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Le Monde illustré, bien que né depuis neuf mois 
seulement, entre, parla volonté du calendrier, dans 
la seconde année de son existence. Nous ne nous arrè- 
terons pas à énumérer les obstacles qu'il a eu à fran- 
chir pour conquérir le grand succès qui assure, — 
non pas seulement son existence, car nos sacrifices 
eussent suffi pour cela, — mais bien sa prospérité, son 
influence et la possibilité des améliorations continuelles 
dont il va devenir l’obiet. 

Débarrassé désormais des innombrables difficultés 
d'une organisation première, ayant à choisir dans un 
nombre considérable d'écrivains et d'artistes, voyant 
chaque jour augmenter l'importance de ses corres- 
pondances étrangères, le Monde illustré sent qu'il 
pourrait promettre beaucoup à ses abonnés. Il aime 
mieux faire sans dire, 

Miroir de l'actualité générale , il justitiera de plus 
en plus son titre, en allant recueillir cette actualilé 
sur tous les points où elle offrira de l'intérêt pour l’es- 
prit, pour Îles yeux. 

Le nombre considérable de nos 
prouve que le passé a réalisé en partie ce qu'on 
attendait de nous. Le Honde iltustré sait les nouvelles 
ressources, les curieux éléments, les attractions va- 
riées dont il va disposer. C'est donc un immanquable 
surcroit de prospérité qui l'attend, Mais aujourd'hui il 
doit ses remerciments à ceux qui l'ont aidé de leurs 
fidèles sympathies. C’est en faisant de mieux en 
mieux qu'il prouvera à ce nombreux public qu'il était 
digne de cette altention et de cet intérèt qu'il va s’ef- 
forcer de surexciter encore. 
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COURRIER DE PARIS. 


M, La société parisienne ne donne réellement 
signe de présence que le premier jour du nouvel an 
passé, Bien des gens font semblant d'être encore 
dans un chäteau qu'ils n’ont pas, pour esquiver les 
étrennes à donner, qui l'emportent de beaucoup sur 
celles à recevoir. Donc, peu de bals encore, mais cà 
et là, quelques concerts de salon. Quant aux diners, on 
les supprime assez généralement, sous prélexle de 
crise commerciale. Hier, M. d’Apr..…., dont les diners 
du jeudi (seize couverts, mi-partie de chaque sexe) 
eurent tant d'éclat pendant les deux derniers hivers, 
disait à la princesse Belgiojozo : « Voilà l'escompte de la 
Banque réduit à cinq pour cent. je n'ai plus de pré- 
texte pour ne pas reprendre mes diners !—Et, séance 
tenante, il improvisa ses seize invitations. Nous par- 
lerons un jour de ces diners, une des curiosilés s0- 
ciales du Paris hivernal, 

Quant à la musique, elle prélude donc sur divers 
points. Mardi, après un grand diner ofliciel chez S, E. 
M. Troplong, président du Sénat, quelques Italiens ont 
été introduits pour chanter. Solieri, le tenorino par ex- 
cellence, a roucoulé ses plus charmantes mélodies. A 
minuit, il arrivait tout haletant du Luxembourg rue 
Trenchet, chez la comtesse de Ra..., de Turin, et pre- 
nait, ou plutôt donnait sa part du fameux quartetto de 
Rigoletto, conduit par le meestro di capella de la 
haute société parisienne, l'ami de Rossini, le marquis 
Sampieri. On a entendu, chez M de Ra..., une 
jeune pianiste qui arrive de Marseille, M'* Octavie 
Caussenille, un talent du premier ordre, qui a de 
nombreusesanalogiesavec Mi!° Clauss (depuis M“*7...). 
«elte brillante pianiste phocéenne va assurément 
prendre une belle place dans le retentissement musi- 
cal de l'hiver. On a aussi entendu, dans ce charmant 
concert de salon, cette jeune, étrange et sympathique 
beauté qui apparait de loin en loin seulement , et 
comme une avare d'elle-même, dans la loge du mar- 
quis du Hallay, à l'Opéra. Virtuose de premier ordre 
par Ja voix, le La'ent, lecharme, on a dit de M'" Blanche 
M... ce joli mot, plus vrai encore que joli: 

« Regardez-la ! vous ne l'écouterez plus... 

» Ecoutez-la ! vous ne la regarderez plus... 

1 serait facile d'en faire un distique avec reyurcer 
et écouter pour rimes: mais la vie est si.cour.ef on n'a 
pas le temps. s 

Quelques jours auparavant; un de nos jeunes ©t <pi- 
rituels confrères, M. Louis Enaull, avait inauguré son 
artistique appartement de la cité d'Orléans par une 
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soirée musicale tout encombrée de célébrités des arts 
et des leitres, de belles dames du monde et de vir- 
tuoses acclamés. Les honneurs de cette soirée char- 
mante out été pour Graziani du Théâtre-ltalien, Jules 
Lefort, associé Tournachon, ex-Nadar jeune (voir plus 
loin l'article Lefénre-Wély); Louis Lacombe, qu'on 
applaudit doublement, etcomme composileur et comme 
pianiste ; Altès, la flûte enchantée del'Opéra, etc., elc. 
Dans un coin du premier salon, M" Virginie Ancelol 
racontait des anecdotes, Dantan faisait des calembours, 
et M. de Pontmartin expliquait comment il se trouve 
amené à recueillir l'héritage de Gustave Planche à la 
Revue des Deux-Mondes. Un lustre de Venise et une 
grande dame de la même provenance ont eu un égal 
succès de beauté, 

Enfin, hier même, un riche Portugais, qui est à 
Paris depuis quelques semaines, a ouvert, rue Blan- 
che, un grand appartement où l’on ne voyait que 
des fleurs. Elles vous recevaient au bas de l'escalier, 
le grimpaient avec vous de marche en marche, et ne 
s'arrêtaient, à partir du tapis (à fleurs) des salons, que 
sous les stucs dorés des corniches. Les lustres en étaient 
affublés: les rideaux et les portières de damas vert 
d'eau offraient un semis de fleurs naturelles: en haut, 
en bas, jusqu'au dernier recoin, des fleurs, partout 
des fleurs! Dans lantichambre, quatre immenses 
grenadiers (en fleur...) faisaient leur faction à l'om- 
bre de palmiers louffus, ayant pour fruits des 
globes lumineux, Bref, on ne \oyait ni un mur, ni 
un obiet quelconque, que des siézes; si bien que 
cette décoration prodigue (el prodige!) à coûté 
17,000 francs... NC vous récriez pas, ét appréciez un 
seul détail. Un camélia-espalier de belle hauteur vaut 
de 4 à 500 francs. Forcée par les serres, cette plante ne 
peut fleurir que lousles deux ans, contrainte qu'elle est 
de se remettre lentement d'une a'arme si chaude. Or 
il faut, pour indemaiser l'horticulteur du capital em- 
plové (et mortel!), de ses frais de charbon, loyer, 
gens, Soins, etc., que la location rapporte 25 pour 
100, soit environ 125 francs. Car un camélia en fleur, 
quelque espalier qu'il soit, c'est-à-dire se dérobant 
tant qu'il peut aux bagarres en s'aplatissant contre le 
mur, ne se produit qu'une fois dans le monde. Arrivé 
tout rose, tout blanc, où délicieusement panaché, il 
repart décapilé de toutes ses charmantes roses de la 
Chive, et reduit au seul vert sombre de son luisant 
feuillage, avant ainsi perdu, en une seule nuit, celte 
riante parure qu'il à fallu deux ans de solicitude pour 
faire éclater ! Vous xoyez qu'à ces comptes-là on va 
vite! La fète floréale du marquis Da Sa... a été jngée 
fort originale ; mais on en à emporté encore plus de 
maux de tête que d’admiration! Mme Rosati n'a pu 
que traverser les salons, s'étant sur-le-champ sentie 
frappée d'une migraine à Ja fleur d'orange. La mar- 
quise de Païva, qui brave héroïquement l'odeur des 
fleurs dans ses serres de Pontchartrain, où elle cultive 
des espèces rares, à dû se retirer de chez son compa- 
triote (par alliance) au bout d'une heure. Le parfum qui 
dominait tout l'ensemble était celui des ananas rangés 
en frise dans la salle à manger. A onze heures, il a 
fallu ouvrir toutes les fenêtres, et laisser entrer les 
rhumes pour collaborer avec les névralgies. À minuit, 
la désertion était complète, personne n’osant attendre 
l'heure du souper! Le marquis a dû s’aller coucher 
chez un de ses amis. 


mn Où trouver des sensations nouvelles? com- 
ment se contenter de celles que nous donnent la poli- 
tique, la Bourse, les affections, les lettres, les arts? 
Etrange époque que la nôtre ! les grandes choses qui 
s'y accomplissent par les efforts mèmes du génie hu- 
main qui dérobe chaque jour quelque nouveau secret 
à la nature, semblent développer aussi des aspirations 
nouvelles, des appétits plus vifs, et si les plus délicats 
se bornent à vouloir attacher une nouvelle corde à la 
ivre, le plus grand nombre cherche quelque satisfac- 
tion étrange donnée à des désirs, à des besoins tou- 
jours élargis… 

Dimanche dernier, ils étaient cinq, — auxquels tout 
ce qui est de notre civilisation ne sullit plus — qui s'é- 
taient réunis chez l’un d'eux : un ancien secrétaire 
d'ambassade en Orient. Il s'agissait de s’enivrer, de 
s'étourdir, de se transfigurer à l'aide de je ne sais 

uel électuaire que l’amphitrson s'était procuré, et 
ont chacun voulait ressentir les bizarres et prodi- 
gieux effets. On le nomme, si je me souviens bien, 
dawamesc, Variété du hatchisch mêlé de dalura, une 
sorte de reconstitution du népenthis d'Homère.… 

Ces messieurs s'étaient arrangés pour pouvoir pas- 
ser là vingt-quatre heures complètes, n'ayant au mi- 
licu d'eux, pour représenter la banale tradition de la 
vie pratique, qu'un domestique pour les servir, et un 
jeune médecin pour les surveiller, Celui-ci a vu d'é- 
tranges choses! ce qu'il raconte est fabuleux... pres- 
que terrible. Cette séance, à laquelle n'a mis fin que 
l'épuiss ment de la torpeur où du délire, va lui servir 
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de thèse ou de thème pour un rapport qu'il croit exces- 
sivement curieux, et qui sera soumis à l'Académie des 
sciences. Qu'il nous suffise de dire que les /antasias, 
nées de l'immaitrisable effet du dawamesc, ont eu 
des conséquences déplorables pour trois des cin 
chercheurs de sensations nouvelles. L'un, le fils d'un 
homme politique du dernier règne, a eu le bras cassé 
par la chute d’un lustre, tombé on ne sait comment, 
Les deux autres ont conservé pendant trois où quatre 
jours une sorte de :narasme, d'assoupissement coma- 
teux, qui contraste singulièrement avec un effet tout 
contraire produit sur l'organisation des deux autres, 
restés sous une influence de gaieté tout à fait anor- 
male. Quoi qu'il en soit, les uns comme les autres ne 
sont pas d'avis de recommencer! Quant au médecin 
il n’a pris aucun narcoti que, et pourtant, pendant 
deux jours de souvenirs, il s'est cru fou... 


Maw Une dame russe nous raconte ceci : Une Po- 
lonaise tenait beaucoup À faire observer à toute sa fa- 
mille les lois de l'abstincnce chrétienne, et élle se 
servait pour cela d'un calendrier imprimé dans Je 
grand-duché de Posen. 

Le père et les enfants remarquaient que, en dehors 
mère du vendredi et du samedi, les jours d'abstinence 
revenaient bien souvent. Ils demanderent à la mère 
de famille sur quel document elle imposait de si fré- 
quentes rigueurs à leurs estomacs? Celle-ci leur mon- 
tra l’almanach... 

Or le père constala que, depuis plusieurs mois toute 
la famille faisait maigre... à chaque jour de /oire air 
chevaur, indiqué dans le calendrier par une croix 
rouge ! 


vw Voici à quel prix sont taxées, dans le nouveau 
catalogue Charavay, les lettres autographes de di- 
verses célébrités du jour : “ 

Louis Blanc, une demi-page en {ravers : 4 franes. 

Hippolyta Castille, lettre relative à «es biographie et 
au g'néral Courtais, curieuse : : [rancs. 

Victor Cousidérant : 4 franc 35 centimre, 

Xavier Durrieu, lettre à un ministre, très-curience : 
5 francs. 

Me George (Weimer), lettre élégiaque : 2 francs 75 cen- 
times. 

H. de li Rochejacquelein : 1 france 75 centimes. 

Ledru-Pollin. une page : 3 francs. 

Prosper Mérimée, une demi-puge : 2 francs. 

Parmi les morts d'hier, nous remarquons : 

La dnchesse d'Anrantès, trois pages : 3 francs. 

Mi Latarge, dix p #8, lettre politique datée de 1N49, 
très-curieuse : 10 francs. 

Bey e (Stendhal) : 3 francs. 

Mie Lenormand, la nécromancienne : 4 francs. 

On continue de toutes parts à offrir 2,000 francs 
d'une lettre autographe signée de Molière. Nous ra- 
coulerons un jour pourquoi il n'en existe pas. 


saw Parfois condamné à n'arriver qu'après nos 
cowrcres quotidiens pour parler de certains hotu- 
mes ou de certains faits, nous avons, comme com- 
pensation à ce premier désavantage, le temps de 
nous renseigner mieux que ne le peut faire celui qui 
raconte au jour le jour. C'est ainsi que nous essaye- 
rons de rendre au dernier notable inscrit dans le 
nécrologe de 1857 la physionomie qui lui appartient. 

Achille Devéria, conservateur des estampes à la Bi- 
bliothèque impériale, est mort à la suite d'une mala- 
die d'épuisement, Il était né, avec le siccle, de parents 
créoles de Saiut-Domingue, ruinés par la révolution qui 
lit la célébrité de Toussaint Louverture, le héros scé- 
nique de M. de Larartine. Une irrésistible vocation 
le poussant vers l'art, ileïtra de bonne heure dans 
l'atelier de Lafilte, dessinateur du cabinet de l’empe- 
reur, plustard de celui de Louis XVIII, et auteur d'un 
célebre rideau d’avant-scène, à l'Odéon, représentant 
une sorte d'apothéuse des Muses, peinture dont bien 
des vieux amaleurs se souviennent encore. Achille 
Devéria off ait toute l’étofle d'un grand jeintre, et si 
les circonstances lui avaient permis de prolonger ses 
études, il n'est guère douteux qu’il ne füt arrivé au 
premier rang. Mais il se treuva, à dix-sept ans, chargé 
de l'entretien de tout: sa famiile, formée du père, de 
la mére, d'un oncle, d'une grand'mére et de plusieurs 
frères et sœurs ! Comment un si jeune homme put-il 
supporte un pareil fardeau? C'était vers celte époque 
de la Restauration où la vogue était aux réimpres- 
sions des classiques des dix-septième et dix-huitième 
siècles : Voltaire, Rousseau, Buffon, Montesauieu, Ber- 
nardin de Saint-Pierre, ete. Îl en entreprit ce qu'on a 
appelé depuis les illustrations. Le nombre des des- 
sins qu'il conçut et exécula pour ces publications est 
inimaginable ! Le courant d'alors le mit en rapport 
avec jes écrivains de ce qu'on peut appeler la renais- 
sance de la Restauration : Hugo, Lamautine, de 
Vigny, elc.; et tout jeune encore il prit, au milieu de 
ces intelligences, une place qui n’est pas sans rap- 
port avec celie que violente aujourd'hui le talent ar- 


rt cnovclopédique du si icune Gustave Doré. 

“rent ce dernier, moins heureux, n2 voit point 
ever autour de lui une pareille génération de 

es gloires. Aussi vit-il des vieux ; il est aujour- 
ipropze dans l'{rioste. 

Ville Dexeria pouvait s'aider des crayons de son 
-Frne: mais, rèvant pour ect autre iui-même 
“unes de pelutre qui lui échappaient sous les 

cie: du mélier, il forca ce frère à éludier tou- 

>. su lu de hâler la production. Cette sollicitude 

“{wussir, Car à virgt ans Eugene Devéria peignit 
- a tmurable Naissance de Henri LV qui, un mo- 
l. put faire espérer qu'un Paul Véronëse se levait 

la France. 
oporté dans son ardente voie, assailli par les li- 
es parmi lesquels Ladvecat, qui en obtint des 

-ins jar nullers pour ses populaires publications), 
.e Devéra se vit, à regret, obligé de céder aux 
“ts malérielles qui l'opprimaient, et, après une 

--2 arge Série de tableaux, pour la plupart religieux, 
vaoncer définitivement au pinreau pour le crayon. 

il sut, dans celte voie, prendre une place qui rele- 
‘srghiesement cetoutilsecondaire. Chez lui, la pen- 

1, a conc-plon, le premier jet furent Loujours d'un 

1 7e, el, eatrainé dans un Curaut où il ne pouvait 
= un improviser loujours, il conserva, dans les con- 

Lens comme dans les conseils qu'il savait donner 
vai! es, une supériorité à laquelle tous les artistes 

212 temps ont rendu justice. Dans l'immense colec- 
u de ses desstis sur toutes choses, on trouve un 

+, une tournure, un style qui sont bien au-dessus 

: cure auquel il S'est trouvé réduit, C'est ainsi, par 

vu de, qu'ilexiste de Devéria uue foule de portraits 

sces, de 1825 à 1835 (Huzo, Lamartine, les deux 
st, Rubini, Lab'ache, ete., etc.), qui sont ce que 

e cæven Offre de plus remarquable. On peut en 

“ns autant de son étonnante série des m’mbres de 
position d'alors : Pér.er, Manuel, eic. Son talent 

st auss: dénensé en une masse d'œuvres inconnues 

1 ous, Qui orneut aujourd'hui toules les demeures 

us  uvau monde : des Pizarre, des Colomb, des 

A he de Cordoue, des Lézendes espagnoles, etc. 

a, e pouvre artiste, écra-é jar les incessants besoins 

“ Lample faurde qu'il nourrissait, travaillait pour 
apertati on | 
il évousa une jeune personne d'une rare beauté, 

cor belle au ourd'hui, malgré les incessants labeurs 

le la mateauté, la lille d'un imprimeur lithographe 
reputé. M. Motte, Le til ainé de Devéria, égyptologue 

. = iugué, est ataché au département des antiques du 

LR LENTTU SE tal. 

\le ua, d'unaspect si calme, si austère, si re- 
os Len n'eut pu simaginer l'activité dévorante dont 

Vine Deéria était embrasé. Son esprit était em- 

or duos un labeur continuel, et ce que ces mains, 

a. 1 | hui glacées et inertes dans le cercueil, ont ac- 

Un h exlant quarante ans d'une impitoyable exis- 
ea», este inimaginab'e! Il laisse deux collections 

qi «avt, lune où l'autie, l'emploi de toute une 

ie, it-c la vie centenaire du Titien, dont il rappe- 
eo namment les traits. La premicre de ces collec- 
s est Crimée de gravures, dessins, tarques d'im- 
L'wurs ot de graveurs, méthodiquement classés et 
morts, dans les séries difficiles, par ses propres 
ins, Cette prodigieuse réunion forme plus de 50 vo- 
> renfermant environ 300,000 pièces ! L'autre 
“bon, spéciale à la couchéologie, est classée, 
coute avec un Soin et une patience admi- 

h acquisilion serait une occasion précieuse 

savaule ville de province. Achille Devéria 

cuvé qui était un savant en même temps qu’un 


14 pui sance de travail et de direction qui le carac- 
ce trouva so 1 aiment à la Bibliothèque impériale, 
“1 u attaché en 1548, comme conservateur. Il y 
"Liu et exécita un moxe de classement, approuvé 
3 co servaloire de la Bibliothèque, qui donna au 
+ el des estanpes une vie toute nouvelle, Ne se 
‘a personne de l'exécution de ce qu'il avait conçu, 
“ut! dire qu'il s'est Lué à la tâche, par zèle, ardeur, 
‘ir du ben. On s'inagine généralement que le 
-7 des \acances est, pour ces hommes spéciaux, une 
"+de repos ou de plaisirs, aux champs, à la mer, dans 
 ler-miente qu'on leur reproche, à voir fermée la 
“dy monument! Pour Devéria, c'était au contraire 
szal d'un redoublem nt de travail. N'élant plus 
| ‘2. par les demandes du public, il profitait de ces 
| ‘unvs pour catreprendre des classements prodi- 
5x Cet le secondconser valeur queies vacancesont 
ant lui, M. Guérard était tombé de fatigue et de 

* lÉVTEUT... 
\he Devéria s'était plutôt fait, qu'il ne l'avait 
* -.une Gcucation forte el étendue. Son égalité d'âme 
Luc ur de caractère étaient sans pareilles. Com- 
.dévoué, affoctueux, il avait les vertus privées 
pi élevées. Stoïque, dur à lui seul, il chercha 
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jongiemps à tromper les siens sur son mal, Les fatiques 
de ses dernières années, son insouciance à équilibrer 
celte fatigue par quelques précau‘ions hygiéniques, 
tout, en le surmenant, provoqua celle busque lin. 
Si la remarque n'élat pas puérile, en si sérieuse 
constalalion, nous répéterions ce quil disait à un de 
ses amis qui le voyail travailler à sas recuei s comme 
un ouvrier infatigable : « Je mange, s'écriaitl, plus 
de coïle à bouche que de viande! » Le fait est qu'il 
ne se nourrissait que par la violence affectueuse de sa 
famille alarmée, Son devoir ne lappelait à la Biblio- 
théque que tous les deux jours, il Y passait sa vie! Ne 
croyant point à la médecine, 11 en refusa ob t'nément 
les secours, et il est mort doux et calme comine 1l avait 
vécu, dans l'épuisement, l'éusie. 


vw. On parle d'un Siégede Troie, paroles ct mu- 
sique d’un membre de llastitut qui a forcé la porte de 
l'Académie des beaux-a:ts, comme jadis Victor Hugo 
força celle de l'Académie française. L'ouvrage en ques- 
tion est sans doute un peu inspiré des tragi-comé- 
dies-ballets de Moliére. IF Y aura en plus la musique à 
très-grand orchestre. Ce ne sera, du réste, point la pre- 
mière fois, depuis la Psych# écrite pour le nouveau 
théâtre élevé aux Tuileries par Vigarani, qu'une œuvre 
de cette fantaisie est offerte, non pas à la cour, mais à 
la vile. En 1806, M. Charles Maurice (pseudonyme 
de M. Charles Descombes) fit représenter, sur le 
théâtre des Jeunes Elèves, une piece intitulée Gibra!- 
tar, ainsi divisée : 1° acte, tragédie ;—2° acte, opéra- 
comique ; — 3° acte, mélodrame ; — 4° acte, comédie 
en vers libres ; — et 5° acte, vaudeville. C'étaient, 
bien entendu, et la même action et les mêmes ac- 
teurs, Firinin y débuta. 


va Voici un très-grand mariage que Paris verra 
prochoinement, Le price Nic las Orloff, — un des 
héros rus-es de la guerre de Crime, laissé pour mort 
sur le champ de bataille, où un sol lat angla's vint pour 
le dépouiller, et ayant perdu un œil au mi ien des dix- 
sept blessures recues, — le prince, fils du jadis comte 
Alexis Orloff, qui fut un moment le lion de la haute 
société parisieune, à l'époque du dernier congrès, 
épouse la belle princesse Catherine Troubetskoy, fille 
du prince Nico'a:,'qui habite la terre de Belle-Fontaine, 
pres de Fontainebleau. La future aura 800,000 fr. de 
rente, et son mari le double ! On dit qu'il sera pourvu 
d'une ambassade... qu'on désigne... nous n'ajoute- 
rons rien. Ce mariage est uni mariaze d'affection. 
Mie Troubetskoy est une musicienne hors lizne, et une 
printressr [comment dire?) tres-distiiguce. C:tte 
union, aujourd hui arrétée, n'aura lieu qu'au m is de 
mai, le prince Oxloff père ne pouvant quitter Péters- 
bourg avant cette époque. 


a M. Mazères renouvel'e sa candidature à l’Aca- 
démie. Pour l'appuyer, il publie trois gros volumes 
contenant ses œuvres dramal'ques les plus imporlan- 
tes. IL est certain que l'Académie compte beaucoun de 
membres dont la viagère immortalité manque d'un 
aussi solide bagage. Il y a parmi ces comédes, re- 
flets des mœurs bourgeoises d'une période d'environ 
vingt ans, des œuvres qui ont eu un relentissant suc- 
cès, et il suffira de nommer les Trois Quartiers (en 
collaboration avec Pica d), /a Mère et la fille (avec 
M. Emois), le Jeune Mari, resté au répertoire du 
Thétre-Francais et excellemment joué par Bressant, 
et enfin, le Coïlicr de perles, que le (Gymnase a joué 
plus de quatre-vinsts fois depuis 1851. 

M. Mazères a fait précéler chaque pièce d'une sorte 
de préface qui co'tient l'historique de l'œuvre, les 
conditions dans lesquelles elle s'est produite, et di- 
verses révéalions et réflexions personnelles à l'auteur. 
M. Mazcres est parmi les mécontents du jour. Auteur 
dravatique jadis en vogue, préfet pendant dix-huit 
aus, renversé par les évéuements politiques, il a voulu 
reprendre sa plume en perdant sa place, et il s'est vu 
en présence d'une nouvelle école comique, exploitant 
de nouveaux filons mis à nu par les modifications s0- 
cia'es. Sa longue carrière administrative l'avait laissé 
en marge de ces transformations des mœurs paris'en- 
nes, et il s’est trouvé, lorsqu'il a voulu rentrer dans 
la lice dramatique, que ses idécs avaient vieillit plus 
encore que sa personne. De là, des espérances brisées, 
des déceptions pénibles, des dépits, des chagrins…. 
et peut-être un peu d'in,ustice à l'ésard des nouveaux. 
On doit pardonner cet état de choses chez un honime 
qui se vit quelque temps un personnage, dont les suc- 
cès furent doubles, suit comme auteur, soit comme 
fonctionnaire, et qui, «près uue laborieuse carrière 
dans l'une et l’autre voie, se trouve blanchi, pere de 
famille, et plus courageux encore que comblé déjà. 
C'est assurément là nine situal'on intéressante, surtout 
lorsqu'il s'agit d'un homine aussi parfattement estima- 
ble que l'auteur du Jeune Mari. La lecture de ces 
quinze ou seize prélaces, en outre des utiles enseigne- 
ments et renseignements qu'elles offrent, et des pi- 
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quantes anocdotes qu'elles renferment, ne pout qu'in- 
suirer de la sympathie pour la posiion d'un écran 
éprouvé qui, retenu longtemps dar:s les services pu- 
biics, a lais-é passer l'heu.e de si vogue littéraire, et 
vient, évoquant le souvenir de ses t'avaux par une 
coûteuse el honorable publication, frapper à la porte 
du temple qui s'est ouvert jadis à ses collaborateur: 
restés sur la brèche. Certes, nous ne désirous pas que 
M. Mazères prenne la place légitimement réservée à 
M. Jules Sandeau, mais nous n'aurions aucune objec- 
on à ce qu'il oc ‘upât celle qu'une coterie semble pro- 
mettre à M. de Laprade ! 


ww. Dans son excellent et curieux ouvrage sur 
les causes et les effets de la cécité, le d'cteur Gas- 
tn Dumont, médecin en chef de l'hospi'e impérial 
des Quinzr-Vingts el inspecteur des étahlis-ements 
d'eaux minérales du département de la Seine, cile une 
foule de particularités et de cas bizarres, prélevés sur 
les 37,000 aveugles que la statistique dé lare exister 
en France, Mais le decieur G. Dumont n'a m°ntionié, 
dans son profond travail, aucun cas de la rature 
de celui qui fait en ce moment et l'émotion et l'atten- 
drissement de toule une famille du quartier de la 
place Vendôme. 

M. de L... a appartenu pendant trente ans au corps 
diplomatique allemand. Il a représenté son pays en 
Espagne, en Italie, aux Etats-Unis, et. en France, 
sous le dernier règne. C'était un diplomate de l'école 
du prince de Ligne, par l'élégance, l'esprit, l'erjoue- 
ment, le penchant à l'épigramme. Depuis 1845 jus- 
qu'en 1852, ilé-rivilses Hémoiïres, un des livres les 
plus piquants qu'on puisse attendre, €t don£ quelques 
primeurs furent accordées, en 1851, aux familiers du 
salon de M de Solovoi, bril'ante dame ru:se, alors 
fixée à Paris. 

Or. en 1853, M. de L... est devenu aveugle. I a 
pa-sé un an à s'en désoler, Puis, un jour, il a demandé 
à sa fille ainée, mariée avec un des élus du Gorps 
légi-latif, de l'installer à son bureau, au milieu d’'ob- 
jets dont il désigna le choix et la disposit on. Depuis 
trois ans, il reste là quatre ou cinq heures par jour, 
et continue d'é:rire ses Mémoirrs, faisant toutes les 
petites opérations manuelles qui naissentde ce labeur, 
avec une méthode, une sûreté, un: précision qui lien- 
nent du miracle ! 11 couse son panier, l'ajuste, taille 
ses plumes, trouve l'écrituire, écrit avec une parfaite 
symétrie, rature même, au b2soin, les derniers mots 
écrits, empile les feuillets dins ses Liroirs. Bref, il 
travaille de tout point comme le ferait un clairvoyant, 
à ce a près que Sa main gauche, dont le tact s'est sin- 
gulierement accru, voltige autour d2 l’autre, et colla- 
bre, pour tous les détails de mesures, po:ds, dis- 
tances, etc. Comme on racontait cc fait, il y a quel- 
ques jours, devant un disciple de M. Home, il fut 
prétendu que M. de L... est guidé par un esprit frap- 
peur. Le docteur Gaston Dumont n'avait pas prévu 
un pareil auxiliaire dans les merveilies d'adresse et de 
développement d'ouie et üe toucher dont il constate 
l'exc.tation chez les aveugles. — Les Mémoires diplo- 
mialiques. anesdotiques, etc., de l'aveugle en question. 
parailront par séries de deux volumes, à partir de 1858. 


vas On sait qu'atteint par un incendie dont l'au- 
teur mérilerait d'être envoyé dans quelque Botany- 
Bay spécial, l'hémicycle de Paul Delaroche, à l'Aca- 
démie des beaux-arts, était à réparer sur une zone de 
vingt-cinq mètres de développement, sur un mètre 
environ de hauteur, Vingt des soixante-quinze person- 
nages qui figurent dans cette magistrale composition 
avaient considérablement souffert, M. Paul De'aroche 
devait réparer lui-même son œuvre, son chef-d'œu- 
vre. La mort br.sa brusquement son pinceau. M. Ro- 
bert Fleury se chargea de la restauration des figures. 
Ce labeur est achevé, et l’éminent artiste a refusé 
tout salare de cet emploi de son temps et de son ta- 
lent, heureux d'en faire l'hommage au respect et à 
l'anitié dontil était animé pour le maitre mort On es- 
time qu’en dehors des restaurations architecturales. 
réalisées par M. Vinit, le travail de M. Robert Fleurv 
peut valoir uue vinglaine de mille francs. 


ww M. Lefébure-Wély a quitté l'orgue de la Ma- 
deleine. Cet artiste passe de l’art dans le métier . il se 
fat photographe! Ilest remplacé par M, Saiuson, or- 
ganiste de Saiot-Merri, qui va a nsi se trouver maitre 
du pius bel inst:unient qui soit dans no: lesnpies, aÿont 
pour auditoire ue forte fraction de la premiere société 
de Paris. 


ww Mile Rachel subit une crise nouvelle. La pauvre 
grande a ste ne se lève plus. Elle à pénib ement écrit, 
ces jours derniers, quelques lignes à un personnage 
et les a daiées du 1% janvier 1858, disant : « J'an- 
tidate cette lettre. il me semble que cela va me forcer 
à vivre jusque-là... » 
ANDRÉ. 
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"L'Arbré de Noël, en Alsace. 


La Foir:: de Noël (du Petit-Jésus), à Strashourg. 
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Issuguration de la statue 
de Napelcon Le: 


A AUXONXE. 


C'est le dimanche 20 décem- 
bre qu'a eu lieu cette solen- 
uit 

À dix heures du matin, le 
maire d'Auxonne, accompagné 
des membres du conseil mu- 
nicipal et des autorités de la 
ville, recevait , à la gare du 


délégué par S. M. l'empereur, 
chefs des divers services dépar- 


par la fanfare de la ville, s'est 
snancé, sux accords de la mu- 
sique du K7°, vers l'hôtel de 
ville, où Mgr l'évêque de Dijon, 
lescndu dès la veille au pres- 
brtre d'Auxonne, est venu le 
pme sous l'escorte de Ja 
de pompiers. C'est 
e là qu'il s'est dirigé vers l'é- 
clise, dont l'intérieur avait été 
lécoré avec autant de goût que 


de magnificence. 
Lagrand'messe, célébrée pon- 
üficalement par le vénérable 
prélat qui était venu présider 
à h cérémonie religieuse, a été 
meusement écoutée par une as- 
sstance accourue de toutes les 
parties du département, et que 
h viille basilique gothique 
n'avait pu contenir sous ses 
trois voùtes. Après un discours 


premier Empire, le cortége, 
grossi par une foule d'élite, 
s'est rendu sur la place d'ar- 
mes, où l'inauguration du mo- 
nument a eu lieu aux salves du 
canon et au bruit des cloches. 

La statue, œuvre de Jouffroy 
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de l’Institut, repose sur un pié- 
destal de figure octogonale, 
dont le couronnement est for- 
mé par quatre aigles réunis 
par des guirlandes de feuilles 
de laurier. Les quatre faces, les 
plus larges de ce beau socle, 
fait de pierres de Comblan- 
chies doat le grain serré recoit 
le poli du marbre, sont ornées 
de bas-reliefs dus au ciseau du 
mème artiste. 

L'époque de la vie de Napo- 
léon que le statuaire a choisie 
pour représenter son héros est 
celle où il commenca avec tant 
d'éclat sa glorieuse carrière ;ce 
n'est ni le consul ni l'empe- 
reur, c'est le général Bona- 
parte qui revit dans ce bronze: 
par son costume rigide et 
la juvénilité de ses traits, au- 
tant que par le mortier placé à 
ses pieds, il rappelle le jeune 
vainqueur de Toulon et le glo- 
rieux triomphateur d'Arcole. 

Le monument, dont la hau- 
teur totale est de 8",50, est en- 
touré d'une grille d'un style 
élégant et d’un très-remar- 
quable travail. 

L'inauguration de cette ma- 
gnifique œuvre d'art, —si bien 
faite pour rendre plus vif en- 
ore un des souvenirs chers aux 
Français : l’époque belliqueuse 
où le plus grand capitaine du 
monde surgit tout à coup d’un 
rang infime pour s'élever d'un 
bond gigantesque au premier 
de tous les rangs, surpassant 
en science et en génie les héros 
les plus célèbres, par des tra- 
vaux qui ont émerveillé l'uni- 
vers et conquis à leur auteur 
l'immortalité; — cette brillante 
inauguration, disons-nous, sa- 
luée par des acclamations en- 
thousiastes, a laissé dans l’âme 
de tous les spectateurs une 
inoubliable impression. 


Delaunay. 


Le Grondeur devant les factoreries françaises, à Scherboro. 
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Une nouvelle année commence aujourd'hni pour ce 
journ:l; hi r, elle a commencé pour le monde. 

4857, serein jusqu'à ss derniers instants, prospère 
pour celui-ci, heureux pour nous, fécond pour tons les 
deux, 1857 a disparu dans les Jéxers brouillards de dé- 
cembre. A voir cette balle fia d'année, on eût dit qu’elle 
«juittait avec un mélancolique sourire de tendresse et de 
regret celte vieille Lutèce, et cette g‘néreuse terre de 
France où elle à réalisé tant de graniset nobles travaux : 
Paris, sil onné de voit s nouvelles, ajoutant des boulevards 
à ses boulevards, des parcz à ses pares, des monu- 
ments à ses éditices ; l2 Louvre moderne complétant le 
Louvre ancien et transfgurant l'œuvre de Pierre Lescot, 
par ses splendeurs artistiq''es ; les ralwrys rayonnant 
de ce centre national vers toutes les frontières ; la vapeur 
coupant l'isthme pyrénéen et reliant la Méditerranée au 
golfe de Gascogne : voilà l’œuvre de cette année dont le 
soleil s’est couché dans le Capricorne en lui prêtant, Jus- 
qu’à sa dernière heure, le nimbe d'or de ses rayons. 

O blanche N jade, pudique constellation de ce ciel 
que ton auréole virginale inonde des-s Ineurs, que nous 
apporte ton urne penchée? Quelles largesses do's-tu 
épaincher sur nous, célest: Verseau ? L'année dont tu es 
l'une des messagères sera-t-elle la digne sœur de celle 
avec qui nous éch:.ngeons des regrets ; viens-tu joindre 
de nouveaux présents à ses dons, de nouvelles faveurs à 
ses bienf its? 

Mais la voici. Voici le Génie de cette année naissante 
qoia pris son essor sur les ailes de l'aigle... Tous les oi- 
seaux des ténèbres fuient devant lui en poussant des cris 
effrays; les sombres esprits du passé, éblouis par son 
éclat, plongent et disparaissent dans la n''it, garrottés par 
leurs serpents et lancant leurs dernières f.udres s ns 
puissance ; le voici tel qu'il apparait aux ciartés de l'aube 
nouvelle. 

li con luit le travail... Le Travail, cette haute et virile 
pe*sonnification des sociétés morales et puissantes !.. Ce 
gren L'initisteur à tous ls mystères, à tous les bonheurs, 
apparait ent-e Ja Paix qui étend son empire et l'Abon- 
dance}, fille souriante de ses labeurs. Tous les génies des 
sociétés tranqui les volent autour de ce groupe austère : 
le génie des sciences avec ses compas, ceux des lettres, 
des beaux-arts, de l’industrie, du commerce avec leur 
luth ou leur palette, avec leurs instruments ct leurs ou- 
tils, avec tont.s ces armes pacitiques des conquëtes Jumi- 
neuses de l’homme. Le voilà tel que chacun peut le rêver 
en contemplant la gravure allégorique quiouvre, en tête 
de ce numéro, la seconde série de nos travaux. 

Pour nous, à qui il sourit de toutes les espérances réa- 
lisées par l'an qui s'envole, nous le saluons avec con- 
tince, fermem.nt résolus à déployer tous nos efforts 
pour justifier ses faveurs. F. G. 


PS 
Noël en Alsace. 
LA FOIRE ET LES ARBRES DE NOEL A STRASEOURG: 


Cett> grande fète du monde chrétien a partout ses 
naïives traditions, ses heureux et poétiques usages. Dans 
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le midi et l’ouest de la France, contrées plus spécialement 
religieuses, c'est la souche de Noë', ce tronc noueux, qui 
conserve 30 'sle Jarge manteau de lacheminée et sur l’âtre 
des campagnesle feu où, au retour de la messe de minuit, 
le réveillon viendra former son joyeux cercle. Dans l'est, 
dans l'Alsace surtout, ont prévalu les coutumes alle- 
mandes : Noël, c'est la grande fête de la famille, la fête 
bruvante des entants, la douce fête des grand: parents et 
des pères, la joie de ceux qui recoivent, le bonheur des 
autres. 

Nulle part cette douce solennité n'a plus d'éclat qu'à 
Strasbourg ; ce jour et ceux qui le précèdent, la plice 
Kléber chang? complétement d'aspect: elle subit la trans- 
formation que l'approche du premier jour de l’année im- 
prime à nos boulevards. 

Deux lignes de boutiques improvisées offrent aux re- 
gards charmés de l'enfance tous les jouets, to'is les trésors 
qui forment ses plus attrayantes séductions : les polichi- 
nelles, les poupées, les tambouis, les bergories. Comme 
les jeunes yeux brillent devant ces richesses! quels ar- 
dents désirs font battre tous ces petits cœurs!.. 

Patience, enfants! Ce soir, tous ces désirs seront 
satisl'uts; le papa & visité ces brillants magasins, la 
grau'naman a quitté, non sans avoir donné des or- 
dres, ces belles boutiques. Patience donc ! 

Recommandation vaine! Autant dire à la flamme de ne 
pas monter vers le ciel... On compte ardemment tous les 
instants qui séparent l'heure présente du moment sou- 
haité, de l'instant des cadeaux. 

Et quand cet instant est ar:ivé, avec quel enthousiasme 
onenvahit le salon où, sur la tible à thé, se dresse l'arbre 
du jour ! Oh! comme les plus beaux arhres da mai, avec 
leurs grappes d'or et leurs thyrses d'améthysles, comme 
les cytises et les lilas pälissent devant cet arbre de Noël 
dont les fleurs sont des lumièreset dont kes fruits sont des 
bélés et des pantins! comme on s'élance vers l'arbre aux 
prestiges ! comme on se dresse sur ses petits pieds, pour 
élever au niveau du marbre ces grands yeux bleus pètil- 
lant sous les cheveux bouclés! 

Le moment souhaité est venu. Povr toi, vaillant guer- 
rier aux juues roses, ce tambour et ce sabre ; pour vous, 
petite maman aux joues potelées, ce tte fillette aux yeux 
d'émail; et toi, mon fier sportman, ce fougueux cheval 
de bois ne fait-il pas merveilleusement ton &ff re? 

Et tous sont heureux, et ceux qui rcoivent et ceux qui 
donnent, et jusqu'à la bonne, qui est accourne prendre 
sa part de ce commun bonheur. 
LÉO DE BERNARD. 


——————— 2 —— 
Scherhore. 


Scherboro, que les cartes anglaises représentent comme 
une ile spaciruie de la côte occi lentale d'Afrique, est en 
réalité un petit archipel, séparé d» la plage de Sierra- 
Leone par un étroit bras de mer à 60 milles environ au- 
dessous de ce ch:f-lieu des établissements britanniques 
sur la côté de Guinée. Plusieurs factoreries franc .ises 
s'y sont récemment établies, et y sont déjà d: venues le 
centre d’un commerce important. L'huile et l'amande 


de palme, le calmwood, le riz et l'ivoire sont les objets 
que l'on y obtient en échange des produits de nos indus- 
tries européennes. , 

Ces iles, longtemps paisibles sous l'empire d'un chef 
suzerain, ce'ui de Jong, dont les autres chefs reconnais- 
saient l'autorité, sont en proie depuis sa mort à des trou- 
bles fomentés secrètement par le chef de Bendo, Caulker, 
qui aspire à lui succéder. 

Caiuker, dent les intrigues n'avaient point échappé à 
nos trafiquants, avait concu contre eux un sentiment de 
vengeance qu'était venu surexciler l’espoir des richesses 
que devait lui procurer la destruction de leurs établisse- 
ments. 

Pour assurer l'exécution et l'impunité de ses projets, 
il s'occupa d'abord de fortifier son village. On apprit 
peu après qu'il y réunissait des bandes de pillards, à la 
tête desquelles il se proposait de se ruer contre nos 
comptoirs. 

La position de ces étiblissements était des plus crit- 
ques lorsque le commandant du stationnaire le Gronceur. 
M. le lieutenant de vaisseat Pointel, in‘vrmé par le vice- 
consul de France à Sierre-Leone du danger dont nos fuc- 
toreries étaient menacées. apparut subitement le 98 juil- 
let dernier, avec sa corvette, dans leurs eaux. 

Caulker recut immédiatement la sommation d'avoir à 
détruire ses fortifications sous un délai de vingt-quetre 
heures. Ce chef, surpris par cette injonction, songea à 
réunir les forces qui lui eussent permis de braver cet 
ordre; n'ayant pu opérer cette concentration à l'expira- 
Üon du délai, il envoya un de ses agents à l’oflicier fran- 
cais avec mission de suspendre son attaque par une ou- 
verture de négocistion. Mais le comman tant du Grondeu 
s'était déjà mis en marche avec les embarcations portant 
le détachement chargé d'assurer l'exécution de sa som- 
mation. Ces chaloupes déposèrent sur la plage de Bendo 
quatre-vingts fusiliers et un obusier. 

Canlker tenta encore de prrlementer en présence de 
ces furces, mais l’obusier ayant été pointé sur sa case, il 
sentit 11 nécessité d'une soumission immédiate. Il accepta 
complétement les elanies d'a traité qui lui avait été son- 
mis. Les fortifications de son village furent aussitôt de- 
truites. 

Le chef noir reconduisit le commandant Pointe] jus- 
qu’à ses embarcations, en l’assurant de sa fidéjité à obser- 
ver les autres stipulations du traité. 

MAC'YERNOLL. 


En 
Sciences, Beaux-Arts, Travaux publics. 


Depuis la mort de M. Dufrénoy, un fauteuil se trou- 
vait vac nt à l'Académie des sciences, dans la section & 
minéralogie et de géologie. L'Acidémie n'a pas vouh 
Jaisser finir l'année 1857 sans pour‘oir au remplacemen 
de l’ancien directeur de l'Ecole des mines, et elle a con 
sacré sa séance de lun li dernier à l'élection d'un nou: 
veau membre. Cette élection a été assez chaudemen 
disputée, 

Cinq concurrents se trouvaient en présence, tous con: 
nus par leurs travaux en géologie, météoro!ogie et mi* 
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LE CAPITAINE RICHARD : 


Par ALEXANDRE DUMAS. 


—— 


Il 


Uu heros qui n'est pas celui de notre histoire, 


A dix-huit l'eues à peu près de Munich, que le Guide 
en Allemuqur de MM. Richard et Quelin désigne 
comme use des villes les plué élevées non-seulement 
de la Baviere, mais encore de l'Europe ; à neuf lieues 
d’Augsbourg, fameuse par la diète où Mélanchthon ré- 
Gigea, en 1530, la fornule de la loi luthérienue ; à 
vingt-deux lieues de Ratisbonne, qui, dans les salles 
obscures de son Hôtel de Ville, vit, de 1662 à 1806, se 
tenir les Etats de l'empire germanique, s'élève, pareille 
à une senli elle avancée. dominant le cours du Da- 
nube, la pate ville de Donauwerth. 

Quatre routes ab rutissent à l'ancienne cité où Louis 
le Sévère, sur un injuste smpçon d'infidélité, fit dé- 
capites la malheureuse Marie de Brabant : deux qui 
viennent de Stultzard. c'est à-dire de France, celles 
de \urdingen et de Dillingen, et deux qui vennent 
d'Autriche, colles d'Augsbourg et d'Aichach. Les deux 


? La reproduction et la Graduction en lingues étrangères sont interdites. 


premières suivent la rive gauche du Danube ; les deux 
autres, situées sur la rive droite du fleuve, le franchis- 
sent, en arrivant à Dunauwerth, sur un simple pont 
de bois, 

Aujourd'hui qu'un chemin de fer passe à Donau- 
werih, et que des steamers descendent le Danube 
d'Uln à la mer Noire, la ville a repris que'que impor- 
tance et affecte une certaine vie: mais il n’en était 
point ainsi vers le commencement de ce siècle. 

Et, cependant, la vieille cité libre, qui, dans les 
temps ordinaires. semblait un temple élevé à la déesse 
Solitude et au dieu Silence, prés nlait, le 17 avril 
1809, un spectacle telement inusité pour ses deux 
mille cinq cents habitants, qu'à l'exception des enfants 
au berceau et des vieillards paralytiques, qui, les uns 
par leur faiblesse et les autres par leur infirmité, 
étaient forcés de tenir la maison, toute la population 
encombrait ses rues et ses places, et particulierement 
la rue à laquelle aboutissent les deux roules venant de 
Stuttgard, et la place du Château. 

En eflet, depuis le 143 avril au soir, — moment où 
trois chaises de poste, accompagnées de fourgons et 
de chariots, s'étaient arrêtées À l'hôtel de l'Ecrevisse, 
et que de la première était descendu un officier géné- 
ral portant, comme l'empereur, un petit chapeau et 
une redingote par-dessus sun uniforme, et, des deux 
autres, tout un état-major, — le bruit s'était répandu 
que le vainqueur de Marengo et d'Austerlitz avait 
choisi la petite ville de Donauwerth comme point de 
départ de ses opérations dans la nouvelle campagne 
qui allait s'ouvrir contie l'Autriche. 

Cet oficier général, — que de plus curieux avaient, 
des ce soir-là, en regardant à travers les carreaux de 
l'hôtel, reconnu pour un homme de cinquante-six à 
cinquante-sopt ans, et que les mieux renscignés pré- 


tendaient être le vieux maréchal Berthier, prince dt 
Neuchâtel, qui ne précédait, assurait-on, l'empereur 
que de deux ou trois jours, —avait, dans la nuit mêurt 
de son arrivée, envoyé des courriers de Lous côtés, e 
ordonné, sur Donauwerth, une concentration de trou 
pes qui, le surlendemain, avail commencé à s'opérer 
de sorte que l’on n'entendait plu:, au dedans et an de 
hors de la ville, que lambours et fanfares, et qu'on n 
voyait déboucher par les quatre points cardinaux qu 
régiments bavarois, wurlembergeoïs et français. 

Disons un mot de ces deux vivilles ennemies que ro 
appelle Ja France et l'Autriche, et des circonstance 
qui, ayant rompu entre l'empereur Napoléon et l'em 
pereur Francois II, la paix jurée à Presbourg, ame 
n.ient tout ce mouvement. 

L'emp.reur Napoléon élait en pleine guerre d'E: 
pagne. Voici comment la chose élait arrivée : 

Le traité d'Amiens, qui avail, en 4802, amené | 
paix avec l'Angleterre, n'avait duré qu'un an, l'Angl 
terre ayant ob'enu de Jean VI, le roi de Portugal, d 
manquer à ses engagements avec l'empereur des Fran 
çais. À celle nouvelle, Napoléon s'était conteuté dé 
crire celte seule ligne, et de la signer de son nom: 


« La maison de Bragance a cessé de régner. » 


Jean VI, repoussé hors de l'Europe, fut forcé de s 
mettre à l& nage, traversa l'Atlantique, et alla demn 
der un asile aux colonies portugaises. 

Camoëns, dans son naufrage sur les côtes de la Co 
chinchine, avail sauvé son poëme, qu'il tenait d'un 
main, tandis qu'il nageait de l'autre ; Jean VI, dans ! 
tempête qui l'emportait vers Rio-Janeiro, fut forcé 
lui, de lâcher sa couronne.—Il est vi ai qu'il en trouv: 
une autre là-bas, et qu’en échange de sa royauté d'Eu 
rope perdue, il se fit proclamer empereur du Brésil 
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mruogie. C'étaient : en première ligne, M. Daubré; en 
soude ligne, er æquo, MM. Charles Saint-Clair de 
VL+ et D'lesse ; en troisième ligne, également er quo, 
UV liseloizeaux , Du Rocher et Rozet, l’un de nos ofli- 
_ers d -tit-major les plus distingués. 

1» nombre des votants était considérable : cinquante- 
kut membres étaient présents ; cependant, il n'y a eu 
un seul scrutin. Trente-cinq suffrages ont été accordés 
: M. Sunt-Clair de Ville, vingt et un, à M. Daubré, un à 
W blesse, et un à M. le commandant Rozet. 

Y. Nint-Clair de Ville a donc 6t6 proclamé membre 
1 l'Académie des sciences. Jeune encore, ce savant est 
sra'e à rendre des services à la science qu'il cultive et 
.refesse avec autant de zèle que de talent. 

&s communications à l'Académie des sciences ont été 
i--quentes, et la plupart de ses mémoires jugés dignes 
dé. l'usertion dans le Recueil des savants étrangers. 

Pendant longtemps M. de Ville a parcouru les royau- 
++ de Naples et de Sicile pour étudier de près les mys- 
res des éruptions volcaniques. Ses travaux sur le 
\ssave, sur les nombreuses solfatares que l’on rencontre 
sa Sivle, avaient ét6 fort appréciés et lui ont valu plus 
urd une mission du gouvernement, qu'il a accomplie 
..c le plus grand succès. 

Les chimistes, surtout, lui ont su le plus grand gré 
1 recherches et des expériences qu'il a faites sur les 
ze qu s'échappent de ces cratères sans cesse.incandes- 

-cta, Le g‘ologue apportait à la chimie une série de 
{un nouveaux qui n'avaient pas encore été traités avee 
utirtd'intelligence, de persévérance et de clarté. 

M. Lererriér s'est chargé de faire connaitre à Paris un 
rage dont l'apparition a causé quelque sensation en 
A vmagne, et que l'on doit à l'un des membres les plus 
étrgués de l'Académie de Berlin. C'est un livre qui a 
ur ütre : Sur la loi des ouragans. 


Sn auteur a déjà publié, il y a une vingtaine d'an- | 


re, ds mémoires fort intéressants sur les courants et 
leur marche des régions polaires dans les régions tem- 
otrees. Ses travaux, ses observations, ses calculs, conti- 
nues avec une rare constance, l'ont conduit à des con- 
cnons qu'il faut espérer d’une exactitude inaltaqnable, 
ictant dans l'intérèt de la science que dans celui de 
lLumanité. ' 

Ces conclusions renferment des règles pratiques pour 
sinaltre la formation et l’origine des ouragans, ainsi 
que des moyens pour les prévenir et éviter les effroyables 
suistres qui en sont la conséquence. 

A l'avenir, le capitaine d'un navire, bien renseigné, 
pourrait échapper aux terribles catastrophes dont on n'a 
que trep soureut à faire le récit; catastrophes qui sont, 
pour les uns, des causes de ruine; pour les autres, de 
ée<espoir et d'éternels regrets. 

l'expérience apprendra si le système développé par le 
savant allemand répond anx espérances qu'il fait conce- 
rer. Il faut je souhaiter, autant dans l'intérêt de la science 
que dans celui de l'humanité, 


CH. D'ARGÉ. 


Nos abopnés recevront, dans le courant de la se- 
maine prochaine, la Tarik et les Trrnés de notre pre- 
nier volume. | 

L'Administration va faire réunir en UX VOLUME BROCHÉ 
tous les numéros parus du Monde illustré, qu'elle met 
à la disposition des nouveaux abonnés qui voudront 
faire remonter leur souscription à la création du 
journal. 


PR TI SP — 
La Mesec de minulic à In Madeleine. 


Noël est assurément l'une des solennités les plus uni- 
versellement célébrées par la population parisienne. La 
nuit de Noël est, pour toutes les classes, une nuit de 
plaisir, une nuit de fête. A l'heure où le monde tressail- 
lit à la voix des anges annonçant la bonne nouveile par 
leurs hosannas, Paris entier se livre à la joie : les rues 
sont éclairées comme dans toutes les nuits de réjouis- 
sances ; magasins de pâtisserie, restaurants, chureu- 
terie, boulangerie, magasins de comestibles, tout est ou- 
vert; les cafés sont éblouissants de lumière, les salles 
des marchands de vin sont pleines de chants et de bruit: 
on se réjonit partout, au premier comme dans la man- 
sarde, au salon de la grande dame comme dans l'atelier 
de l'artiste, et ce n'est pas la une énumération faite par 
l'amour des contrastes ; nous pourrions citer tel salon 
doré et tel atelier célèbre qui se sont signalés par leurs 
réveillons triomphants. Tous les esprits, religieux, indif- 
férents ou sceptiques, se trouvent ainsi élevés simulta- 
nément au niveau de la mêmes gaieté. 

Et pourquoi, alors ? C'est que tous obéissentsciemment 
ou instinctivement à l'entreinement du sentiment qui 
est la vie profonde des sociétés. C’est que tous les cœurs 
conservent d'involontaires échos des saints enseigne- 
ments de l'enfance et des tendres murmures du foyer. 
C'est que la foi religieuse est, malgré l'incrédulité appa- 
rente de l'époque, le sentiment profond de notre vieille 
société francaise, et qu'on n’a point passé de longues 
années dans cette douce et pénétrante atmosphère sans 
être intimement pénétré de son esprit viviliant, ni 
sans rester involontiirement sous l'empire de son action 
secrète. Aussi un journal, qui parfcis donne, par Ja 
forme mème de ses facéties, un caractère plus frappant 
à la vérité, disait-il spirituellement que tel philosophe, 
pour faire preuve d'esprit fort, se couchait le 24 dé- 
cembre à neuf heures du soir. 

Mais c’est surtout au concours qui, durant cette nuit 
sainte, se presse dans les églises qu’il faut juger l’em- 
pressement avec lequel le peuple parisien s'associe à la 
célébration de cette grande nuit. 

On sit qu'après 1830, l’autorité avait cru devoir su- 
primer les messes de minuit à Paris et dans la ban 'ieue, 
par crainte que ces cérémonies d'une surveillance difti- 
cite ne fussent troub'ées par quelque désordre. 1848 
laissa à la prudence pastorale la liberté de les rétablir ; 


tons les curés en ont nécessairement profit: et n'ont 
eu sujet que de s’en applaudir. Ce ne furent d'abord que 
d#s messes basses; puis eurent lien des messes solen- 
ne les, et partout les cbrémanies du culte se célébrèrent 
dans l’ordre le plus parfait et au milieu du recueille: 
ment le plus édifiant. 

Cette année, les messes basses ont été généralemont 
accompagnées de chants pieux. On peut citer c-lle de 
Saint-Sulpice, celle de Sainte-Geneviève, qui, célébrée 
dans la chapalle souterraine, rappelait la crypta de Beth- 
léem dont l'autel est dressé sur l'emplacement même de 
la crèche du Sauveur, celle d# l’église des Carmes à la- 
quelle les gerbes de fleurs qui décoraient les lampadaires 
de la nef donnaient le plus gracieux air de fite. 

Ce n'est cependant que dans les églises où ont eu lieu 
des messes solennelles que l'on peut bien apprécier la 
ferveur religieuse avec laquelle a été célébrée cette so- 
lennité sainte. C'est par milliers, par exemple, qu'a 
Notre-Dame des Victoires l'assistance, formée de toutes 
les classes de la société , s'est portée à Ja table sainte; 
Saint-Eugène ne s’est pas moins fait remarquer par l'éclat 
et l'ordre parfait qui, malgré la foule pressée dans son 
enceinte, n'a cessé de régner pendant tout l'oflice divin. 
Mais c'est dans l'église de la Madeleine que semblaient 
s'être concentrées toutes les splendeurs du culte; nous 
n'entreprendrons pas de décrire les pompes de cette belle 
solennité, dont nous ne pourrions retracer qu'une imeg« 
incomplète. Le crsyon et le burin de nos artistes livrent 
aux yeux, dans notre gravure, ce que notre plume ne 
pourrait qu'indiquer à l'intuition de l'esprit. La vue de 
cette gravure donnera le {ype le plus brillant du côté re- 
ligieux de cette fête nocturne. 

Quelles que soient, au reste, les croyarices, on conçoit 
aisément cet empressement universel. Indépendamment 
de la grandeur de l'événement dont ce‘te nuit consacre 
l'anniversaire, il y a quelque chose de si touchant et de 
si poétique dans tous les faits, dans toutes les traditions 
qu'elle évoque, que le cœur en est irrévocablement saisi 
et charmé. Ce doux enfant, né d'une vierge, sur la paille 
d’une crèche, pour le dénoûment sanglant de la croix; 
ce fils de l'Éternel, sur sa couche de paille, recev. nt les 
hommages de la triple royauté : la royauté des îmes, la 
royauté sacerdotale : le mage est le prètre, il lui offre 
l’encens dû à Dieu ; la royauté des intelligences : le mage 
est le savant, il lui offre la myrrhe qui conserve et per- 
pétue, comme au révélateur céleste; la ruyauté des corps 
des sociétés : le mage est roi et il lui offre de l'or, ce 
tribut que l’on doit au suzerain universel. 

FULGENCE GIRARD. 


RE PÉNT———— 
Les Boulevards. 


LA FUIRE AUX ÉTRENNES. 


Les boulevards ont subi leur transformation annuelle. 
De longues lignes de fragiles abris, de modestes bouti- 
ques, de petites échoppes, sont venus se poser hardiment 
en parailé'isme et en concurrence avec les riches maga- 
sins, qui font l'éclat et la célébrité de cette belle prome- 
nade sans rivale au monde. Tout ce qu’il y a de plus 
humble devant tout ce qu'il y a de plus fier, tout ce que 


Les armées françaises, qui avaient obtenu passage à 
:.érs l'Espagne, occupèrent le Portugal, dont Junot 
Li nommé gouverneur. 

&était si peu de chose que le Portugal, qu’on ne lui 
Lait qu'un gouverneur. 

“arsies projets de l'empereur ne s’arrétaient point là. 

Le traité de Presbourg, imposé à l'Autriche après 
1 Malle d'Austerlitz, avait assuré à Eugène Beau- 
‘1 a la vice-royauté de l'Italie ; le traité de Tilsitt, 
rx à Ja Prusse et à la Russie après la bataille de 
tr Jund, avait donné à Jérôme le royaume de West- 
“128: — il s'agissait de déplacer Joseph, et de placer 


Les précautions étaient prises. 

la arücle secret du traité de Tilsitt autorisait l’em- 
‘ur de Russie à s'emparer de la Finlande, et l’em- 
<-yr des Français à s'emparer de l'Espagne. 

«sit à en trouver l’occasion. 

-cccasion ne tarda pas à se présenter. 

Murat restait à Madrid, avec des instructions secré- 
+. Le roi Charles IV se plaignait fort à Murat de ses 
j:rel'es avec son fils, qui venait de le forcer d'abdi- 

r, et qui lui avait succédé sous le nom de Ferdi- 

III, Murat conseilla à Charles [V d'en appeler à son 

à + \apoléon : Charles IV, qui n'avait plus rien à per- 
accepta l'arbitrage avec reconnaissance, et Ferdi- 
: al VI, qui n'était pas le plus fort, y consentit avec 
11£ ude. 

‘unit les poussa tout doucement vers Bayonne, où 
2% les attendait, et Charles LVabdiqua en faveur 
- 9h, déclarant Ferdinand VII ind'gne de régner. 

S! a chose arrangeait la Russie, avec laquelle elle 

: Onvenue, et qui avait sa compensation, ellen'ar- 
2 ail pas l'Angleterre, qui n’y gagnait que le sys- 
Er coutinental. Aussi, cette dernière avait-elle les 


yeux fixés sur l'Espagne, et se tenait-elle prête à 
profiter de la premiere insurrection, — laquelle, du 
reste, re se fit pas attendre. 

Le 27 mai 1808, jour de la Scint-Ferdinand, l'insur- 
reclion éclate sur dix points différents, et particulière- 
ment à Cadix, où les insurgés s'emparent de la flntte 
francaise, qui s’y est réfugiée après le désastre de Tra- 
falgar. 

Puis, en moins d’un mois, par toute l'Espagne se 
répand le catéchisme suivant : 


«— Qui es-tu, mon enfant ? 

» — Espagnol, par la g'âce de Dieu. 

» — Que veux-tu dire par là ? 

» — le veux dire que je suis homme de bien. 

» — (Quel est l'ennemi de notre félicité ? 

» — L'empereur des Francais. 

» — Comment les Espagnols doivent-ils se con- 
duire ? 

» — D'après les maximes de N.-S. Jésus-Christ. 

» — Qui nous délivrera de nos enneinis ? 


» — La confiance entre nous autres, et les armes... 


» — Est-ce un péché que de mettre un Français à 
mort ? 

» — Non, mon père; au contraire : on gagne le 
ciel en tuant un de ces chiens d'hérétiques ! » 


C'étaient là de singuliers principes ; mais ils étaient 
en harmonie avec l'ignorance sauvage du peuple qui 
les invoquait. 

Il: s’ensuivit un soulèvement général, lequel eut 
pour résultat la capitulation de Baylen , c’est-à-dire la 
première lache honteuse faite à nos armes depuis 1792. 

La capitulation avait été signée le 22 juillet 1808. 


Le 31 du même mois, une armée anglaise débar- | 


quait en Portugal. 


Le 21 août avait lieu la bataille de Vimieiro, qui 
nous coûlait douze pièces de canon et quinze cents 
tués ou blessés ; enfin, le 30, la convention de Cin- 
tra, stipulant l'évacuation du Portugal par Junot et 
son armée. 

L'effet de ces nouvelles avait été terrible à Paris. 

A ce revers, Napoléon ne connaît qu'un remède, sa 
présence. 

Sa fortune l'accompagnera : la terre d'Espagne, à 
son tour, verra les miracles de Rivoli, des Pyramides, 
de Marengo, d'Austerlitz, d'Iéna et de Friedland. 

Il va serrer la main de l’empereur Alexandre, 
s'assurer des dispositions de la Prusse et de l'Au- 
triche, — que le nouveau roi de Saxe surveille de 
Dresde, et le nouveau roi de Westphalie, de Hesse- 
Cassel, — emmène avec Jui d'Allemagne quatre-vingt 
mille vétérans, touche Paris en passant, pour annon- 
cer au Corps législatif que bientôt les aigles planeront 
sur les tours de Lisbonne, et part pour 1 Espagne. 

Le { novembre, il arrive à Tolosa. 

Le 10,le maréchal Soult, aidé du général Mouton, 
emporte Burgos, prend vingt canons, tue trois mille 
Espagnols et fait autant de prisonniers, 

Le 12, le maréchal Victor écrase les deux corps 
d'armée de la Romana et de Blake à Espinosa, leur tue 
huit mille hommes, dix généraux, leur fait douze mille 
prisonniers et leur prend cinquante canons. 

Le 93, le maréchal Lannes anéantit, à Tudela, les 
armées de Palafox et de Castanos, leur enlève trente 
canons, leur fait trois mille prisonniers et leur tue ou 
leur noie quatre mille hommes. 

La route de Madrid est ouverte ! Entrez dans la 
ville de Philippe V, sire. N'ètes-vous pas l'héritier de 
Louis XIV, et ne savez-vous pas le chemin de toutes 
les capitales ? D'ailleurs, une députation de la ville de 
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l'industrie a de plus chétif devant tout ce que le com- 
merce et l’art ont de plus fastueux et de plus brillant. 

Et cependant ni l’un ni l’autre ne se jalousent, nil’un 
ni l’autre ne se redoutent. Bien mieux, le riche magasin 
semble sourire à la pauvre échoppe pour lui souhaiter 
la bienvenue, et la pauvre échoppe souhaite au riche 
magasin chance heureuse et large vente, car quand le 
soleil luit, il luit pour tous, pour le roseau comme pour 
le chène. 

Disons d'ailleurs que ces industries si diverses ne sau- 
raient se nuire. Le magasin sédentaire, avec ses étoffes 
luxueuses, ses œuvres d'art, ses nécessaires, ses boites de 
bonbons précieux, ses coffrets, ses dentelles etses joyaux, 
a sa clientèle, celle des classes riches, comme l'échoppe 
volante à la sienne aussi, les classes laborieuses. Parce 
que l'ouvrier viendra échanger contre un bébé qui vagit 
ou un chien qui aboie ses économies secrètes qui vont 
porter la joie dans sa mansarde, la grande dame n’en 
viendra pas moins demander à Boïssier, ses délices; à 
Tahan, ses merveilles ; à la Librairie Nouvelle, ses édi- 
tions splendides. 

Car toute cette kermesse de bois blanc, toute cette 
foire improvisée, c'est le bazar des classes inférieures, 
c'est là que l’ouvrier, le petit employé, le modeste bour- 


geois, toutes les petites bourses enfin sont venues faire, 


leurs emplettes. Que de bonheur a jailli de ces modestes 
éventaires où les petites industries parisiennes s’empres- 
sent d’étaler leurs produits si variés ! Que de cris joyeux 
ont salué ces riens charmants, ces délicieux /i/lots, 
triomphantes étrennes de quelques francs, voire mûre 
de quelques centimes! 

Voulez-vous connaitre à quelle puissance s'élëve la masse 
de ces petits achats, qui ont chacun allumé leur rayon 
de joie et provoqué leur explosion de plaisir? Ca'eulez 
sur ce fait de st«tistique : le bronze nécessaire à la fa- 
brication des petits pistolets dont cette foire est le prin- 
cipal débouché s'élève à 60,009 kilogrammes, et celni 
employé à la confection des petits miroirs ronds à cou- 
verele à 100,000, 

LÉO DE BERNARD. 
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Murs indoucs. 


LE MARIAGE ET LES FUNÉRAILLES. 


Les mœurs de la vieille société indoue présentent d'é- 
tranges et frappants contrastes. Les liens de la famille, 
dont les nœuds sont généralement si étroitement serrés 
parmi ces populations, comme dans tous les pays de 
castes, semblent fréquemment s’y relàcher plus complé- 
tement qu'en aucune autre contrée, et parfois même s'y 
rompre violemment ou du moins s'y dissoudre. Le ma- 
riage et les funérailles, ces deux faits culminants de 
la vie humaine, justifieront ce que ces réflexions sem- 
blent, au premier abord, avoir de paradoxal. 

C'est dans le mariage qu'éclate plus spécialement la 
sollicitude des Indous pour leurs enfants. A peine l’édu- 
cation du fils de famille est-elle achevée, éducation très- 
restreinte pour toute autre classe que pour la caste sacer- 
dotale, que le père songe à lui choisir une compagne. 


Dans ces climats ardents, où les passions se développent 
avec une rapidité extrême, son affection éclai:ée songe à 
le prémunir contre leurs entrainements. « La préoccupa- 
tion paternelle, dit un écrivain anglais, est de prévenir 
les excès où tomberaient trop souvent ces natures vio- 
lentes et de leur donner un moyen honnète d’exercer 
leur sensibilité naissante au profit de la société et sans 
danger pour les mœurs. » Les mariages se contractent 
généralement à l’ige de quatorze ou quinze ans pour les 
garçous, à celui de dix ou douze pour les filles. Leur cé- 
lébration est l’occasion de fêtes où l'on déploie tout le 
luxe que permettent les fortunes. La scène principale est 
la cérémonie domestique reproduite par notre gravure. 
Dans l'interieur de la case, où toute la famille est rassem- 
blée, latiancée, luxueusement parte, se place à genoux sur 
un carreau couvert d'un riche tissu, en face de son fiancé, 
assis sur un tapis, les jambes croisées, selon l'usage orien- 
tal. Près d'elle se rargent les plus proches parents et les 
brahmines conviés à la solennité. Le père, suulevant 
alors Ja main de sa fille au-dessus d’un vase rempli d'eau 
lustrale couverte de feuilles et de fruits de bananier, 
l'offre au prétendant, qui devient époux en passant au 
doigt de la jeune tille une bague d'or. Cet acte, qui s’ac- 
complit au milieu des prières des brahmines, est le fait 
constitutif de l'union. Immédiatement après, on lit avec 
solennité la g'nélogie de l'époux, qui recoit ensuite les 
richesses qui constituent la dot de sa femme, et l'on ne 
songe plus qu'aux fêtes, qui souvent durent plusieurs 
jours. 

Les derniers instants d'un Indou offrent un tont autre 
spectacle : on dirait qu'il s'exhale du corps d’an mourant 
une contagion que l'on fuit avec terreurÿses plus proches 
parents ou 3es serviteurs les plus dévoués restent seuls 
auprés de lui. 

Les préjugés vont plus loin. Comme le mort souille 
l'hakitation où il expire, souillure que l'on ne détruit 
qu'à force de lustrations dispendienses, où en livrant 
cette habitat'on aux flammes, à peine une maladie pré- 
sente-t-elle quelque signe alarmant, q'ie l'on enlève 
celui qui en est atteint pour le transporter devant quelque 
idole d'abord, puis sur les bords des fleuves sacrés où on 
le plonge et souvent on le noie, 


On ne peut songer sans frémir au nombre de malheu- 
reux affectés de malsdies passagères, dont cet usage 
odieux cause chaque jour la mort. 

Ni le rang, ni la puissance, ni la richesse ne protégent 
contre ce préjugé barbare. L'artiste a qui nous devons 
le dessin d'après lequel notre gravure a représenté une 
de ces scènes funèbres, rapporte que le radjah de Ris- 
nagoo allait subir ce sort déplorable, lorsqu'un médecin 
européen fit arrèter le palanquin dans lequel on trans- 
portait le prince indien vers le Gange. Ayant consuité le 
pouls et les traits du malade, il déclara que, quelquealar- 
mant que parüt son état, il ne courait aucun danger de 
mort; et, comme on hésitait encore, il aflirma énergi- 
quement que, pourvu qu'on le reportàt dans son palais, 
il se chargeait de le guérir. On céda à cette déclaration 
expresse. 


Le médecin réalisa sa promesse. Il s'éloigna de la cour 


du radjah comblé de présents, mais sans avoir déraciné 
cet usage funeste, toujours en vigueur dans le pays. 


J. VERNEUIL, 
A ———— 


COURRIER DU PALAIS. 


Il est rare qu'un fait se produise dans l'ordre moral ou 
l'ordre physique, sans qu’il ait dans le même milieu social 
son fait jumeau correspondant. Ce phénomène, que les 
physiologistes expliquent par la théorie des courants ma- 
gnétiques, lesmystiques parl'influence dusystèmebinaire, 
et les sceptiques tout simplement par un jeu du hasard, on 
a pu l’observer encore à la suite du grand procès dont l'é- 
cho n'est pas encore éteint. Le drame de Jeufosse a trouvé 
£on pendant dans 1: drame d'Habouville. Ici, encore une 
jeune fille d'une famille honorable compromise par des 
poursuites persistantes, une révélation émanée de bou- 
ches féminines, une famille disposée à laver son outrage 
dans le sang, un homme à l'affût, armé d'un fusil à deux 
coups, guettant le séducteur qui a pénétré de nuit dans 
le jardin et se dirige vers la chambre de la jeune fille, 
Mais l'homme qui attend ainsi n’est pas un mercenuire. 
— La famille P... fait sa besogne elle-même. — C'est le 
frère de celle dont l'honneur est menacé. Le père de ce 
jeune homme l'a conduit dans la chambre de sa sœur, il 
jui a mis dans Ja main un fusil chargé, et lui a ordonné 
de tirer sur l'homme qui tenterait de s'introduire dans la 
maison, À neuf heures, un bruit de pas trahit l'approche 
du séducteur, S'aidant d'une persienne, celui-ci a faci- 
lement escaladé le mur. Sa tête apparait au carreau de la 
fenêtre. Au cri de : Halte-là! il s'arrête et s’apprète à des- 
cendre, mais il n'en a pas le temps; il reçoit en pleine 
poitrine une double charge de plomb de chasse et tombe 
raide mort sur le coup. 

IL avait dix-huit ans, la jeune fille en a quinze. 

On assure que le père, — qui est le premier magistrat 
de sa commune,—a paru fort étonné lorsque le brigadier 
de gendarmerie est venu, de la part du procureur impé- 
rial, le mettre, ainsi que son fils, en état d'arres- 


tation. 
Le jury de la Moselle aura bientôt à s'occuper de cette 


affaire. Je ne veux en rien préjuger le résultat des débats: 
toutefois, à ce propos, il me vientune réflexion : ne vous 
semble-t-il pas qu’en France, nous commentcons, dans le 
particulier, à abuser de l'arme à feu? Quand nous avons 
renoncé à porter l'épée, qui faisait si bien entre les bas- 
ques d’un habit, ce n'a pas été, j'im:gine, pour mettre 
dans nos poches un revolver américain. Je conviens que 
la théorie du revolver a ses séductions. Il est commode de 
pouvoir soi-mème juger, condamner et exécuter l'homme 
qui vous déplait, sans qu’il vous en coûte autre chose 
qu'un peu de poudre et de plomb. Cela est plus expéditif 
que la Cour d'assises. Le tout est de ne pas se laisser pré- 
venir, d'avoir de la poudre bien sèche, le coup d'œil vif 


vous rendre grâce du pardon que vous voulez bien 
lui accorder... Maintenant, montez sur la plate-forme 
de l’Escurial, et écoutez : vous n'entendrez plus de 
tous côlés que des échos de victoire! 

Tenez, voici le vent d’est qui vous sopore le bruit 
des combats de Cardeden, de Clinas, de Llobresat, de 
San-Felice et de Molino-del-Rey; cinq nouveaux 
noms à écrire dans nos éphémérides, — et plus d’en- 
nemis en Catalogne ! 

Tenez, voici le vent d'ouest, à son tour, qui vient 
doucement caresser votre oreille ; il accourt de Galice, 
et vous annonce que Soult a battu l’arrière-garde de 
Moore, et a fait mettre bas les armes à toute une di- 
vision espagnole: puis, mieux encore, votre lieute- 
nant a passé sur le corps des Espagnols : il a atteint 
les Anglais, les a rejetés sur leurs vaisseaux, qui ont 
ouvert leurs voiles, et ont disparu, laissant sur le 
champ de bataille le général en chef et deux géné- 
raux tués! 

Tenez, voici le vent du nord qui, tout chargé de 
flammes, vous apporte Ja nouvelle de la prise de Sa- 
ragosse. On s’est battu vingt-huit jours avant d'entrer 
dans la place, sire! et, vingt-huit jours encore après 
y être entré, on s'est batiu de maison en maison, 
comme à Sagonte, comme à Numance, comme à Ca- 
lahorra! les hommes se sont battus, les femmes se 
sont battues, les vicillards se sont battus, les enfants 
se sont battus, les prêtres se sont battus! Les Fran- 
çais sont maîtres de Saragosse, c’est-à-dire de ce qui 
fut une ville et n’est plus qu’une ruine! 

Tenez, voici le vent du sud qui vous apporte la nou- 
velle de la prise d'Oporto. Vousavez tenu votre parole, 
Sire ! vos aigles planent sur les tours de Lisbonne ! 

Mais où donc êtes-vous, à vainqueur ! et pourquoi, 


comme vous êtes venu, êtes-vous reparti d'un seul bond? 

Ah! oui, votre vieille ennemie l'Angleterre vient 
de séduire l'Autriche; elle lui a dit que vous étiez à 
sept cents lieues de Vienne, que vous aviez besoin de 
toutes vos forces autour de vous, et que le moment 
était bon pour vous reprendre, — à vous que le pape 
Pie VII vient d'excommunier, comme Henri IV d'Alle- 
magne et Philippe-Auguste de France — pour vous 
reprendre l'Italie, et vous chasser de l'Allemagne. El 
elle a cru cela, la présomptueuse ! elle a réuni cinq 
cent mille hommes, elle les a remis aux mains de ses 
trois archiducs, Charles, Louis et Jean, et elle leur a 
dit : « Allez, mes aigles noirs! je vous donne à déchi- 
rer l'aigle roux de France! » 

Le 17 janvier, Napoléon est parti à cheval de Val- 
ladolid ; Îe 18, il est arrivé à Burgos, et, le 19, à 
Bayonne; là, il est monté en voiture, et, quand tout 
le monde le croit encore dans Ja Vieille-Cas!ille, le 
29, à minuit, il frappe aux portes des Tuileries en di- 
sant : « Ouvrez, c’est le futur vainqueur d'Eckmühl et 
de Wagram! » 

Au réste, le futur vainqueur d'Eckmühl et de Wa- 
gram rentrait à Paris de fort mauvaise humeur; — il 
y avait de quoi. s 

Cette guerre d'Espagne, qu'il avait crue utile, ne 
lui était pas Sympalhique: mais, une fois engagée, 
elle avait eu au moins cet avantage, d'attirer les An- 
glais sur le continent. 

Comme le géant libyen, c'était lorsqu'il touchait la 
terre que Napoléon se sentait réellement fort. S'il eût 
été Thémistocle, il eût attendu les Perses à Athènes, 
et n'eût point détaché Athènes de son rivage, pour la 
transporter dans le golfe de Salamine. 

La fortune, cette maîtresse qui lui avait toujours 
&té si fidèle, soit qu'il l'eñt forcée de l'accompagner 


narez, la fortune l'avait trahi à Aboukir et à Trafalgar ! 

Et c'était au moment où il venait de remporter 
trois victoires sur les Anglais, de leur tuer deux gé- 
néraux, de leur en blesser un troisième, de les re- 
pousser à la mer comme Hector faisait des Grecs en 
l'absence d'Achille, qu'il était tout à coup forcé de 
quitter la Péninsule, à l'annonce de ce qui se passait 
en Autriche et même en France! 

Aussi, arrivé aux Tuileries, et rentré dans ses ap- 
partements, à peine jeta-t-il, quoiqu'il fût deux heures 
du matin, un regard gur son lit, et, passant de sa 
chambre à coucher dans son cabinet de travail : 

— Qu'on aille éveiller l'archichancelier, dit-il, et 
qe l'on prévienne le ministre de la police et le grand 

lecteur que je les atiends, le premier à quatre heu- 
res, le second à cinq. 

— Doit-on prévenir $S. M. l'impératrice du retour 
de Votre Majesté? demanda l'huissier à qui cet ordre 
venait d'être donné. | 

L'empereur réfléchit un instant. 4 

— Non, dit-il ; je désire voir auparavant le ministre : 
de la police... Seulement, veillez à ce qu'on ne me y 
dérange pas jusqu'à son arrivée; je vais dormir. 

L’huissier sorlit, et Napoléon resta seul. 

Alors, tournant les veux vers la pendule : i 

— Deux heures un quart, dit-il; à deux heures et 
demie, je me réveillerai. 

Et, se jetant dans un fauteuil, il étendit sa main ; 
gauche sur le bras du siéye, passa sa main droite y 
entre son gilet et sa chemise, appuya sa téle au dos- , 
sier d'acajou, ferma les yeux, poussa un faible soupir, 
et s'endormit. n 

Napoléon possédait, comme César, cette précieuse À 


facullé de s'endormir où il pouvait, quand il oulait, 4, 


* 


_. 


& + 


st les nerfs bien réglés. Qu'importsnt les accidents, les 
quiproquos, les balles qni s’égarent et se trompent d’a- 
irsse! la théorie les considère comme un détail et elle 
lee passe au chapitre des profits et pertes. Nous n'en 
-ommes pas encore là, Dieu merci! mais peut-être y in- 
duursnous. Le peuple francais a des modes et des en- 
couements. Au seizième sièc'e, on se faisait Italien, au 
ér-swptome Espagnol. Au siècle dernier, on était an- 
gomane. Il serait ficheux qu'aujourd'hui l'américan'sme 
sous envahit, et qu'on allât demander au dieu Dollar, 
, La ioi de Lynch et à la théorie du revolver le rojeunis- 
#mut de la société moderne. 

Avrès deux escarmouches, sous forme de référé, 
MM. Rouy et Millaud ont enfin vidé leur querelle devant 
k- jages consulaires. 

Ua connaît l'origine de la guerre. Un beau jour, 
M. Etuile de Girardin s'ennuie d'être journaliste. M. Poly- 
dure Millaud brûle de le devenir. Entre cet ennui et 
tte ardeur, M. Arsène Houssave sert de trait-d'anion 
etre: ane affaire bâclée. M. de Girardin vend à M. Mil- 
iv, pour la faible somme de 825,000 francs, les qua- 
cute actions qu'il possède, ainsi que ses droits dans la 
zanœe et la rédaction de la Presse. M. Millaud —qui est 
Qus financier que Jittérateur — délègue la rédaction à 
ÿ, \effizer et se dispose à s'installer dans le cahinet de 
à gérance. Le cabinet était déjà occupé. L'occupant était 
M. Rouy. M. Millaud l'invite à lui céder la place ; celui- 
‘i refuse nettement, 

— Je suis, dit-il, un vrai gérant, nommé par les ac- 
noue, j'esiste en vertu des statuts, et ce n'est pas 
sois — un intrus— qui m'empécherez de gérer. 

Vous vovez d'ici le procès, on a plaidé très-vivement ; 
Zrçreé de M. Millaud a reproché à M. Rouy d'avoir inspiré 
le fameux article qui a provoqué la suspension de Ja 
Pre 

— Vous avez voulu, lui dit-il, incendier Ja maison, 
sa ant que vous n'aviez plus le droit d'y rester. 

— Cest bien à vous de parler ainsi, répond M. Rouy, 
vous qui voulez déshonorer le journal en le réduisant 
autre que le prospectus de vos brocantig:s indus- 
trels. 

Le dibat, comme on voit, était assez chaud. M. Millaud, 
pur le corser, y avait ajouté une petite demande en 
2 LU fron:s de dummages-intérèts. 

Le tibunui à repoussé celte demande; quant aux 
autres diticu'tés, il les a tranchéts, en attribuant à 


M Milaud seul la qualité de rédacteur en chef, et en, 


partageant la gérance commerciale entre MM. Rouy et 
Maud 
E! maintenant que les voilà enfermés dans la même 
ice, lequel des deux dévorera l’autre? 
Les causes capitales se sont multipliées depuis quelque 
“mps, Lans un espace de dix jours, Ja Cour d'assises du 
Pus a eu, elle seule, à prononcer quatre condamnations 


LE MONDE iLLUSTRÉ 


à mort. La juridiction militaire a aussi, cette semaine, 
fourni son contingent à Ja statistique criminelle. On se 
souvient d'un assassinat, suivi de vol, commis le mois 
dernier à Grenelle, sur un ouvrier nommé Letellier. Ce 
malheureux avait, sous le rapport des mœurs, une ré- 
putation qui n'était que trop justifiée; ce fut un indice 


_Pour la police chargée de rechercher l’auteur du crime. 


Elle connaissait les compagnons de débauche de Letellier» 
elle savait les endroits où ils se réunissaient pour se li- 
vrer à leurs immondes agapes. Dans un de ces repaires, 
dans un tapis-franc de la rue Croix Nivert, elle ne tarda 
pas à trouver la trace de l'assassin. C'était un lancier de 
la garde, nommé Pascal, Il n'a pas cherché à nier le 
meurtre, mais il a essayé de se défendre contre les ha- 
bitudes infimes que l'accusation lui attribuait. Certains 
témoins, le marchand de vin de la rue Croix-Nivert, un 
domestique, un tapissier, deux hussards, ne se sont pas 
montrés aussi susceplibles; ils ont essuyé avec le sarg- 
froid le plus cynique la flétrissure publique que leur a 
imprimée le président du conseil de guerre. 

Pascal a été condamné aux travaux forcés à perpé- 
tuité. 

Piaignez le chroniqueur judiciaire. Sous peine d’être 
incomplet, — et il y va de son amour-propre de ne pas 
l'être, — ilest tenu de ne rien omettre : tous les procès 
auxquels il assiste, il les doit au public, même les plus 
inexpressibles. Qu'il aille puiser dans le vieux magasin 
aux enphémismes, qu'il enveloppe sa prose des transpa- 
rences les plus épaisses ; mais qu'il se garde d'offynser 
le Cant, cette parodie de la pudeur à l'usage des miss 
hors d'âge. Essayez donc aujourd’hui de faire passer 
dans la chronique les franches allures de nos aieux, le 
robuste langage de l’Arccat Pathelin, du Médecin malgré 
lui et du Légataire universel ! Etcependant, comme le ré- 
cit que j'ai à faire s’en accommoderait merveilleuse- 
ment! quel joyeux chapitre y eût taillé Rabelais! comme 
il y eût lâché ja bonde à ce vocabulaire pittoresque et 
sonore dont la tradition se retrouve à peine dans quel- 
que carnaval de faubourg. Mais je suis en France et non 
plus en Gaule : je ne suis ni Rabelais ni Molière, et voila 
1858 qui va sonner. 

M. X... avait laissé tomber sa montre. Comment peut-on 
laisser tomber sa montre ? Si vous saviez en quelle situa- 
tion était alors ce monsieur, vous ne seriez pas embar- 
rassé d'y répondre. Mais où sa montre était-elle tombée? 
Ne me lorcez pas à vous le dire. Virgile, dit-on, cher- 
chaït des perles dans le fumier d'Eunius. Le propriétaire 
de la montre a pris au propre la métaphore. Bien en- 
tendu, il n’a pas fait la chose lui-mème. Il existe pour 
ces sortes de recherches des entreprises spéciales, et ce 
fat à l'une d'elles que M. X... s'adressa, promettant de 
déposer un louis dans la main qui lui rapporterait son 
petit meuble. 

Vous conviendrez, d’ailleurs, qu'il fallait que M. X... 


tint diantrement à sa montre pour l'envoyer chercher 
là. 

Voilà donc les hommes en campagne. L'opération se 
poursuit avec toute la conscience, j'allais dire avec toute 
la science possible, Le progrès industriel n’a-t-il pas re- 
vêtu toutes les formes, n’a-t-il pas pénétré dans toutes 
les profondeurs ? On cherche, on fouille, on crible, on 
tamise. — Pas de montre. — Si corrosif que l'on suppose 
l'élément où le hasard ennemi a précipité celle de 
M. X...,on ne peut supposer qu'elle ait été complétement 
dévorée. — Oxydée tout au plus! — Aussi, le proprié- 
taire de la montre, lorsque lestravailleurs nocturnes sont 
venus lui avouer leur échec, s'est-il vivement emporté et 
leur a-t-il déclaré qu'ils étaient des maladroits ou des 
fripons. Il nes'en est pas tenu lü, et il a assigné l’entre- 
prise en 200 francs de dommages-intérèts. Devant la jus- 
tice de paix, son dilemme a prévalu ; mais il a échout 
devant le tribunal civil, où les condamnés s'étaient pour- 
vus par voie d'appel. 

C’est égal : je voudrais bien savoir ce qu'est devenue la 
montre de M. X... 

Et adinirez les jeux du destin : hier, les essences et les 
parfums ruisselaient à la Cour d'assises ; ce n'était qu'iris 
et verveine : et il fallait voir les figures pâmées des gen- 
darmes, peu habitués à de pareilles fêtes. Des odeurs 
capiteuses qui partaient de la table des pièces à convic- 
tion venaient déposer contre quatre parfumeurs ou par- 
fumeuses accusés d’avoir volé M. Piver, leur patron. La 
déposition a été écrasante, trois condamnations ont été 
prononcées. 

Cette semaine, on a voté beaucoup plus que plaidé. 
L'urne électorale était en permanence sur le bureau de 
la bibliothèque. M° Lachaud est sorti vainqueur d'un troi- 
sième scrutin. Il remplace, au conseil de l’ordre, l’avocat 
illustre, un maitre pour tous, qui était un rival pour lui. 
L'à-propos donne une valeur de plus à cette nomination. 
M° Lachaud était le successeur désigné de Me Chaix d'Est- 
Ange. 

PETIT-JEAN. 
ss ++ 0—— 


L'Amour prédicateur. 


D'après un tableau de M. Bénediet Masson, sur une photographie 
de M. Le Gray. 


Il ne faut pas demander compte à l'artiste de ses fan- 
taisies ! Ce tableau vous plait-il?... Ce jeune enfant qu'é- 
coute avec avidité ou complaisance ce groupe de jeunes 
filles, appartenant à toutes les nations, vous séduit-il ? 
Voilà la question , tout est la. La justificution de la pen- 
sée est toute dans la gracieuse coordonnance des grou- 
pes, dans l'élégance des types, dans l'harmonie des tons 
et le charme-de la couleur. M. Bénédict Masson, du reste, 
a pu sacrifier à la grâce ; il en avait acquis le droit en 
faisant ses preuves de puissance et de vigueur. Son ex- 


et lol m-s qu'il devait; lorsqu'il avait dit : « Je dor- 
aa 3 quart d'heure, » il élait rare que l'aile de 
ap, l'huissier où le secrétaire à qui l'ordre avait 
se douné, et qui. à l'heure précise, entrait pour le 
ieider, ne le trouvât pot rouvrant les yeux. 
Ervutee, — priviléze accordé, coinme le premier, 
ace tuns hommes de géuie, — Napoléon s'éveillait 
ss vau-ition aucune du sommeil à la veille : ses 
Ven, eu se rouvrant, semblaient immédiatement ilu- 
45: sn cerveau élait aussi net, ses idées étaient 
, une seconde après -son réveil, qu'une 
s de avant son sommeil. 
la pute s'était donc à peine refermée derrière 
laser chargé de convoquer les trois hommes 
d'El, que Napoléon était endormi, et cela, chose 
# a. aus qu'aucune trace des passions qui agi- 
“1x0 àme se refétit sur son visage. 
Lau seule bougie brûlait dans le cabinet. Au désir 
mé par l'empereur de dormir pendant quelques 
ils, Pau ssier avait emporté tes deux candélabres, 
# ea jumniéré trop vive cût pu, même à travers ses 
2 .uvres, allecter Fœil de Napoléon; il n'avait laissé 
e buizeoir à l'aide duquel il avait éclairé son 
fai "vel aliumé les caudélasres. 
Le cabinet tout estier nageait ainsi dans une de ces 
dves et transparentes demi-teiutes qui donnent aux 
ets un vague si charmant el si vaporeux, C'est au 
eu de cette obscurité lumineuse, ou de celle lu- 
re obscure, comme on voudra, qu'aiment à passer 
rs ries qu'éveille le sommeil ou les fantômes qu'é- 
ut les remords. 
Un eût cru qu'un de ces rêves ou de ces fantômes 
attendu pour surgir que cette mystérieuse clarté 
autour de l'empereur; car, aussitôt qu'il eut 
cles veux, la tapisserie, qui retombait devant 
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une pelite porle cachée par elle, se souleva, et l'on 
vit apparaitre une forme blanche ayant, grâce à la 
gaze dont elle était enveloppée ct à la flexibilité de ses 
mouvements, tout le fantastique aspect d’une ombre, 

L'ombre s'arrêta un instant sur la porte, comme 
dans un encadrement de léaèbres; puis, d'un pas si 
léger, si aérien, que le silence ne fut pas même trou- 
b'é par le craqjuement du parquet, elle s’approcha 
lentement de Napoléon. 

Arrivée près de lui, elle sortit d'un nuage de mous- 
seline une main charmante qu'elle posa sur le dossier 
du fauteuil, près de celte tête qui semblait celle d'un 
empercur romain; elle regarda quelque temps, avec 
un inilicible amour, ce beau visage, calme comme la 
inédaille d'Anguste, poussa un soupir à moitié retenu, 
appuya sa main gauche sur son cœur pour en compri- 
mer les battements, s8 pencha en retenant son ha- 
leine, effleura le front du dormeur de son soufile plu- 
tôt que de ses levres, et, sen'ant à ce contact, tout 
léger qu'il était, un frissonnement courir sur les mus- 
cles de ce visage, si immobile, qu'elle avait cru em- 
brasser un masque de cire, elle se rejeta vivement en 
arrière. 

Le mouvement qu'elle avait provoqué, au reste, fut 
aussi imperceplible que passager : ce calme visage, 
ridé un instant au souffle de cette haleine d'amour, 
comme la surface d'un lac à celui de la brise nocturne, 
reprit sa placide physionomie, tandis que, la main 
toujours sur son cœur, l'ombre visiteuse s’approchait 
du bureau, écrivait quelques mots sur une demi-feuille 
de papier, revenait vers le dormeur, glissait le papier 
dans l'ouverture produite entre le gilet et la chemise 
par l'introduction d’une main qui n’élait guère moins 
blanche et délicate que la sienne; puis, aussi légère- 
ment qu'elle était venue, étoullant le bruit de ses pas 


dans la ouate moelleuse du tapis, disparaissait par la 
même porte qui lui avait donné entrée. 

Quelques secondes après l'évanouissement de cette 
vision, et comme la pendule allait sonner deux heures 
et demie, le dormeur ouvrit les veux, et retira Sa main 
de sa poitrine. 

La pendule sonna. 

Napoléon sourit comme eût souri Auguste, en 
voyant qu'il était aussi maitre de lui dans le sommeil 
que dans la veille, et ramassa un papier qu'il avait 
fait tomber en ramenant sa main hors de son gilet. 

Sur ce papier, il distingua quelques mots écrits, et 
se pencha vers l'unique lumière qui éclairait l'appar- 
tement ; mais, avant même qu'il eût pu déchiffrer ces 
mols, il avait reconnu l'écriture. 

Il poussa un soupir, et lul : 


«Te voilà! je t'ai embrassé; il ne m'en faut pas 
davantage. 
» Celle qui l'aime plus que tout au monde! » 


— Joséphine, murmura-t-il en regardant autour de 
lui, comme s'il s'attendait à la voir apparaître dans 
les profondeurs de l'appartement, ou surgir derrière 
quelque meuble. 

Mais il était bien seul. à 

En ce moment, la porte se rouvrit, l'huissier ren- 
tra, portant les deux candélabres, et annonçant : 

— Son Excellence M. l'archichancelier. 

Napoléon se leva, alla s'appuyer à la cheminée et 
attendit, 

Derrière l'huissier parut le haut personnage que 
l'on venait d'annoncer. 


ALEXANDRE DUMAS. 


La suite au prochain numsro.} 
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position de cette année : son Incendie de Rome sous Né- 
ron, et sa Communion des premiers chrétiens dans les 
Catacombes (nous ne parlons pas même de son joli ta- 
bleau acheté par M. de Rothschild), sufliraient seuls pour 


le placer parmi les mai- 
tres, quand il n'aurait 
pas fait ses peintures 
décoratives de l'église de 
Méry-Cordou, et sa vaste 
composition de l’A dora- 
tion du saint sacrement 
au maître-autel de l’é- 


glise de l'École mili- * 


taire. 
Delaunay. 


——S >——— 


Théâtre italien 
Londres. 


Le nouveau théâtre 
que Londres vient d’éle- 
ver à la musique ita- 
lienne a droit de fixer 
l'attention des artistes. 
C'est une des plus heu- 
reuses applications de- 
puis la renaissance de 
l'architecture gréco-ro- 
maine. 

La grande objection 
faite à l'adoption de ce 
style architectural à nos 
monuments,est celle qui 
résulte de la différence 
des mœurs et des cli- 
mats. 

L'art étant l'expres- 
sion des mœurs d’une 
société dans les condi- 
tions au milieu desque]- 
les elle s’est développée, 
était-il rationnel d’adap- 
ter à nos sociétés, nées 
du spiritualisme chré- 
tien, les formes archi- 
tecturales insp:rées par 
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Les derniers instants d'un Indou. 


le sensualisme de l'antiquité paienne? Le théâtre, et 
surtout le théâtre de la tragédie lyrique, est peut-être le 
seul édifice contre lequel cette objection reste sans puis- 
sance. Aucun art n’est en harmonie plus complète que la 
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L'Amour prèchant devant les femmes de toutes les nations, reproduction d'un tableau de M. Bénédict Masson. 
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/ 
musique théâtrale avec les sentiments auxquels l’archi- 
tecture ancienne devait ses inspirations. 
Reste donc seulement la critique née de la différence | 
des climats; c’est avec celles-là que l'artiste, auteur des : 


plans du nouvel édifice, 
a eu à lutter, et disons 
que dans cette lutte, son 
œuvre restera un remar- i 
quable succès, sinon une 
victoire complète. Il a | 
parfaitement senti, en; 
effet, quelle nécessité lui 
imposait la différence 
existant entre l'air pur 
de l'Italie et de la Grèce 
et l'atmosphère nua- 
geuse de nos cieux sep- 
tentrionaux. IL a com- 
pris . que ces belles. 
lignes, ces surfaces mar-i 
moréennes sur lesquel- 
les circulait avec tant 
d’harmonie une lumière 
dorée, cet ensemble ma 
jestueux de formes qui, 
constituant les acropoles 
couronnant les monta 
gnes et les caps, avai 
besoin des harmonies d 
la distance et des trans- 
parences de l'air, der, 
vaient subir une trans- 
formation dans nos villed 
planes et brumeuses où 
la perspective manqué! 
à toute construction mo- 
numentale ; ce change} 
ment, il l'a opéré e 
multipliant les sculp} 
tures, statues, bustrs 
bas-reliefs, destinés à 
parer les surfaces, don 
la nudité devenait froidÀ 
et choquante ainsi val 
de près. Ce péristylel 
si bien approprié à Il 
sérénité méridionale, | 
\ 
1 
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dù également, sous notre ciel de pluie et de neige, céder 
a place à une colonnade d'ornementation, dont la base 
offre aux équipages une circulation facile et un débar- 
cadère abrité. 

Sous ce rapport, ce nouveau théâtre dont, au reste, on 
peut, d'après notre gravure, apprécier l'aspect gracieux, 
n'est pas seulement un monument d’une élégance in- 
cœutestable, il est encore une innovation heureuse. 

Delaunay. 
—_—————@ 2 ——— 
Association alimentaire de Grenoble. 


Cet établissement, dont la fondation est due à M. Tau- 
ber, maire de Grenoble, a été organisé au moyen d'actions 
au porteur de 5 francs chacune, qui ont servi à l'achat 
du mobilier. La cuisine, les réfectoires et leurs dépen- 
dans ont été installés dans nn ancien bâtiment appro- 


4 litre de soupe. . . . . . . . . 40 c 
150 grammes de viande ou 200 grammes 

de poisson. . . . . . . 20 c 

4 assiettée de légumes., +. 100€ 

4 quart de litre de vin. . . . . . ‘Te. 

132 grammes de pain.. . . . + . . 5 c. 

1 dessert. . St 40 c 


On peut, dés lors, faire un repas complet pour 60 cen- 
times environ. Les jetons ne sont vendus qu'aux personnes 
qui se sont munies préalablement d’une carte de socié- 
taire, moyennant 25 centimes ou 1 franc, suivant que l’on 
désire emporter chez soi les aliments ou les consommer 
sur place. La valeur des jetons ne change jamais, mais si 
les prix des denrées varienf, les rations doivent augmen- 
ter ou diminuer de quantité d’après ces variations. 

Le sociétaire est obligé d'acheter deux jetons de vin à 
la fois, sauf à n'en consommer qu'un seul; il ne lui est 


trative dont les membres sont chaque jour présents à 
tour de rôle dans l’établissement. Les sociétaires sont te- 
nus de garder un maintien décent et de s'abstenir de 
toute conversationbruyante dans lesréfectoires,sous peine 
d’être renvoyés. On leur permet d'amener avec eux un 
seul chien, à la condition de le tenir à l'attache. Il va 
sans dire que le contrôle le plus sévère est exercé sur 
toutes les opérations du personnel administratif, et que 
toutes les entrées et sorties de denrées sont constatées 
sur des livres régulièrement tenus. 


Pendant l’année 1856, le nombre des sociétaires a été 
de 834, et qu'on ne s'imagine pas qu’ils se composaient 
de personnes appartenant exclusivement aux classes ou- 
vrières. Les professions libérales et la classe aisée y étaient 
représentées par 10 artistes, 7 avocats et avoués, 53 clercs 
et commis, 4 huissiers, 11 légistes, 2 notaires, 40 pro- 


pré à cette nouvelle destination. Le mobilier complet, 
} compris les fourneaux, les ustensiles, la vaisselle, re- 
présente une valeur de plus de 11,000 francs. Les as- 
siettes sont en porcelaine opaque, les cuillères et les four- 
chettes sont en fer battu et étamé. Sur les tables des deux 
“éctoires que renferme l'établissement, chaque con- 
tre trouve, indépendamment d'un couvert et d’un cou- 
ka, un verre, une carefe, du sel, du poivre, du 
rimigre et de la moutarde. 

L'un des réfectoires est exclusivement réservé aux 
femmes qui veulent être seules, et aux familles. Dans 
l'autre, qui se compose de deux pièces communiquant 
entre elles par unarc, les convives peuvent se mêler in- 
distinctement. Ces pièces sont très-vastes, les plafonds 
‘at plus de 4 mètres d'élévation, l'air et la lumière 
y pénètrent abondamment par les nombreuses fenêtres 
suvertes sur Ja cour d'entrée et qui, pendant la belle sai- 
son, sont constamment garnies de pots de fleurs. 

Les aliments sont délivrés à chaque sociétaire en 
khange d’un jeton aux armes de la ville et qui indique 
L denrée qu'il représente. Voici quels sont les prix et la 
composition des rations : 


.Le nouveau Théâtre italien, à Londres. 
pas permis de boire plus d’un demi-litre par repas. On a 
remarqué que beaucoup de sociétaires consommaient 
deux jetons de pain. Tous les mets sont préparé: et ser- 
vis avec une extrême propreté, et sont d’une qualité ex- 
cellente. Le vin, toujours acheté longtemps d'avance, est 
bon et entièrement pur. Le pain et la viande ne laissent 
rien à désirer ; des marchés ont été passés pour ces deux 
fournitures. Quant aux légumes, ils sont parfaitement 
choisis. Ils sont achetés par provisions et apportés chaque 
matin à l'établissement. Les desserts se composent de 
portions de fromage, de fruits variés, cuits ou crus, en- 
tiers ou fractionnés, selon l’espèce, tels que melons, 
fraises, oranges, etc. On assure que nulle soupe ne vaut 
celle de l'Association alimentaire. C’est à en faire sécher 
de dépit les cordons bleus de l’endroit! A l’entrée de l’é- 
tablissement on affiche la carte du jour, qui est généra- 
lement très-variée ; celle des Frères Provençaux l'est pro- 
bablement davantage , mais aussi on n’y dine pas pour 
60 centimes. Les aliments sont délivrés le matin, de 
sept à neuf heures; puis de onze heures à deux heures, 
et le soir de six heures à huit heures et demie. 
L'association est dirigée par une commission adminis- 


priétaires et 3 architectes qui, sans doute, n'avaient pas 
encore élevé l'édifice de leur fortune. 

Le nombre des consommateurs s’accroit chaque an- 
née, et l'association, qui n’avait dépensé que 12,000 fr. 
de pain environ en 4851, en a acheté pour plus de 
35,000 fr. en 1855. La consommation de la viande et des 
légumes a également augmenté. Celle du vin et des des- 
serts est seule restée stationnaire. C'est là un témoignage 
de la tempérance et de la sobriété des sociétaires ; on 
voit qu’ils règlent leurs dépenses sur leurs besoins et dans 
la limite de leurs ressources. Ces faits prouvent l'utilité 
des associations alimentaires, et il serait désirable, dans 
l'intérêt des petites bourses, que ces institutions fussent 
plus nombreuses. JULES DE LAMARQUE. 


TE, D —— — 
Voyage de Bordeaux à Cette et à Bayonne 
PAR LF CHEMIN DE FER, 


IV 
Toulouse, décembre. 
De Montauban à Toulouse, on ne met que cinquante- 
neuf minutes : il y a trente ans, pour faire le même 
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trajet (31 kilomètres), on mettait dix-huit heures. Quant 
à nos pères, ils restaient trois jours en chemin. Ma 
bonne grand'mère m'a raconté cent fois qu'un sien 
cousin, Saint-Chamarand, petit-fils de ce sénéchal, pro- 
testant d'Agenais, qui se fit tuer comme un sot par 
Henri IV à la porte du Pin, en 1591, n'osa point, malgré 
sa bravoure, achever ce voyage. Il habitait là-haut, sur 
les crêtes de la montagne Blanche, un manoir remon- 
tant au moins à la guerre des Albigeois. Inutile de vous 
dire qu'il y vivait bien plus heureux qu'un roi, à chasser 
le lièvre et leloup, à sabler le vin de Cahors, et à se faire 
lire tous les mois par le curé, qui le devinait quelque- 
fois, le logogriphe du Mercure. Un jour, ce bonheur l'en- 
nuya. Il se dit que son père avait vu Versailles, qu’un 
de ses oncles s'était trouvé à une revue de chevaliers de 
Malte, que son beau-père mème avait fait partie de l'ar- 
rière-ban de la prosince, et qu'il importait à l’hon- 
neur de la famille qu’il risquät une expédition. 

Ce point arrèté, il résolut, après müre réflexion, de 
faire un voyage à Toulouse. Le voilà donc qui dicte se- 
crètement un testament à son notaire et qui, sourd aux 
prières et aux pleurs de la châtelaine, part à cheval avec 
son valet armé de pied en cap. IL mit trois jours pour 
venir jusqu'à l'avant-dernière station de notre voie fer- 
rée, et coucha trois fois en route. Vers le soir de la qua- 
trième journée, et au moment où le valet le conjurait 
de tourner bride et de se contenter d'avoir parcouru 
tant de pays estrange, il arriva au hanieau de Saint- 
Jory, et se hâta de demander à un poysan si Toulouse 
était encore bien loin. 

— Oh! oui, monsieur, répondit l’homme de Saint- 
Jory. 

À ce mot, regardant son valet qui tremblait des pieds 
à la tête, ils'écria plein d'enthousiasme: «Que la France 
est grande !» et retourna la tète de son chaval vers le 
Quercy, où jusqu’à sa mort, qui vint tard, il se considéra 
comme l'égal de Christophe Colomb. 

Si M. de Saint-Chamarand eût osé faire sept kilomètres 
de plus, et qu’il eñt vu Toulouse, il la reconnaitrait par- 
faitement, malgré le temps et les progrès qu'il. amène 
avec lui. A quelques légers changements près, la cité pal- 
ladienne est toujours la mème. Comme l'espace ne lui 
manque pas, elle en prend à son aise et s'étend lar- 
gement, n'ayant pour limites que des jardins entre le 
canal du Midi et la Gironne. Quand je dis qu’elle n'a 
pour bornes que des jardins, entendons-nous cependant. 
Il est de toute nécessité de faire une exception pour l’an- 
cienne enceinte, debout encore en très-grande partie. 
Ce mur des capitouls est de briques et flinqué (2 distance 
en distance par &es tours, tantôt rondes, tantôt carrées. 
On peut l'admirer à loisir ep suivant les boulevards 
d'Arcole, Napoléon, Saint-Aubin, et les allées Saint- 
Etienne dont les ormeaux plongent leurs racines dans 
les anciens fossés. 

La configuration de ces boulevards offre une particu- 
larité assez curieuse et qui prouve combien l’homme 
est, à son insu,esclave du terrain qu'il croit transformer. 
Au point où est bâtie Toulouse, la Garonne dessine une 
courbe ; les maisons élevées successivement autour de 
cette courbe en reproduisirent l'ellipse ; le rempart qui 
les enceignit la conserva, et nous la retrouvons intacte 
dans les lignes du boulevard actuel. 

Sans nous arrêter maintenant aux dehors, qui sont 
très-beaux, et à ces allées majestueuses du Grand-Rond, 
où manquent seules la foule et la vie, je vais vous con- 
duire au cœur de Toulouse, c'est-à-dire sur la place du 
Capitole. 

L'édifice municipal qui porte ce nom tout romain 
borde, du côté de l'est, le carré long formé par cette place 
et en constitue, avec le théâtre, la face principale. Vis-à- 
vis, s'élèvent des constructions d'hier, dans le goût régu- 
lier et mathématique de notre rue de Rivoli; rien n'y 
manque, pas mème les arcades ; pour achever de rendre 
la similitude complète, l'hôtel des Empereurs x remplace 
l'hôtel Meurice et le rappelle avant-geusement par l’élé- 
gance et le comfort. Des cafés, parmi lesquels il faut citer 
tout de suite Bibent et Tivolier, occupent le côté nord et 
le côté sud. 

Une large voie pavée règne le long des quatre faces. 
Pour l'intérieur de la place, limité par des bornes, il se 
divise en deux parties bien distinctes : celle qui regarde 
les arcades à l'ouest, et les cafés vers le nord et le sud, et 
celle qui longe la facade du Capitole. La première est 
occupée par des fiacres, des marchands de fruits et des 
étalagistes ; la seconde, au contraire, appartient exclusi- 
vement au public, qui s'y promène en maitre, avant sur- 
tout et après le spectacle. J'ai souvent fait cette prome- 
nade dans ma jeunesse,en m'extasiant, comme tout le 
monde, sur la grandeur, la beauté et la majesté du pré- 
toire municipal. Il est toujours le mème, mais depuis ce 
temps-là j'ai bien changé d'opinion sur son compte. 
Imaginez une ficade de 120 mètres de longusur, percée 
de cinq portes, de seize fenêtres au rez-de-chaussée, de 
vingt et une au premier étige et de vingt au second. 
Trois avant-corps rompent seuls l’uniformité de ce grand 
mur. Celui du milicu, orné de huit colonnes de marbre 
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incarnat de Caunes, est sirmonté d'un fronton triangn- 
laire dans le tytnpan duquel le médaillon de Napoléon I‘, 
qui avait remplacé jadis la devise républicaine, vient de 
remplacer de nouveau la devise de Louis-Philippe, 
substituée elle-même, en 1830, à l’efligie de Louis XVIIL. 


Au-dessous brille ce nom gravé sur le marbre : Capi-” 


tolium. Deux faisceaux d'armes, deux génies tenant 
un écusson qui masque la sonnerie de l’horlog?, et deux 
statues de la Justice et de la Force couronnent ce fronton. 

Les deux derniers avant-corps ont des frontuns aussi, 
mais de forme circulaire, qui portent dans leurstympans 
les armes de la ville. La status de Clémence Isaure et celle 
de Minerve s'élèvent fraternellement au-dessus de l'un. An- 
dessus de l’autre, Melpomène et Thilie montrent la salle 
de spectac!'e. Inutile de vous dire que ce chef-d'aæ1vre,exé- 
cuté en 1759, sur les dessins d’un sieur Campmas, est d'une 
effrovable lourdeur et digne, par la poésie, des classiques 
inspirations de messieurs des Beaux-Arts. Un seul trait 
caractérise au reste, sans appel, le Vitruve toulousain. Il 
avait sous la main des colonnes magnifiques; mais, ne 
sachant comment les mettre en place, il les mutila. Cha- 
cune de celles qui soutisnnent le fronton principal est 
fixée en trois morceaux. Ilest pénible d'ajouter que l’ar- 
chitecte en exercice ne voile pas mème, avec du mastie, 
la barbarie de son confrère. 

Tel est à l'extérieur le Capitole de Toulouse. Intérieu- 
ment, il vaut mieux. Une cour, que les Campmas n'ont 
point restaurée, y rappelle encore le temps des c:pi- 
touls, En levant la tête, on apercçoit la stitue de H-nri IV, 
incrustée dans le mur, devant laquelle fut exécuté Mont- 
morency. C'était le 29 octobre 1642 ; par une matinée 
froide et sombre, on conduisit au premier étage le der- 
nier des grands vassaux du roi, puis la croisée de fuce 
s'ouvrit, il fit un pas et se trouva sur l'echifand, tète 
nue, habillé de toile et suivi par son confesseur ; il s'in- 
clina devant linmage de Henri IV,et s'écria, dit-on : « Au! 
mon parrain, si vous viviez, je ne périrais pas ainsi! » 
On le vit s':g-nouiller ensuite devant le Fourreau, qui 
teigait le mur de sang en lui tranchant trop violemment 
la tête avec un coutelas que le concierge livre tous les 
jours à l'admiration des touristes. 

La salle des Ilusfres, ainsi appelée parce que les por- 
traits des hommes célèbres nés à Toulouse ou que Tou- 
louse vit grandir en tasissent les murs, est la seconde 
curiosité du Capitole, IÙ y alà bien des inconnus, bien 
des gens, comme Campiatron, qui ont volé leur gloire ; 
mais Cujas, l'historien Catel, Nicolas Bachelier, Pibrac et 
Goudouli obtiennent grice pour tous ces anoavæes. Le 
dernier même sauverait seul le monument, si jamais 
quelqne nonvenu Campmas voulait lui faire éprouver le 
sort des colonnes. Toulouse en effet, qui eut le malheur 
de donuer le jour à Campistron et à Baour-Lormian, ne 
peut s'enoruueillir que d'un poëte : Goudouli. Il est vrai 
que sur le Livre d'or, celui-là doit être inscrit en lettres 
majuscules. Goudouli est à la fois l’Horace et le Virgile 
languedocien. Jamais porte ne plia plus vigoureusement 
et avec plus de vigueur, de grâce, de coloris et de bon- 
heur, l'idiome musical du Midi aux lois de la rime; il 
écrivait, en 1600, et malgré les deux cent cinquante- 
sept ans écoulés, ses poësies sont aussi jeunes, aussi 
fraiches et aussi vives de couleur que sous le règne 
de Henri IV. 

C'est dans la salle des f/lustres, au-dessous de son 
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portrait et vis-à-vis de l'effigie de Clémence Isaure, que ‘ 


l'académie des jeux Floraux distribue, tous les ans, aux 
poëtes, ses fleurs d'argent ei d'or. Chacun sait que d’ho- 
norables acidémiriens appelés mainleneurs, sins doute 
parce qu'institués pour muintenir la langue méridionale, 
ils ne couronaent, depuis deux cents ans, que des pièces 
écrites en francis (et quel français!) se réunissent ]à 
le 3 mai, pour décerner une amarante d'or au lyrique 
dont l’ode est jugée la meilleure, c'eat-à-dire la plus ron- 
flante. Un souci d'argent récompense l'élégie; une 
violette de mème métal, le poüme; un lys, valant 
soixante francs, le sonnet et l'hymme à la Vierge. Pourvu 
qne les pièces du concours ne contiennent rien contre 
la morale, la religion, le code civil, l'autorité et l'opi- 
nion archiclassique et ultraféodale de l'académie, en 
matière historique et li-téraire, on passe légèrement sur 
la grammaire et l’orthographe, et les lauréats peuvent 
garder toute leur vie leur gloire sur leur cheminée, et la 
montrer sous verre à leurs enfants, entre 1a pendule 
dorée et le bocal de poissons rouges. 

Cet exercice-là dure depuis plus "de cinq êents ans: 
qu’on .dise ensuite que la France est une nätion incon- 
stante ! Le fait est queÿe m'étonne tous ls jours qu'elle 
ait quitté la queue et la chaise à porteurs ! 

Avec le portrait de Goudouli, il n'y a donc que trois 
choses à voir au Capitole : la porte sculntée par Bache- 
lier, celle de la Conce; tion, et l'escalier qui montait ja- 
dis à Arsenal, et qui mène aujourd'hni aux archives ; 
la vote de cet escalier, surhaissée et construite avec 
une délicatesse infinie, est un chef-d'œuvre ; la rampe, 
pavée de petits cailloux, offre une pente si douce, que 
des hœufs pourraient, comme à l'hôtel de ville de Ge- 
uève, y trainer de l'artillerie. Rarement j'ai vu pièce 
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plus belle; aussi fautil se hâter d'y courir, car les 
Campmas contemporains, ce qui ne surprendra per- 
sonne, se disposent à la détrnire. 

Ceux qui suivront mon exemple auront double satis- 
faction, s'ils entrent aux Archives. À Dieu ne plaise que 
je soulève la montagne de parchemins sous laquelle 4it 
en partie, comme le géant de l'Etna, l'histoire de Tou- 
lonse ; non! ce n’est pes mon intention. l'ourtintje con- 
seille au lecteur qui passera par là de feaidleter, pour 
reprendre haleine, comme je l'ai fait l'autre jour, le 
livre des anuaes ; il y trouvera des récits étranges el 
enluminés comme des émaux de Limoges. 

Voici, comme échantillon, ce'ui qui me tomba Je 
premier sous les veux quand j'ouvris le livre gothique : 

«Au commencement du quinzième siècle, un bonr- 
geois de Toulouse, nommé Anselme [z:lguier, entr. iné 
par la passion des voyages, se rendit en Afrique, et s'v 
maria, peu de temps après, avec Ja fille d'un chef de 
tribu. Jls vécurent douze ans heureux sous les paliniers 
et sous la tente. Au bout de douze ans, l'amour de }a pa- 
trie se réveilla si énergique au cœ1r d'{zalguier, que. 
bravent tous les périls et emmenant Ja belle Calcasais 
et une jeune fille qu’il avait eue d'elle, il se rembarqua 
pour la France. 

» Dans l'automne de 1413, on le vit arriver à Toulouse 
avec sa famille et six esclaves. Jugez de la réception qui 
lui fut faite! Arès les premiers épan herments et les 
premiers transports de joie, il s'empressa de se mettre 
en règle avec l'Eglise, et fit baptiser sa femme et sa 
fille. Cette dernière, à liquelle on donna le nom de 
Marthe, était noire comme la mère, à l'exception d’une 
petite ligne hlsnche qui r: vait son f ont, et de deux 
doigts de la main gauche qu'eile avait blnes. Du reste, 
on la trouvait si belle, que to''s les jeunes Toulausains 
la demandérent en marisge. On la donna pls tard au 
seigneur de Faudoas, et de cette union naquit un fils 
noir comme la mère, qu'on appelait le More de Fau- 
doas, lou Morou de Frudoas. » 

Outre le Captol», Toulouse a de beaux monuments. 
Je ne parle pas du Grand-Théätre, baroque in ‘igne d'un 
chef-heu d'irrond'ssement, ni de la préf. cture, cachée 
comme une espece de maludrerie derrière Saint-Etienne, 
ni du Palais, où rien ne rappelle la m‘j-sté de l'encien 
parlement; J'entends seulement neuf hilisses qui ré- 
pondent à tous les goûts. Etes-vous de ceux qui sont 
fiers d'être Frençeis quand its regardent Ja Colonne ?... 
voi'à le nouveau quartier d'artilerie, qui estun chel- 
d'œuvre d'architecture militaire, l'arsenal et la colonne 
du 40 avril 1814, élevée, dit l'inscription, par Toulous- 
reconnaissante aux braves morts pour la patrie. Preferc 
vous les monuments d'un caractere utile? Vous avez 
l'Ecole vétérinaire, rouge, avec ses grands murs de bri- 
ques, comme un alezan écorché; le Bezacle, antique 
moulin aux toits blancs, qui part gea longtemps, avec la 
bel'e Paule, Clémence Isiure et Ssint-Sernin, l'honneur 
d’être une d-s merveilles de Toulouse, ét la Munufac- 
ture des tabacs, où la Régie prouve tous les jours,:nf:bri- 
quant ses cigares de dix c ntimes, que le végétal des 
fumeurs ress-mble à s’y méprendre à la feuille de chou. 

Que si vous aimez les savants et Ja science conjectu- 
rale, il y a là-bas, sur le coteau, au bout des allées La 
Fayette, l'observatoire de M. Petit, un Matlbieu Laens- 
berg de première force sur l’éclipse et sur la romète. Ke 
lui demandiz pas le temps qu'il fera dans trois se- 
maines, il ne le sait pas, il ne veut pas le savoir; mis 
il vous dira sans hé.itation le temps qu'il a fait l'an âer- 
nier, et vous donnera des nouvelles de l'astre que nous 
attendiens. et qui s'est égarë en route. 

L'ait et l'idéal, au contraire, ont-ils toutes vos sympa- 
thies ? Traversez en courant le Musée qui, parmi un amas 
de croûtes attribuées, comme des crimes, à tous Jes 
maitres, offre cependant cà et là quelques bons tableaux 
de Roques et de Rivalz, chefs de l'école touloussine ; et 
venez avec moi à hôtel d'Assezat, Citle maison est nine 
des dernières perles de la renaissance. Le Primatice en 
fit le plan et le dessin. Bechelier, l'un des meilleurs 6]8- 
ves de Mich-1-Ange, cisela la pierre et seulpta prob 1ble- 
ment les archivoltes, les corniches et les éjégantes con- 
sules qui soutiennent les galeries. L'escalier, la tour et 
son chapiteau sont d’un goût exquis. O misères de notre 
humaine destinée! cette relique trois fois sainte du 
s-izième siècle, qu'il aurait fallu isoler et recouvrir res- 
pectneusement d'une cage de verre, est aujourd'hui le 
magasin d'un épicier en gros. Des hangars pleins &e 
tonneaux de mélasse et de harils d'huile occupent Ja 
moitié de la cour ; et le propriéteire, heureux comme le 
coq.de Phé ire de Ja perle qr'il a trouvée dans la cassis 
nade, a voulu compléter l'embellissement de son immew- 
ble et a orné l’œuvre du Primatice d’un beau badicecr; 
rouge et de persiennes vertes! 

Pour se consoler de ce vandalisme, il faut aller admirer 
l'hôtel Catelan, L'hôtel Lashorces, Ja porte de lamaisor 
Palaminy et la Maison de pierre où éclate dans toute s: 
vigueur et dans tonte sa grüce le génie de Bachelier, soi- 
que l'œuvre porte l'empreinte de son ciseau immorte] 
soit qu'eile appartienne à sis élèves, Après et exa mer 
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-, vit toujours, il est à propos de se diriger vers les 
cunoments religieux. Le premier, Saint-Sernin, dont le 
à-r ='allonge de loin dans les airs et apparcit comme 
# phare vatholique de la vieiile Toulouse, mérite tous 
.s,cgs que lui décernent à l'envi artistes et archéolo- 
32e. Figurez-vous une croix latine terminée à lorient 
«x un groupe de neuf chapelles semi-circulsires. Au- 
dsus des chapelles, et dominée elle-même par les murs 
le 1 nef principale, s'élève majestueusement l'abside ; 
-.s, du ein de 2 beau vaisseau sort et s'élance vers le 
-elle clocher à fenñtres cintrées qui est le grand mât 
de loulouse. Après un coup d'œil donné aux fenêtres re- 
m.rqu lies par l'ornementation sobre ,mais élégante, des 
ra: hes, le touriste, qui voyage comme Mérimée, pour 
metre plus tard et amuser les autres, descend dans la 
si ique. Elle cst divisée en cinq nefs par quatre rangées 
de muhers d'architecture un peu massive et qui portent 
es chapiteaux assez médiocrement sculptés. Là, tandis 
que je connusseur blime les tailloirs à moulures et les 
suites cintrées avec des arcs-doubleaux dépourvus d’or- 
aw-nts, je me hâte de vous dire qu’elle fut dédiée en 
fui pair le pape Urbain et consacrée en 1119 par le pape 
lante:et,aprés avoir avoué qu'on ne peut se défendre 
{ya émotion profonde à la vue de cette grande pensée 
uvique écrite si magnifiquement en pierre par la foi 
ir- la vieille Eg ise, je vous emmène à l'éxlise Saint- 
Lusriue. 

C.b-ci est la cathédrale. Les antiquaires savent tous 
ave fit bâtie ou reconstruite en 1275, par messire 
értand de l'Isle ; que deux cents ans plus tard, Pierre 
snoulin cintra le portail, et qu'en 1531 on éleva la tour 
m1 le sarmonte. Cette tour, on, pour mieux dire, ce clo- 
car n v-ntre énorme sur lequel on pourrait asseoir au 

: - in loulouse toutentière, fut fait exprès pour une clo- 
br. Wa appelait celle-ci Cardaillac, en mémoire d'un 

ir hevkque de ce nom. Elle était d'une dimension telle, 

ge la tradition en porte fahuleusement le poids à cinq 

cents quintaux. La cloche, assure-t-on, le disait elle- 

me toutes les fois que, après avertissement préalable à 

cn publie, pour éviter le saisissement produit par la ter- 
1 -ynnerie, on la mettait en branle : 


Cariaillar m'app'li, 


Uma coms quintals prit, 
Uardaular je me nomme, 
Lisq ceûls QUiaux jé pese. 
lu meillard qui la vit rompre à coups de marteau, 
eu 1794, m'a certifié (faut-il l'en croire sur parole ?) que 
vact-quie cordunmiers travaillèrent à l'aise sous cette 
rloche ionstre, et que les mugissements qu'elle poussa 
juind Ls forgerons Ja brissient terrifièrent pen jant 
qiatre jours Toulouse et les briseurs eux-mêmes. 
le Saint-Etienne on passe à la Daurade, fondée, au 
dir? des anci-ns, en 486, par la reine au p'ed d'oie, Pe- 
lan que. Cette église renterme des caveaux dont l’un fut 
le thrilre d'une étrange scène, il y a quatre-vingts ans. 
La ! mme d'un conseiller au Parlement s'était étranglée 
en mingeant trop vite une carpe; on l’enterra dans le 
eau le plus rapproché du chœur. I était, en ce temps- 
1, dus les mœurs des riches de laisser inhumer leurs 
‘nues avec leurs bijoux ; or, dans son désespoir, le 
consviller ne voulut pas qu'on dépouillât la sienne d'un 
«li des ornements qu'elle avait portés pendant sa vie: 
‘u l'enterra donc en grande toilette de bal et parée de 
los ses jovaux. C'était un appât pour la cupidité. Deux 
# gens: le maitre d'hôtel et la femme de chambre, 
leites pur le butin, osérent descendre à minuit dans le 
ai funcbre. S'encourageant mutuellement, ils reti- 
“ut la morte de la bière et se mirent à la dépouiller 
ec un empressement doublé par leur frayeur. Bagues, 
“31. dentelles, ils lui prirent tout, enveloppant leur 
ne Iorture dans le mautelet jeté sur le cadavre. 
— Paduns! dit préc.pitamment le maitre d'hôtel, il 
ze ‘.rde d'être là-haut! 
— Noa! répondit la femme de chambre, je ne partirai 
“avant de metre vengée de tout ce que cette exé- 
+ conseillère m'a fait souffrir de son vivant. 
\ces muts, la femme de chambre s'approche de sa 
Z iles, dont la tête était penchée sur le bord du cer- 
ri, et, la prenant par ses longs cheveux, elle se met à 
c''ooner des coups de poing. 
— Attends! s'écrie en riant son complice, je vais lui 
“res dettes et les miennes; car si elle l'a grondée 
[rfuis, je vivais, moi, sur des charbons ardents 
:«2é je n'avais pas de poisson ! 
#:u: appliqua, en disant cela, un vigoureux coup de 
22 sur la nuque, auquel répondit un ét-rnument qui 
“rrentir tout le caveau. Imaginez la terreur de ces mi- 
"as! Se précipitsnt dans l'escalier, ils s'enfuirent 
:arsnt de toutes leurs forces. La conseillère, sausée 
"a brotaté du maitre d'hôte], qui lui avait fait re- 
.«rète avec laquelle elle s'était étranglée, parvint, 
“us Je rudes angoisses, à retourner dans sa maison, 
te du drap mortuaire. Elle en revint, et comme 
‘ait enceinte, six mois après son enterrement on 
“3 son premier-né à la Daurade, ce qui fit dire 
vament au peuple, en parlant de cet enfant, aïeul 
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de l'honorable secrétaire actuel de l'académie des jeux 
Floraux : 


Aco es moussu de Panal, 
Que fougurt paleou mor que nat. 


Voia mousieur de Parat, 
Qui fut plus tot mort que ne. 

En partantde la Daurade, on ne peut guère se dispen- 
ser de visiter la Dalbade, qui doit son nom aux murs 
naguère blanchis avec soin en l'honneur de la Vierge ; 
l'ancienne église des Jacobins, où se conservaient les ca- 
davres, comme aux Cordeliers avant qu'on en fit un 
grenier à fonrrage, et celle du Taur, si curieuse avec 
ses deux tours percées de meurtrières et reliées par un 
rempart à créneaux. Ce p‘lerinage achevé, il ne s'agit 
plus que de courir un pen la ville pour en voir la phy- 
sionomie. Je disais au commencement que Toulouse a 
peu changé depuis un siècle, c'est une vérité qui vous 
crève les yeux en entrant dans ses rues. Voici d’abord le 
pavé national, inventé bien certainement par les Tecto- 
sages, qui avaient de Ja corne aux pieds. Il se compose 
de cailloux aigus et tranchants, auprès desquels les ga- 
lets de la Manche paraitraient du velours. Quant aux 
trottoirs, il y en a sur le pont. 

Fidèle au passé pour la forme, la capitale du Langue- 
doc s'offre à nous sous un aspect un peu bizarre, mais 
que je préfére cent fois à celui des villes tirées au cor- 
deau et rebâties bétement en ligne droite et au compas, 
par les architectes modernes. Ici, du moins, on peut 
suivre les pas du temps. Toutes les maisons ne se res- 
semblent pas, et l'on n'a point les yeux battus par cette 
régularité mathématique qui donne des nausées. lux 
genres de construction dominent au milieu de cette ar- 
chitecture, essentiel'ement Janguedocienne : le premier 
appartient au passé, représenté par des maisons en pans 
de bois; et le second au présent, figuré par des mai- 
sons de briques d’un rouge vif, et ornées de contrevents 
verts, 

La plupart des grandes rues, comme celles de la 
Pomme, Lafayette, Saint-Rome, Pergaminières, des Ba- 
lances, aboutissent au Capitole. Des bornes-fontaines 
dues au patriotisme de M. de Villèle, et qui ont cent fois 
plus de mérite, à mes yeux, dans leur modeste utilité, 
que les monuments aquatiques en marbre et en bronze 
dont un M. Urbain Vitry a décoré le square de la Tri- 
nité, jaillissent à tous les cuins et lavent non-seulement 
ces rues, mais toutes c2lles de Toulouse. Il en résulte 
que, l'hiver excepté où il y a surcroit de lavage et par 
conséquent de boue, la voie publique est toujours pro- 
pre, ce qui n'est pas à dé lanigner en Languedoc. 

Laissons maint-nant la foule qui se presse dans ces 
rues obstruées à la fois et péle-mèle par le carrosse an- 
tique d'un richard de Ja rue des Nobles, les chars à 
bœufs des campagnards, des flots d'étudiants et de gri- 
settes en madras rouge, les avocats en habit noir, Jes 
paysans de Luchon au béret blanc, les Dalilas de la rue 
des Sept-Troubadours avec leurs vastes crinolines, une 
nuée de mendiants et d'ecclisiastiques, et allons respirer 
l'air par des quais et des allces. 

Vue du quai de la Daurcde ou du pont Neuf, qui « 
comme son homonyme dela Seine une efligie de Henri IV, 
Toulouse rappelle Paris. Sur la rive gauche, le faubourg 
Saint-Cyprien, en amont l'ie de Tounis (comme celle 
de la Cité), la ville, sur la rive droite : voilà l’analogie 
complète. Seulement, si la Garonne, le fleuve à l'eau 
d'argent et au cours majestueux, relègue dans la classe 
de l'Aude ou du Gers ce ruisseau de marne et de boue 
qu'on appelle la Seine, au lieu de refléter les farades du 
Louvre et des Tuileries, elle ne baigne q'’e les murs du 
moulin du Bszacle. 

Detoutes les promenades de Toulouse, la plus agréable 
sans contredit est celle qui porte le nom d'allée La- 
fayette. On s'y rend du Capitole pr une large et belle 
rue dunt Je héros des deux mondes fut aussi le parrain 


_en 48:30 : elle forme un superbe boulevard ombragé 


d’ormeaux, bordé à droite et à gauche de maisuns rouges 
toujours à contrevents verts, et qui est borné par le ca- 
nal du Midi, le chemin de fer et les coteaux sur lesquels 
le maréchal Soult écrivit avec du sang anglais la dernière 
page glorieuse de 1814. , 

11 y a tout au bout des allées la statue de Riquet, dont 
je ne dirai rien, quoique vieil ami de David, ne la trou- 
vant pas à sa place; et un peu plus loin, à l'embouchure, 
un bas-relief de Lucas. Et maintenant, que pourrais-je 
ajouter à ce que tout le monde sait?.. Parler du procès 
Calas? Un docteur ès lois de ce pays m'a dispensé de 
cette peine, en voulant bien donner au public de Tou- 
louse et de l'Univers la relation que j'en ai faite, il y a 
treize ans, d'aprés les pièces originales. Il a imprimé par 
mégarde son nom à la place du mien; mais ce n’est 
qu'un détail. J'aurais voulu constcrer une ou deux co- 
lonnes à la Faculté de droit, qui se montre toujours 
digne de Cujas, son patron ; à celle des lettres, que des 
professeurs de mérite ont élevée au premier rang; à celle 
des sciences, où enseigne Noulet, le meilleur géologue et 
philologue du Midi ; à l'Ecole de médecine, illustrée par 
Peyrilhe et Viguerie; et enfin à ja presse fo“lousarïne, 
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véritable sœur, par le cœur et l'esprit, de celle de Paris : 
mais l'espace et le temps me manquent. J'avais projeté 
de vous envoyer un portrait de ces grisettes de Toulouse 
que Goudouli appelle moundinetos, c’est-à-dire pleines de 
grâce exquise; mais il faut y renoncer aussi. Le docteur 
Bernard Desbarreaux va me montrer sa collection de 
livres patois; le général Woll, le brave campagaun d'ar- 
mes de Santa-Anna, m'attend chez Tivolier, pour me 
conter ses aventures entre la poire et le champagne, et 
pour jouir de ce double agrément, je suspends ici mon 
récit, que je reprendrai dens deux jours, à la station de 
Carcassonne. 


MARY LAFON. 


VARIÉTES : Une Crise de ménage, andeville en un acte, par M Jules Adenis. 
GaiTÉ : Reprise de {2 Berline de l'émigre. 


Un vaudeville sournois, à la représentstion duquel la 
critique n’a pas ét# convoquée, et la reprise d'un mé- 
lodrame du genre Chauvin, voilà notre butin de cette 
semaine. Cette diseite s'explique par le premier de l'an. 
On concoit de reste que les directeurs dathéätre s'abstien- 
nent de lancer une pièce nouvelle à l'heure où les joues 
des demoiselles s'humectent de baisers modestes, et où 
les enfants terribles s'évertuent, sans crainte de répri- 
mandes, à tourner les maniveiles des joujoux sonores. 

Quelques personnes nous ont reproché, dans notre 
dernière revue des Revues, de n'avoir pas soufflé un mot 
de la charmante personne qui, dans Suivez le monde! 
des Délassements-Comiques , est chargée d'incarner le 
Monde illustré. La vérité est qu'à la première représenta- 
tion nous n'avons opéré notre entrée dans notre stalle 
qu'à neuf heures, et il y avait dix minutes que le Monde 
tllustré avait cessé de faire briller les dessins éclatants de 
sa jupe au-dessus d'une jambe dont nos voisins vantaient 
encore l'agacante finesse. 

Une Crise de ménaye est une scène empruntée aux 
Etudes de Balzac, et interprétée avec intelligence par 
M. Ambroise et Mlle Caroline Bader, une actrice qui sem- 
blait faite pour le premier rang, et qui, nous ne savons 
pourquoi, parait aujourd'hui se résigner aux pannes. 

Pour {a Berline de l’émigré, nous ne pouvons vraiment 
en recommencer l'analyse. C'est une œuvre inspirée au 
souflle de Victor Ducange et de Guilbert de Pixérécourt, 
un bibliophile dont le dramaturge n'était que le pré- 
texte. Ceite berline n’est pas seulement un titre, c’est une 
réalité : on ne voit qu'eile tout le long de la pièce, et 
l'on s'y intéresse autant qu'à M. Lacressonnière. 

Nous ne devons rien vous dire de plus. Il n'y a rien de 
plus. 

CHARLES MONSELET. 


CFROXIQUE MUSICALE. 


Turaine DES BOUFFES-PARISIENS : Bruxchino, opérelte-boure de 
M. Deforses, musique de Rossini, 


Il y a, dans la vie des grands compositeurs, et en gé- 
néral des grands artistes, le tous ceux qui ont cherché 
le sublime dans la pensée et le beau dans les formes qui 
la rendent perceptible, des périodes bien marquées. Il 
semble que leur âme pensante soit soumise à certaines 
phases par une loi naturelle et presque constante ; il 
semble que leur génie soit condamné, avant d'ouvrir ses 
ailes au soleil de l'inspiration, à les essayer péniblement 
et au risque de les briser dans les régions basses où un 
regard de la foule vient à peine encourager leurs efforts. 
Suivez ces deni-dieux, ces illuminés d'en haut dans leur 
marche ascendante, vous trouverez au pied de la mon- 
tagne idéale qu'ils se sont donné à gravir, là où la route 
qui conduit uu sommet est encore mal tracée : Molière 
et l'Etourdi, Racine et la Thélaide, Weber et Sylvana, 
Rossini et Edouardo e Christine; c'est là la périude du 
doute, de l’indécision. Puis (s’il m'est permis de conti- 
nuer celte image), montez encore, vous retrouve Mo- 
lière avec le Mariaye forcé, Racine avec Bajuzot, Weber 
avec À bou-Hassan, Rossini avec Hulianu in Alyieri, déjà, 
s'ils ne sont arrivés au sommet escarpé vers lequel is 
tendent, ils ont entrevu le sentier qui doit les y conduire 
sûrement ; ils marchent d’un pas plus ferie, ou, pour 
mieux dire, ils ont appris à marcher : c'est la période 
de Ja révélation de Jeur génie, mais ce u'esl pas encore 
celle de son épanouissement. Patience, Ls arrivent, les 
voilà artivés! ils ont atteint, par des routes nouvelles el 
en quelque sorte improvisées au miieu de mille 
ubstacles, le point culminant et radieux où leur gloire 
éclate aux yeux étonnés de tous. Ils sont proclamés grands, 
Molière et Racine pour avoir écrit le Misunthrope et 
Phédre, Weber et Rossini pour avoir chanté les éternelles 
mélodies du Freyschitz et de Gutllaume Teil. 
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Maintenant, à laquelle 
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de ces trois périodes se 
rattache le Bruschino de 
Rossini dont les Bouf- 
fes-Parisiens viennent 
de donner une traduc- 
tion ? Je le placerai vo- 
lontiers entre la pre- 
mière et la seconde, à 
cette époque de la vie 
musicale du maëstro où, 
sans s'être compléte- 
ment affranchi de li- 
mitation involontaire de 
ses devanciers, il com- 
mence pourtant à avoir 
une manière à lui. 

En cela, il faut l'a- 
vouer, l'attente générale 
a été singulièrement 
trompée; on croyait trou- 
ver dans Bruschino, dont 
on ne connaissait guère 
à Paris Ja plus modeste 
double-croche, l'œuvre 
timide et informe d’un 
élève qu'’iln’était curieux 
d'entendre que parce 
que l'élève était devenu 
plus tard un maitre vé- 
néré ; et voilà qu'aux 
premiers préludes de 
l'orchestre on reconnait 
Rossini au style brodé 
et étincelant, Rossini la 
verve incarnée. Le duo 
d'introduction entre M'I° 
Dalmont et Tayau esl 
d'abord tendre, puis il 
devient enjoué peu à 
peu et se termine par 
une strette brillante ; 
viennent ensuite le duo 
bouffe entre Caillat et 
Tayau, et l'air d'entrée 
de Guyot qui rappelle, 
comme situation , sinon 
comme motif, l'air de 
Bstholo dans le pre- 
mier acte du Barbier; 
mais la perle de l’ou- 
vrage est bien certai- 
nement le trio que 
chantent Guyot, Duver- 
noy et Tayau : c'est là 
de la vraie musique ita- 
lieñne, pleine d’élan et 
de brio; ce morceau est 
frappé au bon coin, il 
a été bissé.… sans le se- 
cours, souvent trop em- 
pressé, de la claque. 

lci le décor change, on cause dans la salle, on cause 
mème très-haut, le nom de Rossini est prononcé quelques 
centaines de fois en cinq minutes; enfin M!!° Dalmont, 
après un délicieux solo de clarinette, rentre en scène 
pour chanter sa cavaline, qui est pleine de caractère et 
dont le motif est des plus heureux; enfin viennent, pour 
finir, un quatuor dont la partie importante est tenue avec 
un certain succès par M. Duvernoy,un air dit par M"°Dal- 
mont et un quintette final. — Comment reconnaitre, au 
travers de tant de musique, les fils d'une intrigue? com- 
ment se souvenir des péripéties de la pièce, si ingénieuses 
qu'elles soient, après avoir donné toute son attention à 
la partition de Rossini? Pourtant serait-il bon d'en donner 
le résumé succinct. 

Allons, puisque c’est l'usage : 

Le seigneur Flavio Tortellini est amoureux fou dela fille 
du farouche Bombarda ; il veut l’épouser, mais une que- 
relle héréditaire sépare les Tortellini et les Bombarda. 
Alors il imagine de se faire passer pour le fils du po- 
destat Bruschino, à qui Bombarda a promis la main de 
sa lille. Tout va bien jusqu’à l’arrivée de Bruschino père, 
qui, naturellement, ne veut pas reconnaître ce filsimpro- 
visé. Mais ce n'est pas tout encore : on apprend que le 
vrai Bruschino a déserté son régiment et est sous le coup 
d'une condamnation à mort; le rôle n’est plus tenable, 
il faut décliner son nom de Tortellini et implorer la clé- 
mence de Bombarda. On pardonne au jeune fou et il 
épouse celle qu’il aime ; ainsi finit la comédie. 

Le Théâtre-Lyrique vient de donner enfin l'opéra long- 
temps promis de {a Demoiselle d'honneur. C'est une 
œuvre qui ne manque ni de qualités ni de défauts; 
défauts de livret surtout. La musique est de M. Semet, 
l'auteur des Nuits d'Espagne, qui s'est peut-être un peu 
monté la tête sur son premier succès et ne s’est pas donné 
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Le Carnaval. — Par GAVARNI. 


le temps de parfaire sa seconde partition. L'important 
est de faire bien, et non de faire vite. À samedi prochain 
de plus amples détails sur l'ouvrage et ses interprètes. 
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Le Parlement de Bourgegne, depuis son origine jusqu'à sa chute; pré- 
cédé d'un discours préliminaire sur la ville de Dijon et ses institutions les 
plus reculées, comme capitale de cette ancienne province, par M. DE La- 
CUISINE, président à la cour impériale de Dijon, président de l'Académie de 
la mème ville, etc. 2 volumes in-8. Dijon, librairie Loireau-Feuchot ; 
Paris, librairie Durand. 


L'histoire d'un parlement, comme celle des grands 
corps politiques, est le tableau de l'humanité; les plus 
sages sont ceux qui ont commis le moins de fautes, et le 
meilleur est de les juger avec indulgence. Ce sentiment 
est celui qui a guidé la plume de l’auteur, comme aussi 
son amour professionnel pour la vérité. 


Cet ouvrage montre que la grandeur des personnages 
surpassa de beaucoup les services d’une compagnie 
au sein de laquelle ils vécurent et qui leur imposa ses 
maximes plutôt qu'elle ne s'inspira de leur sagesse. 
A côté d’utiles exemples pour les peuples et pour les 
princes, le lecteur y trouvera plus d’une ressemblance 
avec un temps trop rapproché de nous. On y verra sur- 
tout que les premiers éléments des chocs politiques et 
des malheurs qu'ils amènent n’ont pas été créés de nos 
jours, mais qu’ils furent laissés à la nation par les an- 
ciens parlements, les plus grands maitres de cette école 
à laquelle ils ont légué leurs traditions en même temps 
qu’ils imprégnaient les mœurs publiques de leur esprit. ’ 


__ Ah! vous avez là une chouétte femme... Et n'y a pas longtemps que vous êtes. pierrot?.… 


{ 
L'histoire de cette com- | 


pagnie , dont Tori- | 
gine remonte à l'année 
4476, date de sa création | 
par Louis XI, et qui se 
termine au 4*% juillet 
1790, jour du décret qui 
la supprima définitive- 
ment, est ornée du por- 
trait de Nicolas Brulard, 
premier président du 
parlement de Bour- 
gogne, l'un des hom- 
mes les plus remarqua- 
bles dont la France du 
dix-septième siècle puis- 
se s’honorer. 


Histoire de Waldrade, de Lo- 
ther Il et de leurs descen- 
dants, par le baron Enxorr, 
d'après Luidprand, Frodoard, | 
Erchempert, Léon d’Ostie, Benolt | 
de Saint-André, Annales de 
Saint-Bertin et de Fulde, Panc- 
gyrique de Bérenger, etc. 1 vol. 
in-80. Paris, librairie Techener. 


Récits historiques et 
mœurs du dixième siè- 
cle. — Waldrade, sœur | 
de Gontier, archevêque 
de Cologne, qui gagna : 
par sa beauté le cœur de 
Lother, roi de Lorraine, | 
fils de l’empereur Lo- 
thaire Ie", qui répudia, 
pour l'épouser, sa fem- 
me Theutberge. Le pape ‘ 
Nicolas Ier excommunia 
ces deux époux et forca 
Lother à quitter Wal- 
drade.— L'objet de cette 
étude, sur la famille de, 
Waldrade, qui exerca 
sur les hommes de ce 
siècle une influence fa- 
tale, mais puissante, 
dont l'histoire n'avait 
pas tenu compte suffi- 
sammentjusqu'à ce jour, 
peut se déliuir en quel- 
ques mots. L'auteur ëfi 
essayé de faire, pour} 
une époque mal connut]' 
et trop dédaignée , cd 
qu'a fait pour l'époqu| 
mérovingienne M. Au: 
gustin Thierry. 


Delaunay. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


La Noël est chère à tout le monde, mais surto 


enfants. 


DELAUNAY. 
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COURRIER DE PARIS. 


a Le 26 janvier prochain, un fait assez curieux 
doit se réaliser dans une maison de la rue du Bac: on 
y doit procéder à l'ouverture d’une chambre fermée 
depuis vingt ans; voici en quelles circonstances : 

M. Armand Mahé, ancien chirurgien militaire, cst 
mort le 27 janvier 1838, dans un petit appartement 
situé au troisième étage sur la cour, où il vivait veuf 
et sans enfants depuis l'année 1827. A côlé de la 
chambre mortuaire était un petit salon dont le loca- 
taire avait fait un cabinet de travail. La veille de sa 
mort il avait chargé Charlet, son ami, de faire apj:0- 
ser un fort cadenas sur la double porte de ce salon, 
dont l'unique fenêtre était déjà minutieusement close 
par des vol-ts intérieurs et les persiennes. Chariel 
avait obéi au moribond, et lorsque, le lendeinain, ce 
dernier fut expiré, le notaire, en ouvrant le testament 
trouvé sous lechevet du lit, y rencontra, à la première 
ligne, le céèbre j'eintre désigné comme exéculeur tes- 
lamenlaire. 

Diverses sommes étaient léguées à quelques parents 
du mort, prélevables sur les produits du mobilier dont 
la vente prochaine était indiquée. Mais l'étrange était 
ceci: J'appartrment devait être loué par bail, pour 
vingt ans, la porte du cabinet de travail murée, et 
une nersinne de confiance installée comme lecataire 

+ dans le reste de l'appartement jusqu’au temps ré- 
volu.…. 

Chaïlet cbéit. On remplit de briques et de mortier 
l'entre-porte, et M. Marchand, employé d'une com- 
pagnie d'assurances, un ami de Charlet et du chirur- 
gien Mahé, s'installa dans les deux chambres res- 
tantes. Il v est mort à son tour (chacun son tour, 
hélas !) en juillet dernier. Le notaire Baudier de Ville, 
rue Caumarlin, auquel incombe l'exécution des bi- 
zarres volontés du mort, voyant les vingt ans presque 
expirés, a cru devoir laisser les choses en l’état jus- 
qu'au jour prochain où, le vœu du locataire accom- 
pli, et la chambre rendue à l'appartement, une riou- 
velle location pourra être elfectuée. Nous avons 
l'espoir d’être mis au fait de ce mystère, de cette bi- 
zarrerie, et de pouvoir révéler à nos lecteurs ce qui 
aura été trouvé dans cette chambre. sur laquelle ont 
passé vingt ans de ténèbres et de néant! 

Le jour prochain où elle sera ouverte aux regards 
curieux et à l’avidité de l’héritier désigné (un Jeune 
homme dont le docteur Mahé s’intitulait le parrain. 
et qui est aujourd'hui lieutenant dans un régiment de 
cavalerie légère), quelqu'un sera là pour nous... Et 
nous, n'est-ce pas vous? 


sw Une demoiselle appartenant à cette classe à 
laquelle on prodigue les noms, les meubles, les bijoux, 
l'argent, les flatteries.. et parfois aussi les injures, 
meurt dans le courant de décembre dernier, âgée de 
trente-quatre ans à peine. Elle avait appartenu pen- 
dant: quelques années au théâtre des Variétés, et cette 
exhibition de sa personne dans des rôles moins que 
secondaires, en donnant une meilleure opinion de sa 
beauié que de son talent, avait beaucoup aidé sa for- 
tune. Elle laisse un sémptueux mobilier, qui sera pro- 
chainement vendu,-rue de Londres, et pour environ 
400,000 francs de valeurs de portefeuille. 

Cette beauté avait une sœur, sa cadelle de dix ans, 
ouvrière chez un tapissier nommé Lafont, rue de 
Cléry. Celle-ci a épousé, il y a quatre aus, l: nommé 
Charles Blet, emballeur chez un marchand de porce- 
laines de la rue du Mail. À eux deux, les époux ne ga- 
gneut pas plus de six francs par jour. Ils ont deux en- 
fanis, soignés par une vieille tante qui demeure au 
logis, dans cette même rue du Mail, au sixieme, sur 
la cour ; ua logement de deux pièces : la chambre et 
la cuisine. Les deux enfants et la tante couche::t dans 
la cuisine; on y mange. L'autre pièce est pour les 
époux; c'est aussi le salon! : 

On s'étonne peut-être de ces menus détails? o1 va 
les pardonner, ils étaient nécessaires. Ces gens sont 
les héritiers de la morte. Ils peuvent désormais quit- 
ter la sombre arrière-boutique du tapissier Lafont, et 
le magasin plein de cais-es et de foin du dépositaire 
de porcelaines. Le bel appartement de la rue de Lon- 
ares les attend : il est à eux, avec ses tentures de soie, 
ses bronzes, ses bois dorés, ses porcelaines rares, ses 
tableaux, ses sompluosités déposées Jà par des cen- 
laines de mains. Avec le revenu des 400,000 francs, 
habilement placés par des proteteurs de la belle, 
dans desvaleurs hors de jeu, M. et M"° Blet, leurs deux 
enfants et la tante, peuvent véritablement filer des 
jours d'or et de soie. | 

Eh bien, non! Ces braves gens refusent l'héritage 
de la morte! Où l'honnêteté. va-t-elle se nicher? de- 
mandait ce philosophe. Mon Dieu ! elle éclate précisé- 
ment là où elle est un plus grand mérite : dans la pau- 


vreté! Si Ben-Ayet (ou Aïaid), le prince Yousoupoff, 
ou le duc de Devonshire refusaient d’hériter de 
h09,000 francs et d'un mobilier mal acquis, le beau 
mérite, vraiment! Mais chez ces dignes époux, ces 
Blet : l’une, s'aveuglant, l’autre, se harassant, pour 
gagner deux pauvres mille francs par an, à bien grard 
peine suflisants pour soutenir cinq personnes. Voilà 
le miérité, la vertu, l'héroïsme ! Ne serait-ce pas l'un 
prix Montyon bien placé? 

Ce qu'on ne prévoira pas en apprenant un£ telle 
résolutin, c'est que M"* Louise Blet n'avait pas cessé 
de recevoir sa sœur, qui venait la trouver dans ces 
heures de tristesse que subissent tant de fil'es de joie. 
Mais l’honnête femme n'avait jamais voulu lui rendre 
ses visites, ni accepter rien d'elle, même pour ses petits 
enfants! M. Lafont, dont on tient ces détails, dit que 
cette fortune, que le mobilier portera à plus de 
500,000 francs, va, par ce refus presque incroyable 
en des temps comme les nôtres, tomber dans les mains 
de paysans des environs de Bayeux. Que feront des 
paysans... norirands?... R. S, V. P. 


saw Un grand nombre d'Anglais fixés à Paris ont 
formé une souscription pour offrir un bijou à la prin- 
cesse 1oyvale britannique, à l'occasion de son mariage 
avec le prince Frédéric-Guillaumre de Prusse. On a 
acheté un des colliers de diamants provenant del a 
succession (longtemps sous séquestre) de Catherine II 
de Russie, et on l'a fait remonter à la mode nouveile, 
avec annexion d’une eroix et d'une agrafe en rubis. 
Le tout est d'une valeur de cent soixante mille francs. 
L'écrin seul qui contient ce bijou a coûté sept mille 
francs. Il est en galuchat vert, avec toute la monture 
en or, el porte, sur le couvercle, une inscription en 
brillants entourant les armes anglo-prussiennes, figu- 
rées en émail. C’est lord M... qui a été chargé d'aller 
offrir ce bijou franco-russe. 


A L'autre jour, les douaniers prussiens d'Aix-la- 
Chapelle étaient furieux ! ‘Une mère de famille avait 
acheté, à Paris, dans un magasin des boulevards, une 
grande poupée à tête de cire, habillée comme la fille 
d'un agerit de change ; mais ayant, au lieu d‘entrailles, 
une mécanique à soufflets qui, moyennant le tirage 
d'un pelit anneau, lui faisait crier (licele gauche) : 
Papa ! (ficelle droite) : Maman ! 

Or, il faut qu'on sache que Nuremberg élant la ville 
allemande (bavaroise) des jouets par excellence, 
comme Aix-la-Chapeïle est aussi, par excellence, se- 
lon tous les guides, la ville électorale, Sa Majesté 
Prussienne ne plaisante pas avec l'introduction dans les 
Etats du Zollverein ou union douanière, de tout jouet 
de nature à préjudicier soit au commerce, soit à l’amour- 
propre de la bonne ville de Nuremberg ! De là, le droit 
exorbitant, presque égal à une prohibition complète, 
dont est frappé tout objet d'amusement enfantin qui 
ose se présenter pour être admis dans la monarchie 
prussienne.… 

Cette poupée parisienne, qui coûtait cent francs, 
était donc menacée d'un droit au moinsézal, pour fran- 
chir celte frontière garnie de douaniers féroces. Payer 
était assurément très-vexant, mais ne pas payer était 
fort difficile. La dame a soudain une inspiraton. 

Elleemmnaillôtte la bellé poupée dans un coin de son 
burnous de voyage, la place avec sollicitude sur ses 
genoux, la têle sur son sein maternel, et attend le 
douanier et <a lanterne, de pied. ou plutôt de main 
ferme, cetle main déjà voisine du ressort. Attention, 
voici le farouche age:t du Zollverein ! 

— Narryhlimorppk hppsermgs vbrsempllrqm ? — 
demande-t-il en promenant un œil défiant et une lan- 
terne Soupconneuse dans l’intérieur du wagon ! 

— Maman! maman! fait soudain la poupée, 


que la tendre mère presse plus vivement sur son sein, 


comme pour rassurer cette timide créature. 

— La la!... — s'écrie le douanier, dans un langage 
que nous prenons le parti de traduire, — galmez-fous, 
bétite ! ce sont mes miustaches qui lui vont beur.… 
ajoute-t-il avec ure mâle fierté... — Donc, rien à dé- 
glarer, matame ? pon voyache ! 

Et il passe à un autre wagon ! 

Le lendemain, la belle poupée parisienne, prodi- 
guant les noms chéris de papa et muman à quiconque 
ürait bien la ficelle, faisait l'admiration des principal :s 
familles de ja ville de Dusseldorf.…. 


sv Il est impossible de ne pas remarquer la ma- 
gnilique gravure au burin par Pollet, d’après Lan- 
d’le, et offrant un Alfred de Musset de 1844, que pu- 
b'ait l’Artiste dans son dernier numéro. L’Artiste 
v.ent de se réorganiser. pour un plus grand déve- 
lo pement de succès. Mais pourquoi M. Xavier Au- 


bryet, l'un de ses propriétaires-directeurs, semble-t-il 


xeaoncer à y écrire ? 


“vs La manie des col'ections est, avec le temps, 


passée de Hollande en France. Tableaux, bric-à-brac. 


: 


numismatique, autographes, évenlails, boutons, jarre 
tières, bouquins, porcelaines, souliers de femme 
plantes de serre, vieilles gravures, afliches de specta 
cle. il faudrait une colonne pour tout énumérer 
L'au re-jour, dix persennes étaient attablées ehez ti 
collectionncur plus désintéressé que bien d'autres 
car, cette col'ection-là, il la livre en détil à tou 
le monde : M. de Braynes (il veut bien qu'on | 
nomme!) lient à avoir chez lui de tous les vins di 
monde, et son plus rand bonheur est d’être défié pa 
un connaisseur. 1l compte 428 espèces dans sa cave 
sans nombrer les crus! 

Ses diners so.t singuliers : on n’y mange que le 
aliments les plus propres à exciter le goût des liquides 
pas de potage : des huîtres pour certains vins blanc 
de Hongrie, de France, de Carée, du Cap. Pas d 
saces : des fonds d'artichauts crus, des olives vertes 
du caviar, du filet de bœuf f'oid, de la langue fumée 
de la mortadelle, du foi de veau en gelée. Fas d 
rôti : du homard au gros sel, du pâté de foies gras, d 
la galantine de gibier, du chaud-froid de venaison. Pa 
d’'entremets : du fromage de toutes le: espèces, de 
pommes, des pires et des marrons de Lucque: 
Certes, on peut fort bien diner avec tont cela. malgr 
l'incohérence, l'inharmonie d'un menu où éclate | 
vio'ation de tant de règles..…., et M. d'Apr... bond 
lorsqu'on lui parie de diners pareils, lui qui ne copsi 
dère les liquides qu'à titre de délicat arrosage, et qt 
n'offre que de la kisane de Champagne frappée dan 
des brocs de Bohème et un peu de Château-Rozan, 0 
Laflille, avec les entremets. Mais aussi, quels menus 
Nous en reparlerons en citant diverses particulariic 
de celte tab'e exquise, dont ont élé inexorableme 
banuis des personnages coupables de quelque lapsr 
linguæ, c'est le mot! et à laquelle n'ont pu parvenir 
s'asscoir des gourmets dont le stage ne s'était pas at 
compli dans d'assez succulentes maisons... Revenons 
notre collectionneur de vins. 

Le dimanche 3 janvier dernier, il avait réuni di 
personnes, dont six Parisiens ct trois étrangers : u 
membre supérieur du corps diplomatique du Nord, d 
passage à Paris, — le contre-amiral M***, — et lo 
Will...Sand...:; tous trois amalcurs et connais-eu 
de premier ordre. L'Anglais devait plus particuli 
rement porter les défis. : 

Le livre, le catalogue des vins, dont chaque convi 
avait un exemplaire avecson couvert, portait donc /! 
espèces de vins, dontenviron 260 francais. On a hésite 
parmi les blancs, entre les Barsac, Sainte-Croï 
Langon et Château-d'Iquem, le Wies!auer-habit-blan 
le Gapri-Tibérius, le Capri-soufré, le Montépulciano, 
Moselle-royal ou Kæig-Moselle, le Chiros archigélic 
le Vin-de-paille, l'Estrowein, le Madère coteau-su 
ouest, le Cap-de-la-table (montage), les Gouttes-d 
haut-Sira, le Rothenbeïger, etc., etc. Sept espèc: 
seulement ont été dégustées. 

Nous n’entendons pas suivre note à note cette han 
symphonie vinicole ! Nous nous bornerons à mentiot 
ner les délis du lord, renforcé d'un Parisien dont 
nom à été mêlé à de récents débats judiciaires. L'i 
sulaire et lui cherchaiont malicieusement au catalog 
des espèce: qu'ils regrettaient vivement d'y trouve 
Ns finirent cependant par découvrir parmi les a! 
sens : E 

Le Batalence (Espagne), le Fondelloff doux, le L 
crima-Xérès, le Busella, le San-Colombano, le Pedr 
Ximenin, le Leistein bavarois, le Rhodes rouge, 
Vino-di-Granejo, l'Edelveing, le Civita-Lavinia, le P 
tubal, ie Ténédos, le Gruau-Larose, le Tokai franea 
le Zahmaker, le Romanéc-Conty, le Montefiascone, 
Paragone-perlé, le Ténérifle-anse-à-l’épave et le Vi 
del R2.….. 

M. de Braynes prit la liste, la donna à son son 
lier, qui sourit d'un air important : 

— Ces vins sont sous presse! — dit-il. 

— Comment, sous presse ? 

— Oui, dans la nouvelle édition du catalogue 
monsieur le marquis, pour 1858 ! 

Pourtant, le simriclicr eut comme un petit nus 
sur Sa Suffisance. 11 montra respectueusement à : 
maitre deux lignes qui le désespéraient, C'éta'ent 
Leistein-bavarois, qui habite des bouteilles au très-l 
col et aux hanches excessivement basses, — et 
Rhodes rouge qu'on empaille comme le marasquin 
Lara... 

Ces deux vins-là manquaient bien réellement. « 
plorablement ! 

. Pour se disculper... et se venger à la fois, M. 
Braynes fit monter trois espèces auxquelles persor 
ne songeait : 

Du Porto blanc de 1818, du vin rose de Grenade, 
Corinthe-bleu-Cleonès, le vin chéri de don Juan d’/ 
triche, qui l'avait sans doute goûté à Lépante, et d: 
lequel on dit qu’il fut empoisonné en Flandre,’ ap 
sa victoire de-Namur. se 
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Ca fut au tour de milord et de l'amateur parisien 
dctre huauhés, vexés.. Ils s'en consolèrent pourtant 
=v2\ite, en goûtant à ces troisélixirs, le Cleonès de 

he surtout, un vin à faire désirer le genre de 
nt du duc de Clarence! 

N de Braynes dé; euse 50,000 francs par an pour 
& cave. Celle cave est, nous dit-on, un des endroits 
si teux de Paris, rue de Miromesuil, dar's les souter- 
de l'ancien couvent des pères de la Trinité-Saint- 

o!!, Nous la visiterons et nous en parlerons. Il s'a- 
2 paailal, d'aménagements tout à fait imprévus. 
L+ 28 variétés de la collection se multiplient par 

iron 28,000 exemplaires, ou bouteilles, représen- 
a une somme d'au moins 300,000 francs. Lord 
i:l..Sand..., pour se venger des trois espèces blan- 
‘+, brue et rose, apportées sans avair été prévues, 
va de sa collection de tableaux flamands qu'on 

ne 25,000 livres sterling. 

Les amis de M. de Braynes trouvent plus louable 
- u seure de collection. 


= Mike Rachel est morte, à trente-huit ans, brisée 
les agitations de sa vie, ses fatigues, ses voyages, 
+Ljrutétre aussi par quelques chagrins secrets, dans 
els fizurent ses déceptions lors de l'abandon 
l'ix certaine partie de la critique, dans une circon- 
ae où elle croyait le plus pouvoir compter sur l'a- 

‘ousur le patriotise de quelques hommes, fa- 
k, à la défection. Ce fut cette crise qui, au moment 
:, re, décila complétement de ce fatal voyage en 
Wrique, cu'elle ne voulait pas faire. et qu'elle fit 
“erant! Avons-nous besoin d'en rappeler les décep- 

as et les fatigues de toute sorte, pour qu'on sache 
: heu celte inconcevable odyssée a précipité sa fin ? 
\.us n'avons rien à dire 1ci sur le talent d'une 
{cme que toute l'Europe a admirée. Ailleurs, et très- 
uwement, on pourra lire sa biographie déve- 
ce, comprinant tout ce qu'on doit dire de l'artiste, 
Late qu'on peut dire de la femme. Nous aurons à y 
“mutrer, après avoir offert la vive partie arecdo- 
« d'une existence presligieuse, combicn,—malgré 
sat de sa carrière, la fascination de son nom et le 
nussement de celte vie abondante en singuliers 
currastes, — le passage de Mile Rachel aura été 
a'a' à la lltérature dramatique de ce temps-ci.… 

Pur aujourd'hui, nous nous bornons à uti'iser l’es- 
ace qui résle dans ces colonnes, par la mention de 
quelques traits de sin caractère, ou de son esprit, et 
gueiques lélires que tous croyons curieuses. Les origi- 
:-UA sunt entre 1:05 Tains. 


ss Lorsqu'elle revint d'Egypte, au printemps 
de 41x57, M Rachel, désirant n’arriver à Paris que 
que la sisi torride y serait bien déterminée, 
2,2 siosaller, aux environs de Montpellier, dans 
Ge Via au milieu des vignes, comme sa demeure 
du Cauet tait au milieu des orangcrs. M. Arsène 
Il issave, qui faisait une tournée comme inspecteur 
des müxes dérarlementaux, se trouvait à Vienne, 
oatrie de M, Ponsard, Tous deux résolurent d'aller 
ire Visite à l'illustre artiste, qu'ils n'avaient pas vue 
dpais un an, Ils la trouvèrent gaie, heureuse, char- 
ere, La journée était superbe, voulant les recevoir 
de + meux, elle envoya à Montpellier pour avoir de 
zace et du vin de Champagne. C'était comme sa 
& niere boufée d'esprit et de grâce... un dernier élan 
+ té par h vue des deux hommes, qui avaient pris 
{art à ‘a plus brillante de sa vie. 
la.l quelle demeura en cet endroit, ce fut, tout le 
2 des trois lieues séparant sa demeure de la ville, 
*sortede procession de curieux, de gens sympathi- 
[2<, ve ant essayer de l’apercevoir et demander de 
++ maville Un ministre russe, qui revenait d'Italie, 
s' at déourné de son chemin suisse pour venir la 


Stotr. 


lurant, elle ne semblait pas se fier à l'amélioration 
ie ke climat d'Egypte avait apportée à sa santé. Elle 
. 23ii bien son état : — Je suis minée! — dit-elle. 
:. au mment de quitter ses amis, la tristesse suc- 
: au plaisir qu'elle avait resseuti à les voir. Alors, 
‘leur rappela un fait sinistre. 
— \ous souvenez-vous du diner que nous fimes 
#2 \ictor Hugo, à la suite de la reprise d'Angelo? 
— “le à son ancien directeur. — Vous souvenez- 
que nous étions TREIZE ? 
— 1] y avait : 
Hizo et sa femme : 
Vous et votre femme ; 
Mei et Rébecca ; 
Lirardin et sa femme : 
(rard de Nerval : 
Fradier : 
\:red de Musset ; 
“crée, du Siécle, 
ile cote d'Orsay. 
ch bien, comptez aujourd’hui + où sont Ces TREIZE 


Victor Hugo et sa femme, à Jersey : 

Votre femme est morte. 

Mme de Girardin est morte. 

Ma pauvre Rébecca est morte. 

Géiard de Nerval, — Pradier, — Musset, — Perrée 
et d'Orsay sont morts. 

Moi... n'en parlons plus! 

Il ne reste que Girardin et vous! Adieu, mes 
amis... ne riez jamais du nombre treize à table! 


va Citons quelques anecdotes d’un ordre moins 
lugubre ; quelques mots, quelques traits : 

Un soir, elle assistait, dans une loge du Gym- 
nase, à une premiere représentation, celle, croyons- 
nous, du Fils de famille. Dans un entr'acte vient la 
saluer un écrivain qui tient agréablement les diverses 
cordes de la lyre : poésie, théâtre, roman, journa- 
lisme. Supposons qu'il s'appelle Cléophas. Il sortait 
d'un diner avec des amis et des amies. On s’en aper- 
cevait. La toile lève, il sort de son mieux... 

— Ce Cléophas!— dit Mlle Rachel, — il est tou- 
jours gris comme un bouchon à vin de Champagne! 


ww Une actrice de l'Odéon joue le rôle de Lu- 
créce dans l’œuvre de M. Ponsard. Me Rachel s’écrie : 
— Elle, en Lucrèce ! elle ne se poignardera pas! 


vs Elle disait de sa camarade *** qui a les mains 
rouges : 
— Elle a des pattes de homard! 


vas Autre patte. Un jour, dans ses tournées tra- 
giques, elle loge à Lyon dans une chambre sur la che- 
mince de laquelle s'étalait une pendule de marbre, 
avec un lion doré qui avait une boule noire sous la 
patte droite. 

— Tiens ! — dit-elle en songeant au comité de lec- 
ture, —.,il est comme Samson ! 


van Une de ses camarades du théätre, qu'elle 
n'aimait pas, avait rendu un petit service à M'ie Del- 
phine Fix. Ceke-ci remerciait son ainée, et lui disait : 

— Vous êtes bien bonne. 

Rachel se penche à l'oreille de la charmante in- 
génue, et décoche ce trait : 

ee Bien bonne... au moins ne lui dites pas cela le 
soir ! | 


vw Un jour qu'elle donnait, en carnaval, un petit 
bal costumé, sa steur Sarah, qui, on le sait, n’est pas 
mince, arrive vèlue en bergère. 

— Quelle idée! — s’écrie Rachel, — tu as l'air d'une 
bergère.. qui a mangé tous ses moutons! 


vw Elle avait eu du monde à souper quelques 
jours après la fête du roi Louis-Philippe. Deux convives 
s'en vont, l'un gai, l’autre triste. 

— Qu'ont-ils donc’tous les deux ?-- demanda quel- 
qu'un. 

— A##* est fou de joie d'être décoré, — répondit- 
-elle, — et B*** fou de chagrin de ne l'être pas! 


var On parlait devant elle d'un feuilletoniste qui 
a plus de rentes que d'esprit, et qui, la veille, se trou- 
vait d’un diner avec elle : 

— X*## a-t-il était brillant? — lui demanda-t-on. 

— Comme à l'ordinaire ! le pauvre garçon part tou- 
jours à la chasse des inots.. Mais il revient toujours 
bredouille ! 


mms C'est elle qui a dit ce mot : 

— Quelle heure est-il? — demandait quelqu'un qui 
avait diué chez elle. 

— Ilest demain moins un quart! 


ns On parlait de M. Scribe qui venait de lui 
écrire /a Czarine où, l'un portant l’autre, l'auteur et 
l'actrice avaient échoué. 

— La critique tient la dragée haute à M. Scribe! — 
dit quelqu'un. 

— C'est pourtant le confiseur de l’Académie! — 
répondit-elle, faisant allusion à tant de vers Fidèle 
Berger. . 


vw Voici une petite lettre plaisante qu'elle adressa, 
en 1854, à un membre du corps diplomatique : 


« Ah çà, mon cher ami, je vous déclare que je ne sais 
lus quoi faire de ce petit Turc que vous m'avez présenté 
Deus ma loge, qui envahit ma maison, et que vous devez 
absolument m'ôter! ; À 
» Imaginez-vous que, depuis quinze jours que je le 
jette (moralement) pur la fenêtre et qu'il rentre toujours 
ar la porte, en veillant le moment où l'on ouvre aux 
fournisseurs, il m'assomme,entre autresluhies, de celle que 
j'aille à Constantinople, où, prétend-il, il me fera voir 
l'intérieur d'un hareng. Vous imagine/-vous ce qu'il peut 
y avoir de curieux ou. de dramatique à voir dans l'inté- 


rieur de ce poisson, et m'expliquerez-vons pourquoi il 
faudrait aller à Constantinople pour cela? le joli prétexte! 

»Chaque fois quilme parie de ce hareng, je lui réplique 
sur-le-champ avec mon g ste de Roxane : Sors!... Mais 
ces Tures ne saisissent pas les calembours, its se bornent 
à m'assommer. Au nom du ciel pitoyable, mon cher 
Talleyrand futur, désencombrez-moi de ce petit maho- 
métan qui m'effraye, parce qu'il se glisse partout, avec 
son hareng. Que diable ce'a peut-il étre que l'intérieur 
de ce hireng, cause déterminante qu'il évoque, invoque, 
comment dit-on? pour que je m'embarque! je vous livre 
aux dieux moins infernanx dès qu'ils sont vengeurs, si 
d'ici au plus vite vous ne me reprenez pas votre présenté : 

» .….. Présent le plus funeste. 

» J'écrirai à Poasard pour qu'il me fasseun vers rimant 
avec ce mot : Peste! 

» Adieu, avec rarcune. 

» RACHEL. 


» P.S. Le fatal Turc sort encore d'ici. Je sais tout! ce 
qu'il veut me montrer c'est l’intérieur d'un... h-rem. Il 
prononcait déplorablement ! » 


+. Après l'esprit, le cœur. Jugez : 


U Paris, se ee . 1854. 
» Mon cher ami, 

» Ilest vrai que devant me croire de vos vraies amies, 
vous devez être étonné que je ne fais rien depuis quel- 
ques jours pour rompre cette petite glace qni existe entre 
nous. Mais ne m'en veuillez pas pour cela, cir ma pensée 
vous venge de mon iniction, et cette pensée me dit que, 
malgré vos susceptibilités, vous m'aimez sérieusement, 
et qu'en résumé, nous sommes encore ass! z jeunes tous 
denx pour nous donner le luxe de perdre un peu de 
temps ! 

» RACHEL, » 


ww La lettre suivante a été écrite dans une cir- 
constance qu'on devinera; n'est-ce pas la fière Roxane 
l'imp'acable Hermivne tout entières ? 


« On m'assure, monsieur, que vous vous vantez d'une 
chose qui me concerne, qui n'est pas... qui était impos- 
sib'e ! Je vous connais fort peu, monsieur, et j'ignore s'il 
y aautant lien de m'étonner que de m'indigner de votre: 
mensonge. Mais on m'assure que ceux qui vous connais- 
sent savent bien que c'est un mensonge, et que, si même 
j'avais assez perdu la tête pour vous fournir l'occasion 
d'être indiscret, vous n'eussiez pas manqué de l'être ! De 
sorte que, vrai où faux, ce conte devait circuler par vous. 
Indiscret, vous eussiez été ignoble, monsieur ; vantard, 
vous êtes méprisable. 

» Recevez l'expression de cette opinion. 

» RACHEL. » 


vw Au directeur d'un grand journal : 


« Mon cher X°**, 

» Vous m'aviez promis de prier M. Z'** d'être un peu 

lus équitable envers moi, et il l'est de moins en moins! 
Rien que je sois, par profession, vouée aux classiques, 
je vois que vous connaissez votre Brutns mieux que moi, 
et que son exemple vous passionne jusqu'à l'imitation. 
Ja dois donc être sacriliée par celui qui m'écrivait ton- 
jours ma chère enfunt, et c-la, sur l'aut:l de la curiosité, 
ou plutôt de la stupidité puptques auquel on sert toutes 
sortes de rérits absurdes, sur des choses qui ne m’arri- 
vent ahsolument pas dans mes voyiges. Je me 1ésigne 
done, puisque me contrarier, me blesser ons semble si 
avantogeux pour votie journal, et je me console un peu 
par l'assurance que ceux de vos lect-urs qui sont gens de 
gout, doivent ressentir du dégoût pour des récits où Ja 
plume qui les trace traverse l'artiste pour arriver à la 
femme, dont la conduite ne regarde qu'’el'e et son Dieu. 

» Mes co npliments avec rancune. 
» RACHEL. » 


. Lisez cette lettre précieuse, d'une prévision 
effrayante, et dans laquelle le ton plaisant n’est qu’une 
tristesse de plus. C'est de la translucidité, particulière 
à certaines maladies. 


«Houssaye m'a dit que c'est lui qui vous a donné la 
petite montre Louis XV que vous avz si gentiment ar- 
rangé+, en remplacent le verre qui laissait voir les en- 
trailles de la bète, par l'émail où l’on a fait cuire votre 
servante. Je trouve, et Sarah aussi, le bes de ma figurs 
un pu long. Mais les émails, ou plutôt les émaux, ccr 
ily a des mar.r paituut, ne se corrigent plus, une fois 
sous le f u. Je crois tautefois que ce n'est une chose à 
porter que pour aprés m1 mort. Je suis si patreque que 
ça pourra luen ne pos trainer beaucoup. Si M®° de Gi- 
rardin voulait me faire un rôle de puitrinaire historique, 
s’il y en a, car j'aime à tenir un rôle qui soit un nom, 
je crois que je le jouerais bien, ef à faire p'eurer, car je 
pleurerais moi-meme. On a beau me dire que ce ne sont 

ue les nerfs, moi je sens bien qu'il ÿ a du détraqué. 

ous parlions de montre ; c'est comme quand on a to rné 
la clef trop fort, ca fait crac!.… Je sens souvent quelque 
chose qui fait crac en moi, quand je me monte pour 
jouer. Avant-hier, dans Horuce, en disant son fait à Mau- 
bant, j'ai senti le era. Oui, mon ami, je craquais. Ceci 
entre nous, à cause de ma mère, et des petits. 

» RACHEL.. » 
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La Halle aux polssons. 


nouvelle halle aux poissons 
mn partielle du grand établis- 
ionnément parisien avait eu 
appareil et sans bruit, par l’at- 
Haces aux, élalagistes. Un grand 

lentcependant portés à cette so- 


qu'on peut bien apprécier 
& monument dont l'édi- 


mn 


il j 
AU 
\N \ \h 


ches, ces tables et ces éventaires de bois que le poisson 
imprégnait jadis d'une humidité fétide; partout l'air cir- 
cule, partout l’eau jaillit; cette large ventilation et cet 
abondant lavage, secondés par les plus sages règlements, 
y assurent la propreté constante qui'en est une condition 
essentielle, la nécessité hygiénique. 

Ce n'est pas tout. L'artiste n'a pas cru sa mission rem- 
plie par la réalisation de ces avantages pratiques; il a 
su, par la hardiesse des lignes et l'élégance relative des 
formes de cette appropriation, revôtir l'édifice de sa 
beauté générique, c'est-à-dire de sa vraie beauté. 

Delaunay. 


Lg 
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sur le peuple, auquel il semble adresser des paroles de 
bienveillance. 

L’inauguration s’en fit avec la plus grande solennité. 
Deux élégantes galeries, élevées de plusieurs gradins et 
supportées sur des colonnes et des pilastres cannelés, 
avaient été construites de chaque côls de Ja statue. Elles 
furent occupées par les autorités et par les principaux 
habitants de Ju province, La cérémonie se termina par 
un panégyrique du prince, prononcé par le podestat. 

if0 DE BERNARD. 
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S. M. dom Pedro Il, roi de Portugal, et sa fiancée la princesse Stéphanie-Frédérique-Wilhelmine de Hoh2nzollern. 


btë municipale a doté Paris. Les grandes conditions 
qu'il avait à satisfaire ressortaient de sa destination 
meme. Etablissement d'utilité public, il devait avant tout 
présenter les avantagesrelevant de cecaractère': unedistri- 
lation commode, une circulation facile et des disposi- 
lions qui en assurassent la propreté et la salubrité. Il suffit 
de parcourir ses allées, et, pour ceux qui ne peuvent vi- 
siter cet édifice, d'arrêter leurs regards sur la gravure de 
notre première feuille pour s'assurer que ces conditions 
out été remplies avec un entier succès par l'architecte : 
d: spacieuses artères s'offrent partout aux pas des ache- 
leurs ; les étaux et leurs dépendances sont aussi favora- 
bles à l'exposition des marchandises qu'aux facilités du 
ærnicz ; des tablettes de marbre ont remplacé ces plan- 


Statue de Ferdinand 11, à Messine. 


L'année 1857, marquée dans le royaume des Deux- 
Siciles par l'inauguration de plusieurs sections de che- 
mins de fer de Naples à la frontière des États romains, 
s'y serait close par un événement artistique, sans le ter- 
rible tremblement de terra qui est venu en désoler 
les derniers jours. La ville de Messine érigeait, le 8 dé- 
cembre, la statue monumentale de Ferdinand II, sur la 
place de son palais municipal. 

.… Cette statue, de grandeur colossale,'offre, avec son 
piédestal, une ‘élévation de près de dix mètres. Le mo- 
narque est représenté en manteau royal, portant le 
sceptre de la main droite, et étendant la main gauche 


Le roi de Portugal et sa Dancée. 


Deux mariages princiers auront lieu dans quelques se- 
maines : celui du roi de Portugal, qui épouse la princesse 
Stéphanie de Hokenzollern , et celui du prince royal de 
Prusse avec la princesse Victoria d'Angleterre. Nous pu- 

‘blions, aujourd'hui, les portraits du roi de Portugal «t de 
son auguste fiancée. 

Dom Pedro V d'Alcantara, roi de l'ortugal et des Al- 

_garves, est né le 16 septembre 1837. Sa mère était la 
reine dona Maria Il, décédée le 13 novembre 1853 ; son 
père est le prince Fernando-Augusto-Antonio de Saxe- 

‘ Cobourg-Gotha, roi-époux, né le 29 septembre 1816. 

La princesse Stéphanie-Frédérique Wilhelmine de 
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Hohenzollern, née le 15 juillet 4837, est la file du prince 
Charles Antoine de Hohenzollern-Sigmaringen et de la 
princesse Joséphine, fille de feu Charles-Louis Frédéric, 
grand-duc de Bade. Toi 

Le roi de Portugal est le monarque le plus jeune de 
l'Europe : son règne ne date que de deux années; mais 
ces deux années lui ont suffi pour gagner l'affection de 
son peuple et mériter l'admiration du monde. 

Nous n'avons pas à nous occuper des faits politiques et 
cela nous empêche de rendre hommage aux qualités 
éminentes d'homme d'État qui distinguent le roi; mais 
nous sommes heureux de trouver une occasion d’ex- 
primer notre admiration pour ce jeune souverain, qui a 
fait preuve d'un dévouement et d'un courage au-dessus 
de tout élog: pendant la terrible épidémie qui a récem- 
ment exercé ses ravages à Lisbonne. Au lieu de quitter 
sa capitale €: de fuir le danger, le roi est resté constam- 
ment dans la va.°* il a raffermi par sa présence les 
esprits, et il a parcou:u ‘n personne les hôpitaux pour y 
porter des consolations et es secours. 

Les dernières nouvelles de Lisbonne annoncent la fin 
du terrible fléau. Le temps peut effcer le deuil porté 
dans tant de familles; mais le souvenir de la noble et 
courageuse attitude du roi restera à jamais gravé dans 
tous les cœurs portugais. 

ALBERT BECKMANN. 


— RP ——— 
Sciences, Beaux-Arts, Travaux publics. 


L'un des membres les plus honorables de l’Académie 
des sciences, M. Faye, a présenté cette semaine à ses 
confrères un travail intéressant de M. Bula. C’est une 
suite de reliefs représentant la surface du globe lu- 
naire. 

Ces études artistiques, qui demandaient des connais- 
sances spériales, avaient été vivement encouragées par 
l'illustre et à jamais regrettable Francois Arago. Ainsi 
que d'autres savants, il se plut à donner des conseils, 
des avis à M. Bula, et, grâce à ces appuis, celui-ci put 
mener à bonne fin l'un des ouvrages les plus curieux 
qui aient été imaginés pour faciliter l'étude de l'astro- 
nomie. 

C'était déjà un grand pas de fait, mais le maniement, 
le transport des reliefs n’était pas chose facile. La décou- 
verte de la photographie a permis d'obvier à cet incon- 
vénient. M. Bula a fuit photographier ses travaux, eta 
composé de la réunion des planches un album d’un très- 
grand intérêt. | 

M. Faye en a fait ressortir les avantages, et il en re- 
commende surtout l'usge aux géologues, qui pourront 
y puiser d’utiles enseignements. La lune, lorsque nous 
la regardons, nous apparaît comme une surface blanche 
et unie parsemée d’ombres. Sur les photographies de 
M. Bula, tort change d'aspect. Ces ombres deviennent des 
cratères d’une immense profondeur, des mers, des lacs 
immenses. Des astronomes affirment avoir observé quel- 
que fumée, quelque vapeur s’échappant du fond de ces 
cratères. La lune, quoique présentant toutes les appa- 
rences d’une planète désolée d’un monde sans habitants, 
sans végétation, roulant complétement glacé dans l'es- 


pace, ne serait donc pas encore privée de sa chaleur pri- 
mitive. 

L’honorable académicien, tout en expliquant, en com- 
mentant le travail de l'artiste, s'est laissé aller à une dis- 
sertation qu’il faudrait citer et non analyser pour la faire 
apprécier comme elle le mérite. Je la recommande à 
tous ceux qui s'occupent de l'étude des grands phéno- 
mènes de la nature. 

Dans cette mème séance de lundi dernier, l’Académie 
des sciences a formé son bureau pour l'année 4853. Il 
se trouve ainsi composé : M. Desprez, président ; M. de 
Sénarmont, vice-président ; M. Fiourens, secrétsire per- 
pétuel pour les sciences naturelles; M. Élie de Beau- 
mont, secrétaire perpétuel pour les sciences mathéma- 
tiques. 

Une seule nomination nouvelle était à faire, puisque 
M. D.sprez, vice-président en 4857, prenait de dro:t le 
fauteuil que quittait M. Geoffroy Saint-Hilaire. Après un 
seul tour de scrutin, M. de Sénarmont a été élu vice- 
président par trente-neuf voix, sur cinquante-six votants. 
Douze voix ont été données à M. Pelouze, denx à M. Milne 
Edwards. MM. Coste, Dumas, Duméril, en ont obtenu 
chacun une. 

On parle, dans le monde des arts, d'une statue de Na- 
poléon I‘ qui aurait été commandée à M. Cavelier par 
S. A. L. le prince Jérôme-Napoléon. M. Elias Robert s'oc- 
cupe, dit-on, du buste de l'une des plus gracieuses socié- 
taires du Théâtre-Francais, de Me Mad. leine Brohan. 

Ï1 y a quelques jours, on frappait à l'hôtel des Monnaies 
une médaille destinée, bien certainement, à exercer dans 
l'avenir la curiosité des amateurs. Elle doit porter à la 
postérité la plus reculée le souvenir du célèbre concours 
qui eutlieu, l'année dernière, au petit théâtre des Bouffes- 
Parisiens. En voici la description. Sur la face on lit cette 
inscription gravée dans une couronne : 


THEATRE DES BOUFFES-PARISIEXS 
CONCOURS DE 1857. 


Le revers offre, également dans une couronne, cette 
seconde inscription : 
é MEMBRES DU JURY: 
M. AUBERT, president. 
MM. Halévy ; MM. Leborne ; 


A. Thomas; Gounod ; 
Scribe ; V. Mass; 
Mélesville ; Bazin; 
Saint-Georges ; Gevaert, 


Un artiste distingué, qui a parcouru l'Orient pendant 
plusieurs années, qui a particulièrement visité la Syrie 
et rapporté une foule de vues de Jérusalem, M. Auguste 
Salzmann, avait eu occasion de s’arrèt:r à Rhodes. 

Cette ville, si longtemps céièbre, qui a soutenu tant 
de sièges fameux, lui apparut, non plus brillante, cou- 
verte des monuments qui atts3tiient la puissance des 
chevaliers, les talents et l'imagination des artistes que 
ceux-ci avaient appelés dans l'ile, mais semée de ruines. 
La barbarie, l'insouciance des Turcs, ont fait autant de 
mal que les tremblements de terre. Beaucoup d’établis- 
sements, de palais, d’églises, sont à moitié détruits, et 


les plus solides ne tarderont probablement p2s à être 
eux-mêmes anéantis. 

M. Auguste Salzmann a été envoyé à Rhodes par le gou- 
vernement francais, pour photographier ces débris et 
nous conserver les souvenirs d'une grande époque, par- 
ticulièrement g'orieuse pour la France. = 

Depuis plusieurs mois l'artiste parcourt le pays dans 
tous les sens, lutt:nt contre de grandes difficultés, contre 
des obstacles sans nombre ; mais on a l'espoir qu'il en 
triomphera et que nous lui devrons les documents les 
plus précieux, non-sculement au point de vue de l'art, 
mais aussi des recherches historiques. 

CH. 
PIS 


D'ARGÉ. 


Les Sclks. 


La fidélité des seiks au service de l'Ang'eterre, les 
traits de bravoure et d'audace que l'on raconte de ces 
soldats ,leur haine pour les musulmans et pour les Indous, 
ont causé une grande surprise. Cette fidélité comme cette 
baine sont pourtant faciles à comprendre, pour celui qui 
connait leur origine. Le sentiment religieux en est le 
mobile. 

L'A di Grounth, le Premier Livre, recueil en vers de 
préceptes religieux, dont chaque verset commence par l: 
mot Seik, qui signifie À pprenez, leur a donné son rom. 

Les seiks sont, en effet, les disciples religieux de Nanek, 
le brahme militire et réformateur du seizième siècle, 
qui, attaquant à la fois les religions musulmane et 
indoue , proclama un théisme pur : la suppression des 
idoles, le pardon dés injures, la paix et la tolérance envers 
tous les cultes. Ses sectiteurs suivirent fidèlement ses 
préceptes, et eurent à subir de nombreuses persécutions 
de la part des brahmes et des musulmans. jusqu'à la fin 
du dix-septième siècle, ou Gouvou-Gorind, dixième chef 
spirituel des seiks,leur fit rejeter les préceptes pacifiques 
qui compromettaient leur existence, et jurer une haine 
éternelle aux musulmans. Alors commence pour les 
seiks l'ère des conquètes. 

La plupart abandonnent le nom de seiks pour prendre 
celui de singhs, qui veut dire lions, et l’on retrouve cette 
qualification jointe aux noms de presque tousleurs person- 
nages marquants. Depuis cette époque, les singhs ou siehs 
prennent part à tous les événements qui ont amené la 
chute de la dynastie mogole, se rendent maîtres du Pun- 
jab, et poussent leurs conquêtes jusqu’à Delhi. Cette haine 
religieuse dirige: toujours leur conduite, et, en 1818, 
elle leur fit refuser tout secours au chef mahratt- Hol-Ktor, 
dernier défenseur de l'indépendance indoue, dans sa 
lutte avec les Anglais. Leur fidélité au drapeau anglais 
n'a maintenant encore point d'autre cause. Ils com- 
baitent l'élément musulman, qui a dominé dans toute 
cette insurreclion, ils cherchert à se venger d'anciens et 
morlels ennerais. 

Braves, hardis, vigoureux, les seiks sont d'excellents 
soldats, précieux auxiliaires dans les circonstances 
actuelles. 

JEAN-PIERRE. 
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LE CAPITAINE RICHARD” 


Par ALEXANDRE DUMAS. 


— 


Il 


Tio s Hommes d'Etat, 


Regis de Cainbacérès avait, à celte époque, cin- 
quante-six ans, c’est-à-dire quinze ou seize ans de 
plus que celui qui le faisait appeler. 

Au moral, c'était un homme doux et bienveillant. 
Savant jurisconsulte, il avait succédé à son père dans 
Ja charge de conseiller à la cour des comptes ; en 1799, 
il avait été élu député à la Convention nationale : le 19 
janvier 1793, il avait voté pour le sursis; était devenu, 
en 1794, président du comité de salut public ; avait été 
nommé, l'année suivante, ministre de la justice; en 
1799, avait été choisi par Bonaparte comme second 
consul; enfin, en 1804, avait été nommé archichance- 
lier, créé prince de l’Empire et fait duc de Parme. 

Au physique, c'était un homme de taille moyenne, 
menaçant de tourner à l'obésité, très-gourmand, très- 


4 Voir le numéro en 2 janvier, 


propre, très-coquet, et qui, quoique de noblesse de 
robe, avait pris les airs de cour avec‘une promptitude 
et une facilité qu'appréciait fort le grand reconstruc- 
teur de l'édifice social. 

Puis, aux yeux de Napoléon, il avait encore un autre 
genre de mérile : Cambacérès avait parfaitement 
compris que l'homme de génie qu'il avait devancé sur 
la scène politique, et qui, en passant à côté de lui, l’a- 
vait attaché à sa forlune après l'avoir, comme son 
égal, reçu dans sa familiarité. avait droit à ses res- 
pects en devenant cet élu du destin qui, à l'heure où 
nous sommes arrivés, commandait à l'Europe; sans 
descendre jusqu'à l'humilité, il se tenait donc, vis-à-vis 
de lui, dans la position, non pas d'un homme qui 
flatte, mais d’un homme qui admire. 

Au reste, toujours prêt à se rendre au premier désir 
de l’empereur, un quart d'heure lui avait suffi pour 
faire une toilette qui eût été jugée irréprochable au 
cercle des Tuileries, et, bien que réveillé à deux 
heures du-matin, c’est-à-dire au beau milieu de son 
sommeil, —ce qui lui était essentiellement désegréable, 
— il arrivait, l'œil aussi vif, la bouche aussi souriante 
que si où l'eût envoyé chercher à sept heures du soir, 
c'est-à-dire au moment où, après-être sorti de tab'e 
et avoir pris son café, il eût joui de ce bien-être qui, à 
la suite d’un bon diner, accompagne une digestion 
facile. 

Le visage auquel il venait se heurter était Join d’avoir 
l'air de bonne humeur qui éclairait le sien; aussi, en 
l'apercevant, l’archichancelier fit-il un mouvement qui 
ressemblait à un pas de retraite. 

Napoléon, au regard d’aigle duquel rien n’échappait, 
non-seulement dans les grandes choses, mais encore, 
— ce qui est bien plus extraordinaire, — dans les pe- 
tites, vit le mouvement, en comprit la cause, et, adou- 
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cissant à l'instant même l'expression de son visage : 

— Oh! venez, venez, dit-il, monsieur l’archichan- 
celier : ce n'est point à vous que j'en veux! 

— Et Votre Majesté ne m'en voudra jamais, je l'es- 
père, répondit Cambacérès; car je serais un homme 
bien malheureux le jour où j'aurais encouru son dé- 
plaisir. 

En ce moment, le valet de chambre se retirait, lais- 
sant les deux candélabres et emportant les bougies. 

— Constant, fit l'empereur, fermez la porte; veillez 
dans l’antichambre et faites entrer dans le salon vert 
les personnes que j'attends. | 

Puis, se retournant vers Cambacérès : 

— Ah! dit-il comme s'il respirait enfin, après unc 
longue suffocation, me voilà en France! me voilà aux 
Tuileries! Nous sommes seuls, monsieur l’archichan- 
celier : parions à cœur ouvert. 

— Sire, dit l'archichancelier, à part le respect qu 
met une barrière à mes paroles, je ne parle jamais 
autrement à Votre Majesté. 

L'empereur fixa sur lui un regard perçant. 

— Vous vous fatiguez, Cambacérès ; vous vous at. 
tristez ; tout au contraire des autres, qui n'ont pour bu 
que de se mettre en lumière, vous tendez à vous elïa 
cer chaque jour davantage : je n'aime pas cela ; son: 
gez que, dans l'ordre civil, vous êtes le premier apr: 
moi. 

— Je sais que Votre Majesté m'a traité selon ce: 
bontés, et non selon mes mérites. 

— Vous vous trompez, je vous ai traité selon votre 
valeur ; c’est pour cela que je vous ai confié la con- 
duite des lois, non-seulement quand elles sont nées 
mais encore pendant la gestation de leur mère la Jus- 
tice, quand elles sont à naître, Eh bien ! le code d'in- 
struction criminelle ne va pas, n'avance pas; je vou: 


Féète des Hols. 


ün dirait que l+ berceau de l'année naissanta s'en- 
4, orme tous les bereeaux, de riantes traditions, e 
- 1bes et candides Jégendes; quelles tonchantes solen- 
tx, giedes naives et charmantes coutumes ne jettent 

:< eur éclat et leur charme sur ces premiers jours! 

Uest le temps des longues soirées, des veillé-s cau- 
v,5e3, le temrs de l'année où la famille, réunie par la 
qu souffle à la po'te et siffle dans les valeta, par la 
su qui, presque toujonrs alors, tonrbillonne dans 
.,r, presse autour du fover où la büche chante aux 
x sir du sarment qui petille. 

Cest l'épagme des fètes domestiques, de toutes les 

-< de la Fam l'e... A la ville comme aux chimps, tout 
re wur s'enime, tout s'égiyr.. Si l'ât e fl mhoie, la 

: à manger se parfume et s'éclrire, le silon se pare 
#4 rvonne, Tout est prétexte à festins, à danses, à 
nuits : les fêtes religieuses comme les solennités mon- 
, rre, 

\.l inaugure ces plaisirs intimes : aux flammes de 
… ches apparaissent fonts ces prestigieuses frairies, 
mie. 0ons chantan!s, arbres joyeux. 

L- premier jaur de l'an Je suit ; de combien de vœux 
+ bonhenr n'est-il pas salué, ce jour qui arrive la 
sure en main, les poches pleines et les bras chargés de 

eaux! mais nul de ces jonrs n'était jadis plus affec- 
«ment célébré que celui des Rois. 
stat bien, jadis surtout, le jour de la manifestation 
hi tanie) pour le monde comme pour l'Eglise, TanAis 

1 rele-ci cé'ébhrait dans ses chants sacrés l'apparition 
“re le temple de la lemière ré élatric: rayonnant d’un 
sant aux lingez, tandis qu’elle commémorait l'hom- 
me des trois rois d'Orient an monarque universe], ce- 
ua s'acnciait À ces solennités saintes et v trouvait le 
mou de l'une de ses coutumes les plus saisissantes. 

Cest rartienlièrement dans n9s provinces de l’Onest:en 
“mnandie et en Bretagne, que ces fètes dome tiques, qui 
æut progressivement et tendent à dissaraitre de 
ne mur. revétaient les couleurs les plus vives et je- 
ut ‘éclat le plus original. 

wauigre bien affaiblis, ces poétiqnes usages y règnent 
Dans les anciennes maisons nobles ou bour- 
gises, le jonr des Rais et encore un jonr de gala. 
Czt chez lieul, à la table du chef de la famille, que 
tous les nsrents se tronvent révnis; c'est Jà que se ti- 
rent au sort les mo-ceaux du gâteau où se trouve la fève 
qui deagasra le roi d” our. 

U æt un grand nombre de maisons où ce gàteau est 
r-ore fourni, comme il l'était autrefois, par le principal 
fermier. 

\u dessert, le gâteau est coupé en autant de mor- 
ceux qu'il y a de convives, plus, qu-lques morceaux 
réserrès; lous ces morteaux sont placés sous une ser- 
nette, et la main d'un enfant vient les tirer successive- 
ment, avec les formalités traditionn:iles. 

— Phrse Domine! Pour qui ceci? dit l'enfant après 
avoir sais un morceau. Et remarqn-z tout ce que cette 
invocudion pi-nne a d’étrange dans cetle fète, doux re- 
1. des premières clartés de l’aub: chrétienne! 

Fute Domine! : 

C'est à Ja divinité vaincue q'e s'adresse cette apo- 
storhe irniquedans cette distribution confiée à l’aveugle 
h:sard.… 

Les premiers morceaux ont leurs destinataires habi- 
tas... 
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— Pour Dieu! répond l& convive charg: de F'attiiou 
tion des purls… 

Là apparait l'idé +: crélienne dans toute sa pureté. Le 
morceau est mis de coté pour être donné au prochain 
mendiant qui vi ndra solliciter la charité. 

— Pour les absents, est-il répondu aux questions sui- 
vantes ; et le morceau est remis au parent le plus 
proche du: défaillant, entre les mains duquel il reste 
comme un agent mystérieux où viendra se relléter 1: 
destinée de celui à qui il est affecté. On le consulte pour 
connaitre, à son inspection, les destinées du voyegeur. 

Lorsque ch: que :bsent est loti, on désisne successive- 
ment tous les commensaux ; puis le dessert continue. 

Celui des convives dons le fragment duquel se trouve 
la fève est déclar: le roi si s'est un homue, ou autre- 
met la reine du f-stin. Roi, il se choisit une compagne; 
reins, elle désigne un prince consort de sa souveraineté, 
et l'un et l'autre règnent sur la démacratie turbulente 
que le hasard Jeur x dorinée pour sujets. 

Cette royauté à ses p-lites vexations: impossible à 
ca roi et cette r-ine de tremper leur, lèvres dans uu verre 
sins être aussitôt salués par des applaudiss:meats iro- 
niqu's. 

— Le roy Loist! le roy hoist! = ou : 

— La royne bo'st! — si c'est la reine. 

C'est l'acclamation dont tous les convives saluent 
bruyamment leurs souverains d'un moment, dès que ‘eurs 
lèvres s'approchent du vin petil'ant qui les sollirite. 

Quelles explosions d'hilarité alors , quels éclats juyenx 
si le pauvre monarque, ainsi fèté, voit le rire et parfois 
l1 toux le forcer de suspendre son ingurgitation et de 
poser son verre! Mais quel triomphe aussi pour lui, 
si, meître de sa gaieté, il épuisa la coupe à traits lents et 
prolonge ainsi, en le bravant, ce concert de cris provo- 
cateurs! 

Et cowme il sourit fièrement lorsque le chœur entonne 
le vieux distique: 


Laus au roy! nous la lui devons; 
la beu dru'... À nous! beuvons, 


Voilà la fête intime et pottiq'e sortie du milieu de nos 
traditions populsires, du sein même de nos croyances, 
telle qu’elle règne encore parmi no5 populations dépar- 
tementales où, dans les jours les plus tristes, dans les 
soiré-s 1-8 plus longues de l'hiver, elle répand partout 
sa gaieté, de l’humbie table du fermier à celle du propris- 
taire le pus riche; la voilà enün te le que l'a traduite, 
dans {ous ses poétiques détails, religieux vu mon «ins, 
le crayon de l'artiste dont notre gravure à re ro hit 

l'inspiri tion heureuse. FULGENCE GIRARD. 


Boxeurs japonais. 


L'expédition envoyée au Japon par le dernier président 
des Etats Unis a ré. élé queiques-uns des usages de ce pays, 
resté jusqu’à nos jours si impénétrable aux nations ccei- 
dentiles. D'après les récits du capitaine Perry, l1 box», 
ce triste plaisir, dernier reste de la barb:rie saxonne, y 
jouit d'une vogue pli:3 prononcée encore que dans le 
Royaume-Uni. Le pi gilat n’y est pas seulement une pro- 
fession, mais une prefession honorée. Les princ:s entre- 
tiennent à leur suite des troupes de vingt et vingl-cinq 
boxeurs, Ces hommes, dont le vêtement dans leurs joutes 
consiète uniquement en un petit calecin aux couleurs 
du prince à qui ils sont aît ches, sont généralement re- 
marquables par leurs probortions gigantesques ct par l'é- 
norme reliei de leurs muscles. 


Le souverain japon:is ne crut puvoir offrirun plaisir 
ulus airovant à la légalion amérieuue, que de Li fare 
assister au spectacle de leurs exereices et de leurs juttss. 

Leurs exercices consistent d'insle transy oit de fordeux 
destinés à faire ressortir leur incroyable vigueur. Les 
luttes ont un caractère tout autre ; c’est moins Ja force 
encore que l'adresse qu’elles semblent tendre à fire 
briller. Ce sont d'abord des combats simulés entre “eux 
troupes égales en nombre, sorte de concours gymn:sti- 
ques où chaque athléte semble beaucoup moins prévc- 
cup d'attaquer son adversaire que de prendre des poses 
plastiques et théätrales. 

A ces luttes à blanc en succèdent de plus dramatiques ; 
c'est une de ceiles-là qui forme le sujet de notre gravure; 
ce sont des combats deux par deux, combats acharnés on 
les deux pugilistes semblent des bêtes féroces. Tant que 
l'un et l’autre restent debout, le corps meurtri et de- 
chiré, la tèt: tuméfiée et sanglante, le combat continue ; 
il ne cesse que lorsque l’un &’eux tembe sur le <o1, épuisé 
et vaincu. 

Délaunay. 
D 


REVUE DE LA MODE, JOCR%XAL DU GRAND MONDE, PUBLIANT CHAQIE 
ANNÉE 52 SPLENDIDES GRAVURES DE MODES PARISIÈNNES COLORIÉES, FEUIL- 
LES DE PATRONS, LE BRODÉRIES, CONF-CG ION ET LINGERIE, PARAISSANT 
CHAQUE SENAINE. — Fonder un nouveau Journal de Moues seia tune teme- 
rilé, si l'on ne songeait qu'aux publications de ce gene qui paraissent dejà, 
Mais c'est une audace heureuse, si l’on se souvient de l'insuflisanre de toutes 
ces publications cemme texte et surtout comme gravures Tandis que la 
mode s'est élevée et perfectionnee dans tous ses produits et dans toutes 
ses fantaisies, les journaux de modes sont restes s aliünnaires et pour ainsi 
dire classiques, avec leurs bulieiins convenus d'annonces et leurs gravures 
guidées, qui fout dire à toutes les fewmes du grand monde {da vrai monde) : 
€ Nous fe nous habillous jamais de la sor.e; ces décorations n'ont jamais 
été celles de notre smon, de notre chambre à coucher ou de not e parluir, » 

La Revue de lu Mode s'esteflocée de ne jamais mériter ces critiques: elle 
a aspire à devenir la Revue souvesaine et unique du bon goût et da bon 
tou Elle a reussi completement, si l'on en juse par le grand noie de 
ses Soustripleurs, quoique sou existence date à peine de six mois. 

Rédaction Une Causerie du munde et de la mode, vrai reflet des 
se imoriants de Paris, due à la plume élegante d'une femme d'esprit et 

e goul; s 

Un Bulletin special de la mode, scrupnlensement contrôlé, dont les ren- 
seignements paises aux sources les Lus vraies, dans les Maisons recomman- 
bles par la suvesionte de leur goûi et la r.chesse de ieurs produits, est le 
guile le plus sûr pour la femme véritablement élégante ; 

Un Courrier du grand monde a l'étranger, resume de correspondances 
moubreuses adressres au journal, donnant chaque semaine le mo vement 
ces fêtes, réceptions, bals, soirées, salons, ete., etc., du monde clegant 
ces principales capitales de l'Europe; 

Un Feuilleton-Roman, signé des noms aimés da public ; 

Une Revue des théâtrer, comple rendu detaillé des mèces nouvelles re- 
prsentees dans la seine; | 

Une Motaïque des faits les plas intéressants, causeries, nouvelles des 
ar.s, puesie, industrie, etc. 

Gravures.—1a Revue de La Mode, par son grand format, est le seul 
journal qui ait donné à ses gravures de modes toute l’impartance que con.- 
portail un pa.eil s-jet. Ses dessins. Les d’une élégance indiscutable, sunt 
en outre iriéprochables dans leurs détails. Colerièes au pinceau avec Île 
plus grand soin, ces gravures sont de veritahies aquarelles.—Quatre grands 
dessins doubles, richement coloriés, donnant les nouveautés les plus re- 
macquab es dela saison, sont  ubliès tous les trois mois 

Sept modèles de robes et de manteaux d'hiver nouveaux de 
la maison Delial+ vieunent de paraitre tout récemment, dans le plus 
graud format qui sit été publie jusqu'a ce jour. 

PRIX DE L'ABONNEMENT : Paris, départements et Algérie : 
24 fr. par an, — 12 fr. vour six mois, — 6 fr. pour trois mois. — Prix du 
numero : 50 centimes. 

On s'ahonne ex envoyant franco un born sur la poste où sur Paris, à la 
LIBRAIRIE ROUVELLE, :5, BOULEVARD DES ITALIENS, Où en 
s'adressant aux libraires et aux message ies. 

PRIMES DE LA REVUE DE LA MODE.—Chaque Abonné 
d'un an à d oil à AIT VOLUMES de ronans, nouvelles, voyages, etc., à sou 
choix, de la BieLiorHEQUE NouveLie, dont le Catalogue est imprimé au verso 
de la couverture dela Revue de la Mode. Parmi les auteurs de ces volumes 
nous citerons : Balzac, Lamartine, George Sand, Alexan ve Duras tils, Léon 
Gozlan, Mery, Mw: de Girardin, Jules Sandeau, Aph. Karr, Fred.Soulié, 
Philaete Cbasles, ele., etc. Pour les ré evoir fianco var la poste, ajouter au 
prix de l'abosnement 25 ceniiares par Voiume. Chaque Abonné de six uiois 
a droil à QUATRE VOLUMES; chaque Abonné de Lois muis, à 1 Et X VOLUMES 


avais dit que je voulais qu’il fût terminé dans l’an- 
LOS : or, nous voici au 22 janvier 1809, et, quoi- 
Corps législatif soit resté assemblé pendant mon 
: ce code n'est point achevé, et ne le sera 
t-At-ttre pas de trois mois encore. 

— \otre Majesté me permét-eile de lui dire, à ce 
a »!, toute la vérité ? hasarda l'archichancelier. 

— farb eu !'dit l'empereur. 

— Eh bien, sire, je vois, je ne dirai pas avec crainte, 
n'aurai jamais aucune crainle lant que Votre Ma- 
#ti esdra le sceptre ou l'épée, — mais avec re- 
nt, qu'un e<prit d'inquiétude et d'indiscipline com- 
Luce u se glisser partout. 

— \ous n'avez pas besoin de le dire, monsieur ; je 
«vos! et c'est autant pour combattre cet esprit que 
“ur combattre les Autrichiens que j’ac ours. 

— Ausi, par exemple, sire, reprit Cambacérès, le 
Lros législatif. 

— Le Cirps législatif ! répéta Napoléon en accen- 

int ces deux mots. 

— Le Corps législatif, continua Cambacérès en 
::nme qui tient à achever sa pensée, le Corps légis- 
22°, où les rares opposants n’arrivaient jamais à réu- 
&: pus de douze ou quinze votes contre les projets 
ju nous leur soumettions, le Corps législatif nous 
L-nt tête, et a deux fois mis quatre-vingts boules noi- 
res, uue fois cent ! 

— Eh bien, je briserai le Corps législatif! 

— on, sire : vous choïisirez un moment où il sera 
vus dispo-é à j'approbation. Restez seulement à Pa- 
n-.. Uh! mon Dieu, quand Votre Majesté est à Paris, 
Lit va bien. 

— je le sais ; mais, par malheur, je n’y puis rester. 

— Tant pis! $ 

— Oui, tant pis! Tout à l'heure, je me rappellerai 


à m2 
ee 


ce mot, et, si je ne me le rappelle pas, faites-moi sou- 
venir d'un certain Malet. 

— Votre Majesté disait qu’elle ne pouvait rester à 
Paris ? 

— Croyez-vous que ce soit pour rester à Paris que 
je suis venu en quatre jours de Vailadolid? Non; il 
faut que, dans trois mois, je sois à Vienne. 

— Oh! sire, dit Cambacérès avec un soupir, encore 
la guerre ! 

— Vous aussi, Cambacérès?.. Mais est-ce moi qui 
la fais, la guerre ? , 

— Sirce, l'Espagne... hasarda timidement l'archi- 
chanceler, 

— Oui, celle guerre-là peut-être; mais pourquoi 
l'avais-je entreprise? parce que je croyais être sûr de 
la paix dans le Nord. Pouvais-ie me douter qu'avec la 
Russie pour alliée, la Westphalie et la Hollande pour 
sœurs, la Bavière pour amie, la Prusse réduite 
à une armée de quarante mille hommes, l'Autriche 


à l'aigle de laquelle j'ai coupé une de ses deux têtes : * 


l'Italie, — pouvais-je me douter que l'Autriche trou- 
verait moyen de soulever et d'armer cinq cent mille 
hommes contre moi? Mais ce sont donc les eaux du 
Léthé, et non celles du Danube, qui coulent à Vienne? 
on y a donc oublié jusqu'aux leçons de l'expérience ? 
ilen faut donc de nouveles? On les aura, et, cette 
fois, terribles, j'en réponds! Je ne veux pas la guerre, 
je n’y ai pas d'intérêt, et l’Europe entière est témoin 
que tous mes efforts, toute mon attention étaient di- 
rigés vers ce champ de bataille que l’Anleterre a 
choisi, c'est-à-dire l'Espagne. L'Autriche, qui a déjà 
sauvé les Anglais une fois, en 1805, au moment où 
j'allais franchir le détroit de Calais, les sauve encore 
aujourd’hui en m'arrêtant au moment où j'élais en 
train de les jeter à la mer depuis le premier jusqu’au 


deruier ! Je sais bien que, disparaissant sur un endroit, 
ils reparaissent sur l’autre; mais l'Angleterre n'e:t 
pas, comine la France, une nation guerrière : c'est 
uue nation commerçante, c'est Carthage, et Carthage 
sans Annibal; j'eusse fini par l'épuiser de soldats, ou 
par la forcer à dégarnir l'Inde, et, si l’empereur 
Alexandre est fidele à sa parole, c'est là que je l’at- 
tends.. Oh! l'Autriche! l'Autriche! elle payera cher 
cette diversion! Ou elle désarmera sur-le-champ, ou 
elle aura à soutenir une guerre de destruction ; si elle 
désarine, de maniere à ne me laisser aucun doute sur 
ses intentions futures, je remetirai moi-même l'épée 
au fourreau; — car je n'ai envie de la tirer qu en Es- 
pagne et contre les Anglais ; — sinon. je jette quatre 
cent mille hommes sur Vienne, et, à l'avenir, l’Angle- 
terre n'aura plus d'alliés sur le continent. 

— Quatre cent mille hommes, sire ? répéla Camba- 
cérès. 

— Vous me demandez où ils sont, n’est-ce pas”? 

— Oui, sire ; à peine en vois-je cent mille disponibles. 

— Ah! l'on commence à compter mes soldats et 
vous tout Le prersier, monsieur l'archichancelier ! 

— Sire.…. 

— On dit : «Il n’a plus que deux cent mille hommes, 
que cent cinquante mille hommes, que cent mille 
hommes ! » on dit : « Nous pouvons échapper au 
maître; le maître s’affaiblit, le maitre n'a plus que deux 
armées'» On se trompe. 

Napoléon frappa sur son front. 

— Ma force est là! 

Puis, étendant ses deux bras : 

— Et voici mes armées! ajouta-t-il. Vous voulez 
savoir cmment je pourrai réun:r quatre cent mille 
hommes? Je vais vous le dire. 

— Sire…. 
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sion; ce ne fut que lorsque Joe Smith, enhardi par le 
grand nombre de fanatiques qui s'étaient réunis autour 
de lui dans la ville de N1uvoo, eut porté l’audace jus qu'à 
faire saccager une imprimerie pour se venger des articles 
d'un journal sorti de ses presses, que l'on songea à met- 
tre un frein à cette licence. 

Le général Fart se hâta de rassembler un corps de 
troupes illinoises et vint, à la tête de deux miile cinq 
cents hommes, mettre le siége devant Nauvuo. Les mor- 
mons répondirent-à ses sommations par le refus f,rmel 
de mettre bas les armes. 

Un incident imprévu vint terminer cette guerre. Joe 
Smith et son frère, syantt:nté de sortir de la plc: pour 
aller réunir un corps auxiliaire, tombèrent au pouvoir 
des assiégants, qui lesemmenèrent prisonniers à Caithage. 

Quelques semaines après, Smith et son frère succom- 
baient dans une tentative d'évasion qui, d'après leurs 
partisans, n'aurait été qu’un guet-apens. Le corps de 
Smith fut crib'é de cent dix-sept chevrotines. 

LÉO DE BERNARD. 


RÉ —— 
Courrier d'Italie. 


Rome, le 31 décembre 1857. 
Mon cher directeur, 


Je commence par vous dire que mon Exce:lence se porte 
bien. C+tte nouvelle réjouira, je l'espère, les innombra- 
bles lecteurs du Monde illustré,qui doivent être impatients 
de saioir ce qui se passe dans cette belle Italie qu'ils 
n'ont pas vue o1 dont ils gardent un si doux souvenir. 
Hélas! l'Itdie est comme tous les pays du monde. Il ne 
s'y passe rien qui puisse remier profondément l’atten- 
tion. Depuis le soleil jusqu'au fuchino le moins occupé, 
tout y marchz dans l’ornière, sans cesse approfondie, de 
la vieille routin:. Les chroniques d'il y a vingt ans 
seraient encore vraies aujourd'hui, si on Changeuit les 
initiales des noms propres. Stendhal ponrrait y vérifier 
l'exactitude de ses fines obs rvations. On dirait que la 
ville éternelle a banni le temps de son enceinte. Les 
siècles se sont fatigués à remuer cet élroit espac+ de t’rre 
et n’en peuvent plus. Aussi y vient-on se recueillir quand 
on a prématurément épuisé les enivrements de la gran- 
deur où de la j-unesse. L°s roix, les rcines déchus s'y 
consolent, en face des ruines,de l'inconstancs de la des- 
tinée; les célibataires, résignés à la contemplation pure- 
ment artistique de la Vénus du Capitole, loin de tout 
neveu, à l'abri des gouvernantes, y trouvent un sage 
emploi &e leurs rentes et de leurs sentiments apaisés ; 
les Ang'ais, minés par le spleen, c-tte lèpre de l’âme con- 
trectée dans le brouillard et entret:nue par des débau- 
ches de thé, peuvent s'ennuyer sans témoins à la villa 
Borghèse et courir des rensrds fictifs sur l'ancienne via 
Appia; les Russes s’y rendent pour voir ce que c'est que 
ce fameux soleil dont ils ont oui parler à Saint-Péters- 
bourg. 

On ne vient pas ici pour s'amuser ; la mélancolie 
vous y assiége de toutes parts, malgré les bruyantes 
gaietés des Transtévérines, qui, à certains jours, passent 
sous vos fenêtres, en jouant du tambourin, dans des ca- 
lèches à quitre places où elles sont douze à l'aise, Le 
saint-siége est là, veillant sur la vérité et surles mœurs. Et 
puis, tant de souvenirs, à peine indiqués par des pans de 
murs tout ébréchés, par des colunnes enterrées jusqu'au 
chapiteau, vous ôtent toute envie de rire. 

Chaque matin, en me levant, je me mets à écrire un 
livre de philososhie ou la première strophe d’une 
élégie, sur l'inanité des grandeurs humaines. Il n'y 


a pas de milieu : à Rome, il faut réver ou ne rien 
faire. Mais Jes Francais se plent difficilement au 
second parti. Ils n'ont pas assez de profondeur pour 
cela, et leur logique éguiste et exclusive a voulu .aire 
du travail une grandeur et un but. Mais combien uns 
pose de statue antique convient mieux à l’homme qui 
a conscience de sui! Nous ne savons pas, à Paris, nous 
draper dans un manteau et marcher pendant denx heures 
sur le boulevard, ne pensant à rien, sans déranger un pli 
de notre pallium. Les Itiliens excellent dans cet art de la 
pose et dans la science de traverser les flots du t-mps sans 
les & oubler d’un acte ou d'une pensé». Qui s üt si ce n'est 
pas là le but de l’hnmanité et si nous irons à autre chose, 
avec nos grands f'acas de machinss, de décoivertes et 
de systèmes ? Tout chemin mène à Rome! 

J'y suis arrivé il y a déjà longtemps, et cependant 
ji remis de jour en jour à vous écrire. Vous m'aviez 
demandé une correspondance de Rome, et je vous l'avais 
proruise sans trop me pénétrer de l'itée que le Monde il- 
lustré rejelte tout ce qui touche an vif des hommes et 
des choses, Quand va veut parler des événements qui se 
pissent à petit brut dans cette ville de mystères. on se 
sent la langue pleine d'épices. Tout se tient ici par un 
lien très-serré : religion, arts, gouvernement. Une prin- 
cesse romaine est peu de chose à.ces trois points de vue; 
en ne la ménagsant pas, vous pourriez cependant vous 
fire choir tout un édifice sur la tête. L'art ici est tou- 
jours souverain. Les paces ont encore plus embelli Rome 
qu'i's ne l'ont gouvernée. Le cardinal Antonelli appelait 
l'autre jour l'église de Saint-Paul: son enfant. Il ne faut 
rien critiquer de ce qu: font et de ce que disent les Ro- 
mains, si vous voulez ls amener à cette franchise con- 
fiante qui vous en apprendra beaucoup plns que vous 
n'en vouliez savoir, Faile par nous, la satire de leurs 
mœurs leur semble maladroite et peu concluante ;qnand 
ils la font eux-mêmes, e le est pleine d’un philosophisme 
mordant. Les occasions pour moi sont rares, de prendre 
sur le fait ce vieil esprit romain d’une verve si toufiue, 
d’une bonhomie si pénétraute et si comique ; ciril ne 
s'échappe guère que dans la rue, sous le ecup du so'eil 
qui tonibe d’aplomb sur la tête, Au salon il se contr. fit 
à l'anglaise, il se gourme à la diplomate, C'est cepen- 
dant à cette source que je pourrais puiser, pour vos lec- 
teurs, des nouvesuiés devenues si rares, et rempl: vies 
partout par des vieilleries qu’on croit neuves. On en est 
réduit à s'inspirer de ce qui passe et de ce qui reste. Ce 
qui passe près de vous, souvent inapereu, est toujours 
plein d’une saisissinte grandeur. Les monuments mo- 
dernes sont d'accord avec les ruines. Le paysan de Vel- 
letri ou de Sabiaco se drape encore dans son manteau 
troué, comme l'ancien Quirite qui portait son vote au 
Forum. Rome, sans prestige politique, sans armée, sans 
oralteurs, sans littérature, est encore la plus grand nom 
de notre sièc'e. Elle est comme ces statues mutilées où 
rayonne la majesté divine. 

Malgré soi, on se sent porté à remonter le cours du 
temps, à passer au crible de la science historique cet 
amas gigantesque de marbres pulvérisés, porr y décou- 
vrir la trace, la pensée intime des grands morts dont les 
noms étaient familiers à notre enfance. — Mais à quoi 
bon ? Ne vaut-il pas mieux gar er pour soi c-s émotions 


rétrospectives? Rarement les autres s'y intressent. à. 


moins qu'on ne les revète d'une forme toute nouvelle, 
ou qu'elles s-rvent à enrichir la philosophie de l'his- 
toire d’une obscurité de plus. Malgré les labeurs per- 
sévérants des érudits, qui infligent aux morts une 
second» mort au lieu de les faire revivre; malgré les 
exhumations d'un peuple de statues ravies de revoir le 


soleil, et la niise à nu de tant de ruines oubliéss, l'anti- 
quité se dérobe à notre int-Iligence dans une nuit \ou- 
jours plus évaissa. Pendant qu'on étudie Jes désris qui 
surnagent, le vaisseau naufragé desc-rd toujours duns Ja 
profondeur des siècles. 

Je n'ai pas la prétention de vous dire, sur le Colisée, 
sur l'arc de Drusus et sur les colombariums, autre chose 
que ce qui a été dit. Il n'appartient q ‘a Méry d'avoir de 
l'esprit en face des tombeaux vides des Siipions. 

L'ailleurs, qu'importe aux bourgeois, fort à l'aise dans 
leurs paletots, de savoir ce qu’étaient au juste la tog», la 
prétexte ou le péplum? L'équipage de la grande-duchesse 
Hélène les intéresserait bien davantage. Qu’ent-ils à faire 
de la carte des festins de Vitel ius, quand leur cordon- 
bleu leur prépare des daubes cuites à point ét assaison- 
nées à ler g üt? Mieux vaut leur dire qu'on mange 
ici des pickles préparés à Liverpool. 

Je vous promets, nonosbst;nt ces réseries, de vous par- 
ler de tout ce qui, dans mes fläneries sans but, frappera 
à des degr’s divers mon aîtention. Je n'y veux pas mettre 
de méthode; les impressions classées ne viennent jamais 
que d'un effort stérile de l'esprit. Dans la mème page, 
on doit p:rler de Rome comme si on était à la fois un 
Romain partisan ou ennemi des Gr. cques, un oisif de la 
décadence, un capucin ou un monsignor des temps mo- 
dernes. D'une minute à l’autre, vous rencontrez des 
grandeurs qui vous désespèrent, des petilesses qui vons 
Supéfient. On joue à la toupie sous les arcs de la ba- 
silique de Constantin ; les légataires des jardins de Lu- 
cullus sont fiers d'être rec :s chez M. Kisseleff; on fait 
sécher des haillons sur les arceaux du théâtre de Marcel- 
lus ; on voit pas er des crinolines sous l'arc de Titus et 
un marchand de marrons s'appuie à la colonne de Phocas. 
Mesurez ensuite les grands contrastes qui épouvantent 
‘esprit, la distance qui sépare les sanglants toro'oles du 
modeste autel vù le pape offre à Dieu la victime pacifique. 

Ici, le courant des générations ne s'est j mais inter- 
rompu ; la vie, le mouvement, les intérêts d: chaque 
jour, les incidents dont se compose toute hi:toire n'y ont 
jamais subi les haltes imposé_s par la Providence à Ja 
grande fortune de Rome. 

Quand je im'éveille le matin, je compte peut-être le 
trois cent mil.ième jour de la ville éternelle. Chaque an- 
née, les nobles, les savants, les artistes se réuni: sent 
dans un banquet, pour y célébrer l'anniversaire de la 
naissance de leur patrie On peut descendre, par le che- 
min tout droit de la chronologie et de la tradition, de 
Romulus au prince Dorix. Avouez que nulle part une si 
vaste carrière n'est ouverte à l'esprit et à l'imagination. 

L'antiquité frissonne et paipite sous l'épaisse ouche de 
décombres et de lierre qui l’ensevelit ou Ja revêt. Elle se 
retrouve encore dans les usages les plus familiers de Ja 
vie. Les écriteaux collés sur: les maisons à louer sont en 
latin : Est lorunda. Les paysannes d’'Albano, les matrones 
du Transtévére, qni font cuire des hroco!is sur des ré- 
chauds ea plein vent, ont le port noble des antiques ves- 
tales et ressemblent à des statues d-scendues de leurs 
piédestiux. Le peup'e romain se nourrit encore, de pré- 
férence, des herbages d'autrefois, laitues, f: nouil, qu'Ho- 
race chantait. Les écussons qui marquent les demeur(s 
princières, les inscriptions, les actes publics, les calices 
qui servent à la messe portent la devise : S. P.Q.R., 
Senatus populusque romanus. 

Le Romain le plus ignorant du passé de son pays, 
le citoyen le plus obscur, agit, pense, vit, en vue 
de la postérité. Tons ont le gaût des inscriptions. 
Pas nn homme riche qui ne laisse après Ini son 
buste et un héritage de statues. Ces hustes, après une 


— Je vais vous le dire... pas pour vous, Cambacérès, 
mais je vais vous le dire pour que vous le répétiez anx 
autres. Mon armée du Rhin compte vingt eLun régiments 
d'infanterie qui ont quatre bataillons chacun : — ils de- 
vraient en avoir cinq: mais, en face de la réalité, pas 
d'illusion! — cela me fait donc quatre-vingt-quatre 
bataillons, c'est-à-dire soixante et dix mille hommes 
d'infanterie. J'ai, en outre, mes quatre divisions Carra 
Saint-Cyr, Legrand, Boudet, Molitor ; elles n'ont que 
trois bataillons : soit trente mille hommes; en voilà 
cent mille, sans compter les cinq mille hommes de la 
division Dupas. J'ai quatorze régiments de cuirassiers, 

, qui me donnent douze mille cavaliersau moins, et, en 
prenant tout ce qui reste de disponible dans les dépôts, 
je les porterai à quatorze mille. J'ai dix-sept régiments 
d'infanterie légère : mettons dix-sept mille hommes ; 
enoutre, mes dépôts regorgent de dragons tout for- 
més ; en les faisant venir du Languedoc, de la Guyenne, 
du Poitou et de l'Anjou, j'en aurai facilement cinq ou 
six mille, Ainsi nous voilà dé.à avec cent mille hommes 
d'infanterie, et trente ou trente-cinq mille hommes de 
cavalerie. 


—Sire, tout cela fait cent trente-cinq mille hommes, 
et Votre Majesté a dit quatre cent mille! 


— Attendez... Vingt mille d'artillerie, vingt mille de 
la garde, cent mille Allemands! 


Le Cela, sire, fait, en tout, deux cent soixante-sept 
mille hommes. 


— Bon!... j'en tire cinquante mille de mon armée 
d'Italie; ils marchent par Tarvis, et viennent me re- 
joindre en Bavière. Joignez-y dix mille Itatiens, dix 
mille Français tirés de la Dalmatie, et nous voilà avec 
soixante et dix mille hommes de plus. 


— Qui nous font trois cent trente-sept mille hommes. 


‘— Eh bien, vous allez voir que nous en aurons de 
trop tout à l'heure ! 

— Je cherche le complément, sire. 

— Vous oubliez mes conscrits, monsieur! vous ou- 
bliez que votre SénaL vient d'autoriser, en septembre 
dernier, deux levées d'hommes. ‘ 

— l'une, celle de 1809, est déjà sous les armes; 
celle de 1810 ne doit, aux termes de la loi, servir la 
premiere année que dans l’intérieur. 

— Oui, monsieur ; mais croyez-vous que, pour cent 
quinze départements, ce soit assez de quatre-vingt 
mille hommes? Non; je porte la levée à cent mille, et 
je fais un rappel de vingt mille sur les classes de 1809, 
1808, 1807 et 1806. Cela me donne quatre-vingt mille 
hommes, monsieur, et quatre-vingt m'lle hommes 
faits, des hommes de vingt, vingt et un, vingt-deux et 
vingt-trois ans, tandis que ceux de 1810 n’ont que 
dix-huit ans; aussi pourrai-je sans inconvénient laisser 
vieillir ceux-là. 

— Sire, les cent quinze départements ne fournissent, 
tous les ans, que trois cent trente-sept mille hommes 
avant atteint l’âge du service militaire; prendre cent 
mille hommes sur trois cent trente-sept mille, c’est 
prendre plus du quart, et il n’est point de population 
qui ne périsse b'entôt si on lui prend, chaque année, 
le quart des mâles parvenus à l'âge viril. 

— Etqui vous dit qu’onles lui prendra chaqueannée? 
Je les lui prends pour quatre ans, et libère définitive- 
ment les classes antérieures... Une fois n’est pas cou- 
tume, cest la première et la dernière. Je donnerai 
ces quatre-vingt mille hommes à former à ma garde : 
elle s’y entend ; ce sera pour elle l’affaire de trois mois. 
Avant la fin d'avril, je serai sur le Danube avec quatre 
cent mille hommes; alors, comme elle fait aujourd’hui, 
l'Autriche comptera mes légions, et, je vous le dis, si 


elle me force à frapper, l'Europe sera à tout jamais 
épouvantée des coups que je frapperai ! 

Cambacérès poussa un soupir. 

— Votre Majesté n'a pas d'autres ordres à me 
donner ? dit-il. 

— Qu'on rassemble pour demain le Corps législatif. 

— Il est en séance depuis votre départ, sire. 

—- C'est vrai... Demain, je m'y rendrai, et il con- 
naîtra ma volonté. 

Cambacérès fit un mouvement pour se retirer; puis, 
revenant : 

—Votre Majesté m'avait dit de lui rappeler uncertain 
générel Malet. 

— Ah! vous avez raison. Mais c'est avec M. Fouché 
que je causerai de cela. Dites, en vous ea allant, qu'on 
m'envoie M. Fouché, qui doit être dans le salon vert. 

Cambacérès s’inclina pour sortir. 

Puis, quand il fut à la porte, 

— Adieu, mon cher archichancelier ! Ini cria Napo- 
léon de sa voix la plus douce, et en accompagnant cet 
adieu d’un geste amical ; — ce qui fit que l'archichan- 
celier se retira plustranquille pour lui-même, mais non 
moins inquiet pour la France. 

Lui sorti, Napoléon se mit à marcher à grands pas. 

Depuis neuf ans de règne véritable, — car le con- 
sulat avait été un règne, — il avait vu, à travers 
l'admiration qu'il inspirait, les défiances, les improba- 
tions même, jamais le doute. 

On doutait ! de quoi? de sa fortune! 

On blämait même ! et où avait-il recueilli ces pre- 
miers blàmes? dans son armée, dans sa garde, chez 
ses vélérans ? 

Baylen, avec sa fatale capitulation , avait porté un 
coup terrible à sa renommée. 

Avant même d'avoir quitté Valladolid, Napoléon 
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crcmation de quelques mois, pourraient ètre confondus 
se eux des anciens palrices. A-ton payé ses dettes Ÿ 
se pion, A-t-on réparé un mur? inscription. J'ai vu, 
“iourpal, des escab-aux de bois portant {ous le nom 
ee IX, Ceci me rappalle,sans intention da faire aucun 
crwchement, ce pref:t du Morbihan qui, ily a quel- 
+ quinze ans, avait fait mettre son nom sur tous les 

“rs et dolin ns de sou département, et n'avait pas 

. se épargné la pyramide des Trente, de sorte qu’il 
pra, dans quelques siècles, passer tour à tour pour 

druide ou un Beiumanoir. Oa ne meurt pas à Rome, 
se de la chair au marbre. Le poëte, le rèveur, l'his- 
a marchent sous l'œil sévère et fier des rois, des 
+, des empereurs et des pap-s, échelonnés depuis 
koius jusqu'au pontife actuel. C'est ce qui explique 
u-trele charine in licibl :quis’empare de tonthomme, 
= quelques mois de séjonr à Rome. Le soleil toujours 
ae, la langaeur que contractent l'esprit et le corps 
ns un ciel toujours riant, ne suflisent pas à cré-r ce 
üume, auquel pen de gens échappent. On est enchuiné 
35 sol par l'atmosphère vitale qui se dég'ge de tant de 
g-coriuons dispirues. Les morts vous tiennent par les 
vds, c'est l'habitation la plus noble de l'univers. 

ke ne dis pas que ces pensées viennent à tout le monde, 
car tout le monde ne fait pas raétier da se regarder penser ; 
e coud de Ja cravate y perdrait trop. Maïs l'histoire est 
c la nature, elle charme fo :$les hommes, sans leur 
r à tous des phrises etlenr envoyer des méta- 
us. Le paysan aime son horizon comme il aime sa 
cine, Sans étre en état de lui adn sser une élégie ni 
den analyser les teintes. Je n'ai pas vu un cultivsttur 
lsphinois qui ne se plaigne, pour son vin, du voisi- 
les Alpes; mais quand il ne {es voit plus, il ne peut 
“cher de pleurer, La plunart des Anglais qui vont 
ho Morray su Colisée, ou visiter le tombeau de Cacilia 
Melia, sont p-u en état d'écrire et mène de compren- 
dre Chude Huro/d; mais ces ennuyés sont bien aises de 
vivre en s1 noble compcguie ssns se faire présenter. 

Mou émotion n'a pas été moinlre que celle de l'an 
deruvr, lorsqu'à deux heures du matin, nous sommes 
e'res dans Rome par la porte Cavallegieri. Mais avant 
‘ vous dire ce q'ie j'ai ressenti. pourquoi, ne revien- 
rase pas un peu en arriére pour vous donner quel- 
ques détails sur mon voyage de Florence jusqu'ici? 

ll ut, mon cher direct-ur, se hâter de voir l'Italie, 
carelles'en va grand train. Après les Vandales, les Vi- 
sigctbs, les Lombards et les reitres, sont venus les ingé- 
neurs et les gens d'affiires, qui voudraient supprimer 
j'«puce au bénêtice du temps. On ne rencontre partout 
que des gens qui s0 ihaitent à l'Italie cette uniformité 
de voutumes et de physionomie qui réjouit tant les 
nathsmaticiens. Que serait-elle avec des villes en da- 
mir, des toutes droites comme un 1, des maisons 

et des salons comme les nôtres, des usages frivoles 
crgés en vertus, et les décences hypocrites de nos 
meurs? un pys comme tous les autfes, un grand 
pire de Versailles sous une coupole bleue. Elle 
maing-rait ses tièsres contre le spleen. La fièvre donne 
au moins des rèves; le spleen n'est que la poésie du 
prusiisiue, Qu'on nous laisse à nous, amants du passé, 
un con du glube pour y abriter les utopies inoffensives 
ün porte et Les rèves du philosophe désœuvré. Dépêchez- 
tous done, song-s-creux de là littérature contemporaine, 
cuil. h rhonil-urs de toiles et d'albums, de venir voir la 
mile Jiie. E le s'en va emportant, comme le vieil An- 
chse, ses dieux familiers ; la locomotive mont:e à l'ho- 
r.on s0û noir panache de fumée, pour m-tire en dé- 


route les dieux du prganisme attardés sur ses rivages et 
dans ses hois sacrés. 

J'ai quitié Fiorence avec tristesse, C'est au palais Pitti 
q e je lui ai fuit mes adieux. J'avais le cœur gros de 
m'éloigner, peut-être pour tonjours, de € tte famille 
idéale 1aissée sur la terre par Raph ël, Léonard de Vinci, 
Andrea del Sarto et le Corrège. Les grands portroits 
peints par le Titien et Tintoret semblaient me dire au 
revoir en s’enfoncant dans leur éternité. J'aurais voulu 
leur presser à tous la main; mais ces ibertés se déposent 
au vestibuie avec la canne et le parapluie. C'est triste 
de quitter, après quelques jours d'intimité, une ville 
qu'habitent des ombres si lumineuses et si grandioses, 
de perdre encore une fois la trace de ce passé toujours 
debout dans sa robe d+ marbres variés, au milieu d'un 
splendide cortég» de ch-fs-d'œuvre. — Mais il faut vi- 
vre,c'est-à dire toujours partir, reg rder en arrière sans 
rien comprendre à ce qui se démèle à peine au devant 
de nous. 

La locomotive est aujourd’hui le symbole de l'exis- 
tence. Nous allons, nous allons pesamment rt vite, cra- 
chant la fumée ; hérissés, pour mieux faire noire chemin, 
des lourds appareils des convenances sociales. 

Adieu, Santa- Croce, où le D nte semb'e méditer sur son 
siége de marbre un nouvel Enfer pour les vices de notre 
temns. Adieu, Palazzo-Vecchio. tombeau crénelé que 
hant nt les fintomcs aimés des Florentins! adieu, statue 
de Persée, où B-nvenuto Cellini mit tout le bronze de 
son âme: David, de Michel-Ange, mutilé par uns tem- 
pète populaire ; loge des Lanzi. gardée par un fantissin 
et des prèiresses de marbre, glorier x théâtre des luttes 
de la liberts, sol sacré d'où l'antiquité sortit redieuse de 
jeunesse et de fécondité! 

Je n'ai pas besoin de vous décrire le pays qui s'étend 
entre Florence et Livourne. C'est tonjuurs la Toscane, ce 
Péloponèse de l'Italie, bas-relief désicat moulé tout ex- 
près pour les yeux des poîtes, des artistes et des saints. 
— Livourne nous représente la première station de la 


‘civilisation industrielle et commerciale en Italie, Urite 


ville n'a d'ituien que le langage, et encore Je crois que 
cheque habitant repond dans la langue qu'on Jui parle. 
Si le ciel n’était passi bleu, si les rues n'étaient pas dal- 
lées, si on ne marchait pas toujours suivi d’une escorta 
de mendisnts dont chacun vous raconte un roman, on se 
croirait. au H.vre ou plutôt à Marseille. Les marins ont 
des bérets bisqnes et des boucles d'oreilles comme ail- 
leurs. les lèvres gercées par la chique, et se lancent des 
quolibets entrelardés de mauvais angl-is. Le goudron 
vous saisit partout à la gorge, les boutiques singnt celles 
de la rue Saint-Honoré ; les rues sont droites et les mai- 
son hautes, les cafés brill. ns, et les hôt:1s ont le ton de 
ceux de Paris. Mis le voyageur exnérimenté a bien vite 
démèlé l'Italie au-dessous de cstte co che superficielle 
d'activité trafiqante, Livourne, en modifiant le style des 
constructions italiennes, a perfectionué le mendiant. 
Partont ailleurs il est importain;ici, il est despotique. La 
mendicité, ar milieu de cette ruche active et remuante, 
oceurée d'échange et de contrebande, est devenue une 
affaire, Gar lez-vous de donner, si vons voulez jouir de 
votre Jiberté, c:r un quatrino, sacrifié au désir de vous 
débarrasser d'un mendiant, vous en aïtire vingt sur les 
bras, et tous sont veufs, veuves on orphelins. De guerre 
lisse et manquant de monnsie, je donne à l’un d'eux 
mon chapeau pour m'autoriser à en acheter un autre... 
un chapeau qui avait traversé l'Océan! 

Je relève mes notes, prises sur l’Aventin. 

Quatre heures. Nous sommes instailés, après avoir mar- 
ché sur les pic ds à une vingtaine d'Anglais assis partout. 


T's ne peuvent se plaindre, puisqu'ils ne sont pas présen - 
tés. [!s sont ici en majorité comme partout. Li dunette 
est à peu pres libre. On peut jouir du spectacle de la 
mer et des montagnes. Pendant qu'on largue le câble 
d'amarre, nous entendons, d'un côté, le chant mélanco- 
lique des matelots d'un navire américain, occupés à vi- 
der leur lest, et de l’autre les grognements d'alarme 
d’un troupeau de cochons qu'on hisse à bord d’un bateau 
à vapeur. 

Le cochon est un animal terre à terre. Il n'aime pas à 
planer dans l'espace, surtout quand l'ascension s'opère 
au moyen d'une machine à vapeur et d'une ceinture de 
corde. Le fit est qu'ils font sur le ciel une hideuse sil- 
houette. Mais ce spectacte l'emporte de heaucoup sur Ja 
poésie du lieu et de l'heure : tant il est vrai que nous 
sommes plus acressibles aux émotions dn drame qu'aux 
charmes de la niure. Au reste, un cochon peut bien gé- 
mir au souvenir d'une auge! 

Nous avons f‘anchi la ligne de gros blocs qui mar- 
qu: nt l'enceinte future du port de Livourne. Le soleil va 
tomber dans l'eau. Il a l'air de brü'er les nuages à tra- 
vers lesquels il passe, Nous rèzons tons, assis sur les 
bancs. La lumière dn soir laisse des reflets inexprimables 
sur le nez d'un vieil Angl:is assis en face de moi. Le 
pampre mür n'a pas une couleur plus bichique, 

Eufin, la nuit descend avec sa parure d'étoiles au com- 
plet. La lune vient à son tour, et les vagues semblent 
rouler de gros lingats d'argent. Assis sur un paquet de 
cordes, je contemple le ciel et j éconte le dialogue d’un 
cuisinier et d'une femm: de chambre. Le cuisini r n'a 
pas son égal pour faire le vean. Un groom italien fre- 
donne des motifs de la Traviala. 

Dininche matin, nous nousréveillons dans le port de 
Civita-Vecchia ; un débarquementen Italie est une affaire 
d'Etat, Tout voyageur est considéré comme un objet 
d'importation, malsain et lucratif. Les visas et les baïo- 
ques aplanissent tout. À midi, nous pouvons descendre 
et errer librement au mili-u d’une foule bigarrée où les 
homm-s ont des pantalons de peau de chèvre. Nous 
nous dscidoas pour un voiturin. «Nous arriverons, nous 
dit-il, à dix heures à Rome.» — On dit que le parlemen- 
tarisme ne s'implhantera jamais en Italie. Je conseille à 
cenx qui soutiennent cette doctrine, de venir à Civita- 
Vecchia faire charger leurs effets sur une voiture. Avant 
d’avoir arrêté un prix avec les fach‘nt, ils auront vu pas- 
ser devant eux, avec leurs ge-tes, leurs emportements, 
leur ficonde, Cicéron, Démosthène ou Mirabeau, Jord 
Palmerston et même M. Thiers. Tout ici est prétexte à 
l'éloquente comme à l’art. Ce grand gaillard qui passe 
là-bas, les cuisses emprisonnées dans une peau de bouc, 
est lus près de Virgile que ne le sera jamais M. Pru- 
dbomme, muis M. Prudhomme ne s’en douterait pas. 

Je ne veux rien dire de la route, tant cilomniée, qui 
inène de Civita-Vecchia à Rome. Elle mériterait cependant 
une descriplion, mais je suis pressé d’arriver. Je recom- 
mande aux voyageurs l'auberge de la bourgade Paolo, 
située à mi-chemin. Au lieu d'y entrer, ils feront bien de 
grignoter un morceau de pain prélevé sur leur déjeuner 
à Civita- Vecchià. L'auberge de Paolo est un piég à ma- 
caroni. Pour cinq francs vous en aurez l'avant-goùt. 

Ealin, nous voici à Rome, entrant par la porte Caval- 
legieri,comme je vous l'ai dit au début de ma digression. 
— Un brouillard froid et pénétrant drapait la campagne 
morne, où, pendant la nuit, l’œil ne voit ni blanchir une 
ficade ni trembier une lumière. La pisser coupole 
de Siint-Pierre, dont la base s’effacait dans des vapeurs 
flottintes, ressemblait à une énorme carène renversée 
sur le sable, Deux heures sonnaient aux cadrans qui sont , 


tbitistruit de tout ce que venait de lui dire Camba- 
cervs, et de beaucoup d'autres choses encore. 

La ve e de son départ, il avait pas-é une revue de 
&- grenadiers ; on lui avait rapporté qu'ils murmu- 
at de ce qu'on les laissät en Esparne; il voulait 
Li de pres ous ces vieux visages hälés par le soleil 
lue et d'Egvpte, pour savoir s'ils auraient l'audace 
detre mecontems. 
cenditdecheval, et passa à picd dansleursrangs. 

L< grenadiers, sombres et muets, lui présentérent 
k- armes: pas un cri de Vive l'empereur! ne se fi 
cenire. Un seul homme mérmura : ‘ 

— ire, en France! 

C'est ce que Napoléon attendait. 

Din mouvement irrésistible, il lui arracha le fusil 
d= mans, et, le tirant hors des rangs : 

— Maheureux! lui dit-il, tu méritcrais que je te 
+ fusiller, et peu s'en faut que je ne le fasse ! 

Et il re;eta le fusil au bras du grenadier, qui le laissa 
“nber de douleur. 

Lace moment d’exaspération, il aperçut le général Le- 
=: dre, un des signataires de la capitulation de Baylen. 

# marcha droit à lui, l'œil menaçant. 

Le général s'arrêta conime si ses pieds eussent pris 
‘4-lite en terre. 

— \otre main, général, dit-il. 

Le général tendit la main avec hésitation. 

— Cette main, reprit l’empereur en la regardant, 
comment pe s’est-elle pas séchée en signant la capi- 
Uuhton de Baylen ? 

:L il la repoussa comme il eût fait de celle d’un 
\raitre. - 

Le général, qui, en signant, n'avait fait qu'obéir à 
# ordres supérieurs, resta anéantli. 

Alors, Napoléon, remontant à cheval, le visage en- 


flanmé, était rentré à Valladolid, d'où, comme nous ! 


l'avons dit, il était parti le lendemain pour la France. 

Eh bien, il était encore dans cette disposition d’es- 
prit lorsaue l'huissier, rouvrant la porte, annonça : 

— Son Excellence le ministre de la p lice. 

Et la figuie pale de Fouché, pàlie encore par la 
crainte, parut hé-itante sur le seuil de la porte. 

— Oui, monsieur, dit Napo'éon, je comprends que 
vous hé-itiez à vous présenter devant moi. 

Fouché était un de ces caracteres qui reculent de- 
vant le danger inconnu, mais qui marchent à lui, ou 
qui attendent, dès qu'il a pris une forme. 

— Moi, sire? dit-il en redressant sa tête aux che- 
veux jaunes, aux yeux bleu-faïence, à la bouche lar- 
gem:nt fendue ; pourquoi hésiterais-je à me présenter 
devant Votre Majesté? 

— Parce que je ne suis pas un Louis XVI, moi. 

— Votre Majesté fait allusion, — et ce n’est pas la 
première fois, — à mon vale du 19 janvier. 

— Eh bien, quand j'y ferais allusion ? 

— Je répondrais alors que, député à la Convention 
nationale, j'avais fait serment à la nation, et non au 
roi : J'ai tenu mon serment à la nation. 

— Et à qui aviez-vous fait serment le 13 thermidor 


‘an vu? Etail-ce à moi? 


— Non, sire. 
— Pourquoi donc m'avez-vous si bien servi le 


: 18 brumaire ? | 


— Votre Majesté se rappelle-t-elle le mot de 
Louis XIV : « L'Etat, c'est moi? » 

— Oui, monsieur. 

— Eh bien, sire, au 18 brumaire, la nation, c'était : 
vous ; voilà pourquoi je vous ai servi. 

— Ce qui ne m'a point empêché, en 1802, de vous | 
relirer le portefeuille de la police. 


— Votre Majesté espérait trouver un ministre de la 
police, sinon plus fidèle, du moins plus habile que 
moi... Elle m'a rendu mon portefeuille en 18041 

Napoléon fit quelques pas en long et en large de- 
vant la cheminée, la tête inclinée sur sa poitrine, et 
froissant dans sa main le papier où Joséphine avait 
écrit queiques mots. 

Puis, tout à coup, S’arrétant et redressant la tête : 

— Qui vous a autorisé, demanda-t-il en fixant son 
œil de faucon, comme dit Dante, sur son ministre de 
la police, — qui vous a autorisé à parler de divorce à 
l'impératrice ? 

Si Fouché n’eût pas été trop loin de la lumière, on 
eût pu voir une teinte plus livide encore que la pre- 
mivre passer sur Sun visage. 

— Sire, répondit-il, je crois savoir que Votre Ma- 
jesté désire ardemment le divorce. 

— Vous ai-je confié ce désir ? 

— J'ai dit: Je crois savoir; et j'aipensé être agréa- 
ble à Votre Majesté en préparant l'impératrice à ce 
sacrifice. 

— Oui, brutalement, selon vos habitudes. 

— Sire, on ne change pas sa nature : j’ai commencé 
par être préfet chez les Oratoriens, et par commander 
à des enlants indociles ; il m'est toujours resté quelque 
chose de mes impatiences de jeune homme. Je suis un 
arbre à fruits; ne me demandez pas de fleurs. 

— Monsieur Fouché, votre ami (et Napoléon ap- 
puya à dessein sur ces deux mots), votre ami M. de 
Talleyrand ne fait qu'une recommandation à ses ser- 
viteurs : « Pas de zèle! » Je lui emprunterai cet 
axiome pour vous l'appliquer ; vous avez eu trop de 
zèle, cette fois : je ne veux pas qu'on prenne l’initia- 
tive pour moi, ni dans les affaires d'Etat, ni dans les 
affaires de famille. 
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Scène du deuxième acte de la Revue des Variétés : 


Ohé! les p'tits agneaux! 
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calles et dans nos chantiers, tout ca que le génie de 
l'homme et les progrès de la civilisation ont in’enté et 
réalisé de plus parf.it pour braver la fureur des éléments 
et dominer les chances de laguertre. MAC VERNOLL. 


> Een 
Ohé! les p'tits agneaux ! 


Cette année, comme les années qui l'ont précédée, nos 
théâtres de vaudeville ont eu leurs revues. La plus bril- 
lante et la plus gaie est assurément celle que le théûtre 
des Variét*s a donnée sous le titre : Ohé! les p'tits 
agneaux ! Nous lui avons emprunté, dans une r4 nos 
gravures, une scène toute de grâce et d'originalité. 

Les petits agneaux, cette fois, montrent leurs dents de 
perles comme des p'tits loups. Voyez plutôt toutes ces 
amazones en robe de g2z#, l'épée #n main, comme des 
mousquetaires de li Régence.. C'est la Ferraris et la 
Rosati, le Monde illustré <t l'Illustration, M" Bovary et 
Me Gil Blas. Les voilà, flamberge en m#in et prétes à 
perforer.. Tudieu ! ces colombes-là ont becs et ongles. 
Allons, très-bien ! chacun pour soi et Dieu pour nous! 

Delaunay. 


a AS Lu né 
= D XF 


Bombay. 


Cette ville, bâtie dans une petite ile de la côte Malabar, 
est la capitale de l’une des trois grandes divisions des 
Indes britanniques, et la métropole commerciale de l’In- 
doustan occidentäl. Sa baie, dont notre gravure offre le 
riant aspe‘t, est une des rades les p'us vastes et les p'us 
sûres où uueë flotte puisse trouver un abri. 

Son pissé est dominé par trois dates. En 1530, elle fut 
cédée aux Portugais par le rajah de Sovrah. C therine de 
Bragance, fille de Jean IV, roi de Portugal, l'apporta en 
dot à Charles IL, roi d'Angleterre, cn 1661. dl prince, 
enfin, la céda, à beaux écus comptants, à la Compsgnie 
britann'que des Indes, qui en possède aujourd'hui la 
souveraineté. 

Cette ville, riche, populeuse, couchée sur le sol le p'us 
merveilleusement fertile, sous une forêt de palmiers, est 
placée là comme le brillant frontispice du monde asia- 
tique. Ces traits, empruntés à un voyageur moderne, en 
donneront une image saisissante. 

Uné population de 280,000 Infiens el Guèbres, hom- 
mes presque nus où habillés de blanc, à la peau couleur 
de bronze, le visage et parfois aussi les épaules et les 
bras peints (au pastel), souvent coiffés de turbans roses, 
blancs, jaunes ou verts ; — des femm:s demi-nues aussi, 
ou étrangement drapées de gaze rouge, blanche, rose ou 
violette, chargées d’ornemeuts d'argent et d'or aux pieds, 
aux mains, aux bras, au cou, au nez: et aux oreilles, et 
de fleurs d'une oleur‘excessivement forte et suate dans 
les cheveux ; — de petitstemp'es indiens tout grotesques, 
remplis de monstrueuses idoles, entourés de groupes de 
fakirs décharnés, avec des ongles for gs et crochus comme 
des griffrs d'aigle ; — de vi-illes f-mmes effrayantes à 
voir, échevelées, l'œil hagard ; — de vastes étangs bor- 
dés d'escaliers de pierre où l’on va laver les morts, et où 
il y a toujours attroupement ; — les chapelles silencieuses 
des Guèbres ; — les bruyantes pagodes indiennes; — une 
odeur de muse répandue sur tout le pays, odeur péni- 
ble, provenant des rats de musc, en anglais musk-rats, 
qui pullulent dans la ville comme sur le territoire de 
Bombay, et y vivent sous la terre; — les sons d’une mu- 
sique barbare qui ne cesse presque jamais : voilà ce qui 
frappe d'abord. 


Ce qu'on admire ensuite, ce sont les beaux édifices et 
les m'gnifiques établissements que cett: ville possède : 
l'église anglicane, le pa ais du gouvern: ur, les docks, le 
bazar, les caseries et surtout l’admirable temple guèbre 
consacré au culte du Feu. 

LÉO DE BERNARD. 


Mile Rachel. — losTe-Sainr-ManTix : les Bals 
masques. — Nouvelles. 


THÉATRE-FRANGAIS : 


Nous consacrerons à notre tonr quelques lignes à 
Mile Rachel, non pas pour venir ajouter à sa biogriphie, 
— rous n'avons jimais été vis-à-vis d’eile qu’un spec- 
tateur et qu'un critique, — mais pour rappeler les va- 
riations de l'opinion publique à son sujet. On s’est sou- 
vent et diversement passionné pour ce talent, fait 
moitié de sauvagerie et motié d’ét ide ; la réaction clas- 
sique, un moment décour:gée, soutint dans ses com- 
mencements celte réput tion comme l':tmosphère 
soutient les ailes de l’oise-u. Afin de mieux frapper un 
coup. jugé nécessite, on n'hésita pas à lui sacrilier 
Mit: Rucourt, Mlle D :chesnois, Mlle Georges, toutes les 
idoles de l'Empire. Oa s'embrassait alors dans les cou- 
loirs du Théâtre-Francais, on versait des larmes d’utten- 
drissement dans les bureaux du Constitutionnel. Il 
s'étih'it immédiatement autour de la jeune aæliste un 
constil de surveill:nce pour l'empècher de sortir du 
cerc e tragique trac per les écrivains du grand fiècle. 

Pendant un certain membre d'années, en effet, 
Mile Rachel d'meura fidèle au cuite de R'cine et cu 
pére ! orneille, comme elie l’appelait dans ses lettresfami- 
lières; mais toutes ses tentatives ne furent pas également 
herreuses: on s'apereut que la sensibilité lui faisait 
parfois défaut ; elle dut r-noncer au rôle d'Esther et à 
plusieu's autres sur lesquels elle avait trop compté. 
Pen à p-u,ses tricmphes se virent circonscrits à Camille 
d'Horace, à Emilie de linna et à Hermione d'Andro- 
masque, trois physionomies admirablement rendues par 
elle d'ailleurs. La critique, de qui elle avait été jusque - 
là l'enfant gitée, commenca à la d'scuter sérieu- 
sement et mêre injustement, à l’occ sion de la re- 
prise de Phédre ; on ne tronva pas en elle la Phèdre 
d'Enripide, non plus que la Phèdre de Sénèque; on fut 
diffici e et exigeant. Alors Mie Rachel eut peur. Etile se 
détia de ces œuvres mortes et de ce rérertoire de mar- 
bre; d'antant plus que cert ins poëtes illustres, certains 
esprits élevés, «près avoir laissé passer l'engouement d’un 
parti et l'engouement de la foule, la sot icitsient de se 
tourner vers Ja littérature moderne. M. Tnéuphile Gau- 
tier caractérisait ainsi son talent, et battait cn brèche ca 
préjugé, qui consistait à ne voir en el e qu'une tragé- 
dienne exclusivement: 

«Mlle R-chel, disait-il, qui a obtenu de si beaux suc- 
cès dans l'ancienne tragédie, est précis‘ ment douée de 
toutes lrs qualités modernes, dans le talent comme 
dans la beauté. Cetle jeune fille, élarcée et mince, qui 
pourrait se faire une çeinture de son diadème, cette en- 
fant au corps souple, aux mains fluettes, au pied 
mignon, au front bombé, aux yeux pleins de sombres 


Foüché garda le silence. 

— Et, à propos de M. de Talleyrand, dit l’empe- 
reur, d'où vieut que, vous a ant quitté: ennemis mor- 
tels, je vous retrouve anis intimes? Pendant ‘'ix ans 
de haine et de dénigrement réciprequ':s, je vous ai 
entendus, vous, le traiter ce diplomate frivole, et lui, 
vous traiter de grossier intrigant; vous, mépriser une 
diplomatie qui allait toute seu:e, prétendiez-vous, ai- 
dée par la victoire ; lui, railler le vain étalage d'une 
police que la soumi:isi n générale rendait facile et 
même inutile. Voyons, la situation est-elle donc si 
grave, que, vous sacrifiaut à la nation, come vous 
dites, vous oubliez tous les deux vos disseutiments ? 
Rapprochés par des officieux, vous vou: êtes réconci- 
liés publiquement, publiquemeït visités ; vous vous 
êtes dil tout bas qu'il était pos:ible que je rencon- 
trasse en Aut-iche, un boulet de canon : n’est-ce pas, 
vous vous êtes dit cela ? 

— Sire, répondit Fouché, les boulets autrichiens 
se connaissent en grands capitaines : témoin Turenne 
et le maréchal de Berwick. 

— Vous répondez par une flatterie à un fait, mon- 
sieur. Je ne suis pas mort, et je ne veux pas que l’on 
partage ma succession de mon vivant. 

— Sire, cette idée est loin de toutes les pensées, et 
surtout de la nôtre. 

— Si peu loin de votre pensée, au contraire, que 
mon successeur était déjà choisi, désigné par vous! 
Que ne le faites-vous sacrer d'avance ? Le moment est 
bon : le pape vient de m'excommunier! Ah çà! mais 
vous croyez donc, monsieur, que la couronne de 
France va à toutes les têtes? On peut faire, d'un grand- 
duc de Saxe, un roi de Saxe, monsieur; mais on ne 
fait pas, du grand-duc de Berri, un roi de France ou 
un empereur des Français ; pour être l’un, il faut être 


du sa:g de saint Luis ; pour être l’autre, il faut être 
du mien. Il est vrai que vous avez un moyen, mon- 
sieur, de Fàler le moment où je ne serai plus là. 

— Sire, dit Fou:hé, j'altesd: que Vitre Majes'é me 
l'in ‘ique. 

— Walz orblei! s'est d laisser les conspirateurs 
ji pu. is. 

— De; hommes ont conspiré contre Votre Majesté, 
et sont restés impuris? Sire, nommez-les. 

— Oh! ce n’e:t pas bien difficile, et je vais vous en 
nemine: trois, moi. 

— Votre Majesté veut parler de Ja préten lue con- 
gciratisn découverte par votre préfet de rolice, 
M. Dubois? 

— Oui, mon préfet de po'ice, M. Dub is, qui n’est 
pañ, Coïine vous, dévoué à la nation, uvn'ieur Fcu- 
ch, ais qui m'est dévoué, à roi! 

Fouché haussa Jégèrenient les épaules ; le niouve- 


ment, si imperceptib'e qu'il fût, n'échappa point à 


l'empereur. 

— Hanssez les épaules, n’osant pas hausser la voix ! 
reprit Napoléon, le sourcil froncé. Je n'aime pas les 
esprits forts, en fait de complots. 

— Votre Majesté connait-elle les hommes dont il est 
question ? 

— J'en connais deux sur trois, monsieur : je con- 
nais le général Malet, un conspirateur incorrigible… 

— Votre Majesté croit que le général Malet conspire? 

— J'en suis sûr. 

— Et Votre Majesté craint une conspiration con- 
duit® par un fou? 

— Vous vous trompez doublement : d'abcrd, je ne 
crain;: rien ; ensuite, le général Maet n'est pas un fou. 

— C'est au moins un monomane. 

— Oui, mais dont la monomanie est terrible, vous 


éclairs, à la lèvre arqnée par le sneer, ne ressemble er 

rien aux femmes antiques, à hanches étroites, à flanc: 
épais, à larges épaules, à front b s, qne nous font voi: 
les stitues grecques et romaines. Toute la passion mala 

dive du temps où nous -ivons anime ces membres frèles 
inquiets, nerveux, et tirant de l’énergie morale Ja forc: 
que les anciens tirent de l'énergie physique. Cet 
té remoll-1n+, qui bouillonne sous toutes les froideur 
de la vieil tregñdis, et qui parvient toujours à trouve 
quelque (ca ppement, est v ne des causes inconnues € 
inavouées du succès de la jeune trigédienne. Tel croit ap 
plaudir un vers antique, et b:t des mains à un coup d’œi 
byronien. » 

Nous n'eurions pas dit si bien pour rendre notre im 
pression p-rsonnelle. Ces jugements, c-s apereus, renou 
velés à propo:, finirent par egivsur l'esprit de Mlle Rachel 
qui cruignit de périr sous la monotonie. S-s premier 
p s vers le drame contemporain furent d’sbord timide 
et guidés par la transition; elle pass: par Lemercier € 
par M. Lebren avant d'ariiver à Victor Hugo; elle s'essay 
dans Frédégond2 et dns Mérie Stuart avant de revèti 
les oripeanx brillants dela Tishé. Nous avons même sou 
venance d'une Catierine IT de M. Hippolyte Romand 
Tout cela retarda l’a-cension glorieuse de Mile R: chel; e 
à cette époque d'inquiétude et dè transform:tion se rat 
tache un article de M. J' les Janin, dont nous extravon 
ces phrases assr2 dures : 

« Non certes, cette petite personne qui entre ainsi son: 
facon et sans peur, ce n'est pas là Fiédégonde. Tout Ju 
manque, tout l'écrose; et dans ces cruautés, dans ces 
perfidies, dons ces mensonges, dans ce sang, dans ce vice. 
dans ces venge: nces. éperdue, hors d'elle-même, elle n 
peut appc'er à son «ide que son ironie qui est toujours le 
même, et ces petits moyens si réguliers et si correct: 
qui compcsent tout son talent. La personnalité de M! Ra. 
ch], personna'ilé étroite et msquine, ne peut guère 
s'accomamoder de ces grands rôles, dans lesquels il faut 
avant tout ètre nat .rellement pleins de majesté et de 
gran leur, La puissance lui manqre, et quan elle com- 
prend Ja gène de sa position (ce qu'elle ne comprend pas 
toujours), soudain elle s'ibendenne à j* ne suis quelles 
ressources du métier que lo s les comédi ns du ronde 
ont à leur disposition, les plus mé 1iocres aussi bien que 
les plus habiles. Tant ilsst vrai que c’est là une femme 
qui n'a que ce l'instinct et pas d'intelligence, qui ne 
compreni que C2 qu'elle devine, et qui méconnait Ja 
plupart du temps l'inspiration qui cst en elle pour oféir 
à des consei's de professeur. » 

Il ne faudrait pis trop cependant prendre au pied 
de Ja lettre c- jugement. M. Jules Jenin, qui passe pour 
avoir d'eonveit nn des premiers l'étoile de MI: R:- 
chel, s'est irgénié plusieurs fois à amonc-ler des nueges 
autour d'elle, et il y à réussi en muntes circonstances, 

Deux périodes nous sembl-nt donc se part. ger Ja car-. 
rièra de Mi Rachel: la périsic ascienne et 14 période 
moderne. Dins la premicre, selon nous, elle s'est mon- 
trée remarquable ; mais dens la secon le, elle a été supé- 
rieure. Lody Tartuffe donna la mesure de tout ce que 
ce génie contenait d’ardeur contemporaine; Balz:c 
n'eùt pas rèvé mieux pour la princesse de Cadignan on. 
pour Mme d'Escars. Le costume act:el, qui la faisait si. 
digae, si sévère et si distinguée, nous l'a montrée en- 
core sous les traits de Louise de L'gneroiles, Fut-elle bien 
comprise, avec son j:u profond et sobre? Nous l'igno-. 
rons, mais l'impression qui nous en est restée ne s’il: 
cera pas de lon temps. 

Dans un autre ordre de comorzsition fantaisiste, 
A drierne Licouvreur (où elle récitait si adorablement le 


en conviendrez; car elle consi:te à profiter, un jour 
ou l’autre, de mon ab cnce, à attendre aue je sois à 
trois cents lieues, à qualie cents lieues, à six cent- 
leues pou'-être, pour répandre tout à coup 'e bruit de 
wa mort, et ave: colle nouvell, faire un soulèvement. 

— Voire Majesté croit-cile la ch°se possible ? 

— ‘Tant que je n’aurai pas un hérilier, cui. 

— Voilà pourquoi je me suis basardé à parler de 
divorce à Sa \ajesté l'inpé'atrice. 

— Ne reverons point là-dessus... Vous méprisez 
Molei; vous l'avez remis en liber:é. Savez-vous une 
chose, monsieur, une chose que mon ministre de la 
police eût dû m'apprendre, et aue je vais apprendre 
à mon ministre de Ja police ? C’est que Malet n’est 
qu’un des fils d’une conspiration invisible qui se ‘trame 
au sein méme de l’armée ! 

— Ah ! oui, les philadelphes.. Votre Majesté croil 
à la magie du colonel Oudet. 

— Je crois à Aréna, monsieur ; je crois à Cadoudal: 
je crois à Moreau. Le général Malet est un de ces rê- 
veurs, un de ces illuminés, un de ces fous, si vou: 
voulez, mais un de ces fous dangereux auxquels i 
faut le cabanon et la camisole de force : vous, vous 
avez mis le vôtre en liberté! Quant au second conspi- 
rateur, M. Servan, est-ce un fou, celui-là ? 

Je ne connais pas le troisième fanatique, un M. Flo- 
rent Guyot; mais je connais Malet et Servan ; défiez- 
vous de ces deux-là ! 

— Sire, on aura l’æ:l sur eux. 

— Et, maintenant, monsieur, il me resie à vous 
faire le reproche le plus grave que j'avais à vous 
adresser. 

Fouché s'inclina en homme qui attend. nr 

— Qu'avez-vous fait de l'esprit public, monsieur : 

Un autre ministre eût fait répéter une seconde fois: 


: PRES 


lle des Dour Pigeons), Diane et la Czarine, malgré des 
auees prvuus et en partie rj-tables sur les au- 
> re, out prouvé les services que M Rachel était appe- 
js nadre au th#ûtre moderne. 

[out est dit à présent. Elle est morte trop tôt, pour 
curséci trop vite, Elle a péri à la tâche, courant, 

.nt, vovageant, avant-hier en Angleterre, hier en 
sus ou aux Etite-Unis, quelquefois à Paris, tous les 

, en province. Elle cruyait se devoir à tous, et sa 
au, sitièvre se sont répandues sur le monde entier. 
rraqoi la plaindrions-nous”? Elle a atteint du premier 
nul, e-tte enfant de la bohème et de la rue, aux subli- 
me sommets de l’art et aux cimes diamantées de la for- 
: elle a été aimée, adorée, admirée, honotrte, 
un e,—etel » est morte june. Tout est pour le mieux. 

éere aa contraste maintenant! Un chroniqueuc ne 
at voasidérer Les événements que comme sutant de 
res je lanterne m gique, ét sa préoccupation con- 
“vtr est de les changer le plus fréquemment possible. 
k' Ilichel a cessé de vivre: cela est sans doute un rai- 
«pour ferm-r pendant un soir la Comédte-Francaise ; 
nus en quoi cela regarde-il le théâtre de la Porte-Saint- 
Mehn, qui sient d'inaugurer une concurrence popu'aire 
s15 bis masqués de l'Opéa, en jetant un plancher vo- 
hat sur son parterre gigantesque, et en jetant sur ce 
arr cent cinquante danseuses de son personne], ha- 

less à la mode du carnaval et de touts les s4isons ? 

Li semaine prochaine, nous aurons à rendre compte 
L- Fausses Bonnes Femmes, du Veuleville, et prohuble- 
ment aussi du Fe/s Salure!, Cu Gymnase. 

CHARLES MONSELET. 


CRAGVIQUE MUSICALE. 


Fersrar-lonmuce : La Demvoislls d'honneur, opera-comique en trois 
+, ce MM. Mestwpes e1 Kaufnann, 1ousique de M. Semetl, — 
V'ourwc-brutrs : La Sounambula, musique de Bellini. — THEATRE 

erROMCE : Reprise de Fra Diavolo, opéra-comique en trois 
sv, de M. Scie, musiqac de M. Auber. 

Ce qi manque à l'opéra peu comique de M. Mestepès, 
c'est linterèt soutenu. Il ne suflit pas, pour bütir une 
irce, d'avoir par devers soi des matériaux de bonne 
qulité, des scènes ingénieus s, des situ tions saisis- 
sintes; cest peu encore que d'avoir sous sa plume un 
digue vif et original (et je ne veux pas dire que c la 
et ouve dans le libretto de M. Mestepès). Da toutes ces 
be 123 choses, produits spontanés de l'imagination, on ne 
fera jumais une bonne pièce de théâtre, si elles ne sont 
css en leur lieu et plice, si, par un ciment dont les 
Lans fuseurs ont seuls le secret, elles ne sont indissolu- 
bi-isnt ittichées les unes aux autres. 

Peut-êt e va-t-il peu de chose à faire au livret de la 
Demos: le d'honneur pour le renère plus lucide; prut- 
îlre aussi b2soin serait de le remanier complétement ; il 
faudran, avant tout, co per certsines scènes qui n'ont 
nn d'assez meuf et d'assez piquant pour venir entraver 
indiseet ment l'action principale, et se poser devant la 
rompe comme autant de logogriphes à deviner. Il y a 
surtout une duègne, qui est bien la plus lourde, la moins 
diverts sante que l'Espagne &it port*e; il y a aussi une 
buqur-tière qui fait b-aucoup plus d'œillades, qui porte 
b“suconp plus de messages gilants qu’elle ne vend de 
Eouquets, ‘et dont la part importante qu'elle prend à 
'alun n°st guère justiliée que par une suit: d'invrai- 
smbiinces trop criard-s. 

Mu arri ons à la pièce même. 

Noussommes à Biyonne au temps de Henri Il. Déjà 
ltruté de Cateau-Cambrésis, qui mettait tn à la longe 
#1 sang ante lutte de la France et de l'Espagne, est signé, 
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et Elisabeth, que le roi de France, son père, a fiancée à 
Philippell, le sombre et perfide hé, itier de Charles Quint, 
est eu route, so. s brillants et nombr: use escort-, pour 
se rendre prés de son mari, ie roi d'Espigne. Parnn les 
demoiselles d'honneur qui accompagnent la jeune reine 
se trou*e Hélène de M-ndoz1, qu: son oncle, le marquis 
de Mendoza, véritable hidalgo de mélodrame, à l'œil sé- 
vère, à la voix sinistre, destine à quelque haut et puissant 
parti d'Espagne. Par malheur et pour déjouer l'ambition 
de cet onc'e cruel, Hé,ène s'est mariée secrètement à un 
jeune seigneur de la cour de France, M. de Thavanes; 
mais, au sortir mème de la chapeile mystérieuse, des 
gens apostés par Mendoza l'ont séparée brusquement de 
son mari, (telle pleure, elle se dése père pendant que 
Thayanes épie le mom:nt favorable de l'enlever. Entin, 
il a rejoint la cour à Bayonne et, par l'entremise de Ja 
buquetière de la reine, il g'introiuit près d'Hélène, sa 
femme ; ils vont fuir ensemble, quand, tout à coup, le 
farouche Mendoza appareit et leur barre le passige avec 
la lame de son épée. Thavanes dégaine de son côté, et les 
voilà en garde, se cherchant mutuellement de leurs 
pointes ennemies. Ce duel, dont les péripéties émou- 
vantes ne permettent pas de respirer, est trés-bien mis 
en scène, il mériterait une description plus détaillée, 
mais ce sergit trop en faire attendre le dénouement. 
Thavenis, dns son emjortement, s* coivre mal de son 
épée et sun adversaire qui est armé de tout le sang-froid 
que donne l'expérience, lui porte un coup en pleine 
poitrine ; il chancelle longtemps, : nfin il tombe; et Men- 
doza, la figure placide, l'œil ind'fférent, le regarde tom- 
ber. C'est la fin du second acte. Le troisièma se passe 
dans une forit, et je ne vois guère pourquoi on n'aurait 
pas tout aussi bien transporte l'action dans une anbergr, 
dans un salon ou dans une cour de château; i! et mème 
été important d'éviter l'invraisemblance d'une reine 
d'Esp.gne se promen nt, à une heure avancée de la nuit, 
dans un bois sauvage en gran | costume de hal, et cela 
pour apprendre que M. d« Tnivanes est bien réellement 
possesseur de pièces écrites qui constatent son mariage 
d'une manière irrévocable. Le pauvre ténor poursuivi 
par la fortune adverse, pendent trois actes, a un peu 
l'air, dans crtte occasion, d'un voyageur suspect à qui 
la geniarmerie demande ses papiers. 

M. Semet, qui avait débuté d'une facon si heureuse 
avec sa partition des Nuits a’Espagne, n'a pas été si bien 
inspiré cette fois-ci ; ses mélodies n'ont pas cette couleur 
originale, ce ton élégant qu'il avait su d’abord leur «don- 
ner, et (défaut plus grave encore) elles sont quelquefois 
mal cousues entre elles. M. Semet est souvent trop préoc- 
cupé de briller par l'abondance des motifs; en voià un 
qui arrive à sa cadence finale, et c’est un autre qui vient 
lui couper brusquement la parole; ce système persiste 
pendant trois heures. C'est surtout en musique quil 
faut se défier d'une pareille exubér:nce; on peut avoir 
de l'imagination, on peut être riche, mais il ne faut pas 
éflicher sa richesse avec urgueil. 

Ces restrictions faites, nous trouvons de bonnes quäli- 
tés chez M. Semet, qui possèle dans sa manière d'or- 
chestrer et d'écrire pour les voix tous les secrets de la 
sonorité. 

Après l’onverture, on à entendu, mais en prétant l'o- 
reille avec beaucoup d'attention, un chœur d'hommes 
chanté pianissimo, et qui s'afpliquerait mieux à to te 
autre scène (une scène religieuse, par exemple) qu'à celle 
qui représente de jeunes et fringants seigneurs qui jouent 
aux dés d n3 un jardin. Les couwplets de la Bouquetière, 
qui sont inte-calés dans ce morceau d'ensemble, man- 


31 


quent de la fraicheur printanière qni devait être leur 
premier mérite; nous aimons mieux ceux que chante 
Grillon avec un sourire trop obstiné, mais aussi avec une 
très-balle voix de baryton. Le duo entre Audran et 
Mie Marimon est heureux d'idée et prod it un certain 
effet, et le finale du premier acte est le meilleur morceau 
choral de toute la pièce. — Dans le second acte, il y a 
un Angelus pour voix de femmes, qui rappelle trop le 
chœur du troisième acte du Domino noir ; puis vien- 
nent : une romance plaintive chantée par Grillon ; une 
seconde romance plus plaintive encore, pour Mie Rey ; 
un trio asez bien fait, mais qui manque d'originalité ; 
enfin, le duo tinal qui est très-chaleureux et qui précède 
la grande scène du duel. — Le troisième, à part le chœur 
d'ouverture et le grand air de Mie Mérimon, est le plus 
céshér té; le finale surtout aurait pu être mieux déve- 
lappé et terminer pius solennellement la partition. 

M. Bilinqué, dans le rô edu marquis de Men 1oza, s'est 
fait remarquer comme excellent comédien, ce qui est le 
dernier luxe pour un c'anteur de talent. Malheureusc- 
ment, M. Audran, qui après une longue absence en pro- 
vince repar dssait devant la publie de Paris, n’a pas, dans 
cette derniére cr‘ation, été à la hauteur de celles du Val 
d'Anrdore et de Giralda, qui avaient f:it autrefois sa ré- 
putation. Après cela l’aftiche, sous forme d'ixeu:e, an- 
nonce depuis huit jours qu'il est éndisposé. Mlle Marimon 
est une jeune et blonde débutante, douée d’un aplomh 
des lus rares ; en entrant en scène, elle avait déjà l'air 
de dire: «C'est moi! écoutez et vons serez contents: » 
on a écouté et on a applaudi. Si MI° Rev parvenait à être 
moins impressionnable l2s jours de premières représen- 
tations, elle serait bien certainement plus m:itresse de sa 
voix qui, ben sduvent, manque de just-sse dans les notes 
élevées. 

— La re:rise de /a Sonnambula n'a pas été positive- 
ment une occasion de triomphe pour M4° Saint-lrbain. 
La voix de cette jeune cantatrice bourdonne dans les 
notes graves et (rie souvent dans les notes aigu: ; il est 
vrai qu'elle chante avec un certain charme dans lemédium. 

M. Balart a une voix assez s\mpathique et il sait s'en 
servir, mais un seul artiste écouté ne suftit pas pour 
l'exécution d'une œuvre dans laquelle le chant domine à 
l'exclusion presque entière de la partie dramatique. Pour 
joner avec succès /a Sonnambula, il ne faut pas compter 
sur les effets de scène, sur l'éblouissement des costumes 
et des décorations ; il faut chanter, et on a passablement 
crié à la représentation de samedi. 

Voilà une reprise plus heureuse; c’est celle (e Fra 
Diavolo à 0 réra-Comique. Crtte histoire de brigands à 
chapeaux pointus et à plumets rouges a longtemps cap- 
tivé Le publie, et l'attrait est loin d'en être passé, La par- 
tition de M. Auber est, comme l'on sait, une de ses plus 
heureuses, une de celles où son imagination s'est mon- 
trée le plus riche ; quelle ahondance d'idées ! quelle 
é'égance et quelle clarté dans l'orchestre! L'exécution a 
été satisfaisante ; on a fait répéter à M. Barbot la séré- 
n'de dn second acte, et Mlle Lefèvre à été un petit chet- 
d'œuvre de grâce et de bon goût. Voilà qi fait bien 
augurer de la nouvelle direction. Bravo, M. Roque- 
plan ! ALBERT DE LASALLE. 

— 2-48 — 


BULLETIX DE LA MODE. 

Cei lains costumes vont à ceitairsmonumi nlset les com- 
plètent, pour ainsi dire : c’est ainsi que les habits brodés 
des hommes, ornés le dentelles et pomponnés de rubans, 
etles rob:s trainantes des femmes, au corsage régulièrc- 


Foy:hé comprit parfaitement; seulement, pour se don- 
ter le temps dé résondre, il eut l'air d’avoir mal en- 
CHORR 
— L'esprit public? répéta-tAil; je me demande ce 
8 Vu Majesté veut «ire. 
— Je veux dire, reprit Napoléon, dont la colère 
sut en parolss, que vous avez laissé les esprits s'é- 
mir sur les événements du jour, que vous avez per- 
au ninterprétät ma dernière campagne, marquée 
crue pas par des succés, comme une campagne 
f-:le en revers. Ce sont les propos de Paris qui 
vent l'étranger ! Savez-vous par où ils me re- 
\ne0t? Par Pétersbourg! J'ai des ennemis, Dieu 
+rü! eh bien, vous leur donnez leur franc parler ; 
\ u< leur laissez dire que .mon autorité est affaiblie, 
‘la nation est dégoütée de ma politique, que mes 
Lvens d'action sont diminués: il en résuite que 
\triche, qui croit à toutes ces balivernes, pense 
= moment favorable, et veut m'attaquer... Mais, en- 
+51 du dedans, ennemis du dehors, j'exterminerai 
“AT A propos, vous avez reçu ma lettre du 31 dé- 
«mbre ? 
— Liquelle, sire ? 
— Datée de Bénévent. - 
— Celle où il était question des fils d’émigrés ? 
— Vous me faites l’effet de l'avoir un peu oubliée. 
— Votre Majesté veut-elle que je la lui répète mot 
pruir mot ? 
— le ne suis point fàché de m'assurer de votre mé- 
Loire. Voyons. 
— D'abord, dit Fouché tirant un portefeuille de sa 
; che, voici la lettre. 
£t il sortit la lettre de son portefeuille. 
— Ah ! ah! dit Napoléon, vous l’avez sur vous ? 
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— La correspo. dance aulographe de Votre Majesté 
ne me quitte jamais, sire. Quand j'étais préfet chez les 
Oratoriens, je lisais tous les matins mon bréviaie : 
devuis que je suis ministre de la police, je lis tous les 
matins Jes lettres de Votre Majesté, Voici, continua 
E uché sans cuviir laletire, voici ce que conleñait 
cette dépêche... 

— Oh !{ monsieur, ce n'est pas le texte que je vous 
dema:.de, c'e:t la substance. 

— Eh b'en, Votre Ma‘esté me disait que des families 
d'émigrés avaient souslrait leurs enfants à la con:crip- 
tion en les lenaut dans une coupable oisiveté ; elle 
ajoutait qu'elle désirait «ue je fisse dresser une liste 
de dix de ces familles par département, et de cin- 
quante pour Paris, afin d'envoyer à l'école militaire de 
Saiut-Cyr tous les jeunes gens de. ces fumilles qui se- 
raient ägés de plus de dix-huit ans. 

— C'est bien! je ne veux pas que, par la fâcheuse 
division des familles qui re sont pas dans le système, 
une fraction de la France, si minine qu'elle soit, 
puisse se soustraire aux efforts que fait la génération 
présente pour la gloire de la génération à venir. 
Maintenant, ailez ! c'est tout ce que j'avais à vous dire. 

Fouché s’'inclina ; mais comme il ne se retirait pas 
avec la promplitude d’un homme congédié : 

— Eh bien? demanda Napoléon. 

— Sire, répondit le ministre, Votre Majesté m'a dit 
beaucoup de choses pour me prouver que ma police 
était mal faite. 

— Après ? 

— Je ne lui en dirai qu'une seule pour lui prouver 
le contraire. À Bayonne, Votre Majesté s’est arrêtée 
deux heures. 

— Oui, 


— Votre Majesté s'esi fait présenter tn rapport, 

— Un rapport? : 

— Oui, sur les griefs qu'elle croyait avoir contre 
moi, rapport tendant à ce que je fusse révoqué et 
rem, lacé par M. Savary. 

— Etce rapport est-il six, 6? 

— est signé, sire; et, de mème que j'ai sur moi 
les lettres de Votre Majesté, Votre Majesté a sur el’e ce 
rapport... là, sire, dans la poche gauche de votre 
habit. 

Et, du doigt, Fouché désigna la partie de l'uniforme 
où se trouvait la poche. 

— Vous voyez, sire, ajouta-t-il, que ma police est 
aussi bien faite, sur certains points du moins, que l'é- 
taient celles de M. Lenoir et de M. de Sartine. 

Et, sans gltendre la réponse de l'empereur, Fou- 
ché, qui était près de la porte, sortit à reculons. 

Nap ‘léon ne répondit point; seulement, il por'a la 
main à sa poche, en retira une grande feuil'e de pa- 
picr ;lée en quatre, la déplia, jeta les yeux dessus, 
Puis {ourna son regard vers la porte, ct, avec un im- 
perceptible sourire : 

— Ah! dit-il, { as raison, Lu es encore le plus 
adroit. 


Ar déchirant le papier, il en jeta les morceaux 
au fou. 


ALEXANDRE DUMAS. 


(La suite au prochain numsro.) 
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ment orné de perles et aux garnitures tuyautées corres- 
pondant aux boucles alignées de la coiffure, convenaient 
au palais de Versailles, aux perspeclives de ses galeries, 
à la majesté de ses escaliers, à la symétrie de ses jardins ! 
Les lampas, les brocarts, se creusant en plis | sq sur 
la taille des belles vénitiennes, et auxquels de larges ga- 
Jlons d'or et des amas.de pierreries servaient d'ornemen- 
tations ; tous ces riches vêtements, dont le Tilien nous a 
conservé la splendeur, s’harmoniaient avec l'architecture 
de ces palais ouverts sur les lagunes, et se déployaient 
naturellement sur les balcons de pierre sculptée que la 
lune éclairait, et où monlait la double harmonie des flots 
et des sérénades. 

On peut en dire autant de ces somptueux manteaux de 
cour, remis à la mode par l'étiquette ; ils vont au palais 
des Tuileries, et c’est vraiment un très-beau coup d'œil 
de les voir se dérouler sur les tapis du vaste escalier, tra- 
verser la salle des Gardes, la galerie de Diane, la salle des 
Maréchaux et se grouper dans la salle du Trône, qui est 
c-lle des présentations et des réceptions du premier de 
l'an, ou, pour parler strictement juste, du deux janvier. 

La réception de samedi a été une des plus nom- 
hreuses et des plus brillantes qu’on ait vues depuis l'em- 
pire. Toutes les toilettes étaient d'une fraicheur irrépro- 
chable et d'un luxe éblouissant. Voilà pour l’ensemble; 
quant aux détails, ils seraient innombrables si nous 
voulions tout décrire, car chaque femme avait rivalisé de 
recherche et de bon goût, et s'était efforcée que sa robe 
et sa {raîne fussent une nouveauté. De là, la plus grande 
variélé: dans ces toilettes de cour, dont la forme pourtant 
différe peu. Que dites-vous de ce manteau de velours 
bleu se drapant sur une robe de moire antique blau- 
che? Ce manteau a tout un tour de broderies en perles 


fl \ Il 
| Lu || 


di 
|... IA 


‘soie verteetor. De beaux nœuds en 


MODES PARISIENNES. = Costumes de cour. 
de Venise et des Me rennes en plumes blanches ; c'est- 


à-dire que la ti e la plume est fixée et que le bout 
flotte. Sur la rbbe de moire antique s'élève jusqu'à mi- 
jupe un merveilleux volant de point d'Alencon ; le corsage 
et les manches courtes en velours bleu comme la traine, 
ont les mêmes ornements en plus petits. La coiffure se 


‘compose d’un diadème en perles fines et.turquoises, 
‘duquel s'échappent des barbes en point d'Alencon. Le 


mouchoir’ est assorti. Un très-bel éventail en plumes 
blanches et bleues complète cette toilette. 
Une autre traine, fort remarquée, était portée par une 


jeune ambassadrice ; cette traine était en moire antique 


vert Azof, lamée d'or; sur les bords, courait un.J]a 
bouillonné de satin blanc encadré dans des torsades de 


enterie, rc 
ment vert et or, étaient posésde distance en distancedans 
le bouillonné ; la robe sur laquelle ‘reposait cette traine 
était en tulle illusion blanc avec un semis d'étoiles d'or. 
La jupe avait cinq volants doubles. La berthe était en 
blonde blanche à dessins d’or. La barbe assortie était fixée 
à la chevelure blonde par des aigrettes . de diamants. 
Toute Ja 
jeunes filles présentées et des jeunes femmes étaient plus 
égères, mais non moins élégantes. Voici la description 
de celle que portait la belle comtesse de'M***: Elle était 
en satin rou, 
terre ; sur les bords, quatre rangs de cette précieuse 
telle encadraient une guirlande de fleurs de grenade. La 
robe qui nes cette traine était en ,satin blanc 
avecdes volänts de qe 
La description de ces trois toilettes de’cour suffit pour 
faire comprendre le coup d'œil que doit former l’en- 
semble de deux ou trois cents toilettes du mème genre, 


re était en diamants. Les traines de quelques , 
, recouverte en entier de point eme 
en- 


.Toute la parure était en rubis. 


mèlées aux brillants uniformes des hommes. L'éclat dua 
trône, les gerbes des lumières des lustres, achèvent ce 
tableau, que le pinceau voudrait fixer sur quelque ien - 
mense toile. YOLANDE. 


| REIUS. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
Dis-moi qui tu hantes, je te dirai qui tu es. 


: DELAUNAY. 
7 Paris — Jap. dela Libaainie NouvaL.=, Bourdlliat, 45, rue Bréds. 
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Rachel les têtes que la tragé- 
. dienne terrifiait! A 
Nous offrons à noS l'heure où l'on doit 
lecteurs la reproduc- déjà songer à la statue 
éon d'une des plus funéraire de ce tom- 
charmantes images beau sitôt ouvert, com- 
de ment pouvoir parler 
y mage qui de cette beauté qui 
nous à fé obligeam- faisait de ce rare vi- 
went communiquée sage À 208 sensation du 
vu monde, tout prestige 
pe Y'ancien ss théâtral à part? Quelle 
M. Arsène Houssaye. Il actrice de Paris n’a en- 
nous à semblé que ce vié ce pur, fin, poëéti- 
choix faisait mieux que et doux visage 
bg afremerr que les salles étonnées 
Lronef. Ses ne virent réellement, 
entre ce que la char- si lon ose dire, au 
mante et illustre fem- naturel que dans le 
me étitiya un an Moineau de Lesbie et 
à peine. et l'épuise- dans Lisisca? On dit, 
ment fatal, prématuré, parmi ceux qui ont eu 
qi a eme n déplo- la triste consolation de 
nble fin! Cetle ex- voir les derniers cette 
souriante, ai- femme célèbre, que le 
mable et fine des traits mal qui la consumait 
ps lonne, cs lentement, et qui l'a 
A cg gs es corrodée vive, avait 
mé É mil cui D ï VAR RRK ajouté encore, par la 
ne l'a ds ja RES —_—_— — Ne KE placidité, le rayonne- 
taâtre, que sous le Yi TÉL 11.1 ù ment intérieur, à cette 
masque des douleurs magique et élégante 
ou des fureurs ri beauté sur laquelle les 
ques, — soit dans les contemplations d’une 
à autre vie, peut-être, 
caur, que dans la re- répandaient un char- 
production de ses rôles me doux, accablant, 
passionnés; c'est-à-dire terrible. à fendre 
toujours la flamme au l'âme. Un photographe 
wgard, sous le sourcil a pu saisir ces traits 
sntracté, et la main chauds encore de la 
bnise n vie à peine envolée. 
l pignard des dé- Les nombreux admi- 
wüments sanglants. rateurs, les amis déso- 
li nous trouvons la lés de Mlle Rachel doi- 
#mme dont voici la . vent espérer que cette 
Smiure autographe : image extrême ne sera 
pas gardée par la seule 
famille, et qu'elle se 
FIN L répandra partout où 
durera longtemps la 
mémoire de la femme 
illustre qui est pleurée 
par la France, sa mère, 
4 non l'artiste. La — par l'art, enfin, 
lemme avec son : élé- qu'elle laisse veuf si 
Rucé et son sourire, prématurément ! 
3 fmme qui pou- Mie RACHEL, 
mt tourner toutes D'après une photographie communiquée par M. Arsène Houssaye, ancien directeur de la Gomédie-Française. ANDRÉ. 


RTS Sans RER RE ï : ES s = 


Paris, le 15 janvier. 
On lit dans le Moniteur : 


«Jeudi soir, à huit heures et demie, au moment où 
LL. MM. l'Empereur et l'Impératrice arrivaient à l'Opéra, 
trois détonations, provenant de projectiles creux, se 
sont fait entendre. 

» Un nombre considérable de personnes qui station- 
naient devant le théâtre, des soldats de l’escorte et ce la 
garde de Paris ont été blessés, deux mort-llement. 

» Ni l'Empereur ni l'Impératrice n’ont été atteints. Le 
chapeau de Tenues a été percé par un proj:ctile, et 
le général Roguet, aide de camp de Sa Majesté, qui se 
trouvait sur le devant de la voiture, a été légèrement 
blessé à la nuque. 

» Deux valets de pied ont été blessés, 

» Un cheval de la voiture de Sa Majesté a été tué et 
la voiture brisée par les projectiles. 

» L'Empereur et l'Impératrice ont été accueillis, à leur 
entrée dans la salle de l'Opéra, par le plus vif enthou- 
siasme. La représentation n'a pas été interrompue. 

» En apprenant cet événement, LL. AA. IL. le Prince 
Jérôme Napoléon et le Prince Napoléon, S. A. I. la Prin- 
cesse Mathilde, LL. AA. les princes Murat, les ministres, 
plusieurs maréchaux, le maréchal commandant l'armée 
de Paris, plusieurs grands fonctionnaires, des membres 
du Corps M ooraiiane, les préfets de la Seine et de po- 
lice, le procureur général près la cour de Paris, le pro- 
cureur impérial, se sont rendus auprès de Leurs Ma- 
jestés. 

» L'instruction a été commencée immédiatement et 
plusieurs arrestations ont eu lieu. 

» Leurs Majestés ont quitté l'Opéra à minuit. Les bou- 
levards avaient été spontanément illuminés, et une foule 
considérable a fait entendre, sur le passage de l'Empe- 
reur et de l’Impératrice, les acclamations les plus en- 
thousiastes et les plus touchantes. 

» À leur arrivée aux Tuileries, Leurs Majestés y ont 
trouvéun grand nombre de personnes, parmi lesquelles 
se trouvaient l'ambassadeur d'Angleterre, le président dn 
Sénat, les membres du Corps diplomatique et plusieurs 
sénateurs. » 


L'affluence sympathique et profondément émue 
qu'avait attirée sur les boulevards la nouvelle de l'at- 
tentat, ne cessa qu'après minuit. Un double sentiment 
animait tous les groupes : l'horreur pour les auteurs 
du crime, et la joie que Leurs Majestés eussent 
échappé aussi providentiellement à ces explosions 
meurtrières. Les cafés, restés ouverts une grande par- 
tie de la nuit, étaient remplis par une foule inquiète, 
recueillant avec intérêt les détails de la catastrophe et 
l'assurance que l’empereur et l’impératrice étaient 
hors de danger. Une multitude, conduite par les 
mémes sentiments, visita toute la journée les abords 
du grand Opéra, où les ravages causés par les 
projectiles révélaient la grandeur du péril auquel 
avaient échappé Leurs Majestés. L'Empereur s'était 
rendu, dès sept heures du matin, aux hospices Dubois 
et Lariboissière porter des consolations aux blessés, 


Delaunay. 


COURRIER DE PARIS. 


vava Paris, avec sa population fixe de douze cent 
mille habitants, panachée de deux cent mille étran- 
gers, y apportant les mœurs, les passions, les excen- 
tricités des quatre parties du monde, est chaque jour 
le théâtre d’une foule de scènes curieuses, imprévues, 
bizarres, dont le plus grand nombre passe inaperçu. 
Sans compter toutes celles qu'on sait... et qu’on ne peut 
pas dire! 

Voici un petit fait qui n’appartient pas à ces der- 
nières, dont notre écritoire est pleine, et qui y res- 
tent noyées. Le héros de l’histoire n’a aucun scrupule 
à ce qu'on dise son nom, il trouve l'affaire à l'honneur 
de tous, et il croit même qu'il y a , dans sa révélation, 
un bon enseignement. Il s'appelle Paul Masuy; il est 
petit rentier, n’ayant, à ce titre, que juste ce qu'il 
faut pour vivre, et cherchant quelque occupation pour 
conquérir un peu de ce superflu qui fait partie du né- 
cessaire. Vingt-six ans, beau jeune homme, et. bou- 
levardophile, si je puis m’exprimer ainsi ! De deux à 
cinq heures, il rencontre toute l’Europe, dans ce tout 
Paris qui est contenu entre la rue Montmartre et la Ma- 
deleine… 

Il y a six mois, vient s'installer, hôtel de Bade, au 
plus bel endroit dudit boulevard, M'° Sally W*** et sa 
tante, deux natives du Connecticut, ex-patrie des peu- 
plades Néquodes et Mohicannes. Miss Sally passait ré- 
gulièrement, comme par abonnement, cinq à six heu- 
res du jour, soit à sa fenêtre, soit à errer sur l’asphalte 
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par les mêmes latitudes où croisait implacablement le 
jeune Masuy (Paul). Un voile, protecteur des flâneries 
de la belle Fankee, cachait son visag», étranger à toute 
importation, inutile chez nous, de ce grand art de la 
{üirtation, qu'il faut prononcer : fleurtéchone. 

Mais si on ne la voyait pas, elle voyait parfaitement 
les autres! Elle voyait surtout notre héros, qu'elle ob- 
servait avec une inquiète attention. Voici pourquoi : 

En Amérique, les blancs, les noirs et une foule de 
gens dont la peau, ou le cuir, participe à doses di- 
verses de ces deux extrémités, ne cessent que pour 
dormir, boire ou manger, d'avoir le tabac à la bouche. 
Or, extrêmement nerveuse, et au plus suprème de gré 
sensible aux sensations olfactives, aussitôt maîtresse 
de ses volontés, la jeune Américaine s'était enfuie de 
son Connecticut, pour trouver un air moi!s emp :sté 
dans une autre patrie. Mais, à Paris, quel'e déce ion! 
Où faire un pas sans être empestée de cet e plante 
toxique qui abêtit toute la génération actuzile ! Le ci- 
gare ne suilit plus à ces palais bronzés par l'abus, et il 
n’en font pas plus de cas que d'un cure-dents! C'est 
actuellement la pipe, l'ignoble pipe dont s'encanaille 
la moustache des dandies, et miss Sallv, stupéfaite, 
avait vu fumer le briüle-queulr, jusque sur le balcon 
du plus élégant de nos clubs, à l'heure et à la face de 
toutes les élégances, allant pour voir et être vues !.… 
Or, Paul Masuy ne fumait pas! Ah! vraiment, le 
rare jeune homme! 

Elle le guetta bien. Quoiqu'’elle fit, pendant six mois, 
aux heures où le feu est à toutes les bouches, elle ne 
vit jamais chez lui que le sourire de ses dents blan- 
ches, sous l’accolade gracieuse de sa brune moustache. 
Quel phénomène! quelle exception! Qui est-11? que 
fait-il? Elle sut tout cela, et, comme il faut abréger, 
en bonne règle scènique, lorsque le dénoûment est 
prévu, il ne nous reste plus qu'à dire que c'était lui, 
Paul Masuy, dont les bans étaient publiés lundi der- 
nier, à la mairie du deuxième arrondissement, où vous 
pourrez voir le nom de famille de la tendre Sally. 
Morale : Elle apporte, au rare jeune homme, deux 
cent cinquante mille dollars, soit environ soixante 
mille livres de rente, une figure charmante, une taille 
de créole et une tante à espérances. 

— Eh bien, je parie que vous fumez le soir, en ren- 
trant du spectacle... ou chez vous le matin, en tam- 
bourinant au carreau? — dit quelqu'un qui avait en- 
tendu de cette bouche si pure le récit qui précède. 

Notre homme se mit à rire et demanda, sans répon- 
dre, si nous avions vu dans la Revue nouvelle des 'a- 
riélés, la trop craintive deinoisel!e sous les traits de 
laquelle les auteurs ont personnilié le Monde illus- 
tré. D'où je conclus qu'il n'y a peut-être que moi, 
André, qui ne fume formellement pas, à Paris. Avis 
aux opulentes Américaines, ou autres! 


+ Les journaux ont parlé, il y a quelques semai- 
nes, de la mort de Douglas Jerrold, auteur dramatique 
et jourfalisteanglais d’un talenttres-populaire. Comme 
on savait que Jerrold ne laissait pas de fortune à sa 
veuve et à ses enfants, Ch. Dickens, ami du mort, son 
supérieur dans la renommée, et plus que cela, un bon 
cœur, voulut entreprendre quelque chose d’utile, de 
fructueux, en faveur de cette famille en larmes et en 
alarmes. 

Ch. Dickens est l’auteur d'une étincelante série de 
romans dévorés ; Bleake-house, les Temps difficiles, 
Bombey père et fils, Nicolas Nickleby, le Magasin 
d'antiquités, etc., etc. Dans les loisirs que lui laissent 
ses travaux, il joue la comédie, non pas comme un 
amateur, mais avec un talent tout à fait hors ligne, et 
qui, s’il en usait par profession, lui vaudrait une gloire 
pareille à celle qu’il tire de sa plume. Il dirige une 
troupe de comédiens dilettantes, formée d'écrivains, 
de peintres, de musiciens, tous gens connus, qui vont 
çà et là dans les salons et dans les maisons de cam- 
pagne de leurs amis, représentant des pièces compo- 
sées expressément pour cette société. A ces représen- 
tations, Ch. Dickens ajoute parfois des lectures de 
certaines parties de ses romans les plus populaires, de 
ses Contes de Noel, par exemple (Cristmus Carel). 

C’est par un genre d'attractions (great!) de cette 
nature que l’ami du mort crut pouvoir généreusement 
venir en aide aux vivants, et que, par une série de re- 
présentations et de conférences, ouvertes à grand prix 
dans diverses salles publiques de Londres, Gh. Dickens 
et ses amis recueillirent des sommes véritablement 
considérables. Mais voilà l’imprévu! 

Le jour où le grand romancier, le Balzac du peuple 
anglais, va pour remettre cette fortune à la famille, 
M. Jerrold fils le reçoit fort mal! Il déclare qu’on s’est 
à tort servi du nom de son père mort pour ces attrac- 
tions (great!}, qu’ils ne veulent en rien connaître de 
leur produit, et qu'on peut bien porter cet argent à 
d’autres pauvres ! 

Cela est fier, assurément ; mais les journaux anglais 
ne semblent pas trouver ce sentiment placé avec à-pro- 


pos, dans une situation où le public a mis tout son em- 
pressement à payer, d'autre chose quede sa présence, la 
manifestation de sa sympathie posthæme. On pense que 
Mme veuve Jer:old comprendra les choses autrement, 
et que la bonne pensée de Dickens aura son exécution 
toute naturelle. 

Autre Dickens ! 

Dans le cours de ces représentations au profit des 
Jerrold, la reine d'Angleterre fit exprimer son désir de 
voir la compagnie des comédiens dilettantes à Wind- 
sor, pendant les fêtes de Noël. Ch. Dickens demanda : 
comment il serait recu. On lui répondit qu'il le serait 
comme étaient reçus les artistes qui forment la com- 
pagnie professionnelle que dirige Ch. Kean, le fils du 
fameux Kean, laquelle compagnie donnait aussi des re- 
présentations à Windsor. 

Dickens déclara qu'il ne l'entendait pas ainsi, et que, 
ne voulant pas être personnellement payé, il désirait 
être reçu : comme invité. 

La reine a refusé; — Dickens s'est abstenu. — 
L'affaire s’élant ébruitée, a fait ces jours derniers un 
grand tapage dans les journaux de Londres, — et 
nous devons dire que l'opinion s’est vivement pronon- 
cée en faveur de l'attitude tres-digne prise par le grand 
écrivain. 


vvw Il y a quelques jours, pénétrait dans la basi- 
lique tumulaire de Saint-Denis une société formée des 
personnes suivantes : 

Le baron de Guldenstubbé, riche Livonien, fixé de- 
puis quelque temps à Paris; 

Sa jeune sœur, medium extraordinaire ; 

Le prince Dimitri Shakoskoy ; 

La baronne de Pailhès; 

M. Charles Baugniet, dessinateur du roi des Belges ; 

Mie Désirée Artot, sa nièce. première chanteuse au 
grand Opéra, qui débutera sous peu de jours ; 

Mme Artot, mère ; 

Le baron de Rossenberg, conseiller de la légation 
de Prusse à Paris ; : 

Le comte d'Ourches ; . | 

Et, enfin, le général russe de Bréwern. 

Toutes ces personnes allaient assister à une nou- 
velle expérience de l'écriture directe des Esprits. 

On nous demandera tout d’abord ce qu’on entend 
par l'écriture directe. Rien de plus simple; tâchons 
d’être également simple pour l'expliquer. 

On sait qu'une corporation de croyants s’agite au- 
jou rd’hui par le monde, proclamant à nouveau l'im- 
m ortalité de l’ämne, et la présence dans l’éther de tous 

es êtres délivrés de leur enveloppe terrestre. 

Ces êtres, les Esprits, sont, par évocation, en rap- 
port avec certains fervents encore revêtus de Ja char- 
nelle enveloppe, et ils leur manifestent leurs pensées 
pardivers moyens plus ou moins clairs où obscurs. Les 
tables, dites tournantes, furent un de ces moyens les 
plus bizarres. Aujourd'hui, quelques créatures pleines 
de foi en sont arrivées à la suppression de tout agent 
ou meuble vulgaire et ridicule, comme intermédiaire 
avec les Esprits, et des signes aussi matériels que 
l'écriture sont demandés et obtenus, pardivers croyants 
au nombre desquels se trouvaient plusieurs des per- 
sonnages que nous venons de citer. Les autres étaient 
des curieux qui ne demandaient pas mieux que de 
croire. mais qui voulaient voir, avant tout. 

Le baron de Guldenstubbé. — qui en est arrivé à 
recueillir un si grand nombre de témoignages de 
l'écriture directe, dont on trouve le plus curieux spé- 
cimen dans son effrayant ouvrage sur la matière, — 
avait reçu l'avis que, ce jour-là, dans l’église de Saint: 
Denis, un des lieux fatidiques désignés par les corres- 
pondants surnaturels, aurait lieu une picuse manifes- 
tation. C’est pour y assister que s'était réunie la petite 
caravane de croymits et de curieux que nous venon: 
d'énumérer, et que dirigeait le noble Livonien, per 
soñnage d’un esprit très-profond, très-lettré, très- 
mystique. 

Les personnes pour lesquelles l'épreuve avait l: 
plus particulièrement le caractère d'une révélatior 
s'étaient munies de papier recherché et apporté ave: 
défiance et puisé, avec préméditation, aux endroits le 
plus éloignés de tout s upçon de complicité. C’étaient 
une tôte de lettre imprimée de M. Adolphe Sax, inven 
teur et fabricant d'instruments de cuivre, —une autr 
du consulat prussien, — une feuille de papier lilac 
pris dans une ramette chez une personne à laquelle oi 
cacha l'usage qu'on en voulait faire, — et enfin | 
moitié blanche d’une lettre reçue de province le ma 
tin, par un des visiteurs, et déchirée dans l'églis 
même. 

Deux des papiers pliés furent déposés, par ceu 
qui les avaient apportés, à deux’ endroits dési 
gnés par M. de Guldenstubbé qui n’y toucha point 
C'était au pied de certains tombeaux. Le baron et « 
sœur s'agenouillèrent et se recueillirent, pendant qu 
les observateurs ne perdaient pas de vue les papier: 
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ietques instants se passèrent. On releva les deux 
amer. r'en! Seulement l'un d'eux, teint de lilas, 
éut légerement déchiré. 

On descendit dans la crypte. Une feuille arrachée, 
ares scrupuleux examen, du ca'epin de M': Artot, 
fu posée par le prince Dimitri Shakuskoy au pied de 
a tue de Marie-Antoinette ; le conseiller de légation 
vrissienne plaça la facture Adolphe Sax sur le rebord 
d'un autre Lombeau; Mme de Pailhès mit la demi-lettre 
sur un autre point désigné, et pendant que chacun 
bervait très-rigoureusement son papier, le baron et 
a «eur se mirent en prières. 

Au bout de peu d'instants ces divers papiers furent 
rekvés par ceux mêmes qui les avaient placés. Sur le 
sen, le prince trouva le mot Saint tracé au crayon, 
#2 “enture anglaise. Le diplomate n’aperçut qu'une 
erte de figure iudéchiffrable sur le papier Sax ; quant 
à la barunne, la feuille dépliée lui offrit le parafe 
compliqué qui terminait la signature d’une personne 
chere à son souvenir, et dont la pensée l'avait absor- 
>e pendant l'expérience... 

— Eh bien, que concluez-vous de pareils faits? 
iemandera-t-0n. 

La conclusion ? 

\.us la remettons à un prochain numéro. 


ms Deux mots des Fausses Bonnes Femmes : 

— Moi! — dit Mile Fargueil, — je ne demande pas 
a fortune. il me suflit d’avoir le strict super- 
ñ,!t 


Me" Guillemain se plaint du ton de son gendre Félix 
à son égard : 

— je ne peux pas vous faire une observation sans 
que vous menvoviez à tous les diables ! 

— Oh non! — répond Félix, — un seul suffit! 

On n'a jamais vu, de mémoire de critique, une 
pce où défilent tant de toilettes! Il y en a bien deux 
duzaines, et, pour sa part, M'e Fargueil en porte sept 
értblement abracadabrantes. Il y a une classe de 
lnwes, à Paris, lesquelles, lorsqu'on parle d’une 
grue nouvelle, ne demandent point : 

— Yat-il de l'intérêt ? du cœur? de l'esprit ? 

Non, Ces dames demandent précipitamment : 

— Yat-il des toilettes ? 

Celles-là seront servies à souhait par les Fausses 
Bonnes Femmes. 


ss |] s'est pasé cetle semaine une scène fort im- 
pr'vue duns un hôtel du boulevard des Italiers. Un 
monseur v jetait, non pas l'argent, mais l'or par les 
fe ures! Voici l'histoire... Nous la tenons d’un coloca- 
taire de ce Mexicain, Brésilien ou Péruvien, nous igno- 
runs quile est au juste sa patrie. 

Cel exotique commande une robe de chambre dans 
an muzasin spécial. Il la veut en soie puce, ouatée, 
piquée. a reversetparementsgros bleu. Il faut huit jours 
pour la faire; on la fait, on l'apporte; il n’y est pas, on 
a ax: il rentre, la trouve; recoit une lettre de 
Londres, s'en émeut et part! 

Le lendemain, le fournisseur revient pour loucher 
sn dû : 150 francs; on lui dit que le Bolivien, l’Ar- 
zen ou le Chilien, je ne sais, est brusquement parti, 
Le gan on d'hôtel ignorait que ce départ n’était qu’une 
s1crson, l'étranger ayant laissé ses malles. Fureur 
di rumisseur. Il se croit escroqué, et va faire sa dé- 
caaïon au commissaire." La police fait son aflaire; 
are à lui « l'on pince le Taïtien, le Venezuélien, ou 
lEquatorien, nous ne saurions dire ! Quinze jours se 
passent. 

Mais soudain, l’homme aux robes de chambre ap- 
prod que sa pratique a reparu! I] y court, pré- 
“He dé à d'un agent. Quand il arrive, l'agent était en 
tra d'être convaincu que le marchand avait fait une 
Fonction légère. Le Caraïbe, dans les veines duquel 
auail du soleil en globules, était aussi indigné que 
kreux! Le fournisseur arriva donc fort mal. En le 
viant, l'étranger sentit redoubler son ire; elle 
sexala dans les termes les plus ardents : 


. — Comment! vous vous êtes permis de croire qu’un 
:"mme comme moi s’en allait avec vos 150 francs! 
ic vos 1,500 francs ! car je ne sais ce que vaut cette 
rte! — dit-il en piétinant sur la soyeuse robe de 
‘labre. — Vous me prenez donc pour un voleur et 
m sans le sou! moil... moi! (Le tout saupoudré 
‘-Jitbètes les plus transocéaniques.) Vous ne savez 
:1° pas à qui vous avez affaire? De l'argent? de l'or! 
Ti#-ce que ça me fait, à moi? En voilà ! en voilà ! 

Ke 7 2 F IASS FAURE et apprenez enfin qui je suis, 
Tierable L... 

El en parlant ainsi, il plonge ses mains, dans un 
“ur plein d'or; il en prend des poignées, et, trans- 
#"# d'une indignation presque épileptique, il les 
te à la tète du marchand, véritablement ahuri, 


ébourifté, et bientôt'assommé. Les pièces, lancées avec 
fureur, l’atteignent en plein visage, le blessent ; il 
crie comme un diable ; on le paye trop! Mais les trois 
quarts des pièces d’or passent outre, et vont jaillir 
par la fenêtre, en brisant les carreaux, tombant sur le 
boulevard avec les éclats du verre, et convertissant en 
Danaés imprévues Loutes les personnes que la belle 
heure et le temps sec accumulaient sur l'asphalte. 
Cinq à six mille francs, peut-être plus, pleuvent ainsi, 
s'éparpillant jusque sous le pas des chevaux, et fai- 
sant de la boue du macadam un véritable Sacramento, 
tandis que là-haut le fournisseur poussait des cris 
d'orfraie. Il avait reçu 420 francs sur un œil, 80 dans 
le cou,— sa fourniture était surpayée,—plus 60 francs 
sur la bouche: c'était le pourboire ! 

L'agent, émerveillé du spectacle, s'était d’abord 
trouvé sans force et sans voix pour l'interrompre ; mais 
la présence d'esprit revenue, il s'était mis en travers, 
et, ramenant à la modération et à l'économie le Gre- 
nadien ou le Canadien, il avait soustrait la victime à 
ce mode excessif de payement au comptant, avec trop 
d'intérêts ! Le marchand s'était esquivé, l'agent avait 
salué, et l'Equatorien s'était calmé, dans la persuasion 
où il était, désormais, qu'on ne le prendrait plus 
pour un aventurier, venant du Paraguay ou de 
l'Uruguay pour escamoter des robes de chambre. 
Quand on monta de la rue pour lui restituer quelques 
parties de l'or jeté par la fenêtre, il le repoussa, et 
en fit très-simplement don aux mains honnêtes. 11 est 
bon de finir. et de finir par le nom de ce magnifique 
étranger : il s’appelle Juan de Gallapagos. 


sm Connaissez-vous M. Oscar ? Noslecteurs, non, 
peut-être... mais nos lectrices ! M. Oscar, —révélons- 
le aux premiers, —est un jeune commis de magasin de 
nouveautés, que ces bazars d’étoffes s’arrachent à 
cause de ses belles manières et de son influence sur 
la vente. Cet Oscar est irrésistible, et toute femme qui 
vient à lui pour acheter un foulard, ou une paire de 
petits rideaux, s’en va immaitrisablement avec vingt 
mètres de moire antique ou trois volants de dentelle. 
C’est un enjôleur à haute pression ! 

M. Oscar a la trentaine, des cheveux à raie occipi- 
tale, blonds et à la vanille; les favoris à la palefre- 
nière, des moustaches à Ja Rubens, la bouche en cœur, 
le nez en trompette, les yeux en coulisse et la dent 
belle. II met de la poudre de riz. pour mieux s’en- 
tendre avec ces dames. De corset. je ne répondrais 
pas. Mais il est chaussé... comme une Parisienne. 

Il règne dans son comptoir, les yeux toujours tour- 
nés vers la porte principale. S'arrète-t-il un équipage? 
le maître du magasin lui jette un coup d’œil signilica- 
uf, qui semble dire : À vous! 

En eflet, la marquise, la baronne, la femme de no- 
blesse ou de finance (toutes femmes de robe), une 
fois entrée. vite, c’est M. Oscar qui donne ! D'ailleurs, 


elle le cherche, jele parierais bien. Sur-le-champ, com- : 


mencent des évolutions, des tactiques, des opérations 
obsidionales qui offriraient une scene du plus haut co- 
mique dans quelque franche comédie du jour. La dame 
part enchantée, et chargée. Quelquefois M. Oscar va 
en ville, lorsqu'il s’agit de déterminer le choix de 
Mr: la comtesse ou de M" la millionnaire, sur un ar- 
ticle plutôt que sur l’autre. On dit que là il est superbe! 
Il passe carrément du côté de la pratique, a l'air de faire 
les affaires de madame, et de sacrifer les vulgaires 
intérêts du magasin en faveur de la personne chez 
laquelle il se croit reçu. lorsqu'il n’y est qu’entré. 

Quand la haute pratique ne donne pas, que la cliente 
blasonnée ou dorée laisse des loisirs de comptoir à 
M. Oscar, il daigne donner sur les gens de passage. 
M. Oscar a un flair de pointer écossais: il devine au 
premier coup d'œil à qui il a affaire. Ce n’est plus la 
comédie alors, c'est le vaudeville ! Qu'il survienne 
une brave bourgeoise du Marais, une provinciale 
cossue et nouvellement débarquée : une proie. c’est 
lui qui la fait, — c'est le mot de commerce, — 
dites plutôt qu'il la refait, en argot. La pauvre 
femme est abasourdie, ahurie, assourdie, ne soup- 
çonnant guère qu'on pût entendre un feu d'artifice! 
Oui, un feu roulant, et de tous les artifices auxquels 
le madapolam bourgeois peut servir d'amorce, pour 
en arriver aux bouquets des plus coûteuses soieries, 
auxquelles elle ne songeait pas, cette honnête dame 
du Lot-et-Garonne. et dont elle emporte un lot rui- 
neux, que lui applique si bien cet Oscar droit venu 
de cette Garonne ! 


Un magasin rival de celui qui est actuellement orné 
de l'Oscar, lui a fait offrir mille écus de plus, fixes, et 
demi pour cent sur la vente positivement forcée. Ce 
magasin sait bien que si ce pharamineux commis vient 
chez lui, chez lui aussi le suivront bien des clientes 
qui croient dru l'avoir dans leurs intérêts quand elles 
achètent. Mais ce premier ténor de la haute nouveauté 
demande un petit coupé pour aller en ville, au profit 
du magasin, et à la campagne pour lui-mème, le di- 


manche, avec Rosalba, Que le magasin à trop grande 
pancarte qui possede l'Oscar se tiennedonc, par les pré- 
sentes, bien averti, et qu'il forge d'or la chaine qui 
doit retenir cet attractif chef d'emploi, que bien des 
femmes, de ce cûté-ci de la Seine, voudraient retenir 
par des guirlandes de fleurs ! 


“nv Un de nos quarante est bien malheureux! 11 
avait espéré acheter à bas prix un bout d'angle de ter- 
rain, qui avance dans le voisinage de la serre contiguë 
à son cabinet de travail, et où des pauvresses viennent 
laver leur linge sale en famille, utilisant un affreux 
récipient où coule l’eau d'un drainage imprévu, sou- 
terrain. Mais un aubergiste du coin, propriétaire du 
trou, en demande dix fois plus que si l'enclave était 
placée à l'angle de la rue Vivienne et du boulevard! 
De sorte que l’'amour-propre résiste plus encore que 
l'économie, pour que notre immortel se décide à payer 
si cher le droit d’aligner son jardin. 

Il y a quelques années, M. de Rothschild subit quel- 
que chose d'analogue comme fait, mais de bien 
autrement extravagant comme chiffre, à sa terre de 
Ferrières. Il s'y trouvait une enclave de quatre arpents, 
appartenant au boulanger du village. A la solennelle 
époque des chasses (et Ferrières est surtout une ma- 
gnifique chasse), tout le gibier, traqué ailleurs, se 
réfugiait sur l’enclave du voisin, lequel, aposté là avec 
quelques farceurs du village, tuait les magnifiques 
pièces qu'un royal appareil de chasse leur rabattait.… 
Charles X n'avait jamais été servi comme l'était ce 
mitron! 

C'était intolérable et ruineux. Le boulanger vendait 
des daims, des chevreuils, des faisans dorés, les plus 
belles pièces, très-légalement tuées chez lui, en temps 
permis : rien à dire! mais quoi faire? acheter l'en- 
clave ; — Combien les quatre arpents! 

— 200,000 francs. parce que c’est vous, c’est 
bien le cas de le dire! 

Le tout valait bien 2,000 fr. Nous ne savons pas au 
juste combien le célèbre baron a payé, mais, pour sûr, 
ce terrain trop giboyeux lui a coûté plus cher que la 
cour de son hôtel de la rue Laffite ! 

M. Scribe eut, à Montalais, au bas Meudon, où il 
habitait l'été, avant d'acheter Séricourt, une oppres- 
sion du même genre. Montalais avait jadis été habité 
par Mie Lange, cette charmante actrice dont le foyer 
des artistes, au Théàâtre-Français, possède un portrait 
véritablement trop décolleté. Il y avait sur l'escalier 
du perron des ressorts qui, partant sous les pieds des 
arrivants, faisaient tinter des sonnettes à l'intérieur. 
Mi: Lange aimait à savoir que quelqu'un survenait ! 
Revenons à M. Scribe et à ses désagréments : 

Là aussi, une enclave. Le paysan qui en est maître 
exige un prix fou. M. Scribe refuse. Le paysan, exas- 
péré de voir sa spéculation manquée, veut se venger. 
Il entasse, jour et nuit, sur ce point voisin du château, 
les plus affreuses ordures, et y entretient un feu con- 
tinuel, si bien que l'habitation est empestée de fumée 
àâcre, odieuse, pestilentielle: M. Scribe n’a pour lui 
que le vent d'est! 

Le paysan est mort, loujours furieux. I] a légué à 
ses enfants l’ordre de ne jamais vendre à M. Scribe, 
— et de brüler sur l’enclave des vieilles savates à 
perpétuité! Ce que sentant, c'est M. Scribe qui a 
vendu Montalais au général Saint-Arnaud. M. Scribe 
parti, les hériticrs de l’implacable paysan ont cédé. 


. Lundi ont eu lieu les funérailles de Mile Rachel, 
au milieu d’un concours inouï de personnes sympa- 
thiques ou de curieux. Il semblait à la foule qu'il y 
avait plus de grandeur à aller chercher la dépouille de 
cette illustre femme vers cette place Royale, ample 
et austère, et dans un hôtel historique qui a eu ses ha- 
bitants célèbres, — que là-bas, rue Trudon, en cette 
coquette demeure que la pauvre femme s'était parée 
aux époques riantes de sa trop courte vie. 

Quel contraste entre cette humble naissance et cette 
mort retentissante, entre ce berceau et ce tombeau ! Le 
berceau qui fut une nippe pendue au sein de sa pauvre 
mère errante par les rudes chemins; — le tombeau, 
au bord duquel la France en deuil parle par la bouche 
émue de plusieurs de ses célébrités, exprimant l’admi- 
ration et les regrets de tous! 

Dans une civilisation où la femme n’a de rôle qu'an 
foyer de la famille, — où l'exception de la loi des em- 
pires peut seule lui concéder l’hérédité des trônes, — 
dans une société où le talent n’est chez la femme qu’un 
art d'agrément, et le génie une source de chagrins et 
de troubles, tant il jette l’anomalie au milieu de sa vie 
bornée,— une femme qui part d'où est partie Mlle Ra- 
chel, pour arriver où elle est arrivée, est l'événement 
d'une génération, un phénomène. Sa vie n’est pas une 
ascension : c'est une assomption sociale ! 
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Vue de Léon, pren de ia province de Néourighié. Fort San-Carlos à l'entrée du lac Maps venant de Greytown. 
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NE : Les Bannières pe Paris.— Barrière du Trône, d'après le projet de Perrault (1670). 


.  Æntasirophe de Saint-Sulpice. 


que toutes les prévisions de la prudence 

n'a ir a jeté la mort et la consternation dans 
le ‘pieux qui assistait, vendredi 8 janvier, à la messe 
de dix heures trois quarts, dans l’église de ph ve “24 
Un des réservoirs d'eau chaude, nécessité parle calorifère, 
et dans le socle d'une statue, à l’entrée de la cha- 
de la Vierge, éclata avec tant de violence qu'il fit 
voler en morceaux son bassin de métal et la chaire qui 
l'avoisinait. Une nappe d’eau bouillante en jaillit, au mi- 
lieu des tourbillons d'une vapeur brülante. C'est cette 


chapelle, à l'instant même de la catastrophe et avec l'é- 
pouvante qu'elle y répandit, que représentenotregravure. 
Le nombre des victimes est de douze. Deux dames fu- 
rent tuées sur place ; un homme, transporté à la sacristie, 
y expira après une demi-heure de cruelles souffrances ; 
lusieurs personnes blessées furent déposées à l'hôpital 
Îe la Charité, où l'une d'elles succomba le dimanche soir. 
Les autres purent être transportées à leur domicile. 

Il importe de constater que cet accident est un de ces 
malkeurs qui trompent tous les calculs de la scicnce. Le 
système de chauffage à l’eau bouillante, qui l'a produit, 
avait été d’objet des expériences les plus rigoureuses ; 
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pi 
c'est celui qui est employé au Sénat, au Palais-Bourbon 
et à l'Institut: Nous devons ajouter que le renouvelle- 
ment de cette catastrophe est impossible, le réservoir qui 
a éclaté étant le seul qui fût établi dans l’église ; les au- 
tres se trouvent, en effet, placés dans les substructions 
de l'édifice. © Delaunay. 
—"0"D 0 E—— 


Léon et le fort San-Carlos. 


Le Nicaragua est une de ces contrées comme il n'en 
existe guère, etque la Providence a comblée de tous les 
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Barrière du Trône (1858). 


38 


LE MONDE ILLUSTRE 


a 


dons: situation, climat, fertilité, magnificence, res- 
sources de toute espèce, rien ne lui a été refusé. Malgré 
tous ces dons, le Nicaragua, autrefois assez riche, est au- 
jourd'hui très-pauvre. Les habitants, il est vrai, comptant 
beaucoup sur la fécondité du sol, font peu d'efforts pour 
reconquérir la puissance dont ils jouissaient jadis ; se 
balancer dans un hamac, hoire du chocolat et fumer, 
telles sont leurs occupations ordinaires. 


Il faut pourtant y joindre les combats de coqs. Après 
les cartes et les dés, c'est le divertissement qui les occupe 
le plus. 

La capitale du Nicaragua est Léon. Cette ville est bâtie 
dans le style ordinaire de l'Amérique espagnole ;ses rues, 
étroites et bordées de maisons à un seul étage, couvrant 
une immense surface,sont construites en forme de carré. 
Je milieu est un espace ouvert, généralement planté 
d'arbres et de fleurs, autour duquel règne un large cor- 
ridor, également à jour, qui permet l’accès à des appar- 
ments spacieux, élevés et admirablement adaptés au 
climat. 


Le Nicaragua possède plusieurs volcans célèbres, 
entre autres l'Ometèpe, qui s'élève au milieu d'un lac 
sous la forme d’un cône parfait de 5,000 vieds de haut. 
C'est sur une des rues de ce lac qu'est situé le fort San- 
Carlos ; on y parvient par la rivière San-Juan, dont la 
ville de Greytown commande l'entrée. 


On ne saurait omettre, en parlant du Nicaragua, de 
mentionner les tentatives si intéressantes pour le com- 
merce européen, et dont le but est l'établissement d'une 
communication pour les navires qui se rendent de 
l'Atlantique dans le Pacifique. On sait que ce fut Napo- 
léon IIL, résidant alors en Angleterre, qui s'occupa le 
premier de cette question, en désignant la rivière S:n- 
Juan, les lacs de Nicaragua et Léon, comme la voie la 
meilleure qu’on puisse adopter. Il fut mème invité à se 
rendre en Amérique, pour se mettre à la tête de cette 
entreprise gigantesque, qui devait porter le nom de 
Canal Napoteone de Nicaragua. Le prince Louis-Napoléon 
Bonaparte crut devoir à cette époque décliner cette 
invitation. Néanmoins, touché de marques de sympathie 
venues de si loin, il consentit à exécuter‘ un travail qui, 
imprimé en Angleterre en 1846,se trouve aujourd'hui 
traduit et inséré dans l'édition impériale de Sa Ma- 
jesté. D. 


SP 


Barrière du Trône. 


La barrière du Trône s’élève sur un terrain originaire- 
ment compris entre le couvent des Hospitalières de la 
Roquette, l’abb iyeSaint-Antoine et la vasta résidence dite 
de Rambouillet. De verdoyants vergers, de réjouissantes 
cultures en avaient été tout l’intirèt jusqu’au 5 juillet 
1652, date du premier événement qui lui donna une im- 
portance historique. 

Dès l’aube se développèrent en courbes parallèles, de- 
puis la Seine jusqu’à Charonne, l'armée des princes et 
celle du roi, cette dernière sous le commandement du 
vicomte de Turenne. Pauvre petite armée en réalité, 
mais composée de gens du métier. Sur la hauteur de 
Charonne, coquettement parée de ses moulins, trois 
personnages et leur suite peu nombreuse l'encoura- 
geaient de leur présence : le jeune roi qui s'appelait déja 
Louis XIV, sans avoir encore révélé à l’Europe la fou- 
droyante puissance de ce nom; Anne d'Autriche, sa 
mère, une des princesses les plus méritantes et les plus 
insultées de celles qui ont porté le titre de reine de 
France; Mazarin, de tous les ministres le plus inféodé 
au pouvoir, avec ses valises toujours prètes pour l'exil. 


Ce fut une triste journée pour la cour et le cardinal- 
ministre. Ils en prirent leur revanche huit ans plus tard, 
sur le lieu même de leur déconvenue : 


Par une belle journée d'aotit 4660, la ville de Paris 
faisait élever, à quelques centaines de pas en avant de la 
porte Saint-Antoine, un dais massif fleurdelisé et soutenu 
par un grand nombre de coloanes. Un degré de vingt 
marches y conduisait de ]@ p'aine ; à gauche, une élé- 
gante galerie jetée sur cinq arches le reliait au premier 
étage d'un corps de logis voisin. De bonne heure, tous 
les corps constitués de l'Etat se groupèrent alentour, en 
attendant la faveur d'être admis à prêter serment d'obéis- 
sance et de fidélité, et à son rang le parlement insolent 
naguère, mais purgé à cette heure de ses Broussel, de 
ses Blancmesnil, de ses Charton. Après un temps conve- 
nable d'attente, on vit paraitre le jeune roi, la jeune 
reine, la reine mère et le cardinal. Ils traversèrent la ga- 
lerie st vinrent prendre place : les augustes époux, sous 
le dôme du milieu, où deux fauteuils leur étaient prépa- 
rés ; Anne d'Autriche, sous un dôme contigu, à leur 
droite ; Mazarin, sous un autre semblable, à leur gauche. 
Des acclamations enthousiastes remplirent les airs, mille 
drapeaux s'agitèrent en signe d'allégresse; mais deux 
choses dominaient tout cela et jusqu’à la fierté juvénile 


du monarque, jusqu’à la mélancolie contrastante de la 
régente, plus que jamais subjuguée et effacée : c'était la 
physionomie narquoise du premier ministre. Mazarin 
s'abreuva, sous ce trône ou haut dais, des soumissions 
dévolues à sa puissance sans parvenir à s’en rassasier. Ur 
arc de triomphe lui semblant nécessaire pour en rendre 
la satisfaction duralile, le projet en fut mis à un con- 
cours, d'où sortirent deux modèles, l’un de Lebrun, 
l’autre de Charles Perrault. L'arc de Perrault eut la pré- 
férence. C’est tout ce qu’en put emporter Mazarin, qui 
mourut l'année suivante. Le terrible pupille du vieil Ita- 
lien ne devait pas tarder, toutefois, à fournir plus de 
prétextes personnels qu'il n'était besoin à l'érection du 
monument triomphal. De retour des campagnes de Flan- 
dre et de Franche-Comté, il en posa la première pierre en 
1670, et l'exécution en parvint rapidement jusqu'aux 
piédestaux des colonnes. A ce point, une suspension sur- 
vint dans les travaux, causée peut-être par le deuil de 
cette princesse dont la mort arrachait à Bossuet son cri 
épouvantable : «Madame se meurt! Madame est morte ! » 
Sous le frisson universel qui suivit, et en présence de ce 
témoignage inexorable de la fragilité des existences les 
plus enviées, les manifestitions de l’orgueil humain de- 
vaient bien un peu pà ir, mème sous le grand roi.Quand on 
songea à reprendre le nonument, on convint de l'achever 
d’abord en plâtre, pour en juger l'effet avant de procéder 
à son exécution définitive. On voit par le dessin qui accom- 
pagne ces lignes que sa masse quadrangulaire, encadrant 
une triple voûte, était surmontée d'un vaste piédestal ri- 
chement écnssonné aux armes de France et destiné à re- 
cevoir la statue équestre de Louis XIV, celle peut être de 
Girardon, vrai chef-d'œuvre qui a fini par aller décorer 
une des places de Bordeaux. Deux lions furieux sortaient 
du piédestal et, regardant l'un et l’autre dans des direc- 
tions opposées, pouvaient figurer le double élan du héros 
sur les deux provinces espagnoles. Sur chaque facade, 
des colonnes d'ordre corinthien, par couples, enserraient 
des médaillons épisodiques des récentes campagnes ; 
entre les chapiteaux et à la base, des has-reliefs de mè- 
lées alternaient avec les figures symboliques de la Paix, 
des Arts et de l'Abondance; plus haut, des trophées, des 
captifs enchainés ; enfin, au beau milieu du fronton, la 
place bien ostensible de l'inscription, dont la modestie 
eût été le moindre défaut. Dans le projet avaient été 
comprises, dès le principe, deux colonnes triomphales, 
placées en avant sur les côtés de l’arc de triomphe. Cha- 
cune d'elles supportait une Victoire ; des écussons et des 
trophées les décoraient à mi-hauteur, et sur chaque pié- 
destal une figure assise, d'un côté la Flandre, de l'autre 
la Franche-Comté. 


Mais les adversités s'étaient mélées aux premiers succès 
d’un long règne. Le pauvre édifice de la place du Trône 
fut négligé ; il tombait de vétusté quand le monarque 
mourut de vieillesse. Après lui, ce devait être encore pis: 
le Régent ne devait aimer ni ce coin de Paris, ni cet arc 
à moitié Mazarin ; il le prouva en ordonnant sa démoli- 
tion dans le cours de l’année 1717. 


En 1786, les deux colonnes existaient encore, l'archi- 
tecte Ledoux les compris dans son projet de la barrière 
du Trône. Depuis cette époque, l’histoire de leurs viscis- 
situdes est presque celle des régimes qui se sont succédé 
en France. En 1792, les Victoires cèdent leur place élevée à 
de grosses Libertés; le bonnet phrygien etles faisceaux con- 
sulaires sont substitués aux écussons royaux. La Franche- 
Comté, si longtemps accroupie sur le piédestal, est rempla- 
cée par une demi-douzaine de Vertus démocratiques; pareil 
nombre expulsé, de l'autre côté, la Flandre. L'empereur 
Napoléon I‘, à son tour, goûte peu cette décoration et la 
fait disparaitre. Les deux colonnes, complétement dé- 
pouillées jusqu’en 1814, semblaient comme des places à 
louer à quelque vanité en peine de domicile. En 4815, 
restauration des anciennes Victoires, des anciens écus- 
sons, des anciennes figures du piédestial, et, afin que l'il- 
lusion soit plus complète, répétition de l'entrée de jeunes 
et augustes époux dans la capitale, par l'intervalle com- 
pris entre Jes deux colonnes. 


Le veuvage des colonnes continua jusqu’en 1844. A 
cette époque, l'édilité parisienne voulut y mettre un 
terme en plaçant sur leurs chapiteaux les statues de deux 
souverains, et le choix tomba sur Philivpe-Auguste et 
saint Louis, 


Actuellement, la barrière du Trône, l’une des plus vastes 
de la capitale, est celle qui s'y relie le moins par sa phy- 
sionomie. L’herbe irrégulière, qui pousse sous la double 
rangée d'arbres de la place, assourdit les pas du prome- 
neur ; les murs délabrés et les masures qui en forment 
l'enceinte, l’attristent ; les avenues désertes ou mal han- 
tées qui y débouchent, l’inquiètent; mais déjà, par une 
issue, il entrevoit Paris contemporain. 

Et demain ? qu’apportera-t-il à cette barrière, la vie 
ou l'oubli toujours croissant? Un chemin de fer près 
d’être inauguré semblerait bien donner quelque espé- 
rance, mais Paris se tourne vers l’ouest, les coteaux de 
Saint-Cloud l'appellent. Il est à propos que saint Louis, 


de son faîte aérien, regarde dans la direction de Vin- 
cennes, il ne verra pas sa bonne ville lui échapper. 
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LES TAPIS VERTS. 
V. — La Partie, (Suite.) 


Six ou huit mois après la curieuse entrevue dont je 
viens de parler, je recus un billet qui me prisit instam- 
ment de passer rue des Martyrs, au domicile du jeune 
homme. Je remarquai que l'écriture en était tremblée et 
comme tracée par une main d'enfant qui eût voulu s'ap. 
pliquer. Cette particularité m'inquiéta, d'autant plus que 
le billet n’entrait dans aucune explication. Je ne perdis 

as une minute, je sortis et m’acheminai vers la rue des 
Marre: tout en pressentant un malheur. Arrivé à Ja 
maison indiquée, je jetai au portier le nom du fils de 
mon ami. Ea ce moment, la loge était envahie par une 
demi-douzaine decommères qui parlaient avec beaucoup 
d'animation. Au nom du jeune homme, toutes ces lan- 
ge féminines s’arrètèrent. « Monsieur ne peut voir 

. Henri, dit le portier ; M. Henri est très-mal et ne re- 
çoit personne.» Je montrai alorsle billet que j'avais recu. 

«Si monsieur a un billet de M. Henri, c'est bien ditté- 
rent, et je vais accompagner monsieur.» d’appris en 
montant l'escalier que le jeune homme s’était battu en 
duel le matin du jour précédent, et qu'il avait recu dans 
la poitrine un terrible coup d'épée. «C'est que, ajouta 
mon guide, M. Henri n'était pas rangé du tout ; il ren- 
trait fort tard dans la nuit, quelquefois mème le matin ; 
il devait certainement lui arriver malheur un jour ou 
l'autre. » Quand nous fimes au quatrième étage, le por- 
tier sonna avec précantion, une garde-malade vint ou- 
vrir, il lui dit que j'étais appelé et attendu, puis il re- 
descendit après avoir demandé des nouvelles du blessé, 
J'entrai enfin dans la chambre de celui-ci, où je trouvai 
un jeune étudiant en médecine qui prodiguait à Henri 
les marques d'une vive sollicitude, et lui donnait, en at- 
tendant le retour du docteur, des soins intelligents. 

Henri était couché ; la päleur de son visage me frappa ; 
tous ses traits paraïssaient singulièrement aminciset con- 
tractés ; ses yeux étaient entourés d'un cercle violet ; son 
front était ridé ; ses joues, creuses et diaphanes, ne pré- 
sentaient plus aucun indice de vie; ses yeux seuls accu- 
saient, par une vivacité fiévreuse, que le cœur battait en- 
core dans cette pauvre poitrine si cruellement blessée. 
Je remarquai avec stupeur que ses cheveux, que j'avais 
vus magnifiques, d’un noir de jais, souples et lustrés 
comme des cheveux de jeune fille, huit mois auparavant, 
étaient en partie devenus blancs. 

Je compris que le coup d’épée n'était qu’un épisode de 
cette existence qu’il n'avait pas tenu à moi de rendre 
meilleure, son dénoùment, peut-être; mais que le temps 
qui s'était écoulé depuis notre première et unique eu- 
trevue avait été fécond pour le jeune homme en cruelles 
épreuves et en tortures. 

Aussitôt queHenri u'apercut,il me remercia du regard; 
il n’essaya pas de me prendre la main, car tout mouve- 
ment lui était interdit, mais il sut me faire comprendre 
par l’éloquence de ses yeux qu'il était vivement touché 
de mon empressement. 

Peu de temps après mon arrivée, le médecin entra, 
consulta le pouls É malade, visita l’apnareil de la bles- 
sure, prescrivit une potion, ordonna à l'étudiant et à la 
garde des soins particuliers pour la nuit ; puis il me fit 
signe de passer avec lui dans une pièce voisine. «Ce jeune 
homme, monsieur, me dit-il alors, a exprimé le désir 
de vous voir, et il vous a écrit, malgré moi et en mon 
absence, car c'était une grave imprudence dans l'état où 
il est, le hillet que vous avez 1ecu. Tout à l'heure, quand 
il aura pris la potion que j'ai ordonnée, il pourra vous 
dire quelques mots. Ne le questionnez pas, ne le faites pas 
parler et ne l'écoutez que peu de minutes, car en ce 
moment sa vie tient à un fil. C'est une nature épuisée 
par les veilles, et avec ces sujets-R il y a peu de res- 
sources, surtout quand la blessure recue est aussi grave. 
L'épée est entrée au-dessus du sein droit et la pointe est 
sortie à gauche de la troisième vertébre. C'est un terrible 
coup ; le poumon a dû être offensé. La question qui se 
présente est celle-ci : La plaie de la poitrine restera-t-elle 
ouverte le temps voulu, ou bien se cicatrisera-t-elle trop 
tôt, comme je le crains encore? Dans le premier cas, Si 
les désordres intérieurs ne sont pas trop graves, le blessé 
peut en revenir; dans le ANS EP il y aura épanche- 
ment à l'intérieur, résorption et mort rapide. Le sort du 
malade sera probablement décidé demain dans la mali- 
née. Voilà tout ce que je puis vous dire, monsieur. Main- 
tenant, entrez, mais n'oubliez pas mes recommanda- 
tions. » 

Je remerciai le docteur, et nous retournâmes auprès 
du blessé, 

Quand Henri eut pris sa potion , le docteur lui dit : 
« Vous pouvez dire quelques mots à monsieur, mais 
seulement quelques mots. Nous allons vous laisser en- 
semble cinq minutes. Parlez bas, ne faites aucun effort, 
aucun mouvement, et arrètez-vous aussitôt, si vous res- 
sentez la plus petite douleur. » 

Le docteur, l'élève et la garde-malade se retirèrent 
tandis que je m'approchai du lit de Henri. 

« Cher monsieur, dit alors celui-ci, quand nous fûmes 
seuls, combi-n vous aviez raison et combien j'ai eu tort! 
C'est surtout pour vous dire cela que j'ai tenu à vous 
voir. Le brave camarade qui me veille vous donnera 
tous les détails de cette malheureuse affaire. Vous y trou- 
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rerez beaucoup à hlâmer et beaucoup à pardonner. Mon 
mere est averti, et il va probablement arriver. Excnsez- 
moi auprés de lui le plus que vous pourrez. J'avais cer- 
tunement tous les droits de mon côté, mais j'ai eu le 
wrt de frapper, et je me suis vu dans la pénible néces- 
sie de me battre à une arme que je ne connais pas. 
V-rci de votre empressement; j'en suis profondément 
touché. Si je me tire de là, c2 que je n’espère guère, 
vous pouvez compter que la lecon ne sera pas perdue. 
S je meurs, vous serez averti de l'événement par un 
mol que vous écrira mon ami. » 

Pour me conformer rigoureusement aux instructions 
du docteur, je m'abstins de toutes questions; je me con- 
wat de témoigner au blessé une grande confiance dans 
wo prochain rétablissement, confiance que je n'avais 
pas, de lui donner toutes les assurances qu'il atten- 
dat de moi, et je me retirai. 

Avant de dire quel fut le dénoüment de ce drame es- 
satiellement parisien, il me parait naturel d'en raconter 
les principales péripéties. Voici donc ce que j'appris : 

leu de temps après son arrivée à Paris, Henri avait 
fait la connaissance d'un de ces faux étudiants comme 
ou en comptait un assez grand nombre dans le 
quaruer latin il y a quinze ou vingt ans, et comme il y 
en a probablement encore quelques-uns en ce moment 
mme ; gens sans ressources avouables, n’ayant jamais 
us sérieusement travaillé pour se faire recevoir avo- 
«ts ou médecins, mais ayant assez appris pour se croire 
au-dessus de toute profession, et ne vouloir que d'une 
existence vagabonde, problématique et en réalité hon- 
teuse. Ces individus tarés, mauvais génies de la jeunesse 
des Ecoles, se sont dispersés avec les étudiants eux- 
mmes, qui maintenant habitent indistinctement les 
difisrents quartiers de Paris- Henri s'était lié avec cetts 
niture perverse dont il était loin de soupconner la honte. 

L'etu liant de quinzième année avait du reste, parmi 
les autres jeunes gens, cette réputation de «bon garcon » 
qui est à peu près le seul pass-port que l'on demande 
dans cette société jeune et confiante, que la pratique des 
hommes n'a pas encore éprouvée. C'était, en effet, en 
ne s'en rapportant qu’aux apparences, un bon garcon. A 
l'estaminet, où il passait une partie de sa vie, il se mon- 
rattrès-fort à tous les jeux, surtout au billard ; mus il 

2 abusait jamais de cette supériorité avec ses amis. Il 

leur donnait charitablement des lecons ; dans une partie 

intéressée, il leur rendait vo'ontiers des points, il per- 
daït comme tout le monde, et, quand il perdait, il payait 
ns montrer d'humeur. Quand je dis qu'il payait, j'en- 
tenis qu'il prenait à son compte les dépenses faites, ce 
qu n'était pas tout à fait la même chose, car il avait dans 
tous les cafés fréquentés par les étudiants, d’intermina- 
bles notes de demi-tasses, de bière, de grogs, de bols de 
punch, et de tabac, dont l’origine se perdait dans la nuit 
des emps, et pour lesquelles cependant il n’était pas 
trop tourmente par les cafetiers, précisément à cause da 
l'influence qu'il exerçait sur la jeune clientèle. Chaque 
chef d'établissement craignait qu'il ne la conduisit chez 
un concurrent. Îl était obligeant jusqu’à la bourse inclu- 
sivement, et si, par hasard, il lui arrivait de faire un 
emprunt, il rendait fidèlement, au jour dit, la somme 
qu'on lui avait prêtée. Dans les querelles, il était l'arbitre 
réclamé per les deux parties; très-fort sur les armes, 
mus prudent, froid et paternel, on le choisissait volon- 


&ers pour témoin, et il avait arrangé pacifiquement plu- 


sieurs affaires qui, sans lui, eussent abouti à un duel, 
Comment un homme semblable n'eût-il pas exercé une 
gran ie influence sur des esprits naïfs et ardents? Ajou- 
tez qu'il était très-bien de sa personne, qu'il portait un 
besu nom, qu'il parlait des célébrités du moment en 
bomme qui les connaît et les fréquente, et qu'enfin, 
de belles robes de soie, des chapeaux merveilleux et des 
bijoux du plus haut style passaient souvent les ponts 
pour venir le visiter dans son modeste logement de la 
nre gauche. 

Henri s3 lia donc avec cet autre Mystérieux, et ils pa- 
rüreat bientôt inséparables. Henri ne recevait de sa fa- 
Lille qu'une assez faible somme mensuelle, destinée aux 
seriptions, aux livres et à son entretien. C'était tout ce 
qu'il fallait pour mener convenablement la vie d'élu- 
dant, ren de pie Mais Henri devait entrer prochaine- 
ment dans la lisre disposition des biens de sa mère, 
Morte depuis plusieurs années, et cette circonstance 
etut connue. Il ne faut pas chercher ailleurs les motifs 
de l'empressement particulier que son nouvel ami lui 
kmoignait, En réilité, l'étudiant de quinzième année se 
sriciait fort peu d'achever son droit : il n'avait aucune 
preteution à l'endroit du Barreau, et les lauriers des mai- 
tres de l'eloquence ne l'empéchaient nullement de dor- 
ur. Îl avait bien d'autres cordes à son arc que celles 
d'un futur avocat! [] avait trouvé le moyen de vivre gras- 
sement dans la paresse, au milieu des plaisirs qu’il pré- 
ferait, et ce moyen était des plus simples : il consistait 
à recruter dans le quartier latin les jeunes gens les plus 
niches pour les conduire dans un certain nombre de mai- 
sons de jeu clandestines, où il avait un intérêt, C'était 
Asa spécialité et son honnète industrie. Lui-mème jouait 
au besoin, mais il jouait peu et comme pour faire nom- 
bre. Ses bénéfices étaient une part fixée d'avance dans 
ls produits de la «cagnotte, » ou du chandelier, ou bien 
encore de la corbeille, produits qui, on l'a vu ailleurs, 
Fruvent s élever à plusieurs centaines de francs par nuit 
dans les plus misérables coupe-gorge. N'allez pas croire 
pendant qu'il poussât ses victimes au jeu par ses exci- 
lions et l'appât du gain : non, il se chargeait simple- 
ment de les conduire à l’abattoir, sous prétexte d un 
diser ou de quelque joyeuse partie féminine. Une fois 
k victime introduite, il jouait même, avecun sang-froid 
# un talent qui eussent fait sa réputation au théâtre, un 


rôle comique et odieux, dont je dois dira deux mots 
pour achever de peindre l'homme : « Je vous ai conduit 
ici simplement pour diner, disait-il au malheureux pi- 
geon. Après le diner, on jouera probablement : n'allez 
pas vous laisser aller à la-fantaisie de toucher aux cartes, 
ou bien, si vous jouez, imitez-moi, jouez peu et prudem- 
ment. Ces lieux-ci ne sont pas sûrs; la société y est né- 
cessairemen{ très-mêlée, malgré toutes les précautions 
que prend pour l'épurer la maitresse de maison, qui est 
une très-honnète femme. Il y a nécessairement des grecs 
à Paris, il y en a toujours, plus ou moins; ils sont tra- 
qués, surveillés par la police; ils ne peuvent guère se 
faufiler dans les cercles réguliers : où voulez-vous qu'ils 
se réfugient et qu'i's fassent leurs petites affaires, si ce 
n’est dans les maisons comme celle-ci? Vous ne sauriez 
donc être trop prudent. » Après le diner, quand les cartes 
apparaissaient dans la corbeille, il citéchisait de nouveau; 
mais déjà la victime était entamée. Entre le potage et le 
dessert, deux beaux yeux auprès desquels on avait eu 
le soin de la placer avaient joué un rôle tout différent, 
secondés par une bouche qui ne s'était ouverte que pour 
vanter les charmes du lansquenet ou du chemin de fer. 
Des deux avocats, le plus sûr de gagner sa cause était 
celui qui n'avait pas pris d'inscriptions, d'autant plus 
que la maitresse du lieu n'avait pas ménagé ses chatte- 
ries au nouveau venu, qu'elle avait dit tout haut qu'il 
était charmant, spirituel, distingué, qu'il serait certai- 
nement ministre un jour, et qu'entin, en attendant, elle 
avait poussé sa sympathique expansion jusqu’à l'appeler 
« mon petit chat,» expression suprème de sa confiance 
et de son amitié. 

Ce fut dans un de ces filets que le jeune homme vint 
tomber et se laisser prendre peu de temps après son 
arrivée à Paris. Qu'on s’en afflige, mais qu'on ne s'en 
étonne pas. A vingt ans, quand on a le malheur d'être 

oussé “ans ce monde-là, il faut une volonté des plus 
nergiques, presque surhumaine, pour s'entirer sans y 
laisser quelque chose de soi. Heureux sont ceux qui n’y 
laissent que leur bourse! Je dis à vingt ans, Je pourrais 
presque dire à tout âge, et les exemples de catastrophes 
que l'expérience de ceux qui en ont eté victimes n'a pu 


préserver se pressent sous ma plume. En citerai-je un : 


seul en passant? Un artiste connu et distingué fut un 
jour conduit dans une de ces maisons à deux fins, par 
un de ses amis, qui, n'étant pas joueur, s'était simple- 
ment proposé, en l'invitant, de l’avoir à diner, Malheureu- 
sement, les deux amis étaient encore Jà lorsque les cartes 
parurent, et l'artiste, par curiosité et par désœuvrement, 
se mit parmi les joueurs. La chance ne le favorisa pas, 
car lorsqu'il quitta la table de jeu pour partir, il perdait 
six cents francs. Comme il n'avait jamais joué d'argent, 
cette perte lui fut sensible; aussi se promit-il de revenir 
le lendemain pour se rattraper. Il revint, en effet, et ce 
soir-là il perdit mille francs. Ces deux lecons eussent 
suffi à un homme vraiment fort, et il se fut arrêté; mais 
celui-ci ne put se décider à prendre son parti de cette 
forte RAR première qu'il eût jamais faite; et ce qui 
l'encourageait surtout à poursuivre son argent, c’est qu’il 
voyait des gens plus heureux grgner en quelques coups 
l'équivalent de ce qu’il avait perdu. Il continua donc, et, 
poursuivi par une de c?s veines qui semblent le parti 

ris de quelque invisible démon, il ne en peu de 
Jours non-seulement tout l'argent qu'il possédait, mais 
encore tout celui qu'il avait pu emprunter, une dizaine 
de mille francs environ. Est-il nécessaire de dire que, 
pur ainsi ses nuits au jeu et cruellement tourmenté, 
1 se sentait incapable de travailler le jour? Son crédit de 
jeune homme et d'artiste épuisé, il joua encore, non plus 
pour rentrer dans son argent à ui, mais pour payer les 
dettes qu'il avait contractées. Il s’en prit alors à ses 
meubles, à ses objets d'art, aux mille et une choses 
charmantes qui peuplaient son atelier: le produit en fut 
absorbé rapidement. Au bout d'un mois, il était dans un 
complet dénüment, fort tourmenté, fort découragé et 
roulant dans son cerveau des idées de suicide. Enfin la 
Fortune eut pitié de ce pauvre garcon qu'elle avait si 
cruellement trahi. Une commande considérable lui 
arriva, et il fallut, bon gré mal gré, qu'ilse mit au tra- 
vail, sous peine d'abdiquer ses fonctions d'artiste, Il 
obtint une avance assez forte, paya ses dettes, et rentra 
résolüment dans les quatre murs bien nus de son ate- 
lier. L'artiste oublia le jeu, mais il ne pardonna pas à 
son innocent ami son invitation à diner, qui n'était pas 
suspecte cependant; et quand il le rencontre aujour- 
d'hui, dix ans après cette aventure, il éprouve un serre- 
ment de cœur et une contraction de nerfs qui ressem- 
blent beaucoup à de la haine. 

Cet exemple de la facilité avec laquelle on peut se lais- 
ser entrainer, même lorsqu'on est un homme raison- 
nable et qu'on n'a pas les instincts du jeu, explique de 
reste l’aveuglernent dont fit preuve la victime du faux 
étudiant. Henri joua peu dans les premiers temps. Le 
jeu n'étut pas pour lui un but : c'était un moyen, une 
sorts de passe-partout qui lui ouvrait les portes d'un 
monde à part, singulier et bizarre. Comme 1l me l'avait 
dit dans cette première époque de sa vie parisienne, il 
était encore Et des salutaires principes de la famille, 
et la curiosité seule conduisait ses pas là où il n’eût dû 
jamais se montrer. Il jouait peu, prudemment, limitait 
ses pertes et n’empruntait jamais. Cette réserve dura 
plusieurs mois, et ce fit véritablement de sa part une 
sorte de tour de force. Malheureusement le milieu était 
trop mauvais et son action trop constante, pour que le 
jeune homme n'en éprouvât pas les atteintes : il les subit 
d’abord à son insu; puis, quand il s'aperçut qu'il 
était sur une pente funeste, il n'avait déjà plus la 
force nécessaire pour s'arrêter. On ne s'expose pas im- 
punément à certains périls ; et la véritable sazesse consiste 


bien moins dans la lutte que dans le soin que l'on prend 
d'échapper à la nécessité de lutter. 

Un soir, les deux ants se trouvaient assis côte à côte 
à une table de jeu nombreuse et agitée. La société était 
composée d'hommes et de femmes. Il y avait des sommes 
considérables sur le tapis, devant plusieurs joueurs. On 
jouait le chemin de fer, et les coups se succédaient avec 
une rapidité remarquable. Parmi les perdants, se trou- 
vait un gros commercant du quartier des Bourdonniis. 
Le plus mal traité de tous par la chance, il était aussi le 
plus mal élevé, et se montrait quelquefois grossier dans 
ses exclamations et dans ses plaintes. Superstitieux 
comme la plupart des joueurs, il se mit en tête que la 
méthode modérée et prudente du jeune homme exereait 
une funeste influence sur ses coups à lui, et il se permit 
une allusion assez claire pour que tout ie monde la sai- 
sit aussitôt : « Il y a ici, dit-il, des joueurs qui jouent 
comme des femmes et sernblent venus pour g+gner leur 
diner. On ne joue pas quand on n'a pas assez d'argent 
pour jouer noblement. » Ces paroles brutales étaient à 
po dites que tous les regards se portèrent sur le jeune 

omme, dont les joues s’empourprèrent subitement. Il 
allait répondre; mais sa voix fut couverte par les récla- 
mations de plusieurs dames qui, jouant assez gros jeu, 
crurent qu’il était de leur dignité de ne pas se laisser 
confondre dans cette espèce d’excommunication. Quand 
l'émotion se fut un peu calmée, l'étudiant de quinzième 
année, craignant sans doute quelque querelle qui eût 
compromis la partie, et, par suite, la cagnotte, ferma la 
bouche à son ami en le priant de le laisser parler , et il 
dit d'un ton moitié sérieux, moitié plaisant : « L'obser- 
vation du drapier millionnaire est tout à fait déplacée. 
Chacun est ici pour son argent. Que les gros se conten- 
tent donc de manger les petits, sans les vexer. Comme 
commissaire, je condamne le drapier millionnaire à une 
amende de six bouteilles de champagne, que nous boi- 
rons au prochain diner. » L'incident se termina là, cha- 
cun ayant un intérêt à ne pas le prolonger; seulement, 
quand vint pour le gros commercant le tour de prendre 
les cartes, il trouva pour adversaire, ardent et résolu à 
pousser rondement les choses, Henri, qui, ayant em- 
prunté trois mille francs à son ami, alors en grands hé- 
nétices, ponta, coup sur coup, de fortes sommes contre 
le banquier, s'acharna après sa main, et lui gagna, avec 
un bonheur rapide et terrifiant, six mille francs, qu'il fit 
passer dans son port:-monnaie, en disant qu'il en avait 
bien là au moins pour une demi-douzaine de diners. Le 
drapier, ébahi, ahuri, comme un homme qui a reçu une 
chandelle romaine dans les yeux, était sans voix et sans 
mourement quand le jeune homme se leva triomphant 
pour prendre congé de la société. 

Déplorable triomphe, qui fut, comme on va le voir, la 
cause première d'un grand malheur. 

ÉDOUARD GOURDON. 


PPS ——— 
Brassage du cidre. 


Voici l'époque de l'année où la Normandie et la Bre- 
tagne ont terminé leurs vendanges; le cidre et le poiré 
fermentent en ce moment dans les füts de 4,500 et 1,800 
litres, où se précipite leur lie et se claritie leur liqueur. 
L'examen des diverses opérations dont Ja succession 
constitue le travail de cette vendange ne trouve-t-il pas 
en cet instant, dans son actualité, un nouvel élément 
d'intérêt ? Nous le croyons ; et la preuve, c'est que nous 
eu offrons les scènes diverses dans notre gravure. 

Les instruments et les procédés ne sont point partont 
et n’ont pas toujours été les mêmes. La science agricole 
a imprimé le progrès, qui l’emporte de nos jours, à tous 
les arts et à toutes les industries qui relèvent d'elle. Le 
mode de vendange le plus commun emploie un méca- 
nisme assez simple, malgré l'énormité de son matériel]. 
Il consiste dans un manége formé d'une lourde roue 
massive tournant, dans une auge en granit de forme 
circuleire, autour d’un arbre pivotant, où va s'entenoner 
la traverse qui lui sert d'essieu. Ce manége est mü par 
un seul cheval, qui, dans les fermes convenablement 
montées, ne travaille que par demi-jour. Lorsque les 
pommes se trouvent écrasées complétement par cette 
roue pesante, on en forme une couche carrée , d'en- 
viron 140 centimètres de face et 4 décimètre d'épais- 
seur, Huit ou dix de ces couches, séparées les unes 
des autres et maintenues par une légère jonchée de 
chaume ou gluy, forment un mare dont on extrait toute 
la liqueur au moyen d'une lourde poutre ou fust, habi- 
tuellement en chêne, dont on augmente Ja pression au 
moyen d'une fo:te vis en bois de hôtre. 

. On pense bien que ce lourd appareil, dont le moindre 
inconvénient était d'occuper à lui seul une salle spa- 
cieuse, n'était pas le dernier mot de la science. Elle lui 
a, en effet, substitué, dans quelques exploitations im- 
pont des machines qui, à l'avantage d'exiger une 

en moins grande dépense de force, joignent c-lui 
d'occuper un espace beaucoup vlus étroit. 

Cet appareil avait cependant été lui-même un progrès. 
I avait affranchi nos villageois d’un travail écrasant, en 
transportant ce pénible labeur de l'homme au cheval. 
Qui ne se rappelle avoir vu ces moulins à pommes encore 
en usage dans quelques contrées arriérées, dont les ma- 
nivelles, mues par deux garcons de ferme, condam- 
naient ces malheureux au supplice infligé par l'anti- 
quité, à l'esclave réfractaire : ad molam. C'est ce pénible 
mais pittoresque moyen de trituration que représente 
notre gravure. Pour le mode de pression du marc, il 
est (comme d’un regard on peut s'en convaincre) à peu 
près identique à celui que nous avons décrit. 

Delaunay. 
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Les Aïssaoua. 

Dans la rue des Zouaves, à Constantine, s'é'ève un 
mesdjed, petit oratoire musulman, où chaque semaine 
voit s'opérer un ensemble de phénomènes devant les- 
quels la science reste silencieuse, quand son impuis- 
sance ne peut se cacher derrière une négation. Les faits 
merveilleux dontle cimetière de Saint-Médard fut le théà- 
tre au dix-huitième siècle se renouvellent en ce lieu ré- 
véré, à jour et à heure fixes; et pour que le rapport soÿ 
plus complet entre ces deux séries de phénomènes, c'est 
près du tombeau d'un personnoge, objet de la vénération 
publique, qu’à Conctantine comme à Paris s'accomplit la 
scène mystérieuse dont notre gravure offre une repro- 
duction rigoureusement exacte. Le marabout Sidi-Bou- 
Annâba, dont la dépouille mortelle repose dans ce mesd- 
jed, est le diacre Paris de l'antique capitale de Jugurtha. 

Chaque vendredi, à trois heures de l'après-midi, une 
troupe de sectaires et de jeunes néophytes se rendent 
dans ce sanctuaire pour s’y livrer à des exercices regar- 
dés par les mahométans comme des pratiques pieuses. 
Ils commencent par exécuter au son du tambourin une 
danse sacrée qu'ils accompagnent de chants religieux. 
Cette danse, qui n’est d’abord qu'un trémoussement Ca- 
dencé, s'anime progressivement ; et dégénère à la fin en 
bonds et en contorsions convulsives. C’est alors que la 
surexcitation de ces sectaires éclate en l'aits inexpliqués, 
sinon inexplicables; les uns se plongent dans les joues 
de petites broches en fer, les autres avalent les objets les 
plus déchirants, les substances les plus dangereuses, des 
clous, des tessons de vases, du verre pillé ; quelques-uns, 
transformant leurs bouches en réchauds, les remplissent 
de charbons ardents ; les moins exaltés mordent et mà- 
chent à belles dents des feuilles de figuier de Barbarie 
armées de leurs mille piquants. 

Ces actes sont pourtant les plus vulgaires, les plus sim- 
ples. Dans les grandes solennités, on voit ces fanatiques se 
perser du yatagan et du congiard, se saisir et se frapper 
de pelles et de barres de fer rougies dans des brasiers, 
manger des scorpions etse jouer avec les serpents les plus 
redoutés, dont ils provoquent les morsures. 

Et cependant il est bien rare qu'aucun aissarua, c'est 
le nom qu'on leur donne, succombe à ces exercices 
meurtriers. Tous sortent presque toujours sains et saufs 
de ces terribles épreuves, durant lesquelles la mort a 
tourbilionné autour d'eux sous les formes les plus me- 
nacantes et les plus implacables. 

Voilà un problème qui provoque périodiquement, à 
date certaine, à moment précis, l'examen et les solutions 


de nos savants. 
LÉO DE BERNARD. 
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Moœurs indoues. 
LES ABLUTIONS. 


Il est peu de contrées où les ablutions soient plus en 
vogue que dans l'Indoustan. Les bains et les lustrations 
n’y entrent pas seulement dans les habitudes des peuples 
comme une délectation sensuelle ou une nécssité hygié- 
nique de l’ardeur de leur climat, ils forment une des 
prescriptions les plus rigoureuses de leur culte et l'un des 
moyens curatifs les plus fréquemment employés par leur 
médecine. 

Aussi voit-on constamment les rivières et les fleuves 
remplis d’une foule de baigneurs de tout sexe et de 
tout âge, les uns se plongeant entièrement dans leurs 
eaux, les autres n'y pénétrant que jusqu'à la ceinture et 
s'en arrosant la tête et les épaules avec les formalités 
prescrites par le rite; beaucoup, en avalant des coupes à 
longs traits. Une de ces scènes étranges est le sujet de 
notre gravure. - 

Il est quelques rivières qui sont l’objet d’une vénération 
toute spéciale; «un grani nombre mème, rapporte M. de 
Marlès, sont regardées par les Indous comme sacrées, 
et leurs eaux ne servent pas seulement aux ablutions et 
aux usages domestiques, mais encore elles sont em- 
ployées dans les cérémonies religieuses. Chacune de ces 
rivières est censée dirigée dans son cours par une divi- 
nité. Celle du Gange, qui tient parmi tous les fleuves de 
l'Inde la première place, est une femme d’une blancheur 
éclatante, assise sur un monstre marin, tenant d’une 
main le lotus, de l'autre un luth, et portant sur le front 
une couronne. 

» Ces peuples sont tous persuadés que ce fleuve vient de 
Dieu même, et c'est à cause de cette opinion que ses 
eaux sont réputées comme tellement saintes, qu’elles ef- 
facent les péchés de tous ceux qui s’y baignent avec con- 
fiance et dévotion. Toutes les cérémonies des ablutions 
et des libations s'y font aunom de Wischnou et de Schiba. 
On ne s’adresse à la déesse du Gange que très-rarement 
et dans des occasions sans gravité. 


» La réputation de sainteté de ce fleuve n'est pas limitée 
aux contrées qu'il arrose, elle s'étend dans l'Inde entière, 
et ceux qui, à raison de la distance, ne peuvent se bai- 
gner dans ses eaux, obtiennent les mêmes résultats par le 
mérite de la pensée. Ainsi, qu'un Indou, à son heure 
dernière, pense au fleuve sacré, il acquiertune place dans 
le ciel de Schiba ; il en est de mème, s’il a entrepris un 
pèlerinage pour se rendre sur ses bords et qu’il vienne 
à mourir en chemin. » 

Cette ferveur à se baigner dans ce fleuve, tout peuplé 
d'alligators, de requins et de crocodiles, est telle que les 
nombreuses catastrophes qui les ensanglantent chaque 
jour ne peuvent ni éteindre ni refroidir cette aveugle ar- 
deur; on se plonge sans hésitation dans les eaux encore 
sanglantes où un infortuné vient de disparaitre sous la 
dent d'un monstre marin ou de quelque hideux amphi- 
bie. 

Le capitaine MAC'VERNOLL. 
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Sciences, Beaux-Arts, Travaux publics. 


Au double point de vue de la science et de la naviga- 
tion, l'opération du lancement du Léviathan, dont le 
Monde illustré a déjà fait connaitre les principaux inci- 
dents en publiant les dessins de ce vaisseau gigantes- 
que, est un des faits les plus intéressants de notre 
époque. 

On se prénccupe beaucoup du succès de l’entreprise, 
et mème, dans certains endroits, d'une manière assez ori- 
ginale. 

Lundi dernier, à l'Académie des sciences, un savant, 
ou un inventeur, a envoyé une longue description 
d'un procédé pour onérer le lancement du Léviathan: 

Franchement, il eût été plus logique d'adresser ce 
procédé à Londres, aux ingénieurs qui ont tant de peine 
à livrer aux flots le colossal résultat de leurs travaux. 
Qu'en peut-on faire sur les bords de la Seine? 

Dans cette même séance, M. Leverrier, au nom de 
M. de Villarceaux, l’un des astronomes les plus distin- 
gués de l'Observatoire impérial de Paris, a présenté un 
mémoire fort remarquable sur la cinquième comète qui 
a été découverte et observée dans le cours de l'an- 
née 1857. 

Des calculs auxquels s’est livré M. de Villarceaux, pour 
déterminer si une comète appartient à une parabole, à 
une ellipse ou à une hvperbole, il résulterait, suivant 
M. Leverrier, une opinion nouvelle qui ne peut manquer 
d'attirer l'attention des savants: c’est que certaines co- 
mètes ne sont pas étrangères au système du monde, 
c'est-à-dire au système du monde solaire. 

Depuis le commencement de l’année dernière, on a 
élevé des échafaudagesdans le bras droit de la croix del’é- 
gliseSaint-Germaini'Auxerrois, celui qui donne sur la rue 
des Prêtres. Ces échafaudages sont occupés par M. Joseph 
Guichard, chargé de couvrir de peintures les murs qui 
font face à sa belle Descente de croix, exécutée il y a déjà 
plusieurs années. 

C'est à cet endroit que se trouve le cadran de l’horloge 
de l’église. L'artist* a peint, de chaque côié , un ange, 
celui de la résurrection et celui de la mort:d’une main, 
ils s'appuient sur le cadran, de l’autre ils soutiennent 
une banderole sur laquelle on lit cette sentence tracée 
en lettres gothiques: Vigilitate quia nescitis diem neque 
horam. c 

Les autres peintures, au-dessus du cadran et dans les 
sommets des arceaux, doivent représ nter l'Adoralion 
des mages et d’autres sujets religieux. L'un de ces sujets 
est déjà presque entièrement ébauché. 


buste en marbre de Mie Rachel, qui a figuré à l’une de 
nos précédentes expositions. L'artiste est représentée 
avec le diadème, vêtue de la tunique tragique et le poi- 
gnard à la ceinture. Le collier, les boucles d'oreilles, 
les contours du diadème sont dorés. 

Ce buste a été acheté il y a peu de jours, et donné à 
la Comédie-Française, par M. le ministre d'Etat et de la 
maison de l'empereur. Il a été placé sur le poêle de Ja 
grande galerie du foyer. 

Malgré les rivalités qui l'entourent et déploient une 
activité merveilleuse, la gravure francaise, la grande 
gravure, ne demeure pas inactive. et les amateurs pour- 
ront placer avant peu dans leurs portefeuilles plusieurs 
productions importantes, qui sont terminées ou sur le 
point de l'être. Je citérai, entre autres, la Derniére 
Prière des enfants d’Édouard, de Paul Delaroche, gravée 
par M. François; les tableaux de Jeanne Gray et de 
Moïse abandonné sur les eaur, du mème peintre, gravés, 
le premier, par M. Mercury ; le second, par M. Henri- 
quel Dupont. M. Eichens termine la planche de la Flo- 
rinde, de M. Winterhalter. M. Léon Noël reproduit, en 
lithographie, l’Impératrice et ses dames d'honneur, autre 
production de l’auteur du Décaméron. 

Le fameux Marché aux chevaux, de Mie Rosa Bon- 


M. Dantan avait exécuté, il y a déjà longtemps, un 


heur, a été gravé en Angleterre à la manière noire | 
sera très-prochainement exposé à Paris. 1 


La mort de M'° Rachel donne, en ce moment { 
prix tout particulier à une gravure un peu oubliée 
M. Henriquel Dupont. C'est un portrait très-finem 
touché de l'illustre tragédienne. E:le est en costume 
ville plein de goût et d'élégance. La ressemblance 
assez grande, et rappelle un temps ou le modèle ne sg 
frait pas encore de la maladie qui vient de la ravir à; 
applaudissements et à notre admiration. 


Un autre artiste de mérite, M. Lefèvre, achève Ja 
vure de la Conception, de Murillo. Cet important ouvr 
a été commencé en 1852, et il y a tout lien d'espé 
qu'on en aura des épreures l’année prochaine, 

Le vendreai, 22 janvier prochain, M. Forestier { 
l'ouverture de son cours de perspective, par une «ta 
publique, dans laquelle le professeur expliquera 
principes généraux de sa méthode, On sait que, dep 
1826, la plupart des élèves ayant remporté cha 
année les médailles et les mentions aux concours 
l'Ecole des beaux-arts, sont sortis des cours de M. 
restier. 


A l'exposition de 1857, on avait remarqué un buste 
marbre de Mgr Gerbet, évèque de Perpignan, exéc 
par M. Oliva. Ce morceau, qui est traité avec beau 
de soin, vient d'itre accordé par le gouvernement 
musée de la yille de Perpignan. Ce don a été accue 
avec d'autant plus de reconnaissance, que Mgr Gear 
est vénéré dans la contrée dont l'administration r 
gieuse lui a été confiée et que l'artiste qui a conserré 
traits respectables est un enfant du département 
Pyrénées-Orientales. M. Oliva est né au village de Sail 
gosa ou Sailliagouse, dans l'arrondissement de Prac 

Le boulevard de Sébastopol, dans la partie qui s’ét 
sur la rive gauche de la Seine, et qui déjà, des di 
côtés, se couvre de maisons magnifiques, se termine, 
dessus du palais des Thermes de Julien et de la rue 
Écoles, par un massif de constructions presque tot 
consacrées à de grands établissements. 

Ce massif forme une perspective qu'il est possible 
décorer d'une manière monumentale, et déjà l'on: 
songé. Il est question d’un projet de fontaine dont 
vastes proportions formeraient un magnifique ensemnl 
Il se compose de groupes de statues, de vasques, d 
nements de toutes sortes. Vu de loin, ce monument 
a aussi son utilité publique, produirait certainement 
granil effet. CH. D'ARGÉ. 


—————— she — 
Le Musée de Lunéville. 


Le vent souffle aux collections ; chaque province, 
que ville se hâte de recueillir avec un sentiment dep 
filiale les débris et les documents relatifs à son histo 
qui ont eu le bonheur d'échapper à la tourmente r: 
lutionnaire. On leur ouvre des galeries publiques, 
l'avenir, contemplant le passé, pourra le faire revivre 
moins par la pensée, pour lui rendre justice et s'insp 
de ce qu’il a fait de bien. 

C'était naguère le Musée lorrain, inauguré dus | 
restante du Palais ducal de Nancy, où trouveront pl 
dans la magnifique salle des Cerfs, restaurée par 
soins intelligents de la Société d'archéologie, les m 
ments, les souvenirs de l'ancienne patrie lorraine. | 
avec la munificence d’une ville du premier 0! 
le Havre élevait un superbe édifice pour y installer 
musée naissant, concu dans un sens plus généra 
parce que l’art y occcupera plus de place que l'hist 
elle n'en excitera pas moins d'intérêt ni de sympath 

Aujourd'hui, c’est le tour de la ville de Lunévill 
petit Versailles de la Lorraine, sortant de son état 
gourdissement, veut aussi, payant sa dette au | 
frayer aux hommes d'intelligence et de progrès, } 
choix de bons livres, les voies vives de l'avenir. 
comprend que le t“mps est venu de grouper, da 
mesure de ses modestes ressources et de ses plus 
dest:s prétentions, autour de sa bibliothèque con 
nale, les collections en peinture, sculpture, gra 
monnaies ou médailles, négligées jusqu'ici, qui s 
tachent intimement à l'art ou à l’histoire de la local 
de ses environs. C’est la pensée formulée par le pr 
congrès scientifique, mise en exécution: « L'histoi 
France n'est que la synthèse, la substance de ce dq 
a de plus général dans l'histoire des provinces ; et 
toire des provinces n'est que la substance de ce qu 
de plus général dans celle des localités. » 

Lunéville se souvient d’avoir été gouvernée plu 
siècles par des comtes indépendants, issus de la : 
souche que la maison de Lorraine elle-même ; q 
comtes battaient monnaie, et qu'à défaut d’autres ve 
que des titres en petit nombre, il est temps d’en re 
lir dans nos verrières quelques rarissimes débris 1 
cés du creuset du fondeur. 

Les ducs de Lorraine, qui ont bâti et rebâti à pli 


LA 
es son magnifique château ; le vaillant duc Raoul, 
1 Crécy, la face tournée du côte des Anglais; 
a+ Il. le vainqueur du Téméraire, le libérateur de sa 
x» et le paciticateur de l'Europe; Hemri le Bon; le 
r Leopold et son digne émule et successeur Stanis- 
:  Rwufaisant ont aussi des droits à nos souvenirs et 
te reconnaissance. Leurs portraits, ou, à défaut, les 
Las et médailles frappées à leur effigie, sous leur 
ze, ieudront rappeler à nos générations, trop sou- 
.:1 agrites et oublieuses, leur mémoire et leurs bien- 
Les derniers siècles ont produit véritablement dans ce 
ras une pléiade d'artistes célèbres qu'il serait impar- 
sunab de ne pas voir représentés au milien de nous: 
-,,, dont les charmantes productions sont si recher- 
1 des amateurs; les graveurs Beatrizet, Callot, 
.:araphe non encore dépassé ; Henriet Israël, et son 
ire, Lerae! Sylvestre; des peintres tels que Dumesnil 
j 4 Luur, qui excellait à peindre les nuits; Chéron 
a &!, supérieur dans la grande peinture, et Pergaut, 
à nature morte ; Dumont, miniaturiste de la cour 
à Fracce sous Louis XVI; enfin, celui qui occupe un 
ia mets de l'art et qu'il suffit de nommer: CLAUDE 
aux, le plus grand homme qu'aient produit les 
vs de Lunéville. 
L'tstoire naturelle ne saurait être négligée dans un 
+. considéré, avec raison, comme un centre de recher- 
« grulogiques. Deux vastes salles, consacrées aux 
-ats règnes, sont en train de recevoir ces utiles et 
‘rressantes collections. 
l'or mener sans encombre cette importante entre- 
- 3e à boane fin, il fallait rencontrer à point un de ces 
-. mes rares, à la fois généreux et intelligents, qui 
L rent la richesse parce qu'ils savent s’en servir, tel 
» M. Germain Charrier, ancien négociant, qui a bien 
vviu venir en aide à la caisse communale pour faire 
ner et meubler l’ancienne bibliothèque des cha- 
miz* réguliers, au moyen d'une somme importante, 
rreide d'une largesse plus grande qu'il destine à la 
er cstracion d'un édifice, je ne dirai pas d'une impor- 
tascs plus haute, mais d'une utilité plus directe et plus 
xcDèT Le. 


JOLY. 
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L'Alaminians, 
BA FABRICATION, SN LAPLOI DANS LES ARTS ET L'INDUSTRIE. 


En parcourant, peu de jours avant le 1° janvier, 
quelques-uns des ataliers avec lesquels nous sommes 
savent en contact et où nous attire sans cesse l'attrait 
de la nouveauté, nous avons pu constater une fois de 
plus avec quel goùt et quelle intelligence l’industrie pa- 
nsenne sart mettre à profit les éléments nouveaux que la 
science Jui livre. 

Oa se rappelle avec quelle surprise le public accueillit, 

en {n34, cetle étrange nouvelle, qu’il venait de sortir du 
creuset d'un chimiste un métal inconnu jusqu'ici, nommé 
aim mum,etquelanature a répandu à profusionsousnos 
pas. a n'a pasoublié le jeune savant, M. H. Sainte-Claire 
de5Lle, assez heureux pour avoir perfectionné à un aussi 
zut degré une découverte faite vingt-sept ans avant lui, 
pa: Le célèbre Wœhler de l’université de Gæœttingue, et 
jour avoir créé, par une méthode sûre, pratique et rela- 

:rement peu coûteuse, une fabrication, fruit de patientes 

re-rches et de nombreux sacrifices. Or il y atrois ans 

à «0e que l'aluminium existe, et déjà nous avons pu 

je de tout le parti qu'on en tire et entrevoir l'avenir 
Fu est réservé. Lors de son apparition, le nouveau 
« état encore rare et cher, mais aujourd'hui qu'il 
# ‘r.que sur une grande échelle et que son prix a no- 
ment baissé, aujourd'hui qu'il a reçu déjà quelques 
k euses applications tendant à le faire connaitre da- 
n::üge, il ne sera pas sans interêt de raconter son ori- 
£: ét la manière dont on l'extrait. Si l'invention des 
F res imaginés a été laborieuse, en revanche l'opéra- 
= at 4 facile à comprendre, qu'en faveur de l'intérêt 
*'«tculer qu'elle offre, on nous pardonnera, nous 
&s, quelques mots techniques indispensables, 
2. te.higibles même pour les esprits les moins versés 
Gi la «ience chimique. 

«ns de suite que la nature ne nous offre les divers 
2-11 dont nous nous servohs qu'à l’état de combinai- 
#15 où moins variées, dont on ne peut les extraire 
&.| aile d'un certain nombre d'opérations constituant 
h- lu métallurgiste. Quelques-uns, tels que l'or, l'ar- 
Ds.» platine, le mercure, le cuivre, etc.,se pré‘entent 
h- «à l'état natif, c'est-à-dire àl'étatisolé, mais c'est une 
# -:c qui semble n'avoir été permise à certains mé- 
&: qu'en raison de leur plus ou moins de noblesse ; 
t:' lans le règne minéral une aristocratie de naissance 
À: rar celui qui a tout disposé ici-bas. 

# métaux connus jusqu’à ce jour sont en nombre 

w--"ble ; cependant ils sont loin de nous être offerts 


ps 
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LE MONDE ILLUSTRE 


avec la même prodigalité par la nature, qui a voulu que 
les plus précieux fussent aussi les plus rares. Le fer est 
un de ceux le plus abondamment répandus, mais l’alu- 
minium l'est peut-être encore davantage, car il est un 
des éléments constitutifs de l'argile, et l'on sait que l’ar- 
gile accompagne toutes les terres en plus ou moins 
grande quantité. Voila donc un nouveau minerai dont 
les gisements sont nombreux, abondants et d’une exploi- 
tation très-facile. Voyons comment on est parvenu à le 
traiter. 

Supposons l’alumine extraite de l'argile, ce qui se fait 
par une opération des plus simples. Le problème, pour 
obtenir l'aluminium, consistait à enlever à l'alumine son 
oxygène ; or il n'était pas simple à résoudre, car, asso- 
ciés par la nature, l'aluminium et l’oxygène sont deux 
compagnons aussi difliciles à séparer qu’il est difficile de 
les réunir de nouveau quand ils ne sont plus ensemble. 
La rancune n'est pas, à ce qu'il parait, le privilége de 
l'humanité ; et vous allez voir combien , en chimie, cer- 
taines substances ont les mœurs légères. 

Deux corps vivent-ils en bonne intelligence, un troi- 
sième arrive et, sous prétexte d'affinité plus grande, il 
prend, sans gène, la place de l'un d'eux. Et c’est nous 
cependant qui prètons la main à ces scandaleuses rela- 
tions, dont vivent le commerce et l'industrie ! 

Vous connaissez bien le chlore, ce gaz désagréable qui 
vous prend à la gorge et que vous êtes quelquefois 
forcé de respirer lorsque, pour détruire certaines mau- 
vaises odeurs qui vous poursuivent, vous répandez, 
dans quelque coin de votre appartement, du chlorure de 
chaux; eh bien! c’est ce gaz, d'une fabrication facile 
et peu coûteuse, qui sert à chasser l'oxygène, en pre- 
nant sa place auprès de l'aluminium ; il se forme alors 


“un composé appelé chlorure d'aluminium, lequel jouit 


de la propriété d’être très-facilement décomposable. 

Et n'allez pas vous apitoyer sur le sort de ce pauvre 
oxygène, victime de cette désunion ; si on l'expulse, 
c'est en lui offrant, comme consolation, une certaine 
dose de charbon, qu’il ne déteste pas. Cela posé, il s'a- 
gissait de savoir comment on parviendrait à défaire le 
chlorure d’aluminium si heureusement obtenu ; or c'est 
au sel marin,au vulgaire sel de cuisine qu'on s’est adressé 
pour obtenirla séparation désirée. Le se],si utile, si indis- 
pensable dans l’artculinaire, estcomposé de deux corps: le 
chlore, que nous connaissons déjà,etlesodium,un métal 
qui, autrefois, vivait difficilement seul, exigeait pour ètre 
manié les plus grandes précautions, et qui, aujourd'hui 
que la science accomplit des miracles, se montre plus 
sociable et se prête à la naissance de l'aluminium avec 
une complaisance inespérée. 

Et voulez-vous savoir comment M. H. Sainte-Claire 
Deville obtient ce dangereux sodium ? Il mélange tout 
simplement du carbonate de chaux, c'est-à-dire de la 
pierre à chaux, avec du sel marin et de la houille pulvé- 
risée; il enferme le tout dans un cylindre, qu'il soumet 
à la chaleur rouge, et le sodium ne tarde pas à se distiller 
aussi facilement que de l'eau. 


De toutes ces opérations, il résulte que nous avons, 
d'une part, du chlorure d'aluminium, et, de l’autre, 
du sodium; mais le chlorure d'aluminium, bien que 
facile à décomposer, ne se laisse pas manier facilement. 
Nouvelle difficulté, nouveau problème à résoudre, nouvel 
obstacle vaincu par l'habile chimiste, qui s’est encore 
servi du sel pour changer le chlorure d'aluminium en 
chlorure double d'aluminium et de sodium. Nous tou- 
chons au but : il n'y a plus, dès lors, qu’à jeter péle- 
mêle ce chlorure double avec du sodium dans un four 
incandescent, et, cette fois, l'aluminium reste isolé, 

Nous voudrions pouvoir faire saisir tout le merveilleux 
de cette admirable opération, créée par la chimie mo- 
derne, et dont lés premières tentatives furent soute- 
nues par le crédit de l'empereur; mais il faudrait en- 
trer dans des détails qui ne peuvent ici trouver place, 
et qui auraient un caractère trop sérieux qu'on ne nous 
pardonnerait peut-être pas. Disons seulement que, grâce 
à cette découverte, le sodium, qui en 1827 se payait 
environ 45,000 fr. le kilogramme, qui en 1850 valait 
encore 7,000 fr., est obtenu aujourd'hui a raison de 
9 à 40 fr., et l'on comprendra toute la portée du travail 
accompli, et l'on rendra justice à la science, qu’on accuse 
trop souvent de se renfermer dans les abstractions théo- 
riques. 


Ainsi l'aluminium est produit, et cela dans des condi- 
tions d'économie qui ne peuvent que s'améliorer par la 
suite. Quelques mots sont maintenant nécessaires pour 
faire connaître les qualités surprenantes de ce nouveau 
métal et tout le parti queles arts et l’industrie en peuvent 
tirer. 

L'aluminium pur est d’un très-beau blanc, lorsqu'il est 
brut ; poli, il devient légèrement bleuâtre, mais ne pré- 
sente, sous ce rapport, qu'une différence peu sensible 
avec l'argent, surtout à la lumière d'une lampe; car 
l'argent, tel que nous le connaissons vulgairement, recoit, 
avant de nous parvenir, une préparation qu'on nomme 
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la mise en couleur et sans laquelle il nous paraïtrait fort 
laid. Il est très-malléable, se lamine et s'étire en fils avec 
une extrème facilité. I se travaille bien à la lime et au 
burin, et, par suite, est éminemment propre à la ciselure 
artistique. Nous ne citerons pas ses nombreuses analogies 
avec l’argent, mais nous dirons qu'il lui est supérieur 
en plusieurs points : ainsi, il ne se noircit jamais à 
l'air et pèse quatre fois moins que lui. Chose surpre- 
nante, il a une sonorité comparable à celle du cristal et 
qui ne fait qu'augmenter, à mesure qu'il devient plus 
pur. Enfin, il donne avec le cuivre mélangé en faible 
proportion des alliages légers, très-durs et d’un beau 
blanc, et fournit des bronzes d'un beau jaune d'or, d'une 
très-grande résistance et beaucoup moins altérables que 
le bronze ordinaire, lorsque cette proportion s'élève de 80 
à 90 pour cent. 

Le peu que nous venons d'en dire suffit pour faire 
comprendre l'avenir réservé à l’aluminium et les nom- 
breuses applications dont il peut être l'objet. La bijoute- 
rie, qui s’en est emparéeé, fournit des œuvres qui ont un 
succès mérité et qui alimentent déjà le commerce d'ex- 
portition. Comme on devait s’y attendre, les prix des 
objets mis en vente ne sont en rapport ni avec la valeur 
du métal, ni avec le prix de la facon; mais l'équilibre ne 
tardera pas à s'établir, par l'effet même de la concurrence, 
qui se développe tous les jours. 

Les fabricants de lunettes et de lorgnons commencent 
à employer l'aluminium, à cause de sa légèreté et de la 
propriété qu'il possède de ne pas noircir la peau, comme 
l'argent. 

La coutellerie de luxe fabrique des couteaux de dessert 
à lame d'aluminium, et cette lame n'est point altérée 
par l'acidité des fruits qu'elle découpe. 

Nous pourrions établir une nomenclature sans fin des 
objets d'utilité ou de fantaisie que l'on peut fabriquer 
avantageusement en aluminium, pour remplacer l'argent 
massif ou les compositions argentées ; car ce métal léger, 
propre, facile à mouler, à ciseler, à estamper, se prète 
admirablement à la création de ces mille riens que con- 
somme en sigrande quantité une population riche et arri- 
vée à un grand raffinement de civilisation. Sans doute, 
bien des personnes hésiteront à consacrer des sommes de 
quelque importance à des objets fabriqués avec un métal 
encore inconnu pour elles; mais avec le temps, l’habi- 
tude et la consommation viendront. D'ailleurs, bien des 
applications ne sont encore qu'à l’état d'essais; il en est 
d’autres qui restent à faire, et nul doute que toutes ces 
recherches intelligentes n'amènent, avec de nombreux 
perfectionnements, une réduction dans le prix de l’alu- 
minium, qui lui permette dans l'avenir de prendre, 
même dans les usages domestiques et industriels, la 
place des métaux communs, sur lesquels il a tant de su- 
périorité. 

CURIAME. 
Le ——— 


Un Bal d'enfants. 


La saison des bals est inaugurée avec éclat; tandis 
que le théâtre de la Porte-Saint-Martin dispute la vogue, 
avec ses quadrilles de poissirdes, aux raouts fashio- 
nables du théâtre impérial de l'Opéra, une autre salle a 
eu l'heureuse idée d'offrir à l'enfance bruyante et naïve 
les fêtes que tant d'autres consacrent à la turbulente 
jeunesse du monde tipageur. Les Concerts de Paris ont 
eu leur bal d'enfants, et leur bal travesti encore! Ce bal, 
croyez-le, n'a été nile moins animé ni le moins joyeux, 
et restera à coup sûr le plus charmant de la saison. C'est 
que la danse aussi, c'est que les polkas ou les scottischs 
vont si bien à cet âge vif, gracisux, débordant de gaieté 
et de vie! Si l'enfant —comme l'a poétiquement et jus- 
tement dit Léon Gozlan — tient du fruit et de la fleur, il 
tient aussi du papillon et de l'oiseau. Voyez cet alerte 
bambin et cette pimpante fillette dans leurs ébats: est-ce 
qu'ils marchent? ils sautillent.. est-ce qu'ils courent? 
ils volettent.. Aussi, en quel élan, en quel gracieux en- 
train éclatait, aux accords de l'orchestre, toute cette 
aimable exubérance de vie! Il fallait voir toutes ces 
grandes coquettes de huit ans, tous ces fiers débardeurs 
aux joues roses, ces naifs marquis de la Régence avec 
ces candides duchesses Pompadour emportés dans le 
tourbillon des redowas, ou se jouant dans les chaînes 
des contredanses, pour comprendre ce qu'on peut appeler 
la poésie du mouvement: poésie qui avait tour à tour ses 
comédies et ses petits drames. Une si pittoresque actua- 
lité appartenait nécessairement à nos-burins; aussi nos 
lecteurs en trouveront-ils dans notre gravure une fidèle 
image. 

F. 
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Écoles du soir. 


Parmi les nombreuses institutions de bienfaisance qui 
fleurissent dans Paris, sous le patronage et le contrüle 
de l'administration, nous devons signaler les écoles pu- 
bliques qui s'ouvrent chaque soir pour les classes 
uuyrières. 

* C'est très-bien, sans doute, de donner au pauvre le 


Un Bal d'enfants daus la salle des Concerts de Paris. 


pain qui nourrit le corps ; mais, ce qui n'est ni moins 
méritoire ni moins utile, c'est de lui donner, par l’in- 
struction, cet autre pain qui développe et nourrit son 
intelligence. C'est souvent davantage mème, car c'est 
alors lui donner l'un et l’autre à la fois. 

Ces écoles, dont notre gravure présente un spécimen, 
offrent au plus haut degré ce caractère fécond et mora- 
lisateur. Le jeune artisan ne veut pas seulement, en effet, 


UT ESS 
AU RUR 


Un 


SENS 


Ecoles publiques du soir. 


Ï puiser chaque soir ces connaissances qui, en l'éclai| 
e transformeront en un ouvrier plus intelligent et 
habile; il fait mieux encore : le temps qu'il con: 
ainsi à cultiver son esprit, il le dérobe à l'oisiveté 
neuse et dissolvante des cafés. Son intelligence, 
mœurs et son pécule y gagnent à la fois, et c'est dj 
trois sources que doit sortir son avenir. 
LÉO DE BERNARD. 
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Les Patineurs. 


&e n'est point dans les salons splendidement éclairés, 

émslés silles manger à'la tiède atmosphère toute 

| esprits et d'enivrants aromes, que 

nent les plaisirs de l'hiver ; les froids vifs que 

Mein apportésles premiers jours de janvier 

pis à la popr parisienne, si peu faite pour 

sà Maquelle la condamne trop souvent le 
nos mauvais jours. 

ttraditionssereines que lui a léguéesl'an- 

donné quelques jours de ces beaux 


_tugn 


+ 


quelques dames y ont pris une part brillante, et par la 
gracieuse venusté de leurs mouvements, autant que 
par l'élégance pittoresque deleurstoilettes aux richesfour- 
rures, ont ajouté au spectacle un nouveau prestige. 

On a remarqué, surtout, une de ces Atalantes qui, 
avec une rare habileté et une élégance sans rivale, après 
avoir tracé son prénom sur la glace, ce qui est regardé 
comme une des grandes diflicultés de l'art du patin, y a 
dessiné son chiffre, ce qui en est réputé le chef-d'œuvre. 

Tout n'est qu'heur et malheur, mème sur la glace. Une 
autre dame, jeune et charmante, qu'on eût dit, ensevelie 
qu'elle était dans l'hermine et le cygne, une fraiche fleur 
d'aloès sous des tas de neige, a été victime de l'un de 


li condensent l'eau sans obeurcir le ciel : aussi 
ir avec quelle ardeur la foule des promeneurs 


#p le 6 et le 7, vers le bois de Boulogne, et quel 


@erplutét notre gravure. ; 
Arabes ont leurs courses ardentes, leurs chœurs de 
lespenchés sur le cou des chevaux, courant, se 

misantÿtourbillonnant sur la plaine sablonneuse. Cette 

miiütude de patineurs, lancés en tous sens, mêlant et 

“ant l'écheveau de ses sillages, n’a-t-elle. pas, 

%% ss évolutions rapides, quelque chose de leurs 

Amisaants exercices , et n'offre-t-elle pas, à vrai dire, 

+qu l'on peut appeler la fantasia du Nord ? 

2 we sont pas des hommes seulement que l'on a vus 

* brrer à cette périlleuse stratégie du sport boréal ; 


Le LA 


coup d'œil offraient sa rivière et ses lacs. Con- 


“e Ss 


Les Patineurs sur le lac du bois de Boulogne. 


ces accidents, d'autant plus pénibles qu'ils soulèvent, 
dans les spectateurs les plus biénveillants, de longs éclats 
de gaieté. | 

. Elle avait pris place, la gracieuse jeune femme, dans 
un riche fauteuil garni de lames d'acier et poussé par un 
élégant patineur. Nul accident ne semblait à redouter. 
Les lames saillaient en avant pour que le nouveau véhi- 
cule ne pût culbuter sous la pression de son conducteur. 
Mais ce à quoi l’on n'avait pas songé, c'était que 
le conducteur pouvait, malgré toute son habileté , choir 
lui-même en arrière. 

Or ce fut justement ce qui arriva : le malheureux 
ayant voulu, par un mouvement involontaire, se retenir 
au dossier du fauteuil, l'entraina, hélas! et de quelle 
manière, hélas ! hélas ! dans sa chute. Le saut ne fut pas 


seulement des plus périlleux, il fut encore des plus ridi- 
cules… 

Chacun plaignit de tout son cœur la charmante jeune 
femme... mais sans pouvoir toutefois retenir des rires 
immodérés; ce fut au milieu de ces rires que, moins 
meurtrie encore que confuse, la toute belle dut regagner 
son équipage, dont les laquais eux-mêmes eurent la plus 
grande peine du monde à prendre un instant un air 
piteux. L'attelage court encore et les laquais rient tou- 
jours !.… 


FULGENCE GIRARD. 


COURRIER DU PALAIS. 


Qu'est-ce que la propriété? Depuis une vingtaine de 
siècles, les juristes répondent : C'est le droit d'user et 
d'abuser. Droit étrange, qui ne cesse pas même là où 
l'abus commence ! C'est en vertu de ce droit que je puis, 
s’il me plait, renverser de fond en comble la maison que 
j'ai fait édifier, couper l'arbre que j'ai planté, laisser en 
friche le champ dont j'ai hérité, allumer mon cigare 
avec mes billets de banque. Cependant, la loi, dans l'in- 
térêt de tous, a dù quelquefois limiter ce droit de dispo- 
sition absolue, et c'est ainsi qu’elle a réglementé l’exer- 
cice du droit de propriété sur les forèts, les cours d’eau, 
les mines; etc. 4 
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On s’est demandé si ce même intérêt public ne s'op- 


posait point à la destruction des objets d'art ou des œu- 
vres d'imagination qui, tout en formant des propriétés 


particulières et en se trouvant dans le patrimoine de 
quelques heureux de ce monde, n’en sont pas moins une 
part glorieuse de la richesse nationale. Concoit-on, par 
exemple, que M. Aguado eût pu détruire impunément 
V’Assomption de Murillo; M. le duc de Luynes, briser le 
marbre de la Pénélope de Cavelier; le cardinal Mai, li- 
vrer au vent ces feuillets, précieux restes de l'antiquité, 
que son patient génie arrachait à la poussière du Vati- 
can? — Hélas! oui, tous ces forfaits auraient pu s’ac- 
complir sans qu'aucun Juge d'instruction pensAt à en in- 
former. Le propriétaire est le maitre d'abuser de ce qui 
lui appartient, c'est-à-dire d'en disposer et même de l'a- 
néantir. 

La question est plus délicate, quand l'acte de destruc- 
tion peut porter préjudice à autrui. 

I y a quelques années, sur la commande de M. le curé 
d'Ainay, M. Frénet décora de peintures murales, remar- 
quables, à ce qu'assure son avocat, par la pensée et 
la vigueur de la forme, la chapelle souterraine de 
Sainte-Blandine. L'artiste n'avait demandé qu'un prix 
modeste; comptant, sans doute, trouver sa meilleure 
récompense dans le renom que devait lui attirer 
cette œuvre importante. L'illusion ne dura guère. Il 
apprenait dernièrement que sa fresque avait entivre- 
ment disparu de la crypte de Sainte-Blandine. L'appré- 
ciation de l'artiste ne fut pas celle de l'inspecteur des 
monuments historiques, juge naturel des travaux d'art 
dans les édifices soumis à son contrôle, et la fabrique 
d'Ainay fut placée par l'autorité dans cette alterna- 
tive, ou d'effacer les peintures, ou de renoncer à l’allo- 
cation de 15,000 francs qu’elle sollicitait du ministère 
pour les réparations de son église. La fabrique fit 
effacer les peintures « Soit, disait M. Frénet devant le 
tribunal de Lyon, c'était votre droit. Mais j'en avais 
un autre dont votre vandalisme m'a privé. J'avais le 
droit de reproduire mon œuvre par Ja gravure, la pho- 
tographie, et d’en tirer un profit. Gardez vos 15,000 ft 
mais indemnisez-moi du tort que vous m'avez causé. 

— Non pas! répondait la fabrique ; vous m'avez vendu 
votre œuvre sans réserve, et rien ne m'obligeait à vous 
ménager les moyens de la reproduire, » 

Le tribunal à été de cet avis, et a décidé qu'il n'y avait 
eu de la part de la fabrique que l'exercice plus ou moins 
intelligent ou convenable de son droit. 

On a été plus sévère pour M"e Bertaux, qui croyait 
aussi n'avoir usé que d’un droit en ex$osant , à la vitrine 
des frères Bisson, le groupe en p ätre de Mme V... et 
de sa fille, avec une chaine au cou et une légende 
offensante. J'ai dit déjà comment , en référé, M. le pré- 
sident Benoit Champy avait ordonné de faire dispa- 
raitre , immédiatement, de la montre du marchand 
cette caricature de mauvais goût. Mais Mme V... ne s'en 
est pas tenue là : elle a porté plainte, et le tribunal a 
condamné à 500 fr. de dommages-intérêts non-seule- 
ment l'auteur de cette exhibition un peu trop aristopha- 
nesque, mais aussi le mari, qui avait particulièrement 
coopéré à l'ajustement de la chaine, et le commis des 
frères Bisson qui s'était prèté avec trop de complaisance 
à ce petit scandale. 

Il faut donc que les artistes qui ne peuvent résister au 
plaisir de faire la charge de leurs ingrats clients, ne se 
livrent à ces exécutions qu'à huis clos. Michel-Ange lui- 
même, s’il vivait de nos jours, n’aurait pu placer impu- 
nément les figures grimacantes de ses ennemis dans le 
cortége des damnés de son Jugement dernier ; et le vieux 
Palma ne pourrait plus, comme il l'a fait au Palais ducal 
à Venise, se venger de son illustre et ingrate maitresse, 
en la représentant au milieu des flammes vengeresses de 
l'enfer, sans attirer sur lui les foudres de Ja police cor- 
rectionnelle. | 

Je disais tout à l’heure que les propriétaires ont le 
droit d’abuser, et ils ne s’en privent guère, En voici un, 
M. Dugoujard, qui a abusé mème du bézigue ! 11 avait 
loué à M. D... un appartement à Saint-Maur-les- 
a, pendant Ja belle saison, donné 
l'hospitalité à l'une des plus gracieuses cantatrices de 
l'Opéra. Mais la villa Dugoujard, quels que fussent ses 
autres charmes, était veuve de tout piano, et on avait dû 
en louer un chez M. Scholtus, fac teur à Paris. 

Quand la bise fut venue, éminente artiste quitta la 
campagne, et M. Scholtus voulut reprendre son instru 
ment. — Opposition de M. Dugoujard. — Lui était-il 
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dû des loyers? non, Maïs il parcit que M. D..... avait eu la 
faiblesse de se prêter à la passion de ce propriétaire 
pour le bézigue, et de perdre à ce jeu, dans une soirée, 
une somme de 180 francs. M. Dugoujard, armé de son 
titre de propriétaire, ne voulait laisser partir le piano 
que contre payement de la dette de son malheureux lo- 
cataire. 


La justice ne s’est pas associée à cette petite combi- 
naison, et a condamné ce forcené joueur non-seule ment 
à rendre le piano, mais à payer 150 francs de dommages- 
intérèts à M. Scholtus. — Néanmoins, gardez-vous de 
jouer le bézigue avec votre propriétaire. 

Qui n’a jeté souvent un regard de pitié et de sympa- 
thie sur ces créatures résignées, qui, sous le nom d'insti- 
tutrices, vivent au milieu des enchantements du monde 
sans y prendre part? Il faut qu'elles aient tous les talents, 
à condition de n'être pas applaudies ; qu'elles ne soient 
ni belles ni laides, pour ne pas exciter l'envie ou le dé- 
goût ; qu’elles aient toutes les vertus négatives, une santé 
inaltérable et mème une éternelle jeunesse. 


VAUDEVILLE : Les Fausses Bonnes Femmes, comédie en cinq actes 
MM. Théodore Parricre et Ernest Capendu. — PaLars-RoyaL : Péc) 
ché, comédie en un acte, par M. Henri Meilhac, 


Les Fausses Bonnes Femmes n’ont pas réussi ; nou 
lons essayer de dire les nombreuses causes de cet insu 
et d'en tirer un enseignement pour l'histoire dramati 
de notre temps. Les Fausses Bonnes Femmes vont 
réussi, d'abord parce que la pièce ne répond pas au ti 
qui était une sorte d'engagement vis-à-vis du public. 
s'attendait à un pendant des Faux Bonshommes etl'on 
eu qu'un drame quelconque, avec une étiquette de f 
taisie. Le sujet est celui-ci. Une veuve du grand mon 
abandonnée par un homme qu'elle comptait épou: 
s'attache à dépraver sa rivale. Pour cela, elle la cond 
à Bade, où elle lui fait faire connaissance avecune de 
douzaine de femmes équivoques, ct où elle jette sur 
pas un fat qui la compromet, Le but de ce Méphistophé 
en crinoline est de ramener à elle son ancien ama 
après l'avoir dégouté de sa nouvelle passion. Mais Le « 
rage lui manque à moitié de son œuvre, et elle se sac 
fie généreusement à leur bonheur commun. 


Ce sujet était aussi bon qu'un autre. Depuis longten 
on a cessé d'exiger des thèmes nouveaux, mais on vi 
au moins des variations nouvelles. Les principales sit, 
tions humaines sont épuisces, dit-on ; et le public, s 
trop s'attacher à vérifier cette assertion, qui sent le par 
doxe complaisant, en est venu aujourd'hui à se conter 
des mérites de l'exécution. Nous traversons la période d 
virtuoses littéraires. Pourquoi faut-il que MM. Théodc 
Barrière et Ernest Capendu, après avoir donné un brill: 
concert avec les Fau.r Bonshommes, aient si compilé! 
ment failli dans l'interprétation des Fausses Bonnes Fe 
mes? Maigres solistes, ils ont ajouté à l'indigence de Je 
mélodie une multitude de couacs, quiles ont fait prend 
pour des amateurs. — Dès que l'action s'engage, c'e: 
à-dire vers le commencement du quatrième acte, il 
dégage de leur pièce un air de parenté avec Les F'iven 
de Paris, avec les Petites Lârhetés et avec la Calomn: 
L'amant désolé, qui a vu sortir un homme de la chamh 
de sa fiancée, renouvelle avec celle-ci la scène du ches 
lier d'Aubigny et de Mademoiselle de Belle-Isle. 


Miss Maxwell avait toutes ces perfections et jouissait 
depuis d'assez longues années, à Nice, des petits avan- 
tages attachés à l'emploi, en donnant des lecons de lan- 
gues dans les familles étrangères qui viennent chercher 
sous ce ciel clément la santé ou le plaisir. 


Le 10 septembre dernier, à dix heures du soir, pen- 
dant un séjour momentané à Paris, elle fut renversée, au 
coin de la rue du 29 Juillet, par les chevaux lancés à 
toute vitesse d'une calèche élégante. Une roue lui passa 
sur l'épaule, sur le cou et le bas de la figure, et lui fra- 
cassa la mâchoire. La voiture appartenait à M. Messier de 
Saint-James, qui s’empressa de donner son adresse et 
prit l'engagement de faire pour la blessée lout ce qu'exi- 
gerait l'humanité. Et en effet, pendant cinq semaines 
que dura la maladie, il envoya son médecin et paya les 
frais les plus indispensables. Mais il pensa avoir ainsi 
accompli tous ses devoirs et refusa de rien faire au delà, 

Eu vain la malheureuse institutrice montrait son ave- 
nir perdu. Elle était réduite à un état d'infirmité déplo- 
rable ; l'accident avait laissé des traces qui ne disparai- 
traient point. On avait dû lui arracher toutes les dents et 
les remplacer par une de ces machines très-ingénieuses, 
mais très-insuffisantes, qui ne permettent ni de manger 
ni de parler, Comment trainer dans le monde fishio- 
nable, où elle trouvait son gagne-pain, des traits défigurés 
et une voix impossible? — M. de Saint-James n'était 
nullement attendri par ces doléances. Il voulait prouver 
à Mie Maxwell qu'elle n'avait rien perdu ; que ses élèves 
la trouveraient aussi charmante que par le passé, et, 
quant à la perte de ces dents, on fait aujourd'hui les 


râteliers avec une telle perfection que personne ne s'en 
apercevrait. 


L'intérêt ne porte sur aucun des personnsges : Ja co 
ruptrice mêle des questions d'argent à des questions | 
sentiment ; l'amant est un imbécile, à qui elle ordon 
de partir et qui part, à qui elle dit d'amener sa maitres 
et qui l'amène, à qui elle défend de pleurer et quir 
met son mouchoir dans sa poche, La femme dont 
ébauchela corruption exciterait seule quelque sympathi 
si son rôle ne se ressentait pas tant de l’indécision gén 
rale. C'est pourtant entre ces trois Personnes que la più 
se passe. Un tort fondamental a été de faire deux veuy 
de ces deux femmes ; cela enlève du charme au point ( 
départ; on s'inquiète de ne pas voir circuler un seu] x 
sage de jeune fille dans cette galerie ; c'était cependa 
un contraste attendu. Comme caractères, on conviend 
donc qu'il n'y a là dedans rien de bien cherché, ni p 
conséquent de bien trouvé; et lorsqu'on se demande « 
sont les fausses bonnes femmes, on n'en découvre ; 
dans les héroïnes, ni parmi les figures épisodiques q 
les auteurs on! groupées autour d’elles. Une bavarde, 
prude, une entremetteuse et une douairière ridicul 
rassemblées dans un salon de Conversation à Bade, tel] 
sont les fausses bonnes femmes qu’on exhibe; mais. 
ne sont que des têtes insignifiantes, au lieu des portrai 
annoncés. Pas une qui ait le relief du Bassecour d 
Faux Bonshommes, ou du père Dufourré. 

Malgré ces vices capitaux, et peut-être même à cau 
‘de cts vices, on était en droit de s'attendre à une pië 
rapide et serrée. Ce n'aurait pas été la première fc 
qu'on eût vu des individualités ternes concourir à 1 


La première chambre du tribunal n'a pas cru qu'il 
ft possible d’écraser à si bon marché, même les institu- 
trices, et de les payer en compliments. Elle a condamné 
M. de Saint-James, par corps, à payer 8,000 francs à Ja 
pauvre blessée, 

Le procès Nadar n'est pas fini. Tout débat semblait 
clos, cependant, par l'arrêt de la Cour qui à adjugé à 
M. Tournachon ainé le pseudonyme tant disputé. Mais 
M. Adrien Tournachon persiste à soutenir que ce sur- 
nom adopté par la faveur publique, est sa propriété, et 
qu'il a, le premier du nom, illustré l'art photographique. 
IL s'est pourvu en cassation. Nous verrons comment la 
Cour suprème tranchera ces grosses questions. 

Autre procès pour un nom! mais Pour un vrai et vieux 
nom, celte fois, celui de Brancas, qui remonte à l'an 900, 
Il parait que le dernier duc avait, par substitution d’a- 
bord, et par testament ensuite, transmis Je nom, le titre 
et les armes de sa famille au comte Hibon de Frohen. 
Mais aujourd’hui, cette transmission est contestée par les 
exécuteurs testamentaires d’un membre de la famille 
Brancas. Or, ce n'est pas peu de chose que les armes dont 
il s’agit; en voici la description : Parti au Premier d'a- 
ur, au pal d'argent, chargé de trois lours de gueule et 
accosté de quatre jambes de lion d'or mouvantes des 
flancs de l'écu, qui est de Brancas; au deuxième, d'ar- 
gent à trois bustes de reines de Carnation couronnées 


d'or, qui est de Hibon. Nos tribunaux, transformés en 
Cour héraldique, vont avoir à juger ce grave procès, 


PETIT-JEAN. 


ne 


ensemble attachant; les faits sont indépendants des ce 
ractères; la plupart des compositions de M. Scribe 
fournissent la preuve. Malheureusement, l'habileté et 

verve ont fait défaut à MM: Barrière et Capendu, corn 
leur avaient fait défaut l'invention et la portée comiqu 
Tout se passe en récits dans les trois premiers actes d 
Tausses Bonnes Femmes ; et, dans les deux derniers, 1. 
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nt s'accumulent et se pressent, écourtées, tron- 
* jour aboutir à un dénoûment banal. Après avoir 
. deux actes, sans les égayer ni les faire marcher, 
ur disparcit et ne revient plus; le fat, dont nous 
«paré, ne se montre qu'à la fin du troi ième acte, 
J ne s'imagine pas la nullité de ce pantin en gants 
i'ax de la gaieté cependant ; mis en demeure de 
+: + promesses de leur titre de comédie, les auteurs 
æ° oupé sur ce fond pénible et incohérent quelques 
urties bouffonnes, entre autres, un curieux et un 
rer. Le curi:ux est fluet ; son nez a le percant de 
A % ; sa bouche s'entr'ouvre et sourit, comme dans 
se d'une révélation; ses yeux vont et vi nnent; 
1 toujours certain de le rencontrer derrière l'é- 
ze 02 dans les poches de quelqu'un. Cette figure, 
:.stôt cette indication, est la meilleure de l'ouvrage. 
“arrateur est moins heureux; avec lui, les histoires 
“Sent, un mot en amène un autre ; on avait déjà ri de 
- ;-"nnage dans la Famille improvisée : « Voulez-vous 
: de Dozainville? parlons de Dozainville! » Une 
‘ire et son gendre ont aussi à tâche de réjouir le 
1 ,mais ce genre de comique est vieux comme les 
rie.t 1] n'est pas un de leurs effets qu’on n'ait vu dans 
#E sard ou dans M. Laurencin. 
V5 au moins, nous demandera-t-on, à défaut de l’in- 
-: 10, de l'habileté, de l'intérêt, de la gaieté, il y a sans 
rie êe l'esprit dans les Fausses Bonnes Femmes ? Encore 
ane lis, nous voilà bien embarrassé et presque hon- 
‘ux de notre attitude sévère. Songez done, cher lecteur, 
qe l'esprit sauve tout, particulièrement à Paris, et que 
«1 Fausses Bmnes Femmes n'ont pas été sauvées. Nous 
L-ndions comme vous l'esprit de M. Barrière, un esprit 
= reu bourru, un peu déhanché, un peu rageur ; mais 
*snzit de M. Barrière n'est pas venu. A la place, nous 
irLs eu, pa moments, un pastiche du style de 
M. Alexandre Damas fils : « Mon cher, aimez-vous les 
stores? — Vous dites? — Je vous demande si vous 
11m 2 les histoires? — Pourquoi ca? — C'est que j'en ai 
au à vous raconter, etc.» Plus loin, c'est une évaporée, 
L'é--prroche parente de Me de Santis du Demi-Monde, 
Œu: arrive en faisant fracas : « Serrez mes domestiques 
iueique pars dit-elle; et la voilà qui débite avec vo- 
Fu Eie ces riens, ces propos, ces bâtons cassés, ce cou- 
pet archi-rehittu : «Ah! ma chère, ces chemins de fer, 
T 1e:le drôle de chose! ca tousse, ca siffle, ca éternue! et 
<$ arbres qui déllknt.. À propos, j'ai une robe à qua- 
lorze volants, vert of; c'est d’un effet délicieux, vous 
verrez. Cette même dame, qui est seule à rire de ce 
ga elle dit, pond uninstint après à un homme d’affaires 
zu on lui présente poliment et qui lui offre ses services : 
Je vous remercie, monsieur, j'ai mes voleurs. » Il faut 
3) ter que le mot a paru un peu fort aux oreilles du 


D 1D!C. 


Nous sivons bien où ces néo-vaudevillistes prennent 
#37 monde et leurs grandes dames : c'est dans Le C'a- 
rs, c'est dins Il faut qu'une porte soit ouverte ou fermée. 
rs gents mis et remis, déchirés, la sonnette agitée avec 
n7stence, le : 1 Justine, quelle heure est-il? » la ci- 
<=e%e roulée vingt fois, la broderie dans un coin, 
+ onsieur qu'on toise du haut en bas et à qui l’on jette 
rzel : « Tenez, vous êtes stupide ce matin! » tout 
-: st graré, noté dans leur souvenir avec le répertoire 
+ W* Alhn; c'est un monde excentrique, fait pour la 
creiton littéraire ; à force d’art et d'esprit on peut 
1!mettre, Mais dans les Fausses Bonnes Femmes, ce faux 
71e détonne à force de faux goût, de fausses saillies 
x me quelquefois de faux français. «J'irai voyager » 
‘un personnage, au lieu de : Je voyagerai. — Et vrai- 
<=, cela ne suffit pas d'avoir lu Alfred de Musset, La- 
re, les Feuilles d'automne, et de posséder sur une 
x" en acajou une érudition de format Charpentier. 
‘V Théodore Barrière et Ernest Capendu se seront dit : 
V2 ilons nous donner un vernis littéraire en semant à 
ax notre pièce des noms contemporains, en citant 
{2 comte Alfred de Vigny et Quitte pour la peur, Cha- 
sibrand, le Figaro, Balzac et la Duchesse de Lungeais. 
* 5 s sont pas rappelé que cet épisode des Treize 
:.'d#à fourni un acte à la Closerie des Genéts. Ils ont 
ir modernes, à l’aide de deux ou trois placages 
+ sorte; ils ont cru être jeunes en invoquant à 
“'7r1p0s la mémoire d'une mére, le saint nom de ma 
vie is ont cru montrer du cœur en ramassant des 
“mentalités dans les canots d'Asnières, et jusqu’à ce 
“24 dont le quartier latin ne veut plus : 


I était un — petit navire, 
Qui n'avait ja, ja, ja, jamais havigué, 


C'est une chose bien surprenante que ces inégalités, 
ces heurts, ces coups portés à faux, ces pétirds mouillés, 
ces essieux rompus, cet essoulllement, au bout de ce bon 
vouloir et de cette louahle ambition. Mais aussi quelle bi- 
zarre idée de donner un drame plaintif pour pendant à 
une comédie petillante de gaieté ! Le titre des Fausses 
Bonnes Femmes laissait supposer une œuvre toute de grâce 
et d'entrainement; l'amertume a pris le dessus, et nous 
n'avons eu ni satire ni comédie. M. Théodore Barrière 
est-il donc destiné à ne remporter des succès que par 
hasard et à n'avoir du talent que lorsqu’il ne s'en doute 
pas? Il est le fondateur d'une littérature incertaine et 
qu'on pourrait qualifier de névralgique. [1 se débat, 
il se révolte; c'est une vocation perpétuellement en que- 
relle avec un tempérament. Nous ne savons pourquoi, 
mais il nous semble qne dans un récent ouvrage (Lettres 
d'un mineur sur l'Australie), M. Fauchery a dù avoir en 
vue M. Théodore Barrière, en écrivant les lignes sui- 
vantes' : 

« J'ai un de mes meilleurs amis, écrivain dramatique 
des plus forts, qui apprécie dans une mesure exagérée 
le courage des gens qui vont loin. Il est tout flamme et 
rempli d’aspirations fantastiques qui procèdent, assure- 
t-il, d’un besoin ardent des exercices physiques de la vie 
active. Il abandonne un scénario qui presse, pour faire 
au pas gymnastique quatre lieues autour de sa chambre; 
souvent, au beau milieu d'une scène pathétique, il quitte 
son bureau, se glisse dans la cuisine et profite de l’ab- 
sence de la bonne pour fourrer deux ou trois poignées 
de gros sel dans le pot-au-feu; il plante là le dénoù- 
ment d’un cinquième acte pour descendre quatre à qua- 
tre dans la cour décharger du bois avec les commission- 
naires ; et si, lorsqu'il se promène et rève sous les grands 
arbres, vous mettiez une hache à sa disposition, pris 
d'une soudaine fantaisie bücheronnesque, il serait ca- 
pable de réduire en falourdes le quinconce le plus 
épais. » 

Nous ignorons la part deM. Capendu dons le désastre 
des Fausses Bonnes Femmes, comme nous avons ignoré sa 
part dans le triomphe des Faux Bonshommes; c'est un 
des bénéfices etun des inconvénients de la collaboration. 
Il nous excusera si, dans ce compte rendu, nous avons 
été surtout préoccupé par la personnalité de M. Bar- 
rière, personnalité qui s'est manifestée maintes fois par 
des tentatives dignes d'encouragement. A l’un comme à 
l’autre, nous exprimons d’ailleurs notre désir sincère de 
les voir rentrer dans la lice par une œuvre plus mürie, 
et surtout concue en dehors de toutes préoccupations 
industrielles. 11 ne fait pas bon travailler, comme ils 
l'ont fait, avec l'idée fixe de suivre une veine et de con- 
tinuer uñe vogue. Ce n’était pas d’une suite aux Faur 
Bonshommes que le théâtre du Vaudevilie avait besoin, 
c'était d'une bonne pièce. 

Le seul succès incont:sté qu'aient obtenu les Fausses 
Bonnes Femmes est un succès de toilettes. M"‘* Saint-Marc, 
Fargueil et Duplessy y ont des robes à tout casser. 

Péché caché, le nouveau proverbe du Palais-Royal, 
vivra ce que vivent au théâtre les petits trumeaux. Cela 
se passe entre danseuse et marquis; on y retrouve l’é- 
ternel paq'et de lettres qu’on ne cesse de redemander 


et de rendre dans tous les vaudevilles. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


THÉATRE-FrautEN : Début de Mme Salvini-Donatelli dans Don Pasquale. 
— Foies-NouveLLEs : Trilby, opérette de M. de la Chesneraye, musi 
que de M. Laurent de Rille. — À Venise, pantomime deM. Bridoult, — 
Nouvelles. 

I n'y a pas, je crois, de travail plus complexe et qui 
demande à la fois plus de sang-froid et d'ardeur, plus 
d'études préalables et d’inspirations subites, qui exige, 
en un mot, plus d’aptitudes variées et contradictoires 
que celui qu'exécute un chanteur dramatique. Le pein- 
tre est dans son atelier, où il suit d’un œil vigilant les 
traces que son pinceau laisse sur la toile ; il a, pour 
en corriger les erreurs, les mille tons gradués que peut 
lui donner sa palette. Le compositeur de musique tätonne 
longtemps sur son piano, fredonne à loisir sa mélodie et 
cherche le ton le plus approprié à son caractère, il étudie 
ensuite les effets de son harmonie, il renverse ses accords 
et refait ses contre-chants jusqu’à complète satisfaction ; 
il a, comme puissants auxiliaires, le temps et la ré- 
flexion. Le littérateur peut refaire dix fois ses phrases, 


les ciseler comme il l'entend ; il a le droit de rature. Le 
comédien, lui, ne jouit pas de tous ces priviléges, de 
toutes ces facilités ; chacun de ses gestes est décisif, cha- 
cune de ses paroles est irrévocable. Si, avec cela, il est 
obligé de chanter la pièce qu'il joue, la difficulté devient 
double, Il lui faut à la fois : se pénétrer du caractère de 
son personnsge, rendre les finesses et les intentions les 
plus délicates de son rôle, avoir l'œil sur le moindre pli de 
son costume, prèter l'oreille à l'orchestre atin de ne pas 
en perdre le diapason, produire sa voix avec aisance, et 
étudier dans son maintien et sa démarche les conditions 
les plus favorables à la respiration. 

Or il y a dans le répertoire du chant dramatique cer- 
tains rôles brillants, et qui, par cela même, exigent chez 
les artistes qui les interprètent toutes ces qualités réunies 
dans leur état maximum. Celui de Norina, de Don Pas- 
quale, dans lequel vient de débuter Mme Salvini-Dona- 
telli, est du nombre. Norina est une femme distinguée et 
élégante, mais coquette et capricieuse jusqu'à l’effron- 
terie. Il faut qu'au second acte elle donne à don Pasquale 
un bsau et solide soulllet de sa main gantée de chevreau 
parfumé ; M. Zucchini, il faut le dire, recoit la giflle 
comme personne, Dans un petit théâtre où le parterre 
parle tout haut, il aurait eu les honneurs du lis! 

Mais revenons à Mme Salvini. 

C’est la larme à l'œil que la critique est souvent obli- 
gée de s’élever contre la bonne opimion que les artistes 
semblent avoir d'eux-mêmes ; c'est par sincérité qu’elle 
dit aux amis de Me Salvini, beaucoup trop empressés à 
lapplaudir : « Votre protégée n’a pas la voix suflisam- 
ment timbrée ; elle atteint, il est vrai, avec assez de jus- 
tesse les notes aiguës, mais quels efforts elle fait pour 
arriver là! Que de cris désespérés! Elle joue avec en- 
train, je vous l'accorde, mais aussi avec quelle affecta- 
tion ! Il est bon de sortir un peu de l’apathie scénique 
qui est de tradition au Théâtre-ltalien, mais il faut sa- 
voir s’arrûter à une limite qui s'appelle : le naturel! » 

Mme Salvini n’a pas eu un échec complet, elle s'est 
soutenue jusqu’à la fin du rôle ; mais elle a laissé beau- 
coup à désirer, sous le rapport du timbre de la voix sur- 
tout. Elle n'est point tombée, mais elle a failli perdre 
l'équilibre. Er 

—Aux Folies-Nouvelles, l'opérette Trilby, ou un Sylphe 
peu léger, n'est, sous prétexte de légende écossaise, que 
l'exhibition du torse phénoménal de M. Tissier: c'est un 
défi jeté aux formes athlétiques de Joseph Kelm. Qui des 
deux l'emportera? de quel côté penchera la balance? 
c'est une grave question... pour la balance. — M. Lau- 
rent de Rillé a fait la musique de Trilby; cet auteur, 
dont la réputation date du succès frénétique du Sire de 
Framboisy, ne manque pas d’une certaine originalité, 
son orchestre est constamment à la recherche d'effets 
nouveaux, et c’est là une tendance heureuse. Dans cette 
dernière partition, il y a une chanson écossaise d’un tour 
mélodique qui, sans être bien neuf, est pourtant plein 
de grûce. 

A Paris, la pantomime ne vit plus que par le seul ta- 
lent de M. Paul Legrand; c'est sur ce mime intelligent 
et délicat que les amateurs du genre (et il y en a de 
renforcés) ont constamment les yeux. MM. les auteurs 
oublient trop souvent que Paul Legrand a dans son ta- 
lent un côté pathétique et élevé qu'il faudrait utiliser, 
et que c'est ravaler le genre et l'homme qui en est le 
seul apôtre que de trainer l’un et l’autre dans les ré- 
gions infimes de Ja pasquinade de tréteaux. Otez de la 
pantomime : À Venise, que l’on a jouée mardi, les dé- 
cors et quelques danseuses frétillantes, il ne restera plus 
qu’une parodie grossière de l’histoire de Marguerite de 
Bourgogne et des orgies de la Tour de Nesle. Il ÿ a loin 
de là à la Sœur de Pierrot, à Mort et remords, à Pierrot 
bureaucrate et à d’autres gracieuses œuvres d’un goût 
un peu élevé, presque philosophique. 

— Mme Wellis est, dit-on, une virtuose de talent; elle 
doit prochainement se faire entendre à Paris sur l’orgue- 
Alexandre. Souhaitons que son nom grandisse et vienne 
se placer à côté de celui des Lefébure-Wély, des Drey- 
fus, etc. 

— Mie Artot, dont nous avons annoncé l'engagement 
à l'Opéra, doit débuter dans le rôle de Fidès du Pro- 
phite. : 

— À samedi le compte rendu du Médecin malgré lui, 
de Molière, arrangé en opéra-comique... une hardiesse 


de M. Gounod. 
ALBERT DE LASALLE. 
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Recueil des plaisants devis, 
réoités par les supposts' du 
seigneur de la Coquille. 
Petit in-8e, Lyon, imp. Per- 
rin ; librairie Scheuring. 
Précieux pour les 

bibliophiles de tous les 
pays, ces récits, de 
1580 à 16014, ont un 
intérêt particulier pour 
l'histoire de l'impri- 
merie lyonnaise. Ces 
scènes rimées ont eu 
pour auteurs etacteurs 
principaux des impri- 
meurs de Lyon. Il faut 
y rechercher, non 
beaucoup de talent 
poétique, mais des 
tableaux de mœurs. 
Ce n’est point précisé- 
ment par le sel attique 
qu'elles se  recom- 
mandent: La grosse 
gaieté des rois sup- 
posts du seigneur de 
la Coquille et les ré- 
cits des plaisants de- 
vis ont un autre genre 
de mérite: ils révèlent 
des faits peu connus 
relatifs aux mœurs du 
temps, et sont des al: 
lusions fréquentes à 
des événements con- 
temporains. 

Ces facéties sont un 
chapitre de l’histoire 
littéraire du seizième 
siècle. Ce livre se re- 
commande à l'estime 
des bibliophiles. La 
rareté de ces petits 
écrits est extrême. Ja- 
mais bibliothèque n'a 
possédé les huit édi- 
dions originales, on les 
chercherait en vain 
dans la Bibli 
impériale ou dans les 
cabinets des plus cé- 
lèbres amateurs. Elles 
n'ont jamais été réim-— 
primées, soit séparé- 
ment, soit en recueil, 
et se présentent réu- 
nies, pour la première 
fois, en un très-cu- 
rieux volume, d’une 
exécution élégante. 
Les ornements iconographiques des éditions originales 
sont reproduits avec fidélité. On y trouve de très-jolis 
dessins gravés sur bois, des fleurons d’un style remar- 
quable, divers emblèmes et plusieurs marques typogra- 
phiques. Disons, en terminant, qu'on nomme coguille, 
en imprimerie, la substitution, par mégarde, à une 
lettre d’une autre lettre qui présente quelque similitude 
avec elle : par exemple, celle de l’e au c ou de l'n à l'u 
et réciproqueinent. 


Loin de la Bourse, par Scipion Foucasse. 4 vol. in-18. Paris, 
librairie Dentu, 

Esquisse des douceurs de la campagne. La première 
idée de ce petit livre appartient à la noble et regrettable 
veuve de Lucien Bonaparte, qui, elle-même, en a fourni 
le sujet et le titre. M=° la priucesse de Canino, pénétrée 
de la grande influence du séjour de la campagne sur 
le bonheur des familles, et non moins frappée du 
péril dont le double entraînement de la Bourse et du 
luxe menace la société, pensait que pour conjurer le 
mal on devait le combattre par une propagande active 
en faveur de la vie champêtre. — Ce volume contient 
une Revue descriptive et horticole des douze mois de 
l'année. Il est terminé par quelques pages consacrées à 
la mémoire de M®* ]a princesse de Canino. 

Coup d'œil historique et statistique sur les forces militaires des princi- 
" puissances de l'Europe. — Confédération germauique, Prusse, 

Autriche, Angleterre, Russie, Armée française ; par A.-F. Coururier, 

de Vienne, docteur en droit, chef d'escadron d'élat-major en retraite. 

1 vol, in-8°. Paris, librairie Leneveu. 

Cet ouvrage n’est pas une nomenclature sèche et aride 
des armées étrangères et de leur effectif ; c’est un aperçu 
des différentes puissances de l'Europe. L'auteur montre 
comment leurs institutions civiles réagissent sur leurs 
institutions militaires, et sur les forces agressives ou dé- 


Les Parents terribles — Pan GAVARNI, 
— Celle-la peint. 


fensives de leurs armées. Des excursions aut environs de 
la France l'ont mis à même de faire non pas un tableau, 
mais une esquisse à larges traits de ces différentes na- 
tions ; puis il a fait suivre ces apercus rapides de la com- 
position de leurs armées, en indiquant les sources 
auxquelles'il a puisé les quelques chiffres qu'il a donnés. 
Paris catholique au dir-neuviéme siècle, —Tablenu des progrès merveilleux 
de la charité contemporaine en France ‘Institutions, œuvres, fondations 
charitables, créées depuis quarante ans), suivi de la Vie de la sœur Ro- 
salie, fille de Saint-Vincent de Paul, par Mme Rosaie Dupois. 1 vol. 
in-8v, Paris, librairie Julien, Lanier, Comard et Ce. 

Etude curieuse et édifiante de toutes les œuvres qui 
sont créées depuis trente ans dans la France catholique 
pour soulager les classes souffrantes. On ne peut, en li- 
sant ce livre, accuser le pays de rester indifférent aux 
besoins de ses enfants; comme une mère ingénieuse et 
tendre, la France invente mille moyens d’amélio- 
rer la position des ouvriers, des indigents, et la plus 
grande gloire du dix-neuvième sièce sera sans doute d'a- 
voir employé tous les moyens pour combattre et res- 
treindre le paupérisme. L'ouvrage est terminé par un 
éloge de la sœur Rosalie, le type le plus parfait de la 
charité chrétienne. 


Histoire du Roussillon, par JEAx DE GazantoLa, ancien officier d'artil- 
lerie, publiée et augmentée de quelques nouveaux ‘scumeuts histori- 
ques, par le baron Guiraud DE Saixr-Mansar, colonel da génie en 
retraite. 4 vol. in-8e, Perpignan, librairie Alzine. 


Histoire de l’ancien Roussillon, accru des territoires 
formant ensemble le département des Pyrénées-Orien- 
tales. Ce livre a pour but d'établir clairement la série 
des princes qui ont gouverné le Roussillon ; de narrer 
exactement, ou de rectifier les faits qui ont illustré leur 
règne; d'exposer les progrès de la civilisation, des 
sciences et des arts dans cette contrée, qui change douze 
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fois de maîtres et q' 
térêts dans l’espace 
vingt-deux siècles ; 
bien faire conna! 
une province dont 
sol, la culture, les 
sources et les prod 
sont loin d’être ap} 
ciés comme ils 
vraient l'être, et « 
par ses établisseme 
et les améliorations 
tout genre qui ont 
lieu, surtout dep 
quelques années, r 
lise avec les provir 
les plus anciennes 
la France. 
Dictionnaire des Synon 
de la langue française, 
une introduction sur {à 4 
rie des synonymes, out 
dont la premiére par 
obtenu, de l'Institut, je 
de linguistique en ! 
par M. LaFave, profes 
de philosophie et dove 

la Faculté des lettres d' 

1 fort volume in-&°, p 

librairie Haehette. 

De tous les dicti 
naires des synony: 
français, celui-ci es 
plus complet; c'es 
seu] qui reproduise 
un corps d'ouvr 
unique , et sous : 
forme raisonnée , | 
ce qui, jusqu'à prés 
avait été écrit d'ess 
tiel sur cette matil 
le seul de quel 
étendue qui ne se 
duise pas à une sim 
compilation, rem] 
de contradictions el 
doublesemplois,les 
qui commence cha 
article en marqu 
l'idée commune à ti 
les mots dont il y 
question; le seul. 
fin dans lequel les « 
tinctions établies 
trouvent justifiées | 
des citations décisi 
empruntées à nos bc 
vains du dix-septiè 
et du dix-huiliè 
siècle, les plus purs 
les plus justement e 
més, 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
Aux portes du tombeau l'égalité commence. 


PELAUNAY, 


St m2 2 
Paris. — Imp. de la LiBhaïni£ Nouveuse, Dourdilliat, #5, rue Bres 


re 


LA 


LE MONDE ILLUSTR 


ï 


sr 2 


JOURNAL HEBDOMADAIRE. 


. ABONNEMENTS : 


" à 


ee 


nger, le port en sus.) 


ll 


nan, 1Sfr.—Six mois, 9 fr.—Trois mois, » fr. 


dc — Dans les départements : 35 c. 


23 Janvier 1858 


SOMMAIRE: Garrier de Paris, par ANDRÉ,— Retour de l'Opéra de LL. MM. 
gerer el liaperatrice des Français, par D.— La Fille du millionnaire, 
«mme eu trois actes el en prose, par E. DE GIRARDIN.— Maison de plai- 
ær à SLR lchesse St 
Lo li — Mugrahiede MM. Chaix d'Est-Auge et Berryer, par PETIT-JEAR. 
— EL. AA, HU Li vruxesse Victoria-Adélaide d'Angleterre et Frédéric- 


de-duchesse Stéphanie de Bade, à Nice, par , 


BUREAUX : 


A la LiBrAIRIE NOUVELLE, 15, Boulevard des Italiens. 


La reproduction et la tradaction sont inte-dites. 


Guillaume de Prusse, par L. n£ B.—Chatterton et le lord-maire, par F. G.— 
Exploration du cours et des affluents du Chou-Kiang, par F. G.— Hôtel de 
ville d'Arras, par le capit. Mac'VERNOLL.— Les Cacuiets, par D.— Thcatres, 
par Cn. MOnsELET. — Chronique musicale, par ALB. DE LASALLE.— Le chà- 
teau de Chaveroche, par A. CiBor. 

GRAVURES : LL. AA. RR, la princesse Victoria-Adélaïde d'Angleterre et 


Frédéric-Guillaume de Prusse.— Hivernage dans la Baltique.— Comédic- 
Française : Chatterton, par M. le comte A. de Vigny.— Canonnieres an 
glaises et françaises.— Retour de l'Opera de Leurs Majestes.— Maison de plai- 
sance de S. A. R. la grande-duchesse Stéphanie de Bade, à Nice. — Place de 
l'Hôtel de ville, à Arras.—Souvenirs de la Kabylie : les Cacolets.—M, Choix 
d'Est-Ange, — M. Berryer.— Le château de Chaveroche, — Rebus, 


LL. AA. RR. la princesse Victoria-Adélaide d'Angleterre et 


Frédéric-Guillaume de 


Prusse. (Voir page 62.) 


nÙ 


COURRIER DE PARIS.. 


M En présence de l’épouvantable attentat qui a 
ensanglanté le seuil d’un des grands centres de plai- 
sirs de la vie parisienne, en face de cette sauvage bou- 
cherie qui n’a que miraculeusement épargné le chef de 
l'Etat et sa noble et courageuse compagne, nous sen- 
tons notre esprit indiflérent et notre main paresseuse 
à recueillir et raconter les futiles récits de la semaine! 
Il nous semble qu’alors qu'on apprend chaque jour que 
cet horrible forfait a laissé des morts, là où, hier en- 
core, il n’y avait que des blessés, on ne saurait, sans 
insulter au grand cœur public, lui raconter ces petits 
bavardages, et essayer de le détourner du drame qui a 
failli bouleverser l'Europe! Nous raconterons donc, 
pour aujourd'hui, une plus sérieuse histoire. Moins 
futile, nous osons espérer qu'elle sera plus véritable- 
ment intéressante. C'est une page de la vie actuelle 
saisie sur le fait. 

L'autre jour, vers six heures du soir, un homme 
d’une cinquantaine d'années suivait, je ne dirai point 
le trotloir, et pour cause, mais bien les boutiques de ce 
qui subsiste encore de la longue rue de la Harpe: il re- 
montait, il venait du quai. Sa tournure n'était pas sans 
élégance, sa toilette n'était pas sans recherche. Une re- 
dingote brune de forme nouvelle, un pantalon grisâtre, 
le linge frais, les gants roulés dans la main, une petite 
canne. li était blond encore, ridé déja, soucieux, 
même triste; un visage intelligent, distingué, mais 
dévasté par l’intérieur s'y reflétant. On sentait bien 
que ce monsieur n'était pas du quartier, du quartier 
latin. 

Comine il montait, distrait, cette rue de la Harpe, 
étroite et encombrée, y débouchait par la rue des 
Grés un autre homme du même âge, c'est nous qui le 
savons, mais paraissant plus vieux. De châtain il était 
devenu gris; de grand, courbé ; d'élégant, négligé. Né- 
gligé outre mesure, car mieux eût valu être tout fran- 
chement vêtu en ouvrier, en artisan, que de porter, 
au mois de janvier, ce pauvre paletot d'été, déteint, 
usé et boutonné pour cacher le linge qu'iln'avait pas. 
La chaussure était navrante, le chaneau désastreux. 
Un affreux bout de cigare éteint sortait de ses dents 
uoires et dévastées. ]! portait les cheveux fort courts, 
évidemment pour n'avoir point à les soigner, et la 
barbe longue, uniquement pour n'avoir point à la faire. 
Mais dans cette négligence, dans cet accoutrement ré- 
gnait, malgré tout, une sorte d'allure mondaine et 
presque fière. Ce pouvait être la pauvreté, ce n'était 
pas le vice. 

Donc, l’un montait la rue, la canne à la main ; l’au- 
tre la descendait, un paquet de papier sous le bras. Au 
milieu de la distance qui les séparait encore, s’ouvrait 
un restaurant des plus connus du monde étudiant, un 
des rivaux soutenus du fameux Rousseau l'ayuatiqur, 
une de ces maisons inamovibles où se débitent à six 
sous les plats gras, quatre sous les plats maigres, et 
que la demande d’une bouteille de vin ferait crouler 
de stupéfaction et de scandale! Le monsieur blond n’é- 
tait plus qu'à quatre pas de l’antre, lorsqu'il s'arrêta 
sous prétexte de regarder une fenime qui passait, et 
dans le fait, pour inspecter les parages. Voyant qu'il 
n'était pas remarqué, il entra tout d’un coup, quel- 
qu'un sur les talons : ce quelqu'un c'était l'autre, le 
monsieur au paletot. Le blond traversa la longue salle 
pour gagner un coin retiré et s’y installer dans une 
sorte d'ombre protectrice de sa toilette véritablement 
outrée pour l'endroit. Le paletot ayant vainement cher- 
ché à se caser, s’avança peu à peu vers le fond, cher- 
chant toujours, tant l'encombrement était grand à cette 
heure, dans ce bouge culinaire. Faute de place, il finit 
par gagner la petite table où le premier arrivé s'était 
installé, devant un de ces ragoûts aux pommes de 
terre, que les appétits économes demandent de prélé- 
rence, à cause de Ja sauce qui permet de tremper le 
pain dont on est servi jusqu'à l’indiscrétion, moyen- 
nant quatre sous payés à forfait. 

Le premier semble contrarié, mais fait place. Le 
second accroche son chapeau à la patère voisine, pose 
ses livres sous sa chaise, crie: «Garçon !» et demande 
de la gibelotte. Alors on se regarde, le blondet le gris, 
et deux exclamations se croisent : 

— Comment! c'est toi, Lucien! — s’écrie le pre- 

. mier. 

— Et toi, de Marsy, dans cette toilette et dans cette 
gargole ! — répond le paletot. 

On s'explique. De Marsy, d’abord un peu humilié, 
avoue que c’est pour avoir des gants frais le soir qu’il 
vient souvent là économiser sur son diner. Lucien 
a des aveux plus pénibles à faire pour son amour- 
propre. Nous n’entreprendrons pas de raconter tout ce 
que l’un d’eux nous a rapporté de cette conversation ; 
nous nous bornerons à en citer les grandes lignes, la 
portée, l’enseignement. De Marsv est un compositeur : 
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Lucien est un écrivain, Îls appartiennent fatalement 
tous deux à ces professions que rien ne soutient : ni la 
société, ni la corporation, ni l'Etat, ni l'opinion même, 

eut-on dire! Le soldat, l'employé, soumis à la dis- 
cipline et à l'heure des bureaux, vont ainsi forcément, 
avec les années, vers leur retraite et la croix d’hon- 
neur. Ils sont soutenus par leur profession même ; 
l'artiste, l’écrivain sont dénigrés par la leur. Là, le 
médiocre même est sûr d'arriver à une cerlaine in- 
fluence née de son titre, à une considération relative ; 
— ici, l'esprit le plus distingué n’est pas sûr que le lit 
dans lequel il mourra ne portera pas le numéro de 
certaine salle charitable! Lucien surtout devait être 
fort inquiet de cette fin. Il était convaincu dans ses 
opinions, ferme dans ses principes, et sans concession 
possible devant certains intérèts passagers. Sa plume 
était donc suspecte, compromettante pour ceux qui 
pouvaient l'employer ; ses articles effarouchaient les 
journaux, ses livres inquiétaient les libraires et ses 
pièces s'arrêtaient dans les cartons. Sans un éditeur 
du quai des Augustins, qui lui procurait quelques tra- 
vaux de compilations tout à fait indignes de son talent, 
sinon de son estomac, le pauvre homme eût dû retour- 
ner en province, à la grande joie des sots de sa ville, 
qui, n'ayant jamais rien compris à sa supériorité, affec- 
taient d'en rire. Et pourtant, un ancien député du 
pays, devenu un moment ministre, avait dit : «Lucien 
R**% est un graud esprit, son tour viendra, il vous 
protégera tous! » 

Quant à de Marsy, élait-ce un génie musical? Non 
bien sûr! Il avait du talent, rien de plus. Mais si ce 
talent, si la somme de ses facultés s'étaient exercés 
dans une autre voie, il serait assurément riche et posé 
aujourd hui! Il s'est obstiné à poursuivre la chimère 
de la gloire argentifere par les arts, et au lieu de com- 
prendre que des milliers de fabricants de cotonnade et 
de chocolat réussissaient contre deux ou trois fabri- 
cants d’opéras et d'oratorios, il s'est entêté, endetté, 
et, s'avouant vaincu in prtto, il a dû se résigner à 
donner des I2çons de piano, de chant, de petite com- 
position de nocturnes. Il a cinq partitions en porte- 
feuille ; la premiére date de ses vingt-cinq ans, et c’est 
Lucien qui en a fait le poëme. Un jour, il a cru arriver 
pour un acte à l’Opéra-Comique... un changement de 
direction l’a refoulé dans les cartons! Depuis, il a tou- 
jours lutté sans vaincre, toujours espéré sans cesser 
de se désespérer. Mais, doné de plus de philosophie, 
de monde, d'esprit de concession que Lucien, il a eu, 
çà et là, quelques brises en poupe qui l'ont amené à 
une demi-notoriété de salon. {1 vit, l'hiver, de ses ca- 
chets, de diners en ville, à la suite desquels, à cin- 
quante ans, il chante au piano : Ve lui dis pus que je 
l'aime! et d’un concert salle Herz, qui lui coûte des 
peines énormes et parfois un peu d'argent. De simples 
commis de chemin de fer ne prennent pas de Marsy 
au sérieux, et lui ont été préférés pour des mariages. 
On m’assure que si le pauvre homme avait pu débuter, 
faire jouer ses premiers opéras, comme tels et tels, il 
serait aujourd’hui de l’Institut comme eux. Aujourd'hui 

u’il est compromis par le cachet, le piano de soirée, 
si l’on parlait de le jouer, ce serait des éclats de rire ! 
L'été, toutes ses éleves sont à la campagne, aux eaux ; 
il va diner en cachette rue de la Harpe, ramené là par 
la mélancolie des déceptions et l’âcreté des souvenirs. 
Cette gargote affreuse où la gibelotte n’est pas même 
suspecte, où le foie-bourgeoise n'est que du mou de 
veau, cette écœurante réfection dans la terraille ébré- 
chée, sur une nappe couverte de toutes les taches, ex- 
cepté celles du vin, sous des lambris où pend, détaché 
par l'humidité, un papier indéfinissable de couleur et 
de &essin, ce restaurant où ne peut rire que la jeunesse 
insouciante, qui économise là pour mieux dépenser à 
l'estaminet, Lucien y revenait après trente ans d'ef- 
forts tentés au sein même de la grande ville. De Marsy 
n'avait jamais cessé d'y apparaitre un peu, sûr de n’y 
être point rencoutré par les gens que son habit noir 
frôlait dans les salons. C'était leur point de départ à 
tous deux vers 1825... à l'âge où l'homme intelligent 
devrait être arrivé ailleurs, ils s’y rencontraient fata- 
lement tous deux! 

— Et Evremond ? — dit de Marsy, après le long et 
pénible échange de leurs confidences. 

— Chut! — fit Lucien, — le voilà là-bas. il fait 
semblant de ne pas me reconnaitre... je l'imite, pour 
lui convenir, pauvre garçon! Il eut pourtant quelque 
succès au Salon de 1838! on a parlé pendant un mois 
de sa Casiopée… Depuis;"rien ! des portraits d’épi- 
ciers cryptogamiques ! 

Evremond était, comme eux, un insouciant de 1830, 
L'art l'avait attiré dans une autre voie. Après vingt 
ans d'efforts, il en était arrivé où vous le voyez ! Son 
frère avait fait fortune à fournir de chicorée les cafe- 
tiers. Un de ses cousins avait aussi fort réussi, en raf- 
finant de la terre qu’on met dans cette chicorée, qu’on 
met dans le café. Nous ignorons si la terre n'était pas 


elle-même un peu sophistiquée par un autre industriel 
y ayant fait fortune aussi. : 

Ils sortirent. Evremond les vit, se pencha sur ses 
pommes de terre à l'huile, et quelle huile ! et Les \aïssa 
sortir. À l'angle de la rue de l’Ecole-de-Médecine, ik 
durent se ranger pour laisser passer un coupé de mai. 
tre, portant sur le panneau deux lettres d’or entreja.” 
cées : A. R. . 

— Tiens! — dit Lucien, — voilà Albert Roger qu 
passe. il vient de c'ez l'éditeur de ses œuvres... 

— Roger. l’éludiant en médecine? 

— Le docteur Roger! tu te le rappelles ? il manges 
bien du fricandeau abominable avec nous! Il en man- 
gea bien longtemps encore avec son diplôme de doc. 
teur! C'était un brave garcon, sans esprit ni talent. 
mais extrémement décidé à faire fortune. Il v a réussi 
voiei comment. Il ne trouvait pas de malades, toute |: 
terre se portait bien pour lui! Ne sachant quoi se 
mettre sous la dent, il se fit rédacteur dans un jour- 
nal de médecine, avec 80 francs par mois, Il revin 
manger aux tables de notre jeunesse, et eut parfoi 
besoin d’un peu de crédit pour des diners à 17 sous, 
A la fin du mois il payait exactement. Il est bier 
tourné, bavard, complimenteur. Ajoutez-v cette exac- 
titude à payer sa note... Il plut à la maîtresse du res: 
taurant, une veuve, qui, occupant depuis dix ans « 
modeste comptoir empesté d'àcre friture, était à |: 
veille de se retirer avec de belles rentes. Car, à mor 
pauvre ami! tandis que quelques milliers d'homme: 
honnêtes et intelligents comme nous, sont réduits 
après trente ans de luttes, à revenir s'asseoir à ce: 
nauséabondes tables de leur jeunesse, les incpte: 
gargotiers qui se sont succédé là de dix ans en di 
ans, ont fait fortune! Le fonds empesté de cette cui: 
sine vaut 120,000 francs, et le bénéfice est de plus d 
30,000 francs par an ! La dame Gorju s’est retirée e 
1845 avec tout près d’un million, enchantée d'épouse 
un docteur en médecine : Albert Roger! Elle avai 
quinze ans de plus que lui, mais bah ! elle avait auss 
de plus que lui le million! Et quelle éducation ! quelle 
manières! Roger lui a le plus vite possible persuad 
qu'elle adorait la campagne, et il l’a plantée huit moi 
par an à quarante lieues de Paris avec /e Parfait Jar 
dinier pour occupation, et des voisins pour distrac 
tion. Lui s'est logé, meublé selon les exigences s0 
ciales, et les malades lui sont échus dès qu'il a pu le 
visiter en voiture. Il n’en est pas plus habile, mais i 
est presque célèbre. 11 a composé un sirop anti. j 
ne sais quoi, qu'il exploite avec un pharmacien de | 
Chaussée d’Antin. L'Académie de médecine a reconn 
que ce sirop ne pouvait faire aucun mal. De plus, i 
écrit sur les voies digestives ou autres. Il paye s 
frais d'impression, mais il peut offrir son livre à tou 
ses malades. Ayant bien spéculé après 48/48, il a dou 
blé le million sorti de toute cette eau de vaisselle, e 
c'est un homme lancé! Tout à l'heure, c'était lui! . 
présent, il court sur le quai vers quelque comes 
nerveuse, avec son grand cheval gris de fer. Île: 
resté bon diable, et rit parfois de se voir, en se ra 
sant. Voilà la fortune! Quand elle ne vient pas au 16 
rite, au talent, à la conscience, elle se laisse attrap: 
par ceux qui n’ont rien de tout cela. Et Emile Verdun 

— Il est dans les affaires. et riche. Et Duvorsant 

— Il a abandonné l'étude du droit et s'est fait en 
trepreneur de bâtisses. 11 a trois millions. Et ce put 
carabin militaire qui gagnait toujours aux dominos ? 

— Raymond? il a quitté le Val-de-Grâce pour fonde 
une société par actions, selon le goût du temps. Il 
épousé la fille d’un ancien préfet. Et... 

Les deux amis continuèrent ainsi pendant lone 
temps encore, à s'interroger sur les hommes qi 
avaient partagé la misére de leur jeanesse studieust 
Or, il ne se trouva pas un de ces ämis d'autrefois, qu 
mème s’y faisant un nom, se fût fait une fortune p: 
les lettres ou par les arts! Un grand nombre d'autre: 
entrés dans ce qu'on appelle les professions libérale: 
végétaient aussi entre les causes ou les malades rt 
fractaires, et ceux-là seuls qui s'étaient jetés dans 
commerce ou dans l’industrie avaient pu oublier 
route du restaurant de la rue de la Harpe. Au pont : 
Change, les deux amis se séparèrent. De Marsy alla 
chanter des romances (Mon petit François et Vogu 
vogue, barque légére!) chez un plumassier retiré do 
la fille était son élève. Quant à Lucien, il s’en f 
errer au Luxembourg avant de regagner sa peti 
chambre au cinquième étage, dans la rue Madame 
puis, il passa une partie de sa nuit à revoir le man 
scrit de son /istoire du seizième siècle en Italie, 1 
livre qu’il ne pourra probablement publier que s 
épouse jamais quelque M" Gorju. Voilà mon récit, 
est pris dans une déplorable vérité qui est le vif s 
cial. 


« 


wav Il est très-vrai que la maison de Molière fe 
mera — pour cause de réparations — du 15 juin 
30 juillet prochain. S. M. la reine d'Angleterre aya 


rm à S, Exc. M, Achille Fould, lors de son récent 
\ -æà Londres, le désir de voir, dans son ensern- 
un théâtre dont l'émigration n'avait eu lieu jus- 
-, que par individualités, l'affaire s’est facilement 
ve, le siciétariat ayant accepté l'honorable in- 

y uù et s'étant mis à la disposition de M. le mi- 

« d'Etat. On jouera les principaux chefs-d'œuvre 

it répertoire, et les plus agréables ouvrages du 
-.nu On assure que Sa Majesté Britannique a 
> sunellement souscrit pour 6,000 livres sterling. 


… Xe sachant quoi offrir à une vingtaine de 
», de sa connaissance, à l’occasion dernière de 
“able jour de l'an, — et voulant surtout éviter 
er dans l'empätante et abétissante fourniture 
. =bnns, à grands frais alignés au milieu de gui- 
re de papier, dans une sotte boite dont on ne sait 
mur; —ne pouvant enfin leur distribuer à toutes 
L wrreries d'Orient ou des perles de Ceylan, un 
| «amis eut l'idée que voici, 

rit sur vingt carrés de papier bristol l'auto- 
ci Levant: 


os pour une loge de galerie pour le théâtre que 
, mous voudrez, le jour que vous voudrez. 


» Signé: UN TEL. » 


! faire a eu du succès ! On a trouvé le procédé ori- 
ist on en a goûté et l'esprit et la lettre. Déjàila 
à, eveuter deux fois : la première logelui a été de- 
Ledce un matin pour les F’tits Agneau.r du soir, où 
te monde passe comme de vrais moutons de Pa- 
ze. —et l'autre fois, pour le Petit Bout d'orcille de 
 Goslan. La premiere fois il en a été quitte pour 
francs. (et que peut-on offrir à des dames 
mm'ilf, pour 36 francs, oh mon Dieu :) : tandis que 
à seconde loge, vu ses relations directoriales, ne lui 
à té qu'une feuille de papier à lettres. Aussi, jus- 
zr a présent, son idée lui réussit-elle fort; mais il 
ï * <'attendre aux indiscrétions ! Il y aura des femmes 
nnaires, celles-là surtout, qui demanderont la 
ze pour l'Opéra, le soir de la première représenta- 
ai de la Magirienne..: ou enfin pour quelque impé- 
r<trable soleunité des lettres irritantes. A la vérité, 
î ei sera quille pour avouer son Impuissance, car 
ss grandes &irées-là appartiennent, par droit de 
co squete, a grand monde officiel, au journalisme. 
e'. par un aagrement étrange, à ces femmes sans 
com qui où aupurd'hui tant de noms. 


ms M la marquise Ad. de Lam... a profité de 
16 pour faire des réparations à son hôtel de la rue 
de Varennes, On a remis des dalles de marbre blanc 
isas Ve vesübule et dans la salle à manger où elle 
mot, tous les dimanches, sa famille et d’intimes 
a: 21. 
L'autre jour, on vient pour poser un tapis que la 
5.à" Juisé à fait venir de Smyrne, et qui, vu les droits 
+10: Litant,, revient à 45 francs le mètre carré. 
Un enleve les dressoirs d'ébène incrustés de filets 
2 cu.vre et de plaquettes de marbres variés; son fils 
sr#ude à l'opération, à cause des soins à prendre des 
H-28s porcelanes qui tapissent ces dressoirs. 
— Lens!.… c'est drèle ! — s’écrie un des ouvriers 
22>%ilés à terre pour poser la tibaude. 
— Quoi donc ? — dit un autre. 
— \ovez un peu sur ces plaques de marbre... on 
at. 
— On dirait quoi ? 
— Pardieu.… des têtes de inort ! 
Le marquis s'approche. on apporte de la lumière 
cr mieux voir, et l'on constate, en effet, sur une 
10e de dalles blanches, les traces mal effa- 


D'xsements en croix ! de têtes de mort ! de mitres 
2" tr rscopales ! de lettres latines et autres emblèmes 
I LAITES.., 
à suspend tout travail, on fait appeler l'archi- 
2... Îl n'y comprend rien ! on court chez le mar- 
#ü-< avait pavé la salle à manger de la marquise 
#11... avec des pierres tombales, des couvercles de 
“ 10 achetés, il y a sept ans, lors de la démolition 
 ahave de Saint-Gratien ! 
2 marquise, transie d'horreur, est repartie lundi 
ür & campagne. 


… L'autre soir, aux Fausses Bonnes Femmes, 
“ messieurs étaient installés au balcon, — deux 
sie, — un solitaire. Le solitaire était d’une 
-yr modele, un Quasimodo! Les deux amis, 
1 Flamands, regardent avec stupeur cette tête in- 
alle, et s'exclament dans leur 1diome : 

- As-tu vu quelle figure ! 

— Quelle gueule ! 

— Ce nez! 
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— Une trompe! 

— La police ne devrait pas permettre à de pareils 
monstres de circuler ! 

— Quand on est aussi repoussant, on devrait se 
claquemurer chez soi! 

— Il trouble mon spectacle. 

— Il m'empêchera de dormir ! 

Un silence d'horreur. 

Le Quasimodo se lève, se tourne vers les deux dé- 
goûtés, et leur dit dans le plus pur flamand : 

— Messieurs, voulez-vous me garder ma place ?.… 
soyez tranquilles. je reviens dans un instant ! 

Et jouissant de leur confusion, il sort effrayer les 
ouvreuses de son masque indescriptible! 

Les deux Flamands sont d'abord terriliés. Le 
monstre était un Hercule. 

— As-tu vu ses yeux ? 

— … Oui... filons-nous? 

— … Oui... bien vite! 

Lorsque le solilaire revint, il trouva trois places 
vides. 11 occupa celle du milieu, posa son chapeau d’un 
côté et sa lorgnette de l’autre. Dans son triomphe, il 
était moins laid. 


ww À propos de laid. 

Dimanche, aux matinées musicales de Mie Augus- 
tine Brohan, on a entendu ce mot : 

Arrive un monsieur qui va saluer la célèbre comé- 
dienne : 

— Comment allez-vous ? 

— Mieux. 

— Je me suis présenté jeudi pour avoir de vos nou- 
velles.… J'ai frappé... sonné. 

— En vain? 

— Mon Dieu, oui. 11 y avait la laitière à la porte en 
même temps que moi. elle sonnait aussi... on n’a 
pas ouvert. j'ai dà m'en aller! 

— C'est donc cela que jeudi je n'ai pas eu de. 
lait ! 


“vs Les spectacles de société reprennent çà et là, 
avec l'hiver qui avance, et cette fois nous avons à 
mentionner un essai curieux. Des gens du monde ont 
osé s'attaquer au plus grand répertoire... aux femmes 
savantrs, Une œuvre qui, à deux ou trois scènes pres, 
ne distille pas la folle gaieté. Et puis les vers! C'est 
égal, cette louable tentative, objet des plaisanteries de 
tous les amis de ces audacieux, a complétement réussi, 
de l’aveu même de ceux qui trouvaient le choix ambi- 
tieux et plus encore! C'était tout récemment au fau- 
bourg Saint-Honoré, chez M" Ab... , en pleine finance. 
On a joué les actes 1°, [IT et IV, qui sont les plus. les 
moins... vous m'entendez. Henriette, c'élait, avec 
une diction très-pure et l'accent parfait de la raison, 
et pourtant beaucoup de charme, la maîtresse même 
du logis, qui, comme l'abeille, était allée butiner sur 
les poétiques fleurs du divin comique. Armande, c'é- 
tait Mme Ric..., rendant avec un pudique et charmant 
esprit les énormités d’aveux pleins de brutale raison. 
La duchesse de Boy. jouait Philaminte avecune viva- 
cité tout italienne, un brio des plus plaisants. Trisso- 
tin, c'était le duc; Vadius, c'était M. Lebr...: tous 
deux très-amusants. Enfin, Clitandre apparaissait 
sous l’élégante tournure du frère d’un fonctionnaire 
important, M. Ed. Desm..., lequel a surpris les audi- 
teurs défiants par le ton d'excellente comédie que n’em- 
pêche pas d'acquérir la négociation des valeurs cotées! 
Bref, toute cette représentation a élé charmante, ex- 
cellente, et l’on peut dire que les Titans n'ont pas été 
foudroyés par un Molière indigné! 

L'affaire a continué par Tambour battant, une 
pièce du Palais-Royal. Le rôle de Mile Cico était échu 
à une dame du corps diplomatique, et la duchesse de 
Boy... réapparaissait dans celui de la vivandière, où 
Aline Duval bourre si cranement sa pipe. Enfin, 
M. D..., un oflicier d'état-major, remplaçait Ravel. 
Tout cela a eu sa gaieté, son entrain. mais n'est-il 
pas curieux de constater que le vrai succès a été pour 
les Femmes savantes? 


ww Î existe à Paris, chez un restaurateur secon- 
daire du boulevard du Temple, une fondation an- 
nuelle, à cinq francs par tête, qu’on appelle le dîner 
des Dufour. 

Tous les Dufour qui veulent en être en sont! 

Chaque Dufour apporte sa généalogie, et un secré- 
taire, aussi perpétuel qu'il le peut, l’ajoute à un ta- 
bleau qu'on tire une fois par an de l'armoire, pour 
l’exposer aristocratiquement dans la salle du festin. 

Le dernier banquet a eu lieu mardi dernier; il 
y avait quatre-vingt-sept Dufour. Deux faux Dufour 
ont été éliminés, quand il a été prouvé que l’un d'eux 
s'appelait authentiquement Legougeux et l’autre Ma- 
noury. Ils n'avaient pour tout Dufour dans leur affaire 

e mesdames leurs épouses, qui en étaient nées. 
il y a bien longtemps ! 


On a annoncé que deux Dufour morts avaient légué 
chacun 100 francs au plus prochain banquet, pour 
boire du vin de Champagne à la santé des Dufour sur- 
vivants. 

On nous promet d’autres détails. S'ils sont intéres- 
sants, nous les consignerons. Le révélateur nous 
apprend qu'un Dufour père, ayant marié sa fille 
Azelma à un M. Glot, marchand de bois, ledit Du- 
four père pousse ledit Glot gendre à fonder un pareil 
et annuel banquet de tous les Glot qui se pourront 
trouver, s’il y en a, ce qui semble peu probable. Rien 
des Glos, Gloz, Glots, Glotz, Glau, Glaux, Glaut, 
Glault, Glautz et autres imitations pour l'oreille! il faut 
du Glot dans toute sa pureté. Le gendre Dufour se 
croit unique. S'il se trouve un G-l-o-t, c’est son parent 
méconnu, inconnu! il sera bien aise de le saluer. 


vw M. Naudet a donné sa démission d'administra- 
teur de la Bibliothèque impériale. C’est M. Taschereau 
qui, — en attendant une nomination qu'on prévoit 
devoir être définitive, lorsque seront terminés Îles tra- 
vaux de la commmission présidée par M. Mérimée, — 
est nommé administrateur intérimaire. 

M. de Laborde est également nommé conservateur 
intérimaire des estampes, à la place d'Achille Devéria, 
décédé, Là encore, l'opinion prévoit que le provisoire 
sera prochainement converti en définitif. 


vs. L'autre soir, on a dû intervertir l’ordre an- 
noncé du spectacle dans un théâtre de genre, parce 
qu’on avait eu l'imprudence d’afficher une demoiselle 
de théâtre à l'heure où son coupé n'était pas encore 
attelé pour venir sur la scène qui sert de piédestal à 
son exhibition. Le directeur, furieux, voulut la ren- 
voyer à son boudoir; mais on lui fit remarquer que 
l'engagement par lequel il donne douze cents francs 
d’appointements annuels à cette beauté, porte un dédit 
de vingt mille francs, en cas de rupture de contrat non 
amiable...; la clause faite pour favoriser le directeur 
dans certaines circonstances qui ont des précédents, 
et dont le Deus e.r machinà est d'ordinaire un lord ou 
un boyard, tournait donc contre l'impressario. Il se 
résigna. 

A l’'Odéon (qui donc fera l’histoire de l’Odéon de 
1830 à 18501), sous la direction d’Auguste Lireux. 
M. Bocage avait, par engagement, celte clause: qu'il 
ne commencerait jamais le spectacle. On affiche 
Tartuffe,— Zaïre —et le Voyage à Pontoise. On doit 
jouer T'artuffe en premier. Bocage se récrie : 

— Vousn'êtes que du troisième acte! — lui objecte 
M. Lien — donc vous ne commencez pas le spec- 
tacle! 


Bocage persiste à rester dans les termes de son 
engagement. — Le directeur persiste dans l’ordre de 
son affiche. 

Le soir venu, Bocage ne se présente pas au théâtre. 
Il y avait pourtant au moins 183 francs de recette! 

— Bah! il arrivera! — dit M. Lireux. 

On joue un acte; 

Personne ! 

On joue deux actes ; 

Pas de Bocage! . 

Comment faire ? Rendre les 183 francs ? Horreur ! 

M. Lireux s’écrie : 

— Eh bien! jouons Zaïre! 

La toile se lève sur Zaïre. Stupéfaction dans la salle. 
Quelques bons bourgeois ne comprennent pas trop 
pourquei, à la scène où Dorine, en cornette, assiste 
aux protestations d'amour de Valère et de Marianne, 
en costumes bourgeois du temps de Louis XIV, suc- 
cède brusquement, en habits orientaux et dans un 
palais imprévu, cette Zaïre qui vient parler à Fatime 
du superbé Orosmane… 

Malgré tout, la tragédie turque poursuit son cours ; 
elle touche à sa fin : 


Zaïre! elle m’aimait! Est-il bien vrai, Fatime? 


Après quoi, il ne reste plus à Orosmane qu'a mou- 
rir, pour qu’on finisse Tartu/ffe. Le fier soudan em- 
porté, et M. Bocage enfin arrivé, la toile se relève et 
revoilà Damis et Dorine! puis Tartuffe qui s'écrie : 


Laurent, serrez ma haire… 


Et l'œuvre poursuit son cours : Molière panaché de 
Voltaire, les héros, les bourgeois, l'Orient, l'Occident 
et tout ce que vous savez! Après quoi, et ce vilain 
M. Tartuffe chassé, on finit le spectacle par /e Voyage 
à Pontoise. en tout treize actes pour 183 francs! 
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Comépig-FRANÇAISE. — Chatterton, par M. le comte Alfred de Vigny (acte 11, scène vi). 


LS 
4 
LC 
+ 


TUE 


Canonnières anglaises et françaises parcourant les affluents de !a rivière de Canton, et mettant l’embargo sur les jonques chinoises. 


Retour de l'Opéra de LL. MM. l'Empereur et 
l’Impératrice des Français. 


(44 janvier 1858.) 


Nous avonsdit quelleaffluence sympathique la nouvelle 
de l'horrible attentat dirigé contre l'empereur et l'im- 
pératrice avait appelée sur les boulevards, dans la soirée 
du 44; quels cris de joie avaient accueilli Leurs Majestés 
lorsqu'elles étaient apparues saines et sauves à cette mul- 
titude heureuse de les entourer dans cet instant de l'ex- 
pression de son dévouement. 

C’est le dernier épisode de cette soirée désastreuse que 
représente notre gravure. La voiture impériale s’avance 
au milieu de ces ardentes démonstrations. Les hôtels et 
les cercles se sont illuminés. Les magasins, les restau- 
rants et les cafés prodiguent le gaz à pleins robinets; on 
se presse aux balcons et aux fenêtres ; on se porte sur les 
boulevards. La Librairie Nouvelle, où se trouvent nos 
bureaux, est complétement envahie, une foule d'élite 
remplit la partie circulaire de sa galerie intérieure d'où 
l'on domine le boulevard ; tous les fronts sont décou- 
verts, toutes les mains agitent des chapeaux ou des mou- 
choirs, toutes les voix s'unissent dans cette grande cla- 
meur formée de milliers de cris. L'empereur et l'im- 

pératrice, profondément émus, accueillent avec bonheur 


ces généreuses protestations. 
Delaunay. 
———— A ——— 


Dans son désir d'offrir aux lecteurs les préinices 
des nouveautés littéraires du plus vif intérêt, l’'admi- 
nistration du Monde illustré n’a reculé devant aucun 
sacrifice pour obtenir le droit de publier dans ses 
colonnes la comédie de M. Emile de Girardin : la Fille 
du nullionnaire, la préoccupation, depuis quelque 
temps, du monde des lettres. On sait que M. le doc- 
teur Véron avait déjà acheté cette œuvre dramatique 
pour inaugurer avec éclat le journal littéraire l’Intel- 
ligence, resté en projet. Nous n'avons pas besoin de 
faire observer qu'il nous a fallu le puissant motif de 
cette publication, pour nous faire interrompre l’éclatant 
succès obtenu par le roman de M. Alexandre Dumas, 
succès que l'intérêt croissant de l'ouvrage ne peut 
que grandir. 


LA FILLE DU MILLIONNAIRE 


Comédie en trois actes et en prose, 


PAR M. ÉMILE DE GIRARDIN. 


PERSONNAGES. 


ADAX. LA DUCHESSE DE VIC-ERMONT. 
LA MARQUISE DE LA ROCHF-TRAYERS, ÎLE MARQUIS DE CANNEVILLE. 
LE MARQUIS ROGER DE LA ROCIIE- ÎLE VICOMTE DE BELŒUIL. 


TRAVERS. JUGE DE PAIX. 
CAROLINE, fille d'Adam. GREFFIE! DU JUGE DE PAIX. 
LE BARON. NOTAIRES. 
LE CONTE ÉDOUARD DE LA ROCHE- | AVOUÉS. 

TRAVERS. UN ENTREPRENEUR. 


LA BARONNE DE GIMÉCOURT. MAITRE D'HOTEL ET VALETS DE PIED. 


La scène est à Paris. — Le premier acle se passe à l'hôtel de la Roche- 
Travers. — Le second acte se passe dans l'appartement de la marquise. 
L Hip acte se passe à l'hôtel de la Roche-Travers, acquis par 

. Adam. 


PREMIER ACTE. 


Un salon de grand hôtel. Tenture bleue. Bureau en Boule. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
LA MARQUISE, ROGER, UN VALET DE PIED. 


(La marquise, Roger etle valet de pied sont en grand deuil ; la marquise 
entre, ouvre sa bourse,en tire ure picce d'or qu'elle remet au valet.) 


LE VALET. — Je remercie madame la marquise. 

LA MARQUISE. — Claude, sommes-nous arrivés les pre- 
miers ? 

LE VALET. — Non, madame la marquise... M. le 
vicomte, maintenant M. le comte de la Roche-Travers, 
et M"e la baronne de Gimécourt sont dans le grand salon 
jaune, où ils attendent, ainsi que les notaires et les 
avoués, que M. le juge de paix soit arrivé pour lever les 
scellés. 

LA MARQUISE. — Dès que le juge de paix sera arrivé, 
Claude, vous viendrez tout de suite nous le dire. 

LE VALET. — Est-ce que madame la marquise n’aime 
pas mieux passer dans le salon jaune ? 

LA MARQUISE. — Non, j'aime mieux attendre ici. 

LE VALET. — Est-ce que madame la marquise ne désire 
pe que j'avertisse M. le comte, son beau-frère, et M"° la 

ronne , s1 belle-sœur, que madame la marquise et 
que monsieur le marquis , son fils, sont dans le petit 
salon bleu ? 

LA MARQUISE. — Non, c’est inutile; vous attendrez, 
pour les annoncer, l'arrivée du juge de paix ; dès qu'il 
arrivera, vous les ferez tous entrer. 

LE VALET. — Oui, madame la marquise. (Le valet sort.) 


ayant l'entière liberté de sa fortune, n'ait pas fait de tes- 
tament ! 


qu'il en ait fait un Ÿ 


biens de famille, qui sont dans la famille de temps im- 
mémorial, qui portent son nom, le vôtre, le nom de la 
Roche-Travers, soient vendus à l'encan comme la mai- 
son et le champ d'un banqueroutier ; ensuite, parce qu'il 
n’était que le chef de la branche cadette, et que vous 
êtes le chef de la branche ainée. 


plus maintenant que du bois mort. 


- le chef de sa maison, l'héritier de sa race, n'a pas de for- 
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SCÈNE IL. 
LA MARQUISE, ROGER. 
LA MARQUISE. — Il est impossible que votre oncle, 


ROGER. — Pourquoi, ma mère, voulez-vous absolument 


LA MARQUISE. — D'abord, pour empècher que des 


ROGER. — Branche cadette et branche ainée, ce n’est 


LA MARQUISE. — Roger, vous avez tort de parler ainsi. 
ROGER. — Je dis ce que je pense. 
LA MARQUISE. — Alors , vous avez tort de penser ce que 


vous dites. Si les héritiers du passé, que nous repré- 

sentons, nous autres, ne luttsnt pas de tout: la force des 

moyens qui leur restent contre le cours du présent qui 

les entraine, ils sigrient eux-mêmes leur déchéance, 

LU condamnation. ; ils rayent de leur histoire le mot 
YENIR ! 


ROGER. — Il est rayé depuis longtemps. 

LA MARQUISE. — On peut le rétablir. 

ROGER. — Comment ? 

LA MARQUISE. — En sauvant nos patrimoines. 

ROGER. — Par quels moyens? Par le travail et l'é- 


pargne ? 


LA MARQUISE. — Non; par l'héritage et le mariage. 


J'ai acheté ce matin, en revenant de la messe, un Code 
que j'ai apporté. 


ROGER. — Un Code! 

* LA MARQUISE. — Oui, un Code... et le voici. 11 y est 
dit, article 916 : « À défaut d'ascendants et de descen- 
» dants, les libéralités par actes testamentaires pourront 
» épuiser la totalité des biens. » Votre oncle n'avait ni 
ascendants ni descendants. Est-ce vrai ? 

ROGER. — Oui. 

LA MARQUISE. — Donc, à moins de renier le passé et 
de décapiter sa famille, il a dù faire un testament et 
vous restituer l'hôtel et le château de la Roche-Tra- 
vers... 

ROGER. — Ils lui appartenaient. 

LA MARQUISE. — Non, ils ne lui appartenaient pas : ils 
appartenaient à votre père ! 

ROGER.—Mais, à la mort de mon père, mon oncle les a 
achetés. 

LA MARQUISE. — Oui; votre oncle en est devenu l'ac- 
quéreur légalement ; mais, légitimement, il n’en était pas 
le propriétaire, car jamais il n'en eût été le possesseur, si 


votre père n'eût pas laissé en mourant des créanciers qui. 


se sont abattus comme des oiseaux de proie sur votre pa- 
trimoine, et si l’on n'eût pas aboliles majorats et les sub- 
stitutions.… A présent, il ne suffit pas qu'ainés et cadets 
partagent également , il faut encore que les créanciers 
passent avant les héritiers! Les vilaines gens, que les 
créanciers. 

ROGER. — C'est aussi ce qu'ils disent des débiteurs. 

LA MARQUISE. — Sans mon douaire, auquel ils n’ont pu 
toucher, ils prenaient tout! Je n'aurais su comment 
vivre et comment vous faire élever. Voilà ce que votre 
oncle n'ignorait pas. IL est donc imposs-ble, sachant que 


tune, qu’il ne lui ait pas légué la sienne. 

ROGER. — Mais les enfants de mon oncle Edouard et 
ceux de ma tante de Gimécourt sont si nombreux que, 
par le fait, ils ne sont pas plus riches que nous. 

LA MARQUISE. — Les enfants de votre oncle Edouard 
ne sont que des cadets issus de cadet; quant à tous les 

etits Gimécourt, ce ne sont que les enfants d’une sœur; 
ils ne sont donc parents du défunt que par les femmes. 

ROGER. — Ils n’en sont pas moins héritiers au même 
titre. Entre eux et nous il n'y a d’autre différence que 
celle du nombre. 

LA MARQUISE. — Le moyen de partager entre six ne- 
veux et onze nièces un hôtel et un château! car vous êtes 
bien dix-sept, oui, dix-sept... d’abord vous, mon fils, 
qui représentez la branche aînée de la famille et qui êtes 
tils unique, — je ne compte pas vos deux sœurs, — puis 
les Edouard : trois fils et quatre filles; puis, enfin, les 
Gimécourt : sept filles et deux garcons. Comment peut- 
on pondre et couver ainsi neuf enfants ? 

ROGER. — En Angleterre, on en a souvent douze. 

LA MARQUISE. — Oui, mais il n’y en a qu'un qui hé- 
rite. l’ainé. 

ROGER. — Cela n’empèche pas les onze cadets d’être 
au monde. 

La MARQUISE. — Ils sont officiers aux Grandes-Indes. 

ROGER. — Mais les filles ? 

LA MARQUISE. — Elles restent filles. 

ROGER, — Cela n’est pour elles ni une consolation ni 
une compensation. 

LA MARQUISE. — En vérité, Roger, je ne sais où vous 
allez prendre vos idées, mais vous avez les idées les plus 
fausses, les plus contraires à votre naissance, à votre 
avenir... 

ROGER. — À ma naissance! quel avantage me donne- 
t-elle? Je le cherche sans le trouver... À mon avenir! 
quelle chance ai-je de plus que tout le monde? Je n'ai 
pas même la ressource d'un cadet en Angleterre : cells 
d'être, comme vous venez de le dire, oflicier aux Gran- 
des-Indes... Je voulais partir comme soldat en Algérie, 
vous ne l'avez pas voulu. 


LA MARQUISE. — Soldat en Algérie ! Où cela vos eù 


conduit ? 


ROGER. — À n'être pas un désœuvré, las et humili: 


ne rien faire. 


LA MARQUISE. — Vaut-il pas mieux ne rien faire ( 


de déroger et de déchoir ? 


ROGER. — Je voulais entrer au barreau, vous ne l'a 


pas voulu. 


LA MARQUISE. — L'ainé des la Roche-Travers, avo: 


Pourquoi pas médecin ? 


ROGER. — Médecin! Eh! pourquoi pas? 
LA MARQUISE, — Parce que ce serait vous déclas 


parce qu’un marquis-médecin serait tout aussi rid 
qu'un bourgeois-gentilhomme. 


RoGER. — Rien n’oblige de mettre son titre der 


quis sur sa carte de visite; assez de gens prenneni 
titres qu’ils n'ont pas le droit de porter se qu'on a 
liberté de ne pas porter ceux qu’on a le 


roit de pren 
LA MARQUISE. — Un la Roche-Travers ouvrir la 1 


pour recevoir d’un malade le prix d’une consulta 
ou d'un plaideur le prix d'une plaidoirie.. Jamais! 


ROGER.—Gagner au jeu au risque de ne pas payer qi 


on perd, ou finir sur la roue comme le comte de |] 
est-il donc plus noble ? 


LA MARQUISE. — Vous ne savez qu'imaginer et qu 


dire pour me contrarier. Mais j'en reviens à mes 
fres : un et sept font huit, huit et neuf font dix- 
Dix-sept neveux et nièces! Six garcons et onze { 
sans compter vos deux sœurs! Quelle lignée! Il fa 
donc vendre laterre et l'hôtel. Combien les vendra- 
La terre de la Roche-Travers, avec les bois, se ven 
grand'peine un million. Depuis l'invention de tou 
papiers de chemins de fer, qui rapportent aux agio 
cent pour cent au moins, c'est à qui n’achètera pi 
terre rapportant aux acquéreurs de deux à trois 
cent au plus. L'hôtel, lui, se vendra mieux, car vo 
richis de la Bourse veulent maintenant avoir tous ch 
leur hôtel. C’est la mode entre eux. 


ROGER. — Elle n’a rien de nouveau; elle dat 


moins de Henri IV et de Louis X[V. La preuve, ce 
les chambres de justice établies sous leurs règnes © 


les enrichis d'un temps où il n'y avait pas encol 
Bourse. 

LA MARQUISE. — Je suppose que l'hôtel se vende 
cent mille francs, total : un million et demi, dont il f: 
déduire les droits de succession, qui sont énormes : 
les honoraires de toute cette engeance de notaires 
yvoués, d'huissiers, de commissaires-priseurs. Pu 
legs! Puis les dettes! Combien restera-t-il ? Douze 
mille francs, peut-être. tout au plus... Ce serait à 
peine si pour votre tiers il vous reviendrait quatre 
mille francs... à vous, Roger. 

ROGER. — Ma mère, vous oubliez mes deux & 
qui ont droit aux deux tiers de ce tiers, 

LA MARQUISE. — Je n'oublie pas vos sœurs, je les 
de côté. Claire et Mathilde comprendront que ce q 
ont de mieux à faire, c'est de retourner au couv 
d'y rester. 

ROGER. — Claire s'y résignerait peut-être, mat: 
thilie jamais. 

LA MARQUISE. — Tont vaut mieux qu’une mésallia 
sans compensation, c'est-à-dire sans beaucoup d'a: 

ROGER. — Mais, sans se mésallier, Claire et Mx 
peuvent se marier : elles sont jeunes et très-jolies. 

LA MARQUISE. — Qui voulez-vous qu'elles énou 
Aujourd'hui, qu'est-ce qu’une dot de 150,000 
représentant 3,000 francs de revenus en terre? À 
si c'est la moitié de ce qu'il faut strictement pour 
la toilette d'une femme qui va dans le monde. PI 
y sera bien placée par sa naissance, ses relations 
mille, ses sgréments personnels, et moins un f 
sensé et bien né, s’il n’a par lui-même une fortun 
fisante, voudra se charger d’une telle femme p 
loger sous les toits et la faire marcher dans]a crot 
a par lui-même une fortune suffisante, il exig: 
moins une fortune égale, et il aura raison, car av: 
penser à lui, il devra penser et à ses ancètres età : 
fants. Il faut qu’elles en prennent leur parti : les fill 
nées qui n'ont pas au moins 500,000 francs de 
doivent plus songer à se marier. Ce que je dis là, 
pour vos deux sœurs, Claire et Mathilde, je le dis 
ment pour votre cousine Clémence de Gimécour 
vous voulez absolument épouser. Quand on pm 
nom qui vous oblige et qui obligera votre descen 
se marier sans posséder de quoi vivre noblemen 
de la démence! c'est manquer au passé et à l'a 
c’est défier la misère et se vouer au malheur! 

ROGER. — Prenez garde, ma mère, vous qui Pi 
haut l'avantage de la naissance, vous mettez & 
naissance au-dessous de l'argent. 

LA MARQUISE. — Non, mon fils, je ne mets pas] 
au-dessus de Ja naissance, mais je ne sépare pas, 
socialement devrait toujours ètre inséparable, | 
sance de l'argent. L'argent peut se passer de la na) 
la naissance ne peut se passer de l’argent, pas pl 
la monarchie ne peut subsister sans aristocratit 
l'aristocratie ne peut subsister sans droit d'air 
faut opter entre l'abolition des titres ou le rt 
ment des majorats. C'était l'avis de votre père et 
mien. 

ROGER. — À quoi bon, ma mère,se rejeter tou) 
arrière! Vous personnifiez le passé! Le passé : 
plus revenir. 

LA MARQUISE. — Si je personnifie le passé, voi 
fils, vous personnifiez l'avenir! A quoi bon le de 
Ïl arrivera toujours assez tôt. Le présent tel qi 
c'est déjà trop. Un présent où iln’y a plus que le: 
qui s’enrichissent; où tous les nôtres s’a: pau 
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w 1 faudrait que tout le monde, sans exception, se fit 
ïoureur ou marchand, travaillât et économisät ; où 
r..nque nt comme vivaient ses aieux n'est plus cer- 
ue de garder de quoi se faire enterrer ; où l’on est ex- 
pre du château de ses pères sans plus d'égards nide 
a 0 que s'il s'agissait d’un manant qui aurait acheté 
x “emp sans pouvoir le payer ; où l'impôt n'épargne 

. lus le riche que le pauvre; où le soldat devient 
Lunel de son régiment ; où maitres et valets, malades 
# mdecins, acheteurs et vendeurs sont tous habillés de 
; eme étoffe sans qu'on puisse distinguer qui est le 
mute & qui est le valet; où l'on passe sa vie & la 
jure; où enfin l’on n'entend plus parler que de la 
aus et de la baisse du jour! 

voces. — Cela dépend, ma mère, des quartiers et des 
uw. chacan parle de cè qui FOURS. IL y a des 
uv où l'on ne parle, en effet, que de Ja hausse et de 
4 tarve ; ilen est d'autres où l’on ne parle que de dots 
«de surcessions, où il semble qu'on na prenne la peine 
de vaitre que pour avoir la joie d'hériter… 

u manquise. — Très-bien, mon fils, très-bien.. atta- 
ga-moi… tirez sur vos troupes. Toujours le même 
en d'upposition ! | 

sen. — Toujours le mème reproche! Mais l'esprit 
d'onvoation, ce n'est pas en moi qu’il est, c'est en vous ; 

à l'esprit de mon âge et de mor: temps. Ce n'est pas ma 
faute à moi si je suis né après 1830... 

L marquise. — Ce qui veut dire que je ne suis pas de 
non aécle… Je vous parais donc bien vieille ? 

socra. — De visage, on dirait que vous êtes ma sœur, 
mas d'esprit on dirait que vous êtes ma grand'mère. 

Lu wanquise. — À vous entendre, on croirait que j'ai 
ecrans! 

suce. — Pas tout à fait. 

ua sanquise. — Et de combien s’en faut-il? 

ROGER, en souriant et en complant surses doigts. — De trente- 
trois ans... Votre esprit n'aura cent ans, ma chère mère, 
que le matin du 4 août 4889. É 

La sauquis. — Oui, le matin de cette belle soirée où 
le vicomte dé Noailles et le vicomte de Beauharnais, le 
lue de Guiche et le duc de Mortemart ont fait cette glo- 
ruse qu'on a décorée du nom de Saint-Berthé- 

lemy des abus. Une bella Saint-Barthélemy! celle-là, 

pariez-en ! 1] n'y a manqué que d’abolir l'héritage. Mais, 
relativement à l'héritage de votre oncle, est-ce que ce 
nt mes intérèts que je plaide? Est-ce que ce ne sont 
mas Les vôtres? Est-ce que si j: m'occupe de succession et 
de dot, e n'est pas pour vous ? Est-ce que si votre oncle 
s'est donné le lort de mourir sans testament, j'en serai 
moias riche, moi? 
2OGER, — le sais, ma mère, que mon avenir est toute 
rotre pensée. 
La muquut. — Votre avenir et celui de vos en- 
fants ! 
noëga. — [ls out ie temps d'attendre... ils ne sont 
pas nés! 
La MARQUISE. — Ds naîtront.. et c'est à quoi votre 
on-le, avant de mourir, a dù penser. 

ROGER. — Mon pauvre oncle est mort si rapidement! 

La manQuiss, — Ce n'est point une raison, car ce n'est 
pas la veille de sa mort qu’on doit faire son testament ; 
ce n'est pas quand on a toute uné population de neveux 
et de nièces qu'on expose le chef de sa maison à être in- 
dixnement dépouillé d'une succession légitime par cette 
Lele jei de l'égalité des partages qui sera la ruine de la 
France, car avec cette loi il n’y a plus ni propriété, ni 
propriétaires du sol. 

20GER. — C'est trop dire ! 

La MARQUISE. — Non, je ne dis que ce quiest vrai; je 
ne cuustate que ce qui est, que ce dont nous avons en 
ct instant la preuve sous les yeux... Une terre était une 
propnété quand elle se transmettait toujours d'ainé en 

L# sans se diviser jamais, quand elle était à la fois le 
bercasn et le tombeau d'une famille. Mais, maintenant, 

ga ste que c'est ? Vous le voyez par vous-même : vous 
“es nè au château de la Roche-Travers où étaient nés 
Ne père, votre grand-père, tous vos aïeux. Eh bien ! 
pouvez-vous dire : «Je mourrai dans le château où je 
rs où ; mes enfants y naîtront et y mourront. » Il n’y a 
vas aucune garantie sociale qu'un gentilhomme né dans 
ke chiteau de ses sieux ne mourra pas dans le lit d’un 
tal. Et ce qui est pis encore, c'est que cette belle loi 
rentrée si profondément dans les idées et dans les 
mœurs qu'elle a fini par vous paraitre, à vous-même 
4: elle dépauille, toute simple et parfaitement juste. En 
mavenez-vous ? 

GE. — J'en conviens. Oui, c’est vrai ; je trouve tout 
Lapie 8t parfaitement juste que Clémence, ma cousine, 
rte au même titre que moi. 

Li maotise. — Clémence ! Clémence! toujours Clé- 
verre ! Vous n'avez que ce nom dans la pensée etsur les 
rs! 

ice. — Pourquoi ne l’aurais-je pas ? 

m ED Vous êtes re La fils. Eh bien! 
fus il n'y aurait pas de testament, quand votre cou- 
tm+ Clémence hériterait, que lui reviendrait-il pour son 
L1-nerième de succession ? À peine lui reviendrait-il, 
wrès la mort de son père et de sa mère, de cinquante à 
“une mille francs. A vous deux que feriez-vous avec 
12! ou dix mille francs de revenus et des enfants à éle- 
ve Ines-vous vivre en province avec et comme tous ces 
er de leurs fer- 
2-1? Vous n'en avez ni les goûts ni les habitudes ; car 
: arien épargné pour mettre en culture tous vos dons 
us, et pour que vous eussiez tous les talents d'a- 
Chant qu'on souhaiter dans un mari. De votre 
#ronne, vous êtes très-agréable ; vous avez de l'esprit; 
1-3 dessinez avec goût : vous chantez avec sentiment ; 


vous dansez fort bien ; vous montez parfaitement à che- 
val ; vous portez l’un des plus anciens noms de France. 
vous ne pouvez donc manquer de faire un excellent ma- 
riag2. 

ROGER. — Nous ne sommes plus, quoi qu’on en dise, 
au temps où le comte d' Evreux, de la maison de Bonil- 
lon, après s'être ruiné au jeu, épousait la petite Crozat et 
dévorait la dot avant que sa femme eût fini d'apprendre 
à lire. 

LA MARQUISE. — Je sais où vous voulez en venir par 
cette citation. 

ROGER. — Où le marquis d'Oise, de la maison de Vil- 
lars-Brancas, demandait la main de M': André, âgée de 
deux ans. 

LA MARQUISE. — Vous voulez en venir à ce que je 
donne mon consentement à votre mariage avec votre 
cousine, Clémence de Gimécourt. Non, je ne le donnerai 
pas. 
ROGER. — Nous nous aimons. 

LA MARQUISE. — Comme on s'aime en ce temps-ci.. on 
s'aime, c'est-à-dire on 3e plait. Depuis la Révolution, on 
ne s'aime plus... à Paris surtout. 

ROGER. — Eh! pourquoi depuis la Révolution ? 

LA MARQUISE. — Parce qu'en supprimant les barrières 
infranchissables, elle a supprimé les passions invinci- 
bles... Il n’y a plus, mainten?nt, que des préférences 
marquées. Celles-ci, je le reconnais, ont un avantage. 

ROGER. — Lequel ? 

LA MARQUISE. — C'est de rendre les ruptures faciles. 

ROGER, — Peut-être vous trompez-vous, ma mère! 

LA MARQUISE. — Non ; je n° me trompe pas. L'amour 
avec ses désespoirs n'existe plus que dans les romans et 
dans les comédies, où les auteurs se croient encore obli- 
gés d’en mettre. par routine. 


SCÈNE II. 
LES PRÉCÉDENTS, LE VALET DE PIED. 


LE VALET. — Madame la marquise, le juge de paix ar- 
rive avec son greffier. 

LA MARQUISE. — C'est bien, Claude ; faites-le entrer. 
Prévenez mon beau-frère, prévenez ma belle-sœur ! pré- 
venez les notaires et les avoués que mon fils le marquis 
de Ja Roche-Travers est ici avec sa mère. 

LE VALET. — Oui, madame la marquise. 


SCÈXE IX. 
LA MARQUISE, ROGER. 


LA MARQUISE. — Mon fils, à propos, que vous a dit 
M. Dufour ? 

ROGER, — Il m'a dit qu'il serait exact, et il le sera, 
puisqu'il est le notaire de toute la famille. Je pense qu'il 
doit être arrivé. 


SCÉNE V. 


LES PRÉCÉDENTS, UN JUGE DE PAIX, UN GREFFIER, NOTAIRES, £VOUÉS, 
LE COMTE DE LA ROCHE-TRAVERS, LA BARONNE DE GIMÉCOURT. 


LE VALET, annonçant. — Monsieur le juge de paix; mon- 
sieur le comte de la Roche-Travers; madame la baronne 
de Gimécourt; monsieur Dufour, notaire; monsienr 
Lamblin, notaire; monsieur Picot, avoué ; monsieur Da- 
launay, avoué. 

LA BARONNE DE GIMÉCOURT, au valet. — À quoi bon nous 
annoncer ! 

LE VALET. — Madame la marquise me l'avait dit, 

LA BARONNE. — Ah! vous éliez ici, ma sœur... arrivée 
avant nous ? 

(Pendant cette explication qui commence, le runte Edouard et Roger se 
donnent amicalement la main. Le juge de paix salue et deploie ses pa- 
pers Le greflier et les notaires preunent des plumes pour dresser leur 
procès-verbal, etc.) 

LA MARQUISE. — Est-ce un reproche que vous entendez 
m'airesser, Aglaë ? 

LA BARONNE. — Un reproche, Léonie! et pourquoi 
donc? Ce n'était qu'une simple observation. 

LA MARQUISE, — C'est que vous l'avez faite d’un ton si 
sec et si blessant… 

LA BARONNE. — En vérité, ma sœur, je ne vous com- 
prends pas. 

LA MARQUISE. — Alors, ma chère, c'est que vous ne 
voulez pas me comprendre. 

LE JUGE DE PAIX. — Mesdames, nous sommes dans la 
demeure d’un mort... n'en troublons pas le silence. 

ROGER. — Je vous en prie, ma mère. 

LA MARQUISE. — Que me voulez-vous, mon fils ? 

LE COMTE ÉDOUARD. — Léonie ! é 

LA MARQUISE, — Ce n’est qu’à présent que vous vous 
apercevez que je suis là, Edouard... Vous ne m'avez pas 
encore dit bonjour. 

LE COMTE. — Le moyen de vous dire bonjour, ma chère 
belle-sœur, pendant que vous tombiez ainsi sur ma sœur, 
sur cette bonne Aglaé, qui certes n'avait eu aucune in- 
tention de vous blesser. 

LA MARQUISE. — Tous contre moi... même mon fils! 

ROGER. — Ma mère, c'est à tort que vous le croyez. 

LA MARQUISE. — C'est bien! c’est bien ! (S'adressant au juge 
de paix.) Monsieur le juge de paix, ce salon était le cabinet 
de travail de celui dont nous portons tous le deuil. 
Veuillez procéder à l'ouverture des scellés, en commen- 
çant par ce bureau (Elle montre le bureau en Boule.) où votre 
maitre, n'est-ce pas, Claude, mettait tous ses papiers 
d’af'aires ? 

LE VALET. — Oui, madame la marquise. 

LA MARQUISE. — Et où conséquemment doit être :e tes- 
tament. 

LE JUGE DE PAIX. — Votre qualité, madame ? 


. 


LA MARQUISE, — Belle-sœur du défunt et mère du mar- 
quis Roger de la Roche-Travers, son héritier. 

LE JUGE DE PAIX, avec étonnement, — Est-ce que M. Je 
comte de la Roche-Travers n'a laissé qu'un héritier ? Je 
croyiis qu'il avait un frère, une sœur, et, de plus, un 
grand nombre de neveux et de nièces. 

LA MARQUISE. — En effet, mon fils a des cousins et Jes 
cousines; mais, en sa qualité de fils unique de l'ainé des 
trois frères, il est le chef de la famille et l’héritier de 
droit. 

LE JUGE DE PAIX. — Permettez-moi, madame, de vous 
faire observer que la loi n'admet point de distinction 
entre héritiers de droit et héritiers de fait. Nous allons 
procéder à l'ouverture des scellés, dont vous avez requis 
l’'apposition. 


LA MARQUISE. — En qualité de tutrice de mes files 
encore mineures. 
LE JUGE DE PAIX. — Le procès-verbal est dressé... 


Puisque vous le désirez, madame, nous commencerons 
par cette pièce et par ce bureau. Il n’y a point d'objec- 
tion. Toutefois, avant d'y procéder, je dois donner con- 
naissance à tous les héritiers ici présents ou représentés 
de plusiers oppositions mises à la levée des scellés. 

LA MARQUISE. — Des oppositions! l-squelles donc ? 

LE JUGE DE PAIX.— Il y a premièrement une opposition 
de M. Adam. 

LA MARQUISE, avec dédain. — M. Adam! qu'est-ce que 
c'est que ca? 

LE JUGE DE PAIX. — C'est Le propriétaire de l'hôtel con- 
tigu à celui-ci. 

ROGER. — C’est M. Adam qu'on a surnommé le Mil- 
lionnaire, parce qu'il a acquis si vite une fortune si 
grande... Vous le connaissez bien, ma mère, l'ami de 
votre ami le Baron. 

LA MARQUISE. — Moi! je n'ai jamais vu cet homme-là. 

LE COMTE.— Mis vous l'avez entendu nommer cent fois. 

PREMIER AYOUÉ. — Monsieur le juge de paix, rien ne 
s'oppose, quant à nous, à ce qu'on procède à la levée des 
svelles. Je représente M. Adam, et voici mon pouvoir. 

LE JUGE DE PAIX. — Remettez-le-moi…. il esten régle. 
c'est bien. Les autres oppositions sont des oppositions de 
créanciers du chef de (11 li.) feu Marie-Thérèse-Mazime- 
Kobert-Hyacinthe-Charles-Angèlique-Etienne-Louis, mar- 
quis de la Roche-Travers. 

LA MARQUISE. — Ce sont toujours les mêmes créan- 
ciers.. Ces gens-là ne nous lsisseront donc jamais tran- 
quil'es! Au surplus, il ne leur est rien redü, puisqu'on 
a toit vendu, absolument tout, pour les payer; 1l ne 
m'est resté que non douaire... parce qu’ils n’ont pu me 
l'enlever. 

LE JUGE DE PAIX. — Vous vous trompez, madame. le 
droit des créanciers subsiste et s'exerce, en certains cas, 
sur tout ce qui advient aux enfants par droit d'héritage. 

LA MARQUISE, — Alors, il n’y a plus de fortunes patri- 
mouiales qui soient en sûreté et qui puissent résister à 
l'action d’une tele loi! 

LE JUGE DE PAIX. — Madame, on ne discute point ici la 
loi, on l'applique. 

SECOND AVOUÉ. — Voici, monsieur le juge de paix, un 
jugement rendu ce matin en référé, et qui ordonne que, 
nonobst int lesdites oppositions, il sera procédé à la levée 
des scellés sous les réserves et garanties de droit, 

LA MARQUISE. — On plaidera, 

LE JUGE DE PAIX. — Ce sera l'affaire des avocats et des 
avoués... ce n'est pas la mienne... Remettez-moi le juge- 
ment... il est en règ'e... Nous allons, en conséquente, 
procéder à la levée des scellés. (Les scellés sont enlevés. Le 
bureau est ouvert: le juge de paix entire une enveloppe cachetée. ) 
ll y a, en effet, un testament. Le voici. 

LA MARQUISE, avec joie. — Un testament! Je vous avais 
bien dit, Roger, que votre oncle ne serait pas mort sans 
vous instituer son héritier. 

LE CONTE, avec tristesse, — Un testament ! 

LA BARONNE, avec accablement, — Un testament! il y s 
un test.ment! 

LA MARQUISE, impéricusement, — Lisez-le donc tout haut 
monsieur le juge de paix. 

LE JUGE DE PAIX, avec dignité, — C’est ce que je vais faire 
tout à l'heure, ma :ame. ‘ 

LA BARONNE, à part, — Un testament ! J'étais sa sœur ; il 
aimait mes enfants! 

LE COMTE, à part. — Un testament! J'étais son frère ; il 
n'a pu oublier que j'ai trois fils et quatre filles: 

LE JUGE DE PAIX. — Veuillez écouter. Le testament est 
olographe : il est tout entier de la main du défunt. La 
date est en toutes lettres et répétée en chiffres. Il est si- 
gné. Il y a cinq mots rayés, maïs il en est fait mention 
dans un renvoi qui est parafé... (11e montre aux notaires 
présents. ) Vous voyez. (11 lit. ) 

« Ceci est mon testament. 

» Fait en mon hôtel, à Paris, le 1° janvier 1856. 

» Ma fortune se compose : 

» Premièrement, de ma terre de la Roche-Travers, sise 
» commune de la Roche-Travers, en Bourgogne ; 

» Deuxièmement, de mon hôtel, sis à Paris,rue d’Anjou- 
» Saint-Honoré ; 

» Troisièmement, du mobilier qui garnit le susdit chà- 
» teau et le susdit hôt:2l ; 

» Quatrièmement, de cinquante actions du chemin de 
» fer d'Orléans; de cinquante actions du chemin de fer 
» de la Méditerranée ; de cinquante actions du chemin de 
n fer de l'Est ; de cinquante actions du chemin de fer de 
» l'Ouest et enfin de cent actions du Crédit mobilier. 

» Ont été estimés par experts, savoir : 

» Materre en Bourgogne, 1,109,000 fr. ; 

» Mon hôtel à Paris, 4,300,000 ir. 

» Je déclare les avoir vendus l'un et l'autre ce prix à 
» M. Louis Adam... » 
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LA MARQUISE. — Des biens de famille ! les avoir vendus! 

LE JUGE DE PAIX, reprenant. — « .… À M. Louis Adam, 
» par acte sous seing privé. J'entends que ledit acte soit 
» maintenu et respecté après ma mort: telle est ma vo- 
» Jonté expresse. Si un de mes héritiers y contrevenait, 
» il serait, pour ce fait, déchu, lui et ses descendants, de 
» sa part de succession. » 

LA MARQUISE, interrompant. — Ces libéraux sont tous les 
mêmes, des despotes ! Mème après leur mort, ils ne peu- 
vent supporter la contradiction. 

LA BARONNE. — Léonie, n'interrompez donc pas. 

LA MARQUISE. — Aglaé, c'est vous qui interrompez. 

LE JUGE DE PAIX, reprenant. — « .. De sa part de succes- 
» sion. Mes biens ne sont grevés d'aucune hypothèque. 
» Je ne laisse à mes héritirrs la charge d'aucune dette à 
» payer. » (S'interrompant lui-même.) Voilà qui simplitie la 
position d’héritiers bénéficiaires! (keprenant:) « La loi 
» règle le partage des successions. Je n'ai aucun motif 
» d'y déroger. Mon frère, ma sœur et ma beile-sœur 
» ayant tous les trois des enfants, ce que je donnerais 
» aux uns, je l'ôterais aux autres. » 


LA MARQUISE. — L’'indignité! Déshériter son neveu! 
déshériter mon fils! 

LE COMTE. — Léonie, vous appelez déshériter votre 
fils ne pas dépouiller ses cousins pour lui donner leur 

art! 
D LA MARQUISE. — Est-ce que l’on peut comparer des si- 
tuations dissemblables : la situation de mon fils à celle 
de ses cousins ? 

LE JUGE DE PAIX. — Vous avez là, madame, permettez- 
moi de vous le dire, une idée fixe qui est une idée 
fausse. 

LA BARONNE.—Marquise, mon frère ne vous ajamais rien 
promis ; il était donc parfaitement libre de disposer à son 
gré de sa fortune. Ne m'obiigez pas de vous faire souve- 
air que je suis la sœur du comte de la Roche-Travers, 
tandis que vous n’en êtes que la belle-sœur; que vous 
n'appartenez à notre famille que par alliance. 

LA MARQUISE. — Baronne de Gimécourt, ce que vous 
dites là n’est qu'une impertinence.… J'appartiens à la fa- 
mille par mon fils, qui en est le chef, et je porte le nom 
de la Roche-Travers... que vous ne portez pas. 

ROGER. — Ma mère! 

LA MARQUISE. — Taisez-vous, mon fils; voilà la seconde 
fois que vous m’interrompez. 

LE COMTE. — Léonie ! 

LE JUGE DE PAIX, reprenant sa lecture, — « ... Ce que je 
» donnerais aux uns, je l’ôterais aux autres, je me pla- 
» cerais ainsi entre deux risques : uns ingratitude etune 
» injustice, c’est une responsabilité que ma conscience 
» ne veut pas assumer... » 

LA MARQUISE. — L'égoiste! Je le reconnais bien à ces 
paroles-ià. 

LE COMTE. — Respectez, Léonie, la mémoire de mon 
frère. 

LA MARQUISE. — Il n’a pas respecté la mémoire de ses 
aieux.' TE 

LE JUGE DE PAIX, reprenant, — «...Que ma conscience 
» ne veut pas assumer. Ma volonté est donc que mes 
» neveux et mes nièces, au nombre de dix-neuf, qu'il 
» serait trop long et tout à faitinutile de dénommer ici, 
» héritent tous par portions égales après la mort de leurs 
» ascendants, sous la réserve des legs et des pensions 
» ci-après... » 

LA MARQUISE. — Quels sont ces legs ? 

LE JUGE DE PAIX. — Vous allez les connaître. (11 reprend 
sa lecture.) « Je lègue à mon neveu Roger, marquis de ia 
» Roche-Travers, fils de mon frère ainé.…. » 

LA MARQUISE. — Ah! 

LE COMTE. — Monsieur le juge de paix, lisez donc plus 
vite. 

LA BARONNE. — Cette lecture ne finira jamais. 

LE JUGE DE PAIX. — Est-ce ma faute, madame, si des 
interruptions fâcheuses la rendent interminable? 

LA MARQUISE. — Vous voyez bien, Aglaë, que c’est vous 
qui interrompez toujours. 

LA BARONNE. — J: n'ai fait qu'une seule observation. 
LA MARQUISE. — C'est une de trop. 

LE JUGE DE PAIX. — « .… Fils de mon frère ainé, pre- 
mièrement, tous les portraits de famille qui sont dans 
mon hôtel à Paris et dans materre en Bourgogne. » 
LA MARQUISE, avec dédain. — Des tableaux hauts et 
larges de six pieds! Où les placer? qu'en faire ? 

LA BARONNE. — Les conserver. 

LE JUGE DE PAIX. — Mesdames, vous m'interrompez 
encore, vous m'interrompez toujours. (Ti reprend sa lee- 
ture.) «.. Dans ma terre en Bourgogne ; deuxièmement, 
» la tibatière qui m'a été donnée par S. M. le roi 
» Louis XVII... » 

LA MARQUISE. — Ce qui ne l’a pas empèché de prèter 
serment à Louis-Philippe. 

LE COMTE. — Léonie, si vous continuez, ma sœur et 
moi, nous allons nous retirer. 

LA MARQUISE. — Vous êtes, Édouard, parfaitement libre 
de faire ce qu'il vous plaît. 

LE JUGE DE PAIX, au comte. — Ayez un peu da pa- 
tience.. Il n'y a plus que quelques lignes à lire. 

«Par. M. Louis XVIII. Je lègue à ma sœur Aglaé, 
» baronne de Gimécourt, l’écrin de ma mère, racheté 
» par moi à la mort de mon frère aîné. » 

LA MARQUISE, avec amertume, — Des diamants et des 
perles valant plus de soixante mille francs! tandis 
qu'il n’a légué à mon fils que des portraits sans valeur. 

LA BARONNE. — C'est l’écrin de ma mère. 

LA MARQUISE.— C’est l'écrin de la grand’mère de Roger. 

LE JUGE DE PAIX. — « .… Je lègue à mon frère Édouard 
» mes armes et ma bibliothèque. 


» Je lègue à Jean Chevriér 1,500 francs de pension. » 

LA MARQUISE. — Quinze cents francs de pension à un 
valet de chambre! quelle exagération ! 

ROGER. — Mais, ma mère, vous savez que Jean n'a 
jamais quitté mon oncle. Quand mon oncle était malade, 
c'était Jean qui le soignait jour et nuit. 


LA MARQUISE. — C'était son devoir, il était payé pour | 


cela. 
LE JUGE DE PAIX. — « À Pierre Martel, 600 francs 
de pension... » 


LA MARQUISE. — Son cuisinier !.. Il était si gour- 
mand. 

LE JUGE DE PAIX. — « .…. À Louis Dubuisson, 600 francs 
de pension. » 

LA MARQUISE. — Son cocher! Il avait si peur de 
verser. 

LE JUGE DE PAIX. — « ...À Joséphine-Louise-Rosalie, 


» veuve Dupié, fille de Louis Perrot, jardinier de père 
» en fils au château de la Roche-Travers, our recon- 
» naitre son esprit d'ordre et son désintéressement, 
» 4,500 francs de pension. » 

LA MARQUISE. — Sa concubine! Que ne l'épousait-il 
avant de mourir? 

ROGER. — Mit Dupré avait depuis quinze ans l'entre- 
tien de la lingerie et la conduite de la maison. Si mon 
oncle se füt marié et eùt laissé des enfants, aucun de 
nous n’hériterait. 

LE COMTE. — Ce que Roger dit là est vrai. il a raison. 

LA MARQUISE. — Et moi, j'ai tort! 

LE COMTE. — Oui, Léonie, vous avez tort. On ne dif- 
fame pas ceux dont on hérite, et lou n’hérite pas de 
ceux qu'on diffame. 

LA MARQUISE. — Ce n'est pas nouveau... j'ai entendu 
cela au théâtre, il y a vingt ans... quand j'y allais. 

LE JUGE DE PAIX, — «...A Eugène Dupré, mon filleul, 
» âgé de seize ans, la somme de 10,000 francs. » 

LA MARQUISE, triomphante. — Est-ce clair maintenant ? 
Son filleul! dites son bâtard! 

ROGER. — Mais s'il était vrai, ma mère, que ce jeune 
homme füt le fils et non pas seulement le fileul de mon 
oncla, est-ce que mon oncle, en mourant. ne se devait 
pas à lui-même de laisser à son fils la somme nécessaire 
pour lui ouvrir une carrière et lui assurer une exis- 
tence? 

LA MARQUISE. — Ce que vous sontenez là, mon fils, est 
une imimnoralité. De pareilles créatures n'ont droit à 
rien... qu'à être élevées en secret par leurs mères, si les 
mères en ont le moyen, et, si elles ne l'ont pas, qu'à être 
portées aux Enfants trouvés. Leur donner de l'instruc- 
tion et un autre état qu'un état manuel, c'est ajouter à 
leur malheur, car c'est leur apprendre à sentir toute la 
différence, toute la distance qui sxiste de nous à eux... 

LE JUGE DE PAIX. — Ja suis fiché, madame, d’être 
obligé de vous dire que ce n’est ici ni le lieu ni le mo- 
ment d'entamer de pareilles thèses. 

LA MARQUISE. — Monsieur le juge de paix, vousètes ici 

ur lever des scellés, et non pour en meltre sur les 
èvres de qui a le droit de dire ce qu’il pense. 

LE JUGE DE PAIX. — C'est une liberté, madame, que 
vous aurez tout entière dès que j'aurai accompli la tâche 
que m’imposent mon mandat et mes fonctions. {11 reprend 
sa lecture.) « .… La somme de 10,000 francs, laquelle 
» somme sera divisée en cinq annuités de 2,000 francs, 
» destinées à subvenir à ses frais d’études et à ses 
» dépenses d'entretien jusqu'à l’âga de sa majorité. » 

LA MARQUISE. — Quelle touchante sollicitude pater- 
nelle ! C’est édifiant! Et combien pour la dot de ce cher 
enfant? 

LE JUGE DE PAIX. — Sur ce point, madame, le testa- 
ment garde le silence. 

LA MARQUISE. — En vérité, c'est dommage. 

LA BARONNE. — Si le filleul de mon frère eût été son 
fils, mon frère ne se füt pas borné à un legs de 10,000 
francs. 

LA MARQUISE. — Il était si avare ! 

LE COMTE, — S'il n'eût pas été économe, s’il nous eût 
imité, ce qu'il eùt dépensé en plus il nous l’eût laissé 
en moins. 

LA MARQUISE. — I] fallait bien qu'il le laissât.. Est-ce 
qu'il pores l'emporter? Le beau mérite, et quel gré 
nous devons lui en savoir! 

LE JUGE DE PAIX. — «.… J'institue mon frère Édouard, 
» vicomte de la Roche-Travers, quihéritera à ma mort du 
» titre de comte de la Roche-Travers, mon légataire 
» universel et mon exécuteur testamentaire. » 

LA MARQUISE. — C'était mon fils qui aurait dù l'être. 

LE JUGE DE PAIX. — Le défunt a fait passer l’oncle avant 
le neveu. C'était son droit. 

LA MARQUISE. — Le devoir passe avant le droit. Mon fils 
est le chef de la famille. 

LE COMTE. — Monsieur le jnge de paix, ma sœur et 
moi nous vous demandons pardon. 

LE JUGE DE PAIX. — De quoi donc? 

LE COMTE. — De ces interruptions sans nombre et 
des réflexions que vous avez été contraint d'entendre. 

LE JUGE DE PAIX. — J'y suis accoutumé... C’est ce que 
j'entends toutes les fois que je suis appelé par mes fonc- 
tions à lever les seellés apposés après un décès, quand il 
Ï a des héritiers, soit en ligne directe, soit en ligne col- 

atérale. 

LA BARONNE. — Je vous plains. 

LE JUGE DE PAIX. — Les héritiers ne pensent jamais 
qu’à eux ; jamais ils ne se souviennent de celui dont ils 
héritent que pour l'accuser… Régle générale : les morts 
qui ont plus d’un héritier ont toujours tort. 

LA MARQUISE. — Est-ce qu'avant d'être la belle-sœur 
de mon beau-frère décédé et de mon beau-frère vivant, 
est-ce qu'avant d’être la tante de mes neveux, je ne suis 


pas la mère de mon fils ? Est-ce que le jour où je mour 4 
rai et où il héritera de moi, lui aussi ne pensera pas if 
ses enfants plus qu'à sa mère? Est-ce que ce n'eit pad 
dans l’ordre naturel des choses ? i 
LE JUGE DE PAIX. — C'est vrai. Ilen a toujours &, 
ainsi depuis que l'héritage existe, et il en sera toujour 
ainsi tant qu'il existera. ] 
LA BARONNE, au juge de paix, qui se lève et va se retirer, =! 
Vous avez fini, monsieur le juge de paix? À 
LE JUGE DE PAIX. — Oui, madame, dans cette pièce, 
LA BARONNE. — Nous sortons avec vous. Adieu, Ro’ 
ger. 1 
ROGER. — Adieu, ma tante. 
LA BARONNE, au comte. — Donne-moi le bras, Édouard! 
LE COMTE. (Il doone le bras à sa sœur et Lend la main à Roger” 
— Tu m'assisteras, Roger. f 
ROGER, — À vos ordres, mon oncle. Û 


(As se retirent tous, moins la marquise et Roger.) À 
| 


SCENE VI. 
LA MARQUISE, ROGER. 


LA MARQUISE. — Quelle pie-grièche que votre tante! 
Quelle poule mouillée que votre oncle! Ces héritiers s 
ressemblent tous! Une meute à la curée!... Ils son 
d'une avidité qui révolte l'esprit et dégoùte le cœur !. 
M'insulter ainsi! Et vous, mon fils, vous laissez votr 
tante insulter votre mère sans la défei.dre!…. 

ROGER. — (Jue vouliez-vous que je fisse, ma mère? 

LA MARQUISE. — Est-ce à moi de vous l'apprendre? | 


SCÉNE VII. 
LES PRÉCÉDENTS, M. ADAM, CAROLINE, LE BARON. 


LE BARON. — Vous ici, marquise! 

LA MARQUISE. — Vous ici, baron! 

LE BARON. — Marquise, monsieur Adam, mon excel 
lent ami, et sa charmante fille, mademoiselle Carohin 
Adam. 

Adam, mon excellent ami... madame la marquise d 
la Roche-Travers, et son fils, la marquis Roger de 1 
Roche-Travers.. des alliés à moi... presque des pa 
rents. 

Maintenant que la présentation est faite des deu 
parts, je vous dirai, marquise, qu'un imbécile de domes 
tique. 

LA MARQUISE. — Claude ? 

LE BARON. — Non, un autre... nous avait aflirmé, 
mon excellent ami, à sa charmante fille et à moi, qu'i 
n’y avait plus personne dans ce salon, ni parents, ni uo 
taires, ni avoués. C'est sur cette aflirmation que mon am 
a consenti à entrer pour montrer à sa charmante lille | 
place de la porte de communication qu'il a hâte de fair 
percer ; car Vous savez, marquise. 

LA MARQUISE. — Je sais tout, baron; je sais que mon 
sieur Adam a eu la précaution d'acquérir secrètemen 
de mon beau-frère. avant sa mort, l'hôtel et la terre d 
la Roche-Travers Dans cette manière ingénieuse d’écar 
ter la concurrence, tout le monde a reconnu l’habilet 
du millionnaire. 

ADAM, avec dignité. — Vous parlez d’habileté, madame 
Je vous assure que je n’y en ai mis aucune, et que j:. 
été guidé, dans cet achat, par un tout autre motif qu 
celui d’écarter la concurrence que je ne redoutais pour 
au prix que j'ai payé l'hôtel et le château. 

CAROLINE, vivement. — Ah! oui, madame, ce que vou 
dit papa‘est bien vrai! 

LE BARON, bas à Caroline. — Vous venez de dire papa 
(Haut ala marquise.) Non, vous ne savez pas tout, marquise 
ce que vous ne savez pas, c'est que mon excellent arr 
Adam, le meilleur des amis, est aussi le meilleur dt 
pères. Il adore sa fille... qui est adorable... Il ne vet 

as se séparer d'elle, et c’est pour continuer de l'avo 
oujours près de lui qu'il a acheté l'hôtel de la Roch 
Travers. Au moyen d’une porte qu’on ouvrira ici, da 
cette pièce (Il marque la place.), et en jetant par terre 
mur mitoyen qui est dans la cour, les deux hôtels cor 
tigus, construits autrefois par le mème architecte sur ] 
mèmes plans, n'en feront plus qu'un... qui sera le pl 
grand et le plus beau de tout Paris. C'est moi qui le d 
clare, moi qui ai mené la négociation avec ce cher com 
défunt, qui était loin de se douter qu’il mourrait dans 
mème année. Les coups de sang sont à la mode. 

LA MARQUISE. — Ce n’est pas surprenant qu’il soit mc 
d'un coup de sing! Il mangeait tant! Ah! c'est vous, } 
ron, qui avez noué cette négociation ? 

LE BARON. — Oui, le comte avait commencé par ref 
ser ; puis il a réfléchi que c'était là une bonne occasic 
qui peut-être ne se représenterait plus ; il s’est ravisé 
c'est alors lui qui, dans l'intérêt de ses héritiers, n 
prié de voir mon excellent ami Adam et de lui dire qi 
était prèt à vendre son hôtel, à trois conditions. 

LA MARQUISE. — Lesquelles ? 

LE BARON. — Premièrement, qu'on achèterait la te 
en mème temps que l'hôtel, l’un et l’autre à dire d' 
perts; deuxièmement, que la vente se ferait par ac 
sous seings privés et demeurerait secrète. 

LA MARQUISE. — Il faut vous rendre justice, baro: 
ce secret, vous l'avez bien gardé, car mème à moi. 
moi. vous n'en avez rien dit. 

LE BARON. — C'était un secret d'affaires. Si j'a: 
commencé par manquer de discrétion, de quel 4: 
me serais-je plaint ensuite que le second confident 
trahi le secretque le premier n'avait pas su garder? ] 
ce vrai, marquise ? 

LA MARQUISE. — Je ne blâme pas votre discrétion, j 
constate. 

LE BARON, avec fatuité. — Vous la connaissiez. 


LI 


La MARQUISE, avec embarras, — Oui, je la connaissais. 
œax je ne croyais pas qu'elle fût à l'épreuve de dix ans 
c ubasc.. Le premier secret que j'aurai, comptez 
eue vous en serez le dépositire. 

“us auux. — Soit. mais à une condition. 

LA MARQUISE. — Laquelle? 

Li Mano. — Que je serai le seul, car dès qu'on prend 
ui oond confijent, on compromet le premier. N'est-ce 

s, Adam? 

Es. — On ne le compromet pas, on le dégage; car 
alun des deux confidents a manqué de discrétion, il 
pat tuujours s'en défendre et accuser l'autre. 

ui sarox. — D'un côté, le comte ne voulait pas que ses 
anis apprissent qu'il avait vendu son hôtel et sa terre ; 
| crugnait les interprétations ; on eùt peut-être dit qu'il 
sat joué à la Bourse et qu'il s'y était ruiné ; d'un autre 
où, 1 voulait épargner à ses héritiers les frais, les len- 
teuss, enfin toutes les épines d'une licitation émaillée de 
mineurs, 

Li manquise. — Et la troisième condition, baron? 
Vous ne l'avez pas dite. 

avan, — Madame la marquise a une mémoire que j’ad- 
mire. 
1x sanox. — En effet, j'oubliais la troisième condition: 
c'est que l'entrée en jouissance de l’acquéreur n'aurait 
heu qu'après la mort du vendeur. Les trois conditions 
ent té ponctuellement observées des deux parts : l’ex- 
veruse a été régulièrement faite; enfin le tout, hôtel et 
thiteau, a été estimé par les experts deux millions quatre 
ent neuf mille francs ; je néglige les centimes que ces 
messeurs ne manquent jamais de mettre. Et c'est le 
tout que mon excellent ami Adam donne en dot à sa fille. 

LA MARQUISE, vivement et se radoucissant. — À cette char- 
mante personne! Est-ilvrai, monsieur Adam, que vous 
lu dounez en dot l'hôtel et laterre de la Roche-Travers ? 

avan. — Cela est purfaitement vrai. 
CaROLINE. — Et mon père ne vous dit pas tout, ma- 
dame. Papa est si bon! 
LE MON, bas à Caroline. — Papa! 
canouxe. — Comme il prétend que l’hôtel coûtera et 
ne rapportera rien, que 2 terre rapportera très-peu, 
parce qu'il ÿ a des taillis qu’il faudra laisser grandir 
sens Jes couper, il y pe encore une inscription de 
deux cent mille francs de rente... N'est-ce pas, madame, 
que c'est trop? Dites-le-lui donc. 
amas. — Chère enfant! n'es-tu pas toute ma joie? Si 
je te donnais moins, en serais-je plus riche ? 
casoume. — Plus de six millions de dot! 
ar. — Puisque je peux te les donner, pourquoi te 
les larsserais-j: attendre jusqu'à ma mort? 
CAROLINE. — Ah! papa, ne pose donc pas ce 
mot si triste qui gâte tout mon bonheur. 
LE BARON, bas à Caroline. — Vous venez encore de dire 


CAROLINE, au baron. — Une autre fois, je ne le dirai 
plus, je dirai mon père. 

LA ManQuisE. — Mais le fatur mari de mademoiselle 
votre tille est donc bien riche ? 

LE BARON. — Il n’a rien. 

LA MARQUISE. — Alors il a un nom!... Il a une posi- 
tion !.… |! a une famille! 

Abam, — || a une famille... ses parents sont cultiva- 
teurs. [l a un nom... il se nomme Rodrigues. Il a 1ne 
pusition… il est ingénieur des ponts et chaussées. C'est 
vrai qu'il n'a que son traitement, mais il a dépendu de 
ras faire fortune. Une grande Compagnie de chemin 
e fer... 

LE BARON, à la marquise en lui montrant Adam. — Celle qu'il 
préside et dont il m’a fait nommer membre du conseil 
d'admistration. 

ADAM, reprenant. — Une grande Compagnie de chemin 

de fer lui avait proposé de se l’attacher et lui avait offert 
des avantages considérables. Il les a refusés parce qu'il 
2:pas voulu abandonner un travail aussi ingrat que 
dificile que lui avait confié l'Etat. Les anciens élèves de 
l'Ecole polytechnique ne sont pas faits comme les autres 
hommes. Ce sont les centaures de ce temps-ci. Ils ont 
une téte de savant sur un corps de soldat. Impossible 
de les faire transiger sur une question dès qu’ils l'ont 
tngée en point d'honneur. Aussi dit-on qu'ils ont l’es- 
prit faux. Je ne prétends pas le contraire. Mais ce qui, 
dans certains cas, serait une objection, dans d'autres cas 
devient une garantie. Je suis bien sùr que ni par avidité 
n par vanité, Rodrigues ne risquera ni ne dissipera sa 
fartune. 

Li MARQUISE. — Dites la fortune de sa femme. 

Ana. — Le mari est le chef de la communauté. 

Li MARQUISE. — Comment vous, monsieur Adam, un 
homme d'affaires si consommé, donnant à votre fille 
une si grande fortune, vous ne la mariez pas sous le ré- 
gime dotal! 

ADam. — Est-ce que si j'avais le moindre doute sur le 
zaractère de mon futur gendre, je lui donnerais ma 
Île? Est-ce que le bonheur de mon enfant ne m'importe 
pas mille fois plus que la conservation de sa dot? 

(Caroline embrasse son père.) 

La MARQUISE. — J'avoue que je ne cunnais aucun père, 
monsieur Adam, qui pense et agisse avec cette généro- 
ste. Je m'en étonne d'autant plus qu'entin l'on peut 
vous dire, sans risquer de vous blesser, que votre im- 
mense fortune vous ne la devez qu'à vous seul. 

Apaw. — Et à un associé. 

LA MARQUISE. — Qui donc? 

ADAM. — Au plus habile de tous. 

LA MARQUISE. — Son nom? 

«ba. — Le bonheur. 

LA MARQUISE. — En vérité, monsieur Adam, vous êtes 
le premier homme... 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


LE BARON. — Ah! marquise, quel jeu de mots ! 

LA MARQUISE, au baron. — Involontaire. (A Adam.) Mon- 
sieur Adam me le pardonnera.. Je disais donc que vous 
êtes le premier homme que j'aie vu traiter si légèrement 
les miliions. 

ADAM. — De qnel droit les traiterais-je autrement 
qu'ils m'ont traité ? 

LA MARQUISE. — Mais est-ce que M"° Adam pense exac- 
tement comme vous? Je ne comprendrais pas qu'ure 
mère, ayant une fille si charmante, si bien faite pour 
aller dans le monde, pour y briller, pour y réussir, n'ait 
pas pour sa fille toutes les prétentions. Est-ce que ce ma- 
riage est irrévocablement décidé ? Est-ce que M"e Adam 
y a donné son consentement ? 

ADAM. — À moitié... La fortune qu'on amasse n'est 
point le bonheur, pas plus que le talent qu’on acquiert 
n'est le génie. Ma femme n'a pas encore tout à fait les 
mêmes idées que moi, mais elle les aura. Je ne les ai 
pas eues tout de suite. Elles lui viendront comme elles 
me sont venues. Il faut laisser à l'ivresse du succès, 
comme à toutes les ivresses, le temps de se dissiper. 

LA MARQUISE. — Vous dites donc que M° Adam eût 
préféré un tout autre mariage ? 

ADam. — Oui, j'en conviens.. ce projet de mariage a 
commencé par la contrarier. 

LA MARQUISE. — S'il la contrarie, pourquoi y persister? 

ADAM, gaiement.— Ce n'est pas ma femme que je marie. 

LA MARQUISE. — Je le pense bien. 

ADAM. — C’est ma fille. 

LA MARQUISE. — Mais la vôtre est aussi la sienne... Une 
mère ne peut jamais vouloir que le bonheur de sa fille. 
ou. de son fils. 

ADAM. — Sans doute... mais elle peut se tromper. 

LA MARQUISE. — Un père est-il donc plus infaillible ? 

ADAM. — Il y voit souvent plus clair. Ainsi, que de 
brillantes propositions d'alliance m'ont été adressées, — 
je puis le dire ici devant Caroline avec ce correctif, — non 
pour sa petite main, mais pour sa grosse dot, et que j'ai 
eu raison d'écrter ! 

LA MARQUISE. — Qui vous le prouve ? 

ADAM. — La conduite qu'ont tenue les beaux-fils dont 
je n'ai pas voulu... Avant le dernier quartier de la lune 
de miel, ils battaient la femme et mangeaient la dot. 

LA MARQUISE. — (a prouve contre ceux-là ; mais ca ne 
prouve rien contre d’autres que vous eussiez pu choisir 
et qui vous eussent donné toutes garanties. 

ADAM.— Je n’en connais qu'une seule. pour un père. 

LA MARQUISE. — Laquelle ? 

ADAM. — Avoir vu de près élever et s'élever l’homme à 
Le le père confie la destinée de sa fille. Or, j'ai vu Ro- 

rigues sortir de l'École polytechnique au moment où 
Caroline devait entrer dans une maison de commerce 
pour apprendre à tenir les livres. 

LA MARQUISE. — Mademoiselle votre fille tenir des li- 
vres de commerce! 

ADAM. — Oui, cette jeune héritière maintenant si élé- 
gante. Caroline et Rodrigues se connaissent depuis 
longtemps. 

LA MARQUISE. — Certainement c'est là une garantie, 
mais ce n'est pas la seule. Il ne suffit pas que la femme 
et le maris'aiment et s'estiment.. On ne vit pas unique- 
ment pour soi ; on vit aussi pour le monde... quand on 
a une grande fortune ou... un grand nom. Et M®° Adam, 
que pensait-elle des propositions de mariage que vous 
avez rejetées ? 

ADAM. — Oh! je me suis bien gardé de lui en parler. 

LA MARQUISE. — On accuse les femmes d’être dissimu- 
lées ! Qu'y a-t-il de plus dissimulé qu’une femme ? 

ADAM — Deux femmes. 

LA MARQUISE. — Non... un homme. 

ADAM. — Madame la marquise me fait l'honneur de 
m'attaquer. 

LA MARQUISE. — Je ne vous attaque pas... je me dé- 
fends.. je défends les femmes... je défends M"* Adam. 
G Caroline.) Dites à votre mère, mademoiselle, que je l’ai 

éfendue vigoureusement. (A Adam.) Oui, je défends 
Mue Adam, que j'ai le regret de ne pas connaitre... Vous 
êtes bien heureux, monsieur Adam, que je ne la con- 
naisse pas ! 

ADAM. — Pourquoi donc? 

LA MARQUISE. — Parce que je me serais mis avec elle 
contre vous, qui n'êtes pas seulement, je le vois, un mari 
sournois, mais encore un père terrible. 

CAROLINE — Oh! oui, madame, bien terrible !. 

LA MARQUISE, à Adam. — De votre propre aveu, le 
consentement que M“m° Adam ne vous a donné qu'à 
demi , elle ne vous l’eût pas donné du tout si vous ne lui 
aviez rien laissé ignorer , et si elle avait eu la liberté du 
choix. Il est clair que c’est vous seul qui avez eu la pen- 
sée de ce mariage, et que c'est vous seul qui le voulez. 

ADAM. — Non, c'est ma fille, qui, la première, en a eu 
l’idée. N'est-ce pas, Caroline, c’est toi qui le veux? 

CAROLINE. — Oh! certainement, papa. 

LE BARON, bas à Caroline, — Encore papa! 

LA MARQUISE. — Alors, c’est un mariage d’inclination ? 

ADAM. — C'est surtout un mariage &. .onfance. 

LA MARQUISE. — Comment? 

ADAM. — Parce que c'est un gendre dont je suis sûr. 
Celui-là, le lendemain, ne sera pas un gendre honteux. 
‘ LA MARQUISE. — Qu'appelez-vous un gendre honteux? 

ADAM. — J'appelle ainsi un gendre qui n'ose avouer 
son beau père, sa belle-mère ; qui est embarrassé d’eux, 
et qui n’a qu'une pensée : s’en débarrasser... Le gendre 
dont je parie n’aura jamais le désir de les séparer de leur 
fille. qui est tout leur bonheur. 

LA MARQUISE. — Très-bien.. mais avouez que ce n'est 
pas elle que vous mariez, que c’est vous... c’est un ma- 
riage indissoluble contracté entre gendre et beau-père. 
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ADAM. — Oui, c'est un peu vrai, je l'avoue; mais 
puisque vous voulez bien, madame la marquise, recueillir 
mes aveux, j'avouerai tout; j'avouerai mon égoisme, j'a- 
vouerai que le mariage projeté serait déjà à l’état de fait 
accompli, si je n’eusse pas été retenu par un détail d'in- 
térienr.. par la crainte que ma fille, en se mariant, 
n'habitt plus sous le mème toit que son père, et que je 
ne pusse Continuer à la voir tous les jours. Il n’y a plus 
d'obstacle; il a disparu, puisqu'il n'y a qu'une porte à 
ouvrir pour communiquer de cet appartement, qui sera 
l'appartement de ma fille, avec le nôtre qui est là. (11 
montre la place.) C'est moi qui faisais trainer le mariage ; 
c'est moi maintenant qui vais l’accélérer. (11 se tourne du 
côté de sa fille, qu'il semble interroger du regard.) 

LA MARQUISE. — Vous y réfléchirez ? 

ADAM, à Caroline. — Tu ne dis rien? 

CAROLINE.— Je dis, mon père, que je t'aime bien et que 
jamais je n’eusse voulu d'un mariqui m'eût séparée detoi. 

LE BARON, bas à Caroline, — A la bonne heure! cette 
fois, vous n'avez pas dit mon papa, vous avez dit mon 


pére. 
SCENE VII. 
LES PRÉCÉDENTS, LE VALET DE PIED. 


LE VALET. — Madame la marquise, monsieur le juge de 
paix et les notaires ont fini leur travail... Les voilà qui 
s'en vont. 

LA MARQUISE, au valet. — C'est bien, qu'ils s’en aillent ! 
{A M. Adam.) Maintenant, je n'ai plus aucun droit de rester 
ici; je me retire, monsieur Adam , pour vous laisser chez 
vous. 

ADAM. — Chez moi! je n'y suis pas encore; mais 
quand j'y serai, permettez-moi, madame la marquise, 
d'espérer qne nous aurons l'honneur de vous recevoir 
dans cet hôtel où vous laissez de précieux souvenirs. 

LA MARQUISE. — Que je serai charmée d'y retrouver 
quelquefois. Oui, certainement, monsieur Adam, mon 
fils et moi nous viendrons vous y voir... Point de ran- 
cune, n'est-ce pas? 

ADAM. — Et de quoi donc, madame ? 

LA MARQUISE. — D'une première impression que j'ai 
eue et que j'ai témoignée trop vivement peut-être. mais 
elle s’est complétement effacée. Maintenant, je reconnais, 
monsienr Adam, que vous avez autant de loyauté que 
d'habileté. Ù 

ADAM. — L'une est la moitié de l'autre. La loyauté sans 
l’habileté, c'est le volé ; l’habileté sans la loyauté, c'est le 
voleur. 

LA MARQUISE, à Caroline, — Mais savez-vous que votre 
père a beaucoup d'esprit ! 

CAROLINE. — Si je le sais, madame ! Il a autant d'esprit 
que de cœur. 

LA MARQUISE, à Caroline en lui tendant la main. — Soyez très- 
heureuse, chère enfant! Ah! pardonnez-moi ce om 
qui m’a échappé... Oui, soyez très-heureuse dans cet hô- 
tel où j'ai été mariée, dans ce château où mon fils est 
venu au monde... (A Roger.) Mais regarde donc, Roger, 
comme mademoiselle Adam est charmante! quel air dis- 
tingué ! (Roger fait un signe d'acquiescement.—A Adam.) Mon- 
sieur Adam, puisque nous nous quittons bons amis, quoi- 
que ennemis, donnez-moi aussi la main. (Elle lui tend la 
main.) Vrai, je me retire contente que, du moins, ce soit 
vous, un homme de cœur et d'esprit, qui possédiez cet 
hôtel et ce château qui ont si longtemps porté notre nom. 

ADAM.—IIs le porteront encore, ils le porteront toujours. 

LA MARQUISE. — Je l'espère bien. ( Au baron.) Baron, ve- 
nez me voir ce soir à neuf heures. J'ai à causer avec vous 
de chuses graves. 

LE BARON. — Je n'y manquerai pas , chère marquise ; 
ce soir je suis libre. il n’y a pas conseil d'administration, 

(La marquise sort avec Roger. La toile tombe.) 


FIN DU PREMIER ACTE. 
ÉMILE DE GIRARDIN. 


(La suite au prochain numéro ) 
— DK D  —_— 
Malson de plaisance 
DES, A. R. LA GRANDE-DUCHESSE STÉPHANIE DE BALE, À NICE. 


La plage de Nice est le golfe de Baya de l'Italie mo- 
derne. C’est là que se porte, durant les beaux jours et 
durant les mois rigoureux même, l'élite de l'aristocratie 
européenne, dès qu'elle a besoin de respirer l’air salubre 
des brises marines ou de se plonger dans les flots de la 
mer; elle y possède ses maisons de campagne, comme 
sous la Rome impériale les plus hauts personnages 
avaient les leurs, sur ces doux rivages qu'avoisine Caprée. 

Les princes de l'art s'y trouvent aujourd'hui avec 
les princes de la finance : Meyerbeer et un des frères 
Rothschild; les princes de la philosophie avec les prin- 
cesses couronnées : M. Jean Renault et la grande-duchesse 
Hélène. 

Quand on ne vient pas s’y soumettre à la thérapeutique 
des baigneurs, on vient y Chartier cette atmosphère tiède 
et balsamique que l'on trouve pendant l'hiver même dans 
ses bois d’orangers. 

Aussi les paysages y sont-ils avivés et embellis par les 
constructions les plus gracieuses, édifices hybrides qui 
ne sont point des palais, et qui cependant en offrent les 
surfaces et les sculptures marmoréennes; qui ne sont 
point des châteaux, et qui cependant en ont les dépen- 
dances champètres; qui, entin, ne sont pas plus des 
hôtels, bien qu'ils n’en aient que les proportions habi- 
tuelles, et qui sont cela à la fois. : 

Notre gravure en offrira un modèle : c'est la gracieuse 
villa qu'y possède, dans un site charmant, et qu'y habite 
maintenant S. A. R. la grande-duchesse Stéphanie de 
Bade, LÉO DE BERNARD. 


LE MONDE ILLUSTRE 
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Place de l'Hôtel de ville, à Arras. 
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s'adressant tout à coup aux jurés suspendus à sa parole : 
« Tenez, nessieurs, leur dit-il, midi vient de sonner 
à cette horloge, et vous ne l'avez point entendu! » 

Nous ne suivrons pas le brillant orateur dans toutes les 
luttes où il s’est illustré : on n’a point oublié les procès 
littéraires pour Cauchois-Lemaire, pour Gosselin, pour le 
ministre de l’intérieur contre Victor Hugo et contre Bal- 
zac, etc.; l'affaire si intéressante de M° Hahnemann, 
celles pour M. Dennery, pour Mi: Rachel, etc. 

Ce qui forme un lien commun entre ces procès si divers 
ettant d’autres traités par M. Chaix d'Est-Ange, ce sont les 
allures toujours littéraires qu’il a déployées. Et telle est 
la perfection de son goût, son amour de la langue, que 
si l'Académie se décidait un jour à se recruter de nou- 
veau dans le sein du barreau, nul ne saurait être plus 
justement que M. Chaix appelé à entrer dans la docte 
compagnie. 

Mais, hélas! ce n’est plus au barreau que les palmes 
immortelles viendraient le chercher. M. Chaix d'Est-Ange 
(et ce n’est pas le moins remarquable de ses discours) 
a fait ses adieux à sa vieille robe d'avocat, et revètu la 
pourpre et l’hermine du magistrat. Depuis longtemps, 
son talent, si jeune et si téméraire, semblait s'être trans- 
formé et agrandi en devenant plus sévère. Il avait donné 
une preuve éclatante de cette heureuse évolution dans 
le procès Pescatore, où ceux mêmes jui étaient le 
qi opposés à son opinion ont admiré une hauteur de 

octrines et une largeur de développements que l'émi- 
nent orateur n'avait peut-être jamais égalées. Aussi a-t-on 
accueilli comme une légitime récompense la nomination 
qui vient de l'appeler à la tète du premier parquet de 
l'Empire. Dans ses nouvelles et éminentes fonctions, 
M. Chaix d’Est-Ange ne sera pas perdu pour l'éloquence 
judiciaire. Nous comptons bien l'entendre porter la pa- 
role, comme procureur général, dans quelque impor- 
tant procès, peut-être dans l'affaire à laquelle va donner 
lieu l’odieux attentat de la rue Le Peletier. 


M. Berryer. 


M. Berryer aussi est un maitre. Le ! mars 1840, il des- 
cendait de la tribune du palais Bourbon, lorsqu'un mem- 
bre de la Chambre s'adressant à M. Royer-Collard, luifdit : 
« Voilà un beau talent. — Dites une puissance, » répli- 
ae M. Royer-Collard. Nous ne pouvons nous empêcher 

e rapprocher ce mot, qui caractérisait si bien la force 
de l’illustre orateur, de celui qui lui échappait tont der- 
nièrement à lui-même, à la suite de sa plaidoirie dans 
l'affaire de la famille de Jeufosse. Les applaudis:ements 
du public avaient accueilli sa péroraison; et comme le 
président cherchait à réprimer ces manifestations, une 
voix s’écria: «C'est le talent qe nous applaudissons ! 
— Non, reprit M. Berryer, ce n'est pas le talent, c'est le 
cœur.» [l nous semble que toute l'appréciation du grand 
avocat est dans ces deux mots. C'est, en effet, une grande 
puissance et un grand eœur, , à ' 

M. Berryer est né à Paris, le 4 janvier 1790. Il a été, 
dès ses plus jeunes années, envoyé au coliége de Juiliy, 
où il a puisé, au contact des oratoriens, ces convictions 
religieuses, si fermes, qui ne l'ont jamais abandonné et 
qui lui avaient même inspiré, dit-on, dans sa jeunesse, 
le dessein de se vouer à la vie monastique. 

Sous la direction de son père, illustre avocat lui-même, 
M. Berryer, au sortir du collége, se livra aux plus sé- 
rieuses études. Non-seulement 1l suivit les cours de l'É- 
cole de droit, mais il recut. sous les veux piternels, les 
lecons d’un jurisconsulte distingué, ancien juge au tri- 
bunal civil de Paris. Il dut se résigner à compléter ses 
travaux théoriques en pratiquant la procédure chez 
M. Normand, avoué de première instance. Mais, en outre, 
il étudia, sous les savants les plus illustres, la botanique, 
la minéralogie, la physique, la mécanique et l’anatomie 
comparée, sans négliger ni la philosophie ni la littéra- 
ture. 

Nourri de ces fortes études, il aborda dès 1814 les 
luttes du barreau, et sut s'y distinguer à ses débuts. On 
remarqua principalement son aptitude pour les affaires 
commerciales, dans les complications et.les obscurités 
FX Le il savait jeter un ordre et une clarté inat- 
tendus. 

Mais il fut bientôt appelé à des efforts plus dignes de 
lui. En 1815, il assiste son père et M. Dupin dans la dé- 
fenuse du maréchal Ney. En 1816, il plaide pour le baron 
Dabelle contre le comte d’Anglès, préfet de police. 

En 1819, il était chargé de plaider pour M. Séguin 
contre M. Ouvrar1, et tel fut le talent qu'il déploya dans 
cette mission, qu'il séduisit mème son adversaire, et que 
M. Ouvrard vint le prier, dans le cours de son procès, 
de se eg de ses autres affaires. C'est ainsi que 
M. Berryer fut appelé à prendre la parole dans les grands 
per de ce fournisseur à propos des marchés relatifs à 
a guerre d'Espagne, procès dans lesquels il déploya les 
plus rares qualités et fit preuve d'une intelligence sur- 
prenante des affaires administratives et commerciales. 

Depuis lors, la réputation de M. Berryer, comme avo- 
cat, n’a fait que grandir en mème temps qu'il poursui- 
vait avec tant de gloire sa carrière politique, dont nous 
n'avons point à nous occuper ici. 

Nous nous garderons de chercher à faire la liste des 
innombrables procès auxquels il a pris part. Les plus 
célèbres dans les affaires criminelles sont ceux de Cas- 
taing et de Laroncière. Dans les procès politiques, outre 
les nombreux journaux pour lesquels il a plaidé, nous 
ne pouvons omettre les noms de Lamennais et de Cha- 
teaubriand. 

On ne doit pas oublier non plus l'affaire Dehors, dans 
laquelle ce malheureux, sous le coup d’une accusation 
capitale, deux fois condamné à Evreux et à Rouen, 
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après avoir vu casser successivement les arrèts de ces 
deux Cours, traduit enfin devant le jury de la Seine, fut 
acquitté sur la pleidoirie entreinante de M. Berryer. A 
peine échappé aux tortures morales de ce procès, et mis 
en liberté, Dehors, accompagné de son fils et de sa fille, 
court chez son avocat, lui exprime sa reconnaissance et 
veut lui faira accepter une forte somme, fruit de ses 
économies. Mais M. Berryer,comprenant ce que ce sacri- 
fice allait coûter à l'avenir de cette malheureuse famille, 
lui dit: « Je suis fier du service que je viens de vous 
» rendre. Permettez-moi de le compléter en donnant une 
» dot à votre fille, et à votre fils le moyen de terminer 
» son éducation. » En parlant ainsi, M. Berrçer patta- 
geait entre les deux enfants les billets de banque que 
Dehors avait déposés sur une table. Que faut-il plus 
louer, de la générosité ou de la simplicité d'un pareil 
procédé ? 

La simplicité et la grandeur sont les caractères du 
talent de M. Berryer. On ne sent chez lui nul effort, 
nulle recherche, nulle prétention à l'originalité. Tou- 
jours maitre de son sujet, il le domine et marche au but 
d’un pas assuré et tranquiile. Il procède à la manière 
des orateurs antiques, par grandes mass-s, par lignes 
austères et précises, dédaignant tous les ornements ac- 
cessoires, toutes les élégances qui troubleraient li lim- 
pide clarté de son discours. Et cependant, quel bon sens 
exqu's, quelle force, quelle élévation, quel entrainement 
dans cette m’jesté sérieuse! Rien chez lui n'excite la dé- 
fisnce; on ne sent ni l'avocat ni l'acteur : c'est l'humme 
mème, c'est l'âme de l'orateur qui se met à nu et se ré- 
vèle dans toute sa sincérité. 

Ce procédé ou, pour mieux dire, cette absence de pro- 
cédé fait que M. Berryer n'est véritablement grand que 
dans les grandes occa-ions. Il n’est pas propre aux pe- 
tites guerres d’escarmouche. S'il est quelquefois ob igé 
de se commettre au milieu de mnisérables chicanes, on 
sent qu'il y est mal à l'aise, on le voit s'épuiser en efforts 
pour secouer ces entraves qui le taquinent et s'élever 
d'un rapide e:sor au-dessus de ces mesquines difficultés. 

Mais qui ne l’a pas vu aux prises avec une cause digne 
de son talent ne peut savoir jrsqu'où peut grandir l'élo- 
quence et quels miracles elle peut enfanter. Dans ces 
occasions solennelles, l'orateur semble se transtigurer. 
Son front si purs'illumine, ses yeux lancent des éclairs, 
son geste est assuré et domin:teur, sa voix si naturelle- 
ment belle et vibrante s'anime, s’émert et va remuer 
tous les cœurs. Alors il captive, il retient l'attention de 
ses auditeurs, il les éblouit par le spectacle varié de son 
génie et les suspend au charme de sa migoitique parole. 

Aussi l’auteur des Etudis sur les orateurs modernes 
a-t-il pu dire, sans être accusé d'exsgération, que 
M. Berryer est le plus grand de nos orateurs modernes 
et que, depuis Mirabeau, personme ne l’a égalé. 

PETIT-JEAN. 
—"2B-2©-0-8-— 


L'atondance des matières nous force à renvoyer au 
prochain numéro le Courrier du Palais. 
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LL. AA. RR. la princesse Victorla-Adélaïde d’An- 
gleterre et Frédéric-Guillaume de Prasse 
FIANCÉS LE 16 Mar 1857. 


L'Angleterre se prépare à célébrer avec magnificence 
le mariage de S. À. R. la princesse Victoria-Adélaide- 
Marie-Louise, fille sinéedeS. M. BR Victoria, avecS. A.R, 
Frédéric-Guillar me de Prusse. Les vieux palais se trans- 
forment; l'or se mèle au marbre et au bronze, aux ve- 
lours et aux brocaris pour les revètir d’un rayonnement 
splendide. L'Allemagne, de son côté, envoie à ces solen- 
nités les nombreux ducs et grands-ducs couronnés que 
les liens du sang unissent aux deux familles royales 
d'Angleterre et de Prusse. 

Notre gravure offre te portrait des deux jeunes fiancés. 
Nous n'avons point à faire leur biographie : leur passé 
s'est écoulé dans l'ombre de la vie intime, que n'efface 
point l'éclat des palais ; il ne peut s'exprimer que par 
des dat»s. La princesse Victoria-Adélaide est née le 21 no- 
vembre 1840 , elle est donc dans sa dix-huitième année; 
le prince Frédéric-Guillaume, né le 18 octobre 18:31, est 
âgé de vingt-six ans. 

Ce fut le 16 mai dernier qu’eurent lieu les fiancailles 
que vont consacrer les cérémonies matrimoniales annon- 
cées pour le 25 de ce mois. 

Ce que nous pourrions ajouter à ces faits, notre gra- 
vure l'exprime beaucoup mieux que ne pourrait le faire 
notre plume. La beauté de la jeune princesse est frap- 

ante, sa grâce se devine. Quant à l'avenir des jeunes 
poux, il a pour perspective une des grandes couronnes 
continentales. LÉO DE BERNARD. 


— —@_—_"—<e—— 
Chatterton et le Lord - Maire, 
111€ ACTE, SCÈNE VI, 


C'est un grand triomphe pour une pièce de théatre de 
ouvoir subir, après un laps de vingt années, le contrôle 
‘une reprise et d'y retrouver l’ardente explosion des 

bravos au bruit de laquelle la toile tomba une première 
fois sur la dernière scène. C'est là la pierre de touche 
qui révèle l'or pur des chefs-d'œuvre. Chatterton, nous 
l'avons annoncé, vient de sortir de cette épreuve et nous 
avons constaté avec quel éclatant succès. Nous r-produi- 
sons aujourd'hui, par la gravure, une des principales 
scènes de son troisième acte. 

Le désespoir est venu, à la suite de la misère, s’assaoir 

au chevel du porte. Chatterton touche au dernier instant 


de sa lutte avec cette société à laquelle il a prodigué ses 
pensées, ses veilles, toute sun âme, et qui ne Jui a donné, 
pour prix de ses laheurs, qu’un renom stérile et... Je 
dénüment. Un espoir le soutient pourtant encore. 

Cct espoir repose sur un protecteur puissant qui fut 
l'ami de son père, c'est le lord-maire de la Cité ; qu'il 
lui donne ou lui obtienne quelque place en rapport 
avec sun caractère et ses goûts, ne fût-ce que le bureau 
d’un seribe, et voilà le pcite rattaché à la vie, et voila 
une voix qui va s’exhaler en chants immortels, voilà une 
âme d'élite qui va s'épandre en clartés. Ce protecteur 
ilarrive avec un tourbillon de jeunes hobereaux, le voici: 
regardez-le bien, c'est un type. 

Jugeant tout sur sa valeur réelle, préférant le chou à Ja 
ro+e, et n’estimant la fleur du sainfoin que parce qu'elle 
nourrit ses bœufs et se traduit aussi en biftecks, c'est à ce 
point de vue qu’il sermonne cet écolier buissonnant, ce 
vagabond de l'intelligence, ce débauché de l'esprit qu'on 
appelle un poëte. Mais comme il est bon homme au fond, 
à tout péché miséricorde, il o!fre à Ch«tterton une place 
de. valet. C'est son arrèt de mort que le poëte revoit 
avec le sourire de la pitié et du mépris. 

Voilà la scène magistrale qu’a traduite l'artiste. 
F. G. 
PET 


Exploration du cours et des affluents du 
Chou-Kiang, 


PAR DES CANONNIÈRES FRANCAISES ET BRITANNIQUES, 


L'extrème Orient va ètre incessamment le théätre de 
graves événements. Deux escadres, prêtes à venger la vie 
de leurs nationaux ou l’honneur de leurs pavillons, 
sont mouillées dans les eaux de ce large fleuve que le: 
Chinois ont nommé le Chou-Kiang, la rivière des Perles 
el que nous désignons par le nom de la ville dont sur 
cours inférieur forme l'accès : le fl-uve de Canton. C: 
sont les escadres de la France et de l'Angleterre. 

Le Chou Kiang se jette dans Ja mer par une embou- 
chure qui a toute la largeur d'une baie, et dont le prin- 
cipal mouillage, désigné par les Européens sous le non 
de Castle-Pesk, offre aux vaisseaux un fond excellent et 
des eaux profondes, saines et parfaitement abritées. C'est 
là que l'escadre francaise, sous les ordres de M. le contre- 
amiral Rigault de Genouiily, a jeté ses ancres. En s'en- 
foncant à travers les ilots dont c-tte baie est semée, on 
atteint le passage de Bogues, ou Bocca-Tigris, resserré 
entre les iles d'Anung Hoy et de Ty-Cock-Tow. Ce point 
est le centre de l'occupation anglaise dans le fleuve; de 
là, ses croiseurs redescendent jusqu’à la mer vu pénètrent 
jusqu'au fort Macao, leur station la plus avancée dans ce 
tleuve. 

Telle était, lors du départ des dernières nouvelles, la 
position des deux civisions occidentales. Le temps 
qu’elles avaient passé dans ces eaux n'avait été perdu ni 
pour la science ni pour le succès de leur mission; 
leurs embarcations les plus moriles avaient été tres- 
utilement employées en relevements hydrographiques et 
en observations mihtaires. Une des dernières opérations 
avait été l'exploration des nombreux et profonds cours 
d’eau qui viennent se dégorger dans le fleuve. Ces canaux 
que parcourent sans cesse des Se du plus fort ton- 
nage, pouvaient servir de refug- à des flottilles ennemie: 
dont notre attaque sur Canton eût pu avoira redouter les 
irriptions déprédatrices et les diversionssurses derrière. 
C'était là un danger que par cette expédition il fallait pré. 
venir ; il en étaitunautre plus sirieux qu'il fallait braver, 
c'étaitcelui de la navigation dans ces cours d’eau, empoi 
sonnés d écueils inconnus. Cette expédition, représentée 
par notre gravure, a été accomplie par nos canonnières e! 
par celles de l’Angieterre avec un complet s: ccès. 

Ces embarcations ont promené hardiment leurs pavil 
Jons au milieu des beaux sites que déroulaient sans cessi 
devant elles les perspectives des deux rives. Ce furen 
d'abord de vastes rizières bordées des habitations-gon 
doles de leurs cultivateurs et déployant jusqu’à l'hor1z0r 
leurs nappes de verduré ; puis des plaines d'une merveil 
leuse fécondité dont les élégants villages, aux murs peint 
etaux toits vernissés, allaient, au milieu des massifs d 
bananiers et de toutes ces belles essences d’arbres € 
d’arbustes que produit ce sol vigoureux, se perdre 
leurs horizons de gracieuses collines ; enfin, ce furer 
des forts dont nos bouches à feu n'auraient pas été long 
temps à écraser les remparts et à faire taire les canon: 
Mais comme ces navires n'accomplissaient que des re 
connaissances, ces refuges éclairés, leurs côtes relevée: 
leurs forces connues, leur mission était accomplie, elli 
se reployèrent donc sur leurs escadres respectives, sar 
avoir même troublé par le bruit de leur artillerie lé 
échos de ces Heaux sites. FULGENCE GIRARD. 
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Hôtel de ville d'Arras. 


La France, si riche en monuments religieux de str 
ogival, ne possède qu’un nombre très-restreintdeconstru 
tions civiles de ce caractère. On trouve bien encore da 
nos provinces, et surtout en Normandie et en Bretagn 
des rues entières dont les maisons de bois et de torchi 
aux pignons aigus, offrent dans leurs encorbellements 
dans l’ornementation de leurs baies les empreintes 1 
l'art de cette époque; mais des monuments réels, d 
monuments importants et complets, c'est ce qne l'on 1 
rencontre plus que très-rarement, dans quelques ancie: 
nes abbayes et dans quelqnes vieux châteaux; enco 


» 4 point cette architecture civile proprement dite : 
« 'irchit-cture monastique ou l'architecture féodale, 
310 n'est point ce ‘tyle capricieux, orné, dont la Bel- 
sue uffre tant de types charmants. 
; La France n'en est cependant pas complétement dé- 
nue: mais c'est dans sa partie septentrionale qu'il 
at aller chercher ces monuments. L'hôtel de ville 
! {ns est du nombre. Notre gravure en donne unevue, 
-e uturellement du côté de la plece, dont il est le 
npal ornement. 

Ce: Alüce, dont le style appartient à la dernière pé- 
oie du gothique, offre bien tout le caractère de cet art, 
“. «mbla ns s'épanouir complétement qu’en expirant. 
(>: arcades irrégulières avec ces feuilles d’artichaut que 
ienn fouillait avec tant de complaisance ; ces fenètres 
k cs, avec leurs pittoresques faitures; ces angles, avec 
-.n niches et leurs clochetons d’une ornementation si 

ne, en font un des monuments les plus curieux que 

ut admirer l’archéologne et l'artiste. 

&n campamle, remarquable ouvrage des Espagnols, 
went, dans s°s étages inférieurs surtout, un aspect 

us simple et qui, par cette simplicité mème, rappelle 
+ +yoque plus ancienne : on dirait à ses ogives un 
- cber du quatorzième siècle ; le caractère de la fin du 

+ suivant se reproduit dans la partie circulaire qui 
x ouronne. 

MAC'VERNOLL. 
A —— 


Les cacolets. 
SOUVENIRS DE LA KAB\LIE. 


Le service médical de l’armée francaise peut être offert 
à tous les peuples en modèle. Dans aucun pays, le 
n.iade et le blessé ne sont l’objet de soins plus intelli- 
zeats et plus efficaces que dans nos hôpitaux, nos ambu- 
irees et jusque sur nos champs de tataille. Les cacolets 
at une de ses plus ingénieuses inventions. Ce sont des 
mareils destinés à l'enlèvement des blessés; ils consis- 
i-ut en deux siéges établis de chaque côté d'une selle de 
nl, et se formant ainsi contre-poids. On cuncoit 
i-t toute la commodité et surtout toute la célérité 
re 1ette invention permet de donner à cette partie si 
rrortante du service, opérée, naguère encore, soit à 
Lras, soit sur des brancords. Ce fut surtout dans les gorges 
«! sur les crètes de< montagnes que, pendant notre expé- 
lhon de Kabylie, les cacolets furent appelés à rendre à 
nos troupes des s-rvices précieux ; aussi est-ce à cette 
expedition que Y'artiste dont notre gravure reproduit le 
desin à emprunté la scène qui non-seulement nous 
vente Ja forme et la disposition de ces appareils, mais 
qu: nous les fait beaucoup mieux connaître encore en 
nous en démontrant pratiquement l'emploi. 


Delaunay. 


Si le Benkeur chez sai, comédie eu un acte et en vers, par M. Victor 
CRT DINNASE-DRAMAT QUE : Le Fils naturel, comedie en cinq 
”. # lan prologue, jar M, Alexandre Dumas fils. — Auert-Co- 
Nr dtrw-Cramglinr, Vue en Lois actes, par M. Roger de Beauvoir, 


— et lertriat : Turlulutu chapeau pointu, féerie en trois actes 


. LE blesax, par MM. Clairville, Albert Monnier et Edouard 


L'inien préfet, croyons-nous, M. Victor du Hamel), a 
!‘-prrsenter à l'Odéon un petit acte t:1lement modeste, 
‘+ Leu ne aurions eu parler qu'à mi-voix. L’intrigue 

Eaur chez soi se devine par le titre : une tentative 

2 ute conjugale immédiatement réprimée et un si- 

re de duel; et la toile tombe. Creuzé de Lesser et 
eur se contentaient de ces fables innocentes ; c’est bien 
:+ pour aujourd’hui. 
éerot se doutait-il que, quatre-vingts ou quatre-vingt- 
© #35 plus tard, un jeune présomptueux lui prendrait 
-Ltre du Fils naturel et referait iranquillement une 
“lié avec les matériaux de son drame? Oui, peut- 
‘ar Diderot possédait plus de bon sens que de va- 
* # Ua vu loin en toutes choses. Il applaudirait aux 
"--* tès-mérités de l’auteur du Demi-Monde, et son 
-:t enthousiasme irait probablement jusqu'à lui 
:— Refaites aussi mon Pére de famille ! refaites mon 
“on? est-il méchant? ne vous génez pas! 
L verité est qu’une sympathie presque unanime en- 
!" 38 à présent M. Dumas fils. C'est nne ligne littéraire 
“+ rat tracée et sagement suivie que la sienne. Il se 
© peu à peu de limitation paternelle et rend de plus 
énorme la distance qui le sépare des Aventures 
“re femmes et d’un perroquet. Ce n'est pas que tout 
* ‘t-ment répudiable dans l'œuvre de son adoles- 
+: #0 temps où il n'était encore que «le petit Du- 
1 rimait avec eftusion , et nous venons de relire 
: a volume de poësies, paru il ÿ a onze ans, sous 
“2 des Péchés de jeunesse, ces vers qui n'ont rien 
“4 dé leur première fraicheur : 
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Quolque ia vle encof sourie à sôt printemps, 

Et quoique six mois seuls dépassent mes vingt ans, 
C'est l'ombre du passé qui fait mon présent sombre: 
de suis jeune, et déjà j'eus des amours sans nombre 
Qui tous, en me raillant, un jour s'en sont allés, 
Après n'avoir promis ce qu'aucun d'eux ne donne; 
Me laissant seulement, comme dernière aumône, 
Le souvenir, parfum des parfums envolés! 


EL pourtant à cette heure où mon cœur se tourmente, 
d'ignore où, mais il est une femme charmante 

Qui, sans savoir encor qu'elle aura cet amour, 

Doit m'aimer ou du moins doit me le dire un jour. 
Nom que souvent j'appelle et que pourtant j'ignore, 
Vous qu'à mon grand regret je n'ai pas vue encore, 
Femme inconnue à qui ma bouche dira : — Toi! 

Que faites-vous à l'heure où je suis seul chez moi? 


Etes-vous gaie ou triste? Étes-vous brune ou blonde? 
Dans quel coin de Paris, dans quel endroit du monde 
Vivez-vous maintenant? 


Vous souriez, et vous supposez que M. Dumas fils a 
rencontré cettef. mme, car le souvenir vous revientide tous 
les romans demi-mondainsné sous sa plume depuis lors. 
Pendant quelque temps, en effet, et avec une insistance 
qui à failli faire de lui un spécialiste, il s’est constitué le 
chantre et souvent le champion de l'amour moderne. I] 
parait avoir renoncé à écrire pour les libraires ; peut-être 
n'a-t-il pas tort; sauf des qualités incontestables de 
passion et de mouvement, ses romans sentent l'improvi- 
sation ; l'observation est surerficielle; on voit les dévia- 
tions du plan et la hâte de l'exécution. IL a donc bien 
fait de se tourner exclusivement vers le théâtre, où le 
premier rang lui semble réservé. 

Docile aux avertissements, il n’a fait tenir qu'un rôle 
secondaire à l'amour dans la Question d'argent et dans le 
Fils naturel; s'il n'a pas épuré son atmosphère, il l'a 
changée du moins et élargie. Nous n'étions pas à Paris 
lors de la première représentation du Fils naturel, et 
mal nous en prend à l'heure qu’il est, car la salle est 
louée pour quelques jours encore; nous avons envoyé 
aTaut Le au bureau de location, nous n’avons pu faire 
retenir de coupon que pour mardi. C’est un heureux 
dr et dont notre disgräce ne nous empêchera 
pas de féliciter M. Montigny, le directeur de Paris le 
mieux entendu pour m-ttre une comédie dans ses meu- 
bles, et qui, si la métempsycose n'est pas une fiction, 
doit renaître à l'état de sofa ou de ganache. 

Dans cette circonstance, et pour ne pas faillir à notre 
mandat vis-à-vis de nos lecteurs, il nous a fallu recourir 
à la plume d'un ami, qui a bien voulu nous traduire ses 
expressions en style familier. Il est entendu qu'en 
les reproduisant, nous n’en acceptons pas la responsabi- 
lité, et que nous ren‘oyons à huitaine pour le prononcé de 
notre humble jugement : 

« On crie au miracle, on dit que Beaumarchais est 
ressuscité, — nous écrit notre critique blond; — et je 
t'avouerai que j'ai crié comme tont le monde, d'abord 
parce que ma tiédeur aurait bien pu m’attirer un mau- 
vais parti. Tu n’as jamais vu une salle comme celle-là. 
Au milieu d'une telle fièvre, les sensations doublent de 
puissance et les adjectifs sont forcés de se mettre à l'unis- 
son ; ainsi, il y a un joli pro'ogre, on l'a trouvé su- 
perbe ; il y a un bon quatriéme acte, on a déclaré que 
rien de plus fort ne s'était produit sur la scène. L’au- 
teur a été nommé au milieu d'applaudissements qui ont 
donné des inquiétudes à l'architecte du théâtre, comme 
dit Lucien de Rubempré dans son compte rendu de 
l'Alcade dans l'embarras. Entin. on l’a couronné de lau- 
riers et salué comme Voltaire à la représentation d'Iréne. 
Henri Delaage a parlé de dételer son conpé. 

» Ce n’est point la meilleure pièce d'Alexandre, mais 
c'est une de ses bonnes. Je la place à côté de Diune de 
Lys. Tu la déplaceras si tu veux, après l'avoir vue. Le 
sujet, tu le connais : :’est un fils naturel qui refuse, par 
un sentiment de dignité, fondé sur cinq actes de déve- 
loppements, la proposition que lui fait son père de le 
reconnäitre. Une idée anti-sociale, diable ! et d’une har- 
diesse dont on discutera la portée et l'opportunité. 
Représente-toi Antony, le front haut, et se faisant un 

iédestal de sa bätardise; ou bien l'équivalent de la 
Étude de George Sand, cette fille séduite qui repousse 
la main de son séducteur. Je ne mettrai pas les pieds 
dans les questions que le Fils naturel soulève ; c'est ton 
affaire. J'y vois des tendances généreuses mais impru- 
dentes, une exception, un paradoxe... 

» Etles mots? demandes tu. Parbleu! il y en a à poi- 
gnées, comme toujours. Mais l’esprit de Dumas fils n’est 
pas assez déharrassé de cet accent délibéré qu’il tient de 
son père. On l’apercçoit venir, son esprit, on distingue 
mème le coup sec de l’arme qu’il charge, on entend le 
Joue, feu ! C’est amusant, même lorsqu'on est prévenu. 

» Je ne te dirai rien des acteurs ; il se peut qu'ils 
soient bons, et je crois qu'on les a trouvés tels ; etc, » 

Puisque nous ne pouvons rien ajouter à cette page, 
et aux renseignements généraux qu'elle contient, nous 
nous rejetterons sur un arriéré de pièces qui nous 


‘ att-ndent au boulevard, 


Il est très-ficheux que l'administration de l'Ambigu- 
Comique ne se soit pas décidée à de plus grands frais de 
mise en scène pour Paris-Crinoline, une revue en retard, 
il est vrai, mais digne d'une art'stique hospitalité. L’es- 
prit de M. Rogar de Beauvoir grelotte sous la soie fripée 
et sous les dentelles de hasard dont on l’a recouvert ; sa 
verve facile appelait la décoration élégante et le ballet 
voluptueux. ; 

Le Clairvilliana vient de s'enrichir d'un nouveau ré- 
sidu : Turlututu chapeau pointu, au théâtre du Cirque. 
Cela, une féerie! — Turlututu chapeau pointu est le 
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suprème mot de la fadaise; on a jeté là dedans, dit- 
on, 50,000 francs d'étoffes et de couleurs, quant à ce 
qui est du sujtt, on s'est contnté des premières gue- 
nilles venues. Nous éprouvions une sorta de honte à 
écouter, assis gravement dans une stalla, les plati- 
tudes que débite M. Lebel. habillé en roi Mistenflüte et 
entouré de ses courtisans Vertugadin, Lantimèche et Ro- 
cambole. Encore si quelque monstrueuse plaisanterie, 
si quelque trait extravagant juillissiit soudain de ces 
bouches, mais non; tout ce qu'il y a de plus vieux! tout 
ce qu'il y a de plus usé! Le roi répond : des navets ! et 
dit que s’il pleure c’est parce qu'il vient d'éplucher des 
oignons. Pas un calembour qui n'ait dix ans de bou- 
teille ou de vaudeville, pas un lezzi qui ne soit fourbu à 
force de s'être trainé du Théâtre-Comte au Petit-Lazari, 
pas un effet, rien, le néant de la farce ! 

Une féerie implique des changements à vue et un nom- 
bre assez consi lérable de trucs, c'est à-dire de transfor- 
mations. Si M.Saint-Ernest, indiqué par l’affich: comme 
ayant organisé la mise en scène de Turlututu, comprenait 
la noblesse de l’art aussi bien que Vatel comprenait l'im- 
portance de la cuisine, il se passerait une épée dans le 
corps ou se précipiterait la tête la première dans le troi- 
sième plancher du Cirque. De mémoire de machiniste, 
jamais prodiges ne furent plus récalcitrants, jamais en- 
chantements ne 5e firent plus tirer l'oreille. Cesont les 
acteurs eux-mêmes qui sont dans l'obligation d’aider les 
fantômes à sortir de dessous terre, qui relèvent les cou- 
lisses abattues, qui poussent du pied les trappes mal 
graissées; et c'est là seulement ce qui fait rire les spec- 
tateurs. — La nuance jaune a été uniformément adoptée 
par les décorateurs pour les douze ou quinze palais qui 
constituent l’ornement monotone de cette prétendue 
nouveauté. 

Ce que nous ne comprenons pas, c’est de voir. acco- 
lés an nom de M. Clairville, les noms fraternels de 
MM. Edouard Martin et Albert Monnier, les deux jeunes 
auteurs de l’A faire de la rue de Lourcine. Pourquoi leur 
avoir infligé la collaboration de ce doyen de Ja basse 
littérature ? Les directeurs le prendraient-ils pour un 
palladium , par hasard ? Lui reconnsitraient-ils de l'ima- 
gination, de l’habileté, des saillies ? On a parlé de ses 
couplets, et quelques membres obstinés du Caveau ont 
paru regarder comme de la verve une abondance qui 
trouverait son point de comparaison dans les torrents de 
boisson insipide dont les colléges ont le monopole. Parce 
que, le dernier entre ses confrères, il farcit encore de 
ponts-neufs ses vaudevilles, on a cité Désaugie:s. Nous ne 
sommes pas fou du répertoire de Désaugiers ; meisenfin, 
nous estimons qu'il y a entre lui et M. Clairville la même . 
différence qu'entre un chef d'orchestre 6t un tourneur 
d'orgue de Bsrbarie. On croit M. Clairville gai; c'est une 
réputation acquise à bon marché : il lui a suffi d'em- 
ployer à satiété l’air de la Mére Cumus, de Fanfan la Tu- 
lipe, d’On va lui percer le flanc et de Coucou, mon pére. 
Alors, tout le parti des gros ventres de l’acclamer comme 
un bon vivant et comme le restaurateur de l'esprit gau- 
Lois... 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


THÉATRE-LYRIQUE : Le Médecin malgré lui, comédie en trois actes de 
Moliere, mise en musique par M. Charles Gounod. 


Molière traduit en musique! Ze Méïccin malgré lui 
affiché en plein boulevard du Temp'e ! voilà un événe- 
ment... 

Ce coup d'andace, il fallait pour le tenter plus qu'un 
musicien inspiré, il fallait un artiste chez qui le bon 
goût, le tact, le sentiment exquis des finesses de la co- 
médie parlassent au moins aussi haut que 14 sens musi- 
cal, et M. Gounod, quel que soit son talent éprouvé, a dû, 
plus d’une fois, en prenant sa plume pour accomplir 
cette tâche pleine de périls inattendus, la sentir trembler 
entre ses doigts. 

Mais, plus grande est la difliculté, plus grand est le 
mérite de la vaincre. La musique de M. Gounod, en 
cherchant à habiller la comédie dn Médecin malgré lui 
(pardon de la hardiesse), semble plutôt un maillot bien 
fait qui suit fidèlement les lignes et les inflexions du 
torse, qu'un vêtement de fant-isie qui en dissimulerait 
m+ladroitement les forme . L'opération était déjicate au 
suprême degré : au nom de la mnsique, il fallait faire 
parler l'orchestre ; au nom de la littérature, il fallait lui 
mettre une sourdine respectueuse ; ici, t’était un mot 
qu’il fallait faire sortir à pleins poumons pour qu'il ar- 
rivat jusqu'aux frises ; là, c'était une phrase entière 
devenue proverbiale, devant laquelle tout éclat de trom- 
bone eût été blämable et presque sacrilége; ici encore, 
c'était un jeu de scène dont la durée est invariablement 
fixée par les traditions du théâtre, et qui, sur la parti- 
tion, devait cuincider avec un certain nombre de mesures 
dans un certain mouvement; plus loin, c'était un trait, 
une idée musicale que le compositeur devait à tout prix 
rejeter, comme s'harmoniant mal avec l'esprit de la 
scène à traiter. En un mot, il fallait se bien pénétrer des 
couleurs, des moindres nuances même de la comédie et 
chercher, par anAlogie, à les reproduire musicalement, 
en évitant toute mutilation ; il fallait, en quelque sorte, 
emboiter le pas avec Molière, et ce, sans lui marcher sur 
les pieds : là était la difficulté. Or M. Gounod, nous 
ponvons l’affirmer, a résolu avec assez de bonheur ce 
difficile prob'ème; sa musique, qui semble plutôt le ré- 
sultat du raisonnement que de l'inspiration proprement 
dite, a, dans cette circonstance, un réel mérite d'adapta- 
tion. 

Maintenant surgit cette question: Quel eùt été, sans 
Molière, le succès de la partition de M. Gounod ? autre 
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ment, quelle est sa valeur inirinsèque? Au point de vue 
strictement musical, l'œuvre fût restée la même; les ar- 
listes surtout y eussent retrouvé ce qu'ils n'ont jamais 
nié à M. Gounod : une facture large, un style élevé et 
sobre tout à la fois, une grande facilité à l'imitation des 
maitres anciens, sinon une individualité bien marquée ; 
mais Je public, ce juge fatal, qui ne voit dans l'art qu'une 
distraction à la mode, qu’un moyen de passer sa soirée, 
eüt-il, sans les entrainements de la vieille quoique tou- 
jours por comédie du Médecin malgré lui, fait à la par- 
tilion le même accueil? Qu'il nous soit permisd’en douter. 

Autre question : N'ira-t-on pas, après cette tentative de 
revivification, vider la bibliothèque des comiques et des 
tragiques, et faire de Regnard, de Dancourt, de Destou- 
ches, de Marivaux et de Lemierre des librettistes malgré 
eux? Ilse pourrait que la mode en prit, et, pourvu qu’elle 
u’aille pas jusqu'à l'engouement, nous n'y voyons, pour 
notre compte, aucun inconvénient sérieux. 

Mais revenons au Médecin malgré lui. 

Nous avons dit que M. Gounod avait une certaine pro- 
pension à limitation des anciens maîtres ; son ouve 
est là pour appuyer notre assertion. Le chant large qui 
la éommence et qui lui sert de péroraison sent, mais à 
plein nez (à pleine oreille, si vous aimez mieux), les 
vingt-quatre violons de la chambre du roi ; vers le mi- 
lieu de l'ouverture, M. Gounod semble un peu oublier le 
style qu'il a d'abord adopté, mais il y revient bien vite 
par des transitions heureuses. Le rideau se lève et l'on 
entend Sganarelle et Martine se quereller en musique ; 
la scène manque un peu de vivacité, et nous en dirons 
autant des couplets de Martine ; mais la chanson à boire 
qui vient après a été, à juste titre, le morceau le plus 
bruyamment acclamé ; le trio des trois hommes est ha- 
bilement traité sous le rapport des détails, mais il est un 
peu long, on pourrait peut-être en couper un bon tiers. 

Le premier acte est terminé par un chœur de büche- 
rons dont le motif, exposé d'abord à l'unisson, sert de 
contre-chant ensuite à un chœur de paysannes ; ce mor- 
ceau d'ensemble est d'un style large et bien accentué. — 
Le second acte s'ouvre par une sorte de sérénade, chan- 
tée par M. Fromant, et Gont la coupe un peu indécise ne 
justifie pas tout à fait le bis! dont on l’a honorée. Les 
couplets de Mie Girard sont très-riches d'harmonie ; mais 
le meilleur morceau de cet acte est bien certainement la 
scène de la consultation, qui est traitée avec un véritable 
talent. Vient ensuite un divertissement réglé avec beau- 
coup de goût et qui a généralement plu. — Dans le troi- 
sième acte, on a remarqué un air chanté par Meillet, une 
excellente scène avec chœur, et un duo assez piquant 
entre lle et Jacqueline. Puis est venue la grande 
surprise : la toile de fond s'est levée et Mme Miolan, au 
milieu de tout le personnel chantant du théâtre, est venue 
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Le château de Chaveroche. 


dire des stances à Molière, dont les reprises étaient =han- 
tées par le chœur réuni aux artistes ; l'effet en a été en- 
trainant, et le public n'a cessé d'acclamer M. Gounod 
qu'après l'avoir vu porter en triomphe par les artistes in- 
terprètes de son œuvre. ALBERT DE LASALLE. 
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Château de Chaveroche. 


RUINES HISTORIQUES. 


Non loin de la ville de Moulins, tout près de Jaligny, 
l'une des plus anciennes cités du Bourbonnais , on aper- 
coit de vastes débris assis sur des rochers qui lui ont fait 
donner le nom de Chaveroche (du latin cava rupes, rocher 
creusé). 

Les premiers temps de ce vieux château sont peu 
connus; nous savons seulement qu'au treizième siècle , 
Agnés, dame de Bourbon, le donna, avec 1,000 livres de 
rente, pour la dot de sa fille Béatrir, femme de Robert 
de France. 

En 1356, Jacques de Bourbon, comte de la Marche, 
s'empara du château, et ne le rendit à Pierre Ier, duc de 
Bourbon, qu'après un accord par lequel celui-ci s’enga- 
geait à lui payer une rente de 4,000 livres. 

Au seizième siècle, Anne de France céda Chaveroche à 
Ps de Chabannes, maréchal de France, moyennant 
8, écus d'or, valant 40 sols pièce, se réservant seule- 
ment la souveraineté de la justice.— La chAtellenie échut, 

lus tard, aux Dames carmélites de Paris, et, en dernier 
ne à une famille de robe du Bourbonnais, appelée 
ibot. 

Ce vieux château était composée d'une grosse tour car- 
rée servant de donjon et reliée par de fortes murailles à 
d’autres tours, de formes différentes. Il était clos par des 
murs très-épais construits en pierres très-dures à facettes, 
appelées pierres de diamant. — Il était aussi entouré de 
fossés très-profonds, à ponts-levis, et contenait, dans son 
enceinte, outre le logis seigneurial, quelques maisons 
particulières où les habitants du voisinage pouvaient 
mettre leurs meubles en sûreté, en cas de guerre. Autour 
du château s'étendait le bourg de Chaveroche. 

Aujourd’hui , toute cette splendeur est bien effacée : 
la plupart des édifices sont tombés en ruine ; les ponts- 
levis sont détruits, mais le donjon reste encore debout, 
attestant son extrême solidité par la rectitude de ses 
aplombs ; la porte d'entrée, protégée par deux tours ron- 
des, se voit encore avec ses décorations gothiques et 
sa haute stature. Le manoir seigneurial existe toujours 
avec ses hauts et vastes appartements. La vue dont 
on jouit des vieux remparts construits sur des ro- 
chers est magnifique : elle s'étend sur un vaste pays 
très-accidenté et arrosé par le cours de la Bébre, fort 
belle rivière dont les bords sont des plus riants. Du 


côté de l'est, on aperçoit le château de Jali 
toits en ardoises ; au sud, sur le coteau qui longe k 1 
gauche de la Bébre, le beau château de Charnbord, 
enfin, à l’ouest, de grands bois, une vaste plaine et 
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prairies verdoyantes. ACHILLE CIBOT. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
Où il y a de la gène, il n'y a pas de plaisir. 


DELAUNAY. 
Paris. — Imp. de la Liprainie NocveLLe, Bourdilliat, 4%, rue 15% 


LE MONDE ILLUSTRE 


JOURNAL HEBDOMADAIRE. 


V 
ii 13 
ESS où 


eo j ue s SF THONTAUÉ: 
a ; Mr.—Six mois, 9 fr.—Trois mois, 5 fr. | A la Lausanne NOUVELLE, 15, Boulevard des Italiens 


+, le port en sus.) RS 
La reproduction et la traduction sout interdites 


Meeting anglo-américain à l'hôtel Meurice. (Voir page 7 


) 


do mn a 


SOMMAIRE : 

Courrier de Paris, par Axorëé, — Le feli-marcehal Radctzk\, par DELAC- 
var. — La Fille du millionnaire, comédie en trois actes eten prose, par 
E. ne Ginmarmix. — Revue comique de l'annee AN07, par MAkCELIN. — 
Ruines de L'ablave de Jumieges, par Envoxs DE Saint Por - Le br- 
gadier general Henry Havelock, pur FELGENGE Girarp, — Vi NS int- 
Valier, par Léo pe GEnxarb.— Meeting anglo-amerieain à hotel Meurice. 
pas DEAAUNAY, — Un bal de bienfaisance, a Nice, par F. 6 — La Victo- 
rieuse au mouillage du Bocea-Tigris, par le capilaine Mac'VERNOLL. — 
Loudres et le Mariage, par Anmaxo BascuerT. — Courrier du Palais, par 
Perr-Jean. — Theñives, par CnanRLes MOxsFLEr. — Chronique musicale, 
por ALGERT DE Lasase, — Balietin de li mode, par Yotañus, 

GRAVURES : Mectng ango-amenean à l'hotel Meuice — Bal de bien- 
faisance, doune par la Societe frarraise d'assistanre, au theatre royal de 
dice. — Le feld-maréchal Jose h-Venceslas, conte Radetzks, — La legate 
le Victorieuse au mouillage de occ igris, duus la rivie e de Kaaton,— 
Revie comique de l'annee 1857.— Les Ruines de l'ablase de Anmieses.— 
Le h igadier general sir Henry Havelock. — Vie de la \ila Saint Vaiker, 
à Nire, — Les Partageuses, par Gavarni,— Rehus. 


COURRIER DE PARIS. 


ve Le monde parisien ne se reconstitué point 
cette année aussi vite qu’à l'ordinaire, Rentrés lard de 
châteaux situés soit en province, soit en Espayne, 
bien des gens déclarent que le carnaval est trop court 
cette année pour ouvrir à temps leurs salons. — 
Dans quinze jours, nous serons en carême ! — s'é- 
crient-ils, — ça ne vaut plus la peine d'inviter per- 
sonne !.… 

La pure vérité est de dire que le nombre de maisons 
parisiennesqui reçoivent vadininuant d'hiverenhiver. 
Il n'est personne qui ne compte chaque année un ou 
deux salons à rayer de sa liste. Ce sont désormais les 
étrangers qui font les honneurs sociaux de Paris aux 

’arisiens ! De toutes les parties du monde nous arrivent 
des gens qui, ayant fait fortune, S'empressent d'en 
venir jouir chez nous. Ils ouvrent maison, et beaucoup 
‘de Parisiennes, une fois bien renseignées sur l'arrivant, 
accourent, en laissant derriere elles leurs salonsfermés. 
il sera toujours facile à un opulent étranger de se voir 
vite eulouré; seulement, toute la question est dans 
l'entourage ! On comprend bien que les gens de tenue 
ne courent point ainsi franchir toute porte où l'on 
pos: deux lampions. 

Le fait se convertiten ce moment on rude lecon à 
l'égard d'un Russe qui s'est fût une rapide fortune 
pendant la guerre de Crimée, et qui s'écriait en arri- 
vant : — A Paris, il suffit de distribuer des cartes 
d'invitation pour que lout le monde Vienne danser et 
souper chez vous! 

\on, monsieur, Le monde que vous désirez évidem- 
ment n'est pas celui qui accourt sur des appel: aussi 
étourdis. Lorsqu'un étranger veut ouvrir maison à 
Paris, et y voir des gens satisfaits de S'Y “rencontrer 
les uns les autres, le moyen est tout autre que votre 
distribution de cartes à domicile. Ce moyen, c'est de 
s'appuyer sur quelque noble ou opulente famille, qui 
vous connaisse assez pour patronner votre salon, et se 
charger des invitations, en vous aidant à faire les 
honacurs du premier soir, Si une telle famille, répan- 
due et bien poste, consent à vous prêter ses listes, à 
ajouter au bas des cartes dont elle vou: fournit les 
adresses : De la part de M. et Mine X,.,.— alors les 
invités sauront sous quel patronage vous êtes placé, 
ainsi qu'eux... el vous aurez joui du seul moyen con- 
venable et digne, d'ouvrir votre salon. Seulement, 
trouver ce patronage n'est pas teujours facile, et 1l est 
hien souvent refusé, éludé, à propos d'étrangers frais 
débarqués avec beaucoup d'or et encore p us d'aplomb. 


ss Deux ou trois grandes maisons du pur sang pa- 
risienrestenteloses par suite de deuils de famille, Telle 
est celle ducomtelJules de Castellane, unedes plus amu- 
santes et des plus recherchées de la high life. La 
marquise de B... ne recoit point non plus, par suile 
d'événements douleureux. Mais il y à eu tout 
récemment un bal chez la duchesse d'Istrie, une per- 
sisiante beauté, — et un autre bal chez une Ainéricaine 
encore peu connue, M Pilier. Pius, une charmante 
soirée chez la baronne de Saint-Geniès, où la fille 
d'un de nos écrivains les plus distingués a joué, avec 
grand succès, au milieu d'une troupe adolescente, le 
principal rôle dans la comédie de Mine de Genlis : es 
Dangers du monde. Autre soirée chez la marquise 
d'Aoust, où Gustave Nadaud à chanté ses plus spiri- 
tuelles chansons devant un auditoire remontant aux 
roisades. Le mème et Lant recherché Nadaud, poëüle, 
compositeur et chanteur, faisait la joie de la dernière 
mainée de Mi Augustine Brohan, en son charmant 
petit hôtel de la rue Lord Byron. EL pour continuer 
cette chronique en gants paille, voici que chez la 
petite-fille du fameux Petit Manteau bleu, M® de ‘a 
l'enauditre, où a joué une pièce toute frsiche éclose 
sous les doigts d'un de nos plus aïmables bas de soie 
bleus, une comédie de salcn intitulée cavalicrement : 
le Coup de fourt, clac! clac! 
La pièce de M° Roger de Beauvoir a été vivement 
culevée par M. Saint-Germain et M! Savary, du 
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Théätre-Français, et par M. Worms, Elle ajoute une 
cho e élégante et charmante à cet amusant réper- 
Wire desalon que se forme l'auteur des Confidenc:s de 
He Mars, répertoire comique et Ivrique auquel vont 
désormais puiser bien des maitresses de maison qui 
veulent amuser leur monde d'une facon intellizeute 
él raie. 

Mais il est temps de passer à la sensation sociale de 
la semaine, le bal de S. Exe. le comte Cowiev, am- 
bassadeur de la Grande-Bretagne. 

Ce bal à élé donné pour célébrer le mariage 
de la princesse royale d’Angieterre avec le prince 
futur souverain de Prusse, L'empereur et l'inpératrice 
l'ont honoré de leur présence. Leurs Majestés sant 
entrées à l'ambasside par la grille du jardin qui s'ou- 
vre sur les Champs-Elysées, Arrivées un peu avant 


‘dix heures, elles ne se sont retirées qu'apres deux 


heures. Disons, pour compléter la mention spéciae, 
que l'impératrice portait une robe blanche ornfe de 
rubans écossais, Loiletle évidemment choisie par un 
ralinement de bon goût et de circonstance, L'empe- 
reur élaiten frac el culotte noirs: à côLÉ du grand cor- 
d n de son ordre, Sa Majesté portait, en principal, 
come on dit en langage spécial, le ruban bleu de ciel 
en écharpe, la plaque de diamants et l'insirne en 
émail bleu et brillant de la clas e utique du très-nb'e 
ordre de la Jarretivre, qu'elle reçut en avril 1855, Lrs 
de son voyag® à Londres. On remarquait dns ce bal, 
cho<e à laquelle les veux ne sont p'int entore faits, 
beancoup d’Ang'ais portant les divers g'ades de la 
Légion d'honneur, C'est la conséqnence de la fusion de 
Los artnes en Crimée, Le préju zé an-lais, qui ré. ervait 
les décorations aux seuls-H0bles où aux céiiers suné- 
rieur, à été vaincu, et cette importation, obEnae par 
l'empereur, cenfond hoorablemeat, désormais, tous 
les grades devait la récompense, comme au co‘nbat 
ils Se confondaient dans Phéroisme, Ce triomphe de la 
plus noble idée démocratique a, dit-on, blessé certaine 
cale. La reine à eu l'esorit de son te à s en n° pre- 
naul tas varde, et, ndi, à ous avois vu, à coté d'un 
cône al-lord, commandeur de Lot e ordre de feu, un 
jeune corietle de vingt ans qu'on n us a dit ne s'ap- 
peler rien de plus que Sith... et portant là cro x de 
chéalior,—tel ce cavalier de lescorte impéria’e resté 
à lagrile des Champs-Elysées, tandis que ses collezues 
des hauts grades de l'Annuaire s6cial, digoitaires du 
pays, pénétraient dans l'hôtel de Se M, la reine. 

Pari les invités de haut lignage, on resnarquait 
S. A. le prince Francoss de Liechienstein, lieutenant 
général au service de l'empereur d'Autriche, et M, le 
prince de Ligne, président du Sénat belge, tous deux 
chorgés de remettre à Sa Majesté des lettres de lears 
souvelains, au sujet de l'attentat du 1h. Les uniformes 
étaient en petitnombre, L'invitationoflicielle de Son Ex- 
cl'ence Britannique portait en note l'indica'ion de la 
tenue officicile de l'ambassade : le frac noir et la cu- 
lotte courte, Inutile d'ajouter que tous les ordres che- 
valeresques de l'Europe constellaiest cette tenue som- 
bre, chez la tres-grande majorité des invités. 

La fûte de lord Cou ‘ey a été splendide, on se l'ima- 
gine bien. Le difficile. das des occasions pareilles, 
c'est d'innover, de trouver quelque chose qui ne soit 
pas amoindri par un précédent, On peut constater la 
réus-ite de Son Excellence Britannique sur plusieurs de 
ces ponts. D'abord sa fête se distinguait par l'absence 
de foule : on pouvait circuler ! Cest e-Uun luxe que peu 
de personnes peuvent se permettre aujourd'hui: don- 
ner une fête qui ne soit pas une cohue, un raout…. 
mot anglais! car, pour y réussir, que de refus il faut 
oser faire ! que de mécoutente:nents il faut braver ! 
Lord Cowley a osë et bravé: il a refusé plus de mille 
invitations, et il a réussi à offrir à ceux qu'il réunis- 
sait une fête où l’on pouvait entrer, où lon pouvait 
rester, d'où l'on pouvait sortir ! 

Seconde nouveauté : on a dansé des contredanses 
chantées... C'était charmant, Le fail est nouveau, sur- 
tout pour Paris. En Allemagne, il est connu. Les mu- 
siques des régiments prussiens chantent des valses 
chez leurs généraux ; mais chezlord Covwley, l'orcliestre 
humain était renforcé de voix de femmes. Cette élé- 
gante et originale immportéchane a été fort goûtée… 

Mais ce qui a été plus goûté encore, c'est un magni- 
fique souper assis et cHAuU», servi dans une grande 
salle volante. ajoutée aux insuflisants salons de l’hô- 
tel, et prise sur le jardin. Cette salle, séparée de la 
galerie par des rideaux de velours, s’est ouverte tout 
à coup, à une heure du malin, offrant aux regards 
charmés et à l'odorat flatté, son immense lable dres- 
sée sous les teulures blanches et bleues chargées 
d'écuss :ns aux armes de France et d'Angleterre. Par 
trois fois, services et convives se sont renouvelés, les 
dames d'abord, ben entendu. On à mangé des chauds- 
froids de dorade aux truffes, qui ont eu un succes pro- 
clamé par les bouches roses et reconnaissantes des 
plus blondes ladies, On a bu tout le madére 1804 pro- 


a  , 
venant de la veate Raguse, J'ai vu un des susdits ji 
tits becs roses en avaler trois verres, comme l'eût { 
un major des hoïses-guards. Que voulez-vous, 1] fy 
bien se ‘outenir un peu ! 

La fote a donc été des plus belles et des mien 
concaes. Leurs Majestés ont ssupé dans un salon ri 
servé. Elles ont bu à la santé de la princesse roa 
d'Angleterre. | 

Les honneurs de cette fête nupliale ont été fai 
à coté de lord et de lady Cowley, par l'honorab 
Henry Howard, premier secrétaire ; MM. W, Stua: 
Fletcher-Norton, W. Drummond, Percy-French, F: 
coner Atlee, ete., formant le personnel de l’ambasa 
On à dansé jusqu'à quatre heures, Une dame du cor, 
di lomatique, cuin'aime pas que son nom soitinorim 
a pe.du pendant cinq minutes une rivière de diamrin 
du prix de 80,000 francs. Le précieux bijou a été n 
trouvé par le chevalier d'Antas, secrétaire de la ‘é sai 
porturaise, qui a eu le gracieux privilége de rattachx 
le collier infid-le, —tel, jadis, Edouard HE rattacoa 
jarreticre de la belle Salisbury et fonda l'ordre, 
laneant l'exclamation qui devait en être la devise! | 
des diamants de la riviere s'élail détaché sous les pie. 
des danseurs; par un de ces hasards qui plaisent fo 
aux maires de maison, ce diatnant a été aussi sur-l 
chan retrouvé sous le soulier de satin blanc de 
marquise W... 

Notons une particularité curieuse. Une fèle analoz 
a eu lieu le mème soir dans toutes les ambassades, | 
getions où consulats que l'Angleterre entretient da 
le monde connu de: ndernes ! Partout ses agn 
diplomatiques ont fété le mariage de la première-n 
de la reine des trois Royaumes-Unis, et partout | 
souverains des Elats alliés se sont rendus à cette fé 
de farnille transportée dans la po'itique. Si l'endr, 
où flotte le pavillon des résidents anglais est diplom 
tiquenent considéré comme élant l'Angleterre el! 
nième, on peut dire que, lun li soir, tous les souverat 
du monde étaient chez S. M. la reine Victoria ! 


sas L'événement curieux de la semaine à ét 
Mort, presque à son arrivée ch. z nous, de cetle mn 
heureuse reine d'Oude, Malka-kKachwar, dont le d 
barquement en Angleterre fil tant de brait, il \ 
environ deux ans. Elranze destinée, temps im ! 
vus! Vous voilà loin du siecle où lon ainusuit 
monarque ennuyé par le spectacle d'une anba 
Siam ie des pus su pecles: époque voisii 
celle où ur dore de Gênes s'élonnait da se 1 
dans ce Versailles où sa pré ence sembiait 
voyae d'Argonaute! Nous avons changé tout c: 
Aujourd'hui, le gamin parisien regarde passer. & 
trop de stuéfactios, le convoi bizarre d'une reine | 
doue qu'on va enterrer an Pére-Larhaise..…. ares! 
voir eésbaumée dans un hôtel garnt de la rue Lafil 
au-dessus de lapothicaire du coin, qui a foin: 
aromates dont des gens basanés lui ont respectueu 
ment bourré la bouche, les oreilles et le nez. Elra 
page de l'histoire du Gograh,que celle où s'inse iro 
et celte mort du carrefour parisien,et le trépas ind 
du re-te de cette famille! C'est désormais à paroi 
la folle devise de Fouquet et à s'écrier : Que ne v 


rons-ne us pas! 


sm Jeudi, deux messieurs montaient au sec 
élace d'une maison de la rue Miroinesnil, où il v a 
un ga.d diner, Un troisieme suivait, isolé, et entei 
l'un dire à l'autre : 

— N'oublie pas. profite d'un silence gré! éral.. 
dÿ, comm si nous finissions une € mversation : 

«a foi... c'éait montrer autant de loyauté 
d'habilelé..…. » 

— De loyauté que d'habileté... c'e. l convenu ! 

— Ju ne te tromperas pas? 

— Non... sis tranqui le! 

On entre, on saine, on cause; on annone qui 
comtesse est servie; on passe dans la salle à mans 
où l'on s'assiel au hasard, — suivant l'usag * nouve 
qui ne fixe de p'aces que pour les personnes don 
maitre et la maitresse de ia maison prennent le bn 

On venait de servir une dé'icicuse poule de brun 
ea: salmis truffé : 11 y eut un ‘ilence de sensuaiite. 
jeune honune s’écrie, comme s'il répondait à son at 

— … C'était montrer autant de loyauté que d 
bileté ! 

Chacun regarde... écoute, 

— Mon Dieu! — répond l’autre à son compt 
L'une est la moitié de l'autre! La loyautr $ 
l'habileté, c'est le volér L'habilcté sans La loyn 
c'est le voleur! 

— Bravo ! bravo! — reprend le premier. 

— \oi à, — dit uie vieille dame, — un mons 
ben spirituel ! 

Et chacun de faire chorus ct d'admirer le ü 
l'aphorisme si net et si incisif. 

Un seul convive se tint à part du fut£i : ci 


“ie = = 


LE MONDE ILLUSTRE 


ve avait saisi, dans l'escalier, la préparation 
r! I avait lu la phrase, mot pour mot, dans le 

rarte de la Fille du millionnaire. Que de gens 
“ écrie ainsi : 

— Hon Pru! qu'il a d'esprit ! 

, srd ne l'a pas, — il le relient. 

1 desert, le même monsieur raconta trois pi- 
. anecdotes sur des voleurs. Il avait dit tout 
si ami : 

— \nene donc la conversation sur la gendarmerie ! 
‘ + faite, il s'écria : 

— 110908 de gendarmerie... savez-vous ce qui 
“2. etc, etc, — Je crois que la vieille dame 
ner sa lille en mariage, il a tant d'esprit! Et 

d eamole, c'ext ecore de l'esprit que de savoir 

nur de celui des autres! 


Les soirées dont on parle le plus jusqu'à pré- 
at Lojours celles de M. Erazzu, le successeur 
 stoudza, dans Île brillant hôtel de la rue des 
= 4 Artois, On sait qu'il faut ainsi chaque hiver 
suschoe lionne, dont 1 s'occupe plus parti- 
eut, C'est tantôt une femme de beauté — ou 
,— ou d'aventures:— où bien un artiste — un 
ée— un illustre étranger, — où enfin #n 
C8 année, c'est le Mexique qui règne, et il 
ave ue prodigalité de nabab indien. 
. Lure énorme, sans lain, Sert à clore, au moyen 
sanel'e, la large baie qui “osne accès du der- 
-sÿaocen cabinet du prince) dans le jardin 
où snt cracifiés, le long des murs, des ca- 
akers de mille francs. Du temps de l’ancien 
use corde de soie pourpre, mise en travers, 
{aux distraits que la porte-glace était fermée. 
» a-til emporté ce cordon... que lui avait 
le silan, peut-être? Je ne sais! Mais ce que 
rit trop, c'est que l’autre jour, un ami de 
“né veut impétueuserent passer du salon 
: +rre, et que. l'immente glace tombe en mille 
— "1,4 lo moseicur !le monsieur! — s'écrieront les 
sis, Le monsieur, qui avait heureusement 
ei le, et on de la tête, en fut quitte pour 
:-orchures. Le Mexicain n’en sera pas quitte 
"Hi C PCUS. 


Nous avons récemment parlé de la clause 
qui ordonnait à l'exécuteur testamentaire de 
rnind \ahé, ancien chirurgien militaire, de 
o- dant vingt ans fermée, maconnée, la porte 
a uuet faant partie d'un appartement situé rue 
4, qui étut gardé par bail, sauf déduction du: 
k l'appartesrent loué à une sorte de gardien de 
ages scellés... 
* d deraier 26 courant, les vingt ans étant révo- 
es ordres du défant, un maçon a été appelé 
” -hètre le briquetage de l’entre-porte, el trois 
»s ont pénétré dans le mystérieux cabinet. 
ii fit les premiers pas, armée d’une bougie, 
er tout d'abord... et parce que sa lumière 
1, et parce que l'air qui s'échappait de l’inté- 
st pas respirable. 
iviit la fenètre de la chambre voisine, afin 
‘vodrait si longtemps clos. Un courant d'air 
:sgtôt par la cheminée, et chacun desayants 
sn d'une bougie, put entrer. Un domestique 
2 st x à l'ouverture de la fenêtre. 
1 (cette opération. quiexigea un cerlain temps, 
«eni.er celte chambre. 
“ Murs étaient recouverts de grands et de’ 
° Hheaux sur lesquels, au premier examen, on 
:ané de voir que de larges feuilles de papier 
‘1 avaient éLé soigneusement coilées, étaient en 
r sihérence avec la toile. 
ax trente-quatre tableaux, pour la plupart 
- de bordures en bois sculpté, d'une dorure 
- "1 tahissant le goût du dix-huitième siècle. : 
Cinençait à se livrer à diverses conjectures, 
“x ue petite table placée dans l’angle du 
# Htaire aperçut une boîte-nécessaire, qu’il 
las laquelie se trouva un papier plié. Tout 
+ approcha, on lut : 


‘* us se moquaient de moi, il y a dix ans, en 
“que je commencai à réunir certains tableaux 
“Lie J'appelais les maitres du dernier siècle. Je 
us charmants, adorabies, et je m'en passionnai. 

- int malade depuis six mois, averti de ma fin 
+0» par certains pressentiments qui n’ffrayent. 
: me, je veux qu'il soit rendu à mon goût une 
“on posthume. Je revéts d'un collage préserva- 
Ze chars fibleaux, et prends mes dispositions 
15 vieillissent paisiblement chez mot, en at- 
= vour eux, et pour leur ami, le jour de la jus- 
 \out m'a coûté environ 2,500 francs. Je ne 
«5 que dons viugt ans ils ne représentent cent 
+ sunnme ! J'avoue que par cette disposition ën 
‘1e songe moins à enrichir mon héritier, qu’à 


» donner à mes derniers jo:78 un triomphe d'ait et de 
» prévision du goft. On lavera ces toiles, et on sera bien 
» surpris d'y trouver des chefs-d'œuvre que se dispute- 
» ront les musées et les plus riches cabinets. C:tle pensée 
» me charme, amuse mes derniers loisirs en ce monde, 
» et elle fera pardonner anx esprits sérieux qui décou- 
» vriront le mot de mon énigme testamentaire.bizarrerie 
» d’un bon vieil amateur qui remet son âme à Dieu, en 
» le remerciant des goûts simples et intelligents qu'il a 
» daigné lui donner pour la consolation des dernicres 
» années de sa vie. 
» Signé: ARMAND MauÉ. » 


Le lavage des trente-quatre tableaux a eu licu pen- 
dant deux jours, en présencede l'héritier, officier dans 
un des régiments de lanciers en garnison à Paris, as- 
sisté de lord Wellcott, riche amateur, et de M. Ed. 
Houssare, l’un des propriétaires du journal l'Artiste, 
On a été stupéfait de trouver sous le papier gris in- 
génieusement collé pour protéger ces toiles riantes et 
fraiches : 

Onze tableaux de F. Boucher, signés, datés de 1750 
à 1758 (la p'us belle époque) ; 

Sept Watteau, dont deux de premier ordre ; une re- 
production de {a Noce de village qui est au musée 
del Bey à Madrid, et l’esquisse de l'Embharquement 
pour Cythère du musée du Louvre ; 

Quatre Pater, — cinq Lancret, des scènes mondai- 
nes où champêtres, — deux têtes de Greuze, — deux 
esquisses de Prudhon, sujets héroïques, —et enfin quel- 
ques Naltier et Natoire; plus un superbe Chardin re- 
présentant un /ntérivur de famille, tableau qui à été 
gravé par Lépicié. Ce tableau, qui a appartenu au 
roi Louis XV, fat exposé en 1740. 

On voit que les prévisions de M. Arm. Mahé sont 
justifiée :, dépassées! Tous ces inaitres sont entrés au 
premier plan de Ja faveur publique, et le vieil ama- 
teur ne s'élail pas trompé en prédisant que ses auda- 
cieux achats de 1825 ceatnpleraient de valeur en 1858. 
Cette rare collection sera, nous dit-en, incessamment 
transportée dans les bureaux du journal /'Artiste, rue 
Laflilte. Ce serait la direczioa de ce journal qui oué- 
rerait la vente. On dit que lord Hertford est déjà vi- 
vement ému. 


mww. On annonce la très-rochaine arrivée à Paris 
des deux jeunes sœurs Fox, du Missouri, patrie des 
Osages. On nous proinet de curieux détails sur ces 
deux: mediums extraordinaires, qui semblent destinés 
à plonger en extase tous les salons de Paris. L’ainée, 
miss Ellen, est, paraît, d'une beauté séraphique, en 
ses quinze ans à peine sonnés. Calme, langoureuse, 
recueillie, c'est l'anse ! L'autre, brune, fiévreuse, pas- 
sionnce… c'est le diable! On dit des choses inouïes 
du contraste qu'elles offrent, et des phénomènes bi- 
zarres, inconcevables, qui en résultent. Récemment, à 
New-York, toutes les femmes étaient terriliées par la 
présence de la noire Iowa. 


nr L'autre soir, aux Fausses Bonnes Femmes , 
acte 111, alors que cinq ou six femmes élalent les toi- 
lettes les plus extravagantes, voilà qu'au moment où 
Mie Saint-Marc veut s'asseoir, crac! (comme dit 
M. Louis Veuillot) la chaise. craque, se rompt, se brise 
et... patatras! (4 d”), voilà M Saint-Marc prenant 
ce qu'on appelle très-vulgairement : un billet de par- 
terre, au grand effroi des loges pudiques ! 

Mais la crinoline a du bon: son élasticité résistante 
amorlit le coup. Il n’y eut de ‘brisé que le dialogue. 
Seulement, en voyant cette fragilité du mobilier, 
chaque femme, en s'asseyant, se mit à essayer sa 
chaise, ayant grande envie d’y employer les pompiers 
riant dans la couiisse, comme on essaye un pont. Tel 
a été le point culminant du succes de la soirée. 


man Nous avons raconté l’histoire du tableau 
offert par M. Ingres aux artistes sociétaires de la 
Comédie-Francaise. Le soir de la première représen- 
tation de Feu Lionel, Leurs Majestés ont désiré voir 
ce tableau, qui a été porté dans leur loge. 

La veille, le foyer avait recu une nouvelle parure. 
M. Provost qui, dans le sociétariat, a le département 
des beaux-arts, avait fait placer, en face du tableiu 
de M. Ingres, la belle toile que le Monde illustré à 

cproduite, et qui représente Holiére el les Carac- 
tères de ses comédies, œuvre de M. Gelfroy, un des 
plus importants sociétaires. Au bas du cadre on lit: 


DONNE PAIR L'EMPEREUR. 1858. 


On dit que M. Horace Vernet ayant su loules ces 
magnificences, a, l’autre soir, déclaré à quelques so- 
ciétaires qu'il voulait aussi leur offrir une de ses 
œuvres, expressément peinte pour la maison. On 
ignore encore quei sujet sera choisi. En bonne justice 
distributive, il serait à désirer que M. Horace Vernet 
cherchäl à s'inspirer ailleurs que dans la vie ou dans 
les œuvres de Molière, désormais amplement illustrées 
au fover. 


67 


ww On raconte que M. Home offre à certains 
salons, parmi ce que nous n'osons anpeler se: nou- 
vel'es expériences, le phénomène d'un corps inerte 
qu'il rend à volonté, soit très-lourd, soit très-lérer, 
Le fait n'est pas nouveau, nous sommes ici pour but 
dire en fait de choses qui peuvent troubler à tort les 
raisons humaines; et quoique le rapprochement puisse 
paraitre presque sacriléze à certains croyants, nous 
Conslaterons qu'avant M. Home, un autre homme, 
M. Robert Houdin, lequel est posé en homme d'esprit, 
mais qui ne se pose pas en esprit, que le célebre 
prestidigitateur, disons-nous, a fait exactement la 
même chose en p'ein Paris, — et plus curieusement 
encore qu'à laris, — à Alger, devant des milliers 
d'Arabes.. Place à l'anecdote ! 

I y a queiques années, Robert Houdin fut envoyé 
en mission en Algérie par le gouvernement francais. 
IT s'agissait de démontrer aux Arabes, par des mer- 
veilles d'adresse, combien étaient insignifiantes et mé- 
prisables les jongleries de ces marabouts qui lesfana- 
tisaient par l'audace et l'incompris. Plus le fanatieme 
était excité par ces magiciens en burnous, frappant 
les imaginations des tribus naïves, et plus il importait 
de ruiner leur crédit, leur porvoir, en les ravalant au 
rôle de charlatans secondaires. 

Nul mieux que Robert-Houdin n'était en état de les 
ridiculiser et de les anéantir, en offrant aux peuplades 
abusées cent merveilles dont devaient s’effraver ces 
marabouts, ces fameux jongleurs eux-mêmes! 

La mission politico-prestidigitatrice eut un plein 
succès, et le maréchal Randon, qui en avait eu l’idée, 
en récolta, de même que le préfet, M. Lautour-Méze- 
ray, toutes sortes de fruits au prolit de notre conquête 
et de notre autorité morale, triomphant ainsi de J'im- 
posture et du fanatisme de ces bateleurs de places et 
consciences publiques! Sans doute lira-t-on tout ceia 
dansles Wémoires que prépare, dit-on, le célèbre physi- 
cien : en attendant, voici le fait auquel nous faisions 
allusion en commencant, et qui réanit forcément les 
noms de Robert Houdin et de Home. 

Lui aussi, et le premier des deux, ce prédécesseur 
du médiocre Hamilton, donnait à volonté, et sans y 
toucher, un poids énorme à une cassstte légere, posée 
sur le sol, En vain s'efforçait-on de soulever contre 
son gré ce que, tout à l'heure, on transportait pa ‘out 
le plus aisément du monde ! Robert Houdin coneut 
l'idée de faire tourner cette curieuse expérience au 
profit de l'effet moral, domoteur, fascinateur, dont il 
était de sa mission de frapper ces innoceats esprits, 
en leur montrant que le premier Français qui nassait 
par là, accomplissait, en riant, des prodiges bienautre- 
ment inconcevables que les tours de leurs mystilica- 
teurs religieux. Pour cela, Robert Houdin alla droit à 
l'amour-propre, à l’orgueil de ces guerriers, si fiers 
de leur courage et si vains de leur force corporelie, 
qu'ils placent celle-ci au rang des vertus. 

Le coffre est à terre. Le magicien permet qu'il soit 
léger. 

— Lève-le! — dit-il au chef arabe. 

Et celui-ci souleve le coffre à bout de bras, sens 
le moindre effort. 

— Maintenant, — reprend Robert Houdin d'un ton 
impérieux et solennel, — je vais te déposséder de 
toute ta force... tu ne seras plus qu'un enfant. une 
faible femme... un être abject et méprisable, incapable 
de lever ton arme contre ton ennemi... Vovons. es- 
save encore... souleve ce coffre ! 

L'Arabe se baisse, tend les bras, saisit le coffre tout 
à l’heure si obéissant.. et cette fois, impossible de le 
soulever, de l’arracher de terre! En vain le héros, 
l'Hercule, s'épuise, en multipliant les essais, les ef- 
forts. impossible de faire bouger ce roc! Humilié, 
bäigné de sueur. il demande grâce pour tant d’avilisse- 
ment, S'agenouille, pleure, implore.. et Robert ;!ou- 
din, qui semble se laisser fléchir, d’un geste rend.. 
— non pas ses forces à ce colosse qui ne les avait pas 
perdues, — mais sa légèrelé magique au fardeau que 
l'Arabe, ravi, attendri, enleve désorimais avec toute 
absence d’eflorts... Il comprend que ses marabouts 
sont de bien petits sorciers en comparaison du Fran 
cais, et... et... M. Home, en ôtant ou rendant leur 
poids à des corps inertes, ne fait que copier un illustre 
prestidigitaleur ! 

Ilest vrai que Robert Houdin s'occupe de science, 
de mécanique, de physique, de magnétisme même, 
que c'est un savant. 

Ce qu'on n'avait pas soupconné jusqu'ici... tant il 
est amusant ! 

Si ce fait contrarie quelque croyant, j'en suis 
désolé pour lui. Mais comment taire .des vérilés si 
frappantés, et dont la divulgation peut répandre de si 
salutaires défiances à l'endroit de phénomenes qui 
bouleversent çà et là tant de raisons ? 
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La feld-maréchal Radetzky. 


teld-maréchal Joseph Wenzel, 

: «ote Radetky de Radetz, dont nous 
aa portait, était le doyen des 
activité de l'armée autri- 
perd en lui son chef mili- 
s illustre. 
et, né à Trebnitz, en Bohè- 
1766, épousa en 1797 
Strassoldo. Cinq fils 
‘sont issus de cette union. 
; mit enfants, deux seulement 
vof encore : un fils, officier d'état- 
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we fille mariée au comte Vankheim. 
Nous n'entreprendrons pas de juger 
wt homme de guerre sur qui la tombe 
» ferme à peine. Nous n'avons à appré- 
der ni ses actes ni son caractère; nous 
squiserons seulement à grands traits 
le hits principaux qui constituent sa 
arrière. Entré en 1784, comme cadet, 
ds le régiment des cuirassiers ap- 
partenant au général Caramelli, il fit 
ss premières armes contre la Turquie 
& ne passa qu'en 1792 dans l’armée 
des Alpes, où il obtint successivement 
les grades. de capitaine et de major. Il 
ät Les ‘ premii campagnes d'Italie 
mit France, et assista successive- 
aux be de Mondovi, Mon- 
di, Cstiglione, Arcole, Ri- 
ln] de la Trébia, il eut 
Lué sous lui. Aide de camp 
Mlelas à la bataille de Ma- 
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tait l’armée autrichienne qui était en 
pleine déroute. Il prit encore part aux 
batailles de Wagram et de Leipzig. On 
voit que tous ses pas, dans sa laborieuse 
carrière, ne furent point absolument 
des triomphes; il ne laissa pas cepen- 
dant d'y acquérir une réputation de 
courage et d'habileté. Nommé, après 
la paix de 1815, gouverneur d'Offen 
en Hongrie, d'Olmütz, place impor- 
tante de Moravie,et de Lemberg en 
Pologne, il fut appelé en 1831 au 
commandement de l’armée d'Italie, où 
il obtint le bâton de feld-maréchal ; 
ce fut en cette qualité qu'après avoir 
été rejeté de Milan sur Vérone en 1848, 
il remporta un an plus tard la victoire 
de Novare. Ce succès lui valut tous les 
honneurs dont il fut entouré alors. 

Pendant que le jeune empereur d'Au- 
triche lui envoyait les insignes de la 
Toison d’or, presque tous les souverains 
d'Europe lui conféraient leurs ordres 
les plus élevés; le roi de Bavière faisait 
placer son buste dans le palais du 
Walhalla ; Nicolas I*r le nommait feld- 
maréchal honoraire de l'armée russe 
et lui faisait remettre un bâton de com- 
mandement d'un pied et demi de lon- 
gueur, d'un pouce et demi de diamètre. 
Ce bâton, en or massif, était orné à ses 
extrémités d’une garniture en dia- 
mants de deux pouces. de hauteur ; 
Vienne et vingt-six autres villes, enfin, 
lui offraient le droit de cité. Il lui arri- 
vait ce qui advient au soleil qui, après 
avoir gravité tout le jour dans un ciel 
de nuages, disparait dans un occident 
brillant : on oublie toutes les ombres 
de sa course diurne pour ne songer 
qu'à l'éclat de son coucher. 
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La frégate l'Audacieuse au mouillage de Bocca-Tigris, dans la rivière de Canton. 
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LA FILLE DU MILLIONNAIRE 


Comédie en trois actes et en prose, 
PAR M. ÉMILE DE GIRARDIN. 
| (Suite) 
DEUXIEME ACTE. 


Salon simple, sans luxe et sans élégance. 


SCENE PREMIÈRE. | 
LA MARQUISE on demi-deuil, LE BARON. 


LE BARON. — Vous êtes sortie ce m'tin ? 

LA MARQUISE. — Oui, je suis allée au sermon qui vient 
de tinir.. Ja rentre à l'instant... C'est à peine si j'ai eu 
le tèmos d’ôtir mon manteau et de poser mon livre de 
messe. Pourquoi cette question ? 

LE BARON. — C'est que je suis déjà venu sans vous 
trouver, J'ai protité de ce que nous n'avions pas de Con- 
seil d'administration. ; L 

LA MARQUISE. — Votre Conseil d'administration se réu- 
nit donc très-souvent, baron, que vous en parlez tou- 
jours ? 

LE BARON. — Îl se réunit toutes les fois qu'il est cou- 
voqué. 

LA MARQUISE. — Est-ce qu'il y a du nouveau ? 

LE BARON. — Non ; tout va bien. 

LA MARQUISE. — Il ne fæudrait pas échoucr à l'entrée 
du port. 

LE BARON. — Le vent est bon ; il nous pousse. | 

LA MARQUISE. — [l ne suflit pas que le mariage ait été 
retardé ; 11 faut qu'il soit rompu. Dans l'intérêt des Adam, 
dont vous êtes le meilleur ami, vous devez à tout prix 
l'empècher, Croyez-moi, leur fi le ne serait pas heureuse. 

LE BARON. — C'est votre conviction ? 

LA MARQUISE. — J'en ai la certitude. 

LE BARON. — J'ai besoin de vous l'entendre répéter. 

LA MARQUISE. — Pourquoi? 

LE BARON. — C'est que parfois, quand je suis seul, j'ai 
des instants de doute et presque de crainte. 

LA MARQUISE. — (Je craignez-vous ? 

LE BARON. — Je crains... je crains de gâter son bon- 
heur. 

LA MARQUISE, — Son bonheur ! Comment voulez-vous 
qu'elle soit heureuse si elle épouse un ingénieur ? Je 
vous le demande, qui la recevra? Qui recevra-t-elle ? 
Que fera-t-elle de tout son argent? Tandis qu'avec Ro- 
ger, au contraire, elle jouira de tous les avantages que 
donne une grande fortune unie à un grand nom. 

LE BARON. — Vous me rassurez ; oui... décidément vous 
avez raison, 

LA MARQUISE. — Vous ne voyez donc pas que le père 
l’iramole à son orgueil ! C'est une famille qu’il faut sau- 
ver de l'orgueil par la vanité. La vanité a perdu tant de 
gens, qu'elle peut bien en sauver quelques-uns... par 
comp2nsation. Epouser un homme qui n’est rien, qui n’a 
pas d3 situation dans le monde, qui n'en aura jamais, 
un ingénieur des ponts et chaussées !.. ce serait une 
folie quand on a six millions «le dot et qu’un jour on doit 
azoir vingt millions de fortune ! 

LE BARON. — Qui sait, par ce temps de fusion, peut- 
ètre quarante! Une fusion de plus... une fusion générale. 
une fasion universelle. une fusion des fusions. 

LA MARQUISE. — Ne plaisantez pas avec ce mot... Ne 
faites pas co nme Roger, qui s’obstine à ne pas la pren- 
dre au sérieux. La fusion, c’est maintenant notre unique 
espoir. 

LE BARON. — Je ne pensais pas à celle-là. 

LA MARQUISE. — Vous avez tort ; il faut y penser. 

LE BARON. — À quoi bon? Que voulez-vous qu'elle 
fasse ? des barricades ? Il n’y a plus de pavés. Ïl n’y en 
a plus que dans la fable de la Fontaine: l'Ours et l’Ama- 
teur de j rdins. 

LA MARQUISE. — On ne sait pas ce qui peut arriver. 

LE BARON. — La fusion dont vous parlez, la fusion 
entre dynasties n'a qu'une chance : l'invasion ; tandis 
«ae la fusion dont je parle, la fusion entre Compagnies, 
oh ! c'est très-différent, ce n’est pas l'invasion, c'est la 
prime ! 

LA MARQUISE. — Depuis que vous hantez ces gens de 
Bourse, baron, vous parlez comme eux. 

LE BARON. — Si je ne parlais pas leur langue, comment 
mé comprendraient-ils dans mon Conseil d'administra- 
tion ? 

LA MARQUISE. — Laissons la politique de côté. La pe- 
tite est charmant»! 

LE BARON, — Extrèmement agréable. 

LA MARQUISE. — Parfaitement élevée. 

LE RARON,— Rien n'a été négligé pour son éducation ; 
elle à tous les meilleurs maitres ; elle chante avec goût, 
elle danse à ravir ; elle perle avec la plus grande facilité 
l'avglais, l'allemand et l'italien. Le plus souvent, c'est 
elle qui traduit, après le diner, les lettres des corres- 
pondants de son père quand elles arrivènt par le cour- 
rier du soir. 


LA MARQUISE. — Très-distinguée. - 
LE BARON. — La distinction même. 
LA MARQUISE. — Cotte distinction, où a-t-elle pu l'ac- 


quérir ? Exp iquez-moi cela, baron. 
LE BARON. — Cala ne s'explique pas, marquise. 
LA MARQUISE. — Il est vrai que mrint:nant tout s'äc- 
quiert si vite. ON EN 


LE BARON. — Tout... hors la distinction... "car nous 
connaissons bien des nôtres qui ne l'ont jamais acquise 
et qui ne l'acquerront jamais. 

LA MARQUISE. — Où ! cela est bien différent. 

LE BARON. — En quoi ? 

LA MARQUISE. — En tout. Quand ils n'ont pas la dis- 
tinction de la nature, ils ont la distinction de la nais- 
sance, qui en tient lieu. La petite a-t-elle eu un peu de 
succès hier au bal eostumé des d’Avgnzon? 

LE BARON. — Beaucoup... à n'y pas croire. 

LA MARQUISE. — Y paraissait-elle embarrassée ? 

LE BARON. — Nullement. 

LA MARQUISE. — L'argent donne tant d'aplomb. 

LE BARON, — Ce n’était pas de l'aplomb, c'était de l’ai- 
sance. 

LA MARQUISE, — Etla mère ? 

LE BARON. — Elle s'effacait. 

LA MARQUISE. — Et le nère ? 

LE BARON, — Ii n°v était pas ; il avait refusé d'y accom- 
pagner sa femme et sa fille. C’est moi qui, en ma qua- 
lité de membre du Conseil d'administration présidé par 
le père, leur donnais le bras pour entrer. 

LA MARQUISE, avec étonnement. — Ah! il n'y était pas... 
il ne se doute de rien ? 

LE BARON. — De rien. 

LA MARQUISE. — IL ne se doute pas que c'est moi qui 
ai fait inviter sa femme et sa fille à ce bal, où mon deuil 
m'a emsèchée d'aller. 

LE BARON. — Il croit que c’est moi, et il m'en veut un 
peu... 

LA MARQUISE. — Et qu'y disait-on de leur présence? 

LE BARON. — On a commencé par s'en étonner, puis 
on à tiui par la trouver toute simple. De l'un à l’autre, 
on se disait que la duchesse avait deux fils à marier ; 
tout s'expliquait ainsi tout naturellement sans y rien 
ajouter. 

LA MARQUISE. — Très-bien, car il importe que per- 
sonne au monde ne se doute que je veux la faire épouser 
à Rog-r... pas mème Roger. Il s:ra toujours assez tôt 
de le lui annoncer. Il y a tant d'ennemis et de mé- 
ch?nts... mème dans notre monde. C'est tout simple : il 
s'appauvrit tandis que la plèbe s'enrichit. Dans vingt ans, 
n'y aura plus d’autres riches que ceux qui auront fait 
eux-mêmes leur fortune. 
© LE BARON. — I faut bien en prendre son parti, c'est 
ce que j'ai fait. Je hurle avec les loups et je touche mes 
jetons de présence. Je ne dis pas : A la guerre comme à 
la guerre ;. je dis : A la Bourse comme à la Bourse. Vous 
parlez de vingt ans !... eh bien! dans vingt ans, on 
fera ce qu'on fait aujourd'hui: on se mariera ; la no- 
blesse cherchera la richesse et la richesse cherchera la 
noblesse, 

LA MARQUISE, — Ah ! ce que j'en fais, baron, c’est pour 
mon fils et surtont pour mes petits-fils. Si vous saviez ce 
qu'il m'en coûte ! | 

LE BARON, — Je le crois... moi qui vous sais par cœur. 

LA MARQUISE. — Le marquis de la Roche-Travers ! 
mon fils! épouser une Mi: Adam... ce n'est rien. 
En j'épousant, il l'anoblit. Epouser tonte la famille 
Adam, père, mère, beaux-frères, belles-sœurs, neveux, 
nièces, cousins, cousines, toute la tribu des Adam... ce 
n’est encore rien ! Mais aller au-ievant de tous ces gens- 
Jà, leur sourire, leur serrer la main,les ménager, peser 
tous ses mots, les flatter sans qu'ils s'en délient, — 
précaution qu'on ne se donne pas la peine de prendre 
muine pour ces rois ! — faire enfin tout ce que je suis 
obligée de faire pour nouer ce mariage, écarter le pré- 
tendu, éblouir la jeune fille, éveiller la vanité de la mère, 
endormir l'orgueil du père qui a le plus intraitable des 
orgueils… celui qui consiste à paraitre n’en avoir aucun 
quend on les a tous !... Oh! çuelle lourde tàche je me 
suis donné» là ! 

LE BARON. — C'est comme moi quand j'ai accepté de 
faire partie de leur Conseil d'administration. 

LA MARQUISE. — Oh! vous, c'est bien différent... rien 
ne vous y forcait. 

LE BARON. — Et mes scélérats de pur sang! ne les 
comptez-vous pour rien? Ils me ruinent. 1] faut que ja 
glane de l’avoine pour les nourrir. Glaner est le mot, car 
c’est à peine si j'ai ramassé cette année deux cent mille 
francs, tandis qu'Adam a moissonné, lui, plus de trois 
millions. 

LA MARQUISE. — Trois millions ! 

LE BARON. — Oui, trois millions. Mais dès qu'il n'y 
aura plus ni fusions ni primes, je me retire. C'est aussi 
ce que vous ferez; vous vous retirerez dès que vous n’au- 
rez plus besoin d'eux, dès qu'ils n'auront plus besoin 
de vous, et vous n'aurez plus besoin d'eux une heure 
après que le contrat aura été signé... Une heure après 
que le contrat aura été signé, ce serait peut-être encore 
trop tôt... mais une heure après que le mariage aura été 
célébré. 

LA MARQUISE. — Il le serait déjà... si vous y aviez mis 
plus de zèle, lié comme vous l'êtes dans la maison des 
Adam! [ls ne peuvent se passer de vous, vous leur êtes 
indispensable. S'ils ne vous avaient pas, que devien- 
draient-ils, les pauvres gens, avec leurs millions? Est-ce 
que ce serait. le père Adam qui apprendait à la mère 
Adim ce qu'il est d'usage de faire et surtout de ne pas 
faire, de dire et surtout de ne pas dire? Est-ce que ce 
serait le père Adam qui conduirait au bal sa femme et 
s1 fille? C'est vous-même qui me l'avez dit: Il se lève 
pour travailler à l'hure où elles rentrent pour se 
coucher, et il se couche à l’heure où elles s’hahillent 
pour sortir. 

LE BARON. — C'est parfaitement vrai... Rien n'a pu le 
corriger de l'habitude de travailler comme un manœuvre 


et de dormir comme un paysan, ni les plaisanteries tle 


sa femme et de sa fille, ni les miennes. Le croiris; vo 
Je lui ai proposé de le présenter au Jockey-Club, où il. 
serait formé ; je Ini garantissais son admi'sion ; eh is, 
il n'a pas voulu v consentir, il aime mieux se pl 
dans son lit à dix heures du soir. 

LA MARQUISE. — Cela ne m'étonne pas. Avez-vous à 
soin de gisser à M Adam que le grand-père du pèr 
de Rouw-r avait été chancelier de France? 

LE BARON. — Oui, mais cela a glissé. 

LA MARQUISE. — À l'occasion, ne manquez pas 4 
revenir... J'ai remarqué que ces bourgeois, qui so 
blessés par tout ce qui rappelle la Faveur, ont tous y 
faible pour ce qui rappelle la Justice. 
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LE BARON. — Vous rernarquez tout... rien ne v 
échappe. 
LA MARQUISE. -- C'est tout simple ; l'œil d’une mir, 


se ferme jamais. Vous sav-z que c’est samedi, déc 
ment, que les Bassipouloff ouvrent leur nouvel |; 
aux Champs-Eivsées et donnent ieur grande fete, \,; 
le billet d'invitation pour vos amis. Oh! ce n'est p 
sans peine que je suis parvenue à l'oblenir! Jen 
suis assuré que les jeunes d'Ayguzon y seraient, Fait, 
en sorte que l’un d'eux danse encore cette fois avec 
petite. 

LE BARON. — Pourquoi? 

LA MARQUISE. — Pour qu'on dise le lendemain q 
le mari. ge st convenu, que la corbeille est achetée, 
le trousseau est commandé. k 

LE BARON. — Mais je ne comprends pas, marquis 
quel intérêt vous avez à ce qu'on dise que Joseph | 
Xavier d'Ayguzon épouse Mlle Caroline Adam, 

LA MARQUISE. — Comment, baron, vous ne compren 
pas (que cela sert nos projets! D'abord, cela fait entr 
encore plus avant dans l'esprit de la mère l'idée d' 
tout autre mariage pour sa fille que le marisse 
nous avons entrepris d'empêcher; puis, cela doit am 
ner une explication décisive entre le père et la me 
Adam. Le père Adam dira que ce bruit de mari. se sy 
fon tement compromet sa fille ; la mère Adam lui réjo 
dra en cherchant tout ce qu'il y a évidemment de di 
proportionné entre (6,000,000 de dot et 12,000 francs « 
traitement. Dès qu'elle cherchera, elle trouvera; à 
qu'elle aura trouvé, la brèche sera faite dans la place 
nuus y entrons. 

LE BARON. — Mais les d’Ayguzon? 

LA MARQUISE. — Aussitôt qu'ils apprendront que 
bruit de mariage a couru, ils n'auront rien de pl 
pressé que de le démentir, et ils le feront en term 
au blesseront vivement la susceptibilité de la fami 
Adam. 


LE BARON. — Mais si, au contraire, ce bruit all 
donner aux d'Aveuzon l'idée d’en faire une vérité, 

LA MARQUISE. — Oh! il n'v a pas de danger: 
d’Aysuzon sont trop riches pour se mésallier. 

LE BARON. — Muis si le désir les prenait de dever 
plus riches encore. 20,000,000 sont un bon appoint! 

LA MARQUISE. — Tels que je les connais, je vous 


répète, baron, il n’y a pas de danger. Leur noblesse « 
de trop fraiche date et ils en sont trop vains. Ils onttr 
de vanité pour avoir de l'orgueil. 

LE BARON. — C’est le contraire de ce que vous ren 
chez à mon ami Adam. 

LA MARQUISE. — Lui a trop d'orgueil pour avoir de 
vanité. 


LE BARON. — Mais je vous ai interromp 1e... Vo 
disiez ? 
LA MARQUISE. — Je disais que les d'Ayguzon ne vo 


draient, à aucun prix, s'exposer par ce mariage 
risque d'entendre rappeler qu'ils ne sont nobles q 
parce qu'ils ont eu pour aiïeule maternelle une m 
tresse du roi Louis XV, et qu'ils ne sont riches q 
parce qu'ils ont eu pour oncle un traitant. Aussi nl 
ne pourra-{-il les offenser plus wravement que ce br 
de mésailiance ; ils feront à coup sûr un éclat; c'ests 
cet éclat que je compte pour le mariage de Roger a 
la petite. 

LE BARON. — Mais si celte manœuvre ne réuss 
sait pas ? 

LA MARQUISE. — En supposant toujours l’insuccès, 
n'entreprendrait jamais rien. C'est, au contraire, en 
persuadant que les choses qu'on souhaite arriver 
qu'on les aide à s'accomplir. J'entends déjà votre b 
ami Adam se répandre en reproches amers contre 
monde tel qu'il est fait, contre sa femme qui à vou. 
malusré lui, y faufiler sa fille, contre l'amour-pru} 
excessif des mères, contre l'esprit de caste.… que sais- 
tous ces reproches, vous les recueillerez.…. 

LE BARON. — Eh! bon Dieu, qu'en forai-je? 

LA MARQUISE. — Vous vous apitoierez, comme il & 
vient, en pareil cas, à un ami de s’apitoyer. Vous vu 
apitoierez sur le tort srave causé à la jeune personne | 
ce bruit malveillant, sur la position fausse et pres{ 
ridicule que cela fait tout particulièrement au père à 
le monie attribue d’absurdes prétentions d'alliance q 
certainement mieux que personne vous savez qu'il 
pas,direz-vous, mais que les apparences donnent lieu 
supposer. 

LE BARON. — Après ? 

LA MARQUISE. — Vous ajouterez que dans tout Pari 
n’est question que de la facon dédaigneuse dont 
d'Ayguzon ont repoussé la main de Ml Caroline Ada 
que vous avez beau certifier que c:la est faux, positi 


‘ment faux, absolument faux ; que vous avez beau rép 


que c'estun bruit sans fondemént ; que plus vous insis 
et moins on veut vous croire. Vous conclurez eu l'en: 
geant à prendre sans retard un parti qui ferme la bou 


‘à la malveillance. 


LE BAKON. — Il me répondra que son parti est t 


pris et son moven tout prêt : le mariage de sa fille avec 
messire Rolrigies. 

ta manquisE, — Oui, en effet, c’est cela qu'il vous ré- 
podura; mus vous êtes son ami; vous répliquerez que 
es mange, parfaitement simple, parfaitement sensé, 
vututement honorable, il v a trois mois, auquel tout 
L monde #ût encore appliudi il Y a huit jours, serait 
maint-uant un mariag : impossible, insensé, qui couvri- 
rit de ridicule et de confusion père, mère et file; qu'on 
dura que c'est un pis-aller, un mariage de dépit et ile 
despoir; que Mis Alam n’épouse M. Rodrisnes que 
pare que personne de bien né n’a voulu de la fille d’un 
L'irier,.e 

Li BaRox. — Le mot est dur. 

La MARQUISE. — Raison de plus pour le dire. 

LE HARON. — Je le dirai. 

LA MARQUISE. —Le père Adam vous répondra que cela 
ln est éxal (ce ne sera pis vrai); qu'il est indépendant 
Ju monde; qu'il méprise l'opinion... Vous le Jaisserez 
dehiatèrer sans l'interrompre. Le coup aura porté... En 
lout ess, s'il à glissé sur le cœur du père, il ne glhisseia 
pas sur le cœur de la mère... C'est alors, baron, que 
sois vous frapperez le front comme on se le fcappe dans 
le comé lies, quen À à l'heure suprème il en jaidit un» 
:lèe lumineuse... La mère Adam vous interrog-ra. Vous 
lu: direz que vous avez un moyen de tout r-parer, de 
tout sauver, de donner au monde la lecon qu'il a méri- 
te, de dejouer l2 maiveilance, de paralyser la langue 
desenvieux, et surlont d'écraserles d'Avgnzon... Appuyez 
ben sur ces mots : ÉCRASER LES D'AYGUZON … Q el est 
ce moyen? vous demandera M Adam... Vous lui rér 
pondrez : C'est de marier votre fille avec le marquis de 
L oche-Travers, le fils de ma meilleure amie... 

LE BARON. — Mais les Adam, mème ainsi acculés dans 
ur+ situation extréme, ne j-tterout pas la main de leur 
li 'e à la tête de votre lils. Leur premier mot sera qu'il 
n'i jamai- soncs à elle... 

LA MAñQU'isE. — Île se connaissent ! ils se sont vus une 
fus. 

LE BAUOX. — … Qu'il n'a fait aucune démarche auto- 
sant à penser qu'il serait heureux de ce mariaue. 

La MARQUISE. — Puériles objertions! Il vous sera si 
lue de les réfuter, que je considérerais comme une 
ujure dé vous dicter la réponse. Le thème est tout 
{ut Parlez... Que direz-vou: à vos amis ? 

LE BARON. — Je leur dirai que puisqu'iis ont fait passer 
dus la famille A3am l'hôtel et le château de la Roche- 
Travers, il faut qu'ils complètent l'œuvre en y faisant 
pisser aussi le nom et le titre ; que ce sera un mariage 
doublement heureux. puisqu'il donnera ainsi à leur file 
L couronne de marquise et qu'il rendra à votre fils le 
patrimoine de ses ancêtres, 

LA MARQUISE. — Après ? 

LE Baux. — Que ce serait aller au-devant de votre 
vœu ke plus cher, et que si vous n’en avez rien lais-é 
percer, Cest uniquement par un sentiment de conve- 
sance qui vous honore et qu'ils doivent apprécier. 

LA MARQUISE. — Après? 

LE BaROX, — J'insi-terai sur la nécessité d'allier aux 
noms anciens les fortunes nouvelles. 

LA MARQUISE. — Apiès ? 

LE &arox. — C'est tout. Que voulez-vous que je dise de 
oa*Mus, si je parviens à décider la fille par la mére et 
ke pere par la fille, êtes-vous bien sûre de la soumission 
de votre fils? 

La MARQUISE. — Encore une fois, ne vous en occupez 
158; c'est mon affaire. Avanttont, l'honneur du nom 
oil porte. Ce nom ne doit pass’étein ‘re dans la misère, 
Mes petts-fils ne doivent pas être commis des Droits 
réunis... Mes petits-fils, rats de cave! 

LE 8aRON. — Il n'y a plus de Droits rénnis. 

LA MARQUISE. — D.oits réunis ou contributions in- 
directes, qu'importe le changement de nom! Si le nom 
meute plus, la chose existe toujours. 

(La pendale sonne trois heures.) 

LE BARON. — Vous êtes la raison mème ; quand je vous 
scout-, c'est elle qui parle. 

LA MARQUISE. — Point de fadeurs.. le temps des fa- 
deurs est passé entre nous. ce n'est pas la raison qui 
parle, c'est l'honneur qui veille. D'ailleurs, cette 
prüte, je ne le cache pas, m'a plu tout de suite. Ce 
#rait Jà une charmante bru à liquelle je ne serais 
pas fâchée de faire dans le monde une bonne position. 
A propos de monde, avez-vous fini par faire comprendre 
1M® Adam qu'ayant été invitée avec sa fille chez les 
d'Aveuzon, ch: z lady Welleysford, chez les Santo Borgo, 
cb-1 les Bassipouloff, elle ne saurait se dispenser de 
Re un grand bal #ans son immense et magnifique 
brel? 

LE BARON. — Met Adam ne demanderait pas mieux, 
mais ce qui l’arrète c'est la difficulté des invitations. Les 
Ad:m sont encore si nouveaux !.…. J'ai déjà porté le pre- 
Lier coup. : 

LA MARQUISE. — Eh bien! portez le second. Etes-vous 
si: que nous n'avons rien oublié? 

LE BARON. — Je crois que vous avez tont prévu. 

LA MARQUISE. — Eh bi-n, alors, partez vite; mettez- 
rois en campagne, portez à Me Adam l'invitation des 
Bssiponloff pour la fête de samedi. Insistez surtout pour 
qu'elle donne son bal; le plus tôt sera le mieux... le car- 
aval, d'ailleurs, tire à sa tin. Dites lui aussi quelques 
Buts de l'An mir... et des chanc:s qu'aurait alors Roger, 
— a’ec le nom qu'il porte, uni à la fortune qu'il possé- 
ferait, — d'être promu à une grande ambassade... vous 
m'entendez…. 

LE BARON.— Parfaitement... mais je connais Mme Adam; 
1 vaut mieux ne pas Jui parler dé cet avenir. elle le 
alert de chiméri que. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


LA MARQUISE. — Ces gens d'argent ont tous une sscoche 
sur les yeux qui les émpèche de voir. Il n'y à pour eux 
ni passé ni avenir... is ne croient qu'à l'éternité du pré- 
sent et à la lézitionté des écus. 

LE BARON. — Entre nous, marquise, reconnaissons qt'e 
le présent et même un peu le passé ne leur donnent pas 
tout à fait tort. Si j'ai de bonnes nouvelles à vous ap- 
porter, je reviendrai en sortant de mon Conseil d'admi- 
nistration. 

LA MARQUISE. — Xe revenez qu'après six heures, car 
c'est aujourd'hui mon mercredi. 

Il soit.) 
SCÈNE II. 
LA MARQUISE, seule, 


Quelle rude tâche que celle d'une mère obligés de re- 
con:truire par un mariage toute une fortune détruite par 
la Révolution! 

SCENE HIT. 
LA MARQUISE, ROGER. 


ROGER. — Ma mire, j'ai fait ce que vous m'avez dit: je 
suis allé chez M. Adam pour le prier de vouloir bi-v, au 
lieu de nous les remeitre, garder les fonds qui nous re- 
viennent pour notre tiers dans la vente de l'hôtel et de ja 
terre de mon oncle. 

LA MARQUISE. — Et que vous a-t-il dit? 

ROGER. — Îl montait en voiture avec sa fille pour aller 
voir le dernier tableau d’Ary Scheffer; je n'ai done pu 
lui dira que deux mots... très en l'air; il m'a répondu 
qu'en revenant de la rue Chaptal il passerait chez vous, 
et je me suis hâté de vous en préveuir... On sonne, c’est 
peut-être Ini. 

LA MARQUISE. — Non, ce n’est pas lui. 


SCÈXE IV. 
LES PRÉCÉDENTS, LA DUCHESSE DE VIC-ERMONT, UN DOMESTIQUE. 


LE DOMESTIQUE, annonçant, — Me Ja duchesse de Vic- 
Ermont. 

LA DUCHESSE. — Bonjour, Léonie.. Bonjour, Roger. 

LA MARQUISE. — Bonjour, Louise, 

LA DECHFSSE. — Quel froid il fit, ma chère! 

LA MARQUISE. — Approchez-vous du feu. 


SCENE V. 
LES PRÉCÉDENTS, LE VICOMTE DE BELŒUIL, UN DOMESTIQUE. 


LE DOMESTIQUE, annonçart. — M. le vicomte de Beiœuil. 

LE VICONTE. — Bonjour, madame la marquise. Bon- 
jour, Rog r. 

LA MARQUISE. — Bonjour, Léon. 

LE VICOMTE. — Quel froid il fait ! 

ROGER, — Approche-toi du feu. 


SCENE VI. 
LES PRÉCÉDENTS, LE MARQUIS DE CANNEVILLE, UN DOMESTIQUE. 


LE DOMESTIQUE, annonçant. — M. le marquis de Cinne- 
ville. 

LE MARQUIS. — Bonjour, marquise... Bonjour, Roger. 

LA MARQUISE. — Bonjour, marquis. 

LE MARQUIS. — Quel froid il fait! 

LA MARQUISE. — Appruchez-vous du feu. 

LA DUCHESS8. — Léonie, qu'est-ce que vous avez fait 
hier soir? Vous n'étiez pas chez les d’Ayguzon.…. 

LA MARQUISE. — Rien... je suis restés chez moi. 

LE MARQUIS. — Je croyais que vous en aviez fini du 
deuil de votre beau frère... 

LA MARQUISE. — C'est demain le dernier jour... heu- 
reusement. 

LE MARQUIS. — Le noir vous allait très-bien. 

LE VICOMTE. — Le gris vous va encore mieux. 

LA DUCHESSE. — Qu'est-ce q :’on dit? 

LA MARQUISE. — Que voulez-vous qu'on dise? 

LE MARQUIS. — C’est vrai. 

LA DUCHESSE. — Îi n'y a plus d'esprit en France... on 
ne Caus* plus... on ne sait plus causer. 

LE MARQUIS. — A quoi cela tisnt il? 

ROGER. — On ne peut plus m«intenant s’en prendre à 
la politique, à la tribune, à la presse, qui, disait-on, 
absorbiient tout. 

LA DUCHESSE. — C’est vrai; mais on reut en accuser la 
Bourse, 

LE MARQUIS, s'adressant au vicomte. — Et vos clubs... mes- 
sieurs. 

LA MARQUISE. — Et le cigare. Combien, Léon, famez- 
vous de cigares par jour? 

LE VICONTE. — Q elquefois seize, quelquefois vingt. 
en moyenne, dix-huit... C’est peu... 

LA MARQUISE. — C’est beaucoup. 

LA DUCHESSE.— On n'entend plus parler que d'argent. 
c’est odi-ux! 

ROGER. — Où cela? 

LA DUCHESSE. — Où nous n'allons pas ? 

ROGER-— Où nous n'allons pas? alors ce n'est point la 
faut: de la Bour-e si l'on manque d'esprit où nous 
ulions. 

LA DUCHESSE. — Si... parce que... mais ce serait trop 
long à expiiquer. 

LA MARQUISE. — N'est-ce pas, Louise, que Roger devient 
insupportibleavec sa manie de contradiction? Dites-le-lui 
donc. 

LA DUCHESSE. — Roger, est-ce que vous allez à la 
Bours-? . 

ROGER. — Je n'y ai jarnais mis le pied. 

LA DUCHESSE. — Alors, pourquoi la défendez-vous ? 

ROGER. — Je ne la défends pas... J'en parle... parce 
que vous en parliez, 


1! 
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LA DUCHESSE. — EL nous en parlions, parce que tout le 
monde en parle... il n'y a pas d'autre raison. 

HOGER. — L's moutous de Panurge. ; 

LE MARQUIS, au vicomte, — Et dans: votre club, vous 
autres, de quoi parlez-vous ? 

LE VICONTE, — 1: quoi nous parlons ? 

LE MARQUIS. — On. 

LE VICONTE. — C'est selon la saison, 

LE MARQUIS, — L:s conversations de club sont douce 
comnie les menus de table. 


LA DUCIHESSE, — En hiver, par exemple, de quoi pa: - 
lez vous ? 

LE NICOMTE. — En biver, nous parlons chasse, jeu el 
coulisses. conlisses de théätres. 

LA MARQUISE. — Au printemps? 

LE NICOMIE, — Coursrs, jeu et coulisses. 


LA DUCUESSE. — Eu été? 

LE VICONTE — Nous ne parlons pas. 

LA DUCHESSE, — Que faites-vous donc ? 

LE VICOMTE, — O1 nous nos sauvons de Paris, on 
nous Lois y cachons.. Ceux qui m'ont pas de terres, 
ceux qui ne vout pas aux eaux se blotlissent chez eux. 
Nous focmons deux bandes distinctes : l'une se nom: 
la Fande des hirondeiles; l’autre s'appelle la baie 
des tuuues,. 

LA DUCHESSE. — El en automne ? 

LE VICONTE. — La voix nous revient... 
courses ul chasses. jeu et coulisses. 

ROGER. — Ce n'est pas varié, 

LE VICONMTE. — C'est comme ea. 

ROGER. — Vous voyez, mousieur le marquis, vous, 
l'ennemi juré des cluks, que si on les fermait.….. ls 
salons n'v grgneraient pas beaucoup. 


nous parlons 


LA DUCHESSE. — Vous savez que Julie vient d'h- 
riter. 

LA MARQUISE, — Laquelle? la vôtre ou la mienne? 

LA DUCHESSE. — La vôtre... Son père est mort hicr … 
on l'enterre iermain. 

LA MARQUISE. — Elle va donc pouvoir se loger plus 


grundlement! Elle pourra enfin recevoir! 
LA DUCHESSE, — Elie n'attendait que cela... elle ét it 
si petiteme nt... 


LA MARQUISE, — À propos de succession, Antoinette 
plaide e ntre son frère. 
JUIS. — Pourquoi? 
LE VICOMTE. — Parce qu'elle prétend que sa mère à 


payé autrefois pour le fils des dettes de jeune:se, et que 
les mémoires soides n'ont pas été portés en comyite. 

LA DUCHESSE. — Et que répond le frère? 

LE VILONTE. — [1 répoud que ces deites n’excèdent pis 
ce que ces m:ssieurs les avocats nomment la quotité dis- 


pomble. 
LA EUCUESSE, — Y a-t-il un testament ? . 
LA MARQUISE. — Non. 


LE VICOMTE. — Alors il faudra que le frère rapporte. 

LA LUCHESSE, — Léonib, avez-vous vu ce matin vos 
cousins les d'Avguzon ? 

LA MARQUISE. — Non... Jicques n'est pas venu. 

LA BUCHESSE. — Nises fils, ni Joseph, ni Xavier? 

LA MARQUISE, — Ni les fils, ni le père. 

LA DUCHESSE. — Vous a-t-on raconté l'événement de la 
soiree d'hier ? 

LA MARQUISE. — Lequel? 

LA DUCHESSE, — La présence à leur bal. Devinez de 
qui? 

LA MARQUISE, — Ja ne devine pas. 


. LA DUCHESSE, — D: la femme et de la fille de ce mil- 
lionnure... Comment le nommez-vons? 
LA MARQUISE. — Il y a tant de millionnaires mainte- 


nant que ce mot-là n’est plus une indication sufili- 
sante. é 
LA DUCHESSE. — Ce petit homme qui a acheté la 
Rocue-Travers ? 

LA MARQUISE. — M. A Jam? 

LA DUCHESSE. — Oui, c'est cela, M. Adam. 

LA MARQUISE. — Eh bien! qu'en disait-on? 

LA DUCIHESSE. — On disait que pour qe le duc d'Ay- 
guzon ait consenti à les inviter, il fail it qu'il eut la pen- 
sée de marier l'un de ses danx fiis à cette jeune fille qui, 
— #joutait-on, — a dix millions de dot... 

LE MAROUIS. — Dix millions d: dot! 
. — Et q i aura un Jour le double. 
— Vingt milions. 


LA DUCHESSE, — Oui, vingt millions... Est ce que vou: 
crovez à ce mariage, Léonie ? 

LA MARQUISE. — Ni Jacques ni Mélanie ne m'en ont 
parlé. 


LE MARQUIS, — On nommait tout haut le cadet. 

LA DUCHESSE, — Xavier ! 

LE VICOMTE. — Non; c'est l’ainé, c'est Joseph qu'on 
nommait, 

LE MARQUIS, — Je vous assure que c'est Xavier qu'on 
désign it. 

LE VICOMTE. — Pas possible... Xavier n’a que dix-neuf 
ans. D'ailleurs J'ai vu Joseph denser avec elle. 

LA DUCHESSE. — Avec la petite Adam ? 


LE NICOMTE, — Oui, avec la petite Adam. 

LA DUCHESSE, — Alors il n'y a plus de doute... c'est 
Joseph. 

LE MAROUIS. — L'hôtel Adam est, dit-on, très-beau. 

LE VICONTE. — Ce doit être d'un goût affreux. 

LA DUCHESSE. — Non ; 1] parait que c’est très-bien ar- 
range. 

LE VICOMTE, — Qui vous l'a dit? 

LA DUCHESSE, — Le baron... qui y va tous les jours, et 
qui est du mème Conseild'administration que le pére de 
la petite. 

LE VICOMTE. — Ah! le baron est suspect... [l ne faut 
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pas ajouter foi à ce qu'il dit, Il a un pied dans les deux 
quartiers. C'est le colosse de Rhodes... Il est à cheval sur 
les deux rives de Ja Seine, sur le faubourg Saint-Germain 
et sur la place de la Bourse; sur le c'ub des pommes de 
terre et sur le Jockey. 

LA DUCHESSE. — D'avoir des jambes n'empêche pas 
d'avoir des yeux. 11 assure qu'ils ont une galerie com- 
posée de tableaux que le duc de Luynes n’eùt pas mieux 
choisis. une bibliothèque qni ne le cède en rien à la ga- 
lerie : les plus rares éditions, les plus belles reliures, et 
une sèrre qui ne le cède en rian à la biblicthèque : les 
fleurs les plus belles, les plantes les plus rares. enfin, 
le plus dé icieux jardin d'hiver qui soit à Paris. 

LE MARQUIS, — Où ces gens-la, quand is ont entassé 
tout l'argent qu'ils dépensent, puiseut-ils tout le goût 
qu'ils déploient? 


LE VICOMTE. — C est hien facile. 
LE MARQUIS. — Comment? ; , 
LE VICOMTE, — Iis prennent le meilleur architecte, le 


meilleur tapissier, les premiers ouvriers, les prerniers ar- 
tistes; ils consultent le plus habile des experts du Mu-ée, 
le plus renommé des hibliomanes,.. Ce n’est pas plus 
dificile que cela. 4 

ROGER. — Tn as raison, Léon... L'art de choïsir, c'est 
l'artdesimplifier… c'est l’art de gouverner, moims la difi- 
cullé d’alministrer.. mais encore est-ce un mérite que 
de savoir choisir. 

LE VICOMTE, — Le beau mérite! Quant à moi, on ne 
me fera jamais accroire que du jour au lendemain, de 
pareilles gens puissent acquérir du goût... Le goût ne 
s’acquiert pas si vite ni si facilement que la fortune. 

ROGER. — Si la fortune s'acquiert si vite et si facile- 
ment, convenons que nous sommes bien bètes de ne pas 
nous enrichir. 

LE VICOMTE. — S'enrichir à la Bourse. Ah! 

ROGER, — Tu trouves plus honorable de te ruiner au 
jeu ou d'y ruiner tes amis! 

LA MARQUISE. — Roger, ne m'ave/-vous pas dit que 
M. Adam allait venir ? 

ROGER. — Qui, ma mère; je m'étonne même qu’il ne 
soit pas encore arrivé. 

LA DUCHESSE. — M. Adam chez vous. Léonie ! Est-ce 
que vous le recevrez ? (La pendule sonne quatre heures, 

LA MARQUISE. — C’est la première fois qu'il vient chez 
moi... Il y vient pour affaire... : 

LA DUGHESSE, — Quel homme est-ce ? 

LE VICOMTE, — 11 doit être très-commun. 

LA DUCHÈSSE. = A-tl de l'esprit ? 

LE VICONTE. — Quel esprit voulez-vous qu'aient ces 
gens-là? - PE. 

LA MARQUISE. — Vous allez en juger. car le voici. 


SCENE VII. 
LES PRÉCÉDENTS, ADAM, CAROLINE, UN DOMESTIQUE. 


LE DOMESTIQUE, ammonçant, — M. et M! Adam. 

LA MARQUISE. — Vous chez moi, monsieur Adam! 
C’est par trop aimable d’avoir pris la peine, pour m'ap- 
porter une réponse, de monter quatre étages, car je loge 
maintenant au quatrième... Du premier étage, je suis 
montée au second, du second au troisième, et enfin du 
troisième au quatrième... Heureusement qu'il y a des 
toits, car sans eux où m'arrëterais-je? Tous les apparte- 
ments, mème les plus petits, sont à présent si chers. 
Maïs vous autres Crésus, qui habitez de vastes hôtels, 
tous n'en savez rien... Je suis sûre que vous êtes tout 
essouflé. 

ADAM. — J'ai trop longtemps logé au cinquième 
év2ge, madame la marquise, pour avoir si vite perdu 
l'habitude de monter les marches sans les compter. 
Quatre étages. ce n'est rien à franchir, n'est-ce pas, 
Caroline ? 

CAROLINE. — Ah! mon père les a montés pluslestement 
que moi; j'avais peine à le suivre. 

ADAM. — Je le crois bien, avec vos robes à volants et 
à ressorts d'acier ! 

LA MARQUISE. — C'est de son âge, l’aimable enfant... 
(A Adam.) Nous parlions de la Bourse quand vous êtes en- 
tré, monsieur Adam, et des rapides fortunes qui s'y 
font... Mon amie la duchesse de Vic Ermont.. Louise, 
je vous présente M. Adam... (Adam salue la duchesse, qui Int 
rend son salut par unisigme de tête.) demandait comment il 
était possible qu’on apprit si vite à gawner tant d’argent, 
N'est-ce pas ce que vous disiez, Louise ? 

LA DUCHESSE. — Qui, et c'est ce que je serais très-eu- 
rieuse de savoir. 

ADAM. — Souvent en commencant par en perdre. 

LA DUGHESSE, — C'est là un commencement qui ne 

me parait pas difficile. 

ADAM. — Perdre, en effet, n'est pas ce qui est difficile ; 
ee qui est difficile, e’est de ne pas tout perdre et de pro- 
fiter de l'expérience acquise, 

LA MARQUISE, — Mais vous, comment avez-vous fait ? 

ADAM. — Comme tout le monde, 

LA MARQUISE, — Vous éludez... Ce n’est pas une ré- 
ponse, Tout le monde n'est pas millionnaire ; il s'en faut! 

ADAM. — Vousvoulezabsolumentque je vous le dise?,. 

LA DUCHESSE, — J'y tiendrais beaucoup. 

LE MARQUIS. — Et moi aussi. 

LE VICOMTE, — Et moi aussi. 

ADAM, — Je vais done vons le dire. J'avais entrepris 
d'acquérir par le travail , d'abord la considération, puis 
la fortune. Après e années de privations et d'épar- 
gnes, d'efforts et de mécomptes, de veilles et d’angois - 
Ses, j'avais réussi à devenir le chef et le propriétaire d’une 
fil.tura assez importante; mais malheureusement je 
n'avais que des capitaux insuffisants, et quoique j'eusse 

été nommé membre du tribunal de comuerce, lorsque 
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la dernière crise commerciale éclata, ce fut en vain que 
je frappai à la porte de tous les capitalistes. de tous les 
banquiers. Aucune ne s’ouvrit et il re fallut fermer et 
vendre mon établissement, Ce fut à pine si je le vendis 
le quert de ce qu'il m'avait coûté... 

LE MARQUIS. — Ilen est toujours ainsi, usines ou chà- 
eaux , on ne vend bien que ce qu'on aurait le moyen 
d'acheter. 

ADAM. — Je payai ce que je devais et je vins à Paris 
avec le resle. J'avais un ménage à entretenir, une fille à 
élever. Mème en logeant au cinquième étage, encora 
fsut il payer son loyer. Je ne savais qu’entreprendre. 
Après avoir perdu six mois en recherches stériles, en sol- 
hertalions infructueuses , l'idée me vint un jour de suivre 
le flot qui entrait à la Bourse, Je le suivis : le lendemain , 
J'y retournai ; le surlend: main, je fis, moyennant six 
sous l'achat d'un -crayon,et d'un carnet ; j'étais armé... 
coulissier.… Ja ne tardai pes à comprendre que le risque 
était le même, il valait mieux opérer pour son compte 
que pour le compte de clients qui, légalement, ne sont 
Jamais tenus de payes quand ils perdent. Mais ce sont 
là, madame la marquise, des détails qui ne sauraient 
vous intéresser. 


LA MARQUISE, — Au contraire, au contraire... Ce récit 
nous intér-s50. 

LA DUCHESSE. — Beauconp. 

LE NICONTE. — Îl est curieux. 

LE MARQUIS, — Et instructif, 

ADAM. — J'opérai donc pour mon compte. el c'est 


alors que je commencei par perdre à la Bourse la plus 
forte partie de mon enjeu. Céite perte ser it à m'appren- 
dre que la hausse comme la baisse est déjà escomptée 
quand la foule avide accourt pour en profiter, et même 
quand on à, soi, des raisons de se croire bien informé. 
Fappris encore à m'y défier des bonnes nouvelles, 
des nouvelles sûres, à l'égal des mauvaises et des don- 
leuses. Je vis comhien il était dangereux d'y opérer 
systématiquement sons l'empire d'une opinion et sur- 
tont d'une idée, La Bourse est une girouette: tout le 
secret est d'y tourner plus vile qu'elle sous le vent de 
l'égoïisme. Partout ailleurs , l'égoisme garde le masque ; 
à la Bourse , il le lsisse à la porte. Il y est d'une logique 
impitoyable ; cette logique ne recule devant aucune con- 
séquence. Ainsi s'explique comment Ja Bourse a haussé 
à la nouvelle de la perte de la bataille de Waterloo et 
baissé à la nouvelle de la prise de Sébastopol, Cette 
hausse, comme cette baisse, c'était l'escompte de la 
paix. La Bourse a escompté la paix en 1815, comme en 
1852 elle a escompté la stabilité. C'était à la hansse de 
1852 que je dois ce que je possède. Si j'eusse opéré en 
consultant ma première impression, j'étais perdu... La 
connaissance du cœur humain m'a sauvé. Connaître les 
secrets du cœur humain, c'est connaître ceux de la 
Bourse. 

LA MARQUISE. — Tant pis pour le cœur humain. 

ADAM. — Je dis tant pis pour la Bourse. 

LA MARQUISE. — Ainsi, monsieur Adam, vous-même, 
vous qui êtes de Ja Bourse, vous avez d'elle la plus détes 2 
table opinion... 

ADAM. — Vous m'attribuez là, madame la marquise , 
une opinion qui n'est pas la mienne. Je juge la Bourse, 
mais je ne la dénigre pas ; ne füt-ce que par reconnsis- 
sance, je serais plutôt tenté de la vanter. 

LA MARQUISE, — Cependant, elle fait tant de victimes ! 

ADAM. — Moins que la guerre, à laquelle on élève des 
ares de triomphe. 

LA MARQUISE. — La Bourse, c'ést l'agiotage , c'est la 
rüine ! 

ADAM. — La guerre, c'est le carnage, c'est la mort, 

LA MARQUISE. — Oni, mais aussi la guerre, c’est la vic- 
toire, c'est la grandeur nationale ! 

ADAM. — Je ne le nie pas... mais aussi, Ja Bourse, c'est 
la richesse, c'est le crédit public! Sans la Bourse ; Que 
de grands , que d'utiles travaux ne se fussent pas accom- 

plis où eussent &é indéfiniment ajonrnés ! Sans la 
Bourse, la France n'aurait pas eu, en 1846 et en 1856, les 
chemins de fer auxquels elle doit d’avoir éch ‘ppé, deux 
fois en dix ans, sinon à la famine, du moins à ja disette! 
Si l'on eût demandé à l'épargne deux milliards en lui 
disant tout simplement : C'est pour construire des 
viadues, percer des tunnels, laminer des rails, fabriquer 
des locomotives, rendre Les communications plus rapi- 
des, plus sûres, plus économiques, sauver notre transit 
en question, notre commerce en péril, l'épargne eùt- 
elle donné les denx milliards ! 

LA MARQUISE. — Pent-ôtre, 

ADAM, — Non. Elle ne les eût pas donnés. Pour que 
l'épargne devint féconde, il a fallu que le jeu Ja violàt. 
Les mauvsises passions ont enfanté les bonnes choses ; 
l'appat de la prime a fait ce qu'eùt éé impuissante à 
faire la voix du patriotisme, i 

LA MARQUISE. —I1 y a du vrai dans ce que vous dites... 
Mais convenez aussi, monsieur Adam ; Que pour un 
homme tel [ue vous, qui à mérité de s'enrichir à Ja 
Bourse, il sy fait encore des fortunes scandaleuses, 

pe Hi À quoi bon s'occuper de celles Jà ? Ne s'é- 
cronient-elles pas aussi vite qu’elles s' ? 
n'est-il pas à coté de l'écueil ? RSS 

LA MARQUISE. — Réponse spécieuse. 
pas que celte passion de s'enrichir, qui dévore aujour- 
d'hui tout le monde, ne soit une sorte de lèpre. À un 
homme d'esprit tel que vos, monsieur Adam, on peut 
tout dire sans craindre de le blesser, ‘ 
. ADAM. — Cette passion de s'enrich 
il est à la mode de s'indigner, 
qu'elle n'a pas existé de tout tem 
qu'on pensät à s'enrichir par la Bourse et par V 
on ne s'efforcait pas de & 


Vous ne nierez 


arichir, contre lagnelle 
n'est pas nouvelle, Est-ce 
ps? Est-ce qu'avant 
h] agiotage 

enrichir par la guerre et le pil 


lage, la conquête et le partage ? Est-ce que ce ne sont 
pas à ces soutces troubles que remontent les plus an- 
ciennes fortunes, celles qui sont réputées les plus légi- 
times ? 

LA MARQUISE, — Vous poursuivez toujours votre com- 
paraison. 

\DAMN, — Pourquoi ne la poursuivrais-je pas, si elle 
est juste ?.. Est-ce qu'avant qu'on risquât de se ruiner à 
la Bourse, on ne risquait pas de se ruiner au jeu, où de 
grands seigneurs ne croyaient pas qu'il füt déshonorant 
de tricher? Est-ce que la loterie n'avait pas, et n'a pis 
encore, dans .es Etats les plus pieux, un bureau onvert 
dns chaque rue à toutes les convoitises de la pauvreté, 
à toutes [es duperies de l'ignorance. 

LA MARQUISE, — La loleris a été abolie en France. 

ADAM. — Qui; mais à quelle époque? Après la rte 
volution de 1830. 

LA MARQUISE, — Diles l'insurrection... 

ADAM, — Comme vous voudrez. le nom importe peu 
à la chose, Est-ce qu'avant que les boursiers vécus-ent du 
cré lit, les maltôtiers n'avaient pas vécu de l'impôt? Ni 
moi non plus, madame la marquise, je ne vondrais rien 
dire qui pit vous blesser, mais ma conviction est que 
notre temps wa rien à redouter, sous aucun rapport, et 
nolamment sous Le rapport de la moralité, de la com- 
paraison avec les siècles passés, où tout se vendait, où 
tout s’achetait, la faveur du roi, la conscience des jnges, 
le commandement des régiments, la prébende des égli- 
ses ; où tout élait trafic, même l'impôt, livré par l'Etat à 
des traitants dont les fortunes scandaleuses étaient une 
insnlte à la misère publique, où même Ja faim du peuple 
fut une spéculation qui à gardé le nom de parte de f'a- 
rare, 

LA MARQUISE. — Prenez garde, monsieur Adam, de 
tomber dans l'exagération, 

ADAM, — (jui n’y tombe, pas, madame ? Quand on en- 
tend parler de la Bourse dans les salons, dans les jour- 
naux, sr les théâtres, ne croirait-on pus que la France 
tout entière, que dis-je, la France ! l'Europe tout entière 
déserte tous les matins, de une heure à trois heures, g6s 
champs, ses granges, ses nsines, ses celliers, ses hontis 
ques, pour venir acheter fin courant et vendre fin pro: 
Chain! Ne croirait-on pas que ce n’est qu'à la Bonrse 
qu'il se rencontre des hommes plus avides d'argent que 
de considération ! D'aïllenre, à qui la faute, s'il est plus 
court d'arriver à la considération par l'argent que d’ar 
river à l'argent par la considération ? Qui la décerne? 
N'est-ce pas le monde ? Et aspirer à la considération, 
mème tardivement, n'est-ce pas déjà commencer à M 
mériter ! 

LA MARQUISE, — Vous ètes né avocut, monsieur Adam. 

ADAM, — (la ne naît pas avocat, on le devient. 

LA MARQUISE. — Ne chicanons pas sur les mots... On 
devient avocit, mais on nait orateur… c'est orateur que 
j'aurais dù dire... : 

LE MARQUIS. — Monsieur Adam, je le vois, est l'ennemi 
de la noblesse. 

ADAM. — Non, je ne suis pas son ennemi.,, La richesse 
n'est pas plus l'ennemie dé la noblesse que le présent 
n'est l'ennemi du passé, sans lequelil n’existerait pas. La 
noblesse a eu antr fois sa raison d'être, comme aujour- 
d'hui la richesse. Qui dil guerre dit noblesse ; qui dit 
paix dit richesse. 

LE MARQUIS. — Mais la noblesse s'appuie sur un fon- 
dément qui manque et qui manquera toujours à la 
richesse, 

ADAM. — Lequel? 

LE MARQUIS, — La gloire, monsieur Adam. 

ADAM. — Comme la richesse s'appuie sur un fonde- 
meut qui manque et qui à toujours manqué à la no0- 
blesse, 

LE MARQUIS, — Lequel ? 

ADAM, — Le travail, monsieur le marquis. ; 

LE MARQUIS, — La noblesse a donné du sang, ce qui 
le dispense de donner sa sueur. 

ADAM, — L'ouvrier donne et sa sueur et son sang... Il 
paye doublement sa dette envers la société. D être tra 
valleur ne l'empôche pas de porter le fusil ; de gagnér 
cent sa vie ne l'empèche pas d'affronter bravement 
à mort ! 


LE MARQUIS, — Tous les soldats ne peuvent pas étre 
commies ou barons. 

ADAM, — De même que tous les travailleurs ne peu- 
vent pas être millionnaires. : L 
LA MARQUISE. — Ce qui serait à désirer, ce serait que 
par de freynentes alliinces la noblesse anoblit la richesse 

et que la richesse enrichit la noblesse. 

LE VICOMTE, — Qui, c’est là ce qu’il faudrait. : 

LA MARQUISE. — Qu'en pensez-vous, monsieur Adem ? 

ADAM. — Ce n'est pas mon avis. Ni 

LA MARQUISE, — Comment, monsieur Adam, ce n'est 
pas votre avis ! 

ADAM, — Non, madame la marquise. Je pense que a 
n'est poin( par des alliances que la richesse doit et peut 
S'anoblir, mais par ses œuyres. Je pense qu’elle a mie JE 
à faire que d'emprunter des noms glorieux, c'est de glo- 
rilier les siens. 

ROGER. — M. Adam a raison, et je pense comme lui. < 
La paix et lé travail sont le berceau de la richesse, comme 
la guerre et la gloire ont été le berceau de la noblesse. 
Le règne de la noblesse est fini , le règne de la richessè 
commence ! La noblesse a servi dignement la cause des 
Etats, elle a reculé leurs frontières et fondé l'espri 
nationalité; la richesse sert dignement la cause des peu 
ples, elle étend leurs échanges et fonde l'esprit nouveau, 
l'esprit de réciprocité. de 

LA MARQUISE, à Roger, — Vous et M. Adam vous vous ele 
tendriez parfaitement. (A la duchesse.) Louise, savez-vous. 


LE MONDE iLLUSTRÉ 


LR 24 
19 


ET CS ES M SR 


srquoi M. Adam a pris la peine de venir chez moi et 
:, monter mes quatre étages ? 
Lu DCHESSE. — Non ; pourquoi? 
awaqusE, — Parce qu'ilest notre débiteur. 
vhtoursse. — M. Adam, votre débiteur! 
ju wmanquise. — L'est lui qui a acheté la Roche-Travers. 
UM URESSE, — Ah! oui,c'est vrai... Et M. Adam vient 
mien... 
ia mauatise. — J'espère bien que non... Car cet argent 
nuznt de la succession de mon beau-frèrë, c’est la 
- ls mon tils, et je ne saurais vraiment comment la 
r pour Ja grosir.…. J'ai donc prié M. Adam de la 
3 eret d'en fire also'ument ce qu'il voudrait. 
auussse, — Certainement, M. Adam ne demandera 
Lis ru, 
win — Cest, madame la marquise, un témoignage 
& cmtauce qui m'honore de votre part; mais je venais 
. bre qu'il m'était absolument impossible de garder 
«is que mon notaire est chargé de vous compter. 
ken aurais pas un emploi meilleur que celui que 
«trouvera votre agent de change. 
14 MARQUISE, au vicomte, qui se retire, — Vous partez, 
Len? 
JE LouTE, — Oui, je vais au club. 
La MARQUISE , au marquis qui se retire. — Et vous aussi, 
minps? 
us maquis. — Je vous laisse parler de vos affaires. 
(Le marquis elle vicomte sortent.) 


SCÈXE ML. 
LA MARQUISE, LA DUCHESSE, ADAM, CAROLINE, ROGER. 


La MARQUISE, a la duchesse, qui se lève pour se retirer, — 
lee done, Louise … Vous u’êtes pas de trop. Je n'ai 
td secret à confier à M. Adam, et, si j'en avais ‘' 
dirais devant vous. (A Adam.) Je n'ai pas d'agent 
L'Rer, 
una. — Le premier agent de change venu... tous les 
zruts de change se valent. 
LA mangue. — Comment! vous qui faites à votre gré 
{5 house et la baiste, vous qui avez des fonds dans tou- 
= es grandes Compagnies, des intérèts dans tout2s les 
zruules iffaires, vous n'eu sauriez pas plus que le der- 
es agents de change ! cela n’est pas croyable. C'est 
ir drislle..s 
aan. — C'est cependant l'exacte vérité. L'intérèt qu’on 
cn de son srgent est Loujours uroportionnel au risque 
ru fat courir. J'ai donné autrefois beaucoup au 
si À, maivtenant je n'y donne plus rien. 
La MARQUISE. — Puisque vous ne voulez absolument 
ï garnlerces fonds dont je ne sais que faire, je n'insiste 
»; mis tout au moins, indiquez-moi quel en serait le 
De ar et le plus sûr emploi. 
au — Le: mailleur emploi des capitaux dont on veut 
conserver Va dispon'bilté, ce sout les valeurs pour les- 
quelies en tout temps le vendeur est toujours certiin de 
\trouver un acheteur : ainsi la rente, ainsi les actions des 
gran tes Lompguies de chemin de fer dont tous les lra- 
vaux sont mines. Méfiez-vous de l'amorce des primes; 
Juve cacke lhimecon auquel on n’est jamais stir de 
3e has Lusser acéruchés sa hourse et son honneur ; dé- 
ozone aussi des gros tividendes qui appeilent à eux 
8 piles épirgnes, ir les revenns qui reposent sur une 
use -zilemeut so ile tendeat constimment tous à éle- 
ter evaptal au méme niveau. Pardonnez-moi, madame, 
vais donner ces conseils dictés par l'expérience, c'est 
gui m'avez fait | honneur de me les demander. 
ia Mañqtisg. — J'en prolilerai certainement,monsieur 
1, et je Vous 8n remercie. 
LA MLCUESSE, se levant. — Adieu, Louise. 
La mannuise, — D:jà! 
La bUIBESSE. — Le mercredi est aussi le jour de Jane, 
x ne me pardonnerait pas d'y manqner. (La marquise 
mn. et forme avec la duchesse un court aparlé, tandis qu'Adam, 
Leitaruhne forment un autre #roupe.) C'est dommage qu'il 
is Lu minvais esprit! 
‘a MARQUISE. — On pourrait le ramener... Je n'en dé- 
c-jrre pas. 
IA DLCHESSE. — Alors il serait très-bien. 
(La duchesse sort.) 
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SCENE IX. 
LA MARQUISE, ADAM, ROGER, CAROLINE. 


La MARQUISE, — Maintenant que nous sommes seuls, 
2 0ous plns de cette vilaine question d'argent ; par- 
-1+ ltre caose ; parlons des succès dans le monde de 

-mmsele votre ile, De toutes parts, il m'est revenu 
"avait produit la plus #gréable sensation. elle 
5-2 eblonissante de grève, d'élégance et de simplicité. 
s à done, d'un ton varessant.) N'écoutez pas le mal que je 

ce vous... A 1 bal de la duchesse d'Avguzon, son cos- 
--lit du meilleur goût... Elle était charmante en 
2e de Watteau.. Vous voyez que je suis parfute- 
Ti au courant de tout ce qui vous touche, monsieur 


“x, — Je me demande,madame, ce qui a pu ine va- 
‘it de bontés de votre part. 

4 saRQUISE. — Rien de plus simple : j'avais com- 

++, je vous l'ai dit, par avoir contre vous des préven- 
sais j en ai reconnu l'injustics et j'ai tenn à la 

+1. Monsieur Adam, vous aliez demain chez les Bas- 
fntf, où sera tout Paris ? 

nu. — Moi! non, je n'irai pas; j'igaorais même 

©. '- dunnassent un bal... ma femme ne m'en a rien 
te né sais pas si elle y est invitée. 

| la marquise. — Elle le sera.….elle l'était chez les d'Ay- 


1.1... L'est la mème société. c'est la mème liste. 


ADAM. — Alors je suppose qu'elle y conduira sa fille. 
Vous, madame la marquise, vous irez certainement ? 

LA VARQUISE. — Ni moi non plus, je n'irai pis; mon 
deuil ne finit que demain, et ce serait encore t'op tôt 
pour une si grande fète; mais mon fils, lui, pourra y 
allèr. La présence d'un homme dans un bal est toujours 
moins remarquée que celle d'une femme... loger, ne 
manquez pas d'aller demain chez les Bassipouloff. 

CAROLINE, ingénüment, — Oh! si nous y allons... vene/-y 
donc. 

ROGER. — Je ne comptais pas y aller, mademoiselle ; 
mais puisque ma mere le désire, j'y serai conduit par 
l'espoir de vous y rencontrer. 

LA MARQUISE. — Et vous, monsieur Adam, ponrquoi ne 
pas vous y montrer, ne füt ce qu'un instunt? On a re- 
marqué que vous n'étiez pas l’autre jour au bal des d’A\y- 
guzon. Pourquoi n'y étiez-vous pas? 

ADAM, — C'est qua ma place n’est pas là, madame ; je 
suis un enrichi .e la veille, un pirvenu, un de ces mil- 
honnuires dont on ex igère encore la fortune afin de gros- 
sir contre eux Ja meute de l'envie ; quelle ligure ferai--je 
dans le monde? Je ne dirai pas : « Je na danse plus ; » 
je dirai : « Je ne danse pas,» car je n'étais pas assez ri- 
che pour payer des lecons de danse quand j'étais d'àge à 
en prendre etàaen profiter; je ne joue pas et ne suis 
d'aucun club ; aussi ne connais-je dans un salon presque 
personne. 

LA MARQUISE. — Mais tout le monde vous connait. 

ADAM. — C'est un avantage qui serait mieux nommé 
un inconvénient, car ètre ainsi connu de tout le monde 
ne sert qu'à être montré au doigt et qu'à entendre chu- 
choter son nom autour de soi, sans qu’on puisse distin- 
guer si c'est avec ou sans malveillance. 

LA MARQUISE. — C'est un doute, monsieur Adam, que 
personneilement vous ne pouvez jamais avoir. 

ADAM. — J: vous demande pardon, midame la mar- 
quise; c'est au contraire un doute que j'ai toujours, et ce 
doute me donne souvent une contenance glaciale, qui a 
été plus d'une fois fiussement interpréiée. On a mis sur 
le compte d'un orgueil mal placé ce qui aurait dû être 
atiribué à un embarras mal déguisé. 

LA MARQUISE. — Cette méprise arrive souvent. 

ADAM, — Je ne crains pas la malveillance ouverte, celle 
qui vous fait face ; mais la malveillanre oblique, celle qui 
sæ loge enire vos deux épaules.]je L crains, car je ne con- 
nais pis de moven de la combaitre, et je ne sais qu'un 
moven de l'éviter, c'est de restar chez soi et de lui fermer 
sa porte. 

LA MARQUISE. — Vous supposez là, mon cher mousieur 
Adam, une malveillance*qui n'existe pas, qui ne saurait 
exister, 

ADAM. — Ce qui est ne se supnose pas... Cetie mal- 
velilunce existe sans exception contre tous les hommes 
qui ont fait trop rapitement une fortune trop grande. 
lis deviennent point de mire ; ils deviennent plaque de 
tir; c'est sur eux que la malveillance et l’envie s'ex-rcent 
à qui visera le plus juste... Mais ceci est un petit incon- 
vénient racheté par un trop grand avantige pour que 
j'aie la déraison de m'en plaindre ; je ne ni'en plains pas, 
je le constate seulement. 

LA MARQUISE. — Avec une impartialité, monsieur 
Adam, qui est à la fois la preuve et la mesure de votre 
haute raison. 

ADAM, — De toute autre bouche qne de la vôtre, ma- 
dame la marquise, tant d'éloges me seraient suspects et 
je m'en délierais, car je ne les mérit: pas. 

CAROLINE, quittant sa place, — Oh! si, madame, papa les 
mérite tous. Il est si bon, si charitahle, si généreux. Oh! 
si vous saviez tout le bien qu'il fait, et que personne ne 
sait que moi... pas même ma mère... Et je suis sûre que 
je ne sais pas encore tout. 

ADAM, avec bonté. — Taisez-vous, petite fille... Ce sont 
quelques lecons que je vons donne... rien de plus... 

LA MARQUISE. — On n'est jamais trahi que par les 
siens. Voilà le danger d’avoir des complices ! 

ADAM. — Aussi, pour punir le traitre, vais-je l’emme- 
ner. Venez, mademoiselle. 

LA MARQUISE, à \dum. — Etes-vous donc si pressé ? A 
propos, n'est-ce pas la semaine prochaine que vous don- 
nez un bal, et que vous ouvrez eufin les salons réunis «le 
vos deux hôtels ? 

ADAM. — M1 femme en avait eu la pensée. ou plutôt 
la pensée lui en avait été suggérée par Je ne sais qui... 
mais elle a eu le bon esprit d'y renoncer. 

LA MARQUISE. — Et pourquoi donc ? 

ADAM. — Pour deux raisons : la première, parce qu'il 
y a des personnes qu'elle ne sait comment inviter, la se- 
conde, parce qu'il y a des personnes qu’elle ne sait com- 
ment ne pas inviter. 

LA MARQUISE. — Ce n'est que cela qui vous retient! 
Mais c-ite dilliculté n'en est pas une. Si J'avais l'honneur 
de connaitre Mit Adam, Je lui dirais : « Chargez moi de 
la lever. Je f:rai votre liste , et de cett: facon , consacrée 
par l'usage, vous serez deharrassée de la double res- 
ponsahilite qui vous arrête. » 

CAROLINE. — Ah ! que vous êtes aimable, madame la 
marquise! Tu vois, papa, que, si tu y consens, il n'y 
aura plus maintenant da diflicultés. 

Abau, — Une difliculté a disparu ; mais il en reste une 
autre. 

LA MARQUISE. — Laquelle ? 

ADAM. — C'est qu'ayant acheté l'hôtel de la Roche- 
Travers pour mi fille, il est convenable d'attendre qu’elle 
soit mariée, ain qu'elle en fasse elle-mème les hon- 
n-urs. 

LA MARQUISE. — Mauvaise raison ! Une fète n'empêche 
pas l'autre. N'est-ce pas, chère enfant ? 

CAROLINE. — Non certainament, madame. 


LA MARQUISE. — À cet âge, on aime à danser, à briller, 
à phire.. Est-ce que vous pensez toujours à marier cette 
charmante enfant an farouche centaure qui lemportera 
loin du monde ? C'est vous-même, monsieur Adam, qui 
avez donné à votre futur gendre ce surnom qui lui res- 
era. Vous voyez que je retiens les traits qui vons échap- 
pent. 

ADAM. — Le charge en sera légère à volre mémoire, 
madame la marquise. Je ne sais comment cela se fait, 
muis le mariage de Caroline, qui devrait être depuis trois 
mois un fait accompli, s'est trouvé remis de jour en jour 
sans molifs sérieux, M®* Adam prétend qu'il ne saurait 
avoir lieu qu'après Pâques. 

LA MARQUISE. — Mu Adam a parfaitement raison; c'est, 
je le vois, une femme de grand sens. En effet, on ne se 
marie pas en carnaval, encore moins en cirème... Puis, 
une mère désire toujours, quand sa fille a des sucrès, 
que ces succès se prolongent le plus longtemps possible, 
et, le lendemain du jour où Mile Adam s'ipnellera 
Me Rodrigues... plus de bals! plus de fêtes! plus de 
succès ! (A Caroline.) Il ne faut plus vous abuser... Les 
savants détestent le monde, mais le monde le leur rend : 
la science et la frivo ité se tournent le dos. Vous êtes 
trop jeune pour aller seule au bal... \ aller accompagnée 
de votre mère, cela peut avoir lieu une fois, par excep- 
tion, mais non comme règle... (A Adam.) Ainsi, vous te- 
nez toujours beancoup à ce mariage, monsieur Adam ? 

ADAM. — Ce n'est pas moi qui y tiens, c'est ma fille. 
Je ne tiens qu'à ce qui fera son bonheur. 

LA MARQUISE. — Mais êtes-vons bien certain, monsieur 
Adam, que ce sera le bonheur de cette chère enfant ? 

CAROLINE. — Ah ! j'en suis sûre, madame. 

LA MARQUISE. — Vous dites que vous en êtes sûre, 
chère enfant? mais à votre àge et sans expérience, on 
n’est sûr de rien. Il y a des comparaisons qu'on n’a point 
encore faites, des impressions dont on ne s'est pas encore 
rendu compte ; il ne faut pas voir uniquement son inté- 
rieur : plus on a de fortune, et moins on vit renfermé 
dans son m‘nage. Que ferez-vous de vos deux cent mille 
livres de rente, si vous n'a'lez pas dans le monde, et si 
le monde — ce qu’on appelle le monde — ne vient pas 
chez vous? Passerez-vous toutes vos soirées à regarder 
votre charmant visage se refléter de glace en glace, ou 
les bougies de vos lustres se consumer sans avoir rien 
éc'airé que votre ombre ? Si vous n'avez pas de visites à 
faire, vous passerez donc invariablement toutes vos ma- 
tinées à courir les ateliers de robes et les magasins de 
chapeaux ; toutes vos journées à vous promener éternel- 
lement des Champs-Elysées au bois de Boulogne et du 
bois de Boulogne aux Champs-Elysées. Que ferez-vous 
de vos soirées ? Vous irez au spectacle ? Mais on ne sau- 
rait y aller tous les soirs. Croyez-en ce que je vous dis, 
chère enfant : la richesse est comme :a noblesse, elle 
oblige, et l'obligation, pour n'être pas la mème, n’en est 
pis moins impérieuse, En vous parlant ainsi avec fran- 
chise, je m'acquitie envers votre père qui vient de me 
donner d'utiles conseils. Je profits de son expérience ; 
protitez de la mienne. 

ADAM. — Mais Caroline, qui vous doit de si judicieux 
avertissements, aime les arts; elle a appris Le dessin, la 
musique. 

LA MARQUISE. — Cela ne suffit pas pour remplir les 
douze heures de la journée d’une femme élégante. Votre 
fille n'aura pas un chevalet dressé dans ses magnifiques 
salons, et elle ne sera pas sans cesse devant son piano à 
exécuter des variations ou à jouer des contredanses. 

CAROLINE. — Oh! non certainement. 

LA MARQUISE, — Eh bien ! chère enfant, moi qui ai des 
filles de votre âge, laissez-moi vous dire la vérité. Que 
ferez-vous de tout votre luxe et de tout votre temps ? 

CAROLINE. — Ce que j'en ferai? 

LA MARQUISE. — (ui, ce que vous en ferez ? 

CAROLINE. — J'accompagnerai mon mari... Nous voya- 
gerons. 

LA MARQUISE. — Voyager! on voyage un an, on 
voyage une fois; mais on ne voyage pas éternellement. 
Oa part , mais on revient; et après? Avec les chemins de 
fer et les bateaux à vapeur, en quatre mois, on a visité 
toutes les villes d'Allemagne et d'Italie, tous les cantons 
et tons les lacs de la Suisse. [rez-vous aux eaux de Baden 
ou des Pyrénées ? irez-vous aux bains de mer? Muis si 
vous épousez M. Rodrigues avec ses goûts d'étude sans 
fin et ses habitudes de travail sans relàäche, la vie des 
eaux lui sera insupportable. La vie des eaux, c’est le dé- 
sœuvrement errant de plage en plage, de source en 
source, tournant à chaque pas le dos à l'ennui, et chaque 
pas le retrouvant toujours en face. 

ADAM. — Eh bien! Caroline, tu ne réponds rien? 

CAROLINE, — Papa, je ne sais que répondre, 

ADAM. — Réponds à M"° la marquise qu'elle a raison, 
mais qu’elle oublie que j'ai acheté pour toi la terre de 
la Roche-Travers, que tu l'habiteras, et que tu t'occu- 
peras de l’embellir pendant que ton mari, lui, s'occupera 
de l'améliorer. Tandis qu'il donnera l'exemple aux cul- 
tivateurs, toi, tu visiteras les malades, tu secoureras les 
malheureux... Quel meilleur emploi du temps pour un 
jeune ménage, pour un jeune mari, pour uns jeune 
femme ! Et comme il y a toujours plus de p'ogrès à ac- 
cowmplir et de bienfaits à semer qu'on n'en peut semer 
et accomplir en toute sa vie, les journées, ainsi em- 
ployées, ne seront pas trop longues; elle $ront trop 
courtes. 

LA MARQUISE. — C'est là, en effet, une noble existence; 
c'est celle que rêve mon fils quand il se mariera. N'est-ce 
pas, Roger ? 

ROGER. — Je n'en souhaiterais pas d'autre... Cette 
exist-nce est la bonne, lu vraie ! Mais, pour la mener, il 
n'est pas besoin d’être millionnaire. A défaut d'une, 
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vaste terre avec deux cent mille livres de rente , rien 
n'empêche de se contenter d'un petit domaine avec dix 
mille francs de revenu. Pour jouir du mème bonheur, 
il n'y a qu’à réduire proportionnellement tout à la même 
échelle. 

LA MARQUISE. — Mon fils parle comme un géomètre, 
il ne lui manque qu'un Le x 

ADAM. — Dites, madame la marquise, qu'il parle en 
homme mèr. Rien de plus judicieux que ce qu'il vient 
de dire. 

LA MARQUISE. — Ah ! je vois que vous vous entendriez 
parfaitement tous les deux... vous avez absolument la 
mème faco pne juger les choses. C'est étonnant, c'est 
unique. (La pendule sonne cinq heures.) 

ADAM, vivement. — Déjà cinq heures ! 

LA MARQUISE. — Voilà une exclamation qui est une 
flatterie. 

ADAM. — Exclamation arrachée par la crainte d'un 
reproche ! Caroline, que va dire ta mère qui nous at- 
tend et à qui nous avons promis de venir le reprendre? 

CAROLINE. — Elle aussi aura oublié l’heure.. avec son 
grand maître des cérémonies. 

LA MARQUISE. — Qui appelez-vous ainsi ? 

CAROLINE. — Le Baron... vous savez bien. celui que 
tout le monde. désigne ainsi par son titre, sans jamais 
y ajouter son nom ; celui qui me reprend impitoyable- 


Huines de l’abbaye de Jumiéges. 


Jamiéges est un petit village de l'ancienne Normandie, 
situé à cinq lieues de Caudebec, sur les bords de la Seine, 
dans une presqu'ile formée par le fleuve. 

Les ruines, très-curieuses, de l’abbaye de Jumiéges 
sont situées à gauche du village. Cette abbaye de béné- 
dictins a été fondée, vers 654, par saint Philibert, qui s'y 
retira avec plusieurs savants pour se livrer exclusivement 
à l'étude des lettres. Cette association de saints dévoués 
à la science nous a conservé de fort précieux manuscrits, 
et les bibliothèques impérialeslesclassent, dans leurs cata- 
logues, au nombre des plus rares et des plusauthentiques. 

Parmi ces savants, l'histoire a recueilli les noms de 
Guillaume, dit de Jumiéges; de saint Eucher, qui fut 
évèque d'Orléans; de saint Hugues, qui transcrivit, en 
les commentant, plusieurs chroniques pleines d'intérêt ; 
de Jérôme d'Ast, qui a paraphrasé très-ingénieusement 
la Bible latine, et, enfin, du célèbre Léo d'Atius, le père 
des chroniques, qui a passé sa vie à transcrire les plus 
rares manuscrits de l'antiquité. 

Cette abbaye était fort importante, et c'est surtout 
vers le treizième siècle qu'elle s'agrandit et renouvela 


ment toutes les fois qu'il m'arrive de dire familièrement | pius long, je compte bien, monsieur Adam, que cette 


papa, maman, au lieu de dire cérémonieusement mon | première visite ne sera pas 


père, ma mére, et cela m'arrive souvent, — je suis incor- 
rigible ; — celui qui nous reprend tous doctement quand 
l'un de nous dit concierge, au lieu de dire portier ; bonne 
société, au lieu de dire bonne compagnie; du champagne, 
au lieu de dire du vin de Champagne; je vais au bois, au 
lieu de dire je vais au bois de Boulogne, etc.; qui nous 
gronde sévèrement quand, par hasard, à déjeuner, après 
avoir mangé des œufs à la coque, nous oublions de cas- 
ser les coquilles. Oh! il ne plaisante pas! il est aussi 
sévère et aussi minutieux qu’un capitaine instructeur ! 
ADAM, en plaisantant, — Taisez-vous, méchante langue ! 
LA MARQUISE. — Il n’a pas tout à fait tort, le Baror..… 
Il y a certains mots de convention qui servent à se faire 
reconnaitre dans la foule sans qu'il soit besoin de se 
nommer, comme les mots de passe servent aux militaires 


la dernière... N'est-ce pas, 
chère enfant, que vous viendrez me revoir avec monsieur 
votre père ? 

CAROLINE. — Je reviendrai d'abord avec ma mère 
vous remercier, madame, de l'aimable proposition qu 
je lui porte de votre part. 

ADAM. — Les jeunes filles, quand il s’agit de bals et à 
parures, n’oublient rien. (Affectant l'air sévère.) Venez 
mademoiselle, venez. ki 

LA MARQUISE, redoublant d'amabilité. — Père grondeur 
ne la grondez pas trop fort. Un peu d'indulgence.… San 
adieu, monsieur Adam... Chère enfant, laissez-moi vou 
embrasser. 

CAROLINE. — Très-volontiers, madame. 

LA MARQUISE. — J'allais oublier, monsieur Adam, qu 
vous êtes amateur de tableaux : venez donc voir u 


à se metre en garde contre les surprises. Qui n'a pas | Boucher qui a appartenu à mon grand-père, un débris d 


son jargon? Est-ce que la Bourse n'a pas le sien, mon- 
sieur Adam ? 

ADAM. — Un affreux argot ! 

LA MARQUISE. — Eh bien! le monde aussi a son argot, 
de varie selon l'extraction des gens ou selon... leur 

ct. 

ADAM. — Allons donc, ma fille, partons vite. 

LA MARQUISE. — Puisque le temps ne vous a pas paru 


notre ancienne splendeur... un Boucher authentique 
mais que je suis obligée de cacher (A Caroline.) et qu 
vous ne pouvez pas voir... 
‘ ADAM. — C'est que nous sommes déjà en retard. 
LA MARQUISE. — Vous le serez de cinq minutes de plu: 
(Elie l'entraine. ) 
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Les Ruines de l'abbaye de lumiéges. 


ses règlements. La maison était tenue sur un pied d'au- 
stérité invariable; on y travaillait et on y priait. Les 
constructions élevées au cinquième siècle devinrent bién- 
tôt insuffisantes, et on y ajouta d'immenses bâtiments. 
On y trouve encore aujourd’hui les vestiges des erreurs« 
de l'époque; le cloître a eu ses oubliettes, sa salle d'in- 
quisition, ses chambres de torture, ses prisons, ses sou- 
terrains, etc. 

La Révolution a dispersé les moines et a jeté par terre 
l'abbaye ; mais ce qui reste encore de ces splendides 
constructions est fort curieux à visiter. Les deux tours 
sont demeurées à peu près complètes ; seuls, les deux clo- 
chers qui les décoraient ont été détruits ; la tourelle de 
droite est à moitié démolie, un petit clocheton est cepen- 
dant resté intact. Les souterrains sont comblés, et de 
grands pans de murailles couverts de mousse et de lierre 
sont les derniers restes des salles immenses du monastère. 

Dans l'église, on voyait jadis le fameux tombeau des 
énervés. Quelques historiens ont cru que c'était la sépul- 
ture des fils de Bathilde et de Clovis Il, que l’on tonsura 
après leur avoir brûlé les nerfs des jambes. D'autres, et 
ce sont les plus dignes de foi, assurent que Charlemagne 


eg 


(Lo pue dax 


y fit enterrer les ducs de Bavière, T'assillon et Théodo 
qu'il avait cloitrés dans ce couvent. Enfin, en 14: 
Agnès Sorel, après sa brouille avec le Dauphin, vint 
Jumiéges rejoindre le roi Charles VII. Elle y mourut qu 
ques jours après son arrivée, empoisonnée, dit-on, ] 
le Dauphin, qui fut depuis Louis XI. 

Ces ruines, situées à quatre lieues de Rouen, sont 
but de très-fréquentes promenades. Le propriétaire 
tuel, grand amateur d'antiquités, qui possède une n 
gnifique collection de curiosités normandes, a ach 
fort cher, il y a quatre ans, ces ruines antiques. Il a : 
restaurer quelques parties qui menacaient de s'écroul 
et a entouré les vieilles constructions d'une solide n 
raille, supportant d'élégantes coupes de bronze et 
marbre. Un parc magnifique attenant à la propriété 
tend au loin, et de toutes les allées on apercoit les d. 
tours qui élèvent dans les airs leur front décapité, e 
vieux donjon qui est aujourd'hui le repaire de tous 
oiseaux de nuit. — Notre dessin offre une vue fort ex: 
de ces ruines, prises sur les lieux mêmes par un tour 
qui a bien voulu nous communiquer ses souvenirs. 

‘ EDMOND DE SAINT-POINT. 
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Le brigadier général Henry 
Haveleck. 


Lersque, au commencement du mois 
l'octobre dernier, nous tracions à grands 
vats, dans ce journal, la biographie de 
+1 officier supérieur, nous étions loin de 
prévoir que nous aurions à y inscrire aus- 
su sa notice nécrologique. Nous faisions 
remarquer le hasard providentie]l qui l’a- 
rai toujours protégé sur les champs de 
bataille. Sa valeur était celle d'un officier 
da fortane, il se jetait au milieu du dan- 
ger avec une ardeur qui entrainait, qui 
enlevait ses soldats; dans des combats 
comme dans celui de Sabraon, il eut jus- 
qu'à trois chevaux tués sous lui, et ce- 
pendant jamais il n'avait reçu une bles- 
sure. Cette chance heureuse lui a été fidèle 
pasqu'à la fin; s'il est tombé au champ 
d'honneur, ce n'est Li sous le fer ni sous 
le feu de l'ennemi : c’est sous l'excès des 
htgues qui ont livré son corps affaibli aux 
œups du mal qui l’a moissonné. Henry 
Havelock a succombé au milieu des plus 
éclatants succès. Vainqueur à Futlaypore, 
1 Aourg, à Cownpore, il venait de recou- 
vrer Lucknow comme il avait déjà recon- 
quis Ooanao et Busseerut, lorsqu'il a été 
eieré par une maladie imprévue à cette 
slorieuse succession d'exploits et à la 
confiance de son armée. 

Cetia perte a été profondément sentie 
par l'Angleterre, qui manifeste, chaque 
jour, ses justes regrets par les honneurs 
qu'elle rend à la mémoire de ce guerrier 
illustre. Nous ne reviendrons pas sur ce 
que nous avons rapporté de ses campa- 
goes : il est un autre point de sa carrière 
qu'i nous parait plus utile de mettre en 
lumière. 


Sw Henry Havelock n’était pas seule- 
ment a soldat intrépide, c'était un es- 
prit studieux et ce qu’on peut appeler un 
dfiicier savant. Ses études linguistiques 
sur Les divers dialectes indiens lui permi- 


rent de rendre des services signalés à la 
Compagnie des Indes dans ses rapports 
et ses négociations avec les divers peuples 
des deux presqu’iles du Gange. Il fut un 
des plénipotentiaires chargés de poser les 
bases de l’allisnce que l'Angleterre con- 
tracta en 1826 avec les cours d'Ava et de 
Pegu ; il fut successivement attaché 
comme interprète à l'état-major du gé- 
néral Elphiston, lors de l’expédition dans 
le Punjaub, et äceux des généraux Pollock 
et sir John M'Caskill lors des campagnes 
dans le Kohistan. 

La paix n'était pas pour lui un temps 
de repos, son esprit studieux savait don- 
ner un emploi utile à ses loisirs; c'est 
ainsi qu'on le vit consacrer l'époque de 
calme dont jouirent les Indes anglaises 
après l'expédition d’Ava, à tracer le récit 
de cette guerre. On lui doit également 
une histoire remarquable de l'expédition 
de l'Afghanistan, aux opérations mili- 
taires de laquelle il prit la part la plus 
glorieuse. Sa narration claire et concise 
prend parfois une animation et une cou- 
leur qui rappellent le style des Commen- 
taires de César. 

‘ FULGENCE GIRARD. 


Villa Saint-Vallier. 


La villa Saint-Vallier a vu s'accomplir 
un exploit cynégétique très-rare dans les 
environs de Nice. 

La villa Saint-Vallier est une des plus 
charmantes maisons de plaisance de l'Ita- 
lie septentrionale, si riche, particulière- 
ment sur le littoral, en résidences cé- 
lèbres. Nous donnons une vue de son site, 
un des plus riants paysages de cette côte 


. ligurienne, le pays des oliviers, des oran- 


gers et des fleurs. Telle est la beauté 
pittoresque de la perspective que l'œil 
embrasse de ce frais plateau, qu'il était 
devenu, l'hiver dernier, le but fréquent 
des promenades de S. M. l'impératrice de 


She 
ï 
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Vue de Ja villa Saint-Vallier, à Nice. 
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Rusate, altirée d’ailleurs par l'accueil respectucusemont 
sympathique qu'elle y recevait de la propriétaire, Me la 
marquise de Saint-Vallier. Mm° Ja marquise de Saint- 
Vallier, une gracwuse Parisienne, est, comme on le sait, 
la fille de M. le comte de Breteuil, m-mbre du Sénat. 

Ce fut dans les dépendances de cette villa que s’ahattit, 
la semaine dernière, un de ces grands aigles que l'on ne 
rencontre que sur les sommets des Alpes. Prévenu de la 
présence de ca visiteur extraordinaire, M. d'Agrain, fils 
de Mme de Saint-Vallier, s'arme à la hâte d’un fusil dou- 
ble dans lequel il fait glisser deux halles, et sa dirige 
vers le point où le noble oiseau lui était signalé. M. d’A- 
grain justifia la réputation de grand chasseur et de ti- 
reur habile dont il jouit dans le pays. Un seul coup lui 
sufüt pour abattre cette belle proie, dont l’envergure n'é- 
tait pas moindre de trois mètres. 

LÉO DE BERNARD. 
Sms — 


Meeting anglo-américain à l'hôtel Heurice. 


Les Anglais et les Américains résidant à Paris n'ont 
pas voulu rester en dehors du mouvement généreux 
que l'attentit du 14 janvier a suscité dans l'opinion uni- 
versrlle. Un nombreux #ecting a eu lieu la semine der- 
nière, rue de Rivoli, dans la vaste saile de j'iûtel 
Meurice, sous la présidence de lord Gray of Gray, pir 
d'Irlande. Cette assemblée a voté, avec la plus chaleu- 
reuse unanimité, une adresse*où se trouvent exprimés 
l'indignation douloureuse que lui a causée ce forfait et 
son bonheur que Leurs Majestés aient échappé à cette 
machination horrible. C'est ce meeting que représente 
notre gravure. 

Une commission de vingt membres, au nombre des- 
quels se trouvaient lord Gray, l'honorable président, lord 
Rollo, sir Richard Dallos, sir S. Northcott, le R. Spencer, 
évèque, le genéral Waters, sir H. Hour, baronret, ete., 
a été chargee de présenter cette adresse à Leurs Majestés. 

Delaunay. 
= <=—— 


Un bal de bienfaisance, à Nice. 


Nice est complétement remise de la petite terreur 
dont l'avait frappée un instant l'apparition d’un hôte 
terrible, faut-il le nommer par son nom?... le typhus! Le 
spectre sinistre n’a fait que passer, il a fui, et Nice s'est 
bientôt rassurée ; la preuve, c'est qu'elle danse. Excel- 
lent spécifique d'uilleurs contre toutes les tfluenza, 
contre toutes les pestilences, que le bruit des orchestres 
et l'éclat des lustres. 

Nous avons une raison toute particulière de parler de 
la fäte qui vient de réunir dans la saile de spectacle 
l'aristocratie locale et toute la brillante colonie d'étran- 
gers que Nice et ses environs po:sédent cet hiver, c'est 
que ce bal était donné par la Scciété franc ise d’assis- 
tance : c'éteit à la fois une soirée de plaisirs et une 
œuvre pieuse ; c'était une joie fêéconde qui devait retom- 
ber ailleurs en secours, en bonheur. Tout cet éclat, ces 
lampes, ces cindélabres, ces lustres devaient all-r dans 
les ténèbres de leurs froids réduits réchauffer et ranimer 
bien des malheureux. , 

Aussi avait-on trouvé les plus beaux noms francais et 
étrangers pour accepter l'initiative de ce bal. [l nous suftira 
de citar parmi les dames patronnesses : $. A. 1. la gran le- 
duchesse Stéphanie de Bade, la princesse Soukosaneth, 
les duchesse; de Croy etde Sagen, les marquis-sd'Adda, 
de Saint-Aignan, de la Tour du Pin, Paulucci et de 
Saint-Vallier, les comtesses Kisseleff, Diesbat, Liurenti- 
Ribaudi, de Rayneval, etc., pour apprécier l'importance 

. que dut avoir cette fîte. 

Le bal commença immédiatement après l'arrivée de la 
grande-duchesse. Son Aitesse Impériale fut recue par les 
commissaires du bal, présidés par M. le comte d+ Bar- 
rème, qui lui adressa un discours de rem-rciment et de 
félicitation, en lui offrant un magnifique bouquet. A 
deux heures du matin, on dansait encore. F. G. 


—— mc — 
L’Audacieuse au moutllage du Bocca-Tigris. 


Nous avons fait connsître, dans notre dernier numéro, 
le mouillage occupé par la di.ision de l'amiral Riga lt de 
Genouillv, à l'embouchure du Chou-King, et la position 
prise par la flott: britannique. 

Una nouvelie reconnaissance a été poussée depuis jus- 
qu'en vue des murs de Canton. La frégate francaise 
l'Auducreuse, battant le pavillon amiral et ayant à son 
bord le commissaire impérial M. le baron Gros, a quitté 
la baie de Castie-Paak et, remontant le Chou-Kiang, est 
allée rallier l’amiral britannique, avec qui elle devait 


opérer son exploration. Notre gravure représente le mo-: 


ment où l’Audariuse jette l'ancre par le travers du 
Bocca- Tiyris, aux salves de la division anglaise. 
Le capitaine MAC'VERNOLL. 
> = ———— 


Loudres et le Mariage. 


L'espace nous manquant pour l'insertiou complète 
de notre correspondance anglaise, nous en extravons 
le passage suivant : 

La semaine qui vient de s'écouler à Londres peut être 
appelée la semaine des princes allemands : ils en ont eu 
ions les honneurs. La cause du passage de ce brillant 
concours d'étrangers dans la pius grande des villes, 
vous la connaissez : l’union de la première princesse du 
sang britannique avec le fils du premier prince de Prusse. 


LE MONDE ILLUSTRE 


Le lundi (c'était le grind jour), entre Buckingham- 
Palace et Saint-James Park Ja foule était inimense. Et 
cependant po rquoi tant de peine et tant de mal, et 
tant de luites? Que de gens venus pour ne rien voir, ou 
n'apercevoir que passant au grand trot quelques voi- 
tures de cour,en teaue fortordinire. 

Mais au dedans du vieux painis de Srint-James, ce fut 
un grand et royal aspect, d'une étiquette superbe, d'une 
magnilicence vraiment peu comparable. Alors il y eut 


-cortége, et le plus solennel et le plus touchant qui se 


puisse voir. 

La royale fiancée s'avancait cond tte par le prince Al- 
bert et le roi des Belges. Dans toute cette pompe, dans 
tout ce fiste si digne de sa maison, elle m'apparnt 
comme l'étoile du ciel la plus douce au regurd, et on ne 
pouvait avoir alors, à son aspect, sur son pissage, d’an- 
tres pensées que celles expriinées par tout Londres en 
mille inscriptions de formes diverses : «que le bonheur 
soit à jamais durable pour la princesse royale. » 

ARMAND BASCHET. 


it  — - 


COURRIER DE PALAIS, 


.… À peine le jugement eut-il été prononcé qu'un 
homme se précipita hors de la salle d'aidunce: ils jeta 
dans vn dog-cart élgant qui l'attendait devant la goille 
aux faisceaux dorés et qui partit comme wne flèche. Dix 
minutes après,ils'arrétitau pied du temple corinthien 
où la Bourse tient ses assises, franchissait .e tonrniquet, 
gravissait l'escalier, et percant la foule des joueurs, des 
marrons et des remisiers, S'élancait tout hiletant jusqu'au 
sanctuaire, en s'écriant: « Sauvés ! sauvés! » 

Le soldat qui ennonca la victoire de Marathon ne pro- 
duisit pas, dans le conseil des archontes, une sensation 
plus vive qre le j-une commis dans le sein du parquet. 

A sa vue, ce chœur de svixante voix qui hurle inces- 
samment autour de la Corbeille se tut comme sous l'in- 
jonction d'une baguette magique: on craignait d'avoir 
mal enten tu. Quand il ne fut p'us permis de douter, ce 
fut une joie, un déiire. Les opérations furent suspen- 
dues. On vit le moment où les excentricités de Hoyal- 
Ecrchunge allaient se reproduire, où les hroksrs parisiens 
allaient relever sur leur tête les basques de leur aihit, 
faire sauter en l'air les chapoaux de leurs voisins, et se 
bombarder de balles de papier en entonnant un hymne 
patriotique. 

Les agents de change avaient bien raison de se réjouir: 
ils ven: ient de l'échapper belle. Que M. Duboy eût gagné 
son procès, et chaque oflice d'agent dechange ent valu un 
peu moins qu'une étude d'huissier ou un fonds de mar- 
chnd de vin. 

H parait que le beau-père de M. Duboy avait eu la 
malheureuse idée d'aventurer Ja dot de sa fille sur ce 
qu'on est convenu d'appeler le tapis vert de la Bourse, 
La chance avait mal tourné, et la dot de Mie juboy se 
trouvait à peu près engloutie, lorsque M. Duhoy apprit 
qu'une partie des valeurs remises à titre de couv-rture 
par son beau-père se trouvait encore entre les mains de 
l'agent de change, M. Moreau. Il les fait saisir, et un 


procès s'engage. 


M. Moreau, qui est, assure-t-il, créancier du beau-père, 
refuse de restituer les valeurs. 

— Mais, loi dit M. Duboy, mon beau-père à joué à la 
Bourse, et c’est Jà — vons devez le savoir — un délit que 
le Code pénal punit d'un mois à un an de prison et de 
500 fr. à 10,000fr, d'amende. Vous avez prèté votre minis- 
ère au coupable, vous l'avez aidé obligeamment à dis- 
siper la dot de ma lemme : vons his devez compte au- 
jourd'hui de toutes les somines qui se sont fondues dans 
ces cpérations illicites, où tout au moins des courtages 
que vous avez indiiment perecus. 

A quoi l'ag. nt de chan ze à répondu : 

— Votre beau-père a lait des opérations sérieuses : 
eut-il joué, vous n'auriez rien à dire : lisez le Code civil 
que vous avez trop nez'igé pour le Coïe pén 4], «t vous 
y verrez que le joueur qui perd n'est pis adinis à se 
faire rendre ce q'r'il a volontirement payé. 

Et le tribunal lui a donné raison. 

On a exhumé, à propns de ç tte affire, une foule de 
vieux documents légisiatifs ou judiciaires concernant les 
agents de change. L'un d'eux, l'arrèt du conseil de 
152% — qui est encore exécutoire, — exig:, entre autres 
conditions, que tous les membres 'de la compagnie pro- 
fessent la religion catholique. Mais, depuis 1789, la li- 
berté des cultes a fait bien des progrès, surtout dans le 
temple du Trois pour cent, et, si l'ancien décrel était re- 
is en vigueur, il est au moins trois démissions que 
l'on pourrait citer, à moins qe, Plutus aidant, le Dieu 
des chrétiens ne l'emportàt sur le Dieu des juifs. 

Encore une évasion à ajouter à la liste des évasions 
fameuses. Après Latude, apiès Lavalette, après Sidney 
Sinith, l'A dréatic. I est dommege que ce dernier ne soit 
pas de sa personne aussi intéressant que ses devanciers; 
car son aventure ne manque pas d’une certaine origina- 
lité. 

L’A driatie est un navire américain. Son capitaine, — 
comme il convient au citoyen d’un peuple libre, —a pour 
principe de s'affranchir des régles que le droit des gens 
a prescrites pour la police des mers. [l naviguait donc 
par la nuit et par Ja brume, sans Janternes, sans feux, 
sans aucun signal qui püt indiquer sa marche. La voie 
salée est bi n un peu plus large que le macidam du bou- 
levard ; il n’est pas impossible cependinl que deux na- 
viréss’y rencontrent: l'événement ne l’a que trop prouvé. 
Dans la nuit du 2 novembre, nuit totilcment privée de 
lune et d'étoiles, l'A ditatie aborda violemment le Lyon- 


naïs, vapeur franvais, malgré les trois feux brillants « 
celui-ci avait à son bord et qui signalaient son approch 
Le choc avait été terrible : 11 fut f tal au Lyonnais 
sombra avec presque tout son équin:£*,ses nombre 
passge-rs et sa riche cargaison. Cent cinquante cré:{ure 
vivantes disparurent dans b5 flots. Q tant à l'A atis 
sans s'inquiéter des désastres qu'il laissait derrière ni 
il continua tranquillement sa route. et son livre de Lo 
ne mentionua mème pas le terrible abordage qui aval 
eu lieu. 

Quelques mois après, il avait l'audace de se précent 
à la Ciotat. Les armateurs du Lyonnais, MM. Ganthis 
frères, l’y firent saisir. On plaida. Après avoir échoué 
première instance, les armateurs francais triomphérenf 
devant Ja cour d'Aix qui maintint la saisie de l'Art 

On se méliit du prisonnier : on l'avait désarmé de seg 
egrès et conduit sous bonne escorte à Marseille, Dins le 
mème port se trouvail un autre navire américain. | 
Meaher, également en fourriére pour qu-lque pecc di!lé 
du mime genre. Son capitaine vint s’atnarrer à cûlé i 


£ 


l'Arriatie. Bientôt les chaines du Mecher eurent pas 
dans les flincs de son voisin, qui recut de jui e 
méme temps un gréement complet. Le capitaine di 
l'Adriatie avait, en outre, acheté dans le port trois c 
nons, des arms et de la poudre qu'il avait fait porter 4 
son bord. Les préparatifs termines, il choisit une nu 
obseure, et, à {rois heures du matin, aidé de son COM pas 
trivte, ii franchit la passe du vieux port. Le canot de lg 
douane hèle les fagitifs : — Avez-vous des papiers? 
Oui. — Sont-ilis en rèsle? — Qui, — Comment s'appelle 
le navire? — La Lune. — Passez. , 

Et qu'on dise que les Américains n'ont pas d'espril! * 

Le lendemain seulement, on s’apercut de l'évasion. l& 
Charal fut lancé à toute vapeur sur les traces du prison 
nièr à voiles. Il a de honnes dents, le Charal; mais 
pourra-t-il prendre la Lune, — qui a sur mi un jour d'a, 
vance? Les paris sont ouverts sur la Canebière. | 

Une correspondance locale, en dénoncant la fugue du 
navire yonkee, pense qu'elle est de nature à amener de 
graves compications. Je ne vois p4s cela. Je vois ici pue 
rement et simplement une question d'extradition ange 
logue à ceile qui s'est élevée pour les caissiers du chemia 
de fer du Nord. Je souhaite seulement aux armateurs du 
Lyonnais de ne pas rencontrer parmi leurs adversaires le 
facétieux Busteed. Vous vous ranpelez sans doute cet 
avocat américain qui demandait au consul de France sil 
était hien le consul, si le gouvernement qui laccréditüt 
n'était pas un faux gouvernement, siles «odes qu'il pro- 
duisait n'étaient pas biseaut:s, Ah! ce sont de terribles 
hommis que nos confrères d'outre-mer ! L'abté de Gen 
montrait un poignard sous sa sout ne, l'avocat américun 
ame à faire badiner sous sa robe le canon d’un reva ver, 
On échauge a l'audience des gestes menacants, on sur- 
rache les pièces ct les actes sous les yeux du juge. Voilà 
qui est plaider. Et quelle äpreté duns la défensx, queile 
vigilance continuelle aux intérêts du client et au gain de 
son process! Un avocat francais qui arrise de New-York 
me racontait ceci : 

Un barrister américain venait de plaider : son adver- 
saire répliqoait. L'affaire paraissait tourner mal pour le 
premier,dont le front c-peudant s'épanouïssait de plus cn 
plus.— Mais il me semble, lui dit tout basnatre confrérie, 
que votre «flaire est mauvaise. — Oh. yes! 1épont 
l'autre en baissant la tête avec onction. — Détestable. — 
Où! yes! — Il n'v a rien à répliquer à ce que dit voire 
adversaire, — Oh! ves! — Vous allez perdre votre pro- 
cès, — Oh! ves! — Comment, alors, vous en es-vous 
chargé, — Oh! yes! — Oh! ves! oh! yes, dit notre con: 
frère intriæué; et pourquoi diable me répondez vou: 
toujours: Yes! Ne voyez-vous p:s que le juge nous re- 
garde? — Eh bien ! — En bien lil ne faut pas qu'il ercis 
que vous trouvez mon affaire mauvaise, son jugemui 
en sert influencé. 

N'est-ce pas superbe, et Pathelin, l'avocat normand, ei 
a-t-il trouvé de meilleures ? - 

L'industrie a ses martyrs obscurs. Ceite merveilleus: 
pale tendre, dont les amateurs se disputent les fragment: 
à pix d'or, sait-on à combien d'êtres elle a coûté ja vic' 
Les sosflleurs de verre, Les ouvriers qui couvrent de € 
ruse la tuile où l'artiste trac-ra son chef-d'œuvre, 
quels dangers ne sont-ils pas exposés? La philanthropi 
moderne s'est préoccupée — et elle a eu rsison — ( 
l'action des manipulations chimiques sur la santé de 
travailleurs : au blanc de plomb, eile a voulu substitue 
le blane ‘ezine L'industrie a accepté l'innovation ; mu 
l'art a fait ses réserves, et voici que d'un pro:ès récer 
engagé entre M. Gutin et son marchand de couleur- 
M. Ottoz, vient de sortir une protestation éclatante 
faveur de la céruse. 

Plusieurs toiles préparées au blanc de zinc avaient t! 
livrées par M. Oltoz à M. Gudin. Sur l’une d'elles, l'a 
tiste avait peint ure Vue des côts d'Asie, qu'un amatei 
de Munich lui avait payée 8,600 francs; sur une aulri 
une Bataiile navale commandé: par le musée de Ve: 
sailles ; sur une troisième, une Vue du Vésuve, qu'u 
membre du Parlement anglais lui avait ochetée d'avan 
12,500 francs. Ces deux dernières peintures n'étaer 
pas encore terminées et déjà elles se gereaient et se fer 
dillaient de toutes parts. M. Gudin essaye deles restaure 
et les recommence en partie: les craquelures se repri 
duisent. En même temps revient, de Munich, Ja Vi 
des côtes d'Asie: ce n'était plus une p-inturé, c'était ui 
mosaique, et l'artiste dut restiluer la somme qu'il üva 
recue. 

A quelle cause attribuer cette série d'accidents? M. Gui: 
n'en trouva qu'une : la mauvaise préparation des toile 
sur lesquelles M. Ottoz avait, sans l'en prévenir, subsi 


lune de ane au blanc de plomb. M. Ottoz ne 
aneeutre daus la manière dont peignait M. Gndin 
me 0p oercessif qu'il faisait de pommades lessic- 

a Onaexpertisé, on à plai 8, et l'artiste, en fin de 
PT. gué 300 procès. Les dommages-intérèts dus 
2 Otlua pont pas été évaluis à moins de 12,000 
Las acionnairrs de la Visille-Moutagne se 
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cos vEspagne, le pays des mendiants pittoresques, 
ep Gros et des trabucayres ! IL n'y a plus 

< des picaros et des trabucayres y a plu 
D n, italiens, l'Opéra-Comique les à tués. En 
2140 Ï rmes ont extirpé le Landitisme., A l'henre 
RE ntincple à Smyrne, de Smyrne à Da- 
Let La Caire, à Jerusalem ou à la Mecque. on 
rement que de Paris à Saint-Cloud. Mais 

1 }v age AUSA sur V'aŸe è 

<msarder sur la route d'Oviédo à Pena- 
Sn  PATOUFETEZ encore le soldat de Gil Blas, 

r, el mr appuyée sur deux bâtons croisés. C'est 
v 8": 300 js: en Navarre et en Catalogne. on pro- 
dites ut Un brave négoriant se promène pour 

Rage afüres… on l'enlève et on l'emmène 

 DEUNIT Le el y atonjours un peu de montagne 
Et A OT NE oays.— Quand le prisonnier est en lieu 

Ge Le personne d’après un tarif gradué par 
.,r, on va genre de celui de nos pompes funèbres, 

PANNES et on lui laisse la liberté d'écrire à 
> A î va sans dire qu'il la supplie d'envoyer au 
LE ut ja somme réclamée. La fimille hésit--t-elle ? 

a tol'e d'avertir la police? les bandits ont prévu le 
EL | enrent habilement une oreille à leur prisonnier 
“3 fat parvenir AUX parents retardataires. e pauvre 

ie 24t ainsi découpé en détail, jusqu’à ce que le prix 
ei rancon ait été acquitt#. Ce que je raconte là n'ar- 
pas tons les jours. Plns souvent la menace précè le 
on, et comme les trabucayres sont généralement 
«nous pour des gns de parole, on a soin, en les désin- 
+ m<aunt, de leur épargner la besogne. à 

Van à de joues mœurs, sans nul doute. Par malheur, il 
eat des mœurs CUMmme des plantes, elles ne changent 
- x mpunément de chmat. C’est ce que n'a pas su com- 
, “aire Lortez, : s Res 

à irter habite Paris, En sa do"rble qualité d'Espagnol et 

= gaus, il s'est souvenu du procidé employé pour 

 montaie prerrtaius de ses compatriotes. Il a écrit 
à ax autre Espagnol une lettre signée d'une croix, par 

ae œuei étit invité, sous peine d'assassinat, à 
wr ch 1le concierge de la maison strada Geoffroy- 
Dager, nf, vne sonme de 200 réaux. [l s'était mal 

ss, M sguenesthien Espagnol ; raais il y a long- 
one qu'il a quitié son pays, rt il a eu le temps d'en 
nuner es tralitions, I est allé tranquillement “époser 
 mieive che l'alcide du quartier des Quinze-Vingts, 

a s'est emprest de m'ttre deux alguazis aux trousses 
: Lortre, Une conlamnation à quinze mois de prison 
* 0 est suivie, Et vebon Lortez qui s’imaginait qu'il n’y a 
nus de Pyrénées! 

Le ['ilais a été témoin d’un grand événement. Après 
ne poren'hès de six années, M. Dupin a fait une ren- 
tes &ii-nnelle à l'andience de la Cour de ca sation, 
M *Oravelh, rentrant dans la Norma, n'eût nas excité 
"as deuiouté —ajouterai-je : et plus d'enthousiasme? 
Ex mat le pied sur le parquet de la grande chambre, 
een Antée avait reprisstonte sa vigueur. Jamais Ja 

ri du doit n'avait  é maniée av c plus de liberté, 
+-r'eur, d'onginalité ; c'était comine une séve nou- 

ep montat aux lèvres d+ l'oratur, d'où elle se 
mat sur laiditaire en saillies piquantes, en traits 
rt et acérés, Sous rette éloquence incisive, sous 

-ogique animée comme la passion, l’aritité du sujet 

: “0 noïetement disparu. Ii s'agissait d’une qu:stion 

“7 et pur sur laque le l1 Cour de cassation, flottante et 

<, avait adopte une jurisprud-nce nouvelle qui 
it de nombreux inté.êts. Ri-n n'a manqué au 
Jhe de M, Dipin, Si convaincante a été sa discus- 
«8 decisifs ont été ses arguments, que la Cour de 
02, abjurant ses erreurs, a accordé à M. le procn- 

“1 a'nfral ha sentence qu'il solicitait. Unillustre 
2277187 Akai, après une déf'ite qui affligeait ses vieux 
. "2 « La fortune n’est pas l'amie des vi-illards. » Ce 
2 44, M Dupin a perdu le droit de le répéter. 

L: arande btailie entre MM. Alexandre Damas et 
! bte Maquét est engagée. A samedi l-s détails. * 

PETIT-JEAN. 


as, de Dim 


! 


CRT TETE 


“ir 


: Feu Linnel, ou Qui vicra verra, comédie en trois 
nt, Mt MM, Scribe et Charles Pot.on. — Gaité: Les 


SL son, drame eu cinq actes re die 5 
: cles et en six parties, par M. Den- 
— L Fil agiurel { P 1 


Y Site n'aura pas à se plaindre de ses contempo- 
©" tqu'au dernier moment, on lui aura fait la part 
“4 plac: large. On a pour cette activité sexagt- 
égards qu'on n'a pas toujours eus en France 
* "lient el même pour le génie. Il ne mourra pas 
“*l sombre comme Corneille ; il s’en ira au son de 
Fier opéra, an bruit de sa derniére comédie. 
udant, le voilà qui s'installe commodément au 
be. “Francais; Feu Lionel, ou Qui vivra verra, n'est que 
rie des Doigts de fée, entrés en répétition depuis 
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quelques jours. Le publie trés-distingué de la rue Riche- 
heu à fait semblant Jde sourire aux aventures de ce Feu 
Lionel, héros vulgaire se démenant dins le tourne-broche 
d'une intrigue rouilite. Apres avoir tout préparé pour 
son suicile, après avoir envoyé des lettres d'invitation 
pour son propre convoi, ce Lionel se ravise: il vivra 
pour aimer, pour épouser et finalement pour hériter de 
deux millions. Les millions de M. Scribe, l'homme qui 
s'est le plus ruiné en héritiges.en dotset en majorats de 
théâtre, ont été salués par une douce explosion de joie. 

Au moins, iln'y a de prétention, dans les Fcunrés d'Al- 
buno, ni à la nouveauté, ni à l'esprit, ni au style ; c’est 
un mélodrame, qui affiche peut-tre un peu trople parti 
pris de n'être qu'un mélodrame, mais qurintéresse, qui 
poigne et qui empoigne, s2lon le vocabulaire du boule- 
vard de la vengeance et de l’assassinat. Des haines de fa- 
mille, des pénitents, une scène de confession... nous en 
autions pour huit jours à déméler les fils (quoique la 
plupart soient bien blancs) de cette action gordienne, On 
a nommé M.) nnery on d'Enn ry,seul ; mais quelqies 
familiers de coulisses affirment avoir reconnu dans les 
Frances d'Atbano une collaboration qui avait déjà porté 
bonheur au Mesyque de poir de M. Autier. 

Nous en sommes fàché pour notre critique blond, 
mais, à présent que nous avons vu et lu le Fifs naturel, 
nous lui dirons qu'il à exagéré l'importance d'une p'èce 
à laquelle il n'a manqué que le théätra de l'Odéon pour 
obtenir un succès d'estime. On ne nous prêtera point la 
pensée de réagir, en comprgnie d'un on deux critiques 
dont le goût pub.ie a déjà biré le brutal p-ssimisme, 
contre une réputation naissante et contre untalent légi- 
Lima de reste; mais on nous permetlra de tailler dans la 
forèt de l'enthousiasme qu'on n'a peut-être élevée vis à- 
vis de M. Alexantre Dumas fils qu'avec l'intention loin- 
taine de la faire tout à coup marcher contre lui comme 
Ja forèt de Macbeth. 

L'insullisancs de ce plaidoyer en faveur des enfants 
illégitimes a été reconnue par toute la presse. L'auteur 
a eu le tort radical d'élire une exception ét d'entourer 
son client de tous les dons de la fortune et du ha- 
sard; or, du moment que la lutte est supprimée pour le 
fils naturel, l'intsrèt s'amoinirit, les conséquences pren- 
nent simplement des proportions d'arrangments et de 
convenances; la Jecon reste sans fruit, parce que 
l'exemple est sans force. 

Comme plan et comme exécution, la pièce ne nous 
parait pas non plus offrir cette harmonie que nous fai- 
sait prévoir notre correspondant. L'action s'y brise à 
deux places, après le prologue et après le deuxième 
acte. Engawé comme drame, {e Fils naturel se termine 
en vaudesiile, ou,ce qui vaut moins encore, en petite 
comédie bourgeoise; on y sent un parium de l'Enfant 
trouvé, de Picard et de M. Mazéres; es lazzis, aprés l'élé- 
vation du début déroutentie spect teur et blessent lesens 
moral. On avait fait provision d'attendriss-ment pour 
un péreet un fils; et voilà justement ce père et ce ls 
qui, jouant au plus fin, vous prient, en ratllant, de re- 
mettre votre mouchoir dans votre pochs+ et d'attendre 
une occasion meilleure. Ce père, qui était, avant tout, 
humain, c'est-à- lire possibl-, au commencement, des- 
cend per gradation jusqu'à le caricature, et encore à Ja 
caricature sans co eur, à la caricature visillie ; il trouve 
que son fils «est un qaillard », il fat des plaisanteries 
suc la Chambre, c'est un Cassandre; on le désisng dans 
les derniers actes sous le nom du papa. du cher papa, et 
l'on détourne les yeux de lui. Ce n'est plus un visage, 
c’est un harbouill g+. M. Dumas fils n'a pis d'excuse 
d'avoir fait un comparse de celui qui devaitétre le second 
typ2 dsa comédie : — le père ! 

” La mère est touchant:, comme tout:s les mères ; elle 
souffre, ell pleure, elle aime ; c'est la figure sur laquelle 
on se repose et qui dé'isse dés grimaces, Mn* Rose-Chéri 
est très bonne d'nx ce rôle: elle fait du prologüe une 
pièc2 entière, qu'au besoin elle pourrait détacher du reste 
de l'ouvrage et jouer isolément. 

Mais les autres caractères! — D'abord, c'est le général 
et sa sœur, du (rmin de Paris, deux ètres qui se querel- 
lent, et dont l'un soulève des axiom-s de cette forr: : 
« C'est l'homme qui fait le ttre et non le titre qui fait 
l’homme, » — C'est ensuite un notaire de l’école du bon 
sens, farceur comme le bon sens, grossier comme le bon 
s-ns, philosophe comme le bon seus, et dont voici la 
théorie : « Le but de la nature est que l’homme ait Leau- 
coup d'enfants, qu'il les élève bien pour qu'ils soient 
utiles, et qu'il les aime bien pour qu'ils soient heureux. 
Se marier quand on est june et sain, choisir dans a 'im- 
porte quele classeune Eonne fille franche et saine, l'aimer 
de toute son ‘une et de fautes ses forts, en faire une com- 
pagne sûre et une mère /frcon 1e, travailler pour élever 
ses enfants et leur laisser en mourant l'exemple de sa 
vie : voilà la vérité. » Jusque-là, c'est très-bien ; mais ce 
notaire, qui est bien moins un nolaire qu'un lapin, a le 
tort d’jouter : « Lereste n'est qu'erreur, crime ou forte. » 

Ah! non, non. Le reste, c'est l étude, c'est la science, 
c'est la poésie; votre franchise et votre santé ne valent 
pas ce rests-la, ami notaire. Pas de théorie, s’il vous 
plait ! 

I fallait un amour au Fils naturel ; l’auteur lui a créé 
uue h'roine, très-jolie, mais sur laquelle les traits de la 
sympathie viennent se fausser et s'émousser comme sur 
un bouc'ier de diamant. Cédons la parole à M. Alexandre 
Dumis fils : 

@HERMINE.— Vousrappelez-vous le jour où nous nous 
sommes rencontrés pour la première fois ? 

» JACQUES. — Le 6 mai. Vous aviez une robe blanche 
à pétites fleurs bleues. Vous éliez coifféa d'un grand 
chapeau de paille ; sur votre bras gauche était jetée une 
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écharpe de mousseline ; de votre main droite, qi tenait 
un houquet de fleurs des champs, vous releviez un peu 
votre jupe pour ne pas la mouiller, car il y avait de la 
rosée dans l'herbe, si hien que je pus voir que vous avez 
des pris charmants. Est-ce bien cela ? 

» HERMIXE, — Parfaitement... continuez. 

» JACQUES. — Vous alliez boire du lait à la ferme 
voisine ; moi, je passiis. Ja vous suivis. Ja n'osai c:pen- 
dant pas entrer dans la ferme où vous entriez avec votre 
lante. 


» HERMINE, — Vous m'avez attendue à la porte. 
» JACQUES. — Vous saviez que J'étais là. 
» HERMINE, — On voit tant de choses derrière soi. 


» JACQUES. — Quand vous avez quitté la ferme , j'étais 
caché derrière un buisson, dans un pli de la colline. Il 
vous fallait descendre un petit sentier fort étroit et dont 
les pierres s'égrenaient sous vus pi-ds. Vous aviez peur. 
C'est alors que vons n'avez apercu de nouveau 6t que, 
vou'ant faire la brave, comme il arrive à toute jeune 
fille en présence même du jeune homme le plusinditté- 
rent, vous vous êtes élancée, au risque de tomber. Dans 
cette course raide, vous aviez perdu le bouquet de 
blusts, de boutons d'or et de marguerit:s que vous te- 
niez à la main. Je me précipitai, je le ramassai et je 
vous Je remis, en ayant soin de garder une fleur pour 


moi. Vons me dites: Merci. — Je m'éloignai, — je 
me retournai plusieurs fois. Et je revins le lendemain 
sur la même route. — Je vous aimais. » 


C'est joli, assurément. Mais jamais le cœur ne s'attifa 
de la sorte et n'amprunta, mème entre jsunes gens du 
meilleur monde, des rubans aussi brillints et suctout 
aussi lisses, La p'riode esttirée à quatre épingles; rien 
de moins, ri-n de trop: le pli de la culine, les pierres 
égrenses, la rosée duns Clerbe, le bovquet de blucts et de 
boutons d'or, c'est la quintessence de nos portes moder- 
nes. — Eh bien ! d'un amour quis'eXprima: ainsi, de cet 
amour de dilettante, nous ne donnertons pas cher, je 
vous assure. Jacjues et H-rmine sont des peintres en ce 
moment ; ils Haireautent, pour nous servir d'une phrase 
d'atelier. L'attitude de c2s d'ux jeun-s gens est d'ail-, 
leurs inouie : ils ont la gravité innée et la sagesse in- 
fuse ; ils connaissent la vie , ils connaissent le Code. ils 
connaissent tout. À chaque instant, on tremble d'enten- 
dre tomber des lèvres de l'héritière une phrase de cette 
nature : « Elie est forte, celle-là! » Ou bien : « On ne 
ne me met pas dedans, moi! » Plus tard, Jacques ren- 
contre Hermine dans un salon, aprés dix-huit mois 
&'absence, et lorsque leurs deux famiiles sont brouillces. 
Il va solennellement à elle, et, fout haut: « Bonjour, 
Hermine, lui dit-il. — Bonjour, Jacques, répond-elle, — 
Vousn'avez pas douté de moi ?— Pas un senl instant. — 
Ni moi de vous. » Et comme les parents s’effirouchent , 
la jeune fille répond : « Nous nous tendons franch -ment 
la main devant tout le monde ; ce ij1i me parait plus con- 
venable que d'attendre une cecision de nous parler tout 
bis dans un coin. » Etranges tourteresi x! ]ls feront un 
jo'i couple peut-être; mais ce n'est pas chez eux que 
nous voudrions avoir notre couvert mis tous les Jours. 

Dans un recueil plus spécial que celui-ci, nous pour- 
rions étendre nos critiques ; ici, nous devons nous résu- 
mer. Le Fils naturel nous semble une comédie fausse, 
pénible, lente parsystème, et procédant soudain par des 
éclats d'une vigueur inutile, Des pèces non remarquées 
nous ont quelqu lois offert un assemblage plus impo- 
sant de qualités. Le style, ou plutôt l'esprit, ou plutôt 
encore l’imsg:,est ce qui fera vivre peut-être au delà de 
la durée moyenne la nouvelle œuvre de M. Dumas fils. 
Mais il faudra qu'il se dévide à retrancher quelques 
saillies suspectes ‘u g-nre de cellei. C'est un+ grande 
d me, tré -fière et trés-hautaine, qui demande un in- 
staut d'entretien au mairquis d'Orgebac : « — Est-ce un 
secret que vous avez avec Mi Sternay ? dit-elle ; alors, 
je vous retiens après elle. 1 n'y a pas besuin de prendre 
un numéro !» 

CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


Ovrra-ComiQue : Les Dexesperés, opera-comique en un acte, de MM. de 
Leuven et Moinaux, musique de M. Bazin. — BoureES-PAR SIENS : 
Simone, operette de M. de Leéris, musique de M, de Laloresterie, — 
Fories-NouvELLes : Le Loup-Goron, ojerette de M. Jules Delahaye 
musique de M, Adolphe NiheLe.— Nouvelles, 


L'Opérette à sa place marquée dans l'art modertie ; 
c’est L'Opéra-comique réduic avec intention à des formes 
modestes et non chétives pour cause d'impuissance, pe- 
tites et non mesquines en signe de décadence; c'est 
l'inauguration ou, si vous l'aimez mieux, la restaur. tion 
d'un genre qui a eu jadis ses beaux jours sous des y oùtes 
à la mnse légere, sous des musiciens à l'humeur enjouée. 
C'est, je veux le dire encore, un genre parfaitement ar- 
rété, si bien caractéri<é mème, qu'à Paris on lui a bâti 
deux petits temples dorés où 1l peut s'ébattre tout à 
l'aise, dire des calembredaines, se livrer à toutes surtes 
de folies, être, sans crainte du siftist, extravagant, bur- 
lesque, impossible, Que viennent faire alors, en pleine 
salle Favart, la farce de MM. de Leuven et Moinaux et les 
chansonnettes de M. Bazin? Voilà qne nous prenons l’O- 
pérelte en flagrant délit de violation de domicile et d'u- 
surpation de titre. On ne s'appelle pas opéra-comique, ou 
plutôt on ne s'appelle pas opéra, quand on n’a à faire en- 
ieadre qu'une s'ut: de couplets jetés sans à-propos dans 
la pièce, de morceaux sans développements et dont l'effet 
(si effet 1] y a) ne serait en rien gàté s'ils étaient tout 
bonnement chantés au piano et sans l'appareil scénique 
du ..écor et du costume ; on ne s'appelle pas opéra quand 
on n'est, après tout, qu'un pauvre petit vaudeville qui 
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mériterait d'aller au 
rez-de-chaussée de l'af- 
fiche de l'Ambigu ou 
de la Gaité se faire 
étouffer sous les majus- 
cules irrésistibles du 
drame en vogue. Alors 
on est un convenable 
lever de rideau qui per- 
met aux gens de diner 
sans s'étrangler et d'ar- 
river encore à temps 
pour le prologue de la 
grande pièce. 

Pourquoi, je vous le 
demande,déranger une 
soixantaine de musi- 
ciens? Est-ce pour jouer 
l'ouverture des Déses- 
prés? Ce n’est point là 
une page où brillent 
enquoi que cesoit l'in- 
vention, l'originalité ; 
en outre elle a l'allure 
et la forme vieillottes, 
et ce sans intention, ce 
qui lui donnerait au 
moins le mérite du pas- 
tiche. Est-ce pour ac- 
compagner l'air d’en- 
trée de Mlte Lemercier ? 
Ce morceau n'a rien de 
neuf, rien d'imprévu, 
il pourrait s'intituler : 
Air connu.Est-ceencore 
pour mêler la voix de 
l'orchestre aux sons 
érail'és et sauvages que 
Sainte-Foy, en guise de 
ritournelle à de malen- 
contreux couplets, fait 
sortir d'un serpent de 
paroisse? Cela est dé- 
plorable pour l'oreille 
d'abord, pour le bon 
goût ensuite; ce moi- 
ceau ressemble, mais 
en laid, à une chanson- 
nette qui s'appelle, je 
crois, le Serpent, et que 
l'on chante aux concerts 
Musard. Au lieu de bis- 
ser les couplets de Ste- 
fanette, puisqu'il est dit 
qu'il faut à tout prix 
bisser quelque chose, 
j'aurais préféré que l'on 
réservät cet honneur au 
duo entre Sainte-Foyet 
Mie Lemercier, ou bien 
encore à la chanson anglaise, que Berthelier détaille à 
ravir; ces deux morceaux sont, avec un pelit refrain 
montagnard que nous allions, Dieu nous pardonne, ou- 
blier,les mieux réussis de la partition (relativement réus- 
sis, entendons-nous bien), 

La pièce est, nous l'avons dit, d'une simplicité déses- 
pérante ; jugez-en plutôt : 

Fabrice vient d’être dépossédé de ses fonctions de ser- 
pent de la paroisse, et, comme il ne peut vivre sans son 
instrument (quand d’autres mourraient d'être forcés de 
l'entendre longtemps), il a résolu de se pendre à Ja 
branche d'un noyer. Chacun a ses désespoirs dans la vie; 
lord Flamborougb, lui, est fatigué d'une vie dans laquelle 
il n'a pu rencontrer une émotion, dans laquelle il n'a 
senti son cœur battre une seule fois; alors il se pend 
aussi, mais le hasard, ou plutôt l'auteur, veut que ce soit 
au mème arbre que Fabrice. Survient Ml: Stefanette qui, 
armée d'une gaule, frappe à coups redoublés les branches 
de l'arbre, dans l'intention d’abattre des noix ; voyez ce 
que c'est que la destinée, elle abat les deux pendus ! Sa 
gaieté a bientôt réconcilié l'Anglais désespéré avec la vie ; 
quant à Fabrice, l'autre désespéré, par le crédit du riche 
lord, il a reconquis sa place de serpent, et partant le 
cœur de Stefanette. 

Aux Bouffes, on a donné une petite pièce tout à fait 
sans prétention ; cela s'appelle Simone. C'est une histoire 
de revenants bretons, assez peu neuve du reste, et que 
M. Laforesterie, malgré la pauvreté du sujet, a bien 
voulu mettre en musique. On a remarqué dans cette pe- 
tite partition un duo de table, un air comique chanté 
par Caillat et une romance que dit M'l° Mareschal avec 
accompagnement de sourires variés. 

Aux Folies-Nouvelles, sutre histoire à faire peur; ce 
ne sont plus les lutins, les Korrigans bretons qui sont en 
scène ; mais c'est bel et bien un Loup-Gurou berrichon, 
baut de cinq pieds et quélques pouces,et auquel un com- 
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dispensable à l'effet 


Les Partagenses. — Par GA\VARNI. 
— Ma blanchisseuse..… 
Positeur d’un réel talent, M. Nibelle, fait chanter une 
musique originale sans être fantasque, dramatique sans 
cesser d'être intelligible pour tous. L'ouverture de cet 
ouvrage, que l'affiche traite trop modestement d'opé- 
rette, est une page fortement accentuée; elle est pleine 
de ces effets dits risqués aux répétitions et que le soir de 
la première représentation on a qualifiés de réussis. Le 
resle de la partition est écrit dans ce style,qui a de loua- 
bles tendances à l'imprévu, au pittoresque. On a ap- 
plaudi un trio comique (le trio de la Peur, on pourrait 
l'appeler), le duo des fiancés, la chanson rustique de 

Dupuis et plusieurs morceaux d'ensemble. 

Le Théâtre-Italien vient de mettre à l'étude une œuvre 
inconnue, ou plutôt peu connue , de Rossini. Cela s'ap- 
pelle un Accidente curioso, et les rôles en sont confiés à 
Corsi, à Mmes Alboni et Donatelli, peut-être même à 
M° Combardi. Souhaitons à cette curieuse exhibition le 
succès de celle de Bruschino. 

ALBERT DE LASALLE. 


de 


BULLETIN DE LA MODE. 


LOLRUNNES ET PANURES DE FLEURS DE LA MAISON PITRAT, 
RUE DE GRAMMONT, 


De tout temps, la coiffure des femmes a été la partie la 
plus importante de leur ajustement. Les Grecs mettaient, 
à grouper les belles chevelures et à les orner de perles, 
de camées, de pierreries et de fleurs, toute Ja perfection 
de l'art ; aussi les modernes n'ont-ils rien eu de mieux à 
faire, pour retrouver des coiffures seyantes et harmo- 
nieuses, que de consulter les marbres et les médailles an- 
pe De ms toutes ri coiffures des femmes sont 

cques, et c'est pour cela que la grâce et le oùt y 
dominent ! Quoi de plus révisinnt et hr jeune ar 
coiffure de Psyché, d'Hébé ou d'Érigone? Mais il est in- 
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ces coiffures que 
fleurs et les orneme 
qui s'y marient sh 
monient avec Jes tr; 
et la physionomie de 
femme dont on pare 
tête. Voilà ce qu'a p 
faitement compris } 
Pitrat, qui dispose x 
une distinction exqu 
les couronnes et 
guirlandes, qu'elle 
saye elle-même à ; 
belles élégantes, 
veille d'un bal à 
cour ou d’une fête 
tocratique, le beau | 
Jon de Mie pitr; 
remplit de charman 
visiteuses qui vienn, 
choisir leurs coif{ur 
C'est alors toute : 
suite de savantes co 
binaisons pour la dl 
position d’une corc 
nichée dans les h 
deaux, d'un feuill: 
où d'un pampre p 
dant vers la nuque 
flottant sur les blanc 
épaules. 

Mlle Pitrat, com 
sant eIle-mème ses | 
les fleurs, peut à l' 
stant ajouter ou retr 
cher à la couror 
essayée. Pour les no 
breuses  commau 
qu'elle envoie dans 
cours étrangères, | 
Pitrat se fait indiq 
à l'avance le teint, 
visage et l’rspect 
femmes à qui sont à 
tinées ses coiffures. 
réputation de l’arti 
fleuriste est main 
| ! nant européenne; : 
TA coiffares ont quelq 
a | chose de juvénile 

\ ; d'ailé qui séduit tou 
UNE 


plus belles, les p 
haut placées, cel 
qui donneront le ! 
cet hiver, portero 
elles les fleurs 
Mi: Pitrat. 


gi 
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les femmes; aussi 


kKEBES. 


YOLANDE 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
La température de cet hiver a rendu la grippe inévit 
DELAUYXAY. 
Paris.— Imp. de la Lisnainre Nocvezse.— Bourdilliat, 45. pue Br 
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vw Ainsi donc, ce pauvre et excellent Lablache est 
mort! Voilà un digne homme, s’il en fut ! Artiste con- 
sommé, voix merveilleuse et formidable, il fut, pen- 
dant dix-huit ans, avec Rubini, le partner du plus 
merveilleux duo qui se pût entendre; car les autres 
(Grisi, Tamburini) ne venaient qu'à un plan reculé 
après eux, bien qu'on les comprit généralement dans 
le même ensemble attractif. Après avoir émerveillé 
les principales scènes d'Italie, Lablache se fixa chez 
nous et chez nos voisins d’outre-Manche, de 1831 à 
1848. Depuis, il voyagea de nouveau, et prit en Rus- 
sie le germe du mal, une bronchite, dont il vient de 
mourir à Naples à l’âge de soixante-deux ans, bien 
que l'influence du ciel natal eut, pour un moment, 
calmé ses douleurs. Une bronchite! le grand artiste 
du chant devait finir par l'organe qui a fait sa fortune 
et sa gloire! 

Lablache était d'origine française. Son père, négo- 
ciant marseillais, s’expatria en 93; il tenait à ce 
comte de Lablache dont il fut question dans le procès 
de Beaumarchais et de Goësman. Stendhal parle beau- 
coup de Lablache dans ses ouvrages sur l'Italie, et as- 
sure qu’en 1820, ille connut maigre, fluet, beau dan- 
seur…. Ceci semble une de ces énormités paradoxales 
dont n’est pas avare le trop vanté consul de France à 
Civita-Vecchia. Gros ou maigre, Lablache débuta, en 
1812, à San-Carlino de Naples, comme bu/fo-napole- 
tano, une spécialité pour les théâtres d'Italie. Il avait 
dix-huit ans. Peu de mois après il épousa la fille du 
célèbre acteur Pinotti. Ce mariage ayant mis une cer- 
taine gravité dans sa vie, il prit la carrière des basses- 
chantantes, où il a conquis le premier rang le plus 
absolu: il créa ainsi tous les opéras de Rossini de 1815 
à 1825,—et cette mort a vivement ému le vieux com- 
positeur, aujourd’hui fixé chez nous, en haine de ce 
custode du Campo-Santo de Bologne, qui montre aux 
étrangers la place où Rossini doit reposer un jour. 
et qui la montra à Rossini lui-même, comme celui-ci 
faisait, incognito, les honneurs des monuments à des 
étrangers. Aussi comme il s'enfuit vite ! Revenons à 
Lablache. 

Les qualités de l'esprit allaient, chez cet homme re- 
marquable, de pair avec toutes celles du cœur. C'était 
à la fois le caractère le plus estimable et le plus grand 
artiste. Il a reçu, durant sa longue et si brillante car- 
rière, tous les honneurs qui peuvent être décernés à 
un chanteur de théâtre, dans l’état encorc absurde de 
nos préjugés, sur ce seul point peut-être, toujours arrié- 
rés. L'empereur Napoléon Ier n'osa décorer Talma.… 
et essaya l'effet du ruban sur l'opinion, en donnant 
celui de la Couronne de fer au ténor Crescentini, es- 
pérant passer bientôt du jaune au rouge pour Talma. 
Les généraux l'en empéchèrent. À Sainte Hélène, il 
le regretta, et l’écrivit. 

Lablache avait reçu, en 1824, de la ville de Vienne, 
une grande médaille d'or frappée en son honneur et 
portant cette inscription, qui est un titre de noblesse : 


ACTIONE ROSCIO 
JOPE CANTU COMPARANDUS UTRAQUE LAURU 
CONCERTA AMBOBUS MAJOR. 


Tout récemment, le czar lui décerna la principale de 
ses médailles pour le mérite, qui, sans être un ordre 
chevaleresque, se porte pourlant en sauloir comme 
une commanderie, pendue au ruban de l'un des ordres 
de l’Empire. Les nombreuses tabalières d'or en- 
richies de diamants qu'il reçut des souverains, lui 
donnèrent le goût de la spécialité, et il se fit collec- 
tionneur de boîtes, achetant, recherchant les plgs ori- 
ginales, les plus belles. Il laisse ainsi une collection 
de tabatières qui l'emporterg de beaucoup sur la vente 
de la fameuse armoire du marquis de Saint-Féréol. 
Enfin, parmi les honneurs qui ont été décernés à son 
talent et à son caractère, rappelons que Lablache a 
été le professeur de chant de la reine Victoria. 

On sait quelles proportions énormes avait prises la 
corpulence du grand artiste. L’ampleur de son corps 
allait véritablement de pair avec celle de sa voix ! Il 
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dirait trûs-franchement de celte espèce d'infirmité, dos 
eflets comiques que la dignité de sa belle tête empè- 
chait de dégénérer absolument en charges, dans les 
opéras-bouffes particulièrement, les seuls où la perte 
de plusicurs de ses notes fondamentales l'avait con- 
traint de se borner, depuis une dizaine d'années. Nous 
ne pouvons, même sous l'impression de tristesse de 
celle regrettable mort, ne pas rappeler l'effet de l'une 
de ses dernières apparitions publiques. C'était au 
grand Opéra, dans une soirée à bénéfice ; il jouait le 
premier acte du Barbier. Rosine est à la fenêtre de 
son rébarbatif tuteur, et va laisser choir la chanson 
qu'Almaviva doit emporter. Lamoureux et l’'amoureuse 
gazouillent.… 

Tout à coup, on entend des divers coins de la vaste 
salle un craquement effroyable.. Qu'y a-t-il?... Est- 
ce un rang de loges, est-ce l'amphithéâtre qui cède 
sous le poids des spectateurs ? 

Non! c'est Lablache qui monte l'escalier qui conduit 
à la fenêtre où coquette l’imprudente Rosine! Le bois 
tremble, geint, fléchit sous cette masse énorme... el 
ses craquements vont répandre dans toute la salle une 
hilarité qui succède sur-le-champ à une rapide inquié- 
tude. Quand il parait à I fenêtre, ce sont des applau- 
dissements et des rires sans fin ! Il salue, ferme la fe- 
nôtre, redescend... et l'orchestre a grand'peine à 
couvrir les gémissements de l'échelle mise à une si 
écrasante épreuve ! 


er 


mms M. de Corvaïa, ministre de Vénézuela, a inau- 
guré, samedi dernier, son hôtel de l'avenue Matignon 
par un bal diplomatique et mondain, où les fleurs et 
femunes ont lutlé de fraicheur et de couleurs. dirait 
Dorat. S.Exc. l'ambassadeur de toutes les Russies y pro- 
menait à sa boutonnitre le portrait d'émail, entouré 
de d'amants impériaux, du czar Nicolas, tandis qu'une 
chvaliére de Malte se mêlait aux quadriiles. La fête a 
été tres-élégante, très-animée et tout à fait remarquable 
au point de vus, c'est bien le mot, du nombre des 
jolies femmes et demoiselles. Et quelles toilettes! une 
surtout, que l'encombrement de la fête força un mo- 
ment à se réfugier. juste devant une porte, offrait 
le parti, rarement pris, du velours cerise porté par une 
très-jeune femme. Et que de diamants, sur la tête, par- 
tout, jusque dans les yeux! * 

La grippe était là, comme ailleurs, sou'evant les 
plus beaux corsages de quintes étouffées par l'or- 
chestre, 

— Un rhume bien soigné, ne dure pas plus de 
quinze jours! — disait une brillante danseuse, qui 
porte un des noms les plus considérabies de l'Espagne, 
el qui représente plus que la politique, mais l'esprit 
de sa patrie, à Paris. 

— Et quand il n’est pas soigné? — demanda un 
élégant Brésilien. 

— Oh! alors, — reparlit la jeune duchesse, — quand 
il n’est pas soigné... il peut durer presque aulant! 

Ua splendide souper a terminé la fête de M. de Cor- 
vaïa, qui restera une des dates charmantes el aristo- 
cratiques de l'hiver, 


vw À chaque nouvel ouvrage de M. Scribe, la cri- 
tique se partage invariablement en deux camps. Ceux- 
ci traitent fort dédaigneusement la chose, renvoyant 
M. Scribe à ses moellons et à ses millions ;— ceux-là 
se mettent à raconter l'œuvre tout du long, et s'exta- 
sient sur cet esprit toujours vif, ingénieux, etc.! Puis 
vient le public. car il vient, et il se régale, attendu 
que le public n'appartient à aucune théorie ni école 
littéraire, et qu'il ne songe qu’à s'amuser. Donc, 
M. Scribe tombe assez généralement sous le feuilleton, 
mais il réussit, — bien que parfois sans succès, — de- 
vant le public. 

Quant à moi, je le dis net : j'admire fort M. Scribe 
el je reconnais sa très-grande habileté, et l’art qu'il a 
pour plaire aux masses qui font la recette. Absurde ou 
non, commune où non, sans porlée, sans morale, si 
vous voulez, qu'importe ! sa pièce a pour elle cette 
majorité des bourgeois dans laquelle de plus élégants, 
de plus délicats, de plus leltrés ont parfois grand'peine 
à trouver suffisamment de témoins pour Lomber une 
douzaine de fois de suite! Mais, tout en admirant les 
grands dons de M. Scribe, il est deux choses que 
je lui reproche fort, —l'une en la regreltant,— l'autre 
en la blämant : celle-là, c’est l’obstination de son tra- 
vail sénile ; — celle-ci, c’est le sans-façon avec lequel 
il dévalise l'esprit des autres... Je veux finir en di- 
sant seulement deux mots, ou plutôt en parlant de 
deux mots, de son dernier ouvrage. 

«—Je vis parcuriosité !»—dit son héros. C’est le vieux 
mot de Fontenelle, reproduit par le prince de Ligne. 

«—Mademoiselle.…. la fumée du cigare vous gêne- 
t-elle ? — demande le sportman, si comiquement et 
si crûment joué par M. Got. 

» — Je n'en sais rien, monsieur... personne n'a ja- 
mais fumé devant moi!... » 

Allons ! c'est par trop agir à la Molière, et le mot 


mm 
méritait assurément le dédain du très-3piriltel autour, 
à cause de sa trop grande circulation ! On le lisait en 
core, pour la vinghème fois peut-être, il n’y a pas un 
mois, dans une des chroniques quotidiennes des jour. 
naux du soir, et, s'il faut dire toute la vérité, en Pas. 
sant, et sans y attacher bien certainement plus d'im- 
portance que la chose ne le mérite, nous dirons où e 
comment le mot est né. Histoire d'un mot! 

C'était en chemin de fer, route de Strasbourg, il y 
aura quatre ans à la prochaine saison dés eaux, Une 
femme, ou plutôt une dame du plus grand air étai 
dans l'angle du wagon, avec une femme de chambre à 
ses côtés, et une jeune fille en face d'elle. Celui qu 
écrit ces lignes — comme dit volontiers Viclor Hugo — 
se trouvait dans le même wagon, route de Bade, |; 
jeune homme, qui avait tout l'extérieur d’un oficie 
en bourgeois, occupait le coin opposé. Il tire de s 
poche un élui, puis de l’étui un cigare, et s'apprite 
l'allumer. Nous le regardons de cette façon qui fai 
qu'un homme sent qu'on le regarde. il comprend, e 
croit néanmoins n'avoir de permission à demande 
qu'à la dame : 

— La fumée du cigare vous gêne-t-elle, madame ? 

Celle-ci semble surprise de la question, hésite à re 
pondre, prend son plus grand air et échange un cou 
d'œil avec la camériste scandalisée.….. 

Alors nous passa par la tête la réponse désormai 
si connue, et qui semblait naturelle de sa dignité et d 
son dédain. Ce fut la camériste qui fit seule com 
prendre au soldat qu’il ÿ avait des wagons pour | 
cigare. 

Plus tard, en chroniquant sur ce voyage (16 sep 
tembre 1854), nous imprimämes cette réponse muetl: 
que nous altribuâmes naturellement à la noble voy: 
geuse, car c'est à la fois et l'art et l’abnégation d 
chroniqueur, d'attribuer à des gens quelconques li 
bons mots, plus où moins bons, qui peuvent lui passe 
par la têle. Peu de temps après, M. Amédée Achar 
ayant entendu citer celui-ci comme inédit, le reprc 
duisit dans son feuilleton, tel qu'il a dû lui arrive 
souvent d'être ainsi reproduit lui-même; car c'e 
le péril, pour les auteurs de ces causeries, d’entendi 
çà et là des choses qu'on croit dites et qui ne so 
que retenurs! Depuis, la fière réponse (qui n'a p: 
été faite!) a continué son chemin, et tous les ans el 
est revenue une foule de fois dans la publicité. comn 
jadis le grand serpent de mer. 

Mais sa plus grande gloire l’attendait à l’Académ 
française ! Un de ses membres illustres devait recucill 
le mot, et l'incruster, en plein Théâtre-Françai 
dans Feu Lionel, où l'on daigne l'applaudir, très in 
pertinemment jeté par une des plus brillantes actrice 
de ce théâtre et de tous les théâtres, Mie Delphine Fi 
Me voilà donc, sans l'avoir jamais osé espérer, Cor 
pris parmi les collaborateurs de M. Scribe, et des!i 
à figurer, pour un mot, dans ses œuvres complète 
La joie que j'en éprouve me console de maint ent 
ressenti à voir la plupart de mes vieilles anecdot 
(et parfois aussi les plus nouvelles!) plus ou moi 
déligurées ou transfigurées sous la plume spirilue 
de mes nouveaux collégues en chroniques, ce « 
m'empêche nécessairement de songer à me réédi 
moi-même, si vient un jour la pénurie. Mais pass 
à des faits plus sérieux. 


“ww Il vient de mourir à Orléans, et &ans un : 
très-avancé, une dame Boutet de Monvel, femme 
fils légitime du célébre acteur Monvel, qui fut le p 
(naturel) de M'* Mars. Monvel, qui, on le sait, 
pendant longtemps le premier acteur du pren 
théatre de l’Europe, devint membre de l’Institut 
laissa d'excellents ouvrages scéniques: F Am 
bourru, comédie en vers, {a Jeunesse de Richeli 
Blaise et Babet:; Raoul, sire de Créqui; Sarginrs 
Ambroise, opéras-comiques, etc. Le fils de Mon 
frère consanguin de M'e Mars, avait aussi com} 
quelques ouvrages pour le théâtre. La dame Boutc 
Monvel, qui vient de mourir, laisse deux fils: l'un 
directeur de l'Ecole normale d'Orléans, et a 
décoré récemment; l’autre, qui a épousé une des f 
d'Adolphe Nourrit, est aujourd'hui un des profess: 
les plus distingués du lycée Charlemagne. 


vw M Lola Montès racontait dernièrement « 
s'étant trouvée, durant ses voyages américains et 
liforniens, visiter les huttes de peuplades chassere 
et latouées, elle avait été fort strprise et un peu : 
de voir, au milieu d’une collection d’idoles devant 
quelles ces peaux de couleurs diverses venaient f: 
tiquement s'agenouiller tous les jours, quoi ? son 
trait, le portrait de Lola Montès, dans le plus dé, 
de ses costumes de ballerine, à l’époque où, après 
escapade de l'Opéra, elle allait rebondir (facon 
parler !) au théâtre de la Porte-Saint-Martin. FE] 
mine de vouloir saisir cette image, et soudain tot 
arsenal de coutelas el de massues la menaca d 
mise à mort la plus immédiate, si bien que celle 


LE MONDE ILLUSTRE 


89 


———————— —————— "2 —— ———— —————————— ——— ————— ————— 


veoit d'occire en personne dut se résigner à se 
bswradurer en efligie, sur cet autel bâti des as de 
wi, et du haut duquel Sa Maigreur plutôt que 
w tre accordait des faveurs célestes, et promettait 
hr ans armes de ces chasseurs de bisons.. et 
de pelits blancs. ; 

Ce fait n'est pas nouveau dans l’histoire de 
lmuance et dé la superstition. Ml: de Blois, dont 
ae eut, entre autres bizarres aventures, le don 
Lntanmer cet empereur du Maroc nommé Muley- 
ae, despote ridicule et sanguinaire, qui osa de - 
wander la main de la fille de Louis XIV et de M" de 
ji Valère; M'* de Blois, disons-nous, bientôt prin- 
cm de Conti, ne figura-t-elle pas, sous le nom de 
.e Monar, dans un temple indien, où un prince, 
fi ement épris de sa beauté, la substitua à l'idole du 
4 dans ladoration de la foule abusée ? 


{ 


Î ; 

 fyaunan environ, à l'époque de la plus 
de cherté des vivres, quelques équarrisseurs ten- 
ke at de persuader au public que la viande de cheval 
eut, pour le potage, la daube et le rût, une nourri- 
Lure aus cine qu'on offrait de la rendre abondante. 
Lx out mème plusieurs meetings où, quelques truffes 
sun, h vrnde du noble et utile animal fut procla- 
exquise et bien supérieure à celle du bœuf stu- 
je. On parlait d'un industriel qui allait ouvrir dans 
Laus dners éaux pour le débit d'ex-coursiers fou- 
Leur, ÉLUS plus rien, : à 

ke va qu'aujourd'hui pousse à quelqu'un une 
autre lune, comme dit l'image arabe. On prétend nous 
Ue manger de l'autruche, tandis que jusqu'à présent 
on cuit borné à les plumer. Et quand nous disons 
d cautruche, c'est du casoar qu'il faut lire. Le casoar, 
von de l'oiseau (sans ailes!) cher aux marchandes 
dmdes, est. comme lui, un échassier que quelques 
vovagrs avaient déjà signalé comme un oiseau de 
Louchrrie, lequel, selon l'inventeur de l’idée, rappelle 
si goût le porc et le coq d'Inde ! chacun de ses œufs 
vaut douze des nôtres, et un tel animal, dont chaque 
FA pe jusqu'à 15 kilogrammes, ne demande pas 
“ux, paraît-il, que de s'acchmater chez nous, pou- 
wat, en attendant qu'on le mange, nous trainer par 
ie ns, @ qui est le cèlé pittoresque de l'importa- 
lu, en outre du côté nourrissant. Va donc pour le 
asar! 


ss || paraitqu'en Grèce on emploie, pour porter 
ls jaumaux à domicile, des messieurs dignes de faire 
Jes mandanns en Chine, ou des membres de l'Institut 
nez nous, Que sont donc les rédacteurs, si les por- 


nee 
| 


‘as sont depareils mathématiciens! Nous avons sous | 


veux le compiment qu'adressait, le 17 janvier 
LPrRier, aux «tres-ressectables MM: les abonnés du 
airral l'Esperance, » le citoyen N. Pisimisis, en 
prnoquant quelques parcelles de leur générosité. 
L'afare forme une page de trois colonnes; nous en 
#vtraçons le paragraphe qui suit : 

# Dans notre siècle qui, d'après les lois de la cabale, 
a crmmencé en 1694 et finira en 1794, le nombre 
ner eux est 3 et c'est lui qui domine ; si la somme 
dires d'une année présente ce nombre, il y aura 
l5s celle année quelque grand événement, qui ne 
© -UrTa qu'avoir une influence immense sur les affaires 
su monde, Evpliquons-nous par des exemples : 


EE chute de Robespierre 4 7 + 944921, 241=3 
ISEZ exXpeition en Russie 4 84149212, 1423 
dent la chute de Napoléon a été la suite. 
#2 révolution grecque 1+8+2+1—12, 1+ 2=3 
1 mouton française 148 3 +0—=12, 1+2=3 
PA révalution francaise 1 #8 +448 21, 2 +13 
IST tésle à voir 1#8+5+47—=21,2+1—3 
: \e pourrait-il pas arriver qu’au lieu de la fin du 
lionde en 1857, prédite par l’astronome allemand, 
*# ayons e spectacle de quelque grande révolution ? 
» Vous voyez que ma prévision s’est réalisée ; la ré- 
:2-Uhon aux Indes, qui, supprimée ou non, ne pourra 
6 ON Une grande influence sur l'avenir du monde, 
: “'Ele grand événement de 1857. 
Tant d'érudition, de mathématiques et de cabale, 
“ Soutirer quelque petite monnaie de drachmes ! 


. ** Une actrice actuelle, dont l'organe a plus de 
: 2Fleurque l'haleine, se plaignait d'un mal de gorge. 
- “Médecin avait dû lui introduire une cuillère dans la 
ps de, pour abaisser la langue et examiner les amyg- 

— C'élait très-douléureux ! — racontait-elle le soir 
“Sn ihéütre,— la cuillère était très-large, et j'ai une 
che d'enfant ! 

— Oui... d'enfant gàté! — dit quelqu'un. 

“Il parait que l'affaire de la translation du 
<Tand Opéra sur l'emplacement de l'hôtel d'Osmond 
“Tin recul, On parle maintenant d’une grande res- 
&-8ton de la salle actuelle. Les Concerts de Paris 
‘fl Téouissent, et font de nouvelles recrues parmi les 
Léveurs lastrumentistes, On y a exécuté l’autre se- 


maine, au milieu d'une excessive curiosité, l'ouverture 
du Tannhauser de M. Richard Wagner, celui que les 
réclames venues d'outre-Rhin appellent le musicien 
de l'avenir ! 

vw Il est très-formel qu'une Anglaise a Jégué 
6,000 livres de rente à M. Home. Il les accepte, dit- 
on, tout simplement, en disant : « Je ne demandais pas 
la fortune. mais j'accepte l'indépendance, » 


vw Un soir, plusieurs personnes se trouvaient 
réunies chez M'* Rachel. On avait, dans la journée, 
apporté un portrait d'elle, et elle le soumettait aux 
appréciations de chacun. La pente loute naturelle de 
la conversation porta sur la beauté du modèle. 

— Voyons, tâächons de parler sérieusement, — dit- 
elle; — il s'agit d'une grave question qui n'est pas 
clairement résolue. Suis-je jolie? Il y a des moments 
où je le crois un peu; il y a des jours où j'en doute 
beaucoup. Je ne m'occupe pas de ce qu'on dit, car 
n'ai-je pas lu lundi encore, à propos de M" (G..., que 
c'était la plus belle actrice de Paris? Je voudrais avoir 
à ce sujet une opinion plus franche que celle de mes 
amis, plus franche méme que la mienne, et j'ai eu 
bien souvent envie de nrarrèler carrément dans les 
rues où je rencontrais des gens qui me paraissaient 
tout bonasses et de leur village, pour leur poser net la 
fameuse question : « Dites donc la vérité, vous qui ne 
me connaissez pas, Suis-je jolie? » 

Le brevet de beauté, d'abord délivré par ses amis, 
ne fut légalisé par le public qu'à dater du jour où 
Mile Rachel apparut, où plutôt éclata dans le Moï- 
neau de Lssbie. NW peut être assez intéressant d'enlever 
cette page du théâtre anecdotique moderne, aux mé- 
moires du temps où elle est enfouie à sa date; on y 
verra comment Mile Rachel put être définitivement 
fixée sur la fameuse et inquiète question qu'elle révait 
d'adresser aux passants, et à laquelle répondit bientôt 
la foule. 

Il y avait en 18/44, à Paris, un jeune étudiant en 
droit, auquel de fortes études avaient laissé le goût 
des vers. Ilen alignait par milliers, et de charmants, 
tout empreintsde la saveur antique et parfois attique. 
Il avait conçu, rimé un acte de mœurs + use où 
la richesse poétique n'était que la traduclion d'une 
idée ingénieuse, fine et sensible. La chose faite, l'étu- 
diant, plein de confiance, l'avait envoyée au Théätre- 
Francais, où la rigueur d'un hallebardier, d'un traban, 
aposté ad hoc, avait empêché l'œuvre d'arriver jus- 
qu'au comité, accablé d'envois. L'Odéon, la Porte- 
Saint-Martin avaient répondu par des rigueurs ana- 
logues, où plutôt n'avaient pas répondu du tout, — 
Ah!— se dit l'étudiant, — il faut donc croire que 
Lout ce qui se joue n'est que chefs-d'œuvre, puisqu'on 
repousse si impitoyablement mon petit drame! — Et 
il essaya de n'y plus penser. 

Des années s'écoulent. Comme il était retourné dans 
son pays, Besancon, pour la saison des chasses, on lui 
renvoie de Paris une vieille malle au fond des fatras de 
laquelle, thèses d'avocat et odes de poûte, il retrouve 
l'œuvre dédaignée par lui-même, du dédain des autres. 
La ville avait un journal, l’/mpartial,rien de moins! Le 
journal avait son feuilleton, et ce feuilleton son roman, 
par tranches, comme à Paris. L'auteur du roman de 
l'Impartial de Besançon, c'était notre poëte. Mais la 
chasse laisse, d'une part, l'héroïne du roman en souf- 
france, et de l'autre, les lecteurs le bec dans l'eau. Le 
rédacteur crie... — Tenez! dit Armand Barthet, voilà 
une pièce, un acte, des vers, publiez ce Moineau, 
tandis que j'irai tuer des grives! On insère le moi- 
neau envolé de Ja vieille malle, et Besançon ne s'en 
émeut pas trop! L'auteur fait réunir en pages les petites 
colonnes du journal; on lui fournit ainsi vingt brochu- 
res; il les distribue à ses amis, et rentre à Paris. 

Un soir, c'était au plus ardent de 1848, comme il 
ne dormait pas, le poële aperçoit, sur la petite élagère 
qui porte les livres qu'il connait si bien à l'habit, une 
brochure toute blanche et comme en chemise... qui 
aligne son mince profil entre un gros Horace lie de 
vin et un Code aux cinq tranches enluminées. — Que 
diable est cette petite brochure tapie là-bas! — se dit- 
il, repassant dans sa tête tout le catalogue de sa biblio- 
thèque presque de poche !—Et agacé dene pas deviner, 
il s'élance du lit, saisit la brochure, regarde... et re- 
connait le dernier exemplaire de sa chère petite comé- 
die. Soudain ses déceptions lui reviennent à l'esprit ; 
il lit, comme pour s'endormir, et ne s'endort pas. — 
Ce n’est pourtant pas mal! —s’écrie-il; — allons ! de- 
main je tente une nouvelle démarche! 

En effet, le voilà qui, le lendemain, écrit à son 
voisin, M. Janin, une belle lettre: « Monsicur.…. l'é- 
» meute vous laisse des loisirs... les théâtres ne vous 
» appellent plus... permettez à une pièce timide d’al- 
» der vous trouver dans votre fauteuil... etc., etc. » 

Et cela fait, le poëte s'en va flaner, sans grand 
espoir. Un beau lundi arrive. Vers midi, comme il 
révait encore dans un Atef évidemment trop oriental 


pour Paris, voilà une ardente irruption d'amis dans sa 
chambre. 

— Eh bien! que fais-tu là? tu ne sais sûrement pas 
ce qui se passe ? 

— Que se passe-Lil donc? a-t-on, par hasard, 
proclamé Colfavra... ou le fameux pompier ? 

— Non! c'est Loi qu'on à proclamé ! 

— Moi!!! où ca? à l'Hôtel de Ville ? 

— Xon, dans le Journal des Débats! 

— Qui ça? le peuple? 

— Non, Jules Janin! Viens vite au café, tu pourras 
lire ta gloire! Vive ton Hoëineau! vive le Moineau de 
Lesbie! 

On emmène, on emporte presque, et presque en 
triomphe, Armand Barthet ; il arrive au café, etil a un 
éblouissement, un vertige, en voyant que son cher 
Moineau est écartelé en douze colonnes dans l'in‘po- 
sant journa!. On lui fait soudain respirer un verre d'ab- 
sinthe suisse pour le remettre, Quelle gloire ! «— Voilà 
enfin un poële! — s'écriait le critique, — un poëte 
qui, pendant qu'on se bat dans la rue, qu'on se déclnre 
à la Chambre, la rue sanglante, la Chambre bruyante, 
Chambre et rue qui font de l'histoire et pont de 
poésie: voilà un poëte qui, en haine de cette Chambre 
pleine de paroles et de cette rue pleine de coups, un 
poëte qui reste à son petit logis, le pauvre poëte: et 
là, dans ce logis si petit que si la pensée y est à l'aise, 
le corps y est à l'étroit; là, dis-je, assez haut pour ne 
pas entendre les cris de la rue, car c'est précisément 
la rue de l'Université qui conduit à la Chambre: voilà 
un poële qui reste fidèle à Ja muse, en latin usa, 
musa pedestris, a dit Horace, à les poëtes! etc., ete. » 
Et cela, où approchant, pendant douze colonnes ! 

— \a remercier Janin !crient les amis. — I] n'ose !... 
Mais on le lui dit tant, qu'il ÿ monte, C'était justement 
quatre étages au-dessus de ce café: le café Tabouret, 

— Portez votre Moineau à Lockroy, directeur du 
Théâtre-Français, — ordonne le critique, 

Barthet avoue que déjà... 

— Bah !allez toujours! Sovez sûr qu'onn'a rienlu! 

I va. Déjà Lockroy connaissait le feuilleton et son- 
geait à demander l'œuvre, — Vous lirez au comité 
demain, — dit le directeur. — Ah! je n'oserai jamais! 
— pense le pauvre garçon. Mais le lendemain, c'est 
Lockroy lui-même qui prend la pièce, Rachel est là. 
elle rit. Barthet ne voit que ce rire... une moquerie, 
peut-être ! 11 se sauve troublé, et si vite qu'il oublie 
son chapeau ! C'est en sentant la pluie le mouiller, — 
el le calmer, — qu'il songe à revenir pour connaitre 

l'issue du vote : le Moineau de Lesbie était recu à 
l'unanimité! 

Quelques jours après, il revient pour distribuer les 
rôles. On lui parle de retards... — Ah ! — s'écrie til, 
— vous vous repentez déjà de m'avoir reçu! — Eh 
non! — dit Lockroy ; — c'est que... Rachel part! — 
Eh bien? — Eh bien! c'est elle qui vous jouera 
Leshie! 

Bonté du ciel! Armand Barthet se crut fou, mais de 
bonheur. Et il fut fait ainsi. Rachel revint, joua fe 
Moineau, et ce soir-là elle se révéla dans toute sa 
beauté élégante, sympathique, fine, un peu étrange, 
Jusque-là, cette beauté avait élé contestée par le pu- 
blic, lequel ne voyait la tragédienne que sous les sé- 
vères ou sauvages expressions des fureurs classiques, 
des passions sang'antes.. Mais, ce soir-là, Lesh:e leur 
montra pour la première fois son fin et doux sourire, 
son sourcil au repos, son regard amoureux... Elle fut 
trouvée ravissante par une foule surprise, caplivée, et, 
à dater de ce soir-là, elle passa jolie femme, comme 
elle était déjà femme de génie. 

S'étant ainsi rectifiée dans l'opinion parisienne, 
Mile Rachel eut grande hâte de former ou de réformer 
également celle des étrangers: aussi, presque loujours 
en voyage, dès le second soir de ses représentations, 
s'étant pour la première fois produite dans un rôle fort : 
Phèdre, Hermione, jouait-elle un de ses rôles secon- 
daires, Marie Stuart, Roxane, pour y ajouter comme 
appoint (réjouissance…. c'est elle qui disait libre- 
ment el burlesquement le mot!) son petit Moineau, 
ainsi qu'elle l'appelait. Alors, l'étranger s'écrit dans 
toutes sortes d'idiomes variés de forme, mais unis 
par l'élan: — Ah çà! mais. Mile Rachel est donc une 
Jolie femme? — Le done ne manquait point, surtout 
lorsqu'il s'agissait de Russes. Le «donc » est au Russe 
ce que le « savez-vous » est au Belge. 

Plus tard, Mile Rachel trouva un second succés de 
beauté dans le double personnage de Lisisra- Fale- 
ria, drame de Faléria, cûté Lisisca. Mais le grand 
appareil de ce drame, qu'elle abandonna en pleine 
recette de 5,000 francs, apres trente représentalions 
à peine, la ramena plus fréquemment à son petit 
Moineau favori. Comment prouva-t-elle Sa reconnais- 
sance à M. Armand Barthet, pour ce double succès de 
la comédienne et de la femme? C'est ce qu'on verra 


si nous parlons un jour du Chemin de Corinthe. 
ANDRE, 
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Funérailles de la reine d’'Oude. 


Paris est vraiment destiné à présenter 
au monde d’étranges spectacles. Les obsè- 
es de S. M. ka. Kachwar, reine 
’Oude, ne sont pas le moins frappant et 
le moins imprévu. Voilà la reine de l’un 
de ces empires de l'Asie que nous n’avons 
apercus qu’entourés de toutes les splen- 
deurs orientales, à travers les contes 
des Mille et une Nuits, qui s’arrache mou- 
rante à la plage anglaise pour venir de- 
mander à la noble terre de France 
l'hospitalité du tombeau. Naguèëre, c'était 


avec la couronne de l’empire indien 


dans sa voiture qu’elle se rendait, en au- 
dience solennelle, au palais de Bucking- 
bham; une révolution éclate dans ses 
Etats, le roi son fils est arrêté... et voici 
‘aujourd'hui, c’est le char public des 
unérailles qui, dans une ville éloignée 
de 3,000 lieues de sa capitale, transporte 
au champ commun du repos, sans autre 
pu d'honneur que quelques escouades 
e sergents de ville, cette Majesté dont 
des peuples entiers eussent adoré la dé- 
rouille mortelle dans ces contrées dont 
elle porta le sceptre constellé de diamants. 
Et nunc erudimini… Quel roman! quel 
drame ! et pourtant c’est de l’histoire. 

Ses funérailles se sont du reste accom- 
plies avec toute la pompe dont a pu 
les environner sa suite, et selon tous les 
rites deson culte. Une salle funèbre avait 
été construite dans la cour de l'hôtel Laf- 
fitte, où elle était morte. Son corps, em- 
baumé suivant les usages indous, y avait 
été exposé au milieu des prières de ses 
femmes et de la vapeur des parfums 
que l’on ne cessa de brûler dans cetta 
enceinte mortuaire. 

Ce fut le lundi, 25 janvier, à deux heures 
de l'après-midi, que le convoi funèbre 
quittacethôtel pour sediriger versla partie 

‘ du cimetière du Père-Lachaise affectée à 
l'inhumation des musulmans. Le cercueil, 
couvert d'un tissu splendide, dont le fond 

ourpre était parsemé de palmes et d'ara- 
sques d’or, était placé sur. un magni- 
fique catafalque dont les draperies jen 
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Paris souterrain: — L'Egout collecteur. 


soie blanche étaient constellées d'étoiles | 


d’argent. Six chevaux blancs couve 
riches caparaçons brodés et fran ou 
gent formaient l’attelage. Ce char était 
suivi par le fils de la reine défunte, Je 
rince Mirza-Ally-Acakbar-Khan-Baha- 
ore qui, en proie à la douleur Ja plus 
pond marchait pen appuyé 

‘un côté sur le général d'Orgoni, repré. 
sentant en Europe les empereurs Bir- 
mans, et de l’autre sur l'ambassadeur de 
la Porte Ottomane; son riche costume 
indien était recouvert d’un long manteau 
noir à broderies d'argent; sa coiffure 
sorte de tiare en velours roug», cou: 
verte de pierreries, était surmontée d’une 
aigrette en diamants. Douze voitures de 
deuil richement ornées complétaient Je 
cortége. 

: Le convoi ainsi formé suivit la ligne du 
boulevard, où’partout il fut salué par la 
foule avec un recueillement sympathi- 
que, et atteignit le cimetière musulman 
où ne pénétrèrent que les personnes fai- 
sant partie du cortége. Ce cimetière est 
formé d’un terrain assez vaste, au milieu 
duquel s'élève une mosquée du style mo- 
resque le plus noble. Le cercueil, couvert 
de son linceul d’or, fut placé en travers 
de la porte de Ja mosquée, pendant que 
deux imans psalmediaient des chants fu- 
nèbres. Le prince, qui s'était dépouillé de 
tous ses ornements, se tenait debout les 
pieds nus et le visage baigné de larmes. 
Toute l'assistance et Mirza-Ally lui-même 
se sont assis silencieux sur un tapis blanc 
éten-lu sur le sol, pendant que les prières 
se continuaient dans l'intérieur de la 
mo:quée où les imans avaient pénétré 
seuls. : £ gt ; 

Ce ne fut que vingt minutes après que 
chintnencarent les cérémonies de l'inbue 
mation. Un vaste drap tout lamellé d'or, 
et soutenu en forme de dais par quatre 
supports recouverts de velours et par des 
cordes se fut étendu au-dessus de la 
fosse où le cercueil fut descendu non säns 

eine. Un drap blanc fut aussitôt jeté sur 
LA tombe béante. Deux femmes, qui 
étaient restées ! jusqu'alors enveloppées 
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dns kurs longs voiles, déposèrent | 
muromements ; puis, prenant 

| et Et petits 

2 


t dans la fosse 


ä es forma- 
nr ap us penis. 
PU s'approcha ors de 
hu Tu le voile et y jeta un 
erds puis, pendant qu'on 

; ant en larmes, les 
sortirent de la tombe et 


: jeurs ornements. Chaque 
jwulut alors jeter pour adieu 
= de terre sur le cercueil, 

us retirérent en silence. L'am- 

nel {ere a fait acheter, au 

DRE, le terrain ii a 

gi œlte infortunée prin- 

Jui faire élever un tom- 
D dqude son rang. S. M. Malka 
MR ie douairière d'Oude, 
à l'ige de cinquante-trois 

2 PULGENCE GIRARD. 

pose — 


L'Egout collecteur. 


x fila surf.cs du sol, Paris 
afetme stginire À C3 point 
al devenu ui aussi mi- 
er. ses haLitants d'hier 
mlésnitune cité fantastique surgie à sa place pen- 
;tandis que ses vieux quartiers, at- 
Phirlemarteon des démolisseurs, tombent à la file 
avec uns rapidité qui tient du prodige 
nouvelles construc ions, de nouvelles rues, de 
s cités où l'air, 
 — 


té s'arcomplissent sous 
nos pieds, à des profon- 
deurs où nos curienses 
investigations vont d'au - 
tnt moins les chercher 
que, pour la plupart, 
Dous en ignorons mème 
l'existence, 

On ne peut, certes, 
sns un sentiment d'or- 
gueilleuse admiration , 
contempler les splen- 
deurs du nouveau Lon— 
re et toutce merveil- 


à élonne- 

le gran- 

ours propor- 
rlarapilité 

à laquelle ils 
nt. 


Taquedue souterrain 
qui, Sous la dénomina- 
Log tllecteur, est destiné à recevoir, pour les 
déver ine, au-dessous de Paris, près du pont 
d'Acnières, Untes les eaux provenant des égonts de la 
re tnt du ceux ouverts sur la voie publi- 
alorption des eaux plniales, que des bran- 
. doivent, dans un délai 
BPM, étre pratiqués entre 
égouts et les constructions 

or l'écoulement des eaux 
ANS que des eaux vannes, 

sses d’aisances. 
M WOit, dans Paris, après 
Dnigr, les ruisseaux gon- 
| par la bouche des 
rois, couvrir le sol des 
F,dans de nombreux 
$ trolloirs et les bouti- 
détriment de la cir- 
Commerce ; quand on 
2, pendaüt l'été surtout Mur der 
“diesement affecté par les exhalai- 
send de cts liquides sans nom sta- 
cat lelong des chaussées, on doit 
1pp-ler de tous ses vœux la cessation 
l'un fel élatde choses, et applaudir 


"°c émpréssement aux mesures pro- 


Pre à en empêcher Je retour. 

ment de l'Egout collecteur 
Wal nôs gravures reproduisent l'as- 
F4 dans son entier achèvement, 
fai que les principales phases des 
laraux qui y sont encore en cours 
“rcubon, estdestiné à amenerenfin 
& résultat si désirable. 
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L’Egout collecteur, — Le Battage. 


De la plare Laborde où il s'ouvre en tunnel et recoit 
tous les embranchements des égouts de la rive droite, 
jusqu’à la Seine où, comme nous l'avons dit, il débouche 
au-dessous du pont d'Asnières, l'égout collecteur s'étend 

| sur un parcours de près de 4,000 mètres. Des puits per- 
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L'Égout collecteur. — Le Trou de Rat, 


cés de 200 en 200 mètres et pourvus chacun d'une loco- 
mobile à vapeur servent à l'approvisionnement des tra- 
vaux, à l'extraction des terres et à l'épuisement de la 
nappe d'eau à travers laquelle les minevrs ont dû se 


! frayer passage. 
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L’Egout collecteur. — Le Gàchage. 


D'autres puits intermédiaires et 
d'un diamètre moindre servent à 
l'aérage de la galerie, dont la plus 
grande profondeur au-dessous du sol, 
près du parc de Monceaux, est de 30 
mètres. | 

Le cadre nécessairement restreint : 
d'un journal ne nous permet pas de 
donner la description méthodique et 
détaillée des travaux immenses qu'a 
nécessités l'établissement de cette 
œuvre ; nous nous bornerons à m>n- 
tionner, parmi les plus grandes difti- 
cultés vaincues, le passage du tunnel 
sous le chemin d« fer de Rouen et 
d'Auteuil, dont on a dû étayer, sou- 
tenir dans le vide les fondations dé- 
couvertes en sous-œuvre et que le 
roulement incessant des trains mena- 
cait à chaque instant d'effondrer ; il a 
fallu même que pendant un certain 
temps le passage des convois sur ce 
point se fit au pas, pour ainsi dire, 
afia d'ésiter un ébranlement qui eût 
pu, inalgré toutes les précautions 
prises, déterminer une catastrophe, 

Le plus grand de nos trois dessins 
représente en coupe verticile, et dans 
son entier achèvement, Je tunnel, qui, 
par sa forme ellipsoide, est sus- 
ceplible de résister À toute la Pression des terres qui 
l'enveloppent. Une banquette est établie de chaque côté 
pour le service du curage. La cuvette, dont la largeur 
est de 3 mètres 50 centimètres, sur une profondeur de 
4 mètre 35 centimètres, pourra recevoir nn volume 

d'eau comparable au 
produit d'une pelile ri- 
vicre, 
La largeur totale de 
l'ellipse interne du tun- 
nel est de !; iètres 60 
centimètres, et sa hau- 
leur, du fond de Ja cu- 
vette à la voûte, est de 
Finètres 40 centimètres. 
| Des deux conduits 
Pratiqués dans l'épais- 
seur des banquettes, le 
plus grand est spéciale- 
ment affecté à l'écou- 
lement des liquides pro- 
— | venant des fosses d'ai- 
sances ; l'autre, sous la 
dénomination de tuyau 
de drain, recevra toutes 
les infiltrations des sour- 
ces de Ménilinontant 
ainsique de Montmartre, 
ct devra, par consé- 
quent, préserver Jes 
caves situées an bas de 
ces localités des inon- 
dations périodiques dont 
elles ont à souffrir, 
| D'autres tuyaux de 
drain, d'un diamètre 
| moin 1re,sont également 
Inénagés sous les ban- 
quelles pour épancher 
2 dans l'égont les infiltra- 
= LAS tions de la nappe dont 
Ru — RE 3 nous avons parlé plus 
haut. D s orifices péercés 
dans les flancs du tunnel 
y verseront les eaux des 
rues et des chaussées adjacentes à son parcours. 

Espactes de 200 en 200 mètres et pratiquées également 
sur les côtés du tunnel, d'autres ouvertures, connues en 
termes du métier sous le nom de regards, ét munies cha- 
cune d'une échelle de fer verticale, serviront à la descente 
des hommes de service, comme aussi à 
assurer leur retraite lorsque, par suite 
d’une de ces pluies d'orage dont nous 
parlions tout à l'heure, les eaux gon-. 
flées et mugissantes, s'engouffrant tout 
à conp etde toutes parts dans letunnel, 
déborderont sur les banquettes et le 
rempliront parfois jusqu’à la voûte. 

Enfin, pour maintenir dans la cu- 
vette l'eäu à un niveau qui en assure 
le déversement continu en Seine, 

uelle que soit la hauteur du fleuve, 
2 écluses sont établies près de l'em- 
boucaure et complètent le système de 
cet égout, qu'on peut appeler monu- 
mental. 

Commencés en juin dernier, sous 
la direction de MM. Delaporche, ingé- 
nieur ordinaire; Belgrand, ingénieur 
en chef, et Michel, inspecteur général 
des ponts et chaussées, les travaux de 
l'égout collecteur ont été surveillés par 
M. Cartaux, conducteur, et poussés 
avec une entente et une activité telles, 
qu'au mois de juin prochain ils se- 
ront entièrement achevés. 


G. RANDON. 
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LA FILLE DU MILLIONNAIRE 


Comédie en trois actes et en prose, 
PAR M. ÉMILE DE GIRARDIN. 
(Suite.) 


DEUXIÈME ACTE. 


SCÈNE X. 
CAROLINE, AOGER. 


ROGER. — On nous laisse seuls... en tète-à-tête ! 

CAROLINE. — Oh! il n'y a pas de danger. 

ROGER. — Une héritière ! 

CAROLINE. — Eh bien! 

ROGER. — Je pourrais vous séduire... 

CAROLINE. — Eu cinq minutes? 

RoGer. — En effet, ce serait court. Mais je pourrais 
vous enlever. 

CAROLINE. — Sans ma dot, je ne cours aucun péri}, et 
pour m’enlever avec ma dot, il faudrait enlever mon père 
avec moi. 

ROGER. — Cela compliquerait l'enlèvement... Je vois 
qu’il faut y renoncer. 

CAROLINE. — Je vous le conseille. Et puis ce ne serait 
pas encore tout. 

ROGER, — Qu'y aurait-il donc de plus? 

CAROLINE. — Un duel, 

ROGER. — Avec qui ? 

CAROLINE. — Eh! mais avec mon prétendn. 

ROGER. — Ce n’est pas ce qui m'effrayerait. 

UAROLINE. — Est-ce que vous êt2s querelleur? 

ROGER. — Pas absolument. 

CAROLINE. — Un peu? 

ROGER. — Oui, un peu. 

CAROLINE. — Un peu... ce n'est pss mal. 

KOGER, — Vous aimez qu’on se bitte? 

CAROLINE. — J'aime qu'on se défende. 

ROGER. — Comment l’entendez-vous ? 

CAROLINE. — Je pense que la femme doit compter sur 
le courage d2 son mari... autant que le mari sur la fidé- 
lité de sa femme. 

ROGER.— Vous avez raison : la fidélité de la femme et 
le courage du mari sont ce qui constitue l'honneur con- 
juga. 

CAROLINE. — Comme nous nous comprendrions bien! 
Dites-moi, monsieur Roger, si mon père consent à ce que 
uii mère donne un bal, comme ce sera M®* la marquise 
g'ii fera les invitations, n'est-ce pas, vous nous aiderez 
de vos conseils ? 

ROGER. — Je serai à vos ordres. 

CAROLINE. — Oh! les vilains mots cérémonieux... Cela 
a l'air de dire tout et cela ne dit rien. Je les détesta. 

ROGER. — Vous aimez donc bien le bal? 

CAROLINE. — Beaucoup. 

RoGkR. — La danse? 

CAROLINE. — Follement. 

ROGER. — Le mond:? 

CAROLINE. — Démesurément. 

ROGER. — Votre mère l’aime aussi ? 

CAROLINE. — Presque autant que moi. Pensez-y donc, 
c'est pour nous un plaisir encore si nouveau. Vous autres, 
qui datez des croisades, vous êtes blasés sur les fêtes ; 
sais nous autres, qui datons d'hier, nous n'avons pas eu 
let mps de l'être. 

ROGER. — Vous le serez bientôt. 

CAROLINE. — Jamais! 

ROGER. — Mais si vous aimez tant ce qu'on nomme les 
divertissements du monde, comment alors épousez-vous 
un homme qui les aime si peu ? 

CAROLINE. — Il les aimera... quand nousserons mariés. 

ROGER, — Vous le croyez? 

CAROLINE. — J'en suis sûre. 

ROGER. — Vous pourriez vous tromper. 

CAROLINE. — [l m'aime tant! 

ROGER. — Ce n’est pas une raison. 

CAROLINE. — C'est la meilleure... Mais je reviens à notre 
b:l; ne pensez-vous pas que ce serait mieux qu'il fût 
costumé... comme celui qu’a donné la duchesse d'Ay- 
guzon ? 

ROGER. — Vous me consultez? 

CAROLINE. — Oui, je vous consulte. 

ROGER. — Vous voulez que je vous dise la vérité? 

CAROLINE. — Certainement. 

ROGER. — Eh bien! je pense que pour un premier bal, 
il vaut mieux qu'il ne soit pas costumé. 

CAROLINE. — C’est dommage. 

ROGER. — Pourquoi? 

CAROLINE. — Parce que ma mère et moi nous avions 
pensé à un costume... 

ROGER. — Lequel ? 

CAROLINE. — C -lui de Cauchoise, celui du pays où mon 
père avait sa fil:ture. 

ROGER. — Cela ne serait pas compris... cela serait 
traité d'affectat.on de modestie et peut-être plus sévère- 
ment. 

CAROLINE. — N'y pensons plus, ne pensons qu’au bal 
sans costumes... Mais alors il faudra qu'il soit superbe! 
C'est l'avis de ma mère. (La pendule sonne six heures.) 

ROGER. — Votre mère tient donc beaucoup à donner 
un bal? 

CAROLINE. — Depuis que le baron lui en a si souvent 
parlé, elle ne pense plus qu'à cela. C'est son idée fixe. 
et c’est aussi la mienne. 


SCÈNE XI. 
LES PRÉCÉDENTS, LA MARQUISE, ADAM. 

LA MARQUISE. — Avouez que c'est un Boucher qui va- 
lait la peine d'être vu! 

ADAM. — Oui, c’est un ravissant tableau d'alcôve ou da 
boudoir; c’est dommage qu'on ne puisse le placer dans 
une galerie, il vaudrait le double... (11 regarde la pendule.) 
Six heures un quart! Oh! comme nous allons être 
grondés ! 

LA MARQUISE. — Vous avez donc bien peur de votre 
femine, monsieur Adam ? 

ADAM. — Demander à un mari s'il a peur de sa femme ! 
Pertide question ! On ne le croit jamais quand il répond : 
Noa. Tout bien pesé, ce qu'il y a de mieux à faire, c'est 
de toujours répondre : Oui. Ça déconcerte l'esprit de con- 
tradicthon et ça sème le doute. 

LA MARQUISE. —C'est en effet plus habile. Adieu donc. 
au revoir. (A Roger.) Roger, reconduisez M. et Mi: Adam, 

(Adam et sa fille sortent, Roger les reconduit.) 
SCENE XII. 
LA MARQUISE, seule. 

La petite réfléchira sur ce que je lui ai dit... Le coup 
a porté juste, car il y a eu un moment où elle ne savait 
plus que répondre, et où elle eût été contrainte d'avouer 
que j'avais raison, si le père n’était venu au secours de sa 
fille. Elle et Roger sont restés seuls une demi-heure ! 
Ils ont pu se parler en toute liberté! Souvent il ne faut 
qu'une étincelle qui jaillit, qu'un mot qui tombe pour 
briser la glace, établir la contiance, nouer l'intimité, et 
unir à leur insu deux destinées ? Pourquoi n’en seruit-il 
pas ainsi ? Est-ce que Roger n'est pas très-bien ? est-ce 

u’il ne porte pas un beau nom? Est-ce que les Adam ne 
devraient pas s'estimer très-heureux d'in tel mariage 
pour leur lille? Certes, la petite est gentille ; mais ôtez- 
lui s1 dot, que restera-t-il? Ce ne sera plus qu'une gri- 
sette. Je connais cent demoiselles de magasin qui aunent 
des rubans ou qui pèsent des bonbons, et qui sont tout 
aussi jolies. plus jolies qu’elle. 

SCENE XIIT. 
LA MARQUISE, LA BARONNE DE GIMÉCOURT. 

LA BARONNE. — Bonjour, Léonie. 

LA MARQUISE.— Bonjour, Aglaë. 

LA BARONNE. — Est-ce que ce n’est pas M. Adam quë 
j'ai rencontré dans l’escalier ? 

LA MARQUISE.— Oui. 

— Il n'était pas seul ? 

LA MARQUISE.— Îl était avec sa fille. 

LA BARONNE. — Et avec Roger. 

LA MARQUISE.— Oui, Roger les reconduisait. 

LA BARONNE. — Il descendait donc de chez vous ? 

LA MARQUISE.— Oui. 

LA BARONNE. — Vous êtes liés! 

LA MARQUISE, — Liée avec les Adam... Non. 

LA BARONNE. — J'en suis bien aise. 

LA MARQUISE. — Pourquoi ? 

LA BARONNE. — Parce qu'en le voyant, l'idée m'est ve- 
nue que vous pensiez peut-être à ea fille pour votre fils. 

LA MARQUISE,— Quelle folie ! 

LA BARONNE. — Elle sera immensément riche. 

LA MARQUISE.— Est-ce une raison? Roger épouser 
Mile Adam! Comment, Aglaé, cette pensée a-t-eile pu 
vous venir ? 

LA BARONNE. — Par la peur que j'en avais. 

LA MARQUISE.— Ah! vous venez encore me parler de 
votre tille… 

LA BARONNE. — Et de votre fils. 

LA MARQUISE. — Ce serait un mariage insensé... Je vons 
l'ai dit cent fois; jamais je ne consentirai à ce que Roger 
épouse Ciémence. 

LA BARONNE.— Vousne voulez pasqu'ils soientheureux! 

LA MARQUISE. — Ils ne le seraient pas! Plus un mari 
aime sa femme et plus il souffre d'en être réduit à la 
dure nécessité de compter jusqu'aux paires de souliers 
qu'elle use, ou jusques aux heures de fiacre qu'elle 
prend. Pins une femme aime soa mari et plus elle souffre 
des amères humiliations qu'elle lui voit dévorer et en 
comparaison desquelles toutes les privations sont douces. 
Le supplice est d'autant plus grand que la femme est plus 
belle et le mari mieux né. Rien de plus cruel que l'in- 
digence dorée. 

LA BARONNE. —Avec huit ou dix mille francs de revenu, 
on ne meurt pas de faim. : 

LA MARQUISE. — Non, mais on meurt d'envie. C'est 
trop ou trop peu. Cest trop pour gagner sa vie et risquer 
de faire fortune ; c'est trop peu pour ne rien faire et 
vivre de la vie du monde. 


LA BARONNE. — Clémence et Roger ne tiennent pas à 
aller dans le monde. 
LA MARQUISE. — C'est ce qu’on dit toujours, c'est ce 


qu'on ne fait jamais. Clémence est belle, très-belle, Ro- 
ger voudra l'y conduire. I] n’y a que les pigeons qui se 
contentent d'un colombier. Je vous le demande à vous- 
mème, Aglaé, est-ce que depuis que vous ètes mariés, 
vous ef votre mari, vous n'avez pas hypothéqué vos biens 
pour les trois quarts de ce qu'ils valent? 

LA BARONNE. — Il l’a bien fallu pour subvenir à l’édu- 
cation de nos enfants. 

LA MARQUISE, — Il le faudrait bien aussi pour subvenir 
à l'éducation des enfants de Roger, si j'étais assez aveugle 
pour consentir à ce qu’il épousät Clémence. 

SCENE XIV. 
LES PRÉCÉDENTS, LE BARON: 
(Pendant que le baron entre, la Bras s'approche de la porte pour 
sorur, 
LA BARONNE. — C'est votre dernier mot, Léonie. 


LA MARQUISE. — C’est mon dernier mot. 
LA BARONNE. — Alors adieu, ma chère. 
LA MARQUISE. — Adieu, ma chère. (La baronne sur.) 


SCÈNE XY. 


LA MARQUISE, LE BARON. 

LE BARON. — Je quitte M“*° Adam... où je suis allé au 
lieu de me rendre à mon Conseil d'administration {cs 
qui, par parenthèse, me fera perdre un jeton de pré- 
senc). Elle a, cette fois, pleinement compris que Je 
mariage Rodrigues n’était pas celui qui convenait à sa 
fille. Je suis resté trois grandes heures à lui faire tou- 
cher au doigt tous les inconvénients dont il est hérissé… 

LA MARQUISE.—Pendant que le père et la fille étaientia, 

LE BARON. — Justement... L'obus est chargé, i] nv à 
plus qu'à y mettre le feu pour le faire éclater. Le Ro- 
drigues est coulé, tuut ce qui s'appelle coulé; il ne 
reviendra pas sur l'eau... je vous le garantis. M®° Adam 
ne veut plus en entendre parler; elle est convenue avec 
moi que sa fille n'avait pour lui qu'un sentiment plus 
voisin de la fraternité que de l'amour; que la confiance 
y était pour tout, que l'imagination n'y était nour rien. 
Elle a reconnu que ce mariage serait pour sa fille le Sup- 
plice de la richesse; ce mot l'a frappée: elle a commencé 
par le trouver exagéré, elle a fini par le trouver juste, 
Elle va s’en expliquer carrément d'abord avec sa fille, et 
dès qu'elle l’aura ramenée à la raison, tout sera dit, car 
ce que sa fille veut, Adam le veut... Je lui aicontié, sans 
le nommer, que j'avais en vue le gendre qui Jui conve- 
nait sous tous les rapports: justesse d'esprit, délicatesse 
de sentiments, bonne conduite et haute naissance. J'ai 
ajouté que j'en répondais personnellement. I] n’y a plus 
maintenant qu'à faire la demande en règle, 

LA MARQUISE. — Bien! très-bien! 

LE BARON. — L'invitation des Bassipouloff l’a ravie. 
Elle m'en a beaucoup remercié ; et, sans perdre une mi- 
nute, elle a sonné tout de suite et donné les ordres 
nécessaires pour la toilette de sa fille... La mère ne s'est 
pas oubliée. 

LA MARQUISE. — Inutile à dire. 

LE BARON. — Bref, mes actions, langage de la maison, 
sont en grande hausse. J'y passe pour avoir, dans le 
faubourg Saint-Germain et le faubourg Saint-Honoré, 
un crédit illimité d'invitations. Mm+ Adam croit que je 
n'ai qu'à les demander pour les obtenir. L’excellente 
femme, jugeant sur l’apparence, ne se doute pas que ce 
qu'on appelle le monde n’est souvent qu'une trame invi- 
sible, dont une main exercée ourdit dans l'ombre tous 
les fils; qu'un complice involontsire, tantôt de projets 
dissimulés qu'il seconde avec complaisance sans les con- 
naitre,tantôt de rancunes déguisées qu'il sert avec ardeur 
sans les partager. Comment s'en douterait-elle ? Nous- 
mèmes, n'y Sommes-nous pas pris tous les jours? ne 
nous arsive-t-il pas sans cesse de chercher, sans la {rou- 
ver, l'explication de concours et de succès, de résistinces 
et d'échecs inexplicables ? 

LA MARQUISE. — C'est vrai ; il y a des gens devant les- 
quels toutes les d'fficultés qui devraient se dresser s'a- 
planissent comme par miracle, et d’autres devant les- 

uels toutes Jes difficultés qui devraient s'aplanir se 
des: nt comme par enchantement. C’est à ce point que, 

lus d'une fois, j'ai été tentée de croire à une sorte de 
a nie ie. 

LE BARON. — Et moi aussi... Peut-être existe-elle et 
peut-être est-ce vous qui la présidez! Mais revenons-en 
à Mue Adam... Je vous disais donc qu'elle était décidée à 
mettre tous les fers au feu. D'aujourd'hui en huit, elle 
donnera le bal en question. 11 a été prévu qi'Adam 
conmencerait par résister et finirait par céder... la lille 
aidant la mére. Votre offre de vous charger de la liste 
est acceptée avec recoñnaissance. Mm° Adam viendra vous 
en remercier demain dans la matinée. 

LA MARQUISE. — La fille m'en a déjà remerciée en pré- 
sence du pere à demi vaincu. 

LE BARON, fredonnant. « La victoire est à nous! la vic- 
toire est à nous! » 

LA MARQUISE. — Quel service, baron, vous aurez rendu 
là à vos amis, les Adam, et qu'ils devront vous en être 
reconnaissants ! 

LE BARON. — Mais ce n’est pas seulement à eux, mar- 
quise, que j'ai pensé. 

LA MARQUISE. — Vous avez aussi pensé à nous jé 
n'en doute pas. Aussi, après que Roger et la petite seront 
mariés l'un à l’autre, va-t-il sans dire, cher baron, que 
vous serez à la Roche-Travers comme chez vous ; vous } 
aurez de droit, à perpétuité, votre appartement pour 
toute Ja saison où il est impossible de rester à Paris sans 
y mourir de chaleur et d'ennui; vous y aurez toute une 
écurie pour vos chevaux; vous y serez là en famille 
avec v0s bons amis les Adam, qui y seront invités pour 
la suson des chasses. Chasse-t-il, votre Adam? 

LE BARON. — Mon Adam! mon Adam! au train dont 
vu is poussez les choses, il ne tardera pas à être le vôtre 
plus que le mien. (La pendule sonne sept heures.) 

SCENE XVI. 
LES PRÉCÉDENTS, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. — Madame la marquise est servie. 

LA MARQUISE, au domestique. — Mettez le couvert de 
monsieur le baron. (Au baron.) Mon fils s'est évadé. Je le 
suspecte de diner sournoisement chez sa tante de Gimé- 
coutt, ma pécore de belle-sœur.. Je dine seule. Vous 
resterez à diner avec moi. 

LE BARON. — Impossible aujourd'hui, marquise. Les 
Adam m'attendraient pour se mettre à table. c'est le 
jour de leur loge à l'Opéra. Nous voulons réussir n'est-ce 
pas? \ 

LA MARQUISE. — Ceitainement. ! 


wraox, — Qui veut réussir ne doit rien négliger : 
«sir, je vontinuerai C8 que j'ai commenté ce matin, et 
«man ce que j'ai fait avjourd’hui. Il ne suflit pas d'n- 
vesur La place, il faut l'occuper. er 
La MAQUISE, — Dès qu'il en est ainsi, je ne vous re- 
ens vus, mon cher Jason. Volez à la conquête de la 
Juin d'or! a . à 
tmuox. — Vous, marquise, occupez-vous secrète- 
gen & h corbeille. 11 ne faudrait pas être pris au 
pie NUE. — C'est déjà fait. : 
Où! la bonne mère ! elle n’a qu'une pen- 


AUX, — M le a 
ve ur de son fils. Elle y sacrifierait le bonheur 
du monde entier. 

FIX DU DEUXIÈME ACTE. 


a 
TROISIÈME ACTE. 


wsziiques salons. Galerie de tableaux, Fleurs, Le plus 
grand luxe et le luxe de meilleur goût. 


Vars el 


SCENE PREMIÈRE. 
LE MAITRE D'HÔTEL, UN ENTREPRENEUR. 


LE MAITRE D'HÔTEL. — Ici, ne l'oubliez pas, une pompa 
noch puce) et deux pompiers, à caus» des tableaux 
gars si près du grand salon de danse, Vous retiendrez 
douce pour demain SOIT huit pompiers et vous aurez neuf 
gardes municipaux à cheval. | 

Crvramneseur. — Neuf! n'est-ce pas trop ? 

LE MAITRE D'HÔTEL, — Non : deux à droite et à gauche 
äe La mort d'entrée; deux à droite et à gauche de la porte 
de rte; un cinquième dans la cour ; deux rue du Fau- 
ba re-Sunt-Honoré pour obliger les voitures de prendre 
late: deur pour empècher qu'on ne la coupe, l'un 
lacs à l'angle de la rue de Suresnes. l'autre placé à l'ar- 
ge de lrue de la Ville-l'Evèque.. Nuf, ce serait plutôt 
tru peu, Tout Paris est invité, tout Paris viendra... Vous 
:u< irensir que cinq cents personnes pourrontsouper… 
soutes commotément assises ? 

L'evrarraexeur. — Très-aisément. 

à marre D'ioTEL. — Vous avez bien passé votre revue 
grserale? Vous vous êtes bien assuré que tout était en 
rire et que rien ne manquerait ? 

vevrraeseur, — Rien ne manquera... On pose les 

le-mers lustres dans la cour ; jamais cour si vaste n’at ra 
a couverte et trnine, éclairée et chauffée. Un régiment 
but entier pourrait y manœuvrer par la pluie sins en 
revoir une seule goutte. Il peut geler et neiger, per- 
sans n'y aura froid. Rien n’a éts épargné. 

Lù suite p'aOTEL. — C'était l'ordre formel de ma- 
dame. Elle ne vent pas qu'il reste ce soir un seul de tous 
sas ouvriers qui encombrent toutes les pièces : il n’y a 
p'ux de libre que cette galerie. | 
L'ENTREPRENEUR. — Mine Adam doit être satisfaite de 
l'atvité qu'ils ont déployée ? , | 

LE MAITRE D'HOTEL. — Oui, très-satisfaite ; aussi m'a- 
telle remis ces 2,000 francs que vous leur partigerez ce 
so.r à Utre de gratification. Ils seront contents, n'est-ce 
as Ÿ 
L'esragpaeneur. — Oh ! très-contents; il ne leur ar- 
rire Jamais d'en recevoir d'aussi forte. 

LE MaïTRe v'H0TEL.— Comme tout ce qui est relatif au 
bi! vous regarde exclusivement et que je ne puis quitter, 
#2 sortant d'ici vous entrerez à la mairie, à côté, et vous 
reciéttrez au bureau de bienfaisanc ces 40,00) francs, 
iec recommandation expresse, très-expresse, que la dis- 
YSution en soit faite demai anx pauvres du premier 
sczandissement, Monsieur tient absolument à æ qu’elle 
s1! lieu le méme jour que le bal. 

L'ENTREPRENEUR. — Le sera fait dans dix minutes. Il 

#st donc bien généreux, le maitre ? 
HE AUTRE D'HoTEL. — Donner est le seul plaisir que je 
1: connaisse... Ah cà, vous me répondez de tout? car 
Cest moi qui réponds de vous ! 

L'ENTREPRENEUR, — N'ayez aucune crainte. 

(L'entrepreneur so:t.) 


SCENE II. 
LA MARQUISE, LE MAITRE D'HOTEL. 

LE MAITRE D'HOTEL, — Si madame la marquise veut 
prendre la peine des'as eoir ici un instant, je vais donner 
L97Te quon prévienne mademoiselle, car madame est 
Irrs-soufirante et monsieur vient de sortir. 

LUMARQUSE, — Que M'e Adam ne se presse pas ; j'at- 


tendrai. 
SCÈNE III. 
LA MARQUISE, seule. 
2e croyais vraiment que je ne pourrais jamais entrer. 

Là rue st ohitruée de charrettes de fleurs qu'on dé- 

Large. Où at-on pu prendre tant de camélias? 11 doit 
"en avoir pour 20,000 francs! La cour, les vestibules, 
#8 antichambres, les salons sont remplis d'ouvriers qui 
fon, qui viennent, qui montent, qui descendent. Pour 
27ier iii, i] m'a fallu traverser une forêt d'échelles. Ce 
“a incontestablement le plus béau bal de l'hiver... le 
PK mgnifique.., le plus élégant. Et dire que tout cela 
#t! œuvre de gens qui n'étaient rien, qui n’avaient rien, 
! larouent eux-mêmes! C’est à croire qu'on rève! 

SCÈNE IV. 
LA MARQUISE, UN VALET DE PIED. 

LE VALET, — Mademoiselle va venir; elle conjure ma- 
Lens 1 marquise de ne pas s'imoatienter. 

LA MANQUISE.— Rissurez la et dites-lui que je ne m'im- 
patu ule pas. 


LE MONDE ILLUSTRE 


SCÈNE V. 
LA MARQUISE, seule. . 


De telles gens posséder le plus bel hôtel 1e Paris, l’un 
des plus anciens châteaux de France, le château de la 
Roche-Travers, les plus beaux tableaux, les plus beaux 
bronzes, les plus beaux marbres ! Réunir ainsi tous les 
luxes! C'est le renversement du-monde! c'est le renver- 
sement de toutes les idées! Et l'on veut qu'une société où 
de si rapides fortunes s'élèvent tandis que les plus an- 
ci nnes tendent toutes à décliner, ait une longue exis- 
tence! Cela est impossible. Il viendra une révolution qui 
fera litière de tout cela, qui baliyera tous ces gens-là, 
qui les fera rentrer dans le néant dont ils n'auraient ja- 
mais dù sortir et qui nous ramènera! Il n'y a qu'une 
bonne révolution qui puisse rétablir l'ordre! Le peuple 
ne saurait éternellement support r que des geus de rien 
insultent ainsi par leur luxe à s1 misère. Je fais excep. 
tion pour les Adam. Me Adam est une bonne femme et 
une femme de hon sens! Elle a compris que la fortune 
n'est pas tout, qu'un nom est néc:ssaire pour la complé- 
ter, pour la légitimer.. que la manière dont la fortun: 
est transmise fait oublier la manière dont elle a été ac- 
quise. Mais comme c’est heureux pour c°s Adam qu'ils 
aient une fille au lieu d’avoir eu un fils ! Car enfin le fils 
eùt été obligé de garder son nom d'Adam. Il n'aurait pas 
pu en changer. Il faut en convenir, ces g ns-là onttous 
les bonheurs! + 


SCÈNE VI. 
LA MARQUISE, CAROLINE. 


LA MARQUISE. — Je suis venue ce malin, chère enfant, 
pour arrêter avec votre mère et vous certains disposi- 
tions de notre bal... je dis le nôtre, puisque votre mère 
a bien voulu que ce füt moi qui l'assistass2. Mais on m'an- 
nonce qu'elle est souffrante ; qu'a-t-elle donc ? 

CAROLINE. — Ella est eff ctivement très souffrante - 
mais cette indisposition, qui ne sera pas longue, Je l'es- 
père, n'e t point ce qu'il y a de pl.s grave, . 

LA MARQUISE. — Vous m'inquiétez ! Qu'y a-t-il? Est-ce 
que la b:isse des fonds anrait fait perdre à votre père de 
grosses sommes à la Bourse ? 

CAROLINE. — Il n’y joue pas, 

LA MARQUISE. — Est-ce qu'il aurait essuyé quelque 
banqueroute ? 

CAROLINE. — Presque touts sa fortune est en titres 
qui sont déposés à la Banque de Frince. 

LA MARQUISE. — Eh bien! que s'est-il donc passé de- 
puis hier soir? Roger et moi nMs vous avons quittés, 
votre mère et vous, sien train, si gais, que votre pére 
est allé se coucher en pren:nt minuit pour dix heures. 

CAROLINE. — Je ne sais comment vous le dire. 

LA MARQUISE. — Vous m'effrayez. 

CAROLINE. — Le bal na peut avoir liau, Il faut absolu- 
ment le contremander; c'est l’avis de maman... 

LA MARQUISE. — Le contremander! Impossible, ma 
chère enfant, les invitations sont pirties depuis six jours; 
tout Paris sait que je m'en suis chargée ; ce serait un 
manque d'égards pour mes amis, qui ne me le pardon- 
neraient. pas. 

CAROLINE. — Alors que faire ? 

LA MARQUISE. — Donner le bal, puis qu’il est impossible 
d2 faire autrement. Mais qu’est-il donc arrivé? Vous ne 
me le dites pas. 

CAROLINE. — 1l est arrivé que le duc et la duchesse 
d'Ayguzon, qui avaient ét$ si «imables por nous, qui 
nous avaient invités à leur hal cnstumé, ont r nvoyé ce 
matin sous enveloppe les trois invitations qui leur avaient 
été adressées, 

LA MARQUISE. — Comment! les d'Ayguzon ont fait 
cela! 

CAROLINE. — Ils l'ont fait. 

LA MARQUISE. — Après les deux contrelanses aux- 
quelles Joseph d'Aygaizon vous a invitée chez les Bissi- 
pouloff, ce qui a été si remarqué! 

CAROLINE. — Au bal de sa mère, j'avais déjà dansé 
avec lui. 

LA MARQUISE. — C’est inexplicable ; m:is est-ce qu’ils 
n’ont rien écrit, rien fait dire ? 

CAROLINE. — Ils n'ont rien écrit, ri n fait dire ; seule- 
ment il y avait sous l'enveloppe c°s lignes d'un petit 
journa’ qui a une grinile vogue : l'Esop . 

LA MARQUISE, prenant le journal, — Ces ;ignes, que ren- 
ferment-elles donc? (Elle lit.) « L'événement du jour dont 
» toutle monde s'entretenait ce soir au foyer de l'Opéra 
» est le maiiage imprévu de la fille de M. Adam, sur- 
» nommé le Millionnaire, ancien filateur, plus heureux 
» dans ses spéculations de bourse que dans ses opérations 
» de filature, avec le fils siné du .duc d’Ayguzon, des- 
» cendant par les hommes du fameux Loiselay, ancisn 
» fermier général, et par les femmes de cette joyeuse 
» maitresse de Louis XV, qui, touraant en raillerie la de- 
» vise britannique, +t adoptant pour listel de 8-8 armoi- 
» ries une jarretière, y fit graver ces mots : Honni soit 
» qui mal N'y pense. 

» La future épouse apporte à son futur époux (style 
» de tabellion) 410 millions de dot et 40 millions d’espé- 
» rances. La corbeille et le troussesu sont déja, dit-on, 
» commandés. On parle de parures fabuleuses en dia- 
» mants, en perles, en émeraudes, coût .nt des sommes 
» folle’. Ce qui est czrtain, c'est qu'après-demain mer- 
» credi, l'hôtel Adam ouvre ses vastes salons par un 
» grand bal donné à l'occasion de ce mariage, dont 
» chacun s'empressait d'aller féliciter la famille Adam 
» dans s1 loge d’avant-scène où trônaient ce soir le 
» père Ja mère et la file. Adam et Eve rentrant dans 
» le paradis n'aur-ient pas été pius radieux. » (La mar- 
quise, après avoir lu, s'écriant : ) L'indignité! Quelle peste 
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que ces journaux ! lis la donnent à tout ce que touche 
leur plume! 

CAROLINE. — Que leur avons-nous fait? Nous ne les 
connaissons pas. ’ 

LA MARQUISE. — Non ; mais ils: vous connaissent. Je 
comprends maintenant le renvoi par les d'Avguzon de 
leurs invitations. Ce renvoi, tout Paris aujourd'hui va 
le savoir! Tout Paris va retentir du bruit de cette in- 
jure ! Pauvre enfant. c'est là un coup funeste... on ne 
peut le parer! un affront sanglant... Comment le venger? 

CAROLINE. — Oui, comment ? 

LA MARQUISE. — À la place de votre père, je ne sais 
où s'arrèterait ma colère. Voir ainsi s'écrouler en un 
instant tout l'avenir d’une fille qui lui est si chère, d'une 
héritière si riche! Vous savez combien je vous aime, ma 
chère petite ; je vous dois donc la vérité. Eh bien lil ne 
faut pas ‘vous le dissimuler, après cet outrage, s'il reste 
impuni, — et vous n'avez personne pour en demander 
raison au duc d'Ayguzon, — après cetoutrage, il ne vous 
sera plus possible de reparaitre dans le monde où vous 
étiez sdmise. 

CAROLINE. — O 1 ! tant mieux, je le déteste! 

LA MARQUISE. — Vous dites cela aujourd'hui que vous 
vous sentez blessée mais vous ne le direz plus aussitôt 
que vous vous sentirez délaissée. 

CAROLINE. — Nous quitterons Paris. 

LA MARQUISE. — On ne quitte Paris que pour y revenir, 
quand on y laisse après soi tint de trésors ! 

CAROLINE. — Mais que faire ? 

LA MARQUISE. — L'emharras est extrème; car les 
d'Ayguzon, qui sont si nombreux, vont tous courir chez 
tous leurs amis qui sont les miens ; ils vont les préve- 
nir, ils vont les coaliser, ils vont les passionner! j'en 
suis sûre, aucun ne viendra. Il suffit d'une heure, à 
Paris, pour qu'une nouvelle comme celle-là y soit con- 
nue de tout le monde... ]1 y a tant de désœuvrés qui 
n'ont d'autre emploi de lenr temps que celui de se trans- 
mettre les nouvelles, surtout les mauvaises, avec la ra- 
pidité électrique. On dirait qu'il existe entre eux je ne 
sa.s quel fil conducteur dont ils semblent les poteaux. 

CAROLINE. — Oh! ce n’est que trop vrai! 

LA MARQUISE. — Vos immenses salons seront déserts ; 
il faut s'y attendre. Quelle joie, quel triomphe pour les 
d'Ayguzon ! quel chagrin, quel revers pour votre père, 
un si digae homme! pour votre mère, une si aimable 
femme! pour vous, entin, chère enfant, après tous les 
succès que vous avez eus cet hiver dans le monde ! Du 
moins avez-vous réuni vos amis ? 

CAROLINE. — Où les trouver ? Pais, ma mère, après 
avoir ouvert c tte enveloppe et lu cet article, en a 
é rouvé un tel saisissement qu'il a fallu tout de suite la 
mettre au lit...Mon père, sans doute pour ne rien laisser 
voir de son mécont ntement, est sorti aussitôt sans dire 
où il allait. Où est-il allé ? Je n’en sais rien ; peut-être 
chez vous... 

LA MARQUISE. — Alors, on lui aura dit chez moi que 
j étais sortie pour venir ici... où j'ai dit à Rogar de me 
reprendre... Le baron... votre grand maitre des cérémo- 
nies, votre ami et le mien, est un homme de bon conseil 
et un esprit plein de ressources... Vos parents l'ont-ils 
consulté ? 

CAROLINE — Il n'était pas encore l’heure où il vient 
tous les jours. 

LA MARQUISE. — Consultez-le... Je ne sache que lui qui 
puiss-, s'il y a un moyen, nous tirer vous et moi de ce 
mauvais pas. Mais votre père, qu'a t-il dnt ? 

CAROLINE. — Comme c'étaient ma mère et moi qui, 
malgré son avis, avions insisté pour donner ce malheu- 
reux bal, nous nous atten lions à ce qu'il nous en fit 
d'amers reproches et à ce qu'il nous rappelât durement 
ce qu'il nous avait dit avant que l'accomplissement du 
fit vint montrer la justesse de ses prévisions. Je crois 
encore entendre ses paroles, moitié sérieuses et moitié 
#njouées ; j+ crois l'entendre encore nous dire : — « At- 


- tendez donc pour ouvrir vos salons aux indifférents et 


aux malveillants, pour les inviter, pour les recevoir, 
pour lenr donner des fêtes, que quelque grande fortune 
nouvelle soit venue, par son éclat et son retentissement, 
faire ombre et diversion à la nôtre ! Mais, si vous ne 
voulez absolument pas attendre, si vous êtes si pressées 
toutes les deux de faire danser de joie les jaloux et les 
reilleurs, alors faites imprimer en tête des billets d'invi- 
tation : GRAND. BAL donné au bénéfice des envieur, afin 
qu'ils n'ignorent pas que nous savons exactement d'a- 
vance à quoi nous en tenir.» 

LA MARQUISE. — Il vous a dit cela... et vous avez passé 
outre ! 

CAROLINE, — Oui, pour notre malheur... Fortement 
encouragées, ardemment soutenues par le baron, ma 
mère et moi, nous n'avons tenu aucun compte de ces 
observations si sensées ; nous les avons prises en riant. 
Tout autre que mon père eût triomphé de ce qui hous 
arrivait ; mais mon père est si bon que, témoin du vio- 
lent chagrin de ma mère, il n'a pas voulu laisser échap- 
per une seule parole qui püt y ajouter. Il ne lui a dit 
que ces seuls mots: «C’est une lecon, qu’elle nous 
serve! » Il m'a embrassée tendrement ; J'avais des pleurs 
dans les yeux ; il m’a embrassée une seconde fois, et il 
est sorti. 

LA MARQUISE. — Sans donner aucun ordre ? 

CAROLINE. — Aucun. 

LA MARQUISE. — Sins dire sile bal aurait lieu ? 

CAROLINE. — Sans rien dire. £ 

LA MARQUISE. — S'il n'aurait pas lieu ? 

CAROLINE. — Il n'a pas fait connaitre sa volonté ; c'est 
là ce qu prolonge notre incertitude, notre anxiété. 

LA MARQUISE. — Dans son trouble, il aura oublié de 
s'expliquer. 
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CAROLINE. — Oh! mon père n'oublie jamais rien; il 
pense à tout. Et d’ailleurs pour sortir il aura bien été 
obligé de se frayer un passage au travers de toute cette 
haie de tapissiers et de décorateurs. 

LA MARQUISE‘ — Qu'il m'a fallu traverser, non sans 
peine. (lue peut-il être allé faire ? 

CAROLINE. — C'est ce que je voudrais savoir. Le voyant 
tous les traits du visage violemment contractés, je n'ai 
pis osé le lui demander. 

LA MARQUISE, — Je le comprends parfaitement... Oh! 
les sottes gens que ces d'Ayguzon! Je les hais. Je ne leur 
pardonnerai jamais tout le mel qu'ils viennent de vous 
faire ; mais moi-mème, comment l'apprendrai-je à mon 
pauvre Roger ? Quel chgrin cet éclat va Jui causer! 
dans quelle colère indicible il va se mettre contre eux! 

CAROLINE. — Lui ? 

LA MARQUISE. — Oui, lui! Est-ce que cela vous étonne? 
Mais votre étonnement ne doit pas me surprendre. Vous 
ignorez que, depuis le jour où il vous a rencontrée pour 
la seconde fois et où vous avez causé seuls tous les deux, 
ià ne me parle plus que de vous. 

CAROLINE. — D: moi? 

LA MARQUISE. — Oui, de vous... Et ce que vous ne sa- 
vez pas, c'est qu'il aimait depuis très-longtemps une des 
filles de ma belle-sœur, la baronne de (simécourt... Au- 
trefois, il ne me parlait que de sa cousine Clémence ; 
maintenani, il ne m'en parle p'ue. 

CAROLINE. — Il est donc inconstant ? 

LA MARQUISE , visiblement embarrassée, — Inconstant... 
lui! Non... au contraire... il est très-constant... il ne 
l’est que trop. 

CAROLINE. — Est-ce qu'on l’est jamais trop ? 

LA MARQUISE. — Non cartes. Je me suis mal expliquée : 
je voulais dire que, pendantlongtemps, il s'était imaginé 
avoir de l'amour ponr sa cousine, tandis qu'il n'avait 
pour elle que ce sentiment de confiance mutuelle qui 
nait d'une camaraderie prolongée... Roger avait pour 
Mie de Gimécourt, sa cousine, le mème sentiment, abso- 
lument, que celui que vous avez pour M. Rodrigues, vo- 
tre ami d'enfance ou à peu près; il ne tenait pas plus à 
elle que vous ne tenez à lui... 

CAROLINE. — On ! je vous demande pardon, madame, 
jy tiens. 

LA MARQUISE. — Vous vous l'imaginez! vous vous 
trompez ! Ce n'est point vous qui y tenez, c’est votre père 
qui y tient, parce qu'il sait que ce mariage vous empé- 
chera d'aller dans le monde que vous aimez et qu'il 
n'aime pas. c'est tout simple; mais ce qui est simple 
à son âge ne l’est pas au vôtre. Cet égoisme paternel, qui 
peut mi-ux le comprendre et l'excuser que l'égoisme 
maternel ? Moi aussi, jai mon égoisme, et je l'avoue ; je 
rève pour mon fils tout ce qu'une mère peut rèver : un 
riche mariage avec une bru charmante. J'ai pour lui 
toute l'ambition dont il manque, toute la fierté qu'il 
n'a pus. Il est si modeste! Vous avez dù le remar- 
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quer… 
CAROLINE. — Non... je n'y ai pas fait attention, 
LA MARQUISE. — Mais entre votre père et moi, voici 


la différence : l'égoisme m'éclaire, tandis que l'égoisme 
l'aveugle ; oui, il aveugle votre père, car il l'empèche de 
voir tous les inconvénients du mariage qu'ils’est mis en 
tête. 

CAROLINE. — Mais c’est moi qui l'ai désiré. 

LA MARQUISE, — C'est très-bien à vous de le dire. 
peut-être mème, par tendresse filiale, avez-vous fini 
par le croire; mais, moi, je n'en crois rien. Ce mariage 
n'a pour vous que des inconvénients et pas un avan- 
tage. 

CAROLIXE. — Il a l'avantage de ne pas me séparer de 
mon père et de ma mère. 

LA MARQUISE. — C'est beaucoup ; mais ce n'est pas as- 
sez. Tel autre mariage, non plus, ne vous eût pas sépa- 
rée de vos parents, et à cet avantage il en eût joint un 
autre, non moins grand, non moins décisif, celui de ne 
pas vous séparer du monde. Votre mère, qui a infiniment 
de tact, est tout à fait de mon avis sur ce point ; et, si je 
n'en avais longuement causé avec elle, je ne vous aurais 
pas dit, chôre enfant, tout ce que je viens de vous dire. 
je ne m'y serais pas crue autorisée... c'est donc comme 
une seconde mère qui vous parle. Aussi ne m'en vou- 
drez-vous point, n'est-ce pas, de m'exprimer ainsi avec 
vous en toute liberté comme en toute amitié ? 

CAROLINE., — Comment, madame, pourrais-je vous en 
vouloir d'une marque d'intérêt que vous voulez bien me 
donner? Je ne puis qu'être profondément touchée de cet 
entreti-n. 

LA MARQUISE. — Alors promettez-moi d'y réfléchir. 

CAROLINE. — Oh! en c: moment, je suis incapable de 
réfléchir sur rien. . 

LA MARQUISE. — Je ne dis pas tout de suite, je dis plus 
tar. 

CAROLINE. — Je n'ai qu'une pensée, qu'une seule : 
comment échapper à ce malheureux bal ? comment ren- 
dre à mon père sa gaieté, à ma mère sasanté? Mais per- 
mettez, madame, que je monte près de ma mère por 
savoir si ella va mieux et si elle peut avoir l'honneur de 
vous recevoir. 

LA MARQUISE. — Allez, allez, chère enfant; dites-lui 
que j'éprouve un impérieux besoin de lui serrer cordia- 
lement la main ; que je comprends tout ce qu’elle doit 
souffrir et que je le ressens profondément. 

CAROLINE. — Vous me pardonnerez de vous laisser 
seule. 

LA MARQUISE. — Si elle est plus souffrante, ne vous hà- 
tez pa5 de redescendre... Vous me laissez en bonne com- 
pagnie.… avec tous ces beaux tableaux qu'on ne saurait 
se lasser de regarder. 

(Caroline sort.) 


SCENE VII. 
LA MARQUISE, <eule. 

Les choses vont plus vite et plus loin que mesprévisions. 
Les pauvres gens ! je commence à les plaindre. Comment 
sortiront-ils de là? Vrai, je ne pardonnerais pas aux d'Ay- 
guzon cet éclat, s’il ne devait aboutir au mariage que je 
poursuis. Roger, sans le savoir, a fait la conquête de la 
mère; il s’est mis d'autant plus en frais de bonne grâce 
et de cordialité, qu'il se doutait moins de mes projets. 
Il ne s'en doute pas encore... heureusement ! Ce ma- 
riage a deux avantiges : il assure à mon fils une grande 
fortune et l'empêche de commettre la faute d'épouser sa 
cousine! Plutôt une mésalliance qu'une folie! Quand on 
port: un nom qui remonte à dix siècles et qu'on a 
perdu son patrimoine, on ne fait pas un mariage d'af- 
fection, on fait un mariage de restauration. L’honneur 
de la maison avant le bonheur du ménage! Est-ce que 
les princes, dont cependant on envie le sort, écoutent 
pour se marier le penchant de leur cœur? non. En sont- 
ils moins heureux ? non. En aiment-ils moins leur femme 
ét leurs enfants ? non. Le plussouvent, la raison d'Etat à 
lüquelle ils paraiss: nt sacritiés les sert mieux que s'ils ne 
consultaient que leur goût. Elle les sauve de la séduction, 
de l'intrigue, da caprice. Mais d'ailleurs, Roger sera-t-il 
donc si à plaindre? Il habitera ce magnifique hôtel. 
qui lui sera rendu Il aura un jour vingt millions de for- 
tune. Dins deux ans, on aura oublié qui était sa femme 
et comment elle se nommait. Le père et la mère, il est 
vrai, continueront toujours de s'appeler Adam! Mais ce 
ne ‘ont pas eux que Roger épouse. Le lendemain de son 
mariage, 1] sera le maitre. Il entreprendra un grand et 
beau voyage pendant lequel les Adam auront le temps 
ie se déshabituer de ne vivre que pour leur fille et par 
eurtil'e. 


SCENE VIII. 
LA MARQUISE, LE BARON. 


LA MARQUISE. — Mais accourez donc, baron ! vous êtes 
att-n lu avec la plus vive impatience... 

LE BARON. — J'accours.. Je sors de mon Conseil d'ad- 
ministration, où j'ai touché mon j-ton de présence. 

LA MARQUISE. — Vous savez ce qui se passe ! 

LE BARON. — Comment l'ignorerais-je ? 

LA MARQUISE, — C'est vrai, puisque c’est vous qui avez 
tout fait, tout préparé, 

LE BARON. — Sous vos inspirations, marquise... Vous 
av. z êts la tête, je n'ai été que le bras. 

LA MARQUISE. — Mme Adam est au lit! la pauvre femme! 
Le père Adam est sorti, à ce qu'il parait, tout effaré, et 
la chère petite est si troublée, qu'elle ne pense plus à 
son Rodrigues. Je viens de l'ausculter, comme dirait 
mon médecin... Il n’est rien qu'elle ne soit prète à im- 
moler pour apaiser l'orage et sauver de la raillerie son 
père et sa mére! Mais ce n'est pas tout que d'avoir noué 
la situation, il s'agit maintenant de la dénouer : la corde 
est trop tendue, il faut se hâter de la détendre pour em- 
pêcher qu'elle ne se rompe... C'est pourquoi je vous at- 
tendais si impatiemment. Parlez, 

LE BARON. — Je vous écoute. 

LA MARQUISE. — Quel est votre avis? 

LE BARON. — Quel est le vôtre ? 

LA MARQUISE, — Mais c’est votre opinion que je veux 
avoir, 

LE BARON. — J'attendrai, pour en avoir une, que vous 
ayez prononcé. 

LA MARQUISE. — Baron, nous ne sonmes pas ici au 
sein de votre Conseil d'administration... Nous perdons là 
un temps précieux. Je vous demande de dire ce qu'il y 
a à faire. 

LE BARON, — Brusquer le dénoûment.. Le bal n’est 
que pour demain soir ; il reste vingt-quatre heures pour 
agir, Ce serait une faute irréparable de le contremander. 
I faut donc le maintenir. Les d'Ayguzon vont tous au- 
jourd'hui, sans perdre une minute, miner le terrain. 
Ne nous abusons pas, ils ont tous les avantages de leur 
côté : ils sont les plus nombreux, les plus riches, les 
plus puissants; nous aurons donc, vous et moi, grande 
peine à le contre-miner, à moins que tout ne s'arrange 
ce matin avec Adam... Dans ce cas, le journal qui a fait 
le mal pourrait servir à le réparer, en disant ce soir qu'il 
n'y a eu dans la nouvelle du mariage ébruitée par l'in- 
discrétion des fournisseurs de la corbeille et du trous- 
seau, qu'une erreur de nom; que ce n’est point le mar- 
quis d'Ayguzon, mais le marquis de la Roche-Travers 
qui épouse Mlle Caroline Adam... Qu'en pens-z-vous ? 

LA MARQUISE, — Je pense qu'au lieu de donner deux 
cent mille francs de rente en dot à sa fille (ce n'est pas 
assez), il faudra quele père en donne trois cent mille!.… 
Il le peut! Cent mille francs de rente de plus, ce n'est 
rien pour lui, de son: propre aveu. 

LE BARON. — Certainement... mais le moment pour 
les demander sera-t-il bien choisi ? 

LA MARQUISE. — Vous arrangerez cela, baron... Ce 
sera votre affaire ; moi je n’entends rien aux questions 
d'argent qu'il faut débattre. À l'égard de notre monde, 
à nous, rien ne paraitra plus simple qu'ayant acheté 

our sa fille l'hôtel et le château de la Roche-Travers, 

. Adam ait désiré qu'elle portàt le titre et le nom de la 
terre comprise dans sa dot, et que, moi, j'y aie consenti. 
Un fief sans seigneur comme un seigneur sans fief, 
c'est nn clocher sans cloche. 

LE BARON. — Et votre fils? 

LA MARQUISE. — Les millions ont une éloquence 
invincible, qui agit mème sur les plus désintéressé:! 
Comment résister à six millions en espèces et à vingt 
millions en espérances ? 


LE BARON. — Surtout maintenant, que les imagir 
tions sont plus exercées à calculer qu'à rèver. 

LA MARQUISE. — Aidés du concours de la mère Adam 
On y peut compter, n'est-ce pas? 

LE BARON. — Oh! maintenant, tont à fait! 

LA MARQUISE. — Je cherche d’où pourrait nous ver 
l'obstacle, d'où pourrait tomber la pierre d'achop; 
ment? 

LE BARON. — C’est aussi ce que je me demande. Je 
vois rien qui puisse nous contrecarrer. 

LA MARQUISE. — On aura toutes les dispenses, Ii 
des conditions ordinaires, un mariage en plein carna 
ne serait pas admissible; mais après l'éclat des d'A; 
zon, tout le monde comprendra qu'il n'était pas possi 
de le différer jusqu'après le carème. 


- SCÈNE IX. 
LES PRÉCÉDENTS, CAROLINE. 


LA MARQUISE. — Eh bien! comment va votre mère 

CAROLINE, — Plus mal; la fièvre s'est déclare 
C'est là ce qui m’a obligée de rester plus longtemps c 
je ne pensais. Le médecin vient d'arriver. (Au baron.) Ent 
baron, vous voici! 

LE BARON. — Oui, me voilà! 

LA MARQUISE. — Pauvre petite! que je vous plains 
combien je maudis ce bal... 

CAROLINE, — Mais puisque ma mère est sérieusem 
malade, c'est une raison toute naturelle pour le con 
mander. Il n’y aura qu'à écrire la vérits. 

LA MARQUISE. — La charmante enfant! Baron, qu 
adorable ingénuité! Ecrire la vérité; mais, mon 
fant, personne n'y croira. De tous Jes prétextes qu 
invente chaque jour pour se dispenser d’une chose c 
venue, est-ce qu'alléguer qu'on est malade n'est qu: 
plus vulgaire et le moins vraisemblable ? 

CAROLINE. — Mais le docteur Cabarrus, qui a vu 
mère et qui l'a trouvée {rès-souffrante, le déclarera, 

LA MARQUISE. — À qui le déclarera-t-il? Pensez di 
mon enfant, que le nombre des invitations qui unt 
envoyées s'élève à plus de deux mille, qu'elles sont p 
demain soir, que lady Bloumfield, qui devait donne: 
bal le mème jour que vous, n’a consenti à remettr 
sien à la semaine prochaine qu'à ma demande la] 
instante. 

CAROLINE. — Que faire? 

LA MARQUISE. — Je verrai le médecin ; je lui promet 
que votre mère ne paraitra que dix minutes et se reti 
dès qu'elle aura fait acte de présence. Si personn: 
vient, elle ne sera pas obligie de rester; si, au contr. 
tout le monde vient, si nous parvenons à conjurer 
rage, à déjouer Ja conspiration. 

CAROLINE. — Oh! comme ce serait heureux! 

LA MARQUISE — Ce n'est encore qu'une hypothése. 

CAROLINE. — Je le sais. 

LA MARQUISE. — Au milieu de tant de salons our 
et de tant de monde invité, c’est à peine si on s'ape 
vra de l'absence de votre mère. En tout cas, si l’on 
aperçoit, on lui saura gré d'avoir maintenu ses in 
tions, quoique souffrante. Ce sera d’un excellent e 
Songez, chère enfant, qu'il s'agit maintenant moins 
bal donné que d'une bataille livrée, et qu'il fau 
gagner. Une retraite équivaudrait à une défaite qui 
drait votre père l'objet de la risée parisienne, Ce 
qu'ilimporte de prévenir à tout prix. 

CAROLINE. — Oh! madame la marquise, que vous 
bonne, et que de reconnaissance je vous ai pour ma 
et pour papa. 

LE BARON, à Caroline.— Maman et papa ! je vousy pr 
encore. 

CAROLINE. — Ah! dans ce moment-ci où je suist 
blée, c'est bien excusable, n'est-ce pas, madam 
marquise ? 

LA MARQUISE. — Quoi donc? 

CAROLINE. — Le baron me reprend toujours qua 
m'arrive de dire maman et papa, au lieu de dire 
mère et mon père. 

LE BARON. — Je ne le fais qu'entre nous... q 
nous sommes seuls. Est-ce que j'ai tort, marquise’ 

LA MARQUISE. — Non, baron; mais il ne faut pas 
plus rien exagérer et tomber dans une sévérité exces 
La chère petite, elle dit si bien tout ce qu’elle dit...! 
pendant que nous causons ainsi, le temps passe sans 
arrêter, sans rien conclure... 

LE BARON. — On ne peut rien arrêter, rien con 
avant que mon excellent ami Adam soit de retour. 

CAROLINE. — Puisque mon père tarde tant à ren 
je retourne encore un instant près de ma mère. 

LA MARQUISE. — Cette fois, chère enfant, je veu: 
solument vous accompagner et la voir... Laissez 
essayer de la rassurer et de la calmer. 

CAROLINE. — Chère madame, que vous êtes bonn 

LA MARQUISE. — Baron, attendez-moi, je ne 
qu'une minute... Le temps de lui dira que tout 
pas désespéré. $ 

LE BARON. — Si je montais avec vous ? 

CAROLINE. — Non; deux personnes à la fois, € 
rait trop. elle est si abattue et si faible... cela la 
guerait... restez, 

LE BARON. — Je reste. 

(Caroline et la marquise sorte 


SCÈNE X. 


LE BARON, seul. 


A présent que je suis seul, c'est comme au 5€ 
mon Conseil d'administration, grand la m:jorité 
incertaine, je recommence à douter de moi-mème 
peut-être eu tort de me jeter,entre ces deux mar 
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ur il s'agit d'empécher, l'autre qu'il s’agit d'accom- 
y us pouvais-je ne pas tenter ce que j'ai tenté ? 
 unre de me conduire autrement? Adam, c'est 
: mon meilleur ami, c'est mon collègue. je lui 
se vellente et très-agréable situation où il n'y 
urment vien à faire qu'à proliter dans toutes les 
ne de toutes les chances de gain, sans courir aucun 
Lun de pertes... Mais lié avec la marquise, autant que 
cv, pourais-je refuser de l'aider dans l'exécution 
- ot concu dans ses entrailles de mère ? Pouvais.je 
nr à ces reproches Ÿ Pouvais-je échapper surtout à 
Lines? Si raide et si hautaine, elle sait ètre, dès 
le veut, si souple et si pateline ! Maudite ren- 
ex que celle qui a eu lieu entre elle et Adam, à l’hôtel 
inne-Travers, le jour de l’onverture de ce testament! 
‘me, la marquise m'a demandé de venir causer 
… ce soir-là, je lui ai dit franchement tout ce 
ut la detouruer de son dessein... je ne luien ai 
tr aucune des difficultés, mais c'était comme si 
- unavus pas parlé. Elle suivait sa pensée sans 
vor. Depuis cette conversation, que de fois elle 
, … uw de manquer de zèle et de dévouement! que 
sys m'a accusé de ne la seconder qu'avec froi- 
Que de fois j'ai dû, pour la satisfaire, redoubler 
à #<! aus pourquoi donc me viendrait-il tardive- 
: ce serupules? Ne suis-je pas justifié par la pureté 
intentions? Après tout, ce que j'ai voulu, n’était- 
“que cette jeune fille, qui est charminte et que 
. “une, eût dans le monde yne situstion qui füt 
“avec sa fortune et qui la rendit heureuse ? N’est- 
à un bon sentiment? Qui, mais cela ne suflit pas; 
eorore réussir, Il n'y a que le succes qui légi- 
w me le bien. 
SCEXE XI. 
LE BARON, LA MARQUISE. 
u haoy — Comment est-elle? 
La anquise. — de l'ai laissée un peu plus calme. 
+ suiant que nous sommes seuls, contez-moi donc 
ur mertil se fait que les journaux aient parlé ce 
4 puit du mariage de d'Ayguzon ? 
us. — Rien de plus simple. 
Lwbquse. — Qu'avez-vous fait ? 
Lu. — de suis allé hier soir à l'Opéra, et pen- 
er te j'ai apercu l'un des rédacteurs de ce mau- 
*!t purnal | Esipe, qui a réussi à se glisser,on ne 
ameut, sur toutes les tables de salons. Je me suis 
upe dont il faisait partie, et après avoir parlé 
ce et de l'autre, du cours de la rente, qui n’en 
sos! de la mort du vieux général Briffaut, du 
+ de miss Edwood, qui a dix-huit ans, qui est 
.juest riche, avec le marquis de la Tour du Puy, 
quante ans et qui n’a pas le sou, je suis arrivé, 
“trancition nécessaire, à m'indigner de ce qu'on 
mouslérément que Mlle Caroline Adam, la fille 
: meilleur ami, épousait le marquis d'Ayguzon.…. 
sen-nt.. parce qu'ils avaient dansé plusi-urs fois 
-22r, parce qu'elle avait été priée au bal costimé 
dtse, parce que Mine Adam donnait mercredi 
- lb. comme sitout cela, — ai-je ajouté, — 
‘pi parfaitement simple... Puis, feignant de re- 
re tout à coup le rédacteur de l'Esope, je l'ai 
* sos un coin et l'ai conjuré de ne pas imprimer 
‘ mnt de cette nouvelle, dont je lui ai dit que tout le 
-pirat. I m'a répondu avec le ton de la plus 
* mriiomie que je pouvais compter sur sa dis- 
1i.tyal de la mienne, et ce matin, avant le lever 
.-:, l'atücle était déjà dans les mains de tous les 
Vi ion, 
Haquse. — Vous le leur avez donc fait adresser? 
ris, — Moi! non. 
24 MARQUISE, — Qui le leur a envoyé? 
ra. — Amis et ennemis. Dès qu’il s'agit d’une 
+ nouvelle, ou d'un coup douloureux à porter, 
Losqne œ n'est pas un steeple-chase qui s'ouvre entre 
Le einenns à qui arrivera le premier ? Il n’y manque 
umissaire, avec son drapeau, pour décerner le 
\ons voyez qu'ils n'ont point trompé mon attente 
jus manqué d’émulation ! Je me suis levé par- 
eatsir de mon fait. Je suis allé déjeuner au café 
‘22 de l'Opéra pour entendre ce que disaient tous 
24e ue la petite Bourse. Les uns riaient et sa mo- 
2 de mon pauvre ami Adam et de ses prétentions 
ce ns le faubourg Saint-Germain ; ere les 
#4 1! loutes simples et soutenaient que le bon ma- 
<# rat pour le marquis d'Ayguzon... Du passage de 
° jé tue suis rendu en toute hàt: au bureau de 
“our m'y plaindre hautement de ce qu’on m'avait 
z: ire la parole donnée. Je n’ai pu tirer du rédac- 
= Tir la reponse d'usage. 
A Muse, — Cette réponse, quelle est-elle ? 
Elxox, — La voici textueilement : 
 pürnal est un écho. Si vous ne voulez pas qu’il 
“7 ce que vous ne devez pas dire, ne dites point ce 
ae duit pas savoir. Quel intérêt offriraient nos 
Tux s'is étaient plus réservés que vos salons ? Ils 
“uberaient à des photographes qui attendraient, 
:' yrendre une empreinte, que le soleil fût cou- 
—. lout journal circonspect est un journal suspect. 
7 jar le motif le plus honorable il lui arrive de se 
“ur un fait acquis à la malignité, aussitôt tous les 
es de s'écrier : Il a vendu son silence! Les plus 
Hacents de ses lecteurs sont ceux qui le qualifient 
cilant et le menacent de 3e Aésdboner, Au 
fire, C'est à qui achètera, citera, commentera, 
‘rmment propagera le journal indiscret, le 
al qui ose tout et ne ménage rien. On affecte, 
*# vrai, de s'indigner contre son audace, mais ce 
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» qui en fait le succès, c’est précisément l'hypocrite 
» complicité de cette retentissante indignation. A ma 
» place, monsieur, et si vous teniez ma plume, que feriez- 
» VOUS, » 

LA MARQUISE. — Qüelle impudence! Qu'avez-vous ré- 
pondu à cet insolent ? 

LE BARON. — L'interpellation était à bout portant : il 
fallsit répliquer.… 

LA MARQUISE. — Vigoureusement. 

LE BARON. — C’est ce que j'ai fait, 

LA MARQUISE. — Vous avez très-bien fait! Que lui avez- 
vous répliqué ? 

LE BARON. — Je lui ai répliqué que je n'étais pas venu 
pour répondre à sa question, mais pour me plaindre 
hautement qu'il eùt manqué à la parole qu'il m'avait 
donnée, 

LA MARQUISE. — S'est-il décontenancé? 

LE BARON. — Pas du tout... — « Quelle parole vous 
ai-je donné? a-t-il repris de l'air le plus tranquille du 
monde, Je vous avais promis une discrétion égale à 
» la vôtre. Ai-je rien imprimé de plus que ce que je 
» vous avais entendu dire Ÿ » — A cela, qu'avais-je à 
riposter? Rien. Je n'avais plus qu'à me retirer bn élevant 
la voix et en fermant bruyamment la porte : c'est ce que 
j'ai fait. 

LA MARQUISE. — Quel parfait ambassadeur vous eus- 
si: z été, et quels services vous eussiez pu rendre à votre 
pys! 

LE BARON. — Je les rends à mon Conseil d'administra- 
tivu. 

LA MARQUISE. — Votre ami Adam n'arrive pas ! 

LE BARON, — Où peut-il ètre et que peut-il faire ? 

LA MARQUISE. — Ce bal de demain eût été superbe! 
Mis il faut qu'on le donne, on le donnera. Ce mauvais 
jourual n'aura pas menti. Il a annoncé un mariage, le 
m'riage aura lieu; il n'y aura de changé que le nom du 
futur mari, Au lieu de s'appeler le marquis d'Ayguzon, 
il s'appellera le marquis de la Roche-Travers. La pe- 
tite n'y perdra rien... Elle aura été dignement vengée 
d’un cruel affront! Et, j'en suis sûre, Roger finira par 
s'y att-cher et par se consoler de n'avoir pas épousé sa 
cousine, : 

LE BARON. — S'il ne se console pas et qu'il continue 
d'aimer sa cousine... eh bien, il en fera l'amie de sa 
femme ! 

SCENE XII. 
LES PRÉCÉDENTS, ADAM. 

LE BARON. — Nous parlions de vous, Adam... 

LA MARQUISE, — Nous vous attendions avec impa- 
tience.. il me tardait, cher monsieur Adam, de vous 
dire à quel point je suis indignée, outrée de ce qui 
vous arrive... Votre pauvre et charmante fille m'a tout 
conté ; e le est au désespoir, et je le comprends... Un tel 
outrage.….. 


ADAM. — Veut une réparation... 

LA MARQUISE. — C'est ce que j'allais dire, mais la- 
qu ile? ; 

ADAM. — C'est ce que j'allais vous demander, ma lame 
la marquise. 

LA MARQUISE. — C'est ce que nous cherchons depuis 
une heure avec le baron, sans l'avoir trouvé. 

ADAM, au baron, ironiquement. — Comment, un gentil- 


homme t2l que vous a cherché si longtemps sans la trou- 
ver, la réparation d'un outrage? 

LE BARON. — Mais, mon ami, de quel ton cérémonieux 
vous me parlez... Je vous en demanderais le motif, si 
vous n'étiez pas dans un de ces moments critiques où les 
ennemis font oublier les amis. Il n'y a que deux facons 
d'obtenir la réparation d’un outrage.. par des excuses ou 
par les armes. 

ADAM. — Votre avis est donc que je me batte… 

LE BARON. — Ce n'est pas cela que j'ai dit. 

ADAM. — Ou que j'obtienne des excuses de M. le duc 
d'Ayguzon. 

LE BARON. — C’est, en effet, ce qu'il serait désirable 
d'obtenir. 

ADAM. — Mais s'il refuse ? 

LE BARON. — Oui, s'il refuse... 

ADAM. — Concluez donc... (Le baron se tait.) Se taire, 
ce n’est pas conclure... Vous ne l'osez pas; vous n’osez 
pas me conseiller de me battre, car vous pensez que ce 
duel me couvrirait de ridicule... 

LE BARON. — Je n'ai rien dit de pareil, mon ami. 

ADAM. — Qu'importe que vous ne l’ayez pas dit, si 


| c’est c» que vous pensez; oui, c’est là ce que vous pen- 


sez.. Eh bien, si je ne puis pas me battre contre le duc 
d'Ayguzon et que le duc d’Ayguzon ne puisse pas me 
faire d’excuses, il me faudra donc rester sous le poids 
de ce que Mt la marquise elle-mème vient de qualilier 
d'outrage. 

LA MARQUISE. — Outrage indigne! infàme! odieux ! 

ADAM. — Outrage dont, cependant, je ne saurais accu- 
ser le 4uc d'Ayguzon; car à sa place j'eusse fait ce qu'il 
a fait. IL est telle situation dont on ne peut se tirer que 
par un éclat. 

LE BARON. — C'est ce que je pensais, 

ADAM. — Ce n'est pas ce que vous disiez. 

LE BARON. — En vous voyant si troublé, j'ai partagé 
votre trouble, et, s'il faut ètre franc, je ne sais pas trop 
ce que je disais ; je ne sais pas même encore trop ce que 
je dis. Adam... vous connaissez toute mon amitié, tout 
mon dévouement pour vous. | 

ADAM. — Pourquoi cette protestation? Est-ce que je 
les ai mis en doute? ‘ 

LE BARON. — Non, assurément... Mais... mais c’est que 
je vous trouve un air étrange qui me surprend ; vous 
avez avec moi un ton inusité; ce ton inusité, cet air 


étrange m'ont fait oublier de vous raconter qu'immé- 
di itement après avoir lu l'indigne article de cet indigne 
petit journal, sans mème savoir que le duc d'Aygu/on 
vous avait renvoyé ses billets d'invitation, je me suis 
rendu dans les bureaux de ce vil folliculüre pour le 
traiter comme il le mérite. 

ADAM. — Vous avez eu tort... Venger mon honneur 
estun soin qui n'appartient qu’à moi. : 

LE BARON. — Dans une autre occasion, oui ; mais il est 
des circonstances où tous les honnètes gens ne font qu'un 
seul homme et sont solidaires. Quand de pareils misé- 
rables se permettent. 

ADAM. — De répéter ce qu'ils ont entendu dire... 

LE BARON. — Mais ce qu'il est permis de dire, il n'est 
pes permis de limprimer. 

ADAM. — S'il est permis de dire ce qui peut nuire, ce 

i peut frapper une f-mme au cœur et risquer de Jui 

onner la mort, ce qui peut jeter le trouble dans deux 
famill:«, pourquoi ne serait-il pas permis de le répéter, 
de l'imprimer ? Où est la différence? 

LE BARON. — En vérité, Adam, je vos comprends de 
moins en moins. La diftérence est immense. 

ADAM. — En quoi ? 

LE BARON. — En tout. 

ADAg. — Ce n'est nas une réponse. Croyez-moi, ba- 
ron, m'insistez pas. Ce journaliste que vous traitez de vil 
fo:liculaire n'a fut que répéter ce qu'il vous avait en- 
tendu dire à l'Opéra 

LE BARON, — À moi ?.… 

ADAM. — Ne niez pas... c'est de Ini-mème que je le 
tiens. : 

LE BARON. — Le misérable! 

LA MARQUISE. — Permettez-moi, monsieur Adam, de 
vous faire remarquer que cette digression nous écarte 
de la question qu'il importe de vider sans retard. 

ADAM. — Laquelle, madame ? 

. LA MARQUISE. — Celle du bal de demain... Toutes les 
invitations ont été envoyées... Impossible de le contre- 
mander sans s’exposer à tous les traits de la mali- 
gnité. 

ADAM, — Aussi aura-t-il lieu. 

LA MARQUISE, — Vous dites, monsieur Adam, qu'il 
aura lieu ? 

ADAM. — Oui, madame la marquise... vous paraissez 
en douter! . 

LA MARQUISE, — C'est que Mme Adam est malade et 
dans sen lit. 

ADAM. — Une mère, füt-elle mourante, peut toujours 
se lever une haure quand il s'agit du bonheur de sa fille 
et de la dignité de son mari. 

LA MARQUISE. — C’est qu’il est à craindre que vos sa- 
lons ne soient déserts, car les d'Ayguzon, j'en'suis sûre, 
courent déjà tout Paris et’donnent le mot à tous leurs 
amis pour faire le vide... 

ADAM. — Vous disiez tout à l'heure, madame la mar- 
quise, en parlant du bal, qu'il était impossible de le 
contremander, 

LA MARQUISE. — Sans doute ; mais il n'est pas moins 
impossible de le donner. On aura peur de s'y trouver 
seul si l'on y vient, et cette peur suflira pour que per- 
sonne n'y vienne. 

ADAM. — Permettez-moi d'espérer que du moins vous, 
madame la marquise, vous n’y manquerez pas. 

LA MARQUISE, avec empressement, — Vous pouvez y comp- 
ter; ni moi, ni mon fils nous n'y manquerons. Mes deux 
filles n'ont pas encore fait leur entrée dans le monde, 
je la leur ferai faire demain soir chez vous, monsieur 
Adam. C'est en de telles circonstances que l'amitié, si 
nouvelle qu’elle soit, doit se prouver. 

ADAM. — On ne saurait allier plus de courage à plus 
de bonne grâce ; vous me rassurez. À mon tour mainte- 
nant de vous rassurer aussi. Je puis donc vous dire, 
madame la marquise, que vous n’y serez pas seule avec 
monsieur votre fils et mesdemoiselles vos tilles, puisque 
vous y trouverez M. le duc, Me ]a duchssse d'Ayguzon 
et ses deux fils. 

LA MARQUISE. — Eux! 

ADAM. — Oui... eux. 

LA MARQUISE. — Après l’outrage qu'ils vous ont fait ce 
malin. . 

ADAM. — Dites: Après la méprise qui a eu lieu, quia 
été expliqnée et réparée. 

LA MARQUISE. — Une explication à la suite d’une pro- 
vocation ? 

ADAM.— Non, sans provocation... et de la facon la plus 
simple. En sortant d'ici ce matin, je suis allé droit à 
l'hôtel d’Ayguzon, où j'ai prié le duc d'agréer mes 
excuses... 

LA MARQUISE. — Il les a agréées! 

ADAM. — Oui, madame la marquise, il les a agréées. 
Pourquoi cela vous étonne-t-il? 

LA MARQUISE. — C'est qu'avec la hanteur de caractère 
que je lui connais, je suis surprise qu'il se soit contenté 
de si p-u. 

ADAM. — Appelez-vous donc si peu les excuses d'un 
honnète homme ? ‘ 

LA MARQUISE.— Le mot «si peu » m'est échappé... mais 
croyez, cher monsieur Adam, que je n'ai eu nulle inten- 
tion dg vous off-nser. , : 

ADAM. — L'eussiez-vous eue, madame, qu’il me sufli- 
rait qu'elle füt niée. 4 . 

LA MARQUISE. — Je ne l'ai pas eue, je vous l’affirme. 

ADAM. — Vous l'affirmez.…. je le crois. ; 

LA MARQUISE. — Vous disiezque le duc d'Ayguzon avait 
agréé vos excuses. à Ps 

ADAM. — Oui, après que je lui ai eu expliqué que ce 
perlide propos, à l'origine duquel il ne me serait peut- 
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être que trop facile de remonter, si je m'en donnais la 
peine... (Regardant la marquise et le baron.) ; 

LA MARQUISE. — Me so 1pconneri-z-vous, monsieur ? 

ADAM. — Moi, madame, vous soupronner!.. Pourquoi 
et de quoi donc vous soupconnerais-je ? 

LA MARQUISE. — C'est qu'il m'asait paru entrevoir 
dans l'accent de vos paroles et dans l'éclair de vos regards 
comme une insinuation que ma dignité ne pouvait 
laisser tomber, même à mes pieds, sanx la relever. 

LE BARON. — C'est aussi ce que j'allais faire. 

ADAM. — Vous m'avez interrompu, je reprends mon 
récit. J'allais vous dire qu'avec la droiture de son carac- 
tère, il était impossible que le duc d'Ayguzon ne rendit 
pas justice à la droiture de ma démarche, après que je 
lui ai eu clairement expliqué que le propos perfidement 
livré ce matin en pâture à tous les désœuvrés recevrait 
demain soir, en sa présence, le plus éclatant et le plus 
solennel démenti qu'il suit possible de lui donner. 

LA MARQUISE. — Lequel ?.. Il me tarde de le connaitre. 


SCÈNE XUI. 
LES PRÉCÉDENTS, CAROLINE. 


ADAM. — Entre, chère enfant. 

CAROLINE. — Maman va un peu mieux. 

ADAM. — je le sais. 

CAROLINE, — Ah ! mon bon père, que je suis donc heu- 
reuse de t'embrasser ! J'étais si inquiète ! 

ADAM. — Eh bien! embrasse-moi, mon enfant !... (Ca- 
roline embrasse son père.) Vous le permettez, madame la 
marquise, et vous, monsieur le baron ? 

LA MARQUISE.— Comment donc. 

ADAM, — Oui, embrasse-moi bien, chère enfant, car 
demain soir, j'en suis sûr, tu seras la plus heureuse des 
femmes. 

LE BARON, bas à fa marquise, — Que veut-il dire? L'irri- 
tation +t la douleur auraient-elles égaré sa raison ? 

CAROLINE. — Moi, papa, comment cela? 

LA MARQUISE, bas au baron. — Il parait calme... Rien 
dans son langage ne trahit la folie. 

ADAM. — Tu seras la reine du bal dont madame la 
marquise a bien voulu faire la list: et les invitations. 

LE BARON, bas àla marquise. — Vous voyez bien qu'il est 
fou. 

LA MARQUISE, bas au baron. — Je commence à le croire. 

CAROLINE. — Comment, papa, le bal ne sera pas con- 
tremand:? il aura lieu ? 

ADAM. — Oui, ma chère enfant, il aura lieu. 

LA MARQUISE. — Mais, monsieur Adam, dites-nous 


donc quelle est cette énigme dont vous nous faites si 


longtemps attendre le mot. , 
ADAM. — Il n'y a aucune énigme, madame la marquise. 


SCENE XIV. 
LES PRÉCÉDENTS, ROGER. 


LA MARQUISE. — Comme vous êtes pàle, Roger... qu'a- 
vez-vous ? 

ROGER. — Rien, ma mère. 

LA MARQUISE. — Vous ne dites pas la vérité, Roger... 
vous avez eu une querelle... un duel... vous vous battez 
demain. 

ROGER. — Qui vous l'a dit, ma mère ? 

LA MARQUISE. — Mon cœur, qui vous connait; votre vi- 
sage, qui vous trahit; votre question, qui est un aveu. 

ROGER. — Je vous assure. 

LA MARQUISE. — Ne mentez pas... dites-moi avec qui 
vous vous battez ? 

ROGER. — Avec Joseph d'Ayguzon. 

LA MARQUISE. — Avec Jose:ph d'Ayguzon? Où donc 
l'avez-vous rencontré ? 

ROGER. — Tout à l'heure... sur le boulevard que je 
traversais.. Je venais ici vous chercher ; il m’apercoit, 
arrète ses chevaux, saute de voiture et court droit à 
moi... 

LA MARQUISE, — Après ? 

ROGER. — Il entre dans de longues explications, s'a- 
nime, me rappelle que nous sommes cousins par al- 
liance, et termine en me déclarant qu'il est impossible 
que nous paraissions demain, vous et moi (A M. Adam) à 
votre bal, monsieur Adam... qu'il en fait entre nous une 
question de parenté, de société et d'honneur. 

ADAM. — Et que lui avez-vous répondu ? 

_ROGÊR. — Ce que je devais lui répondre. Il n'y avait 
ni deux réponses à faire, ni deux conduites à tenir. 

ADAM, serrant la main de Roger. — Vous êtes un noble 
cœur, monsieur ! 

CAROLINE, vivement, — Oh oui! bien noble. 

LA MARQUISE. — Mon cher Roger! Funeste journée ! 
un duel pour un bal! ; 

ROGER. — Non, ma mère, un duel pour une parole que 
vous aviez donnée et à laquelle vous ne pouviez man- 
quer… 

ADAM. — Achevez votre pensée, monsieur, et dites : 
Sans livrer un père de famille à la risée de tout Paris, 
situation plus cruelle que si on lui eût volé la moitié de 
sa fortune, car on se relève d’un désastre, on ne se re- 
lève pas d'un ridicule... Mais, heureusement, vous ne 
vous battrez pas. 

ROGER. — Tout est convenu. 

ADAM. — Tout s'expliquera. 

ROGER. — Comment ? 

ADAM. — Le plus naturellement du monde... entre 
M. Joseph d'Ayguzon et son père, le duc d’Ayguzon, que 
Jai vu ce matin. 

ROGER. — Ce matin ?... À quelle heure ? 

ADAM. — A midi. Nous avons arrèté, tous les deux, 
que demain soir à huit-heures serait signé, avant que le 
bal s’ouvrit, le contrat de mariage de Caroline. 


LA MARQUISE, ironlquement. — Avec qui ?.. Acec Joseph 
d’Ayguzon ? 

ADAM, dignement, — Non, madame la marquise, mais 
avec M. Rodrigues que j'aurai l'honneur de vous présen- 
ter au bal que vous avez la bonté de présider. Et pour 
ajouter encore à la solennité du démenti, le duc d'Aygu- 
zon a bien voulu accepter d’être l'un des deux témoins 
de ma fille... (A Roger.) Et vous ne me refaserez pas d'être 
l'autre ?.… 

ROGER. — Je le serai de grand cœur. 

LA MARQUISE. — En vérité, monsieur Adam, on ne se 
tire pas plus heureusement d'une difficulté qui parais- 
sait inextricable. 

ADAM. — Opposer la droiture à la fourberie est plus 
sûr que d'opposer la ruse à la ruse ; je le savais par expé- 
rience et j'ai profité de ce qu’elle n'avait enseigné. 

SCENE XV. 
LES PRÉCÉDENTS, UN VALET DE PIED, FOURNISSEURS. 

LE VALET. — M. Bapst, le joaillier, M Violar et plu- 
sieurs autres fournisseurs chargés de cartons, attendent 
mademoiselle. 

ADAM, au valet. — Faites-les entrer. (A Caroline.) Ce doit 


être la corbeille que t'envoie ton futur. 


(Les fournisseurs entrent ; ils ouvrent les écrins et les cartons, — 
La marquise ct loger sout sur le devant du théâtre.) 


ROGER, à la marquise. — Vous paraissez contrariée, ma 
inère ? 

LA MARQUISE à Roger. — Moi, contrariée ! Et de quoi 
voulez-vous que je Le sois (Troniquement.) lorsque M. Adam 
vous fait, mon fils, l'insigne honneur de vous choisir 
pour témoin du mariage de Mi Caroline Adam, sa tille? 

ROGER. — Si je l'ai accepté, ce n'est qu'à cause de 
vous. vous la protétiez ! 

LA MARQUISE. — Moi! C'était bien différent. j'avais 
vn but. 

ROGER. — Je l'ignorais. 

CAROLINE, à la marquise, — Ah! madame la marquise, 
les magnifiques di«mants ! les admirables perles! les su- 
perbes émeraudes! 

LA MARQUISE, — Superb?s, en effet ! Comment, c'est 
votre futir qui vous donne toutes ces richesses de Gol- 
conde! Votre père m'avait dit qua M. Rodrigues n'avait 
que son traitement, et il y a là pour plus de trois cent 
mille francs de diamants et de perles ! 

ApAM. — C'est une avance que mon gendre me rendra 
sur ses économies, 

CAROLINE. — Et les belles dentelles! Venez donc les 
voir, madame la marquise ! venez donc les voir, monsieur 
Roger! 

(La marquise et Roger vont an fond du théâtre; Adam et le baron 
restent sur le devant.) 

LE BARON, à Adam. — Adam... ne m'en voul-z plus. 
(Le baron veut serrer Ja main d'Adam, celui-ci la retire.) Com- 
ment! vous refusez de me donner la main! 

ADAM. — Oui, je refuse de vous la dunuer. 

LE BARON. — Alors, moi, je vous donne ma démi:sion 
de membre de votre Conseil d'administration. 

ADAM. — Je l'accepte. 

LE BARON. — Vous l'acceptez ! Sérieusement? 

ADAM. — Très-sérieusement. Pourquoi vous en éton- 
ner ? 

LE BARON. — Parce que la rancune n’est pas dans vo- 


tre caractère. Vous devez avoir une arritre-pensée…. . 


Ah! je la devine, vous voulez me remplacer par. 
(Le baron regarde Roger.) 

ADAM, vivement et lui faisant signe de se taire. — Baron ! 

LE BARON. — Pourquoi avez-vous peur que je vro- 
nonce son nom ? 

ADAM. — Parce que vous blesseriez sa délicatesse, et 
qu'il me faut le temps de la ménager. 

LE BARON. — Vous reconnaissez donc qu'en unissant 
leur destinée (11 montre Roger et Caroline.) je ne voulais que 
leur bonhzur! Vous reconnaissez donc qu'il l’eüt rendue 
heureuse ! 

ADAM. — Je le crois... car celui-là, c'est le modèle du 
gentiihhomme. 

LE BARON. — Comme vous êtes le modéle du million- 
naire.. Allons, Adam, donne/-moi la main. 

ADAM. — La voici. 

(Le baron et Adam se donnent la main.) 

LE BARON. — Rester votre ami m'ôte tout regret de 
n'être plus votre collézue au Conseil d'administration. 
J'en serai quitte pour vendre mon écurie. et Roger 
pourra l'éponser. 

ADAM. — Votre écurie ? 

LE BARON. — Non. Sa cousine Clémence de Gimécourt 
qu'il aime depuis dix ans, et que la marquise ne veut 
pas qu'il épouse. à 

ADAM. — Pourquoi ? 

LE BARON. — Parce qu'il n’est pas assez riche et qu'elle 
n'a rien. 

LA MARQUISE, s'approchant de Ja scène, — À Caroline, — Ma 
petite, je crois que ma présence ne vous est plus néces- 
saire.. Je vous laisse lonc dans la contemplation de vos 
présents de noces. (A Roger.) Donnez-moi votre bras. 
(A Adam.) À demain soir dix heures... le bal. 

ADAM, à Roger, — A huit heures précises. la signature 
du contrat! 

ROGER. — Je serai exact. 

ADAM, à la marquise. — Madame la marquise, serez-vous 
demain matin chez vous à midi? 

LA MARQUISE. — Pourquoi? 

ADAM. — Parce que je fais une grande affaire, et que 
j'ai le placement de la dot de votre fils. 


FIN. 


ÉMILE DE GIRARDIN. 


Mariage de la princesse Victoire d’'Anglete, 
avec le prince royal de Prusse, 


Le mariage de la princesse royale d'Anglterm 
prince Frédérice-Guillaume de Prusse, dont notre ge 
représente la consécration, à été célébré lundi 
vier, dans 11 chapelle royale de Saint-James, avec 
les pompes dont l’Angleterre entoure ses solennits 
narchiques. Tous les plus grands noms de l'art, 
britannique étaient présents dans l'oratoire royul 
reux de s'associer anx joies intimes de leur gra 
souveraine, et de grouper en cet instant, auty 
son blason, leurs écussons écartelés la plupart q' 
royales. 

La chapelle de Saint-James, que les traditions je 
queite avaient fait choisir, se prêtait peu cependin 
magniticences de cette cour brillante. Construit 
Holbein, pour le roi Charles VIII, cet édifice, ontr 
étroitesse, est d’un stvle composite, sans élégance u 
noblesse, C'est de la renaissance et du gotuique : 
tant, pour plus de bizarrerie, les caprices de l'art 
tal. Cependant, lorsqu'au moment où l'archeriq 
Cantorbery prononcait la bénédiction nuptiile à 
deux jeunes époux, un rayon de soleil vint subit 
plonger à travers les riches verrières de l'abside, 
lumière colorée, inondant l’intérieur du temp, 
rant tous les reliefs de l'architecture, avivant les 
leurs et les glacés d2 toutes ces riches toilettes et f; 
enfin, petiller d'étincelles cette foule couverte Je 
mants, la solennité prit sibitement un éclat splu 

La cérémonie, accomplie avec l'imposante sim! 
du rit anglican, se termina par le choral du 
d'Hiendel : Alleluia pour le Dieu tout-puissant qui 
et le cortège se retira au bruit de la musique ex 
la Marche nuptiale de Mendelssohn. 


i 


Delauna 
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Chaplire du trés-noble ordre de la Jarteticri 
dans le château de Windsor, 


Les fêtes nuptiales de S. A. R.da princesse Vicl 
sont prolongées dans le château de Windsor, où, 
diatement après leur union, les jeunes époux son 
passer le premier quartier de leur lune de miel. L 
que s'est tenu, avec toutes les solennités du cire 
antique, le chapitre de l'ordre de la Jarretière, 
prince Frédéric-Guillaume a été reçu chevalier. 

Ce fut dans la salle Capitulaire, autrefois là 55 
Trône, que les chevaliers nights cumpanions se véu 
sous la présidence de la reine Victoria. Sa Majest 
tzit le manteau et le collier de l'ordre. 

Aussitôt l'ouverture de la séance prononcée par! 
chambellan, le chane:-lier r eut le serment de fol 
geance des membres présents et leur fit connai 
volontés de la reine : une seule place étant vacin 
seul chevalier pouvait ètre élu. 

Le candidat fut alors introduit et présents | 
roi d'armes et le sergent à verge noire (hlac cr 
Mijesté, ayant recu l'épée d'Etat des mains du 
chancelier, conféra préalablement au récipie 
l'honneur de la chevalerie. Il quitta ensuite Ja sull 
que l'on procédät à l'élection. A 

Ce ne fut qu'après que son nom eut sorti vict 
de l'épreuve du scrutin qu'il fut introduit de n 
par les deux chevaliers les plus jeunes, et qu'il * 
cevoir des mains de la reine les insignes de l'art 
Jarretière à la jambe, et, à l'épaule, le ruban et la 
de Saint-George. 

Le prince Frédéric-Guillaume recut alors les f 
tions de l'assistance ; la liste d’or du trés-noble 0 
la Jarretiére était au complet. 

LÉO DE BERNARD 
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Musique des Gardes de la reine d’Anglete 


La partie la plus remarquée du splendide corti 
accompagna la princesse royale d'Angleterre et le 
Frédéric-Guillaume, de Buckingham-Palace au « 
de Windsor, fut incontestablement , après les 
éponx, la musique des life-guards. Ce corps di 
ciens n'est pas seulement une compagnie de \i 
d'une incontestable talent, toute considération 
part, il forme encore un trait caractéristique de ] 
et des mœure anglaises. C’est à ce double point 
qu'il nous a paru d'un vif intérêt, sous l'impressi 
tout de son actualité, d'en donner iei une illustt 

On conn'’it le goût des Anglais, malgré le Île: 
leur caractère, pour tout ce qui est faste et appari 
part peut-être, on ne pousse si loin qu’en An 
l'amour de l'éclat et de la recherche, dans la comh 
des uniformes et dans la pompe des cortéges. Le c 
musique des gardes de 4 reine est une des ph 
reuses expressions de ce goût étrange, car si0 
hallebardiers, les hérauts et les assesseurs du lord 
parexemple, ce penchant descend jusqu'aux lin 
ridicule et du burlesque, il revêt dans la tenue € 
guards une élégance qui puise dans sa singularit 
une gràce originale qui frappe et qui séduii. 

Rien d'élégant, en effet, comme cet uniform 
casquette moderne du jockey s'unit à la cotte d'art 
tique, n'ayant pour adoucir leur contraste heu! 
l'harmonie de leurs broderies d'or et de leurs étin 
torsades. 


M. VAUYE) 


Le hatéau le Prinée Jérôme. 
-prlème que s'est posé depuis longtemps l'art des 
svuctions navales vient d'être résolu par un simple 
misot: la création d'une barque insubmersible. On 
rond quels précieux avantiges offrirait à la navi- 
un tel bateau; que de hütiments la tempète a 
x contre les rochers, que de malheureux ont étéen- 
hs sous les flots, qu'un funin de secours eût arrachés 
watstrophes d'un naufrage ! Or, quelle que soit la vio- 
1e de la tourmente, quel que soit le soulèvement de 
it, il n'est point de navire auquel, grüce au bateau 
ww par ce digne marin, ne puisse être porté un 
de secours. Notre gravure offre l'image de cette 
sorciton à laquelle l'inventeur a donné le nom de 
fre Jerime. PAUL YAUVERT. 
———"tñ# 4 =— — 


Banquet 


FUIT PAM LE JOURNALISME PARISIEN AUX PRINCIPAUX REPRÉSENTANTS 
LES COMPAGXIES DÉS CHEMINS DE FER, 


Liniguration des chemins de fer a été l'occasion 

sa npprochement sympathique devenu bientôt une 

, seentre la haute finance industrielle, cette séve 

1 sente du travail, et la presse périodique, cette dil- 

…mintellectuelle de tout ce qui est utile et fécond. On 

ae quel empressement les administrations ont 

1-.-ws mis, dans ces fêtes, des trains erpress à la dis- 

: a con des écrivains qui devaient en refléter l'éclat sur 
cs, sur le monde même. 

Li prose avait été trop s-nsible à ces égards pour ne 

eu manifestér sa reconnaissance; c'est cette pensée 

…. s mspiré le banquet que grand nombre de ses 

+ =ontants offrait dimanche dernier, dans les salons 

va Eréres Provenraur , aux principaux membres des 

1 =piames des chemins de fer. Voici la liste des invités 

e! Les souscripteurs : 

Le tu Poeme, chemin de fer de l'Ouest, inspec‘eur à la Compagnie 

“ de fer de l'Ouest. — Bidermann, chemin de fer de L.you, in- 

we de exploitation Lyon. — Bixio, administrateur, chemin de 

se Vekr-Emmangel, — Bominard, ingénieur en chef des ponts et 

=, dumteur du chemin de fer de Cordoue à Séville, — Castel, 

ter du Nord, chel du secrétariat, — Chaperon, chemin de fer de 

. oreteur de la Comp:gnie de Lyon. — Chatelier (le), ingénieur en 

un wiues — Lhullat, chel de l'ex:loitation des chemins de fer de 

_ Coosn, chef du bureau central au chemin de fer du Nord. — 

cbemun de ler de l'Ouvst, chef du secrétariat de la Compagnie 

ns de ler de l'Ouest, — Didion, chemin de fer d'Orléans, diree, 

j milorpagnie, — Ferot, chef du mouvement général des chemin- 

& - t'as. — Garean, chef de bureau au secrétariat du chemin de fes 

eut F6. Giréaad, chef du bureaa du secrétariat général du cher 

te VEsi — Godard, chef de bureau au secrétariat de la Compa- 

“ LOgest. — Halinpeau, chef de l'exploitation {Est}, — Isambard- 

e as chemin de fer du No:d. — Ch. Laflitte, chemin de fer sarde, 

d: Conseil d'administration du chemin de fer Victor-Emmanuel. 

= ane de directeur de la Compagnie des chemins de fer de 

: = Lemarchand. secrétaire de l'exploitation au chemin de fer d'Or- 

, — lesrevoat, chemin de ter sarde, secrétaire du Conseil d'adminis- 

4 vemn de fer Victor-Emmanuel, — Mathias, chemin de fer du 

N  —mteur prinrinal, — Isaar Pereire, administrateur du chemin de 

Lu. — Emile Pereire, président du Conseil d'administration du 

é Ur du Midi. — Eugene Pereire, administrateur des chemins de 

(uer, chef du service commeicial au chemin de fer de 

erdounet, adavnistrateur du chemin de fer de l'Est, — Polack, 

… da conne des chemins de fer russes. — Poujhardieu, secrétaire 

= gne du chemin de fer du Midi. — Roux, administrateur dn 


ée er de TEst. — Trefonel, chef du contentieux du chemin de fer 
a — Tnt, chemin de fer de l'Est. 


msixrs, — Arnail, Journal des Actionnaires. — Daumerie, journa] 

© 4 — Marquis de Belloy, dn Courrier de Paris, — Bourdet, de 
fs — G. Boardin, du Figaro. — Ch. Brainne, da Constitutionnel, 
u Caramel, du Charivari. — Amédée Cesena, journal de ta Se- 

“- « vcwre, — Deluge, de la Patrie — Dust, de l'Estafette, — 
, F-mc0d, da jouraal la Presse. — L,. Enault, du Constitutionnel 
Pius— Xavier Eyma, de la Patrie, — Fabas, du journal l'Indre 

s — 1, Fignser, de la Presse. — Eugène Gninot, de Pays. — Havin 

! Le. — Heugel, du Menestrel. — Louis Huart, du Charivari.— Ian 
2 Dsgnche, — Jaccotiet, du Monda illustré, — B. Jouvin, du 

1, + Lauvray, do journal la P esse. — Lefranc, du Crédit public. 

— 54 Marta, du Jéurnal pour rire.— Nadar, du Journal pour rire, — 
. n°*, de pourmal l'Illustration, — Henry de Pène, dun Figaro.— 
. s° der, de journal la Patrie. — Sellier, du Journal des Travaur 
.— Siraudin, Le vainquear de Castelnaodary. — Sidney Renouf, du 

1 — Emiie Solie, du jou: nal ls Dimanche, — Ed. Texier, du Siécle — 
{de Vitemessast, du Figaro, — Augaste Villemot, de l'Indépendance 
r F. G. 
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COURRIER DU PALAIS. 


Lr ce temps-là, M. Alexandre Dumas était déjà un ma- 
ra] de lettres. Il avait fait son théâtre — son premier 
ire — celui qui lui sera compté au jour de sa liqui- 
"00 littéraire ; il avait-fait les Jmpressious de voyage, 
-# vingtaine de romans, de nouvelles ou de pastiches 
stonques; mais il n’avait encore, ni dans le livre ni sur 
-“ene, abordé ces grandes machines, ces drames en 
‘12e tableaux, ces romans en quinze volumes auxquels, 
:. rce d'épices, de piment et de stratagèmes culinaires, 
3 su ficonner l'estomac de son public. M. Dumas est 
‘ne nature communicative. La coilaboration lui plait, 
-. l'excite, elle l'exalte. A l'époque dont ja parle, 
W\ iullirdet, Durrieu,Anicet Bourgeois, Dinaux, Malle- 
--, de Leuven, Fiorentino avaient eu chacun une part 
va moins grande dans l’œuvre de M. Dumas. Ce 
it pas un mystère, et bien des jèunes gens rêvaient 
» lare leur apprentissage littéraire sous le patronage 
l1 maitre. Ce fut le rève de M. Maquet. Il était jeune 
:::3. Professeur dans un collége, il avait pris bien vite 
: art de jeter sa robe aux orties pour courir les grands 
mins de la littérature. Deux nouvelles historiques, 
. qui se nommait Sylvandire, l'autre qui devait plus 
ar: s'appeler le Chevalier a Harmenthal, fruits de ses loi- 
“r: uuversitares, awaient trouvé M. Buloz inaccessible. 
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LE MONDE ILLUSTRE 


M. Maquet les porta cheZ M. Dunias, Le m Ître soupesa 
les manuscrits; l’un avait trois cents pages, l'autre 
soixante-dix à peine. Îl promit de les lire. [1 les avait lus 
eu effet lorsque le jeune professeur revint le voir. — Eh 
bien, maitre? — C'est excellent, — Vraiment! — Mais 
cela n'existe pas.— Et comment? — lins vos trois cents 
pages il y a trois volumes; il y en a quatre dans vos 
soixante-dix pages. Ces sept volumes, voulez-vous que 
nous les fassions ensemble ? — Si je le veux!— Un in- 
stant ! Le nom de Dumas sur un livre, c’est de l'or : les 
noms du Dumas et Maquei, ce serait à peine de l'argent ; 
J'entends signer saul, et quant aux autres conditions. 
— Tout ca que vous voudrez, maitre. — A l’œuvre donc! 
— Al'œuvre! 

Alors commence: cette collaboration ardente, fiéyreuse, 
effcénée, qui a duré plus de dix années. Les feuilletons 
poussent les feuilletons ; les romans succèdent aux ro- 
mans avecunerapidité à dunner le vertige. Les volumes 
s'échappent de l'usine Maquet-Dumas comme ces bou- 

uets qui jaillissent inépuisables de la main des presti- 
aient Ainsi paraissent tour à tour, outre les deux 
romans qu: j'aicilés, les Trois Mousquetaires, Vingt ans 
aprés, la Reine Margot, ne Fille du Régent, la Guerre des 
femmes, la Dame de Montsoreau, la Batard de Maulvon, 
le Chevalier de Maison-Rouge, les Quarante-Ciny, les Mé- 
moires d'un Médecin, le Vicomte de Bragelonne, Olympe 
de Clèves, l'Ingénue, la Tulipe noire et Ange Pitou. 

Vigoureusement enfoarché par Dumas, lancé à fond 
de train dans ce travail incessant qui use les plus forts, 
entrainé, maîs non sura ené, Maquet avait fourni aisé- 
ment sa carrière. C'est qu'aussi Dumas est un si habile 
cavalier! Il sait donner à propos du fouet et de r'éperon. 
Il faut l'entendre crier à Maquet : « Du Chicot! du 
Chicot! du Chicot !.. puis de l'Agénor ! » — Ou bien : 
« Du Bätard! du Bütard'! du Bâtard!... Vite, vite, cher 
ami... il faut ce mois-ci faire des choses impossibles!» 
— Où bien encore : « La Presse pleure! la Presse crie! 
Je suis au supplice avec ces deux malheureux feuilletons. 
Depuis deux heures onatiend de la Presse! que faire? que 
dire? » — Ou bien, entin : « Mon cher ami, plus de Cri- 
cot! je n'ai plus uue ligne ! Montjoie et Saint-Denis! à la 
rescousse!» — Puis il caresse, il flatte, il chatouille : 
« Charmant, mon très-cher! vous me remontez le cœur 
et L'âme !»— «Excellent, mon ami! parfait!» — «Bien! 
bien! bien! » — « Votre chanson était adorable ; faites- 
en seulement deux ou trois pareilles, et Béranger sera 
bien peu de chose... » — Et Maquet d'aspirer à pleins 
naseaux ces fumées capiteuses qui n étaient que trop sou- 
vent l’appoint du picotin espéré. Mais, un beau jour, le 
picotin a manqué, le ventre s’est révolté, le cheval 
s'est cabré! que dis-je? il n'a plus voulu être le cheval, 
et le centaure s’est dédoublé. 

Aujourd'hui, entre M. Maquet et M. Dumas, il y a toute 
l'épaisseur d’une amitié brisée, d'intérêts froissés, de 
contrats méconnus. Ea 1845, M. Maquet écrivait à 
M. Dumas: « Cher ami, notre collaboration s'est tou- 
jours passée de chiffres et de contrats; une bonneamitié, 
une parole loyale nous suffisaient si bien, que nous avons 
écrit un demi-million sur 1:s affaires d'autrui sans pen- 
ser jamais à écrire un mot sur les nôtres...» Et il décla- 
rait renoncer pour l'avenir à tout droit de copropriété 
sur les ouvrages qu'ils avaient écrits ensemble. Trcis 
années ne s'étaient pas écoulées et ces ardeurs chevale- 
resques s'étaient refroidies, les actes remplaciient les 
paroles données, et ces mêmes ouvrages qu'il avait si 
généreusement abandonnés à son ch-f de collaboration, 
M. Maquet les lui vendait moyennant 145,000 francs, sous 
la condition qu'il rentrerait dans son droit de copro- 
priété, si le prix n'était pas exactement payé. 

Comment concilier le langige de 1845 avec celni de 
1848? Là était le vif du procès. A entendre M. Dumas, 
M. Maquet avait été complétement désintéressé. M. Ma- 
quet afirmait le contraire, il invoquait l'acte de 1848, il 
prét:ndait rentrer dans tous les droits qui résultaient de 
sa collaboration et faire inscrire son nom à côté de celui 
de M. Dumas, sur les romans composés en commun. 
Puis, un troisième personnage est iutervenu. C'était le 
syndic de la faillite de M. Dumas. « En admettant que 
votre acte soit valable, disait-il à M. Maquet, vous n'êtes 
qu'un créancier comme les autres; vous n'avez pas d’ac- 
tion résolutoire à invoquer, el tou: vos droits se bornent 
aux vingt-cinq pour cent alloués par le concordat. » 

Ainsi a pensé :e Tribunal. La faillite a triomphé, et offi- 
ciellement, M. Dumas reste le seul auteur des œuvres 
signées de son nom. Je dis officiellement,car le Tribunal, 
tout en reconnaissant « que la collaboration de Maquet 
aux ouvrages cédés par la convention de 1848, avait été 
aussi importante intellectuellement que protitable pécu- 
niairement à Dumas, » a jugé que M. Maquet avait de- 
puis longtemps fait à la collaboration commune le sacri- 
fice de son nom, — tout comme dans une circonstance 
célèbre, M. Dumas lui-mème avait consenti à s’'effacer 
devant M. Gaillardet. 

Et maintenant, quelle est la part exacte que l'opinion 
assignera au concours de M. Maquet? Quelle part dans 
l'idée, daus le plan, dans la conception des personnages, 
dans le style, dans l'exécution? N'a-t-il été, comme l’a fait 
dire à l'audience M. Dumas, que le praticien qui met au 
point l'œuvre du statuaire, que l'élève qui reporte sur la 
toile les cartons du maitre? N'était-ce qu’un secrétaire 
intelligent, celui à qui M. Dumas écrivait: « Je ferai la 
scène ainsi que vous le désirez... Envoyez directement 
au Constitutionnel. Tout cela est excellent, vous inven- 
tez tous les jours quelque chose...» — Je laisse aux 
causeurs de 5alons le soin de résoudre ce problème, qui 
n’est pas précisément aussi simple qu'il en a l'air. Je 
veux seulement dire un mot pour une pauvre lille qui a 
été bien malmenée dans ce débat, à laquelle le minis- 


Uù 


tère public et l'Académie francsise ont tour à tour refusè 
jusq s’au bénéfice des circonstances atténuuntes, — ja 
veux parler de la Collaboration. . 

La Coilaboration, — on ne l’a pas dit, mais on l'a fait 
entendre, — c’est le demi-monde en littérature. 

Nous sommes trop souvent la dupe d'un mot ou d'une 
métaphore. Là où vous voyez la prostitution de la muse 
n'est-il pas plus juste de voir le mariage de deux intelli- 
gences qui s'unissent pour devenir fécondes ? Le feu dort 
dans le caillou, l'acier se charg:ra de l'en faire jaillir. 
N'est-ce pas la collaboration de deux métaux qui nous 
donne l'étincelle électrique? Le génie ne collabore pas, 
cela est vrai ; ilestlui-mème un foyer d'électricité; mais, 
à M. Lebrun, n'y a-t-il que le génie qui ait son couvert 
mis au banquet de la littérature? Prenez-y garde: Ja 
collaboration a aussi ses lettres de noblesse, Je ne parle 

as du terrible cardinal et de ses quatre ôu ciny colla- 
Lorsteuns: mais Corneille et Molière, Racine, Boileau, 
Regnard et Dufresny, Lesage et Piron, Favard et Voise- 
non, Picard et Mazères n'ont-ils pas mordu plus où moins 
au fruit défendu ? Eh! ne voyez-vous pas l'ombre de 
M. Etienne qui vous demande grûce pour Biucys et Pala- 
prat, et M. Scribe, et M. Empis vos collègues bien vivants 
qui vous implorent pour eux-mêmes? [ls sont sans pitié, 
ces académiciens ! Point de quartier pour jes fruits de la 
collaboration. — Le (rendre de M. Poirier est une char- 
mante comédie — d'accord; mais à qui de M. Sandeau 
ou de M. Augier faut-il reporter mon rire ou mes lar- 
mes? — (est un beau drame que la Môére et la Fille — 
sans doute ; mais mes émotions, à qui les dois-je ? Est-ce 
à M. Empis?est-ce à M. Mazères? — Marie Stuurtest une 
admirable tragédie — j'en conviens; mais quel est le 
cerveau d'où ont jaili ces p'ripéties terribles ou tou- 
chantes? Est-ce celui de M. Lebrun ? Est-ce celui de Schil- 
ler? — Eh! mon Dieu, comme disäit spirituellement un 
de mes confrères en chronique, partagez votre admir:- 
tion entre les deux auteurs, et au lieu d'une hache à 
deux tranchants, ayez un encensoir à deux cassolettes, 

Quel incorrigible envahisseur que ce Dumas! Le peu 
de p'ace que me laissait [4 Fille du inillèonnuire, me l'a 
prise tout entière ; et me voici obligé — comme nous di- 
sons en notre patois — de remettre à huitaine les péré- 
grinations nouvelles de l’Adriatie, ls discussions sur la 
propriété du nom de Brancas et l’a'faire de Guerry, un 
procès de couvent qui ne sera pas, je vous l’assure, le 
procès le moins curieux de cette année. PETIT-JEAN. 


OvÉox : Reprises du Collatéral et du Chevalier à la mode, — Parais- 
Royaz : Marcussin, où l+ Mari de ma feume, comedie en deux actes, 
mèlce de couplets, ae MM. Clairville et Dumoustier. — BEAUMARCHAIS : 
Le Bonhomme Lundi, drame-vaudeville en cinq actes, par MM. Lher- 
milté et de Nuitter. 
Depuis quelque temps, l'Odéon se place au-dessus de 

toutes les plaisinteries. [1 a choisi dans le répertoire 

trop étouffé de Picard, le Collatéral ou la Dihyence à 

Joigny, qui détermine chaque soir des explosions de rires 

dans la salle. Picard, qui n'a jamais eu de style, s'est 

amusé à l’imbroglio et il a quelquefois rencontré des 
caractères ; nous le placons bien plus haut qu'Alexandre 

Duval, son orgueilleux contemporain. Les pièces de Pi- 

card ont quelque chose de substantiel et de sain ; le vau- 

deville est dépassé et la comédie est près d’être atteinte. 

L'avocat Pavaret, du Collatéral, a servi de type à tous les 

avonés meneurs et tatillons de M. Scribe. 

Plus rapproché de la grande école par la vivacité des 
physionomies et par la franchise des situations, le Che- 
valier à la mode, de Dancourt, est également fort écouté 
par le jeune public que les directions précédentes 
avaient exclusivement habitué aux ouvrages de Patrat 
et de Dumaniant. 

Marcassin ou le Mari de ma femme est la nouveauté qui 
remplace sur l'affiche du Paluis-Royal les Vaches lun- 
daises. Les auteurs ont mis à contribution un roman de 
M. Jules Sandeau, Fernand, le m illeur et le plus concis 
qui soit sorti de la plume de cet écrivain scrupuleux. Ils 
ont créé un mari ennuyé de sa femme et qui s'empresse 
de la céder à un monsieurrencontréchez elle après minuit. 
Ce monsieur est naturellement un bouffon, que l’on en- 
ferme dans un cabinet séparé et à qui l'on fait payer 
des fourrures luxueuses; qui a tous les désagréments de 
l'adultère sans en avoir les bénelices ; qui vérifie le livre 
de la blanchisseuse et arrète le compte du charbonnier. 
Après vingt-quatre heures de ces tracas accumulés, le 
véritable mari revient et reprend sa femme.— On aurait 
désiré un peu plus de délicatesse dans la facon dont ce 
sujet a été traité ; il fallait être original et non brutal. 
En outre, personne ne se serait plaint si la pivce avait 
été farcie de coqs-à-l’âne et saupoudrée de mots spiri- 
tuels. 

Dans Marcassin (le titre est la pointe principale 
de la pièce), Mie Cico à un faux air de Mie Augustine 
Brohan ; elle joue, comme cette dernière, à la riposte, au 
sourire, à la malice, aux agaceries, et elle arrive à un 
trompe-l'œil très-satisfaisant pour le Palais-Royal. 

Le petit théâtre antipodique de Beaumarchais accom- 
plit des prodiges d'activité et de bonne volonté. Les vau- 
devilles y succèdent aux mélodrames et les mélodrames 
aux D tee Souventes fois méme, le vaudeville et le 
mélodrame se confondent, comme dans le Bonhomune 
Lundi, qui rit d'un œil et pleure de l’autre. 

CHARLES MONSELET. 
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Statue équestre de lord Hardinge. 


Lord Hardinge est un des noms Les plus éclatants de l’armée anglaise. 
Ce n'est pas seulement sur le courage, celle qualité essentielle, mais vul- 
gaire des grands hommes de guerre ; il réunit à un haut degré l'esprit 

ratique et organisateur. Aussi, est-ce dans les plus hautes fonctions de 
FEtat qu'il consacra la réputation militaire qu'il avait conquise sur les 
champs de bataillede l'Inde. S:s victoires 
de Sobraon , d'Alewal et de M>hane: sont 
cependant restées ses titres les plus glo- 
rieux. > 1 


LE" 

Cela a donc été une pensée toute nutu CS NN & NS 
relle, au moment où A AN \\\\ j 
dé DT OpES La const Su " vl ) 

e à l'é a conso ss | 
fdatiors de son em- “M}) / 
pire indien, d'ériger lu "7 y) 
dans la capitale 4, 
mème de cette con-. 
trée la statue éques- 
tre du général qui a 
fourni trois des plus 
brillants feuillets de 
son histoire. 

Cetle remarquable 
statue, dont nous 
dounons la gravure, 
est l'œuvre de J.-H. 
Foley, l’un des sta- 
luaires anglsis les 
plus célèbres. Elle 
est provisoirement 
expo à Burling- 
ton-House. Elle sera 
embarquée le mois 
prochain pour Cal- 
cutti. 

MAC’ VERNOLL. 
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Ilistuire de l'impératrice 
Joséphine, par doser 
Ausexantome fer, 4 sul, 
in-3v, l'anis, bb. Aiyot. 


I n'est pas aisé 
d'écrire l'hitoire mc- 
derne; les matériar x 
mauquent et abon- 
dent. Ou trouve vingt 
ouvrages inspirés par 
l'erreur pour un té- 
moignage sincère et 
autorisé ; aussi la 
meilleure manière 
de restituer à un per- 
sonnage sa véri 
physionomie, c'est 
de demander surtout 
les matériaux de son 
histoire aux pièces 
authentiques, aux 
documents origi- 
naux, aux lettres au- 
lographes qui peu- 
vent avoir trait à son 
existence; c'est aux qe 
archives particuliè- QU UN 
res de la famille Pme LL LL 
même de l'impéra- ONE 
ice Joséphine, qni 
sont en possession de à e de ‘ding* 

L és + Statue équestre de lord ilirding. 
Tascher de la Pagerie que l'auteur a puisé ses nom- | possible de données statistiques et d'observations pré- 
breux matériaux pour écrire l'histoire de l'impératrice | cises ; on y trouve une sorte d'inventaire économique de 
Joséphine, le personnage moderne le plus populaire et | chacune des provinces argentines; il en fait connaitre 
le moins connu, et qui mérite, certes, autant une bio- | les principales ps leur prix de revient et leur 
sav particulière que les femmes plus ou moins cé- prix de vente. On y trouve avec beaucoun de sagacité les 
ébres qui, dans ces dernières années, ont trouvé des améliorations que comportent les méthodes adoptées par 
admirateurs et des historiens. L'insigne honneur qui lui | les producteurs. Ce livre, enfin, et c'est 1x son objet, 1n- 
est échu de partager avec le plus grand homme de nos | téresse puissamment au sort des pays dont il donne Ja 
temps le premier trône du monde, lui donne un rang à description. 
ue et des droits assurés à l'attention et aux hommages ; ù Ë : L 

e la postérité. Elle a droit aussi à un souvenir recon- | L'Eguple Contemporaine, 4840-4857, — De Méhemet-Ali à Said-Pacha, 


ù ; NM, Pace MERRUAU, précédé d'une lettre de M. Ferd, d SsC1S. 
naissant du pays pour la manière dont elle a exercé sa Lol in-8e, Paris, librairie Didier, PEER @r Des 


part de puissance. Je gagne des batailles (disait le pre- Ouvrage propre à mieux faire connaitre l'Egypte ac- 
Ep et J véphüne y Ag rt D Lg tuelle, 4 LES ToUD d'œil rapide sur son à rase 
Er pu : iser ce : qui FR PU Lu ip e | sur les faits les plus certains et sur des pièces artiticielles 
nus Le lie de = s: 6 Hg SE de Ph 4 qui n'ont rien de contestables, l'auteur établit que le 
diilce CRC bre Nr Bingham d' À P ouvernement égyptien, depuis quelques années, a beau- 
He ce pe 2 RS famille Tascher De | coup fait et que les réformes ont été considérables en 
Pa ner” e appartenant à la er de la | {out genre, m gré les difficultés d'exécution inévitables. 


ue Lpr à Leg De ri A 
La Confédération Argentine, î col ans la voie si louable où elle est entrée ; sa population, 
d'artiéries aide de pu r- AR I dou Con , composée de plus de 3,000,000 d'habitants, ph Et 
4 piston. 1 vol. in-8e, avec portrait et carte. Paris, librairie | et docile; elle possède un gouvernement dont l'influence 
a ’ : | ; morale est partout prépondérante, et s'il y persiste, le suc- 
L'auteur de ce livre habite les provinces de la Plata | cès de la réforme ast assuré, Ce livre tend à assurer à ce 
depuis longues années, et il a pris personnellement part | pays cet appui moral ; il obliendra la sympathie de tous 
aux derniers événements qui les ont régénérées; il a | ceux qui aiment l'Egypte. Sa rospérité importe au 
donc pu en tracer l'histoire d'une main ferme et assurée; | monde et particulièrement à la ana 
Mais à cela ne s'est pas bornée sa tâche. Elève de l'École 
militaire re dé il Le u utiliser les fortes ere de 
Sa Jeunesse à la recherche de tout ce qui peut intéresser ; ne ; “di is” acte 
l'Etrope touchant le commcren lindu de, l'abelont. La Fille du millionnaire, comédie en trois actes et en 
ture et la minéralogie de ces contrées. ]1 l'a fait avec un prose, par M. Emile de Girardin, paraitra lundi à Ja 
soin scrupuleux que l'on doit constater. Sous ce dernier | Librairie nouvelle, 15, boulevard des Italiens. 
rapport, cet ouvrage est un recueil aussi complet que 
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La Verilé aux femmes sur l'excentricilé des modes #1 ; 
loilette, parle chevalier À. DE Doxcour, 1 vol, in-1x, 
et Lyop, librairie Périsse frères. 

L'auteur s'adresse ainsi au beau sexe : 
mesdames, on vous encense , on vous àd 
mais on vous trompe. Les hommes vous crc 
frivoles, légères, et ils vous traitent en co: 
quence. [ls veulent conquérir vos bonnes gr: 
et comme ils savent que toute vérité n'est 
bonne à dire, ils ont garde de se hasarder su 
terrain périlleux de la mode. Laissez-vous 
vaincre de cette vérité: toute réforme | 
bonne que lorsqu'elle commenc. non ja 

base, mais par le sommet de la société, À: 

donc que de songer à régénérer le peup 

lui former par l'éducation des filles, des épo 
et des mères, efforcez-vous de 
ner vous-mèmes l’exemp'e. Pr 
hardiment la réforme dsns ; 
toilette, dans vos habitudes; s 
chrétiennes dans toute l'accey 
du mot. Cela 
vous empéchera 
d'être gracieuse 
airnées. Mais tou 

contraire, en d 

nant . parf 

vous plairez plus 
rement ; le mon 

la famille vous b 

x) 11 Æ ront. 

| l ee l'elils mémoires. Sou: 

| quil TH biographiques du 

Chartes-Fréderic de 


|))\ 74 ed 
ll 4 ee 
Lo SUD 


exemplaires ne 

ront pas mis dar 

cominerce de le 
brairie, et ne se 
distribués 

seuls amisde l'au 

après lui. Cs sont 

reimpressionsde 
venirs religieux 

politiques de 18 

1857, précédés d 

notice sur l'ori 

de la famille 

Grovestins, du } 

de Frise. 

La Vie à ciel ouvert 
Manc PrssoNNEaU 
in-18. Paris, lib, Di 
Poëme divisé 

six livres. La fo 

l'amour sont les) 
mières pe 
tout poëme. La 

- rhstifie l'em 
u merveilleux ; 

mour, qui donn 

l'œuvre l'inspira 
et la vie. Ce livr 
sa foi, la provide 

maternelle ; il a 

amour, la piété 

liale. 
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Erratum.— Nous réliblissons aujourd’hui l'explira 
de l'avant-dernier rébus, qui avait été mal imyri 
daus notre dernier numéro. | 

La température ds cet hiver a rendu la grippe vus: 
incvituble. 


hEBUS, 


ARA | 
VERTE Bots 
TABAC 
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© EXPLICATION DU DERNIER RÉEUS : 
Racine, Molière, Boileau, de Lafont.ine étaient au 
amis qu’admiratenrs. 


DELAUXAY. 
Paris, — mp. de la Liviunie Norveue, — Dourdillist, 45, rue Bi 
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COURRIER DE PARIS. 


vw On lisait dans un article intitulé : L'Esprit de 
Balzac, publié par M. H. Taine, dans le Journal des 
Débats du 4 février dernier : 

« Savez-vous qui Félix du Vaudeville épouse ? Une 
» demoiselle de Grandville. C'est un excellent mariage 
» qu'il fait là; les comtes de Grandviile sont riches, 
» malgré ce que M'e de Bellefeuille a coûté à sa fa- 
» mille... » 

Cette nouvelle, publiée par le grave journal, a ré- 
pandu la plus grande surprise, et dans les théâtres de 
genre etdansles silonsdu faubourg Saint-Germain. Les 
théâtres se sont étonnés nour plusieurs raisons : la 
première, c'est que M. Félix du Vaudeville, l'heureux 
Dégenais de toutes les pièces depuis trois ans, est 
marié de la plus légitime façon du monde avec une 
excellente artiste de l’Opéra-Comique, et que la poli- 
gamie est un cas pendable. Peut-être cette première 
raison suflit-elle.. sans qu'il faille mentionner les 
autres, el nous permeltra-t-eile de passer les ponts, 
pour juger de l’effarement que la nouvelle à répandu 
dans les vieux salons du très-noble faubourg. Là, en 
effet, lorsque le vieux duc de Grandlieu, le jeune 
comte de Rastignac, la sensible marquise de l'Esta- 
rade, le fier vidame de Pamiers, la brillante duchesse 
de Langeais, et surtout le vénérab'e général comte de 
Montrichard, connurent cette ébourilfante révélation : 
tous tomberent de leur haut... et on ne saurait assez 
vivement exprimer la stupéfaction générale : 

— Une Grandville ! — s’écriait-on, — dont l'aïeul 
était à l'ontenoy, et qui porte de saole aux trois mer- 
lettes d’or ! la niéce d'un grand veneur de S. M. 
Charles X faire d'un acteur du Vaudeville le beau- 
frère de la belle duchesse de Manfrigneuse! pauvre 
femme, déjà tant compromise par ce malheureux Lu- 
cien de Rubempré.. ah! 

— Mais Félix était très-drôle, très-bien campé dans 
son rôle de zouave des l'ausses Bonnes Femmrs ! — 
objecta Bixiou, qui se trouvait chez le baron de Nu- 
cingen au moment où cette belle fille d'Eve qu'on 
nomme Esther vint annoncer la nouvelle, — qu’elle 
tenait du grand poële Nathan,— qui l’avait apprise de 
Florine, cette Florine que nous connaissons tous, — et 
qui elle-même l'avait entendue de Loustcau, — qui 
-avaiktrouvé le matin le Journal des Débats chez lady 
Dudley, — où entrait tout effarée M d'Espard.… 

Le vidame de Pamiers et le vieux chevalier de Va- 
lois qui, chacun de son côté, avaient lul’étonnante nou- 
velle rapportée par M. Taine, dans son article Fariétés 
de la feuille de tous les successifs Bertin, se concer- 
taient chez la vieille demoiselle des Touches, pour ap- 
précier s'il n'y avait pas lieu d’assembler un concile- 
Grenelle-Université-Varennes, afin de voter quelque 
démarche d'urgence chez le duc de Grandville, et Jui 
demander des exylications sur un parcil mariage. 
lorsque entra Bloudet. le principal rédacteur du... 
enfin vous savez ! 

On lui révéla l'incroyable, la stupéfiante nouvelle 
publiée dans le Journal des Débats du 4 février, page 
3, colonne 5, ligne 78, signé H. Taine, et contre- 
signée Edouard Bertin, directeur-gérant responsable. 

— Allons donc, c'est impossible! Félix du Vaude- 
ville est marié! sa femme vit, à preuve qu'on l’ap- 
plaudit tous les soirs chez Nestor Roqueplan! — s'écria 
Blondet. 

— Mais. c'est tans le blus circonsbect tes chour- 
naux ! — s'écria le baron de Nucinger. 

— Voyons ça! — dit Blondet en prenant l'article. 

Et il lut à la page, à la colonne, à la ligne préci- 
tées : 

« Savez-vous qui Félix du Vaudeville épouse ? une 
demoiselle de Grandville.. C’est un excellent mariage 
qu'il fait là... les comtes de Grandville, etc. » 

— Mais vous ne voyez donc pas que c’est une co- 
quille! — s'écria le journaliste. 

— Comment une coquille ! — dit le vidame de Pa- 
miers, — Vous voulez dire une brioche ! 

—Eh non... coquille, je dis coquille ! 

— C'est donc /’ l'univers que vous tenez là ? — de- 
manda la vieille demoiselle des Touches, —c’est qu’en 
effet, M. Coquille… 

— Allons, je vois que vous n'y êtes pas! — dit 
Blondet; —on appelle coquille, en termes d'imprime- 
rie, l'erreur qui résulte d'un mot pris pour un autre. 
Il'est évident que la nouvelle concerne. non pas F6- 
lix du Vaudeville... mais bien Félix. de Vandenesse, 
qui, en effet, dans. Balzac, épouse une Grandville ! 
Vaudeville.… Vandenesse… vous voyez comment les 
compositeurs ont pu se tromper sur la physionom:e 
d’un nom rapidement écrit par M. Taine.., et pas plus 
au Journal des Débatsqu'ailleurs, on n'est exempt de 
ges erreurs... 


— De ces coquilles! — fit le chevalier de Valois 
soulagé, — Dieu soit loué, Marie-Angélique, née com- 
tesse de Grandville, ma filleule, la tête montée pour 
le zouave des Fausses Bonnes Femmes,ne va pas faire 
rougir de nouveau les cheveux blancs de son noble 
père... 

— Pourquoi dites-vous «de nouveau?» objecta 
Blondet. 

— Parce qu'avant d’être blancs, ils étaient rouges ! 
— dit le chevalier. Les Grandville ont du sang an- 
glais. 11 y a lord Grandville, qui est rouge... capillai- 
rement parlant, bien entendu. 

Ainsi soulagés, remis « d'une allarme si chaude, » 
ces nobles débris de races expirantes se dispersérent 
et s’en allèrent bien vite de Grenelle en Varennes, ras- 
surer les douairières. en rétablissant l'équivoque née 
de cette... coquille. Tous retinrent le mot, et le pla- 
cèrent depuis ce jour-là dans les conversations inti- 
mes, au soir, autour de l'abat-jour du whist aristocra- 
tique. Erreur de carte, mal-donne, défection d'appel : 
coquille ! Seulement la vieille duchesse de Montcornet 
confond et dit parfois écaille, Mais qu'importe! Dans 
tout cela, c'est M. de Beaufort, directeur du Vaudeville, 
qui a gagné. Bien des curieux sont venus d’outre-pont 
Gl n'en est même pas venu assez pour soutenir Ja 
pièce !) afin de juger ce fameux Félix doublement ma- 
rié, et avec une cantatrice, place Favart, et avec la 
renommée, place de la Bourse. En comparant la bonne 
mine de l'excellent comédien avec la pàleur malingre 
du comte félix de Vandenesse, plus d’une noble et 
mûre marquise s’avoua, in petto, que les mésalliances 
peuvent avoir leurs compensalions. Pareille pensée 
n'est-elle pas une autre coquille ? 


Av. La principale salle de vente de l'hôtel de la 
rue Drouot a été, pendant toute la semaine, le th£âtre 
d'un curieux spectacle, celui d’un duel multiple et ar- 
dent entre les amateurs, les curieux, les délicats de 
Paris, se dispulant, armés d’or, une des plus brillantes 
collections d'objets d'art et de haute curiosité qui se 
soient vues depuis plusieurs années. 

Cette collection est celle de M. Humann, fils de l’an- 
cien ministre des finances; elle a été lentement for- 
mée pendant le séjour que M. Humann fit dans les 
grandes villes d'Allemagne, et plus particulièrement 
à Berlin, où il était secrétaire d'ambassade. Cette vente 
est un nouvel exemple du haut prix qu'ont acquis en 
peu d'années les objets d'art et de curiosité d’un ordre 
plus élevé que ce qu'on a presque ridiculement flétri 
du nom de bric-à-brac. On pense que cette précieuse 
collection, formée avec un goût et une science rares, 
produira dix fois ce qu’elle a coûté à celui qui s'est 
donné le vif plaisir de la former, et qui en a longtemps 
joui avec un bonheur assurément augmenté du bas 
prix de ses intelligentes acquisitions. Cette vente est 
faite par M° Pouchet, assisté du plus célèbre apprécia- 
teur spécial de Paris, M. Mannheim, de Ja rue de la 
Paix. Le haut monde curieux de l’opulence et des 
arts a été fort agité de cette vente exceptionnelle, 
pendant toute la durée de la semaine qui vient de s'é- 
couler. MM. de Rothschild. de Herford et Sellières ont 
fait de nombreuses acquisitions. M. Thiers a souvent 
pris modestement place au milieu de la foule, et la pré- 
sence de cet illustre istorien et homme d'Etat dans 
ces enchères passionnées, n’était pas une des moindres 
curiosités d’une vente qui fera époque. 


vw. L'autre soir, une partie des stalles d'orches- 
tre du théâtre des Folies-Nouvelles offrait l'aspect 
d’un élégant salon. Une centaine de personnes appar- 
tenant aux professions intelligentes et plus on moins 
voisines de l’art, des officiers de divers grades jus- 
qu'au générelat, des écrivains, des femmes du monde, 
étaient venus là pour assister à une représentation 
tout à fait drôlatique. — L'auteur! l’auteur! — de- 
manderez-vous déjà, comme le fit l’autre soir un public 
panaché de Chaussée-d’Antin à la vanille et de Popin- 
court à l'oignon. L'auteur ? 

C'est tout bonnement un des grands artistes de ce 
temps-ci, plus sérieux encore pour les connaisseurs 
qu'il n’est comique pour la foule, le père et du ma- 
gistral Philibert Delorme du Louvre et du Pierrot 
indélicat des Folies-Nouvelles : c'est vous qui avez 
nommé Dantan jeune. 

La main fatiguée du ciseau qui vient de terminer 
cet admirable buste du docteur Velpeau, une œuvre 
dont toute la docte Faculté et tout l’art sévère se sont 
depuis un mois occupés, Dantan s’est reposé du mar- 
bre, en esquissant d'un crayon malin et léger, cette 
épopée héroïque et nautique, qui fait d’un chapelier 
mystilicateur un canotier mystifié. Car, tel est ce 
Nouveau Robinson, dont Paul Legrand s'est chargé 
d’enfariter les désopilantes aventures, la page assu- 
rément la plus cocasse des annales bizarres de cette 
canoterie parisienne dont nous vous raçonterons sous 
peu les mé‘empsycoses, 


Paul Legrand est merveilleux de souplesse, de ven 
et d’imprévu Gans cette pantomime si ingénieuseme, 
si follement conçue par le caricaturisle célebre « 
les Rouennais appellent un grand statuaire, en rega 
dant leur Boïeldieu. On a ri et applaudi comme à 
plus beaux soirs du Palais-Roval. Pierrot-Robinson à 
encadré dans de charmants opérettes qui soutienne 
la vogue des Folies-Nourelles, une vogue que la de 
nière pantomime va porter jusqu’à une location exas 
rée d’une semaine sur l’autre. 


uw Nous avons parlé, en son temps, de la m 
de Son Altesse Catherine Skawroska, veuve en pr 
mières nocesdu prince Pierre Bagration, puis remar. 
à Jean Hobart Caradoc, lord Howden, général brita 
nique et ambassadeur à Madrid. Cette grande dam 
que, par une bizarre transposition on continuait dens 
monde à nommer la princesse Bagration, au lieu 
l'appeler lady Howden, à laissé tous ses biens, por 
tant acceptés sous bénéfice d'inventaire, à son mari 
au comte Gustave de Blome, attaché à l’anbass 
autrichienne à Paris, dernier représentant de sa m 
décédée, fille de la princesse, sa survivante. 

Parmi ces biens figurait, el en première ligr 
l'hôtel habité par celle qui, princesse en Russie, ét 
lady er Angleterre. Cet hôtel est situé au plus arisi 
cratiqueendroitdes Champs-Elysées, avenue Gabriel 
n° 22, avec une entrée sur le faubourg Saint-Hono 
n° 45. Il e:t tout voisin du palais de l'Elysée, fduqu 
depuis la démolition de l'hôtel Praslin-Sébastiani, 
n’est plus séparé que par le petit palais dans le gt 
italien, bâti par Visconti, et aujourd’hui propriété 
M. Cibiel. L'hôtel Bagration-Howden attire l’atteal: 
des promeneurs par une architeciure romaine, qui 
donne l'aspect d’un théâtre, Lel, dans des proportic 
plusmodestes, cette tragédie de pierre qu'habite 
peu plus haut, dans l'avenue, M. Emile de Girardin. 

Une première fois mis en vente, le mois derni 
cet hôtel vit sa haute mise à prix rester sans sur 
chère. Le chiffre de cette mise à prix ayant été bai 
à C00,000 francs, l’adiudication a eu lieu samedi à 
nier, au prix de 724,000 francs, entre les mains 
Me Castaignet. Le bruit a couru que l'acquisition a 
lieu au nom du comte de Kisselef, ambassadeur 
Russie. C’est une erreur. L'acquéreur est un banqu 
français, M. Charles Laffitte. 


vw [y a, au sujet du nouvel opéra donné 2 
Italiens, Martha, diverses particularités qui nous se 
blent devoir ètre consignées. 

Lors de l’entrevue de Stultgard entre Leurs M 
tés de France et de Russie, on allait donner un op 
de Balfe, intitulé: la Bohémienne, lorsque l'Emper 
exprima le désir d'entendre préférablement l'œuvre 
M. de Flotow, cette Martha que le Théàâtre-ltaliel 
eu la bonne idée de placer,comme en article Fariet 
dans son répertoire. L'auteur, M. F, de Flotow, 1 
pas un artiste de profession, c'est un dilettante, 
personnage éminent et opulent. Il est intendant 
théâtre de Shwerin et chambeilan du grand-duc 
Mecklembourg. 11 y a une vingtaine d'années, il écr 
pour une troupe de château, le Duc de Guise, qui set 
à révéler le grand avenir lyrique d’une toute jeune p 
sonne du monde, Me Anna de la Grange. L'ouvrage 
parutau théâtre de la Renaissance, avecun grandsurc 
Plus tard, M. de Flotow écrivit, pour le même {héàl 
le Naufrage de la Méduse et, plus tar, l'An 
peine, pour le grand Opéra, où le succès le suivit. 

Depuis, M. de Flotow composa, sur un livre 
M. de Saint-Georges, intitulé : le Vannier, un 0p 
en deux actes, que lui avait demandé M. Cros 
directeur du Grand-Opéra. Un changement de di 
tion n'offrant pas les garanties de précision suflisi 
pour la date de la représentation, M. de Flotow a 
tiré son opéra, et de quelques-uns des principaux m 
ceaux, ila renforcé Martha, dontl’apparition, à Vien 
remonte à treize ans, et qui, depuis cette époque, 
au répertoire de lous les théâtres allemands. 

Le suyet de Martha est tiré d'un roman anglais 
plusieurs auteurs avaient déjà puisé. M. Anicet B 
geois en avait tiré M d'Egmont, pour le théàtre 
Variélés, et le même M. de Saint-Georges, lady H 
riette, ballet représenté à l'Opéra. C'est de ce ba 
arrangé du roman anglais qu'on a de nouveau arra 
le livret de Martha, d'abord.en allemand, puis @ 


“enitalien. Etait-ce donc un si grand chef-d'œuvre 


celle histoire anglaise de grande dame qui se dés 
en servante pour mystifier un amoureux vulzaire 
qui finit par se prendre dans son propre piége ? ( 
à la musique, ailleurs il sera dit combien eil 
réussi. 


% Nous voulons enregistrer les événements d' 
certaine nature qui sembieat porter en eux unt 
enseigncment, car chaque exemple qui s'en prés 
devrait, pour ainsi dire, être afliché, proclamé à 
de trompe... 


La semaine dernière, M® Clermont {qui n'est pas, 
ne on l'a répété, Mie de Glermont-Tonnerre) étant 
Lutte de bal, gonflée d'une de ces ridicules eri- 
Les que oppriment tout le monde, s'est approchée 
jh chemines et a été, en un instant, enveloppée de 
uces..Elle est morte dans uu affreux martyre. 
[laut jours auparavaul,le même événement élait ar- 
ne a uue jeune personne dont nous n'avons pas re- 
wi je NOM... 
Lïvanas d'hiver qu'une douzaine de catastro- 
ndecette sorte n'éclatent. Nous ne voulons pas 
- de réclame à l'inventeur d'écrans en toile mé- 
je, — Mais NOUS voudrions bien ruiner le com- 
ce des marchands de erinolines ! 


… Le nom de Mie Artol a été fort souvent ii 
= et repête depuis l'éclatante apparition qu'elle 
a de larve à l'Opéra, dans le rôle de Fides, du 
hit. Seulemeut, diverses erreurs se sont g'issées 
ces Mentions, el c'est pour les recurier Que, In- 

nions prises, nous établirons les précédents de 

:ueuse débutante. 

+ Disirée Artot est bien, comme on l’a dit, la 
» du célébre violoniste, mort il y a quelques 
os, à fa suite d'une tournée en Ainérique qu'il 
ot avec Mme Damoreau. Son père est également 

svellent musicien, et sa vocation avait ainsi de 
ur. Dyprez, qui l'entendit tous enfant, s'extasia 
cut la précocité de ses aptitudes: peu après, ella 
vu &s premières lecons du ténor Audran qui avait 
.ze de chant à Bruxelles. Se trouvant en 
“on à Londres, il y a deux ans , auprès de 
“ce maternel, M. Charles Baugaiet, dessi- 

- du roi des B’lges et lithographe célèbre, 
ctut prés ntée à M Pauline Viardot, qui était 
les ataché, au Théâtre-italien de Covent-Gar- 
La, Me Viardat fut tellement frappée des dons 
us de M Artot, qu’elle fit pour elle ce que, 
mn, elle avait constamment refusé de faire pour 
+. ve: elle lui donna des leçons. Les études qu'en- 
ar alors la jeune élève, sous la direct'on de la 
sur de l'illustre Malibran, furent très-sérieu- 

. tns-aivies, et ne cesserent point pondant les 

aps que lit à Paris, puis de nouveau à Londres, 
ca donna, en pleine vogue des deux plus grandes 
sus (alors, Aussi, lorsque l'hiver dernier, '!e Artot 
&ienendre à Bruxelles, après dix-huit mois d'ab- 
wi, siappariion Causa-t-elle une véritable sen- 


one: k publie siconnaisseur de ce pays, retrouva-" 


ia en ele tout le prestige et la précision de la 
zranle cenls des Garcia. 

\yrès s'être fait applaudir dans toutes les grandes 
is de la Belgique et da nord de la France, M! Ar- 
La! alla passer a Londres ce qu'on appelle /a saison. 
La estion qu'elle produisit dans le monde dilet- 
Letanstocratique fut assez profonde pour que la 
ra d'\gleterre désirat l'entendre. Elle chanta à la 
ur ectre l'Alboni et Mme Bosin, etreçut les félicita- 
Lis de Sa Majesté. Alors vint de tous côtés le cn- 
+1: aborder le théâtre. Parmi ces conseils se trou- 
2, 4 décisive opinion de M. Meverbeer, qui engagea 
“, Rover à Semparer de la jeune virtuoe. ïHlle Ar- 

‘hbit, car elle avait fait spic'alement toutes ses 

ue en vue de la carrière italienne, et les rares 
ju. lbs el de sa voix et de sa méthode devaient sur- 
“Ubrilee dans une langue et un style cui sont, si 
fn pit dire, eninme la patrie du chaat. Mai; l'offre 
Lheaagement de trois années au grand Opéra de 
ls élit trop honurable, pour que Mile Artot püût ré- 
Sr longtemps aux conseils de l'illustre maitre dans 
ivre duquel elle devait se produire, et elle céda. 
lui: quels beaux dons scéniques : voix, méthode, 
“[uat et vive intel'igence du drame lyrique, 
Aro! a déployés. IT nous suflira de dire que l'AI- 
“Hi tail le role de Fidès comme une maman... lan- 
% qe NP Artit l'a juterprété en véritable mére. On 
it déj1 d'ure prochaine création de la toute jeune 
"orale débatante. 


*.* M. le comte de Noé, ancien pair de France, 
‘de mourir à l'âge de quatre-vingt-un ans. C'é- 
un fort aimable et fort actif vieillard, ami des arts, 
cires, et qi, cet hiver encore, allait dans le 
‘ie, aux théâtres, répandant autour de lui l’urba- 
‘pritet la bienveillance. Il portait dignement 
nl nom, qui, sans peut-être remonter à l'arche 
“sur le mont Ararat, était assurément aux croi- 
25e (218, en la personne d’Armand où Aroaud 
2 \é ll qu'on le voit au musée de Versailles 
re moult Sarrazins. » Depuis lors, les de Noë (Lan- 
“#1 portent losangé d'or et de queules. 

Lcmte de Aé qui vient de mourir dans la re- 
Ce aprés avoir o1glemps siégé à la Chambre haute, 
“and oficier de la Légion d'honneur, ancien 
“homme de la chambre du roi Louis XVII et du 
:‘urles X, et l'un des plus anc'ens représentants 


LE MONDE ILLUSTRE 


de la Pairie, Son père destendait directement de l'un 
des quatre grands barons d'Armagnac. I avait émigré 
avec lui et, passé en Angleterre, il avait pris du ser- 
vice dans les Indes, et s'y était vivement distingué. 
Ses Mémoirrs re'atfs à l'expédition anglaise. partie 
du Bengale en 1800, pour a ler combattre en Egypte 
l'armée d'Orient (in-8°, 19 gravures et 12 cartes, 
1826, Imprimerie royale), forment un ouvrage classé 
dans toutes les bounes bibliothèques. Longtemps 
président de la Société des Amis des arts, le 
comte de Noé a aussi écrit sur les beaux-arts, dont il 
avait le goût suprème. Sa collection de tableaux, en 


-son hôtel de la rue du Bac, n° 99, est une des plus im- 


porlautes qu'aient possédées des particuliers. Ge &igne 
et bon viallard avait perdu depuis peu d'années la 
mére de ses fils, dont l’un est oflicier supérieur ée ca- 
valerie,et l'autre un artiste véritablement célèbre dans 
un genre qui exige taut de qualités originales et 
charmantes. Nous ne croyons apprendre à personne 
que le spirituel et fécond caricaturiste qui s’est fait un 
nom des plus populaires sous le nom de Cham, est le 
fils cadet du comte et pair qui vient de mourir. 


wa. Que l'humanité se console! que les familles 
se rassurent ! que le beau sexe constate bien qu’il est 
encore, dansle sexe fort, des maris de la bonne époque, 
et que la Bourse, le club et le cigare n’ont pas com- 
pletement étouffé, atrophié les beaux mouvements et 
les élans généreux. Exemple : 

L'autre jour, un prince russe, qui était venu passer 
quelques jours avec sa femme à laquelle il a accordé 
un hiver parisien, est obligé de retourner à ses fonc- 
tions officielles, puisque, dans un ambitieux et char- 
mant cumul, le personnage —fonctionnaire et mari — 
se trouve géographiquement partagé entre ses uliles 
ou ses agréabies fonctions, et qu'il ne peut remplir les 
unes sans tourner le dos aux autres. avec quelques 
centaines de lieues comme trait, non pas d'union, mais 
de séparation. Il faut partir, l'honneur l'appelle ! Il 
part, l'amour ne peut le retenir ! 

La princesse (peut-être n'est-elle que comtesse. ou 
simplement M": de N..., ce qui, en Russie, n’est pas 
de moins grande maison); la princesse, disons-nous, 
car elle est si jolie qu'elle a bien l'air de l'être: la 
princesse donc, toute chagrine du départ de son mari, 
lui écrit en ton mineur, bémolisé, avec quelques sou- 
oirs à la clef ou plutôt à la plume, parodiant, sans 
doute, le mot «le la Mancini au Roi: « Vous m'aimez et 


-vous partez ! » 


Et notez qu? c'était la fète de cette ravissante femme 
et que son mari avait pu, la veille même, faire une 
Ariane de celle qu'il eût dû célébrer... Oh! cruel 
devoir du fonctionnaire ! 

Le prince (l’est-il?) recoit la lettre à Cologne, déjà 
prêt à monteren wagon pour Berlin. Cette lettre toute 
charmante l’attendrit...— A quelle heure le train de 
France ?—demande-t-il. Etle lendemain matin, il est à 
Paris; il y passe vingt-quatre heures, il souhaite cette 
fête que le calendrier de la vie n'a constaté qu'une 
vingtaine de fois encore pou: celle qu'il adore, puis il 
repart pour toutes les Russies, comme si, en pareil 
cas, une seule n’était pas déjà trop ! 

Le soir, bal chez M" Gould. A neuf heures, on 
apporte à la princesse un bouquet de lilas blanc. Elle 
le prend, surprise, et le respire enivrée. 

— De quelle part? —dit-elle, comme saisie d’un re- 
mords. 

Pourquoi un remords? Ce bouquet, c'était l'adieu 
extrème du prince, en route alors pour de si perfides 
Russies. Les tiges des fleurs étaient enveloppées dans 
une sorte de papier d'une nuance particulière et bien 
connue, tout maculé de mots français, les plus char- 
mants de la langue francaise, plus charmants même 
parfois que le doux: Je t'aime! et qui s'écrivent.. 
contre-signés Garat. Il y en avait quatre. Quel lilas 
blanc! \jais surtout quel mari ! 

La brillante jeune femme savait la romance: 


Et si... n'est pas, 
Son bouquet du moins y sera! 


Elle employa les quatre mille francs à se combiner 
une merveilleuse toilette de bal dans laquelle nous 
l'avons Lous admirée. 


a La bal des Tuileries était plus brillañt que 
nombreux, On y remarquait beaucoup LL. AA. RR. les 
princes Albert-Frédéric-Charles et Adalbert de Prusse. 
Ge dernier portait son costume d’amiral, le même qui 
lai a servi récemment dans son expédition contre les 
pirates du Ruff, 

On voyait également à ce bal les princes Liechten- 
ste, Paskiéwitch et Ottajano, et divers autres émi- 
nents envoyés des souverains d'Europe, au sujet de 
l'attentat du 1/4 janvier. Au lieu du grand cordon de 
son ordre, S.M. l'empereur portait, comme les princes 
de Prusse, le cordon orange de l’Aigle noir, avec la 
plaque en diamants. Le bal s’est prolongé jusqu’à trois 
heures, deux heures après la retraite de Leurs Majestés. 


Le mme soir, Îl y avait au faubourg Saint Germai 
un autre bal fort élégant, et un peu spécial, chez 
Mae de Ponteves, 


, 


+ Les invitations pour le bal de S, E. le minis- 
tre d'Etal ont été envoyées à partir da 1°", bien que 
le bal n'ait lieu que lundi 15. Cette prévision a évi- 
demment eu pour objet de permettre aux invités de 
se mettre à loisir en règle avec le post-scriptum qui 
porte : On est prié de venir en costume ou en domino. 
R. S. V. P. 


vw. Nous n’en finirions pas, si nous devions men- 
tionner tous les bals, toutes les soirées de la semaine. 
Mais notre récente remarque subsiste et se renforce 
même : Ge sont surtout les étrangers qui fout les 
honneurs sociaux anx Parisiens. Dimanche, c'était en- 
core une noble Anglaise, toujours riche, encore jolie, 
qui avait fait venir, rue de Miromesnil, des Italiens 
pour chanter. — Le même soir, place de la Madeleine, 
chez M“ Nis..., née princesse Vogoridés, le pro- 
gramme était, au conti aire, tout français, et les oreilles 
de divers pays qui l'ont entendu ne l'ont trouvé que 
plus charmantet plus nouveau. — Lundi, bal et grand 
souper chez une des illustrations de l’Institut. Lae 
querelle, née d'une erreur d'acceptation pour une 
valse, erreur faite par la jeune femme d'uà député, a 
failli amener une sérieuse rencontre entre deux cava- 
liers qu'il convient de laisser enfouis dans l'ombre et 
le mystère. La dame, avec une présence d'esprit qu'on 
a beaucoup loue dans un pelit cercle, a si bicn assumé 
tous les torts qu'avaient ces messieurs, que ceux-ci 
ont cru n'avoir rien de mieux à faire que de se croire 
innocents. On n'a pas dé,euné sur l'affaire arrangée, 
mais on à soupé, — Mardi, au faubourg Saint-Ger- 
main, musique chez la femme d'un de 60s généraux 
les plus vivement en activité. Les honneurs du piano 
ont été faits par une duchesse qui pourrait étre reine 
au théätre, et par un essaim de jeunss filles du Nord, 
qui ont produit une foule de chants populaires russes, 
recueilis et Lraduits par le comte Eug. d: Lonlav. — 
Le même mardi, de compte fait par cinq femues du 
monde, il y avait vingi-six bals où so'récs dans leurs 
seules relalions. Sur ces vingt-six bals, seize avaient 
lieu chez des étrangers plus où moins fités à Paris. 
Surprise : la famille Erazzu a brusquement interrompu 
ses brillantes réceptions du samedi. 

Longtemps fermé, à la suite des événements po- 
litiques, l'hôtel de M“ Schickler, place Vendôme, 
s'était rouvert, l'hiver dernier seulement, à la haute 
société financière du dernier règne. Une fête destinée 
à célébrer le mariage anglo-prusien vient d'y rénair 
de nouveau toute celle aristocralie un peu spéciale, 
qui n’a rien de commun avec les nouveaux parvenus 
de la banque, c'est-à-dire les contemporains de for- 
tune du céiébre Berlinois décédé. On sait que 
Mur Schickler, qui jouit d’une sorte de longévité de 
beauté, est mère de la duchesse d’Albuféra et de l’une 
des duchesses de Praslin, celle-ci helle-sœur d2 Ja 
victime dont l'hôtel a été rasé. 

Jeudi, à l'hôtel du prince de Chimay, quai Mala- 
quais, grande fête offerte au faubourg Saint-Germain 
et à la diplomatie. Pour le même soir, aux carie; des 
jeudis habituels de S. Exc. d2s affaires étrangères, 
M la comtesse Walewska avait fait ajouter : 4 On 
dansera. » 

Enlin, la veille, dans un des élégants petits hôtels 
que M. Arséne Houssaye a bâtis rue Lord Byron, un bal 
très-costumé et un peu masqué avait été improvisé, 
et pour ainsi dire arraché à la maîtresse de la maison, 
par un essaim de jolies actrices, d'hommes du monde 
et d'écrivains. La place manque ici (comme dans le 
bal même!) pour faire défiler tous les charmants cos- 
tumes à chacun desquels on pouvait attacher le nom 
d'une beauté ou d'un talent. La maitresse de l'hôtel 
hospitalier, vêtue ea Folie, s'est déclarée /a folle du 
logis. — Autre bal masqué, chez une Anglaise voisine 
de Ml: Augustine Brohan et. de la cinquantaine. Mais 
ce bal, pour lequel la mûre insulaire avait voulu faire 
ses invitations dans des zones pius élevées que celles 
où elle vit, a été encore plus manqué que masqué ! 

Disons enfin, pour toucher à toute: les cordes, que le 
mème soir a eu lieu, du haut en bas de la maison des 
Frères Provencaux, la fête offerte par MM. AÏ... et 
Th... à deux cents dames, demoiselles on méme veu- 
ves, et à un nombre infiniment plus considérable de 
leurs amis, ou d'amis de leurs amis. On manzeait et 
buvait au rez-de-chaussée, on dansait au prenier, on 
réparait sa toilette au second ; tous les cabinets par- 
ticuliers étaient fermés. Getle fête préoccupait énor- 
mément depuis quinze jours la troupe de fournis- 
seurs et d: bonnes faiscuses qui entoure ces dames. 
Nous laissons à ceux de nos confrères qui ont enterré 
ce bal, :e soin d'en raconter les particularités, car ce 
n’est peut-être pas précisément là ce qu'on veut bien 
chercher ici. ANDRE. 
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S. A.R. le priace Christian de Danemark. 


Parmi les personnages illustres envoyés par les prin- 
cipaux souverains de l’Europe féliciter LL. MM. l’em- 
pereur et l'impératrice des Francais, de la protection 
providentielle qui les a préservés de l'horrible attentat 
dirigé contre leurs personnes, S. A. R. le prince Christian 
a particulièr-ment excité l'intérêt public. 

NE le 8 avril 1818, Christian, frère du duc de Schleswig- 
Holstein-Sond rbourg-Glückesbourg, est, d'après le traité 
de Londr. s du 8 mai 1852 et la loi sur la succession au 
trône du 31 juillet 1853, l'héritier présomptif de la cou- 
ronne d2 Danemark. 

Ce prince fut recu au débarcadère du chemin de fer 
par des voitures de la cour, et conduit à l'hôtel du Lou- 
vre où de riches appartements lui avaient été préparés 
par ordre de l'emp reur. 

Sa suite est composée de M. le général Schlege]l, aide 
de camp, et de MM. le capitune Castensehjold et le lieu- 
tenant Kjær, ses ofliciers d'ordonnance. 

Le portrait que nous donnonsde ce princenous dispense 
d'apprécier l’aménité de ses traits et la distinction de sa 
personne. 

LÉO DE BERNARD. 


————  =— - 


Courrier d'Italie. 


Rome, le 28 janvier 1858, 
Mon cher directeur, 


Voilà tantôt un mois que je ne vous ai rien dit. Lors- 
que ce soleil d'Italie, qui ne laisse jamais périr les vio- 
lettes, muürit l'orange et fait produire aux économistes 
des œuvres dramatiques, vient à manquer ou à se refroi- 
dir dans son ciel bleu, les contrées qu'il réjouit, les hom- 
mes qu'il enivre, cessent pour ainsi dire d'exister. On 
travaille du matin au soir à se garantir de la {r£men'anr, 
qui est bien le plus glacial et le plus subtil de tous les 
vents. Je ne me rappelle plus comment Horace le nom- 
mait, mais à coup sur il fait honneur aux neiges et aux 
glaciers de la Sabine. Si du moins les manteaux,dont on 
uti ise tous les plis, et les fenêtres,qu'on tient soigneuse- 
inent fermées, pouvaient vous mettre à l'abri de ses aga- 
ceries indiscrètes! mais iln’en est rien; il s'insinue à tra- 
vers les tissus les plus serrés et les plus compliqués de 
fabrique anglaise, il est distillé par les vitres que relient 
entre elles des tenons en cuivre; il passe sous les portes 
malgré les beudins bourrés de soie, et puis, sans respect 
pour flineiles, robes de chambre, pantoufles fourrées, 
il vous enlace, il vous serre les muscles, vous bleuit le 
nez, vous comprime le c-rveau et vous paralvse Ja lan- 
gue. Vous devenez sot et muet; vous passez à l'état de 
serpent ou d'ours à l'hivernage. 

Nos hivers ‘de Paris: sont -plus longs, plus sévères; 
mais ils sont pent-ître moins meurtriers, parce qu'ils 
sont moins traitres. On les attend, on les connait 
d'avance, ils ne nous prennent jamais au dépour- 


vu. Les boues jaunes et huileuses du boulevard | 


pétrics et repétries par tant de véhicules, deviennent 
gaies ; les brouilards gris dans lesquels frissonnent 
les stitues de marbre ont pour les gens de plaisir 
et de paresse un charme qu'on s'avoue tout bis; le 
soleil n’est qu'un accessoire à peine remarqué, on va 
chercher son intérimaire aux chantiers de la rue d’Am 

sterdam; l'esprit ne perd rien à ce que la verdure et les 
fleurs di-paraissent, il preni du ressort au contraire, 
Quand la nature meurt, le Parisien éclate dans toute la 
riche floraison de ses facultés. Les journaux sont mieux 
écrits en hiver qu'en ét», les cafés sont plus brillants, 
les russ plus animés:s, les visages plus joyeux et Les li- 
brairies (c'est votre fait) plus fréquentées. — Qu'un jour 
de froid passe sur Rome ou sur Naples, Rome et Naples 
deviennent plus holiandases qu'Amsterdam. Vous pou 

vez Ôtre dans le Corso témoin d’une mêlée confuse de 
mantsaux; mais je vous défie bien d’y voir un nez, à 
moins que,dépassant les proportions ordinaires,il ne soit 
tout à fait un ne, de race. Depuis huil jours, malgré un 
so'eil éciatant, nous tremblons de froid sans pouvoir 
nous réchaut'er. Le triton de la place Barberini qui lance 
un si masaifique jet d'eau par sa conque de travertin, 
s'est re,étu d'une superbe parure de stalactites, le Tibré 
a pris l'allure germanique et la teinte douteuse d'un 
fleuve qui voudrait bien avoir l'honneur de geler une 
fois. En désespoir de cause, tout le monde s’est mis à 
danser. Le froid joue le role de la tirentule. On danse 
partout et toute la nuit. Les banquiers ouvrent leurs sa- 
lons à tous leurs erédités et aux amis des crédités; M. Col- 
leredo, ambassadeur d'Autriche, ferait danser, si c'était 
possible, les créneaux de son vieux palais. Chez lui les 
violons ne chôment pas. 

Ce bruit de fêtes, ce tourbillon joyeux qui entraine, 
pede libers, sur de riches tapis, étrangères ét italiennes, 
chez la reine douairière d'Espagne et ailleurs, ne fait pas 
tort aux impressions de diverses natures, qu'on vient de- 
mander aux ruines et aux {ulises de Rome. On peut dire, 
sans intention de sarcasme, qu'ici la religion sanctitie 
tout et n’est absente de rien. Les cardinaux vont au bal, 
sans danser bien entendu.Après un nombre infini de pol- 
kas on va monter à genoux la scala Santa, près de Saint- 
Jean de Latran. Quand les plaisirs trop entrainants de- 
viennent une peine, la religion est un plaisir. 

Done, les riches étrangères ne négligent aucune occa- 
sion, tout en restant fidèles au prograrime de la jeunesse 
et de la beauté. de gagner les innombrables indulgences 
attachées à Ja visite des 6 ziises, et à l'observation de cer- 
taines pratiques peu difliciles dont les lieux et les t-mps 
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sont fixés. L’scte auquel on rattache les grâces les plus 
ahontantes et les souvenirs les plus préci-ux est l’au- 
‘ience du saint-père. Aucune de ces dames ne quitte 
Rome sans avoir obtenu sa bénédiction et sans s'être 
fait adresser quelque parole aimahle. (uelques-unes 
font éclater, dans ces en‘revues, des transports qui 
troublent parfois la sérénité habituelle du souverain 
pontife. Elles s'accuseraient d'une coupable tiédeur si 
elles entraient dans le cabinet de Pie IX l’œil sec et la 
voix naturelle. Les Polonaises sont sur'out remarquables 
et très-remarquées, par la facilité et la violence de leurs 
enthousiasmes et de leurs attendrissements ; elles pleu- 
rent un peu partout : au Colisée, à S:int-Pierre, dans 
les Caticombes ; mais devant le s‘int-père, elles sanglo- 
tent et fondent en larmes. L'une d’elles se trouvant, il ya 
quelque temps, admise avec quelques autres, se mit à 
crier d'une voix cntrecoupée par des singlots : « Ssint- 
père, saint-père, je viens me jeter à vos genoux.et offrir 
à Votre Sainteté des actions de grâces pour l’ineffable bonté 
qu'elle a eue en me permettant d'épouser mon mari. » 
— Le pape, un peu surpris, fouilla en vain sa mémoire 
pour y chercher le souvenir de quelque dispense extra- 
ordiniire, s'imaginant qu'il s'agissait d'un cas très- 
grave. — [l se trouvait qu'après les démarches régulières, 
cette dume avait tout simplement épousé son cousin 
germain. 

Au Te Deum chanté dimanche dernier à Saint-Louis 
des Francais, une ame polonaise a été l'objet d'un sin- 
gulier quiproquo. On avait dressé et orné une tribune 
pour Sa Majesté douairière d'Espagne. Quelques dames 
de sa suite ou d'un rang élevé remplissaient déjà cette 
tribune de leurs velours et de leurs dentelles. Devant la 
pote de l'église s'arrête un élégant équipage; il en des- 
cen lune dame à qui un respectable embonpoint rend la 
marche difficile. Un majordome en pourpoint noir, 
Ja tête posée sur les plis immaculés d'une fraise à la 
Henri IV, s'empresse de la conduire à la tribune royale 
en émaillant sa démarche d'une foule de saluts en demi- 
cercle. La dame, objet de ces respects, se disait qu'elle 
se reconnaissait bien là en pays francais. Quand elle fut 
installée dans la tribune, à la grande surprise des autres 
dames, le majordome, avant ‘te se retirer, la salua du 
nom de Majesté. La méprise fut découverte, et la dame 
polonaise, en personne de goût, abdiqua immédiate- 
ment son autorité usurpée. 

On s’est beaucoup entretenu dernièrement du richema- 
riage d'une jeune princesse Doria avec un duc dont j'ai 
oublié le nom , union qui a opéré la rencontre de deux 
grands cœurs et de deux grandes fortunes. Le jour de ja 
céremonie, un magnitique état-major de mendiants et 
de curieux a stationné du matin au soir devant la porte 
du palais Doria. Le suisse dont cette porte est ornée 
avait arboré ce jour-là son plumage le plus splendide, sa 
hallebarde de cérémonie, et se trouvait littéralement en- 
chassé dans son üniforme de gala. 

Deux heures après, repassant dans le Corso, j'ai 
vu Jes mimes curieux et un des équipages de noce, 
Ces pauvres chevaux étaient pavoisés de rubans, comme 
un conscrit mal fivorisé du sort, Les domestiques pa- 
raissaient ciselés plutôt que suspendus aux flancs du 
pompeux carrosse, — Une aristocratie qui ne miroite 
pas au soleil n’a pas de raison d'rtre. L'aristocratie doit 
briller dans un nimbe d’or parsemé de créanciers pa- 
tients. Sans clientèle de parasites et de fournisseurs 
évincés, elle n'est plus qu'un grand comptoir où 
s'élaborent sur des chaises hiutes les sè:hes abstrac- 
tions de la fortune. Riches d'aujourd'hui, vous n'êtes 
presque tous que l'âme d'une locomotive, la pensée d'un 
câble sous-marin, ja personnification d'un élixir dou- 
teux. Hors de chez vous, vous ressemblez à tout le 
monde. Le peuple n'aima jimais que les aristocrati:s 
dont l'insolence égala la générosité, et qui, en bâton- 
nant les vilains, les arrosait d’une pluie d'or. 

Autant qu'ils le peuvent sans se mettre en gierre ou- 
verte avec les convenances du temps, les nobles romains 
sont fidèles à ces ruineuses traditions du blason. S'ils ne 
jettent pas l’or par les fenêtres, ils l'emploient au moins 
à faire resplendir leur nom. Il en est peu qui n'aicnt 
refait leur fortune par un mariage ou par une reclusion 
volontiire de plusieurs années. De temps à autre, ils 
passent ainsi à l’état de chrysalide ; puis, tout à coup, la 
nymphe déploie ses ailes et en secone la poudre étince- 
lante dans l’espace libre ouvert aux plaisirs et aux folies 
qu'inspirent les millions. 

A mesure que s’approchent les grands jours du car- 
naval, on £e hâte d'arriver, de jouir, de rire et de dan- 
ser; car icile carème n’est pas, comme chez nous, un 
être de raison, une division de l'année apportant avec 
elle sa part spéciale de plaisirs. En France, le carème 
relève ses gaietés d'un petit crèpe fort transparent. Ici, 
on s'attriste réellement, et si le soleil continue à briller 
sur les marbres et sur les chênes verts des opulentes vil- 
Jas, c'est qu'il n'y a pas moyen de l'en empêcher. Les 
théâtres se ferment, le cercle des salons se resserre, ou 
ne se hasarde qu'après dispense à tremper sa lèvre dans 
une tasse de thé noir, et encore discute-t on à perte de 
vue la question de savoir si la dispense s'applique au 
petit nuage de crème. Alors, on recoit beaucoup de pré- 
jats ; et les dames polonaises, ravies, lèvent les yeux au 
ciel en songeant au bonheur de voir des évêques à toute 
heure, comme de simples mortels : c’est si rare en Po- 
logne un évêque, et si sujet à caution bien souvent! 
— Puisque les dames polonaises reviennent sans cesse 
sous ma plume, finissons en avec elles. Varsovie éclipse 
ict Saint-Pét:rsbourg. La victoire n'est pas douteuse 
comme à Paris, où votre spirituel chroniqueur n'a pas 
encore publié son bulletin. 


Tout Polonais se sent un peu chez lui à Rome: | 
Russe y est dépaysé. Comprenez donc combien « ne 
tisfaiction intime de se sentir en famille donn d'éclat à 
la beauté et de trait à l'esprit. Les noms en «ff où ent 
ou en «ff, ont de la brume autour d'eux; les noms n k 
ou en k:, lorsqu'on les prononce sans les avoir épelss 
ont bien souvent l'harmonieuse et douce sonçrité ju 
noms itali ns. C'est beaucoup, un nom pour ce peuple 
qui est tont oreille — quan 1 il n'est pas tout veux, Auei 
comme elles triomphent sur toute la ligne, ces deux 
jeunes fil es, sœurs par la beauté et la distinction autant 
que par le sang, débarquées dernièrement et qui, par 
un instinct dépourvu de tonte vanité et de toute intention 
de rapprochement profane, habitent la rue de Ja pi, 
gande. Pourquoi dire leur nom, si pénible à lire « qui 
résonne cependant comme le dernier vers d'un son. 
net”. Partout où elles vont, la fète est comp éte: 
qg'and on ne les voit pas, on s'en revient un peu pi- 
qué. J'aila main trop maladroite et trop novice pour 
vous les peindre, Figurez-vous M'*° K..... aussi bel} 4 
aussi di tinguées que possible et vous aurez un petit bout 
de la vérité. 

Je me mets à courir les ateliers à votre intention. tome 
étant restée et devant être encore longtemps et peut-être 
toujours la grande école des arts, a/ria mater, quiconque 
sent se remuer en lui l'amour du beau vient y chercne 
des inspirations, des souvenirs et des mo lèles. La ven 
d’un tableau ou d'une statue s’y discute sérieusement 
tout comme à Paris les chances d'une entreprise indus. 
trielle ou les protocoles d'un congrès. Depuis plus d'u 
mois, le cafe Greeo et le restaurant Lepre retentisen 
d s éclots de la polémique qu'a soulevé: une immens 
toile représentant saint Jean sur les bords du Jourdiin 
Je vous en ferai la description en vous envoyant la pho 
tographie de cette œnvre originale. Avant de juger, j'i | 
coute et je regarde. Ce tableau ne m'est pas encore entr 
dans l’ime. Ces personnages, d'un réalisme qu'il a fih 
ramasser un peu partout, sont difficiles à connitr 
et à pénétrer. L'artiste, à ce qu’on prétend, n'a visé 
rien moins qu'à inaugurer, par cette œuvre gigantesque 
l'école russe. L'empereur défunt avait décrété une veu] 
russe, et M. Yvanotf a &té chargé de l'exécution du pri 
sent décret. (Jue serait une école russe, uue école d 
peinture religieuse surtor t, si elle ne faisait pas schism 
avec tout ce qui l’a précédée et tout ce qui doit la su 
vre? car personne ailleurs qu’à Pétersbourg n'entrer 
dans la voie de M. Yvanoff, j'en suis sûr. Je ne prétend 
pas le critiquer, moi que dévore l':mour desinnovations 
mais il m'étonne : je n'ose me prononcer. C'est le ru 
de trente ans de travail. Il a fallu trente ans a'étiiles, d 
voyages, de réil xions, de hardiesses, de timidités, por 
faire éclore ces feuillages, pour mener à bonne lin c 
quelques personnages qu’on croirait issus d'un réve: 
que cependant M. Yvanoff a vus. Que la nature est grand: 
feconde et discrète! L'artiste n’a rien reproduit qu 
n'ait vu, analysé, pänétré jusqu’à la fibre la plus téuu 
Et cependant chacun se demande où il a pu voir desn 
flats verts dans les cheveux des pénombres vertes auto 
des figures, des cheveux d’un rouge qui fait prévoir. 
plique? J'aime ce tableau ; il m'ittache, et je tinirai, 
crois, par me convaincre que M. Yvanoïif a dit vrai: « 
y a des cheveux verts! » 


J'ai beaucoup goûté les œuvres d'un autre peint 
russe qe le génie de la peinture a amené de la Sibérie 
Rome, Il s'appelle, je crois, Timalischesky. li est du de 
nier blond ; sa moustache a l'air de n'avoir pas encures 
coué tout son givre, et cependant il peint les paysann 
d'A b no, les lorande du Transtevère comme sl at 
roussi sous les plus rudes canicules de Rome. Il à pri 
un Ganimède qui vous donne envie de voyager, en pt 
mière, sur le dos des aigles. Comme il s’enleve hier 
La griffe de l'oiseau divin étreint sans la déchirer ul 
j'mbe modèle. Au loin,bien loin, fuient, dans une brun 
pourprée, la mer, les montagnes et les coupoles. l'u 
des aérostats! Au-dessous, travaille pour son plusir 
par économie un j-une artist: allemand qui abrite « 
millions sous un #mour passionné de l’art. flest de Ha 
bourg et se ressent de son voisinage de la Hollande! © 
choux, ses carottes, ses chaudrons, ses vieilles femn 
ratatinées, balafrées par la faux du temps, sont bi 
réussis. Ce rustre qui bourre de polenta chaude un 
freux moutard tout nu, pendant que sa mère chauffe: 
drapeaux, pourrait figurer, s'il n'était si brun, dans u 
échoppe de Leyde. C’est de la vérité; mais la vérité 
Italie! qu'en a-t-on besoin? Venez rêver ici, et regar 
les horizons de la terre et ceux de l'histoire ; n'avol 
nous pas assez de pifferari ? 


Prenez-en votre parti, lecteurs bien-aim$s du WU 
illustré, tribu fidèle qui ètes aussi nombreuse bien 
que les étoiles du cie), je ne vous écrirai jamais sans 
parler des ruines de la ville éternelle ! L'esprit et l'in 
gination y reviennent sans cesse, entraînés par la fo 
du souveñir et lecharme qui s'attache aux grandeurs 
franchies du temps et fixées pour toujours au sein de li 
immortalité. Je ne passe jamais sur le Forum san: : 
mon pied frissonne, comme si toute l’histoire du pa: 
avec son bruit, avec ses luttes, coulait à vingt pieds 
terre. Deux mendiants agitent, sous l'arc de Titus, le 
escarcelles de fer-blanc! Des soldats francais s'exerc 
au tambour là où fut jadis le cirenus mazimus, el 
fume aujourd'hui l'usine à gaz. Sous une arche du (à 
sée, quelques vieillards frileux et déguenillés, qui 
l'air de s'être déterrés eux-mêmes en grattant le l'on 
entretiennent, à l'aide d'arbustes arrachés aux ruines, 
feu qui redouble leur toux cadavéreuse ; un prôtre fr 
cais dil son bréviaire à la place où les buffles enlevèr 
sur leurs cornes des vierges chréiivnnes. Làä-haut, 
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petits ifs sveltes sont piqués comme des plumets sur les 
ruines confuses du palais des Césars. Des casseurs de 
pierre, sssis sur la voie Aopienne, vous demandent l'au- 
mône d’un bout de cigare ; sur les arches effundrées de 
ces longs aqueducs qui coupent la Campagne romaine 58 
détache la silhouette du mélancolique chevrier ! El voilà 
œæ que l'humanité laiss: après elle en s'avancant sur la 
route escarpée du progrès. «Toutde mème, ces Romains 
n'étaient pas des feignants! me disait un sergent; et 
quoiqu'ils n'eussent pas la poudre et qu'ils n’entendis- 
sent rien à la charge en douze temps, c'étaient de fameux 
lapins ! On dit qu'ils avaient, de leur temps, chippé la 
Crimés aux Russes, et qu'ils l'appelaient la Gressonnuise- 

et cela sans canons ! Ils avaisnt poussë les 
Bédouns jusqu'au Désert, Le lieutenant m'a dit qu'ils 
avaient mème passé en Ansleterre, qui alors, comme au- 
jourd'hni, tracassait le monde pour s s indiennes et ses 
rasoirs. En fau lrait-il des millions de milliasses, pour bâtir 
ces aqueducs et ces théâtres, où l’on pruvait tenir cent 
mille sans se gèner et sans payer ? C'étaient des bèt.s 
qu'élaient les acteurs et qui ne mangeaient que de la 
chair de chrétien. Excusez du peu! j'aime mieux voir 
M. Brindeau dans ces petites pièces qu'on joue au théà- 
tre Métastasio où ces petites Parisiennes marchent 
comme sur des rouleaux... » 

On a déjà construit les estrades de la place du Peuple 
et de la plave de Venise, Le Corso est une longue expo- 
sition de déguisements et de masques. Que les dieux 
éloignent la tramontane et emprisonnent le siroco, 
pendant que toute la population romaine, conviée aux 
mêmes plaisirs, se livrera aux folles joies des lupereales 
prothaines,..! Adieu. 

J. DOUCET. 


Les Masques itallens, 


De toutes parts retentit le grelot de la Folie ; salut au 
bruyant et joyenx carnaval ! Salut, et deux mots seule- 
ment sur les principaux personnages qui, sous le masque 
ou le déguisement, s'y livrent à leurs ébats. Parlons 
d'abord dé certains types qui ont pris naissance en It4- 
lie et restent éternellement les mêmes dans cette terre 
classique de la mascarade. 

L'Arlequin, le plus fameux des masques italiens, avec 
son habit rapiécé de mille étoffes et de mille couleurs, 
avec son jargon entremèlé de tous les dialectes de l'Ila- 
lie, avec son apparente balourdise qui cache la ruse la 
plus raffinée, représente le montagnard vagabond de 
l'lialie, observat-ur et philosophe sans le savoir, qui vit 
à l'aventure, s'attache au présent avec une sage insou- 
Gance, et trouve naturellement à ch que minute un ex- 
pédient pour camper là sans travail et sans peine, en 
Savançant pas à pas dans la vie, sans plus se proposer 
un but que s'il faisait une simple promenade de plaisir 
à travers camps, 

Un autre masque non moins original est Polichinelle. 
À sa voluilité, à son dévergondaga, à ses g sticulations 
outrées, on le reconnait hien vite pour Napolilain, Malin 
plus encore que rusé, criard inépuisable, il va toujours 
brâvichantet menacant trivialement., Sa poltronnerie rap- 
pelle les lazzaroni. sa vivacité révèle la nature maridio- 
nle, et s-sinstinets maniaques, ses accès soudains de co- 
lère, son courage éc-rvelé personailient en quelque sorte 
le génie volcanique de ce peuple qui a produit Maziniello 
et Fra Diavolo, Que de fois n'avons-nous pas vu Poli- 
chinelle devenir le héros bâlonneur, qui s8 prend de 
querelle même avec le diable et qui souvent jui rompt 
les cornes ! 

En face de ces deux masques turbulents et tapageurs, 
qui représentent deux populations distinctes de l'Italie, 
là vieille comédie placait deux masques d'apparence ho- 
norable, destinés presque toujours à servir de plastron 
aux burlesques pasquinades d'Arlequin ou à la pétu- 
lence de Polichinelle, L'un est Pantalon, avare taquin, 
Morose, jaloux de sa femme ou de sa fille, toujours pen- 
Sant marchandises etaffaires, toujours soupconnant pièges 
et embüches, toujours en garde et néanmoins toujours 
dupe, bafoné et trompé par sa femme, sa fille, son ser- 
Viteur : c'est le marchand, le richard, impérieux et 
bourru ; la bôte noire des fammes et des pauvres, Venise 
l'a vu naître. 

L'autre illustre personnage, gonflé d’orgueil, hautain, 
crevant 3 vanité, avec des besicles sur le nez, toujours 
la bouche pleine de citations inopportunes et absurdes, et 
de proverbes rances, est le docteur de Bolagns, le doc- 
teur Gribouille, qui pose gravement, s'embrouille et em- 
brouille tout, et qui, en lin de compte, grâce à quelque 
four berie du suns-cervelle Arlequin ou de l'éhonté Poli- 
chiuelle, reste attrapé et pris dans s+s propres filets. 

Le Brighella, le Meneghino, le Geronimo et le Sten- 
tarélio sont des masques de création plus récente, et in- 
Yentés en quelque sorte au fur et à mesure que se déve- 
loppait la physionomie des populutions italiennes aux- 
Quelles ils correspondent, savoir : le Romuiu, le Milunais, 
le Piémontais et le Florentin, 

; Brighella ne plaisante pas. C'est un bravache à froid, 
Sérieux,qui porte par-dessous un grand couteau de bou- 
Cher, Prompt comme la poudre, il jette souvent feu et 
Îlamme pour rien, et dépense inutilement son courage 
quelque pu trop rodomontssque. 

Quant à Meneghino , oh! celui-là vaut son pesant d'or. 
Avec un gros bon sens, avec une ironie qui semble tou- 
Jours innocente, avec un cœur qu'il prétend êtretoujours 
bon, il donne lihre cours à son égoisme, et va souvent 
pare faire du bien, parce qu'il y trouve son plaisar. 

ais, parfois aussi, su loquacité le perd : il jase et fait 
Montre de sa fourberie; c'ést alors que Polichinelle ou 
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Geronimo l'entreprennent et se mettent à son service 
pour de rire, Mais il possède nne précieuse qualité, celle 
de ne se donner jamais pour vaincu : la faute de son 
malheur en est toujours à sa bonté. Et n'allez pas le chi- 
caner là-dessus; il ne manquera jamais de vous ré- 
pondre que le tout a eu lieu pour ne faire de mal à per- 
sonne, de telle sorte qu'il ne perd jamais la bonne 
opinion qu'il a de lui-même. Vertu, du reste, assez vul- 
gaire, mais que Meneghiuo porte jusqu’à l'héroïsme. 

Geronimo est Geronimo ; on ue saurait le détinir. De- 
mandez à ceux qui ont assisté à ses évolutions, la bouche 
ouverte, l'œil et l'oreille au guet, si Geronimo Gianduia 
est fourhe ou niais, courageux où poltron, prodigue ou 
avare, ils ne sauront vous le dire, car Geronimo est, à 
vrai dire, un peu de tout. Toujours trébuchant et ca- 
briolant au milieu des disgrâces qui le menacent et 
l'effrayent, ou des é/énements qui lui donnent le ver 
tige, Geronimo, retombant d'un pied sur l’autre, réussit 
invariablement à se tirer d'affaire, à sortir de péril et à 
obtenir plus qu'il n'avait osé espérer. 3 

Reste le Stentarello, le Florentin, le Muigrelet. Tout 
vif-argent et convulsions ; vrai déluge de paroles. Ce que 
les autres obtiennent à l'aide et sous le couvert d'une 
balourdise débonnaire, ou avec un franc abus de pouvoir, 
le Stentarello croit l'ontenir, lui, en bavardant et en 
gesticulant à lort et à travers avec pétulance et des gri- 
maces ridicules. 

Les masques en Italie ne sont pas des plus progres- 
sistes ; c'est à peine si le siècle passé nous en a laissé un 
seul, le dernier : Florindo; Florindo, son propre Sigisbé 
à lui-même, dévoné à tontes les dames, mais amoureux 
de lui seul exclusivement. Masque tiré à quatre épingles, 
prosaïq te, n'osant avoir son cachet particulier, esclave 
de la mode ; tantôt papillonnant, pommadé et frisé, avec 
un pourpoint de soie ; tantôt cheminant gravement avec 
une crimère de lion et le lorgnon outrecuidant à l'œil. 
Notre époque, je parle de l'Italie, n'a pas su créer un 
seul masque type. — Le dix-neuvième siècle aurait il 
donc, dans ce pays, la mission d'écrire la uécrologie des 
célèbres bamboches qui, penlant des siècles, ont tant 
faire rire, et de composer l’épitaphe de la guisté?.. 

Les masques de Pierrot, de Polichinelle et d'Arlequin 
sont attribués à Michel-Ange. 


Les Masques francals, 


Si des masques italiens, nous passons aux masques 
français, la scène change; nous entrons de plain-pied 
dans le royaume de la fantaisie, de la mode et du ca- 
price. Nous ne parlerons ni de l’A’lequin ni de Pulichi- 
nelle que nous a léguës la Péninsule : on les connait, 
Disons seulement que, chez nous, Arlequin va rarement 
sans sa Colombine, c’est-à-dire la fillette à l'œil noir, au 
geste vif, toujours conrtisée, toujours babillante, toujours 
coquette; mais, en résumé, filèle à son rusé et coquin 
de mari. Quant à Polichinelle, il a subi une assez impor- 
tante métamorphose : en franchissant les monts, il a 
conquis deux bosses, la bosse à l'esprit et la bosse à la 
malice ; l'une placée au milieu du dos et se dirigeant de 
bas en haut, l’autre au creux de l'estomac, dans la direc- 
tion de haut en bas. Peut-être ne s'est-il orné de ces 
deux appendices qu'en vue des avantages tant vantés par 
la chanson : . 


Quand on est hossu par derrière ot devant 
Votre estomac est à l'abri du vent, 
Et l'on n'on est que plus chaudement, 


Il a, de plus, échangé son chapeau pointu napolitain 
contre l’ancien tricorne francis. 

Qui ne connait Pierrot? Deburau l'a rendu célèbre. 
Personuage muet, fourbe, sensuel, glouton, voleur et 
lèche; toujours battu, toujours b.{tant, mais, dans ce 
cas, faisant ses coups à la sourdine et quand il se croit 
sûù- de l'impunité ; — intraitable et bravache, s'il ren- 
contre plus poltron que lui ; — pleurnichant au moindre 
horion, se tordant le ventre, mais la figure toujours en- 
farinée, pour que, s'il recoit un coup de pied, son visage 
n'en dise rien. Il a pour inséparable compagne sa Pier- 
rette ; gentille, mais sotte, crédule et faible créature, 
pleurant ou riant facilement, et au milieu de ses plus 
grandes disgrâces, cherchant, comme son vaurien (l'é- 
poux, de substantielles consolationsdanslagourmandise, 

Paillasse est una variété de Pierrot. Pailiasse a tou- 
jours existé : c'est l'inconstance, la mobilité en tout, 
la flatterie. Demandez-le plutôt à Béranger. Allons, 


l'aillasse, mon armi, 
Saute pour tout lé monde ! 


Viennentensuite Jocrisso, c'est-à-dire le gobe-mouche, 
l'imbécillité, et Jeannot, la simplicité naïve jusqu'à la 
bêtis». 

De Gringalet, n’en disons rien. C'est le farceur des 
tréteaux, le distributeur de coups de pied et de coups 
de poing, le fuüseur de coq-à-lân4, de mauvais et 
grossiers jeux de mots, d'horribles et détestahlts calem- 
bours. — Biboquet d-scend de lui en droite ligne. 

Citons, mais seulement nour mémoire, n0$ anciens 
types de comédie : Orgon, Géronte, Crispin, Mascarille, 
Scapin, etc., tons enfants déshérités du carnaval, qui 
n'ont jamais guère tressailli au bruyant fracas des or- 
chestres de Strauss ou de Musard. : 

Quoique un peu déchu de sa gloire, le Domino est 
resté, et il rést ra, cor il prsonnitie l'intrigue ; et l'in- 
trigue né peut pas mourir. Toutefuis, métiez-vous du 
Domino; souvent, trop souvent, il abrite sous st s'vastes 
plis des atlraïts négatifs ou surannés. Domino noir, Do- 
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mino blanc, Domino bleu, Domino rose, qui êtes-vous ? 
Grand-monde, demi-monde, quart-de-monde? fée Gra- 
cieuse où fée Carabosse ? jeunesse ou vieillesse? laidewur 
ou beauté? — Méfiez-vous du Domino, car s'il ne con- 
tient pas une déception, presque for.jours là est le pé- 
quin qui l'accompagne et intervient comme le Zeus em 
machin. : 

Faisons place à Basile, à la fièvre, à la culomnie, Peut- 
être convient il de ranger dans la calégorie des gentils 
masques : titis, débardeurs, malins, postillons de Long- 
jumeau, marquis et marquises, petits-maitres, soubrettes 
et. laitières, toutes ces gracieuses petites marionnet{es 
qui empruntent leur costume à nne ceste, nne profes- 
sion, une province, un pays, et qui vont au bal pour le 
bsl, c'est à-dire pour se trémousser à qui mieux mieux. 
Lestes, pimpants, vifs, alertes, allons! en avant... 
Dansez, valsez, polkez, mazurkez, galopez ! — ensuits on 
soupera. 

Quant à vous, Figaros et Folies, Magiciens et Sorciers, 
un peu moins de bruit et plus d'esprit — c'est votre 
rôle. 

IL est cependant trois masques qui méritent une men- 
tion particulière, car, quoique de récente création, ils 
sont passés à l'état de types : Robert Macaire, Bertrand 
et Chicart. 

Robert Macaire — sorti du cerveau de Philipon, 
comme Minerve du cerveau de Jupiter — résume en lui 
tout un monde : le monde des dnpeurs. C'est le charla- 
tanisme industriel, politique et littéreire ; la bonne foi, 
la vertu, le coureg?, la noblesse, la générosité, pris au 
rebours, C'est le fabricant des sociétés en commandite, 
le bangnier-banqueroutier, le hoursicotier-voleur, le ha- 
ron de Wormspire! Sn costume est à l'avenant : cha- 
peau hosselé, sur l'oreille, en ch-napan, vaste cache-nez 
dans lequel il se rengorge, pose de déclemateur, mau- 
vaise redingote duns laquelle il se drape. IL a pour aco- 
lyte et aveugle instrument de ses roueriss, un faquin de 
bas étage, Bertrand. Bertrand, couvert de haillons, au 
chapeau etaux bottes troués. à la redingote en lambeaux, 
garnie de vastes noches destinées à receler ses larcins, 
Bertrand suit la fortune de son maître : il vole dans les 
poches, fait le mouchoir et la tabstière, fouille dans les 
tiroirs, pipe les dès, et bat l'estrade pour en faire sortir 
le gibier que Robert Macaire convoite. E aut-il voir dans 
ces personnages la personnification des appélits matérie s 
ou brutaux da notre époque? Contentons-nous de les 
laisser vociférer à l'Opéra, en compagnie de leur digne 
compagnon le débraillé Chicart, ce type de la débauche 
avinée, de la danse échevelée, du langage éhonté. 


Dans un quadrille à part, 
Voyez le grand Chicart 
Avec grâcé élalant 

Son pantalon, qui jadis était blanc. 


En résumé, disone-le, le caractère propre des masques 
francais, c'est de n'en pas avoir de traditionnel, Le type 
est toujours l'exc:ption; la règle génürale, c'est le ca- 
price, la fantaisie, et surtout la fantaisia du grot:sque ; 
la Folle du logis est l'iaspiratrice souveraine des traves- 
tissements. C'est aussi ce qu'a voulu bien exprimer l’au- 
teur de notre gravure, par tous ces personnages étranges 
que caractérisent ses légendes comiques : du gabelou 
chinois, préposé à la sûreté des joueurs da dominos, au 
dernier des Abencerrages, voire mème à la vile multi- 
tude,. 

ORTAIRE FOURNIER, 
== SAR 
Marlage de la princesse Victoire d'Angleterre. 
SUECTACLES ET MALS DE LA COUR. 


La vie de l'aristocratie britannique est une vie de 
contrastes. L'existence casanière et les voyages, le calme 
familial dans ses vieux châteaux des comtés, ou toutes 
les splendeurs monduines dans ses riches hôtels de Lon- 
dres; et, autre contraste avec nos mœurs, je dirais pres- 

ue avec la nature: l'isolement des champs pendant 
l'hiver; au printemps, au contraire, le faste de l'exis- 
tence londonienne. 

Les fêtes du matisge de la princesse Victoire sont 
venues donner l'essor à ces goûts dont elles n'ont fait que 
chang-r les saisons. Toutes les grandes familles anglaises 
ont déserté cet hier leurs brillantes villas modernes ou 
leurs antiques manoirs ssxo-normands pour venir habi- 
ter leurs luxueuses résidenc-s urbaines. Tous les grands 
noms de l'armorial britannique ont voulu, daus cette 
circonstance so ennelle, réunir leurs blasons, pour la 
plupart écartelés d'armes royales, autour du double 
écusson de leur gracieuse souveraine. Les fêtes de la cour 
ont done eu un éclat qu'on ne retrouve en Angleterre 
qu'en remontant au m ‘ringe même de la reine. L:s pius 
remarquables de ces fêtes, après la cérémonie niplale, 
ont été le bal du jeudi, au palais de Buckingham, »t le 
spectacle du samedi, Sur le th:âtra de la R'ine. Nous 
reproduisons dans nos gravures l'aspect prestigieux de 
ces deux sotenniléé. : | 

Si les appartenu nts de réception de Buckingham-Palace 
sont d'une richesse et d'un luxe tout oreutel, leur 
défcut est de ne pas être en rapport par laur développe- 
ment avec les exigencrs de ces fêtes exceptionnelles 
dans beaucoup d'autr.s Etats ; en Angleterre, ci st moins 
un défaut qu'une conséquence des mœurs traditionnelles. 
La cour britannique est ri.oureuisement formèe de la 
haute aristocratie du pays, aristocratie dont les rangs 
s'ouvrent à toutrs les supériontés cons crées par l'opi- 
nion, Aussi cireulait-on facilement pendant tout le bal 
dsns la salle du trône, la salle des concerts, la galerie des 
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promenades, la galerit aurait-il des 
salon j. une, le salon v. fait payer le 
que Sa Majesté avait ous rembourser 
cents invités. L'aspect jui, comptons 


ment. fecture de po- 
Celui de la salle de s je suis fâché 


le samedi 23, Là, comn 
le rayonnement de ses'0Che. — Le- 
fashion. La salle avait angement sur- 
gala une décoration détinement dans 
maient ledigne encadré Un morceau 
tique. Liloge roy de, ces que le gou- 
était pe . es là réprimer. Je 
ries de soie dont les v: oui n'étai s 
le voile de tulle brodé Te 
Majesté, tout éclatante dès ife 
de la loge, entre S. M.CCS Manilesia- 
prince de Prusse, au m Partage entie- 
de princesses et d- gra — Monsieur, 
ce soir était l'Erole due pus appeler 
comédie augluise. La r complete. Le 
auditoire pi le clest vrai. porté 
le Macbeth de Sh:kspemais | désireux 
dans une s0- 
ous les grands 
Sclences, Beawtre entendues, 


en fut faite par 
Les astronomes tien! e Charles VI, 


leur activité n’a pas été 
en 1857. Dans la nuit : 
membres de l'Observatd tr PS a 
une comète nouvelle. LEE 1 8 bi 
es mauvais temps, Rirjes VI, et j'ai 
l'orbite de l’astre VOYAR nt ce morceau 
Il se trouve, comme pr été 
cédemment découverts iv ponts 
n'avait pas eu souvent éfecture de 
IL a été souvent que P 


| “conserver aucun 
ques, d'un procédé de L : : 'in- 
Ne dut puninistre de l'in 
les mêmes poids de far 
ur, se déclara 
et en plus grande Ua, de lui donner, 
sellement adopté. sé un reproche 
Des expériences ont Ctir de ce jour 
commissions, :tont do, de concerts 
et les plus satisfaisants depuis lors, de 
Cependant, quelquesy}ie Puget, dans 
saveur, sur Ja forme dé 6e du minis- 
riez s'est remis au tra aire de police. 
sais, et il est revenu der reprise que je 
css, avec des pains qui};4 mon excel 
pour le goût et pourla, We 11 recula 
consommateurs paraît }, çà! qu'avez- 
lière. mme un vieux 
C'est chose étrange », pression d'une 
comme l’a fait obseni aires. — Vous 
voulu se charger d'exPps-je donc d'être 
de M. Mowiez. Avec le VOUS savez comM- 
100 kilogrammes de Liplaisir de payer 
froid, et parce sue la Deurs du droit 
à meilleur marché, ont... de quoi me 
l'on a su, dans le dydre? — (Araus- 
M. Chevreul, que le pat her. vous allez 
tait trois ou cinq centilit vous saigner. 
qué dans Jes autres btmain, saignez- 


tout refusé! it Amussat me 
Ce n'est pas la pres; nt, faites-moi 
la vérité aura à lutter . Allez à Hyères 
aux intérêts les plus poyais allez dans le 
que ce sera la dernière 1e pensez plus à 
On a ri souvent des 1,39 sang et exal- 


habitants de la cmpagi stable. Adieu, il 
oiseaux, qui sont la vie j 
bois. La science vient a 
d'autant plus précieux, ..: 
longnes recherches, de en qu'il por. 
L'un des aides les piu 
naturelle, M. Florent Peux où je m'étais 
régime e cr dt de mon voyage 
ans, par lui-même, par : 
permettait d'établir are a ner Je ie 
les pays, il n'a pas ce Je recom- 
d'oiseaux. Si des exame de la côte, où je 
cates auxquelles il s'est e vieux canons 
les oiseaux se nourrisser” 


par de grandes 


un mois à Nice, 


Il ne faut donc pas, so, par une famille 
ture, faire aux oiseaux & i 
s : une tour appli- 
les législateurs qui les 0 au-dessus LG la 
une mi ue admirable sur 
: ‘ 
la destruction des st à sé DuË 
plus dangereux et bien a ma jaunisse et à 
à atteindre. celle ravissante 
A ce point de vue, le toi un si puissant 
quiert un intérêt tout Püjre mon rôle de 
de l'analyse et du fait, BERLIOZ. 
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promenades, la galerie d'approche , le salon blanc, le 
salon j. une, le salon vert et dans la galerie de peinture 
que Sa Majesté avait ouverts, le 21 janvier, à ses onze 
cents invités. L'aspect de ces pièces était un éblouisse- 
ment. 

Celui de la salle de spectacle ne lui céda point en éclat 
le samedi 23, La, commeà la cour, se trouvait réunie sous 
le rayonnement de ses diamants l'élite de la plus haute 
fashion. La salle avait reeu pour les représentations de 
gala une décoration dont le goût et la magnilicence for- 
maient ledigne encadrement de cette assistance aristocra- 
üque. Laloge roy ile, convertie en une estrade spacieuse, 
était ornée, ainsi que les avant-scène, de riches drapc- 
ries dé soie dont les vives couleurs étaient adoucies par 
le voile de tulle brodé dont elles étaient recouvertes, Sa 
Majesté, tout éclatante de pierreries, prit place au centre 
de la loge. entre S. M. le roi des Belges et S. À. R. le 
prince de Prusse, au milieu de toute une cour de princes, 
de princesses et d- grands- lues, La pièce que l’on donnait 
ce soir était l'Erole du scandale, le chef-d'œuvre de la 
comédie anglaise. La prem ère soirée avait offert à cet 
auditoire princier le chrf-d'œuvre de la scène tragique, 
le Macbeth de Sh:kspeare. LÉO DE BERNARD. 


—— — 


Sciences, Renaux-Aris, Eravaux publics. 


Les astronomes tiennent à prouver , cette anné», que 
leur activité n'a pas été endormie par les succès obtenus 
en 1857. Dans la nuit du 41 janvier dernier, 1 un des 
membres de l'Observatoire royal de Berlin a découvert 
une comète nouvelle. L'état du ciel, depuis cette époque, 
les mauvais temps, ne lui ont pas permis de calculer 
l'orbite de l’astre voyageur, mais il en a signalé la place. 
Il se trouve, comnie presque tous ceux qui ont été pré- 
cédemment découverts, dans la région boréale, où lon 
n'avait pas eu souvent occasion d'en rencontrer, 

Il a été souvent question. dans les réunions académi- 
ques, d'un procédé de panification imaginé par M. Mège- 
Mouriez, et dont le but était parfaitement défini : avec 
les mèmes poids de farine, fabriquer à meilleur marché 
et en plus grande quantité que dans le système univer- 
sellement adopté. 

Des expériences ont été faites en présence de plusieurs 
commissions, 1 t ont donné les résultats les plus certains 
et les plus satisfaisants, 

Cependant, quelques objections s'étant : evées sur la 
saveur, sur la forme des nouveaux pains, M. Mège-Mou- 
riez s’est remis au tra/ail, a tenouve é, multiplié ses es- 
sais, et il est revenu derniérement à l’Académie des scien- 
ces, avec des pains qui paraissent ne laisse, ri nà ésirer 
pour le goût et pour la forme, à liquelle la majorité des 
consommateurs paraît tenir d'une façon toute particu- 
lière. 

C'est chose étrange que le préjugé, que la routine! 
comme l'a fait observer M. Chevreul, qui avait bien 
voulu se charger d'exp iquer les dernières expériences 
de M. Mowiez, Avec la nouveau procédé on obtient, de 
400 kilogrammes de firine, 105 ki ogrammes «le pain 
froid, et parce ue la nouvelle fabrication donne plus et 
à meilleur marché, on repousse le produit! — « Lors ue 
lon a su, dans le douzième arrondissement, a dit 
M. Chevreul, que le pain de la fabrication Mouriez coù- 
tait trois ou cinq centimes de moins que le pain fabri- 
qué dans les autres byulangeries, on l'a pri sque par- 
tout refusé! » 

Ce n'est pas la première fois, malheureusement, que 
la vérité aura à lutter contre les préventions si fatales 
aux intérêts les plus positifs. Peut-on espérer, au moins, 
que ce sera la dernière ? 

On a ri souvent des plaintes des poëtes, des quelques 
habitants de la campagne à propos de la destruction des 
oiseaux, qui sont la vie et l'ornement des champs et des 
bois. La science vient aujourd'hui leur prèter un appui 
d'autant plus précieux qu'il est basé sur une suite de 
longnes recherches, de patientes expériences. 

L'un des aides les pius laborieux du Muséum d'histoire 
naturelle, M. Florent Prévost, s'est beaucoury occupé du 
régime de nourriture des oiseaux. Depuis plus de vingt 
ans, par lui-même, par les relations que sa position lui 
permettait d'établir avec une foule de chasseurs de tous 
les pays, il n'a pas cessé de se procurer des estomacs 
d'oiseaux. Si des examens nombreux, des analyses déli- 
cates auxquelles il s'est livré, il a obtenu la preuve que 
les oiseaux se nourrissent de substances végétales, il a eu 
en même temps celle qu'ils détruisent, dans le même 
but, une multitude d'insectes nuisibles. , 

Il ne faut done pas, sous prétexte de protéger l'agricul- 
ture, faire aux oiseaux une guerre implacable et blâmer 
les législateurs qui les ont pris sous leur protection. Le 
dégât que causent quelques moineaux pillards, dégat 
numériquement minime, est largement compensé par 
la destruction des insectes qui sont des ennemis bien 
plus dangereux et bien autrement difficiles à découvrir et 
à atteindre. 

A ce point de vue, le travail de M. Florent Prévost ac- 
quiert un intérêttout particulier. L'homme de la science, 

de l'analyse et du fait, l'expérimentateur, est venu don- 
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ner raison aux poëtes, aux cœurs sensibles, qui ne par- 
laient en faveur des oiseaux que dans l'intérêt de leur 
plaisir. 

De ce travail, auquel M. Geoffroy Saint Hilaire a donné 
les plus grands éloges, il ressort aussi quelques observa- 
tions qui ne manquent pas d'importance. 

Il est prouvé que les oiseaux subissent de très-longs 
jeûnes sans en éprouver d'accidents, dans l’hiver et pen- 
dant l'incubation. 

A ces époques, M. Florent Prévost a reconnu qu'ils 
pouvaient se contenter pour nourriture de leurs propres 
plumes, qui contiennent, on le sait, certaines matières 
grasses. CH. D'ARGÉ. 


——__—— 1) 


Souvenirs du monde musical, 


Les fragments suivants d’un ouvrage inédit, de 
M. Berlioz, intitulé: Souvenirs du Monde musical, 
donnent une idée des nombreuses et graves difficultés 
inhérentes chez nous aux entreprises musicales d'une 
certaine nature; on y voit, en outre, quels sont infail- 
liblement les résultats de ces tentatives, alors même 
qu'elles ont été couronnnées du plus brillant succès. 
Ces détails sont curieux; le public, à coup sûr, les 
ignore et nous croyons qu'ils pourront l'intéresser. 


L’Exposition des produits de l'industrie, en 1844, 
allait être terminée. Le hasard, ce dieu inconnu qui 
joue un si grand rôle dans notre vie, me fit rencon- 
trer, dans un café, Strauss, le directeur des bals 
fashionables. La conversation s'engagea sur la clôture 
prochaine de l'Exposition et la possibilité de donner, 
dans l'immense bâtiment où elle avait lieu et qui bientôt 
deviendrait libre, un véritable festival, dédié aux 
industriels exposants. « J'y ai longtemps songé, dis-je 
à Strauss ; mais après avoir fait tous mes calculs de 
statistique musicale, une difficulté m'a arrêlé, celle 
d'obtenir la disposition du local. — Cette difficulté 
n'est point insurmontable, répliqua vivement Strauss; 
je connais beaucoup M. Sénac, le secrétaire du minis- 
tre du commerce: c'est lui qui dirige toutes les affaires 
de l’industrie française, il peut nous donner les moyens 
d'exécuter ce projet. » Malgré l’enthousiasme de mon 
interlocuteur, je demeurai assez froid. Il fat convenu 
seulement, avant de nous quitter, que nous irions 
ensemble, le lendemain, voir M. Sénac, et que, s’il 
nous laissait entrevoir la possibilité de disposer du 
bâtiment de l'Exposition, nous examinerions la ques- 
tion plus sérieusement. 

Sans s'engager tout à fait, M. Sénac, à l'énoncé de 
notre demande, ne nous découragea point. Il promit 
une prochaine réponse, que nous recûmes en effet au 
bout de quelques jours, et qui fut favorable. Restait à 
obtenir l'autorisation du préfet de police. Nous lui 
fimes connaître notre plan, qui consistait à donner, 
dans le bâtiment de l'Exposition, un festival en trois 
journées. Ces fêtes devaient se composer d’un concert, 
d'un bal et d'un banquet d'industriels exposants. 
L'idée de Strauss de faire, après le concert, danser, 
manger et boire, nous eûl sans aucun doute rapporté 
beaucoup d'argent; mais le préfet, toujours préoc- 
cupé, non sans raison, d'émeutes et de complots, 
ne voulut ni festin, ni bal, ni musique, et interdit pure- 
ment et simplement le festival. Cette prudence me 
parut exaltée jusqu'au sublime. J'en parlaïà M. Armand 
Bertin: il fut du même avis, et sut le faire partager à 
M. Duchàte], ministre de l'intérieur. Ce dernier avertit 
aussitôt le préfet qu'il pouvait nous laisser faire au 
moins de la musique, et celui-ci se résigna à au- 
toriser un grand concert sérieux pour le premier 
jour, et un concert dit populaire, sous la direction de 
Strauss, pour le second: concert-promenade dans 
lequel on exécuterait de la musique de danse, valses, 
polkas et galops, mais où l’on ne danserait point. 

C'était nous ôter le bénéfice certain de l'entreprise, 
Le préfet redoutait pourtant encore le danger que 
nos orchestres, nos chœurs et les amateurs qui, pour 
les entendre, allaient se porter au centre des Champs- 
Elysées en plein jour, pouvaient faire courir à l'Etat. 
Savait-on même si Strauss et moi nous n'élions pas 
des conspirateurs déguisés en musiciens ! Néanmoins, 
je me tenais pour satisfait de pouvoir organiser un 
concert gigantesque; et je bornais mes vœux à réussir 
musicalement dans l’entreprise, sans y perdre tout ce 
que je possédais, Mon plan fut bientôt tracé. Laissant 
Strauss s'occuper de son orchestre de danse destiné à 
ne pas faire danser, j'engageai pour le grand concert 
à peu près tout ce qui, dans Paris, avait de la valeur 
comme choriste et comme instrumenliste, et je parvins 
à réunir un personnel de mille vingt-deux exécutants, 
Tous étaient payés, à l'exception des chanteurs (non 
choristes) de nos théâtres lyriques. J'avais fait un appel 
à ceux-ci, dans une lettre, où je les priais de se joindre 
à nos masses chantantes, pour les quider de l'âme et 
de la voix. 


| Duprez, Mr Stoltz et Cholet, furent les seuls qui 
Sy reluséren£; mais leur absence fut remarquée le 
jour du concert et hautement blämée par la presse le 
lendemain. 

La plupart des membres de la Société des concerts 
du Conservatoire crurent également devoir s'abstenir 
et bouder avec leur vieux général. Habeneck, tout 
naturellement, voyait du plus mauvais œil cette grande 
solennité qu'il ne dirigeait pas. 

Pour ne pas être forcé d'élever les frais jusqu'à une 
somme exorbitante, je ne demandai aux artistes que 
deux répélitions, dont l’une devait être partielle et 
l’autre généraie, Je fis ainsi répéter d’abord successi- 
vement, dans la salle Herz, que nous avions louée pour 
cela : 

Les violons, 

Les altos et violoncelles, 

Les contre-basses, 

Les instruments à vent en bois, 

Les instruments à vent en cuivre, 
Les harpes, 

Les instruments à percussion, 

Les femmes et les enfants du chœur, 
Les hommes du chœur. 

Ces neuf répétitions, auxquelles chaque individu ne 
prit part qu'une fois, produisirent des résultats mer- 
veilleux et qu’on n’eût certainement pas oblenus avec 
cinq répétiuons d'ensemble. 

Celle destrente-six contre-basses surtout fut curieuse. 
Quand nous en vinmes au trait du scherzo de la sym- 
phonie en wf mineur de Beethoven qui figurait dans le 
programme, il nous sembla entendre les grognements 
d'une cinquantaine de porcs effarouchés : tels étaient 
l'incohérence et le défaut de justesse de l'exécution de 
ce passage. Peu à peu cependant elle devint meilleure, 
l'ensemble s'établit, et la phrase apparut nettement 
dans toute sa sauvage rudesse. 

a D'abord on s'y prit mal, puis un peu mieux, puis bien, 
» Puis eubin il n'y manqua rien. » 

Nous l’avions recommencée dix-huit ou vingt fois, 
ce qu'on n'eût pas pu faire si l'orchestre entier eût été 
présent. Voilà l'avantage des répétitions partielles, On 
passe alors rapidement sur les portions du programme 
qui, pour le fragment du chœur ou de l'orchestre dont 
on s'occupe, ne présentent aucune difficulté, et l'on 
donne au contraire tout le temps et toute l'attention 
nécessaires à l'étude des passages embarrassants el 
malaisés. Il en résulle seulement une fatigue excessive 
pour le chef d'orchestre ; mais, en pareil cas, je trouve 
des forces exceptionnelles et ma vigueur défie celle 
d'un cheval de labour. 

J'avais, 00 le pense bien, composé mon programmé 
de manière à ce qu'il ne contint que des morceaux 
d'un style très-large ou déjà connus des exécutants, 

C'étaient : 


L'ouverture de La Vestale. . ......... Gr, 
La Prière de Ja Muetle. ; .. ..., , .:., (AULER. 
Le scherzo et le finale de lasymphonie en 

a INT eo ee Ne (Bsrrroan 
LaPriere denifoise cc hero (Hossixt. 
L'Hymne à la France, que j'avais composé 

exprès pour la circonst,nce. 
L'ouverture du Freysehütz. . ....... (WEsER.) 


L'Hymne à Bacchus, d'Antigone. ..... .(MENDELSSONN.) 


fantastique. 

Le Chunt d:s industriels, écrit aussi pour 
cette fète, par M. Adolphe Dumas, et 
mis en musique par M. Méraux. 


Un chœur de Charles VI. ......,.... (HaLÉvY.) 
Le chæ :r de la Bénédiction des poignards 

des Huguenots. . . .. LPS OS ...... (MEYERBEËR: 
La scène du Jardin des plaisirs d’Armide, (GLUCK. 


L'Apothéose de ma symphonie funèbre et 
triomphale. 


Nous devions faire la répétition générale dans le 
bâtiment de l'Exposition, dont j'avais choisi pour le 
concert le grand carré central nommé salle des 
machines. 

La veille même de celte importante épreuve, pénr 
dant que les charpentiefs travaillaient à la construc” 
tion de mon estrade, la salle n'était pas encore libre, 
Un wrand nombre de machines en fer encom braient 
l'emplacement destiné au public. On n'avait pas même 
pris les mesures nécessaires à l'enlèvement de ce 
monstrueux attirail. Je n'essayerai pas de décrire mOn 
anxiété à cet aspect. Les murs de Paris étaient cou= 
verts d'afliches annonçant le festival; j'étais engag 
pour une somme considérable, et je me voyais arr 
dans mon entreprise par l'obstacle le plus insurmon” 
table et le plus imprévu! Nous ne pouvions retarder 
le concert d’un seul jour, l’ordre de démolir 1 ue 
au plus tard le 5 août était déjà donné, et les propre 
taires des matériaux entrant dans sa construction aÿal 
le droit de commencer sa démolition le 1*" août, jour? : 
premier concert, ne consentaient qu’à force d re #4 
le laisser subsister quelques heures de plus. Ils étalé 
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sus moitres du local et nous prouvaient d'une 
1 eremptoire que le ministre du commerce nous 
6 ce qui ne lui appartenait plus. J'eus un 
td vertige, et je m'élançai à la course pour aller 
carder uns afiche contremantant le festival. 
’urréla presque de force, en m'assurant que 
mat €oquante voitures viendraient enfin 
\ sie terra n. Comme je me voyais perdu de 
one, 6 Jaissai les choses suivre leur cours. 
étais, mes mille artistes se rendirent à la 
ogenérae, qui se fil au milieu des cris des 
Lis, des claquements de leurs fouets ct des 
ts de leurs chevaux. Mais enfin les char- 
= y &a ent, les chevaux peu à peu emportaient 
ac ues, le terrain devenail libre, el je sentais 
rsson de ma poitrine diminuer. Après la répé- 
, aut cauchemar. Les auditeurs nombreux qui 
«assisté s'approchent de moi, déclarant à l'u- 
nt que l'estrade est à refaire, et que, par suite 
a rsilion du chœur, placé au devant de l'or- 
. ilest impossible d'entendre un son des in- 
ts. $e figure-t-on un orchestre de cinq cents 
sn abstes qu'on n'entend pas! Aussitôt soixante 
is se tuettent à l'œuvre, et coupant en deux 
ls dont le plan n'était pas de moitié assez 
4, baissent de 5 melres la partie antérieure 
ve au chœur, et démasquent ainsi l'orchestre 
ue &event encore d'ailleurs les derniers gradins. 
# ivelle disposition devait nécessairement per- 
“entendre les instruments, malgré le peu de 
“ du local, défaut irrémédiable et qu’on ne 
\!' nus méconnaitre. 
uw ce deuxième sujel d'inquiétude eut à peu 
: paru, un troisième non moins grave se pré- 
». stouss et moi, profitant de quelques Leures de 
qui nous étaient laissées au mieu de tant de 
2, nous courûmes en Cabriolet chez les divers 
hands de musique, dépositaires des billets du 
«rt, pour connaitre l'état de la vente qu'ils en 
ait dû lire. Après l'addition, nous vimes 
ei fot que la somme de 12,000 francs qui en étai! 
», tre couvrait pas la moitié des frais généraux. 
us t40ns, en conséquence, compler sur une re- 
Le vxtraurdinaire pour le lendemain, à la porte de la 
k, où nous préparer, si elle manquait, à payer le 
let celle nuit nous avons passée l’un et l’autre à 
«4e du cette explaration ! 
ans n'y avait plis à reculer. Le lendemain, 
al, jé pe rends aq bâtiment de l'Exposition vers 
h. Le concert était annoncé pour üne heure. Je re- 
ie d'abord avec une joie à laquelle je n'ose me 
rer, le nombre extraordinaire de voitures qui se 
2 nt vers le centre des Champs-Elysées. J'entre, 
ue tout dans un ordre parfait, mes instructions 
au ét suivies à Ja lettre. Les mus ciens, les cho- 
&-, «s sous-chefs d'orchestre et de chœu vont 
os unité occuper le piste qui leur est assigné. Je 
e.lte de l'ail mon bibliothécaire, M. Rocquemont, 
ne d'une rare intelligence, d'une activité infati- 
!, et dont l'amitié pour moi, aussi réelle que la 
.æ pour lui, la fait, en maintes circonstances 
1x, 4e rendre de ces services qu’on n'oublie 
:s"1linassure que la musique est placée et qu'il 
que men. La fievre musicale commence à cou- 
1 mes veines, je 5e pense plus au public, ni à 
ete, no au déiicit, Je vais donner le signal pour 
“per Fouverture, quand un violent craquement de 
s æ fit entendre, accompagné d'un long hurle- 
. Cétat la foule qui, brisant une barrière et 
» des billets qu'elle venait d'acheter au bureau, 
-"arranuon dans la salle en poussant des cris de 
. iez celle inondation ! » dit un musicien en 
M rant la salle qui se remplissait tout d'un coup. 
| us sommes sauvés! criais-je en frappant 
pure du plus joveux coup de bâton que j'aie 
is né, Nous allons faire tiaintenant quelque 
“ beau» 
commençons; l'introduction de la Vestale 
-< lirzes périodes ; et à partir de ce mo- 
‘ muiesté, la puissance et l’ensemble de cette 
‘mise d'instruments et de voix deviennent 
> en plus remarquables. Mes mille vingt- 
:istes marchaient comme eussent fait les con- 
:- d'un excellent quatuor. J'avais deux seconds 
“a orchestre:; M. Tilmant, chef d'orchestre de 
F “3-Comique, dirigeait les instruments à vent, et 
21 uzuste Morel, aujourd'hui directeur du Con- 
re de Marsille, conduisait les instruments à 
tn. De plus, cinq maitres de chant, placés 
“entre et les autres aux quatre coins de la 
-+ canrale, étaient chargés de transmettre mes 
#ts aux chanteurs qui, me tournant le dos, 
“art les Voir, Il y avait ainsi sept batteurs de 
“(jui ne me quittaient jamais de l'œil, et nos 
ï. 4, quoique placés à de grandes distances les 
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5 l: autres, se levaient et s'abaissaient simultané- 
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ment avec la plus incroyable précision. De là, ce mi- 
raculeux ensemble qui étonna si fort le publie. Les plus 
grands effets furent produits par l'ouverture du Frey- 
sehitz, dont l'andante fut chanté par vingt-quatre cors ; 
par la Priére de Hoëse, qu'on fit répéter et dans la- 
quelle les harpistes, au nombre de vigt-cinq, au 
leu d'exécuter des arpéges formés par une succession 
de notes simples, joièrent des a-pézes formés d'ac- 
cords à quatre parties, ce qui, quadrupant le nombre 
des cordes mises en vibration, semblait porter à cent 
le nombre des harpes: par 'Aymne à la France, qu'on 
redemanda également, mais que je m'abstins de répé- 
ter, et enfin par le chœur de la Bénédiction des poi- 
gnards des //uquenots, qui foudrova l'auditoire. Fa- 
vais redoublé vingt fois les so/i de ce morceau sublime, 
il y avait en conséquence quatre-vingts voix de basse 
employées pour les quatre parties des trois moines et 
de Saint-Bris. 

L'impression qu'il produisit sur les exécutants et 
sur les auditeurs les plus rapprochés de l'orchestre 
dépasse toutes les proportions connues. Quant à 
moi, je fus pris, en conduisant, d'un tremblement ner- 
veux tel que mes dents $'entre-choquaient comme 
dans un accès de fièvre. Malgré la non-sonorité du lo- 
cal, je ne crois pas qu'on ait souvent entendu d'effet 
musical comparable à celui-là, et j'ai regretté alors 
que Meyerbeer n'ait pu en être témoin. Ce terrible 
morceau, qu'on dirait écrit avec du fluide électrique par 
une gigantesque pile de Volta, semblait accompagné 
par les éclats de la foudre et chanté par les tempûtes. 

J'étais dans un tel état apres cette scène, qu il fallut 
suspendre assez longtemps le concert. On m'apporta 
du punch et des habits. Puis, sur l’estrade même, 
réunissant une douzaine de harpes revêtues de leurs 
fourreaux de toile, on en forma une sorte de petite 
chambre dans laquelle, en me bais<ant un peu, je pus 
me déshabiller entièrement et changer même de che- 
mise en face du public sans être vu. 

Parmi les autres morceaux du programme, ceux qui 
ensuite réussirent le mieux, furent l'Oraison funèbre 
et l'Apothéose de ma symphonie funèbre et triom- 
phale, dont M. Dieppo joua, avec un talent remar- 
quable, le solo de trombone, et la scène d’Armide 
dontie calme voluptueux causa un ravissement général. 

Ma Marche au supplice, dont l'instrumentation est 
si violente et leffet si énergique dans les salles de 
concerts ordinaires, parut d'une sonorité sourde et 
faible. Ilen fut de même du scherzo et du finale de la 
symphonie en #{ mineur de Beethoven. L’//ymne à 
Bacchus, de Mendelssohn, sembla lourd et terne ; un 
journal, quelques jours après, dit que les prètres de 
ce Bacchus avaient sans doute bu de la biere et non 
du vin de Chypre. 

L'ouverture de la Vestale fut vivement applaudie, 
ainsi que le chœur, sans accompagnement, de la 
Mustte. Quant au chant de Charles VI, il réveilla 
les instincts d'opposition qui fermentaient alors dans 
le peuple de Paris; et, au refrain si connu : 

Guerre aux tvrans!. . jamais en France, 

Jamais l'Anglais ne reguera! 
les trois quarts de l'auditoire se mirent à chanter avec 
le chœur. Ce fat une protestation plébéienne et d'un 
nalionalisme grotesque, contre la politique suivie à 
cette époque par le roi Louis-Philippe, et qui sembla 
douner raison aux préventions de M. le préfet de po- 
lice contre le festival. Cet incident eut des suites dont 
je parlerai tout à l'heure. 

Ealin, mon E.rposition musicale eut lieu non-seule- 
ment sans accident, mais avec un succes brillant et 
l'approbation de l'immense public qui y assistait. En 
sortant, j'eus la douce satisfaction de voir MM. les 
percepteurs du droit des hospices, occupés à compter 
sur une vaste table le produit de ma recette. Elle s'éle- 
vait à 32,000 fr.; ils prirent le huitième de cette 
somine, c'est-à-dire quatre mille francs 1. 

La recelte du concert de musique de danse, dirigé 
par mon associé Strauss deux jours apres, fut plus que 
médiocre: pour couvrir les frais de cette derniere fête 
il fallut prendre ce qui manquait, sur le bénéfice du 
grand concert, et en dernière analyse, apres lant 
de peines essuyées, tant de dangers courus, un si 
grand labeur accompli, j'eus pour ma part un reçu de 
quatre mille francs de M. le percepteur du droit des 
hospices, et un bénéfice net de huit cents francs. 

Nous avions à peine achevé, Strauss et moi, de 
payer nos musiciens, Copisles, imprimeurs, luthiers, 
macons, Couvreurs, Menuisiers, charpentiers, tapis- 
siers, buralistes, inspecteurs de la salle, quand M. le 
préfet de police, qui nous avait fait payer la modeste 
somfne de douze cent trente-huit francs à ses agents 
et à ses gardes municipaux (le service de police de 
l'Opéra ne coûle que quatre-vingts francs), nous 
pria de nous rendre chez lui pour affaire pressante. 
« De quoi s'agit-il? dis-je à Strauss. En avez-vous une 

4 La loi autorise meme le prelévement du quart de la recette brute 
des conrerts; mais personne encore n'a ose faire l'application de cet artele, 


idée ? — Pas la moindre. — Le préfet aurait-il des 
remords de nous avoir si chèrement fait payer le 
service de ses inutiles agents? va-t-il nous rembourser 
quelque portion de la somme? — Oui, comptons 
là-dessus! » Nous arrivons à la préfecture de po- 
lice. « Monsieur, me dit le préfet, je suis fâché 
d'avoir à vous adresser un grave reproche. — Le- 
quel donc, monsieur? répliquai-je, étrangement sur- 
pris. — \ous avez introduit clandestinement dans 
le programme de votre grand concert un morceau 
propre à exciter des passions politiques que le gou- 
vernement cherche à ‘éteindre et à réprimer. Je 
veux parler du chœur de Charles VI, qui n'était pas 
annoncé sur les premiers programmes du festival. M. le 
miaistre a lieu d’être fort mécontent des manifesta- 
tions que ce chant a provoquées, et je partage entié- 
rement ses sentiments à ce sujet. — Monsieur, 
lui dis-je avec lout le calme que je pus appeler 
à mon aide, vous êtes dans une erreur complete. Le 
chœur de Charles VI n'était point, il est vrai. porté 
sur mes premiers programmes: mais, désireux 
de faire figurer le nom de M. Halévy dans une so- 
lennité où les œuvres de presque tous les grands 
compositeurs contemporains allaient être entendues, 
je consentis, sur la proposition qui m'en fut faite par 
son éditeur, à admettre le chœur de Charles VI, 
à cause de la facilité de son exécution par de grandes 
masses musicales. Cette raison seule détermina mon 
choix. Je ne suis pas le moins du monde partisan 
de ces élans de nationalisme qui se produisent en 1844 
à propos d'une scene du temps.de Charles VI, et j'ai 
si peu songé à introduire clandestinement ce morceau 
dans mon programme, que son titre a été pendant 
plus de huit jours sur les afliches du festival, afliches 
placardées sur les murs mêmes de la préfecture de 
police. Veuillez, monsieur le préfet, ne conserver aucun 
doute à cet égard et désabuser M. le ministre de l'in- 
térieur. » 

M. le préfet, revenu de son erreur, se déclara 
salisfait de l'explication que je venais de lui donner, 
et s'excusa même de m'avoir adressé un reproche 
dont il reconnaissait l'injustice. A partir de ce jour, 
néanmoins, la censure des programmes de concerts 
fut établie, et il n'a plus été possible depuis lors, de 
chanter une romance de Bérat ou de Mile Puget, dans 
un lieu publie, sans une autorisation émanée du minis- 
tre de l’intérieur et visée par un commissaire de police. 

Je venais de terminer celte folle entreprise, que je 
me garderais de lenter aujourd'hui, quand mon excel- 
lent ami le docteur Anussat vint me voir. Il recula 
de deux pas en m'apercevant. « Ah çà! qu'avez- 
vous? me dit-il; vous êtes jaune comme un vieux 
parchemin, tous vos traits portent l'expression d’une 
fatigue et d'une irntation extraordinaires. — Vous 
parlez d’irritation... quel sujet aurais-je donc d être 
irrité ? Vous avez assisté au festival, vous savez com- 
ment tout s’y est passé; j'ai eu le plaisir de payer 
h,000 francs à MM. les percepteurs du droit 
des hospices ; il m'est resté 800 francs: de quoi me 
plaindrai-je ? tout n'est-il pas dans l’ordre? — (Armus- 
sat me tatant le pouls: ) — Mon cher, vous allez 
avoir une fievre typhoïde. Il faudrait vous saigner. 
— Eh bien! n'attendons pas à demain, saignez- 
moi.» Je quilte aussitôt mon habit, Amussat me 
saigne largement, et me dit : « Maintenant, faites-moi 
le plaisir de quitter Paris au plus vite. Allez à Hyères, 
à Cannes, à Nice, où vous voudrez, mais allez dans le 
Midi, respirer l'air de la mer, et ne pensez plus à 
toules ces choses qui vous enflamment le sang et exal- 
tent votre système nerveux déjà si irritable. Adieu, il 
n'y à pas à hésiter. » 

Je suivis son conseil ; j'allai passer un mois à Nice, 
grace aux 800 francs que le festival m'avait rapportés, 
et pour réparer aulant que possible le mal qu'il avait 
fait à ma santé. 

Je ne revis pas sans émotion les lieux où je m'étais 
trouvé treize ans auparavant, au début de mon voyage 
en lialie. Je nageai beaucoup dans la mer, je fis de 
nombreuses excur-ions aux environs de Nice, à Ville- 
franche, à Beaulieu, à Dinier, au Phare. Je recom- 
mençai mes explorations des rochers de la côte, où je 
retrouvai, toujours dormant au soleil, de vieux canons 
de ma connaissance; je revis des anses fraiches et 
riantes, tapissées d'algues marines, où je me baignais 
autrelois. La chambre où j'avais, en 1831, écrit l'ou- 
verture du Roi Lear, étant occupée par une famille 
anglaise, j'étais allé me nicher dans une tour appli- 
quée contre le rocher des Ponchettes, au-dessus de la 
maison. J'y jouis avec délices d'une vue admirable sur 
la Méditerranée, et d'un calme dont je sentais plus que 
jamais le prix. 

Puis, guéri tant bien que mal de ma jaunisse et à 
bout de mes 800 francs, je quittai cette ravissante 
côte de Sardaigne qui a toujours pour moi un si puissant 
attrait, et je revins à Paris reprendre mon rôle de 
Sysiphe. H. BERLIOZ. 
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F5 w outh, à l'entr'e 
port de Calais. 
kr dernier, vers huit haures d1 
de marins qui, malgré la violence: 

gissant avec fareur, s'étaient rérnis à 
jetée de Calais, aperçurent avec inquié- 
rès avec effroi une goëlette de cent 
apparaitre dans le nord-nord-est. . 
rible ; fousttée par les rafales, elle 
ven Jongues barres écumeuses, qui ne 
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Naufrage de l'Excel, à l'entrée du port de Calais. 


déferlaient sur elles-mêmes que pour, se soulever d: 
nouveau et rouler plus menacantes.  / 

Li goi'elte, à sec de voiles, fuyait devant le lemps. 
Elle parut d'abord ne pas s'apercevoit ou ne pas s'in- 
quiéter de la force de la mer qui la drossait sur la côte. 
Ce ne fut qu'arrivée à deux kilomètres environ du port, 
et prévenue sans doute par les cris et les signaux de nos 
marins, qu'elle déploya son hunier pour tâcher de pren- 
dre la bordée du large. è Là 

Il était trop tard ! Eu vain, serrant le vent au plus près, 
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s'efforca-t-elle de se raïdir contra la double puissance du 
vent et du flot qui l'affalait sur la plage ; loin de mordre 
sur les lames, eile purdait à chaque instant de l’espace. 
Elle lutta cépendant avec énergie. M. le commissaire de 
marine, le capitaine du port, le consul d'Angleterre, les 
membres de la Société humaine et un gran nombre de 
marins accourus sur le mûle, suivaient avec émotion la 
péripétie émouvante de ce drame. La faible embarcation 
succomba entin sous l'effort de la tempète ; elle s'échoua 
à l’ouest du port. 
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La bar: de Tourane (Cechinchine). 
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Ua cri s'échaippa de tous les cœurs ; ca n'était pas un 
cri de découragement et de désespoir, On s'occupa aus- 
sut à organiser du secours, chacun n+ songea qu’à af- 
fronter tons les dangars du sauvetage pour arracher les 
malheurex naufragés à la mort. 

Alors s'engigea un: lutt: acharnée, héroïque, sublime 
entre les marins réunis sur la plag? et cette mer furiens + 
bondissant suus le déchainemant de la tourmente; ni la 
violence du vent, ni l'énormité des lames qui venaient 
ébranler la jitée sons leur choc, ne purent intimiler 
leur dévouement. Quatre fois les canots élancés au mi- 
lieu de c:tte mar furieuse attaquèrent ses lames convul- 
sives, franchirent leurs’ sombres go 1flements sans pou- 
voir atteindre la pauvre embarcation; quatre fois elles 
furent rej tées à la côt2. 

A trois heures de l'après-midi, la coque de la gorletta 
disparut sous les flots que dominèr :nt s:ulsses mâts sur 
les hunes desq tels s'étaient réfugiés deux malheureux : 
l’effroi et la pitié n'en d2viarent que plus profonds, on 
ne song ‘a qu'à t-nter de nouveaux efforts pour arracher 
au moins à l'ouragan ses daux dernières victimes. 

La nuit q'i, sur ces entrefaites, descendit sur la mer 
et sem)la ensevelir ces malheureux dans ses ténèbres, 
ne tit que donner plus d'énergie à cette résolution hé- 
roique. 

A neuf heures, huit hommes mont5s sur le bateau da 
sauv. tage d'un steamer anglais, a'ors dans le port, s'é- 
lancirent audacieusement sur cette m r formidable dont 
l'ecune phosoho-escante jetait dans la nuit ds Jueurs 
funèbres ; ces hommes désonés trouvèrent tant de vi- 
gueur dans la forc+: de leur volonté que cette fois toutes 
les lames furent franchie:; i!s touchaient au navire sub- 
merg$, ils s'applaudissaient d>jà de leur victoire, lors- 
qu’une énorme masse d’eau se précioitant et s'écroulant 
sur eux, les désempare de leurs avirons et les rejsta en- 
core sur la rive. 

Oa sentit linutilité de tentatives nouvelles qui ne pou- 
vaient plus qu’ajouter da nouvelles catastrophes au dé- 
sastre. Qi+:lque navrant que füt cet ajournement, il 
fallait attendre. 

Une question s'offrait aux esprits : les malheureux 
abandonnés dins cette mâture pourraient-ils y résister 
jusqu'au jour? cette mit ire elle-mèôme ne se sera-t-uile 
pas abi mée dans la mer? C'était à craindre. 

L'aube parut; à ses premières clartés on reconnut 
avec joie que là müture était encore d-bout et qu'un 
homme état encore cramnonné à la hune. 

L'espérance se ranima dans tous les cœurs; la force 
du vent étiit sensibl-m nt tombée ; les flots avaient eux- 
mêmes perdu de leur violence imyétieuse. On reprit 
l'œnvre int:rrompue du sauvetage avec une ardeur et 
une réso'ution toutes nouvelles. 

Deux embarcations s'armèrent pour tenter simuitiné- 
ment et concnrremment cette g'néreise conquête. La 
chaloupe de l’aiministration des postes était montée par 
le pilote Figuoy, chavalier de la Légio à d'honneur, Las- 
quelle. égale nent pilote, Biren:(facol) D 1hen, Lasquelle 
(Julien), Caittet, Malfoy et Lebac (Charlie) ; le canot du 
steamer britannique recut à son bord sept marins an- 
glais : Georg Bridgeford, James Milet, John Red, Charle 
Pittwool, George Croft, Alexanire Shaw et Barstat 
Thomsett. 

Ces d-ux embarcations s'élancèrent à l'envi vers les 
eaux où le malheureux réfugié sur 13 mit du navire 
sombré semblait suspendu par ce mät mème au-dessus 
de l’abim: prèt à le dévorer. Tous les 1-gards animés, 
tous les cœurs émus siivirent avec anxiété ce double 
ef ort, celta magnanime riva'ité de dévouement, 

La chaloupe de l'administration rangea d’abord la jetée 
de l'est, puis se porta vigoureusement sur la goilette 
naufragée. Elle fat arrèté2 dans son élan par une ligne 
de bris nts qu'elle ne pit franchir; elle voulut la tour- 
ner : ses efforts, qui la compromirent gravement un in- 
tas portèrent trop à l'ouest et fui firent manquer son 

ut. 

Le canot du steamer fat plus heureux; grâce à son fai- 
ble tirant d’eau, il franchit ardemment la ligae du recif 
qui avait arrêté l'emharcation rivale. Aprés de longs 
efforts, il atteigait le lieu du sinistre et le marin survi- 
vant fut sauvè, aux acclamations de la foule qui s'agitait 
émue sur la p'age. 

Le navire nuufragé étrit l'Exrel, de Weymonth, capi- 
taine Joseph Rad. Il portait un charg:ment de granit 
de Guernesey à Londres. Son équipage était composé de 
six hommes. Quatre avaient sombré avec lui. Deux s'6- 
taientréfugiés dans les hunes : le mat-lot William-Antony 
Combard que nous avons vu arraché miraculeusement à 
la mort, et le lieutenant Robert Lée; ép isé de fatigue, 
& dernier avait succombé vers minuit et disparu dans les 

ots. 


FULGENCE GIRARD. 
“0 << me — 


La baie de Tourane et ses environs. 


Cette baie est considérée comme un des plus beaux 
ports naturels qui existent. Large de cinq milles et 
long'ie de neuf, eile est presque entièrement abritée par 
de hautes montagnes, qi la préservent de la fureur des 
moussons, et sa passe est si bien dissimulée qu'on s’ima- 
ginerait aisément être au milieu d'un lac. Les vastes 
forèts qui, comme un immense tapis, se déroulent sur 
les flancs des montignes, attestent une végétition des 
plus vigoureuses ; mais l'aspect de cette nature, se mi- 
rant dans les eaux bleu s et calines de cett: baie, a 
quelque chose de sévère, de sombre mèm», qui ne per- 
met pas au regard de s'y reposer avec satisfaction. Au 
sud, la perspective est toute différente, C’est une large 
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plaine aboutissant, à gauche, à la mer, dont un voit les 
vagu:s se briser sur une p'age qui fatigue l'œil par sa 
nudit+ et sa blancheur, tandis qu'à droite court, p:ralié- 
leusnt à la côte, une chaine de montagaes s'étendant à 
perte de vue. C’est au bord de catte plans qu'est située 
Tourane, misérable ville que traverse une modeste ri- 
vière, dont l'embouchure est défen iue par deux petils 
forts, au-dessus desquels flottele pavillon jaune à bordure 
verte et dentelée da l'empire &nnamite. 

Bien que la Cochinchine possède d'autres mouillages 
non moins excellents que la baie de Tourans, sa proxi- 
mité de la capitale lui a jusqu'ici attiré la préférence des 
navigateurs. On conn.it les affaires survennies entre la 
France et la Gochinchine relativement à nos mission- 
naires, et dont cette baie fat Le théârre. Le dernier événe- 
ment de ca genre fit causé par la détention qne les 
auto ‘itésannimues faisaient suvir à Mgr Lef-bvre,évéque 
d'Isauropolis, en 14847, et qui eurent pour conséquence: le 
bombardem-nt de la flotte etdes forts cochinchino s, par 
la Gloire et la Vurorienuse, alors sous les ordres de MM. La- 
pierre et Rigazle de Genouitiv. 

C'est à pu de distince de fourne que 82 trouvent ces 
rochers fameux quon a nommés les Montagnes d:s 
murbre. Leurs vianes, entièrement nus sur c2rtains 
points, sont en d’autres eniroits tapissés d'arbres, de 
buissons, de icgues lianes dont les guirlindes, retom- 
bant en festons de tous les côtés, servent de balancoires à 
ds mi liers de singes. La piélé cochinchinoise ne s'v est 
pis moins étiblie, et c2 ne sont que grottes converties 
en chapelles, cabanes d’ermite, jardins suspendus, où 
figurent une quantité de BoudIh1s. C'est une des nom- 
brauses pigodes tailiées dans ces rochers que représente 
notre d'ssin. 

Le Cochinchinois est de patite taille, mais trapu;il a 
le nez large et court du Chinois, les yeux pau fendas, la 
buuche énorme et noircie par le bét:l, Riche (le cas est 
rare), il aime à se vêtir de soie, à s3 couvrir de pierre- 
ries, d'ornements de toute espèce ; pauvre, il se contente 
de ce qu'il trouve,et, à défaut de vôtement, un pagn: lui 
suilit. Plus d'un mème n'a junais eu d'autre costume, 
tant la misère est gran le dans ce pays, pourtant si bien 
doué, 

En Cochinchine, tous les hommes valides sont soldats 
de naissance, c'est-à-dire qu'ils doivent seiz2 années de 
leur vie au service de l'empereur. L'armé: cochinchi- 
noise est donc très considérable; mais, m1 vètue, mal 
nourrie, mal équipée, et sustout très-malmené », il n'est 
p:s besoin d'ajouter quel ensemble peu redoutable re- 
présente cette foule de malheureux. 


L. RENAKD, 


COURRIER DU PALAIS. 


« Le 5 juin 1853, deux femmes se présentaient à l'an- 
» dience du pare. L'une était dans la force de l’âge, 
» l'autre déjà au déclin; toutes deux appartenaient à 
» une paissante coagrégition, celle de Picpns. E les ve- 
» naient de loin. et, prosternées devant le pére commun 
» des fidèles, elles lui demandièrent, par des raisons 
» très-graves, la p-rmission de quitter l'asile où elles 
» viaient depuis longues ann*es et dans lequel elles 
» avaient espéré mourir. La plus jeune insist ut avec tant 
» de force, qe le siint-père laissa échapper q telques 
» paroles de blime ; alors elle se précipita à genoux, de- 
» mandant av-c larmes pardon et miséricorde. Tandis 
» que le so iverain pontife, ému, étendait sa main pour 
» Ja bénir, la plus tie s'avanca ; et avec un accent qu'on 
» ne jui avait jam us connu, à elle, la plus humbie, la 
» plus recueillie, la plus timide des religieuses, elle dit: 
» — Quant à moi, saint-père, je n+rantrerai jamais à Pic- 
» pus et je ne consentirai jamais à ce que ma fortune et 
» c-lle de mes prres serve à soutenir une œuvre diffé- 
» rente de celle que j'ai voulue. 

» Le saint-père ne répoudit rien. 

» Cette femme était, selon le monde, la marquise de 
» Grave de Guerry, en religion, sœur Esther, Elle a ae- 
» compli la double résolution annoncée au saint-père, 

» Elle à quitté Picpus. 

» E le vous demande d'ordonner la restitution de sa 
» fortune. » 

Ce récit dramatique, que j'emprunte à un Mémoire ré- 
digé par l'avocat de Mme de Gue-ry, ne vous semble-t-il 
pas déjà comme un écho des luttes et des passions d'un 
autre âge? Tel est, en effet, le caractère saillint de ce 
procès, l'un des plus carieux sans nul doute qui aient été 
agités de notre temps. On y voit la discorde régner au 
sein d'un couvent, le zèle religieux poussé à outrance, 
la persécution se manifestant, ici par le refus des sacre- 
ments, là par l'outrage, l'insulte et les pet tes tortares 
morales que la haine féminine est ingénieuse à trouver. 
—Un se croirait,adit le migistrat apelé à fonnar ses con- 
clusions devant le tribunal, dns un cloitr: du moyen 
âge. — Ilest, ce me se nble, une autre analogie qu: l'on 
pourrait sigaaler. Vous rappelez-vous ces reugieuses de 
qui leurs adversaires disaisnt qu'elles étaient pures 
conime des anxe3 et org ieilleuses comme des démons ? 
Elles aussi étaient vouéss à l’Aoration perpétuelle, elles 
aussi suivaient av’c rigueur la rège de Siint-Banoit. 
Leur persécation fut leur gloire, et elle est restée fa- 
mense dans l'histoire ec:lé aastique. Où je me trompe 
fort, ou le soufll: de Port-Royal animait les persécuté s 
de Picpus. Chez ezlles-ci, mé n2 ferm:té, mêm» courag: 
indomptable, mème resiga:tion,* mais avec que que 
chose de plus humble et de plus attendri. — Un momeat 
eiles se sont vues victorieuses : le triomphe ne les à pas 
enivrées et ell:s ont répandu, sur leur ennemi vaincu et 
abaissé, le parfum d’une douce pitié. « Mes mignonnes, 
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disait Mt de Viart à ses fidèles réunies en cercle ani 
d'elle, soyns tristes, Îl est assez puni, ne lui fisone à 
d- la peine, » 

[y aurait un portrait charmant à esquisser da ù 
advers ire implacibie qui parvint à bouteverser l'ins 
tut de Picpus. Les traits se retrouveraient bien dans l 
actes de Mur de Chalc*doins, dans ses lettres sur 
chefs-d'œuvre d'habile politique, mais pour jes réunis 
les pousser au relief, c'est la bonne humeur del, 
qu'il faudrait, c’est la profondeur de Monére, c'est 
nie puissante de frère Louis de Montdt:. Je maya, 
donc: aussi bien, cela me parait prudent à plus d' 
titre. Il est temp, d'ailleurs, de dire un mot de la pi 
héroïne de ce prucès, | 

Mie la marquise de Grave de Guerry appartient à y 
des plus nobles familles de Franc». Elle est petit 
du duc d'Avariy, qui fut un des ami, et dis cons}, 
les plus intimes du roi Louis XVII. Pendant ja Ji 
tion, sa famille émigra. Son père périt à Quiberon :« 
mari fut tué dans ls c2at-jours en combattant pirmi 
tro ipes royalistss. Ces épreuves, ces deuils, ces ji 
terrestres si tristement brisis avaient exaltà une n 4 
déjà depuis longtemps tournée vers Dieu. Mu de Ge: 
resolut de ch:rcner dans la vie religieuse un appui « 
ne lui manquerait plus. 

Une congrégation v-nait d'être fondéa récemment! 
des cireunstancss qui devient plaire à son im 

Fa l'année 1809, immédiatement avant la meise il 
nuit de Xcel, un pauvre prètre, M. l'abbé Coudrin. 
une noble dame, M" Aymès de la Caevalerie, reuu 
quelqu s autres personnes échappé»s comme eux 

roscriptions de 17934, jetaient à Poitiers les pren 
Pn lewents de Ja congrégation des Sacrés Cæars de je. 
et de Mirie. 

La but de cette fondation était de r-présenter les « 
treîges de la vie d Jésus : — son enf.nce — 52 vi 
chée, — sa vie évangélique, — sa via cruciliés, 

L'enfance * était représentée par l'éducation des enfà 
la vie cachée, par l'adoration perpétu lle du saint 5 
nient; la vie éangéiique. par les m'sxions; la ve 
caliée, par les mortitications. La vie évangélique 
pouvut être rep ésent-e que par des prèt-es : Lu vie 
chée, au contraire, que pur des fsmmes. L'{nstitit 
donc divisé en d:ux branches, indépen lantes l'un 
l'autre, qui devaient coopérer au mème but dan; 
fonctions difiérentes. 

En 1804, ls fon liteurs vinrent à Paris et y a! 
une maison dans la ras Picpus, qui à donué vu! 
ment son nom à toute la société. 

Tels sont les humbles commencements d'un: com 
naiuti qui aujourd'hui posséde des établissements à 
tiers, à Chartres, à R:nnes, à la Verpillièr:, à S° 
Chätellerault, à Mende, à Saint-Sarvan, à Sainte-Man 
Sarlat, ele. ; qui étend ses missions j «squ'au Cu 
dont les propristés immobilières, suiv int une valu 
qui au surplus a élé contestée, ne s'élèveraient | 
moins de 5 millions. 

L:s règles et les constitulions du nouvel institu 
rent soumises au pape Pie Vil, qui les confirma par 
buile sub p umo, et en garantit la perpétuité pa 
expression les plus énergiques. 

Quant à l'autorité du gouvernement, on crut à 
s'en passer. 

Je ne suis qu'un pauvre th5ologien, et je me sir 
bien de risquer une appréciation personnelle sur |: 
gles et les conititntion : de Picpus : je p-éfère acet 
de contiante celle d'un émin2nt précat qui l’a forr 
dans les termes suivants : « C'est, at-il dat, une « 
» parfaite dont chaque mot renferme un sens surn 
» et divin. ce petit ouvrage qii ne renferme que 
» ques chipitres, s wpasse autant les pro iuctior 
» maines que la lumière du soleil surpasse caile 
» luna. Tout?s les œuvres des philosophes, des aci 
» ciens qui s'occupent d'améliorations morales de 
» manité, ne valent pas un seul article de cas règle 
» le cachxt est divin...» = 

C'est pourtant sur catte œuyre que Mgr Bonami 
que d: Ühulcédoire, n'a ps craint de porter li 
Dès 182. élant alors évû que de Smyrne , il rôsa 
de molilier la règle primitive. Tant que vécar 
fondateurs, il dut prad:mment cacher sous la cen 
ardours de réformaition. Mis le 2% novembre 
Mme Avmès d: la Cievalerie était enlevée à li c: 
nauté qu'elle avait cré2, Vingt huit mois aprés, 
nérab'e fondataur, M, l'abb* Coudrin, la suivait 
tombe, et une donb!# élection an lait au gouvert 
de chacune des deux braach2s Mge Bon imie et M° 
coise de Viart, 

Mgr Bonamie put alors donner un libra cou: 
instincts révolutionnaires : il put exposer au gra! 
les modilicitions petit:s et grandes qu'il voula 
subir à la conmunauté. Pour se créer des part 
flitte certunes faiblesses, c2rtains désirs qu'il 
temps d'étu lier, il a des alinents pour tous 12s à 
aux àmes que la prière habitualle sufat à peine 
faire, il offre un: demi-heure d'oraison de pl 
estumacs débiles et délicats, il accord + un p'at € 
et à ces expressions de la règle : La nonrritur 
sera, comme celle en maïgre, conforme à à "esprit de 
et ile mort fisation, il substitue les suivantes : L 
ture grasse sera, comme celle en maigre, saine et su 

Ce sont là les petits changem-nt<, les muox- 
ne portent que sur la règle. Le but, c'est le char 
des consttutions, des relations qui existent 
d-ux branch”s de l'in titut. Subordonnerla con: 
des Sœurs à celle des Frères, pour donner à &. 
disposition des trésors péuiblement amassés ni 
mière ; annuler dans le gouvernement ja a 
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sorte et la soumettre à l'autorité directe du supérieur : 
dut ètre le résultat infaillible des modifications ha- 
ment combinées par Mgr Bonamie. 
y de Viart n'êt it pas femme à s'y méprendre. Elle 
aile péril, mais elle ne reculera pas devant lui; elle 
at que la lutte sera terrible, peu importe : son devoir 
es tracé, il est écrit pour elle dans cette règle primi- 
:1e dont le dépôt lui a êté remis par les fondateurs, et 
nue veut transmettre intact à celle qui doit lui suc- 
seriele résistera à Mgr de Chalcédoine , elle résistera 
… «nt-siége, dût-elle succomber, dûüt-elle mourir à la 
ve.e, — mme elle y est morte en eff-t. 
© Larveat de Mn de Guerry a retracé avec un charme 
a œ qu'on pourrait appeler la passion de Me de 
\iatrtde Guerry, la douceur angélique que ces saintes 
6acnes opposèrent à tous les outrages, la fermeté calme 
rguèe qu'elles surent garder au milieu des haïnes 
te rwerécutions suscitées par leur résistance. La guerre 
: loge : le théâtre en fut tour à tour à Paris et à 
“me. lle divisa en deux camps j’épiscopat francais : 
es archevèques de Paris et de Besancon ; là les évè- 
nes de Chartres, de Langres, de Tripoli, de Bisilète. 
War Bonamie a tenu bon. Battu d'abord, il avait courbé 
iite devant trois décisions émanées de la cour de 
kime, qui avaient condamné les innovations proposées. 
! mort de Me* de Viart, arrivée en 1850, releva ses es- 
nes. Aidé du nonce du pape, Mgr Sacconi, il re- 
mmenca la lutte. Au bout de trois ans, un revirement 
tendu se produisait dans les consei's du saint-siége, 
#+< innovations si longtemps proscrites étaient autori- 
ww, Mue de Guerry n'hésita pas. E le était entrée dans 
 somaunauté de Picpus sur la foi d’une règle qui de- 
a ete immuable ; cette règle était brisée, il ne lui res- 
jus à prendre qu'un seul parti, qui d’ailleurs n’était 
précédents dans l'histoire ecc ésiastique, celui de 
: vparatior. Elle quitta donc Picous, accompagnée de 
«rate autres sœurs, décidées comme elle à ne pas subir 
# toig de Mgr Bonamie, et toutes ensemble allèrent se 
ser rue de Douai, dans la miison de la Trinité. De 
c- nouvel asile, elles sollicitèrent l'approbation de la sé- 
riton, en mème temps que la restitution des sommes 
"toant aux dissidentes. Ce fut en vain ; un décret 
ï antsiège, fulminé contre M" de Guerry et ses 
rrgnes, leur enjoignit de rentrer à Picpus. Se sou- 
rire, c'était pour M®° de Guerry akjurer la règle sous 
celle elle avait vécu pendant quarante ans, c'était re- 
+. a mé noire des saints fondateurs, les dernières vo- 
c'es de Mn de Viart; c'était comme une apostasie 
intre laquelle sa conscience se révoltait. Elle ne se sentit 
2 la force de l'accomplir, et elle déclara qu'elle se sé- 
"at, k 
Au ourd'hui, elle r«-clame de la communauté de Picpus 
üoe somme de 1,1) 000 francs qu’elle prétend y avoir 
surreseremen versée. La communauté conteste ces ver- 
ients, un) gemmentrend' en première instance lui 
3 luune rsison, én repoussant la demande d3 Mme de 
lier. Les parties sont en appel : les débats ont com- 
u-ae et se prolongeront assez pour me permettre de 
'évelir sur Ce curieux procès. 
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La Jens, romédie en cinq actes et en vers, par M. Emile 
— Pilus-Roraz : La Chasse aux biches, vandeville en un 
ke jar NM, Chaville et Lambert Thibuust.— M. Charles Desnoyer. 


L1 J'uxsse de M. Angier semble être un retour, avec 
+ nouvel es, vers ce genre conciliant et un peu 
“qu lui avait inspiré Gabrielle. Il a prétendu prou- 
‘Ju les j-unes gens de notre époque manquent en 
‘1 d'élésation, de franchise, d'enthousiasme, d’a- 
2'ir, #, tranchons le mot, de lyrime. A l'appui de 
“-ppositon il a pris pour son héros un avocat. Nous 
* = leronspascechoix ; mais, du momentque l’auteur 
i" lait 4 une profession, sa pièce devenait spéciale et 
‘vtt le titre de {a Jeunesse des avocats. Passons. 
* sea, qui s'appelle Philippe Huguet,a vingt-huit ans 
{1 ledit lui mème. Nous n'avons donc nas affaire 
“1: première jeunesse; et il ne faut pas s'attendre à 
“ 'iurderies couronnées de cheveux blonds, non plus 
+ fautes atténuées par un frais sourire. Aussi cette 
#%à, la trouvons nous, jusqu'à un certain point, 
Isle dans ses préoccupations d'avenir et de fortune ; 
{aus est sans doute l’âge des idylles, mais des 
croissantes. Phi ippe H:.guet, qui a sa mère à 
“ur, qui latte, qui entreprend, et dont le front com- 
"#45 assombrir au spectacle des nécessités implaca- 
"te leustence ; Philippe Huguet, à qui l’on reproche, 
= 1 pre nière scène, FA ne pas danser dans les salons, 
# parait, tout d'abord, la personnification la plus 
5* + la jeunesse. de vingt-huit ans. 
We til est que Philippe Huguet, un moment décou- 
F° far un échec au barreau, s’indigne contre l'univers 
* montre résolu à tout faire pour arriver, même 
Hier! s'é-rie-t il. Mais ce n’est là qu'une boutade 
Wezre et s-mblable à l'apostrophe aux riches du 
73 de l'Honneur et l'Aryent, une comédie avec 
Tri la Jeunesse à de nombreuses analogies. Au fond, 
# ."e de Phüippe Huguet est bonne : ses hésitations 
1; 1] combat tant qu'il peut les sophismes-de se 
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mère, qui le pousse doucement aux concessions mon- 
daines et à c: qu'on a baptisé du nom de petites läche- 
tés. Le caractère assez nouveau de cette mère représ nte 
le seul effort de la pièce ; pourtant, il n'a pas été accepté 
du public, et nous n'en sommes surpris qu'à moitié : 
comment certaines fibres délicates ne se révoteraient- 
elles pas en entendant cette mère conseiller à son fils de 
recevoir une femme équivoque qui peut lui étre utile ? 
Comment les yeux ne se détourneraient-ils pas pénible- 
ment en la voyant empêcher son fils d’aller se battre en 
duel pour l'honneur de sa sœur, parce que l'adversaire 
est un homme influent? Pour cette figure étrange et tris- 
tement inquiète, il fallait la tonche aussi patiente que 
brûlante de l’auteur de la Marti're, et encore la croyons- 
nous irréalisable à la scène. Nous n'en tenons pas moins 
compte à M. Augier de c-tte tentative, qui le rapproche 
des chercheurs et des oseurs. 

Il eût été à désirer que son vouloir s'étendit aux au- 
tres personneges de sa pièce; il s'est contenté de phy- 
sionomies de convention, par exemple de cet éternel 
raisonneur, tantôt bourru, tantôt goguenard, auquel est 
condamné M. Tisserant ; puis da la caricatare chétive 
d'un quad-agénaire amoureux, et enfin du protil sec 
d’un a-oué, proche parent du notaire de M. Ponsard. 
Ces petites gens pouvaient suffire à une comédie d’une 
heure ou deux, mais ils ne remplissent pss les cinq actes 
de la Jeunesse; ils les occupent à peine, tant l’action est 
faible et flottante. Voici tout le nœud de la pièce : Phi- 
lippe Huguet aime sa cousine qui est pauvre; vient un 
avoué qui lui offre une étude et une femme ; Philippe 
Huguet, conseillé parson ambhition, accepte i’une et l'autre 
au quatrième acte; ensuite, conseillé par son cœur, il 
les refuse au cinqnième. On ne prouve pas grand’chose 
avec des affabulations d'une telle simpliené. 

IL a voulu conclure, tout-fois. Après avoir indiqué tant 
bien que mal les malaises de la jeunesse, il a cru de son 
devoir d'indiquer un remède. Îl a inventé, non pas la 
Méditerranée, mais la campagne. L'administration de 
l’Odéon lui est magnifiquement venue en aide, en lui 
fournissant un décor qui est vraiment une œuvre d'art, 
bien qu'on ait peut-être poussé un peu loin les choses en 
pars-mant le plancher d'un gazon auth+ntique. M. Emile 
Augier envois la jeunesse au vert ; il célèbre avec un at- 
tendrissement auquel les quatre actes précédents n'avait 
préparé personne. le ciel bleu, l'odeur des terres retour 
nées, le grand air, les oiseaux et la sælubrité des vastes 
log ments. Philippe Huguet renonce à parvènir ; il vivra 
modestement dans un village avec sa cousine, gvec sept 
ou huit mille francs de rente. 

Iacorrigible ! — L'idé:l de M. Augier, c'est toujours 
une paire d'ailes adaptée à un pot-au feu. 

Ge qui nous frappe dans son talent; c'est moins une 
impuissance qu’une certaine indol-nce d'esprit, qui le 
porte à considérer une comédie comme un prétexte à 
saillies, comme un canevas à beaux vers. C’est le con- 
traire qu'il faudrait envisager. Une comédie ne vaut 
principalement que par ses faits et par la logique qui en 
ressort ; il n’y a de répertoire durahle que celui qui vit 
par les situations. Raimasser le premier sujet venu, 
comme on ramasserait une dentelle usée pour y coudre 
des paillettes d'argent et d'or, c'est un mauvais calcul; 
la dentelle se déchire, les paillettes se dispersent. 

Ce ne sont cert inement pas les beaux vers, les vers 
charmants, qui manquent au nouvel ouvrage d- M. Emile 
Augier; mais plus que jamais nous avons l'occasion 
d'y constater ses deux principaux défauts : l'inégalité et 
la courte haleine, Ses bonnes fortunes de pensé: ou 
d'imige ne dépassent pas six vers ; ses tira les ress’m- 
blent aux jets d'une bougie exposée à tous les vents. 
L'inégalité +st plus chiquante, et l'on a tout dit sur la 
sienne ; même dans ses veines les plus heureuses, il fait 
succéder une trivialité à un madrigal, il enchàsse un 
diamant dans une monture de quatre sous, ou met das 
cheveux de portier dans un médaillon ciselé par Froment- 
Meurice. De tout cela résulte pour le public un éton- 
nement qui dégénère en fatigie; tel alexandrin ren- 
ferme jnsqu'à trois images dissemblables, et l’on s'irrite 
à suivre cette rhétorique en quète de casse-cous. 

Toutes les formes, tous les genres, tous les :tyles, 
tout s les manières se sont donné rendez-vous dans 
cette poésie. C'est un carrefour, une patte d'cie. Il y a le 
vers bonhomme de Collin d'Harleville, le vers attique 
d'Andricux, le vers impertinentet fleuri de Musset ; il y a 
surtoit 14 vi ux vers francois, pastiché d’après Mont- 
fleury et Molière, le vers raide : 


Elle reste charmante et de plaire jalouse, 


dit M. Emile Augier. Souvent aussi, il procède par maxi- 
mes, comme l'éclectique Casimir Delavigne. En d'au- 
tres moments, il empruñte le plus récent argot des cafés 
et des ateliers de mauvuise peinture, il a recours aux 
dérivatious du parler nègre : 


Moi, ne pas me commettre avec un sanglier, 


Comme qui dirait: Moi, pasbite! — Moi, ne pas aller en tel 
endroit. Mais c'est particulièrement le dernier acte qui offre 
l'assemblage le plus complet des réminiscences et des 
imitations ; là, on trouve une sowrce de Lamartine, un 
talon de marbre rose de B nville, un bouquet d'Arsène 
Houssaye noué avec une faveur de M. de Planard; cela 
arrive aux proportions d’une tour de Babel. 

Nous n'insisteronsque pour le déplorer, sur le système 
qui a conduit peu à peu M. Emile Augier à faire abus 
des rimes pauvres! Fausse et nore n'ont jamais marché 
ensemble. 

En dépit de tout, la Jeunesse dev: it réussir, et elle a 
réussi, parce qu'elle rer 11 marque d’une intsliigence 


et surtout d'une habileté morale, Là se bornent nos élo- : 
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ges. M. Emile Augier est, par bonheur, p'us jeune que s a 
Jeunesse. est, avec M. Alexandre Dumas fils, un des 
auteurs dramatiques en qui l'on espèr le plus; ce qu'il 
prend en des ennemis, ce sont des im iatients, qui 
n'ont d'autre désir que de voir sortir enfin de ses titon- 
nements une personnilité qu'on pressent et qu'on ap- 
pelle. I a donc grand tort de s'attarder À des œuvres 
sans faits,sans consistance, avec des à-peu-près d'élan et 
destrois-q'iarts de caractères. Un peu plus d'ipreté dans 
le travail, — et maintenant que le voilà immortel, il 
n’a qu'à morigéner son talent gâté ; — un neu moins de 
mémoire et de tendresses retrospectives, et il entrera 
carrément dans ce fauteuil des portes comiques, qui 
n'ont jamais été quarante. 

M. Fechter joue Philippe Huguet avec un zèle peut- 
être trop emporté ; on voit qu'il voudrait mettre dans ce 
rôle la passion et la couleur qui y font défaut ; ce sont 
les allures d'un acteur qui se dit: — « Allons ! il faut 
enlever à tout prix un succès !» et qui paye de tous ses 
moyens, en y ajoutant les souvenirs de ses principales 
créations. M. Fechter, ne pouvant être Philippe Huguet, 
c’est-à-dire un personn:ge sans physionomie, a été 
M. Fechter, et c'était ce qu'il avait de mieux à faire. 

La Chasse aux biches est un épisode des bals de Spa, 
et le chasseur de ce gibier est M. Arnal. A 1pelé aux fonc- 
tions de contrôleur d'un casino, il confond les femmes 
honnètes avec les femmes du demi-munde, met la vertu 
à la porte et fait accueil au vice en crinoline. 

M. Charles Desnoyer, le directeur (le l’'Ambigu-Comi- 
que, qui vient de mourir de mort subite, était un litté- 
rateur. On a de lui un certain nombre de drames ; celui 
qui mérite le mieux d'être remarqué est Richard Savage, 
imité ou plutôt inspiré de Chatrerton. M. Desnoyer avait 
été, pendant quelque temps, régisseur du Théàtre-Fran- 


Cals. CHARLES MONSELET. 
ss 0 ——— 
CHRONIQUE MUSICALE, 
OPÉRA-ComtQcE : Reprise de la Fiancée, opéra-comique en trois actes, 
de M. Scribe, musique de M, Auber. — Tnéarre-Lrrique : Debut de 
M. Paulin, — Coxcerts LE Paris : L'ouverture de Tunnhauser, — 

Nouvelles, 


En France , nous pouvons dire : Notre Auber, comme 
en Îtalie on dit : Notre Rossini, comme en Allemagne on 
dit: Notre Weber, notre Beethoven. Je ne connais guère, 
en effet, a’esprit plus profondément jeune, plus sincère- 
ment:imable qec-lui de l'auteur de {4 Fiancée etde tant 
d’autres chefs-d œuvre justement populaires. Il nons sou- 
vient d'avoir ditdans une précédente Chronique, mais nous 
voulons le rép°ter, tant que ce sera notre conviction in+ 
time, que M. Auber sait faire « mieux que de la musique, 
mieux que d'heureuses combinaisons sonores ; il sait 
trouver de l'esprit, et du meilleur, du plus francais, » du 
plus parisien, pourrions-nous ajouter. L'auteur du Domino 
noir et de Fra Diavulo a, en effet, une manière de procé- 
der qui, si elle ne lui appartient en propre, lui réussit 
mieux qu'à tout autre el a, du reste, chez lui toute la 
force d'un parti pris : il éblouit par l'exuhérance des 
idées, par l'abondance de ces ingéni -ux motifs qu’il jette 
dans sa musique a .ec la prodigauté insouciante d'un mil- 
lionnaire, et qui y figurent comme autant de bons mots 
dans une convers tion élégant». Loin de lui les grands 
éclats du sentiment, plus loin encore les profondeurs 
d'une métaphysique ténébreuse : ce qu'il veut chanter, 
ce sont Les gaies chansons, les ballaies amoureuses; ce 
qu'il peint de préférence, c'est la sourire, le sourire per- 
pétuel, — M. Roqueplan, un autre homme d'esprit, était 
fait pour s'entendre avec M. Auher ; il a déjà, de sa main 
directoriale, tiré de la bibliothèque de l'Opera-Comique 
deux des partitions du maitre, et, ceries, elles n’y occu- 
paient pas la case poudreuse des oubliées; elles étaient 
faciles à retrouver. 

Dans c:îte dernière reprise de La Fiancée, on a particu- 
lièrement remarqué M. Jourdan et Ml: Boulart, deux ta- 
lents déjà à l'épreuve et qui se sont encore distingués dans 
les rû'es de Fritz et d'Hélène. 

— Encore un nouveau venu dans le camp des ténors ; 
M. Paulin a debuté, mardi, par le rôle de Tnavannes de 
la Demoiselle d honneur, au Théâtre-Lyrique, et 1l a mé- 
rité toutes les sympathies du public qui l'a rappelé à 
plusieurs reprises. Il ne manque à M. Paulin qu’un peu 
plus d'assurance, qu'un peu plus de confi,nc: dans ses 
propres forces ; et pourquoi donc trembler quand on a à 
sa disposition une voix douée de timbre et de souplesse, 
quand on est, du rest, de taille à représenter tous les 
héros qu'il plaira à MM. les librettistes? Nous voudrions 
voir M. Pau‘in aborder quelque grand rû!'e, celui du 
Barbier par exemple. L'occasion est belle, Mme Miolan 
va prochainement chanter Rosine et il y a si longtemps 
que la place d'Almaviva est vacante à Paris! 

— Îl n’y pas hi-n longtemps, l'Allemagne voyait sur- 
gir, avec tout l’inattendu d'une app:rition romantique, 
un musicien à l'âme ardemment éprise de formes nou- 
velles et imaginaires qu’il voulait un peu brutalement 
imposer à son art, dans un bit de régénération dont 
personne autre ire lui, peut-être, ne ressentait le be- 
soin. C'était Richard Wagner; il arrivait sans dire : 
« Gare! » il montrait tout à nu, dans sa tapageuse parti- 
tion de Tarnhauser, ce que son cerveau inc-ndescent 
pouvait enfanter d’extravagances et de diableries de 
toutes sortes. Il voulait, comptant sur ce coup de massue 
et se prenant apparemment pour quelque vengeur de 
l'oreille publique, anéantir dans l'oubli tout le p:ssé de 
la musique et éditier en vainqueur un monument triom- 
phal dont il se disait l'architecte inspiré. 11 se croyait 
audacieux et il n’était que téméraire. Pourtant, autour 
de son nom, comme autour d'un drapeau, se groupa 
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bientôt nne p'éiade da 
jeunes enthousiastesqui, 
d'emblée, le proclamè- 
rent le grand soleil mu- 
sical. Pour une contre- 
école plus sobre, plus 
modeels dans ses aspira- 
tions et qui représente 
le parti de la résistance, 
Wagner n'estautre chose 
e le génie des ténè- 
res, que le compositeur 
à la muse estropiée. D: 
là, diseussion , échange 
d'épithètes, et l'Allem - 
gne voitrevivre ainsi ces 
antiques querelles ,. où 
les théories ennemies 
puisaient de nouvelles 
forces dans la conviction 
qui les mettait en jeu, 
sortes de tournois artis- 
tiques où les champions, 
ar l’entre-choquement 
e leurs idées, ne man- 
ient jamais de faire 
jaillir de lumineuses é- 
tincelles. 

En fin de compte, 
Tannhauser n'a pas en- 
core fait le tour du mon- 
de, comme des prédic- 
tions un peu bienveil- 
lantes l’avaientannoncé; 
après avoir fait le tour 
de l'Allemagne, comme 
un enfant essaye ses pre- 
miers pas autour de son 
berceau, la jeune parti- 
tion est venue s'abattre 
sur les Concerts de Paris, 
et encore ne peut-on y 
jouer que l'ouverture ; 
c'est là sa première é- 
tape en France et il faut, 
à cette occasion, savoir 
gré à M. Besselièvre de 
son initiative. C’est , en 
effet, un curieux mor- 
ceau d'orchestre que cette 
ouverture bizarre qui 
procède par une suite de 
dissonnances dontl'abus, 
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dont l'excès de romantis- 
me produit quelquefois 
des effets étranges. Si 
nous en avions le loisir 
et l'espace, nous vou- 
drions chercher à expli- 
quelle attraction la 
issonance exerce sur la 
consonnance, quels sont 
les rôles respectifs de ces 
deux puissances harmo- 
niques ; nous voudrions 
essayer de démontrerque 
la répartition habile, la 
juste ponderation de l'u- 
neetde l’autre peut seule 
satisfaire à toutes les 
sensualités de l’oreille. 
— Un chanteur aimé, 


Charles Chaudesaigues, vient d'être enlevé par une mort 
inattendue au moment où il préparait son concert an- 
nuel; déjà il avait arrêté le programme et Ja date de la 
fête ; la salle Herz était retenue pour le dimanche 7 mars. 
Nous sommes assez bien informé pour pouvuir annoncer 


Nous reprendrons dans notre pr. ctaia numéro | 
la publication du CAPITAINE RICHARD, par 


ALEXANDRE DUMAS, 
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Lablache. 


que ni programme ni date ne seront changés, et que des 
artistes de grand renom se disputent l'honneur de,cou- 
courir à cette fête posthume à laquelle il ne manquera 


e ce pauvre Chaudesaigues qui laisse tant d'amis en 


deuil. 
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peut ètre utile aux 


morale et d'économie 


dation Félix Beaujour). 
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— L'opéra de M, Cres. 
sonois dont, il ya 
que temps, nous arom 
annoncé la réception 
l'Opéra-Comique, est ay. 
jourd'hui en pleine ri. 
pétition. C'est M. Bar 
thet, l’auteur du 
neau de Leslie, qui; 
écrit le poëme de 4 
nouvel ouvrage. Ah! : 
les vrais poètes voulaien 
donc bi-n aider un pe 
ces pauvres Musiciens 
qui on ne jette gux 
depuis longtemps qu 
des rimes «1... ja 
lais dire le mot. 

ALBERT DE LASALLE, 


—SU— 
Portrait de Lablach 


‘ Le Courrier de Par 
de notre dernier numé, 
donnait une biograph 
de Lablache, dont ni 
publions aujourd'hui 
portrait. Cette gravur 
exécutée sur un table 

inten 4855, représen 

rar à tel qu'il ét 
lorsqu'il apparut pour 
dernière fois sur tele 
nos scènes lyriques do 
il restera une des ilh 
trations, tel aussi que 
tout récemment frap 
la mort. 

Si la maladie avait 
maigri ses traits, c'él 
toujours cette bonhor 
spirituelle qui était 
des charmes de sa p 
sonne, parce qu'elle é 
le rayonnement d'un 
telligence supérieure 
d'un cœur généreux. 
cela, ce portrait est b 
l'homme tel que l 
connu tous ses amis 
il ent pour amis | 
ceux qui l'avaient cor 

C'était aussi ce ref 
doux et à la fois p 
trant du moraliste, . 
physionomie mobi} 
apte et sr fidèle àre, 
duire toutes les n 
ces d'expression qu" 
saisies ou devinées c 


pie profond, et, er 
, c'est bien l'art 
In pecturd redivivusi 


M. VauvEs 
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rsonnes de toutes les classe] 
n'ont pas le temps de faire une étude approfond 
itique ; les devoirs de cl 
y sont exposés avec clarté. Cette publication a 

porté le prix extraordinaire de 10, feancs, pr 
par l'Académie des sciences morales et politique: 


Delaun 


MERUS. 


LAB 


Q 


EXPLICATION DU VERNIER RÉBUS : 


A raconter ses maux souvent on les sou'age. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


da! À Al), Wii 
D ENS 


ABONNEMENTS : 


Paus rt vtranr. : Un an, 48 fr.—Six mois, 9 fr.—Trois mois, 5 fr. 


{Pour l'Étranger, le port en sus.) 


Pnx du numéro, à Paris : 30 c. — Dans les départements : 35 c. 


JOURNAL HEBDOMADAIRE. 


20 Février 1858. 


BUREAUX : 


A la LiBRaïRIE NouyeLe, 15, Boulevard des Italiens. 


La reproduction et la tradaction sont interdites. 


SOMMAIRE : 


Cemer de Paris, par AbRË. — Arrivée du prince et de la princesse 
de V'ope à Anvers, par Léo pe Benxanp, — La Jeunesse, par FULGRNCE 
Linaus, — Souvenirs de Chine, par 3 Mazuor px BassiLax. — Salle de 

Opera, tar M, Vauvert, — Bouquet offert par les dames piémontaises à 
BL Comperainice, par Léo pe Benxanp. — Le Carème, par bE Banrné- 

uar.— Balletis du puits de Passy, par CuniamE.— L'Eléphant de guerre, 


par Mac'-Venxous. — Orgues de la cathédrale du Luçon, par C. Y. — Pa- 
gode souterraine de la baie de Tourane en Cochinchine, par LR, — Le 
duc de Devoushire, par JEAN-PiERRE, — Courrier du Palais, par Perir- 
Jean. — Théâtres, par Cu. MoxsELET, — Chronique musicale, par ALBERT 
DE LasaucE. — Aquarium de la villa Pierlas, à Nice, par Mac'-VEnnoLz, 
L'Homme-canon, par M. Vauvent, — FEURLLETON : le Capitaine 
Richard, par ALEXANDRE Dumas. . 

Gravures : Décor et scène du cinquième acte de {a Jeunesse, — Grand 


diner diplomatique donné à l'ambassade russe. — Arrivée du prince et de 
la princesse de Prusse à Anvers.— Un intérieur chinois. — Salle de l'Aca- 
démie impériale de musique. — Eléphant de guerre de l'empire de Cochin- 
chine. — Orgues de la cathédrale de Luçon. — Grotte et pagode souter- 
raines des montagnes de marbre, — Le duc de Devonshire.— Chartsworth, 
résidence de lord Devonshire .— Aquarium de la villa Pierlas. — L'homme- 
cauon au Cirque-lmperial. — Rébus, 


Théâtre de l'Odéon. — Décor et scène du 5° acte de [a Jeunesse, par Emile Augier. 


114 


LE MONDE ILLUSTRE 


<< — — —————— ———————————.…—.…_ — ——..…— .…——…".— — . .……—… .—… _ … _…—— -"-— —.—…—…— —.….….… …"—.………—_—…————’—————-————…———…—————_—._—__———_—_———_—_—_———.——_—_—————— 9e 


COURRIER DE PARIS. 


mms Nous perdons la trace des bals à citer dans la 
profusion el la confusion ! On a, depuis nos dernières 
mentions, dansé officiellement, officieusement, dans 
les palais, les hôtels (même garnis !), les maisons, les 
étages aristocraliques et bourgeois, el surtout chez 
une foule de gens qui demeurent au-quatrième-au- 
dessus-de-l'entre-sol-la-troisième-porte-à-gauche-au- 
fond-du-corridor-à-droite ! Car, plus on demeure haut, 
et plus on tâche de s'élever encore en dépensant en 
bals et soirées l'argent qu'on n'a pas toujours ! C'est 
une fureur. 

Après le bal di grand référendaire du Sénat (sa- 
medi), le bal de cour (dimanche) et le bal du ministre 
d'Etat (lundi; voir plus loin), il faut compter, ce même 
dernier soir, le bal de M. Mason, ministre des Etats- 
Unis, en son petit hôlel du quartier Beaujon, bal di- 
plomalique et vankée. Quelques jours auparavant 
(vendredi), chez M. le marquis de Boissy, sénateur et 
ancien pair, soirée à peu près Intime : 

— Il y aura un homme qui fait des tours! — disait, 
une étrangere. 

— Et quel homme ?.. Home ? 

— Non, —reparlit quelqu'un, — le signor Andréo- 
letti, prestidigitateur, escamoteur italien. 

C'était vrai. Ce sorcier transalpin a opéré aux veux 
surpris d'un cercle où figuraient le comte de Kisselef, 
le nonce du pape, le cardinal-archevèque de Bor- 
deaux, M. Troplong et bien d'autres importants per- 
sonnages habitués à porter leur attention sur des cho- 
ses plus sérieuses, et qui pourtant ont paru s'amuser de 
celles-ci. Seulement, le sirnor Andréoletti parleun fran- 
çais, un jargon plus que déplorable, et il a eu des acci- 
dents de prononciation si comiques et si. skokinq, 
qu'on a ri de ses mails autant que de ses tours ! Mgr le 
duc de Brunswick a daigné se prêter plusieurs fois à ces 
tours, sans craindre l'escamotage de ses fameux bou- 
tons en diamants. Une particularité de la séance, c'est 
que le prestidigitateur tlalien décompose tout ce qu'il 
entreprend, après une première exécution, et montre 
ses ficelles. Il est vrai qu'on n’en est pas plus avancé ! 

Revenons. Lundi encore, grand bal chez la duchesse 
de Stacpoole, dans le brillant hôtel de cette rue du Cir- 
que dont une partie appartient à la riche insulaire. 
— Mardi, entre autres bals éclatant sur cent points 
divers, c'était rue Saint-Lazare, chez un sénateur. 
Dans la semaine précédente, une foule de petites de- 
moiselles de six à douze ans avaient reçu uue invila- 
tion personnelle, au nom de Mile Berthe de Ladou- 
cette, et les jeunes amies, leurs parents consultés, 
s'étaient empressées de répondre de leur mieux, ce 
qui était parfois assez mal, et suivant l’âge, pour ac- 
cepter et faire conmine les grands ! Ce pourrait être un 
jour un amusant album, que celui formé de tous ces bil- 
lets enfantinsou juvéniles, alors que leurs jeunes signa 
taires (pourquoi pas signatrices?) seront entrées cha- 
cune dans sa pusilion par la porte du mariage qui 
attend, dans diverses sortes de voies, toutes ces hé- 
ritières, parmi lesquelles nous en connaissons beau- 
coup qui seront millionnaires pour sûr, et quelques- 
unes qui seront peut-être jolies! Le bal de Phôtel sé- 
natorial de la rue Saint-Lazare a été délicieux d'as- 
pect, et plus encore au goût... par l'abondance des 
petits-fours et des confitures. On peut ajouter que 
bien des jeunes mamans s'y sont amusées pour leur 
propre compte. — Un mot encore sur la fête donnée 
l'autre semaine, en son bel hôtel de la place Vendôme, 
par Mme Schickler, puisque, l'autre fois, le temps et 
l'espace nous ont manqué pour compléter une men- 
tion mal à l'aise dans la cohue de celles qui s'ébat- 
taient à la porte et faisaient queue pour prendre place 
ici. Les salons de cet hôtel sont des plus beaux qui 
soient à Paris; leur ornementaiion, qui date d'une 


vingtaine d'années, fut l'œuvre des meilleurs artistes, 


et on pourrait presque dire que le goût y supére le 
faste. Au sommet de l'escalier véritablement monu- 
mental, on trouve tout d'abord une galerie de tableaux 
de tous les maîtres modernes : Géricault, Horace Ver- 
net, Scheller, Delaroche, Carle Vernet, Delacroix, De- 
camps, Isabey, etc. Le portrait de Mme Schickler, 
peint par Dubufe, et placé dans un des salons, est une 
des bonnes œuvres de ce peintre qui s'est souvent 
trompé. Au reste, le goût des arts est une des phy- 
sionomies de cette grande maison, et les hôtes de la 
fête admiraient une large toile du dessin le plus pur et 
de Ja plus magistrale couleur, représentant une Pré- 
tresse antique préparant un sacrifice. C'est l'œuvre 
de Mr Ja duchesse d’Albulféra, née Malvina Schickler. 

Mais les invités n'étaient pas moins intéressants à 
regarder que les tableaux : on y voyait des hommes 
qui sont des dates et qui les enserreut, c’est-à-dire 
depuis M. Thiers jusqu'à M. Billault, Les deux lionnes 
du bal ont été deux jeunes mariées : M" Pourtales et 
de Courval, toutes deux ravissantes, et par elles- 


mêmes et par leurs toilettes. Un grand souper assis a 
terminé la fête. — Le mercredi suivant, grand concert 
d'Italiens chez le marquis de Bouillé, fils de Claude de 
Bouillé, célebre par ses campagnes en Amérique, et 
qui se dévoua inutilement plus tard pour assurer la 
fuite de Louis XVI. Un des titres de noblesse de la 
grande famille de Bouillé est ce mot du roi Louis XV. 
Le marquis avait alors dix-sept ans; il était capitaine 
de dragons et à la tête de l'avant-garde au combat de 
Grumberg. Chargé de porter au roi la nouvelle de la 
victoire, il ne répond aux questions qu'en vantant les 
actions des autres : «Messieurs, — dit le roi, — Boui:lé 
est le seul dont Bouillé ne parle pas, et le jeune héros 
a pris les canons et lés drapeaux ! » 


“mm Le bal de Son Excellence le ministre d'Etat a 
été la grande préoccupation sociale du lundi gras. On 
yestarrivé de fort bonne heure, à travers un escalier 
converti en serre tempérée ; la serre chaude devait 
être plus tard dans les salons. On se démasque en en- 
trant pour offrir son identité à des yeux experts. La 
majorité des hommes est en domino, ce qu'explique 
le grand nombre de fonctionnaires invités. Les jeunes 
gens portent-des costumes pris dans tous les pays et 
dans tous les siècles; pourtant ce sont les costumes 
orientaux qui dominent. On remarquait M. le comte 
Charles Tascher de la Pagerie affablé en Persan, et 
dont la préoccupalion à évidemment été de ressem= 
bler à celui que nous voyons tous, noir de costume, 
blanc par la barbe et la houppe de son bonnet 
d’astracan, assister imperturbablement, de sa stalle 
à l'année, aux Italiens et à l'Opéra. M. le comte 
de Lesseps, directeur aux affaires étrangères, porte 
un très-beau et très- fidèle costume tunisien. 
M. Rosalés, ancien chargé d'affaires du Chili, est en 
seigneur du temps de Louis XV. M. de Chassiron, 
gendre du prince Murat, offre un très-exact costume 
de Henri HI. M. Ernest Baroche porte très-élégam- 
men l'habit d'un courtisan de Versailles, au temps du 
Roi-Soleil. On remarque de nombreux costumes hon- 
grois très-riches ; un Charles [fr d'apres le tableau de 
Van Dyck, et plusieurs puritans en bottes à la Crom- 
well; mais décidément c’est l'Orient qui domine : 
Egypte, Liban, Tunis, Maroc, etc. Nous ne pouvons 
tout citer, et la mémoire ne peut si hàätivement retenir 
les détails de ce kaléïdoscope que forme un pareil bal 
pour les veux aflairés et cflarés. 

Les femmes sont généralement poudrées; il y en à 
plusieurs de ravissantes, beaucoup de jolies. On remar- 
que la princesse Czartoriska (fille de la reine Christine) 
en superbe costume hongrois ; Mie Achille Fould, la 
padrona di casa, en Marie de Médicis couverte de 
pierreries; Mme Gorsakoff, en costume national de 
toutes ses Russies; Mie de Saavédra, fille du duc de 
Rivas, ambassadeur d'Espagne, porte aussi un brillant 
costume de son poctique pays. Une Nuit toute con- 
slellée d'étoiles en diamants se prète à mille jeux de 
mots qu'elle ne doit pas Lous entendre ; une Merveil- 
leuse de 1797 ext aussi exacte que remarquée ; il y a 
des Bohémiennes, des Napolitanes, des Algérieunes 
el bien d’autres provenances innumérables! 

Où a aussi beaucoup admiré lélégant costume 
que portait, en très-grande dame, une des lionnes 
russes du Paris hivernal, Mme de Nariskine. Les Rohan 
disaient : 

Roi ne puis, 
Dac ne daigne ! 


Les \ariskine pourraient dire plus encore, car quel 
ütre devrait prendre une maison qui a parmi ses an- 
cêtres la propre mere de Pierre le Grand? 

Mais voici le plus palpilant : 

Vers minuit, rntrée de masques, comme on disait 
autrefois. C'est Mme Ja comtesse Charles Tascher de 
la Pagerie, femme du premier chambeilan de l'Impé- 
ratrice, qui est arrivée, comme il faut, en ctaise à 
porteurs, précédée d’un coureur, escortée et suivie 
d'une foule de cavaliers, de beaux, de muguets, de 
courtisans, en costumes civils et militaires du temps 
de Louis XV. La chaise à porteurs est celle de Mme de 
Maintenon, tirée pour cette fois de l'appartement de 
Versailles. Me Charles Tascher de la Pagerie est 
suivie de valets à sa livrée, et d'un nègre portant nn 
vrai carlin (race éteinte!) en chair el en os dans sa 
peau nankin; plus, d'un page qui porte un perroquet. 
Le tout ressemble à un tableau du Véronèse. 

Cette entrée a eu un succés énorme. Le chien a été 
caressé, flalté, je n'ose dire embrassé, par les plus 
brillantes personnes, et finalement remis, à la place 
de sa maîtresse, dans la Chaise à porteurs, qui a fait 
retour au logis. À la suite de cette invasion, dont tout 
le bal s'est occupé pendant une demi-heure , les per- 
sonnes de la mascarade ont dansé un menuet mer- 
veilieusement régié, compassé, historique de tout point. 

Leurs Majestés, en dominos renouvelés, et pour les- 
quelles deux cabinets de toilette avaient été préparés, 


ont parcouru le bal. Le prince Christian de Danemark 
l'avait également honoré. Le souper a été semi à 
une heure et demie. On a dausé fort tard, en regret 
tant qu'il fût si tôt. | 

ms Pour en finir aujourd'hui avec les mentions 
du grand monde, nous rappellerons qu'un diner dinlo- 
malique a été donné, il y a déjà quelques jours, aux 
princes de Liechteinsten et au princePaskiewitch, parle 
comte de kisselef, ambassadeur de Russie. (Voir la 
gravure de la 4° page de ce numéro.) Les principaux 
personnages français qui ont assisté à ce diner étaient 
les maréchaux Pelissier et Baraguay d'Hiliers , 
LL. EE. MM. de Morny et Bareche, les généraux de 
Failly et de Cotte, le prince de la Moskowa (Edrard 
Ney), les comtes d’Argujon et d'Avgues-Vives, 
MA. Dupin et Gréterin, etc., et:.; plus, bon nombre 
de membres du corps ditloinatique : les ministres de 
Saxe, de Danemark, de Suede, de Toscane, etc, Apris 
le diner, il y a eu réception, et beaucoup de person- 
nages russes de l'émigration fashionable se sont pré- 
sen.és chez leur hnorable représentant. 


+. Le nom d'une duchesse retentiseait ces jours 
derniers devant les tribunaux, accolé à celui d'un 
vugaire restaurateur que le hasard à doté d'un nem 
des plus mélodieux : 1 s'agissait de Mme la duchese 
de Rario-Sforza, nièce d'un cardinal récemment mort 
en ltalie, et «eur d'une des grades gloires du bar- 
reau français, laquelle voulait expulser du rez-de-chaus- 
sée de sa résidence de la rue Royale, un sieur Weber 
aont la cuisine l'empeste. Le traiteur l’a emporté sur 
Ja duchesse, et l'âcre odeur de friture conlinuera de 
s'élever de la taverne jusqu'aux fenêtres de cette fas- 
tueuse et originale série de salons tures, chinois, féo- 
daux, rococos, dont Mine de Riario-Sforza fait souvent 
les honneurs à la plus brillante société de Paris, 

Que diraient les ducs de Milan, ces Sférza terribles, 
si, selon les allégations de M. Home, ils flottaient, en 
Esprits, par les airs? 

……. La mairie du sixième arrondissernent affiche 
en ce moment, pour le bon motif, un homme que te 
théâtre du Vaudeville avait précédemment et f'uctuzu 
sement affiché. I s'agit du mariage de M. Ernest Ca- 
perdu, lun dès auteurs des Faur  Bonshomnrs 
(mais aussi des Fausses Bonnrs Frmanrs!) avec 
Mt Dorenlol. 


av L'autre nuit, on soupait, vers la fin du bal, 
chez un opulent étranger qui improvise un peu ses 
relations, Une dame en rose était assise à côté d'une 
dame en mauve, La rose dit : 

— Montrez-moi donc la maitresse de la maison, 
que je lui dise quelques mots en sortant de table. 

— Mon Dieu... je ne sais! n'est-ce pas celle 
guirlande de marguerites qui mange une true ? 

— Comment... vous ne la Connaissez pas ? 

— Mais... ni vous non plus, ce me semble! 

— Moi... moi... j'ai la vue basse... On m'a Ge- 
mandé une invitation pour elle et son mari à mon 
dernier bal... J'avais un monde fou... ils sont entrés, 
ils se sont coufondus dans la foule... Donnant un Ml 
à leur tour, ils m'ont rendu mon invitation. Je suis 
arrivée lard... la maitresse de la maison ne faisait plus 
les honneurs à la porte du premier salon... de sorte 
que je ne l'ai pas plus saluée ici qu'elle ne m'a saluée 
chez moi... Ça se voit tous les jours! 

— Eh Bien... il faudra nous tenir sur nos gardes ces 
jours-ci, pendant nos visites du malin! on ne 
manque jamais d'y passer en revue les derniers bals... 
nous serions exposées à critiquer celui-ci devant celle 
qui nous l'a donné... Ce doit être ce gros nœud écos- 
sais là-bas, qui fait asseoir cette demoiselle rousse! 

— Àon... je crois que c'est plutôt cette maigre en 
bleu... appuyée contre ce lierre sur lequel on à 
piqué des camélias en papier... Je l'ai entesidue disant 
a un maitre d'hôtel, de ne servir aux dames que dit 
vin de Champagne à quarante sous... de garder le bon 
pour les hommes! 

— Vous croyez, cette bleue? C'est un profil d'in- 
stitutrice.. Tenez, elle empêche la petite de prendre 
uneorange.…. d'ailleurs, pas de diamants. Décidément, 
je crois plutôt que c’est la guirlande de marguerites 

— Allons, je vois qu'il sera prudent de s'informer 
avant de sortir d'ici... afin de mettre réciproquement 
nos noms sur nos figures. On vous offre du vin de 
Champagne... en voulez-vous ? 

— Oh non! merci! 


vw Il y a deux mois à peine se mariaient, dans 
une sous-prélecture du département de l'Aveyron, un 
jeune oflicier de marine, démissionnaire, et une fort 
jolie personne, sa cousine. Quinze jours après la céré- 
monie qui fait leur bonheur, et pendant une pelile ab- 
sence du mari, la jeune femme a un rêve... 

Elle se voit alitée dans une chambre inconnue, ten- 
due d'un papier chinois fond rose, avec un meuble de 
damas jaune. Un homme arrive, l'examine..… et lui dit: 
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| wsvtsbien malade ! buvez ceci... C'est un looch 
«es rermettra de mourir sans souffrance. » 


à but. l'homme sortit... Elle se sentit mourir, et 
‘angoisse se réveilla, remerciant Dieu de vivre ! 
Sunarirevint, elle lui cacha ce rêve. 
kb ut de quelques semaines, ils viennent à Paris 

* que la province appelle un voyage de noces. 
«"4aivet dans un des hôtels garnis de la rue 
--jts-Augusuns. 

itluit jours, ils visitent Paris, ils sont heu- 
\. sl mar, se trouvant à l'étroit dans l’appar- 
et au nord, sur la cour, en a demandé un 
1 rue, en plein midi. fs rentrent de l'Opéra- 

aurinuit, et trouvent leur bagase déménagé. 
xt ha nuit, la jeune femme se sent mal. 

sr venu, son mari, inquiet, sort pour aller cher- 
- n nedecin, Alors la nalade regarde... et re- 
x: la chambre de son réve : papier chinois sur 
+, meuble de damas jaune ; tout est là, jusqu'au 
Lrurcessoire que, dans sa vive impression d’a- 
je n'a pas oublié... 

# wout tout dire à sa femme de chambre... mais 
“an routre avec le médecin. Elle regarde : c'est 
: Las du rêve ! 
lenns, Quarante-huit heures après, la pauvre 

nanée élait morte d'une angine galopante.… 
s douvres cuillerées de médicament que son 

“pecdu de douleur, essaya de lui faire prendre, 
a un koch ! 

ve nous tenons ce fait d'une personne des plus 
se, elun peu voltairienne par-dessus le marché, 
- 1e ponvons que le soumettre aux esprits mysli- 
= cui vocuent en pleine foi dans ces limbes mys- 
I el elirayants, où notre raison résiste d'au- 
[us à Saventurer, que parfois notre sentiment 
 Y appelle, 


Fendant un récent séjour à Naples, où il était 
3 ns livres, où il ne recevait pas de journaux, 
Lite de Girardin s’est distrait en écrivant des 
“dcgées qu'il a intitulées /a Fille du million- 
ses qu'il ne destinait point au théâtre, et 
a £npe publication était même fort incertaine 
Ses & n esprit 
> tude à pourtant paru, parce que le bruit 
“eavaifaen debnrs du cercie d'amis possesseurs 
ü contidence, avait vivement éveillé la curiosité 
je, el que le public est un despote auquel il faut 
1 cAe, M, de Girardin a ajouté à l'édition en vo- 
e. qraire pages de préface qui sont de rares mo- 
“sde clarté, de concision, de fermeté dans l'idée 
raÿsant dans l'inrage, 
Listnion des deux grandes classes sociales dont 
+ end d'un côté de la Seine, tandis que l’autre 
:=uiautre rive, estsi nettement et impitoyable- 
"Fire et exprimée, que ces quelques lignes 
“PTcomme une sorte de ravage dans les idées, — 
us qui irait éclater dans un magasin d'antiqui- 
Lez ca, — c'est du plus vif dans le plus 


i"tcelle circonstance originelle, que /« Fille du 
cnnire n'a pas été conçue pour la scène, pas 
159 De l'étaient les pieces de Musset, ceux quicnt 
‘pouvait {avoir spéculation matérielle et uti- 
2 ka produre celte œuvre, d'un élincelant es- 
# rlé arrétés, M” Allan morte, par la dificulté 
“er une actrice capable de jouer le rôle de la 
lu de là Roche-Travers, cette sœur aînée (de 
Con quon veuille l'entendre...) de la 
‘sut de Caampsableux produite hier par Emile 
À Paris, on s'est donc abstenu devant une 
- * Qi était la seule, car il eût été bien facile 
ile de Girardin d'ajuster son idée dans une 
‘1 tant d'intngue est nécessaire quand il y a 
6 0éon prouve en ce moment méme que le 
“rche désormais bien plus à s'intéresser aux 
“qu'au actions! — Mais la timidité des direc- 
[EDS, — et peut-être les refus de M. de Gi- 
“lemme, — n'ont pas découragé l'étranger, 
te. Ou moste donc la Fille du millionnaire 
UT points : à Bruxelles d’abord, — puis à 
-— Puis ailleurs, Nous attendons avec curio- 
-tun'étons de ces villes indépendantes. 


-* Ün voyageur nous raconte que se trouvant à 

£..0r de l'explosion de la poudrière de Mayen- 
fé 0n avait annoncé Ja veille au soir qu'un 
Crärelt perdu au jeu une somme cousidérable, 
à détonation, un Anglais, voisin de 
“4u Prussien, crut que c'était celui-ci qui se 
‘ter la cervelle... et qu'il courut trouver le 
© Shotel de Ja Rose, pour payer sur-le-champ sa 
© Quiter une pareille maison ! Mais, remontant 


“aù dns sa chambre, il rencontra dans l'escalier 


le Prussien… qui allait en quête des causes de l’ex- 
plosion ; il se jelle dans ses bras : 

— Ah! monsieur, vous vous êtes done manque? 
J'en suis bien aise! Mais pour l'amour de Dieu, ne re- 
commencez pas. Où avertissez-moi auparavant, pour 
que je déménage ! 

Une erreur tout aussi comique fut citée comme pen- 
dant à cette anecdote. Il y avait jadis, dans le parc de 
Versailles, une très-belle statue de Jupiter. Un jour, 
Me de Durfort, qui fut dame d’atours de la duchesse 
d'Orléans, se promenant seule dans le parc, s'arrêta 
devant la statue, et lui dit : 

« Or çà, monsieur Jupiter, vous étiez un grand sé- 
ducteur autrefois !... Je ne suis, dit-on, pas mal... 
Voyons, dites-moi quelque douceur, puisque aussi bien 
vous avez la bouche entr'ouverte ! » 

Au moment même où Mme de Durfort achevait cette 
plaisante interpellation, un moulin à poudre vint à 
sauter dans le voisinage, avec un fracas épouvan- 
table ! 

La marquise, ne doutant pas que c'était le dieu qui 
répondait à sa manitre, fut en proie à une telle épou- 
vante, qu'elle tomba par terre, évanouie. On vint la 
relever, mais pour la mettre au lit, où elle passa huit 
jours comme foudroyée par ce véritable Jupiter Ton- 
Lant... el encore plus étonnant! 


vw] parait que Saint-Léon, excellent maitre de 
bal'ets autant que violonniste distingué, représente 
brillamment ces deux arts à l'étranger, où Paris dit 
regretter ses pérégsrinations de chorégraphe et de vir- 
luose. À peine avait-il monté sur le grand théâtre de 
Vienne son nouveau ballet, le Procès du fandanyo, 
gai lui a valu des félicitations impériales, qu'il est 
parti pour Turin, où il a réglé toutes les danses du 
Prophète... Ce qui prouveune fois de plusquenuln'est 
prophète dans son pays. Un nouveau ballet mouté à 
Turin, Saint-Léon, par un agile et grandissime écart, 
resaute à Vienne, pour y finir la saison, en montant 
trois nouveaux ballets, toujours de sa composition. 
Nos bravos puissent-ils l'atteindre ! 


www. On montrait récemment dansun saïon étran- 
ger une lettre annonçant une nouvelle déplorable 
pour une grande famille du Nord. Le second fils d’un 
personnage qui jouait un rôle politique il ya peu 
d'années, serait accusé d'un crime beaucoup plus 
sévèrement puni que le vol... bien qu'il n'offre qu'une 
lettre de plus. 


vas Aujourd'hui méme, samedi, doit faire sa ren- 
trée dans le monde musical et dans la renommée, 
celle que les capitales ot rapidement connue sous ie 
nom déjà célebre de Wilhelmine Clauss, et qui est au- 
jourd'hui Mme Szarvady. La jeune et brillante pianiste 
se fera entendre dans les salcns Pieyel, et bien des 
mains répondront à leur manière à l'œuvre agi'e, 
expressive et puissante de ces dix doigts de fée. 


av J'y a un cerlain scandale parmi les bibl:o- 
philes et hauts amateurs de curiosités. Un ouvrage 
historique, grand in-quarto, fut imprimé, il y a une 
dizaine d'années, par les soins d’un amateur doût 
l'ancètre joue un rôle dans l’ouvrage, et tiré seule- 
ment à cinquante exemplaires numérotés avec préci- 
sion de 4 à 50. Les curieux s'en emparèrent à tres- 
haut prix, puisqu'il élait admis que chaque exemplaire 
devait représenter tout au moins un cinquantièéme des 
frais d'impression. Depuis quelques années, les ama- 
teurs non pourvus faisaient une sorte de surnumérariat 
d'espérance et de désir, attendant la mort ou la ruine 
de quelque possesseur des rares exemplaires... ct il 
ne faudrait rien savoir des passions dont les collec- 
tionneurs sont agilés, pour n'être pas persuadé que 
lorsque, de loin en loin, un exemplaire apparaissait 
dans unc vente, c'était un arde.:t steeple-chase pour le 
conquérir ! 

Or, voici ce qui arrive : plusieurs amateurs con 
statent qu'ils possédent le méme numéro d'ordre du 
précieux ouvrage ! Où produit trois numéros 11, deux 
numéros 27, et cinq numéros 42! Qu'est-ce à dire ? 

1 faut bien croire qu'au lieu de 50 exemplaires scu- 
lement, l'amateur, où plutôt le spéculateur, a fait tirer 
son ouvrage à plusieurs centaines d'exemolaires, réa- 
lisant ainsi, par une vente patiente et discrété, sur- 
tout à l'étranger, une somme considérable! Cette 
fraude a cssayé de se mettre à l'abri des récrimina- 
tions par un petit mot caché à l'angle du verso du 
froi.lispice, où l'on voit un chiffre, qui varie de 1 à 10, 
suivi des lettres ssr..., ce qui s'explique aujourd'hui, 
— il s'agit de séries! On suppose do5c qu'au lieu 
d'être tiré à 50 exemplaires, l'ouvrage, en multipliant 
les séries par 10, l'a été à 500. Or, comme chaque 
exemplaire se vendait 120 francs, !e bénéfice réalisé 
sur 50 exempleires répandus, surtout à l'étranger, 
représente une somiuc de 5,000 francs intel 


réalisée. Trois des dupes parisiennes parlent vive- 
ment d'un procés. 

Mazarin fit bien micux, I faisait rechercher les li- 
belles et ‘es chansons qu'on fabriquait coutre lui, ec il 
les faisait vendre en secr.L On a préte du qu'à ce 
commerce, le cardinal avait gagné plus de 10,000 
écus. 


ww Bien que l'autre soir, une artiste, qui avait 
reçu une toute récerte lettre de Mme Frezzolin, expri- 
mât les doutes les plus vifs à cet égard, il ne parail 
que trop vrai que celie pauvre et charmante fenime, 
une grande arliste, est morte, se rendant à Mexico, 
apres la dispersion de la compagnie italienne de New- 
York. 

Erminia Frezzolini étüt fille de ce qu'on appelle en 
Italie un busso-comico, espèce de Laruette dans hos 
analogies, Enfant de la balle, comme on dit vulgaire- 
ment, elle avait reçu une éducation toute musicale et 
théâtrale, destinée qu'elle était à une carriere pour 
quelle une admirable organisation, et les dons les 
plus rares la vouaient plus encore que la tradition 
paternelle, Elle débuta, elle éclata, peut-on dire en 
1837, et en 1838 elle était dé à célèbre. Elle épousa 
en 18/40 un ténor nommé Antonio Pogsi, renommé 
par ses aventures avec une bruyante voyageuse en o/f 
presque autant que par ses succès dans l'art.On racon- 
tait à Milan que le jour du mariage, l'étrangtre avait 
cru pouvoir envoyer à la jeune épouse un bracelet de 
grand prix, que celle-ci renvoya avec fierté. Cite 
union ne fut pas heureuse. Peu d'années après, 
M. Poggi quittait le théâtre et se retirait dans sa pa- 
lazzina de Bologne, tandis que Me Erezzolint conti- 
nuait laborieusement, mais aussi triomphalcinent, sa 
carrière lyrique. 

D'uneexpressiveelsympathique beauté, agitée d'une 
véritable àme d'artiste, douée d'un des plus merveil- 
leux soprani-sfogati qu'on pût entendre, animée du 
plus haut sentimeut Ivrique et tragique, elle passionna 
pendant quinze ans les principales scenes de l'Europe 
dilettante, et réalisa bien souvent en Italie, à Lon- 
dres, à Vienne, cette hyperbole que les Italiens appel- 
lent Janatismo! Elégante, distinguée, longtemps belle 
et d'une sorte de beauté éléziaque et touchante, elle 
passionna, elle émut, elle charma : on l'adorail ! 

Depuis quelques années, Erminia Frezzolini subis- 
sait les ravages de la trop bruyante musique dont 
l'Htalie rafio'e depuis le silence prématuré, presque 
coupable, de l'illustre Rossini, et la disparition de 
Bellini et de Donizenti, à quelques égards ses adeptes. 
Les cris Ont remplacé le chant, un peu par cette rai- 
son peut-être, que lorsqu'on n'a point de bonnes rai- 
sons à donner, on crie. et que les bonnes raisons, ce 
sont les mélodies. C'est Mercadante qui a commencé 
la ruine de la Frezzolini; c'est Verdi qui l'a achevée, 
Depuis 7 due illustri rirali (Scala de Milan, 1839) jus- 
qu'à l'Elvira d'Ærnani, la pauvre femme avait tant 
créé de rôles, et les avait tant criés, que Paris ne 
connut, lorsqu'elle y arriva, il ÿ a quatre ou cinq ans, 
que l'ombre d'elle-même. 11 y avait dans sa personne 
physique la même exlénuation que dans son organe, 
et ce n'était plus que pa: une sorte de merveilleux 
galvanisme, que de temps en temps, échauflée, pas- 
sionnée , ardenlte, vibrante, elle retrouvait ces ac- 
cents, ces éclairs, ces fusées qni enthousiasmaient le 
public. Et tele qu'elle était encore, dans sa lanyueur 
et son élégance, ses élans, ses soubresauts, ses défail- 
lances, sa flamme el ses extinttions.., cette charmante 


femine et celte grande artiste enlevait son public, ra- 


vissail les femmes qu'elle avail toutes pour elle, et 
passionnait les connaisseurs, les délicats, Grande, vrai- 
ment grande artiste! 

Sa mort ne nous à point élonné. On peut à son 
pro50s parodier un ver, célebre, et dire : 


Qaaud ils ont tant de feu, ces couts a vivent jeu! 


Comprendrait-on une Malibran octsgénaire ? Jamais ! 
Mie Sontag en est bien morte, elle auas!, de cet art etde 
Les fatigues. C'était pourtant une plus calme nature : 
telle la Pasta, qui, grace à Dieu et par hasard, vit 
toujours, pirce quelle fut plus méthodique qu'em- 
portée, et qu’elle caïcula la masse de feu et d'ame 
cu'elle devait raisonnablement donner chaque soir. 
Mais la Malibran! mais la Frezzolini! Dites à des 
femmes pareilles : «Si tu mets toute ta voix Gans le 
finale, tu la perds! Si tu mets toute ton âme dans celte 
scène, tu meurs... » Et fiévreuses, emportées, afluices 
de lyrisme, elles donuent et toute l'âme et toute la 
voix. et, un beau jour, elles tombent tout d'un coup, 
morles avant quarante ans... 

Et paurres. 

ANDRÉ, 
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Pgo J'Hac-Chuang, où Jos-House, dans l'ile d'Honan, vis-à-vis Canton, d'après un tableau exéeuté par Sunqua (de Canton) tiré de la galerie chinoise du D" Mallat de Bassilan. 
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Se 


Arrivée du prince et de la princesse de Prusse 


à Anvers. 


S. M. le roi des Belges arrivait le mercredi 3 février 
à Anvers, avec LL. AA. RR. le duc de Brabant et la 
comte de Flandres ; il venait recevoir en personne Je 
prince et la princesse Frédéric de Prusse, qu'une esca- 
drille anglaise dvait déposer, vers dix heures, sur les 

‘quais du grand port militaire de la marine belge. À son 
vif étonnement, it apprit quel'on n’avsit aucunenouvell: 
de la division britannique... Le t mps s'écoula, midi 
sonna aux b?lles horloges de la ville, et non-seul+- 
ment le yacht anglais et son cortége naval n'étaient pas 
entrés dans l’Escaut, mais aucunes voiles n'étaient signa- 
lées en mer... L'inquiétude fit place à la surprise... 
Qu'était-il advenu ? 

Il était advenu que la nature avait semblé s'associer 
aux regrets qu'éprouvait l'Angleterre à voir s'éloigner sa 
princesse, et qu'on eùt pu dire qu'elle employait pour 
la retenir toutes les ressources météorologiques de son 
climat. Le temps, dont la sérénité avait si merveilleuse- 
ment secondé toutes les solennités, avait changé snbite- 
ment au moment du départ, l'atmosphère s'était chargée 

© de vapeurs et avait enveloppé d'un voile de brouillards 

broché de neige la ville, comme disent les Anglais en 
par ant de Londres, et la Tamise. De là, mille précau- 
tions, partant mil e retards, pour les steamers royarx, 
naviguant au milieu des embarcations de toutes formes, 
de tout-s gandeurs, de tout gréement: gigs, canots, 
cutters, chaloupes, sloops, yachts coqueis ou lourds 
chalands qui se pressaient sur la Tamise pour leur servir 
d'escorte. Si bien que le Vic/oria and Albert que mon- 
taient les jeunes époux n’avait pu quitter la pointe de 

Nore que le matin même. Il n'avait levé l'ancre qu'à 

deux heures après minuit. 

Autre contrariété : une partie de l’escadrille royale 
ayant serté la côte de trop près, avait, quoique secondée 
par un temre favorable, touché sur un banc de galets, Si 
bien que la Jeune princ-sse, pour peu qu'elle eût eu le 
caractère aventureux et l'esprit romanesque, aurait pu 
écrire à son pére, comme le fils ain“ du contre-amiral 
Eperon : « Mon père, ma première campagne commence 
bien; nous avons eu le bonheur de faire naufrage, 
malheureusement, ce naufrage, nous l'avons fait sans 
tempête. » 

Cës contre-temp: furent cause que Leurs Alt-sses 
Royales n'arrivèrent à Anvers que le soir, vers quatre 
heures. Le roi Léosold et les princes ses fils se rendirent 
aussitôt à bord du yacht royal. Un quart d’heure après, 
l'élégarte embarcation qui les y avait portés abordait le 
débarcadère, et déposait le roi des Belges et ses hôtes sûr 
le riche tapis bleu dont la ville d’Anters avait fait couvrir 
sa p ate-forme et ses degrés. Sa Majesté et Leurs Altesses 
Royales montèrent presque immédiatement dans le train 
officiel et partirent aussitôt pour Bruxelles. [I résulta 
bien du retird quelques l'gères pertirbations dans les 
fêtes, mais comme les intendants belges n'ont pas la 
susceptibilité de notre Vatel, on en fut quitte pour un 
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diner un peu moins délicat; quant au bal, il n'en 
cembla que plus splendide. 
LÉO DE BERNARD. 


———  ————Rr ——— 


La Jeunesse, 


Conwdie en cinq actes et en vers, par M. Emile Augier, 


M. Émile Augier vient de donner la consécration d'uñ 
nouveau succès dramatique au vote académique qui l’a 
fait asseoir dans un des quarante fauteuils. Si la Jeunrsse 
n'a ni la force de l'Arenturière, ni l'originalité de la Cigue, 
elle n'en est pas moins une œuvre remarquable, où l'on 
retrouve, au rayonnement d'un vers élégant et facile, les 
qualités qui recommandent ses pièces antérieures. C'est 
le décor du cinquième acte, ou plutôt de l'épilogus, que 
reproduit notre gravure. Ce site agreste, c'est le riant 
paysage où Philippe et Cyprienne trouvent, dans la douce 
activité des travaux champêtres, la richesse, si diflicile à 
conquérir dans le tourbillon fl‘trissant, et le bonheur qui 
ne s'épanouit guère à l'éclat des Jusires. Un de nos col- 
laborateurs a dit que la poésie d'Emile Augier était un 
pot-au- feu auquel on avait ajusté une paire d'ailes. C'est 
vrai, en prenant le pot-au-feu pour le sentiment dont on 
l'a fait le vulgaire symbole : le bonheur domestique. Oui, 
c'est le sentiment de la famille poétisé, cest la flamme 
du foyer, le babil de l’enfant; c'est la fleur du jardin, 
l'ombre du verger, le parfum de la prairie ; c'est tout ce 
qui constitue l'atmosphère calme et sereine de ce mentis 
otium et cordis, le doux épanouissement des félicités de 
l'âme. Ce bonheur n'a pas, sans doute, le rayonnement 
biülant du grand monde, encore moins l'éclat tapageur 
du demi... mais il a toutes les douces ivresses du cœur, 
tates les splendeurs voilées de la vie intime. 

FULGENCE GIRARD. 


—— ar ———— 
Souvenirs de Chine. 


On sait que la petite ville d'Honan, située vis-à-vis de 
Conton, est au pouvoir des forces combinées de la France 
et de l'Angleterre. Sa position démontre son importance. 
On comprend le rôle qu'elle pourrait jouer entre les 
mains des Européens. Elle commanderait le Choo Kiang, 
artère principale des provinces du sud de l'Empire. Sur 
cette ile est situé Hae-Chrang. le magnilique temple 
que les étrangers ne manquent jamais de visiter, et 
quals appellent Honam et Jos-House, du mot portugais 
Deos ! Dieu, et d’un mot anglais qui sigaifie: maison, 
éditice. 

Nos promenades en Chine, dans les environs de 
Sang-Ching, capitale de cette province, furent le plus 
souvent faitesen compsgnie de #. Robert Morisson, in. 
terprète érudit et zélé, de M. C. Elliot, esq.,intendant du 
commerce anglais en Chine. C'est avec lui que nous 
partimes de la factorcrie francaise, que nous habitions, 
un beau jour d'été, pour nous embarquer—à travers les 
barbiers forains et les marchands de comestibles de la 


| 
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place, — à quelque distance à l'est, sur un fall 
dirigé à lagodille par une femme dont les jeunesenfinl 
portes sur le 4os ou tournant à ses côtés, avec 
énorme gourde attachte sur la poitrine. demandij 
le cumsha où cadeau aux étrangers. Ce mot, at 
can do dont on s>sert à chaque instant à Canton sont 
premières expressions que les Chinois savent empl( 
dans leurs relations avec les étrangers, qu'ils appell 
cependant des diab'es. Nous fûmes témoinsde l'impor 
service que rend à ces pauvres créstures ce sim 
appareil de sauvetage ; voici comment. Non loin de np 
lécère embarcation, deux tankas, parmi les milliers 
traversent sans csse cette rivière, se rencontrérent, | 
de ces enfants qui, comme lenr mère, n'ont pas d'a 
habitation que ces espèces de youyou, ayant été jf 
l'eau par la secousse vint, emmené par le courant, 
flottant sur l'eau, effleurer notre bord. Il fut immi 
tement retiré et sauvé à l'aide d’un crochet passé sg 
sa ceinture. Cette aveñture, si émouvante pour non 
qui parut toute naturelle à ces tunkaléres, leur valit4 
schelling, pièce trois cents fois plus forte qu'un 6 
monnaie de Toutenague que paye un Chinois our 
verser la mème rivière, ou le pauvre pour manger 
peu de riz cuit à l'eau, son pain habituel. 

J'avais été touché de l'événement, et j'écoutais à ju 
ce que, pour me préparer à notre visite, me résumai 
spirduellement mon aimable cicerone, par le clufîre 
nombre des temples qui existent à Canton, et don 
plis remarquable est celni que nous allions examinerl 
détail, J'étais, d’une part, distrait par ce merveilleux spé 
tacle de la rivière de Canton, sillonnée par plus d'a 
barcations que pas un fluve du moude, et sur laqué 
vivent en famille dans des bateaux, villes flottantes, dl 
de cent mille créatures auxquelles la terre refusa 
asile que leur défeud la prévoyance du gouvernemt 
chinois; j'admirais, d'autre part, la belle végétation 
l'ots assis sur ce fleuve majestieux qui, avec ses afllueg 
est une des ressources aliment:ires, commerciiles ei 
dustrielles de nombreuses et importantes provinces, 
Midi, lorsque M. Morisson me fit apercevoir, dans 
crique à l’ouest, les jardins si Justement vantés de FG 
tie, Is sont si remarquables que la Société d'hortiet 
ture de Londres, disait-il, émue de la découverte 
plusieurs plantes faite par des résidents à Canton 
expédiées en Angleterre, y avait envoyé un jardini 
fleuriste. Les Chinois, d'ap:ès les nombreuses demand 
faites par les étrangers qui chargent de plantes les por 
dé leurs navires dans la saison favorable, se sont adonn 
à la culture de ces jardins, où nous avons admir,p 
exemple, ces prodigieux chènes nains, âgés de trer 
ans, que l'on place en Europe sur des cheminées, da 
des pots de fleurs, comme ornements de certains salor 
Semblables à ces pieds atrophiés que nous avons 
voir, triste apanage des Chinoises nooles, l'aspect de 
essences végétales rabougries n'a du moins rien d'au 
repoussant que ces pieds-bots mondains. 

Pendant cette conversation pleine d'intérêt, que ne 
voudrions transerire, nous touchämss prés du débar 
dère, Nous descendimes sur l'ile d'Ionan au mom 
mème où, au son étourdissant des gongs, venait 
s’embarquer, sur une jonque de g .erre richement pa 
et remarquable de légèreté, le foo-yuën ou seun-fu,n 
que nous traduisons ordinairement par lieutenant g 
verneur, Ce fonctionnaire peut, dans certains cas, pren 
l'initiative des mesures les plus importantes. L'agitit 
était manifeste à terre, tant sont grands, je ne dirai 
seulement le respect, mais la terreur que porte avec 
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LE CAFITAINE RICHARD’ 


Par ALEXANDRE DUMAS. 


— 


Il 


‘rois Hommes d'Etat. 
(Suite) 
En ce moment, l’huissier annonça : 


— Son Excellence le grand chainbellan. 

Et la figure souriante du prince de Bénévent apparut 
derrière celle de l'huissier. 

Peut-être, des trois personnages mandés par l'em- 
pereur, relui dont le cœur battait le plus fort était-il 
M. de Talleyrand:; mais, à coup sûr, c'était celui qui 
se présentait de l'air le plus souriant. 


Napoléon le regarda avec une espèce de frissonne- 


4 Voir les numéros des 2 et 9 janvier. 


ment nerveux, puis étendant la main pour qu'il ne pé- 
nélrât point plus avant dans son cabinet: 

— Prince de Bénévent, lui dit-il, je n'ai que deux 
mots à vous dire. Ce que je déteste le plus au monde, 
ce ne sont point les gens qui me désavouent : ce sont 
ceux qui, pour me désavouer, se désavouent eux- 
mêmes. Vous répandez partout que vous êtes étranger 
à la guerre d'Espagne. Etranger à la guerre d'Espagne ? 
j'ai les lettres dans lesquelles vous m'adjurez de re- 
commencer la politique de Louis XIV! Monsieur de 
Talleyrand, le manque de mémoire est un grand dé- 
faut à mes yeux: vous me renverrez demain votre 
clef de chambellan, qui non-seulement est destinée, 
mais encore donnée d'avance à M. de Montesquiou. 

Puis, sans ajouter un mot, sans congédier le prince, 
sans prendre congé de lui, Napoléon sortit par la 
porte qui conduisait à l'appartement de Joséphine. 

Et maintenant, on se rappelle que, dans cette même 
nuit, Napoléon avait dit à Cambacérès qu'il serait 
avant la fin d'avril sur le Danube avec quatre cent 
mille hommes: voilà pourquoi, le 17 avril, au matin, 
toute la population de Donauwerth encombrait les 
rues et les places de la ville. 

Elle attendait Napoléon. 


J11 
Les Jumeaux. 


Vers neuf heures du matin, un grand mouvement se 
produisit dans la foule, et des cris, courant comme 
une trainée de poudre de l'extrémité de la rue Dillin- 
gen vers le centre de la ville, annoncèrent qu'il arri- 
vait quelque chose d’extraordinaire. 


Ce qui arrivait, c'était un courrier vêtu de wi 
galonné d'or, précédant la voiture de l'empere 
laquelle venait à une demi-lieue derrière lui. 

I franchit rapidement la rue de Dillingen, fais 
signe avec son fouet, afin que l’on s'écartät dev 
lui; puis il s'engagea dans les rues tortueuses 
montent vers la haute ville, reparut sur la place 
Château, et s'enfonça sous la porte massive de | 
cienne abbaye de Sainte-Croix, devenue palais ro 

C'était là que les logements avaient été prép: 
pour l’empereur, et qu'attendait le major gén 
Berthier. 

L'arrivée du courrier n’apprenait, au reste, rie 
nouveau, au prince de Neuchâtel : armé d'une ex 
lente lunette de campagne, et monté sur la pl 
forme de l’abbaye, il avait, dix minutes avant l'arr 
du courrier, reconnu les voitures impériales, s’a 
çant à fond de train par la grande route. 

Le 9 avril, l’archiduc Charles avait fait parver 
Munich la lettre suivante, adressée au général en 
de l'armée française : — la lettre ne portait F 
d'autre suscription: était-ce l’empereur Napoléon 
l'archiduc Gharles désignait par ce titre, et, pour 
comme pour l'abbé Loriquet, le marquis de Bu 
parte n'était-l encore que le général en che 
S. M. le roi Louis XVIII? S'il en était ainsi, l’arch 
y mettait de l'entêtement! Quel que fût le génér: 
chef, le maréchal, le prince, le roi ou l'empereur 
désignât par ce litre, voici ce que la lettre conter 


« D'après la déclaration de S. M. l'empereur d 
triche, je préviens monsieur le général en che 
l'armée française que j'ai l’ordre de me porte 
avant, avec les troupes placées sous mon comme 


l'escorte dictatoriale (vrais licteurs) qui accompagne 
partout le pouvoir dans l'Empire Céleste, Notre hardiesse 
à repousser celte foule avec nos bâtons, sans lequel il 
était recommandé par les Anglais de ne jamais sortir des 
factoreries, nous valut de cette foule les épithètes fl 4ris- 
santes de fan-houey et celles bien plus odisuses de 
tou na ma, seule phrase que je retrouve sur mes notes 
et dont le discret Robert Morisson me refusa l'interpré- 
tation. Les enfints crisient, les femmes fuyaient, les 
chiens hovaient, et, tous deux, nous faisions honne con- 
lenance, comme si nous n'eussions rien compris à toutes 
ces démonstrations, qu'on nous dit être plus hostiles qu'à 
l'ordinaire, et conire lesqnelles nous onposämes, tou- 
jours à l'exemple des Anglais et d'après leur avis, ce 
grand principe, me dit Morisson, de leur fortune et de 
leur prépondérance dans le monde : Audaces fortuna 
Juvat. 

Disons que les plus belles campagnes, parmi lesquelles 
on compte de charmants villages, entourent le monu- 
ment et les jardins murés de Has-Clvang, où nous si- 
lons entrer, Nous laisserons de côté quelques petits in- 
cidents qui manquèrent faire porter la faute, à nous 
Imnocents de loute contrebande d'opium, des arrestations 
qui venaient d'être faites par ordre du foo-yueu où par 
le hue-hwan, chef de Ja douane. D'où provenaient tous 
ces malheurs ? Gardons-nous d'examiner cette question, 
savol' : si, en effet, le concours des nombreux étrangers 
8 Gausé l'affaiblissement extrème de la moralité dans des 
populations amenëes à un tratic interlope; et, sans nous 
arrêter à la description de ces chow-chow, échoppes de 
comestibles en plein vent, et de ces personnages fervents 
que le tableau de l'artiste chinois représente, entrons 
ayec le lecteur dans ce monument sur la porte duquel 
nous lisons, en caractères Chinois, grandes capitales, 
Büë-Cluveny, nom du temple d'Honan, de la spleudide 
pagode, 
Danse présentent à nos yeux une grande étendue de 
l'an et des détails remarquables, intéressants, dont 
2ONS ne donnerons qu'une partie dans cette communica- 
tion; des limites trop restreintes nous interdisent le 
Pilioresque quë nous pourrions y jeter. Pendant que 
Dous étions sous cette porte, nous examinämes aver inté- 
T4 deux statues colossales effrayantes peintes de diverses 
Gouleurs. Ce sont lis figures dés guerriers déiflés ; elles 
Sont placées l'une à droite etl'autre à gauche et gardent, 
+, JOUr etnnit, — avec l'œil qu’elles ont au front surtout, 
l'entrée des cours intérieures. 

Nous passämes rapidement à travers une de ces cours 
Pour entrer dans le palais des quatre grands Rois célestes, 
“ages des anciens héros. En avancant plus loin, un 
atge sentier nous conduisit au grand et puissant Palais, 


porument le plus remarquable des pagodes de la pro- 
ce. 


Nous Sommes maintenant dans ce sanctuaire d’où les 
Prolanes doivent ordinairement se tenir éloignés, vis- 
sun des trois précieuses statues de Bouddha, représen- 

nt le Présent, le passé et l'avenir de ce dieu. La salle 
VU sont ces images à cent pieds carrés environ et contient 

® 1ombreux autels et des statues, Elle est occupée par 
on n2es, dont l’un nous fil les honneurs de l'édifice en 
Me ant avec le savant sinologue qui m'interprétait 
journell l'enséignements précieux. C'est là que se disent 
ne ement les vépres, de midi à cinq heures. Plus 
R nous fit visiter d’autres salles remplies de statues 
Per esquelles se trouve celle de la déesse de la Miséri- 
; qui est certainement la plus remarquable. 
Après être entré dans les dépendances intérieures du 
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temple, on voit, à droite, une longue série de chambres 
dont l'une est affectée à limprimerie des bonzes et les 
autres ne sont que d'élroites cellules. Nous visitimes 
aussi les stalles on parcs destinés aux pores et aux vo- 
lailles. Les premiers sont des monsires,si on les comparé 
même à ceux qui ont été exhibés au palais de V'Exposi- 
tion et dont les dimensions parurent si colossales. Ils sont 
apportés et offerts par des Chinois qui viennent adresser 
ou payer des vœux aux divinités qui habitent leJos- House 
et anxquelles ils offrent aussi des jos-stiks ou petits bâ- 
tons qui exbalent en brülant une odeur de bois de san- 
dal, Ces animaux meurent d'obésité et n'en sont pas 
moins mang,s par les Chinois, qui, comme on le sait, 
ont l'habitude, quoique amateurs des mets les plus ex- 
quis, tels que les nids d'hirondelles, les ai erons de re- 
quin, les œufs de Péking dont le jaune est noir, comes- 
übles dont nous avons mangés àde grands diners officiels; 
ont l'habitude, disons-nous, de manger aussi des rats 
d'égont, desséchés. fumés comme nosjambons, ei pendfs 
en ordredans les boutiques, ainsique des gigots de chien 
qu'on se fait découper au marché. Nous les avons plu- 
sieurs fois marchandés sans oser les prendre, vaincus 
par les cris de ces malheureux animaux exposés snr la 
place, dans des cages, comme nos timides lapins. Telle 
est la destinée que l'on fait à ces serviteurs, après les 
avoir employés pendant la vigueur du jeune âge à des 
iravaux utiles et à brouetter dans de patites voitures à 
voiles des ustensiles et des denrées, [l va sans dre que, 
comme les jeunes moutons, les jeunes chiens sont de pre- 
mier choix. 

Enfin, passant à gauche, près d'une autra rangée de 
chambres, on trouve le pavillon renfermant la statue de 
Kioun-Foo-Tszee (le demi-dieu de la guerre): puis, un 
salon pour recevoir les visiteurs, où nous fines une 
pause ét où noire bonze nous offrit, selon l'usage, une 
petite élégante tasse de {hé sans sucre. Cette alt ntion 
mériterait une courte digression que nous ne pouvons 
faire ici. Nous vimes aussi le trésor, la chambre de re- 
traite où est Te-Tseung- Wang (le voi des ombres), Enfin, 
nous passimes, pour tout voir, près de la chambre du 
chef des bonzes prèsdela salle à manger eldela cuisine. 

Quel tableau saisissant, quel roman historique bien 
digne de captiver l'attention de tous les am.teurs de 
nouvelles intéressantes, l'esprit de nos romanciers n’eût- 
il pas créé, dans cet asile du mystère, de la capitale du 
Quangtung, qu'arrose, la rivière des Perles, plus mysté- 
rieusk encor», s'il leur était donné d’invoquer, avec nos 
souvenirs émouvants, les visilles chroniques du roi des 
ténèbres que nous avons rapportées de ces pays encore si 
fabuleux pour nous ! Quel intérêt attachant et incompa- 
rable ne ressortirait-il pas de cette petite île d'Honan, 
dont le nom seul est une légende, dans la province des 
éventails et de la porcelaine, comme on l’a dit quelque- 
fois par ironie, en oubliant que c'est en Chine aussi qu'a 
êté découverte et la poudre à canon et la boussole, et 
enfin, imprimerie stéréotype et les planches, modèles 
élémentaires de tous nos ouvrages illustres. 

De l'intérieur du monument, nous fûmes conduits par 
noire interlocuteur dans un grand et assez beau jardin, 
an bout duquel est un mau:olée où reposent les cendres 
des bonzes brülés après leur mort. Près de là, nous en- 
trâmes dans la fournaise où l’on consume les restes des 
ministres de la religion de Bouddha, dont les cendres 
sont placées dans des jares el déposées dans une petite 
celle jusqu'au moment de l'ouverture annuelle du 
meusolés, où on les dépose. Nen loin, sa trouvent les 
tombes des personnes qui peuvent verser l'argent néces- 
saire à leur sépulture. 


Cent soixante-qninze honzes, qui vivent de cette pro 
priété, de leurs propres revenus et des offrandes qu'on 
leur adresse, habitent le temple d'Honan. Ce n'était pri- 
mitivement qu'un jardin particulier; maint nant, grâce 
à Che-Yne, qui le dédia à Bouddha, en Jui donnant le 
nom de Temple des div mille uutomnes, c’estle plus grand 
et le plus renommé des établissements religieux de 
Canton. . 

IL se faisaittard, après avoir donné le chin-chin l’unedes 

plus affectueuses salutations chinoises qui s’exprimentpar 
ce mot et en placant sur la poitrine les mains l'une dans 
l'autre), nor s jetèmes un dernier regard sur Hae-Chang, 
et nous reprimes notre tankalére: nous n'avions pas de 
temps à perdre, car il fallait nous rendre à Canton pour 
‘heure du grand diner chinois, donné en l'honneur de 
l'amiral Laplace, par le Haniste Mirg Koua, excellent 
convive, un peu englaisé, mais le plus chin-chin (poli) 
gentilhomme qu'ait jamais porté le sol de l'Empire des 
fleurs. 

Cependant, nous ne psrdimes pas l'occasion de faire 
une pointe, avec un fary-boat (joli bateau), vers l’île ap- 
pelée Folie-Froncaise, située dans la rivière au sud de 
Canton, charmante ousis, délicieuse petite corbeille de 
verdure flottant sur l’ean, revètue da muruiilles coyuettes 
et hien découpées, et paréa d'une espèce de petit clocher 
semblable à ceux de nos villages. 

C'est la que M. Morisson »pprit, d'en marinier, qu'une 
exécution avait eu lieu à Teen-fsze-ma-taou, champ des 
snpplices placé vers la porte du Sud, près de la rivière, 
non loin da notre bateau. Anglais et Français de bonne 
foi, nous jetâmes un coup d’œil d'horreur et à la fois de 
regret sur cette terre des exécutions criminelles, qu'un 
sentiment de curiosité nous eût portés à visiter (sentiment 
si néressvire au Voyageur qui, comme nous, à toujours 
voulu tout voir), si nous n'eùmes appris que les hommes 
exécutés qui venaient d'être pris à Honan, presque devant 
nous, avaient 6t6 jugés, convaincus et décapilés pour 
avoir vendu, fait fumer et manger de l'opium. — Ari 
sacra fames ! 

J. MALLAT DR RASSILAN. 
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Salle de l'Opéra. 


(Quatrième acte du Prophète.) 


La mise en scène compte peu de décors qui puissent : 
être comparés à celui du quatrième acte du Prophète. 
Ce sont toutes les splendeurs du eulte unies à toutes les 
magnificences du rang suprème. L'intérêt dramatique 
de lassituation vient encore relever la pompe du spec- 
tacle. Le Fils du ciel est là, entouré de la multitude de 
ses sectaires, dans l'exercice et en quelque sorte dans le 
nimbe de son pouvoir sacerdotal, quand, reconnu par sa 
mère, il se voit menacé d'être précipité de ce faîte su- 
prème par le poignard de ceux qu'il abuse. 

Au moment où les brillants débuts de Me Artot don- 
nent un nouvel éclat au rôle da Fidès, il nous a paru 
d'une actualité saisissante de représenter à la fois et cette 
scène d’un intérêt si puissant, et cette salle du grand 
Opéra qui ne sera bientôt plus qu'un souvenir. 


M, VAUVERT, 
——“ñÿ 4} —— — 


sb et de traiter en ennemies toutes celles qui me 
eront résistance, » 


Cette lettre était datée du 9; le 12, au soir, l’empe- 
reur Napoléon, en ce moment aux Tuileries, avait été 
formé par une dépêche télégraphique de ce com- 
Mencement d'hostilités, 

il était parti le 13, au matin, et, le 16, il était arrivé 

illingen, où il avait trouvé le roi de Bavière, qui 
Wait abandonné sa capitale et s'était retiré d’une 
Yiglaine de lieues en arrière. 

Fatigué de soixante et douze heures de marche, 
DOI s'était arrêté à Dillingen, pour y passer la 

11, et avait promis au roi fugitif de le ramener avant 
Quinze jours dans sa Capitale. 
ue le matin, avant sept heures, il était reparti, et, 

int sans doute rattraper cette nuit perdue, il 
#rriVait à toute bride. 

5 gi come un éclair à travers les rues, gravit 
Frs es là montagne sans raleutir le pas de ses 
Aa et mit enfin pied à terre dans la cour du chä- 
; au bag du perron, où l'attendait le major général). 
bises Qompliments étaient courts avec Napoléon; il 
À rte un : «Bonjour, Berthier ! » que le prince 
ongles æ El TaMassa en grognant et en rongeant ses 
resle de Din d habitude, fit un Signé de la main au 

é Mes majors et, guidé par une dizaine de do- 

Men .Posés en jalons, il s'élança vers l'appar- 

DE Qui lui avait été préparé. 
1e grande carte de Bavière où chaque arbre, cha- 


le torr , À | 
Irent, chaque vallée, chaque village, chaque. 


ES "A 5 4“ . ï 
ji meme, élaient indiqués, l'attendait, tout ou- 
» Sur une immense lable, 


äpoléon courut à Ja table, tandis qu'un aide de 


camp ouvrait et déposait sur un guéridon le porte- 
feuille de voyage, et que le valet de chambre tirait le 
lit de son enveloppe dé cuir et le dressait dans un coin 
même du salon. 

— Bien, dit-il à Berthier en posant le doigt sur Do- 
nauerth, c'est-à-dire sur le lieu même qu’il habitait; 
êtes-vous en communication avec Davoust ? 

— Oui, sire, répondit Berthier. 

— Avec Masséna ? 

— Oui, sire. 

— Avec Oudinot ? 

— Qui, sire. 

— Tout va bien, alors. Où sont-ils ? 

— Le maréchal Davoust est à Ratisbonne, le maré: 
chal Masséna et le général Oudinot sont à Augsbourg; 
des officiers envoyés par chacun d'eux attendent Votre 
Majesté pour lui donner des nouvelles, 

— Avez-vous envoyé des espions ? 

— Deux sont déjà revenus : j'attends le troisième, 
le plus habile. 

— Qu'avez-vous fait ensuite ? 

— Je me suis, autant que possible, conformé au 
plan de Votre Majesté, qui est de marcher droit de Ra- 
tisbonne sur Vienne, par la grande route du Danube, 
en confiant au fleuve les malades, les blessés, toute la 
partie pesante de l'armée enfin. 

— Bon! les bateaux ne nous manqueront pas : j'ai 
fait acheter tous ceux que l'on a pu trouver sur les 
rivitres et les fleuves de la Bavière, eLils doivent des- 
cendre dans le Danube au fur et à mesure qu'ils en 
franchiront les affluents ; ensuite, j'ai pris douze cents 


de mes meilleurs marins de Boulogne, pour le cas où 
nous aurions quelque bataille à livrer dans les îles. 
Vous avez fait acheter des pelles et des pioches? 

— Cinquante mille; est-ce assez ? 

— Ce n'est pas trop... En somme, qu'avez-vous 
ordonné depuis le 43 au soir que vous êles ici? 

— J'avais d'abord ordonné de concentrer toutes les 
troupes sur Ratisbonne.. 

— N'avez-vous pas reçu ma lettre qui vous or- 
donnait, au contraire, de tout réunir à Augsbourg ? 

— Si fait; j'ai, en conséquence, donné contre-ordre 
à Oudinot et à son corps d'armée, qui étaient déjà en 
route; mais j'ai cru devoir laisser Davoustà Ralisbonne. 

— Alors, l'armée est partagée en deux masses, l'une 
à Ratisbonne, l'antre à Augsbourg? 

— Avec les Bavarois entre elles deux. 

— Ÿ at-il eu choc sur un point ou sur un autre? 

— Oui, sire, à Landshut, 

— Entre?.… 

— Entre les Autrichiens et les Bavarois. 

— Quelle division ? 

— La division Duroc. 

— Les Bavarois se sont-ils bien conduits ? 

— Parfaitement, sire; cependant, ils ont été obligés 
de se replier devant des forces quadruples. 

— Où sont-ils en ce moment? 

— Là, sire, dans la forèl de Dürnbach, protégés 
par l’Abens. 

— Au nombre de combien? 

— Au nombre de vingt-sept mille, à peu près. 
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122 
— Île président de 
Brunel lui-même. 

Bouquet offert © S’agit pas, il est 

à S. Ux vaisseau-école 

le la Concorde, et 

Gênesest la ville del à jamais, que Je 
pas seulement ses se Herr nier 
parfums dans cette 800 PUS 0e y, 


s à ent. Et cependant 
qu'à leurs feuilles ; ce rieux sont allés 


des et ses corbeilles. jt avec intérêt les 
c'est celle de montensiait sur le travail 
gaifiques bouquets quelques mois, arri- 
Cela a donc été une pur. Puis, un beau 
Paris vient de voir laits assez communs 

Mnie Ja marquise de; les __— les 
nier, à l'empereur et®s On! couru sur 


énorme bouquet offei ds craint 


montaises, comme utbile et inconstante 
sympathie de la protde puits de Passy 
rée dans la soirée ‘heure, il faut l’es- 
circonférence de 1",2stacle qui retarde 
ont souscrit et dont ncet utile et impor- 
ode du poëte sarde | 


nent cette gracieuse i s'était présenté 
unies aux fleurs de lsrofondeur, le tu- 


tion mème du bouquioussée des terres, 
s'étant retréci, la 
e Se 5 di .. médier au mal, on 
tr al iqué, à faire péné- 
Oh! se di que. et les tubes pri- 
L'aura lenir etirer; mais cette 
Pensa che n2@Plir dans d'heu- 
Anche il tuo ®t>, Malgré toutes 
HET .s éboulements, et, 
Noi pur dix grands moyens. 
E le due vitegté : 
Piü assai chéètres de diamètre 
Siam spose êe sonde et serait 
EUGENIA, Elte éboulée. Or, au- 
E pure il no: terminé jusqu’au 
E là, prosi soit mené à bonne 
Preghiam cht, il a falu pro- 
D'ogai dolor intenir les terres, 
Angiolo di pvelage consiste en 
E il trono e nisseur, de 4"95 de 
Come la tua le 3,500 kilogram- 
échafaudages, ils 
lorsquele dernier 
+ + + + + -1ronne supérieure, 
Tu peux les plaon relie au précé- 
Ces fleurs dont 1et ainsi de suite. 
Leurs narfams nt été amenés sur 
Celle qui est, cor et à l'heure qu'il 
Un pro fuit ‘Qu'on s'imagine la 
Ahlnbisarans ration aura exigée ; 
Qui tiens ne € 000 kilogrammes 
Car, nous aussi, °? la poussée des 
Et des épouses e° puits terminé, et 
Eugénie, tes alagu'en dessous des 
Nos cœurs les re’era repris, et, dès 
n parviendra sans 
Aujourd'hui, agis quelques mètres 
Nous le prions daquifère à laquelle 
L'oubli de toutesent un aliment qui 
Et le trône où tu  curiame. 
Resplendira dou 


re, de faire com- 


chiennes s'engager 
— Et l'archiduc, oant que Votre Ma- 
— Entre l'Isar et Hi à Donauwerth, 

tellement couvert, ques, je suis parti et 

seignements positifs. 
— Faites entrer l': Pas grand'chose ; 

maréchal Davoust. lu Sais. , 
Berthier transmit l'autres questions. 

ouvrit une porte, el 

chasseurs à cheval, ple. 

vingt-six ans. le ces questions-là 
L'empereur jeta su 

rapide, et fit un signaon état, sire. 

sible de voir un plus ide pas mieux que 
— Vous venez de Hlemagne. 

l'empereur. ispérée contre les 
— Oui, sire, réporittre et de l’humi- 


— À quelle heure { proverbe du ma- 

— À une heure du faut que la guerre 

— Vous êtes envoy 

— Oui, sire. iais ils aimeraient 

= «1.68 autres. C’est au 
Mer” quelle Sue chir des princes 


FC US 
— Sire, il avait av 
terie, une division « 


cavalerie légère. rement de mépris. 
— En tout ?.… i j'étais battu par 
— Cinquante mille 

ment, les généraux Na 

cavalerie et une portiga ; 

néral Demont, ie = di 

grand parc, ont pris J: 
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Bouquet offert par les dames piémontaises 
à S. M. l’impératrice. 


Gênesest la ville des fleurs, même en hiver.Ce ne sont 
pas seulement ses serres qui sont pleines d'éclat et de 
parfums dans cette saison où nos arbres ont perdu jus- 
qu'à leurs feuilles ; ce sont ses bosquets, ses plates-han- 
des et ses corbeilles. Elle possède une autre industrie, 
c'est celle de monter ces fleurs en bouquets, en si ma- 
gaifiques bouquets que cette industrie est presque un art. 
Cela a donc été une pensée toute naturelle que celle dont 
Paris vient de voir la réalisation gracieuse. 

MM la marquise de Villamarina a présenté, lundi der- 
nier, à l'empereur et à l’impératrice des Français, un 
énorme bouquet offert à Sa Majesté par les dames pié- 
montaises, comme un témoignage de leur joie et de leur 
sympathie de l2 protection providentielle qui l’a entou- 
rée dans la soirée du 44 janvier. À ce bouquet, d’une 
circonférence de 1,95, était jointe la liste des dames qui 
ont souscrit et dont nous publions les noms, ainsi qu’une 
ode du poëte sarde Prati. Voici les strophes qui termi- 
nent cette gracieuse inspiration lyrique, fleurs de l’art 
unies aux fleurs de la plage ligurienne, selon l’inserip- 
tion même du bouquet : 


Serto di spine ascose, 
EUGENïA , al crin tu annodi: 
Oh! se di queste rose 
L’aura lenir lo puo, 

Pensa che nacquer dove il Dio dei prodi 
Anche il tuo Sir creo. 
Noi pur di Te che tremi, 
E le due vite haïi care 
Più assai che diademi, 
Siam spose e madri al par ; 
EUGENIA, EuGENrA, il tuo dolente altare 
E pure il nostro altar. 
E là, prostrate a Dio, 
Preghiam che in Te discenda 
D’ogai dolor l’obblio, 
Angiolo di pietà, 
E il trono e il fato della Francia splenda 
Come la tua belià. 


Tu peux les placer sur ton front 
Ces fleurs dont nous avons Ôté les épines ! 
Leurs parfams ne sauraient incommoder 
Celle qui est, comme elles, 

Un proiuit de Dieu ! 


Ah ! nous avons tremblé pour toi, 

Qui tiens deux existences unies à la tienne ! 
Car, nous aussi, nous portons le double diadème 
Et des épouses et des mères ! 

Eugénie, tes alarmes quotidiennes, 

Nos cœurs les ressentent comme toi! 


Aujourd'hui, agenouillées devant Dieu, 
Nous le prions de t’'accorder 

Loubli de toutes les douleurs, 

Et le trône où tu es assise 

Resplendira doublement de ta rare beauté ! 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


L'adresse suivante, imprimée luxueusement en style 
lapidaire, accompagnait la liste ci-après des dames qui 
adressaient cette offrande à Sa Majesté : 


* A Eugénie, impératrice des Francais, 
les dames italiennes du Piémont, 
le 14 février 1858, 
offrirent l’hommage de ces fleurs, 
témoignage de sympathie pour ses rares vertus ; 
d’admiration pour son héroïque courage; 
de félicitation pour l’heureux salut des époux souverains 
dont la France et l’Europe 
apprirent avec émotion le terrible péril 
Du 14 janvier 1858. 


0 fleurs aventureuses, 
si vous êtes répandues sur son berceau, 
apprenez à prononcer le doux nom d'Italie 
à l’auguste Enfant 
à qui Dieu a daigné conserver le sourire de sa Mère. 


Voici cette liste : 
Mesdames : 
née de Cavour 


La comtesse Joséphine Alferi, — Bertola, née Bocca. 


— La marquise. Irène Della Rocca, née de Castiglione, dame de feue 
S. M. la reine Adélaïde, — Louise Denina, née Baricalla — La comtesse 
Jeanne de Lamarmora, épouse du ministre de la guerre. — La marquise 
Julie de Rora, née Visconti d’Aragona. — La marqnise Marie de San- 
Germaro, née de Gropallo. — La comtesse Joséphine Franzini, née Vinay. 
— Juva, née Bertetti — La comtesse Magnocavallo de Varengo, née 
Chionio Navoli di Thénezol. — Madeleine Montagnini, née Gervasi 

La comtesse Olivieri, veuve Solaro di Villanova, née de Montiglio, dame 
d'honueur de S M. l'Impératrice Eugénie, — Rey, née Cardone. — Elodie 


Voli, née Capello. 

La comtesse d'Agliè, née Boyl, dame de feneS M. la reine Adélaïde. — 
Eugénie Aliora, née Calandra. — La comtesse d’Alte, épouse du ministre 
de Portugal. — Louise Baricalla, née Sacchetti. — Joséphine Bell. — 
La comtesse Henriette Beltrami. — A. Bianchi, née Magnan. — Camille 
Bianchi, — La comtesse Biscaretti, née de Breteuil. — Victoire Bonelii, 
veuve Cobiauchi. — Annetta Bottaco, née Pirzio. — La marquise Boyl de 
Putifigari, deme d’atours de feue la Reine mère. — Antoinette Branchi- 
netti, née Tosi. — La marquise Brianzone de San-Tomaso, née. Sannazzaro, 
dame d’atours de feu la reine Adélaïde. — Efisia Cahiati, — Calcagno, née 
Cavalchini, — La comtesse Ca'ori di Vignale, née Berton de Sambuy, 
dame du palais de feu la reine Marie-Adélaïde. — Mademoiselle Ursule 
Canina. — Marianne Capra. — Henriette Castellani, — Amélie Cayre, née 
Annaratone. — Amélie Ceriana, née Calandra. — Pauline Cerio!la, née- 
Dapicco, — Nina Cervil, née Giulini. — Joséphine Chera, veuve Giani 
— La comtesse Anne Cigala, née Bacon. — Margnerite Cigolini, née 
Antona. — Caroline Cobianchi, née Ganora. — Thérèse Colla, née Cor- 
dero. — Marceline Cotta-Ramusino. — Rosalie Crosa, née Granello. — 
Sophie Cugiani, née Vinay. — Laurence Deferrari, né Grillo. — La comtesse 
Delphine Degronaud de Rougemont, née Dumont. — Sabine Demiarchi. — 
Despine, née de Garbillion. — La comtesse de Castagné, née Asinari di 
Bernezzo, dame de palais de feu la reine Adélaïde. — La comtesse de 
Clavesana, née Balbiano. — La comtesse de Salmour, née de Grammont. 
— La comtesse de San-Marzano de Caraglio, née de Capre. — La comtesse 
Gabrielle de Sannazzaro-Natta, née Caron de Briançon de San-Tommaso. 
— La comtesse T. de Villanova. — Alexandrine Dumontel. — La ba- 
ronne du Port, née de Châteauvillard. — Charlotte Enrico, née Rochis. — 
La marquise Isabelle Faussone de Montaldo, née Cacherano della Roc 
Challant — La marquise Licinie Faussone di Montaldo Challant, née Cas 
telnovo des Eanze et des Torrazze. — La comtesse Julienne Faussone de 


Noceto, uée Faussone de Montaldo et Lovenzito. — La comtesse Adèle 
Federici, née de Ja Costa. — Clélie Ferrante, née Pasta. — Pétronille 
Fracchia. — La comtesse Pauline Franchi de Pont, née Mathis. — La com- 


tesse Caroline F ini, née Cuttica. — Angèle Ganora — Emilie Gasti- 
nelli. — Julie Gasrinel i, née Baralis, — La comtesse Gay de Montariolo, 
néc de La Costa, — La comtesse Ida Ghislieri, née Signoris. — Joséphine 
Guercio, née Cugiani. — Caroline Laclaire, née Gruat. — Henriette Longhi, 
née Premoli. — À ano, née Servin. — La comtesse Mamiani de La 
Rovere. — Louise Margara, née Ratti-Opizzoni. — Attilia Mariucci, née 
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de Castelvecchio. — La comtesse Amélie Massa-Saluzzo, née Lombardi. | 
— Léonie Melotti, née Martinengo. — La marquise Millesimo de Moncrivello 


née Borromeo. — La comtesse Mélanie Montagnini. — Clarisse Monti, 
Donna, née Montagnini. — La marquise Caroline Morelli. — Silvie Mosea, 

née Lavy. — Nigra, née Vegezzi Ruscalla. — Therèse Noë, née Orero. — R 
Elisabeth Oddone. — Elisia Ogliani, née Pittara, — Antoinette Pagliano, 
— Christine Panizzardi, née Rostagni di Bozzolo. — Mie Joséphine Pa- 
nizzardi. — Caroline Panza. — Judith Pasta. — Henriette Pasquini, née 
Caire. — La comtesse Gabrielle Peyretty, née Degioanni. — Thérèse Pic- 
caroli. — La comtesse Louise Piola, nee Caselli. — Louise Pomba, née Pac- 
chiotti. — Ernestine Racca, née Ceppi, — Joséphine Racca, née Cenpi. 
— La comtesse Riceardi de Netro, née Gattino. — La comtesse Clotilde 
Ricei de Cereseto — La comtesse Victorine Rovasenda, née de Gronaud 
de Rougemont. — La comtesse Eugénie Salino, née Castelli, — La comtesse 
Salino, née Ponza de San-Martino, — La baronne Sappa. — La comtesse 
Saroldi, née Ceppi. — Louise Sayio, née Villa de Montpascal. — La com- 
tesse Isabelle Sclopis de Salerano, née Avogadro. — La marquise Solaro 
de Villanoya, née Castellani, — La comtesse Sordi, née de La Rovere. — 
Agnès Strada, née Arduini. — Strada, née Franchini, — Tron, néé Bar- 
baroux. — La marquise Turineuti de Can biano. — La comtesse Christine 
Valpeiga de Masiro, née de San-Germano. — Me Ida Vegezzi-Ruscalla. 
— La comtesse Marie Ve de Costigliole, né Litta. — La comtesse 
Viansson-Ponte, — Lidia Vicino, née Capello. — La baronne Visconti 
d’Ornavasso, née Bruno. — Caroline Visconti Pr .— Mie Elisabeth 
Zaccheroni. — Amélie Zacchia, née Sola Vagione. — Malvina Zocchi, 


LÉO DE BERNARD. 


—— > ç00—_— 


Le Carême. 

N'est-il pas juste, après avoir célébré les joies du cars 
naval, de parler du carême, dans lequel nous somm 
maintenant pleinement entrés. Les violons n’en sont pas 
muets pour cela, les salons n’en sont pas fermés, les robes 
n’en sont pas moins fort décolletées, mais enfin on est 
en carème, et bien des gens ne savent assurément pas 
certoins détails sur ce temps qui devrait être tout de pé- 
nitence. Il y a, à cet égard, une grande différence entre 
Paris et la province. A Paris, le carnaval officiel finit 
bien le mardi gras ; le jeudi de la mi-carème, il se per- 
met d’agiter encore ses grelots, c’est pour les faire taire 
tout aussitôt ; mais dans le monde mondain, il semble 
qu’on n’ait modéré son amour du plaisir dans le temps 
des folies que pour s’y livrer avec plus d’ardeur dans le 
moment où la loi religieuse le proscrit: une preuve de 


plus, que la défense de faire une chose ajoute un grand À 
charme à l’action même. 
En province, au contraire, tout finit avec le mardi gras: 


ce n’est plus après que thés très-sérieux, soirées toutes sé- 
vères, et malheur aux téméraires ou aux Parisiens égarés 
qui voudraient enfreindre ces lois! On s'en moque par ICI,” 
et peut-être at-on tort, car franchement, quand onaeu 
six semaines ou deux mois de plaisirs, on pourrait bien, 
même au seul point de vue hygiénique, songer à faire 
un peu son salut. Ml 

On commence crdinairement le carême, dans l'Église 
catholique, au mercredi des Cendres ; cependant, à Milan, 
il part du dimanche de la Quadragésime, c'est-à-dire du | 
dimanche qui suit immédiatement le mercredi des Cen- 
dres. Les Grecs, au contraire, le commencent au di 
manche de la Sexagésime, dix jours avant son ouver- 
ture dans le rit romain. ; 

Jadis, les peines les plus sévères étaient prononcées 
contre ceux qui n’observaient pas ces prescriptions de 
l'Eglise sans en avoir obtenu l’autorisation : un capitu= 
laire de Charlemagne prononcait même la mort contre 
les infracteurs. 

La nature du régime toléré en carème a varié beat” 
coup. «Les fidèles catholiques, dit saint Épiphane, qui 
écrivait au quatorzième siècle, suivent dans leur manière 
de vivre plusieurs régimes recommandables, car les un 


— Et l’archiduc, où est-il? 

— Entre l’Isar et Ratisbonne, sire ; mais le pays est 
tellement couvert, qu'il estimpossible d’avoir des ren- 
seignements positifs. 

— Faites entrer l'officier qui vient de la part du 
maréchal Davoust. | 

Berthier transmit l’ordre à un aide de camp qui 
ouvrit une porte, el introduisit un jeune officier de 
chasseurs à cheval, paraissant avoir de vingt-cinq à 
vingt-six ans. ne 

L'empereur jeta sur le nouveau venu un coup d'œil 
rapide, et fit un signe de satisfaction : il était impos- 
sible de voir un plus beau et plus élégant cavalier. 

_— Vous venez de Ratishbonne, lieutenant? demanda 


l’empereur. RS te 
_— Qui, sire, répondit le jeune officier. 


— A quelle heure en êtes-vous sorti? 
__ À une heure du matin, sire. 

Il 
__ Vous êtes envoyé par Davoust? 


— Oui, sire. 1 > 

— Dans quelle situation était-il au moment de votre 
départ. de à 

— Sire, il avait avec lui quatre divisions d’infan- 
terie, une division de cuirassiers, une division de 

» 
cavalerie légère. 

— En tout ?… ; 

— Cinquante mille hommes, à peu près, sire ; seule- 
ment. les généraux Nansouty et Espagne, avec la grosse 
cavalerie et une portion de la cavalerie légère, le gé- 
néral Demont, avec les quatrièmes bataillons et le 
grand parc, ont pris la gauche du Danube. 


\ 


— Et la concentration autour de Ratishbonne, s’est- 
elle faite sans difficulté? 

— Sire, les divisions Gudin, Morand et Saint-Hilaire 
sont arrivées sans tirer un coup de fusil; mais la di- 
vision Friant, qui les couvrait, a constamment été aux 
prises avec l'ennemi, et, quoiqu’elle ait détruit der- 
rière elle tous les ponts de la Wils, il est probable 
qu'aujourd'hui, le maréchal Davoust est ou sera attaqué 
à Ratisbonne. 

— Combien d'heures avez-vous mises, dites-vous, 
pour venir de Ratishonne ici, ? 

— Sept heures, sire. 

— Il y a 2... 

— Vingt-deux lieues. 

— Êtes-vous trop fatigué pour repartir dans deux 
heures. 

— Sa Majesté sait bien qu'on ne se fatigue jamais à 
son service. Qu'on me donne un autre cheval, et je 
partirai quand Sa Majesté voudra. 

— Votre nom ? 

— Le lieutenant Richard. 

— Allez vous reposer deux heures, lieutenant ; mais 
soyez prêt dans deux heures. 

Le lieutenant Richard salua et sortit. 

En ce moment, un aide de camp vint parler tout 
bas à Berthier. 

— Faites entrer l’envoyé du maréchal Masséna, dit 
l'empereur. 

— Sire, répondit Berthier, je ne pense pas que ce 
soit nécessaire; je l'ai interrogé, et j'en ai tiré tout ce 
qu'il était utile de savoir : Masséna est à Augsbourg 
avec Oudinot, Molitor, Boudet, les Bavarois et Wur- 


tembergeois, c’est-à-dire avec quatre-vingt-dix mille 
hommes, à peu près. Mais je crois avoir quelque chose 
de mieux à offrir à Votre Majesté. 

— Quoi? 

— L’espion est revenu. 

— Ah! 

— ]l a passé à travers les lignes autrichiennes. 

— Faites-le entrer. 

— Votre Majesté sait que ces hommes refusent SOU” 
vent de parler devant plusieurs personnes. 

— Laissez-moi seul avec lui. 

— Votre Majesté ne craint-elle pas. 

— Que voulez-vous que je craigne? 

— On parle d'illuminés, de fanatiques. 

— Faites-le entrer d’abord, et je verrai bien dans 
ses yeux si vous pouvez me laisser seul avec lui. . 

Berthier alla ouvrir une petite porte donnant dan 
un cabinet, et en fit sortir un homme d’une trentaine 
d'années, couvert d’un costume de bûcheron de la 10° 
rêt Noire. ; 

L'homme fit quelques pas dans la chambre, PUF 
s'arrêta devant Napoléon, et, faisant le salut militaire: 

— Que Dieu garde Votre Majesté de toute mauvaise 
chance ! dit-il. 

L'empereur le regarda. 

— Oh! oh! nous sommes en pays de connaissance; 
mon brave ! 

— Sire, c’est moi qui, la veille d'Austerlit 
donné, au bivouac, des renseignements sur 
tions de l’armée russe et autrichienne. 

— Renseignements parfaitement exacts; 
Schlick. 


z, VOUS 2 
les pos” 


maître 


TT parentnon-sentement dela chair des quadrupèdes, 
© jynvetdu poisson, mais encore d'œufs et de fro- 
Le utsrenoncent uniquement aux quadrupèdes 
tent les oiseaux et tous autres aliments. Ceux- 
“nent point de volatiles, mais ils mrngent des 
2 du poison ; ceux-là s'interdisent les œufs. Il en 
gant que de poisson; d'autres, s'abtenant de 
pe nourrissent le pain. Enfin, quelques-uns re- 
gran, et quelques autres les fruits des arbres, 
que tout aliment cuit. » s : 
à jdn, in'vavait à cet égard ancune règle fixe, et 
uen chritien, contemporain de celui que je 
y br, Socrate le Scolastique, dit tont simplement 
ur Hsture ecclestastique : « Les différentes na- 
joul leurs dif érentes manières de j: üner. Comme 
uns ne peut montrer dans les livres saints rien de 
ksur at matière, il est évident que les apôtres 
; Bkw chaque fidèle la liberté de faire, en ce genre, 
jui pairat; c'est, selon moi, la raison des diffé- 
lp de jeûnes qui subsistent dans les différentes 


"meme, en Occident, nulle règle très-précise n'ap- 
“ } dahord, et au huitième siècle, au moment où 
… omagne promulguait des peines si terribles, Théo- 
“3, vvique d'Orléans, vantait mème comme très- 
be libslinence d'œufs, fromage, poisson et vin. 
#l Gregoire VII, ce grand pontife connu dans le 
de sous Le num d'Hillebrand, qui règle définitive- 
à {haquetion des jetines et de l’abstinence. Nous 
ons dans la Vie de Godefroid, évique d'Amiens, ré- 
= ganoniime siècle, ce passage qui témoigne de la 
2 = gene des infractions et du peu d'ob “issance géné- 
2. 4 le jour des Cendres, les habitants d'Amiens s'é- 
rendus à l'église de Saint-Firmin, le bien-heureux 
‘vint pieds nus, selon sa coutume, et couvert 
eshortr ses ouailles. [1 l'ur défendit, dans 
éuxe, de manger de la viande depuis c2 jour-là 
“qmfiques. Mais, loin de déférer à ses ordres, ils 
2 festèrat,au contraire, qu'ils ne quitteraient pas une 
Le fu rene * et, après beaucoup de piaintes contre 
térique qui Sins casse, disaient-ils, se plaisait à ima- 
e des austénites nouvelles, ils déclarèrent qu'ils 
aruent de a viaude le dimanche. Is en mangèrent 
at; le prélatle sut, mais il ferma les yeux. » 
Mat quelle sévérité était exercée au moyen âge et 
» bo pwunoussommes en droit actuellement de nous 
= nére: lat et beurre furent constamment prohibés, 
£, le pape Grgoire X[ n’accorda au roi Charles V une 
2: pis qu'aprisune sévère enquête sur sun état réelle- 
- nt maadi; memes difticultés furent soulevées quand 
= ra Anse de Bretagne demanda la mème faveur. 
usa partie du saueme siècle, les dispenses furent plus 
#me-nt obtenues quant à l'usage du beurre, et l'on sait 
à de l'une des tours de la cathédrale de Rouen s'appelle 
- Urde Boune, qars qu'elle a été élevée avec le produit 
..Sauminéseugées en échange de ces autorisations ; à 
s le tpoque, le fronnge était également interdit, comme 
prouve ce passage du Journal d'un bouryeois de Paris 
ls VT:« 0n mangeait de la chair en carème, 
ze, du lat et des œufs, comme en temps ordi- 


! 


ire, 
» lu sai que l'usige des cendres n’est qu’un souvenir 
Faniqut, du temps où, en signe de dauil et d'afflic- 
- H, les itciens se couvraient littéralement la tète de 
Qrrs ; et dans ks premiers siècles du christianisme, 
#Leut ce iémoigmga d'humiliation de la part de 
x fu vient soumis à la pénitence publique. On croit 
0 lui egalement Grégoire 1er qui institua la cérémo- 
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nie du mercredi des Cendres, cérémonie toute de piété, 
Les paroles que prononce le prêtre en siguant le front des 
fidèles : & Memento, homo, quod pulris es, et in pulrerem 
reverleris, » sont celles de l'anathème qu'Adam entendit 
après sa faute. 

Dans certaines localités du Midi, par une bizarrerie 


traditionnelle, le mercredi des Cendres est le grand jour : 


des folies carnavalesques; et sans sortir de France, ce 
jour-là, la population de Perpiænan est en liesse, se 
promenant en mascarades, se lancant des poignées de 
dragées, comme à Venise, et prolongeant bien avant 
dans la nuit ces scènes de folle gaielé et de bruyantes 
démonstrations qui ailleurs signalent plus convenable- 
ment le mardi gras. 

Les prédications de la retraite qaadragésimale à Paris 
s'annoncent cette année avec éclat. Le R. P. Félix re- 
prendra dimanche prochain, à une heure de l'après- 
midi, dans la chaire de Notre-Dame, le cours des confé- 
rences qui réunit l'an dernier un auditoire si nombreux. 
Comme dans la précédente session, il traitera la grande 
question du progrès matériel dans les sociétés. Il mon- 
tra de quelles sinistres vapeurs enveloppent ce progrès 
les trois concupiscences de la nature corrompue ; il doit 
le faire apparaitre cette année sous sa face radieuse, 
tel qu’il brillerait, tel qu’il doit briller, animé de l’es- 
prit chrétien. 

Oa cite, parmi les autres orateurs le R. P. Chervaux, 
à Saint Eustache; le KR. P. Vidal, à Saint-Séverin; le 
R. P. d'Hivert, à Saint-Médard ; le R. P. Ducreux. à Saint- 
Sulpice ; M. l’abbé Deplace, à la Madeleine; M. l'abbé 
Bautain, à Saint Germain des Prés; M. l'abbé Maitras, à 
Saint-Vincent de Paul ; le KR. P. Petetot, à Sainte-Clo- 
tilde ; leR. P. Lavigne, à Saint-Thomas d'Aquin; le KR. P. 
Bouffier, à St-Francois-Xavier, ete. DE BARTHÉLEMY. 


———— 2 —— 
Bulletin du puits de Passy. 


Quand on songe à la rapidité avec laquelle on s'en- 
thousiasme en France et surtout à Paris, et à la rapi- 
dité non moins grande qu'on met à oublier le lende- 
main l’objet qu’on a tant vanté la veille, si toutefois on 
ne préfère le blàmer ou le tourner en ridicule, on ne 
peut s’empècher d'admirer avec qu-Île constance nos 
tlegmatiques et raisonnables voisins d'outre-mer soutien- 
nent leur curiosité sympathique dans les circonstsnces 
où nous ne savons qu'apporter l'impatience des enfants 
les plus indisciplinés. Voyez plutôt avec quel intérêt ces 
hommes voués au culte du beef et du pudding ont suivi 
toutes les phases de l’existence de ce Léviathan dont 
ils semblent si fiers. D:puis le jour où les deux pre- 
mières feuilles de métal ont été assemblées dans le chan- 
tier de M. Russel Scott, ils n’ont pas cessé leur pèleri- 
nage ; ils ont regardé le monstre grandir peu à peu ; puis, 
quand 1ls j'ont vu prèt à être mis à l’eau, ils ont battu 
des mains à chaque effort qu'il faisait pour s’avancer 
vers la Tamise. Ils ont assisté Jusqu'ici à toutes les opéra- 
tions, unt bien plaisanté un peu (et vous savez comme 
ils plaisantent) sur les échecs que ces opérations ont 
subis ; mais ils ont attendu avec confiance la solution de 
ce grand problème; bien ou mal informés, ils se sont 
rendus en foule sur les lieux à la moindre alerte, et s’en 
sont retournés pour revenir encore, jusqu'au jour où, le 
fleuve épouvanté ayant recu dans ses bras l’hôt- gigantes- 
que qu'on s'est efforcé de lui amener, ils pourront pous- 
ser les trois salves de hourras, témoignage de la satisfac- 
tion britannique dans son expansion suprème; car, 
sachez-le bien, l'orgueil national est porté si haut dans 
ce pays de brouillards, qu'il n'est si petit Anglais 
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qui ne soit aussi fier du Léviathan que le président de 
l'Amirauté, que le constructeur, que M. Brunel lui-même. 

Chez nous, voyez la différence. Il ne s’agit pas, il est 
vrai, de curiosité maritime , et le fameux vaisseau-école 
amarré sur des tréteaux près du pont de la Concorde, et 
dont la Seine est bien embarrassée, n'a jamais, que je 
sache, inspiré à personne l'orgueilleuse pensée ie pren- 
dre Paris pour un port de mer. Il s'agit du puits de Passy, 
auquel on ne songe guère en ce moment. Et cependant 
on se rappelle avec quelle ardeur les curieux sont allés 
visiter les travaux. Tout le monde suivait avec intérêt les 
différentes périodes de ce forage et s’exlasiait sur le travail 
de cette sonde merveilleuse qui, en quelques mois, arri- 
vait à plus de 500 mètres de profondeur. Puis, un beau 
jour, il s'est présenté un de ces accidents assez communs 
dans les travaux délicats de ce genre ; les versions les 
plus bizarres et les plus contradictoires ont couru sur 
l'événement, et tout a été dit,comme s’il ne s'était jamais 
agi de puits artésien. Hâtons-nous de le dire, pendant 
que la curiosité parisienne, aussi mobile et inconstante 

ue le vent, est absorbée ailleurs, le puits de Passy 

onne encore signe de vie ; et tout à l'heure, il faut l’es- 
pérer, on aura enfin triomphé de l'obstacle qui retarde 
de quelques mètres l'achèvement de cet utile et impor- 
tant travail. 

Nous avons essayé, l’année dernière, de faire com- 
prendre la nature de l’accident qui s'était présenté. 
Nous avons raconté qu'à un: certaine profondeur, le tu- 
bage provisoire en tôle avait cédé à la poussée des terres, 
et que, par suite, le diamètre du trou s'étant retréci, la 
sonde ne pouvait plus passer. Pour remédier au mal, on 
a cherché, ainsi que nous l'avons expliqué, à faire péné- 
trer de nouveaux tubes entre le terrain et les tubes pri- 
mitifs qu'on se proposait ensuite de retirer; mais cette 
opération, qui avait commencé à s’accomplir dans d'heu- 
reuses conditions, n'a pu ètre continuée, malgré toutes 
les tentatives faites pour triompher des éboulements, et, 
de guerre lasse, il a fallu recourir aux grands moyens. 
Voici donc le parti auquel on s’est arrèté : 

Il a été décidé qu'un puits de 3 metres de diamètre 
serait creusé dans l'axe du trou de sonde et serait 
prolongé jusqu'au-dessous de la partie éboulée. Or, au- 
jourd’hui, le forage de ce puits est terminé jusqu'au 
niveau des eaux, et nul doute qu'il ne soit mené à bonne 
fin. Après le travail du creusement, il a falu pro- 
céder à l'opération qui consiste à maintenir les terres, 
et qu’on nomme le cuveluge. Ce cuvelage consiste en 
des cylindres de fonte de 0103 d'épaisseur, de 1"25 de 
hauteur, et qui ne pèsent pas moins de 4,500 kilogram- 
mes en moyenne. Soutennus par des échafaudages, ils 
descendent par leur propre poids, et lorsque le dernier 
ne présente plus à l’orifice que sa couronne supérieure, 
on en fait descendre un nouveau qu'on relie au précé- 
dent par un assemblage à boulons, et ainsi de suite. 
Vingt-sept cylindres de cette espèce ont été amenés sur 
les lieux, des fonderies de Marquise, et à l'heure qu'il 
est, il yena déjà vingt-trois de placés. Qu'on s'imagine la 
masse de fonte qu’une semblable opération aura exigée ; 
elle constituera le poids énorme de 95,000 kilogrammes 
environ! Avec une pareille enveloppe, la poussée des 
terres n’est plus à craindre. Une fois le nuits terminé, et 
l'enveloppe de fonte descendue jusqu’en dessous des 
éboulements, le travail du sondage sera repris, et, dès 
lors, il y a tout lieu de croire qu'on parviendra sans 
nouvel accident grave à traverser les quelques mètres 
qui séparent la sonde de la couche aquifère à laquelle 
les lacs du bois de Boulogne demandent un aliment qui 
leur fait souvent défaut. CURIAME. 


€ 7 ! Me 1 Û 
= ZM temps de tonnerre! s'écria le faux bûcheron 
200 e juron le plus usité des Allemands, l’em- 
. ne reconnaît! Tout va bien, alors. 
“ lil, dit l'empereur, tout va bien. 
Me un Signe au chef d'état-major : 
— jo NI i i 
a que Vous pouvez sans inconvénient me 
Fe = avec cet homme, dit-il. 
à, blement aussi l’avis du prince de Neu- 
mn Télira avec ses aides de camp sans 
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ne a l'empereur, allons au plus pressé. 
tele se des nouvelles de l’archiduc ? 

<> x où de son armée, sire ? 

hi sais deux, si c'est possible. 

dun de Me Puis vous parler de tous les deux : 

né beaute qui sert dans son armée, et un 
— Où et 'S qui est son valet de chambre, 

= Vie S OUest le gros de son armée? 

pb: Bean ls cinquante mille hommes du 
Ecb, et qui VE marcheñt de la Bohème sur le 
be le maréchal 1, ee se canonner , à Ratisbonne, 
ft ‘iiquante ne l'archiduc a sous la main 
tir le € hommes, à peu près ; le 10 avril 


bise tt, avec une soixantaine de mille 
FEB, à franchi l'inp, 


Le *UT-u Suivre 
| à M indiques? 
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po pa? On a été à l’école, Dieu merci! 

ee a Mon du doigt à l’espion la carte éten- 
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Sur une carte tous les mouvements 


besoin que d'y jeter un coup d'œil, 
Le Passau et Tittmaning. 


— Tenez, sire, dit-il, c'est là, à Braunau, que l'ar- 
chiduc a passé la rivière ; en même temps que lui, le 
général Hohenzollern, avec une trentaine de mille 
hommes, l'a passée au-dessous de Mulheim; enfin, un 
autre corps d'une quarantaine de mille hommes, com- 
mandé... je ne saurais vous dire par qui, — on ne 
peut être qu'à un endroit, et j'étais près de l’archiduc, 
que je ne perdais pas de vue, — a franchi la rivière à 
Scharding. 

— Près du Danube, alors ? 

— Justement, sire. 

— Mais comment, ayant passé l’Inn le 10, les Au- 
trichiens ne sont-ils pas plus avancés ? 

— Ah! parce qu'ils sont restés embourbés pendant 
quatre jours entre l’Inn et l’Isar ; ce n’est donc qu'hier 
qu'ils ont passé l’Isar devant Landshut, et que cela a 
commencé à chauffer. 

— Avec les Bavarois ? 

— Avec les Bavarois; seulement, comme ceux-là, 
avec leurs vingt-sept ou vingt-huit mille hommes, ne 
pouvaient pas tenir, ils se sont retirés dans la forêt de 
Dürnbach. 

— Ainsi, nous ne sommes plus qu’à une douzaine 
de lieues de l'ennemi ? 

— Pas même! car, depuis ce matin, il aura marché. 
J est vrai qu'on ne marche pas vite quand on est 
obligé de franchir un tas de petites rivières, — comme 
l’Abens, à gauche, la grosse et la petite Laber, à 
droite, — des bois, des coteaux, des marécages, et 
que l'on n’a que deux chaussées, celle de Landshut à 
Neustadt et celle de Landshut à Kelheim. 

— Il lui restait encore celle d'Eckmühl, qui mène 
plus directement à Ratisbonne. 


— Sire, j'ai vu les troupes autrichiennes s'engager 
sur les deux autres routes, et, sachant que Votre Ma- 
jesté devait être arrivée aujourd’hui à Donauwerth, 
et qu’elle désirait avoir des nouvelles, je suis parti et 
me voilà. 

— C'est bien, tu ne m’apprends pas grand’chose ; 
mais, enfin, tu m'apprends ce que tu sais. 

— Que Votre Majesté me fasse d’autres questions. 

— Sur quoi ? 

— Sur l'esprit du pays, par exemple. 

— Comment ! tu t’occupes donc de ces questions-là 
aussi ? 

— Je tiens tout ce qui concerne mon état, sire. 

— Eh bien, voyons, je ne demande pas mieux que 
de savoir ce que pense de nous l'Allemagne. 

— Elle est tout simplement exaspérée contre les 


Français, qui, non contents de la battre et de l’humi- 


lier, l’occapent et la dévorent. 

— Ils ne connaissent donc pas le proverbe du ma- 
réchal de Saxe, tes Allemands : « Il faut que la guerre 
nourrisse la guerre! » 

— Si fait, ils le connaissent; mais ils aimeraient 
mieux être nourris que de nourrir les autres. C'est au 
point, sire, que l’on parle de s'affranchir des princes 
qui ne savent pas s'affranchir de vous. 

— Ah! ah! et par quel moyen? 

— Par une insurrection générale. 

Napoléon fit des lèvres un mouvement de mépris. 

— Cela pourrait bien arriver, si j'étais battu par 
l'archiduc Charles ; mais. 

— Mais...? répéta l'espion. 

— Mais je vais le battre, dit Napoléon; par con- 
séquent, l'insurrection n'aura pas lieu. 


ss. tm 
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L’Éléphant de guerre. 


Les dernières nouvelles de l'Inde annon- 
cent qu'un des vaisseaux de la Compagnie 
a débarqué un ch rg2m-nt d'éléphants à 


Éléphant de guerre de l'empire de Cuc':inchine. 


malaya et l’océan Indien. Ce sont ces difli- 
cultésqui condamnent à tant de lenteurs les 
mouvements des forces britanniques. Avec 
des éléphants, ces difficultés disparaissent. 
L'éléphant a été employé de tout temps 
comme animal de combat, et les luttes de 
Pyrrhus contre les Romains le font même 
apparaître dans nos guerres 0 cidentales. 
1Létait un des grands éléments de force des 
armées asiatiques ; alors, comme jusqu'au 


Orgues de la cathédrale de 
Lucon. 


(DÉPARTEMENT DE LA VENDÉE.) 


La ville de Lucon a recu 
derniérement un précieux té- 
moignage de la sollicitude de 
S.M. l'empereur. Sa cathédra- 
le, en voie de reslauration, 
vient d'être dotée du magni- 
tique buftet d’orgnes dont 
nous reproduisons le dessin. 
te riche présent, dont la va- 
leur n'est pas inférieure à 
sent mille francs, est, de plus, 
‘ua des instruments l+s plus 
vuissants et les plus parfaits 
‘qui soient sortis des ateliers 
1 MM. Cavaill.-Coll. Les hoi- 
series, sculptées sur les des- 
sins du successeur de Lassus 
Ala sainte Chapel'e de M. Boes- 
wilwald, ne sont pas moins 
dignes. C'est une œuvre com- 
posée avec une science ar- 
chéologique qui a mis cet im- 
port nt accessoire en harmo- 
nie parfait: avec le monu- 
ment auquel il s'identilie en 
l'embellissant, 

L'inauguration de ces or- 
gues a élé, pour Jes habitants 
de Luçon, le sujet d’une fête 
dont Mgr Delamarre, évêque 
de Lucon, M. de la Chapelle, 
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Calcutta. Pour apprécier l'importance des 
services que l'éléphant peut rendre, comme 
animal de guerre, il faut reconnaitre d'a- 
bord la difliculté des transports dans les 
contrées torrides qui s'étendent entre l'Hi- 


dernier siècle, il recevait sur son dos une 
tour garnie de combattants. Aujourd'hui 
on lui demande des services plus eilicaces. 
C'est à l'attelage des pièces d'artillerie qu’il 
est plus spécialement affecté ; on l'emploie 
fréquemment pourtant au trait des Etre 
gons et au transport des appareils de cam- 
pement; un seul éléphant porte facilement 
sur son dos deux tentes capables de conte- 
nir seize soldats chacune. MAC’ VERNOLL. 


Gruile et Pagode souterraines des Montagnes de marbre dans la baie de Tourane (Cochinchine). 
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Orgues de la cathédrale de Luçon. 
(Don de S. M. l'empereur.) 


préfet de la Vendée, et les: 
torités de la ville ont rek 
l'éclat par leur présence, 
habile organiste, appelé 
Paris, a révélé aux habila 
de la ville toute la puissi 
de sons et toutes les ressu 
ces de cet instrument moe 
fique. c, Y: 


Pagode souterraine de 
bale de ‘TFourane, 
Cochinehine. 


La large place qu'ont 
prendre dans notre der 
numéro les documents r 
tifs au mariñge de la p 
casse royale d'Angleterre 
nous à pas permis da juil 
à notre article sur la Cot 
chine, le dessin destiné à 
compagner la vue de la 
de Tourane, et qui re 
sente la pagode souterr 
des Montagnes de marbre 

Nous publions aujourd 
la gravure de cette belle £ 
te, qui estune des merve 
naturelles et artistique: 
ces contrées où notre cit 
tion pose actuellement 
pied victorieux. L.R 


LE PT 
Le due de Devosshire. 


1m wncer Cavendish , duc de D:- 
ph de Hartington, comte de 
ire, peron Cavendish de Hardwick 
t la Ciford, dans la pairie d’Angle- 
j rent de mourir subitement à sa 
bee dé Hrdwick, était le fils unique de 
li, cinquième duc de ce nom. Né le 
RE TULUE avait succédé le 11 juillet 
| Ai, au duché el aux Etats princiers de sa 
sets limille. 
ni de Devonshire est en effet, 
Téatda rang et de la richesse, la plus 
will du Royaume-Uni, et le vieux 
ex wrmand de Robert de Gernon, le 
anuon de Guillaume le Conquérant, 
AL: vont dégénéré chez les Cavendish. Le 
Dent que le comte de Devonshire 
pu dus arérolution de 1688 lui tit con- 
ren OU le être de duc, par Guillaume 
firange. — Ce titre ne répond en France 
quiune idée de vanité. Il n’en est pas de 
wc en Angleterre, où d'importants pri- 
nds el des terres considérables sont at- 
#s d'une facon permanente au titre 
gel s8 transmettent avec lui. — De 
1} qui oil du détroit, au lieu de regarder 
l'age eue les heureux possesseurs de ces 
dus dpi, chacun s'en montre fier, 
ei i st pas un Anglais qui ne vous parle 
ave vue de Sa Gräce le duc de Devon- 
kr, de ses manoirs superbes, de la ma- 
quiévenes de sa rie. ; ds 
Le duequi vient de mourir méritait 
d'ospurer un pareil sentiment. Dans tous 
Les ps de l'Europe qu'il a parcourus tour 
à ur, pendant trente aunées il a digne- 
mul wubou l'honneur de l'Angleterre, 
Son goût éclairé pour les arts, la noblesse 
des ve, plus encore que ses grandes ri- 
chsws, tiraient l'affection et le dévoue- 
vert. ls phisait à réunir les dépouilles 
du pas, e' prélevait ainsi, au profit de sa 
puine, k dime des belles choses. Ne recu- 
é lat dent aucune dépense, quand il re- 
présalait son pays, on le vit, au mois de 
ma |, lors du couronnement de l’em- 
= per Nicds, élonner les plus opulents 
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Caatsworth, résidence de lord Devonshire, 
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tout en faisant preuve des qualités d'esprit 
et de caractère qui lui méritèrent l'amitié 
de l'empereur lui-même. Cette amitié lui 
fut toujours fidèle, et le duc de Devonshire 
fut le seul que le czar honora d’une visite, 
lors de son voyage en Angleterre. La rési- 
dence du duc était digne de recevoir un 
empereur, le château de Chatsworth, dont 
nous donnons le dessin, pourra faire com- 
prendre la grandeur de cette existence sei- 
gneuriale. 

Bâti en 1702, par le premier duc de De- 
vonshire, sur les ruines de l’ancien manoir 
qui servit pendant treize années de prison 
à Marie Stuart, ce château, d'un style im- 
posant, bien qu'un peu lourd, s'élève près 
des bords du Derwent, au milieu d'un cir- 
que de verdure formé par des collines hoi- 
sées. Depuis cette époque, chaque généra- 
tion s'est efforcée de l'embellir, mais le 
dernier duc est, sans contredit, celui qui 
s'est le mieux acquitté de cette noble tâche. 
C'est à Chatsworth qu'il a réuni les trésors 
recueillis durant ses longs voyages. La sta- 
tue de Madame mère, assise sur un trône, 
statue exposée au Louvre sous l'Empire et 
sauvée de la destruction en 1815, a pris 
place dans cet asile hospitalier, près du 
buste de Napoléon, par Canova. Van Dyck, 
Rubens, Raphaël, les maitres de l'art, se 
retrouvent dans ces galeries où Gibbons a 
prodigué les sculptures. Souvenirs de tous 
les pays, de tous les lieux où se sont accom- 
plis des événements célèbres, depuis le 
présent du souverain, jusqu'au morceau 
de cuivre doré qui figurait sur le devant du 
char aîtelé des fameux chevaux de bronze 
de Venise lorsqu'on le descendit de l'arc 
de triomphe de la place du Carrousel; rien 
ne manque, à Chatsworth, pour satisfaire 
les curiosités de l'esprit ; et le duc, grand 
amateur des lettres, a rassemblé, dans une 
bibliothèque de trente mille volumes, les 
chefs-d'œuvre de toutes les liltérstures. 

Les jardins et les serres ne sont pas moins 
remarquables. Elles passent pour les plus 
belles du Royaume-Uni et peut-être de 
l'Europe. Tirant un admirable parti de la 
beauté du site et de l'abondance des eaux, 
tout a été disposé pour le plaisir des yeux, 
L'escalier des Géants , long de 300 pieds. 
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large de 50, divisé en cinquante marches gigantesques 
d'où se précipite une nappe d'eau écumeuse ; les bas- 
sins, le jet d’eau de 300 pieds de hauteur, sont juste- 
ment célèbres. Le tuyau qui amène Jes eaux a 1,000 
pieds de long, à pieds à l'ouverture et 2 pouces 1/2 à 
r'orifice. Mais rien n’égale la splendeur des serres, l’or- 
gueil du duc et son œuvre personnelle. 

En traversant le jardin potager, divisé en carrés, que 
séparent de petits murs de briques chauffés intérieure- 
ment, sur lesquels s'étendent les espaliers, on apercoit 
un délicieux cottage entièrement caché sons les fleurs : 
— 1h demeure sir John Paxton, ce garcon jardinier 
dont le duc de Revonshire sut apprécier la rare intel- 
ligence, et qui, devenu haronnel par son mérite, a le 
noble orgueil de s'honorer en prenant encore le titre de 
jardinier de Sa Gräce. Aucun membre de la fashion n'ose- 
rait maintenant arranger un parc où une maison de 
campagne sans consulter le constructeur du palais de 
l'Exposition et du palais de Sydenham. — L'heureux suc- 
cès de la serre qui fut élevée sur ses plans à Chatsworth 
lui fit concevoir la pensée des 4igant-sques entreprises 
qu’il a menées à si bonne fin. (e premier essai était un 
coup de maitre. On a vu la reine d'Angleterre se promener 
dans cette serre magnifique, en voiture à six chevaux, au 
milien de la végétation des tropiques, comme dans un 
grand pare, où les fleurs de tuus les pays, des arbres de 
tous les climats se trouvaient réunis, pendent que les oi- 
seaux des Iles, volant en liberté sous l'immense voûte de 
cristal, achevait de compléter l'illusion. 

Les magnificences de Ch:tsworth attirent chaque année 
un grand nombre de visiteurs. Pas un souverain se ren- 
dant en Angleterre, pas un prsonnage considérable qui 
ne soit venu rendre Hommage à ces sp endeurs. L'empe- 
reur Nicolas, la duchesse de B2rri et la reine Victoria 
ont inscrit leur nom sur le livre du Passage, et planté 
l'arbre que les jardiniers ont coutume de mettre en terre 

our témoigner de la visite illustre. — Le parc était tou- 
jours ouvert aux voyageurs ordinaires, et à ceux qui ar- 
rivent munis d'une carte donnée par le duc, on laissait 
tout voir ; mais aux rares privilégiés qui se présentaient 
avec le nermis écrit sur nn papier d’une certaine nuance, 
le château était mis à leur disposition; l'intendant de- 
mandait leurs ordres. Voitures, chevaux, qui, toute l'an- 
née restent à Chatsworth ; fleurs, fruits, tout était offert. 
L'hospitalité de l'absence ne pouvait aller plus loin. 

La bonté du duc, le soin avec lequel il veillait sur le 
bien-être de ses tenanciers, le respect et le dévouement 
qu’on lui portait valent mieux encore que toutes ces 
splendeurs. La bannière seigneuriale qui flottait sur une 
colline élevée, semblait un signe protecteur destiné à 
écarter la misère de toute la contrée. Les villages con- 
struits à ses frais dans les environs du parc, ne conte- 
naient pas un indigent. Bien des hommes de lettres 
envieraient ces charmantes demeures, louées 25 francs 
afin de rappeler seulement aux heureux habitants qu'ils 
devaient remercier Dieu, au moins une fois l'an, de leur 
avoir donné un si généreux propriétaire. — Chatsworth, 
on le comprend sans peine, a été chanté par les poëtes. 
Les voyayeurs ont célébré ses beautés, et un écrivain 
francais, M. de Saint-Amand, le célèbrejoueur d'échecs, 
a publié, il y a quelques années, un intéressant récit 
d’une excursion dans cette belle terre, que la mort (le 
dernier duc n'ayant jamais voulu se marier) fait mainte- 
nant tomber en partage au comte de Burlington, petit- 
fils de lord George Cavendish, devenu depuis comte de 
Burlington, et fils de William, quatrième duc de 
Devonshire. JEAN-PIERRE. 


COURRIER DU PALAIS. 


Dans la soirée du 26 juin 1855, un vieillard de soixante- 
dix-neuf ans, qui vivait à Tours dans une retraite abso- 
lue, ancien capitaine des armées de l'Empire, oflicier de 
la Légion d'honneur, M. Lavergne, se tuait dans s1 
chambre d’un coup de pistolet. Lorsque le commissaire 
de police pénétra chez lui, il le trouva étendu près d'une 
table, vêtu d'un caban et d'un calecon de flanelle. La 
balle lui avait traversé l'œil gauche, et, après avoir brisé le 
crâne, elle était allée se loger dans le plafond de la cham- 
bre. Le cadavre baïgnait dans une mare de sang, tenant 
encore de la main gauche un pistolet vide à côté d'un 
autre chargé à balle forcée. Dans ia cheminée brülait 
encore une jiasse de billets de banque aux trois quarts 
consumés, s’élevant à une valeur de 34,000 francs. Une 
somme de 6,142 francs en or et en argent fut recueil'ie 
dans divers meubles. C'étaient les seuls débris d'une for- 
tune considérable amassée par M. Lavergne à force à’é- 
conomie, et à l'aide de placements viagers faits à la 
Compagnie d'assurances la Nationale, qui avait à jui 
servir au moment de sa mort une rente de près de 
60,000 francs. 

Il y avait de longues années que M. Lavergne vivait à 
Tours, dans une petite chambre. de la rue Constantine, 
seul, sans amis, ayant pour tout domestique une femme 
de ménage, passant son temps à épancher sur le papier 
ses muettes confidences, ses amertumes et ses chagrins. 

Tracassier, défiunt dans ses relations d'affaires, la 
main fermée à l’aumône, il n'excitait ni intérêt ni sym- 
pathie. A qui, rencontrant ce vieillard{de haute taille, à 
la physionomie triste et sardonique, aux vêtements né- 
gligés et dont les allures rappelaient, au cynisme près, 
ce paria volontaire qui errait autrefois sous les arcades 
du Palais-Royal ; à qui, dis-je, lui eût demandé qui il 
était, il eût volontiers répondu comme Timon d’Athè- 
nes : « Je suis le misanthrope et je hais le genre hu- 
main.» D'où lui venait cette haine etcomment, pour Ja 
mieux assouvir, a-t-il eu recours au suicide qui a été 
pour lui un moyen plus encore qu’un but? par quelle 
gradation de phénomènes psychologiques est-il arrivé à 
la réalisation de cette idée fixe que, depuis viagt ans, il 
caressait avec amour? ce serait là une étude des plus 
curieuses en présence surtout des nombreux éléments 
qu'a laissés le sujet. À une pareille étude, a dit M° Allou, 
Balzac suftirait à peine et cela est vrai. 

M. Lavergne est fils d'un organiste de Niort. A l'âge 
de seize ans, parti comme volontaire en 1793, il com- 
battit successivement dans les armées de Vendée, de 
Sambre-et-Meuse, d'Helvétie, d'Egypte, du Nord, de 
Prusse, d'Espagne et de Portugal. C'était un brave sol- 
dat : une action d'éclat et deux blessures graves lui va- 
lurent, en 1807, le grade de capitaine et la croix ‘e la 
Légion d'honneur. Quatre mois après, il était promu 
ofticier de l’ordre. Là s’arrète son avancement. En 4809, 
il fut mis à la retraite, on lui confia toutefois le com- 
mandement de la compagnie de réserve du département 
de la Loire qu'il exerca jusqu’en 1814. Le capitaine La- 
vergne avait une haute opinion de sa valenr personnelle. 
Il aimait à se comparer à Turenne, à Catinat, à Desaix, 
à Ilenri IV, à Napoléon. Sensible au bienfoit, comme il 
le disait lui-même, il était sensible à l'outrage, et il vit 
un outrage dans la mesure qui l'avait écarté de l’armée 
active. 

Ce fut là son premier désenchantement. D'autres dou- 
leurs plus graves et plus intimes allaient l’assaillir. 

Il avait épousé, en 1812, Mile Esther Hazard, âgée seu- 
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lement de seize ans et demi, fille du receveur de l'enre 
gistrement à Boën. Cette union ne fut pas heureuse à 
les joies domestiques manquèrent à M. Lavergne com 
lui avaient manqué la gloire et les honneurs, Au leu 
main du mariag», il se répandait contre son beau-pi,, 
en violentes récriminations ; il lui reprochait, comme 1 
guet-apens, la rédaction du contrat, qui, sur les indie, 
tions de M. Hazard, avait étè fait d’après les princin 
du régime dotal. Un jour, en 1813, celui-ci, dans un 
causerie familière, lui demande ce qu'il devienra « 
Napoléon succombe. Cette question irrite M. Lavergne 
il y voit l'expres<ion d'un insolent mépris, et, dés 
moment, il se promet de mettre à ses pieds ceux a 
veulent l’humilier. Bi-ntôt ce n'est plus de son he 
père seulement, c’est de sa femme qu'il aura à se vence 
Trompé par elle, — ille croit du moins, — il la qui 
puis il la reprend ; entin, après bien des luttes et des t 
raillements, qui durent pendant près de vingl-cinqn 
nées, une séparation judiciaire est prononcée entre je 
époux le 15 juillet 1838. 

Ce jour-là mème paraissait dens le Constitutionnel ü 
article qui devait avoir sur les déterminations de M, |; 
vergne la plus funeste influence. On y racontait le su; 
cide d’un riche propriétaire d'Exeter, qui s'était tué apr: 
avoir brûlé ses hillets de banque et jeté son or dans 1, 
étang. Déjà, depuis plusieurs années, la pensée du su 
cide était entrée daus lesprit de M. Lavergne ; mais} 
récit du Constitutionnel donne à cette pensée une fu 
mule plus précise, et le vitillard d'E.reter est le moüel 
qu'il va suivre, c'est le spectre qui le fascine, qui l'a 
üire et qui va le conduire au suicide à travers le somir 
désert qui lui reste à parcourir. « Exeter ! s’écrie-t-il 
chaque instant, nécessité qui seule concilie tout, résur 
tout, remédie atout! » 

IL se tuura donc, et sa mort sera une vengeance: 
s'ensevelira avec ses trésors, aux yeux de ce beau-pi 
qui à voulu l'humilier, aux yeux de cette femme qu 
sur les limites de la misère, reurettera de s'être séparéed 
son époux. Mais cette opulence, qui sera pour sa femn 
le supplice de Tantile, il ne l’a pas encore, — il l'aur 
— Etle voilà qui, avec une infernaie énergie, ui 
àpreté sans égale, se met à poursuivre la richesse. 
vit de privations, il entasse sou sur sou; puis, lorsqu' 
est parvenu à constituer un petit capital, il aborde le 
placements en viager ; chique versement d’arrérages dt 
vient le principe d'un nouveau placement, et 1] mani 
avec une telle habileté ce levier puissant, qu'au bout i 
dix-sept ans, il se trouve possesseur d'une rente viagk) 
de 58,000 franes et de 50,000 fr. environ de valeurs m 
bilières. 

Sa fortune est réalisée, il peut se tuer et il se tue. 

Ce qui est intéresant, c’est d'assister à ce travail inc: 
sant, continuel, à cette hsine qui veille et s'excite à ma 
cher en avant. M. Lavergne a un registre sur lequel 
consigne ses sentiments sur les femmes en général et a 
la sienne en particulier. « Les femmes, dit-il, sont a 
mables, polies, gracieuses, fines et flatteuses quand ell 
veulent obtenir ; impertinentes, arrogantes, vaniteuss 
outrance quand elles ont réussi... Que veut la femme 
l'homme? Sa substance et son argent... La femme, ne 
bonne qu'à faire des enfants et des sottises. Elle est fauss 
m-nteuse, capricieuse, astucieuse, finasseuse, boudeus 
moqueuse, pointilleuse, vaniteuse, dédaigneuse, ti 
risuse, bavarde, ingrate à l'excès, incapable de gard 
un secret, intrigante, envieuse, cupide, voleuse, impe 
tinente, contrariante, tracassière, pétrie de bassesse 
d'orgutil, exagérée en tout... Indépendamment de tn 
ces défauts, il reste à l'homme qui s'en est embarrass 


Et après une pause, il ajouta : 

— C’est bien. Val je veillerai àce qu'on ait soin de 
toi. 

Schlick salua et sortit par la même porte qui lui 
avait donné entrée. 

En ce moment, un aide de camp entra. 


— Qu’'y a-t-il ? demanda Napoléon. 


— Sire, dit l’aide de camp, c’est un officier arrivant 
de l’armée d'Italie, et venant de la part du vice-roi. 
Votre Majesté veut-elle le voir ? 

— Oui, sans doute, et à l'instant inême! dit Napo- 
léon ; qu’il entre. 

— Entrez, monsieur, dit l’aide de camp. 

L'officier parut sur le seuil de la porte, tenant à la 
main son chapeau à trois cornes. 

C'était un jeune homme de vingt-cinq à vingt-six 
ans, portant l’uniforme des officiers de l'état-major du 
vice-roi, c’est-à-dire l’habit bleu aux aiguillettes d'ar- 
gent et au collet brodé en argent. 

Quant à son physique, il fallait qu'il existât en lui 
quelque chose de bien particulier, car, à sa vue, Na- 
poléon, qui allait parler, s'arrêta court ; puis, toisant 
le jeune homme des pieds à la tête : 

— À quel propos cette mascarade, monsieur? de- 
manda-t-il. 

Le jeune homme regarda autour de Jui pour savoir 
à qui s’adressait l’interpellation ; mais, voyant qu’il 
était seul avec l’empereur: 

— Sire, dit-il, excusez-moi, je ne comprends pas. 

— Pourquoi cet habit bleu, au lieu de l’habit vert 
que vous portiez tout à l'heure ? 


— Sire, depuis deux ans que j'ai l'honneur de faire 


partie de l'état-major de Son Altesse le vice-roi, je 
n’ai point porté d'autre habit que celui sous lequel j'ai 
l’honneur de me présenter devant vous. 

— Depuis quand êtes-vous arrivé ? 

— Je descends de cheval, sire. 

— D'où venez-vous ? 

— De Pordenone, 

— Comment vous nommez-vous? 

— Le lieutenant Richard. 

Napoléon regarda le jeune homme avec plus d’at- 
tention encore. 

— Avez-vous quelque lettre d'Eugène qui vous ac- 
crédite près de moi ? 

— Oui, sire. 

Et le jeune officier tira de sa poche une lettre aux 
armes du vice-roi d'Italie. 

— Et si cette lettre vous avait été prise, demanda 
Napoléon, ou si elle s'était perdue ? 

— Son Altesse me l'avait fait apprendre par cœur. 

— Ah çà! monsieur, demanda Napoléon, voulez- 
vous me dire comment il se fait qu’il y a une heure, 
vous arriviez de Ratisbonne en costume de chasseur 
de la garde, et que vous arrivez, il y a dix minutes, de 
Pordenone en costume d'officier d'état-major d'Eugène? 
comment, enfin, vous êtes chargé de me donner à la 
fois des nouvelles de Davoust et du vice-roi d'Italie? 

— Pardon, sire, mais Votre Majesté ne dit-elle pas 
qu'il est arrivé, il y a une heure, venant de la part du ma- 
réchal Davoust, un officier des chasseurs de la garde? 

— Il y a une heure, oui. 

— De vingt-cinq à vingt-six ans ? 


(mme 


— De votre âge. 
— Qui me ressemble ? 
— À s'y méprendre! 
. — Et qui s’appelle?... Que Votre Majesté m'excu: 
si je l’interroge, mais je suis si joyeux ! 
— Qui s'appelle le lieutenant Richard. 
je C'est mon frère, sire! mon frère jumeau! il y 
cinq ans que nous ne nous soinmes vus... 
—Ah! je comprends. Eh bien, vousallez vousrevoi 
— Oh! sire, que je l'embrasse, ce cher Paul, et 
repars à l'instant même. 
— Etes-vous en état de repartir ? 
— Sire, j'espère avoir l'honneur d’être chargé t 
vos ordres. 
— Eh bien, allez embrasser votre frère, et tene: 
vous prêt à partir. 
Le jeune homme, au comble de la joie, salua et sort 
Napoléon, resté seul, décacheta la lettre. 
Auxpremièreslignes, son front se couvrit d'unnuag 
— L'armée d'Italie en retraite sur Sacile… P 


bonheur, je n'en aurai pas besoin. Berthier! Be 
thier! 


Le chef d'élat-major parut. 

.— Mon plan est arrêté, dit Napoléon. Que dix cot 
riers se tiennent prêts à porter mes ordres : { 
chaque ordre soit triple et s’'achemine à sa destinalt 
par trois chemins différents. 


ALEXANDRE DUMAS. 
(La suite au prochain numéro.) 
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sarrive à un certain âge, le souvenir pénible 
‘yrondute, de ses mauvais procédés, sa mauvaise 
“guer, ses p'aintes à entendre, sa mauvaise hu- 
sunporter, ses chuchoteries, ses cachot-ries, ses 
ses, à mauvaise haleine... » Le tableau est loin 
un. mais les couleurs deviennent trop crues pour 
x nermette d'exposer ce qui reste sous les yeux 
«Je me borne à transerire la conclusion où se 
x. *umée l'opinion de notre mysogine : « Les 
a mnt que des jouets pour fiire passer quel- 
ensde la vie, L'ambition en est l'affaire sérieuse. 
animaux, la femme est l'être à qui il faut le 
ss len.. 

cat petit hvre intitulé : le Mal qu'on a dit des 
.… Lénthètes inédites que le capitaine Lavergne 
ss outre — la plus belle moitié du genre hu- 
: = mnt le livre tout entier. Il n'y a que les ma- 
;u es poñtes pour ces trouvailles de mots, pour 

 i0onvines, pour ces cascades d’injures! 
rx me parodie des Commandements de Dieu, qui, 
“act révélée par Dieu mème pendant la nuit 
{au À juin 1852, il exprime des idées analo- 

À Père el mére tu châtieras 
Pour l'avoir üré du néant. 


? Melecins Lu évitceras 
Afin de vivre longuement, 
3 A Dieu seul tu l'adresseras 
Dans tes chazrins sincèrement. 
Des hommes tu te méfieras 
Et de la femme triplement. 


Lorsque femme tu choisiras, 
Une anguille sur vingt serpents. 


su D ét 2e Te, TS EQ 16 


1 Les femmes tu fréquenteras 
Lomme purgatoire présent. 


{l La tienne‘... oh! tu la maudiras 
Jusques a ton dernier moment. 


Dis aussi les Litanies dans une allocution à la 
“ji de si fenime : « O perruque ! divine p-rruque, 
“ Derrique, perruque secourabe, ayez pitié de 
= —lunsontrice des vieillards, refuge des vieilles 
rs, avez pitié de nous! etc. » Dans une lettre 
rest Livergne, il l'appelle Mie Louise-Esther de 
=, comtesse de Fourbin, Bambochini, Liber- 
. Velios et antres lieux. Tout cela n’est, en fin 
‘Le, que l'expression grossière ou burlesque des 
"nn qui remplissent son cœur. Mais il est un 
si snille qui anime les Satires de Juvénal et les 
ie 9 Auguste Barbier, l'indignalion sincère, partie 
Leur, t@ue qui tait le poëte, a fuit un poëte de ce 
ceienx Lavergne, Les vers sont d'un ton trop accen- 
‘four poroir être transerits ici. Je le regrette : ils 
‘Levessaires pour donner au lecteur la mesure exacte 
- 21487 personnage. Si prose non plus ne manque 
ere 01 d'onginahté. On avait dit à M®e Lavergne 
“4 Lari était malade; elle était venue le voir. La- 
“+ Late ? a On vous avait dit que j'étais dans 
à peux, et le mot piteux révei lant en vous l’idée 
“liesson dliltérine vous a lancée comme une flèche 
1 Val rotre maladive visite. — Encore là vous avez 
Deal; menti par écrit, menti par paroles, menti 
tou de voix, menti par perruque, menti par 
ts, menti par sourcils noircis; enfin vous êtes 
“gr incarné, la déesse de la fausse monnaie et 
ss meéprisable et maladroite.… » 
‘ere lettre est du 2 juin 1852. Ce qu’il y a 
* jus curieux, c'est que depuis la séparation 
#, là correspondance avait continué entre les 
ere etisjurieuse d'un côté, de l'autre calme et 
+ Lhiqueaceroissementdefortune, chaque somme 
1° 3j9u%e à son revenu viager, Lavergne la fait mi- 
ui Feux de sa femme avec une joieinfernale. I] lui 
*#qielle vieillit, que les amis la délaissent peu à 
.+ irait eileva se trouver seule en face de ses dou- 
“egrets, dans une situation presque précaire, 
2 Us trouvera solidement assis sur les tributs 
#4 lui jiive la Compagnie la Nationale. Le 
il lui annonce avec triomphe qu'il possède 
21e 59,100 francs et qu il a éteint, en les ver- 


LS les cusses de la Compagnie, un capital de 
> 
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la pensée du suicide marchait parallèle- 
“troissement de ses revenus.Puis il sentait, lui 
* 7" le l'isolement, celui de l’âge et des intir- 
“1 s-mblait par instants que le neant l’attirait : 
°#ri-tal, dans la nature je ne sais queile voix 
"aule-onze ans, me crie de partout, du sein de 
+ la fenllage, de l'écho et de l'horizon, du ciel 
‘rite, des étoiles et des fleurs, du soleil et des 
“sr! de là lune et de l'aurore, et des regards des 
‘2: Vid'en d'ici! tu n'as plus rien à faire ici... 

«i me fait sentir ce grand néant qui va nous en- 
“pe huit ans après qu'il s'est tué, qu'il est 
Tue il l'a dit, dans une de ses dernières let- 
-2 it d'or et de lauriers. Sa mort a été siérile, 
“in n'a pu mème obt-nir de la Banque le 
‘ment des billets aux trois quarts consumés. Il 
°-: uerilieres deux vieilles pareutes dans un état 

1 a misere. Îl n'avait contre ell»s aucun grief 
#.+,8# cependant il les a enveloppées dans la pro- 
wiiuot sa femme était le principal objet. Il n’a 


voulu pour héritiers que les actionnaires de la Compa- 
gnie d'assurances, D2puis longtemps la Compagnie le 
savait : aussi avec qrelle sollicitüude elle soignait son 
crédirentier! Pas une de ses exigencss qui ne füt immé- 
diatement obéie, et Dieu sait si le malin vieillard s'amu- 
sait à exercer la patience de la Compagnie ! Tantôt il 
voulait être payé en écus, tantôt en or, tantôt en hillets 
de banque tout neufs. Les contrats d'assurance se font 
ordinairement sur papier, M. Lavergne exigeait que le 
sien füt en parchemin, sans ratures et sans gruttags, 
qu'il fut signé de M.de Rothschild et que le titre de baron 
précédät la signature. La Compagnie se conformait à tou- 
tes ces fantaisies, à tous ces caprices avec une complai- 
sance qui à paru aux héritières de M. Lavergne pouvoir 
être taxée de captation. Un procès a eu lieu. La Compa- 
gnie d'assurances a eu à se défendre contre le reproche 
d’avoir provoqué ou tout au moins accepté trop facile- 
ment des placements viagers d'un vieillard qu'elle savait 
attaqué de la monomanie du suicide, E le à triomphé 
devant le tribunal de Tours. Les deux héritières ont in- 
terjeté appel, et la Cour d'Orléans sera appelée de nou- 
veau à résoudre les problèmes psychologiques qu'éveille 
la physionomie singulière que j'ai essayé de faire con- 
naitre. PETIT-JEAN. 


Ponte-Saixt-Mantin : La Moresque, drame en cinq actes et en neuf ta- 
bleaux, par M. Hugelmann,— Pazus-Roval : Je croque ma tante !co- 
medie en un acte, mélee de couplets, par MM, Labiche et Mare-Michel; 
la Soiree perilleuse, comédie en un acte, par MM. Mare-Michel et 
Choler. 


Grâce à de très-belles décorations et à un grand luxe 
de mise en scène, la Moresque semble un opéra dont on 
aurait égaré la musique la veille de la représentation. 
Ce sont toutes les allures de la Reine de Chypre ou de 
Gastibelza ; ce sont des situations simples et fortes, des 
coups de théâtre, des masses remuées, des danses, des 
batulles, l’Alcazar de /a Favorite et la cathédrale du 
Prophète. 

Le personnage principal est cette reine Jeanne la Folle 
qui a déjà défrayé plusieurs drames de la période ro- 
mantique. Jeanne est aimée de Gonzalve de Cordoue, un 
Cüpitaine de pendule d'hôtel garni, à la réputation du- 
quel le roman de Florian n’est pas absolument étranger. 
Dès les premières scènes, (onzalve de Cordoue, désireux 
de justitier sa célébrité sentimentale, respire un bouquet 
de fleurs sèches, qu'il a cachées sous son armure. On a 
pensé à la manch {te de Ruy Bas. 

Pendant que Malek-Auhel, — non, Gonzalve de Cor- 
doue, —soupire pour la reine d'Esp:gne, une fill: étran- 
gère et jaune s’enflamme pour Gonzalve et pousse l'im- 
prudence de la passion jusqu'au point de s'aventurer 
horsdu.camp.—Quel camp? Ah! mon Dieu! nous ailions 
oublier de vous dire que l'action se passait pendant le 
siége de Grenade. 

Cette jeune fille est naturellement /a file des rois; 
elle est accompagnée de cet éternel vieillard dont la seule 
qualité est d'être majestueux et de porter avec ostenta- 
lion une barbe démesurée, et dont le moindre défaut est 
de suer l'ennui par chaque parole. Dans 7/4 Moresque, 
ce vitillard s'appelle Zigul, — comme c'est bien fit! Sa 
fille, Aldara, ne se fait prendre par les Espagnols que 
pour se rapprocher de Gonzalve de Cordoue. 

A ce moment, voici sous quelle forme mathématique 
se présente l'intrigue de la pièce : 

Gonzalve de Cordoue aime la reine. 
Aldara sime Gonzalve de Cordoue. 
Le roi aime Aldara. 

La reine aime le roi. 

La contre-partie est celle-ci : 

Gouzal e de Cordoue n’aime pas Aldara. 
Aldara n'aime pas le roi. 

La reine n'aime pas Gonzalve de Cordoue. 
Le roi n'aime pas la reine. 

Aussi, nous trou-ons que M. Hugelmann a eu de la 
bonté en se contentant de cinq actes et de neuf tableaux 
pour le d‘veloppement de ces chassés-croisés. Ces neuf 
tableaux, comme nous l'avons dit en commencant, cap- 
tivent l'œil bi-n plus que l'oreille, et l'oreille bien 
plus qre l'esprit. — Une seule scène nous a paru sur- 
ür du moule conventionnel : c’est celle où il tombe 
aux mains de la reine Jeanne une lettre écrite à son 
mari par une de ses dames d'honneur ; pour arriver 
à connaitte l'écriture de ce billet, elle assemble tou- 
tes ses fenumes et 1e leur dicte, comme César, des mes- 
sages dilicrents. Ai mème instant, elle est ob.igée de 
recevoir une d pulition des grands du royaume ; elle 
leur répon i en examinant l'écriture de ses secrétaires, 
ce qui donne lie : à {es effets assez intéressants. L'incohé 
rence dis gestes ct des exclamations de Jeanne la fait 
justement suspurtr d'aliénation mentale ; et son époux 
est le premier & pro‘iter de ce scantale pour en tirer 
un motif à interdictiun. 

Puis vient le poison, et la prison, et les Mores. Al- 
dara veut poser la couronne sur le front de Gonzalse de 
Cordoue, qui, en fidèle Espagnol, repousse avec horreur 
(les bras étendus, comme cela!) les propositions de cette 
héroïne safranée. Aldara la Moresque se voit maudite par 
tout le monde et ne trouve de refuge que dans sa pas- 
sion. De dénoûment, il n’y en a point. 

Avez-vous compris ? 


La Morcsque est le deuxième ouvrage de M. Hugel- 
mann ; le Fis de l'aveuge étaitle premier; il n'y a pas de 
progrès manifeste, Nous n'osons cependant juger M. Hu- 
gelmann sur ces essais ; mais, comme il n’est pas préci- 
sément un adolescent, comme il est entré en littérature 
bruyaminent et orgueilleusement par Ja porte d'un pro- 
cès, comme il rédige en chef une revue franco-espa- 
gnole, nous nous sentons au moins le droit de nous en- 
quérir de ses tendances. Veut-il conquérir un rang dans 
cette phalange d'esprits supérieurs qui ont pris à tâche 
de donner un sens moral et social à la littérature dra- 
matique ? ou se classe-t-il volontiers parmi ces tempéra- 
ments accommodants qui, s'aidant de relations et de 
nécessités, font l'office, dans un art de décadence, de 
vis dans un cercueil? S'il n'a, comme /a Moresque le fait 
présager, d'autre ambition que de vivre au moyen des 
fournitures qui luiserant concédées par tel ou tel théâtre, 
nus serions aise d’en être informé au plusiôt,atinqu'à 
l'avenir nous ne nous occupions de lui qu'avec les res- 
trictions et les indulgences qui sont dues à tout indus- 
triel rencontré dans l'exercice de sa profession. 

Nous avons dit què les décors sont attravants; nous 
ajouterons que M Guyon, à part les exagérations que 
comporte la tradition du boulevard, est très-remarquable 
dans le rôle de Jeanne la Folle ; elle rappelle souvent 
Mile Georges, en son beau et courageux temps. 

Un pauvre mardi gras que celui du Palais-Royal : Je 
croque ma tante !— NH n'y a là dedans de plaisant que le 
nom de M. Ravel, Chàteau-Gredin. 

On avait déjà la Soirée orageuse, un petit opéra du 
premier Empire; voici la Soirée périlleuse, avec M. Hya- 
cinthe pour héros. M. Hyacinthe représente l'honnêteté 
dans le comique. CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 
THÉATRE-ITALIEN. — Marta, opéra eu quatre actes, de M. de Flotow. 


Il semble qu'en écrivant sa partition de Marta, M. de 
Flotow soit parti de ce principe que les héros du drame 
musical n'ont pas besoin, pour révéler leurs caractères, 
de pousser, méme dans leurs élans les plus chaleureux, 
des cris à fendre l'âme, et, qu'à la scène, on peut rendre 
les passions intéressantes, les mettre suflisamment en 
relief en sachant leur donner l'accent le plus vrai, c'est- 
à-dire en les peignant plutôt dissemblables par des 
nuances scrupuleusement choisies, que contrastantes 

ar des oppositions trop absolues de noir et de blanc; 
a nuance ayant, du reste, sur la couleur franche, 
l’avantage de chatouiller l'amour-propre du public, qui 
veut qu'on lui cache quelquefois une partie du tableau 
pour la lui laisser deviner. Cette manière un peu timide 
d'envisager la musique dramatique a, dans ses réserves, 
toute la valeur d'un système,—système mixte cherchant 
toujours l'équilibre entre le trop et le trop peu, et qui 
cette fois a réussi au compositeur, ce qui nous dispense 
dele discuter. 

Murta n'est donc point l'œuvre d'un esprit ardent, 
c'est bien plutôt une conception élégante et estimable en 
son siyle, particulièrement gracieux et pur. La passion 
y parle un langage jeune sans naiveté, chaleureux sans 
emphase ; jamais elle n’y éclate avec brusquerie et fureur 
et l'on dirait vraiment que M. de Flotow, comme le fai- 
sait Buffon, écrit, lui aussi, avec des manchetles. 

Cette nouvelle partition que le Théâtre-[talien a enfin 
donnée, après l'avoir longtemps promise, est venue in- 
troduire un sang nouveau dans son répertoire un peu 
obstinémenten retard de trente ans; répertoire très-riche, 
du reste, en chefs-d'œuvre que nous prisons fort, monu- 
ment bäti en rubis et en émeraudes, auque]) nous vou- 
drions quelquefoisle badigronnage de l'art contemporain. 
Marta sort, tout éblouissantede ses vives couleurs, d'un 
cerveau allemand, et pourtant elle ne répond pas à ce 
mysticisme dont certains classificateurs absolus font le 
trait saillant et particulièrement distinctif de l'art ger- 
manique ; elle dérive d’une autre fibre, c’est la fille du 
sentimentalisme d’outre-Rhin. 

Le premier acte, à l'exception d'un duo d'hommes 
d'une véritable valeur, nous a paru le moins réussi de 
tout l'ouvrege; ce ne sont que rondes champètres, ri- 
tournelles bretonnes et bourrées auvergnates, parfois 
communes, et que notre opéra-comique francais peut seul 
se permettre sde rares intervalles et en ses jours de belle 
humeur. Mais vient le second acte qui débute par un 
quatuor d'une frsicheur éblouissante, morceau plein de 
verve et de brio qui est suivi d’un duo entre Mario et 
Mie Saint-Urbain, chant d'amour sincère dont le motif 
est rappelé p'usieurs fois dans les actes suivants; la cou- 
leur en est mélancolique et tendre, la forme en est sim- 
pleet l'harmonie en est élégante ; un quatuor et un 
chœur final, qui viennent après, sont écrits dans le mème 
style ; le tout est sonore sans bruit, élégant sans affecta- 
tion. Le troisième acte renferme quatre airs dont celui 
de Mme Nanter-Didiée a été particulièrement remarqué; 
celui de Grazziani forme, par son entrain bachique, un 
contraste saillant avec celui de Mario qui exprime toutes 
les douleurs du cœur; entin, dans le troisième, on a 
applaudi un duo et plusieurs morceaux d'ensemble. — 
Ea somme, et bien que Marta ne soit pas, à proprement 
parler, une œuvre capitale dont l'apparition fasse époque, 
elle pourra fournir à Paris une carrière honorable; la 
curiosité s'en mélera d'abord et l'estime viendra après. 

ALBERT DE LASALLE. 
—— #95 9——— 


Aquarium de la villa Pierlas. 


La villa de M. le comte de Pierlas n'est pas seulement 
un des plus élégants châteaux et des plus riches domaines 
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Aquarium de Li visa Pierias, 


des environs de Nic +, C'est encore une des curiosités ar- 
tsti jues et à la fois une des cé:tions scientifiques les | 


L'on me-canon, au Cirque i upérial. 


| de jrès d’un mètre d'épanouissement. 
point de ses jardins spacieux , de 

i peuplés des | 
précieuses, 
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la reine de cette vézétation luxuriante, la nympheacée 
Victoriaregia, dont la fleur £igantesque offre une corolle 
MAC’ VERNOLL. 
a —— 
L'Homme-cauon, 


plus étonnants spec- 
tacles qui depuis lougtemps aient fait courir Paris. 1] ne 
s'agit cette fois ni de miracles d'équilibre ni de prodiges 


peut appeler, 
force. 

Jamais la vigueur musculaire de l'homme n'a été sou - 
Mise à une telle 
épreuve et ne l'a 
subie avec autant 
d'impassibilité. 
‘homme-canon, — 
ce serait plutôt 
l’'homme-affüt qu'il 
faudrait dire, — 
voyez plutôt notre 
gravure , — prend 
une pièce d’artiile- 
rie, un obusier tout 
chargé, l’enlève et 
le braque sur son 
épaule; on appro- 
che alors de la ju- 
mière une mèche 
enflammée , et Je 
Coup part, sans que 
l'homme qui porte 
la bouche à feu 
semble ébranlé par 
la commotion. 


Ce fait offroit un 
Caractère si extra- 
ordinaire, que l’ad- 


voulu permettre 
qu'on l'érigedt en 
spectacle sans s'être 
assurée  préalable- 
ment que-le patient 
= Je subissait sans 
danger. Une com- 
mission médicale 
fut chargée de l’en- 
quête expérimen- 
tale. Il fut constaté 
que non-seulement 


ministration n'a pas | 


à Nice, d'après un dessin dé M. Lieto. 


l'opération était sans péril, mais que le vigoureux i 


“te la supportait sans que la circulation de son s 


fût modiliée d'une Pulsation par minute. 
M. VAUVERT. 
ge > 
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EXPLICATION DU LERNIK ER RÉSUS . 
L'absence est le plus grand des maux. 
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: Episode du bal cystumé de Son Exc. le ministre d'Etat (voir page 145). 
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COURRIER DE PARIS. 


mm Les mœurs anglaises font avec les nôtres un 
continuel libre échange à la Cobden. La grande im- 
portation du Jockey-Club, jadis échangée contre nos 
goûts d’art, fait dépenser, ici en chevaux, là-bas en 
tableaux, des sommes, non pas folles, mais considé- 
rables. Tous les clubs insulaires finiront par avoir 
leurs imitateurs, peut-être leurs succursales, sur le 
continent. Aujourd'hui, c'est le Yacht-Club, lequel, 
par malheur, parti de Londres sur la Tamise, ne 
trouve à son arrivée à Paris que la Seine ! 

Le Yacht-Club, ce sera la canoterie parisienne 
portée à la dernière équation. Il est né, il y a quel- 
ques années déjà, d’un premier groupe d'hommes 
ardents et convaincus, apportant à la spécialité aqua- 
tique les mêmes vues correspondantes qui animent 
leurs émules de l'entrainement terrestre où chevalin. 
L'origine de ce goût, — qu’on a souvent ridiculisé à 
cause du peu d’ampleur du théâtre sur et sous lequel 
ils’exerce,—date d’une trentaine d'années. Paris, qui 
voit un vaisseau sur l’azur et le gueule de ses armoi- 
ries, rêve constamment de la mer, et multiplia jadis 
les héros de l’amusant Voyage à Dieppe. C'est ainsi 
que la statistique fluviale compte 7 à 8,000 individus 
pour lesquels lecanotage est devenu une passiondésor- 
donnée. Nous n'oserions pas assurer que, pour bon 
nombre de ces dilettantes, l’occasion de se manifester 
en costume et allures excentriques ne soit pas l’at- 
trait capital qui les pousse sur la voie des Cock et des 
La Peyrouse.. Mais qu'importe, si sous un déguise- 
ment d’opéra-comique, ces gens s’aguerrissent à cer- 
tains dangers, développent leur courage, et font une 
gymnastique salutaire? Ils sauvent beaucoup... non 
pas de noyés, comme on dit abusivement (Secours 
aux noyés!) mais de gens en train de se noyer, ren- 
dons-leur cette justice ! Il est vrai que ceux-là qu'on 
sauve sont précisément des canotiers imprudents, si 
bien qu’il n’y aurait pas de noyés s’il n’y avait pas de 
canotiers. et que ce sont ces derniers qui font à la 
fois et le péril et le salut ! 

Paris, ou plutôt Asnières et Charenton, ces deux 
arsenaux du canotage parisien, — comme la tour de 
Marne en olire les colonnes d’Hercule, — ont-ils, 
à légal de Cambridge, d'Oxford, et surtout des réyates 
de Heuley, sur la Tamise, leur roi des eaux, leur héros 
invaincu, tel le fameux Thomas Cole, surnommé le 
Champion de la Tamise? Nous ne savons. Les plus 
célèbres patrons parisiens se partagent à peine, 
croyons-nous, l'équivalent d’une gloire que Thomas 
Cole résume en lui tout seul. 

C’est l'un des plus famés ou des plus fameux d’entre 
eux, l'ancien patron de la Sorcière-des-Enux, 
M. More, qui fonda, il y a quelques années déià, une 
Société des régates, destinée à ennoblir le simple 
canotage, jusque-'à plus préoccupé du costume, d’un 
peu de pipe et de la matelote…. chère à ces matslots 
dominicaux (malelnte de poissons, expliquons-n'us), 
que de l'amélioration de quoi que ce sit. 

La Société des régates, prise en considération par 
l'autorité, en obtint des encouragemens, et put fonder 
ses joutes. Mais tout jouteur sous-entend un adver- 
saire. Il fallait une autre flottille, elle apparut! Son 
titre éclata sur l'emblème comparti des deux drapeaux 
que la Manche sépare: {he Paris amateur Rowing- 
Club. et ses fondateurs ne furent rien moins que le 
duc d’Albuféra (président), MM. le vicomte de Chà- 
teauvillard, W. Stuart (secrétaire à l'ambassade bri- 
tannique), Je baron Waechter (ministre de Wurtem- 
berg), le comte de Praslin, le comte de Leynoar 
(Prusse), le comte de Mosbourg, MM. F. Ricardo, 
Howard, John Arthur, etc., ensemble anglo-français 
destiné à apporter dans le canotage fantaisist> et 
indiscipliné la même révolution que le Jockey-Ciub a 
introduite sur le turf français. 

Un des premiers effets de ces rivalités, de ces ému- 
Jations, fut de créer une nouvelle industrie : celle des 
constructeurs d’embarcations régatières. On fit venir 
de Londres, et on imita bientôt, à la perfection, ces 
yoles étonnantes, ces gigs, ces out-riggers, ces skiffs, 
dont le poids total, bois et chevillage, ne doit pas dé- 
passer 30 à 35 livres. le poids d’un turbot! Véritables 
jouets d'enfants, à comparer à ce Leviathan anglais, 
qui sembla si longtemps atteint d'hydrophobie! 

Adieu la flènerie! la ballade ! Paméla, fumant mol- 
lement sa cigarette, couchée sur un tapis à l'arrière 
du canot, et traînant sa main dans l'eau, patrie du 
goujon, inconnue au requin à la triple màchoire, 
mazilla triplex ! Sous l’ellort de ces Anglo-Français, 
le canotage s’ennoblissait, il devenait sérieux. 

Le Rowing-Club prit maison en face d’Asnières, 
y installa tout le confortable des mœurs élégantes 
et polies, et eut la gloire de posséder dans sa darse 
l'Eva, ce merveilleux canot, rival et vainqueur de 
Velleda, qui, sur les vingt joutes d'une seule année, 
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| gagnadix-neufprix, sous le commandementde M.Lowe, 


le plus bel aviron de toute la Seine ! Les deux équipages 
combinés de cette Velleda et de cette Eva rempor- 
tèrent, en 1854, une victoire qui fit du bruit ailleurs 
que dans Landernau. Leur gig n'étant pas arrivé à 
temps, ils se jetèrent dans une yole quelconque, passa- 
gèrement baptisée {a Parisienne, et par leur habileté, 
leur souplesse et leur force, ces Achilles de la nage 
battirent une foule d’Anglais arrivés de leur île, en 
plus de quatre bateaux! Ce sont là de beaux che- 
vrons. 

Mais on aura beau fonder des Rowing-Club, des 
Facht-Club, et des sociétés d'encouragement et d’en- 
traînement aquatique, il est toute une petite, rieuseet 
brillante flottille qui n'ira jamais se morfondre dans 
leurs statuts, ni disputer leurs médailles! Une cano- 
terie indisciplinée et bohême subsistera toujours sans 
l'ombre de prétention aux améliorations du sillage, 
de la nage à trois temps, de la nage syncopée, et de 
l'écoute du grand foc ! Celle-là, qui a pour cabotage, 
étapes ou escale, les jolis villages qui accidentent les 
bords tortueux de la Seine, s'est créé à Bougival un 
port amiral. Cette flottille, formée de deux éléments 
pris dans deux couches sociales, a ses Courbets et 
ses Musqués ! Les Courbets sont ceux qu’on a baptisés 
ainsi, de leurs excentricités réalistes, de la rude tech- 
nicité de leur langage inspiré du dictionnaire Willau- 
mez: ce sont les goudronnés. A côté se maintiennent 
les amateurs nonchalants, en panamas de cent écus, 
en jaquette de basin, qui rament avec des gants, à 
cause des ampoules. Ils peignent leur canot de couleurs 
riantes, ils garnissent leurs bancs de coussins en 
coutil; un pavillon de soie flotte à l'arrière, et des pa- 
rasols préservent leurs fronts du hàle. Des comtesses 
s'en mélent (é//i robur...) et encombrent la poupe de 
leurs crinolines, en poussant de petits cris effarés au 
moindre incident. Un jour, là même, à Bougival, et 
faisant paresseusement partie d’un de ces équipages 
qui n’améliorent rien, tandis que — voguait, voguait 
la barque légère, — nous apercevons qu'elle va 
atteindre une tête humaine dont les épais cheveux, 
enveloppés d’un serre-tête de toile cirée, révélaient 
une femme. Elle nagezit gracieusement et vigoureuse- 
ment, cette Ondine.…. qui est une des jolies actrices de 
Paris! Elle quittait une rive pour gagner l’autre, se 
jouant de l'élément perfide en son sarrau de laine 
noire historié de galons rouges. Ce n'était pas beau, 
c'était drôle : — Tiens! Laure Lambert! —s’écria un 
critique. 

Les dames comprirent lord Lambert, renouvelant 
ainsi une erreur d'aconstique bien connue, et qui a 
son anecdote risible dans la biographie d’un acadé- 
micien d'hier. Pour esquiver la barque, l'actrice fit 
un brillant effort... sa coiffe se détacha... ses su- 
perbes cheveux l’entourèrent, flottant autour d'elle et 
rappelant ce poisson de lAdriatique cher aux Véni- 
tiens, qui, pour se dérober au harpon, lance autour 
de lui,. d’une mystérieuse vésicule, une liqueur brune 
qui trouble la limpidité de l’eau sous laquelle il se dé- 
rube au pêcheur. 

— Comment, lord Lambert! — dirent les dames, 
étonnées en voyant cette magnifique chevelure. 

— Mademoiselle ! — dit le critique en saluant, — 
je vois qu’on peut vous applaudir sur l’une et l’autre. 
scène ! 

—Maisle Y'acht-Club ! s'écrie le lecteur qu'on laisse 
le bec dans l’eau. Eh bien ! nous conclurons : on le 
fonde en le greffant sur son ancien. Ce sont MM. de 
Grammont et de Dreuille-Senneterre qui ont pris en 
main l'affaire et l’aviron. Les ducs d’Albuféra et de 
Vicence , et le vicomte de Chäteauvillard sont parmi 
les premières adhésions. On esptre un auguste patro- 
nage. 


www” Nous entrons dans la saison des concerts. 
Mais les grands artistes ne nous viennent plus de l'é- 
tranger. Paris les paye mal, il ne les paye même pas. 
Il y a trois ans, deux très-grands artistes, les plus cé- 
lèbres archets qui soient peut-être, Vieuxtemps et 
Servais, voulurent organiser une série de quatre ou 
six concerts dont ils devaient être les attractions légi- 
times. Une tentative eut lieu à l'hôtel d'Osmond.… Elle 
fut telle que, par dignité, Servais et Vieuxtemps n’y 
donnèrent pas de suite. 

Quoi qu'il en soit, si Paris ne paye pas, il parle, il 
applaudit. Ce bruit sonne d'or. il résonne au loin, et 
ce que les artistes n’encaissent pas en métal, ils l’ob- 
tiennent en bruit, en gloire : rien per la fame — tout 
per la fama! 

Quant aux grands artistes qui habitent Paris, il faut 
bien que, sous peine de déchéance, ils donnent de 
temps en temps signe de vie, d’archet ou de piano. 
Tel est Henri Herz. Il a un immense talent, il a une 
grande salle, il a d’excellents pianos... grandmédail- 
lés. Que pouvait-il faire de mieux que d'utiliser son 
talent sur ses pianos, dans sa salle ? 


0 
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Aussi, le 3 mars prochain, le célèbre facteur, exc. 
cutant et compositeur de premier ordre, égalisant 
ainsi, par une fort rare exception, et l'industrie el 
l’art, se fera-t-il entendre dans un grand concert dont 
il a confié le programme à la direction de Bottes: 
Henri Herz y exécutera pour la première fois, avec 
grand orchestre et chœurs, son sixième concerio 
œuvre encore inédite, excepté pour quelques oreilles 
dont les noms expliquent le privilége : MM. Auber 
Meverbeer et Rossini. On dit l'œuvre à la fois char. 
mante et puissante, magistrale et capitale, On park 
surtout d’une certaine rentrée des chœurs dans la der. 
nière partie... Nous entendrons bien! 


wmv On parle beaucoup dans le monde des faits 
qui résultent de la mort récente d'une femme à k; 
mode. Cette femme, séparée de biens avec son mari. 
qui est riche, laisse environ 150,000 francs de detes 
chez les fournisseurs fashionables. Or le mari, se rer. 
fermant dans son droit, refuse l'héritage, c'est-à-dire 
refuse de payer. Madame X***, morte brusquement. 
laisse, dit-on, entre autres dettes, 10,000 francs chez 
le bijoutier, décoré, de la reine d'Espagne; 8,000 fr, 
à une couturière, 11,000 à une lingvre, etc, etc. Teks 
sont les entrainements du luxe chez les impuis- 
sants. 


vw Un des mariages les plus riches de Ja se. 
maine écoulée est celui d’un jeune oflicier démission- 
naire avec la fille d’un industriel du quartier Popin- 
court. Entendons-nous sur le mot riche. Elle a vinet 
ans et deux millions; il a trente ans et les économies 
de sa solde de lieutenant. Voici comment s’est bizar- 
rement fait ce mariage. Honorable pour tous, nous ne 
voyons aucun motif pour ne pas renvoyer au Consti- 
tutionnel du 7 courant ceux qui voudraient achever les 
noms d'Albert Desp.. et d’'Henriette Laz.…. 

M. Laz.. père est mort il y a dix-huit mois, laissa! 
une veuve... el on peut dire aussi une orpheline, car 
Me Laz.. est depuis trois ans dans Ja maison de sant 
d'un de nos plus célèbres aliénistes, le docteur Brierr: 
de Boismont. Mais les deux millions, pensez-vous” 
Eh bien, oui! parlons-en. M. Laz. les a gagnés à fo- 
briquer une eau que le caprice public a poussée dans la 
plus grande vogue depuis sept à huit ans, parce que, 
dans le temps où nous vivons, or n'a plus le temps de 
rien. pas même celui de digérer! Or, l'eau de Seltz 
est un apéritif et un digestif: c’est-à-dire qu'elle se 
charge d'expédier vite ce qu’elle excite à prendre. 
Ô l'eau merveilleuse! 

Donc, il parait qu’en prenant de l’eau pure à droitt 
et en la vendant de Seltz à gauche, moyennant la lé- 
gère adjonction de divers carbonates et la mise en 
bouteilles jaunes coiffées d'un piston, on gagne nill 
pour cent du capital engagé ! M. Laz... futle preme: 
à Paris à comprendre l'avenir de tels pistons au milieu 
d’estomacs paresseux, et les traiteurs, ardents à vendre 
vingt sous ce qui leur en coûlait cinq, aidèrent vigou 
reusement le fabricant à vulgariser le breuvage qu'or 
préfère, dans ses artifices tout parisiens, à celui du fi: 
mème, dans sa nature; si bien qu'il n’y a plus de mi. 
nage à Paris où ne trône le siphon ; si bien encore qu 
de tant d’eau écoulée, M. Laz.. a laissé à sa fille k 
précipité, le résidu : net, deux millions. 

. Parlons du mariage. Voici comment il se fit. Mie Her 
riette a les veux aussi beaux que ceux de sa cassette 
On l'eût épousée, même pauvre ! («On l'épousersit.. 
malgré sa fortune!» disait de M'le Moy... un honnêtee 
pauvre poëte.) Quand elle fut maîtresse de ces mil 
lions, et surtout maitresse de ses vingt ans et de «0: 
cœur, un oncle, qui reprenait la suite de l’eau de Seltz 
lui dit : — Que vas-tu faire ? épouser un marquis ? 
. — Un marqus”? non! Je veux épouser un jeun 
lieutenant de la ligne, que je vois passer sous ma ! 
nètre depuis un an, et qui me plait! 

L'oncle, qui devait à la nièce certaines facilités d 
succession dans la fabrique, n’objecta rien, et all 
trouver le colonel du préféré. Les renseignement 
furent excellents; le reste s’arrangea comme dan 
aie les vaudevilles. Cela finira comme dans tous le 
contes. 


vw Cette eau de Seltz est désormais tellement ir 
filtrée dans les usages journaliers, qu'il y a, ru 
Montesquieu, un restaurant-bazar, organisé par u 
boucher, avec cinq ou six succursales çà et là dan 
Paris, où chaque table est trouée au milieu par u 
piston auquel tout diîneur puise à discrétion, moyen 
nant deux sous ajoutés à sa modeste addition de ré 
fection commune, et servie par des femmes vôêtues d 
blanc et de noir, comme des sœurs de Charité. 


ss Mardi dernier, bal chez Mme Pèdre-Lacazi 
Le même soir, réception nombreuse chez la princes- 
Mathilde. Son Altesse Impériale n’a pas pris de jou 
comme l’année dernière, mais elle reste souvent che 
elle, et le mardi étant consacré aux réceptions des mi 
nistres rive droite, une affluence plus considérable s 
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EC 


etre ces soirs-là à l'hôtel de Courcelles, La prin- 
rajouté à sa collection de tableaux modernes les 
Luiles représentant, l'une, l'arrestation du cardinal 
rare au château de Blois, effet de neige dont on 
s perdu le souvenir; l'autre, le roi Charles FX 
là faaconnerie avec les dames de la cour et 
ne les oiseaux de proie, tableau de la der- 
ve piton, Ces toiles, jointes à d’autres, for- 
ve 2coraliondu petitsalon réservé aux joueurs de 
0: qui, sans être précisément renouvelé des 
st lort à la mode cette année, dans les clubs 
ALT 
ue seit, on dansera à la mi-carême chez la 
nv taleuska, aux Affaires étrangères, et le bal 
mé, Déjà Ja comtesse s'occupe des princi- 
les et choisit des figurants et figurantes, 
à apunesse française et étrangère admise à l'hon- 
ax de son salon. Ce bal sera bientôt la plus grave 
r mation de Ja société officielle et féminine. 
:baicoup diné dans ces derniers temps chez 
personnages, entre autres chez le prince 
ki, en son nouvel hôtel (ex-résidence Monte- 
ei pres du Sacré-Cœur, et chez le marquis de 
“a, qui réunit souvent rue Blanche, autour 
cs des lables les plus somptueuses de Paris, des 
us considérables et des femmes les plus jolies. 
2 1 Luer aussi chez le vicomte de Beaumont-Vassy, 
w : ‘Linersité, où les principaux convives étaient 
su de Mouaco, le duc de Rivas, ambassadeur 
brisae, le ministre de Portugal et Mme de Païva, 
x de Manderstræm, ministre de Suëde, le ba- 
“srcagtporten, gouverneur de Stockholm, en- 
«noninaire de Sa Majesté Suédoise auprès de 
des Français, pour le complimenter à propos 
: divers secrétaires d'ambassade et bon 


k 


k: 
}: 
r 


uw de jlies femmes complétaient ce diner. On a 
ksralamphitryon quand paraitrait le dernier 

ee l'Histoire de mon temps; il la promis pour 
#0 prehain, On dit que ce volume curicux doit 
eine foule de détails peu connus sur les évé- 


&qn vout du 1® janvier 18/8 jusqu’au 2 dé- 

- 1151, Les antécédents politiques de l'auteur lui 

:! ur ces matières une autorité incontestable, 
“ve ainsi avec éclat son remarquable ouvrage. 
‘#4 Pontalba doit donner aussi un grand bal le 

1 la micsrème, dans son somptueux hôtel du 
fisuz Suni-Honoré. Ce bal sera paré et non cos- 
do conne celui des Affaires étrangères. — Mme de 
Las bupg-Laubat promet aussi à ses amis et rela- 
Les den srands ranuts dans sa jolie résidence de la 
tbe Vasbeul, Les cartes d'invitation sont déjà Jancées, 


 l'ans est décidément devenu le grand mar- 
26 européen pour la curiosité, les beaux-arts. Jour- 
#otil y arrive, d'Italie et d'Allemagne, des col- 

2, Svent de la plus haute importance, qui 
“ir aux encheres publiques. La quin- 
eu vent de s'écouler a vu plusieurs de ces 
#s presque égales en importance à celle de la 
eon Re M. Humann, ancien membre du corps 
rime et fils de l’ancien ministre. La vente 
10e du moyen âge, récemment apportés d’Ialie, 
Four catalogue tout un volume. Cette vente a 

ar M. Charles Pillet, lequel fera aussi, mardi 
celle de quatre-vingt-trois terres cuiles iné- 
Fraiin, œuvres exquises que se disputero:t 
‘les gens de goût. Chaque jour, la foule 
s2u"s où des marchands se presse dans 

+ #sde la rue Drouot, qui déjà sont trop étroites 
= dicloppement des opérations qui s’y con- 


- \oici quelquesdétails, reçus de bonne source, 
ulbat arrivé au prince el à la princesse Joa- 


is la nuit du samedi au dimanche, au sor- 
& sirée dounée par M la comtesse Le Hon, 

- ati de l'avenue des Champs-Elysées. La voi- 
u prince était attelée de chevaux un peu vifs ; 
r'i"a la borne de fonte de la porte de sortie, et 
:wuusce, le cocher tomba de son siége, Les 
wi #faves prirent leur élan, sans pouvoir être 
- [are &rgent de ville Grandgirard qui s'élança 
‘2, et recut quelques contusions, La première 

- Cu prince Murat avait été de baisser les glaces; 
“avi Lencore pu y réussir que pour celle de 
“que les chevaux jetérent la voiture sur la 
là rond-point. Les éclats de la seconde giace 
b'e-sure au front de la princesse, et enta- 
rent la partie supérieure de l'œil gauche, 
‘6 S'élait promptement amassée, il y eut quel- 
“sion, dans laquelle la princesse perdit une 
le: ses diamants, qu'on prétendil d'abord avoir 
**. mais qui furent retrouvés pendant la puit 
- On rapporta les blessés à l'hôtel Le Hon, où 
‘ furent sur-le-champ interrompues, tandis 
# + domestiques couraient partout. chercher des 


médecins, Le premier qu'on trouva fut le docteur 
Lallemand, qui donnait des soins au maréchal Bos- 
quet, voisin de là, Quelques heures après, les blessés 
purent rentrer à leur hôlel de la rue la Rochefoucauld 
(ancienne résidence de M! Mars). 

On sait que le jeune prince Joachim Murat, officier 
d'ordonnance de l'empereur, a épousé, en 1854, 
Mie Louise-Caroline de Wagram, née en 1833, de Na- 
poléon Berthier, duc et prince de Wagram, ancien 
pair, sénateur, et de /énaide-Françoise Clary, cou- 
sine de la reine douairière de Suède, 


mms Autre événement. Samedi, dans une soirée, 
la fille d’un de nos maréchaux, Mme Bar.., se trouvait 
auprès d’une cheminée, causant avec M And... 
belle-fille d'une des célébrités de la science, La robe 
de gaze de cette dernière frola le feu et s’enflamma. 
M Bar... se jeta précipilamment et à pleines mains 
sur la partie enflanmmée, el en recut elle-même les 
atteintes. L'accident fut ainsi sur-le-champ comprimé, 
et il n'y eut heureusement, cette fois, d’autres vic- 
times que les dentelles de ces dames, désormais plus 
que rousses, ce quiest la mode, mais roussies, ce qui 
est fächeux. Ceci fait suite à ce que nous racontions 
récemment au sujet de l'événement analogue qui a 
coûlé la vie à Mme Clermont. 

— Ces exemples serviront-ils à modérer la crinoline 
de ces dames? — disait un monsieur ; — pour leur 
apprendre à rentrer dans des jupes honnêtes et mo- 
dérées, ne faudrait-il pas cinq ou six accidents pareils 
tous les hivers? 

— Ge serait ce qui s'appelle faire la part du feu! — 
répondit quelqu'un. 


ww. Voici deux morts de la semaine, qui rappro- 
chent, devant la sombre égalité du tombeau, deux 
noms bien disparates : le danseur Mabille — et Ja du- 
chesse de Mouchy ! 

Le cercueil qui est sorti avant-hier par cette porte 
en arc triomphal qui décore l'entrée du jardin de Ja 
folie, contenait l'homme qui a donné son nom, un 
nom européen, à cet établissement dè l'avenue Mon- 
taigne que tout étranger veut visiter, disons même 
toute étrangère... Car nous connaissons bon nombre 
de fenimes de très-haut rang qui, précautionnées et 
armées de toutes sortes de voiles, de châles, de frères 
et de maris, se sont curieusement hasardées dans ce 
jardin, peut-être plus fameux et prestigieux par sa ré- 
putation que par le fait. Charles Mabille, l’un des 
directeurs, avait débuté comme danseur, dans /a 
Muette, à YOpéra, en 1834. I partit bientôt pour Lis- 
bonne et y resla dix ans. Il revint avec quelque for- 
tuue, et dépensa 300,000 francs pour arranger, déco- 
rer, enchanter le nouveau palais d'Armide. Homme de 
cœur et de probité sincère, Charles Mabille était aimé 
et estimé. Il est mort de la rupture d’un anévrisme, 

Frappée, il y a quelques années, dans ses plus vives 
affections, c'est-à-dire par la perte et de sa mére et 
de son mari, Anne-Marie-('ecile, fille d'Alfred, comte 
de Noailles, mariée, en 1839, à son cousin, Henri de 
Noailles, duc de Mouchy (mort en 1854), la duchesse 
de Mouchy vient de décéder à la suite d’une Jlongue 
maladie de langueur. Elle était, par sa naissance et 
son alliance, de cette illustre maison qui commence 
en 1112, par Pierre de Noailles, chevalier croisé : qui 
eut le duché-pairie en 1663, la grandesse d’Espagne 
en 1712; fut titrée de Mouchy et de Poix, eut trois 
maréchaux, un ambassadeur, un évèque, un cardinal, 
et qui a pour chef actuel le duc Paul de Noailles, ex- 
pair, chevalier de la Toison d’or, membre de J'Acadé- 
mie française, et historien de son aïeule M"* de Main- 
tenon, une quasi-reine de France. Le duc de Noailles 
est tuteur des trois enfants que laisse la duchesse de 
Mouchy. 


-…s… L'autre scir nous Sortions, avec un groupe 
d'amis, du bal d’un personnage. En même temps 
que nous, entrait dans Ja grande antichambre un 
monsieur chauve, gris où il n'était pas chauve, port 
de tête à la Condé, tout de noir habillé, avec une 
plaque en marcassile à gauche, et un sautoir bleu de 
ciel sur la cravate blanche. Ajoutez une chainette où 
divers pays étaient suspendus par des émaux com- 
bi::Gs en croix. Un personnage pour sûr ! 

— Demandez mes gens ! — dit-il d’un ton de deux 
cent mil'e livres de rente. 

* Le valet de pied auquel il s'adressa parut intimidé, 
gêné, Nous étions Jà cinq ou six, prenant nos man- 
teaux, et assistant forcément à la scène. Gette alten- 
tion, dont il se voyait l'objet, avait évidemment ajouté 
à l'importance du personnage, 

— Je vous dis d'appeler mes gens! — répéla-t-il 
avec une évidente et hautaine mauvaise humeur, 

— Pardon... — dit le valet timide, —si Fotre Ex- 
cellence voulait bien me rappeler. son... nom? 

— Monsieur ,,,,, — répondit tout bas Je superbe, 


— Les gens de monsieur Camus! — s'écria le va- 
let d'une voix à faire tomber le lustre. 
Camus, pas davantage ! 


wmv Rien n'est plus sérieux que la provocation, 
par lettre, faite à une de nos plus opulentes blason- 
nées, par la fille ainée — et majeure — del conde 
da.., noble hidalgo, fixé à Paris depuis l'automne. 
Des. personnes très-sérieuses ont déclaré avoir vu la 
lettre, Le motif serait. tout ce qu'on peut bien de- 
viner entre deux femmes, — l’une déjà veuve, l'autre 
encore célibataire. Il est très-flatteur pour certain 
club fashionable que l'enjeu de la partie proposée soit 
un de ses membres qualifiés. Qu'on dise encore que 
les passions nv parlent plus! que nous vivons dans un 
siècle prosaïque! Sous le grand roi, les femmes de la 
cour ne firent pas mieux pour se disputer un volage. 
Il serait curieux que la comtesse *** acceptant la par- 
tie offerte par l’impétueuse Madrilène, ces dames fus- 
sent allées se viser à bras tendu, justement dans ce 
bois de Boulogne où Me de Polignac logea une balle 
dans la blanche épaule de Me de Nesles, qui lui dis- 
putait le duc de Richelieu! 

L'affaire en question s’est arrangée sans que l’au- 
teur du Code du duel, le marquis de Hallay, ait eu à 
y jouer son rôle oflicieux de maréchal de noblesse, 
On dit que le père de l’ardente provocatrice est allé 
lui-même, à l'hôtel de la rue de Lille, excuser la folie 
de sa fille — et redemander sa lettre. Mais la com- 
tesse a dit l'avoir brûlée. Si l'élégant clubiste épouse 
la veuve, comme lout sera bien qui finira bien, nous 
les nommerons, en rappelant l’anecdote que nous ne 
pouvons naturellement mentionner aujourd’hui qu'à 
travers toutes sortes de réserves, tout en lui donnant 
néanmoins sa date. 


mww”» Le prince Emile de Belgiojoso est mort à 
Milan, la semaine dernicre, des suites d’une longue 
maladie d’entrailles. C'était le mari séparé de ia prin- 
cesse Christine de Belgiojoso, née Trivulce, et descen- 
dante des deux Trivulzio : lun qui combattit à Mari- 
gnan ; — l’autre, qui commanda l’armée vénitienne, 
passa au service de Francois lt", fut gouverneur du 
Milanais, devint maréchal de France, et resdit Gênes 
à Doria. Nous n'apprendrons rien à nos lecteurs en 
leur rappelant les nombreux titres littéraires et mon- 
dains de la brillante veuve d'hier. 

Les Belgiojoso de la génération actuelle forment une 
rare famille d'artistes. Le comte Pompéo est connu 
dans toute l'Italie comme un des meilleurs barytons 
qui soient. Le prince Emile, son aîné, était, selon le 
mot de Rossini, le roi des ténors des salons, comme 
Rubini était le roi desténors de théâtre. Mais une aven- 
ture d’aristocratique galanterie qui eut lieu vers 18/0 
contribua plus eucore à la cé'ébrité du prince Fmile 
Belgiojoso que l'éclat de son dilettantisme. Il passa 
plusieurs années sur un point sauvage du lac de Côme, 
nommé la Pliniana, dans un tête-à-tête qu'il n'a, 
dit-on, point rompu le premier. Il était fort beau dans 
le type qui rapprochait si bien, par l'aspect général, et 
le comte d'Orsay et le duc de Guiche. Les Belgiojoso 
avaient peu de fortune, ce quin’a pasnui à leurs bonnes 
fortunes. Le prince Emile meurt à cinquante-cinq ans. 


ww Îl y a de ces choses qu'on ne peut pas dire, et 
qu'il est aussi très-difficile de ne pas dire. Ilne reste à 
prendre qu'un mvz20 termine qui suffise à faire com- 
prendre à ceux qui savent. qu’on sait aussi, tout en 
n'éclairant en rien ceux qui doivent rester dans la 
puit. Je sais bien que voilà un préambule mystérieux 
en diable. mais il s’agit tout bonnement ici de parler 
à vingt personnes et non à cent mille, et de faire 
comme en franc-maçonnerie, où, pour täter son monde, 
on va disant au hasard : — Quel âge avez-vous ? 

Le profane répond en indiquant l’âge de sa vie, tan- 
dis que l’aflilié comprend qu'il s'agit de son grade 
symbolique. Celui qui a le rang de Haitre.*. répond 
alors : — J'ai sept ans et plus! — Et pour faire com- 
prendre à son interrogateur qu'il faut se défier des 
profanes, il ajoute : — {1 pleut! 

Eh bien! il en sera ici de même. On m'a prié de 
dire tout juste ce qu'il faut pour que cinq personnes 
qui habitent quatre villes étrangères comprennent 
qu’une grande dame a rompu avec un de ses compa- 
triotes qui l'avait suivie à Paris, il y a trois mois. 
Cormment a-t-elle fait ? surtout pour rentrer en posses- 
sion de quarante-six lettres que l'individu avait per- 
fidement déposées chez un tiers? On dit qu'elle à 
été très-heureusement fondée à s'y prendre à la façon 
du Régent, lorsqu'il congédia Mme de Parabère, lui 
citant le mot de Mahomet II. Le trait historique ne 
plut point à Mme de Parabère, et elle s'éloigna. Le ga- 
laut a fait de mème, il est parti jeudi dernier pour faire 
un voyage d'Italie... Sans doute pour voir si le prin- 
temps s'avance! Voilà donc qui est dit... Surtout, 
ue m'en demandez pas davantage ! 

ANDRÉ, 
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enlevée, nos couleurs flottent à son sommet, et les divi- 
sions continuent leur marche victorieuse sur le fort 
Gough, dont le feu cesse presque aussitôt. Canton, 
comme le déclare l'amiral francais, est aux pieds des 
forces alliées. Vingt-quatre heures se sont à peine écou- 
lées depuis que les forces de l’Occident sont débarquées 
sur le bord du Chou-Kiang et le principal port de l’em- 
pire chinois, la capitale de la province Kwang-Toung, la 
vieille cité des génies, est déjà sous leur puissance, avec 
sa population d'un demi-million d'àmes. 
MAC’ VERNOLL. 


—— — “2 00 ———— 


Martyre du R. P. Chapedelaine et de ses 
compagnons. 


A l’extrémité de la longue et sinueuse rue du Bac, au 
fond d'un préau qu'égayent quelques arbustes, dans un 
bâtiment spacieux dont un collége de jeunes lévites 
avive la paisible solitude, existe un... que dirai-je?.… une 
chambre de question ?..non ; un musée... mais un musée 
sans précédent, un musée unique : ce sont des haches, 
des casse-tête, des poignards, des glaives de toutes gran- 
deurs et de toutes formes, des lames droites, courbes, 
barbelées, ondoyantes comme des flammes, tordues 
comme des spirales, des fers à cautérisation des for- 
mes le plus bizarrement horribles, des cangues écra- 
santes, des entraves, des carcans; des rotins, des fouets, 
des tenailles hideuses, des chaines énormes dont la 
rouille ensanglantée accuse éloquemment l'emploi si- 
nistre.… que sais-je? tous les instruments de torture et 
de supplice qu’a jamais pu inventer la rage des persé- 
cuteurs et des bourreaux. 

Cette galerie, nous pourrions dire ce sanctuaire, est 
le reliquaire du martÿre auquel se prépare, par l’étude 
de la science et par la pratique de la vertu, cette jeu- 
nesse calme et sereine qu'attendent les austères et glo- 
rieux devoirs de l’apostolat. 

On ignore trop dans notre siècle, si ardemment voué 
au culte des intérêts matériels, tous les mystères d'hum- 
ble dévouement et d'abnégation sublime qui s’élaborent 
dans ces pieuses retraites, et tous les avantages qui, à 
part des résultats bien autrement précieux, en rejaillis- 
sent sur le pays. Si le nom de la France éveille tant de 
sympathies dans les contrées les plus éloignées, parmi 
les peuples de l'extrême Orient ou de l'Afrique centrale, 
au sein des archipels sauvages de l'Océanie, à qui le 
doit-il? Qu'on ne s’imagine pas que ce soit aux lés d'é- 
tamine qui apparaissent au mât d'un croiseur et que le 
vent qui les a apportés remporte presque aussitôt. Non 
sans doute. C’est aux missionnaires qui partent chaque 
année de cette inaison ét de quelques autres semblables 
pour aller éclairer des rayons de la” civilisation et de la 
foi ces contrées perdüés dans les ténèbres, c'est aux mis- 
sionnaires qui fondent incessamment de nouvelles chré- 
tientés sur ces plages lointairies. Que d'iles, comme l’ar- 
chipel Gambier, déjà régénérées ! Ce sont là leurs palmes 
terréstres, mais aussi ils y en trouvent souvent de plus 
glorieuses : les palmes du martyre. Alors, ce qui revient 
d'eux à la maison d’où ils sont partis, c’est le sang coa- 
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gulé sur les fers, les chevalets et les haches, qui grossis- 
sent de temps à autre les panoplies de ce musée, les 
joyaux de ce glorieux écrin. C'est là que viennent d’ar- 
river quelques reliques du R. P. Chapedelaine, du 
sang de qui la France demande aujourd’hui compte à la 
Chine. 

Nous touchons à l'anniversaire de la mort de ce géné- 
reux confesseur de la foi. Ce fut le dernier jour de fé- 
vrier 4856 qu’il baptisa de son sang la province de Quang- 
Si, qu'il était allé conquérir à la vérité. 

Depuis deux ans déjà, il exercait son apostolat dans 
cette province, où n'avait pas retenti, de temps immémo- 
rial, la parole sainte, lorsqu'il fut accusé, auprès du man- 
darin de Si-Ling-Hien, de porter les peuples à la révolte 
et de les séduire par des opérations magiques. 

Le magistrat, inquiet des progrès du christianisme, 
donna l’ordre de l'arrêter. Le père Chapedelaine, prévenu 
aussitôt du danger qui le menacait par un néophyte de 
Si-Ling-Hien, pouvait fuir et trouver un refuge assuré 
au sein des chrétientés florissantes , des provinces voi- 
sines; mais, par sa fuite, il livrait aux séductions et aux 
erreurs le troupeau fidèle qu'il avait réuni sous son bà- 
ton pastoral. N'était-il pas à craindre que cet acte de pru- 
dence ne fût interprété comme un acte de pusillanimité 
par ceux qu'il eùt abandonnés aux persécutions ? Loin 
de fuir, il se rendit à Si-Ling-Hien mème : ce fut là qu'il 
fut saisi et conduit devant le mandarin. Interrogé sur la 
doctrine qu'il prêchait au peuple, le généreux apôtre 
confessa sa foi avec une telle ardeur, que le juge se hâta 
d’étouffer cette éloquente protestation sous des questions 
portant sur ses richesses et sur ses sortiléges. Le Révérend 
Père, imitant alors son divin Maître devant Hérode, n'op- 
posa à ces imputations que son silence. Le juge irrité 
lui fit frapper cent coups d'une semelle de cuir sur le 
visage. Sous ces coups appliqués par la main du bour- 
reau, les dents de l’apôtre sautèrent de sa mâchoire bri- 
sée. 

Ce n’était que la première épreuve des tortures à tra- 
vers lesquelles il devait arriver à la mort. Dépouillé de 
ses vêtements et couché sur le sol, il recut trois cents 
coups de rotin sur le dos, dont les chairs broyées ne for- 
maient plus à la fin qu’une plaie. Pas un soupir... pas 
une plainte n’échappa de ses lèvres. Le mandarin, étonné 
d'abord, ne vit bientôt après dans cette constance héroi- 
que qu'une preuve du pouvoir magique de sa victime. 
Un chien fut égorgé par ses ordres, et, pour rompre la 
puissance des sortiléges du patient, il fit arroser son 
corps avec ce sang encore chaud. La flagellation recom- 
menca avec plus de violence. Cette fois, on ne compta 
plis les coups,le bourreau frappa jusqu’à ce que le corps 
restàt immobile. Alors il fut porté dans la prison, où on 
le jeta sanglant et brisé sur le sol. 

lei ce ne fut plus l'ineffable patience du martyr qui 
vint frapper de stupeur ses bourreaux, ce fut un de ces 
miracles qui forment comme le nimbe rayonnant de l'an- 
tiquité chrétienne au temps des Césars ! Voilà que le ca- 
davre pantelant du martyr se ranime ; le P. Chapedelaine 
se relève et sa promène dans son cachot, le calme sur le 
front, la ferveur dans le regard, la prière sur les lèvres. 

Ce proüige est rapporté au mandarin, qui se croit bravé 


et n’en devient que plus furieux. Il saura hien Épuise 
ce qu'il regarde comme la science cabalistique de « 
étranger. Le génie inventeur des Chinois s'est sur, 
signalé dans la création des tortures; il possij, | 
un arsenal où il trouvera bien une arme pour ve 
son ennemi. Îl dédaigne le supplice vulgaire qui «y 
siste à découper le patient en milliers de morceaux (su 
plice représenté par l’une de nos gravures), ]] lui, 
des tourments dont les angoisses épuisent plus Jen 
ment la vie, l'épuisent soupir à soupir. 

Le lendemain, 27 février, le père Chapedelaine eg, 
nouveau conduit sur la place des supplices. Au mor 
de cordes et de poteaux, il est établi en équilibre et pie 
à genoux sur une énorme chaine de fer dont les anne 
sous le poids de son corps, brisent ses chairs. [] sn 
tout le jour et la nuit suivante dans cette situait 
cruelle, exposé aux regards de la multitude. 

Le surlendemain, nouveau supplice : il est placé d 
une caged’un mètre environ de hauteur, latète prise 4 
la plate-forme de manière à ce que le corps ne pour: 
reposer complétement ni sur la plante des pieds, ni s 
les genoux, le martyr subissait toutes les douleurs de 
strangulation sans en éprouver la crise suprême, L'her 
si ardemment espérée par le pieux confesseur app 
chait enfin, il avait été jugé par Dieu dignede recexoi 
couronne de la justification sanglante ; mais le souver 
Maitre lui réservait une autre joie : àcelui qui avait sx 
fié pour lui patrie et famille, il allait rendre patrie 
famille à la fois, la patrie céleste et une famille de m 
tyrs engendrée par lui à la vie de Ja grâce. Déjà un 
ses néophytes, Laurent Pe-mou, avait eu la tête tr 
chée sous ses yeux, en proclamant généreusement 
croyances. C'était le tour d'une jeune veuve, 4e 
Tsaou-Kong, qui s'était vouée à l'éducation : « Si 
renonces à l'instant mème à la religion de ton pritre! 
lui dit le mandarin en terminant son interrogatuire,] 
fais mourir. — Je ne renoncerai pas à la religion 
Seigneur du ciel... La mort plutôt! — Soit! Alors,ch 
sis toi-mème ton supplice. » La jeune femme po: 
un regard attendri vers le missionnaire dont |: 
leur de l'agonie voilait les traits : « Le méme sup 
que mon maitre. » Elle fut aussitôt placée dans une c. 
semblable à celle du père Chapedelaine. Elle avait vo 
partager ses souffrances, elle allait partager sa gloire 

C:pendant la vie du missionnaire se prolonge 
delà de toutes les prévisions de ses bourreaux; le m 
darin, prévenu qu'il respirait encore le 99 au mal 
craignit qu'il ne lui échappât par quelque enchantem 
inconnu, et ordonna qu’on lui tranchàt la tête. 

Rapporterons-nous les horribles excès dont fut a 
ce supplice?.. Le cœur du missionnaire, jeté dans 
bassin de fer, sur un feu ardent, et dévoré par cs 
cenés ; son cadavre abandonné en pâture aux anim 
immondes de la voirie? [l est un souvenir plus digm 
cet apôtre : reportons notre pensée vers la glorieus: p 
lange des martyrs recevant les trois nouveaux élus, 
milieu des Hosannah du ciel. 


FULGENCE GIRARD. 
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À FEUILL 


LE CAPITAINE RICHARD" 


Pir ALEXANDRE DUMAS. 


(Suite.) 


IV 


Un soir, dans uñ coin du palais impérial de Schœn- 
brünn, le jeune duc de Reichstadt causait avec les fils 
du prince Charles ; et, en causant entre eux, les enfants 
riaient si haut, qüe le price, qui, d'un autre côté, 
causait gravement avec l’empereur, les archiducs et 
les archiduchesses, craignänt qu'Altesses et Majestés 
ne fussent incommodées par les rires des augustes 
bambins, crut devoir intervenir, et, d’un bout à l’au- 
tre di salon, demanda aux enfants ce qui occasion- 
nait leur joie ét à qüél propos ils riaient ainsi. «Oh! 
papa, répotidit l'aîné des fils de l’archiduc, ne faites 
pas attentioï : &'est Réichstadt qui nous raconte com- 
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ment son père vous battait toujours; et cela nous 
amuse beaucoup ! » 

L’archiduc Charles, qui était un fort brave homme, 
rit encore plus haut que les enfants; ce que voyant 
l’empereur, les archiducs et les archiduchesses, ils en 
rirent autant et peut-être même de meilleur cœur que 
l'archiduc Charles. 

Il est vrai qu’à l'époque où l’on riait si franchement 
à Vienne des défaites de l’illustre archiduc, le vain- 
queur de Tengen, d’'Abensberg, de Landshut, d'Eck- 
inühl et de Ratisbonne était mort. 

L'anecdote est authentique ; elle m'a été racontée 
par la reine Hortense, pendant les huit jours d’hospi- 
talité qu’elle voulut bien me donner, en 1832, au châ- 
teau d’Arenenberg, peu de temps après la mort du 
roi de Rome. 

. Consacrons un chapitre au récit de cette campagne 
de 1809, une des plus merveilleuses de Napoléon. 

Nous avons, le 17 avril, à midi, laissé l’empereur à 
Donauwerth, prêt à faire passer ses ordres à ses ma- 
réchaux et à ses lieutenants. Celui auquel il avait le 
plus hâte de les faire parvenir, — parce que celui-là 
était le plus éloigné, et par conséquent ne devait les 
recevoir que dans un plus long délai, — était le ma- 
réchal Davoust, qui, nous le savons déjà, occupait Ra- 
tisbonne. Aussi le premier oflicier que fit demander 
Napoléon, pouf lui remettre les dépêches qu'il venait 
dé dicter, fut-il le lieutenant Paul Richard ; mais le 
prince de Neuchâtel, tout en rongeant ses ongles et 
d'un air assez embarrassé, annonça à l'empereur qu'il 
avait disposé de cet oflicier pour une mission particu- 
lière. 

Il 'est vrai qu'à la place de celui-ci, il offrait — si 
l’eripereut tenait absolument à ce que sa dépèche fût 


portée par un courrier du nom de Richard, — il 
vrai, disons-nous, que le prince de Neuchätel fl 
le lieutenant Louis Richard, qui arrivait d'Italie. 

Mais l'empereur déclara que, du moment où il 
renvoyait pas au maréchal Davoust le même hon 
que le maréchal lui avait envoyé, peu lui impor 
nom de son courrier, pourvu que ce Courrier füt à 
brave et intelligent. 

Un officier se présenta. 

L'empereur lui remit la dépêche adressée au m: 
chal Davoust. 

En outre, Berthier fit prendre deux copies de c 
dépêche, et les expédia par deux autres hommes 
par deux chemins différents. 

C'eût été un bien grand malheur que, sur lest 
courriers, pas un ne parvint ! 

Voici quels étaient les ordres de l’empereur à 
lieutenant : 


« Quitter immédiatement Ratisbonne, en y lais 
toutefois un régiment pour garder la ville ; 

» Remonter le Danube, en cheminant avec ] 
dence, mais avec résolution, entre le fleuve etlain 
des Autrichiens ; 

» Enfin, venir le joindre, lui, Napoléon, par Al 
et Ober-Saal, aux environs d'Abensberg, à l'endroi 
l'Abens se jette dans le Danube. » 

‘ Ces ordres expédiés à Davoust, il s'agissait de 
venir Masséna. 

On trouva trois nouveaux messagers, et l’on c\p 
en triple l’ordre suivant : 


« L'empereur ordonne au maréchal Masséna 


à 


Bal du Ministère d'Etat. . 


Lx bal costumé du ministère d'Etat a été la grande 
bon da carnaval, et restera l’un des plus brillants 
<nveuirs de cet hiver. Le Courrier de Paris, de notre 
mer numéro, a donné de nombreux détails sur cette 
su sadde, Nous n'y reviendrons donc que pour ap- 

kr l'attention sur le prineipal épisode de cette nuit 
Lau et de phisir dont notre gravure offre la repro- 
du ou piltoresque. M. Y. 


—————()-—— 
fcleuces, Beaux-Arts , Travaux publics. 


ln présent, l'aluminium, — ce métal nouveau sur 
has! l'un de nos collaborateurs, M. Curiame, a fait un 
ss lentarticle dans le Monde illustré, — dont la science a 
de industrie, n'avait été généralement appliqué qu’à 
x hivt d'un usage journalier. On en faisait des cou- 
res, des dés a coudre, des instruments de chirurgie, 
ques pièces da bijouterie. D'après l'essai qui vient 
Lu nrésenté à l'Académie des sciences, on a la preuve 
jsire que l'art peut en tirer un grand parti. 

{Ls'uait d'un groupe fondu et ciselé dans les ateliers 
le X. Chrisolle, et représentant plusieurs personnages 
wree des attributs nombreux et d’une extrême délica- 
sas, Le métal s'est admirablement prêté à la reproduc- 
qua de tous les détails du modèle. Les figures sont char- 
mnts: leur expression a été parfaitement conservée, 
#2! n'y à aucun reproche à adresser à l'élégance, à la 
grue à ls finesse des extrémités. 

Ce ou morceau, qui a été l’objet de la curiosité, de 
f'exmen le plus attentif, appartient à l'empereur. C’est 
: Huesté qui en a commandé l'exécution pour encou- 

=r les tentatives des savants et des artistes. On assure 
we, omglétement terminé, monté sur un support élé- 
cat, sou prix est de 1,800 francs. Ce prix peut paraitre 
ss, mais il est certain que l'on ne tardera pas à le voir 
s+cwer graduellement. Les usines qui produisent l'a- 
run parviendront à le livrer au commerce en 
gude quantité et à des conditions très-raisonnables. 

En c« qui concerne les arts, la solution du problème 
s'est plus douteuse, L'aspect de l'aluminium est favo- 
rbie aux œuvres de la statuaire. L'éclat de ce métal est 
plus doux que celui de l'argent. Il ne donne pas lieu aux 
& ec n'empèche pas l'œil de saisir en entier l'en- 
able d'une production même très-compliquée. 

Les deux tableaux, car ce n’est pas un seul qui a été 
mmandé à M. Yvon, sont déjà fort avancés, et, si nous 
au une exposition de peinture l’année prochaine, — 
ca qui est probable, — nous y verrons ces deux pages 
remarquables qui serviront de pendants à la Prise de 
U 111%, f, dans les galeries du: palais de Versailles. 

M. Yon à également terminé l’esquisse d'une Bataille 
d'Iran, qui lui a été commandée par l'empereur, et 
qui sera exécutée dans des proportions colossales. 

Les deux tableaux en cours d'exécution représentent, 
Fun la Courtine de Malakoff, Yautre la Gorge de Malakoff. 
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Tous deux sont remplis d'épisodes traités avec autant de 
verve que d'énergie. 

L'impulsion donnée à la construction des monuments 
publics s’étend partout en France, et les départements 
les plus éloignés de la capitale ss mettent en mesure de 
suivre le généreux exemple qu'elle a depuis longtemps 
donné. On restaure les vieilles cathédrales, les travaux 
d’un autre âge ; on érige des statues nouvelles. 

Mende, le chef-lieu de la Lozère, non-seulement se 
dispose à restaurer et à isoler sa magnifique cathédrale, 
mais à dresser sur une place, encore en espérance, une 
statue du pape Urbain V, l'honneur de la tiare, et qui 
est né dans les Cévennes lozériennes. Chaulnes et Amiens, 
— un village, une ville, — se font concurrence pour 
conserver à Ja postérité les traits de l’auteur de la Gram- 
maire française, du modeste Lhomond, mort il y a 
soixante-cinq ans. L'un le veut honorer parce qu'il est 
né dans ses murs; l’autre, parce qu’il est Picard et qu'on 
le juge digne d’un solennel hommage dans l’ancienne 
capitale de la Picardie. Le résultat de cette honorable 
lutte sera que nous aurons deux statues de Lhomond. 

La station quadragésimale ouvre ses prédications, mais, 
comme compensation, quelques salles d'enseignement 
ferment leurs portes. Le R. P. Monsabré vient de clore 
le cours public de philosophie qu'il a fait cet hiver dans 
la maison conventuelle des Dominicains pour aller pré- 
cher le carème à Lunéville. La largeur et l'élévation 
avec lesquelles il a traité toutes les questions sur les- 
quelles ont porté ses études, font vivement regretter qu’il 
ait terminé si promptement ses conférences. L'éloquent 
religieux n’est pas un de ces ennemis systématiques de 
la raison, toujours armés d’anathèmes contre la philoso- 
phie; c'est un de ces penseurs assez confiants dans la 
vérité pour ne redouter ni les lumières ni les contro- 
verses ; aussi a-t-il vu un auditoire, plus nombreux cha- 
que semaine, se presser à ses lecons. 

CH. D’ARGÉ. 


Les Bœufs gras. 


Les promenades des bœufs gras ont eu cette année une 
solennité exceptionnelle. Le cortége offrait cette fois un 
mélange de l’antiquité païenne et du moyen âge chevale- 
resque, dont la personnification des nationalités mo- 
dernes venait encore compléter les contrastes. Au milieu 
de ce pittoresque ensemble d’armures étincelantes, de 
manteaux éclatants et de dalmatiques brodées, on était un 
peu tenté d'oublier les héros de la fête : les Léviathan 
(1,390 kilog.), les Tur-lu-tu-tu (1,330 kilog.), et les Da- 
lila(1,010 k.),cussi remarquables par leur masse que Sar- 
labot (980 k.) par la beauté spéciale de ses formes et par 
l'harmonie relative de ses proportions. Aussi le cortège, 
fier de son éclat, semblait-il se plaire à prolonger les pa- 
rades chorégraphiques dont il animait ses stations. On 
remarqua surtout celle qu’il fit devant le Jockey-Club, 
cette académie du sport, en face de la Librairie Nou- 
velle, et dont, outre la foule entassée sur le boulevard, 
un public d'élite put suivre les évolutions des balcons et 
de la galerie de ces deux établissements. 


ot 
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Paris n'a pas eu seul le privilége de ces promenades 
d'apparat; plusieurs localités voisines avaient leur bœuf 
phënomène, avec char de triomphe et cortége tradition- 
ne] d’Indiens. La solennité de la Chapelle-Saint-Denis a été 
remarquable entre toutes, moins encore par la pompe qu'y 
avait déployée son organisateur, M. Baudeau, que par la 
présence d'un vieillard de cent sept ans, le vénérable 
M. Armand Gérard, qui avait réclamé la faveur d'y figu- 
rer sous les traits du Temps. Nous consacrons une gra- 
vure à ce cortége, comme à celui des bœufs parisiens. 

M. YAUVERT. 
\ 
——"“% 14 =—— 
Entrepôt des vins, à Paris. 


L'Entrepôt des vins et des eaux-de-vie dont notre gra- 
vure offre les principaux celliers est une des créations 
du premier Empire. Lonis XIV avait bien autorisé en 
1656 la fondation d’une halle aux vins ; mais cette halle 
n'avait ni l'étendue, ni les attributions que nécessitait 
l'approvisionnement d'une ville comme Paris. Le décret 
du 30 mai 1808, en adoptant le plan de l'établissement 
actuel, donna satisfaction à un besoin réel. Ce fut sous la 
direction et sur les dessins de M. Gaucher que fut entre- 
pris ce vaste édifice ou plutôt cet assemblage de bâti- 
ments. 

De pareilles masses de constructions ne s’improvisent 
pas. Grèce pourtant à l’active impulsion qu’elles avaient 
recue, elles touchaient à leur terme, lorsque 1814 et 
1815 vinrent ralentir et suspendre les travaux. Elles fu- 
rent cependant terminées en 1818. Ces bâtiments, dont 
tout le mérite est dans la grandeur des locaux, la simpli- 
cité et la commodité des dispositions, sont de ces édi- 
fices que l’on ne fait bien apprécier que par des dessins 
et des chiffres; nous n’ajouterons donc qu’un fait à la 
gravure que l’on a sous les yeux, c’est que les caves 
seules du bâtiment élevé sur la rue Saint-Victor peuvent 
contenir 460,000 hectolitres de vin. 


————ttîo— 
Ea Glacière du bois de Boulogne. 


La ville fait construire en ce moment, sur la rivière 
du bois de Boulogne, en decà des fortifications, le long 
du chemin de fer de Paris à Auteuil et vis-à-vis du puits 
artésien de Passy, une immense glacière dont le revenu, 
joint à ceux que la ville retire déjà de certaines conces- 
sions, lui permettra de couvrir les dépenses considérables 
nécessitées par l'entretien du bois, de ses promenades et 
de ses nouvelles créations. 

Sur le sol de cette glacière s'étendra un lit de bour- 
rées destiné à isoler la glace, dont les parties fondues 
pourront s'écouler dans un puisard. La glacière sera en- 
tourée d'un doubl: mur entre les parois desquels l'air 
circulera librement, ce qui empèchera l'humidité de 
pénétrer. Les voitures destinées au chargement de la glace 
seront enlevées de leurs essieux et de leurs brancards et 
descendues, par le moyen d’une grue et d'un plancher 
mobile dans la glacière, dont les portes seront aussitôt 
fermées. Une fois chargée, la voiture sera remontée par 
le même procédé, puis replacée sur son essieu, comme 


“er Aussbourg le 18, au matin, pour descendre, 
: a route de Pfaffenhofen, sur l’Abens, dans le flanc 
tte des Autrichiens, l'empereur se réservant en- 

de diniger la marche du maréchal vers le Danube 
fs L'or, vers Neustadt ou vers Landshut. 

Le maréchal partira en semant le bruit d’une 
be en Tyrol, et en laissant à Augsbourg un bon 
madant, deux régiments allemands, tous les 
es malingres ou fatigués, des vivres, des muni- 

s. valin de quoi tenir quinze jours. 

L'empereur recommande au maréchal de descen- 
8 vs le Danube en toute hâte ; car jamais il n'eut 
bein de son dévouement. » 

drèche se terminait par ces trois mots, et par 


5 de signature, écrits de la main même de l’em- 
‘-Uf ; 


& ACTIVITÉ ET VITESSE! 
» NAP, » 


5 deux dépêches parties, Napoléon demanda le 
“nant Louis Richard, si toutefois Berthier ne l'avait 
“*ivoté en mission comme son frère. 
‘ sure homme se présenta tout joyeux d’avoir 
si cher Paul, tout rafraichi par deux heures de 
> FLtout prêt à se remettre en route. 
-"Hpereur lui remit, pour le prince Eugène, une 
‘ont voici le post scriptum : 

# is donner l'ordre au général Macdonald de se 
ee l'armée d'Italie avec des ordres particuliers 
+2 communiquera qu'à vous. » 

-füne officier reçut la lettre des mains mêmes 
Peteur, s'inclina, sortit, sauta à cheval, et dis- 


Un instant après, l’empereur quitta Donauwerth 
et partit pour Ingolstadt. — Ingolstadt le plaçait entre 
Ratisbonne et Augsbourg, c’est-à-dire au centre du 
mouvement. 

On sait les différentes distances qui séparent Do- 
nauwerth de Ratisbonne, et Donauwerth d'Augs- 
bourg. 

À Donauwerth, l’empereur était à vingt-deux lieues 
de Ratisbonne, et seulement à huit ou neuf lieues 
d’Augsbourg. 

Il en résulta que Masséna reçut ses ordres vers cinq 
heures, et put faire immédiatement ses préparatifs de 
départ pour le lendemain 18, au point du jour; tandis 
que ce ne fut que fort avant dans la soirée que Davoust 
reçut les ordres qui le concernaient. 

Il fallut au maréchal toute la journée du 18, d'abord 
pour réunir ses cinquante mille hommes; ensuite pour 
rallier la division Friant, — qui, pendant le trajet 
qu'elle venait d'opérer de Bayreuth à Amberg, s'était 
trouvée un instant aux prises avec le corps d'armée 
autrichien du général Bellegarde, et qui, par sa bonne 
contenance, avait ouvert la marche du corps auquel 
elle appartenait, — et, enfin, pour porter la totalité 
de ses troupes de la rive droite sur la rive gauche du 
Danube, tandis que la division Morand restait en ba- 
taille sous les murs de Ratisbonne. 

Cette armée de Bellegarde, composée de cinquante 
Mille hommes, et qu’il fallait contenir pour qu’elle ne 
prit point part au combat qu'on allait livrer, était l’ar- 
mée de Bohême, que, dans son système de concentra- 
tion; l'archiduc Charles appelait à lui. 

4 Qu'on ne soit pas étonné de trouver éternellement des noms fran- 


çais comme ceux de Bellegarde, Thierry, Lusiguan, Latour, etc., dans les 
rangs autrichiens : il en est ainsi depuis près de trois siccles. 


La journée du 18 fut donc employée pour le maré- 
chal Davoust à faire passer de la rive droite sur la rive 
gauche les divisions Saint-Hilaire et Gudin, et la grosse 
cavalerie du général Saint-Sulpice, pendant que la ca- 
valerie légère du général Montbrun poussait, en s’é- 
largissant en éventail sur Straubing, sur Eckmühl et 
sur Abach, des reconnaissances ayant pour but de s’as- 
surer de la position réelle de l’archiduc ; car, le maré- 
chal Davoust, comme si l'air lui eût manqué, à lui et 
à ses cinquanje mille hommes, se sentait instinctive- 
ment pris entre l’armée de Hongrie, qui venait de re- 
pousser la division Friant, et la masse de l’armée au- 
trichienne, arrivant par la route de Landshut. 


Le rendez-vous général élait, comme on l’a vu, sur 
le plateau d’Abens, à Abensberg. 


Le 19, au matin, le maréchal Davoust se mit en 
marche. 


Nous ne faisons pas une histoire de cette célèbre 
campagne, et, par conséquent, nous ne suivrons pas la 
belle, prudente et savante marche du maréchal sur la 
rive droite du grand fleuve, au milieu de ses terribles 
ennemis, au milieu de ce gigantesque mouvement ; 
c’est aux pas de Napoléon que nous allons nous atta- 
cher. 


Dans la nuit du 19 au 20, il était descendu d’Ingol- 
stadt à Vohbourg; là, il avait appris qu'après un faible 
engagement, les Autrichiens qui s'étaient avancés jus- 
qu'à Abensberg, — lieu qu’il avait désigné comme son 
point de ralliement, — avaient été repoussés, et que 
le plateau où devaient déboucher les troupes du maré- 
chal Davoust était libre. 

Durant toute la journée du 19, on avait entendu le 
canon. 
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cela se pratique dans nos chemins de fer ; elle sera alors 
remplacée par une autre, et ainsi de suite, la dernière 
descendant plus profondément au fur et à mesure de 
l'épuisement de la glace. 

Jusqu'à présent, l’enimagasinage et l'extraction de la 
glace se faisaient à dos d'homme, par des ouvriers qui 
descendaient etremontaient lentement des échelles. Les 
glacières restaient ouvertes pendant toute la durée des 
chargements, qui ne demandaient pas moins d’une heure 
et demie, en moyenne, par chaque voiture. Pour éviter 
un déchet trop considérable, on avait pris le parti de tra- 
vaillerla nuit, ce qui doublait le prix de la main-d'œuvre, 
sans diminuer de beaucoup les chances de perte, puisque 
les voitures restaient encore chargées pendant douze 
heures au moins avant que la glace püt être mise en 
vente. Le procédé adopté par les ingénieurs de la ville 
évitera ces lenteurs et cette déperdition fücheuces. La 
glace s’est toujours vendue, à Paris, de 30 à 40 centimes 
le kilogr.; avec le système que nous venons d'in iiquer, 
le prix de cette denrée, devenue aujourd'hui d’un usage 
à peu près général, sera, y compris mème les droits 
d'octroi, réduit de plus de moitié. 

La glacière du bois de Boulogne a été établie dans un 
terrain dont la constitution géologique le rendait parfai- 
tement propre à cette destination. Le sous-sol est un cal- 
caire grossier, facile à entamer, et où des caves, pro- 
fondes de 15 mètres, ne peuvent être envahies par les 
infiltrations souterraines. L'emplacement choisi a, d'ail- 
leurs, un autre avantage : il se trouve à proximité de la 
station de l'avenue de l'Impératrice, et par conséquent, 
dans les années on il ne gélera pas à Pariset dans la han- 
lieue, la glacière pourra recevoir facilement, par le che- 
min de fer, les glaces des mers du Nord. La cazitale 
consomme par an 6 millions de kilogrammes de glace, 
et ce chiffre tend à monter. Or, la cherté de cette denrée 
force une foule de petits in tustriels de renoncer à son 
emploi; ils recommenceront à s’en servir le jour où 
l'établissement de cette importante glacière aura eu pour 
effet inévitable de détruire le monopole dont la glace est 
devenue l’objet depuis quelque temps de la part de cer- 
taines compagnies. Ainsi, la concurrence aura rendu un 
service réel aux consommateurs en faisant baisser le prix 
d’une denrée devenue en quelque sorte de première né- 
cessité. 

Lorsque tous les travaux en cours d'exécution pour 
l’embellissement du bois de Boulogne seront terminés, 
on pourra évaluer à 30 hectares environ la superficie des 
pièces d'eau dont sera ornée cette promenade magni- 
fique. Eh bien ! en admettant que cette surface produise, 
en hiver, une couche de glace de 5 centimètres d'épais 
seur, On aura, après l'avoir brisée, 17,000 mètres cubes 
de glace, ou environ 10 millions de kilogrammes. 

On voit que ce miroir transparent, destiné jusqu'ici 
aux exercices du sport et aux prouesses des patineurs, 
valait bien la peine d'être rtilisé. Jamais le dicton si sou- 
vent cité : Mélez l'utile à l'agréable, n'aura recu une ap- 
plication aussi judicieuse. 

Le motif qui a déterminé Ja ville à construire cette 
glacière et à tirer profit de la glace des lacs et des pièces 
d’eau du bois de Boulogne, est le désir de diminuer, 


comme nous l'avons déjà dit, les charges qui incombent 
à son budget depuis qu’une loi, votée en 1852, lui a con- 
cédé le bois de Boulogne, dont l'Etat avait été jusque-là 
propriétaire. Aux termes de cette loi. la ville était tenue 
d'exécuter, au bois de Boulogne, pour une somme de 
deux millions d'embellissements ; or, tout le monde sait 
que cette somme a été depuis longtemps et de beaucoup 
dépassée. Pour rentrer, en partie du moins, dans ses dé- 
boursés, la ville a vendu certains terrains limitrophes à 
l'avenue de Neuilly, elie a fait plusieurs concessions à 
des particuliers, traité avec d'autres pour la coupe des 
bois, organisé, sur le lac, un service de bateaux de plai- 
sance, etc. ; mais le hbénétice le plus net qu'elle tirera de 
ces diverses opérations sera, sans contredit, celui qui 
doit provenir de la vente des glaces. 

Déja les travaux de la glacière sont fort avancés, ils 
n'ont pas discontinué cet hiver ; lesouvriers ont travaillé 
dans ces tranchées profondes, à l’abri de l'intempérie de 
la saison, protégés par une immense banne de toile gou- 
dronnée. Le gros œuvre est à peu près terminé, et hien- 
tôt le nouvel établissement pourra recevoir ses aména- 
gements intérieurs. Fort peu de personnes, à Paris, se 
doutent qu'aux portes de la cité, non loin d'une prome- 
nade des plus fréquentées, l'avenue de l'Impératrice, 
s'achève, dans le silence et dans l'ombre, un travail des 
plus intéressants. Souvent, dens les jours si courts de ces 
derniers mois, nous nous somines arrèté près de ces ca- 
veaux gigantesques au fond desquels travaillaient les ou- 
vriers, à la lueur des torches : spectacle pittoresque, 
qui, si la nouvelle en eût été connue, eût certainement 
attiré des milliers de curieux. Mais les œuvres les plus 
utiles ne sont pas toujours celles, comme on sait, qui 
ont le privilége de fixer l'attention. Dans leur voisinage 
s’agite souvent la foule qui court à ses plaisirs, ignorant 
qu'à ses côtés on travaille péniblement à satisfaire ses 
besoins. 

FRANÇOIS LACOUR. 
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PARIS INCONAU. 


LES TAPIS VERTS. 
(Suite ) 
VI, — L'Invasion. 


La facilité avec laquelle Henri avait gagné cette somme 
de 6,000 francs bouleversa toutes ses 1dèes en matière de 
jeu. Dans le trajet du cercle borgne à son domicile, tout 
entier à la joie de son triomphe, il ne songea pas à sup- 
puter les avantages matériels du beau coup qu'il venait 
de faire; mais arrivé chez lui, quand il eut suflisamment 
savouré sa vengeance, il se sentit naturellement conduit 
à envisager l'incident sous son aspect positif, et il se de- 
manda s'il n'avait pas fait jusqu'à ce moment un métier 
de dupe, puisqu'il suflisait d'un peu d’audace pour ga- 
gaer une grosse somine. C-+ite pensée le poursuivit toute 
la nuit, même dans son sorameil, et quand vint le matin 
il attendait impatiemment que l'on fût au soir pour re- 
nouveler de sang-froid, et par calcul cette fois, son expé- 
rience de la veilie. Dès ce moment, le jeune homme fut 
ua joueur. Le soir venu, Henri retourna au jeu, joua cher 


et tint résolument les mains. Comme il jouait «sur ! 
velours, » c'est-à-dire avec l'argent gagné la veille, ils 
montra hardi jusqu'à la témérité. Par un caprice bizar M 
de la chance, ou plutôt par un effet singulier du hasarg #! 
il fut encore très-heureux et gagna une somme consij{ M 
rable. Cette fois, en quittant le tapis vert, Henri était pie # 
convaincu que la science du jeu était en lui, qu'il gagne *! 
rait tout ce qu'il voudrait, et qu’il n'avait, comme oui # 
qu'à se baisser pour prendre. Ces folles idées avais À 
germé dans le cerveau du jeune homme quand il sét; 
va pour la première fois l'objet de cette admiration pa :! 
ticulière et de ces flatteries plus ou moins désintéressu 
qu'inspirent toujours aux autres joueurs, et principal 4 
ment aux femmes, un joueur heureux. On lui avait à 4 
qu'il jouuit merveilleusement, qu’il était plein de san : 
froid en même temps que d'audace. Sa voisine de dro :1 
s'était montrée enthousiaste pour avoir le droit de } + 
emprunter un louis. Que ae lui avait pas dit sa voisine 
gauche, qui lui devait deux cents francs? Comment 1 ‘ 
pas se croire un homme habile, quand tout le mo 
cherche à vous persuader que vous êtes un phénix et  - 
vous avez su, par un procédé quelconque, mettre k à 
ble dans vos intérêts? Et puis, ces flatteries ne sont-ell 
pas contirmées de la facon la plus éloquente et la ph 
persuasive, par ces piles de louis qui se groupent deva 
vous, par ces petits papiers soyeux qui valent mille fo 
leur pesant d'or? Les plus forts, les plus cuirassés s ? 
laissent prendre, surtout quand, parmi les bouches q 
vous versent ainsi la louange à flots, il s’en trouve def: 
minines que vous aimez à entendre. ! 
Henri, dés ce moment, fut donc perdu, et si compli ? 
tement perdu que, quinze jours après, rien ne lédisti 1 
guait plus des autres joueurs. Il passait toutes ses nu 
au jeu, se couchait le matin, dormait d'un sommeil f ! 
vreux jusqu'à midi, négligeeit les cours, travaillait pm : 
et sans goût, dinait sans appétit, et n'avait qu'une seu: 
prévecupation : celle du jeu. Au physique, il n'étatp : 
moins changé. éjà ses joues s'étaient creusées, son fro : 
pili s'était ridé et quelques cheveux blancs paraissaie 
sur ses tempes. C’est que ces quinze jours avaient éis 
conds en pénibles épreuves. Demandez à un homm: q° 
a beaucoup joué ce que sont parfois quinze jours da : 
la vie d'un joueur! En moins de temps, cette terrible pa 
sion du jeu a pu vous faire passer par la gamme cor 
plète des émotions humaines. Vous avez pu vous voi 
successivement et sans transition, comblé des faire 
de la fortune et réduit à la misère; aujourd'hui ric 
de l'or gagné, il ne tenait qu'à vous de vous donn 
des joies qui, demaia, seront séparées de vous par 1 
ahime. Aucune de ces alternatives n'avait été épargnée: 
jeune homme. Ii s'était jeté à corps perdu dans le tot 
billon de ces faux plaisirs, et il ne s’appartenait dt. 
plus. Les sommes si rapidement gagnées dans les de 
soirées dont j'ai parlé, furent non moins rapideme 
p:rdues. Après cette débicle, Henri avait bien songe 
instant à reprendre ses anciennes allures de joueur n 
deste et prudent, mais cette bonne pensée ne fit que | 
traverser le cerveau. Il ne pouvait pas s'exposer, en 
mitamt mesquinement sa perte, aux quolibets des auti 
joueurs; et puis, il fallait se tenir prêt à faire bon accu 
à la chance, si par hasard elle se représentait. Il en ét 
arrivé à voir les petits joueurs du mème œil que le üt 
pier millionnaire, et il se sentait plein d’indignat 
quand on ne lui tenait pas tous ses coups. On pense bi 
que sa modique pension ne pouvait suffire aux exige 
ces d’une semblable vie, I lui fallait de l'argent, 
comme il n'avait aucun autre moyen de s'en procurt 
ils'adressa, ou plutôt on l'adressa à un usurier. Son a 
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Le 20, à neuf heures du matin, une cavalcade com- 
posée de l'empereur et de tout l'état-major du prince 
de Neuchâtel, précédée des guides, était arrivée sur 
le plateau d’Abensberg, et s'était arrètée à l'endroit 
le plus élevé du château, à cent pas, à peu près, de 
la maison du pasteur Stiller. 

On avait offert à Napoléon de monter dans une mai- 
son; mais il avait préféré demeurer en plein air, 
sur un escarpement d’où il dominait le pays, à 
sa droite jusqu'à Birwang, à sa gauche jusqu'à 
Thann. 

Au reste, à la suite d’une conversation avec son éclai- 
reur Schlick, le prince de Neuchâtel avait pris des 
précautions pour protéger la personne de l’empereur. 

Dès la veille au soir, tout le régiment qui occupait 
Abensberg avait reçu l’ordre de se loger dans les maï- 
sons qui environnaient le plateau, de camper dans 
les intervalles des maisons et dans les ruines du vieux 
château. 

Napoléon, sans qu’il s'en aperçût, et surtout sans 
que sa préoccupation lui permit de s’en apercevoir, 
était donc entouré d’un cercle dé soldats veillant sur 
lui. Au surplus, l’empereur ne s’occupait jamais des 
précautions de ce genre : cela regardait son entou- 
rage; soit qu'il crût à la Providence comme un chré- 
tien, à la fatalité comme un musulman, à la destinée 
comme un Romain, il s'offrait sans inquiétude à la balle 
de l'ennemi; sa vie regardait Dieu, qui avait ses des- 
seins sur lui. 

Là, selon l'habitude, on lui dressa une table, on y 
étendit des cartes, on lui fit les rapports. 

Voici ce qui s'était passé la veille. 

Le maréchal Davoust était parti de Ratisbonne au 


point du jour, et sur quatre colonnes : son avant-garde 
s'avançant, à gauche, Sur la grande route de Ratis- 
bonne à Landshut, en passant par Eckmühl; deux co- 
lohnes marchant au centre par des chemins de village: 
enfin, l'extrème droite composée des bagases, et sui- 
vaut la route qui s'étend le long du Danube de Ratis- 
bonne à Mainbourg. 

Le même jour, l’archiduc Charles, qui était à Rohr, 
— c'est-à-dire sur un plateau à peu près pareil à celui 
d'Abensberg, et dominant à la fois la vallée du Danube 
et celle de la grosse Laber, rivière qui, suivant un 
cours opposé à l’Abens, va se jeter dans le Danube à 
quinze lieues au-dessus de Ratisbonne, tandis que l’A- 
bens va se jeter dans le même fleuve à quinze lieues 
au-dessous ; — le même jour, 19 avril, disons-nous, 
en même temps que le maréchal Davoust recevait el 
exécutait l'ordre de marcher sur Abensberg, le prince 
Charles, croyant trouver le maréchal à Ratisbonne, 
prenait la résolution de marcher sur lui, et de l'écra- 
ser entre les quatre-vingt mille hommes de troupes 
qu'il conduisait, et les cinquante mille hommes de 
l’armée de Bellegarde, qui devaient arriver par la Bo- 
hème, et qui, ainsi qu’on l’a vu, arrivaient effective- 
ment, puisqu'ils avaient eu affaire à la division 
Friant. 

Il résultait de ces deux mouvements que Napoléon 
devait trouver Abensberg vide, et le prince Charles, 
— sauf le régiment qu'y avait laissé le maréchal Da- 
voust, — Ratisbonne évacuée ; mais aussi, à un point 
quelconque de la ligne diagonale qu’elles parcouraient, 
les extrémités gauches des deux armées devaient iné- 
vilablement se heurter, 

Le prince Charles suivait le versant oriental de la 
chaine de collines qui sépare la vallée du Danube de 


la vallée de la grosse Laber ; le maréchal Davoust 
vait le versant occidental. 

A neuf heures du matin, deux de nos têtes de c 
lonne avaient franchi la crête des collines, et, du vt 
saut occidental, étaient passées sur le versant orient: 

La division Gudin, qui formait notreextrème gaucl 
avait répandu au loin les tirailleurs du 7° léger: € 
tirailleurs avaient rencontré ceux du prince de Rost 
berg, et avaient échangé avec eux un certain nomb 
de coups de fusil; mais le maréchal Davoust, reco 
naissant que l'engagement n'était noint sérieux, avi 
mis son cheval au galop, et était venu donner pers: 
nellement l’ordre aux deux colonnes de continuer le 
marche, et aux tirailleurs de suivre les colonnes 
ayant l’air de céder du terrain. 

Les tirailleurs autrichiens s'étaient donc empa 
du village de Schneidart, évacué par le 7° léger, et 
corps du général Rosenberg, auquel ils appartenaie 
s'était porté sur Dinzling, tandis que le corps du; 
néral Hohenzollern entrait dans Hausen, qu'é 
cuaient les dernières compagnies du 7° léger, et 
cupait une masse de bois formant, vis-à-vis du 
lage de Tengen, un immense fer à cheval. 

C'était là que devaient véritablement se heurter 
deux extrêmes gauches, française et autrichienne 
fut là, en eflet, qu'elles se heurtèrent. — C'étaient 
nouveiles de ce choc que l'on apportait à Napoléor 

Il avait été terrible ! 

On s'était battu à Dinzling : les combattants, su 
point, étaient Montbrun contre Rosenberg. 

On s'était battu à Tengen : les combattants, si 
point, étaient Saint-Hilaire et Friant contre Hoher 
lern, et les princes Louis et Maurice de Licch 
stein. 
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“tant de quinzième année, se chargea de cette négo- 
on, et lui fit en effet prèter, à un taux exorbitant, 
Lx des lettres de change, de fortes sommes qui s'en- 
. cuenten peu de temps. Deux mois après la scène 
“x mile francs, Henri avait déjà dévoré une partie 
uk de à fortune laissée par sa mère. 
{-œrû à cette époque de son existence, le malheureux 
a nat plus que pour le jeu. Il considérait comme per- 
11e soirée, toute nuit qu'il ne passait pas auprés 
uns vert; aussi mettait-il un soin infini à s’intor- 
re eux où l'on jouait. Cette passion déplorable, 
miser à Létit de fièvre, n'était que trop secondée par ses 
Joss habituelles. Hommes et femmes mettient une 
+ conscience à le bien renseigner sur ce qu’il dé- 
« ut ant de savoir. Peu de parties d'un accès facile se 
sn vent ans lui, et il lui arriva, plus d'une fois, de se 
mures sucesssivement, la mème nuit, dans deux ou 
ons compagnies différentes de joueurs. 


{a moment vint cependant où il fut moins facile de 
nds son argent. Des cercles où l’on jouait les jeux dé- 
uusaraent été dénoncés, à la suite de pertes énor- 
1 L éublisssments reçurent de sévères avertisse- 

sw etnaturellement les maisons de jeu clandestines 
et l'objet d'une surveillance plus active. Les Mères- 
scoot prirent peur ; quelques-unes furent traduites en 

. correctionnelle et condamnées à de la prison. Les 
‘le sardies n'osèrent plus faire jouer que de temps en 
“xp, en ayant soin de ne jamais réunir leur monde deux 
“ue dans la mème maison. C'était donc tout un 
ea que de se renseigner sur le lieu où se déploierait le 
: man la lustrine verte, et les recherches entreprises 
use butn'aboutissaient même pas toujours. On avait 

“y {a ressource des petits conpe-gorge en cabinet 
. her, après diner, dans un restaurant en vogue ; 
uus ces parties exigent certaines conditions duns le 
 d< invités, et les gens qui vivent du jeu les réser- 
\luo:ude pour l'agrément et l'éducation des riches 
zers qui sont venus s'amuser à Paris. 


due 9e fit-on pas alors pour échapper à l’action vigi- 
2, de la pohce! L'imagination des plus intéressés, 
<t-ilire des teneurs de jeux, n'avait jamais tant tra- 
1 >, ln joua dans les mansardes les plus ignorées, 
‘as es remises et méme dans des caves. La police, cela 
sus dire, ne fut pas dupe de ces petites combinai- 
+26, et elle le prouva bien ; mais ceux qui avaient fait 
; er nue ou deux fois sans ètre surpris, se crurent à 
5 de ses investigations, et pleins de cette audace par- 
ete que donne un premier succès aux imprudents 
“rats, Us reprirent bien vite leurs anciennes habi- 
eset poursuivirent leur moisson jusqu'au jour où l'é- 
Le du commissaire vint les arrèter court au beau 
Laru de leurs ébats. 


De ce nombre était une femme bien connue de tous 
rs chevihers du linsquenet et du baccarat. Elle avait 
‘+ hellset nch-ment entretenue autrefois ; mais, comme 
1 la plupart de ses pareilles, il ne lui restait plus, à 
æ de cinquante ans, que la misère et cette laideur 
*selique etinléfinissable que le vice attache aux vi- 
“xs quiontété beaux. La mère Angora (on la nommait 
“si à cause de son amour particulier pour les chats) 
ie fat pas jouer à Paris, où elle avait eu «des mal- 
“its mais elle réunissait sa société, toujours sous 
© cr de table d'hôte, dans une petite maison isolée 
eres, Les initiés arrivaient à six heures; à six 
<etdemie on dinait, et deurx heures après la table 
ager “lit convertie en table de jeu. 


La maison avait été merveilleusement choisie en vue 
du but que l'on s'était proposé en la louant. Eloignée de 
toute autre habitation, placée à mi-côte en face de la 
Seine, elle s'élevait au milieu d'un jardin assez gran] 
qu'un mur entourait. Il fallait donc franchir deux portes 
avant d'être introduit, la première percée dans le 
mur de clôture, et la seconde, celle de Ja maison elle- 
mème. Toutes les précautions étaient priseé pour dé- 
rouler l'ennemi. On avait si bien calculé le temps et la 
distance, que les joueurs pouvaient, en eus de danger, 
faire disparaitre toute trace de jeu assez rapidement 
pour qu'on ne les surprit pas. La porte extérieure était 
toujours fermée au verrou; un chien féroce, tenu à la 
chaine pendant le Jour, était lâché dans le jardin à huit 
heures du soir; enfin, pour plus de sûreté, un domes- 
tique allait soigneusement se placer en vedette au haut 
d'une échelle appuyée au mur et revenait ensuite signa- 
ler les apparences de la plaine. 

Ce fut dans cette maison mystérieuse et si bien gardée 
que le faux étudiant conduisit un soir Henri. Grace aux 
précautions que je viens d'indiquer, on y jouait depuis 
plusieurs jours en pleine sécurité. La vigie n'avait si- 
gnalé aucun rôdeur suspect duns les alentours de la pe- 
üte propriété ; on n'avait recueilli aucune rumeur in- 
quiétante ; chacun, entin, s'était rapidement dépauillé 
de ses premières craintes. Seule, la mère Angura con- 
servait quelques appréhensions au milieu de la con- 
fance générale ; mais il va sans dire qu'elle n'en laissait 
rien {ranspirer, et que son visage n'était pas moins 
placide que celui de ses habituës. Lorsque le jeune 
homme fit son entrée dans la salle de jeu, c'est-à-dire 
dans la salle à manger, située au rez de-chaussée, il 
trouva donc les joueurs fortoceupés de leurs affaires, mais 
parfaitement dégagés de tout: arrière-penste sur la ques- 
tion desécurité. L'assemblée était nombreuse ; il ÿ avait au 
moins vingt personnes. Henri apereut là plusieurs figures 
de connaissance ; on l'accueillit par des rires syÿmpathi- 
ques à demi comprimés, comme on accueille toujours en 
pareil lieu ce qu'on appelle un beau joueur, c'est-à-dire 
un joueur qui à beaucoup d'argent, qui fait de gros coups 
et quise montre coulant sur les petites diflicultés inévi- 
tables dans le cours d'une partie chère. On s'empressa 
de faire une place au jeune homme, et bientôt il fat 
confondu de sentiment, d'ullures et de passion avec les 
autres initiés. On jouait le chemin de fer, cette variété 
perfectionnée du biccarat. Les enjeux étaient riches; l’as- 
que de la table, couverte de piles d’or et de liasses de 

illets de banque, eût réjoui l'œil d’un juif allemand. 
C'est dire que, sauf les exclamalions inspirées par les 
coups, les bouches ne laissaient tomber que de rares pa- 
roles. 

A onze heures, la pendule de la salle, une de ces hor- 
loges-tableaux dont le timbre sonore et grave rappelle 
vaguement nos horloges de campagne, sonna lentement 
ses onze coups. Ce fat pour un individu à mine suspecte, 
qui d'habitude se retirait plus tard, le signal du départ. 
Il ramassa avec une certaine précipitation l'argent qu'il 
avait sur le tapis, se leva et sortit malgré les instances 
et les réclamations de la plupart des autres personnes, 
qui eussent voulu le retenir, dans l'espoir de rattraper 
les fortes sommes qu'il leur avait gagnées. 

La plus émue de cette retraite inattendue fut la mai- 
tresse de maison ; elle n’en était pas seulement contra- 
riée parce que, joueur heureux et hardi, il alimentait 
grassement la caguotte : il était facile de voir que d'au- 
ires sujets de préoccupation se mélaient en elle à Ja 
question d'intérêt. Elle dit quelques mots à l'oreille du 


faux étudiant, qui s2 tenait derrière sa chaise sans 
jouer, et celui-ci sortit aussitôt. L'incident fut à peine 
remarqué ; cependant deux ou trois femmes, les moins 
jeunes, arrêtérent brusquement leur jeu etse préparèrent 
au départ, tandis que la partie continuait. La mère An- 
gora ne s'y trompa pas, c'était bien une fuite; ses craintes 
avaient été devinées par les plus expérimentées de la so- 
ciété ; elle en concut une peur qui fit trembler dans sa 
main la palette de buis longue, mince et flexible, avec 
laquelle elle attirait à sa portée les cartes qui avaient 
servi et l'argent qui lui revenait sur les coups productifs. 
« Tiens donc mieux ton sabre, mon général, lui dit son 
voisin de droite, tu trembles comme si tu n'avais jamais 
vu le feu !» Cette plaisanterie attira l'altention de tous 
les joueurs sur l1 mère Angora, dont l'extrème pâleur 
fut aussitôt interprétée comme elle devait l'être. Une 
soudaine électricité alluma dans l'esprit de chacun une 
peur inexprimabie qui ne peut être comparée qu'à celle 
du lièvre au gite, lorsque les chiens ont envahi le bois. 
Les cartes tombèrent des mains, les bouches furent 
mukttes, instinctivement tous les yeux se tournérent vers 
Ja porte avec anxiéts, comme si une voix intérieure ent 
dit à tous que cette porte allait s’ouvrir pour laisser en- 
trer l'ennemi. 

La porte s’ouvrit en effet, et le faux étudiant parut : 
«Nuit sereine et brises embhaumées, dit-il ; la voie lactée 
est resplendissante et la lune est grande et ronde comme 
un fromage de Brie ; la vigie ne signale que l'herbe qui 
verdoie et ja Seine qui chatoie.» Ces assurances rame- 
nèérent le sang à tous les visages et la contiance dans tous 
les cœurs. On se calma aussi vite qu'on s'était effrave. Il 
y eut des rires insensés, des élans de joie inexprimables. 
On se fut presque émbrassé comme naguère les plus forts 
sur le radeau de lu Méduse, lorsque les naufragés eurent 
la certitude qu'ils allaient être sauvés. Chacun vida ses 
poches, sa bourse ou son porte monnaie sur la table, 
qui parut plus riche que jamais. «Allons, mesdames et 
messieurs, dit un plaisant, reruaontons dans le train ; il n’y 
a eu ni choc mi déraillement. Erpress train! Je fais les 
quinze louis qui restaient à faire au moment où l'on a 
serré les freins...» 

Brusque retour des choses d'ici-bas:! ces paroles étaient 
à peine dites, que la fenétre de la salie à manger, percée 
du côté opposé à la porte, volait subitement en éclats 
sous les coups vigoureux qu'on lui portait du côté du 
jardin. Presque aussitôt, plusieurs hommes s'élancaient 
dans la salle, et le commissaire de police, revêtu de son 
écharpe, paraissait dans l’embrasure et prononcçait les 
paroles sacramentelles : «Que personne ne cherche à 
sortir d'ici et que chacun reste à sa place! » 

Je m'étonne que jamais aucun peintre n'ait eu l’idée 
de faire ce tableau. ÉDOUARD GOURDON. 


——— + — 


Transplantation des arbres à la place de la Bourse. 


Une très-ingénieuse opération, et qui a d'immenses ré- 
suliats, attire depuis quelques semaines grand nombre 
de curieux à la place de la Bourse. On établit de chaque 
coté du monument une promenade composée d'arbres 
bien venus, âgés d'environ cinquante à soixante ans, et 
qui donneront l'été prochain une fraicheur et un abri 
que n'avaient pu procurer les petits arbres trop jeunes 
qu'ils remplacent. 

Cette transplantation a lieu au moyen d'une machine 
dont voici la description : 


F2, en outre, il y avait eu des combats entre tous 
“re intermédiaires qui reliaient les deux extré- 
û=uches, 
“uvre, l'archiduc Charles s'était trompé : il 
pr notre extrème gauche pour notre extrême 
“iilavait cra avoir devant lui Napoléon et toute 
"as de l'armée françai e, tandis que la masse de 
‘francaise, au contraire, se glissait entre le Da- 
Us gros de son armée, à lui, 
etat résulté que, dans son erreur, le prince 
#üit resté sur les hauteurs du Grub, spectateur 
ie du combat, avec douze bataillons de grena- 
né voulant pas risquer une bataille définitive 
devoir rallié à lui le corps d'armée de l’archiduc 


je 


‘oya, en conséquence, ses Grdres à l’archiduc 
.s. #l resta en place, se préparant, avec la sage 
‘urdes princes d'Autriche, à attaquer le lendemain 
 zibeut 
7, voici les détails que recueillait Napoléon sur le 
‘at de la veille : 
.ivant-garde du général Monthrun avait perdu deux 
RE mes: la division Friant, trois cents; la divi- 
“0-fllaire, dix-sept cents; la division Morand, 
r-0q; les Bavarois, cent ou cent cinquante ca- 
+. — En tout, deux mille cinq cents hommes à 
vre, 


.uemi, de son cûté, avait perdu : à Dinzling, 
{eut hommes; à Tengen, quatre mille cinq cents; 
“hr à Arnhofen, sept ou huit cents. — En tout, 
= de six mille hommes, 


*22-léon vit ce que n'avait pas vu l'archiduc Char- 


les: comme l'aigle dont il avait fait ses armes, c'était 
un de ses privilé:es de planer au-dessus des événe- 
ments avec les ailes de son génie. Presque en même 
temps qu'il arrivait à Abensberg, le maréchal Davoust 
y arrivait par Tengen et Burkdorff, le maréchal Lau- 
nes apparaissait du côté de Neustadt, et la division de 
Wrède, élablie de B'bourg à Siegenbourg, se tenait 
préte à passer l'Abens. 

Napoléon décida que l'armée allait pivoter sur Ten- 
gen, forcer les postes du centre de l’armée autri- 
chienne, couper en deux la ligne d'opération du prince 
Charles, jeter toute son arriére-garde dans le Danube 
à Landshut; après quoi, il se retournerait, et, si le 
prince Charles n'était pas dans la partie de l’armée 
détruite ou dispersée, il reviendrait, avec toutes ses 
forces, prendre l’archiduc et son armée entre &eux 
feux. 

En conséquence, il ordonna au maréchal Davoust de 
tenir ferme avec vingt-quatre mille hommes à Ten- 
gen ; il ordonna à Lannes de marcher droit devant lui 
avec vingt-cinq mille hommes, et de s'emparer de 
Robr, à quelque prix que ce fût ; il ordonna au maré- 
chal Lefebvre, qui commandait à quarante mille Wur- 
tembergeois et Bavarois, d'enlever Arnhofen et Offen- 
stelten; enfin, prévoyant que, le lendemain, l'arrière- 
garde autrichienne, endéroute, essaycrait de repasser 
le Danube à Landshut, il ordonna au maréchal Mas- 
séna, qui lui devenait inutile du moment où il dispo- 
sait d'une masse de quatre-vingt-dix mille hommes, 
de se porter directement sur Landshut, par Freising et 
Moosbourg. 


Puis il regarda défiler devant lui les Bavarois et les 
Wurtembergeois, qui allaient se mettre en ligne, en- 


nemis devenus nos alliés, les haranguant au fur et à 
mesure qu'ils passaient, et laissant, après chaque pé- 
riode, le Lemps aux ofliciers de traduire ses paroles en 
allemand. 

Il leur disait : 


« Peuples de la grande famille germanique, ce n'est 
pas pour moi que je vous fais combattre aujourd’hui, 
c'est pour vous: c'est voire nationalité que je défends 
contre l'ambition de la maison d'Autriche, désespérée 
de ne plus vous tenir sous le joug. 

» Celle fois, je vous rendrai bientôt, et pour tou- 
jours, la paix! et, cela, avec un tel accroissement de 
puissance, qu'à l'avenir vous pourrez vous défendre 
vous-mêxres contre les prétentions de vos anciens do- 
minateurs. 

» Au reste, ajouta-t-il en montant à cheval, et en 
allant prendre place dans leurs rangs, c’est avec vous 
que je veux combattre aujourd’hui, et je livre la for- 
tune de la France et ma vie à votre loyauté. » 


La masse s'ébranla et descenditle plateau, marchant 
sur Arnhofen. 

Arrivé au bas du plateau, Berthier s’approcha de 
l'empereur pour prendre ses derniers ordres ; Napo- 
léon les lui donna ; puis, se penchant vers un aide de 
camp : 

— Qu'on appelle à l'instant même, dit-il, le lieute- 
nant Paul Richard. 


ALEXANDRE DUMAS. 


(La suits au prochain numero.) 


————00— 


140 LE MONDE IL L USTRE 


| À 
| D) | | 


À | [ll Il | 


Le Mahari, chameau de course en Algérie, d’après un dessin de M. A, Cibot, oflicier au:2° chasseurs d'Afrique. 


LE MONDE ILLUSTRE 
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M mtres de long sur 2de large 
© Qrro,supportant deux treuils per- 
2 Maires aux longs côtés, ét 


h Ve à l'arbre de descendre 
dans ke trou qu'on a préparé, et au- 
desss duquel on l'amène en glis- 

F2 uth voiture sur deux rails dispo- 

\E: ds à ot effet. C'est ce moment 

2 de lopération que reproduit notre 

Qutre cordages attachés à l'arbre 

=. 4 maintenus par des ouvriers per- 

wetient de letenir verticalement po- 

4, sus déviation possible, pen- 
dant toute la durée de l'opération. 
EDMOND DE SAINT-POINT. 
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Le Touaremg et'le mahari. 
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Notre-Dame de France, statue colossale fondue avec les canons pris à Sébastopol, pour être erigée sur le Rocher 


MAC VERNOLL., Corneille, au Puy, d'après une photographie. 
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. Notre-Dame de France. 


Modèle ‘de la statue quifdait ètre fondue en 
bronze provenant de canons pris à Sébastopol 
et érigée sur le sommet d'un rocher, près de 
la ville du Puy (Haute-Loire). 


Exécutée d’après le modèle de 
M. Bonassieux, artiste lyonnais, par 
M. Fournier, sculpteur et contre- 
maitre attaché aux usines d« fon- 
derie de MM. Prenat et C°, à Givors, 
cette statue dont les dimensions 
colossales (16 mètres de hauteur) fe- 
raient déjà une chose tout à fait ex- 
certionnelle, est encore extrème- 
ment remarquable par l'heureuse 
harmonie de ses proportions , ainsi 
que par la grâce et la majesté de son 
ensemble. 


Pour procéder à la mise au point 
d'une œuvre dont les dimensions 
étaient sans précédent, pour sinsi 
dire, dans les fastes de la statuaire 
moderne, M. Fournier a imaginé 
des moyens aussi nouveaux qu’in- 
génieux, et il a obtenu une réussite 
que bien des praticiens avaient jugée 
impossible ou tout au moins extrè- 
mement difficile. 


Le moulage en plâtre a été prati- 
qué par une chapp: unique et très- 
solidement construite, syant, de 
distance en distance, des tampons 
réservés pour y pénétrer et en ex- 
traire les débris du moule en terre, 
afin d'obtenir un creux parfait. 

Le modèle définitif a été construit 
dans l'intérieur de la chappe surune 
épaisseur moyenne de 15 centimè- 
tres, et divisé en quatre-vingts par- 

ties superposées et attachées à 
l’armature par des liens en fil 

: de fer. 

à Trois jeunes artistes déjà 
avantageusement connus dans 
le monde artistique, MM. Four- 
nier fils, Iguelet Pique, ont 
apporté leur intelligent con- 
cours à cette œuvre titanesque 
pour laquelle 100,000 kilo- 
grammes de plâtre ont été em- 
ployés, et dont le lecteur peut 
se faire une idée en compa- 
rant les proportions données 
exactement dans notre gravure 
ci-contre, avec l'exiguilé rela- 
tive des personnages qui :l'en- 
tourent. 

Après la statue de saint 
Charles Borromée, élevée en 
1697, dans une des iles du lac 
Majeur, et qui ne compte pas 
moins de 22 mètres de hauteur, 

. celle de Notre-Dame de France 
et la figure allégorique de la 
Bavière sont les plus grandes 
qui existent de nos jours, en 
tant qu’œuvres d'art; car on ne 
saurait leur assimiler ces idoles 
qui ne frappeut l'imagination 
des populations hinloues que 
par leurs monstrueuses dimen- 
sions et la hideuse bizarrerie 
de leurs formes. 

L'épreuve en fonte, de la 
statue de Notre-Dame de France, 
pèsera environ 400,000 kilos. 
Ce sera certes une œuvre ardue 
et curieuse que celle du trans- 
port d'une masse pareille, de 
Givors au Puy, à travers un 
pays montueux, ainsi que de 
son érection au sommet, en 
apparence inaccessible, d'un 
immense rocher à pic, et nous 
nous proposons d'en. rendre 
compte aux lecteurs du Monde 
illustré, lors de l'inauguration 
de cette statue, ainsi que des 
fètes brillantes que la ville du 
Puy doit donner à cette occz- 
sion. 

G. RANDON. 
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COURRIER DU PALAIS. 


Les théâtres, cette semaine, ont eu le pas au Palais: 


Généralement, on aime assez à plaider dans le monde 
dramatique. Si l'on consultait les statistiques judiciaires, 
on serait étonné de l'importance du contingent annuel 
que payent aux tribunaux les directeurs de théâtre, l:s 
auteurs et les comédiens. La nature délicate des ques- 
tions auxquelles donne lieu la réglementation des inté- 
rêts artistiques et littéraires entre pour beaucoup sans 
doute dans ce résultat. Mais croyez bien que l'amour- 
propre froissé y a sa plus grande part. Le fulminate d'ar- 
gent est moins inflammable, moins facilement explo- 
sible que l'amour-propre de l’auteur ou du comédien 
dont le talent est en jeu. Noble orgueil après tout, même 
lorsqu'il s'égare! Voyez M. Armand, un artiste estimable 
de l'Odéon. Très-certainement, il vient de s'égarer dans 
le procès qu’il a soutenu contre M. de la Rounat. 

Vous vous rappelez cette scène charmante du Malade 
imaginaire où Cléante, déguisé en maitre à chanter, 
trouve le moyen d'exprimer son amour à Angélique sous 
les yeux mèmes d’Argan et de Thomas Diafoirus. On l’a 
refaite bien des fois cette scène, jamais avec plus de 
gaieté et de fraicheur. Beaumarchais lui-même ne l'a 
pas effacée. Les contemporains de Molière l'admiraient 
déjà, et les artistes qui l’interprétaient y trouvaient des 
applaudissements à recueiilir. « La belle scène du Me- 
» lade imaginaire (acte IT, scène 6), est-il dit dans les 
» Entretiens gulants, n’a-t-elle pas toujours eu sur Je 
» théâtre de Guénégaud un agrément qu’elle n'arrait 
» jamais eu sur celui de l'Opéra? M!le Molière et La- 
» grange qui la chantent n’ont pas cependant la voix du 
» monde la plus belle. Je doute même qu'ils entendent 
» finement la musique : et quoiqu'ils chantent par les 
» règles, ce n’est point par leur chant qu'ils s’y attirent 
» une si générale approbation; mais ils savent toucher 
» le cœur, ils peignent les passions. La peinture qu'ils 
» en font est si vraisemblable, et leur jeu se cache si 
» bien dans la nature que l'on ne pense pas à distinguer 
» la vérité de la seule apparence...» 

Ne semble-t-il pas que ces lignes aient été écrites pour 
M. Delaunay et Mile Fix? M. Delaunay ne dédaigne pas 
de jouer Cléunte à la Comédie-Francaise. Il fait ce qu'ont 
fait avant lui Menjaud, Firmin, Armand et Fleury. 
M. Armand,—de lOdéon,—trouve que le rôle n’est pas de 
son emploi. Son emploi, cependant, consiste à jouer les 


jeunes premiers amoureur et il recoit à ce titre 7,000 fr. 


pour dix mois. Disons le mot vrai du procès. Il n’y a plus 
d'amoureux au théâtre, comme dans le monde il n'y a 
plus de jeunes gens. Hélas! il ne n’étonnerait pas qu’à 
l'exemple de M. Fechter, M. Armand méditit sourde- 
ment de jouer Tartuffe. Jouer Tartuffe, c’est-à-dire l’hy- 
pocrisie, la luxure, la gourmandise, tons les vicieux 
appétits, toutes les passions basses, se vieillir le cœur et 
se grimer le visage, quand on a l'âge du printemps et 
qu'on peut exprimer dans la langue des meitres l’amour, 
ses jeunes ardeurs, ses impétuvsités, ses espérances! 
brusquer le temps et son triste cortége, se priver à plai- 
sir d’air et de soleil, quelle folie et quel aveug'ement ! 
Demandez donc à M. Geffroy — le maitre à coup sür de ce 
rôle de Tartuffe — s'il ne 1 échangerait pas avec bonheur 
contre celui de Valère ! 

Les juges ont décidé que M. Armand convenait au per- 
sonnage de Cléante comme ce personnage lui convenait, 
et ils l'ont condamné à 300 fr. de dommages-intéréts. 
La résiliation de son engagement à été prononcée. 

Soyons juste envers M. Scribe. L'araour propre n’est 
entré pour rien dans le procès qu'il vient de faire au 
théître de l’'Opéra-Comique. IL ne s'agit ici que d'une 
petite opération commerciale où l’art est à peu près dés- 
intéressé. M. Scribe, on le sait, a eu pendant jongtemps 
l'entreprise des libretti d'opéra-comique. La bonne qua- 
lité de ses produits l'avait désigné au choix des directeurs 
qui trouvaient bénéfice à lui payer, en dehors de ses 
droits d'auteur, une prime de 3,000 fr. par acte. Or, en 
1854, un opéra-comique en trois actes, intitulé Josépha, 
ou le Dernier Bal, avait été anporté à M. Perrin par l'in- 
fatigable académicien. Le poëme avait été accepté et le 
pauvre Adolphe Adam avait étè chargé de la musique. 

Au mois de juin, Josépha entra en répétition; mais, au 
bout de qnelques jours, elle disparaissait du théâtre. 


Pourquoi? parce que, prétendait M. Scribe, des difüi- 


cultés étaient survenues dens la distribution. Le rôle 
principal, celui du (Gouverneur, avait été donné par 
M. Perrin à Bussine, chanteur distingué, mais coméJien 
contestable. M. Scribe, dans s1 modestie, n'avait pis cru 
sa pièce assez forte pour se passer d’un acteur plus 
exercé, et, d'un commun accord, les répétitions avaient 
été momentanément suspen lues. 

Les souvenirs du directeur ne s’accordaient pas préci- 
sément avec ceux de M. Scribe, et ils assignaient une 
cause toute différente à la disparition de Joséjha. Cette 
cause n'était autre, suivant lui, qre linsuflisance de la 
musique. Les auteurs, après quelqu.s répétitions em- 
ployées à lécher leur petit ours, n'avaient pas cru 
qu'il fût en état de paraitre décemment devant le 
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public, ils avaient été les premiers à retirer leur ou- 
vrage, et c'était mème en compensation de cet ac- 
cident que M. Perrin avait consenti à monter immé- 
diatement un opéra-comique d'Adam, le Hussard de 
Berchini. 1 se croyait dès lors quitte envers les deux au- 
teurs. Aussi avait-il été très-6tonné en recevant deux ans 
après, de M. Scribe et de Mme veuve Adam, l'invitation de 
monter Josépha. 

On a plaidé, et M. Perrin a été condamné à jouer la 
pièce, sous peine d’une indemnité de 1,500 fr. à payer à 
chacun des réclamants. La Cour avait réduit à ce chiffre 
la somme de 6,000 fr. allouée à chacun d'euxparle Tribu- 
nal. Mais la prime de 3,000 fr. due à M. Scribe par chaque 
ouvrage qu'il apporte à l’'Opéra-Comique était-elle com- 
prise dans l'indemnité déjà allouée ? Nouvelle question 
et nouveau procès, M. Scribe a encore triomphé. Il pal- 
pera la prime, et si, selon toute probabilité, Josépha 
n'arrive pas jusqu’à la rampe, M. Scribe pourra la rem- 
porter et l’offrir à M. Carvalho,—toujours avec une prime 
de 3000 fr. 

Dans l’opéra-comique, le librettiste est l'esclave du 
compositeur. Dans certaines pièces du boulevard, il est 
le très-humble serviteur du machiniste. A l'Ilippodrome, 
il faut qu'il s'inspire de messieurs les chevaux, qu’il tra- 
vaille dans les moyens des plus brillants pensionnaires 
de l'établissement, qu’il prenne la mesure de Fortunio et 
de Zulma ni plus ni moins que s'il s'agissait de Bouffé ou 
de Déjazet. Les chevaux ont leurs poëtes, comme ils ont 
leurs domestiques et leurs médecins. —Jlexiste, parait-il, 
une littérature hippique. — M. André de Goy a eu l'am- 
bition de devenir le Scribe ou le Dennery de cette spécia- 
lité, et il a compost pour l'Hippodrome une pantomime 
équestre intitulée : Fete guerrière chez les Indiens, qui à 
obtenu un succès d'enthousiasme. Ce succès a été si 
loin et si haut, que le directeur Jui-mème, M. Arnault, 
qui avait collaboré pour cet ouvrage avec M. de Goy, n'a 
cru pouvoir le remplacer sur l'affiche de son théitre que 
par une contrefacon de la mème pantomime déguisée sous 
le nom du Niagara. C’est qu'aussi la tentation était bien 
forte. Si vous saviez quelle imagination, quelle poésie 
M. de Goy avait répandues dans sa composition ! quelle 
ingéniosité dans les moyens, quelle hardiesse dans les 
péripéties, quelle grâce et quelle fraicheur dans les dé- 
tails! Et quelle exécution magistrale, quelle ardeur et 
quelle conscience chez les artistes! Comme tout cela était 
galopé, henni et piaffé! Ecoutez de grâce ce scénario : 

« Des chefs indiens, avec leur escorte à cheval, se 
» livrent à des jeux et des exercices rentrant dans les 
» habitudes de l'Hippodrome. On amène le prisonnier 
» blanc et on l'etteche au potecu, en attendent son sup- 
» plice, qui va consister à cuire dans une marmite. 

» Un officier anglais arrive : il est pris; les chefs lui 
» proposent de se fatre Indien, et, sur son refus, iis or- 
» donnent de l: scalper. 

» Survient une jeune Indienne à cheval qui déline 
» l'officier ei le prend en croupe. Les dragons anglais 
» viennent rejoindre leur officier; ils battent ïes In tiens 
» etemmènent en triomphe la jeune Indienne, qui s'est 
» illustrée dans le combat en tuant un chef indien, » 

Tout cela est — palpitant d'intérêt. — La situation de 
l'ofécier anglais surtout me donne la chair de poule. 
Une chose n'intrigue seulement. Qu'y a-t-il donc de si 
désagréable à se faire Indien ?—Se faire Turc, à la bonne 
heure, on sait ce que c'est. Il y a ici une lacune qne je 
signale à M. de Goy. 

La Féte chez les Indiens tint longtemps l'affiche de 
l'Hippodrome. Un beeu jour cependant, elle en disparait 
pour céder la place au Niagara. Le public accourt et il 
retrouve — avec un nouveau plaisir — la pièce qu'il a 
déjà applaudie, C’est la même Indienne, le mème capi- 
taine, le mème domestique ; ce sont les mèmes sauva- 
ges, les mêmes chevaux. Deux modifications seulement 
ont été apportées à l'ancien scénario. — Première va- 
riante : — L'Indienne libératrice, au lieu de prendre en 
croupe le capitune anglais qu’elle a sauvé, arrive elle- 
méme en croupe d'un autre oflicier. —Secone variante : 
— Les Sauvages de M. de Goy faisaient bouillir lenr pri- 
sonuier dans une mormite. M, Arneult, l'auteur du Nia- 
gara, ai trouve sans doute le rôti plus agréible au gont 
et plus pittoresque au théâtr:, fait metire le domestique 
blanc à la broche. Il l'en retire, il est vrai, au dénoû- 
ment, ce qui produit une nouvelle péripélie. 

Ces changements étaient-ils suffisants pour constituer 
une œuvre nouvelle? Telle est la grave question, que le 
Tribunal de commerce et la Cour impériale ont eu suc- 
cessivement à examiner. Elle a été,en fin de compte, ré- 
solue contre M. Arnault qui devra payer à M. de Goy 86 fr. 
pour ses droits d'auteur sur les représentations du Niu- 
gara et 500 fr. à titre de dommages-interels. 

Lais:e7-moi maintenant vous raconter un drame dont 
le “eul titre a causé la plus vive émotion dans le sein de 
l'aristocratie anglaise. 

I s'appelle : Ze Faux Cavendish. 1 se compose d'un 
prologue et de trois actes. 

Le prologue, comme celui de Jtichard Darlington, est 
précédé de cette épigraphe : 


« PAMPHILA. — Ah! malheureuse que je suis! quell 
souffrances! j'expire! Junon! Lucine! SeCOUrez-mo; ! 
sauvez-moi... je vous en supplie ! — HéG1Ox, — 6 
donc! est-ce qu’elle accouche? (Térence, Ag, 
acte IE, scène v.)» 

Le principal personnage du prologue est William (4 
vendish, cinquième duc de Devonshire. C'est lui qui a ét 
marié, en premières noces, à cette belle et spirit} 
Georgiana Spencer, l'héroïne du parti wigh, «ll 
mème qui, recrutant des voix pour l'élection de Fox à} 
Chambre des communes, consentit à payer d'une pairs 
baisers le vote d’un boucher influent de Westminster. 

Quand la pièce commence, il Y a quinze ans qu | 
duc est marié. Sa femme ne lui a donné que des fix 
Le chagrin qu'il ressent de n'avoir pas d'héritier mile 
qui il puisse transmettre son nom et ses titres, l'a pet 
peu éloigné de sa femme, et il est allé demander des di 
tractions aux plaisirs illégitimes. Par un singulier hasix 
sa femme et sa maitresse sont devenues enceintes « 
mème temps. Dans quelques heures, dans quelque: m 
nutes, il connaîtra le résultat de cette double cross 
La chambre où la scène se passe est contiguë à la char 
bre de sa femme. Une domestique parait... elle appren 
à milord que M" la duchesse vient d'accoucher d'n 
fille. Désespoir de milord. Au mème moment, on x 
nonce l’arrivée d'un courrier. 1] remet au duc une leth 
qui contient ces seuls mots, tracés d'une main env 
faible : — «Mon William, nous avons un fils. » Le di 
baise avec ardeur le précieux papier. Soudain une penst 
lui vient. S'il substituait l'enfant bâtard à Ja fille lv 
time? Et pourquoi non? Cet enfant n'est-il pes le [ru 
de l'amour le plus ardent? Sa mère, lady W...,n'e 
pas la première venue; elle aussi est une grande dm 
le sang qui coule dans ses veines est celui d'un des her 
d'Hastings. Le partien est pris. Mais dans ces affüres 
nébreuses, il y a des contidents obligés : on achite 
leur silence et leur concours. La fille est éloignée de 
mère sous un prétexte de repos et de santé, Le due 
pren } dans ses bras et part nour le château de ladr 
qui est à dix milles de Lonures. Avant le jour il ser 
retour avec le nouveau duc de Devonshire. 

Voilà, ce me semble, amour-propre à part, un pr 
lozue assez corsé. 

ACTE 1er, — Vingt ans après. — 1811, — Le duc à 
mort. Son fils a recuei li sestitres. Is vont être vérli 
Ja Chambre des lords, où le jeune duc est appelé à s 
ger, lorsque son oncle, lord George Cavendish, deman 
à li parler. Lord George est le frère du feu duc, et si 
dernier n’eût pas eu de fils il ent succédé à ss biens 
à ses titres. IL connait le stratagèmne à l'aide duquel 
enfant étranger a été introduit dans la famille, 1l en à! 
preuves, il les montre su jeune duc, il Jui fait voir qu 
peut d'un seul mot rompre la trame si habilkin 
ourdie. [ne le fera pas, cependant, par respeet pour 
2om des Cavendish ; mais à une condition, c'est que 
jeune duc s’engagera à ne contracter aucun lien mal 
monial qui aurait pour résultat de déshériter à l 
jain-is la branche eadette, dont lord Cavendisk est 
représentant. 

Le jeune due signe l'acte qu'on lui présente. 

ACTE Il — Le faux duc de Devonshire a été recon 
m mbhr: de Ja Charibre des lords; il est devenu 
lieutenant du comté de Derby ; il a représenté k re 
au couronnement de l'emperenr Nicolas. Sa galeri 
tableaux estcélebre ; ses serres, œuvre du celèbre Parti 
vont servir de modèl: au Palais de Cristal. On l'alm 
on le jalouse ; on s’{tonne seulement de sa sing 
persistance dans le cé bat. Le jeune duc à tenu 
effet sa parole ; il à renoncé su mariage pour cüi 
les amours faciles. ais à ce jeu-1à, + p'pilions 
buülé Jes siles, et le voilà couché maintenenl à 
peïs de miss N..…., une des plus suaves beautis 
soient sorties des ondes de la Ciyde. Miss X... à des} 
cipes sévères, elle est c:tholique, et, toute oa_vre qu 
est, elle n'acceptéra jamais d'être la maitresse du dit 
Divonshire, Que fera cexi-ci, placé entre son amnou 
son s-rment? [cé isra à sa passion, il épousera miss! 
mois s-crétement; et la toile baisse sur la hénédic 
donnée au jeune couple + ar ua prètre catholique. 

ACTE HE Lértableau.— Freute ans après.— Lord Ca 
dish est mort, Son pet {fils prend le titre de due de 
vonsaire, Mais voici qu'un étranger se fait annoncer. 
suis, dit il, Le fs du duc qui vient de mourir : ren 
moi son titre, rendez-mioi ses biens. — Vous, son li: 
{is d'uue c.tholique! le fruit d’une union secrrte à 
par un cilholique! Ne savez-vous pas que votre ie 
mité per.t être contestée ? Et quand m°me elle serait 
d'aitcinte, savez-vous que celle de votre père n'est 
mensonge? Fils d'un bätard, voilà ce que vons êt: 
e2 que je prouverai, s’il le faut, devant la Chambre 
lords ! 

2° tableau. — La Chambre des lords s'est réunie. 
va juger entre les deux prétendants. 

Ici s'arrête le récit du drame, — dont Les journou 
glais ne tarderont pas sans doute à nous apporter le 
noument, PETIT-JEAN. 


l pes 


Lu de de la semaine, — Nouvelles diverses, 


«à prmiéres représentations! Aucune reprise 
1e in autre chroniqueur que nous meftroit sans 
ue dupeau sur la tête et s’empresserait d'aller 
mrs qu'il fait sur le boulevard des Italiens. 
….enns d'avoir plus de conscience, et nons al- 
au moins de dire les efforts que nous avons 
sx remplir l'espace qui nous est heb1omadaire- 
ouf faut qu'à l'heure indiquée un train de 
=: de ter parte, plein ou vide; mais le journal doit 
= arur plein. Nous ne retarderons pas le convoi; 
pcs lecteurs avraieut tort de s'attendre à un 
1 den precienix. 
ra tour nous avions Ju au bas de l'affiche du théà- 
;\audailie : mardi, jeudi et au premier jour la 
cr reptéentation du Pamphlétaire. Ce premier 
« lat attendre comme un signal dans un cin- 
mt de mt ludrame. — D'un autre côté, M. M:- 
+], l'aiteur aimé de {a Fiammina, vient de nous 
il répétition générale de sa nouvelle comédie : 
w l mri, que le Thtâtre-Francais donne sens 
» , mcuéntoù une armée nocturne de plieuses, 
ss et de porteurs se disputentsimultanément 
.aauëk prose, pour la transmettre dans le plus 
«0 vis miraculeux délai à ceux de nos contem- 
us qu ont le bon goût de pouvoir justifier d'une 
“ave d'abonnement. 
». une le stcret d'une répétition est aussi invio- 
er celui d'une confession où que le pli d'une let- 
à racieuseté de M. Uchard demeure sans effet vis- 
-us lecteurs, quant à aujourd’hui. 
\cisonphons faiblement, — mais enfin nous y 
ins une proportion poétique, — sur les Va- 
ur le Pays des cmiours de M. Edouard Plouvier, 
22 qu luira par avoir la puissance à force d'a- 
“ant, La Revue de l’innée continue à se mettre 
sde tonte nouveauté. Est-ce pour le mieux? 
: fi nos voilà bien embarrassé de répondre. 
Le Pasis-Roval hésite encore — et cela se compren 1 
: tordre le cou à ses deux dernières comédies mélées 
“ets, malgre l'accueil glacial qu’elles ont recu de 
*«xe, Le nouveau directeur de ce théätre est M. Des- 
“ lls, qui succède à son père, connu dans le 
= des voulisses et des lettres sous le nom de Dor- 


Li lim età l'Odéon, on a des succès qui peu- 
ler discutés, mais qui ne peuvent ètre niés. (Qui 
L:2 4 la ré-ction que nous avior s prévue et an- 
“pour Le Fils naturel n'aidera pis à prolonger 
+ de œ drame, mieux qu'une complète réus- 


= à fermé, pour mieux rouvrir. Cette réouver- 
musser des cris de paon à M. Roger de Beauvoir, 
ti À esprit, — qui se plaint de voir interrompre 
“xes, et surtout en pleines recettes, sa revue 
Frn Ar, 

Feparatifs s'activent et piquent singulièrement 
Foie, c'est au théâtre de la Gaité, qui prépare Ja 
-irnstion de Me Doche. Un conte de Marmon- 
“lire des Alpes, arrangée en pièce il y a déjà 
- nves, servira de début à cette intelligente 

“ere du vaudeville et du mélodrame. . 
#raus plus loin? — Troublerons-nous par notre 
L-nt rer la vogue productive et soutenue 
‘tutu du Cirque ? Dérangerons-nous dans leur 
* direction des Folies-Dramatiques et celle des 
“Teiis, qui savent si bien, l’une et l’autre, se pas- 
t'#zetons et de comptes rendus ? Non, restons 

cit, — c'est-à-dire silencieux. 

“4 nhtion sérieuse que nous ayons éprouvée 
sta té d'entrer au théatre des Funambules, où 
“cuit la Fille du gouverneur, ou le Siége de 
Crge à grand spectacle et probablement du 
+ ‘urresque effet. Nous j jurerions qu'après avoir 
vies sortes de dangers et joué les projets du 
sde tyrans, cette fille du gouverneur finit 
“1 le prix de sa constance en épousant celui 
“. Par le temps d'extrème civilisation où nous 
ets ra fraichissant pour l'âme de se retremper 
Tiles à ces sources de naiveté rétrospective. 
i donc eu un instant la pensée d’entrer aux 
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‘dier ne jouait pas. 
CHARLES MONSELET. 
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CHRONIQUE MUSICALE. 


TUÉATRE-ITaAuEN + Reprise de Norma, musique de Bellini. — BotFFEs- 
PaRISLESS : Mademoiselle Jeanne, operette de M. de Najac, musique de 
M. Leonce Cohen, Monsieur de Chimpanze, vperette de M. Jules Verne, 
musique de M. Auistide Hignard. 


Bellini était un génie tout particulier, g‘nie accom- 
modant , également fait pour plaire à la masse indiffé- 
rente et à la secte si restreinte du véritable dilettantisme, 
et ce, parce qu’il parle une langue claire, précise, élé- 
gante, vivante expression d'un cerveau puissant qui 
pense simple et juste, et, tout à la fois, révélation expan- 
sive d'un cœur enclin à toutes les extases amoureuses. 
Etrange privilége! Bellini est un de ces grands artistes à 
l'âme sympathique et généreuse, qui n'apparaissent qne 
de loin en loin; c’est le génie incontesté par excellence, 
et pourtant il n’a guère eu qu'une corde à sa lyre, il n’a 
guère éveillé au cœur qu'un sentiment: l'amour, mais 
l'amour plaintif, l'amour qui a toujours une larme dans 
les yeux. Veut-il être gai ou terrible, veut-il peindre les 
sourires de la jeunesse et du printemps, ou bien les fu- 
reurs de la guerre, ses tableaux ne sont que des transpa- 
rents, qui laissent toujours percer leur toile diaphane 
par r ‘ombre de cet amour en deuil qui semble le pour- 
suivre fatalement. Il a beau faire, ses accents ont toujours 
quelque chose de profondément navrant, il y a dans sa 
musique, comme une douleur cachée , qui parfois se 
trahit elle-même, perce en sanglots vainement étouffés, 
ou éclate en cris désespérés. La mélodie, si exubérante 
d'ailleurs, si étonnante dans sa simplicité et dans son 
tour heureux, chez l'auteur de Norma, semble affecter 
de préférence le ton élégiaque ; c'est comme qui dirait 
(vardon de l'expression) un reflet sonore de la nature 
en ses plus mélancoliques soirées d'automne. 

Tout ce que Bellini avait donc au cœur de sensibilité, 
il l'a épanché dans son chef-d'uvre, dans cette Norma 
qu'on vient de reprendre au Théûtre-Italien, et qui, en 
dépit du répertoire rossinien toujours en faveur, restera 
longtemps (toujours! peut-être) comme une des plus 
radieuses expressions de l'école d'Italie. 

Un ancien pensionnoire de l'Opéra, M. Chapuis, a pro- 
fité de cette reprise pour se glisser dans le personnel 
chantant du théâtre, personnel mi-francais, mi-italien, 
auquel, par une vieille habitude, on a conservé la déno- 
mination générique d'Iltuliens, fut-il recruté à Mont- 
martre ou à Saint-Mandé. Ce n'est pas un ténor à passer 
inapercu que M. Chapuis, mais il a encore beaucoup à 
faire pour acquérir cette méthode, cet abandon plein de 
gräce, que les Italiens (les vrais) possèdent en propre, 
dans leur manière de phraser, et qui donne, pour aiusi 
dire, à leur chant un caractère national. 

Mme Cembardi foisait, le même soir, sa rentrée par le 
rôle d’Adalgisa ; il s'agissait de vaincre une rivalité écra- 
sante, il fallait donner la réplique chantée à l#Grisi, dès 
longtemps habituée à accaparer une large part de bravos, 
la part du lion. Eh bien! le succès a été partagé entreles 
deux partenaires qui représentaient (colloque intéres- 
sant) deux générations de cantatrices. 

— On voit aux Bouffes une certaine demoiselle Jeune 
qui, de simple bergère, comme l'on disait au temps de 
Boucher et de Watteau, s'est voulu faire grande dame ; 
elle a trouvé qu'une robe de mousseline légère valait 
bien un cotillon de bure, ce qui n’était pas, du reste, 
bien difficile à deviner; que les finesses du pied ressor- 
taient mieux dans des bottines de soie que dans de gros 
sabots, ce qui était aussi élémentaire ; enfin, elle a cru 
que beaucoup de chiffons et un peu de piano étaient né- 
cessaires au bonheur de la vie, elle n’a reculé devant rien 
pour sortir de sa chrysalide de villageoise ; la voilà éclose 
au soleil de la grande ville : elle papillonne, caquette, 
pianote, dit des riens toutle jour durant comme une vraie 
Parisienne ; la transfiguration est complète, le tour est 
joué. Mais le chapitre des réflexions arrive, elle regrette 
son villige, sa maisonnette rustique, son «petit bois » ,sa 
« mare aux canards »; elle ne se ferait ps prier pour 
chanter : 

Rendez-moi ma patrie 
Ou laissez-moi mourir ! 


La voilà donc qui revient bien vite se travestir en pay- 
sanne : elle en prend et le costume et la voix ; maiselle a 
conservé assez ‘le ses manières de ville pour déjouer ha- 
bilement les prétentions matrimoniales de M. Bécot, un 
amoureux indigne et ridicule qui, pour sa peine, épou- 
sera Margot. Quant à elle, c'est à Guillot qu'elle « a donné 
sa foi », comme on dit depuis trop longtemps dans 
maints opéras-comiques. 

La musique que M. Lévnce Cohen a composée sur cette 
bergerie nous à semblé plutôt estimable au point de vue 
de la facture que brillante sous le rapport de l'invention. 
Pourquoi, par excwple, cette ambition de faire de la 
chanson du ténor 1: contre-chant de celle de Jeanne? 1] 
est arrivé que les exigences du contre-point sont venues 
estropier la mélodie de l’une et de l’autre, et, en géné- 
ral, il est plus sage (mais plus diflicile, il est vrai) de 
chercher à briller par l'inspiration, qui est toujours la 
bienvenue, que par la science aride, qui ne doit mon- 
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trer que de temps à autre sa figure sèche et renfrognée. 
Nous aimons mieux, du reste, le duettino entre Geoffroy 
et Ml Chabert et le duo bouffe entre Désiré et Ml° Macé, 
Quant à l’air d'entrée de Jeanne, c'est bien le morceau à 
roulades que l'on écrit pour faire ressortir les effets vo- 
caux d'une débutante ; car, il faut le dire, Mie Chabert, 
dont le nom n’a encore relenti que dans la salle des prix 
du Conservatoire, abordait la scène ce soir-là pour la pre- 
mire fois ; avec un peu d'étude et d'habitude du public, 
elle pourra acquérirun talent dont elle a tous les germes. 

Le même soir et au méme théâtre est apparu, comme 
une continuation du carnaval, une de ces farces grotes- 
ques qui appartiennent en propre au genre des Bouffes. 
—Le docteur Van Carcasse partage ses affections entre sa 
fille, Etamine, et son muséum d'histoire naturelle ; 
celle-là est accomplie, mais il ne manque à l’autre qu'un 
singe de l'espèce des chimpanzés. Bientôt la précieuse 
bète arrive et se livre à toutes les gambades, à toutes les 
cabrioles imaginahles ; ce ne sont qu'exercices de tra- 
pèze, tours d'équilibre sur les pieds et sur les mains. 
Mais voilà que de Ja peau de l'animal sort un bipède 
d'une espèce toute voisine, un homme ! C’est M. Isidore, 
un amant incompris du docteur, et parfaitement com- 
pris de sa fille. L'opérette, en pièce qui connait ses de- 
voirs, finit par un mariage. 

M. Hignard a la mélodie assez facile, et il sait la faire 
ressortir, la mettre dans son jour avec toutes les re:- 
sources de l'art ; il a, en outre, nne tendance marqué : à 
l'originalité, qualité précieuse dont on ne se préoccapie 
p5s assez, ou plutôt qu’on craint, comme entrainan par 
une pente trop glissante vers l'aime du bizarre. Le 
holéro de Léonce est plein de verve et de couleur, c'est 
un des meilleurs qu’on ait entendus depuis celui de /a 
Muette et celui de Monpou (Avez-vous vu dans Barce- 
tone...) L'air du singe, quoique un peu laborieux, n’est 
pas sans quelque mérite. Le duo entre Tayau et Mie Gar- 
nier est chaleureux et bien approprié à la scène ; mais, 
nous en demandons bien pardon au public, le désen- 
chantement commence pour nous là tout juste où le dé- 
lire de l'enthousiasme l'a pris; nous voulons parler de 
la chanson créole que l’on a bissée, et qui, sauf erreur, 
nous a semblé dériver de l'air à boire de Tromb-al- 
Cezar. Une politesse à faire à M. Offenbach eût été de le 
transcrire textuellement. 

L'exécution de cette bouffonnerie a été satisfaisante. 
Léonce est désopilant dans le personnage d’un domes- 
tique qui se croit issu d’une grande famille d'Espagne; 
quant à Tayau, on viendrait nous dire qu'il a étudié son 
rôle de singe en se promenant au jardin des Plantes, que 
la chose ne nous étonnerait qu# médiocrement. 

ALBERT DE LASALLE. 


REVUE DE LA MODE 


SEUL JOURNAL DU GRAND MONDE À 24 FR, PAR AN, PARAISSANT TOUS 
LES SAMEDIS, EN GRAND FORMAT DE 32 COLUNNES. 


Publiant chaque année 8% splendides gravures de modes Parisiennes, rolo- 
rives à l'aquarelle, et des feuilles de patrons, broderies, confectio,n 
lingerie, ete. ete. 


Tandis que la mode s'est clevée et perfectionniée dans tous ses produits et 
dans toutes ses fantaisies, les journaux de modes sont restes station 
naires et pour ainsi dire classiques, avec leurs bulletins convenus d’annonves 
et lenrs gravures guindées, qui font dire à toutes les temmes du grand 
monde (du vrai monde) : 4 Nous ne nous habillons jamais de la sorte ; res 
décorations n'ont jamais eté celles de notre salou, de notre chambre à eou- 
cher ou de notre parloir. » Depuis son apparition, qui date du 15 mai 157, 
la REVUE DE LA MODE S'est cflorcée de ne jamais mériter ces eriti- 
ques : ellé a aspire à devenir la Revue souveraine et unique du bon goût 
et du bou ton; elle ÿ a reussi completement, si on en juge par le grand 
nombre d'adhesions qui ont répondu à cette heureuse teutative. Voici La 
composition de chacun de ses numéros : 

RÉDACTION : Cauverie du monde et de lu mode. — Des riplion de 
la Gravure, — Bulletin special de la mode, par YoLANCE. — Gazrtte du 
mondespurisien, par le BARON DE NOGENT, — Le Grand Monde a l'etrun- 
ger, par Minc DE LA GRANDIERE, — Poésies, — Feuilleton-roman, par les 
meilleurs cerivains. — Thedtres, par GESTAYE CLACDIN, — Mosaïque. 

GRAVURES : La Jicoue de la Mode, par son grand format, est le seul 
journal qui ait douue à ses gravures de modes loute l'importance que com- 
portait un pareil sujet. Ses dessins, types d'uue elegance indiscutable, sont 
en outre irréprochalles dans leurs détails. Coloriecs au pineean, avec le 
plus grand soin, ses gravures sont de véritables aquarelles, — QUATRE ‘ 
GRANDS DESSINS DOUBLES, richement colories, donnant les nouveautes les 
plus remarquables de la saison, sont publiés tous les trois mois. 


BUREAUX D'ABONNEMENT 
A LA EXBRALIREE NOUVELLE, 15, BOULEVARD DFS ITALIENS, 


On s’abonne également chez les directeurs des postes on des messoge- 
ries, — chez les hbraires, — aux offices des postes des pays étrangers, — et 
par un mandat sur la poste où a vue sur Paris. — Les abonnements jar- 
tent des 4er et 15 de chaque mois. 

Abonnements, — VARIS ET DÉPARTEMENTS : 
12 fr, pour six mois; — 6 fr. pour trois mois. 

Prime extraordinaire, — IT VOLUMES @RaTtIS à choisir dans le 
Catalogue de la Biblioth‘que nouvelle, imprime sur la couverture de la 
Revue de la Mode: Romans, Nouvelles, Voyages, Histoire, etc., par les 
écrivains les plus aimés du publie. 


24 fr. pour un an; 


AVIS IMPORTANT. — [lapres un traité passé 
avec le Morde illustré, chaque abonné à ce journal bé 
néficiera d'une remise de 25 p. 100 sur l'abonnement 
de fa Jievue deta Mode, Soit? IS fr. pour ün an, au livu 
de 24 fr; — 9 fr. pour six mois, au lieu de 12 fr. — 

{ fr. 50e. pour trois mois, au lieu de 6 fr, — Pour jus- 
üier de son titre dabonné au Horde élustré, adresser 
la dernière bande imprimée de ee journal, — I sera 
envoyé un numero d'essai à toute personne qui en 
fera La demande par lettre affranchie, 


Cortége du bœuf gras à la Chapelle Saint-Denis, conduit par Armand { 
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Porte Beucheresse, 
à Laval, 


La ville de Laval, à la- 
quelle plusieurs archéolo- 
gues assignent une origine 
gallo-romaine, ne peut se 
prévaloir d'une existence 
historique bien certaine 
qu'à partir de l'époque 
carlovingienne. Chef-Jieu 
d'une baronnie sous le 
règne de Charles le Chau- 
ve, elle ne fut érigée en 
comté qu'en 1429, par Je 
roi Charles VII, aloïs ré- 
gent de France. La porte 
fortifiée que reproduit 
notre gravure est peu an- 
térieure à cette épo ue. 
Ses deux jolies tours cou- 
ronnées de mächicoulis, 
qui resserrent sa baie 
ogivale entre leurs füts 
élancés, forment un des 
plus élégants spécimens 
de l'architecture militaire 
du quatorzième siècle. 

LÉO DE BERNARD. 
722600 


BIBLIOGRAPHIE. 


Les Psaumes. Traduction non- 
velle, par A. Bex-Banven 
CREnANGE, auteur et traducteur 
de plusieurs ouvrages religieux. 
1 volume in-8e, avec gravures. 
Paris, chez l’auteur, rue Notre- 
Dame de Nazareth, ne 9, 


Il existe un grand nom- 


rérard, vieillard de 107 ans. ( Voir pige 135.) 


lyrique. Cette nouvelle traduction dés Psalmistes e 
recueil de cent cinquante poésies lyriques comy 
par plusieurs poëtes, à différentes époques, depuis | 
jusqu'à l'exil de Babylone. Les poésies de David 
les plus nombreuses de cette collection : on lit son 
en tête de soixante-douze psaumes. Les chants de c 
poële révèlent un sentiment vif et profond qu'il 
feste avec beaucoup de naturel dans les situations vi 
de sa vie. . 

Comme lecture édifiante, comme livre de piët 
nouveau Psautier remplit le but religieux que l'a 
s'est proposé. Il se recommande aux familles isral 
qui y trouveront une source intarissable de pensée 
chantes et sublimes, faisant vibrer les cordes les 
délicates du cœur humain. La publication de ce lix 
due à M. Millaud, Si le lecteur y puise du courag: 
l'adversité, des consolations dans le malheur, c'es) 
qu'il sache à qui il en est, en grande partie, reder 
chacun le sien; à la bienfaisance privée la reconnsi: 
publique. 


RÉBUS. 
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pr 


bre de traductions des 

Psaumes, mais elles sont 

en général pan salisfai- | 
santes. Les unes sont tel- | 
lement éloignées de j’ori- | 
ginal, qu’on à de la peine 
à les reconnaître dans leur 
reproduction ; les autres, 
Pour avoir voulu suivre 
servilement le texte hé- 
breu, laissent beaucoup à 
désirer sous le rapport de 
la clarté. L'auteur s'est 
gardé autant qu'il était en 
lui de ce double écueil. 
Il a voulu que sa traduc- 
tion dit bien ce que dit 


wi 


ALU . 
UN 


EXPLICATION DU DEXNIER RÉÊBUS : 


l'original, tout ce qu'il dit, L'ennui naquit un jour de l’uniformite . 
rien que ce qu'il dit, en 


lui conservant le rhythme | paris. — Imp. de la Livhainte NOUVELLE, — Bourdillist, 15, 


Porte Beucheresse, à Laval. 
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TT ABONNEMENTS; 7 d= ce Fe 7 : = BUREAUX : ; 
pus rrotmaat. : Un an, 8 fr.—Six mois, 9 fr.—Trois mois, 5 fr. N° 41. A la Lismarme Nouvezue, 45, Boulevard des Italiens. 
{Poer l ger, le port en sus.) 
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COURRIER DE PARIS. 


ww Chose bizarre! tandis que les masques ont 
absolument disparu de la voie publiqie pendant les 
jours gras, 1is se perpétuent dans les bals durant la 
première partie du carème. Nous aurions ainsi à enre- 
gistrer une douzaine de bals masqués, chez des per- 
sonues plus où moins connues d2 la finance et des 
arts. Mais selon notre parti pris de ne parler que de 
ce que nous voyons où entendons par nous-mêine, 
nous nous bornerons ici à la constatation du fait, sans 
prétendre aux dé‘ails, ni citer de noms, Dans un de 
ces bals, donné chez un habile sculpteur, les honneurs 
de la fète ont été faits par une jeune et brillante artiste 
du Théâtre-Français, déguisée en Folie, avec trop de 
grelots. Peut-être voulait-eile s'étourdir. 

Il paraît qu'au bal de M, Mason, ministre plénipo- 
tenuiaire des Etats-Unis, en son hôtel de la rue Beau- 
jon, la crainte de trop de chaleur a fait tomber dans 
l'excès de la prudence; il faisait tellement froid, que 
les dames ont dû prendre leurs palatines—ou la fuite. 

Lundi soir, bon nombre de célébrités des lettres et 
des arts étaient tirées à quatre attractions, ce qui est 
moralement le pendant des quatre chevaux de l’an- 
cien supplice. Il y avait à la fois : 

1° La première représentation du Retour du mari, 
au Théâtre-Francais ; 

2° Une soirée musicale, avec grand concours de 
diamants russes et moldaves, chez Mme Nisson, née 
princesse Vogoridès; ; 

3° Une soirée de musique et de prestidigitation (la 
mode actuelle!) chez Dantan jeune, au square d'Or- 
léans; 

4° Une tombola de chinoiseries et japoneries chez 
la marquise Dal V'erme, laquelie, retournant en Italie, 
au lieu de vendre, comme tant d’autres le font, son 
cabinet si réputé, a eu l’inconcevable et miriique 
idée de l’éparpiller au milieu de tous ses amis. 

Et. il faut ajouter au supplice (de la tentation) un 
cinquième cheval, ou une supplémentaire attraction, 
car, à onze heures (militaire), on soupait chez le gé- 
néral D....., pour célébrer à la fois et le jubilé de 
cinquante ans de son grade et celui de son mariage, — 
car le général écriviten 1808, à son retour de la prise 
de Burgos, son contrat de mariage sur le dos de son 
brevet. Ce souper puisait son attraction, bien moins 
dans les truffes et le trè:-aaut sauterne (Lur-Saluc?s), 
révélé par indiscrétion d’un neveu, sous-lieutenant 
aux guides, que dans la certitude de rencontrer chez 
le vénérable couple octogénaire un accueil presque 
antique, et cinq ou six de ses nièces, qui sont des plus 
rares beautés de province, venues tout exprès pour 
scintiller, éclater un moment à Paris, et retourner 
coupablement dans leurs châteanx. Où aller? 

Nous suivrons l’un des conviés de tout cela, au 
Théâtre-Français d’abord, où il s’installe (s'installer : 
se mettre dans — en latin in — une stable), à titre de 
simple et sympathique curieux, car la plume du criti- 
que spécial est ici tenue, et fort nettement, par le ré- 
dacteur en chef du Gourmet... plus friand encore de 
belles scènes d’esorit et de passion, que de toutes les 
truffes et tout le sauterne du vieux général D... A 
minuit, la voiture ést là ; où va monsieur? Qu'en sait- 
il? Le souper? on doit être au dessert! La tombola? 
on doit s'enfuir avec ses proies, d'autant plus précieu- 
ses, que le canon angla-français a dû secouer bien des 
magasins de Canton! Chez la princesse Vogoridès? on 
a dû quitter le piano pour lethé! Chez Dantan, 6 cher! 

Là, on arrive le lendemain du jour où l’on a quitté 
le Théâtre-Français, soit passé minuit. Duprez a 
chanté comme il y a dix ans: Sainte-Foy a été déli- 
cieux ; un jeune baryton strasbourgeois, un dilettante 
de bonne maison et de grande école, M. Lind,,., à 
fait applaudir et sa b2lle voix et sa belle méthode, Et 
puis Mme Lemairz, un contrallo superbe; et Pas'al 
Lamazou, surnommé le Ténor des montagnes; et 
Henri Herz, dont le nom dit tout; et puis qui, et 
qui encore? Quand on arrive si tard, trop lard, 
hélas! c'est non plus ua chanteur, mais un en- 
chanteur qui émerveille cette rare assemblée de 
gens du monde, de grands arlistes, d'écrivains famé, 
de généraux illustres, da membres de l'Institut, de 
belles dam»s, et de toutes ces célébrités que l'éminent 
sculpteur a le privilige, le don, le droit de réunir 
chez lui. moins no:nbreux encore qua tous coux qui 
demandent à être comoris dans ces attrayantes invita- 
tions, auxque les il faut pourtant mettre des bornes, 
malgré l'étendue des silons, ds ateliers, de la serre 
et de tout un appartem2nt-musée ! C'est Robert Hou- 
din, désormais retiré dans sa châtellenie des bords de 
la Loire, qui a un moment aban lonné les élu les scien- 
tifiques, magnétiques, électriques, etc., auxquelles il 
se consacre aujourd'hui dans son opulenie retraite, 
pour venir monirer aux amis de son ami Dantan com- 
ent on fait de la surcellerie et de la magie par ces 
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teps d'esprits frappeurs, de Home, et autres Ca 
gliostros, 

À propos de M. Home, savez-vous une chose 
étrange? Ss esprits familiers l'ont abandonné avec 
indignation depuis qu'il est devenu riche des 6,000 li- 
vres de rente que lui a lézuées une vieille Anglaise ! 
M. Home n'a désormais pas plus d'esprit à ses ordres 
qu'ua simple chroniqueur fatigué de courir nuit et 
jour, pour voir et entendre çà et là mille choses qu’il 
raconte lant bien que mal, et plutôt mal! Ce mdium 
déçu est parti pour l'Italie, laissant bien des révéla- 
tions, bien des confidences inachevées, et diverses 
douairières inquiètes. Une surtout, à laquelle il avait 
promis. La suite au prochain numéro, 


ww La semaine a encore été aux bals, aux soi- 
rées, aux raouts, aux spectacles de société. Il faut pour- 
tant constater de nouveau que les salons les plus per- 
sistants sont ceux des étrangers, Beaucoup de Parisiens 
ont fait, depuis un an, des pertes de Bourse qui por- 
tent les ménages à l'économie, On pourrait citer des 
centaines de femmes qui ont beaucoup été chez les 
autres, mais qui n'ont reçu personne, GCelte clôture de 
nombreux s1lons explique aussi la vogue de certains 
théâtres ; il faut bien se d'straire, 

Spectacle chez la marquise de Pommereux, en son 
hôtel de la rue de Lille, Le salon où l’on jouait la 
comédie ou l'opéra était tellement, envahi, que plus 
de la moitié des invités se sont promenés dans les 
autres pièces sans soupçonner de quoi il était question. 
— aout chez la marquise de Ghasseloup-Laubat, 
rue Marbeuf; à minuit, tout le monde était parti, 
laissant inattaqué un splendide buffet. Un raout ne 
suffit plus désormais pour appe'er où retenir le monde, 
Il faut un prélexte : danse, musique, tours ou jeu. 
Plus ils vont, plus les gens veulent être amusé. 


vw x Samedi dernier, au concert donné avec beau- 
coup de succès par M. Louis Lacombe, à la salle 
Sainte-Cécile, on se montrait deux produits du conti- 
nent américain véritablement curieux. La demoiselle 
compte six pieds... d’élévation, entendons-nous, au- 
dessus du niveau de la terre où elle marche. Elle 
n’est pas jolie ; sa maigreur est rare, mais non unique 
dans son excès, car le frère qui l'accompagne est 
moius grand et plus maigre qu’elle : sa peau a l'air 
d'être la chemise de ses os. 

Ces deux êtres desséchés arrivent sur le continent 
embellis par leurs dollars. [ls en ont... à remuer à la 
pelle, comme on d.t très-vulgairement. La demoiselle, 
en bonne républicaine qu'elle est, veut être marquise. 
Elle le sera, n’en doutez pas. 

Un Américain qui counaît cette longue demoiselle 
nous assure que sa mère était presque naine. Le fait 
n'est pas nouveau parmi les singularilés de la nature. 
Fille d'une sorte de géant, la duchesse du Maine, de 
mème que sa sœur, était si ridiculement pelite, que, 
marié depuis longtemps, conspiratrice, etc., elle avait 
l'air d'un enfant de huit ans. Lorsque le duc du Maine 
dut épouser une des filles de M, le Prince, il choisit la 
cadette, parce qu'elle avait quelques lignes de plus que 
son aînée, Celle-ci, par une su:cesssion de bizarreries, 
mit au moude un géant pareil à son aïeul. On sait qu'a 
la cour on appelait la duchesse du Maine et sa sœur, 
non pas les princesses, mais les poupées du sang, 

Cette Américaine est une dilettante passionnée ; elle 
applaudit bruyamment de ses longues mains osseuses, 
véritables baltoirs, le chœur des Ksprits invisibles de 
Manfred, puissamment mis en musique pour chant, 
orgue et piano par Louis Lacombe, et elle voulut être 
présentée à M. Emile Chevé,quiavait dirigé les chœurs. 


vs Des journaux de théâtre ont repris du Sport 
un document qu'ils proclam nt intéressant , et qui offre 
la répartition des logen d'Opéra pour la saison de 1858. 

Le tablean présente, rang par rang et numéro par 
numéro, les noms de: titulaires des loges, et c'est là 
en effet un renseignement intéressant pour les cu- 
rieux les moins familiarisés avec l'Opéra, enchantés 
de savoir sur qui ils dirigent leur lorgnette. 

Mais le Sport a oublié de dire lequel des trois jours 
d’Opéra de chaque semaine, ou de chaque quinzaine, 
son tableau expose. Or l'intérêt ne serait réel et com- 
plet qu'autant que le travail serait généralisé pour 
chaque représentation. Tel qu’il est, on ne sait quel 
soir il révèle (c'est le vendredi, disons-le), et pour 
les autres représentations on resté dans l'inconnu. 
Nous savons bien que quelques loges sont louées à 
l'année, pour tous les soirs; mais c'est le plus petit 
nombre. Les autres ne sont retenues que pour une 
soirée par semaine ou par quinzaine, Le curieux serait 
d'offrir ua travail complet, et de placer l'éliquette sur 
chaque box pour chaque représentation lundi, mer 
credi et vendredi, 


ss fly à ua au un monsieur fort riche et nommé 
Coquard, épousa une demoiselle très-pauvre, mais née 
d'Ambe:mesnil, 
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Celle-ci avait, malgré tant d'or, singülièrement he. 
sité à se découronner de son beau nom de demoiselle, 
Quelqu'un la consola et la décida en Jui disant : — 
Vous vous aspellerez d'abord Coquird-d’Ambermes- 
nil avec trait d'union pour vos noms COMME pour vos 
personnes. Puis, peu à peu, et cnmme avec votre es- 
prit et votre autorilé, vous ne tarderez pas à absorber 
toute la volonté dans le ménage, — à porter l'iner- 
pressible, pour me servir modérément d’une image 
vulgaire, — votre nom absorbera celui de votre mari, 
comme votre esprit se sera emparé du sien, et vous 
signerez €. d'Ambermesnil; ce ne sera pas plus ma- 
lin que cela! 

Ce conseiller intime comptait sans M. Coquard, 
d’abord, et aussi sans la Chancellerie qui, depuis un 
an, s'occupe beaucoup des usurpations de ce genre, 
voulant que les bourgeois qui rallongent ou modi- 
fient leur nom, fassent l'autorité juge de la nécessité du 
fait, basé sur des confusions de parents, des doubles, 
des homonymes ou des transmissions légales, et non 
ridiculement provoquées par la seule vanité, 

Mme Coquard, à peine mariée, commanda des cartes 
de visite avec les deux noms unis. 

— Qu'est-ce que c'est que ça? — dit Coquard, qui 
est un garçon de sens, pas plus fier d’être marié à 
cette d'Ambermesnil qu'il n'était vain de ses soixante 
mille livres de rente. 

— Mon ami. c'est pour qu'on n'oublie pas ma fa- 
mille. qu'on sache qui vous avez épousé... 

Là-dessus on discute, on dispute... J'abrége. La 
conclusion est d'un grand ridicule. Comme tout mé- 
nage, ils ont trois sortes de cartes : celle de monsieur, 
— celle de madame, — la carte collective pour les 
visites de communauté sociale. Voici comment ces 
cartes étaient relevées l’autre soir dans une maison oi 
ce qui précède était raconté : 

Pour monsieur : 
CAMILLE COQUARD 


Puis, pour madame, le Coquard bien noyé, étouffé le 
plus que possible : 

ERNESTINE COQUARD NÉE D'AMBERMESNIL. 
Puis, le plus curieux, vient la carte collective, objet 
évident des plus vifs débats conjugaux, et créée ainsi 
malgré toutes les protestations du mari : 


M. COQUARD ET Mme COQUARD-D'AMBERM ESXNIL, 

N'est-ce pas du plus vif de l’époqt'e ? 

Sans doute, il peut être ennuyeux de passer brus- 
quement Coquard, quand on est depuis vingt ans ha- 
bituée à s'entendre appeler et à se lire d'un nom aris- 
tocratique et ronflant. Mais alors, pourquoi épouser ce 
Coquard ? 

Est-ce parce que vous l'aimiez?... Alors soyez ri- 
signée et que le cœur console la vanité. 

Est-ce parce qu’il a de l'argent? Oh! alorssoyezpunie 

Coquard ! Coquard! Coquard ! 

Ou, s’il le faut absolument, à cause de votre sexe 
mettons Coquarde.. el n'en parlons plus. 


“wa L'autre jour (un lundi de madame!\, un 
personne se présente et dit au domestique, un Alle 
maud encore insuffisamment dressé : 

— Madame y est-elle ? 

Le valet avance dans le salon, et annonce à plei 
gosier : 

— Madame Y-est-elle ! 

Du mème, Un visiteur demande : 

— Mie de Blaville ? 

Le niais prend l'interrogation pour une énonciatio 
et crie ; 

— Mme de Blaville ! 

Annonçant ainsi la dame chez elle-même. 

Quelqu'un, présent à ces sottises, raconta qui 
jour, comme M. Pozzo di Borgo se nommait à un hui 
sier de bal ministériel, celui-ci, ahuri de monde, cüt 
prit et annonça à pleine voix : 

— Le bourreau de Bor:!eaux! 


ww. Un de nos amis nous raconte le trait suivan 
dont il a été témoin : 

C'était au pont d’Iéna. Des industriels errants avaie 
dressé par là une baraque en toile, dans laquelle 
faisaient voir un phénomène, une femme géante, 
veau, un phoque, je ne sais! — Entrrrez, messieu 
mesdames, ça ne coûte que deux sous! 

Un ouvrier sort de la baraque. Il a l’air vexé d'av 
été mystilié, 

— f'loué! — dit-il. 

Passe une pauvresse portant un enfant. 

— Allons! il faut que je me refasse ! 

Il prend deux sous dans sa poche et les donne à 
mendiante, 


sw Dans une collection d'autographes qu'il nc 
a été permis de feuilleter, nous avons noté les fau 
d'orthographe suivantes dans les lettres de très-ha 
personnages, Il faut bien reconnaître que l’esprit e 


alent ont toujours éclaté en dépit des régles gratimas 
digit ns 

has une lettre du roi Louis XIV on trouve : 

e Jay apris… plésir.… traittement... cadot.. 

La reine douairière. d'Espagne écrit : 

La manier dont madamme Denie s'est servit pour 
bmuuter les catre atelage qui me reste, ete. » 

Au lieu de hier, la femme de Philippe V écrit yrr. 
N° de Montpensier arrange ainsi les mots qu'elle 
ai<ne : 

Jay cru que Votre Altesse srret bien êse de sa- 
vus ste histoire; je minqueteré de tout pour luy 
ovlr, mreiteinan hureuse de luy doner quelque di- 
rerLement, » 

+ de Montespan est de la même école. Elle écrit 
a 1e de Rauzan : 

.Illia sy lontant que je nay antendu parler de 
wi que jenpuis manpeicher, etc. » | | 

Vus pourrions accumuler les citations; puis conti- 
uer par les modernes... et des plus célébres. On re- 
ruse qu'en général, parmi les gens connus, ce sont 
= peintres qui savent le moins l'orthographe. Nous 
A us sous les veux une lettre signée d’un membre de 
\'acdéinie française, ou le mot orthographe hi- 
n me est écrit ortographe! Par malheur, ce Qua- 
: le n'est pas assez célèbre pour faire école, et pour 
von dise de lui, comme on a dit : l'orthographe de 
bus, l'orthographe de Voltaire, l'orthographe de 
2e, l'orthographe de Dumarsais, etc. 


sw» Nous devons suivre le monde non-seulement 
Lars ses faits el gestes, mais aussi dans ses opinions, 
|<et vivement prononcé celle semaine pour deux 
sise$ nouveaux : un prano, ua violon. Le pianos’ap- 
++ Mlle Cau<semille ; le vio on s'appelle M1: Bordi. 
Le pao a retenti dins un concert de la salle Herz ; 
vb, dans un salon de la rue Taitbout. Mile Caus- 
«nille s'est révélée, Mile Bordi a éclaté; ce sont deux 
ù raulés, deux apparitions, presque deux détona- 
“as! Le piano est de Marseille, le violon est de Milan, 
laduo, juué par ces jeunes virtuoses, serait quel- 
ïe chose de bien déhcieux! On nous assure que 
VE lordi va se faire entendre dans un entr'acte des 
2, Elle est aussi joie qu'habile, bonne à en- 
“belle à voir, son succes se doublera donc, 
le Viaucilo meurt, une autre Milanaise nait! Vous 
wo, vous entendrez | . 


ss L'au‘re svir, chez une dame de finance, on a 
joe pour la premiè.e fois le jeu de Loca, ou le hoc, 
on dbiuventé par le cardinal de Mazarin. Une ma- 
zarurade dit : 


Ex le jeune froudeur, aussi ferme qu'un roc, 
Noge.a a couporie à ce joueur de hoc. 


Le hoc est un jeu de cartes; il en est six qui cou- 
pet toutes les autres et qui sont hoc, ou assurées à 
c-lui qui les joue : ce sont les quatre rois, le valet de 
Fit el la daine de carreau. Le mot hoc se prononce 
--sanent pendant la partie. 

Lverses locutiuns tirées de ce jeu se trouvent dans 
:s{ontrs de la Fontaine et dans les pièces de Moliere. 
at qu'aue chose était Ave pour signilier qu'elle 
“1 lasurée à quelqu'un. Molière fait dire à Martine 
es Femmes savantes : 


. Vos couge reut fois me fut ii hoc 
La pue ne dut poiut chanter devant le coq! 


ba'zac l'an ‘ten, qui n'est plus le grand, a écrit : « Je 

# sus Li le hoc, ni la prime, ni le trictrac. » Au- 

Lhui on oublie le trictrac, mais on connail très- 

+, a prime... et il parait qu'on va apprendre le Loc, 
de on |apprend à ses dépens ; c'est là le hic, 


…. Les amatvurs, les antiquaires, les curieux 
Hi je nouveau en émoi par l'annonce de la très- 
Wuhune vente, après décès, du célèbre cabinet 
Rs, qui fut formé, avec un très-grand goût. des 
+ ipmrtantes collections de la génération passée : 
él- du baron Denon, ancien directeur du musée, 
el de MM. Saint, Révil, de Bruges, etc, On pense 
$ rette vente, b:en que moins nombreuse que celte 

d. Humaun, produira beaucoup plus, à cause de la 
M: et du choix des objets. Celle collection se re- 
Wrande toat particulierement par les ivoires, les 
Buix, les tabatières et les bijoux, Nous signalerons 
particulierement un merveilleux missel, prove- 
p' de la collection Denon; il représente huit ta- 
B:11 de l'Ancien et du Nouveau Testament, sans 
bt-. il a fat partie de l'oratoire des papes, et on 
Wrbie à quelque élève intime de Raphaël. Parmi 
Br oulures, 1: ‘faut aussi noter celle qui représente 
Jeine de Hall, sa sœur et son enfant, chef-d'œu- 
Fu maitre, provenant de la vente Saint. La collec- 
ide labatitres est à la fois des plus cur.euses et des 
L'uid.euses ; tous les styles, tous les temps, tous 
:naux, tous les métaux, et surtout les plus rares 
+iberghe., Nous omeétlons ies bronzes, les majoli- 
+. les bois sculptés, etc, C’est aujourd'hui même, 
r::s, qua lieu l'exposition particulière, et demain 
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dimanche s'ouvrira l'exposition publiqte, que suivront 
quatre ou cinq jours de vente. 


mms Toute mesure gouvernementale sert, pour 
ainsi dire, de détente à de brusques industries, à de 
nouvelles entreprises éclatant en contre-coup. Une as- 
sociation qui aura sur son enseigne, en lettres im- 
menses, ces mols : 

BOUCHERIE GÉNÉRALE 

vient, nous assure-t-on, de prendre à bail, en pleine 
rue Tronchet, cinq grandes boutiques, dont les loyers 
réunis monte à cinquante-cinq mille francs! 


ms Vient de mourir, à l’âge de quarante-trois ans, 
à la suite de longues souffrances, le ci'ef actuel de la fa- 
mille de Contades, le marquis Henri de Contades, an- 
cien député, et maire d’une des communes les plus 
importantes de la vallée de la Loire, où se trouve si- 
tué son château de Montgeoffroy. Déjà souffrant du 
mal qui devait l'emporter, il se signala, lors des inon- 
dations de 1856, par un dévouementet une générosité 
dont les journaux ont fait une chaleureuse men- 
tion ; ses faligues ont hâté sa fin. Le marquis de Con- 
tades était allié à plusieurs des grandes familles de 
France, entre autres aux de Luynes, la fille du vicomte 
Camille-Auguste de Contades ayant épousé le duc de 
Chevreuse. Le marquis de Contades lègue par testa- 
ment cent mille fraucs à ses domestiques. 


ss S'il reste encore un représentant féminin de 
l’aristocratique lignée des Rastignac, le nom vient de 
s'en éteindre par la most du général marquis Chapt 
de Rastignac, décédé dans son château de la Dor- 
dogne à l’âge de quitre-vingt-trois ans. La fille de 
son frère aîné, pair de France en 1815, est la derrière 
du sang. Elle a épousé. en 1817, le duc de la R che- 
foucauld-Liancourt, Il n'y a donc plus désormais de 
Rastignac que dans la Comédie humaine de Balzac, 
lequel ignorait sans doute la présence du nom dans 
la génération. Le marquis de Rastignac s’émut des 
créations du romancier, et lui fit pailer. Le premier 
livre élait lancé ; le marquis, en homme d'esprit et de 
paix, se résigna, 

vw Il y a plusieurs importants mariages à con- 
stater, soit dans la noblesse, soit dans la finance, soit 
aussi dans celte autre noblesse toute personnelle, qui 
s'appelle la gloire littéraire. 

Le baron de Carrayon-Latour épouse M'e Marie de 
Faudoas Barbazan de Seguienville, seconde lille du 
général marquis de Faudoas, mort en 1850, aorès 
d'importants commandements en Algérie, el celui de 
la grande division militaire dont le ceutre était Bor- 
deaux, Les Faudoas ont des armes exceptionnelles : 
elles écartellent des trois fleurs de lis d’or en champ 
d'azur, qui élaient les armes de France sous les Bur- 
bons. Charles VIT les donna, sans brisure, à Guilhem 
de Faudoas, seigneur de Barbiz30, compagnon d'ar- 
mes de Dunis et de Xuintrailles, avec le titre de res- 
taurateur du royaume et couronne de France. Mile Ma- 
rie de Faudoas est une belle et brillante personne, qui 
portait dans le monde, comine un nob'e dixième, le 
nom qu’elle va perdre en devenant baronne de Car- 
rayon-Latour. : 

La seconde fille de S. E. le maréchal Magnan, grand 
veneur, sénateur, commandant la premiere division 
militaire et l'armée de Paris, épouse M. Haentjens, fils 
d'un ancien armateur de Nantes. 

On parle enfin du prochain mariage de l’un de nos 
plus jeunes et plus littéraires aca lémiciens, avec l'o- 
pülente veuve du fils d'un des princes de la science 
moderne. 


.…… Etrange et touchant épisode des malheurs de 
la politique, des batailles et de l'exil! Voici que Paris, 
que la rue Laflilte, qu'un hôtel garni voient se re- 
nouveler le curieux et imposant spectacle de ces 
funérailles indiennes qu'il eût paru plus qu'insensé 
de prévoir il ÿ à dix ans, alors que ces personnages 
viva'ent dus l'eclatant prestige de leur rang et sous 
l'étincelant soleil de leur patrie ! Il v a quelques se- 
maines, C'élait la reine d'Oude qui venait s’éteindre à 
Paris ; aujourd'hui, c'eit son fils qui, mourant à Lon- 
dres, a exprimé la Volonté de reposer sur la terre de 
France, à côté de cette reine et de cette mére que la 
douleur, les douleurs l'envoient rejoitidre ! 

Le neveu du mort royal, le prince Muza-Mohamed- 
Hamid, allié et héritier présomptil de cette couroune 
exilée à travers lant de sang et de mers, a prié Paris 
coimpatissant et hospitalier d'assister à ces nouvel.cs 
funérailles qui, après la mère Malka Kachwar, vont 
porter dans cette terre, dont le sein s'ouvre depuis 
quelque temps à plus d'illustrations que le sein des 
mères ne promet d'en nourrir à nouveau, ce mort 
d'hier, Son Altesse royale le prince Mirza-Mohamed- 
Jawaad-Aai-Sekunder-[Hasmut-Bahadoor a expiré à 
trente ans, par la grande blessure de sou cœur filial. 


sms À la première représentation du Retour du 
mari, toutes les loges et tout le balcon ont remarqué 
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une femme en toilelte sombre et d'une certaine célé 
brilé marocaine, qui avait apporté un éventail, une 
lorgnetie et... un petit chien, Excentricité, Naturelle- 
ment peu sensible à l'intérêt de la pièce, le chien 
bâ'llait souvent, Jouant sur le nom très-aristocratique 
de la dame, mademoiselle Fix l'a appelée la comtesse 
de Chien-taillant. 

vs Mie de Mevendorffestune baronne allemande 
dont le nom a beancoup retenti dans la société euro- 
péenne. Elle habite depuis plusieurs années rue Barbet 
de Jouy, au fond du faubourg Saint-Germain, nue mai- 
son coùleusement modifiée par elle avec des visées 
originales. On entre dans une cour étroite où s'ouvre 
une petite antichambre donnant brusquement acces 
dans une salle iimense qui a la forme, la voûle et le 
m:,de d'éclairage d'une chapelle. A l'endroit où pour- 
rait être l'orgue, s'éleve un escalier en spirale, sur les 
rampes légeres duquel sont jetés des tapis tures, à la 
façon des pompeuses mises en scène du Véronese, Cet 
escalier cotiduit à l'appartement situé à droite, le sa- 
lon-chapelle englobant le rez-de-chaussée et le pre- 
mier élage par sa hauteur. Cette salle étrange, que 
chauffe au centre une vaste cheminée gothique, est 
entierement tapissée de copies des anciens maîtres , 
dues au pinceau tres-souple et trés-fidele de la mai- 
tresse de la maison. Toutes ces Loiles, qui sont magni- 
fiquement encadrées dans des hois dorés italiens , 
révelent une étonnante assimilation de fane et de 
style ; les Rembrandt sontsurtoutinexplicables, Habile- 
ment placés, ils causent une complete illusion, Bon 
nombre d'objets d'art et de curiosités diverses meu- 
blent cette étrange demeure, où il faut, soit se plaire 
complétement, soit s'ennuver tout à fait. On y montre 
le clavecin... — de Marie-Antoinette ! — direz-vous, 
au souvenir d'une dizaine de prétentions connues? — 
Non pas cette fois; il ne s’agit que de celui de Ja riine 
Christine de Sutde. Mme de Mevendorff a retrouvé en 
l'alie cet instrament qu'elle a tres-minutieusement fait 
restaurer, La petite chambre à cou :her de la bironne 
el son oratoire d'entre-fvnêtre sont voilés par des 
vitraux quelque peu sépulcraux. Mais le budoir 
voisin, blauc, or, soie, Louis XV, est d'une mondar.éité 
et d'une coquetlerie qui relèvent celle austérilé. 
L'atelier, en couloir, est un musée de souvenirs et 
d’attirails d'art. 

Lundi matia, il y avait concert dans cette singulière 
résidence d'une femme vers laquelle beaucous» de 
curbsités sont atlirées. On v a entendu avec surprise 
et grand plaisir, une dame dont le nom réel a té ita- 
lianisé en celui de Gu rra-beila, Elle est remarqua- 
blement belle, et quand on ne pouvait plus l'écouter, 
on la rezarilait encore, en se racoutant tout bas l'in- 
téessaute h stoire de son mariage et de ses maiheurs. 
Elle a réel ement fait funastimn dans l'étervelle, l'iné- 
vitable romance du frovatore, et on se demandait si 
une pareille vo'x et une pareile personne ne cause- 
raient pas un? vive sensation au thàtre, D.vers autres 
a tistes complétaient le programme qui a retenti sous 
la voûte du salon-chapelle de Mme la baronne de 
MeveudorfT. 


rw Nous avons parlé ici, il y a quelques semai- 
nes, de braves gens du nom de Blet, qui ont refusé 
l'héritage d'une sœur de mœurs lézéres. Il s'agissait, 
on s'en souviendra peut-être, d'environ 300,000 francs 
et de tout un riche mobilier, rua de Londres. L'autre 
jour, le délégué d'une des sociéiés philanthropiques qui 
délivrent annuellement des prix de vertu, est ailé, 
dans leur quasi-mansarde de la rue de Cléry, trouver 
ces braves gens, et leur demander leurs noms, pré- 
noms, àge, profession, etc. 

— Pourquoi donc faire Lout cela, monsieur ? — de- 
manda le mari, homme de peine chez un marchand de 
porcelaine du quartier. 

Le délégué lui expliqua qu'il s'agissait d'un prix 
Montyon, où d’un analogue. 

— Qu'est-ce que tu en dis, Annette? — fit le mari 
en parlant à sa Comyagne,. 

— Je dis, Blet, qu'il faut remercier monsieur de sa 
bonne inteution... :nais que nous n'avons pas besoin 
de prix pour n'avoir fait que notre devoir! 

— Oui, — reprit le mari, — ça nous a plu de re- 
fuser cette fortune, qui nous semblait honteu-ement 
acquise. C’est notre idée comine ça... voilà tout. On 
nous a dit chez le notaire que les autres parents, «les 
paysans d'Evreux, l'acceptent. C'est aussi leur idée, 
chacun la sienne ! 

— Vous voyez donc bien, monsieur, — ajouta la 
femme, — que si nous nous laissions donser un prix 
pour ce que nous avons voulu faire, il faudrait donner 
un blâme à nos parents d'Evreux? Le mieux est donc 
de ne plus parler de tout ça. et de coutinuer à gagner 
honnëtement notre vie! 

Le délégué se retira plein d'admiration pour tant 
de simplicité dans la vertu la plus rare de nos jours. 
Il raconta le fait à l'Institut, où il a fait sensation. 

ANURÉ, 
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types les plus intéressants de lart dans l'extrême 
Orient; comme: signal hydrographique, enfin, elle 
forme un des points de repère les plus utiles et les 
plus fréquemment consultés pour la navigation du 


fleuve. F. G. 
—_———————@ 2 — 


BALAGUIER, 


(ENYIRONS DE TOULON ) 

Il est peu de contrées d’un pittoresque plus saisissant 
que les plages voisines de notre grand port méridional. 
Cette cote où les contre-forts des Alpes viennent noyer 
dans la Méditerranée leurs dernières ondulations, offre 
à la fois tout ce qui fait le grandiose du paysage et son 
charme austère : les mouvements accidentés des ter- 
rains et l'étendue des perspectives ; des falaises incultes 
où se développent spontanément la végétation la plus 
étrange, tous les végétaux de nos climats tempérés et 
les plantes des contrées intertropicales ; de fraîches 

vallées et des hauteurs aux pentes rapides ; parfois 
quelque petit village tapi dans les rochers, comme un 
nid de cormerans au bord des flots, et l'infini des ho- 
rizons maritimes. 

Tel est aussi le paysage de Balaguier que reproduit 
notre gravure, d'après un tableau de M. Courdouan, 
toile charmante qui va quitter la France, $, A, R. le 
grand-duc Constantin l'ayant achetée pour ses galeries. 

LÉO LE BERNAKD. 
—-- "4 ——— 


COURRIER D'ITALIE. 


Rome, le 47 février 1858, 
Mon cher directeur, 

Voilà qu’au lieu de réfléchir à mes fins dernières, il 
faut que je vous fasse la description du carnaval ro- 
main. Nous sommes au mercredi des Ceadres, et que 
de cendres autour de nous! Nulle part on ne marche 
sur la poussière de tant de générations ! Aussi combien 
j'aurais aimé, au lieu de vous parler masques et moc- 
co/:, à aller sur la nouvelle voie Appienne suivre les 
fouilles qu’on fait dans un champ du prince Barberi, 
C'est un pâturage très-nu, coupé çà et là par un bloc 

a maçonnerie presque à fleur de terre. On y a donné 
un coup de pioche et soudain est apparu tout un monde 
de colonnes mutilées, de chapiteaux à moitié effeuillés, 
de statues sans tête et sans bras, de mosaïques à dix 
pieds sous terre, d’amphores au long cou, de sareo- 
phages en terre cuite, de planches de marbre, de bri- 
ques, d'ossements, de cippes portant le nom de Fabius, 
Qui sait ce qu'on trouvera encore ? C'est un mopde en- 
seveli tout vivant par l'ouragan de barbares venus 
jadis de la Pouille. — C'est là qu'il faut passer son 
mercredi des Cendres : une odeur de sépulture vous 
monte au visage. En marchant sur ces débris, en en- 
tendant un fémur qui vous craque sous les pieds, il 
semble qu’on ait oublié le temps, et qu'on soit le con- 
temporain de toutes ces ruines. 

Comment décrire un carnaval, quand on a l'esprit 
saupoudré de toutes ces funèbres impressions ? L'as- 
pect de la vie vous irrite! On ne comprend pas com- 
ment le soleil éclaire radieux et impassible cette tombe 
effondrée où jadis la vie étala toutes ses merveilles. Il 
vous semble que des squelettes rient derrière les mas- 
ques et que Îles vieux Romains ont pris des dominos 
pour railler notre fragile civilisation, — Je m'exécute 


cependant, mais de très-mauvaise grâce et avec l’in- 
tention bien arrêtée de vous parler du carnaval avec 
l'exactitude qu'on met à énumérer le cortége d’un en- 
terrement. 

Puisque les lecteurs du Monde illustré, non contents 
d'avoir vu défiler les bœufs gras et d'en avoir mangé 
suivant la catégorie sociale à laquelle ils appartien- 
nent, veulent assister au carnaval de Rome, qu'ils me 
suivent. Nul é/cero e loué à cinq franes par jour ne sera 
plus exact et ne récitera mieux son thème.— Ici les 
masques rient, eabriolent, S'amusent, et cependant ils 
sont plus sérieux que les nôtres : un masque grave 
n'est plus dans la vérité de son rôle. Je plains, à légal 
de Turlututu, les garcons bouchers qui l'accompa- 
gnent déguisés en sauvages, en soldals romains, ou 
en chevaliers de la croisade. Ce ne sont que des com - 
parses payés, honteux d'être en état d'anachronisme. 
C’est ainsi que partout les fêtes se mettent à l'unisson 
des mœurs et des idées, Les passions sont devenues 
trop philosophiques au delà du 43 degré de latitude 
nord pour qu'un pêle-mêle semblable à celui dont je 
viens d'être témoin ne dégénérât pas en meeting 
masqué, où l'on se jetterait à la tête, en guise de 
confeltr, des formules abstraites sur toute espèce de 
questions brülantes et brûlées. Les masques représen- 
teraient les folâtrerie: du 3 pour 100, l'état-major de 
la Bourse, les notorié:és grotesques de la littérature : 
les formules creuses de la philosophie et les plagiaires 
nouveautés de la mode, Le rire tournant à la diseus- 
sion amènerait une mêlée. Nous devons rire tout seuls 
si nous ne voulons pas être blessants. Notre rire est 
triste; ear le ridicule n'a pas ‘plus qu'autre chose ré- 
sisté au doute, On n’est pas sûr d'être plus sage et plus 
spirituel qu'un sot. — Que j'ai donc de peine à en ve- 
nir à ce carnaval de Rome, dont l'image bigarrée, 
mouvante, rieuse, tourbillonne encore dans mes yeux 
et me piétine la cervelle! Procédons. 

Le carnaval de Rome dure huit jours, pendant les- 
quels il était permis autrefois de se masquer. Depuis 
4848, cette liberté n'existait plus; on l'a rétablie cette 
année pour trois jours. C'est au Capitole que se fait 
l'ouverture du carnaval, Une députation, revêtue de 
costumes brillants, se présente au Sénat pour lui de- 
mander l'autorisation de célébrer les jours gras dans 
l'ordre accoutumé. Le Sénat, qui n’a pas longtemps 
délibéré, attendu qu'il se compose d’un seul sénateur, 
penche gracieusement la tête en signe d’assentiment. 
Aussitôt la grosse cloche du Capitole se met à sonner 
pendant une heure le joyeux tocsin. À ce signal, de 
tous les points de Rome affluent dans le Corso les 
élrangers venus tout exprès pour assister au carnaval, 
et les Romains impatients de rompre pendant quelques 
jours la monotonie d'une année. Tout se passe dans le 
Corso, à partir de la place du Peuple jusqu'à la place 
de Venise, 2 kilomètres au moins de palais somptueux, 
dé maisons élégantes et de riches boutiques. À chaque 
fenêtre pend une draperie rouge, une descente de :it 
ou un châle écossais. (L'Italie est inondée de châles 
écossais.) Sur le rebord des balcons, dissimulés par des 
draperies à franges d'or, on a fixé de petites auges 
remplies de «of tix. Les confetti sont de fausses dra - 
gées, très-petites, faites avec des grains de chanvre 
roulés dans le plâtre ou dans la farine. On ne jette des 
bonbons authentiques qu'à ses amis etaux dames dont 
on veut complimenter la beauté: outre les « nferti, on 
se jette des petis bouquets et même des gros, quand ils 
ne sont pas trop chers ou que leur destination est mar- 
quée d'avance, C'est un combat de plusieurs heures 


entre les fenêtres, les balcons et les voitures. On en 
sort comme le duc d’Aiguillon, couvert de farine et |, 
figure égratignée par les violettes et les roses, La pluie 
a presque supprimé cette année ces préludes du gran 
jour qui résume, pour les terminer, toutes les joies 0 
toutes les folies du carnaval. Le mardi gras à chi 
les nuages, épongé la pluie: un soleil d'Italie net, elai, 
et chaud, a favorisé la fête du matin au soir. 

J'étais à une fenêtre, à l'abri des projectiles, aux 
neutre qu'un philosophe ou qu’un revenant : il fan 
être Italien pour jouer convenablement son rôle dan. 
ce pêle-mêle joyeux de masques, de travestissement. 
nationaux, d'originalités transtévérines qui rempli. 
sent le Corso, et où l’homme du Nord se trouve com. 
tement dépaysé. Après un long séjour à Rome, on n! 
pas encore acquis cette grâce abandonnée du maintien 
cette nonehalance passionnée, ce tour de main élegan 
et facile qui lance Les co fettr et los bouquets à de tres. 
grandes hauteurs, tout en avant l'air de Les lisser ton 
ber par terre. Les Anglais et les Russes. qui suent pou 
jouir d'une fête qu'ils ne comprennent pas, se des 
ticulent les membre: sans produire le même effet, Din. 
toute sa longueur, le Corso est comme un fleuve 4 
têtes humaines, rieuses, grotesques, affairées. À lon 
trée de chaque rue transversale, deux dragons pontii 
caux veillent à l'ordre des files des voitures et à l'oh 
servalion stricte des règlements. Les gendarmes. qu 
font de louables efforts pour ressembler aux nôtres 
sont disséminés cà et là dans les groupes qui forme 
la haie sur tes deux trottoirs de la rue. Des sergenil 
ville, personnages graves et qui ne courent jui 
passent et repassent, comme la figure impassible « 
implacable de la loi. Les gendarmes constituent la ju 
lice exécutive ; ils doivent veiller à linnocuité des pro 
jectiles, à la sûreté des piétons, et éloigner des voir 
toute vilaine tentation. [ls mettent à S'acquitter de 
fonctions utiles un zèle qu anime encore lenthousioun 
de la fête. Si quelque figure suspecte se montre, sit 
jeune paysan s'avise de passer sous le ventre des el 
Vaux pour ramasser une dragée ou un bouquet, in 
médiatement il est saisi au collet, et le gendarme pra 
tique sur son dos un roulement de coups de poing qi 
fit honneur à sa dextérité Je suis au coin de fa plac 
Sciarra, à un troisième étage. De là on embraste asso 
bien le spectacle. Tous les balcons sont sureharg 
de combattants, toutes les fenêtres encadrent des fi 
gures belliqueuses et rayonnantes de plaisir. Par mo 
ments, l'air semble obscurci par les trainées blanche 
qui marquent les décharges de confettr. Les Voitures ri 
pondent aux fenêtres par un feu bien nourri. Le 
hommes sont vêtus de Disss bleues et blanches, 0 
coitfés de feutres gris ou de casquettes en toile gom 
mée; les dames portent sur la figure des masque 
bombés faits de toile métallique. Mais les Tranatest 
rines n'ont pas besoin de ces armes défensives. 

Fièrement campées sur la capote rabattue d'une ts 
lèche ou sur les siéges d’un vaste char à banes, ellesn 
sourcillent jamais quand la mitraille de plätre tou 
sur elles. Qu'elles sont gracieuses avee leurs diaden 
de rubans rouges à nœuds flottants, la longue brorh 
d'argent passée dans les torsades de leurs cheveu 
noirs, leurs corsages éelatants, leurs jupes rayées!( 
sont là les vraies Romaines! Leur vue vous ramin 
aux anciens jours des enivrements populaires. L 
beauté antique éclate dans leurs yeux. On ne les apet 
çoit qu'aux jours pareils à celui-ci. On dirait que. pou 
rappeler à Rome les fêtes du passé, les ruines ont rend 
à La lumière les brillantes matrones qui en faisait 


Eu 


LE CAPITAINE RICHARD 


Par ALEXANDRE DUMAS, 


(Suite.\ 


V 


Cinq victoires en cinq jours. 


Ce qu'avait prévu Napoléon arriva. 

Lannes, qui tenait la gauche avec vingt mille fan- 
tassins, quinze cents chasseurs et trois mille cinq cents 
cuirass'ers, S'avança sur Rohr, qu'il avait, on se le 
rappelle, recu l'ordre d'enlever, à quelque prix que 
ce fût, par Offenstetten et Bachel. 

Il marchait à travers un pays semé de bois et coupé 
de nombreux détilés ; en sorte que sa tête de colonne 
heurta tout à coup, et dans le flanc, le général autri- 
chien Thierry et son infanterie : la cavalerie, — qui 
accomplissait le mouvement ordonné par l'archiduc 
sur Ritisbonne, — la cavalerie, marchant plus vite 
que l'infanterie, était déjà passée. 

Lanes fit charger celte infanterie. par ses quinze 


4 Voir les nung,us des 2 8 janvier, 20 et 27 février, 


cents chasseurs à cheval, qui tombèrent sur elle à 
bride abattue, 

Au lieu de se former en carré, et d'attendre la 
charge, l'infanterie, qui ignorait à quel petit nombre 
de cavaliers elle avait affaire, essaya de gagner l'abri 
des bois ; mais, avant d'y arriver, elle ful sabrée. 

Le général Thierry se retira en désordre sur Rohr, 
où il trouva le général Schusteck. 

Les deux généraux réunirent leurs forces. 

Mais Lannes se rappelait l’ordre qu'il avait reçu, 
d'enlever Rohr à tout prix, et ses chasseurs poursui- 
vaient les fuyards, leur poussant le sabre dans les reins. 

Les généraux autrichiens avaient trois mille hus- 
sards, qu'ils lancèrent sur les chasseurs; Lannes, 
voyant le mouvement, lança, de son côté, un régiment 
de cuirassiers qui traversa d’outre en outre la division 
de hussards, et la força de se rejeter sur le village de 


. Rohr, 


En ce moment arrivaient nos vingt mille fantassins. 

Le 50° régiment, soutenu par les cuirassiers, 
aborda le village de front, tandis que le 13° et le 17° 
s'écartaient à droite et à gauche pour l'envelopper. 

Les deux généraux autrichiens ne tinrent dans le 
village que le temps de se mettre en retraite: au bout 
d'une demi-heure de combat, leurs colonnes se re- 
plièrent de Robr sur Rothenbourg. 

Lannes détacha un messager qui partit au galop, 
pour porter à l’empereur la nouvelle que Rohr était 
pris, et son ordre exécuté ; il annonçait, en outre, 
qu'il pousserait les Autrichiens devant lui lant qu'il 
verrait clair à tirer un coup de fusil. 

La nouvelle arrivait à Napoléon au moment où ses 
Wurtembergeois el ses Bavarois chassaient devant 
eux l’archiduc Louis sur la chaussée de Neustadt ; 


poursuite qui dura toute la journée, et ne laissa rt 
poser l’archiduc qu’à Pfaffenhausen. 

Napoléon, en apprenant la prise de Robr, sél: 
lancé sur les derriéres de Lannes; il arriva le soir 
Rothenbourg. — C'est là que son lieutenant s'éla 
arrèlé, comme il l'avait promis. avec la nuit seulemei 

La journée avait été splendide. 

Lannes avait perdu deux cents hommes à peine, 
il avait tué ou pris quatre mille hommes à l'ennet 
—Le général Thierry était au nombre des prisonuier 

Les Bavarois et les Wurtembergeois de Lefchi 
avaient perdu mille hommes, en avaient tué lr0 
mille à l'ennemi, et l'avaient rejeté sur l’Isar. 

Mais l'importance de la journée n'était pas dans 
nombre des hommes mis hors de combat, quoique 
fût bien quelque chose : l'importance était dans la s 
paration de l'archiduc Charles de sa gauche. L'arm 
autrichienne élait coùpée en deux par Napoléo 
opérant à la tèla d'une masse de près de cent mil 
hommes ; il allait donc avoir facilement raison, en l 
attaquant l'un après l'autre, des deux tronçons du se 
pent mutilé. 

Seulement, Napoléon ignorait la position réelle 
prince Charles. Il le crut acculé à l’Isar, et résolu ( 
se rubr sur lui le lendemain avec toutes ses force 
pour le surprendre à Landshut, c’est-à-dire au pa 
sage de cette rivière qui se jette dans le Danube 
huit ou dix lieues de Landshut. 

Si Masséna n'a rencontré aucun obstacle sur 
route, et qu'il arrive à teips, tout ce qu'il y a d'A 
trichiens entre Napoléon et l’Isar esl tué, pris ou n0Ÿ 

En conséquence, ordre est dunné à Davoust. qui" 
point bougé de Tengen, où il a servi de pivot à tou 
l'armée, de laisser là les quelques troupes qu'il a d 


ns 
l'ornement. Leur sourire a toute la jeunesse des sou- 
venirs, leur guste est plein de noblesse: elles chantent 
l'italien plutôt qu'elles ne le parlent. Les personnages 
riches de Rome ont un équipage de carnaval, Ce jour- 
là, les chevaux portent sur la tête trois longues plumes 
de héron, et les courroies du harnais sont recouvertes 
pur des guirlandes de roses, Polichinelle sert de co- 
cher, ou le maitre conduit lui-même travesti en paysan 
de la Sabine. en pierrot ou en femme, La majeure 
partie des masques est à pied, Je ne vous décrirai pis 
Ceux que tout ls monde connait, les masques tradi- 
tionnels qui n'ont à inventer ni leurs saillies, ni leurs 
@brioles, ni leur son de voix. Partout on les connaît. 
et ils forment le fond de toute mascarade. Aussi bien 
que nous, les Italiens ont le génie de la caricature, 
Caricature franche, originale, saillante et vraie dans 
son éXagération. Voyez ce groupe qui s'avance, C’est 
une femme géante et qui ressemble à une énorme tu- 
lipe renversée: elle marche avec une pompeuse len-- 
teur, coiffée d'un petit feutre qu'une voilette noire dé- 
borde à peine, agitant sen éventail et imprimant un 
Mouvement oscillatoire au vaste dôme de crinoline 
dont elle forme le centre, Son domestique ou son mari, 
tôle démesurée émaillée de bourgeons, se tient respec- 
tueusement, comme un portier où comme un faction- 
naire, sur la limite de celte vaste enceinte, À quelques 
pas de là, un grand gaillard s'est fait une jupe bouf 
lante avec des cercles de tonneau: tous les chiens et 
tous les pierrots le poursuivent: ses cercles se déta- 
chent; il les raccorde au milieu des huées et des éclats 
de rire de la foule, Voilà un orchestre burlesque qui 
Sén va donnant des sérénades sous les balcons, en 
échange de dragées non falsifiées. Les exéeutants ont 
des cols de chemise qui ont la dimension et la forme de 
lames de faux: le tambour, habillé en femme, au jupon 
plat, porte un baril en guise de caisse; d'autres dan- 
sent au son du fifre, Ce sont des danses improvisées, 
Slgnilicalives, grotesques, où le corps se démanche, 
Piouelte, se balance dans tous les sens; on en rit sans 
VO pourquoi; elles ne scandalisent jamais. Quelle 
6 cette troupe devant laquelle chacun s'écarte? On 
dirait la cheminée évasée d’une locomotive, un en- 
lônnoir colossal! C’est un chapeau tromblon porté par 
lois hommes sur la tèle de celui qui marché au mi- 
leu, Le cortége est coilfé d'arrosoirs, de marmites 
ét autres instruments culinaires, probablement pour 
ndiquer les transformations futures du chapeau dont 
ON $6 moque depuis quarante ans et qu'on porte tou- 
Jours, Si on le trouve ridicule, il devient plus ridicule 
bnore, Le lendemain du jour où tout le monde s’est 
pane de son incommodité, e’est à peine s’il tient sur 
à tôle, 

, Us masques vont, viennent, sautillent, vocifèrent, 
Satlaquent à coups de vessie, de batie, échangent des 
UZZS, tpostrophent les voitures el présentent leurs 
Rces luisantes à Ja grêle des confettr.., C'est une mêlée 
Pleine d'entrain et de grâce, sans accidents, sans tu- 
Mulle, sans altercations, Ce peuple sait faire une chose 
Séricuse de ses amusements ; n'étudiant pas la philo- 
SCphie, il est resté philosophe ; mettant le rire au ni- 
Veau de la gravité, Le plaisir au-dessus du travail, et 
l'espérance ävant Ja réalité, Les pensionnaires de l'Aca- 
démie française s'étaient organisés en cavalcade à ânes; 
lYec des accoutrements orientaux, ils se donnent sur 
ces bêtes rétives le gracieux balancement des cavaliers 
Anglais. — Quelques coups de canon se font entendre : 
Cest le siynal qui termine la bataille des confett, La 
Paix est faite pour un an, les voitures disparaissent 
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comme touchées par la baguette d'une fée. Les dragons 
font une charge qui coupe la foule en deux, le milieu 
du Corso est libre; au même instant, on voit passer 
comme léelair les petits chevaux barbes qu'on lâche 
tous les soirs, pendant le carnaval, à la place du Peu- 
ple, et qu'on ressaisit sur celle de Venise. Ils passent 
ellarés, brûlant le pavé, le cou orné de banderoles, de 
rubans et de bizarres arabesques, On dirait des chevaux 
fantastiques, semblables à celui qui ermportait Faust 
dans les sombres espaces où règne Méphistophélès. On 
excite les retardataires par des cris et des menaces. 
Ces jours derniers, plusieurs graves accidents ont été 
causés par l'insouciance ds paysans romains, qui ne 
se rangent qu'au dernier moment, Trois hommes ont 
été renversés et tués par ces chevaux. 

Le soleil dééline derrière le Janicule, le Capitole se 
voile d'ombre, c'est l'heure des moccolerti, Les mocco- 
letti sont dé petites bougies qu'on allume par faisc- 
eaux et qu'on défend contre les entreprises des pas 
sants, acharnés à vous les prendre ou à vous les étoin 
dre. En un clin d'œil, le Corso ruisselle de lumibres 
innombrables. C'est une illumination mouvante qui 
présente toutes les formes. Dés toits jusqu'à la rue, 
ee sont de vraies cascades de lumières, On ne peut 
imaginer un effet plus pittoresque et plus gai. Quand 
votre moccolo estéteint, on vous crie à tue-tête : Sense 
moccolol Les Transtévérines vous montrent au doigt el 
vous offrent du feu. L'acharnement des éteigneurs est 
incroyable. Mille fois ils s'exposont à être écrasés par 
les roues ou par les chevaux. Je ne m'étendrai pas plus 
l-dessus, Ce combat dure deux heures, À huit heures. 
les réverbères restent à peu près seuls, Le carnaval 
bruyant est fini. 11 se transporte dans les théâtres. qui 
doivent être fermés pendant tout le carême, On va 
passer cette dernière soirée au Fescino. Le Fustino est 
le bal masqué de Paris; mais à Rome, on n'y danse pas. 
On cireule sur la pointe du pied, on se chuchote à 
l'oreille, on intrigue avee le plus grand sérieux du 
monde, C'est une course au mystère. On se rend impé- 
nôtruble pour dire des riens : on pousse de longs sou- 
pirs pour se demander quel temps il fait, Au coup de 
Minuil, tout disparait, touts'oublie, comme si on avait 
subi le sommeil magnétique du plaisir, 

Je mé creuserais en vain la cervelle pour vous en 
dire davantage sur le carnaval de Rome, J'aimerais 
mieux l’inventér que le déerire.— La troupe française 
qui \ient de partir, et dont Brindeau est le chef, n'a 
obtenu qu'un médiocre succès, Malgré la variété de 
son répertoire et le talent de ses acteurs, on la 
délaissait pour le théâtre Apollo, où chantaient Gar- 
doni, connu à Paris, et la Carozzi, fort admirée déjà 
dans la Trauta, qu'on appelle ici Vo tte. On vante 
beaucoup aussi une jeune danseusemommée Baratti, 
à qui tout le monde souhaite les succès et l'éduca- 
tion de Paris, L'enthousiasme du public italien pour 
ces deux jeunes artisies s'est livré, dans cette der- 
nière soirée, à des manifestations qui tenaient de la 
frénésie, On aurait pu se croire an milieu de dervi- 
ches hurleurs arrivés au paroxysme de l'extase, On tré- 
pignait, on hurlait, on jetaitsur le théâtre des bouquets, 
des bijoux, tout ce qui se rencontrait sous les mains, 
dans les poches. L'année dernière, parait il, un soldat 
italien je son Coupe-chou, au risqué de blesser la 
prima donna, Ces explosions d'enthousiasme ne pren- 
nent pas toujours leur source dans une émotion sin- 
ère. Les Itiliens ont besoin de s'agiter, de faire du 
bruit pour arriver aux transports de la passion; ce 
qui, pour nous, est un effet, chez eux devient la cause, 


Le bal costumé donné par Ja reine douairière d'Es- 
paägne à élé magnilique. De splendides travestisse- 
ments ÿ attiraient tous les regards. La duchesse 
d'Elcuinto, dame d'honneur de Sa Majesté, portait le 
costume symbolique de la Nuit : longue robe noire par- 
semée d'étoiles, croissant de la lune sur le front. On la 
suivait avec des yeux de bibou. Lady Sormmers portait 
sur elle toutes les merveilles d'un conte des Wive et 
une Nuits. Le reste était à l'avenant. Russes, Anglais, 
laliens, rivalisaient de luxe et de grâce sous l'éclatante 
défroque des temps passés. 

Pendant le carême, les gens économes de temps et 
d'argent courent à Naples, pour revenir à la semaine 
sainte : les autres étudient Rome à fond et courent les 
ateliers, À propos d'ateliers, je devrais vous envoyer 
une lamentation sur les envahissements du réalisme. 
Le réalisme va tout tuer! il s’est déclaré à Rome, ce 
saint des saints de l’art, avec des symptômes très-alar- 
Mants. Je connais des peintres qui ne recherchent plus 
que des effets de soleil ou de lune: ils creusent ces 
effets, ils en rêvent, ils se font chimistes, opticiens 
pour arriver à les rendre dans leur plus aveuglante 
crudité, 

Allez chez M. Pollak, peintre bohême de la plus 
grande amabilité, vous y verrez des Transtévérines 
Souriantes, des lilles d'Albano réveuses, qui dansent, 
comptent sur leurs doigts, endorment un enfant, non 
pas pour que vous admiriez la beauté de leurs formes, 
la fraicheur de leur sourire, la teinte chaude de leurs 
joues, mais pour que vous vous exclamiez devant ce 
reflet qui les enveloppe et les inonde, quoique le soleil 
soit couché ou couvert de nuages. D'où vient cette lu- 
mière? Elle est due à l'habile combinaison des cou- 
leurs, au magique génie de la science, Mais l'art ? mais 
le cœur? mais l'âme? mais ee rêve qui nil en vous 
dans la contemplation d’une œuvre où le soleil illu- 
mine un grand acte où un grand sentiment de l'huma- 
nité? vous les appellerez en vain! Le soleil est bien 
élonnant! — M. Ruedet, peintre bavarois, s'est aussi 
adonné au soleil: vous jureriez que celte jeune fille à 
demi vêtue, assise sur un bloc de rosher, près d'une 
mare toute fleurie de renoneules blanches et de nénu- 
fars, Va prendre un coup de soleil, et vous lui con- 
scilleriez de se coiller de quelques larges feuilles d'a- 
rum. Ce rayon qui glisse entre son bras et sa poitrine 
va lui roussir la peau, et laisse voir le sang lui courir 
dans les veines, Pour mieux faire ressortir ce miracle 
du pinceau, M. Ruedet Ôte la vie à tout ce qui reste 
dans l'ombre, Qu'importe! Leila beauté n'est rien. le 
reflet est tout. Je crois qu'on trouverait à rendre des 
effets plus surprenants en peignant une carafe plein> 
d'eau quand le soleil donne en plein dans la salle à 
manger. 

J'aime mieux M. Zamett, peintre polonais, qui ne va 
pas chercher des tours de force dans le jeu si simple 
des agents naturels. Il voit des arbres, de bleus loin- 
tains, de l'eau qui coule sur du gazon ou qui éeume 
sur des pierres, et il vous traduit tout cela sans cher- 
cher à rendre ce qui ne se rend pas, la vie complète, 
le mouvement complet, la lumière vivante, C’est un 
paysagiste sincère qui vit en bonne amitié avec la na- 
ture, On l'aceuse de dormir un peu trop sous ses om- 
brages, et on le regrette. La paresse accompagne pres- 
que toujours l'abondance de l'imagination et la richesse 
de l'intelligence. 

M. Masiani est un bon peintre de genre, La Lecon de 
gutare est d'une vérité locale saisissante, On à vu 
mille fois ce vieux ménétrier qui tient sa mandoline 


Net lui, et de suivre le mouvement de l'armée vers 
Isar, quitle à se rabattre ensuite sur Ratisbonne, 
Pour Y écraser Bellegarde, quand on se sera débarrassé 
e l'archiduc Charles, 
Napoléon a fini par croire que c’est le prince lui- 
éme qu'il poursuit ; il ne se doute pas que ces qurl- 
ques troupes que Davoust tient en respect sont la 
Masse de l'armée autrichienne. Comment supposer, 
#0 effet, que, pendant trente-six heures, l'archiduc 
Charles, à la Lête de près de soixante mille hommes, 
n 8 pas donné signe d'existence ? à 
C'est que, pendant toute Ja journée du 20, — igno- 
ant que l'armée française s’est glissée entre lui et le 
“nube, — le prince Charles atteud que Napoléon l'at- 
pue en face, ne voulant pas allaquer, lui, qu'il n'ait 
l: % Jonction avec les cinquante mille hommes de 
Archiduc Louis, — ]1 va sans dire qu'il les altend 
Yällement : ce sont ces cinquante mille hommes que 
ne POIéon est en train de pousser sur l’Isar, et qu'il 
#pprête à jeter dans la rivière. 
ae ne DEnt, au bruit du cauon, l'archiduc Charles 
ui Lan Pris. qu il se passait quelque chose derrière 
A i de aus fait volle-face, et,s adossant à Ratisborne, 
en tra eus trouver l’armée de Bohèine, il s'était établi 
ed de la route de Ratisbonne à Landshut, ayant 
Sant lui Eckmühl. 
M ne quitta point ses habits, tant il était 
pe js Aoindre les Autrichiens le lendemain ; Nails 
ui de MIEBS élaient encore plus pressés de fuir que 
| eles poursivre, 
+ srivérent dans la nuit à Landsbut, par la double 
€ de Rothenbou: g et de Pfaffenhausen. 
; Pendant, Napoléon avait réfléchi : les Autrichiens 
“Mblaient avoir bien facilement abandonné le ter- 


\ 


rain: étail-ce la masse entière, où une partie infime, 
qu'il chassait ainsi devant lui, comme le vent d’au- 
tomne chasse les feuilles jaunies ? Davoust, qu'il lais- 
sait sur ses derrières, -n'étail-il pas exposé à être en- 
levé, lui et ses vingt-quatre mille hommes, par un de 
ces hardis coups de main dont ses ennemis pouvaient 
lui avoir dérobé le secret ? 

C'élait un de ces fréquents éclairs du génie de Na- 
poléon qui venait l'illuminer au milieu de cette glo- 
rieuse nuit qui séparait deux jours de victoire. 

Il détacha la division du général Demont, les cui- 
rassiers du général Nansouty, les divisions bavaroïses 
du général Deroy et du prince royal, et euvoya tout 
cela à Davoust, tandis qu lui, avec les vingt-cinq mille 
hommes de Lannes et les Bavarois du général de 
Wrède, il allait continuer de pousser les Autrichiens 
sur Landshut, où, d'ailleurs, il comptait bien retrou- 
ver Masséna avec une trentaine de mille hommes. 

Vers neuf heures du matin, l'empereur était à Altdorf 
avec l'infanterie du général Morand, les cuirassiers et 
la cavalerie légère. — Tout le long du chemin, il avait 
ramassé des fuyards, des blessés, de l'artillerie, des 
bagages : la retraite se changeail définitivement en 
déroute. 

Là, au débouché des bois, sur une espèce de plateau 
d’où il dominait la plaine fertile de l'Isar, avec la ville 
de Landshut en perspective, il s'arrêta. 

C'était une belle vue pour un vainqueur ! 

L'armée ennemie fuyait comine à la débandade ; ca- 
valerie, infanterie, arulerie, bagages, se pressaient 
pêle-mèle à l'entrée d:s ponls; C'était un tumulte 
effroyuble, une confusion indicible. scay N 

Mais, dans sa hâte d'arriver et de voir, Napoléon 


avait devancé le gros de son corps d'armée ; il ne dé- 
bouchait sur le plateau qu'avec huit vu dix mille 
hommes; le reste suivait. 

Bessières, à la têt@des cuirassiers:; Lannes, à la tête 
des chasseurs et du 13° léger de la division Morand, 
chargeant tous deux comme de simples colonels 
d'avant-garde, tombèrent sur cette masse huit fois 
plus nombreuse que la leur. 

La cavalerie autrichienne sortit alors de toute cette 
confusion, et essaya de nous arrêter et de défendre le 
passage; mais Cuirassiers, Chasseurs, infanterie, sen- 
taient la fortune de l'empereur en eux et avec eux : ils 
enfoncèrent cette cavalerie. 

Les Autrichiens firent un suprême effort et rallièrent 


| leur iufanterie; mais la division Morand arriva tout 


entière, et l'infanterie autrichienne, culbutée à son 
tour, fut obligée de se replier sur les ponts. ; 
Malheureusement, notre artillerie n'avait pu suivre; 
sans quoi, on eût mis une dizaine de pièces de canon 
en batterie, et l'on eût fouillé, à gréle de boulets, 
toutes ces masses qu'il fallait percer à coups de sabre, 
trouer à coups de baïonnette, L'arme blanche tue, 
muis lentement : le canon va plus vite en besogne, 
Pendant ce temps, au reste, on ramassait les fuyards 
éparpillés dans la plaine, ceux qui n'e-péraient point 
pouvoir passer les ponts, et qui se rendaient, n'osant 
se jeter dans l’Isar; on recuei lait les canons, les ba- 
güges, el ju-qu'à un superbe train de pontons amené 
sur des chariots, et avec lequel on se proposait de 
fianchir non-seu ement le Danube, mais encore le 
Rhin lui-même. l 
C'était le fouet que Xercès avait emporté pour 
châtier les Grecs, et dout il était réduit à battre la mer! 
A mesure que l'armée ennemie passait les ponts, 


sous le bras et bat la mesure avec les deux mains. Et 
ce gamin blond, qui n'a qu'une bretelle, et dont le 
pantalon va de guingois ! il est tout oreilles et semble 
cloué au plancher. 

Il faut que je finisse par une amende honorable, J'ai 

blessé toute la société polonaise à Rome, en vantant sa 
dévotion démonstralive. et surtout la beauté de deux 
jeunes sœurs, qu'on anathématise depuis. Je me tairai 
done désormais. Rien n'est inflammable comme un 
amour-propre de dame polonaise. La beauté, disent 
ces dames, doit avoir sa 
modestie, en présence 
de la laideur illuminée 
des grâces d'en haut. 
Elles ont raison! Cet 
aveu m'obtiendra-t-il 
mon pardon et un bre- 
vet d'orthodoxie? Chi 
lo sa? J. DOUCET. 


SCIENCES , BEAUX - ARTS, 
TRAVAUX PUBLICS. 


Il y a peu de temps. 
dans sa séance solen- 
nelle, l'Académie des 
sciences décernait une 
éclatante récompense à 
M. Goldschmidt, qui 
s'est fait une réputation 
comme chercheur de 
planètes, Le lendemain 
même du jour où son 
nom avait été proclamé 
sousles voûtes du palais 
de l'Institut, le peintre 
astronome justifiait les 
éloges de ses juges par 
une nouvelle décou- 
verte, Sursa déclaration 
appuyée de certificats 
authentiques, on inseri- 
vait une cinguanti - 
deuxième planète sur le 
grand catalogue du fir- 
mament. 

Ce nouvel astre n'a- 
vait pas été nommé aus- 
sitôt qué sa présence 
avait été signalée: mais 
on n'a pas tardé à pro- 
céder à la célébration de 
son baptême, ét cest 
M. le maréchal Vaillant 
qui a bien voulu en être 
le parrain. Dans la der- 
nière séance de FAra- 
démie. M. le ministrede 
la guerre a déclaré que 
la nouvelle planète s'ap- 
pellerait Europa. 

Ce nom à été adopté, 
Tia été inserit sur les 
registres de l'état civil 
astronomique, et des 
lettres de faire-part ont 
été adressées à lous les 

ubservatoiresdesquatre 

parties du monde. 
L'auteur des bustes 
très- remarquables ex- 
posés au Palais de l'In- 
dustrie en 1897, el qui 
. représentaient les plus 
beaux types des races 

arabes et africaines , 

M. Jules Cordier, vient- 

d'être chargé d'une nou- 

velle mission artistique 
par le gouvernement francais, Au retour du prin- 
temps, il partira pour la Grèce, dans le but d'étudier 
les types de ces contrées célèbres, comme il la déji 
fait pour l'Algérie et quelques autres parties de l'Afri- 
que. Ces études intéressantes sont entreprises tout 
aussi bien dans l'intérêt de l'art que dans celui de 
l'anthropologie. On pense que la réunion des travaux de 
M. Jules Cordier formera un jour l'une des plus pré- 
cieuses galeries du Muséumd'histoire naturelle deParis. 
On sait que, grâce à la bienveillance de l'empereur, 

les eaux du pare de Villeneuve-l'Étang ont été mises à 

la disposition: de M. Coste, pour des expériences de pis- 

ciculture. il y a deux ans tout au plus que ces expé- 
riences ont été commencées et elles donnent déjà des 

résultats vraiment merveilleux. . 

Il est qu de vider prochainement les étangs ; 
. mais, avant, on a promené les filets dans les eaux et 


pe 
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ce qu'on y a rassemblé de truites est incaleulahle. 
Celles qui proviennent des dernières éclosions, c'est-à- 
dire depuis onze mois, ont déjà vingt et vingt-deux 
centimètres de longueur. 

Par ordre de l'empereur, tous ces produits vont être 
versés dans les rivières. les étangs, les cours d'eau du 
voisinage. Ce sont des riche: qui vont procurer des 
ressaurees inattendues à nombre de localités des envi- 
rons de la capitale. 


sa culture, on la rendra une source de richesses, mais 
celles-Ià qui sont utiles à tous, se répandant sur tous, 
de sérieuses et véritables richesses enfin. 

Plus que jam avec le retour de la belle saison, il 
est question des vastes travaux qui doivent être entre- 
pris sur les hauteurs de Chaillot, en face du Champ de 
Mars. Les plans sont terminés et ont dû être présentés 
à l'approbation de l'empereur. 

Ces terrains vagues, abandonnés vont être transfor- 


Fêtes de charité à Marseille, — Tournois entre 165 


En France, l'attention des agriculteurs et des spécu- 
lateurs se porte beaucoup sur le sorgho, ce végétal pré- 
cieux qui donne à la fois du sucre, de l'alcool, de 
l'huile ét fournit une utile substance alimentaire pour 
les animaux. Planté, cultivé dans quelques parties de 
l'empire, il a parfaitement réussi; et, maintenant, il 
peut fournir à plusieurs de nos départements, à ceux 
du Midi surtout, une culture qui leur permettra de 
lutter contre les productions du Nord. 

M. Dumas a tracé dernièrement un magnifique ta- 
bleau des avantages que l’on peut recueillir de ce vé- 
gétal. Je sais que l'honorable académicien se laisse 
aller à un enthousiasme de jeune homme pour les dé- 
couvertes nouvelles ; mais, cette fois, le succès répond 
complétement à ses espérances, aux tentatives dés hom- 
mes pratiques. Les produits de la plante acclimatée 
donnent des résultats extraordinaires, En augmentant 


més en un quartier splendide pe se relier 
Champs-Élysées, au bois de Boulogne, aux 1 
voisins par des boulevards et des routes ve 2 
Au mois de mai prochain, il ÿ aura, à pue 
réunion de tous les membres composant A 
américaine, C'est une sorte de congrès Career 
littéraire qui, comme nos congrès de France, Es 
chaque année dans une des villes des Épee ki 
président de eëtte association à éerit la lettre | 
aimable aux membres de l'Académie des S£l 
Paris pour les inviter à partager les travane 
grès. Bien qu'on leur prometie le plus ds ñè 
eucil, jé n'ai pas remarqué que beaucoup GE 
mortels fussent tentés de répondre à l'invital 


LE COMTE THIBAULT DE CHAMPAGNE À MARSEILLE. 


Marseille a eu le dimanche 14 et le mardi 16 février 
des fêtes de charité, dignes, par leur éclat, du pieux 
sentiment qui les avait ins S 

Dimanche, un splendide cortège de prélats, de ba- 
rons, de magistrats et d'hommes d'armes représentait 
l'arrivée, dans cette ville, de Thibault, comte de Cham- 
pagne, accompagné par les dues de Bourgogne et de 
Bretagne, les comtes de Nevers, de Bar, de Mäcon. et 


2 D 


LE MONDE ILLUSTRE 


hérauts d'armes ont sonné la fanfare, signal de la 
joute ; les destriers sont lancés à fond de train. 
Fermes sur les étriers et la lance en arrêt, les com- 
battants vont se heurter. Quel choc terrible !... Le- 
quel, sans vider les arcons, en subira l'ébranlement… 
Quel qu'il soit, gloire au vainqueur et Zaus aux dames! 
La recette produite par cette fête, y compris les 
10.000 fr. votés par la ville, s'élève à 63,000 fr. Les 
frais s'étant élevés à 23,000 fr. environ, il reste pour 
les pauvres un produit net de 40,000 fr. L, DE BR. 


Lane no re : 
5 Chevaliers croisés, d'après un dessin de M. Charles Paro!, 


rs LR de Montfort, venant avee leurs gentilshom- 
CUTS Vassaux, s'embarquer pour la terre sainte. 


Le mardi, le cor s f 
i cortége mn , 
illustres FRS ége représentait le retour de ces 


‘Vieille cité phocéenne eût pu se croire un in- 


nt reportée en plein mo Are: Les DTE 
ee yen âge; tous ces preux en 
tra qu mailles, en hautbert d'acier, portant le man- 
È roderie ou la dalmatique de drap d'or; ce po. 
Lucor . assesseurs en chape de damas et en jus- 
burs: y velours; ces frères quéteurs en robe de 
ns De bien toute cette vieille société chevaleres- 
Yure en à clat de son faste et de sa majesté. Notre gra- 
choisi Le onne une image saisissante et vraie, L'artiste à 
nélles : CRUE épisode de ces deux journées solen- 
silais ES SEUL soutenu par les chevaliers mar- 
de Fes les chevaliers croisés, dans un vaste hip- 
de six mille . REDON MEnE du cortége, près 
ici le moment solennel, La lice est ouverte, Les 


CURIOSITÉS DE LA LANGUE ET DE L'NISTOIRE, 


il 
ANGLAIS ET FRANÇAIS, 


L'Angleterre nous doit la moitié de son idiome. Les 
chevaliers normands, qui l'ont conquise avec Guil- 
laume, ont déposé la langue francaise sur les couches 
primitives du gaélique et du saxon, comme le flot re- 
couvre le flot, comme le terrain jurassique recouvre 
les terrains primitifs et secondaires dans l'ordre géo- 
logique. Aujourd'hui beaucoup de mots français, qui 
n'ont plus cours en Franeé où n'y sont plus compris, 
subsistent en Angleterre, dans la langue usuelle, tels 
que bargain, purchase, riot, blason, b'uze, affy, et tant 
d'autres. Une honne statistique de ces vieux survivants 
de notre ancien langage aurait un grand intérêt pour 
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la philologie française. J'espère l'achever qnelque jour. 
Mis pour ne pas déflorer en pure perte un sujet si in- 
téressant, je me veux borner pour celte fois à le consi- 
dérer sous une face tout opposée, et à donner au lec- 
teur une idée de l'impression profonde que laissent les 
idiomes partout où ils ont séjourné, et cela en lui mon- 
trant sur la poussière du p: l'empreinte du pied 
anglais, telle qu'elle y subsiste depuis le quinzième 
| siècle, 

Les Anglais ont vécu 

trop longtemps à nos 
côtés, d'abord en sei- 
gneurs légitimes de la 
Guyenne et du Poitou, 
puisenenvahisseurssur 
le domaine royal des 
Capétiens, pour que les 
deux idiomes ne se 
soient pasmutuellement 
pénétrés. Il ya plus : 
si l'éphémère royauté de 
Henri VI avait pu se 
consolider sur le sol de 
la France, il est proba- 
ble queles deux langues 
se seraient amalgamées 
au point de se confondre 
en un langage mixte. 
qui se formait déjà, car 
on connaît des chansons 
du quinzième siècle en 
anglais ou même en 
écossais patoisé de fran- 
ais, à la manière des 
auteurs macaroniques 
quimélaient à dose égale 
le latin et le français 
dans une même compo- 
sition; témoin la ballade 
des « Deux Escossoys, » 
publiée dans le Jardin ce 
Plaisance de Jehan de 
Calais (in-4° goth.. im- 
primé à Lyon par Oli- 
vier Arnollet, et publié 
par Martin Bouillon). 
L'usage des deux lan- 
guës était si‘répandu, 
que Charles , due d'Or- 
léans, prisonnier À la 
Tour de Londres, com- 
posait des vers en an- 
glais aussi facilement 
que des ballades fran- 
caises. (Voir les divers 
manuscrits de ses œu- 
vrés.) 

La langue usuelle a 
été enrichie, grâce aux 
Anglais, de plusieurs 
mots ou locutions qui 
n'étaient pas indispen- 
sables, et qui, pour la 
plupart, ne nous ont 
pas été transmis par 
l'intermédiaire de la 
bonne compagnie. 

1° BRIC- À - BRAC. — 
Break and broke; littéra- 
lement, de pièces et de 
morceaux, Rien ne peint 
mieux le genre de com- 
merce ainsi désigné et 
qui comporte toutes les 
formes possibles, depuis 
le verre cassé jusqu'aux 
majoliques, depuis le 
livredépareilléjusqu'au 
meuble d'ébène inerusté 


d'ivoire et d'argent, x 

L'étymologie que je propose eat nouvelle, je le sais, 
mais elle me paraît évidente, Et pour plus de sûreté, 
nous avons conservé la forme intermédiaire : de brique 
et de broque, qui implique le même sens. 

M. Quitard, dans son Dictionnaire des proverbes, as- 
sure qu'en langue celtique, brie signifie ééte, et broe, 
pointe. Agir de bric et de broc, se serait « employer tous 
les moyens, » Mais ce n'est pas le vrai sens, et je n'ai 
trouvé ni brie ni roc dans les dictionnaires Spéciaux 
que j'ai pu trouver. . f 

% Bicor. — C'est un homme qui invoque à chaque 
instant le nom de Dieu, à la manière anglaise, y God! 
Nos vieux auteurs l'écrivaient bigod. « T 

On trouve dans quelques-uns ces mots informes : 
bourlare bigot où brulare bigot. Ainsi, dans Villon (Grand 
Testament, CXL) : L 
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a ——_—_—…—"—"…"…"—"—"—"—"—"—"—"—"—"—"—"—"——— 
la philol 


LE CONTE THIBAULT DE CHAMPAGNE A MARSEILLE. 


Warseille a eu le dimanche 14 et le mardi 16 février 
des fêtes de charité, dignes, par leur éclat, du pieux 
sentiment qui les avait inspirées. 

piminche, un splendide cortége de prélats, de ba- 
rons, de magistrats et d'hommes d’armes représentait 
l'arrhée, dans cette ville, de Thibault, comte de Cham- 
pagne, «ceompagné par les dues de Bourgogne et de 


retagne, les comtes de Nevers, de Bar, de Mäcon, et 


à 
CO 


sumydeMontiort, venant avec leurs gentilshom- 
leurs vassaux. s'embarquer pour la terre sainte. 
1, le cortége représentait le retour de ces É 


hérauts d'armes ont sonné la fanfare, signal de la 
joute ; les destriers sont lancés à fond de train. 
Fermes sur les étriers et la lance en arrêt, les com- 
battants vont se heurter. Quel choc terrible! Le- 
quel, sans vider les arcons, en subira l’ébranlement.… 

uel qu’il soit, gloire au vainqueur et laus aux dames! 

La recette produite par eette fête, y compris les 
10.000 fr. votés par la ville, s'élève à 63,000 fr. Les 


frais s’étant élevés à 23,000 fr. environ, il reste pour 


les pauvres un produit net de 40,000 fr. L. DE B. 


CURIOSITÉS DE LA LANGUE ET DE L'HISTOIRE. 


Mais por 
téressan 
dérer sc 
teur un 
idiomes 
trant s! 
anglais, 
1 sivcle. 


. demandaient de. 


éphocéenne eût pu se croire un in- 
? Te moyen âge ; tous ces preux en 
iles/enhautbert d'acier, portant le man- 
ie où là dalmatique de drap d'or; ce po- 
rs en chape de damas et en jus- 
Jelours; ces frères quéteurs en robe de 
tait bien toute cette vieille société chevaleres- 
shéclat de son faste et de sa majesté. Notre gra- 
neunetnage saisissante et vraie. L'artiste a 

D 25 m8 épisode de ces deux journées solen- 
estle tournoi soutenu par les chevaliers mar- 
contre les chevaliers croisés, dans un vaste hip- 


Ernie s reçut, tent du cortége, près 
Wie lemoment solennel. La lice est ouverte. Les 


| “nélles : 
sillais 


ANGLAIS ET FRANÇAIS. 


L'Angleterre nous doit la moitié de son idiome. Les 
chevaliers normands, qui l'ont conquise avee Guil- 
laume, ont déposé la langue francaise sur les couches 
primitives du gaélique et du saxon, comme le flot re- 
couvre le flot, comme le terrain jurassique recouvre 
les terrains primitifs et secondaires dans l’ordre géo- 
logique. Aujourd'hui beaucoup de mots français, qui 
n'ont plus cours en France ou n'y sont plus compris, 
subsistent en Angleterre, dans la langue usuelle, tels 
que bargain, purchase, riot, blazon, b'aze, affy, et tant 
d’autres. Une bonne statistique de ces vieux survivants 
de notre ancien langage aurait un grand intérêt pour 
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que l'Histoire 


si grand dé- 

Marot, dans © PlUS qu'une 
god! pur Dieu . Sà Cravate. Il 
Dame et par À s’entoure le 


mots by our lacuban. : 
ment par les ait de chagrin 
oreille français 
Villon. C'était encore 
3 GopaiLcEnde, Comment 
duit fort exacbons débiteurs 
mais elle ajoutoit. 
perflu et mêmae puis y par- 
pour se mettre 
il suffirait de His, voyait les 
comme fit BassAl. Dimanche : 
vida tout d’un es pas de mau- 
Mais passons. 
mologie de ce ra paix ! 
der, se réjouir. 
le même sort: 
chantent les étu 
. te, ne voulant 
nr faire le petit 


chante l'Alboni EBRAND. 

Mais il faut 1 
origine. Godaille 
du moyen âge i 

À ement ex 

plement boire « US 
trouve dans plus Æ PURE, 
de Lacombe (Pa‘vitable dans 
contraction de : ; 
français, à qui len adressant, 


l'adjectif avec nu du jour- 
dans les auteurd des Italiens, 


legs de l’invasionce et de l’é- 
cette époque, 


de la bière, a dis 
4° GODAN. — D SA 


pas académique, BP Se Charge 


ses Mémoires, et 
Un nommé Davis_ 
de Cellamare, ét: 
gent le mit en lil 
en terme SASCON,, — FSCALADE DFS 
qu est-ce qu'un « 
ment un goddamail\y dit, dans 
les appelaient goxsé à M. le mi- 
Cryant: 0e Moniteur du 
(P 
Ke putes dessins 
Ds je oi reproduisent 
les différents 
té pris sous le 
Donner dans le 
serait propremenvures. Le pre- 


————roupes alliées, 


une partie se reti 
qe Us a d'arriver de- 
POSIUIOn di une heure, et 
faubourg de Selig 
rand, qui, nous Î$ divisions de 
les têtes de colon général Espa- 
Moosbourg : elles 
retraite aux Autrihommes à peu 
. Tout à coup, o:Sulpice lui en 
cipal, s'élever unLannes, vingt- 
chiens qui venaieb mille : c'était 
la fois le feu et l'éatre-vingt-dix 
Napoléon se torles allait avoir 
— Allons, Mou: 
Le général com)ir hésité deux 
47e, et Sans autretait de tenter, 
— L empereur :me manœuvre 
Il les conduisitiienne. 
On traversa cer Abach. 
de mort : l’eau, le Montbrun, — 
les rues escarpéesyons vu, com- 
Des hauteurs doach, et conti- 
voir les masses fra légères autri- 
Napoléon avec vit lui une force 
avec vingt mille, u'au pivot de 
I n’y avait plus xtrême droite, 
On tua peu de qui, ayant for- 
pure le cano temps que Na- 
uit mille prisonnshut, devenait 
artillerie ; puis on se retournant 
portant — on brisit de Landshut 
de façon qu'elle n 
Au moment où RE RUMAS. 
Napoléon s'arrêta 
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Item, à ls grosse Margot, 

Très donce face el portraiture, 
Foi que doy, bowrlare bigod : 
As-ez dévote crcature, 


Marot, dans ses notes sur Villon, traduit bourlare bi- 
god! par Dieu et Notre-Dame. En traduisant par Notre- 
Dame et par Dieu, vous aurez la version exacte des 
mots by our lady «nd by God! qui, prononcés rapide- 
ment par les Anglais et confusément saisis par une 
oreille française, sonnent à peu près comme les écrit 
Villon. 

3 GODAILLER. — Le Dictionnaire de l'Académie tra- 
duit fort exactement ce verbe par boue avec excés : 
mais elle ajoute : ef à plusieurs reprises, ce qui est su- 
perflu et même contradictoire : puisque, à ce compte, 
pour se mettre à l’abri du reproche d'avoir « godaillé, » 
il suffirait de boire avec excès, mais d'un seul coup, 
comme fit Bassompierre lorsqu'il remplit sa botte et la 
vida tout d'un trait. 

Mais passons. On serait bien tenté de chercher l’éty- 
mologie de ce mot dans le latin gaudere on l'italien go- 
der, se réjouir, 


Igtur gaudearus ! 
chantent les étudiants d'Heidelberg et de léna. 


Non eurigao l'incerto tomani 
Se gnest 'oggi n'é duto goder ! 

chante l'Alboni dans le brendisi de Lucrezia Borgia. 

Mais il faut renoncer pour godail'er à une si noble 
origine. Goduiller, qui, dans le système orthographique 
du moyen âge, s'écrivait godaler, veut dire tout sim- 
plement boire de la godre. Ce dernier mot, qui se 
trouve dans plusieurs glossaires, notamment dans celui 
de Lacombe (Paris, in-8°, Panckoucke, 1776), est une 
contraction de good ale, bonne bière. Les cabaretiers 
francais, à qui les soudards de Henri V et de Henri VI 
demandaient de la good ule, ont confondu et soudé 
l'adjectif avee le substantif. Godoie est très-fréquent 
dans les auteurs du quinzième siècle. C'est donc un 
legs de l'invasion. Il est remarquable qu'à partir de 
cette époque, le mot cervoise, ancien nom français 
de la bière, a disparu. 

4° GODAN, — Do ner dans le godan. L'expression n’est 
pas académique, mais M“* de Staël s'en est servie dans 
ses Mémoires, et elle y assigne une origine gasconne. 
Un nommé Davisard, compromis dans la conspiration 
de Cellamare, était tombé malade à la Bastille, Le Ré- 
gent le mit en liberté, « N'est-ce pas un yodan? » dit-il 
en terme gascon, quand il vit la lettre de cachet. Mais 
qu'est-ce qu'un godan? Ne serait-ce pas tout simple- 
ment un goddam, c'est-à-dire un Anglais? Nos pères 
les appelaient godons. 


Cryant: Qui vive ? aux godons d'Angleterre, 
Poésies de Guill, Cretin, Paris, Coustelier, 1725.) 
Ne craignez point, allez battre 
Ces goduns., . 
(Chanson normande du xve siécle,) 


Donner dans le godan, ou mieux dans le goddam, ce 
serait proprement tomber aux mains de l'Anglais, ou 
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se laisser prendre par un créancier, ear il y a cinq siè- 
cles qu'angl is et créancier sont synonymes dans la 
langue familière; finalement, se laisser attraper, pren- 
dre au piége, ce qui explique parfaitement la locution 
prétendue gasconne : donner dans le godan, ou dans 
un yodan. 

ot PÈLE-MÈLE.—En revanche, voici un mot auquel on 
a voulu donner une origine britannique, et qu'il faut 
restituer purement et simplement au français. On lit 
dans tous les anas qu'après la Révolution française, la 
plupart des émigrés s'étant établis dans un quartier de 
Londres appelé Pali-Mall (prononcez pau!-maul), toutes 
les conditions, tous les rangs y étaient confondus; et 
que depuis on aurait dit un p l/-mall, pour indiquer 
une réunion de personnes hétérogènes, en un mot, une 
société mêlée. De là péle-méle par corruption. 

Le théorème est évidemment faux. Il est possible 
que les émigrés francais aient joué sur les mots pul- 
mail et péle-mele. Mais péle-mèéle est très-ancien dans la 
langue. Villon, pour ne pas remonter plus haut, s'en 
est servi : 

Là, les voy. toutes assouvies, 
Eusewble en ung tas, pesle-mesle. 


Grand Test, v, 1754, Ed. l'rompsault. 


Péle-mile s'est formé par imitation comme break and 
broke, C'est exactement le même procédé, Ces sortes 
d'idiotismes “éfient la science des linguistes, mais ils 
n'en constituent pas moins des expressions d'une clarté 
saisissante et qu'on né saurait remplacer. 

AUGUSTE VITU. 

Egrata. Daus le précédent article, lisez : Lenglet Dufresnoy et Barba- 
zan, au lieu de Lenglet Dufremoy et Barbajon, 
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LA PLACE DU LOUVRE. 


Le projet concernant l'établissement d'une place en 
face de la colonnade du Louvre ne date pas d'hier. Sous 
Louis XIV on y songeait déjà, el il fut même souvent 
question, à cette époque, d'ouvrir une large voie de 
communication qui, partant du Louvre, dans l'axe de 
ce palais, se serait prolongée jusqu'à la barrière du 
Trône, où l'architecte Perrault avait commencé l’érec- 
tion d’un arc de triomphe grandiose, 

A l'époque du premier Empire, le projet dont nous 
parlons, oublié depuis longtemps, fut repris; mais il 
rencontra un obstacle sérieux dans la situation de l'é- 
glise Saint-Germain l'Auxerrois, qui se présente de 
biais dans axe de la grande porte du Louvre. Pour 
surmonter cette grave difficulté, il eût fallu supprimer 
l'églisé, ou tout au moins redresser l'une de ses faces 
latérales, ce qui eût entrainé la démolition de tout un 
bas-côté, avec les chapelles qui laccompagnent, On re- 
nonca de nouveau à l'exécution des plans antérieure- 
ment étudiés. 

Depuis, bien des années se sont passées et les idées 
ont eu le temps de changer. 

Le projet actuel, en cours d'exécution, s'est montré 
moins radical: il s'est contenté de régulariser la place 
du Louvre dans ses dispositions minces, et a con- 
servé intégralement l'église à laquelle il a donné, 
comme pendant, une nouvelle mairie. Aussi bien, on 
ayait eu raison d'abandonner l'idée qui avait germé 


une partie se retirait sur Neumarkt à Mühldorf, disant 
que ceux qui étaient moins pressés par la peur pre- 
naient position dans la ville de Landshut, et dans le 
faubourg de Seligenthal; mais, outre la division Mo- 
rand, qui, nous l'avons dit, était arrivée tout entiére, 
les têtes de colonne de Masséna apparaissaient vers 
Moosbourg : elles arrivaient trop tard pour couper la 
retraite aux Autrichiens, assez tôt pour la précipiter. 

Tout à coup, on vit, dans la direction du pont prin- 
cipal, s'élever une grande fumée : c'étaient les Autri- 
chiens qui venaient d'incendier ce pont pour mettre à 
la fois le feu et l’eau entre eux et les Français. 

Napoléon se tourna vers un de ses aides de camp : 

— Allons, Mouton! dit-il. 

Le général comprit, s'empara du commandement du 
47°, et sans autre harangue que ces mots : 

— L'empereur vous regarde ; suivez-moi! 

Il les conduisit droit au pont enflammé. 

On traversa ce pont, sous la menace de trois sortes 
de mort : l’eau, le feu, les balles; puis on s’élança dans 
les rues escarpées de Landshut. 18 \ 

Des hauteurs de la ville, les Autrichiens pouvaient 
voir les masses françaises débouchant de tous côtés : 
Napoléon avec vingt-cinq mille hommes, de Wrède 
avec vingt mille, Masséna avec vingt autres mille. 

I n'y avait plus moyen de tenir : l'ennemi lâcha pied. 

On tua peu de monde, deux ou trois mille hommes 

eut-être ; le canon avait manqué. Mais on fit sept ou 
uit mille prisonniers, mais on prit bagages, matériel, 
artillerie : puis on brisa — ce qui était bien plus im- 
portant — on brisa la ligne d'opération de l'archiduc, 
de facon qu'elle ne pût désormais se reformer. 
Au moment où la fusillade commençail à s'éteindre, 
Napoléon s'arrêta et prêta l'oreille, 


a 
dans l'esprit des architectes contemporains du grand 
roi: en effet, la création de la rue de Rivoli, qui longe 
le Louvre et a relié directement l'are de triomphe de | 
l'Etoile à la barrière du Trône, ainsi que les modif- | 
cations apportées à la viabilité des quais, ont rendu 
d'un accès facile la place de l'Hôtel-de-Ville et la rue 
Saint-Antoine : une communication directe entre Ja 
plice du Louvre et celle de la Bastille n'avait plus, par 
conséquent, sa raison d'être. j 

. Voiei le système général adopté pour la régulirisn- À 
tion de la place dont il est question. 

Les bâtiments de la mairie du qua'rième arrondis: {e 
sement, dont les combles sont déjà terminés, rappellent 
autant que possible, extérieurement, les principales & 
dispositions de l'édifice religieux. On s'est elloreé de 
reproduire, dans la facade de la mairie qui se profile 
sur la place, la masse du ‘porche, des divers arrière- 
‘corps et du pignon à rosaces de l'église; notons toute- À 
lois cetle différence. à savoir : que Saint-Germain 

il’Auxerrois procède du style ogival, tandis que l'édifice 
municipal présente les caractères du plein cintre. Un 
preshiytère et une maison de secours font suite à hi 
mairie du côté de la rue de l'Arbre-Sec. 

Cependant, une difficulté restait encore à résoudre: 
entre [église et les bâtiments de la mairie, il y avai 
un espace en forme d'entonnoir, se rétrécissant dans fi 
rue de l'Arbre-Sec, et dont on ne pouvait convenable- fi 
ment faire une rue ouverte. Pour obvier aux inconvé- |] 
nients de cette disposition, passablement disgracieuss, ls 
on à résolu de combler cet espace : par une cour d'at: 
tente, en face de la maison de secours: au devant du 
presbytère, par un cloitre et une nouvelle sacristie qui 
permettront de dégager l'église du côté de la ru 
des Prêtres: au devant de la façade Aatérale de 4 
mairie, par une cour de séparation: enfin, sur,la place, 
entre les porches des deux monuments et dans l'axe dé 
l'entrée du Louvre, par un clocher relié, au moyen de 4, 
grilles, aux deux édihices. Ce clocher, qui formen 
une dépendance de l'église, sera conçu dans le style 
ogival. 

Cette dernière construction a été imaginée pour él: 
tre-balancer l'effet des muisons à cinq étages élevées 
aux angles de la place, rue de Rivoli et quai de l'Ecole, & 
et qui auraient diminué sans cela l'importance de 
glise et de la mairie; puis, il fallait relier les lignès 
fuyantes des deux édifices; ces derniers, ainsi que If 
elocher qui leur servira de trait d'union, présenteronl 
une même facade un peu courbée, comme serait À 
portion d'un vaste amphithéâtre dont le contour ext 
rieur passerait par le quai de l'Ecole, la plate ul 
Louvre et la rue de Rivoli. | 

Les maisons à arcades, situées à l'angle de la ni8 ‘u : 
Rivoli, du quai de l'Ecole et de la place, sontiBts 
nées : on poursuit activement la construction de | 
mairie du quatrième arrondissement; 11 y à done lol 
lieu de croire que les travaux d'ensemble, comméntiék 
au mois d'avril 1857 sous Ja direction de M. Hitiofh 
seront achevés avant peu. La formation de la place OU 
Louvre sera le complément de la jonction des eux 
palais, qui s’est opérée dans l’espace de cinq années, 

FRANÇOIS LACOUR: 
= ——ñû 4 —. 
DE QUELQUES ARTS QUI S'EN VONT. 

Rassurez-vous, lecteur. : | 

Il ne sera question ici ni de musique, ni de LE , 
ni de peinture, ni de sculpture, ni de glyptique; ni 

| ARE à Méues -. 


Le canon se faisait entendre derrière lui, entre la 
petite et la grosse Laber. 

Napoléon, avec l'oreille exercée d’un artilleur, re- 
connut que l’on se battait à quelque huit ou neuf lieues 
de là. 

C'était, à coup sûr, Davoust qui était aux prises avec 
l'ennemi. 

Mais avec quel ennemi ? 

Élait-ce l’armée de Bellegarde arrivant de Bohème ? 
était-ce l'armée autrichienne commandée par le prince 
Charles? — car l'empereur commençait à craindre 
qu'il n’eût laissé derriere lui l’archiduc:; — étaient-ce 
toules deux, c'est-à-dire une masse de cent dix mille 
hommes, à peu près? 

Une seule de ces deux armées eût déjà été beau- 
coup trop pour les quarante mille hommes de Davoust. 

Cependant, Napoléon ne pouvait abandonner sa po- 
sition, et, en reculant devant l'armée vaincue, per- 
mettre à celle-ci de se rallier, et de venir l'altaquer sur 
ses derrières, 

1 attendit, se fiant au courage et à la prudence du 
maréchal Davoust; mais il attendait plein d'anxiété. 

Le canon continuait de gronder avec la même rage, 
et remontait vers Eckmühl, 

À huit heures du soir seulement, le feu cessa. 

La nuit précédente, Napoléon s'était jeté tout ha- 
billé sur son lit ; cette fois, il ne se coucha point. 

A onze heures, on lui annonça le général Piré, ve- 
nant de la part du maréchal Davoust, 

L'empereur poussa un cri de joie, et s'élança au- 
devant du général. 

— Eh bien ? lui demanda-t-il avant que celui-ci eût 
eu le temps d'ouvrir la bouche. 

— Tout va bien, sire! se hâta de répondre le général, 


— Bon! c'est vous, Piré ? Tant mieux! Que ssl} 
passé ? contez-moi cela | : dé 
Alors, Piré raconta à cet homme de bronze vu uit 
battait le jour, et qui veillait la nuit, ce qui 59°} 
passé dans Ja journée, ten à 
Davoust, en accomplissant son mouvement, € ke 
appuyant à gauche, avait rencontré les corps d se 
de Hôhenzollern et de Rosenberg ; il les avait attaqun | 
et, pour déblayer la roule, il les avait repousses © | 
Eckmühl. ; sait L 
Pendant cette retraite des Autrichiens, ge a 
vaillamment emporté à la baïonnette les deux IV eh 
de Paring et de Schiérling, On en était là dé la ee 
qui durait depuis trois heures déjà, quand on aÿ&® ” | 
arriver le renfort envoyé par Napoléon. EE 
© Alors, Davoust avait compris que, puisque ue 
reur Jui détachait vingt mille hommes, c'est qu! rder | 
vait plus besoin de lui, autrement que pour SUPPeE 
l'ennemi à vue, ï-- À 

L'ennemi s'était retranché dans Eckmühl, et plu 
sait disposé à s’y défendre ; Davousi se contes 
l'y canonner ; — c'était, d'ailleurs, donner ère à 
nouvelles à l'empereur par la voix la plus 1m 
son oreille : celle du canon. énérl 

Cette voix, Napoléon l'avait entendue ; le 
Piré venait de la lui traduire, 

Davoust avait perdu quatorze cents h éon, de 
avait tué trois mille aux Autrichiens. — Depois pomn- 
son côté, avait, à Landshut, perdu trois (en v mille À 

mes, et en avait, comme on sait, tué ou pris SP autri- 
à l'ennemi. — Total de la journée : dix mille 
chiens hors de combat. un 
Pendant que le général Piré était là, on ana a 
courrier venant de Ratisbonne; il avait Pà 
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sgranhie, ni de rien de ce qui est dans le domaine 
artistes proprement dits. Quelques grands critiques 
sous diront pas que ces arts fondamentaux s'en 
u mis qu'ils sont déjà partis. Est ce bien vrai? 
a suce qui voudra, Rimène les fugitifs qui pourra. 
futertain, c'est que le dix neuvième sièele sera le 
noble de tous les âges, Tout y remue, la mer, le 
L Literre, Quant à l'homme, dieu ou ver, il s’y agite 
su,en Wagon, enaérostat, surla quilledes paque- 
s. Comment les philosophies pourraient-elles tenir 
place Qu'on ne s'étonne done pas si Îles peintres 
tuns es Flendres, les musiciens en Italie, les 
leurs en Allemagne et les poëtes partout. Le génie 
le tour du monde, Où est le mal ? 
re une fois, je ne parle pas de l’art qu’on a pour 
“te d'habiller et de déshabiller dans des articles 
dletique, c serait bien trop grave. Je n'entends 
‘un mot que de quelques formules jadis en vogue 
mi auus et servant de lien à nos divers rapports 
aux, 

# bornules là, aussi, sont déjà bien loin ! 
la Gin de nos grands orages politiques, c’est-à-dire 
endemain du 9 thermidor, il y avait un art fort 
édsns Paris: c'était l'Art de donner à diner. Il a 
nous le Directoire, sous deux patrons, Barras et 
wrhonaaire Ouvrard. Il a brillé sous le premier 
are, grâce à la savante fourchette de l’archichan- 
# Cmbacérès. Sous la Restauration, il était devenu 
men de gouvernement, à un tel point qu'il faisait 
eu mot à Paul Louis Courier, une harangue à 
din Constant, une chanson à Béranger, une cari- 
ira à Achille Devéria, et deux grands vers carrés à 
leur Delavigne : 

out se fat en dinant dans le siècle où nous sommes, 
Et c'est par les diners qu'on gouverne les hommes. 

‘nyeu après 1830, MM. Emile et Isaac Pereire ont 
entre Paris et Saint Germain en Laye les premiers 
sis que nous ayons vus, La vapeur se mêlait à 
tanbiant, C'en était fait. L'art de donner à diner, 
sue le calme, en ressentail un premier contre- 
h Un a beaucoup parlé dès lors de banquets, de 
e- de corps, de pique-nique: il n’y avait plus à 
get à la science sybaritique de Barras. 

Ga grand homme avait pourtant incliné pour que la 
ae n'abandonnât jamais l'Art de donner à diner. 

« Tnez bonne table et soignez les femmes. » 

Tales Maient, en effet, les seules instructions de 
auparte à Mgr de Pradt, archevêque de Malines, son 
bissadeur, Quiconque tient bonne table et soigne 
fes ne tombera jamais. N'est-ce pas à un com- 
ment d'austérité autour de la table du roi 
rs X qu'il faut attribuer les premiers symptômes 
la revolution de Juillet ? I] est notoire que Louis- 
lpps était un assez médiocre gastrosophe et qu'il ne 
lat pas qu'on donnät à diner, Quant au gouverne- 
ilyrasoirede {848, il était nécessairement composé 

* arlhtes. faits pour vivre de brouet noir et de 
#0. Pouvait-il vivre ? 

1 INK, à Paris, regardez-bien et vous verrez jusqu'à 
point l'Art de donner à dîner est en décadence. 
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J'entends hasarder une exeuse. « Il n’y a plus de 
grandes fortunes! » Eh! messieurs, si les grandes 
fortunes disparaissent, il s’en fonde tous les jours de 
nouvelles. La race des millionnaires n’a jamais été si 
prolifique. Hélas! ces parvenus ne savent pas encore 
vivre, et, dans tous les cas, ils ne peuvent apprendre 
en un instant la science de donner à manger. Il faut 
un noviciai pour tout. 

Ce qui dominedans nos mœurs actuelles, c’est la mode 
lamentable du diner solitaire. On commente ainsi une 
parole fameuse.— Cette parole qui ne date pas moins de 
quinze ans: Chacun chez soi, chacun pour svi. Je prétends 
que ce diner n'a aucune valeur: il est naturellement et 
nécessairement malheureux. Dans ce monologue gas- 
tronomique, l’homme se replie sur lui-même et ne 
sait comment employer la surabondance de vie qu'il 
puise en découpant un perdreau ou en mangeant une 
mayonnaise. La solitude fait naître la méditation, la 
méditation contrarie la digestion. Un diner solitaire 
est done à la fois antisocial et antihygiénique. Le seul 
remède dont on puisse s'aviser est dangereux: c’est 
l'emploi fréquent de la bouteille, 

A la fin d’un repas solitaire, un dramaturge trouvait 
un comédien fameux des boulevards dans un fauteuil 
à bras, et contemplant d'un æil troub'e trois cadavres 
de bouteilles de vin de Bourgogne qu'il avait mises à 
mort. 

— Quoi! lui demanda l'auteur, vous avez bu tout 
cela sans être aidé ? 

— Non vraiment; j'ai été aidé par une bouteille de 
madère. 

Un contemporain, qui est mort trop vite, peut-être 
parce qu'il ne voulait pas survivre à l’Art de donner à 
diner, M. Romieu disait : 

— Il n'est permis de dîner seul que lorsqu'on est 
prisonnier d'Etat ou que l’on vient de perdre sa femme. 
Toute autre excuse n’est pas recevable. 

Aujourd'hui, par malheur, on n'entend plus rien à 
l'Art de donner à diner ; — on mène son monde au ca- 
baret, entre quatre murs chargés d’or ou sous une ton- 
nelle. — Hélas ! c'est un progrès ! 


Tout à l’heure je citais le nom d’Achille Devéria, un 
grand artiste fort regrettable et universellement re- 
grelté. 

Si \ous avez vu ses lithographies et ses gravures de 
1832, vous devez vous rappeler un élégant d'alors, qui, 
debout devant une glace de Venise, comme une petite- 
maitresse, s'occupait à nouer autour de son cou une 
bande de taffetas, fixée par une épingle d’or à tête de 
diamant. 

C'était l'Art de mettre sa cravate. 

Dans le même temps, un homme qui a été depuis re- 
présentant du peuple et ministre de l'agriculture, l’ho- 
norable M. Lefebvre-Duruflé avait écrit un petit in-19, 
avec gravures, sous ce même titre : #’ Art de mettre sa 
cravale. 

C. Ladvocat, qui en ctait l'heureux éditeur, disait, 
tout en s'adressant à M. Malitourne : 

— Il me semble que M. Guizot passe bien fier auprès 
de ce chef-d'œuvre. Eh bien, je lui dirai, moi, que ce 
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bouquin a dix mille fois plus de succès que l'Histoire 
de ia civ lisatron en Europe, 

Ce suceis ne pourrait plus prendre un si grand dé- 
veloppement de nos jours. On n'accorde plus qu'une 
importance secondaire à l’art de mettre sa cravate. Il 
y a mieux, il n'y a plus de cravates. On s’entoure le 
cou avec un col mécanique ou avec un ruban. 

Le bellâtre d'Achille Devéria se pendrait de chagrin 
à l'aide d’une agrafe, — s'il existait encore. 

L'Art de ne pas payer ses dettes! — C'était encore 
une gravure, ce n'est plus qu’une légende, Comment 
faire des dettes ? Crédit est mort: les bons débiteurs 
l'ont tué. Tout le monde paye ce qu'il doit. 

— Je cherche à être créancier et je ne puis y par- 
venir. 

Le mot est d'un homme riche qui, jadis, voyait les 
débiteurs répéter sur tous les tons à M. Dimanche : 
« Portez-vous bien! Digérez bien! Ne faites pas de mau- 
vais rûves. » 

— Présentez votre note et fichez-moi la paix ! 

Le mot est de tout le monde. 

Tout compte fait, je connais vingtarts de même sort: 
qui s'en vont. 

Mais en voilà assez là-dessus. Je m'arrête, ne voulant 
pas qu'on me taxe d'abandonner l'art de faire le petit 
article. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


a — 


MM. les souscripteurs dont l'abonnement expire 
le 15 mars sont priés de le renouveler au plus tôt, 
s'ils ne veulent éprouver un retard inévitable dans 
l'envoi du journal. k 

L'abonnement se fait directement en adressant, 
franco, un mandat sur la poste aux bureaux du jour- 
pal : LIBRAIRIE NOUVELLE , 15, boulevard des Italiens, 
ou par les principaux libraires de France et de l’é- 
tranger. 

Pour l'Allemagne, l'Autriche, la Prusse et la 
Russie, le directenr des postes de Cologne se charge 
des abonnements. 


D ————— 


PRISE DE CANTON. 
ENLEVEMENT DE FORT LYN, — HATTERIE DE HRÈCHE. — ESCALADE DES 
REMPARTS, 

M. le contre-amiral Rigault de Genouilly dit, dans 
son rapport sur la prise de Canton, adressé à M. le mi- 
nistre de la marine et publié dans le Moniteur du 
27 février : 

« J’envoie aussi à Votre Excellence plusieurs dessins 
» faits par M. Roux, mon secrétaire, qui reproduisent 
» avec talent et une grande exactitude les différents 
» détails de l'attaque ; ces dessins ont été pris sous le 
» feu de l'ennemi. » 

Ce sont ces dessins qu'offrent nos gravures. Le pre- 
mier est l'enlèvement du fort Lyn. Les troupes alliées, 


, Kberg, Pfaffenhausen et Altdorf, c’est-à-dire qu’il 
: Suivi la méme route que Napoléon. 

. lc quelles étaient les nouvelles qu'il apportait. 
ép-reur, on se le rappelle, avait donné l’ordre: 
vous de laisser un régiment à Ratisbonne. C'était 
peu de chose qu'un régiment! mais, ayant be- 
de L'utes ses forces, Napoléon n'avait pu laisser 
he, 

#rist avait choisi le 65e régiment commandé par 
del Coutard ; il était sûr du régiment, sûr du 
tel. 
tcn'nel devait barricader les portes, barrer les 
et & defendre à outrance. 

1%, jour de la bataille d'Abensberg, l’armée de 
m*, forte de cinquante mille hommes, s'était 
#!.e aux portes de Ratisbonne. 
re: ment avait engagé le combat contre l’armée, 
ccips de fusil, lui avait tué huit cents hommes ; 
lendemain, sur la rive droite du Danube, était 
te l'armée de l'archiduc Charles, venant de 
ut. 
lement avait tiré contre cette nouvelle armée 
de ‘8 ses cartouches; puis, dans l'impossibilité 
“dre une ville comme Ratisbonne avec deux 
“onnettes contre plus de cent mille hommes, 
"Gel Coutard avait du moius traîné en longueur, 
une partie de la matinée à parlementer ; et, 

"vers Ego du soir, il s'était rendu en 

qu un hbre passage fût donné à son messager. 

: ITEssager était aussitôt parti au galop; il avait 

"?uglane de lieues en dix heures, et, à une 

25 MaUn, il rejoignait l'empereur à Landshut. 

::‘uvelle qu'il lui apportait était des plus impor- 

lle colonel Coutard et son régiment étaient 


pris ; mais Napoléon avait des détails sur la position 
de l'ennemi. 

L'armée de Bohême et l’armée autrichienne avaient 
fait leur jonction; et l’archiduc Charles tenait le pays 
depuis Eckmühl jusqu’à Ratisbonne. 

Ainsi, cet ennemi que Davoust gardait à vue, c'était 
le corps d’armé: du prince Charles ! L'empereur n'a- 
vait plus qu’à se rabattre sur Eckmühl, et à l'écraser 
entre les quarante mille hommes de Davoust et ses 
quatre-vingt mille hommes, à lui; seulement, il n'y 
avait pas de temps à perdre. 

Le général Piré remonta à cheval et repartit pour 
Eckmühl. 11 devait annoncer au maréchal Davoust que 
l'empereur, avec toutes ses forces, arriverait entre 
midi et une heure ; sa présence serait signalée par un 
coup de tonnerre : cinquante pièces d'artillerie éclate- 
raient en même temps. Ce serait pour Davoust le si- 
gnal de l'attaque. 

Le messager parti, l’empereur lança au delà de 
l’Isar, à la poursuite des quarante mile hommes de 
l'archiduc Louis, — depuis trois jours, celui-ci en 
avait perdu vingt-cinq mille! — la cavalerie légère 
du général Marulaz, une portion de la cavalerie alle- 
mande, la division bavaroise du général de Wrède, et 
la division Molitor, 

Ensuite, il échelonna vingt autres mille hommes en- 
tre le Danube et l’Isar, de Neustadt à Landshut. 

Puis, il expédia, — par la route de Landshut à Ra- 
tisbonne, eL par la vallée de la grosse Laber, — le 
général Saint-Sulpice avec ses quatre régiments de 
cuirassiers, le général Vandamme avec ses Wurtem- 
bergeois, et le maréchal Lannesavec les six régiments 
de Cuirassiers du général Nansouty, et les deux divi- 
sions Morand et Gudin. 


L'ordre était de marcher toute la nuit, d'arriver de- 
vant Eckmühl à midi, de se reposer une heure, et 
d'attaquer. 

Enlin, lui-même partit avec les trois divisions de 
Masséna, et la division de cuirassiers du géuéral Espa- 
gne. 

Ainsi, Davoust avait trente-cinq mille hommes à peu 
près ; les généraux Vandamme et Saint-Sulpice lui en 
amenaient treize ou quatorze mille ; Lannes, vingt- 
cinq mille ; Napoléon, quinze ou seize mille ; c'était 
quelque chose comme une masse de quatre-vingt-dix 
mille hommes à laquelle l'archiduc Charles allait avoir 
affaire. 

En ce moment, l’archiduc, après avoir hésité deux 
jours, prenait enfin une décision : c'était de tenter, 
sur la ligne d'epération francaise, la même manœuvre 
que Napoléon venait d'exécuter sur la sienne. 

Il résolut d'essayer d’une attaque sur Abach, 

Comme l+s cuirassiers du général Montbrun, — 
qui, le 19, avaient, ainsi que nous l'avons vu, com- 
battu à Dinzling, — étaient restés à Abach, et conti- 
nuait d’escarmoucher avec les troupes légères autri- 
chiennes, l'archiduc crut avoir devant lui une force 
sérieuse, tandis qu'il n'avait affaire qu'au pivot de 
l'armée, qui, après avoir été notre extrême droite, 
était devenu notre extrême gauche, et qui, ayant for- 
mé notre arrière-garde pendant tout le temps que Na- 
poléon marchait d'Abensberg à Landshut, devenait 
notre avant-garde dès l'heure où, en se retournant 
contre Ratisbonne, l'empereur marchait de Landshut 
à Eckmühl. 


(La ouile au proshain numero.) 
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Jeune fille chinoise. 


armes, dont 1,000 du corps expédi- 
= abritées par un pli de terrain en 
», y formaient leurs colonnes d'as- 
invitation du général Straubensee, 
ft attaquer un mamelon. voisin du 
mulés les tirailleurs ennémis. Le 
jarge: les Chinois, abordés à la 
Mtés par nos marins. 

ps Paillères, qui commandait le 
émprend, avec l'instinet militaire de 
fe} l'opportunité d'un mouvement en 
ennemi la baïonnette dans les reins, 
les murs du fort, y pénètre par les 


Enotre premier bataillon, qui gravit 
éspentes de la hauteur, arrive en vue 
it des Paillères et ses hommes, qui en 
Sparapets et y arhorent les couleurs de 
Hémpagne était ouverte d'une manière 
ee : par un brillant fait d'armes. 
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Les deux autres dessins représentent l'attaque du 
corps de la place : dans l’un, l'artillerieanglaise et notre 
batterie d'obusiers battent en brèche le rempart; dans 
l’autre, nos colonnes l'escaladent et l'enlèvent. Là en- 
core se signalait, par son ardeur et son succès, l'é an de 
nos troupes : le matelot Thiau, le second maitre Pelis- 
sier, le chef de pièce Laurin et le lieutenant de vais- 
seau de Vautré pénétraient les premiers dans la ville 
chinoise, où notre drapeau, arboré sur le corps de 
garde, était salué par les acelamations de l'arme et 
des escadres. MAC YERNOLL. 

———— 


JEUXE FILLE ET GRANDE DAME CHINOISES. 


Si la position de la femme dans la société chinoise 
n'est pas l’asservissement Li lui imposent la plupart 
des antiques civilisations de l'Asie, elle n'en est pas 
moins vis-à-vis de l'homme dans un état d'infériorite et 
d'assujettissement qui en fait, sinon son esclave, du 
moins sa pupille, mais non sa compagne. 

Dans les classes riches surtout, cet assujettissement 


e— 


Traineaux a New-York, 


Grande dame chinoise. 
est manifeste. Les premières années de sa vie s'écou- 
lent dans l'ombre et le mystère.’ Si elle’sort, ce n'est 
presque toujours que dans les jardins qui relient entre 
ellesles diverses habitations dont se forment les grandes 
demeures. Elle est élevée dans la simplicité la plus 
grande: ses vêtements sont d’une extrème: sobriété 
d'ornements, des formes les moins recherchées et des 
tissus les plus modestes. Son mariage opère, il est 
vrai, une révolution comp'ète dans sa vie : elle se 
trouve tout d'un coup entourée de riches bijoux et de 
brillantes toilettes, Une des grandes préoccupations de 
la vie solitaire est de se parer, de s'embellir, de tout 
faire pour charmer celui à qui l'unique objet de ses 
pensées et de ses efforts doit être de plaire. Rien de 
ce qui peut la seconder-dans ce but ne lui est refusé, 
dans les proportions de leur fortune: les plus riches 
étoffes sont employées à ses vêtements, elle orne son 
cou, ses doigts et.ses bras des bijoux les plus pré- 
cieux, sa chevelure disparait sous des réseaux de per- 
les. Les denx types de notre illustration donnent, du 
reste! l'idée la ‘plus exacte de ce qu'est la: femme 
dans ces deux phases de sa vie. MAC YERNOLL. 
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LES TRAINEAUX DÉ L'HIVER 1858, À NEW-YORK. 


Un peuple imprime son caractère à tous ses usages ; 
l'incident le plus rapide prendra ici ou là un aspect 
particulier, une forme et une couleur qu'il ne revêtira 
point ailleurs. Il semble refléter les mœurs au milieu 
desquelles il s'accomplit, comme le caméléon la teinte 
de L'objet près duquel il passe. A part quelques con- 
trées du Nord, quoi de plus accidentel que le traineau. 
quoi de plus irrégulier dans son retour, de plus 
anormal ? 

En Russie, il a sa saison annuelle, c’est vrail mais 
chez nous, apparaît-il tous les dix ans? C'est possi- 
ble; pas plus fréquemment, à coup sûr... On en peut 
dire autant à New-York. 

Il semble donc qu’un traîneau-type, né des recher- 
ches d'un long usage, dont l'expérience eût réglé la 
forme et la matière, le traîneau russe eût dû s'imposer à 
tous ces peuples chez lesquels il ne fait que des appa- 
ritions rares et rapides. Pas du tout. Chaque nation a 
les siens, et leur diversité a cela de frappant, que cha- 
que traineau y a une physionomie propre à ce milieu 
dans lequel il se produit, une matière particulière, un 
AT spécial. 

En Russie, sa structure solide, ses formes basses, son 
attelage aux clochettes retentissantes, ont quelque 
chose qui rappelle à la fois le passé et le climat de 
ses steppes hyperboréens, le Lapon et le Scythe. En 
France, c’est tout différent; on a vu cet hiver ceux des 
lacs dn bois de Boulogne : plusieurs, comme ceux de la 
cour au dernier siècle, étaient des objets d'art impro- 
visés. Un, entre autres, avec sa guibre argentée s'ar- 
rondissant en cou de cygne, rappelait ceux qui avaient 
été subitement créés pour la reine Marie-Antoinette et 
Me la princesse de Lamballe. 

Voyez maintenant ceux qui ont eu tant de vogue 
cette année à New-York. Ne sont:ils pas l'expression la 
plus fermement arrêtée de cette société américaine, 
toute industrielle et commerciale? Cette simplicité 
froide et nue n’est-ce pas celle de ses institutions et 
de ses mœurs? cette armature de fer qui la compose 
n'offre-t-elle pas le caractère frappant de son monde 
de spéculation et d’agio? 

MAC VERNOLL. 


—_———— 2 t—— 


LE R. P. JULES-ADRIEN DELACROIX DE RAVIGNAN. 


Ce n’est pas le catholicisme qui vient de faire une 
perte profonde, c'est l'humanité. Ce n’est pas seule- 
ment une grande voix qui s’est éteinte, c’est un noble 
cœur qui a cessé de battre, c'est une grande âme qui 
vient de s’exhaler là d'où tombe le rayon de la grâce, 
là où remonte l’encens de la vertu. 

M. Delacroix de Ravignan naquit à Bayonne, au mo- 
ment le plus terrible de la crise sociale d'où est sortie 
la France nouvelle, en 1793. Son éducation ne présenta 
d’autres incidents que ces succès scolaires qui forment 
l'aube flottante de tout brillant avenir. 

De mystérieux instinets l'appelaient dans une car- 
rière où püt se produire la puissance de parole qu’il 
sentait vibrer dans son âme. 1815 le trouve dans le 
barreau, mais il l'y trouve froissé par la petitesse acri- 
monieuse des intérêts, qui forme trop souvent l’anima- 
tion des procès même les plus justes. Il échappe à cette 
obsession infime ; il entre dans la magistrature : il est 
nommé conseiller auditeur à la cour royale de Paris 
en 1816, et substitui du procureur du roi près le tri- 
bunal de première instance de la Seine en 1821. Son 
talent oratoire se révèle alors : « Laïssez-le venir , dit 
en parlant de lui M. le premier président Séguier ; 
mon fauteuil lui tend les bras. » 

Nulle position ne saurait, en effet, être imaginée 
plus brillants que la sienne : il a vingt-huit ans, une 

rande naissance, un nom prestigieux, une fortune 
élevée , et, avge cela , de la science, plus que du ta- 
lent, presque du génie; point d’élévation où il ne puisse 
aspirer : toutes les espérances lui sont possibles, toutes 
les ambitions lui sont permises. 

Devant cet avenir il se recueille ; il le sonde, il l’ap- 
précie, il le juge. Une grave résolution naît dans son 
cœur, son esprit l’élabore, et un beau jour il déose 
sa démission entre les mains du garde des sceaux ; 
toutes les observations sont impuissantes ; la voix qui 
parle dans son cœur les domine toutes. Sa vocation 
s’est révélée; sa détermination est inflexible. Il entre 
comme élève au séminaire de Saint-Sulpice. Trois ans 
après, il était sacré prêtre. 

M. de Ravignan n'était pas un de ces cœurs qui se 
donnent à demi. Ce ne fut bientôt plus assez pour lui 
que la sainteté du sacerdoce, il lui fallut le dévouement 
de l’apostolat. Il lui sembla n'avoir fait aucun sacri- 
fice à Dieu. Le vœu de chasteté, c'était la sérénité de 
l'âme, dégagée de toutes les vapeurs charnelles. Il fit 
appeler le notaire de sa famille, resté le dépositaire de 
ses intérêts. 

— Monsieur, lui dit-il, veuillez, je vous prie, pré- 
parer l'acte par lequel je désire partager la totalite de 
mes biens entre mon frère et ma sœur. 

C'étaient ses seuls héritiers : son frère était alors 
chef d'escadron dans la garde royale; sa sœur avait 
épousé le général Excelmans. 

Le notaire le regarde avec stupéfaction. 

— Un acte de donation entre vifs de toute votre for- 
tune ? 

— C'est cela même. 

— Ÿ songez-vous bien ! 

Le digne prêtre sourit avec bienveillance. 
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= J'y al songe. . 
— Excusez moi; fais la confiance dont vous m'avez 
honoré, en me remettant la gestion de vos intérêts, me 
fait un devoir d’insister. Rélléchissez encore à ce que 
vous mg demandez... Cet acte, vous le savez, sera irré- 
vocable ? 

Il fit un signe d’assentiment de la tête et du regard. 
Le notaire ajouta d’un ton suppliant : — Prenez quinze 
jours. 

— ]l y a un mois, je pensais ce que je pense aujour- 
d’hui; dans quinze jours je penserai ce que je pensais 
il y a un mois. Mais vous le désirez”... soit! remet- 
‘tons l'acte à quinze jours. 

Il fut en effet signé quinze jours après. 

L'abbé de Ravignan pouvait prononcer le vœu de 
pauvreté, il était accompli; le vœu d'obéissance.. celui 
qui avait pu renoncer aux séductions que lui offrait le 
mon le, aux cblouissements que lui présentait l'avenir, 
devaittrouver en lui la volonté de S'y soumettre. 

Un biographe rapporte que cet homme de Dieu ne put 
retenir, sinon une exclamation de joie, du moins un 
soupir de soulagement en remettant au notaire la 
plume avec laquelle il avait signé son acte d’expropria- 
tion volontaire : 
© — Enfin je suis donc libre! dit-il. 

S'il s’'applaudit d'avoir conquis sa liberté, ce fut pour 
la déposer là où il avait déposé sa fortune... sur les 
marches de l'autel... avec son vœu d’obéissance. 

Il'entra dans la Compagnie de Jésus. Ce fut dans la 
maison professe de Montrouge qu’il prononca ses vœux. 

Ce qui lui souriait dans la mission nouvelle qui s'ou- 
vrait à ses efforts, c'était l'apostolat. L'art oratoire 
avait été l'objet spécial de ses études; la prédication, 
l'éloquence sacrée, l'idéal plastique de sa vie. 

Ses supérieurs apprécièrent autrement ses talents; 
ils jugèrent que, pour être apte aux triomphes de l'a- 
postolat, il faut s'être préparé à ses luttes par la gym- 
nastique des études théologiques, et ce fut dans cet 
enseignement qu'ils jugèrent convenable de l'employer 
d'abord. 

Il y puisa en effet cette puissance de dialectique et 
cette profondeur d'érudition qui devinrent le caractère 
de sor éloquence, dès qu'il apparut dan; la chaire sa- 
crée. « Ce sera le Bourdaloue du dix-neuvième siècle, 
disait de lui M. de Frayssinous ; l’école antique l'a ab- 
sorbé: il y a en lui du saint Thomas d'Aquin et du 
saint Bernard. » 

Ses conférences de Notre-Dame réalisèrent cette pro- 
phétie, elles élevèrent son nom au premier rang des 
orateurs contemporains, au niveau de celui du R. P. La- 
cordaire. Son oraison funèbre de Mgr de Quélen, et son 
beau discours de charité en faveur des victimes du 
tremblement de terre de la Martinique resteront au 
nombre des chefs d'œuvre de l'éloquence moderne. 

Les lettres lui doivent, en dehors des travaux spé- 
ciaux de son ministère, deux ouvrages d'un mérite in- 
contesté : L'Hisio re de Ciémeut XIE 8e 2 Cleinns XIV, 
et un livre apologétique ayant pour titre : De l'iistitut 
de la Compagnie ae Jess. FULGENCE GIRARD. 

Se — — 
COURRIER DU PALAIS. 

Je trouve que l’on est bien sévère pour Lola Montès 
De la part des chroniqueurs, cette sévérité est un peu 
de l'ingratitude. I n'est certainement pas de person- 
nage — j'en excepte M. Dumas père — à qui ils aient 
de plus fréquentes obligations. Quand la boite aux 
nouvelles est vide, comptez que Lola se trouvera à 
point pour la remplir. N'y a-t il pas là, à mes confrères ! 
de quoi r£cheter bien des écarts? Que vous ne vous 
amusiez pas à recoudre tous les accrocs que cette créa- 
ture a faits à la morale ou au senscommun, je ie com- 
prends de reste. Mais ne pourriez-vous lui épargner 
un peu vos indignations et vos tonnerres? N'avez-vous 
pas eu des indulgences pour d’autres pécheresses, des 
absolutions pour d’autres cabotinages? Eh! pourquoi 
tant lui en vouloir, après tout? — C'est une mauvaise 
danseuse, j'en conviens, mais vous l'avez siflée, et elle 
vous a jeté à la tête ses cothurnes de satin : partant 
quittes. — Elle a cravaché des gendarmes prussiens. 
Pourquoi les gendarmes se laissent-ils faire ? — On l’a 
blasonnée, on l’a créée comtesse ? Jeanne Vaubernier 


le fut avant elle. — Chanoinesse ? Dubois a bien été 
cardinal. — Elle aime, assure t-on, à décolleter sa 


maigre personne. Ceci est l'affaire des constables, 
des sergents de ville, ou du juge Lynch, celui là 
qui.retroussant sa manche jusqu'au coude, administra 
à Théroigne de Méricourt une correction plus mater- 
nelle par la forme que par le fait et l'intention, Mais 
vous, Ô journaiistes! laissez un peu dormir votre sacer- 
doce. Contentez-vous de la suivre, cette amusante 
Lola, dans ses courses vagabondes de Calcutta à Lon- 
dres, de Munich à Paris, de Cadix à New-York, de 
Francisco à Melbourne, de compter ses maris — ce 
qui est certes une occupation, — et de glaner sur sa 
trace quelques-unes de ces anecdotes où le bon goût 
se laisse désirer parfois, rarement le piquant et l’im- 
DUR 

A l'heure qu'il est, la comtesse de Landsfeldt fait les 
beaux jours de New-York. Elle y donne des lectures 
publiques, qui attirent, disent les journaux du pays, 
un brillant auditoire. Il y a quelques jours, elle a eu 
un procès. Naturellement toute la ville s’en est occu- 


pee, On savait qtie Lola devait comparaître ét | 
sonne, on s'attendait à quelque excentricité 
facon. Jugez si tous les ceckeys de New-York 4 
été exacts. En Amérique, où la législation anglais 
en vigueur, l'interrogatoire n’est pas fait par lei 
Ce sont les avocats ou les elients eux-mêmes qui 
sent respectivement à la partie adverse dés que 
auxquelles celle-ci est tenue de répondre. 

Lola Montès engage eränement le débat, Les q 
tions pleuvent comme grèle, émaillées d'épith 
moins parlementaires que colorées — à l'acrux 
son adversaire. Lorsque le pauvre Jobson lui l 
suflisamment meurtri et humilié, elle se soumet, : 
tour, au contre-interrogatoire. 

L'avocat adverse lui demande son àge et le lie 
sa naissance. 

Elle répond qu'elle est née « dans la belle ville 4 
inerick, sous le nom de Maria-Rosanna Gilbert. 
qu'elle a trente-trois ans. 

Mais Lola a commis l'imprudence d'écrire es 
moites: et ele v déclare qu'elle est née en 1K21: 
ville. À ce compte, ce serait deux ans dont elle | 
tort au juge de New-York. 

Pour concilier ees deux versions, j'ouvre le: 
Dictionnaire de ta Conversation et jy lis: € Monter | 
femme galante, fameuse par ses aventures, née en 
à Montrose (Ecosse.) » 

Galante! galante! comme vous y allez, à Die 
naire!.…. Galante! l’épithète est par trop vive el je 
en laisse la responsabilité; — je n'ai pas envie d', 
affaire à Lola — et je retiens seulement le res 
l'article qui inflige trente-huit ans à la belle 
riere. ; 

Mais voici qu'une biographie à couverture jun 
mûrit encore davantage et la fait naître en NIK. 
jours à Montrose. Lola aurait done la quarantaine 
ici le terrain me brûle et je passe vite. 

Ce petit escamotage — si c'en est un — est hie 
niel: il a, d'ailleurs, d'illustres précédents, et M 
en a donné, devant la Cour d'assises de la Sein 
exemple qui a été souvent cité ; mais ici quelle pu 
dans le mensonge ! avec quelle réserve, quelle tin 
quel bon goût Mt: Mars a glissé sur la difliculte 
Lola n'a pas craint d'aborder avec audace ! 

Autre problème. Lola est-elle Irlandaise, Espas 
ou Ecossaise ? Pour ma part, cela m'inquiéte pen, 
affaire entre Séville, Limerick et Montrose. Ce gt 
bien autrement curieux, c'est le petit didlosue 
s'est engagé entre la comtesse de Landstldt et 
adversaire, lorsque ce dernier l'a intarogée su 
séjour en Bavière et sur le rôle qu'elle à joue nr 
du viéux roi. 

à — J'ai, dit-elle, résidé deux ans à la cour de 


» vière, 


» — (jui connaissez-vous là ? 

» — Tout le monde, mais pas vous pourtint 
millions de personnes. entre autres le rei de Bar 
qu'on appelait M. Wittelsbacher, de son non À 
mille. 

» — Etiez-vous sa maitresse ? 

» — (+2 evant.) Quoi? (Energiquement.) No, sir! 
êtes un faquin, monsieur, et je suis prête à jure 
ce livre (la Bible) que je lis tous les soirs... — 
est-il bien sûr ?) — Que jen'avais pas d'intrigues 
le vieux bonhomme.—{(0h!que non !)- Jeconna 
le roi et moulais son esprit pour l'amour de là lil 
Il m'a présentée à toute la cour, avee sa femme 
(Quelle charmante familiarité  — Comme sa mil 
amie... Je m'occupais d'affaires politiques, et. 
vousconvient, vous pouvezm'appeler premier mit 
ou roi même, car j'étais leroi. I y avait un homt 
paille qu'on appelait premier ministre, cela est 
mais c'était un mannequin. » 

Et dire qu'à peu de chose près, cela est de 
toire! 

Les Américains se sont attelés à la voiture de F 
Elssler ; ils ont mangé en beignets les chaussons 
ne sais plus quelie danseuse. Quelles adorations 
ils inventer pour Lola, Lola restée pure aupr 
vieux bonhomme de roi, dont elle moulait l'esprit 
la liberté; Lola qui samusait à faire sauter les n 
tres comme Mie du Barry les oranges ; Lola, qui 
premier ministre, qui a été roi etqui veut bien àt 
d'hui faire, dans Hope-Chapel, les honneurs de $ 
sonne ex-royale à la démocratie américaine ? 

Vive done Lola l'excentrique! L'excentricité : 
coudées franches aux Etats-Unis, plus encore 
Angleterre, Les Américains du Nord ne sont jé 
peuple, c'est une collection d'individus résistin 
sociabilité, cantonnés dans leur égoïsme. Pour 
l'homme n'est pas un animal sociable, c'est un à 
indépendant, et Dieu sait comment ils interf 
l'indépendance! En voulez-vous un exemple? En 
un que nous apportent les journaux d'outre-n 
que je vous donne pour caractéristique, pour : 
au superlatif : 
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EVE ES E y EU 5 y v 


iovur d'orgue sé met à tourner sa manivelle 

&ne rue de Brooklyn. Une porte s'ouvre, un coup 
#tpart de l'interieur de la maison, et le pauvre 

fo recoit une balle dans la main droite. 

bou de pistolet avait été tiré par un jeune honme 


fiucut ans. nomme William Thompson, 
Qt parait-il, dans son jour de nerfs. 
diuur d'orgue blessé a saisi, dit-on, la justice. Il 
dsux qu'il obtienne gain de cause. — Le ner- 
{Tu nyson prouvera facilement qu'il n’a fait que 
fualeinte portée à — l'indépendance de son 
le — Eu attendant, les Savoyards qui nourris- 
asus d'émigration pour l'Amérique feront 
qmont de laisser chez eux leur orgue, surtout s'il 
Ms des notes au cylindre; et si l'air des Fraises ou 
Lu Ptits ague ur figure sur le registre. Moi- 
nm —qui ai la voix fausse ct qui fredonne par ins- 
sue promets de faire attention à mes fréquen- 
w. t de ne pas lai ‘er échapper une note sans 
n museigue préalai.ement sur la nationalité de 
VINS. 

dus rappelez sans doute l’Adriatie, ce trois- 
pancricain qui s'est évadé du port de Marseille à 
rte douaniers, en leur jetant ironiquement pour 
de un nom de contrebande. Une personne qui 
ü-nwresser au facétieux navire me demande ce 
letlsenu. Je ne suis pas en correspondance avec 
ko et je ne puis par conséquent fournir sur 
oh que des renseignements très-incomplets, 
te que je sais, c'est qu'après avoir échappé à la 
né du Charal, il était venu relàcher tranquille- 
Lans le port de la Spezzia : une dépêche du comte 
souren informa gussitôt le préfet des Bouches- 


qui se 


Wir, qui transmit la nouvelle à M‘ Clappier, 


at erranciers. Me Clappier de se mettre en cam- 


ans perdre une minute. Il vole à Aix, où il 
eut de la Cour une provision de 40,000 francs à 
‘1.-cmple, et des lettres rogatoires, pour qu'aux 


1 


“un traité de 1760 qui est encore en vigueur, : 


1e refraclaire puisse être immédiatement saisi 


ke aux pémontaises. Son arrêt en main, M° Clap- 
fonce vers Gênes. Il se croise avec un navire; 


“quel? L'infernal Adnatic, qui, bien ravi- 


. rmpuré, radoubé, cinglait de toutes ses voiles 


IE siugne. De puis, 


on l'a vu tour à tour à Gi- 
Ur et aux Canaries... Les nouvelles s'arrêtent là. 


Liper— tout sceptique et avocat qu'il est — ne 


! 


le {as qu'il n'y ait là du fantastique, et que {’A- 


ne sil qu'une métamorphose américaine du 
ti pour hotlundars. 


lUmie reste encore un autre compte à régler, 


f 
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‘hnonee en son temps le procès fait par la famille 
Curas à M. Hibon, comte de Frohen, mari de la 
lu dernier duc de Brancas, mort en 1852. M. de 
Bselail cru en droit de joindre à son nom pa- 


tique la qualilication de duc de Brancas et le 


de srind d'Espagne. L'Annuaire de la noblesse de 
*, par M. Borel d'Hauterive, et l’A/manach du com- 


*. de M. Firmin Didot, avaient accueilli cette dési- 


9, qui. sur l'Annuane, était suivie d’une descrip- 


Hderines fastueuses à faire pâlir le blason de la 


! 


JLandsfeldt. La famille de Brancas a contesté 
“re le droit que S'arrogeait M. de Frohen et a 
ie que les deux éditeurs fussent condamnés à 

curs ouvrages des indications qui ne faisaient, 

l, que consacrer une véritable usurpation. 
“iries ont été vives. Me Berryer, avocat de 
“ulesse de Céreste, de M. le prince d'Arenberg, 
[ ls marquis de Sinety et de Brancacio, tous 

du duc de Brancas, a fort malmené son ad- 
Fr. « Vous n'êtes , lui a-t-il dit en termes assez 


1, Frohen, ni comte, ni baron; à plus forte 


“I 


“ut dunt j'extrais ce principe héraldique : 


due, ni grand d’ Espagne : vous êtes M. Hibon 
‘ment, ls de braves cultivateurs que le tra- 

fuils à l'aisance : mais noble! M. Jourdain et 
ee téisiest autant que vous. » M. Hibon, — qui 
r- avait été solidement défendu par Me Dufaure, 
“ #1 revanche au moment décisif, et il a été 
Hs ses titres et dans ses distinctions par un 
€ Aux 
‘usages constamment appliqués en Régions 


1t'nce, la Grandesse est, à défaut d'enfants mäles, 


suble aux filles, et celles-ci peuvent la trans- 
leurs maris avec les titres ou les qualifications 


nt atlachés. » — Vous me direz que cela vous 


l 


‘kinent égal. Bon pour des vilains, des cro- 
des petits robins comme vous et moi, mais 
‘le nombreux grands d'Espagne qui font leurs 
Üu Mods illustré. Un journal doit à tous ses 
+. sans préférence, les nouvelles qui les intéres- 
eun son tour. — Envoici une maintenant qui 
“* lout particulièrement le corps médical, et c’est 
"0e je termine : 
‘ve homme nommé Xavier Gaudiot avait eu 


“Leurs dans la bonneterie. Le bonnet de côton, 


Bsisette et la flanelle de santé avaient mal payé 
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les sois qu'il leur avait rendus, 11 se detnanda 


sil ne 
s'était pas trompé de vocation, s'il n'avait pas appliqué 
à un commerce indigne de lui des facultés appelées à 


s'exercer dans de plus hautes régions. Guérir les 
hommes, par exemple, régénérer cette stience si mal 
pratiquée qui s'appelle la médecine, queus mi sion! Et 
pourquoi Gaudiot ne la remplirait-il pas? N'a-t-il pas 
une panacée, lui aussi, comme Leroy, comme Priess- 
nitz, comme le Capucin de Malte ? 

Ce capucin de Malte, trop oublié aujourd'hui, est tout 
bonnement le père légitime de l'hydrothérapie, voirede 
l'homæopathie. Lisez, dans le Mercurede France de 1723 
et1724, l'histoire del medicod’el l'acqua fresca et vous me 
direz après cela si Priessnitz n'est pas à vos veux un au- 
dacieux plagiaire.—Un cemte allemand est affligé d’une 
palpitation de cœur accompagné de mouvements con- 
vulsifs, et d’un froid continuel qui le fait grelotter 
même au plus fort de la canicule : le capucin, d'entrée 
de jeu, dépouille le malade des surtouts fourrés et 
ouatés qui l’enveloppent, le met à l'air et le guérit en 
vingt-quatre heures avec des immersions d’eau glacée. 
Il sauve par la même méthode le commandeur Gua- 
rena, «<ahandonné par la Faculté à la discrétion d’un 
polype au foie; » le bailli Ruffo, atteint d’une fièvre 
terrible, etcent autres. L'eau glacée à l’intérieur, à 
l'extérieur, voilà son remède souverain, infaillible. 
— «I prétend, ditle chroniqueur de cetemps-là, guérir 
les hydropisies avec l’eau en très-peu de temps, et a 
proposé qu'on lui donnàt de tels malades.» — Le capu- 
ein avait deviné l'homæopathie. 

Je reviens à Gaudiot,. 

Il a quitté Saint-Claude : il est installé à Lyon, où 
il a loué un somptueux appartement. Dans le salon 
principal, quarante personnes sont assises sur des ban- 
queltes régulièrement disposées. Le docteur parait et 
passe dans les rangs silencieusement : il tâte le pouls 
et examine la langue de chacun de ses malades: puis, 
à un commandement donné d'une voix doctorale, tous 
ensemble placent leur main gauche sous leur cuisse 
droite et restent imniobiles dans cette position. Un 
silence absolu règne dans la salle. Bientot une vapeur 
abondante et balsamique s'échappe d'un robinet à tête 
de Chimère : les malades, — toujours la main gauche 
sous la cuisse droite, — aspirent par tous les pores les 
vivifiantes effluves.. lorsqu'un nouveau personnage 
apparaît. C'est le commissaire de police qui vient, au 
nom de la loi, inviter Gaudiot à lui exhiber son diplôme. 

Un diplôme, à lui, Gaudiot, l'élève de la nature! 
l'inventeur de la guérison à la vapeur, de l'appareil 
élec ro-mrasmatique! Hippocrate et Galien avaient-ils 
des diplômes ? 

Cette réponse n'a pas satisfait le commissaire de ne 
lice : elle n'a obtenu aussi qu'un médiocre succès 
auprès du tribunal de Lyon, qui a condamné Gaudiot 
à quinze jours de prison. 

Encore un martyr de la science ! 

Mais pourquoi donc Gaudiot faisait-il placer à ses 
malades leur main gauche sous leur cuisse droite? 


PETIT-JEAN, 


VauDevilee : Le Pamphlétaire, comédie en trois actes, 
par M. Audré Thomas. 
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Le premier acte du Pamphlétaïre se passe dans le 
magasin du libraire Chanteuil. Ce libraire est un drôle 
mûr et blond, qui, mécontent du peu de succès des ou- 
vrages sérieux qu'il a édités jusqu’à ce jour, rêve un 
autre genre d'entreprise sous le titre d'Histoire d's Vi- 
vants. Pour cette publication délicate et qui, dans son 
esprit, doit s'appuyer autant sur le bläme que sur lé- 
loge, il a jeté les yeux sur un de ses auteurs, un jeune 
homme, aussi malheureux qu'intelligent, mais aussi 
probe que malheureux, connu par : E prit du siécle, 
volume désastreusement relégué parmi les ross'qnols. 
Précisément, 
ces situations où les offres d'argent sont toujours bien 
accueillies : le matin même, il a tenté de se suicider. 
Son honnêteté se révolte cependant aux propositions 
du libraire, qui, il faut le reconnaître, n’y va pas par 
quatre chemins et lui développe tout simplement un 
système de diffamations organisées. Henri Lordais re- 
fuserait avec énergie, si le spectre de sa pauvreté ne 
se dressait tout à coup devant lui, et s’il ne se rappe- 
lait à point le serment qu'it vient de faire à son jeune 
frère de ne plus chercher à attenter à sa vie. Malheu- 
reusement il n’a pas aussi bien le choix des moyens 
pour vivre que pour mourir; il sera done l'homme de 
Chanteuil, et il écrira, mais sous un pseudonyme, 

"Histoire des Vivants. 


M. Henri Lordais se trouve dans une de 
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Ï y a, aû deuxieme acte, une tres-jolie scene. Henri 
Lordais, bien vêtu, bien logé, rasé de frais, attend son 
éditeur, en prenant une lecon de canne. Chanteuil ar- 
rive, un dossier sous le bras ; mais ce dossier est vide : 
les renseignements manquent sur un peintre célèbre 
dont on voulait publier la biographie. — Je me suis 
présenté dans son atelier, dit Chanteuil, il était seul. 
— Seul !'s'écrie Henri; et il écrit: € Pas d'amis, pas 
de rapports sociaux. » — J'ai cru voir un crêpe à son 
chapeau , ajoute Chanteuil. — « On meurt beaucoup 
dans sa famille, » écrit Henri.— Sa femme m'a regardé 
d'un œil... — D'un œil! elle est borgne. Et quand il à 
terminé ce beau signalement, le pamphlétaire, qui n'a 
eu d'autre but que de se moquer de son éditeur, roule 
ce papier entre ses doigts et en fait une boulette, qu'il 
lui envoie au visage, 

L'éditeur ne s'offense pas pour si peu : il demande à 
Henri Lordais une nouvelle biographie, celle de M.Ver- 
nois, une célébrité industrielle, un manufacturier en- 
richi. Henri ne connait pas plus M. Vernois que le 
peintre de tout à l'heure; ilen a entendu dire du bien, 
et voilà tout. Mais Chanteuil est là pour donner à la 
biographie l'attrait des révélations scandaleuses : il 
fait planer sur la fortune de M. Vernois le soupçon 
d'une origine criminelle. Henri saisit la plume, et l'o- 
dieuse calomnie est consommée. 

Le troisième acte est tout entier rempli par le chäti- 
ment. En voulant déshonorer M. Vernois, Henri a dés- 
honoré du même coup son frère, Maxime Lordais, 
fiancé à la fille d'un riche manufacturier. Comme pour 
combler la mesure, Chanteuil ose se présenter chez 
M. Vernois, dans le but de traiter avec lui du rachat 
de son honneur ; il lui propose d'anéantir la brochure 
encore inédite, à des conditions que l’on soupçonne. 
M. Vernois le repousse avec Cignité, c’est-à-dire en le 
faisant reconduire, Tout serait done perdu, si une jeune 
veuve, enthousiaste des premiers ouvrages de Henri 
Lordais et veillant sur lui avec une sollicitude amou- 
reuse, ne rachetait elle-même l'édition et ne rendait 
l'estime au pamphlétaire repentant, en lui accordant sa 
main. 

Cette pièce, d’une simplicité un peu nue (on dirait 
une comédie allemandé), est le premier ouvrage dra- 
matique de M. André Thomas, ainsi que l’a annoncé 
M. Lafontaine avec une émotion fraternelle. Nous au- 
rions préféré le titre du Biogriphe à celui du Pemphié- 
taire, car Henri Lordais est tout ce qu’on voudra, ex- 
cepté un pamphlétaire : il n’en a ni le tempérament, 
ni l'audace, ni la conviction ; c’est un malheureux qui 
e nsent à un méchant métier pendant quelque temps, 
et à qui ce mélier pèse. Ainsi rétréei, le personnage 
principal ne pouvait s'agiter dans un trop grand cadre, 
et à ce pamphlétaire par areident nous avons perdu un 
tableau complet des mœurs littéraires, tableau que 
M. André Thomas est honmine à nous rendre un jour ou 
l'autre. 

M. Lafontaine a joué avec sa supériorité accoutumée 
le rôle de Henri Lordais. 

La grippe, qui nous étreint aussi cruellement que pos- 
sible, et qui nous a valu, à la première représentation du 
Pamplhlétaire, les ilence let les À ‘a porte! les plus éner- 
giques du parterre, ne nous a pas permis d'assister au 
Hetour du murt, de M. Mario Uchard, non plus qu'aux 
diverses parodies du Fils naturel. C'est un arriéré que 
nous comblerons dans le prochain numéro. 

CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


THÉATRE-ITALIEN * Rep ise de Linda di Chamouni, opéra de Donisetti 
— Folies-NouvELLES : Le Bon Nègre, operette de M. René Lordereau,. 
musique de M. Alired Musa.d. 


C'est un triste événement musical que la triste re- 
prise d’un triste opéra ; il y a là, pour qui a jamais as- 
sisté à une répétition de théâtre, quelque chose de 
navrant, de pénible à penser, quand on compare Ja 
pauvreté du résultat et l’énormité du travail. Car, 
croyez-le bien, il en coûte autant pour monter Linda 
ou toute autre erreur musicale, que pour mettre sur 
pied un chef d'œuvre quelconque ; que dis-je? l’acti- 
vité dépensée pour ce caprice est peut-être triple. 1 
faut aller chercher au fond du magasin de décors, des 
paysiges étranges, au ciel verdi par le temps, aux Le 
rizons effacés, des salons complétement démodés : 
les accessoires ne manquent pas dans la oiectios, 
c'est heureux, mais il faut les aller décrocher dans le 
coin du magasin le moins accessible, là où de paisibles 
araignées tissent leur toile en famille. Quant aux par- 
ties d'orchestre, c'est de la chance de ne pas les trou- 
ver piétinées, déchirées, rongées par ces animaux que 
vous savez, et dont la dent indiserète et gourmande ne 
respecte que les chiffons sans usage pour se délecter 
des papiers de quelque utilité ; alors il faut réparer le 
dégat, remettre au net la partie de flûte ou de contre- 
basse, en apposant sur ses blessures de vrais cata- 
plasmes de colle et de papier neuf. Ce n'est pas tout 
encore: les chanteurs ont oublié paroles et musique 
de leurs rôles, les chœurs ne savent plus quand faire 
leurs rentrées, et l'orchestre a perdu tout souvenir de 
l'ouverture; auquel cas il faut tout étudier à nouveau, 
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avec le même soin que s'il s'agissait d'une œuvre incon- 
nue et vierge de toute exécution. 

Eh bien! après tant d'efforts et d'agitations (cela est 
pénible pour une direction bien intentionnée), il peut 
arriver, comme samedi, que le publie bâille au pre- 
mier acte, qu'au second il commence à déserter ses stal- 
les, et qu'au troisième les marchands de contremarques 
se demandent comment ils déjeuneront le lendemain. 

Il eût été plus fructueux pour M. Calzado de re- 
prendre, par exemple, l'Elisire d'umore, une œuvre 
plaisante par ses saillies joyeuses, par la belle humeur 
qui y règne en partage avec la peinture exquise de 
sentiments vrais et franchement exprimés. Cet ou- 
vrage, heureux et frappé au bon coin, n'a rien de 
commun avec cette terne, et, languissante partition dé 


Le R. P. Delacroix de Ravignsn. 


Linda que Donizetti, mal inspiré cette fois-là, écrivit 
sur le drame de La Grâce de Dieu, une lamentable his- 
toire de Savoyards, æélebre par delà la porte, Saint- 
Denis et que je ne vous raconterai assurémenb pas. 


Nous n'avions pas revu Linda depuis M: Sophie 


Barque brise-glace sur le canal de la Villette. 


Cruvelhi. Si nous avons bonne mémoire, ce rôle fut 
&ux Italiens) une des dernières incarnations de la 
cantatrice la plus discutée de ces derniers temps et qui, 
en soimme, est toujours restée pour nous un talent hors 
ligne. Il y avait dans son jeu comme dans son chant 
quelque chose d'un peu sauvage, mais d’essentielle- 
ment dramatique; c'était l'accentuation poussée aussi 
loin que possible, mais maintenue et dirigée par une 
intelligence très-grande de la seène. Ce qu'on a pris 
chez elle pour de l'exagération n'était que de l'exalta- 
tion ; c'était ce feu qui ne brûle qu'au cœur des vrais 
artistes. Je vous assure qu'elle était belle à voir au 

ustrième acte des Huguenots, et Mme Donatelli, qui a 

érité de son rôle de Linda, pourra en tenir {a place, 
mais ne la remplacera jamais. 

Le Xon Nègre, que l'on montre 
depuis quelques soirs aux Folies- 
Nouvelles, n'est pas plus nègre que 
Vous et moi (peut-être?) ; seulement, 
ilen a pris la couleur dans un pot 
à cirage, et s'en est peint le visage. 
Ce stratagèime lui donne accès près 
d'une Rosine que surveille un Bar- 
tholo dont l'ambition est d’avoir un es- 
clave noir, Comme une marquise d'il y 
a cent ans. Ce n'est pas tout, Bartholo 
est un maniaque industriel; la chimère 
qu'il caresse est une « descente de lit 
électrique !.. » Jugez du bonhomme. 
C'est Lordereau, l'auteur du La- 
quais d'Artur, une fantaisie fort spiri- 
luelle, jouée, il y a quelques années à 
l'Odéon, qui a écrit cette petite bouf- 
fonnerie négrillonne. M. Lordereau a 
peut-être l'esprit trop fin et pas assez 
l'arceur pour assaisonner de son véri- 
table sel une opérette des Folies-Nou- 
velles; mais, après tout, il ne faut pas 
se plaindre de ce que la mariée est 
trop belle ; que l'esprit soit done tou- 

‘ jours le bienvenu ! 

Quant à M. Musard, l'auteur de la 
musique, il a dû trouver qu'il était 
bien difficile d'avoir de bonnes inspi- 
ralions scéniques avec le perpétuel 
bourdonnement du quadrille, dont le 
souvenir tapageur doit le poursuivre 
comme un cauchemar, Ah ! qu'il n'est 
guère aisé de travailler pour l'oreille 
quand on a si longtemps travaillé pour 
les jambes, quand on a si longtemps 

. fait sortir des entrailles de l'orchestre 
des cris, des ritournelles assez bruyam- 
ment entrainants pour fatiguer les 
Ghicards et les Brididis. 


ALBERT DE LASALLE. 
2-0 — 


BANQUE BRISE-GLACE SUR LE CANAL DE LA VILLETTE. 

Tout n’est pas. merveilleux mécanisme dans notre 
siècle de progrès. Notre.industrie a . parfois des pro- 
cedés qui rappellent les pratiques naïves des sociétés 


dans leur enfance; et qui, par le contraste het 
qu'ils établissent avec ces prodigieuses machin 
ces monstres de fer aux entrailles de feu sur lesque 
l'homme se décharge si heureusement de son labe 
n'en excitent qu’un plus vif intérêt, surtout quand 
ont pour justification leur eflicacité. De ce nombre 
le moyen si simple employé chaque jour pour rom 
les glaces sur les canaux de Saint-Martin et de la 
lette ; ce bris s'opère au moyen d’une barque halée 
quelques hommes placés sur la berge, et mainte 
dans la direction qu’elle doit parcourir par uu : 
d'équipe armé d'une gaffe, pendant que les autres 
notiers qui la montent lui impriment un violentru 
sous le mouvement duquel la glace se fend et se deln 
par morceaux. Telle est cette opération d'une sin 
cilé presque naïve, dont le suecès dépasse eneur 
simplicité, 
MAXIME VAUVERT. 


hEBUS. 


EXPLICATION DU DEUNIER RÉBUS : 


Si la prodigalité est tolérée, l'avarice ne l'est p: 
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COURRIER DE PARIS. 


sw Il ya dans le monde des salons une classe de 
femmes prises en grippe et en défiance extrême par 
d’autres, douées d'initiative et de goût : on les appelle 
les voleuses de toilette! 

On ne saurait exprimer la colère qu’elles excitent 
chez celles qu'elles dépouillent, et l’indignation de ces 
dernières, lorsqu'après une toilette dont la forme, les 
couleurs, le choix ont réussi, elles se trouvent brus- 
quement en face de ces pirates en crinoline ! Au fait, 
ne plaisantons pas; c’est navrant, irritant, exaspérant. 
Quoi: cette coiffure longtemps méditée, puis exécutée 
après mainte conférence avec telle faiseuse en vogue, 
vous l’arborez pour votre gloire, on la remarque, on 
vous félicite : Comme c'est nouveau ! comme c'est à 
votre air! Et voilà que deux jours après, le ruban, 
le velours, la fleur, la plume, les brimborions dorés. 
tout est contrefait par cette sotte ou ce laideron, inca- 
pable d'inventer même la poudre... deriz! Ainsi de la 
coupe du corsage, ainsi de cette forme de jupe, de 
celte couleur d'accessoires, de cet agencement de 
nuances, dentelles ici, nœuds par là, ces mille riens 
qui sont tout, ce tout qui est l’ardente préoccupation 
des femmes, cette toilette qu'elles font pour se déses- 
pérer entre elles. n’espérant plus que les hommes 
leur tiennent compte du génie spécial déployé avec 
tant d’étoffes ! 

On à vu des femmes si furieuses d’être ainsi dévali- 
sées par des imitatrices— sans façon, dirais-je, s’il ne 
s'agissait de robes, — qu'elles les onttraitées avec dé- 
dain, insolence, mème en les recevant chez elles, dans 
Jeur bal, Vous verrez qu'il faudra se faire photogra- 
phier dans sa toilette cherchée, combinée, trouvée, et 
déposer la preuve, comme celle d'une invention in- 
dustrielle, pour obtenir un brevet conservateur des 
droits de la femme, s. G. D, G. 


vw En outre des voleuses de toilettes, il y a 
aussi les voleuses d'amis, de connaissances... 

Nul n'ignore combien une maitresse de maison aime 
à avoir dans son salon des femmes qui, en outre de 
leur distinction personnelle de rang, d'esprit, de for- 
tune, ont de la jeunesse, de la beauté, de belles robes 
et des diunants! Avoir une douzaine de personnes 
ainsi cataloguées, c'est la base d'un salon pour Pal, 
avant Loute oreille... et l'on sait quels sacrilices la s9- 
ciété aclucile fait pour l'apparence, le coup d'œil, la 
mise en scène! Je sais une femme de finance, qui a 
tres-grand air, une beauté survivant à sa premitre 
jeunesse, des diamants au boisseau, qui s'en saupou- 
dre, et qui fait un tel effet là où elle parait, où plutôt 
où eile éclate, que bien des maîtresses de maison la 
payeraient cent écus par soirée, —prix supérieur à celui 
qu'on donne à Brasseur, du Palais-Roval, où aux frères 
Lyonnet de partout, — s'il était possible de se la pro- 
curer au tarif! La présence de cette belle personne 
dans un salon rappelle ce mot du duc de Noailles (ac- 
tuel), dans son livre sur Mme de Maintenon, où, par- 
Jant de la Montespan, il dit : 


« Elle éclairait les lieux où elle paraissait ! » 


Cette quadragénaire beauté fait ainsi : taille, port, 
allure, air de tête, épaules, cheveux, yeux, diamants, 
dents, perles, les cheveux qu’elle a, ceux qu'elle porte, 
son teint naturel ou artificiel, — je ne sais et peu im- 
porte! — par l'ensemble et l'éclat, enfin, un tout si 
imposant et si charmant, qu'il n’est personne dans Je 
salon où cette femme se manifeste, dépassant —telle 
jadis Junon parmi les déesses — de toute la tête les 
autres crinolines où aspasines qui l'entourent, il n'est 
personne, dis-je, qui ne demande: qui est-elle? Or une 
maitresse de maison aime qu'il y ait chez elle de ces 
sensations-là.… quand elle est par elle-même assez 
belle et assez supérieure pour n'avoir pas la petitesse 
d'esprit et la coquetterie puérile et sotte de redouter 
les comparaisons : telles on voit des femmes n’inviter 
chez elles que les laides, les sottes ou les mal fago- 
tées! 

Revenons à nos voleuses d'amis et de connaissan- 
ces. On les cite dans quelques salons de la Chaussée 
d’Antin et du faubourg Saint-Honoré, et on commence 
à les mettre à l'index. La liste s’en dresse, et il est 
question de ne plus les inviter nulle part, afin de cou- 
per court à leur raccolage. Leur procédé est du reste 
fort simple : elles ont une glu grossicre où elles pren- 
nent les brillants oiseaux par les pattes : l'amour- 
propre. Dès qu’elles ont lorgné une femme... 
que dis-je? une toilette qu'elles convoitent pour 
leur salon aux abois, elles commencent par re- 
cueillir sur la personne le plus d'informations p°s- 
sible, puis elles tracent autour de leur proie des 
lignes ciconva!latrices et obsidionales. Elles guettent 
le moment de s'assenir à clé de la victime, et une 
fois la place conquise, clles commencent les tenta- 


tives de séduction. Le moyen le plus sûr, c'est l'éloge 
de la toilette... Un mot des cheveux, du teint (bon 
teint ou non!) des bijoux. Elles parlent ensuite des 
enfants de la dame, et c'est une corde qui vibre tou- 
jours. après la toilette, Puis la dame ainsi bien dis- 
posée, elles font un embranchement sur elles-mêmes, 
insinuent la position de leur mari, nomment leurs 
amis, les gens qu’elles reçoivent, — tel général, tel 
député, tel grand artiste ou écrivain célèbre... — elles 
font enfin, plus ou moins adroitement, l'éloge du ca- 
dre où du passe-partout dans lequel elles désirent 
placer leur recrue... Quand la proie leur paraît ainsi 
bien fascinée, par un habile retour sur les diamants, 
Ja robe, la nuance des cheveux de celle-ci, elles fon- 
dent tout à coup et brusquement sur elle,comme à l'a- 
bordage, par une invitation à bout portant qui traverse 
de part en part celle qui n'était pas suffisamment sur 
ses gardes. Un demi-consentement répond à celte 
caplation,à celte capture... et l'Uscoque sociale se leve 
rayonnante pour recommencer plus loin! Le lende- 
ment, l'affaire est régularisée par l'envoi d'une invi- 
tation imprimée qui fixe le jour de la réunion des 
caplifs. La dame aux diamants n'ose point annuler les 
faits de la veille; elle répond par sa carte... Le tour 
est fait ! 

Puis le fameux soir arrive. La personne chez laquelle 
la manœuvre a eu lieu entre et tombe dans le plus 
grand étonnement en voyant là trois ou quatre belles 
dames de son salon, happées, pipées, engluées elle ne 
sait comment ! Elle se montre froide... contenue, 
cherche des explications auprès des transfuges, les 
entend ou les devine, et s'en va furieuse. Tel est le 
monde. 

Or, pendant que ces passions agitent les femmes, 
les maris vont à la Bourse, au cercle ou fument beau- 


‘coup trop de cigares. 


www. I yavait, l'an dernier, à Paris, une jeune et 
charmante Américaine, visitant le continect, accom- 
pagnée d'un oncle et d'une tante du meilleur air. On 
les reçut partout, et partout la jeune personne eut le 
succès sans fracas qui est dû à une bonne éducation 
préparée par de charmants dons naturels, et plus 
lard complétée par une délicate beauté. Elle dut re- 
partir. on la regrelta beaucoup. 

Et voilà que récemment, pour remercier loutes 
ces familles, tous ces amis qui lui ont fait de bon cœur 
l'hospitalité francaise, elle a chargé un voyageur d'ap- 
porter et de distribuer à chacun un cadeau, un souve- 
nir, un témoignage de sa reconnaissance. On se 
croyait oublié... cette charmante jeune fille pensait à 
tous, et aujourd'hui chacun se montre, tout fier et 
tout charmé, l’objet venu de cette mémoire aimable, 
qui, l'Océan traversé, leg mois écoulés, n’est pas aflai- 
blie à l'endroit du cœur! Les choix mêmes ont par- 
fois une originalité qui ressort bien de cette liberté des 
mœurs américaines qu'on cherche parfois à ridiculi- 
ser chez nous, mais qui fait là-bas les bonnes mères 
de famille. Des hommes ont recu des cigares exquis. 
des ménagères ont eu des denrées... chacun, chacune 
a été traitée selon sa fortune, ses goûts, son travers, sa 
fantaisie; tous sont étonnés, enchantéset reconnais- 
sants de l'intention et de l’attention. 


Ms Lundi dernier, dans un diner d'étiquette, on 
place un jeune auditeur au conseil d'Etat à côté d’une 
vieille dame excessivement sourde, et tante douairière 
d’une jeune fille à marier. 

— Parlez-lui comme si vous ne la supposiez pas 
sourde! — dit-on au candidat — cela la flattera… 
elle sera enchantée de vous! 

En eflet, pendant tout le diner, le jeune homme, se 
penchant vers la vieille dame, eut l'air de lui tenir les 
discours les plus charmants du monde... sans faire 
autre chose que de remuer les lèvres, et ne pronon- 
çant pas un moL... 

—Ilest charmant! — dit la dame en se levant de 
table ; — il a énormément d'esprit... ina nièce serait 
très-heureuse avec lui! 

On pense que ce diner aura singulièrement avancé 
le mariage. si toutefois la tante n’est pas abonnée au 
Monde illustré. 

Quelque chose du mème genre arriva, il y a quel- 
ques années, à M. Buloz, commissaire-royal près le 
Théâtre-Français, au moment de la visite du jour de 
l'an au ministre de l’intérieur, M. le comte Duchätel. 
Son Excellence parlait peu, rebelle qu'était son grand 
esprit à toutes ces banalités de circonstance. Tous les 
fonctionnaires relevant du miuistère délilaient. M. Bu- 
loz, suivi des sociétaires, entre dans le salon, et l'huis- 
sier annonce : 

— Messicurs de la Comédie francaise! 

La colonne s'avance, son corrégidor en têle. Arrivé 
devant le ministre, il s'arrête. M. Duchätel fait un 
geste courtois; M. Buloz croit qu'il a parlé... et, tout 
préoccupé de l’année, dont les receites avaient élé 
iauvaises, persant que Son Excell nee fait quelque 


allusion à la situation financière, le comtnissaire-ra 
s'écrie : | 

— Mais. pas trop, monsieur le ministre! 

Vous jugez quel éclat de rire général, dont | 
comte Duchätel lui-même a donné l'exemple. \, py. 
loz, aussi élonné que sourd, regarde tout le monde, 
comprenant rien à ce qui se passe. et passe lui-méme 


vs M.le docteur Véron est comme bien 4e. 
hommes arrivés: il s'ennuie. Amateur et profond cs 
naisseur d'art, il s'était formé une belle collection, v 
figurent les noms anciens et modernes de Boucher 
Chardin, Van-DyKk, Canaletto, Latour, Nattier, Pat 
N. Poussin, Reynolds, Teniers, Decamp, Diaz, Ju. 
Dupré, Eug. Lami, Marilhat, Meissonnier, Prud'hor, 
Th. Rousseau, Ary Schefler, Troyon, etc. 

Le joyau de cette collection est le chef-d'œuvre d: 
Decamp : Joseph vendu par ses frères, manier 
toile que le célèbre docteur acheta à la vente { 
Mme Ja duchesse d'Orléans , où elle fut vivement di. 
putée par les plus fins et les plusopulentsconnaisseurs 

La collection de M. Véron, qui touche à tous le 
genres, renferme aussi de beaux bustes de Houdon 
des figurines en marbre de Falconnet, et beaucoup à 
bronzes, de porcelaines anciennes, de bijoux, de 1 
batières, de vieille orfévrerie, etc. 

L'idée de renouveler tout cela est un attrait pou 
cette intelligente oisiveté, et, à la veille de chan 
de logement, M. Véron veut remplacer tout ce 
l'entoure, se promettant de nouvelles jouissances da 
la formation de nouvelles collections. La vente cor 
mencera le 17 courant, salle Drouot, 


mn Étrange invasion des nations, piquant cor 
traste des temps! On voyait, ces jours-ci, déliler à | 
suite dans les journaux, cinq articles, siamois, india 
persan, chinois, etc. Le premier racontait l'arrin 
dé cette ambassade, cette fois fort réelle, qui fut u 
peu apocryphe sous Louis XIV, et constatail que | 
costumes n'ont pas varié depuis des siècles chez li 
Siamois; — le second est une lettre de l'agent acer: 
dité du roi d'Oude (il est mort, vive le roil), qui e 
plique comment, entre ces deux tombeaux indiens 0 
verts à Paris, l'héritier de ce trône chancelant ne per 
songer à des audiences impériales sans violer les us 
ges funèbres de l'Hindostan ; — le troisième artic 
raconte que Ferrouk-Khan, achevant ses excursior 
européennes, va revenir prendre congé de Paris, 
préparer la permanence d'une ambassade; — le qu 
trième annonce que le mandarin Li-Kan-Ley arr 
en Portugal et va faire route pour Paris, où il arri 
avec des trésors pour se plonger dans notre ci 
tion. Le cinquième enfin raconte l’arrivée, hotelt 
Louvre, du fils de l'ex-roi de Lahore! 

À propos des Persans qui nous quittent, onnousr 
conltait que plusieurs des ofliciers à la suite était 
depuis un mois, fort occupés d'achats singuliers el 
amusaient beaucoup, en les iotriguantun peu, les hit 
de l'hôtel Lesseps, avenue Montaigne. Ces bonnt 
d’astrakan allaient partout, et particulièrement da 
les passages, recucillant une foule d'objets singulie: 
puérils, imprévus, qu'ils faisaient emballer avec sn 
C'étaient des lanternes magiques ; des stéréoscoÿ 
avec vues de Paris ; des poupées de chez Giroux, ( 
prononcent papa, maman, avec une voix de ventri 
que; des tabatitres à diable; des kaléidoscopes; 
calèches de table que met en rotation un mouvenx 
d'horlogerie; des balles élastiques; des serinettes, 
que sais-je encore? jusqu’à des souris blanches. 
tout pour amuser leur Shah, lequel réunit sur sat 
la double hérédité des Turcomans du Grand Mo 
Noir et du Petit Mouton Blanc, ce dernier proven 
de Khoraçan, et non, comme on pourrait le croire, 
Nuremberg. 


“vw Voici une nouvelle et toute nouvelle hist 
de timbres-poste. Il se trouve à Paris une Angla 
auprès de laquelle se trouve une jeune personne, 
se trouve sans dot. Sans doute, elle n’est pas la se 
qui soit sans dot; mais elle est peut-être la seule 
se trouve auprès d’une vieille Anglaise originale. 
c’est cette originalité de cette Anglaise qui sauve & 
jeune fille de cette absence de dot. Voici l’histoire 

— Ernestine! — lui dit-elle un matin, — je 
donnerai 50,000 francs pour vous marier... mai 
une condilion : c’est que, pour le 4° mars proc 
(1858), vous réunirez 50,000 timbres-poste ay 
servi... 

Que voulez-vous, c'est une idée anglaise! Celas 
pelle de l'originalité, de l'excentricité. Un Anglais 
fait jamais rien comme un autre... qui n’est pas: 
glais. L'Angleis fait souvent très-mal même le b 
Vous rappelez-vous celui qui, l'an passé, après bû 
lancait par la fenêtre de la Maison d'Or, aux Au! 
gnats amassés sur l'asphalte, des piéces de cin ré 
qu'il faisait frire dans le beurre, jouissant avec dé] 
des grimaces des pauvres ramassant ses brülautes { 
rilés 7... 


Dune, la jeune personne ci-dessus indiquée parta à 
MS amis, — et ceux-ci aux leurs, et ces derniers à 
du — de la singulire clause de dotation impo- 
"sa protectrice. Qu'on se le dise! Un an s'est 
ae le 28 février dernier, et les 50,000 timbres- 
jet luaculés ayant été réunis par les soins de bien 
ess peut-être plus charitables que l'opulente in- 
scare, lé tout a été remis à un peintre d'histoire, 
ar hecte habile, dont la demeure historiée de pein- 
trs émaillées est la curiosité de la cité Malherbe, au 
Haut de la rue des Martyrs. A l'heure qu'il est, la de- 
nee a échangé les 50,000 timbres-poste contre 
Let francs. Elle est donc bonne à marier, prête 
a litre, Qu'on se le dise encore! 

— (luant à moi, — disait hier une jeune personne 
rs duée par la figure et l'esprit que par le système 
& ucture, — s'il m'arrivait pareille chose d'une dot 
“22 conditionnelle, j'aurais ins 50,000, et mème 
{ou 200,000 timbres-postes maculés en moins de 
ht jours! 

— Comment ça? — dit quelqu'un. 

La jeune file ne répliqua rien. 

‘ais nous avons deviné son secret; le voici, livré 
franva : 

50,000 timbres-poste à 10 centimes font 5,000 fr. 
Lite masse payée de cette somme, on les colle sur 
“ont d'enveloppes qu'on imposte, II ne faudrait 
ve que vingt-quatre heures pour recevoir person- 
tement toute la cargaison! Vovez-vous tout le per- 
su el de l'administration ahuri à vous apporter vos 

Ju lettres, et n°v suflisant pas! Quelle queue de 
&teurs! quelles charretées de lettres! En vingt- 
ur. heures, la dot réduite à 45,000 francs serait 
«, N'est-ce pas là votre secret, mademoiselle ? 


ss Unanolaire nous raconte une bizarre histoire 
d ras de conscience : 
lu étranger habitait Paris depuis trente ans, vivant 
ae a famille dans une assez grande aisance, un 
can d'ue quarantaine de mille francs par an. Une 
Lx uves jouissances de sa vie consistait en une ga- 
le quatre-vingt-six tableaux de maîtres hollandais 
{ us, et en une belle collection céramique con- 
ait des pieces devenues des plus rares, des plus cu- 
-<, On estimait la galerie et la coliection environ 
ui, francs. 
S. famille lui trouvait parfois des accès de tristesse 
nrtuule.. de noire mélancolie... Mais, comme il se 


pit depuis longtemps d'une maladie du foie, on 
a‘trbauit à la cause physique l'effet moral, et on ne 
Siquetut que dans la limite voulue. 

\ais nous parlons de famille. et il faut tout expli- 
er, Le côté gauche en était. La femme se trouvait une 
Le actrice qu'il avait regardée, puis gardée. I Y 
aa trosenfants échelonnés de huit à vingt ans. Cette 
tl-famile n'avait point d'avenir certain avec le 
toner, Elletremblait pour la santé du père..…et pour 
*. propre pain. HE tombe malade, appelle un notaire, 
—iüprète— et meurt le septième jour. 

Ars on ouvre le testament... Capitaux, rentes, ta- 
sax, céramique, tout est légué aux pauvres de la 
“ de 


ue,, 


j> 


Eeaoement général, n'est-ce pas? Pourquoi ce 
= teite bizarrerie ? 
\ si l'explication donnée à un notaire de Paris par 
ke ses clients étrangers, compatriote du mort : 
Le mort avait, de son vivant, dépouillé un ami dont 
‘xtle mandataire. Profitant du désordre des lois, 
Sn pays, il y avait gardé ce qui lui avait été 
-k. Le dépossédé en était mort subitement dans 
ts de colère qui lui avait rompu un vaisseau du 
VF 
“re monsieur avait donc joui toule sa vie du fruit 
: rapine; se promettant, par pénitence et con- 
‘une vertu posthume... 
{kde morale, n'est-ce pas ? Ah! si l’on pouvait 
© l'histoire publique et secrète de la morale au dix- 
me siëcle, on rirait bien ! on s’attristerait encore 


‘" verrait bien des austères, des scrupuleux, des 
+" tomber lächement à genoux devant ceux qu'ils 
“ent impudemment, avant d'apprendre qu'on 

“tk quoi les démasquer et les flétrir ! 

“eautre et plus vive comédie à écrire sous ce 

2 les Faux Honnétes Gens! 

“90, Voilà un vieux drôle qui, ayant joui toute sa 
Li fruit de son crime, se repend.. juste au mÔ- 
“ou il faut se séparer de ses jouissances, et qui, 

‘2% résütution qui ne profite point au dépossédé 
‘5 ayant droit, plonge dans la misère la pauvre 

‘ui Sest, pendant vingt-cinq ans, vouée à son 

1° égoiste et criminelle, et jette dans tous les 

:"& de la misére les trois enfants qu'il en a frau- 

“Met obtenus... Ne serait-il pas juste de les 


125 le mort a testé ? 


“re tous quatre parmi ces pauvres en faveur | 
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ww Voici ce qui est arrivé à notre connaissance 
personnelle des faits et gestes mondains de la se- 
maine : 

Comédie de salon chez Mme la marquise d’Aoust, 
affluence de monde appartenant au plus pur faubourg 
Saint-Germain, Ce noble contenu étant peu en rapport 
avec l’élégant contenant, ce fut un peu de confusion 
d'abord; mais peu à peu les crinolines ont fini par 
rentrer en elles-mêmes et le tout s’est casé, bien qu'il 
arrivàt du monde jusque passé onze heures! les élé- 
gantes voulant produire leur effet, en foudroyant la 
masse de leur entrée diamantée. 

L'opérette, les Deux Billets, écrite sur le canevas, 
un peu trop naïf, du capitaine de dragons, chevalier 
de Florian (il n’y a plus de pareil nom. surtout chez 
les dragons!), renferme quelques agréables morceaux 
de M. Ch. Poisot. Faible exécution, au Seapin près. 
La Carte à payer, jouée ensuite, a mieux réussi à 
MM. Panel et Malezicux, qui ont ajouté de leur esprit 
moderne à l'esprit déjà ancien de MM. Carmouche ct 
Brazier. La marquise d’Aoust vient de faire, en Bel- 
gique, un riche héritage: ses amis, qui sont très- 
nombreux, espèrent qu'à l'avenir la noble émpressa- 
ria les recevra dans des salons plus spacieux, où les 
crinolines opprimées, comprimées, puissent se dilaler 
plus à l'aise. 

Le général comte de Lariboisière, sénateur, a repris 
ses samedis dans ce bel hôtel de la rue de Bondy, qui 
a son histoire. On sait comment, par un premier veu- 
vage, M. de Lariboisivre se trouva, comme exécuteur 
testamentaire de sa femme, chargé de la construction 
du grand hôpital qui porte son nom. 1] avait épousé, 
il ya quelques années, une charmante personne, 
Mile de Rochegude, qu'il a également perdue. Un fils 
reste de ce dernier mariage ; ce sera un des grands 
partis de France. 

Mardi, triple bal pour la même paire de gants paille, 
heureuse de se réformer elle-même vers minuit pour 
faire place à une de ses parcilies plus fraiche, et faisant 
son entrée dans le monde rue Saint-Lazare, chez un 
autre sénateur, M. de Ladoucette. Foule mi-partie 
officielle et faubourg Saint-Germanesque. 

Deux heures auparavant, le bal était déjà sur pied 
dans le brillant hôtel de M. Leb…, rue de l'Oratoire 
du Roule, et, après un diner de vingt couverts, trois 
cents personnes admiraient la serre toute tapissée de 
camélias-espaliers couverts de fleurs aussi panachées 
que les glaces du buffet : groseille et crème. Les hauts 
barons de la finance étaient là promenant leurs pla- 
ques. lesquelles ont fait dire ce mot à quelqu'un que 
je sais bien. 

— Quelle est cette plaque d'émail et de marcassite 
que porte ce banquier célèbre ? — demandait-on. 

— C'est une plaque... d'emprunt! — répondit 
l'autre, qui n'en pensait assurément que la moitié. 

La fête était fort belle, et on achetcrait un Etat al- 
lemand ou italien du total des millions représentés là. 
Beaucoup de jolies femmes, des diplomates, des fonc- 
tionnaires, etc. 

La seconde halte, entre ce bal de l'Oratoire et celui 
Saint-Lazare, était avenue Matignon, chez Mme de 
Cssse . Ici, nous étions en pleine Amérique, et la plus 
brillante jeunesse de l’émigration continentale s'en 
donnail à cœur-joie au sein d’une hospitalité déjà ré- 
putée à Paris. On montrait des demoiselies qu'on trou- 
verait peut-être plus charmantes, encore si on ne les 
savait pas si riches. 

— Voyez celle-ci! — disait un élégant Brésilien, 
— elle a de fort beaux yeux, n'est-ce pas ? Eh bien, 
les yeux de sa cassette sont encore plus beaux... on 
lui accorde deux millions ! 

— Un million sur chaque œil !.. est-ce payable à 
vue ? 

L’ambassadeur d'Espagne, duc de Rivas, représen- 
tait presque seul le corps diplomatique, dans ce bal 
plus spécialement donné à la jeunesse dolarienne. 

Eulin, jeudi, jour de la mi-carême, et, par consé 
quent trop lard pour qu’on puisse en parler ici, bals 
parés, masqués, travestis ou autres, chez M'""* A., B., 
C., D., E., F., etc. 


vw On s'amuse dans toute une société bornée au 
Nord et au Sud par la rue de la Pépinière et le fau- 
bourg Saint-Honoré, et à T'Est et à l'Ouest par les rues 
de l’Arcade et Miromesnil, d'une entrevue des plus 
piquantes et peut-être aussi des plus scabreuses, qui 
doit avoir lieu vers Pâques, entre. Mais voici les pré- 
liminaires du fait ; il importe d'en faire la préface d'un 
roman qu'on espère voir bientôt transformé en his- 
toire. 

Il y a, dans une des rues le plus aristocratique- 
ment habitées du périmètre énoncé, un hôtel tout 
moderne, au premier élage duquel demeure une veuve 
de vingt-cinq ans, bien plus jolie que n'a rigoureuse- 
ment besoin de l'être une veuve de cet àge,etde denx 
fo s ce chilire en belles reut:s. Elle est même si chir- 


a ——— 
mante, celle veuve, et à première vue, que cet hiver 
elle a fait éclater un mot... un jeu de mots. disons 
méme tout, «un calembour », sur les levres sévères 
d'un haut magistrat, peu coutumier du fait, comme on 
le comprendrait bien, si j'écrivais son nom! Ce n’est 
pas pourtant que le calembour soit absolument exilé 
de la robe noire ou rouge, car uncélébreléziste nes'en 
gèna nullement pour faire celui-ci, après et avant bien 
d'autres! Il avait plaidé pour la maison Firmin-Didot. 
On lui envoie, comme de plus délicats honoraires, 
toute la précieuse collection des Classiques latins et le 
Thesaurus Gracæ lingueæ, dont le fonds appartient, 
depuis trois siècles, à Henri Estienne. L'avocat décu 
s'écrie : ; 

— Aujourd'hui, 
en francs ! 

Revenons au dernier calembour, un calembour que, 
vu son Origine, il faut appeler magistral. 

— Quelle charmante femme! — s'écrie quelqu'un 
à marier, dans un diner où rayonnait la dame: — et 
les beaux diamants! Est-elle riche ? 

— Elle à cinquante mille francs de rentes... en 
terre ! 

— Diable! mais elle a l'air seule ici... Où est 
donc son mari ? 

— Le mari?.…. il est comme les rentes! —répondit 
le magistrat. 

Le monsieur n'en fut pas plus avancé. L'opulente 
et belle veuve ne pouvait écouter des vœux pronon- 
cés de vive voix, 

Car c'est méme là l’objet de l’indiscrétion que com- 
mettent ces lignes : elle aime... elle est aimée ! 

N'allez point vous récrier, Vingt personnes dans I 
sphère désignée vous garantiront le fait : elle aime. 
un homme qu'elle ne connait pas, et, — ceci est le 
complément de l’extravagance, — elle en est ardem- 
ment aimée, Sans en avoir été jamais vue ! Expliquons 
cette énormité, 

La comtesse de R..., la plus intime amie de Ja 
veuve, à un frère secrétaire de légation fort loin de 
Paris. Le diplomate, connu de tout un groupe de fem- 
mes très-aimables et très-distinguées, en est estimé et 
aimé comme il le mérite du reste, car c’est un homme 
d'esprit el de cœur, et un charmant cavalier, pour 
ajouter la forme au fond. Toutes se sont dit, en voyant 
Mw de V... devenue veuve : « Comme elle convien- 
drait à Armand! Comme Armand lui conviendrait! 
Ah! ïls étaient faits l'un pour l’autre! » 

Et là-dessus les voilà qui peu à peu montent ja tête 
de la veuve, laquelle jes laisse faire, et, depuis un an, 
ces femmes entre elles ne parlent que de ecla. La 
sœur en écrit au frère : «Cher Armand. nous t'avons 
trouvé, nous nous efforçons de te conserver et de te 
préserver une veuve, qui, que, dont... elc., elc. » 
Vous devinez tout ce qu'on peut faire défiler de phra- 
ses sur ce ton ! Si bien que, de son côté, là-bas, dans 
son exil diplomatique. le jeune homme s'est monté la 
tête, bercé le cœur, et qu'il attend fiévreusement le 
congé qu'a promis le ministre pour la fin du mois 
courant. Ah! le pauvre garçon ne trouve pas qu’ 
courre, ce mois. il trouve qu'il traîne et déplorable- 
ment; et Paques qui n'éclatera pour lui que le #4 avril! 

Bref, ils sont tous deux curieux jusqu'à la souffrance, 
montés jusqu'à l'exaltation, épris jusqu'à la folie... La 
veuve ne sort plus, ne voit plus que celles qui lui par- 
lent de Lui... et Lui, là-bas, ne veut lire que les lettre: 
qui l’entretiennent d'Elle ! Depuis deux mois déjà, on 
a étudié, combiné, formé et abandonné vingt plans de 
première entrevue... Des portraits allaient méme étre 
échangés au premier de l'an, lorsque le seul cerveau 
raisonuable de toute la bande, celui d'une tante à 
succession, à déclaré l'échange hautement impru- 
dent. 

—Des photographies! malheureux! Alors tout est 
perdu ! 

Donc, c’est l'inconnu qui subsiste encore. Voici, 
pour finir, ce qui a été définitivement arrêté, du 
consentement méme des deux formidabiement inté- 
ressés, 

Armand arrivera dans les premiers jours d'avril, 
Mine de V... ira trois soirs de suite dans trois salons 
où ilse trouvera. Aucun renseignement ne sera donné. 
H faudra qu'ils se trouvent, qu'ils s& reconnaissent ! 
Les hommes... ou plutôt les fenimes auront achevé 
leur mission: Dicu fera le reste! Mais comme les 
femmes ont dit que « ce que femme veut, Dieu le 
veut», il n'y a point à s'inquiéter. Tout finira bien. 
Dans tous les cas, l'expérience sera curieuse, atla- 
chante. pleine d'émotion. Nous savons plusieurs 
personnes qui y assisteront avec les précautions infi- 
nies qu'il faut. Tout ce que nous saurons, vous le 
saul'ez, 


on ne paye plus en livres... on paye 


ANDRÉ. 
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LE PRINCE MIRZA A PARIS. 


JULES SANDEAU. 


Jules Sandeau vient d'être appelé à 
oceuper, à l'Institut, le fauteuil de lab 
Girard. L'Académie ne pouvait faire un 
choix plus littéraire. 

Jules Sandeau est, dans 1a génération 
sortie du grand mouvement intellectue] 
de 1830, un des écrivains à Qui son talent 
et son caractère donnaient les droits les 
plus incontestables à cet honneur. 

C'est un de ces talents modestes qui 
ont grandi sans fracas, mais qui, par y 
franchise, sa pureté, son élégante délies. 
Lesse, est arrivé de succès en succès à unt 
réputation incontestée, sans avoir vu 
s'élever, autour de lui, aucune de ces 
criliquesqui sont la poussière que presqu 
toujours soulèvent les pas sur le gran( 
chemin des lettres, 


Il eut pourtant un début plein de dan 
gers; on sait que son premier Ou\rage 
Rose ET BLANCHE, fut fait en ccllabora 
tion avec un nom dont l'éclat eût pu sin 
gulièrement offusquer le sien. 

Il n'en fut pas ainsi. Ses œuvres perso 
nelles furent dignes de la plume illustre. 
laquelle la sienne s'était trouvée ue 
elles lui avaient assuré, comme roman 
cier, le rang le plus honorable ds} 
littérature contemporaine, avant qu 
deux comédies remarquables : #ad 
moïselle de la Ségliére et le Gendr 
M. Poirier, l'eussent placé au rang à 
célébrilés dramatiques de notre époqu 


Étrange fatalité que celle qui pèse sur 
cette royale famille d'Oude, subitement 
dispersée par le vent du malheur, et rem- 
plissant l'Europe et l'Asie de son infor- 
tune ! Quelques semaines se sont à peine 
écoulées depuis que la terre de France, 
si légère au cercueil des exilés, s'est fer- 
mée sur celui de la reine-mère, et voilà 
qu'une fosse nouvelle s'ouvre près de la 
sienne et que celui que l'on y dépose est 
ce fils désolé qui, naguère, suivait en 
larmes son convoi funèbre ! C'était à son 
neveu, au prince Mirza à l'accompagner 
à son tour au lieu de repos. - 

Mirza-Mohamud-Hamid-Allie est le fils 
aîné du sultan Vadjid-Ali, interné à Cal- 
eutla. A ce titre, il est héritier présomptif 
de la couronne d'Oude. 

C'est un jeune homme de dix-huit ans, 
d'une constitution faible et d'un visage 
dont l'expression douce et souffrante in- 
spire un irrésistible intérêt. Il a été en- 
touré, à Paris, de toute la considération 
et de toutes les sympathies que comman- 
daient son rang et ses malheurs. Les am- 
bassadeurs de Russie et de Perse, ainsi 
que les premiers fonctionnaires de la 
chancellerie ottomane à Paris, sont allés 
lui offrir leurs condoléances. 

Notre gravure représente l'instant où 
lui sont présentés les principaux membres 
de la légation persanne. Le prince les 
reçoit dans ces riches vêtements orien- 
taux et le front paré de la tiare de pier- 
reries qui sont les insignes de sa haute 
position de prince impérial. 

MAC YERNOLL. 


k 


LÉO DÊ BERNARD, 
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LES PÉNITENTS INDOUS. 


Toutes les religions de l’Asie offrent des traces pro- 
fondes d'une révélation primitive dont les lumières 
leur auraient été communes. Il sufit de jeter les yeux 
sur les livres sacrés des brahmines pour y reconnaître 
un reflet de nos livres saints. Ces analogies se retrou- 
vent dans les cérémonies comme dans les dogmes. 

C'est ainsi que les populations indoues font suivre 
L fête de Pristna, dont les orgies ne sont pas sans rap- 
ports avec celles de notre carnaval, de la fête des pé- 
nitents, dont les abstinences rappellent également cel- 
les de notre carème. C'est en effet par des jeûnes et des 
morfcations de toutes natures que ces peuples se 
préparent à celle étrange solennite. 


Chemin de fer de Lyon à Seyssel. — Vue de Seyssel. 


Le jour des expiations arrivé, on voit une foule 
d'hommes et de femmes se présenter dans un état de 
nudité presque complet pour prendre part à ses 
épreuves. Des échafaudages sont dressés dans les envi- 
rons des pagodes ; ces fanatiques grimpent sur les tra- 
verses dont quelques-unes sont placées à dix et quinze 
mètres du sol, et de là s'élancent sur des matelas te- 
nus par des brahmines. Ces matelas sont garnis de 
oinçons de fer et lames d'acier sur lesquels se déchirent 
es corps de ces maiheureux, que l’on voit, comme les 
convulsionnaires du dix-huitième siècle, s'exalter par 
leurs souffrances, multiplier leurs chutes avec un en- 
thousiasme croissant, qui arrête l'effusion de leur sang, 
suspend la sensibilité et semble même transformer en 
eux les souffrances en voluptés convulsives. 


Notre gravure représente cetle cérémonie qui rap- 
elle les scènes d'hallucination et de catalepsie dont 
Pexaltation religieuse offre de nombreux et fréquents 
exemples. Nous rapportions dernièrement celui des 
Aissaouas; on pourrait encore citer celui des Derviches 


tourneurs. MAC VERNOLL. 
PES ve « 
CHEMIN DE FER DE LYON A GENÈVE. 
PONT DE SEYSSEL, — VIADLC DE LA VALSERINE. 


Dans quelques jours, Genève, cette Jérusalem occi- 
dentale, comme l'avait surnommée le protestantisme 
naissant, sera en communication rapide avec Lyon, au 
moyen du éhemin de fer qui la rattachera au réseau 


Chemin de fer de Lyon à Genève. — Viaduc de la Volserine. 
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francais. Notre illustration reproduit deux des princi- 
paux sites de cette voie dont l'inauguration se prepare, 
et qui offre un si puissant intérèt pour les deux 
pays. 

L'un est la vue du joli village de Seyssel, avee son 
élégant pont de fil de fer. Le village de Seyssel, la 
petite ville de Seyssel, si vous voulez, — car elle a droit 
à ce titre, ne fût-ce que par son antiquité; en effet, elle 
peut revendiquer pour fondateur le préteur Sexti- 
lius, — assise au milieu des roseaux et des aulnes, 
sur la rive droite du Rhône, avec ses chantiers aux- 
quels elle doit sa réputation, et son entrepôt de bi- 
tume auquel elle doit sa richesse, est un des sites 
les plus rares dans les pays montagneux ; c’est un 
paysage frais et riant, où, comme le dit Fénelon, «tout 
semble calculé pour le plaisir des yeux, » un de ces 
lieux attrayarts où l’on voudrait se fixer si l'on avait 
une retraite champêtre à choisir : Quam bonum hic 
essr, 

Leravin quefranchitle viaduc dela Valserine présente 
un tout autre aspeet. C’est la montagne dans ce qu'elle 
a de plus désolé et de plus sauvage; un pli de terrain 
qui semble une des rides laissées par les crises cosmi- 
ques au front convulsé de notre globe; des rocs déchi- 
rés: un torrent tombant, en mille cascades, à travers 
les rocs, antiques décombres de ces espèces de falaises 
portant l'empreinte des plus profonds bouleversements; 
une végétation aride comme ce sol de grès et de gra- 
nit: de grandes herbes Jaissant flotter au vent leurs 
tulfes échevelées; des broussailles se hérissant de 
place en place en épais halliers, et le viadue, comme 
effravé Jui-même à la vue du ce sinistre abime, s'avan- 
cant à petits Cintres, à petits pas, affermissant bien ses 
pivds au milieu de tous ces rochers, puis enjambant 
tout d'un coup le précipice de sa grande arche centrale 
et reprenant aussitôt l'allure pradente de sa marche 
première: telle est éctte vallée, sorte de frontispice des 
Alpes devant lequel voudra aller frémir le touriste, 
comme il voudra aussi sourire devant le gracieux mar- 
quisat An Bugey, car, aux temps féodaux, Seyssel, le 
modeste chef-lieu de canton, porta ficrement la cou- 
ronne aux fleurons de perles. 

F. G. 
—_—__—_—100—— 


SCIENCES, BEAUX-ARTS, TRAVAUX PUBLICS. 


Après-demain lundi, 15 mars, toute Ia population 
parisienne aura, gratis, l'un des plus curieux speeta- 
eles qui soient offerts aux hommes, celui d'une éclipse 
de soleil. Elle sera annulaire, le disque de la lune ne 
pouvant couvrir complètement de son ombre le disque 
du soleil. I n'y a que le mauvais temps qui pourrait 
s'opposer au succès de Ja représentation attendue avec 
une extrême impatience, 

Déjà, M. Babinet, de l’Académie des sciences, a dis- 
tribué à ses collègues et répandu dans le public, une 
sorte de prograrmme-notiee pour faire comprendre et 
permettre de suivre les phases du phénomène. 

Un autre académicien, M. Faye, toujours en vue du 
grand événement astronomique qui doit signaler la 
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journée du 15 mars, a rédigé une notice scientifique à 
l'usage particulier de MM. les photographes. 

Il faut leur rendre cette justice, les photographes 
sont devenus de trés-utiles auxiliaires de Ja science. 
Les chirurgiens, les anatomistes apprécient leur con- 
cours; les naturalistes leur doivent les moyens de 
constater les faits les plus singuliers et dont on ne 
conserverait pas le souvenir sans la merveilleuse spon- 
tanéité de leurs manœuvres. Grâce à eux, les astro- 
nomes ont pu avoir dés images exactes du soleil, de la 
lune, des étoiles, et rendre parfaitement claires les 
deseriptions qu'ils donnaient de ces astres roulant ré- 
gulièrement dans les espaces célestes. 

Les savants, à leur tour, leur devaient protection et 
appui. C'est dans ce but que M. Faye a composé la no- 
tice dont je parle, L'honorable académicien indique 
aux photographes les moyens d'obtenir, non pas par mi- 
nutes, mais parsecondes, la représentation de toutes les 
phases de l'éclipse; non pas seulement au point de vue 
pitloresque, mais au point de vue scientifique. Si ses 
conseils sont suivis, on aura des photographies d’une 
exactitude mathématique. Que tout photographe intel- 
lisent prépare donc ses appareils pour lundi, et lise la 
note de M. Faye ! 

Un chimiste, dont les travaux ont toujours eu pour 
but de poursuivre et de dénoncer les fraudes coupables 
qui se commettent chaque jour dans l'industrie et le 
eommerce alimentaires, lun des plus ardents protec- 
teurs de l'hygiène publique, M. Chevalier, à fait par- 
venir, lundi dernier, à l'Académie des sciences un mé- 
moire dans lequel il réclame avec autant de force que 
de raison la suppression d'une fabrication dont il énu- 
mere les dangers, malheureusement trop réels : celle 
des allumettes préparées avec le phosphore naturel, 

La suppression est bien facile. Il s'agit d'interdire 
l'emploi du phosphore naturel, et de le remplacer par 
le phosphore amorphe. 

Cette dernière préparation n'offre aucun danger. 
Elle n'est pas d’abord, pour les ouvriers qui fabriquent 
es allumettes, la cause des maladies souvent incura- 
bles qui les atteignent quand ils se servent de phos- 
phore naturel. Entre les mains des enfants, grâce à 
certaines précautions, elle ne devient pas la cause de 
ces déplorables accidents, de ces incendies, de ces em- 
poisonnements, dont nous sommes menacés tous les 
jours de lire les affligeants récits. 

La vente de larsenie, fait remarquer M. Chevalier, 
est soumise à de sages restrictions: n'en obtient pas 
qui veut. Le phosphore naturel est à la portée de tout 
le monde. 

Dans un tableau qui accompagne son mémoire, le 
savant professeur a énuméré plusieurs faits qui ont 
tout à la fois une triste et singulière éloquence. 

En eompulsant les registres de nos cours d'assises, 
— sombres annales, dont authenticité ne saurait être 
mise en doute, — il arrive à ces conclusions, qui don- 
nent un nouveau poids à ses réclamations inces- 
santes. | 

Sur quarante empoisonnements jugés par les tribu- 
naux, vingt-un ont été commis au moyen du phos- 


phore naturel qui garnit les allumettes, Vingt-ein 
suicides ont eu lieu par l'emploi de la méme ue 
stance. Je ne comple pas les incendies, les brülure, 
les empoisonnements accidentels, résultats d'inpru 
dences. | 

Une autre remarque non moins digne d'intérôt, cl 
que les empoisonnements au moyen de l’arsenie ont 
considérablement diminué. Les précautions dont un 
entoure la vente de cette substance ne devraient-ulhs! 
pas être appliquées au phosphore naturel, dont il xl 
si facile de faire un coupable où dangereux usa? ! 

Une exposition des beaux-arts parait certaine pour, 
l'année prochaine, et nos artistes SY préparent av 
autant de zele que d'ardeur. | 

On parle déjà d'un martyre de sainte Agnès, va! 
tableau auquel M. Court travaillait depuis longtemps} 
et dans lequel il donne une immense vue du forum 
romain. I est aussi question d’une page bistorique dé 
M. Louis Müller : d'un tableau de sainteté de Nu 
coste ; de toiles de plus modestes dimensions, mais nu 
moins remarquables de MM. Meissonnier, Chavet, Loge 
vin. | 

Depuis qu'il est question de eompléter la décoration 
intérieure du vieux Louvre, il n'y a pas de jour que 
lon n'apporte quelque modèle pour s'assurer de l'efiq 
qu'il produira dans la niche, où l'on placera son ext 
eution en marbre. 

Cette semaine, on a fait l'essai de deux plätres mous 
lés sur les modèles de M. Etex. Hs représentent Helene 
et Pèris, L'une est drapée, Fautre est à peu priés mu 
Iest aussi question d'une statue de Va calehogra;lie 
divinité nouvelle qui serait placée près de l'éscilig 
qui conduit aux bureaux, où se distribuent les cra 
vures de la collection du Louvre. 
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LA POMPE NOTRE-DAME. 


Cet antique monument, lourd et difforme, qui ob. 
struait l'un des bras de la Seine et y rendait la naviga 
tion périlleuse, aura, dans quelque temps d'ici, com: 
plétement disparu. Les amateurs du pittoresque 6 
ceux qui tenaient au vieux Paris ne s'en plainiron 
certes pas, nous aimons à le croire. La pompe Notre. 
Dam. était un de ces spécimens de notre vieille indus 
trie, appliquée à la science hydraulique, dont on ni 
doit pas regretter la disparition, et dont voie L'uri 
gine : 

En 1670, à la suite d’une longue sécheresse qui tari 
la plupart des fontaines de Paris, Le Bureau de ill 
reeut du roi l'invitation ou l'ordre de prendre des mr 
sures pour éviter à l'avenir de pareils inconvénient 
Dans l'intérieur de deux moulins à blés qui existiien 
alors au pont Notre-Dame, on construisit deux mi 
chines, garnies de roues à aubes, pour élever l'eau il 
la Seine et la répandre dans divers quartiers de la ill 
En 1673, le succès qu'obtinrent ces appareils hydriu 
liques engagea les échevins à les acheter, car jusqu 
ils les avaient loués à leurs propriétaires, dont Pur 
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LE CAPITAINE RICHARD 


Par ALEXANDRE DUMAS. 


V 
Cinq victoires en cinq jours. 
(Suite.) 

Pour donner au général Kollowrath, détaché de 
Parmée de Bohème, le temps de passer sur la rive 
gauche du Danube, le prince Charles décida que l'at- 
taque n'aurait lieu que de midi à une heure. — C'é- 
tait, on se le rappelle, le moment choisi par Napo- 
léon pour forcer le passage d'Eckmühl. 

Deux colonies devaient être employées à ce mou- 
vement : une de vingt-quatre mille hommes qui mar- 
cherait de Burg-Weinteing sur Abach,et une de douze 
title hommes qui marcherait de Weilhoe sur Peising, 
tandis que la troisiéme, — forte de quarante mille 
hommes, et composée du corps de Rosenberg, qui 
élait placé, en face du maréchal Davoust, dans les vil- 
lages d'Ober et d'Unter-Leuchling, du corps de Hohen- 
z0iicrn, qui barrait la chaussée d'Eckmühl, des grena- 
diers de la réserve, et des cuirassiers qui devaient 
garder, vers Ezglofsheim, la plaine de Ratisbonne, — 

{4 Voir les numéros des 2, 9 janvier, 20, 27 février et 6 mars, 
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avait ordre de rester immobile pendant qu'opéreraient 
les deux autres coloures. 

La nuit se passa dans ces dispositions. 

Le jour se leva brumeux ; un épais brouillard cou- 
vrait toute la plaine, et ne disparut que vers neuf 
heures du matin, 

Nous avons dit qu'il fallait le temps au général Kol- 
lowraih de passer le Danube; ce passage ne fut achevé 
que vers midi. 

Jusque-là, on n'avait pas entendu un seul coup de 
fusil, Les deux corps d'armée allaient se mettre en 
iwerche, lun sur Abach, l’autre sur Peising, quand, 
tout à coup, retentit une effroyable canonnade du côté 
de Buchhausen. 

C'était toute l’armée française, conduite par Napo- 
léon, qui débouchait devant Eckmühl, 

L'empereur n'avait pas eu besoin de donner le si- 
gnal convenu : on le voyait déboucher, les Autri- 
chiens l'avaient salué d’une gréle de mitraille. 

Les Wurtembergeoïis, qui faisaient tête de colonne, 
plicrent d’abord sous ce feu terrible , soutenu par les 
charges de cavalerie légère du général Wukassovich ; 
mais Vandamme les ramena en avant, et, appuyé par 
les divisions Morand et Gudin, enleva au pas de course 
le village de Lintach, puis se relia par sa gauche avec 
Ja division Demont et les Bavarois, que la prévoyance 
de Napoléon avait, on s'en souvient, envoyés là dès la 
veille, Au bruitde lacanonnade, Davousta vait déchaîné 
ses deux divisions, qui, depuis une heure, attendaient 
le signal avec impatience. 

Leur artillerie commença par déblaver le chemin en 
éparpillant sur le front de l'ennemi une grêle de mi- 
traille. ( 

Sous ce feu Lerrible, les Autrichiens abandonnèrent 
la premvre ligne, et, se retranchant sur les deux vil- 


lages d'Ober-Leuchling et d'Unter-Leuchling, accuei 
lirent à leur tour la division Saint-Hilaire, qui séla 
mise à leur poursuite, par une effroyable fusillade 
mais ils avaient affaire à des hommes habitués au let 

Le village d'Ober-Leuchling fut d'abord enlevé à 
baïonnette. Plus escarpé, mieux barricadé, celuid' 
ter-Leuchling tint avec plus d'acharnement: sous 
double feu du village et du plateau qui le domi 
le 10° léger perdit cinq cents hommes pendant les ci 
mioutes qu'il mit à franchir l’escarpement. Mais le v 
lage était abordé, et, une fois abordé, le village ét 
pris. Le 10° léger y pénétra, tua tout ce qui résislait, 
fit trois cents prisonniers. 

Les défenseurs des deux villages se retirèrent al 
sur le plateau : le 10° léger les y poursuivit au mil 
d'une épouvantable fusillade. 

Le général Friant lança aussitôt sa division dans 
bois qui s’étendaient entre ces deux villages. 

Le général Barbanégre se mit en personne à la t 
du 48 et du 111°,et, s'avancant à la baïonnette à t 
vers les éclaircies, 1} refoula au delà des deux villa: 
les trois régiments Archiduc-Louis, Chasteler et ( 
bourg, et les accula sur Ja chaussée d'Eckmühl. 

Alors, la mélée devint générale. 

Le corps du général Rosenberg, refoulé, com 
nous venons de le dire, sur la chaussée d'Eckmi 
essayait de s'y maintenir, malgré les charges du 
et du 114€; — Ja cavalerie bavaroise, appuvée de 
cuirassiers, chargeait dans la prairie la cavalerie 
trichienne : — les fantassins wurtembergeois t 
taient d'enlever le village d'Etkmühl à l'infanterie 
Wukassovich, et, l'ayant emporté à la seconde char 
forcaient toute celle infanterie de gravir les ram 
supérieures. 

Ce qui restait à faire à Napoléon, c'était de perct 


le sieur Daniel Joli.était gouverneur de la Samaritaine, 
établissement analogue, situé au Pont-Neuf. On créa 
alors pour les pompes perfectionnées un établissement 
nouveau, dont la facade, œuvre de Pierre Bulet, était 
ornée d'un bas-relief de Jean Goujon, représentant 
une naïade et un triton, qui fut encastré au-dessus 
de Ja porte d'entrée, En 1789, cette décoration, due à 
deux artistes de différentes époques, fut transportée au 
musée des Petits-Augustins. Les maisons qui bordaient 
la chaussée, sur le pont, avaient été démolies: le bâ- 
tent de la machine resta seul, et, plus tard, au- 
dessus de la porte, d'une architecture des plus sim- 
ples, on plaça les armes de la ville de Paris, que chacun 
connaît, 

Cependant, les machines, reconstruites, au commen- 
ment du dix-huitième siele, par Rennequin, l'au- 
teur de la machine de Marly, et douces d'une plus 
grande force ascensionnelle, avaient besoin à chaque 
istant de réparations. Le courant &e la Seine, très- 
rüpide on cet endroit, dérangeait les appareils, et 
déjà, à cette époque, les sommes que coûtait leur 
entrelienn'étaient pas en rapport avec les services ren- 
dus. 

En 1778, les frères Périer construisirent les pom- 
pes à fou de Chaillot et du Gros-Caillou, ce qui fut 
d'un grand secours pour l'approvisionnement de la 
ville, La pompe Notre-Dame se trouva ainsi fort sou- 
lagée, et lle n'eut plus à desservir qu'un nombre fort 
restreint de fontaines, En 1813, on songea sérieusement 
à démolir la pompe dont nous parlons et qui devenait 
à pou près inutile. On venait de supprimer la Sama- 
ritaine, qui s'élevait au Pont-Neuf, à l'endroit où l’on 
Voit aujourd'hui un établissement de bains chauds, et 
qui alimentait les réservoirs du Palais-Royal et des 
Tuileries, Cette machine ne pouvait plus fonctionner, 
et Son horloge, sa cascatelle et son carillon ne ser- 
vient plus qu'à amuser les Parisiens, auxquels ils 
inspiraient des chansons burlesques. Cependant, la 
cute de la Samaritaine n’entraîna pas celle de Ia 
Pompe Notre-Dame, qui, heureusement pour elle, ne 
W'Ouva pas de remplaçant prêt à lui suecéder. Ce fut 
le salut de la vieille machine, qui, Souvent réparée, et 
loujours insuffisante, continua un service des plus dé- 
fectueux. 

Une décision prise, en 4852, par le conseil muni- 
Gpal fut comme l'arrêt de mort de la pompe Notre- 
Dame, La ville fit reconstruire, sur de nouveaux plans 
etdans des proportions plus importantes, les machines 
de Chaillot, et la pompe à feu du quai de Billy fut dès 
lors en état d'alimenter les fontaines du pont Notre- 
Dane: 

En 1853, on reconstruisit le pont dont nous ve- 
NonS de parler, et le moment était des plus opportuns 
Pour débarrasser la Seine et la navigation de la malen- 
éOhireuse machine qui les obstruait; mais les tra- 
VaUX Commencés à Chaillot n'étaient pas encore ter- 
Minés, et il yeut forcément pour la pompe condamnée 
UD SursiS qui devait durer quatre ans. L'achèvement 
des appareils installés à Chaillot a été le signal de là 
destruetion de La pompe Notre-Dame, et tous lesjour- 
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naux ont annoncé, récemment, l'adjudication des ma- 
tériaux à provenir de la démolition de cette machine. 
A l'heure où nous écrivons, on enlève la charpente. fa 
maconnerie et les conduites de ect appareil hydrau- 
lique qui faisait le désespoir de nos édiles et de nos ar- 
listes. 

Aussi bien, dans le chiffre de 147.800 mètres cubes 
d'eau fournis quotidiennement à Paris par le canal de 
l'Oureq, les pompes de Chaillot et Notre-Dame, l'aqué- 
duc d'Arcueil, le puits artésien de Grenelle et les 
sources de Belleville, la machine que l'on démolit en 
ce moment ne figurait que pour un contingent vrai- 
ment insignifiant. La pompe Notre-Dame aura donc 
vécu juste assez de temps pour donner raison à cette 
loi qu'on appelle le progrès, et qui, dans les sciences 
appliquées, emprunte à la vapeur une démonstration 
irrésistible. 

FRANÇOIS LACOUR. 
—___ (-—— 


L'ŒUVRE PETITS RAMONEURS. 


Les petits ramoneurs ont toujours été populaires en 
France; de tous temps on s'est intéressé à ces joyeux 
enfants de la Savoie qui ramonent les cheminées en 
chantant, et demandent aux passants un petitchow dans 
leurs moments de loisir, Le théâtre, le roman, la gra- 
vure nous ont raconté à l'envi leur existence nomade, 
ou ont reproduit fidèlement leur visage aux joues plei- 
nes dont la frafeheur transparaît sous la couche de 
suie qui le recouvre. La poësie n'est pas restée non 
plus en arrière, Tout le monde sait par cœur l5s élé- 
gies de feu le baron Guiraud, cet académicien auteur 
de tragédies ennuyeuses et de romans insipides, qui 
trouva du moins en éélébrant les petits Savoyards une 
veine heureuse de sensibilité et de sentiment chré- 
tien. 

A la fin du sivele dernier, un prêtre vénérable, que 
ses vertus ne sauvèrent point de l'échafaud révolu- 
tionnaire, M. l'abbé de Fénelon, parent de l'illustre 
archevêque dé Cambrai, étendit sa picuse sollicitude 
sur les jeunes ramoneurs. Abandonnée après sa mort, 
son œuvre vient d'être reprise avec succès par quel- 
ques dames, mues par la plus touchante compassion, 
et qui se sont associé des jeunes gens de bonne vo- 
lonté. 

De part et d'autre, on s'est colisé : ceux-ci ont 
donné de l'argent, ceux-là des vêtements et du linge. 
Le curé de Saint-Étienne du Mont a prêté pour les 
réunions des petits ramoneurs ses salles de catéchisme, 
qu'il a soin d'égayer, quand le temps est froid, par un 
bon feu et un brillant éclairage. Enfin, les dominicains 
de la rue de Vaugirard, se souvenant de la prédilec- 
tion du Christ pour le jeune âge, ont voulu que ces 
enfants vinssent jouer et prendre de légères collations 
sous les riants ombrages de leur monastère, Le but de 
l'œuvre est d'enscigner à ces derniers la morale su- 
blime du"christianisme, de les préparer à leur pre- 
mière communion et de les soigner dans leurs mala“ 
dis, 

Les membres de l'association visitant en outre à 
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domicile Jes patrons et les parents de leurs jeunes 
anis, s'entretiennent avec eux sur des sujets religieux, 
el font ainsi pénétrer dans ces misérables réduits les 
immortelles espérances. On ne se borne pas à instruire 
les petits ramoncurs des vérités de l'Évangile, on a 
songé à leur procurer quelques délassements honné- 
tes, où ils trouvent l'occasion de s'abandonner à leur 
gaieté si expansive. C’est ainsi que dernièrement, en 
commémoralion de lÉpiphanie, on leur a fait tirer les 
rois. Celui à qui échut la fève, rapporte un témoin 
oculaire, s'empressa de la mettre dans sa poche, car 
cette fève était une pièce de cinquante centimes. En 
monarque bien appris, il aurait dû se choisir une reine; 
mais il n'en fit rien, soit oubli , et l'oubli était excu- 
sable dans une réunion de garçons, soit pour ne point 
partager avee quelqu'un son bonheur et sa petite liste 
civile, 

Ces enfants montrent en général de l'intelligence, 
de la docilité et une grande affection pour ceux qui 
veulent bien -’oceuper de leur éducation. Mais entre 
eux, ils se livrent à des espiégleries qu'on est souvent 
obligé de réprimer : les coups de pied, les coups de 
poing, les giffles, les bonnets escamotés avec une rare 
adresse sont des incidents qui varient fréquemment la 
monotonie des catéchismes. Mais, à part ces incartades, 
leur naturel est bon et c'est là l'essentiel, Pour donner 
une idée de leur entrain nous emprunterons à M. JF. Ter- 
re le récit de ce qui se passa aux Carmes de lo rue de 
Vaugirard, le 7 juin 1856, un jour de première com- 
munion. « Les religieux de saint Dominique abritèrent 
les ramoneurs toute la soirée sous leurs charmants 
ormbrages; une grande table, chargée de mets choisis. 
fut dressée sous les arbres, et bientôt le plus brillant 
festin se présenta aux regards des ramoneurs : pots de 
confitures, oranges, fruits secs, gâteaux: on avait songé 
à tout jusqu'à des bouteilles de vin de Bordeaux, Il 
n'y eut aucun reste, tout tomba sous la dent de ces 
enfants terribles. IL faut même aller plus loin, par 
amour pour la vérité : le pain manqua! Lesramoneurs 
se chargèront alors de dévaliser tout le couvent: je ne 
sais S'il en resta le soir pour le souper des bons pères. Le 
fromage de Gruyère manqua! et cependant il y en avait 
une montagne. Le couvent offrit toute sa richesse en ce 
genre, La renommée rapporte que cent livres de pain 
et vingt livres de fromage tombhèrent sous cette prise 
d'assaut, Telle fut cette légère collation. » Tous les ans 
dans le courant du mois de juin, les petits ramoneurs, 
après avoir reçu les adieux et les recommandations de 
leurs bienfaiteurs, regagnent leurs montagnes, et vont 
porter à leurs bonnes mères les quarante franes, prix 
de leur engagement pour l'hiver, Comme ils doivent 
leur parler avee admiration de ces aimables dames de 
Paris qui ont bien voulu leur servir d'anges gardiens, 
et qu'ils retrouveront, à leur retour en France, tou- 
jours affectueuses, toujours empressées à leur donner 
d'utiles conseils et... des confitures ! 

JULES DE LAMARQUE, 


Jour les masses qui encombraient la chaussée, et de 
Précipiter des hauteurs où ils s'étaient réfugiés les ré- 
Siments de l'Archiduc-Louis, de Chasteler et de Co- 
bourg, toute l'infanterie de Wukassovich et une par- 
te de la brigade Biber. 

Lannes prit la.-division Gudin, passa la grosse Laber, 
Flavit verticalement les hauteurs de Rocking, dé- 
borda la droite autrichienne, et revint sur elle, la 
Chassant de plateau en plateau. 

Pendant ce temps, Napoléon lançait sa cavalerie sur 
Me ontécrapide où s’entassaient les Autrichiens en 
létraile. Voyant ce mouvement, les Autrichiens s'arrêtè- 
Tent, & firent rouler sur les cavaliers bavarois et wur- 

embergeois leur cavalerie légère, qui,chargeant à fond, 
Emiporlée qu'elle était par la penté du terrain, culbuta 
008 alliés; mais les Bävarois et les Wurtembergeois 
FENVrsés, les cavaliers ennemis se trouvèrent en face 

Un mur de fer : — c'étaient nos cuirassiers. 

Le mur de fer s'ébranta au galop, passa sur le 
Corps de la cavalerie autrichienne, troua toute cetle 
pEse ennemie, et arriva au sommet de la chaussée 

ü Même moment où, du côté opposé, l'infanterie du 
Sénéral Gudin, maitresse de Rocking, apparaissait sur 
à hauteur, 
ts lantassins virent cette belle charge, ces splen- 
#S Cavaliers qui avaient chargé en montant, comme 
ee on ne mis avaient chargé en descendant, et la di- 
out entière battit des mains, et cria : 

— Vivent les cuirassiers ! 
le : Msn temps, le général Saint-Hilaire, emportant 

Ait Eee va qui dominait Unter-Leuchling, refou- 

ia see le rampe en rampe, et, malgré les charges 

Sez ler “e ésers de Vincent et des hussards de Stip- 

guoit eJelait en désordre sur celte chaussée où ré- 
Une si terrible confusion, 


L'obslacle était forcé : les Autrichiens, en fuite, 
cherchaïient un abri derrière leurs cuirassiers, rangés 
en bataille à Egglofsheim, c’est-à-dire à près de deux 
lieues d'Eckmühl, 

Alors, les masses françaises débouchèrent à leur 
tour dans la plaine, la cavalerie au centre, l'infanterie 
sur les ailes. 

La cavalerie se composait des régiments bavaroïs et 
wurtembergeois, et des dix régiments de cuirassiers 
des généraux Nansouty et Saint-Sulpice. 

Un tremblement de terre n'eût pas plus profondé- 
ment remué le sol que Ja course de ces quinze mille 
chevaux ! 

Les divisions Friant et Saint-Hilaire, excitées par la 
victoire, couraient sur les ailes d'un pas presque aussi 
rapide que les cavaliers. : 

Le choc de cette masse fut terrible. 

En la voyant venir, la cavalerie autrichienne s'était 
ébranlée de son côlé, et élait venue au-devant d'elle, 

11 était sept heures du soir : en avril, c'est l’heure 
du crépuscule. , 

Il y eut une mélée effroyable, acharnée, inouïe, 
dans laquelle venaient se fondre à chaque instant des 
adversaires nouveaux: hussards, Chevau-légers, cui- 
rassiers, Bavaroïs, Autrichiens, Français, frappant dans 
la nuit presque au hasard, éclairèrent pendant une 
heure l'obscurité croissante des étincelles jaillissant des 
sabres et des cuirasses, ne à 

Puis, tout à coup, comme un lac qui crève sa digue, 
tout ce flat s’écoula du côté de Ratisbonne. x 

Le dernier rempart était brisé, la dernière résis- 
tance détruite. Une fois en fuite, les cuirassiers autri- 
chiens, qui ne portent la currasse que par devant, 
— comme s'ils ne devaient jamais montrer le dos à 
l'ennemi, — furent perdus! deux mille d'entre eux 


jonchèrent la route de leurs cadavres, tous frappés 
par derrière, tous tués comme par des coups de poi- 
gnard. Napoléon donna l’ordre de cesser le combat :on 
pouvait rencontrer la seconde armée de l’archiduc, 
fraiche et en bon ordre, et l’on courait risque de se 
briser contre elle, 

Si l’archiduc tient devant Ratisbonne, on livrera le 
lendemain une cinquième bataille ; s'il passe le Danube, 
on le poursuivra, 

Il est temps de bivaquer : les soldats meurent de 
fatigue; ceux qui arrivent de Landshut ont marché 
depuis le point du jour jusqu'à midi, et se sont battus 
depuis midi jusqu'à huit heures du soir. 

Les trois divisions de Masséna sont arrivées à 
trois heures de l'après-midi, ct n'ont pas eu lesoin de 
donner, La journée a été dure ! la victoire a coûté cher ! 

Nous avons eu deux mille cinq cents hommes mis 
hors de combat. Les Autrichiens ont eu six mille tués 
où blessés, et trois mille prisonniers; ils ont perdu 
vingt-cinq ou trente pièces d'artillerie, 

Davoust à gagné, lui, le litre de prince d'Eckmühl, 
— et Napoléon, le droit de dormir quelques heures. 

Au reste, selon toute probabilité, l'archiduc Charles 
ne risquera point une bataille le lendemain : il essayera 
de repasser le Danube. l À 

En effet, comme l'a prévu Napoléon, l'archidue fait 
ses dispositions pendant la nuit, CET 

Surpris dans son mouvement sur Peising, il est ar- 
rivé à temps pour voir emporter le village d'Eckmüh], 
pas assez tôt pour arrêter le mouvement rétrograde de 
sa troupe; son armée est trop démoralisée pour qu'il 
risque une bataille en ce moment, surtout ayant à dos 
le Danube ; enfin, il a trop peu de cavalerie pour que 
celle cavalerie essaye de défendre la plaine qui s'étend 
d'Egglofsheim à Ratishonne, 
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. L'archiduc repasspas ma force, et 
pont de pierre de R rendre inutiles 
bateaux que l'armées. Voyons, vous 
Le corps d'armée duvous chargé de 
d'autre fatigue que : 
venir, couvrira la raxe, renforcer la 

Dès trois heures d’Adriatique. Ne 
commença de défile Pologne ? 
ponts, laissant tout là geste et par un 
avant de la ville, por . + 
ment, et, devant J@ Russie ? dit-il. 
toute sa cavalerie. pour l'Autriche, 

Les Autrichiens ser qu'elle n'était 
qu'il ferait jour, et ilaissant battre à 
heures, Napoïéon étnnemIe- 

Aussitôt qu'on put tresse de porter 
lerie légère s'avança’nViendra ; mais 


si on allait avoir une. db 
poursuivre. iscussion ? inter- 


’ . ‘enez, monsieur 
La cavalerie autric,  ün jour, en 
de faire ses observati Aussi franche- 
française avec la rage, je vais, moi, 
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avait interrompue retre ; mon intérêt, 
les cavaliers autrich, ja politique de 
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dessous de Ratisbonnarole d'honneur 
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BAL DE LA MI-CARÈME, 
DANS LA SALLE DU GKAND-OPERA. 

Le carnaval vient de finir avec éclat. ce feu d'arti- 

lice de fêtes somptueuses et de folle gaieté, vient d'avoir 
son bouquet, Le bal de la mi-carême, dans la salle de 
l'Académie Impériale de Musique, a été splendide. 
. L'Europe a eu longtemps ses centres divers. Si Paris 
était le centre de là société polie, Venise était le centre 
des mascarades ; Rome et Florence, le centre des arts. 
Tout cela est changé; Paris est devenu le centre uni- 
versel, 

Les arts ont leurs trépieds rayonnants dans nos 
ateliers, dans nos expositions et dans nos galeries. 
Quant au carnaval, €e n'est plus le masque, c'est le 
voile des veuves que porte l'épouse des doges : le car- 
naval de Venise est bien mort: mais les théâtres de 
Paris ont accueilli ét grossi sa succession de bruyants 
plaisirs et de mascarades tapageuses. 

— Dans le tourbillon de cvs nuits ardentes, éclate 
dans toule sa verve cé caractère prestigieux qu'ont fait 
à la France son éducation méridionale et son vicil 
espritgaulois: c'est le pandæmonium le plus fantastique 
qu'eussent pu réver l'esprit de Rabelais et le génie du 
Dante, la verve de Callot et l'inspiration du Titien 
réunies : tous les costumes et tous les types, les appa- 
ritions les plus gracieuses et les créations les plus 
grotesques; tous lesOromazes et tous les Arimanes de 
notre Occident. 

Voyez plutôt notre gravure ! — Voyez ces postillons 
poudrés, ces Picrrettés provoquantes, ces Italiennes 
volcaniques, ces peu naives Suissesses et ces domi- 
nos de toutes couleurs : tout ce monde de fantaisie, 
enfin, depuis la gentille débardeuse au pantalon 
de velours, flottant sur un pied d'Andalouse, jusqu'à 
l’'abominable Chicard coiffé de son tuyau de poële, qui 
en sont les deux pôles, pôles pourtant qui, glissant 
sur l'axe, se rapprochent parfois pour souper en tête-à- 
tête aux tables de la Maison-d'Or. 

LÉO DE BERNARD. 
—_—__——r@9—— —— 
VOYAGE DE BORDEAUX A CETTE ET À BAYONNE 
PAR LE CHEMIN DE FER. 

En quittant Toulouse, on s'élance dans une plaine 
délicieuse, que ferment, vers la droite, de deux rideaux 
de verdure à perte de vue, le canal du Midi et la Ga- 
ronne ; puis, fe pays prend brusquement l'aspect dé- 
sert et triste du Midi. Les chemins sont bordés de 
saules et de genôts d'Espagne, Le bœuf laboure pe- 
samment dans les champs. Les grands bonnets rouges 
pendant sur les épaules des voyageurs trahissent le 
voisinage de l'Espagne. Les moulins à vent eux-mêmes 
affectent une forme à part : ils sont très-bas, ressem- 
blent à des éteignoirs ettournent toujours deux à deux, 
A mesure qu'on descend vers la mer, les arbres devien- 
nent plus rares et plus chôtifs : vous ne rencontrez 
plus que des frènes souffreteux, rabougris, el des 
cyprès. Afin d'égayer le paysage, qui est d'un ennui 
mortel. les propriétaires plantent ou plutôt élèvent 
dans les vignes des myriades de petits cyprès; ensuile, 
on découvre tout à coup une armée de moulins à vent : 
cest Castelnaudary. L hp. EU 

Les érudits ont beaucoup disputé sur l'origine de 
ee nom ; Les uns, s'appuyant sur l'autorité de Grégoire 
de Tours, voulaient le dériver de caput urietis, léte 
de bélier: les autres soutenaient, au contraire, qu'il 


vient de castrum Arianorum, château des Ariens. Je 


suis porté à croire qu’ils sont tous dans le faux: ct, 
sans la certifier cependant parce qu'elle est bouffonne, 
voici l'étymologie qui me semblé la plus probable : 
Castellum novum de avrt, castel neuf d'arri : arri étant 
le nom méridional de l'animal le plus commun en ce 
pays, Castelnaudary (et la quantité de ses moulins à 
vent appuie mon opinion) significrait château des ânes. 

Voilà pour le moral de la ville. Au physique, elle 
est bien bâtie en pierre de taille. Les arceaux romans 
abondent ainsi que les auvents, soutenus de temps à 
autre par d'énormes consoles de pierre. Elle possède, 
en fait d'édifices, deux églises, dédiées l’une à saint 
Jean et l'autre à saint Michel: maïs j'aime mieux les 
moulins à vent. Castelnaudary, toutefois, a un monu- 
ment remarquable, c'est le bassin au canal. Un siôge 
au temps des Albigeois et de Simon de Montfort, dont 
uné marche populaire conserve la mémoire ; un in- 
cendie allumé par les cavaliers du prince Noir: la dé- 
faite de Montmorency en 1632: en 1814, le passage du 
pape Pie VII conduit par les gendarmes, et, deux mois 
après, la revue des troupes de Soult et de Suchet passée 
par le due d'Angoulême, tels sont les traits principaux 
de l'histoire locale, J'ai oublié de vous dire que la 
ville eut pour comtesse Catherine de Médicis, honneur 
assurément dont il n'y a point à se vanter. 

Les quatre stations de Pexiora, Bram, Alzonne et 
Pezens, qui séparent Castelnaudary de Carcassonne, 
comptent parmi leurs produits des légendes assez cu- 
rieuses, “omme vous en pourrez juger par l'échantillon 
que voiel : 

C’est une explication de la disette des dernières an- 
nées et de l'oidium. L'Académie des sciences ne s'en 
contenterait peut-être pas. : 

Arrêté auprès d'un vignoble, je m'eflorçais de con- 
vaincre un paysan de l'utilité du soufrage. A mesure 
que je parlais, il sccouait la tête d'un air de pitié dé- 
daigneuse : lui ayant alors demandé s'il avait trouvé 
mieux, il posa son panier de vendangeur à terre et 
prit la parole en ces termes : 

— Excusez-moi, monsieur, si je suis franc, mais les 
gabachs (paysans de la montagne Noire) ne savent dire 


grossièrement que ce qu'ils peusent. Vous autres, gens 


des villes. êtes bien fiers quand vous avez lu telle ou 
telle chose dans un livre où dans un journal, et vous le 
croyez dur eomme fer. Mais le papier est un bon äne 
qui porte tout ce qu'on lui met sur le dos, et ici on 
n'est pas si bête. 

— Ainsi, vous ne croyez doncrien de ce que je vous 
disais tout à l'heure sur la maladie de la vigne ?.… 

— Non, monsieur; Dieu m'en garde! car nos savants 
ne savent pas même d'où elle provient. 

— Et d'où vient-elle ? demandai-je en riant. 

— Je vais vous le dire, monsieur, reprit le paysan, 
redouhlant de gravité, Il y avait là-bas, au pied de la 
montagne Noire, un nomme riche comme la mer, mais 
dur aux ouvriers et aux pauvres. Toutes les fois qu'un 
mendiant se hasardait de ee côté, il le chassait en blas- 
phémant et disant que le maire devrait faire enfermer 
les vagabonds. Un soir, il y a cinq ou six ans de cela, 
un vieux à barbe blanche qui se traînait sur son bâton, 
voyant la grille ouverte, osa traverser la cour et venir 
jusqu'au perron où ils’agenouilla pour demander l'au- 
mône. 11 en était à ce verset du Pater : Donnez-nous 
aujourd'hui notre pain quotidien, quand le riche l'en- 
tendit, et courant à la porte comme un fou : Moi, te 
donner du pain, eria-t-il d'une voix terrible, va-t'en! 
paresseux | Vagabond ! coquin! j'aimerais mieux donner 
mon blé et mon vin à mes mules! 


Le vieillard, toujours à genoux, le priait en trem- 
blant de peur, de froid et de faim, mais il ne voulut 
rien entendre et le chassa comme les autres à coups de | 
fouet, \ 

et Il eut tort, m'écriai-je, ct Dieu aurait dû le pu- 
111 FE 

— Dieu punit toujours le mal, monsieur, et s'il prôte 
quelquefois aux méchants, ils payent l'intérêt plus tard. | 
Celui de la montagne Noire paya tout de suite. Un mo- | 
ment après, il était à table. Comme il mettait lamain au 
plat, la porte du salon s'ouvrit tout à coup, ét vous ne 
diriez jamais qui le mauvais riche vit entrer ? 

——- Le pauvre ? 

— Non, monsieur; ses mules, ses propres mules qui, | 
allant droit à lui, dévorèrent en un elin d'œil tout ce 
qu'il y avait Sur la nappe. 

— Cela devait être effrayant ! 

— Vous pouvez le dire ! Et, ce qui le fut bien davan- | 
tage, c'est qu'à partir de ee moment les mules noires 
ne le quitièrent plus. Toutes les fois qu'il voulait 4 
manger, elles arrivaient et dévoraient tout : il avait 
beau s2 barricader et tirer des coups de fusil, elles 
entraient partout et les balles ne portaient pas. 

— Et cela dura-t-il longtemps ?.. 

— Jusqu'à ce qu'il fût mort de faim! — Quand ilfut f 
mort, Dieu punit les autres, et voilà d'où viennent les K 
mauvaises récoltes et la maladie de la vigne. Aussi, | 
monsieur, pour arrêter ces deux fléaux, ce n’est pas le 
soufre qui est bon, il n'y à qu'un remède au monde. 

— Et lequel ? mon ami. ? 

— L'aumône! — Dieu est en colère parce qu'on rê- 
but les pauvres qui sont ses enfants; donnez-leur du 
pain et votre vigne guérira. . 

Je songeais encore au remède du montagnard, qui F 
ne peut que faire du bien et point de mal. même la À 
vigne, quand le roulement des wagons dans une tran- 
chée ouverte par la mine, et les lumières, m'annonct- 
rent la ville, je me trompe, les deux villes de Carcas- À 
sonne, Il y en a deux effectivement, et qui ne sb 
ressemblent guère, L'une, qui estvieille et grise comme | 
un nid de burgrave, perche au sommet d'une mon= | 
tagne, sur la rive droite de l'Aude; l'autre, plus jeunt I 
de deux mille ans, est assise en plaine, Sur la rive À 
gauche, au milieu des ormes et dés platanes. Parlons 
d'abord de l'ainée, par respect pour sa posiuon et son 
âge. à 

Ilest évident que la cité de Carcassonne, nom (ul elle 
a sardé fièrement, malgré les hommes et les siècles, 
remonte aux premiers temps de notre histoire. La 
plupart de ses tours mêmes ont quatorze cents ans de 
date. Les Visigoths les bâtirent de 400 à 440 : les au- 
tres furent élevées depuis; elles longent encore l'en 
ceinte et les portes, et j'en ai compté cinquante et une, 
La situation de la ville, au sommet du rocher, la: 
hauteur de ses remparts, le nombre des tours; la ar 
geur et la profondeur des fossés, tout ramene pre 
tement l'esprit vers les siècles éteints, Entrez pil sé 
porte d'Aude ou par la porte Narbonnaise, une l'ampi 
étroite et glissante vous introduit tout à coupdans une 
ville du moyen âge. Celte époque, si regretiée de Tur- 
tufe et des faux archéologues, est là fidèlement Pl 
pieusement conservée. Maisons massives el mes 
nes, ruelles étroites et sombres, population hüve 0 
chétive, misérable, parquée derrière ces rem paré 
bons seulement à vicier l'air et à lui cacher le so tr i 
rien n'y manque, pas même les haillons, les ordures 
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et l'odeur nausbabonde et empestée de la misère. 
En visitant l’ancien château du gouverneur, Qu 


L'archiduc repassera donc le Danube, moitié sur le 
pont de pierre de Ratisbonne, moitié sur le pont de 
bateaux que l’armée de Bohème à apporté avec elle. 
Le corps d'armée du général Kollowrath, qui n'a eu 
d'autre fatigue que d'aller jusqu'à Abach et d’en re- 
venir, couvrira la retraite. 

Dès trois heures du matin, l’armée de l’archiduc 
commenca de défiler : elle s’engagea sur les deux 
ponts, laissant tout le corps d'armée de Kollowrath en 
avant de la ville, pour masquer et protéger le mouve- 
ment, et, devant le corps d'armée de Kollow rath, 
toute 'sa cavalerie. 

Les Autrichiens s'attendaient à être attaqués dès 
qu'il ferait jour, el ils ne se trompaient pas: à quatre 
heures, Napoïéon était à cheval, 

Aussitôt qu'on put distinguer les objets, notre cava- 
lerie légère s'avança ; elle avait mission de reconnaître 
si on allait avoir une bataille à livrer ou une retraite à 
poursuivre. 

La cavalerie autrichienne ne lui donna pas le temps 
de faire ses observations : elle se rua sur la cavalerie 
française avec la rage de braves soldats ayant à venger 
leur défaite de la veille. ‘ 

Alors, une mélée pareille à celle que la nuit seule 
avait interrompue recommença. Tout en combattant, 
les cavaliers autrichiens se retiraient vers la ville, 
attirant sur eux l'attention des Français, afin que les 
grevadiers et le reste de l'infanterie eussent tout le 
temps de gagner l’autre bord par le pont de bateaux. 

Enfin, quelques hussards s’aperçurent de ce qui se 
passait, el, courant au maréchal Lannes, lui montrè- 
rent le gros de l'armée qui franchissait le fleuve au- 
dessous de Ratisbonne, ENT 
Lapnes appela tout ce qu il avait d'artillerie, établit 


une balterie, et fil pleuvoir une grêle de boulets et 
d'obus sur le pont de bateaux. 

Au bout d'une heure, le pont était brisé, un millier 
d'hommes étaient tués ou noyés, et les bateaux, dé- 
sunis et enflammés, suivaient le cours du Danube, eL 
allaient porter à Vienne la nouvelle de la défaite de 
l'archiduc. De l'autre côté, Kollowrath, pour donner à 
l'armée du prince Charles le temps de défiler, se 
retrancha dans la ville, et en ferma les portes devant 
les baïonnellies de nos volligeurs. 

La ville n'avait qu'une muraille, avec des tours de 
distance en distance, et un large fossé, 

Napoléon ordonna d’emporter cette muraille à l’es- 
callade : il ne voulait pas donner le temps à l'archi- 
duc de faire sauter le pont de pierre, dont il avait be- 
soin pour cobtinuer sa poursuite. 

Quarante pièces d'artillerie furent mises en batterie 
en moins d'un quart d'heure, et commencérent à 
ébranler la muraille avec des boulets, et à mettre le 
feu à la ville avec des obus. 

Le 13 mai suivant, Napoléon entrait à Vienne, et le 
tambour-major du 1€ régiment de la garde disait, fri- 
sant sa moustache, et regardant le palais de l'empe- 
reur François I! : 

— Voilà donc cette vieille maison d'Autriche dont 
l'Empe. : nous a tant parlé! 


VI. 


Le palais de Schænhiünn. 


À trois kilomètres de Vienne, au delà du faubourg 
de Mariahilf, et un peu sur la gauche, s'élève le palais 
impérial de Schænbrünn, commencé par Joseph It", 
et achevé par Marie-Thérèse. 

C'est le quartier général ordinaire de Napoléon, 
chaque fois qu'il prend Vienne : c'est là qu'il a logé en 


| en retour, un double escalier formant perron, © 


4805, après la bataille d'Austerlitz; c'est là qu'il loge 
en 1809, après la bataille deWagram :; c'est là aussi Lun 
logera son fils en 1815, après la bataille de Water - | 
Moins les murailles en briques et les toits sm 
Schænbrünn est à peu près bâti sur le plan de Fu | 
nebleau ; c'est un grand corps de logis avec : ne L 
nant le péristyle, et donnant sur le premier a A | 
rallèlement au bâtiment principal, des consiruc ne k 
basses, qui servent d'écuries eL de communs: se entf 
lient à chacune des ailes, et, en laissant EE a ST 
dans l'axe du perron une ouverture d'une Er Da 
mètres, de chaque côlé de:laquelle se dresse Le Ed i] 
lisque, achèvent de dessiner et d'enceindre 7 sous |: 
On arrive à cette entrée par un pont suspend coter F' 
lequel roule un de ces mille ruisseaux qui vont ED s 
dans le Danube, sans avoir acquis a8s€% Moses F 
pour que la géographie prenne la peine de leur disposé À 
un nom. Derrière le château, s'étend le jardin, La ï 
en ampbithéâtre, et surmonté d'un baléere EÈ e, | 
sommet d’une immense pelouse, laquelle est. À 


de chaque côté, d'un charmant taillis plein d'ombre | 
de fraicheur, NE æ À 
C'est dans ce belvédère que, le jeudi, 1? octobre Cf L 


eb 
cette même année 1809, se promenäit, impatl 4 
le vainqueur de Wagram. ce l'Autri À 
C’est que, malgré sept défailes ia l'A 
che, qui est prise, ne se rend pas! . mai À 
Un instant, Napoléon a eu l'espoir d'efcer B LE 
son de Hapsbourg du nombre des familles TÉ8 À 


comme il en a effacé la maison de Braganee Le en | 
tugal, et la maison de Bourbon en Espast taent plus 


«core de l'airle à deux têles É 
a vu que les serres de l'aigle à deux ne le croyail 
er des trois 


: = + TE 
fortement cramponnées à l'Empire qu Le 
C'eûl été bien beau, cependant, de s'empal 
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no une easerne, l'église gothique de Saint-Nazaire 
ds d'A larie, aussi remarquable par <a largeur et 
Hubee de ses eaux que par le trésor qu'il ren- 
t-on, voici la réflexion que je faisais ? « Pour- 
Le souvernements qui ont entretenu jusqu'ici et 
ue avec Lant de soin éette relique historique , 
us jouais songé à la malheureuse population qui 
be auns ses murs infects? ILest bien de conserver 
sirer @es pierres, et M. Viollet Leduc S'y ap- 
nec fanatisine; mais les pauvres gens dont 
ant le tombeau ?.. Ne serait-il pas humain de les 
au bon air etau doux soleil dans la plaine?» 
ous heureuse, la ville basse S'y étale à l'aise, 
« 7. gaie, entourée aussi de murailles flan- 
quatre bastions , elle est bien percée et très- 
cent bütie, Ses rues, tirées au cordeau et 
- a aigles droits, Sont arrosées par un volume 
- ronsidérable que, sans parler du Neptune en 
baine, de la place des Platanes, on n'entend 
ique le murmure des fontaines. De délicieuses 
aol entourent la ville de trois côtés, On voit 
sue», la montagne Noire, et, quand le vent ma- 
alle pas trop fort, la rêverie est douce sur l’es- 
4 Le long des platanes. Ne me parlez pas des mo- 
par exemple, n'y en a qu'un à Carcassonne, 
- Manuscrit de cette Charmante Dame de Bourbon, 
1 publié l'an dernier la traduetion dans /a Revue 
s Le reste né vaut pas l'honneur d'être nommé. 
Lure, en ellet, de l'église souterraine de Saint- 
svt de celle de Saint-Michel, célèbre par sa tour 
*Au‘ant vaudrait parler des casernes de l'Es- 
a. et du Calvaire, fort ridicule à mon avis, qu'on 
tout sur l'un des bastions, et de cette colonne 
bo incarnat, dont le piédestal laissé en blane, 
= loquemiment l'histoire moderne de la ville, 
- Carcassonne, il faut courir sans s'arrêter jus- 
ile, où l'on arrive en traversant Villeda- 
\ota Da, Va campagne de Diane). Que ce nom 
0 de vous effraye point. A Narbonne, on se trouve 
re latnité. C'était jadis la capitale du midi latin, 
“thiuce Narlonnaïse, Il y avait iei toutes les ma- 
ces de la métropole romaine : temples, basi- 
- arnphithéâtres, autels votifs, capitoles; les chré- 
nens ët modernes y mirent bon ordre, et il ne 
ä rien, Je ie trompe : dans le jardin de l'ar- 
4. vn trouve tout un musée en plein air; le Si- 
convert dans les tranchées du éhemin de fer et 
it M. Emile Pereire, orne les salles du palais de 
ui. À Feglise de Saint-Sébastien, on reconnait 
Lis du Capitole, détruit au quinzième siècle par 
Lemque Jean de Harcourt. Pour les morceaux 
‘ur monuments, ils ont servi à bâtir les murs de 
qui, grace à cette barbarie, ressemble à l’'en- 
À une Académie d'inscriptions. 
derinee depuis François Ier dans ces murailles où 
tulfe, Narbonne occupe le milieu d’une plaine 
uiurent de plusieurs côtés des montagnes. On y 
ee Carcassonne par une magnifique allée d'oli- 
et lon y entre par quatre portes. Le canal de la 
ue la portage en deux parties que rejoignent trois 
-, vint des Carmes, celui de la Chaine et celui 
hands, Au-dessus des murs et des maisons, se 
à nt vorame les squelettes du passé les deux som- 
ass de la cathédrale dédiée à Saint-Just et du 
-atchepiscopal. Enfin, pour ne rien oublier, une 
pie tromenade quand il a plu et que la poussière 
“point par tourbillons, celle des Barques, om- 
is Lords du canal. 


tr d'Autriche, de Bohême et de Hongrie, et 
hii-perser sur des têtes autrichiennes ou alle- 
&: Mais il a reconnu que ce rêve était impossible, 
cest mème à grand’peine qu’il obtiendra les 
&rcinq millions d'àmes et les six ou sept pro- 
ÿqii mande. 
ip'emiers pourparlers, en effet, ont eu lieu, vers 
da üt, entre MM. de Metternich, de Nugent et 
&.nagiy, et voilà qu'on est arrivé au 12 octobre 
ir encore pu ürer des deux diplomates autri- 
ine réponse définitive. 
# ‘u'aussi les conditions posées par le négocia- 
RaÇus étaient dures pour l'Autriche. 
avaient pour cause de négociation l’uti possi- 
L\us ne savez point ce que c’est que l’uti pos- 
“est-ce pas? cher lecteur. Eh bien, je vais 


eur Napoléon demandait à son frère, l'em- 

ru Autriche, l'abandon à la France, non pas du 

is que ses armes occupaient, — ce qui était 

due, puisque ses armées occupaient Znaïm, 

e, Bruno, Presbourg, Adelsberg, Grætz, — mais 

But de ce territoire en d’autres lieux. 

\äiait neuf millions d'habitants, et douze ou 

HLi'ic lieues carrées, c’est-à-dire un peu plus que 

sis sujets de l'empereur d’Autriche, et un peu 

M 12 quart de ses Etats. 

Fr ant, peu à peu, Napoléon en était arrivé à 

mander que quatre ou cinq millions d’âmes, 

: pt mille lieues carrées de terrain, 

M: il trouvait que c'était encore beaucoup. 

S comme il savait avec quelle facilité on obte- 
“téncessions de ce terrible vainqueur quand 


e. Taies, si exaet, si précis, si clair dans tout ce qui est stra- 
M 2,1 xls, 


Comme vous le voyez, monsieur, la ville a bien 
changé depuis les Romains! 

Au dire de l'un de ses citoyens, qui exhalait devant 
votre serviteur les plaintes les plus amêres, est Car- 
cassonne qui est cause de tout le mal. En 1795, elle 
Spolia sa voisine. Tout ce qu'avait épargné la pioche de 
Mer Jean de Harcourt devint sa proie. Elle se mon- 
tra si äpre à la curée, que les Narbonnais d'alors erai- 
goirent qu'on ne leur emportàt la tour de l'archevéché. 

Ces craintes, par bonheur, étaient sans fondement : 
la tour est restée: on la voit encore de Coursan, petite 
ville située sur l'Aude, que franchit la voie ferrée à 
une lieue de Narbonne. À peu de distance de cette 
station, blanchit l'étang de Capestang. Nous traversons 
à la volée les travaux d'atterrissement de l'étang salin 
et sans nous arrêter à Nissan, où il n'y a de curieux à 
voir que la tête de Socrate, antique d'une pierre blan- 
châtre assez bien sculptée; nous voilà lancés à toute 
vapeur à travers l'étang desséché du Malpas, dans le 
souterrain de ce nom qui passe sous le canal. Presque 
en revoyant le jour, on apercoitle magnifique pont de 
neuf arches qu'un ingénieur artiste, M. Simon, a jeté 
sur l'Orb : la locomotive y roule triomphalement en 
silllant de joie et nous arrète dans la patrie de Pépézuc 
et de M. Viennet, 

Béziers est une ville admirable à voir, à l’heure où 
nous y vinmes. Une vapeur bleuâtre et à demi trans- 
parente flottait autour de la montagne et l'enveloppait 
d'une sorte de voile aérien. Au-dessus du brouillard, 
que les premiers rayons du soleil coloraient çà et là 
d'une teinte rosée, s'élevaient les tours éclatantes de 
lumiere et la masse sombre de la cathédrale. A mesure 
que nous montions, le brouillard, roulant ses vapeurs 
diaphanes, découvrait l'eau verte et limpide de lOrb. 
Sans mot dire, je conduisis mes compagnons de voyage 
sur la terrasse de la cathédrale, et nous eûmes là un 
délicieux moment de sileneg et d'adimiration unanime. 

Un soleil éblouissant, éelairant toute la vallée, laissait 
voir dans leur richesse poétique les rives de FOrb et le 
ravissant amphithéâtre de coteaux qui borde la rive 
droite. À nos pieds, le pont du chemin de fer, les huit 
écluses accouplées de Fonseranne élevant les barques 
du canal du Midi à 21 mètres de hauteur, et, dans le 
lointain, des plaines qui n'ont pour horizon que le ru- 
ban bleu de la mer ; tel était le tableau que nous con- 
templions à cette heure, Je montre à mes compagnons, 
pour n'y plus revenir, l'endroit où les truands de la 
croisade eflondrèrent le mur à coups de pioche le 22 
juillet 1209, jour néfaste, où l'abbé de Citeaux fit égor- 
ger, ne pouvant leur faire pis, tous les habitants de Bé- 
ziers, puis nous allons rue Francaise. 

A l'angle de cette rue-là, en venant par la place de 
l'Hôtel-de-Ville, on trouve une statue mutilée de six 
pivds six pouces, du plus beau marbre statuaire. Un 
des pieds à été refait et la tête changée. L'autre pied et 
les bras manquent, La draperie relevée sur l'épaule 
gauche et la nudité du buste trahissent l'origine de la 
statue ; elle est romaine. À s'en rapporter aux tradi- 
tions menteuses comme de vieilles femmes, celte image 
serait celle de Pierre Péhue ou Pépézue. Ce grand 
homme inconnu aurait accompli des exploits oubliés 
par malheur dans l'histoire, mais dont le peuple lui 
témoigne tous les ans, le jour de Ascension, sa pro- 
fonde reconnaissance, Dès le matin, la statue est paree 
d'un uniforme de papier peint; on lui met sur la tête 
un chapeau de papier doré, et une main pieuse lui 
fait des moustaches avee du charbon. Hommage qui 
me porte à croire que Pépézue fut un guerrier. 
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Ilest vrai que les Biterrois ont la fibre reconnais- 
sante. N'avaient-ils pas constitué en fief huit eents 
livres de rente pour le chameau de saint Aphrodise, 
leur premier évéque ?. Celte redevance fut fidèle- 
ment payée au chapitre représentant de l'animal jus- 
qu'à la premiere révolution, À eette époque, on brûla 
le chameau de carton, promené pompeusement dans 
les fôtes locales appelées caritats, et son fief fut mis sous 
le séquestre: mais, pour l'abolir légalement, on fut 
forcé de porter le chameau sur la liste des émigrés, 

El faut voir, à Béziers, les ruines de l'amphithéätre 
romain et la maison gothique de Montmorency, puis 
reprendre le chemin de fer, On passe comme l'éclair 
à Villeneuve et Vias, deux bourgs pleins de tombeaux 
romains, et l'on arrive à Agde, la phocéenne, que le 
peuple appelle la Noire et la caverne de voleurs. Cette 
ancienne colonie grecque, sortie en quelque sorte des 
flancs du volean de Saint-Loup,—carses remparts, les 
tours qui le flanquent, ses maisons, ses quais, le pavé 
mème de ses rues, sont faits de laves,—présente un as- 
pect triste et sombre qui justitie bien son surnom. 

L'Hérault qui traverse la ville est iei franchi par un 
pont en tôle, et la rive longeant la mer nous mene en 
droite ligne à Cette. Cette à une trés-vicille origine et 
date d'hier. Expliquons la contradiction, Seize cents 
ans avant le Christ, les navigateurs d'Ionie avaient 
reconnu €e promontoire et l'avaient baptisé Setion. 
Trois mille deux cent soixante-six ans plus tard, les 
entrepreneurs du canal imaginerentde construire tune 
ville et un port, indispensable pour mettre la voie flu- 
viale en communication avee la mer. Un moôle artiticiel 
forma le port, et la ville fut bâtie au pied d'une mon- 
tagne calcaire et isolée, dont la base se rattache à droite 
à la montagne volcanique d'Agde par une langue de 
sable qui sépare l'étang de Thau de la Méditerranée, 
et à gauche, vers le nord-est au territoire d'Aigues- 
Mortes par des plages marines. Une citadelle, perchée 
à mi-côte du pic Saint-Clair, protége en peinture 
comme le suisse à fresque de Notre-Dame de la Garde, 
les deux ou trois cents navires et le millier de cabo- 
teurs qui entrent annuellement dans son port. 

C'est consciencieusement tout ce qu'on peut dire de 
Cette. Un commercant ajouterait qu'on y fabrique ces 
bons vins d'Espagne que nous trouvons si capileux. Un 
douanier à bien voulu m'apprendre que le produit de 
la Hourdique consisté, année moyenne, en vingt-trois 
mille sept cents quintaux de poisson blane, sept mille 
sept centeinquante quintaux d'anguilles, quarante-cinq 
mille quintaux de coquillages, quinze mille canards, et 
est évalué à 560,000 franes. Enfin, un bourgeois au- 
quel je demandais la destination d'une baraque des 
plus foraines, me répondit, tout indigné, que cet édifice 
était le théâtre où Lafon, mon tragique anonyme, 
avait joué Tanerède un jour, ni plus ni moins. D'où je 
conelus qu'après avoir diné à Cette, où l’on sert d'ex- 
cellents poissons, il faut voir la jetée la nuit quand vient 
s'y briser en gémissant et y laissant une longue ligne 
d'écume la Méditerranée, puis traverser au clair de 
lune et à la lueur d'un ciel d'été l'éblouissant étang de 
Thau, et revoler, comme je le fis moi-mème, à toute 
vapeur, vers Bordeaux et Bayonne. MARY LAFON. 
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LE TIRAGE AU SORT DES COXSCRITS. 
Le Le des gaietés menteuses et des larmes sincères 
a eu lieu cette semaine pour Paris. Bien des"mains 
tremblantes sont venues demander aux urnes du re- 
crutement si elles devaient quitier le marteau, le rabot 


on s'adressait directement à certaines qualités de son 
caractère, avait-il décidé, au lieu de laisser plus long- 
temps la chose aux mains des diplomates, d'envoyer 
à Napoléon le général comte de Bubna, son aide de 
camp, à la fois homme de guerre, homme du monde 
et homme d'esprit. 

C'était ce négociateur que l'empereur Napoléon — 
non moins pressé de retourner en france que l'empe- 
reur d'Autriche l'était de le voir partir — attendait 
avec une si grande impatience, que, de cinq minutes 
en cinq minutes, interrompant sa promenade silen- 
cieuse el agitée, il revenait coller sa tèle, modelée 
comme un buste antique, contre la porte vitrée don- 
nant du côté du château. 

Eufin, le général diplomate parut, montant la 
rampe de verdure qui conduisait du château au bel- 
védere. 

Napoléon était si peu maitre de son impatience, 
que, contrairement aux lois de l'étiquette qui vou- 
laient que M. de Bubna füt introduit chez lui d'une 
certaine façon et avec certaines formalités, il lui ouvrit 
la porte lui-même. 

— Venez! venez, monsieur de Bubna! lui dit-il en 
l'apercevant. Mon frère l'empereur d'Autriche a raison 
de se plaindre de nos négociateurs : tous ces di°bles 
de diplomates sont de véritables marchands @  5a- 
roles! C’est à qui placera la plus grosse partie de 
marchandises, comme on dit dans le commerce. 
Vivent les militaires pour traiter de la paix! Nous 
allèns mener cela comme une bataille, M. de Bubna. 

— En ce cas, sire, je me tiens d'avance pour battu, 
répondit le comte. Faites donc vos conditions; je vous 
rends mon épée. 

— Encore faut-il que vous les discutiez, ces condi- 
tions, Tenez, je vais y mettre une franchise qui serait 


de l’imprudence si je ne connaissais pas ma force, et 
si je n'étais pas dans une position à rendre inutiles 
toutes les disshnulations diplomatiques. Voyons, vous 
savez ce que je demande; qu'êtes-vous chargé de 
m'accorder ? 

— Votre Majesté veut agrandir la Saxe, renforcer la 
Bavière, s'approprier nos ports sur lAdriatique. Ne 
vaut-il pas mieux accroître la nouvelle Pologne ? 

Napoléon arrèla M. de Bubna par un geste et par un 
sourire. 

— C'est-à-dire me brouiller avec la Russie ? dit-il. 
Oui, sans doute, cela vaudrait mieux pour l'Autriche, 
quoique ‘la Russie vienne de me prouver qu'elle n'était 
pas une bien chaude alliée, en me laissant battre à 
moi tout seul l'Autriche, sa véritable ennemie. 

— Sire, Votre Majesté est bien maitresse de porter 
la discussion sur le terrain qui lui conviendra ; mais 
qu’elle me permette de lui dire... 

— Que nous nous éloignons de la discussion ? inter- 
rompit l’empereur. C'est possible Tenez, monsieur 
de Bubna, nous pouvons tout terminer en un jour, en 
une heure, si vous voulez me parler aussi franche- 
ment au nom de votre souverain que je vais, moi, 
vous parler en mon propre nom. Vous avez raison, je 
n’ai aucun intérêt à procurer quelques millions d’ha- 
bitants de plus à la Saxe et à la Bavière ; monintérût, 
mon véritable intérêt, c'est de suivre la politique de 
mes prédécesseurs ; c’est d'achever l’œuvre commen- 
cée par Henri IV, Richelieu et Louis XIV ; c'est, enfin, 
de détruire la monarchie autrichienne en séparant les 
trois couronnes d'Autriche, de Bohème et de Hongrie. 
Pour séparer ces trois couronnes, il faudrait nous 
battre encore, et, quoiqu'il soit probable que nous 
finirons par là, je vous donne ma parole d'honneur 
que je n'en ai pas le désir ! 
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ÿ | ceul des vagues que 
E LT Dr Et repose ensevelie toute 

f Pie bai qu'au mo- la marine méridionale 
pal où il peut vous 1° de la Russie, dont Sé- 
«apper des doigts, 1! bastopol était le cen- 

ur de mousquet que tre et l'arsenal. Cette 
ut le prestige de la submersion forma un 
Loire à, dans cé MmOo- grand drame dont 
ent de la peine nous allons résumer 
embellit les trois actes. 

Aussiést-il bien peu Culbuté des hau- 

c ique ré- Eurs de Rte au 
, l'esprit pied desquelles il s’é- 
ss 1e que tait vanté d'arrêter 

sit la volonté, qui ne l'armée alliée, le prin- 
sbreoten e moment ce Menschikoff sentit 


us les pulsations du qu'il ne pouvait dis- 
st dereunes plus puter les approches de 
pudes Les pères sont Sébastopol à nos trou- 


pes victorieuses. Il ne 
songea done qu'à met - 
tre cette ville à l'abri 
de nos attaques pour 
couper ensuite nos li- 
gnes et gagner la cam- 
pagne, afin d’inquié- 
ter nos derrières ct 
= : LE : = RE == - d’entraver notre ap- 
purit a1o s TRE AC SORT a rade da SÉHAS rovisionnement. 
ù pra ._ Carène dans sa souille, au fond de la rade de Sébastopol. p Cette résolution fut 
bprèclame un numéro sinistre ; exécutée avec autant de rapidité que de 
MBROn pülit aussi. vigueur. 
numéro soit un chiffre libéra- La partie vulnérable de  Sébastopol 
ve souvent que, le sourire était sa rade. L'intention de l'amiral Du- 
respire. Quel poids un mot perré etait d'en forcer l'entrée ; il l’eût 
e dessus la poitrine! et réalisée, On sait la valeur de ces inexpu- 
rire revient, comme il en- gnabilités, dont le vain prestige protége 
éstraits, comme il est vrai! l'embouchure de quelques fleuvés et l'en- 
Rémoment est la grande épo- trée de quelques forts; celle de Sébastopol 
pans les classes laborieuses : se fût évanouie sous les bordées de nos 
profonde dans l'exis- vaisseaux, comme celle de Rio-Janciro et 
adon: de la famille, c'est de Lisbonne sous le canon de l’escadre de 
afte d'une position, toujours l'amiral Roussin. Le prince Menschikoff 
;Œim état. On concoit l'é- le prévit, et par une résolution plus ha- 
de qu’il excite; mais que le bile encore qu'énergique, il conjurâ le 
peé, qu'a faille quitter l'a- danger. Une ligne de vaisseaux et de fré- 
régiment, le foyer domesti- .vates coulée’entre le fort Catherine et le 
Bis caserne, et que la séparation fort Alexandre, ferma la rade aux ésca- 
Eoute lâche tristesse disparait; dres des puissances alliées. 


us l'uniforme es Joie, et Les tempêtes que la fin de l’automne dé- 
prennent plus tard en gore “chaîna sur ces mers avec une violence sans 
Ja corps se cambre et Se exemple ayant eréé des vides dans cette 

in A digue sous-marine, le général-gouver- 
SL PRO 5 LÉ neur n'hésita pas à faire couler une se- 

al n'est-il pas dans conde. ligne. de hâtiments; enfin, des 
hauteurs de Malakoff où ils venaieht d’ar- 
borer leurs aigles, nos soldats assistèrent 
au dénouement. La derrière. heure de la 
défense de Sébastopol: était sonnée ; l’or- 
dre. de la: retraite venait. d’être donné 
aux troupes formant la garnison. Pen- 
dant que leurs forts minés sautaient en 
l'air, les Russesdérobaient aux vainqueurs 
les derniers restes de ‘leur -escadre en les 
sbimant sous les flots. Quand les alliés 
furent maîtres de Sébastopol, les lames 
de la baie ne jouaient plus qu'avec quel- 

> . ques épaves; mais, sous les ondulations 
Appareil de plongeur. . … de cette rade déserte, gisaient sur un fond 


, simbrés et tacitur- 
…, les mères, silen- 
USAGE les yeux 
armes. 
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DESPAAYILES COLLÉS DANS LA 
DE SÉBiSTO} CL. 

qüe- Sébastopol renaît de ses 
ié sès quais se relèvent, que ses 
récreusent, que ses hôtels se res- 
bétée parent, il s’accomplit, sous la 

bu que. da mer étend dans sa 
Hsible; un travail sous-marin di- EE — 
M'umMéret de la science. 
dé c'est sous ce tranquille lin- 


Û Sauvetage des navires coulés dans la-rade de Sébastopol. 
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limoneux plus de cent navires représentant une va- 
leur de trois cent cinquante millions de francs. 

Cette submersion n'avait pas été seulement une me- 
sure défensive, elle avait encore été un moyen de con- 
servation pour cette flotte, hors d'état d'offrir le tra- 
vers aux escadres occidentales. Toutes les mesures de 
prévoyance furent prises dans ce but : les parties 
susceptibles d'être deétériorées par l’eau de mer, telles 

ue les machines, etc., furent couvertes de couches 

e brai ou de suif. Aussi, à peine la paix était-elle 
signée, que le gouvernement russe recevait une quin- 
zaine de propositions lui offrant de raflouer ces na- 
vires, ou du moins d’arracher du fond des eaux tout 
ce qu'ils avaient à leur bord de précieux. Le cabinet de 
Saint-Pétershourg accorda sa préférence à la soumis- 
sion présentée par un jeune ingénieur américain , 
M. Gowau, dont les connaissances et la capacité toutes 
spéciales étaient attestées par les plus éclatants succès. 

Cette réussite constante de ses entreprises de sauve- 
tage n'était pas due seulement à la rare intelligence et 
à l'esprit éminemment pratique de M. Gowau, elle pro- 
venait encore de la puissance des appareils à l'aide 
desquels il les réalisait. Les plus remarquables étaient, 
sans contestation, une pompe d’une telle force, 
qu'elle pouvait enlever jusqu'à mille tonnes par mi- 
nute de la carène d’un navire submergé : en sorte que 
celte coque, tout à coup vidée.était enlevée à la surface 
de la mer, par son allégement subit, avant que leau 
eût pu l'envahir de nouveau; une chaine d'environ 
trois cents mètres, dont chaque anneau pèese 150 kilo- 

rammes ; enfin, les équipages de plongeurs, sorte 

armure en euir dont le casque était mis en rapport 
avec l'air extérieur au moyen de tuyaux de gutla- 
percha. 

M. Gowau, s'étant rendu sur les lieux, s'assura par 
lui-même de l'état et de la situation des vaisseaux, 
dont il visita, en costume de plongeur, les cadavres à 
demi ensevelis dans la vase. Son opinion fut qu'il était 
possible, malgré les difficultés qu'offrait l'opération, 
de les arracher entiers ou par morceaux à leur couche 
de fange. 

Ses propositions furent agréées par le gouvernement 
russe ; les travaux, commencés vers la fin de l'été der- 
nier, n’ont été interrompus que par l'hiver. Déjà trois 
des plus forts vaisseaux, et de leur nombre le puissant 
trois ponts les Douze-Apôtres, couvrent les plages des 
matériaux de toutes natures qui Composaient leurs 
masses, et quatre vapeurs rafloués animent de leur 
présence avec les embarcations mises à la disposition 
des sauveteurs américains, la solitude de cette rade, 
centre naguère d'un mouvement naval si important et 
siactif. FULGENCE GIRARD. 

SL ———— 


COURRIER DU PALAIS. 


Les temps sont durs pour les héros de roman. Les 
aventures amoureuses sont semées de périls et d'em- 
büches, mais d'embüches bourgeoises, de périls vul- 
gaires et prosaïques. Quelle figure voulez-vous que 
fasse un séducteur aux prises avec le code pénal et les 
gendarmes ? Aujourd'hui Lovelace passe en cour d'as- 
sises : il a beau appeler à son secours la voix la plus 
éloquente de ce temps-ci, M° Chaix d'Est-Ange lui- 
mème, il est condamné à dix ans de réclusion et va 
faire à Poissy des chaussons de lisière. Que le due de 
Richelieu, travesti en conseiller de préfecture, se laisse 
surprendre par Michelin, Michelin prendra sa canne à 
dard, étendra monsieur le duc sur le carreau et ira 


— Eh bien, sire, pourquoi ne pas plutôt vous atta- 
cher l'Autriche par une alliance intime ? 

— Mais le moyen d'en arriver là? 

— Sire, il y a deux manières de concevoir la paix. 

— Dites-les, monsieur. 

— L'une, large, généreuse, digne de Votre Ma- 
jesté : c'est de rendre à l'Autriche toutes les provin- 
ces que vous lui avez enlevées, de la refaire aussi 
puissante qu'elle l’était avant la guerre, et, alors, de 
vous en rapporter à sa loyauté et à sa reconnaissance; 
l'autre, — permettez-moi de vous le dire, — l’autre, 
mesquine, dangereuse, froissante, cruelle, peu profi- 
table à la puissance dépouillée, moins profitable en- 
core peut-être à la puissance qui la dépouillera.… 

— Pardon, monsieur de Bubna, dit Napoléon, je 
vous arrête. Le premier système de paix, après Aus- 
terlitz, quand Sa Majesté mon frère est venu me voir 
à mon bivouac, je l’ai essayé : sur sa parole de ne 
plus faire la guerre, je lui ai restitué tous ses Etats, 
sauf de faibles souvenirs que je tenais à garder de 
cette campagne. Après m'être conduit ainsi, je pou- 
vais, à ce qu'il me semblait du moins, compter sur une 
paix durable ; et, à peine ai-je été engagé contre les 
Espagnols et les Anglais, que j'ai vu toutes les pro- 
messes oubliées, tous les serments trahis! Je ne puis 
plus ine reposer sur la parole de votre empereur, 
monsieur. Tenez, ajouta Napoléon, voulez-vous une 
preuve que ce n’est pas à l'Autriche personnellement 
que je fais la guerre, et que c'est de votre empereur 
seul que je me défie? L'empereur François parle sans 
cesse de son dégoût du trône, de son désir d'abdi- 
quer; eh bien, qu'il abdique en faveur de son frère 
le grand-duc de Wurtzbourg, que j'aime et dont je 
suis aimé, qui aura une volonté à lui, et qui ne se lais- 
sera pas mener par les Anglais; qu'il abdique, et je 


demander un bill d'indemnité au jurv des Landes. 
Don Juan, don Juan lui-même ne tue plus le Comman- 
deur; c'est le Commandeur qui le tue ou le fait tuer, 
— soit par son garde, soit par son fils; — et douze 
bourgeois, appelés à juger l'acte du pere de famille, 
déclarent que tout s'est passé dans l'ordre. 

Curieuse coincidence, qui a déjà été relevée ici! Le 
jour même où se terminait le drame de Jeufosse, se 
nouait sur un autre point de la France celui d'Habou- 
ville. Dans l'un et l'autre, mêmes situations, mémes 
péripéties : il n'y a de différence que dans la condition 
des personnages et dans le cadre où ils se meuvent. Le 
drame d'Hahouville débute comme une pastorale. Un 
valet de ferme est amoureux de la fille d'un riche cul- 
tivateur : Joseph a dix-sept ans, Clémentine en a 
quinze seulement; mais elle est dégourdie pour son 
âge. Un dimanche, au sortir de la messe, elle rencon- 
tre Joseph chez une commère : — Xe trouvez-vous pas, 
voisin, lui dit-elle, que le soleil est brûlant et qu'il doi 
faire bon dans le bois à cueillir la noisette ? — Oh! 
que oui-dàl répond Joseph sans bouger de place. 
Impatiente de n'être pas comprise, Clémentine pose son 
pied finement chaussé sur celui de Joseph; un coup 
d'œil significatif achève la phrase que le pied à com- 
mencée : Clémentine se lève, Joseph la suit, et tous 
deux disparaissent dans le bois. € A six heures, dit un 
témoin, je les ai vus revenir en se tenant par la 
taille. » 

N'est ce pas de l'opéra-comique tout pur ? 

Nos amoureux, comme bien l'on pense, n'en restè- 
rent pas là : des rendez-vous s'organisérent: chaque 
soir, le Roméo campagnard S'introduisait dans la 
chambre de Clémentine ; il posait le pied sur la gou- 
lette d'une pierre d'évier, d'où il s'élançait sur la 
croisée et se cramponnait à la persienne., C'était son 
échelle de soie, sa manière à lui de rapprocher les 
distances. Les choses allerent bien d'abord. Mais les 
amoureux sont indiserets ! Joseph ne put prendre sur 
lui de taire sa conquête. Ce fut bientôt la fable du 
village, et. bientôt aussi, il se trouva deux bonnes 
âmes — féminines — qui n'eurent rien de plus pressé 
que d'aller tout redire aux parents de Clémentine. 

Ici commence le drame. 

ILest encore des contrées où l'autorité Qu père a 
conservé ce caractère absolu et despotique qu'il avait 
dans les anciennes sociétés. I en est ainsi dans la fa- 
mille Pochon. Pochon père, au sein de sa maison, est 
aussi craint que respecté. I fait venir son fils, jeune 
homme de dix-huit ans, et lui dit: € Va te coucher 
dans la chambre de ta sur, et si quelqu'un vient à la 
croisée, prends ton fusil et tue-le. » Lefils ne réplique 
rien: il saitque son père n'admet à ses ordres ni objec- 
tions ni retards ; ilse rend au poste qui lui est assigné, 
éteint la lumicre et attend. 

Sa sœur, couchée dans la même chambre, faisait des 
vœux pour que son amant ne vint pas. 

Vaine prière! un bruit se fait entendre au bas de la 
fenêtre : c'est Joseph qui arrive par son chemin ordi- 
naire. I a posé le pied sur la pierre d'oiril va s'élancer 
vers la persienne, lorsqu'il recoit une décharge de 
plomb en pleine poitrine et tombe mort sur le coup. 

Pochon père qui, de la chambre voisine où il veille, 
a entendu la détonation, s'écrie avec satisfaction : 
€ Voilà mon fils qui fait ce que je lui ai commande Lo» 

Le père et le fils ont comparu tous deux devant la 
Cour d'assises, Le premier, qui a tout pris sur Jui, 
s'est retranché derrière son honneur outragé. Soit; 
mais, dans cet outrage même, n'a-t-il pas aussi sa part 


de responsabilité? A-t-il surveillé, comme il aurfl 
le faire, les instincts précoces de sa fille ? Mn 
d'elle que sont venues les premières avances ? ET 
lieu d'être un simple valet de ferme, lamoureus à 
mentine se füt trouvé le fils d'un riche propriétiré 
principes du père offensé ne se fussent ils pas lin 
nisés, et la vengeance n'eût-elle pas cédé Ta place àf 
capitulation conjugale? Ces questions poses 
beaucoup de tactet de raison par l'honorable iris 
des assises, n'ont pas laissé que d'embarrasser un pi 
principal accusé, Le jury néanmoins n'a pas Cru ( 
y eût place pour une condimnation, et les aceuxé 
seront quittés pour payer aux parents de laid 
une somme de huit mille francs à titre de don 
intéréls. 

Autre drame.— Je me trompe;—ici ce n'est plu 
d'ame, c'est un amas de faits immondes et air 
c'est une boucherie épouvantable, c'est une série 
sassinats Commis par un jeune bomine. un cn 
presque. Et sur qui? Sur son père, sur ses deux 
dont l'une a onze ans à peine! 

Et ce n'est ni un monomane, ni un fou : jan 
sassin n'a eu plus entieres la conscience dé son ac 
la possession de sa personne: jamais rime ne fu] 
logique et plus conséquent avec la vie, les instincts 
habitudes de son auteur. 

A seize ans, Guignard, apprenti chez un till 
volait son maitre. Après ce vol, il en cormmettf 
second, puis un troisième, Habitué des maisons les 
inpures, ilsen faisait l'hôte et le pourvoyeur. [la 
claré à l'audience qu'ilen fréquentait quatre à la 
« Quand je serai majeur et que j'aurai la fortune dk 
mère, disuit-ilà un témoin, je monter une main 

C'était là son rève, à ee jeune homme: monter 
maison ! Mais comment le réaliser? Comment ina 
l'heure de cette majorité, dont deux ans Le sp 
encore ? Comment secouer le jong de son père. ses 
traire à ses reproches et à ceux de sa SœŒur ain 
voltée, elle aussi, de ses désordres? Eh bien !iit 
son père et il tuera sa sœur, 

Dans la nuit du fer février, il se couche avec 
sa famille, à neuf heures et demie. A une heur 
matin, il se lève, prend sous son lit un martin 
va caché etse dirige vers le Hit de sa sur ane 
dort profondément. C'est par dlle qu'il conmmonc 
besogne. Aux coups terribles qu'il lui assene su 
tôte. sa petite sœur, âgée de onze ans, se réveille: 
précipite aux genoux de l'assassin, en ui eri 
« Parrain, parrain. ne metuez pas!» I la rep 
la force à se recoucher et la frappe à son tour. ! 
comme ileraint que ses victimes ne soient qu'etont 
il va chercher une hache dans le grenier etreconm 
à frapper. Is'acharne sur sa sœur ainée: cé n'est 
assez contre elle du marteau et'de Ja hache, il lu 
boure la gorge avee un éonteau. e La tête Anti 
dit l'acte d'accusation, était horriblement ni 
elle présentait, sur le eûté gauche, huit ou dix li 
res mortelles. Le crâne était brisé, les dents der 
et refoulées dans la bouche, Ce n'était plus qu'un 
informe d'os et de chair, » 

Quand il est sûr que ses sœurs ne respirent pl 
descend au rez-dé-chaussée, où couche son pere. 
auparavant il s'arrête à la cuisine pour boire un 
d'eau-de-vie. Au bruit qu'il fait en remettant | 
teille son père s'éveille et S'écrie : e qui est lu? 1 
réponse; le vieillard se lève et entre dans la ce 
sans voir son fils, qui s'est blotti contre le mur, : 
lui décharge à deux mains sa hache sur la téte, 


quitte Vienne, et je rends à son successeur toutes les 
provinces que je lui ai prises, à lui, et, loin d'exiger 
les cent cinquante millions qui restent encore à per- 
cevoir sur la contribution de deux cents millions dont 
j'ai frappé l'Autriche, je lui rends les cinquante mil- 
lions perçus, je lui en prête cent autres sur sa simple 
parole, s'il en a besoin, et peut-être. oui, tenez, plus 
encore : je lui rends le Tyrol! 

— Sire, répondit M. de Bubna assez embarrassé, je 
ne doute pas que l’empereur, mon maitre, apprenant 
les conditions extrêmes que m?t Votre Majesté à la 
paix, ne se décide à abdiquer, aimant mieux assurer 
l'intégralité de l'empire dans les mains de son succes- 
seur qu'une couronne ainsi mutilée sur sa propre tête. 

— Entendez-moi bien, reprit Napoléon; ce ne sont 
point là mes conditions suprèmes ou extrèm2s, comme 
vous dites : c’est une supposition ; les égards que l’on 
se doit entre souverains m'empêchent de rien impo- 
ser de pareil; seulement, je dis que, si le goût de la 
retraite prenait à votre cinpereur, eh bien, ce serait, 
comme vous le voyez, un grand bonheur pour l’Au- 
triche. Mais, enfin, comme je ne crois point à ce ré- 
sultat, comme je ne veux plus m'en rapporter à la 
générosité de l'Autriche, je suis forcé d'en revenir à 
mes premières propositions. 

— En les adoucissant, sire, je l'espère ! 

— En les adoucissant, soit. — Je renonce à l’ufi 
possidetis. J'avais réclamé trois cercles en Bohème ; 
il n’en sera plus question !; j'avais exigé la haute Au- 
triche jusqu'à l'Ens : j'abandonne l'Ens, je renonce à 
une partie de la Carinthie, et n’en conserve que Vil- 
lach; je voas restitue Clagenfurt, mais je garde la 


4 Voir l'Histoire du Consulat et de l'Empire de M. Thiers; voit suriow 
le récit de Napoleon, et celui de M. Bubua iui-méme aux a-chives des 
alaires Clrangures, 


Carniole et la droite de la Saxe jusqu'à la Bosn 
vous demandais deux millions six cent mille su; 
Allemagne: je ne vous en demande plus que 
cent mille. Reste la Gallicie ; songez-y, je dois 
quelque chose pour un allié qui ne m'a pain: 
non plus: je dois lui arrondir le grand duché 

serons tous les deux faciles de ce côlé-là, car n 

tenons guère à ces territoires. Il n'en est pas de r 
je vous en préviens, du côté de l'Italie; 11 me fai 
lorge route vers la Turqu'e, une route par la 
puissent passer trois cent mille hommes et trois 
pièces de canon! Mon influence sur la Méditer 
est subordonnée à mon influence sur la Porte : 
influence, je ne puis l'avoir qu'en me faisant le 

de l'empire turc. Il me faut bien la terre, pr 
chaque fois que je suis prêt à prendre l'Océan 
Méditerranée aux Anglais, votre mailre n'a 
l'Angleterre des mains! Laissons là mes allis: 
avez raison, et revenons à moi et à mon empire 
nez-moi ce que je vous demanderai sur l'Adr 
et en Illyrie, et pour tout le reste vous me tro 
accommodant. Mais, comprenez bien, monsi 
Bubna, c’est mon u/{imalum. Vous parti, jen: 
ordres pour la reprise des hostilités. Depuis \\, 
mon armée s’est accrue chaque jour ; morx inf 
est complète, reposée, plus belle que jamais : ta 
cavalerie s’est remontée en Allemagne; j'ai cin 
pièces de canon attelées, et trois cents autres }» 
faire feu sous les murs des p'aces que j'occu pe - 
Masséna et Lefevre ont quatre-vingt mille H+>rm 
Saxe et en Bohème; Davoust, Oudinot et rm: 


. forment une masse de cent cinquante mille }: 


Avec cette masse, je déboucherai par Presbo 
j'irai, en quinze jours, porter, jusqu’au fond q > 
grie, les derniers coups à la monarchie autric 
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nat e c'est moil » Le pére tombe sans mouvement 
ce sol, L'assassin craint de le voir se relever et le 
Le de nouveau à coups redoublés. CI avait frappé 
‘1 à dit un témoin, que le sang avait jailli à plus 
da pieds, » 
sssin s'occupe ensuite de se créer un alibi. TI 
en chantant, pour un bourg voisin, où il s'arrête 

- fut servir à boire et à manger. 

Lu dernier trail complète cette physionomie plus 

“rieuse, à coup sûr, que celle des Lacenaire et 
. Juloann. La voiture qui va transférer l'assassin 
bon passe devant l'église du village; un convoi 

\ <ut cest celui des deux victimes. Les cereueils 
mu voiture, Guignard les voit passer d'un œil 
v sil, il reste la tête couverte. À ce moment, il y 

a our de lui un rugissement terrible, et, sans 

mention des gendarmes, il était mis en pièces. 

se mes-nous à l'apogée de l'horrible? Non, pas encore. 
\vrque a mieux à nous offrir. Un fils, après avoir 
.-n pere et sa mère, à coups de hache, leur a ar- 

“pur, qu'il a fait rôtir dans un four, et dont 

ze un morceau, On lui demande sous quelle 

Lave il a agi, et il raconte ceci : 

. ejuis plusieurs jours j'étais hanté par des voix 
: Lutes, me répétaient incessamment : — Il nous 
it des cœurs, nous avons absolument besoin de 
ur: procure-nous-en!... A table, ces voix sor- 
cat de mon assiette; au lit, elles sortaient de mon 
ler. Je ne savais pas d'abord où trouver ces 
us, et, œpendant, il en fallait aux voix. Il y a 
sui quatre jours, j'eus l'idée de tuer mon frère 
 feine; g'aurait été toujours deux cœurs de 

Mrs. D 


let, je suppore, inutile de poursuivre, et vous sa- 
‘ui à quoi vous en tenir sur les facultés mentales 
ce malheureux. En France, le seul échantillon que 
ns den donner eût sufli pour lui ouvrir les portes 
Uharenton: mais la justice américaine, — cette 
nelle boite à surprises, — a toujours des solutions 
vues, Le jury d'enquête n'a pas trouvé les actes 
ui éhient déférés assez déraisonnables pour être 
Jrts à la discussion, et il a rendu contre leur 
- un verdict qui le renvoie devant le haut jury. 
luren revenir à Guignard, déclaré coupable — sans 
-hnces attenuantes, — il a été condamné à la 

le mort. 
Ï ut ct est médiocrement gai. Quelque chose qui 
up sûr, davantage, c'est le procès de la Li- 


L Liqnéenne est une société qui a eu des malheurs. 
— Sn ui était de régénérer une de nos principales 
sistres, de substituer dans la fabrication du papier 
+ is où chiffon. L'idée , l'invention et les procedés 
"jp urtensient à un certain de Fricourt, qui les mit en 

“ndite, au capital de quatre millions, en se ré- 
sant pour sa part le quart de ce capital. 

Vi bout d'un an, les actions émises à 100 francs se 
Luont 7 franes le cent, et de Fricourt, après avoir 
ss les siennes à divers cours, filait sur la Bel- 

.duu il n'est pas encore revenu. 

« trois millions restants avaient fondu comme 
laissant pour tous vestiges une invention chi- 

ef deux baux d'usines entièrement dénuées de 

rl, 

Lea peu, n'est-ce pas ? — au moins pour vous ou 


h 


- Sr, interrompit M. de Bubna, Votre Majesté 
in l'exemple de la franchise. Nous non plus, 
&:2 vculuns pas une guerre qui peut tout nous 
" r: mais, cependant, nous la préférons à une 
l presque aussi désastreuse que la guerre. Votre 
>. [arle de deux cent trente mille soldats : nous 
ü x trois cent mille ; mais, à ces trois cent mille, 
ce un général qui puisse tenir tête à Votre Ma- 
Ë ‘ue Vot:e Majesté entende donc l'appel que nous 
iL- saçgénérosité,etnous donne sa dernière parole. 
- Fresez une plume, monsieur, et écrivez, dit Na- 
Cr 
L wxte de Bubna s’assit, prit une plume, et, sous 
ï. :: de l'empereur, écrivit l’ultièmatum suivant : 
‘Di cûté de l'Italie : 
le cercle de Villach sans celui de Clagenfurt, 
“-:-dire l'ouverture des Alpes Noriques; plus, 
“th et la rive droite de la Save jusqu’à la Bosnie. 
ja côté de la Bavière : 
: : ligne prise entre Passau et Lintz, partant du 
‘aux environs d'Efferding, venant lomber à 
itadt, abandonnant à cet endroit le territoire 
d, et se rattachant au pays de Salzbourg par 
:: khammer-Sée. 
*. cité de la Bohême : 
‘ques enclaves sans importance que je dési- 
“L'qui ne dépasseront pas cinquante mille âmes 
Giution. 
--0ié de la Gallicie : 
 iüvelle Gallicie, de la Vistule à Ja Silica à 
“ie. de la Vistule au Bug à droite; le cercle de 
+, avec moins de terre du côté de Cracovie, 


LE MONDE ILLUSTRE 


C'était tout pour Montagnac. 

Montagnac avait succédé à de Fricourt. Celui-là, 
c'est un homme de génie. Auprès de lui, Bilboquet 
n'est qu'un innocent. Les actions de la Liqnéenne, 
se vendent à la livre : tant mieux! plus bas elles sont, 
plus facilement elles remonteront. Pour déterminer le 
mouvement ascensionnel, voulez-vous savoir comment 
s'y prend Montagnac ? Il achète à crédit une machine à 
quatre eylindres et il la fait poser sur la chute d'eau de 
Monthières, puis il annonce dans dix journaux de Paris 
que l’usine de Monthières est organisée et qu'elle sera 
inaugurée le 17 mars 1857. 

Suivez bien maintenant. 

Des trains spéciaux ont été organisés, des arrange- 
ments ont été pris avec la Compagnie du Nord pour 
faciliter le voyage des actionnaires de Paris à Mon- 
thières. Toutes les voitures du pays ont été mises en 
réquisition. Enfin, au jour dit, la cérémonie commence. 
Montagnac a réuni autour de lui son conseil de sur- 
veillance. Les ouvriers portent des bouquets qu'il leur 
a fait distribuer. Bientôt s'avance à la tête de son clergé, 
M. le curé de Bettancourt. Il bénit l'usine et appelle 
sur l'entreprise les bénédictions du ciel. Montagnae 
prononce à son tour quelques paroles — bien senties : 
— «Dans un moment, dit-il, vous allez voir fabriquer 
en grand du papier, non pas avec des matières ordi- 
naires, mais avec un très-grand mélange de bois, et 
vous pourrez dire et affirmer en rentrant dans la capi- 
tale ce que vous avez vu. » 

La machine souffle; les rouages se meuvent; les 
actionnaires ouvrent leurs yeux les plus grands; 
une feuille blanche se déroule devant eux: c’est bien 
du papier. Il est blanc, il est beau, ilest ferme. Le pro- 
blème est résolu. Tout le village est en fête. Pendant 
trois jours, les aubergistes tiennent table ouverte, et le 
nom du bienfaiteur se mêle à tous les toasts. Un ar- 
ticle flamboyant, inséré dans les Annales de la Bourse, 
va répandre partout le récit de cette solennité. Les ac- 
tions de la Lignéenne montent à 70 francs. Montagnac et 
ses compères vendent à prime etle tour est fait. 

C'était bien du papier, en effet, qui était sorti de la 
machine; seulement ce papier était fait comme tous 
les autres — avec du chilon. 

Les actions sont retombées à leur chiffre normal, — 
dix centimes la pièce, — et la Lignéenne, qui devait 
ruiner les chillonniers, n’a en définitive ruiné que ses 
actionnaires. 

Tout cela s’est liquidé en police correctionnelle par 
trois années de prison que le tribunal a portées à l'ac- 
tif de Montagnac. 

Je termine en mentionnant l'événement judiciaire de 
la semaine. Mme Ja marquise de Guerry a gagné sa cause. 
La congrégation de Picpus est condamnée à lui restituer 
475,000 francs. L'arrêt de la Cour a une portée im- 
mense. Les communautés religieuses non autorisées ne 
sont plus admises à se fonder sur le vice de leur consti- 
tution pour repousser les procès qu’on leur intenterait, 
et les personnes qui en font partie peuvent, lorsqu'elles 
s’en séparent, reprendre avec leur liberté l'argent ou 
les immeubles qu'elles y ont apportés. Le grelot est 
attaché. L'exemple de Mme de Guerry sera-t-il conta- 
gieux ? Cela est à craindre, et il est certain que Picpus 
s'en préoccupe. 

A samedi prochain le combat des pharmaciens contre 
les homæopathes et le triomphe de M. Purgon! 
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mais en y joignant les mines de sel de Wielicszk. » 

— Ainsi, vous voyez, continua Napoléon, au lieu de 
seize cent mille sujets en Italie et en Autriche, je me 
contente de quatorze cent mille, et, au lieu de trois 
millions de sujets en Gallicie, de deux millions seule- 
ment. 

— Et Votre Majesté abandonne ses autres préten- 
tions ? demanda vivement M. de Bubna. 

— Oh! non, dit Napoléon ; vous n’y comprendriez 
plus rien! 11 y a deux points importants à régler : le 
premier. 

M. de Bubna s'apprêtait à écrire. 

— Attendez, n'écrivez pas, dit l’empereur. Ces 
deux points importants à régler seront l'objet d'une 
lettre particulière entre votre maitre et moi; d’ailleurs, 
ce que j'ai à vous demander n’est pas bien compliqué, 
et votre mémoire, j'en suis sûr, y suflira. Je veux — 
vous entendez bien ? ce n'est pas je désire que je dis, 
c'est je veux, — je veux que l’Autriche réduise son 
armée à cent cinquante mille hommes, et qu’elle me 
compte cent millions pour complément de la contribu- 
tion de guerre dont je n’ai encore perçu que cin- 
quante. 

— Sire, c’est dur ! dit M. de Bubna. 

— C’est ainsi, répondit l’empereur. 

— Mais,cependant,il faut un terme à cette vassalité. 

— Tenez, dit Napoléon, je vais faire beau jeu à 
votre empereur. Le terme de cette vassalité, puisque 
vous l’appelez ainsi, sera celui de la guerre maritime. 
Que l'Angleterre nous donne Ja paix, une paix cer- 
taine, une paix durable, et je vous autorise à réarmer 
les cinq cent mille hommes que vous aviez au com- 
piencement de la campagne. 


THÉATRE-FRANGAIS : 
M. Mario Uchard, — Patais-Roya : À qui le Bebe? on L nouvel An- 
tony, parodie en trois actes, par MM. Sirapdin et Bourdois. — l'onre- 


Le Retour du mari, comédie en quatre actes, par 


SAINT-MARTIN : 
Lemaitre. 


Reprise de Don Cesar de Bazan, — M, Frederick- 


Le meilleur mot sur le Retour du mari a été dit par 
M. Granier de Cassagnac, lorsqu'il s'est étonné que 
cette pièce ne s'appelät pas : la Fiammrina. — En écri- 
vant cette contre-partie de son premier succès, M. Ma- 
rio Uchard, qui vit pourtant dans un milieu littéraire 
et moqueur, à cédé à la manie bourgeoise du pendant ; 
il s'est dit que deux comédies nées de deux idées ju- 
melles figureraient dans le répertoire du Théätre- 
Francais avec autant d'agrément que deux globes sur 
une cheminée ou que les deux tableaux d'Horace Ver- 
net : l'Arreslation d'un brigand itu:ien et la Confession 
du méme brigand italien. 

La Fiammina mettait en scène le retour de la femme, 

et, par un effet du privilége sympathique attaché au 
sexe faible, ce retour intéressait l'action en occupant 
le cœur. Pourquoi n’en a-t-il pas été ainsi du retour 
de l'époux dans la seconde pièce de M. Uchard? C'est 
que l'adultère, atténué chez la femme par la grâce, 
par la coquetterie, par la faiblesse, par toutes ces 
arures des fautes mondaines, est présenté ici chez 
‘homme avec une brutalité sans égale et une séche- 
resse désespérante. J1 n'y a pas moyen de jeter un 
regard attendri sur ce gentilhomme-planteur, qui rap- 
porte au foyer conjugal, après seize ans d'abandon, une 
lille illégitime. 

Il faut beaucoup d'autorité ou beaucowp d'habileté 
pour donner des lecons au théâtre, pour flétrir et pour 
absoudre. D'autorité, M. Mario Uchard n’en a pas 
encore, et son habileté est un peu commune. Le Retour 
du mari, à part le défaut principal de n’exhiber que des 
personnages à peu près antipathiques, est fait, comme 
on dit, de pièces et de morceaux; c’est le butin d'un 
homme de lettres en maraude sur les terrains de l’an- 
cien théâtre de Madame. Ce qui lui appartient en pro- 
pre, ce sont deux ou trois scènes bien abordées, bien 
conduites et bien dénouées ; ce sont deux ou trois mots 
saisis sur la vie réelle, sur la vie du cœur. 

Nous sommes loin de blämer ceux qui ont l’ambi- 
tion haute et qui, même au prix de quelques défail- 
lances, s'efforcent d'installer une école des mœurs sur 
la scène. Mais à cette recherche du bien et du mai ac- 
tuel, à cette étude inévitablement passionnée des plaies 
morales de la société, un auteur, si bien intentionné 
qu'il soit, court presque toujours le risque de révolter 
ou du moins de froisser son public. C’est ce qui est ar- 
rivé à M. Mario Uchard, sinon dans {a Fiammina, qui 
s'est imposée, grâce à un certain courant de bienveil- 
lance pour les Madeleines, mais dans Le Retour du mari, 
où l’on a vu avec peine une lutte entre une mère et sa 
fille, ayant pour objet un amant. 

La morale a autant de nuances que l'amour, et 
nous ne concevons pas pourquoi les écrivains pren- 


— Sire, demanda M. de Bubna en se levant, quand 
dois-je revenir ? 

— Monsieur, dit Napoléon prenant une résolution 
soudaine, il est inutile que vous reveniez, car vous ne 
me retrouveriez plus ici. 

— Votre Majesté part? 

— Pour la Styrie, oui. 

— Et quand cela? 

— Demain... Vous avez mon ultimatum; M. de 
Champagny a mes pleins pouvoirs. S’il faut se battre, 
je reviendrai; mais, je vous le dis, monsieur de Bubna, 
malheur à ceux qui me feront revenir ! 

ï — Votre Majesté part? répéta M. de Bubna stupé- 
ait. 

— Oh! mon Dieu, oui! Venez avec moi, monsieur 
de Bubna; je passe, dans la cour du château, ma revue 
d'adieu. 

M. de Bubna comprit que, cette fois, c’était bien le 
dernier mot de Napoléon. 

I se leva, mit dans sa poche la note qu’il venait d’é- 
crire, et suivit l’empereur. 

Tous deux descendirent les rampes de la pelouse, 
traversèrent le château, et apparurent sur le perron 
du côté de la cour. 

La cour était encombrée de curieux. 

L'empereur s’approcha du balcon qui formait le 
centre des deux escaliers réunis. Il avait à sa droite 
M. de Bubna, à sa gauche le prince de Neuchâtel. 

Rapp, son aide de camp, se Lenait un peu au-des- 
sous de lui, sur la troisième marche du perron. 

Les soldats défilèrent sous le balcon au cri de « Vive 
l'empereur! » 

ALEXANDRE DUMAS. 

(La suite au prochain numéro.) 
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nent si peu de façons 
avec elle. Il ne suffit pas 
à un auteur de dire aux 
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— de l'alliance boy 
était d'ane np 


tance pour la France, 


spectateurs : — Voici un cun histori 

sentier bourbeux et in- jour, ne ml 
fect ; je m'en vais vous le efforts  énergiques ! 
montrer, parce que je suis tentèrent 4 
moral , et nous le traver- ver, dans Leniit 
serons ensemble. — Les tié du seizième ji x 
spectateurs ne seront pas chel de C 
enchantés de votre offre ; val, Chéterurent AN 
les mieux disposés vous onne de Bellième. 
demanderont un pont. La istoriens les plus 
comédie, — M. Mario n'ont guère const 
Uchard vient de l’appren- la correspondance 
dre par son expérience, — gleterre et de 


n'a pas les mêmes fran- 
chises que l’iambe, la sa- 
tire, le roman. Elle est te- 
nue à des précautions el 
à des ombres ; de tous les 
arts, c'est le dernier qui 
s'aidera de la photogra- 
phie. Les hommes de gé- 
nie, seuls, connaissent la 


mesure de vérité qu'il retracé leurs négoef 
convient de dispenser au et celles de: Cathérini 
théâtre; tantôt la dosr Médicis. IL éclatreit 
s'élève pour le dix-sep- oint resté d 


tième siècle jusqu'à Tur- 
tufe, et pour le dix-hui- 
tième, jusqu'au Mariag- 
de Figaro. Les hommes de 


talent n'ont rien gagné s'appuyant sur 
jusqu'ici à franchir ces authenti 
jalons audacieux. établit q 

Une parodie du Fils na- de Médicis et 
turel est représentée tous rent coupables d# 
les soirs au Palais-Royal, gence, on ne 


avec accompagnement 
d'éclats de rire. Dans la 
fable imaginée par M.Si- 
raudin, Jacques est de- 
venu indépendant etriche 
en vendant des crayons 
sur la voie publique, dans 
une calèche découverte, 
au son d’une grosse caisse 
et le casque d’or en tête, 
comme le populaire Men - 
in. 11 repousse orgueil- 
eusement les offres de 
paternité qui lui arrivent 
de toutes parts, et il ne 
veut devoir qu'à lui seu 
toute sa renommée. 

M. Frédérick-bemaitre 
qui, heureusement , n’est 
pas encore sorti du théâ- 
tre, vient de rentrer à la 
Porte-Saint-Martin, dans 
le drame très-bien fait de 
Don César de Bazan. Un 
peu de repos lui a rendu 
sa voix, ses yeux et son 
geste, — qui ne sont le 

este, les yeux ni la voix 


CHARLES MONSELET, 
4 — — 
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Les Parents terribles, — Par GAVARNI. 


— Vous me conjuguerez vingt-cinq fois le verbe : Seringuer par la fenêtre le perroquet d'une 
e personne. voisine considérable... Tu ne l'as pas fait exprès? Alors tu ajouteras 


: Sans le faire exprès. 


l'intérêt. et le 


historique où 


ront pas concurrence,mais nous pouvons constater que sant, voici venir à vous, mesdames, une 
lundi cette séance n'avait laissé aucun inerédule,et que | Cation vive, fraiche, joyeuse , écrite.du 
Buffon n'appellérait plus le cheval la plus noble conguéte | ble et enjoué,-et qui, sans en avoir Pa 
de l'homme, mais la plus facile et la plus ordinaire, s'il Dos Le préceptes pi sentence TE 
Lundi dernier, au Tattersall, M. Rarey a fait une | avait vu les prodiges opérés par M. Rarey. secret de ces communications pracleuses ES 


M. RAREY, 


LE DRESSEUR DE CHEVAUX, 


nouvelle et décisive expérience de la méthode, encore nement des Poe COS 
inconnue, à l'aide de laquelle il réduit le cheval le plus 
indompté, et le transforme en instrument docile et pa- 
tient. La démonstration a été concluante, le succès 
merveilleux. 

L'assemblée, très-nombreuse.et composée de tout ce 
que le sport compte de plus illustre dans Paris, a 
rendu un hommage éclatant et unanime au secret de 
l'habile dresseur. 

Un cheval, que son énergie indisciplinée avait fait 
condamner à mort, et dont l'éducation ne datait que 
de huit jours, a été montré aux spectateurs surpris qui 
l'avaient vu le lundi précédent dans toute sa fougue, 
charmé, soumis et d’une humilité de maintien à faire 
croire au prodige. M. Rarey l’a attelé d'abord à la voi- 
ture avec un autre cheval, puis il l'a promené dans le 
manége, en le maintenant et en le dirigeant avec un 
seul bridon, a battu du tambour à ses oreilles, a dé- 
chargé un revolver, a ouvert sous ses yeux le plus ef- 
frayant des parapluies sans que l'animal manifestàt le 
moindre effroi, la moindre émotion; il l'a remis à un 
jockey qui a pu le monter sans danger, sans difficulté. 
Puis, enfin, débouelant la bride qu'il a fait glisser sur 
le cou, M. Rarey a lancé le cheval au galop, l'arrêtant 
sur place et le détournant par le seul effort de la bride 
servant de licol. 

Nous ne savons pas si M. Rarey trouvera le nombre 
de souscripteurs qu'il exige pour livrer son secret aux 
amateurs (cinq cents souscripteurs à 250 fr.) à la seule 
condition, stipule-t-il, que MM. les amateurs ne lui fe- 


C. RONANT. 


MM. les souscripteurs dont l'abonnement expire 
le 15 mars et le 1° avril sont priés de le renouveler 
au plus tôt, s'ils ne veulent éprouver un retard inc- 
vitable dans l'envoi du journal. 


L'abonnement se fait directement en adressant, ' 


franco, un mandat sur la poste aux bureaux du jour- 
nal : LIBRAIRIE NOUVELLE , 15, boulevard des Italiens, 
ou par les principaux libraires de France et de l'é- 
tranger. 

Pour l'Allemagne, l'Autriche, la Prusse et la 
Russie, le directenr des postes de Cologne se charge 
des abonnements. 


— ss" _——— 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


Marie Stuart et Catherine de Médicis. Etude historique sur les relations de 
la France et de l'Evosse dans la seconde moitié du seizième siècle, par À. 
Cuercez, maltie de conférences à l'Ecole normale supérieure, profess: ur 
suppléant à la Faculté des lettres de Paris, — 1 val. in-8e. Paris, librairie 
L. Hachette, 


Ce travail n’est point une nouvelle histoire de Marie 
Stuart; c'est un livre composé d’après les nombreuses 
lettres d'ambassadeurs français en Angleterre et en Écosse. 
Ces pièces éclairent des questions obscures dans l'histoire 
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COURRIER DE PARIS. 


am Les ventes d'objets d'art et de curiosité ont 
depuis un mois une vogue et un succès qui ne se res- 
sentent nullement de l’atonie qui frappe quelques bran- 
ches commerciales. Celle du cabinet de feu M. Daugny 
a encore dépassé l'éclat de la vente de M. Humaon 
fils, où il est pourtant constant que de grandes folies 
ont été faites par les amateurs enivrés de rivalités. 
Nous ne citerons à l'appui du fait que les deux petits 
bas-reliefs en bois représentant Charles-Quint et Jean 
de Montfort, et datés de 1523, la grande énoque. Ces 
deux objets que, l'autre soir, M. Sauvageot déclarait 
avoir pu coûter environ 40 francs pièce, il y a vingt- 
cinq ans, ont été disputés avec une ardeur dont il suf- 
fira de donner le chiffre : 4,147, avec les frais! Les 
deux champions de l’enchere étaient deux hommes 
considérables : MM. Thiers et James de Rothschild. 
C'est celui-ci qui a vu couronner du décisif coup de 
marteau de M. Charles Pilict, sa dernière enchère de 
cinquante francs. 

— Décidément... je ne suis pas le seul ici qui ait le 
coup de marteau! — s'est écrié l'illustre historien, 
passionné d'art, se laissant aller, par dépit et sincé- 
rité, à ce jeu de mots vengeur. 

Revenons à la vente Daugny, sur les comparaisons 
des chiffres d'achats primitifs de laquelle nous avons 
quelques curieuses particularités à révéler. 

Un bas-relief représentant l'edoration des bergers, 
attribué à Bouchardon, et enlevé à la sacristie de l’é- 
glise Saint-Pierre de Rome sous la première républi- 
que, fut acheté par M. Daugny à la vente Bourgeois- 
Thierry, en 1855, pour 900 francs. — M. Norzy l’a 
payé 2,400! 

Deux émaux de Limoges, coloriés, à paillons, re- 
haussés d’or et d’émaux transparents imitant des pier- 
reries, style du quinzième siècle, signés Jehan P. E. Ni- 
caulat (flagellation et couronnement d'épines), ont été 
adjugés au même amateur pour 7,200 francs. Ils 
avaient été achetés par un marchand à la vente Didier- 
Petit 900 francs, et revendus 1,500 à M. Daugny. 

M. de Sampayo a payé 700 francs, une plaque ovale 
à peintures coloriées et paillons représentant saint 
Roch, et s'gnée Isaac Martin, qui avait été achetée 
4 francs à la vente Didier-Petit. 

Une petite plaque carrée, cintrée, émail, portrait de 
Pie V, en légere saillie avec les initiales de Lénnard 
Limousin sur le contre-émail, datée de 1567, a été ad- 
jugée à 3,000 francs. Un marchand du quai Voltaire l’a 
possédée longtemps, et a eu grand'peine à s'en dé- 
faire pour 400 francs. Lui-même, assistant à l’en- 
chère, racontait ce destin des objets d'art. 

C'est encore M. Norzy qui a acheté, au prix de 
3,600 francs, le beau missel sans texte, dont nous 
avons précédemment dit un mot. 

Une miniature, portrait de jeune femme poudrée, 
par Hall, payée par M. Daugny 245 francs à la vente 
Saint, a été payée 660 par le susdit amateur. 

C’est aussi Jui qui a payé 950 francs, une autre mi- 
niature de Hall, jeune fille coiffée en turban, qui à la 
vente Saint fut adjugée à 285. 

C'est aussi lui qui a payé un portrait du peintre 
Giraudet par Hall. — Vente Saint 100 francs. — Vente 
Daugny 600. 

M. Alègre a payé 4,900 francs, la miniature repré- 
sentant la famille de Hall, par lui-même ; M. Daugny 
l'avait payée 790 à la vente'Saint. 

M. Alègre a acheté les plus belles tabatières, aux 
prix constants de 2 à 3,000 francs. 

M. Sampayo a conquis une des plus belles, l'un des 
chefs-d'œuvre miniaturesques de Blanrenberghe pour 
2,750 francs. 

Les noms de MM. Norzy et Alègre sont ceux qui 
sont revenus le plus souvent dans cette vente. Un 
agent anglais a également acheté diverses pièces im- 
portantes. Plusieurs fois, les applaudissements de la 
foule ont acrueilli la victoire d’un amateur combat- 
tant, armé d’or, et enlevant sa toison de Colchide! 
On ne saurait s'imaginer, si l’on est étranger à ces 
goûts, à ces passions, à ces prodigalités, le spectacle 
qu'offrent ces ventes, et la fièvre qui y règne. 

Cette vente Daugny a produit 195,000 francs, frais 
compris. 

Nous aurons à parler, une prochaine fois, de la 
vente des tabalières de l'acteur Vernet (en attendant 
Ja collection du chanteur Lablache) et des prix obte- 
nus par les œuvres de choix qui composaient le cabi- 
net du docteur Véron. 


vw Elà ce propos, voici une question que tout le 
monde fait: Pourquoi M. Véron, qui est riche, vend- 
il ses tableaux ? 

La réponse à faire n’est pas tout d’une pièce : elle 
“est d'ordre composite. : 
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D'ahord M. Véron change de logement. | 
Il occupe. à l'angle des rues Castiglione et de Rivoli, 
un bel appartement de onze fenêtres de développe- 
ment qu'il avait loué à long bail, dans des temps plus 
doux aux loyers. Aujourd’hui, le propriétaire, qui voit 
arriver l’époque où expire le bail, parle d'une au xmen- 
tation formidable. M. Véron ne dirait pas non; mais 
le logis, qui a ses charmes visibles, a aussi ses incon- 
vénients cachés : ce qui est bon, on le voit; le mau- 
vais, on l'entend. D'une part, c’est le midi, le soleil, 
la plus merveilleuse rue de Paris et du monde, le parc 
des Tuileries en face, la place Vendôme en perspec- 
tive, au loin le boulevard ; ensemble qui constitue le 
tableauleplus vif, le plus éclatant, le plus somptueux de 
Paris..—voilà cequisaute aux yeux. Maisle mystère, le 
voici : en dessous, un pilon infatigable ; — en dessus, 
un piano acharné ! Or, entre ce zénith de demoiselle 
dilettante et ce nadir de pâtissier matinal, le repos, la 
réflexion, le sommeil du soir (piano) et celui du matin 
(pilon) sont absolument impossibles. Le propriétaire 
choisit-il bien son moment pour demander 5,000 francs 
d'augmentation ?— Prenez-le sur-le-champ, votre ap- 
partement à mortier, — s’écrie le célèbre docteur ; — 
je vous abandonne mes deux ans de fin de bail, et m'en 
vais ailleurs rêver que je dors tranquille, passé l’aube, 
à mon retour, passé minuit, du cercle Impérial ! 

Or, quel joli et amusant prétexte qu'un ‘1éménage- 
ment pour un homme qui veut refaire son mobilier ! 
On se dit: tel objet voulait telle place. telle autre 
place exigera tel autre objet. et on se persuade qu'il 
faut absolument tour changer! Avec du temps et de 
l'argent, c’est là une occupation intelligente, récréa- 
tive ; M. Véron veut se la donner. Ila vu pendant douze 
ans les Tuileries, la rue de Rivoli, la colonne, ses 
Decamp, ses Latour, ses Boucher, ses objets d'art et 
son quartier ; il veut changer la décoration de sa vie. 
Un an, deux ans se passeront dans cette transforma- 
tion amusante ; autant de conquis sur la vie qui, uni- 
forme en principe pour tous, n’est, pour chacun, que 
ce que la font et les circonstances et les caractères. 
M. Véron n'aime pas à s’ennuyer. C’est pourquoi il a 
congédié tant de gens de son intimité. Déménager, 
renouveler sa galerie l'amuse.. Libre à lui. Tel est le 
mystère. Il n’est pas grand, et il est tout naturel. 

Nous sommes curieux de voir ce que sera vendu le 
fameux Joseph vendu par ses frères... 1l sera évi- 
demment vendu plus cher que Jos:ph le fut lui-même ! 
Il a coûté environ 40,000 (vente de Mme Ja duchesse 
d'Orléans) avec les frais. Heureux celui qui peut — 
telle une fenêtre ouverte sur l'air raréfié du ciel orien- 
tal — se donner cette toile, pour mettre la lumière et 
la chaleur dans nos étroites et sombres demeures du 
nord ! 


ss Mme Nathalie de Nov... morte à la fin du 
mois dernier, à l'âge de vingt-neuf ans, d'une sorte de 
dépérissement incompris des médecins, a été l'objet 
d’une autopsie sur laquelle l'accord de la famille a été 
unanime. On lui à trouvé trois côtes enfoncées... et 
de là une foule de désordres mortels dans la disposi- 
tion des organes les plus nécessaires à Ja vie. 

Mme de Nov... avait-elle été jadis la victime de 
quelque accident de voyage, de plaisir? Etait-elle 
tombée de voiture, avait-elle été foulée aux pieds des 
chevaux? non. Mme de Nov... se serrait trop la taille, 
et c’est le lacet qui l'avait ainsi terriblement et peu à 
peu déformée, jusqu’à la mort! 

Une mére de famille, en aparenant cette triste et 
bien coupable folie, qui laisse orphelins trois petits en- 
fants, victimes de la coquetterie maternelle, racontait 
ce soir-là ce qu’elle avait observé la veille dans une 
de ces salles, ou cours de danse, où les bonnes mères 
vont de temps en temps surveiller leurs enfants con- 
duits par les institutrices. 

« Il y avait là, — dit-elle, — une vingtaine de pe- 
tites ou jeunes filles de six à seize ans J'observai 
leurs tailles : toutes étaient à peu près aussi larges 
que le diamètre du corps pris sous les aisselles. Tel le 
veut la nature; tel le permet encore la façon saine et 
commode dont on habille celles qui, encore occupées 
d'apprendre, ne le sont pas encore de plaire. 

» Elles étaient souples, vives, gracieuses, élasti- 
ques si l’on peut dire! Le soir même, en me rappelant 
leurs ébats et leurs formes, je contemplai la taille de 
l'admirable Vénus de Milo posée sur la pendule du ca- 
binet de mon mari, et je constatai une complète ana- 
logie de proportions. Là, sur ce chef-d'œuvre du 
torse féminin, la taille n’est indiquée que par une lé- 
gère flexion des lignes, et l’on comprend que l'immor- 
tel et mystérieux auteur de l’œuvre, comme Phidias, 
Calliades, Praxitèle, ces maitres sévères, Germain 
Pilon, Canova, Pradier, ces maîtres gracieux, ont 
toujours conçu la vraie beauté de la femme dans l’al- 
liance des harmonieux contours qui charment l'œil, 
avec l'évidence de la mission génératrice qui perpétue 
le monde. 


» Mais vous allez voir ce que la mère et la me 


s ile 
feront de ces enfants, à m:sure qu'elles aCCoinliront 


leur entrée dans les salons! J'entends déjà a ferme 
de chambre, la couturière essayant les premiires 
robes de la jeune fille : — Mais, mademoiselle... von 
n'êles pas serrée! vous n'êtes pas habillée! ]] fn 
ceci! il faut cela... 

» Et au bout de peu d'années, adieu les modèles de 
la beauté suprême ! adieu les flexibilités et les grâces 
naturelles. Mademoiselle aura la taille fine. j 

» Et les yeux cernés, le teint livide, les lèvres piles 
quelques côtes enfoncées dans l'estomac, comprimar 
le foie, mille désordres. 

» Puis viendront des enfants malingres, — y 
comme la comtesse de Nov... on mourra à vin 
neuf ans! » 


www Le grand Opéra a offert, mercredi dernier 
une de ses solennités annuelles : La Magicienne: 
déroulé, devant un public élégant et charmé, les sor. 
tiléges de sa mise en scène et les prestiges de ses dé 
corations. Leurs Majestés et bon nombre de hauts di 
gnitaires de l'Etat assistaient à celle fête lyrique e 
chorégraphique, qui avait réuni de nouveau ce gran 
état-major de la société parisienne , sans lequel ri 
n'apparaît, ne débute, n'éclate, ne se révèle, Résu 
mons tout d'abord Ja soirée en deux mots : Gran 
succès. 

Le poëme ne comptera point parmi les plus inté 
ressants de M. de Saint-George, qui en a d'excellen 
à l'Opéra-Comique. Mais il offre cette couleur fans 
tique qui va à ce genre grandiose, où la vraisemblanc 
n’est point une qualité. La musique, bien que pari 
un peu bruyante, a les plus magistrales qualités d'un 
pleur, d'expression, de charme et de passion. L'ou 
vrage débute par une prière dont l'onctueuse méld 
a très-sympathiquement disposé tous les auditecrs:- 
il finit par un double chœur, et diabolique et séraph 
que, qui comptera parmi les plus puissantes et li 
plus touchantes inspirations de l’illustre auteur de ! 
Juive et de l'EÉclair. 

Les honneurs d'exécution ont été pour M" Lat 
ters (ex-Deligne, aujourd’hui Gueymard), lequelk 
sans beaucoup de science ni d'art, inaïis par la beau! 
de la voix, un certain élan et divers dons syrmpath 
ques, doit réussir sur les masses. Au cinquième act 
elle a, comme on dit, enlevé la salle par des éclal 
passionnés. 

La mise en scène est silendidissime ! Le ballet d 
échecs a semblé fort original, Voilà ua an de grauil 
receltes assuré à la direction de M. Alp. Royer. | 
maitre Halévy a été rappelé à grands cris à la chu 
du rideau et au triomphe de la pièce. 


ms On vend en ce moment, à la salle de lan 
des Bons-Enfants, 28, une ancienne collection d'aut 
graphes qui renferme bon nombre de pièces intére 
santes. Nous y remarquons particulièrement tr 
noms représentés par des lettres, — on pourrait di 
des documents, — dont il est bon de ne pas laisser 
mention enfouie dans un catalogue lu par les seuls 
défiants amateurs. Ces noms sont tous trois de l'h 
toire à divers titres : M" de Maintenon,— M" Talli 
— et Lamennais. 

Les lettres de M° de Maintenon sont au nombre 
seize, dont quatre signées, et les autres parafées. 
plupart sont relatives à son élève le duc du Mai 
fils du roiet de Mme de Montespan. L'une se dés 
d'être obligée de quitter, avec la cour, la résider 
de Trianon, tous les soirs « à cause des tubéreu:s 
la plupart des hommes et des femmes se trouvent n 
de l’excès du parfum. » 

Les lettres de Lamennais sont au nombre consi 
rable de cent soixante-onze, dont vingt signées, e! 
reste avec iniliales. Elles sont toutes adressées à 
dame, datées de Paris, de la Bretagne et de la Bo 
gogne, de 1837 à 1851, et offrent un double et 
intérêt, soit relativement à Ja biographie du cél 
abbé publiciste, soit au point de vue de l'histoire 
l'époque qu’elles embrassent. La plupart des n 
célèbres contemporains y figurent, au milieu de ré 
ou de réflexions tels qu'on les peut prévoir du sig 
taire. Nous relèverons une particularité futile, q 
au ton général de ces lettres, mais qui relève l 
à-fait de ces lignes, à titre de constatation relati 
la vie parisienne. Nous copions : 

« .…. Je n'irai pas loger place Royale. Mon n0 
fait peur au propriétaire ; il ne veut plus me louer 
vis hier un autre appartement beaucoup mieux & 
et dont peut-être m'accommoderai-je, malgré les 
convénients qu'il présente. On en demande 1,100 
j'en propose 1,050. C'est dans le haut d'une ma 
qui a vue sur le boulevard des Italiens; elle fo 
l'angle de ce boulevard et de la rue de la Michod 
J'aurais une chambre et un cabinet; une autre chan 
pour mon neveu; une autre petite pièce où l'on 


motte un lit: une grande salle à manger, print de 
alon, le tout carrelé. La cuisiie est un trou, ainsi 
que la chambre de la cuisiniere. Mon d mextique se- 
rtobtligé de coucher dans la salle à manger, où l’on 
pheerait un de ces hits de fer qui se reploient pendant 
k> jour. N'était le quartier, je ne songerais certaine- 
ment pas à me loger là; mais le quartier c’est beau- 
coup, et les loyers sont partout hors de prix. » (Paris, 
« août 1839.) 

On s eu la curiosité de s'informer du prix que vaut, 
où plutôt qu'on loue aujourd'hui ce même apparte- 
ment cu'occupa en effet l’abbé de Lamennais, pour 
1,050 fr., en 1839, en se récriant sur sa cherté. 

Eo vingt ans il a conquis 100 fr. par an de plus- 
value; il est loué aujourd'hui 3,000 fr. 

La dernière mention, relative à Mme Tallien, est 
d'un plus sérienx intérêt, bien que cet intérêt reste 
mopdain où litéraire. Il y a six belles lettres datées 
de 1820 à 1831. Rappelons en quelques mots les faits 
qui douneat cet intérêt aux conlidences de cette 
femme longtemps célèbre par son esprit, sa beauté, 
si générosité. Elle était fille d'un banquier espagnol, 
k comte de Cabarrus, en grand crédit à la cour de 
Charles Il, et se maria, ou plutôt fut mariée, dès l'âge 
de qutorze ans à M. de Fontenay, conseiller au par- 
lement de Brdeaux, bien que demandée déjà par le 
onnce de Listenay. Effrayée des excès de la révolution 
duntelle avait d'abord accepté les principes, elle voulut 
“elourner en Espagne ; arrêtée, ou la conduisit devant 
e proconsul Tallien qui s’éprit violemment d'elle, 
rasson qu'elle util sa avec un grand cœur pour arra- 
cher ane foule de gens à la mort. Tallien, accusé de 
modérantisme fut rappelé de Bordeaux, et son Egérie 
eu en prison. Le danger où elle se trouva häta sans 
ioute le 9 thermidor qui la sauva. Au lendemain, elle 
épousa celui qu'elle avait failli perdre. Mais quelques 
ansées plus tard, les difficultés des temps ayant eu 
\ur fuence sur cette union, elle usa du divorce, et 
en 805, elle épousa le comte de Caraman, depuis 
pre de Chimay, pair de France en 1815, ambassa- 
dur à Venue en 1816, lieutenant géaéral en 1820, 
pémpntentiaire français aux congrès de Leybach, de 
Vienne et de Vérone en 1821 et 1822, mort en 1839. 
La princesse de Chimay, née Cabarrus, ex-épouse 
Fontenay, puis Tallien, mourut en 1831 au château 
de \Menars, prèsde Blois, à l'âge de cinjuante-six ans, 
apres use existence, on pourrait presque dire une 
carrière, remplie de relations politiques, diplomati- 
ques où mondaines avec tout ce que l’Europe eut 
d'\ lustre sous le Directoire, le Consulat, l'Empire, la 
Restauration et le dernier règne. M Tallien…. dirons- 
nous, pour la saisir par celui de ses noms successifs 
qui la rendue le plus céiebre, a laissé deux fils qui 
jouen! un grand rôle dans la société et dans la science 
mder.e. L'un est Joseph de Riquet, comte de Cara- 
mar, prince de Chimay, envoyé extraordinaire et 
mimstre plénipotentiaire au service du roi des Belges, 
né en 1808, marié en 1830 avec Mlle de Pellapra. La 
ur du prince de Chimay a épousé en 1835 le mar- 
x du Haïlay-Coetquen, dont le dernier nom fut si 
- ler au grand Turenne. L'autre fils, aîné du prince, 
Se romte de Cabarrus, un des princes actuels de la 
ftoce, dans la spécialité homæopathique, homme 
.linonde des plus recherchés et des plus brillants, 
tde toutes les célébrités du jour. : 

Arrivons aux lettres cataloguées sous le nom de 
.* Tallien, bien que par leurs dates elles émanas- 
;1 tootes de la princesse de Chimay, une seule ex- 
fé, qui est signée Teresa Cabarrus-Tallien (au 
byrn Chaumont.) 
la plupart de ces lettres relèvent de préoccupations 
#kraphiques. Elle s’y loue ou s’y plaint de la façon 
A! les historiens traitent soit Tallien, soit le prince 
1Chimay, soit elle-mème. Elle se plaint de Dumes- 
4de Norvins et d'Arnault; elle se loue de Lacre- 
be d'un poème de Teresa, composé en son hon- 
par Pougens. Ces lettres, qui montrent une 
e célèbre, — et calomniée puisque célèbre, — 
là familiarité des épanchements épistolaires, ont 
"intérêt qu'offrent les coulisses de certaines exis- 
s frcément un peu théâtrales. Elles rentreront 
blement dans les portefeuilles de famille. 


Mme X, de Z.. est une des plus jolies femmes 
is, Fil'e d'une Excellence, née marquise, elle a 
5 un homme fort riche et de grandes manières. 
voulu donner récemment un bal qui fût une 
'n. L'idée était celle-ci : n'avoir absolument 
= femmes jolies et des hommes charmant, Ce 
‘rule affaire, car que de parents et d'amis p'us 
nas intimes à éliminer ! 
ar co.squent que de prétentions à va ncre ! 
be colères, de dépits à braver ! Impitoyables, ils 
à droit à leur but, n’adressant leurs invitations 
|toutes ces beautés formelles, et des deux sexes, 
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que Canova on Pradier aursient signées après pétrifi- 
calion et retouche ! 

La réunion ainsi comnosée fut un ravissement. Les 
plus be.ux yeux regardaient partout les plus beaux 
visages ; c'était comme un riche musée de la forme : 
la grâce et la beauté humaines faisant assaut. Je ne 
parle pas des toilettes, car, d'une part, je n'assistais 
pas à ce bal. et de l’autre, vous savez bien qu'il est 
plus facile de se faire riche'que de se faire elle. Or, 
jugez de ce qu'il y avait de rare et de charmant à 
trouver tant d'exemplaires du contenant en harmonie 
parfaite avec le contenu : la femme et la toilette belles 
à qui mieux mieux | 

Tout va donc bien, et l'idée a réussi au-delà de 
tout rêve! Les invitations, qui équivalaient à un 
brevet de beauté signé d’une femme qui a de si grands 
droits d’être impitoyable. avaient réuni là une soixan- 
taine de merveilles qui sont les merveilleuses du 
momert. Vers onze heures, quand l’aréopage des 
demi-déesses est dans son complet fabuleux, l'or- 
chestre donne le signal... En place messieurs et mes- 
dames !.… 

Mais rien. personne ne bouge ! En vain les instru- 
ments les plus provoquants font retentir les polkas et 
les valses les plus agaçantes.. Immobilté complète 
dans tous les rangs! Qu'y a-t-il ? que se passe-t-il ? 

Les plateaux circulent. nul bras ne s'étend ! — 
Le buffet s'ouvre... nul pas ne s’avance ! 

Le maître de la maison, sa brillante hôtesse veulent 
parler à leurs invités... Personne ne répond... 

Immobilité.… silence... tapisserie de personnages 
muets et comme figés. 

Qu'est-ce à dire? Un enchanteur a-t-il passé par là, 
comme dans l’antichambre de la princesse Isabelle, 
lorsque Robert-le-Diable la traverse brandissant le 
magi jue rameau ? 

Non. 

Une des assistantes, pressée de questions, finit 
pourtant par répondre : 

«On nousa invités pour la vue, pourl'effet, le coup 
d'œil... Nous voilà! Vous avezdésiré desmannequins… 
ils y sont! C'est un défi, un pari, sans doute? On a 
voulu un salon à la Curtius.…. il y est! En bougeant, 
nous dérangerions le tab'eau. Invités pour paraître, 
nous paraissons...; quand nous serons las. d’être là, 
nous partirons ! Vous n'aurez rien de plus de nous que 
ce que vous avez demandé vous-mmes, Conviées pour 
nos persmnes physiques, celles-ci ont répondu. 
N'exiyez rien de plus! » 

Et cet étrange bal, donné dans un hôtel voisin de 
la rue du Havre, a fini sans que les violons aient pu dé- 
cider une femme à se lever, à sortir, si l’on peut dire, 
du cadre où l’ob;et et le choix dela réunion l'avaient pla- 
cée ! Cette nuit immobile etcontemplative est l’objet de 
toutes les conversations dans le monde Madeleine et 
Chaussée-d'Antin, et celle qui l’a conçue et en partie 
exécutée, la ravissante M"° X... de Z..., ne sait pas 
encore si elle en doit rire! 


Ce qui est certain, c'est qu'oncques ne se vit dans 


un bal si belle tapisserie ! 


ww L'autre jour, un moqueur entre dans le ca- 
binet d'un prétentieux qui rédigeait le medèle d'une 
invitation de soirée à faire imprimer pour être distri- 
buée le lendemain. Les invitations du monsieur sont 
connues par leurs visées vers l’imprévu, l'original. Le 
«on dansera » de l'angle gauche de la carte est tou- 
jours ie par quelqte attraction à effet et dans 
ce goût : 


LANTERNE MAGIQUE, —— OISEAUX SAVANTS , 
PRESTIDIGITATION, — MUSIQUE VOCALE, — MATTAUPHONE, 
FRÈRES LYONNET, — OPÉRETTE, 
MAGNÉTISME, ETC. 


Le visiteur, profitant que l'hôte avait le dos tourné, 
prit la plume, et écrivit au bas du modèle d’invita- 
tion : 

« L'homme-canon. » 


On porta chez l’imprimeur sans relire , et le lende- 
main la moitié des invitations était distribuée, lors- 
qu'on s’aperçut de la plaisanterie, dont bien des invi- 
tées s'étaient déjà effrayées. 


vas Un entrepreneur anglais, M. Silvener, offre 
à M Henri Herz d'aller faire retentir au milieu des 
oreilles britanniques, le nouveau concerto (sixième) 
de piano, orchestre et chœurs qui a été exécuté pour 
la première fois le 3 mars dernier dans la «ill, pour 
celte fois si élioite, qui porte le nom de l'éminent 
composileur-execulant. Il s'agirait d'une promenide 
iusu'aire de d ut mois : leatrep.eneur s° chargera 
de tout, et d'oonerail à M. H ri Herz 500 franc: par 
jour pour diriger l'orchestre et l’indenmiser de ses 
droits. La vive sensation causée dans le monde musi- 
cal par l'exécution de cette œuvre capitale, explique 
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l'i lée d'une pareille spéculation, et il n'est pas dit que 
M. Hesri H?rz ne s'y prêtera pas. 


www. On demande à une cuisinière entrant en mai- 
son comment ele s'appelle : 

— Madame, — répond le cordon bleu, — pour la 
cuisine, c'est madame Francois. et pour les maîtres, 
c'est Érnestine! 


ww. Une jeune artiste de l'Opéra-Comique a une 
mère et un chien. 

L'autre soir, comme la mère et le chien, l’une por- 
tant l’autre, montaient le sombre escalier du théâtre, 
la mère fit un faux pas et faillit tomber. — Ciel !.. 
prends garde à mon chien! — s'écria l’artisle, se 
retournant émue. 


Ans L'autre soir, deux pauvres artistes s'en al- 
laient, à neuf heures, pur frotter du violon dans un 
bal masqué de la mi-carème. Ils n'avaient pas diné, 
ils avaient grand'faim... et ne possédaient que deux 
sous fusionnés. {ls tombent d'accord pour acheter un 
pain; l’un d'eux le roinpt par le mitieu, présente les 
deux morceaux au choix de son ami, et lui dit : 

— Veux-tu l'aile, ou la cuisse ? 


wmv On feindra de ne pas croire au fait suivant, 
mais il n’en subsistera pas moins, parfaitement connu, 
de visu et auditu, pour onze personnes qu’on pour- 
rait nommer à ses amis, mais dont on ne pourrait 
imprimer les noms... 

La nuit de la mi-carême, il y a eu au Café Anglais, 
un souper de bal masqué , auquel ont assisté quatre 
femmes des plus qualiliées, plus que curieuses... on 
pourrait dire ardentes à connaître de près certaines 
célébrités du demi-monde, dont il est trop question 
dans le monde entier. Elles étaient là renforcées de 
quatre parents qui se sont complaisamment prèlés à 
ce caprice, dont on les obsédlait depuis trois ans. Ces 
dames ont gardé leurs loups; ce n'étaient pas des 
bups dans une bergerie ! 


vs. Un Russe nous raconte cette autre histoire de 
sourd pour faire suite à celle de M. Buloz chez le 
comte Duchätel : 

Paul Ier avait été frappé de cette infirmité aux der- 
nières années de sa vie. Un jour qu'il était seul dans 
son cabinet, arrive un aide de ramp pour lui faire un 
rapport. Il commence... croit s'apercevoir que le czar 
entend mieux, s'interrompt, et, saisissant celte occa- 


* sion de faire sa cour, il dit : 


— Je vois avec bonheur que Votre Majesté entend 
beaucoup mieux ! 

— Qu'est-ce que vous dites ? — répond Paul. 

L'oflicier prend un ton plus haut, et répète exacte- 
ment sa phrase. 

— Quoi? parlez plus fort, que dites-vous? — 
répond l'infirme agacé. 

Alors, l'aide de camp prend son diapason le plus 
élevé, et crie d'une voix à faire tomber les lustres : 
— Je dis à Votre Majesté que je vois avec bonheur 
qu’elle entend beaucoup mieux ! 

Paul, cette fois, enteudit, en effet; mais, prenant 
mal la chose, il expédia le plaisant, ou plutôt l'impru- 
dent, en Sibérie. 


vw. Un petit journal fort amusant, très-malin, etde 
plus, quotidien : le Figaro-Programme, publied'assez 
vifs profils à la plume sur les célébrités du jour. et 
on peut aussi dire du soir. Un de ses derniers sixains 
était décoché contre une des plus brillantes actrices de 
Paris : M': Delphine Fix, sociétaire du Théâtre-Fran- 

is. 

L'idée de ces bouts rimés au bout de la table de ré- 
daction par M. Eugène Wéæstyn, est que les sept pé- 
ché: capitaux, jadis réunis, comme les fées du conte, 
autour du berceau de l’enfant, s'enfuirent tous, ne lais- 
sant que. l’avarice ! 

Sans doute, au milieu des vices, des corruptions et 
des liberté: du théätre actuel, il est un de ceux-ci où la 
moralité etla dignité de la vie offrent denombreux repré- 
sentants : c’est celui où M'e Fix a débuté tout enfant, 
et où son talent a grandi avec sa charmante renom- 
mée. Dans ce milieu éminent, dans cette carrière ho- 
norable, il était donc assez difficile au satirique de 
trouver l'application d’un de ces gros péchés si com- 
muns dans tous les théâtres... y compris le vaste 
théâtre du monile. Oubliant ou ignorant la vie si droite 
et si pure de celle dont le mérite s’augmente de tous 
les assauts quem tivent son talent. sa beauté, — et que 
repoussent les qua ités qui lui mé-ilent et l’affecton 
et l'estime de tous ceux qui la connu issent, — cé 'ant 
sars doute aux néce-sités de lu rime, le prête a attr — 
bé à Mit: Fix ce vi a n pé h* d'avarc:, qui s'applique 
si peu à sa vie d'abiégalion el de .ourds sacrifices 
pour les siens. 

Et pourtont. oui, Mlle Delphine Fix est avare ; 
mais c’est d'elle-même ! 

ANDRÉ. 
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RE p— ; 
Marche des insurgés de l'Hersegovine sur le fort de Jeserah, d'après un dessin adressé de Janina par M. A. Renald. 
comtrée d'un accès si difficile, que le gouverner 
turc jugea, dès l'origine, devoir lui appliquer un 
ministration spéciale qui, en assurant sa soumis 
lui laissait une demi-indépendance. 

Aussi, est-ce à peine si la conquête a modifié l'a: 


2 


l'existence de ses populations restées chrétiennes sous 

Attaque du fort Jeserah. la domination de l'Islamisme, que la paix de Carlowitz 

Il est une zône de pays, formant vers l'ouest la partie | leur imposa au dix-huitième siècle. Il offre en effet 
septentrionale de la Turquie, où n'ont jamais pu péné- | dans la successien de montagnes couvertes de forñts et 
trer les mœurs ottomanes. Sa configuration explique | de gorges profondes que présente toute sa surface, une 
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Jonque chinoise (dessin de M. Morel-Fatio). 
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de ses villes en y élevant les dômes de ses mosquées et 
y dressant les flèches de ses minarets. Le reste du pays 
est ce qu'il était avant le quatorzième siècle, quand il 
faisait partie du royaume de Croatie, et lorsque dans le 
siècle suivant l’empereur Frédéric II l'érigea en duché 
sous le nom de Saint-Salbe : Ducrts saclæ Sabæ 

Ses populations sont toujours les Esclavons, dont le 
tèmps n’a modifié ni le langage, ni la physionomie, ni 
les usages. Chasseurs sur les montagnes, cultivateurs 
et pasteurs dans les vallées, ils rappellent par leurs 
costumes les Kleohtes des montagnes de la Grèce conti- 
nentale et les Arnautes des montagnes de l’Albanie. Ils 
offrent, du reste, le même caractère, le même orgueil 
national, le même attachement à leurs traditions, à 
leurs coutumes, à leurs croyances. 

L’agitation qui vient de se manifester dans toute 
cette contrée est la même qu'y provoqua en 1822, l'in- 
surrection hellénienne et qu'y avait vu éclater à l'ap- 
pel de Rhigas la fin du dix-huitième siècle. 

Notre gravure en représente une des scènes les plus 
dramatiques. C’est l'instant où les volontaires se réu- 
nissent et se forment en colonnes d'attaque pour aller 
planter sur le fort de Jeserah l’étendard blanc et bleu 
de la croix. MAXIME VAUVERT. 

4 2 — 


Ambassade siamoise à ln eour 
de France. 


Nous ne sommes plus au temps où une ambassade 
venue des profondeurs mystérieuses de l'Orient était, 
pendant de longs jours, l'unique préoccupation de la 
cour et de la ville, comme on disait alors, où l’on en- 
tourait d’une admiration obséquieuse ces représentants 
des plus antiques civilisations du monde. 

Ce qu'était du temps de Louis XIV l'empire de Siam, 
cette souveraineté à deux tôtes, l'une portant la cou- 
ronne, l’autre la tiare, il l’est encore aujourd’hui; le 
luxe dont ses ambassadeurs étaient entourés les envi- 
ronne encore : ce sont ces mêmes coiffures dont la pro- 
fusion des pierreries relève les formes étranges; ces 
vêtements, de formes chinoises, taillés dans les étoffes 
les plus riches et brodées des dessins les plus bizarres; 
et, cependant, il ne s'est trouvé aucun poëte de cour 
pour leur offrir, comme Benserade aux ambassadeurs 
siamois à la cour du grand roi, les roses de rotre poésie 
occidentale, et il faudra qu’ils se contentent d'avoir 
pour historiographes les chroniqueurs denosjournaux. 
Les premiers avaient eu le marquis de Saint-Simon et 
plus tard Voltaire. 

Les temps aussi sont bien changés. L'Oricnt, alors, 
c'était le grand inconnu; ce n'était pas seulement le 
berceau de la lumiere, c'était le pays de l'or, des par- 
fums, des diamants. Il s'en projetait je ne sais quel 
rayonnement poétique qui semblait encore le grandir. 

Aujourd’hui, on sait à quoi se réduisent toutes ses 
splendeurs et toute sa puissance. Avec quelques fré- 
gates nous faisons la police de ses mers, et pourlui im- 
poser le respect de nos droits, il suffit des boulets de 
quelques-unes de nos canonnières. 

Aussi, ses ambassades se sont elles naturellement 
transformées en simples légations. Elles viennent con- 
sacrer, par une démarche de courtoisie, un traité d’af- 
faires. Elles descendent à l'hôtel; leur mission accom 
plie, elles prennent le chemin de fer et se rembarquent. 
Dès lors tout est dit. 

Un traité de commerce et d'amitié ayant été signé à 
Bangeock, entre M. de Montigny, représentant de la 
France, et les rois de Siam, ces souverains qui, quel- 
ques mois auparavant, avaient conclu un semblable 
accord avec un plénipotentiaire britannique, ont eru 
devoir répondre aux avances de ces puissances occi- 
dentales par l'envoi d'une mission extraordinaire à 
leuis cours. C’est ce que l’ambassade siamoise vient 
d'accomplir à Londres et à Paris. 

Cette députation est composée de trois membres : 
Phya-Mantri Suriywance, Chan Mun-Sarbedh Bhackty 
et Charmun-Mondir-Bidacks. Elle est accompagnée 
d’un jeune prince, neveu de l’un des rois de Siam; d’un 
fils et d’un neveu de l’un des ambassadeurs , de dix 
sept officiers et de dix serviteurs. M. Edouard Fowle, 
secrétaire de légation, a été attaché à leurs personnes 
par S. M. la reine d'Angleterre. 

Descendus à l'hôtel du Louvre, où un vaste apparte- 
ment avait été disposé pour les recevoir. les ambassa- 
deurs siamois n’y ont séjourné que quatre jours. Aus- 
sitôt après avoir obtenu une audience de LL. MM. 
l'empereur et l'impératrice des Français, ils ont conti- 
nué leur route vers Marseille, où ils se sont embarqués 
pour Alexandrie, FULGENCE GIRARD. 

4 —— 


Chemin de fer de Lyon à Genève. 
GARE DE GENÈVE. — VIADUC DE BELLEGARDLE, 


Nous avons donné, dans notre dernier numéro, 
deux des sites les plus pittoresques de ce beau rail- 
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way dont la Suisse et nos départements orientaux 
vienne t de célébrer l'inauguration ; nous reprodui- 
sons aujourd'hui deux de ces principales œuvres d'art. 

La gare de Genève est un de ces monuments d'une 
noble simplicité, dont la beauté est dans la hardiesse 
des lignes et dans l'harmonie des proportions. C’est 


. bien la le véritable caractère de cette architecture in- 


dustrielle qui recherche avant tout la commodité de 
ses dispositions et la facilité de ses services, mais qui, 
dans cette préoceupation utilitaire, échappe à la vul- 
garité par la grandeur. 

Le viaduc de Bellegarde est, comme celui de Valse- 
rine, un pont audacieusement jeté sur une vallée pour 
rèlier entre elles deux montagnes; puissant travail 
qui rappelle involontairement ceux des légions ro- 
maines, et qui, par le contraste qu'il forme avec la 
nature alpestre de son horizon, ajoute un nouveau 
charme au paysage qu'il traverse et à la bourgade 
tapie dans le profond pli de terrain qu’il domine. 

LÉO DE BERNARD. 
— Sr  ———— 


Une Jonque chinoise. 


La jonque, dont nous offrons ici une représentation 
fidèle, appartient à la classe des grancs bâtiments de 
commerce construits pour la navigation côtière de 
l'Empire du Milieu. 

Ce navire par lui-même n’est qu'une espèce d2 coffre 
de forme oblongue, arrondi par-dessous, coupé car- 
rément au-devant et à l'arrière, ettrès-relevé à la poupe 
et à la proue, le tout revêtu de couleurs voyantes, ra- 
chetant par la bizarrerie des ornements la pauvreté 
de l'architecture. La carène tranche sur la mer par le 
blanc éclatant de ses préceintes tonturées; la muraille 
noire, semée de dessins carrés qui pourraient de loin 
passer pour des fenêtres où des sabords, se termine 
vers l'avant par des espèces d'ailettes peintes en roue 
vermillon, sur lesquelles se détache de chaque bord 
l'œil caractéristique des navires chinois, faute duquel, 
disent-ils, « la jonque n’y voyant pas ne saurait où 
aller, » Entre ces deux ailes ou plutôt! ces deux joues, 
la proue ouverte laisse un large passage pour la ma- 
nœuvre des ancres. 

La poupe est la partie la plus ornée du bâtiment; 
une espèce de galerie s'élève sur ses côtés, el des dra- 
peaux, des boucliers ronds aux figures grimacantes 
essayent avec des hallebardes plantées de distance en 
distance de donner un air respectable à l'innocent na- 
vire. 

Maintenant pénétrons dans la jonque par cette dou- 
ble porte peinte et dorée comme celle d'une pagode, 
et jetons un coup d'œil sur l'intérieur. Ce sont des com- 
partiments et des cellules sans nombre, où les passa- 
gers avec leurs marchandi-es s'installent pêle-mèle ; et 
sers l'avant une suite de grands treuils qui traversent 
le pont, appuyés sur les deux murailles et servant à 
manœuvrer les vergues. Deux mâts d'une seule pièce 
massive, ornés au sommet de giroucttes et de bande- 
roles, sont tenus par quelques haubans et portent cha- 
cun une voile carrée plus haute que large, d'une dispo- 
sition tout-à-fait locale, faite de bandes de nattes et 
lacée en haut et en bas sur deux vergues de bambou ; 
la voile est maint nue de distance en distance par des 
espars placés horizontalement. Quand on veut dimi- 
nuer de toile, c'est-à dire prendre un ris ou même 
plusieurs ris, il suflit d'amener la voile et d’amarrer 
les espars intermédiaires sur la vergue inférieure ; la 
toile ou plutôt le tissu de natte se replie sur lui 
même. 

Jl nous reste à dire quelques mots de la poupe et de 
l'espèce d’échafaudage qu’on y apercoit. Deux esca- 
liers avec balustrades peintes et dorées conduisent 
d'abord à un premi2r étage composé de petites cham- 
bres, puis à un second plus orné, dont la plate-forme 


est fermée par une galerie ou balcon, derrière lequel . 


s'élève le réduit consacré à Tien-How, la reine du ciel, 
patronne spéciale des marins ; l'image de cette divinité, 
habillée de satin bleu et hérissée de rubans, est placée 
dans une espèce d'armoire. Devant elle brûle sans cesse 
une lampe remplie d'huile de the à laquelle on allume 
les djoss sticks, allumettes parfumées faites de bouse 
de vache et de sciure de bois de Sandal. Cette espèce de 
pagode avec son toit rouge, les drapeaux qui flottent 
sur la dunette, le mätvreau qui termine l’édilice avec 
sa voile et son pavillon, tout cela présente un ensem- 
ble vraiment curieux. A présent, animez la scène, 
figurez-vous une vingtaine de matelots à la face cui- 
vrée, aux cheveux tressés en queue, revêtus de colon, 
accroupis indolemment dans toutes les parties du na- 
vire; dans un coin, sur une natte, le pilote fume si- 
lencieusement son opium et pense peut-être à quelque 
chose, — vous aurez alors un tableau complet. 


L. MOREL-FATIO. 
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Achèvement du boulevard de 
Sébastopol. 


Commencé dans le courant de l'année 1855, Je nor. 
cement du boulevard de Sébastopol est Maintenant 
achevé, du moins sur la rive droite de la Seine Quand 
la palissade élevée sur le côté sud du boulevard Sin. 
Denis aura disparu. le curieux, placé près du squirs | 
Saint Jacques, non loin de la place du Châtelet, Pourra 
apercevoir l'embarcadère des chemins de fer de l'E 
situé à l’extrémité du boulevard de Strasbourg, Cu 
voie publique, vraiment gigantesque, auprès de laquelle 
toutes les perspectives connues s’amoindrissent et s'effs. 
cent, aura été terminée en moins de trois années: elle 
sera un véritable bienfait pour une foule de quartiers | 
auxquels elle a rendu l'air et la lumière dont ils étaiun 
déshérités, et sera d'un puissant secours à l'induslrin 
et au commerce, en livrant à leurs transports un pi 
sage commode et facile. 

La largeur du nouveau boulevard est de 30 mitres: 
sa longueur, sur la rive droite, est de 3,000 mètres: 
elle sera de 1,500 mètres sur la rive gauche, quand 
cette dernière section, qui s'arrête en ce moment à [a 
rue des Ecoles et à la rue Racine, sera achevée : en 
tout, 4,500 mètres, c'est à-dire, depuis la gare du che 
min de fer de Strasbourg jusqu'à l'avenue de l'Olxer- 
valoire, une lieue et plus! L'étendue de ce vaste par- 
cours égalera donc pour le moins la distance qui sépare 
la Madeleine de la Bastille. 

L'établissement d'une pareille voie de communication 
ne pouvait avoir lieu sans apporter de profondes mo- 
difications dans la direction des rues adjacentes. Ausi 
l'administration a-t-elle dû se préoccuper de l'impor- 
tante question relative aux abords de cette Voie im. 
mense sur les points les plus fréquentés qu'elle touche 
dans son parcours. On a dû décréter l'établissement de 
trois rues transversales, d’une largeur de 20 metres : 
4° au droit de la rue Réaumur, dans la rue Saint-Maur. 
tin, avec une place devant l'église Saint-Nicolas-des- 
Champs; 2 entre celles du Grand et du Petit-Hurleur: 
go à la hauteur de la rue aux Ours. Enfin, on duit 
ouvrir une quatrième rue, de 16 mètres de large, qui, 
partant du nouveau boulevard, débouchera dans la rue 
Saint-Martin vis à vis l'entrée principale du Conseria- 
toire des Arts et Métiers, Pour peu qu’on veuille bivn 
suivre sur le plan de Paris cette description fort abregee 
des travaux supplémentaires que nous indiquons, on 
se rendra compte de leur opportunité et de la direction 
des nouvelles rues à percer. 

Tous ces travaux ont été déclarés d'utilité publique, 
en vertu d'un décret qui a preserit égylement la pro- 
longation des rues de la Grande Truanderie, de ln 
Cossonnerie et du Cygne; l'élargissement à 16 metres 
des rues Grenétat et de la Reynie; la suppression d'un 
tiers de la rue du Ponceau, des passages de la Longue- 
Allée, de Basfour, de la Trinité; des rues Guérin- 
Boisseau, du Grand-Hurleur, Bourg-l'Abhé, du Petit- 
Hurleur, Salle-au Comte, des Trois-Mores, de la 
Vicille-Monnaie et de l'impasse de Venise. L'élargisse- 
ment de ces voies accessoires p'aura lieu qu'aprés 
l'ouverture du nouveau boulevard , c’est-à-dire en 
1R99, 

Nous pourrions, à l'instar de la plupart des auteurs 
qui traitent fort commodément de l'Edilité parisienne, 
copier dans cerlains ouvrages, qui font autorité, des 
détails historiques sur ces voies publiques qui vont 
disparaître et changer complétement de physionomie. 
Mais cette érudilion par trop facile n’est pas de notre 
goût, et nous aimons mieux renvoyer le lecteur aux 
Antiquités ce Paris, du vieux Sauval; ou bien à Pig- 
niol, à Dulaure, à Ste-Foix, à Jaillot, ete... D'ailleurs, 
le Dictimnaire des rues de Paris, des frères Lazare, est 
fait pour être consulté. 

A l'heure où nous écrivons, on termine le nivelk: 
ment du boulevard de Sébastopol, entre la rue du 
Ponceau et le boulevard Saint Denis. On poursuit àc- 
tivement la construction du grand égoût-collecteur qui 
porte, suspendues à sa voûte, les conduites d'eau rt 
renfermera plus tard celles du gaz; cette installatior 
toute nouvelle évitera ces remaniements du sol, s 
coûteuses et si incommodes pour la cireulation. 

Le chevet de l'église Saint-Leu, qui faisait, sur li 
tracé du nouveau boulevard, une saillie de 4 me 
tres, sera décidément diminué, de manière à ne pa 
briser la ligne droite. Les maisons qui s'élèvent di 
chaque côté de ce vaste parcours, sont construite: 
d'après un plan uniforme quant à leur hauteur et i 
leurs principales dispositions. 

Déjà on a planté les arbres qui, dans un temp 
donné, feront de cette voie publique une longue allé 
verdoyante ; une opération non moins intéressante ser. 
celle du numérotage de cet immense boulevard, qu 
doit comprendre, sous une dénomination commun 
tout le parcours qui s'étend entre l'avenue de l'Obser 
vatoire et la gare des chemins de fer de l'Est Nous fai 
sons des vœux pour que celte question, qui intéress 
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Ja facilité des transactions et les habitudes du publie, 
soit résolue dans un sens aussi favorable que possible, 

Dans quinze jours environ, les dérniers travaux de 
nivellement et d’appropriation, ainsi que ceux qui con- 
cérnent la viabilité, seront terminés, et l'ouverture 
définitive du boulevard de Sébastopol aura lieu au 
milieu d'une solennité officielle, dont la ville s'occupe 
déjà de dresser le programme, 

FRANÇOIS LACOUR. 
0 0 


L'Autruche d'Afrique. 


Puisque les économistes, en quête d'améliorer sans 
cesse les conditions matérielles de notre existence, nous 
proposent aujourd'hui de manger de l’autruche, sans 
doute pour alterner avec le bifteck de cheval et peut- 
être en attendant quelque filet de chameau ou d'élé- 
plant, on nous permettra d'emprunter au rapport pu- 
bié par vne société savante quelques détails intéres- 
sants sur cet animal, de la famille des brévipennes, 
qui a débuté à l'Hippodrome il y à quelques années et 
qui, dans notre langage figuré, partage avee le dindon 
l'insigne honneur &e servir de terme de comparaison à 
la bêtise humaine. 

Les habitants du Sahara chassent l’autruche sauvage 
pour exploiter sa viande, sa graisse, ses œufs, sa peau 
et ses plumes, Ils n'en élèvent point de privées dans un 
but de spéculation et pour s'en servir de montures ou 
dé bêtes de somme; l'idée de ce dernier emploi leur 
parait même très-bizarre. Ils recherchent la viande et 
la graisse pour leur usage particulier, sans en faire 
de commerce, Chaque grande tente tient à en avoir 
de bonnes provisions, car c’est pour elle un objet dé 
luxe, 

La chair a un goût particulier assez agréable, que 
les Arabes comparent à celui de la chair de chameau. 
(L'aimable ét friande comparaison!) On mange la 
Vande fraîche ou séchée au soleil, Cette viande se vend 
Jusqu'à 5 francs le kilogramme. 

L'époque de l’engraissement de l'autruche paraît va- 
Mer suivant les saisons et l'abondance de la nourri- 
lure; cependant on convient, en général, que c’est au 
Printemps qu'elle est le plus grasse, Une autruche sau- 
Vage fournit slors autant de graisse que deux moutons 
£as, Son prix varie de 1 franc 50 à 2 francs le kilo- 
Emme dans le désert, et s'élève quelquelois jusqu'à 
20 francs. 

Les Arabes se servent de la graisse d'autruche fraîche 
où salée en guise de beurre pour accommoder leurs 
Méls, Ils l'emploient aussi comme remède dans toutes 
les blessures, contre certaines morsures venimeuses, 
et en friclions dans les rhumatismes: ils l’adminis- 
lrent à l'intérieur, lorsqu'elle est fondue et salée, dans 
Des maladies du foie. La moelle des os est ré- 

“IVée pour les accès de goutte et pour les maladies 
nerveuses, 

La cervelle passe, chez les Arabes, pour jouir d’une 
re des plus malfaisantes : ils prétendent que 
M le mangée par l homme, le rend lou et fu- 
He EL Lui donne des accès d hydrophobie incurubles; 

SI Onl-ils soin de l'enterrer lorsqu'ils tuent une au- 
truche, à Moins qu'ils ne s'en servent pour se venger 

Un ennemi mortel, 

# AMUE des Français, les œufs, les peaux et 
Vr oi devenus un objet lucratif de commerce 
de 1ara algérien. Les Ouled-Sidi-Chikh et leurs 
ü es $ religieux du cercle de Geriville vont vendre 
Fa “ire que les plumes des ailes et de la queue 
rien ne : S Au Mezab, Les indigènes du Sahara al- 
FX 74 jte œufs et leurs plumes à Tafilet, où 
inglais Le représentants de plusieurs négociants 
| es israélistes en sont presque partout les ac- 
visitant re dus ent à ce qu'ils S aventurent au loin, 
plus LE bas les plus éloignés ou les tribus les 
is ER ts centres européens, et que d'ailleurs 
ünguo : Le mieux que personne les habitudes, la 
tabos tn ens d'échange appropriés au goût des 
B sud de Ur ozabites seuls leur font concurrence dans 
L'œ td gérit. 

Dortions ne du Sahara : > (n moyenne, les pro- 
Mbtimate 6s : longueur, 16 centimètres ; largeur, 
mi TPE son volume est de 1 décimètre cube 

e lu coquille re brut, de 1,370 grammes. Le poids 
äune at Je Fi ant de 314 grammes, il s'ensuit que le 
Quel] ane pèsent ensemble 1,061 grammes. 

£ Omelett: à faire avec un seul œuf!) On a vu 
ŒUIS ayant 24 et ê 30 centimètr de | 

Sur 48 à 20 de] Th me 30 centimètres de long 

$ cent, \1 k1 arge, Le prix, dans Je désert, est de 

Bar: ed AS pièce ; de 1 à 2 fr. à Sebdou et à Bo- 

le Dal, Sur la limite du Tell. et de 3 fr. dans 

_ Dos tannent ordinairement que la peau du 
du tel de ighe et du ventre; ils emploient à cet effet 
bilée, ‘en ju de l'alun et de l'écorce de grenade 
és, ils so celle du dos, qui est recouverte de plu- 

Contentent de la frotter avec du sable et du 
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sel et de la laisser sécher au soleil, La peau tannée du 
cou, des cuisses et du ventre, de la valeur de 2 fr, 
50 cent., leur sert à fabriquer des bourses et des la- 
nières qui, une fois tressées, sont employées à faire des 
étrivières et des rênes. 

Les plumes sont vendues avec la peau, où bien l’on 
vend séparément celles des ailes et de la queue. Les 
premières sont obtenues d'autruches tnées à la chasse; 
les secondes sont srdinairement recueillies dans le dé- 
sert, et proviennent de la muc; aussi sont-elles ava- 
riées, L'âge de l'animal, une année plus ou moins 
abondante, sont des causes qui influent aussi sur les 
qualités des plumes, Lorsqu'ils ne les vendent pas, les 
Arabes s'en servent pour fabriquer des chapeaux dont 
ils se parent aux grandes solennités, Ces chapeaux ont 
les dimensions et la forme des bonnets à poil des sa- 
peurs. A la hauteur du front se trouve un rebord flexi- 
ble, d'un pouce environ de largeur, en plumes comme 
le reste et formant visière. Les plumes noires du dos 
de l’animal restent en grande partie dans le pays; réu- 
nies en paquets, elles servent, aux Ouled-Sidi-Chikh, 
Chéraga et Gharaba, à distinguer leurs tentes de celles 
de leurs serviteurs religieux, Un Arabe qui n’appar- 
tient pas à cette grande famille ne peut se permettre 
cette distinction. 

Le prix d'une dépouille est de 60 fr, à Sebdou. À 
Geriville, il est difficile de s'en procurer une entière 
à moins de 80 à 100 fr. A Tebessa, une peau d'au- 
wuche mâle va jusqu’à 200 fr.; celle de la femelle ne 
vaut guère que 40 à 50 f, au plus. A Boghar, les indi- 
gènes vendent aux juifs, pour 60 à 90 fr. la dépouille 
entière du mâle et pour 15 à 20 fr. celle de la femelle. 
A Laghouat, une belle peau de mâle fvaut actuelle- 
ment de 125 à 150 fr. Deux dénouilles de femelles se 
payent tout au plus autant qu'une dépouille de mâle, 
Enfin, à Tlemcen, on fait la remarque que la dépouille 
d'une autruche qui vaut 10 fr. au Sahara, coûte de 
40 à 60 fr, sur la limite du Tell et que les juifs la re- 
vendent pour 100 ou 150 fr, 

La chasse à courre de l'autruche est presque exclu- 
sivement l'apanage de la classe riche, parmi les Ara- 
bes, en raison des préparatifs coûteux qu'elle nécessite 
et des pertes en chevaux, parfois considérables, qu’elle 
occasionne, La chasse à l'affût, lorsqu'on la pratique 
dans la saison de la ponte et des nids, est la plus des- 
tructive et souvent la plus profitable parce que les 
chasseurs font en même temps la récolte des œufs et 
dés plumes. 

Suivrons-nous les mœurs arabes, et non contents de 
manger la chair de cet intéressant animal, en porte- 
rons-nous comme eux la dépouille en coiffure? J'avoue 
que notre chapeau ne sera pas regrettable; mais quant 
à la question d'alimentation, je ne sais pas si j’augure 
mal, mais je crains bien que de longtemps encore on ne 
préfère une aile de volaille ou de perdreau à une aile 
de jeune autruche, fûüt-elle truffée par les savantes 
mains d’un Chevet ou d’un Potel, 

QURIAME, 
————— ht D ht — ——— 


MM. les souscripteurs dont l'abonnement expire 
le 1‘ et le 15 avril sont priés de le renouveler uw 
plus tôt, S'ils ne veulent éprouver un retard inévi- 
table dans l'envoi du journal. 

L'abonnement se fait directement en adressant, 
franco, un mandat sur la poste aux bureaux du jour- 
al : LIBRAIRIE NOUVELLE, 15, boulevard des Italiens, 
où par les principaux libraires de France et de l’é- 
tranger. 

Pour l'Allemagne, l'Autriche, la Prusse et la 
Russie, le directeur des postes de Cologne se charge 
des abonnements, 

—“_9 0 —————— 


Les nègres dans le Michigan, 


Un voyageur français, qui se trouvait dernièrement 
à Detroit, l'une des dernières villes au nord des Etats 
Unis, dans l'État de Michigam, nous donne des détails 
assez curieux sur les services que l’on obtient des nè- 
gres dans cette partie de l'Amérique, 

Tous ces pauvres diables sont des marrons qui vien- 
nent se réfugier dansle Michigam, où l'esclavage n’est 
point en vigueur. La plupart remplissent les fonctions 
de domestiques. 

On en emploie un bon nombre dans l'un‘des princi- 
paux hôtels de Detroit, où on leur apprend le service 
de la table comme on apprend aux conscrits à faire 
l'exercice en douze temps. 

A l'héure des repas, un nègre, le plus intelligent de 
tous sans doute et qui a l'air d’un majordome, s'établit 
à une place désignée qu'il ne quiite plus, et près de 
laquelle est un timbre des plus sonores. 

C'est à l'aide de ce timbre qu'il fait marcher æs su- 
bordonnés. Le service est établi de manière qu’il y a 
toujours un nègre derrière deux des convives occupant 


: 


la longue table de la salle à manger. 
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A un coup de timbre, les noirs se mettent en rang 
sur une seule ligne. Un second coup de timbre les fait 
marcher au pas dans la direction de l'office. Là, chacun 
prend un plat. 

A un troisième coup de timbre, ils avancent majes- 
tueusement, toujours au pas, le long de la table jus- 
qu'à ce qu'une nouvelle sonnerie du timbre leur indi- 
que halte et front à In table. Un coup leur fait avancer 
le corps, un second les bras. Au troisième, ils posent 
le plat sur la table, 

Pour changer les assiettes et les remplacer, c'est un 
autre exercice et peut-être plus curieux encore que 
le premier, Une escouade de cinq nègres y est em- 
ployée, 

Un nègre enlève les assiettes une à une; un second 
arrive immédiatement, emboîtant le pas avec le pre- 
mier, et pose une assiette blanche: le troisième suit et 
donne un couteau; le quatrième, une fourchette; le 
cinquième, une petite cuillère, 

Ce qu'il y a de plus original, c’est la régularité au- 
tomatique de ces pauvres diables. Lorsque le premier 
fait un mouvement de bras pour enlever une assiette, 
à la minule tous les autres répètent ce mouvement. 

On ne peut se faire une idée de l'aspect tout-à-fait 
bizarre de ces têtes noires encadrées dans des cravates 
blanches bien empesées. Le reste du costume 3e com- 
pose d’un pantalon blanc et d'une jaquette blanche. 

CH, D'ARGÉ. 
——— + d— 


Chapelle des Tuileries, 


C'est Mgr l'évêque de Troyes qui fait entendre, pen- 
dant ce carême, les hauts enseignements de la parole 
chrétienne dans la chapelle impériale des Tuileries, 

Nulle voix ne pouvait former un contraste plus 
frappant avec les ardentes eflusions du R. P. Lavigne, 
le prédicateur du dernier Avent, et avec l’exaltation 
italienne du R P. Ventura, l'orateur de la station qua- 
dragésimale précédente. Le caractère de l’éloquence 
de l’illustre prélat, est le calme de l'autorité, est la 
sérénité de la foi. 

Si l’on voulait lui trouver des modèles dans le passé 
oratoire de l'Église, il ne faudrait pas plus les cher- 
cher dans les discussions emportées de saint Jérôme 
que dans la verve platonicienne de saint Augustin : 
on les rencontrerait dans les homélies de saint Jean 
Chrisostôme. Ce n'est en effet, ni l'enthousiasme de 
l'apôtre, ni la fougue du controversiste; c'est la gravité 
du docteur, c’est la sérénité dogmatique du pontife. 

C'est cé prélat qui occupe la chaire dans l’illustra- 
tion que nous donnons de la chapelle impériale, 

La chapelle des Tuileries, dont l'architecture appar- 
tient, comme celle de tout l'édifice, au style de la 
renaissance, est loin cependant de se rattacher à l’ori- 
gine du palais. L'oratoire que Philibert de l'Orme y 
avait élevé nour les princes de la maison de Valois a 
disparu depuis longtemps; la chapelle actuelle ne 
remonte pas au-delà du Consulat. L'emplacement 
où elle se trouve avec le théâtre de la cour est l’an- 
cienne salle des machines construites sous Louis XIV 
par Vigorani, pour la représentation de la Psyché, de 
Molière. Le plafond en avait été peint par Noël Coy- 
pel, sur le dessin de Lebrun. 

Occupée successivement par Servandoni, peintre, 
architecte et décorateur, qui obtint de Louis XV d'y 
donner des pantomimes et des ballets, par l'Opéra après 
l'incendie de 1763, par le Théâtre-Français de 1770 à 
1783, enfin par une troupe de chanteurs italiens qu'y 
appela le comte de Provence, elle avait vu, depuis, 
siéger la Convention et le conseil des Anciens, lorsque 
Napoléon, nommé consul à vie, y fit établir la chapelle 
actuelle, la salle du conseil d'État, dont s'est agrandie 
la tribune impériale et le théâtre de la cour, 

Cette chapelle est ornée de deux ordres de colonnes 
doriques en pierre et en stue, supportant sur trois 
de ses côtés des galeries destinées à suppléer à son 
étroitesse, La tribune impériale s'élève en face de 
l'autel, au-dessus duquel se trouve placé l'orchestre ; 
le principal ornement du plafond, divisé en caissons 
dorés avec sujets en grisailles, est l'entrée d'Henri IV à 
Paris, duë au pinceau de Gérard. 

Quelles vicissitudes n'a pas traversées cette salle; 
quelle diversité d'événements n'a-t-elle pas vus s'ac- 
complir. Ses échos, qui répétèrent successivement les 
cantilènes de notre musique nationale, les tirades pa- 
thétiques de nos grands tragiques et les facéties des 
boulons italiens, devaient retentir des débats pas- 
sionnés de la plus terrible de nos assemblées popu- 
laires : ce fut là que la Convention nationale tint ses 
plus orageuses séances ; ces lieux que la religion rem- 
plit aujourd'hui de ses saintes harmonies el de sa 
grande voix vibrèrent de toutes les discussions pas- 
sionnées dont les éclairs orageux embrasent la'fin du 
dix-huitième siècle. 

FULGENCE GIRARD. 
— 25 ee —— 
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LES TAPIS VERTS, (Suite, 
VAL, — L'Invasion, 
L’invasion des agents dans la salle où l’on jouait, et 


l'apparition du commissaire de police dans l'embrasure 
de la fenêtre avaient été si subites, l'ordre donné par ce 
dernier de ne pas chercher à fuir avait un caractère 


d'autorité si peu équivoque, que la plupart des joueurs 
furent comme pétrifiés par cet événement. Quelques- 
uns, cépendant, obéissant à l’instinet plutôt qu'à la ré- 
flexion, se levèrent de dessus leurs chaises, et firent 
mine de vouloir fuir; mais les agents les obligèrent à 
se rasseoir. Presque tous, au moment où la fenêtre 
s'était brisée, avaient peussé un cri d’effroi, et deux 
femmes s'étaient évanouies ou avaient eu l'air de s'é- 
vanouir. Quant à la directrice du lieu, la mère Angorsa, 
plus maitresse d'elle-même en un moment aussi criti- 
que qu'on n'eût pu le supposer, elle avait rapidement 
fait passer dans une espèce de havre-sac, dit « tombeau 
des cagnottes », qu'elle portaitsuspendu à sa ceinture, et 
que recouvrait un petit tablier de soie noire, tout l'ar- 
gent qui s'était trouvé à la portée de sa main et de sa 
palette, Malheureusement pour elle, l'œil de la police 
avait vu le coup, et il fallut que la bonne dame vidät 
ses poches, grandes et petites, sur le tapis jusqu’au der- 
nier éeu. Elle le fit en gémissant et en accusant tout 
haut le joueur prudent qui s'était esquivé sur les onze 
heures, de l'avoir vendue. 

C'était lui, en effet qui, pour des motifs dont la pré- 
fecture de police a le secret en compagnie de bien 
d'autres, s'était fait, depuis plusieurs jours déjà, le 
dénonciateur du tripot, et il n'était venu ce soir-là que 
pour s'assurer par lui-même que l'expédition projetée 
avait toute chance de réussir. Connaissant parfaite- 
ment la maison, les habitudes de ceux qui la fré- 
quentaient, il avait pu donner, sur les localités et les 
précautions prises, les renseignements les plus précis. 
IL va sans dire qu'il n'avait pas oublié le chien : aussi 
l'animal féroce fut-il, avant même l'escalade du mur, 
l'objet des plus grandes prévenances de la part des 
agents, qui lui jetèrent un souper copieux et inattendu. 
Le traître, sans s'inquiéter d'où lui venait cette au- 
baine, laissa librement pénétrer ses bienfaiteurs, et 
quand il s’avisa de rentrer dans son rôle et de faire du 
bruit, l'ennemi était déjà dans la place. Le clair de 
lune, dont venait de parler si poétiquement le faux 
étudiant, favorisa l’entreprise au lieu de la contrarier. 
La vigie avait naturellement porté son attention du 
côté qui lui paraissait le seul menacé, c’est à-dire dans 
la direction de Paris, et elle était d'autant plus con- 
fiante que l’astre des nuits baignait la plaine et les 
chemins de ses flots de lumière. Une seule langue 
d'ombre s'étendait entre la maison et le coteau ; mais 
le domestique ne pensait pas que le danger pût venir 
de ee côté-là. Ce fut pourtant en suivant cetie ombre 
épaisse et protectrice, produite par un des plis du ter- 
rain, que les agents et leur chef arrivèrent Jusqu'au 
pied du mur sans être découverts. , WA 

— Ah! dit le commissaire de police après avoir fait 
cireuler son regard autour dé la table, ious sommes 
ici en pays de connaissance! Je vois aussi quelques 
visages que je ne serais pas fâché de connaitre plus 
intimement. Nous allons dresser procès-verbal! Enle- 
vez d'abord les sommes qui sont sur le tapis. d 

Deux agents réunirent ces sommes, les comptèrent 
et les placèrent provisoirement dans une corbeille. 

— Maintenant, madame, reprit le commissaire avec 
beaucoup de politesse en s'adressant à la mère Angora, 
veuillez me faire ouvrir la pièce qui est à Côté et qu on 
y place une lampe: c'est là que nous allons procéder à 
l'interrogatoire du personnel. 4 

La directrice de l'établissement, plus morte que vive, 
ouvrit elle-même la porte que le commissaire avait dé- 
signée, et elle alluma deux bougies qu'elle placça sur un 
guéridon. È . ; 

—_ Très-bien! Maintenant, à nous deux, ajouta l'of- 
ficier public en entrant. Je vais Commencer par Vous 
Juisque vous êtes là. L'ETET- 

; Puis, revenant sur le seuil de la porte, il dit sévère- 
nent en s'adressant à sés hommes : s 

es pe à SAVEZ, TRessiOurs, que vous ne devez laisser 
sortir personne, sous aueun prétexte. 

Et la porte se referma. . . 

— Voilà la mère Angora à SRI dit le loustic de 

saciété ; si elle dit tout, ce sera 10ng . 

" Ces ne et l'absence du commissaire déridèrent un 
peu les visages. Comme le magistrat l'avait remarqué 
en entrant, plusieurs des personnes qui se trouvaient 
là étaient de sa connaissance, c'est-à-dire qu'elles 
avaient déjà été surprises par lui dans des circonstan- 
ces semblables, C'étaient des joueurs aguerris, des ha- 
bilués de maisons clandestines, auxquels il en coûtait 
peu de donner une seconde ou une troisième fois leurs 
noms à la police, et qui ne déploraient guère dans l'in- 
cident que la perte de leur argent. Il est à remarquer 
qu’en pareille occasion, pour des raisons dont Parent- 
Duchâtelet aurait pu peut-être nous dire le mot, les 
dames se montrent généralement beaucoup moins 
abattues que les hommes. Quelques-unes se mirent à 
rire; toutes parlèrent à la fois,-et dans les termes les 
plus vifs, des soupçons que leur inspirait, depuis 
plusieurs jours déjà, le dénonciateur, Bientôt la con- 
versation devint à peu près général:, et le bruit fut si 
grand que les agents pré osés à la garde des délin- 
quants se virent obligés d'inviter les plus exaltés à la 
modération, Je dis presque générale, car deux conci- 


liabules s'étaient formés aux deux extrémités opposées 
dé la pièce; d'une part entre Henri et l'étudiant, et 
d'autre part entre deux individus qui parlaient très- 
bas, que les agents suivaient attentivement de l'œil et 
qui paraissaient en proie à une grande terreur, 

Au moment de l'invasion, Henri s'était senti comme 
anéanti : un nuage avait passé sur ses yeux et son 
cœur avait cessé de battre. IL s'était cru perdu. Il au- 
rait reçu un coup de: couteau en pleine poitrine qu'il 
n'eût pas plus souffert, Cette première et terrible im- 
pression S'étant un peu calmée , il s'éloigna avec hor- 
reur de la table maudite et il alla s'asseoir, accablé, 
dans un coin de la pièce. En ce moment, il eût donné 
dx ans, vingt ans de sa vie pour être libre sur le grand 
chemin et n'avoir pas à livrer son nom, le nom de son 
père! à l'officier publie qui allait le lui demander tout- 
à-l'heure. Si on lui eût dit: « Je ne vous connais pas, 
et je ne veux pas vous connaître; partez, mais jurez 
d'abord que vous ne jouerez plus jamais! » il eût juré 
avec joie, et il eût probablement tenu son serment. 
Ses désordres lui apparaissaient alors sous leur véri- 
table aspect, et il se Les reprochaitamèrement. Il voyait 
comme une première souillure dans cet interrogatoire 
qui devait laisser une trace ineffacable sur un papier de 
police. Un instant, ilavait pensé à se sauver, et, la tôte 
baissée, il en avait sérieusement combiné les moyens. 
Puis. comprenant l'impossibilité de la fuite, il s'était 
dit qu'il parlerait au commissaire comme à un ami, 
et qu'il obtiendrait peut-être de lui, par ses promesses 
et la franchise de ses avoux, que son nom nc figurât 
pas sur le terrible procès-verbal, Il en était là lorsque 
l'étudiant s’approcha de lui pour le consoler. 

— Mon cher Henri, lui dit-il, tu te conduis comme 
un enfant, et je t'avertis que l’on commence à rire de 
ton air désespéré, Toi. un si beau joueur! Que diable! 
cette affaire n'est pas la mer à boire, Vois done comme 
ces dames prennent ce coup de temps. Tu en seras 
pour quelques remontrances du commissaire, qui se 
montre toujours indulgent à une première rencontre, 
et tu pourras recommencer demain sans autre préoc- 
cupation, si le cœur t'en dit, 

— Jamais! fit Henri. 

— Jamais! Voilà un serment qu'un joueur fait au 
moins trois fois par jour. Tu es fou! 

— Je vous répète, dit Henri d'un ton très sec, que 
ma résolution est prise, et que je n'aurai pas besoin de 
deux lecons comme celle-ci pour me corriger, Quant 
au jugement que peuvent porter sur la honte que 
jJ'éprouve les hommes qui sont ici, ils me paraissent 
assez méprisables pour que je m'en soucie peu. 

— Vous oubliez que ces hommes sont mes amis, dit 
l'étudiant en changeant de ton à son tour. 

— Tant pis, reprit le jeune homme en se levant. J'y 
régarderais, pour mon compile, à deux fois avant de 
les avouer. 

— La vertu vous a saisi bien brusquement à la gorge. 

— Oui, — répliqua Henri en collant ses yeux sur 
ceux de son interlocuteur, - comme un voleur qui 
i'attendrait au coin d’un bois. 

— Oh!oh! fit un des agents qui avait flairé une 
querelle, point de gros mots ici, messieurs. 

— Qui est-ce qui a parlé de voleurs? dit une char- 
mante petite femmeenattachantelfrontémentsesregards 
sur les deux individus suspects dont j'ai parlé tout-à- 
l'heure et qui continuaient à chuchoter duns un coin, 

— Allons, point de personnalités, dit le loustic. Nous 
sommes tous d'honnètes gens, purs comme l'agneau de 
la fable, un peu joueurs, voilà tout. Et si ces messieurs 
étaient bien gentils, ils nous permettraient de faire un 
vertueux loto à cinq sous en attendant notre tour. 

La proposition fit rire; elle dérida même les visages 
de l'autorité. Mais la porte de la pièce contiguë s'étant 
subitement ouverte, toute chose rentra dans l'ordre 
et le plus grand silence se fit aussitôt. C'était le com- 
missaire qui demandait le faux étudiant, probablement 
par suite de quelque révélation de la mère Angora, 
A cet appel, l'a d'Henri perdit à son tour dé son 
assurance et il pälit. 

— Je compte bien que nous nous reverrons, dit-il à 
Henri en s'éloignant. 

— Comme vous voudrez, mais j'y tiens peu, répondit 
celui-ci. 

L'étudiant se retourna, parut hésiter, puis, pressé 
par le commissaire, il entra dans la seconde pièce, et la 
porte se referma sur lui. 

Il y eut alors une petite scène des plus curieuses. 
Parmi les femmes qui se trouvaient ainsi prises dans 
le traquenard, trois ou quatre étaient encore jeunes et 
jolies. Elles s'avisèrent tout-à-coup, et comme dans 
une inspiration commune, de se rappeler qu'eiles 
étaient lemmes, et par conséquent failes pour plaire, 
L'une détacha du mur une petite glace qui s'y trou- 
vait suspendue, la plaça sur la table, en l'appuyant 
contre le pied d'une lampe, et commenca à s'arranger 
les cheveux avec beaucoup de soin. Ce fut le signal : 
toutes les autres se levèrent et vinrent se grouper 
derrière celle-ci, mirant leurs charmantes têtes dans 

la glace, lissant leurs bandeaux, bouclant leurs ac- 
croche-cœurs, humectant leurs lèvres, rujustant leurs 
dente.les et leurs rubans, se souriant à elles-mêmes 
pour montrer leurs dents, se mettant enfin sous les 
armes par les mille moyens coquets dont le beau sexe 
a le secret, On eût dit une volière au moment où l3s 
oiseaux font leur toilette dans un rayon de soleil. 
Pourquoi tous ces soins? Ce n’était assurement pour 
plaire à aucun des joueurs. Tout-à-l'heure, pendant le 
jeu, on avait RS sa qualité de femme. Il impor- 
tait peu que 1 on fût belle ou laide, On ne tenait qu'à 


une chose : gagner de l'argent, le plus possible, même 
en défaisant ses bandeaux, même en se noircissant les 
mains, en se contractant le visage, en se ridant le 
front, en fripant son col et ses manchettes. Au jeu, il 
n'y à pas de sexe : il y a des joueurs, c'est-à-dire des 
individus qui, selon le mot fameux de l'Auvergnat, 
« ne sont ni hommes ni femmes, » Et puis, la femme 
ne lient guère à Se au joueur : elle ne pose pas pour 
lui, soit qu'elle le méprise un peu par instinct, soit 
qu'elle le considère comme de sa propre famille, soit 
enfin que son expérience lui ait appris que la passion 
du jeu se développe à l'exclusion de toutes les autres, 
et que l'argent qui vient du tapis vert y retourne fata- 
lement. Ce n'était donc pour aucun des hommes pré- 
sents que ces apprôts étaient fuits. Je dois rendre cette 
justice aux joueurs, qu'ils ne s'y trompèrent pas une 
minute, Aussi les rires approbatifs furent-ils una- 
nimes, quand une vieille édentée, enluminée et in- 
forme, résignée depuis dix ans déjà à paraitre ce 
qu'elle était, s'écria : 

— Voilà ces dames qui veulent séduire M, le com- 
missaire ! 

— Certainement, dit l'une, et nous y réussirons. On 
a de quoi ! 

— Moi, dit une autre, je veux qu'il me trouve gen- 
tille et qu'il me laisse mon argent. Mes pauvres louis! 
ajouta-t elle en poussant un profond soupir, 

— Madame Camouflet, ditla plus jeune de toutes en 
répondant à la vieille, venez done placer votre joli 
v.sage parmi les nôtres { Est-ce qu'un brin de toilette 
né ferait pas bien pour vous aussi? Tenez! par 
exemple, si vous changiez de dents ? è F4 

— J'en ai encore assez pour mordre, dit la vieille, 
un peu fâchée. 

— Dans le blane de volaille et la crême au chocolat, 
observa le loustie, enchanté qu'on lui fournit l'occa- 
sion de passer gaiement son temps. ct. AR 

Ces plaisanteries confondaient Henri et lui inspi- 
aient un dégoût profond pour ceux qui se les per- 
mettaient. [! ne comprenait pas que l’on pût être assez 
dépourvu de sens moral et de dignité pour oser rire en 
un pareil moment. Il se demandait comment il avait 
pu si longtemps faire sa société ordinaire de pareils 
hommes et de pareilles femmes. Pour lui, il se sentait 
humilié et anéanti, comme s'il se fût déjà trouvé dans 
une geôle. Et, en réalité, n'était-il pas prisonnier ? 
Était-il libre de sa personne? S'il eût voulu passer la 
porte, une main ne l’eût-elle pas brutalement arrêté, 
saisi au collet, peut-être, comme un malfaiteur ? Ilest 
vrai que quelques joueurs, moins aguerris que les 
autres, né partageaient pas cette joie sans doule Le 
peu forcée, mais c'était le plus petit nombre, éli 
fallait, au milieu de ces élans bruyants, que les invita- 
tions répétées des agents ne pouvaient pas toujours 
contenir, les chereheï pour les découvrir. . 

La porte de la chambre où avait lieu l'interrogie 
toire s’ouvrit de nouveau. Le commissaire parut, € 
fit signe à un dé ses hommes d'entrer Presque Es 
tôt, les deux individus à mine suspecte furent appelés. 
Ils s'avancèrent en trébuchant comme des hommes 
ivres, Il était évident pour tout œil un peu exert” 
qu'ils avaient sur la conscience autre chose que des 
peceadilles de jeu. En effet, au bout d'une demi-beut 
ils reparurent, les mains attachées, et le commissaire 
recommanda à ses agents de veiller sur eux. Cel die 
dent produisit son effet. Personne n'osa plus rirè . 
plaisanter, et les plus endurcis commencèrent à l 
grelter vivement de se trouver mêlés à celte RAT 

A partir de ce moment, les formalités march Ua 
assez vite, Les dames furent successivement Ye He 
Quelques-unes reçurent l'autorisation de, s'ê 4 re 
autorisation qu’elles se dispensèrent de faire TÉPE’ 
D'autres furent provisoirement retenues. | 

Entin, vers trois heures, le tour d'Henri arraie 
ne restait plus alors que deux personnes à LU 5 
un commerçant et un vaudevilliste dont les Le et 
amusantes, avaient beaucoup de succès. Un ot 
judicieusement considérés, avec le jeune homme , 
comme les plus inoffensifs de la société. , de la stu- 

Henri répondit avec une confusion voisine de dress 
peur aux questions d'usage quele magistrat vous 
d'un ton sévère, Il ne chercha à rien cacher; 8 pré 
sa passion pour le jeu, ses désordres et les pue p 
judices qu'ils avaient déjà causés à sa fortu l'agent 
aveux et celte douleur disposèrent en sa al È 
de l'autorité qui, expert en pareille matière el fu 16. 
lant au fond, comprit tout d'abord à qui il Din à 

— Monsieur, lui dit-il d’un ton presque pà îE cette 
ne puis me dispenser de prendre votre nOm; Mè 
inscription sur mon procès-verbal, très-Te 
assurément pour votre dignité, n'aura 
fâcheuse si vous vous corrigez. Sachez seu ner 
que la leçon soit plus complète et ne sorlë Eouver ji. 
souvenir, dans quelle société vous Vous, Les métiers 
Madame (il désignait la mère Angora), 4 qi Les flétris- 
les plus abjects, et elle a subi deux fois déj | mon- 
surés de la police correctionnelle. Monsieur omiie 
trait le faux étudiant) est son associé; c'ést ndustrié 
très dangereux, qui m'a été signalé et dont s clandes- 
consiste à se faire le pourvoyeur des maison vestation: 
tines. Je les mets l’un et l'autre en état d'arrer p 
d'arrêté aussi monsieur (il désignait un a Drement 
élégant), qui est un grec, et qui Vous, à Po fouillé et 
volé pendant le cours de la partie ; car” on deux indi- 
on a trouvé des cartes sur lui. Quant AU à qu'on 
vidus qué vous avez pu voir avec des meno . eux 
va conduire tout-à l'heure au Dépôt, ce SO Pure on 
pris de justice en rupture de ban. L'un 
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Te je galères. Si je ne vous parle pas des 
pi ia “era une avec nous. Qu'il vous 
CT vous n'inventerez rien d'abomi- 

a Tnt dont quelques unes de celles- 
upbles, et dont la plupart des 
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di 4 : . 
CRU Mat. Maintenant, monsieur, reti 
libre: seulement, je vous engage 


Ms MR xenseil de votre raison, de voire 
à us INÉTÈLS- ; . 
Sn seloquent par le fond, avait amené 
veus du jeune homme. Plein de re- 
k F qjoie, il eût voulu baiser la main 
; ip La porte et le rendait à lui-même en 
perte, Quand Henri traversa la salle 
è aient encore les deux forçats, on 
saisie QU mobilier. Dans sa précipitation 
£ Dre jieu de damnation, le jeune homme 
M fLne s'aperçut de son oubli que sur 
MAT L'onsque l'air frais de la Seine vint 
mu Set jLnen poursuivit pas moins sa 
Er sil eût oublié son habit qu'il ne 
st ee pas retourné pour le prendre. 

us ju compris dans la saisie et vendu avec 
Qu nait des établissements de charité. 

di ÉDOUARD GOURDON. 
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PRÆESES. ; 
rie gardare sututa 
Lu Faultatem præserinta 
Can sensu et jugeamento ? 


DACHELIERUS. 
Juro ! 
PRÆSES. 


De con jamais te servire 

De remedurs aucuns | 
Qu de ru seu ement doctæ Facultatis, 
U Maatos dut-il crevare 

Et wo:i de suo malo? 


PACHELIERUS, 
Juro! 


pores 


lijure! Et pourtant à peine a-t-il reçu le sacré 
ve boctem vene nb Em et doctum — qu'il le 
ardssus es moulins et qu’il se fait le néophyte, 
ip? l'apôtre d'une nouvelle doctrine. Hélas! 
uv disciples d'Hahnemann, ces médecins dis- 
wars de globules, ce sont — triste specuacle pour 
cafe de la science, qui ont en dépôt les saines 
unst— des transfuges de la Faculté, des rené- 
se lallapathiel Et, ce qu'il y a de pis encore, les 
cat qui professent font leur chemin par le 
ie Les hourpopathes ont des clients! les homæo- 
es on des nlsdes! é 
Pur el? Réunir toutes ses forces, grouper 
ur de soi &es fidèles, s'unir à eux, pour — écraser 
ie! — Lesallipathes ont toujours eu les sympa- 
ls llariciens. On sait le dévouement de 
Rutnt pour M, Purgon. Les pharmaciens, cette 
“ent, Dont pas marchandé leur secours, et c’est 
Fe revtent l'honneur de la première attaque 
LenAeQ Commun. 
melrome, comme en politique, le pouvoir exé- 
#!débnét du pouvoir législatif. Les médecins 
‘lion préserire les médicaments; mais c’est 
< < UNS qu'il appartient de les fournir : ils se 
CT, comme au temps de Molière, senten- 
“Fuiltutis Ales exveutores, C'en est encore assez 
qui Quissent servir utilement la cause ortho- 
4 Pndre la vie dure aux médecins hérétiques. 
EXT tomment ils s'y prennent? Écoutez ceci : 
“UT lomæopathe va s'établir dans une pe- 
À ‘E prends Angoulême. — Il y a là des phar 
1 Tous allopathes. — L'homæopathe fait 
A Eu il ordonne des globules. 
…, 'ebhitmacien à qui on présente l’ordon- 
:% le lenons pas de ces drogues-là, à Angou- 
Carr ane man 2e 
hi PURE avoir tous les médicaments ? 
“CU Qui sont inserits au Codex ou ap- 
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\ fins. Pouvez-vo 
4 invient, 
“til sera-t-il prêt ? 

IS Semaines, 
“ITS Semaines! 
© our de moins 
1 BIT F: . 
os Péut mourir d'ici là. 
: "+ USi S'adresse-t-il à un homæo- 
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"suit que Fr (Me le médirament est mal 
Lou bien que ler ocien n'ait qu'un laboratoire 
“Lt prog familih, Manipulations homæopathi- 
“Hicates de cette geo 0 cite parmi les prépa- 
paie guy PÉGlité le cannabis, les can- 
* le remède n'ose L'or onnance étant mal 
© ‘compte de fe Pés et un désastre de plus 
lbiremon méga" édecine homæopathique. 
ll moi Angoulême ? En homme 
bi Cheville pour un trou, il va 
Mie: £erminal an XI. un cer- 
“licuments. jy Médecins de fournir eux- 
 0Sque dans les commu nes où 
€ Pas d'officine ouverte. Ur, 
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se dit-il, iln’y a pas, à Angoulême, d'officine homæopa- 
thique : pour moi et mes malades, c'est comme s’il n’y 
en avait pas du tout. Eh bien! je m'adresserai à une 
pharmacie spéciale de Paris ou de Bordeaux, j'y pren- 
drai ce qu'il me faut de globules pour être prêt à tous 
les accidents, et j'en fournirai moi-même à mes malades. 

C'est à ce coin de rue que l’attendaient ses adversai- 
res. Traiîné par eux devant le tribunal d'Angoulème et 
devant la Cour de Bordeaux, il s’est vu un instant triom- 
phant; mais la Cour de cassation, à qui les principes de 
la loi n’ont pas paru sainement appliqués par l'arrêt 
de Bordeaux, a renvoyé les parties devant la Cour de 
Poitiers. Ici nouvelle décision en faveur du médecin, et 
nouveau pourvoide la partdu pharmacien d'Angoulême. 

Cette fois, la Cour de cassation s'est réunie en robes 
rouges M. le procureur-général Dupin a vivement 
conclu en faveur des pharmaciens. Les allopathes exul- 
taient, les pharmaciens sautaient d'aise, et il m'a semblé 
entendre comme des battements cadencés de mortiers 
et de pilons, au son desquelsse trémoussaient dus ma- 
tassins et des apothieaires. 

Ceci n’est encore qu’une estarmouche; mais tenez 
pour certain que l: guerre n’en restera pas là, Les 
homæopathes se plaignent d'être sacri ‘és à leurs adver- 
saires, d'être obligés de passer sous les fourches eau- 
dines de l'examen allopathique, de se voir fermer les 
portes de l'enseignement. Les allopathes résistent su- 
perbement et demandent que les rérétiques soient 
exelus des hôpitaux. Des polémiques ardentes s'enga- 
gent sur tous les points de la France médicale : on se 
traite réciproquement de médicasires et de charlatans ; 
on se mesure des veux; on se porte des délis dans la 
rue, dans les cliniques, dans les écoles, dans tous les 
sanctuaires de la science; parfois même il arrive que 
le geste suit la parole, et certain soufflet donné en plein 
amphithéâtre et en plein visage, doit avoir, assure t-on, 
des suites en police correctionnelle. 

Lorsque saint Paul se présenta à Ephèse pour pré- 
cher la parole du Christ, un certain Démétrius — or- 
fèvre comme M. Josse — qui gagnait d'assez jolies 
sommes à fabriquer de petits temples en argent, de la 
Diane d'Ephèse, réunit ses confrères et leur dit : « Mes 
amis, vous savez que notre commerce est menacé : 
Paul a détourné un grand nombre de personnes du 
culte des dieux, non-seulement dans cette ville, mais 
presque par toute l'Asie,en disant que les ouvrages de 
a main des hommes ne sont pas des dieux, etil n’y a pas 
seulement à craindre pour nous que notre métier soit 
décrié, mais même que le temple de la grande déesse 


* Diane ne tombe en mépris et que la majesté de celle 


qui est adorée dans tout l'univers, ne finisse par s’a- 
néantir. » Excités par ce discours, les orfèvres se ré- 
pandirent par la ville, en eriant: Vive la grande Diane 
des Ephésiens ! Une émeute eut lieu, et Paul se vit 
obligé de partir à -cognito pour la Macédoine. 

Ce qui n'empêcha pas en fin de compte le triomphe 
de la doctrine dont il était l'apôtre. 

Je ne voudrais pas que l'allusion fût prise trop à la 
lettre A Dieu ne plaise que je veuille me prononcer 
entre lesdeux religions médicales qui se disputentnotre 
pauvre corps! Qu'il me soit permis seulement de con- 
seiller à l’une d'elles un peu moins de mise en scène et 
de prétention au martyre, à l’autre un peu plus de tolé- 
rance, à toutesles deux enfin, un peu plusde modération 
et de dignité dans leurs attaques extrajudiciaires. 

U,.e venébreuse affaire. — Ce titre d’un roman de Bal- 
Zac on pourrait certainement le donner au procès que 
vient d'avoir à juger le conseil de guerre de Lyon. Un 
soir du mois de janvier, un lieutenant du 18e régiment 
de ligne entrainait dans sa chambre un sous lieutenant 
de sa compagnie. Quelques minutes après, il en sortait 
laissant celui-ci baigné dans son sang et atteint d’une 
blessure mortelle. — Que s’était-il passé entre ces deux 
hommes ? Y avait il eu entre eux un duel loyal quoique 
sans témoins? Fallait-il croire à un assassinat? De 
preuves matérielles il n’y en avait aucune. Seulement, 
sur les lèvres de la victime, on avait pu recueillir les 
mots de /äche et d’assass’ ». L'oflicier qui survit est in- 
terrogé, et il répond qu'il ne se souvient pas. 

Sur les causes de cette fatale rencontre, même mys- 
tère. IL est certain seulement que depuis longtemps 
grondaient entre ces deux hommes de sourdes colères. 
On les avait vus se disputer à table, mais pour des 
motifs futiles et dans lesquels l'honneur ne semblait 
pas intéressé. Faut-il attribuer à des haines de corps, 
à des difficultés de service, à certaines inimitiés qui, 
dans le régiment, s'étaient produites entre les lieute- 
nants et les sous-lieut nants, le coup de sabre donné 
par le lieutenant de Merey au sous-lieutenant Rosiez? 
Ce dernier, jeune homme instruit, sortant de l'école de 
Saint-Cyr, ayant quelque fortune, assez enclin à se 
prévaloir de ces avantages, aimant la discussion, qui, 
dans sa bouche, affectait souvent des allures sarcasti- 
ques, n’a-t-il pas souvent blessé l’amour-propre de son 
supérieur? Toutes ces hypothèses, suflisantes pour ex- 
pliquer un duel dans des conditions ordinaires, ne 
donnent pas la elef de l'acte sanglant qui s’est accom- 
pli dans la chambre de M. de Mercy. L ivresse ét ses 
excitations ne présentent pas non plus de solution sa- 
tisfaisante. M. de Mercy avait bu, il est vrai; mais non 

as assez pour s'enivrer. D’autres circonstances, d’ail- 
eurs, enlèvent à son action tout caractère fortuit ou 
spontané. Plusieurs jours auparavant, son sabre avait 
été aiguisé; depuis quelque temps, sa conduite avec 
M. Rosiez avait paru suspecte à leurs camarades com- 
muns; lui, dont la haine envers le sous lieutenant 
n'était un mystère pour personne, s'était tout d’un 
coup rapproché de ce dernier et s'était montré son 


187 


ami jusqu'à l’obséquiosité. Aussi, lorsque l'événemen t 
fut connu, il n’y eut qu'un cri parmi les sous-lieute- 
nants : Rosiez à élé assassiné par de Mercy! 

Officier excellent, exact dans son service, esclave de 
son devoir, M. de Mercy cependant n'était pas aimé 
dans son corps. Il était cruel avee les animaux, sévère 
à l'excès envers ses subordonnés. Sa raideur, sa fierté, 
la vanité qu'il tiraitde sa naissanceéloignaient de lui ses 
égaux : on lui avait entendu dire qu'entre un lièvre et 
un chevreuil, il y avait la même différence qu’entreun 
vilain et un gentilhomme. Marié à une jeune et char- 
mante femme, fille du marquis du Chätelier, aussi dis- 
tinguée par l'esprit que par la beauté, il avait eu le 
désespoir de la perdre au bout de trois ans de mariage. 
Cette perte avait aigri son caractère et, à partir de ce 
moment, on l'avait vu s’'adonner aux intempérances de 
l'absinthe et demander à de grossières excitations 
l'oubli d'un bonheur à tout jamais perdu. 

Les débats, dirigés d'ailleurs avec autant d'habileté 
que de lovautéetde courtoisie par M le colonel Langlois, 
n'ont pu parvenir à déchirer entièrement le voile qui 
enveloppait ce mystérieux procès. Il est resté toutefois 
au conseil la conviction que dans la lutte sans témoins 

ui avait eu lieu entre les deux officiers, les lois de 
l'honneur n'avaient pas été rigoureusement observées, 
et le lieutenant de Mercy a été d'une voix unanime 
condamné à la peine de mort. 

Tout naturellement, une place importante a été 
donnée à la partie technique de l'affaire, à la question 
de savoir dans quelle posture de combat se trouvait 
le malheureux Rosiez lorsqu'il a reçu lecoup dent il est 
mort, L'avocat de l'accusé, Me de Peyronny, s’est par- 
ticulièrement distingué dans cette discussion : un fleu- 
ret à la main, il a décrit avec élégance, aux yeux des 
spectateurs les plus compétents, toutes les hypothèses 
d'escrime qu'il lui fallait parcourir dans l'intérêt de sa 
démonstration. 

C’est la seconde fois de l’année — mais sur un théà- 
tre dilférent — qu'un avocat aura eu à prouver qu'il 
avait une épée sous sa robe. 

J'imagine que le talent sur lequel j'aime à compli- 
menter Me de Peyronny, doi rencontrer en Amérique 
une application plus fréquente que dans ce pays-ci. 
Vous ne vous douteriez pas que me voici encore, par 
une invincible transition, ramené à Lola Montès : rien 
n'est plus vrai pourtant. 

Grâce à Lola et à propos d’elle, un avocat a hous- 
pillé un plaideur en pleine audience. 

Vous vous rappelez l'interrogatoire pittoresque que 
lui avañt déjà fait subir l'avocat d’un certain Jobson. A 
la seconde séance, les questions ont recommencé plus 
pressantes et plus taquines encore que les premières. 

Lola. cette fois, a montré une patience angélique. 

L'avocat de Jobson revient sur son âge : 

— « N'êtes-vous pas née, lui dit-il, à Montrose, en 
1815 ?.. » Entendez-vous ? en 1815 { alors qu’elle a 
déclaré qu’elle n'avait que trente-trois ans 

La main de Lola lui démange dans son gant; elle ne 
répond rien pourtant. 

— « N'avez-vous pas été, continue l'implacable ques- 
tionneur, femme de chambre à l'auberge de l'Etoile? » 

Elle, femme de chambre! elle, la baronne de Rosen- 
thal, la comtesse de Landsfeldt! elle, qui a recu de la 
reine de Bavière le grand-cordon de chanoines*e, l’or- 
dre de Thérèse ! 

Lola ne répond rien encore; mais du bout de sa 
bottine elle bat sur le parquet un tremolo significatif, 

Me SEELY , avocal de l'adversaire de Jobson. — Ces ques- 
tions sont sans à propos, et faites seulement pour le 
plaisir d’insulter. 

LOLA. — Quelle autrechose pouvez-vous attendre d’un 
pareil coquin? La boue ne peut donner que de la boue. 

M° SEELY montrant Jobson. — Eh! madame, quelle con- 
naissance pouvez-vous avoir avec cel étre-là ? 

A ce mot de l’irritable avocat, l'orage éclate. Jobson 
se précipite sur Seely, la canne levée; mais celui-ci la 
lui arrache et lui en applique quelques coups d'un bras 
solide. Le reporter du Herald, qui a le désagrément de 
se trouver entre ces messieurs reçoit quelques ho- 
rions qui se trompent d'adresse; son encrier entre en 
danse ; sa chemise et ses habits sont tout éclaboussés 
de noir. Grâce à l’aide de quelques assistants, Jobson est 
arraché des griffes de Seely, et tous deux vont porter 
plainte devant le magistrat voisin, tandis que le juge en 
présence duquel s’est produit ce scandale va, de son 
côté, saisir le tribunal supérieur de l’insulte faite à son 
caractère. 

Que faisiez-vous cependant , Ô belliqueuse Lola? 
Votre cravache dormait à votr» côté ; vous vous con- 
tentiez de regarder le combat en traitant Jobson de « vil 
coquin et de gibier de potence »; mais pas un soufflet, 
pas une chiquenaude ! Ah! vous vieillissez, Lola! 

Quelles nouvelles encore ? Un avocat d'Athènes de- 
mande à la Cour suprême de réviser le procès de So- 
crate. Ceci n’est pas précisément urgent : nous pou- 
vons attendre. PETIT- JEAN. 


————— 2 — 


Carnaval à Kome. 


Le carnaval à Rome... Il serait bien tard pour parler 
de ces jours de bruyante gaieté, alors que nous avons 
franchi le sommet du dimanche Let r., de la hauteur 
duquel on aperçoit déjà celui de la Passion, comme de 
la cime du Thabor on découvre celle du Calvaire. 

Mais nous n'avons pas à vous décrire ce torrent de 
têtes rieuses, railleuses, ébouriffées, ébouriffantes, rou- 
lant à plein Corso de la place du Peuple à celle de Ve- 
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e vive el colorée a retracé | fetti et des bouquets. On ne revient pas 
une plu fête, dont le crayon et le deux fois sur ces récits, onfpeut revenir 


ji ge ai aujourd'hui les chauds | dix fois sur ces images. 
buri emplé ardentes mascarades qui LÉO DE!BERNARD. 
a al contact de notre mi-Ca- "0% 00 0 ———— 
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| 2 get de ces souvenirs , qu il Santa-Anna 

1 cœur, imation passionnée, la Santa-Anna, dont le nom a servi de 


faut rare de cette multitude en | signal à la dernière jrévolution [du Mexi- 


ven pageUS® 


b?f 


Le général Santa - Anna. 


Lese: ces chars à bancs, qu’on dirait | que, est un des officiers qui ont pris la 
ue mulipk évocation de celui de | part la plus active aux guerres de l'in- 
Thespis ; ces calèches découvertes où la dépendance de cette contrée. son nom 
fée Trastéverine, le sourire aux lè- | était cependant peu connu en Europe 
res, trône avec tant de dignité; ces bal- | avant l'insurrection qui l’éleva à la pré- 
cons que surcharge une foule curieuse ; | sidence de la république mexicaine en 
ces visages avides qui s'étalent dans l’ou- | l’année 1832. - 
verture des fiêtres, et entre ces fenê- Ce fut dans la ville de Vera-Cruz qu'eut Er Lise 
stéhaltisétees voitures, cette lutte | lieu le pronunciamiento. Cette ville a été le APE MR —— 
ssidllèarmes sont des con- | théâtre dela gloiredeSanta-Anna. Ce fut à 
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la prise de Saint-Jean d'Ulloa sur les Espagnols que 
commença, en 1823, sa réputation militaire. Ce fut la 
grave blessure qu’il y reçut, en 1838, en débouchant 
sur le port qu'évacuèrent nos marins après avoir 
désarmé les remparts, qui assura sa popularité. La 
Vera-Cruz enfin fut un des principaux foyers du 
mouvement insurrectionnel qui, en 1853, le porta pour 
la quatrième fois au pouvoir. Il avait été nommé 
dictateur en 1842 et 1846. 


MAC VERNOLL. 
—"?0<>o-4— 


Monument élevé à Oran par le 
2: zouaves, 
À LA MÉMOIRE DES SOLDATS TUÉS EN CRIMÉE ET EN KABYLIE. 

Le 2° régiment de zouaves a été très-éprouvé en 
Crimée ; peu de ses vaillants soldats avaient succombé 
à la maladie, comme si Dieu les eût réservés pour une 
mort plus glorieuse. C’est en battant les Russes, qu’ils 
ont consacré sa ‘renommée, et si la moilié du régi- 
ment est seule revenue, elle a rapporté des lauriers 
pour tout le monde. 

Après le retour de cette mémorable campagne, si fé- 
conde en triomphes, le régiment réselut d'élever dans 
le cimetière d'Oran, un monument à la mémoire de 
ceux qu'il avait perdus. Mais comme il ne fallait pas 
séparer les braves qui, avec autant de courage, avaint 
succombé dans les combats d'Afrique, le monument 
dut être dédié par le 2° zouaves : À ses frér-s d'armes 
tomhés sur les ch.mps de bataille. Algérie-Crimée |. 

Cette généreuse pensée fut accueillie par une sous- 
cription unanime ; la ville d'Oran s’associa à ce triom- 
phe posthume décerné à des braves, et elle offrit le 
terrain nécessaire ; M. Vialat Sorbier, architecte, donna 
les dessins ; chacun fournit noblement sa part de tra- 
vail gratuit, et le monument vient d’être terminé. Il 
est d’une pierre, d'une forme sévère et élégante, mais 
c'est moins un cénotaphe qu’une colonne triomphale. 

Notre dessin donne la reproduction exacte de ce 
monument, prise sur les lieux mêmes par un lieute- 
nant du 2e régiment de zouaves. 

EDMOND DE SAINT-POINT. 
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Une l'rombhe en mer. 


Ces météores assez communs dans les régions inter- 
tropicales s'offrent très fréquemment surtout dans les 
mers de la Chine, à l’époque des moussons ; ce sont de 
formidables tourbillons de vent, parcourant la surface 
de la mer, enlevant les eaux et emportant les nuages 
dans leur évolution rapide. 

Malheur au navire qui se trouverait placé sur le pas- 
sage de l’un de ces siphons! Les masses d'eau qu'il en- 
lève et qui retombent presque aussitôt, la violence de 
l'ouragan qui le constitue et dont la puissance peut 
emporter les vergues et briser la mäture, lui cause- 
raient nécessairement les plus graves avaries, si la 
trombe en s'écroulant elle-même ne l’ensevelissait sous 
son avalanche. 

L’escadre anglo française a failli éprouver un de 
ces sinistres. Elle avait perdu de vue depuis quelques 
jours les falaises déchirées du Kamtschatka et courait 
grand large dans le sud, lorsqu'elle aperçut, dans le 
nord est, la mer s'élever en tourbillonnant; cette 
trombe, qui prenait des proportions formidables, se 
dirigea avec rapidité sur elle. Heureusement c'était 
de jour; le bâtiment qu’eût croisésa marche putl'éviter 
en chañgeant son sillage ; elle passa ainsi sans causer 
aucun dommage et s’enfonça dans l'horizon où on la 
vit s'évanouir. C’est cette scène maritime que repré- 
sente notre gravure, d’après le dessin de l’un des ofli- 
ciers de notre escadre, M. le vicomte Réné de Kerret. 

MAC VERNOLL. 


RIÉTÉS : Le Pays des amours, comédie en quatre actes, par M. Edouard 
Plouvier. — Pazais-Royaz : Virgile Marron, la Nouvelle Hermione, 
vaudevilles en un acte. — AumGc-Comiore : Le Martyre du cœur, 
drame en cinq actes et sejt tableaux, par MM. Victor séjour et Jules 
Brésil. 


M. Chapizot donne trois cents francs par an à sa 
femme pour sa toilette. C’est peu, mais c'est tout. 
Me Chapizot en dépense trois mille. Tel est le point de 
départ du ‘ hapitre de la toilette, chapitre important, 
s’il en fut. Les débats de ce ménage n’amusent ni n’en- 
nuient; on les écoute, c'est beaucoup. 

Le P ys des nmouis accuse plus d'efforts; on y sent 
circuler l'esprit à travers la verve poétique. Il y a donc 
un pays des amours? Jusqu'à présent, nous l’avions 
cru situé, ce pays, dans l’œuvre de Boucher, dans les 
poëmes de Dorat, dans les partitions de Donizetti; nous 
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pensions qu'il était voisin du p-ys où A nrit l'oranger de 
Goëthe, Nous nous trompions. Le pays des amours est 
Paris, ou plutôt, c’est le quartier latin, l'éternel quar- 
tier latin, que l'on croyait mortet qui n’est démoli qu'à 
moitié. Grâce au caprice de M. Plouvier (et ce n’est 
qu'un caprice, croyez-le bien), nous avons revu la gri- 
sette, cette création des temps évanouis, ce pastel dont 
Béranger fut le Latour. Quelque chose comme un re- 
flet de la Vie de Kohéme a passé sur cette composition 
d’un homme jeune encore, et qui ne mérit: guère que 
le reproche de s’attarder un peu trop dans sa jeunesse. 
Ses tentatives en tout genre, dans la poésie, dans la 
nouvelle, dans le drame, dans le vaudeville, nous ont 
fait reconnaître en lui une vocation et un talent; ce 
point est incontestable. Reste à qualifier ce talent: ose- 
rons-nous dire qu'il nous paraît superficiel, impatient, 
incomplet, venu trop tôt et gardé trop tard, comme 
une primeur de lan dernier? Nous ne choisissons 
peut-être pas assez nos mots, ét nous risquons d'at- 
trister un écrivain persistant et laborieux, à qui ses 
ouvrages coûtent peut être plus de peine que nous ne 
croyons. C’est que nous voudrions voir dans M. Plou- 
vier, quelque chose de pensé, de fortifiant, d'imposé; 
nous né trouvons que de l'élégance, et encore cette 
élégance n'est-elle souvent que celle du voisin. Permis 
à un dandy de dire à un de ses camarades : — Votre 
pantalon est charmant: je vais m'en commander un de 
pareille nuance. Mais M. Plouvier a commandé trop de 
pantalons chez le tailleur d'Alfred de Musset, trop de 
gilets chez le tailleur de Pierre Dupont, trop de cra- 
vates chez le chemisier de George Sand. 

Done, il entre souvent du dilettantisme, selon nous, 
dans la manière de M. Plouvier. Le dilettantisme, c'est 
l'enthousiasme et la mémoire, mélangés à doses à peu 
près égales; deux belles qualités chez un amateur, 
deux périls pour un praticien. L'auteur du Pays des 
amours a trop admiré et s’est trop souvenu; ses rémi- 
niscences, il les a prises pour des sensations person- 
nelles; voilà pourquoi il n’a encore donné au publie 
que des ébauches, des nortions de pières, des font is'es 
en un mot, — rhot triste et brillant, l'équivalent d'une 
lueur et d’un parfum! 

Constatons toutefois le succès du Pays des amours, 
car un poëte se retrouve toujours, au détour de cha- 
que acte, au coin de chaque scène, Le sujet est très- 
simple : un jeune provincial prie un de ses amis de le 
mettre au courant des mœurs galantes de la capitale ; 
tous les deux partent au pourchas des Mimi de la rue 
de la Harpe et des Aventurine du mont Breda ; chacun 
s'arrête à mi-côte, le provincial pour épouser la fian- 
cée de son ami, et cet ami pour offrir sa main à une 
maîtresse du bon temps, le temps des premières 
amours. — Le drame n’envahit cette fable que dans 
une juste mesure ; Mie Alphonsine en est l'héroïne tur- 
bulente etentraînante: elle a une facon sourn ise de 
dire les mots, de certains baissements d'yeux et des 
impatiences fébriles qui ne lui ont été légués par per- 
sonne. 

Le théâtre du Palais-Royal a donné l’autre jour à la 
fois trois pièces nouvelles. Une seule a surnagé : Vir- 
gile Marron, et encore lui faudra-t-il beaucoup d'at- 
tentions et de ménagements, la critique n'ayant point 
organisé jusqu’à présent de service pour les secours 
aux noyés, 

Ce titre : 2 Martyre du cœur, n'est pas heureux; 
c'est comme qui dirait : la souffrance de l'âme. Ce drame, 
par lequel l'Ambigu-Comique a inauguré sa réouver- 
ture et la direction de M. Chilly, sort pourtant de l'a- 
telier de deux auteurs expérimentés, MM. Victor Sé- 
jour et Jules Brésil. Le premier a commencé par le 
Théâtre-Français et par l’alexandrin : Diégarias et la 
Chute de Séjan sont deux pièces où ne manquent ni 
l'invention ni l'énergie. Ce parfum de littérature s’est 
répandu sur les drames qu’il taille ou équipe main- 
tenant pour le boulevard ; l'homme qui a su écrire s’y 
révèle par intervalles. — Nous aurions désiré plus de 
fraicheur dans le sujet du M rty e du cœur; mais il pa- 
raît qu'il n’y a pas moyen de se débarrasser des testa- 
ments et des traîtres. Nous avons donc revu le sédue- 
teur traditionnel poursuivant de ses hommages inté- 
ressés la jeune héritière des dues de Septeuil, et, 
comme contraste à ce séducteur, l’amant diseret, vigi- 
lant, toujours prêt à se sacrifier pour celle qu'il aime. 
Les occasions ne lui manquent pas d’ailleurs; c’est 
moins un martyr qu’un patrras : on l’insulte, on l'en- 
traîne hors de chez lui, la première nuit de ses noces; 
on lui apprend que sa mère est une voleuse. Aussi ce 
rôle n'est-il qu'un gémissement continuel ; nous avons 
renoncé, dès le deuxième tableau, à compter les hélas 
et les mon D eu. 

En dehors de ce parti pris de lamentation, on re- 
marque dans /e M atyre du cœur, au milieu des ren- 
gaines qu’on persiste à croire indispensab'es, des si- 
tuations attachantes et même fortes. Le publie, assez 
houleux le soir de la première représentation, a paru 
choqué de l’exhibition sur la scène d’un cadavre de 


A 
jeune fille. Ce spectacle, passablement sinistre il 
vrai,amène quelques instants après untrès-bel ui f 
matique et des paroles qui sont presque de Fire 
et tout-à-fait de la morale. Le dénoûment, qui + 
le tort de reposer lui aussi sur un cadavre, est iga 
ment d'une grande hardiesse; il pouvait per(ps 
drame, il l'a sauvé. Voici la scène : le héros & 
pièce, Pierre Laborie, voit expirer entre ses bras 
mère, qui, pour ne pas être un obstacle à son li 
heur s’empoisonne ; survient le traître, Qui Vient eh 
cher Pierre pour se,battre en Quel avec lui: pi 
saute sur une épée, et c’est devant la morte qu'il 
force à croiser le fer. A demi renversée sur unf 
teuil, les yeux fixes et dilatés, celle-ci semble . 
suivre du regard le spadassin, qui se trouble, res 
et est atteint au cœur. — Meurs par moi! lie 
Pierre Laborie.—Non ! par elle ‘répond:il, en Lori, 

I avait quelque temps, du reste, qu'on n'avait 
un traître aussi acharné, La race menacait de 
dre; M. Chilly y a mis bon ordre, En rétablisant$ 
toute son horreur et dans toute sa tyrannie un «mg 
auquel il doit de si beaux triomphes de r'épulsion, 
nouveau directeur de l'Ambigu fait preuve de m 
nir. Nous approuvons moins la réintégration 
personnage qui nous semble bien passé de mode, 
du bon êgre, fidèle serviteur, dont le haragouin 
une sorte de compromis entre l'anglais et le md 
‘asse (l'acteur le complique d’un peu de gaxtin) 
qui se promène pendant toute la pièce avec la fort : 
de son maitre dans un portefeuille, Ce nègre est m 
tié sérieux et moitié plaisant; d'où il s'ensuit que /’ 
gaieté glace, et que sa sensibilité fait rire. 

Nous avons parlé de rengaines tout-à-l'heure, Pa 
celles dont le Wartyre du cœur n'a pas rougi de faires 
profit, et pour lesquelles nous voudrions voir inven 
un quinzième-dessous littéraire, nous dénoncer 
la rengaine du petit ramoneur. On ne le voit pas 
hideux sapajou; il ne parait pas, l'exéerable onis 
des cheminées: mais il chante durant tout unacte, 
son refrain, qui revient avec persistance pendant 
scènes les plus désolées, n'est placé là que pour fn 
nir aux acteurs l'occasion de dire en secouant la tt 
— Ilest heureux, celui là! 

Comment voulez vous ensuite, à chercheurs drar 
tiques, que vos seënes de réalité ne détonnent pe 
Vous faites succéder soudainement l'extrême auduc: 
l'extrême timidité ; et lorsque les spectateurs, act 
tumés à votre petite musique d'accordéon, sellir 
au bruit de vos trompettes improvisées, On Vols : 
tend dire : — Voilà bien le public! vous voyut 
c'est trop fort pour le public! le publie ne vent: 
mettre que ce qu’il a déjà admis ! c'est perdre son ler 
et sa peine que de chercher du neuf et de l'originl 

Comyrenez donc, auteurs dramatiques, que la fa 
en est à vous, à vous seuls ! 

Le Martyre du cœur est subi courageusement 
M. Laferrière, qui, s'il ne chante pas au milieu 
flammes comme les premiers chréliens, n'en mé 
pas moins une palme. Des gens habitués à le voir, ,/ 
geront peut-être qu'il joue avee plus d'ucqris que À 
spiration et que ses rôles anciens viennent trop 
aide à ses rôles nouveaux ; c’est possible. Nous 4} 
terons, nous, qui avons l'habitude de nous moi 
plus sévère que le publie, qu'il y avait bien peu dech 
à faire de cette figure monotone de Pierre Labo 
nous ne serons done pas plus exigeant qu'il ne Î 
vis à-vis de ce comédien, d'ailleurs très-Contt 
cieux. 

Mie Page ne joue qu'avec ses yeux. Ce sont del 
beaux yeux, qu'on applaudit et même qu'on rappè 

CHARLES MONSELET: 
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CHRONIQUE MUSICALE. 


TaéaTRE-Lrrique : Reprise de la Perle du Brésil, musique ce N. Fi 
David. — Tusarre-Irauten : Don Desiderin, opera en 1 eux ils? 
que de M. le prince Poaiatowski. — BOUrFEs-PARISIENS : Hertint à 
Halle, opérette de M. Armand Lapointe, musique de M. 0 
— Fouies-NoUYELLES : Peau d'dne, opéretts de M. Julia, us 
M. Ruyuer. — Concert de M. Mey. 

Je ne pourrais pas dire au juste ce que le £T 
publie pense de M. Félicien David, mais je Ut 
mer que les musiciens estiment et portent met : 
haut son talent, tout particulièrement original, He 
IL y a, en effet, quelque chose de respectable tink 
parti pris d’un artiste qui s’enamoure d'une © ù 
lui consacre toutes ses forces vives, et Are 
que c’est trop de la vie pour la parer Jess ar 
pour la faire passer toute radieuse, de son pe 
l'a créée, dans l'esprit de la foule qui doit sen ve 
C'est la monomanie devenue admissible, presque | 
tisée par une ardente conviction. 

L'œuvre de Weber est une histoire ® 
celle de Donizetti une perpétuelle déclarait: 
M. Féliien David, lui, a, pour ainsi dire PES 
protection le soleil des tropiques; il ete nous 
vivace, qu'il féconde de ses rayons, el dE 
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en toutes les harmonies ; c'est presque 
M live d'acclimatation. Son opéra de la Perle du 
7 “al fit sensation, il y a quelques années, au 
. pr ip malgré les défaillances d'une mau- 
tv nt il vient d'y être repris, et, cette fois, 

iolan qui chante le rôle de Zora, ce sont 
Pope Mantes et Fromont qui tiennent les 
ak fe gg ne au Grand-Esprit, le chant du 
tn du second acte ont obtenu beaucoup 


4 . 
mt Tilien, Si peu fertile en premières re- 
vs masi, Pourtant donné cette année deux nou- 
el encore éui N Seconde, dont les oreilles nous 
# mille autres ji lolalement inconnue à Paris... et 
te d'est pas gi CUX. Cela s'appelle Don Desiderio, 
Mlwaki, ne eme Mais la musique est du prince 
ire plus ro pas impossible qu'avec une 
1008 ep il ressorte, du bruit que 
Sms obligé à des beautés musicales; mais 
be. jusqu _ € l'avouer, Don Desiderio nous a 
liniseences et pi Contraire, n'être qu’une suite 
Bodies € formules qui ont fait leur temps, 
8.1 faut porc. d combinaisons harmoniques 
NE avoir égard au chœur d'in- 
0TSi et à celuique Mario a chanté 
Mieux, La fans OÙ d'i y a vingt ans; si vous 
Siellènés d'éne LUF retrouve de vrais élans, il 
ur hole lüi-mér, ? 
1 rit le Len informé l'auteur de Don Desi- 
À, dont on connait ls À pie) osté Ponia- 


Plan de la prise de Canton, dressé par M. H...., officier de l'expédition. 


M. Cambon vient de peindre, pour le théâtre des 
Bouffes, un décor réaliste où la carotte et le chou-fleur 
s'étalent en pyramides triomphantes; de sa lumineuse 
palette, de laquelle sont sortis tant de gigantesques et 
inconcevables palais, il a tiré les plus appétissantes 
couleurs, il a fait surgir, jardinier heureux, les mille 
variétés de la plante maraïchère. Tout cela est d'une 
vérité d'aspect et de ton à faire venir l'eau à la bouche; 
on y toucherait du doigt et de la dent. on en man- 
gerait. Le tableau de M. Cambon représente donc le 
marché des Innocents (bien avant les Halles-Centrales); 
au milieu de cette vaste macédoine de légumes et de 
poissons venus des quatre points cardinaux pour se 
faire manger, trône, toute ruisselante, la célèbre fon- 
taine de Pierre Lescot et Jean Goujon, représentée, 
pour plus de vérité historique, dans sa disposition pri- 
mitive, bien différente de celle d'aujourd'hui, qui a 
été reconstruite, je crois, vers 1788, avec les matériaux 
de l’ancienne. 

C'est là, sur une étendue superficielle de cinq mètres 
carrés, peut-être, entre une botte d’asperges et un ba- 
ril de sardines à l'huile (peintes à l'huile, je veux dire) 
que se passent d’incroyables aventures; une parodie 
de tous les mouvements du cœur, un drame vu à 
l'envers. 

Mes commères les poissardes sont riches d> leurs 
économies, et cela donne des idées de mariage à un 
tambour aux gardes-françaises qui s'appelle Raflafla, 
comme un musicien qui aurait nom M. Dorémifasolla- 
si. C’est le mariage de l'ambition et de l'argent. Mais 
voilà que ces dames ont jeté, chacune de son côté, un 


Le du Faubourg 


mA 
e Sins Ne -c 
\ k { 
1 1# 
1 


H O N A M ee 


> ÆAnglair nons 130 
 Cnonucrer Anglaises \@ups de Canon apps 
Armement dotaFobiflollondase : &# Hortirs. 

Point de Débarquement des Franenir. 

Point deDébarquement dar Anglais. 

Æ 7oûxt d'Acrout der Français 

UD an Zécraut des Anglais 


Paint dr Débarquement __ 
des Anglais (-296t® 


n 2e V2 71/2 
Æcholl: de 2000 Métrer = , 
FT 2 0 2 2 1008 \ oc JKtrer | 


Orravé chez Erhand 32r Danaparte Peri- 


œil matrimonial, je veux bien le croire, sur un ten- 
dre et propret marmiton, M. Croûte au-Pot. Si un 
pareil malheur arrivait, ce serait le mariage de l'a- 
mour tardif et de l’ingénuité, quelque chose comme 
Phèdre se faisant écouter d'Hippolyte, ou comme la Pu- 
tiphar épousant Joseph. La pièce a un troisième nœud : 
Croûte-au-Pot aime une jeune personne qui a un nom 
de légume ; elle s'appelle Ciboulette. C'est le mariage 
du cœur avec le cœur, le seul que l’auteur ait jugé 
moral et-possible. Voilà qui va bien, mais il faut (bien 
que la législation du temps n’en parle pas) le consen- 
tement du père et de la mère de Ciboulette; or, il se 
trouve, admirez le destin, que cette famille inconnue 
se révèle tout-à-coup en la personne de Raflafla et de 
Mme Poire-Tapce. 

M. Offenbach a obtenu, pour cette fois et pour tou- 
jours peut-être, le droit de faire paraitre en scène au- 
tant de personnages qu'il lui fera plaisir. C'est là toute 
une révolution dans le genre des Bouffes, et nous at- 
tendons un nombre suffisant d'expériences pour en 
juger les résultats; toujours est-il que la pièce de 
Mesdames de la halle, qui est la première tentative 
d'extension de l’opérette, a réussi. Cette partition, 
sans valoir pour nous celles du V:olnrur et de Ba- 
Ta-Klan, renferme plusieurs morceaux habilement 
conçus et spirituellement écrits, entre autres le chœur 
d'introduction qui est la synthèse musicale de tous les 
cris de la Halle, On le dirait inspiré du savant ouvrage 
de Kastner qui a voulu assujettir le cri à la notation 
musicale. On a encore remarqué un excellent sextuor 
bouffe, les couplets de Croûte-au-Pot pleins d'ingé- 
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nuité et de charme mélodique, son duo avec Cibou- 
lette, la ronde du tambour et plusieurs morceaux d’en- 
semble qui cherchent à parodier les chœurs de l'O- 
péra. 

Léonce, Désiré et Mesmacre sont trois poissardes 
comme on n’en à plus revu depuis que Vadé chantait 
dans ses vers. Quant à Mie Tautin, elle porte le cos- 
tume d'homme comme si Déjazet lui avait donné des 
leçons. 


— Les contes de Perrault ont tout à craindre des ! 


Éclipse solaire du 15 mars 1858, d’après une photographie de M. Le Gray. 


feux de la rampe; là, ils perdent cette grace charmante, 
cette naïveté presque touchante, qui en font de vérita- 
bles petits tableaux de genre. On donne en ce mo- 
ment aux Folies-Nouvelles le conte de Peau-d'Ane, ar- 
rangé pour la scène, et c'est une bien triste chose que 
de voir, drapés dans du velours de coton, tous ces gen- 
tils seigneurs que l'imagination s'était plu à habiller 
avec de la soie de sa façon; que de voir marcher, parler 
réellement ces bienfaisantes fées que dans le brouillard 
des souvenirs d'enfance on entrevoit encore comme 
une illusion perdue. Il faut pourtant rendre justice à 
la musique toute mélodique de M. Ruytler; il faut 
aussi applaudir l'administration, qui brûle beaucoup 
de flammes du Bengale autour de jolies figurantes. 

— M. Mey vient de donner, sous prétexte de con- 
cert, une représentation dramatique dans la salle 
Herz. Nous connaissons, pour notre compte, deux sa- 
lons où il est question de monter son opérette, une 
pièce où le notariat est traité un peu cavalièrement. 


P.-$S. — Quand il arrive que l'Opéra donne une pre- 
mière représentation, c'est un événement devant lequel 
personne ne peut rester indifférent ; il y a dans l'air, 
à ces jours de fête, comme de secrets courants de cu- 
riosité. Depuis longtemps on attendait l'apparition de 
la Magicienne, et la Magicienne est enfin venue, en- 
tourée de tous les prestiges. C’est la fille d’une autre 
magicienne, qui s'appelle l'administration de l'Opéra. 
Pour cause d'éblouissement, nous remettons à hui- 
taine de plus amples détails. 

| ALBERT DE LASALLE. 
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Éclipse solaire du 15 mars 1855. 


Lundi a eu lieu le grand phénomène uranique dont 
le vulgaire profane se préoccupait presque aussi vive- 
ment que le monde savant. Dès onze heures et demie, 
une foule armée de fragments de verre coloriés ou 
noircis animait les places publiques, les quais et les 
boulevards. Le voile de vapeurs grisâtres qui, tout le 
matin, avait couvert le ciel, s'était déchiré vers dix 
heures et demie; les nuages, rapidement emportés par 
la brise, laissaient assez fréquemment le soleil appa- 
raître dans l’azur pour que l'on pût suivre toutes 
les phases de l’éclipse ; notre gravure offre la silhouette 
héliographique des deux principales. Nous les devons 
à un photographe, qui est à la fois un savant et un 
artiste, à M. Legray. 

L’immersion de l’astre commenca à onze heures 
cinquante-une minutes, ainsi que l'avaient annoncé 


les calculs astronomiques; à midi et demi, on suivait 
aisément les progrès de l’échancrure, qui devenait 
d’instant en instant plus profonde; à une heure cinq 
minutes, la photosphère solaire n'apparaissait plus 
que comme un mince croissant dans sa partie orien- 
tale. 

Un vague sentiment de terreur sembla, dans cet 
instant, s'être emparé des animaux. Les chevaux de 
fiacre relevaient et agitaient la tête avec inquiétude; 
quelques-uns s’'arrêtaient et avaient besoin de l'excita- 


tion du fouet pour reprendre et continuer leur course ; 
les moineaux voletaient éperdus; on assure même 
que plusieurs alouettes sont venues, des campagnes 
voisines, s'abattre sur la place du Carrousel. 

A deux heures vingt minutes, le soleil avait repris 
tout son éclat. 

L'Observatoire de Paris, où le phénomène a été étu- 
dié de la manière le plus scientifiquement rigoureuse, 
recevait, toutes les cinq minutes, par le télégraphe 
électrique, les observations faites à celui d'Oxford, pour 
lequel l’éelipse était annulaire. é ù 

MAXIME VAUVERT. 
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Correspondance de Napoléon Ier, publiée par ordre de l'empereur Napo- 
léon HIT. Tome Ier, in-4° de 856 pages. Paris, Imprimerie impériale. 


Ce premier volume contient : Rapport à l’empereur 
par M. Achille Fould; le décret du 7 septembre 1854, 
qui institue la commission chargée de recueillir, coor- 

‘donner et publier la correspondance de Napoléon Le, 
relative aux différentes branches d'intérêt public, 
1,018 lettres et pièces du 4 brumaire an IE (95 octobre 
1793) au 1e" jour complémentaire an IV (21 septembre 
1796), et un fac simile du rapport autographe du gé- 
néral Bonaparte sur la journée du 13 vendémiaire, 
présenté le 15 vendémiaire.an IV (7 octobre 1795). En 
déclarant que sa vie politique datait du siége de Tou- 
lon, Napoléon a déterminé lui-même le point de départ 
que la commissioa devait choisir. C’est à cette date im- 
mortelle que commence cette publication, placée par 
ordre chronologique, afin d’assigner aux documents la 
véritable place qui puisse reproduire fidèlement la suc- 
cession des pensées de l’empereur. C'était l'ordre le 
plus propre à mettre en relief son aptitude umwverseile 
et sa merveilleuse fécondité. Les hommes. d'État, les 
administrateurs, les historiens trouveront dans ce tra- 
vail, d’un haut intérêt national, les plus utiles ensei- 
gnements. Ce sont des matériaux précieux } our le mo- 
nument que la France élèvera plus tard à la gloire de 
Napoléon I°r par la publication de ses œuvres. 


Bayeux à la fin du dix-huilitme siècle, Études historiques par M. PEZET, 
président du tribunal civil de Bayeux, etc. in-8°, Portraits, Bayeux, impri- 
merie Saint-Ange Duvyant. 

Ce livre est le tableau de diverses scènes de la vie 
politique de Bayeux. Lors de la révolution de 1789, 
toutes les provinces subirent le contre-coup de Paris. 
La secousse fut plus violente dans certaines villes dont 
les passions et les intérêts étaient plus ou moins mis 


en jeu ou par des espérances ou par des regrets. 
Bayeux, ville épiscopale, habitée par un clergé non 
moins riche que nombreux, par une noblesse que dis. 
tinguait son opulence et ses illustrations, par une bour 
gevisie que rendaient influente une aisance générale. 
ment répandue, les charges qu’elle occupait, ses em. 
plois et ses lumières, animée d’ailleurs par le souflle di 
l'esprit philosophique, était dans une position excop 
tionnelle pour ressentir le choc de eette époque ur 
geuse. Les événements que cette ville à traversés o!. 


frent donc un intérêt particulier à l'étude du grant 
mouvement politique de la fin du dix-huitième siècle 
période qui vit renverser ou transformer toutes ces in 
stitutions. Ce travail, exécuté d’après beaucoupdepière 
inédites, oubliées ou perdues dans Îles arcirives et de 
recueils ignorés ou difficiles à trouver, ne dépasse pi 
les dernières vingt-cinq années du dix-huitième siècll 
L'auteur s’est arrêté à l’année 1800, époque répari 
trice et glorieuse du Consulat. 
AV. 
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A voleur, voleur et demi. 
A nm de ms nn en nt 
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L'empereur, au retour du bois de Boulogne, rencontré par un détachement de la garde nationale de Paris. 
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COURRIER DE PARIS. 


ms L'approche de la semaine sainte diminue na- 
turellement l'intérêt de la chronique des salons. Beau- 
coup sont déjà fermés. Quelques-uns se rouvriront 
après Pàques; d’autres — et c’est peut-être le plus 
grand nombre — mettent déjà les hou:ses pour ne les 
enlever qu'en janvier prochain. Les chemins de fer 
(en facilitant les distances... etc.) ont, par le fait, \eur 
action dévastatrice ou réformatrice sur tout. On part 
plus tôt, on revient plus tard. La facilité avec laquelle 
le séjour au château automnal peut se couper, se pres- 
crire par quelques excursions à Paris, fait qu'on pro- 
longe une économique résidence aux champs. Au de- 
meurant, l'hiver social n’estguère plusquedetrois mois: 
janvier, février, mars. Dès qu'avril bourgeonne, chacun 
sent pour ainsi dire pousser ses feuilles. et on cherche 
le grand air. Bientôt on pourra commencer à aller au 
bois de Boulogne après diner, au lieu d'y aller avant. 
Alors on rentre trop tard pour recevoir, et on calcule 
déjà l’époque du départ. Les étrangers qui sont venus 
faire les honneurs du monde des salons aux Parisiens, 
songent à s’en retourner chez eux. Pour beaucoup de 
gens aussi commence l’époque des épargnes : on vit 
mesquinement pendant neuf mois, pour éclater pen- 
dant trois. 

Donnons leurs mentions à celles des soirées de ces 
derniers jours qui sortent de la banalité. Il va sans 
dire que les concerts y dominent, car on a cessé de 
danser sur presque toute la ligne depuis la mi-carême. 

Le concert donné, le 19, par le comte de Camba- 
cérès, frère du duc grand maître des cérémonies, of- 
frait un brillant programme. On y avait fait venir les 
Italiens. L'assemblée était mi-partie oflicielle et indé- 
pendante; beaucoup de jolies femmes. On sait que le 
fils du comte de Cambacérès a épousé la princesse 
Bathilde Bonaparte, une des filles du prince Canino, 

A l'Hôtel-de-Ville, samedi, c'était l’Opéra-Comique 
qui exécutait le programme formé de Weber, Mozart, 
Halévy, Hérold, Gounod. Mi: Lefebvre a eu les hon- 
neurs de l'exécution. Les deux filles de M. le préfet 
faisaient avec beaucoup d'aménité et d'empressement 
ceux de la soirée, en l'absence de leur mère. 

Un autre concert très-brillant a eu lieu chez le mar- 
quis de Bouillé. On y a de nouveau entendu M”* de 
Guerrabella, un grand talent, une grande beauté, Cette 
virtuose, aux sympathiques destins, donne son con- 
cert personnel, à la salle Beethoven, passage de l'O- 
péra, ce soir samedi 27 mars. Tout le Paris blasonné 
et dilettante y sera. 

Le duc et la duchesse de Maillé (Mlle d'Osmond) 
ont ouvert leur hôtel de la rue de Lille. La décoration 
générale des salons est blanche à plusieurs tons, sans 
dorures; les plafonds représentent des ciels riants. 
Rien de plus frais, de plus gai, de plus nouveau. Réu- 
nion très-aristocratique; grandes diflicultés d'ad- 
mission | 

Lundi, chez M. et M" Max Nisson, place de la Ma- 
deleine, concert et opérette. Hermann a joué du violon 
en grand chanteur qu'il est; Saint-Germain, du Théà- 
tre-Français, a chanté, de la plus entrainante facon, 
d'amusantes chansonnettes ; Saint-Germain, qui est un 
garçon d'excellentes manières, en même temps qu'un 
habile artiste, se fait vivement désirer dans ces soi- 
rées, où le rire a besoin de détendre de temps en 
temps la corde de l'admiration lyrique. L'opérette in- 
titulée : Bredouille (comme le terme de chasse), a très- 
diverti. On y a beaucoup applaudi Jules Lefort et 
Mn: Sabatier. Ces soirées, qui semblent fonder une 
maison dont l’hospitalité est à la fois prodigue et ai- 
mable, sont déjà très-recherchées. Les jolies femmes 
et les hommes importants y sont en grand nombre. 

On nous glisse à l'oreille que le projet de loi sur les 
faux titres fait beaucoup rire, au faubourg Saint-Ger- 
main, de la fausse position où se trouve une réritable 
et excellente marquise, qui a eu la faiblesse de vou- 
loir essayer du litre de duchesse, et de s'obstiner à le 
garder depuis plusieurs années, malgré l'opposition 
judiciaire et retentissante d’une famille illustre. Au 
moins, arrivera-t-il ici ce qui pourra manqier com- 
plétement ailleurs : c'est que, perdar:t son fantastique 
duché, toutes les sympathies et la considération res- 
teront à celle qui eût mieux fait de se maintenir d’elle- 
même en règle avec d'Hozier. Sur une foule d'autres 
points, les choses pourront être beaucoup plus plai- 
santes et beaucoup moins plaintes. Une dépêche d'ou- 
tre-Seine, que nous recevons à l'instant, nous parle 
de trois comtes et un marquis, qui... (Interrompu 
par le brouillari.) 


va Tous Îes journaux ont parlé du fatal accident 
arrivé, la semaine dernière, au bois de Boulogne, où 
une jeune personne à vu son père tué sous ses yeux, 
dans une chute de cheval. Nous avons quelques parti- 
cularités à ajouter au fait déjà connu. 
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M. le comte Benoist, ancien officier supérieur des 
gardes de Monsieur, et frère de l’ancien vice-président 
de l’Assemblée nationale, M. Benoist d'Azy, était fils 
de la femme qui a inspiré à Démoustier les Lettres à 
Emilie sur la Mythologie. Démodst:er, fi's d'un garde- 
du-corps du roi, passa sa vie, sa courte vie, à la cam- 
pagne, dans le voisinage de Villers-Cotterets, auprès 
d'une mère pour laquelle il avait l'affection la plus 
profonde. Ce fut dans cette calme solitude, remplie 
de travaux qui lui méritérent le titre de membre as- 
socié de l’Institut, que Démoustier connut une famille 
des environs, dont il devint l'hôte aussi souvent que 
le lui permettait la vive tendresse qu'il avait pour sa 
vieille mère. C’est la jeune personne dont le portrait a 
été publié en tête de quelques-unes des éditions des 
Lettres à Emilie, qui fut l'objet de la platunique pas- 
sion de l'aimable et doux auteur, condamné au célibat 
par une incurable maladie de poitrine. Expirant à l’âge 
de quarante ans, il lui écrivait : « Je n'ai plus la force 
de vivre, mais j'ai encore celle de vous aimer! » 

C’est aussi Démoustier qui, dans un ordre de pen- 
sées qui rappelle le genre de M. Legouvé père, a écrit 
ces deux vers : 

Tout ce qui vous émeut est pour vous un plaisir, 
Vous aimez mieux soufiir que de ne pas sentir ! 

Peu de temps après la mort du poëte, Mile Emilie *** 
épousait M. Benoist, un des employés supérieurs du 
ministère de la marine. C'est son fils aîné qui s’est tué 
l’autre jour en tombant de cheval. 


-w On raconte plusieurs pénibles accidents qui dé- 
montrent une fois de plus combien certaines familles 
sont fatalement éprouvées. Déjà , dans celle-ci, deux 
fils moururent de mort violente. L'un était auditeur au 
conseil d'Etat; il jouissait d'une vacance à la campa- 
gne, à l’époque des chasses; le temps expiré, il voulait 
repartir. Son jeune frère insiste pour qu'il demande 
une prolongalion de congé; il reste. Les voilà par les 
champs, en chasse. L'ainé engage son fusil dans des 
broussailles ; le coup part... et le tue net! Le jeune 
frère accourt éperdu vers sa mère, en criant : 

— J'ai tué mon frère! j'ai tué mon frere! 

La pauvre mere croit qu'en effet le malheureux... 
il faisait une allusion désespérée à l'insistance qu'il 
avait mise à retenir celui qui eût vécu s'il fût parti! 
Or, cet autre jeune homme s’est tué lui-même, peu de 
temps après, dans une chambre, en présence de plu- 
sieurs personnes. Il partait pour la chasse ; la détente 
de son fusil se prend dans une courroie de sa guêtre ; 
la décharge lui enlève la mâchoire ! 

Il y a peu de temps, Me la comtesse Benoist assis- 
tait à une de ces comédies de salon, si à la mode de- 
puis deux ou trois ans. Dans celle-ci, il était grande- 
ment question de chasse. Cette pauvre mère souffrait 
d'un tel sujet; sa fille, la jeune personne qui a vu 
mourir son père l’autre jour, comprenant cette émo- 
tion, supplia sa mère de quitter le salon. En rentrant 
au logis, ce fut une scène de famille des plus poi- 
gnantes, où les douleurs passées furent évoquées, ravi- 
vées. Aujourd’hui, la mesure est. comble ; l'honorable 
père a payé sa dette à cet effrayant tribut des morts 
violentes. 


ww Avec ce radieux soleil qui, rendons-lui cette 
justice, n’a pas trop fait défection à l'hiver expiré, ont 
été inaugurées, à la Marche, les courses de printemps, 
spectacle fashionable et diurne, dont il est, sans jeu 
de mot, le plus beau lustre. La nouvelle direction de 
ces steeple-chase a amélioré la piste et les estrades 
publiques; elle a aussi substitué à l’ancienne tribune 
impériale un kiosque du meilleur effet, auquel on ar- 
rive par un chemin sinueux qui semble tracé dans un 
jardin anglais. Il y a eu trois courses d'inauguration de 
saison ; l'exactitude y a présidé, contre toute règle en 
fait de spectacle public. C'est Orkousta, à M. le vi- 
comte Talon, qui a gagné le prix d'ouverture. 

Le second prix, dit des gentlemen riders (que di- 
verses particularités ont fait remplacer par des jo- 
keys), a été lestement gagné par Péné'ope. qui appar- 
tientà M. Manby, lequel estnon-seulement un sportman 
éminent, mais aussi, et surtout, l'un des plus actifs et 
des plus honorables directeurs de ces importantes 
compagnies, qui nous refont un nouveau Paris. Si bien 
que, de quelque façon qu'on l’envisage, M. Manby est 
véritablement un homme de. paris, s'il est permis 
(ne le permettez pas) de hasarder une pareille li- 
cence! Pénélope a gagné à la Marche comme son 
maître le fait aux Champs-Elysées. On pourrait donc 
aussi dire que M. Manby est heureux sur tous les 
terrains. Mais, je vous prie de bien constater que 
cette fois je ne fais qu'insinuer ce bête de mot, bien 
qu'après tout il n’y ait pas grand inal, puisque nous 
ne sommes pas ici pour chercher la quadrature du 
cercle, le mouvement perpétuel, la cristallisation du 
carbone, la transmutation des métaux, ou la vérité 
sur l’homme au masque de fer, tous problèmes. J'y 
pourrais ajouter la curieuse recherche des véritables 


motifs qui ont poussé M. Edmond About à s'en 2 
Rome. 

Windsor, à M. le duc de Caderousse, à gagné | 
plus faible prix, celui de la course d'essai. Les cours 
de demain dimanche promettent un redoub'emey 
d’attrait par les préparatifs connus. Une foule énorm 
d'amateurs, de curieux, de gens du haut monde e: 4, 
boutiquiers six mois enfermés, a assislé à ce spectacle 
qui offrait le piquant contraste d'une journée de cie 
pur, de chaude atmosphère et d'arbres nus, noirs, s 
riles : l'hiver en bas, l'été en haut! Les restau 
ont fait ce jour-là leur première recette de la Saisor 
et, vers six heures, on pouvait voir, le long des bo 
levards, sur les habits et dans les favoris ébourif: 
dits à la palefreniére, des dandys en équipage oy 
cheval, la première poussière du printemps, cette pay 
sière qui sent si vigoureusement la vanille, on 0: j 
mais su pourquoi. 


Êr: 


ww» Les concerts rendent le dernier souffle, |] 
en a d’exécrables, dont quelques-uns affichés, on pe 
bien le dire, par charité. Parmi les principaux, ax 
celui de M. Herz, il faut citer la série offerte ch 
Plevel par celle qui, déjà célèbre sous le nom 1 
blond et rose de H'i/helmine Clauss, S'est pour 
première fois depuis son mariage (brun), produ: 
sous son nom conjugal de Szarrady. Ces trois soin: 
presque des séances, ont été formées de grande m 
sique, avec Beethoven, Haendel, Scarlatti et Mende! 
sohn au programme. La jeune et éminente virtu eq 
y attachait son nouveau nom, y a brillamment r 
consacré sa gloire d'hier sous l’étiquette d'aujourd'h 
Rarement le piano a été aussi puissamment contra 
de rendre et toute la grâce et toute la puissance q 
son äme de bois blanc et son mécanisme de lai 
renferment. 

Mercredi, c'était le tour (trop rare, en véritt 
d'Alexandre Batta, lequel Batta s'en va en Orient, 
ne sais pourquoi. Peut-être est-ce pour rebälir : 
pierre le palais de bois de l'ambassade de France : 
la rive du Bosphore. Il suflirait sans doute pour c 
de son magique archet... et des plans, médaillés d 
à la grande exposition, de M. Renaud, architecte 
la ville de Paris, lequel fut envoyé jadis pär le min 
tre des affaires étrangères étudier sur place ce qu'il 
aurait à faire. Ce serait Palladio collaborant avec A 
phyon! 

Le concert annuel de Batta a cette physionon 
toute spéciale, et si l’on peut dire personnelle, qi 
provoque, attire et réunit une société des h 
aristocratiques. Une foule de grandes dames, 
les aïeux eurent tabouret à la cour, ou fait 
de haut justicier en leurs castels, viennent s'introdu 
dans ces stalles étroites, où deux bras de fer font 
jaillir sur des voisins à demi disparus leurs crinoll 
débordantes. 

Il y a encore une autre particularité à ces concer 
c’est que le célèbre artiste qui les donne... (façon 
parler !) songe bien plus à charmer ses auditeurs | 
les belles mélodies qu'il tire du violoncelle, que ! 
mille exercices d’archet acrobatique sur la co 
raide. En cela il fait preuve d’un goût parfait. Gard 
ce qu'on appelle la difficulté (cette musique di 
que nous désirerions bien souvent voir impossibi 
pour les réunions d'amateurs épris de doubles cort 
de soubresauts et de démanchements ou de pluies 
notes, il sert aux gens désireux d'être émus et cl 
més les plus suaves mélodies, les plus doux ch 
par lesquels cet instrument, que Raphaël a peict d 
fois dans ses séraphiaues compositions, rivalise à 
la voix humaine, ce qui est assurément une noble 
valité, Batta a été applaudi, bissé, rappelé, accla 
Je ne sais si l’on pourra lui faire plus grande fete à 
retour en Occident. 


ww Il nous tombe sous la main un curieux 
ment dont nous croyons pouvoir extraire que: 
passages. Il s’agit d'un patriote de l’an 1793 q 
trouva investi de la conservation du musée des 
tiques, au Louvre, et qui s’empressa de modifier | 
toire ancienne selon les goûts de l’histoire d'alors: 
sans-culotte réformateur du passé prit sous sa pr 
responsabilité de faire subir aux collections do 
garde lui était imprudemment confiée, diverses s 
tractions ou modifications en rapport avec les i 
nouvelles, sans souci de l’art éternel , de l'immt 
science, de l'histoire inviolable. Voici commen 
conservateur des monuments nationaux expos 
théorie et explique sa pratique. Il faisait de l'ex 
gation patriotique, comme il appelait son œuvre. 

« Deux grands tableaux, — dit-il, — représent 
Louis-le-Fainéant (Louis XVI) et son prédéces 
semblant insulter à la liberté française, je leur di 
la chasse et les refoulai au néant. 

» Une armoire contenait une suite fastidieus 
tyrans d'Italie : messieurs les papes cédèrent la 
aux médailles républicaines frappées au nom de 
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té el aux seules monnaies ayant cours chez les 
ol libres. % 
lue autre armoire contenait les restes insigni- 
x du tombeau de Childéric, qui enleva la fenime 
“ hôte : ce monsieur recula devant de petites 
ws symboliques représentant, sous toutes les 
=, Lotre déesse. 
Lu autre meuble renfermait des bagues, parmi 
res cinq représentaient Henri IV, Louis XIII et 
re : je les ai réduites en lingot, de même qu’un 
s let un Philippe Il, en regard de son fils, 
1 & méla d'être le rival etle tyran; plus, nn Mé- 
: luc de Florence, et Sixte-Quint, des gaillards 
,lustence est assez honteuse pour qu’on fasse 
d'n effacer la trace. 
Le armoire offrait une suite de portraits sur 
i, jar Peutot : j'ai fait bonne justice d'un Riche- 
& deux Louis XIV, de son frère, de sa femme 
ssyprimons ici quelques épithètes cavalières), 
furnille, d'un czar Pierre, de deux Louis XV et 
sine de Hongrie. J'ai'aussi fait disparaître quel- 
jules émaux, qui, sous prétexte d’art, bies- 
ina décence. 
\ns la plus grande réforme 'a été pratiquée 
in meuble qui étalait à la fois François Ier, 
1l\. sa femme, Louis XII, Anne d'Autriche, le 
il de Richelieu, Louis XIV, le” cardinal de Ma- 
itharles-Quint, Philippe H, Elisabeth d'Angle- 
,Louts Sforze, duc de Milan, et le pape Jules II : 
& monstres ont disparu dans les ténebres… » 
de réformateur oubliait, dans sa grotesque co-* 
que l'art et l'histoire sont des majestés éter- 
#.ut que nulle réaction, nulle vengeance ne peu- 
des détroner. 


“s « Pourquoi partez-vous sitôt? —demandait-on 
æ soir à une femme jeune encore, jolie toujours, 
ii spirituelle que si elle n’était pas bonne, en la 
ut sesquiver d’un salon du faubourg Saint- 


‘3% que je m'ennuie, — dit-elle, en rece- 
“ les épaules son manteau de cachemire rouge 
:: de cygne, des mains de l’ami qui, passant là, 
1! au valet de pied. 
— \ous vous ennuyez, au milieu de vingt jeunes 
es habillées comme si toutes étaient duchesses et 
en 
— Les cela! précisément cela ! C'est la toilette 
tue Loute conversation; la toilette est là comme un 
2. Lu prétexte qui sollicite des compliments, des 
1SDs, des fadeurs, desniaiseries ! Depuis queles 
::es nous ont abandonnées en groupes de chiffons 
: succuper de ce qu'ils appellent les choses sé- 
ss : — la Bourse et le cigare, — nous manquons 
cran!, d'émulation. Jadis, pour être en état de 
perdre et de répondre, on s’informait, on étu- 
. 00 ait... On entretenait ainsi l'éclat et le tail- 
d: sn esprit, comme font les guerriers de la lame 
2, Mas aujourd’hui que vous nous fuyez tous. 
. l\vrées à nos pareilles, nous craindrions de 
: Sizilariser en cherchant à élever, relever le 
# tun des bavardages de nos groupes, il n’y a 
12 2choisir entre les éternelles ouinsipides discus- 
s & clufons. ou la fuite. C’est celle-ci que je 
«, bossoir ! » - 
1 qui est vrai. Aujourd’hui, les femmes les plus 
= « dérobent aux niaiseries, aux platitudes de 
“sions dont les hommes ont retiré l’'émulation, 
“Llant, soit par un silence qui les singularise 
* : rar des abstentions qui privent le monde de 
: T2 devraient l'orner. Elles s'habillent en cédant 
2 d'es aux exagérations de la mode du luxe, 
rois ou quatre salons dans la même soirée, 
rs Sociaux accomplis, rentrent chez elles 
#3 d'y trouver deux ou trois amis qui atten- 
“5 de la table à thé. Là seulement elles re- 
ut elles-mêmes, et le monde peut ignorer et 
-rr grace et tout leur esprit intimes, les mœurs 
+ avant tué l'esprit de salon, si en vogue il y 
Lane d'années. 
2-quence la plus immédiate de l'affaire, la 
is! que les hommes ne s'occupant plus des 
- lans le monde, celles-ci, privées de cet élé- 
‘rsnçais et si utile àleur imagination, cherchant 
nt nouveau, font des toilettes et dépensent 
: afule. afin de faire enrager les femmes... se 
«2 ainsi de ne plus faire enrager les hommes ! 


“ Il a dans les toilettes des femmes, depuis 
# erniere, une couleur métallique, prismatique, 
3.14 Le le ver£ A:of. Ce vert est oblenu par des 
> chimiques de la nature la plus dangereuse ; 
Tue sur les étoffes légères : la gaze, le tulle, 
ae. Son effet est étrange: il tient des tons 

# l'absinthe, des prismes de l'émeraude, du 
ment qu'on trouve à certains cristaux de Bac- 

LES Ça et la, sous forme de flacons, de verres 


d'eau, chez les marchands des passages. Le soir, aux 
lumières, il est d'un incroyable effet: il tue toutes les 
autres couleurs. 

Mais l'usage des étofles vert Azof est reconnu 
comme dangereux, et les personnes prudentes s'en 
abstiennent. Il se dégage du tissu froissé une impal- 
pable et invisible poussière très-périlleuse à respirer, 
et on nous raconte que des ouvrières s'étant piquées 
en cousant ces robes, leur blessure, d’abord insigni- 
fiante, avait bientôt pris un caractère fort grave. Une 
d'elles a été près d'un mois sans pouvoir travailler. Le 
vert Azof fut l'objet d’une récompense particulière, à 
la grande Exposition de 1855, tant son incroyable effet, 
son éclat, frappèrent le jury. 


vw La mère d’Adolphe Nourrit est morte, la se- 
maine dernière, à Paris, à l’âge de soixante-dix-sept 
ans. Elle était veuve du ténor Louis Nourrit, qui avait 
froidement remplacé à l'Opéra le bouillant Lainez. 
Elève de Méhul et de Garat, doué d’une magnifique 
voix dont l'émission naturelle et franche contrastai: 
avec les cris alors en vogue à l'Opéra (ils y sont reve- 
aus!) Louis Nourrit, modéré par la crainte de tomber 
dans les exagérations de son devancier, ne ressentit 
jamais ces élans d'enthousiasme qui font de l'artiste 
passionné une sorte de missionnaire: le théâtre était 
pour lui un état. Il en eut même deux à la fois, car 
tant que dura sa carrière de ténor (vingt et un ans, le 
temps nécessaire pour obtenir sa pension de retraite), 
Louis Nourrit avait aussi mené de front un commerce 
de diamants, dont les profits ajoutèrent à son aisance. 
Après avoir joué ou créé les rôles d'Orphée, de Re- 
naud (dans Armide), de l’Eunuque (de la Cara- 
vane), de Colin (du Devin du village), de Demaly 
(dans les Bayadères), d'Aladin {dans /a Lampe mer- 
veilleuse), etc., etc., il se retira dans sa maison de 
campagne et y vécut au sein du repos auquel aspiraient 
depuis longtemps son caractère et ses goûts modestes. 
Il mourut à l’âge de cinquante et un ans, en 1831. Ce 
fut son fils aîné, Adolphe Nourrit, qui lui succéda. Ils 
parurent un moment ensemble sur la scène — d'où ce 
dernier devait disparaître si vite et si fatalement | — 
dans les Deux Salem (sortes de Ménechmes), ouvrage 
conçu, dans le but d'utiliser, au point de vue du pi- 
quant dramatique, l’étonnante ressemblance physique 
du père et du fils. Seulement, autant l’un était contenu 
et froid, autant l’autre était ardent et chaleureux. 
Adolphe hérita bientôt de tous les rôles de son père, 
et y ajouta les brillantes créations qui rendirent son 
nom illustre : Moïse, le Comte Ory, la Muette, 
le Philtre, Guillaume Tell, Robert-le-Diable, la 
Juive et les Huguenots. 
… Mme Nourrit mère avait subi les plus douloureuses 
épreuves du cœur. La mort de son cher fils Adolphe, 
à Naples, en 1839, dans l'accès de fièvre chaude qui 
explique seul cet étrange suicide ; celle de sa belle- 
fille qui suivit de peu (l'admirable force d'âme de 
cette femme la soutint jusqu’à ce qu'elle eût mis au 
monde le dernier fruit de l'amour de son mari, — 
après quoi elle mourut de douleur) ; etenfin, une au- 
tre mort, sur le genre de laquelle on crut pieux et 
prudent de l’abuser, celle de son second fils Auguste, 
— un ténor de talent, un honnête homme, mais un 
caractère un peu aventureux, — les grandes respon- 
sabilités qui lui restèrent comme chef de famille à la 
suite de tant d'événements douloureux, tout contribua 
à donner à cette femme respectable une attitude pui- 
sée à la fois et dans la dignité de son caractère, dans 
ses malheurs et dans sa religieuse résignation. Toute 
consacrée à sa nombreuse famille, elle sembla n’aller 
elle-même goûter le repos éternel que lorsque sa ter- 
restre tâche fut finie. 

C'est ainsi qu’elle éleva ou éduqua les six enfants 
d’Adolphe Nourrit ; le dernier naquit posthume, l'aîné 
n'avait pas dix ans. Une des filles a épousé M. de 
Monvel, professeur au lycée Charlemagne, petit-fils de 
l'auteur sociétaire du Théâtre-Français, qui fut le père 
(naturel) de Me Mars. Une autre est mariée à M. Le- 
bouc, excellent violoncelliste, directeur des concerts 
classiques. Un de ses petits-fils (né d’une sœur 
d'Adolphe Nourrit), est auditeur de première classe 
au conseil d'Etat. Enfin, une des nièces de Me Nourrit 
mère, a épousé, il y a peu d'années, M. Léon Guillard, 
l’auteur du Fils de Machiavel, du Dernier amour, du 
Bal du prisonnier, des Frais de la guerre, et de 
vingt autres ouvrages applaudis, et aujourd’hui archi- 
viste en titre de la Comédie-Française. 


vw La vente d'objets d'art, qui a suivi celle des 
tableaux provenant du cabinet de M. le docteur L. Vé- 
ron, député de la Seine, s’est terminée en présence 
du même concours d'ardents amateurs. Diverses en- 
chères ont renouvelé le délire, dont le passage du 
Gué, de Decamps; le portrait de lady Malborough ; 
par Reynolds; celui de madame de Chäteauroux, par 
Nattier et diverses autres toiles avaient été le prétexte. 
Ce délire, celui de la concurrence entre amateurs, 


verrait profondément tomber le succès aurifere de ces 
ventes, si trois ou quatre amateurs, assez opulents 
pour ne voir que l’objet envié, sans se préoccuper de 
la somme à fournir, venaient à disparaitre, à se lasser. 
Alors le passage du Gué, de Decamps, reviendrait sur 
table à mille écus, prix que M. Véron l’avait payé à 


.Ja vente Périer. Mais heureusement lord Hertford ne 


songe pas à quitter la France! 

Les deux enchères capitales de’la vente des objets 
d'art ont été celles desdeux bustes signés par Houdon, 
auteur de l'admirable statue de Voltaire placée au mi- 
lieu du vestibule du Théâtre-Français. Et à propos de 
cette statue déposons ici en passant une petite anec- 
dote. 

Houdon, qui n’est mort qu'en 1898, avait ses en- 
trées au Théâtre-Français: mais il en jouissait peu. 
Un soir par hasard il’se présente ; le contrôleur, qui 
ne le connaît pas, l’arrête au passage : 

— Pardon, monsieur. Votre-nom, s’il vous plait! 

— Comment, mon ami... vous ne me connaissez 
pas ?.. Je suis, — dit-il en montrant la statue, — le 
père de celui-là! .. . . 

Alors le contrôleur s'écrie : 

— Monsieur de Voltaire pére! 

Revenons aux deux bustes du Géabinet Véron. L'un 
représentait Mwe Victoire, fille de Louis XV ; — l'autre, 
Sophie Arnould. Ils ont atteint les chiffres exorbi- 
tants de 11,500 et 13,800 francs! L'histoire du der- 
nier est curieuse. Etablissons pour la raconter une 
rapide filiation. 

Une fille de Sophie Arnould et du célèbre comte 
de Lauraguais, épousa un‘ pharmacien de Paris, 
tandis qu’un de ses fils devint colonel de cuirassiers 
sous l'Empire (Constant Dioville de Brancas, tué à Wa- 
gram). La femme du pharmacien eut à son tour une fille 
qui épousa un général que la suite de l’anecdote 
nous engage à ne pas nommer. Toujours est-il 
que, dans cette famille, au reste, tres-honorable et 
fort distinguée, le souvenir de l'aïeule maternelle 
était importun; et peut-être le comprendra-t-0n au 
souvenir de plus d’un fait de la vie de la célèbre can- 
tatrice. De cette vie nous ne voulons rappeler qu’un 
mot, parce que l'esprit doit toujours être recueilh, 
propagé , — comme les bons exemples. Sophie Ar- 
nould avait acheté, en 1792; le presbytère de Luzar- 
ches, qu’elle transforma en brillante résidence de 
campagne. Elle fit écrire sur la porte : 

lie, missa est! 

Revenons. La famille du général avait donc en 
grande gêne les souvenirs de cette terrible aïeule, 
et son buste transmis par le pharmacien, n’était qu'un 
importun objet. 1] finit par être relégué dans un coin 
obscur, servant de porte-chapeau aux valets dinant à 
la cuisine. La femme du général, une des grandes 
beautés de sa génération, meurt, déjà veuve, il y a une 
dizaine d'années. On fait une vente mobilière. Le doc- 
teur Véron, qui, on ne sait comment, connaissait l'exis- 
tence de ce buste, va voir l'exposition : pas de Sophie 
Arnould ! Il s'informe, on ne peut rien répondre, ni 
répondre de rien. Il va trouver le célèbre expert 
Mannheim, lui raconte l'affaire, et lui dit qu’il faut 
absolument découvrir le buste de Houdon et qu’il le 
lui faut à tout prix! M. Mannheim se met de planton à 
la vente : des lits, des meubles, des livres. pas de 
buste ! M. Véron et lui désespéraient Géjà. Enfin, au 
dernier jour, alors qu’en présence de chaudronniers 
et d’Auvergnats on vend la batterie de cuisine, le fa- 
meux buste apparaît aussi des fins fonds de la cuisine, 
noir, enfumé, piteux pour le souvenir des splendeurs 
et des raffinements de celle dont il offre l’image pas- 
sionnée. On le met sur table entre une lèche-frite et 
un vieux tamis, pour 250 francs ! M. Mannheim ajoute 
50 francs et on le lui adjuge, au grand mépris des 
chaudronniers qui trouvent que ce monsieur fait des 
folies ! 

Lorsque M. Véron apprit l'affaire, lui qui avait 
pensé payer au moins 1,000 écus le plaisir de contem- 
pler l’ardente interprète de Gluck et de Rameau, il fut 
si surpris, qu’à son tour ilivoulut surprendre son heu- 
reux agent : il lui donna pour honoraires une somme 
égale à l’acquisition. 

Le buste de M"* Victoire, tante de Louis XVI, pro- 
venait de la famille de Castellane, branche du maré- 
chal actuel. A la mort de la comtesse, il fut offert pour 
2,500 francs à M. Véron, qui accepta. Ces deux œuvres, 
qui ont coûté 2,800 francs, ont donc produit 25,300 
francs! Voilà de l'argent bien placé, sans compter le 
long plaisir de la possession chez un véritable amateur. 
La Pénélope de Cavelier, statue, a été payée 7,000 fr. 
par le duc de Luynes ; à la vente mortuaire & Pradier, 
M. de Girardin acheta 5,000 francs la naïade du maître 
qui orne un de ses salons. Comparaison n'est pas rai- 
son, — et si lord Herfort ne semble pas avoir raison 
de payer si cher les objets d'art, il a sans doute ses 
raisons pour le faire! 

ANDRÉ. 
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État des travaux de la glacière du bois de Boulogne. 


noir, rude mais peu fourni; sa nature spongieuse | plusieurs membres de la société d’acclimatation; c'est | testable à ces änimaux, c'est qu'on peut les considérer 
end assez souple et presque impénétrable aux | le buflle de Ceylan. Il en possède deux sujets, un mâle | comme les types originaux de l'espèce dont, ainsi que 
es lranchantes; aussi a-t-il été toujours très-re- | et une femelle, dont notre gravure représente l'image | nous l'avons dit, l'Asie méridionale et particulièrement 


che pour la confection des euirasses, des gantelets, | fidèle. les plaines marécageuses et les belles vallées de l'Inde, 
cemlurons ét de tout ce que l'on comprend sous le | Ge qui donne une importance scientifique, incon- | sont le berceau. Ils sont, à cet égard, deux des ani 
de buffle- . maux les plus 
S. L fe. _ _ ET a = eee ME - : précieux que 
te. dont les | ir = : renferme notre 
wilks sont grand établis- 
20mbre de sement d'his- 
re, dune | toire naturelle, 
lait abon- =} où ils sont l'ob- 
él très-ri- jet de soins 
… butyre, tout  particu- 
dont lasa- liers, comme 
desagria - d’études toutes 
? mu - spéciales. 
sau beur- La femelle 
Lau fro- est seule origi- 
- qu'en naire de Cey- 
ju. lan, le mâle est 
7 baffle re- un de ses pro- 
Be le vois duits. Ilssesont 
:: kdésaux accouplés de- 
:° Plail pare puis et cette 
lerement union a été fé- 
ls tera | conde. 
humides, } ‘La femelle 
:Hatire; vient de met- 
,— UD6 | tre bas un pe- 
+ Far lie | tit, qui va sin- 
T0  gulièrement fa- 
rl. voriser les ob- 
ns servations et 
s les expériences 
TD mes d'histoire na- 
a turelle et de 
tem domestication 
Me nue auxquelles se 
Eté, livre la scien- 
A \ikaijet : ce. | 
£ fies de Les bufiles de Ceylan-au Jardin-des-Plontes. MAC VERNOLL. 
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Voyage de Bordeaux à Cette et à 
Bayonne. 
PAR LE CHEMIN DE FER, 
vi 


Quand on a quitté, au temps ehaud, la vallée de la 
Garonne, le plateau du Quercy et les plaines grises du 
Languedoc où, comme disent les paysans, il pleut du 
feu, te n’est pas sans une certaine satisfaction qu'on 
retrouve les brises et le voisinage de l'Océan. L'air frais 
qui souffle du golfe Girondin vous avertit agréable- 
ment de la transition et du changement de tempéra- 
ture. Autre douce surprise pour le voyageur! En pre- 
nant la voie de Bayonne, on se figure tomber tout de 
suite dans une mer de sable; or, pendant les trois ou 
quatre premières stations, de Pessac à Mios, c'est un 

ays charmant qui fuit à droite et à gauche. Partout 
Éénchisent les maisons de campagne : les champs sont 
bordés de peupliers au feuillage frémissant, et le sol, 
bien qu’un peu léger, est cultivé comme un jardin. 

Mais l'apparence, hélas! nous ment ici comme un 
programme. Tout jusqu’au ciel change subitement. Au 
départ, l’azur qui brillait sur nos têtes rappelait par 
sa transparence le firmament de Naples : en un clin 
d'œil, il a disparu sous un voile épais de nuages. De 
tous côtés fume et s’abaisse le brouillard. Le sol lui- 
même a changé comme le climat. Aux peupliers suc- 
cèdent les pins, aux champs cultivés les plaines arides. 
La locomotive, qui roulait comme un ouragan vers la 
mer, suivant le chemin de la Teste, se détourne brus- 
quement à gauche et entre dans les grandes Landes. 
Cette fois, plus d’équivoque, nous voici en plein Sa- 
hara ! 

Lorsque le soleil reparaît, il éclaire une triste scène. 
Aussi loin que s'étend la vue, on n'apertoit que le 
désert. L’herbe croît à peine sur ces sables entre les 
bruyères calcinées et les semis de jeunes pins. De 
temps en temps apparaissent des bois d’autres pins 
souffreteux celair-semés, et dont on écorche le tronc 
pour en extraire la résine. A de rares intervalles s’é- 
èvent, comme des taupinières, des huttes de terre 
couvertes en gazon. Le eri lugubre de la locomotive, 
retentissant dans ces plaines nues et muettes, semble 
la voix du génie de la désolation qui se mêle aux mur- 
mures des forêts et à la voix lointaine de l'Océan. La 
race à demi sauvage qui végète dans ce désert s’har- 
monise tristement par sa maigreur, sa faiblesse et sa 

âleur maladive avec l’âäpre ph oonne de la lande. 
Pauvres Couztots ! ils font mal à voir sur leurs échasses, 
quand appuyés à la clôture du chemin de fer et gre- 
lottant sous leur peau de mouton, ils regardent passer 
d’un air pensif, en tricotant des bas, ces convois gron- 
dants qui vont leur apporter la civilisation, le travail 
et la vie! 

Et ce n’est point une. vaine promesse. L’aigle qui 
déploie ses ailes d’or à la station de là Bouheyre a déjà 
montré aux pionniers la ligne du canal qu’il faut ou- 
vie pour dessécher , assainir et fertiliser ce lac de 
sable. 

De la Bouheyre à Buglose, on parcourt la même 
plaine nue, sans voir poindre autre chose à l'horizon 
que de pauvres métairies de loin en loin, et quelque- 

. fois un ou deux troupeaux de moutons conduits par 
des échassiers. Les stations du chemin de fer, chalets 
eints en rouge d’une forme charmante et les parterres 
es chefs de gare qui semblent s'être donné le mot 
pour naturaliser le tournesol däns ce terrain ingrat, 
nterrompent seuls la monotonie du paysage. Puis, la 
e ; 
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LE CAPITAINE RICHARD‘ 


Par ALEXANDRE DUMAS. 
(Suite.) 


I 


La Retraite. 


Le 14 septembre 1812, du haut du mont du Salut, 
Napoléon, aux rayons d'un beau soleil d'été, avait vu 
reluire les dômes dorés de la ville sainte ; et toute 

l’armée, diminuée d’un quart par la bataille de la Mos- 
cowa,. mais forte encore de quatre-vingt-dix mille 
hommes, avait battu des mains à cette vue, en criant : 
.« Moscou !'Moscou! » comme quatorze ans aupara- 
vant, — tentant l'Orient par la porte opposée, — 
elle avait crié : « Les Pyramides! les Pyramides! » 

Le même soir, Napoléon entra dans Moscou déserte. 
Les Gaulois, du moins, en prenant le Capitole, — où 
les guida ce Brenn inconnu du titre, duquel les histo- 
riens latins firent un nom d'homme en l'appelant 
Brennus, — les Gaulois, disons-nous, en prenant le 
Capitole, trouvèrent, du moins, les sénateurs assis 
sur leurs chaises curules : c'était quelque chose à:tuer, 
+ Il n’en avait pas été ainsi à Moscou : on n’y avait 

” trouvé que les négociants français, qui venaient, 


4 Voir les numéros des 2, 9 janvier, 20, 27 février G et 13 mars. 


voie, formant une courbe que festonnent à droite et à 
gauche deux marges de bruyère rose, s’élance tout-à- 
coup vers Dax. 

Dax est l’ancienne capitale des grandes Landes. La 
ville peut certes se vanter de son origine, car elle se 
perd dans la brume des temps, comme ses vieilles mai- 
sons dans la vapeur des eaux thermales d’où fut tiré 
son nom. Chef-lieu de la trihu ibère des Tarbelles 
avant les Romains, la cité des eaur Tarbelliques (aquæ 
Ta: be!licæ) devint, sous les maîtres du monde, une des 

lus florissantes colonies de l'Empire. Les procensuls 
a décorèrent avec amour, l'aristocratie sénatoriale si 
bien inspirée toutes les fois qu'il s'agissait d'hygiène 
et de plaisir, donna de la vogue à ses thermes, et l’em- 
pereur Auguste vint s’y baigner avec Julie. 

A partir de Dax, on s'apercoit bien vite du voisinage 
de l’Adour. A peine le convoi a-t-il passé sous le pont 
du haut duquel le contemplent les Landescots surpris, 
que le terrain s'accidente à gauche : les prairies dé- 
ploient leurs nappes de verdure, le saule remplace le 
pin, le maïs élève partout ses tiges jaunissantes, des 
ruisseaux coulent vers l'Adour sous un couvert d’au- 
biers, les lignes droites des peupliers blancs rappel- 
lent la Garonne et encadrent des prairies à perte de 
vue où paissent des chevaux, les maisons blanchies à 
la chaux sont tapissées de treilles, et sous le béret bleu 
qui les distingue de leurs frères de Pau, on lit dans les 
yeux des habitants l’aisance et la fierté. 

Après cette oasis reparaît la lande nue, désolée, dé- 
serte et muette. Les forêts de pins écorchés au pied se 
dressent à droite et à gauche. Allons-nous retomber 
dans les bruyères, les marais et la mer de sable ?... 
Les sifflements de la locomotive ont répondu en an- 
nonçant Bayonne. L'Adourétincelle à nos pieds comme 
un miroir d'argent; la citadelle de Vauban montre ses 
vieux canons et ses remparts cyclopéens; je reconnais 
le Saint-Esprit, ce faubourg de Bayonne; nous sommes 
arrivés. 

Joseph Vernet, le célèbre peintre de marine, allait 
s'asseoir, dit-on, tous les jours, quand il passa en ce 
pays, sur un bastion de la citadelle, et il y restait jus- 

u'au soir, contemplant la ville et ne pouvant se lasser 
e l’admirable spectacle qu’elle étale aux yeux. Je n'ai 
jamais revu Bayonne sans applaudir secrètement au 
bon goût de Vernet. C’est bien là, en effet, qu’on trouve 
le beau, l'idéal de la cité méridionale. Façades écla- 
tantes ou colorées par le soleil d'une teinte orangée ; 
rues larges, claires et si bien pavées de grès plats et 
commodes, qu'il n’y a ni poussière ni boue; places spa- 
cieuses et magnifiques promenades : tout cela reflété 
par les flots de deux rivières cristallines, comme les 
Gaves, la Nive et l'Adour, et se détachant sur un ciel 
d'un bleu vif et chaud. Voilà la perle des Basques, la 
tête d'argent du Labourd, la riante métropole des 
bérets bleus, Bayonne ! 

En descendant du train de plaisir qui venait de jeter 
un millier de eurieux sur le pavé du Saint-Esprit, je 
me hätai de passer l’Adour et de franchir en courant 
le pont et les voûtes un peu sombres et martiales des 

ortes du Réduit, afin l'aller chercher un gite. Le 

éduit touche, pour ainsi dire, à la Nive, dont le pont 
appelé Mayou aboutit à la place Grammont. Vers le 
milieu de cette place s'ouvre la rue du Port-Neuf, dont 
les maisons reposent à gauche, et à partir de la rue 
des Carmes seulement vers la droite, sur une ligne 
d'arceaux romans, et qui rappellent, par leur architce- 
ture, les principales rues de Berne. Ce mode de cons- 
truction est commun à Bayonne et se retrouve sur les 


quais de la Nive et dans plusieurs quartiers. La 
la Monnaie, qui fait suite à la rue du Port-\: 
conduisit sur la place Notre-Dame, où j'eus enfy 
au foyer d’un ami. Quant aux hôtels, il ne fallai 
y songer : les Espagnols arrivés en masse la vei 
avaient remplis jusqu'au toit, et il ne resta 
Gascons et aux Languedociens descendus par 1 
des trains de plaisir, que les auberges, les caba 
les cafés. 

Si vous me demandez maintenant la cause À 
affluence extraordinaire, même à Bayonne, qui 
terait pourtant la visite de l'univers entier, ; 
dirai qu'il s'agissait d’une course de taureaux. 
Espagnols étant venus par fanatisme, nos méril 
par curiosité, il y avait foule sur le pavé local, 
reflux de deux nations avait chassé les indigén 
attendant le spectacle, je fis l'école buissonnii 
quelques amis et courus aux allées marines. Ces 
marines, ombragées par un millier d'ormear 
gent l’Adour pendant près de deux kilomètre 
crois pas qu'il existe une promenade 2lus délicie 
monde. Assez peu curieux des exploits nautiqi 
Tioliers, je m'assis à l’ombre et me mis à pas 
revue les descendants des Basques. Les homme 
coiffés du héret bleu, m'ont semblé garder en, 
avec trop de fidélité le type cantabre. Ils ont l 
terminé, audacieux même, mais la vivacité esp 
de leur regard leur donne parfois l'air inquiet. | 
leurs pères, ils affectionnent les ceintures rou, 
au succès obtenu par les jouteurs des régal: 
bariolés que des pierrots, il était aisé de devine 
pire qu’exerce sur eux la eouleur. 

Petites, comme les hommes, mais généraleme 
ches, les femmes enchantent par la douceur 
sourire, le feu de leurs veux noirs et la soupl 
leur taille aussi flexible que les jones de la Nire. 
voir leurs dents d'une blancheur éblouissan: 
regard fin à la fois et doux! Pour imiter probat 
nos Parisiennes qui passent et repassent à Bax 
allant à Biarritz, elles laissent voir tous leurs c 
et ne portent, en guise de bibi, qu’un foulard 
la nuque, dont la torsade rouge relève admiral 
Lur brune chevelure. 

Tout occupé de cet examen, je n'avais pas 
brave homme planté devant moi comme un 5 
qui me regardait avec la plus vive attention 
tourné la tête pour contempler un sauveteur 
lement bardé de médailles, il me reconnut et 

— C’est lui, parbleu ! Comment vous êtes-vor 
depuis notre dernière course ? 

— Parfaitement! dis-je en me levant et lui 
la main. Si j'en juge par les apparences, il es 
près inutile de vous adresser la même questio 

— Oui! répondit mon homme en boutonn 
habitude sa redingote blanche et poussant à 
vigoureux, oui! oui! Je ne vais pas trop mal 
homme de soixante ans, mais l'air des champs 
et la déesse Agriculture rajeunit ses enfants. 

— Vous vivriez autant que Mathusalem, m* 
si sa reconnaissance égalait votre amour ! 

— Que voulez-vous, mon cher ami? l’agron 
n'y a plus que cela au monde. Le premier à 
l'homme envers ses semblables, n'est-il pas 
donner du pain ?.. 

— 0 digne fils de Triptolême! que je vousr 
bien là! Mais il me semble que vous vous à 
un peu de votre sainte voie en venant-à Bayo 
diantre cherchez-vous en ce pays ?.…. 


épouvantés, nous annoncer cette étrange nouvelle : 
« Moscou est déserte! » 

Puis, la même nuit, Napoléon fut, non pas éveillé, 
— Napoléon ne dormait pas, — mais surpris par le 
cri : « Au feu!» 

A ce cri, il s'approche d’une des fenêtres du Krem- 
lin dominant la ville : le palais du commerce est en 
flammes ! 

I attribue d'abord l'incendie à une imprudence ; 
il accuse Mortier d’avoir mal fait la police de l’armée: 
il accuse un soldat ivre d’avoir mis le feu; il ordonne 
que ce soldat soit recherché, puni, fusillé! Mais on lui 
dit que ce n’est point ainsi que la chose s’est passée : 
qu'entre minuit et une heure, un globe de feu s'est 
abaissé, à travers les airs, sur le palais, et que de là, 
vient non-seulement l'incendie, mais encore le signal 
incendiaire. En effet, c’est un signal; car, presque 
en même temps, le feu apparaît, se lève, grandit sur 
trois autres points de la ville. 

Napoléon doute encore; mais les rapports se suc- 
cèdent : le feu vient d'éclater à la Bourse, et l'on a 
vu des hommes de la police l’attiser avec des lances 
goudronnées ! Dans vingt, dans trente, dans cent mai- 
sons différentes, des obus cachés au fond des poêles 
ont fait explosion quand ces poëles ont été allumés, et 
ont tué ou blessé les soldats français, et incendié les 
maisons! Mieux ou pis encore : des troupes de bandits 

ourent les rues de la ville, des torches à la main: 

ils propagent le feu avec l’acharnement del’ivresse, ou 
peut-être avec l'ivresse du patriotisme; la vue des 
Français n’a fait que les exalter ; les menaces, que les 
exciter à poursuivre l’œuvre de destruction; on n’a pu 
leur arracher les torches des mains, et, à coups desabre, 
il a fallu abattre tout ensemble les mains et les torches ! 
Napoléon écoute tous ces récits avec un profond 


étonnement; il n’y veut pas croire, il repous 
dence, et se contente de murmurer : 
— Oh! les misérables! les barbares! les S 
Le jour vint, moins brillant que la nuit : la 
éclairée par laflamme,le jour étaitobscurci par 
On ne pouvait pas détourner Napoléon de 
tacle; il allait de fenêtre en fenêtre, criant : 
— Eteignez ce feu! mais éteignez-le donc! 
Et, pour la seconde fois, sa voix, si puis 
les hommes, était impuissante sur les élémen 
Il avait jeté un cri à peu près pareil à V 
jour de la bataille d'Essling, quand le Dam 
soulevé et emporté ses ponts; mais, enfin 
vaincu le Danube! 
Dompterait-il le feu, ainsi qu’il avait dom] 
Non! comme alimenté par une force invis 
cendie étendait son cercle immense, et allait 
se rapprochant. Napoléon est littéralemen 
d'une mer de flammes; chaque maison est t 
qui monte, et la terrible marée gagne inces 
et commence à battre les murs du Kremlin. 
La journée s'écoule ainsi dans la conb 
terrible. On se presse autour de l’empereur 
jure de quitter le Kremlin; mais lui, comme 
gnait qu’on ne veuille l’entraîner de force, 
ponne aux barres des fenétres. La nuit vien 
cendie est si proche que la réverbération de : 
flotte sur le visage en courroux de cet aut 
assiégé par les Titans. 
Tous ceux qui croient avoir .une influent 
sont accourus : son confident intime le princ 


“châtel, puis son beau-frère Murat, puis soi 


le prince Eugène ; c'ést à qui le priera, le s 
il semble sourd, insensible, muet! Toutes st 
sont concentrées dans un seul sens : la vue 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


199 


— Comment! ee que j'Y cherche ?.… 

— \h! je comprends! vous venez pour les Landes 
qu'une erreur du train de plaisir vous a fait quitter 
malgré vous. Gage que vous dormiez, selon votre ha- 
Ltuile 7... 

_— Comme un loir; c'est très-vrai! Au lieu de me 
hier à Luque, ce maudit convoi m'a porté dans cette 
{ve forte. 
© Pour votre bonheur, cher ami! C’est avoir de la 
conce vraiment, et vous tombez ici comme mars en 

rome! 

— l'ourquoi donc ?.fit mon agronome en dressant les 
unes, 

- Eh! mor Dieu, grâce à ce hasard, vous arrivez à 
poil pour assister à une fête bien touchante. 

Luv fête agricole peut-être? 

- l'rcisément ! les comices de Bayonne ! 

- Et quand les célébre-t-on ?... 

- Tout à l'heure! de l’autre côté de l'Adour. Il 
vis en coûtera six francs: mais la place n’est pas trop 
dre, et vous serez Content ! 

- [lest trois heures et demie, reprit mon homme 
qu srillait d'impatience, quand partons-nous ?.… 

- Tout de suite! 

Ye levant à ces mots, je conduisis le patriarche de 
Gas au faubourg Saint-Esprit : il était si absorbé par 
lnpoir du bonheur promis qu'il ne fit aucune atten- 
bu à la foule qui nous suivait. En arrivant devant 
we niense baraque circulaire faite en petites plan- 
ds grises, il S'arréta cependant et manifestant quel- 
que surprise : 

— Quelle est done cette construction? demanda-t-il. 

— La salle des séances. 

— Quoi! c'est à qu'on tient les comices?.… 

— Dui, mon cher, c’est simple et rustique! 

— büh! je ne m'en plains pas! 

avais pris les billets tout en causant et l'introduisis 

das la salle, La vue de l'intérieur l’étonna, mais sans 
livsser. 
— Ceci rappelle, dit-il, assez fidèlement les amphi- 
litres antiques. Les gradins, les loges, l’arène, jus- 
{aux portes pour l'entrée des bêtes ou des gladia- 
rs et la sortie des morts, tout est bien conservé : 
Luis je ne comprends pas bien le but de ce couloir 
ere de l'arène par une barrière haute de quatre 
\ dt peinte en rouge? 

— Vous verrez bientôt qu'il est indispensable, 

l'udant ces observations, la foule avait rempli le 

ijue, les autorités en grand costume avaient pris 
ion de leur loge. Bientôt quatre heures sonnè- 
un murmure effroyable éclata sur tous les gra- 
ds et ne s'apaisa tout-à-coup aux fanfares de l'or- 
betre que lorsque les acclamations du dehors annon- 
wvut l'arrivée de l'impératrice. À peine se fut-elle 
ii sus le dais de velours rouge à crépines d'or, au 
silu des vivats et des applaudissements qui saluaient 
la ik et noble fille des Guzman., que la porte de face 
Seuvnt.el une troupe de cavaliers en costume espa- 
.ul entra dans l'arène, et en fitle tour au bruit des 


— Qu'est-ce que cela? demanda l’agronome extré- 
Le ef surpris. 
— Là cuadrilla. 


—Phit-il?.. 
— L'et la troupe espagnole, dont je peux vous 
L rt tous les membres, les avant vus à Bilbao. Le 


jeiuer en manteau rouge s'appelle Julian Casas, dit 
1 5.smanquins, Celui qui le suit, Mendivil. Ces quatre 


cavaliers au large sombrero, aux jambières d'acier qui 
brandissent si fièrement la lance se nomment Jose Ma- 
nana, Mariano Cortez, Manuel Gonzalez dit et Cherran, 
et Ramon Fernandez. Les six qui marchent à pied en- 
veloppés dans ces manteaux écarlates, sont les chulos 
et les banderilleros. Quant au dernier, c’est Rodriguez, 
le cachetero le plus leste de Biscaye et d'Andalousie. 

— Et que viennent faire ici ces gens-là? 

— Vous allez le voir! 

Un cavalier empanaché de plumes diversicolores 
avait apporté des clefs pendant cet aparté sous la loge 
municipale. M. le maire fit un signe; le cavalier s’in- 
elina devant le dais de l'impératrice, puis, aux fré- 
missements de la foule, on ouvrit une porte sur la- 
quelle se fixèrent aussitôt tous les regards. Un profond 
silence régnait dans le cirque; vous auriez entendu 
marcher une fourmi. Tout à coup un taureau entre 
brusquement dass l'arène. À peine a-t-il fait deux pas 
sur le sable, qu'il s'arrête comme pétrifié par la vue 
et les cris des spectateurs. Mais son hésitation ne dure 
guère. Apercevant devant lui les chulos qui le pro- 
voquent en déroulant leurs pièces d'étoffe couleur de 
sang, il bondit et s'élance sur eux. Ceux-ci sautent de 
côté, et l'évitent adroitement. Il se trouve alors face à 
face avec un picador à cheval et fond sur lui. Le pi- 
ador, s'affermissant sur ses étriers, l'attend de pied 
ferme et l’arrête d'un coup de lance. Rendu furieux 
par la douleur et les acelamations qui éclatent de 
toutes parts, le taureau baisse la tête et poursuit les 
chulos si vivement que, pour échapper à ses cornes, 
ils sont forcés de franchir la barrière circulaire et de 
se réfugier dans le couloir. En tournant dans l'arène, 
il rencontre un autre picador moins adroit que Ramon 
Fernandez, fond sur lui avec rage, éventre son cheval 
et jette à bas l’homme et la bôte. 

Pendant que la foule charmée applaudit et crie à 
pleine voix : bravo toro! les chulos accourent et, dé: 
tournant son attention, l’attirent d’un autre côté. On 
en profite pour relever le picador et pour entrainer 
hors du cirque le pauvre cheval, qui chancelle et dont 
les entrailles trainent à terre. Je regardai mon agro- 
nome : il était muet de stupéfaction et d'horreur. 
Avant qu'il eût repris ses sens, des cris Sauvages par- 
taient de tous les bancs : Fuego! fuego! le feu! le feu! 
Les chulos s’écartent alors, et les banderuleros, armés 
d'un dard que festonnent des banderoles (d'où vient 
leur nom), courent sur le taureau et plantent adroite- 
ment dans l’épaule et le cou ce fer aigu auquel est at- 
tachée une fusée. Le taureau secoue la tête avec fu- 
reur ; les fusées éclatent, le brülent et portent sa rage 
à son comble. 

C'est à ce moment que les Espagnols hurlent comme 
des tigres : Spada! spada! el Sa amanquino! Julian 
Casas entre dans l'arène, il salue M. le maire, s'incline 
sous la loge impériale et s'avance gravement à la ren= 
contre du taureau, sa muleta (long voilefrouge) dans 
une main et l'épée étincelante de l'autre: Iei, tous les 
cœurs battent dans l'attente de ce duel de l'homme et 
du taureau. Qui sera vainqueur ? Un silence de mort 
s'est fait dans le cirque. Ordinairement le taureau ar- 
rive tête haute, ses naseaux fument, le sable vole sous 
ses pieds, il s’'élance contre le spada et tombe soudain 
sur le sable en rencontrant l'épée. 

Les choses à Bayonne se passèrent différemment. Au: 
lieu de tuer le taureau sur place, d’un seul coup, ainsi 
que le veulent les lois de la tauromachie, el Salamanqui- 
no le blessa maladroitement. Les cris d'exécration qui 
s'élevèrent sur tous les gradins achevèrent de troubler 


Sa vue et d'affaiblir son bras. I freppa plusieurs fois 
en vain, et il fallut que le cachetero lui vint en aide et 
abattit la victime d'un coup de poignard. Aussitôt 
quatre mules empanachées, comme leurs conducteurs, 
se précipitent dans l'arène; on attache le taureau 
expirant à une longue corde, et les mules le trainent 
au galop hors du cirque, au bruit des fanfares et des 
grelots, et il ne reste du brave Revo/toro qu'une mare 
de sang et le large et dernier sillon que son corps trace 
sur le sable. 

Trois autres taureaux de Guendalaïn à devise rouge : 
le Carncero, l'Estudiante et l'Endino {inquiet), et 
deux de Poyales: le Tambor et le Bizraino à devise 
verte, périrent de cette facon. Tous éventrèrent des 
chevaux, ce qui leur fut facile, car les coursiers des pi- 
cadores ont les yeux bandés et ne peuvent fuir, et 
tous furent mal tués. Mendivil, le second spada, ne fit 
pas mieux que son chef d'emploi : et je vis le moment 
où les Espagnols, qui criaient sans cesse d'une voix 
rauque et acharnée : Otro toro! otro toro! (un autre 
taureau), ellaient demander qu'on attacbät le feu à ses 
flancs. L'agonie et la mort de ces malheureux animaux 
étaient tristes à voir. Ily en eut un surtout, qui déchi- 
queté par le Spada, tomba sur ses genoux, et par des 
mugissements plaintifs semblait demander grâce et 
implorer les spectateurs contre ses bourreaux. Je me 
levai pour emmener mon agronome; il fondait en 
larmes. 

— Eh bien! lui dis-je en sortant, comment trouvez- 
vous les comices de Bayonne ?.. 

— Adieu ! me répondit-il entre deux sanglots. 

— Où allez-vous done ?.… 

— Chez le procureur impérial. 

— Pourquoi faire ?.. 

— Pour lui rappeler la loi Grammont! 

— Vous ne le trouverez ni chez lui ni à son par- 
quet. 

— Et où est-il, ce gardien vigilant des lois?... 

— Là-dedans! sur le premier gradin du cirque ! 

Je n'entendis pas sa réponse, mais je sais qu'il partit 
à pied pour regagner les Landes, où je l'entrevis le 
lendemain vers la station de Sabres, après avoir dit 
adieu pour un an à la blanche Bayonne. 

MARY LAFON. 
— ss 20 —— 


La Magicienne, 


Le succès de cet opéra ne sera pas seulement la préoc- 
cupationartistique du mois de mars, cesera l'événement 
théâtral de 1858. D’autres vous ont parlé et vont vous 
parler encore de cette grande partition dont la mé- 
lodie illumine de ses radieux épanouissements les 
masses sonores. Nous, nous n'avons à fixer votre at- 
tention que Sur un décor, à vous associer qu’aux péri- 
péties d’une partie d'échecs; mais quel décor et quelle 
partie d'échecs aussi ! 

Nous voici dans la salle des chevaliers de l'antique 
château des comtes de Poitou. L’œil plonge avec admi- 
ration dans les profondeurs où fuient ces voûtes cin- 
trées reposant sur leurs piliers massifs avec une ma- 
jesté un peu lourde, mais pleine de grandeur. 

La critique pourrait bien demander compte à cette 
architecture romane ou byzantine de sa richesse d’or- 
nements; mais ne lui répondrait-on pas avec raison 
que, si l’on a fait du style roman luxuriant de toutes 


1.25, la tête nue, le visage doré d'un reflet couleur 
k «ivre, il regarde. 

1 At-à-coup, un murmure passe de bouche en bou- 
chacun le transmet à son voisin, et le pousse de- 
ä.! oi pour qu'il arrive enfin jusqu’à l'empereur. 

— Le feu est au Kremlin! 

Ce ne suffit pas encore. 

— Qu'on l'éteigne ! dit l'empereur. 

O1 sbéit : le feu est éteint. Dix minutes après, le 
ce murmure se renouvelle plus menaçant. 

— Eteignez ! éteignez! répète Napoléon. 

\:, une troisième fois, l'incendie se rallume:; il 

kte dans la tour de l'arsenal. Cette fois, on a pris 

xendiaire : e’est un soldat de la police. 

in l'améne devant Napoléon, qui l'interroge. 

L'homme obéit à un ordre reçu; de qui a-t-il reçu 
* crére? de son chef; et de qui son chef l’a-t-il reçu ? 

:#0, Ainsi, l’ordre viert d'en haut ; ainsi, ce n’est 

« fanatisme individuel de quelques misérables qui 
de la capitale de la Russie : c’est un ordre supé- 

r quis'exécute, c’est un plan arrêté qui s'accomplit. 

Loiénn hausse les épaules, et, avec un geste de 
21, fait signe qu'on éloigne de ses yeux l’incen- 
ire. On emmène celui-ci dans une cour, et on le 
Z13rde à coups de baïonnettes ; il meurt en riant, 
-. prnonçant, en russe, des paroles de menace. 
- paroles, un Polonais ies a entendues ; il monte 
1=iaré les degrés du palais, et parvient jusqu’à la 
2: 2re où s’obsline à rester Napoléon. 

L- Kremlin est miné! dit-il; les Russes ont l’es- 
ï 1: faire sauter l’empereur et tout son état-major ! 
— Sre, dit Eugène, contre les hommes, on lutte 
Tr César et comme Alexandre; contre les dieux, 
te comme Diomède et comme Achille: mais on 
Le pas contre le feu! 


ho: 
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— Allons! dit Napoléon se décidant, où est l’esca- 
lier du Nord ? 

Les portes s'ouvrent rapidement; des guides s'é- 
lancent pour indiquer le chemin, pressés qu'ils sont 
eux-mêmes d'échapper au danger, et l’on descend le 
fameux escalier du Nord, immortalisé par le massacre 
des Strélitz. 

— Où l'empereur veut-il transporter son quartier 
général? demanda Berthier. 

— Sur la route de Pétersbourg, dit Napoléon, dans 
le château impérial de Pétrovsky. 

Ainsi, malgré l'incendie, les flammes, la mine me- 
naçante; malgré le volcan ouvert sous ses pieds, il ne 
battra point en retraite, il ne reculera pas du côté de 
la France ; au contraire, il fera une lieue de plus sur 
le chemin de Pétersbourg. 

Mais arrivera-t-on à Pétrovsky? On avait attendu 
bien tard! tout-à-l’heure on n'était qu'assiégé par 
l'incendie : maintenant, on est bloqué par le feu. 

Grâce à une espèce de couloir creusé à travers les 
rochers, on gagne une poterne, et l’on sort enfin du 
Kremlin. Mais, une fois sorti du Kremlin, on n’est que 
plus près des flammes; on se trouve au centre d’un 
immense brasier ; les rues disparaissent, enveloppées 
dans des tourbillons de fumée: l'air, chargé de cen- 
dres, cesse d’être respirable, et brûle la poitrine. 

On s’engouffra au hasard dans ce qui ressemblait le 
plus à une rue. Par bonheur, en effet, c’en était une, 
mais étroite, tortueuse, enflammée des deux côtés. 

L'empereur s’avançait à pied, au milieu d’une ving- 
taine d'hommes; devant lui, agitant l’air avec leurs 
chapeaux pour le rendre plus respirable, marchaient 
Murat et Eugène; Berthier le suivait, — le même par- 
tout,— restant derrière, là comme ailleurs ; passant où 
l’empereur passait, n’allant ni en avant, ni de côté; re- 


cevant son impulsion, mais n'ayant jamais d'initiative. 

On allait ainsi, entre deux murailles de feu, sous 
une voûte de feu, sur une terre de feu! Des poutres 
enflammées tombaient à droite et à gauche; le fer et 
le plomb fondus roulaient des toits comme fait la 
pluie en un jour d'orage. Les flammes, se courbant 
sous le vent, venaient, du bout de leurs langues dé- 
vorantes, lécher les plumets des officiers ; puis, tout- 
à-coup, remontaient vers le ciel comme autant de 
banderoles ardentes. 

Il fallait sortir, trouver une issue, ou étouffer. 

Cinq minutes encore, personne ne sortait de ce sou- 
pirail de l'enfer! On eut un instant l’idée de retourner 
enarrière ; mais plusieurs maisons s’écroulèrent tout- 
à-coup, et l’on vit s'amonceler une barricade enflam- 
mée qui barrait la retraite. 

— En avant donc! en avant! dit Murat, 

— En avant ! répéta Eugène. 

— En avant ! dit Napoléon lui-même. 

Maisceuxqui formaient l'avant-garde, saisissantleurs 
têtes à deux mains, répondirent d’une voix étouftée : 

— Impossible! nousu”y voyons plus: le feuest partout! 

En ce moment, on entendit, du milieu de la fumée, 
une voix qui criait ; 

— Par ici, sire! par ici! 

Et un jeune homme de trente ans, le visage sillonné 
par un coup de sabre, encore pâle de sa blessure ré- 
cente, apparut à la gauche de l’empereur, sortant d'un 
tourbillon de fumée. 

— Guidez-nous, dit Napoléon. 

— Par ici, sire ! reprit le jeune homme. 

Et, se replongeant dans le tourbillon de fumée : 

— Par ici, répéta-t-il, par ici! je réponds de tout ! 

Napoléon appuya son mouchoir sur sa bouche : l'air 
était devenu insupportable, suffocant, mortel. 
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à S. A. le prince impérial, enfant de troupe au même régiment, d'après un dessin de M. E, Tortel. 
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Aubace donnée le 16 mars 1858, par la musique et les enfants de troupe du {er grenadiers de la garde, 
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les efflorescences sculpturales du gothique le plus orné, 
c’est à bon escient; que l'on a moins cherché à faire 
de la science archaïque qu’à éblouir. Or, a-t-on ébloui ? 
assurément. — On a réussi alors. Soit ! Admirons donc 
sans résistance et sans réticence. Ce beau pavé, damier 
bicolore, c’est notre échiquier. 

Voici maintenant les pièces : pièces vivantes ! 

Ces guerrières, le front ceint de la couronne murale 
comme l'antique Cybèle, sont aussi manifestement les 
tours, que ces sveltes amazones, caracolant avec tant 
de grâce et de légèreté, les cavaliers. Et ces agaçantes 
porte-marotte agitant leurs grelots, que sont-elles si- 
non les fous de ces cours dont les rois et les reines ap- 
paraissent dans toutes les splendeurs de la souverai- 
neté, au milieu de ces pions casqués, vrais gardes 
portant le bouclier et la cuirasse pour la défense de 
LL. MM. leurs augustes maîtres. 

La partie peut s'engager... Les pièces sont en ba- 
taille. En avant! Toute pièce prise s'abime dans Ja 
case où vient camper triomphalement le veinqueur. 

Tel est le ballet, moins original encore que char- 
mant, dont nous avons bien à tort tenté de tracer à 
grands traits une esquisse, quand nous n'avions qu'à 
renvoyer le lecteur à notre illustration. F. G. 

DL —— 


Aubade du 16 mars, 


Le second anniversaire de la naissance du prince 
impérial donna lieu, le 16 de ce mois, à un incident 
du plus touchant intérêt. 

Au milieu du mouvement des visites officielles qui, 
ce jour, animait la cour des Tuileries, était apparu à 
l'heure habituelle le bataillon de garde : e’était le tour 
du {er grenadiers. Ce bataillon, on le sait, est celui sur 
les cadres duquel le prince impérial a été inscrit comme 
enfant de troupe. 

Le défilé terminé, tous les petits camarades de Son 
Altesse, les plus jeunes armés d’un triangle, les plus 
âgés le fifre en main, vinrent se ranger dans l'ordre re- 
produit par notre gravure sous les fenêtres de l'appar- 
tement du jeune prince, et accompagnés par la mu- 
sique et les tambours, ils exécutèrent avec une 
remarquable précision, entre autres morceaux, le pas 
redoublé de l'Enfant de la gard”, composé pour cette 
circonstance par M. Léon Magnier, chef de musique. 

La joie que l'impérial enfant manifesta par la viva- 
cité de ses mouvements et ses gestes empressés pen- 
dant toute cette aubade, fut remarquée avec un vif 
intérêt et causa une \éritable sensation dans toute 
l'assistance; on eût dit qu’il voulait faire fête à tous ses 
petits compagnons. 

MAXIME VAUYERT. 
—————D Ci 


COURRIER DU PALAIS. 


Je loue l’été, à deux lieues de Paris, une maisonnette 
et un jardin. C’est le plaisir ordinaire des bons bour- 
geois qui partagent mon innocente manie, de se jeter, 
lorsqu'ils arrivent de la ville, sur la bêche ou le séca- 
teur, et de se délasser, comme ils disent, en piochant, 


LE MONDE ILLUSTRE 


taillant, bêchant de ei et de là. Ce délassement n’est 
pas le mien, et je laisse à un vieux jardinier du pays 
le soin de faire pousser et verdir les six douzaines 
d'arbustes que m'a confiées mon propriétaire. 

L'été dernier, je crus remarquer que le père Legrain 
me négligeait : je lui en fis des reproches. Il prit un 
air important : 

— J'ai des affaires, me répondit-il. 

— Des affaires, mon pauvre homme! 

— Oh! je ne suis pas à plaindre; il s’agit d'un héri- 
tage. 

— Considérable ? 

— Vous êtes bien bon! Quarante millions à peu près. 
Nous sommes pas mal d’héritiers, il est vrai. Il y a 
même plusieurs branches ; mais je suis de la bonne. 

— Je vous en félicite. Et quel était ce parent? un 
banquier, un armateur, un administrateur de chemin 
de fer. 

— Un grand d'Espagne, monsieur. 

— Peste! et vous le nommez ?.…. 

— Don Magis Engleber, seigneur de Molina, comte 
de Burgos, de Balty et de Logrono.. Logrono, Legrain; 
vous comprenez, 

— Très-bien…. Vous aviez done conservé des rela- 
tions avec ce parent ? 

Legrain me regarda d'un air étonné. 

— Des relations ? il y a quatre cents ans qu'il est 
mort. é 

— Et depuis ce temps-là l'héritage est resté intact ? 

— C'étaient des terres et les terres ne s’en vont pas. 

— Vous êtes bien sûr de la parenté au moins? 

— Oh! oui, monsieur ; mon homme d'affaires, à qui 
j'ai remis hier cinquante écus pour les droits d’enre- 
gistrement, m'a conté toute la chose : c’est clair comme 
de l’eau de roche. L . 

Et le père Legrain s’embarqua dans une histoire 
dont je ne compris pas un mot. 

Quelque temps après, j'eus besoin d'un copiste, on 
m'en envoya un. Il avait une mn Superbe ; il était 
expéditif : je fus content de lui, et je lui demandai son 
nom et son adresse. Les voici, me dit-il, en me remet- 
tant une carie ; mais c’est bien inutile, car le mois pro- 
chain, j'espère ne plus faire d'écritures. 

— Vous changez de profession? 

— Oui, monsieur; j'ai recueilli une succession, ou du 
moins c’est tout comme, et je vais essayer de vivre de 
mes rentes. 

Pendant qu'il me parlait, j'avais jeté les yeux sur la 
carte qu'il n'avait remise, et j'y avais lu le nom de 
Legrain. Ce nom, rapproché du mot succession, me 
rappela la conversation que j'avais eue avec mon jar- 
dinier. 

— Seriez-vous, lui dis-je, un des parents du sire de 
Molina, comte de Burgos et de Logrono ? 

— Précisément, monsieur, et de la bonne branche, 
comme me l'a dit hier mon homme d’affaires, en me 
demandant quelques avances pour les premiers frais. 

— Et vous êtes certain que l'héritage existe ? 

— Oh! je ne suis pas homme à me payer d'à-peu 
près : d’ailleurs, tout cela c’est de l'histoire. 


— De l'histoire? 

— Sans doute : vous vous rappelez qu'il va quatr 
cents ans, la Bourgogne avait pour duc Philippe. 
Bon, le père de Charles-le-Téméraire ? 

— Très bien. 

— Que le duc de Bourgogne eut maille à partir av: 


les villes flamandes et l'évêque de Liége, Loux à 
Bourbon ? ÿ 
— Oui. 
— Qu'à la bataille de Bouvignes, l’armée de ce 4 


nier fut complétement défaite, et son général, (ki 
Magis Engleber, comte de Logrono, fait prisonnier+ 

— Je l'ignorais. 

— Vraiment! tout le monde sait cela, pourtant. 0 
c'était l'usage dans ce temps-là de tuer les prison. 
de guerre qui ne pouvaient payer chèrement (4 
liberté ! 

— Est-ce bien sûr? 

— C'est incontestable... Je continue : le comte, 
Logrono était très-riche ; il possédait, outre le com 
de Logrono, des fiefs considérables dans les provine 
de Namur, de Hainaut, de l’Ardenne, des Vosges 
la Lorraine : il offrit au due de lui céder pour uit 
cents ans l'usufruit de tous ces biens, à condition qu 
seraient restitués après cette époque par les div 
dants du due à ceux du comte de Logrono. 

— Il prévoyait done qu'à quatre cents ans de 4 
tance, les deux postérités existeraient encore et pit 
raient se reconnaître ? 

— Puisqu'elles existent et qu'elles se sont récs 
nues. 

— C'est juste. 

— À telle enseigne que la descendance du duc P 
lippe de Bourgogne nous offre déjà vingt million 
titre de transaction. 

— Et vous refusez ? 

— Parbleu! les terres valent quarante milk 
comme un liard. 

— Mais, où se trouvent-elles désignées, ces terre: 

— Dans l'acte de cession, sur parchemin seelli 
cire verte, aux armes des deux parties. Une büta 
magnifique, monsieur, et dont la perfection est dés 
pérante pour les calligraphes de ce temps-ci, Les 
moins du comte Logrono étaient l’évêque de Li 
Louis de Bourbon; messire de Basta, comte du Su 
Empire et de Salle, seigneur d’Ewerbèke, d'Ulde et 
Morselde. Ceux du duc de Bourgogne étaient le.con 
Jean-Francois Dandelot, baron de Ligne, et le con 
Jean Ruffaux, seigneur de Montyvaux, de Xeuille 
de Lambersaert, chevalier de la Toison d'Or. 

Cette avalanche de noms, récitée avec volubilité. n 
vait étourdi ; mon interlocuteur me erut ecnvaineu 

— Eh bien? me dit-il avec un sourire satisfait. 

— Eh bien, je crains que vous ne soyez \icti 
d’une mystification. 

— Vous voilà comme les autres; adieu, monsieur 

Et il me quitta en haussant les épaules. 

Pauvres gens! leurs illusions sont aujourd'hui 
sipées. Le canard Legrain, après avoir voleté plus 
mois en France et en Belgique, a été un beau jour s 


— Par ici, sire ! disait toujours la voix. 

Au bout de quelques pas, en effet, la flamme était 
moins ardente, la fumée moins épaisse : on se trou- 
vait dans un quartier brûlé depuis le matin. 

Un officier général porté sur une litière allait s'en- 
gager dans le foyer dévorant d'où l’on venait de sortir 
comme par miracle : c'était le maréchal Davoust, 
blessé à la Moscowa, qui se faisait porter au Kremlin 
pour obtenir de Napoléon qu'il quittât ce palais fatal. 

En apercevant l’empereur, il se souleva et tendit les 
bras vers lui; l’empereur le reçut reconnaissant, mais 
calme,comme s’il venait d'accompliruntrajet ordinaire. 

En ce moment, on vit paraître, à cinquante pas, un 
convoi de poudre qui défilait à travers le feu. 

— Laissez passer l’empereur! cria le jeune officier. 

— Laissez passer la poudre, monsieur, dit l'empe- 
reur. La poudre, en cas d'incendie, ajouta-t-il en es- 
sayant de sourire, est toujours ce qu’il y a de plus ur- 
gent à sauver. 

Un caisson éclata. 

Ceux qui entouraient l’empereur se pressèrent au- 
tour de lui. Un second caisson, puis un troisième, puis 
un quatrième, éclatèrent comme le premier ; les débris 
retombaient en pluie enflammée ! 

Il y en avait cinquante 4 on attendit qu’ils fussent 
passés, puis on se remit en route. 

En arrivant à la porte de Pétrovsky : 

— N'est-ce pas le lieutenant Richard, que vous m’a- 
viez envoyé à Donauwærth, qui marche devant nous, 
et qui est arrivé si à propos pour nous montrer notre 
chemin au milieu des flammes ? demanda l’empereur. 

— Oui, sire, dit Davoust ; seulement, il ést devenu 
capitaine. . 

— Îl ne faut pas qu'il s'arrête là, Davoust; et, en at- 
tendant que vous le fassiez chef de bataillon, donnez- 


lui votre croix d'officier de la Légion d'honneur. 

Le maréchal appela le jeune officier, et, détachant 
sa croix d’or : 

— Capitaine Richard, lui dit-il, de la part de l’em- 
pereur! 

Le capitaine Richard s’inclina, et Napoléon, en pas- 
sant, lui fit de la main ua signe qui voulait dire : « Je 
t'ai reconnu, et je ne t'oublierai pas! » 

Le jeune homme se retira, prêt à mourir pour l’em- 
pereur, sans un regret, sans une plainte. 

Le lendemain, en s’éveillant, Napoléon courut à la 
fenêtre donnant du côté de Moscou ; il espérait trou- 
ver l'incendie éteint, ou du moins calmé : toute la 
ville n’était qu’une nappe de feu, qu'un nuage de fu- 
mée ! Cette Moscou qu'on était venu chercher si loia, 
qui semblait s'éloigner et fuir devant nous comme les 
mirages du désert; cette Moscou, lorsque enfin on 
avait mis la main dessus, n’était qu'un monceau de 
cendres ! Ce n'étaient plus seulement les armées du 
czar qui étaient insaisissables, c'étaient ses villes 
elles-mêmes. Que va faire l’homme de 1805, de 1806, 
de 1809 ; l’homine aux résolutions rapides, l’homme 
qui a abandonné le camp de Boulogne pour aller ga- 
gner la bataille d’Austerlitz, l'homme qui a quitté les 
Tuileries en annonçant quel jour il entrerait à Berlin, 
l’homme qui a laissé l'Espagne, traversé la France, 
et marché au pas de course jusqu’à Vienne ? 

Il va marcher sur Pétersbourg ; il le dit du moins. 

Sur une table est dépliée la carte qui indique le che- 
min de la seconde capitale de l'empire moscovite ; 
mais sur une table voisine est ouverte la carte qui in- 
dique le chemin de Paris. 

Il attendra huit jours avant de prendre une résolu- 
tion : il faut huit jours pour que sa lettre à l'empereur 
Alexandre arrive à Pétersbourg et provoque une ré- 
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ponse. On n’est qu’au 19 septembre, il fait beau : 
a le temps de prendre un parti. 

Puis, au bout des trois premiers jours, la ville € 
consumée, c’est vrai, mais l'incendie éteint. Le kri 
lin, sauvé, était redevenu habitable. 

L'empereur rentra dans le Kremlin; il lui senl 
en y rentrant, qu’une seconde fois il prenait Mosc 

De là, il put voir le terrible spectacle d'une arr 
affamée, dévorant les débris d’une ville. 

Pendant les trois jours que Moscou avait mis à 
consumer et à s'éteindre, Murat avait perdu la tract 
général Koutousof, qu'il poursuivait ;—mais on ne 
vait point tarder à avoir de ses nouvelles. 

Koutousof, après avoir fui vers lorient, avait tou 
tout-à-coup vers le midi, et s'était rabattuentre Mos 
et Kalouga. Napoléon ordonna à Murat de le pour 
vre. Murat obéit, et joignit son adversaire le 21: 
tembre, puis le 11 octobre. 

Le bruit de deux batailles vint faire tressaillir Na 
léon au milieu de ses espérances. Ce qui lui arrivaitt 
inattendu comme ce qui arrive parfois dans un de 
beaux jours d’été où l’on entend tout-à-coup retent 
tonnerre, sans qu’on voie au ciel le nuage d'où ils 

Excepté dans sa dernière campagne d’Autric 
l’empereur avait toujours vu, avec la capitale pris 
guerre terminée ; pourquoi n’en serait-il point de t 
campagne comme des autres campagnes, de Mos 
comme des autres capitales ? 

Mais, là, il y avait une chose ou plutôt trois au 
choses effrayantes que Napoléon n'avait point renc 
trées ailleurs; trois silences : le silence de Moscou, 
lence de ce désert qui entourait Moscou, enfin le sile 
d'Alexandre, qui semblait ne pas s'inquiéter de Most 

Napoléon compte les jours : il y a onze jours, 0 
siècles que ce silence dure ! 
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au passage par M. le procureur impérial près le tribu- 
nil de Lille. Son inventeur, un sieur Bastin, d'origine 
belge, a été appelé à s'expliquer devant la justice sur 
l'auistence de la succession et sur l'emploi des sommes 
qu'il avait soutirées à une cinquantaine de Legrain. 
Par malheur, il lui a été impossible d'établir sa bonne 
fui aux veux des magistrats, qui l'ont condamné comme 
seroc, à ing ans de prison et trois mille francs d’a- 

vnde. 

La Cour d'assises de la Seine a vu se dénouer, cette 
semaine, un procès qui, il y à un an, avait eu déjà un 
œrtain retentissement. Il s'agissait d’un enfant dont 
deux femmes se disputaient la maternité. C'était — de- 
puis le roi Salomon — la première fois qu’une pareille 
station se produisait devant un tribunal. L'auteur 
veritable du procès, le père incontesté de l'enfant, était 
mort, léguant cette énigme à deviner à la justice. Il se 
nummait Dardelle et était boucher de son état, bou- 
cher avant la taxe, boucher avant l'abolition du mo- 
nopole; aussi, sa succession, sans être aussi considé- 
rable que celle du comte de Logrono, s’élève-t-elle 
vacore à un chiffre assez respectable — quatre cent 
mille francs, a-t-on dit. 

Ce Dardelle était de mœurs passablement relâchées : 
iltranchait, à ses heures, du Fronsac et du Lauzun. 
M viande dépecée, il jetait là le tablier et le couteau 
anglant, se faisait accommoder, parfumer, attifer; 
puis, ganté et verni de frais , il allait souper à sa petite 
waison. Vous pensez bien qu'il n’y était pas seul. Des 
msitresses, il n'était pas embarrassé d’en trouver. Au- 
tint de demoiselles de comptoir, autant de victimes 
marquées par le séducteur. La première avait seize 
ans lorsqu'elle entra dans l’antre du terrible boucher. 
Un an après, elle mettait au monde un enfant dont 
Dardelle était le père. Cet enfant mourut : un autre 
lui succéda, qui fut, sur la déclaration de Dardelle 
lui-mème, inscrit comme fils de Dardelle et de Rose 
Gervais, 

Il faut que jeunesse se passe. Dardelle avait cin- 
quante-six ans lorsqu'il rencontra, dans un bal, Pal- 
myre Foulbæuf. Tel, le bon Henri tomba tout d’un 
up amoureux de Mile de Montmorency en la voyant 
dunser, vêtue à la nymphale , tel le boucher Dardelle 
& laissa prendre aux gracieux trémoussements de 
M* Palmyre. Dès ce moment, c’en fut fait de Rose 
Gervais, Maîtresse d’abord dans la petite maison, son 
orgueilleuse rivale ne tarda pas à trôner au comptoir. 
Repouxée, humiliée, ce fut sous les yeux mêmes de son 
inñdèle qu'elle voulut se venger de ses mépris. L’éta- 

lier de Dardelle brülait' pour elle d'une flamme dis- 
crète. Elle l'autorisa à la lui déclarer. Flouron, ivre de 
juie, lui offrit sa main, et avec sa main un comptoir 
dans une boucherie qu’il allait acheter. L'offre fut ac- 
ceptée, et Mwe Flouron est aujourd’hui maitresse bou- 
chere, 

Les destinées de Palmyre n'étaient pas moins bril- 
lantes. Elle était parvenue à fixer le volage Dardelle 
qui s'était décidé à lui donner son nom. Moins heu- 
reuse toutefois que Rose Gervais, elle n’avait pas d'en- 
fnt à qui elle pût le transmettre. Qu'importe à Dar- 
i-ll:? L'enfant de Rose Gervais existe : on escamotera 


la difficulté en déclarant dans l'acte de mariage que cet 
enfant est né de Dardelle et de Palmyre. Le jeune Alexis 
se trouvera ainsi légitimé et Rose Gervais, qu'on aura 
eu soin de tenir éloignée de lui, finira par l'oublier. 

Rose Gervais n’a rien oublié, et quand Dardellà est 
mort, elle a réclamé son enfant. La veuve l’a réclamé 
de son côté en s'appuyant sur la déclaration faite par 
elle et Dardelle dans leur acte de mariage. On a plaidé 
et Me Dardelle a succombé. Mais la justice n’a pas 
cru devoir borner là ses investigations. Elle s’est de- 
mandé si la prétention audacieuse qu'avait osé soute- 
nir Palmyre Foulbœuf n’était pas justiciable de la loi 
pénale, et la fausse mère à été traduite devant la cour 
d'assises comme accusée du crime de suppression d’é- 
tat. Ses pleurs et l’éloquence de Me Crémieux, sen dé- 
fenseur, ont désarmé le jury qui la acquittée. Cette 
malheureuse femme avait fini par se faire de douces 
illusions sur sa maternité. A l'audience même de la 
cour d'assises, elle ne pouvait s'empêcher d'appeler le 
jeune Alexis mon enfant. Lorsque celui-ci a déposé, 
elle semblait le dévorer des regards, et s’il faut cher- 
cher à tout procès criminel une moralité, on peut la 
signaler ici dans la situation de cette femme, qui, après 
s'être créé à plaisir une maternité imaginaire, se trouve 
aujourd’hui impuissante à la satisfaire, sans pouvoir 
non plus arracher de son cœur les sensations nouvel- 
les et factices qu’elle y a fait germer. 

Puisque me voici en train de soulever des questions 
de moralité, en voici une toute neuve que je recom- 
mande à mes lecteurs, à ceux-là spécialement dont la 
femme jeune et jolie se trouve naturellement exposée 
aux convoitises du prochain. 

Le fait est on ne peut plus simple et plus vulgaire. 
Un mari soupconne sa femme de le tromper. Il connait 
le séducteur ; il sent qu’il est joué; mais les preuves tui 
manquent. Une lettre arrive à l’adresse de sa femme, 
l'écriture lui est suspecte; il la saisit, il l’ouvre, il lit : 
« O ma chère âme, à ange de ma vie... ......,.. 
...... notre rendez-vous. . ......,.ton 
odieux tyran. .......un baiser. ........» Bref, 
le mari n’a plus de doute. Il porte la lettre au magis- 
trat; il fait exposer son fait par un bon avocat; sa 
femme et son complice sont condamnés pour adultère, 
— et l'honneur est satisfait, 

C’est très-bien. 

Mais voilà que le complice vient dire à son tour au 
magistrat : « J'avais écrit une lettre ; je l’avais scellée, 
je l'avais adressée à madame; et monsieur, au mépris 
de toutes les lois de la délicatesse, de ce sentiment 


‘d'honneur qui défend à un homme bien né de porter 


la main sur le cachet d’une lettre, a violé ce cachet et 
commis un acte de félonie : je demande qu'il soit 
puni. 

— Puni! Et depuis quand est-il défendu à un mari 
d'ouvrir les lettres de sa femme ? 

— Depuis qu'il est interdit aux femmes d'ouvrir cel- 
les de leurs maris. Et quand même vous pourriez, vous 
mari, violer impunément les secrets de votre femme, 
vous serait-il permis de violer ceux du signataire lui- 
même, de la personne qui écrit sous la sauvegarde d'un 
cachet. 


— Mais avec votre sauvegarde je pouvais être 
trompé dix ans durant, sans pouvoir jamais en fournir 
les preuves. 

— Eh! mon Dieu! où eût été le mal? 

Ceei se discutait gravement par-devant un petit tri- 
bunal de la Westphalie. Les juges, après avoir bien 
retourné la question, ont fini par la résoudre en faveur 
du secret des lettres. Le mari indiseret s'est vu con- 
damner à une amende de douze thalers. Il a immédia- 
tement interjeté appel. 

Revenez avec moi à Paris. Montons ensemble vers 
l'ancien quartier Tivoli. Dans cette rue large et bien 
aérée, admirez ce charmant petit hôtel. Comme les pro- 
portions en sont élégantes, les dispositions ingénieuses 
et confortables! Ah! l'heureux homme, que le pro- 
priétaire de cet hôtel! 

— Voici un joli soulier; il est bien fait, n'est-ce pas? 
et cependant il me blesse. ; 

Ainsi pourrait dire M. Maquet. Son hôtel est déli- 
cieux... et il est inhabitable. Un eyclope — ne serait- 
ce pas par aventure M. Dumas père? — est venu se 
loger à côté de lui. Du matin au soir, il souffle, il mu- 
git, il grince, il piétine le sol; il mêle les papiers de 
M. Maquet sur sa table et ses idées dans son cerveau. 
De la machine à vapeur au fond de laquelle il est 
blotti, il fait mouvoir une scierie mécanique, compli- 
quée d’engins et de machines, et cela marche sans cesse 
et cela dure jour et nuit, et cela n’a ni commencement 
ni fin. M. Maquet est assourdi, ahuri, énervé. Il n'y 
peut plus tenir, et il vient supplier le tribunal de le 
délivrer de son affreux voisinage. Trois experts ont 
été nommés. M. Maquet commence à respirer. 

Le procès des héritiers du prince Eugène, contre 
l'éditeur des Mémoires du duc de Raguse, vient de 
s'engager devant la Cour impériale. PETIT-JEAN. 
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La domesticité dans les Indes 
Orientales, 


Il serait difficile de concevoir à quels abus est des- 
cendu le service dans la vie domestique de l’Indostan, 
si l'expérience n’était là pour le révéler; ces abus sont 
si profondément entrés dans les mœurs indolentes de 
ces populations asiatiques, que les Anglais, malgré 
l'activité de leurs habitudes, malgré la résolution et la 
constance de leur caractère, ont dû renoncer à réagir 
contre eux. 

Toute maison doit avoir autant de domestiques qu'il 
y a de spécialités de service. Celui, par exemple, qui 
est chargé de nettoyer les chaussures, se gardera bien 
de brosser votre redingote ou de battre votre pantalon. 
Le serdar ou valet de chambre évitera soigneusement 
d'empiéter sur les attributions du rhausamann, chargé 
des soins de la table ; le maïtre-d’hôtel, serkun, mettra 
la même serupuleuse attention à ne rien faire qui 
puisse relever de l'office de l’intendant. Le portier est 
chargé de faire fumer les personnes qui se trouvent 
dans la nécessité d'attendre chez lui; ne lui demandez 
pas autre chose, pas plus qu'à celui qui est chargé 
d'acheter les comestibles. 

Mais là où l’extravagance de cette organisation 
éclate de la manière la plus choquante, c’est dans le 
service de table. Là, les catégories se multiplient à tel 


Soit ! alors on luttera d’entêtement ; Napoléon pas- 
sn l'hiver à Moscou. 

llnomme un intendant à la capitale de l'empire 
rss, il organise des municipalités ; les ordres sont 
donnés pour l'approvisionnement de l’armée ; on fera 
de la ville un grand Camp retranché : le pain et le 
sl, ces deux grands réparateurs des forces humaines, 
üy manqueront pas; les chevaux qu'on ne pourra 
courir, on les fera saler ; si les logements manquent, 
on s'établira dans les caves ; les premiers acteurs de 
Pans viendront jouer à Moscou, comme ils ont été 
juer à Dresde. C'est cinq mois qu'il faut rester là ; 
cinq mois sont bientôt passés. Au printemps, les ren- 
forts arriveront ; la Lithuanie tout entière accourra 
nous rejoindre en armes, et l’on achèvera la conquête. 

Oui; mais que dira Paris, qui, pendant cinq mois, 
n'aura plusde nouvelles desonempereur et d'unearmée 
de cent cinquante mille hommes ? Que feront les Prus- 
sens et les Autrichiens, ces alliés si peu sûrs, et qui 
peuvent d’un moment à l’autre devenir des ennemis ? 

C'est un rève auquel il faut renoncer. 

L'empereur fait venir Caulaincourt; Caulaincourt, 
qui a été deux ans ambassadeur près d'Alexandre, et 
que le ezar a constamment traité en ami, obtiendra de 
lu! de bonnes conditions. Mais Caulaincourt refuse ; il 
ctnnait Alexandre : Napoléon n'aura pas un mot de 
t-ponse de son ennemi, qu'il n’ait complétement 
évacué son territoire. 

Un enverra Lauriston. — Lauriston accepte, part 
pour le camp de Koutousof, afin de demander au vieux 
£cuéral un laisser-passer pour Pétersbourg ; mais les 
Pouvoirs de Koutousof ne,s'étendent pas jusque-là ; il 

propose de dépêcher le comte Volkonski à Péters- 
bourg, ue doutant point que cela ne revienne absolu- 
Rent au mère, — I] a raison : ni Volkonski, ni Lau- 


riston, ni Caulaincourt ne rapporteront une réponse; 
cette réponse, c’est l'hiver qui est chargé de la faire. 

Vers le 14 octobre, elle arrive : on a vu les pre- 
mières neiges. 

L'empereur comprend enfin l'avertissement : il 
donne l’ordre de dépouiller les églises de tous les or- 
nements qui peuvent servir de trophée à l’armée fran- 
çaise. — Les Invalides seront hien partagés : ils 
auront, pour leur dôme, la croix d'or du grand Ivan, 
qui domine le dôme principal du Kremlin. 

Le 16, sans qu'il soit encore question de retraite, 
on achemine sur Mojaïsk la division Claparède, les 
trophées de la campagne, et tous les blessés ou les 
malades en état d’être transportés. 

Les malades et les blessés qui ne pourraient soutenir 
Ja fatigue de la route sont laissés à l'hôpital des en- 
fants trouvés. Il y a, au reste, dans cette maison de 
douleur, autant de Russes que de Français ; les chirur- 
giens qui les ont soignés les uns et les autres avec un 
soin égal et une philanthropie qui ne connaît point de 
différence entre les nations, et pouc qui les hommes 
sont deshommes,les chirurgiens demeureront aveceux. 

Tout-à-coup, le canon, — qui, du re:te, n'a point 
cessé de ionner sur un roint ou sur un auire, — 
gronde plus rapproché de Moscou. 

L'empereur, qui passe, dans la cour du Kremlin, 
la revue des divisions de Ney, en end le funèbre écho, 
mais fait semblant de n’avoir rieu entendu ; et le soir, 
comme personne n’ose lui innoncer la terribl: nou- 
velle, Duroe se hasarde : il entre chez l’empereur, et 
lui dit que Koutousof a attaqué Murat à Voronovo, a 
tourné la gauche du roi de Naples,. a coupé sa re- 
traite, lui a pris douze canons, vingt caissons, trente 
fourgons, lui a tué deux généraux, et mis hors de 
combat quaire mille hommes ; le roi de Naples lui- 


même a été blessé en faisant ‘es miracles pour rétablir 
la bataille, qui, grâce à Poniatowsky, à Claparède et 
à Latour-Maubourg, n’a été qu'à moitié perdue. 

C'est ce qu'attendait Napoléon; il lui fallait un pré- 
texte pour quitter Moscou : ce Prés il l’a trouvé. 

Il s’agit de chätier Koutousof. 

Pendant la nuit du 18, l’armée est mise en mouve- 
ment sur Voronovo, et, le lendemain 19, l'empereur 
quitte lui-même la ville sainte en étendant la main 
vers Kalouga, et en disant : 

— Malheur à ceux qui se trouveront sur ma route ! 

On était resté trente-cinq jours à Moscou ; on en 
sortait avec cent quarante mille hommes, cinquante 
mille chevaux, cinq cents canons, deux mille voitures 
d'artillerie, quatre mille caissons, calèches, voitures et 
chariots de toute espèce. 

Quatre jours après, dans la nuit du 22 au 23 octo- 
bre, vers une heure du matin, quoique l’armée fût 
déjà à trois marches de Mo cou, l'air fut ébranlé par 
une violente explosion, et le sol secoué comme par un 
tremblement de terre. 

Ceux qui veillaient autour de l’empereur se levèrent 
en sursaut, tout épouvantés, se demandant quelle était la 
catas!rophe qui pouvait causer un pareil ébranlement. 

Duroc entra dans la chambre de l’empereur, qui 
s'était jeté tout habillé sur son lit. 

L'empereur ne dormait point, et, au bruit que fit le 
grand maréchal en entrant, il retourna la tête. 

— Avez-vous entendu, sire ? demanda Duroc. 

— Oui, répondit Napoléon. 

— Eh bien? 

— Ce n'est rien : c'est le Kremlin qui saute. Et 
il retourna sa tête du côté de la muraille. Duroc 


sorû . ALEXANDRE DUMAS. 
(La suite au prochain numéro.) 
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Service domestique dans les Indes anglaises. 
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point, que chaque mets a son porteur, et que, souvent 
même, il faut plusieurs ape rs pour un seul 
mets. Ainsi, vous désirez manger du turbot sauce aux 
apres, ce sera en vain que vous demanderezl'assaison- 
nement à celui qui vous aservi le turbot.. Le poisson, 
très-hien; son obédience est de vous le présenter : il 
facquitte de son devoir. Mais la sauce ne le regarde 
pas... Adressez-vous au porteur de la saucière. 
Vouséprouverez les mêmes difficultés si vous voulez 
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Voiture turque. 


faire sortir le porteur de cette poularde du cercle de 
ses attributions qui est formé par les bords de son plat. 

Ilenest de même des professions les plus grossières ; 
par exemple, de celle des balayeurs, dont on ne peut 
obtenir aucun autre travail; et des emplois les plus 
exceptionnels, tels que celui des ensevelisseurs, qui 
s'en tiennent de la manière le plus inflexiblement ex- 
clusive à leur tâche funèbre. 

Nous avons réuni, dans notre gravure, les princi- 


paux types de cette étrange domesticité, qui forment le 
trait le plus frappant des mœurs indoues. 


MAC VERNOLL. 


Voiture turque. 
L'art de la carrosserie, dans l'empire ottoman, est en- 


core dans son enfance, et cela s'explique par l’immo- 
bilité de la vie turque. Cette existence voilée, cette 
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existence murée à laquelle est soumise la femme étend 
ses nécessités sur la vie du chef de la famille lui-même. 
Elle exclut la possibilité des déplacements et des voya- 
ges ou, du moins, elle exelut leur fréquence. Quant 
aux promenades, elles ne seraient conciliables avec ces 
mœurs jalouses que dans des pares ou dans des lieux 
déserts. Les voitures doivent done être aussi rares 
qu'elles sont généralement inutiles. 

Il en existe cependant dans la plupart des grandes 
maisons; elles servent à conduire les femmes du harem 
aux mosquées, aux bains publies et dans les sérails de 
plaisance que les Turcs très-riches possèdent dans les 
campagnes voisines de leur résidence habituelle; par- 
fois même pour faire des excursions dans les dépen- 
dances ou dans les environs de ces espèces de villas. 
Celles dont on se sert dans ce dernier cas sont bien 
moins rigoureusement fermées; c’est une de ces voi- 
tures avec son dais à draperies et sa caisse élégante qui 
rappelle, avec plus de légèreté, nos carrosses du dix- 
septième siècle que représente notre gravure. Son atte- 
lage annonce assez que le principal mérite de ce mode 
de locomotion n’est pas la vitesse. 

LÉO DE BERNARD. 
————@ © —— 


Turbés des Derviches tourneurs. 


Les derviches, dont le nom vient d’un mot persan si- 
gnifiant pauvre, sont des religieux musulmans, dont la 
règle n’est pas sans rapport avec plusieurs denos ordres 
monastiques ; comme quelques-uns de ces ordres, ils 
se consacrent à la prédication et à la prière : comme la 
plupart, ils se lient par les vœux de pauvreté et de 
chasteté, etse soumettent à de fréquentes abstinences. 

L’austéritéet les surexcitationsde cette vie produisent 
dans beaucoup une perturbation profonde qui éclate 
en phénomènes étranges. Les derviches tourneurs ou 
hurleurs offrent parfois des faits d'hallucination et de 
catalepsie, dont nous avons déjà plusieurs fois signalé 
des exemples. Leur monastère de Seutari est particu- 
lièrement célèbre par des scènes de cette nature, que 
les musulmans attribuent à la sainteté de ses hôtes. 

Notre gravure représente une des salles sépulerales 
où sont érigés les tombeaux ou turbés des derviches 
qui meurent dans cette maison. Le cercueil, rempli de 
plantes aromatiques, n’est point confié à la terre; il est 
déposé sur le sol, recouvert d’une serge vert-foncé, et 
surmonté du turban du défunt. Les seuls ornements de 
ces cénotaphes sont, avec un petit cartouche offrant lé 
nom du mort et un cadre renfermant son éloge et quel- 
ques versets du Coran, des chandeliers en cuivre, bizar- 
res de formes, des plateaux et des brüle-parfums en 
même métal. Ces salles sont, pour les musulmans, l’ob- 
jet de la vénération la plus profonde. 

LÉO DE BERNARD. 
041211 ————— 


La Fontaine du Palmier 
(Place du Chätelet). 


Nous avons eu récemment l’occasion d'examiner, à 
l'Hctel-de-Ville, deux réductions charmantes d’un 
double appareil destiné à enlever tout d’une pièce, 
pour la transporter un peu plus loin, la fontaine dite 
du Palmier, élevée au commencement de ce siècle, sur 
la place du Châtelet. Un ingénieur, M. Degout, est 
l'inventeur de ce système, qui aura pour résultat de 
conserver intact à la ville de Paris un monument au- 
quel l'adrainistration tenait essentiellement, et d’épar- 
gner les dépenses assez considérables qu’aurait entrai- 
nées un démontage toujours chanceux, et, en tout 
cas, sujet à de nombreux inconvénients. 

En effet, si l’on eût démoli, morceau par morceau, 
ce monument entouré de sculptures et de rondes 
bosses, et traversé par une aîne en fer qui perce chaque 
assise de pierre, on l’eût exposé sinon à une ruine 
complète, du moins à des avaries inévitables, et qu’une 
restauration imparfaite n’eût dissimulées qu'au prix 
d’un sacrifice d'argent trop élevé. On a donc renoncé 
aû projet qui se présentait tout d’abord à l'esprit des 
architectes, et qui eût consisté à desceller chaque tam- 
bour pour le replacer ensuite, d'après son numéro 
d'ordre, sur un soubassement nouveau. Transporter 
cette fontaine d’un seul bloc, puis l’élever à la hauteur 
du piédestal projeté pour la recevoir, c'était un projet 
beaucoup plus économique, nous le répétons, et qui 
avait @ outre le mérite d'être rapide et d'assurer la 
conservation de l’œuvre. 

Déjà, la fontaine du Palmier est entourée d'une pa- 
lissade, et les ouvriers ont commencé à déchausser le 
pied du monument et à creuser, à quelques mètres de 
distance, l'emplacement où il devra reposer. D’après le 
système de l'ingénieur que nous avons nommé, ondoit 
cercler la colonne avec un ensemble de pièces de bois, 
qui rattacheront toutes les assises les unes aux autres 
et formeront comme une chemise qui va recouvrir tout 
l'édifice. Cette opération délicate devra s’exécuter avec 
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les plus grands ménagements pour les sculptures et 
les nombreux détails qu'il s’agit de respecter. La co- 
lonne sera ensuite entourée d’étais qui devront Ja 
maintenir perpendiculairement au sol quand on la 
transportera: elle sera préalablement placée sur un 
plancher porté par des galets reposant sur les rails et 
conduite ainsi à son nouvel emplacement. 

C'est alors qu'on débarrassera le monument des 
étais destinés à le maintenir verticalement pour l’en- 
velopper sur toute sa hauteur d’un second échafau- 
dage au sommet duquel un ensemble de moufles, très- 
puissantes, et que douze cabestans mettront en 
mouvement, doit fonctionner pour élever la colonne 
jusqu’au point où elle reposera désormais. Un callage 
provisoire sera établi sur-le-champ et permettra d'as- 
sembler le soubassement définitif dont toutes les parties 
seront à l'avance préparées. 

La fontaine du Palmier qui, aujourd'hui encore, ne 
se trouve ni dans l’axe du boulevard de Sébastopol, ni 
dans celui de la rue Saint-Denis élargie, ni dans l'axe 
de la chambre des notaires ou de l'avenue Victoria, 
sera ainsi transportée dans l’axe du pont au Change, 
que l’on doit reconstruire pour correspondre à l’axe 
de la nouvelle Chambre des notaires. La hauteur du 
monument, qui était de dix-huit mètres, sera aug- 
mentée de quatre mètres; le soubassement se compo: 
sera d’une double vasque où l'eau sera distribuée 
par quatre sphinx conçus dans le style de l’éditice. Un 
bassin cireulaire régnera à sa base, et un quinconcee de 
marronniers, dont quelques-uns ont déjà été trans- 
plantés de la barrière du Trôn2 vis-à-vis la Chambre 
des notaires, complétera la décoration de la nouvelle 
place du Châtelet, beaucoup plus étendue que l'an- 
oienne. 

Ajoutons, pour terminer, que la fontaine du Palmier 
a été commencée en 1806 d'après les dessins de M. de 
Bralle, ingénieur et architecte, et terminée deux ans 
après. Les Parisiens et les étrangers qui visitent la ca- 
pitale connaissent assez ce monument pour que nous 
nous dispensions d'en donner une description détaillée, 
Le soubassement sur lequel repose actuellement la co- 
lonne est flanqué, à chacun de ses angles, d'une corne 
d'abondance que termine une tête de dauphin. Il est 
surmonté des quatre figures de la Prudence, de la Vi- 
gilance, de la Justice et de la Force, qui se tiennent par 
la main. Le füt est orné de feuillages et coupé par des 
bracelets où sont inscrits, en lettres d'or, les noms des 
batailles les plus glorieuses du premier empire. Le cha- 
piteau, de forme circulaire et évasé par le haut, rap- 
pelle d'assez loin le style égyptien qu'on à cherché à 
lui donner. Il est décoré de feuilles de palmier, et sur- 
monté d’une boule, où se dresse une renommée en 
bronze doré, les ailes déployées et tenant dans chacune 
de ses mains une couronne. Les sculptures sont de 
Louis Simon-Boisot. 

En somme, la fontaine du Palmier, quel que soit le 
mérite artistique de ses détails, a dû à son ensemble, 
assez élégant, et surtout aux souvenirs de gloire qu’elle 
rappelle, d'être conservée pour figurer dans le plan 
d'ensemble des voies publiques importantes et des 
monuments qui l'entourent. 


FRANÇOIS LACOUR. 
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VAUDEVILLE : Les Femmes terribles, comédie en trois actes, 
par M. Dumanoir. 


Gavarni est, avec Balzac, George Sand et quelques 
autres, au nombre de ces vifs esprits dont l'influence 
est prodigieuse, et qui font les mœurs autant qu'ils les 
peignent. La comédie de ce temps-là lui doit plus qu’à 
la société des auteurs dramatiques tout entière. Il est 
spirituel, il est sinistre, il est varié, il est profond, il 
parle une langue dans laquelle il n’a pas de rival, jus- 
tement parce que c'est la langue de tout le monde. On 
ne pourrait dire ce qu’il connaît le mieux de la bêtise 
ou de la rouerie; cette dualité est un don surnaturel 
chez Gavarni. Entre Jocrisse et Prudhomme, il a 
trouvé place pour M. Coquardeau; sans précisément 
faconner un type féminin, il a ajouté mille traits aux 
corruptions en robes de soie, et fait de la Lorette cette 
épouvantable sirène que vous savez. Il n'effleure pas, 
il incise. D’une main sans pitié, il trace une légende 
infernale au bas du dessin le plus coquet du monde. 
Le dix-huitième siècle est tout dans son œuvre, si lé- 
gère en apparence, si caractéristique et si complète au 
fond. Il a des mères inénarrables, des maris ahuris- 
sants, des créanciers dont le regard seul vous inquiète, 
des enfants qui font rêver du divorce, des vieillards à 
rendre admissibles les barbares utopies de Saint-Just ; 


et, à coté de cela, toutes les gräces, toutes les coquet- 
teries, toutes les indolences, toutes les expressions ge 
la mode et du luxe. La réputation de Gavarni os 
grande certainement, mais soyez certain qu'elle gran- 
dira encore, et qu'une place exceptionnelle sera faite 
dans l'avenir à cet artiste doublé d'un poite comique, 
pour ne pas dire d’un philosophe, 

Il est évident que la collection des Enfants terribls 
qui avait déjà fourni un vaudeville au théâtre des V3: 
riétés, a donné l'idée à M. Dumanoir de sa pièce de, 
Fanmes terribles. M. Dumanoir est, entre ses confrère 
du flonflon, un de ceux qui ont la main la moin 
lourde, ce qui lui permet de toucher à certains Sujets, 
Le Camp des Bourgeoises, Gentil-Bernard et l'Ecoi des 
Agneaux, — une petite comédie en vers souriant et 
faciles, — lui ont déjà attiré la considération de 
la critique; c’est un homme qui sait son métier, et 
qui à appris des Scribe et des Bayard l'art de tour- 
ner les diflicultés d’une situation théâtrale, Ave 
lui il ne faut jamais s'attendre qu'à un degr 
moyen de surprise ou d'émotion. Il aurait pu, 
cette fois, cependant, donner plus d'étendue et de va- 
riété à sa nouvelle comédie; le titre laissait présager 
une galerie, et, tout compte fait, nous ne voyons que 
deux femmes terribles. Encore sont elles bien terri- 
bles? L'une est bavarde, partant indiserète et dangr- 
reuse pour le repos des ménages; l'autre n'a que le 
tort d'être affolée de son mari et d'en faire à tout ve- 
nant un éloge minutieux et ridicule : elle l'adiire 
jusque dans ses bretelles, elle l'exalte jusque dans con 
gilet de flanelle. Une intrigue un peu trop fluette s 
glisse entre ces deux caractères : il s'agit encor, 
comme dans la Calomnie, comme dans les Petites là. 
chetés, comme dans /es Fausses bonnes femmes, d'une 
femme compromise, entrevue dans les taillis du bois 
de Boulogne avec un inconnu: c'est, à ee qu'il parait, 
le moyen dramatique à la mode. Au dénoûment, lout 
s'explique à l'honneur de Me d'Aranda : cet inconnu 
était son frère. 

Gavarni est plus fort que cela, et M. Dumanuir 
aurait dû avant de commencer à écrire sa pièce. feuil- 
leter de nouveau les séries auxquelles il a prétendu 
ajouter la sienne. Son esprit y aurait gagné du mon- 
tant, son dialogue de la netteté. Les Femmes lerribles 
ont réussi comme réussissent toujours les ouvrages ha- 
bilement conçus, mais ce n’est pas encore là le succès 
qu'il faut au théâtre du Vaudeville. 

Quelques mots maintenant sur les acteurs, desquels, 
en général, nous ne nous occupons guère, ce qui vient 
chez nous d’un excès de bienveillance. Avec d'excel- 
lents éléments, la troupe du Vaudeville n'est pas ce 
qu'on appelle une troupe d'ensemble ; des comparses. 
qui n'ont que le zèle pour qualité unique, y sont mi- 
lés aux chefs d'emploi de facon à neutraliser ou du 
moins à atténuer les forces de ceux-ci. M°* Far- 
gueil domine de toute la hauteur d’une intelligent 
passionnée l’escadron volant des pensionnaires di 
M. de Beaufort; elle est la tête de colonne, — ll 
est mieux, elle est l’âme de toutes ces crinolines agis 
santes et parlantes. Pourquoi faut-il que cette ardent 
et spirituelle comédienne ait perdu tant de belles an 
nées en province, les plus fraiches, les plus char 
mantes? Sans doute il lui reste un brillant avenir 
garanti par un présent marqué de triomphes, maisse 
futures créations devront être forcément contresigner 
par l'auteur de la Feinme de trente ans, peut-être mé 
par Charles de Bernard. Déjà les nerfs, la science, | 
volonté, ont remplacé chez elle la verve native: plu 
de cette-indécision délicieuse, de cet emportement ju 
vénile que nous lui avons connus à l'époque des 
création de la Fille de Figaro ; sa parole et son regül 
ont aujourd'hui la puissance et la précision d'ur 
carabine Minier; pas un mètre de plus, pas un mél 
de moins. C'est une telle certitude qui a perl 
Mie Volnys et qui compromet de temps en leu] 
Mme Rose-Chéri. 

Me Bellecour-Lagrange, qui joue à côté de Mr Fa 
gueil, dans les Femmes terribles, n'est qu’une écoliei 
ravissante à la vérité. Comme femme, on peut lui tra 
ver pourtant les épaules un peu hautes. 

Le public, ce qu'on désigne par le vrai publie, c'es 
à-dire les personnes qui échangent leur argent cont 
la possession, pendant quatre heures, d'un morceau: 
bois recouvert de velours, ce public-là parait alle 
tionner M. Félix, et cela se conçoit. M. Félixestr 
buste; il a la mine réjouie, la voix haute, le ge: 
libre; on lui met dans la bouche des choses ordinait 
ment plaisantes; en voilà assez pour plaire au "1 
public. Qu'importe que l’autre public, le faux, c 
qui fait métier d'estimation et de comparaison, ju 
M. Félix un peu commun, un peu osé dans le su 
façon ? La faute en est d'ailleurs souvent aux auteut 
et, dans cette dernière circonstance, M. Dumanc 
malgré son bon goût, n’est pas entièrement imjn 
cable. 


PER" 
\. Parade a été surfait par plusieurs de nos con- 
fin, qui ont voulu voir en lui tantôt un successeur 
dikide Tousez, tantôt un émule de Bouffé; de ces 
, evrations, il ne reste, selon nous, qu'un assez bon 

Lique, du genre tranquille et étonné. 

Lx taudeillistes pratiques, blanchis sous le har- 
a rompus aux ficelles de la cantonade, les seuls 
write des merveilleux secrets de toutes les madame 

da profession dramatique, ont fait à M. Duma- 
a le soir de la première représentation des Femmes 
es, une ovation qui ressemblait presque à une 
suton, Une protestation contre qui? demandera 
4! mon Dieu ! contre les présomptueux, contre 
viré, contre tous ceux qui ont l'audace de croire 
we etre est autre chose qu’un jeu d'échecs ou 
un probleme de mathématiques. La contenance 
“use de ces dignes champions semblait dire : 
low! après l'échec des Fausses bonnes femmes, 
nl demi-réussite du Pañphlétaire, il n’y a plus 
sulut possible que dans l’habileté, dans l'expérience, 
in le connu et dans le convenu! C’est nous qui 
we le talent, puisque nous sommes le succès ! » 
ul des gens bien avisés! 
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CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


uvre ox L'Opéra : la Magicienne, opéra en cinq actes, de M. de Saint- 
Georges, musique de M. Halevy. 
i-sdant qu'à Londres on s'occupait de la mise à flot 
uraiseau géant, à douze heures de là, à Paris, il 
sat d'une bien autre affaire; on construisait dans 
unters de l'Opéra un léviathan d'un autre genre: 
Hhvalit un ouvrage en cinq actes. 
| quand le lancement ? Le nouveau navire tiendra- 
Lu mer ? C'étaient là les deux grandes questions du 
val. La première est résolue; quant à la seconde, 
ir est vepue où la critique est admise à y répon- 
le. Nas il est des jours ou une tâche un peu lourde 
1. nmaude la plus grande circonspection, sous peine 
Le hanover par un jugement trop hâtifet d'entrer 
sun labyrinthe sans issue; à ces jours là l'encre 
At: lutût se sécher dans la plume que de faire parler 
“istlerement le papier. C'est qu'il est mal aisé, après 
ie sul audition, d'embrasser autrement que dans 
sa -1nble une partition de grande taille et de col- 
“iiner, en les stéréotypant dans le souvenir, les 
lite dekils ingénieux qui peuvent concourir à son 
ei total, d'attribuer à chacun d'eux sa juste valeur. 
Taut done sen tenir au décalque des plus grandes 
as de l'euvre, à l'analyse de l'air saillant de chaque 
‘Ur. qu'on me dise où est l'air saillant dans les 
iLüons de M. Halévy, dans les bonnes surtout; n'est- 
Ps un peu partout ? Assurément, il est difficile de le 
her de l'ensemble ; il faudrait pour cela des solu- 
û de continuité dans le fil de l’idée musicale, et 
“lee qui arrive rarement chez l’auteur de la Magi- 
"ue. lan es soudures harmoniques sont habiles et 
fivntfortement les pierres précieuses de sa mo- 
ie de mélodies, L'unité dans le plan général et la 
ie wureuse dans le détail, dans la partie inté- 
[ri done, selon nous, les traits généraux et 
“ierement distinetifs du talent de M. Halévy, 
‘qui, quelquefois, a entrevu le sublime et s’est 
‘ls hauteur du génie, talent sévère mais émi- 
nt eunsciencieux, éminemment fait pour épurer 
- Jde la foule en allant la chercher jusque dans 
las fonds pour l'élever jusqu'à lui, sans jamais 
ls applaudissements en rampant dans le sen- 
Fe plus mal fréquenté, celui de la trivialité. ? 
1enant, pour entrer plus avant dans l'analyse 
liniere du maitre, il faut prendre en considéra- 
I grande connaissance de l'orchestre et des voix, 
eus avec lequel il sait combiner ces deux puis- 
>unores pour arriver au maximum d'effet ; il ne 
{oublier non plus qu'il possède au suprême 
re -entiment dramatique. Pourquoi done, avec 
{le precieuses qualités, M. Halévy est-il encore 
bete par certaines gens ? Serait-ce parce qu'il 
tient qu'au génie d'être discuté ? Cette raison 
{js concluante, et nous croyons plutôt voir la 
Le vette froideur, de cette résistance d'une partie 
she dans le style quelquefois maniéré du maître 
‘le sacrifice souvent trop fréquent de l'élément 
jue a l'élément harmonique. Ce trait de son 
anent musical est devenu plus saillant dans 
lier ouvrages, et particulièrement dans la Ma- 
“%. partition magistrale néanmoins, et qui mérite 
#obtée avec l'attention que l’on doit aux œuvres 
ent édifices et dans lesquelles la préoccupa- 
l'art semble être la seule qui ait présidé à leur 
Un, 
“us souvient d'avoir entendu applaudir à ou- 
ir a ballade 2 Fraiche conme la fleur nouvelle, mais 
* 141 Lréférons de beaucoup le chœur de femmes : 
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A nous les filles de la nuit. Il règne dans ce morceau 
une gräce, une mollesse charmante. La romance de 
Mie Borghi-Mamo, qui vient après, est supérieurement 
rhythmée ; c’ecttout une trouvaille; aussi revient-elle 
plusieurs fois dans la partition. C’est dans le second 
acte que se trouve le ballet qui représente toute vi- 
vante une partie d'échecs ; c'était là une bonne idée, 
mais on en avait fait trop de bruit avant la première 
représentation, et l'effet est resté peut-être au-dessous 
de l'attente générale. (Oh! les indiscrets !) On a re- 
marqué encore dans cet acte, la cavatine de Gueymard, 
qui débute surtout très-heureusement, mais dont le 
dessin mélodique va se compliquant ou plutôt se per- 
dant jusqu'à la fin du morceau. Dans le troisième 
acte, celui que j'appellerai l'acte du clair de lune, on a 
beaucoup goûté unehæur parfaitementcoupéet rhythmé 
d'une facon entrainante ; le finale est une scène d'orage 
rendue avec tout le fracas qu'elle comportait. C’est 
une grande page harmonique sur laquelle on reconnaît 
l'empreinte d'une main savante et exercée. Les deux 
derniers actessont bien certainement les mieux réussis, 
ceux dont l'effet a décidé du succès de l'ouvrage. 
Nous avons particulièrement remarqué le duo entre 
Mu Borghi:Mamo et Gueymard; le motif en est bien 
trouvé et la facture heureuse. Puis, dans le dernier 
tableau, la Bacchanale, dont l'effet est grandiose, et un 
trio avec des réponses de chœur dont l'effet est tout-à- 
fait neuf et imprévu ; c’est là de la vraie musique 
d'opéra, grande par l'idée, grande par la mise en 
œuvre. Ces deux morceaux particulièrement sont di- 
gnes du talent élevé et de la haute position de M. Ha- 
lévy. > 

Cette fois l'auteur, de Charles VI et de la Reine de 
Chypre oublie en quelque sorte les tableaux histori- 
ques à la peinture desquels il avait semblé se vouer, 
et il «borde un genre à peu près nouveau pour lui, le 
genre fantastique. 

Le livret de la Magicienne est emprunté à une vicille 
légende que l'on raconte encore dans certaines pro- 
vinces du Midi, quand viennent les longues veillées 
d'hiver. 

René de Thouars, qui va épouser Blanche, fille du 
comte de Poitou, est aimé en secret par Mélusine. Déses- 
pérant de se faire aimer à son tour du beau chevalier, 
elle vend son âme au diable qui lui donne en échange 


‘une puissance surnaturelle et invincible. C’est à l'aide 


de son pouvoir infernal qu'elle fait voir à René l’om- 
bre de Blanche infidèle, parjure à tous ses serments. 
René, vaincu par cette hallucination, abandonne la 
fille du comte de Poitou pour suivre Mélusine l’en- 
chanterese. Mais voilà que sur sa route, semée de ro- 
ses, un terrible obstacle se présente : le chevalier Stello 
de Nici, un suppôt de l'enfer, lui aussi, lui dispute la 
magicienne l'épée à la main, et c’est une perfide lame 
que celle que l’on forge chez un satan d'opéra. René 
va succomber dans le combat qui s’est engagé, mais 
Stello, au moment de le percer, se ravise et lui ap- 
prend que Mélusine, pour qui il a délaissé Blanche, 
n'est qu'une magicienne vendue au diable; cette ven- 
geance de Stello est plus terrible encore qu'un coup 
de son épée. René retourne à ses premières amours et 
Mélusine échappe à Stello en se faisant chrétienne. 

Ce sont là de grandes situations qui ont puissam- 
ment aidé les décorateurs et les machinistes dans leurs 
conceptions hardies. Les toiles qui figurent dans 14 
Maogicienne, et que les plus grands noms de la peinture 
décorative ont signées, ont été accueillies par d’una- 
nimes applaudissements, et leur effet est, du reste, 
rehaussé par des effets de lumière d'une grande puis- 
sance. Un soleil qui surpasse de beaucoup en intensité 
lumineuse celui du Prophète a généralement ébloui. 

En somme, le succès de la Magicienne est incontes- 
table, et nous voudrions bien qu'il fût joint aux noms 
des auteurs tous ceux de cette pléïade de machinistes, 
de costumiers, d'employés et d'artistes de tout genre 
qui y ont apporté leurs forces et leur talent, sous la 
main aussi habile qu'heureuse de M. Royer. 

— À côté de ce grand événement musical sont venus 
s'en grouper d’autres dans une sphère plus modeste , 
celle du concert. M. Rubi stein, dont le nom retentit 
aux quatre coins de l'Europe, a fait entendre dans la 
salle Herz son grand conrerto en fa avec orchestre ; c’est 
là une œuvre d'un cachet sévère, grandiose mème, qui 
pourrait faire la réputation de M. Rubinstein, si déjà 
il n’était proclamé le rival de Litz et de Thalberg. Il y 
a encore eu celte semaine le concert de M. Chaîne (vio- 
loniste) à la salle Pleyel et celui de Me Bondy (pia- 
niste) à la salle Beethoven ; puis, dans les salons de 
M. de Tarade, l'audition d’un chanteur qui porte un 
des grands noms de l’art; il s'appelle Brayda-Lablache. 
La semaine a été bien remplie, et, selon une expres- 
sion que nous avons recueillie en chemin, c’est une 
semaine sonore. 

ALBERT DE LASALLE. 
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REVUE DE LA MODE 


SEUL JOURNAL DU GRAND MONDE À 24 FR. PAR AN, PARAISSANT TOUS 
LES SAMEDIS, EN GRAND FORMAT DE 32 COLONNES. 

Publiant chaque année 52 splendides gravures de modes parisiennes, rolo- 
riees à l'aquarelle, et des feuilles de patrons, broderies, confection, 
lingerie, etc. etc. 

Tandis que la mode s'est élevée et perfectionnée dans tous ses produits et 
dans toutes ses fantaisies, les journanx de modes sont restés station- 
naires el pour ainsi dire classiques, avec leurs bulletins convenus d'annonces 
et lenrs gravures guindees, qui font dire à toutes les femmes du grand 
monde {du vrai monde) : « Nous ne nous habillons jamais de la sorte ; ces 
décorations n'ont jamais ete celles de notre salon, de notre chambre à con- 
cher ou de notre parloir. » Depuis son apparition, qui date du 13 mai 1897, 
la RENUE DE LA MODE s'est elorcee de ne jamais mériter ces criti- 
ques ; elle a aspiré à devenir la Revue souverame et unique du bon goût 
et du bou ton; elle y a reussi completement, si on en juge par le grand 
nombre d'adhésions qui ont répondu à ectte heureuse tentative, Voici la 
composition de chacun de ses numcros : 

RÉDACTION : Causerie du monde et de la mode. — Description de 
la Gravure, — Bulletin special de la mode, par YOLANLE. — Gazette du 
monde parisien, par le BARON DE NOGENT. — Le Grand Monde à l'étran- 
ger, par Mme DE LA GRANDIERE, — Poésies. — Feuilleton-roman, par les 
meilleurs écrivains, — Thedtres, par GUSTAYE CLAUDIN. — Mosaïque, 

GRAVURES : La Jicvue dela Mode, par son grand format, est le seul 
journal qui ait donné à ses gravnres de modes toute l'importance que com- 
portait un pareil sujet. Ses dessins, types d'une élégance indiscutable, sont 
en outre irréprochalles dans leurs détails. Coloriess au pinceau, avec le 
plas grand soin, ses gravures sont de véritables aquarelles. — QUATRE 
GRANDS DESSINS DOUBLES, richement roloriés, donnant les nouveautes les 
plus remarquables de la saison, sont pabliés tous les trois mois. 


BUREAUX D'ABONNEMENT 
A LA LEBRAXREIE NOUVELLE, 15, BOULEVARD DES ITALIENS. 


On s’abonne également chez les directeurs des postes on des message- 
ries, — chez les libraires, — aux oflices des postes des pays étrangers, — et 
par un mandat sur la poste ou à vue sur Paris. — Les abonnements par- 
tent des er el 15 de chaque mois. 

Abonnements, — ['ARIS ET DÉPARTEMENTS : 
42 fr. pour six mois; — G fr. pour trois mois. 

Prime oxtraordinaire. — HUIT VOLUMES @RATœIS à choisir dans le 
Catalogue de la Bibliothque nouvelle, imprime sur la couverture de la 
Revue de la Mode: Romans, Nouvelles, Voyages, Histoire, etc., par les 
écrivains les plus aimes du public. 


24 fr. pour un an; 


AVIS IMPORTANT. — D'aprés un traité passé 
avec le Monde illustré, chaque abonné à ce journal bé- 
néficiera d'une remise de 25 p. 100 sur l'abonnement 
de la Revue de la Mode, soit : 18 fr. pour un an, au lieu 
de 24 fr.; — 9 fr. pour six mois, au lieu de 12 fr.; — 
4 fr. 50 €, pour trois mois, au lieu de 6 fr. — Pour jus- 
tifier de son titre d'abonné au Monde illustré, adresser 
la dernière bande imprimée de ce journal. — Il sera 
envoyé un numéro d'essai à toute personne qui en 
fera la demande par lettre affranchie. 


CP NE 
Les Petites Sœurs des Pauvres, 


Les esprits chagrins ont beau crier à la corruption 
des mœurs et jeter la pierre à notre siècle, il lui sera 
facile de se justifier quand on voudra le juger sur ses 
œuvres. À ceux qui lui reprocheront son luxe et ses 
ruineuses magnificences, il pourra montrer ses innom- 
brables institutions de bienfaisance et de charité, qu'il 
multiplie encore pour venir en aide à toutes les souf- 
fiances physiques et morales, depuis la crèche qui 
recucille l'enfant au berceau jusqu'à la maison où la 
petite sœur des pauvres adoucit les derniers moments 
du vieillard épuisé par l’âge et par les fatigues de la 
vie. 

Cette dernière œuvre a de suite conquis une grande 
popularité, due à son utilité et peut-être aussi à cette 
charmante dénomination de Petites Sœurs dzs Pauvres. 
On sait que le premier établissement de ce genre a été 
fondé, il y a vingt ans, par deux simples jeunes filles 
de la Bretagne. Ce sont elles qui ont trouvé, dans les 
inspirations d'une charité sublime, une solution pra- 
tique à ce problème de la misère et du paupérisme, qui 
a donné lieu à tant de brochures et à tant de théories 
stériles. 

La petite ville de Saint-Servan leur vit ouvrir, en 
1838, dans un étroit logement, un asile qui se peupla 
bientôt de malheureux vieillards des deux sexes. La 
Providence, qui leur envoyait chaque jour des pen- 
sionnaires, leur donna en même temps de quoi les 
nourrir. Mais elle voulut, sans doute, leur laisser tout 
le mérite de cette bonne action, ear leurs ressources 
n'étaient pas toujours proportionnées à leurs besoins, 
surtout aux débuts de l'œuvre, et les petites sœurs du- 
rent s'imposer bien des sacrilices, indépendamment 
de leurs rudes travaux quotidiens. € Un jour, dit 
M. l'abbé de Valette, elles étaient bien fatiguées, elles 
avaient tout donné à leurs hôtes ; quand leur tour de 
prendre leur repas fut venu, il n’y avait plus qu'un 
quart de livre de pain, sans aucune autre chose. Jamaîs 
elles ne se trouvèrent si heureuses qu'en voyant leur 
dénûment, Chacune voulait se priver; mais Dieu mit 
fin àce débat de générosité : on sonna, c'était dans 
l'hiver et il était tard : on apportait, du presbytère, des 
restes abondants en pain et en viande. » 

L'asile, commencé avec une vieille aveugle, fut bien- 
tôt trop petit pour les malheureux qui venaient se pré- 
senter de toutes parts. Il fallait bâtir, mais comment 
le faire sans argent? L'abbé Lepailleur, qui dirigeait 
la communauté naissante, hérita sur ces entrefaites de 


7,600 francs, en même 
temps l’une des sœurs, 
Jeanne Jugan, obtenait 
les 3,000 francs du prix 
Montyon. Déjà on s'était 
mis à l'œuvre comme si 
on avait compté sur ces 
ressources qui arri- 
vaient si à point. Les 
habitants de Saint-Ser- 
van, touchés des vertus 
de ces saintes filles, 
étaient venus à leur 
aide : les uns de leurs 
deniers, les autres du 
travail de leurs mains. 
Bientôt s'éleva un nou- 
veau bâtiment pouvant 
contenir près de cent 
vieillards, servis par 
quatorze sœurs. 
L'impulsionétaitdon- 
née : Rennes, Dinan, 
Tours, Besancon, An- 
gers, Bordeaux, Rouen, 
Nancy et bien d'autres 
villes voulurent avoir 
des asiles semblables. 
Paris en compte plu- 
sieurs, et deux princi- 
paux : l’un rue Saint- 
Jacques, 277, l'autre 
sur le boulevard Mazas. 
La maison fondée, en 
1848, rue du Regard, 
avec le concours de la 
10e Légion, va être 
transférée dans un beau 
et vaste local situé Ave- 
aue de Breteuil, der- 
rièreles Invalides. Tous 
les jours, les Petites 
Sœurs sortent dans une 
Yoilure et vont recucil- 
lirladesserte des grands 
établissements publics, 
les restes des restau- 
rants et des cafés, le 
pain-gaspitlé par lesélé- 
ves des lycées et des 
pensionnats. Elles gar- 
dent ce pain pour elles, 
tandis que leurs pau- 
vres mangent celui que 
leur apporte le boulan- 
ger. Elles recoivent 
quelquefois des ca- 
deaux de leur épicier et 
deleur boucher, des pro- 
visions et de la viande, 


car tout lemonde désire s'associer à leur dévouement. 


Par une attention des 


voulu priver leurs pensionnaires de ce café aussi né- 
cessaire à beaucoup d'entre eux que l'air qu'ils respi- 
rent. Mais, comme c'est une denrée coûteuse, elles ont 


sert à rien et dont elles 


vivifiante. Elles ont fait aussi un vestiaire très-propre, 
avec des loques qui semblaient bonnes tout 
pour la hotte du chiffonnier, et qui sont devenues dans 
leurs doigts de fée des vêtements convenables, Ce sont 
là les miracles de la charité. 

0 


MM. les souscriteurs dont l'abonnement expire 
le 1 et le 15 avril sont priés 
plus tôt, s'ils ne veulent éprouver un retard inévi- 
table dans l'envoi du journal, 
fait directement en adressant, 


un mandat sur la poste aux bureaux du jour- 


L'abonnement se 
franco, 
pal : 


Russie, 
des abonnements. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


La Librairie Nouvelle vient de publier, dans sa col- 
ume, un Ouvrage qui ne peut 
manquer d'attirer l'attention des lecteurs : Le Diable 
Paris est une étude 
brasse toutes les classes de la 
qui, sous une forme légère, 
et les plus utiles enseignements. Une critique toujours 
d remarquable 
re, jette, sur cette 
un reflet qui charme et séduit. 


lection à un franc le vol 


boitevx â 


spirituelle, et surtout 
la modè 


imaginé de demander aux grands cafés le mare qui ne 


LIBRAIRIE NOUVELLE 
Ou par lesprincipaux librairesde France et del’étranger. 

Pour l'Allemagne, l 
le directeur des postes de Cologne se charge 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


plus 
tations de la 
frontière de 


va 


gogne, celle du 
la mieux garnie dy 
teresses, parce 
étaitla plusex 
incursions dés 
royales, 

n fonds de 


TT 


I 


l'exemple: des 
On y puise 
ses Jeço 


! 


LULU AL ) 
DT Hu! 
AT 


[LI 
[al 


tn 
wi 

cu om 
== 


1 
(4 


droit, respecterleg 
ses saintes et les 
nistres de Dieu. | 


È = 


poëme épi 
dont le manuseritp 
la date de 436, « 


quel M. Mignard 
proposé de rédonm 


vie, en 1 pi) 
bible bio Qu 
explications «À : 


NUL 


IAUfi/ : 
M] 
ï N er 
a \ 


1 


" 


d'un .sens di 
aujourd'hui inusil 
révèle encore ‘pat 
recherches coms 
cieusement -_ élab 
sur le “ 
de Girart de Ros 
et sur son rôle 
l'histoire du new 
, dans ce travail, des aperçus 
sur la!suite des comtes de Ja comtéde Bourgogne .à 
la mort de Girart jusqu'au gouvernement des pre 
ducs héréditaires, Ce volume, imprimé à un petit 
bre d'exemplaires et avec luxe, a exigé des soins 
tieux d'exécution, à cause du vieux Jangage 
nombreuses notes Philologiques. IL fait honnei 
typographie départementale , et, en particul 
M. Loireau Feuchot, imprimeur à Dijon. 


Études d'A ndrogynes, — 


Par GAVARNI. 


Pas coquette, 


Le sujet, fort délicat à traiter, dans certaines de ses 
parties, s’est constamment plié aux chastes exigences 
d'une plume élégante; en même temps qu'il est une 
étude, ce livre est une très agréable distraction, où le 
roman se mêle fort gracieusement à l'histoire, 

L'auteur, du reste, n’est Pas .un inconnu dans le 
monde des lettres; c'est à lui que sont dues /a Femme de 
Juarante ans, l'une des plus remarquables comédies du 
répertoire moderne, et, en dehors du théâtre, tant de 
pages ingénieuses qui, réunies aujourd'hui, forment 
un complément de dix-huit volumes. 

Nommer M, Galoppe d'Onquaire, c'est offrir, comme . 
garant de l'esprit et de la moratité d'un livre, un des 
rares écrivains qui, toutes les fois qu'ils ont écrit, ont 
su rester hommes du monde en même temps qu'hom- 
mes de lettres. 

Le Roman en vers, de très-excellent, 
puissant et noble homme, Girart de 
Issilon, jadis due de Bourgoigne, 
publié, pour la premiére fois, d'après 
les manascrits de Paris, de Sens et 
de Troyes, par M. Micnann, cortes- 
poudant du ministère de l'instruction 
publique, ete,— : volume, grand in-8e, 
avec neuf dessins coloriés à plusieurs 
teintes. — Paris, librairie Techener, 


Ce poëme des premières 
années du quatorzième sivele 
a le droit d'intéresser la Fran- 
ce aussi bien que la Bour- 
gogne, puisqu'on y trouve 
toute l'histoire de Charles le 
Chauve, et le récit des batail- 
les où la royautétendantà s'af- 
faiblir, disputait ses derniè- 
res prérogatives à la féodalité 
qui la supplantait déjà avec 
audace. Ce poëme, qu'on peut 
dire historique, met pour 
ainsi dire sous nos yeux les 


siècle, On trouve 


plus délicates, elles n'ont pas 


savent extraire une boisson 


au plus 
A. Y. 


JULES DE LAMARQUE. 


RÉBUS. 


de le renouveler au 


, 15, boulevard des Italiens, 


Autriche, la Prusse et la 


philosophique qui em- 
société parisienne, et 
contient les plus graves 


EXPLICATION DU DERNIER RÉDUS. 


par le bon goût qui Que de peines et de larmes ne coûtons-nous pas à mos mères 


sorte de tableau synoptique, 


Paris. — Imp. de la Lipharnix NouveLce, Bourdilliat, 45, rne Breda._ 
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SOMMAIRE BU NUMERO : 

Coartier de Paris. par ANDRE. — Le marechal Pejissier, par Mac Ver- 
Aout, — Statue clevée à la reine Jsahelle, par Mac VERNOLL, — Arrive 
du maréchal Canrobert à Naney, par LFo pe BERNARD. — Gare de Geneve, 
mar MaxiME VarveurT, — Un Coup d'ail aux environs de Madras, par 
PGextnie. — L'Ordre de Maite, por pe BartuEceuy. — luatgn ation du 
chemin de ler ce Lyon a Geneve, par Leo pe BERNARD — Courier 6u 
Paas, par PETITS ax. — Lu lois de Vircennes, par Francois LACOUR. 
— L'egise Sant-ls'ar, par Cars HERNasx. — Thiätre de Marsetile, par 
Cu. Nains. — Vue visite au Jardiu-des-Plantes, pur Le A. BouRGUIx, — 
Theätres, par CH. MoxsELET. — Chronique musicale, par ALBERT DE 
LASALLE. — Chüteanduu, par FrLGRNCE GIRARD. — Seiullues de la 
reine Kuchwar ec du prace d'Oude, par C. H. — FEULLLETON : be 
Capitaine Richard, par Alex. Dumas. 

GRANVURES : Portrait du maréchal Pelssier. — Statue de S. M. Isabelle, 
reine d'Espazne — Rue de la Vieille-Cl à Canton. — Euntree solennelle 
du marechal Canrobert à Nancy. — Gare de Geneve: cour et bâtiments in- 
dustuiels — Arnvee du convorde Pans dans la gare de Geneve. — Gerëre, 
le jour de l'inauguratiou du chemin de fer de Lyon. — Eglise Saint-Isaac, 
1 Saini-Péter bourg. — Theatre de Marscille : Les Gardes forestiers. — 
Cliteau vicomtal de Chäteaudun, — Sepaltures de la reine et du prince 
d'Oude., — Rebus. 


COURRIER DE PARIS. 


wav. Paris n'a, en ce moment, aucune phvsiono- 
1 ie déterminée, Ce n'est pas encore l'été, — ce n'est 
déja plus l'hiver; c’est une sorte d'hermaphrodisme 
céleste. Ainsi, par exemple, le boulevard est, dans 
loute sa longueur, partagé en deux sections de prome- 
neurs que nous appellerons les confiants et les dé- 
Lants; comme à la Bourse il y a les haussiers et les 
baissiers. Les confiants jouent à la hausse. du baro- 
mètre ; ils arborent toutes sortes de pantalons clairs et 
de chapeaux gris. Les défiants spéculent sur la baisse 
&e l'instrument selon Torricelli, et se plo:gent dans la 
reprise de leur paletot couronné d'un chapeau r:6ir non 
tournant. Les premiers, enfin, craignent le frais et se 
promènent du côté du soleil : les seconds, tout près de 
suer, arpentent l'asphalte brüni par l'ombre. Or, “il 
était possible de cont'nuer l'image, on dirait que les 
confiants atmosphériques et les haussiers financiers 
soit les plus raisnnables, car l'été finira par triom- 
pher.. et le trois peur cest aussi! 


vw Une belle, quoiqu'un peu fraiche jcurn'e, a 
favorisé les deuxièmes courses du printemps, à la 
Mirche. Dès midi, il n’y avait plus un équipage eu un 
cheval en location, plus un coupé sous remise, plus un 
lacre sur plèce. Vers treis heures, on comptait cinq 
cents voitures sur le turf, et plus du double rôdaient 
autour, érigeant en premières loges de côlé leurs siè- 
ges et leurs impériales. On a vu bien des arbres au lieu 
ue fouilles porter des gamins. 

La ser salion fashionable, en dehors des courses, 
a été l’apparition d’un sir in hand, c’est-à-dire d’un 
allelage de six chevaux sans poslillon, conduits à 
grandes guides par un maitre. Les chevaux de timon 
et de poiite avaient seuls la bride; les deux qua- 
irièmes, ou du milieu, recevaient les guides des der- 
viers dans un simple anneau. Le gentleman qui con- 
duisait tres-bril:amment ce hardi attelage, n'avait pas 
Lrouvé de femmes qui osassent se fier à son grand art 
el à la docilité indispens:b'e chez les chevaux unis en 
pareil nombre sans postillon. Gomme de coutume, une 
foule de calèches et de brizkas, attelés en poste, ont 
transporté là, aux incessants claquements du fouet, au 
bruit continu des grelots, une quantité de femmes de 
tout rang, et du plus inlerlope surtout. Vers quatre 
heures, la prairie était vivement émaillée de ces fleurs 
étranges, à l’immense campanule en clochette, extré- 
mement variées de couleurs, et qu'on appelle des cri- 
uolines. 

Une grande nouvelle élait répandue depuis la veille 
chez les sportmen préoccupés du grand handicap an- 
nuel de 12,000 francs, pour use lieue et demie à par- 
courir avec trente obstacles. Dean, V'ilustre Dean, 
qui, l'an passé, a rapporté plus de 50,000 francs à 
M, Manby, son maitre; Dean, le vainqueur du grand 
steeple-chase de lan passé, et qui peut rendre au moins 
quinze livres à Flying-Buch, qui a gagné cette fois, 
Dean enfin s'était fouié ie pied jeudi ! Ce rude adver- 
saire écarté, M. de Lauriston a vu son Flying-Buch 
monté par Enoch, le jockey de M. Manby, gagner le 
prix. C’est la troisième année de suite qu'Enoch rem- 
Lorte le graud stceple-chase annuel ; dimanche, il a 
conquis toutes les courses de la journée, Des paris 
cossidérables p'acés sur sa toque ent donné une vive 
émotion à la journée. Leur gain a dédommagé le pro- 
priétaire de Dean qui, du reste, a vu pour la seconde 
lois sa Pénélope vaincre ses émules et gagner le prix 
de 3,000 francs du deuxième steeple-chase (prix à ré- 
clamer). Pénélope vainqueur a été réclamée pour 
6,000 francs : on dit que c’est à peu près le doub'e de 
c2 qu'elle avait coûté à M. Manby. Elle passe aux 
mains de M. de Monnecove qui, dans sa soumission 
cachetée, Ya emporté de 1 franc 50 centimes (!!!) sur 
l'offre de M. Fasquel. 

Le troisième stceple-chase, prix de surprise (500 fr. 
ajoutés à 500 fr. d'entrée), a été facilement gagné par 
Z'ana, à M. le duc de Caderousse (de Grammont), qui 
n'avait pas de concurrent. I] lui suffisait d'aller au but 
n'importe de quelle allure. Rien de plus commode : 
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ue Lo’tuoe avec le Lernps gagnerait ce genre d2 s{eeple- 
chase, n'étai nt quelques haie: Le cé.appontenent 
du pub'e a été grand à voir « un cavalier seul en 
avant, » sautant quelques obstacles en sens ir:verse de 
la course générale. Ces défections ce la concurrence 
“ent du plus triste effet, et le vainqueur, qui n'est 
plus qu'un obstiné, a besoin de compter son argent 
pour se consoler de loute absence de gloire. 

La route du retour était littéralement invisible sous 
tant d'équipages dangereusement pressés les uns 
contre les autres. Il était trop tard pour s'arrêter au 
bois ; tout le monde est donc rentré à Paris, sous une 
an:ple couche de poussière égalitaire. 


mm Toutes les merveilleuses, Jes belles dames, 
lès proûigues de Paris sont en ce moment dans l'émoi 
le ‘lus vif, au suiet du trous:eau de la princesse Sté- 
phanie de !luhenzollern, fiancée du roi Don Pedro de 
Portu’al. Ce mirifique trousseau qu’on va emballer 
sous peu de jours, — le mariage ayant lieu le 28 avril, 
— n'a pasété exposé, se!on la coutume qui règne lors- 
qu'il s'agit des curbeilles royales, princières, milion- 
nares, Le velo mis sur cct'e exhibition par les hautes 
parties intéressées, a pro‘ordément désolé les four- 
nis:eurs, dont l'ensemble des facture: monte à 638,000 
francs, sans les bijoux. 

D'usage, lorsqu'un trousseau est exposé, les four- 
nis-eurs, qui retirent du fait de grands avantages de 
publicité, de rencmrée, font une remise de 2 pour 
100 sur leu’s factures. Cette fois, ils auront leur 
soni..e intégrale, car la princesse allemanile a préféré 
payer d’une douzai:e de mill: francs l'inédit de ses 
toilettes, plutôt que de penser que quelques mil'iers 
d:rega:ds avides durderaient sur ses bril'ant: chif- 
fon, Pou: tant, comme tout s’emballait chez la grande 
lisgèe qui a fouri à ele seule pour près de 200,000 
funcs de blanc, et qu'il a bien fallu réunir les soieries, 
les cachercires, les dentelles, etc., dans un vaste sa- 
lon, avant de procédes à l'emballage... esi-ce la faute 
de celte bonne fai-euse si, pendant les trois ou quatre 
jours néressaires pour tout préparer, upe centaine de 
femmes à la mede sont acc urues du faubourg Saint- 
Germai:: et de la Chaussés-l'Actin, avant précisément 
ces jours-là affaire à leur lingére? C'est ainsi qu'en 
commandant un reigioir blanc de cent écus, on a pu 
jeter un coup d'œil sur toutes ces merveilles que La- 
hore, Constantinople, Lyon, Chantilly, Alençon et 
Paris ont ouvrées. Il y a sept cachemires, — cinq 
couleurs primitives et ceux mélangés, — un d'Orient : 
le rouge, brodé d’or (£2,000 francs) ; trois des Ines : 
blanc, noir, bleu (10,000 francs chaque); trois fran- 
çais : jaune et mélaugés, l’un sur vert, l’autre sur 
ponceau (3,000 franc: chaque). — I1 y a quatre gar- 
uitures Ce vo.ants : une de Brux‘lles (55,000 francs), 
une de vieille gui: ure vénitienne (25,000 francs), une 
d’Alencon (11,000 francs, ure n'ire de Chantilly 
(3,000 francs).— Les robes de soie sont au nombre de 
trente-six ; il y a en plus sx robes de velours, six ro- 
bes de mousseline brodées de tuil: où de crèpe. I ya 
trois fourrures complètes; celle de martre z:beline 
coûte 18,000 francs ; le seul manchon vaut 3,500 fr. 

I ya des mouchoirs depuis 3,000 jusqu’à 300 fr. 
Ces derniers par deuzaines. 

Il y a cent douzaines de paires de gants, et six dou- 
zaines de paires de chaussures diverses. Tout le reste 
à l'avenant. 

Un tailleur fort connu a fait quatre amazoncs sur me- 
sures prises par un agent expédié ad hoc. On admire 
fort une cravache qui devrait être placée parmi les bi- 
joux : la tête est formte d’une grosse perle capr cieuse 
et bizarre qui s'est prête à la combinaison d’un cen- 
laure au galop. D'admirables rideaux de lit en den- 
telle, aux chiffres unisdes nobles é ‘oux, font partie de 
ce trousseau, qui eût attiré ue aflluence énorme de 
curieuses, et même de curieux, $'il avait pu èire ex- 
posé. Tel qu’il part, il n'a pu être vu que jar e:viron 
cent ciuquante personnes, qu en sont plus fières 
qu'elles ne l’étaient d’avoir assisté à la premiere repré- 
sentation de la Magicienne, à celle des Doigts de fée, 
ou à l'apparition du tén.r Tamberlick! 


vw Les critiques étaient tirés, lundi dernier, en 
sens contraire, par deux attractions, — l’une comique 
et l’autre lyrique. Au Théâtre-Francçais, c'était la pre- 
mière représentation d'une comédie nouvelle de 
MM. Scribe et Legouvé : les Doigts de fée; —à Venta- 
dour, c'était la premiere apparition à ca théâtre, à 
Paris, en France, du ténor Tamberlick, un colosse de 
renommée. La majorité s'est portée au Théâtre-Fran- 
çais, se faisant sans doute ce judicieux raisonnement : 
qu'on pourrait toujours entendre Tamberlick, mais 
qu'on ne reverrait jamais la premiére représentation 
des Doigts de fée! On pourrait même ajouier, qu'en 
raison de certains bruits auxquels on n’attribuait au- 
cune gravité (ils étaient au contraire fort aigus!) la 


. fête littéraire qu'offre toujours une production de cette 


importance dans cet importaut théätre, pouvait être 


unique... (cela s'est vu !) et c'était une raison de 
pour n'y pas manquer. 

C'est qu'en effet, le fait l'a prouvé, une bande de 
mierles, qui avait déjà assisté au Retour du Mari, à |) 
Comédie-Française, s'était annoncée ailleurs que sf 
l'añiche, comme devant ajouter son aigre musique à 
la prose des deux académiciens. Ce merle-là est, on1. 
sait, de cette espèce particulière qui hante Les lien 
où les foules s'assemblent, porté qu'il est de temé. 
rament, d'instinct, à troubler toute fête, Je le recim. 
mande à l'analyse de Léon Gozlan, qui pourrait le faire 
utilement figurer dans sa petile galerie ornithologique 
trop 4ôt (et pourquoi donc ?) interrompue dans |, 
Monde illustré. En attendant, constatons que Beschp. 
relle décrit à peu près ainsi ce merle : Genre | 
passereaux où passants, de la famille des dentirostres 
qui se plait à pincer, dans l'espèce duquel se confone 
dent les grives, qui aiment le raisin fermenté, et lx 
moqueurs. Les caractères de ce genre sont un lee 
très-large, le ventre plat, les jambes gréles, et le pu. 
mage d'un noir troublé, usé, roux comme l'habit d 
poële souvent refusé par les comités de lecture, (x 
merle qu'on peut étiqueter merle théâtral, par oppo 
sition au merle de tronc et au merle de buissons, & 
nourrit d'envie, d’espoirs décus, de haine contre {on 
ce qui le dépasse. Le chant des merles, dit Buffon, es 
un sifllement éclatant qu'ils font entendre surtout | 
soir. C'est bien cela ! 

Donc, toute une bande de ces meïles noiratrese 
siffleurs s'était abattue lundi Cans la salle des Fran 
çais, et proûlant de quelque refroidissement du pub. 
à la suite des trois premiers actes acclamés, ke 
oiseaux s'en étaient donné à cœur joie, sous tous 
prétextes possibles, et même sans prétexte aucun. || 
fallu que certaiis oiseleurs qu'on dresse rar li-bé 
vers la rue de Jérusalem, intervinssent peur en hippe 
quelques-uns et les mettre en cage, Cinq ou sx a 
piteusement passé la nuit dans ce genre de cages 
barreaux scellés, qu'on appelle vulgairement violon 

Pendant celte grave s'irée, si brillamment comme 
cée, si b'uvamment terminée, l'attitude des auteu 
fut divne et parfaite. M. Legouvé disait : «C'est 
bataille ; nos troupes combattent admirablement! G 
et Delaunay ont enlevé deux difficiles positions: Li 
roux ct Mirecourt maintiennent solidementlecorps « 
la place; nos amazones font assaut d'ardeur.. » L'a 
teur de l'Histoire morale des femmes eût pu aiouter 
et de toilettes! M. Scribe, plus aguerri, était plusr 
signé encore. Coinme plusieurs personnes venaient 
la salle pour le comilimenter, après le second acte. 
dit: «Allendez encore... ne vous pressez pas il 
Si on ne peut pas sifller la nièce, on silllera m 
nom! » M Scribe avait eu connaissance de l'invas 
des merles; un journal l'avait même annoncée. 

Une chose regrettable, parmi tant d'autres, est 
particulièrement celle-ci : c'est que l'acteur cui! 
un rare mérite de composition, a su donner une pl 
sionomie à la fois élégiaque et comique à ua role d 
hardiesse extrème et d’une exécution pareille, soi 
mal reçu dans sa mission de nommer les auteurs à 
fin, que l'accueil qu’on lui fait, contre eux, se trouve 
injustice, une ingratitude pers nnelle. Got est l'art 
qui eut à accomplir cette corvée de dévouement 
récompensé. Nous finirons précisément ces lignes 
gères par un reproche sérieux qui ne s'adresse à! 
sonne, puisqu'il s’agit du public : c’est qu'il est (r 
triste, de voir les choses lourner ainsi, qu'un art 
toute la soirée applaudi, ne puisse parvenir à nom 
qu'à travers un ass'urdissant tapage les noms de 
de deux membres de l’Académie française: el cela 
dans le plusimportart, le plus solennel de nos tà 

Nous bornant ici à la constatation de faits qui 1 
vent du pittoresque de la soirée, et laissant inlac 
la critique spéciale l'appréciation des Doïgts dr 
nous pouvons constater de visu el auditu, Qu 
seconde soirée, mardi, a élé ce qui devait 
une premiere représentation privée de merles. 
auteurs ont coupé quelques phrases — et ! 
ques robes, — ce qui a suffi pour prolonger jus: 
fin de l'œuvre le succès d'émotion qui, le pr 
soir, avait accueilli les trois premiers actes. 


plus 


vw El Tamberlick ? ah! sans doute... où. 
tainement.. Tamberlick, un ténor, un ut dir: 
demi-ton au-dessus de la note que donne M. Re 
de l'Opéra, dans la malédiction qui termine le pr 
acte de /a Juire (Le maudisse à jamais, le mu 
sse-A-jamais !) Eh! bien, M. Tamberlick of 
brillauts épuisements d’une voix splendide, 
l'Italie, Angleterre et la Russie ont eu la fruit 
Son ut dièse, une note sans l'ombre d'utilité d 
musique dramatique, est ce qu'on appelle €1 
spécial, un son de voir mixte renforcée, qui est 
une curiosité qu'un charme. Rubini donnait le € 
fe de voix de tête dans les Puritains, et ces nt 
falsetto étaient si merveilleusement unies au tt 


om 


de poitrine, que l'auditeur ne sentait la transition 
qu'avec lesoreilles exercées d’un praticien. M. Guey- 
mard donne le si naturel à pleine poitrine, dans le 
trio de Guillaume Tell. Qu'est-ce que cela prouve en 
faveur de M. Guevmard auprès ces délicats? Gela Ini 
fait-il mieux chanter les deux duos avec Guillaume et 
avec Mathilde ? 

i! Tamberlick a, heureusement, d'autres dons que 
ce do diézr, Toutefois, ces dons, on les a plutôt de- 
viés que constatés au premier soir, tant la peur pa- 
ralysait le débutant. Attendons. Déjà pourtant il 
convient de féliciter et de remercier M. Tamberlick 
d'avoir consenti à se faire entendre, au passage, chez 
nous. Mme Jenny Lind n'a jamais osé en faire autant. 
\ous l'avons assez souvent entendue à Londres et en 
Allemagne pour croire que Paris n’eût pas sanctionné 
tut le tapage qu'on a fait avec son nom, aidé de quel- 
ques originalités, les dernières toutes religieuses. 
Quant à Me Grisi, cette Giulia Grisi des jeunes an- 
nées de la génération présente, elle a chanté Dresde- 
mona, à coté d’Otello-Tamberlick, de la plus regret- 
table façon. Selon nous, Mme Grisi mérile toutes les 
sévérités de la critique. A son âge, dans son opulence, 
ilest plus que temps de songer à la retraite ; et c'est 
déplorablement effacer toutes les brillantes impres- 
sions du nossé, que de s’obstiner à se produire de- 
vantun public, — resté sur le prestige qu’imprudem- 
ment on vient ainsi détruire, — pour ne plus offrir 
que quelques poses plastiques. 


ss M, Home est à Rome pour la rime, et nul- 
lement ailleurs, comme on l'a méchamment dit sans 
raison, De Rome, il a écrit à Henri Delaage ure 

lettre que l’auteur des Ressuscités montre, moins 
encore par fierté que par dévouement envers une 
abence calomniée, M. Home atlend là-bas une 
audience du Saint-Père, qui jui est promise pour 
les aremiers jours après Pâques. Ensuite, il s'en ira à 
Jérusalem, où il paraîtrait que l'äine de son père lui 
aurait donné rendez-vous... C'est de ce fait tout pal- 
piant, motivant un voyage en Terre-Sainte, que le 
«étbre médium veut entrelerir le Pape. Nous n'avons 
jamais entendu prendre parti pour ou contre les phé- 
nomènes ou les manœuvres dont M. Home a ému,ou 
mysilié une certaine fraction de la haute société pa- 
nsienne ; mais devant les calomnies dont on a rempli 
s nab-ence, nous sommes heureux de trouver la pro- 
station si énergique, si concluante, du fait, de l’alibi. 
Nous pe saurions toutefois nous dis;:enser de noter, 
lorsque le noïn de M. Home nous revient sous la 
plume, que l'établissement de M. Bricre de Boismont 
arçu, depuis un an, cinq personnes appartenant aux 
classes distinguées de la société, dont les idées ont subi 
une perlurbation suflisante pour nécessiter leur claus- 
tration sous la surveillance du célèbre aliéniste. Deux 
de ces personnes appartenaient, à l'énoque de leur 
sanlé mentale, à des professions lbérale:, voisines du 
matérialisme, Il y a eu conversion, puis exaltation, Il 
parait qu'à Zurich, l'hôpital des aliénés a reçu, depuis 
deux ans, vingt-six personnes de toute: l:s classes, af- 
jolées par l'excès de foi dansies esprits frappeurs. En 
Amérique, les victimes se comptent par mill'ers. 

Le grand danger de ces matières, c'est qu'on ne 
Sr peut prêter à demi, en physiologisie, en curieux. 
Il faut ervire absolument, où pas du tout! Le moindre 
phéamene soustrait à l'explication scientifique, pour 
étrealtribuée ou spiritualisme fantastique, oblige, sous 
peine d'il: gisme, à une crédulité, à une foi complete, 
avcugie, impitoyable envers la raison. 

ss Voici quelques pensées inédites que nous co- 


x 


pions dans un album. Elles traitent de tout à propos 


de rien : 

— La manière la plus délicate de soulager amour- 
propre d'une personne qu'on a obligée, c'est de met- 
tre sa reconnaissance à de légères épreuves. 

— Ceux qui ne s'offensent de rien ne sont pas 
pus propres à la société que ceux qu'un rien offense. 

— L'ambition a cela de singulier que, lorsqu'elle 
es! modérée, c'est un sentiment estimable, une preuve 
de l'élévation de l'âme; tandis que, po:lée à l'excèx, 
c'est le plus funeste des vices, car alors il ne respecte 
ni les sentiments ni les devoirs. 

— La plupart des fenmes qui font le sujet du triom- 
phe des hommes entreprenants, ont le cœur froid, les 
sens tranqui.les, mais la tête déréglée. Ce n'est ni la 
raison ni l'amour qui dicte leur choix. C'est la folie 
qui leur échauffe l'imagination pour celui qui devient 
tour-à-tour l'objet, le complice, puis bientôt la victime 
de leur caprice. 

— Une des choses les plus pénib'es à l'âme, c’est 
d'avoir à se p'aindre de que'qu'un à qui on doit res- 
rect et reconnaissance. 

— Parler beaucoup et bien, c'est d'un homme d’es- 
prit ; — beaucoup et mal, c'est d'un étourdi; — peu 
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et bien, c'est d'un sage: — peu et mal, c'est d'un sot. 

— La jalousie grossière est la défiance de l'objet 
aimé ; — Ja jalousie délicate est la défiance de soi- 
même. 


vas Une scandaleure avidité d'argent hypocrile- 
ment voilée des dehorsde l'amour, a été légitimement 
punie tout réceniment en pleine société parisienne. 
Voici les faits. Nous les raconterons d'autant plus li- 
brement, que nous supprimerons tout nom, même 
toute initiale, recourant au calendrier de la fantaisie, 

Mme A..., mettons Armande, une très-riche veuve, 
aune fille, Mlle B..., mettons Berthe. Elle la met dans 
une grande institution paris'enne. Berthe s’v lie avec 
Mie C..., mettons Clara, laquelle a un frère, M. D... 
mettons Daniel. Le bruit est fort accrédité dans la pen- 
sion que Berthe asix cent mille francs de dot. Daniel 
l'apprend par Clara ; il se sent soudainement agité de 
la plus vive passion pour une pareïlle somme, etcomme 
la dot ne va pas sans la fille, il fait peindre à Berthe 
tous les transports dont il est utile de changer l’objet, 
allant du sac à celle qui le tient. Berthe, sans défiance, 
est très-sensible à l'attention. à l'intention, et pendant 
un an les persoeclives roses d’un mariage avec Daniel 
sont l'argument de toutes les conversations des deux 
amies. Quand Ja cervelle de Berthe est bien échauffée, 
voilà qu’on les retire de pension, et que Clara se marie 
net, avec un monsieur du haut commerce. Berthe ren- 
contre plus que jamais Daniel chez Clara, devenue 
Mme E..., mettons Etienne, ct plus que jamais aussi 
il lui peint l’ardeur qui est dans son cœur. Bref le voilà 
un jour bel et bien autorisé à faire sa demande à 
Mme Armande, qui refuse de couronner tant de ruse. 

— Ma ère ! — s'écrie Berthe, — jamais je n’épou- 
serai qu:conque ne sera pas Danici! 

— Ma fille! — répond la mère, — j'ignore si vous 
en épouserez un autre, Mais je suis cerlainc que vous 
n'épouserez pas ce Daniel-là ! 

Les semaines se succèdent en mois, les mois s'accu- 
mulent en années, trois de celles-ci se passeut, pen- 
dant lesquelles Clara a très-habilement maintenu son 
frère Daniel au beau fixe sur le baromètre amoureux 
de son amie. Mme Armande a parlé de plusieurs maris 
que Berthe s'est systématiquement obstinée à trouver 
trop petits, trop gras, trop grands, trop maigres, trop 
bruns, trop blonds, trop tout ce que vous voudrez. 
Un beau soir, une jeune fillede vingt-et-un ans tout frais 
sonnés, au leu des’aller coucher, monte dans un fiacre, 
et arrive chez Clara, devenue Mme Etienne, qui lui 
accorde une hospitalité sans doute prénarée. Le len- 
demain, lettre de Berthe à sa mère pour dcrander 
son consentement à un mariage « qui seul peut faire 
le bonheur de sa vie.» Réponse de Mme Armande : 

«Mademoiselle, vous n'avez besoin d'aucun con- 
» sentement de moi pour vous marier à votre goût, 
» non pas seulement parce que vous avez vingt-et-un 


| » ans, mais bien parce que vous n’êtes pas ma fille. » 


Coup de foudre ! 

La figure que firent et cette Clara et ce Daniel en 
présence de cette révélation imprévue, eût sur-le- 
champ éclairé la pauvre et coupable Berthe, si elle 
n'avait été profondément aveuglée. On sut par un 
ani de la veuve que, se trouvant à grand regret sans 
enfants, elle avait, jadis, recucilliune petite orpheline 
de trois ans qu'elle comptait adopier et marier un 
jour, si elle trouvait en elle les sentiments d'un bon 
et noble cœur. Vous savez l'histoire, vous compre- 
nez sa résolution. 

Un moment, le Daniel s'imagina que c'était chez 
Me Armande un subterfuge:; mais la vérité dans sa 
pénible nudité lui apparut bientôt, et bientèL aussi les 
facons de Clara à l'égard de Berthe furent telles, que 
celle-ci, comprenant l'énormité de sa faute, résolut 
de se jeter dans un parti extréme.. qui s'appelle la 
rivière. 

Il y a deux mois jour pour jour, après une nuit 
d’insomnie fiévreuse, elle quitte la maison décidée à 
en linir fatalement. En sortant, elle dit à je ne sais qui: 

— Sion me demande, j'ai laissé un mot sur ma 
cheminée !.…. 

Elle part. Dix minutes après, arrive son maitre de 
piano qu’elle avait conservé, un brave garçua de 
trente ans, réduit à courir le cachet, bien que premier 
prix de Rome, et faute de débouché pour ses excel- 
lentes compositions. 

— Me Borthe n'y est pas — lui réjond-on, — 
mais elle a dit «u’ell: avait laissé un mot pour vous! 

Le mus'cien croit qu'il s'agit d'un changement 
d'heure dns la Icçon; il morte, il entre, il trouve le 
billet, il lit, il pousse un eri ct redescend comme une 
trombe. Berthe, no jas pour le pianisle en particu- 
lier, mais pour tout le monde, ann:nçait sa résolution 
profonde et funeste. Voilà notre brave garçon qui court 
haletant au poste de police voisin, raconte le fait, et 
soudain une esc: uade ce sergents de ville s'é‘ance à la 
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poursuite de tous les fiacres qui vont vers la Sine, 
On en arrète qualre, tous emportant une jeune fille, 
dont trois furent bien étonnées, et presque aussi vite 
relächées. Mais celle du fiacre jaune, c'était Berthe, 
dé à voisine de la rue de Rivoli. 

— Ah! mademoiselle, qu'alliez-vous faire ? 

— Ah! monsieur, que faites-vous ? 

L'autorité qui voit que le danger est passé se retire. 
Le musicien, monté dans le fiacre, entend la pénib'e, 
la honteuse histoire. Ce Daniel! cette Clara! 11 veut la 
ramener chez M" Armande. Berthe est bien hon- 
teuse; mais c'est le seul parti qui lui reste à prenire, 
et ce seul parti est précisément le meil'eur. Bref, 
M" Armande ouvre sa porte, sinon ses bras, ct le 
lendemain, informations prises sur le pianiste, elle dit 
à Berthe : 

— Il ne vous reste qu'une bonne chose à faire : 
épousez votre sauveur ! 

Elle a consenti: leurs bans sont afichés à la mairie 
du troisième arrondissement, et Mme Armande leur as- 
sure généreusement six mille livres de rentes. 

M. Carvalho, qui a eu l’artiste dans son orchestre, 
accepte de jouer un acte de lui, composé sur des pa- 
roles de Mlle Augustine Brohan, in!itulées : /e Dernier 
des carlins. Et, comme je tiens l'histoire d'un ami de 
l'épouseur, — son condisciple à Rorne, au'ourd'hui 
ar'ivé, lorsque l’autre va seulement partir, — je vous 
prie de la prendre pour extrêmement authentique. On 
im’assure que l'artiste a un bel avenir. En attendant, 
il a une jolie femme, Ajoutons que celle-ci, sauvée de 
Daniel, pouvait plus mal tomber qu'en éponsant 
a sau\eur. D'abord, elle pouvait tomber d:ns la 

eine. 


ww Le plus important mariage affiché est celui 
de M. Gustave Réal, ancien préfet du dernier règne 
à vingt-huit ans, neveu du regrettable com'e de Sal- 
vandy, fils de M. Félix Réal, ancien conseiller d'Etat 
et député de l'Isère, avec Mlle Bellon de Chassv. 
M. Gustave Réal, aujourd'hui secrétaire-général du 
chemin de fer de Paris à Lyon, était veuf ea premières 
noces de Mie de Champlouis, fille du pair de France, 
préfet de la Côte-d'Or. 


ms On doit vendre, du G au 12 avril prochain, 
la bibliotheque de feu M. le coute d’Argout, sénateur, 
ancien gouverneur de la Banque de France, ancien 
ministre, etc. Il y a 719 numéros, qui comprennent 
beaucoup de livres rares et précieux. 


van Il y a quelques stmaines, en faisant des tra- 
vaux de jardivage dans la partie de l'ancien rempauil 
du château de Hidelberg appelé Stukgarten, où dé- 
couvrit le sommet d'un escalier qui paraissail descen- 
dre dans la partie souicrraine des ruines. On en cu- 
treprit sur-le-chaimp le dégagement, et l'on trouva au 
bout de cent vingt-six marches, un petit corridor con- 
duisant à une porte de fer. Cette porte fut très-diffici- 
lement ouverte pour démasquer un mur ça maçosnerie 
fermant toutaccès vers ua lieu mystérieux. Le Journal 
de Francfort annonçait, il y à quelques semaines, 
qu'on élait forl curieux... fort ému... de savoir ce 
qu'on trouverait au-delà de cette porte, ainsi double- 
ment condamnée! Il fallait, paraît-il, des autorisations 
supérieures pour passer outre. ‘foutes J:5 formalités 
out pu être régularisées, et une lettre que rois rece- 
vous ce matin même de Heidelberg, neux informe du 
résuilat de cette fouille, de ceite recherche irritaute, 
et qui tenait tout le pays dans le plus vif émor... 

Le mur qui obstruait la porte, entin abattu, on est 
entré dans une galerie qu'on suppose de niveau avec 
le lit du Nrckar, rivière qui traverse la ville, Les tor- 
ches furent éteintes dès les premiers pas par l'absence 
d'air du s'uterrain, évidemment clos depuis plusieurs 
siècles. On aéra l'espace à l’aide d'une manche à vent, 
et l'on put aiusi s'avancer, au mil'eu des palpilations 
de la pius vio‘ente curi:sité, et d'une certaine terreur 
anxieuse, fiévreuse, inumaitrisable.. Tout-à-coup, on 
vitsur la droite, l'ouverture d’un caveau, sur l'imposte 
duquelapparurent, en vif relief de granit, les armes des 
électeurs palatir:s. 

Deux des plusardents exnlorateurs, M, W***, jeune 
profes-eur à l'Université, rédacteur de la revue d'éco- 
nomie politique, intitulée: Vothswirthschaftiiche Mo- 
natsschrift, et lord S... fixé depuis l: mois de 
novembre à Heïccherg, s'avancereit courageuse- 
ment, — une torche d'une main, et un sabre nu de 
l'autre. 

A peine euent-ils fait quelques pas das le mys- 
térieux caveau, qu'ils poussèrent ua grand cri, dosit 
frémit toute leur suite. C'est qu'en effet, il y avait 
b'en de quoi s’{mouvoir en présence de l'eflrayant 
spectacle qu'ils. (L'espace manque, la suite au 
prochain numéro). 

ANDRÉ: 
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Le maréchal Pélissier. 


La nomination du maréchal Pélissier 
à l'ambassade de France auprès du ca- 
binet de Saint-James a été un événe- 
ment important. Notre première gra- 
vure offre le portrait de ce guerrier 
diplomate. 

Le maréchal est un des généraux 
dont le mérite et la réputation ont 
grandi sur les champs de bataille de 
nos possessions d'Afrique. Cette rude 
école d’incessants combats avait donné 
la mesure de son énergie et de son 
courage, comme un long intérim dans 
les fonctions de gouverneur-général de 
l'Algérie avait fourni la preuve de sa 
haute capacité administrative, lorsqu'il 
fut appelé par l’empereur à prendre 
part à la grande lutie dont la Crimée 
était l'arène. Chargé d'abord de la di- 
rection de nos attaques de droite, il ne 
larda pas à voir passer dans ses mains 
l'épée du commandement général de 
l’armée francaise. 

L'histoire militaire offre très-peu 
d'exemples d'un avancement aussi ra- 
pide; le développement des capacités 
de cet homme de guerre ne le fut pas 
moins. Par un singulier privilége de 
celte nature supérieure, son mérite 
s'éleva de pair avec sa fortune. Quel- 
que grandeur que prissent les événe- 
ments, tous trouvèrent son talent au 
niveau de ses devoirs, et l'on sait quelle 
fut la gravité suprême des événements 
que domine son nom, depuis l'enlève- 
ment du Mamelon vert à la prise de 
Malakoff. C'est ce dernier exploit qu'a- 
vait précédé la victoire de la Tchernaïa, 
qui a donné à sa gloire une consécra- 
tion historique. 

MAC YERNOLL. 
————— 


Statue de Ia reine Isabelle BE. 


ÉLEVÉE SUR LA PLACE DE LA HAYANE. 


Cuba, la dernière perle de la cou- 
ronne coloniale de l'Espagne, est, de la 
part de cette puissance, l'objet. d'une - 
sollicitude toute spéciale ; la capitaine- 
rie-générale en est devenue, dans 
ces derniers temps, presque une vice- 
royauté; aussi, la Havane, capitale 
de l'ile, s'est-elle montrée jalouse de 
témoigner à sa métropole son dévoue- 
ment filial. Elle a eru ne pouvoir l'ex- 
primer d'une manière plus manifeste 
qu’en élevant sur sa place principale une 
statue à la reine Isabelle II. 

Cette statue, dont nous donnons la 
reproduction, d'après une image photo- 
graphique obtenue par M. Auguste Da- 
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Statue de S. M. Isabelle IL, reine d'Espagne, érigée à la Havane. 


up 
or 


4. 


LA 
: 
Me: 
k 


TT TR 


Rue de la Vieille-Chine, à Canton. 


riès, vient d'être inaugurée avec l3 
plus grande solennité, sous la prési- 
dence et par les soins de S. Émin. le 
gouverneur D. Josè de la Concha, La 
reine, dont les cheveux fins et abon- 
dants, comme ceux de toute l'aristocra- 
tie ibérienne, accompagnent la noble 
figure de leurs larges bandeaux, est 
représentée la couronne au front, tenant 
le sceptre d’une main et de l’autre les 
décrets par lesquels elle a assuré la 
prospérité de l'ile. {Cette statue, d'un 
grand style, est une des plus belles 
œuvres seulpturales que l'Espagne 
moderne ait élevées à sessouverains. La 
hauteur en est de deux mètres quatre- 
vingt-deux centimètres ; elle a été taillée 
dans le plus beau marbre de Carrare 
par M. Philippe Garbeille, artiste mar- 
seillais. MAC VERNOLL. 


Une rue de Canton. 


Nous avons donné, dans de précéden- 
les gravures, des vues générales de Can- 
ton, et des opérations militaires accom- 
plies par les forces anglo-francaises sous 
ses remparts. Nous offrons aujourd'hui 
un des aspects intérieurs de cette ville 
actuellement occupée par les troupes 
ülliées. Nous avons choisi celle de ses 
rues dont l'aspect le plus original pou- 
vait donner une idée plus spéciale du 
caractère propre aux villes chinoises. 
C'est la rue de la Vieille-Chine, avec ses 
postes de police, ses comptoirs exté- 
rieurs, ses magasins, dont les inscrip- 
tions, les peintures et les lanternes d’an- 
nonces, indiquent les commerces et les 
industries ; avec ses auvents bizarres, 
ses passages couverts et sa population de 
marchands forains, de colporteurs, de 
portefaix de toute espèce, foule étrange, 
à travers laquelle cireulent en toute li- 
berté les pourceaux. Les pourceaux sont 
dans les villes chinoises ce que sont les 
chiens dans les villes turques. 

MAXIME VAUVERT. 


Arrivée du maréchal 
Canrobert à Naney. 


C'est le 48 mars que le général Canro- 
bert a pris possession des pouvoirs gé- 
néraux dont un décret impérial l'a in- 
vesti dans la grande division territoriale 
de l'Est. 

Capitale de l'ancien duché de Lor- 
raine, Nancy, que le règne de Stanislas 
Leczinski a doté de toutes les splen- 
deurs d’une résidence royale, avait, 
comme siége d'une Cour impériale, 
d'une Académie universitaire, d’une Fa- 
culté des lettres, des sciences et des arts, 


d'une École de médecine et d'un évêché, tous les 
droits à devenir celui de ce haut commandement, que 
lui assurait d'ailleurs sa position plus centrale que 
celle de Metz. L'illustre maréchal, recu à son arrivée 
au débarcadère par les autorités civiles et militaires de 
@æ centre important, fut conduit par elles au palais du 
gouvernement, préparé pour le recevoir, et où il a depuis 
établi ses bureaux. Partout sur son passage il fut l'objet 
des manifestations les plus sympathiques de la popu- 
ktion. Cette entrée solennelle est le sujet de l'une 
le nos gravures. 

Le général Canrobert, portant le bâton de maréchal 
de France, est suivi des ofliciers de son état-major : 
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{M. Denis de Senneville, colonel; Clément, chef d'es- 
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Entrée du maréchal Canrobert à Nancy. 


cadron; de Cornely, lieutenant-colonel; Bertrand, 
chef d’escadron; Bourgeois et Vanson, capitaines, et 
des hauts dignitaires qui sont venus lui faire cortége. 
LÉO DE BERNARD. 
2 dE — - 
Gare de Genève. 
COURS ET DATIMENTS INDUSTRIELS, 

Une gare de chemin de fer ne consiste pas seulement 
dans les constructions monumentales où les wagons 
viennent prendre ou déposer les voyageurs. 

Ces voûtes de cristal qui abritent le débarcadère, ces 
nombreux bureaux où siège l'administration, et ces 
salles spacieuses ou attend la foule pour être la partie 
la plus brillante deces édifices, sont loin d'en former les 


corps les plus étendus. A côté d'eux s'élève tout un 
monde de constructions industrielles, nombreux ate- 
liers où se “onfectionnent et se réparent les divers 
éléments de ce matériel immense, vastes entrepôts 
où stationnent et se distribuent les marchandises 
qui circulent sur les railways, longs hangars où vien- 
nent se remiser locomotives ou wagons de toutes clas- 
ses, innombrables magasins où s'entassent les matières 
premières et les approvisionnements de toutes natures, 
Nous donnions dans notre dernier numéro une vue 
de la gare de Genève sous son aspect élégant et gran- 
diose ; nous complétons aujourd'hui cette reproduction 
en donnant la vue de ses bâtiments industriels. 
MAXIME VAUVERT. 
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Un coup d'œil aux environs de Madras. 


La guerre d'extermination qui se poursuit dans 
l'Inde, sans qu’il soit possible d'en pr'voir et l'issue et 
le terme, ne présente pas seulement à l'armée anglaise 
les périls qu’on rencontre dans le combat et ceux que 
lui prépare la vengeance de ses farouches ennemis : les 
intrépides soldats, qui résistent avec tant de constance 
aux attaques incessantes des hordes dont ils sont en- 
tourés, ont encore à lutter contre un fléau d'autant 
plus redoutable que les fatigues, les veilles, les priva- 
tions lui servent incessamment d'auxiliaires. Ce fléau, 
cest l’insalubrité du climat, si fatale aux Européens 
qui n'arrivent pas dans une saison favorable, et n’ob- 
tiennent pas, par un séjour paisible de plusieurs mois, 
l'immunité qui leur permet ensuite d'en braver les fu- 
nestes effets. 

On sait, au reste, avec quelle superbe insouciance 
l'administration de l'Angleterre se refuse à prendre les 
précautions indispensables à la conservation de la 
santé de ses soldats: combien elle dédaigne ces soins 
si simples, si paternels qui ajoutent à la puissance 
physique, à l'énergie morale du combattant. 

S'il faut en croire ce que nous écrit un de nos amis 
employé comme médecin dans un des régiments ré- 
cemment expédiés dans l'Inde, les soldats qui n'ont 
pas encore eu le temps de s'acelimater et qu’on lance, 
à leur srrivee, à travers les périls et les fatigues d’une 
guerre sans repos ni trève, sont bientôt en proie aux 
maladies les plus meurtrières. 

Voici, du reste, un court extrait de sa lettre, trop 
étendue, trop détaillée pour être reproduite en en- 
tier : 

« La chaleur avait de beaucoup diminué vers la fin 
» de septembre, lorsque nous arrivämes à Madras: 
» nous nous en félicitions dans l’espoir que pendant les 
» mois les plus froids de l’année nous parviendrions à 
» nous acclimater. C'est toujours une sage précaution 
» pour les Européens qui n’ont pas encore été soumis 
» à la température de ce pays, de calculer leur départ 
» de façon à n’y point arriver pendant la saison chaude. 
» On comprend que la gravité des circonstances ne 
» permet pas de s'arrêter devant cette importante con- 
» sidération, aujourd'hui qu’il s'agit à tout prix d’a- 
» jouter aux forces déjà si réduites de l'armée qui 
» lutte contre tant de difficultés. 

» Autour de Madras, le pays est plat, boisé sur quel- 
» ques points; le sol, ingrat, peu fertile, présente çà 
» et là des étangs artificiels, grands réservoirs destinés 
» à recueillir les eaux à l’époque des pluies ; ces eaux 
» sont ensuite répandues sur les cultures environnan- 
» tes, lorsque, dans le reste de l’année, celles du ciel 
» font défaut. Les champs, divisés en faibles lots, en 
» compartiments carrés, sont bordés de petits fossés 
» pour empêcher l’eau de se perdre, de s’écouler au- 
» dehors. Mais lorsque la pluie tombe en abondance 
» et que les réservoirs débordent, le pays prend bientôt 
» l'aspect d'un vaste marais. Les avantages de ces irri- 
» gations sont faciles à constater, si l'on jette les yeux 
» sur les cultures luxuriantes des champs, mais il est 


» impossible de ne pas songer en même temps à leur 
» influence fächeuse sur la santé des indigènes et bien 
» plus encore sur celle des Européens; aussi avons- 
» nous pu, après les premiers jours de notre arrivée, 
» en constater les tristes effets. 

» Lorsque l'air est surchargé d'humidité, comme il 
l’est constamment pendant les mois de septembre, 
d'octobre, de novembre, cette humidité pénètre par- 
tout, et ne se dissipe plus 1ant que dure cette pé- 
riode : les habits fortement imprégnés la laissent ar- 
river jusqu'à la peau; ceux qui sont suspendus, 
enfermés moisissentet se déchiquetent,; les livres su- 
bissent le même sort dans leur reliure, leurs feuillets 
se détachent; le papier à écrire, dont il est impossi- 
ble de se servir, ressemble à celui des journaux qui 
sortent de la presse. Notre plus beau linge paraissait 
sale, frippé, et ceux d’entre nous qui portaient des 
cols empesés étaient bientôt l'objet de nos railleries. 
Les aliments solides, les légumes mêmes se décom- 
posaient en peu de temps, et de facon à désespérer 
nos moyens de conservation. Mais cette atmosphère, 
toujours humide, était surtout funeste à nos soldats, 
à nos ofliciers nouvellement arrivés. Après les fati- 
gues d’un iong et pénible voyage, le pauvre exilé, 
baigné de sueur, brisé par la souffrance, incapable 
d'aucun exercice corporel ou d'intelligence, tombait 
promptement dans un abatiement profond, précur- 
seur des maladies les plus graves, plus destructives, 
il faut le craindre, que le feu et le fer des Indiens. » 
L'auteur de cette lettre la termine par le tableau na- 
vrant desaffections qui se multiplient et encombrent les 
hôpitaux. A l’insalubrité, cause de tant de maux, il en 
ajoute encore une autre, c’est l'usage immodéré d'une 
liqueur rommée todny-shop, eau-de-vie de palmier, 
qui agit, dit-il, aussi sûrement, si ce n’est aussi promp- 
tement que les poisons les plus redoutés. 

P. GENTIL. 
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L'orure de Malte. 


L'autre jour, les journaux annoncçaient qu’une céré- 
monie officielle avait eu lieu à Rome, pour la nomina- 
tion du nouveau grand prieur de l’ordre de Malte 
(Saint-Jean de Jérusalem). C'est un véritable événe- 
ment, car la manière dont cette investiture a été célé- 
brée semblerait annoncer la pensée déjà bien des fois 
émise de restaurer cet ordre justement célèbre, qui 
servit pendant plusieurs siècles de rempart à l'Europe 
chrétienne contre les musulmans, et subsista à l’état 
souverain jusqu'en 1798. D'après les nouvelles parve- 
nues de Rome, c’est le comte de Colloredo, ambassadeur 
d'Autriche et lieutenant de magistère, -— depuis la 
prise de Malte et la destruction officielle de l’ordre, il 
n’y à plus eu de grand maitre, —qui a reçu le cardinal 
Ferretti (1), successeur du cardinal Fieschi, lequel lui 
même avait assez récemment succédé au cardinal 
Lambrusehini, à la porte du prieuré, accompagné du 
prince Barberini. des cardinaux Alfieri et d'Andrea, du 

(1) Né à Aucône le 51 janvier 1495, évêque da Sabine, cardinal de l'o:- 
die episecpal du 8 juillet 4-59. 


général de division comte de Gouyon, qui avait vouly 
assister à la cérémonie en qualité de chevalier de Malte 
et de plusieurs autres membres de l'orûre. É 

Le nouveau grand prieur étant entré dans la chapelle 
s'est assis sur son trône, puis il a entendu la lecture 
du bref de nomination, et l'on a chanté l'hymne am. 
broisienne: il est allé prendre place à un banquet 
offert par les dignitaires que je viens de nommer. 

La chronique s'est emparée de cette démonstration 
et annonce déjà — ee qui pourrait d'ailleurs ne pas 
être dénué de fondement — que M. le comte de Coll. 
redo, avec l'appui de son gouvernement et du Saint- 
Père, songerait définitivement à la restauration de cette 
antique chevalerie. 

Quelques mots sufliront pour rappeler ce qu'elle à 
été et à quel point elle est digne de respect et d'intérir. 

Au milieu du onzième siècle, des marchands d'A. 
malti obtinrent du souverain de l'Egypte la permission 
de fonder à Jérusalem un hôpital pour le soulagement 
des pélerins et des voyageurs chrétiens : cet établisse- 
ment fut placé sous le vocable de Saint-Jean. Pierre 
Gérard, gentilhomme provencal, né à Martigues, fut, 
sous le titre de muitre de l'hüprta', le premier chef de 
cette pieuse institution, mais dès que les croisés paru- 
rent en Palestine, il sentit que là ne devaient pas se hor- 
per ses eflurts, et, secondé par Godefroy de Bouillon, 
il institua l’ordre des Hospitaliers de Saint-Jean, dont 
les statuts furent approuvés à Rome, en 1113, Cu 
règles étaient excessivement sévères et imposaient aux 
religieux, outre les trois vœux de pauvreté, de chas- 
teté et d’obéissance, l'obligation de recevoir, traiter vt 
défendre les pélerins. 

Les Hospitaliers se divisèrent dès lors en trois elasses 
bien distinctes : les chevaliers qui prirent la cuirasse 
et l'épée et guerroyèrent les infidèles, — ils devaient 
tous être gentilshommes; —les chapelains et les frères 
servants. 

11 faudrait faire ici l’abrégé de l’histoire des Croisades 
pour donner une idée des services et des travaux de 
ces moines-soldats, émules et rivaux des Templiers 
dans les plaines de la Palestine. Ils se maintinrent les 
derniers dans la Terre-Sainte, et ne cédèrent le terrain 
que pied à pied, se retirant successivement à Margat, 
à Saint-Jean-d'Acre, à Limisso, dans l'ile de Chipre, 
enfin dans celle de Rhodes, toute pleine encore de leurs 
souvenirs, de leurs traces matérielles, et où ils demeu- 
rèrent depuis 1320 jusqu'en 1522, couvrant ainsi l'Eu- 
rope méridionale d'un solide boulevard. Les chevaliers 
de Rhodes — on les appela ainsi alors — repoussèrent 
une première fois, avec leur grand maitre Bonpar de 
Lastic, les musulmans en 1455; Pierre d'Aubusson fut 
aussi heureux, en 1480, contre Mahomet Il: mais en 
1522, ils durent céder aux forces innombrables de 
Soliman. Au nombre de quatre mille, et guidés par 
Villiers de l'Ie-Adam, ils se retirerent à Candie, pas- 
sèrent un moment en Sicile et enfin s’installèrent dé- 
finitivement à Malte, que leur céda Charles-Quint 
(1530). 

C'est là que Jean de la Valette eut à subir le grand 
siége de 1565; ce fut l'un des plus beaux drames mili- 
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LE CAPITAINE RICHARD‘ 
Par ALEXANDRE DUMAS. 
(Suite.) 


I 


Au pas ordinaire, 


C'éta L le 19 novembre, un mois juste après la sortie 
de Moscou. 

Une colonne française forte de quatre à cinq mille 
hommes, à peu près, traitant avec elle une douzaine 
de canons, s'étendait conme une longue ligne noire, 
à une journée eu decà de Smolensk, entre Korytnia et 
Krasnoï. 

Trois cents cavaliers marchaient sur les flancs de 
cette colonne. 

Ces cavaliers, ralliés à Smolensk, apparten ient à 
toutes les armes ; par un effort de courage seulement, 
ils s'élaient réunis, et s'étaient remis en roule. Ge 
qu'étaient devenus leurs régiments et même les corps 
d'armée dont ils faisaient partie, c’est c: que personne 
ne savait : — ce qu'ils élaient devenus ? ce que de- 
viendrait, au printemps prochain, cette neige :ur la- 
quell: on marchait. 


4 Voir les numéros des 2, 9 janvier, 20, 27 février €, 15 et 27 mers. 


En effet, à l'instant même où nous jetons les yeux 
sur ce malheureux débris d’un des plus bgaux corps 
de l’armée, Napoléon, qui :e précétait de trois jour- 
nées dè marche, venait d’eatrer dans Orcha avec six 
mille hommes de la vieille garde, reste de trente-cinq 
mille. 

En partant de Smolensk, le 14 novembre, l'empe 
reur avait résolu que le prince rugène et les maré- 
chaux Davoust et Ney n’en sortiraient après lui que 
successivement : Eugèn: le premier, Davoust le second 
et Ney le troisième. ll avait, de plus, ordonné qu'on 
mit un jour d'intervalle entre chaque départ. En con- 
séquence, lui étant parti le 14, Eugène partit le 15 ; 
Davoust, le 16; Ney, le 17. 

Il avait été enjoint à ce dernier de faire scier les 
tourillons des pièces d'artillerie qu’il abandonnerait, 
de détruire toutes les munitions, de pousser devant lui 
les traïnards de l’armée, ct de faire sauter en quatre 
endroits les remparts de la ville. 

Ney avait religieusement exécuté ces ordres ; puis, 
le dernier, il s'était avancé sur cette route, déjà ruinée 
par les trois armées qui précédaient la sienne. 

Tout-à-coup, les quelques éclaireurs qui marchent 
en avant s'arrêtent et regardent la terre: Ney court à 
eux, et reconnaît ce qui fixe leur attention : ce sont 
les traces récentes d’un champ de bataille; la neige est 
couverte de sang, parsemée d'armes brisées, de ca- 
davres mutilés; les marts, en longues files, marquent 
les rangs que, vivants, 1is occupaient. 

Soudain, un des cavaliers qui, sous une peau d'ours, 
cache le reste d'un uniforme d'oflicier des chasseurs 
de la garde, saute à terre. 

— Oh! murmure-tl, c’est le corps d'armée du 
prince Eug®ne qui a combattu ici! Voilà, sur les pla- 


ques des shakos brisés, les numéros de ses régiments. 

On alluma les feux, on posa les sentinelles, et, à part 
les hurlements des loups, la nuit fut assez tranquille. 

Le lendemain, au point äu jour, le maréchal donna le 
signal du départ; âme de feu dans un corps d'acier, 
il élait toujours le dernier couché, le premier debout. 

Comme d'habitude, quelques centaines d'hommes 
restèrent couchés autour des feux, mal éteints et lu- 
mants : ils en arrivaient, pendant leur sommeil, à ua 
degré d'engourdissement qui les mettait si près de l 
mort, qu'ils regardaient, au moment du réveil, comme 
plus court et moins douloureux de descendre toul-à- 
fait jusqu'à elle que de remonter vers la vie. 

On se remil en marche ; il avait neigé pendant la 
puit, il neigeait encore ; on marchait au hasard, avec 
une bousso:e, tournant le dos au nord, sur un octan 
de glace. En tête de la colonne étaient Nev, le général 
Ricard et deux ou trois autres officiers généraux, pré- 
cédés eux-mêmes d'hommes, non pas formant une 
avant-garde, mais débandés, et plus pressés d’arrivel 
que les autres. 

Alors, un mouvement singulier attire les regards de 
Ney : ces hommes qui le précèdent se sont arrèl: 
subitement, se groupant effarés, les plus avancés com 
mençant à reculer sur ceux qui les suivent. Ney nil 
son cheval au galop, leur demande ce qui se passe 
et à travers une éclaircie de la neige, qui, pour ui 
moment, tombe moins épaisse, ils montrent à leur g 
néral les montagnes qui les entourent toutes noires d: 
Russes. 

. On a été donner en plein dans le flanc de l’armée d! 
Koutousof, c’est-à-dire dans les quatre-vingt mill 
hommes qui poursuivent Napoléon! On ne les a pa 
vus parce qu'il neige, parce au'on marche la tét 


S  _taires des temps modernes et qu’il faut lire dans Vertot, 


malgré la malencontreuse réputation attachée à ce 
récit qu'on prétend mensonger. Avec le « mon siége 
est fait, » on a singulièrementcalomnié ce savant abbé, 
car ce qu'il en disait était tout bonnement à l'adresse 
des solliciteurs indiscrets, désireux, sans aucun autre 
droit que leur vanité, de voir le nom d’un ancêtre fictif 
ügurer parmi la liste des défenseurs de l’île. 

Un sait comment Bonaparte s’empara presque sans 
coup ferir de cette inexpugnable citadelle, en se ren- 
dant en Egypte. Depuis longtemps, une prédiction avait 
annonce que l’ordre finirait quand il aurait pour caef 
un Allemand : Ferdinand de Hompesch oceupait alors 
le souverain magistère. 

L'ordre n'existait plus politiquement; on ne put 
obtenir la restitution de l'ile consentie cependant alors 
par les traités: mais il n’en est pas moins demeuré ré- 
gulièrement constitué. Les chevaliers se rendirent tous 
d'abord en grand nombre à Saint-Pétersbourg, où 
Paul Ier les accueillit avec empressement, se fit recon- 
naitre comme grand-maitre, et constitua l’ordre en 
deux catégories : catholiques et grecs. Ce fut une 
courte étape, et les descendants des Hospitaliers se re- 
teurncrent bientôt vers l'Italie et Rome; seulement, 
come je l'ai dit plus haut, on n’élut plus, sur la con- 
uroation du souverain pontife, que des lieutenants de 
nugistère, résidant d’abord à Catane, puis à Ferrare, 
etentin à Rome depuis le rétablissement de l’ordre 
dans les Etats romains. 

L'ordre de Malte y possède actuellement pour cent 
mille livres de rente de biens, dont un quart appar- 
ent au grand prieur, et le reste sert à entretenir un 
vaste hopital et à payer des pensions. Il est pareillement 
rethli à Parme, à Florence, à Naples, en Espagne et 
en Autriche, où les souverains lui ont rendu quelques 
delris de son antique patrimoine. En 1811, le roi de 
Prusse supprima l’ancien ordre de Saint-Jean de Jéru- 
&lem dans son royaume et y substitua un ordre de 
Saint-Jean protestant, et dont il est le chef. 

En IS19, quelques personnes songèrent à rétablir 
Furlre de Malte, en chargeant ses membres de former 
l'armée destinée à défendre le Pape et à garder ses 
Etuts : plusieurs journaux sérieux développèrent alors 
cle idee, et on Convoqua même à Rome, au commen- 
nent de l'hiver suivant, les derniers chevaliers reçus 

anterieurement à la révolution de 179; il y en avait 
encore une douzaine en France. On s’en occupa de 
nouveau en 166, à l'occasion de la guerre d'Orient, et 
les chefs de l'ordre eux-mêmes proposèrent, assu- 
re-t-0n. au congrès de reprendre leur service hospi- 
taher à Jerusalem. Une telle pensée serait très-heu- 
reuse: car, dans l’état actuel, les hôpitaux font à peu 
pres completement défaut dans cette ville si fréquentée 
par des pelerins et des touristes de toutes les condi- 
ons. Les grecs recevaient leurs coréligionnaires dans 
kurs couvents, les musulmans dans de mauvaises cel- 
lules autour des mosquées, et les catholiques ne ren- 
#niraient aucun asile; les franciseains pouvant à 
peine leur offrir quelques précaires secours, jusqu'au 
pur où Mgr Valerga fonda un hospice. Cet exemple a 
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étésuivi par les protestants, les grecs, les juifs, mais 
ce sont des établissements très-pauvres et très-insuffi- 
sants. 

Il s'agirait aujourd’hui de construire un vaste éla- 
blissement hospitalier où les chevaliers de Saint-Jean 
reviendraient, après six siècles d'absence , reprendre 
l'admirable service tracé par Gérard Tum, leur saint 
fondateur. 

Les bâtiments de leur ancien hôpital existent encore 
en grande partie, près du Calvaire, et sont entourés de 
terrains assez étendus pour satisfaire tous les besoins. 

M. Ch. Guys a déjà publié, dans la Gnzette du Midi, 
cet hiver, un travail abrégé dans lequel il expose un 
plan de reconstitution de l'ordre. J'ai eru devoir le si- 
gnaler, en même temps que rappeler l'attention sur 
cette noble institution de nos pères, au moment où l’on 
semble réellement y songer, et où plusieurs journaux 
italiens mettent en avant cette pensée comme prise en 
sérieuse considération. 

Un assez grand nombre de Français portent aujour- 
d'hui la croix de Malte pour que ces lignes ne soient 
pas tout-à-fait sans intérêt. Pour moi, je n'ai voulu 
qu'indiquer un fait à remettre en mémoire, un sou- 
venir tout particulièrement honorable pour nous, car 
l'ordre de Malte était essentiellement francais. 

L'ordre se composait de huit langues ou nations, — 
Provence, Auvergne, France, Italie, Aragon, Castille, 
Allemagne, Anglo-Bavaroise, — ayant chacune à sa tête 
un prher,e’est-à-dire un des huit grands dignitaires qui 
formaient le grand conseil. 

Chaque langue se subdivisait en grands prieurés, et 
ceux-ci renfermaient des bailliages et des comman- 
deries. 

La langue de France comprenait les grands prieurés 
de Champagne, d'Aquitaine et de France, et les bail- 
liages de Saint-Jean-en-l'Ile, près Corbeil, et de Saint. 
Jean-de-Latran, à Paris. 

Fondée en 1171, cette maison, qui occupait l’ancien 
clos Bruneau, entre la place de Cambrai et la rue Saint- 
Jacques, ne prit qu'au seizième siècle le nom de 
Latran ; il n’en subsiste plus rien aujourd'hui : la nef 
de l’église et la tour carrée qui servait de gedle à la 
commanderie, et où Bichat avait installé sa salle d'ex- 
périences, ont été détruites en 1855 dans les travaux 
qui changent si complétement l'aspect du quartier des 
Ecoles. 

Lors de la destruction de l’ordre des Templiers, une 
grande partie de leurs biens passèrent aux Hospitaliers, 
qui héritèrent ainsi du Temple de Paris, où fut établi le 
siége du grand prieuré de France, et qui jouissait 
encore au sièele dernier du droit d'asile. 

Voici la description que Piganiol de la Force donne 
de la commanderie de Latran : « Elle enferme dans 
» son enclos quantité de maisons, qui sont pour la 
» plupart habitées par des artisans qui jouissent de 
» la franchise et y travaillent sans être inquiétés par 
» les jurés des corporations des arts et métiers. Il y a 
» une grande maison pour le commandeur, une vieille 
» tour pour renfermer les chartes et une église. Le 


» commandeur à haute, moyenne et basse justice, 
» deux maisons de plaisance : l'une au faubourg Saint- 
» Marceau, et l'autre sur le grand chemin de Bourg- 
» la-Reine, nommée la maison de la Tombe-lsoire; plus 
»ou moins 12,000 livres de rente, toutes charges 
» payées. L'église fut bâtie par le commandeur Nicolas 


» Leshahi, mort le 25 de mai 1505. » 
DE BARTHÉLEMY. 
———————————2  — 


Inauguration du chemin de fer 
de Lyon à Genève. 


On a dit que le chemin de fer qui unit Genève à la 
seconde ville de l'empire francais avait été ouvert, 
qu'il n'avait point été inauguré. Cette assertion n'est 
pas exacte, du moins pour la Suisse... La capitale du 
vingt-deuxième canton helvétique a eu sa fête consé- 
crative, et l'a eue même avec un déploiement de pompe 
en rapport avec l'importance de cette grande artère de 
richesse et de vie. La date du 16 mars s'est inscrite so- 
lennellement dans ses annales. 

Quelque menacant que fût d'abord l'état de l’atmo- 
sphère, une foule nombreuse, en habits de fête, ani- 
mait dès le matin la place du Théâtre et celle de Cor- 
navin, à laquelle sa belle cathédrale, tout récemment 
bâtie, et les édifices de la gare donnent un aspeet si 
monumental. (Voir les gravures des pages 216 et 217 ) 
Le cortége, composé du conseil d'Etat et de ses nom- 
breux invités, des ministres et des consuls des puis- 
sances étrangères, des délégués de plusieurs gouverne- 
nements cantonnaux, des membres du grand con- 
seil, ete., est sorti de l'Hôtel-de-Ville à une heure et 
demie, et s'est dirigée vers la gare, à travers la cité, 
parée de drapeaux et de tentures sur tout son passage. 
Le pont des Bergues avait reçu particulièrement une 
décoration du meilleur goût. 

Les nuages qui, jusqu'à cette heure, avaient couvert 
le ciel de leur voile épais, se sont en cet instant éelair- 
cis puis déchirés, et, lorsque les locomotives la Petite- 
Genevoise et Sallanrhe, crnées de guirlandes et de 
drapeaux, ont emporté le cortége, le soleil, vainqueur 
des nuages, prôtait à cette fête nationale la splendeur 
de ses rayons. C’est dans la plaine de Dardagny, où se 
trouve la dernière station sur le territoire suisse, que 
se sont rencontrés le train helvétique et le train fran- 
çais. Cette rencontre a été un moment de douce émotion ; 
par un entrainement spontané, tous les invités, en 
descendant des deux convois, se sont jetés dansles bras 
les uns des autres, et ont scellé par un embrassement 
cordial l'union plus intime des deux pays Un banquet, 
dont les mets étaient venus de Paris a été immédiate- 
ment servi sous d’élégants pavillons chinois, et a réuni 
à ses tables cinq cents convives. On a repris ensuite la 
route de Genève, où des feux d'artifice et une illumi- 
nation éblouissante ont terminé cette belle journée, 

LÉO DE BERNARD. 
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base: mais, eux, des hauteurs où ils sont placés, de- 
pus une heure ils suivent des yeux la petite colonne, 
qui vient imprudemment se livrer elle-même. 

En effet, l'immense demi-cercle que forme l’armée 
esse n'a qu'à joindre ses deux extrémités, et les cinq 
“1 six mille hommes de Ney seront pris comme dans 
un vaste amphithéâtre. 

\ey ordonne de préparer les armes. 

En ce moment, on voit se détacher un officier enve- 
loppé d'un manteau; il vient droit aux Français. C’est 
un parlementaire. On l'attend. 


A cinquante pas des premiers rangs, il soulève et 


az son chapeau : non-seulement c’est un parlemen- 
‘aire, mais encore c’est un Français. 

A l'instant où ce mot court dans les rangs : « Un 
Français! un Français! » l'officier de chasseurs qui a 
connu les cadavres du dernier champ delb taille qu’on 
a traversé pour appartenir à l’armée du prince Eu- 
ze, pousse en avant, saute à bas de son cheval, et se 
je'te dans les bras du parlementaire. 

Les deux officiers échangent quelques paroles. 

— Paul! — Louis!... — Mon frère !.… 

Puis ces hommes qui, chacun de son côté, se sont 
cherchés parmi les morts, remercient Dieu dans une 
teinte fraternelle de se retrouver vivants. 

Pendant ce temps, on est accouru à eux, on les a 
-n'ourés. E 

Le jeune officier descendu des hauteurs explique 
&:vrs Sa nussion : il est oflicier d'ordonnance du prince 
Fuzene; il a été pris à cette même bataille qui a laissé 
œs morts si bien alignés à leurs rangs, et dont, la 
\uille, on a traversé le théâtre; le vieux feld-maré- 
ch ee a reconnu Ney, et il lui fait proposer de se 

Truare. 


— Et c'est vous, —un Français, — qui vous êles 
chargé de cette mission ? dit Ney au jeune homme. 

— Attendez, monsieur le maréchal, et laissez-moi 
achever, répondit celui-ci. Je vais d'abord vous ré- 
péter les paroles du feld-maréchal, et j'y ajouterai les 
miennes. Il n’oserait, m’a-t-il dit, faire une telle pro- 
position à un si grand général, à un guerrier si re- 
nommé, s’il restait à cet ennemi qu'il honore une 
seule chance de salut ; mais quatre-vingt mille Russes 
et cent pièces de canon sont devant et autour de lui, 
et il lui a envoyé un prisonnier français, pensant que 
la parole de celui-ci trouverait sans doute plus de 
créance que la parole d'un oflicier russe. 

— C'est bien, reprit Ney, vous avez parlé pour les 
Russes ; parlez pour vous, maintenant. 

— Si je parle pour moi, monsieur le maréchal, je 
dirai qu'hier au matin, même proposition a élé faite 
au prince Eugène, et que le prince Eugène a répondu 
en chargeant, avec six mille hommes, quatre-vingt 
mille hommes à la baïonnette. 


— À la bonne heure! dit Ney; vous commencez'à 


parler français, mons'eur. 

— Si nous avions affaire à Miloradovich, je vous di- 
rais : « Nous sommes perdus! mourons ensemble! » 
Nous avons affaire à Koutousof; nous perdrons un 
quart, un tiers, la moilié de nos hommes, mais nous 
échapperons. 

— Eh bien, reprit Ney, retournez vers Koutousof, 
et dites-lui ce que vous eussiez dû lui dire tout d’a- 
bord : c'est qu'un maréchal de France se fait tuer, 
mais ne se rend pas. 

— Oh! je lui ai dit cela, répondit simplement le 
jeune oficier. 

Puis, se tournant vers son frère : 


— Maintenant, Paul, dit-il, une arme quelconque ! 
que je puisse, au milieu de la mélée, me débarrasser 
de ceux qui me garderont, et vous rejoindre. 

L'oflicier de chasseurs tira de dessous sa peau d’ours 
un long poignard de Toula à lame persane, à poi- 
gnée damasquinée d’or, e:, le donnant à son frere : 

— ‘Tiens, dit-il, je t'attends! 

Le jeune oficier d'ordonnance salua le maréchal, et 
remonta vers les Russes. 

Alors, Ney profite de ce moment de répit pour réu- 
pir tous ses hommes. 

D'un côté, quatre-vingt mille Russes, des rangs 
pleins, profonds, nourris, des lignes redoublées, une 
cavalerie superbe, une artillerie formidable, enfin, — 
ce qui double tout cela, — la supériorité de la posi- 
tion; de l’autre, cinq mille soldats appartenant à 
toutes les armes, une colonne perdue dans le désert, 
des hommes mutilés, languissants, mourant de froid 
et de faim. 

N'importe! ce sont les cinq mille hommes qui atta- 
queront les quatre-vingt mille! 

Ney donne le signal. 

Quinze cents soldats, débris de la division Ricard, 
sont en tête : le général Ricard et ses quinze cents 
hommes feront d'abord la trouée ; Ney et le reste de 
l'armée s'y jetteront ensuite. 

Au premier pas que fait Ricard vers les Russes, 
toutes ces collines, on instant auparavant froides et 
mueltes, tonnent et, s'enflamment comme autant de 
volcans. Ricard et ses quinze cents hommes gravissent, 
sous ce feu, la colline qui est en face d'eux; ils trou- 
vent un ravin où ils enfoncent dans la neige jusqu'au 
cou, le traversent et vont heurter la ligne russe, qui 
les repousse, écrasés, dans le ravin. 
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Deuxième jour de fête de l'inauguration du chemin de fer de Lyon à Genève. 


Représentation gratuite au Théâtre et bal au Palais-Électoral, — La queue commence à se former à trois heures; les portes s'ouvrent à cinq heures, on entre à sept heures et on sort à minuit. 
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COURRIER DU PALAIS. 


Lépida était son nom. Elle était fine et svelte. Sa 
jambe nerveuse se pliait et se relevait avec élégance. 
Ses reins souples et cambrés, son col long et gracieux, 
son front large, son œil noir plein de feu, sa libre et 
majestueuse allure disaient hautement la noblesse de 
sa race. Captive loin de l'atmosphère natale, mêlée à 
d'indignes compagnes, nourrie de grossiers aliments 
qu’on lui mesurait d’une main avare, la pauvre Lépida 
a senti peu à peu la vie se retirer d'elle. Elle est 
morte, morte à la fleur de l’âge, —de nostalgie, disent 
ceux-ci; de phthisie, disent les autres; de fierté blessée, 
d'abandon et de tristesse, pensent quelques-uns; — et 
la mort est venue si vite qu’elle a devancé l'artiste qui 
devait fixer sur la toile cette tête si belle, ce corps 
d’une perfection si rare. Il ne fallait pas, monsieur Bra- 
vard, vous séparér de votre noble bûte; il ne fallait 
pas, dans un but de spéculation, la confier à des mains 
étrangères, à des cœurs indifférents. Aujourd’hui, la 
voilà perdue pour vous tout entière, et les six mille 
francs que M. le comte Lehon a été obligé de vous payer 
ne seront jamais, à vos yeux, j'en suis sûr, qu’une 
vaine et impuissante réparation. 

La lecon, toutefois, a porté fruit. La mère de Lép'da 
existe encore : elle se nomme Quiz ; elle possède ces 
signes de race, ce type de beauté qu’on admirait en 
Lépida. Cette fois, ils ne mourront pas avec elle. M. Bra- 
vard a pris ses précautions. M. le comte Lehon, son 
associé, s'était engagé à lui faire faire le portrait des 
deux juments : M. Bravard le presse de lui livrer celui 
de Quiz. Mais ici commence une difficulté qui va abou- 
tir à un procès. 

Par qui sera fait le portrait de Quiz? 

La convention passée entre M. Bravard-Veysières et 
M. Lehon, désigne M. Alfred de Dreux, le maître en ce 
genre, et à son défaut, un autreartiste de mérite. M. de 
Dreux est donc prié de désigner son jour, mais il s'ex- 
euse sur ses nombreux travaux et refuse, en fin de 
compte, de peindre la jument. 

M. Lehon fait part à M. Bravard de ce refus et l’in- 
vite à faire conduire sa bète chez un autre artiste, 
M. Heyrauld, qui veut bien faire le travail dont M. de 
Dreux ne peut se charger. 

— M. Heyrauld, qu'est-ce, dit M. Bravard ? 

— Mais un peintre de mérite, spécial pour la pein- 
ture chevaline, très-estimé des sportmen qui l'ont vu 
à l'œuvre. L 

— Possible ; mais M. Heyrauld n’a pas conquis en- 
core une notoriété digne de son modèle : à Bucéphale, 
il faut Apelles — ou bien Zeuxis. Puisque M. de Dreux 
se refuse à peindre Quiz, qu'on s'adresse à un artiste 
placé par l'opinion sur un rang égal au sien, tel est 
l'esprit de la convention : présentez-moi un portrait 
signé H. Vernet ou Rosa Bonheur — et je l’accepterai. 

Il y avait encore une autre difficulté : M. Bravard 
redoutait pour Qurz les fatigues d'un voyage quotidien 
ou les inconvénients d’un séjour dans l'atelier du pein- 
tre, et il exigeait que le portrait fût fait au haras même 
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de Viroflay. L'avocat de M. le comte Lehon — qui a lu 
Buffon — a protesté contre cette prétention nouvelle. 
— Eh quoi ! ce serait à l'homme à subir la loi du che- 
val! à l'artiste à se rendre, avec sa palette et ses pin- 
ceaux au domicile de la jument? Faudra-t-il aussi qu'il 
lui demande ses heures de séance et qu’il se plie à ses 
caprices comme à ceux d’une jolie femme ? 

Le tribunal a tranché le différend en condamnant 
M. le comte Lehon à deux mille francs de dommages- 
intérêts envers M. Bravard. 

M. Bravard est professeur de droit commercial à la 
Faculté de Paris. La robe flottante du professeur est peu 
commode pour morter à cheval, et les qualités du 
sportman ne sont guère celles du jurisconsulte. Vous 
figurez-vous Cujas, Dumoulin, Pothier courant la bague 
ou forcant le cerf, ou plaidant pour le portrait d’une 
jument? Autrefois, c’eût été presqu'un scandale : au- 
jourd'hui à l'audience, on a un peu souri; voilà tout. 
Une révolution tout entière, et il ne faut pas s'en plain- 
dre, s’est opérée dans les mœurs de la magistrature et 
du barreau. Les avocats, les magistrats, les juriscon- 
sultes ne forment plus une église à part ; ils ne s’ab- 
sorbent plus exclusivement dans une retraite d'où leurs 
prédécesseurs sortaient fortifiés sans doute par le tra- 
vail et par la science, mais peu aguerris aux luttes 
mondaines, et souvent mauvais appréciateurs des in- 
térèts et des passions dont ils avaient à connaître. Les 
hommes du Palais vivent maintenant de la vie de tout 
le monde : nulle affectation dans leur tenue et afhs 
leur mise; c’est avee un vrai bonheur que leur minis- 
tère accompli, ils déposent au vestiaire la cravate blan- 
che et l’habit noir. On les rencontre dans les théâtres, 
dans les bals, dans les manéges, dans les salles d'armes. 
Un ancien collègue de M. Bravard — que M. Scribe, 
si je ne me trompe, désigne d'une facon transparente 
dans sa nouvelle de Judith — était un des habitués 
les plus exacts de l'orchestre de l'Opéra, ce qui n’em- 
péchait pas ses lecons d’être très-savantes, très-pro- 
fondes et très-applaudies. Un des magistrats les plus 
capables et les plus éminents du parquet de la Seine, 
va tous les jours au bois de Boulogne secouer la fatigue 
de l'audience, monté sur un cheval de sang qu'il 
a acquis de M. Péreire. Plus d'une fois aussi, parmi les 
cavaliers habituels de nos promenades, j'ai remarqué la 
figure longue et ascétique d’un illustre avocat pour 
qui trois des grandes luttes oratoires de cette an- 
née ont été trois triomphes. Telles sont les mœurs 
judiciaires de ce temps-ci, murs éminemment socia- 
bles et pratiques. Et voyez comme il est nécessaire qu'il 
en soit ainsi. Dans ce procès de Mercy, qu'un vice de 
forme vient de faire renvoyer devant un nouveau con- 
seil de guerre quelle figure eût faite la défen:eur s'ilne 
s'était pas senti capable de lutter avec le ministère 
public sur ce terrain de l'escrime, qui s'est trouvé être 
aussi celui des débats? Comment voulez-vous encore 
que l'avocat explique, que le magistrat juge les crimes 
multiples et variés qui naissent du bouillonnement des 
passions, s’il n’a été mêlé, lui aussi, aux orages du 
monde, s'il n'a pas étudié de près cette société dont 
les scories et les épaves viennent échouer au pied des 


tribunaux criminels? Dans le domaine 
n'a t-il pas aussi des études à faire ? Peut.il Sans di 
vantage se tenir isolé du mouvement financier è 
mercial et industriel qui pèse plus où moins Sn 
les transactions ? Dans les procès de nos jours, > 
dire, dans la manière de les plaider comme 
de les juger, le fait occupe la plus grande blues 
langue juridique elle-même, celle de toutes qui ss, 
réunir le plus de chances de durée et d'inmury, 
s'est assouplie et modifiée. Rapide, claire, mont 
pratique, dégagée des formules pédantesques dont 
était obstruée, elle a donné naissance à une elouu, 
nouvelle, moins élevée peut-être, mais plus vive. 
nette et plus vigoureuse que celle de nos pères | 
un homme surtout sous la parole duquel cet à} 
moderne du droit et des affaires à pris un at 
un relief merveilleux : c'est M. le procureur-v. 
Dupin. | 

Livrez à M. Dupin le sujet le plus ingrat, li 
aride, le plus hérissé de détails techniques; allez 
tendre cependant, et soyez certain à l'avance de 
choses : vous le comprendrez et il vous amuvr 
prends pour exemple la question que la Cour dc 
tion a eu à juger cette semaine. 

La population parisienne sait qu'aux termes 
récente ordonnance de police relalive à l'appri 
nement de la capitale, les denrées alimentaires ap: 
sur le carreau de la halle doivent être vendue: 1 
Mais est-il nécessaire que ces denrées passent tout 
le carreau de la halle ? ou bien Les marchands fr 
ont-ils le droit de les acheter en gros sur le livu 
production et de se les faire adresser chez eux il 
ment pour les revendre ensuite ? Vous ne vor 
sans doute, un texte d'une gaieté folle. Ce n'est 
moins que la question ne soit, au point de vue 
mique et alimentaire, d'un véritable intérêt. «{ 
marchands en gros, a dit M° Paul Fabre, leur: 
ne puissent plus acheter directement leurs mi 
dises, et Paris verra d'un jour à l'autre s'élever 
des fruits et des légumes. » 

Que serait-ce alors, grand Dieu ! 

Voici comment M° Paul Fabre justifie 
sition : 

Au-delà d’un certain rayon, se trouvent des p 
teurs qui ne connaissent pas le marché de Par 
n’y ont jamais envoyé leurs denrées, qui ne sin 
comment on y vend et comment on $} fait puy 
producteurs, il faut, si on veut les arracher 
habitudes de vente locale, les aller solliciter ch 
Les agents des étrangers n’y manquent pas. lise 
aujourd'hui par masses énormes les produils { 
sol. Les Anglais seuis emportent de Fran, 
année, une trentaine de millions de fruits fl 
gumes. Les Belges en achètent aussi par mil 
le nord de l'Europe. Le seul obstacle qu'ils ren’ 
est dans la concurrence des marchands en 4 
à ceux-ci que Paris doit le bon marché auqui 
se vendre cette année les marrons de Lyon, lé 
gnes de la Bretagne et du Périgord, les orangrs: 
enfin les pommes, qui manquaient entièremenl 


des int 


Mais, alors, Ney est déjà au milieu d’eux ; Ney les 
rallie, les reforme, et s’avance à leur tête, en ordon- 
pant à quatre cents Illyriens — parmi lesquels se 
jette l'oflicier de chasseurs— de prendre en flanc l'ar- 
mée ennemie. 

Cela paraît presque insensé, n'est-ce pas? quatre 
cents hommes prenant en flanc quatre vingt-mille 
hommes! un homme attaquant deux cent cinquante 
hommes. 

’était, cependant, ainsi dans ce temps de guerres 
épiques. 

Avec ses trois mille hommes, Ney monte à l'assaut 
de cette citadelle vivante, et, avec ses quatre cents 
Ilyriens, le capitaine Paul Richard attaque l’armée en 
flanc. 

Ney n’a point harangué ses soldats : il n’a pas dit 
une parole; il s’est mis à leur tête, et il a marché : 
tous l'ont suivi. 

La première ligne est attaquée à la baïonnette, et 
renversée. 

La seconde est à deux cents pas plus loin. 

— En avant! crie Ney. 

Mais, au moment où il va atteindre cette seconde 
ligne, trente pièces de canon mises en batterie Lon- 
nent sur ses deux flancs ; la colonne, tranchée en trois 
morceaux comme un serpent, tourbillonne et se jette 
en arrière, entrainant avec elle son maréchal. 

On a tenté l'impossible ! 

— En arrière ! au pas ordinaire ! crie le maréchal. 

— Entendez-vous, soldats ? crie à son tour le géné- 
ral Ricard ; le maréchal a dit : « Au pas ordinaire ! » 

Et ces hommes reculent au pas ordinaire, traver- 

ent le ravin au pas ordinaire, et se retrouvent, tou- 
ours marchant au pas ordinaire, à l'endroit d'ou ils 


sont partis ; — seulement, ils sont partis cinq mille, 
et sont revenus deux mille. 

Mais, en revanche, voici que , du flanc de la mon- 
tagne, redescendent les quatre cents Illyriens, plus 
nombreux qu'ils ne sont partis : ils ont rencontré une 
colonne russe de cinq mille hommes, conduisant trois 
cents prisonniers français, allemands, polonais; ils se 
sont rués sur la colonne, l'ont altaquée avec la furie 
du désespoir, et, après un instant de lutte, la colonne 
a fait un pas en arrière, les prisonniers ont été déli- 
vrés, et les deux frères, Paul et Louis Richard, se sont 
retrouvés dans les bras l’un de l’autre. 

C'est alors qu'on a vu Ney et ses deux mille hommes 
rétrogradant et se reformant sous le feu de l'artillerie 
de Koutousof. Le mouvement manqué sur le centre, 
le capitaine Paul Richard a donné l’ordre de rejoindre 
le corps du maréchal. 

Que va-t-on faire ? se former en carré, et mourir ! 

Mais les prisonniers arrivent; ils connaissent Kou- 
tousof : Koutousof, qui a laissé passer Napoléon, qui a 
laissé passer Eugène, Koutousof laissera passer Ney ; il 
ne s’agit que de faire un détour. Koutousof ne poursui- 
vra point ; il se fie à l’hiver de son pays : l’hiver, se- 
Jon lui, est uñ ennemi plus rapide et plus sûr que le 
boulet. « L'hiver, dit-il, est mon général en chef; je 
ne suis que le lieutenant de l'hiver. » 

En ce moment, comme pour aider à la retraite, la 
neige recommence à tomber. 

Ney réfléchit un instant, et donne l’ordre de rétro- 
grader vers Smolensk. 

Chacun reste muet, interdit ; ainsi, on rentre dans 
le nord, on remonte vers le froid, on tourne le dos à 
Napoléon ! 

— Vers Smolensk, et au pas ordinaire, répète Ney. 


On comprend qu'il ya un plan arrêté + 
probablement le salut de la colonne. On ren 
rangs, et l’on marche sous la mitraille de ti 
pièces d'artillerie, mais sous la mitraille seu 

En effet, la prédiction des prisonniers se: 
plie : Koutousof, le Fabius scandinave, est! 
ses collines. — Un seul corps russe, se laissa 
des hauteurs dans la plaine, et venant he 
deux mille hommes, tout était fini! Aucun 
bouser de sa place sans l’ordre du général 

Mais l'artillerie tonnait, et la mitraille ple 
ce pauvre débris d'armée, presque aussi dr 
neige, qui forçait les artilleurs de viser au hr 
tués tombaient et s'étendaient avec la raide 
davres: les blessés tombaient aussi, se rt 
marchaient, retombaient, essayaient de se 
relombaient encore, s’agitaient ; puis, peu 
neige faisait pour eux ce qu’elle avait fait 
morts : elle les couvrait de l’immense linceu 
sait l'hiver russe. 

De place en place, la route se parsemail 
éminences qui, rouges d’abord, blanchiss 
à peu: ces éminences, c'étaient les cat 
l'armée. 

Au milieu de cette marche, aveuglé à la Î 
biscaïens et la neige, on alla heurter une n 
et épaisse : c'était une nouvelle colonne rus 

— Arrêtez ! Qui êtes-vous ? cria le généra 
mandait cette colonne. 

— Feu ! dit le maréchal. 

— Silence ! dit un prisonnier polonais qi 
de délivrer. 

Puis s’avançant : 

— Ne nous reconnaissez-vous pas? dit-il 


LE 
àrisien, et dont MM. Lesage frères sont allés dé- 
pe ctacheter une immense quantité dans le dé- 
got des Ardennes, un des rares endroits où ce 
niete épargne par la maladie. 

w 0e bien que M. Dupin a réponse à tout cela: 
je: urticohèrement sur la double nécessité de 
«re les denrées alimentaires, dans l'intérêt de la 


ne ublique, à une vérilication qui ne peut bien 
4er qu'a la halle mème, et de centraliser éga- 
Hu alle la vente de ces denrées, seul moyen, 
nt lui capable d'éclairer l'autorité sur l’ensemble 


nono de l'approvisionnement de Paris. 
vudérations vient se joindre la discussion 
 reun textes de loi qui remontent au roi Jean. 
gn' ou milieu de ces documents, de ces ordon- 
5, de ces vieux lambeaux de législation et de ju- 
gd oce, la muse de M. Dupin — ai-je dit la muse? 
wie avec une facilité, une verve et un entrain 
drse Les traits abondent d’un atticisme plus ou 
jours, d'un goût ioujours piquant et salé. Il 
Lu pessionne, il égaye ce procès de végétaux, il 
uns d'anecdotes, de digressions inattendues. Il 
kr, Juvénal, Boileau, Fontenelle; il fait l'éloge 
agtrats qui ont tenu en main les fonctions redou- 
tel d-licates de préfet de police, de M. d’Argen- 
de UN Mangin, de Belleyme, Delessert et de leur 
 suesseur : tout cela est dit heureusement, 
pat ace cet accent gaulois particulier à M. Du- 
- l'uis la question des légumes est mise sur Île 
d:3° a chambre du conseil. 
ge: qu'avont d'arriver là, elle avait déjà fourni un 
jo nuubre d'étapes. Soumise d’abord au tribunal 
uyl poli, dont la décision avait été infirmée 
etibansl correctionnel de Paris, elle avait en- 
ee deterée à la chambre criminelle de la cour 
Un: c'est enfin par suite du renvoi prononcé 
ï eubre devant le tribunal de Versailles et du 
‘fume par le ministère public contre la dé- 
a de ce dernier tribunal qu’elle revenait devant 
jusvent sections réunies. 
» crere aduré tout un jour. Cette fois la chambre 
> #etM. Dupin ont eu tort : les denrées alimen- 
r urront, comme par le passé, arriver de tous 
ns de la France chez les marchands en gros sans 
-r jar le carreau de la halle. 
sur d'assises de Constantine, sous la présidence 
 lnberds — le président du procès Doineau — 
11 de juger neuf Arabes accusés d’un crime épou- 
lle. Sur ces neuf individus, huit ont été reconnus 
tes pour ua seul la cour a admis des circon- 
-s attenuantes : les septautres ont été condamnés 
«ne capitale. IIS avaient attaqué de nuit une 
:s environs de Sétif, habitée par une famille 
ne, Le pere et la mere avaient été tués à coups 
17. le leurs deux enfants, unefille âgée de seize 
l'rnblement mutilée, avait survéeu comme par 
L'autre ägée de onze ans, et une vieille 
«nt parvenues à s'échapper. Les débats n’ont 
“50 tnterêt. Les Arabes se sont, me semble- 
cn peu discrédités dans ces derniers temps. Leurs 
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tours de phrase commencent à s’user ; leurs métapho- 
res montrent la corde: leurs invocations à Allah, leur 
parler, tour-à-tour häbleur et hypocrite, m'agacent 
pour ma part plutôt qu'ilsne me touchent, surtout dans 
la bouche d'abominables brigands comme ceux que la 


‘cour avait à juger. Soixante mille francs de domma- 


ges-intérêts ont été alloués aux deux orphelines. Les 
tribus des Rigas et des Saifi, auxquelles appartiennent 
les assassins, devront, d’après la loi du pays, s'imposer 
pour acquitter celte somme. 

PETIT-JEAN. 
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Le bois de Vincennes, 


A l'extrémité orientale du fort de Vincennes, à l'en- 
droit où la route de Nogent-sur-Marne se croise avec 
celle de Saint-Maur, on peut voir un emplacement de 
trois hectares, pris sur le bois, entouré d’une palissade 
qui ne tardera pas à devenir une haie vive. A l'entrée, 
qu'on a ménagée sur ce terrain réservé, en face du 
fort, on vient d'élever deux chalets, l'un pour un poste 
d'infanterie, l’autre pour un gardien. Au milieu s'é- 
lève une construction du même style, mais plus con- 
sidérable, et aux proportions élégantes, précédée d’un 
parterre qu'un chène magnifique couvrira de son om- 
bre protectrice. 

Ce chalet doit servir, dit-on, de demeure, pendant 
la belle saison, à l'un des plus hauts dignitaires de 
notre armée. L'installation de ce terrain est la pre- 
mière création accomplie, au sein du bois de Vincen- 
nes, pour faire de cette promenade le digne pendant 
de celle du bois de Boulogne régénéré. 

Déjà, la partie du bois de Vincennes qui touche au 
village de ce nom, et qui s'étend à gauche de la route 
de Nogent, du côté de ce bal d'Ida i’, si fréquenté par 
les soldats de la garnison, a été ouverte largement; on 
y a dessiné des allées sinueuses, et, quand les feuilles 
et les gazons seront verts, on aura là un avant-goût 
d’un pare anglais. Plus loin, dans la partie du bois 
qu'on appelle tes Minimes, en face de la route qui con- 
duit à Fonteray-sous-Bois, de nombreux travailleurs 
creusent un lac et des rivières qui ne le céderont en 
rien aux lacs et aux rivières d’un autre bois, mainte- 
nant si cher aux Parisiens. Les terres sont chargées 
sur des wagons que des locomotives entrainent par un 
chemin de fer jusqu'aux remblais du railroad qui, pas- 
sant à travers la plaine de Nogent-sur-Marne, doit re- 
lier la grande ligne de Mulhouse à celle du bois de 
Vincennes. Cette dernière ligne, partant de la Bastille, 
doit desservir Vincennes, Fontenay-sous-Bois, Nogent, 
Saint-Maur, Joinville-le-Pont et la Varenne. 

Le lac dont nous parlons aura une superticie de plus 
de quinze cents mètres, ses eaux se déchargeront dans 
un canal qui viendra entourer, pour en faire autant 
d’iles pittoresques, les habitations appartenant à l'Etat 
et occupées présentement par le garde-général de la 
forêt et les eutres gardes placés sous ses ordres. La 
décoration générale, calquée sur celle du bois de Bou- 
logne, sera d’un effet agréable; elle ne pourra man- 
quer de capliver l'attention des promeneurs qui, dans 
les beaux jours de l'été, pousseront leur excursion jus- 


$ 4 es du corps d'Ouvarof, et nous tournons 
&:;; qui sont pris dans le ravin. 

fera! russe se contenta de celte réponse. et 
Fer, — tant l'obscurité faite par cette neige, 
#-srûre fait par celte mitraille étaient grands, 
ha passer la colonne française, qui ne fit 
: deux lieues de là, sur le champ de bataille 
t- Eugène. 

fit hors de la portée des canons russes, et 
k:: vue du feld-maréchal. 
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La Confession. 


L''ubre des blessés restés en arrière était le ca- 
*} il Richard : un biscaïen lui avait brisé Ja 
\»t, du même coup, avait tué son cheval. Au 

.idesordre, il était tombé sans que sa chute 
‘ruarquce de son frère; mais, de même que, 

- 21 minute, les regards de Paul cherchaient 
minute en minute aussi, les regards de Louis 
ut faal. Louis s’aperçut donc bientôt que son 
at plus là; 1l s’informa de lui : un Allemand 

:‘"mber avec son cheval, 

“it à pied ; il prit Sa course en arrière , ap- 

,: de toutes ses forces. 

x lui répondit. 

-u de ce fiot de neige qui tombait, il s’ache- 
ice de la voix; une éminence commençait à 
#r. c uvrant un cavalier et son cheval. Paul 
12, la jambe engagée sous sa monture ; ne 
t+auler de son autre jambe brisée, il attendait 
tuent Va mort, quand la voix de son frère 


parvint jusqu’à lui. Louis, avec une force surhumaine, 
souleva le cheval, qui n’était plus au’un cadavre, et 
dégagea la jambe de son frère; puis il tira son frère à 
lui, le prit dans ses bras comme un enfant, et essaya 
de l'emporter. 

Mais Paul lui ayant fait comprendre l'impossibilité 
de suivre ainsi la colonne, il le reposa assis contre le 
cadavre du cheval, et reprit sa course vers ses com- 
pagnons. 

Paul tira ses pistolets des fontes de son cheval, et 


s'apprêta à brüler la cervelle aux deux premiers Cosa- | 


ques qui s'approcheraient de lui. 

Louis rejoignit la colonne, sur laquelle l'artillerie 
russe tirait toujours à mitraille ; il se méla, lui piéton, 
aux rangs des cavaliers.— 11 en restait cent cinquante, 
à peu près. — Le premier qui fut tué, et qui laissa 
tomber les rênes, les laissa tomber dans les mains de 
Louis, qui n’attendait que le moment ; celui-ci aida le 
cadavre à vider les arçons, sauta sur la selle vide, 
tourna la tête de l'animal du côté de l’armée russe, et 
revint pour la seconde fois sur ses pas. 

Il s’arrêtait de temps en temps et appelait de toutes 
ses forces : il avait compté sur un énorme sapin qui 
devait lui servir de direction; mais les flocons de 
neige formaient devant ses yeux un réseau tellement 
épais, qu'à dix pas de distance, il était impossible de 
rien voir. Il continua d'appeler : pour la seconde fois, 
une voix répondit à la sienne; il se dirigea vers la voix. 

L’artillerie tirait toujours ; mais la misère et le froid 
étaient si grands, qu'on ne faisait plus attention aux 
balles et aux biscaïens. 

De cris en cris, les deux frères se retrouvèrent. 

Louis prit de nouveau Paul dans ses bras, et le hissa 
sur le cheval ; suit puissance sur lui-même, soit que le 
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qu'aux limites de la forêt, vis-à-vis des bords de la 
Marne, où se déroule un si charmant panorama. 

Les princes d'Orléans avaient fait de l'emplacement 
oceupé par le couvent des Minimes une vaste faisande- 
rie qui a disparu comme tant d'autres choses. En creu- 
sant le lac, les ouvriers ont mis à découvert quelques 
tombes où reposaient des anciens frères de l’ordre ; des 
restes de vases consacrés y ont été trouvés et livres aux 
investigations des archéologues, dont la sagacité va 
être mise de nouveau à l'épreuve. 

Le bois de Vincennes était considéré, au moyen-âge, 
comme la basse-cour de Charles VIet de ses succes- 
seurs; mais, en dépit des plus vaillants efforts, il ne 
put être arraché à son état inculte que sous le règne 
de Louis XV, qui prit un parti héroïque, celui de le 
faire abattre et replanter. Désormais, cette forêt, mé- 
tamorphosée par des allées aux contours capricieux, 
des ronds-points, et abondamment arrosée, sera visitée 
par tous les Parisiens et le: touristes, qui pourront y 
trouver enfin la fraicheur et l'ombre. 


FRANÇOIS LACOUR. 
a ————— RÉ 


L'église Saint-Isane 
A SAÏNT-PÉTERSBOURG. 


Si ce gigantesque monument ne prend pas rang dans 
l'histoire de l'art auprès de Saint-Pierre de Rome, 
qu'il rappelle surtout par son péristyle et par son 
dôme, il n’en restera pas moins l’une des plus merveil- 
leuses masses architecturales qu'ait encore é!evées le 
génie de l'homme. 

L'illustration que nous publions aujourd'hui donne 
une idée complète de l'effet imposant qu'il produit, 
contemplé de la vaste place dont la statue équestre de 
Pierre-le-Grand forme l’ornement. Les nombreuses 
statues qui ornent ses façades et qui forment comme 
les fleurons 

De la couronne de colonnes, 


pour nous servir d'une expression de Victor Hugo, 
dont est ceint son dôme, ajoutent encore à l’admira- 
tion que l’on éprouve à son aspect. L'architecte de ce 
monument (dans l'édification, il n’est entré aucune 
autre matière que le marbre, le granit et le bronze) est 
un Francais, M. de Montferrand, à qui la Russie doit 
déjà sa belle colonne Alexandrine. On achève en ce 
moment les derniers travaux d’ornementation inté- 
rieure. 

Ce célèbre édifice, commencé par Alexandre Ier, 
continué avec une inéessante activité sous le règne de 
Nicolas, sera inauguré sous celui d'Alexandre IL. On 
annonce même sa consécration au culte comme très- 
prochaine. 

CARL. HERMANN. 


er 


Théatre de Marseille. 


Marseille ne se contente pas de devenir la métropole 
commerciale du midi de la France; elle se rappelle 
que, colonie phocéenne, elle est fille de la Grèce asiati- 
que et elle aspire à l’importance littéraire dont elle 
jouit sous l'Empire romain, alors qu'elle partageait 
avec Athènes le privilége de recevoir dans ses écoles 
la jeunesse patricienne. Ces aspirations viennent de 


capitaine ne sentit pas sa jambe brisée, il ne poussa pas 
une plainte. Louis saisit le cheval par la bride. Paul 
se cramponna au pommeau de la selle, et l’on se re- 
mit à la poursuite de la colonne française. 

Pendant une demi-lieue, à peu près, — comme 
dans-ce coute de fée où des cailloux indiquent leur 
chemin à de pauvres enfants, — les cadavres ou plu- 
tôt les émiuences et les traces de sang indiquèérent la 
piste de la colonne. 

Passé la demi-lieue, il n’y eut plus que du sang : 
c'étaient les blessés qui avaient pu continuer leur route, 
et qui laissaient ainsi leurs traces; puis le sang, re- 
couvert par la neige, disparut à son tour. 

On était hors de la portée des boulets russes; il 
fallut marcher au hasard. 

Au bout de deux heures, le cheval, qui n'avait pas 
mangé depuis Smolensk, commença de butter à chaque 
pas, et eufin S’abaitit; Louis le forca deux ou trois 
fois à se relever. 

Alors, Paul suhplia son frère de l’abandonner ; saia 
et sauf comme l'était celui-ci, enveloppé d’un bon man- 
teau, il pouvait, en ajoutant à ses vêtements la peau 
d'ours dont ‘on frère était couvert, rejoindre la co- 
lonne et se sauver avec elle, si toutefois elle parve- 
pait à se sauver; mais Louis haussa les épaules. 

— Frère, dit-il, tu vois bien que le maréchal fait 
une fausse marche ; il va laisser à l’armée de Koutou- 
sof le temps de s’écouler, puis il reviendra sur ses 
pas, gagnera le Dnieper, qui doit être pris, et rejoin- 
dra l’armée française à Liady ou à Orcha. 


{ La suite au prochain numero.) 
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Décor du 5° acte des Gardes forestiers, drame inédit de M. Alexandre Dumas, représenté le 22 mars au théâtre du Gymnase, à Marscille. 
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se manifester par un fait qui sera tout un evéne- 
ment dans l'histoire des lettres contemporaines. Qu'on 
en juge par l’article que nous recevons de l’un de nos 
correspondants. 

LES GARDES FORESTIERS 


Drame en %actes, composé pour le {théâtre du Gymnase de Marseille, 


PAR M. ALEXANDRE DUMAS, PÈRE. 


La création sur une scène de province d’un ouvrage 
signé par un grand nom littéraire est un événement 
sans exemple. Il appartenait au plus fécond de nos 
écrivains dramatiques d'entrer dans cette voie, de ten- 
ter ce généreux essai. M. Dumas est assez riche de 
succès pour être prodigue. 

La donnée de la pièce est très-simple. Des détails in- 
times semés de mots piquants, de traits heureux, — 
des tableaux d'intérieur d’une frappante vérité, des 
scènes de ménage tour-à-tour gaies ou attendrissantes, 
toujours saisissantes parce que la nature y est prise 
sur le fait, — captivent l'attention ou le cœur, char- 
ment, attachent et soutiennent constamment l'intérêt. 

Nous sommes à Villers-Cotterets, et l'on sent que 
l’auteur parle avec les souvenirs de son enfance. 1l a 
pu connaître tous ces gardes forestiers, ce vieux père 
Guillaume Watrin, ce type d'honneur, de loyauté, bon 
cœur, facile à s'emporter, mais plein de bienfaisance 
et d'énergie; — et sa femme, un peu revêche, fort en- 
têtée, ayant ses préjugés et ses accès de colère, au fond 
excellente femme comme il s’en trouve encore beau- 
coup... dans les campagnes ? 

Leur fils, Bernard, aime une jeune orpheline et veut 
l’épouser. La mère Watrin s'oppose obstinément à ce 
mariage; parce que Catherine, — qu'elle chérit d'ail- 
leurs comme tout le monde, — est pauvreet protestante. 

Dans une situation très-émouvante, le jeune garde, 
dont l'amour ne recule point devant le refus de ses pa- 
rents, déclare qu'il exigera par la “loi ce qu'il ne peut 
obtenir par la prière. Le père offensé chasse son fils. 

Le malheur est entré dans cette honnête famille sous 
les traits ignobles de Mathieu Goguelu, un misérable 
que le père Watrin a recueilli par pitié. Cette figure 
repoussante de Mathieu Goguelu est tracée avec une vi- 
gueur et une étrangeté qui donnent beaucoup de relief 
à ce personnage parfaitement rendu par M.Romainville. 

Catherine a voulu revoir son fiancé. La nuit venue, 
elle est allée dans la forêt, à la Fontuine-au-Prince. 
Mais, au lieu de Bernard, c’est {e Parisien qui l'attend, 
avec de l'or plein ses poches, prêt à se mettre en voyage, 
croyant qu’elle consent à un enlèvement. Ce rendez- 
vous est un piége tendu par Mathieu Goguelu. Au mo- 
ment où le Parisien Va surprendre Catherine, il tombe 
sous la balle d'un assassin. 

Bernard, accusé du meurtre, est amené devant sa 
famille. C'est cette scène, la plus belle et d'un puis- 
sant effet, que notre gravure reproduit, 

Le fusil trouvé, les balles marquées d’une croix, la 
bourre habituelle de Bernard, tout témoigne contre 
lui. Le prêtre Grégoire lui-même, la mère, la fiancée 
de Bernard sont convaincus. Le père Guillaume seul 
demande à la justice le droit d'interroger son fils, et il 
répondra ensuite de son innocence ou de son crime. 
— En effet, l’interrogatoire a lieu. 

« Au nom deta mère, dit Guillaume Watrin, en pré- 
» sence de cette jeune fille ta fiancée, en présence de 
» ce digne prêtre qui a fait de toi un chrétien, moi, ton 
» père, moi qui t'ai formé à l’amour de la vérité, à la 
» haine du mensonge, je te le demande ici comme Dieu 
» te le demandera un jour : — Bernard es-tu coupable 
» ou innocent? réponds, — tes yeux sur mes yeux, — 
» réponds, Bernard !... » 

Le fils cédant au regard magnétique de son père, à 
cet accent pathétique, impérieux, irrésistible, entrai- 
nant, jure — qu'él est innocent. » 

« À genoux! mon fils, s’écrie Guillaume. — Sois béni, 
» mon enfant! Tu es innocent, — c’est tout ce qu'il me 
» faut! Quant à la preuve de ton innocence, elle vien 
» dra quand il plaira à Dieu. C’est maintenant une 
» affaire entre les hommes et lui. Embrasse-moi, mon 
» enfant. Que la justice ait son cours! » Puis, le vieil 
lard, certain de l'innocence de son fils, permet à la 
vieille mère de l’embrasser à son tour, — ce qu'il n’a- 
vait pas permis, quand il ignorait, — l'instant d'avant, 
— si Bernard était ou non un assassin. 

Cette scène des plus dramatiques, bien groupée par 
l’auteur, bien jouée par MM. Jenneval, Hadingue, Ro- 
mainville, Jourdain, et par Mme Clarisse Miroy et 
Mie Nova, a produit une sensation des plus vives. Des 
applaudissements étaient dans toutes les mains, des 
larmes dans tous les yeux. 

La preuve de l'innocence de Bernard ne se fait pas 
attendre, grâce à la sagacité du garde Francois, son 
ami d'enfance, le plus rusé des chasseurs. C’est Mathieu 
Goguelu qui a tiré le coup; mais le Parisien n’est 
point mort. La balle s’est aplatie sur sa bourse de 
voyage qu'il avait mise sur son cœur. C'était de l'ar- 
gent bien p'acé! 

Le publie, suspendu aux paroles de chacun des ac- 
teurs, a éclaté en bravos, en applaudissements qui re- 
tentiront longtemps dans la salle du Gymnase de 
Marseille. L'heureux directeur, M. Tronchet, a voulu 
témoigner à l’auteur sa reconnaissance en lui offrant 
une couronne d'or, dont chaque feuille de laurier porte 
le titre d’un succès du célebre écrivain. Alexandre 
Dumas rappelé, entrainé sur la scène, a été couronné 
par deux mille spectateurs, qui ont acclamé le nom si 
populaire du Shakspeare d2 notre époque. 


CHARLES NAIMIS. 
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Une visite au Jardin-des-Plantes, 


Chaque année, en terminant son cours d'histoire 
naturelle, M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire propose à 
ses auditeurs de faire avec lui la visite de la ménage- 
rie du Jardin des-Plantes. Il serait impossible de trou- 
ver un guide unissant plus de bienveillance à plus de 
science : si vous le désirez, lecteurs, nous allons nous 
mettre à sa suite. Chemin faisant, le professeur nous 
indiquera, parmi les animaux dont la ménagerie s’est 
enrichie depuis peu de temps, tous ceux qui peuvent 
offrir quelque intérêt. 

Les oiseaux ayant fait l'objet du cours de cette an- 
née, c’est par eux que commencera notre inspection. 
La grande autruche est morte, il y a quelques mois; 
mais voici le nandou, ou autruche d'Amérique, re- 
marquable par ses trois doigts ; sa sœur d'Afrique n’en 
a que deux. Le nandou habite le Brésil, Buénos-Ayres 
et même la Patagonie, contrée plutôt froide que 
chaude, en sorte que son acclimatation en Europe ne 
serait pas difficile. 11 s’est reproduit en Angleterre, 
chez lord Derby. 

Près du nandou est le casoar à casque, ainsi nommé 
parce qu'il porte sur la tête une sorte d'excroissance 
osseuse, revêtue d’une enveloppe cornée, et qui figure 
assez bien un armet. Ses plumes ressemblent à des 
poils, tant les barbes en sont courtes, raides et cou- 
chées. Au lieu des belles plumes que l’autruche porte 
à son aile, le casoar n’a que des piquanis assez sem- 
blables à ceux du porc-épic. C'est que les barbes des 
plumes de l'aile avortent, et qu'il n’en reste que la 
tige. Cet énorme oiseau nous vient des régions les 
plus chaudes de l'Asie. 

Non loin de là se promène gravement le casoar de 
la Nouvelle-Hollande. Celui-ci est bien plus intéres- 
sant pour nous, en ce qu'il craintsi peu le froid, que, par 
nos hivers les plus rigoureux, il ne rentre jamais dans 
sa loge. Il couche sur la neige et même dessous; car 
si, pendant la nuit, il vient de tomber une neige abon- 
dante, l'oiseau ne s’éveille pas, et, le matin, il présente 
l'aspect d'un monticule neigeux. C'est un des oiseaux 
dont la Société d’acclimatation ne tardera pas à nous 
doter et dont nous reparlerons bientôt. Disons tout de 
suite qu'il s’est déjà reproduit en France et en Angle- 
terre, que sa croissance est très-rapide, et que sa chair 
est très-succulente. Une de ses cuises peut peser jus- 

u'à dix kilogrammes. C'est un de ces oiseaux qu'on 
dépècera et qu'on vendra en détail sur nos marchés. 
M. Geoffroy Saint-Hilaire ne craint pas de les nommer 
des oiseaux de boucherie, 

Voici maintenant un des présents de M. de Montigny, 
l'infatigable pourvoveur de la Société d'acclimatation 
et du Jardin-des-Plantes : deux magnifiques grues de 
Mantchourie. Depuis long-temps, on connaissait cet 
oiseau, qui figure fréquemment dans les peintures des 
Chinois, mais jamais il n'avait été apporté en Europe. 
Il s'est déjà reproduit au Jardin. 

Deux espèces de canards, nouvellement introduites 
en Europe et qui y sont déjà acclimatées, méritent 
notre attention : l’une est le canard à éventail, de la 
Chine. Son nom lui vient d’une plume singulière, 
très-étalée, qu'il porte à l'aile. Un couple de ces oi- 
seaux fait toujours partie des cadeaux qu'on offre en 
Chine aux jeunes époux, probablement parce qu'ils 
sont un modèle de la fidélité conjugale. 

L'autre espèce est le cansrd de 1a Caroline. Son plu- 
mage présente des couleurs moins vives, mais qui se 
fondent d’une manière plus harmonieuse. Les mœurs 
de ce canard sont singulières : quoiqu'il vive habi- 
tuellement sur l’eau, il établit son nid sur les arbres. 
La femelle descend ses petits, chaque matin, à l’aide 
de son bec, pour les mettre sur l’eau, et le soir , elle 
les reporte dans leur lit aérien. 

Il ya en ce moment au Jardin toute une colonie de 
ces beaux oiseaux, mais ils n’y sont qu'en passage. 
Destinés au Jardin zoologique d'Anvers, ils recoivent 
l'hospitalité au Muséum, et s’y reposent des fatigues 
d'une longue navigation. 

Près de ces voyageurs, nous trouvons des oiseaux 
d'Amérique, en bonne voie d'acclimatation, et dont 
nous parlerons un autre jour : la pénélope, le hocco, 
et trois espèces de colins. Ces derniers appartiennent à 
la tribu des perdrix. On cherche à les acclimater en 
France, comme gibier ; car, comme tous les membres 
de cette tribu, ils se montrent rebelles à la domesti- 
cation. Ils multiplient beaucoup : chaque ponte com- 
prend une trentaine d'œufs. L'espèce dite colin de la 
Californie se distingue par une petite huppe. M. Saul- 
nier en a obtenu l’année dernière plus de deux cents. 

Nous mentionnerons en passant que la race des coqs 
et poules de Ja Cochinchine a été introduite pour la 
première fois au Muséum, et que c’est de là qu'elle 
s’est répandue dans toute l'Europe. 

Une poule fort curieuse est la poule néjresse. Son 
plumage est entièrement blanc, mais la chair qu'il re- 
couvre est toute noire. Cette poule produit un phéno- 
mène unique dans le groupe des oiseaux. Des deux 
côtés de la tête on remarque une petite tache ronde, 
qui le jour est d'un aspect bleuñtre, et qui le soir jette 
une lucur phosphorescente. De plus, cette espèce a cinq 
doigts, les autres n'en ont que quatre. Elle se repro- 
duit chez noûs. Ses œufs sont de couleur jaune, 

Deux magnifiques paons du Japon, à ailes noires, 
sont une acquisition récente de la ménagerie. 

Un grand oiseau de proie vit au milieu de la famille 
inoffensive des gallinacées. C'est le serpentatre, qu'à ses 
longues jambes on prendrait pour un échassier. Les 
oiseaux de ce genre vivent en Afrique, par couples, 
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dans le voisinage des habitations humaines |, 
rissent de reptiles, principalement de serpen 
détruisent une très-grande quantité, Lu 
trouvé dans l'estomac d’un de ces anitiuxs. 
petites tortues, onze lézards et trois serpent, 

IIS attaquent les serpents venimeux aux 
les autres. Avant de les assaillir , le serper 
en avant ses ailes dépliées, dont il se cou 
d'un bouclier. Si le reptile pouvait le mordr, 
trine, la blessure serait mortelle : mais il ne! 
dre que la plume. Alors le vaillant oixesy 
vigoureusement d'un premier coup, avec l'ail 
le pied ; puis, le saisissant avec sa serre, 1] 
l'air et achève de l’étourdir. Quand il lui: 
crane à coups de bec, il se met à l'avaler, en 
cant par la queue. Comme le venin introdui 
tomac n'est pas dangereux, dès qu'il n'v a pa 
l'oiseau n’en est pas incommodé. 

On a fait des tentatives pour l’introduire 
nique, où plus de cent personnes périssent e 
née de la morsure des serpents. Deux jui 
oiseaux qu'on y à portées, ne se Sont pas re 
A la Guyane, les habitants ont tué ceux qu 
amenés. C'est un essai à recommencer. 

Nous ne devons pas oublier de dire que les 
du Jardin des-Plantes est un impotent. Un 
nécessité l'amputation d’une de ses longu 
M. Florent Prevost, aide naturaliste. l'a re 
une jambe de bois: et l'oiseau invalide n'a: 
de la vivacité de ses mouvements. 

Autrefois, les perroquets étaient enchain 
patte et vivaient isolés sur leur perchair. X 
Saint-Hilaire les a fait mettre en liberté da: 
disposé à cet effet. Bien qu'ils vivent tou 
bonne intelligence, on remarque que les per 
même espèce se recherchent et sont toujours 
Cela ne doit pas nous étonner : à l'état & 
oiseaux vivent en société. On trouve mé 
des habitudes de caresses et une assistance 
pour leur toilette. Comme les singes, avec | 
ont beaucoup d’autres rapports, ces oiseau 
rassent réciproquement de leur vermine. 

Plusieurs espèces se reproduisent echéz 1 
autres la perruche ondulée, devenue tré: 
dans le commerce. 

Parmi les mammifères. nous nous cont. 
mentionner les animaux dont nous parlero 
tant de l’acclimatation: l'hémione et l'hemipi 
nouvelles espèces du genre cheval; — | 
d'Egypte et celles de Cachemire ; les ma 
Caramanie ; le zèbre de l'Inde et l’yak du 1 

La ménagerie possède en ce moment li 
collection de lions qu’on y ait encore vue. | 
que qu'un lion d'Asie. Le lion du Séne 
Paris depuis une quinzaine de jours, est 
fique animal. Il n'a pas de crinière, mais 
collier, 

Un ours de Bornéo, acquisition tout: ! 
aussi très-intéressant par sa taille naine 
manteau noir à poils ras, et son plastron }: 
mœurs sont fort douces. Vous pouvez, mi 
votre main à travers les barreaux de « 
de vous mordre, il lèchera votre main, « 
un chien. 

Le nilgaut, espèce d’antilope, présente : 
larité singulière : le pelage du mâle est n 
la femelle est fauve. On sait que chez | 
plumage du mâle est souvent fort difileren 
la femelle; mais chez les mammifères les 
sont revêtus de la même robe. Le nilgiu 
pèce de singe hurleur sont les seuls qui fa 
tion à la règle. 

Dans le palais des singes, nous ne trou 
visages connus, si ce n’est le ouwistite pinche 
Encore le Muséum n'est-il pour lui qu'un 
d'où il partira bientôt pour Anvers. La t 
animal est couverte d’une sortè de perrui 
la poitrine et le centre offrent la mére 
dos et la queue, quiest très-longue, sont d° 

On sait que les ouistitis sont les plus pe 
Nouveau-Monde. ]1 y en a qui ne «sont ! 
que des souris. Celui-ci est de la taille d 
ce groupe, le pouce n’est plus opposable; 
comme les autres doigts, par des onglé 
courbés. Rien chez eux ne rappelle ji 
l'homme. Leurs griffes, ainsi que leur e 
sans circonvallation, les rapprochent dré 
sont, au surplus, des animaux fort intel 
leur présente un livre offrant des dessiné 
loriés ou même en noir, ils les reconnal 
chent à les saisir. l 

La marmotte souslik, du nord de l'Eurg 
tite taille C'est un intermédiaire entre ni 
des Alpes et notre écureuil. 

Jetons, en passant, un regard sur ee 
mal que les naturalistes placent à la fin 
mammiferes, et qui pourtant, par sa 
museau court et la conformation de ses 
rapport avec les singes. Les extrêmes <a 
différence essentielle est celle-ci : le sin 
longs, mobiles, flexibles, avec un pouc 
en sorte qu'il peut palper, saisir, em 
resseux a les doigts réunis et empris 
peau, sauf la dernière phalenge qui <e # 
ongles très-longs et très-arqués, vrai 
moyen desquels il se suspend aux bran 


dans toutes sortes d’attitudes. Ces on 
la main et font du paresseux un anima 


=. 


Âe ur, comme le singe. La nature atteint le même 
par des moyens differents. Les paresseux sont des 
L iux frugivores ou plutôt feuillivores. La torpeur 
dur état habituel. Celui que nous avons sous Îles 
D > presque toujours assoupi. Le gardien a beau- 
lle puinc à l'évailler; il lui présente une pomme; 
& Laniroal semble répondre : « J'aime mieux dor- 
& Etil se rendort en effet. 
fes avons vu, sauf les objets sur lesquels je me 
@- de revenir en traitant de l’acclimatation, tout 
quil va de nouveau à la ménagerie. 11 nous reste à 
wrcier notre excellent guide, et à lui promettre 
We Bdéle au rendez-vous qu'il nous donne pour 
Mi prochaine. L. A. BOURGUIN. 
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mac Fraveats : Les Doigts de Fée, comédie en cinq actes ct en prose, 
par MM. Scribe et Ernest Legouve. 


Ë Seribe doit trouver étranges les personnes qui lui 
& lent le repos. Se reposer, et pourquoi ? Son bon- 
ir vi justement dans l’activité et dans la produc- 
a \uus dites que ses récents ouvrages témoignent 
0: criaine fatigue d'esprit : après V4 gésitas, hélas! 
is «ores les Doigts de Fee, holà! — Vous êtes des in- 
4 Vous consentez volontiers à ce qu'un proprié- 
n <'unuse à planter des choux jusqu'au dernier 
mot, et vous ne voulez pas qu’un honnête acadé- 
eat plus honnête, il n'en fut jamais, certes!) 
pin alerte vieillesse à remuer le champ de l'art, 
ul à le bouleverser un peu! C'est manquer d'indul- 
ace. je vous le dis, et M. Scribe fera bien de ne pas 
ie “couter. 
[ue vous a pas écouté en écrivant les Doïg{s de Fée; 
nsscoute que M. Ernest Legouvé, le mieux inten- 
au des hommes, on ne le niera pas non plus. 
.L guvé, continuant la tradition paternelle, fait 
un que de tomber journellement aux pieds du sexe 
Lou à qui) il doit sa mère. Il rêve l'affranchis- 
it de ce sexe et son amélioration. S'il fait jamais 
ue, — et il en fera un, soyez-en sûrs, — M. Er- 
| Legouvé ne l'intitulera pas : {e Mérite des Femmes, 
shen : l'Unité des Femmes. Dans ce poëme, les Fran- 
\runeront par leurs gestes le besoin qu'ils ont 
“atuneres, de modistes et de repriseuses. Aussi 
dent pour nous que le sujet des Doigts de Fee 
‘ne de la seule imagination de M. Legouvé, car, 
! at l'expliquer tout de suite, ces doigts de fée sont 
:\ d'une tailleuse de robes. M. Scrihe aura été se- 
i-at Üatté de ce titre et il s’en sera probablement 
re la dedicace : les Doigts de Fée! c'est comme qui 
ten ellet : les Doÿgts de Scribe, c’est-à-dire l’habi- 
L'ugeniosité, l'élégance quelquefois, la rapidité 
ire. S'il a été deétrompé par la lecture du seéna- 
aura eté retenu par la générosité du sujet; car 
Frn<tLegouvé n'est pas de ceux qui préconisent 
‘ae de l'art pour l’art et du beau pour le beau; 
‘: tererait plutôt le laid utile. 
“hHsts de fée pouvaient fournir un vaudeville 
1 où deux actes, mais pas davantage. Homme 
ue, vieillard ou jeune fille, c'est toujours l'his- 
[la noblesse nécessiteuse, forcée de travailler 
ire, C'est l'émigré de Coblentz assaisonnant la 
cou le refugié de Londres enseignant le pas de 
4 Franchement, nous comprenons difficilement 
at l'on ne cherche pas à asseoir ses erseigne- 
Le sur des sujets plus nouveaux. Votre pièce est 
edes le deuxieme acte ; elle bourdonne dans la 
ire de tout le monde: c'est une mosaique de tous 
cilles dela Restauration et du temps de Louis- 
ton voisin l'eñt achevée, au cas où un coup 
2 vous aurait frappé pendant l'élaboration. 
nouvelle comédie de l'auteur qui compte le 
sueces sur toutes les scènes de l'Europe, — 
n a mérité quelques-uns, — n'a pas réussi. 
nes, moins jeunes que pourraient le süppo- 
4 Scobe et Legouvé, se sont rappelé, un peu 
nt sans doute, qu'elles avaient acheté à la 
Fil Comeédie-Francaise un droit, que Feu Lionel 
fait déjà pour voir tomber en désuélude. 
coumencer la justice. Il y a dans les Dorgts de fée 
‘auves pour se mattre à la mode de l'esprit 
d. et quele public a applaudies avant la claque. 
ae la claque à été surprise! — Ceux qui accu- 
“ Snbe Ge laisser vieillir ses mots en bouteille 
Ip té moins étonnés; quelques-uns allaient jus- 
te: — Il se sera trompé; il aura confondu la 
l'ISS avec celle de IR4S ; son foret l'aura égaré. 
at à l'habileté proverbiale de l’auteur du Verre 
‘Ile n'a sauté aux yeux de personne en cette 
Lace. On a retrouvé les vieux moyens de /4 
sudrie et Une chaine : l'importance exagérée du 
ile la femme sur son mari. les anciennes rela- 
lues au profit des nouvelles, les changements 
uns a vue, le libre échange échafaudé sur des 
Flieules. une couturière disant à sa cliente : 
3 surez demain votre robe de bal, si vous m'ob- 
“x voix de plus pour l'élection du Morbihan! 
 STibe peut vivre littérairement très longtemps 
et M. Lecouvé aussi. en recommencant ce ré- 
QU à Charmé la génération précédente. Mais 
= sons la conviction que l'art est autre part; rien 
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ne nous empêchera de le dire, Le théâtre obéit à une 
loi de progrès, comme toute chose; ouvrier fécond, 
M. Scribe a donné son contingent d'invention et de ta- 
lent: il ne fait plus que se répéter. Plus curieuse par 
l'ensemble que par les détails, son œuvre complète 
aura sa place dans les annales contemporaines; selon 
nous, ses muchines donneront plus que ses comédies, 
et, par machines, nous entendons ses livrets d'opéra : 
liobert le Diable, la Juive, le lProphéte, très-remarqua- 
bles par l'ampleur, la clarté et la force des situations. 
CHARLES MONSELET. 


CHROXIQUE MUSICALE. 
OrfRa-Couiore : Quentin Durward, opera comique en trois actes, de 

MM. Gormon el Michel Carre, musique de M. Gevaërt, — THEATRE- 

raie : Reprise d'Otello, opera eu Lois actes. musique de Rossi. 

Balzac. qui parlait aussi bien la langue de Rabelais 
que la sienne propre, a tenté, dans l’un de ses Contes 
drolatiques, une sorte de réhabilitation de Louis XE; il 
a voulu montrer cette grande figure historique le sou- 
rire sur les lèvres, l'œil enflammé de toutesles ivresses, 
et il a dit : Le roy Loys le unzieme estoyt ung bon 
compaignon. aymant beaucoup à iocqueter..….; aussy, 
les grimaulds qui en ont faict un sournois monstrent 
bien qu'ils ne l'ont pas cogneu, veu qu'il estoyt bon 
amy, bon bricolleur et rieur comme pas ung...... Les 
vrais collecteurs de veritez savent que ledict Roy 
estovt ung bon petit homme en son privé, mesmes 
trez-aimable: et, avant de faire couper la teste à ses 
amys ou de les punir, ce dont il n’avoyt espargne, be- 
soing estoyt qu'ils l'eussent truphé beaucoup; tousiours 
sa vengeance feut justice. » 

C'était peut-être là le véritable Louis XI d'opéra- 
comique. IL fallait l’'emprunter à Balzac plutôt qu’à 
Delavigne, plutôt qu'à Walter-Scott, et ce n’était certes 
pas dans l'histoire et encore moins dans la tradition 
populaire qu'on pouvait en chercher le décalque. Or, 
les auteurs du nouveau livret historique représenté à 
l'Opéra-Comique se sont peut-être trop préoccupés, 
en nous montrant le caractère du grand et terrible 
monarque, de la mise en relief de ses angles les plus 
aigus; ils ont cherché assurément avec trop de con- 
science à dévoiler les ressorts de sa politique astu- 
cieuse et implacable. C'est là une erreur de nuance 
qui a bien son influence sur toute la pièce, mais qui, 
pour nous, ne peut équivaloir à un arrêt de mort. 
Nous protestons done contre des chuchotements de 
corridor qui, le soir de la première représentation, 
tendaient à insinuer qu'il y avait violation du genre de 
l'opéra comique, dans le grand développement dra- 
matique de certaines scènes de Queniin Durtwrard. 

Certainement, ce ne sont plus là les éclats de rire des 
Rendez-vous bourgeoïs, ni la joie édulcorée de Joconde et 
de /a Fete du villuge voisin; mais n’est-ce pas risquer de 
se tromper grossitrement sur la valeur réelle d'une 
œuvre que de prendre en sérieuse considération le lieu 
où elle est exposée à l'attention de la foule ? Qu'importe 
aux àmes dévotes que l’on place saint Pierre dans la 
niche de saint Siméon ? Qu'importe à l'amateur de ta- 
bleaux de trouver un Rembrandt dans une salle de 
musée consacrée aux paysages de Hobema ou de Ruys- 
daël? La pece de M. Michel Carré ne nous semble 
donc pas absolument condamnable pour s'être trompée 
de porte; elle rachète, du reste, cette légère trébu- 
chade par des qualités estimables. Souvent l'intérêt du 
drame s’y mêle à l'intérêt de l'histoire, et de ce mariage 
naissent parfois de grandes situations que rehaussent 
toutes les pompes d'une mise en scène témoignant à la 
fois du goût et de la munificence de la direction. 

C'est en plein roman de Walter-Scott qu'a été taillé 
le livret de Quentin Dinwzrd. À côté de l'étude histo- 
rique de la rivalité de Louis XI et de Charles-le-Té- 
méraire, esquisse trop achevée, presque ombrée, nous 
avons dit, se placent Les amours d'Isabelle de Crove et 
de Quentin Durward, qui fait partie de la garde écos- 
saise du roi de France; puis, ces deux éléments se rat- 
tachent l’un à l'autre par des fils mystérieux. Louis XI 
voudrait marier Isabelle à Guillaume de Lamark, dont 
il se ferait ainsi un puissant auxiliaire ; de son côté, 
Charles-le-Téméraire a ses raisons politiques pour 
donner la belle comtesse à Campo-Basso. Mais voilà un 
quatrième prétendant; c'est l'ambassadeur de Charles, 
duc de Bourgogne, le comte deCrèvecœæur Qui des qua- 
tre l'emportera après mille épreuves, mille péripéties 
émouvantes? C’est Durward... vous l’aviez deviné, 

M. Gevaërt, l'auteur de la musique, est un composi- 
teur qui a conquis un certain rang par plusieurs suc- 
cès remportés au Théâtre-Lyrique. et pourtant il ne 
s'est pas encore fait un style à lui. Il semble encore 
chercher sa route; parfois il l’entrevoit, il la suit mème 
endant quelque temps; puis, je ne sais quel brouil- 
ard s’en mélant, il la perd de vue et tätonne longtemps 
avant de la retrouver. Il n’en est pas moins vrai que 
si M. Gevaërt procède un peu de la manière des autres, 
il ne s'inspire que de bons modèles, il ne cherche à 
s'accrocher qu'à de bonnes et solides branches, si, 
d'aventure, il se sent défaillir. Il Y a, du reste, chez 
cet artiste des élans de véritable passion, une grande 
croyance en son art et quelque chose même d'élevé 
qui perce dans l'intention. Sa dernière partition, sans 
être la plus réussie. est certainement la plus sérieuse- 
ment conçue. Le chœur des archers a produit un grand 
effet. L'idée musicale en est franche. saine, bien trou- 
vée, et, par-dessus tout, menée à bonne fin, sans em- 
phase, par des développements habiles; il a été rede- 
mandé. On a aussi bissé les couplets de Couderc, qui 
n'a plus guère de la voix que la manière de s’en servir, 
mais qui, en revanche, a joué le personnage de 


223 


Louis XT avec une grande vérité de gestes, d'allure et 
d'accent. IL y a encore, entre autres morceaux remar- 
qués, l'air de Jourdan, son duo avec Mile Boulart: celui 
d'Edmond Cabel et de Me Belia; entin, un remar- 
quable trio et en général toute la partie chorale, On 
voit là l'empreinte d’une main savantg et exercée. 

En somme, nous croyons au succès de Quentin Dur- 
ward, et nous lui souhaitons un été propice; qu'il 
pleuve pour l'amour de l'art! On a tant vu d'opéras 
mourir d'un coup de soleil! 

— Lundi, on reprenait Otello aux Italiens, pour le 
premier début (parisien) de M. Tamberlick, le ténor le 
plus acclamé par la presse étrangère. C'était une 
grande et belle soirée. Tout ce que Paris a de plus 
éminent dans le monde des salons, dans celui du 
théâtre, dans celui de la presse et des arts était là, 
constitué en aréopage suprême qui juge irrévocable- 
ment du sort et de la valeur des artistes, en tribunal 
dont les arrêts ont force de loi dans le monde entier. 
Or donc, Tamberlick apparait, il chante et l’on ap- 
plaudit. 

On s'étonne même de trouver le rôle du farouche 
maure de Venise rendu avec des fureurs, des éclats de 

assion qui ne semblent pas rentrer dans l'idée que 
es Italiens se font généralement de la scène: il est 
pourtant beau de trouver dans le même artiste l'Otello 
de Shakespeare et l'Otello de Rossini, les deux plus 
belles incarnations de la jalousie et de la vengeance. 
M. Tamberlick trouve une bonne partie de ses effets 
dans l'accentuation du récitatif, et il lui rend ainsi 
toute sa valeur dramatique; mais ce n’est pas tout, je 
voudrais arriver à dire le foudroiement inattendu 
qu'il produit avec sa note suraiguë, son contre-ré 
bemo! qu'il donne de poitrine avec une aisance et une 
sûreté invraisemblables; voilà une note bien rare et 
qui méprise de toute la hauteur d'un demi-ton le cé- 
lebre nt de poitrine de Duprez. 

— M. Bicrnacki a donné <on concert mardi dans la 
salle Pleyel, devant une assistance mi-partie polonaise, 
mi-partie française. Il a joué avec un grand charme, 
un grand amour du pays, on dirait presque une série 
de refrains polonais qu'il a transerits pour le violon 
et qui ont obtenu un succès d'émotion et de curiosité. 

ALBERT DE LASALLE. 


Blacerment hypothécaire, $ p. 100 d'intérêt. — Jonction du 
golfe da Mexique à la ligne de New-York et de San-Francisco. 
CHEMIN DE FER DE GALVESTON A HOUSTON ET HENDERSON. 

Coucession à perpétuité, avec subvention par l'Etat, de 2 millions 
285.520 acres de terre (954,000 hectares), La jigne concédee est de 225 
willes angsais (559 kilometres). 

Euiss on de 14,600 obligations hypothécnires, 

Les obhgatious hvpothceaies donnent droit à nne prime de 40 dollars 
155 fr, à une action liberée de 40 dollars (212 fr. Elles prodursent 
&p. 100 d'intesét, payes les Ler janvier et Ler juillet. 

Deuriéme emission, 

Les versements ont lieu de la manière suivante : 

29 dollars où 166 f:. en souserivant, 

20 dollars on 104 fr, au Ler mai AK58; 

20 della s où 106 fr, aa fer juin 538 ; 

20 dolla:s où 106 fr, au fer juiliet 1858; 

20 do lars cu 106 fr, au Let goût 1858. 

Où souscrit au siege de la Soricte. à Paris, rue de la Chaussée-d'Antin, 21 : 
à New-York, 49, Wall street, et chez les trois cents banquiers cor:espon- 
dans de la Compagnie, en Fiance et à l'etrange:. 

Pour Les villes où la Compagnie n'a pas de coirespondants, op peut 
are-ser directement Le montant de la souscription à Paris, rue de la 
Chaussee-d'Antin, soit en un mandat sur la poste, soit par les Messageries. 


Compagnie immobilière ée l'Est. — Vente par lots de 500 
mètres CL'au-dessns, de terrains boisés à 4 fr, le metre, 

Dans un heat pare, au bord de la Marne, arbres seculaires, eaux vives, 
lacs, grottes, jolies vues, dontune collection prutèôtie consultée au ste.cos- 
cope, au Bureau des ventes des terrains, boulevard Samnt-Henis, 9, ct rue 
Sainte-A pole, 9. 


JuMas. Celouvrage, qui est enticiement 
écrit de la nain du maitre, sera certainement classe au mveau des Com- 
prgnons de Jehu, le plus grand succès du roman de ces dix dermeres an- 
necs. On peut même dire qu'il est supérieur aux Compagnons de Jehu par 
ic caractere emouvaut et dramatique du récit. 

Le Journal pour tous acheve avec ce mois sa troisième annés. A chaque 
volume les éuiteurs ont voulu, par des ameliorations nouvelles, temoguer 
au public la teconnaissance que son empressement leur a insuree, L'exe- 
cutiou des gravures, l'impression, lé papier, tout a ele successivement per- 
fectionne à iwesure que le nonbie des abonnés grandissait. 

re premier numero de la quatritme annee (17e du Journal) pronvera aux 
200,00 lecteurs de ce Recueil que ses directeurs ne veulent pas s'arréter 
dans la Voie du progres. 

Recueil de la famille que l'on peut sans danger laisser sous la main des 
jeunes gens et des jeunes lilles, le Journal pour tous esta la fuis trés- 
mo al, Lres-mstruetil eLtres-amusant, 

Les trois premieres aunces du Journal pour tous forme trois heaax vo- 
lumes, chacun de 8:6 pages, eLiliustre de plus de 300 vignettes. 

Paix du volume : broche, 5 fr. 30 €; — tres-beile reliure dorée, 7 fr. : 
— reiure mosaique, 8 fr. + 

Prix de l'abonnement d'un an: pour Paris, G fr.: — pour les départe- 
ments, 8 fr. 

Le Journal pour Lous parait austi par cahier mensuel broché, avec une 
jolie couverture. 

Prix de chaque cahier : ponr Paris, 60 €. ; — pour les départements, 80 c. 

On s'abonne, à Paris, chez MM. Ch. Lahure et Comp., éditeurs-impri- 
meurs, rue de Vaugirard, nv 9, et chez MM. L. Hachelle et Comp., edi- 
teurs-libraires, rue Pierre-Sarrazin, no 14, 

NB. Enajoutant D fe 59e. au prix des volumes, on les reeevra franco 
par la poste, broches ou reltes. 


Cachemires des Andes, — Les évenements de l'Inde ayant fait 
baisser beaucoup le prix des chales, lt maison Frainais et Gramagna- 

2,rue Feydeau, et 82, rue füehelieu , la pans ancienne ct Hi pes importe 
wute dans le commerce des cachenmures et des dentelles, vient de mettre 
en veute l'arrivage de cachemires des lades le plus cousiderahie qui suit 
vent en Enrope jusqu'a ce jour. 

Parmi ces chics, tous de prix très-avantagenx, se tronve un magnifique 
choix de eachemires exéeptionnels (d'une reduction trés-line) et de dessins 
lout-a-lait mouveaux; ces châles, dits du Hadjah, sont, dans l'Iude mème, 
de ls pus grande sa ete. 

Longs. . , .de f. 500 à 1,500 
Longs. 4... 1,500 à 5,000 
"ACIIE :S Cancs, « 0 + + «500 à 1.200 
CACTEMIRES Carrés, 4. 1,500 à 4.000 
Haves longs « . , 100 à Ko! 
Raves carres. 80 à 600 
Brodes cachemires 400 à 1,200 
Stellas et fautursie 7 4 500 
Médaille de {re classe, Exposition universelle, 
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Château vicomtal de Châteaudun. 


C'hâteaudun. … Bien qu'Aimoin parle de cette place dans la vie de 

Sigebert, et que Grégoire de Tours la mentionne dans 

Une grande partie du prestige qu'ont pour nos artis- | celle de Gontran, la partie la plus ancienne de ses 
tes et nos poëles les vieilles ruines dont le génie du | édifices qui ait survéeu à ces démolitions est la rosse 
moyen-äge a doté la France féodale, n'appartient-il | tour, qui, d'après les traditions locales, aurait été bâtie 
pas beaucoup moins aux souvenirs qu'elles rappellent | en 935 par Thibault-le-Vieux. ou, comme le surnom- 
pee sites qu'elles ornent encore de leur couronne | ment quelques historiens, Thibault le-Tricheur, et à 


à son frère naturel, Jean, bâtard d'Orléans, sont 
laire le plus illustre. 


C'est là le nom glorieux qui, comme une auré 
plane et rayonne au-dessus de ses vieilles tours. # 


tt 
Sépultures de la reine Kuechwar et; 


e tours ou de leur diadème de débris ? laquelle, nous l'avouons, nous hésiterions à donner prince d'Oude. 
Remarquez bien, en admirant dans notre gravure, | une origine aussi reculée. U d bre d si j 
celui où s'élève encore aujourd'hui le vieux donjon de Il n'en est pas moins vrai que, sous le règne de Char- n grand nombre de musulmans visitent chaque j 


le sol funèbre où reposent les cercueils de $. M. Mu 
Kuchwar, reine d'Oude, et du prince Bahadore son! 
Notre gravure donne l'aspect de ces lieux, achetés 
l'ambassadeur britannique pour y élever un mo: 
ment à cette reine d'un des plus magnifiques empi 
de l'Asie, qui était venue en Europe réclamer un t 
et qui, comme son fils, n’a trouvé qu’un tombeau. 


AVIS IMPORTANT 


,Le Monde illustré aura accompli sa première à 
d'existence le 15 avril 1858. MM. les souscripteu 
l'abonnement expire à cette époque, — ce qu'i 

MAUR: Ni , 


Châteaudun, que les règles stratégiques de l'architec- | lemagne,Châteaudun était déjà une localité importante 
ture militaire, à ces époques reculées, faisaient néces- | et que, dès cette époque, elle possédait un monastère! 
sairement choisir pour siége de ces résidences fortitiées L'époque à laquelle furent élevées les autres fortili- 
les positions qui, par l'élévation de leur assiette et les | cations offre bien moins d'incertituée. Cette époque est 
difficultés de leurs accès, formaient les paysages les | le quinzième siècle; leurs fondateurs 3ont les comtes de 
plus pittoresques. Quel site plus grandiose;à la fois et | Dunois, dues de Longueville. 


vent constater en vérifiant la bande d'adresse du 
nal qui mentionne l'échéance de l'abonnement, 
priés de le renouveler SANS DÉLAL, afin d'évi 
retard et toute interruption dans |’ 


r envoie du 
illustré. “ 


Sépultures de la reine et du prince d'Oude (état actuel). 


plus riant que cette majestueuse ondulation de terrain L'histoire de ses seigneurs, bien que voilée de quel- 
dont il domine les pentes verdoyantes, et dont le Loir | ques nuages, présente beaucoup moins d'incertitude : 
baigne de son flot transparent les vallons boisés. son premier vicomte est Geoffroy, fils de Warin de Bel- 
out porte à croire que ce lieu reçut à l'époque | lesme et petit-fils de Guillaume L'r, comte d'Alencon. 
gallo-romaine un de ces postes forliliés, castella, obser- Les descendants de ce guerrier, disparu dans une 
vatoria, que le pape conquérant établissait sur tous catastrophe, conservèrent ce domaine durant sept gé- 


les points d'où il pouvait dominer le pays par le regard | nérations. En 124N, Clémence, fille puinée de Geof- 
ou par les armes. Les débris de briques et de tuiles | froy IV, le porta dans la maison de Clermont d'où il 
découverts à diverses occasions dans ses décombres | passa, par d'autres mariages, dans celle de Flandre, 
justifieraient jusqu’à un certain point cette opinion; | puis dans celle de Craon. 

mais les dernières ruines de ces constructions, si elles A la mort du dernier vicomte de Craon, décédé sans 
existèrent jamais, ont disparu avec celles qui furent | héritiers, il fut réuni à l'apanage de Charles d'Or- 
détruites dans le courant du dix-septième siècle. léans, qui le donna, en 1439, avec la comté de Dunois, 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


Un homme à prétentions est au monde ce qu’ 
de plus choquant. 


Paris.— lmprimene de la LisraiR1E NouvsLce, Bourdilliat, 15, rue | 
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Célébration du deuxième anniversaire de la naissance de S. A. le prince impérial, à bord de la corvelte le Coligny. 


CSURRIER DE PARIS. 


. À peine eurent-ils fait quelques pas 
dans le Nu caveau, qu'ils poussèrent un grand 
cri, dont frémit toute leur suite...» —disions-nous l’au- 
tre fois, en finissant la sixième colonne, inexorable co- 
lonne d'Hercule de ces bavardages. — «C'est qu'en 
effet, il y avait bien de quoi FAUNE en présence 
de l’ effrayant spectacle qu'ils. 

Qu'ils virent étalé à leurs yeux 1 — continuons-nous, 
— Gin squelettes, trois sur le mur d2 face, deux sur 
celui de droite, tous debout, retenus par un carcan au 
col, et une ceinture de chaînes au milieu du corps, 
étaient les funèbres hôtes du caveau si bizarrement 
découvert sous l’ancien rempart du chäteu de Hei- 
delberz. M. W***, le jeune professeur à l'Université, 
pälit d'émotion et recula d'horreur. Lord S..., ancien 
colonel desHighlanders et membre du Trar-llers' club, 
ne broncha point et s'écria : ho! ho! ce qui estde signe 
et le signal de la plus grande émotion que puisse, ou 
que doive ressentir un véritable gentleman. La suite 
des deux éclaireurs de l’escouade pénétra dans le ca- 
veau amplement éclairé par l'accumulation des tor- 
ches. On reconnut aux pieds de chaque squelette un 
amas de poussière qui devait être leurs vêtements 
corrodés par la Sépulcrale humidité du cachot. Plu- 
sieurs trous, qu’on remarqua dans un angle, avaient 
cette conformation pariiculièré au passage que se 
creusent les rats. Une lampe de fer oxydée pendait 


Anar 


de la voûte en plein cintre: elle avait sans doute 


éclairé l’agonie des cinq malheureux enchainés IA par 
une justice terrible. une implacable vengeance à pé- 
nétrer.…. La sépulture a été donnée à ces dépouilles ; 
les investigations continuent sur d’autres points du 
souterrain qui sonnent creux. Le professeur W*** va 
faire un calcul de probabilité historique ou légendaire 
sur ces cinq squelettes du souterrain du Stukyarte n, 
dans un des prochains numéros de la revue d'écono- 
mie politique allemande intitulée : Wo!kswirthschaft- 
liche Monatsschrift. 


mn rene le plus célèbre des violonistes 
actuels, ne collectionne ni les pots du Japon, ni les 
cruches de Leyde, ni les plats des Della-Robbia, ni les 
grès de Berlin, ni les magots de la Chine, ni les figu- 
rines de Saxe, ni les soupières de Frankenthal, ni les 
faïences de Minton, ni les bourdaloues de Sèvres, ni 
rien de Faënza, de Sienne, de Limoges, ou Bootger, 
ni rien, enfin, de toutes ces b, anches cassantes de la 
docte et amusante céramique, qui font le bonheur de 
votre très-humble et très obéissant serviteur : Vieux- 
temps collectionne les violons. 

Il en possède d’incroyab'es, à faire bondir Paganini 
là où il est. Enumérons. 

L'un est un Guarnerius en vernis blond, un André 
Guarnerius, crémonais, naturellement, et daté de 
1675 la bonne date. C’est un cadeau que Vieuxtemps 
reçut à Vienne, en 1816, du baron Péreyra, lequel, 
excepté les millions, n’a rien de commun avec le ba- 
ron Péreire. L'histoire de ce violon est toute une lé- 
gende. Il fut commandé par un abbé du nom de 
Guasco, qui le paya vingt ducals (250 francs), du prix 
d’une quête faite le jour même où il en acc: 1mpagna 
la voix d'une grande beauté du temps, grande dame 
aussi, la Marchesa Manfredonia, dont cet abbé avait 
été épris j jusqu'à se jeter en religion de ses rigueurs, 
demandant au créateur des consolations contre une 
trop séduisante créature. La Marchesa chantait au sa- 
lut cachée dans le jubé, et Guasco l'accompagnait sans la 
voir, en improvisant des harmonies pleines de san- 
glots et d’un délire où le céleste le disputait au ter- 
restre. L'abbé mort, ce violon de Guasco fut appendu 
dans une chapelle. Le maréchal de Villeroi, instruit 
de la touchante histoire, s’empara du violon, croyant 
y retrouver l'âme ardente du pauvre abbé: il lui de- 
manda à coups d’archet les moyens de plaire aux da- 
mes de la cour de Louis XIV, qui l'avaient surnommé 
le Charmant. Les Impériaux arrivent; Villeroi dé- 
fend la ville, la défend mal: il faut battre en retraile. 
il s'enveloppe d'une compagnie de mousquetaires à 
soleil, pour opérer sa sortie; les voilà tous au galon. 
Mais Vilier oi pense à son violon. il veut rentrer au 
palais pour le prendre ; il revient. s'empare du 
précieux instrument qu'on met dans un fourgon: les Im- 
périaux arrivent au cœur de la ville, et le maréchal es! 
fait prisonnier. pour un violon! 

On le lui rend alin de charmer sa captivité. Plus tard, 
privé de ses commandements, et gouverneur de Lyon 
d'abord, puis de Louis XV, il a perdu l'âge de plaire, 
et le violon est délais:é. Le régent entend parler de 
l'instrument, l’oblient du maréchal qui avait à se faire 
pardonner ses craintes hypocrites pour la sûreté du 
jeune roi, et le régent en fait don à sa mère la prin- 
cesse paiatine, qui se le laisse voler par un valet 
qu'on met en prison. trop lard. L: drôle avoue qu'il 
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a véndir de téor harmonteus à titre racer MANeL I donnent es éulliodelanent. le trésor harmonieux à maitre Einger, moyen- 

nant cina cents livres, somme qu'on devrait plus que 
doubler aujourd'hui. Le Guarnerins passe en Alle- 
magne, arrive aux mains de Beethoven qui s'en fait 
souvent jouer par son maître Haydn. A sa mort, en 
1827, le célèbre instrument est acheté par le père du 
baron Perevyra, qui le payecinq milleflorins. 11 y a douze 
ans, ce dernier en fit généreusement don au virtuose, 
un soir où le baron, assailli d’une grande douleur de 
famille, se sentit soulagé, attendri, presque consolé, 
par le magique archet du grand artiste belge. — La 
suite de ces étranges histoires de sept violons à un 
prochain numéro. | 


vw. Nous recevons un nouveau catalogue d’auto- 
Sade: Nous y puiserons les particularités qui nous 
semblent intéressantes et de nature à ne soulever au- 
cune susceptibilité. Ce catalogue, publié par M. La- 
verdet, offre la réunion de plusieurs collections qui 
embrassent tous les pays et tous les temps; on y a 
joint un certain nombre de curieux documents histo- 
riques. À ce titre nous trouvons d'abord trois pièces 
relatives à l'affaire du Collier. Ce sont des lettres de 
M. de Launay, gouverneur de la Bastille, à M. de Sar- 
tines, en 1786. Elles racontent divers faits intéres- 
sants relatifs à l’interrogatoire du cardinal de Rohan, 
et aux visites reçues ou repoussées par lui, 

Sophie Arnould, dont le buste par Houdon, a eu un 
si violent succès d’ argent à la récente vente du doc- 
teur Véron, écrit une curieuse lettre pour un emprunt 
de 4,500 livres qu’elle désire faire à M. Boutin. — 
Dans une autre lettre, elle approuve la verte de sa 
maison de Clichy-la-Garenne, qui est, croyons-nous, 
ceile qu'habite, durant la belle saison, Mile Elise De- 
pain, cette regellable transfuge du T'éâtre-Français, 
qui a prématurément demandé Ja liquidation de sa 
pension de sociétaire dans un mouvement de mau- 
vaise humeur et de trop grande irritabilité nerveuse, 
qu'on a regretté, qu'elle a peut-être regretté. 

Charlet écrit aux memb: es du conseil de recense- 
ment de la dixième légion de la garde nationale (18/2) 
pour obtenir une exemption de service. Il est malade, 
il ne peut plus servir. C’est d'autant plus humi- 
liant et plus dur pour lui, qu'il est toujours rempli de 
zele, et qu'il a toujours donné l'exemple depuis 4814. 
— «Car à la bataille de Paris je brûlai les dernières 
cartouches des funérailles de l’Empire, » 

Le baron J. de Rothschild a là trois pièces signées. 
Je ne les ai pas vues ; mais je suppose bien que ce ne 
sont pas des bons de cent mille francs chacune paya- 
bles à vue sur l’un de ses frères de Naples, Vienne, 
Francfort, etc. 

Le comte d’ Orsay, qui fit suite au fameux Georges 
B:ummel, écrit à un tailleur français fixé à Londres, 
relativement à des basques trop larges. Lady Bles- 
sington, dans la résidence de laquelle il habitait, à 
Gore House, céda la place, en 1851, au er Pr 
Soyez, qui installe dans ses salons, connus de toute 
l'aristocratie européenne, un restaurant qui réussit 
peu. Mme Soyez meurt. Son mari prie le comte d'r- 
say d’avoir la bonté de lui rédiger une épitaphe pour 
le tombeau où cette chère défunte repose dans la paix 
éternelle. D'Orsay envoie ceci : 


SOYEZ TRANQUILLE. 


C'était peu, mais vrai. 

Casimir Delavigne figure ici pour un pouvoir confié 
à son ami Etienne Béquet, le critique, pour « vendre 
pour moi eten mon nom le manuscrit intitulé l'École 
des Vieillards, jouée aujourd’hui, 6 décembre 1893, 
au premier théâtre français, aux conditions et clauses 
qu'il lui plaira de fixer. » 

Sanson père, l’exécuteur des hautes œuvres pen- 
dant la Révolution, écrit aux citoyens administrateurs 
du département de Seine- et-Oise, que depuis plus de 
deux ans qu'il remplit les devoirs _e sa charge sans 
avoir de traitement, obligé qu'il est d’avoir un loge- 
ment à Versailles, il désire « être autorisé À s’instal- 
ler dans un petit endroit vacant aux écuries de la 
feinme de feu Capet, etc. » 

Fabre d'Olivet éciit au citoyen Rœderer qu’il vou- 
drait faire paraître des aveugles sur la scène, dans un 
drame ad hoc. « J'ai pensé que des scènes épisodiques 
où j'introduirais les personnages fameux qui ont été 
privés de la vue, pourraient facilement être représen- 
tés par des aveugles, etc. » 

Gannal, à un monsieur qu’il se propose d'émbau- 
mer. 

Jeanne d'Arc. Document sur sa maison. M. Lainé, 
ministre de l’intérieur et membre de l'Académie fran- 
çaise, écrit en 1818 au maréchal Gouvion Saint-Cyr, 
ministre de la guerre pour lui raconter le fait suivant : 

Un ancien dragon, retiré dans la commune de 
Domrémy, dans les Vosges, le sieur Gérardin, simple 
vigneron, père de six enfants, vient de faire preuve 
d’un désirtéressement qui a excité tout l'intérêt des 


autorités. Ce militaire est de la famille de Jeanne d'1r, 
et il se trouvait possesseur de la maison où my 
cette fille célèbre. Un Anglais voulait acheter — 
faire démolir — ce monument de notre histoire, 

offrait de ce bien 6,000 francs, et même davanu 
Gérardin l'a ef mais il a consenti à cé der 

propriété pour 2 2,500 francs au conseil général du, 

partement qui, informé du dess:in de pre 
senti la nécessité de prendre des mesures propres: 
empêcher l'exécution, L'acte de vente est passé: |; 
faire va être soumise au roi. etc. 

Le roi décora le vieux soldat, descendant de Jex 
d'Arc, et lui envoya 5,000 francs de sa cassetie, 

Lola Montès (les Noree se suivent et ne&r 
semblent pas !) déclare, en ‘anglais, à M. Camph 
qu'elle «est si malade aujourd'hui, qu'elle ne pa 
se rendre à l'Hippodrome» où sans doute elle de, 
passer à travers des cerceaux de papier. 

Alfred de Musset est « sur-le gril; » il voulait al 
voir ce malin Mme Jaubert, mais il a «un acte de 
médie à l imprimerie, un autre qui se fait ; le tout p 
demain ! Jamais je n'aurai fini; je me voue à tous 
saints !» 

Piron (Alexis). Lettre touchante au sujet de & p 
vre femme tombée en paralysie ; situation fäche 
qui résulte pour son ménage de cette triste Situat 
j Autre. L'évèque de Mirepoix a obtenu du roy la dé 
aux académiciens de l'élire… Le roy le dédomm 
par une pension de mille livres sur sa cassette. À! 
(en tout cinq). Il s’agit de Mi: de Richelieu, alors à 
de huit ans. «Mi: de Richelieu offrait déjà, à re: 
le plus joli spectacle du monde aux yeux et à l'es 
Voici un trait de sa façon dont je ‘fs témoin c 
Mme de F... à Passy, où nous dinions. M. de Fu 
nelle ayant bu à < santé (il avait alors 04 à 
Mile de Richelieu, luy faisant raison, dit : Mousi 
je paraîtray bien mer veilleuse à 80 ans, si je les 
quand je dirai que j'aurai bu avec le neveu du g 
Corneille ! » 

Bornons là ces mentions. Le catalogue contient 
lettres de presque toutes les célébrités” modernes. 
certaines protestations qui ont éclaté depuis que 
temps rendent les autographiles très-circonspecl 
propos des mentions. 


wmv La grande marquise qui servait d'abri 
équipages a disparu de la façade du pavillon 
l'Horloge, sur le Carrousel. — La saison des fête: 
expirée à la cour ; la ville imite: on ne danse pli: 
tout exceptionnellement çà et là, plutôt au quatr 
qu’au premier étage. C'est la saison des diners 
reprend ; elle dur2ra pendant tout le mois d'avr:! 
mai, le dernier fcurneau s'éteint, comme aujouri 
déjà s'éteint le dernier lustre de grande maison. 

A l'heure où nous écrivons, on ne sait enco 
une fête de bienfaisance, qui devait ou qui doit : 
lieu chez un peintre de marines marié à 
Anglaise, aura réussi à placer suffisamment de b 
pour couvrir ses frais. Il paraît que, par suite du 
prix d'entrée, et en raison aussi de diverses à 
exigences qu'on attribuait au promoteur de la f 
de l'aflaire, un très-grand nombre de billets fais 
retour. À l'heure où notre journal sera sous pres 
question se trouvera à peine résolue dans l’un de: 
extrèmes : abandon ou réussite ; à moins qu'il ne 
sulte une sorte de mezzo termine, par lequel l'e 
preneur aura voulu utiliser les bonnes disposition 
la minorité, en se passant de la foule sur laque 
croyait d’ abord pouvoir compter. Il s'agissait, 
s'agit, comme l'ont amplement annoncé les jou: 
quotidiens, d'une fête au profit de l'œuvre de 1 
Dame des Arts, établissement fondé par la vicon 
d’Anglars de Bassignac. 

Un bal singulier a été celui de Me ..., le no 
inutile, car elle représente plutôt une espèce 
individualité ; c'est celle des personnes qui a< 
violemment à tout ce qui est au-dessus d'elles, € 
daignant ce qui est au-dessous. Supposons une € 
couverte de gens : chacun tire par le vêtemen 
qui est au-dessus de lui, pour en obtenir une i 
tion, une preuve de considération quelconque. C 
est donc tiré par l'inférieur qui aspire à av 
Pierre ce que Pierre demande à Paul! Maïs Paul 
implore la même grâce à son supérieur qui 
daigne, comme Paul dédaigne Pierre, qui d“ 
celui qui letire.…, lequel est aussi tiré par un int 
à son tour dédaigné, et ainsi de suite du haut € 
de l'échelle sociale ! 

Mme Deux-Etoiles (ses yeux!) voudrait re 
chez elle des personnages hiérarchiqueinent 
au-dessus d’elle, comme nom, comme rang et € 
fortune. Ceux-ci résistent: sur dix qu ’elle : invit 
en attrape un ! Placée dans une situation sociale 
près moyenne, elle a autant d'inférieurs mondai 
de supérieurs. Ces derniers ne veulent pas d’e)l, 
ne veut pas des premiers ! Or, comme elle se co 


d'crement de sés égaux, elle se trouve à peu pres 
ue, — ceux qu'elle dédaigne d'inviter étant vengés 
d sa lerté par le dédain que lui opposent à leur 
tour les gens qu'elle aspirait à voir, à avoir. C'est la 
perce mondeine du talion : Tu me dédaignes, on te 
dcdagee ! tu ne veux pas de moi, on ne veut pas de 
tr! Le haut venge le bas, et c'est bien fait! 

Vi pourquoi Mme X..., avant invité deux cent 
viszt personnes d'en haut ét ayant refusé cent quatre - 
vez invitations en bas, s'est trouvée dans ses trois 
Salons dorés (un rouge, un blanc, un jaune) avec une 
-antaine de personnes qu'elle avait bien voulu choi- 
sir ourini ses égaux, c'est-à-dire dans une moyenne 
de 30 à 80,000 livres de rente. 

Nous parlons en chiffres, comme une dépêche 
æcrvte, parce qu'aujourd'hui tout est ramené à l’ar- 
zut. La société est partagée en couches. aurifères. 
# qu'on demande aux gens, ce n’est plus leur nom, 
eur ‘at nt, leur esprit, leur vertu, leur gloire : c’est 
es: bordereau. 


+ a On annonce le mariage de M. C. de Saulcy, 
cebre de l'Insutut, avec M': Jacquemaire. M. de 
ui est veuf en premières noces de M de Billing, 
4 d'un membre distingué du corps diplomatique, et 
“utile de Mme de Courbonne, propriétaire de 
1 weuble du théâtre du Palais-Royal. 

\.ue, M, de Frézals de Bourfaud, premier secré- 
av de la légation de France à La Haye, épouse 
| Cment de Blavette. 

\ure, M. de Salverte, secrétaire d'ambassade, a 
#8 mercredi, Mile Marie Pastré, une belle et riche 


ritiefo 
\ae, L'héritier du grand nom de Kléber, capitaine 
u Li" de chasseurs à Vincennes, épouse Mlle SmilshfT. 

Lure, un nom obscur : M. Paul Bernver épouse la 

4 Charlotte de Geargenborn, grande dame al- 
»nide, La comtesse est la dernière descendante 
11e famille ruinée par le passage des victoires répu- 

“es de Hoche et de Marceau. Le dernier grand 
«s Georgenborn, le château et la seigneurie de 
uberg, ontété mis en loterie, il ÿ a dix ans, pour 

- ions de florins, et gagnés (on gagne donc à 

ces d'outre-Rhin ?) par un si-ur Bernyer, jadis 

w-rte à SantBrice, près Montmorency. Ce 
“. Lerover n'avait pris qu'un biliet d'environ citiq 
ahts deux flonns). 

Il rigne, vit neuf ans seigneur de Dattenberg, et 
ut lan dermer. Son fils hérite et va s’étabhr daus 
: cure palatine. Un jour de cet automne, deux 
es «e présentent et demandent à visiter les jar- 

+. lcordé, Elles racontent au domestique qu’elles 
tr clevées dans cette terre qu’elles n’ont plus re- 

suis 188... et elles pleurentattendries à chaque 
L°, a chaque statue, à chaque massif. Le maître et 
r du lieu est informé ; il accourt... et se cont- 
‘uvers ces lifortunées comme un véritable héros 

1 comique, genre Sedaine. Bref, vous le voyez, 

x à cette heure même la plus jeune des Geor- 
ca. [1 y aurait trois actes, bons à mettre en mu- 

par M. Victor Massé sur cette histoire, dont la 
«on de baus du troisième arrondissement ne 
- que le sommaire tout sec. 


Il est question d'un curieux procès intenté à 
“graphe par un mari qui, ayant fait imprimer 
el — et par ledit photographe — le portrait 
11e et johe femme, a trouvé ce portrait à Ge- 
‘sus un étalage. Le photographe parisien l’au- 
1 à un confrère suisse pour attirer les ama- 
», 00 dit le plaignant armé de divers faits analo- 
rides plus vifs, qui seront révélés à l'audience. 
-uus de dire que le spéculateur dont il s'agit 
22 de ceux qui se sont fait un nom dans celte 
£ spécialité, 


Il parait que l’auteur de la partition du Prr- 
11° { arlins n'est pas, comme on l'a dit et imprimé 
l:', l'éléve de Rome, héros du Mariage au sui- 

.# nous avons mentionné dans notre dernier 
‘+ r. il va aussierreur, nous assure-t-0n, à propos 
:1e-Lyrique, qu'on disait prèt à monter l'œu- 
ie sernrer des Carlns, paroles de M'° Augustine 
::, 8, parait-1l, pour compositeur, un des tnüi- 
ls de l'art, un membre de l’Institut, et c'est 
-a-Comique que revient de droit cette char- 
suonnerie. Voici comment l'affaire est née. 
‘3 pendant un diner lout truffé d'esprit, chez 
" -=randesdamesrusses quireprésentaientle plus 
“tuent etle plus aimablement une frigide patrie 
fe ciel variable, pendant l'hiver qui vient 
7 sur les gazons printanniers. La princesse 
+de ces petits chiens-jouets-d’enfant, portant 
de nankin, ei le masque qu'emprunta jadis la 
ue 1Lallenne, en même temps que le nom 
SERA, PONT Son proligoniste : trois points noirs, 
&oteux its, un nez froid, Ce chenicule, dernier 
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vestige de cette race de digitigrades expirée, avait 
coûté 1,500 fr., il y a trois ans, à Munich; mais il 
valait son pesant d'or pour l'intelligence, la gentillesse, 
Singularité qui, à propos des carlins, équivaut à la 
rose bleue, à la tulipe noire de la flore des maniaques: 
celui-ci avait les quatre pieds marqués, ceux de de- 
vant en escarpins, ceux de derrière par des bottes à 
mi-jambes. Le jabot, d'un blanc parfait, se savonnait 
sur place. 

Ce carlin avait jadis appartenu à la princesse Ber- 
lenstein. Elle en faisait peu de cas ; c'étaient les 


femmes de l’hôtel qui s'en amusaient, sans le soigner” 


beaucoup. Il avait, pour cause, alors reçu ce nom : 
Plein de puces. Volé, vendu, arrivé chez la grande 
dame moscovite, cet affreux nom avait été laissé à 
Munich, et c'était sous celui plus euphonique de Lili 
que cet aimable dogue avait fait son entrée à Paris. 
Or, c’est précisément à Paris qu'arriva à Lr/i la sur- 
prenante histoire qui, par suite du concours de cir- 
conslances comiques, amène à cette heure le curicux 
et heureux rapprochement de la princesse et de son 
mari! Comme, avant diner, on admirait le carln, 
l'histoire fut racontée à Mlle Augusiine Brohan et 
au compositeur célèbre que nous nommerons bientôl. 


— Ce serait un délicieux sujet d'opéra comiquel — 
dit la brillante artiste ; — on pourrait appeler l'affaire : 
Le dernier des Carlins, et tout Paris en mourrait de 
rire ! 

— Eh bien, — dit le maü:tro, — si vous voulez 
écrire le livret, j'en ferai la partition avec grand plai- 
sir! 

— Pour mon salon! — s’écria la priucesse qui pas- 
sait près du groupe. 

L'affaire ainsi acceptée à l'unanimité, trois jours 
après le membre de l’Institut allait voir la sociétaire 
du Théâtre Français pour s'entendre sur les dimen- 
sions du libretto. Un acte fut jugé suffisant, Mie Bro- 
han se mit secrètement à l'écrire, vers et prose. En 
janvier dernier, elle livra son poënie au compositeur 
enchanté ; en février, la musique fut prête : sept mor- 
ceaux. Dans l’avant-dernier, qui répand à flots les 
mélodies sur la grande situation de l'intrigue, au m':- 
ment où, dans la réalité historique, Lili, par son hé- 
roïsme intelligent, a déterminé l'événement comique 
qui rapproche en ce moment les deux époux jadis la- 
talement séparés, on entend les jappements précipités 
d’un chien. je carlin, Lili! 

C'est M. Sax qui à fabriqué une sorte d'instrument 
à soufflet, destiné à représenter dans l'orchestre la 
partie notée que le chien ne saurait rendre. Mais Lili 
est, ou plutôt était de la pièce, et son rôle, ingénieu- 
sement combiné par Ml: Augustine Brohan, devait re- 
produire les faits accomplis à la grande joie d’un 
prince russe. Et voilà qu’au moment où les répétitions 
pour aient commencer, la princesse part... et juste- 
ment par suite, les heureuses suites de l'événement 
burlesque dont on est redevable à ce cher Lili! Que 
faire ? 

Perdre ce délicieux travail, paroles et musique ? 
une idée plus bouffonne, plus divertissaute que #on- 
soir, monsieur Pantalon? Oh! non jas! Le célèbre 
compositeur a témoigné à Ja céltbre comédienne le 
regret qu'il en aurait, el celle-ci aurait, nous assure- 
t-on, consenti à laisser jouer Le dernier des Carlins 
sous ce pseudonyme : Barbancto. Voi à l'affaire ra- 
contée, révélée, trahie. : 

On disait l’autre soir, au foyer des Italiens, où se 
promenait le célebre membre de l’Institut, que la 
burlesque partition serait jouée et chantée au piano, 
par lui-même, chez Mile Augustine Brohan, un très- 
prochain samedi, M Brohan lirait son libretto du 
même coup. Î! aurait été inexorublement déci:lé, entre: 
l'authoress et le maëstro, que l’auditiire invité ne 
dépasserait pas douze personnes! Or, il y a déjà (ven- 
dredi, 9 avril), trois cent soixante-quatre demandes 
d'admission. Décimer ces avides serait déjà tripler le 
chiffre implacable ! 


mm Le rapport préfectoral qui annonce par coin- 
bien de nouvelles zones d'air et de lumière Paris se 
verra comparti d'ici à peu d'années, fixe l’opinion sur les 
destins de cet hôtel d’Osmond, d'où les Concerts 
de Paris ont dû s'enfuir devant le marteau des démo- 
lisseurs. Un bel hôtel comme celui-là, une maison 
neuve, qui s'écroulent sous les brutalités de la voirie, 
me semblent pareils à un homine sain et vigoureux, 
sur la tête duquel il tombe une véritable tuile privée 
de métaphore, où à celui qu’un duel abat en pleine 
vie! On comprend qu'on renverse tout-à-fait ce qui 
chancelle, comme on comprend mieux la mort qui 
suit la lente maladie! Mais tomber brusquement lors- 
qu'on était si altièrement debout. c’est chose ter- 
rible! 

L'hôtel d'Osmond n'était plus de notre temps, 
— notre temps n'étant | lus des Lôtels, mais bien des 
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maisons. — Une seule famille n'a plus le droit aujour- 
d'hai de s'élargir, de se prélas<er en tant de metres 
carrés au plus bel endroit de la plus fiévreuse des 
villes; l'hôtel doit tomber. De ses matériaux on éle- 
vera dix maisons pour loger cent ménages. 

Quand vous passez sur le boulevard, sur le point 
tumultueux que forment les six voies Michodière, 
Louis-le-Grand, Chaussée-d’Antin, Helder, etc., vos 
yeux sont vivement attirés dans le prolongement de 
cette dernière rue, par une étincelante illumination 
de gaz, Ce sont les nouveaux Concerts de Paris qui, 
expropriés de l'hôtel d'Osmond, sont allés s'installer, 
et très-confortblement, à l'hôtel Dudon, une autre 
aristocratique résidence. Si la lumiere vous attire, 
comme les nocturnes phalènes, entrez! la musique 
vous retiendra. C'est une sorte de succursale perma- 
nente du Conservatoire, que cel établissement obsti- 
nément fondé, depuis deux aus, sous le nom sonore et 
à clefs du mélodieux Arban, le plus brillant des cor- 
nets, le plus moelleux des pistons! J'ai assisté là, mil- 
lime peut-être, et du sein d’une belle loge qui plane 
sur Lout le vaisseau, élégamment décoré au milieu de 
dix s:lons confortables, à un concert excellent, mon- 
dain, sans fatigue. et à bon marché! C'est le dock de 
la musique. 


vas. Vous avez, mesdames, assisté d’un lorgnon 
palpitant, au beau développement de robes qui s'opere 
au quatrième acte des Doigts de fée, de MM. Scribe et 
Legouvé, sur la scène française. Vous avez vu les 
belles toilettes de Mlle Figeac, et vous avez tout par- 
ticuliérement admiré l'étonnante, l’abracadabrante 
robe à médaillons, dont la brillante comédienne a in- 
terverti, depuis lundi, l’ordre de portement.. en l'ar- 
borant tout d'abord ? | 

Cette robe mirifique est l'œuvre d'une couturière 
bien connue : M“ Chauv..……. (Nous supprimons la 
dernière syllabe pour n'avoir pas l'air de lui faire une 
réclame... ce qui va suivre ne le comporte guère !) 

Or, Mme Chauv.... a une sœur, ou plutôt en avait 
une, il y a trois jours encore. — Histoire rapide de 
celte pauvre sœur. 

Son fils était en Crimée, fantassin. Un jour une 
lettre particulière annonce que le fantassin est mort. 
Elle veut douter... espérer encore ; un de ses amis 
s'en va au ministère de la guerre chercher des infor- 
mations. On fait des recherches, et on trouve que le 
fantassin X*# est porté, sinon parmi les morts, du 
moins parmi les disparus. Les disparus. c’étaientles 
hommes tombés sur le champ de bataille où pas- 
saient ensuite les Russes, qui les enterraient, plus ou 
moins, avec leurs morts. 

Les mois s'écoulent pleins de douleur pour la sœur 
de la couturiere du Théâtre-Français. Mais le cœur des 
mères a des instincts aussi inexplicables que merveil- 
leux. La pauvre femme doute que son fils soit mort. 
et le doute, c’est presque l'espoir ! Elle écrit, elle in- 
terroge, elle n'abandonne pas les démarches ; ce mot : 
disparu ne lui semble pas assez définitif pour renon- 
cer à ses espérances. désespérées ! 

Pourtant, un officier arrive : il a connu le soldat: il 
confirme la fatale nouvelle. C’est égal, la vieille mère 
doute encore, et toujours! 

Tout-à-coup elle apprend que le régiment de son 
fils rentre en France.….; il débarque à Marseille, dit un 
journal. Mais c’est une erreur : les transports ne font 
que traverser la rade ; un ordre du maréchal ministre 
de la guerre envoie ce régiment tenir garnison à Ro- 
chefort, et les bâtiments s’en vont doubler le détroit 
de Gibraltar, cette terre d'Espagne où flotte étrange- 
ment le pavillon anglais! La mère dn soldat, décidée 
à savoir des compagnons de son fils comment il est 
mort. disparu, prend le chemin de fer, la diligence, 
arrive à Rochefort. Elle demande ce que l’on sait du 
sort de X***; mais il y a plusicurs soldèts du même 
nom nc rporés dans les vides du régiment. 

— Allez demander au sergent qui entre là-bas au 
cabareL! — lui dit un Lambour, 

Elle va. elle entre : la première personne qu'elle 
voit au cabaret, c'est son fils !!! 

La trop heureuse femme tombe à terre, comme fou- 
droyée. 

On la relève; elle est frappée de paralysie. Le sol- 
dat est libéré ; il ramène, ou plutôt il rapporte sa mère 
à Paris. 

Là, elle languit de longs mois; elle est morte lundi 
dernier. 

Et la couturière qui a fait ces belles robes que les 
femmes admirent dans les Doigts de fée, se taille au- 
jourd'hui une robe de deuil. 

ANDRÉ. 
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Canon offert à S. M. l’empereur Napoléon [11, par S. M. la reine Victoria. 


Pi d'artillerie d LA REINE VICTORIA Ie À L'EMPEREUR NAPOLÉON 11 neuf livres anglaises, a été fondue dans l'arsenal de 
icee d'artillerie de campagne * R ; À : eh «nue ln Aenot : RENE TRS EN PERRE 

pas l'autre, formée de la devise des armes britanniques : | Woolwich, sous la direction des plus habiles ingénieurs 
MHARTE FAN $. M. LA REINE VICTORIA À S. M. L'EMPEREUR NAPOLÉON 111, Due de is dust anglais, et particulièrement du colonel Talloch. Le 


mujor W.-J. Andrews, de l'artillerie royale, l’accom- 
pagnait avec une escouade de mécaniciens. C’est lui 
qui l'a offerte à l'empereur, de la part de la reine 


Celie pièce, dont nous donnons l'illustration, est un | mais c’est la perfection du travail où l’industrie s’est 
chef-d'œuvre de fabrication et de balistique. Ce qui la | élevée au niveau de l'art. La pièce est en cuivre ; elle 
recommande à l'admiration, ce n’est ni l'élégance de | doit au poli tout l'éclat de l'or bruni. L'affüt en bois de 


é = >; i d'Angleterre. 

lornementation, ni la finesse des ciselures ; elle offre | chêne et d’orme vernis, est garni en fer, dont la blan- 8 MAC YERNOLL. 
pour loute décoration deux inscriptions , l'une dédi- | cheur luisante a toute la richesse de l'argent. 

caloire : Cette pièce, dont le calibre est celui d'un boulet de TT 
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Inauguration du boulevard de 
Sébastopol. 


Paris vient d’inaugurer une de ces créations qui font 
époque dans l’histoire d’une ville et qui resteront une 
des gloires du règne de Napoléon III. Londres avait 
ses parcs, Saint-Pétersbourg ses perspectives, Rome et 
Florence leurs palais, Paris avait ses boulevards, cette 
guirlande de verdure, comme dit Balzac, que fixait à 
ses flancs l’agrafe d’or du boulevard des Italiens. Paris 
compte une de ces guirlandes de plus : le boulevard de 
Sébastopol. 

Quatre années ont suffi pour ouvrir cette large et 
belle voie qui fait pénétrer à flots l'air et la lumière 
dans des quartiers qui semblaient condamnés à ignorer 
ces précieux dons du ciel. Aux rues étroites, tor- 
tueuses, étouffées, qui s’enchevétraient dans ce centre 
ténébreux a succédé une magnifique avenue, que 
d'élégants hôtels bordent déjà, dans ses premières 
sections, de leurs lignes monumentales. 

L'administration a entouré cetle inauguration d’une 
pompe que réclamait son importance. Des mâts véni- 
tiens ornés de trophées de drapeaux et portant alter- 
nativement des banderoles vertes semées d’abeilles 
d’or et des banderolestricolores constellées, avaient été 
érigés sur tout le développement de ce boulevard et 
sur celui de Strasbourg, dont il est le prolongement. 

Deux élégants piliers de style moresque et d'une ri- 
chesse extrême, rappelant par leur forme élancée et 
par le léger kiosque couronnant leur sommet le jet 
svelte des minarets musulmans, avaient été élevés à 
son débouché sur le boulevard Saint-Denis. Un vaste 
velum lamé d'or, et divisé en losanges par des guir- 
landes de feuillage, avait été tendu entre l’un et 
l'autre. 

Là avaient été réunis tous les appareils ingénieux, 
les puissantes machines et les mille outils divers em- 
ployés dans l'exécution de cet immense travail : des- 
tructions, constructions souterraines, nivellements et 
plantations, merveilleuses inventions qui de la nature 
brute a fait l'esclave active et toute puissante du génie 
humain. 

Dès l'heure de midi, la garde nationale de Paris et 
de la banlieue, la garde impériale et les régiments de 
ligne de l'armée de Paris arrivaient, au bruit des tam- 
bours et des musiques, sur les points qui leur avaient 
été assignés; à une heure et demie, leur réunion était 
complète, et leurs lignes s'étendaient, celles de Ta 
garde nationale à droite, celles de l'armée à gauche, 
de la place du Châtelet à celle de là gare de Strasbourg. 
En arrière de leur double haie, une foule ardente et 
joyeuse se pressait compacte sur toute l'étendue du 
nouveau boulevard. 

A une heure trois quarts, l’empereur quitta Îles 
Tuileries, suivi par un nombreux et brillant état- 
major formé des princes de la famille impériale, des 
maréchaux de France, d’un grand nombre de généraux 
et de plusieurs officiers généraux étrangers. L'impéra- 
trice suivait en calèche découverte attelée à la Dau- 
Iuont. 
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LL, MM. il. arrivèrent vers deux heures sur la 
place du Châtelet, où elles furent recues par MM. Hauss- 
mann, préfet de la Seine, et Boitelle, préfet de police, 
accompagnés des principaux fonctionnaires de leurs 
administrations. 

Au moment où le cortége impérial déboucha sur le 
boulevard, le voile de drap d’or qui en coupait la 
perspective disparut, et les regards, embrassant toute 
‘étendue de cette voie magnifique, plongèrent jusqu'à 
l1 belle arcade cintrée qui culmine la facade de l’em- 
barcadère de Strasbourg. L'empereur etsa suite pareou 
rurent cette large artère qui doit porter la vie et la ri- 
chesse au cœur de la capitale, franchirent l’are de 
triomphe formé par les déux minarets, au milieu des 
applaudissements enthousiastes de la foule (voir notre 
gravure), et se dirigèrent vers la gare de l'Est, où des 
estrades avaient été dressées pour les hauts dignicaires 
de l'État, et où les attendaient les magistrats de l'édi- 
lité parisienne. 

L'empereur, après avoir remercié le conseil muni- 
cipal de l'actif et intelligent concours qu'il avait trouvé 
dans son zèle ainsi que dans le dévouement du corps 
législatif pour accomplir la régénération de Paris, 
opéra son retour aux Tuileries par les boulevards et 
la rue de la Paix. 

LÉO DE B&RNARD. 


——_— 


Anniversaire du 16 mars 


A BORD DE LA CORVETTE À VAPEUR LE COLIGNY. 


Ce n'est pas seulement sur les vaisseaux de l’escadre 
de la Méditerranée et sur ceux de notre division navale 
de l'Atlantique que le second anniversaire de la nais- 
sance du prince Impérial a été un jour de réjouissances 
pour nos marins, nos croiseurs isolés se sont cux- 
imémes associés à cette fôte nationale par des so- 
lennités où se succédèrent la religion etle plaisir, La 
corvelte à Vapeur le Poiigny, mouillée, le 16 mars, sur 
la rade de Gibraltar, s'est signalée à cet égard entre 
tous, 

Dés le matin, la corvette s'était couverte de pavil- 
lons, et décorée de guirlandes de verdure et de fleurs: 
un élégant autel, dont les resplendissantes panoplies 
formaient comme un nimbe rayonnant aux signes reli- 
Lieux, avait été dressé sur l'arrière, dont le tillac était 
recouvert de riches tanis. Une tente ornée d'écussons 
armoriés en formait le sanctuaire. 

A dix heures précises, Mur Seandilla, évêque de Gi- 
braltar, était reçu à bord de la corvette par le com- 
imandant, entouré de son état-major et de ses inx ités, 
au nombre desquels se trouvaient M. Bresson, consul 
de France, Me Bresson et le vice-consul de France 
à Algésiras, M. Bonnet. La compagnie de débarque 
ment, en grande tenue et sous les armes, formait la 
haie. 

L'oflice, célébré au milieu d'un pieux recucillement, 
avec toute la pompe pontificale, fut suivi d’un brillant 
banquet. L'illumination de la rorvette termina cette 
journée. 

Tous les bâtiments de guerre anglais et la corvette 
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uédoise la Naïade, à l'ancre dans ces eaux, prive 
part à cètte fête. Dès le matin, ils s'étaient couv 
de leurs pavois. MAC' VERNOLL, 
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Danses des Paques grecques à 
Constantinople. 


L'influence de la nature riante et féconde au miliy 
de laquelle s'écoule leur vie semble s’être étendue din 
l'esprit des Grecs jusque sur les idées qui n'évéill 
ailleurs que des impressions de tristesse et d'effroi |. 
pensée de la mort elle-même parait se dépouiller 4, 
sa terreur sous ce beau ciel, sur ce sol fertile où à 
fleur succède à la fleur, où la mort s'offre part 
comme une éternelle renaissance. 

Aussi, rien de poétique, rien de doucement nil. 
colique comme les solennités dont ils forment ls {fi 
nérailles. Le jeune honine comme le vieillard, là jeun, 
fille comme laïeule, sont exposés après leur ml 
vêtus de leurs habits de fête, et sont portés au lieu 
leur dernier sommeil, le front couronné de palmes 
de fleurs. 

Lorsque les fêtes de Pâques ramènent pour euxch, 
que année l'anniversaire consacré aux morts, ce nes 
ni par des gémissements, ni des chants Jugubres qui 
le fôétent; on se rend aux cimetières, et l'on cel 
par des chants et des danses le bonheur de ceux qu 
ont trouvé dans un monde meilleur le prix de leu 
expiation terrestre et la récompense de leurs ver: 

Notre illustration reproduit cette touchante sic 
niié au grand éhamp des morts à Constantinople 

MAXIME VAUVERT. 
——— cm 4 <—— 


Seiences, beaux-arts, travaux publie 


Dans une de ses dernières séances, l'Académie à 
sciences s'est occupée de la nomination d'un men 
dans la section de mécanique. On sait que depuis lou 
temps un fauteuil SV trouvait vacant par Suile de 
mort de M. Cauchy. Sur la liste de présentation quat 
membres avaient été inscrits. En première lign 
MM. Barré de Saint-Venant et Clapeyron:; en sec 
ligne, MM. Philipp et Reich. 

Un seul tour de serutin a eu lieu. M. Clapeyron. it 
génicur distingué, connu par des travaux remarqu 
bles, a été élu par quarante Voix sur soixante. M ft 
de Saint-Venant a obtenu douze suffrages Les ant 
se sont trouvés répartis entre MM. Philipp et Leu 
Foucauld, auquel personne n'avait pensé et qui nel. 
pas même porté sur la liste officielle, 

M. Bernard Sarette, dont le nom, aujourd'hui, 6: 
peine connu de quelques artistes et amateurs, à éb 
fondateur du Conservatoire de musique et de déclan: 
tion. I le dirigea pendant vingt-six ans. Il est certi 
que c'est à ses efforts et à sa persévérance que | 
dut le décret de la Convention qui, sur le rapport 
Marie-Joseph Chenier, ordonna, en 1795, la ereuli 
de cet utile établissement. 

Il y à bien longtemps, les professeurs du Consen 
toire avaient pris un arrêté pour élever un monuti 
de reconnaissance à M. Bernard Sarctte, mais des v 
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LE CAPITAINE RICHARD” 


Par ALEXANDRE DUMAS. 


Il 
Au pas ordinaire. 


(Suite.) 


A son tour, Paul secoua la tête. 

— Et quaud crois-tu que la colonie revieune sur 
ses pus ? 

— Cette nuit, ou demain matin au plus tard, répon- 
dit hardiment Louis. 

— Alors, faisons un marché. 

— Lequel! 

— T'engages-tu d'honneur à le tenir? 

— Parle. 


4 \oir les numéros des 2, 9 janvier, 20, 27 février, 6, 15, 27 mais et 
3 avril. ; 


— J'accepte ton aide jusqu'à demain au jour ; de- 
main au jour, Si la colonne ne nous a pas rejoints, tu 
m'abandonnes ? 

— Nous verrons. 

— Demain au jour, tu m'abandonnes? 

— Eh bien, oui, répôndit Louis, pour briser la ré- 
sistance de son frère, c'est couvenu, 

— Ta main, 

— La voici. 

— Fais ce que tu voudras de moi jusqu'à demain 
malin. 

Louis jeta les yeux autour de lui: une armée — 
probablement celle du prince Eugène — avait biva- 
qué là; une baraque, une seule, élait encore debout 
dans ce désert; sans doute avait-eile servi d’abri au 
vice-roi, Louis prit son frère daus ses bras, l'appuya 
à la paroi Ja plus profonde de la cabane; puis il s’o- 
rienla pour faire du bois. 

Quelques sapins maigres, tristes, blancs comme des 
fantômes, s'élevaient de place en place; beaucoup 
avaient élé rasés par les boulets. Louis en prit une 
large brassée qu’il rapporta dans la cabane; puis il 
ranassa quelques bribes de paille amoncelées dans un 
coin du bivac. ‘ 

Pau: comprit l'intention de son frere, et, pour a.lu- 
mer le feu, lui offrit un de ses pistolets; mais Louis 
l'invita à les garder : c'était une défense suprême 


contre les loups, qui, peut-être, viendraient les visiter : 


la nuit, et contre les Cosaques, qui, certamement, 
viendraient les visiter le lendernain. 

Il alla ensuite au cheval, qui s'était abattu, et fouilia 
daus le; fontes : il Y trouva, non-seulement une paire 


de pistolets, mais encore, dans un sac, de ja pou 
et des balles. 

Il revint, enchanté de sa trouvaille. 

Le blessé le suivait des veux avec une profonde t 
dresse. Pour rassurer son frère, Louis paraissait & 
inquiétude, presque joyeux. Il secoua la neige 
branches résineuses, fit un amas de ces branches 
milieu de la cabane: un autre amas dans un « 
fourra tout ce qu'il jut trouver de paille sous les br 
ches, prit dans sa peche un reste de papier, y en 
loppa une charge de poudre, déchargea avec la 
guette à tire-bourre un des pistolets, n'y laissa qu 
demi-charge de poudre sans bourre, approcha le: 
10n du papier, et lâcha le chien du pistolet, qu 
flamme sans bruit. Cette flamme mit le feu à la p 
dre renfermée dans le papier, lequel s’alluma à 
sitôt. 

Alors, Louis approcha vivement sa bouche, ets 
fa; le papier et la paille s'enflammeérent d'abc 
puis, avec un peu plus de résistance, les branche: 
sapin, 

Cinj minutes après, le bûcher était en flammes 
ne s'agissait plus que de ne pas le laisser ét -indre. 

— Et maintenant, dit Paul, qu'allons-nous manz 

— Attends, répondit Louis. 

Et il reiourna vers le cheval pour en coupe 
morceau ayec ce poignar.i de Toula que lui avait do 


! son frère, et qui lui avait si bien servi pour se del 


rasser des Russes; mais le pauvre animal n'était 
mort enco:e, et, comme s’il eût pressenti ce qui a 
lui arriver, il fit un effort, se releva, se traina dut 
du feu, entra duns la caba e, et se mità bouter 
pousses vertes du sapin. 


constances particulières s’opposérent toujours à la réa- 
lisation de ce projet. Par une décision toute récente, 
M. le ministre d'Etat vient de réparer cet oubli. Un 
jeune artiste, M. Auguste Poitevin, est chargé d'exé- 
cuter le buste en marbre de Bernard Sarette, et ce 
huste sera placé dans l’une des principales salles du 
Conservatoire impérial. 

Les arts ont à déplorer, depuis peu de temps, la mort 
d'un artiste distingué, qui a succombé à une maladie 
longue et cruelle, celle de Domard, auquel nous de- 
vons plusieurs âes plus remarquables médailles de 
notre époque, Ce graveur était né à Paris en 1792 
Elève de Castellier et de Jeuffr oy, il avait obtenu, en 
IRIU, un des grands prix de gravure sur pierres fines. 
Plusieurs de ses ouvrages furent exposés au salon dès 
l'année 1824, En 1827, une médaille d'or lui était dé- 
térnée, 

Parmi ses ouvrages on peut citer : Ulysse reconnu pur 
so chien, l'Tanocence, un Fne, le portrait du duc de 
Berry, un Amour querricr, plusieurs autres sujets allé- 
goriques, tous exéentés sur pierres fines. 

Ses médailles sont nombreuses. Il a été l’un des col- 
lborateurs de la Galerie métalique des grands hommes 
de la France. Il à gravé. pour cette collection, les por- 
traits de Sully, Molé, Jeanne d'Arc, Fléchier, Catinat, 
Duquesne, l'abbé Prévost, ete., ete. On lui doit encore 
la médaille commémorative de la construction de 
l'église Notre-Dame de Lorette, celle de l'arc de triom- 
Phe de la place du Carrousel. Il laisse des travaux im- 
pürtants malheureusement inachevés. 

. Dotmard était un homme aussi simple que modeste. 
ds confrères l'ont toujours regardé comme l'un des 
Slaveurs les plus habiles, les plus instruits, les plus 
tonstiencieux de notre époque. Toutes ses composi- 
üons se font remarquer par l'élégance sévère du 
dessin, la netteté des formes, l'agencement des groupes. 
| Depuis quelques jours le public est admis à voir, dans 
l'atelier de M. Cordier, rue de l'Est, 9, le modèle de la 
‘Slatue colossale de la France destinée la ville d'Alger. 
Ce remarquable ouvrage a déjà reçu les visites d’une 
loule d'artistes et de gens du monde. en. D'ARGé. 
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Les jardins de Faris. 

Tous les gouvernements qui se sont sucrédé en 
France depuis deux sièeles, et toutes les administra 
lions municipales qui ont présidé tour-à-tour, depuis 
fnquanté ans, aux destinées de notre capitale, ont 
Compris ce fait, passé en quelque sorte à l’état 
d'axiome : une grande ville a besoin de jardins publies 
ë dé promenades. IL faut bien, en somme, que l'œil 
du Passant ou de l'étranger, fatigué par l'uniforme 
SYnétrie des monuments et des maisons de pierre, 
PUISSe 8e resoser sur un peu de verdure et de gazon. 
A la Honolonie qui ennuie ou attriste, on oppose ainsi 
li Variété qui peut réjouir et plaire. 

ANS n'a done jamais eu, déclarons-le en passant, la 
bétention de chasser de son sein la verdure et les 
US, el, bien que le nombre des jardins particuliers 
il beaucoup diminué depuis quelques années, les 
Principales bromenades et les jardins publics de la ca- 


jardin des Tuileries, 


3/0, 


LE MONDE ILEI 


pitale, qui tendent aujourd'hui à s'acéroïire, présentent 
une étendue fort respectable. Ainsi, le jardin du 
Luxembourg a 340.000 mètres de superficie; 1e Jardin 
des Plantes, 260,000 ; les Champs-Elysées, 246,612 : le 
2,632: le pare de Monceau, 
210,850 ; le jardin du Palais-Royal, 20,648: la place 
Royale, 12,894. L'ensemble de ces jardins, places 
plantées d'arbres, squares, ele... comprend une super- 
ficie totale de 1,489,401 mètres. 
Nous nous proposons de revenir plus tard sur les 


jardins de Paris, considérés dans leur ensemble, et 


d'examiner le rôle important qu'ils ont toujours rempli 
dans les embellissements et la décoration générale de 
la capitale. Pour le moment, nous nous contenterons 
dé constater ce fait, c'est que les traditions de luxe et 
de splendeur léguées par les administrations passées à 
celles de notre époque ont été fidèlement continuées ; 
nous en avons pour preuve la création de deux jardins 
nouveaux, dont l'un est un square et l’autre une sorte 
de pare-anglais. Ces deux établissements seront aussi 
appréciés de nos Parisiens et des touristes qui viennent 
nous visiter, que l'ont été les deux squares de Saint- 
Jacques-la-Boucherie et du Temple, 

L'hôtel de Cluny, réuni maintenant au palais des 
Thermes, vient d'être, comme on sait, isolé par le per- 
cement du boulevard de Sébastopol (rive gauche), 
l'ouverture du boulevard Saint-Germain et l'élargisse- 
ment de la rue des Mathurins. Sur l'emplacement de 
quelques masures adossées naguère à l'hôtel Cluny, 
on a installé un square qui a vue sur la ruë des Ma- 
thurins et se prolonge jusqu'au boulevard de Sébas- 
topol. De ce côté, la clôture se compose d’une grille 
dans le style de la renaissance, et l'on a construit des 
talus gazonnés, ornés d'arbres et d'arbustes groupés 
avec art, et dont l'ordonnance rappelle un peu celle 
des jardins antiques dont on a conservé les dessins. La 
seconde partie de ce square, qui borde le boulevard 
Saint-Germain, est maintenant terminée. Jei, l'empla- 
cement était plus vaste que du côté de la rue des Ma- 
thurins: il présente, en effet, une superficie de 5,000 
mètres, c'est-à-dire cinq fois l'étendue de l’autre 
square. Bientôt, les ruines du plus vieux monument 
que Paris ait conservé de la domination romaine se- 
ront entourées de verdure, et ce ne sera pas un des 
spectacles les moins curieux offerts à nos regards dans 
ces quartiers complétement régénérés. 

Le pare anglais, dont nous avons parlé, s'étend aux 
Champs Élys'es, derrière le palais de l'Industrie, qu'il 
va bientôt envelopper sur ses parties latérales pour se 
réunir aux deux parterres installés devant la facade 
principale. Les nouvelles plantations sont terminées le 
long du Cours-la-Reine et l'avenue Francois I; on a 
respecté, avec raison, quelques ormes vénérables et 
d'une tournure pittoresque qui, réunis en groupes ou 
isolés, donneront à l'ensemble un certain air de fa- 
mille avec quelques jardins publics de la ville de Lon- 
dres. On a visé au paysage, et l’on y a réussi. Quel- 
ques mouvements de terrain, habilement entendus, ont 
ûté à l'emplacement primitif son aspect uniforme et 
triste: les parterres sont dessinés de manière à com- 
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prendre à la fois des pelouses, des corbeilles de fleurs 
et des massifs, On commence à entourer ces parterres 
d'un treillage de vingt-cinq centimètres de hauteur 
environ, dans le genre des constructions rustiques éle- 
vées dans la plupart de nos jardins. Cette créalion nou- 
velle sera très-prochainement terminée, ét nos citadins 
pourront y trouver, dans la saison des chaleurs, de 
l'ombre et de la fraicheur. 

Paris tend done, comme nous le disions, à accroître 
ses plantations et ses moyens de plaire : franchement, 
ce n'est pas un mal, ét nous ne nous en plaindrons pas. 

FRANÇOIS LACOUR. 
> 4e<——— 


Cnrème de 1858, 

Les fôtes de Pâques ont été célébrées dans la plupart 
des églises de Paris, au milieu d’un concours empressé 
de fidèles dont les foules recueillies attestaient l’effica- 
cité des prédications quadragésimales. Notre-Dame doit 
être citée avant toutes. Le R. P. Félix y a vu le nom- 
breux auditoire que sa parole éloquente avait réuni 
chaque dimanche autour de sa chaire, se presser à la 
table sainte, comme il s'était pressé toute la semaine 
aux instructions par lesquelles il a couronné ses confé- 
renees, 

Nous avons annoncé lé programme qu'il s'était pro- 
posé pour sujet de la station de IN5S. L'année dernière, 
il avait prouvé que les dangers du progrès social étaient 
dans l'orgueil, la eupidité et le sensualisme; triple 
abime où il pouvait s'engloutir. Cette année, embras- 
sant le progrès sous son aspect lumineux, il l'a fait 
ressortir de la loi chrétienne dont le caractère essen- 
ticllest de produire dans le cœur de l'homme la sainteté, 
généreuse réaction contre tous les vices qui menacent 
l'ordre social : contre l'orgueil, par l'humilité: contre 
le sensualisme, par la charité; contre la cupidité, par 
le détachement. Il a démontré ensuite que la source de 
ces vertus surnäturelles se trouve dans l'amour seul 
de celui qui s'en est fait l’exemplaire divin : Jésus- 
Christ. 

M. l'abbé Bautain, professeur de théologie à la Sor- 
bonne, n’a pas occupé la chaire de Saint-Germain-des- 
Prés avec moins d'éclat. 

Les paroles du Christ: Que celui qui veut me suivre 
prenne ma croi et #« porte tous les jours, ont été le texte 
de ses instructions et lui ont fourni les enseignements 
les plus élevés. Rarement sa voix si pleine d'onction 
a été plus entrainante. 

M. l'abbé Lehurel, chanoine titulaire de Sainte-Ge - 
neviève à Saint-Germain-des-Prés, et le R. P. Cocharne, 
prieur des Dominicains à Saint-Philippe du Roule, ete., 
ont partagé avec ces orateurs le succès de cette station. 

FULGENCE GIRARD, 


Les deux Longelnnaps, 

A tout il faut, sinon une cause, Un moins un pré- 
texte. Alexandre Dumas demande à l’histoire des clous 
pour y suspendre ses drames: les scènes de la vie élé- 
gante, les tableaux du monde demandent, eux, des 
patères d'or. Les promenades de Longehamps avaient 
eu jadis la leur. 


— Ah! gourmand ! dit Louis. 


Mais il n'eut pas le conrage de le tuer ; d’ailleurs, 
aul S'y opposa : si on pouvait rendre à la pauvre bête 
M peu de force, on l'utiliserait le lendemain. 

Louis alla à Ja découverte, laissant à son frère une 
Surde dans laquelle restaient quelques gouttes d’eau- 
“ie IL trouva un mélèze, aux branches moins 
ie ne sapin ; il coupa l'arbre tout entier, et 
tendres $ trainant vers la cabane. Les pousses les plus 
thes À re de provende au cheval ; les bran- 
Fa e tronc furent mis de côté pour alimenter le 
Püis la nuit vint. 


ee Avec tout cela, demanda Paul, que mangerons- 


= Sois tranquille, dit Louis, j'ai mon projet. 
OuEà-coup, de quatre ou cinq côtés à la fois, on 
tltendit des horlements. | 


—2 


Lous 


liens, dit Louis, voilà notre souper qui vient à 


se bout d'un instant, on vit passer sur la neige des 
burn MireS: parfois une de ces ombres se re- 
dl, regardait le feu, et, comme si la flamme 


Se reflétait dans s Sie 
ñ d @ c … ( 
éclairs. ns ses yeux, les yeux jelaient deux 


— Je comprends, dit Paul : 1 i i vi 
Ë : : le premier qui viendra 
à portée de la cabane, tu le re ? è 


— Justement, frère, 
ENT mes deux pistolets; ce sont des pistolels 
écus ; ils valent mieux que les tiens. 
"on pas ! les Cosaques rôdent peut-être autour 


d'ici : ils entendraient un coup de feu, et accour- 
raient, 

— Que vas-tu donc faire ? 

Louis enveloppa son bras gauche avec la chabraque 
du cheval, — qui, après avoir mangé ses pousses de 
mélèze, s'était couché dans un coin de la cabane ; — 
puis il prit son poignard de la main droite, se fit lier 
le poignet avec son mouchoir, et alla se placer der- 
rière un tronc d'arbre, à dix pas de la cabane. 

Il n'y était pas depuis cinq minutes, qu'un loup 
énorme l'avait éventé, et venait se poster à six pas de 


lui, le regardant avec des yeux de flammes, et faisant 


claquer ses dents. 

Louis marcha droit au loup : celui-ci recula, mais 
lentement, sans fuir, les yeux toujours fixés sur le 
jeune officier, et prêl à s'élancer sur Jui s’il faisait un 
faux pas. 

Tout-à-coup, il sembla à Louis que la terre man- 
quait sous ses pieds, et qu'il tombait dans un abime 
de neige. 

En effet, il venait de s'engloutir dans un ravin : la 
neige, qui n'avait pas fléchi sous les pieds légers du 
loup, s'était effondrée sous les siens. 

En même temps, il lui sembla qu'un poids pesait 
sur sa têle, et que des dents aiguës s’enfonçaient dans 
son épaule. Instinctivement, il leva son bras armé du 
poignard, et aussitôt il sentit se desserrer les dents du 
loup, et une liqueur chaude couler sur son visage : 
il venait de plonger le poignard jusqu'au manche dans 
la poitrine de l'animal. 

La lutte ne fut plus qu'une lutte d'angoisse. 

Le loup voulut fuir; mais, au bout de dix pas, il se 


coucha sanglant sur la neige. Quant à Louis, pen- 
dant qu'il se débattait, ses pieds avaient cassé une 
couche de glace, et il était entré dans l’eau jusqu'au 
genou. 

Il s'agissait de regagner la plaine en gravissant le 
talus; grâce à son poignard, dont il se fit un appui en 
l'enfonçant dans la berge, il y parvint. Il courut vers 
le loup, — qui, à son approche, essaya vainement dé 
fuir, — puis il le prit par les pattes de derrière, et le 
traina du côté de la cabane. 

— Eh bien? demanda Paul. 

— Eh bien, dit Louis, voilà, sans compter la four- 
rure, un rôti comme plus d'un roi, plus d’un prince 
et plus d’un maréchal de France n'en aura pas, ce soir, 
à souper ! 

— Mais qu'est-ce que ce sang dont tu es couvert? 

— Ce n’est rien, c'est celui du loup. 

Il y avait bien un peu de son sang, mêlé à celui de 
l'animal, mais Louis n’en parlait pas. 

Il éventra et dépouilla le loup, puis il en découpa le 
filet. — Par bonheur, depuis la retraite de l'armée 
française, les loups avaient fort engraissé. 

Enfin, Louis tira du foyer une couche de braise, y 
étala la chair sanglante, et, se tournant vers SON 
Irère: 

— Eh bien, que dis-tu de mon rôti? 

— Je dis, murimura le blessé, que j'aimerais mieux 
un verre d’eau ! 

— Tu vas être servi à soubait, frère ! 

Et, détachant une des fontes de la selle du cheval, 


etant dans cette fonte sept ou huit balles de plomb. 
et la suspendant à ses aiguillettes déroulées, Paul s’en 
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Rappelons en quelques mots cette origine qui frappe 
tout d'abord par un contreste, mais qui, comme beau- 
coup de contrastes, finit par se fondre dans une har- 
monie. 

Longchamps était une abbaye de femmes fondée au 
treizième siècle par la*princesse Isabelle, sœur de saint 
Louis. Ce fut dans ce lieu de paix au seuil duquel ve- 
naient mourir toutes les vagues du siècle et tous les 
bruits du monde, que se retira plus tard sa pieuse fon- 
datrice, et qu'elle expira dans les bras d'Agnès d'Har- 
court, la seconde abbesse de Longchamps. 

D'autres princesses vinrent demander à ses cloîtres 
le calme de leur solitude. Blanche, fille de Philippe- 
le-Long, et Jeanne de Navarre y cachèrent sous le 
voile des fronts destinés à porter des couronnes; mais 
avec ces filles de rois la richesse entra dans ce mou- 
tier, et avec la richesse le relâchement des mœurs. 
Une lettre de saint Vincent de Paul au cardinal Ma- 
zarin, rapportée par Delort, constate le changement 
profond qui avait transformé ces austères et saintes 
retraites en asile de plaisir. * 

On fut beaucoup moins sévère sur les admissions. 
Plusieurs filles de théâtre y prononcèrent leurs vœux. 
Une d'elle, Mle Lemaure dont la voix avait fait l’ad- 
miration du grand monde, s'étant fait entendre dans 
les solennités du mercredi, du jeudi et du vendredi 
saint, fut un motif suffisant pour appeler cette foule 
brillante dont elle avait charmé les loisirs. 

Un motif plus puissant seconda celte vogue : ces s0- 
lennités avaient lieu dans les premiers beaux jours; 
c'élait une occasion d'inaugurer les toilettes printa- 
nières et les équipages nouveaux. On fit assaut d'élé- 
gance et de grâce: ce fut un carrousel ouvert à la 
coquetterie et à la richesse. On venait bien assister au 
chant des Téaébres, mais ces chants religieux n'étaient 
si bien qu'un prétexte, que lorsqu'un ordre de Mgr de 
Beaumont, cet ardent prélat à qui Jean-Jacques 
Rousseau a adressé une de ses lettres les plus célèbres, 
les eut défendues, les promenades de L.ongchamps n'en 
persistèrent pas moins. Elles restèrent pour Paris les 
fêtes élégentes du printemps. La duchesse venait } 
mêler ses mouches aux premiers papillons, la jeune 
marquise offrir aux brises d'avril sa blonde chevelure 
poudrée à frimas. A Longchamps étaient destinés les 

prémices du riche carrosse Comme celles de la splen- 
dide coiffure de plumes, de la robe de lampas, du col- 
lier de perles ou du nœud de rubans. Le cavalier ve- 
nait s’y méler aux équipages, le piéton aux cayaliers, 
le laquais, lenègreet l'eiduque avivaient de leursriches 
et éclatantes livrées cette mosaïque de soieries, de gui- 
pures, de diamants, demarabouts et de panneaux dorés. 

La Révolution avait porté un coup mortel à ces pro- 
menades que diverses époques, le Directoire et la Res- 
tauration, ont vainement tenté de galvaniser. Elles ont 
soulilé sur cette poussière en lui disant : Lève-toi! mais 
leur souffle n'a pas eu la puissante qui ressuscité. Ce 
passé était bien mort... il n'avait plus même de pré- 
texte. La vieille abbaye l'avait enseveli sous sesTuines. 

Cette année, c'était tout différent... ce n'était plus un 
prétexte qu'il avait, était un motif... le bois de Bou- 


logne régénéré.… Quel but charmant pour les prome- 
nades du mois d'avril... Aller voir s'ouvrir les premiè : 
res feuilles; respirer les premiers aromes qu’exhale en 
soupirs parfumés la végétation à son réveil: mêler les 
fleurs de la capote nouvelle aux fleurs du lilas où du 
marronnier. Malheureusement, le ciel si pur dans les 
derniers jours de mars, a tout d’un coup jeté sur son 
azur un voile de nuages; un vent froid et humide à 
rempli de frissons ce ciel grisâätre, et dissipé, comme 
autant d'illusions, toutes les espérances que l’on avait 
conçues. 

Le pré Catelan, qui avait préparé des concerts pieux 
à faire tressaillir, jusque sous les gazons qui recou- 
vrent leurs tombes. la poussière de toutes les nonnes 
de Longchamps, n’a presque entendu d'abord que la 
bise gémir dans ses arbres. 

Le temps s’est un peu calmé le vendredi et le sa- 
medi., Grâce à quelques éclaircies, l'on a pu entrevoir 
ce qu'eût été, par une température plus clémente, ce 
que sera, les années prochaines, le Longchamps ressus- 
cité. Équipages et cavaliers se sont montrés dans ces 
belles voies, dont les contre-allées ont aussi leurs mo- 
destes promeneurs. C'était déjà une nouvelle épreuve 
des pélerinages du dix huitième siècle. Le même spec- 
tacle, sauf quelques détails de la mise en scène, les 
mêmes personnages, sauf les costumes. La calèche avait 
remplacé le carrosse; le chasseur, lheiduque; la cri- 
noline, les paniers. C'était un Gavarni ou un Winter- 
halter, au lieu d’un Boucher ou d’un Watteau. 

FULGENCE GIRARD. 
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PARIS INCONNE]. 


LES TAPIS VERTS. (Suite.) 
VI. — Le Duel. 


Henri avait été trop vivement impressionné et trop 
cruellement blessé dans le sentiment de sa dignité 
pour qu'il ne se crût pas à tout jamais corrigé. Quel- 
qu'un lui eût dit : « Je vous reverrai un jour les cartes 
à la main, engagé dans une partie d'argent, » qu'il se 
fût certainement fâché et qu'il eût demandé raison 
d’une pareille injure, Comprenant que le moyen le plus 
sûr d'éviter le danger est de ne pas s’y exposer, il 
songea sérieusement, dès le lendemain de sa mésaven- 
ture, à réformer sa vie et à revenir à des habitudes de 
travail qui seules pouvaient, il le sentait bien mainte- 
nant, lui donner un bonheur inutilement cherché dans 
les émotions violentes du jeu. Il reprit done le chemin 
de la rive gauche, qu’il avait presque oublié depuis un 
an. suivit assidûment les cours, et se retrempa dans 
des étudés sérieuses. Après huit jours de cette existence 
bienfaisante et calme, qui rafraïchit le cerveau et donne 
la plus intime de toutes les jouissances, la satisfaction 
de soi-même, il en était arrivé à ne pas comprendre 
comment il avait pu si longtemps gaspiller sa vie, et il 
ne se sentait pas assez de pitié dans le cœur pour ses 
anciens compagnons de folies. Telle est, ‘en effet, la 
puissance de l'influence salutaire du travail, qu'elle 
vous fortifie aussitôt, vous console de tous vos maux el 
adoucit toutes vos blessures. Dans ses soirées solitaires 
et laborieuses, il croyait rêver quand la pendule venant 
tout-à-coup à sonner minuit, lui rappelait les scènes 
singulières auxquellss il avait tant de fois assisté. 


Il ya en province une sorte d'instinet qui porte les 
parents à redouter beaucoup pour leurs enfants le 
Séjour de Paris. Le départ d'un fils pour « la capitale, » 
c'est quelque chose de douloureux au cœur d'une 
mère comme un départ pour l’armée en temps de 
guerre ou pour un voyage dans les pays lointains, 
Ces craintes, dont on à beaucoup plaisanté autrefois 
et qui ont un peu cédé de notre temps devant la 
rapidité des communications, sont assurément aussi 
respeetables que fondées. Nulle part les dangers ne 
sont plus grands et plus sérieux que là, et pour les 
éviter, pour se conserver sain, d'esprit et de corps, 
il ne faut pas seulement du courage et de l'habileté, 
il faut des qualités particulières que possèdent seules 
les âmes d'élite, cest-à dire une volonté ferme, un 
inaltérable amour du bien et du beau, et surtout 
ce respect de soi-même, qui est comme le dernier 
manteau que la famille jette sur les épaules du fils qui 
va partir. On doit aussi, je le sais, faire la part de la 
chance. Il y a à Paris des jeunes gens qui se condui- 
sent à merveille parce que l’occasion de se conduire 
mal n'est jamais venue s'offrir à eux, ou hien parce que, 
placés dans une certaine ligne, ils la suivent, non par 
volonté, mais .par routine et machinalement, sans se 
préoccuper de ce qui se passe autour d'eux, sans le 
savoir, ét, par conséquent, sans lutte. Mais pour un 
petit nombre favorisés comme ceux-ci par le hasard ou 
des circonstances particulières de défense et de pro- 
teetion, combien sont exposés aux combats, combien 
sont incessamment sollicités et attaqués! EL il est à 
remarquer que, parmi ces derniers, il faut placer la 
plupart de ceux qui ont une intelligence supérieure. 
J’estime pour mon compte qu’il n’est pas dans la vie de 
plus grands périls que ceux auxquels un jeune homme 
est exposé pendant les quelques années qu'il passe à 
Paris pour compléter son instruction. 

Au milieu de cette nouvelle vie, Henri éprouva un 
chagrin violent. Une jeune femme qu'il aimait depuis 
longtemps et qui avait toujours paru avoir pour lui 
uné vive affection, s'éloigna subitement de Paris sans 
le prévenir autrement que par un billet où elle 
lui disait qu'elle partait pour les eaux dans l'espoir 
de rétablir sa santé altérée par les fatigues d’une vie 
trop agitée. Elle n'indiquait pas du reste le lieu 
où elle se rendait et ne parlait pas de son relour. 
La froideur de cette lettre, le sans-façon avec le- 
quel on rompait brusquement et sans motif appa- 
rent de vieilles et douces relations, auraient dû 
ouvrir les yeux au jeune homme sur le chapitre de 
certaines femmes, comme l'affaire d'Asnières les lui 
avait ouverts sur celui du jeu et des joueurs; mais 
Henri était trop cruellement blessé, dans la vie d'iso- 
lement et de travail qu'il s'était faite, cette liaison lui 
tenait trop au cœur pour qu'il pût juger avec sa seule 
raison ce nouvel événement, Et puis élail sa pré- 
mière école, et en pareille matière une seule ne sufit 
pas. Henri courut au domicile de la belle fugitive: Le 
concierge lui dit qu’en effet la dame était partie, Mais 
qu'il ne savait pas où elle était allée. 11 erut devoir 
ajouter que l'appartement était à louer, el que; le 
matin même du départ, le tapissier qui avait meublé 
cet appartement avait repris ses meubles parce qu'on 
ne les avait pas entièrement payés. D'autres personnes 
que le jeune homme consulta ne lui en apprirent pas 
davantage. Partout on rit heauçoup de la prétendue 
maladie. « Anaïs, dit la moins méchante langue, $ ën= 
nuyait uu peu à Paris depuis votre retour à la vertu, 
qui vous donnait, disait-elle, des airs de séminaristé, 


alla vers le ravin, laissa glisser la fonte jusque dans le 
ruisseau dont ses pieds avaient brisé la glace, et Ja 
retira pleine d’eau. AT CRE 
Une bande de loups le suivait; s'il eût fait un 
faux pas, pour le coup il était dévoré, — La chair 
grillée, dont le fumet se répandait autour de la ca- 
bane, avait attiré ces animaux d'un quart de lieue à la 
ronde. ; 
Louis revint sain et sauf, et do:na la fonte pleine 
d'eau à son frère, qui la vida d’un trait, cornme il eût 
fait d’un verre ordinaire. Louis retourna au ravi, 
mais en tenant, celte fois, de la main gauche un tison 
enflammé. Quelques-uns des maraudeurs rugissanis 
l'avaient flairé de si près à son retour, qu il avait cru 
devoir prendre cette précaution : le üson les tint à 
distance, et, comme la première fois, Louis rentra sain 
el sauf. se 
Quant à être assiégé dans la cabane, on n'avait 
point à le craindre : tant que le feu brülerait, les 
loups n’approcheraient pas, el Louis avait SE assez 
de bois pour entretenir le feu jusqu'au lendemain 


matin. 2 2 
La provision de bois et d’eau étant donc faite, Louis 


se coucha près de son frère, piqua, avec la pointe de 
son rl un des filets du loup, qui lui parut suf- 
fisamment rôti, et se mit à le dévorer avec le méme 
appétit que si c'eût été un bifteck cuit au foyer de la 
taverne la plus confortable de Londres. 

Paul le regardait faire d’un œil mélancolique. 

— Tu ne manges pas? lui dit Louis. 

— Non; je n'ai que soif. 

— Bois! reprit Louis en présentant la fonte à son 
frère. 


Celui-ci Ja prit, et but avidement quelques gorgées. 

— Bois tout ! dit Louis ; la fontaine n’est pas loin. 

— Non, merci, répondit Paul; d'ailleurs, j'ai à te 
parler. 

Louis regarda son frère. 

— Oui, frère, et sérieusement ! ajoula le blessé. 

— Parle, dit Louis. 

— Il est possible que tu te soistrompé, frère, en es- 
pérant que la colonne reviendra sur ses pas. 

— J1 est impossible qu'elle fasse autrement, dit 
Louis, 

— N'importe ; admettons qu’elle ne revienne pas. 

— Je ne l'admets point, reprit Louis en insistant. 

— Mais, moi, je l’admets, dit Paul ; ou plutôt, 
voyons, pour ne point trop te contrarier, je le sup- 
pose. 

— Eh bien? reprit Louis en regardant son frère 
avec inquiétude. 

— Eh bien, si, demain au jour, elle n’est pas reve- 
nue ; c’esl toi qui te mettras à sa recherche. 

— Hum ! fit Louis d'un air qui signifiait : « Ce n'est 
pas bien sûr. » 

— Chose convenue, frère ! d’ailleurs, nous discute- 
rons cela demain matin, 

— Soit, 

— En attendant, comme, au bout du compte, tu as 


{ quelques chances de plus que moi de revoir la Frauce, 


laisse-moi te faire une confession, 

— Une confession ? 

— Qui... Ecome, frère, j'ai dans ma vie comnis 
une mauvai:e actiou. 


— Toi? impossible ! 

— C’est ainsi, cependant; et, pour que je meurë 
sans remords. 

— Pour que tu meures? interrompit Louis. 

— Enfin, si je dois mourir, pour que je meure sans 
remords, il faut que, cette mauvaise action, tu me 
proieltes de la réparer. 

— Parle! et ce qu'un homme peut faire pour ui 
autre homme, je le ferai. 

— Frère, il existe, en Allemagne, #ne jeune Dar 
la fille d'un pasteur. du pasteur d Abensberg — 
sais, de ce village où l’on a tiré sur l empereur ?..« 

— Eh bien? #2 

— Cette jeune fille, qu'on appelle Marguerite Stiller, 
je l’ai déshonorée! 

— Toi? 

— Je l'avais prévenu. C’est plus qu'une EN à 
action, frère : c’est un crime ! Tiens, Je ne sais P ke 
quoi, — j'y pense souvent, c'est vrai, — Mais à P 
sais à celte jeune fille quand ce biscaïen m = ‘e 
« C'est une punition du ciel! » me suis-je dit. 
suis tombé, 

— Frère. 

— J'avais grande envie de l'appeler en tbe 
pour te dire, en deux paroles, ce que JE te dis : Fes 
ment dans ce moment-ci; mai j'ai réfléchi “e à 
peler, c'était te perdre avec moi, el Je me sul À 

— Ah! oui; mais, moi, j'ai remarqué ton De. 

— Et tu es venu en frère dévoué! Je RE Le ES fait 
pas, Louis : ce que tu as fait pour ml, ] faveur du 


pour toi; mais, dans ton retour, j'ai vu uue 
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«ne serais pas étonnée qu’elle fût partie pour l'Ita- 
ve un ancien bonnetier retiré qui lui parlait de- 
= hngtemps de lui montrer le Vésuve et de lui 
ele des mosaiques. » Une autre, une délicieuse 
ut. à l'air candide et au ton convaineu, lui offrit 
“ment. tuosennant une somme ronde de dix 
Le lrunes, de Visiter toutes les eaux connues de 
robe et de lui ramener ses amours. Et elle ajouta : 
artut oit j'irai, je joucrai, et si je gagne nous par- 
use Malgré sa désolation, Henri jugea qu'il 
plis économique et plus sûr de se renseigner 
luuméme. écrivit done aux Pyrénées, à Biarritz, 
sue. à Grandville, à Dieppe, à Boulogne, à Os- 
ba Spa, à Aix, à Ems, à Bade, partout enfin où 
mpsuit que son trésor pouvait s'être réfugié; 
, lettres restèrent sans réponse, où bien les 
ns qu'il recut ne lui apprirent rien. On était 
,. là tin de l'été, 
ur etait désolé, Il ne s'était pas encore fait du 
aune habitude assez régulière pour y trouver un 
“je à tous ses maux. Vainement quelques amis 
æ <eflorcaient de lui démontrer que la rupture 
où liaison pe méritait pas un regret, qu'un jour 
aire il l'aurait lui-même provoquée; en proie à 
ustesse qu'il ne pouvait vainere, il se laissait 
‘un découragement dont ses études souffraient 
qe autant qu'elles avaient souffert du jeu. 
a faut pas trop s'étonner de cette tendresse d'un 
cacore naïf et jeune pour un être indigne. Tous 
Que Hous sofimes, si nous ne Sommes pas tombés 
es erreurs, nous en avons eu des eXcrnples sous 
sx. On peut être une âme d'élite, un ètre intel- 
lt se laisser prendre à la glu d'un amour peu 
ù le, surtout quand on à vingt ans. 
ju lant.au boutde quelquetemps, la blessure avait 
sun caractère aigu, et elle commençait à se cica- 
sr. \orsque le jeune homme reçut le billet suivant: 
Non cher Henri, Anais est de retour à Paris, pour 
lies jours seulement. Ine tient qu'à vous de la 
il \ sura ee soir, après l'Opéra, souper et lans- 
del unstre dans le petit salon bleu du restaurant où 
Sans reunisions quelquefois au temps de vos fo- 
Lune vous êtes maintenant un homme rangé, 
acutement pour le souper : c'est un pique-nique, 
us lronerez quelques anciens amis qui seront 
üde assurer parleurs propres Yeux que vous 
“4e de ce monde. » 
WE n'etait pas signé. L'écriture, qu'Henri ne 
ut pas, etait celle d'une femme. 
epruier mouvement d'Henri fut de froisser la 
mot de la jeter: le second de la ramasser pour la 
Les Le nirai pas, dit-il tout haut, après avoir iong 
ps iedeehy, Je ne Veux pas me retrouver dans ce 
ue la, Cet avis est probablement une plaisanterie, 
bien un piege grossier pour me remettre les cartes 
À ait ét me pouser à ma perte. Eh! que m'im- 
apres tout qu'elle soit ou non revenue? Je n'ai 
ele que du mépris...» se parla ainsi longtemps, 
ie pour s'encourager à ne pas aller au rendez- 
quon lui donnait. En dinant, il comprit cepen- 
La son peu d'appélit qu'il aimait encore cette 
Be, #0 il savoua tout honteux qu'il eût été beau- 
pos gai S'il l'avait eue Là, à sa table, devant lui. 
it Leurres, comme il relisait pour la dixième fois 
Ltre leerit anonyme, les mots « après Opéra » 
-rwrent, Elle y est peut-être, se dit-il: allons-\! 
rit comme un trait, prit une stalle d'orchestre, 


pal 
it 


Un quart d'heure après, il avait interrogé toutes les 
loges, fouillé du regard toutes les avant scènes, exa- 
miné toutes les femmes du balcon et de la galerie. 
Anaïs n’y était pas et elle ne vint pas. On jouait Rohert 
‘e Diabe, et jamais la musique de Meyerbeer n'eut uf 
auditeur plus inattentif et plus indifférent. Au qua- 
trième acte, Henri, persuadé que celle qu'il attendait 
ne viendrait pas, jugea inutile de prolonger plus ner 
temps son supplice, d'autant plus qu'il était sur Île 
point de se faire une querelle avec ses deux voisins, 
que son mouvement perpétuel de corps pour lorgner 
à droite et à gauche, en haut et en bas, avait fini par 
exaspérer. Henri sortit donc, et il se sentit invincible- 
ment poussé vers le boulevard. La force qui le con- 
duisait était si impérieuse qu'il se retourna par deux 
Dis comme pour s'assurer si véritablement deux mains 
appuyées sur ses épaules ne le gouvernaient pas contre 
sa volonté. 

A partir de ce moment, il ferma son esprit à toute 
réflexion. Il ne s'appartenait plus. A peine lui resta- 
t-il assez de raison pour comprendre qu'il s'était dé- 
elaré vaincu lorsqu'il avait ramassé dans les cendres 
le fatal billet; mais ce fut comme une lueur qui lui 
traversa le cerveau. 

. Arrivé bientôt devant le restaurant qu'on lui avait 
indiqué, il leva les yeux et reconnut facilement, aux 
mouvements de plusieurs garcons dans le petit salon 
bleu du premier étage, qu'on S'occupait des premiers 
apprèts du souper. Henri consulta sa montre : il était 
onze heures. Il alluma un cigare, entra dans le salon 
d'en bas, se placa à un poste d'observation et se fit 
servir du madère, II se fatiguait inutilement les veux 
depuis une grande demi-heure à interroger les pas- 
Sants du boulevard, lorsqu'il s'entendit appeler par son 
nom. II se retourna, et il se vit en présence de deux 
anciennes connaissances de jeu. L'une était un artiste 
célèbre, connu dans tous les cereles de Paris pour son 
peu dé mémoire à l'endroit des « dettes d'honneur »: 
l'autre était un ancien lieutenant en retrait d'emploi. 

— La fortune soit bénie, dit l'artiste, voilà Henri 
retrouvé! Je le peins de pied en cap, dans sa robe d'a- 
vocal, au moment où il sauve la veuve et l'orphelin, 
S'il vient avec nous, 

— Certainement, il viendra, dit l'ex officier, en ten- 
want une main au jeune homme et en se servant de 
l'autre un grand verre de madère qu'il absorba d'un 
trait. Sachez, heureux mortel, reprit-il, que nous allons 
avoir en haut, tout-à-l'heure, Les plus jolis visages du 
corps de ballet, quelques autres dames aimables, des 
hommes d'esprit comme monsieur (ilmontrait l'artiste), 
des hommes bêtes comme moi (il emplissait de nou- 
veau son verre), tout cela réuni, d'abord autour d'une 
table sur laquelle les ananas pousseront dans les 
truffes, ensuite autour d'un tapis vert, où vous serez 
libre de vous refaire une réputation de beau joueur. 

Et comme si ce petit discours l'eütaltéré, ilavala un 
troisième verre de madère; après quoi il se leva, jeta 
une pièce de dix francs au nez d'un garcon qui se 
tenait accoudé sur une table, à l'autre extrémité de la 
salle, et lui dit : 

— Le reste est pour toi. 

— Merci, mon colonel, fit avec respect le garcon. 

— Mais, dt le jeune homme, qui, ravi au fond de 
l'incident, ne voulait pas cependant avoir l'air de céder 
trop vite, en quel honneur ce brillant souper ? 

— C'est la baronne de Pontaillac qui nous convie, dit 
l'artiste. Elle pend la crémaillère, et elle nous réunit 
ici pour que nous ne salissions pas ses papiers neufs, 


sachant qu'on a tout brisé l'autre jour dans l'hôtel d’un 
archi-millionnaire, son voisin. Il parait que les invi- 
tés avaient mème emporté, en s'en allant, les arbres du 
pare. Nous serons traités avec un luxe inouï et des 
égards, moyennant quinze louis par tête d'homme, que 
nous payerons nous-mêmes par galanterie. On pourra 
battre les garçons et emporter les bouts de bougies. 
Ceci doit vous décider, à Henri! vous qui travaillez 
tant le soir! 

— Ceci me décide ; montons. 

Deux minutes après, Henri faisait som entrée dans 
le petit salon bleu. [l fut reconnu et acelamé par plu- 
sieurs personnes. On l'entoura, on le questi inna, puis 
les groupes se reformèrent et les conversations repri- 
rent leur cours. L'ex oflicier ft ajouter un couvert, 
passa soigneusement la revue des bouteilles que le 
Sommelier disposait par rangs serrés sur une vaÿle 
console, en détourna une pour son usage personnel, et 
déclara que le sauterne n'était pas moins bon que le 
madère en guise d'absinthe avant le diner. 

Peu à peu la société se compléta ou à peu près par 
l'arrivée de quelques dames, et vers une heure, bien 
que l'on attendit encore deux personnes, on fut d'avis, 
à l'unanimité, la baronne de Pontaillac entendue, que 
l'on devait se mettre à table. 

La belle, la cruelle, l'insensible, la perfide Anaïs 
n'avail pas encore paru, Henri avait une oreille dans 
la rue pour écouter tous les bruits et un œil dans l'es- 
calier pour saisir tout ce qui s'y passait. De l'autre oreille 
il ne percevait qu'un mélange confus de voix, de cris, 
de rires, de chocs de cristaux et de porcelaines, et de 
l'autre œil il voyait comme une ronde fantastique de 
plats, de fruits, de fleurs, d'épaules nues et de mächoi- 
res qui grimaçaient. Sa voisine de droite, une char- 
mante petite danseuse, qui avait déjà remarqué son air 
égaré, en prit sérieusement peur quand elle le vit dé- 
vorer les crevettes par douzaines sans les dépouiller, 

— C'est pour se donner du jarret, dit à la petite un 
chroniqueur redouté, fais-en autant ! 

Le drame était là, et on n’y voyait encore que la Co- 
médie. 

ÉDOUARD GOURLON. 
— — 


La Magicienne. 


Nous avons déjà fait connaitre, par l'illustration du 
ballet des échecs, les pompes de la mise en scène de 
cet opéra dont nos critiques lyriques ont constaté 
le succè:. Nous dornons aujourd'hui la vue d'un décor 
qui ne lui cède point en magnilicence; c’est celui du 
quatrième acte. 

A la lourde architecture du style roman ont succédé 
toutes les grâces et toutes les élégances de l’art orien- 
tal. Nous sommes dans le palais d'été de l'enchante- 
resse, l’arcade moresque s'élance légère et déchiquetée 
de ses sveltes colonnettes, qui semblent 1: pédoncule 
de ces arceaux en mosaïque épanouis et splendides 
comme d'immenses houquets. De quelles séductions 
n'entoure pas le chevalier qu'elle veut séduire cet es- 
saim de jeunes filles, qui semblent, à leurs antennes et 
à leurs robes ailées, les papillons de cet Eden. Pour- 
quoi ces philtres qu’elles lui versent? Ne sufirait-il pas 
pour charmer ce cœur de tant de grâce provoquante 
et de coquette beauté ? 

MAXIME YAUVERT. 


me jermet peut-être de réparer mes torts. 
ue fille que j'ai déshonorée , — que veux-tu ? 
- Are de; udreet de colère! —cette jeune fille, 
“it un fiancé; ce fiancé, c'était ce Frédé- 
s.5 
lou, cela ressemble à un roman. Ce Fré- 
sui m'avait vu dans une réunion d'illumi- 
— &eu'a pas :e tenips de Le raconter comment 
3, — me fit d'mander dans sa prison; je my 
-. il me pra de lPacrompasner sur le lieu de 
u2, ei, là, quad il serait 1: ort, de prendre un 
ou au a tsurla patrie, ct d: lire un pa- 
üu irait da.s a main droite; apres avoir 
ir, je devais le faire passer au colonel prési- 
ec. sil de guerre qui l'avait condamué à mort. 


fortune, à peu près; tu n'as pas besoin de mes deux 


| cent miile francs: je te dis donc : « Frère, je ne sais 


“rouus tout; je l’a:compa;rnai usqu'au lieu de | TaD'e, — k na 
! t'aider à la reconnaitre, voici son portrait. 


on : il tonba, jercé de cry uu six ba!les. 
-L.u pr s'e portrait ? 
tte pris le portrait, etje lus ie papier. Le por- 
L-tat celui de \argue:ite Stiller ! 


‘tds... Le papier, c'étaient trois mots et une 


te: Je fais gràc'. — NaPOLÉON. » 


la comprends, il n'avait pas voulu de cette 
- Ju en tül-il fait? Sa mairesse avait été dés- 
par un misérable... Ce misérab e, frère, c'est 


F341! Paul! 


# isérable, frère, c'est moi! répéta Paul. 
= Na, tu entends? si je meurs, tu es mon héri- 


pas si tu pourras retrouver celte femme, n:ais, une 
fois de retour en France, tu partiras pour l'Allemagne, 
n'est-ce pas? 

— Oui, frère. 

— Tu chercheras Marguerite Stiller. S:n père, je 
te le répète, était pasteur à Abensberg en 1809. 

— Oui, frère. 

— Quand tu l’auras trouvée, tu lui diras ce qui ar- 
rive, comment Dieu m'a puni, comment, dans une ca- 
bane de-erte, au bruit des hurlements des loups et des 
houras des Cosaques, je l'ai raconté cette misérable 
aventure; comment tu m'as promis de réparer mon 
crime, — autant toutefois qu'un pareil crime est répa- 
rable, — et cela, en lui donnant toute ma fortune. Pour 


Et il tira de sa poitrine le médaillon qu'il avait pris 
sur la poitrine de S*#, 

Louis passa à son cou la chaine de cheveux ; puis : 

— Sois tranquille, frère ! dit-il. 

— Ta main, fit Paul. 

— La voici. 

— Maintenant, tâche de dormir; lu as besoin de 
tes forces pour demais. 

— Comment veux-iu que je dorme ? 

— Bon! essaye! je vais bien essayer, moi. 

Louis se leva, jeta une bras-ée de branciies de sapin 
et de mélèze sur le feu près de s'éteindre; puis, pre- 


! nant un tison au loyer, il l'envoya, tournoyant, au mi- 


2 "5 avons chacua deux cent mille francs de : 


lieu des loups qui, attirés par la chair grillée, mais 
tenus à distance par le leu, elaæut rangés en denu- 


cercle autour de la cabane, tandis que d’autres ve- 
naient souffler à travers les interstices des planches. 

Les loups, effrayés par le tison qui roulait au milieu 
d'eux, s’enfuirent en hurlant. 

Le foyer jeta une grande lueur; Louis s’enveloppa 
‘e son manteau, et se coucha près de son frère avec 
l'intention intime de ne pas s'endormir ; mais, au bout 
d'un quart d'heure, la fatigue, le besoin de sommeil, 
si impérieux dans la jeunesse, commencèrent par 
confondre les objets à ses yeux et les idées dans son 
esprit; tout devint indistinct et vague, puis tout s'é- 
teiguit à ses regards comme dans son cerveau : il 
dormait. 

Au point du jour, il se réveilla sous la pression 
d'une main. 

Il rouvrit les yeux : c'était Paul qui le tirait de son 
sommeil 

— Frère, dit le blessé, j'ai soif! 

Louis se frotta les yeux, rappela ses souvenirs, ra- 
massa la fonte qui lui servait de gourde, ets'achemina 
vers le ravin. 

A peine était-il sorti de la cabane, qu’il entendit 
derrière lui la détonation d’une arme à feu. 

Il revint sur ses pas, frappé d’un sinistre pressenti- 
ment. 

Paul, sentant qu'avec sa cuisse brisée, il était un 
obstacle à la fuite de son frère, venait de se faire 
sauter la cervelle ! 

ALEXANDRE DUMAS. 


(Lu suite uu prochatn numeru } 


— 222 —— 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


|| 


Ill (l 
{|| 

{AI 
AN 
HAT 


tie NI 
NN 
|} pl 


a 


LS 


LE MONDE ILLUSTRÉ 237 


1 


— a = RUES re 2. LE 2 


LE. he = P_— is is = ————— 2 ——— — — 


Vue de Sydney-Mines (l'aviso à vapeur l’Ardent, faisant son charbon), d'après une photographie de M. Miot, oflicier de marine. 


sydney-Mines. du monument avait été dressée une plate-forme cir- | rendre l'effet produit par cette vue. Ce fut un cri una- 
LU é culaire, exclusivement réservée aux dames. nime, un concert de vivats et d'acclamations patrioti- 

L'aviso à vapeur l'Ardent vient d'accomplir, dans les À un signal donné, apparut aux yeux des specta- | ques et enthousiastes, — un véritable délire! 

vers ptentrionales d'Amérique, une croisière de l’in- | teurs l’image du Pére de la Patrie. — Impossible de Tous nos lecteurs savent ce que fut Washington. — 


érit scientifique le plus vif. Les points Né en 1732, à Bridge-Creck (Virginie), 
es ples importants de ces parages pou _— = - e een il se distingua dans la guerre que la 
“mous ont enrichi ses cartons des docu- France soutint contre l'Angleterre, dans 
ments hydrographiques les plus précis le Canada (1754-1760), et dont il revint 
+ des vues photographiques les plus avec le grade de colonel. A la paix, il 
remarquables. Rien de morne comme ces se retira. Lors du soulèvement des 
rivages dont des brumes épaisses enve- Etats-Unis, il fut l’un des sept députés 
luppent presque toujours les terres de la Virginie au congrès de Boston, 
rampantes ; rien d'attristant comme ces 1774, et fut, en 1775, nommé généralis- 
côtes stériles et souvent dénudées où sime de l'armée anglo-américaine, Pru- 
ne s'offre au regard que Ja sombre ver+ dent et doué d'une constance et d’une 
lure des sapins. 


capacité rares, il sut, malgré le peu de 
Sidney-Mines, où notre gravure re- ressources dont il pouvait disposer, ré- 
rente l'Ardent renouvelant son ap- 


sister, avec le secours d’une poignée de 

niisionnement de combustible, donne Français, aux généraux anglais Howe, 

we image frappante de cette nature Clinton, Burgoyne, Cornwallis. 11 finit 

l'existenes d’une ville et le mouve- même par enfermer ce dernier dans 

at naval de son port ne parviennent York-Town et le forcer à une capitula- 
mème à animer l'horizon mono- 


tion, dont la paix de Versailles (1781) 
A%- F. G, 


et la reconnaissance de l'indépendance 
américaine par l'Angleterre furent le 
résultat. Elu président à l'unanimité, 
pour quatre années, aussitôt qu'un gou- 
vernement régulier fut établi (1789); 
il fut réélu pour quatre nouvelles an- 
nées, en 1793. Il refusa une troisième 
présidence en 1797, et se livra jusqu’à 
sa mort, qui arriva deux ans après, 
aux travaux de l’agriculture, laissant 
après lui la réputation de l’un des hom- 
mes les plus sages et les plus probes qui 
aient jamais gouverné une nation. 

La statue de Washington est l'œuvre 
d’un artiste américain, Crawford, qu'une 
mort prématurée a enlevé, l’année der- 
-nière, à l’âge de quarante-quatre ans, 
avant d’avoir pu assister à son triomphe; 
car, s'il faut en croire les appréciations 
qui nous sont parvenues, ce monument 
est l'œuvre artistique la plus puissante 
qui soit encore sortie du ciseau d'un 
sculpteur américain. C'est la ville de 
Richmond qui en a fait les frais. 

Washington est à cheval : la statue a 
vingt-cinq pieds de hauteur. Le visage, si 
noble et si honnête du héros, a élé no- 
blement compris par Crawford. Le che- 
val, vigoureusement traité, semble vou- 
loir s'élancer plein d'ardeur et d'énergie, 
mais il est contenu par la main calme 
et puissante du cavalier. L'assistance a 
voulu voir dans ce geste et cette attitude 
le symbole du rôle politique du fonda- 
teur de la République, qui sut renfer- 
mer les partis dans les bornes de la 


4 Statue de Washington 
à Richmond. 


\Le 2 février dernier, a eu lieu à 
“thmond, capitale de la Virginie, 
‘wuguration de la statue équestre du 
ateur de la république des Etats- 
ê , Georges Washington. 
: Richmond est une jolie ville de trente 
Île imes, bâtie en amphithéâtre sur 
bords du fleuve James, et qui fait 
commerce très-élendu. Tous les 
: mes les plus éminents de l'Améri- 
. ésétient donné rendez-vous à cette 
| gosnte cérémonie; aussi avait-on 
tnsformer en maisons garnies plu- 
bre éublissements publics, entre au- 
sl'Atbenæum et le Palais-de-Justice. 
froid était vif et piquant. La neige 
dt tombé avec abondance dans la ma- 
& : on pouvait craindre que l'éclat de 
wleanité ne s'en ressentit; il n'en fut 
Le 
\ midi, le eortége quitta le Capitole. . 
we, marchaient le gouverneur de 
Virginie, le président Buchanan et 
vice président Breckendbrige, ainsi 
Wen grand nombre de ministres étran- 
‘5, mélés à une foule de personnages 
ingués des Etats de l'Union, parmi 
Quels on remarquait la plus grande 
BSiration militaire du pays, le lieute- 
wi-genéral Scout. Depuis plusieurs 
tres stationnait, sur la place publique 
devait s'accomplir la cérémonie, une raison et de la loi. 
& prodigieuse attendant l'instant avec Parmi les figures placées tout autour 
€ patience vraiment sloïque, Autour Statue de Washington, à Richmond (Virginie). du soubassement, on remarque Lee, 
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Mason, Nelson, Patrick Henry et Jefferson. Patrick 
Henry est penché en avant, les bras tendus, dans l'atti- 
tude d'un orateur qui parle à une assemblée; Jeffer- 
son, recueilli et la plume à la main, médite la décla- 
ration de l’Indépendance. 

L'auteur de ce monument, Crawford, né à New-York 
en 1813 et mort, ainsi que nous l'avons dit, l’année 
dernière, montra dès l'enfance un goût prononcé pour 
les arts, qu'en dépit de sa pauvreté, il étudia avec ar- 
deur. A l’âge de vingt-deux ans, il réalisa le rêve de 
sa jeunesse d’aller à Rome. Là. il fut accueilli avec 
une bienveillance marquée par le grand sculpteur 
Thorwaldsen, qui lui donna ses conseils. L'œuvre, 
dont la ville de Richmond lui avait confié l'exécution. 
était à peine achevée que sa dernière heure sonna. Il 
en reçut la nouvelle avec ün calme et une résignation 
véritablement héroïques. À ses amis qui, tout en pleurs, 
entouraient sôn chevet et lui prodiguaient des paroles 
de consolation, il se contenta de répondre : « Que la 
volonté de Dieu soit faite! » Et bientôt après, il ferma 
les yeux pour toujours. 

Sa mort est probablement le plus rude coup porté à 
l’art américain. | 

Le monument de Crawford n’est pas, d’ailleurs, le 
seul élevé à la mémoire de Washington. Une colonne 
commémorative du grand homme existe à Baltimore. 
Les fonds consacrés à l'érection de cette colonne furent 
faits par une compagnie qui, en 1809, fut autorisée par 
une décision législative à recueillir, dans ce but, une 
somme de 400,000 dollars au moyen d'une loterie, La 
première pierre en fut posée le 4 juillet 1815. Elevée 
sur une hauteur, à l'extrémité d'une longue rue, au 
milieu d'un square bordé d'élégants édilices, elle est 
d'ordre corinthien, avec une base carrée et eœouronnée 
par un piédestal qui supporte une statue colossale du 
libérateur des anciennes colonies anglaises, sculptée 
par l'Italien Causiei. On dit cette dernière d'une par- 
faite ressemblance. La base est de cinquante pieds 
carrés et haute de vingt. La colonne a cent soixante 
pieds de hauteur jusqu’au pied de la statue, et celle- 
ciena treize, ce qui forme un total, pour le monu- 
ment entier, de deux cent trois pieds, élévation qui 
dépasse celle des colonnes de Trajan ou d’Antonin. 

Washington est représenté au moment où il résigne 
sa commission, après l'émancipation de son pays. 

On vante, en général, la beauté de l'architecture. 

On voit encore à Mount-Vernon, la maison de Was- 
hington ainsi que son tombeau, qui, pour tous les 
Américains, est un lieu de pélerinage vénéré. 

ORTAIRE FOURNIER. 
— ————“ÿ Q-——— — 


COURRIER DU PALAIS. 


Je ne sais pas bien au juste si le théâtre est l'école 
des mœurs, mais à coup sûr ce n’est guère l’école du 
droit. Ce que nos auteurs dramatiques ont émis d'hé- 
résies en matière juridique remplirait des volumes. Je 
connais un digne magistrat qui a voulu s'amuser à re- 
lever toutes les impossibilités légales que contiennent 
les pièces de M. Scribe : il s'est arrêté à la centaine. A 
cela M. Scribe peut répondre que son théâtre ne vise 
pas au réalisme, et que, d’ailleurs, c’est là un article 
sur lequel les maitres de la scène francaise ne se sont 
pas montrés plus serupuleux que lui. Quand Molière 
veut marier Clitandre à Lucinde, il fait venir un no- 
taire, et une fois le contrat bâclé, il reste convenu que 
le mariage est indissoluble. Y a-t-il un père, un tu- 
teur dont le consentement soit un obstacle à l'union 
des jeunes gens, on lui subtilise une signature. Sga- 
narelle croit signer un faux contrat; Chicaneau, un pro- 

. cès-verbal : 
A tout ce qu’elle dit je signe aveuglément. 


Vous aurez beau dire à Molière et à Racine que le 
consentement cesse d'être valable, s'il a été donné 
par erreur, extorqué par violence ou surpris par dol:; 
ils vous répondront que vous êtes un pédant, qu'il 
leur faut un dénoûment tel quel — et ils auront 
raison. à 

Beaumarchais lui-même, le père de la comédie 
moderne, l'ancêtre de M. Scribe comme de M. Barrière 
et de M. Dumas fils, a-t-il besoin d’un ressort drama- 
tique, d’un procès qui tierne en échec le mariage de 
Suzanne et de Figaro, il imagine une promesse de ma- 
riage souscrite par Figaro à Marceline. On plaide, 
avec quel esprit, quelbrio, vous le savez : « Il y a et, il 
y à ou », et voici que pleuvent des exemples gramma- 
ticaux, qui sont autant d'épigrammes contre Bartholo, 
contre les critiques de Beaumarchais, contre l'autorité 
qui a entravé la représentation de sa pièce. Enfin le 
juge rend sa sentence : 

« LE COMTE. — Que peut requérir la demanderesse ? 
» mariage à défaut de payement; les deux ensemble 
» impliqueraient. 
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» DOUBLE-MAIN. — Silence, messieurs! 
» L'HUISSIER, glapissant. — Silence! 


» LE CONTE. — Que nous répond le défendeur? qu'il: 


veut garder sa personne; à lui permis. 

» FIGARO, avec joie, — J'ai gagné! 

» LE COMTE.— Mais, comme le texte dit : « Laquelle 
somme je payerai à la première réquisition, ou bien 
j'épouserai, ete., » la Cour condamne le défendeur 
à payer deux mille piastres fortes à la demanderesse 
ou bien à l’épouser dans le jour. 

» FIGARO, stupéfait. — J'ai perdu! 

» ANTONIO, avec joie, — Superbe arrêt! 

» FIXARO. — En quoi superbe? » 

Et il a raison, Figaro. L'arrêt est absurde; il est im- 
possible : une promesse de mariage n’a pas plus de va- 
leur qu’un billet à la Chätre; de tout temps il en a été 
ainsi. Le mariage est un acte qui veut être libre, et la 
liberté ne se peut aliéner, Si donc les promesses sont 
nulles en pareille matière, tout dédit stipulé pour en 
assurer l'exécution est nul également. fl n’est pas rare, 
malgré cela, de voir surgir, je ne dis plus devant un 
publie débonnaire, mais devant les tribunaux môme 
des engagements de cette sorte. C’est ainsi que la ques- 
tion jugée par le seigneur d'Aguas-Frescas vient d'être 
soumise de nouveau et plus sérieusement à des magis- 
trats normands. 

Les faits sont assez piquants. 

Antoinette est la dernière fille d’un ancien meunier 
de Bézu-la-Forêt, le bonhomme Fleury. Toutes ses 
sœurs ont été mariées. Son tour est venu enfin, Un 
garcon du pays, le gros Pierre, qui travaille à la ferme 
voisine, lui a offert ses trente-trois ans, sa bonne mine, 
ses bras robustes, et un petit bien dont un oncle à lui 
— qui n'est pas bien solide — a la jouissance viagère. 
A la demande du jeune homme, Antoinette n'a rien 
répondu; mais elle a rougi en baissant les yeux. Le 
père Fleury a fopé dans la main de Pierre en l’appe- 
lant son gendre, et les accords se sont faitsentre deux 
pots de cidre. Les noms des fiancés ont été lus au 
prône : le maitre d'école a rédigé les publications, et 
le garde champêtre va les aflicher à la porte de la 
maison commune. 

En ce moment passe un petit homme boiteux; à 
peine a-t il jeté les yeux sur l’afliche, qu'il se trouble 
et pälit. « Antoinette se marier, s'écrie-t-il, quel 
malheur! Faut-il lavoir tant aimée ! » Et le voilà qui 
se met. à courir €lopin-elopant vers la maison du bon- 
homme Fleury. 

Ce qui se passa entre les deux cousins — Berruyer 
le boiteux est cousin du meunier Fleury — Antoinette 
ne tarda pas à l’apprendre. Son père la fait venir : 

— Réjouis-toi, ma fille, tu te maries dans huit 
jours. 

— Je sais bien, avec Pierre. 

— Non, avec un autre. 

— Et comment cela? 

— Tu connais le cousin Berruvyer ? 

— Oui, mon père. 

— Eh bien ! je te le donne pour mari. 

— Lui, mon père, mais je me suis promise à Pierre. 

— Tu te dépromettras. 

— Mais le cousin Berruyer a la quarantaine sonnée 
de l’année dernière. 

— Il a quarante mille francs en bonnes terres. 

— Ilest laid. 

— Son mobilier vaut plus de 6,000 francs. 

— Ilest marqué au B. 

— Il assure dix mille francs après sa mort et la 
jouissance de la maison de Langlée. 

— Mais. mon père... si le cousin Berruyer.. venait 
à se dédire. 

— C’est juste, je vais lui faire signer un petit acte où 
il sera dit que celle des deux parties qui manquera à 
la parole donnée, payera à l'autre deux mille franes 
de dédit. Antoinette, tu es un ange, viens m'em- 
brasser. 

Le cousin Berruver signa tout ce qu’on voulut: 
mais il fut impossible de tirer de lui autre chose. II 
lui suffisait que le mariage avec Pierre eût été manqué. 
Heureux — à la facon du chien du jardinier — il {it 
la sourde oriille à toutes les instances qui lui furent 
faites de la part de la famille. Lorsqu'enfin un huis- 
sier vint le sommer d’avoir à réaliser le mariage ou à 
payer les deux mille francs, il lui tourna le dos en 
riant d'un gros rire. 

Yous pensez bien que devant le tribunal des An- 
delys et la cour de Rouen, où l'affaire a été successi- 
vement plaidée, les conseils de Mlle Antoinette se sont 
bien gardés de défendre la valeur légale de la promesse 
de mariage et de la clause pécuniaire qui la sanction- 
nait, mais ils ont — comme c'était leur droit — ré- 
clamé une pareille somme de deux mille francs pour 
réparation du préjudice matériel et moral que Ber- 
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ruver avait, par son manque de parole, cn 
Mie Fleury. La somme a été allouée par les juges: 4 
aidera Antoinette à trouver un mari. — Pourqui 
Pierre ? — Pierre n’est plus libre. I a pris Cuiere 
son parti de l'infidélité d'Antoinette, et il s'est nan 
sous ses yeux, avec une des plus jolies filles (k l'a 
droit, Eût-il mieux fait de se jeter dans l'étang? 

Ainsi finit ce petit vaudeville campagnard, qui by 
rait, tout aussi bien qu’une grosse comédie, S'intitnk 
Le Cœur et la Dot. 

J'aime à rencontrer une œuvre dramatique dns 
procès, C'est ainsi qu'il y a quelques semaines, je p 
plaisir à tracer igi même le plan d’un mélodran à 
glais, que je baptisai Le faux Corendish. 

Le fond de ma pièce était, si vous vous en sou 
une substitution d'enfant faite par le dernier dur 
Devonshire au préjudice de la branche collaterile 
Sa maison. Je rappelais que le véritable héritier. { 
Henry Cavendish, instruit de la fraude, n'avait er 
senli à laisser le dernier duc en possession du tire 
des honneurs dont on l'avait induement inveiti, i 
moyennant l'engagement pris par lui de ne pas « 
tracter une union qui püt donner naissance à un | 
ritier légitime. Je mentionnai les bruits qui coura, 
dans la société de Londres sur un mariage secret « 
tracté par le feu duc, sur l'existence d’un enfant 
de ce mariage et sur la résistance que l'héritir 
lord Georges se préparait à opposer aux prétenl 
du nouveau venu. La réalité de tous ces détiikn 
est confirmée aujourd'hui par une lettre émanes 
lord Henry Cavendish lui-même et qui se term 
par ces mots : € Je possède tous les titres et du 
» ments nécessaires düment et légalement at 
qui prouvent la substitution du feu due, et je 
perdrai pas un moment à les soumettre aux (ri 
naux avec pleine confiance que justice sers [ 
à qui de droit. Le titre de due à pour moi jeu 
charmes; mais je ne souffrirai jamais que ce ti 
avec les terres et priviléges qui y sont attachéston 
encore une fois entre les mains de ceux qui n\ 
aucun droit. » ‘ 
Vous jugez de la sensation que cette lettre à dû p 
duire au sein de l'aristocratie anglaise. L'ouverture 
procès est attendue avec l'impatience la plus vive, à 
m'a cité deux membres de la chambre haute qui, à 
la erainte de manquer la première audience, avai 
retardée leur voyage habituel sur le continent. 

De l'Angleterre à la Chine, la transition est n: 
relle. Eh! comment peut-il être question de la (' 
dans une chronique judiciaire? Demandez aux d 
mandarins lettrés Cal-le-ry et Pou-thier. Is plaidu 
l'oceasion d'un lot de livres chinois que le pret 
vendus au second. Pou-thier les a payés 2,500 fr 
c'est un beau chiffre, mais aussi quels bouquin:! 
musée des antiques de Pékin donné à Cal-le-rs 
l'oncle de l'empereur de la Chine! le Pei-we:-yna 
dictionnaire de l'Académie impériale, en cent vingt 
volumes ! Est-ce assez appétissant ! Ah! ce Pou-thie 
un gaillard bien heureux.— Quelle orgie de chin 
va pouvoir se donner! — Le voilà done qui emy 
son trésor, il le feuillette, il le pile, il le dévore.… | 
leur et désenchantement! Les volumes sont int 
plets : il y a des lacérations, pis encore, des lacune 
Pou-thier court chez Cal-le-ry : il se plaint haute 
— Mais quoi! est-il bien sûr qu'il manque des ji 
Cal-le-ry déclare qu'il n'en est pas convaincu : | 
Pou-thier trouve que la phrase s'interrompt et tn 
au coq-à-l'âne, Cal le ry soutient qu'elle se cont 
le plus tranquillement du monde. Enfin il pro 
Pou-thier de faire juge Then-schi de la ques 
Then-schi, un vrai Chinois celui ià, — pas un ai 
gue, — qui se chargera de réparer les lacunes, « 
existe. Pou-thier ne veut rien entendre et il rec 
judiciairement une indemnité de 1,200 franes.— L: 
bunal, s'emparant de l'offre faite par Cal-lers 
donne deux mois pour reconnaître et réparer à: 
cunes qui peuvent exister dans le Pei-vren un, 
de quoi il devra payer 500 francs de dommazsvs- 
rêts. 

Qu'adviendra-t-il cependant si nos deux sinol 
ne peuvent tomber d'accord sur l'étendue des li 
Je sais bien qu’il nous reste Then schi; mais Tr 
est mortel, et après lui 2... 

On pourrait, ce me semble, inviter notre ar 
M. Rigault de Genouilly, à nous envoyer par | 
chain paquebot un mandarin fortement lettre 
servir d'expert au besoin ? Yeh est justement en { 
nibilité. Y aurait il beaucoup d'inconvénient à ce 
devint le collègue de M. Prudhomme? Abd-el-kh 
interné en France, a bien écrit sur le cheval a 
Qui sait si Yeh, pour utiliser ses loisirs, ne nous 
nerait pas quelque commentaire lumineux sur | 
de Chine ou sur les paravents ? 
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PETIT-JEAN. 


LE MONDE ILLUSTRE 


Le Monde illustré aura accompli sa première année 
“uistence le 15 avril 1858. MM. les souscripteurs dont 
21 nement expire à cette époque, — ce qu’ils peu- 
ent vonstater en vérifiant la bande d'adresse du jour- 
xt qui mentionne l'échéance de l'abonnement, — sont 
ts de le renouveler SANS DÉLAI, afin d'éviter tout 
Lrd et toute interruption dans l'envoi du Monde 
Lisouvellement du 15 avril étant considérable, nous 
ge uurions trop insister sur cette recommandation. 

Ls demandes de renouvellement d'abonnement, 
a que toutes réclamations, doivent être accompa- 
ns de la dernière bande d’adresse. 


Pur Allemagne, l'Autriche, la Pruss: et la Russie, 
«ecteur des postes de Cologne se charge des abon- 
nts. 


Cermaise, drame en cinq actes et en huit tableaux, tiré d'un 
si: dé M, Edmond About, par MM. Dennery et Hector Crémieux. 
\ous n'avons pas à juger un roman, mais un drame: 

{au besoin nous pourrions nous dispenser de mettre 
a cause M. Edmond About, si l’occasion d'écrire quel- 
mes mots sur un homme d'esprit ne nous séduisait 
isuèrement. On nous paraît, dans certaines régions 
ures de la critique, estimer à trop bon marché 

: expression dominante de notre nationalité, — 
=yit, — dont on voudrait presque faire aujourd'hui 
+ anonyme d'impuissance. Le principal reproche 
. a essaye d'adresser à l'esprit, c'est de n'être pas 
- reux et de ne servir d rien, pour ainsi dire ; d’autres 
*‘ratent de dissolvant, et certaines revues s’en ga- 
ru! comme de la peste. Heureusement qu’en dépit des 
nuls glacés et des ours blancs de l'esthétique, l’o- 
iron publique est constamment restée fidèle à l’es- 
sr, de qui elle a recu plus d'une fois son mot d'ordre 
en des cireonstances suprêmes. 

Cest œtle qualité, élevée à une puissance fou- 
drovante par les grands hommes du dix-huitième siè- 
cie et vulgarisée avec éclat par le journalisme contem- 
arain, c'est cette qualité qui a fait, dans ces derniers 

ne, le succès rapide de M. Edmond About. On a 
“nn et salué dans ses livres la verve franche et 
le des conteurs qui forment ce qu’on pourrait ap- 
“br: l'école française. On s'est dit: — Voilà donc 
d'a un jeun ‘ homme bien vivant, sans système, qui 
+ art ni de l’antichambre de Victor Hugo, ni de l’é- 
ï de Balzae, ni du moulin de Jules Janin; qui n’a- 
li ni du lyrisme, ni de la peinture, ni de l'obser- 
ton, qui a de la gaieté avec ce qu'il faut de style et 
science. Pourquoi ce dernier venu ne serait-il pas 
: -nvenu ? 

Ltil l'a été; on s'est rangé, pressé un peu, pour lui 
ire ia place belle. Il y a bien eu quelques méconten- 
uvnts. quelques murmures mal étoulfés, des aigreurs 
-:xvres. Ceux qui se souviennent d’un noviciat 
1, œux dont le travail est lent et marqué de tor- 
res, œux qui voient leur réputation décliner après 

: à peine eu le temps de la voir naître, tous ceux- 
…: regardé avec une mélancolique envie la bril- 
% elle de M. About. Sans efforts visibles, sans 
Ge apparentes du moins, il est arrivé à une posi- 
8 qui n'est ordinairement que le résultat des veilles 
d à persévérance. Du reste, lorsqu'il s’est agi de 
fire cette position, on a vu l’auteur de Tol/a et de 
un. en digne héritier des traditions défensives de 
a inerchais, faire bravement le coup de feu dans la 
lir presse et rendre sans pitié à ses adversaires d’un 
‘at une blessure pour une chiquenaude, une 
k- pour un sifflet. 
nest guère possible à cette heure, il serait même 
“al de porter un jugement sur l’ensemble des ou- 
= de M. Edmond About. Sait-on ce que vaut l'a- 
ir d'un homme de trente-deux ans ? Espérons beau- 
1 de cette jeunesse, qui n’est pas, croyons-nous, 

l'un écrivain de génie, mais qui est certainement 
+ J'un écrivain de talent, d’un littérateur dans le 
- + plus étendu et le plus exquis du mot. Excepté 
-1e, M. Edmond About a à peu près tout abordé. 
- shandonnons volontiers le critique d'art à ses 
= iturels, qui auront peut-être le droit de lui mon- 
t'uu-lque sévérité; le romancier nous appartient 
#n!.se. À des réminiscences très-excusables s’al- 
M. lins les Mariages de Paris et dans Germaine, des 
ï-sutes de détails dont on ne pourra s'empêcher 
laitenir compte plustard; ila, au même degré que 


M. Alexandre Dumas fils, la modernité, c'est-à-dire 
l'accent exact de l'époque, jour pour jour, coutume 
pour coutume; il sait et indique mieux que personne 
l'endroit où l’on mange et celui où l’on s'habille. C'est 
un mérite, aux yeux des historiens et des bibliophiles. 

L'auteur dramatique n'est pas encore advenu, mais 
on en peut favorablement augurer en voyant le parti 
qu'ont su tirer d’une de ses compositions MM. Dennery 
et Hector Crémieux. Selon nous, M. Edmond About a 
bien fait de ne pas se charger lui-même de ce travail 
de remaniement et d'optique; les plus exercés, même 
l’auteur des Mousquetaires, y ont souvent perdu le sen- 
timent des proportions théâtrales. 11 faut être vraiment 
désintéressé dans la paternité d’un roman pour avoir 
le courage de l’étendre sur le lit de Pracuste des ré- 
pétitions. M. Dennery était parfaitement placé dans 
ces conditions de froideur et d'expérience : aussi a-t-il 
réduit Germaine avec une précision qui fait le plus 
grand honneur à son habileté proverbiale et à l'infail- 
libilité de son coup d’æil. . 

On peut reprendre cependant une vélocité trop 
grande dans l'exposition et dans toute la première 
partie de la pièce. La visite de Mme Chermidy à la fa- 
mille de la Tour d'Embleuse, la demande en mariage, 
le premier baiser de Getmaine à l’enfant du comte de 
Villanera, tout cela se succède avec l’imprévu d’un pa- 
norama. Nous aurions voulu ne pas rééditer une plai- 
santerie connuesur la manière prestigieuse de M. About; 
mais ceux qui ont qualifié sa littérature de littérature 
dechemin de fer auraient surtout raison de surnommer 
son théâtre : théâtre de chemin de fer. 


Le public, un peu cahoté par les premières scènes, 


s’est insensiblement laissé entrainer; on doit considérer 
aussi que trois tableaux à l'heure, c’est un progrès. 
Ajoutons que Germaine signale l'irruption de la comé- 
die dans un théâtre habitué jusqu’à présent aux excès 
du mélodrame; cette tentative a été mieux accueillie 
du public qu'on n'aurait osé l’espérer. Le mérite en 
revient principalement à M. Lafont, parfait de vérité 
et de tenue, un de ces rares comédiens en qui l’on de- 
vine tout de suite l’homme de race. Après lui, nous 
nous faisons un plaisir de nommer une jeune per- 
sonne, Mile Augusta, qui a trouvé dans Germaine un 
rôle à sa physionomie, à ses moyens et: comme qui 
dirait à son tempérament, car elle s’est évanouie en 
scène, lors de la première représentation. 

Me Doche n’a pas été bonne ; il est vrai que le per- 
sonnage qu’elle incarne est complétement répulsif. 

CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


Concerts spirituels anx ITALIENS et aux CONCERTS DE PARIS. — BOUFFES- 
PaRisiexs : Maïtre-Bdton, opérette de M. Bercioux, musique de M. Du- 
fresne. 


La tradition du concert spirituel se perd évidem- 
ment à Paris; la musique religieuse fait silence et le 
dépérissement de cette branche glorieuse de l’art a 
peut-être son principe dans l’état de surexcitation mu- 
sicale du public, dans cette sorte de fièvre endémique 
qui s’est tout logiquement déclarée après les orgies’so- 
nores de ces derniers temps, et dont le symptôme est 
le besoin immodéré d'émotions violentes, inattendues. 
L'art religieux ne présente rien de semblable pour as- 
souvir les appétits de la foule dilettante. Plus élevé 
encore dans son but que l’art dramatique, il est plus 
sobre dans sa mise en scène, plus discret dans l'emploi 
des contrastes dont il craint la brutalité; en un mot, il 
est un parce que l’idée qui le domine est essentielle - 
ment une, c’est celle de la divinité, le plus grand thème 
que les artistes se soient donné à développer. Le chant 
religieux est donc renfermé dans des limites détermi- 
nées presque infranchissables ; il est condamné, sous 
peine de perdre son caractère, à la monotonie du fond 
et de la forme. De là, les bâillements d’un public au- 
jourd'hui saturé de jouissances artistiques ; d’un pu- 
blic que la suceulence des plats qu'on lui a servis a 
rendu gourmand. De là peut-être aussi l’insouciance 
des compositeurs qui ont oublié l’art sacré depuis que 
Rossini a semblé en poser les dernières limites en écri- 
vant son Stabnt. 

-Cette sublime élégie vient d’être par deux fois mé- 
connue au Théâtre-ltalien. et les artistes chargés 
d'exécuter cette grande musique nous ont semblé à 
peu près étrangers à son caractère, à son Pspe l'or- 
chestre et les chœurs surtout ont manqué de süreté 
dans l'attaque et surtout dans l’intonation. Mm* Alboni 
a pourtant relevé la moyenne des qualités de l'exécu- 
tion; elle a dû répéter le fac ut portem qui a été tout 
l'attrait de cette sainte représentation. Mario a eu aussi 
un bel élan (mais un 0) à la fin du morceau Cujus 
anim®m. 

Aux Concerts de Paris, M. Besselièvre a fait afficher 
vendredi et samedi un programme qui rivalisait en 
pieuses intentions avec celui des Italiens. On a exécuté 
des fragments du Srabat de Rossini orchestrés par Fessy, 
un musicien de haut savoir, que la mort est venue en- 
lever à l'orgue de Saint-Roch, il y a déjà un an. Ce 
mode d'exécution, à l'orchestre seulement, a cela de 
bon que les enrouements subits ou de nature ne sont 
plus à craindre et que le public peut entendre l’œuvre 
du compositeur dans sa pleine sonorité. 
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— Aux Bouffes, on a moins ri que d'ordinaire, le jour 
où il a pris fantaisie à M. Bercioux de faire paraître 
encore une fois un garde-francaise poudré à frimas, 
jurant comme un possédé et menacant sa femme des 
attouchements d’une canne dont il fait siffler les mou- 
linets à ses oreilles. C’est là un personnage qu'on s’é- 
tonne de ne pas voirmourir d'épuisement après tantôt 
cent ans d'exercices forcés sur les planches. M. Ber- 
cioux a fait mieux que cela. M. Dufresne aussi avait 
été mieux inspiré dans son premier ouvrage, qui avait 
nom, je crois, Revenant de Pontoise; il y à pourtant 
dans sa partition de Maitre Büton, un duo entre Guyot 
et Mme Dalmônt, dont la coupe est parfaitement scéni- 

ue, et qui renferme plusieurs jolies phrases du genre 
es mieux trouvées ! 

— La semaine des concerts a été assez brillante ; 
M. Marochetti a fait entendre sa voix de baryton par- 
faitement vibrante et bien stylée ; M Lamoureux avait 
aussi attiré à son concert une foule dilettante, qui 
s'est déclarée satisfaite par de nombreux battements 
de mai s. La semaine prochaine, nous parlerons de 
M. Hammer, de M. Rubinstein, de M. Wienawski, et 
aussi de M. Henri Fournier, un des sujets les plus 
marquants de la jeune France violoniste. 

ALBERT DE LASALIE. 


© REVUE DE LA MODE 


SEUL JOURNAL DU GRAND MONDE A 24 FR. PAR AN, PARAISSANT TOUS 
LES SAMEDIS, EN GRAND FORMAT DE 32 COLONNES. 


Publiant chaque année 5® splendides gravures de modes parisiennes, colo- 
rices à l'aquarelle, et des feuilles de patrons, broderies, confection, 
lingerie, elc., ete. 

Tandis quela mode s’est élevée et perfectionnée dans tous ses produits et 
dans outes ses fantaisies, les journaux de modes sont restes station- 
naires et pour ainsi dire classiques, avec leurs bulletins convenus d'annonces 
et lenrs gravures guindées, qui font dire à toutes les femmes du grand 
monde (du vrai monde) : « Nous ne nous havillons jamais de la sorte ; ces 
décorations n'ont jamais été celles de notre salon, de notre chambre à cou- 
“her ou de notre parloir. » Depuis son apparition, qui date du 15 mai 1857, 
la REVUE DE LA MODE s’est efforcée de ne jamais mériter ces criti- 
ques ; elle a aspiré à devenir la Revue souveraine et unique du bon goût 
et au bon ton; elle y a reussi complétement, si on en juge par le grand 
nombre d'adhesions qui ont répondu à cette heureuse tentative. Voici la 
composition de chacun de ses numéros : 


RÉDACTION : Causerie du monde et de la mode. — Description de 
la Gravure. — Bulletin special de la mode, par YoLANNE. — Gazette du 
monde parisien, par le BARON DE NOGENT. — Le Grand Monde à l’étran- 
ger, par Mme DE La GRANDIÈRE. — Poésies. — Feuilleton-roman, par les 
meilleurs écrivains. — Théâtres, par GUSTAVE CLAUDIN. — Mosaïque. 


GRAVURES : La Revue de la Mode, par son grand format, est le seul 
journal qui ait donné à ses gravnres de modes toute l'importance que com- 
portait un pareil sujet. Ses dessins, types d’une élégance indiscutable, sont 
en outre irréprochables dans leurs détails. Coloriècs au pinceau, avec le 
plas grand soin, ses gravures sont de véritables aquarelles. — QuATRE 
GRANDS DESSINS DOUBLES, richement coloriés, donnant les nouveautés les 
plus remarquables de la saison, sont publiés tous les trois mois. 


BUREAUX D'ABONNEMENT 
A LA EXBRALREIE NOUVELLE, 15, BOULEVARD DES ITALIENS. 


On s’abonne également chez les directeurs des postes ou des message- 
ries, — chez les libraires, — aux oflices des postes des pays étrangers, — et 
par un mandat sur la poste ou à vue sur Paris. — Les abonnements par- 
tent des 4er et 15 de chaque mois. 

Abonnements. — PAnRis ET DÉPARTEMENTS : 24 fr. Dour un an, 
12 fr. pour six mois; — 6 fr. pour trois mois. 

Prime extraordinaire. — HUIT VOLUMES @enA#1S à choisir dans le 
Catalogue de la Bibliothèque nouvelle, imprimé sur la couverture de la 
Revue de la Mode: Romans, Nouvelles, Voyages, Histoire, etc., par les 
écrivains les plus aimés du public. 


AVIS IMPORTANT. — D'après un traité passé 
avec le Monde illustré, chaque abonné à ce journal bé- 
néficiera d’une remise de 25 p. 100 sur l'abonnement 
de la Revue de la Mode, soit : 18 fr. pour un an, au lieu 
de 24 fr.; — 9 fr. pour six mois, au lieu de 12 fr.; — 
4 fr. 50 c. pour trois mois, au lieu de 6 fr. — Pour jus- 
tifier de son titre d’abonné au Monde i//vstré, adresser 
la dernière bande NE ur de ce journal. — Il sera 
envoyé un numéro d'essai à toute personne qui en 
fera la demande par lettre affranchie. 


Librairie. La Liberté de Conscience, par M Jules Simon, publiée 
par la librairie Hacagr?s, n'est pas seulement un livre éloquent et pro- 
fond où se trouvent résolus tous les problmes historiques et philosophiques 
qui touchent à la liberte religieuse. C'est encore, grâce aux ultramontains 
de France et d'Italie, et à la levée de boncliers des lutheriens intolérants 
d'Allemagne et de Suëde, un livre de cironstance : rare fortune pour un 
auteur de repondre aux préoccupations du moment en traitant une ques- 
tion éternelle. 


Chales francais cople de l’Inde. — Les assortiments de 
châles français de la maison FRAINAIS et GRAMAGNAC, 32, rue Feydeau, et 
82, rue Richelieu, qui sont considérables, commencent aux prix les plus 
bas et s'élèvent progressivement jusqu'aux plus magnifiques produits de la 
fabrique française : 

Chales longs. . . . . de 


75 à 1,700 fr. 
Châies caries. . . . . 50 *00 


Châles rayes langs.. . #0 500 
Chales ravès carres. 40 400 
Châles Stella, . . . . 35 150 


COPIE DE CHALES PERSANS. 
Châles rayes longs... . de 30 à 75 fr. 
Châles rayés carrés . 20 30 
Affaires très-exceptionnelles de châles longs, dessins riches (tout 
ne) M nrGe res sa area sie d-42 8 00e) SOS 
De châles longs (tout cachemire) (belle réduction)à °25 
Et de châles longs cachemire (réduction fine), à. . 313 
Ces châles sont vendus avec toutes Les garanties desirables, et leurs des- 
sins ne se trouvent dans aucune autre maison. 
Medaille fre classe, Exposihiou taiverselle. 


Denteiles Monard, 42, rue des Jeüneurs, plus solides et infini- 
ment moins chères que celle de Chantilly. — Dans tous les magasins de 
nouveautes de France et de l'etranger. 


Le Quinquina - Laroche, liqueur toniqne et fébrifnge, par 
excellence, remplaçant avec avantage les vius où sirops dont elle n'a pas 
l'amertume, sel rouve à la PHARMACIE NORMALE, ruc Drouot,15, à Paris. 


Maison Constant Bouhours, Juicxé, successeur, rue de 
Clery, 23,— Specialité d'étoffes pour ameublements ; — soieries, velours, 
damas, perses; — tapisseries (moquette), mousselines brodées et brochces, 
tulles brodés, etc. 


LE MONDE ILLUSTRE 


Ottnsa, 


NOUVELLE CAPITALE LU CANADA. 


Les sympathies que rencontre encore}aujourd’hui la 
France dans les possessions anglaises du Canada, qui 
furent longtemps nôtres, nous font un devoir de ne 
pas passer sous silence un fait aussi considérable que 
celui de l'établissement d’une. nouvelle capitale pour 
ce pays et d'en expliquer les causes. 

Event l'union du haut Canada, ou Canada occidental, 
et du bas Canada, ou Canada oriental, chacune de ces 
provinces avait sa capitale : Québec et Toronto. Lors- 
qu'à la suite de la rébellion de 1827-38, eut lieu la 
réunion, Montréal fut choisi pour être la capitale du 
Canada-Uni: mais deux années ne s'étaient pas écou- 
lées que les citoyens du haut Canada se plaignant que 
Montréal n'était pas un point suffisamment central, le 
siége du gouvernement fut transporté à Kingston. Les 
choses en restèrent là pendant quelques années: mais 
deux gouverneurs étant morts successivement dans 
cette ville, un préjugé s'éleva contre elle, et Montréal 
fut de nouveau désigné comme capitale. L'essai ne 
réussit pas. En 1849, dans un accèsde fureur, la po- 
pulace mit le feu au palais où siégeait le parlement, 
en proférant des menaces de mort contre le gouver- 
neur. Le transfèrement du siége du” gouvernement 
fut de nouveau dcrété, et pour donner satisfaction 
aux deux provinces, il fut décidé que le gouver- 
nement tiendrait alternativement pendant quatre 
années consécutives à Toronto et à Québec. Toronto 
devint donc de nouveau capitale en 1849: le gouver- 
neur et les ministres y fixèrent leur résidence; puis ils 
revinrent à Québec, etau bout de la période quadrien- 
nale retournérent à Toronto. Ce système de déména- 
gement offrait toutefois de graves inconvénients; 
d'abord il entrainait des dépenses considérables, en- 
suite il faisait courir de véritables dangers aux archi- 
ves. Le corps législatif en fut frappé: mais les membres 
des différents districts provinciaux n'ayant pu réussir 
à se mettre d'accord sur le choix définitif de l’une ou 
l'autre de ces deux villes, on décida de s’en rapporter 
à un arbitre pris en dehors de l'assemblée, et la reine 
fut naturellément désignée pour remplir cet oflice. Le 
choix de la reine ne s’est porté ni sur Québec, ni sur 
Toronto, ni sur Kingston, ni sur Montréal, mais sur 
une petite ville du haut Canada, située sur le fleuve 
Ottawa et portant le même nom que ce fleuve. Notre 
gravure en donne l'image exacte. 

Sa fondation est de date récente. Le premier colon 
qui vint s'établir sur l'emplacement ou dans les envi- 
rons de l'endroit où fut bâtie cette ville, est un indi- 
vidu du Massachussetts, nommé Wright, qui construisit 
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une habitation, en 1800, sur les bords defl'Ottawa et 
y éleva une nombreuse famille. Plus {tard, la guerre 
de 1812-14 ayant démontré aux Anglais l'avantage qui 
résulterait pour eux d'unecommunication avec les laes, 
non sujette à une soudaine interruption d'Ogdens- 
burg, ils chargèrent un oflicier d'ingénieurs, le colonel 
By, de construire un canal à travers les marais et les 
lacs, entre Kingston et les eaux de l'Ottawa. Il con- 
struisit le canal connu sous le nom de « rideau-canal; » 
et quelques huttes, hangars et magasins qui furent 
bâtis sur l'Ottawa, à l'extrémité du canal, à l'usage 
des hommes employés aux travaux, furent érigés en 
ville sous l'appellation de Bytown. 

Cependant, de nombreux colons, attirés par l'abon- 
dance des excellents bois de aq ve que fournissait 
l'Ottawa supérieur, vinrent se fixer à Bytown, qui 
devint une place prospère. La fertilité de grandes éten- 
dues de terrain situées dans le voisinage détermina 
nombre d'agriculteurs à préférer ce site à tous ceux 
que la nature a semés dans des conditions semblables 
parmi les lacs, et plusieurs maisons faisant le commerce 
des bois établirent des agences à Bytown. Des moulins 
et des scieries s'élevèrent dans les environs, des routes 
furent percées, et les alentours de la ville devinrent 
le rendez-vous d'une foule de cette classe de colons: — 
protestants du nord de l'Irlande. L'endroit était d’ail- 
leurs merveilleusement choisi. 

En 1855, les progrès de Bytown furent tellement 
marqués que ses habitants, toujours plus nombreux, 
témoignérent le désir de changer le nom de la ville, 
en ne le rattachant plus uniquement au souvenir du 
constructeur du « rideau-canal s, monument remar- 
quable sans doute, mais auquel ne se liait pour eux 
aucune idée d'utilité particulière. Is obtinrent l'auto- 
risation d'échanger le nom de Bytown contre celui 
d'Ottawa, et sollicitèrent en même temps pour la nou- 
velle ville l'honneur de devenir la capitale du Canada. 
Hs firent, à l'appui de leur prétention, ressortir les 
avantages de sa situation sur les autres villes du pays, 
en raison de sa position centrale , de son éloignement 
des frontières des États-Unis, et du caractère inoffenif 
de la population. Nous avons vu que le gouvernement 
de la Grande Bretagne leur a donné raison. 

Ottawa contient environ 1,200 habitants. C'est une 
jolie petite ville, admirablement assise et très-pitto- 
resque. Elle renferme les églises, monuments et édi- 
fices d'usage. Sa principale branche de commerce, 
comme aussi la principale occupation de ses habitants, 
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est la fabrication de gros meubles, qu'ils expédient à 


Québec. 

Le fleuve Ottawa, sur les bords duquel est bâtie la 
ville, est un des plus beaux fleuves du monde. Rien 
d'attrayant et d’enchanteur comme le panorama qui 
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se déroule sur ses rives. On ignore s'il tire som 
de la vieille tribu des « OttaWas» qui achèven 
s'éteindre dans l'ile Manitoulin, sur le lac Hurt 
si ce sont ces sauvages qui tirent leur noi du 
C'est un point qui, d'ailleurs, ne sera prohabl 
jamais éclairei. Quoi qu'il en soit, ce mot a une : 
lication assez étrange ; il veut dire ; « Oreille huma 

ORTAIRE FOURNIE 


RÉBUS. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 
Il ne faut pas surcharger la mémoire des enf 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


——_—_————Z 


AUX LECTEURS, 


Le Monve iLLUsTRÉ entre, par ce numéro, 
dans sa deuxième année. 


Le programme qu'il avait présenté au public, le 
45 avril 1857, avait paru téméraire; son bas prix 
avait semblé ruineux.… . 

On doutait qu’un journal illustré pût donner tan 
pour si peu | 

Un an s'est écoulé, — et le MONDE ILLUSTRÉ est 
dans un tel élat de prospérité, que la question est vic- 
torieusement résolue. 

Sa carrière est désormais amplement assurée ; il 
représente déjà et une entreprise considérable, et 
une grande influence, et une adoption publique. 

Aujourd’hui, toutes les difficultés de création, d’or- ! 
ganisation, sont donc vaincues. Ce qui reste à faire, 
c’est le plus facile : améliorer. 

Les amples bénéfices qu'offre déjà l’affaire permet- 
tent d’élarzir les sacrifices. | 

Le MONDE ILLUSTRÉ recherchera plus que jamais : 
les plumes les plus brillantes, les crayons les plus in- 
génieux, les plus habiles burins. 

Il n’accumulera point les promesses; — il ne par- 
lera même pas ici des splendides primes qu'il prépare; 
— il préfère surprendre peu à peu ses abonnés, ses 
lecteurs, ses amis, par des faits. 

Le MONDE ILLUSTRÉ est fier de la faveur avec la- 
quelle le public l’a accueilli ; il tient à prouver com- 
bien il en est reconnaissant. 

Succès oblige ! 


COURRIER DE PARIS. 


ww” Nous sommes forcément en retard pour par- 
ler du bal très-costumé et un peu masqué donné l'au- 
tre semaine par S. Ex. des affaires étrangères, et ce 
divertissement carnavalesque, venu après Pâques, res- 
semble un peu à ces soleils ou à ces fusées qui partent 
après le feu d'artifice. Mais on sait les graves raisons 
qui ont empêché la fête d’avoir lieu en son temps. 
Venu le deraier, ce bal ne saurait se fo-maliser d’un 
compte-rendu qui fait comme lui. Ce retard nous per- 
mettra du moins de relever bien des erreurs des 
comptes-rendus hâtifs, des comptes-rendus impatients, 
essoufflés, qui ne procèdent pas avec la majestueuse 
lenteur qui seule peut assurer l’exactitude dans les 
mentions des noms propres attachés aux costumes ! 
Tout ceci prouve qu’en venant le dernier, nous avons 
la prétention de venir en correcteur, Lirant ainsi le 
meilleur parti possible de la situation d’un courrier, 
que l’immense tirage du journal oblige à fournir sa 
mise en page dès le mercredi, pour raconter ce qui se 
passe jusqu'au surlendemain ! 

Tout ce que Paris renferme de personnages officiels 
se pressait donc sous les travestissements les plus 

‘ variés, dans ces salons du ministère de nos relations 
extérieures, qui sont assurément les plus somptueux 
qui soient à Paris, sans en excepter les Tuileries, Ces 
salons auraient pourtant pu recevoir une affluence en- 
core plus considérable ; mais par un instinct étrange, 
une sorte d'entraînement forcé, le flot de cette mer 
bariolée de toutes les couleurs sur toutes les étoffes, 
et brillant de toutes les pierreries, se portait dans un 
même salon. C’est là que les femmes s’observaient, 
s'inventoriaient, s’épluchaient, si l’on peut dire... ja- 
louses, furicuses, triomphantes, selon le degré de 
réussite de tel costume, de telle toilette ! C'est, du 
reste, la seule épreuve possible, que cette rivalité du 
bal, pour dire si l'argent et le goût qu'on a dé,1ensés 
ont atteint le but, l'effet. Chez soi, cette appréciation 
manque absolument ; il en est des toilettes comme de 
ces pièces de théâtre, qui, acclamées aux répélitions, 
tombent à plat devant le public. 

Un nombreux quadrille de pierrots et de pierrettes, 
soutenus d’élégants arlequins de satin rose et blanc, a 
bientôt danné l’entrain etenlevél'assistance à laréserve 
un peuofiicielle du lieu. La comtesse Walewska avait tout 
simplement revêtu le costume de pierrette, etelle y a 
obtenu un succès non déguisé. Parmi les sensations du 
bal, il faut citer la marquise de Brigode; elle attirait 
tous les regards. Son costume noir, rouge et or, élai! 

. plein d'éclat et d'ingénieuse étrangeté : c'était celui | 


d’une Péruvienne. Sa magnifique chevelure noire re- 
tombait sur ses épaules, et des plumes sans nombre 
forivaient sur sa tête altière un édifice charmant et 
imposant à la fois. 

La comtesse Ch. de Tascher esi réapparue dans la 


chaise à porteur de Mme de Maintenon, entourée, 


comme au bal du ministre d’Elat, d'une escouade 
de dames et de gentilshommes de l'Œil-de-Bœuf. 
L'ancien secrétaire de l'ambassade de France à Lon- 
dres, M. Desault, ressemblait à un des plus magnili- 
ques portraits de Velasquez laissant, pour une nuit, 
son cadre au Museo nacional. M" Desault, aussi en 
costume espagnol de la Sierra-Nevada, était le digne 
pendant du même pinceau ; un sentiment élevé de l’art 
avait passé par ces choix. 

Le comte Théodore de Lesseps avait franchement 
l'air du Chinois Yeh, somptueusemeñl venu aux atfaires 
étrangères pour implerer la paix. Chose étrange !'avec 
ce grand frout chenu, celte figure narquise etc? bon- 
net de mandarin, il rappelait vivement le type de la 
figure de Montaigne, qui se serait donné le ptaisir d'un 
travestissement mystificateur. Le jeune comte de Ca- 
zeaux, autrefois altaché à la légation de France à Na- 
‘des, portait à la Bressant un costume de marquis 
Louis XV. M. Gaudin, chef du contentieux audit mi- 
nistère, avait saisi le costume de Ginq-Mars. Si Riche- 
lieu n'eût été distrait dans un quadrille, où une pier- 
rette de haut lignage le tenait et le retenait sous 
prétexte de polka. il eüt assurément enjoint au pau- 
vre d'Efliat d'aller. se faire couper les favoris, pour 
ajouter à l'illusion. 

M. Armand, attaché au cabinet du ministre, portait 
un fort beau costume rouge de chasse Louis XV, em- 
prunté au grand Watteau du musée. Ce chasseur ex- 
pliquait la piste et l'hallali à Skakspeare, superbe de 
tenue et de style, dont le baron de Billing, chef du 
cabinet du ministre, s’élait chargé de présenter 
l'image. — Et, à propos de ce nom, qui donc, se mé- 
prenant sur une annonce de publication de bans 
faite par le Constitutionnel, a, le premier, cru que 
M. de Saulcy, le membre de l'Institut, était le fiancé 
ainsi affiché? La nouvelle avait pour conséquence na- 
turelle et fatale de rayer de la gracieuse liste des vi- 
vantes une des plus spirituelles dames du palais 
de Sa Majesté, née de Billing, el nièce du SKakspeare 
en question! — Un chef kabyle, portant sur sa tête la 
peau de chameau et la nepte blanche, le torse plongé 
dans un gilet tout chamarré d'or, et recouvert d'un 
vaste manteau noir, figure simple et de grand ca- 
ractère, était, selon quelques personnes, un des Arabes 
des montagnesalgériennes récemment débarqués chez 
nous. Erreur! C'était M. de Villefort, le publiciste des 
affaires étrangeres. De nombreux Persans au port 
grave parcouraient le: groupes, authentiques ceux-ci, 
provenant de l'avenue Montaigne, et prêts à aller re- 
joindre leur shah. Mais en voilà déjà trop sur les 
hommes. Retournons le lorgnon du côté du beau 
sexe. 

M“ Bartolony était en Nuit étoilée d'argent; les 
filles du miuistre des Etats-Unis, Mit Mason, en gla- 
neuses deWatteau, toutes chargées d'épis ; — M°* Hu- 
bert de l'Isle nous offrait la fiere Norma; — ce costume 
charmant porté par cette charmante personne, est une 
vivandière turque, parente de l'amiral de la Susse. Et 
que de dames de la cour de Louis XV ! car la poudre 
à coiffer séduit Loutes ces femmes journellement en- 
clines à la poudre de riz. Comine la comtesse Wa- 
lewska, M‘ de Labédoyère, de la Poëze, de Gré- 
tin, etc., étaient en pierrettes, Mlle de Saavedra (la 
spirituelle fille du duc de Rivas) portait le mème cos- 
tume. Tout un quadrille rappelait la comédie italienne ; 
M d’Espeuilles et de Beaumont-Vassy étaient en 
brillants dominos Louis XV, poudrées, avec plumes et 
aigretles, comme dans les portraits de Marie-Antoi- 
nette.— M" Poujade, femme du diploinate, et nièce du 
prince Ghika, ancien hospodar, aujourd'hui grand 
kaïmacan de Valachie, était une des reines du bal; elle 
portait un éclatant costume de Finlandaise (étoile du 
Nord !)—Une très-remarquable postillonne de Longju- 
meau révélait sa beauté, mais point son nom.—Mlle de 
Longford a la légère claudication de la duchesse de 
Lavallière ; elle en a aussi toute la beauté! — M"* de 
Cambacérès (née princesse de Canino), avec son vête- 
ment bianc et son diadème, rappelait cette beauté an- 
tique qui se fond si bien dans le type de sa maison. — 
La princesse Mathilde et ses dames, portaient le cos- 
tume des moissonneuses de Léopold Robert; —la com- 
tesse de Morny étaiten domino blanc, très-riche, et en 
poudre ; — la princesse de Craon promenait un buisson 
de roses; — Mme de Gréville, dont le frère est un des 
secrétaires du conseil privé de la reine, en bohé- 
mienne. 

Un groupe attirait tout particulièrement l'attention, 
par son caractere, son originalité, sa richesse : ce 
groupe était formé de paysans et de paysannes de la 
petite Russie, tout brodés d’or, tout chamarrés de ru- 


bans éclatants. Une de ces paysannes était celte char 


mante princesse Narischkine, que le grand monde p: 
risien admire depuis six mois sous la couronne | 
prestige que lui fait son nom impérial ; l'autre etai! « 
gracieuse sœur, M“ de Martinoff. Les paysans 0 
accompagnaient ces serves si hautement qualr, 
étaient d’étranges paysans vraiment ! L'un s'apoele: 
colonel Albedinskv, l’autre est le prince Repuin, à 
brillants cavaliers. Mais il faut abréger ! 

I y aurait bien deux autres costumes à sigrai 
deux, multioliés par plusieurs autres, dans des 1m: 
tempsychoses élégantes etsomptueuses, Nous pourri; 
surtout noter une impératrice de Russie... Mais pi 
quoi aller si loin chercher les impératrices ? Un le 
de velours noir ou bleu n'a pas cessé de masquer 0 
double majesté du rang et de la beauté... respert: 
l'incognito du bal. 


ww Cette semaine. grand diner chez une gran 
dame, aux Champs-Elysées. Parmi les convivi+ 
trouvaient MM. Léon Gozlan, Eugène Chapus, Ars 
Houssave, etc., etc. Parmi ces derniers (les etc.. st 
figure un poëte brun, encore moins brun que p'+ 
et encore plus altéré que brun. On avait mis sur tt 
pour ceux qui préféraient diner ainsi, des bros 
Bohême pleios de vin de Champagne granité. Les: 
tres convives suivaient à leur gré l’ordre desi 
présentés, et qui sont exquis dans cette somfin 
hospitalité. Le poëte brun tient tout d’abord prur 
vin de Champagne, et va son train. 

Or, il faut dire que sa Muse capricieuse, émou 
lée sans doute par le renouveau, lui avait tout ni: 
ment joué le tour de lui jeter dans l'esprit une cl 
son plus qu'à boire... et pareille aux moins trail: 
des odes d'Anacréon. Vers le milieu du diner, ci 
plice de l'Hébé invisible qui verse, la Muse chans 
nière voltige autour du cerveau un peu troubr 
poëte brun, et lui rappelle soudain des strophes | 
riches de rime que de raison. 

— Au dessert, — dit-il à la dame du lieu, — je \ 
vous chanter une chansonnette qui a du vifet du D 
C'est votre vin de Champagne versé par rasides 
douze pieds! C'est du gaz carbonique en /a nili 
sur l'air du Brennus de Béranger ! 

La dame s'étonne un peu de l'offre... el, mise 
garde par les signes d'un de ses convives, ami 
poëte, elle répond de ces banalités aïmables qui 
provoquent rien. Mais l’autre y tient! Modéré 
l'un, il est encouragé par d'autres sans défonce 
vin de Champagne frappé coule toujours ; \e d 
avance ; on devient plus expansif, plus gai, 
franchir en rien pourtant les limites qu'on à 
qu'on se doit! Les anecdotes plaisantes se sucer 
les mots, parmi lesquels plus d’un bon, se crois 
les saillies étincellent : c'est une fin de dine* € 
mante, et telle que bien des millionnaires ne sen 
vent donner, car les vifs esprits ne se réunissen 
là où illeur plaît, là où l'atmosphère est bon 
sympathique. On se lève de table à onze heures 
s’y était mis à sept ei demie. 

Les convives passent dans le salon, dans li < 
Celui qui avait télégraphiquement fait avorter le] 
de chant s'approche du poëte brun : | 
— Ma foi, dit-il, j'avoue que je ne supposas: 
qu'on pût risquer pareille chose! Pour le pr 
couplet. passe encore ! Mais le second !... et le 
sieme donc ! 

— Quoi? — dit le poëte brun, en écarquillat 
yeux. 

M. Léon Gozlan s'approche, l’autre lui fait un 
c’est la franc-maçonnerie de l'esprit: on se com 
— En effet, —dit l’auteur du Notaire de Chi 
— à partir du second couplet, ça devient par tr 
tique et musée secret de Naples! Aussi, noli 
phitryonne feignit-elle d'avoir des choses tres-pr 
à raconter à son voisin de droite, le secrétaire 
bassade ! 

— Vraiment! — fit le chansonnier...— vous 
que le troisième... couplet. 

— Ah! c'était un peu vif! — reprit le pret 
mais puisque cela a pu passer... n'en parlons 
Pourtant, à votre place, je m'approcherais un pe 
inarquise, pour voir si elle n’est pas formalisti 
il faut couvenir que... c'était un peu anacréont 
édition prohibée ! 

Le poëte brun, fort enluniné jusque-là, päli 
quement et s'éloigne. Il cherche son chapeau 
canapé... le trouve et. disparaît ! 

Les deux amis rient comme des fous et vi 
conter l’histoire à la maîtresse de la maison. 

Car le poëte brun n'avait rien chanté du tout 


ms Le général Fleury a ouvert cette semi 
salons du pavillon Lesdiguières, qui est affecté 
résidence au premier écuyer de l'empereur. | 
lons sont très-beaux, très-riches et pourtan 
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mais. Les peintures, par Monbazon, sont dans le 
gout de Louis XV. La réunion était nombreuse et hau- 
went qualifiée. Mme Fleury n'a pas moins réussi 
Las celle premiere représentation de sa demeure, 
x la veille, sous la poudre, au bal du comte Wa- 
| MSÂT. 


.. Au moment où M. de Lamartine appelle de 
au l'attention par ses revers de fortune, il peut 
‘tr curieux de raconter une petite anecdote qui fitdire 
w mot, péniblement justifié depuis, au vieux roi 
Lus-Philippe. Voici l'histoire : 

14 a quelques années, Mme de Lamartine donnait 
“is duns son hôtel de la rue de l’Université. La 
ne de lillustre p@ëte possédait un magnifique 
jurant, estimé 10,000 fr. Pour le présefiter dans tout 
urclat, et sans atténuation rivale de brillant voisi- 
we, lle l'avait fait monter très-simplement, et le 
{ sur une sorte de bracelet en velours noir. La 
rminée, Mmede Lamartinea toujours son bracelet, 
hauture y est encore fixée... mais le magnifique 
dant a disparu ! 

ta fait partout les plus minutieuses recherches : on 
«ste tous les salons, tous les recoins : rien! C'était 
woerre de famille. A sa valeur intrinsèque s’ajou- 
à à valeur d'affection, le souvenir. M. et M" de 
Brarine étaient désolés, 

L Ladermain du bal, on reuvoie au faubourg Saint- 
mn, chez un tapis ier qui met en scène ces sortes 

is, les banquettes et les chaises de location. Les 

1 ainsi désencombrés, on procède plus complé- 
nt à la recherche du gros diamant. 

jours rien ! 

\x surlendemain, un valet de chambre a l’idée 
{uter chez le tapissier examiner chaque siége un 


nul Là 


_juusle creux profond du capiton d'une des chaises, 
i Louva niché, retenu par la pression. le diamant si 
virement cherché! ; | 

+ en apprenant ce fait un jour, à déjeuner, que 
lb -1 S'écria : 
“1 avoir trop de bonheur... M. de Lamartine 
rare cea ! 


.… Le comte Jacques Maximilien de Saint-Victor, 
re de M, Paul de Saint-Victor, rédacteur du feuil- 
bo de critique théâtrale au jourval /a Presse, vient 
de mourir à l'âge de quatre-vingt-six ans. Le comte 
de Sunt-Victor, créole de l’île de Saint-Domingue, 
cuugre en France à la suite des bouleversements de 
son pays, échangea, vers le commencement du siècle, 
üz épée de genti'homme contre la plume du polygra- 
où, On lai doit des travaux des genres les plus op- 
ins : poésie, théâtre, histoire, roman, politique, etc. 
Laumérons les principaux. 

Le fut d'abord un abrégé del'Aistoire d'Angleterre, 
be en 1827, on ne sait pourquoi sous le nom du 


“de Roujoux:; — puis un Tableau historique et | 


“urcsque de Paris, depuis les Gaulois jusqu'à nos 

-,: ouvrage de l’importance duquel on jugera par 

:crauon du prix, qui était de 500 francs pour les 

:4s volumes in-4° avec planches. Dans l’ordre poé- 
ke UeUS trOuVONS : 

i2 poeme : l'Espérance (1804): il eut cinq éditions ; 

s: abreux fragments de ce poëme figurent dans 
+ Lreons de littérature ct de morale de Noël ; — les 
rants Poëtes malheureux (1802); — Odes sur la 

uuon française (1814); — Odes d’Anacréon, 

-L:tesen vers français sur le texte de Brunk (1810); 

-: Voyage du porte, etc. Toutes ces poésies furent 
en œuvres complètes, dont la publication eut 

dans la Collection des Poëtes français au dix- 

me siôcle, 

M. de Saint-Victor s'occupa aussi de théâtre. On a 
i: Lthal, opéra en un acte (1806), musique de 
\: — l'Habit du chevalier de Grammont, opéra 
“e (1804), musique d'Eler ; — le Chevalier 

ut, en un acte (1804), musique de Pradher et 

Loiszon:;— Réflexions d’un amateur sur l’opéra de 

l«tule 1809). Mais, justifiant complétement le titre 

zraphe, le père du brillant critique de /a 
« ecnvit un grand nombre d'ouvrages sur toutes 
-, de sujets relevant des intérêts et des passions 
“1018: nous y remarquons un livre qui #st encnre 
2 vuilleure place des bonnes bibliothèques: {e Mu- 
nirs Antiques, trois volumes in-folio avec gravu- 
‘210, M. de Saint-Victor a aussi accumulé les 
‘aix du publiciste Il rédigea en chef (1820-21) /e 
-nsur, journal politique, religieux et littéraire. Il 
“agtemps un des principaux rédacteurs du Jour- 

. Débats, où il signait N. Il travailla aussi très- 
nent au Mercure et au Drapeau blanc. Plus 
à.) s'associa à l'abbé de Lamennais pour la publi- 
va d'une Bibliothèque classique, et, par amitié, 
il '“ljiteur des Soirées de Saint-Pétersbourg, du 
ie de Maistre (1821). En 1832, il publia une cu- 


rieuse série de Lettres sur les Etats-Unis, fort con- 
sultées depuis et pleines de pronostics. La dernière 
œuvre du comte J. M. de Saint-Victor date de 18/40. 
C'est une vaste étude sur l'Histoire universelle, expli- 
quant l’origine et la nature du pouvoir. Tous ces ou- 
vrages si variés du noble auteur, mort hier, plus 
qu'octogtinaire, offrent l’immuable fixité de ses prin- 
cipes poltiques et sociaux, basés sur un vif attache- 
ment à la monarchie. Ils sont écrits avec autant d’é- 
iégance que de pureté, et ils s'élèvent souvent, avec 
leur sujet, jusqu'à l'éloquence et la force. On y re- 
trouve enfin la plupart des qualités qu'un esprit char- 
mant, un coloris des plus vifs et une très-grande indé- 
pendance de jugement, ont complétées chez le jeune 
et célèbre critique, qui était hier le vicomte, et qui se 
trouve aujourd'hui le comte Paul de Saint-Victor. 


vw Une femme d’infiniment d'esprit, de grâce et 
de beauté s'est posé cette question énigmatique : 
Comment s'aime-t-on lorsqu'on ne s'aime plus? Les 
gens flegmatiques répondent : 

— Quand où ne s'aime plus, — on est indifférent, 
C'est l’école la Palisse. Les passionnés disent : —Quand 
on ne s'aime plus, — on se hait! Les volages pré- 
tendent à leur tour que, — Lorsqu'on ne s'aime plus, 
— on en aime un autre ! 

Il y en a enfin (ce sont les moins expérimentés) 
qui croient que, dans l'amour éteint, il reste encore 
suMisamment de flamme pour allumer l'amitié. 

Mme Marie de Grandfort, l'auteur de ce charmant 
livre américophobe intitulé : L'autre Monde, qu'on 
a tant lu, prétend, elle, que lorsqu'on ne s'aime 
plus, c’est juste le moment où l'on va s'aimer davan- 
tage… 

Est-ce un paradoxe de l'esprit? est-ce une expé- 
rience du cœur ? Avant de lire, j'ai cru au premier : 
ayant lu, j'ai trouvé la thèse charmante et brillam- 
ment soutenue. À force de cœur, la plume est arrivée 
à l’éloquence, et à force d’éloquence elle a atteint la 
persuasion. Lisez donc ce petit, ce trop petit livre, 
qui est d’un véritable écrivain, d'un vrai pensenr 
(écrivain. penseur. deux mots sans féminin, voyez 
l'injustice! ), et je vous garantis deux heures intelli- 
gemment, délicieusement employées. C'est, en effet, 
comme une promenade printanière et charmante que 
je conseille à votre esprit, à travers les plus riants 
sentiers de l'âme, sous le ciel mobile de la passion 
qu'un passager orage va rendre plus rose et plus doré 
ensuite, et au milieu des fraîcheurs parfumées qu'il 
fait si bon respirer à pleine poitrine, à plein cœur. 
Or, une pareille promenade est trop nouvelle et trop 
saine pour qu'on ne l'indique pas à ceux qui pren- 
Re Jouablement quelque soin de l'hygiène de leurs 
idées ! 


vw Un bel archet, tenu d’une main ferme, sou- 
ple et légère, pour chanter sur cette corde si bien 
nommée, la chanterelle, de belles mélodies, qu’on ne 
joue jamais mieux que lorsqu'on les a faites soi-même, 
se fai: ait entendre, l’autre semaine, dans cette salle 
assourdie et toujours vibrane d'Henri Herz, laquelle 
aura entendu à elle seule le quart de la musique qui 
ce fait à Paris depuis vingt ans! C'était le concert d2 
M. Amédée Dubois, violon belge, un des rois de ce 
rot des ins ruments. 


mm [La vente de tableaux, dessins, objets d'art et 
curiosités, faite après décès d’Achille Dévéria, n’a pas 
réalisé ce que devaient es ‘érer les amis de ce digne 
homme et de cet excellent artiste. Sans doute, l’état 
de longues luttes, de sacrifices honorables et de dé- 
sintéressement général dans lequel Achille Dévéria 
avait vécu, ne permettait guère d’amasser des choses 
de haut prix; mais à défaut de ce que collectionne la 
richesse, il y avait là, choses plus rares, les œuvres 
mêmes du mort. Un faible concours de passants les a 
obtenues à bas prix, et jai vu mettre sur table, à cin- 
quantefrancs, des dessinsadjugés, jetés pour cinq. 

L'objet le plus disputé de cette vente, dont le pro- 
duit sera de peu de secours à une veuve intéressante 
et à ses enfants, c'est une pendule de médiocre gran- 
deur, en marqueterie de Boulle, style Lo iis XIII, or- 
née de cuivres admirablement ciselés. Elle a été 
payée environ 800 francs. Les revendeurs, la bande 
de spéculateurs en casquette, qui encombre et em- 
peste toutes ces ventes d'objets d'art, sachant qu'il se 
trouvait là deux amateurs décidés à se disputer cette 
pendule, ont aidé à la faire monter, afin que son haut 
prix dégoûtât les bourgeois d'acheter dans les ventes. 
Cette fois, au m'ins, cette bande aura servi à quelque 
chose de bon : elle aura grossi de quelques ceuts 
francs, le total de la veuve et des orphelins. 


ww Après un grand dîner donné par un céliba- 
taire, chez l’un des principaux restaurateurs du Palais- 
Royal, on joua au baccarat. Une personne qui appar- 
tient à une des plus honorables familles de banque de 


la capitale, s'est trouvée entrainée à courir, comme 
on dit, après son argent, et a perdu 210,000 fr. 

Un seul joueur en a emporté 90,000, gagnés en tois 
bancos de chacun 30,000 fr. 


As Le nom de Dominique Papéty est resté un des 
plus sympathiques et des plus purs de l’art. On vendra 
jeudi prochain, 22 avril, salle Drouot, un magnifique 
tableau du jeune et célèbre maitre: son odalisque, 
rivale de celle d’Ingres. On doit penser que le Luxem- 
bourg, son panthéon, et Marseille, sa patrie, se dis- 
puteront le chef-d'œuvre. 


vw. L'autre jour, dans un diner bourgeois, sans 
façon, intime, il arrive ceci : 

On était six: le maitre et la maîtresse de la maison; 
quatre invités, deux ménages; tous amis depuis dix 
ans. 

Sur ces deux ménages, l'un est riche: l’autre se 
débat contre la médiocrité. Dans ce dernier, il y a une 
jeune et jolie fille qui mûrit, faute de dot. C'est le 
grand chagrin du pere et de la mère! 

Au dessert, le bourgeois pauvre dit : 

— Je bois à la santé de M° V..., car c'est aujour- 
d'hui sainte Marie, sa fête, le 9 avril ! 

On épuise cordialement les verres emplis d’un cer- 
tain Léoville. 

— Le 9 avril! —s'écrie ensuite le bourgeois riche, 
— c’est une fameuse date dans ma vie, car elle faillit 
être celle de ma mort ! 

— Comment cela ? — dit Mme V... — racontez-nous 
l'histoire ? 

— C'esttrès-simple; et aussi bien, est-ce un besoin 
pour moi de raconter l'affaire de temps en temps. Il y a 
vingt-cinq ans de cela, c'était en 1833, pendant l'été. 
Mon père avait une petite maison à Joinville-le-Pont, 
au bord de la Marne. Il faisait une chaleur sénégalaise, 
je me baignai. La Marne a des caprices, des tourbil- 
lons, des trous ; je m’aventurai trop, je perdis pied, 
je disparus! Un jeune homme qui nageait plus vaillam- 
ment que moi, plongea résoläment, me saisit, me ra- 
mena à la surface, au bord... Il n’y avait que lui par 
là ; sans lui j'étais perdu ! 

— Ah! nous y pensons bien souvent ! — exclama 
la femme du bourgeois riche... — car sans ce brave 
jeune homme, nous n’aurions pas élé mariés, puisque 
Adolphe serait mort ! et nous sommes si heureux! 

— Vous n'avez donc pas connu votre sauveur ? — 
demanda l'amphitryon. ’ 

— Non! car j'étais évanoui quand il me déposa sur 
le pré, et je nerepris connaissance que chez mon père. 
Quant au plongeur, on ne le revit plus... 

— Nous l'avons dit bien souvent, mon mari et moi, 
— reprit la femme,— nous donnerions bien cinquante 
mille francs pour le connaître! 

— C'était un dimanche, n'est-ce pas ? — dit à son 
tour le bourgeois pauvre, — vers sept heures du soir, 
à la suite d'un orage ? Des soldats s'étaient baignés 
auprès de l’île, et vous aviez sur la tête un chapeau de 
paiile que vous avez perdu en coulant?.… Je l'ai gardé 
comme souvenir, ce chapeau! 

— Quoi! c'était vous, c'était vous, Henri !—s'écrie 
le riche, au milieu de l’émotion générale. 

— Oui... — reprit le brave homme, les larmes aux 
yeux, — et, fort souvent, je me suis dit avec ma 
femme, que nous serions bien curieux de savoir si 
l'homme que j'ai sauvé vit encore ! 

— Juste comme ce que nous disions de mon sau- 
veur ! 

— Et voilà dix ans que nous nous trouvons rappro- 
chés par le hasard ! 

— Le pressentiment ! 

— Le magnétisme ! 

— Ah! monsieur Henri, que je vous embrasse! — 
dit en se levant la femme du riche; —mon amie me le 
permettra bien ! | 

— Ah ça. à quand la noce d’Henriette ? — s'écria 
le sauvé. 

— Comment, la noce d’Henriette ?—répond le sau- 
veur, 

— Eh! sans doute... Ja voilà maintenant avec les 
cinquante mille francs dont ma femme parlait tout-à- 
l'heure !.…. et, s’il en faut cent, pour lui trouver un 
bon parti, j'espère bien, mon ami, que vous me per- 
mettrez de les compter comme prime de sauvetage ! 

Nous abrégeons, mais non sans demander, en finis- 
sant, par quelle secrète intuition, quelle attraction 
mystérieuse et heureuse, ces deux hommes qui dé- 
siraient tant se trouver dans la vie, avaient fini par de- 
venir intimes, sans savoir que chacun d'eux était l'être 
cherché, désiré, aimé! Ils s'étaient par hasard ren- 
contrés dans un spectacle, stalle à stalle, et là, en se 
prêtart une lorgnette, la connaissance s'était engagée. 
On s'était revu, on s'était apprécié, on s'était lié... 
N'est-ce que le hasard ? 


JULES LECOMTE (ixoré). 
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Ouvrages souterrains du boulevard 
de Sébastopol. 


Lorsque l'on a parcouru cette avenue sans rivale 
uisétend de la gare de l'Est aux quais de la Seine, 
we l'on a contemplé sa belle perspective où tout est 
deulé pour le plaisir de l'œil, candélabres, planta- 
ons, sg monumentales, l'on n’a pointencorepayé à 
‘grand travail le tribut d'admiration auquel il a 
til. Au dessous de ces larges trottoirs dont les pro- 
eneurs foulent l'asphalte, de cette chaussée dont la 
we des voitures sillonne l'empierrement garni de 
oivaux de porphyre, se développent des galeries de 
malisation et d'assainissement telles qu'aucune voie 
ibliqué n'en à jamais offert de comparables. Celle 
mstruile sous la contre allée du côté droit, entre la 
ie du Château-d'Eau et la Seine, offre des dimensions 
ie ne présente aucun ouvrage de même nature. Le 
ametre de la voûte, dont le plein-cintre recouvre 
ecunetle de un mètre vingt centimètres de largeur 
mprseentre deux banquettes de un mètre quatre- 
gts centimètres, n’a pas moins de cinq mètres vingt 
alimetres, 
lendant que les eaux fangeuses roulent dans la 
pelle où des canaux particuliers et les bouches des 
iseaux dégorgent les eaux ménagères et les ruis- 
mx des rues, les eaux vives distribuées dans Paris 
rles bassins de la Villette coulent dans d'énormes 
aux de fonte établis sur les banquettes ; c’est, pour 
ronde cité, le réseau de la circulation intérieure où 
depetions, comme les liquides vivifiants, ont leurs 
HUX. 
La vue que nous en donnons a été prise au moment 
me où M. le général Lespinasse, ministre de l'inté- 
ur, inspectait ces travaux et payait à ceux qui les 
Ldinges le juste tribut d'éloges auquel leur donnait 
dt la création de ce beau tunnel.  L. DE BERNARD. 


! Ntatue eolossale de la Franesz 
POCR LA VILLE D'ALGER. 
Le Monde illustré a déjà parlé de ce monument. Il a 


ane la description du modèle exécuté par M. Jules 
dier, d'après une décision de M. le ministre d'Etat 


, plantant dans ‘le sol africain 
is protectrice, devient à l'ins- 


int mème : 

La croix Me sur_sa large proitrinez- La - - 
"ance n'ap intenant, que les bienfaits de 
civilisation, ulations dont l'avenir est le 


10. L'Algérie est maintenant une sœur qui doit vivre 
Et nous, comme vivent les enfants d'une même 
me, 
lo à dit que le piédestal de cette colossale figure 
AUel6 composé par M. Rossigneux, auquel on doit 
‘iques travaux assez importants. Le projet de l'ar- 
vel, dans celle circonstance, ne manque ni de 
ddeur ni d'originalité. Ce sont de véritables canons 
ren! d'ornement et d'appui au monolithe que 


RE cs 


l'on espère rencontrer en Afrique, et qui se dressera 
sur la place principale du chef-lieu de l'Algérie. 

M. Jules Cordier a été chargé par le gouvernement 
d'une mission en Grèce, afin de donner suite à ses re- 
marquables études sur les plus beaux types des races 
humaines. Avant de se rendre à Athènes, son intention 
est de visiter Carrare, les autres villes de l'Italie qui 
ont la réputation de posséder les plus beaux marbres. 
Là, peut-être, il rencontrera un bloc de proportions 
assez vastes, pour permettre d'y tailler, d'un seul mor- 
ceau, la statue de la France. S'il a le bonheur de réus- 
sir dans ses investigations, on préparerait le marbre 
dans la carrière même, on ébaucherait la figure, et le 
bloc ainsi allégé serait embarqué et transporté à Alger. 
Avec les moyens puissants dont peut disposer la marine 
française, il serait facilement conduit du bord de la 
mer sur [a place, et la statue serait achevée sur le mo- 
PE qui doit la porter, par des praticiens envoyés de 

aris. 

D'après les calculs de M..fules Cordier, ces recher- 
ches, ces transports, ces opérations préliminaires, ces 
travaux définitifs ne demanderaient pas plus de trois 
années. Vers la fin de IK61, Alger pourrait donc voir 
s'élever, dans ses murs, l’un des monuments les plus 
curieux qui existeront au monde. 

Le piédestal avec son apparence militaire, offrira 
sans doute une sorte de résumé de l’histoire de l'Algé- 
rie francaise. 

Je ne connais pas de projet arrêté pour l'ornemen- 
tation du monolithe, mais on doit supposer que ses faces 
seront consacrées à rappeler les dates les plus mémo- 
rables de l'occupation et de la conquête; les noms des 
hommes qui se sont signalés sur le sol del’Afrique. La 
liste en peut être longue, heureusement les dimensions 
du piédestal permettront à la reconnaissance de la 
France de se montrer, comme toujours, grande et gé- 
néreuse. 

CH. D'ARGÉ. 
Qi É  ———— 


Le vendredi-saint à Toulon. 


Le sentiment religieux, qui tend trop généralement 
à s'affaiblir dans nos grands centres industriels, est 
partout resté vivace et profond dans le cœur de nos 
marins. Familiers avec les grands spectacles de l'O- 
céan, habitués à lutter avec cet élément formidable 
dont les déchaînements font sentir à l'homme toute sa 
faiblesse, ils semblent puiser dans les impressions de 
cette vie un sentiment irrésistible de la puissance de 
celui dont relèvent les convulsions ou la sérénité de 
cette nature: Aussi, nulle part les solennités de la reli- 
gen ne sont-elles plus respectueusement observées que 
ans nos ports. Celle du vendredi-saint le fut d’une 
manière toute spéciale dans celui de Toulon. Pas un 


. navire de guerre où de commérce parmi les nombreux 


bâtiments qu'il renfermait, pas un seul espar au milieu 
de cette forêt de mâtures ne resta étranger à la grande 
manifestation de deuil que formèrent toutes les ver- 
gues en croix et tous les pavillons affalés à mi-drisses. 
Tous s’associèrent (comme le représente notre LS ir d 
dans cette commune expression de douleur, à la cé- 
lébration de ce grand anniversaire où le Fils de Dieu 
versa tout son sang pour le rachat de l'humanité. 


MAXIME VAUVYVERT. 
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Le Vendredi Suiut sur la race de Toulon (vergues en croix, pavillons à un drisses). 
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Courses de ln Marche. 


Le dernier jour des courses de la Marche a été le 
véritable Longehamps de l'année. Une brise froide cir- 
culait bien encore dans le ciel, mais un vrai soleil 
d'avril en faisait resplendir l'azur et les mille parfums 
qui s'élevaient des arbres reverdis, et dont beaucoup 
inauguraient déjà leurs premières fleurs, faisaient de 
cette journée la première journée oflicielle du prin- 
temps. Une foule élégante et un grand nombre de ca- 
lèches remplies de jeunes femmes dans les toilettes les 
plus fraîches et les plus gracieuses couvraient, dès 
deux heures et demie, les pelouses qui bordent le 
turf. 

Le signal de la première course a été donné à trois 
heures. C'était un handicap de 3,000 fr. pour trois 
chevaux. Les entrées étaient de 250 fr., sur lesquelles 
le second arrivant doublait la sienne. Neuf chevaux 
étaient engagés dans cette course, dont la piste était 
de six mille mètres; quatre seulement se sont pré- 
sentés au poteau : Frenc-Picard, à M. de la Motte; Miss- 
Harkaway, à M. Barbet; Kibworth-Lass, à M. Manby, 
et Dragona, à M. Aston Herbert. Tous quatre sont 
partis avee un remarquable élan. Kibworth-Luss, quoi- 
que visiblement modérée par son habile jockey, n'a pas 
tardé cependant à prendre la tête, suivie de près par 
Franc-Picard. Le saut de la rivière a été fatal à deux 
des coureurs. Au premier tour, Dragon S'y est abattu 
en faisant vider les étriers à son cavalier, qui a dis- 
paru dans ces eaux bourbeuses, Au second tour, 
Frarc-Picard ne l'a franchie que pour se culbuter 
presque aussitôt. La course a continué avec la plus ar- 
dente rivalité entre les deux autres coureurs ; mais, 
malgré les vigoureux efforts de Miss-Karkaway, Kib- 
wortn-Luss est arrivée la première, ajoutant un nou- 
veau triomphe à ceux qui ont déjà fait la réputation des 
écuries de M. Manby, une des célébrités du sport. C'est 
ce brillant handicap que reproduit notre illustra- 
tion. 

Les deux autres courses n’ont été remarquables que 
par leurs incidents comiques. Les vainqueurs ont été 
Lady-Arthur, à M. le vicomte de Lauriston, et Pénélope, 
à M. de Monnecove. C'était pitié de voir les vain- 
queurs, non couverts de la noble poussière de la lice, 
mais grelottant sous l'eau des douves, dont le limon 
maculait leurs élégantes casaques de soie. 

Un brillant retour a terminé cette journée ; il s'est 
opéré par la soirée la plus sereine, au milieu des villas, 
dont toutes les terrasses étaient couvertes de groupes 
élégants. 

LÉO DE BERNARD. 
—— D Q — 


Du nouveau plan de Paris. 


Le plan de Paris qui, depuis le commencement de 
ce siècle, a subi déjà tant de métamorphoses, est ap- 
pelé à passer par des changements bien plus essentiels 
que tous ceux dont nos pères ont pu être les témoins. 
L'inauguration toute récente du boulevard de Sébas- 
topol a été comme le signal d'une révolution complète 


qui va s’opérer dans la physionomie de la grande cité. 
Le projet soumis, ces jours derniers, par le conseil 
d'État au Corps législatif, sur une convention entre 
l'État et la ville au sujet de l'ouverture de nouvelles 
voies publiques, peut être considéré comme la mani- 
festation de la haute volonté qui depuis plusieurs an- 
nées a préludé par d'importants travaux publics à 
d'immenses changements. 

Pour faire comprendre à nos lecteurs l'importance 
des faits qui vont S'accomplir, nous croyors devoir ré- 
sumer le mémoire explicatif présenté à ce sujet au 
conseil municipal par M. le préfet de la Seine. 

L'œuvre, entreprise depuis quelques années, est 
déjà nettement dessinée par deux vastes artères : larue 
de Rivoli prolongée et le boulevard de Sébastopol, qui 
coupent la ville en eroix, de l'est à l'ouest et du nord 
au sud, et relient ensemble les places de la Concorde 
et de la Bastille. 

Un fait important est venu s'ajouter à tous ceux qui 
ont dû nécessiter l'adoption d'un vaste plan d'en- 
semble. Les chemins de fer français versent aujour- 
d'hui à Paris, le vrai centre d'activité pour les affaires, 
les intelligences et les arts, des flots d'habitants de nos 
départements et des pays étrangers. Chaque année, on 
le sait, voit augmenter le chiffre de la population sé- 
dentaire ou mobile qui se presse dans la double en- 
ccinte de Paris. En présence d’un pareil mouvement 
d'agglomération, il devenait urgent de prendre des 
mesures; il fallait empêcher que cette invasion, tou- 
jours croissante, pût devenir pour la population nor- 
male une cause de gône, de souffrances, ou atteignit 
les proportions d'un danger public. A cette foule 
pressée, il fallait des voies larges aboutissant aux gares 
des chemins de fer; dès lors, les communications de- 
viendront faciles, entre les diverses parties de la ville, 
aux voitures et aux piétons, et l'économie du temps, 
si précieuse en affaires, sera réalisée. D'ailleurs, il était 
nécessaire d'accélérer, autant que possible, la con- 
struction de maisons nouvelles réclamée par cette 
afluence extraordinaire de nouveaux habitants, source 
de l’accroissement démesuré du prix des loyers. 

L'énumération détaillée des boulevards et autres 
voies publiques à ouvrir serait trop longue: aussi, nous 
contenterons-nous d'indiquer sommairement les prin- 
cipaux groupes des voies projelées. 

Premier groupe, — Boulevard du prince Eugène, du 
Château-d'Eau à la barrière du Trône; boulevard du 
Nord, du Château-d'Eau à la barrière Poissonnière, 
y compris l'élargissement de la rue Saint-Quentin en- 
tre le boulevard et la gare du Nord; rue de vingt 
mètres, du Chäteau d'Eau à la pointe Saint-Eustache; 
avenue de trente-deux mètres de largeur, de la place 
de la Bastille au bois de Vincennes par la barrière de 
Reuilly. 

Deuriéme groupe. — Rue de Rouen, de vingt-deux 
mètres, entre le boulevard des Capucines et la rue du 
Havre, avec embranchement du boulevard sur la rue 
de la Chaussée-d’Antin ; ces deux voies partant d’une 
grande place ménagée au boulevard des Capucines en 
face de la rue de la Paix, formeront, avec la rue Neuve- 


des-Mathurins, les abords d’une nouvelle salle d'irg 
si le gouvernement donne suite au projet de transpure 
ter sur ce point le théâtre de la rue Lepelletier, fivg. 
gement de la gare de l'Ouest par l'ouverture dé ki re 
de Rome, large de vingt mètres, entre la rue Saint 
Lazare et la barrière dite de la Réforme; recuilicilion 
de la place de l'Europe et prolongement de là rue dé 
Madrid jusqu'à la rue de Maiesherbes avec embranehg. 
ment sur la rue de la Bienfaisance. 

Troisième groupe. — Boulevard de Malesherbes, js} 
place de la Madeleine au boulevard extérieur de Mine 
ceau. Boulevard Beaujon entre le boulevard Malle 
Les et la place de l'Etoile ; rectification et nivellerem 
du boulevard extérieur de Passy, et exéculion du dé 
cret du 13 août 1854, relatif aux abords de l'\req 
Triomphe, d’où rayonnera un faisceau de boulevard 

Quatrième groupe. — Deux boulevards, de quirant 
mètres, à ouvrir : l’un en prolongement direct du pur 
de l’Alma, entre le quai de Billy et l'avenue di 
Champs-Elysées ; l'autre, partant du même pont 
aboutissant à la barrière Sainte-Marie; boulevard 
trente-six mètres, entre le pont de lAlma (rive ga 
che) et l'Ecole militaire; avenue du Champ dé-\xr 
allant du même point à l'extrémité de la ruë Nip 
Dominique, et prolongement de l'avenue de Laton 
Mauboug jusqu’au pont des Invalides. 


Cinquième groupe. — Boulevard Saint-Marcel, ent 
ceux de l'Hôpital et de Montparnasse, avec embranel 
ment de la rue Mouffetard à la barrière d'Enfer: 8k 
gissement à quarante mètres de la rue Moulin 
entre la barrière d'Italie et le carrefour formé fur 
rues de l'Ourcine et Censier; ouverture d'une rue 
vingt mètres, entre ce carrefour etlextrémité de lat 
Souftlot, et d’une autre rue de vingt mètres, enlre 
mème carrefour et la place Maubert. 

Siriéme groupe. — Elargissement du boulevart 
Sébastopol dans sa traversée de la Cité ; prolon: 
du même boulevard, entre la place Saint-Mich 
carrefour de l'Observatoire; ouverture d'une ru. 
vingt mètres, isolant le Luxembourg etallant du c 
refour formé à la rencontre des rues Vaugirard, 
lière et Corneille, au boulevard de Sébastopol, en f 
de la rue Soultlot.” 

La ville se charge, à ses risques et périls, des « 
propriations et évictions nécessaires et payera les 
demnités réglées. Elle exécutera les travaux d'etibl 
sement de la viabilité et de raccordement des \1 
transversales, 

L'Etat doit concourir pour un tiers dans la dei 
nette et finale faite par la ville; la subventiun: 
accorde ne peut dépasser un maximum de soi 
milions. 

Le projet de loi soumis par le conseil d'Etat au l 
législatif porte qu'il ne sera pas donné suite à | 
qu'on avait eue de construire un nouvel hôtel 
postes, entre la place du Châtelet et le quai de la 
gisserie, et d'ouvrir de nouvelles rues à trivri 
terrains occupés par l'hôtel des postes actuel. 

Enfin, aux termes du traité ci-dessus, les sit 
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(Suite.) 


IV 


Le Dnieper. 


Louis Richard ne s'était point trompé dans ses con- | 
jectures : Ney, en se dirigeant vers le nord, n'avait eu | 
qu'une intention, celle de dépister les Russes; étranger 
aux détails que nous avons indiqués, détournant Ja ; 
tête pour ne pas voir tomber ses morts, bouchant ses | 
oreilles pour ne pas entendre les cris de ses blessés, 
il marchait droit devaut lui, plus insoucieux de cette 
grêle de biscaïens et de boulets qu'il ne l’était de ces | 
flocons de neige qui lui dérobaient les traces auxquelles 
il eût pu reconnaître son chemin. | 
Au bout de trois heures, le maréchal s'arrêta ; il se 
trouvait dans un village abandonné, comme l’étaient ! 
tous les villages ; une ou deux, peut-être même trois 
armées avaient déjà passé par là : il ne restait ni une 


| 
1 
| 
Par ALEXANDRE DUMAS. | 
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4 Voir les numéros des 2, 9 janvier, 20, 27 février, 6, 4%, ®7 mars, 3 | 
et 10 avril. 


porte ni une fenêtre ; tout ce qui pouvait faire du feu 
avait été brûlé. Aussi, ne veul-il pas prolonger sa 
halte : avant le jour, il repartira. Le Duieper doit 
couler en face de lui; mais, en face de lui, sont les 
Russes : il marchera droit à l’est, puis se rabattra par 


‘ unangle droit vers le midi, et il trouvera le fleuve. 


Vers neuf heures, le canon retentit. Est-ce un corps 
d'armée qui, le sachant perdu, vient à sa rencontre 


{ sur un ordre de Napoléon ? 


Non, les salves out trop de régularité : ce sont les 
Russes qui célèbrent leur triomphe dans leur camp. 
Sans bateaux, sans équipages de pont, il faut que 


| Neyet les deux mille hommes qui lui restent continuent 


à suivre la route ; — et quatre-vingt mile hommes 


; sont à cheval sur cette route ! Ney ne peut donc leur 


échapper. 

Ce qu'annoncent les pièces d'artillerie, c’est la prise 
de Ney. 

Le maréchal explique cela à ses soldats. 

— Maintenant, ditl, il s'agit de les faire mentir : 


: demain, avant le jour, nous partirons ; demain, avant 


la nuit, nous aurons rejoint l'armée ! 

La nuit fut moins mauvaise qu’elle ne l’eût été en 
plaine : quoique fenêtres et portes fussent brisées, 
c'était toujours une espèce d'abri que ces chaumieres, 

À quatre heures du matin, les chefs réveillèrent les 


! soldats sans l’aide du tambour ni des wompettes. 


Il y eut une heure de lutte pour réveiller ces 


. malheureux, et les forcer à se remettre en route; 


trois ou quatre cents restèrent là, que ni prières, ni 


supplications, ni menaces ne purent déterminer à se 
lever. 


On reprit le chemin de la veille en appuyant seule- 
ment sur la gauche. Depuis deux heures, on marchait 


ainsi, quand, tout-à-coup, les soldats qui fort 
la tèle de colonne s’arrêtèrent et parurent se 
sulter. 

Ney accourut. 

— Qu'y a-t:11? demanda le maréchal, et qu 
inqu'ète ? 

Les soldats lui montrèrent un point rouge : 
neige, et, au-dessus de ce point rouge, une €t 
de fumée qui moutait noire dans le ciel gris. 

N'allait-on pas donner dans un avant-po: 
Cosaques ? 

Un homme se dévoua, fit un détour, et re: 
disant que ce qu'on apercevait là était une « 
isolée, qui devait servir d'habitation à quelqu 
jik ; il n'y avait point traces de Russes ni de Co 
aux environs. 

On marcha droit à la cabane ; quand on n 
plus qu'à vingt pas, on en vit sortir un hoinme 
un pistolet de chaque main. 

— Qui vive ? demanda cet homme. 

— Un Français! un Français! crièrent en 
cinq cents voix. 

L'homme rentra dans la cabane. 

On ne comprenait rien à cette indifférence. C: 
çais devait être perdu ; comment accueillait-il 
dement des frères? 

On s’avança, on entra dans la cabane, «1 
trouva à genoux près d’un cadavre. 

— Le capitaine Louis Richard! murmurère: 
ques voix. 

: — Celui qui appelait son frère, dit l’Allemn 
avait vu tomber Paul, 

Ney entra à son tour. 

Louis le reconnut. 


à payer par l'Etat à la ville seront acquittées par an- 
nuités ; le solde des dépenses sera acquitté en 1872. 
Telle est, dans son ensemble, l'économie du vaste 
projet destiné à changer le plan de Paris, et a faire de 
la vieille cité une ville régénérée, conformément aux 
besoins de la circulation, de l’art et de la paix pu- 
blique, 
FRANÇOIS LACCUR, 


——.——— 
Nos héros oubliés, 


Lorsque Paris se renouvelle et devient enfin cette 
ville monumentale entrevue en songe, il y a dix siveles, 
par les prêtresses d'Odin, qu'on nous permette de 
rappeler ses premiers héros : héros inconnus. et ce- 
pendant célèbres, auxquels Paris doit sa magnifique 
destinée. 

Cest d'abord, sous la domination de Rome, le fier 
Camulogène défendant pied à pied aux oppresseurs du 
monde cette petite île où s'élevait la mile blanche, la 
ville des Parisis. 

Camulogène, vaincu par Labienus en un suprême 
combat, se précipita au fond de la Seine, drapé dans 
une bannière gauloise, et mourut libre. 

Longtemps après, non loin du lieu où le digne chef 
des Parisis avait demandé un dernier refuge à son 
fleuve chéri, tombaient en défendant la patrie contre 
ls hommes du Nord, Robert le fort, et Tertulle le rus- 
lique, tiges des deux familles du monde chrétien qui ont 
porté le plus de couronnes. Sans leur valeur, qui, pen- 
dant des années, arrêta les progrès des pirates danois, 
la Gaule ne se serait jamais appelée la France, ni Lu- 
tèce Paris. 

Au neuvième sitele, Paris était encore la plus petite 
cité de la Gaule. Son unique monument était Je palais 
de Clovis, à son extrémité occidentale; deux ponts, 
défendus par des forteresses, s'attachaient à la terre au 

M ef au midi. Sur Ja montagne Sainte - Geneviève 

Sent un champ de Mars et des arènes. Le palais des 
‘hérmes, avec ses délicieux jardins « ôù les rois de Ja 
Première race allaient languir d'amour », s'élevait sur 
ls quartiers Saint-Jacques et Saint-Germain, alors 
touverts de forêts druidiques. Un aqueduc imposant 
dominait la coiline méridionale, - 

Sur la rive droite, des villas romaines et des champs 
de repos, l'église Saint-Germain l'Auxerrois et Fabbaye 
Nint-Martin des Champs. Sur ja rive gauche, l’église 
Minte-Geneviève et l'abbaye Saint-Germain des Prés. 

En 895, la ville était commandée par Eudes, duc de 
France et comte de Paris ; il avait pour lieutenant son 
frère Robert. dont on connaît la romanesque histoire 
avec l'infortunée Berthe de Bourgogne. Quelles nobles 
#Sÿmpathiques figures dominant la grande race de 
Ilugues Capet ! L'év êque Gozlin et Hugues, surnommé 
2 premier des abbés . parce qu'il possédait les abbayes 
deSaint-Germain de Tours et de Saint-Germain l'Auxer- 
TS, secondaient vaillamment ces deux illustres chefs. 

Les paroles prophétiques de Charlemagne à la vue 
des flottes SCandinaves dont les hardis gonfanons 


Î Les Cipétiens etes Plantagenets, 
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rouges venaient braver sa vieillesse iusqu'à l'embou- 
chure de la Seine, sans osér pourtant en remonter le 
cours, Comme au temps des Mérovingiens, se réalisaient 
d'une manière terrible : « Si de mon vivant ces bar- 
bares insultent mes frontières, que n'oseront-ils pas 
lorsque j'aurai fermé les yeux ! » 

Depuis que Louis et Carloman, ces deux lis tombés 
avant l'âge, avaient abandonné l'empire à Charles-le- 
Gros, l'invasion normande s'était emparée de tout le 
pays compris entre la Seine et la Loire, La Gaule devint 
un désert. Quelques abbayes, où il semble que le cou- 
rage et l'intelligence se fussent concentrés, résistaient 
seules, de loin en loin, au torrent dévastateur, comme 
au sein d'une tempête, parmi les débris d'une flotte 
engloutie, se débattent quelques rares et derniers na- 
vires. C'est dans ce temps que Paschase Rathert, qui 
traduisait les Lamentations de Jérémie, interrompit son 
travail : « Pourquoi, dit-il, consacrer mes veilles à 
des maux qui me sont étrangers! c'est à la patrie dé- 
solée qu'il faut réserver ses soupirs. » Abhon et le 
diacre Flore nous ont surtout laissé sur cette époque 
malheureuse d'intéressants récits. 

A Paris était réservée la gloire de sauver non seule- 
ment la France, mais la chrétienté tout entière. On se 
demande où se serait arrêtée l'impétuosité des paiens 
ennemis de Dieu sans les remparts de cette ville échouée 
sur la Seine, dit Sauval, comme un navire au fil de l'eau. 
Étrange mystère de lu destinée! la plus faible des cités 
de la Gaule devait seule résister aux uns, aux Visi- 
goths, aux Vandales, et Sigefroy, le farouche Viking 
des contrées hyperboréennes, chef de l'armée la plus 
aguerrie qu'eût jamais commandée un barbare, se re- 
tra vaincu à son tour devant ce berceau de la civilisa- 
tion du monde, en prononçant les mêmes paroles que 
l'empereur Alexandre de Russie devait faire retentir 
comme un écho de mille ans : « Il faut, pour le repos 
de l'Europe, que la France soit puissante, » 

Mais avant que Sigelroy, le grand aïeul des Rollon, 
des Tanerède et des Guillaume-le-Conquérant, n’em- 
portât dans sa patrie guerriere l'admiration de ses 
vainqueurs, que de sang répandu! et quels prodiges 
d'audace dont notre ingratitude a laissé perdre la mé- 
maire ! 

Le siége de Paris par les ommes du Nord est le plus 
beau poëñme épique de notre histoire, et nul ne l'a 
chanté, 

Un an s'était écoulé depuis que les Scandinaves 
avaient débarqué « près des toits solitaires où les ve- 
neurs de nos rois enfermaient les équipages de la chasse 
au loup : ce qui faisait appelerce lieu Lupara, d'oùest 
venu le nom de Louvre. » Leur camp S’étendait jusqu'à 
la vallée de misère, aujourd’hui le quai de la Mégisserie. 
La famine et la peste dévoraient eeux des assiégés qu'é- 
pargnaient les armes. Les Scandinaves se mulüipliaient, 
et la mer semblait les vomir sans relâche à la terre de 
France. Pour comble de malheur, la Seine, grossie par 
la fonte des neiges, aux approches du printemps, em- 
porta le pont de la rive méridionale, Or, ée pont reliait 
à la ville une grande tour de bois; dont la défense 
était confiée à douze guerriers d'élite, Isolés désor- 


947 


mais, et sans espoir d'être secourus, ni de pouvoir 
résister au nombre, ils mirent le feu à la tour plutôt 
que de se rendre. Mais, avant de mourir. ils voulurent 
donner la liberté à leurs faucons, apanage de leur 
noblesse et compagnons de leurs plaisirs. Les fiers 
oiseaux s'élevèrent dans les cieux et prirent leur vol 
du côté de Paris, comme pour y porter les adieux de 
leurs maîtres. Lorsque la tour s'écroula, on vit se 
dresser au-dessus des flammes qui la dévoraient le 
dernier de ses défenseurs; il lança aux Normands sa 
dernière flèche, et disparut dans un tourbillon de fu- 
mée, Les Scandinaves émus le comparèrent à la Val- 
kirie exterminatrice, qui, selon l'Edda, surmonte la 
coupole embrasée du Valhall. 

Deux ans plus tard... le siége de Paris durait encore. 
Henri de Saxe était parvenu à faire entrer dans la ville 
un secours amené d'Allemagne, où sommeillait Charles- 
le-Gros, l'indigne petit-fils de Charles-le-Grand. Pour 
la seconde fois, Paris touchait à son heure dernibre. 
C'était au cœur de l'été : la Seine était basse; les as- 
siégés mouraient de faim, étouffaient sous leurs cui- 
rasses. Soudain, les Normands se ruërent à l'assaut 
vers la pointe Notre-Dame. Au bruit de cette armée 
traversant les flots, les vivants se levèrent d’entre les 
morts, Pendant ce temps, à la porte du Midi, l'attaque 
principale des Normands était repoussée par l'effort 
d’un seul homme. Multipliant ses forces et ses COUPS , 
il soutint pendant une heure le choc de plusieurs mil- 
liers de combattants. Sa résistance héroïque sauva 
Paris et perdit les légions scandinaves, qui, mises en 
déroute à la pointe Notre-Dame, furent prises en flanc 
dans une sortie générale et presque anéanties. 

Cet homme, vainqueur d’une armée, s'appelait Ger- 
bolde. . 

Gerbolde! qui connaît ce nom gaulois? Eh bien, 
effacez-le des annales des siècles, et cherchez ensuite 
la place de la Babylone moderne aux alentours de 
cette ile de glayeuls où les Sénani répandaient l’eau 
lustrale sur Fautel du serpent? 

Les anciens avaient plus de reconnaissance que nous 
pour leurs martyrs. Ils écrivaient avee leur plus grand 
style leur vie et leur mort: ils burinaient leurs noms 
sur des tablettes de marbre au frontispice de leurs 
temples et dressaient leur statue sous les longs péri- 
Styles formés de colonnes hardies comme les âmes 
envolées des héros. Nulle gloire n'était oubliée : les 
plus anciennes comme les plus récentes brillaient au 
Parthénon. 

Dans les environs de ces gigantesques boulevards du 
Prince Eugène ou de l'Alma, de Malhesherbes ou de 
Sébastopol; ou bien encore sur ces vastes quais au 
bord de la Seine, que rougit tant de fois le sang de ces 
vieux compagnons libérateurs de la patrie et fonda- 
teurs, pour ainsi dire, de sa renommée et de sa gloire, 
ne saurait-on trouver une place aux statues de Camu- 
logène, de Robert-le-Fort et de Gerbolde, l'Horatius 
Coclès de Paris? 

C'est pour émettre cé vœu patriotique que nous 
avons rappelé la mémoire de nos héros oubliés. 

COMTE DE MOYNIER. 


ve Monsieur le maréchal, dit-il, vous cherchez le 
“per, n'est-ce pas ? 
= Oui, répondit le maréchal, 
ce bien! faites enterrer mon frère, et je vous 
i droit au fleuve, 


rs aussi braves soldats que lui, répondit le ma- 
“hal, sont restés sans sépulture; si peu de temps 
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1, 
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de mon frère auront 
et mon manteau, dit Louis Richard. 
se mirent à la besogne, et parvinvent 
capitain es re de fosse; on y déposa le corps 
pis ue! au] Bichard et on le recouvrit de terre ; 
bg '0Mmes déchargèrent leurs fusils sur Ja 


eut Sénéral n'avait eu de pareils honneurs funè- 
Épuis la sortie de Moscou. 
, be Louis Richard : marchons, maintenant ! 
ro pt le Maréchal au ravin dans lequel il 
ae Pendant la nuit, et qui était encore tout 
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trant lo: pau le maréchal, dit Louis en mon- 
Mént nr 4 fn Wat vers l’est, voici incontestable 


*alluent du Dni : oavit sem 
û ieper ; en suivant ce ruisseau 
Strouverons Le Tarte , 
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C'était si probable, que personve ne fit la moindre 
observation, On suivit le ravir : il conduisit à un vil- 
lage abandonné comme les autres, 

On traversa ce village, et, en sortant, on aperçut le 
fleuve. 

— Mainten!nt, dit Louis Richard, reste à savoir si 
le fleuve sera pris. 

— Il Je sera, répondit Ney. 

On s'approcha silencieusement du rivage, Le fleuve 
serait-il où ne serait-il pas pris? C'était une question 
de vie ou de mort pour deux mille hommes.… 

Le fleuve était pris! — Jusque-là, il charriait; mais, 
contrariés tout-à-coup par un brusque contour de ses 
rives, les glaçons s'étaient soudés les uns aux autres, 
il y avait une heure peut-être. Au-dessus et au-des- 
sous, on voyait des glaçons flottants, ; 

— || ne reste plus, dit le maréchal, qu'à nous as- 
surer s'il porte. Un homme de bonne volonté, qui 
risque sa vie pour le salut de deux mille Français ! 

Il n'avait pas achevé qu'un homme se hasardait sur 
la flexible surface : — c'était Louis. Cette terrible 
douleur qu'il venait d'éprouver de lamort de son frère 
l'avait rendu insouciant: il eût joué sa vie sur un coup 
de dé : il ne regardait done point comme un mérile de 
là risquer pour un pareil résultat, 

L'armée tout entière le suivait des yeux, haletente 
ét pleine d'angoisses ; sans se donner la peine de faire 
un détour pour éviter le danger, il atteignit 1 autre bi rd. 

C'était tout ce que l'on pouvait attendre de l’'intré- 
pide jeune homme: des cris de remérciment parvin- 
rent à lui sur l'autre rive. F 

Alors, — ce qu'on ne lui demandait pas, — on le 
vit de nouveaus'engager sur le fleuve, et, avec la même 
insouciance de sa vie, révenir vers la colonne. 


! 


— Les hommes à pied passeront, monsieur le ma- 
réchal, pourvu qu'ils passent avec précaution et un à 
un; peut-être aussi quelques chevaux atteindront-ils 
Vautre bord; mais il faudra abandonner le reste et se 
presser : la glace commence à se dissoudre, 

Nev regarda autour de lui : à peine avait-il mille 
hommes. Cetle colonne, composée de soldats affaiblis, 
blessés, malades, suivié de femmes et d'enfants, s'é- 
tait désunie afin de chercher des vivres, 

— Je donne lrois heures pour le ralliement, dit Ney. 

— Passez toujours, monsieur le maréchal: je res- 

lerai et je surveillerai le passage de la colonne, dit le 
général Ricard, 
_ — Je passerai le dernier, répondit Ney; seulement, 
comme j'ai veillé toute la nuit, pendant ces trois 
heures, je dormirai. Quand le moment du passage 
sera venu, qu'on m'éveille. 

Et, s'enveloppant de son manteau, il se coucha sur 
la neige et s'endormit comme eussent fait César, An- 
nibal où Alexandre; car il avait ce tempérament ro- 
buste des grands hommes de guerre, celte santé in- 
domptable qui complète les héros, > 

Au bout de trois heures, on l'éveilla. Tout ce qui 
devait se rallier était au bord du fleuve; seulement, il 
n'y avait plus que deux heures de jour ; il fallait se 
hâter. 

Louis Richard repassa le premier et avec le même 
bonheur; mais ceux qui le suivirent annoncèrent 
qu'ils sentaient plier la glace sous eux; un peu plus 
loin, ils crièrent que la glace s'enfonçait et qu'ils 
marchaient dans l’eau jusqu'aux genoux; puis ils 
n’eurent plus besoin de rien : on entendit craquer la 
glace. : 

— Qu'on ne passe qu'un à un! cria le maréchal. 
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Constantinople. 


Cette ville, la Stamboul (terre léconde) des Ottomans, 
la Zoregrad (Ville impériale) des Valaques et des popu- 
lations slaves de la Turquie, la : onstanteniuh des Arabes 
et des Persans, cette nouvelle Rome enfin de l'empire 
d'Orient, n’était à son origine qu'une faible colonie 
grecque dont Darius et Xereès recurent les hommages, 
et que se disputérent les armes de Sparte et d'Athènes. 
Si elle languit ainsi dé longs siècles sur cette plage de 
la Thrace que sesnavires rattachèrent seuls par les liens 
du commerce au centre de la civilisation antique, eile 
avail dans sa situalion merveilleuse tous les germes 
du plus brillant avenir. ; 

Placée sous un ciel d'une sérénité Constante et sur 
un rivage d'une fertilité merveilleuse, près d'un port 
d'une beauté, d'une sécurité ët d’une profondeur sans 
rivales, au fond d'un bassin dontiles accès sont protégés 
par deux détroits de la défense la plus facile, cette 
ville se trouvait dans Les conditions les plus heureuses 
pour devenir la métropole du midi de l'Europe, du 
nord de l'Afrique et de l'ouest de l'Asie; Constantin le 
comprit et ouvrit l'une de ses destinées nouvelles. 

Constantinople est toujours enveloppée de la belle 
zdne de fortifications byzantines dont la ceignirent les 
empereurs d'Orient; mais ce n'est point düns cette en- 
ceinte où s’enchevêtre un dédale de rues étroites et 
tortueuses, qu'à l'exception de quelques édifices an- 
tiques, se trouvent les plus remarquables monuments; 
il faut les chercher dans les faubourgs, qui sont au 
nombre de quinze, et principalement dans ceux de 
Galata. de Pera et de Top-Hane. 

Mais nous n’essayerons pas d'en tracer ici une sta- 
tistique ; nous avons un moyen bien plussimple et bien 
plus net de les faire connaitre au lecteur : c'est d'ap 
peler ses regards sur notre gravure, qui lui offrira 
une vue panoramique de cette belle eité, de la pointe 
du Sérail, avec ses Kiosques perdus dans les platanes et 
les cyprès, aux minarets de marbre et à la coupole 
d'étaim de la mosquée Dolma-Baktche. 

Nous devons cependant arrêter son attention sur la 
vue du nouveau Sérail. Certes, ces groupes de palais 
sont loin de présenter l'étrange aspect qu'offre en 
Égypte, en Perse et jusque dans les grandes cités de 
l'indostan. les monuments de l'art oriental. On y cher- 
che en vain cette richesse de sculpture qui en fait la 
splendeur, comme la bizarrer ie de formes qui en fait 
l'originalité, mais l’on y trouve réumes ces belles lignes 
monumentales dont l'Italie de Léon X vit la renaissance 
unies à ces ogives capricieuses, à ces dûmes el à ces 
sveltes élancements qui sont le caractère que l'art 
arabe à donné à ses édifices. ; “a 

C'est que la plupart de ces palais ont lé élevés par 
des architectes occidentaux qui, en y transportant les 
commodités intérieures ét lés aspects harmonieux de 
nos monuments, ont cependant voulu et du leur con- 
server un cachet national. Nos arts règnent à Constan- 
tinople, où nos Mmuurs s'infiltrent plus profondément 
chaque jour. C'est un architecte français qui vient de 
restaurér cette nole+ basilique de Sainte-Sophie que 
vous voyez dominef majestueusement ja pointé du 
Sérail et la Corne d'Or. F. G. 
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Courrier de Chine. 
(Correspoudance particulière du Monde illustré.) 
Un de nos correspondants, attaché à l'expédition 
“ . » 4 n NTIC & 
française de Chine, pous transmet les détails suivants 
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sur l’importante ville de Macao, dans les eaux de la- 
quelle ont stationné successivement tous les bàtiments 
de notre division navale et où se trouvent encore à 
l'ancre plusieurs de ses croiseurs. 


Mouillage de Macso 

Je ne veux pas quitter Macao sans sous donner quel- 
ques détails sur cette ville, ta première dont il soit 
question dans l'histoire du commerce européen avec la 
Chine. 

Macao est bâtie à l'extrémité d'une péninsule sépa- 
rée d'une ile de même nom par un 1sthme étroit, fort 
plat et peu élevé au-dessus du niveau de la mer. Au 
milieu de cet isthme est une sorte de barrière qui mar- 
que la limite des possessions portugaises sur le terri- 
toire chinois. 

Macao se divise en deux quartiers : le quartier euro- 
péen, situé du eûté de la rade, et le quartier chinois, 
de l'autre côté. c'est-à-dire en face de l'isthme. 

Le quartier européen, dont | aspect rappelle absolu- 
ment celui de toutes les villes espagnoles, portugaises 
et créoles, n’a rien de bien remarquable. Je n'y ai ob- 
servé qu'un grand nombre d’églises, parmi lesquelles 
la cathédrale, vaste et spacieux édifice, s'offre de prime 
abord. 

Quant à la partie chinoise de la ville, elle est bien 
plus curieuse à mes yeux. Les rues y sont torlueuses, 
très-étroites et assez mal dallées. Les maisons, peu 
larges, n'ont généralement qu'un rez-de-chaussée et 
un étage au plus; mais touies sont piltoresquement 
ornées de sculptures, d'arahesques, de chinoi-eries et 
de lanternes. Les boutiques sont excessivement pro- 
pres, quelques-unes même sont splendides. Dans toutes 
les rues s'agite une multitude de Chinois et de Chi- 
naises à l'air affairé: les Chinoises généralement se 
tiennent par la main, mais à distance respectueuse ; 
celles qui ont des pieds ordinaires portent des souliers 
en étoile auxquels sont adaptées des semelles en cuir 
blanchâätre, arrondi par dessous, ce qui ne leur permet 
pas de marcher vite. Quant aux Chinoises à petits pieds, 
je ne comprends pas comment elles peuvent marcher, 
quoiqu'elles se servent d'un bàälon pour s'étayer : il est 
vrai de dire qu'elles n’avancent qu'à pas de tortue. Ne 
eroyez plus que ce soit la mode d'avoir des petits pieds : 
je n'ai vu que de vieilles femmes subir encore le joug 
de eette horrible coutume; l'usage se perd. Et quand 
on pense que le pied n'était réduit à cet état de peti- 
Lesse que par une suile de compressions, toujours a€- 
compsgnés de plaies énormes et durant toute la vie, 
de telle sorte que le soulier ne renferme qu'un amas de 
chairs meurtries et purulentes, constamment envelop- 
pées de linges et de bandelettes, 1l est vraiment à dé- 
sirer que cette mode affreuse disparaisse tout-à-fait. 

Il existé, dans toutes les villes chinoises, certaines 
maisons appelées sum-sungs, qui ont quelque analogie 
avec nos catés-concerts, et où, le soir, se réunissent les 
Chinois des deux sexes pour souper, fumer et faire de 
la musique. G 

Les Chinois nous aceueillaient fort bien dans leurs 
sim-sungs, pourvu qu'on sè tint en réserve avec leurs 
femmes, dont il sont très-jaloux. Ils nous offraient du 
thé, des graines à manger et uné pipe d’où l'on ne tire 
qu'une seule houlfée, mais qui est assez bonne, la fumée 
du tabac passant dans un récipient d'eau: seulement, 
quand cette fumée commence à se répandre dans les 
salles, elle exhale une oëeur désagréable, rappelant as- 
sez celle de l'huile de ricin, avec laquelle ils préparent, 


dit-on, tout leur tabac. Les femmes chantent en pin- 
cant d'une sorte de guitare, pendant que les musiciens 
accompagnent ce chant nasillard, suraigu, et d'une 
monotonie assouirdissante, 

Après la musique, Chinois et Chinoises passent 
dans une petite salle, où se trouve servie, sur une 
table, une grande quantité de bonbons et de charcute- 
rie, le tout s'élevant en pyramides et disposé avec as 
sez de goût. Chaque convive a devant soi une toute 
petite tasse dans une toule petite soucoupe, et une 
toute petite assiette, devant laquelle se trouvent les 
toul petits bâtons qui servent dé couvert. Nous nous 
figurions voir des enfants en train de faire la dinelte… 
lis ne boivent, dans ces repas, que du thé, et portent 
des taasts à la manière anglaise. Enfin. après ce mince 
repas, ils vont fumer l'opium et se livrer aux doux 
songes que leur procure le sommeil factice qui en est 
la suite. 

Nous avons été également voir, dans la ville, un 
théâtre chinois, construit en bambous, ayant galerie et 
parterre, et pouvant contenir de quinze cents à deux 
mille spectateurs. Le prix d'entrée est d'un schelling: 
on y joue, soit des pièces demi-vaudevilles, demi-fu- 
nambules, soit des batailles simulées où l’on tire nom- 
bre de pétards, et au milieu desquels des guerriers ri- 
chement enharnachés viennent faire mille contorsions 
grotesques sur la scène. La musique s'y trouvé placée 
dans le fond : elle ne fait guère entendre que des sons 
criards, le plus souvent couverts par le bruit des 
cymbales et tams-tams qui S'y trouvent en profusion. 
Il fout avoir de terribles oreilles pour y pouvoir résis- 
ter longtemps! 

Sur le port, se trouve une pagode, appelée pa- 
goue des Hoshers, laquelle est avec beaucoup d'origina- 
lité disposée en amphithéätre sur d'énormes rocs. Elle 
se compose d'une infinité de petites chapelles : dans le 
fond de chacune se trouve un ou plusieurs dieux en 
bois doré, au nez desquels on brülé continuellement 
uné prodigiense quantité de petites allumetles. C'est 
devant ces images de leurs divinités, que les Chinois 
font leurs salamaleks, en brûlant une liasse de papiers 
sacrés, et qu'ils consultent l'oracle en jetant par terre 
deux morceaux de bois tant soit peu arrondis, qui, par 
leur assemblage, leur annoncent un bon ou un Mau- 
vais augure. ‘ 

Enfin, pour compléter cé que j'ai à vous dire des 
Chinois, sauf omission et pour le moment, j'ajouteral 
la remarque que j'ai faite, c'est qu'un grand nombre 
de boutiques sont de véritables salles de jeu. On y voit 
une table recouverte d'un tapis vert, à peu prés come 
un petit billard, et autour de laquelle viennent se 
grouper les joueurs. Leur jeu est du reste fort simple: 
le banquier, ou soi-disant tel, jette sur le lapis une 
certaine quantité de jetons ou de pièces d'argent, Sul 
vant que le nombre en est pair où 1mpälr, il gagne 
ou doit tout. La présence des Anglais à Macao y à de 
plus introduit les paris. Ces boutiques Sont ouvertes, 
depuis le matin jusqu'à minuit environ, et ne désem- 
plisseut pas, tant est grande en Chine (comme partout, 
il est vrai) la fureur du jeu! : 3 

Dans le port marchand se trouvent aussi des jon- 
ques dont l'intérieur, richement orné, remplit le but 
des maisons de jeu et des sim-simgs. Ce port est sil- 
lonné de cancas, bateaux de pêche ou de passagk, qui 
servent de demeure à des familles entières, el qui sont 
en général conduites par des batelières tuncadères, 
excreant ce métier desmnère en fille. RE 

En face le port marchand se découvre l'ile Verte, 


Le sentiment de la conservation lit qu'ôn obéit. 

On vit alors une longue file de soldats marchant à 
distance, se hasarder Sur le fleuve, dont la surface 
mouvante ondulait sous leur poids. 

Les premiers ateignirent l'autre bord; mais là, un 
talus rapide, glissant, couvert de verglas, sembla les 
repousser dans le fleuve, Ils allaient quitter la terre de 
la vieille Russie , et un eût dit que la terre de la vieille 
Russie voulait garder les vivants avec les morts! 

Beaucoup, à moitié chemin du talus, perdirent pied, 
roulerent, et, brisant sous leur choc la glace trop frèle, 
disparurent dans le Leuve- É Nues 

Puis, vers onze heures du soir, — On avait mis cinq 
heures à accomplir ce lent et dangereux passage; — 
vers onze heures du soir, vint le tour des malades, 
des femmes et des enfants. 

Enfin, à minuit, tout était passé ou englouti. 

Il restait à peu près quinze cents hommes en état de 
portier les armes, et trois Où quatre mille traînards, 
blessés, malades, femmes, enfants. 

Quaït aux canons, On n’essaya pas même de les 
auver : on les noya. NE x 
Ë Le passa le die. comme il l'avait dit ; puis, 
arrivé sur l'autre bord du fleuve, il poussa ont ce 

troupeau lamentable en avant. : 

Louis Richard marchait le premier : la profonde 
douleur morale qu'il tes semblait le rendre in- 

ensible & ï u danger. \ 
EE Lg: de lieue, il «e baissa et tâta le 
chemin : On venait d'atteindre une roule frayée ; de 

profondes ornières indiquaient que de l'artillerie, des 
caissons, des chariots avaient passé par là. | 

On avait donc évité une Armée ; combattu un jour 


Je froid, un jour les hommes, un jour le fleuve, pour 
combattre encore ! 

On était à bout de forces; depuis longtemps, on 
était à bout d'espérances! N'importe ! Ney cria : « En 
avant! » et l'on marcha. 

Ce chemin conduisit à un village, que l'on surprit. 

Alors, il se fit un instant de joie dans la horde er- 
rante, comme il se fait une seconde de jour quand, 
pendant lorage, l'éclair brille : on venait de retrouver 
tout ce qui manquait depuis Moscou : des vivres, de 
chaudes demeures, des vivants! Ces vivants étaient 
des ennemis, c'est vrai: mais le silence, le désert, la 
mort étaient des ennemis bien autrement redoutables ! 

On s'arrêta deux heures dans le village, puis on se 
remit en route : on avait, à vingt ou trente lieues de- 
vant soi, Orcha, où l'on espérait retrouver l’armée 
française. 

A dix heures, tandis que l'on se reposait dans un 
village, — c'était le troisième que l'on rencontrait 
depuis une heure du matin, — on voit les sombres fo- 
réts de sapins qui semblent marcher avec la colonne 
fugitive se remplir de mouvement et de bruit : ce 
sont les Cosaques de Platof qui ont éventé l'armée de 
Ney, si l’on peut appeler une armée douze ou quinze 
cents combattants, cinq ou six mille traînards. 

Un autre village côtoyait le Dnieper : ou S y réfugie; 
la gauche, du moins, sera garantie par le fleuve, 

Depuis le jour, six ou huit mille hommes et vingt- 
cinq pièces de canon suivent le flanc droit de la co- 
Jonne, Pourauoi n’ont-ils pas chargé? pourquoi n’ont- 
ils pas profité de deux ou trois passages désavanta- 
geux pour nous attaquer ? 

Le chef était ivre : il ne pouvait donner des ordres, 
et les soldats n’osaient point s'en passer ! 


Cette fois, la Providence ne fut pas pour les ivrognés: 

Cependant, le moment était venu : il fallait com 
battre, on le croyait du moins ; mais Ney savait à qui 
il avait affaire. : 

— Soldats, dit-il à ses hommes, qui élaient en train 
de manger, achevez tranquillement votre repas: ee 
cents d’entre vous, parmi les mieux armés, suffiront 
maintenir l'ennemi. } 

Deux cents hommes réunis par Louis 
tourèrent le maréchal. 

Ney ne se trompait pas: avec ces deux cents 
hommes, il tint en respect les six mille Cosaques. . 

— Sans doute, leur chef n'avait pas encore repris 
sa raison. 

En même temps, l’ordre est donné de se meltre el 
mouvement aussitôt le repas fini. 

Au bout d’une heure, la colonne reprend sa marché 

Parfois, cependant, les dificultésdu terrain la repous” 
gent des bords du fleuve, et une ligne de Cosaques p£ 
entre le fleuveetelle; mais une décharge en faitjustice 
D'autres fois, pour ne pas user ses munitions, Ney; 
l'épée à la main, charge à la tête de cinq ou six cen 
baïonnettes : alors, on pousse les Cosaques devant pu 
on précipite hommes et chevaux dans le fleuve: an 
et ennemis, Français et Russes, rouleront dans 
mêmes eaux vers la mer Noire. | 12 

On marche deux jours ainsi : on fait vingt lieues 
cette façon ; on a l'air d'une population assiég 
mouvante, Tel fuit un taureau assiégé par les (4 

ui le piquent. 

é La Lie nuit vint enfin; on s'y enfonça comme 
dans une espérance de repos ; seulement On né Pt 
vait s’arrétér : il faflait laisser là ceux qui tombaién®» 


Richard en 
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À je n'ai pu visiter: elle sert de lieu de promenade 
" (hinois de la ville, qui ne sortent jamais sans leur 
4 il et leur parapluie : ce parapluie rappelle les 
sols arabes, Je ne vous dirai que peu de mots de 
{ustrie : vous savez que les Chinois travaillent ad- 

L plement l'ivoire, et qu'ils font des objets réelle- 
{eurieux; ils fabriquent aussi de magnifiques 
# Je laque pour le jeu ou pour le thé. Enlin, leurs 
ons sont véritablement de toute beauté : les plus 
% && payent trente piastres (la piastre vaut environ 
© ane: pour quinze piastres, on en peut encore 

rde premier choix. 4 

% aa Macao trois hôtels où descendent les étran- 
“deux sont anglais : Oriental hotel et Wae’s hotel ; 
F4 pjueme est portugais : Macao’s hotel. La vie y est 
€ échère : une chambre pour vingt-quatre heures. 
® çivjeuners et un diner ne reviennent pas à moins 
pq piastres. sans le vin; le bordeaux se payant 

# pastre et demie la bouteille! La polire de Macao 
& &ez bien faite par les po îremen portugais et les 
# w de nuit; du reste, les Chinois sont fort tran- 
iii: ils se contentent pour s'amuser de tirer des 
“ pis et de jouer du gong au coucher du ss 
È H. R. 


= + 


ü 


n D -—— 
mnees, Beaux-arts, Travaux publies. 


satronomes étrangers se sont émus des fré- 
‘es decouvertes des astronomes parisiens; les 
k, de M. Goldschmitt les ont tenus éveillés, et si 
que l'un d'eux, M. Luther, de Dusseldorf, vient 
er au passage une planète qui n'avait pas en- 
de observée et qui ne se trouvait indiquée sur 
uw carte. C'est dans la matinée du 4 avril que le 
dut constaté, à dix heures et demie. Le nouvel 
ina pas encore reçu de nom; mais il ne tardera 
sans doute à être tenu sur les fonts de baptème par 
kye illustration allemande. En attendant, on lui a 
ne le numéro 53 sur le catalogue astronomique. 
.holdschmitt s'est laissé distancer dans cette cir- 
san: mais il ne faut pas s'en plaindre. Notre 
vue amateur, si nous devons nous en rapporter 
wlques indiscrétions du monde savant, serait sur la 
td'ine découverte aussi précieuse qu'inattendue, et 
biutrement importante que la désignation d'une 
get sgarée dans l’espace. Il s'agirait... ma foi, je 
k 1 mon tour à la tentation si douce d’être indis- 
tds la détermination exacte, mathématique, de la 
a que le soleil occupe dans le système du monde. 
1. ure que des explications ne tarderont pas à être 
Waves à ce sujet, dans une des prochaines séances de 
Ad niv des sciences. 
La jeune docteur attaché à l'expédition de la Sibylle, 
{iernard, a réuni dans un volumineux travail sou- 
ts. lundi dernier, à l'examen de notre premier corps 
int, les observations qu'il avait eu occasion de re- 
dir dans cette longue et périlleuse navigation. Il 
iite l'Inde, le Japon, une foule de contrées que 
inient les flots de l'Océan Indien. 11 s'est occupé 
inpslement de météorologie, de botanique. Il a 
ist les phénomènes des courants, des trombes, de 
\rche des vents ; il a recueilli des herbiers extrê- 
“il précieux, et, tout dévoué à la science, il s'est 
nes d'offrir au Muséum d'histoire naturelle ces 
Ml:eux spécimens de la riche végétation de ecntrées 
nues qe n'est pas donné à tout le monde de 
nr. Parmi ces végétaux, quelques-uns dont 
. dteur Barthe a eu l'occasion de reconnaître l'efli- 


es-uns, assassins sublimes, avaient la force, sur 
demande, de briser Ja tête à un ami! 

Vi voyait tout cela, et comprimait de ses deux 
üs son cœur prêt à se rompre, et détournait ses 
A prets à pleurer. 

3 iuit était venue, disons-nous ; on s’avançait à 
# au milieu d'un bois de sapins dont, en heurtant 
Ze, on faisait pleuvoir la neige. Tout-à-coup, la 
ire furèt s'éclaire, une décharge d'artillerie 
+ a mitraïlle passe en sifflant, brisant les hommes 
= -4pins, qui jettent chacun leur cri de douleur. 
atolonne recule, se mêle, tourbillonne. 


— Al nous les tenons enfin! s’écrie Ney. En avant, 


>. en avant! 

! avec cinquante soldats, cet homme-titan, ce 
* j Humere, cet Ajax qui veut échapper, malgré 
2x, se jette en avant, et, au lieu de fuir, met en 

“E#ix qui l'attaquaient. 

: de Sigur a fait de tout cela un grand poëme. 

“jui n'a-t-il donc fait que ce poëme, et pas autre 

- ! Est-ce l'Académie qui lui défend d'écrire ? 

: c'est qu'il avait vu le spectacle terrible, et 
*s sensations éprouvées, il voulait les rendre ; 
je, comme Enée, il pouvait dire : Et quorum 
smayna fui ! 

‘alu venu, on retrouva les lances et les bou- 
“ Cosaques de Platof. Il est vrai qu'on avait la 
pour S'abriter : — faible rempart dont, avec les 
* Un ü6 pouvait éloigner les assaillants ; eux nous 
:*#nt à demi-portée de canon, nous escortant et 

© rüisaut, allumant une ligne de feu égale en 

“ur à celle que nous parcourions. Il fallait at- 
* 2e recevoir la mort sans la donner : on atten- 

1, ei l'on mourait, 


cacité immédiate, paraissent destinés à prendre une 
place utile dans la Flore médicale, 

Il y a huit jours, à cette même place, je faisais con- 
naître la bienveillante décision de M. le ministre d'État 
au sujet du buste de M. Bernard Sarrette, M. Achille 
Fould, dont tant delittérateurs et d'artistes ont à bénir 
la sollicitude, aura eu ce bonheur de réparer non- 
seulement un oubli, mais de porter la joie dans le 
cœur d’un vieillard que la vie était sur le point d'a- 
handonner. Le vénérable fondateur du Conservatoire 
impérial est mort au commencement de la semaine qui 
vient de finir, dans sa quatre vingt-douzième année. 
Avant de rendre le dernier soupir, il a pu jeter un der- 
nier regard sur l'acte officiel qui consacrant la résolu- 
tion trop longtemps demeurée méconnue des anciens 
professeurs qu'il avait réunis auprès de lui. 

Les galeries du Musée de Versailles vont ètre pro- 
chainement augmentées des bustes en marbre de deux 
de nos illustrations militaires. L'un est celui du maré- 
chal Excelmans, dont le nom a retenti si fréquemment 
pendant les longues et terribles guerres du premier 
empire ; l’autre, du général Paixhans qui a fait faire 
de si grands progrès à la science de l'artillerie. Le 
premier est dü au ciseau d'une femme dont on aime 
autant le caractère que le talent, de Mwe Fefebvre Deu- 
mier, et il a figuré à l'Exposition des beaux-arts de 
l'année 1857; l'autre a éte exécuté par M. Mercier, 
artiste auquel on doit plusieurs statues et des ouvrages 
recommandables. 

On a remarqué avec autant de peine que d’étonne- 
ment les attaques de quelques feuilles anglaises contre 
la magnifique entreprise du percement de l'isthme de 
Suez, taitée de folie, d'extravagance, parce qu’elle 
était. d'origine française. Nos savants ne s’en sont 
nullement émus, et la preuve cest que M. Charles 
Dupin a choisi ce moment pour présenter à l'Acadénie 
des sciences, le complément des travaux que M. Fer- 
dinand de Lesseps avait déjà soumis à l'appréciation et 
au jugement des hommes les plus compétents dans de 
semblables matières. 

Dans celte occasion, M. Charles Dupin a été d'une 
concision tout-à-fait éloquente. — « Je dépose sur le 
» bureau de l'Académie, a-t-il dit, le compl'ment des 
» travaux de M. Ferdinand de Lesseps, sur l'isthme de 
» Suez. » 

Ces simples paroles ont produit une certaine émotion 
et ont été parfaitement comprises. Déjà l'Académie des 
sciences a donné son approbation complète aux études 
préparatoires de notre compatriote, à ses vues larges, 
généreuses: car elles intéressent non-seulement la 
France, mais toutes les nations du monde. Elle a vive- 
ment encouragé les efforts de ns ingénieurs, et ce 
n'est pas en présence d'une opposition tracassière, in- 
téressée et sans fondement, qu'elle se déjugera et 
manquera d'énergie. CH. D'ARGE. 


—— 


La Pêche de Ina morue. 


Onignore généralement l'intérêt et l'importance,— le 
vifintérèt etla haute importance — de l'industrie qui se 
cache sous ce titre modeste : La pêche de la morue. 
Cette navigation lointaine, cette pratique laboricuse 
des mers du Nord n'est pas seulement la cause et l'ob- 
jet du commerce maritime le plus actif de nos ports 
de l'Ouest, par les bois, les sels, les chanvres, les gou- 
drons, les métaux, les farines, les eaux-de-vie, les 


On marchait sous le feu, on s’arrètait sous 18 feu, 
on mangeait sous le feu ; onétait tué en marchant, en 
s'arrêtant, en mangeant ; on eût dit que la Mort seule 
ne se lassait point. 

La nuit vint, — la quatrième nuit; — on résolut de 
ne pas s'arrêter, de marcher toujours. Les Français 
devaient être proches. 

Il restait une vingtaine de chevaux, une vinglaine 
de cavaliers ; Louis Richard, qui avait passé au mi- 
lieu de mille morts sans recevorrune égratignure, se 
mit à la tête de ces cavaliers et s'avança dans la 
direction où l’on supposait que devait être Orcha, 
c’est-à-dire l’armée française. 


| V 


— Ma couronne pour un eheval! 
mcuann LE, 


Trois cents millions pour Ney! 
NAPOLEON, 


Le 1/, novembre, comin: nous l'avons dit, Napoléon 
avait quitté Smolensk. 

Korytnia est à moitié chemin de Suiolensk à Kras- 
noï, par conséquent à cinq lieues de Smolensk, à cinq 
livues de Krasnoï. Napoléon comptait s'arrêter à Koryt- 
nia: mais, là, une autre route, la route d'Elnia, croi- 
sait celle de Krasnoï, et par cette route S'avançait une 
autre ariné?, armée autant en ordre que la nôtre était 
en désordre, aussi nombreuse que la nôtre était ré- 
duite, aussi vivace que la nôtre était languissante. 

Cette arinée se composait de quatre-vigt-dix mille 
hommes et était commandée par Koutousof. 

Son avant-garde nous avait précédés à Korytnia. 

On annonça cette nouvelle à Napoléon. 

— C'est à Korytuia que je compte m’arrêter, dit-il ; 
qu’on en déloge les Russes! * 


vins, ete, qu'elle demande au eabotage, et par les 
abondantes ressources alimentaires qu'elle fournit à 
l'Europe et à nos colonies par ses produits, elle est 
encore la rude école à laquelle se forment les meilleurs 
marins de nos classes; elle est done à la fois un élé- 
ment de puissance et une source de richesse pour le 
pays. 

Elle se rattache de plus à l'une de ses gloires. Ce fut 
la pêche de la morue qui soutint l'empire co onial que la 
France fonda el posseda dans ces mers, vaste et fécond 
empire dont il ne nous reste plus que deux faibles dé- 
bris : l'ile Saint-Pierre et l'ile Miquelon. 

Nos gloires maritimes sont réellement trop peu con- 
nues, 

Avant que les Espagnols, entraînés par Christophe 
Colomb, eussent découvert ce nouveau monde dont 
M. Vitet a prouvé que des pieds francais avaient déjà 
foulé le sol; avant que les Portugais se fussent jetés sur 
les traces des nefs dieppoises et eussent découvert ce 
cap des Tempêtes qui leur ouvrait la mer des Indes, 
les navigateurs basques, adonnés de temps immémo- 
rial à la pêche de la baleine, s'étaient enfoncés, des le 
quatorzieme siècle, à la poursuite de ces énormes céta- 
cés dans les profondeurs des mers septentrionales et 
avaient abordé une grande ile au eiel de‘brumes, à la 
végétation triste, aux falaises nues. Cette ile est celle 
dont quelques au eurs attribuent légèrement la décou- 
verte à un aventurier vénitien, Jean Chabot, dans les 
dernières années du quinzième siècle : ferre-Neuve, le 
principal centre de la pêche à laquelle est consacrée 
celte courte notice. 

Quel que soit le pays qui puisse revendiquer l'hon- 
neur de celle découverle, ce qui n'est pas douteux, 
c'est que le mérite d'y avoir, la première, créé des éta- 
blissements ne peut être contesté à la France, Des 
avant 1525, sous le règne de Francois Ir, elle avait 
pris possession de cette terre, où l'abondance du poisson 
qui visitait les côtes avait fixé ses pêcheurs. Jean Ver- 
razini, navigaleur florentin au service de la France, et 
dacques Cartier, lillustre Malouin, v avaient fondé 
deux centres de population avant qu'aucun navire an- 
glais en eût sillonné les eaux. La Grande-Bretagne 
n'y fonda quelques établissements que dans Le sicele 
suivant, alors que le développement rapide de nos co- , 
lonies du Canada et de l'Acadie y imprimait à nos 
pêches une activité chaque année plus considérable, 

Les guerres navales du commencement du dix-sep- 
tième siècle mirent un terme à cette prospérité, dont 
les vicissitudes de la guerre et de la diplomatie, depuis 
le traité d'Utrecht, en 1713, jusqu'à ceux de 1N15, 
n'ont laissé à la France que le droit de station sur cer- 
taines côtes de cette ile, mais sans ponvoir y fonder 
d'autres établissements que ceux nécessités par la pra- 
tique de la pêche durant l'époque annuelle où le pois- 
son abonde dans ces parages. 

Ces établissements auxquels nos marins ont donné le 
nom de rhaufauts, par corruption évidente du mot 
échafaud, consistent en cabanes d'habitation, maga- 
sins el hangars destinés à recevoir “°g partie de la 
cargaison et de l'équipage du bätime, qu'on dégrée, 
pendant la saison de la pêche; en plates-formes ou ‘ 
échafaudages sur lesquels on décolle et l’on tranche, 
c'est-à-dire l'on étête, ouvre et vide la morue pour la 
hvrer aux saleurs; et enfin en une grave, vaste pavage 
en galets où l'on opère le sèchement du poisson, la sa- 
laison opérée. 

Ils sont le centre de toutes les opérations de la cam- 


Un général, on ne sait lequel, — les grands noms 
surnageaient seuls dans ce désastre, comme les grands 
débris seuls attirent les yeux dans un naufrage, — yn 
général se mit à la tête d’un millier d'hommes et dé- 
logea les Russes de Korytnia. 

Le désespoir ou plutôt l’insouciance de la mort avait 
quintuplé les furces : ce que l’on faisait à peine autre- 
fois avec dix mille hommes, on le faisait maintenant 
avec cinq cents ! 

Au moment où Napoléon entrait à Korytnia, on vint 
lui apprendre qu'une autre avaut-garde prenait son 
poste derrière un ravin, à trois lieues au-delà du vil- 
lage ; cette avant-garde était celle de Miloradovich, 
qui arrivait, de son côlé, au pas de course avec vingt- 
cinq mille hommes. 

C'étaient donc cent quinze mille hommes qu'il fallait 
trouer pour rentrer eu France! 

Napoléon écoutait ce rapport dans la seule maison 
qui restât debout de tout le village de Korytnia. — 
On s'était dit que cette maison restée seule élait peut- 
être un piége où l’on avait voulu attirer Nanoléon ; 
qu’elle était peut-être minée ; que quelque moujik sa- 
crifié viendrait peut-être, au moment propice, mettre 
le feu à uue mèche cachée, et qu'alors le demi-dieu 
qui avait fait sur- la terre plus d'urages que Jupiter 
n'en avait jamais fait au ciel, disparaîtrait comme Ro- 
mulus, dans une tempête ! Napoléon entendit ou n’en- 
dit pas ce quise drait; il ala s'asseoir devant une 
table ou étaicnt déployées des cartes de routes, cartes 
de pays inconnus, et qui n'étaient jamais qu’approxi- 
matives. 

ALEXANDRE DUMAS. 
(La suis au prochain numéro.) 
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Pagne. C'est de là que partent cha- 
que matin les bateaux de pêche, 
espèce de chaloupes montées Par de 


ux hommes, un maï- 
tre et un hussas : 


c'est là qu’ils reviénnent chaque soir # 
#ivec le produit de leurs lignes, el, que le lendemain, des hommes 
Spéciaux font subir au poisson ses diverses 


Préparations. 
lui des décoleurs. Opération fort simple, 
te de la morue: c'est le premier degré 


Le travail préalable est ce 
qui consiste à détacher la Lè 
de l'apprentissage de ce rude métier. 

Vient ensuite Je travail des trancheurs, Opération d'autant plus 
difficile qu'elle doit se faire avec plus de rapidité ; 
éventrer et vider le Poisson, et à détacher l'arête ‘ 
lement exécutée Par les officiers du navire. Le capitaine ne dédaigne = 

pas d'y concourir: c'est même un talent anatomique que les arma- 
leurs prisent beucoup dans l'habileté Pratique des chirurgiens 
qu'ils portent sur leurs rôles. 

La morue passe ensuile 

landis que les détritus, 
ren. On en extrait une huile (drache) très-riche en jode. Depuis que = 
la médecine a découvert dans cette huile des Propriétés = = 3 
Curalives très-énergiques. On Lraile les foies à part ot 
avec Île soin spécial E 
qu'exige leur emploi. = = 

Telest l'ensemble des : L 
opérations Pratiques de = : 
cette importante indus- 
trie, dont nolregravure 
reproduit les Principa- 
les scènes. : 


elle consiste à 
elle est habituel- 


des mains des sileurs 


à celles des sécheurs, 
Sont jetés dans un l'éceplacle où ils maci- 


- CIRAD, 


La Pêche de Ja Morue à Terre- 


Neuve (habitations él ateliers). 
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Fabrication de l'huile de morue, 


> v Qà 
tanciedeec sise 


Les Mic-Macs ( tribus indigènes du Labrador). 


Tribu des Mic-Maces. 


Par suite d’une tolérance qui n’est qu’une compen- 
sation des droits accordés par la Grande-Bretagne aux 
navires américains sur les côtes de Terre-Neuve affec- 
tées à nos pêches, un certain nombre de nos bâtiments 
ont l’hahitude de se porter sur les côtes du Labrador 
où la morue se retire vers la fin de la saison. 

On se ferait difficilement une idée de l’état miséra- 
ble dans lequel languissent les peuplades indigènes de 
ces rivages toujours enveloppés de brumes ou couverts 
de frimas ; la plupart, comme cette tribu des Mic-Macs 
représentée par notre gravure, n'ont d’autres habita- 
tions que les wigwams, espèce de huttes formées de 
perches de sapin recouvertes de peaux de veau marin 
et de loups de mer. 

La pêche et la chasse sont leurs principales et, l’on 
pourrait dire, leurs seules industries. Elles leur four- 
nissent et les aliments de chaque jour et les moyens 
de <e procurer cette eau-de-jeu (ainsi qu'ils nomment 
trop justement notre eau-de-vie), devenue pour eux 
une passion meurtrière. 

Tels sont les ravages que les boissons alcooliques 
causent parmi ces malheureux, qu'il est facile de pré- 
voir l’époque prochaine où elles auront achevé de dé- 
peupler ces tristes bords. 

MAC YERNOLL. 


COURRIER DT PALAIS, 


Voiei qui vaut certainement la peine d'être raconté. 

Un brave et honnête négociant de Rouen, M. M... 
l’homonyme, le compatriote, le parent, dit-on, d’un 
poëte dont le nom seul est une triste élégie, a un fils, 
un charmant garcon nommé Alphonse. Îl y a cinq ou 
six années, Alphonse marchait sur ses vingt-quatre 
ans : il connaissait du commerce rouennais tout ce 
qu’il y avait à en savoir. Son père l’appela un beau 
matin: « Tues jeune, mon garcon, lui dit-il; tu es actif, 
instruit ; tu as bon pied, bon œil : il ne te manque plus 

ue d'avoir vu du pays et mangé un peu de sel marin. 
Notre comptoir de Sidney végète; il a besoin de l'œil 
du maître; j'ai décidé de t'y envoyer. » 

La décision du père de famille était sage. — Par bien 
des raisons, une pointe en Océanie offre moins de dan- 

ers pour un jeune homme qu’un voyage à Paris. — 

Iphonse, lui, était aux anges. Il eut bien vite fait sa 
pacotille, et, au mois de décembre 1851, après avoir 
embrassé le bonhomme, il faisait voile pour les régions 
australiennes. 

L'attente de M. M... ne fut pas trompée. Sous l’im- 
pulsion que lui donna Alphonse, le comptoir de Sid- 
ney ne tarda pas à étendre le cercle de ses opérations. 
En spéculateur habile et hardi, le jeune homme se dit 
un jour qu’un voyage d'exploration dans les îles de Ja 
mer du Sud lui permettrait de se procurer de l'huile de 
coco en plus grande abondance et à de meilleures con- 
ditions que les maisons rivales. Le voilà donc qui frète 
avec quelques compagnons un petit bâtiment, moyen- 
nant 150 franes par jour, et s'embarque pour la Poly- 
nésie. 

Sur cette coquille de noix, nos navigateurs franchis- 
sent les côtes de la Nouvelle Calédonie, celles des 
Nouvelles-Hébrides, celles des îles Viti, s'engagent 
hardiment dans l'archipel Mélano-Polynésien, et, après 
une longue et périlleuse traversée, vont jeter l'ancre 
devant l'ile Wallis. Mais ils n’ont pas perdu leur temps 
et leurs fatigues : la côte est couverte de cocotiers et 
leur promet une riche indemnité de leurs peines. 

Il est vrai qu’à ces promesses il y a des compensa- 
tions. ‘ 

Les îles des Amis au groupe desquelles se rattache 
l'île Wallis, ne sont pas précisément aussi hospitalières 
que leur nom semblerait l'indiquer. C’est là qu'en 
1827 l’As/ro abe perdit un de ses hommes massacré par 
les indigènes. On raconte qu’il y a peu d'années, un 
ministre anglican débarquant dans ces parages, appela 
un des naturels du pays dont la figure lui parut ave- 
nante : il s'enquit auprès de lui d'un de ses prédéces- 
seurs qu'il lui nomma. 

— Combien y a-t-il de temps qu'il est venu chez 
vous ? lui demanda t-il. 

— Douze lunes. 

— Ah! et combien y est-il resté? 

— Trois soleils. 

— Il était bien bon, n'est-ce pas ? 

— Oh! excellent. 

— Tu l'as connu, toi? 

— Beaucoup, j'en ai mangé. ‘ 

Il est à croire que, depuis lors, les mœurs des Amis 
se sont adoucies, car lorsque Alphonse M... aborda dans 
l'île Wallis, il y trouva des missionnaires catholiques, 
— parfaitement intacts. — Cette vue le rassura. Un de 
ses compagnons partagea sa sécurité, et tous deux ré- 
solus à séjourner dans l'île, renvoyèrent le navire qui 
lès avait amenés en recommandant au patron de venir 
les rechercher au bout de quatre mois. 

C'était une imprudence, et ils ne tardèrent pas à le 
reconnaitre. 

Où ils espéraient trouver des trafiquants ce furent 
des voleurs qu'ils rencontrèrent. Leurs marchandises 
furent mises au pillage, on leur refusa des vivres, et 
un certain jour qu'ils virent les naturels tourner au- 
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tour d'eux en balançant leurs casse-tête et se pourlé- 
chant d’un air signilicatif, ils commencèrent à redouter 
quelque chose de plus grave. 

Ces indices n'étaient que trop sérieux : un complot 
se tramait sourdement contre les deux étrangers. 
Mais si la haine veillait, l'amour veillait aussi. Deux 
jeunes filles, qui, dès, le premier jour, avaient donné 
aux blancs Européens l'hospitalité dans leur cœur, — 
peut-être dans leur case, — les avertirent secrètement 
du danger qu'ils couraient. Quel parti prendre? Les 
pauvres missionnaires, à qui nos voyageurs s'adressè- 
rent, n’osèrent leur promettre une protection efficace. 
Une idée soudaine illumina le cerveau du jeune Rouen- 
nais : 

— Si nous nous faisions sauvages, dit-il à son com- 
pagnon. 

— Et après ? 

— Les loups ne se mangent pas entre eux... 

— Oui, mais les Polynésiens.… 

— Au moins, aurions-nous une chance. 

— Croiront-ils à notre bonne foi ? 

— Faisons une chose : allons trouver les chefs et de- 
mandons-leur la main, toi de Amna Wahiné, moi de 
Suléta Mataginoa; épousons-les publiquement, — nous 
leur devons bien cela; — dès lors, nous faisons partie 
de la tribu et nous voilà sauvés. 

Ce qui fut dit fut fait, et, le 30 octobre 1854, le père 
Mérious, de la congrégation des maristes de Lyon, bé- 
nissait un double mariage. L'expédient réussit: les deux 
Européens et les parents de leurs femmes se frottèrent 
réciproquement le nez contre le nez; on but ensemble 
le kawa, accroupis autour d'un grand feu, et, à partir 
de ce moment, nos deux jeunes gens n'eurent plus 
rien à redouter des indigènes. 

S'il leur fallut subir le tatouage et livrer leur pauvre 
corps aux dessins, aux culs-de-lampe, à toutes les 
fantaisies calligraphiques et picturales qui constituent 
les distinctions civiques dans ce pays-là, je ne saurais 
l'affirmer, mais c'est probable, Ce qui est certain, c'est 
que, tatoué ou non, Alphonse M... sentit son cœur 
battre, le jour où il vit poindre à l'horizon une voile 
civilisée. Le navire approcha : à bonheur !il jeta l'ancre 
sur les côtes de l'ile. Alphonse n'hésita pas : il courut 
au vaisseau, dont le capitaine le recueillit à son bord; 
et bientôt, la poitrine dilatée, le cœur léger, il voguait 
vers Sidney. 

Et Suléta Mataginoa? 

Vous l'aviez délaissée, ingrat:ses beaux cheveux tom- 
bant jusqu'à ses chevilles en boucles noires et ondoyan- 
tes, ses sourcils pareils à deux feuilles de l'arbre &b0, 
ses yeux plus brillants que les étoiles, son nez droit et 
fier, ses dents noires et luisantes, son haleine parfu- 
mée par le ré et le gambir, ses lèvres de la couleur 
de l'écorce fraîche du mangoustun, ses joues qui ont la 
forme du dourion, ses bras pareils à un are, ses doigts 
longs et flexibles comme les épines de la forêt, ses on- 
gles luisants comme des perles, sa peau d'un jaune 
éblouissant semblable à l'or natifavant qu'il ait éte sou- 
mis à l’action du feu, sa taillé majestueuse, ses pieds 
souples et prompts à la danse, vous les aviez oubliés. 
— Et voilà que vous les reniez aujourd’hui. 

Veut-onsavoir,encffet, du quoi s'occupe M. Alphonse 

M..., qui est aujourd'hui de retour sous le toit pater- 
nel? Il demande aux tribunaux la nullité de son ma- 
riage australien, et Son père ne se montre pas moins 
ardent que lui à poursuivre ce résultat. Ecoutez un 
peu ce passage de la requête : 
« Lorsque M... père connut que les naturels du pays 
appartiennent à la race cuivrée (En conscience, un 
visage franchement cuivré comme un dos de casse- 
role, ne vaut-il pas ces museaux tatoués, maquillés 
et enfarinés de poudre de riz qui se produisent aux 
courses, au bois de Boulogne, ou dans les salles de 
spectacle ?) ; qu'ils vivaient dans l'état sauvage au 
» point même de ne pas porter le plus léger vêtement 
» (Et vous vous plaignez, à vénérable M...! par les cri- 
» nolines et lesrobes de quarante mètres qui courent!); 
» qu'ils étaient sans aucune culture de l'intelligence 
» (Ah! vous mériteriez d'avoir pour bru un bas-bleu!), 
» n'ayant d'autre occupation que de pécher pour vivre 
» (Quoi! des calembourgs dans une requête ?): lorsqu'il 
» sut en même temps les circonstances au milieu des- 
» quelles l'acte ci-dessus avait été contracté, il ne put 
» se décider à voir dans Suléta Mataginoa la compagne 
» de toute l'existence de son fils, et ce dernier a été 
» heureux de voir sa propre opinion partagée par son 
» père... » 

1] me semble que M. M... fils fait bien aujourd'hui 
le dégoûté : il ne l’a pas toujours été autant. 

Quoi qu'il en soit, les conclusions articulent des mo- 
tifs sérieux de nullité : le défaut de publications au 
domicile de l'époux, le défaut de consentement de la 
part de ses ascendants, la non-transcription de l'acte 
de célébration sur les registres de l’état civil français, 
enfin la violence morale qui seule aurait déterminé 
Alphonse M... au mariage. 

L'objection tirée de l’axiome de droit ocus regit actum 
se présentant tout naturellement, les juges auront à 
examiner si la bénédiction nuptiale donnée par le 
R. P. Mérious constitue une union valable aux yeux 
de la loi civile. Les auteurs cités à la barre du tribu- 
nal ne seront plus cette fois, comme dans l'affaire Pes- 
catore, le concile de Trente, Sanchez, Carrière, des 
évêques et des cardinaux ; ce seront des navigateurs : 
Bougainville, Cook, Dumont d'Urville, D. de Rienzi: 
c’est nécessairement à l’aide de leurs récits que le sa- 
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vantavocat de M. Alphonse, M° Gressier, devra ét) 
quelle est la forme légale du mariage dans la Palin. 
et spécialement dans l'ile des Amis. j 

Les délais de distance, dit-on, sont expirés sans r 
Suléta Matoginoa ait constitué avoué. L'affaire 
donc jugée par défaut. C’est dommage! 

A ce propos, une chose m'intrigue. Comment : 
est-on pris pour assigner Suléta Mataginoa? 1.1 
parlé à sa jolie personne — ainsi déclarée ? — Ft» 
est l’intrépide huissier qui dans ce pays — où la |, 
cherie humaine est libre — aur, pour accomplir : 
ministère, exposé les diverses catégories de son in 
vidu à l'appétit de Suléta et de ses compatriotes? | 
débats, sans nul doute, éclairciront ce mystire. 

Tous les sauvages ne sont pas en Polynésie, et il 
telle commune de la banlieue où les huissiers « 
mêmes ont peine à faire respecter leur personne. 
15 février dernier, — jour du mardi gras, — M. 
gorce se présentait à Gentilly chez un marchand de 
ble, nommé Genigros, pour lui remettre une as: 
tion au tribunal de commerce. Genigros trouve à 
gréable d'être dérangé en carnaval, —et puis il at: 
jour là, les nerfs agacés. Déjà, dans la matinée, un: 
d'huissier s'était permis de lui réclamer le parer 
d'un billet à ordre. Genigros, sous prétexte de tin 
de domicile, l'avait fait conduire au poste. Le ti 
lui ayant réussi une fois, il ne voit pas pourqu | 
l'emploierait pas une seconde. Il traite Me Lavore 
faux huissier. Celui-ci a beau exhiber sa médail|, 
nigros envoie chercher la garde, et voici le malheur 
ofticier ministériel obligé de traverser entre trox 
dats tout le chemin qui s'étend de la-rue de: |, 
Rentiers jusqu’à la barrière Fontainebleau. Quan 
soldat français tient un prisonnier, il le tient ! 
M° Lagorce, malgré ses protestations, est obli: 
passer la nuit au violon. Le lendemain, il : | 
plainte, et le marchand de sable a été appelé à r. 
compte au tribunal de son espièglerie : c'est seule: 
à l'hahileté de son défenseur, M° Carraby, que \ 
gros a dû de n'être condamné qu'à six moi: 
prison. 

Deux condamnations à mort ont été prononcées. 
semaine par la cour d’assises de Saône-et-Loire. | 
dans ce département une malheureuse communs 
laquelle, depuis sept ans, s'exerce, avec une épou 
table persistance, la rage des incendiaires. Sur 
quatre maisons dont se compose la commune de 
gepierre, soixante-six, pendant cette période, on 
la proie des flammes. La justice a pu, Dieu un 
mettre la main sur la plupart des coupables. En ! 
cinq incendiaires, en tête desquels se trouvait un ? 
tuteur, ont été condamnés aux travaux forcés à 
pétuité : il y a deux ans, la peine capitale frappait 
autres individus, qui n'étaient que les complice 
les agents du maire même de la commune, de 6 
mard, l'auteur principal des incendies dont il avuil 
mission de poursuivre les coupables. Celui ci 
tendit pas le grand jour des débats; il se fit justie 
même en s'étranglant dans sa prison. L'autorité er 
pour le coup en avoir fini avec les incendiaires, 
que deux maisons brûülées, en 1855 et 1857. 
prouvé que trop clairement que Gallemard avait 
des élèves. Apres une longue et délicate instru 
les auteurs de ces derniers crimes ont été décou 
C'étaient un nommé Nauvelot et une veuve bo 
tous deux aussi détestés que redoutés dans [ve 
Maudite par son mari, maudite par son fils ainé 
lit de mort, la veuve Bonjour a vu cette double 
diction se réaliser dans des circonstances 1er1 1) 
comme provitentielles. C'est du témoignage in 
taire, de la bouche même de son dernier fils : 
douze ans que sont sorties les preuves accablar 
sa culpabilité. 

Le jury de Coutances s’est montré plus in 
pour un autre incendiaire. Celui-ci s'appelle JL. 
il avait imaginé de fuire de l'i.ceñdie par amou 
gloire. Pharmacien manqué, fruit sec de la <ere- 
crevait d’ambition et soupirait surtout aprè< I: 
d'honneur. Pour satisfaire sa foguade, Voilà 
caleul qu’il avait combiné : — La croix d'hon: 
donne pour des actions d'éclat, pour des saux 
pour des personnes retirées de la flamme « 
flots; je ne puis pas créer d'inondations, mais 
allumer des incendies. Une fois que j'aurai le: t 
je serai bien bête si je ne sais pas m'y fai 
tinguer. 

Dallain se tint parole. En deux ou trois ui 
maisons brülèrent. Vous pensez bien que, pou: 
n'eut garde de ne passe montrer. Par malhe 
courage n'était pas à la hauteur de ses aspira ti: 
le voyait bien le premier au feu; mais, en <or 
rapportait des lieux incendiés plus de fum ++ 
brûlures. L'occasion qu'il cherchait se pre<e 
fois; mais il la laissa échapper. Une pauvre fer 

otente se trouva environnée d’un cercle «le» 
ut un voisin qui la sauva. Le courage de [> 11 
tait arrêté au bas de l'escalier. Enfin, la cor, 
son terme. Dallain s’avisa un soir de signa L+-3 
cendie — qui n'avait pas encore éclaté. — Chr 
que son zèle était bien en avance, et la x11. 
éventée. Traduit devant la cour d'assises de 1z 
il en a été quitte pour dix années de réclusi €» ra 

Il aura maintenant de la peine à se faire A «:4- 
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2 Monde illustré a accompli sa première année 
n Le jsente le 15 avril 1858. MM. les souscripteurs dont 
jo fenent est expiré à cette époque, sont priés de 
k gelireler SANS DÉLAT, afin d'éviter tout retard 
soute interruption dans l'envoi du Monde illustre. 
… e rvurelianent du 15 avril étant considérable, nous 
aurions trop insister sur celte recommandation. 
L?$ demandes de renouvellement d'abonnement, 
PERL toutes réclamations, doivent être accompa- 
PR de la dernière bande d'adresse. 
pour l'Allemagne, l'Autriche, la Pruss- et la Russie, 
, qaresteur des postes de Cologne se charge des abon- 
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{, \lninistration fait exécuter une immense planche 
mi, présentant lês Boulevards de Paris, 
qu donnée en prime aux abonnés, le 15 mai pro- 


6: k Macoroni d'Italie, comédie-vaudeville en un acte, par 
ak. bent et Lauzanne ; Un Homme nerveux, comédie-vaudeville en 
ir, wt M. Clairwille, — PaLa s-RoyaL : le Hanneton du Japon, 
se V4, Dasertet Lauzanne ; Le Clou aux maris, par MM. Labiche et 
Wet, — GUNNASE BRAMATIQUE : da Boîte d'argent, comédie en un 
+ ja MM, Loos Lurine et Raymond Deslandes:; les Femmes qui 
ps car, raodeville en un acte, par MM. Sirandin et Lambert Thiboust.— 
L vues — Histoire des perégrinations de Molière dans le Languedee. 


Ces la semaine aux vaudevilles. Le rire accom- 
x le printemps, et les couplets poussent avec les 
a rsarites. Conduisons donc notre lecteur dans les 
Les de genre. 
Le Mararomt d'Italie (n’y a-t-il pas pléonasme dans le 
* semble avoir été inspiré par la lecture d’une 
: = Lis gaies nouvelles d'Edouard Ourliac, cet esprit 
1 Lien organisé pour le théâtre, quoiqu'il n'ait jamais 
L. De le coulis, Nous voulons indiquer l’histoire de 
Lea fre mile, un pot-pourri d'aubergisteset de brigands, 
le Vosvageurs dde gendarmes, un imbroglio railleur. 
$ un cerlain momentmême, Ourliac donne à entèndre, 
7 ba bouche d'un de ses personnages, qu'il a essayé 
iTr3 nger tele en vaudeville; et puis, selon son habi- 
ses. il finit par une grimace au public : « — D'ail- 
=. reprit Naarille, je l'avouerai maintenant qu’on 
«1€ là une sotte histoire, qu'elle fourmille d'invrai- 
robes, et qu'on distingue parfaitement à leur 


#14 des Français et des Italiens. Enfin, il y avait. 


11t-€tre moyen de bâtir là-dessus une bluette capable 
«rar <erun Moment, mais tu racontes d'untonsi lourd, 
gen ible, si glacial, que ton conte, déjà médiocre, ne 
2zitle plus rien et ne peut valoir ton vaudeville, quand 
— ait le plus mauvais du monde. » 
NEW. Duvert et Lauzanne ont déjà, une fois, emprunté 
& louard Ourliac son Coltinet, pour en faire leur 
snteuille d'Une Queue rouge. Ys savent où est le co- 
bu». Mais ce qu'ilsn'empruntent à personne, ce sont 
$ trmes ahurissants et ces périphrases téméraires 
ÿ ‘ot établi depuis longtemps le succès de leur ré- 
Fire, et qui abondent dans le Macaron d'Italie. 
Îant pas été aussi heureux dans le Honneten du 
Ps. qu'on représente au Palais-Royal, et qui bour- 
à sous T'habit et les traits de M. Arnal, un bon 
Min cependant, mais un bon comédien d’autre- 
c'est-à-dire du temps où l’on se passait d'efforts, 
ir et d'outrance. M. Arnal est surtout un excellent 
ur de diction : c'est miracle, nous rapporte-t- 
ke le voir aux répétitions; il sait le pourquoi et le 
nt de chaque mot; il a des premiers plans et des 
Aus plans pour les gestes; il choisit ses excla- 
ns dans plusieurs registres. Cela est fort bien, et 
- de M. Arnal est peut-être au Conservatoire. 
5: ia «cène, cette science de composition manque 
rrciateurs ; l'âge, le ventre ont, à son insu sans 
te. wmpéré la force de ses effets. Il faut du na- 
‘ertainement, mais le naturel de ce remarquable 
4° +1 peu à peu devenu de la froideur et de l'im- 
Le 
la aux maris est d’une assez agréable audition ; 
hivlet Mie Aline Duval, qui remplissent les prin- 
ir rôles de ce petit acte, l’'emporteront probable- 
‘ans leurs tournées de province. Une santé flo- 
+ que cette Mie Duval! on ne verra bientôt plus 
"x: ce sera dommage. 
“yrnons au théâtre des Variétés, où nous avons 
+ Ur Homme nerveux, proche parent d'Un Mauvais 
#17, qui descendait lui-même d’'Un Monsieur qui 
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prend la mouche, lequel était allié avee Un Vilain mon- 
sieur. Ce n’est pas une pièce, c'est un rôle, et qui parait 
avoir été taillé pour M. Bardou, qui en a beaucoup 
comme cela dans son sac de voyage. En l'absence de 
M. Bardou, Ua Homme nerveux a été joué tant bien que 
mal. On a nommé M. Clairville. Et pourquoi pas ? 

Etait-il bien indispensable d'emprunter à M. Alexan- 
dre Dumas fils un aussi mince sujet que celui de /a 
Boite d'urgent, pour en faire le vaudeville de ce titre 
représenté lundi dernier au Gymnase-Dramatique ? 
Oui, puisqu'il ya eu succès, et succèslittéraire. Paravent 
tant que vous voudrez; proverbe, soit; mais on n’en 
est pas moins enchanté d'entendre un langage pur et 
même orné. Mieux valent encore les concettis que les 
fautes de français. 

Les Femmes qui pleurent n'ont rien de nouveau ni rien 
de littéraire, mais c'est joliment fait, rapide et bien 
joué. L'intrigue a la clarté de l'eau d’Arcueil : on dit 
depuis longtemps que les femmes obtiennent tout de 
leurs maris par les larmes; ce qu'entendant, un mari 
se met en tête de pleurer pour obtenir quelque chose 
de la sienne. Peut-être avons-nous la rage des analo- 
gies, mais nous ne pouvons nous empêcher de recon- 
naître une ressemblance énorme entre les Femmes qui 
pleurent de MM. Siraudin et Lambert Thiboust et /a 
Corde sens’b'e de MM. Lambert Thiboust et Clairville. 
La même coupe de scènes , le même nombre de per- 
sonnages, le même chassé-croisé ont servi pour les 
deux pièces. Dans /a Corde sensible, le moyen de tout 
obtenir des femmes est de les battre; cela réussit à l’un 
et cela perd l’autre. 

On vient de représenter à la Porte Saint-Martin un 
drame de M. Félicien Mallefille : {es Méres repenties, qui 
sera notre proie de la semaine prochaine. On annonce 
sur les autres théâtres du boulevard, {a Nuit du vingt 
septembre, par M. Xavier de Montépin, et l’Assassinut 
du Pont-Rouge, par MM. Charles Barbara et Deslys; le 
premier de ces ouvrages sera joué à l’'Ambigu; le se- 
cond succédera à Germaine, à la Gaîté. 

Un livre du ressort de notre compétence, c’est l'His- 
toire des Pérégrinations de Molière dans le Languedoc. 
Avec un peu de zèle et un peu de bonheur dans ses 
recherches, M. Emmanuel Raymond a reconstruit ce 
curieux itinéraire. fl a recueilli, en outre, du vieux 
Cailhava des récits que celui-ci se disposait à mettre 
en ordre quand la mort vint l’atteindre. On sait le 
culte que Cailhava avait voué à Molière : après avoir 
fait placer une inscription sur la maison où était né le 
grand comique, il obtint l'autorisation d'assister à 
l'exhumation de ses restes, lors du décret qui sup- 
prima le cimetière Saint-Joseph. Il descendit dans la 
fosse, malgré ses soixante-douze ans, et il souleva un 
à un les ossements : « J'ai pressé sur mon sein, raconte 
le vieillard, la tête de cet homme de génie; je lai 
baisée religieusement, et j'ai sollicité, j'ai obtenu la 
permission de la ceindre d'un bandeau, sur lequel, 
me défiant de moi-même, je me suis borné à inscrire 
un seul vers emprunté à l’un de ses chefs-d'œuvre 
(Tartufe) : 


C'est un homme qui. ah! un homme... un homme enfin ! 


Plus tard, l’empereur Napoléon devait se servir à son 
tour de ce mot suprême lorsque, à Weimar, se diri- 
geant vers Gœthe, il lui dit pour tout compliment : 
« — Monsieur Gœæthe, vous êtes un homme. » 

; CHARLES MONSELET. 


Au Coin de hâue, rue Montesquiru, 8, et rue des Bons-En- 
fants, A8, MAGASIN DE NuUVEAUTÉS QUI VEND LE MEILLEUR MARCHÉ DE 
TOUT PARIS. — On a pu profiter de la crise pour annoncer des marchan- 
dises à prix rédmts Ce licheux état de choses ayant cessé, et le fabricant 
ne vendant plus à perte depuis un certain temps, comment vont faire au- 
jourd'hui ceux qui ont d’enormes frais géneraux ? Augmenterout-1ls leurs 
prix on, s'en prenant sonrnoisenent à la qualité de: maticres premières, 
diront-ils que la crise continue? Ce dernier moyen serait nne bien t'iste 
combinaison.— Le Magasin du coin DE Aug croit devoir prevenir le public 
que, quoi qu'il arrive, ses articles resteront irreprachables et qu'il mar- 
chera plus que jamais dans la voie du bon marché absolu, bon marché 

u'il peut réaliser par suite de sa position exeeptionnelle. En effet, ledit 
Établissemént, malgré «ou immense importance, n'appartient qu'à un seul 
proprietaire, dont le bat n’est pas de se retirer des allaires, mais bien de 
perpétuer la vogue et la réputation d’une maison, unique dans son genre, 
créee par lui, 1Ù y a quinze ans, et dans laquelle il a accumulé ses cani- 
taux auxque:s il ne demande, par systeme, qu'un intérêt restreint, alin de 
devenir forcément l'intermediare entre le fabricant et le consommateur, 
auquel lui seul peut vendre, en detail, au prix du gros. | 

Voici du reste un aperçu de quelques-uns des articles qui sont mis en 
vente depuis le lundi 29 mars : 

SOIERIES ET NOUVEAUTÉS. 


300 pièces Bayadéres noires, en très-bonne qualités, au prix encore in- 


LONNU À «à + où 0 + + + + + + + + + + fr. 05 
400 pirces Taffetas chine, tout cuit, nouveauté de la saison, 
vendu partout 6 fr, à. 4 4 + 5 25 


500 Robes a quilles {toutes en grande largeur), dont moilié en 
noir et motie en couleur, ayant une valeur de 120 fr..à . 54  »» 
1,800 Robes taffetas à volants chine Pompadour, fond caillouté 
et grisaille, nonveautes de 1340 fr., au prix sans précédent de 78 »» 
1,300 Hobes popeline grisaille, à quilles, en soie de toutes 
BONUS, N'a ind 2er re be hé, ei: Miéteue,. Ds 
Un solde extraordinaire de Robes sultanes, en tissu tout laine et 
soie, valant partout 58 fr. à. 4 + + + + + 23 »» 
200 piéces Barege anglais, bonne qualité, dispositions toutes 


nouvelles, de 4 fr. 45 à. . . 4 ss aus ve ut (D 75 
4 000 Robes double jupe, en poil de chèvie, jar 15 mètres en 

grande largeur, propricté du COIN DE RUE, + + + 25 »» 
1,200 Robes à 3 et a 5 volant en crépe de Chambery, d'ane 

valeur de 65fr., à. . 29 »» 


Une forte partie de Robes à volants, en jacouas 1re qualité, 
haute nouveauté de la saison, à +. . . »s « 15 78 


A 
255 
CHALES ET CONFECTIONS. 
Une partie de châles cachbmires des Indes, longs, rayés et 
autres, ce qui vaut partout 50 fr, à. . . . + . 185 DD] 
800 Chélrs grenadine anglaise, colle de maille, hante nouveauté, 
article de DK fr, À 4 2 D 


1.500 Chdtes toile de Chine, nouveauté d'été, an lieu de 45 f., à 5 90 
300 Chél-s carres, de soie premiere qualite, garnis de larges 

velours etde grands elles, confectionnes, valant au moins 

RON UN ON Shan Me pl ele es en a TO, La Net 216) ND »» 
2,000 Modiles haute nouveauté, en laffetas et moire antiqne, 

gars de guipures tout soie ‘la valeur seule de la guipure 


est de 30 fr.), seront vendus à. 4 . . . + « . #9 »» 
Choir immense de Mantelsts en taletas brodés, tout montés et 

garnis de # metres de dentelle de 30 centimètres de hau- 

teur, article de 70 fr, à. 29 DD 


1,000 Burnous de poche, nonvelle confection d’an tissu à la fois 
imperméable, souple et leger, et creee par le COIN DE RUE, 
qui en a la propriete exelusive, à. % + 4 + . . + 45 »» 


LINGERIE, BUNNETERIE ET RUBANNER C. 
500 Jupons brésiliens, avec cercle d'acier, tournure, haute nou- 


NÉUNPC EE Se des nn D rennes dome en ce duo BI 60 
500 Peignoirs de percale, impressions nouvelles, au prix sans 

precedent de. LA da fe lan de HT ob re he VO 10 
Chemises de percale, pièce Marie-Antoinette, festonnées à la 

man, valant partant. 6 fr, À © à 4 à ee à + + 3 90 
100 pisces de Volants dentelle de Chantilly, hauteur de 30 cen- 

TIMOLÉS MT NET ES le ana M SZ SU etvare murs 80) mm» 
2,000 Umbrelles marquise, pavoline, en maire antique, façon- 

née, haute nouveauté, article de 20 fr, à. . . « . . 10 » 
300 douzaines Bas anglais éer8s et blancs, baguettes brodées, 

Ues lins ettres-solites, au lieu de 30 fr. la douzaine à. 47 40 


1,500 pices rubans taffetas mouseline lout cuit, qualite supé- 
rieure, ne 22, article de 2 fr. 256., à, . , + , + «+ . 1 10 


TOILES, LINGE DE TABLE, BLANC ET ÉTOFFES POUR MEUBLE. 


Un choix considérable de Serviettes damassées garanties lout fil, 
vendues partout 45 fr. à, + + . . . . (la douzaine) 9 50 
Un assortiment complet de Services damassés pur fil, 12 ser- 
viettes et la nappe encadrée, à. 4. 4 4 4 + 
Un solde trés-important de toiles blanches pur fil de main, 
largeur 80 centimetres, article de 1 fr, 75cent., à. . . . 4 40 
Une forte partie de Toiles cretonnes filées et tissees à la main, 
larg. 2 m. 40 cent. pour drap sans couture, aulieudeë6fr.,à 3 75 
400 Robes printaniéres fond blanc brodé de toutes couleurs, 
largeur 4 metre 10 cent., vendnes partout 2 fr. 25cent., à 4 40 
900 pirces de beau Madapolam pour chemises, qualité et finesse, 
de frs La te tee lie nas élan ms net Ste te 
Une forte partie de Lastings imprimés pour meubles, largeur 
L'imètre 40 centimetres, article de 8 fr 75 cent., à. , . .« 4 90 
DE PLUS, le coin pe RUE étant la seule Maison de Nouveautés qui 
possede une FABRIQUE DE RIDEAUX BRODES, offre aujourd'hui un 
immense choix de ses articles à 40 pour cent au-dessous du cours. 


18 50 


» 60 


Petits rideaux brodés et festonnés à la main, hauteur 2 mètres, 


article de &fr., à. + + + + + (le ridean). 2 45 
Dito dessins variées, avec jours dans les fleurs, article de 
DITES Sd en ft ne tbe ee Cesu OÙ 
Dito genre riche, article de 7 fr., à . . . . . . 3 75 
Dito qualité et broderie supérieures, valant 9 fr., à , . 4 50 
Grands rideaux brodés et festonnés à la main, largeur 1 mè- 
tre RO, hauteur 3 metres, valeur de 12 fr., à. . .« « + 7 90 
Les mémes, dessins riches et à jours, article de 45 fr,, à. « < 9 50 


Dito dessins, qualité et broderie : supérieurs, valeu 
de: 20 frs dus 2 57 ae 1e +1 le tré + 48. HO 


Nora. — Nous devons signaler comme chose marquante de bon marché, 
et dunt la maison du coin DE RUE posséde seule le secret, 


800 piéces Taffetas, étoffe de premier ordre, largeur 65 cent., 
(toutes les couleurs sans exception), qualité réelle de 9 ct 
10 fr., mise en vente au prix extraordinaire de. . . « 


5 90 


Parmi les inventions qui, depuis une quinzaine d'années, ont 
été faites dans l’art du dentiste, il en est peu qui aient eu plus de reten- 
tissement et aient obtenu un succes plus durable et mieux mérité que la 
découverte des dents artificielles Fattet. 

C'est qu'en effet on ne saurait rien trouver de plus ingénieux et de 
plus agréable pour la voix et la mastication que les pivces faites par cet 
habile artiste, honoré, comme on sait, de la confiance des hommes les 
plus illustres de notre epoque. 

266, rue Suint-Honere, où se trouve l'Eau pour l'embaumement des 
dents. — Prix : 6 fr. avec la brochure. (Affranchir.) 


M. L. Figuier à falt paraître à-la librairie Hachette le deaxième 
volome du recueil annuel intitule : l'Année scientifique et industrielle. 
Cette publication a été adoptee avec empressement par les indnstriels, les 
manufacturiers, les savants et les gens du mode auxquels elle rappelle, 
dans un résumé clair, agréable à lue et complet, tous les progrès annuels 
des sciences appliquées. J 


à 


Caoutchouc. Manteaux en tons genres, chaussnres américaines eL 
tous articles en caoutchouc, chancelieres à eau bouillante. LARCHER, 7, rue 
des Fossés-Montmartre. < 


————————————— 


Japon-coquille preveté s. 6. D. 6. Le plus élégant que l'on ait 
inventé jusqu'à ce jour, n'ayant pas les désagréments des jupons-cage et 
autres, qui sout d'un volume embarrassant, gouflant sur le devant et sur 
les côtés, ce qui rend si disgracieuse la tournure des dames. 

Maison de gros fondée en 1840, AGosTINO SORMANI, 12, rue Thévenot, à 
Paris, et dans les principales malsons de nouveautés et de corsets de la 
France et de l'étranger. 


Le rhum Claparède, garanti Martinique por à 50 degrés, se 
vend 2 francs le litre, 5, rue d'Amboise, près de l'Opéra-Comique, et #56, 
rue Saint-Honore, en face le passage Delorme, près des Tuileries. 


———_—_—— 


L’Haile anglaise, véritalle foie de morue, extraite à froid, et 
sans odeur ni goût désagréable, se trouve à la PHARMACIE NORMALE, 
rue Drouot,16. 


————————#—— 


Vinaigre DE TOILETTE Cosmacetf, supérieur par son parfum et 
ses proprietes lénitives et rafraichissantes. Rue Vivienne, 65, à Paris. 


———_—_—_—_—_—_————————"———…———— 


Aliment des Convalescents. Pour activer la convalescence, 
remédier à la faiblésse chez les enfants et fortifier les personnes faibles de 
la poitrine ou de l'estomac, les docteurs Alibert, Brous<ais, Biache, Baron, 
Jadelot, Moreau et Fouquier, etc., recommandent spécialement le kaCAæOUT 
de DELANGRENIER, seul aliment étranger approuvé par l’Académie de mé- 
decine, seule autorité qui offre garautie et confiance; aussi ne doit-il pas 
être confondu avec les contrefaçons et imitauons que l’on tenterait de lui 
substituer. — Entrepôt, rue Richelieu, 20; dépôt dans chaque ville. 


————_—_—————_—_——……—………..…… 


Maison Constant Bouhours, Juicxé, sucer, rue de Cléry,33. 
Spécialité d'étoiles pour ameubl.; — soieries, velours, damas, perses. 


oo 


Dentelles Monard, 42, rue des Jetneurs, plus solides et infini- 
ment mouns chères que celle de Chantilly. — Dans tous les magasins de 
nouveautes de France et de l'etranger. 


—_———————_—_—_—_—_—_— 


Le Quinquina - Laroche, liqueur tonique et fébrifuge, par 
excellence, remplaçant avec avantage les vius où sirops dont elle n'a pas 
l'amertume, sel rouve à la PHARMACIE NORMALE, ruc Drouot,15, à Paris. 
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Les Convictions, poésies par Maxite Dr (ag ir 
ju-8e. — Paris, Librairie-Nouvelle, hogleryy 
llaliens, 45. — 1858. 

Non, la poésie n'est pas morte, \; l'i 
dustrie ni la science ne sont ses ennemj. 
Loin de redouter les reflets de l'oru/, 
clat des lumières, elle est comme lei, 
mant qui s’embrase de tout ce qui ri 
autour de lui. Où a-t-elle brillé d'un pl 
vif éclat que dans la Rome d'Augus 
au milieu des splendeurscommercinles, 
l'Italie des Médicis ? Que l'on répit 
contraire en présence de tant d'œuy 
sans souflle, éphémères comme la f 
taisie à laquelle elles doivent leur pur 
volatil et leur éclat changeant, ch 
conçoit. Mais qu'une voix inspiré 
fasse entendre, et l'on sent à la prof 
deur des vibrations qu'elle éveille, m 
n’est donné à aucune puissance d'al 
phier une fibre du cœur humain, im 
avions pu douter de cette vérité, il m 
eût sufli de lire Les Convicnioxs à 
M. Maxime Du Camp, pour compren 
qu'ayant pour berceau el pour asile l'i: 
de l’homme, la poésie est immor 
comme la nature. Ce livre a done 
pour nous une bonne parole et il ke: 
également pour tous les cœurs ai 
du beau, du vrai et du bien. M. Du(s 
croit, à juste titre, que l’art pour | 
est un non-sens, et que le perfection 
ment de l'être dont il manifeste les) 
grès en est le but. Aussi, l'objet à 
poésie est-il pour lui, comme pour 
mennais, « de seconder les efforts 
l'humanité pour atteindre sa fin, d 


M. Pierre Carlier, 
ANCIEN PRÉFET DE POLICE. 


Un nombreux cortége où figurait, au 
milieu de toutes les autorités locales, une 
députation du conseil d'État, rendait le 3 
de ce mois, dans la vieille et magnifique 
basilique de Saint-Etienne, à Sens, les 
derniers honneurs à un homme qui, selon 
les expressions de M. de Parieu, avait 
grandi dans cette administration utile 
qui protége la société contre l'agression 
journalière de ses ennemis. Cet homme 
était M. Pierre Carlier. . 

Né à Sens, en 1794, Pierre Carlier 
avait reeu dans les lycées de l'Empire 
l'éducation qui ouvrait toutes les carriè- 
res libérales à la jeunesse; il entra, par 
l'administration, dans celle où les qualités 
énergiques et lucides de son caractère lui 
assuraient un avancement rapide. Nul 
né joignait une perspicacité plus vive, 
une compréhension plus nette et une 
résolution plus rapide. Aussi, les services 
qu'il rendit à la sécurité publique lui 
firent-ils franchir promptement les degrés 
les plus élevés de la hiérarchie. II était 
placé à la tête de la police municipale, 
lorsque le prinee-président l'investit, en 
1849, des importantes fonctions de préfet 
de police. La vigilance, l'énergie qu'il 
y déploya, lui méritèrent la croix de 
commandeur de la Légion d'Honneur, qui 
lui fut déférée par décret du 15 sep- 
tembre 1851. Sa nomination de commis- 
saire général du gouvernement dans les 
départements de l'Allier, du Cher et de la 
Nièvre, après le 2 décembre, et, peu 
après, son élévation au conseil d’État, ne 


tardèrent pas à prouver à quel point il \ soulever de la terre et de lui impri 
avait su conquérir la confiance de l’em- è un mouvement perpétuel d'ascensior 
pereur. C’est dans cette haute position Après avoir attribué ainsi leur vérit 
que l’a frappé la mort. |, Pierre Carlier. caractère aux poésies de M. Du Ca 

LÉO DE BERNARD. disons que la forme qu'elles ont revt 


celte pointe de terre. Quand on a franchi son entrée, 
dont l'ouverture ogivale est de trente pieds d'élévation 
Tunnel du port Lloyd. sur quinze de largeur, la voûte, que l'on dirait formée 


est toujours digne des nobles sources qui les ont in: 
rées, Le succès, le sort des Convictions nous paraiss 
donc certains. Elles possèdent, en effet, ce qui ne me 


a S ) ————— 


(MER DU J1r0N.) AE t 
une hauteur de quarante à cinquante pieds au-dessus 


Le tunnel du port Lloyd est une des curiosités na- | du niveau de la nappe d'eau. Les piliers naturels qui 
turelles les plus remarquables de l'extrême Orient : 7 la supportent dans sa partie la plus large fui donnent 
se trouve dans le groupe Mounin, comme l’appellent | l'aspect d'un édifice qui surprend moins encore par 
les indigènes, Bonin, d'après les Anglais, ou, selon | son étrangeté qu'il n’étonne par sa hardiesse. La vue 
quelques cartes récentes, dins l'archipel de Magellan, | que nous donnons de cette cavité phénoménale est la 


d'humanité, d'amour et de sagesse que les vicissili 
de la mode ne sauraient atteindre. 


par la main de l'homme, s'élargit, s'élève et plane à jamais : cette beauté et cette ardeur d'âme, eet es 
| 
| 
1 


Tunnel basaltique du port Lloyd (mers du Japon). 


EXPLICATION DU DERNIER REKBUS. 

naguère visité par nos croiseurs des mers de Chine. | reproduction d'une aquarelle dessinée sur les lieux 
C'est une caverne existant dans le roc basaltique du | par un des ofllciers de notre division expédition- 

Cap Sud, le perforant dans toute sa largeur et permet- | naire. MAC VERNOLL. 

tant à des barques d’un faible tirant d'eau de traverser 


A l'encadreur adroit et expert, toute bort 
| facile à dorer, si la préparation en est bonne. 


ne Re D 
| Pais.— imprimerie de la LisRaïñiE Xouv, LLE, Doûrdithat, 15. : 


Ü 


. LE MONDE ILLUSTRÉ 


h JOURNAL HEBDOMADAIRE. 


SAUTER S 


t rt 


ABONNEMENTS: Rs pat 77 OR 
à user vepaRT,: Un an, IR fr.— Six mois, 9 fr,— Trois mois, 5 fr. 2" Année, — N° 54. 
= {Pour l'Étranger, le port en sus.) 


A la LiBRAIRIE NOUVELLE, 15, boulevard des Italiens. 
x du numéro, à Paris : 30 ©. — Dans les départements : 95 €. 


24 Avril 1858. 


La reprodurtion et la traduction sont interdites. 
SOMMAIRE : % 


gion de la garde nationale, par Léo De Bennanv, — Courrier d'Italie, 
it par Joues Lecoute. — S. M, la reine de Hollande, par J. Doucer, — Mosquée de Saintæ-Soshie, par Fricence GiranD, — 
— mt Beusans. — Prètre de Boudha, par Mac VennozL, — Une Les Marionnettes de M. Sand, par Cu. Mesnanp. — Tunnel de Credo, 
Mes chuase, par Maxime VauvenT. — Monuments funèbres de | par Carz Henmanx, — Courrier du P 
per Lao où Brnxand — La nouveile entrée des Tuileries, par le 


tume de cérémonie, — Une caricature chinoise. — Tombeau de l'inpéra- 
trice Joséphine ; monument de la reine Hortense ; crypte de la reine Hour 


teuse, dans l'église de Reuil. — Banquet homéopathique, — Plage du 

alais, par Perir-Jean, — Chroni- Prado (environs de Marseille). — Bal de bienfaisance donné pur la garde 

que musicale. par ALBERT DE LasaLLe. — Le Vistre, par Maxime Vau- hationale du dixième arrondissement. — Mosquée de Sainte-Sonhre, — 

me Moœcusr. — La state de Notre-Dame de France, par FuLGeNcE vent. — Billiographie, par À. V, — FEUILLETON : |: Capitaine Théâtre des marionnettes daus l'atelier de M. Sand. — Chemin de fer de 

Ban, — Anversaire de la naissance d'Hannemann, par F. G. — Le Richard, par Alex, Dumas, Lyon à Genève; tunnel de Credo. — Le Vistre (environs de Nimes), — 
D de Maude, pur Ménx.— Bal de bienfaisance donné par la 10e lr- Gravures : S. M. la réine de Hollande, — Prètre de Dovdha en cos- Rebus. 


7 
4 


LS sh S 


un TS 14 / 
=> 0 


NW 
Wn WW 


W 
/ 


/ on, 
WW, 


phie-Frédérique-Mathilde, reine de Hollande. 
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COURRIER DE PARIS. 


mm L'hiver social n'est pas si fini qu'il en a l'air. 
On danse encore, et trop. Il y a eu, ces jours derniers, 
des bals chez M de l'Aubépine, Pozzo di Borgo, 
deMailly,etc. La marquise de Barbentane (née Valen- 
tine de Galliffet, des princes de Martigues), qui occupe, 
à l’angle de la rue du Bac et du quai d'Orsay, un des 
appartements le plus prestigieusement situés de 
Paris, avait mis, l’autre semaine, sur les cartes distri- 
buées dansson monde, qu’elle recevait en avant-soirée. 
D'abord, les invités n'y comprirent pas grand’chose. 
— Qu'est-ce? — se disait-on ; — faut-il aller là dès 
huit heures et comme en passant, avant de se rendre 
ailleurs, et comme pour essayer sa toilelte ? 

C'était une ruse, et elle à parfaitement réussi à la 
spirituelle marquise. Son avant-soirée élait un véri- 
table bal, qui a duré fort avant... dans la nuit. Mais 
par son moyen, M"* de Barbentane a dévoyé cette ri- 
dicule, cette absurde habitude qu'ont prise la plupart 
des femmes, d'arriver au bal littéralement le lende- 
main du jour de l'invitation, soit, passé minuit, 
comme dit l’afliche d’Arnal. Supposez que le jour de 
votre soirée vous ayez eu, comme c’est assez l'ordi- 
naire, du monde à diner. Un certain nombre de con- 
vives disparait après le café, les uns sous prétexte 
d’affreux cigares, les autres sans prétexte aucun. La 
maîtresse de la maison se voit donc abandonnée face à 
face avec trois, quatre, cinq ou six personnes contre 
lesquelles on a déjà épuisé, pendant le diner, tous les 
sujets palpitants de conversation mondaine : les robes 
exhibées dans les Doigts de fée, la disparition de la 
vicomtesse de R..., la chaleur précoce, le re diéze de 
M. Tamberlick. Et il faut pourtant que ce tête-à- 
têtes dure une couple d'heure, pour arriver au mo- 
ment où les invités de la soirée commencent à se 
faire annoncer. J'entends journellement diverses mai- 
tresses de maison proclamer que c’est atroce! 

— Si j'osais leur faire distribuer les journaux du 
soir ! — disait l’une d'elles, — ou faire entrer la pièce 
curieuse dont l'orgue passe ! — ou leur offrir à cha- 
cune une glace (étamee, ne pas confondre !) plus, le 
pot et la houppe à la poudre de riz, un peigne et un 
paravent.. je suis bien sûre que le temps leur sem- 
blerait rapide ! 

Mais comme ces accessoires ne font point partie du 
programme de la soirée, on a recours au moyen le 
plus usuel de tuer le temps, de combler l'espace qui 
sépare le diner du bal : on dit du mal des absents ! 
Au fait, pourquoi sont-ils absents ? On a bien raison 
de dire que les absents ont tort! Vous voyez bien 
qu'ici, ceux qui ont tort ne sont pas ceux qui disent du 
mal de ces absents, mais bien formellement les absents 
eux-mêmes ! 

Par son procédé ingénieux et neuf, Mme la marquise 
de Barbentane atrouvé le moyen d’avoir son bal formé 
dès neuf heures, et ç'a été charmant. Sans doute que 
le marquis, en sa qualité de promoteur du congrès 
sanitaire international de 1852, reste préoccupé de la 
santé des amies de sa femme, et il veut qu’elles ail- 
lent se coucher de bonne heure. En effet, les plus 
frêles ont pu se retirer vers minuit, et elles ne s’en 
seront pas trouvées plus mal le lendemain matin, de 
quelque façon qu'on l'entende, 

Spectacle le 17, chez Mme de Low... La vérité 
est de dire que l'appartement de cette élégante Vien- 
noise est bien étroit pour ce genre de divertissement. 
Un quart des invités voit un peu, un autre quart ne 
voit guère, la moitié ne voit rien du tout. On a joué 
pour ceux ou celles qui étaient arrivés à l'heure... 
Barbentane, l’Urne, proverbe d'Octave Feuillet, et 
Trop beau pour rien faire, vaudeville, dont les noms 
d'auteurs ont été supprimés par ceux qui s'emparaient 
gratis de l’œuvre. Rétablissons équitablement ces noms 
dévalisés, qui sont ceux de MM. Ed. Plouvier et Jules 
Adenis. Les acteurs et actrices étaient MM. Arthur 
Baignères, Aug. de Vaufreland, Henri de Fleurieu : 
Mme Roubaud de Courland, de Low... et ***, 
Mme de Courland a été fort applaudie. L'opinion du 
monde, au sujet de ces spectacles de salon, est très- 
généralement celle-ci : que leurs éléments doivent 
être inédits. Vouloir exécuter entre deux paravents 
des pièces journellement jouées par les acteurs de pro- 
fession, et que les invités ont vues la veille pour un écu 
(Trop beau pour, etc.) c’est s'exposer à un double 
inconvénient : le peu d’attrait dans le choix, le paral- 
lèle dans l'exécution. Une soirée de ce genre ne sera 
véritablement piquante et n'aura positivement grand 
air, que lorsque les pièces représentées auront le mé- 
rite et la distinction de l'inédit. C'est ce qu'a bien 
compris Mme la marquise de Boinville, en demandant 
au comte Joachim Murat, l’un des secrétaires du Corps 
législatif, les proverbes qu'il avait repris dans les 
cartons de sa première manière (qui était proverbiale 
avant d'être législative !) et dont l'ambassade du 


.N'est-il pas facheux pour Mme de Low... : 
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comte de Morny à Pétersbourg aait vu la primeur. 
une 
comtesse, je crois, d’être battue dans le rôle de 
Lucie de Fresnes, par une petite actrice du Vaude- 
ville, qu'on a pu voir hier : M" Lagrange ? Il est vrai 
que cette jeune Lagrange est bien jolie! 

On annonce un spectacle inédit pour les premiers 
jours de maï chez M. Emile de Girardin. La pièce est 
de Mlle Augustine Brohan, qui jouera avec sa sœur 
Madeleine les principaux rôles. 


ms Antre spectacle! Ils se suivent et ne se res- 
semblent pas. Le théâtre représente une forèt con- 
tiguë au château de Viels-Maisons, près la Ferté, dans 
l'Aisne. Nous sommes chez la baronne de Ladou- 
cette, mere des personnages politiques du même nom. 
Les acteurs sont... huit sangliers reconnus par les 
gardes depuis un mois, — Bertin et Baptiste, deux des 
plus fameux sonneurs de trompe de Paris, — vingt 
muitins, une meute des Ardennes; — et enfin, une 
douzaine de chasseurs diligents que l’ardeur dévore et 
partant dès l'aurore. Nulle Atalante dans cette chasse, 
mais divers Méléagres. 

Il faut dire que cette chasse était depuis un mois la 
grande émotion, la grande aspectative de la contrée. 
Ces sangliers ardents, furieux, dévastateurs, causaient 
des dégâts énormes. Ce fut une joie publique que de 
voir qu'on les allait entreprendre. 

Le drame a été fort vifet fort beau. Le premier san- 
glier, un ragot (deux ans), a été forcé dans son bauges 
ombre et humide, oùil venait de trainer, occis, les corps 
d'innocents lapereaux. Une décharge de chevrotines, 
dans sa courte oreille, l’a mis sur le flanc.—Le second, 
un solitaire, un reril ermite (c'est le mot), énorme.….., 
farouche, aux défenses tranchantes, n'a cédé qu'à onze 
chiens et huit coups de fusil, dont un à tué le matin 
le plus vaillamment acharné à la rescousse. Un pleur 
pour ce mâtin, expiré dans l'exercice de ses fonctions! 
— Letroisième héros de cette épopée, digne d'un autre 
âge que celui où le cigare règne sur un sexe et la crinoline 
autour de l'autre, était de l’espece apnelée quartenier, 
âgé de quatre ans. Nousdéclarerions que c'était une san- 
gliére, Si le mot était plus usité ailleurs que chez Des- 
touches, qui l’a mis dans ses vers: mais on dit géné- 
ralement une aie. Celle-ci a fait une défense aussi 
vigoureuse et aussi farouche que si elle avait eu à sau- 
verles marcassins que, d'ordinaire, ces affreuses bêtes 
mettent bas durantle mois de mars. On tua celle-ci par 
le chanfrein ; les rugissements qu'elle poussa s'enten- 
dirent du chäteau, où attendaient une foule de dames 
point chasseresses. Bref, six victoires de cette sorte 
ont été remportées par ces chasseurs, pourchasseurs 
des monstres nuisibles. Belle journée ! Le pays la note 
d'un signe triomphal dans son calendrier cynégétique. 
Le lendemain, chacun retournait à son château, qui 
avec une hure, qui avec un quartier, qui avec des 
jambons. Par malheur, la fermeture de la chasse ne 
permettait d'introduire à Paris que les peaux. Mais 
bien des gens ont reçu desinvitations pour aller manger 
à la campagne du /ruit de cette chasse, offert par la 
main même des immolateurs. Le filet de la bête noire, 
arrangé selon la méthode Brillat-Savarin, après avoir 
été niariné trois jours chez le marquis de R..., au 
château de Civray, était un morceau de roi... des 
Huos! 


vw Balzac prophète. Niez encore, si vous l’osez, 
l'intuition du génie ! Balzac, croyez-le, est moins re- 
marquable encore par la richesse de son imagination, 
que par la lucidité de son regard dans les ténèbres du 
cœur humain. 

Delatouche avait, dans ses explosions misanthropi- 
ques, lancé contre M. de Lamartine la boutade sui- 
vante : 


« Il a toujours la fatuité de l'espoir et la sécurité du 
paradis. Le bâton d'Homère, l'hôpital du Tasse, la 
mendicité de Camoëns, la cécité de Milton, le scepti- 
cisme de Byron. il a tout remplacé par des châteaux 
en Bourgogne et une place à l’Académie! » 


Cette rude phrase lue, Balzac répond dans sa Revue 
parisienne, page 60 : 

« Comment! vous en voulez à un poûte d'avoir deux 
beaux yeux comme Chamfort, d'avoir un château 
comme Voltaire, d'avoir une croyance comme Racine! 
Faut-il donc un procès-verbal de carence fait par un 
M. Loyal quelconque avant de prendre la plume ? Et 
quand cela se trouve ainsi, vous accusez de mercan- 
tilisme fumélique les plus ardents travailleurs!» 

Cela ne semble-t-il pas écrit d'hier même? N'est- 
ce pas une réponse posthume à M. Louis Veuillot que 
cette réponse faite jadis à Delatouche vivant? 


vw Tout ce qu'on appelle « fout Paris» parle 
depuis huit jours de ce qui vient d'arriver à deux 
femmes du monde, que nous ne saurions désigner si 
vaguement que ce soit dans ces lignes, bien qu'on les 


nomme partout. Il s'agit de dettes consid 
les maris ne peuvent pas ou ne veulent pa : 
naître. Cette rigidité de ces messieurs, Qui est Be 
ment de leur droit, qui est peut-être aux du Sea 
voir, — eu égard aux eufants que les folies qu. 
coquettes, extravagantes, ne doivent point dép | 
— sera sans doute une leçon pour certains fournis | 
trop ardents à entrainer cerlaines femmes be 
dépenses hors de toute proportion avec les fes 
des ménages. L'une de ces deux femmes, ane. 
contracté pour environ quatre-vingt mill 
dettes chez les marchandes d’afliquets, un beau 
écrasée, terriliée par les totaux de tous les es x 
se donnant rendez-vous à certain quart d'heyr. « 
laisien, perdit un peu la tête, et se jeta... do 
dans la Seine, mais dans des spéculations de pa 
Elle y fit si bien, ou plutôt si mal, qu'en quelque 
maines elle tripla ses dettes de modistes en cou 
marrons. Puis vint le moment terrible des aveu 
jugaux.. la colère et l'inflexibilité du mari. et 4 
que départ de madame : les uns disent pour à 
vent, les autres aflirment pour une maison (le « 
La derniere retraite est la plus probable, cr 
femme est vraiment folle, de Ja maladie épalén 
du jour, — le luxe : un devoir chez les opulex, 
démence coupable chez les médiocres. 
L'autre femme est une étrangère. Ses detis 
trois seuls fournisseurs : modiste, bijoutier, tar: 
montent, assure-t-0n, à cent soixante mille frac 
beau-frère s'est porté caution, à la condition Ç 
mémoires des susdits seraienttaxés. Deux fourn « 
n'entendent pas de cette oreïlle-là. Pour les m2 
la raison, et les soumettre à la taxe, la dame € 
tie mardi dern'er vers une autre patrie que c 
ses dépe:ses excessives. On pense que les cent 
francs offert de gré à gré par le mari éloigné « 
pour tout terminer. Si les fournisseurs subi: 
refuser, un curiêux procès est imminent, et {tr 
noms propres seront articulés au prétoire, L. 
nent magistrat disait, l’autre soir, chez Mur de 
kine (où il y avait sauterie én ertremis), quid 
beaucoup le procès, pour que le ministère puni 
donner une rude leçon à une certaine classe de 
nisseurs parisiens, qui sont de véritables agent: 
vocaieurs de dépenses folles, opérant à domicie 
d'imprudentes femnies trop faciles aux achats à t 
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vw Un ancien maçon s'est effrontément 
dans des spéculations de terrains, vers l'anci 
volt. Il y a gagné plus de deux millions: || 
bâti un hôtel, où il vit avec son épouse, veuve t 
mières noces d’un cocher de place. 

Cet homme, profondément ignare, est dans 
grand embarras sur l'usage à faire, soit de son! 
soit de son argent. Il s’est laissé embabonner 
placeur d'éditions à cent sous par mois, qui lui à 
toute une bibliothèque... presque bleue! Or. il 
guère lire, (soyez plutôt maçon si c'est votren 
et ce qui l’amuse le plus, c'est le journal du so 

Un pauvre diable, une manière d'écrivain 
qui emploie son encre à noircir ses chaussil 
elles apparaissent par les ouvertures que s& 
ont sur la rue, lui sert de lecteur, pour tri 
par mois, plus le café, chaque soir, à sept het 
lecteur s’est bien vite aperçu combien le mil 
est essentiellement bête; aussi, de temps € 
lui lit-il le journal du soir, d'une façon n 
vue par les rédacteurs. Cètte façon consist 
tinuer la ligne tout droit à travers le filet pe 
laire qui sépare les cinq colonnes de la past 
qui résulte pour l'intelligence, de ce mode d 
est à peu près celui-ci, varié dans ses com 
à chaque épreuve nouvelle, comme les des 
duits par la rotation d'un kaleidoscope : | 

«Une rixe sanglante a eu lieu à Cette le 
primée par Firmin-Didot se trouve à leur libf 
de grottes et de cascades ; respectant dès 18 
vacher ancien élève de Grignon a soumis 
letier, 9, purge parfaitement sans \" 
ment, entre M. Fouquet et Ml: Paussenil 
d'accordéons. » | 

Autre effet de lecture analogue goûté paë 
qui a cent mille livres de rentes : { 

« Nous sommes un peu en retard pour ll 
opaque de 1850 à 185/4 en cinq ans en véril 
perd la tête et ne sait les fonds sont fermé 
porteur piano droit sept octaves garanti dé 
croché à un portemanteau de ce fonctionnd 

Le maçon, renversé dans un vaste fautel 
nouvelle variété de palissandre et brocaiel 
sur l’ancien vol{aire, qui a produit la vd 
garde la corniche dorée de son salon, cro 
bes étendues et tourne ses pouces en 
lecteur à l'heure gagne ses vingt sous: là 
cocher de fiacre sert de sa main rouge le C4 


et tout le monde est enchanté... d'être au 


Dans le nouveau drame de M. Félicien Mal- 
fi, les répétitions ont amené quelques suppres- 
“ >usde détails, L'esprit a eu son deuil à faire dans 
®" zvoupures. Voici une des lignes sacrifiées. Il s'agit 
1 bois de Boulogne et de ses embellissements. Le 
D ronmage parle du lac, des eaux vives amenées là 


D, g une pope à feu, eaux « toutes peuplées de pois- 


Hs rouges... élevés au Collége de France. » 
LE) Le « 
on eût bien ri, 


ss M, Simonis Empis, fils de M. Empis, mem- 
ire de l'Académie française et administrateur général 
au Tléätre-Français, épouse Ml Recappé d'Argen- 
il M le docteur Empis est médecin du bureau cen- 
ral ttprièseur agrégé à l'École de Médecine de 
pari 
vs Mardi soir, le boulevard de la Madeleine était 
sé abré par la foule, écoutant devant un riche en- 
vel. dont les fenêtres ouvertes laissaient retentir 
gs la nuit, déjà silencieuse, le violon de Wie- 
musky, le piano de Rubinstein et la voix de Tam- 
back... 
(‘état l'agence du journal le Nord, une sorte de 
Grignani russe, qui ouvrait ses salons à de nombreux 
brutes choisis dans la presse, les lettres et les arts. 
Le prince Nicolas de Nassau, M. le comte de Bac- 
choc, le vieux général Jomini, M. de Balabine, etc., 
:sstaient à cette brillante réunion polyglotte. 


ss Nouvelle vente de tableaux del senor Diaz 
J là Pena, On a, ces jours-ci, distribué un catalogue 
.etré de onze eaux-fortes excellentes, — qui sont 
uvre de Diaz lui-même, reproduisant les tableaux 
ui ofre au public toujours empressé devant ses 
avaghes et leurs amours. Nous constatons avec grand 
f: ,en ces compositions charmantes , un véritable 
pnyres dans ce qui passait avec raison, jusqu’à ce 
wir, pour être le côté secondaire du talent de M. Diaz : 
l'iiée et le dessin. La vente aura lieu le 28 avril. Il y 
ans ce curieux catalogue neuf compositions peu 
vx, comme se le doivent, ou comme le doivent 
de< \énus en plein air, — et deux paysages extraits 
3 la forèt de Fontainebleau. M. Charles Pillet pré- 
sare dy brillants coups de marteaux d'ivoire. Superbe 
son de rappeler le mot récent de M. Thiers. 
Nas la négligeons, pour ne pas tirer sur nos 
Nage Fes. 


ss Avec le mois de mai éclatera la vente des ta- 
Patières de feu Lablache, au nombre de soixante-dix- 
<e pt: plus, bencoap d'objets de haute curiosité. La 
F1 du célèbre ariste à Maisons-Lafitte est égale- 
‘ise'rré en vente, sut la mise à prix de cent mille 
Irafies. 


Tandis que le grand: chanteur italien laisse 
: tte succession opulente, fruit non pas seulement de 
<< trañaux, mais aussi de l’ordre honorable mis dans 
3 ve, une liste de souscription, pénible à voir, lente 
i = hétive à remplir, était étalée, l’autre soir, dans le 

ser privé d'un de nos principaux théâtres, au nom 

sn femme qui fut, il y a une quinzaine d'années, 
L oem plus, une des grandes réputations du genre 
“Te, On assure que sa belle voix — elle l'a tou- 
“iTS, Mais compromise dans une méthode vieillie — 
2 faf entendre en plein air, entre des demoiselles 
xs où bleues qu'on applaudit en posant le petit 

TE payé double, au milieu d’une triple haie de pas- 

its écoutant gratis. Pauvre femme ! Navrante ex- 

érité! Terrible exemple! 


we L'autre soir, vers minuit, heure du crime, on 
tal dans un salon peu éclairé (par la lampe) des 

dures de revenants, des histoires pleines de fris- 

ûs.. 

Tite l'assistance était restée sous l'impression du 
2er récit : une aventure dans laquelle un squelette 
marché, — ce qui était absurde, puisque c'était 
r- jasser le fantastique dans la matière, — lorsque 
‘ue la M... se leva en disant : 

— Aions.. il est demain moins cinq minutes. 

‘“e dernière histoire! — s’écria un Russe bien 

un pour les étranges et terribles légendes qu'il à 
rés de ses gouvernements à travers toutes les 

#+s; — vous partirez ensuite ! 

3 lampe baisse sensiblement ; le feu n’a plus 
+ lammette bleuâtre sur un tison qu’elle ronge ; 
|'estique emporte le plateau du thé, sur lequel 

-#s ustensiles grincent, s'entrechoquent et rappel- 

* * rnarche disloquée du squelette de tout-à- 
-*.. La porte refermée un peu trop fort, ébranle 
‘rie voisine, où deux buires de Bohème se heur- 
“: poussant une sorte de plainte douloureuse et 
=.Ln1€, que chacun entend avec ses nerfs. 

— le commence par le mystère. Je vous avertis 
* Lhirai par l'épouvante., Attention, et serrez- 
= #suns contre |cs... unes | 
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« C'était en..., dans la province de..., le prince 
Dimitri X*** aimait la jeune Antolka Z***, l’héritière 
d'une de nos grandes maisons. Les parents étaient 
d'accord ; on devait les marier au printemps. 

» L'hiver venu, le prince qui était dans les ambas- 
sades, se trouve à Berlin, et y rencontre une Italienne 
dont il s'éprend passagèrement, mais violemment, 
c'est-à-dire à l'état aigu. 

» Son retour en Russie est retardé par cette aven- 
ture. Antolka s'étonne, s'inquiète, s’informe ; elle 
apprend tout! 

» Elle se désespère; elle tombe malade. 

» Dimitri, informé par un ami, et rappelé à lui- 
même, à ses devoirs, au seul et véritable amour digne 
de son cœur, quitte brusquement l’objet de son cou- 
pable caprice, et arrive dans le pays, la nuit. A une 
heure du matin, il descend de traineau à la porte du 
château de la famille Z***, 

» Antolka était morte à minuit!....….. » 

(A ce moment du récit russe, minuit sonna à la pen- 
dule du salon; la lampe pälissait de plus en plus 
sous ses abat-jour en dentelle de papier.) 

«— Je n'essayerai pas de vous peindre Je désespoir 
du prince Dimitri, — continua le narrateur. — Pres- 
sant dans ses bras, la veille encore si coupables, le 


: Corps à peine attiédi de la pauvre morte, déjà enve- 


loppée des suaires du tombeau, il murmura à cette 
oreille fatalement assourdie les expressions d’une dou- 
leur d'autant plus grande, qu'elle était pleine des plus 
cuisants remords. 

» On l’arracha au spectacle de sa douce et innocente 
victime ; le père d’Antolka le conduisit jusqu’au seuil. 
Le traîneau était encore attelé : il fit au bourreau le 
signe impératif d'y monter. Les chevaux s’élancèrent ; 
le prince disparut dans le noir du paysage. 

» Le lendemain, il s'arrête, pour essayer de dormir, 
dans une misérable hutte du district de Vologda. On 
lui abandonne un recoin et un tas de peaux d'ours et 
de loutres. Il s'étend, et, vaincue par l’extrême lassi- 
tude du corps, l’âme s'envole ou s'assoupit. 

» Il dort ainsi depuis environ quatre heures, lors- 
que. — est-ce un songe ou la réalité? — sur le fond 
obscur de la hutte, apparaît une sorte de lueur pâle. 
blanchätre.. et comme intérieurement éclairée de 
lune. Bientôt le vague se précise, la distance s’efface : 
c'est une créature qui approche, c’est une femmne.… 

» C'est Antolka ! 

» Antolka livide, verdàtre, enveloppée dans son long 
suaire, — l'œil sans regard, la lèvre sans souffle, le 
corps sans geste…..; mais implacable d’attitude : terri- 
ble, terrible à voir ! 

» Epouvanté, effaré, le prince s’est dressé sur sa 
couche comme poussé par un ressort. Il se demande 
s’il rêve, s’il vit, s'il voit. 

» Tout-à-coup, un accent si faible, qu’il semble le 
dernier soupir de la vie, murmure ces mots : 

» Infâme Dimitri! 

» Il ferme les yeux, retombe sur le lit, cherche à 
tätons son poignard de Circassie.… de sa pointe aigue, 
s'entaille la main pour reconnaitre s’il est éveillé ou s'il 
n’est pas k dupe d’un cauchemar affreux. Le sang 
coule : le fantôme a disparu. » 

(A ce moment du récit, on entend un bruit sourd.., 
puis strident.…, puis encore sourd, qui vient du dehors. 
C'est une voiture qui emporte de lhôpital voisin au 
cimetière les morts de la journée.) 

« Le lendemain, le prince reprend son voyage ; il a 
hâte de gagner Saint-Pétersbourg, où réside sa fa- 
mille. Il veut aussi se tenir éveillé. Mais qu'importe! 
A minuit, à l'heure où la pauvre Antolka est expirée 
l’avant-veille, l'ombre, le fantôme, plus rapide que les 
rapides chevaux du Nowogorod, semble arriver de 
l'horizon, fond sur le traîneau, et bientôt, immobile 
dans l'atmosphère qui enveloppe l'équipage, — tels 
les insectes ailés qui planent dans le convoi em- 
porté à toute vapeur, — elle se tient au côté du prince 
et lui répète de son souffle expirant : 

» Infàme Dimitri! 

» Le lendemain, le voyageur s’arrète à Wytégra. La 
nuit vient, minuit arrive...; la morte arrive aussi! en- 
core! et toujours sous la même forme effrayante, et 
toujours avec son reproche implacable ! Le prince 
entre à Pétersbourg, gagne la maison de sa famille, 
s’enferme dans sa chambre d'enfance. Dort-il? veille- 
t-il? qu'importe! A l'heure dite : elle! toujours 
elle! 

» Le lendemain, il veut absolument que l'heure fatale 
le trouve ailleurs que dans la solitude. Il se rend au 
bal. Soudain minuit perd son tintement dans le bruit 
d’un retentissant orchestre... Il va pour engager à 
danser la jeune femme d'un des secrétaires de l’am- 
bassade de France; il parle, il tend la main... et trouve 
le fantôme : « /nfäme Dimitri! » 

» 11 se sauve éperdu, et la jeune princesse demande à 
sa voisine si le prince est devenu fou pendant son 
voyage à Berlin. 
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— » Oui... fou d'une comtesse milanaise !— répond 
celle-ci. 

» Que vous dire? les jours, les semaines, des mois 
s'écoulent, et n'importe en quel lieu et quoiqu'il fasse, 
le prince X*** ne peut se soustraire à l’effrayante évo- 
cation de sa päle victime! Dès que sonne l'heure de 
sa mort, Antolka, dans son snaire, arrive pour lui re- 
procher cette mort causée par sa trahison. Le mal- 
heureux sent que c’est à s’afloler, à en mourir lui- 
même... Il se décide à confier ce secret terrible à son 
frère, un soldat. 

» Celui-ci informe en secret la famille ; des médecins 
sont consultés. On est d'accord : c’est une hallucina- 
tion, une de ces erreurs des sens partagées par l'in- 
telligence ; — une de ces redoutables sensations pro- 
voquées par une cause intérieure: — l’altération 
morbide de l'équilibre nerveux, déterminée par une 
énorme, une terrible secousse morale! L'esprit es! 
abusé par une cause indéterminée .… insaisissable.. Il 
faut le traiter par un autre abus qu’on dirige. C'est 
une sorte de comédie douloureuse et impie qu'il faut 
jouer! 

» On cherche dans la famille une servante de Ja taille 
et de l'aspect qui conviennent au rôle. Un masque est 
combiné qui, sur la description que le prince en donne 
lui-même, rappelle le morne visage sans regard de Ja 
pauvre Antolka. Une sorte de linceuil pareil au sien 
est préparé. 

» La leçon est soigneusement faite : le fantôme devra 
s'approcher du prince , en évitant le plus possible son 
regard direct ; puis, il lui murmurera d'une voix sépul- 
crale et à l'avance bien étudiée : 

» Dimitri... adieu. Je te pardonne... Tu ne mr 

verras plus ! 
. » Lesoirarrive.. un soir que, plus douloureusement 
impressionné que jamais, il rentre chez lui, préférant 
recevoir là celte terrible visite, que d’être poursuivi 
par elle dans le monde, les bals, les spectacles. Car, 
n'importe où il fût, à l'heure funeste, elle apparaissait 
toujours! 

» Son frère, le soldat, est resté tard dans la chambre, 
sous prétexte de le distraire, de l’éloigner de ses 
préoccupations dangereuses. I] lui fait des récits de la 
Crimée ; il lui parle de ses rencontres courtoises avec 
des officiers français qui portent des noms retentis- 
sants, célèbres ; 1l lui raconte enfin comment dans une 
trève, ayant échangé des journaux, des livres, des 
provisions de luxe avec l'état-major de la division 
française la plus voisine, le jeune prince Alphonse de 
Polignac, officier d'artillerie, lui envoya des médailles 
et des curiosités céramiques trouvées par lui dans des 
fouilles du sol antique. 

» Minuit sonne, leCriméen redoublede sollicitude dans 
son récit, pour mieux distraire son frère de l'entrée 
du revenant préparé. Celui-ci entre en effet. Son 
complice le voit. ; il feint d’être tout à sa narration 
des faits surprenants de la campagne... Le fantôme 
approche, tremblant peut-être lui-même, — ayant 
peur de celui qu'il doit effrayer ! — mais un peu ras- 
suré par l’imperturbable présence de l'inventeur de 
cette mystification salutaire et pieuse… 

» Le fantôme approche. approche. Le prince l'a 
vul.. Il n'écoute plus le récit des batailles !.. il dé- 
tourne la tête en pâälissant. Au moment où l'actrice 
du drame nocturne va murmurer à cette oreille qu'il 
faut abuser pour tout sauver, la phrase soigneusement 
dictée, Dimitri jette des yeux hagards au fond de la 
chambre, se dresse convulsivement et s'écrie : 

» — Horreur! elles sont deux!!1 ,. . . . 


. . . . . , . . . . . . . . . . » 


(A ce point du récit du Russe, les cinq femmes qui 
l'écoutaient poussèrent à l'unisson un cri d'effroi.) 

— Deux !...il voyait deux fantômes ? — dit la mai- 
tresse de la maison. — Ainsi donc. Antolka revenait 
réellement ? 

— Que fit le soldat, en entendant cette effrayante 
exclamation ? — dit la marquise. 

— Il fit signe au faux fantome de disparaître sans 
parler! — reprit le Russe. 

— Et depuis cette nuit-là ? 

— Le prince voyage. Seulement, hier on m'a 
assuré qu'il y a environ sept mois qu’il est parti pour 
l'Orient, et que, depuis, sa famille n’a plus entendu 
parler de lui. 

Un domestique entra et cria : 

— La voiture de madame la marquise est avancée ! 

— Comte! — dit la marquise. — donnez-moi le 
bras ; je n'oserais jamais descendre seule l'escalier. 
Le gaz doit être éteint. 

— Eh bien! et l'explication ? —demandera le lec- 
teur. ‘ 

Nous lui répondrons : 

— Et vous? 


JULES LSCOMTE (anonf). 
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S. M. la reine de Hollande, 


Sophie-Frédérique-Mathilde , reine des 
Pays-Bas, dont nous donnons le portrait, 
est attendue à la cour de France dans la 
première quinzaine de mai. On ignore 
encore si elle descendra d'abord aux Tui- 
leries, ou si elle arrivera directement au 
château de Fontainebleau, où doit s'écou- 
ler la plus grande partie du temps qu’elle 
passera auprès de LL. MM. impériales. 

Cette princesse, issue du premier lit de 
Frédéric-Charles-Guillaume, roi de Wur- 
temberg, se rattache par sa mère la grande- 
duchesse Catherine-Polowna à la maison 
impériale de Russie. Sa mère, veuve en 
premières noces du prince de Holstein- 
Oldembourg, était en effet fille de feu 
S. M. Paul 1er, ezar de toutes les Russies. 

La reine Mathilde est née le 17 juin 
1818 ; elle est donc entrée dans cette tren- 
tième année, où, selon Balzac, se réalise 


le complet épanouissement de la femme, . 


et Sa Majesté Néerlandaise semble l’in- 
discutable justification de ce que l'on a 
regardé comme un paradoxe de l'illustre 
romancier. Sa taille est svelle et gra- 
cieusé. Ses cheveux blonds, fins et ruisse- 
lant en boucles abondantes, ses yeux d'un 
azur céleste, ses traits d’un dessin correct 
et d'une expression pleine d'aménité ap- 
partiennent à ce type charmant de la 
eauté allemande où la gravité germani- 
que s’assereine d'un rayon de l'enjoue- 
ment occidental. Une éducation élevée, 
telle du reste que la recoivent la plupart 
des princesses de l'Europe centrale a en- 
core fécondé en elle les avantages de cette 
haute position et de cette heureuse nature. 

Son mariage avec S. M. Guillaume IE, 
roi de Hollande, remonte au 18 juin 1839. 
Deux princes en sont sortis : Guillaume- 
Nicolas - Alexandre - Frédéric - Charles - 


gère pour la cour de Franc. El 
nièce de S. A I. le prince Jérin à 1 
sine du prince Napoléon etde a pr 
Mathilde. C’est ainsi que, fille 8 éping 
de rois, elle tient encore aux deux 
familles impériales des Napoléon y 
Romano. LÉO DE BEnkunp, 
a 6 0 4 


Un prètre de Bouddh, 


Le bouddhisme, ou Le culte eng | 
est une des religions orientales Je 
anciennes. Quelques historiens la 
sent même antérieure au brahmant 
Elle est incontestablement li plu 
pandue ; professée dans le Thiba 
Chine, au Japon et en Corée, elle co 
pres de deux cents millionsde eroy 

Son dogme, sorte de panthéisme 
tualiste, est l'adoration de l'Intelligég, 
éternelle. Bouddha, son Dieu, este 
absolu, la raison parfaite; il a unen 
la matière : la matière es! le mal, Tout 
efforts des âmes humaines doivent tél 
à se dégager de l'enveloppe ‘orpordlél 
offusque leur splendeur morale, es 
ainsi vers Dieu, Mans le sein duq 
attend la béatitude céleste, lorsqu'el 
seront complétement affranchies dé 
liens matériels. ‘ 

Les pratiques du culte consise 
prières, en ablutions et en abstiné 
On peut se faire une idée de la magif 
cence déployée dans leurs cérémonie 
la richesse des vêtements du prêtre h 
dhiste dont nous donnons l'image 
vêtements, dont le principal n'es 
sans quelque rapport avec nos ch 
sont d'une étoile de soie ornée général} 
ment des broderies les plus splendidés || 

MAC VERNOU. 
. —""#@ 24 — 
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Une caricature chinoise, 


L'imagerie est la chronique ’parlat: 
des sociétés à demi barbares, el ce cat 


Henri, prince d'Orange, né le 4 septembre 
1840, héritier présomptif de la couronne 
des Pays-Bas, et Guillaume-Alexandre- 


Charles-Henri-Frédérie, né le 25août 1851. 
Cotte princesse est loin d'être une étran 


Prêtre de Boudha en costume de cérémonie. 


Une caricature chinoise (hostilités de 1858). 


tère lui attribue une incontestable it 
tance comme révélation, morale.et.f 
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Tombeawde l'impératrice Joséphine, dans l'églisesde Rueil. # 
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l'Empire du milieu ét symbolisant la 


tant évidemment l'Angleterre et la 
leterre sous les traits d'un nain, la lance 


» ar#üylt France sous une forme gigantesque, te- 
°n% #mifiscæau de drapeaux, — est prèt d'aborder la 
2 0.#sarpée sur laquelle se trouve, en avant de qua- 
e paiéélendards, un groupe de personnages de l'ex- 
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MAXIME VAUVYERT. 
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voûtes historiques, les nobles tombes qu'elle possède. 
Ces tombes, renfermées dans un seul cénotaphe, sont 
au nombre de deux. Ce sont celles de deux princesses 
qui surent donner au pouvoir souverain toul le rayon- 
nement de l'esprit, tout le prestige de la grâce, toutes 
les splendeurs de la beauté : l'impératrice Joséphine et 
la reine Hortense. 

Cette œuvre, du goût le plus pur et de la conception 
la plus poétique, se compose du monument propre- 
ment dit, élevé dans le chœur de l'église, d’un caveau 
funéraire formé d’arcades et orné de bas-reliefs rappe- 
lant, par d'ingénieux emblèmes, les goûts et les gran- 
deurs des illustres défuntes. 
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Crypte de la reine Hortense, dans l'église de Ruvil. 


Monument de:la reine Horte 


nse dans église de Rueil. 


Le monument est décoré de statues, dues au ciseau 
de M. Barré, et reproduites par notre illustration. La 
crypte renferme un sarcophage engagé dans une niche 
splendidement ornementée. On peut en admirer les 


| détails dans notre gravure : des craix entourées d’im- 


mortelles le dominent à gauche et à droite; le devant 
est parsemé d’abeilles:; sur le dessus sont déposés un 
linceul et une palme. Ce symbole du martyre rappelle 
la mort de la reine Hortense sur la terre d'exil. 
L'auteur de ce beau monument est M. Eugène La- 
croix, architecte de l'Elysée impérial. Lés remarqua- 
bles sculptures en ont été exécutées par M. Savreux. 
LÉO DE BERNARD. 
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La nouvelle entrée des 
Tuileries 
ET LA PASSERELLE DELLECHASSE. 


La Seine va recevoir 
un nouveau pont qui, en 
rattachant directement la 
rue Bellechasse à la rue 
Castiglione, va donner sa- 
tisfaction à l'un des be- 
soins les plus manifestes 
de la circulation pari- 
sienne. Les travaux vont 
très-prochainement com- 
mencer, Le jardin des 
Tuileries doit ètre à cette 
occasion quelque peu mo- 
dilié. Le changement se 
bornera à déplacer l'en- 
trée actuelle du jardin du 
côté de la rivière. A cel 
effet, on démolit le double 

e escalier qui se trouve du 
| côté du jardin pour con- 
duire à la terrasse du 
bord de l'eau,et on va y 
porter la grille qui se 
trouveactuellement à peu 
de distance du Pont- 
Royal; celte dernière en- 
trée sera désormais fer- 
mée, et la portion réservée 
à la promenade de Leurs 
Majestés augmentée de 
tout le terrain jusqu au 
grand bassin.On doit plan- 
ter cette partie, qu'une 
grilie séparera du reste du 
jardin, en pare anglais. 
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N'est-ce pas bien l’occasion de dire en quelques 
lignes l'origine de ce jardin, que des milliers de prome- 
neurs et de passants sillonnent sans rien savoir de son 
passé ? Je serai assez bref d'ailleurs pour ne pas ef- 
frayer mes lecteurs par une trop grande exigence. 

Le jardin des Tuileries, comme le Carrousel, comme 
la place Eouis XV, formait au moyen âge de vastes 
terrains cultivés, et où s'élevaient plusieurs tuilcries 
lesquelles ont laissé leur nom au palais de nos souve- 
rains. Villeroy, secrétaire des finances au seizième siè- 
ele et aïeul du duc, le premier se construisit à cette 
extrémité de Paris un hôtel qu’il céda peu après à 
François Ier, et à la place duquel Catherine de Médecis 
ordonna à Philibert Delorme, en 1564, de lui bâtir une 
demeure digne d’elle. Je ne parlerai pas du château 
sur lequel un jour peut-être nous aurons à revenir. 
Un vaste jardin le précédait déjà à peu près à l’en- 
droit où s'étend celui que nous admirons aujourd’hui. 
Le savant dom Félibien nous raconte qu’on y voyait 
un étang, un petit bois, une orangerie, un labyrinthe, 
des volières, des écuries et quelques pavillons d’agré- 
ment : une muraille s'élevait entre lui et le palais au 
pied duquel régnait une ctroite ruelle qui subsista 
jusqu’à Louis XIV. 

Les auteurs anciens nous apprennent que la volière 
se irouvait presqu’à l'endroit où l’on va placer la nou- 
velle entrée, et qu’un écho célèbre se faisait entendre, 
près de l’orangerie, à l'extrémité de la terrasse des 
Feuillants: là, s'élevait aussi une ménagerie d’ani- 
maux féroces. C’est Colbert qui conçut le plan du jar- 
din tel que nous le voyons aujourd'hui: il chargea 
le Nôtre de tous les arrangements, lui donnant carte 
blanche pour ce qu’il croirait devoir faire. Le Nôtre fit 
démolir toutes les fabriques, et réunir au jardin un 
enclos situé à l'extrémité, vers la rivière, et dont un 
nommé Renard avait fait comme un pré Catelan. 

La ruelle de séparation fut supprimée, le mur éga- 
lement : 30,000 toises cubes de terre furent rapportées 
pour niveler la pente du jardin; le fer à cheval du 
pont Tournant, aujourd’hui grille de la place Louis XV, 
fut construit, et en même temps qu'il plañtait ces ma- 
gnifiques allées ombreuses qui forment actuellement 
un si splendide dôme de verdure, le Nôtre éparpillait 
en tous sens de nombreuses statues. Piganiol de la 
Force nous en a conservé une très-curieuse descrip- 
tion. 

Sur la terrasse qui régnait le long de la facade du 
château, on voyait les statues d’un chasseur et de deux 
chasseresses, de Coustou ; un faune, une hamadryade 
et Flore, de Coyzevox. Le parterre est distribué en un 
grand nombre de compartiments remplis des plus 
belles fleurs, suivant les différentes saisons de l’année, 
et animé par trois jets d’eau qui tombent dans autant 
de bassins bordés de gazon et posés en triangle. Le 
plus grand de ces bassins est dans une esplanade à la 
tête de la grande allée. Au pourtour, sont quatre grou- 
pes de marbre blanc dont le premier nous fait voir 
Lucrèce qui, ne pouvant survivre à la violence que le 
jeune Tarquin' lui avait faite, se poignarde en présence 
de Collatin, son mari. Vis-à-vis de ce groupe en est un 


autre d'Enée qui porte son père Anchyse et qui mène 
son fils Ascagne par la main. Le troisième groupe re- 
présente l’enlèvement d'Orithie par le vent Borée. Le 
quatrième est l'enlèvement de Gybèle par Saturne sous 
la figure du Temps; Cérès est à ses pieds, appuyée sur 
un lion, symbole de la Terre. La grande allée a 165 
toises de longueur sur 16 de largeur et est plantée de 
marronniers des Indes. A certaines heures du jour, sui- 
vant la saison, on y voit avec étonnement et admiration 
la grande affluence du beau monde qui s’y rencontre. 
A l'extrémité, était creusé déjà le grand bassin octo- 
gone que nous voyons actuellement ; de chaque côté, 
existaient des allées, bosquets et boulingrins : il y avait 
même un théâtre de verdure où M. Colbert faisait jouer 
la comédie, et un amphithéâtre capable de contenir plus 
de mille spectateurs. Louis XV le remplaça par un jeu 
de ma, au milieu duquel fut construit un très-élégant 
pavillon-billard : un parterre de gazon remplaça de 
bonne heure ces constructions de fantaisie. 

Sous Louis XV, on bâtit encore, à l'extrémité du jar- 
din, à la place des écuries de Catherine de Médicis, 
l’Académie royale d'Équitation, devenue si fameuse 
sous le nom de Manége au commencement de la révo- 
lution : du reste, sur ce point, des changements y ont 
été apportés depuis. Aucun n’a eu l'importance de celui 
qui nous a inspiré la pensée de ce coup d'œil rétro- 
spectif. BARON LE NOCENT. 
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La statue de Notre-Dame de France, 


M. Bonnassieux, dont le nom est si honorablement 
connu dans les arts, et qui a été tout récemment 
chargé, à la suite d’un concours publie, d'exécuter la 
statue colossale de Notre-Dame de France, pour la ville 
du Puy, a cru voir, dans la publication d'une gravure 
de notre numéro du 27 février dernier, représentant 
Notre-Dame de France, une atteinte portée à ses droits 
de reproduction. 

Nous comprenons parfaitement la juste susceptibi- 
lité de M. Bonnassieux. L'artiste a craint de voir livrer 
au publie une œuvre inachevée et qu'il considère, 
avec raison, comme devant assurer sa réputation déjà 
si bien établie. Notre impartialité nous fait done un 
devoir de déclarer que notre gravure a été faite d’après 
une photographie, prise elle-même sur un modèle en 
plâtre de la statue de M. Bonnassieux, modèle non dé- 
finitif et n’avant pas encore reçu cette dernière touche 
qui imprime à une œuvre le cachet artistique et à la- 
quelle on reconnait la main de l'ouvrier. 

La photographie dont nous nous sommes servi pour 
notre gravure, nous avait été envoyée par M. Four- 
nier, contre-maitre de MM. E. Prenat et C*, à Givors, 
dans les ateliers desquels se trouve actuellement le 
modèle en plâtre de la statue de M. Bonnass'eux, et 
dans lesquels elle doit être coulée. D’après les rensei- 
gnements fournis par M. Fournier, et que nous avons 
mis à profit, nous avions lieu de croire l'œuvre achevée 
et M. Bonnassieux instruit de la reproduction qui nous 
était demandée. 

Au surplus, si nous avions besoin d’excuse pour cette 


publication que l'artiste a jugée prématurée, non in. 
voquerions et notre parfaite bonne foi et la convicty 
profonde que nous faisions une chose agrél: ; 
M. Bonnassieux, en reproduisant une œuvre di hu 
mérite, sur laquelle il était intéressant d'appeler l'a. 
tention du public et des artistes. 

Il nous suflira, pensons-nous, de repousser ab. 
ment toute pensée d'atteinte aux droits de reprolu. 
tion de l’auteur, pour qu'il ne reste aucun doute à 6; 
sujet, et nous désirons que M. Bonnassieux accepter 
explications. 

FULGENCE GIRARD, 
————“ 7 ———— 


Anniversaire de la naissance 
d'Hahneman. 


Hahneman, le créateur ou l'inventeur de l'homéoya 
thie, est un des grands problèmes de la science tn 
derne. Est-ce un bienfaiteur de l'humanité? est-ce y 
audacieux charlatan? est-ce une énorme dupe? \ii 
les trois questions que se pose la majorité intelligent 
tout en s’abstenant sagement du simüia similiià 
Nous reconnaissons, toutefois, que beaucoup d'ésir 
sérieux répondent aflirmativement à la premire. [1 
nombreuse assistance, où l’on comptait des députés: 
Corps Législatif, des conseillers d'Etat, un colon 
d'état-major, un célèbre romancier, des membres di 
tingués du barreau, un grand nombre de représentir 
de la presse littéraire et scientifique étaient réuni. s 
medi dernier, dans les somptueux salons de l'hôtel 
Louvre, pour célébrer le cent-troisième anniv 
de la naissance du fameux docteur allemand. \, 
donnons une gravure reproduisant l'aspect du binqu 

Le général d'Orgoni, ministre et ambassadeur 
Sa Majesté l'empereur des Birmans, avait été invit 
cette fête en reconnaissanee de la protection qu 
étendue sur des missionnaires qui exereent l'honx 
pathie dans les Etats de son souverain. 

Les doses minimes auxquelles cette science appli 
sa matière médicale nous inspirent cette réflexin 
Les succès dont elle se prévaut ne proviennent-ik} 
de ce que son culte s'adresse bien plus à la très-ju 
dente Hygie qu'à l’aventureux Esculape? Et puis, 
mystère des guérisons, qui le connait? Nous avons d. 
rappelé ici ces belles paroles de l’un des plus glorie 
praticiens dont s’honorent la chirurgie et la médecin 
« Je v'ai soygné, disait humblement ce grand hou 
Dieu l’a guari. » F. G. 


——— DS G——— 
Le Prado de Marseille, 


Un de ces antiques commis-voyageurs anté-Va 
riens, qui réjouissaient par leurs bous mols la lam 
des tables d'hôte, a découvert cette phrase: Si l 
avait une Cannebière, il serait un petit Marseille 
fier de sa trouvaille, il la servit à toutes les nappes 
Grands Cerfs et des Aigles Noirs. Cette phric 
obtenu la vogue réservée aux chansons du Roi 1} 
bert, du Clair de la lune, de Malborough. et 
tres stupidités populaires, dont le genre humain 
ses délices jusqu'a la venue de l’Antechrist. 


LE CAPITAINE RICHARD‘ 


Par ALEXANDRE DUMAS. 
(Suite) 


Un aide de camp du général Sébastiani entra. 

I avait trouvé, à Krasnoï, l'avant-garde d’une troi- 
sème armée appartenant, celle-là, on ne savait à qui; 
Sébastiani allait la culbuter pour rendre le passage 
libre : c’est ce qu'il faisait dire à Napoléon. 

On avait, en outre, entendu dire, — et c'était le 
même aide de camp qui apportait cette nouvelle, — 
on avait, en outre, entendu dire qu’à Liady, village 
situé à trois lieues au-delà de Krasnoï, une quatrième 
avant-garde, qu’on supposait appartenir à quelque 
corps irrégulier de Cosaques, avait enlevé des hommes 
qui marchaient isolément, et, parmi ces hommes, deux 
généraux. 

On s'attendait à ce que Napoléon, en apprenant 
tous ces mouvements hostiles, qui s’accomplissaient 
autour de lui et en avant de lui, enverrait l’ordre aux 


4 Voir les numéros des 2, 9 janvier, 20, 27 fésrier, 6, 13, 27 mars, 3, 
10 et 17 avril. 


corps d’Eugène, de Davoust et de Ney, restés à Smo- 
lensk, de hâter leur marche, afin d'opposer quinze ou 
vingt mille hommes au moins à deux cent mille : Na- 
poléon resta pensif et ne donna aucun ordre. 

Le lendemain, on se remit en mouvement, comme 
si les éclaireurs étaient venus annoncer que la route 
était libre; la colonne, ayant Nipoléon à son centre, 
avançait sans précaution, comme si l'étoile qui gui- 
dail vers Marengo et vers Austerlitz ces conquérants 
du monde, brillait encore dans le ciel neigeux de la 
Russie. 

Les maraudeurs et les fuyards formaient l’avant- 
garde ; les malades et les blessés, l’arrière-garde, 

Là seulement où était Napoléon, le cœur battait. 

Tout-à-coup, on se trouve en face d’une ligne immo- 
bile, rempart d'hommes et de chevaux élevé sur une 
plaine de neige. 

Maraudeurs et fuyards s'arrêtent ; leur refoulement 
vient heurter le cheval de Napoléon, qui relève la 
tête, fixe sa lunette sur cette ligne noire, et se con- 
tente de dire : 

— Ce sont les Cosaques. Lancez une douzaine de 
tirailleurs contre eux; qu'ils fassent un trou, et nous 
passerons ! 

Un officier prend une douzaine d'hommes et perce 
ce rideau; toute la bande s'enfuit comme une volée 
d'oiseaux effarouchés : le passage est libre. 

Mais voici qu'une batterie de eanons éclate à gau- 
che; les boulets prennent la colonne en flanc et ja- 
bourent la route sur laquelle elle s'écoule. 

Tous les yeux se tournent vers Napoléon. 

— Eh bien? demande-t-il. 

— Voyez, sire! 


Et on Jui montre trois hommes emportés pt 
même boulet, à dix pas de lui. 

— Enlevez cette batterie! dit-il. 

Excelmans, blessé, se met à la tête de sept où 
cents Westphaliens et va attaquer la batterie, 
que ce qui reste de la vieille garde se presse auli 
Napoléon pour amortir les coups. 

On passe tranquille et insouciant sous ce feu 
musiciens de la garde jouent l'air : Où peut-un 
mieux qu'au sein de sa fumille ? 

Mais l'empereur étend la main ; la musique s'a 

— Mes amis, dit-il, jouez : Veillons au sul 
l'empire! 

Et, pendant que tonne cette canonnade à lai 
on ne peut répondre que par ce froid et hautain 
rage, la musique de la garde, calme comme à n: 
rade, joue l’air demandé par Napoléon. 

Les feux s’éteignirent avant que la musiqu 
cessé. 

Excelmans avait gravi la colline et culbuté ar! 
et artilleurs. 

— Voyez, dit Napoléon, voilà les ennemis au: 
nous avons affaire ! 

Ce jour-là, le sol avait été plus difficile à v: 
que l'ennemi : à peine avions-nous perdu un: 
taine d'hommes; mais chaque pli de la route 
avait arraché un canon, un caisson, un chariot. 

Par malheur, quoique les trainards eussent le : 
de piller les bagages, ils n'avaient pas le 
d’enclouer les canons : chaque pièce abandonné: 
vait, une heure après, être tournée contre nous 

Napoléon arriva à Krasnoï; mais, derrière lui, 
-rmée qui, des hauteurs, nous avait regardés p 

usscendit dans la plaine, et les vingt-cinq mille 


a Gauncbière n'a jamais eu le privilége de frapper 

7 ngoation marseillaise, au point de trouver 
"..-dusun proverbe. S'il se fût rencontré un Mar- 

al aussi hais que le commis-voyageur en esprits 

ans dor, il aurait associé le nom de Marseille à 
2. mdiantle Prado, c'est-à-dire la plus belle 
© node du monde. Qu'on se figure le golfe de Baïa 
_ 4-rihnt à l'extrémité occidentale des Champs- 
apres l'arc del'Etoile, Certes, un pareil point 
© ueréjuuirait assez les Parisiens, et l'inventeur du 
un proverbe languedocien : St Paris avait..., ne 
to peut-être aussi ridicule qu'on le croit géné- 

Jerriit. si au lieu de la Cannebière, dont aucun 
.=rluis ne parle, il eût cité le Prado. Ê 
“{ors 30, un marchand de papiers peints, 

eme-Phiippon, créa cette magnifique prome- 
je. telle rue démesurée qui conduit à la mer. Le 
.e. M. Cousolat, homme intelligent er ferme, en- 
4.4 plus timides du conseil municipal dans une 
ps appelée folle, à cette vieille époque de lési- 

mnrsilaise. Deux excellents journaux, toujours 
dans les questions d'intérêt local, la Gazette du 
bvile Sémaphore, soutinrent avec une énergie 
hr le projet de Bernex-Philippon. C’est qu'il 
wait de faire une grande chose tout-à-fait en 
kr des habitudes administratives : percer dans la 
n-24ne une large promenade de deux kilomètres 

zwur, la border de beaux arbres, et la conduire 

2 derniere maison de la ville aux premières vagues 

1 INT, 

1 quart de siècle s’est écoulé depuis, et la prome- 
«du Prado n'a plus rien à gagner du côté de J’a- 
“uit et de la magnificence. De beaux arbres, fa- 
“ss par la nature du sol, lombragent sur deux 

:: des villas italiennes la bordent, et rien n'est 
au comme cet immense paysage de collines boisées, 

tutigues nues, de jardins charmants, de maisons 

“quce, d'oasis fraiches, de couvents recueillis, 
las les en amphithéâtre, ce paysage composé de 
rs les fantaisies de la nature et de l’homme, et 

ner par ce long corridor de verdure, dont la li- 
+ 4 l'éboouissaute Méditerranée, cette baignoire 

sil 

La vie du Prado, que nous donnons ici, est prise de 
: oi=r, ous la devons à l'habile crayon de M. Charles 

1x un heureuxartiste, enrichi dans le commerce 

son intelligence et sa probité ; un des noms les 
= Honorblesde notre ville. Je supplie son amitié 
wie pardomer mon indiserétion. Charles Roux a 
#4 Soulu, à mo &rnier voyage à Marseille, crayon- 
2 pour moi, quelques souvenirs du pays natal, et 
fre lis ces coilidences en les livrant à la publicité. 
co tal être ans pitié pour les millionnaires d'esprit. 
2£ pis pour eux! Quand ils sont blessés, ils ont la 
“+ d'Achille dans leurs panoplies d’ur : blessure et 

1: CIS, 
3=i vue de la haute mer, la plage du Prado doit 
.£.#27 une idée de ces fantasques perspectives des 
-— “chinoises, étagées sur les rives du Peï-Ho. Seu- 
201, l'avantage est pour la promenade marseillaise, 
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car la mer remplace le Céleste Empire ou le canal 
Impérial. Le dessin de M. Charles Roux nous montre 
les rochers arides du Roucas-Blance, où le chemin du 
Douanier, et la sémite de la Chèvre ont été changés 
en voie carrossable ; les collines couvertes de pins ; 
les villas de la mer, où se distinguent le château de 
M. Talabot, avec sa tourelle feodale, et la villa Pastré 
avec Son architecture de fantaisie ; et sur les premiers 
plans, l'embouchure de la petite rivière l'Huveaune et 
l'embarcadere du Prado. Ajoutez, par l'imagination, 
à ce tableau, l’azur dela mer et l'irradiation du soleil, 
et vous aurez le plus splendide et le plus original 
des Claude Lorrain. 


Peu de temps après son inauguration, la prome- 
nade du Prado a été illustrée par de glorieux visiteurs, 
qui en firent, pour ainsi dire, leur domicile de jour. 
Les grauds artistes voyageurs surtout se sont épris de 
belle passion pour ces champs -élysées de la mer, et, 
en toute saison, ils sont venus s'asseoir aux tables du 
restaurant Courty, se promener en bateau sur la pe- 
tite rivière, ou à pied sur le sable qui borde la mer. 
Quant à moi, je me suis fait souvent un véritable plai- 
sir de conduire les voyageurs célebres au Prado et de 
jouir de leur surprise, car, en général, ii est admis 
que l'arbre et la verdure sont inconnus daus notre 
inidi phocéen, et que les oliviers sans ombre ont seuls 
le droit de nous ombrager. Le plus fervent enthou- 
siaste du Prado a été Alexandre Dumas : pendant ses 
premières stations à Marseille, l'illustre écrivain s'y 
installait, et n’en sortait plus; il oubliait même alors 
de travailler ! chose qui parait invraisemblable ! pen- 
dant l'été de 18/43, Me Rachel fit un long séjour à 
Marseille, et Alexandre Dumas s’y trouvait aussi, ar- 
rivant de Naples. Notre grande tragédieune était alors 
dans tout l'éclat de la jeunesse, du talent et de la 
beauté ; Melpomène prenait le masque de Thalie , et 
jouait comme une adorable enfant, à l'ombre où au 
soleil, devant cette mer qui la rendait si joyeuse, 
et lui faisait oublier ses soucis dramatiques. A cinq 
heures du soir, le classique Courty, qui se donnait 
le titre de cuisinier d'Alexandre Dumas, servait à 
Mlle Rachel tous les plats du midi, sur une table om- 
bragée par des lauriers romains et des platanes de 
Jéricho; Hermione faisait honneur à cette cuisine mé- 
ridionale, comme la Thesiylis de Virgile, ou comme 
Mue Dorval, autre cliente du Prado. Le drame et la 
tragédie adorent les plats grecs : allia contundunt ; 
Sophocle et Sinèque, Roscius et Roscia, poëtes et ar- 
tistes de l'antiquité, vivaient avec délices de la cuisine 
bourgeoise de Thestylis. Excusons le mauvais goût des 
anciens. Au coup de six heures, Alexandre Dumas et 
moi, nous unissions nos vives instances pour supplier 
Mlle Rachel de vouloir bien se souvenir qu'elle jouait 
Phèdre ou Camille, à huit heures, au grand théâtre, 
et qu'il était temps de remonter en calèche. Courty, 
lui-même, qui avait loué une stalle pour la représen- 
tation du soir, suspendait malicieusement le service, 
dans l'intérêt de la tragédie et du public. Peines per- 
dues! L'adorable enfant de génie était si heureuse, 
non pas de ce festin, mais si heureuse de vivre dans la 
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verdure, les fleurs, les brises marines, les parfums des 
jardins, dans ce divin décor de 13 nature, qu'elle ou- 
bliait l’art, son autre idole, et attendait la dernière mi- 
nute pour savourer ces extases des beaux soirs d'été, 
sous un dôme de lauriers, dans le voisinage de la mer. 
Ces fleurs, que les pieds de la jeune et belle Hermione 
ont efMeurées sans les flétrir, vivent encore; l'initiale 
est encore visible sur l'écorce du platane des festins, 
et Rachel a disparu ! A mon dernier voyage à 
Marseille, je n'ai trouvé que le cadre, sans la divine 
image. Malgré le soleil, il y avait un crèpe noir sur 
le Prado. MÉRY. 
- —S 4 

Le Monde illustré a accompli sa première année 
d'existence le 15 avril 1858. MM. les souscripteurs dont 
l'abonnement est expiré à cette époque, sont priés de 
le renouveler SANS DÉLAI, afin d'éviter tout retard 
et toute interruption dans l'envoi du Monde illustré. 

Le renouvellement du 15 avril étant considérable, nous 
ne saurions trop insister sur celte recommandation. 

Les demandes de renouvellement d'abonnement, 
ainsi que toutes réclamations, doivent être accompa- 
gaées de la dernière bande d'adresse. 

Pour l'Allemagne, l'Autriche, la Prusse et la Russie, 
le directeur des postes de Cologne se charge des abon- 
nements. 


L’Administration fait exécuter une immense planche 
gravée, représentant les Boulevards de Paris, 
qui sera donnée en prime aux abonnés, le 15 mai pro- 
chain. 

ge md à 0 a 
Bal de bienfaisance 
DONNÉ DANS LA SALLE DU GRAND OPFRA PAR LA GARDE NATIONALE 
DU DIXIEUE ARRONDISSEMENT DE PARIS. 

On se tromperait profondément si l’on s'imaginait 
que les classes administratives ou bourgeoises ont 
seules répondu à l'appel adressé par notre milice pa- 
risienne à la charité publique. La voix de la charité 
s'adresse sans distinction à tous les cœurs généreux, et 
pour ressentir ses délicieuses vibrations, les cœurs gé- 
néreux ne font aucune acception de parti. 

Aussi tout Paris s’y trouvait, tout le Paris élégant et 
sympathique, le Paris de la science comme celui du 
blason; celui de l'art comme celui de l'or; le Paris 
gouvernemental comme le Paris industriel. La vue du 
foyer de l'Opéra, donnée par notre gravure en est la 
preuve manifeste. " 

Elle prouve aussi que Ja commission n'avait rien né- 
gligé pour que les magnificenees du bal répondissent 
à l'éclat de la foule qui devait envahir jusqu'aux cou- 
loirs de notre Académie impériale de Musique. 

Ceux qui ont concouru à cette belle fête, appren- 
dront avec plaisir que la recette permettra de donner 
au nouvel établissement des Petites Sœurs des Pau- 
vres tous les développements désirables; et puis, si 
elle ne suffisait pas, notre bon Paris est là : les sources 
de la charité n'y sont heureusement pas taries. 

LÉO DE BERNARD. 


= de \iloradovich se trouvèrent entre Napoléon et 
s tres corps d'armée qui le suivaient. 

À 2. après avoir passé la nuit à Krasnoï, le len- 
ui, au moment où l’on allait se remettre en route, 
Wr6.t-00 gronder le canon à cinq ou six lieues en 
are: c'élait Eugène qui, attaqué par Miloradovich, 
te: de morts ce champ de bataille où devait à son 
r''isser le maréchal Ney, et parmi les cadavres 
£: nous avons vu Paul Richard, maintenant ca- 
7° lui-même, chercher le corps de son frère. 

à: lon donna l'ordre d’arrêter la marche des co- 
. : depuis bngtemps Eugène, son fils bien-aimé, 
: r‘paré les échecs de Pordenone et de Sacile : 
ur ne laisserait pas Eugène aux mains de 


+ la journée, Napoléon attendit ; Eugène ne 
HECEL TE 
4 «ir, la canonnade s’éteignit. 
con avait un espoir, et il l’exprima tout haut, 
‘auxmenter sa confiance de l’adhésion des au- 
Erzene s'était sans doute replié sur Davoust et 
“1, et, le lendemain, on verrait les trois corps 
5 sercer la ligne russe et se rallier à notre ar- 
kzarde. 
* valpassa, Je jour vint, rien ne parut ; seulement, 
o «8 réveilla: c'était Koutousof quiécrasait Ney 
“1 de ces mêmes collines d’où, la veille, il avait 
— Euzène. 
“on appelle Bessières, Mortier et Lefèvre, les 
sréchaux qu'il a près de lui; quant à Berthier, 
: besoin de l'appeler : Berthier ne le quitte 
-Lilhier, c’est l'ombre de Napoléon. 
“évident que l’armée française a derrière elle 
“armée russe; celle-ci a eru envelopper Napo- 
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léon : elle l’a laissé passer. Elle croit César pris : elle 
ne tient que ses lieutenants. 

En poussant en avant, — et tandis qu’il s’acharnera 
sur Eugene, Davoust et Ney, — où peut gagner une 
marche, deux marches, trois marches peut-être sur 
l'ennemi : alors, on est sauvé, car on est en Lithuañie, 
en pays ami, et ce sont les Russes, à leur tour, qui 
seront en pays ennemi. . 

Mais on aura làchement abandonné de valeureux 
compagnons ; On aura sauvé la tête aux dépens des 
membres! Ne vaut-il pas mieux mourir tous ensemble, 
ou tous ensemble se sauver ? 

Napoléon n’ordonne plus : il questionne : il ne dit 
plus : «Je veux! » il dit: « Voulez-vous ? » 

Un seul lui répond : « Allons ! » 

Alors, le sanglier aux défenses d’acier se retourne; 
mais, en ce moment, on vient lui dire que le général 
russe Ojarovsky l'a dépassé avec une avant-garde ; 
où ne peut pas rentrer en Russie avec des Russes der- 
rière soi. 

L'empereur appelle Rapp. 

— Marche sur cette avant-garde, lui dit-il, sans 
tarder d’une mioute; attaque-la tout au travers de 
l'obscurité; pas un coup de fusil, tu comprends ? rien 
que la baïonnette! Je veux que, pour la première fois 
qu’ils montrent tant d'audace, ils s'en souviennent 
longtemps ! 

On ne savait qu'obéir quand Napoléon commandait : 
sans répondre une parole, Rapp s'élança en avant ; 
mais à peine avait-il fait dix pas, que Napoléon le 
rappela. 

Tout un monde de pensées avait traversé son cer- 
veau en une minute. 

— Non, dit-il, reste ici, Rapp : je ne veux pas te 


faire tuer dans une pareille échauffourée ; j'aurai, l'an 
prochain, besoin de toi à Dantzick. Que Roguet te rem- 
place. 

Et Rapp s’en alla, tout pensif à son tour, porter cet 
ordre au général Roguet; — tout pensif, disons-nous, 
car, eu effet, il y avait de quoi s'étonner que, tout près 
de rentrer en Russie, entouré de cent cinquante mille 
Russes, quand les autres parlaient de la France comme 
d'une terre imaginaire, lui, Napoléon, vit ce qu'il fe- 
rait dans un an, et assignât à l'un de ses lieutenants 
la ville que celui-ci defeudrait à cent quatre-vingt- 
cinq lieues de l'endroit où lui-mème semblait ne plus 
pouvoir se défendre! 

Roguet partit, attaqua l'ennemi à la baïonnette, le 
chassa de Chirkova et de Malievo, et lui imprima un 
tel choc, que l’armée russe recula de dix lieues, et 
suspendit son mouvement pendant vingt-quatre heures. 

Vers le milieu de la nuit, on signala Eugène. 

Le prince arrivait seul; il s'était fait jour à travers 
les Russes, mais il ignorait comolétement ce qu’é- 
taient devenus Davoust et Ney. Ils se battaient proba- 
blement, car, toute la journée, il avait, sur sa droite, 
entendu le canon. 

Koutousof était décidément la providence de l’armée | 
française : le vieillard, aussi glacé que son hiver, se 
contentait de détruire avec ses canons, comme l'hiver 
détruisait avec la neig: et le vent. 

Napoléon profita de l’inertie de Koutousof, et de la 
secousse donnée par Roguel à Ojarov<ky, pour faire 
filer, sur Orcha et Borisof, Victor avec trente mille 
hommes, et Schwartzenberg avec les dépôts ; mais lui 
n’abandonuera pas plus Davoust et Ney qu'il n’a aban- 
donné Eugène : il s’efforcera de les joindre; seuie- 
ment, ce n’est plus, comme à Eckmühl, pour rempor- 
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Plage du Prado de Marseille, d'apr 


ès un dessin de M. Charles Roux. 
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Bal de bienfaisance donné par la garde nationale du {0° arrondissement (décorations du foyer de l'Opéra). 
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COURRIER D'ITALIE. 


Rome, le 10 avril 1858, 
Mon cher directeur, É 


Depuis trois ans, j'étudie, j'analyse, je dissèque, pour 
ainsi dire, les voyageurs, et j'en ai vu beaucoup à tous 
les points de l'Europe, en Orient et aux Etats-Unis. Si 
j'en rencontre quatre doués de la conscience et du goût, 
qui font des voyages un emploi sérieux de la vie, et du 
voyageur un être intéressant, multiple, varié, résumé 
vivant et coloré des climats, des mœurs et des hommes 
qu'il a vus, je m'en vanterai bien haut et devant toute 
la France. La tourbe de gens qui ont un bâton de Cha- 
mounix, un couteau à papier de Reichenbach, des bre- 
loques de Napies et un narghilé de Smyrne, rira bien 
haut de mon assertion qui les écrase tout bonnement 
sans pilié; mais elle n’en est pas moins l'expression 
exacte de tout le bon sens dont je puis disposer. Deman- 
dez à un négociant retiré, qui, une fois ses comptes ré- 
glés, son fils établi, est parti, après vingt-cinq ans de 
mariage, faire son tour de lune de miel posthume, en 
Italie, avec sa pesante moitié, demandez-lui ce qu'il 
a vu, ce qu'il a senti, ce qu'il a désiré. S'il est france, il 
dira qu'il abhorre l'Italie, les Italiens, les monuments, 
les tableaux, les fritures et les voiturins; qu'en face des 
horizons romains, dont la poétique et noble indigence 
n'est comprise que des vrais artistes, il a rêvé à sa pe- 
tite maison blanche, sise sur le penchant d’un coteau, 
dans le Beaujolais ou l'Ardèche; que le Vésuve lui 
a produit l'effet d’une immense charbonnière ; que l'île 
de Capri est peu boisée et ne présente pas du tout la 
silhouette d’une chèvre; que les rues de Rome sont 
très-sales; que Florence est une ville bien noire, etqu'à 
Tivoli les biftecks pourraient servir à faire des bre- 
telles : j'estime cet homme, Il est dupe de sa fortune et 
de quelques livres qu'il a lus sans les comprendre. 

Croiriez-vous qu'il ÿ a des gens, que dis-je? des 
jeunes gens qui voyagent par devoir, par contenance, 
parce que c’est un ton, parce que c'est de mode, bien 
porté; parce que cela recommande un jeune homme 
aux héritières et donne même à son crédit futur un 
certain vernis qui attire la confiance. 

Cette catégorie est de formation américaine. Elle 
admet de nombreuses et bizarres variétés. J'ai vu un 
jeune planteur qui voyageait tout seul et s'ennuyait 
comme quatre Anglais riches à millions sterling. De 
bonne heure, il avait envisagé les voyages comme un 
chapitre très épineux de son éducation d'homme, et il 
les subissait avee la sérénité d’un malade courageux 
qui sourit sous les moxas et avale les potions comme si 
elles venaient de la pharmacie Cliquot, Ilest vrai qu'il 
dormait beaucoup; mais il Voyait tout, notait tout, et 
puis partait vierge de toute émotion. Il avait inscrit 
deux ou trois villes et quelques monuments à son actif 
de touriste. Les dates étaient marquées d'avance, Si le 
Vésuve eût promis une éruption la veille de son départ, 
il serait parti le lendemain, à travers la lave, aussi 
calme en s’éloignant de ce magnifique spectacle que l'é- 
tait Pline l'Ancien en £ en approchant pour y trouver 
la mort. Il quitta Moscou huit jours avant le couron- 
nement de l'empereur, parce que ses lecons d'allemand 
devaient commencer le 4% septembre à Berlin, Sur le 
bord d’un lac de la Suède, ‘il me confia que les êtres 
les plus heureux de la terre étaient sans contredit les 
nègres esclaves de la Louisiane, et que si je pouvais 
jamais jouir du spectacle d'une si complète félicité, je 
regretierais touie ma vie de n'être pas né avec un pig- 
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mentum plus foncé que le mien. Je l'ai rencontré à Paris 
qui venait d'Orient et allait en Espagne pour en finir. 
Maintenant il se repose probablement dans sa planta- 
tion du mauvais rêve qu'il a fait. IL Y a des Améri- 
‘ains qui voyagent bien et font peau neuve en Eu- 
rope. D'ailleurs, c'est leur but avoué; pour adoucir 
leurs angles, ils ont besoin de passer quelques jours 
auprès de leur grand'mère. 

Je pardonne aux Anglais d’être ce qu'ils sont, et aux 
Américains encore plus de n'être pas ce qu'ils sont; 
mais, malgré moi, et la mansuetude qui me gagne à 
mesure que je me fais le contemporain des statues 
manchotes, des torses cul-de-jatte et des bustes sans 
nez, je ne puis m'empécher d'entrer en courroux contre 
les jeunes Français qui viennent en Italie avant d'être 
nommés quelque chose dans quelque bureau où d’é- 
tudier la procédure, Jadis, dit-on, nous mettions des 
points d'exelamations, trop peut-être, à la fin de nos 
phrases, quand surgissait devant nous quelque coup 
de théâtre de la nature, quelque miracle de l'art, Les 
jeunes gens partaient sac au dos, cheveux au vent, dé 
cidés à affronter, pour s'enivrer de soleil et d'art, les 
empoisonneurs des auberges et les détrousseurs des 
grands chemins, Is revenaient au foyer paternel, tout 
pétillants d'émotions, ficrs de leurs dangers, heureux 
de leurs jeunes forces, des nuits passées en plein air, 
des longues marches sous la pluie, Palbum tout noir 
de notes et de croquis. 

Maintenant tout est bien changé ; on a des cœurs et 
des esprits octogenaires dans des corps qui n'ont point 
d'âge, sous une barbe qui n'a point de couleur. On 
passe un monument de peur de froisser son col de che- 
mise, et puis, on est fatigué, harassé, le comfort 
manque partout! Ah! vive Paris {Is se plaignent de 
ne pas retrouver Paris sous le ciel de Naples ou 
d'Alexandrie! Bon Dieu! pourquoi voyagent-ils, ees 
beaux fils taillés pour les devantures des marchands 
de nouveautés? Ils passent sur le Forum en se bou- 
chant le nez, parce qu'on y ferre des chevaux, sans 
songer que là parlèrent les Gracques et Cicéron !TIS se 
plaignent des cahots imprimés à leur voiture par les 
quelques cailloux restés de la voie Sacrée! Tant de 
tableaux, tant de statues rendues au soleil, tant de 
ruines déformées par le temps, les ennuient parce 
qu'elles parlent trop haut! L'Italie ne se livre plus à 
cette jeunesse frelatée! Ceci est à l'adresse de quelques 
voyageurs quis'ennuient en attendant la semaine suinte 
ou qui partent sans avoir rien vu. 

Personne, hors de Rome, ne parle des chasses qui 
se font dans la campagne presque inculte qui s'étend 
jusqu'aux montagnes du Latium. Les Anglais, qui 
se divertissent très-gravement à suivre en jaquette 
rouge une centaine de chiens lancés sur un pauvre 
renard, ont découvert que cet animal abondail dans 
cette vaste thébaïde de gazon. Quoi de plus original 
que d'associer Les émotions opulentes des pares anglais 


: à cette ivresse qui s'empare de l'homme quandilse sent 


emporté par une course effrénée à travers les espaces 
libres”? Ceux qui chassent le bison dans les prairies de 
l'Amérique ne foulent pas un sol plus neuf que celui- 
ci, ét nenvisagent pas un horizon plus virginal. L'es- 
pace n'est pas limité, les barrières ne $ ,nt faites que 
pour les troupeaux ; on peut franchir des rivières et 
se casser le cou; les meutes, dont rien ne divise ou 
n'arrête Flardeur, s'en viennent éclopées et hale- 
tantes. 

Tous les lundis et tous les jeudis à onze heures, 
le rendez-vous de chasse a lieu sur quelque point 
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de la campagne Romaine, à Ponte-Salaro, à Ponte 
mollo ou sur la voie Appienne. Le moment du dépurt 
est très-intéressant ; on se croirait aux courses d'Fn. 
som ou de Chantilly, tant on voit sur eet étroit expats 
choisi dans un désert, de chevaux pur sang, de jochas 
à casquettes rondes, aux guêtres de chamois, àjaquetns 
rayées, parlant anglais, italien et français, de gra fi. 
voris rouges, des raies qui attaquent la nuque; de dom 
à petits chapeaux pavoisés de plumes d'autruche # 
de guipure noire; des amazones, des calèches, des con. 
pés, des tilburys, des chars-à-banes, émaillés dé livri 
capables de révolutionner tous les buffles de la Cale 
gne Romaine, Les biftecks sont servis sous une {ent 
le porter y coule à flots: on s'y abreuve de sherrs! tu 
serait un Anglais s'il n'avait pas toujours l'estonuc 
fermentation ? La chasse est encouragée par les dames 
qui se perchent sur un monticule et agitent leur 
mouchoirs. Bientôt elle prend l'aspect d'une di. 
route. On la dirait emportée par le vent, Le renyrÿ 
n'est évidemment qu'un prétexte. I faut bien courir 
après quelque chose ! Quand le soleil printanier line 
chit ces vastes plaines, qu'on est assourdi du chint 
des alouettes, et que la Sabinie semble tresaillir ay 
loin sous son éclatante draperie de neige. A quir 
heures, hommes, chevaux et chiens reprennent le ce 
min de Rome, crottés, suants, rendus comme sl 
avaient pris une ville d'assaut ou repoussé une me 
nacante invasion ! Et c’est à peine si on compte un re 
nard de moins dans cette thébaïde des renards! 

Mardi dernier, nous sommes allé inaugurer le prin 
temps près des ruines de la villa d'Horace, au bruitd 
ces cascades qui semblent redire les odes du poëte 1m 
mortel. Vousrépéter tout ce que n'ont fait penser et dir 
sur la voie Tiburienne ce beau soleil, ceslignes entremf 
lées et pures d'un paysage déboisé, comme si la dr 
perie devait nuire à la perfection des formes, ces lui 
tains qui. fuient dans l'azur sans s'effacer jamais, à 
eaux claires qui semblent sourdre d'une terre en deui 
ces buflles accroupis sur le bord de la route. b 
alouettes qui frétillent dans l'air, ces mille riens, o 
accidents qui ne frappent que le côté des souvenirs, 
noircirais tout un pumérodu Monde vllustré, et ce sers 
dommage. J'ai vu avec regret qu'on brise, pour 
faire du macadam, les gros blocs de la voie Tiburienn 
qu'on retrouve à certains intervalles. Les ancie 
voyaient la grandeur dans la masse et cherchant 
éterniser des pierres, nous la voyons dans l'utile, da 
la logique, dans la règle, pour qui la matière n'est pl 
rien, et qui sont immortelles comme les lois de la n 
ture. 

A droite, en arrivant au pied de la rampe qui co 
duit à la ville, nous voyons la villa Adrienne que s 
gnalent au loin ses hauts sapins ombellés. Ce sont d 
ruines gigantesques, tout un monde d'art, de science 
de volupté, qu'il faut étudier presque sous terre el 
milieu des broussailles. Elles fonteomprendre cequ'ét 
déjà un empereur à l'époque d'Adrien. On ne selor 
plus de leurs apothéoses, quand on voit ce que 
hommes pouvaient créer d’une seule parole. On 
dire que Tivoli n'est plus le Tivoli des anciens, fl 
de frais ombrages, couvert de temples magnitiques. 
villas somptueuses, solitudes animées par le brui 
cascades, où les poëtes venaient chercher des im 
et les grands un refuge contre la satiété du pour 
Mécènes y dormait, Auguste y oubliait l'empire et 
soucis, Catulle y chantait les voluptés de l'äme et 
corps, Horace y savourait les contentements d'uni] 
vreté libre d’ambition et de crainte. 


ter une grande victoire qu'il fera ce suprême mouve- 
ment; ce sera pour sauver deux maréchaux et les 
débris de deux armées! 

Le 17, il ordonna d’être prêt à cinqheures du matin ; 
puis, quand toute l'armée — ce qui reste de l’armée — 
croit qu'on va marcher vers la Pologne, Napoléon 
tourne le dos à la Pologne et se dirige vers le nord. 

— Où va-t-on? demandent toutes les voix; et quel 
chemin nous fait-on prendre ? É 

— On va sauver Davoust et Ney ! on prend le che- 
min du dévouement, 

Et toutes les voix se taisent. On a trouvé la chose 
toute simple: on obéit. 

Napoléon arrachera ses deux lieutenants à la Russie 
ou il y restera avec eux. Eugène, sauvé, continuera 
son chemin vers Liady; après l'effort qu'il a fait, il 
peut marcher encore, mais il ne peut plus combattre. 
Le général Claparède, avec les malades et les blessés, 
défendra Krasnoï : des malades et des blessés sont 
suffisants pour tenir en respect un ennemi qui s’é- 
croule dès qu’on le touche. 

Au jour, Napoléon se trouve eutre trois armées : 
il en à une à sa droite, une à sa gauche, une devant 
lui. Ces armées n'aväient qu'à marcher, qu'à se 
réunir, et elles étoulfaient, entre cent vingt mille sol- 
dats, Napoléon et ses onze mille hommes ! elles n’a- 
vaient qu'à faire approcher leurs batteries, qu'à faire 
feu pendant une journée, et elles les écrasaient ! Pas 
un seul n’eût échappé! — Les homes restèrent en 
place ; les canons se turent. 

Il y avait des défenseurs, invisibles aux yeux de 
nos soldats, qui se dressaient menaçants à ceux des 
Russes : c'étaient Rivoli, les Pyramides, Marengo, 
Austerlitz, Iéna, Fricdland, lckmühl et Wagram ! 


Il fallut trois années de revers pour que l’on com- 
prit la vulnérabilité de cet autre Achille ; il fallut l’An- 
gleterre, cette ennemie acharnée, pour venir enfoncer 
dans le cœur du lion mourant le poignard de ses horse- 
guards : il fallut le grand ravin de Waterloo pour ser- 
vir de tombe à la garde impériale ! 

Enfin, le canon commença d'éclater : c'était par 
derrière, c'était à Krasnoï. L’ennemi, qui respectait 
Napoléon, attaquait Claparède. 

On se trouvail enfermé de quatre côtés. 

Sans doute, était-ce un signal : les trois autres côtés 
s'enflammèrent à leur tour. 

On continua d'aller en avant; c'était, en grand, 
quelque chose comine le Kremlin: on marchait contre 
le feu, entre deux murailles de feu. 

Tout-à-coup, cette muraille ardente s'ouvrit, mira- 
culeusement percée par Davoust et ses hommes ! 

Il ne restait plus que Ney à rejoindre et à dégager. 

Davoust n'avait pas entendu parler de,lui : il savait 
seulement que son collègue devait étre d’un jour en 
arrière. Or, il était impossible de l’attendre un jour 
sous ce feu : l’armée y eût fondu tout entière comme 
un bronze dans la fournaise. 

Napoléon appelle Mortier. 

I lui ordonne de défendre Krasnoï, d'y attendre Ney 
le plus longtemps possible, tandis que lui va ouvrir, 
par Orcha et Liady, la route de l’armée. 

Avec Napoléon est la force, nous l'avons dit, etil 
faut une terrible machine de guerre pour enfoncer les 
quarante mille Russes qui, pendant le mouvement que 
Napoléon vient de faire vers Smolensk, se sont glisses 
entre lui et la Pologne. ‘ 

L'empereur et ce qui reste de la vieille garde 
prennent la route de Krasnoï, Mortier, Davoust et 


Roguet soutiennent la retraite. — Roguet et la jt 
garde, qui faisaient la vcille tète de colonne à Chi 
et Malievo, faisaientle lendemain l’arrière-garde al 
noi : aussi, en rentrant dans la ville, du 1" de\ 
geurs, d'un régiment tout entier qui, deux fois 
monté à l'assaut contre une batterie russe, il ne 
tait plus que cinquante soldats et onze ofiiciers ! 

Napoléon arriva le soir à Liady; le lendema 
Orcha. 

On envoya le général Éblé, avec huit compa 
de sapeurs et de pionniers, assurer le passage d 
dix mille hommes sur la Bérésina. 

Peut-être Napoléon devait-il quitter Orcha: 
en quittant Orcha, c’est Ney qu'il quite: &t, 
malheureux qu'Augu-te, qui pouvait au moins 
mander ses légions à Varus, c'est à lui-même qu 
demande Ney ! 

A toute heure de la nuit, il ouvre sa porte, € 
mande : 

— A-t-on des nouvelles de Ney ? 

A chaque bruit qu'il entend dans la rue, il ou 
fenêtre, et demande : 

— Est-ce Ney qui arrive ? 

Tous les regards se tournaient du côté du nor 
ne voyait rien que les lignes, s'épaississaut tou 
des bataillons russes. On écoutait, er l'on n'enb 
plus même le canon : c'était le silence de la & 


si Ney vivait, Ney se battrait.. Ney était mort ! 


EL, comme si cette mort fût avérée, on comm 


à se répéter les uns aux autres : 


— Moi, je l'ai vu le 15, et voici ce qu'il mad 

— Moi, je l'ai vu le 16, et voici ce qu'il u 
pondu.… 

Et Napoléon, lui, disait : 


es — —— — - 


Aujourd'hui, la maison la plus apparente de Tivoli 
goal aux jésuites, qui n'y écrivent pas contre 
Lai de la mort et la jouissance précipitée des biens 
dore qur la fortune et par la créature. A Tivoli, vous 
d amvrez à louer des chambres, mais pas une maison, 
I guwre, la maladie, la vieillesse, sous les aspects les 
L = rpisants, circulent dans les rues sales et étroi- 
V2 droite micrable bourgade. On se hâte de les tra 
arr pour arriver à l'auberge de la Sybille, près du 
IL de Vesta, seule ruine avant figure que vous 
es dans l'endroit. Cette auberge tire son nom du 
pl de la Sybille, qui touche à celui de Vesta. 
j'ai lleurs, quelle auberge oserait s'appeler hôtel de 
12" Elle est propre comme toute la ville de Tivoli; 
, pnetre par un couloir qui se ressent du passage 
utiles chevaux, et qu'embaument lez: émanations 
nt usine dont le saindoux est la base invariable, 
. cour, qui forme terrasse sur l’admirable paysage des 
cale et qui donne accès au temple, est remplie de 
rs et de coqs mangeant la pâtée dans un chapiteau 
grnihien creusé à cet effet. Quelques Anglais sont là 
peut de lous côtés, avec des femmes au bras, qui 
nt a emquetterie de cacher leur visage. L'un d’eux, 
w-hrtu, malmène les cicérones qui lui tiennent 
su! Li dragée de leur érudition; il a les airs inspirés 
un martyr en pantalon gris; sa mère le suit et l'é- 
ut avec respect. On me dit que c'est un ministre de 
Eye anglicane qu'on fait souvent poser à Rome 
as b figure de Jésus-Christ. La porte est constam- 
nlobstruëe d’ânes et de mendiants. Le métier de ces 
ous est exercé principalement par de petites 
:+ armées chacune d'un poupon exercé à ne pas 


je 


L'\rno tombe dans la vallée de Tivoli par un grand 
uvre de chutes. Il est cascade, chute d'eau; casca- 
ke. chevelure dont le vent se joue. On peut dire de 
ne d'Horace, qu'il pratique tous les styles. 
Ad heroique est chantée par la grande et ronflante 
uk inaugurée sous Grégoire XVI; le large ruban 
irseal, qui tombe sans se froisser jusqu'à des pro- 
meurs vertigineuses, et qu’on appelle chute de Bé- 
re srnble roucouler les chants de cette philosophie 
ne qui nous invite à la modération des plaisirs 
mu voulons voir durer; ces filets éparpillés le 
‘2 de rochers, sur des lits de mousse, blanchis par 
un des laveuses, c’est la poésie errante qui mêle 
* au désir en les embellissant l’un par l’autre; 
astelles, c'est l'art poétique. les épitres fami- 
re lessatyres, c'est à-dire Ja raison et le cœur, as- 
“es puur fixer les lois du langage et les règles de la 
Pendant que l'essaim de mes compagnons s'envo- 
:4 3 bhutiner des impressions aux grottes de Neptune 
false Syrenes, aux ruines problématiques de la villa 
1hcsratx, remplacée par un couvent de Saint-Antoine, 
 suisrest sou leportique du temple, à rêver, à 
= rer, dans les objets et dans mes impressions, 
<2+ antiquié que l'imagination a tant de peine à 
Tee Five, 
Vu, Li à ma droite authentiquement les substruetions 
ls villa de Marius Vopiscus; je ne vois que des 
‘Ttes en losonges, des arcades rompues, les ruines 
= tes: en face, un couvent marque l'emplacement 
° Laison de Catulle, L'endroit me paraît bien choisi 
Un @ouvent, mais rappelle peu le génie et les 
iFs de Catulle. Quelques oliviers rabougris y 
= Dune ombre rare sur un sol pierreux. Tout le 
- 234 les montagnes qui forme le fond de la vallée 
Ciyléement aride, C'est là, sans doute, qu'ai- 
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maient à s'égarer les chèvres d'Horace, o/ntis nrores, 
mariti (c'est la seule citation que je veuille me per- 
meltre pour ne pas avoir l'air de donner un pensum à 
vos lecteurs). Mais combien le contraste est vil entre 
cette ceinture rocailleuse et grisätre, et cette zône 
rafraichie par les eaux, dans laquelle la nature semble, 
par un tour de force, avoir condensé toutes les ri- 
chesses dans l'espace le plus étroit possible, Voilà les 
neuf cercles de la végétation méridionale. Le prin- 
temps est tout là qui vous annonce les fleurs écla- 
tantes de l'été et la végétation pälie de l'automne, 
Mais pourquoi décrire après les poëtes et les illustres 
voyageurs qui se sont assis sous ce portique? Je re- 
garde les émerillons et les colombes ardoisées tour- 
noyer sur l'abime; le troglodvte promène sestrilles sur 
les fleurs naissantes des eytises; je me laisse aller au 
charme qu'exerce sur nous le bruit continu des eaux, 
L'ennui est, je crois, impossible quand on a pour inter- 
locuteur un torrent, une chute d'eau ou la houle de 
la mer; on leur fait dire tout ce qu'on veut, de même 
qu'on fait chanter aux cloches tous les airs imagi- 
nables. Alors les pensées cessent d'être confuses quand 
nous les entendons articulées par des voix si puis- 
santes, Lè silence est le grand abime de l'âme; il faut 
que l'idée s'incarne dans un son ou dans une image, 
Pendant plus de trois heures ces cascades sonores 
m'ont répété la légende des vieux temps, les prodiges 
de la force, leséclats d'une éloquence qu'on n'imita 
jamais, et les axiomes d'une philosophie qui s'est dé- 
placée, qui à revêtu des formes nouvelles, Sans acqué - 
rir une idée de plus. 

Quelques Anglais qui tiraillent à côté de moi des 
biftueks qu'on dirait venus d'un sacrifice. tant ils sont 
noirs, font à Vesta des libations d’orvietto ct lui of- 
frent même une pincée de sel. Que Vesta les entende 
et rende à leur pays son antique sobriquet : Old wuerry 
England! ear ils ne sont pas guis, ces messieurs; et 
quand ils veulent être spirituels, ils ont l'air de mettre 
en mouvement une machine à filer du coton. — Nous 
partons, après nous être querellés avec tous les men- 
diants et les cicérones de l'endroit. Je voudrais peindre 
lé splendide coucher du soleil dont nous sommes té- 
moins en descendant la colline, mais je ne le puis : mon 
impression m'éblouit; je ne trouve pas un mot. 

Savez-vous ce que c'est qu'un reivimento? C'est une 
sairée de félicitations où tout le monde est adinis sans 
crainte, et sous la seule condition du costume, Les 
cardinaux nouvellement promus donnent tous des re- 
cuimenti, pendant qu'un orchestre perché sur une es- 
trade dans la rue exécute des morceaux joveux. On 
entre, on vous annonce; vous passez devant le cardi- 
nal, qui vous dit n'importe quoi; vous faites une ré- 
ponse ad hoc, et, après avoir attrapé une glace, s'il y 
en a, vous vous en allez! Notre ambassadeur a donné 
son récieimento il va quelque temps : tout Rome y est 
allé et y a porté son écrin : e'était la plus belle cohue 
à diamants qu'on püt voir. 

J. DOUCET. 
ss É ——— 


Mosquée de Sainte-Sophie. 


Le nom si étrangement hybride sous lequel on dé- 
signe généralement cet imposant édifice religieux 
révèle à la fois sa destination actuelle et son antique 
origine, comme les indique encore son beau dôme 
chrétien s’élevant majestueusement au milieu de 
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quatre minarets qui dressent autour, en jets grêles, 
leurs flèches de pierre. C'était, en effet, la basilique 
métropolitaine de l'Orient, comme Byzance en était la 
Rome : alter Roma, Mahomet I substitua le croissant 
sinistre à sa croix d'or; ses autels ont disparu, et la 
voix du mufti récite les versets du Coran là où les 
homélies de tant d'illustres évêques commentaient le 
texte divin des saints Evangiles. L'église est devenue 
une mosquée. 

La foidation de cet édifice, le monument le plus 
grandiose de Constantinople et de tout l'Orient, re- 
monte au quatrième sièele, Son fondateur fut l'empe- 
reur qui fit asseoir le christianisme avec lui sur le 
trône de César : Constantin-le-Grand. Il chargea le 
célèbre Anthémius de Tralle de l'exécution de ce grand 
travail. Cet architecte ne mit que huit ans et cinq mois 
à l'accomplir. La disposition générale était celle de La 
croix grecque, surmontée d'une vaste coupole en- 
tourée de huit dômes. 

Cette coupole de forme sphérique ayantété renversée 
par un tremblement de terre, en 1558, sous le règne 
de Justinien, fut reconstruite par les ordres de ce 
prince. L'artiste chargé de cette restauration modifia 
profondément le plan primitif, en substituant des vous- 
sures elliptiques aux ares sphériques de cette coupole, 
et en plaçant des colonnes de granit réunies par des 
cintres entre les grands piliers qui la supportaient. 

Un vaste péristyle, fermé par neuf portes de bronze 
enrichies de bas-reliefs, précède cette basilique, dont 
l'intérieur était orné avec une magnificence impériale, 
Presque toute cette splendide décoration, mosaïques, 
orfévreries, statues, sculptures, a disparu sous le 
marteau d'un fanatisme iconoclaste. Le beau pavé de 
vert-antique et de porphyre a seul échappé à la des- 
truction, et, du moins, s'il a disparu ce n'est que sous 
les riches tapis qui le recouvrent. 

On remarque encore, dans cet édifice, un grand 
nombre de magnifiques colonnes de granit égyptien, 
de jaspe, de porphyre et des marbres les plus précieux ; 
mais on ne saurait fixer l'epoque à laquelle ces beaux 
monolithes, surmontés la plupart de chapiteaux in- 
cohérents, ont été ajoutés à ce temple dont ils rompent 
l'harmonie, 

Divers ornements d’or et d'argent, mêlés à des lam- 
pes en verres de couleur, à des globes de cristal et jus- 
qu'à des œufs d'autruche, ont été appendus à la voûte 
comme des er vuto par la piété des Osmanlis; ils ne font 
que ressortir davantage la froide nudité du monu- 
ment, où l'on n'aperçoit d'autre décoration que quelques 
tables de marbre, portant les noms de Dieu et de 
Mahomet, ainsi que ceux des quatre premiers Kha- 
lifes, Abou-Kehr, Omer, Osman et Ali. 

Ce qui reste à ce magnifique édifice, et que n'ont pu 
lui enlever l'ignorance, le mauvais goût etla brutalité, 
ce sont ses lignes grandioses, ses proportions colossa- 
les, son immensité, en un mot, qui fascine le regard et 
ravit l'enthousiasme. 

FULGENCE GIRARD. 


— a! mon brave Ney ! tout ce que j'ai de mil- 
3< dis mes caves des Tuileries, pour racheter mon 
:  Elchingen, mon prince de la Moskowa ! 
vü4-coup, au milieu de la nuit, on entend le pas 
}cheval qui arrive au galop, puis des cris auxquels 
Le le nom de Ney. 

- y! crie Napoléon; qui m'apporte des nou- 
& je Ney ? 

puisse devant l'empereur un jeune homme 
rt des lambeaux d'un uniforme bleu brodé 


Art 


M“ .éon reconnaît un officier d'ordonnance d’Eu- 


-Ait 
"10: 
- \n, sire : c'est moi, Louis Richard... Mon 
ail est mort ! Mais le maréchal vit, sire, 
ri est-il 2 
\trus lieues d'ici ; il demande du secours. 
Just} Eugène ! Mortier ! au secours de Ney ! 
! mes maréchaux ! on a des nouvelles de Ney... 
«li, pertes sont réparables : Ney est sauvé! 
--ue entre le premier. 
‘croix d'officier de la Légion d'honneur pour 
-4zer de bonnes nouvelles, Eugène. 
celle de mon frère, sire, dit le jeune homme 
311 de sa poitrine-la croix qu'il a détachée, après 
. de l'habit de Paul, 
V1: c'est vous, mon brave Louis ! dit Eugène. La 
è est bonne ; mais le messager la rend meil- 
race! 
: dit en entrant Mortier, me voici prêt à partir. 
Li Moi aussi, dit Eugène. 
l- suis l’ancien du prince, dit Mortier. 


c'est vous, monsieur Paul Richard! dit 


— Sire, reprit Eugène, je suis roi: je réclame la 
prérogative de mon rang ; personne ne donnera avant 
moi la main à Ney. 

Mortier fit un pas en arrière. 

— Donnez-moi la main, à moi, lui dit l’empereur. 

Mortier prit la main de Napoléon, et la baisa avec 
un soupir. 

— Je te ferai roi un jour, Mortier; et, alors, toi 
aussi, tu diras : « Je veux ! » 

Deux heures après, Napoléon voyait entrer Ney 
dans sa chambre et lui tendait les bras en criant: 

— J'ai sauvé mes aigles, puisque tu es vivant, mon 
brave Ney ! 

Puis, à ceux qui le regardaient et qui l'entouraient : 

— Messieurs, dit-il, j'eusse donné trois cents mil- 
lions, il y a trois heures, pour cette minute de joie 
que Dieu vient de me donner pour rien. 


VI 
Le Retour, 


Il y atrois ans, presque jour pour jour, qu'au début 
de ces scènes mililaires, nous avons introduit nos lec- 
teurs dans le cabinet particulier de Napoléon aux 
Tuileries ; prions-les de nous y attendre au milieu de 
cette triste el muette obscurité des palais vides de 
leurs maîtres. Nous sommes au 18 décembre 1812 : 
ils ne resteront pas longtemps dans les ténèbres et le 
silence. 

En effet, dans ce moment, une mauvaise calèche de 
voyage est arrélée devant le guichet des Tuileries 
donnant sur Ja rue de l’Echelle, et, depuis dix minu- 
tes, essaye vainement de se faire ouvrir. 

Enfin, le concierge, réveillé par les soldats de garde 
plutôt que par les coups frappés à la porte, s’est décidé 


à s'informer des causes de ce bruit, et il est resté stu- 
péfait à la vue du mameluk Roustan, revêtu de son 
uniforme égyptien, et qui, à travers les grilles, lui 
crie, impatient : 

— Mais dépèchez-vous donc! c'est l’empereur ! 

Le concierge se précipite vers la porte, qui roule 
aussitôt sur ses gonds ; la voiture passe sous le gui- 
chet, coupe diagonalement la cour et va s'arrèter près 
du vestibule. <" 

Deux hommes, l'un de haute, l’autre de moyenne 
taille, tout envelcppés de fourrures, descendent de la 
calèche et montent rapidement les escaliers. 

Le mameluk Roustan les précède, ne disant que ce mot: 

— L'emereur ! l'empereur ! l’empereur ! 

Un valet de pied, arrivé en même temps que l'il- 
lustre voyageur, prend un candélabre des mains d’un 
de ses confrères qui vient au-devant du bruit, et va 
droit au cabinet de travail de Napoléon. 

I sait que le somuneil n’est que le second besoin de 
cet homme de fer auquel on obéit. 

L'empereur traverse ce cabinet où, trois ans aupa- 
ravant, il s'est arrêté et endormi un instant; où la 

auvre Joséphine, légère comme une ombre, est venue 
à lui, et, douce comme un rève caressant, a effleuré 
son front d'un baiser. 

Cette fois, il ne s'arrête pas, nes'endort pas ; il passe 
en disant d'usie voix brève: 

— L'archichancelier ! 

C'est toujours Cambacérès qu'il demande ; seule- 
ment, il ne demande que lui. 

Après quoi, il s'engage, suivi de l'homme à la haute 
taille, dans le couloir qui conduit chez l'impératrice. 

ALEMANDRE DUMAS. 
( La suite aw prochain numéru.) 
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Les marionnettes de M. Sand. 


Les théâtres de société sont plus en vogue que jamais. 
Un souflle dramatique a traversé tous les salons et 
säisi de ses effluves les plus jolies têtes ; Thespis dresse 
partout son monde fantastique. On joue le vaudeville, 
on déclame la tragédie, — dieux immortels! — on 
chante l'opéra comique. M. Maurice Sand a eu l’ingé- 
nieuse idée, lui, de donner dans son atelier un spec- 
tacle de marionnettes. La dernière représentation a 
eu lieu dimanche, devant une assistance, disons mieux, 
devant une foule d'élite. Que l’on jette Les y'ux sur 
notre gravure, exécutée sur un dessin de M. Maurice 
Sand lui-même, et l’on verra que les meubles, voire 
même le marbre de la cheminée, se sont trouvés trans- 
formés en tribunes. 

Après une ouverture originale, où la guitare, les cas- 
tagnettes et le mirliton-sax se mariaient agréablement, 
le rideau se leva et laissa voir un ravissant petit pay- 
sage. Quand on eut regardé, on écouta, Que ne puis- 
je transerire ici toute cette pièce, de mœurs pour le 
moins bizarres! Je dois me borner à en donner un 
aperçu succinct : 

Méphistophélès est amoureux de la fée Mirobolante 
qui, — comme chacun sait, — est la fille de Jupiter et 
d’une hergère, dont le nom n’est point encore arrivé 
jusqu'à messieurs de la paléographie. Il voudrait l’é- 
pouser ; mais Jupin lui impose une condition : il s'agit 
de retrouver la Vertu, qui s’est égarée parmi les hbu- 
mains. 


Le croirait-on ! Méphistophélès ne rit pas au nez du 


roi des dieux; il fait pis : il part plein de confiance 
et arrive à Paris. Là, il passe tout en revue : l'aristo- 
cratie, les manants, les artistes et les domestiques, les 
hommes et les femmes. Îélas! rien n'est complet, et il 
s'aperçoit à la fin qu’il perd son temps à chercher 
cette perle rare au milieu d'une civilisation qui se 
résume en deux mots : la cote de la Bourse et le Figaro! 
IL vole alors « dans les prés fleuris qu'arrose la Seine. » 
Mêmes déboires, pour lui, chez ces êtres primitifs : 
il les voit, à la fin du second acte, se prosterner de- 
vant une pièce de cent sous gigantesque et fantas- 
tique, portée sur des nuages qui, — dit le libretto, — 
s'élèvent de terre! On n'a jamais pu savoir pourquoi. 
Telle est la fin de cette œuvre critique, dont la mora- 
lité nous paraît singulière. C'est insensé comme la 
folie, mais cela est amusant comme l'esprit. Que de- 

mander de plus ? 
>ar exemple, ce qui atteint au sublime du genre, 
c'est le jeu des acteurs. Je vous le certifie, on ne joue 
pas de cette manière au Gymnase, 
. CHARLES MESNARD. 
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Tunnel de Credo. 


On ne pouyait exécuter le chemin de fer qui devait 
rattacher les lignes suisses au réseau francais, sans 
opérer de nombreuses œuvres d'art. Les deux gou- 
vernements l'ont compris, et leurs ingénieurs n'ont 
pas plus reculé devant les difficultés, que ces Etats 
n'ont reculé eux-mêmes devant les dépenses. 

Nous avons déjà donné l'illustration de plusieurs de 
ces travaux où la beauté d’une nature féconde ou sau- 
vage prête toujours à l’art ses pittoresques prestiges. 
Le tunnel de Credo, que représente aujourd'hui une de 
nos gravures, est d’un caractère plus modeste. Il n'a à 
franchir ni large fleuve, ni torrent écumeux, ni ravin 
profond ; c'est dans la montagne qu'il plonge, c’est 
dans ces entrailles de granit qu'il arrondit ses voûtes 
et qu'il prolonge ses galeries; c'est dans ces profon- 
deurs où la vie minérale repose depuis des milliers de 
siècles dans l'inertie qu’il a lancé ses brûlants dragons 
de fer. Voilà l’imposant côté de ce tunnel. Ainsi envi- 
sagée, si ce n’est au regard, c'est à la pensée que cette 
œuvre hardie s'offre dans toute sa grandeur. 


CARL HERMANN. 
—— © 


COURRIER DU PALAIS. 


S'il vous est arrivé d'entrer à Paris dans une salle 
de justice de paix, vous y aurez remarqué, sans nul 
doute, des hommes portant des papiers sous le bras et 
cireulant de bane en banc comme des familiers de la 
maison. Ils accostent le plaideur d'un air aimable, 
s'inquiètent de l'affaire qui l'amène et finissent par 
lui offrir, à prix réduit, le secours de leur éloquence. 
Ce sont des jurisconsultes interlopes, des avocats mar- 
rons qui s'intitulent—défenseurs officieux près les jus- 
tices de paix. — De cette population on peut dire, sans 
la calomnier, qu’elle est des plus mélées, Elle se com- 
pose en grande partie d'épaves de la bazoche et du bar- 
reau, d'officiersministériels, — avortés ou bienéchouës, 
—de toutes les scories enfin du monde des affaires. Là, 
comme partout, il y a les forts et les faibles, les heu- 
reux et les malheureux. Pour un qui peut dire haute- 
ment : mon cabinet, combien, qui sont réduits à donner 


leurs consultations sur le bitume ou dans un cabaret! 
Sur la foi de leur eravate blanche, le candide justicia- 
ble qu'ils raccolent les prend parfois pour de vrais 
avocats, et ne peut s'empêcher de trouver que le bar- 
reau parisien a de singulières habitudes. C’est pour 
faire cesser cette confusion que le conseil de l'ordre 
vient de prendre une décision qui interdit aux avocats 
de plaider aux audiences de justice de paix sans être 
revôtus du costume professionnel, 

Ce n’est au surplus que par une exception très-rare 
qu'un membre du barreau de Paris se présente à la 
barre d'une justice de paix. 1] faut qu'il y soit amené 
par une de ces questions où, sous des chiffres modi- 
ques, des principes graves se trouvent engagés, Au 
deuxième arrondissement de Paris, j'ai entendu une 
fois la voix métallique de M Philippe Dupin, discutant 
une question d'assurances agricoles, comme tout récem- 
ment, devant le tribunal de simple police, Me Dufaure 
plaidait, à propos de légumes, un procès dont je me 
suis permis iei même de régaler mes lecteurs. On peut 
dire qu'en pareil cas l'avocat grandit la juridiction. 

Par exemple, je me demande comment feront les 
avocats pour exécuter la décision du conseil; car je ne 
sache pas qu'il y ait des vestiaires attachés aux jus- 
tices de paix. Se promèneront-ils en robe par la ville? 
I serait héroïque à eux de faire revivre ce vieil usage. 
Mais persuadez-leur done que leur personne Va béné- 
ficier de leur costume ! Brid'oison. Jui, aumait le sien: il 
trouvait qu'il lui donnait du prestige et de la majesté: 
« Tel rit d’un juge en habit court qui tremble au seul 
aspect d'un procureur en robe.» Les avocats, les jeu- 
nes surtout, ont eu de tout temps d'autres idées sur 
cette matière. Forcés de porter la robe, ils trichaient 
comme ils pouvaient sur la coupe et sur l'étoffe. Au 
seizivme siècle, ils avaient pris l'habitude de se mon- 
trer dans les rues et au Palais avec des robes de soie 
taillées d’une facon élégante, pourpoints et chausses 
de couleur, L'autorité crut devoir intervenir, et une 
ordonnance de 1510 défendit à tous les avocats et au- 
tres gens de pratique, de « patrociner et d'entrer aux 
« prétoires et juridictions sinon en habit décent, robe 
« longue et bonnet rond.» Aujourd'hui vous n'aper- 
cevrez plus d'avocats en costume hors de l'enceinte 
du Palais. A peine les plus osés se risquent-ils à tra- 
verser le ruisseau de la rue de la Barillerie pour aller 
déjeuner au café d'Aguesseau. Je ne connais plus que 
les quatre eriminalistes, Mes Th. Perrin, Thorel Saint- 
Martin, Duez et Chicoisneau à qui leur proximité du 
’alais permette d'y venir tout habillés, 

Les mémoires des personnages politiques sont la 
meilleure source de l'histoire : ils en sont aussi la plus 
dangereuse. Il est rare que les passions de l'auteur, le 
milieu où il a vécu, le besoin de se donner le grand 
rôle dans les drames où il a été acteur, celui de colorer 
ses fautes ou ses faiblesses n'influent pas, je ne dirai pas 
seulement sur l'impartialité de ses jugements, mais sur 
la sincérité de ses récits. Si Saint-Simon a toujours dit 
vrai, quels hommes était-ce que Vendôme et Villars ? 
Et cette grande figure dp Sully, à quelles ignobles 
proportions Tallemant des Réaux ne l'a-t-il pas ré- 
duite? Dans ce pays-ci, par malheur, et en ce temps de 
paradoxe, ces choses-là ne déplaisent pas absolument. 
— Le vent est à la démolition des idoles historiques. 
M. Peyrat a entrepris Henri-le-Grand; M. Michelet tra- 
vaille le grand Condé, et le publie, que cela amuse, 
applaudit de confiance. L'intérêt, d'ailleurs, qu'il 
porte à ces illustres noms est tout platonique, et ce 
n'est pas un savant d'aujourd'hui qui s'aviserait de 
pleurer « sur ce pauvre Holopherne si méchamment 
mis à mort par Judith. » Mais quand une attaque sur- 
git contre une grande personnalité contemporaine, 
quand, réveillant des souvenirs d'hier, évoquant des 
événements auxquels nous ou nos pères avons été 
mêlés, elle vient frapper une de ces gloires consacrées, 
acceptées, et qui sont comme notre orgueil et notre 
patrimoine, alors le jeu cesse : la curiosité fait place à 
un intérêt sérieux. L'homme attaqué ou ses héritiers 
comprennent la nécessité de provoquer une enquête 
solennelle ; un débat s'engage devant le pays, et l'his- 
toire enregistre le résultat. 

C'est ce qui vient d'arriver pour la mémoire du prince 
Eugène. 

Si un nom était sorti pur de la catastrophe de 1814, 
c'était celui-là. Au milieu du vertige et de l’éblouisse- 
ment dans lesquels s'étaient fonduestant de vieilles tidé- 
lités, au milieu de cette défaillance générale qui avait 
saisi les chefs les plus éprouvés, les maréchaux les 
plus illustres, ceux dont la fortune était l'œuvre unique 
de l'empereur, un homme était resté sans bruit, sans 
emphase, mais avec une fermeté inflexible dans la ligne 
du devoir. C'était le fils de la populaire Joséphine, et 
cette consolation avait été donnée au peuple qui l'ai- 
mait, de le voir, constamment digne de son affection, 
résister à des séductions et des avances que ses nou- 
veaux liens de famille l’eussent plus que tout autre 
excusé d'accueillir. Sa conduite chevaleresque en ces 


difficiles circonstances lui avait valu le respect j 
étrangers et la sympathie des Français, anprs 
quels il était resté le type de l'honneur et del fi, 
lité. 

Eh bien! tout d’un coup, il faut que cela chuns 
C'est Marmont — le héros d'Essonne — qui led}, 
dans ses Mémoires posthumes récemment puilies :| 
» France et l'empereur ont été abusés ; Eugine à tr 
» en 1814; il a désobéi aux ordres qui lui enjuiuns 
» d'évacuer l'Italie et a’accourir en France av, 
» armée, il a intrigué dans ses seuls intérêts 1. 
» cant de l'espérance de survivre à l'Empire comm 
» d'Italie, il a abandonné Napoléon et à été ain 
» cause la plus efficace de la catastrophe. » 

Cette imputation avait déjà couru dans les bivfr 
de l'histoire, dans le pamphlet de Montgaillard, à: 
un livre obseur du baron de Montvéran, dans une 
anonyme du général d'Anthouard ; mais ce n'y 
du moment où elle a été recueillie et propagée pur \ 
mont qu'elle a acquis une véritable publicité. Alorsls 
nion s’est émue; la famille du vice-roi, ses {lis 
reine de Suède, l'impératrice douairière du br, 
comtesse de Wurtemberg, n'ont pas éru que le sil 
même du dédain leur fût permis : elles ont fat | 
primer des pièces qui donnaient au récit du duc 
Raguse le démenti le plus catégorique, el els 
demandé en justice que ces documents fusent ful 
par l'éditeur desMémoires, à la suite du volumeque 
tenait les accusations portées contre le prince Eus 

L'éditeur, M. Perrotin, a résisté : il à invoqu- 
immunités de l’histoire, déclinant sur de pure 
questions la compétence des tribunaux, et se re 
chant en tout cas derrière la bonne foi de l'auteur 
Mémoires. 

En réalité, le droit seul pouvait être l'objet l 

diseussion sérieuse. Quant à la mémoire du \w- 
loin de souffrir de l'examen approfondi auquel ri 
été soumise, elle y a gagné encore, s'il est posailile 
hauteur et en pureté. Je ne connais rien de plus: 
plement beau que les lettres de ces deux hon: 
gens, le grince Eugène et la princesse Auguste 
seule citation, empruntée à cette correspondance 
fira pour faire apprécier les sentiments du vice-r. 
étrangement travestis par le duc de Raguse. 
« Il paraît, ma chère Auguste, éerivait-il à la fi 
cesse sa femme, le 17 janvier 1814, qu'il sera im] 
sible de s'entendre avec l'ennemi pour une sus] 
sion d'armes. Oh! les vilaines gens; le croirais 
ils ne consentent à traiter que sur la mème que 
que m'avait faite le prince Taxis (c'est-à-dire |. 
fection d'Eugène); aussi a-t-on de suite rar} 
discours. Dans quel temps vivons-nous!et corii 
dégrade l'éclat du trône, en exigeant pour y 
» lächeté, ingratitude et trahison! Va, je ne 
» jamais roi. 

» Adieu, ma bonne Auguste... 
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» EUGÈNE. ? 


La Cour s’est donc accordée avec le tribunal 
déclarer mensongères les imputations contenue: 
les Mémoires de Marmont contre la conduits du 
Eugène en 1814; mais y avait-il lieu d'accori 
princesses ses filles la réparation qu'elles derman 
La Cour a encore répondu affirmativement, en s 
priant dans son arrêt les considérations élever: 
loppées dans les conclusions de M. l'avocat-gen 
Vallée. Un double principe a été posé par elle 
premier, c'est que pour tout fait mensonger en 
que ouvrage qu'il se soit glissé, histoire, mérmu 
libelles. la réclamation est ouverte, et que ls: 
naux de répression sont chargés d'apprécier | 
mage et d'en régler la réparation; — le sucon 
que la bonne foi de l’auteur ne saurait être ir 
par l'éditeur devant la juridiction civile, et q 
prudence et la légèreté du premier engagent lu 
sabilité du second. Cette décision est grave, co 
le voit, et elle impose pour l'avenir aux : 
d'ouvrages historiques une extrême circonspe 

Une pauvre fille nommée Euphémie entre { 
magasin de modes. Elle a un frère ecclésiastiqt 
sœur mariée : celle ei est absorbée par les soin 
ménage. Quant au frère, esprit sombre et in 
ractère indisciplivé et en sourde révolte contt 
ciété, il a bien autre chose en tête que de ve 
sa jeune sœur. Or, le magasin où le hasard à 
phémie est une de ces maisons dont l’enseis 
teuse ne fait que couvrir un odieux trafic. 
elle reçoit l'ordre d'aller chez un jeune M 
M. P. d'O... Le marché est consommé, et 
s'appartient plus. Deces relations qui, dans 
miers temps, affectent les apparences d’une 1 
gitime, naissent deux enfants que reconn: 
d’'O... Bientôt les ardeurs des premiers jour 
refroidies : les discussions d'intérêt sont arr 
avec elles le cortége obligé des réérimination 
jures et des menaces. La vie commune deven 


LE MONDE ILLUSTRE 


a 
rulile, on s'est séparé, la femme emmenant avec 
ie le garcon, et le père gardant la fille. Mais celui- 
one veut plus aujourd'hui se contenter de ce par- 
ver et, — peut-être sous l'influence d’une ancienne 
maitresse, qui à reconquis auprès du jeune homme la 
station que lui avait enlevée Euphémie, — il rede- 
wande à celle-ci l'enfant dont elle s’est chargée, et 
quille fait élever chez sa sœur. L'énergie avec laquelle 
tr malheureuse a défendu le trésor qu'on voulait lui 
«never « offert quelque chose de touchant. Une pre- 
were fois déjà, elle avaittriomphé devant le tribunal, 
graaitcondamné P. d'O... à lui servir, pour subvenir 
aux besoins de son enfant, une somme annuelle de cin- 
quite franes. La Cour, après avoir recucilli des ren- 
nements sur chacune des deux parties, à confirmé 

+ lug'ment. 

Enphemie porte pour nom de famille un nom ter- 
be 2 elle est la sœur de Verger. 

[rois jours après cet arrêt, me trouvant dans une 
autre chambre de la cour, j'entends prononcer de 
seau les noms de M. P. d'O.. et d'Euphémie 
\err, Le procès, cette fois, était moins grave. Il s'a- 
it de savoir lequel des deux payerait à un bijou- 
ir des Batignolles une somme de 1,748 francs de 
ut, qu'Euphémie avait achetés chez Jui au temps 
4 la lune de miel, et alors qu’elle était pour tout le 
side, excepté pour l'état civil, Mme P. d'0.... 
y P. d'U... refusait de reconnaître la dette d'Eu- 

one Verger, qui, disait il, avait abusé de son nom 
ut des emplettes sans son aveu et à son insu. 

pis pour le bijoutier imprudent! il n'avait qu'à 
, uw renseigner. — À quoi le bijoutier répondait 
+ pruvait que M. P. d'O.., s'il n'avait pas connu 
acquisitions, les avait au moins ratifiées. 

\. P.d'O... est étranger, comme je l'ai dit, et par 
cs putif, sans doute, peu familiarisé avec certaines 

wlrses de notre état social, Dans ce pays-ci, lors- 
non à fait une faute, il faut savoir la porter en ga- 

tmme, quand on à permis à une femme de 
cadre son nom, il ne faut pas lésiner dans le cas où 
cu, compromis par elle, peut être racheté à prix 
1 rent, Telles sont les considérations sévères que 
Lron du ministère publie a exprimées avec autant 
d ivnté que de convenance. La Cour s'est associée 
a a lon, en condamnant M. P.d'O... au payement 
le somme reclamée, 


PETIT-JEAN. 
———— ct D QD — — 


Une indisposition subite de M. Charles Monselet 
nous prive, celte semaine, de la revue des théâtres. 
Nous «pérons que cette indisposition n'aura pas de 
“uit serieuses, et qu'il reprendra, dans notre numéro 
[chain, le cours de ses impressions dramatiques si 
he1 appréciées des lecteurs. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


Driver Lrrore: Preciosa, opéra comique en un acte de MM. Beau- 
«1 20 Naiter, masique dé Wéber, — Don Almanzor, opera comique 
te de MM, Ecgvne Labatet Louis Ulbach, musique de M. Re- 
A de Vite, — Hotrres Parisiexs: La Charmeuse, opèrette de 
4. Er aucd +og nier, musique de M. Caspers. — La Chatte metamor- 
we en lemms, operelle de MM. Scribe et Mélesville, musique de 
Vouabuch. — Concerts, 


ba (un bien joli nom de femme!) est la reine 
Le tribu bohémienne qui ignore la loi salique et une 
d'autres lois: la premiére pierre trouvée sur son 
nest son trône, la première grotte son palais. 
cube heureuse et fière au milieu de sa cour 
cwreet déguenillée, et pourtant un souci l'acca- 
Heauchemar la poursuit; elle rêve lieutenant de 
hommes d@&rmes, porte de prison. Tout cela 
Ha noir bien mélancolique. Or, voilà qu’un jour 
. Ju gouverneur de la ville prochaine se promène 
n la forét aux brigands ; il rencontre Premosa et 
: «ubitement amoureux d'elle ; ilse prend comme 
»iluette au mirois de ses yeux et le voilà prison- 
+ les bohémiens quile considèrent comme un pré- 
votige, Mais le gouverneur, dont le prétendu fils 
id parait, qu'un bohémien recueilli tout enfant, 
‘lil pas moins une vigoureuse sortie contre les 
er< qui ont trouvé pour fuir l'issue secrète d'un 
ru. Leur nouvel hôte les a suivis, et Preciosa, 
rm à son amour, consent à l'épouser. 
|. l'historiette naïve, bien tournée pourtant et 
went menée, qui sert de prétexte à l'exhibition 
cure de Weber au Théâtre Lyrique (la troisième 
‘un an 1). | > 
à duns cette musique du maître depuis lohg- 
& deitié en Allemagne et qui, à Paris, commence 
te roinpris, toutes les larmes, tous les sourires de 
ie gerinanique. Rare privilége ! l'harmonig et la 
ces deux éléments essentiels de l'art sofore et 
ke lesquels des alarmistes ont voulu voir un anta- 
ere, sont cette fois en parfait équilibre et concou- 
si vifet total a vec toute la puissance que peut leur 
er le genie. C’est que c'était un bien grand homme 
#\eber, et il faut voir en lui un des poëtes les plus 
ee qui aient emprunté à la musique son langage, 
ar rendre leur pensée dans toute sa sublimité. 
L-+ de charme dans cette ouverture de Preciosa, une 


CNE | 


des pages les plus intéressantes que l’on ait jamais écri- 
tes pour l'orchestre! Quelle énergie sauvage dans ce 
chœur de bohémiens auquel l'écho répond comme pour 
prévenir le bis du public! Les couplets(piffr ataboum..….) 
ont été bissés. La ballade, que chante Ml Borghèse et 
que les concerts du Conservatoire admettent quelque- 
fois dans leurs programmes de gala, a été également 
redemandée. En somme, le succes à venir de Precisa 
nous parait aussi assuré que celui qui l'a saluée aux 
premières représentations. 

Par malheur, nous n'avons pas la même distribu- 
tion d’épithètes à faire au Don Alm nor, qu'on don- 
nait le même soir devant le même publie. On dirait 
vraiment que M. de Vilbac, en écrivant sa partition- 
pèttée, a cherché à faciliter ie travail des arrangeurs 
de quadrilles, des chercheurs de rhythmes à dnser; 
toute sa musique a l'allure Sautillante, le ton guilleret: 
c'est de la belle humeur, du bruit à tout propos. L'ou- 
verture trahit surtout cette tendance à la jovialité, Par 
contre, on à goûté un sextuor d'une bonne facture, et 
l'air d'entrée de Me Girard, qui estélégamment tourné. 
Il est juste d'ajouter que l'exécution de cet ouvrage 
est assez médiocre, et que le publie n'est que bien fai- 
blement tenté de rappeler les artistes apres le rideau 
tombé, — Quant à la pièce de M. Ulbach, elle est dia- 
loguée avec esprit, plusieurs stènes méme ont été 
trouvées originales et bien traitées, mais ce parallé- 
lise de situations qui régne entré les six personnages 
de l'action jette un peu de froid sur tout l'ensemble 
de l'ouvrage, 

Aux Bouffes, l'opérette qui a nom Za Chirmeuse est 
l'ébauche assez mal venue d'un tableau champêtre qui, 
même parachevé, réussi dans son exéeution, minque- 
rait encore totalement de fraicheur et d'imprévu. Ces 
paysanneries ont fait leur temps au théâtre : cest un 
genre aujourd'hui bien vide de surprises. La musique 

e M. Caspers n’a pas de physionomie qui lui soit bien 
particulière, elle trahit une envie de chanter quand 
méme qu'il serait peut-être prudent de modérer. Le 
finale decette piece nous à pourtant semblé d'une bonne 
facture scénique. 

Mais nous, nous préférons arriver tard au spectacle, 
afin d'entendre tout d'abord l'ouverture de {a Chatte 
metamorphosee en femme. Ce morceau est une des pe- 
tites pages svmphoniques les plus complètes qu'ait 
écrites M. Offenbach. Nous avons encore remarqué la 
chanson indienne de Désiré, les coupléts que Mile Tau- 
tin miaule de la voix la plus càline et la plus juste : il 
faut les appeler : Couplets de la chatte. Le reste à 
l'avenant. — La pièce est ce vieux vaudeville jadis cé- 
lèbre au Gymnase, et que M. Scribe a lui-même mé- 
tamorphosé en opérette: il pourrait bien se faire qu'en 
1858 on trouvât les pointes de cet esprit d'autrefois un 
peu émoussées. 

— Les concerts ont été brillants cette année, mais 
décidément trop nombreux. Il faut citer en première 
ligne la séance orphéoniste donnée dimanche dans !a 
salle du Cirque-Napoléon, sous le patronage de M. le 
préfet de la Seine. C'est M. Gounod qui dirigeait ces 
masses chorales déjà bien disciplinées. On a bissé 
te Corbeau et le Renard que l'auteur du Méfecin malgré 
Pur a eu la hardiesse et le talent de mettre en mu- 
sique. 

— M. Henri Fournier, dont le renom grandit chaque 
année, vient de donner son concert dans la salle Herz. 
L'affluence était grande; on venait entendre les nou- 
velles compositions du bénéficiaire : /es Diablotirs, la 
Fontaisie sur l'Ecluir et le vingt-quatriéme concerto de 
Viotti avec accompagnement de double quatuor. 
M. Fournier est un violon pur et sobre dans son jeu, 
et nous aimons à le signaler comme un des instru- 
mentistes le plus sérieusement appelés à la popularité, 
qui est la première condition de gloire des artistes. 
Sur le programme de son concert s'encombraient plu- 
sieurs noms aimés du publie : celui de Mie de Lapom- 
meraie, une des reines de l'Opéra, une artiste destinée 
à opposer toute la résistance de son talent sérieux à 
l'invasion du flonflon dans la grande musique; celui 
de Mw Fournier, celui de Me Dreyfus; on à encore 
entendu dans ce concert (un des plus brillants de 
l'année) M. da Sylva, M. Calandini et un M. R°‘", qui, 
caché sous un trop modeste anonyme, à exécuté sur 
l'alto des airs de Richard. 

Si l'espace ne nous manquait, nous parlerions avec 
plus de détails de M. Hammer (un violoniste), de 
M. Michiels (un compositeur de musique de chambre), 
de M. Lebeau (un harmonicordiste, de M. Douay (un 
violoncelliste correct et sérieux), de M. de Vancorbeil, 
dont les œuvres sévères et gracieuses tout à la fois ont 
rempli le répertoire chantant de cet hiver; partout l'on 
chante : le Géant, la Ballade serbe, la Sérénade, Ad 
amphoram.…. J'en passe, et des meilleures. 

ALBERT DE LASALLE. 


Oavrages de M. Edmond About (format in-18 jésus). 


Ceimaines AOMANS, ce tu 5 à Lu Dug sante ra lite à M 
Les Mariages de Paris. 4 4 eo 0 ù 0 0 + 
LOU 8 sie DE 18h es vôe PCR PIC TOC CU DE: 2 
Maftre Pierres ce Lans ne ut us en jen nie 0e 1 16 ds À 
Le Roi des Montagnes. 4 ee . + 5. ‘4 
La Gréce contemporaine. à 4 4 . . + 4 + . 4 + «+ + 3 50 
Voyage à travers l'Exposition universelle des beaux-arts en 1855. 2 
Nos artistes au Salon de 1857. . « e = + à + = 350 


Librairie de L. Hacuerre et C°, à Paris. 


L’Haile anglaise, véritalle foie de morue, extraite à froid, et 
sans odeur ni goût désagréable, se trouve à là PRARMACIS NORMALE, 
rue Drouot,15, 
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Ou Hit dans le journal de medecine, l'Abrille mélicale, l'article soi- 
vant, que nous rétoumandons à l'attention des consommateurs de chu- 
culat : 

HYGIENE, — DES SUBSTANCFS ALIMENTAIRES. 


« Nous nous sommes de tout temps imoose l'obligation d'enregistrer les 
proges que Pindustuie realise dans Là fabrication des substances alimen- 
aires, el nous avons de preference, où le comprend, accorde notre atten- 
tion a celles de ces substanees dont l'usage continu interesse la conserva- 
üon où le rétablissement de la sante. Nous ne nous eéca terous donc point 
aujourd'hui de la voie que nous avons toujours suivie, en pubirnt letude 
qu'on va lire sur le chocolat ; et si nous 1apnelons ce qui Se faisait autre- 
fois, c'est alin de faire mieux ressortir les améliorations qui ont et appur- 
tées 4 Sa Dreparit on. 

» Le chocolat, personne ne l'ignore, est l'agent le plus précieux, consi- 
dere comme sSibstante analeptique, €t cependant c'est celui qui, dans le 
conmmeice, Subit le plus de falfiestions, Gurtes par Fappit d'un gain 1m- 
modere, certains fabreants en sont anses à ce point de deponler le cho 
colat de ses bientaisantes qualités, et d'en fan un aliment contraire au but 
que le medeécn se propose en le prescrivant, 

» Nous avons eu deja l'oceasion de signaler les fraudes dont la fabrlea- 
Bon du chocolat ei l'objet; ces fraudes sont d'autant plus fâchenses qa’elles 
ue Se tevelent par aucun signe apparent, el qu'elles consistent dans l'addi- 
toi de substances etrangeres au sucre el au cacao, qui seuls rovent en 
faire la base. Aussi crovous-nous qu'ipeut être utile de donner quelques in- 
deations sur la maniere dout travaillent les plus imporiantes fabriques, 
afin que le medecm puisse diriger le choix des personnes qni, par ne- 
cessile Où par gout, recherchent dans ceite substance un moyen d'alimen- 
tation k 

» On peut citer assuré nent plusieurs fabricants de chocolat qui méritent 
toute conlianice; mais nous ne craigaons pas d'alirmer qa'aucun d'eux n'est 

arvenu, comme la maison Menier, à reunir ces deénx conditions essen- 
uelles : la pertéction éu produit et la modi-ite du prix. 

» Cette maison est placee depuis nombre d'années, pour la fabrication 
du chocolat au premier rang de cêtte mdnstoe, Elle à consacre d'e- 
normes capiux pour établir à Noisielnr-Marne une nsine hydraulique, 
où fonchonuens les miach nes les plus purssautes et les plus pertectionnees, 
Les soins les plus constants et Les pins minutieux sout apportés à la prepa- 
ration si délicate de cet aliment, el l'using modele de Noisiel n'emplore 
dans sa fabreaton que du sucre rafliné et que des cacaos de premier 
choix, tés directement des lieux de produchon où elle a ses comptoirs. 

» Foudee en 1835, avec la pensee d'introdui 6 des réformes et des amé- 
locations dans la fabrication du chocolat, auquel on ajoutait souvent, — 
sais que cette habitude soit aujourd'hui perdue, — des quantités considé- 
rables de fecules ou de farines, la maison Menier S'e 1 toujosrs elevee contre 
ces MeHIges : jaiuais, ainst que l'analyse la plus exacte et la plus rigou- 
reuse peut toujours le démontrer, elle n'a fait entrer dans ses chocolats 
aucune substance etiangere, Par les procedes pertectonnes qu'elle a adoptés, 
celle matson à paissamment contribue à faire profiter celte importante in- 
dustrie des progres dont elle avait donne l'exemple, Sa scrupuleuse loyauté 
est deveuue, en outre, la base la plus solide de sa réputation, 

» [etait naturet que M. Menisr fut recompense de ses intelligents 
eforts. Cette recompense, 11 l'a trouvee non-seuiement dans le sucres de 
sou entreprise, mais encore dans les disunetions honorables pur las ont éte 
decernees à piusicurs reprises, témoignages d'autant plus précenx qu'ils ne 
sont accordes que sur le rapport de jiges comyetents et sévères en fait 
d'inventions ou de perfeelionnements industriels. 

nie nest done pas sans raison que nous appelons tout particulierement 
l'attention des medecins sur les produits de M. Menier. LS sont imteresses, 
lorsqu'ils preserivent l'emploi d'un alunent aussi réparateur que le chocolat, 
ace que leur espérance ne Suit pas trompee. Sous ce Tapport, ils ne pour- 
ont que reconnaltre, S'ils verient ben le comparer aux produit, de méme 
uature, que le chocolat Ménier est toujours excellent, quelle que soit l'eti- 
quelte, qui d'ailleurs en imdique le prix. 

» La pubheite que nous donnons an chocolat Menier n'est, de notre part, 
qu'un acte de justice que nous aimons à rendre à nu produit hors ligne, 
Nous savons touielois que les consommateurs nous ont devance dans notre 
jugement. La meilleure preuve que nous en puissions donner, C'est que la 
réputation du chocolat Menier n'a fait que s'accroitre; c'est qûe l'immense 
établissement de Noisiel à grandi chaque añnee, au voint de fabriqusr jour- 
nellement de quatre à cinq mille kilogrammes de chocolat, et qu'il peut à 
peine sullice aux demandes qui lui sont adressees. 

» Le chocolat Menier offre done, nous annons à le constater de nouveau, 
de precieuses ressources pour l'alimentanon. et il est aujourd'hui tellement 
répandu qu'il n'est peut-être pas une seule vlile où iln'ait acquis, par sa 
bonne qualité et son prix modere, une réputation iucoutestable. » (Abeille 
medicale.) 


Tout le monde sait aujourd'hui que les dents artificielles FATTET 
sont les seules qui favorisent les fonctions digestives de l'estomac et reunis- 
sent la legeretè à une extrème soliite. 

S'adaptaut parfatement aux gencives, sans effort et sans douleur, tes 
dents dispensent de l'emploi des crochets et des plaques d'or, d'argent vu 
d'etain, dont le galvanisme, d'apres l'avis du celebre chimiste Ortila, est si 
dangereux pour la sante, et la pression si destructive pour les gencives et 
les dents qui servent de point a appui. 

Rue Saint-Honore, 225, où se Louvys l'eau pour les dents. Prix : 6 fr., 
avec la brochure explicative. 


Le Jupon aérien est le plus parfait qui existe. (62, Chanussée- 
d'Antin, À LA VÉNITIENNE. 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, par le choix des plantes aromatiques qui en lurment la base, le viNai- 
GRE dé COSMacETI sé distingue de lous Les vinaigres connus. Sou action 
douce et bienfaisante donne de la fraicheur à la peau et la blanchit sans l'ir- 
rüter, — Depôt, rue Vivienne, 65, à Paris. 


Aliment des Convalescents. Pour activer la convalescence, 
remédier à la faiblisse chez les enfants et forufier les personnes faibles de 
la poitrine où de l'estomac, les docteurs Albert, Bronssais, Blache, Baron, 
Jadelot, Moreau et Fouquier, ete., reconmandent spécialement le RacaroUT 
de DELANGRENIER, seul aliment étranger approuve par l'Académie de me- 
decine, seule autorité qu offre garautie et confiance; aussi ne doit-il pas 
être contoudu avec les contrefaçons et imitations que lou tenterait de lui 
substituer. — Entrepôt, rue Richelieu, 203 depôt dans chaque ville. 


Maison Constant Bouhours, Jricxé, sucer, rue de Cléry, 23. 
Specialité d'étoiles pour ameublement; — soicries, velours, damas, perses. 


Dentelles Monard, 42, rudes Jetneurs, plus solides et infini- 
ment moins chères que celle de Chantilly. — Dans luus les magasins de 
nouveautes de France et de l'étranger. 


Le Quinquina - Laroche, liquenr tonique et fébrifuge, par 
excellence, remplaçant avec avantage les vins où sirops dont elle n'a pas 
l'amerlume, sel rouve à la PHARMACIE NORMALE, ruc Drouot,16, à laris. 


Le rhum Claparéde, garanti Martinique pur à 50 degrés, se 
vend 2 fraues le litre, 5, rue d'Amboise, pres de l'Opera-Comique, et #66, 
rue Saint-Honore, en face le passage Delorme, pres des Tuileries. 


L’Anti-goutteux @enevoix {huile pure de marrons d'Inde) 
soulage ou guérit sans danger la goutte et les rhumatismes. I n'entrave la 
marehe ni les effets d'aucune mediealon interne. L'huile de marrons d'Inde 
ne s'emploie qu a l'extérieur, à l'uide d'uu petit pinceau. 


Exiger la signature r1-contre. ; 
L TE 


Paris, 14, rue des Beaux-Arts. 
Prix du flacou : 40 fr. 
« Rosheim (Bas-Rhin), 3 avril 1858. 
» Monsieur, j'ai ea occasion d'employer sur moi-meme votre huile contre 
un acces de goutte récent, et j'en ar obtenu un resultat 1res-avantageux. 
» Dr BLtM, médecin cantenal. » 


Amandine-Faguer, pour embellir la peau, l'adoucir et la pré- 
server du hâle et des gerçures. La superiorite de cette pâté de toilette est 
constatée par vingt annees d'experienge et de succés. 4 et 2 fr. le pot. 
Facugr, rue Richelieu, 83, maison LABOULÉE. 
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Le Vistre. 


Le Vistre est un bien petit ruisseau: Je 
midi de la France a cependant fort peu de 
andes rivières qui i 
étude et à l'intérêt 


même. 

Prenons-le à sa source. 
même de Nimes 
modeste nom de 


lit étroit à travers la ville, 
et l'industrie vien. 
se pencher sur le i | 
L'industrie demande naturellement à J: 
science le secret de la belle 
celte eau lui permet de donner 
La science repond, parce que 
Karr nous l'a appris — Ja se 
toujours, dût-elle repondre les impertinences 
eaflirme même d'autant 


se préoccuper des réponses contradictoires 
d'Hippocrate et de Galien , continue sus 
Pratiques et s’en trouve bien. Ne ja troublons 
pas. 


Nous pouvons convier l'artiste à l'admirer. 
Quels charmants 
beaux arbres, le diversité d’essences il 
rafraichit et féconde. C'est le peuplier, ba- 
lançant sa svelte flèche de verdure, murmu- 
Tant confidentiellement avec l’aulne jaseur : 
c’est l’orme qui arrondit son dôme de feui] : 
lage au-dessus des halliers, tandis que le saule 
lord ses bras noueux, comme les Israélites 
sur les bords de l’'Euphrate. Voyez plutôt le 
site que représente notre gravure. 
MAXIME VAUVERT. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Histoire de l'abbaye de La Grâce-de-Dien au diorése de Bean - 


Son, jar l'ablé Jticuanp, curé de Dambelin, cor respondant 


du wiuistre pour les {ravaux historiques, membre de l'Ara- 

démie de Besançon, sd + d'une gravure sur 

acier, d'un pan et de plusieurs lithographies. Besançon, 
iaprimerie Jacquin. 

Cette histoire comprend les annales de Tan- 
cienne et de la moderne abbaye. La pre- 
mière partie, depuis l'origine de sa fonda- 
tion, 1098, n’a point été facile à écrire. Trois 
incendies et la dévastation de ce Monastère, 
en 1789, ont détruit ses archives. -: La 
deuxième partie est tirée des notices manus- 
eriles et imprimées fournies par les reli- 

eux. On y raconte le rétablissement de la 

rappe au diocèse de Besancon, son origine 
et les pénibles épreuves qu'elle a subies avant 
d'être fixée définitivement à la Grâce de-Dieu. 


Gallipoli 4 Constantinople, par M. Masoue- 
LEZ, Capilaine en retraite, elc., À VOL. in-8 et atlas in-4e, = 
Paris, € 

Ces notes n'ont pas été rédigées en vue de 
la publicité. Ecrites pour l’auteur seul, elles 
Ont un caractère d’intime Personnalité qu'on 
: Mais quand il 


publier, M. Masquelez 
de conserver l'exactitude de ses impressions, décrites 
au moment même où il les a éprouvées, à bord, en 
route, au bivouac ou à l'hôpital. 


Pour paraître à la Librairie Nouvelle, 15, boulevard des Jia'iens, 
le or tai 1858, 

La Noblesse avant et depuis 1789, par M. ED. DE Ban- 
THÉLEMY, auditeur au conseil d'Etat. — Un volume 
grand in-12. — Prix : 9 francs. 

Les abonnés du Monde illustré, 
lettre affranchie la somme de 2 
postes ou par un bon sur la poste, 
franco. 


qui enverront par 
francs en timbres- 
recevront l'ouvrage 


Mélanges Poéliques, par armé DUPONT, 1 volume in-8o, Paris, 
Palais-Royal. 1858, 

Voici un volume de poésies qui, dans le dernier 
siècle, à l'époque des Parny et des Bertin, ou au com- 
mencement de celui-ci même, du temps de Millevoie 
et de Fontane, eût certainement obtenu un succès. 
En sera-t-il de même aujourd'hui ? 
le promettre à son auteur. Les 
Il ne suffit plus aujourd’hui d'avoir de Ja grâce dans la 


dans l'idée, de l'originalité, quelque chose qui frappe 


y rien changer, afin 
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aux dieux nouveaux. Qu'il s'inspire de lui-même ou 

qu'il emprunte le sujet de ses Compositions aux litté- 

ratures étrangères, une ballade à Gœthe, un sonnet à 

Pétrarque, un ode à Horace, une élégie à Catule, il est 

toujours l'élève de ses maîtres, et ses maîtres nous lds 

avons nommés, ce sont Parny, Gresset, Millevoie, 

Fontane et Delile. 

Essais de logique, Leçons faites à la Sor- 
bonne, de :848 à 1856, par Charles Wap- 
DINGTON, agrégé à [a Faculté des lettres 
de Paris. 1 vol. in-8o. Paris, librairies À, 
Durand, L. Hachette. 

La logique est l'art de penser 
ou de connaître, Ces deux choses 
semblentnécessaires, denosjours, 
en philosophie : un Caractère mo- 
ral dans les doctrines qu'elle pro- 
fesse, un caractère scientifique 
dans la manière dont elle les éta- 
blit. Telle a été la double préoc- 
Cupation qui a. présidé à la 
Composition des essais en“eignés 
dans un grand nombre de lecons 
données àla Faculté des lettres de Paris, dans un 
cours libre, gratuit, sans 
Sans autre ambition, pour Je Professeur, que de faire 
son devoir, en ne laissant pas tomber par sa faute une 
institution qui était une 


Phie, et qui à été 
par des hommes te] 
et M. Saisset. 
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COURRIER DE PARIS. 


wav Les salons peu à peu fermés, ce sont les 
châteaux qui se préparent à donner suite au goût des 
spectacles de société, qui va se développant de plus 
en plus depuis vingt ans. 

Au reste, ce goût a des dates déjà vieilles. Cela 
s'appelait jadis théâtre bourgeois. Toutes les classes 
sociales lui ont payé tribut : rois, princes, seigneurs, 
vilains et manants, tout le monde a joué la comédie, 
les femmes surtout! Car elles l'adorent à ce point, 
que, la scène quittée, elles la jouent bien souvent en- 
core partout, par le monde, entre elles et contre 
nous ! 

Inutile de rappeler que Louis XIV dansa dans les 
ballets, que M"° de Maintenon montait des spectacles 
à Saint-Cyr, et qu’alors tous les grands avaient un 
théâtre dans leurs terres, théâtre où ils se montraient 
à leurs vassaux ébahis, jouant de préférence les rôles 
de basse condition, — par cette même loi des con- 
trastes qui porte les gens du peuple à préférer les rôles 
de princes. À Chantilly, la duchesse de Bourbon et le 
prince de Condé jouaient des pièces villageoises, A 
Sainte-Assise, le duc d'Orléans se présentait dans des 
rôles de simple soldat ; la reine montait sur le théâtre 
de ses petits appartements de Versailles. L'autre duc 
d'Orléans n’ouvrait pas toutes ses portes lorsqu'on re- 
présentait certaines‘pièces sur son théâtre de Bagno- 
let, et lui-même joua le rôle de Michaud dans /a Partie 
de chasse de Henri IV de Collé, ayant à ses côtés 
Grandval dans le rôle du roi vert-galant. 

Et si nous poursuivons cetle mention rapide, et 
toute d’à-propos, nous trouverons que le maréchal de 
Richelieu avait son théâtre particulier chez lui ; ce fut 
là qu’en 1762, on joua, pour la première fois, Annette 
et Lubin. Chez la duchesse de Villeroi, M'* Clairon 
mettait le spectacle en scène, comme fit maintes fois 
Mile À. Brohan chez le comte de Gastellane. La police 
s'opposant à la représentation publique de l’Honnètr 
criminel, on reproduisit la pièce à l'hôtel Villeroi, en 
présence du roi de Danemark; Lekain et Mlle Clairon 
y jouèrent les principaux rôles. 

Molé est malade en 1767. [lne peut obtenir une re- 
présentation à bénélice, dont il a grand besoin ; on la 
donne pour lui au faubourg Saint-Germain, dans une 
petite salle de l'hôtel d'Esclapon. Cette salle, transfor- 
mée en orangerie, existe encore comme masse; on 
nous la montrait il y a peu de jours, avec des arrière- 
pensées de restauration, pour y jouer les proverbes 
d'un brodequin bleu qui a le talon rouge, 

L'hôtel Mazarin avait aussi son spectacle ; lesacteurs 
du Théâtre-Français s’y produisaient pour exciter les 
amateurs titrés. La fameuse Guimard/ ba!lerine illus- 
tre, — et maigre, disent les mémoires contemporains, 
— avait une salle de spectacle dans sa maison de 
campagne de Pantin, et une autre dans son hôtel de 
la rue de la Chaussée-d’Antin (au n° 9 actuel). C'est 
pour cette scène que Gollé composa son théâtre de 
société. Laborde, premier valet de chambre du roi, 
était régisseur chez la Guimard. La Harpe et Colardeau 
composerent aussi quelques pièces, y jouant eux- 
mêmes sur le théâtre de ville et le théâtre de campa- 
gne que possédaient les demoiselles Verrières, de- 
moiselles dont une illustration des lettres modernes a 
avoué sa filiation. Jean-Jacques Rousseau composa, en 
1748, l'Engagement téméraire pour un autre théâtre 
de société où jouaient les dames de la cour, au chà- 
teau de Chevrette, chez M. de Magnanville, person- 
nage dont l'arrière petite-fille, marquise de V***, 
porte les crinolines les plus insensées des salons pari- 
siens. Chantilly avaitune salle pour les amis du prince 
de Condé. La duchesse de Valentinois en possédait une 
à Passy, dans un parc détruit, et sur l’espace même 
où habitent aujourd'hui deux des élégantes célébrité: 
du Théâtre-Français : MM. Bressant et Delaunay. On y 
joua Rose et Colas paur la comtesse de Provence, 
femme de Louis XVIII. Le roi commença une comédie 
pour le théâtre Valentinois ; le manuscrit a été re- 
trouvé ; il portait ce titre : « Dire et faire. » 

Bientôt ce fut le Ranelagh qui se constitua pour la 
comédie bourgeoise. Les jeunes gens du Conservatoire 
s'y essayèrent. La célèbre Mme Maillard, qui chanta si 
puissamment les Clytemnestres au grand Opéra, s'y 
produisit tout enfant. La Chronique de Passy, ou- 
vrage plein d'amusantes et curieuses recherches, con- 
tient, sur ce théâtre, toutes sortes de faits qui pour- 
raient être réédités. 

Une ordonnance ministérielle ayant empèché, en 
L . . 

1768, les acteurs de profession de se produire sur les 
théâtres de société, les amateurs ne s'y montrèrent 
que plus ardents, et la manie du théâtre dégénéra 
presque en fureur. Après la Terreur, de 1798 à 1806, 
on compta plus de deux cents théâtres bourgeois dans 
Paris! On jouait la comédie dans des salles construites 
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ad hoc, dans les salons, dans des magasins, des ma- 
néges, des hangars, des cafés, des greniers, des ar- 
rière-boutiques.. Ce fut une sorte de choléra co- 
mique ! 

Jouer la comédie devint la rage générale, chez les 
femmes nobles comme chez les servantes ; on appelait 
cela faire une partie. Le moindre inconvénient de 
cette passion publique fut de jeter dans la profession 
d'acteur des essayistes détestables. Leur postérité est 
encore là! 

La seule trace féconde et utile qui resta de cette 
influenza désordonnée, fat la création du théâtre de 
Doyen, au quartier du Temple. Menjaud, Sanson, 
David y firent leurs premières armes. Plus tard, s'y 
produisirent, s'y révélèrent Ligier, Bocage, Féréol, 
Beauvalet, Paul, Lemasnil, Arnal, etc. ; plus, quel- 
ques femmes, parmi lesquelles M" Paradol et Suzanne 
Brohan, mère des deux Brohan. Transporté rue Trans- 
nonain, le théâtre de Doyen, fermé à sa mort, devint 
une maison tristement historique. Ce fut de là qu'aux 
journées d'avril partit le coup de feu qui provoqua 
d'horribles représailles. 

Ce goût, cette manie, cette fureuY ne se bornèrent 
pas à Paris, à la France : on joua la comédie de so- 
ciété dans toutes les capitales, dans les cours. M. Gui- 
zot raconte, au premier volume de ses récents Wé- 
moirrs, que, traversant la Suisse en 1807, il trouva 
Mme de Staël organisant des représentations tragiques 
à Coppet, et qu'elle insista auprès du futur his'orien- 
homme d'Etat pour lui faire accepter le rôle de Py- 
lade dans Andromaque. On joua la comédie à Saint- 
Cloud, sous la direction de l’impératrice Joséphine, 
avec le concours des maréchaux, des généraux, des 
chambellans, des dames de cour. Joséphine paraissait 
sur ce théâtre ; elle aimait à dé:lamer des tirades tra- 
giques. Un soir, comme elle est en scène, un coup de 
sillet part... Indignation générale! L'empereur sort 
d'uue petite loge et s'écrie, une clef à la main : 

«Il faut convenir que c'est impérialement mal 
joué! » C'était pour mettre fin à un passe-temps qui 
lui déplaisait. Les Mémoires racontent aue Louis XVI 
siffla aussi la reine, le comte d'Artois et le duc de 
Bourbon. Vainement lui rappela-t-on que son majes- 
tueux aïeul avait paru sur son théàätre de cour! Le 
roi-serrurier trouvait ce divertissement vulgaire. 

On joua la comédie chez l’archichancelier Camba- 
cérès, à Paris; chez le comte Regaaud de Saint-Jean 
d'Aigely, à l’abbaye du Val. C'est pour ce deraier 
théâtre que feu Arnault, l’auteur de Warius 4 Min- 
turne, composa Cadet Roussel-Esturgron... en cela, 
dit-on, un peu aidé par son hôle. La piece fut jouée, 
pour la première fois, par des acteurs de profession: 
Brunet, Potier, Lefevre et la fameuse Elomire. Des 
dilettantes grandement qualifiés la reprirent ensuite. 
Les ducs s'arrachaient le rôle de Cadet Roussel! Le 
comte Français d: Nantes et le conseiller d'Etat Du- 
châtel avaient aussi des théâtres dans leurs hôtels. En 
1814, M. Gromaire, ancien machiniste de l'Opéra, fait 
bâlir la salle de la rue Chantereine, destinée aux ama- 
teurs qui peuvent la louer à la soirée, com.ne on preñd 
un fiacre. Un autre théâtre analogue est établi rue de 
Lancry, par un M. Génart; c'est sur cette dernière 
scène que commença Mlle Sylvanie Plessy. Comme 
elle venait d'y jouer /a Fille d'honneur et l'Hôtel 
garni, elle fut engagée au Théâtre-Français, où elle se 
produisit dans les mêmes rôles. Par malheur, les 
théâtres de société n’offrent, dans cet ordre de faits, 
que cette exception! 

En rétrogradant pour ressaisir la chronologie, on 
trouve un théâtre au château de Lormois, chez le duc 
de Maillé. Là, jouaient ce qu'on appelait jadis les 
grands seigneurs : le duc de Maillé, le marquis de 
Seignelay, le comte de Thermes, le comte A. de Maus- 
sion. [l faut aussi citer, parmi les nobles dilettantes, la 
duchesse de Maillé, la comtesse d'Audenarde, la mar- 
quise de Crillon, etc. Puis, ce fut l'ouverture du 
théâtre Castellane, au faubourg Saint-Honoré. Ciceri 
fit les décors, Huzel tailla les costumes. Il y eut deux 
directrices : M"° Sophie Gay — et la duchesse d'A- 
brantès. — L'émalation fut grande, animée, passion- 
née. entre les deux troupes rivales, entièrement for- 
mées de gens du monde. Ce théâtre a traversé bien 
des phases, bien des révolutions ; 1l est toujours de- 
bout : c’est le seul véritablement constitus, perma- 
nent, qui soit aujourd'hui à Paris. un a écrit formel- 
lement pour lui des œuvres charmantes, qui ont 
ensuite fait leur chemin sur les scenes publiques, 
telle, par exemple, la jolie comédie en vers de M. Van- 
derburch, intitulée : les Anis du ministre. Mme Gay, 
auteur du Waitre de chaprile avec Paër, écrivit aussi 
pour sa troupe diverses pieces ingénieuses. Le 3 mars 
1856, le comte de Castellane faisait encore représen- 
ter dans la même soirée deux pieces absolument iné- 
dites, et dont l'une était expressément écrite pour son 
théâtre. Ce n'est que depuis deux ans que des mal- 
heurs de famille ont momentuaément feriné le (théâtre 


de l'hôtel si hospitalier du faubourg Saint-Honoré, (n 
espère que la maison du mouleur, — ainsi que l'appel. 
lent les cochers de fiacre, à cause des nombreuvs 
statues en véritable plâtre qui ornent sa bizarre fa. 
çade, —onespère, disons-nous, que l'hôtel et lethéirre 
Castellane se rouvriront l'hiver prochain, au retour 
la famille de ce magaifique château des Aygalade, 
près Marseille, dont les cinquante fenêtres S'ouvrey 
sur ce grand lac d'azur et d'or, deux fois bordé par à 
France : la France phocéenne et la France algérienne, 


ww Exemple récent d'une grande et bizarre for. 
tune. 

Il y a trois ans, un jeune avncat est chargé d'ache. 
ter en Belgique un charbonnage abandonné par si 
de l'invasion des eaux. Deux banquiers ont ris: 
100,000 fr.; l'avocat, qui a étudié l'affaire, hasra 
50,000 fr. (le prix était payable à long terme), pours 
mettre en liers dans l'opération. Il pousse l'adjuie: 
tion jusqu'à 154,000 fr., taux auquel la mine lui 6 
adjugée. Mais l'un des banquiers, repentant de si, 
engagé, refuse de ratilier l'achat, se basant «ur | 
chiffre de la convention qui a été dépassé. L'avoc: 
reste donc avec les deux tiers de l'affaire. 

Quelque temps se passe. En 1855, une mine vi 
sine, poussant ses galeries trop bas, se voit brusque 
ment envahie par toutes les eaux de l’exploitais 
abandonnée, et ainsi affranchie de sa ruine! 

Les travauxreprennent : en 1856 elle fait 400,000 
de bénéfices. 

En 1857, 600,000 fr. À l’heure où nous écrivor 
ia part de l'avocat est, pour ses deux tiers, | 
1,800,000 fr.! 

ÎLest aujourd'hui bourgmestre, député. — I! s 
ministre ! 


ww" Les personnes qui donnent un bal, une 5 
rée, un diner, doivent songer sur-le champ à faire | 
part « des emprunteurs el des mendiants. » 

Voilà assurément un des traits significatifs de 
mœurs du temps. Vous faites une dépense qui pas 
pour n'être pas de premiere nécessité... On le sa 
Peut-être même un chroniqueur en parle-t-il fort 
tort. Soudain, se dresse une bande de gaillards qi 
disent : 

«— Ah! tu fais danser tes connaissances au son dl 
violon! ah! tu fais manger des truffes à tes amis! 1 
as donc de l'argent ? tu eu as même trop! Très bien : 
vais tàcher d'en avoir un peu ! » 


Et le lendemain, vous recevez cinq ou six lei 
dans le goût suivant : 


« Mon cher ami, une rentrée sur laquelle j'avais 
soin de compter me faisant défaut, je me vois dan: 
nécessité de compter absolument sur vous pour ü 
petite somme de 157 francs que, etc. » 


Ge laisser-aller, cette sûreté rappellent l'empri 
teur d'une pièce des Délassements-Comiques. Li 
teur, un habitant de l'estaminet du coin, s'elforçait 
peindre les mœurs du beau monde, par la lettre : 
suit : 


« Chère comtesse, veuillez m'envoyer quara 
sous par un commissionnaire. Je vous remettrai Ci 
bagatelle un de ces soirs, à l'Opéra! » 


Après l'emprunteur, c'est le mendiant (nous ré 
blissous l'orthographe voulue) : « Généreux monsie 
j'entends partout vanter votre bon cœur, l'âme sul 
ble qui vous fait compätir, etc., etc. J'ai quatre 
fants, une mère infirme, etc., etc. » 

Inutile de dire que le drôle qui vole au vrai 1 
heur cet exposé digne de compassion, a écrit sa le 
au cabaret du coin, et qu’il y attend la réponse, 
tout liquider ! 

Il y a aussi le missionnaire de la charité, qui s° 
sente pour le compte d’un autre. La grande ques 
pour celui-là, c'est d'être reçu en personne! Po 
réussir, il tâche d'engluer, d’assourdir le domestii 
dont le compte-rendu relatif à l'intru agit toujours 
ou moins sur la décision du maître. Si un « Voyon 
imprademment lâché par celui-ci, fait pénétrer 
croc dans l’intérieur, il débute d'ordinaire par dés 
confiants et délibérés. IL vous a vu... il vous à li 
vous connaît ! Il s'étonne que vous ne le reconnal 
pas. Il s'agit d'un malheureux, un père de famille. 
des circonstances (récit de perroquet des circon: 
ces !) ont plongé dans un extrême malheur ; il fautt 
ques sommes pour l'en tirer, et messieurs lels e' 
(des noms connus) ont juré de tout faire pour pre: 
ces sommes sureux-mêmes..…. etsur d’autres: Lei 
sieur exhibe une liste crasseuse, déchirée aux pl 
zébrée de colonnes, comme le livre d'une auber£ 
où figurent noms, prénoms, professions, domi 
sommes votées!.…. lisez, si vous voulez, volées. 
y voyez que M. Jules Sandeau a mis 20 francs, M. E 
Augier 15, M. Legouvé 25... telle était au moi 


—— 


dernière liste qui nous passa sous les yeux. Mais, sur 
vingt noms plus ou moins connus, célèbres, — authen- 
üques, — cette liste en portait un de trop : M. de Sal- 
wudv v figurait pour 40 francs! Halte-là, drôle ! quel- 
que généreux que l'ancien ministre fût de son vivant, 
aus ne croyons pas aux charités posthumes ! On met 
l'individu à la porte, on remet les 20 francs dans son 
porte-monnaie, et on médite sur certains abus de la 
nublicité, qui ne permettent pas de recevoir paisible- 
ment, toutes les semaines, quelques amis, sans dé- 
chsiner un tas de requins à la triple mâchoire : les 
emorinteurs, les mendiants, les mandataires officieux 
: pauvres imaginaires. Jugez donc ce qui arriverait 
en plus, si l'on avait des créanciers! , 
{n peintre de nos amis, marié à une personne riche 
» province, donne un bal cet hiver. Le père de celle- 
di. qui n'entend rien à la peinture et qui ne comprend 
nas les artistes, faisait une pension de 12,000 francs 
ei cuise de dot, au jeune ménage. Une chronique, en 
-irlant des fêtes de l'hiver, cite le bal du peintre. Le 
ay-père s'élance sur une plume et écrit : 
« Ma fille, j'apprends que votre mari se jette dans 
es prodigalités. Je crois donc prudent de réduire 
à 6,000 francs la pension que, etc. » 


\orale : Donnez à diner à vos intimes chaque se- 
mine, si vous voulez ; mais faites-leur jurer le secret 
ar le menu; sans quoi, les indiscrétions des petits 
virmaux aidant, vous serez, chaque lendemain, assailli 
l'emorunteurs presque inconnus, qui chercheront à 
deober à vos amis véritables, passagèrement dans 
lenbarras, ce qu’ils sont en droit d’attendre de votre 
a-clion discrète. 


… On parle avec raison des avidités d'argent 
qui éclatent sans cesse dans les temps où nous som- 
mes. et des difficultés d'établissement qu’éprouvent 
es jeunes filles pauvres, si belles ou si excellentes 
quelles soient. C’est qu'en effet, jamais le mot dot 
da joué un plus grand rôle qu'aujourd'hui dans le vo- 

“aire de ce qu'on n'ose plus appeler l'amour! 
\=s-ce donc pas le cas de mentionner ceux des ma- 
rss importants qui échappent à cette fièvre d'avi- 
d25? C'est un pays voisin qui nous offre ces exem- 
pes; pour leur donner toute leur force, nous citons 
> noms propres. Des déterminations aussi honora- 
bles ne sauraient, selon nous, recevoir trop de publi- 
ce, et les laisser sous le vague des initiales serait 
dter toute valeur à des faits dès lors trop facilement 

suspectés. 

Le comte d'Aerschot, tout jeune et fort riche, a 
épousé une princesse de Looz-Corswaren ; 

Le conte de Robiano, resté veuf avec dix enfants, 
a épousé une jeune Allemande. Le lendemain, ses 
deux filles aïnées prenaient le voile aux Carmé- 
lies, 

Le comte de Bioley, quia trois millions de rentes, a 
tpcusé une demoiselle de Moffart. 

La peu plus loin, le baron de Staufenberg a épousé, 

* mars dernier, la fille d’un vieux professeur de mu- 
& je nominé Eichsel. 

Ur, constatons-le bien, car tout l'intérêt de ces faits 
“ten cela : ces quatre épousées sont pauvres... et 
kx &ulement sont jolies ! Une de celles quine le sont 
“et même si laide, que l'homme qui l’eût prise 
le eût été plus que suspect d’avidité. 

l'on se le dise, et que les jeunes filles pauvres 
lreconnaissantes de ces lignes pleines d’excitations 
-zard des célibataires millionnaires,.… se cotisent 
ii de nous broder un coussin sur fond rouge; nous 

“us au fond... et un peu aussi à la forme. 


ART On ne nous l’a pas dit; nousl’avons vu, nous 
“003iSSOnS..… 

st un Anglais, riche d'environ un million de 

x [s'est constitué, sur ce capital, une douzaine 

“10e livres de rentes qui suffisent, à Paris, au cé- 

+ ians lequel il s’obstine jusqu’à ce que mort s’en- 

. bu reste de son argent, il s'est formé une col- 


— De tableaux ? de porcelaines ? de tabatières ? de 
“-a-brac? d'autographes ? d'éventails ? de terres- 
«7 d'armes antiques, ou mille autres choses, 
Z-VoUS 2... 
-- Point ! sa collection est formée de sept objets 
1, us sept, pourraient être renfermés dans le creux 
* a main... et cette collection lui coûte sept cent 
be francs ! 
“ile lecteur tire sa moustache, el dit : 
— Que diable ça peut-il être ? 
Ales » 
ke la lectrice, plus sagace, comprend bien vite 
» sagit de choses de son absolue compétence : 
— Des diamants! s’écrie-t-elle. 


— Oui, madame, c'est cela. 


t des pierreries de 
Res les couleurs! P 
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Un diamant proprement dit, d’abord, magnifique 
produit du Brésil, gros comme une aveline, et d’une 
eau, d’une taille admirable. 

Puis un rubis oriental, pierre dont la valeur vient 
immédiatement après celle du diamant pur. Celui-ci 
d’un rouge cochenille irisé, incendié, admirable. 

Puis un saphir de Ceylan, digne d'une bague épis- 
copale, ou de la verge de Moïse. Son bleu foncé, qui 
fait du saphir une pierre de jour, offre cette douceur 
solide particulière au lapis-lazuli et aux yeux de 
Mie Fix. 

Une émeraude du Pérou chatoyante, verdoyante, 
colorée par le plus brillant oxyde de chrome, et sans 
le plus imperceptible trouble. 

Une turquoise dite nouvelle roche, cuivre hydraté 
silicifère, provenant des mines de l’orient russe, de 
la plus douce, de la plus pure nuance de ce bleu-ver- 
dâtre qui s'appelle expressément bleu-turquoise. 

Une opale des iles Féroë, grosse comme un marron 
lucquois, et dont les fissures remplies de lames d'air 
interposées réfléchissent les rayons lumineux sous la 
plus merveilleuse fusion d’arc-en-ciel et de spectre 
solaire. 

Enfin, une perle de Panama, d’une grosseur, d’une 
régularité, d’un nacré à faire pâmer d'admiration, 
d'envie la châtelaine de Pontchartrain, qui possède le 
plus grand nombre des plus belles perles du monde 
parisien, et peut-être du monde. 


Telle est la collection de sir Joshua W... ou du 
moins telle est sa collection principale, renfermée 
dans une boîte .en malachite provenant des mines du 
prince Anatole de Demidoff, boîte dont l'intérieur, 
comparti en velours gris, est un don du haut person- 
nage, un des véritables Mécènes de notre temps. 

A côté de cette boîte, ou plutôt de cet écrin, sir 
Joshua possèdeune collection secondaire, qui continue 
la nomenclature des pierres précieuses, pierres fines, 
ou gemmes. À la rigueur, et pour une bonne classili- 
cation, la turquoise et l’opale devraient figurer dens 
cette collection secondaire ; mais lorsqu'on saura 
pourquoi cet original insulaire réunit toutes ces pier- 
reries, on comprendra cet écart, ce caprice de classi- 
fication. Revenons à la collection. 

lci figurent : la topaze jaune, qui sert si souvent de 
comparaison aux poëtes, lorsqu'ils veulent peindre les 
brillantes et engageantes couleurs d’un liquide pré- 
cieux : topaze liquéfiée ! s’écrient-ils. 

L'améthyste violette, qui fait que ces mêmes 
poëles, en parlant des violettes, les appellent «ces 
petites améthystes enfouies dans herbe... » Il y en a 
qui ajoutent « l'herbe d'émeraude ; » d'autres, nes’ar- 
rétant point là, disent en plus « couverte des perles de 
la rosée, » Il en est de plus prodigues encore, qui ne 
se contentent pas de la perle, et qui qualifient la rosée 
de « diamant, larme du ciel! » 


Le grenat, imitateur vineux, aviné, du rubis ; — 
l’aigue-marine, cette pâle émeraude; — l’adaman- 
toïde, le caillou du Rhin, ces reflets du diamant; — 
et enfin l’hématite, l’onyx, la cornaline, l’œil de chat, 
les sardoines, l’aventurine, les camées, les coraux, les 
jaspes, les jades et tout ce que la joaillerie, l'orfévre- 


rie, l'art, mettent en relief! Le tout constituait, saufle 


nombre, un écrin pareil à celui dont parle Pline, et qui 
appartenait à Scaurus, gendre de Sylla. Aucune des 
pierres de sir Joshua W... n'est montée. Quant à 
l'usage qu'il en fait, le voici : 

Tous les jours, et plutôt deux fois, trois fois qu’une, 
notre amateur entre dans le petit cabinet lambrissé de 
forte tèle cachée sous la soie, qui, comme un coffre- 
fort, renferme son trésor. Là, si c’est le jour, placé 
auprès de la fenêtre grillée, — si c’est la nuit, en face 
d’un bec de gaz, —il se plonge, s’enfouit, s'abime dans 
la contemplation de ses pierreries ! Armé d’une petite 
pince, dont les griffes sont gantées de velours, il saisit 
chaque pierre, et l’expose aux flèches lumineuses qui 
la transpercent de lumière décomposée, polarisée, 
irisée ! C'est sa joie, sa jouissance, son enthousiasme ; il 
est heureux ! Eh! le bonheur est-il chose si commune 
et si réglementaire, qu’on puis-e blämer ou ridiculiser 
celui qui a trouvé le sien dans une manie si inno- 
cente? Toutes ses joies, cet homme les prend par les 
yeux. Le prismatique éclat, le multicolore rayonne- 
ment de ces escarboucles le ravit; la vue de ces 
transformations éblouissantes des couleurs pleines de 
soleil, les incandescentes irisations, les flammes et 
les éclairs qui se dégagent des facettes contrariées de 
ces diamants, de ces rubis, de ces émeraudes, por- 
tent, par le conduit des yeux, une sorte d’éblouissant 
délire dansce cerveau charmé.… Il s’enivre de lumière 
et de prismes, comme un autre s’enivre de musique 
sublime ; — comme le moins délicat demande l'ivresse 
au goût, et trouble son cerveau des fumées, des gaz, 
des fermentations de tous les vins! L’aigle, disent les 
poëtes (ces autres raflinés qui s’enivrent de motsl), 


l’aigle fixe le soleil, et, troublé, éperdu dans cette con- 
templation, reste inerte et se laisse battre par le con- 
dor. Notre Anglais, qui n’est pas un aigle, fixe volup- 
tueusement ses pierreries pleines de feux, et, à un 
certain moment (il l'avoue), il tombe sur son fauteuil, 
fasciné, ivre. on pourrait dire magnétisé, car les 
pierres ont des attributs étranges. Encore une fois 
c'est sa joie, sa volupté : de tous les sens, la vue 
est chez lui ie plus subtil, le plus inassouvi. Laissors 
cet homme être heureux à sa maniere: Envions-le 
même, puisqu'il a su trouver un des rares secrets du 
rare bonheur ! 


mn - I] s’est passé, ces jours derniers, chez un jeune 
homme, qu'il est hors de propos de désigner, une scène 
très-poignante, et que certaines particularités nous 
portent à recueillir. Voici les faits : 

Une jeune femme, jolie, douée de grâce et d’esprit, 
un peu actrice, et sœur d’une personne donton a sou- 
vent parlé dans les chroniques, sinon dans les feuille- 
tons, avait un double lien : l’utile et l’agréab'e. L'utile 
apprend qu'il est complété... et se fâche, en s’éloi- 
gnant. Ce serait le moment pour l’agréable de cumu- 
ler et de devenir utile ? 

Il ne peut, il ne veut, je ne sais ! et ceci n’est point 
mon affaire. Chacun, — dirai-je, en vulgaire langage, 
— tient la queue de sa poéle.. quand il n’est pas de- 
dans! Bref, notre jeune homme déclare à la jeune 
femme qu'il croit bon, prudent de ne pas étaler aux 
yeux de Lous, de tous les gens qui peuvent devenir 
utiles, que l’agréable est là en permanence : c’est un 
congé qu'il a l'air de prendre, lorsqu'en réalité il le 
donne. 

Le jour ou plutôt le soir de cette déclaration, orale 
ou écrite, je l'ignore, vers minuit, elle arrive chez lui. 
[la soupçonné une scène de cinquième acte de drame, 
car c’est l'heure où d'ordinaire on les joue. — Il est 
absent. Alors, la jeune femme qui, soupçonnant l'inu- 
tilité de sa démarche, s'était munie, tire de sa poche 
une fiole contenant une centaine de gouttes de lauda- 
num qu'elle avale. 

On entre par hasard, on la trouve en proie à toutes 
les douleurs, à toute l'horreur d’un empoisonnement. 
Mais la vivlence de la dose doit précisément en annu- 
ler l'effet! Avec trente gouttes, elle était perdue; — 
avec le triple elle vivra! L'estomac rejette cet excès, 
faute d’une force suffisante pour l'absorption... Un 
médecin, appelé sur-le-champ, administre un contre- 
narcotique des plus usuels : une tasse de café noir, 
remède trop peu connu, parce qu'il est trop simple, 
contre les troubles de l'ivresse, de la nicotine ou dn 
tabac. La pauvre femme revient à elle pour recon- 
naître l’inanité de son effort, l’avortement de son dé- 
sespoir. Elle a trop voulu mourir: elle vivra! 

Le danger passé, arrivent les explications : « Ce 
n'est point par amour pour vous, — dit-elle, — que 
j'ai voulu m'empoisonner; c’est par dégoût de la vie. 
L'âge vient... ou viendra! La beauté passe... ou pas- 
sera ! Où vais-je ainsi, sans cesse ballottée par les af- 
freux mystères de cette existence d’apparences, de 
mensonges, de mirages trompeurs? Toujours recom- 
mencer ces odieuses hypocrisies du sentiment! Tou- 
jours tromper, mentir, jouer la plus révoltante comé- 
die del’amour. Le cœur me manque en se révoltant.… 
Je suis lasse, honteuse, dégoûtée d'une telle vie, et, 
faute d'en pouvoir prendre une autre, j'ai voulu en finir 
à temps encore, pour qu'on pût dire de moi ce qu'on 
dit des actrices, lorsqu'elles quittent prématurément 
et sagement la scène : Déjà! » 

Nous savons bien que cette page, écrite sur l’en- 
vers des existences dorées. touche à des mœurs au 
sujet desquelles ces chroniques doivent se montrer 
sobres. Mais, ici, l’enseignement est si grand, l’hor- 
reur si vive, l'exemple si salutaire, que nous avons 
cru bon de citer l’anecdote d'hier, sincère et crue 
comme elle l'est. Si elle inspire quelque sympathie 
pour cette pauvre fille, nous en serons heureux. Quant 
à celui qui y joue un rôle qu'on a sans doute exagéré 
dans des accusations de parti pris, il est également 
équitable de le replacer à son plan, car des déclara- 
tions mêmes de M'° A... il résulte clairement, qu'il 
ne fut que le prétexte, et non la cause, de cette triste 
tentative de suicide. Le vrai motif, elle l’a dit : c'est 
ga pénible vie, — étourdissement, enivrement, folie, 
— qu'elle a pu juger dans un jour de halte salutaire. 
mais par trop désespérée! 

Il serait curieux, heureux, miséricordieux que de 
cette crise, et des bons sentiments qu’elle révèle, sortit 
une vie nouvelle pour cette pauvre fille, qui ne de- 
mande évidemment qu'à changer de voie. Allons, 
vite, un Anglais philosophe! 


JULES LECONTE, 
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Types chinois, d'après les dessins de M. L. R., officier de l'expédition. 


Paysan chinois pilant son riz pour le réduire en farine. 


Jeune femme chinoise. 


Intérieur d'une pagode chinoise 
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Déplacement de la fontaine du 
Palmier. 


Nous avons entretenu nos lecteurs des travaux qui, 
d'après un projet arrêté par l'administration munici- 
pale, devaient s’accomplir dans le but de déplacer la 
colonne du Châtelet, dite fontaine du Palmier ; en 
même temps, nous avons rappelé, en donnant la des- 
cription de ce monument, les circonstances dans les- 
quelles il avait été élevé sous le premier Empire. Nous 
croyons devoir ajouter à ces divers renseignements 
quelques détails sur l'opération à la suite de laquelle 
la colonne du Châtelet vient d'être enfin déplacée, 
opération dont le dessin que nous publions pourra 
donner une idée exacte. 

Depuis quelque temps déjà, la fontaine du Palmier 
avait été dégagée de sa vasque inférieure; cinq solives 
en fer d’un équarrissage de douze centimètres avaient 
été introduites au travers du soubassement en pierre 
dont l'extrême dureté avait rendu le percement fort 
difficile. Sous la partie excédante de ces solives, on 
avait établi des plates-formes faisant patin, et sur ce 
patin ou plancher, une haute charpente combinée de 
manière à maintenir la colonne perpendiculaire ; les 
pièces adhérant au monument avaient été drapées 
pour éviter les avaries. 

Quand cette charpente a été terminée, on à sapé en 
sous-œuvre la partie inférieure du soubassement, et le 
vide s’est fait sous la masse entière. Puis, on a intro- 
duit sous le patin et les solives en fer trois forts che- 
mins armés de rails, et trois autres longues pièces de 
charpente garnies de cinquante-quatre galets en fonte. 
Tout cet appareil était accompagné de deux planchers 
latéraux formant glissoire pour protéger la marche des 
parties extrêmes et latérales du grand patin. Enfin, 
quatre vigoureux cabestans fortement installés à l'an- 
gle sud-ouest du chantier du côté du pont au Change, 
ont été liés à la grande charpente qui formait, en déti- 
nitive, un immense chariot. 

La veille du jour où devait avoir lieu le déplace- 
ment, on a procédé à un essai. A un signal donné 
par M. Bellu, entrepreneur de cet important tra- 
vail, les charpentiers ont viré sur les quatre cabes- 
tans et, en une minute et un quart, ont amené le mo- 
nument de soixante centimètres vers le point où il de- 


vait être conduit. Cet essai ayant parfaitement réussi, ‘ 


il n'y avait plus à concevoir de craintes pour le sur- 
plus de l’opération. 

Le lendemain, en effet, l'œuvre déjà commencée a 
été achevée en présence du préfet de la Seine et de plu- 
sieurs conseillers municipaux, ingénieurs, architectes 
et fonctionnaires de la préfecture. La foule s'était 
amassée aux abords de la place; les fenêtres des mai- 
sons voisines et la plate-forme de la tour Saint-Jac- 
ques étaient garnies de curieux. La distance totale à 
parcourir était de 12 mètres 14 cent. ; celle qui restait 
à franchir était donc de 11 mètres 54 cent. Les ouvriers 
ont viré de nouveau aux cabestans, pendant que 
quelques hommes postés derrière le monument pous- 
saient avec des crics sur les bords du patin. Un ou- 
vrier, placé devant, calait la plate-forme à chacune 
des pauses que faisait le monument dans sa marche. 
Dix-neuf minutes ont suffi à terminer l'opération. 

Maintenant il s'agit d'élever la colonne avec son pié- 
destal, comme nous l'avons dit dans un précédent ar- 
ticle, à la hauteur qu’elle doit atteindre. On va rempla- 
cer la charpente actuelle par un autre échafaudage qui 
enveloppera complétement la fontaine, et sera armé, 
à son sommet, de moufles puissantes liées à douze ca- 
bestans. La colonne, une fois enlevée, sera maintenue 
par un calage provisoire, puis le soubassement défini- 
tif, dont les parties ont été préparées, sera réuni sous 
le monument. Ce dernier, qui pesait plus de 180,000 
kilog. à l'instant de son déplacement, y compris le 
poids de la charpente, aura alors une hauteur totale 
de 22 mètres. 

Cette opération du déplacement d'un monument ac- 
compli tout d’une pièce, n’a pas, bien qu'on ait pu dire 
le contraire, d’analogue dans le passé. C'est un fait 
tout nouveau et qui ne peut manquer de faire honneur 
à M. Bellu, l'habile praticien qui l’a exécuté. 

FRANÇOIS LACOUR. 


P.S.— À l'heure où nous terminons ces lignes, 
nous apprenons qu’on a commencé à installer l'écha- 
faudage qui servira à élever la colonne pour la faire 
reposer Sur son nouveau soubassement. La fontaine 
était alimentée autrefois par les eaux de la Seine que 
lui apportait la pompe Notre-Dame maintenant démo- 
lie; elle recevra desormais les eaux de l'Ourcq par 
la grosse conduite de l’égoût collecteur du boulevard 


de Sébastopol. F. L. 
Sd ——— 


Un café à Suez. 


L'Egypte semble rentrée dans le mouvement civili- 
sateur que lui avait pee le génie de Méhémet-Ali. 
De grands travaux d’embellissement et d'utilité publique 
s’exécutent sur toute la surface de l'antique Delta, du 
Caire à Alexandrie et à Damiette. Suez surtout semble 
déjà transformé: ce n’est pas seulement l'exécution du 
chemin de fer qui vient y joindre la mer Rouge à la 
mer Méditerranée, et l'étude du canal qui doit tôt ou 
tard les réunir, qui est la cause de ce changement, ce 
sont les rapports entre l'Europe et la mer des Indes 
qui, en se multipliant, y font affluer un nombre tou- 
jours grossissant de voyageurs; c'est particulièrement 
lc passage journalier des troupes qui vont se ranger 
sous les drapeaux de l’armée des Indes. Aussi ne ren- 
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contre-t-on que costumes européens mêlés aux vête- 
ments arabes, dans les rues étroites et sur les gros- 
sières jetées de la ‘ville asiatico-africaine. Ce caractère 
hybride se retrouve jusque dans ces cafés où le grand 
bonheur du musulman est de passer de longues heures 
à fumer sa chibouque en écoutant des récits, ou à 
égréner son chapelet osmanlis, l'esprit bercé par les 
vapeurs d’un demi-sommeil produit par l'opium. 
MAXIME VAUVERT. 
———— D D — 


Borüighiera. 


Vous que tourmente le désir de visiter l'Italie et 
l'Orient, ces pays caractérisés l’un par les pins et les 
orangers, l’autre par les palmiers, sans parler de l'éclat 
du soleil ni de la douceur voluptueuse de l'air, voulez- 
vous visiter ces pays de vos rêves, sans qu'il vous en 
coûte de la fatigue, ni de grands frais, ni beaucoup de 
temps? Allez, pour voir l'Italie, litalie de la nature et 
de l'art ancien, allez jusqu'en Provence; vous l'y trou- 
verez sans beaucoup chercher. Voulez-vous voir, autre 
part qu’à l'Opéra, et, surtout, — chose belle, mais pé- 
nible, — sans traverser la mer, voulez-vous voir des 
paysages de l'Orient? Allez sur la côte de Gènes, à 
quelques heures de Nice, à Bordighiera, à San-Remo, 
ces deux localités jumelles. 

Au cas où l'illustration historique serait tout-à-fait 
indispensable pour vous attacher complétement, Bor- 
dighiera et San-Remo vous l'offriront. A Rome le jour 
des Rameaux, fe peuple se présente dans les églises 
avec des palmes. Ces palmes proviennent de San-Remo 
et de Bordighiera, qui, seuls, sont en possession de 
les fournir, à la suite d’un événement fort dramatique 
que voici : L’obélisque de Saint-Pierre, que l'on voit 
sur la piazza Novarro, en face de Sainte Agnès, n'était 
pasencore élevé; l'architecte chargé de l'asseoirsur son 
piedestal, désirant l'observation du plus grand silence 
pendant les manœuvres, avait obtenu de Sixte V, la 
menace de la peine de mort contre quiconque ferait 
entendre le moindre cri Le peuple avait été averti, 
et le bourreau debout, la main sur la hache, à côté 
du billot, montrait que, le cas échéant, justice ne tar- 
derait pas à être faite. L'opération commence au mi- 
lieu du calme le plus profond, les machines fonction- 
nent, le monolithe se dresse, quitte le sol, monte au 
milieu d'un silence tel que l’on entend presque les 
cœurs battre; il monte lentement, mais il monte tou- 
jours. enfin, il s'arrête. L'architecte étonné ordonne 
de poursuivre le travail... Impossible: l'action des ma- 
chines est épuisée. Sous le poids de l'obélisque, les cà- 
bles se sont allongés au-delà des prévisions : il s’en 
faut de quelques lignes que la masse granitique n'ait 
atteint la plate-forme du piédestal. L'embarras est 
extrème... lorsqu'au mépris du décret papal une voix 
s'élève de la foule : de l'eau sur les rordes! Celui qui a 
proféré ce cri n'ignore pas le châtiment qu'il a en- 
couru et va se livrer au bourreau L'architecte, frappé 
de la sagesse de l'avis, fait mouiller les funins qui se 
gonflent, se contractent, et le monolithe semble se 
placer spontanément au lieu qui lui était assigné. L’ar- 
tiste court aussitôt rejoindre son providentiel sauveur ; 
il commence par l’embrasser, puis il va se jeter aux 
pieds du pape et demande sa grâce Cet homme s'ap- 
selait Bresca. La tradition sur laquelle est fondée cette 
istoire, rapporte encore qu'il fut récompensé d’une 
pension considérable et mis en possession du privilége, 
assé ensuite à sa famille, de fournir les palmes de 
tome, le jour de Pâques, ce qui durerait depuis l’an- 
née 1987. 

Ce n’est pas ici le lieu de nous livrer à une appré- 
ciation étendue du talent du peintre toulonnais, auteur 
de la vue de Bordighiera , dont l'original a été acquis 
par M. Littardi, receveur genéral des finances du Var. 
La réputation de M. Courdouan, fondée loin de Paris, 
et sans aucun de ces moyers faciles dont des camarades 
complaisants y disposent, cette réputation aussi ré- 
pandue aujourd'hui qu'elle est solide, atteste combien 
est réel et incontestable son talent frais et aimable, et 
combien est méritée l'estime qui en est faite. 

JUSTIN AMÉRO. 
© $ 4 —— 


Courrier de Chine. 
(Correspondance rarticuliére du Monde illustré.) 
Riviere de Canton; Whampoa, 12 mars 1838. 


La ville de Whampoa, dont je me propose de vous 
parler dans cette lettre, se trouve située sur l'ile du 
même nom, à un quart de lieue environ de notre 
mouillage. Cette île est une immense rizière au milieu 
de laquelle se détachent çà et là quelques plants de 
bananiers ou de cannes à sucre. Elle est hornée de no- 
tre côté par une rue large d’un mètre et demi à peine, 
et dont toute la partie donnant sur la rivière n’est 
une longue suite de maisonnettes en bois bàties sur 

ilotis. 

F Après avoir débarqué dans l’île sur des amas de ga- 
lets, on ne tarde pas à arriver près d'une magnifique 
allée d'arbres qui semble être comme un pont jeté par 
la nature sur Cette mer de vase, d’où les Chinois par 
leur intelligent travail savent tirer toute leur nourri- 
ture. Car ce à quoi ce peuple s'entend encore le mieux, 
c'est, il me semble, à l'irrigation des terres, et l’on ne 
voit à chaque pas dans ces rizières qu'une multitude 
de petits canaux, où l’eau circule à volonté au moyen 
de nombreuses écluses. 

A l'extrémité de cette allée d'arbres, s'élève une pe- 
tite pagode à trois étages, peu curieuse du reste, mais 
à partir de laquelle on prend, pour se rendre à la ville, 


ne 
une voie pavc. de mauvaises dalles non cimentix il 
si mal ajustées entre elles que le parcours en ei fi. 
gant. Enfin, on arrive à une poterne adossée à du 
petites maisons, qui représente la porte de Wamp, 
Cette porte franchie, on se retrouve avec surprise {in 
un immense potager couvert d’une verdure luxurignge 
et où les choux, les patates et autres légumes se 4! 
roulent à l’œil dans une si parfaite symétrie que ns 
maraichers français n’y trouveraient certes rien à di 

Nous ne sommes jamais entrés à Whampoa on 
trouver à cette poterne un Chinois baragouinant l'y. 
glais, qui, s’attachant à nos pas, nous faisait faire js. 
sage dans les rues et visiter ce qu'il y avait de eur 
dans la ville, en nous servant d'interprète. Ce Chins 

eu causeur, est, à ce qu'il paraît, un attaché à là ji. 
ice du lieu, spécialement chargé de surveiller les ky. 
bares et de les protéger au besoia. IT nr'a fait enter, 
que la population de Whampoa s'élevait à trois mi 
hommes au plus; mais il ne faut pas oublier que dan. 
les statistiques chinoises, il n’est point tenu compte jy 
nombre des femmes et des enfants. Pour en revenx ; 
cette protection qu'il est soi-disant tenu de nous se. 
corder, elle nous a été jusqu'ici complétement inuti. 
d'autant plus que nous ne descendons jamais à terre 
sans nos armes; puis, la frayeur que nous inspiron 
est telle qu'elle suflirait presque seule à notre sir. 
A peine nous aperçoit-on au bout d’une rue, que ci 
un sauve-qui-peut général : femmes et enfants rentrer 
comme parenchantement dansleurs maisons, dontik fer 
ment les portes avec terreur ; les femmes à petits piu, 
moins agiles, les hommes même, surpris à nolre ap- 
proche, sans pouvoir fuir, se collent contre les mn. 
railles en laissant leur visage exprimer la plus ii, 
anxiété, et de toutes les maisons sortent des cris d{ 
froi poussés par les enfants, aux yeux desquels leur 
mères nous représentent comme de méchants dnons, 
ILest vrai de dire à ce sujet, que, jusqu'à ce ju ar. l'ar 
cès de Whampoa n'avait pas été ouvert aux Européens 
et que nous étions les premiers Français qui y eisen 
pénétré. La confiance cependant commence à Setili|i 
entre nous et les habitants de Whampoa, qui finrou 
par reconnaître que nous ne sommes pas en relie 
aussi barbares qu'ils veulent bien le croire, 

Les rues de Whampoa sont fort étroites ; elles se ter 
minent à chaque extrémité par une porte qui nes 
guère plus grande que celles de nos appartements, : 
dont l'ouverture se trouve encore obstruée par de lon 
pieux plantés à peu de distance les uns des autres pu. : 
en rétrécir le passage. Notre gravure faite d'apres 
dessin transmis par l’auteur, donne l'aspect de ir 
singulière disposition. Le dallage des rues est nil en 
trelenu ; les maisons, bâties en briques, sont tres-bis- 
ses; dans quelques unes, on aperçoit des cours reti- 
plies de toutes sortes de fleurs. Les Chin ois construisent 
assez bien, mais ils n'ont pas de bon ciment, en sort 
que les plus simples murs de clôture, également ei 
briques, tombent fort vite en ruines. Je ne puis Wen 
pêcher, en les côtoyant, de craindre à tout instant de 
recevoir de gros blocs sur la tête. Dans l'intérieur 
la ville, j'ai remarqué plusieurs grandes places: m. 
toutes sont presque entièrement couvertes par lui 
mare où s'ébattent les canards et les oies des environ 

Il y a fort peu de boutiques à Whampoa : on nent: 
contre guère qu'aux alentours du marché, d'où s ext 
une odeur pestilentielle de poisson, de volaille, deu 
pes et de rats (proh pudor !).. que l'on voit pendus : 
étalage !.. Le ciel vous préserve des ratatouilles cl 
noises à l'huile de ricin!.. Quant à moi, je vous as 
que j'en suis profondément dégoûté, et l’on aura he 
me citer l'adage que tous les goûts sont dans la natu 
comment supposer jamais qu'un homme ait du pla 
à manger des cuisses de rat à l'huile de rien! 

Je ne crois pas les Chinois très-forts sur la métal 
que ; en revanche ils emploient beaucoup la mi 
d'œuvre, ce qu'ils font avec la plus grande dextérite. 
second de mes croquis vous explique de quelle fit 
ils pilent le riz pour le réduire en farine ; le trois 
vous indique de quel singulier procédé ils se ser 

our lisser leurs étoffes : ils les roulent autour à 
Râton cylindrique, sur lequel ils font avancer et re 
ler avec leurs pieds une grosse pierre taillée à cet » 
et dont la base à surface plane fait descendre et mit 
le rouleau sur une surface courbe. A voir lou 
chinois qui se livre à ce fatigant exercice, on il 
plutôt d’un clown occupé à faire toutes ses singer 

La demeure du mandarin se distingue de li 
celles qui l'environnent au moyen de mâts enjoli\” 
couleurs et de quelques ornements qu'il fait filai 
devant sa porte. Le nombre de ces maâts varie, put 
il, suivant la classe de l'Empire à laquelle il ap] 

Non loin de Whampoa s'élève une grande pus 
à neuf étages, fort venérée de tout le pays envi 
nant. Elle est fort belle et légèrement inclinée, 1 
un peu moins pourtant que la fameuse tour de | 

Enfin, et pour en terminer avec Whampoa, je ne 
pas oublier de vous parler d’un fait, fort malheur: 
où je n'étais moi-même rien moins que le Deus er 
china, et qui vous donnera une idée de l'affreuse 
sère des Chinois. 

Les autorités françaises voulant rassurer les h 
tants de Whampoa sur la présence de notre est 
dans la rivière de Canton, leur firent annoncer pat 
interprètes qu'il serait ce jour-là même distribue 
pauvres de la ville une ample provision de biscuit 
conséquence, à une heure, on arma le grand rano 
je me trouvai chargé d'opérer cette distribution 
consistait en dix boucauts ou grandes tonnes de 
cuit quelque peu endommagé. 


a ——— 


Déjà, dans ma lettre de Macao, je crois vous avoir dit 

quelques mots des tancas, sorte de bateaux de pêche 

où de passage, qui sefvent d'habitation perpétuelle à 
des fauulles entières. La législation du pays est très- 
ere à leur endroit; et il est interdit à toute cette 
population flottante dé descendre à terre, sous quel- 

que prétexte que ce soit, si ce n’est à certaines heures 
de la journée, En ce moment, et depuis notre arrivée, 
chaque navire est entouré d'une multitude de ces 
tas, dont les habitants, à l’aide de filets à papillons, 
rmasent tout ce qui tombe à l'eau, tout le rebut du 
burd, les morceaux de biscuit, les débris de notre cui- 
ane, les tripes, les bouts de filins, etc... On se trouve 
sent, même dans l'obligation de les chasse, telle- 
mentelles gênent la circulation autour du navire. 

J'en reviens à mon récit. J'avais d'abord recu l'ordre 
d dbarquer mes boucauts sur la plage, de les vider et 
de les rapporter à bord ; mais, au départ, je reçus 
cntre-ordre : je devais m’accoster à terre et faire la 
detobution dans le canot. J'agis donc en conséquence; 
cuiotient, comme la mer était basse, je ne pus venir 
az près de terre ét je m'échouai dans la vase. Je fis 
nour le couvercle de l’une de ces tonnes, et com- 
mencer la distributioh de biscuit aux tance: s les plus 
proches, Mais, tout-à-coup, aux clameurs poussées par 
Les tuwaderes, toutes les tancas des environs se ralliè- 
rent au festin, et eh uninstant, malgré tous nos efforts, 
le not fut rempli de Chinois, et surtout de Chinoises, 
hucant de joie comme des possédés. Pres:é par ce 
miher de petits bateaux s’agitant dans tous les sens, 
kb canot alla bientôt en dérive, et au bout de deux 
minutes, il s'y trouvait un si grand nombre de ces 
bries que l'eau commençait à y entrer. Voyant cela, 
eue ie souciant pas de couler avec le canot, je pris 
&hin une resolution désespérée : je saisis un aviron 
él jen frappai à coups redoublés toute cette multi- 
td qui etait tellement affamée que j'eus grand'peine 
ture sortir du canot, d'autant plus que leurs hur 
bivnts couvrant ma voix, j'avais toutes les difficultés 
du monde à me faire entendre de mes matelots. Enfin, 
ge l'eloquence de mes gestes, ceux-ci ne tardèrent 
ja me comprendre et à m'imiter, et nous parvinmes 
à nous degager quelque peu. 

Jusque là, il n'y avait eu se plaies et hosses ; plus 
kr} par malheur, l'affaire devait être plus triste en- 
+, Comme ces tancus continuaient à s'acharner après 
pis j'usai d'un stratagème : je vidai dans l'eau, der- 
fr moi, ce qui restait du premier boucaut, et je fis 
{= force de rames. Par ce moyen, je réussis à me 
ds. zer : toutes les fancas s’abattirent comme autant 
de corbeaux sut celte proie, se pressant les unes les 
suires, se battant, s'arrachant les morceaux, et pen- 
dut ce temps je pus in'éloigner d'elles. C'était vrai- 
Bent plie que de voir cette avidité famélique ! Et je 
cons fort que dans cet horrible choë, plusieurs de ces 

beaux n'aient coulé et disparu pour toujours avec 
ceux el culles quiles montaient !... 

Was toat n'est pas fini ! Il me restait encore neuf 
Lanes de biscuit à distribuer. Je parvins à atteindre 
Un petit war f où petite jetée en pierre, où je m'accostai 
à prine, que toutes les fancas rallierent autour de 
Hot, tandis que la jetée s'encombrait des pauvres de 
Wonipos, accourus au nombre d’un millier à peu 
pre. de déclarai alors aux interprètes qui m'accom- 
lnaient dans une baleinière, qu'il m'était impossible 

d'nninuer la distribution dans le canot, queje ne me 
se, nullement de courir une seconde fois le ris- 

+de couler, et que je débarquerais mes boucauts à 

Etre où je les viderais, malgré les derniers ordres 
{javais reçus. 
line inis aussitôt à l'œuvre, et fis débarquer sur la 
£v. mais non sans peine, mon deuxième boucaut. 
L-ndant toutes les tonnesne purent pas êtreroulées 
Ureqpuelques-unesfurentdéfoncéessurleto : fmême, 
use de linertie que présentait cette masse animée. 
st lors que se passèrent des scènes déplorables. 
\pine un boucaut était-il ouvert, que les Chinois 
“pus proches se précipitaient dedars la tête la pre- 
te. et par cela même empéchaient les autres d'y 
Ez le tumulte d'aller croissant : le malheu- 
.\ boucaut renversé, roulé, poussé, tiraillé de côté 
leutre, finissait souvent par se briser tout-à-fait, et 
“uvait seulement en voir la place, car une pyra- 
- zrouillante de Chinois s'élevait sur ses débris, 

“ble à une fourmilière en révolution. 

».t, dans toute sa vérité, le récit afligeant de l'é- 
uent dont je tenais à vous parler. L'idée bienfai- 

ï- qui a présidé à cette malheureuse distribution 
cuit ne pouvait en rien prévoir qu’elle aurait 
°-ules aussi tristes. 
\homent de partir, un envoyé de police de Wham- 
» ‘int prévenir nos interprètes que le mandarin 
- priait de ne plus recommençer une semblable 
‘Luton, non qu'il s'apitoyât sur les infortunés qui 
“tient Les victimes, mais parce que, disait-il, cette 
le mendiants et de tancadéres pourraient se livrer 
Te endroit à tous les excès de leur rapacité, ce 
slilne serait sûrement pas responsable. La pré- 
mice de ce mandarin n'était certes pas inutile. 
Le Tea vous fera juger de la pauvreté et de la mi- 
Fr cinoises, dont on ne se fait aucune idée dans nos 
+. Aussi, combien doit être horrible la famine qui 
Hur parfois dans ce vaste empire, et quelle effrayante 
Sane doit s'ensuivre! [l est bon, cependant, d'op- 
« Las serie de celle affreuse pensée l'incroyable 
Re SNOW qui conduit tous les gens assez heu- 
Four Y survivre à regarder cette famine même 


s.lier. 
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comme un bien pour la Chine, trop pauvre encore 
pour le nombre excessif de ses habitants! 
L. R., oflicier de l'expédition, 
ES ——— 
Intérieur d'une pagode chinoise. 


La religion chinoise a profondément dégénéré du 
dogme spiritualiste de l'antique boudhisme. A l'adora- 
tion de l'intelligence éternelle, s'est mélangé et a pres: 
que succédé exclusivement, pour les classes populaires 


du moins, l’adoration de divimtés représentant les” 


passions les plus violentes et les sentiments les plus si- 
nistres ; aussi le culte de respect et d'amour dont les 
livres sacrés sont les monuments antiques, a-t-il été 
remplacé par un culte de terreur. Pénétrez dans les 
pagodes, quelles images y rencontrent vos yeux ? des 
statues grotesques et hideuses devant lesquelles se 
courbent suppliants les malheureux adorateurs de ces 
divinités odieuses. Le culte ne consiste pas seulement 
en solennités rituelles; les pagodes où l’on rencontre 
toujours des bonzes en prières ou accompagnant leurs 
chants du bruit du tam-tam, sont fréquemment 
visitées par les fidèles qui viennent offrir aux dieux 
qu'on yrévère des fleurs ou des fruits, etse prosterner 
au pied de leurs autels. Notre gravure représente une 
de ces scènes pieuses. MAC YERNOLL, 
 —————— 
Seiences, Beñnux-arts, Trasaux publics. 


Il y a quelque temps, plusieurs personnes honora- 
bles du département de la Haute-Garonne avaient 
formé le projet d'élever un monument à la mémoire du 
comte de Las Cases, l'auteur du Memorial du Sainte- 
Hélére, le compagnon d'exil de Napoléon I*. On croyait 
alors qu'il était né à Revel. 

Depuis, la vérité fut connue. On sut que Marie-Jo2 
seph-Emmanuel-Auguste-Dieudonné de Las Cases avait 
vu le jour au château de Las Cases, commune de 
Dourne, depuis plus de vingt ans réunie à celle de 
Blan, canton de Puylaurens, dans le département du 
Tarn. Le projet dans l’origine, et à la tête duquel s'é- 
tait placé M, Mascabiau, député au Corps législatif 
pour la Haute-Garonne, fut repris par M. le général 
baron Gorsse, également député au Corps législatif, 
mais pour le département du Tarn. 

Jaloux, comme il le dit lui-même dans une note 
qu'il vient de publier, «de perpétuer la mémoire de 
« Las Cases, et d'honorer ces deux vertus si rares : {e 
« dévouement et la fidélité, » M. le général Gorsse a pris 
l'initiative d’une souscription, et s'adresse à toutes les 
sympathies de la France pour la faire réussir. Son ap- 
pel a déjà eu le retentissement le plus favorable dans 
le département du Tarn, et il est probable qu'il en 
sera de mème dans toute la France. 

Le monument sera-t-il élevé à Albi? I] n'a encore 
été pris aucune décision à ce sujet. Aucun artiste n'a 
présenté de projet, et il est probable que le concours 
est ouvert entre les architectes et les statuairesde notre 
pays. Le sujet est intéressant au point de vue de l’art 
et de l’histoire. Il doit rappeler deux noms insépara- 
bles l’un de l’autre ; il doit être digne à la fois du sa- 
crilice héroïque de Las Cases et de l'homme immortel 
qui en fut l'objet. 

Un nouveau fait me confirme dans l'opinion que 
l'Académie des sciences n’a nullement l'intention, en 
ce qui la concerne, de cesser de s'occuper de la ques- 
tion importante du percement de l’isthme de Suez, et 
d'abandonner M. Ferdinand de Lesseps aux attaques 
intéressées des adversaires qui viennent de surgir, 
comme à l'improviste, de l’autre côté du détroit. 

M. Dufrénoy faisait partie de la commission chargée 
d'examiner les travaux et les projets des ingénieurs 
français. La mort de cusavant laissait un vide qu'’entoute 
autre circonstance on ne se serait peut-être pas em- 
pressé de combler. Sur la demande de M. Charles Du- 
pin, M. le président de l'Académie a nommé, lundi 
dernier, M. Clapeyron membre de la commission, en 
remplacement de M. Dufrénoy. 

M. Oudiné, dont le Monde tllustré a fait connaître 
quelques remarquables médailles, vient d’être chargé 
par le gouvernement de l'exécution d'une statue de 
Bet'subé, pour la décoration de la cour intérieure du 
Louvre. 

Il y a quelques jours, l'empereur visitait l'intérieur 
de ce magnifique palais, dont on lui doit l'achèvement, 
et en parcourait les ateliers où se terminent actuelle- 
ment de grands travaux de peinture et de sculpture. 
Sa Majesté s'est arrêtée quelques instants dans celui 
qu'oceupe M. Abel de Pujol, et a daigné adresser ses 
félicitations à l'artiste. On sait que M. Abel de Pujol 
est chargé de reproduire, pour la décoration du pla- 
fond de la grande salle de la Bibliothèque, les magni- 
fiques peintures qu'il avaitexécutées dansie grand es- 
calier du Musée, et qui ont été détruites avec toutes 
les parties du monument qui formaient autrefois la 
petite cour de l'administration du Musée. 

CH. D’ARGÉ. 


L 


La bénédiction papale le jour de 
Pâques. 


I n'y a pas de philosophie qui résiste à certains 
spectacles religieux. S'ils sont insuflisants à faire écla- 
ter dans un esprit trop fier de sa raison la pleine lu- 
mière de la foi, ils lui en révèlent au moins la gran- 
deur et la force ; ils prouvent que l'individu raisonne 
moins que l'humanité ne croit, Quiconque aura assisté 
à la bénédiction papale le dimanche de Pâques, sil 
n'est pas Subjugué, se demandera au moins où git le 
secret de celle majesté, de cette sympathie pénétrante 
qui nous fait plier le genou et incliner le front sous 
la bénédiction d'un vieillard, quand nous doutons 
même de la personnalité divine. C'est singulier ; l'ana- 
lyse n’y peut rien : les regles d'Aristote et les cattgo- 
ries de Kant y perdent leur grec et leur allemand; 
mais cela est, simple et fort comme l'affirmation d'un 
enfant, éclatant et doux comme un lever de soleil, La 
plume à redit mille fois ces mêmes émotions : le crayon 
et le pinceau ne se sont jamais lassés de reproduire cette 
scène grandiose. Is la décrirontet la reproduiront en- 
core, parce que ce qui vient de Dieu est toujours nou- 
veau, comme l'âme de shomme frappée à son image. 

Le canon gronde au château Saint-Ange: unsplendide 
soleil ruisselle sur les innombrables statues qui ornent 
la colonnade du Bercini; les cloches de Rome mêlent 
au loin leurs joyeux carillons; une foule immense, 
bigarrée, mouvante, couvre la place Saint-Pierre; l'u- 
nivers entier s'y trouve représenté. Tout-à-coup, le 
pape, porté en triomphe, apparait sur le balcon monu- 
mental de la basilique, escorté du sacré collège, entre 
les deux éventails de plumes de paon blane. Les tam- 
bours battent aux champs ; toute la foule se tait et s’in- 
cline avec respect, La voix seule du souverain pontife 
plane sur ce peuple recueilli, bénissant la ville et le 
inonde, On voit, on comprend qu’il domine par le sen- 
timent du haut et terrible ministère qu'il remplit, sa 
voix à d'autres accents, sa face semble illuminée. 

Malgré Les préjugés, lesconvictionssineères, les dissi- 
dences les plus profondes, quelque chose s'est passé 
dans toutes les âmes. Jésus-Christ nous a touchés; une 
vertu est sortie de cette voix. Ne riez pas sous la co- 
lonnade, mon cher ami, dont le scepticisme est parfois 
aimable, Votre sourire n’est pas droit comme à l’ordi- 
näire; Vous êtes ému et votre philosophie est en faute. 
Voilà beaucoup de dorures, de panaches, de sabres et 
de casques brillants; où est, dites-vous, la simplicité 
évangélique? Elle est toute là pour qui sait la deviner 
et la comprendre. Le grain de senevé est devenu un 
arbre immense dont les rameaux s'étendent sur le 
monde entier et se couvrent parfois de fruits d’or. Quoi 
de plus faible que ce vieillard entouré de cet appartil 
bruyant et pompeux? Et cependant c’est le seul sou- 
verain dont la voix soit obéie d’un bout du monde à 
l'autre, et qui puisse perdre sa couronne sans perdre 
son pouvoir, On le conteste, on le nie, on le menace, 
on le dépouille; mais, sous la bure comme sous le man- 
teau d'or, sous la tiare comme sous la couronne d'é- 
pines, il n'a qu'à tendre Ja main, et amis et ennemis 
se prosterneront, parce que Dieu est avec lui, et que, 
pour que la société vive, il faut toujours que Dieu soit 
à côté d’un homme. J. LOUCET. 


La Forêèt-Noire. 


I ne resterait rien de l'antique Germanie que quel- 
ques tertres funèbres (fumuk) si, grâce à l’inaccessibi- 
lité des montagnes qu'il couvre de ses hautes futaies, 
un vaste lambeau des forêts où erraient ses tribus no- 
mades n'eût échappé à la destruction des hommes, Ce 
sont ces bois antiques courant du nord au sud à 
travers le royaume de Wurtemberg et le grand duché 
de Bade, sur une ligne presque parallèle au Rhin, que 
les Allemands nomment Schieazwrald et que nous dési- 
gnons sous le nom de la Forèt-Noire. 

Nous n'avons pas à nous oceuper du passé historique 
de cette forêt qui fut le dernier asile de l'indépendance 
germanique ; de cette Hartiana Sylva, comme l'appelait 
le peuple conquérant qui n'osa Jamais aventurer ses 
aigles dans les gorges pleines de bruits d'armes de ses 
montagnes. 

Nous n'évoquerons rien non plus de sa célébrité 
légendaire, des mille récits dont ses âpres profondeurs 
étaient le texte inépuisable aux vastes foyers des burgs. 

La tâche que nous impose l’explication de notre 
gravure est plus simple; nous n'avons à parler que de 
son présent, et même que de son présent industriel. 

Nous disons trop encore ; car ces fabriques de jouets 
et d'ustensiles usuels auxquelles ses arbres séculaires 
offrent les essences forestieres les plus avantageuses et 
les plus conimodes, nous échappent, pour aujourd'hui 
du moins, ainsi que ces brasseries de Kirschen-wasser 
que l'abondance de ses merisiers si chers aux grives 
lui permet de fournir au monde entier. Celle de ses 
industries qui doit nous occuper est la fabrication seule 
de ses charbons. 

Il n’est aucune partie de cette vaste forêt, qui s'étend 
encore sur un développement de deux cent soixante 
kilomètres sur cinquante, où cette fabrication n’occupe 
des travailleurs. Ses sommets mêmes ont les leurs; et 
c'est là surtout que eette industrie offre le plus d’inté- 
rèt à l'étude, 

La structure et la réduction de ses fourneaux n'y 
sont pas son principal travail; là comme partout, le 
fourneau se forme de hkanvclus, branchages et petites 
büches de cinq à huit centimètres sur cinquante à 
soixante, que l’on juxtapose et superpose de manière 
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Industrie du charbon, dans la Forët-Noire. 


282 


à ce que le feu, que l’on allume dans un foyer ménagé 
vers le centre, puisse étendre son action sur toute la 
masse légèrement recouverte de gazon et la torréfie 
sans la consumer. 

Cette opération, qui exige un feu non interrompu 
endant plusieurs heures, ne constitue pas le travail 
e plus ardu; le plus difficile est le transport de ses 

produits sur ces versants boisés où il n'existe d'autres 
routes que leurs clairières. Le charbon renfermé dans 
des sacs est alors entassé sur un traineau qu’un homme 
lacé sur l'avant modère et dirige au moyen de ses jam- 
ta fonctionnant comme des ares-boutants ou comme 
des instruments de répulsion. Notre illustration donne 
du reste une image exacte, et par cela même, une idée 
saisissante de ce travail, en même temps qu'elle offre 
au lecteur, avec la reproduction des principales scènes 
de l'existence des charbonniers allemands, l'aspect de 
la nature sauvage au milieu de laquelle s'écoule leur 
vie. FULGENCE GIRARD. 
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Courses du boïs de Boulogne. 


Le soleil, ce souverain capricieux et fugitif, qui pré- 
side aux destinées du turf aussi bien qu'à celles de la 
moisson, après avoir favorisé les courses de la Marche 
durant la brillante série de ses représentations, s’est 
avisé de vouloir contrarier les courses de la Société 
d'encouragement, titre sacré au respect de tout vrai 
sportman, ne prenant en considération ni les efforts et 
le nombre des chevaux engagés, ni la valeur des prix, 
ni l'élégance préméditée des femmes qui, pour ce jour - 
là, avaient commandé aux plus habiles faiseurs leurs 
modes les plus printanières, ni le bien-être du modeste 
piéton, lequel, en échange de ses vingt sous, voudrait 
avoir acheté le droit de suivre la course sans socles et 
sans parapluie. 

Paris qui, depuis un mois, s'endort et s’éveille sous 
un ciel bleu, aspirant à longs traits les parfums des 
lilas en fleur, aussi heureux et aussi fier de son soleil 
qu'un enfant de Naples ou qu'un gondolier de Venise, 
Paris, dis-je, a vu, dimanche, l'horizon s’assombrir, 
les nuages traverser l’espace et la pluie tomber lour- 
dement sur le sol. 

A deux heures devait avoir lieu l'ouverture des 
courses. 

Jamais lever de rideau, un jour de première repré- 
sentalion, alors que le programme promet les sept mer- 
veilles du sport, ne s'était offert au spectateur impa- 
tient sous de plus défavorables auspices. — À deux 
heures, plus d’une jeune et jolie désœuvrée, avide 
des émotions" du turf, debout, derrière le rideau sou- 
levé de la fenêtre de son boudoir. considérait d'un re- 

ard attristé les larges gouttes d'eau qui transformaient 

a poussière du maäcadam en une rivière de boue. 

Irai-je? n'irai-je pas? telles sont les deux constantes 
questions entre lesquelles la euriosité et le désir de 
voir et d'etre vu, le plus puissant des conseillers, se 
promettent toujours d'opter. 

Le monde vraiment sportman n'a done déecommandé 
ni ses chevaux, ni ses voitures, ni ses postillons, et, 
à l'heure dite, une longue file d'équipages armoriés, 
de cavaliers, d'amazones, de véhieules de toute es- 
pèce, les uns couverts, les autres à capotes rabattues, 
et de piétons, se pressaient aux différentes entrées du 
champ de course. 

Peu à peu cette foule s’est écoulée dans l’intérieur 
de l'enceinte, les uns en gagnant, soit en voiture, soit 
à cheval, soit à pied, les gazons humides de la pelouse ; 
les autres en s'abritant dans les tribunes. 

Le chatup de course du bois de Boulogne est assu- 
rément le mieux compris, Le plus favorable et le plus 
pittoresque à la eourse plate. — C’est une plaine im- 
mense où, de quelque côté que la vue se tourne, les: 
yeux restent charmés par Faspeet varié et grandiose du 
paysage. 

Ici, le bois de Boulogne avec sa eascade, ses allées 
ombreuses, ses petits chaletset son va-et-vient de pro- 
meneurs, de voitures et de chevaux; là, la Seine avec 
ses petits bateaux à vapeur légèrement pavoisés, son 
lac et ses élégants eanots, ses gondoles sans toitures de 
Paris rumeur ; plus loin. à gauche de l'horizon. de 
l’autre côté de Feaw et perches sur la: colline : Saint 
Cloud, Meudon, Ville-d’Avray et tant d'autres villages, 
avec leurs maisons blanehes et leurs panaches verts. 

Sur l'emplacement même des courses, tout a été 
prévu, caleulé ; l'exécution est faite sur une grande 
échelle et semble, par son suceès même, être lx preuve: 
évidente de l'importance et du développement que 
prend, en Franee. la question cheuaine an point de 
vue du plaisir et du luxe. 

Un homme intiniment spirituel et profond'sportman; 
nous disait l’autre jour qu'il publierait ineessamment 
un livre qui indiquerait le moyen infaillible de tou 
jours gagner. — S'il réalise son projet, voilà un livre 
qui fera la fortune de son éditeur sur la seule éti- 
quette dusac. 

Parmi les personnes de distinction: qui se trouvaient 
dans l’enceinte! nous avons remarqué MM. le comte de 
Morny, le préfet de la Seine, le prinee Etienne de 
Beauvau, le vicomte Paul Barw, le: comte de Lagrange, 
le comte d'Heédouville, le comte Alfred de Noailles, le 
comte Des Cars, le comte Ræderer, le comte de Prado, 
le comte de Komae, le vicomte de Saint-Roman, le ba 
ron de la Rochette, le prince Max de Croy, le vicomte 
de Lauriston, le baron ce Nivière, le vicomte de Namur, 
le comte Greffulhe, le comte de Perregaux, le vicomte 
A. Talon, le baron Daru, le marquis ©. Talon, le baron: 
Linat, le comte de Laire, le baron de Veauce, le baron 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Lecoulteux, le vicomte Des Roys, le vicomte d'Hédou- 
ville, le comte O0. Aguado, sir N. A. Houre-Bart, Lupin, 
Reseit, Fasquel de Courteuil, Schickler, Delamarre, 
Mosselman, Jules Verry, de Silveira, de Baylen (chef 
de division des haras), Mackensie, Grives, de Behague, 
Oudard, Aumont, Michel, Dupont (inspecteur-général 
des haras), J.-L. Manby, dasquel fils, Blunt, Bioche, 
Griffiths, Harvey, Bigot, S. Lowe, Camille Leclercq, 
Hamon (président des courses de Valenciennes), Tou- 
tain d'Angers, et beaucoup d'autres encore. 

Sur l’hippodrome stationnait une foule compacte 
d'équipages élégants, voitures à la Daumont, chaises 
de poste à deux et à quatre chevaux, phaëélons con- 
duits à grandes brides, etc. Aux portières des voitures 
fermées, pareilles à des pastels dans leurs cadres, et sous 
les capotes rabattues de quelques calèches, on voyait 
des femmes jeunes et jolies qui avaient bravement ris- 
qué des chapeaux de paille de rizet d'Italie, avec des 
velours bleus, lilas, roses et verts. Celles-là, nous les 
appellerons les téméraires. Les autres, les timorées, 
celles qui dissimulaient leursbrides fanées sous un voile 
dedentelle, et nousleur saurons gré de s'être montrées, 
s'abritaient timidement dans les tribunes. 

La princesse de C... avait un délicieux chapeau blanc 
avee des ornements ponceau. La duchesse de K... 
portait une capote de crêpe vert d’eau semée de vio- 
lettes de Parme et de rose pompon. I} faut être une 
jolie femme et grande dame pour se permettre une 
jardinière sur la tête. 

A deux heures et demie, MM. les commissaires ont 
donné le premier signal et les courses ont eom- 
menéé Elles étcient présidées par MM. le baron de la 
Rochette, le comte Alfred de Noailles, le comte H. de 
GrelTulhe. 

L'intérêt avait été vivement exeité par la lecture du 
programme. Quatre-vingt-six chevaux étaient engagés 
pour les cinq prix de la journée. Monarque et Mie de 
Chantilly pour le prix de la ville de Paris. Mais Mo- 
parque à été retiré avant la course, çt Mie de Chan- 
tilly s'est vu ravir la vietoire. 

Le prix du cadran a été le grand attrait de la jour- 
née pour les vrais turfistes, à eause de l’antagonisme 
de Potocki et de Mie de Chantilly, qui se rencontroient 
pour la première fois depuis Le derby de 1857. Potocki, 
“qui avait essuyé plusieurs défaites, tandis que Mi: de 
Chantilly remportait un grand handièeap à Epsom 
quelques jours auparavant, a été amené au poleau, 
| triomphant. 

Voiei Le résultat des cinq courses : 

Bourse de 4,000 fr, pour chevaux de trois ans éf au- 
dessus. Entrée, 100 fr.; distance, 2.200 mètres. Sur 

onze chevaux engagés, huit ont couru. Forest-du-Lys, 

au baron Mwvière, est arrivée la première. 

Simplette, à M. Auguste Lupin, est arrivée la 
deuxieme (gagnée par un nez). 

Inkermann, à M. le comte de Lagrange, avait mené 
une grande partie de la course et n'a été dépassé qu'à 
peu de distance du but. 

Prix de l'administration des haras, 2,000 fr., pour 
ehevaux de trois ans. Entrée, 100 fr.; distance, un 
tour. Dix neuf chevaux étaient engagés, cinq ont été 
retirés : restaient quatorze concurrents. Forestier, au 
baron Nivière, est arrivé le premier. 

Furens, à Me Latache de Fay, est arrivé le 
deuxième, 

Fille-de-Marbre, à M. Henri Delamarre, arrivée la 
troisième (gagnée par une encolure). 

M. le baron Nivière, qui à remporté les deux prix 
| précédents, a acheté récemment l'écurie de M. le prince 
Mare de Beauvau , et e’est avec sa nouvelle acquisi- 
, tion qu'il à fait courir. 
| Prix du cadran, 3,000 fr., pou poulains et pour 
| liches nés en IN54. Entrée, 300 fr.;: 600 fr. au se- 
 eond sur les entrées; distance, 4,200 metres environ. 
Vingt-trois chevaux avaient été engagés: six se sont 
présentés aw poteau, Palaain, à M. Eupin. a pris la 
| tête ; venait ensuite Potoeki, au même. Mit: de Chan- 
tilly, qui était troisième, s'est bientôt rapprochée, et 
les trois chevaux ont couru en peloton. Mais Serious, 
à M. le baron de Niviere, & tout à coup gagné du ter 
| rain, et l’on à cru qu'il serait vainqueur; l'intérêt de- 
venait très -vif, Potocki, néanmoins, est arrive premier 
| gagnant d’une tête, et Serious deuxième. 

Prin de lu ville de Paris, 6.000 fr., donnés par le 
conseil municipal, pour chevaux de trois ans et au 
dessus, nés et élevés en France ou en Belgique: Entrée, 
200 fr.; les deux tiers des entrées au second, l’autre 
| tiers au troisième; di-tance, 2,200 metres, 

Sur quinze chevaux engagés, dix ont couru! 

Cagliostro, à M. Henri Delamarre, est arrivé premier ; 
Last-Born, à Mie Lalache de Fay, deuxieme: le Mu- 
lâtre, à M. Hippolyte Moselman, troisieme (gagné par 
une longueur). 

Prix de boulagne, 2,000 fr., pour chevaux de trois ans 
et au-dessus. Entrée, 100 fr.; distance, 3,000 mètres. I 
ÿ à eu quatorze concurrents. 

Biancourt, à Mme Latache de Fay, premier; Berge- 
ronet, à M. Auguste Lupin, deuxième. 

Avant la dernière course, l’empereur est arrivé en 
: phaéton, accompagné seulement de M. le marquis de 
Toulongeon. Sa Majesté a pris place dans la tribune 
impériale, 

La: sonnette de l'appel annonça aussitôt que la qua- 
trième course allait commencer. 

Dans la tribune, assis devant nous, se trouvaient 
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deux hommes, l’un vieux, l’autre jeune encore | 
vieillard prit sa lorgnette : 

— Je parie pour Caglio’tro, dit-il, et vous? 

— Moi, pour Last-Born, répondit le voisin. 

Cagliostro arriva le premier. 

— J'ai gagné, dit le vieillard, vous me devez ii 
cinq louis. Mon cher ami, eroyez moi, il vaut mu 
les avoir perdus ici qu’à une table de whist, 

— Où vous ne les auriez point gagnés. 

— Assurément, puisque je ne louche jamais 5 y 
carte. 

— Par prudence. : 

— Non, je suis heureux joueur, mais je n'aime 
n'apprécie que les émotions des paris engagés «ur 
turf. Cette lutte d'hommes et de chevaux à qui, 
chose d'intelligent et de noble qui m'intéresse, mie 
au dernier degré et m'amène naturellement à my 
ser les petites émotions du tapis vert. 

— Vous avez peut-être raison. dit le voisin:m 
j'attendrai que je vous aie gagné vingt-cinq louis y 
être tout-à-fait de votre opinion. 

— Vois ne savez pas, mon cher, l'influence que; 
avoir sur éerlains esprits le spectacle auquel no 
sistons; je n'en veux pour exemple qu'un traits 
original qui vient de se passer ici même. Au « 
mencement des courses, il y a six mois, une j- 
veuve anglaise d'une incontestablé beauté fui 
mandée en mariage par lord B..., un des meilleur: 
tis de l'Angleterre sous tous les rapports. Mistres 
pria lord B... de lui laisser le temps de la réflexion 
mariage seul lai faisait peur, car, de son aveu 1 
le mari lûi plaisait beaucoup. Les jours, les sen 
les mois s'écoulaient, mistress R... ne se décidait pr 

Cependant l'amour Hui était venu, mais un si 
profond et caché. 

Lord B...se désolait et parlait déjà de se faire « 
là éervelle, lorsque mistress Tui écrivit hier au : 
« Venez meprendre demain à une heure, quelque ti 
qu'il fasse; nous ifons aux courses du bois de | 


| logne. » 


En lisant ces mots, lord B... conçut une espér: 
F ne dormit point de la nuit, et, à une heure an 
hui, le cœur joyeux, il se présenta chez fnistres 
La jeune veuve était prête ; une excellente voitn: 
emporta vers les lacs et les arbres verts du br: 
Boulogne. A deux heures et demie ; ils étaient; 
l'un à côté de Fautre au premier rang du pa 
qui est à notre droite. Vous pourriez les voir à 

Le voisin se pencha. 

— Je vous les montrerai plus tard, continua Je \ 
lard. À deux heures ef demie, 4 premiere co 
commenea. Mistress R..exarmina attentivement les 
chevaux engagés. Amazone distinguée, elle rerl 
chaif, en fotte cireonstance ; Les émotions du ! 
son plus grand amusement. 

Les chevaux partirent. 

Tout-à-conp son visage s'aninm, SéS ÿeux hi 
rent d’un éelat extraordinaire, elle Fetenait son 


: Île et suivait avee anxiété les péripéties de ka | 


— Sir (reorges, dit-elle, en posant sé Main £ 
sur le bras de Ford B.…., voulez-vous que cette t 
décide de ma vie tout entière ? 

— Je ne comprends pas. 4 

Rien de plus simple : je parie poür For 
Lys, et vous ?.…. 

Lord B... la regardà étonné. 

— Mais répondez-done. Pour qui pariez-vou: 

— Moi? mais... pour Simmplette. 

æ Ces bien. Si Forest-du-Lys gagne, je 
épouse. : 

Sir (Georges palit. 

— Mais si Simplette Femporte ? demanda-t-il 
Voix éme, 

æ Si Simplette l'emporte, dit froidement la 
femme, je resterai veuve toute ma vie. 

Le cœur de lord B... se serra douloureusem: 

Mistress et sir Georges eurent un moment d': 
tude eruelle, 

Tout-à-coup, Forest du-Lys leur apparut, te 
tôte de 1h course... 

Mistress poussa! un éri de joie. 

La courageuse bête avait atteint le but. 

Mistress À - et lord B... avaient gägné tous 

— J'avais grand’peur de perdre, lui dit teni 


, la jeune veuve. 


— Vous n'aimez done? 

— Oh! beauconp. à 

Leurs mains s'anirent fendrement. 

HIS partiront demain pour Eondres, pours 
conteur, et, avantla prochaine course du bois 
logne, ils seront mariés, Dans dix ans.-si je Les 1 
duns ee même pavillon et si vous êtes 1à, je 
S'is furent heurenx. : 

æ Ah ea! vous êtes done Asmodée mon € 
dit l'homme jeune au vieillard : — Comment 


| Vous connaitre ee singulier dénoïment ? 


! vent avec elle.— Je suis lié avec lord B... 


— J'ai vu dans le monde mistress R:_., j'ai ca 
autil 
Franeais peut l'être avee un Anglais. — En arri 


: je les ai rencontrés juste au moment où ils «& 
: dans le pavillon. — Ils m'ont offert une plac 


d'eux. — Vous n’étiez pas encore là, j'ai accept: 
je suis parti pour vous rejoindre ici, Forces 


avait fait le bonheur de lord B...et de la j: 


tress R... . 

La cinquième course commença, et le con: 
nant un air grave, offrit de nouveau à son jt 
de parier. 


Vingt-cinq louis furent engagés. 

Le vieillard gagna dans la personne de Riancourt. 
— Vous me devez cinquante louis, dit-il. 

— Ma foi, je ne les regrette point. Le mariage de 
ni BE... les vaut bien, surtout si vous me montrez 
stress R.. 

— lien volontiers. 

Les deux amis partirent en se donnant le bras; la 
ie secoula à travers les différentes allées du bois, 
satisfaite de cette brillante épreuve, et nous par- 
#< en nous souhaitant, aux prochaines courses de la 
‘le d'encouragement au bois de Boulogne, les deux 
ils auxiliaires qui lui eussent manqué à la mise en 
u de sa première journée : un ciel bleu et du so- 


Me AÀ.-R. DE BEAUVOIR, 


COURRIER DU PALAIS. 


+ srail une piquante histoire à écrire que celle des 
dits de la plume, depuis les dix livres sterling que 
ua us perdu avalus à Milton, jusqu'aux vingt mille 
«que M. de Lamartine a retirés de son Toussaint 
nertyre. serait curieux de connaître au juste la 
“ir morchande des écrivains et de leurs œuvres 
n! leurs contemporains et devant la postérité. 
nue qu'un pareil travail, s’il était bien fait, ne 
inutile ni aux moralistes ni aux gouvernants, et 
poussé un peu avant, il donnerait la clef de 
‘ns mouvements sociaux dont la cause est ignorée 
cal ippréciée. Les faiseurs de.statistiques savent à 
unité près ce qu'il passe par jour de voitures sur 
“nt-Neuf, combien ilentre d'œufs dans la consom- 
jun de Paris, combien de bêtes ovines ou bovines 
seile de la France. Pourquoi ne nous diraient-ils 
cubien de J if-Errant, combien de Mousquetaires, 
bon de Girondins, combien de Comédie humaine 
- ahsorbés de telle à telle date par les estomacs 
cures de ve pays-ci, pour quel chiffre les livres 
“ques, les romans, les recueils poétiques figurent 
« u consommation générale? Il faudrait rechercher 
4,eLee ne serait pas impossible, dans quelle me- 
«mode de publication du livre, son format, son 
{a voniribué à son succès. Alexandre Dumas, par 
a..quelauteur de feuilleton! EtEugèneSue.et Fré- 
re Nue! Mais essayez donc de publier par tranches 
“2, -nnes Stendhal ou Mérimée! Balzac non plus, il 
ion ledire, n'était pas l’homme de la suite au pro- 
an numero. — Î ne savait pas attacher l’amorce au 
A du feuilleton, suspendre l'attention de ses lec- 
ars, chatouiler leur curiosité. Il faisait son livre 
& renité, en vue de l'avenir plus que du lende- 
un Le public de café et de cabinet de lecture le 
Uiait org; les mêmes gens, aujourd'hui, achètent 
uc-tle lisent sans en sauter une ligne. ll est de 
auteurs dont l'œuvre a une place obligée dans 
le b'ihothèque qui se respecte. Au moment de sa 
1. #1 malgré tout l'éclat qui entourait son nom, ce 
ii netait rien moins que certain. Les romans 
Ut de Balzac trouvaient faveur auprès des édi- 
S: mais les anciens végétaient dans une sorte de 
eur, et une maladresse de format paralysait la 
t le la première édition complète de la Comédie 
jiait alors, dans le monde de la presse et de la 
h.un homme enthousiaste du grand génie qui 
ide s'eteindre, passionné pour ses ouvrages, les 
ant à fond, sachant où se trouvaient les frag- 
Separpillés par Balzac, dans des publications 
wres, la plupart anonymes ou signés de ces noms 
ï ie sous lesquels il aimait à intriguer le pu- 
eux en position que qui que ce fût de donner 
:erus sa valeur véritable, et de faire rendre à 
r< les honneurs et la rémunération auxquels 
sut droit. Cet homme, c'était Dutacq. Mre de 
lipprecia bien vite, et elle lui confia le sort de 
-" eux héritage. 
on de Dutacq rendit de très-beaux résul- 
z.r était mortle 19 août 1850. En 1851 et 1852 
+ produisent 52,736 francs; en 1853, 19,693; 
ni. 0441; en 1855, 33,731; en 1856, 45,625. 
12227 francs en six années. 
“rrpondance de Mwe de Balzac avec M. Dutacq 
nelle de tres-hautes qualités de cœur et d'es- 
ie grande dignité de caractère, un respect pieux 
‘nt pour la mémoire de son mari. Le style de 
‘ Dilzac, spirituel et nerveux, plutôt que gra- 
twndre, est d’une remarquable fermeté. Il sent 
Be dime; il en a les hauteurs et les dédains. J'ai 
Lui demandé la permission de reproduire ici 
Filrois portraits fièrement enlevés à l’eau-forte, 
“onnent de certains personnages, très-connus 
E'uonde du journalisme et de la littérature, une 
»nautrement exacte que toutes les biographies 
Maui: centimes. Je le regrette pour Me de Bal- 
à regrette surlout pour les lecteurs du Monde 
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Quant au procès, il offrait peu d'intérêt en lui- 
même. Il s'agissait de savoir si la rémunération de 
vingt pour cent, stipulée en faveur de M. Dutacq, pou- 
vait être intégralement réclamée par ses héritiers, alors 
que le décès de leur auteur était survenu avant l'exé- 
eution complète des traités passés entre lui et Me de 
Balzac. Le tribunal a fait une cote mal taillée, et tran- 
ché le différend, en réduisant à seize pour cent la 
somme due aux héritiers Dutacq. 

La propriété littéraire et artistique est, sans nul 
doute, fort respectable : je trouve seulement qu'on en 
abuse un peu. Un beau jour, il prend fantaisie aux 
auteurs d’un pont-neuf, dont ne veulent plus les or- 
gues de Barbarie, de s’aviser qu’en le faisant chanter 
sur des paroles quelconques, par Ferville ou par Gras- 
sot, un vaudevilliste a violé leur propriété: or, comme 
la loi est la loi, Strictum jus, ils gagnent leur procès. 
Aujourd’hui, le directeur du théâtre des Délasse ments 
Comiques ne peut faire chanter à un de ses acteurs 
un couplet sur l'air : mon pére était pot sans payer 
des droits à l’auteur de l'air, s’il vit encore. Voilà qui 
est convenu. 

Il me semble que c'était déjà bien joli : eh bien! on 
est allé plus loin encore. L'auteur du Pré aux C'ercs 
— des paroles, remarquez bien !— entend un soir l’or- 
chestre du Cirque sazophoner l'ouverture de cet opéra, 
Il s'écrie que le directeur et le chef d'orchestre du Cir- 
que se sont ligués pour mettre au pillage — sa pro- 
priété littéraire.— Notez qu'Hérold ne réclamait pas, 
— le pauvre artiste mort à la peine, — ni sa veuve non 
plus dont les droits étaient éteints. M. Planard, ou la 
société qui le représente, a donc fait seul le procès, — 
et ma foi ! il l’a gagné. 

M. Commerson ne s'endort pas non plus : il a com- 
posé — en collaboration avee le crayon de Nadar — 
du vrai, du grand, du seul Nadar— une petite salade 
de biographies qu'il a baptisée: le: Binett»s rontempor 1i- 
nes. Or, il est arrivé que l'éditeur d'un quadrille qui 
n'avait eu qu'un succès tempéré sous le titre des Ueng 
cents dixbles, s'est imaginé de le rajeunir en lui don- 
nant celui des Binettes contemporaines. Drôle d’ensei- 
gne, par parenthèse ! Qu'un quadrille puisse être dia- 
bolique, je le comprends jusqu'à un certain point, 
mais je ne saisis guère le rapport qu'il y a entre des 
binettes et des doubles croches. Toujours est.il qu’en 
apercevant sur la couverture du quadrille la charge 
de Théophile Gautier et celle de MM. Dumas père et 
fils, M. Commerson a crié au voleur. Il pouvait 
trainer ses adversaires devant la police correctionnelle, 
il a été généreux et s'est contenté de s'adresser au 
tribunal de commerce qui a évalué le préjudice à 
200 francs. 

N'êtes-vous pas un peu dur, à Commerson ? Eh ! que 
diriez-vous si Théophile Gautier et les deux Dumas 


- vous attaquaient, à votre tour, pour avoir contrefait 


leurs propres binettes ? 

Cette semaine a été climatérique pour les sociétés 
qui n’étaient pas pourvues d’une constitution robuste. 
ILen est jusqu’à quatre qui sont venues rendre l’âme 
dans l'enceinte de la police correctionnelle. 

La première s’intitulait la Compagnie des h“ile3-gaz. 
Elle s'était fondée au capital d’un million, qui a été, 
par suite d’un appel de fonds, porté au double. Le pro- 
gramme était splendide. On avait résolu le problème 
de l'huile pure livrée au-dessous du cours de toutes 
les huiles connues. Des bureaux somptueux s’ouvraient 
dans la rue de la Chaussée-d’Antin : c'était le principal. 
Mais on avait fait mieux : on avait trouvé le moyen 
d'établir une usine, une vraie usine; — il est vrai 
qu’on l'avait empruntée à un actionnaire ; — on avait 
même fabriqué pas mal de litres d'huile : seulement, 
ces huiles étaient détestables. Contrairement aux pro- 
messes des inventeurs, elles étaient chargées d'alcool, 
et leur prix de revient dépassait de moitié le prix de 
vente. Huile, actions, société et gérants, tout cela 
s’est évanoui un beau matin. Les gérants ont été con- 
damnés par défaut : l’un, Leroy, à cinq ans de pri- 
son ; l’autre, Lafond, — qui déjà avait eu des mal- 
heurs en cour d'assises, — à dix années de la même 
peine. 

Et d’une. 

Comme le gérant des hules-gaz, celui de la Garantie 
avait eu maille à partir avec la justice. Cinq fois, il 
avait été condamné pour abus de confiance. Il n'ya 
pas là de quoi décourager un vaillant homme. Alsin 
a ait donc fondé la Guranfie, la garantie de qui, la ga- 
rantie de quoi ? Peu importe. Le nom était chatoyant 
et il attirait chez Alsin pas mal de ces pauvres diables, 
gibier habituel des agents d’affaires de bas étage. Vous 
aviez une créance, Alsin vous garantissait de vous la 
faire payer ; une dette, il vous garantissait de vous en 
garantir. Dans ce dernier cas, il vous demandait une 
garantie pour ses démarches; dans l’autre, il gardait 
en garantie ce qu'il avait touché. Par malheur, il avait 
oublié de se garantir lui-même contre la justice cor- 
rectionnelle — une vieille connaissance à lui cepen- 
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dant — qui a eu la cruauté de lui appliquer quinze 
mois de prison. 

Et de deux. 

Un spéculateur, dont je regrette de ne pas savoir le 
nom, avait fondé la Société des bains et jeux de Mo- 
naco, au Capital de six millions. On ne disait pas, par 
exemple, s'il serait remboursé en monnaie du pays. 
C'était une idée originale, mais qui n'a pas réussi 
comme elle le méritait. En peu de temps, les actions 
étaient descendues au-dessous du pair, et l'affaire com- 
mencait à jeter un très-vilain coton, quand un autre 
industriel, nommé Isaac Abraham s'est mis en tête de 
la relever. Il l'a trop relevée. Cet excès de zèle, aggravé 
de quelques autres menus tripotages, vient de lui valoir 
deux ans de prison. C'est dommage, il y avait de l’é- 
toffe chez cet Isaac Abraham. Pendant le cours de son 
administration, il avait marié sa fille, et donné pour 
dot à son gendre dix actions de son entreprise. — J'es- 
père au moins qu'il n'aura pas manqué de stipuler le 
régime dotal. 

Un témoin un peu étrillé dans l'affaire s’est vengé 
en faisant un mot. Interrogé à l'audience sur ce que 
pouvaient valoir maintenant les actions : — Ma foi, 
a-t-il répondu, c’est fort difficile à dire On parle bien 
de les convertir en obligations sur une société à fonder 
à Monaco ; mais quel sera le gage de ces obligations ? Je 
ne sais si toute la principauté de Monaco serait une hy- 
pothèque suflisante. 

C'est humiliant pour la principauté de Moraco. 

Et de trois. 

Mais qu'est-ce que les huiles-gaz, la Garantie , les 
bains de Monaco, auprès des tissus acturels ? 

Savez-vous ce que c'est que le tissu naturel? C'est 
toute une révolution dans l’industrie de l'habillement: 
e’est Le corroyeur substitué au filateur; c’est Elbœæuf, 
Sedan et Louviers en faillite: c’est le vrai drap déchiré, 
battu, tué par un faux drap, par « la peau des ani- 
maux transformée en drap. » Et comment voulez-vous 
que le vrai drap résiste? Le faux à du vrai toutes les 
qualités, mais à un degré supérieur. Il en a la force, 
l'élasticité, la souplesse, les couleurs; pour le ton 
chaud des nuances, il lutte avec la soie et le cache- 
mire. Vous craignez peut-être qu'il ne sente un peu 
son origine? Point. Les nez les plus experts l'ont exa- 
miné et n'y ont rien trouvé à redire. — Qu'il ne soit 
diflicile à nettoyer? Erreur ! Il se lave, il se savonne, 
il se dégraisse comme une simple flanvile. — Mais ce 
roi des tissus doit être d’uh prix inabordable ? Ras- 
surez-vous; il est meilleur marché que le vrai drap. 
Voyez plutôt le prospectus. 

J'en ai bien lu, dans ma vie, des prospectus ; mais 
jamais, je le déclare, d'aussi galamment troussé, d'aussi 
fascinateur, d'aussi séduisant que celui-ci. Moi qui 
vous parle, je m'estime heureux qu'il ne me soit pas 
tombé plus tôt sous la main. Dieu sait en quelles folies 
pécuniaires il n’eût pas manqué de m'induire! Où 
sont-ils aujourd’hui les fissus narurels? Hélas! où sont 
allés tant de mines, de charbonnages, de docks et de 
mouzaias. Les capitaux des actionnaires ont fondu 
comme neige. Le gérant de la Société vient d’être 
condamné à aller cuver, pendant trois années, sa 
spéculation à Melun ou à Poissy: et de cette invention, 
destinée à bouleverser l’économie industrielle, il ne 
reste plus rien, rien que le prospectus et une brochure. 

Le prospectus était déjà bien appétissant; mais la 
brochure !.… 

Celle-ci, au moins, n’est pas l’œuvre de la spécula- 
tion, c'est le cri de l'enthousiasme. « J'ai visité les 
salles d'exposition de la société, dit l’auteur, et j'en ai 
été émerveillé. » Et le voilà qui, d’une plume éblouis- 
sante, décrit les merveilles du {issu naturel, mieux 
encore, qui en écrit l'histoire. Il chante les vêtements 
de peau dans « le Valhalla mythologique, » et dans les 
récits bibliques ; Hercule drapant sur ses épaules la dé- 
pouille du lion de Némée ; le Bacchus indien habillé 
d’une peau de bouc; Abel couvert de la toison des 
brebis qu'il a sacrifiées au Scigneur ; le prophète Elie 
et son manteau de peau de biche, auquel il devait le 
nom d'Homme-Velu; saint Jean-Baptiste et sa peau de 
chameau; Laërte et son bonnet de peau de chèvre ; 
Charlemagne et sa cusaque de peau de loutre ; et les 
Scythes habillés de la dépouille des loups; et les Ama- 
zones, ces fières chasseresses, ne daignant revêtir leur 
beau corpsque dela peau des bêtestuées de leurs propres 
mains. Si l'ancienneté est une noblesse, le {ssu nature! 
est noble, à coup sûr. Aussi, son panégyriste lui a-t il 
composé un blason qu'il a fait graver en tête de la 
brochure. Ce blason consiste en un écusson mi-parti 
d’azur au soleil illuminant le drap de peau, mi-parti 
de sable à la toison naturelle; l'écusson surmonté 
du génie de l'industrie distribuant des couronnes; 
pour supports, l’Hercule à droite et un fashionable à 
gauche; et pour devise : Cutis supra lanam. 

Mais cet historiographe du fissu naturel, ce d'Hozier 
du drap de peau, qui est-il? Comment se nomme:t il ? 
Eh qu'importe ! Sachez seulement que c’est un fin po- 
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priétaire , en creusant une fosse pour la | dont ce puits avait été comblé. Une de nos 


‘4 | plantation d'un arbre fruitier, a mis au jour | gravures reproduit les plus remarquables, 
| l'orifice d’un troisième puits rempli d’une | d’après une photographie que nous a envoyée 
argile noirâtre, ayant pu servir à la fabrica- | un artiste du pays de la plus rare habileté. 
| tion de poteries grossières. Dès la première ! Il a bien voulu accompagner son dessin hé- 
4 | 
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Machine à fabriquer le mortier-béton. 
eric gallo-romaine, découverte à Langres. 
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tentative de déblayement de cette substruc- | liaque d’une lectre écrite par un savant ar - 
tion on reconnut que cette terre n'avait été | chéologue de la localité. Nous y puisons le< 
employée que pour remplir les vides que lais- | détails suivants : » 
saient entre eux les vases de toutes formes et « On retira de ce puits cent vingt vases in- 
de toutes grandeurs, urnes, amphores, etc., | tacts. Quarante environ ont été cassés dans , 
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Ruines du vieux pont de Pontlieu, près du Mans. 
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le déblayement. Ces vases sont, pour la plupart, de 
poterie cemmune et grossière. 

» Les uns, n° 1 à 12, sont en terre noire comme vitri- 
fiée, et qui, par place, semble frottée de plombagine. 

» D’autres, n° 13 et 14, noirs également, ont semblé 
avoir été trempés dans une solution qui pouvait donner 
un vernis après la cuisson, mais qui se détrempait et 
tachait la main comme de l'encre, probablement parce 
que ces vases n'avaient pas élé recuits au four une se- 
conde fois. 

» Les n° 15, 16, finement tournés et recouverts d’un 
vernis brun-rouge. 

» Les n°17, 18, 19, de terre blanc-sale-non vernie. 

» Les no* 20 de terre rougeûtre et 21 de terre grisâtre, 
parsemée de parcelles de mica. 

» Les n° 22 à 26 de terre rouge-brique. Le n° 26 
marqué de trois lettres, R P L, en relief de deux centi- 
mètres et d’un beau style. 

» Les n° 27 et 28 de forme élégante et d’une terre 
rouge peu foncée. 

» Les autres formes non comprises dans cette repro- 
duction se rapprochent plus ou moins de celles-ci à 
part de grandes terrines en terre noire, de 25 centi- 
mètres de diamètre. 

» Les n° 29, 30 sont en terre rouge et d’un usage in- 
connu. 

» Dans les débris se sont trouvés des fragments de 
terrines au rebord desquelles avaient été fichés, avant 
la cuisson, des crochets en fer, opposés, destinés à les 
suspendre. 

» Parmi ces vases, les uns semblent n'avoir jamais 
servi. D’autres, en assez grand nombre, sont boursouf- 
flés, crevés ou déformés par la cuisson. D'autres, enfin, 
avaient servi à différents usages. Dans l’un, on a trouvé 
de la poix bien conservée. Dans plusieurs autres, du 
bitume, sous l'apparence d'une poussière brunûtre, 
Dans d’autres, des parcelles de peinture d’un beau 
bleu, qui s'était répandue et mélangée à la terre. 

» Différents objets étaient mêlés à ces vases, entre 
autres un fragment de petite boîte tournée, en buis. 

» Ces vases ont été achetés par le Musée de la ville 
et différents amateurs. » 


LÉO DE BERNARD 
“ss — 


e 
Vieux pont de Pontlieu, près du Mans. 


Le pont dont notre gravure représente les ruines 
a été jeté sur l'Huisne, près du Mans, à une époque 
sur laquelle ne s'accordent pas les chroniqueurs. Une 
tradition que l’on rencontre dans quelques autres loca- 
lités entoure son origine de cette poésie légendaire qui 
séduit l'imagination du peuple, mais dont l'historien 
dédaigne de recueillir la fable poétique. Sa destruction 
a une date plus précise et une célébrité plus réelle que 
sa fondation. Cette date est 1793. Ce fut pour empêcher 
l’armée vendéenne de franchir l'Huisne sur ce point 
qu'il fut rompu, dévasté et réduit à l’état qu'il offre 
encore aujourd'hui. La victoire que le général Marceau 
remporta sur le bord même de cette rivière rendit 
cette mesure de prudence inutile. Ce fut le dernier 
champ de bataille de cette lutte acharnée que Napoléon 
a appelée une guerre de géants. : 

MAXIME VAUVERT. 
= 4 — 


La mosaïque en bois. 
(ALEXANDRE CORNEVIX.) 


Vers l’année 1836, un ouvrier né dans le départe- 
ment de la Mayenne, Alexandre Cornevin, se trouvait à 
Paris, exerçant avec autant de goût que d'intelligence 
l’état qu’on lui avait donné et appris ; c’était la mar- 
queterie. 

Que de meubles charmants, de coffrets élégants et 
coquets sont sortis de ses mains pour faire la réputa- 
tion de ces patrons adroits dont le seul mérite est de 
savoir exploiter le talent de l’ouvrier obscur et sans 
fortune. 

Quatre ou cinq ans après, Cornevin était devenu 
tellement habile qu’on le jugea digne de professer ce 
qu'il pratiquait d’une manière si remarquable. Long- 
temps il fut le maître, et le maître écouté avec recon- 
naissance de ses compagnons d'ateliers, des ouvriers 
que le gouvernement employait à décorer des paque- 
bots, des vaisseaux, dont l’ornementation intérieure, 
aujourd'hui, ne laisse rien à désirer. 

Ce fut au milieu de ces occupations dans lesquelles 
il déployait autant de goût que de savoir, que l’idée 
vint à l'ouvrier-professeur, d'élever son métier à la 
hauteur d’un art. Il avait deviné, pressenti, la possibi- 
lité de la MOSAÏQUE EN BOIS. 

Je m'explique en employant cette expression qui me 
semble la seule acceptable. La marqueterie ne s'occupe 
guère que des ornements affectant la forme rectiligne. 
Sans négliger les courbes, elle les emploie moins fré- 
quemment; et en cherchant à reproduire des sujets, 
pris dans les différents règnes de la nature, elle tient 
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plus à les indiquer par à peu près qu’à leur donner une . 


exacte ressemblance. 

Le mosaïste, avant de commencer ses travaux, est 
obligé de composer une gamme de tons comme le mu- 
sicien de connaître les notes. Cornevin le comprit et, 
avec une énergie, une patience, une persévérance qu’on 
ne saurait trop admirer, il se mit à rechercher, à étu- 
dier les racines des végétaux dont il pensait pouvoir 
faire usage. On cite un de ses premiers essais, un bou- 
ton de rose, — aujourd'hui dans la possession d’un 
collectionneur de bon goût, — qui lui fit concevoir les 
plus grandes espérances. Ce bouton de rose, composé 
de portioncules de racines de toutes sortes, était d’une 
telle vivacité de couleurs, qu’on aurait pu le croire exé- 
cuté par le pinceau le plus délicat et le plus habile. 

Alexandre Cornevin s'était retiré dans le départe- 
ment de la Sarthe. Il se mit à parcourir les campagnes, 
les landes qui l’entouraient, explorant de préférence 
les végétaux les plus communs et les plus sauvages : 
le houx, le buis, la vigne, la bruyère, ete. 

Ses travaux, ses essais, incessamment répétés, le 
préoccupèrent tellement qu'il en tomba malade. On 
prétendit aussitôt qu'il était devenu fou, et on le fit 
entrer dans une maison de santé. En pouvait-il être 
autrement aux yeux de beaucoup de gens ? Qu'était-ce 
qu'un homme qui passait ses journées à fureter, à grat- 
ter la terre, à chercher partout des racines d’arbustes ; 
ses nuits à les dépouiller, à les découper en parcelles, 
à les ranger, à les étiqueter suivant leur couleur, à 
s'entourer de cnpeaux qui finissaient par former litière 
autour de lui ?.… 

On crut lui rendre encore un plus grand service; 
l'ignorance est si attentive et sibienveillante ! Pendant 
qu’il était dans la maison de santé on brüla ses papiers, 
ses dessins, ses notrs, ses copeaux... C'était par pure 
charité. On voulait écarter de ses yeux la cause pre- 
mière de sa folie. 

Heureusement, Cornevin avait une tête très-saine; 
seulement elle était échauffée, fatiguée par le travail, 
une perpétuelle tension ; plus heureusement encor», 
il avait une femme bonne et intelligente. Quand il eut 
échappé aux médecins qui croyaient avoir à guérir un 
maniaque ou un insensé, quand il fut rentré dans son 
logis bien propre, débarrassé avec la plus minutieuse 
attention, des raclures de racines qu'il y avait amonce- 
lées, sa femme lui laissa reprendre sa scie et ses tra- 
vaux. Il avait eu le temps de méditer dans le silence 
et dans la retraite; il se sentait sûr de lui. T composa, 
il exécuta alors une foule de mosaïques charmantes qui 
ne tardèrent pas à être curieusement recherchées, Il en 
parut aux différentes expositions du département de la 
Sarthe. Elles devinrent les lots de prédilection dans ces 
loteries si fréquentées en province que l’on organise 
dans des intentions charitables. 

Et ce qu'il y a de bizarre, c'est que Cornevin ne sait 
pas, n'a jamais appris le dessin; qu'il compose ses su- 
jets, réduit ses modèles aux proportionsles plus exactes 
par une sorte de sentiment instinetif qui lui est natu- 
rel. J'ai vu de lui des sujets de toutes sortes dans les- 
quels sont groupés des animaux, des fleurs, des fruits, 
des oiseaux morts ou vivants. Ils sont si parfaitement, 
si finement rendus que je les ai erus d'abord peints par 
un miniaturiste. Eh bien! non; tout cela est en bois, 
en petits morceaux de racines, découpés, rapportés, 
réunis avec la plus merveilleuse adresse, la plus com- 
plète solidité. 

La mosaïque en bois était done créée. Elle es! d'un 
aspect plus agréable que la mosaïque en pierre; rien 
ne laisse, en effet, soupconner le travail patient de 
l'artiste. Plusieurs des ouvrages de Cornevin ont été 
apportés à Paris, montrés dans les salons. M. de 
Lezay-Marnesia en a placé plusieurs sous les yeux de 
l'Impératrice des Francais, et, il y a quelques jours, 
S. M. faisait adresser à leur auteur l'invitation — 
qu'il regarde comme la plus précieuse récompense de 
ses travaux et de sa persévérance, — de lui décorer un 
délicieux petit meuble. | 

Toute liberté est accordée au mosaïste ; aussi se 
propose-t-il de donner carrière à son imagination. Il 
a déjà arrêté, dans sa pensée, les projets des groupes 
les plus variés et les plus délicats. 

Plus sage que beaucoup d’autres, et n’oubliant pas les 
mauvais jours qu’on lui a fait passer, Cornevin ne s’est 
pas laissé éblouir par ses succès; il est demeuré simple 
et modeste. Il a fait mieux encore : jaloux de perpé- 
tuer son art, il ne refuse ses conseils et ses lecons à 
personne, et père d’un fils intelligent, il a fait de cet 
enfant son aide de tous les instants. Patiemment, avec 
l'expérience si précieuse de chaque jour, il l'a initié 
à tous les secrets de l’art dont il est l'inventeur, art 
bien certainement destiné à prendre une place im- 
portante dans l’industrie de luxe, qui est une source 
perpétuelle de richesse pour notre pays. 


CH. D'ARGÉ. 


ERONE RÉ? 


ComéDiE-FRanÇaAIse : Le Don Juan, de Molière. — Théare-riniss 
présentations de Mme Ristori : Macbetto, Giuditla. — Quiyx. |, 
riage de Figaro. — PoRTE SaixT-ManTIN : Les Mes repeniis, à, 
en quatre »ctes, par M. Félicien Mallefille. — AmBicu-Conigue [3 
du vingt septembre, mélodrame, par M. Xavier de Moutépin. 


M. Bressant vient d'aborder le grand rôle (; | 
Juan avec ce sourire perpétuel et cette voix mu: 
qu'on lui connait. Il en a rendu avec bonheur lx | 
ties d'élégance, de séduction et de douce hum 
mais il a tout laissé à désirer sous le rapport 
profondeur et de l’endurcissement hautain, Aie 
le drame est resté dans l'ombre; l'accent viril du di 
de Molière a disparu. Nous croyons que la nt 
cet aimable comédien ne s’accommodera jamuis de, 
ditions incisives de l’ancien répertoire ; ses eiis: 
l'Ecole des Bourgeois et dans /e Misanthrog: nur 
avaient presque convaineu ; son demi-succès dns 
Juan achève de fortifier cette opinion. Il manqu 
puissance : c'est un fait avéré. En revanche, il r 
M. Bressant une place des plus belles dans le réper 
moderne; nul mieux que lui ne sait donner aux 
positions de M. Scribe ce cachet suffisant d'idéslir 
ravit les spectateurs prosaïques; et quand il le fi 
est simple et très-vrai, comme dans /4 Fa mi 

On avait annoncé que M. Beauvallet rem 
le rôle du mendiant Francisque: nous avons reg 
qu'il n’en fût pas ainsi. Ce n’est pas que nous à 
dions une importance exagérée à cette figure (ri. 
gulière et que nous voulions voir un symbol | 
l'auteur n’a mis qu’une opposition; mais, pour li 
prétation des hautes œuvres, nous estimons (| 
n’est pas trop de l'élite d’une troupe. Les artist 
race se sont toujours plu, d'ailleurs, à incarne 
personnages incidents et à compléter, à force d' 
nalité, la simple indication d’un maître; Dugazon 
exemple, se faisait un honneur de sa créstion de 
d'oison, qui ne comporte que quelques lignes. 

Pendant que la Comédie-Française reprenail 
Juan, l'Odéon jouait le Mrirge de Figoro avec ut 
tain éclat de mise en scène. Le zèle a cependar 
poussé moins loin que pour le Taréufe. M, Pier 
montrait pour la première fois dans le rôle de F 
qu'il étudiait depuis plusieurs années, et où ils: 
des qualités particulières. C’est ainsi que, grit 
visige sardonique et à sa diction vibrante, ilt 
rendu un Figaro espagnol à la place du | 
français, auquel nous sommes peut-être trop 
tumés. Ce qu'il perd en brillant et en gaieté da 
premiers actes, M. Pierron le regagne en force 
philosophie dans le fameux monologue du dern 

Nous n'avons pas encore parlé des représen 
de Mme Ristori au Théâtre-Italien. Ces représen 
deviennent décidément annuelles, à ce qu'il pa 
tragédienne d’outre-monts ignore ce grand art 
quetteries qui consiste à se faire regretter d'a 
désirer ensuite; elle se prodigue avec cett® 
italienne qui croit à l'éternité de l'enthar 
comme à la durée des serments. Peut-être ce] 
y aurait-il eu discrétion à elle de retarder, pat 
année du moins, le cours de ses représentation 


. rivale désormais dans le domaine tragique, 


aimé à la voir porter le deuil de celle que lan 
nait de faire sa sœur. C’est là un vœu que na 
entendu exprimer autour de nous, malgré l\ 
applaudissements que lui ont valus ses noue: 
dans les tragédies de Masbetto et de Gruditti 
croire que l'antériorité de son engagement «1 
recteur du Théâtre-ltalien et les instances de 
auront seules empêché Mn Ristori de s'associe: 
regret par une de ces abstentions qui ate 
entre deux nationalités le sentiment des délica 
dont le public parisien eût certainement rex 
bon goût. 

Macbetto est une imitation bien moins rét 
celle de M. Emile Deschamps, représentée il : 
ques années à l'Odéon, et dont l'arrangeur it: 
semble s'être aidé. Me Ristori avait peu à fair 
rôle tout matériel, tout physique, de lads 
elle a fourni à la scène du somnambuliime 
peinture avait donné déjà. C’est le défaut ou 
de ces grands drames de Shakspeare , écrit 
d'événements et en si peu de mots, de ne laisse 
rien à créer par les acteurs. D'ailleurs, ainsi Q 
part de nos confrères l’ont remarqué, le gén 
est absolument antipathique au génie italia 
dans l'interprétation scénique; ce sont deux « 


nes, deux tempéraments oprosés. Il y a excès de 
“ue dans l'un, soleil excessif dans l'autre. 

Le sersonnage de Giuditta, plus reculé dans la lé- 
ai- et cependant rendu plus radieux par la consécra- 
‘a chretieane, s'est mieux adapté aux facultés de 
“ listori, La dévorante personnalité d’un Shak- 
wre ne planant plns sur elle, elle a pu remplir toute 
piece de sa taille à la fois éclatante et sinistre. Elle 
ete presque l'auteur et toute l'actrice; il n’y a eu 
ve, en un mot, ce qui est le rêve de tous les 
nds Éonédiens, c'est-à-dire des gens les plus enre- 
+ du progrès de l'art, parce qu'ils sont les moins 
“rss à Ce progrès. Aussi l'admiration, concentrée 
- VU: Ristori, est-elle donné beau jeu, principa- 
nent lors de la scene de l'assassinat. Il y a là, à 
1 d'un glaive qu'elle commence à soulever avec 
us sortes d'efforts et qu'elle finit par brandir avec 
‘hton, une mimique dont il est difficile de donner 
æ L'est prestigieux, si ce n’est sublime. 

auteur de Giuditta, M. Giacometti, est venu à Pa- 
surveiller les répétitions de son œuvre; sa répu- 
n «sl, dit-on, très-étendue en Italie. Nous ne 
ons pas assez d'italien pour nous prononcer sur 
shle; pour ce qui regarde la coupe et la char- 
4, il a dû forcément suivre une à une les indi- 
uns de l'histoire, qui, en cette circonstance, sem- 
du reste s'être faite aristotélique à souhait. Ce 
4 donc pas trop la faute à M. Giacometti si sa 
tt ressemble aux Judith de tous les pays et de 
les littératures, même à la Judith de Me de 
and. 

ls cest la faute à M. Félicien Mallefille, et sa 
ul faute de venir si tard avec une pièce du deri- 
ad Nous savons bien qu'il a étiqueté ses camélias ; 
e ur de Russie, — mais personne n’y a été trompé, 
mme le publie, qu'on trompe pourtant si aisément. 
que, Ls Meres repenties, n'est-ce pas là un titre plus 
livax que français? Un couvent, nous dira-t-on, 
-jà abrité sous cet adjectif; mais les couvents et 
tuiles couvents de femmes n’ont pas mission de 
sms, Jusqu'à nouvel ordre, les Méres repenties 
psennent à la même grammaire que les Hommes 


L'atngue imaginée par M. Mallefille est mathéma- 
a deux femmes partent du même point, la galan- 
. lune arrive à la fortune, l’autre tombe dans la 
#12, la première a une fille, la seconde a un fils 
telle veut marier à cette fille. La lutte est entre ces 
u lorelles, dont une seule est repentie, celle qui est 
be. le beau merite! Celle qui est pauvre la menace 
de toiler son passé, mais on la jette à la porte et on 
tue son üls en duel. [1 se peut que cela soit de la 
ait, cunmela camisole de force est de la médecine. 
m2 à res deux figures la tête hérissée d’un gentil- 
ie moscovite, abruti d'alcool. Avec de semblables 
d£is. on peut faire de l'énergie, nous le recon- 
*ü», mais op fait plus souvent de la brutalité. Il 
lue des feuilletonnistes pour féliciter M. Féli- 
ville de son courage; on a dit de lui qu'il 
Luiliqué le taureau par les cornes, mais on à ou- 
re que le taureau l'avait roulé à terre et pas- 
went tialtraité. 
Warustes remarquables, Moe Laurent, Me Guyon 
Lesil, ont failli faire un succès de ce drame 
Je! du vingt Septembre est un mélodrame vul- 
ju ne doit pas occuper la critique. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


brre-lrautes : À Puritani, musique de Bellini. — Concerts. 


ar! tion de 1 Puritani est, sinon le chef-d'œuvre, 
“ ls grande œuvre de Bellini. Il y a dans toute 
&-tjue je ne sais quel sentiment héroïque, je 
* jui esprit de bataille qui éclatent au coin de 
£e et presqu'à chaque ritournelle. On con- 
-bre duo (tempo di marcia), qui est peut-être 
- upirations de l’école d'Italie les plus popu- 
: France, et cela à cause de son rhythme par- 
‘1-candé et d’un entrainement communicatif, 
ù a obtenu mardi son succès ordinaire à la 
‘&hdour; il a été acclamé. Ce n'est pourtant 
ur nous une page d'une sérieuse valeur, et 
sun< entrevoir le génie de Bellini bien autre 
 lsns cette marche soldatesque; nous préfé- 
“aucoup, par exemple, les chœurs et le finale 
M.-r acte. 
L'rai de dire que la marche des Puritains a fait 
d:lEurope..…., sur l'impériale des diligences 
#l Laillard. Sur ce juchoir, le conducteur la 
»TUur de son cornet à pistons souvent bien dé- 
*.sletlat de paraphrase dérisoire. Alors, loin 
IT les ardeurs de la guerre, elle signifiait 
Esrement que si on l’eût crié en pur français) 
°nxons au relail...» Dérision! c'était comme 
L + la langue, déchu de son acception première 
Jusqu'à La trivialité par suite de quelque mé- 
FE Eivssière. Ce n'est pas là toute l’histoire des 
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pérégrinations de la marche des Puritains. J1 fut un 
temps où il ne se passait guère de matinée à Paris, 
sans qu'elle retentit dans ses rues plus vibrante, plus 
implacable que jamais (sol...do..ré mi...mi...mi.……. 
fa mi..….....mi...mi..mi mi..re do .re mi). Alors, on se 
mettait à la fenêtre, espérant voir passer au pas de 
course quelque bataillon de chasseurs à pied ou d'in- 
fanterie légère, et la déception était grande lorsqu'on 
s'apercevait qu'un simple marchand de robinets était 
la cause de tout ce vacarme. Ce n'est pas là Le spec- 
tacle que semblent promettre les accents du elairon, 
et ce poisson d'avril-dura assez longtemps, jusqu'à ce 
que l'autorité jugeât, et à bon droit, qu'il n'y avait 
aucun rapport entre ce cri de guerre et le commerce 
des robinets de fontaine. 

En tous cas, ce serait se tromper singulièrement, 
et peser l’art dans une fausse balance que de voir la 
valeur d'une œuvre (d’une œuvre musicale surtout) 
dans la sympathie qu'elle peut faire naître au premier 
aspect. Il y a tel motif, telle phrase que l'oreille s'as- 
simile tout d’abord et embrasse dans toute l'étendue 
de son effet, et qui par cela même se refuse à toute 
analyse. 

Cette partition de 1 Purtent termine la saison musi 
cale des Italins.….. Et I Gruramnito dont on avait 
parlé? Il faut savoir patienter; ce n’est qu'une 
habitude à prendre. 

A propos de saison, et celle des concerts? elle ne 
finira jamais. — Mie de la Morlière, qui chante avec 
une intelligence parfaite et une sobriété de vocalises 
qui repose du style vraiment trop fleuri de certaines 
cantatrices à la mode, a donné son concert dans la 
salle Bonne-Nouvelle. Mile Falk a fait vibrer, dans la 
salle Pleyel, les touches du piano avec une énergie et 
un style dignes de Rubinstein. Il y a encore eu cette 
semaine les soirées musicales de M. Bosch, de M. Go- 
ria, de M. de Soupper, de bien d’autres avec des noms 
plus ou moins connus, où les W, les Z, les Y abondent. 
Je ne parle pas des noms germaniques ou germanisés, 
ils débordent sur tous les murs à affiches. 

ALBERT DE LASALLE. 


REVUE DE LA MODE 


SEUL JOURNAL DU GRAND MONDE À 24 FR. PAR AN, PARAISEANT TOUS 
LES SAMEDIS, EN GRAND FORMAT DE 32 COLONNES. 
Publiant chaque année 32 splendides gravures de mudes parisiennes, colo- 
riées à l'œquarelle, et des feuilles de patrons, broderies, confection, 
lingerie, elc., etc, 


Tandis que la mode s'est relevée et perfectionnée dans tous ses prodaits et 
dans ioutes ses fantaisies, les journaux de modes sont restes station- 
paires el pour ainsi dire classiques, avec leurs bulletins convetns d'annonces 
et lenrs gravures euindées, qui font dire à toutes les femmes du grand 
monde (du vrai monde) : « Nous ne nous havillons jamais de la sorte ; res 
décorations n'ont jamais été celles de uotre salon, de notre chambre à cou- 
cher où de notre p rloir. » Depuis son apparition, qui date du 45 nrvi 1897, 
la REVUE DE LA MODE s'est eflorcee de ne jamais meriter ces criti- 
ques ; elie à aspire à devenir la Revue souveraine et unique du bon goût 
et au bon tan: el'e y a réussi complétement, si on en juge par le grand 
nombre d'adhesions qui ont répondu à cette henreuse tentative. Voici la 
composiuon de chacnn de ses numeros : 


RÉDACTION : lauterie du monde #t de La mods. — Description de 
la Gravure, — Buliiin special de la made, par Yotax +, — Gazette du 
monde parisien, har le BARON DEF NoGENT. — Le Grand Monde a l'etran- 
ger, par Mme DE LA GRANDIERE. — Poésies, — Feuill-ton-roman, par les 
meilleurs écrivains. — Thédires, ar GUSTAVE CLAUDIN, — Mosaïque. 


GRAVURES : La Revue de la Mode, par son grand format, est le senl 
jeninal qui ait donne à ses gravures de moues loute l'importance que con- 
portait un pareil sujet. Ses dessins, tynes d'une élégance indiscutable, sont 
en outre irréprachabies dans leurs détails, Cotoriss an pinceau, avec le 
plas grand soin, ses gravures sont de véritables aquarlles. — QuaATRE 
GRANDS DESS'NS DO BLES, richement colories, donnant les nouveautés les 
plus iemarquables de là saison, sont publiés Lous ies trois mis. 


BUREAUX D'ABONNEMENT 
A LA LEBRAIRIE NOUVELLE, 15, BOULEVARD DES ITALIENS 


On s’abonne également chez les directeurs des postes on des message- 
ries, — chez les liraires, — aux offices des postes des pays étrangers, — et 
par un mandat sur la poste ou à vue sur Paris. — Les abonnements par- 
tent des 1er et 15 de chaque mois. 

Abonnements, — VARIS ET DÉPARTEMENTS : 
42 fr. pour six mois: — 6 Îr. pour trois mois. 

Prime extraordinaire — HUIT VOLUMES amawts à choisir dans le 
Catalogue de la Bibliothèque nouvelle, imprimé sur la couverture de la 
Revue de la Mode: Romans, Nouvelles, Voyages, Histoire, etc., par les 
érrivains les plus aimés du public. Ê 


24 fr. pour un an, 


AVIS IMPORTANT. — D'après un traité pres 
avec le Monde illus'ré, chaque abonné à ce journal bé- 
néficiera d’une remise de 25 p. 100 sur l'abonnement 
de la Revue de la Mode, soit : 18 fr. pour un an, au lieu 
de 24 fr.; — 9 fr. pour six mois, au lieu de 12 fr.; — 
4 fr. 50 c. pour trois mois, au lieu de 6 fr. — Pour jus- 
tifier de son titre d’abonné au Monde illustré, adresser 
la dernière bande imprimée de ce journal. — Il sera 
envoyé un numéro d'essai à toute personne qui en 
fera la demande par lettre affranchie. 


EN VENTE A LA LIBRAIRIE NOUVELLE 
15, boulevard des Italiens, 


La Noblesse en France, Avast ET DEPUIS 1789, par Épouan» 


pc BanrRÉzemy, auidileur au Conseil d'Etat, — Un volime grand in-12 
de OÙ pages. — PRIX : 2 francs. 
Table des Matières contenues dans ce volume: 
CHapitRe ler, — De l'origine de là noblesse, — Hierarchie féodale. — 
Deux genres de noblesse : de naissance et d'anoblissement. — De la noblesse 
de race. — Familles croisées, — Le gentilhomme de parage. — De la 


noblesse utérine où contumiere, — Honneurs de la cour. — Imprescrip- 
übilite de la noblesse. — Des preuves, 

CuarirRe I — De l'anoblissement. — Opinion nouvelle à ce sujet. — 
Abus des anoblissements. — Edits à ce sujet. — L'anohi de quaire rares, 
gentilhomme d'extraction, — De la derogeance, — Cas de non-derogeanre. 
Privilege des Bretons — Noblesse de Corse, — Réhabilitation, — Nobies-e 
des rolonies. 

CHariTRE HE — Des noms. — Noms héréditaires. — La plupart des 
noms tires des fiefs. — Noms de bastème deveuus patronymiques. — 
Subslitutions. — Législation à cet égard, 

CaaviTRe IV. — Des manières de perdre la noblesse. — Dérogeance, 
— Nou-réhabilitation de l'anobli dérogeant. — Jurisprudence répressive, — 
Recueil des édits relatifs à ceue matiere.— Armorial dressé par generalites. 


— Recherche des nobles. — Révocation des anvblissements, — Mesures 
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fiscales. — Fdits somptuaires. — Jurispradence à cet égard. — Livrée. 
— Son origine, Son usage - 

CHaGiTRE V, — De la noblesse militaire. — Privilèges accordés à l'ar- 
mée, — Ecoles nobles, 

Cuaritre VE — De la noblesse de robe et municipale, — Les gentils- 
hommes-bourgeois du Roussilon, — Des capitouts de Toulonse — Auv- 
bhissement fiussement pretenda des bourgeois de Paris, 

CHuiTRe VIE — Revolution. — Noblesse imrériale, — Restauration, 
Charte de 414. — Charte de 1K30 — 4N48. — 1852. — Etat actuel, 

Cnapiire VIE. — Des titres. — Frreur de croire la moblesce mseparable 
des üitres. — Les ducs. — Les princes. — Les grinis d'Espagne, — 
Marquis — Comtes. — Vicomtrs. — Barons. — Des anciens barons. — 
Chevaliers, et de la chevalerie, — Baronnets, — Fcuyers, — Varlets, 
damoiseaux, pages. — Vidames. — Cantals — Satrapes, — Avouês, — 
Châtelains, — Titres viagers — Usurpation de titres. — Lois rêpres- 
sives, — [mprescriptihilite des titres, 

Cuaritre IN, — De la paire, — Ses origines. — Anciens pairs, — 
Ducs et pairs : leur lise — Senat, — Pairie selon la chaite de 1X14, — 
Aboliton de l'heredite. — Pairie du gouvernement de juillet. — Liste de 
toutes les familles revètues de la parie de SEE à 1K30. — Senat, 

CHapitee N. — Grandes charges de la couronne, — Origines, — Dis- 
tincton avec les grandes chaises de La maison du roi. — Les grandes 
charges sous les deux premieres races. — Privileges sous la troisieme 
race, —  Senechal, — Connetable, — Chancelier. — Grand maitre. — 
Grand chambellan. — Grand écuyer — Amhal, — Grand maitre de l'ar- 
üllese, — Maréchal. — Listes de ces dignitures, 

CuaviTRe NI. — Des grands oliciers de la maison. — Grand anmônier, 
— Grand veneur. — Grand échauson. — Grand bouteiller, — Grand pan- 
netier — Grand maître de la gatde-rohe, — Grand fauconnier, — Grand 
louetier — Grand queux. — Grand maréchal des logis — Grand prevôt 
de l'hôtel, — Grand maitre des céremonies, — Listes de ces dignitaires, — 
Porte-vnllammes — tarde des sceaux.— Secrétaires d'Etat, — Dames d'hon- 
neur. — Cour actuelle. 

CrapirRe NI — Des ordies de chevalerie francais, — Ordres imagi- 
naires — Ordies antérieurs au seiziome siecle. — Ocdres de Saint-Michel, 
— du Saint-Esorit. — Liste des familles honorees des crdres du roi — 
Oidres du Mont-Carmel et de Saint-Lazare, — de Saint-Louis, — du Mé- 
rite, — de la Legion d'honneur, — de la Reunion, — du Lis. 

CHamiTRE NUE, — Des ordies hospitaliers militaires, — du Temple, — 
de Suni-Jean de Jerusalem ou de Mate, — Teutonique. — Chapitres 
nobles d'hommes et de femues.— Confrerie de Saint-Georges. — Noblesse 
épiscopale. 

Bibliographie nobiliaire, 

Les abonnés du Monde illustré, qui enverront par lettre affranchie la 
somme de 2 francs en Limbres-postes ou par un bon sur la poste, rece- 
vront l'ouvrage franco 


Chemisier des Princes. Manrouer, 104, rue de Richelieu. 
104, Paris. 


Bas varices «1 Celntures élastiques en fil caontchouc et à 
jour, de LE PERGRIEL, pharmacien, rue du Faubour g-Montmartre, 76, et 
rue des Martyrs, 28, à Paris. 


Cigarettes-Esple contre l'asthme, l'oppression, les névralgies. 
Paris, PAGES, pharm., 31, rue d'Hauteville, et dans toutes les pharm. du 
monde. 2 1r. 


Articles de deuil À 14 Scimetse, 10, rue de la Pair. Ftofes 
spéciales pour grand deuil. Grands assortiments d'etolles de fantaisie pour 
demi-deuil. Choix considerable de soieries noires et de soieries grisailles, 


Alopécie. Chute des cheveux. On envoie g'atis les rapports medi- 
caux des resultats prodigicux obtenus par l'emploi facile de la Vitaline 
Steck sur des denudations anciennes et.des chutes opiniâtres de la cheve- 
lure, rebelles à plusieurs traitements. Le flacon, 20 fr. Ecrire franco au 
depôt, 23, boul-vard Poissonniere, Paris. 


Tout le monde connait l'immense progrès réalisé par M. le pro- 
fesseur d'Orisny dans l'art du dentiste; réformant les inconvénients des 
anciens Systemes, ce savant professeur est arrive, nous pouvons le dire, à 
la perfection 

Nous devous surtout le féliciter de la diminution énorme qu'il à fait sn- 
bir ai prix de ses dents; mais, malgre leur bon maiche, ses dents et ses 
dentiers ne laissent rien à desirer sous aucun rapport el sont garaulis 
dix ans. 

M. w'OriGNY, médecin-dentiste, passage Vero-Dodat, 33. 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à prendre 
que le chocolat à la magnesie de DESBRIÈRE, pharmacien des hôitaux de 
Paris, rue Lepelletier, 9. Les personnes difliriles, es dames, les enfants 
peuvent Se purger Sans Soupçonner la presence d'un médicament: aussi ce 
chocoiat est-il recommandé par les medecins comme le meilleur purgatif et 
depuratif dans une toule de maladies. 


Le Jupon aérien est le plus parfait qui existe. 162, Chaussée- 
d'Antin, À LA VÉNITIENNE. 


A VENDRE, chez M. SAGLIER 
112, rue Richelieu, et 42, rue des Jeuneurs, 


Magnifique service de faïence anglaise, avec fleurs de 
plusieurs nuances relevees d’or. Ce service, pour douze personnes (service 
de table et de dessert}, convient parfaitement à la vie de châteaa. Les 
grands plats à l'anglaise semblent fans exprès pour contenir les grosses 
pieces de viande, de basse-cour et de venarson. 


Maison Constant Bouhours, Juicxé, sucer, rue de Clery,23. 
Spécialité d'étofles pour ameublement; — soieries, velours, damas, perses. 


Dentelles Monard, 42, rue des Jeüneurs, plus solides et infini- 
ment moins chères que celle de Chantilly. — Dans tous les magasins de 
nouveautes de France et de l'étranger. 


L'Anti-goutteux Genevoix (huile pure de marrons d'Inde) 
souiage ou guerit sans danger la goutte et les rhumatismes. 1 n'entrave la 
marche ni les effets d'aucune medieation interne. L'huile de marrons d'Inde 
ne s'emploie qu à l'extérieur, à l'aide d’un petit pinceau. 


Exiger la signature ri-contre. 3 
LI PE 


Paris, 14, rue des Beaux-Arts. 
Prix du flacon : 40 fr. 
« Rosheim (Bas-Rhin), 3 avril 1854. 
» Mousieur, j'ai eu occasion d'employer sur moi-meme votre huile contre 
un accès de goulie récent, et j'en ai obtenu un resultat très-avantageux. 
» Dr BLum, médecin cantenal, » 


Le rhum Claparède, garanti Martinique pur à 50 degrés, se 
vend 2 francs le litre, 6, rus d'Ambouse, pres de | Opéra-Comique, el 466, 
rue Saint-Honoré, en face le passage Delorme, pres des Tuileries. 


Amandine-Faguer, pour embellir la peaa, l'adoucir et la pré- 
server du hâle et des gerçures. La suneriorité de cette pâte de loilette est 
constatée par vingt annees d'expérience et de succès. 4 et 2 fr. le pol. 
Facuer, rue Richelieu, 83. maison LABOULÉE 


L'Huile anglaïse, véritable foie de morue, extraite à froid, et 
sans odeur ni goût désagréable, se trouve à la PHARMACIE NORMALE, 
rue Drouot,16 


Vinaigre DE TOILETTE Cosmacetl, supérieur par son parfum et 
ses proprieles lenitives et rafraichissantes. Rue Vivienne, 86, à Paris. 


Japon-coquille sneveré s. 6. D. 6. Le plus élégant que l'on ait 
invente jusqu'à ce jour, n'ayant pas les désagréments des jupons-cage el 
autres, qui sont d'un volume embarrassant, gontlant sur le devant el sur 
les oies, ce qui rend si disgracieuse la tournure des dames. L 

Maison de gros fondée en 1840, AGOSTINO SORMANI, 12, rue Thévenot, à 
Paris, et dans les principales maisons de nouveautés et de corsets de la 
France et de l'étranger. 
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BULLETIN DE LA MODE. 


Quelles délicieuses toilettes se sont montrées sur les 
boulevards et dans les promenades de Paris, durant les 
quinze jours d'un printemps radieux qui viennent de 
s'écouler! Les taffetas, les grenadines, les organdis et 
toutes les nouveautés de la saison, sont d’une perfec- 
tion de tissus et de dessins qui surpasse tout ce qui 
s'était fait jusqu'ici. Les femmes sont charmantes avec 
leurs larges robes bouffantes qui traînent jusqu'à terre, 
tandis que la taille svelte et l'épanouissement des 
épaules se dessinent à travers le mantelet ou le châle 
moelleux de cachemire de l'Inde. 

Avec une robe de taffetas à riches dispositions, ce 
qui se porte surtout, ce sont les beaux chäles de ca- 
chemire noir, brodés en soie noire au plumetis et 
garnis d'une splendide dentelle de Chantilly, formant 
double étage. Les burnous en taffetas noir, avec ruches 
du même, se drapent sur les robes plus simples. Les 
chapeaux de crêpe et de blonde blanche dominent 
encore ; pourtant les chapeaux de paille d'Italie et de 
paille de riz commencent à se montrer. Des fleurs, 
qu'on dirait cueillies dans les champs et dans les 
parterres, frémissent sur ces coiffures aériennes; d’au- 
tres fois, ce sont des saulesde plumes d'un vaporeux et 
d’une ténuité de neige tombante; ou bien encore, comme 
dans le chapeau de notre gravure, ce sont des gerbes 


Modes de Paris. 


| de frêles mousses et d'herbes déliées telles que celles 
dont Titania se plaisait à composer sa couche embaw 


: mée. Une ombrelle blanche, rose ou vert-Azoff, en. | 


tourée d’une haute frange de cygne, se balance au- 
dessus du chapeau: des gants de chevreau moulent 
les petites mains aux ongles allongés; un bracelet artis- 
tisque de Froment-Meurice, entoure les fins poignets, sur 
lequel retombent des flots de dentelles ; et des brode- 
quins de la même nuance que la robe dessinent la cam- 
brure des pieds mignons. 

Et les enfants, comme on les pare pour ces belles 
journées, et comme ils sont heureux et fiers de leurs 
fraiches toilettes ! Les petites filles prennent un air 
grave dans leurs jolies robes d'organdi toutes garnies 
de doubles ruches; leur chapeau demi-Paméla en 
paille de riz ou en paille anglaise, sur lequel flotte une 
longue plume, leur fait rêver qu'elles sont de grandes 
personnes qu’on admire et qui imposent leur volonté. 
Quant aux tout petits enfants qui sont encore dans 
les bras de leurs nourrices, insoucieux des gracieux 
costumes dont leurs mères les parent avec amour, ils 
sourient à tout ce qui passe, tendent leurs bras à 
ce qui les attire, et agitent en trépignant leur jolie 
tête blonde, sans se douter qu'ils portent une ravis- 
sonte robe de mousseline ou de piqué brodé, chef- 
d'œuvre de quelque couturière-artiste qui ne travaille 
| que pour eux. 


A l'exemple de Londres, Paris, 
sa saison de printemps où les soirée 
continuent aussi brillantes, sv 
nombreuses qu'en hiver, Le bal j 
l'Hôtel-de-Ville qui a eu lieu y 
semaine, offrait un assemblags ; 
blouissant des plus fraîches toiley 
Parmi toutes, nous en avons remar 
qué une de la simplicité « de | 
grâce la plus exquise : elle 
portée par une grande jeune fi 
mince, aux épaules, aux bras ets 
visage nacrés. Ses traits avaient wr 
expression indéfinissable de rêver 
et de jeunesse ; ses yeux, d'un ve 
de mer, rappelaient ceux que Bi 
donne à son héroïne du Lys dam 
vallée. 

Dans la belle chevelure Lln 
ondulée se massaient des loul 
d'herbes marines retombant en bri 
dilles sur la nuque. La robe en 1: 
latane blanche très-disphane 


‘deux jupes garnies d’une sorte 


haute frange, composée des mèn 
herbes que celles qui formaiem 
coiffure. Une frange semblable 4 
sinait la berthe qui flottuit en pom 
sur les manches courtes. Un cll 
et des bracelets d’opales comp 
taient cette toilette. On eût dit 

dine de la ballade allemande. 
YOLANDE 

PRET RE 

Bibliographie. 


Les Etoiles du monde. — Galerie histociqer 
femmes les plos celebres de tous Les letups : 
tous les pays. Texte par MM, d'Aragoy, In 
Alexandre Dumas, de Genrapt, Anne b 
saye, miss Clarke. Dessins de G. Sul, p 

r les premiers artistes anglais. 4 vol. gr.u 
Puis, ib.sirie Garmer freres. 
Portraits de dix-sept femmes 

ont exercé une influence sur | 
siècle et sur la nation à laqu. 
elles appartenaient : Laure de Xor 

Mie de la Vallière, Isabelle de C 

tille, Cléopâtre, reine d'Egypte ; 

therine II, Jeanne d'Arc, sainte 
cile, Marguerite d'Anjou, Asp 

Héloïse Luerèce,  Marie-Ti 

d'Autriche, Jeanne Gray, Valer 

de Milan, Sapho, Pocahontss. : 
mour joue un grand rôle dans 
récits. Il est le levier au moven 
quel la femme soulève les poids 
lourds vour elle. Cet amour 

sente sous toutes les formes. À 

des reines absorbées dans les | 

viriles, on voit la pureté sans L 

la chastelé puisant sa force d: 

devoir, l'amour coupable et r 

tant, l'amour calculateur com 

pouvait l'être en substituant l' 

tion à l'argent, l'amour matéri 

n'a pas encore rehaussé un ray 

vin, mais aussi l'amour de Di 

panchant sur l'humanité. 4 


EXPLICATION DU DERNIER. 
On s'amusait au temps de nos g 
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COURRIER DE PARIS.” 


ww Le compte rendu de la semaine est toujours 
aux fêtes. Les salons et le printemps luttent encore : 
ceux-là de lustres, celui-ci de soleil, —les uns de qua: 
drilles, l'autre de lilas. 

La vérité est de dire que le printemps, qui étail 
vaillamment parti au signal do mé, il y a quelques se- 
maines, par le calendrier, après avoir fourni un bril- 
lant commencement de course, s’est brusquement dé- 
robé ; si bien que son rival, qui le suivait essoufflé, 
suant et déjà prêt à s'avouer vaincu, a inespéramment 
repris l'avantage, passant sur le corps du renouveau 
tombé frigide au pied d'un vernis du Japon à desni 
éclos. \, 

Le soleil, humilié de l'échec de son protégé, s'est 
tiré un rideau de nuages sur la face, et les bougies ra- 
dieuses se sont écriées : rallumons-nous! Le bois lui- 
même a voulu être de la partie, et il est revenu tout 
flambant du cellier. Bref, les fauteuils trémoussant ont 
rejeté leurs housses, et l'on a rappelé les violons en 
reprenant les paletuts. Cet état de choses a déterminé 
une vingtaine de bals, dont nous indiquerons les prin- 
cipaux. 

L'Hôtel de Ville? non. Là, c’est toujours le même 
bal, provoquant les mêmes adjectifs, les mêmes épi 
thètes, et un n’en peut rien écrire sans sabler son pa- 
pier de points d’admiration. M. Baltard, architecte du 
lieu, a beau varier la disposition de ses cascades; c'est 
la première, en 1854, qui a fait sensation. Les salons 
qui ne les connait pas ? La foule ! qui pourrait la connai- 
tre ? Donc, bal à l'Hôtel de Ville, cette énonciation dit 
tout. — Bal au ministere de l’Interieur chez le général 
Espinasse, construction volante sur le jardin pour sup- 
pléer à l'insuflisance des quatre salons de réception 
de l'hôtel, qui sont d'enfilade et conséquemment difli- 
ciles au va et vient de la circulation. — Bal dans bon 
nombre de maisons particulières. Mais parmi ceiles- 
ci un choix est à faire à cause du bruit causé par 
certaine fête, et de tout ce qu'on à dit avant, pendant 
etaprès. Procédons méthodiquement, et cédons tout 
d'abord la parole à nos collaborateurs d'aventures ? 


mx. C'est qu'en effet nous avons reçu plusieurs 
lettres, signées où anonymes, à propos de faits re- 
greltables qui se sont passés au grand bal donné l’au- 
tre semaine dans un hôtel de la rue de Rivoli, par une 
opulent'ssime famille russe du nom de Günzburg. 
Nou choisis:ons deux deces lettres, —en les dégageant 
des banalités complimenteuses obligées, — et les pu- 
blions, pour répondre à une alarme du sentinent so - 
cial. Les voici : 

« Monsieur, ce serait rendre un véritable service aux 
familles qui ouvrent leurs salons aux réceptions mon- 
daines, que de signaler avec franchise certains abus 
dont le bal de M. Günzburg a tout particulièrement 
offert l'exemple. Je veux parler des gens qui s'intro- 
duisent dans les bals ou fêtes sans y avoir été invités! 
Voici les noms que j'ai entendu citer comme de frau- 
duleuses introductions dans ce bal, qui, pendant quinze 
jours, a occupé ce tout Paris dont vous parlez par- 
fois. 

(Suit une liste de onze noms, parmi lesquels figu- 
rent un comte et une comtesse étrangers... plus un 
marquis.) 

» Mais là n’est pas tout, monsieur! Des personnes 
auxquelles des invitations avaient été positivement re- 
fusées, soit par les maîtres de la maison, soit par les 
personnes honorables qui avaient consenti à les diri- 
ger dans leur choix, ont osé se présenter et passer 
effrontément dans le premier salon où se trouvaient 
réunies toutes les personnes desquelles émanaient les 
refus. Voici les noms que j'ai pu recueillir. 

(Suivent huit noms...) 


» Faites, monsieur, tel usage qui vous pourra conve- 
nir de ces faits, et notez que pour MM. (cinq noms) 
que je connais, et trop, personnellement, je suis prêt à 
réitérer de vive voix cette communication. Veuillez 
agréer, etc. 

» COMTE DE B... » 


Voici l’autre lettre ; elle est également signée. 


« Votre Courrier de Paris doit, monsieur, l'autorité 
dont il jouit dans la société parisienne à la sollicitude 
et à la mesure dont il use au sujet de toutes les ques- 
tions qui intéressent les classes distinguées, françaises 
et étrangères. Vous ne laisserez donc pas échapper l’oc- 
casion de flétrir la conduite de gens à dessein oubliés 
ou repoussés d'un bal, et qui ont l’inconcevable audace 
de s’y présenter, soit par substitution de cartes et se 
faisant annoncer sous d'autres noms, soit en se produi- 
sant effrontément sous le leur. Ces faits ont eu lieu au 
bal de la famille Günzburg, et vous avez pu, comme 
moi, les recueillir de la bouche des personnes connues 
qui ont aidé ces étrangers à faire les honneurs de leur 
fête. On cite, comme appartenant à cette classe de 
gens à stigmatiser, MM... 


(Gomme plus haut, nous supprimons ces noms en 
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signalant seulement que cette seconde lettre en révèle 
trois nouveaux et en soustrait deux.) 

» Quant à moi, je n'hésite pas àtrouverque MM. Günz- 
burg ont été trop indulgenis, et à leur place je n'eusse 
pas hésité à envoyer des laquais inviter ces gens à s'en 
aller passer la soirée chez eux, ou dans les endroits pu- 
blics, à la porte desquels on prend son billet moyen- 
nant finance. Déjà, cet hiver, au mariage de (.....), 
un monsieur, portant par hasard le même nom que 


» Agréez, monsieur, etc. » 

Cette lettre est rude. Mais le nom qui la signe peut 
parler haut ; car c’est celui qui ouvre, l'hiver, un des 
plus importants salons de la capitale. 

Maintenant, quelques mots de ce bal, dont, en 
effet, « tout Paris » s'est diversement occupé pendant 
quinze jours. 

Les étrangers qui l'ont donné ne sont pas fixés à 
Paris; ils ne font que $’y essayer, dans le dessin, 
dit-on, d'y prendre, pour l'hiver prochain, un hôtel 
et d'y installer une large et prodigue hospitalité. Pro- 
visoirement logés à l'Hôtel des Trois Emprreurs, rue 
de Rivoï, l'appartement qu'ils occupent comprend 
une enfilade de salons qui forment trois côtés de l'ilot, 
ouvrant une vingtaine de fenêtres sur la rue Saint- 
Honoré, sur toute la façade de la place du Palais- 
Royal et sur la rue de Rivoli. Déjà, il y a quelques se- 
maines, la famille Günsburg avait donné dans ces sa- 
lons un magnifique concert où l'on avait fait venir les 
Italiens. Cette fois, c'est par un bal plein de prodiga- 
lités que ces opulents étrangers ont réuni environ 
mille personnes. Pour ceux qui, comme nous, pren- 
nent le principal plaisir du bal à voir entrer, à enten- 
dre annoncer les invités, il a été facile de constater 
que de très-grands noms se sont réunis là par cen- 
taines. Faubourg Saint-Germain et Chaussée-d'Antin, 
— deux classes que sépare, comme on sait, autre chose 
que la Seine, — fonctionnaires de l'Etat et étrangers de 
distinction, s'étaient empressés d'accenter les invita- 
tions patronées par trois où quatre familles, dont deux 
ducales. Le bruit a couru que leurs compatriotes s'é- 
laient abstenus de se rendre à l'invitation de M. et 
M Günzburg. Nous ne savons sur quelles exceptions 
se basent cette déclaration et l'insinuation qu'elle com- 
porte; mais neus pouvous déclarer, devisuet auditu, 
avoir trouvé dans les nombreux salons du bal beaucoup 
de noms importants en At et en 0/f. On pourrait, en 
outre, nommer diverses personnes qui, en apprenant, 
depuis, la réussite de cette fête, se sont écriées : 
« Diable ! mais il faut vite porter des cartes! » — 
Tel est le monde ! 

Seize salons éclairés 4 giorno , fleuris à profusion, 
décorés avec somptuosité, deux orchestres, deux buf- 
fets, ont recu les mille invités, dout une centaine ar- 
riva vers minuit, du concert donné, dans son hôtel de 
la cité de Londres, par M“° la marquise de Boissy, 
née Gamba, de Ravenne. Les honneurs de la réception 
ont été faits avec une grâce infatigable par une jeune 
el belle personne, M“° Günzburg, aidée de son mari 
et de sa famille. Plusieurs personnes appartenant au 
grand monde parisien ont assisté Me Günzburg dans 
cette laborieuse réception, commencée à dix heures 
et qui continuait encore à une heure après minuit. On 
a dansé jusqu'à quatre heures, Vers deux heures, on 
a servi sur deux points des salons un magnifique sou- 
per, dont le menu est une de ces curiosités gastrono- 
miques dont le Gourmet doit enrichir ses archives. 
On parlait de cent faisans, de cinq cents bouteilles des 
vins les plus choisis, etc., etc. On a dit dans un 
groupe que la fête coûtait 50,000 francs à MM. Günz- 
burg. Nous croyons le chiffre modeste. Les fleurs seules 
ont dû représenter ure dépense énorme! Plusieurs 
salons avaient été spécialement tendus en soie pour la 
fête. Sur d'autres points, on avait abattu des murs, 
renversé des cloisons. On raconte qu'un intendant 
distribuait de l'argent aux. pauvres depuis le matin! 
Bief, cette fête, à part les abus d'introduction dont 
les maitres de la maison, et quelques-uns de leurs 
amis, ont seuls eu le secret, à été de la réussite la 
plus complete; elle a fait parler énormément, et en 
différents sens, huit jours avant, comme huit jours 
après. 

ww Il est bien convenu désormais que les plus 
beaux concerts sont donnés par ceux qui peuvent en 
rédiger le programme san; bourse délier.… et que ni 


ne 
prince ni millionnaire ne pourra faire, à cet éyar] « 
que fait un simple jourraliste ! 

En effet, quel prodigue voudra donner 4,000 fran, 
et plus encore, à Duprez, à Sivori, à Faure, à (by, 
Bonnehée, à Tamberlick, à M" Ugalde, Miolan, \y. 
denheuvel-Duprez, à MM. Lyonnet, Darcier, Brass 
Saint-Germain, etc., pour venir nuilamment char 
un seul morceau... mais le plus brillant où le px 
amusant de leur répertoire ; — ou bien encore 5, 
faire une simple partie dans un trio ? Un tel programs. 
coûterait 10,000 francs! et qui dit même qu'à in 
d'argent on pourrait obtenir, non seulement ii ce 
taients, mais aussi toutes ces complaisances? (); 
millionnaire, par exemple, aurait décidé, l'autre s ; 
M. Tamberlick, qui venait de chanter — bi - 
quatre écrasants morceaux au Grand-Opéra, à ve: 
vers deux heures du matin, et devant partir pu 
Bruxelles au point du jour, chanter, pour la trois 
fois de la soirée, le formidable trio de Guillaw 
Tell à l'hôtel du Louvre, à la fête gastrononin 
chorégraphique et lyrique que le Figaro se doux 
à lui-même et à ses amis et justiciables? 

Personne assurément, ni haut blason, ni kr 
coffre-fort. 

Or, ce soir-là, ce zèle, cet empressement, ce 
bonne grâce, il a suffi à ua journal, à un jour. 
d'un mot, — qui n'engage guère la plume,—pourt 
obtenir de ces excellents artistes, parmi lesquels p 
sieurs sont illustres. C'est ce qui fait que le cor. 
donné (c'est bien le mot cette fois!) par M. de \i 
messant à quelques centaines d'auditeurs privié 
appartenant tous à l'état-major de l'intelligence fa 
sienne, restera une date, une impression et un éblos 
sant souvenir. 

On avait diné, au nombre d'environ cinquante, 
sept à dix heures. De dix heures à minuit, Méry 2 
récité des vers délicieux ( Les filles de Leshus... 
Duprez avait chanté des chansons de Béranger; 
frères Lyonnet avaient choisi les plus amusantes b 
fonneries de leur vaste répertoire. Puis on avait | 
un peu. et fumé beaucoup, et causé encore plu: 
autant ri que causé; et comme les invités de la ! 
commernçaient à arriver, c'élaient des rencontres (| 
mantes, des rapprochements utiles, des réconc ati 
précieuses, des fusions inespérées.… Car ces reui 
ont cela d'excellent : que, mieux que tous les © 
mins de fer, elles « rapprochent les distances à, 
que, plus que tous les soleils, elles fondent les glac 
On était brouillés, où inconnus ?... où se recon 
ou l'en se conn it! La bonne humeur du lieu, |: 
nouissement moral qui y règne, les visages su 
qu'on voit, les rires qu'on entend, tout perte à 
nité, à la bienveillance, à l’indulgence. On x 
s'ignorant, — ou se MÉCONNaIssANL... — O1 par 
tantappréciés où rapprochés ! —Que de lignes ja 
acerbes, injustes, resteront, à partir du lendem: 
jamais noyées dans ce Cocyte vénéneux qu'ou &) 
l'écritoire ! 

Un bal fleuri, parfumé, diamanté de la plus! 
présence des plus jolies actrices de Paris, a suivil: 
soirée, De deux à trois heures et demie, le prod 
concert, Apresle concert, le souper ; après le s: 
encore le bal! La belle aurore, dite aux doigts de 
trouva par les rues désertes des centaines d'écri 
d'artistes, de gens charmés et de femmes char 
rentrant chez eux, chez elles, uu peu étonnés di 
ter l’imprévu de leur présence au dicton trop 
qui les proclamait vertueux ! 

Et c'est ainsi qu'a énormément réussi celle ! 
l'esprit, d2 l'art, de la confraternité, — où iln: 
que des producteurs de l'intelligence — et nu 
sommaleur parasite ! 


vs L'autre jour, un romancier qui s'est 
tête de faire une pièce de théâtre, met son ma 
dans sa poche pour aller trouver le directeur d'u 
théâtres non subventionnés, lequel est son ami 
diverses douanes et cordons sanitaires dite 
traversés, de la loge du concierge à l’antichan 
rectoriale, l’auteur se voit retenu là en qua 
pendant une grosse demi-heure. Deux où tr 
éprouve l'envie de s'en aller. mais il pense 
ami est peut-être en affaire importante... Il 
en se relisant et s'applaudissant. Ealin, on l'in 

Il entre. regarde. et s'écrie : 

— Comment! tu es seul, et tu me laiss 
tendre un temps infini! Je devais te croire av 
que envoyé du ministre. 

— Mais. c'est que je suis moi-même un t 
— dit le directeur, plus privilégié du gouve 
que de l'esprit; — mon temps est fort précieu 

— Ah! c'est comme cela? — reprend l'€ 
— j'ignorais.. je demande mille pardons 
Excellence. Si j'avais su que Monseigneur. 
plore, je regrette humblement.…. 

— Mais non... voyons; parle... que me ve 
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_ fier. rien. je ne veux que supplier Votre 
xellence d'excuser..… de pardonner... Désormais, 
cheat que Monstigneur à besoin de rester seul avec 
; Grandeur. j'aurai le respectaeux honneur de 
ster chez moi. Pardon, pardon, Excellence ! 
£1 l'homme de lettres, accumulant les saluts et les 
tutions, sort à reculons, comme il convient de le 

re chez un personnage auquel le respect ne permet 
montrer que sa face. 


us ME. J. Delécluze, critique d'art au Journal 
= Iwhats. pour les expositions de peinture et le 
rwe-lulien, raconte, dans un dernier feuilleton, 
«n 1792, alors enfant, on le mena voir uve repré- 
ton del marquese Tulipano, de Paesiello, aux 
.k< juliens du théâtre de Monsieur. Plus loin, il 
sate qu'ilalla, de son propre mouvement, enten- 
1 Matrimonio segrrto, représenté par les bouffes, 
our avec les armées d'Italie, et alors installés 
-2 dans la petite salle de la rue Chantrreine, au- 
si hui rue de la Victoire, salle démolie, et que ren- 
= # charmant hôtel du banquier Renouard, ancien 
é du baron Sellières. 
. fasiouné comme on l'est à vingt ans! » s’écrie 
je écluze... 
\tans en 1802 : le critique musical du Journal 
« beats a donc aujourd'hui soixante-seize ans! 
«tan bel âge pour un critique, un âge qui donne 
xrnience. Il à surtout donné l’indulgence à M. De- 
ke, car l'honorable auteur de Justine de Lizon et 
lmnnu Olympia admire encore profondément 
w Lula Grisi, et trouve qu'on n’a jamais mieux 
an a romance du Saule que cette année! 


ss A propos de toilettes, voyez le bon goût, 
= iLetla préoccupation effrénée de certaines fem- 
«: L'autre jour, dans un diner, rue Neuve-des-Ma- 
rs, pendant un de ces silences qui se manifestent 

mment où circulent la primeur de saison que 
sun déguste, une femme, dit à une de ses amies, 

- ae loin d'elle : 

— aline, avez-vous vu les Doiqts de fée ? 

_Fh! mon Dieu, non. cela m'a été impossible 

ca présent! Et pourtant, oà dit qu'il y a de 
1 belles toilettes ! 

Lux pour certaines femmes la grande attraction 

ve: la robe à médaillons bleus sur moire blan- 


2 de M Figeac, ou la robe de velours oreille d'ours 


w W< Eiile Riquier ! . 


ss L'autre soir, sur le perron d’une maison de 
uragne, après diner, à côté, des grands arbres 
cu de pétits oiseaux, une conversation sur le 
Le et ses travers animait six personnes venues le 
un méme de Paris. L'une d'elles, une jeune femme, 
‘ up plus jolie que cela n'est nécessaire avec 
: x, esprit, dit ces mots, qu’on a déclaré que nous 
js recueillir : 

«|; a, par le monde, trois choses sans miséri- 
de : 2e feu —le temps — l’amour-propre offensé ! » 


“ Un écrivain a récemment ajouté un roman à 
vres qui sout loin d'être complètes. Il voudrait 
we certain grand journal annonçât l'apparition 
2 en prenant parti pour l'éloge. Il est en bonnes 
‘ins avec le rédacteur principal; 1] lui porte une 
rule toute rédigée, afin d’abréger et d2 faciliter 


&} cette note : 
4, X.. vient de publier un nouveau roman. dont 
:1 rel:ve des plus vives passions et des plus ar- 
. nwréts du jour. 
: rendrons prochainement compte de ce livre, 
tinue la série des ouvrages 
fs : 
assant deux espaces vides à la fin de sa ré- 
# jauteur voulait se montrer délicat et modeste. 
=: coûté de qualifier ses œuvres de sa inain, et 
-ët montrer son éloge dans sa propre écriture ; 
- le voit dans la curieuse collection qu'avait 
M. À. Jullien, rédacteur du Siécle, collection 
‘. letons, notes et réclames, dans lesquels un 
“s actifs fournisseurs du journal, se louait, se 
:, s'acclamait avec une ardeur cynique. 
\oila mes quelques lignes, — dit l'auteur au 
te: — vous remplirez Jes deux blancs si cela 
uvient... 
urnaliste lit, et répond : 
L-ainement..… dès que vous ne serez plus là! 
cu ; quelqu'un arrive; l’auteur s’en va, Or 
de limprimerie demander de la copie; la note 
-rant le livre est donnée sans réflexion avec une 
'aitres choses. 
“demain matin, on lit dans le *** : 
#. X.. vient de publier (etc.).… Nous rendrons 
= sement compte de ce livre qui continue l'en- 
«+ ne des stupides ouvrages de M. X... » 


Un farceur s'était trouvé là, qui avait cru que le 
remplissage serait corrigé à la lecture des épreuves. 
Le fait avait échappé. Le romancier et le journaliste 
responsable ont failli se battre! Tout un feuilleton 
contradicteur de la dénigrante réclame est promis. 
Nous verrons bien! 


sw Notre ami Jules de Prémaray attribue à une 
«comédienne aussi jolie que spirituelle » et à un «ro- 
mancier très-original » la fondation de la Société de 
secours mutuels pour le rachat des captifs. Le spiri- 
tuel critique panaché de chroniqueur se trompe un 
peu plus que de moitié. Il n'y eut aucune comédienne 
soit jolie, soit spirituelle, dans la fondation de cette 
philanthropique institution, et l'idée en vint au tout 
simple nous même, il y a cinq ou six ans, un soir au 
foyer des artistes de la Comédie-Française, — foyer 
qui est un véritable salon, — en voyant nos amis hap- 
pés, retenus, bloqués, asphyxiés par quelques fà- 
cheux, quelques géneurs, quelques rasrurs hôtes in- 
tolérables de l'endroit. Aux grands maux les granis 
remèdes! Nous vies ces malheurs, ces dangers, ces 
désastres ; nous recueillimes les regards désespérés 
et suppliants, les gestes nerveux et impatients de ces 
innocentes victimes, et, attendri, ému, inspiré... nous 
trouvâmes cette héroïque panacée contre la conjura- 
tion féroce de ces bavards, de ces diseurs de riens, de 
ces égoiïstes, de ces imbéciles : la Société de secours 
mutuel pour le rachat des captifs ! 

Le lendemain, comme Léon Gozlan, qui avait alors 
un de ses grands succès au Théâtre-Francçais, se trou- 
vait là, communication lui fut donnée de celte inspi- 
ration humanitaire ; —il l'approuva, etséance tenante, 
en improvisa les statuts. Un certain nombre d'agré- 
gations furent faites le soir même et les jours suivants, 
et depuis, l'institution s’est propagée au-dehors, où 
elle rend des services. qui lui mériteraient une men- 
tion honorable dans les séances philanthropiques de 
l'Institut. 

Jules de Prémaray a oublié de dire par quel moven 
un membre de la société, captif d’un fächeux, d'un 
géneur, exprime son ardent désir d’être racheté, dé- 
livré. En proie au fléau, n'importe où, — dehors, de- 


dans, — il doit, à tout hasard, se prendre l'oreille, et | 


la tirer plus où moins désespérément, selon le cas. 
A la vue du signal, tout membre de l'association qui 
se trouve là, qui passe, doit incontinent accourir et, 
n'importe sous quel prétexte, prendre le bras du cap- 
üif et l’entrainer : 

L'autre soir, au fover des Français, un membre de 
l'ordre, —avocat brillant, plume élégante, beau cava- 
lier, — est happé par un des plus terribles fâcheux de 
l'endrcit, qui se met à lui raconter le procès Fualdes 
ou les aventures de Télémaque ! Le bourreau et la 
victime sont coustalés : les membres présents n’atten- 
dent que le signal habituel pour fondre sur le captif.… 
et le racheter, le délivrer de l'affreux corsaire barba- 
resque qui l'avait bloqué dans l'angle où le piano 
forme barricade. L'avocat s'empresse, en effet, de s2 
tirer l'oreille... On se dresse... on va s’élancer à 
son secours. lorsque Me Valérie fait sur-le-champ 
le contre-signe, — qui consiste à lever la main gau- 
che en éventail à la hauteur de l'oreille gauche... — 
Soudain tout s'arrête : le geste signifie que le captif 
doit être impitoyablement abandonné à son fatal des- 
tin! Pourquoi ? 

Le voici. La veille, rue de Ja Paix, l'avocat passait 
en pelit coupé, avec une dame au nez tant Soit peu 
retroussé, et en chapeau mauve. Mils Valérie et sa 
mére se trouvaient, en ce moment-là, la proie d'un 
des plus affreux géneurs de Paris, qui les bloquait, 
lesopprimait, les infestait devant l'étalage d'enveloppes 
Maquet. En apercevant un co-membre de l’assacia- 
tion, Mie Valérie s'était empressée de faire le signe de 
détresse ! L'avocat, se contentant de saluer, continua 
de rouler avec le chapeau mauve. La brillante artiste 
se vengeait légitimement, en appliquant au félon la 
peine du talion ! Le bel avocat a dû avaler Fualdes où 
Télémaque jusqu’au bout. L’afaire finie, il fallut lui 
faire respirer le grand air. 


ww On parle souvent, dans la société, des gens 
nuisibles. 

Il y aurait aussi beaucoup à dire sur les inutiles. 

Pour ce qui est des nuisibles, ils se divisent en deux 
classes : ceux que la loi pourchasse et punit ; —et ceux 
que la loi est impuissante à atteindre, parce que leur 
action néfaste ne se formule pas en délits qua- 
lifiés, 

Ces derniers, qui bravent les lois, sont ces êtres 
malfaisants dont les vices ou les défauts pesent sur 
tout le monde : vanité excessive, curiosité indiscrèle, 
trahisons sociales où domestiques, bavardages dange- 
reux... — Tout ce qui participe enfin des sept péchés 
capitaux, lesquels ne relèvent que du confessionnal. 

La seule justice sociale pouvant sévir contre le mal 
affreux que causent souvent ces êtres funestes, lors- 


| qu'ils sont démasqués, on les déporte hors des salons 


où ils ont répandu les trahisons, les brouilles, les 
scandales. L 

Mais que faire contre les inutiles, une autre peste ! 

Et qu'entendez-vous par ceux-là? — nous dira- 
t-on... 

Les inutiles? vous allez les reconnaitre aux pre- 
miers mots. 

Ce sont ces gens sans défauts ni qualités, — des 
gens lernes, vagues, incolores el insipides, — 
qui tiennent de la place partout et ne servent à rien 
nulle part. 

Les inutiles ne sont pas même nuisibles : ils ne 
sont pas! 

La société n’a rien à attendre de, cette variété pa- 
rasite de la famille humaine. Elle à beau les inter- 
roger, les sonder, cogner dessus : ils sonnent creux, 
néant! 

Leur présence gêne, refroidit, paralyse une société 
d'amis, d'intelligents. IIS glacent et pénétrent d’ennui 
tout un salon, comme s’il y tombait, par le plafond 
perforé en arrosoir, une de ces petites pluies fines 
d'octobre. 

Signalement physique et moral de ce type, si plat, 
si nul, si mollasse, que je bâäille à vous en parler — 
que vous bâillerez plus encore en me lisant... car vous 
aussi vous avez des sujets de l'espèce dans vos rela- 
Lions. 

Ni jeune ni vieux, — ni gras ni maigre, — ni pe- 
tit pi grand, — ni brun ni blond, — ni beau ni laid, 
— ni spirituel ni bête, — ni riche ni pauvre, — ni 
bon ni méchant, ni rien... rien... rien! , 

C'est, dans l'humanité, comme ces œuvres de l’es- 
prit ou de l'art, siaffreusement médiocres, qu'une fran- 
chement mauvaise serait meilleure! 

Si les inutiles étaient quelque chose, — même un 
peu nuisibles, — n'importe dans quelle voie, ce 
quelque chose servirait de manche pour les saisir, — 
de surface pour les louer, — de résistance pour les 
attaquer. 

Mais, dans leur fade et déplorable flaccidité, rien! 

J'en vois vingt défiler dans mon souvenir. IIS ne 
sont pas même laids, pas même bétes, pas même mé- 
chants, ils ne sont pas même nuisibles ; —i/s ne sont 
pas, ils ne sont rien! 

Il n’y a à constater d'eux que ceci : ils tiennent 
de la place... 

Oui, j'en connais vingt, hommes ou femmes. Et 
quand je dis hommes ou femmes, c’est à tort, car rien 
d’accusé, de décisif, — viril où passionné pour l'un, 
— gracieux où sympathique pour l'autre, — ne ré- 
sulte, n'émane de cette flasque espèce : c’est l’herma- 
phrodisme de la nullité, de la stérilité, de l'impuis- 
sance, de l'indolence, de l’inaction, de la récusation. 
Ce sont les androgynes de l’ordre moral; ils ne peu- 
vent ni donner ni recevoir. 

A la table où, par nécessité, il faut les inviter : ils 
mangent. Au théâtre : ils encombrent. Au salon : ils 
s'étalent. Dans la vie : ils gênent. 

On bäille rien qu'à les voir, comme on bäille ner- 
veusement et maynétiquement en voyant bäiller. Ils 
transsudent l'ennui. 

Au sein d’une société aussi affairée, aussi enfiévrée 
que la nôtre, les inutiles ne sont-ils pas bien près 
d'être nuisibles ? 

On n’en doit rien espérer, on n'en peut rien attendre. 
Rien est le fond de leur nature, comme bono était le 
fond de la langue anglo turco-franque en Crimée. 

Vice ou service, concours ou secours, ardeur, pas- 
sion, zéle, conseil, avis, sympathie, entrainement, jc 
vous défie d'en tirer quoi que ce soit qui serve de 
quelque chose à quelqu'un ! Ces gens-là vivent, c'est 
évident! mais c'est tout ; ça respire, ça n'aspire pas. 
inutiles à tout, sont-ils utiles à eux-mêmes? Heureu- 
sement qu'ils expirent. Ù 

Lorsqu'ils disparaissent. nul ne s’en aperçoit que 
leurs héritiers, quelques gens que les convenances 
sociales obligent à prendre le crépe. lequel se charge 
non seulement de représenter, mais aussi d’êire la 
douleur. La mort les happe… eLil ne manquera pas le 
plus infime ressort au grand mouvement de la méca- 
nique sociale ! 

Le seul fait réel, positif et sensible de leur dispari- 
tion serait tout physique : nne place dégagée dans la 
grande fourmilière: humaine, dont ils auront souvent 
gèné le travail, — comme une borne mal placée gêne 
la circulation. 

Que ne peut-on en atteindre quelques-uns que je 
sais, par mesure de grande voirie morale ? Que ne 
peut-on les exproprier de leur corps encombrant, pour 
cause d'utilité publique! 

JULES LECOMTE. 
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KRaz de marée 
SUR LA RADE DE L'ILE DE LA RÉUNION. 

- L'île de la Réunion n’a pas cessé, depuis la tempête 
si destructive du 16 janvier, d'être battue par des ou- 
ragans qui ont presque complétement suspendu le 
commerce maritime dans ses eaux. Quarante navires, 
arrivés depuis trois mois sur sa rade, n’ont pu débar- 
quer un seul colis. ÿ 

Le temps s'était cependant adouci dans les premiers 
jours de mars, le vent avait perdu de sa force, la mer 


Le Nautilus, cloche à plongeurs perfectionnée. 


de sa violence, le ressac de sa dureté. On croyait à la 
reprise immédiate des affaires. Le trois-mâts les Argo- 
nautes, du port de Nantes, nouvellement arrivé de Cal- 
cutta avec un chargement de riz et de blé, avait pris 
ses dispositions pour opérer le débarquement de son 
frêt, lorsque le temps prit, dans la soirée du 6 mars, 
les apparences les plus sinistres. 

Le soleil venait de disparaître dans un ciel tout em- 
brasé de vapeurs sulfureuses, lorsque le vent se ra- 
nima par intermittences à chaque instant plus vives; 


Coup de vent et raz de marée, à l’île de la Réunion. 


la mer, dont les lames courtes, serrées, nerveus 
accouraient du large avec une rapidité croissant 
une force toujours progressive, eut. hienlüt une | 
violence que beaucoup de navires crurent devoir 
pareiller et chercher au large des chances de salut 
ne leur présentait pas cette plage inhospitalière. 
cer les Argonautes, dont deux chaines s'éla 
successivement Drisées sous les irruptions de € 
mer convulsive, tentèrent eux-mêmes de Séloil 
de ce mouillage dangereux, il était trop tard; l'o 
gan venait di 
ter dans toule 
fureur , le ra 
marée avait 
une irrésistible 
lence ; les \ 
qu'ils déployi 
pour opérer sa 
nœuvre furent 
sitôt emportée 
lambeaux pa 
rafales. Toute 
bileté et la 
lution de l'équ 
de ce navire n 
rent le sauvi 
lutta bien qu 
temps avec 
vigueur déses 
contre les 1 
mais personn 
ut douter qui 
utte ne dûts 
miner par une 
strophe. 

C'est dans c 
ment que l'a d 
un artiste € 
M. Emile Ba 
sur le croqu 
quel a été ex 
notre gravure 
les efforts, en 
furent impuis 
assaillis, dr 
affalés par le: 
de cette mer t 
rie, les Arg 
se virentinvin 
ment emporlt 
la côte du qu 
de Sainte-! 
qu'ils cou 
bientôt de 
épaves. 
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mais lesrugissements qui grondèrent presque aussitôt | 
dans le lointain semblèrent les frapper de terreur et 
leur firent prendre la fuite. 

C'était le lion qui approchait, ainsi que sir Gordon 
Cumming l'avait prévu... Seulement, ce qui n’était pas 
entré dans ses prévisions, il n’approchait pas seul ; il 
arriva accompagné de quatre animaux de même espèce 
et de la taille la plus formidable. Cumming recom- 
manda le silence le plus absolu à ses compagnons, 
ne formant qu'un vœu : échapper à l'attention de ces 
animaux féroces, contre lesquels il eût été trop souve- 
rainement imprudent de diriger une attaque. Les lions 
se portèrent sur le cadavre au rhinocéros dont on en- 
tendit bientôt les os se briser sous leurs dents. 

Une troupe de hyènes arrêtée à environ cinquante 
mètres, et à une centaine de mètres plus loin un trou- 
peau de chacals semblaient attendre les reliefs de ce 
festin ; il touchait à son terme lorsque Kleinboy qui, 
en cet instant veillait avec son maitre, fit un faux 
mouvement dont le bruit fut entendu par l’un des 
lions. Il se dirigea aussitôt vers la fosse : il s'arrêta à 
quelques pas. 

A l'éclat dont brillèrent dans l'ombre ses prunelles 
jaunâtres,au mouvement dans lequel sembla se rassem- 
bler tout son corps, Cumming ne put hésiter un in- 
stant, il prévint son bond en l’ajustant soudainement 
et en faisant feu sur lui. 

La balle l’atteignit au défaut de l'épaule, le lion fit 
un saut en arrière en jetant un cri Sinistre. Les autres 
animaux disparurent aussitôt, comme s'ils eussent été 
tous atteints par ce coup de feu urique. 


Le lendemain on trouva le lion mort à l'endroit 
même où la veille il avait dévoré Hendrick. 

Cent exploits de cette nature ont fait de sir Gordon 
Cumming le... ce serait un méchant jeu de mots de 
dire le lion, nous ne le commettrons pas. le héros 
des châteaux anglais. FULGENCE GIRARD. 


a —— 
Le Jardin des Champs-Flysées. 


La transfiguration de Paris se poursuit ; chaque se- 
maine à son inauguration ou sa surprise. Quand ce 
n’est pas un boulevard livré solenneliement à la circu- 
lation, c'est une placé dont l'aspect change, un square 
qui offre aux promeneurs ses bosquets improvisés, ur 
monument qui se démasque. L'événement de la semaine 
dernière a été l'ouverture du jardin-paysage des 
Champs Elysées. 

Nous ne sommes plus au temps où d'immenses quin- 
conces d’ormes étde marronnicrs suffisaient à l'admi- 
ration générale. Le goût publie est devenu plus diffi- 
cile. La foule elle-mème dédaigne et fuit ces plantations 

-régulières, dont la vaste étendue ne fait que rendre la 
monotonie plus choquante. Depuis longtemps, les 
Champs-Elysées n'étaient plus une promenade que 
sur. les contre-allées qui s'étendent le long de leurs 
grandes artères. Le plus heureux changement va y 
rappeler le flot des visiteurs. 

Tout l’espace qui s'étend entre le palais de l’Indus- 
trie et le Cours de la Reine vient d’être disposé dans le 
goût des jardins anglais. Les plus beaux arbres ont été 
cons-rvés, ici groupés en hbosquets, là disséminés en 
clairières; plus loin, servant de bases à des massifs 
d’essences diverses ou de points centraux à des cor- 
beilles de fledrs; aux terrains dénudés ont succédé de 
vastes pelouses où des allées spacieuses circulent en 
courbes flexibles sur un sol mouvementé par d'habiles 


terrassements. 


On peut apprécier dans notre gravure l'heureux effet 
de ce changement. C’est un but charmant offert aux 
pas des promeneurs qui ne peuvent prolonger leur 
course jusqu’au bois de Boulogne. LÉO DE BERNARD. 


Le Nautilus. 


Des expériences d’un grand intérêt ont été faites au 
Havre, il y a quelques jours seulement , en présence 
d'une commission d'ingénieurs, des notabilités et des 
membres de la presse convoqués à cet effet, par 
M. Samuel Hallett, président d’une société américaine 
constituée dans le but d'exploiter un appareil maritime 
qui à reçu le nom de Nautuus, et dont notre dessin re- 
présente exactement la figure. 

Il n'est pas un de nos lecteurs qui ne connaisse 
théoriquement ou n'ait vu fonctionner la cloche à plon- 
geur ; partant du même principe, le Nautirus a recu de 
si ingénieux perfectionnements, qu'il est évidemment 
appelé à remplacer la vieille machine, lourde et in- 
commode en usage encore aujourd'hui pour les tra- 
vaux sous-marins. 

Le nouvel appareil d’une capacité suMsante pour 
recevoir huit ou dix travailleurs, se compose d'une 
chambre large et haute, parfaitement étanche, sur- 
montée d’une calotte sphérique en verre très-épais, 
qui permet néanmoins à la lumière de pénétrer sufli- 
samment pour éclairer ceux qui sont à l'intérieur. 
Deux chambres latérales à celle destinée aux travail- 
leurs et faisant oflice de réservoirs à eau ou à air, sui- 
vant qu'ik est besoin, complètent l'ensemble de l'ap- 
pareil, qui est construit en planches de tôle boulonnées, 
et est assez léger pour flotter a la surface. Pour l'im- 
merger, on fait pénétrer l’eau dans les deux chambres 
latérales, et le poids devient alors assez considérable 
pour que le Nautrlus coule parle fond. Maintenant, par 
une disposition particulière qui constitue le plus re- 
marquable perfectionnement de l'invention américaine, 
l'eau qui a envahi les chambres latérales peut en être 
chassée totalement où partiellement, par la pression 
atmosphérique, qui s'exerce dans la mesure voulue et 
au moyen d'un robinet placé sous la main de l'homme 
qui a charge de diriger la machine et qui se trouve, 
comme les autres, à l'intérieur. 

On comprend que les chambres latérales semplissant 
et se vidant graduellement où d'une manière complete, 
l'appareil devient plus ou moins lourd et descend ou 
remonte au gré des travailleurs, sans qu'il soit besoin 
d'avoir recours, comme dans la cloche à plongeur, aux 
bras des hommes placés au-dessus de l’eau. En un 
mot, la machine est entièrement indépendante de 
suspension à la surface, et elle n’est en communica- 
tion avec l’extéricur que pour recevoir Pair qui lui est 
envoyé par une pompe à condenser. 

Les mouvements de droite à gauche et vice rersä, 
dans le fond, S'opèrent également avec une extrême 
facilité, par suite de la légèreté de Fappareil, et les 
hommes qui travaillent peuvent bâler le Nautilus en 
tous sens, l'avancer, le reculer, sans avoir recours à 
aucune force étrangère. 

Ajoutons que la facilité de vider complétement les 
chambres latérales et de remplacer l’eau qui les occupe 
par l'air, donue au Nautilus une force ascensionnelle 
considérable, qui lui permet non-seulement de remon- 
ter seul à la surface, mais de relever avec lui des poids 
considérables, pierres, barriques, etc. Un système de 
crochets à pitons qui existe sous la plate-forme où se 
trouvent les travailleurs, permet de saisir et d'acero- 


cher solidement les objets qu’on veut relever, et d 
ou trois minutes suffisent pour assujettir up lourd 
deau à l'appareil et le remonter à la surface. 

Avec la machine de force moyenne expériment 
Havre, on a remonté des morceaux de granit du p 
de trois ou quatre tonneaux; mais On peut arri 
une force bien plus considérable par le pouvoir 
pompes à condenser, qui peut être porté à und 
loppement de plusieurs centaines de tonneaux 
heure, quand il s’agit de soulever de grandes m 
ou des navires coulés à une grande profondeur, 

Disons encore que, dans le Nautilus loutes lescc 
tions de sécurité et d'hygiène ont été prudemment 
servées; ainsi, au cas de rupture accidentelle du 
qui met en relation l'air extérieur avec l'intérieu 
la machine, il suffitd’un mouvement facile pour |: { 
remonter très-rapidement à la surface. 

L'émission de l'air s'opérant également san 
cousses, lestravailleurs n’'éprouventque très-faililes 
les bourdonnements d'oreilles, la gêne spasmodiqu 
accompagne le travail dans la cloche à plongeur. 
muel Hallett, qui dirigeait les expériences faite 
Havre, a préservé de tout inconvénient de ce grrr 
personnes qui sont descendues sous l'eau dans le 
sin de l'Eure, à une profondeur de vingt pieds, en 
recommandant d’avaler leur salive. 

Telles sont, sommairement, les excellentes quali! 
Nautius qui, pour les travaux sous-marins, dun 
eaux calmes, est à la cloche à plongeur, ce que ls 
mière électrique estau réverbère à l'huile. Les éprei 
se poursuivent en ce moment en rade, Car au I 
où il est question d’adopter, pour le port du aire 
projet d'amélioration et de nouvelles entrées qui 
jorte d'énormes digues s'avançant très-loin en ! 
‘emploi du Nautilus deviendrait indispensable. 

J. ROQUENCOURT 


Le Chateau de Couecy. 


Le Monde illu: tré a déjà sommairement entreten 
lecteurs de ces vénérables et pittoresques ruines: 
casion de la visite que LL. MM. l'empereur et l'in 
ratrice y ont faite en novembre dernier. Mais L: 
mérite‘une mention plus détaillée, et e’est assurer 
maintenant qu'on peut en parler, au moment à 
gouvernement s’est décidé à réparer ces débris 4 
demeure d’une des plus puissantes familles du mo 
âge, et montre une fois de plus le désir et la io 
d'entretenir ees restes d'un passé glorieusement hi 
rique. On doit, cette année, dépenser à Coucs unet 
taine de mille francs pour travailler à la fameuse L 
et l'empereur a fait acheter le jardin qui setend 
delà du donjon et appartenait encore à des particuli 
De la sorte, on pourra déplacer la demeure dut 
cierge, malencontreusement appliquée aux auli 
remparts, et embellir probablement d'un squar: 
environs trop sévères. 

Nous n'avons pas la prétention de tracer it 
étude complète sur le château de Couey; mais 1 
aidant des récenis travaux de MM. Melleville, ext 
érudit local, et Viollet-le Due, le savantinspectul 
nérol des édifices diocésains, d'esquisser un court 
sur cet intéressant manoir féodal. , 

Coucy s'élève an sommet d’une hauteur d'où 
découvre un horizon immense. Dès les premiers le 
du moyen-âge, il y existait une forteresse appart” 
aux archevêques de Reims, Clovis ayant donne ce 
ritoire à saint Rémi. 


L 


LE CAPITAINE RICHARD‘ 


Par ALEXANDRE DUMAS. 
(Suite) 


L’impératrice allait se coucher, triste et souffrante : 
elle venait de congédier sa femme de chambre, 
M": Durand, et se mettait au lit, lorsque cette fenme 
de chambre, qui allait se coucher elle-i1ème dans la 
chambre contiguë à celle de l'impératrice, entend des 
pas dans le salon, ouvre la porte, et pousse un cri en 
voyant entrer deux hommes. 

Puis, ne comprenant pas comment deux hommes 
ont pu, à une pareille heure, pénétrer jusque-là, mal 
rassurée sur les intentions de ces mystérieux person- 
pages enveloppés de leurs manteaux comme des con- 
spirateurs, elle se précipite pour défendre la chambre 
de l'impératrice, quand, un des hommes jetant son 
manteau sur un fauteuil, elle reconnait Napoléon. 

— L'empereur! s'écrie-t-elle, l'empereur ! 

Et eile s'écarte respectueusement. 


4 Voir les numéros des 2, 9 janvier, 20, 27 février, 6, 43, 27 mars, 3, 
10, 47 et 24 avril, 


L'empereur, alors, fait signe à son compagnon de 
l'attendre, et passe dans la chambre, en disant : 

— C'est moi, Louise, c'est moi. 

Car l'impératrice, ce n’est plus l’aimable créole à la 
taille svelte, malgré ses quarante ans, au charmant 
sourire, au teint imat, à l'ail et aux cheveux noirs, 
bon génie qui n'a reçu qu'une couronne, et qui a 
rendu une auréole ; ce n’est plus la bien-aimée, la po- 
pulaire Joséphine ; — l'impératrice, c'est une femme 
de vingt-trois ans, blonde, grasse, froide, aux yeux 
bleus à fleur de tête, au teint blanc et rose, à la lèvre 
inférieure pendante; c'est la fille de François Il, la 
uièce de Marie-Antoinette, qui a fait Napoléon neveu 
de Louis XVI; c’est l'antipathique et impopulaire 
Marie-Louise. 

Pourquoi Napoléon attendait-il l’autre? Pourquoi 
vient-il chercher celle-là ? Mystère du cœur humain, 
inexplicable pour tous, mais qui est le même chez 
l'empereur que chez le dernier de ses sujets. 

— L'empereur ! s'était écriée Marie-Louise étonnée. 

« Bonaparte ! » se fût écriée Joséphine joyeuse. 

Elle avait raison, la blonde fille d'Arminius, la des- 
cendante des Césars aux lèvres pendantes ; ce n’était 
plus Bonaparte : c'était l’empereur, 

Comment avait-il franchi la distance qui d’Orcha, — 
où nous l'avons quitté, où il venait de retrouver Ney, 
— le séparait encore de Paris ? 

En deux mots, nous allons le dire. 

Dans une courte halte que l’empereur avait faite à 
Korytnia, un courrier de France était arrivé jusqu’à 
lui. Ce courrier était porteur d'une lettre du comte 
Frochot; cette lettre, l'empereur, qu'on n'avait pas 
vu pâlir depuis Moscou, cette lettre, l’empereur la lut 
en pâlissant. 


Puis il saisit une plume, attira devant lui du pi 
écrivit une longue réponse; mais, Craignänl 
doute que son messager ne fût surpris par les Russt 
déchira ce qu'il avait écrit, et, à Orcha, il-brüla. à 
ses autres papiers, la lettre du comte Frochot, 
personne ne vit, dont personne ne sut jamais le € 
tenu ; puis l'impression produite par cette lettre, : 
s'éleindre dans son esprit, s'effaça peu à peu 
son visage, qui redevint, en quelques heures, in 
sible comme de coutume. 

Napoléon avait décidé que la retraite s'opiri 
par Borisof, et l’onse rappelle qu'il avait envoyé! 
pour jeter des ponts sur la Bérésina. 

Le 22 novembre, on s'était mis en chemin par 
large route bordée de bouleaux tristes et elleuil 
on marchait dans une boue liquide où l'on entrait 
qu'aux genoux. Chose incroyable ! beaucoup était 
faibles, que, Lombés dans cette fange, ils ne puren 
relever et s’y noyèrent ! 

Puis, tout le long de la route, les nouvelles à 
vaient terribles. 

Le soir, on aperçut un officier qui accourait à 
bride, demandant l’empereur ! 

L'empereur, pour donner du courage à tous, 
chait à pied comme le dernier de ses soldats, un Di 
à la main. 

On montra l’empereur à l'officier. 

Messager de mauvaise nouvelle, il venait anni 
que Borisof était tombé au pouvoir de Tchitchakol 

L'empereur écouta, impassible ; mais, quand ler 
fut achevé, il frappa la terre de son bâton, en: 
criant : 

— Il est donc écrit là-haut que tout sera C0 
nous ? 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


295 


LS 
—————————— LL 


« Le premier auteur de la famille de Coucy — un des 
k gs de Thibault-le-Tricheur, comte de Troyes, fut titu 

lue de la seigneurie au dixième siècle — dont l'his- 
ere ait conservé le nom, est Hugues, sire de Boves, 
dant en l'au 1000, père du vicomte de Corbie, qui hé- 
x de Coucy du chef de son beau-père Albérie. Pail- 
ul dns sa Parfa.te Sccence des armoiries, dit que le 
ar du blason de ces seigneurs rappelle la bannière 
“lun d'eux forma des lambeaux de sa tunique, en 
® our de bataille, pour rallier les siens contre les 
WE hjudes. Un de ses descendants, Raoul, mort en Pa- 
Fe ge, est le héros de la célèbre fable qui a si fort po- 
FE yicse les Coucy, Velly raconte que Raoul, avant de 
"& ypjre le dernier soupir, chargea son écuyer de rap- 
Loyer son cœur à Gabrielle de Vergy, dame de Favel, 
& jui, mais que le sire de Fayel, ayant saisi ce fu- 
pire présent, le it manger à sa femme, qui, l'appre- 
& qu se laissa mourir de faim. 

W Liheureusement cette touchante histoire, dont on 
A méme l'authenticité, se rapporte à Renaud, 
un de Coucy, €’est-à dire l’un des officiers de 
Yu. On ne sait pas assez que seigneur et châtelain 
® wyrieux termes excessivement differents. 


T'Y Es 


h 
puit 
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% fneuerrand IN, l'un des fils de Raoul, adopta la 
Fi yjire devise : 

t 

m Ne sais né duc, prince, ne comte anssy, 

2 Je suis le sire de Coucy ; 

ke 


& apres s'être distingué l’un des premiers avec les 
Lure des Barres et de Kercado à la bataille de Bou- 
ans. il périt en tombant de cheval et se perçant invo- 
: Luturement de son épée sortie du fourreau dans la 
< eh. Ce fut lui qui fit construire le château dont on 
#oure encore les belles ruines. 
Gt branche finit peu après, Enguerrand IV ayant 
Let tue à la Massoure et ne laissant que deux filles ma- 
purs au roi d'Ecosse et auc omte de Guines. 
Le manoir passa de la maison de Ceuev, en 1400, au 
dec Louis d'Orléans pour la somme de 400,000 livres, 
«Lil duint pairie en sa faveur. Le nouveau possesseur 
it ewcuter des travaux considérables dans la partie 
i< appartements d'habitation. L'avénement du duc au 
ire de France, sous le nom de Louis XII, réunit 
us au domaine royal, et la baronnie servit d'apa- 
. à Claude de France, duchesse d'Angoulême. 
. noi Er S'en occupa beaucoup; depuis. Couey ap- 
ut constamment, à titre d’apanage, à la branche 
ü leans, et son dernier seigneur fut Louis-Philippe 
Lui d'Orléans, dit Egalité. 

Le chateau est construit sur un plateau, dont les 
earwments se dressent à l'extrémité d'une riche 
ialwe, qui s'étend de Noyon à Chauny; une vaste 
tusse-uur fortifiée séparait la ville du château. Là, se 
\rouvaient la chapelle, les écuries, de nombreux loge- 
neakulporte de communication au-dessus de la- 
quelle habitait le châtelain. Le donjon commandait et 
frotgeall cette basse-cour ou baille; un large fossé 
couisit entre elle et le château proprement dit, dont la 
perte ejaitmunie de toutes les défenses connues à cette 
-poque et furmait une longue voûte. A gauche, s'éle- 
‘ail redoutable donjon, énorme tour circulaire à 
Iris étages, avec pont à “ascule et triple grille, et 
“tes architectes se plaisent à admirer les remar- 
xusbles proportions et la merveilleuse construction. Le 
rt du chateau formait un parallélogramme irrégu- 
ir, lunque aux trois angles de tours. Le côté situé 
ce de l'entrée formait les bâtiments d'habitation, 
‘cel au premier étage que se trouve la salle des 


Preuses, refaite par Louis d'Orléans; en retour, au- 
dessus des vastes magasins, s'étendail la salle des 
Neuf-Preux ; deux immenses cheminées chauffaient la 
première de ces salles, éclairée à son extrémité méri- 
dionale par une grande verrière. 

« Le donjon et sa chemise, les quatre tours d'angle, 
dit M. Viollet-le-Duc, la partie inférieure des courtines, 
le rez-de-chaussée de la porte d'entrée et la chapelle, 
ainsi que la baille, appartiennent à la construction 
primitive. » C'est aussi ce qui subsiste de plus complet 
aujourd'hui, mais dans un fächeux état de ruine. 

Au dessous régnent de vastes souterrains que la tra- 
dition fait communiquer avec l'abbaye de Prémontré, 
mais qui, dans tous les cas, présentaient un très-grand 
développement. 

Tel qu'il est actuellement, le château de Coucy est 
un de nos plus précieux monuments historiques; et il 
faut que les amateurs de l’art se félicitent de la visite 
de Leurs Majestés, car C’est dans cette circonstance que 
l'empereur a pu se rendre complétement compte de la 
valeur de Couey et décider l'impulsion à donner aux 
travaux de restauration entrepris depuis deux ans. 

DE BARTHÉLEMY, 
——2%——— 
La fontaine de la place St-Michel. 


En même temps que l'administration municipale 
s'oceupait du déplacement de la colonne du Châtelet, 
dite fontaine du Palmier, elle faisait étudier un projet 
concernant l'érection d'un monument analogue, dans 
le triangle formé sur la rive gauehe de la Seine, par le 
boulevard de Sébastopol et l'avenue qui, à quelques 
mètres du pont Saint-Michel, se dirige vers la place 
Saint-André des Arts. 

Ce projet, aujourd'hui arrêté, sera tres-prochaine- 
ment mis à exécution. Son auteur est M. Davioud, ar- 
chitecte, attaché au service des promenades et planta- 
tions de la ville. 

La place Saint-Michel, tel est le nom que nous don- 
nons provisoirement a l'emplacement de la nouvelle 
fontaine, aura une superficie d'environ 4,500 mètres ; 
elle sera plantée d'arbres et bordée de constructions 
régulières. Au fond, doits'élever la fontaine, surmontée 
d'un toit qui raçpellera le style du pavillon principal 
des Tuileries. Le monument est flanqué de quatre 
colonnes en marbre rouge, avec des chapiteaux de 
l'ordre corinthien. Ces colonnes sont surmontées de 
statues en marbre blanc, représentant la Force et la 
Sagesse, V'Abondance et la Loncorde. 

Des médaillons en marbre noir sont inscrits dans les 
entrecolonnements; ils portent le chiffre impérial en 
or, couronné de bandelettes. Le fronton est orné d’un 
cartouche où figure, en or, sur un for.d de marbre noir, 
cetie inscription : Sous le règne de Napoléon IE, la 
ville de Paris a élevé ce monument pour perpétuer le 
souvenir de la glorieuse paix signée par les plénipo- 
tentiaires au Congrès de la pair, le 30 mars 1855. 

Au milieu d'une vaste niche s'élève la statue en 
bronze de la France, ayant à la main le sceptre impé- 
rial à l'aigle d'or. À ses pieds, sont deux génies de 
bronze, représentant la Guerre et la Paix. Au-dessous 
de ce groupe, les eaux s’épanchent dans deux vasques 
superposées et se répandent en nappes abondantes 


au milieu dé quatre figures en bronze et assises qui 
symbolisent l'Agriculture, l'Industrie, le Commerce et 
les Beau.r-Arts. 

Le monument constituera, en somme, un essai d’ar- 
chitecture polychrome, comme on peut en voir à Rome, 
où des fontaines du même style ont été élevées par cer- 
lains artistes du dix-huitième siècle. 

FRANÇOIS LACOUR. 
<< — 


Bal de l'Hôtel de Ville. 


Si le dernier bal de l'Hôtel de Ville a été moins nom- 
breux que les précédents, — et cinq mille invitations 
avaient été envoyées au lieu de huit mille, — il ne leur 
a cédé en rien pour la magnificence, et il les a surpassés 
pour celte harmonie générale qui seule donne à une 
fôte toute sa splendeur. Ce n'était point cette fois la 
foule pressée qui laisse à peine l'espace nécessaire au 
mouvement des danseurs ; on cireulait du moins dans 
ces riches salons et dans cette merveilleuse galerie où 
la richesse de l'ornementation ne le cède qu'aux mer- 
veilles de l'art, sans faire subir à l'expansion luxu- 
riante des robes de déplorables étouffements. On peut 
Juger, d’après notre gravure, de l'éclat qu'a eu cette 
fête dont Mn Hausseman, de retour de son voyage en 
province, a fait les honneurs avec une grâce parfaite. 

MAXIME VAUVERT. 
Se — 


Inauguration de la statue équestre de 
Napoléon III à Bordeaux. 


La ville des grands armements commerciaux, où Na- 
poléon IT prononça ces mots célèbres, restés le pro- 
gramme de son règne : l'Empire c’est la paix! a voulu 
être la première à lui élever une statue, et le jour 
qu'elle a choisi pour son inauguration a été l’anni- 
versaire de la naissance du nouvel empereur. 

Un temps magnifique a secondé cette fête pour l'éclat 
de laquelle rien n'avait été négligé par l'administra- 
tion municipale. L'esplanade de Tourny, où s'élève la 
statue, avait reçu une élégante décoration de mâts vé- 
nitiens aux banderolles flottantes et aux chiffres im- 
périaux. Le voile qui couvrait cette statue a été en: 
levé aux salves du canon et aux acclamations d'une 
foule immense, appartenant à la ville de Bordeaux et 
à toutes les localités voisines. Une revue passée sur la 
place des Quinconces, un banquet donné par la ville à 
toutes les sommités départementales, des réjouissances 
populaires, des spectacles gratuits, une illumination 
générale et un feu d'artifice ont complété cette solen- 
nité, qui a été une fête nationale pour tout le départe- 
ment de la Gironde. Notre illustration reproduit l’as- 
pect splendide qu'offrit aux clartés de l’illumination 
l'esplanade de Tourny. 

La statue inaugurée est celle-là même qui figura 
sur un piédestal devant la façade est du palais de l'In- 
dustrie lors de l'Exposition universelle; elle est l'œu- 
vre de M. Jean de Bay. 

LÉO DE BERNARD. 
—— OR —— 


hrs, Napoléon s'était arrêté, ordonnant qu'on 
kr ut toutes les voitures inutiles, et la moitié des 
lirzons, pour donner les chevaux à l'artillerie ; 
qui S'emparât de toutes les bêtes de trait, el méme 
d+s propres chevaux, plutôt que de laisser au pou- 
rar des Russes un Canon ou un Caisson. 

l'üs, donnant l'exemple, il s'etait enfoncé dans 

bscure et immense forêt de Minsk. Douze ou quinze 
+ hommes y entrérent avec lui, mornes et silen- 

“x, et, peu à peu, l'ombre de la grande armée se 
sriit à travers les arbres. 

Tuut cela suivait Napoléon comme les Hébreux fu- 
::& suivaient la colonne de feu; d’ailleurs, ces 
“mes, ces spectres, ce n'était plus l'ennemi qui 

*ufrayail: c'était l'hiver. Les Russes ! qu'élait-ce 
1 ca? on était habitué à passer au travers de 
‘rsescadrons ; mais le froid, la neige, les glaces, la 
Lu, la soif, la boue, là étaient les vrais obstacles ? 

Où arriva à la Bérésina, et l’on passa malgré les 
lues, Le monstre qui prit l’armée par les pieds et 
i l'attira à lui, le gouffre qui en dévora une partie, 
t fu! la rivière : on y laissa douze mille hommes, — 
& vn avait rejoint le corps d'armée de Victor etd'Ou- 
loi, — mais on passa. 

Le 29, l'empereur avait quitté les bords de la ri- 
lire fatale. 

Fruis fleuves barrèrent sa route d’une façon terrible, 
is époques différentes : le Lanube, à Essling; la 
#rtina, à Borisof; l'Elster, à Leipzig. 

Le 50 novembre, il était à Pleszczénitzy ; le 4 dé- 
“aubre, à Bicnitza ; le 5, à Smorgony. { ‘ 

La, il réunit tous ses maréchaux, fit à chacun d’eu 
Part d'éloges qui lui était due, et à lui, leur chef, 
#3 part de blàme, en ajoutant cependant ces mots : 


— Si j'étais un Bourbon, il n''eût été facile de ne 
point commettre de faute. 

Puis, après leur avoir fait lire par Eugène le vingt- 
neuvieme bulletin, il leur annonça ofliciellement son 
départ. 

Ce départ devait avoir lieu la nuit même; sa pré- 
sence à Paris était indispensable : de Paris seulement, 
il pouvait secourir l'armée, contenir les Autrichiens et 
les Prussiens, et s'organiser de maniere à se retru- 
ver, trois mois apres, avec cinq cent mille homes, 
sur la Vistule. 

Quant au commandement, il le laissait au roi de 
Naples. : 

Il était dix heures du soir ; l’empereur se leva, em- 
brassa ses lieutenants et partit. 

Il s'enferma dans une mauvaise voiture avec Cau- 
laincourt et l'interprète Vonsovich ; derrière lui, dans 
un traineau, venaient Lobau et Duroc; pour toute 
suite, il emmenait Roustan et un valet de pied. 

D'abord, il avait passé à Miedniky, où le duc de 
Bassano l'avait rassuré sur les approvisiont:ements ; 
les rations de pain, de viande, d’eau-de-vie et de 
fourrage étaient là par cent mille; l’armée pouvait y 
séjourner huit jours. 

De Kovno et de Vilkovisky, où il prit un traineau, 
il avait expédié des courriers tandis qu'on reluvait. A 
Varsovie, il s'était arrêté, avait conféré avec les mi- 
nistres polonais, leur avait demandé une levée de dix 
milie hommes, leur avait accordé quelques subsides, 
leur avait promis son retour à la tête de trois cent 
mille hommes, et avait repris son chemin. A Dresde, 
il avait vu le roi de Saxe et avait écrit à l’empereur 
d'Autriche ; puis 1l avait dicté à M. de Saint-Aignan, 
son ministre à Weimar, — qui se trouvait momenta- 


nément dans la capitale de la Saxe, — des lettres pour 
tous ses collègues de la confédération du Rhin, et pour 
les principaux commandants militaires d'Allemagne. 

Là, il laissa son traîneau, et M. de Saint-Aignan lui 
donna une de ses voitures. 

Fnfin, le 18, à onze heures du soir, ilétait aux Tui- 
leries, comme nous l'avons dit, 

De Moscou à Smorgony, il n'avait été que Xéno- 
phon dirigeant sa fameuse retraite ; de Smorgony à 
la frontière française, il n'avait été que Richard Cœur- 
de-Lion retournant de Palestine, et que le premier 
duc d'Autriche venu pouvait arrèter et jeter en prison ; 
— à Paris, aux Tuileries, il se retrouvait, momentané- 
ment du moins, le maître de l'Europe. 

Le 1°° mai 1813, —ainsi qu'il l'avait annoncé à ses 
maréchaux en quittant Smorgony, — l’empereur est 
dans la plaine de Lutzen, à la tête d’une armée de 
trois ceut mille hommes. 

Il en aurait cinq cent mille, si la Prusse ne l'avait 
pas abandonné, si l'Autriche n’était pas toute prête à 
le trahir. 

Ce n’est donc ni sa faute ni celle de la France, s'il 
a deux cent mille hommes de moins qu’il n’avait dit. 

Dès le 29 avril, les premiers coups de canon ont été 
ürés. 

Le 2 mai, la victoire de Lulzen l’a ren lu maître de 
toute la rive gauche de l'Elbe, depuis là Bohème jus- 
qu'à Hambourg ! 

VII 
Le Chemin de l'exil. 


Le samedi 23 septembre 1815, un bâtiment de haut 
bord, portant à sa corne le pavilion anglais et à son 
grand mât le pavillon amiral, traversait la ligne ; il 
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Illumination de l’esplanade de Tourny, à Bordeaux, le jour de l'inauguration de la statue de Napoléon III, d’après un dessin de M. Constant. 
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Courses du hois de Boulogne, 


Cette seconde journée, très-attendue par les ama- 
teurs des représentations hippiques, n’a guère été plus 
favorisée que la première sous le rapport du temps:;— 
il faisait froid, humide, incertain, même au moment 
où le ciel s'est un peu écluirci. 

Quoique le terrain fût-praticable, aussi bien aux 
piétons qu'aux chevaux, les promeneurs étaient en 
très-petit nombre, ce qui enlevait aux courses une 
partie de leur animation. 

Dans l'enceinte, il y avait plus de coupés de remise 
que de voitures de maitres ; — les équipages à quatre 
chevaux, les phaëtons à grandes guides et les Daumont 
étaient rares, les chaises de poste plus rares encore. 
Nous avons compté une vingtaine de cavaliers et deux 
amazones se promenant au pas à travers les plaines de 
l'hippodrome — et peut-être avons nous vu double, — 
Les voitures vraiment élégantes stationnaient en dehors 
de l'enceinte, attendant la fin des courses pour rame- 
ner leurs propriétaires vers Paris ou vers quelques 
châteaux avoisinants. Pour la plupart, elles apparte- 
naient aux membres du Jockey-Club, lesquels ne man- 
quent jamais à ces grandes solennités, et se reconnais- 

*sent à un insigne uniforme consistant en un morceau 
de carton, carré de forme et vert de nuance, attaché à 
leur paletot. 

Les tribupes seules étaient assez bien garnies, mais 
les femmes ne s'y trouvaient pas er majorité, 

Les courses olfraient un vif attrait à la curiosité : 
elles ne comptaient pas moins de six prix. Le nombre 
des chevaux engagés élait important, leur origine 
illustre, leurs victoires éclatantes, et les noms de 
leurs propriétaires célèbres dans la sportomanie ; 
c’étaient : MM. le baron Rothschild, le baron baru, 
Fasquel, G. Fould, le prince Max de Croy, le baron de 
Niviere, le comte Morny, Mme Latache de Fay, le 
comte de Lagrange, de Prado, de Ræderer, Reisel, 
Schikler, Auguste Lupin, Hippoiyte Mosselmann, Tho- 
mas Carter, de Behague. 

A deux heures tres-précises, la cloche appelait au 
pesage les jockeys partant pour le prix d'Iena — le 
premier à courir. — Il était de 1,000 fr., ajoutés aux 
100 fr. d'entrée pour les chevaux de trois ans et au- 
dessus, montés par des jockeys nes en France de père 
et mère français. La course était d'un tour seulement, 
— petite piste. — Huit chevaux avaient été engagés ; 
deux furent retirés. Les chevaux inscrits étaient : Né- 
gresse, trois ans, à M. Rothschild: Persépolis, trais 
ans, à M. le baron Daru: Erreur, quatre ans, à M. Fas- 
quel; Bois-Robert, trois ans, à M. G. Fould; Leuiliy, 
trois ans, à M. le prince Max de Croy ; Sylvie, trois ans, 
à M. le baron Niviere. 

Erreur ne s’est pas présentée. Bois-Robert a pris la 

: têle jusqu'au premier tournant; Sylvie l'a remplacé et 
a gardé quelques instants la corde; mais Bois-Robert 
‘ s'est replacé premier les arriver, gagnant Sylvie 
d'une demi-longueur. Persepolis venait troisième, à 

: deux longueurs de Sylvie. 

La seconde course — poule d'essai — s'élevait, 
comme prix, avec les entrées et forfaits, à plus de 
34,000 fr. Quarante chevaux avaient été inscrits, douze 
restèrent engagés. C'étaient Fortunio, Furens, 
Zouave, Phénix, Étoile-du-Nord, Gouvieux, Bracoli, 
Zéphir, Mitraille, La Maladettu, Mademoiselle Mars et 
Goélette. 

Au moment de cetlie course, beaucoup de paris se 
sont engagés sur le turf, — les uns modestes, les autres 
importants. — Le pari prend de grandes proportions 


en France: est-ce que les émotions du jeu, tant au 
sport qu'à la bourse, l'emporteraient sur les autres ? 

Les douze chevaux sont partis. — Maladetta a mené 
la course pendant une partie du parcours, mais Zouave 
l'a rejointe. Bientôt Bracoli est arrivé, et, après une 
lutte très-intéressante entre eux (lutte qui a déterminé 
de nouveaux paris), Bracoli a touché le but, au grand 
désappointement de quelques-uns des spectateurs. 

A trois heures, le prix des pavillons a été couru, — 
1,000 fr. ajoutés à 300 fr. d'entrée et de forfaits. — Dix 
chevaux étaient engagés. Sur les huit restants, Valna, 
Comtesse, Désormais et Biboche ne se sont pas pré- 
sentés. Au départ, Duchess a pris la tête, marchant à 
une grande vitesse, suivie de Potocki; Ronzi, troisième. 
La course à continué ainsi pendant tout le parcours 
de la petite piste, et presque jusqu'au château sur le 
parcours de la grande piste, où Potocki est allé en 
avant, Un peu plus bas, Zonzi est arrivé et a fait de 
grands efforts pour devancer Potocki; mais ce dernier 
a CONSeTvé sa position et est arrivé facilement premier. 
Duchess ait là troisième place. 

Quatrivme course : Prir du printemps, 4,000 francs. 
— 200 francs d'entrée: quinze chevaux inserits; dix 
ont couru, Martel-en-Tôte, à M. Schickler, est arrivé 
premier ; Etoile-du-Nord, à M. F. de Lagrange, se- 


conde; et Forestier, à M. le baron Rivière, troisième. . 


Cinquième course : Prir biennal, 3,000 francs — 
150 francs d'entrée; neuf chevaux insérits; huit ont 
couru. — Mathilda, à M. le baron Riviere, est arrivée 
première, ne dépassant que d'une dermi-tète Charlatan, 
à M. Fasquel, deuxième; Tippler, au baron Rivière, 
troisième; et Simplette, à M. Lupin, quatrieme. 

Sixicme course : Prix de Suresne, 2,000 francs. — 
100 francs d'entrée, — Forêt-de-Lis, à M. Rivière, 
premère; Paladin, à M. Lupin, deuxième ; Elisabeth, 
au baron Daru, troisième. — Cinq chevaux seulement 
avaient couru, sur dix inscrits. 

Un peu avant la dernière course, la calèche de 
S. M. l'impératrice est venue se placer, suive d'une 
autre voiture, près du moulin, ce qui a causé une vive 
rumeur dans l'enceinte et attiré une foule de curieux 
vers Ce point; mais Sa Majesté n’a fait qu'une très- 
courte halte, et les voitures, passant au pas derrière 
les W'ibunes., ont bientôt disparu sous les arbres du bois. 

A l'exception des équipages de la cour et des nou- 
velles voitures de courses a l'usage des hommes, les 
calèches à capotes rabattues <e montraient peu. Ce- 
pendant, au fond de quelques-unes, on apercevait, de 
lmps en temps, de jolis visages de femmes qui, abri- 
Les sous la passe de leurs chapeaux de l'arriére-sat-on, 
accusaient un vif mécontentement contre la tempé- 
ralure. Mme A.-R. DE BEAUVOIR. 


COURRIER DU PALAES. 


Le procès de la femme sauvuge- pour me servir du 
nom sous lequel il figurera désormais parmi les causes 
célèbres — ne va pas tout seul. Un contradicteur s’est 
présenté, qui, d'office, a pris en main la cause de l’é- 
pouse délaissée. Ne rions pas. Ce défenseur n'est pas 
Sans qualité pour intervenir ici. C'est le vicaire apos- 
tolique de l'Océanie centrale, l'évêque du diocèse au- 
quel appartient le missionnaire qui à béni le mariage. 
Dans une lettre qu'il a adressée à un journaljudiciaire, 
Mer Bataillon proteste en termes trés-vifs contre le 
récit de M. Maltilätre — pourquoi ne pas prononcer ce 
nom qui maintenant est acquis à la publicité ? — et le 
déclare romanesque et calomnieux : « Tout ce que ra- 


conte M. Malfilâtre, s'écrie le digne ecclésiati 
des circonstances tragiques qui l'ont forcé à se 
rier, est de pure invention. Les Wallisiens ne sr 
assassins, pi antropophages. Bien loin d'avoir 1e 
atienter à sa vie, is lui ont accordé une trop « 
reuse hospitalité — dont il a abusé. — C'est a, 
même justice et la même vérité qu'il les repre. 
comme un peuple abruti, sans pudeur, san |: 
léger vêtement, sans aucune culture de l'intelliye 
Suléta Mataginoa est plusinstruite qu'un gran : 
» bre d'Européennes : elle sait lire et écrire » 

Est-ce bien sûr tout cela ? M° Gressier déchire 
en doute fort: à Mgr Bataillon, il oppose Mgr Bat 
lui-même, Il rappelle au vaillant missionnaire le. 
gers qu'il a courus lorsqu'il essaya, pour la pru 
fois, de semer au milieu de ces peuplades incul 
barbares le grain de la parole divine. Les Ann 
ia propagation de la foi attestent que sans un mn, 
d'en haut, sans l'intervention de la vierge Mr 
nom du révérend père serait inscrit, à l'heure 
est, au saint martyrologe. Et de combien d'hom 
tions ces confesseurs de la foi n’ont-ils pas étr al 
vés! C’est dans l'auge de ses cochons qu'un des 
les réduit à prendre leur nourriture. Un autre 
fantaisie de se faire faire la barbe par un mis 
naire, et comme par respect pour le ministre. 
exerce, le révérend père refuse d'obéir, lui et se & 
gues sont expulsés des cases qu’on leur à dun 
Voilà où en était, il y a peu de temps, la civils 
aux iles Wallis. Quelques années auparavant, 
1846, des membres de la société biblique, mom! 
reux que les missionnaires catholiques, avaient 
sassinés, rôtis et mangés par les indigènes. Mais | 
ces souvenirs sont dejà bien loin ! Parvenu au n 
but de ses efforts, ébloui par le présent, Mer bots 
oublie la mort qui a plané sur sa tête et la cou 
du martyre qu'il fut sur le point d'obtenir. Ces 
phytes amollis et civilisés par la sainte parole 
plait à les voir dans le passé tels qu'ils sont at) 
d'hui. Et voilà, dit M' Gressier qui a dévelop 
argument avec un tact parfait et un grand bi 
d'expressions, comment les assertions de Mgr Bal 
parfuitement exactes en elles-mêmes, ne sur 
infirmer les déclarations de M. Malfilätre. Ain: 
révérend père affirme que Suléta Mataginos sait ve 
Cela est peut-être Vrai à l'heure qu’il est: mais 1 
lait pas à coup sûr à l'époque du prétendu mar 
La signature de Suléta ne figure pas au bas de | 
etavec l'orgueil bien conuu de ces peuplades, ten°z 
certain que si la mariée, si son père avaient su sigtie 
n'eussent pas manqué de le faire. Qu'est-ce ent 
ce reproche d'hospitalité trahie, adressé à Mullili 
L'hospitalité des Wallisiens — dont on a tort de 1 
loir faire des montagnards écossais — ne sest 1 
festée à l'égard du jeune walfilätre que par le vi 
sa cargaison, le refus de lui fourpir des vivres, € 
menaces qui se fussent sans doute réalisées sil 
imaginé d'en conjurer l'effet par un mariage. 

Ainsi parle l'avocat du demandeur. 

Mais en voici bien d'une autre! 

Au milieu de l'audience, une lettre est remis 
un huissier à M.l'avocat-impérialSallantin, qui a 
le siége du ministère public. Elle est encore sin 
R. P. Bataillon, et elle annonce qu'un fils est 
l'union de Malfilâtre et de Suléta. Ce — biliet de 
part, — tombé comme une bombe en pleine audi 
produit un vrai coup de theâtre. Un geste d'et 
ment échappe à l'avocat de M. Maltilâtre. J'ai ch 
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venait d'Europe, et, à la marche qu'il suivait, sem- 
blait faire route pour l'Amérique du Sud ou pour 
l'Inde. 

C'était jour de grande barbe, comme disent les An- 
glais ; aussi y avait-il fête à bord. 

Cette fête — célébrée en pareille circonstance sur 
tous les bâtiments des nations civilisées — était celle 
du bonhomme Tropique; seulement, la même par le 
fond dans toutes les marines, elle varie parfois dans 
la forme. 

A bord du bâtiment anglais, comme toujours, le 
commandement semblait suspendu et abandonné à 
l'équipage, qui, d’une voix unanime, l'avait déféré au 
plus vieux matelot, lequel, armé d'un trident, décoré 
d'une longue barbe et le front ceint d’une couronne 
de papier doré, était assis sur un trône dressé au pied 
du grand mât, 

Là, Sa Majesté Tropicale se faisait amener tous ceux 
qui traversaient la ligne pour la première fois, leur 
faisait enduire le visage de goudron, leur faisait pas- 
ser sur les joues et le menton uu gigantesque rasoir 
en fer-blanc, et, quand ils étaient ainsi barb:liés, sur 
un signe de lui, une immense tonne à biere, qui ne le 
cédait en grandeur qu'au fameux tonneau d'Heidel- 
berg, versait, par ün mouvement de bascule, sur la 
tête du patient une douche d'eau salée équivalant à Ja 
cascade de Pisse-Vache. 

Sur quoi, la barbe était finie, et le passager, l'ofM- 
cier ou le matelot arrosé pouvait aller se sécher au 
soleil de l'équateur, tandis que le secrétaire du dieu 
Neptune lui délivrait un certificat, coustatant qu'il 
avait payé le passage au bonhomme Tropique. 


Au milieu de la cérémonie, un officier français ap- 


parut tout-à-coup sur le pont, et, s'approchant du dieu 
Neptune : 

— Majesté, lui dit-il en assez bon anglais, voici cent 
pièces d’or qui sont envoyées de la part de l’empe- 
reur Napoléon. 

— L'empereur Napoléon? dit le dieu; je ne con- 
nais pas cela : je ne connais que le général Bonaparte, 

— Eh bien, soit! dit l'officier en souriant: j'ou- 
blie toujours que le général Bonaparte a été dix ans 
empereur. Je me reprends donc, et je dis : Majesté, 
voici cent napoléons qui sont envoyés de la part du 
général Bonaparte. 

— Alors, c'est autre chose! dit le dieu en tendant 
sa large main. 

Mais une main blanche, fine, aristocratique, s’in- 
terposa entre la main de l’oflicier fraiçais et celle du 
matelot anglais, et reçut les cent napoléons en disant: 

— Donnez-moi cette bourse, général : je crois plus 
prudent de n’en faire la répartition que ce soir. 

Le dieu Neptune gronda dans sa barbe de roseaux; 
mais il se soumit, et la cérémonie de la grande barbe 
allait continuer, quand un matelot cria : 

— Ohé! de l'arrière, un reqnin! 

— Au requin ! au requin! crièrent toutes les voix. 

Et le dieu Neptune, abandonné, se leva de son trône 
et s'en alla, comme les autres, voir ce qui allait se 
passer à l'arrière. 

Avec la permission de l'amiral, — car, ainsi que 
J'indiquait le pavillon flottant au grand mât, le bâäti- 
ment élait monté par un amiral, — avec la permis- 
sion de l'amiral, disons-nous, les matelots s’établirent 
à l'arrière, réservé, on le sait, aux seuls officiers su- 
périeurs. 


hamecon gigantesque pendu à une chaine de fer 
il jeta la chaine à l'eau. 

L'horrible squale, dont on voyait la nageoire 
sale à fleur d’eau, plongea rapidement, et, au b 
quelques secondes, les matelots, qui venaient € 
cher la chaine à la barre du timonier, seutire 
effroyable secousse, puis, ils virent la chaîne set 
avec rapid té dans trois où quatre directions di 
tes. Les anneaux craquaient en roulant sur la m 
du bâ‘iment, et l'on eût pu croire qu'elle a. 
bri-er. 

Enfin, les secousses s’adoucirent peu à peu. 
aperçut quelque chose de blanc qui s’agitail a 
de la chaine violemment tendue : c'était le vent 
requin agonisant. 

Alors, de grands cris retentirent, poussés pa 
l'équipage ; cris de triomphe, plus grands que 
valent été les cris de joie qui les avaient précidi 
moments les plus enthousiastes de la fête di 
homme Tropique. 

Aussi, à ces cris, vit-on sortir de l'escalier 
rière un homme qui n'avait pas eucore paru : 
pont. 

Cet homme était vétu du petit chapeau traditi 
et de l'habit vert des chasseurs de la garde, s 
quel brillaient la plaque de la Légion d'honneur 
simple croix de chevalier, accouplées à la Cour 
de-Fer ;— il était suivi du général qui avait re 
cent napoléons, et d'un autre, officier de quaranié 
à cinquaute ans, portant l’uniforme de la inariu 
çaise. 

Cet homme, c'était Napoléon; le général © 


“ suivait, c'était Montholon; l'officier qui portail 


L'un d’eux amorça, avec une tranche de lard, un ; forme de ja marine française, c'était Las-Cases, 


«uneraent son client parmi les auditeurs. J’eusse été 
;reux de voir l'impression qu’eût faite sur MM. Mal- 
L4re pére et fils la révélation de cette paternité. 
\was. dans l'exposé que j'ai précédemment donné 
ice awegulier procès, signalé la difficulté qu’il y avait 
\ jure assigner régulièrement, devant le tribunal 
ke la Seine, Me Malfilâtre. Il paraît, en effet, que 
L, irrégularités se sont glissées dans cette assigna- 
non, et elles ont paru assez graves à M. l'avocat impé- 
à par quil ait cru devoir conclure, à priori, à la 
uuilte de l'acte. L'honorable magistrat ne s'est pas, 
luleurs, montré plus favorable — sur le fond qu'en 
, orme — à la demande de M. Maltilâtre. Les récits 
w peu fnäsmagoriques du jeune négociant n’ofrent 
x eses EUX un caractère suflisant de certitude; et 
nt au mariage, il a été célébré dans les formes ac- 
ces — d'apres l’aveu même de la partie intéressée 
— jar les habitants des îles Wallis. Le jugement qui 
#1 renduau moment même où commencera la distri- 
‘own deté numéro nous dira si celte opinion aura 
4 partagé par le tribunal. 
Quad au mouton bèlant la sombre boucherie 
Ouvre ses cavernes de mot, 
Pauvres chiens et moutons, toute la bergerie 
Ne <'informe nlus de son sort. 
Les enfants qui suivaient ses ebats dans la plaine, 
Les vierges aux belics couleurs 
Qui le baisaient en loule, etsur sa blanche laine 
Entre açuient rubans et fleurs, 
Nus pios penser à lui, le mangent s'il est tendre. s 
Tel est le sort de Sarlabot. C'était un noble Cotentin : 
isit e port majestueux, l'embonpoint, signe de la 
antérieure ; le poil luisant, l'œil doux et mélanco- 
sw. Les dieux lui avaient été propices : ils l'avaient 
æ sans tornes ; — don inappréciable, qualité pré- 
os, à ve qu'assure M° Limet. — On l'avait parfumé, 
virlandé , enrubanné Sur ses flancs opulents, on 
1 jeté une housse de velours rouge brodée d'or, 
pus on l'avait fait monter sur un char et promené en 
tr.muhe, aux sons des instruments, au milieu d’un 
cortège immense de guerriers et de monarques: que 
dj, de monarques ? de dieux et de déesses. — Hélas! 
“uvre Sarlabot! tout ce bruit, toute cette pompe, 
sit cette musique, tous ces applaudissements ne sont 
(is préludes du sacrifice. Le moment va sonner où 
Lie fau dra 


Victime obéissante 
Te æsdre au fer de Duval une tète innocente. 

Oui 34 est là, l'implacable Duval. C'est lui qui a 

«lie Sarlabot, qui a, dérision amère ! organisé cette 
 Æriomphale ou plutôt cette pompe funèbre du 
#-1{ garas. Il marche à côté de sa victime, il la sur- 
+, «1 quand la promenade &es trois jours est ter- 

x! la réclame, le couteau de sacrificateur à la 
Lane @ la manche retroussée jusqu’au coude. Où est 
Sube<t que je le découpe, que je le numérote, que je 
leaaettel Qui veut du paleron de Sarlabot, qui de la 
ue, qui du bifteck, qui du gite à la noix ? Mais 
qu! Särlalot s'est éclipsé; M. Dutrône — qui l’a vu 
dur qui l'a elevé, refuse de le hvrer. — Il est hu- 
un, «8 M. Dutrône. Mais le terrible Duval insiste. 

—Y: rhbot?crie-t-il! je l’aiacheté, qu'on melelivre! 

— À Ælendez quinze jours ! 

— (3 ain jours! Et l’à-propos et l'actualité ! Dans 
pare jours — en plein carême -- qui se souviendra 
ge rt bot! 

Eies1mme Sarlabot n'a été livré que quinze jours 
pr. M Duval a fait un procès à M. Dutrône. 

NeÆ-vous ce que coûte un cortège du brruf gras? 
Laocest de M. Duval nous l’a dit. La carte qu'il a pro- 


tuner, 
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duite se solde par un total de quatorze mille cent qua: 
tre-vingt-sept francs dix centimes. Tout y est détaillé : 
tant pour Mars, tant pour Vénus, tant pour l'Amour 
et son carquois, tant pour le vieux Saturne et sa faulx, 
tant pour les mousquetaires, les sauvages, les sacrifi- 
cateurs, tant pour les musiciens et les joueurs de 
trompe, tant pour les perruques blondes et pour les 
maillots roses. 

En somme, les motifs déduits par M. Dutrône pour 
s'exeuser de la livraison tardive de Sarlabot ont été 
accueillis, et la demande en dommages-intérêts formée 
par M. Duval a été repoussée. . 

De bœuf à pore, de bifteck à saucisse, on ne peut 
pas dire que là transition soit forcée, et me voici tout 
naturellement amené à vous parler de M. Stevens et 
de son invention. 

M. Stevens, peintre de chiens et de talent, comme 
dirait Commerson, a une manie qui lui est commune 
avec bon nombre d'artistes — la manie de la spécula- 
tion. L'inventien qu'il avait combinée dans ces der- 
niers temps, se formulait ainsi: « Faire cinquante 
saucisses, mettre une pièce d'ordecinqfranesdans l'une 
d'elles et appeler le public à cette loterie gastrono- 
mique par l'appât d’un gain de cinq francs, pour une 
saucisse payée vingt centimes.» 

M. Stevens pouvait mettie son idée en commandite, 
au capital de deux millions: les actionnaires ne lui 
eussent pas manqué — et peut-être aussi la police cor- 
rectionnelle, 11 s'est contenté en homme sage d'aller 
trouver un de ses compatriotes, Belge comme lui, 
M. Vandendale, qui tient quelque part un estaminet. 

— Ami Vandendale, lui dit-il, votre établissement 
végète; voulez-vous que demain ii devienne le rival 
du café de Mulhouse ou du Grand-Balcon ? 

— Sije le veux !.…. 

— J'en ai les moyens; mais que me donnerez-vous 
pour prix de mon idée? 

— La moitié des bénéfices. 

— Soit. 

Et M. Stevens remit à Vandendale la formule de la 
saurisse d'or. 

La spéculation fut miseen activité ; mais elle échoua. 
Pourquoi? 

Parce que la saurisse d'or produisit plus d'émeutes 
que de recettes, qu'elle devint l'occasion de coups de 
poing, de horions, de mächoires fracassées, de côtes 
enfoncées, de nez déchirés, et que la police se vit forcée, 
pour rétablir la paix, de supprimer la loterie. 

Ce résultat funeste devait-il être attribué à la spécu- 
lation elle-même? Est-il vrai qu'elle portât en ses 
flanes la guerre et la discorde ? Vandendale l’af.irme. 
Stevens le ne et accuse le manége déloyl de son as- 
socié qui, indiquant à ses amis par un signe convenu, 
la saucisse aurifère, avait soulevé la juste indignation 
des autres consommateurs, et tué par sa faute une af. 
faire magnifique. L'artiste réclamait 15,000 francs de 
dommages-intérêts. Vandendale demandait reconven- 
tionnellement à M. Stevens 148 francs de bière qu'il lui 
avait fournis. Le tribunal a renvové M. Stevens à ses 
chiens, et M. Vandendale à son estaminet. 

L'administration des pompes funèbres vient d’avoir 
du désagrément devant la cinquième chambre. Sans 
attaquer la loyauté de cette administration, on peut lui 
reprocher des excès de zèle; je dirais, si l'expression 
n'était pas déplacée en un pareil sujet, qu'elle a le tort 
de trop pousser à la consommation. 

M. Lyon-Allemand était mort à son château de 
Person, et devait, d'après son vœu formellement ex- 
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primé être inhumé dans le cimetière de la commune. 
La mère de M. Lyon commande un convoi convenable, 
mais sans faste ; elle désire seulement qu'une chapelle 
ardente soit établie dans les appartements. Cette pres- 
cription est oubliée ; mais l'administration des pompes 
funèbres réservait à Mme Lyon une compensation de 
sa facon. Au jour de l'inhumation, parait à la porte du 
château un char à quatre chevaux luxueusement capa- 
raconnés et tenus en main par quatre valets. — Noiez 
que la chapelle et le cimetière qui v est contigu ne 
sont qu'à quelques pas de la maison mortuaire. On 
entre dans la chapelle, Ce ne sont que lampadaires où 
brülent l'esprit de vin et le Iycopode, cassolettes ar- 
gentées, tentures frangées d'argent, relevées par des 
patères d'argent, chargées de chiffres et d’écussons 
d'argent, sur lesquelles coulent à flots des larmes d'ar- 
gent. La petite nef est envahie tout entière par un 


Li 


- Catafalque à grand soubassement, surmonté d’un im 


mepse baldaquin et hors de de toute proportion avec 
l'exiguité du monument. Cette pompe magnifique — 
et ridicule, — il a bien fallu que la famille la subit. 

Puis le jour du réglement est arrivé. L'administra- 
tion a présenté, avec [a gracieuseté funéraire qu'on lui 
connait, une note de, 6,086 fr. 10 c. Quoi! plus de six 
mille francs pour n'avoir pas exécuté ce qui avait été 
prescrit et avoir denné ce qu'on n'avait pas demandé ! 
Plus de six mille francs, quand les funérailles de M l'a- 
miral de Mackau, dontl'Etat a payé lesfrais, n’ont coûté 
que 4.900 fr.! Deux mille franes, c'est assez! — Et 
l'offre de cette somme faite par M Lyon à M Langlé, 
administrateur des pompes funèbres — et vaudevil- 
liste, — à été validée. 

Ilest question depuis quelques jours d’un autre pro- 
cès d'outre-tombe. 

Celui-ci serait fait par la famille de Mile Rachel. Une 
des rares épreuves de la photographie prise sur l'il- 
lustre morte seraittombéeentre les mains de Mme O’Con- 
nell, et lui aurait servi de modèle pour le grand dessin 
qu'on a pu admirer à l'étalage de l'éditeur Goupil. 
Mie Sarah, indignée, dit-on, de cette exhibition, a fait 
saisir le dessin de Mn° O’Connell. J'ai vu le masque de 
Talma, celui de Géricault, celui de l'empereur Napo- 
léon exposés aux vitres des marchands, et je n’ai pas 
entendu dire que les familles de ces grands hommes 
eussent fait des procès. Et qu'est-ce done qu'une pu- 
blication pareille peut avoir d'offensant? N'est-elle pas 
un hommage rendu au génie, une satisfaction donnée 
à ce sentiment de tout un peuple qui cherche à res 
saisir sur les traits glacés de ses héros ou de ses idoles 
la trace du dernier rayon intellectuel qui les a animés ? 
L'image de la mort ainsi envisagée n'a rien que de 
profondément moral. Devant elle, l’espritse recueille et 
puise de hauts enseignements ; et je ne sache pas que ces 
commentaires palpables du memento quid pulris es 
soient faits pour exciter l'indignation de personne. Pour 
moi. n'était le plaisir que je me promets à entendre, 
dens celte grande cause, le jeune et brillant avocat 
que la famille en a chargé, j'eusse préféré iei le res- 
pect du silence. Est-ce que le nom de Mile Rachel n'a 
pas déjà un peu trop retenti, si je puis dire ainsi, sur 
les affiches des avoues et les catalogues des commis- 
saires-priseurs ? Est-il bien nécessaire de le compro- 
mettre encore dans les ardeurs d'un procès, et la 
discussion des détails mortuaires qui seront ainsi livrés 
à l’avide publicité ne sera-t-elle pas plus pénible mille 
fois pour la famille elle-même de Mit Rachel que 
l'exhibition dont elle se plaint ? 

PETIT-JEAN. 


5 était à bord du Northumberland, commandé par 
“amiral Cockburn et faisant voile pour Sainte-Hélène, 
av:c ordre aux matelots, aux officiers, et même à l’a- 
anal, de ne donner à Napoléon que le titre de yéné- 
‘a Bonaparte. On était sous voile depuis le 7 août : 
IT aval, par conséquent, quarante-sept jours que 
‘0 avait quitté la rade de Plymouth. 

On venait de traverser la ligne; mais, par une at- 
‘Usa de l'amiral, ni l’empereur — tout réduit qu'il 

l'atrang de général Bonaparte — ni aucune des 
Files qui l'ac:ompagnaient n'avaient été soumis à 

à “:ltile cérémonie du baptème; seulement, ayant 
“'endiles cris changer d'expression, l’illustre pri- 
- {lier était monté sur le pont et venait voir de quoi 
BEL TE 

Tout est une distraction à bord : quand Napoléon 
lui requin venait d'être pris et suivait le bali- 
“lala remorque, il alla s'asseoir sur le canon qui 
“il Sn siége habituel et attendit. 

Li iant après. les cris des matelots annoncèrent 
Mat en train de hisser l'animal ; puis on vit pa- 
ire, au-dessus de la muraille du navire, sa tête 
‘it et sa gueule armée d'une triple rangée de 
#üs: un dernier effort Famena suf le pont; — 
Ta, au moment où il y retombait, les matelots s’é- 
areret précipitamment : aucun ne se souciait d'as- 
Sr le trop près à son agonie. 

Enelet, à peine le requin fut-il sur le pont, que, 
Focaitrant un point d'appui, il bondit à la hauteur de 
la mine: puis, trouvarit l'affût d’un canon à la por- 
ie de ss gueule, il le mordit de manière à ce que, ses 
dis étant entrées dans le bois, il resta immobile, 
pns wu instant par sa propre morsure. 

Le chef charpentier en profita : il s’approcha du 


squale et lui déchargea sur la tête un terrible coup 
de hache. 

L'animal arracha ses dents du bois de l'affût, où 
elles laissèrent une profonde empreinte, et, d'un seul 
bond, passa de tribord à bàäbord. Trois ou quatre 
hommes qu’il rencontra sur son chemin furent ren- 
versés par le choc; un d'eux demeura sans connais- 
sance. Les autres sauterent sur le bastingage et, du 
bastingage, grimpèrent dans les haubans avec l’agilité 
d’une troupe de singes. 

Tout cela se passait au milieu des cris et des rires 
de l’équipage, la mascarade des matelots rendant la 
lutte et les évolutions qu'elle amenait on ne peut plus 
pittoresques. 

Napoléon trouva d’abord un certain amusement 
dans cette espèce de bataille; puis, au milieu du mou- 
vement, des cris, des clameurs, il finit par tomber 
dans une profonde rêverie. 

Quand il en sortit, le requin avait la tête coupée, le 
veutre ouvert; un matelot tenait le cœur de l’animal 
dans sa main, et le chirurgien du bord, tandis que ce 
corps saus tête gisait ouvert d'un bout à l’autre, con- 
statait que le cœur séparé du corps continuait de se 
contracter, tant est grande la puissance vitale chez 
ces terribles animaux. 

Napoléon fut pris d’un mouvement de pitié pour 
cette gigantesque souffrance; il détourna les yeux, et 
ses yeux, en se détournant, rencontrérent le comte de 
Las-Ca:es. 

— Venez, dit-il, que je vous dicte un chapitre de 
mes Mémoires. 

Las-Cases suivit l'empereur; mais, comme il allait 
disparaître dans l'entre-pont, le commandant Ross se 
pencha vers le comte et lui demanda : 


— Pourquoi donc le général Bonaparte s’en va-t-il? 

— L'empereur s'en va, répondit Las-Cases, parce 
qu'il ne peut supporter la vue des souffrances de cet 
animal. 

Les Anglais se regardèrent étonnés : on leur avait 
dit qu'apres chaque co.nbat, Napoléon se promenait 
sur les champs de bataille pour repaître ses yeux de la 
vue des morts et réjouir ses oreilles des gérnissements 
des blessés, 

Lorsque l’étonnement fut passé, on lava le pont, 
couvert de sang, et l’on reprit la fête interrompue par 
l'apparition du requin. 

Pendant ce temps, Napoléon dictait les pages où il 
réfute l'empoisonnement des pestiférés de Jaffa. 

C'était une idée qui était venue à l’empereur par 
ennui, que celle d'écrire l’histoire de ses campagnes. 

La saison était chaude, la journée monotone: l’em- 
pereur, au commencement de la traversée, montait 
rarement sur le pont, — jamais avant le déjeuner ; — 
et, comme en campagne, il déjeunait à des heures 
irrégulières. 

Quant aux Anglais, ils déjeunaient à huit heures 
précises, et les Français à dix. 

De l’heure du déjeuner à quatre heures, l’empereur 
lisait ou causait avec Montholon, Bertrand ou Las- 
Cases ; à quatre heures, il s'habillait, passait dans la 
salle commune et faisait une partie d'échecs ; à cinq 
heures, l'amiral venait lui-même annoncer que le diner 
était servi. 

Alors, on se mettait à table. 


ALEXANDRE DUMAS. 
{ La suite au prochain numéro.) 
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Catastrophe à bord du vaisseau-école des matelots canonniers, le Suffren. — Bénédiction des cercueils, d'après un dessin de M. Deeoréis. 


Scènes funèbres des îles d'Hyères, se livrait aux exercices du tir, lorsqu'une pièce de | plets; trois amiraux, les états-majors de tous les v 
: ; : trente-six, volant en éclats, couvrit le pont de la bat- | seaux et huit cents hommes de troupes de débarquen 
Nous reproduisons dans notre illustration les princi- | terie de morts et de blessés. Trente matelots avaient | accompagnèrent les morts au lieu de leur der 


pales cérémonies : la bénédiction des cercueils et le | été grièvement atteints, dix mortellement. sommeil. C’est dans le cimetière des îles d'Hyères q 
convoi funéraire dont a été suivi le déplorable accident Tout ce que peut l'humanité la plus sympathique fut | reposent, à l'ombre des croix. funèbres plantées 
arrivé, le 20 du mois dernier, dans la batterie du vais- | fait pour les virtimes de cette explosion terrible. Les | leurs fosses par des mains amies, et bercés par les 
seau-école des matelots canonniers, le Suffren. blessés furent immédiatement répartissur tous les vais- | missements des lames murmurant aux récifs | 

Ce vaisseau se trouvait en vue des îles d'Hyères, où il | seaux de l’escadre, pour y recevoir des soins plus com- | plainte éternelle. MAC YERNOLL 
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Catastrophe à bord du Suffren. — Convoi funèbre, d’après un dessin de M. Decoréis. 
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Les myopotames du Jardin-des-Plantes (nouveau genre de rongeurs). 
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Souvenir des Pyrénées. 


UNE USINE A SAINT-MAMET. 


Un spirituel conteur, parcourant l'été dernier les Py- 
rénées, a, dans une série de Courriers adressés au Monde 
illustré, déroulé devant nous ce splendide panorama de 
montagnes, qu'onne peut oublier dès qu'on l'a vu et que 
chaque année on voudrait revoir encore. Que n'avait - 
il un photographe à sa suite, pour nous envoyer Luz, 
Barèges, Saint-Sauveur, Cauterets, Bigorre, Luchon 
et tous ces lieux charmants qu'auraient contemplés 
avec tant de joie ceux que les infirmités ou les occupa - 
tions elouent à la même place! Pour nous qui, autre- 
fois, avons faitsouvent ce bienheureux voyage, nous ne 
pouvons regarder sans un serrement de cœur le seul 
croquis qui fixe nos souvenirs, 12 dernier qui nous 
reste de tant d’autres aujourd’hui dormant dans les 
albums. Nous avons prié le journal de le reproduire, 
parce qu’il sera pour nous l’occasion de parler d'une 
industrie que peu de lecteurs connaissent, et dont le 
produit, réparti bien inégalement, hélas! entre les 
mains de tous, sert de mobile à presque toutes nos ac- 
tions : — je veux parler de l'argent, tel qu'on l'obtient 
en France des minerais qui le renferment. 

Que le lecteur qui connaît Bagnères-de-Luchon 
veuille bien nous suivre de laliée d'Etigny sur le 
chemin qui conduit, soit au port de Vénasque, soit à la 
vallée du Lys, qu'arrosent plusieurs cascades elassi- 

uement visitées par les touristes. Après une petite 

emi-heure de marche, qui nous aura permis de fran- 
chir à peine Geux kilomètres, nous traverserons sur 
un pont de bois Le torrent de la Pique, l'un des affluents 
de la Garonne, et nous entrerons à l’usine de Saint- 
Mamet, que représente notre gravure. 

Cette usine, voisine du maigre village de Saint- 
Mamet, le derniér qu'on rencontre au fond de la vallée 
avart d'arriver à la frontière d'Espagne, avait été bâtie, 
en 4840, pour y recevoir les minerais de plomb argen- 
tifères provenant d'exploitations diverses, et pour en 
extraire l'argent qu’ils contenaient. Malheureusement, 
la crise industrielle de 1843 s’est fait sentir jusque sur 
ce pelit coin de terre, et depuis celte époque le feu des 
fourneaux ne s’est pas rallumé. C’est donc un sou- 
venir que nous allons évoquer, c’est un paragraphe 
que nous nous permettons d'ajouter au Guide du voyn- 
geur à Luchon, renseignement désintéressé que nous 
offrons aux questionneurs qui, armés du bâton ferré, 
parcourent la montagne d’un pied infatigable. 

Rien de plus pittoresque et de plus coquet à la fois 
que la situation de l'usine de Saint-Mamet. Imaginez 

lusieurs bâtiments assis sur le bord du torrent; 

ans le fond, vous rencontrez la grande chaine des 
Pyrénées avec ses pies éternellement recouverts de 
neige ; sur les côtés, des montagnes moins arides, où 
sont perchées de rares el pauvres métairies, et devant 
vous enfin, la vallée qui fuit avec son immense horizon 
de lignes bleues et décroissantes. A l'opposé de la 
porte par laquelle nous nous sommes introduits, se 
trouve l'entrée principale; c’est par là qu'arrivent les 
chars chargés du minerai qu’ils ont été chercher aux 
mines. Suivons ce minerai dans toutes les transforma- 
tions qu'il va subir, jusqu’au moment où il nous aban 
donnera l'argent qu’il renferme. 

Le plomb sulfuré argentifère, autrementditla galée, 
pour nous servir d'un mot savant emprunté à lascience 
minéralogique, est une pierre de couleur gris d'acier, 
tormée d’un composé de plomb et de soufre auquel 
l'argent se trouveassoeié en proportions variables. Cette 
pierre est accompagnée de matière stériles, terre et 
roche, constituant ce qu'on appelle la gurgue, et dont 
on la débarrasse tout d'abord par une opération méca- 
nique, afin de rendre plus facile le traitement métal- 
lurgique qui doit suivre. Cette opération consiste à 
la broyer sous de lourds pilons, agissant mécani- 
quement au milieu d'un courant d'eau qui emporte 
les débris les plus légers et laisse tomber dans des bas 
sins ceux qui pèsent le plus et qui constituent le mi- 
nerai proprement dit. Repris dans ces bassins, le mi- 
nerai, qui est alors en poudre, est soumis par des fem- 
mes à un lavage spécial qui à pour but de l'enrichir 
en le rendant plus pur. Là se termine la préparation 
mécanique. 

Le minerai encore humide est porté au four de gril- 
lage, où il va subir la première transformation qui le 
doit débarrasser en partie de son soufre, ce compagnon 
incommode toujours difficile à chasser, et quelquefois 
si nuisible dans ses associations naturelles qu'ilest une 
cause de proscription pour les minerais de fer auquel 
il est incorporé. Le grillage dure quarante-huit heures 
environ, après lesquelles le minerai est retiré du four. 
Ilse présente alors en masses agglomérées, et, bien 
qu'il contienne encore une certaine quantité de soufre 
formant une nouvelle combinaison, il est prêt à subir 
le traitement qui doit amener sa fusion. 

Cette nouvelle opération se fait dans un four d’une 
autre forme : on y jette le minerai, auquel on ajoute 
de la ferraille, du calcaire ou castine et du charbon. 
Sous l'influence de la chaleur, les matières ajoutées ont 
la propriété de s'emparer de tous les corps étrangers 
réunis au plomb, pour former des composés ou scories 
qui laissent le métal en liberté. La masse ne tarde done 
pas à entrer en fusion, et, par une ouverture pratiquée 
au bas du fourneau, on fait couler le plomb, tandis que 
les scories, plus légères, restent à la partie supérieure. 
Le plomb liquide est reçu dans un bassin pratiqué dans 
le sol de l’usine ; on en écrême aussitôt la surface et à 
l'aide d'une grande cuillère on le verse dans des lin- 
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gotières, où il prend, en se refroidissant, la forme 
connue dans le commerce sous le nom de saumon. 

Quand le minerai ne contient pas d'argent ou en Con 
tient trop peu pour qu'il puisse v avoir bénéfice à l'ex- 
traire, le produit obtenu est vendu en saumons. Mais si 
la proportion d'argentestindustriellement appréciable, 
comme c'était le cas à l'usine de Saint-Mamet, il reste 
à faire subir au plomb une dernière transformation, 
la plus importante et la plus curieuse de toutes, celle 
qui doit séparer les deux métaux qu'une intime asso- 
ciation n’a pas cessé jusqu'ici de réunir. Gette trans- 
formation est due à une opération qu'on appelle lu 
corpel'atron. 

La coupellation s'opère dans un fourneau dont la 
forme intérieure est celle d'une demi-sphère, revêtue 
d'une couche assez épaisse de cendres de bois lessivées 
qu’on yapplique par un battage au pilon fait avec grand 
soin. On y empile les saumons de plomb et on recouvre 
le fourneau d'une calotte sphérique applatie à l'inté- 
rieur, et dont le bord circulaire doit s'appliquer par- 
faitement sur celui de la demi-sphère. Le fover placé en 
dessous est mis en feu aussitôt après, et bientôt le mé 
tal entre en fusion et ne forme plus qu'une masse li- 
quide. A ce moment, on introduit dans celte masse un 
courant d'air continu qu'on y chasse avec force par un 
tuvau dont le bee est formé comme celui d'un soufflet 
ordinaire, et c’est alors que la transformation du plomb 
commence à s'effectuer. Grâce à cet air qui lui cède 
son principal élément, l'oxygène, il quitte son état mé- 
tallique pour se changer en un corps composé qui porte 
le nom de dit usrge. On fait couler lentement celte li- 
tharge par une ouverture spéciale, et on la reçoit dans 
des pots en fer où on la laisse refroidir. Mais le niveau 
du liquide à peu à peu baissé dans le fourneau, et au 
bout d'un jour ou deux, c’est-à-dire au bout d'un 
temps qui varie avec la quantité de saumons soumis à 
la fusion, on apercoit comme un voile aux couleurs 
irisées recouvrant la surface du bain métallique; 
c'est le signal qui indique que tout le plomb a été 
transformé, et qu'il ne reste plus que l'argent, sur le- 
quel l'injeetion de l'air a été sans effet. On éteint alors 
le fourneau, et on y trouve, après refroidissement, un 
véritable gâteau d'argent solide, C'est là une des plus 
intéressantes opérations métallurgiques, si intéressante 
que nous avons vu de belles dames ne pas eraindre de 
passer toute une nuit pour en être témoins. On en 
comprendra toute l'importance, quand on saura qu'il 
s'agit de recueillir souvent une masse d'argent d'une 
valeur de quinze à vingt mille franes. Cet ai gent n'est 
cependant pas encore à l’état marehand. I devra subir 
plus tard une fonte d'aflinage, el sera coulé en barres 
pour être ensuite vendu dans les grands centres indus- 
trivls, où il recoit à l'état d'alliage des transformations 
si nombreuses et si variées. Quant à la litharge, ce 
composé du plomb aux paillettes brillantes, elle est un 
des utiles auxiliaires de l’industrie, quien fait une 
grande consommation à l'état de céruse, de mi- 
nium, etc. 

Voilà bien des opérations, bien des peines, n'est-il 
pas vrai, pour arriver là? Quel génie n'a-t-il pas fallu 
à l’homme pour inventer ces admirables procédés que 
nous venons de brièvement décrire, et cependant ils 
sont loin d'être complétement nouveaux? L'histoire 
nous apprend que les Égyptiens et les Hébreux con- 
naissaient déjà l'art de traiter certains métaux; en 
étudiant les anciens procédés nous n'avons fait que les 
perfectionner et les rendre applicables dans les cas les 
plus difficiles. 

Et n'allez pas Vous figurer que le minerai de plomb 
sulfuré contienne beaucoup d'argent. Celui qu'on trai- 
tait à Saint-Mamet renfermait en moyenne 80 grammes 
d'argent pour 170 kilogrammes de mineral: d'où il 
suit que. pour obtenir un seul kilogramme d'argent, 
il fallait traiter plus de 2 tonnes de minerai, c'est-à- 
dire plus de 2,000 kilogrammes de pierres extraites 
de la mine. Calculez maintenant sur ces bases, en pre- 
nant pour prix moyen de l'argent celui de 200 francs 
le kilogramme, la quantité de minerai nécessaire pour 
arriver à produire un gâteau d'argent de la valeur de 
20,000 franes, c'est-à-dire pesant 100 Kilogrammes, et 
vous trouverez qu'il n’en faut pas moins de 299,000 ki 
logrammes ! 

La France possède plusieurs usines qui produisent 
de l'argent par les mêmes procédés, ou par des mé- 
thodes qui ne diffèrent de la précédente que dans le 
mode de séparation des deux métaux. En Europe, il 
existe encore d'autres centres de production, situés en 
Hongrie, en Transylvanie, en Norwége, en Saxe, en 
Westphalie, ete.; mais c’est le Nouveau-Monde qui 
renferme les gisements les plus considérables et sur- 
tout les plus riches, car on y rencontre mème l'argent 
à l'état natif, c'est-à-dire non associé à d'autres mé- 
taux, et par conséquent n'ayant besoin de subir qu’un 
simple affinage. On comprendra sans peine l'étendue 
de cetle richesse, quand on saura que l'Amérique four. 
nit à elle seule pres des neuf dixièmes de tout l'argent 
qui entre dans le commerce.  G. MAURICE (Curiame), 
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Le steamer la Victoria. 


Le nouveau service maritime établi entre la Basse- 
Normandie et l'Angleterre, Rouen et New-Hoven, a fixé 
l'attention publique par les formes élégantes de ses 
quatre steamers : la Fietoria, l'Eugénie, la Blanche et 
l'A/bert. La Firtoria, dont nous donnons l'illustration, 
en est le type le plus parfait. 

Rien de gracieux comme cette svelte carène, aux 
bossoirs effacés, à la fine arcusse, coquettement assise 


sur ses lignes d’eau, sans dunette ni gaillard qui al 
lourdissent ses formes rases. Qu'elle s'élance sous lé 
puissance de la vapeur; on dirait une activité tite 
une force vivante qui l'emporte, un esprit intériuy 
qui la guide. Aucun mouvement de son hélice ne s. 
perçoit, aucun sillage ne se dessine, aucun angle ne g 
forme à son avant, aucune lame ne vient se briwr sur 
le rivage, elle semble effieurer les eaux comme l'Ats. 
lante de la fable la pointe des herbes. 

Ses aménagements intérieurs ne Sont pas mom 
heureusement combinés. Deux jours suffisent pour | 
déchargement de son frêt qui ne c’élève pas à moin 
de six cents tonneaux 

Le seul regret que nous fassent éprouver ces leg 
mers, c’est qu'ils soient sortis des chantiers de Grinibr 
et non des nôtres, si justement célèbres pourtant pà 
la perfection de leurs gabaris. MAC YERNOLL. 
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Les Myopotames, 


Le coypou, petit amphibie très commun sur les lord 
du Rio de la Plata et de ses affluents, était, vers la f 
du sivele dernier, connu en Europe de quelque & 
vants. Sans nous prévaloir des indications données jé 
Molina, dont le témoignage scientifique est justem 
suspect, nous citerons le dessin trouvé dans les paye 
de Commerson, et la note très-exacte laissée por 
naturaliste, où il le pose comme type d’un none 
genre, sous le nom de MyYopotame. 

Il n’en est pas moins constant qu'il se trouvait enco 
très-uénéralement relégué par la science au rang À 
espèces douteuses; que le commerce livrait déja trè 
abondamment à l’industrie ses belles fourrures, da 
la chapellerie préférait les pillosites soyeuses à 2]l 
du castor. M. Geoffroy Saint-Hilaire, se livrant, 4 
1805 , à quelques recherches d'histoire naturelle ch 
un inarchand de pelleteries, fut très-surpris d'y tro 
ver en grand nombre la peau d'un animal qui luiét 
complétement inconnu, et plus étonné encore en à 
prenant que cent mille au moins de Gas peaux avale 
été introduites d'Espagne en France depuis Lx, ( 
animal était le coypou. 

Le Jardin des Plantes en possède plusieurs couple 
qui sont maintenant l'objet d'études spéciales, Quoiq 
ces animaux appartiennent à l'ordre des rongeurs fu 
les deux fortes incisives qu'ils portent à chaque m 
choire, ils doivent, comme l'avait justement renarq 
Commerson, être placés dans un nouveau genre, 
sause de la forme de leurs pattes de derriere et 
leur queue, qui ne sont point sans quelque anlos 
avec celles du castor : ce genre ne pouvait recevoir L 
nom plus convenable que celui que lui avait donné: 
naturaliste. Aussi, est-ce sous le nom de myopotin 
que sont désignés, dans notre grand établitement 1 
zoologie, les animaux qui ont servi de modeles po 
notre gravure. 

La science doit done la découverts de ces animé 
à l'illustre voyageur à qui notre horticulture der 
déjà l'introduction en Europe de l'hortensia qu'il at 
empruntée à la flore chinoise. F. Gi 


— “#02 —— 
Sciences, beaux-arts, travaux publit 


Dans la salle qui précède celle des séances pu 
ques, à l’Académie des sciences, on pouvait VON, lu 
dernier, un magnifique erorché, monté sur un prédes 

Cette statue, un peu plus grande que nature, à 
cutée en plâtre et présentant les plus belles el lès p 
nobles proportions de l'homme, a figuré l'ann“: ( 
nière à l'exposition des beaux-arts, au palis de! 
dustrie. L'homme, ainsi dépouillé complétement de 

eau, était dans la position d'un travailleur qui là 
a terre. 

Alors ce modèle, composé dans le but d'offrir 
sujet d'étude permanent aux artistes, à CUX (fl le 
tent de le devenir, n'indiquait que partielleuenl 
place des museles et des tendons. Aujourd'hui, (* 1 
vail d'imitation est complet. Il est entièrement peint 
l'on peut suivre, avee toute l'exactitude désiralile, 
mouvements que la volonté ou l'instinet de l'hum 
impriment aux différents organes de Ja machine 
maine. Le | 

Ce travail intéressant, quoiqu'il n'attirat pis Le 
gards comme les autres productions rassemblées 0 
la grande galerie du palais de l'Industrie, méritait] 
tention. Il est de M. Lami, élève de M. Durel. Lee 
artiste semble avoir abandonné la statuaire artist 
pour la statuaire scientifique. Il a laissé de cûle É 
dèle vivant et ne s'oceupe plus que de cadaïri*: 
natomie a pris tous ses moments, est devenue l'un 
but de ses études. [1 s’est proposé la solution de & 
question : « Procurer les moy2ns d'étudier We 
muscles, la position des différentes parties de la 
pente, dans un corps en mouvement.» 7 

M. Lami a-t il réussi? répond-il à toutes les eNE 
de la science qui ne saurait avoir les memes is 
gences que l'art? C'estce qu'une commission ne li 
pas à faire connaitre, car on en a nommé es 
examiner le travail du jeune artiste. Il Er 
reste, qu'il a déjà obtenu quelques suffrages si 
bles et, parmi eux, l'on peut citer ceux dés pre, 
chirurgiens du Val-de-Grâce, de docteurs en 
C'est déjà une bonne recommandations 

Avee M. Maisonneuve qui, le même Jour. ts 
au bureau de l'Académie, il faut entrer Pl nu 
ment dans la science, L'habile docteur et 
pas de simples et plastiques études. 50n me 
ardente, son insatiable désir de reculer les Du 
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“mar, d'augmenter les movens et les chances de 
gon, demandent des résultats positifs, certains. Je 
dus presque en le regardant, ce digne docteur, mal- 
+ « physionomie bienveillante et ouverte, en me 
nant des périllenses opérations dont il est toujours 
jus son honneur, mais dont l'audacieuse initiative 
[He capable d’elfrayer ceux qui en entendent le 
it 
Cal tout un système différent que M. Maisonneuve 
cad faire adopter. Il lui donne le nom de : xou- 
UE MÉTHONE D'AMPUTATION DES MEMBRES. SON pro- 
qu a, d'abord, quelque chose de rassurant pour 
jusiheureux forcés de recourir à la science et à 
at du chirurgien : « Plus de couteaux; — plus 
bu: — plus de ligature pour arrêter le sang ! » 
Content agit-on, alors? On brise, on arrache les 
gutres qu'il est indispensable de séparer du corps. 
wrceur a déjà pour lui l'expérience, la meilleur de 
uw les preuves, de toutes les recommandations : 
mutations de la jambe, une de l'avant-bras. 
wi ontéte suivies de guérison. Je dois ajouter que 
un tuent soumis à ces opérations terribles, ont été 
#.lenent chloroformises. 
Pur remplacer les couteaux, les scies, M. Maison- 
we sinaginé et fait fabriquer d’autres instruments. 
pus important de ces auxiliaires de sa méthode, est 
pute. C'est celui qui est employé à briser les 
Lorsque le docteur l'a saisi et élevé pour le faire 
ira s confrères, je n'ai pu m'empêcher de fermer 
ueux. I me semblait que cet ostéoplaste, d'un acier 
int et in, d'une forme presque élégante, me ser- 
déiles bras et les jambes. 
Un depeche venue de l'Observatoire de Dusseldorff, 
hi oanaitre Le nom donné à la dernière planète 
work par M. Luther, la cinquante-troisième du 
blue, comme je l'ai annoncé dans un précédent 
inc du Monde illustré. Elle se nommera Ca/yp+o. 
poit qu'elle a eu pour parrain un personnage 
miecable de la ville de Dusseldorff, 
Din une des petites pièces du palais du Louvre, pièce 
use naguère par le personnel de l'administration 
s vipositions, la SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS qui, na- 
we, trouvait un asile dans un rez-de-chaussée de la 
sur du Louvre, fait son exhibition annuelle, Rare- 
wat jai vu une réunion d'objets d'art aussi peu nom 
ris On n'y rencontre pas une seule sculpture, et, 
stiks peintures, toutes d'assez petites dimensions; 
ne vits sont assez faibles. 
À qu remarquer, cependant, un Intérieur d'habi- 
sx mauresque, offrant des détails d’une grande dé- 
ie, par M. Dauzat; des animaur, par M. Coi- 
-tar un petit paysage, par M. Alexis de Fontenay ; 
\: que vigoureusement touchée, représentant 
nm oiugs dans une vallée, par ce pauvre Justin 
Duvré, dont la santé est toujours dans le plus déplo- 
Date et, des fruits, par Me Pauline Alain; deux 
out de nature morte, l’un de M. Alexandre 
ue, dont le talent est depuis longtemps apprécié; 
it de M Eudes de Guimard, qui commence à se 
site connaitre. < 
lernin-Léon, l'artiste lyrique, longtemps pension- 
are l'Opéra-Comique, s'occupe aussi de ce genre 
le rinture, La Société lui a acheté nn petit tableau 
ses vquel 11 a peint avec une certaine vérité, des 
rl d'une forme ancienne, des instruments de 
iciue, au milieu desquels se promènent deux rats. 
LV aussi un sujet mythologique. une Junon au mi- 
0 le nuages, paint par Mme Maria Chenu; une jolie 

de M. Desjobert, paysagiste habile à représenter 
ture telle qu'elle existe ; une Churge de cuirus- 

Ctrancais sur des soldats d'infanterie russe, par 

lnaresq. Le meilleur des tableaux de genre de 

le exposition est celui de M. Hillemacker, repré- 

nt til-Blas cherchant à expliquer l'inscription de 

‘ile du licencié. IT est exécuté avec autant de 
tuent que d'esprit. 

-nriens militaires, lesmédaillésae Sainte-Hélène, 
tnt le département de l'Aube, ont ouvert, il v 
Hbjues mois, une souscriplion, et sollicité l'autori- 

 delever, sur l'une des places de la ville de 
vs, Une statue monumentale à l’empereur Napo- 
2 Fr. Ces braves gens ont déjà réuni la plus grande 
re des fonds nécessaires pour l'érection de ce té- 
-\:2e public de leur dévouement et de leur re- 
Eiissance. 

ufsnt du pays, M. Janson, né à Arcis-sur-Aube, 

le son côté, mis à leur disposition. Elève de Ra- 

set de Simart, le jeune statuaire est connu par 
fes travaux importants. Il a expos, entre autres 
Breges, un groupe d'Heéraclite et de Démocrite, une 
ue de Diogène, celle du général Partouneaux, 
ut es geleries du musée de Versailles, 4 Repen- 
rt, ete. 

à deux ou trois ans, au moins, la ville de Rouen 
ateta l'intention d'ériger également une statue 
Hire de Napoléon Ier, sur la place Saint-Ouen. 
tite distingué auquel on doit le modèle de la 
questre en bronze qui va être dressée, vers la 
\ juillet prochain, sur la jetée de la rade de Cher- 
Nu tenté de répondre à ce désir. 

iens de voir, dans l'atelier de M. Leveel, un pro 
Te monument qui me parait digne d'être adopté et 
“lvoudre au vœu de la ville de Rouen. L'empereur 
rtresenté, calme et grave, sur un cheval au repos, 

I\ firmes fines et élégantes. Il semble passer une 
Pro ce est celui que la tradition a adopté : 

se ‘ redingote et le petit chapeau. EE 

F Aualre slalues qui avaient été commandées à 


= 


-fines, nous l'avons connu, il a été un instant notre € 


M. Desprez, pour la décoration de la facade principale 
de la caserne des gardes de Paris, rue de la Banque, 
ont été tout récemment découvertes. Ce sort quatre 
figures allégoriques : la Prudenre, Ordre publie, la 
Vicülance, la Forre. 

Il est toujours fort difficile de traduire par la sta- 
tuaire des idées aussi abstraites. M. Desprez s'est habi- 
lement tiré de cette épreuve. Ses figures sont sagement 
composées, drapées avec goût, et les accessoires qu’il 
leur a donnés les font facilement reconnaitre. La pierre 
à été travaillée avec un soin auquel ne nous habituent 
pas le plus grand nombre des sculpteurs auxquels on 
confie la décoration de nos édifices publies. 

CH. D'ARGÉ, 
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Pazais-RoyaL : 
de counlets, par MM. Auicet bourgeois et Eugene Labiche. — CIROCE : 


L'\vare en gants jaunes, comédie en tros actes, mélée 


Ben-Salom, drame militaire 
Mie Regnau!t de Prebois. 


en trois actes el en Sept Lableaux, par 


L'Avare en qants jaunes a plus de portée que les pa- 
rades ordinaires du Palais-Roval; on voit que deux 
hommes intelligents se sont mis en frais d'étude, Leur 
type est bien observé et pris en plein boulevard des 
Italiens. Cet Harpagon de vingt-cinq ans, souriant, Co- 
quet, spirituel même; ce mélange d'élégance et de ra- 
pacité; ce penchant au plaisir tempéré par l'instinet 
de l'économie; ce cancre de collége, ce rat des parties 


marade, — mais nous n'avons jamais été le sien. C'est 
lui qui était le plus long à trouver sa bourse au mo- 
ment de l'écot; c'est lui qui nous laissait payer la voi- 
ture où il nous avait offert de monter; cest lui qui 
paraissait le plus évaporé, le plus étourdi de nous tous, 
et nous sommes sûr que, la nuit, il rêvait d'écus rognés. 

Le jeune Harpagon du Palais-Royal s'appelle Octave; 
son père est M.de Pot-Fleuri, un viveur, un lion san- 
glé à l'abdomen, un beau à trois poils. Les auteurs ont 
commenté le proverbe connu et ils en ont fait : à fils 
arare, père prodique. L'invention n'a sans doute rien 
d'extraordinaire : c’est la pièce de Molière retournée, 
mais encore ne retourne pas qui veut une pièce de 
Molière. Dans les deux pièces, le père et le fils se gour- 
mandent réciproquement : — Fi du jeune ladre! — 
Foin du vieux fou! — N'avez-vous pas de honte à mar- 
chander ainsi les soupers et les rendez-vous? — Ne 
rougissez-vous pas d'être une dupe éternelle? 

Cependant Octave de Pot-Fleuri veut se marier: il 
se promene dans les salons avec la métianee d'un bro- 
eanteur qui se sent reconnu au Temple: il va de la 
dot brune à la dot blonde, sans pouvoir se décider à 
arrêter un choix. Son père fait trois demandes pour 
lui, et voilà Uctave occupé à se dégager trois fois, sous 
les prétextes les plus extravagants en apparente. Il est 
aisé de comprendre qu'il ne se marie pas, qu'il ne se 
mariera jamais. Que ferait-il d'une femme, au prix 
où sont les crinolines et les cachemires? 

La pièce est plaisante, mais on fera bien de la rac- 
courcir dans sa première partie. C'est un rôle de plus 
pour M. Ravel, qui est le chef d'emploi du Palais- 
Royal, aujourd'hui que Sainville et Alcide Tousez sont 
morts, et que M. Grassot voyage à Hyères pour re- 
couvrer ce qu'il appelle sa voix. Quant à M. Arnal, on 
ne peut guère le considérer que comme un oiseau de 
Jassage, un oiseau d'hiver. — M, Ravel amuse, d'ail- 
eurs, par des procédés tout différents de ceux de 
M. Arnal; c’est le comédien en dehors dans son expres- 
sion la plus développée : il donne de toutes ses facul- 
tés et de tous ses membres; il ne connaît pas de demi- 
comique. 

M. Ravel tient à ce que son entrée ait l’apprêt d'un 
ouragan, d'une émeute. Il ne lui déplaît pas de sauter 
par la fenêtre comme dans Marcassin où d'apparai- 
tre sur la pointe d'un pied comme dans un Monsieur 
qui suit les Femmes ‘Avant tout, il lui faut le salut de 
la claque, cette rumeur ou plutôt celte clameur qui 
dit immédiatement : « — C'est lui! nous allons bien 
être réjouis ! nous allons nous amuser pour notre ar- 
gent! » 

Choyé, fêté dès son apparition, M. Ravel se sent à son 
aise, il rit au publie, il rit à l'orchestre, il rit aux gale- 
ries, il va jusqu'à rire aux avant-scènes, dans lesquelles 
son regard plonge d'un air satisfait et en se dressant 
sur la pointe des pieds, le nez frétillant, les mains écar- 
quillées, la bouche fendue jusqu'aux oreilles. Cet air 
d'intime contentement et de résolution joyeuse, M. Té- 
tard, le minuscule statuaire, l'a parfaitement rendu 
dans le petit buste de sa collection dramatique. 

Pourquoi faut-il que M. Ravel prolonge outre me- 
sure Cette exhibition de sa propre hilarité? A quoi bon 
perpétuer cette communication à la fois trop directe 
entre l'acteur et le publie? Là est le tort, là commence 
le défaut. Durant la pièce, M. Ravel ne quitte pas des 
yeux le spectateur ; il le prend pour son confident, il 
le veut avec lui, sur la scène, pour ainsi dire; il l’ex- 
trait de sa loge pour lui confier son embarras et lui de- 
mander conseil. 

M. Arnal, au contraire, veut entrer par une fissure 
de la pièce ; il désire qu'on ne le reconnaisse pas tout 
de suite, qu'on le prenne pour un figurant, pour un 


commissionnaire qui apporte une lettre ou pour un 
serviteur qui annonce qué le diner est servi. IL sou- 
haite que le publie, tranquille d'abord, se dise au bout 
de quelques minutes : — « Eh quoi! se peut-il que cet 
ètre pacilique, que cet homme sans toilette turbulente, 
sans faux-col exagéré, sans pantalon à carreaux écos- 
sais, sans grands bras, sans grands cris, se peut-il 
que cet homme soit Arnal, l'incomparable Arnal, celui 
qui a diverti toute une génération ? » Et le triomphe de 
M. Arnal est grand quand il est reconnu peu à peu et 
que les rires disséminés arrivent à se fondre en un 
bravo général. 

Mais ce triomphe préparé ne lui trouble pas la cer- 
velle; lui-même a l'air d'en être surpris tout le pre- 
nier : il reste dévoué à son rôle, comptant pour rien 
le publie, ne visant point à se le gagner par un coup 
d'œil ou un «à parte hors de propos. Il est l’homme de 
la pivce et non M. Arnal; voilà où est la différence 
avec M. Ravel, qui est toujours M. Ravel. Nous avons 
dit l’autre jour que M. Arnal devait à son jeu imper- 
sonnel une froideur quelquefois communicative ; 
M. Ravel, lui, côtoie par intervalles l’épilepsie; nous 
ne nous prononcerans point entre ces deux défauts. — 
Nous croyons, néanmoins, qu'il est plus facile d'être 
un acteur comme M. Ravel que comme M. Arnal. 

L'Acare en gants jaunes a servi de début à M. De- 
lannov, venu du théâtre du Vaudeville, où son nom 
est attaché à plusieurs créations assez importantes 
Pour n'en rappeler qu'une seule, celle du Serpent, 
dans la pièce aristophanesque de : la Propriété, cest le 
rol, commença sa réputation. Ce n'est pas le zèle qui 
manque à M. Delannov; loin de là. Interprète du per- 
sonnige de M. de Pot-Fleuri, 1 en a peut être exagéré 
la physionomie, et nous avons vu le moment où des 
couleurs foraines allaient détonner sur le fond délicat 
du tableau. 

Parlerons-nous de Ben-Salem, parent de Maleck- 
Adel par les pendules et les combats au sabre ? L’uti- 
lité n'en saute pas aux veux. Constatons seulement le 
succès, c'est-à-dire le bruit; et disons que le canon, 
chargé du principal rôle de l'ouvrage, est décidément 
le meilleur acteur du théâtre du Cirque. 

CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE.  : 


THÉATRE DE L'OrÉRa-Cowiore : Les Chaises à porteurs, opéra-comique 
eu un acte de MM. Dumanoir et Clairville, musique de M. Victor Masse. 
— Concerts. 

Castigat ridendo mores !... Du temps où la salle de 
l’'Opéra-Comique était vouée au bleu, c'était la devise 
pédantesque qui s’etalait sur son rideau parsemé d’a- 
mours boullis, et, par ma foi, il Y avait dans cette cita- 
tion un excès de prétention aux vertueuses maximes 
qui eût été assez mal justifié par la pièce de M. Duma- 
noir, une sorte de lanterne magique des mœurs ga- 
lantes du siècle poudré. 

Avez-vous bon pied, bon œil? Nous allons courir la 
ruelle à travers le Paris d'il y a cent ans, et, faute de 
la béquille d’'Asmodée, je veux vous montrer du doigt 
les héros musqués de plaisantes aventures de nuit. Si 
vous voulez, nous entrerons un peu partout, là surtout 
où l’on sait rire, aimer et boire, chanter folles chan- 
sons, dire des sonnets, se quereller pour une rime ou 
un bon mot, se battre pour une œillade; peut-être 
rosserons-nous le guet... nous essayerons, du moins. 

Voyez-vous, à l’angle de la place Royale, cet élégant 
pavillon d'où s’échappent les clameurs d’une orgie ? 
C'est la petite maison de M. Bouvard, un financier du 
bois dont on fait les Lapopelinières. Ce soir il soupe 
avec Zerline, la danseuse à la mode, pendant que de 
son côté, Mw° Bouvard... Silence, voici venir le guet 
(que décidément nous ne rosserons pas); il passe en 
chantant, ce qui est d’une mauvaise police, et en chan- 
tant faux, ce qui est d’un triste effet pour nos oreilles. 

Cette ombre qui vient se glissant le long des mu- 
railles, c’est celle du chevalier de Cadillac, un roué, 
un muguet de cour qui a demandé à Me Bouvard un 
rendez-vous sous les fenêtres même de Zerlines, pres- 
qu'à la barbe de M. Bouvard. L'heure n’en est pas en- 
core venue, aussi prend-il à la porte de la danseuse la 
chaise qui attendait le financier et se fait-il promener 
dans Paris, à dos d'hommes, jusqu’à ce que vienne le 
point du jour. 

Une autre chaise vient à passer sur la place; elle 
renferme le marquis de la Bretèche, un coureur 
d'aventures s’il en fut. D'abord amoureux de Zerline, 
il s'éprend ensuite de M"° Bouvard, et en fin de compte 
retourne à Zerline. 

Ce gros pansu, qui entre dans la chaise du marquis, 
la prenant pour la sienne, c'est M. Bouvard et cet 
exempt, qui le fait conduire au Châtelet, croit bel et 
bien s’être emparé de M. de la Bretèche, poursuivi par 
une meute de créanciers. 

Voici venir une troisième chaise, celle d'Éliane 
Bouvard, qu'un double but amène à cette heure ma- 
tinale sur la place Royale; elle vient au rendez-vous 
de Cadillac, et veut confondre son mari dans la poche 
duquel elle a trouvé un diamant pour sûr destiné à 
Zerline. Ce bijou, elle le donne à la Bretèche qui s’en 
sert comme d'un passe-port pour entrer chez la dan- 
seuse et la ravir à Bouvard, ainsi doublement trompé 
par sa femme et par sa maîtresse. 

Avec ces situations habilement justifiées les unes par 
les autres, les auteurs ont cru faire un opéra-comique, 
et ils ont réussi un charmant vaudeville riche d'esprit 
et traité à la manière des habiles. 


La donnée de cette 
pièce, tout originale 
qu'elle est, n'avait rien 
de bien musical, ‘et la : 
vraie place de cet acte 
coquet et souriant’ est 
dans le sous-genre de 
la comédie à ariettes., 
Aussi M. Massé a-t-il 
laissé courir avec assez 
de négligence sa plume 
d'ordinaire si soigneu- 
se, si musicale, sur les 
versiculets de M. Clair- 
ville, et nous sommes 
obligé d’avouer que la 
pièce se passerait aussi 
bien de la musique que 
la musique se passerait 
peu de la pièce. Il faut 
pourtant accorder un 
certain méritede facture 
au duo que chantent 
Prilleux et Ponchard; 
la strette de ce morceau 
est surtout élégante, et 
rappelle les meilleures 
inspirations de l'au- 
teur de Galathée. Les 
couplets de Ponchard 
avec accompagnement 
en sourdine n’ont rien 
de bien original, et 
pourtant ils : plaisent 
par la mollesse qui y 
règne; c'est une invi- 
tation au sommeil à 
faire dormir debout. Ce 
que nous aimons bien 
moins, ee sont les cou- 
plets de Coudere dont 
le rhythme commun a 
soulevé le bis salarié 
du parterre, c'est la 
ronde de nuit qui nous 
fera longtemps regret- 
ter celle de la Fiancée. 

Mais, je le répète, le 
livret des Chaises à por- 
leurs est amusant et à 
peu près bien joué. Je 
connais bien des spec- 
tateurs qui n'en de- 
mandent pas plus. 

Parlons un peu des 
concerts. 

Le menu de la semai- 
ne a été assez salisfai- 
sant, après Litef et 
Rubinstein (deux co- 


Compagnie des chemins de fer de Paris à Lyon et à la Méditerranée (partie 
nord du réseau); — d Lyon à Genéve : — de Victor-Emmanuel. 


SERVICE DIRECT DE PARIS A MILAN, par Dijon, Mâcon, ‘Aix-les-Bains, 
Chambéry. le Mont-Cenis, Torin et Novare. R 

Trajet en dix-sept heures (arrêts compris). 

Billets directs valables pour 1% jours, avéc faculté de s’arrèter à Dijon, 
Mâcon, Culoz, Aix-les-Bains, Chambéry, Saint-Jean-de-Maurienne, Suse, 
Turin et Novare. 

PRIX DES PLACES : 
Are classe, 190 fr. 80, — 2e classe, 96 fr. 45. — 35e classe, 75 fr. 95. 
CORRESPONDANCES : 

A Chamousset, pour Moutiers et Albertville, en diligence. 

A Saint-Jean-de-Maurienne, ur Modane et Lans-le- urg, en diligence. 

A Turin, pour Pignerolles, Cuneo, Alexandrie et Gênes çch. de fer). : 

A Novare, pour Aroua (le lac Majeur) (ch. de fer). 

A Milan, pour Bergame, Brescia, Vérone, . Vicence, Padoue, Venise et 
Trieste, chemin de fer. 4 

A Trieste, pour Vienne, en 24 heures, chemin de fer. 


S'adresser, pour les renseignements, au bureau des correspondances, à 
la Gare de Paris, boolevard Mazas, et rue Basse-du-Hempart, 48 bis, à 
l'administration da chemin de fer Victor-Emmanuel. 


ON LIT dans la Presse scientifique : L'heureux résoltat des expé- 
riences faites par un grand nombre de médecins, nous permet d'aflirmer 
l'efficacité de la Virtaline-Steck, 

Cette préparation vient combler une lacune qui existait dans la théra- 
peutique de certaines affechons du enir chevelu. 

Désormais, l'emploi commode de cette huile, ses effets prompts et sans 
danger, son maltérabilite, la feront accepter comme le seul agent réunis- 
sant les condilions absolues propres à déterminer la revivilication de la 
chevelure. Dr LETELLIER. 


LES DENTS du professeur d'Origny, médecin-dentiste, sont les seules 
qui soient garanties 10 ans, ue laissent rien à désirer et ne coûtent que 


# 


5 fr. Passage Veru-Dodat, 35. 


BAS VARICES élastiques en caoutchouc, en tissu fort A, doux à 
mailles tulles H : qtes supérieures : S, 10, 42 fr, Nouvelles ceintures pour 
lames, 20 fr, Le PErvuEL, Faub. Montmartre, 76, rue des Martyrs 38. 


CHOCOLAT de la Comracxie coLontace. Les chocolats de la Compa- 
GNIE COLONIALE Sont composés sans exception de matières premieres de 
choix; ils sont exempts de tout mélange, de toute addition de substances 
étrangères, el prépares avec des soins inusités jusqu'à ce jour. 

Contrairement à un usage blämable, l'étain et le papier qui servent d'en- 
veloppe aux chocolats de la COMPAGNIE COLONIALE me sont jamais compris 
dans le poids indiqué sur les étiquettes. 

A Paris, à l'Entrepôt général, place des Victoires, 4 et ?, boulevard 
dex Halions, 41, et rue du Bac, 62, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


. Histoire de politiquer., — Par GAVARNI. 
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ALBERT DE LAS 


Tu n’es qu'un... melon! v’là mon opignon su’ ton opignon, . 


- LE GANT-ÉPONGE, pour frictions, est recommandé dans les affections 
rhumastimales pour rétablir la cireolation du sang. Sou emploi à la suite du 
bain est toujours suivi de résultats inespéres (4 et 5 fr.}; dans les pharma- 
cies et parfumeries. Dépôt general, Savors, 4, boul, Poissonnicre. 


! CIGARETTES-ESPIC contre l'asthme, l'oppression, les névralgies. Paris, 
Pacës, pharm., 31, r. d'Hauteville, e1 dans toutes les pharm. 2 fr. la boite, 


CARBURINE CHAVANON, pour détacher les étoiles et nettoyer les gants, 
ne laissant aucune odeur sur-les tissus, — 1 fr, 25 le flacon. — Pranmacis 
pu Loovre, 151, rue Saint-Honore, à Paris. 


PHILOCOME FAGUER, pour faire croitre set: embellir les cheveux, 
jouit depuis dix ans d'ou sucres toujours croissant, à cause de ses vertus 

ygiéniques et de la suavité de son parfum. — Gants, éventails, sachets et 
articles pour la toilette. Parfamerie fine de B, Facuen, 85, rue de Riche- 
lieu, ancienne maison LABOULLÉE. = . 


DUR TPES DES PRINCES. ManQuET, 104, rue de Richelieu. 104, 
ris. 


MAISON CONSTANT BOUHOURS. Juicxé, sucer, rue de Cléry, 23. Spé- 
cialité d'étolles pour ameublement; — soieries, velours, damas, perses. 


DENTELLES MONARD, 62, rue des Jeüneurs, plus solides et infini- 
ment moins chères que celle de Chantilly. — Dans tous les magasins de 
nouveautés de France et de l'étranger. 


LE QUINQUINA-LAROCHE, liqueur tonique et fébrifuge, par excellence, 


remplaçant avec avantage les vins où sirops dont elle n'a pas l'amertume, 
se trouve à la PHARMACIE NORMALE, rue Drouot,16, à Paris. 


* L'HUILE ANGLAISE, véritable foie de morue, extraite à froid, et sans 
__ ee To désagréable, se trouve à la PHARMACIE NORMALE, rue 
owol, 16, 


LE RHUM CLAPARÈDE, À etre Martinique pur à 50 degrés, se vend 
2 fraucs le litre, 5, rus d'Amboise, près de l'Opéra-Comique, et 266, rue 
Saint-Honore, en face le passage Delorme, pres des Tuileries, 


NOUVEAU VINAIGRE DE TOILETTE. Par la finesse de son parfum, par 
le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le vinaicRE de 
COSMACETI se distingue de tous les vinaigres connus. Sou action douce 
et bienfaisante donne de la fraicheur à la peau et la blanchit sans l'irriter. 
— Dépôt, rue Vivienne, 66, à Paris. 


ARTICLES DE DEUIL. A LA SCaBEUSE, 10, rue de la Pair. Etofes 
spéciales pour grand denil. Grands assortiments d'étoffes de fantaisie pour 
cemi-deail, Choix considérable de soiertes noires et de soeries grisailles, 


—— + 
© ALIMENT DES CONVALESCENTS. Pour activer la rouvalestént 
médier à la faiblesse chez les enfants et fortifier les personnes fee LA 
la poitrine ou de l'estomse, les docteurs Alibert,' Broussais, Biche, 
Jadelot, Moreau et Fouquiér, ete., recommandent spécialement op u 
de DELANGRENIER, seul aliment étranger approuvé par l'Academie GA {| 
decine, seule autorité qui offre garantie et confiance; a0ssi u à 
ètre confondu avec les contrefaçons’ ét imitauons que l'on Lg 
substituer. — Entrepôt, rue Richelieu, 20; dépôt dans chaque Ve: 


1 
EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. N 


Mes fils, tôt fait l'esprit,parvenir dans le monde. 


Paris. — imp. de la Licnarme NocveLue, Bourdiilat, ts, Te bel 
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COURRIER DE PARIS. 


mvaw. Celui qu'on ne connut longtemps que sous ce 
seul vocable : l'Auteur de Marie, M. Julien-Auguste- 
Pélage Brizeux, vient de mourir, à Montpellier, des 
suites d’une longue maladie de poitrine, à l’âge de 
cinquante-deux ans. Ce prénom de Pélage, qui, dans 
la langue celtique, se dit Horqan (c'est à-dire né en 
mer, Où armoricain), était héréditairemen! attribué 
aux aînés de sa vieille famille bretonne ,ethretonne à ce 
point que Brizeuc ne veut dire autre chose que Breton. 

D'abord élevé par un prêtre sur les bords de l'EI6, 
puis, plus tard, instruit par le philologue Legonidec, 
qu'il assista dans ses derniers travaux, Pélage.. ou, 
plus vulgairement dit, Auguste Brizeux, aima tout 
jeune cette jeune Warie que — tel fit Lamartine de 
Graziella — il a poétiquement chantée, et dont il fit 
le symbole de la Bretagne. Son poëme, modestement 
intitulé roman, parut anonyme en 1K32. Poëte pour le 
plaisir d'écrire plus que pour la gloire d'être lu, Bri- 
zeux ne consentit à laisser mettre son nom sur la troi- 
siéme édition de son œuvre, que dix ans après qu'il lui 
fut bien prouvé que ce nom n'était plus un secret 
pour personne. Mais déjà, avant l'apparition (prenez 
le mot dans le sens poétique) de Marie, M. Brizeux 
(associé au spirituel et ingénieux auteur des £/rus- 
ques, le descendant de Paul Véronèse, M. Philippe 
Busoni) composa une comédie en vers intitulée Au- 
cine, et datée de 1828. 

Immédiatement après Racine, Brizeux publia (1829) 
des Mémoires de la duchesse de la Vallière, en deux 
volumes anonymes. Marie parut en 1832, année où 
M. Brizeux occupa une chaire de littérature à l'Athé- 
née de Marseille. En 1836, vint un ouvrage tout local, 
tout breton, sous ce litre armoricain : Barzonek pé 
Kanaouen ar Vretonad. Apres divers voyages en [la- 
lie, accomplis avec son ami et confrère Auguste Bar- 
bier, M. Brizeux donna une traduction eu prose de la 
Divine comédie du Dante, ajoutée à tant, à trop d'au- 
tres, et, en 18/1, un nouveau livre lyrique, composé, 
comme Marie, de pièces détachées, et intitulé les 
Ternaires. Le titre, plus tard changé en celui de : 
La Fleur d'or, indiquait sufisamment l'effort de l’au- 
teur. Il voulait rénover un vieux rhythme, L'ouvrage 
eut ses partisans déclarés et ses critiques peu dissi- 
mulés. En 1846, depuis longtemps reposé de ses 
voyages et des impressions italiennes, il donna la 
grande épopée rustique intitulée : Les derniers Bre- 
tons, poëme couronné par l'Académie française ; — 
puis enfin, en 1850, Primrl et Nola, poésies de la 
famille consanguine de Marie, Mentionnons encore, 
pour être exact, un volume de chants bretons intitulé : 
Le Télen Avor, ou Harpe d’Armorique, chants dont 
plusieurs sont aujourd’hui populaires en Bretagne, et 
constatons que la mort a surpris celui qui fut si long- 
temps, et presque loujours, exclusivement, l'auteur 
de Marie, au moment où il mettait la derniere main à 
un Dictionnaire topologique et historique des noms 
de lieux de la Bretagne. On a lieu d'espérer, au pays, 
que cet important ouvrage sera publié. 

Ajoutous, enfin, que M. Brizeux fut collaborateur 
de la Revue des deux Mondes, et que les extraits de 
sesdiversouvrages poétiques y parurent encore inédits. 

. Quant à la vie privée de ce poëte, rien à dire. Réa- 
lisant cette exclamation politique : « Heureux les peu- 
ples qui n’ont pas d'histoire! » M, Brizeux vit son 
existence s'écouler au sein de la famille, entre ses 
travaux et ses affections. La réputation qu'il ne cher- 
chait pas, vint cependant le démasquer dans sa re- 
traite, l’attirant de loin en loin à Paris, où quelques 
admirateurs donnèrent leurs voix à l’auteur de Marie 
lors des vacances académiques. Mais plus d'un duc ou 
d'un mathématicien lui fut préféré, et il est mort sans 
avoir joui de l’immortalité viagère qu’on reçoit sous 
la lanterne du pont des Arts! 

M. Brizeux, sur le talent duquel il faut, en conclu- 
sion de cette note nécrologique, porter un rapide ju- 
gement, fut incontestablement de l'état-major, dans 
cet immense et confus bataillon des poüles, qu'on 
n'ose pas qualifier absolument de corps d'élite. OM- 
cier supérieur dans son arme savante, il n’en voulut 
point bouger, dédaignant tout avancement ailleurs. 
La prose, qui peut donner la renommée plus bruyante 
et la fortune plus facile, par le théâtre, le roman ou 
la critique, fut l'objet de son dédain plutôt que celui 
de son impuissance. Brizeux n’a pas voulu noyer sa 
poudre d’or dans des flots d'encre, et l’on ne con- 
nait pas de lui cent pages de prose. 

Quant à dire ce que fut son talent, cette sobriété et 
cette fidélité constatées, à quoi bon le faire, et où 
trouver un intelligent, un délicat qui n'ait, à ce sujet, 
son opinion faite par l'expérience ? Nous nous horne- 
rons à citer uue image qui nous semble bien exprimer 
cette grâce nelte, souple, déliée, ce tour découpé et 
décisif qui cachent la force réelle et contenue. Bri- 
zeux lui-mème nous l’a fournie en rappelant, d'après 
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Walter Scott, la joute entre Saladin et le roi Richard. 
Richard veut montrer sa grande vigueur ; il porte, 
presque aussi haute que lui-même, une large épée à 
double garde et à lame droite et acérée ; il la brandit 
et fend, d'un seul coup, une grosse barre de fer qui 
semble tout exprès se trouver là. C'est un peu son 
compère Auguste Barbier, l’auteur des Zambes, que ce 
pourfendeur terrible! Brizeux, au contraire, Sera Sa- 
ladin, grêle, agile, plus souple que fort. Il n'a pour 
bouclier qu’un coussin de soie bourré de duvet. il 
dit au brutal Richard de le pourfendre de sa grande 
épée. 

« Nulle épée, — dit le roi, — füt-ce l'Ex-Calibar du 
roi Arthur, ne saurait fendre ce qui ne résiste pas! » 

Alors Saladin lève son cimeterre, courbe et léger 
comme une faucille, et d’un coup habile et élégant, 
il partage le coussin en deux. 

L'image peut donner l'idée du genre souple, ner- 
veux et brillant qui est la force du poëte, mort comme 
meureul presque Loutes les intelligences littéraires, 
vingt, trente ou quarante ans avant les commerçants 
relirés des affaires avec du ventre et des rentes. 


ms Nous avons cru inutile d'insister sur l’émo- 
tion répandue dans certaines classes, chez les parve- 
nus, les vaniteux, les esprits faibles, par le projet de 
loi sur les faux titres de noblesse, les changements, 
les altérations ou les modifications de noins. La vérité 
est de dire que l'affaire regarde des milliers d’indivi- 
dus, et que nous allons assister à un bien curieux et 
bien amusant spectacle ! 

Que de marquisats, de comtés, de baronies rendus 
aux d’Hozier et aux Borel d'Hauterive qui ne les ont 
point consignés dans leurs archives! A bas les mas- 
ques de tous ces seigneurs interiopes... et non-seule- 
ment les masques armoriés, mais les noms aussi : 
pseudonvmes sociaux, précédés du de, et terminés 
de l’euphonique façon qu'ont permise le village où 
l’on est né, le coin de terre qu'on a acheté, où tout 
simplement la vaniteuse fantaisie de tous les Coquar- 
don, Greluchard ou autres Dardouillasse.… qui ue sont 
pas même des parvenus! 

— La loi — disent les commentateurs du projet — 
n'a point pour but de procéder .à une révision géné- 
rale de tous les titres, de tous les noms, de tous les de 
qui aristocratisent la société française. Mais, telle 
qu'elle est, cette loi, d'une facultative application, de- 
viendra une digue nécessaire, opposée aux flots tou- 
jours plus ardents des vanités sociales, entrainant mille 
protestations et mille abus. Ceux qui en serout armés 
ne l’appliqueront donc aue çà et là, au profit de l’or- 
dre, de la morale, des hautes convenances. Mais elle 
aura pourtant, ainsi atténuée, ce résultat excellent : 
qu’elle répandra une alarme géuérale, semblable à la 
terreur que ressentent les habitants d’une place con- 
quise que le vainqueur va décimer! Cette amende, qui 
peut s'élever à 10,000 francs ; l'insertion du jugement 
dans les journaux; cette pénalité sage qui va choisir 
tout droit la vanité même pour la punir de ses exces, 
ne seront-elles pas une cause de continuelles appréhen- 
sions pour le délinquant, et les exemples qui frappe- 
ront autour de lui les décimés de l'usurpation ne suf- 
liront-ils point à faire rentrer dans un prudent examen 
de conscience, une foule de gens qui se sont acheté 
des ancêtres chez le brocanteur de portraits de ha- 
sard, où qui se sont choisi un nom dans le livre de 
poste ou les petites afliches ? 

La loi, qui n’attend plus que la sanction du Sénat et 
du pouvoir exécutif, ramene l'attention sur la corpo- 
ration au profit de laquelle elle semble faite, autant 
qu'au profit de l’ordre, de la dignité nationale et de la 
morale. On relit les livres qui traitent de la noblesse, 
on se prend à y rechercher la trace des titres ou des 
noms qui éclatent autour de nous, et que certaines 
rumeurs rendent suspects. Un nouveau livre tout spé- 
cial, bien traité, bien résumé, celui de M. Ed. de Bar- 
thélemy, auditeur au conseil d'Etat (La Noblesse en 
France, avant et depuis 1789), est tout particulière 
ment consulté, et chacun veut pouvoir dire son mot 
fondé, au milieu des :ombreuses conversations que 
provoque partout. dans le monde, la crise, la Saint- 
Barthélemy de titres et de noms qui menace, où qui 
peut menacer, une foule de gens qu'on connait, qu'on 
aime, qu'on déteste, qu'on méprise ou qu'on envie! 
Que de révélations ! que d'épigrammes! que d’anec- 
dotes! Rarement la société s'est vu pareille excitation, 
pareille nâture, et jamais mascarade sociale n'a été si 
vivement passée à l'impitoyable crible du sarcasme et 
du quolibet ! 

Une longue lettre signée, très-vive, très-curieuse, 
nous est adressée sur les usurpations Lout particulière- 
ment relatives à la lillérature. La question des psru- 
donymes nobiliaires y est tres-explicitement traitée. 
Une liste d'écrivains, dont quelques-uns se sont ornés 
de titres, mais dont le plus grand nombre s’est affublé 
de noms pseudonymes nobiliaires, est jointe à celle 
lettre, avec pressante invitation de publier. Nous n’en 


ferons rien, pour ne pas abuser de cet avants 

nous est offert contre quelques ennemis — et à 
pour ne pas affliger quelques amis. Nous Fr 
nerops à renvoyer les curieux spéciaux à la pré 
trés-curieuse et très-hardie que M. Qué 
placée en tête de son précieux ouvrage : [4 
percheries littéraires dévoilées, section des de 
donymes. On y lira bieu des choses imprévus 
divertissantes au possible ! Quant à la questinr 4 
pseudonymes nobiliaires en littérature, nou:iun 
si, selon l'avis de notre correspondant, elle ist] 
solue d’une façon hostile par la nouvelle loi, et 
serons privés de tant de gentilshommes de lettres { 
tous ne sont pas de véritables hommes de leurs! 


ts, 
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rw. Remarquez en passant devant l'étalis € 
marchandsde curiosités et de bric-à-brac, le lébon 
ment de pots en terre vernied'ltalie, formes de corn 
écourtés ou de potiches ventrues, fond bleu fon 
dessins jaune vif ornés d’arabesques grossieres, 
têtes mal dessinées, et presque Loujours traversés 
quelques inscriptions latines ou italiennes : 

SPARADIHAPO — DIACHILO — POMATA DI COCOMFRO 
ESSENZA DI FIORI — TAMARINDO— ET, 

Il y a deux ou trois ans, ces poteries — dog 
forme est commune et le dessin horrible, mais la c 
ration très-vive et le vernis superbe — étajen 
recherchées par les amateurs de céramique. Quele 
industriels de la rue de la Paix les faisaient morte 
bois sculpté, comme on monte en cuivre, doré 
verni, les poteries japonaises ou chinoises, et l'efe 
était original et contrastant. Cela se vendait fort cl 
Une paire de ces potiches, sans monture, portant 
la rotondité de sa panse quelque tête de 1x 
barbu, ou de femme camarde, à cheveux jan 
lorsque le remplissage était bien confus d'arabx 
désordonnées, et la terraille exempte de craque 
de fissures, pouvait prétendre à 7 où 800 francs, 
passait l'amateur voulu ! Cornets à médaillons re 
sentant presque toujours des héros du calnd 
chrétien, de 2 à 300 francs. I fallait avoir dans 
cabinet une paire de ces pots où potiches, où | 
n'être pas au ton du jour, au diapason curieux 
moment. Quelques téméraires mo itaient méme 
terrailles italiennes des quinzième et seizieme stéc 
en lampes modérateur ; au lieu de cuivre doré, 
cuivre bronzé ou du bois sculpté. 

Or, savez-vous ce que sont ces pots sur lesque 
s’est fait, depuis quelques années, de si gros bér élit 


. — des garnitures d’apothicaire! 


Lesinseriptionsdont bon nombre sont, non pasot 
mais flétris, l'avaient bien révélé auxattentifs, et 
tait en recournantles mots jalapouopodeldorh con 
mur, que les délicats posaient ces potiches sur | 
étageres, au milieu des produits recherchés de ce 
admirable de la céramique, qui résume tout: lo 
couleur, sculpture, peinture, dorure, et enfin, ti 
Mais de tant d'engouement et de si hauts prix, 
ce qui est arrivé. 

L'an dernier, deux peintres revenaient de À 
Comme on en revient, bien plus qu'on nv \a. 
tout chemin, ils passent par le mont Sybile, 
Fermo, Macerata et Ancône, itinéraire except 
C'est par ces contrées adriatiques et peu visité 
spéculateur parisien, qu'ils découvrent chez d 
sprziali où apothicaires de bourgades, que les 
pients, les contenants de toutes les drogues que 
manilé avale en faisant de si atroces grimaces, 
l'unanimité, de ces terres bleues et jaunes, vernl 
épouvantablement dessinées, dont les Parisieus 
toqués! + 

L'idée d’une superbe spéculation les saisit so 
On s'arrête à Esina pour avoir le Lemps de faire” 
de l'argent de Paris, et pendant que les lentes 1 
italiennes feront leur office, nos deux gaillards: 
teront deux, trois, quatre boutiques d'apothita 
On cherche dans les environs, et c'est bientit 
Quinze jours apres cette inspiration, ils avaienl 
mille cinq centspots, potiches, vases, cornets, étll 
plats, que sais-je! payés, l’on portantl'autre,mot 
écu ; soit entre deux et trois francs. On se pract 
grands paniers, de la paille, et l'on emballe à 
barque le tout à Ancône, sur un caboteur qui lail 
pour Gênes. Un mois après, le transbordern 
Gênes a lieu sur un brick français qui vient au | 
La Seine apporte au quai de l'Ecole, ce qui à l" 
tour flotté sur l'Adriatique, la Méditerranée, l( 
et la Manche. On paye quelques droits, on em: 
les apothicaireries, et on ne laisse apparaitre © 
railles que par prudentes douzaines, de laçon 
point encombrer, et en même temps à n'en pol! 
munir les marchands de bric-à-brac ! Les all 
les curieux ont bien compris qu'il se passait (l 
chose de mystérieux, depuis plus d'un an, à pl} 
ces anciennes terres vernies d'Italie. Mais là 
toute nette et toute nue, ils ne l'auront qu'en 
ceci. La spéculation, qui est près de finir, à rl 


dé.  —— 
90.000 fr, à nos deux peintres d'histoire. 1] 


artiste, ou un lettré, réussisse à faire 
urnellement une foule de vulgaires 
ee ualeurs, Que DOUS applaudissons bien volontiers 
| piureuse idée qu'ont eue CEUX-CI, de dévaliser quatre 
à ucarres de bourgades italiennes, de ces produits 
“ee ans descendance, auxquels la mode s'est 
znous. C’est bien fait ! 


Jnsde 
S£ si rare qu'un 
2 qui enrichit JO 


ee puques 
La chée che 
ue de Ser.… à hérité de sa mére, la mar- 
7 4 d'un magnifique collier de perles. Elles 
at au nombre de deux cent dix, d'une égalité de 
neuf Qui double le prix de l ensemble. Mais, depu's 
an, Mo” de Ser.… est bien inquiète et fort désolée : 
EE sont malades ! Rd 
ou, malades, Sur les deux cent dix, il s’en trouve 
a r-vingt-quatnrze qui ont... — je ne sais com- 
at dire! — ha jaunisse, les pâles couleurs; cinq ou 
ont mème pris UN teint trouble et verdätre excessi- 
= panquétant! Si elles allaient mourir. où plu- 
jécomposer ? Si la gélatine animale qui unit et 
Qu es couches concentriques très-serrées qui for- 
al a perle. allait se dessécher et ne plus laisser 
2 le carbouale calcaire, C est-à-dire quelque chose 
à fruble, de poussiéreux qui pourrait aisément s'ef- 
der sous la pression des doigts ? malheur ! ; 
Jout calcul fait, ce collier date d'environ un siècle 
= di, depuis que les bas-fonds indiens ont fourni 
s premiers éléments à un assortiment soigneuse- 
en augmenté depuis par plusieurs générations d'hé- 
des, qui se sont tour-à-tour appliquées à complé- 
glslmirable assortiment, l'homogénéité des blan- 
y sœurs. Les lapidaires consultés disent qu'après 
mi ans, le travail sécrétaire et secret, d’où pro: 
grtctte maladie des coquilles univalves qu'on ap- 
le la perle, voit souvent s’épuiser, se volatiliser 
«rare gélatineuse qui donne la cohésion et le nacré 
gare, et qu'alors la perle s'éteint ! Dans l'Inde, 
grust quelquefois à rendre la vitalité au produit, 
à nsérant à nouveau dans l’huitre vivante. — Tel 
Want épuisé reprend des forces au sein maternel. 
te $r... songea alors à envoyer une personne de 
mue à Cancale, à Granville pour distribuer son 
ser dans les huîtres d'un parc..….; mais son mari 
ls moqué d'elle! On essaye d’un topique qui peut 
. æhor bien anodin : on met le collier dans un vase 
jeu d'en de mer. Le mari prétend qu'il faudrait 
mice au provint des côtes de Ceylan. Dans 
mm es ox, et plaisanterie à part, si l'influenza con- 
imeéslémiquement, d'une perle à l’autre, le collier 
_ de « nante mille francs ne vaudra pas soixante mille 
ws d'ici deux ans. C'est triste ! 
1e \hadeleine Brohan, de la Comédie-Française, 
ode de fort belles turquoises d’origine russe. 
8 aire fossile, coloré de bleu clair et légèrement 
el, parles oxydes métalliques de la terre, change 
éuane en vieillissant. Il verdit, se trouble, se 
de. perd de son beau poli, et devient attaquable 
dre acrles, Mais c'est surtout lorsqu’eile émigre, 
wie pierre russe s’altère et menace d'annuler sa 
dir! Les turquoises turques ou persanes se con- 
de! plus sohdement, plus imperturbablement dans 
lan. Celles de M° Madeleine Brohan se res- 
went donc de leur origine presque hyperboréenne, 
{ee mblent dire qu'on leur rende leur patrie, 
«ne veut les voir pälir, verdir, mourir ! 
Li Voyage au pays natal semble donc nécessaire à 
Sarre seisibles, et M"* Madeleine Brohan parait 
Lure à l'autoriser, Un voyageur remportera l’écrin, 
\& écrin ouvertdansun lieu favorable, les turquoises 
# rérunt par tous les pores l'air salutaire de toutes 
ÿties. Lorsqu'elles en seront bien saturées, on 
Xi les rapporter ici pour quelques années. Mais 
kudra avoir souvent l'œil dessus. et au premier 
mime de dépérissement, interrompre l'exil! On 
Al “conner, pourtant, que ces turquoises alignées 
ICrer sur les belles épaules de M“ Madeleine 
Vian, ne se croient pas toujours sur Ja neige! 
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++ Nous copions ce qui suit dans une lettre écrite 


une jeune Parisienne exilée en province : 

s .... Fail-on encore des mots à Paris 
Jkurs que dans les pièces de théâtre? Hélas! la mode 
save de la décentralisation, comme M. Dumas à 
aile, et ici c'est insuportable : un tas d'imbéciles 
Vu ent un quart d'heure avant de vous répondre , 
rs va un mot qu'il valait mieux laisser dans le 
re ue Cette manie descend sur toutes 
72868, et l'autre jour, mon beau-frère, dinant à 

Le}, dit au garçon : 


* — Savez-vous qu'i ùs : 
heudons? ous qu'il y a très-longtemps que nous 


ss. 


pentes aimable à vous, monsieur ?—répond 
» Bref pee la grâce qu'il pouvait avoir. 
ent toutes les das cette grippe gagne non-seule- 

» casses, mais aussi tous les äges. Ma 
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petite nièce, quand elle veut plaire aux siens et les 
cajoler, dit : 

» — Je t'aime pour deux sous! 

» Je lui demandai : 

» — Et moi, pour combien m'aimes-tu? 

» — Pour... toujours! — dit l'enfant. 

» Louis XIV se permettait des jeux de mots sous son 
grand soleil, Je lisais celui-ci dans un vieux bouquin 
avunculaire : Un magistrat lui offrait les clefs d'une 
ville qu'il avait menacée de son artillerie, disant : 

» — Sire, ces clefs vous appartiennent de droit 
divin. 

» — Et surtout de droit canon ! — répond le roi. » 

Peut-être la citation n'est-elle nouvelle que... pour 
la province. 


vas Hier, — nous écrit-on de Berlin, — un far- 
ceur, qui n'a pu être saisi, a causé un burlesque inci- 
dent, vers six heures du soir, sur la promenade, déjà 
très-fréquentée, par ce précoce printemps. A l'aide 
de gros bouts de fil de fer tordus en crochets et atta- 
chés à une corde nouée à la roue d’un des fiacres de 
la station, le mauvais plaisant avait réuni à une sorte 
de moteur unique, une douzaine de chaises sur les- 
quelles de braves bourgeois respiraient l'air en re- 
gardant les passants. Un amateur se présente, le fiacre 
s'ébranle.. il entraîne les douze chaises pêle-mê'e, 
en culbutant les honnêtes Berlinois qui s'y prélassaient 
sans défiance, et dans des attitudes diverses... Le 
seul accident réel résultant de cette escapade de vau- 
rien, a été la jambe d'un conseiller mordue par un 
gros chien brusquement interrompu dans sa sieste. 1] 
y à également eu la fâcheuse culbute d'une dame trop 
crinolinée. La police de Berlin a passé toute la soirée 
à rechercher, sans le trouver, l’affreux auteur de 
ce méfait. 


ms En recueillant les souvenirs les plus saillants 
du monde, nous n'avons guère à constater qu'un bal 
rue Marbeuf, chez la marquise de Chasseloup-Laubat, 
femme du général de ce nom, et belle-sœur du dé- 
puté, aucien ministre de la marine. — Un autre bal 
d'adieu, un peu foulé, chez une opulente et toujours 
belle Américaine, Mme Hutton, rue des Champs-Ely- 
sées : galerie construite sur le jardin, fleurs à désespé- 
rer Nice et Gênes, et Florence même, dont le nom 
vient de fleurs. Les deux filles de Mme Hutton, l’une 
blonde, l’autre brune, sont venues donner une réalité 
posthume à la Mina et la Brenda de Walter Scott. On 
se souvient, qu'il y a trois ans, la chronique des salons 
mariait l’une d'elles à un haut personnage, lequel s’est 
en effet marié... mais ailleurs qu'en Amérique. — 
Samedi dernier, l’ambassade d'Angleterre a com- 
mencé les réceptions hebdomadaires qui doivent 
durer autant que les nouvelles conférences, c'est-à- 
dire tout le mois de mai. Ces ré‘eptions de l'am- 
bassade ne sont que des raouts; mais elles ont 
néanmoins un cachet tout particulier, qu'on imiterait 
difficilement ailleurs. Lady Cowley les préside avec le 
succès que vient d'avoir la vente au profit du bureau 
de bienfaisance anglais qu'elle a organisée dans son 
hôtel, au bruit de l'orchestre de son jardin, et qui a 
réalisé des sommes fabuleuses. On y voyait figurer 
divers objets, objets d'art, en terre émaillée de la fa- 
meuse fabrique de Minton, dans le Staflortshire. Mis 
en loterie à vingt francs le billet, ces vases, ces ai- 
guières, ces plats, dont on a vu les modèles à l'expo 
sition de 1855, et qui sont d'autant plus recherchés 
des amateurs qu'ils sont prohibés à l'entrée en France, 
ces produits, disons-nous, ont été l'objet de toutes les 
convoilises. — L'arrivée de la reine des Pays-Bas 
surexcite la saison mondaine expiraute, expirée. On 
parle d’un grand et d'un petit bal aux Tuileries, d'une 
fête au ministère des affaires étrangères, d'un specta- 
cle gala au grand Opéra, etc. — On s'occupe encore 
dans les salons rive gauche du mariage imprévu de 
M. Armand de Pommereu (d’Aligre par <a mère), 
frère du marquis Alexis, le voyageur, avec M"° Marie 
de Luppé, un nom qui remonte au temps du roi Lo- 
thaire, en 950, et dont les armes ont pour supports 
deux loups. — Une réunion des plus qualifiées assis- 
tait, il y a quelques jours, à une soirée offerte par 
Mae Clélia Grimaldo, et aux expériences magnétiques 
les plus surprenantes. — Tandis que le prince et la 
princesse Marc de Beauvau donnaient un bal, en leur 
hôtel de la rue des Champs-Elysées, n° 19, la semaine 
dernière, le feu prenait au rez-de-chaussée avec une 
certaine violence, et les pompiers appelés faisaient leur 
salutaire oflice, tandis qu'en haut, eten raison des pré- 
cautions prudemment prises par le maître de la maison, 
on ignorait qu'on dansât sur un volcan! Quand des 
passants eurent fait pénétrer la nouvelle jusqu’à l'inté- 
rieur du Cercle impérial, quiest tout voisin, une foule 
de personnages qui étaient venus là, selon leur habi- 
tude, après avoir déposé leurs femmes au bal, s'em- 
pressèrent d'accourir... et ce fut ainsi que ces dames 
apprirent un sinistre qui ne les émut que lorsque déjà 
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tout danger était passé. — La somptueuse hospitalité 
du château de Pontchartrain s’est ouverte de nouveau, 
dimanche dernier, à une émigration de Parisiens qui 
comptent parmi les mandarins lettrés de l’époque. On 
s'est promené pendant quatre heures dans les parcs, 
aux bords des piéces d’eau, sur les gazons, dans les 
réserves, dans la forêt, sous les magnifiques ombrages, 
enfin, qui ont abrité la duchesse de la Vallière et 
Louis XIV. Cette terre, qui vaut quatre millions, est 
tenue comme le jardin des Tuileries; si une feuille se 
détache, un homme est là, qui l’attrape au vol, avant 
que sa surface jaunie n'aille tacher le vert tendre du 
gazon! Une des véritables curiosités des environs de 
Paris est assurément la prodigieuse glycine frutescente 
(originaire de la Caroline) qui garnit toutes les façades 
du château, et d'où pendent, à cette heure, sans pré- 
judice de la double floraison d'automne, des milliers 
de grappes d'un violet tendre, s'enlevantavecleur doux 
feuillage, sur le fond rouge ardent des murailles er 
briques. Cette merveilleuse glycine, dont les troncs 
sont gros Conime la cuisse de l'Hercule Farnèse du 
parc, est assurément la digne rivale grimpante de la 
célebre treille de Hampton-Court, qui sert, où plutôt 
qui dessert la table (en assiettes et non en bouteilles !) 
de S. M. la reine d'Angleterre. Le régisseur général de 
cetle terre de Pontchartrain, dont l'étendue est celle 
de certaines sous-préfectures de l'empire, est l’ancien 
régisseur du théâtre du Vaudeville, —M. Ballard, —que 
M de Païva a évidemment engagé pour être plus 
certaine de la parfaite mise en scène de ses parcs 
et jardins. — A propos des dernières courses de 
l'hippodrome de Longchamps, Léon Gatayes fait une 
remarque à la fois burlesque et frappante. Constatant 
que, pour l'une des courses, il a fallu trouver des joc- 
keys ne pesant pas plus de trente-quatre ki'og. et demi, 
il demande « si l'amélioration de la race chevaline 
n'entrainera pas bientôt une notable détérioration de 
l'espèce humaine ! » — A cette course, est réapparue 
Mile A... la jeune beauté (?) dont nous annonçions ré- 
cemment la tentative de suicide par l'emploi du lau- 
danum. 11 nous a été révélé sur le turf une petite cir- 
constance qui, nous l’avouons à regret, enlève singu- 
lièrement de sa poésie funébre à cet acte de désespoir. 
Mie À... a bien pris la forte dose de laudanum, ainsi 
que nous l'avons raconté, mais elle ne l’a point bue.… 
Ah! daignez m'épargner le reste! — Le buste de 
Rossini, du Rossini actuel, buste pour lequel lil- 
lustre maëstro (qui s'est tu à l'âge de trente-sept 
ans, en terminant Guillaume Tell...) a bien voulu 
poser sept ou huit fois en faveur de Dantan jeune, 
est depuis quelques jours exposé à l'admiration des 
nombreux visiteurs, dans le salon du modèle. C'est 
une merveille de ressemblance, d'expression, de 
finesse, — une œuvre des plus hautes de l'art le plus 
voisin de la nature. On dit que Dantan jeune va l’exé- 
cuter en marbre; des réductions de celle vive image 
seront sans doute accordées au commerce. On sait que, 
pour faire suite aux bustes du docteur Velpeau et de 
Rossini, Dantan prépare, pour le musée de Versailles, 
uu marbre de l'ancien ministre des finances Bineau, 
qui lui a été demandé par le ministre d'Etat. — Les 
ventes de tableaux se suivent el ne se ressemblent 
pis. Ge qui restait de la galerie de M. Hope n'a pas 
trouvé d'amateurs fort empressés ni fort prodigues. fi 
y avait pourtant là des toiles hautement qualifiées! Un 
portrait de Gérard Dow, 1,420 fr.; un Jean Steen, 
870 fr.; un Terburg, 2,000 fr., etc. Mais la manie, la 
folie se sont de nouveau manifestées à propos d'un 
Hobbéma (moulin à eau) ; ilest parti de 20,000 fr. pour 
arriver à 43,000... En voyant de tels engouements, il 
est impossible de ne pas songer à la jolie maison de 
campagne, à l'excellente ferme qu'on pourrait ac- 
quérir pour pareille somme, et par la fenêtre ouverte 
de laquelle on pourrait tout à son aise, et sans cesse 
renouvelé d'aspect par l’état du ciel, admirer gratis le 
plus admirable hobbéma du bon Dieu ! — Nous avons, 
la fois dernière, publié une boutade contre les gens 
inutiles à la société, qui la gênent et l’ebsédent. Nous 
recevons un ingénieux et vif roman, qui porte vail- 
Jamment ce titre : les /nutiles, et dont l'auteur bien 
conuu, est M. Angelo de Sorr. — Mercredi a eu lieu, 
en présence de la plus élégante société parisienne, 
l'inauguration privée de l'exposition printanière de 
la société impériale et centrale d'horticulture, présidée 
par S. Exc. le comte de Morny. Nous reviendrons tout 
prochainement sur les merveilles de celte exposilion, 
qui prouve l'inépuisable série de conquèles faites par 
la persévérance de l'homme sur la nature, étendant sans 
cesse le riant et odoriférant empire de Fiore!— L'autre 
soir, dans un salon obstiné, une femme de finance à 
laquelle la quarantaine apporte un embonpoint désas- 
treux, s'écria : «On dit que le chagrin fait maigrir !... 
le devrais bien maigrir du chagrin que j'ai d'engrai-- 
ser ! » 
JULES LECOMTE. 
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$S. Exec. le maréchal comte 
de Castellane. 


Le maréchal comte de Castel- 
lane (Esprit-Victor-Elisabeth-Bo- 
niface), sénateur et commandant 
de la grande division militaire du 
Midi, appartient à l’une des pre- 
mières maisons de la noblesse 
francaise, 

La petite ville de Castellane, 
comme à l'abri d'une montagne, 
dernier contre-fort des Alpes, au 
milieu des herbes et dessaules de 
la rive droite du Verdon, fut, 
vers le neuvième siècle, le ber- 
ceau de cette famille, qui lui 
emprunta son nom, et lui rendit 
en échange son illustration et son 
prestige. 

La famille de Castellane a pour 
souche ces illustres barons de 
Provence, que le droit de l'épée 
fit suzerains des vastes domaines 
devenus le prix de leurs exploits, 
par l'expulsion des Sarrazins de 
nos provinces du Midi, aussi pre- 
naient-ils alors le titre de dues ou 
de princes, comme cela résulte de 
chartes du dixième et du onzième 
siècle. 

Il serait difficile de constater le 
nombre des guerriers illustres 
qu'elle a produits: elle est, après 
la maison de Villeneuve, celle à 
qui l'ordre de Saint-Jean de Jé- 
rusalem doit le plus grand nom- 
bre de chevaliers: on en peut 
citer plus de cent morts en pos- 
session de commanderie ou d'au- 
tres hautes digmités de cet ordre 
célèbre. Elle a fourni à l'Eglise 
deux archevêques, huit évêques 
et plusieurs autres prélats. 

Esprit- Victor -Elisabeth- Boni- 
face comte de Castellane, appar- 
tient à la branche des Novejean ; 
il est né le 21 mars 1788, de 
Boniface-Louis-André comte de 
Castellane, mort en 1837, lieute- 
nant-général et pair de France, 
et de Alexandrine-Charlotte-Sophie de Rohan-Chabot. 
Son titre de sénateur et les hauts pouvoirs qui lui 
sont conférés, révèlent tous les droits qu'il possède à 
la confiance de l'empereur. LÉO DE BERNARD. 
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Fêtes d'Avignon. 


Ce fut une heureuse pensée de M. le ministre de 
l'agriculture et du commerce de choisir Avignon pour 
siège du concours régional des onze départements du 
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S. Exc. le maréchal comte de Castellane. 


Midi. Cet honneur était bien dû à l'antique cité des 
papes, habituée à dominer de tant de menières. De 
tous les chefs lieux qui l'entourent, Avignon est le 
plus propice pour ces solennités agricoles. IT y a là 
une superbe mise en scène, i y a des souvenirs et des 
monuments qui sufliraient à eux seuls pour exciter 
l'intérêt et orner pompeusement une fête. La ville est 
assise sur les bords du Rhône qui lui baigne les picds 
en grondant : elle est dominée, au nord, par une roche 
élevée, sur le flane de laquelle les papes avaient bâti 
leur palais; et ce palais crénelé de toutes parts, hé- | 


rissé de tours, fo 
» TOTME à [a cit 
sorte de Couronne ant 


blème de son sntique pe Le | 


franchir, surmonté Fe plu 
chapelle en ruines et per 
trous, découpe  l'espaee Fr { 
manière bizarre, Le mont ‘a 
q 
tour, dont le front mëlé aux n 
ges est constamment barbouf 
de neige, domine ce tablesy 
cet horizon que limitent pon 
sement les crêtes pelées par 
pines et des Cévennes, Un 
d'Italie tombant obliquement 
Fe 4 ÿ 
les édifices de Pierre, les cl 
de tons criards que repousse 
fond sombre des Montagnes ef 
verdure exubérant: des arbn 
Puis, il y a les légendes, lx 
venirs, l'histoire inscriteéloque 
mentsurchaquedébris, une chr 
nologie dont la première Ë 
s'accroche aux temps reculés 
municipalités romaines, « ] 
pétue à travers les luttes nr 
gieuses et féodales, la souver 
neté des papes, les violen 
révolutionnaires, les enthoug 
mes æt les regrets de toute g 
laissés au peuple d'Avignon 
les vicissitudes du temps. 
est, dans ces lieux, la poésie, 
ruines et la puissance du souve 
ue tout ce qui s'y passe der 
erne constilue une sorte d'a 
chronisme; le passé vous dom 
et vous absorbe : il est part 
il perce les tentures dont on 
saye de recouvrir la façade 
édifices publics et des mais 
particulières. 

Les fêtes du concours régio 
ont commencé dimanche ? p 
par des courses de chevaux, 
tait une innovation pour le pa 
on s'en étail fort oceupé et pré 
cupé. À cet attrait del n 
veauté se mèlait une sorte 
rivalité avec la ville d'Arks, 
tuée dans les Bouches-du-Hhi 
et qui possède, depuis un an 
deux, un hippodrome. Les, 
gnonnais n'ont rien ed 5 


en avoir un plus beau ; toute la jeunesse dorée de 
droit s’est cotisée et a eu bien vite trouvé la sit 


| nécessaire. Pour comble de bonheur, la natunt 


voyante avait ménagé, à un kilomètre d'Avignon, 
la rive droite du fleuve, un magnifique phtet 
touré de rochers et de mamelons vertsadmirablet 
disposés pour le turf. Les rochers et les maine 
forment un amphithéâtre circulaire disposé aver 
rare magnificence. 

Ce lieu s'appelle les Angles. Armand de Pontma 
avec un zèle tout patriotique et une légitime [] 
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Omnibus Léciathan, appartenant à M, Guende, filateur à Cavaillon, d'après une photographie de M. de Bezaure. (Voir l’article : Fêtes d'Avignon.) 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


309 


: jet de le baptiser les 
€ mgles-lès-Tur s; le nom 
j restera. On a bien 
| jrlé ce plateau, on à 
arqué et composé la 
ÿte, on a dressé des tri- 
we, et, à l'heure dite, 
4 plus célèbres eou- 
du Midi sr bd 
rer cet hippodro- 
le consacrer par 
rs succès. Îl ne man- 
“it au rendez-vous 
donneur ni Runner à 
de Runarède, ni 
mæmpelle à M. Remacle, 
ÿ Aquila, ni Comète, ni 
fre, ni ce fameux Mo- 
grchüt au baron de la 
aque de Bordeaux, qui 
ri sait précédé d'une r'é- 
guaton bien faite pour 
wouriger Ses TiVAUX. 
n eft, Monarchist à 
gai le prix de la ville, 
son fr.; On Na pas 
araqué de dire, dans 
ji gnon, qu'avec un NOM 
mi 1 cheval devait 
mer le prix. Monar- 
let avait plus compte 
y «xs jombes que Sur 
# vom, heureusement 
qu r luiet malheureuse- 
gotqpour Stina, à M. La- 
au, : s'est laissé 
fpeasser deux enco- 
res, Le turf était fort 
name ; les bêtes lancées 
fomide train, lesjockeys* 
u «asique de soie, 
tribunes rem- 
hs de dames en 
rame toilette ct des 
wæmrités en habits 
mes: au loin, sur 
æ  mamelons, la 
vue disséminée par 
" oupes, parmi Îles 
+ de bruyère, 
LA eh formait un 
sub gracieux 
= A jiloresque. Ce 
qui dunait surtout 
wgandeachet d'o- 
© nignlite à coup 
d'or. c'était l'assor- 
timeut bizarre des 
wikis. Je ne parle 
fs de la toilette des 
Le dames, — 
& ressemble à 
Jeuprès dans toutes 
els, — je parle 
lecelie toilette sim- 
de, & cependant 
dene de coquette- 
ie dsProvençales, 
le ox tulles étagés 
où kurs fichus, d'où 
of h plus fine tête, le 
soil le plus pur que le 
incau puisse rêver. Un 
eltlennet pointu, re- 
“au par un large ruban 
e velours, termine cet 
usement coquet, et 
One 4 ces têtes de fem- 
resies attitudes de fau- 
ele. C'était plaisir deles 
oir descendre des colli- 
es. Je songeais à la Mar- 
be els Chantilly, et fai- 
‘5, dans mon esprit, 
# npprochements que 
‘ L'xerais pas répéter 
Wilsut, dans la crainte 
ë le faire des ennemies 
arm les lionnes encri- 
Mines de ces turfs élé- 
anks, 
Îlyavait certainement 
e lelles calèches parmi 
us ces véhicules qui 
“ndaient de la plaine 
# Angles et de beaux 
heviux montés par de 
Tésheaux jeunes gens 
ve des voiles au cha- 
peau, tout comme à Chan- 
Lil, et des officiers en 
belle tenue: cependant, 
: timoment donné, l'at- 
=nion s'est détournée 


lesriches équipages pour : 


porter sur une sorte 
d'omnibus gigantesque 
Lraïné par six chevaux et 
sur lequel étaient entas- 
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Bas-relicf de la statue de Crillon 
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Bas-relief de la statue de Crillon : — Défense du pont de Tours. 
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sées desjeunesfilles,sem- 
blables à des abeilles dans 
une ruche. Cet omnibus 
s'appelle Léviathan , 

cause de ses dimensions 
extraordinaires et du 
nombre considérable de 
personnes qu'il peut re- 
cevoir. Il appartient à un 
grand industriel, M. Em- 
manuel Guende, filateur 
à Cavaillon et est destiné 
au transport des ouvriè- 
res qui, le samedi, quit- 
tent la filature pour re- 
tourner dansleur famille. 
M. Guendeleur évite ainsi 
les fatigues et les dangers 
des cemins, — les che- 
mins ont leurs dangers 
comme les rues. — Tous 
les samedis et tous les 
lundis, son omnibus fait 
trente kilomètres dans les 
she déposant ou 
recueillant, à la porte de 
leurs demeures, les ou- 
vrieres de la filature. 
Lesattentions paternelles 
de M. Guende, pour ces 
jeunes paysannes, ne se 
bornent pas à les prome- 
ner en char deux fois la 
semaine, il leur trouve 
aussi des maris parmi 
ses ouvriers. M. Guende 
échoue rarement dans 
ses entreprises matrimo- 
niales, Il faut trois qua- 
lités à une jeune Proven- 


Statue de Crillon, 
Inaugurée à Avignon, le 3 mai {SON. 


cale pour se marier: la 
remièrec'est d'êtresage, 
a seconde c'est d'être as- 
sez jolie, la troisième c’est 
d'avoir une petite dot. 
Sages, les fileuses de Ca- 
vaillon le sont toutes ; 
jolies, elles le sont pour 
e moins autant que sa- 
ges dans cet heureux 
pays. Reste donc la ques- 
tion de la dot. C'est l'af- 
faire de M. Guende qui la 
résout très simplement. 
Sur le salaire quotidien 
il fait une légère retenue; 
c'est ainsi que, jour par 
jour et sou par sou, l'ou- 
vrière travaille elle-mé- 
me, lentement, à son 
bonheur. Le jour où un 
brave garcon a su lui 
plaire, elle n’a qu'à sui- 
vre le penchant de son 
cœur, Élle se marie, re- 
mercie M. Guende, ettout 
est dit; voilà un ménage 
heureux. Aussi, il fallait 
les voir toutes ces jeunes 
filles coilfées de leur bé- 

uin, empilées sur le 
Léviathan. Quelle joie 
sur leur frais visage! 

uelle sérénité sur leur 

ront! Leur franche gaîté, 
leurs éclats de rire sem- 
blaient défier l'avenir. 
Pour elles, le lendemain 
n’est pas un souci, c’est 

‘ une espérance. 
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Le 3 mai seulement a eu lieu l'ouverture du con- 
cours régional. A dix heures du matin, il y eut une 
messe solennelle à Notre-Dame des Doms. Le préfet, les 
autorités municipales, les officiers de la garnison, les 
pompiers et la foule assistaient à l'office divin, célébré 
par Mgr Debelay, archevêque d'Avignon. Une musi- 
que militaire exécutait des morceaux qui ébranlaient 
les voûtes et faisaient frémir les saints et les saintes 
agenouillés dans les vitraux. L'orgue seul se taisait, et 
c'est lui que j'aurais voulu entendre dans cette véné- 
rable basilique, qui n’a peut-être pas son égale pour 
l'antiquité. 

Dans une pareille église, on ne devrait rien entendre 
ni rien voir que les chants religieux et les pompes sé- 
vères du culte. 

Quand, après une messe solennelle, la foule <ort 
de l'église, on la voit se répandre le long du rocher et 
rouler, par masses compactes, Vers la ville, où elle 
“engouffre et disparait dans les rues étroites  Mèlez à 
cette cascade humaine le roulement des tambours, les 
coups de eanon tirés sur l'esplanade, le son des eloches 
et le murmure du fleuve, vous aurez une idée de ce 
spectacle et de cette vaste harmonie, Rabelais, quelque 
part, appelle Avignon la ville sonnante, elle mérite en - 
core cette épithète ; ses clochers et ses campanilles ont 
conservé leurs voix de bronze. Il n'y a que la cloche 
d'argent dont la place soit restée vide au-dessus des 
donjons pontificaux. Celle-là ne tintait que deux fois, 
dans la vie d'un pape : le jour du sacre et le jour de sa 
mort; elle répétait, de la même voix, l'hywne de la 
gloire et l'hymne funèbre. 

Après la messe, le cortége officiel est venu se pla- 
cer sous une vaste tente dressée devant l'Hôtel de 
Ville, pour inaugurer la statue de Crillon. C'était, 
dans le programme des fêtes, la partie la plus intéres- 
sante et celle qui devait le mieux fatter l'amour propre 
local. Le brave Crillon n'a plus que deux descen- 
dants, le due de Crillon, ancien général de brigade 
et pair de France, sous la Restauration, et le mar- 
quis de Crillon. Tous les deux étaient présents à la 
fête, invilés par la ville, et assis à l'extrémité du rang 
sur lequel-se trouvaient les généraux et les autres au- 
torités. M. de l’Aubespine-Sully, sous-préfet d'Apt, est 
aussi un peu parent de cette illustre famille. C’est 
à ce titre que M. le préfet de Vaucluse lui a cédé 
l'honneur de prononcer, dans celte cérémonie, le dis- 
cours ofliciel. M. de l’Aubespine-Sully, bien digne 
dé cette confiance, à eu des moments très chaleu- 
reux. Avant le sous-préfet et avant le maire, Mgr De- 
belay, archevéque d'Avignon, avait pris la pa- 
role et fait ressortir, dans le brave des braves, 
dans l'ami du grand roi , les qualites réunies du héros 
et du chrétien. M. le duc de Crillon, quand tous les 
discours ont été prononcés, a remercié la ville de l'hon- 
neur rendu à son illustre aïeul; il a aussi remercié 
l'artiste qui, dans l'exécution de son œuvre, s'est si 
noblement inspiré des qualltés du grand homme. — 
Parmi les dames assises aux places d'honneur, se trou- 
vaient Mile Marie de Mahor-Crillon et la duchesse Pozz0 
di Borgo. — Après les discours, on a exécuté une Can- 
tate. On avait composé en langue provencale un chœur 
rustique qui aurait produit beaucoup d’elfet et réjoui le 
peuple avignonnais si on avait pu l'exécuter. Il me 
semblait trés-approprié à la circonstance et parfaite- 
ment à sa place Lie un concours régional. Le refrain 
disait : « Tout vient de Dieu et de la charrue. Vous donc 
» qui menez la vigne du Seigneur, vous tous, venez, 
» bons laboureurs, recueillir les honneurs à la grande 
» fête du terroir (dou terrairé) » — Et, dans une strophe 
finale, on chantait: « La serpe et le hoyau cmplissent 
» Les vastes champs de joie et d'abondance. Du pied du 
» Ventour aux plaines arlésiennes, tout est plein de so- 
» leil, de travail et de paix.» — L'auteur de cet hymne 
agreste, empreint d’une si vive couleur locale est un 
poëteforten renom dansle pays. [l'appelle Roumanille, 
etexerce, à Avignon, la profession de libraire. [l a publié 
plusieurs volumes de vers, tous marqués au coin de la 
vraie poésie et du pur langage provencal. Roumanille 
a trouvé quelque part, je ne sais où, la lyre tombée 
des mains de Bertrand de Born; il a su l'accorder et lui 
faire rendre des sons qui nous font souvenir des trou- 
badours.— Parmi les autres productions inspirées par 
la fête, il n'y avait de remarquable que les vers de 
M. le marquis d Urbin. Is n'ont pas été lus publique- 
ment, mais ils étaient dans les mains de tout le monde. 
On était d'accord pour adinirer la facilité du rhythme, 
l'énergie de l'expression et l'enthousiasme sincère que 
respirait cette poésie. 

Pendant la cantate, le voile. qui recouvrait la statue 
est tombé; Crillon est apparu aux Avignonnais. dans 
sa fiere attitude, bardé de fer de la tête aux pieds. 
D'une main, il tient le bäton de maréchal: l'autre 
s'appuie sur la garde de l'épée, Le visage a un bel air 
martial; il exprime tous les grands sentiments, la 
rude franchise et l'inexorable fidélité de cette àme de 
héros. Tout cela, au premier abord, semble un peu 
massif à cause de la pesante armure, du baudrier, 
des cuissards, des genouillères:; et pourtant, toutes les 
proportions sont observées, el je vois dans l'ensem- 
ble une parfaite harmonie, Les formes sont accusées 
vigoureusement, moulées avec an art parfait. Mettre 
la Vieet le mouvement sous une enveloppe de fer, était 
une entreprise difficile et rude pour un artiste comme 
M. Veray, habitué à traiter, d'un eiseau délicat, les 
sujets Les plus légers et les plus gracieux. A l'auteur 
de lfrlesienne, de la Moissonneuse, et de tons ces 
bustes de jeunes filles qui ont fait, à Paris, la réputa- 
tion de l'artiste, il fallait vraiment du patriotisme et 
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du dévouement, pour se décider à sculpter ces rudes 
contours, à modeler ce visage de soldat et ce costume 
de métal. On peut reprocher au visage de manquer de 
distinetion et de ne pas répondre assez exactement à 
l'idée que l'on se fait, en tous lieux, de la physio- 
nomie de Crillon. Je crois cependant que, lorsqu elle 
pourra être vue à une distance convenable, lorsqu'elle 
sera débarrassée de la tente qui la masque entièrement 
et des maisons contre lesquelles elle est adossée et qui 
doivent tomber, l'œuvre de M. Veray acquerra, pour 
tous, les qualités qu'on lui conteste, et il n’y aura pas 
un seul AVignonnais qui n’en soit fier. 

Sur les bas-reliefs, tout ie monde est d'accord. Ils 
sont fort beaux, modelés en ronde-bosse avec une 
grande vigueur et une entente parfaite de la perspec- 
tive. Le premier de ces bas-reliefs représente le héros, 
dans une bataille, disputant à Mayenne l'entrée du pont 
de Tours: l'autre, le plus remarquable des deux, repré- 
sente cette fameuse scène où Henri IV désignant Cril- 
lon comme le plus brave capitaine de son royaume, 
recoit celte éloquente rebuffade : € Sire, vous en avez 
menti; c'est vous!» — Dans ce dernier bas relief les fi- 
gures sont animées ét mouvementées comme dans un 
tableau. Il faut dire aussi que M. Thiébaud, un de 
nos meilleurs fondeurs, à mis le plus grand soin et le 
plus grand art à ne pas diminuer le mérite de cet ou- 
vrage; il a fondu Ja statue et les bas-relicfs dans un 
brouze excellent et d'une belle nuance. Le piédestal 
est en pierre, entouré d'une grille. Sa forme n'est pas 
vulgaire et s'harmonise très-bien avec le caractère 
grave de la statue. 

Cette journée s'est terminée par un diner à la pré 
fecture et un toast à Crillon qui n'aurait rien perdu, 
a dit M. le préfet de Vaucluse, à vivre sous le règne 
de Napoléon HE LÉONCE DUPONT. 
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Bal donné par le maréchal Canrobert 


DANS LE PALAIS DU GOUVERNEMENT, À NANCY. 


Après avoir parcouru etinspecté les principaux cen- 
tres militaires et industriels de son commandement, le 
maréchal Canrobert la inauguré par un grand bal 
donné aux notabilités des départements reunis sous 
son autorité. 

La fête a été digne, par son éclat, de l'illustre maré- 
chal qui en faisait les honneurs. Les splendides salons 
du palais de Stanislas ont pu se croire reportés aux 
beaux jours du régne de ce prince, dont la cour 
donna une de ses reines les plus vertueuses au trône 
de France. La riche illumination en verres de couleurs 
qui dessinait les lignes architecturales de la facade du 
palais, au-dessus duquel flamboyait l'aigle fmpérial, 
révélait à la foule quelles étaient les magniticences 
intérieures, 

La haute société de Metz et de Naney, célèbre par 
son goût et sa distinction, s'était surpassée pour cette 
fête, C'était un ensemble merveilleux de soie, de gazes, 
de fleurs et de dentelles, tout constellé de diamants, 
auquel S'alliait admirablement la richesse des uni- 
formes, si nombreux dans cette foule brillante. 

Nous donnons la vue du grand escalier, dont toutes 
les voix se sont accordées pour vanter le noble t im- 
posant aspect, La double ligne de grenadiers et de cui- 
rassiers qui le bordaient de leurs murailles vivantes 
S'harmoniait de la manière la plus heureuse avec le 
caractère grandiose 8t sévère de l'édilice, 

L'Est, comme le reste de la France, connaissait les 
hautes qualités déployées par lillustre maréchal en 
Afrique et en Orient; il connaissait le capitaine , il 
connait maintenant l'homme : il sait tout ce qu'il y a 
d'affabilité, de haute courtoisie et de sentiments géné- 
reux dans le chef sous l'épée protectrice duquel l'a 
placé le choix de l'empereur. 

LÉO DE BERNARD. 
———Q———— > 


Courrier de Chine. 
(Correspondance particuliere du Monde illustre.) 


Hong-Kong, 14 mars 1838. 

Partis de Whampoa, le dimanche 21 février, nous 
ne sommes arrivés que le 7 mars à Hong-Kong, que 
nous nous préparons à quitter sous peu pour faire voile 
vers Shang-Haï, où doit se rendre tout le gros de notre 
flotte. Je vous fais part des quelques observations que 
j'ai pu faire sur Hong-Kong, cette colonie anglaise qui 
n'a pas plus de quatorze ans d'existence et qui prend 
chaque jour une importance plus considérable. 

Hong Kong, sous le rapport de sa rade, offre un asile 
sûr contre les typhons du pays: cette rade, vaste et 
profonde, contient en tout temps un grand nombre de 
navires de guerre et de commerce, de presque toutes 
les nations du monde. La ville est bâtie en amphithéà- 
tre au pied d'une montagne assez élevée, dont le pic 
principal s'appelle pir Victoria. Une rue du même 
nom, large et spacieuse, située près du quai dont elle 
suit les contours, renferme sur sa droite toutes les 
boutiques chinoises où l'on voit étalés les plus curieux 
produits du pays, et sur sa gauche, les riches demeures 
des gros négociants, ainsi que le c/ub, ke tribunal, les 
casernes, l'hôpital, Yéglise catholique et l'asile de la 
Sainte-Enfance. Le palais du gouvernement domine 
toute la ville. 

Le elub de Hong-Kong offre à lui seul toutes les dis- 
tractions possibles aux résidents anglais et étrangers. 


Pour trois piustres par mois, On à Le droit de |. fr 
quenter, d'y lire les journaux et de profiter de ous lé 
jeux connus. 

L'asile de la Sainte-Enfance est dirigé par de 
sœurs françaises, qui y recoivent toutes sortes d'en. 
fants européens et chinois, pour les élever dans ls fi 
catholique et leur donner une première éducation, [j 
encore les sœurs continuent dignement mission chy 
ritable qu’elles se sont imposée | 

La rue Victoria présente certainement autant d'ani 
mation que nos rues comimerçantes de Paris, fl 
voitures, car en Chine tout se transporte, mé Je 
objets les plus lourds, à dos de Chinois, appelés noi 
qui acquierent dans ce métier une vigueur et une 4 
lité peu communes. Mais ce qui frappe le plus y 
étranger passant dans cette rue, €'est un {inter 
métallique de piastres qui, partant on ne &il j'y 
vous poursuit à chaque pas; et ce qui m'élonne y 
sujet, c'est que les Chinois si rapaces de leur natur 
si avides de cette délicieuse musiqne, paraissent n 
prêter aucune attention. 

Bien qu'on dise que la police de Hong-Kong & 
assez bien faite, et que l’on rencontre, jour et quit 1 
policeman à chaque coin de rue, cela n'empéche p 
d'entendre toutes les semaines circuler dans lo ville 
bruit d'un vol ou d'un assassinat. Le Chinois étant d'i 
caractère astucieux et nourrissant la plus grande lai 
pour tout ce qui est européen, n'atlaqué jamais qu 
lâche ou entraitre. Aussi faut-il toujours être &ur 
gardes et tenir tout Chinois à distance, si l'on ne 
pas qu'en passant près de vous, il ne vous donne qu 
que mauvais coup du couteau qu'il tient cale da 
ses longues manches; ce qui est arrivé derni-rem 
encore à un Anglais se promenant en plein midi da 
la rue Victoria. Et si, par une appréhension pr 
dentielle, il n'avait porté le bras derrière sa tête, 
était certes fait de lui. Mais en vain cria-tl à l'a 
montrant à tous sa main sanglante et mutile, 
poursuivant lui-même l'assassin. Celui-ci setten 
par une rue de traverse, et nul Chinois ne daig 
bouger. Souvent, m'a-t-on dit, l'assassinat est sin 
vol, Il arrive parfois, mais rarement, que le cour 
est dénoncé par sespropres complices, moyennant qu 
ques piastres. 

La rue Victoria est continuée sur la gauche de 
rade par une route spacieuse, pour laquelleilna fl 
rien moins que percer le roc en plusieurs endriite 
s'ouvrir un chemin dans le granit, dont on a utile | 
morceaux pour en faire des candélabres de rever! 
res; car croyez bien que Hong-Kong est partait 
éclairée à l'huile, Dans toutes les rues, comme sul 
route Victoria, on à planté de ces candélabres de: 
en dix mètres de distance, en les alternant de cla 
coté. 

A un mille de la ville, cette belle route vous cond 
à une magnifique vallée, qui est convertie en un fl 
champ de courses, cachet de toute colonie angle, 
y arrivant, on aperçoit, sur la droite et V'un à rite 
l'autre, le cimetière catholique et Le cimetiere pri 
tant; le premier renferme le tombeau de feu M. le 
pitaine de vaisseau Collier, mort de la dyssenteri 
Canton, il y a environ trois semaines, et regriill 
toute l'escadre. Le cimetière chinois borde l'autre 
de la route, d'où l'on aperçoit au loin de fort ji 
villas, entourées de bouquets d'arbres, et qui ne: 
autres que les palais des riches négociants de Ho 
Kong. On finit par arriver à une petite baie, sut 
hords de laquelle s'élève un vaste et magnifique 1 
ment, qui ne renferme, malgré tout, que les bure 
de la maison Jardine riche nabab, à qui l'on «tin 
au moins deux ou trois cents millions de fortune’ À 
eu à toucher certain mandat tiré sur cette maisun. | 
le plaisir d'en visiter l'intérieur. Et d'abord, je lus 
rêté à la porte par un factionnaire indien (arme ( 
fusil. Dieu me pardonne!) faisant partie de la # 
de M. Jardine. Après lui avoir expliqué en assez 1 
vais anglais le motif de ma venue, il me laissa p" 
et me fitentrer sous un large péristyle où venail al 
dir un grand nombre de corridors latéraux. Là, | 
rencontre de plusieurs Chinois, auxquels je m'adre 
mais en vain, pour obtenir quelque indication st 
route à suivre dans ce dédale de corridors. Fort 
reusement, un habitant de Hong-Kong, se ret 
chez ce nabab, dans le même but que moi, 
point pe#r me tirer d'embarras. IL me fit conduire 
l'un de ces Chinois à l'étage supérieur, où se trot 
encore une infinité de bureaux. Toutefois, à la rel 
de mon guide, un employé daigna sorlir de ces 
reaux et s'avancer vers moi; il m'adressa alors L 
role en anglais, mais dans un anglais si pur, que } 
compris gouite. Je crus done sage de lui demat 
dans la même langue, de vouloir bien parler (ran 
il le connaissait parfaitement. Peut-être ignorez 
que tous les Anglais sont de même : ils ne vei 
presque jamais parler notre langue, qu'en génér 
possèdent bien mieux que nous ne possédons là | 


el cela tout au rebours des Français, qui ont pris l'ha- 
bitude de parler l'anglais, en lécorchant, Dieu suit 
comme, etavee un aplormb dont les fils d'Albion rient, à 
tout moment, Sous GIpe. 

Pour en linir avec les facons d'agir de la maison 
Jardine, j'ajouterai que le premier employé me renvoya 
à un deuxième, celui-ci à un autre, cet autre à un 
quatrième, qui finit cependant par ne solder, Je com- 
mençais à craindre que cela n'eût pas de fin! J'ai ap- 
pris depuis que cette riche maison possède un très- 
grand nombre de bâtiments de commerce et des paque- 
bots qui vont de Calcutta à Hong-Kong; ces vapeurs 
ont une marche supérieure telle, qu'ils devancent tou- 
jours le courrier de France et d'Angleterre, tout en 
partant de l’un ou l'autre point à la même date que 
lui, ce qui n’est pas une des moindres sources de for- 
tune de leur propriétaire. 

Tel est, à peu près, le résumé de mes observations 
sur Hong Kong. Notre départ pour Shang-Ilai doit 
s'ellectuer vers le 45 ou le 20 de ce mois, et le bruit 
tourt ici que l'empereur de Chine aurait envoyé son 
oncle en celte même ville pour y trailer avec les am 
bassadeurs des puissances européennes. Toujours est-il 
que M. le baron Gros, notre plénipotentiaire, est déjà 
parti sur l'Audacieuse, le 12 à midi, faisant voile de ce 
coté, L. R., olficier de l'expédition, 

“pe ——— 


Concours régional de Hiois. 


Yois, 9 mat 4858. 
Monsieur le directeur, 

L'usage des concours se propage depuis quelques 
innées avec une rapidité qui prouve toute leur im- 
portance. Plusieurs villes, jalouses d'en avoir un, ou- 
vrent, à l'exemple de leurs sœurs ainées, une lice aux 
nombreux concurrents qui s'occupent d'agriculture et 
l'agronomnie. Elles profitent de cela pour organiser 
une exposition de beaux-arts, et tout le monde — ar- 
Usles, industriels et agriculteurs — trouve avantage à 
tes grandes fêtes du travail. 

La ville de Blois n'a pas voulu marcher la dernière 
dans cette voie de mouvement et de progrès. Elle à 
lénu, pendant la semaine qui vient de s'écouler, un 
Concours intéressant à plus d'un titre. Je ne vous par- 
lerai pas de l'exposition de bestiaux. Permettez-moi 
pendant de vous dire qu'en la parcourant, j'ai re- 
grelté l'absence de votre collaborateur Monselet, qui 
se Te pârné d'aise devant des animaux eflrayants d'em- 
bonpoint, et qui n'eñt pas manqué de remplir les co- 
lonnes du Gourmet des marques de son admiration. 
Moins exclusif que lui, à l'endroit des comestibles, je 
ne Veux point fatiguer les lecteurs du Monde illustré, 
en traitant des questions d'économie domestique, et je 
Hempresse de passer à ce qui les intéressera davan- 
lige: Les beaux-arts, l'industrie et l'horticulture. 

Le musée de la ville se trouve dans le vieux château 
de Blois où trois salles lui sont consacrées. Ce château 
est plus qu'un vaste reliquaire de souvenirs, Moyen- 
lint une minime rétribution, on vous le fait visiter, 
hormis cependant la partie qui fut construite par 
Güston d'Orléans, et qui sert aujourd'hui de caserne. 
Dans l'autre partie du bâtiment, on vous montre les 
#Ppartements de Catherine de Médicis, ceux de son fils, 
Henri Hi, et la chambre fatale où fut assassiné le duc 
de Guise. Mais ce qu'il y a de plus beau, à mon avis, 

ans Celle antique demeure des rois, c'est la vaste 
Salle des Etats généraux. Chaque année, à l'occasion 
les Courses du mois d'août, on y donne un grand bal, 
écejour-là, les murs dénués, les colonnes vermoulues 
disparaissent sous des tentures de velours vert et rouge 
leurdelisees, Ce n’est pas dans cette salle, non plus 
Que duns célle du musée que s’est tenue l'exposition 
des beaux arts, mais dans la salle des Saintes-Maries, 
Ucienne chapelle qui, après avoir servi de prison sous 

ü Terreur, est devenue aujourd'hui le lieu de prédi- 

ection des dilettante et des concerts de Blois. Elle est 
slande el iute. IL est dommage seulementique le 
Jour n'y soit pas favorable aux toiles qui s’y trouvent. 

Celle exposition est assez remarquable et se compose 

Un grand nombre de tableaux et de quelques bustes 
“Slatues, J'ai retrouvé là plusieurs noms chers au 
Public : Dantan jeune avec une superbe collection de 
Dusles, et à côté de lui, Préaux, Dauzati, Morel-Fatio 
ët de Curzon. x j 

26 peintres du pays n'ont pas voulu rester en är- 
fére, etont exposé quelques bonnes toiles. M. Boileux 
4 obtenu un grand succès avec ses Pécueuses de cre- 

£ lies, Saut un peu deraideur, cela m'a paru sans dé- 

Me NL n'en puis je dire autant d'un tableau d'his- 

pee Lu IGrDe artiste : Thibaut aux Uroisudes, œuvre 

“US lalent et barbouillée comme un devant de che- 

linée ? 

xt Use Besnard, qui n'a pas, non plus, réussi une 

F lusiorique, meilleure cependant que celle de 

MN leux. s'est montré excellent coloriste et peintre 

Dai l'esprit dans des tableaux grands comme la 

M. Sa Soubrette est ravissante d'espiéglerie et d'ex- 

biéssion tonique. 5 

‘ ss tue d Avignon, de M. Leconte (de Roujou), a eu 

DA LAUES chance d'être placée sous un jour défec- 
Pre qui en ternit l'éclat, fl est facile, néanmoins, de 

ser que celte œuvre est traitée avec talent. : 
ML des eo eALEOUD, des meilleurs il est \ bee Fe 
Qui sont ES “5. #8 Deux citer que trois tableaux, 

es plus détestables que j'aie jamais vus : un 
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Milon de Crotone fort dignement ridicule, avec des 
chairs couleur chocolat; une Fontaine dont les voisi- 
nages sont indescriptibles, et, enfin, un Caprice, telle- 
ment capricieux qu'on ne le comprend pas. 

Sauf ces mauvaises toiles, que par une blämable in- 
dulgence le jury à consenti à recevoir, l'exposition est 
assez bonne. Je le répète, il n’y à pas de grande œu- 
vre; les détails ne sont pas irréprochables, mais l’en- 
semble est satisfaisant. 

Celle de lhorticulture réunissait un si grand nombre 
de fleurs rares, de plantes exotiques, de produits indi- 
gènes qu'il ne m'est pas possible de vous en donner la 
liste. Qu'il me suflise de vous dire qu'elle était superbe, 
et que les vergers, les serres et les potagers du Loir- 
et-Cher et des départements limitrophes, y étaient 
représentés par d'excellents échantillons. Il faut rendre 
justice à l'architecte chargé de présider aux arrange- 
ments. Par ses soins, la halle aux blés, où les produits 
horticoles et l’industrie devaient être placés, a été 
transformée en un vrai palais, Entre deux pelouses de 
gazon vert, au twilieu de grottes tapissées de mousse 
et sur un sable fin, coulait un petit ruisseau, dont 
l'onde claire laissait voir le fond et les habitants : de 
jolis petits poissons rouges. Ces poissons rouges étaient 
là, remplaçant des carpes qu'on avait d'abord établies 
dans ce petit ruisseau, mais dont la voracité l'avait 
ris à sec. C'est dans cejardin que S'épanouissaient les 
fleurs et les fruits, et au-dessus, dans de vastes tri- 
bunes ordinairement chargées de sacs de blé, s'était 
étalée l'exposition industrielle. : 

Le morceau capital de cette exposition était un 
garde-feu, que je tiens pour un chef-d'œuvre d'art et 
de patience. Il est dû à un serrurier de Blois. Ce qu'il 
faut le plus admirer, c'est que cet artisan, ayant besoin 
de son travail de chaque jour et voulant cependant ac 
complir une promesse sacrée, a pris, Sur ses courtes 
nuits, le temps que l'exécution lui demandait. Ce garde- 
feu est tout en fer et construit Sans aucune soudure. 
Certaines parties, et particulièrement la pelle, Jes pin- 
cettes et le soullet, sont ciselées avec une adresse mer- 
veilleuse. 11 est bon de savoir que ce brave ouvrier à 
consacré neuf ans à faire son garde-feu. 

Parmi les objets qui excitent encore lattention, il y 
a des tables en marquetterie qu'un amateur à exposées. 
Cet amateur est un ancien oflicier d'artillerie, un vieil- 
lard encore vert, qui donne ses loisirs à cette occupa- 
tion. Je recommande son travail à tous ceux qui s'oc- 
cupent de marquetterie. Je doute qu'on puisse faire 
aussi bien; jé suis certain qu'on ne fait pas mieux. 

Si nous étions encore au hon temps des miracles, je 
vous signalerais, comme en étant un pour tout de bon, 
les deux horloges en bois, exposées par un petit garde: 
moulin de dix-sept ans Ce jeune paysan,sans avoir ja 
mais fait de l'horlogerie, construisit, &veé son seul cou- 
téau, une pendule en bois qui marchait très-réguliè 
rement. Quelle peine, quel travail, pour fabriquer les 
rouages nécessaires! Et cependantil sut vaincre toutes 
les difficultés. « Elle va, disait-il, elle va! v Et il trem- 
blait comme Vaucanson, animant son premier auto - 
mate : le Joueur de flute. 

La pendule allait, en effet ; il la montrait à qui vou 
lait la voir, et sans orgueil, je vous jure, mais comme 
une chose fort ordinaire, On mit alors à sa disposition 
dés rouages en cuivre, et il construisit celles qu'il a 
envoyées à l'exposition. Elles marquent les secondes, 
les minutes, les heures, les jours, les semaines, les 
mois, les années, et elles décrivent les phases de la 
lune, N'avais-je pas raison de vous dire que c'était un 
miracle? 

Après ces belles et admirables choses, que vous citer 
encore? Tout ne pälit-il pas devant ces inventions et 
devant ces œuvres d'art? 

Vous comprenez sans doute, monsieur, que le con- 
cours régional avait attiré à Blois une foule considé- 
rable, et qu'il a donné lieu à des fêtes auxquelles la 
ville n'est pas habituée. Mercredi, il y avait à l'Hôtel 
de Ville, un fort beau concert, fort beau, oui vraiment! 
et si je ne craignais d'avoir l'air de faire une réclame, 
je vous citerais le nom des artistes qui n'ont besoin 
que du baptême parisien pour être de grands artistes. 
IL y a surtout parmi eux une jeune et charmante 
femme, qui habite Tours, et qui était venue à Blois 
pour la circonstance. Elle est élève de Ponchard: elle 
a remporté le premier prix de chant au Conservatoire 
el elle se nomme... Ah! mais j'ai promis de ne la pas 
nomrner | ; Ve 

Jeudi, la municipalité de Blois offrait aux exposants 
et à quelques invités une représentation gratuite au 
théâtre. Quelle représentation ! et quel théâtre ! 

Je commence par déclarer que la salle de spectacle 
est ce que j'ai vu de plus triste en ce genre. Elle est 
“rande comme la scène des Variétes, et je ne trouve 
rien qui ressemble davantage à lu scène de Blois, 
qu'une grande loge de face de l'Opéra. Vous le voyez, 
ce n'est pas vaste. Et avec cela, quel agencement ! et 
quels acteurs! mon Dieu! 

Cependant, sur ces planches vermoulues, sous ce 
plafond lézardé, Alboni a fait, il y à peu de temps, en- 
tendre sa belle et touchante voix, et Ristori à joué 

les.plus beaux rôles de son répertoire; et, lorsqu'on 
leur faisait des excuses sur la pauvreté de la salle, ces 
grands artistes savaient répondre d'une manière aussi 
grande que flatteuse. ee ce 

— Vousrappelez-vous, madime, d'avoir joué à Blois? 
disait dernièrement un des plus honôrables habitants 
de cette ville à-Mne Ristori. À \ 

— Oui, monsieur : &’est il y a deux ans, répondit 
l'artiste, et je ne me souviens pas d'avoir jamais paru 
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dans une salle aussi misérable ; mais, en revanche, quel 
publie d'élite ! comme il me comprenait, et que j'étais 
fière de jouer devant lui et d'obtenir ses applaudisse- 
ments ! 

Quel taet dans cette réponse! quel bon goût! 

Il est vrai que la grande artiste avait, le soir dont 
elle parlait, rempli le rôle de Maria Stuarda devant la 
méilleure société de Tourraine et de France. 

Pardonnez - moi cette digression qui m'a entrainé 
loin de mon sujet, auquel je me hâte de revenir, C'est 
hier samedi qu'a eu lieu la distribution des prix ac- 
cordés aux exposants des meilleurs produits. Elle s’est 
tenue sur le terrain de l'Évêché, admirable point de 
vue d'où l’on découvre toute la vallée de la Loire avec 
ses châteaux et ses forêts. Elle était présidée par 
M. le préfet du Loir-et-Cher, qui, dans un discours 
remarquable, a fait ressortir tous les avantages du 
concours, Après la distribution des prix, les danses ont 
commencé sur les places de la ville. À six heures, un 
grand banquet réunissait à l'Hôtel de Ville les expo- 
sants et les autorités, et le soir un feu d'artifice a clos 
dignement cette série de réjouissances. 

La ville de Blois peut être fière de ce concours, qui 
comptera dans ses annales, et qui, nous l'espérons bien, 
ne sera pas le dernier. Je n'ai pas à insister sur le profit 
que les villes de province peuvent tirer de ces exposi- 
tions, qui aident puissamment le progrès de la décen- 
tralisation, Du reste, on comprend tout ce qu'elles ont 
d'avantageux, puisque, de tous côtés, on en voit s'ou- 
vrir qui réunissent les plus beaux produits. Après Blois, 
ce sera au tour d'Alençon, et j'aurai soin de vous tenir 
au courant du concours de cette ville. 

Agréez, ete. L. ERNEST DAUDET. 
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Quels doux souvenirs n'éveille pas le nom seul de 
ce mois! le mois des fleurs, des espérances, des pro- 
messes ; le mois de la renaissance et de la vie. 

Tout s'anime et se féconde à ses doux rayons. La 
plante tressaille, l'agneau bondit, le moucheron et le 
Scarabée se jouent et tourbillonnent dans la lumit 
Tout s'entr'ouvre et s'épanouit qu soufle tiède de ses 
brises.: les fleurs et les âmes. 

La nature entière semble exhaler dans un sourire 
de bien-être et de sérénité un soupir de parfums et de 
tendresse. Elle semble moduler par toutes ses voix: le 
gazouillement des oiseaux, le murmure des eaux cou- 
rantes, le frémissement de l'air dans lesfeuilles, l'hymne 
du réveil, le chant des jeunes années, l'andante des 
premières amours. 

On sent comme des eflluves vivifiantes palpiter dans 
le ciel, des fluides de passion circuler dans l'air. Comme 
notre gravure, où l'artiste a symbolisé ce mois dans ses 
plus fidèles emblèmes, a heureusement fixé son carac- 
tère dans ce jeune couple errant à travers les halliers 
pleins de nids, sous la futaie pleine de soupirs ! 

Voilà bien ce mois, l'aurore du printemps, que nos 
vieux potes avaient si heureusement nommé le renou- 
veau, exprimant ainsi à la fois sa fraicheur floréale et sa 
puissance reproductrice. 

Ce qu'il est pour nous, il l'était pour nos pères. Le 
der mai était pour eux un jour de fête ; la fête des beaux 
jours, la fête du ciel bleu, de la campagne verte, le 
mois des lilas qu'ils couraient moissonner aux pres 
Saint-Gervais, le moisde l'arbre et de la plante en fleurs. 

La bazoche elle-même laissait là ses sacs et désertait 
sa barre. Silence à Cujas ! silence à Barthole ! Ærvohe 
au printemps ! 

Et l'arbre de mai se dressait avec ses couronnes en- 
rubanées et ses guirlandes fleuries dans le préau 
même du Palais. 

Dans nos provinces méridionales, les amants, par un 
usage qui remonte aux sociétés antiques, allaient nui- 
tamment, le 1% mai, ou du moins de grand matin, sus- 
pendre d'énormes bouquets à la porte de leurs fiancées. 

Et, contraste étrange ! qui semble recéler en lui un 
mystère providentiel, ce mois, que le christianisme a 
consacré à la Vierge-Mere, Furgo Dei genitrir, ce mois 
qui était pour l'antiquité, comme il semble l'être pour 
la nature, le mois de la tendresse, le mois de la fécon- 
dité, le mois de la passion, était en même temps pour 
elle lé mois de la virginité, et de la virginité sainte, 
Le 15 du mois de mai était la fête solennelle des ves- 
tales. 

Bien plus, ce mois des activités génératrices, où tout 
est ardeur et reproduction dans la nature : dans la nu- 
ture végétale, où la sève circule à pleins pores; dans 
la nature animale, où le sang circule à pulsations brû- 
lantes; ce mois de la Bonne Déesse était aussi celui de 
la chasteté : le mariage contracté durant le mois de 
mai était frappé des plus sinistres augures. « Les flamr 
beaux de l'hymen qui s'allumeront durant le mois de 
mai, dit Horace, se changeront bientôt en torches fu- 
nèbres, » , 

N'est-ce pas de ce préjugé antique que serait né cet 
aphorisme répandu dans plusieurs de nos provinces : 
mariage de mai, mariage de mort ? 

Mais ce n'est pas là le seul rapprochement surpre- 
nant qu'offrent les souvenirs et les traditions de ce 
mois. N'était-il pas pour l'antiquité payenne le mois 
des astres sereins; de Maia, à laquelle, d'après quel- 
ques historiens, il aurait même été consacré , de cette 
pleïade secourable, de eet astre béni des nauloniérs, 
comme il devait étre le mois consacré à celle que le 
christianisme proclame avec reconnaissance l'Etoile du 
la mer, le Phare du navigateur? 

ÿ FULGENCE GIRARD. 
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riences de luttes hippidécoche il nous 
parisien par la Sociélé|, à l'autre pour 
a eu lieu jeudi, 6 mai. er une statue …. 
qui annonçait Cinq Cotrrôte. Trève de 
taire, 2,000 francs, 12eulent pas, et le 
inscrits; — prir de l'E. patience icict de 
50 francs, — prér des mtrait Henri) qui 
d'entrée; — poule des prrir beaucoup les 
de poule; — prir donn 
ture el du commrree, mical qui rache- 
qui s'est maintenu säDértinent dans les 
n'avait attiré qu'un trè de lui-même et 
dehors de l'enceinte, e-jyée du comte et 
Les tribunes étaient pri avaient fait rire 
droit du plaisir s'achètait comme tout le 
femmes et les Loilelles ag sans doute par 
la cause du sport. C'este ardeur dans la 
voir rencontré çà et là es mots heureux : 
robes de printemps. I'ugitive, ses som- 
membres du jockey-cluus, il avait gardé 
chevaline, des parieursneaient à être re- 
de chevaux et quelquessre vu(ils étuient 
intéressantes réunions, , du même côté de 
des engagements. qu'elle voulût ne 
Le champ de course 1le regarda pas et 
tacle, le jour d'une réptpersuadé qu'elle 
teur n'a invité que le ddée plusieurs fois 
Nous pourrions dire nt d'audace. Son 
hippique a eu lieu en let ce fut de l'air 
sentation ne s'est nullequ'il balbutia, en 
la foule, nous ne voulorponse au journa- 
silence. 
l'rix de l'Erole miläe Pontaillac une 
tous-ont couru. Odezsierains une scène 
Little-Jack, à M. le bar 
Robert, à M. G. Fould, qui venait de dire 
mée par M de Reiset pa billet anonyme, 
Prix de l'Esplanade : ne en compagnie 
couru. Vert-Galant, à Mspectes où l'un et 
à Mme Latache de Fay, : 
comte de Morny, troisièent tous les sou- 
Prix des haras : Huris, des excluma- 
couru. Nat, à M. Lecler discours el des 
au baron de Nivière, daain. Il était trois 
troisième. alon bleu étaient 


Poule des produits satent groupe cn 
trente-quatre ont déc leur part de celle 
Gouvieux, à M. lecomteäient les airs. Un 
des-Indes, à M. Mosselmèitre de l'établis- 
comte de Lagrange, troftime, dans l'inté- 
quatrième. Cette courséaient. Là prière, 

Prix du ministre: pdt un agi pers 
couru, Cagliostro, à M! pes $ 5 je 
quemont, à Mwe Latach{ lime 1e COIE CR 


à M. le baron de Nivir Een dérlhce 
Si cette solennité n'a ent rencontrés et 
blait promettre, en reViitresse de ses im- 
ont clôturé dignement ait rien fait qui 
du printemps. uot, pas un signe 

Jamais on n'avait Vu bast toi.» Décidé- 
de piétons se disputer l'eplétement éclairé 
jamais les tribunes, plat| jouait et il en 
pavillon de l'empereur tablit l'équilibre 
reine de Hollande, nême transformé. A 


garnies de jolies femmes, tout le monde : 
coup d'ail aussi chart assez d'esprit et 
contemplation où l'art on long mutisme. 
une leçon de mode, étép. Elle le provo 
opinion et à faire un € rendre blessants 
tribunes réservées auXle ne pas voir ou 
jardinières de fleurs de 
singulièrement avec le 
par lesmembresdu Jock: 
de tous pays qui Vienne, ;4 enynotte. 
derniers élages avaient ;: 
seterminaient,sur la ter 
qui, à chaque entr'acle ou paient en face 
perser bientôt partiellen, dans les poches 
au pied des tribunes, SL Games v prirent 
jusqu'au moment où la y Jours amis. Le 
deux différents publics 1 vit les cartes 
Eu dehors de l'hippod réflexion A ré- 
de voitures que le lbirais l'air de vou- 
suivre à travers les (y. Puis, comme 
Toutes les fortunes étaiqu ns ja partie il 
leurs livrées. Tousles de Sngularisé, et il 
traient, depuis l'élégo cependant sans 
jusqu'au modeste cabriGn qu'il se mit de 
classique chaise de Poslyenir de la scène 
celle usurpatrice du Vie se demanda si ce 
d'Utrech juune mouranlyaise action, une 
Dans l'intérieur du uragea en se di- 
forét d'équipages, pouss Les cartes, qu'il 
à ; Ppour ne pas avoir 
crire tous CeUX Qi NOU Ce n'était pas là 
nous n’en finirions pas a 
Nous nous bornerons à passer trois fois, 
chevaux de M. le duc 1e partie, lorsque 
ville, de M. le comte dément, le peintre 
comte Gustave de Juigl comte sur les dix 
jens, de M. le marquis (ire que les beaux 
duchesse d'Hac…. et d'Uurs calembours 
tueux qu'un prince de Ément sinistre au 
étaient pavoisés de femi 


00, il est tard, et 
Si vous voulez 


ur ses billets de 


314 


Courses du bois de Boulogne. 


Depuis notre dernier article, deux nouvelles expé- 
riences de luttes hippiques ont été offertes au public 
parisien par la Société d'encouragement. La première 
a eu lieu jeudi, 6 mai. Malgré l'intérêt du programme 


qui annonçait cinq courses: — pria de l'École mili 
taire, 2,000 francs, 120 franes d'entrée, huit chevaux 
inserits: — prix de FEsplanade, 1,000 francs, entrée 


50 francs; — prix des haras, 4,000 francs, 100 francs 
d'entrée; — pou des produits, 4.000 franes, 500 francs 
dé poule; — prir donné pur Le monstre de lagricul- 
ture et du commerce, 2,000 francs: malgré le temps 
qui s'est maintenu Sans pluie, cette troisième journée 
n'avait attiré qu'un très-petit nombre de curieux en 
dehors de l'enceinte, et de promeneurs sur le turf. 
Les tribunes étaient presque vides, surtout celles où le 
droit du plaisir s'achète cent pour cent de moins, Les 
femmes et les toilettes avaient en quelque sorte déserté 
la cause du sport. C'est à peine s'il neus souvient d’a- 
voir rencontré çà et là une douzaine dé chapeaux et de 
robes de printemps. 1 n'y avait guère que MM. les 
membres du jockey-club, grands juges de la question 
chevaline, des parieurs, des éleveurs, des marchands 
de chevaux et quelques spectateurs passionnés de ces 
intéressantes réunions. qui eussent répondu à l'appel 
des engagements. 

Le champ de course ressemblait à une salle de spec- 
tacle, le jour d'une répétition générale à laquelle l'au- 
teur n’a invité que le dixième de ses amis. 

Nous pourrions dire que cette troisième journée 
hippique a eu lieu en famille; mais comme la repre- 
sentation ne s’est nullement ressentie de l'absence de 
la foule, nous ne voulons pas en pa ser le résultat sous 
silence. 


Prir de l'Ecole militaire: huit chevaux inscrits; 
tous-ont couru. Odessa. à M. de Morny, première ; 
Little-Jack, à M. le baron de Nivière, deuxième; Bois- 
obert, à M. G. Fould, troisième. Odessa a été récla- 
mée par M. de Reiset pour 3,025 francs s0 cent 

brie de l'Esplanade : dix chevaux inscrits; cinq ont 
couru. Vert-Galant, à M.H Delamarre, premier; Rouzi, 
à Mme Latache de Fay. deuxième; Andrinople, à M. le 
comte de Morny, troisième. 

Drix des haras : Huit chevaux inscrits ; cinq ont 
couru. Nat, à M. Leclereq, première; Forest-du-Lys, 
au baron de Nivière, deuxième; Potocki, à M. Lupin, 
troisième. 

Poule des produits: Quarante poulains inserits ; 
trente-quatre ont déclaré forfait; neuf ont couru. 
Gouvieux. à M. lecomtede Prado, première; Tonnerre- 
des-Indes. à M. Mosselman, deuxième : Zouave, à M.le 
comie de Lagrange, troisième : Pélerin, à M. A. Lupin, 
quatrième. Celle course a été tres-vivement disputée. 

Prix du ministre: Douze chevaux inserits ; sept ont 
couru, Cagliostro, à M. H. Delamarre, premier ; Mar- 
quemont, à Mme Latache de Fay, deuxième; Mathilda, 
à M. le baron de Niviére. 

Si cette soléennité n’a pas tenu tout ce qu'elle sem- 
blait promettre, en revanche les courses de dimanche 
ont clôturé dignement la brillante série des réunions 
du printemps. 

Jamais on n'avait vu tant d'équipages, de cavalierset 
de piétonsse disputer l'emplacement de l’hippodrome ; 
jamaisles tribunes, placées à la droite et à la gauche du 
pavillon de l'empereur, wccupé par Sa Majesl: et la 
reine de Hollande, ne nous élaient appirues plus 
garnies de jolies femmes el de jolies toilettes. C'était un 
coup d'œil aussi charmunt que varié, uue aimable 
contemplation où l'art et le bon goût, tout en prenant 
une lecon de mode, étaient appelés à formuler une 
opinion et à faire un choix. Les premiers rangs des 
tribunes réservées aux femrnes, ressemblaient à des 
jardinières de fleurs de toutes muancés el tranchaient 
singulièrement avec les gradins supérieurs, OCCUpés 
par lesmembres du Jockey-Clubet les gentlemen-riders 
de tous pays qui viennent assister à nO$ courses. Ces 
derniers étages avaient un aspect des plus curieux : ils 
se terminaient, sur la terrasse, pr un fronton d'hommes 
qui, à chaque entr'acte, se rompail et allait se dis- 
perser bientôt partiellement aux alentours du pesage, 
au pied des tribunes, sur les pisles el dans l'enceinte, 
jusqu'au moment où la sonnette d'appel renvoyait les 
deux différents publiés à leur place. 

En dehors de l'hippodrome serpentait un long cordon 


de voitures que le regard eût vainement cherché à 


suivre à travers les feuilliges déjà épais du bois. 
Toutes les fortunes étaient étiquetées à la valour de 
leurs livrées. Tousles degrés de la carrosserie s ÿ Mon 
iraient, depuis l'élégant phaëton à grandes guides 
jusqu'au modèste cabriolet à quatre Toues 4 depuis la 
classique chaise de poste jusqu à la moderne citadine, 


cette usurpalrice du vieux fiacre à coussins de velours 


d'Utrech jaune mourant. 


Dans l'intérieur du champ de courses, c'était une 
forêt d'équipages, pour la plupart blasonnés, d une 
tenue et d'un goût parfaits. Si nous voulions ins- 
crire tous ceux qui nous ont paru dignes d'être cités, 
nous n’en finirions pas avec cette longue nomenelature. 
Nous nous bornerons à signaler les voitures à quatre 
chevaux de M. le duc de Larochefoucault-Doudeau- 
ville, de M. le comte de Maxence de Damas, de M. le 
comte Gustave de Juigné: les équipages de M. Haent- 
jens, de M. le marquis de Quérieu, de M. Erazzu, de la 
duchesse d'Hac... et d'un jeune Américain, aussi fas- 
tueux qu'un prince de l'Asie, Les siéges des voitures 
étaient pavoisés de femmes élégantes, comme les maäls 
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des navires, un jour de fîte, tout surchargés de pavil- 
lons nationaux, ; 

Nous avons pu nous rendre compte du mérite des 
modes nouvelles, grâce à cette exhibition en plein vent 
de femmes et de toilettes : et nous devons à la vérité 
de dire qu’elles sont, cette fois, très réussies. « Jamais, 
en toute chose, on n'a vu si bien faire.» Les chapeaux 
surtout ont notre approbation. ls sont légers, coquets, 
se\ants, et se portent un peu plus sur la tête, ce qui 
est un acte de haute raison à signaler dans l'historique 
de la mode, le dos d’une femme n'ayant jamais eu 
besoin d'être coilfé. 

1! y avait aux courses un nombre incaleulable de 
chapéaux de paille, la plus grande partie florentins, 
qui luttaient de toutes les coquetteries de leurs plumes 
et de leurs rubans avec les capotes de crêpe, de tulle 
et de dentelles ornées de fleurs, de trop de fleurs 
peut-être. La victoire est restée aux chapeaux de 
paille d'Italie et aux plumes. 

S, M. la reine de Hollande, qui attirait l'attention de 
la foule comme tout grand personnage inconnu, avait 
une jolie toilette de saison, aussi simple que de bon 
goût. Elle portait une rohe de soie unie violet elair, 
un cachemire long, fond vert émeraude, d'une rare 
beauté, un chapeau de paille d'Italie, orné d'une 
longue plume tombante. Ce chapeau, à la passe légè- 
rement fermée, laissait à peine entrevoir, à travers 
l'épaisseur d'une x oilette de dentelle noire. des boucles 
longues et épaisses de cheveux châtains. Sa Majesté 
tenait à la main une ombrelle verte qui devenait une 
sorte de signalement vraiment providentiel pour les 
curieux. $. À. L. la princesse Mathilde portait une robe 
grise, un châle de l'Inde long, fond blane, et un cha- 
peau de paille d'Italie avec plume blanche. Toutes les 
dames de la suite avaient des cachemires. A ces der- 
nières courses, les châles étaient en majorité, ét nous 
en félicitons la mode Ce qui nous à paru très-adopté, 
ve sont des crêpes de Chine et des cachemires noirs, 
brodés et garnis d'une dentelle haute de trente/centi- 
mètres seulement; ces châles se drapent à merveille sur 
les épaules, enveloppent gracieusement le haut de la 
jupe. et donnent à la personne qui les porte un air de 
grande distinction. 

Au premier rang des femmes célèbres par la re- 
cherche de leurs toilettes. nous citerons la princesse 
R... qui avait un long pardessus, sorte de talma des- 
cendant jusqu'à terre, fait en étofle de soie , ÉCOSSAIS 
vert et bleu. Sous ce vêtement, se cachait une 
toilette un peu trop printanière. Les robes de cache- 
mire blanc sont äu moins en avance où en retard 
d'un mois. La jeune comtesse Leh... portait une ro- 
tonde de velours bleu ciel, garnie de chinchilla, qui 
Jaissait voir toute la toilette. La comtesse Leh... nous 
a prouvé que le gris perle et le bleu ciel s'harmonisent 
fort bien comme nuance. Les peintres l'avaient dit, 
mais la mode n'y croyait pas : une jolie femme s'est 
chargée de prouver cetle vérité. Parmi les personnes 
importantes qui composaient l'élite du public, nous 
avons vu messieurs les ministres, les préfets de la Seine 
et de police, S Exec. le maréchal Magnan, M. le comte 
de Moray, M. 1: comte Lehon, M. le duc de Fitzjames, 
M. le comt:d'Albon, M. de Lauriston, M. de Marcy, elc. 

À trois heures et demie, l'empereur estarrivé. 

La troisième course allait commencer. La cour s'est 
placée dans le pavillon d'honneur, qui, sur-le-champ, 
à été entouré d'un rempart de curieux. La lutte ter- 
minée, l'empereur, donnant le bras à S. M. la reine de 
Hollande, et suivi de S. A. I. la princesse Mathilde, 
du jeune prince des Pays-Bas et des personnes de sa 
maison, s'est promené dans l'enceinte. Un peu avant 
la quatrième course, la cour a repris place dans la tri- 
bune du centre, et a paru apporter un très-grand inté- 
rôt au spectacle des luttes engagées pour le prix de 
l'empereur et du handicap libre, les deux courses le 
plus vivement disputees de cette mémorable journée. 

Pour les six courses annonces, On compris les for- 
faits, cinquante-qualre chevaux. tous d'une glorieuse 
renominée, étaient inscrits. 

Les gentlemen-riders, protecteurs de l'art hippique 
à La fin du dix-huitième siècle eLau commencement de 
la Restauration (1814 el 117), qui s'estimaient fort 
heureux lorsque, dans le cours d’une année, ils éomp- 
tient cinq où Six CHEVAUX engagés, seraient bien sur- 
pris aujourd'hui du nombre considérable des engage- 
ments que voient, chaque semaine, nos hippodrotmes 
pendant là saison des courses, Le progrès, au point de 
Vué de l'amélioration des races cbevalines, à fait un 
pas immense, el, bien certainement, il n'en resitéra 
pas là. 

Dimanche. le prér des Tertres a ouvert la marche; 
1.000 franes. avec 50 francs d'entrée ; distance, un.tour. 
Le gagnant à réclamer pour 6.000 francs Neufchevaux 
inscrits, Lous ont couru; mais celle Course à été mal= 
heureusement contrariée par divers accidents. Par 
suite d’un départ mal donné, Bois-Robert, appartenant 
à M. Fould, n'a pu tenter la véritable lutte el n'est ar- 
rivé que troisième, tandis que Robri, à Mwe Latache de 
Fay, a été premier, ei Commelles deuxième. 

Venait ensuite le préc du Trocadéro, 2,000 francs, 
avec 100 franes d'entrée pour les chevaux n'ayant ja- 
mais gagné; distance, 2,200 mètres environ. Onze che- 
vaux inscrits, neuf ont couru. Premier : Tripper, à 
M. de Nivière : deuxième : Charlatan, à M. Fasquel. De 
faux départs ont, cette fois encore, inégalisé cette 
course, daps laquelle, au début, Corpus juris, à M. le 
comte de Morny, et Charlatan, semblaient s'être attiré 
tous les suffrages. » 

Troisième épreuve : Handicap, 5,000 francs; entrée, 


200 franes : forfait, 100 francs : distance, 2,900 mètres, 
Sur dix-sept chevaux engagés, dix se sont présentés, 
neuf seulement ont couru Premier : Monsieur-Henri, 
à M. Mosselmann: deuxième : Elisabeth, au baron 
Daru : Troisième : Miss Cath, au baron de Nivière, 

Quatrième course. Prier de l'Empereur, Poule des pro- 

duits, 10,000francs donnés par Sa Majesté: ajoutés aux 
1,000 francs d'entrée : forfait. 600 et 500 francs, s'il est 
déclaré l'avant-veille de la course. Ce prix est le plus 
important de la France, après le prix du Jockey- Club. 
Quarante-sept chevaux étaient engagés, trente-huit 
| ont déclaré forfait; neuf inscrits, Six ont couru. Pen- 
dant quelques secondes, les six chevaux sont resiés en 
ligne: trois ont pris l'avance, laissant le spectateut in- 
décis; puis enfin Gouvieux, arrivé premier, suivi de 
Tonnerre des Indes, qu'il ne dépassait que d’une démi- 
encolure,. 

Cinquième course : Handicaÿy libre. — 1,000 francs 

pour chevaux de trois ans ayant couru à Paris ou à 
Chantilly. — Onze chevaux inscrits; huit ont couru : 
‘premier, Phœbus; deuxième, Bois-Robert. — Dernière 
épreuve : course des haies, — 4,000 francs. Entrée, 
100 francs: forfait, 100 franes — pour les non-par- 
tants; -- distance, 2,400 mètres avec cinq baies. Quatre 
chevaux étaient engagés et ont couru : — Trembleur, 
à M. le baron de Monnecove, est arrivé premier ; Nul, à 
M. le vicomte Arthur Talon, deuxième. 

Rabry, vainqueur de la première course, à êté ré- 
clamé. 

Après le handicap libre, cinquième course ; l'empe- 
reur s’est retiré, et bientôt le brillant défilé des quatre 
calèches de la cour a eu lieu derrière les tribunes, et 
donné le signal du départ à un très-grond nombre d'é- 
quipages et de cavaliers, et même de modestes piétons, 

qui, pour la plupart, se retrouveront, dimsnche 
{6 mai, aux courses de Chantilly. — Tous les chevaux 
de postes sont déjà retenus pour ce jour-là. Les car- 
rossiers et les loueurs de voitures ne sufisent pas aUX 
demandes qu'ils recoivent. — Les faiseuses ont de la 
besogne plus que n'en peuvent faire leur aiguille et 
leurs ciseaux. — Les paris s'engagent, les femmes rê- 
vent des premières représentalions de robes à deux 
jupes, de mantelets de dentelles, de châles brodés et de 
chapeaux de printemps, et les hahitauts de Chantilly, 
dépossédés, comme tous les ans, de leurs habitations, 
sont menacés d'aller camper sous les arbres deu forêt. 
Chantilly, qui est un désert en Lemps ordinaire, de- 
vient une fourmilière en témps de Courses, — ILny à 
que Versailles qui ait le monopole de manquer tou 
jours de population, même le jour des srandes Eaux 

Durant la dernière journée des courses au bois de 
Boulogne, quelques incidents ont ému l'assemhiée, 
Une voiture de maître a versé : deux cavaliers sont 
tombés: un jockey à été démonté; deux paciliques 
bourgeois qui Nânaient un peu trop longtemps SU la 
piste ont failli être renversés. En somme, tous en ont 
été quittes pour la peur. ME À -R. DE BEAUYOIR: 


| 
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Sciences, Beaux-arts, Travaux publics. 


Dans l'un de ses derniers comités secêts, l'Académie 
des sciences, afin de pourvoir au remplacement de 
M. Largeteau, qui avail laissé un fauteuil d'académi- 
cien libre vacant, avait formé une liste de quatre 
“andidats. En premiere ligne, elle avait placé M. le 
docteur Bégin : en seconde ligne, M. le comte Jauberl, 
ancien ministre des travaux publics; en troisième 
ligne, ex æquo el par ordre alphabétique, MM. Da- 
mour et Watserden. , Des. 

IL y avait soixante-(deux membres présents._ Tous 
ont voté. Un premier tour de serulin à donné 27 VOIX 
à M. Bégin: 21, à M. Jaubert; 7, à M. Watserdén; 
6, à M. Damour, Un bulletin blanc complétait Le vote. 
La majorité étant de 92 voix, et aucun des candidats 
ne l'ayant chtenué, il à fallu procéder à un second 
tour de serutin, qui à donné 51 VOIX à M. Jauberl; 
30. à M. Bégin. Le billet blanc était revenu. , 

Sur l'observation de M. Guollroy Saint-Hilaire que; 
d'après la tradition et le règlement, un billet plage 
prolitait à celui des concurrents qui avait le plus grent 
nombre de voix, M. Jaubert à été proclame académm 
cien libre, Sa nomination à éLé soutnise à l'approbation 
de l'empereur, et le nouvel académicien à été oflivie 
lement reçu lundi dernier, LR ee. 

On expliquait ainsi le SUCCES de l'ancien minis A 
M. Bégin est un habile; il jouit d'une grande répu * 
tion ; mais il à vieilli, s'est retiré du monde et sue, 

mêlé plus guère des affaires W'ici-bas. M. Je 
homme instruit, est, au contraire, plein d'activi e 
d'ardeur: c'est un chalereux protecteur des sciences à 
des savants, L'Académie nt hail pas les protecteurs 
Elle en a de remarquables et de bien placés par Fe 
académiciens libres : si. le maréchal Vaillant, M (ou 
ral Dupetit Thouars, M. Pass etc, el, NOUS à 
voir M. le comte Jaubert à l'œuvre TI 

Un statuaire, connu par de nombreux el honorabies 
travaux, M. Raymond Gayrard, ét mort la LC pee ls 
dernière, à l'âge de quatre vingi-un ans. Il Bières 
douleur de perdre successivement, dans # PRE 
annécs, sa femme et son fils Paul Gayrar , uladie 
bant, dans la force de l'âge el du talent, à unë 
cruelle. A M SA TE 

M. Raymond Gayrard était né el TT à ne 
d'une famille de commerçants. Il fut d'abord 0° 
eombaltit avec les phalanges françaises, en 
Marengo; puis, entrainé pal un gout pes d'Odiot. 

Jus aris, il vint à Paris s'exercer dans l'atellé 
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lque temps il s'oceupa de ciselure, mais rêvant 
nus hautes destinées, il entra dans l'atelier de Tau- 
. Médailliste et statuaire, il a beaucoup produit. 
ie de ses médailles les plus recherchées est celle de 
protestation des journalistes parisiens, en 1830. 
toire de cette médaille et des ambitions, des récla- 
tons dont elle fut la cause, mériterait d’être écrite. 
serait un curieux chapitre de notre histoire con- 
1poraine, 
“acides statues de M. Gayrard, il en est quelques- 
-: de bien composées, d'exécutées avec soin. Cet 
ste a taillé dans le marbre un grand nombre de 
rues, de madeleines, des groupes d'enfants. Le fron- 
du Palais de Justice de Rodez est son ouvrage. 
‘uelques jours avant sa mort, il s'occupait du mo- 
‘de la statue du pape Urbain V, que la ville de 
ide se propose d'ériger sur la place publique qui 
nd devant Son antique cathédrale. 
aethite, l'ardeur de M. Raymond Gayrard étaient 
‘nes. On ne l'a jamais vu un moment oisif. Il doit 
&r un grand nombre d'esquisses, de dessins, de 
vts dans tous les genres. CH. D'ARGÉ. 
—_—2<——— 


PARIS INCONNU. 


LES TAPIS VERTS. 
VIII. — Le Duel. (Suite.) 


n tait à ce moment du souper où, le premier ap- 
Lelant satisfait et bon nombre de bouteilles avant 
lues. les langues commencent à travailler au moins 
ot que les dents, lorsque Mme Anaïs arriva, accom 
ve, noB pas du bonnetier retiré dont on avait 
e4 Henri, mais d'un comte hollandais fort riehe, 
sait habité, l’année précédente, un charmant 
ide l'avenue Montaigne, et que tous les hilniues 
Luis et du balcon des Italiens connaissaient au 
as de vue. C'était un grotesque personnig: sil en 
mais. une de ces figures qu'il suffit d voir une 
pour se les rappeler Loute sa vie. Représsntez-vous 
bag corps maigre supportant une grosse tête 
he, ornée d'énormes fnors rouges et de deux 
rs de rares chevenx ramnenés en fourchettes jus- 
umheu du front; de grands veux bleus de Chine, 
it large à la base, droit et pointu à son extrémité, 
Lucle d'un rouge vif, accompagnée de trois fos- 
-, dont deux creusées dans les chairs rosées et 
Les des joues et la troisième s’ouvrant comme un 
au milieu du menton, et vous aurez une idée à 
pres exacte: cette curiosité vivante, qui rappelait 
diuelon par la figure et la sauterelle par les mem- 
Pour le reste, sauf la rose qu'il portait toujours 
butonniere de son habit noir, la cravate blanche 
Mopuittait pas et les gros brillants dont ses doigts 
Nennichis, c'était un homme comme vous et moi. 
née un homme des plus soignés dans sa toi- 
“chemises, quoique brodées, étaient des chefs - 
le d'elgance et de goût. Ilavait un soin parti- 
"less mains. qui étaient très belles et qu'il 
fut avec satisfaction. Enfin, son pied, chaussé de 
souliers à boucles d'acier, avait une Cambrure 
a, Cet homme était évidemment enchanté de <a 
‘ie : tout en lui le disait; il se trouvait merveil- 
il l'était, en effet. Je ne saurais dire son âge. 
bére avait-il quarante ans, peut-être cinquante. 
West problable, c'est qu'il posait encore pour le 
Fhntne. 
l'onprend qu'un original de cette espèce, tom- 
Liune heure et demie du matin, au milieu d'une 
“eromme gelle qui se trouvait réunie dans Le salon 
Wuurant, dut produire un effet immense. Quand 
‘et parut, il y eut des rires universels, bruyants, 
&. Toutes les fourchettes tombèrent des mains, 
“urcons se sauvèrent ‘ans l'antichambre pour ne 
nquer de respect aux nouveaux venus. Au mi- 
k ce tohu-bohu, Mn: Anaïs, un peu piquée, vint 
“ir à la place que lui montrait la baronne de 
Wilac, Quant à son phlegmatique ami, il salua 
sement la societé, se débarrassa de son chapeau, 
lens en souriant son regard autour de la table, se 
lila et S'assit, 
voudrais bien savoir, ma chère, —dit-il à Anaïs, 
‘sapprétant à faire honneur au festin, — ce qui, 
jôtre personne, a pu provoquer ces rires? Vous 
Gurinante, et il me semble que votre toilette ne 
tGen à désirer. 
lui n'est-ce pas de moi qu'il s’agit, répondit 
aut Anais; on rit parce que nous arrivons tard 
ln ya peut-être plus rien à manger. 
lrnquilise-toi, dit une voix amie, qui s'em- 
“de venir en aide à Anaïs, nous n’en sommes 
qu'aux faisans truffés. 
lez donc ses bagues! fit avec admiration la pe- 
“neuse, en s'adressant au chroniqueur, et en 
lt du bout de son couteau les doigts du comte. 
lutrouves que ces brillants seraient bien mieux 
“Ur ton cou ! 
ui, mais il est bien laid! 
‘Ungt millions, ma chère! 
st donc un caïmacan?.. Comment s’appelle- 


Le Comte de... J'ai oublié son nom. Demande-le 
lls 

le mornent, la conversation était générale, et 
A farlait tont haut. 

née dans les rangs! dit l'ex-oflicier, qui com- 
“Ta navoir plus tout son sang-froid, madame la 
idnte va parler. 


— Je propose à l'honorable société, dit la baronne 
de Pontaillac, de prouver au comte de Treptoo que 
nous lui pardonnons de s'être fait attendre, en buvant 
à sa sante. 

— C'est Ca, fitle chroniqueur, c'est le comte de Trep- 
190, par deux 0. 

La proposition fut accueillie avec enthousiasme, et 
le comte se leva, sans doute pour exprimer sa recon- 
naissance. 

— Un instant, dit le peintre, le toast d'abord, les 
pleurs après. 

— À la santé du comte de Treptoo! le modèle des 
hommes, dit la baronne d'un ton pénétré. 

— C'est une trahison, éria une voix, tu vas Le faire 
arracher les veux par Anais, si tu continues! 

— N'interrompez pas! d 

— Ce citoyen vertueux est-il de la garde national? 
demanda le peintre. Je désire faire son portrait pour 
le prochain Salon. 

— Le toast est-il fini? eria-t on à la baroun:, qui 
se tenait encore debout. 

— A la santé du modèle des hommes, reprit celle-ci, 
à ses beaux chevaux... 

— Chevaux où cheveux ? 

— Je fends en deux le premier qui interrompra, 
hurla l’ex-oflicier… Continue, je suis attendri. 

— À sa belle mine, à sa noblesse et à sa galanterie, 
ajouta la baronne, en choquant son verre avec ses 
voisins, exemple que tout le monde imita au milieu des 
rires 

— Musidames et messieurs, dit avec un grand sé- 
rieux 3 conte, quand le tumulte se fut un peu calmé, 
ju ais touché de cet accueil, qui m'engage à me fier 
de nouveau à Paris. Je vais faire bätir un hôtel, où je 
vous invite à pareil jour pour l'an prochain. Je désire 
vous y voir tous et toutes. C'est dans une société comme 
celle ei qu'on se fait aux belles manières et qu'on ap- 
prend l'art de charmer. Je le sais depuis longtemps, et 
je n'ai pas manqué de le dire à mes amis de La Have. 
Quant à l'idée d'exposer mon portrait, elle me flatte 
trop pour que je n'en remercie pas le peintre illustre 
qui l'a conçue. J'irai done le voir demain dans son 
atelier, et comme je sappose que nous allons faire tout- 
à d'heure une petite partie, Je le prie d'accepter cet 
àa-compte de dix mille francs. 

M de Treéptloo tira de sa poche de portefeuille une 
énorme liasse de billets de banque, compta sans afTec- 
tation, et de l'air d'un homme qui paye une dette, dix 
billets de mille franes, les déposa sur un plat d'ar- 
gent et dit à un garçon de les remettre à l'artiste. 

Cette petite scène inattendue avait ouvert démesuré- 
ment tous les veux et elos tont?s les bouch:s. L'ut diéze 
de Tamberli-*, tombant sur une foule éto 16e, n’estpas 
d'un effet plus puissant. Il y eut entre Les femmes des 
regards de l’autre monde, et entre les hommes des 
ébahissements et des sourires qui demanderaient un 
volume de éunmentaires. Anaïs devint pourpre de joie 
et d'orgueil: la baronne, au contraire, palit visible- 
ment; les antres femmes éprouverent des spasmes et 
eurent des crispations dans les mains: lex-offcier 
pleura pour tout de bon sur ses cristaux alignés en 
bataille devant lui; le chroniqueur pensa que son oro 
chain feuilleton serait une merveille; un directeur de 
théâtre vit un sujet de pièce dans l'incident; un auteur 
y trouva un roman; plusieurs messieurs ‘prouvèrent 
le besoin de se lier étroitement avec Le comte. Quant au 
peintre, vexé d'abord par ce qu'il pouvait y avoir d'é- 
pigrammatiq® dans les paroles de celui-ei à propos du 
Jeu, il abandonua toute idée de représailles lorsqu'il 
vitarriver Le bienheureux plat d'argent. Un peu dé 
contenancé, il éonvint qu'il n'avait jamais été aussi 
magnifiquement traité, mème par les rois, etil promit 
de faire un chef d'œuvre. 

— les empoche, le sans-cœur! dit la voisine du 
journaliste. 

— Il manque à tous ses devoirs. Moi, je te les aurais 
donnés, parole d'honneur ! 

— Vous! Donnez moi done, en attendant, quatre 
bonnes lignes pour mes jambes dans votre prochain 
feuilleton. 

- Tu en auras cinq. Je dirai qu'on est injuste de 
ne pas les trailer sur le méme pied que celles de la 
Rosati. 

— Ab! joli! joli! 

— Et dire, observa quelqu'un, qu'il y a des voleurs 
dans Paris et qu'un Hollandais sort la nuit avec plus 
de éent mille ?ancs dans sa poche ! 

— Auriez-vous l'intention de l'arc misaigner ? 

— Sans compter les diamants de ses doigts, ajouta 
la pet te blonde, qui revenait volontiers sur ée sujet. 

— Le jeu a ses caprices, dit sentencieusement un 
joueur. Il sera peut-être plus léger quand il sortira 
d'ici. 

— Quelle chance pour une femme d'être l’amie d'un 
homme pareil! En voilà un que je saurais garder si 
j'étais à la place d'Anais ! 

—- Tu le trouves beau, maintenant ? 

— Non, mais il est distingué, et il ne manque pas 
d'agrément, qnand on le regarde bien. 

-— Oui, en le regardant jusque dans ses poches. Tu 
en dirais autant S'il avait huit nez les uns sur les autres, 
comme le cocher qui m'a conduit ici. 

— Musset a traité ce sujet-là en vers magnifiques. 
L'argent est tout. 

— C'est conn'i, dit le journaliste L'argent est tout : 
c'est le bonheur, c'est l'amour, c’est la considération ; 
dans des mains habiles, c'est même Pope et la réputa- 
tion. Mais que voulez-vous faire à cela ? Faut-il repous- 


ser le espi'al,camime on dit, quand il se présente parmi 
nous, sous la forme d'un homime grotesque, où laid, ou 
bête? Appelons-le, au contraire, et bénissons-le quand, 
dans ses caprices de vanité, entre une sottise qu'it vient 
de dire et une épigramme qu'on lui décoche, il nous 
donne, à l'un pour fonder un journal, à l'autre pour 
peindre un tableau ou pour exécuter une statue 
Mais je crois que je préche, et je m'arrête, Trève de 
morale au dessert: Ces dames n'en veulent pas, et le 
seulhomme capable de m'écouter avee patience icict de 
me comprendre, c'est monsieur (il montrait Henri) qui 
ferme trop la bouche pour ne pas ouvrir beaucoup les 
orvilles. 

Cette apostrophe, faite sur un ton amical qu rache- 
Lil ce qu'elle pouvait voir d'impertinent dans les 
mots, rappela Henri à la conscience de lui-même et 
du lieu où il se trouvait. Jusqu'à l'arrivée du comte et 
d'Anaïs, sauf quelques distractions qui avaient fait rire 
ses voisins, il s'était à peu pres conduit comme tout le 
monde, Par moments même, surexeité sans doute par 
une sorte de fièvre, il s'était jeté avec ardeur dans la 
conversation, et il y avait placé quelques mots heureux ; 
mais depuis l'apparition de la belle fugitive, ses som- 
bres idées prenant décidément le dessus, il avait gardé 
un silence et une attitude qui commentaient à être re- 
marqués. Soit qu'Anais neleût pas encore vu(ils étaient 
assez éloignés l'un de l'autre et placés du même côté de 
la table), soit, ee qui est plus probable, qu'elle voulüt ne 
pas avoir l'air de le connaître elle ne le regarda pas et 
ne s'occupa nullement de lui. Henri, persuadé qu'elle 
l'avait vu, car lui-même l'avait regardée plusieurs fois 
en se penchant, était confondu de tant d'audace. Son 
sang bouillait, ses tempes battaient, et ce fut de l'air 
d'un homme qui s'éveille en sursaut qu'il balbutia, en 
essayant de rire, quelques mots de réponse au journa- 
liste. 

— Regarde Henri, dit à la baronne de Pontaillac une 
de ses amies. Il est désespéré, et je crains une scène 
pour cette pauvre Anaïs. 

Si Henri eût levé les veux sur celle qui venait de dire 
ces mots, il aurait eu l'explication du billet anonvme, 
car il avait vu autrefois cette femme en compagnie 
du faux étudiant, dns les maisons suspectes où l'un et 
l'autre allaient jouer 

Le souper s'acheva comme s'achèvent tous les sou- 
pers de ce genre, par des rires, des cris, des exXélamma- 
tions, des propos, des motions, des discours et des 
chants qui n'avaient plus rien d'humain, Il était trois 
heures du matin, les fenêtres du salon bleu étaient 
ouvertes, et les passants attardés faisaient groupe en 
bas, sur Le boulevard, pour prendre leur part de cette 
joie formidable, dont les éclats perçaient les airs. Un 
sergent de ville invita poliment le maitre de l'établis- 
sement à prier sa société d'être plus calme, dans l'inté- 
rôt des honnôtes bourgeois qui reposaient, La prière, 
respectueusement formulée, produisit un effet subit. 
On passa dans une pièce voisine pour prendre le cafe, 
puis les plus sages partirent. Mais comme le comte de 
Treptoo l'avait prévu, des certes furent bientôt appor- 
iées et une table d'écarté se forma. Dans ce déplace 
ment, Henri et Anaïs s'étaient forcément rencontrés et 
regardés, mais la jeune femme, maitresse de ses im- 
pressions comme un diplomate, n'avait rien fait qui 
pûtla trahir, Pas un regard pas un mot, pas un signe 
qui dit à Henri: «de sais bien que é’est toi.» Décidé- 
ment, c'était un parti pris. Henri, complétement éclairé 
enfin, se trouva honteux du rôle qu'il jouait et il en 
rougit. Ce mouvement du sang rétablit l'équilibre 
dans son cerveau: il se sentil comine transformé. A 
partir de cet instant, il fat là comme tout le monde; 
il se mêla aux conversations et il eut assez d'esprit et 
de verve pour se faire pardonner son long mutisme. 
Ce fut alors Anaïs qui se montra piquée. Elle le provo 
qua par des sourires qu'elle voulut rendre blessants, 
mais qu'à son tour il eut grand soin de ne pas voir ou 
de ne pas comprendre. 

— Messieurs, dit Le comte de Treptoo, il est tard, et 
je n'ai qu'une heure à vous donner. Si vous voulez 
faire un bel écarté, je me propose pour fa rhonette. 

— [isera dans son rôle. dit une Voix. 

On accepta. Le comte remit au jour ses billets de 
Banque, tandis que 1es parieurs se groupaient en face 
de lui. I y avait beaucoup d'argent dans les poches, 
et la partie s'engagea chérement. Les daines y prirent 
part en empruvaut quelques louis à leurs amis. Le 
premier mouvement d'Henri lorsqu'il vit les cartes 
l'entraina vers La porte; mais une réflexion — ré- 
flexion déplorable!— le retint. « J'aurais l'air de vou- 
loir d'éviter, » pensa-til; et il resta. Puis, comme 
chacun s'engageait successivement dans la partie, il 
se dit qu'il s'était déja trop sottement singularisé, et il 
fit comme les autres. Ce ne fut pas cependant sans 
éprouver une douloureuse impression qu'il se mit de 
nouveau à une table de jeu. Le souvenir de la scène 
d'Asnières lui traversa l'esprit, el il se demanda si ce 
qu'il allait faire n'était pas une mauvaise action, une 
petite lächeté, Il se rassura el s'encouragea en se di- 
saut qu'après tout il ne toucherait pas les cartes, qu’il 
ferait un ou deux coups seulement, pour ne pas avoir 
l'air de fuir, et qu'il partirait ensuite. Ce n'était pas là 
jouer, elc 

Le comte de Treptoo venait de passer trois fois, 
et l'argent se faisait pour la quatrième partie, lorsque 
Henri s'était approché du jeu. À ce moment, le peintre 
avait déjà rendu neuf mille franes au comte sur les dix 
qu'il tenait de sa magniticence. C'est dire que les beaux 
esprils songéaient peu à placer leurs calembours, 
que le chroniqueur voyait un dénoûment sinistre au 
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bout de son feuilleton si gai, que les femmes étaient 
indignées, et qu'il y avait, excepté chez le comte et 
chez Anaïs, au moins un grain de mauvaise humeur 
dans tous les cerveaux, 

— Le jeu est-il fait? demanda M. de Treptoo, en 
caressant le tas d'or et de billets qu'il avait devant lui. 

— Je fais dix louis, dit Henri, en déposant les dix 
louis sur le tapis. 

— Je crois que nous allons encore passer, dit Anaïs 
en riant avec affectation et en s'accoudant sur le dos- 
sier de la chaise du comte. 

— Madame, dit un joucur plus mécontent ou moins 
tolérant que les autres, la partie est sérieuse, et nous 
ne sommes pas iei chez la mère Angora!.., 

La belle Anaïs devint pourpre de colère. Instineti- 


Baie et presqu'ile de Samana (Haïti). 


vement, pour chercher un vengeur peut-être, elle 
tourna les yeux sur Henri. Celui-ci la regardait le 
sourire aux lèvres. Lui-même venait d’être vengé, etil 
était ravi. M. de Treptoo eut l'air de n'avoir rien en- 
tendu : il demanda de nouveau si le jeu était fait, puis 
il donna les cartes, et il retourna le roi. 

— Décidément, dit Anaïs, qui tenait au moins à 
payer d'audace, la chance est aux gros capitaux, 
cotnme on dit à la Bourse. 

On arriva quatre à quatre. Enfin, l'adversaire du 
comte fit le cinquiéme point et il gagna la partie, 
Quand il fallut payer, on s'aperçut qu'il manquait dix 
louis du côté des parieurs. 

ÉDOUARD GOURDON. 


Les iles du bois de Boulogne. 


Presqu'ile et baie de Samana. 


Un changement manifeste s’est opéré, depuis que 
ques années, dans les directions où les Etats-Un 
d'Amérique s'efforcent d'étendre leur territoire et la 
empire. Ts se sont arrêtés dans le nord à la ligned 
grands lacs au-delà de laquelle s'étendent des plain 
glacées. L'ouest... ils le possèdent, ou il ne saurait 
soustraire à l'attraction de leur confédération frale 
nelle. C'est vers le sud, sur le Mexique et sur lesAt 
tilles, que se porte aujourd'hui toute leur puisan 
expansive. 

Elle vient d'y opérer un mouvement décisif, dy 0 
cuper une position d'une importance suprème, 


| 


jà ils s'étaient établis sur la petite île de Navaze, 
dont l'importance est moins dans le lit de guano qu'elle 
possède que dans Sa situation entre Haïti, la Jamaïque 
et Cuba. Ils viennent d'obtenir de la République domi- 
pieaine la cession bien autrement précieuse de la pres- 
u’ile de Samana. 
Cette belle et féconde péninsule, qui se détache des 
pointes orientales de Haïti, n’est pas seulement une 
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aussi abondante que pure ; les vallées des montagnes 
nourrissent les plus beaux troupeaux de l'ile, et à 
quelques milles de cette ruine élégante, restes d'une 
antique chapelle, que présente la vue que nous don- 
nons de ce site, se trouve l'embouchure de l'Yuna, qui 
traverse de vastes forêts riches en bois de construction 
avant de venir se dégorger dans la mer. 


MAC' VEBNOLL. 
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dissemblables d'aspect que de forme, de dispositions 
que de grandeur ; l'une, aux côtés abruptes, aux fa- 
laises de rochers, est ombragée de hauts arbres: c’est 
une Madère au petit pied avant son embrasement ; 
l'autre étend en molles ondulations son sol de pelouse 
tout semé de corbeilles de fleurs et d'arbustes rares. lei 
c’est un chalet qui convie le visiteur à ses tables hos- 
pitalières ; là c'est un kiosque qui offre au promeneur 
ses divans et ses sorbets. Un pont rustique jeté de l'une 
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Le bois de Boulogne. 


, à la chapelle de l'École militaire, d'après un dessin de M. E. Tortel. 


Mérit, c'est encore le point maritime le plus impor- 
ide ces lointains parages. Sa baie spacieuse, dont 
Blloral aussi riche que pittoresque, embrasse les 
Wisines et profondes, est un des ports les plus 
Wks et les plus sûrs que présente le monde entier. 
# Quies Les flottes européennes pourraient y venir si- 
alanement jeter l'ancre ; elles y trouveraient un 
@uillage aussi commode qu'abrité, et tout ce qui 
durrail être utile à leurs approvisionnements et à 
urs radoubs, Plusieurs aiguades ÿ épanchentuneeau 


LES ILES. 


Il ne s'agit pas ici de nos belles colonies lointaines : 
de ce collier d'émeraudes qu’on nomme les Antilles, ou 
de la Réunion, cette riche perle de l'Océan indien. Les 
iles dont nous voulons ‘parler sont plus voisines, el 
point n’est besoin au Parisien de voyage d'outre-mer 
pour les visiter; ce sont ces charmantes créations pla- 
cées au milieu du grand lac du bois de Boulogne 
et qui ne sont pas la moindre merveille de ce parc 
transliguré. Ces iles, au nombre de deux, sont aussi 


à l’autre sur leurs pilastres de rochers est la passerelle 
qui les unit. Notre gravure fera apprécier à tous ceux 
qui ne l'ont pas vu, ce que ce site à de pittoresque et 
tout ce que peut l’art de nos jardiniers pour la créa- 
tion des paysages. LÉO DE BERNARD. 


——_— ii 


F4 - - - 
Messe dominicale à l'Ecole militaire. 
La célébration de la messe qui a lieu chaque jour 
dans la chapelle de l'École militaire prend, le diman- 
che, une solennité qu'elle emprunte moins encore à la 
présence des détachements de troupes el äux mouve- 
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ments d'armes prescrits par les règlements, qu'à l’af- 
fluence des militaires de toutes armes et de tous grades 
qui viennent s'associer à ces cérémonies saintes. Une 
de nos gravures représente l'aspect qu'offre l'intérieur 
de l’église au moment de cette célébration. 

Une compagnie de l’un des corps de la garde sta- 
tionnés à Paris forme la haie dans la principale nef, 
à l'ouvert de laquelle des chaises sont réservées pour 
les femmes des ofliciers. Devant et des deux côtés de 
l'autel, se tient debout un sapeur. La musique du ré 
giment qui a fourni le détachement de service occupe 
l'entrée de l’église, où, pendant toute la solennité, elle 
exécute des airs religieux. 

MAC’ YERNOLL. 
8 <e———— 


COURRIER DU PALAIS. . 


Une seconde fois la justice militaire a eu à s'occuper 
du duel mistérieux de Montbrison; une seconde fois 
le malheureux de Mercy à eu à soutenir, pendant plu- 
sieurs jours, cette terrible lutte où son honneur et sa 
vie étaient engagés. Les incidents et les péripéties 
n'ont pas manqué à ces nouveaux débats. Un instant les 
faits ont paru tourner à la justification de M. de Mercy. 
On se rappelle que le point à déterminer était de sa 
voir si le coup mortel que de Mercy avait porté à 
Rozier avait été ou non loyal. Un témoignage écrasant 
s'élevait contre l'accusé, c'était celui de la victime 
elle-même. Avant d'expirer, Rozier avait laissé échap- 
per ces mots : « Oh! le lâche! » Tels avaient été du 
moins les termes de la déposition faite par le caporal 
Rozier, qui était arrivé à temps pour recueillir le der- 
nier soupir de son frère. Cette dépoasition, il l’a renou- 
velée devant le nouveau conseil réuni pour juger de 
Mercy. Mais voici qu’un témoin qui n'avait pas encore 
paru dans ces débats vient faire au récit du caporal 
Rozier une addition qui en change complétement le 
sens et le caractère. Ce témoin, c'est la femme du chi- 
rurgien Bonnet qui a assisté à l'agonie de Rozier. Elle 
raconte que, le lendemain de lévénement, le jeune 
Rozier s’est présenté chez le docteur, et que, devant 
elle, il a ainsi rapporté es dernières paroles échangées 
entre lui et son frère : 

— T'a til assassiné? 

— Non. 

— T'a-t-il pris en traitre? 

— Non... le lâche !.…. 

Le caporal Rozier, confronté avec Me Bonnet, a nié 
formellement les paroles qu’elle lui prètait et a main- 
tenu sa déclaration dans les termes où il l'avait faite 
précédemment. 

Ainsi, la lumière qu’on attendait n’a pas jailli, et 
force a été à l'accusation comme à la défense de se re- 
jeter dans le système des inductions. Ici, nouvelle con- 
tradiction — non plus dans les faits, mais dans les 
opinions. — Des maitres d'armes ont été appelés à l'au- 
dience. On leur demande si le coup porté par de Mercy 
‘a pu être un coup loyal, avoué par les règles du 
duel. Non, répondent ceux-ci: oui, disent ceux-là; 
et, parmi eux, un homme qui fait autorité en ces 
matières, le professeur Grisier. Ayant lu dans les 
journaux le compte-rendu des débats, M. Grisier avait 
cru remarquer que certaines idées fausses, sur ce 
qu'on est convenu d'appeler des bottes secrètes et sur 
l'impossibilité d’un combat loyal entre les deux ofti- 
ciers, avaient été émises dans le cours du procès et 
avaient pu exercer sur son résultat une regrettable in- 
fiuence. Ses doutes, ses scrupules, il avait cru devoir 
les consigner dans une lettre qu’il avait adressée à 
l'empereur en sollicitant de sa haute clémence la grâce 
du condamné. Par malheur, il faut bien le dire, les 
charges les plus graves contre l'accusé n'étaient pas les 
charges matérielles. L’attitude de de Mercy vis-à-vis 
de Rozier, ces cajoleries félines à travers lesquelles per- 
caient clairement les sourdes rancunes qui l’animaient, 
ces provocations à venir dans sa chambre, le soin qu'il 
avait pris d'isoler Rozier de tout secours extérieur, 
enfin sa conduite étrange après son prétendu duel, les 
explications successives et contradictoires qu'il en a 
données, voilà les circonstances qui relevées contre 
lui par l'accusation, l'ont écrasé de tout leur poids. 
Pressé de sortir enfin de ces contradictions et de pré- 
senter un récit franc et sincère de ce qui s'est passé 
entre lui et Rozier, il s’est réfugié dans un triste sys- 
tème : son cerveau troublé par l'ivresse avait perdu la 
conscience de ses actes, et aujourd'hui encore cette 
scène de sang, il ne l’entrevoit qu'à travers un nuage.— 
Oui, encore une fois, triste système, surtout devant un 
tribunal militaire si scrupuleux en tout ce qui touche 
à l'honneur. En vain le jeune défenseur, avec une mo- 
destie qui l'honore, avait-il appelé à l’assister un des 
maîtres du barreau, l'avocat des grandes causes crimi- 
nelles: j'ai nommé M° Lachaud. Les magnifiques élans 
de cette éloquence, si souvent victorieuse, n'ont pu 
effacer de l'esprit des juges l'impression trop profonde 
que les débats y avaient laissée. — Une seconde fois, de 


Merey a entendu prononcer contre lui une condamna- 
tion capitale. 

Le jour mème où était rendu l'arrêt du conseil de 
guerre de Lyon, la cour d'assises de la Marne pronon- 
cait aussi une condamnation à mort. Un marchand de 
chevaux, nommé Collignon — il y a des noms pré- 
destinés— avait assassiné sa femme, une pauvre idioie, 
et, dans son crime, il s'était fait assister de sa domes- 
tique, une fille de vingt-cinq ans, qui était aussi sa 
maitresse, et dure vieille pauvresse de soixante- 
quatre ans. Le genre de mort qu'ils avaient imaginé, 
je m'abstiens de le désigner, vous pouvez le demander 
aux feuilles spéciales; tout ce que je puis vous dire, 
c'est qu'il est atroce et qu’un supplice usité à Constan- 
tinople peut en donner une idée — approximative. — 
Voici, au surplus, comment l’une des complices, la 
hideuse maitresse de Collignon, décrit la scène : 
M. le président lui pose cette question : « Quel a été 
le rôle de Collignon dans cet assassinat ? — Il a mis, 
dit-elle, l'oreiller sur la figure ets'esteouché dessus de 
son long; et avec le bâton, la veuve Nicaise travaillait 
la femme. » 

Collignon a été condamné à la peine de mort, et les 
deux complices chacune à vingt années de travaux 
forcés. 

Descendons un peu l'échelle pénale, sans quitter 
néanmoins la cour d'assises. Voici sur le bane où s'est 
assis Carpentier, un homme ayant comme lui des ma- 
nières distinguées, une mise presque luxneuse et cette 
élégance relative qui caractérise les péripatéticiens de 
la Bourse et du passage de l'Opéra. Celui-ci se nomme 
Bonneville, Il était en dernier lieu commis d'agent de 
change chez M. Gourlez-Delamotte. La Bourse l'a attiré 
comme tant d'autres, et une fois dans l'engrenage, il 
y a laissé de sa laine: je me trompe, de celle de son 
patron. 350,000 fr, ont ainsi, par suite des opérations de 
Bonneville, passé de la caisse de Pagent de change 
dans les poches des remisiers. Notez que les petits tri- 
potages de Bonneville se sont continués pendant près 
de trois années, sans que M. Gourlez-Delamotte se 
soit douté de rien. Encore a t-il fallu, pouréveiller ses 
soupcons, que Bonneville se dénonçât lui-même par 
ses préoccupations et ses anxiétés, Cette petite opéra- 
tion s'est liquidée par cinq ans de prison, que la cour 
a portés à l'actif de Bonneville. Pour 370,000 francs, ce 
n'est pas trop cher. 

Ce procès nous a appris qu'à l'exemple de M. De- 
courcelle devenu, dit-on, un de nos financiers les plus 
habiles, M. Brunswick passait des coulisses du théâtre 
à celles de la Bourse. — Et M. de Leuven? On ne l'a 
pas nommé, il est probable que sa collaboration ne 
s'étend pas jusqu'à la prime dont deux sous. 

Avec le caoutchouc ruleunisé, nous voici en police 
correctionnelle. L'invention en elle-même avait, dit on, 
des chances d'avenir; mais, pour me servir du mot 
d'un actionnaire à qui ses malheurs financiers n'ont pn 
enlever toute sa bonne humeur, elle prétaittrop à la 
spéculation. Son premier gérant a été un sieur Good- 
vear, qui à un jour disparu en négligeant de laisser son 
adresse à ses créanciers. Moins heureux ou moins 
habile, l'associé de ce dernier, nommé Morey, ne tarda 
pas lui-même à être incarcéré à la prison de Clichy : ce 
fut lui qui fut tué à une fenêtre de cette maison, en 
décembre 1856, par un soldat qui avait mal interprété 
sa consigne. Morey, à son tour, s'était associé avee Ri- 
chard et Sourigues, et c'est à l'aide de ces derniers que 
lallaire s'est trainée pendant dix-huit mois, jusqu'au 
moment où elle est venue échouer avec eux sur le seuil 
du Palais de Justice. TIs ont été condamnés, Sourigues 
à trois ans, et Richard à un an de prison. 

Il y a eu un moment en France où la loi de Lynch a 
été appliquée : ca été pendant les journées révolution- 
naires de 1848. La promulgation de Ia loi consistait 
alors dans l'inseription de ces simples mots: Wort 
aux voleurs! tracée sur les murs des Tuileries ou du 
Palais-Royal. Quelques exécutions ont eu lieu, assure- 
t-on, et j'aime à croire qu'elles étaient méritées ; je 
doute fort, toutefois, que l'exemple ait été bien efli- 
cace, Qui ne se souvient d'avoir vu chez les marchands 
de brie-à-brac des débris nombreux provenant du sac 
des châteaux royaux ? Plus tard, un certain nombre de 
voleurs échappés au juge Lynch ont été appréhendés 
par la palice et condamnés en police correctionnelle, 
Mais les objets qu'ils avaient volés avaient été, pour 
la plupart, vendus, dissipés, monnoyés, dévorés 
d'une façon où dune autre. Voici aujourd'hui un 
procès qui s'engage à l'occasion d'un manuscrit dont 
l'origine est certaine; car il est l'œuvre de Louis- 
Philippe lui-même : c’est une continuation du grand 
travail du P. Anselme sur l’histoire généalogique et 
chronologique des maisons de France et des grands 
oficiers de la couronne. Louis-Philippe l'avait com- 
mencée en exil, puis l'avait reprise sous la Restaura- 
tion. A l’époque de son avénement au trône, il ne lui 
restait plus à en composer que quelques notices, dont 
il confia la rédaction à M. Vatout. Ce manuscrit, di- 


visé en deux volumes, se trouvait dans le cabinet du 
roi avec ses papiers intimes : il disparut avec eux lon 
de la prise du château. La famille le erovait done tou. 
à-fait perdu lorsqu'une lettre, adressée au due d'Au- 
male par M. Valette, apprit à ce prince que les Précieux 
volumes se trouvaient en la possession du signa, 
qui lui proposait de les lui vendre Comment éjn. 
ils venus dans les mains du sieur Valette? Ne los qu. 
nait-il pas d'un de ces rarageurs dont j'ai parlé flux 
haut? M. Valette interrogé sur ce point, répondit 
qu'il les avait achetés à une vente publique, an. 
térieure à 1848, dans un lot de vieux papiers de rs. 
but. Cette déclaration ne parut pas sincère à |, 
famille d'Orléans. L'offre que lui faisait Valette di 
lui vendre, pour six mille francs, l'œuvre du fou ru 
sous la menace, en cas de refus, d’une vente aux op. 
chères publiques, lui parut inadmissible, et elle re 
fusa de souscrire à des exigences qui avaient 4 & 
yeux le caractère d’une véritable exploitation, | 
procès eut lieu. La demande en restitution, formé, pr 
la famille, avait d’abord été repoussée par le tribun 
de première instance; elle vient d'être admise jur | 
Cour: à la charge, par les héritiers d'Orléans, de paye 
à Valetie une somme de cinq cents franes, Cote ft 
demnité des soins qu'il a pris pour mettre en ordre | 
papiers qui composent les deux volumes. 

Et Malflätre, l'infortuné navigateur, reste-{. 
non l’époux de Suleta Mataginoa ? Faudra:t il qu'il 
résigne à recevoir sous son toit et à présenter dans | 
salons de Rouen, sous le nom de Mme Malfilätre. une ss 
vagesse décorée d’un anneau dans le nez, de vign tt 
sur les joues et de dents noires comme des bémol à 
piano ; — à s'entendre dire papa par un fetit étre { 
rouge et tout camus; — à. s'entendre appeler mn 
gendre et réclamer une pension alimentaire jar 1 
amateur d'eau de feu et de viande Ssaignante, lilou 
de la tête aux pieds et trop fier de son tatouage po 
daigner le cacher? Eh bien! oui, il en sera ain jt 
qu'à nouvel ordre. Le tribunal à jugé que l'an 
tion n'avait pas été donnée régulièrement: il faut q 
la procédure soit recommencée et que Suleta soit m 
à même de conférer avec son avocat, de faire visite 
ses juges et d'assister à l'audience. Alors seulement, 
dans une ou deux années d'ici, — la question du fo 
sera soulevée, et M. Alphonse Malfilâtre pourra, — 
a de bonnes raisons, — se faire démarier. 


PETIT-JEAN. 


ObÉ:x : L'Ecole des Ménages, comédie en cinq actes el en vers 
M. Arthur de Beauplan — TukatRE-ITaLiEN : Fedra, ladieto 
M. Dall Ongaro. — VaRiËTES : Deux Merdes blancs, comedie-vaudt 
en trois actes, par MM. Labiche et Delacoar, — Amsict-Cuniotr 
presentations de M. Melingue. — LrxemBourc : Represilsbui 
M. Bocage. 

Une comédie en cinq actes et en vers est la supr 
expression de l’ambition littéraire; cette expres 
double d'immensité quand le mot école entre dan 
titre. Alors, on se représente l’auteur escalidint 
plus vertigineux sommets de l'antique Parniss 
prenant place parmi ces professeurs dramatiqu 
qui l’on doit l'École des Pères, l'École des Bourur 
l'Érole des Vieillards, l'École du Monde, l'École 
Familles, et tant d'autres Écoles. Sur un pli | 
rapproché, on distingue l'appareil des reslles. 
lampe nocturne, le dictionnaire des rimes, le faut 
en cuir, la robe de chambre, la chancelière. Ma 
soi, on se sent saisi d'un certain respect pour ll 
courageux qui a entrepris de doter son époqui 
chef-d'œuvre attendu, de ce miroir des marurs, 
lequel chacun est appelé à reconnaitre son voisin 
être reconnu par lui. 

Les comédies en cinq actes ne tombent jamais : 0! 
écoute avec une respectueuse stupeur, quand on 1 
acclame pas avec frénésie. On craindrait de passer] 
un être sans entrailles en sifflant une œuvre quiät 
plusieurs années à son auteur, qui a blanchi son! 
et creusé ses yeux. Voilà pourquoi l'Ecole des Mont 
longue mais habile composition, faite avec les ros 
d'une quinzaine de drames et de vaudevilles uit 
rins, a réussi à l’'Odéon, un des derniers lieux di 
fuge de l'alexandrin. Nous qui ne connaissions fi 
antécédents poétiques de M. Arthur de Beauplan. 
avouons que nous sommes demeuré d'abord decon 
par cette révélation à brûle-pourpoint. Une fois re 
de notre surprise, nous n'avons vu dans sa coméd 
cinq actes et en vers aucune différence avec les ti 
dies en cinq actes et en vers de notre Connals“ 
Alexandre Duval, Viennet, Ponsard, Beauplan, toul 
est marqué pour nous de la même empreinte : ho 
teté, bonne volonté et modération. 
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Le sujet de l'ouvrage de M. Arthur de Beauplan est 
rhattu: une mère et une lille qui aiment le même 
homme: deux maris trompés et très-trompés. Au fond, 
pen de moral; le titre n'est pas justifié. 

L'Evole des Ménages est jouée par M. Tisserant, qui 
devient tout-à-fait l'homme de ce genre demi-solennel 
eu demi-familier; par M. Clarence, une verve un peu 
=upie; et par M. Kime, un bon masque, une diction 
\rament comique. Les femmes sont : Mme Lacression- 
marre, qui s'acclimate à la rime; Mlle Ramelli, qui à la 
or, et Mie Bérengère, qui à la grâce. 

\u Théâtre-Italien, €’est une succession, une ava- 
Le nche de tragédies également en cinq actes et égale- 
nent en vers; on ne les compte plus, on se lasse même 
> les voir. La curiosité s'est émoussée; il ne reste, à la 
uEave, qu'une respectueuse sympathie pour un talent 
Li cntestable, mais qui, par son zèle exagéré, achèvera 
de rondre là tragédie aussi fastidieuse que le pâté 
à snguilles. Dans Fedra, Mie Ristori a reproduit plu- 
A urellets de Myrrha. Elle n'a point fait oublier Ra- 
ri, loin de la: ee nom était dans toutes les bouches 
k# wir dela première représentation, il semblait volti- 
sr au-dessus de chaque hémistiche célèbre; quelque- 
has mème un frisson traversait la salle, et tous les 
re gris interrogeaient la coulisse, comme si une autre 
P ‘vire allait apparaitre. 

Le Deur Merles b'anrs, des Variétés, sont deux per- 
«mages d'une innocence fabuleuse, deux candidats à 
la ne de Saleney, un vieux et un jeune, le précep- 
ke ur et son élève. L'élève s'appelle Alidor et arrive de 
prince; au moment de le marier, sa famille a jugé 
uw spwnsible de l'envoyer à Paris pour se délurer, 

«n. la conduite de M. Mouillebec, son précepteur. 
ME wilebee est aussi immaculé qu'Alidor. Pendant trois 

rs, ils se promènent ensemble dans le pays de mar- 
bare, avec des étonnements, des embarras et des rou- 
sur. Toutefois, au moment où Alidor va jeter son 
#owau par-dessus le Moulin-Rouge, sa fiancée, jus- 

ent inquiéte et Le trouvant suffisamment déniaisé, 
 minone au département natal. C'est un cadre 
stuple, mais gaiement rempli. M. Lecière joue 
“\uillebee comme s'il était Mouillebec lui-même; il a 
 rupules et des réticences qui font la joie du pu- 

ke. Un n'a pas oublié de donner un rôle à Mlle Alphon- 

. dans cette volière pour rire. 

L dernier de ceux qui savent encore dire: messei- 
juin! ou messires! le dernier de ceux qui savent 
pecun plumet, M. Mélingue, s'est transporté, ar- 
Du bagages, à l'Ambigu , où il recommence le 

true éroique de M. Paul Meurice : Benrenuto Cel- 

ds V Melingue porte à lui seul le poids de la pièce; 
ll spuules taillées pour le succès. 

: hi le pauvre M. Bocage! quelle infortune et quelle 
dés denee! IT joue tout là-bas, au-delà des ponts, sur 
kwitiheñtre de Frédéric et de Bernerette, qui avoi- 
|: beau jardin du Luxembourg. Entre deux bou- 
“il de bière, les étudiants et les étudiantes vont ap- 
ir ee qui reste d'un grand comédien. M. Bocage 
we wi ancien répertoire de gloire, ses drames à pen- 
“es, it jusqu'à cette Téresa qui n’est plus, elle aussi, 
[un fantome romantique. — Est-ce bien là Antony? 
lide Mimi Pinson. 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


Diorbreiore : Les Noces de Figaro, opéra-comique en quatie actes, 


late l'italien, par MM. Michel Carié et Jules Baubier, musique de 
Mat — Opéra-Cooue : Reprise du Mubtier, opéra-comique en un 
#16 M. Paul de Kock, musique d'Herold. — FoLies-NouVELLES : 
eablins de ma ceinture, operelte de M. Alfred Albeit, musique de 
ver. 

1 1758, lorsque Mozart, attiré par de belles pro- 
is fit un second voyage à Paris, il eut à subir 
es Jehoires d'un musicien chargé de divertir un 
fl de sourds et muets: il n'est sorte d'avanies 
nuit eu à endurer, sorte d’humiliations dont on 
labreuvé, À cette époque, dont bien des événe- 
‘ik Men des révolutions artistiques nous séparent, 
vhs tuusical était loin d'être développé en France. 
“depuis plus d'un siècle, les Italiens épuisaient 
poumons à la rude besogne de nous inculquer la 
que dramatique qu'ils avaient inventée pour les 
“lu monde entier, et nous résistions à l'influence 
Folique de leurs chants. Voyez plutôt sous quelles 
“leurs Mozart nous peint, dans une de ses lettres, 
MS avoir vainement cherché dans Paris le moindre 
“pete qui eût bien voulu lui donner ses rimes à 
“re en musique. Cette lettre, dont voici les frag- 
‘les plus envenimés, est en quelque sorte acquise 

‘sluire du dilettantisme français ; c’est une date 
Winest pas sans intérêt de comparer avec celle de 
uere reprise des Noces de Figaro. 

“Nj}eais dans un endroit où l'on eût des oreilles 
Lun cœur, quelque connaissance de la musique et un 
24 de goût (écrivait Mozart), je rirais volontiers des 
ILE es qui se forment contre moi ; mais je me trouve 


dans un monde uniquement composé d'animaux et de 
brutes, musicalement parlant, Et comment en serait il 
autrement? C'est ainsi qu'ils sont tous dans leurs 
faits, gestes et passions. Il n°y a pas, dans l'univers, un 
endroit comme Paris, et Dieu veuille que je revienne 
Je pardonnerais encore aux 
chanteuses de ce pays leurs brailleries francaises, si 
elles ne chantaient pas des airs italiens. Gäter la bonne 
musique, voilà qui est vraiment intolérable ! » 

Nous serions bien désireux qu'un Cagliostro, un 
Dunglas Home, si vous voulez, ressuscität, pour un soir 
seulement, l'auteur des Noces de Figaro, M. Carvalho 
lui donnerait, bien sûr, une entrée à son théâtre; alors 
il serait bien obligé de convenir que la braillerie fran- 
caise s'est élevée, de progrès en progrès, jusqu'à la hau- 
teur du chant le plus correct et tout à la fois le plus pa- 
thétique; il appaudirait à chaudes mains Me Miolan, 
Ugalde et Duprez, comme Voltaire applaudissait Lekain 
jouant ses tragédies, 

Un tel trio de talents serait fait pour attirer tout le 

’aris curieux dans les fauteuils du Théätre-Lyrique, 
qu'on commence à ne trouver gucre plus loin que l'O- 
péra-Comique; mais il y a encore dans les Norrs de 
Figaro Vintérêt qui s'attache à une traduction francaise 
d'un livret italien, imité d'une piece francaise, et dont 
la musique italienne est l'œuvre d'un Allemand. 

Cet opéra, un des plus célèbres qu'ait signés Mozart, 
lui fut commandé par l'empereur Joseph If, EXécutée 
pour la première fois à Vienne, le 23 avril 1786, la 
partition le Noïze di Figaro tomba presque sous les 
sifllets d’une cabale jalouse, montée par Salieri. Vingt 
et un ans après, elle fut donnée sur le Théâtre-Ttalien 
de Paris avec M. et Me Barilli; enfin, notre théâtre 
de l'Opéra en donna une traduction assez gauche en 
1793, et sous cette forme nouvelle, l'ouvrage eut en- 
core un succès de sifflets. La recette de la cinquième 
représentation était de 448 livres. 

— Avez-vous souvenir d'un opéra comique qui avait 
nom les Trogueurs?.. Non, peut-être; et d'un autre 
portant le titre ambitieux de P.{mour platonique ?.. 
Pas davantawe : vous ignorez sans doute aussi (et c'est 
bien pardonnable) le Premier venu, Etuteur mort et 
vivant, et bien d'autres mort-nés du répertoire? Ce 
sont pourtant là les œuvres d'Hérold, mais ses œu- 


vres de jeunesse, j'oserai dire ses errenrs. Avant que: 


la lumière <e fit dans le cerveau d'Hérold et vint 
éclairer ses idées musicales de lueurs si radieuses, il y 
eut dans sa carrière une période intermédiaire que 
l'on pourrait appeler l'aurore de son génie, et cette 
période se trouve justement marquée par la partition 
du Muletier qu'on vient de réinstaller à l'Opéra-Co- 
mique., Les mélodies se pourchassent dans cette parti- 
tion, mais elles sont encore entachées d'hésitation ; 
parfois elles laissent entrevoir l'Hérold du Pré aur 
Cleres, mais toujours dans un horizon assez éloigné. II 
est juste de dire que l'exécution de l'ouvrage est satis- 
faisante et que Mie Lefèvre est une ingénue comme 
Paul de Kock les concoit pour servir de repoussoir, 
peut-être de compensation, à ses tableaux gaillards. — 
Aux Folies Nouvelles, Darcier fait merveille avec son 
opérette : des Doublons de ma ceinture; c’est là une 
petite œuvre gracieuse et bien tournée, mais dont le 
principal attrait est encore dans le chant expressif de 
Darcier, un des derniers artistes qui aient compris la 
chanson. 

Mie Zélina Vautier a attendu que la saison des con- 
certs fût finie pour donner sa soirée musicale dans la 
salle Pleyel. Son programme, où étincelaient les noms 
des grands maîtres, est un des plusalléchantsde l'année. 

ALBERT DE LASALLE. 


aux femmes, aux enfants EL aux personnes delicates el nerveuses 

CeL excellent prodnit est composé de cacao de la côté de Caracas, réduit 
eu pondre et uni, dans une heureuse proportion, aux lecules les plus di- 
gestives et les plus forutiantes des colontes. 

Prir du flacon, 12 déjeuners, 3 fr. 50. 

A Paris, aux de ôts de la Compagnie coloniale, place des Victoir s, 
Let2; boulecard des Ltalirns, A1, rue lu Bac, 62, et dans toutes les villes 
de France et Le l'etranger. 


ALOPÉCIE. — CHUTE DES CHEVEUX. On envoie gratis les rapports mê- 
dicanx des rése tats prodigeux obtenus par Pemplor facile de la Fitaline 
Steck sur des denudations anciennes et des chutes opinntres de la cheve- 
lure, rebelles à plusieurs traitements. Le flacon, 20 (r. Écrire franco au 
depot, 25, boulevard Poissonnirre, Paris. 


LA LIMONADE au citrate de magnésie de ROGÉ est le seul purgatif d'un 
gout agreable et d'un ellet certnn qui ail teçu l'approbation de l'Avademie 
impedale de medecine (ceance du 23 mai 1847). U faut S'assurer que l'eti- 
quete porte la signature de l'inventeur et l'empreinte des medailles qui 
qui ont exe décernees par le gouvernement. 

A Paris, l'unique dépôt est rue Vivirnne, 12. 

On peut preparer soi-méme la veritable limonade purgative de ROGÈ eu 
faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de POUDRE DE ROGE. 
Cette poudre, qui est également vendue sous la garantie du cachet ROGE, 
se Louve dans la plupart des pharmacies de la France et de l'etranger. 


NOUVEAU VINAIGRE DE TOILETTE. Var la finesse de son partum, rar 
le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, 1e VINAIGRE de 
COSMACETI Se distingue de lors les vinaigres connus. Son action douce 
et bienfaisante donne de la fraicheur à la peau et la blanchi sans l'irriter, 
— Depôt, rue Vivienne, 66, à Paris. 


LE GANT-ÉPONGE, pour frictious, est recommande dans les affections 
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bain est Loujours suivi de résultats inesperes (4 et 5 fr.): dans les pharma- 
cies et parfumeries, Dépôt general, SAVOYE, 4, boulevard Poissonniére. 


CHEMISIER DES PRINCES. Maroter, 104, rue de Richelieu, 1404, 


MAISON CONSTANT BOUHOURS. Juicsé, sucer, rue de Clery, 23 Sju- 
ciante d'étoiles ,0ou1 ameullemenut; — soieries, velours, dainas, perses. 


DENTELLES MONARD, #2, rue des Jeüneurs, plus sohdes et infini- 
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LE QUINQUINA-LAROCHE, liqueur tonique et fébrifuge, par excellence, 
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denn-demt. Cho considerable de soienies noires et dé soteries griailles, 

CHOCOLAT de la Compacte CoLoNtaLEe, Les chocolats de la Cowra- 
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mailles tulles B°: qtes supérieures : N, 10, 12 fr, Nouvelles ceintures pour 
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CARBURINE CHAVANON, pour deta-her lesetofles et nettoyer les gants, 
ne laissant aucune odeur sur les tissus — 1 fr, 25 le flacon, — l'HARMAGIE 
pu Louvre, 51, rue Saint-Honore, à Pari<, 


Une tuerie de rats. 


Croyant connaître tout ce que Londres renfermait 
d'intéressant, j'allais en partir, quand mon obligeant 
cicérone, M. Thompson, me demanda s'il me serait 
agréable de voir étrangler des rats par des boules-do- 
gues ; et-remarquant l’étonnement et la répugnance 
que me faisait éprouver sa proposition, il ajouta : 

— En vérité, monsieur le Français, vous avez le 
goût bien délicat ; ce passe-temps est cependant re- 
cherché des hommes les plus distingués de la cité ? 

Cette raison me détermina. 

« Après tout, pensai-je, ma présence ne sera pas la 
cause de la mort d’un rat de plus ! » 

J'imitai M. Thompson, qui venait de se couvrir d’un 
mauvais sarreau, et Coifflés chacun d’une casquette 
écossaise, nous nous dirigeñmes vers les rues les plus 
ténébreuses et les plus malsaines des quartiers popu- 
leux, non loin du tunnel. 

La police, me dit M. Thompson, s'oppose à ces sortes 
de divertissements qui, par cette raison, se sont réfu- 
giés là où elle ose à peine les suivre. 

Nous enträmes dans une maison misérable, où une 
femme à peu près nue et coiffée de l’inséparable cha- 
peau flétri, versait du gin à quelques hommes atta- 
blés ; elle nous indiqua de la main, sans prendre la 
peine de nous regarder, la salle de spectacle, qui était 
légèrement enfumée par la triste lueur des lampes 
suspendues à son centre. L’arène placée au-dessous du 
luminaire présente un carré d'environ douze mètres de 
circonférence, entouré d'une cloison de planches soli- 
dement jointes, d’un mètre de hauteur. 

Le directeur de l'établissement, homme vigoureux 
et aux cheveux roux, attendait avec impassibilité son 
public. Il était assis en présence d’une cage contenant 
une cinquantaine de rats qui parcouraient l'étroite 
prison dans le plus grand désordre. 

— Mais où trouver tant de rats, m'écriai-je, pour 
subvenir à des exterminations qui se répètent chaque 
jour? 

— On se les procure, me dit M. Thompson, auprès 
de pauvres gens dont l'unique industrie est de faire 
pulluler ces animaux dans leur propre maison : il suflit 
pour cela de les bien nourrir, afin qu'ils ne se dévorent 
pas entre eux. On peut le faire à bon marché ; ce sont 
des gaillards, comme on le sait, peu difliciles dans le 
choix des aliments. 

Pendant cette explication, nous vimes entrer et 
s'asseoir en face de nous, huit ou dix hommes d’une 
physionomie noble etsévère; ils étaient habillés comme 
les gens du peuple. 

M. Thompson se penchant à mon oreille, me dit: 

— Parmi ces nouveaux venus, le personnage à 
cheveux blancs, coiffé d’une casquette écossaise où le 
vert domine, est lord G...; lord S... est à sa gauche. Les 
autres spectateurs me sont inconnus, mais à enjuger par 
leur expression superbe et la liberté avec laquelle ils 
parlent aux lords, ils doivent tenir un premier rang. 

— En ce cas, dis-je, la fortune de l’homme aux rats 
est assurée... 


320 


_ ue Frinri TRES ULTTEA nl Il 
— Croyez-vous nos lords pr qi? LI IN H Hi | 

/ (I! [Il \ 
| 


différents des autres hommes, 
qui ne sont généreux qu'au- 
tant que la publicité tient 
compte de leurs actes ? Ces 
messieurs payeront comme 
nous, six pence par tête de 
rat, pas davantage. 

A cetinstant, l’homme entra 
dans le cirque, dont il referma 
soigneusement la porte, tira 
le plancher de la cage qu'il 
avait entre les mains, et les 
victimes furent précipitées à 
terre. Ce fut un pêle-mêle 
inoui, les malheureux rats, 
en explorant la circonférence 
de l'arène dans l'espoir d'y 
trouver uné issue, se heur- 
taient cruellement; on eût dit 
qu'ils avaient comme le senti- 
ment de leur fin atroce. Je me 
demandais quel plaisir on pou- 
vaittrouver à ce barbare spec- 
tacle, qui n'offre qu'un sou- 
dain égorgement sans lutte 
possible, aussi ma curiosité se 
tourna-t-elle vers les specta- 
teurs, appartenant à l'élite 
d'une nation quis'enorgucillit 
de ses lois humanitaires. 

Les rats poursuivaient leurs 
investigations avec ce désordre 
que produit la terreur, Quel- 
ques-uns, moins agités, se flai. 
raient au passage, semblant 
se consultsr ou se donner un 
éternel adieu, car des aboie- 
ments des chiens se faisaient 
entendre. Nous en vimes trois 
qui, n'ayant pas bougé de pla- 
ce, se serraient les uns contre 
les autres, en s'alignant com- 
me pour une revue. Le plus 
gros, celui du milieu, parais- 
sait insensible au tumulte : 
son museau blanchi annonçait 
les années, ses yeux térnes 
laissaient supposer qu'il était 
aveugle. Les deux compagnons 
qui se pressaient à ses côtés 
étaient visiblement émus, à 
en juger par l'agitation de 
leurs moustaches et les éclairs 
de leurs yeux. 

Le directeur de l'établisse- 
ment, ayant les manches re- 
troussées par-dessus les cou- 
des, se présenta, tenant de 
chaque main, par la peau du 
cou, un boule-dogue de petite 
taille. Ces animaux, pleins 
d’ardeur et de férocité, s'élan- 
cèrentaveg frénésie sur les vic- 
times, et en un instant l'arène 
se couvrit de cadavres, d'en- 
trailles répandues et de sang. 

Les trois rats, par leur im- 
mobilité, avaient échappé au 
carnage; mais leur tour était venu, ils le sentaient, 
et, découvrant leurs dentiers, se montraient pleins de 
résolution. L'un des chiens fut retiré de l'arène; celui 
qui restait se précipita sur le rat du milieu; mais, au 
même instant, il fut saisi de chaque côté de la gueule 
par ceux qui veillaient sur l'invalide. Le chien ayant 
secoué la tête avec furie, se délivra sans peine de l’es- 
pèce de moustache que lui composaient ses deux ad- 
versaires suspendus à son nez, el, poussant un cri fé- 
roce, il allait renouveler sa tentative, quand les deux 
rals, par une combinaison qui avait quelque chose 
de savant, le saisirent encore au même endroit, en lui 
teignant les joues de sang par de vives morsures. La 
furie du boule-dogue redoubla, et, insensible à cette 
nouvelle attaque, il broya le vieillard entre ses formi- 
dables mächoires, et s'étant débarrassé de ses antago- 
nistes en secouant sa tête avec rage, il allait en saisir 
un, quand celui-ci, épiant ie mouvement du chien, lui 
sauta incontinent sur le dos, qui lui servit de tremplin 
pour s’élancer sur la barrière où s'appuyaient les lords, 
qui reculèrent étonnés. L'animal haletant examina de 
celte place, comme d’un observatoire, la scène qui al- 
lait se passer. Il entendit immédiatement broyer les os 
de son frère d'armes. 

Lord S... avança instinctivement une main protec- 
trice vers le rat contemplateur, comme s’il eût deviné 
la résolution désespérée du pauvre animal; ee mou- 
veiment de compassion fut inutile. Le dernier martyr 
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Une tuerie de rats à Londres, d'après un croquis de M. Chavet. 


sauta dans l'arène, ne voulant pas, sans doute, sur- 
vivre à ceux qui lui étaient chers. 

Il y eut une exelamation unanime d’admiration. 
Lord S..., étendant les bras au-dessus du cirque, or- 
donna au directeur de relever les cadavres des trois 
rats, afin qu'ils fussent empaillés, voulant, disait-il, 
conserver chez lui les dépouilles d'animaux aussi cou- 
rageux. Le noble Anglais, faisant signe à un serviteur 
de s'approcher, le chargea d'une mission. Pendant 
que cet homme s'éloignait, il pria les spectateurs d'at- 
tendre quelques minutes, s'ils voulaient voir le spec- 
tacle se terminer convenablement. Le serviteur repa- 


rut, suivi d'un formidable boule-dogue, qu'on mit en 


présence de l'étrangleur de rats. La lutte ne fut pas 
longue ; après quelques sourds rugissements, l'animal 
gisait à terre, et les rats étaient vengés. 

Le cadavre du petit dogue partagea avec ses vic- 
times les honneurs de l'embaumement. Le naturaliste 
chargé de ce travail groupa ces animaux de façon à 
rappeler le drame qui s'était passé. Cette pièce a pris 
place dans une galerie de tableaux et d'objets d'art que 
possède lord S... 

Nous devons au crayon de M. Chavet le dessin qui re- 
produit cette scène de carnage.  BRASSEUR WIRTGEN. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
La femme est un être enchanteur. 
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COURRIER DE PARIS. 


saw Nous avons reçu la lettre suivante, à laquelle 
nous nous empressous de faire place, tant son objet 
(inaocent!) nous in<pire de symoathie, en même temps 
qu'il relève essentiellement d'une des plus intéres- 
sante: questions de ces temps d'égoisme et d’avidité. 

« Monsieur, dans le numéro du 1% mai dernier, 
vous avez parlé de plusieurs mariages réalisés par des 
hommes riches au prolit de jeunes filles pauvres: ces 
exemples étaient pris dans les classes élevées, et vous 
avez, sous une forme plaisante, sans doute afin d’être 
plus lu, constaté ces bons exemples qui contrastent 
avec les avidités des célibataires de notre généra- 
tion. 

» Cette initiative doit vous mériter mainte recon- 
naissance, monsieur, et je crois vous faire plaisir en 
vous offrant quelques armes à ajouter à l'arsenal où 
vous paraissez vouloir vous munir, pour combattre 
l'avarice et l'égoïsme des hommes, en faveur de 
jeunes beautés qui n'avaient nullement demandé à ve- 
air au monde, et surtout à y venir pauvres, ce qui est 
mille fois pire que d'être laides, bêtes ou méchantes ! 

» Car on voit iournellement des jeunes personnes 
qui possèdent un ou deux, où même ces lrois défauts, 
et qui, amplement dotées, se marient très-bien ; tandis 
qu'on compte par centaines les belles, bonnes et spi- 
rituelles, que l'absence de toute dat laisse déplorable- 
ment mürir. Tant pis pour les hommes encore plus 
que pour elles, n'est-ce pas, monsieur ? 

» Quant à l’objet dé ma lettre, le voici; et je vous le 
transmets avec la nelteté et la franchise qui semblent 
vous plaire. 

» Je ne suis pas belle, je ne suis pas bète, et je suis 
bonne ou méchante, selon mes nerfs, où pour mieux 
dire : moi, je suis excellente; — mais mes nerfs sont 
désagréables! J'avais vingt-quatre ans; ma mère, 
veuve et n'ayant pour tout potage que la pension de 
mon père, ancien colonel (et quelques rogatons de 
l'orgie d'argent faite par mon frère ainé), devait dés- 
espérer de me marier. Hélas! j'en désespérais plus 

- qu'elle, et mon miroir me disait trop pourquoi! 

» J'avais une amie de pension établie en province, 
dans l'Hérault. Je ur écrivais une sorte de petit jour- 
nal de faits et gestes, pensées et désespoirs. Plus d'une 
fois, je saupoudrai mes impressions sur la vie, non 
pas du sable d'or des poëtes, mais des larmes de la 
presque vieille fille, I y en avait parfois de bien 
drôles, parmi ces lettres! On les lisait le soir à la 
campagne; un propriétaire voisin les entendit, s’atten- 
drit, rit, réfléchit et partit. J'abrége, monsieur, C'est 
aujourd'hui mon mari! 

» Je suis bien heureuse, car jecroisqu'iles bien heu- 
reux. [1 s'est vite fait à ma figure, qui n’est au total 
que laide sans dé<agrément ntantipathie, et je l'amuse 
par un incessant babil. Ajoutez que, nerfs à part (le 
bonheur les a calmés), je suis douce et obéissanté. Le 
petit a deux ans; il ressemble à son excellent pére, 
qui est passable avec ses quarante-cinq ans. Nous 
avons une belle trentaine de milie livres de rente, ce 
qui nous fait marquis et marquise de Carabas dans 
l'Hérault, et je bénis Dieu de m'avoir permis de répa- 
rer les fautes de mon frère prodigue, en recevant chez 
nous ma bonne mére, qui assure qu'elle n'avait jamais 
désespéré de moi, malgré ma majorité et un nez un 
peu fort. Pourquoi cette confiance, monsieur? Le 
voici, et c'est précisément là le sujet de ma lettre, 
c'est un encouragement et une espérance pour les 
bonnes jeunes filles qui sont encore ce que j'étais dans 
ma laideur et mes petits nerfs, les nerfs d’un menaçant 
célibat ! 

» Ma mère, très-répanuue par la position de son 
mari, connaissait des centaines de familles. Com- 
prenant la tournure d'idées de la génération mas- 
culine actuelle, elle avait pu redouter que j'allasse 
chercher mes coiffures chez sainte Catherine... plutôt 
que chez Mme Ode! Pour se consoler, patienter, se 
raflermir dans un vague espoir, elle avait entrepris 
une sorte de statistique de mariages, et notait spécia- 
lement ceux où éclatait le désintéressement du sexe 
fort. fort avide ordinairement! Elle puisait dans les 
exceptions ses espérances. Mlle Pauline M.., mon 
ainée, encore célibataire, connaissant ce travail con- 
solateur de ma mére, l'a continué depuis, et jeudi, 
elle me l’a communiqué, après diner, dans sa petite 
chambre en perse grise et rose. Elle connaissait votre 
réclame en faveur des jeunes filles pauvres ; elle 
n'osait vous l'envoyer ! moi, une ex-fille pauvre, ri- 
chement mariée, j'ose ! Et voilà pourquoi cette longue 
lettre qui vous arrive, n’est pas encore finie, et que 
le chevalier des beautés délaissées est sommé d'avoir 
à combaltre à nouveau pour elles, au risque qu'il lui 
pleuve trop de coussins à fond rouge, en guise de 
bouclier. ce femmeux coussin qui vous a servi de 
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frappante image l'autre fois, dans votre façon de dé- 
peindre le genre de talent de M. Brizeux, l’auteur de 
cette Yarie que nous avons tous lue. 

» Statistique dema mère, continuée jusqu'à nos jours 
par Mile Pauline M.., jolie personne, saus nerfs, el 
désespérée d'être majeure. 

» Publication de bans du troisième arrondisseme :t, 
février 1857: M. Noimand, chef d'escadron d'artillerie 
en retraite, 40,000 francs «le rentes, quarante-sept 
ans, épouse Mie Emma Lac..., vingt-six ans, qui n’a 
pour dot qu'un trousseau de 12,000 francs, — Avril 
1857: M. Jules Brossard, fabricant de produits chi- 
miques, belle position, trente-deux ans, épouse 
Mi Clémence Kra.…, vingt-trois ans, sans dot. — 
Quatrieme arrondissement : mêmes mois et an; 
M. Guiraudet, associé d'agent de change, un million 
réalisé, vingt-neuf ans, épouse Mme flenriette de Ver.…., 
vingt deux ans, sans dot. — Neuvieme arrondisse- 
ment, mai 1857: M. Alfred Gratiot, marchand de 
charbon en gros, quarante-deux ans, épouse Mlie Amé- 
dine Lau..., vingt cinq ans, sans dot. — Premier ar- 
rondissement, mêmes mois et an: M. Paul Lehuby, 
sans profession, 60,000 fr. de rentes, trente-six ans, 
épouse Mme Blanche Sym..., avec un tronsseau de 
10.000 francs. — Deuxième arrondissement, juillet 
1857: M. le comte de Maussion, ancien député, 
50,000 fr. de rente , quaranlte-cinq ans, épouse 
sa cousine, Mme Laure de Maussion, qui n’a pour dot 
que sa grande beauté, — Onziéme arrondissement , 
septembre 1857 : M. R.-H. Richard, propriétaire des 
briqueteries de Sanier, belle position, trente-huit 
ans, épouse Mme Carol ne Kusel, dix-neuf ans, ayant 
pour toute dot, 15,000 fr. produits d'une assurance 
sur la vie. — Premier arrondissement , novembre 
1857 : M. le baron de Landsberg, de Berlin, ancien 
ministre plénipotentiaire, 100,000 fr. de rentes (l) 
cinquante-huit ans, épouse Mile Herminie de Sal..., 
orpheline, nièce du général D..., n'ayant pour dot 
que sa jolie figure, ses vingt ans et sa belle éducation. 
— Quatrième arrondissement, mêmes mois et an : 
M. Ed. Ples-is, rentier de province, trente-Cinq ans, 
épouse Mile Anna Du... vingt ans, qui n'a pour dot 
qu'un piano d'Erard, dont elle joue tres-bien, — Cin- 
Juième arrondissement... 

» Je franchirai, monsieur, et pour ne pas abuser, 
une douzaine de ces précieux exemples, afin d'arriver 
aux deux mariages, datés du mois dernier : 

» —Quatrième arrondissement: M. Poërman, maître 
de forges, grande position, quarante-quatre ans, épouse 
\flle [nes Duv.…... vingt-quatre ans, grand talent de pein- 
ture, éleve du baron Wappers: pour toute dot, sa boile 
à couleurs. — Premier arrondissement: le marquis de 
Bailly-Lescot, 60,000 livres de rentes, trente-huit ans, 
épouse M" Elisa des Sau... vingt-six ans, qui n'ap- 
porte que sa beauté et quelques diamants maternels. 

» Aux publications du deuxième arrondissement, ligure 
enfin, en ce moment mème... Mais attendons au moins 
que l'affaire soit définitive, avant de la signaler, car 
si quelque étroit esprit de cette avide époque allait Ta 
faire manquer! Un perfide conseil est si vite donné, 
el encore plus vite écouté, monsieur ! 

» En voilà bien long! Mais que de beaux yeux bleus 
ou noirs trouveraient la matiere insuffisamment abor- 
dée! Vous pourriez discourir plein votre journal que 
ces demoiselles ne vous arréteraient pas, et c’est plus 
que naturel, 1} faut pourtant que je note enco'e qu'il 
paraît résulter d'investigations soigneusement accom- 
plies, que plus de la moilié des demoiselles, sans dot 
et sans espérances, ci-dessus indiquées, n'avaient pas 
plus de beauté que de rentes, et trois me sont mème 
signalées comme un peu moins encore que pas jolies ! 
Il faut que ce soit bien vrai, car ces trois laiderons 
(mais mariées!) sont des amies jadis intimes de ma 
pauvre Pauline, et il doit lui en coûter de faire ainsi 
justice à ses affections! Il est vrai que celles-ci ont 
abandonné Pauline dans son célibat, et que, ne pou- 
vant les suivre, elle n’eût peut-être pas été fâächée de 
les retenir. Û 

» Tels sont les faits que je suis poussée à vous pré- 
senter, à monsieur ! Faites-en votre profit, où plutôt 
celui des charmantes et intéressantes créatures qu'op- 
prime uu siecle qui compte les charmes, l'esprit et les 
qualités aïmables pour rien, el une dot pour tout. Une 
dot et une bosse se placeraient l’une portant l'autre ; 
mais un joli visage, le talent, le bon cœur, l'esprit 
charmant, tout cela ne plait aux célibataires modernes 
que si, lelles ces vieilles images des bizantines, le tout 
se dessine sur fond d'or... Jadis on demandait d’une 
jeune fille à marier : comment est-elle? — aujourd'hui 
c'est : combien a-t-elle? qu'on s'écrie. 

» Je sais bien (j'ai fini, monsieur) que plus d'unejeune 
femme, et pire même que les jeunes, sont aujourd'hui 
tellement la proie du démon du luxe et de la toilette, 
que les hommes y regardent en deux ou trois fois 
avaut de S’accorder à eux-mêmes ce qu'on peut par- 
fois appeler le lu.re d'une fenune!.… Je sais bien d'au- 


me 


tres choses encore, que ma qualité de femme marié 
(enfin!) ne suflit même pas à me permettre d'écrire, 
Oui, il y a de vilains exemples d'épouses qui s'eni. 
vrent de volants, de diamants. d’aspasine et de cringe 
line, comme les hommes s’enivrent de leur cercle, de 
leurs courses, de leurs cigares... et... je marre! 
Mais, notez-le bien, monsieur, 12s femmes qui {on 
ces folies, sont toutes (observez!) des femmes qui 
ayant apporté une dot à leur mari, fondent leurs pré 
tentions et leurs exigences sur cette dot, se crovap 
en droit de la croquer et bien plus! Mais qu'on dt 
un peu le cas de jeunes filles louablement épousée 
dans leur dénûment argentifère, qui ne se soien! moy 
trées reconnaissantes, économes et bonnes mens 
gères? Je n’en connais pas une, et personne ne 
connaît deux ! Le résumé net et clair, monsieur, c'e 
que mieux vaut épouser une demoiselle riche qu'ut 
demoiselle pauvre (j: parle du principe); mais qu 
vaut bien mieux épouser ue fille qui n'a rien du lo 
que celle qui n’a qu'un peu! Avec ce peu, elle au 
peut-être beaucoup d'’exigence, tandis que le rienr 
tout permettra toujours au mari de tenir la clef. 
puis, le rien du tout de dot peut rendre plus exigés 
l'épouseur sur le reste : attraits, cœur, esprit, Lalen 
Mon amie, Pauline M..., a sa liste, en tête de laque 
elle figure nécessairement, et où défilent une be 
série de charmantes personnes (parmi lesquelles qu 
ques laides à perfs) qui méritent bien qu'une plu 
généreuse et bien inspirée ose combattre le ride 
préjugé de la dot. Passe encore que le médiocre la 
cherche un peu ; mais l’opulent ? Puissent les nolab 
exemples que je vous ai indiqués, monsieur, pour fa 
suite à ceux que vous aviez mentionnés déjà, w 
porter à aborder amplement cette thèse, et pui 
aussi ma communication être la cause de cet 6 
chevaleresque! J'en serai heureuse, monsieur, 
mon cœur reconnaissant pour l’homme distingut 
rentier, qui m'a plutôt acceptée que choisie, est n 
pénétré d'une sympathique et douce pitié pout 
grande et intéressante corporation des jeunes 
vieilles filles, d'où je ne me suis évadée que par 
racle! 

» Recevez, monsieur, etc.» 

En vérité, nous ne saurions quoi ajouter à € 
lettre, que nous laissons à nos lecteurs (.... et à 
lectrices) le soin de qualifier. Nous nous empres 
de nous en faire l'éditeur, heureux de donner € 
grande publicité aux choses sérieuses qu'elle dit+ 
sa forme enjouée. Seulement, si le fait délermine € 
que nouveau mariage à ajouter à la liste esquis 
nous désirons en être informé, pour en dire. 
qu'on pourra dire. 


sw On s'amuse beaucoup, dans une grande 
étrangère, du petit fait que voici. 

Une princesse nouvellement mariée y passe, r 
dans l'hôtel officiel d’un des hauts fonctionnaire: 
celte localité. Quelques heures après son départ, 
belles dames désœuvrées de la ville, se crampon 
ardemment à tout motif ou prétexte de distrac 
vont visiter l'appartement où s'est reposée VAI 
Que trouve-t-on dans un coin où vont fureter le 
gards féminins ? 

Une grande tresse de chignon... plus une 
tresse de natte en huit... plus, divers petits pot 
prouvent que la princesse ajoute à la fois et à sa 
velure et à son teint... Et eile n’a pas vingt ans! 
bien ri... on rit encore de la découverte, daës 
ville étrangère, eton se demande quelle n'aura js 
contrariélé de l'Altesse, — dont les femines ont co 
ces impardonnables oublisdans la précipitation di 
part d’un chemin de fertrop matinal, — lorsqu'elle 
réclamé ses tresses, ses pots, pour faire son &l 
solennelle dans sa capitale, et que. 


vw L'autre soir, il y avait diner et concert 
un habitant littéraire des Champs-Elysées, tout 
d'une belle dame qui aligne éloquemment de : 
mantes petites pattes de mouche à propos de l 
rique et de cette que:tion physiologique : « Con 
s'aime-t-0n quand où ne s'aime plus. » En out 
quelques femmes élégantes et charmantes, y cor 
le bas-bleu susdit, il y avait là MM. Ponsard, | 
Augier, Léon Gozlan, Scribe, A. de Polignac, À 
Houssaye, Sainte-Beuve, Albéric Second, Ed 
Houssaye, etc. L'esprit, cetie mous-e de l'intelis 
et le vin de Champagne avaient coulé à flots, el 1 
aussi l’harmonie (façon de dire!), car MM. Sc 
Ponsard avaient chanté quelques curiosités rései 
pour les bons soirs... 

Or, avant d'aller plus loin, il convient de dir 
l'appartement où avait lieu laréunion, et celui (| 
bite, deux portes plus loin, l'authoress, se res 
blent beaucoup, comme distribution et méme ce 
décoration. De plus, ils sont tous deux au quatt 
élage de maisons neuves de l'avenue des Cha 
Elysées. 


ternineonra me il n’y avait guère plus dans le 
4 où délit 0 question que S3 charmante com- 
ne hure er question, et deux où trois obsti- 
5 M lntozIan va discrètement prendre son 
i sal Pur SES LAVE — à l'anglaise ! comme on dit 
il rit,-ila française ! comme disent les Anglais. 
ui fall Fimhitry On, en voyant cette fuile de son 
ps à donnerait en mille et un que vous 
1 gleMee bas ! Je vous le révèle donc tout net : 
4 cerde cu son chapeau, le trouve... et suit 
PE énataves Les voilà tous deux, ce dernier assez 
pe dioué, Joquace, et fredonnant le refrain 
AS 


Les Pas 
f Ph, les manans, les chandelles. » 


br, d-je, qui descendent les quatre étages. Le 

œuerge (on dit vulgairement portier) ouvre; on 

wr: M. Léon Gozlan anpelle un cocher ; son ami lui 
koi a main en disant : Au revoir, je rentre! 
= |la voulu me reconduire jusqu’en bas! — pense 

b célebre auteur de. (je ne sais quoi choisir !), — 
“atre pour humer quelques bouffées d'air frais. 
 Etil roule vers sa rue Bleue, songeant à son pro- 
‘han drame. 

Or, que fait l'autre? 11 va deux portes plus loin, 
me etentre, Comme il est pour monter, le portier 
4j dit pliment concierge) l’arrête au passage : 

— \ de … n’y est pas, monsieur ; elle dîne à côté 
er... (le propre nom de l'intrus). 

Aors ledistrait regarde, reconnaît son inconcevable 
ration. sort... sonne au seuil qu'il vient de fran- 
üret remonte chez lui... accueilli par les rires ho- 
-cves des personnes laissées là ! Vous avez compris, 
‘tee pas? En voyant ses hôtes s'évader, il s'était 
nchez cette voisine, où il va souvent le soir pren- 
» le thé, et il croyait rentrer chez lui, tandis qu'il 

“Lun peu lestement chez elle! Les témoins de 
ire, et son héros, rient encore de cette colossale 
sRecton d'un esprit charmant, à cette heure extraor- 
wavr-ment préoccupé de Voltaire, que sa muse sacre 
bi au nsque d'être censuré, excommunié et plus. 
are grand Lama de l'Univers! 


“… Ainsi donc, M. Alphonse Royer a réussi à ob- 

&° trois mois par an du temps et de l'ut-diéze de 
L lamberlick! C'est trèés-bien, tres-bien fait. Nous 
kehIrous avec empressement, au printemps pro- 
de. 1e fameux trio de Guillaume Tell, et diverses 
M: :s#plosions, puisque le goût du moment est là... 
&' ou dans le chant lui-même : dans la phrase 
*i-lique purement, expressivement, passionnément 
äeppée, par un organe frais, limpide , timbré. 
ail: 

Le mot qui caractérise le mieux cet état de choses, a 
Ecuallt par le Figaro. Un monsieur tire sa montre 
ur entrer à Otrllo. — Vous avez le temps! — dit 
laure, — ça ne part qu'à dix heures et demie !.. 
-\Hlcharmant, frappant, qui contient tout. 

Mas l'Opéra ne se borne pas au canon vocal de 
- laiberlick, 11 sait bien que le ténor lui manque un 
ü, kaucoup, etque, faute de ténor, bien des bonnes 
étions lui manquent aussi. 11 cherche donc, et ses 
iiirs sont plus actifs et plus attentifs que ne 

«HU jadis ceux de Frédéric de Prusse, cherchant de 
ui lommes pour en faire des grenadiers de haute 
“+. Hätons-nous de révéler que cette sollicitude 
2 de réussir. 

L set trouvé à Paris un jeune professeur de rhé- 
de du nom de Labat, auquel la nature a donné une 
A {in des plus importants auditeurs desépreuves, 
dl ns paseille. Cette voix commence au /a 
mu: de la basse (clef de /a) pour arriver jusqu'au 

“uruqu... C'està-dire un demi-ton plus haut que 
Se lait partir M, Tamberlick ! De plus, celte voix 
L. dns toute sa Vaste étendue, pleine, sonore, tim- 
a Fe ét merveilleux! M. Labat, fort bien de sa per- 
+ V iVsique, fort intelligent, cela va sans dire, vi 
a ion n a que vingt-huit ans. Il est déjà très- 
ler se . ses études scéaiques iront vite. M. Al- 
Es Se 4 donc engagé. I travaillera pendant 
. "8€ MM, Foutana et Obin ; puis, nous enten- 
5. A'tendons. 


a 


114 der US de la société centrale d’hor- 
ne Par ds de l'industrie, a reçu, pendant 
1.” Émpñoyalie grande affluence de visiteurs. La 
JE poil im, est de dire que cette exposition 
tie ee Sslon laissée par ses devarcieres. 
£ 6-1 veilleuses aq einement cherché ces curieuses 
Fa. firent Lan de On d'orchidées, qui, l'an der- 
* Sensation. La fleur lionne de 


' Dis, une fleur toute d'a-propos, 


K” se, d un SU LT 
æ= La reine de AT rosé, rose nouvelle, qui s'ap- 
en AND ‘lande! Par contre, nous cons- 


SUrpris dé 
Tic uileur Ris le Soin ardent avec lequel un 
“relief, par tous les moyens pos- 
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sibles et les plus tapageurs, son introduction du /ry- 
cosa peperita, plante médicinale qu'il déclare lui-même 
«d'une très forte et tres nauséabonde odeur!» — A 
quoi sert-elle, votre abon:inable plante ? — demanda 
quelqu'un. — Réponse de l'horticulteur : A rien! — 
Les géraniums, les azalées, les rhododendrums, les 
pélasgoniums, les nouveaux bégonias, et, enfin, les 
roses variées, de haute tige ou de $seimis, arrêtent à 
bon droit les curieux, qui sont en grand nombre, etles 
atmateurs, qui sont moins nombreux, car si les pre- 
miers voient, les derniers seuls comprennent. — Le 
bal donné lundi dernier, aux Tuileries, en l'honeur 
de S. M. la reine des Pays-Bas, a été fort élégart. 
Plusieurs dis;ositions intérieures avaient été modifiées 
pour cette fête, à laquelle assistaient environ mile 
personnes, En arrivant sous le péristyle du pavillon 
de l'Horloge, on tournait à gauche, au leu de prendre 
le graud escalier de droite, et l'on montait, si l'on peut 
dire, à travers un sentier de fleurs, au milieu desquelles, 
de place en place, se tenait un cent-garde fixe et im- 
mobile, Le bal avait lieu, non pas dans les apparte- 
ments de limpératrice, mais bien dans la salle des 
maréchaux. Les hommes étaient généralement en frac 
noir, culotte courte et bas de soie, tenue ordinaire des 
réunions peu nombreuses. Les ofliciers de terre et de 
mer seuls portaient l'uniforme. A dix heures environ, 
l’empereur est entré donnant le bras à la reine de Hol- 
lande ; l’impératrice était conduite par le prince de 
Wurtemberg, mari de la grande duchesse Olga de 
Russie, L'inpératrice portait une robe blanche brodée 
d’arabesques de feuillage. La reine des Pays-Bas était 
également en robe blanche, ornée de touffes de bluets, 
coiffure pareille, On a terminé le bal, à trois heures, 
par un immense cotillon, auquel Leurs Majestés ont 
pris part. Le souper a eu lieu par petites tables, dans 
la galerie voisine : celle de l’empereur était placée sur 
une estrade. Toul le corps diplomatique était présent. 
On remarquait beaucoup M. Horace Vernet. — Mardi, 
réception aux affaires étrangères: la reine des Pays- 
Bas y assistait. — Le monde officiel s'éclaircit tous 
les jours; le départ de la cour pour Fontainebleau 
sera le dernier signal de la dispersion. — Par ail- 
leurs, les salons se ferment un à un, et partoul.on 
emporte à la campagne, aux eaux, à l'étranger, le 
quatrième volume de l'Histoire de mon temps, un bien 
curieux volume assurément, par lequel le vicomte de 
Beaumont-Vassy terinine d'une façon très-attachante 
cette loyale histoire, qui est à la fois l’œuvre d’un 
penseur élevé, d'un observateur impartial et d'un 
excellent écrivain. — On remarque déjà, qu'en pré- 
sence de la loi d'une application imminente , beau- 
coup de personnes qui, vaniteusement ou pour 
éviter des confusions de familles, portaient un nom 
de localité ajouté à leur nom,se sont prudemment dé- 
cidées à placer l'adjonction entre deux parenthèses, 
— On imprime, à trois cents exemplaires seulement, 
en édition de luxe, à 20 francs, sur parchemin-vélin, 
avec dessin d'Hamon, le nouveau poëme de Méry : les 
Vierges de Lesbos, qui n’est connu jusqu'à ce jour que 
par des lectures de salon. — Le plus beau cheval de 
course de toute l'Angleterre, utie bête du nom de 
Cassio, vient d'être vendu, aux enchères publiques, 
620 guinées, soit 46,275 fr. L'acquéreur s’appellé An- 
derson.. naturellement. Si c'était un Allemand, il 
s’appellerait Müller, et un Français, Dubois ou Du- 
rand. — Des propositions sont ofliciellement venues 
de Russie, à M. Arsène Houssaye, pour lui offrir l'or- 
ganisation générale des théâtres que le czar veut ou- 
vrir dans les dix-neuf chefs-lieux des gouvernements. 
M. Houssaye préfère rester à Paris à préparer sa can- 
didature à l'Académie des beaux-arts, 


vas I serait impossible de ne pas constater que 
l'émotion sociale de la semaine a été le double duel de 
notre cher confrère Henri de Pène, — duel si honora- 
blement commencé avec M. Courtiel el si fatalement 
terminé avec M. Hyenne, tous deux sous-lieutenants 
au 9° chas-eurs en garnison à Amiens. 

La justice s’est saisie d’oflice de l'affaire, sans qu'il 
fût besoin à la famille de Péne de se porter partie ci- 
vile. Les détails dont la publicité était possible, on les 
a, pendant toute la semaine, trouvés daus les jour- 
naux. Les débats judiciaires achèveront de porter la 
lumière sur ce drame, bien assez triste et pénible déjà, 
sans Îles exagérations qu'on lui prête depuis huit jours. 

Il ne nous reste donc ici qu'à faire ce qui nous 
semb.e avoir été négligé jusqu'à présent, — bien qu'il 
doive, croyons-nous, en résulter une grande satisfac- 
tion pour la sympathie publique : c'est de dire quel- 
ques mots sur l'honorable victime d'un événement 
qu'il reste à la justice de qualilier. 

M. Henri de Pène a aujourd'hui vingt-huit ans. 11 
épousa, il y a peu de temps, la jeune veuve de M. de 
Corbieres, personne de naissance et de grande beauté, 
M. Henri de Pene débuta dans le journalisme parisien 
en 1848, à l'Opinion publique, dont M. de Pène le 
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père faisait le cautionnement. Plas tard, il passa à la 
Chronique de France, que rédigeait alors en chef le 
duc Réné de Rovigo:; puis à la chronique parisienne 
du journal ru-se le Nord imprimé à Bruxelles. C'est là 
que M. de Villemessant alla le chercher pour lui con- 
fier le courrier de Paris du Figaro, que venait de 
quitter Edmond About. En même temps qu'il écrivait 
au Ærgaro, Henri de Pene rédigeait, dans la Mode 
nouvelle, recueil qui a succédé à l'ancienne Mode, une 
Causerie des salons. 

Nous ne croyons pas dépasser les limites de conve- 
nance auxquelles l'émotion publique, née du drame 
actuel, permet une certaine élasticité, en révélant 
quelques faits de nature à mieux permettre d'appre- 
cier l'homme aimable et spirituel auquel l'opinion s'in- 
téresse si sympathiquement à cette heure... 

Nous avons dit que M. de Pène était marié: il a fait 
le mariage d'inclination le plus noble et le plus dési.- 
téressé. M. de Pène, le père, préparait pour Hen.i 
uue autre alliance, en province. En face des résistances 
paternelles, et entrainé par sa passion, Henri de Père 
se livra à un tel désespoir, que son père céda... mais 
s’éloigra du jeune ménage. Ce fut, depuis, le seul cha- 
grin de ce couple charmant, qu'il était impossible de 
ne pas remarquer et admirer dans le monde. Aux Ita- 
liens, tout l'hiver, Mme de Péne attirait l'attention par 
sa rare beauté, sa grace, sa distinction exquise... ; à 
cette heure, la pauvre femme est là-bas dans cette ma-, 
sure étroite el humide du Vésinet, logée dans un cor- 
ridor, et demandant au désespoir d'une veille qui dure 
depuis huit jours et huit nuits, si demain elle ne sera 
pas veuve pour la seconde fois ! 

A l'annonce du duel et de ses conséquences terri- 
bles, M. de Pène le pére est accouru de Nantes. Ar- 
rivant au Vésinet, où gisait son pauvre fils sanglant, 
mourant, il a enfin vu, pour la première fois, sa belle- 
£lle..; il lui a tendu la main, l'admirant véritablement. 
dans toutes les extensions du mot. En même temps 
que M. de Pène, serejoigaaieut dans ce lieu de douleurs, 
les deux frères de la jeune femme, deux officiers en 
activité, EL l'on a pu penser qu'Henri de Pene ait 
voulu insulter l’armée française ! 

Ah! cet article... ces quelques mots, qu'on a relus 
mille fois depuis, en se demandant s'il y avait là, — 
dans cette boutade appropriée au ton du petit jour- 
nal, — le germe de tant de colères, d'irritations... la 
mort toujours possible d’un si charmant homme, d'un 
si sympathique et honorable écrivain ! 

On dit... — et c'est en ce moment la cause d’un 
désespoir qu'on ne saurait rendre — que ces deux 
mots, une femme du monde, une maîtresse de maison, 
les a inspirés... sans songer, sans s'imaginer, la pauvre 
femme aussi celle-là ! que son plaisant dépit contre 
un hôte incommode pouvait, recueilli comme trait de 
mœurs, Comme une de ces épigrammes perdues qu'on 
lance chaque jour contre telle ou telle classe sociale, 
entrainer, sous la plume rapide d’un chroniqueur, ce 
désastre, celle commotion, que rien encore n'assure 
n'être pas irréparable! 

De Pène avait un pressentiment si contraire à l'évé- 
nement, qu'en partant de Paris il avait pris, au che- 
min de fer de Saint-Germain, les billets d'aller et 
et relour pour ses témoins et pour lui... 

La sympathie qu'inspire dans toutes les classes l’état 
de notre cher coufrère, est un honneur dont il jouira 
un jour, espérons-le ! Au Vésinet, l'auberge du sieur 
Malfilätre, — située en face du pavillon presque en 
construction encore, étroit, humide, dangereux, d’où 
l'on ne pourrait, sans le plus grave danger, emporter 
le blessé, — cette auberge, disons-nous, ne désemplit 
pas de gens venus de Paris, des environs de Saint- 
Germain, pour avoir des nouvelles du bien intéressant 
héros de ce drame imprévu. La conduite, la tenue, K 
courage de M" de Péne sont au-dessus de tout éloge : 
Velpeau disait : «C’est une Romaine ! elle ne pleure 
qu'en dedans. » A Paris, au domicile de l'écrivain, 3/4. 
rue d’Astorg ; au bureau du Figaro, 55, rue Vi- 
vienne, c'est littéralement une procession de gens 
empressés, anxieux, Sympathiques. Un registre est 
ouvert dans £e dernier endroit, où s'inscrivent chaque 
jour des centaiies de’ gens connus où inconnus. Le 
sentiment public a son magiélisme... il va à certains 
faits, à certains hommes, par un courant qui est la 
consolation de bien des vilenies et des turpitudes. Si 
l'on s’en rapporte à celte précieuse émotion, Henri de 
Pune doit être sauvé ! 

Nous devons noter que depuis huit jours, et bien 
qu'il y aiteu plusieurs premières représentations im- 
portantes, toute la rédaction du Figaro s'est abstenue 
de paraître dans les théâtres, dans les lieux de plaisir, 
et que M. de Villemessant à manqué au grand diner 
donné mardi dernier, aux Champs-Eivsées, par le 
brillant écrivain, dernier directeur du Théâtre-Fran- 
çais. 

JULES LSCOMTE, . 
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Visite au Musée des Souverains par S. M. la reine de Hollande. - 


du corps diplomatique, nous avons nommé M. 

gène Poujide, — « une seule fois, il s’est rene 

» dans les principautés un hospodar qui a été w 
S. M. la reine de Hollande divise assidûment son « Une seule fois, depuis 1825, » — disait dernière- | » blement le représentant de la Porte-Ottoman 

séjour à Paris entre la visite de nos monuments et de | ment la Revue des Deur-Mondes, un écrivain dont | » que les puissances occidentales pouvaient le 

nos musées et les fêtes de l'hospitalité impériale, ! l'opinion fait autorité quand il s'agit de l'Orient, | » rer.» 

L'hôtel des Invalides, l'Hôtel de Ville, le palais des | car c'est aussi un des membres les plus distingués Cet hospodar est le prince Alexandre DémétriusG 


Visite au musée des Souverains , | Le prinee Alexandre Démétrius Ghika, 


PAR LA REINE DE HOLLANDE, CAÏMACAX DFE VALACRIE, 


Beaux-Arts, le Louvre, ete., ont 
été successivement l'objet de ses 
explorations artistiques, et partout 
elle a révélé, par les questions et 
les remarques les plus judicieuses, 
la distinction de son intelligence 
et la solidité de son instruction. 
Une de ces dernières investigations 
a été celle du musée desSouverains, 
représentée par une de nos gra- 
vures. 

L'historien de la république, du 
consulat et de l'empire, M. Thiers, 
l'accompagnait dans cette visite, 
et, conjointement avec M. Newer- 
kerke, directeur des musées impé- 
riaux, lui en faisait les honneurs, 
lui révélant les mystères histori- 
ques qui se rattachent à tant d'ob- 
jets sans prix. Quels souvenirs tou- 
chants ou glorieux réunis sous les 
lambris dorés de ces salles de la 
Renaissance : les joyaux des rois mé- 
rovingiens, le fauteuil de Dagobert, 
l'armure de François [°°, l'épée de 
Henri IV, le petit chapeau de Na- 
poléon, le sceptre royal de Char- 
les X ! Que de contrastes frappants: 
le missel de saint Louis et l'ar- 
quebuse de Charles IX ; l'armoire 
à bijoux de Marie-Antoinette et les 
jouets qui, dans la prison du Tem- 
ple, trompaient pour le dauphin 
les ennuis de la captivité! 

Quelles nobles reliques{ là cou- 
ronne impériale de Charlemagne et 
le petit chapeau si prestigieux du 
fondateur du nouvel empire d'Oc: 
cident. MAC’ VERNOLL. 


Le prince Alexandre Ghika, caîimacan de Valachie. 


caïmacan de Valachie, dont 
donnon# le portrait. 

L'histoire de la maison Gl 
confond, depuis deux siècles 
celle des provinces danubit 
sur lesquelles elle règne « 
1660. Elle leur a donné un 
cession de chefs qui tous ont 
un nom cher aux peuples, 
ques-uns un nom glorieux 
nous bornerons à citer ( 
Ghika, son fondateur, et Gr 
son fils, créé prince du Sain 
pire Romain, en 1673. 

Le prince caimacan act 
en 1798, fut nommé hospot 
Valachie en 1834. C'était li 
vième Ghika qui eût été re1 
cette dignité. La fermeté a' 
quelle il en maintint Îles 
vis-à-vis de la Russie fut 
de la révocation qui l'attei: 
1842. 

JL n'est pas un nom aujo 
dans lequel se résume plu 
plétement la nationalité mo 
laque. La maison quasi-sou 
des Ghïka représente d'auti 
fidèlement ces provinces q 
ginaire d'Albanie, elle ne pt 
redouter ni à l'une ni à l'i 
partialité involontaire qu’? 
mille à toujours pour le p 
fut son berceau. 

Elle leur offre de plus 4 
rantie de l'avenir les biex 
son administration pater 
les nobles souvenirs de sc 

MAXIME VA 
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dans les construetions des différentes espèces de ba- 
taux qui sillonnent nos rivières. Pour les hommes 
condamnés à la vie sédentaire et aux fatigues d'esprit, 
c'est le seul moyen d'échapper au mouvement des 
affaires et aux bruits de la ville; pour les jeunes gens 
surtout, c'est un fortifiant qui les enlève aux habi- 
tudes de club et de café, et qui, sauf l'avis de ces mes- 
sieurs de la faculté, doit avoir d'excellents effets hygié- 
niques. 

Le canotier amateur, ee nouveau Conrad des rivières, 
est aussi commun sur les eaux paisibles de la Seine que 
les pêcheurs sur les flots tumultueux de l'Océan; ni le 
temps, hi la fatigue, ni les dangers ne l'arrêtent. Pour 
peu qu'il ait l'imagination fantaisiste et le goût des 
vovages autour du monde, ii se fait roi des ondes, du 
pont de Berey au pont de Chatou, et, mollement abrité 
sous les blanches ailes de son modeste voilier, il croit 
naviguer vers des mers inconnues. Alors il voit déliler 
devant lui des horizons nouveaux et louche à des rives 
enchantées. Ce ne sont plus Puteaux, Asnières, Su- 
resnes, Saint-Cloud, avec leurs fritures, leur petit vin 
bleu, leurs guinguettes et leurs promeneurs endiman- 
chés; c'est la blonde Venise, avec ses ponts à dos d'âne, 
ses lagunes vertes et ses palais de marbre, Venise enfin 
avec son décor du temps passé; c'est Naples, avec son 
ciel bleu, sa mer transparente, ses mariniers brunis et 
son Vésuve sans cesse menaçant, c’est Constantinople, 
avec son Bosphore, son dôme de Sainte-Sophie, ses mi- 
narets et ses anciens costumes; C'est Simyrne, c'est 
Gibraltar; c'est le monde entier, avee ses milliers di 
diômes,ses étonnementset ses merveilles, Parfois il rêve 
des peuplades sauvages, naturels des bouches de lOré- 
noque et de l'Amazone, et vogue à l'aventure sur une 
pirogue creusée dans un trone d'arbre. En dehors de 
ce que l'imagination peut créer de plus pittoresque, la 
passion du canotage à ecla de particulier, e'est qu'elle 
modilie les habitudes, change les goûts et même le 
caractère : frileux, on brave les rigueurs des typhons 
de Saint-Ouen et le mistral de Saint-Maur; prudents 
et paresseux sur la terre ferme, on devient audacieux 
et actif sur l'élément pertide. Nous connaissons d'élé- 
gants navigateurs aux mains blanches, aux ongles 
roses, qui, sans force et sans volonté pour tout travail 
manuel, rament des heures entières sans pälir, luttant 
sans cesse contre le courant rapide. 

Ceux-là mêmes qui refuseraient de se lever à six 
heures du matin pour aller à un rendez-vous d'amour, 
courent, au point du jour, au pont de Neuilly ou au 
pont d’Asnières pour lancer la Gabrielle, Va Valentine 
ou le Bras-de-Fer. Dans le sport nautique, on les ap- 
pelle les Ælambards d'eau douce, C'estun t\pe original 
et plein d'intérêt sur lequel on voudrait pouvoir s'é- 
tendre; par malheur, la place et le temps nous 
manquent. 

D'après nos recherches, les régates nous viennent de 
Venise (regatta en italien). On nomimait ainsi les 
joutes qui avaient lieu à travers les canaux dont la 
ville est entrecoupéeet auxquelles la société vénitienne, 
si brillante et si désœuvrée en cé temps-là, assistait 
des fenêtres et des balcons de ses palais. La place Saint- 
Mare était le point de départ, et des prix étaient accor- 
dés aux patrons vainqueurs des gondoles. Ces prix 
avaient grande importance et, presque toujours, se 
disputaient avee opiniatreté, Les gondoles sur les- 
quelles nous avons traversé les rues d'eau de la ville 
des doges nous donnent une juste idée de l'habileté 
que devaient apporter les maitres jouteurs dans ces 
sortes de fèle, 
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M. le ministre de la marine aura sans doute pris 
exemple sur quelque puissant chef de la République 
vénitienne, lorsqu'en 1853, il décida qu'il serait accordé 
aux régates qui auraient lieu sur tout le littoral, des 
prix dus du ministère de la marine. 

Dimanche, le temps n'a pas été plus favorable aux 
courses de bateaux qu'il ne l'avait été aux courses de 
chevaux. An moment le plus intéressant de la lutte, et 
lorsque les deux rives, situées entre le pont de Suresnes 
et le pont de Saint-Cloud, surtout du côté du bois, 
étaient garnies de cavaliers, de voitures, de piétons et 
de nombreux curieux venus des villages avoisinants, 
le ciel s'est obseurei tout-à-coup et une pluie battante 
a dispersé la foule; les uns ont gagné les arbres du 
bois et sont retournés à Paris ; les autres ont envahi la 
HWaison blanche, point de départ des bateaux, pour y 
attendre la tin de la pluie. , 

I y avait plus de deux cents personnes entassées 
sous cet unique abri. Quant aux plus intrépides, ils 
ont bravé l'averse, ce qui leur a permis d'assister aux 
dernières régales. Sur la berge, nous avons remarque 
quelques hommes qui portaient des bottes à l'écuvère, 
chaussure très-utile lorsque le terrain est détrempé 
par les pluies. L'élégance n'y perd rien. La botte à 
l'éeuyvère est une des plus heureuses inventions de la 
mode, Nous avions presque l'espoir que l'on y revien- 
drait. 

La hourrasque inattendue qui avait mis en fuite les 
deux tiers du publie a jeté le désordre et la confusion 
parmi les bateaux; les voilures s'entremélaient et, je- 
tées les unes contre les autres, les embarcations se pen- 
chaient sur l'eau à l'opposé du vent, qui soufilait avec 
violence, C'était un spectacle des plus pittoresques, et 
en même temps des moins rassurants; Car, tout en 
reconnaissant leurs avantages, il faut dire aussi que la 
plupart des courses à la voile ont un côté vraiment 
périlleux pour le patron de l'équipage qu'il soit ama- 
teur où praticien consommé. Eselave soumis des varia- 
tions de l'atmosphère, son frêle navire lutte souvent en 
v in contre l'élément contraire. Il faut voir alors ces 
intrépides jouteurs couchés sur leurs avirons, le regard 
anxieux, la poitrine haletante, le front haigné de sueur, 
et défendant pied à pied leur gloire canotière, Que de 
fois ils ont rejoint la rive à la nage, n'ayant gagné, au 
lieu de prix, que la faculté incontestable de faire hon 
neur à la matelotte traditionnelle! 

Quoique tout dût faire redouter, dimanche, quelques 
accidents de ce genre, nous n'avons eu à constater que 
quelques légères avaries, et le mauvais temps n'a porté 
préjudice qu'au nombre des bateaux qui devaient 
lutter. Sur vingt-quatre engagés au commencement 
des courses, dix seulement ont pu continuer. 

Au moment du départ, les embarcations se trou- 
vaient placées l'une devant l'sutre, lle long de la rive 
droite, en face du bois de Boulogne. Ce défilé de 
voiles était d'un effet charmant. Le parcours marqué 
par des bouées, distantes entre elles de quinze cents 
mètres formant un total de douze kilomètres, consistait 
en quatre tours de bassin. 

La lutte s'engageait dans l'espace qui S'étend entre 
le pont de Suresnes et le pont de Saint-Cloud, un des 
points les plus heureux des bords de la Seine, A cet 
endroit, le bois de Boulogne est planté d'arbustes et 
de fleurs odoriférantes qui répandent dans l'air les 
plus doux parfums. Pendant les intervalles des régates, 
le promeneur peut se livrer à un cours de botanique 
aussi intéressant qu'instruetif. Nous savons plus d'une 
femme élégante qui voudrait emprunter à ces jardins 


une guirlande et un bouquet pour quelque fit de 
printemps, — la fleur artificielle n'étant porte ; 
vrai dire, que dans la saison d'hiver. 

Mais n'ouvrons point le code de la mode, et reve. 
nons aux courses par le même chemin fleuri. ; 

Voici le résultat de cette journée : 

Au premier tour, Eole en avant, suivi de près jar 
Nerwa, de Rouen; Dorade et Sylphe venaient à fou 
distance. — Au deuxième tour, Versa élait premiers 
Dépassée un instant par Eo'e, elle voulut passer entre 
ce dernier et la bouée, et, par suite d’une faux 1. 
nœuvre, tomba en pleine bouée de manière à étre mis 
hors de course. A ce moment, Mistrol était devenu (roi. 
sième.— Au troisième tour, Newa continua néanmoins 
la course et resta première, Eole deuxième, loue 
Mistral put serrer le vent assez habilement pour doy. 
bler Eole et accomplir le premier le quatrième tour, 

Le prix de la course d'ensemble, prix d'honneur, : 
été décerné au Mistral, patron : M. L. Besnard.— Co 
de la première série (grands bateaux) : premier prix 
ou prix de l'empereur, à l'Ariel, patron : M. Jason {r 
thus; deuxième prix, à la Dorade, patron : M. Billin 
— Ceux de la deuxième série (petits bateaux) : jire 
nier prix, à Mistral; deuxième prix, à Eole, jiatron 
M. Tixier, de Charenton, constructeur; troisième pra 
à Narral, patron: M. Pinson ; le quatrième,à Heurre(t 
patron : M. N°. 

S'il nous était permis d'émettre un avis en matièr 
de courses à la voile, nous dirions à messieurs les cu 
missaires que les tours de bassin formant douze kil 
mètres environ ont semblé à quelques personnes pl 
expérimentées que nous un parcours bien long. À 
pourrait-on pas diminuer cette distance, qui force 
spectateur à une attention de plus de trois heures? 

En somme, malgré les rafales et les bourrasques q 
se sont succédé durant ce tournoi nautiaue, | 
courses ont été assez brillantes pour ramener. dinar 
che prochain, un nombreux et élégant publie dans | 
avenues du bois qui longent la Seine et sur la berge. 
Les courses à l’aviron auront lieu ce jour-là et exe 
teront, par leur entrain et leur variété, davanta 
encore l'intérêt et la curiosité. 

M'% A.-R. DE BEAUVYOIR. 
EE 


Arrivée de S. M. la reine de Portug:i 
à Bruxelles. 


C'est au milieu des fêtes que la princesse Stéphar 
de Hohenzollern-Sigmaringen, devenue depuis qu 
ques jours seulement S. M. la reine de Portugal, 
quiuté les rivages de l'Europe septentrionale Ces F8 
dont la Belgique saluait son passage ont été cependa 
très-considérablement réduites par le retard qu'a su 
l'arrivée de la jeune reine et par l'impossibilité où e 
se trouvait de prolonger son séjour. Ce n’est, en ef 
que le 5 mai qu'elle est partie du palais de Duxéldi 
qu'elle devait quitter le 4. On ne marque pas avec 
précision de l'aiguille sur l'émail d’une pendule l'lhir 
à laquelle on s'arrachera pour toujours peut-être à 
doux lieux où s’est écoulée la vie entière, où a fu 
blonde enfance avec ses vagues aspirations, la j 
nesse candide et ses doux rêves, tout ce passé ser 
qui s’effeuille si rapidement en tendres émotior 
sous le regard et sous les baisers d’une mère. 
ytient par tant de liens intimes qu'il faut bien 
temps de les dénouer, si on ne veut douloureusem 
les rompre. Une dépêche électrique avait transmi 
Bruxelles l'avis de ce retard. 


LE CAPITAINE RICHARD" 


Par ALEXANDRE DUMAS. 


(Suite.) 


Le diner de l'amiral durait, d'habitude, près de 
deux heures ; c'était une heure cinquante minutes de 
plus que ne duraieut les diners de Napoléon. Aussi, 
dès le premier jour, au moment où l’on apporta le 
calé, l'empereur se leva-t-il; le grand maréchal et 
Las-Cases, invités à la table de lPamiral, se levèrent 
Sgalement, et sortirent. 

L'étonnement fut grand; l'amiral était tout près de 
se lâcher ; il prononça quelques plaintes en anglais sur 
le manque de savoir-vivre de l'empereur ; mais ma- 
daine Bertrand, restée en arrière, répondit dans la 
mène langue : 

— Monseur l'amiral, vous oubliez, ce me semble, 
que vous avez affaire à celui qui a été le maitre du 
monde, et ,ue, quand il se vait de table, soit à Paris, 


1 Voir les numéros des 2, 9 janvier, 20, 27 février, 6, 45, 27 mars, 5, 10, 
17, 24 avril et 8 mai. 


soit à Berlin, soit à Vienne, les rois à qui il faisait 
l'honneur de les inviter à sa table se levaient derriere 
lui et le suivaient, 

— C'est vrai, madame, reprit l'amiral; mais, 
comme nous ne sommes point des rois, et que nous 
ne sommes ni à Paris, ni à Berlin, ni à Vienne, nous 
ne trouverons pas mauvais que le général Bonaparte 
se lève de table avant la fin du diner ; seulement, il 
trouvera bon que nous y reslions. 

A partir de ce jour, liberté entière fut prise et ac- 
cordée. 

Ce fut pendant ces longues conversations de bord 
que Las Cases recueillit de la bouche même de l’em- 
pereur toutes les anecdotes qu'il cite, dans son Meé- 
morial, sur l'enfance et la jeunesse du prisonnier de 
Sainte-Hélène; puis le moment vint où ce genre de con- 
versation s’épuisa, où Napoléon se lassa de raconter, 
quoique son auditeur ne se lassât point d'entendre ; 
et, le samedi 9 septembre, il avait commencé à dicter 
ses campagnes d'Italie. 

Sauf cette distraction, qui lui prit d’abord une demi- 
heure, puis une heure, puis deux heures, puis même 
jusqu'à trois, les journées s’écoulaient dans une uni- 
formité monotone ; — et l’on compta ainsi depuis le 
lundi 7 août jusqu'au samedi 13 octobre. 

Ce jour-là, en dinant, l'amiral annonça que, le len- 
demain, vers six heures du soir, il espérait avoir con- 
naissaure de Sainte-Hélène. Ce fut, on le comprend 
bien, une grande nouvelle à bord : on avait soixante- 
sept jours de mer ! 

Le lendemain, en effet, pendant que l’on était à ta- 
ble, le matelot qu'on avait placé, dès deux heures de 
l'après-midi, en vigie dans les barres du perroquet, 
Cia : « Terre!» 


On était au dessert ; on se leva et l'on monta 
le pont. , 

L'empereur gagna l'avant du vaisseau et cher 
des yeux la terre. 

Une espèce de brouillard qui lui semblait flotie 
l'horizon fut tout ce qu'il put apercevoir: il fal 
Pœil d’un marin pour affirmer que ce brouillard & 
un corps solide. 

Le lendemain, dès le point du jour, tout le mot 
élait réuni sur le pont. Quoique, une partie de la nt 
le bâtiment fût resté en panne, on avait cepwd 
assez marché pour qu'à ce moment, et grâce à la li 
pidité de l'air matinal, l'île fût devenue parfaitem 
visible. 

Vers midi, on jeta l'ancre, on n'était‘plus gu 
qu'à trois quarts de lieue de la terre. Il y avait © 
dix jours que Napoléon avait quitté Paris: la traver 
de l'exil avail duré plus longtemps qne ce secc 
regne placé entre l’île A'Elbe et Sainte-Hélène. 

L'empereur, qui était sorti de sa chambre plus 
que d'habitude, s'avança le long du passavant et 1 
sur l’île un regard impassible. Pas un mustle de : 
visage ne bougea, et, il faut le dire, ce masque d° 
rain était si bien soumis à la volonté du moderne 4 
guste, que les seuls muscles qui en parussent viva 
étaient les muscles avoisinant la bouche. 

La vue de l’île n’était cependant point satisfaisant! 
on apercevait un village plus long que large, perdu 
fond de gigantesques rochers, nus, secs, dévorés } 
le soleil. Comme à Gibraltar, on eût pu promet 
cent louis à l'ingénieur assez habile pour trouver u 
place où manquait un canon. 

L'empereur, au bout de dix minutes de contempi 
tion, se tourna vers Las-Cases. 
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ee ne fut doncque le 5, à six heures du soir, que la 
ere Sophanie arriva à l'embarcadère avec LL. AA. 
1 de prince de Hohenzollern-Sigmaringen et la prin- 
ë==e Josephine, ses augustes parents, le prince Léo- 
old son frere, & maison royale, et enfin M. le comte 
ë& Marux, grand maréchal du palais de S. M. le roi 
ës Belges, qui était allé l'attendre à la frontière de 
ruse, Elle fut reçue par le roi Léopold. entouré des 
noces et princesses de sa famille et de tous les per- 
mnages de sa cour. LL. Exec. le baron de Brockhau- 
®. mnistre de Prusse, et de Seisal, ministre de Por- 
ml, setaient joints au cortége. La réception, em- 
te de la courtoisie la plus cordiale, eut lieu avec 
ut Lx pompe du cérémonial monarchique. 

Un bataitlon d'infanterie d'élite, un escadron des 
des Lun nombreux détachement de gendarmerie à 
“al formaient l'escorte d'honneur, Les airs natio- 
aux de Portugalet de Belgique, exécutés par les mu- 
pus militaires, saluèrent successivement l’arrivée du 
Loi royal. , 

LL. MM. le roi Léopold et la reine Stéphanie mon- 
rentaussitôt avec leurs suites dans les voitures de la 
ur, qui se dirigèrent vers le palais Notre gravure 
re Lillustration de cette réception affectueuse et so- 
inelle. LÉO DE BERNARD. 
nt —— 


L'isthme de Suez. 
SES ADVERSAIRES ET SES DEFENSEURS, 


Dens quelques-uns des numéros du Monde illustré, 
ile question des attaques aussi étranges qu'im- 
se de la presse anglaise, à propos des projets de 
ernand de Lesseps, et de la généreuse initiative 
W Charles Dupin, pour défendre les travaux et les 
prealions des savants et des ingénieurs francais. 
Qnatendait qu'une occasion pour donner plus 
«het de retentissement à cette défense. Elle s'est 
ste, Dons la séance du lundi 3 mai, à l'Académie 
iwnces, le patriotisme de l’académicien n'a point 
Me Lespoir de ceux qui avaient compté sur Lui. 
Lanues derniere, M. de Lesseps avait soumis tous 
Lis de sa vaste entreprise à l'appréciation et au 
Læunt de notre pee corps savant. [l y à deux 
is ui envoya le complément de ces travaux im- 
fus. et M. Charles Dupin fut nommé rapporteur 
L nmision chargée de les examiner, Ce second 
fraete une digne confirmation de celui qui avait 
‘1 lunnee dernière et qui avait été approuvé par 
letate. 
Lanrable rapporteur a résumé d'abord avec la 
& gode clarte les opérations préliminaires qui 
11 beau celte haute et très-sérieuse approba- 
n jus.ilest entré dans l'examen des faits qui 
bin produits depuis cette époque. Cet examen a 
M nraplement sur les études des terrains, les 
na h mer, offrant de grandes difficultés sur le 
rt foluze, afin de réduire à leur juste valeur les 
un evees au milieu du concert d'approbations 
monde retentissait depuis longtemps. 
+ laque serrée de l'orateur n’en a négligé aucune. 
Litale de prouver que l'on n'avait point contesté 
mullements, les calculs de déblais et de remblais, 
uen d'exécution, les ressources. La prudence, 
traite. avaient même été telles chez les fonda- 
rs dlentreprise, que parmi les projets, on ne s’é- 
pant attaché à l'un plutôt qu'à l'autre; on avait 
st jar ceux le mieux raisonnés, le plus savam- 
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ment combinés ; on avait écouté tous les avis, tous les 
conseils. 

Entrant dans le vif de la question actuelle, et pre- 
nant corps à corps les adversaires dont la tactique 
principale a eté de faire croire à l'insuflisance des sa- 
fants chargés de préparer les travaux, M. Charles 
Dupin à rappelé les adhésions unanimes, enthousiastes, 
données par les nations qui ont compris l'importance 
de la réunion des deux mers. Ces nations sont l'Es- 
pagne, les Etats Sardes, les États de Gênes, la Hol- 
ande, Autriche, l'Angleterre, la France. Il n'a pas 
oublié les memhres de la commission internationale 
dans liquelle ces nations étaient représentées par 1es 
hommes les plus savants, les plus habiles de notre 
époque, [a analysé leurs travaux incessants, les ex 
plorations sans nombre de leurs collaborateurs, péné- 
és de Ja mission qui leur était confiée, et ne s'en 
rapportant qu'à eux-mêmes. 

La coopération des savants français a fourni à l'ora- 
teur es pages les plus intéressantes de ce rapport. Il 
n'avait qu'à rappeler, en effet, les études conscien- 
cieuses du Capitaine Jonez, les explorations multi- 
pliées de l'amiral de Genouilly, les vastes conceptions 
de M. Lieussous, cet habile ingénieur que nous avons 
eu la douleur de perdre l'annee dernicre. Le concours 
de ces hommes éminents nous à valu, surtout, le pro- 
jet du port et de la rade de Saïd, port et rade qui sont 
susceptibles, avec le temps, de prendre l'importance 
et d'offrir la sûreté du port et de la rade de Cherbourg. 

Entin, M. Charles Dupin s'est adressé nettement à 
M. Stephenson. On sait que, dans le parlement anglais, 
ceLingénieur s'est montré l'adversaire le plus passionné 
de la vaste opération, que recommande, avant tout, un 
grand intérét social; qu'il n'a pas éraint de faire en- 
tendre les objections les moins sérieuses, de s'entourer 
des renseignements les moins certains, de proclamer 
même des erreurs aujourd'hui renversées par le simple 
exposé des faits. : 

Tout à l'appréciation des intérêts scientifiques , 
M. Charles Dupin n'a point discuté ce que l'on peut 
appeler les intérêts financiers. Cependant il a trouvé 
moyen d&faire remarquer que, si lon avait obtenu 
des ressources particulieres de tous les pavs, DOUZE 
#ILLIARDS, pour la construction des chemins de fer, on 
pouvait bien leur demander trois cents millions pour 
le succes de l'opération du canal de Suez, et apporter 
le mouvement, la vie, l'abondance, la fertilité, la civi- 
lisation dans une foule de contrées qui en sont déshé- 
rilées jusqu'à ce jour. 

La chaleur avec laquelle M. Charles Dupin a repoussé 
les critiques de M. Stephenson et a tracé le tableau 
des avantages de toutes sortes qui seraient la consé- 
quence de la réunion des deux inérs, à convaincu ses 
collègues. Les conclusions du rapport ont été adoptées 
avec un simple amendement à l'adresse d'un adjectif 
qui avait paru un peu vif. 

Cette protestation de l'Académie des sciences aura 
sans doute un ulile et salutaire retentissement. 

CH. D'ARGÉ. 
D —— 


Exposition floréale de Ina société 
centrale d'horticulture. 


Le palais de l'Industrie vient de subir une nouvelle 
transformation: un coup de baguette en a fait un nou- 
veau jardin d'Armide; les arcades et les couloirs téné- 
breux qui bordent la grande nef ont disparu derrière 


une fraîche eeinture de pins d'Ecosse, qui élève jus- 
qu'aux galeriessupérieures sa verdure azurée. 

Un petit lac étend sa nappe toute diaprée de nym- 
phéas au milieu des plus fraiches pelouses ornées de 
corbeilles et de massiis de plantes merveilleuses; une 
petite rivière sinueuse, avec son pont rustique et ses 
familles de fleurs fluviatiles, des rochers couverts de 
plantes étranges el tout écumeux de esscades et d'eaux 
Jaillissantes, forment le cadre où Fhorticulture curo- 
peenne est venue grouper harmonieusement ses ri- 
chesses, Notre gravure en est la reproduction fidèle. 

Nous n'entrerons pas dans un examen approfondi et 
dans une appréciation de toutes les merveilles végé- 
tales de l'exposition ouverte par la Société centrale 
d'horticulture. I nousest plus facile et plus doux d'ad- 
mirer que de juger. Nous ne recheréherons pas si les 
belles Variétés des plasgoniums de M, Lierval, de Pa- 
ris, l'emportent sur lesazalées et les diosmas de M. Her- 
vieux, de Caen; si M. Leuden, de Bruxelles, mérite 
plus d'éloges pour ses nouveaux bigonias que M. Bau- 
drv, d'Avranches pour ses magnitiques variétés de 
géraniums ; nous associerons toutes ces belles cultures 
avec celles de MM. Rémond, de Versailles; Leroy, de 
Passy; Boudoux, Chauvière, Limet, ete, dans une 
commune et sympathique admiration. On nous per- 
mettra cependant de signaler comme le eritérium de la 
toute-puissance de l'homme sur la nature ces pêches, 
ces raisins, €es prunes mirabelles et monsieur, ces 
groseilles, ces framboises, ces figues, ces melons, d'une 
beautéadmirable et d'unematurité parfaite, exposés par 
M. Pavard. Et ne crovez pas que ce soit là le tribut de 
pays plus aimés du solcil, apporté par les chemins de 
fer sous nos cieux frigides; tous ces fruits merveilleux 
sont bien les produits de notre sol: ils sont sortis des 
orangeries et des serres du chäteau du Val, près de 
Saint-Germain. 

Nous appellerons encore l'attention sur deux végé- 
taux: sur une rose nouvelle, un veritable camellia pour 
la pulpe des pétales, un Iv<pour la blancheur, avec des 
tons carmines qui rappellent les teintes le plus suave- 
ment roses des coquilles : celte rose Vient d'être sur- 
nommée la eine de Hollande; et le bel urauraria de 
M. Mathieu, étrange spécimen de la végétation antédilu - 
vienne dont les congéneres abondent dans les strates 
initiales de notre globe, l'araucaria est à notre flore 
ce que l'éléphant est à la faune actuelle, 

FULGENCE GIRARD. 


Notre-Dame du Mont-KRoland. 


Non loin de la petite ville de Dôle, dns le Jura, sur 
une des hautes collines, puissantes ondulations du sol 
qui séparent les montagnes de la Franche-Comté des 
coteaux vilifères de la Bourgogne, s'élevait jadis un de 
ces manoirs féodaux bouclant leur ceinture de mu- 
railles et dé tours crénelé?s autour de leur donjon al- 
tier. Le manoir s'est écroulé; ses ruines ont couvert ou 
exhaussé de leurs décombres,—de leur motte, comme 
disent Les archéologues, —le sommet de la colline, et sur 
les débris de ce sombre édilice, arche de violence et 
d'oppression, un oratoire, consacré à la Vierge pleine 
de douceur, déploie les lignes ogivales de ses voûtes et 
dresse ses flèches aériennes. La Vierge sereine, rérgo 
serena, écrase le dragon de la force brutale sous son 
talon pacifique. 

C'était dans cet oratoire, c'était au pied de son autel 
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- ons travailler ! dit-il. 
Li desendit, fit asseoir Las-Cases et se mit à 
7, is que sa voix indiquàt la moindre altération, 
aire jetée, l'amiral était aussitôt descendu dans 
‘ie et avait ramé vers l'ile. 
“heures du soir, il revint, très-fatigué. Il avait 
“ri l'ile entière et pensait avoir trouvé un en- 
:,Yenable ; malheureusement, il fallait des ré- 
lis, et ces réparations pouvaient exiger deux 
l'ordre positif des ministres anglais était de ne 
cendre Napoléon à terre que sa demeure ne 
8 à le recevoir. 
‘ratiral se hâta de dire que, le général Bona- 
alt être fatigué et las de la mer, il prenait 
Tele faire débarquer: seulement, le débarque- 
tait pas possible our le soir. L'amiral an- 
‘8, le lendemain, cn dinerait une heure plus 
A Mae alin que l’on pût s'embarquer 
“dem in, en sortant de la salle à manger, l’em- 
TUVA tous les ofliciers réunis sur la duneite, 
[US quarts de l'équipe ge groupés sur les pas- 


$ 


Shot attendait : il y des ndit avec l'amiral et 
and waréchal. 
Run d'heure après, le lundi 16 octobre 1815, 
= “La le sol de Sainte-Hélène. 

Pour le reste, le Prométhée d'Eschyle. 


VI. 
Lieschen Waldeck, 
Cette 


ui de Fe heure où Napoléon touchait le sol dé- 
SM, — dans la petite ville de Woilfach, 


cachée au fond d'une des vallées les plus pittoresques 
du grand-duché de Bade, une jeune fille de seize aus, 
comme la Marguerite de Gæthe, laissait son rouet s'ar- 
rêter, et, les bras tombants, la tête appuyée à la mu- 
raille et les yeux levés au ciel, murmurait cette chan- 
son, si conaue en Allemagne : 

En sa présence, 

Le monde est beau ; 

En son absence, 

C'est un tombeau! 


Rien ne console 

De son adieu ; 

Je deviens folle, 

Mou Dieu! mon Dieu! 
A la fenétre, 
Son œil distrail 
Me voit paraitre 
Dès qu'il paraît. 


Mon àme est vide, 
Mon cœur est sourd ; 
J'ai l'œil livide 

Et le front lourd. 

Sa voix m'emporte 
Dedans, dehors; 
Qu'il entre ou sorte 
d'entre ou je sors, 


Ma pauvre tête 
Est à l'envers; 
Adieu la féte 
De l'univers | 

Arrivée là de sa chanson, la jeune fille était si ab- 
sorbée dans sa pensée, qu’elle n’entendit point la porte 
donnant sur une cour intérieure s'ouvrir, el qu'elle ne 
vit pointentrer, ou plutôt s'arréter sur le seuil de cette 
porte, un jeune homune de vingt-neuf à trente ans, 
vêtu du costume des paysans de Westphalie. 

Nous disons vétu du costume, car, en regardant de 
pres ce jeune homme, on relrouvail en lui, malgré son 
effort pour le cacher, une certaine allure militaire in- 
diquant que l'habit d’oflieier était le seul qui püût bien 
aller à cette taille à la fois souple et décidée. 

Quant au visage, il était beau et mâle à la fois ; l'œil 
était bleu foncé, vif, hardi; les cheveux étaient d'un 
blond presque châtain ; les dents, superbes. 

La jeune fille, qui ne s'était pas aperçue de son ar- 
rivée, continua : 


lien ne console 

De son adieu ; 

Je deviens folle, 

Mon Dieu! mon Dieu! 


Joyeuse ou sombre, 
Selon sa loi, 

Je suis son ombre, 
Et non plus moi, 


L'accent de la jeune fille, à mesure qu’avauçait la 
chanson, devenait si triste, nous dirors presque si 
douloureux, que le jeune homme n'eut pas le courage 
d'écouter les trois ou quatre couplets qui restaient en- 
cure à chanter, et que, s'approchant vivement : 

— Lieschen! dit il. 

La jeune filletressaiilit, se retourna distingua lejeune 
homme à travers l'obscurité, qu'elle avait laissé venir 
sans allumer la lampe au triple bec de cuivre préparée 
sur le bahut de chêne et, d’une voix presque effrayée : 

— C'est vous? dit-elle. 

— Oui; quelle triste et mélancolique chanson 
chantez-vous donc là ? 

— Vous ne la connaissez pas? 

— Non, répondit le jeune homme. 

— On voil bien que vous êtes Français ! 

— À quoi? à la manière dont je prononce l'alle- 
mad? Vous m'inquiélez un peu, Lieschen, en me di- 
sant cela. 

— Oh! non, vous parlez l'allemand comme un 
Saxon. Je dis que l'on voit que vous êtes Français, 
parce que, chez nous autres A'leman Î$, cette chanson 
est populaire, et qu'il n’y a pas, du Rhin au Danube, 
de Kehl à Vienne, une jeune fille qui ne la chante ; c'est 
la Marguerite au rouet de notre grand poëte Gæthe. 

— Oui, je sais cela, dit le jeune homme en sou- 
riant ; en voici la preuve. 

Et, dans le plus pur saxon, comme disait la jeune 
fille, il répéta les quatre premiers vers de la mélan- 
colique chanson. 
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devant la statue vénérée de Notre-Dame du Mont-Ro- 
land, que les dues de Bourgogne venaient jadis déposer 
leur couronne presque royale et incliner leur front or- 
gueilleux ; c’est là que chaque génération vient de tous 
les points du pays apporter respectueusement ses horn- 
mages. 

Cet oratoire restauré a été, dans les premiers jours 
du mois, l'objet d'une bénédiction solennelle. Notre 
illustration offre à la fois le panorama splendide que 
domine la sainte chapelle et l'aspect que présenta l’as- 
cension de la montagne dans ce jour, qui fut un jour 
de fête pour la ville de Dôle et pour les contrées voi- 
sines. 

C'était un édifiant et touchant spectacle de voir cette 
foule de tous les âges et de toutes les conditions, se 
rendant à la cérémonie : les processions avec leurs 
bannières flottant aux brises du printemps, leurs 
clochettes délachant la broderie d’or de leurs carillons 
sur le chant grave des psaumes et des cantiques ; le 
flot des populations roulant sur leurs pas comme les 
lames d’une mer montante; la grande dame et la vil- 
lageoise, le militaire et le bourgeois paisible, toutes 
les classes confondues dans ce pieux concours; le ca- 
valier et le fantassin, le cabriolet, la calèche et le char 
rustique; la mère portant son enfan à la Vierge, qui 
diviniss tous les amours de la maternité dans-les ar- 
deurs de son âme imimaculée, #ater castissima; Vim- 
potent se trainant avec une joyeuse confiance vers 
l'autel de celle qui est la guérison el le salut, satus 
infirmorwum, tous allant lui offrir leurs prières et leurs 
supplications ; car qui n'a rien à demander à celle qui 
est le refuge des pécheurs? qui n'a rien à recevoir de 
celle qui est la consolation des affligés ? 

Un des orateurs parisiens le plus justement re- 
nominés, le R. P. Lavigne, s'est fait la voix de cette 
multitude pieuse ; monte sur une estrade élevée près de 
l'oratoire, au sommet du Mont-Roland, il a développé 
dans un éloquent panégyrique de la Vierge sainte les 
sentiments dont étaient pénétrés tous les cœurs. 

FULGENCE GIRARD, 
sr 9 —— 
Curiosités scientifiques et industrielles. 


Quel que soit l'intérêt des chroniques, revues, bulle. 
tins, eten général de toutes les feuilles qui s'occupent 
de sciences et d'industrie, si parmi les gens désœuvrésil 
en est peu qui les lisent avec le désir de les compren- 
dre, en revanche, il en est beaucoup qui ne s'aventu- 
rent pas au-delà du titre, ét d’autres qui ne leregardent 
méine pas. Aujourd'hui éependant, tout le monde aime 
à savoir, et les intelligences même les plus paresseuses 
éprouvent un vague besoin d'apprendre; seulement, 
il faut qu'il n'y ait pour elles aucun effort à faire, il 
faut qu'on les amuse, qu'on les allèche, en quelque 
sorte, comme on allèche les enfants auxquels on ne 
parvient souvent à faire prendre médecine qu’en leur 
sucrant les bords du verre. 

Nous nous sommes déjà plusieurs fois glissé entre 
les charmantes gravures de ce journal, pour raconter 
quelques faits qui, pour p’appartenir ni au monde des 
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salons, ni à celui des théâtres, n’en occupent pas 
moins une place importante dans le grand mouvement 
intellectuel qui se produit de nos jours. Le Woude illus- 
tre fait voir une lanterne magique splendide à la foule 
qu'il a su rassembler d'une manière si intelligente, et 
puisqu'il a bien voulu nous charger de préparer quel- 
ques-uns de ses verres, nous allons, sous le titre de : 
Curiosites scientifiques Uindustriclles, apporter notre 
part dans la représentation; nous ‘commencerons 
par la 
LUMIÈRE ÉLECTRIQUE. 

On sait les merveilles qu'accomplit l'électricité, cet 
agent mystérieux souptonné par les anciens et auquel 
la science qui l'étudie sans cesse demande chaque jour 
de nouveaux miracles. Aujourd'hui, c'est le télégra- 
phe, c'est la galvanoplastie, €'est la lumière électrique; 
demain, comme on l'annonce déjà, ee sera le métier 
Jacquart transformé complétement par le fluide, qui 
mettra tous ses fils en mouvement, Où s'arrèteront les 
découvertes ? Nul ne pourrait le dire, et, dans cette 
voie nouvelle, il reste encore beaucoup à apprendre 
et par conséquent beaucoup à trouver. On le voit, le 
sujet est digne d'intérêt, et c'est un des phénomènes 
qu'il embrasse, que nous allons expliquer aussi rapi- 
dement que possible. 

La lumière électrique s’est montrée, depuis quelque 
temps, dans de si fréquentes occasions, qu'il n'est pas 
un Parisien qui n'en ait contemplé l'éblouissante clarté; 
mais si les hommes de science la connaissent dans ses 
détails, ilest peu de gens du monde qui sachent à l'aide 
de quels artilices on arrive à produire ce soleil noc- 
turbe, qui éclaire vivement tous les objets dans un 
rayon de grande étendue : c’est done à ees derni rs 
que nous nous adresserons. 

Pour obtenir la lumière électrique, deux appareils 
sont nécessaires : le premier, source de l'électricité, 
qui est la pile; le second qui reçoit et applique cette 
électricité et qu'on nomme la lampe. 

La pile qui a immortalisé le nom de son inventeur, 
Volta, a reçu, depuis 1794, époque à laquelle elle a été 
révélée au monde savant, de nombreuses et impor- 
tantes modifications, qui en rendent les effets plus 
prompts et plus énergiques. Phénomène inexpliqué! 
le fluide qu’on n'avait jusqu'alors trouvé que dans cer- 
tains corps, tels que l'anibre, la résine, le verre, le cé- 
lébre physicien de Côme le découvrait dans la jxtapo- 
sition de certains métaux et posait ainsi le premier 
jalon d’une science qui fournit à la chimie l’une de ses 
plus précieuses ressources, Nous n'entreprendrons pas 
de décrire une pile, car il nous faudrait entrer dans 
des détails tchniques qui appelléraient sans doute 
bien des malédictions sur nous. Disons seulement qu’en 
attachant à chaque extrémité de l'appareil un til de 
cuivre et qu'en approchant l'un de l'autre les bouts de 
ces deux fils, il se produit une succession d'étincelles 
brillantes capables de rougir jusqu’à la fusion lesmétaux 
les plus réfractaires. Il est bien entendu que ces fils se- 
ront recouverts de soie,car sans cette précaution, si vois 
les tenez de chaque main, et pour peu que vos doigts 
soient humides, vous empêcherez le phénomène de se 
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produire ; en revanche, vous éprouverez des sn 
désa gréables,euratives peut-être de Vos infrmites, ainsi 

que l'indique la médecine moderne, maisen out Cas bin 

capables de vous tuer comme une misérable mouche j 
la pile est douce d'une grande énergie. Lo de ms 
la pensée de vous effrayer et de priver de votre be 
sence le cabinet de physique en plein ventdes Camps 
Elysées, d'ailleurs, l'opérateur ne travaille ŒU'avec ja 
machine électrique à plateau de verre, et vous NOUViZ 
sans danger continuer à vous faire tirer des étincels 
du nez, pour la modique somme de dix centimes. 

Ce que nous venons de vous raconter de la pre en 
général ne vous a pas beaucoup renseignés, nous l'4. 
vouons ; mais remarquez bien que Si nous avions eut 
de vous en apprendre davantage, Vous n'auriez peut. 
être pas continué de nous lire, et par conséquent von 
ne seriez pas plus avancés. Cependant, ce que nous 
avons dit est suflisant pour vous Conduire sains try 
d'obscurité au but annoncé, et nous poursuivons uolre 
chemin en vous jetant à tout hasard Les nomsde Cruik. 
shank, Wollaston, Bunsen, Smée, Young, Wheatstone 
Daniell, Grove, de la Rive, etc., inventeurs de piles où 
auteurs de perfectionnements importants et en vous 
conseillant, S'il prend fantaisie à quelqu'un de vouxde 
devenir savant, de consulter les gros livres sur là mie 
tiere. 

Supposez maintenant deux tiges coniques faites avec 
du charbon provenant des corn'ies à gaz et placées 
verticalement au moyen d'une disposition spéciale, de 
maniere à ce que les pointes soient en regard et à um 
certaine distance l'une de l'aûtre, vous aurez alors uni 
idée du second appareil, de la lampe à l'aide de la 
quelle vous :llez utiliser le courant électrique, E 
effet, si vous attachez un til de la pile à chacun de 
charbons, le phénomène lumineux ne va pastarderas 
produire avee toute son intensité, et vous êtes éblon 
jusqu'à ce que... Mais voici le revers de la médaille, e 
il faut espérer que la science parviendra à Le faire di 
paraitre. 

Et d'abord le courant émis par la pile ne cons 
pas toujours la même intensité ; ensuite les charbonss 
consument, et dès que la distance devient trop grand 
entre eux, l'arc lumineux, ro/taique comme on di 
finit par se rompre, et, au lieu d’un soleil févriqui 
vous n'avez plus mème l'éclairage de la plus mauvais 
bougie. La premiere de cescauses, vous la compreneza 
suite, comme vous comprenez qu'une lampe ordinair 
ne brûle plus aussi bien lorsque l'huile ne vient pa 
alimenter la mèche avec la même abondance, Quint 
la seconde, si nous commereons par vous dire qui\x 
transport de carbone du pôle positif au pôle negl 
vous allez probablement vous effaroucher et penser 
nous, à notre grand regret, des choses désobligeante 
il vaut done mieux nous en tenir là de notre raisonn 
ment. Et ce n'est pas tout cependant, il y a encore 
qualité des tiges de charbon qui joue un rôle importa 
dans la question, par suite de la difticulté qu'on éprou 
à donner à la matière qui les compose un degré d'h 
mogénéité convenable. 

Pour remédier à d'aussi graves inconvénients, on 
déjà imaginé plusieurs mécanismes ingénieux qui pi 
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— Alors, que me disiez-vous ? 

— Eh ! mon Dieu, je vous disais: « Parlez, Lieschen ! 
le son de votre voix me réjouit ! » comme je dis à un 
uiseau : « Chante, oiseau ! j'aime à l'entendre chanter!» 

— Eh bien, maintenant, j'ai parié. 

— Oui, c'est à moi de parler à mon lour. 

Il s'approcha de ia jeune fille, et, ui tendant la main: 

— Adieu! dit-il. 

— Comment, adieu? s’écria t-elle. 

— Lieschen, il faut que je parte, que je quitte Wol- 
fach, que je m'enfonce plus avant dans l'Allemagne. 

— Courez-\ous quelque nouveau danger ? 

— Le danger que court un proscrit : d'être arrêté : 
celui que court un condamné à mort : d'être fusillé. 

Puis, d’un air qui indiquait l'homme familiarisé avec 
tous les dangers, méme avec celui-là : 

— Voilà tout, ajoula-t-il. 

— Oh ! mon Dieu ! cit la jeune fille en joignant les 
mains, je ne puis :. e figurer cela. 

— C'est pourtant le premier mot que je vous ai dit, 
li ÿ a trois jouis, à celte même place, ei entrant par 
cette même porte, que le hasard, —nou, je me trompe, 
Lieschen! — que la Providence ouvrait devant moi : 
c'est pourtant le premier mot que je vous ai dit : « J'ai 
faim, j'ai soif, je suis proscrit. » 

— Mais, avant-hier, äe m'avez-vous pas dit aussi 
que vous aviez trouvé une retraile sûre ? 

— Lieschen, n vous quittant, il faut que je vous 
fasse uu aveu : cette retraite, c'est voire maison même. 

La jeune fille regarda le jeune homme avec elfroi. 

— Notre niaison méme? s'écria-t-elle; vous êtes 
caché dans la maison de mon pere, sans la permission 
de mon père ? 

— Rassurez-vous, Lieschen, dit le jeune homme : 


cette maison, je vais la quitter ; mais laissez-moi vous 
dire, auparavant, comment j'y suis entré et qui vous 
avez reçu. 

La jeune fille repoussa son rouet du pied, appuya 
ses mains sur ses deux genoux, et regarda le proscrit 
d’un œil à la fois amical et inquiet. 

— J'élais à l'ile d'Elbe avec Napoléon, il m'envoya 
en France pour préparer son retour : je me mis en 
communication avec le colonel Labéboyère et le ma- 
réchal Ney. Tous deux sont fusillés ; je suis condamiié 
comme eux; mais, plus heureux qu'eux, prévenu à 
temps que j'allais être arrêté, je m'enfuis à Stras- 
bourg, mon pays nalal, où, pendant pres d’un mois, je 
restai caché chez un ami. Il y a quatre jours, averti 
que ma retraite était découverte, je sautai du haut en 
bas des remparts, je traversai le Rhin à la nage, et 
me trouvai dans le grand-duché de Bade. Je marchai 
tout le jour par des chemins détournés, familiers à 
mon enfance, et j'arrivai à Wolfach. Mon intention 
était d'entrer plus avant en Allemaune, où j'ai une 
mission sacrée à remplir; mais je vous rencontrai, 
Lieschen, — que voulez-vous ? l'homme n'est pas 
maitre de sa destinée, — je vous rencontrai, et, au 
risque de ce qui pouvait nr''arriver, je restai. 

— Je vous avais cru parti. Quand je vous revis le 
les demain, je fus heureuse de vous revoir, el ne vous 
demandai point pourquoi vous étiez resté. 

— Pourquoi J'étais reté? dit le jeune homme en 
couviant d'un ardent regard la chaste enfant qui Jui 
avouait avec tant de naïveté le plaisir qu’elle avait eu 
à le revoir ; pourquoi je suis resté? Je vais vous le 
dire. Ce hangar sombie qui est dans la cour conduit, 
par ure échelle, à un petit grenier abandonné ; c’ast 
là que je m'étais réfugié en vous quittant. Les man- 


sardes de ce grenier d'innent sur vos fenêtres: j'avi 
attendu la puit, j'allais partir ; je jetais seulement 
dernier regard vers vous, je vous envoyais seuleme 
un dersier adieu, quand, tout-à-conp, votre fenêt 
s'ouvrit, et vous parûles à votre fenétre... Je n'ai p 
besoin de vous dire que vous êtes beïle, Liesche: 
mais, placée comm: vous l'éliez alors, sus un ray 
de lune, vous étiez ravissante ! 

Lieschen murmura quelques paroles inintelligible 
rougit, et baissa les yeux dans l'obscurité. 

Le jeune homme continua. 

— Vous teniez à la main un bouquet de roses: je 
sais quel sentiment intérieur vous animait, et, p 
encore, quel rayon de l’âme illuminait votre visis 
mais, les yeux fixés sur la route que j'eusse dû sun 
si je n’élais pas resté, vous élleuillätes ces dernié 
feuilles de l'automne, pâles comme les jours sans : 
leil pendant lesquels elles sont nés, vous les ellei 
lâtes dans la direction de cette forêt Noire ou vous 
croyiez déjà. 

— Je les effeuillais au vent, sans leur donner 
direction, répondit Lieschen : le vent les porta ü 
allait lui-même. 

— Eh bien, alors, soit! le vent venait de Fran: 
c'était un vent ami! Vous demeurätes aus-i longten 
à votre fenêtre, et, moi, je passai tout ce Le} 
vous regarder; puis, lorsque enfin votre fené're se 
ferma j'avais les pieds liés, je ne me sentais plu 
courage de partir! 

— EL, cependant, vous partez aujourd'hui ? 
Lieschien avec un soupir. 

-- Écoutez, répondit le proscrit : aujourd'hui, 

u rôder dans la ville des gendarmes français: 1l 
sont mis en commuiication avec ceux du grand- 


cie tnt aux tiges de charbon de se rapprocher d'elles- 
ceque, lorsqu'elles sont trop éloignées, ou de S'écarter, 
sans de cas où, par suite d'un rapprochement trop 
Cusque, elles viendraient à se toucher. Sans doute, 
probleme a dejà fait un grand pas vers sa solution ; 
ui, nant que a lumière électrique puisse donner 
Leu à des applications aussi nombreuses que la lumière 
Lu gaz, il est encore d'autres conditions à remplir, 
elles d'une régularité et d'une économie plus grandes 
Lns La source d'électricité. Il ne faut done pas croire 
quen l'état des choses il soit possible de substituer ré- 
uérement à l'éclairage actuel de Paris celui de la 
uiere electrique. En effet, pour arriver à un sem- 
ble résultat, il est important, pour diminuer les 
ibres, de diviser la lumière en plusieurs foyers: or, 
un de la diffuser, la lampe électrique la concentre, 
iles difficultés qui se présentent lorsqu'on cherche à 
Lenir deux ou plusieurs'ares lumineux avec le même 
urant etes mêmes fils de pile sont telles, que l'on 
renoncer à atteindre ce but. Telle est l'opinion 
in physicien moderne dont le savoir ne sera certes 
nus en doute, M. Edmond Becquerel, qui a longue- 
ent etudis la matière. 
Mu si, dans les circonstances que nous venons de 
er, lon ne doit point songer à l’emploi de l'électri- 
de pour l'éclairage publie, on peut, avec avantage, 
ui er pour des usages spéciaux, ainsi qu'on la déjà 
i Fnous sufira de citer l'éclairage des travaux de 
us, celui des travaux opérés sous l'eau, etil n'est pas 
nssible qu'il y ait avantage à y avoir recours pour 
surer les galeries de mines, pour transmettre des 
cnaux a bord des navires, et dans une foule uv cir- 
net nées où il est nécessaire de produire, pendantun 


ns déterminé et plus où moins court, une intensité . 


runeuse eXtrémerment vive. 
G. MAURICE. 
> 0 — 
L'amiiui Brunt, 


SIX SUNCMENT AU PÉRE-LACHAISE, PAR M MAaINDRON, 


L: guerre de Crimée a été le couronnement de l’hé- 
lue carrière de l'amiral Bruat, et son nom désor- 
a lie à la gloire de cette mémorable campagne, ne 
gi point. Cependant, tous ceux qui ont connu l'a- 
is Diuat, qui ont admiré son audace sur le champ 
bible. son sang-froid et sa présence d’espril, au 
lieu des tempêtes, tous ceux-là ont regretté qu'il 
"ét jus ervi au temps de nos grandes guerres mari- 
km. 11 #fût montré alors l'ég:ldes du Guay-Trouin, 
ssufren et des Latouche-Fréville. Ilétait de la race 
os grands hommes, et il aurait mérité comine eux 
ir de la Hogue, de la Dominique ou de Tra- 
le huis pour lui les événements de la vie, excepté 
Bin en Crimée, ont toujours été au-dessous de 
Lonclereel de sa capacité.  - 

Vend Joseph Bruat naquit à Colmar, le 26 mai 
bi fut admis à l'école navale de Brest le 19 sep- 
cire {H4, C'etait un naïf enfant alsacien, qui n'a- 
amas vu la mer et ces grands vaisseaux dont les 
dsetles cordages se dessinent sur le fond du ciel; et 
“rom, à peine à bord du navire instructeur le 
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Tourrille, montre une intrépidité et une audace qui 
font frissonner les vieux marins les plus courageux. 
Le dédain du danger fut le signe persistant et carac- 
téristique de sa rapide carrière. Sa première campagne 
mémorable fut celle qui dura cinq ans, dans la mer du 
sud, et qui le placa de ses débuts à côté des vieux et 
illustres officiers de marine de l'Empire. 

Plus tard, à la bataille de Navarin, lejeune lieutenant 
Bruat, montra ce qu'il serait un jour Choisi comme 
officier d'ordonnance par le commandant du Breslau, 
il participa au siége du château de Morée : une nuit, 
il s'avança sous le feu des canons de la citadelle et 
opéra une de ces reconnaissances militaires qui exi- 
gent autant de sang-froid que d'héroïsme; ce fut pour 
celte action valeureuse qu'il reeutla croix de la Légion 
d'honneur. 

Le 1er janvier 4850, il est nommé au commandement 
du brick le Sélene. Toute la France s'est émue au récit 
de la dure captivité qui suivit le naufrage de ce brick 
et du brick lPirerture, sur la côte septentrionale de 
l'Afrique, à trente milles environ d'Alger et à quelques 
milles du cap Bengut. Lesiléue avait été battu par la 
tempête et poussé par l'ouragan vers cette plage dun- 
gereuse; il échoua dans le sable, et l'équipage lutta 
toute une nuit contre la fureur des vagues. Mais 
grâce à la présence d'esprit du commandant du Siône, 
pas un seul homme ne péril. Les embarcations dépo - 
sérent léquipage entier sur la eôte inhospitalière; 
,les Kabyles, dont la fureur fut plus sauvage que 
celle de la mer, massatrèrent la moitié des naufragés; 
lauiri moitié, leur brave commandant en tête, fut 
conduite dans les prisons du Dey. Durant cette capti- 
vité, le commandant Bruat console, rassure et ranime 
ses compagnons par sa force d'âme et sa gaicté. 

La prison qui accroît sa renommée est suivie de 
huit ans de commandement sur divers navires. Enfin, 
il parvient au grade de capitaine de vaisseau, puis au 
poste de gouverneur des iles Marquises, et de com- 
missaire du roi dans les iles de la Société. De 1848 à 
IS51, Taïti, Toulon, les Antilles, virent tour à tour 
l'amiral Bruat déployer de rares qualités politiques et 
adininistratives. Cependant, ce qui fait vivre sa mé- 
moire, ce sont surtout le souvenir du cap Bengut et 
d'Alger, et ses actions d'éclat à Mahahéna, à Hapapé, à 
Papenoo et à Paunavia. Dès qu'on parle de lui, on se 
le représente comme le héros de ces sanglantes affaires. 
On le voit le sabre à ‘a main, ralliant ses tirailleurs, 
reformant ses colonnes ébranlées, et se précipitant à 
leur tête sur les retranchements ennemis. 

Mais ce qui rend la gloire de l'amiral Bruat immor- 
telle, c’est la guerre de Crimée; son nom se trouve à 
jamais lié à cette page héroïque de notre histoire mili- 
taire. C'est lui qui häta la fin de cette campagne meur- 
trière par l'oceupation du détroit de Kertch, de la mer 
d’Azof et l'enlèvement du fort de Kinbourn. 

L'amiral Bruat mourut après un dernier triomphe, 
épuisé par de longues et incessantes fatiuues ; et pour- 
tant il mourut debout, comme un soldat sous les ar- 
mes: il n'avait même pas, le noble et vaillant cœur, 
gardé assez de force pour rentrer au port. Ce fut au 
sortir de l'archipel, lorsqu'une mer libre s’ouvrait de- 
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vant lui, qu'il s'éteignit tout d'un coup. Il expira en 
tenant dans ses mains le portrait de sa femme. 

On sait le deuil ineffacable, profond et durable de 
cette noble et fière veuve; mais une telle douleur porte 
avec elle sa mâle et glorieuse consolation, Mie Bruat 
pleure avec orgueil une grande âme qui s'est envolée 
après avoir laissé sa trace lumineuse ici-bas. Il est un 
deuil inconsolable et morne qui faitenvier le premier, 
c’est celui que portent quelques femmes d’une âme 
déchue qu'elles ont aimée et dont les sépare à jamais 
le mépris; mieux vaut la séparation de la mort. 

L'amiral Bruat a été inhumé au Père-Lachaise, Le 
monument qui décore son tombeau lui a été élevé par 
sa veuve seule. Ilest dû au ciseau de M. Maindron, 
Phabi.e et expressif statuaire, Ce monument en marbre 
blanc, dont nous donnons aujourd'hui le dessin, se 
compose de trophées de marine groupés autour d’un 
canon. A la base est une figure de femme représentant 
la Victoire : elle tient à la main une couronne de lau- 
riers et fixe ses regards pleins de douleur et de regret 
sur le portrait de lamiral, grand médaillon de 
marbre blanc placé au sommet des trophées. Cette 
œuvre, par sa composition et son exécution, fait le 
plus grand honneur à M. Maindron; elle ajoute à sa 
réputation déjà éclatante, et elle attirera plus d'un vi- 
siteur au cimetière du Père-Lachaise. 

Miié LOUISE COLET. 
040 ——— 

MM. les souscri teurs dont l'abonnement exjire 
le 1° juin soul priés de le renouveler au plus tôt, 
s'ils ue veulent éprouver un relard inévitable dans 
l'envoi du journal. 

L'abonnement se fait directement en adressant, 
franco, un mandat sur la poste aux bureaux du jour- 
na! : LiBRAIRIE NOUVELIE, 45, boulevard des Italiens, 
ouparlesprincipaux hbrairesde France etdel étranger. 

Pour PAlemaqne, VAutriche, Va Prusse et la 
Russie, e directeur des :ostes de Cologue se charge 
des abonnements. 

Nos abonnés recevront en prime, avec le prochain 
numéro : LES BOULEVARDS DE PARIS, grand supplé- 
ment, liré à part, du Monde illustré. 
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Cheminée du Logis du Roi au musée 
du Havre. 


Un honneur que peut justement revendiquer notre 
époque, une justice que ne luiretusera pas l'avenir, c'est 
la constatation du respect pieux avee lequel elle re- 
cueille tous les legs artistiques et historiques du passé, 
réparant se- monuments en ruines, recherchant et 
conservant avec amour leurs débris, Quelles heureuses 
conquêtes operées sur la destruction depuis la fonda- 
tion du musée des Petits Augustins! combien de res- 
taurations, quelles restitutions précieuses opérées, des 
bahuts de l'hôtel Cluny ou des splendides lambris 
du Louvre, à notre grande basilique métropolitaine! 
Cette noble initiative de la capitale s'est étendue aux 
départements. L'étude des beaux-arts et des sciences 


je ne toute pas qu'à l'heure qu'il est, les uns et les 
ze hé soient à ma poursuite. 

— \lun Dieu ! que faire ? s'écria la jeune fille. 

— Un pour moi, peu m'importerait, chere Lies- 
#. Elle jeune homme; mais la découverte d’un 
leur français dans votre maison compromtt- 
hivre pere, vous surtout, qui, sur la prière que 
#ren ai faite, m'avez gardé le secret. 

lle prière, c'est bien plutôt moi qui l'ai faite 
‘Yux-même ; ce secret, je vous l'ai gardé d'autant 
Striters, que mon père — je ne sais pourquoi, 
S bon, si chrétien, si miséricordieux, — que mon 
#3 tué une haine implacable aux Frauçais; dix 
‘3! remarqué qu'à la simple vue d'un de vos 
fstnotes, Il tressaillait et pâlissait! Et, cepen- 
‘ous trouvez plus de sûreté à rester ici qu’à 
“eZ, 


Les chère Lieschen ! 
‘le d’un homme est une chose si précieuse 
eux du Seigneur, que le Seigneur, je l’e-père, 
ls lonera ce que j'ai fait. 
3 D) us tes un ange, Lieschen ! dit le jeune hom- 
© & nest pas seulement le danger que je cours 
Wsitue de vous: mais j'ai, je vous l'ai dit, une 
- RÉ a remplir. Je vais en Bavière. 
ee dit la jeune fille en levant les yeux. 
à d'une jeune fille belle comme 
VA Fr mais qui fut moins heureuse que 
ie e, MSSNON accomplie, je serai libre, et, 
het dauser que je coure en demeurant 
Le 


res de F E D ; 
Pnilrai | de France, oh! je vous jure que je 


- Quand cela? demanda Lieschen. 


— Quand ? je ne Sais pas; mais je vous demande 
trois mois. 

— Oh! trois mois! s'écria Lieschen joyeuse. 

— Dans trois mois, si vous me revoyez, Lieschen, 
me promeltez-vous de me reconnaitre ? 

— Vous ne mettez pas ma mémoire à une grande 
épreuve, monsieur, et j'ai l'habitude de garder plus de 
trois mois 1e souvenir de mes amis. 

En ce moment, sept heures sonnèrent. 

Le jeune officier compta l'une après l’autre les sept 
vibrations de la cloche. 

— Sept heures, murmura la jeune fille; mon père 
est parti ce matin pour Ettenheim et ne peut tarder 
à rentrer. 

— Oui, re, ril le proscrit; et, d’ailleus, moi aussi, 
il faut que je parie. 

Etil alla vers la fenêtre ouverte, regardant à l’ho- 
rizOn. 

— Vous savez le chemin que vous devez suivre pour 
partir ? demanda timidement Lieschen. 

— Oui, répondit le jeune homme ; mais je ne re- 
garde pas le chemin que ja dois suivre pour m'en 
aller ; je regarde le chemin que j'ai suivi pour venir ! 

— Pauvre exilé ! je comprends, Wol'ach touche en- 
core à la France, et chaque pas que vous allez faire. 

— Va inéloigner d'elle et de vous, Lieschen; c’est 
cela. 

Puis, continuant avec un sentiment de profonde 
mélancolie : 

— C'est étrange ! dit-il, ma vie s’est passée hors de 
la France ; je n'y ai mis le pied de temps en temps que 
comme, de temps en temps, le marin, dont l’exis- 
tence s'écoule entre le ciel et l’eau, met le pied sur une 


île devant laquelle il passe. De douze à quinze ans. 
j'ai été en Italie ; de quinze à vingt, dans le Tyrol et 
en Allemagne ; de vingt à vingt-cinq, en Ilyrie, en 
Autriche, en Bohème; de vingt-cinq à vingt-sept, en 
Pologue et en Russie. Jamais, pour me rendre dans 
aucun des pays que je viens de nommer, je n’ai re- 
gretté de m'éloigner de la frontière de France : je sui- 
vais mon drapeau, et, l'œil sur son aigle aux ailes dé- 
ployées, j’aliais où il allait! Eh bieu! aujourd’hui, 
mon cœur se déchire à l'idée de quitter cette France ! 
jamais elle ne m'a paru si chère. Tenez, c’est une fo- 
lie, Lieschen, et pourtant, croyez-moi, je donnerais 
un an de ma vie avec votre amour, dix ans de ma vie 
si vous ne deviez pas m'aimer, pour voir encore une 
fois, à travers les brouillards du Rhin, la flèche du 
clocher de Strasbourg ! 

— Oui, ce serait la patrie ! 

— Vous ne vous figurez pas ce que c’est que celte 
idée, Lieschen! Je suis seul au moude ; tout ce que 
j'aimais, père, mère, frère, tout cela est mort. Amour, 
vénéralion, dévouement, j'avais concentré sur ua 
homme tous ces sentiments-là; cet homme, il est 
tombé de si haut qu'il ne m'a pas vu en tombant! J'ai 
voulu le suis re à Sainte-Hélène, comme je l'avais suivi 
à d'ile d'Elbe : les Anglais m'ont repoussé. Je suis re- 
venu en France : on m'y condamnait à mort. J'étais 
tellement las de tout, que, quoique riche, compara- 
tivement du moins, peut-être me serais-je livré moi- 
mème si, en me livrant, j'eusse eu cette consolation 
qu'un cœur me regretterail. 

ALEXANDRE DUMAS 


{ La suite au prochain numéro.) 
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Monument funèbre de l'amiral Bruat, au cimetière du Père-Lachaise. 


re atéricllome de nos dépurseiuenen. 0 
Silarie ph resghrs? se fondent pour re- 
cueillir les débris de tous les monuments dont la res- 
tauration est impossible. C'est ce que vient encore de 
faire la ville du Havre. On sait quels nombreux voyages 
firent dans cette ville les rois de France, depuis surtout 
François 1‘. La fréquence de ces visites avait néces- 
sairement amené la construction d’une habitation digne 
de recevoir ces hôtes illustres. Cette habitation, long- 
temps connue sous le nom de Logis du Roi, a été dé- 
truite pour la construction du musée. Parmi les objets 
d'art et de haute curiosité que renfermaient ses appar- 
tements, était une cheminée du plus pur goût et d'une 
perfection de travail digne du siècle de Jean Goujon et 
de Jean Cousin, auquel manifestement elle appartenait. 
Le conseil municipal s’est occupé avec la plus honora- 
ble sollicitude d'assurer la conservation de ce chef- 
d'œuvre où l'art de la Renaissance, gracieux composte 
du goût antique, doré par un rayon du génie oriental, 
s'épanouit dans son ornementalion la plus élégante. 
M. Platel, architecte de la ville, M. d'Herbès, décora- 
teur du théâtre, et M. Travers, sculpteur, sont parve- 
aus, par un heureux concert d'efforts, à rétablir dans 
la galerie de Casimir Delavigne cette belle cheminée 
dont nous donnons un dessin et que l’on peut admirer 
dans cette élégance et cette harmonie de lignes et de 
détails qui la placent au niveau des plus belles œuvres 
sculpturales du seizième siècle, Fronten, écussons, 
bas-reliefs, arabesques et médaillons, tout est digne 
de cette grande époque qui est lorient lumineux de 


l'art moderne. LÉO DE BERNARD. 
——————— 2 — 


Carrousel des fètes du concours 
régional à Avignon. 


Le Rhône, en arrivant en présence d'Avignon, se di- 
vise et forme deux iles soudées l'une à l’autre qui sem- 
blent floiter au fil de l'eau. Elles n’ont pas des noms 
très-poétiques, — la première est l’ile de Pior, la se- 
conde, l'ile de la Barthelasse, — mais elles sont extrê- 
mement ferliles: les arbres y deviennent très-hauts et 
sont déjà couverts, dès le mois d'avril, d'une verdure 
luxuriante. C'est dans l’île de Barthelasse, au milieu 
d'une plaine entourée de bouquets de müriers et de 
vieux ormes, aux bords mêmes du fleuve et en vue de 
la ville, qu'on avait disposé des amphithéâtres pour un 
carrousel. Le coup d'œil était superbe; on avait, par 
derrière, les crêtes pelées des montagnes; autour de 
soi, les arbres verts: à ses pieds, le Rhône ; et, au-delà 
du Rhône, la ville étagée contre le roc, accroupie au 
pied du palais dont elle semble encore être l'humble 
vassale. Un peu plus loin, le mont Ventour domine tout 
le paysage: auprès de lui, le palais lui-même semble 
se faire petit et soumis. 

Les jeux du carrousel ont été exécutés par le 7° ré- 
giment de chasseurs et dirigés par le capitaine de Fon- 
taine. Les quadrilles, les galops, les inextricables 
méandres de ces chevaux et de ces cavaliers donnaient 
le vertige ; on les voyait, lancés à fond de train, se ruer 
les uns sur les autres et s'arçêter brusquement, au 
moment où ils semblaient prêts à se briser. Puis, ils 
se massaient autour du capitaine en une spirale com- 
pacte et se déroulaient si vivement qu'on avait peine à 
comprendre leurs évolutions. Ils se reposaient de ces 
fatigantes manœuvres dans un pelit tour de polka 
exécuté par les chevaux au son de la musique mili- 
taire. Les amphithéâtres battaient des mains. Dans la 
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terminé, a décerné la erav ache d'honneur 
au vainqueur de ces jeux. he 

Il y avait en dehors de l'amphithéâtre, 
le long du fleuve et dans les chemins, une 
grande foule de monde, tout le menu peu- 
ple d'Avignon qui restait là, sans rien voir, 
parce que la place manquait dans les am- 
phithéâtres et qu'on craignait, en les sur- 
chargeant trop, de les faire crouler ; ce 
qui eût été sortir du programme de la fête. 


place pour loul le monué, excepié pour 
les peureux. Ils n'étaient pas seuls à re- 
gretter la ferrade; nous la regrettions 
aussi, nous qui avions fait deux cents 
lieues pour venir assister à ces fêtes, avec 
l'espoir qu'on leur conserverait tout leur 
caractère local. Des carrousels, on en voit 
partout; les mêmes chasseurs à cheval 
qui exécutaient celui d'Avignon s'étaient 
montrés quelques jours avant à Marseille; 


ah 
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Cheminée style Renaissance, installée, le 20 avril, dans le musée du Havre, 
D'après un croquis de M. d'Herhès. 
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Grrousel exécuté par MM. les officiers du 7e régiment de chasseurs aux fètes du concours ségionsl à d’ ANiEnén, d'après une Le photogr dif de M. E. Coulon. 


haut jour, nous pourrons les rencontrer ailleurs, - provençal, un jeu dans lequel hommes et bêtes se li- Lace de Veldés. 
quelque ville du Nord où ils tiendront garnison. | vrent des combats pleins de péripéties et de dangers. 
Gmousel, en sa qualité d'exercice militaire, est un LÉONCE DUPONT. 
français, tandis que la ferrade est un jeu tout 


Les États autrichiens n’ont rien à envier, sous le 
rapport du pittoresque, des contrastes, de l'imprévu. 


Le lac de Veldès (en Carniole), d'après un dessin de M. le vicomte Louis de Dax. 
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L'Istrie, la Carinthie, le T\rol, la Dalmatie, renfer- 
ment des trésors inconnus à la plupart des touristes. 

Il est surtout un point, en Carniolë, où la nature 
semble avoir réuni tout ce qu'elle possède de plus 
précieux. Le lac de Veldès ne peut être décrit : c’est un 
joyau! une brillante émeraude dont l’écrin est sorti 
des mains du Tout Puissant, par un beau rayon de 
soleil. 

En quittant la jolie ville de Laybach, la route que 
l’on suit offre à chaque pas quelques beautés nou- 
velles. Ici, au penchant d’une colline, perdu au milieu 
de majestueuses forêts, un couvent dont le clocheton 
élégant se détache comme une blanche guipure sur un 
fond de velours vert; là, des maisonsde paysan, basses 
et propres, ombragées de vieux arbres et entourées 
d’un frais jardin; plus loin, la petite ville de Krein- 
burg bâtie en amphithéâtre, haignant ses pieds dans 
une large et limpide rivière. 

Bois, châteaux, villages, prairies n’ont fait qu’em- 
prunter à l’homme les soins dontilest chargé : le mar- 
teau du démolisseur, le pie du terrassier, la cognée du 
spéculateur les ont jusqu’à présent respectés; Dieu les 
préserve des chemins'de fer! 

A quelques kilomètres après Kreinburg, on quitte la 
grande route pour s'engager dans des forêts de sapins. 
Sur le torrent qui gronde au pied du chemin, s'élève 
une scierie toute primitive. On gravit une colline, puis 
une seconde plus élevée, et sur la lisière d’un bois, 
l'œil embrasse un panorama qui forcerait même un 
Béotien à pousser un eri d’admiration : c’est le lac de 
Veldès! 

En regardant devant soi, aussi loin que la vue peut 
s'étendre, des collines boisées, groupées piltoresque- 
ment, allant se perdre à l'horizon, où s'estompent de 
hautes montagnes neigeuses. Au beau milieu du lac, 
l'ile d'Otock, penchant les branches de ses grands ar- 
bres sur les eaux transparentes et faisant résonner au 
loin les sons joyeux des cloches de son église. 

A droite, s'élève dans les airs un rocher isolé, à pic, 
dont la base plonge dans le lac, et dont le front est cou- 
ronné de tours, de tourelles, de créneaux, de machi- 
coulis, de portes à herses, c’est le château de Veldès, 
veillant comme autrefois sur le village qui s'étend à 
ses pieds: château et village appartiennent aux évêques 
de Brixen. 

À gauche, se mirent, blanches et coquettes, au milieu 
de leur nid de verdure, les maisons du village de See- 
bach, frileusement abritées des vents du nord par une 
haute montagne granitique; ses habitants pendant 
l'hiver sculptent de petites pipes en hoiïs, qu’ils savent 
orner habilement au moyen d'incrustations de nacre 
de perle et de cuivre. 

Sur les rives, entre Seebach et Veldès, s'élèvent des 
bains d’eau thermale, où les baigneurs des deux sexes 
n'ont qu'une piscine commune. À quelques pas plus 
loin, l'hôtel Malner, qui se ressent des avantages du 
pays, et qui, propre et bon marché, n’en offre pas 
moins bonne chère et aménilé; mais sachez l'allemand 
ou l'italien : sans cela, vous serez forcé d’avoir recours 
au dessin ou à la pantomime. La langue du pays est le 
slave, et si en vous saluant, car dans ce beau pays tout 
le monde se salue, vous vous entendez dire: Dobra 
ioutra, ne vous fâchez pas, ce n’est point un: injure; 
le paysan bien élevé vous souhaite tout simplement le 
bonjour, répondez poliment : ist zajuulen, je Vous re- 
mercie, en ayant soin de prononcer le j à l’espagnole. 

Le lac forme un ce.cle presque parfait, et à deux 
mètres des bords, les eaux atteignent une grande pro- 
fondeur ; à certaines places, une ligne de sonde de qua - 
rante brasses ne toucherait pas le fond, qui presque 
partout varie de douze à vingt-cinq brasses. 

Les rives fourmillent d'énormes écrevisses et de pois- 
sons de différentes espèces, parmi lesquelles brille au 
premier rang le wals ou waller, qui ne vit, dit-on, que 
là et dans le Danube. La voracité de ce poisson est 
devenue proverbiale dans le pays, et il attaque, à ce 
que l’on nous assure, les nageurs qui s’éloignent im- 
prudemment, aussi ne se baigne t on dans le lac que 
dans des endroits avec fond de bois et entourés de 
planches. 

J'ai vu plusieurs wallers qui avaient plus d’un mètre 
de long. Celui que j'ai dessiné et qui est reproduit ici, 
mesurait un mètre vingt centimètres, et ses barbes 
dépassaient trente centimètres. 

- Yl® LOUIS DE DAX. 
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COURRIER DU PALAIS, 


Je vous ai conté l’histoire de ce jeune négociant 
rouennais qui, s'étant lancé à travers l'archipel poiyné 
sien à la recherche des écailles et de l'huile de coco à 
prix réduit, y trouva une femme et y serra des liens 
qu'il voudrait bien aujourd'hui faire dénouer par les 
tribunaux français. Le cas de M. Eugène Ruttinger n'est 
pas sans analogie avec celui du jeune Malfilâtre, Comme 
celui-ci, il atteignait à peine sa vingt et unième année, 
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quand son père — pour le soustraire aux dangers de 
la vie parisienne, — le fit partir pour Lima. Et à quoi 
songiez-vous done, à digne monsieur Ruttinger? Vous 
redoutez pour Eugène les séductions des erinolines du 
quartier Breda, et voilà que vous le jetez, de gaieté de 
cœur, au beau milieu des Liméniennes, ces sirènes, ces 
hechiceras de Y'Amérique du Sud; vous exposez sa 
jeune tête aux ardeurs d'un ciel de flamme, aux 
senteurs capiteuses, aux effluves pénétrantes qu'exhale 
cette ville de fleurs et de musique, aux éhlouissements 
vertigineux que font naître l'aspect et le contact de ces 
mantes d'où jaillissent des œillades irrésistibles, de 
ces sayus collées sur le corps comme des vêtements 
mouillés et d'où sortent, en manière de provocation, 
des jambes nacrées et de petits pieds chaussés de satin 
blanc! Vous l'envovez au feu, ce jeune homme, et vous 
vous étonnez qu'il vous revienne brûlé... et marié. 
Vous criez à la séduction aujourd'hui; il estbien temps, 
vraiment! 

Done Eugène a été séduit, — à ce qu'il dit. — Mais 
comment? Quel philtre lui a versé l'enchanteresse? 
Sur ce point délicat, l'avocat de MM. Ruttinger père et 
fils a glissé légèrement. Mais il a insisté sur l’âge de 
son jeune client qui ne lui permettait pas de se marier 
sans le consentement de son père. Eugène n'était pas 
majeur; entendons-nous, majeur quant au mariage : 
ilavait vingt-quatre ans, sa fiancée en avait Vingt et un. 
Elle était alliée aux premières familles du Pérou :lesang 
des conquérants, le sang d'azur coulait dansses veines. 
Elle était veuve du général Juan-Nepomuceno Guido, 
ancien ministre de la guerre. Il est Vrai que, dans ce 
pays des prononciandntos, où le gouvernement change 
tous les trois ans, où les ministères changent tous les 
trois mois, la veuve d'un ministre n'est peut-être pas 
une rareté, Toujours est-il que l'alliance était hono- 
rable, la mariée charmante, et qu'il n'y avait pas de 
raison pour que l'union des jeunes époux eût d'autre 
terme que la vie de l'un d'eux. 

Elle à duré deux mois. 

Si Eugène Ruttinger a été séduit, il a bien pris sa 
revanche. 

Un beau jour, Me Ruttinger trouva sur sa toilette 
une lettre touchante, par laquelle son mari lui annon- 
cail son départ. Il allait voir, disait-il, si la fortune 
qui, au Pérou, l'avait traité en ennemi, lui serait plus 
elémente dans l'Amérique du nord. Moyen de comédie 
que cette lettre, Ce n'était pas pour Amérique, mais 
bien pour la France qu'Eugène S'était embarqué; et 
à dix-huit mois de là on le retrouve à Paris, rue Coque- 
nard, engagé dans des liens — illégitimes, cette fois, — 
qu'il porte avec une aisance merveilleuse. Il ne les 
porta guère plus longtemps que les autres. Au bout 
de quelques semaines, il se débarrassa de sa maîtresse 
comme il avait fait de sa femme. La fin du roman ne 
lui coûte pas, à lui. Un départ combiné avec une lettre, 
telest son moyen favori de dénouer tes choses. D'Or- 


léans où il est allé placer je ne sais plus quelle mar- 


chandise, il écrit, le 2 mars, à sa portière de la rue Co- 
quenard : 

« Madame Pinson, 
» J'écris aujourd'hui une lettre à la belle des belles 
Mélanie, dans laquelle je la prie de déguerpir au plus 
» vite de chez moi. Je lui ai donné jusqu'au 1e avril 
» prochain, lui faisant croire que j'allais me marier et 
» que j'avais donné congé pour cette époque. Je viens 
» donc vous prier de me prêter main-forte dans Je cas 
où elle ne voudrait pas filer, etc... » 
L’épitre finit par des amitiés à l'adresse de M. Pin- 
son — il n’est pas fier au moins, M. Eugène — et par 
ce petit paragraphe que je vous recommande : 

« Quelle binette aura dû faire ma peau de chien quand 
» elle m'aura vu en sapin avec deux dames ; elle est 
» capable d'en claquer!» 

Ne vous semble-t-il pas qu il manque ici le geste de 
Grassot et les trois interjections sacramentelles ? 

L'avocat de Mve Ruttinger fait remarquer que, s’il est 
juste de dire que le style est l’homme, l’axiome n'a rien 
de bien flatteur pour M. Eugène Ruttinger. Je trouve 
que l'avocat est sévère. 

Or, pendant que M. Eugène làrhait ainsi sa peau de 
chien, sa femme légitime faisait voile pour la France 
et descendait, au mois d'avril, dans un hôtel de la rue 
Vivienne. Son mari vient l’y chercher et la conduitrue 
Coquenard, où il l'installe dans les draps et les pan- 
toufles de la belle des belles Mélanie. Il ne l'y laissa pas 
longtemps. Mme Ruttinger voit un jour entrer chez elle 
une couple d'Auvergnats qui lui déclarent, en leur pe- 
tit langage, qu'ils ont mission du mari d'enlever les 
meubles qui garnissent l'appartement. EL voici cette 
pauvre femme qui se trouve seule, dans ce grand dé- 
sert parisien, sur le pavé nu d'unechambre qui bientôt 
même lui manquera, sans pain, sans argent; Car les 
ressources que lui a fournies la vente de ses bijoux et 
de son mobilier sont épuisées, et son mariage lui a 
valu la suppression d’une pension de 250 franes par 
mois que lui faisait la famille de son premier mari. 
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Heureusement pour elle, il s'est trouvé à Paris Quelque 
Péruviens qui se sont souvenus du général Gui à 
ent ouvert une souscription dont le produit 4 per 
à Me Ruttinger de revoir sa chère Lima. Cest | 
qu’elle défend, aujourd'hui, à l'instance en null: y 
mariage introduite contre elle par MM. Ruttinwer ur 
et fils. ' 

Le tribunal saisi de cette demande à reconnu ie 
bien que le mariage füt nul au fond comme an 
contracté sans le consentement de M. Ruttinger jur, 
cependant Mie veuve Guido avait dû le croire vla, 
trompée qu'elle avait été par les indications errone 
que lui avait données le consul de France à Lin: 
a décidé, en conséquence, que cette union produjr 
à l'égard de Mw+ Ruttinger, les effets civils que ls] 
attache aux mariages de bonne foi. 

Heureux les magistrats quand ils peuvent ainsi 
tisfaire à la fois au droit, à la morale et à l'équité! Ah: 
n'est pas une petite affaire que de bien rendre kà \ 
tice en ce temps et dans ce pays. Chez les Ang ai 
voisins, le juge a sen texte sous les yeux et il l'apj 
que, l'application fût-elle absurde. Foin de l'epu 
des solutions par analogie, de relles qui sont puis 
dans les motifs de la lai! Leur loi à eux, elleest 
d'une pièce,— comme leur personne ; —elle ne trans 
avec rien, pas même avec le bon sens. Un règkm 
frappe d’un droit les voitures suspendues à deux, tr 
ou quatre roues : Vite un gentleman, qui connail sa 
fait mettre une cinquième roue à son carrose el 
voilà qui s’y promène, fier et inattaquable, à le ha 
des pereepteurs. En France, ces sortes d'exprdi 
ont moins de succès. On se rappelle que, sous La 
Philippe, un ingénieux journaliste avait imagine, jp 
échapper à l'impôt qui frappait les feuilles qu 
diennes, de publier sept journaux, dont chacun, si 
d'un gérant et d'un rédacteur en chef différent, à 
pour titre un des sept jours de la semaine. Des pc 
suites furent exercées par le ministère publie, et 
lutte curieuse s’engagea entre le texte et l'esprit à 
loi. L'esprit triompha : il triomphe toujours en Fra 

C’est ce qui vient encore d'avoir leu dans le pn 
de la Ganmina. 

La Grmmina est la parodie de la Fiammina. 

La Fiammina avait quatre actes sur l'afüche d 
Comédie. Française ; sur celle du Palais-Royil 
Gamminu eut naturellement quatre actes. Et con 
«ce qui abonde ne nuit pas, » on y joignit un prolü 

Vous ne voyez pas là de procès. Attendez! 

Pendant plusieurs jours, le spectacle s'est com 
de la Gancmina, du vhapeau de paille d'Halie, pin 
cinq acles, et d’une pièce quelconque en uni 
Les Deu.r sans-culottes, si vous voulez. 

Or, le traité du théâtre avec les auteurs drar 
ques, en fixant à douze pour cent de la recette 
le chiffre des droits à partager entre les auteur 
pièces jouées le même soir, établit diverses bas 
répartition suivant le nombre et l'importance de 
vrages représentés. S'il y a trois pièces, par exet 
dontuneenun acte et les deuxautres en trois, qual 
cinqactes, la pièce en un acte prendra troisdouziern 
le reste des droits se partagera entre les deux gri 
pièces. La répartition sera différente si, sur les 
pièces, il y en a une grande et deux petites. Da 
cas, les deux petites prennent chacune trois dou 
et la grande six douzièmes. 

D'où il suit que si la Gammina est en cinq actes 
rogne le Chapeau de paille a’Italie d'un douzièt 
demi; si elle n’est qu'en un acte, elle perd, au 
traire, la même quantité et se voit réduite aux 
douzièmes, tout comme les Deur sans-ruloltes. 

Et maintenant vous voyez poindre le procès. 

C'est le Chapeau de paille d'Italie qui le fait. Il 
habille la Gammina, il compte ses scènes, il mn 
le temps qu’elle donne au publie, et il conclut q 
a à peine la valeur d’un petit acte. La Gamamina hi 
les épaules et se contente de montrer l'affiche. — 
fiche! Ah! le bon billet ; mais « l'essence d'uneal 
est d'être mensongère le plus possible, » c'est M. 
meuil qui le dit, et il s'y connait apparemment 
fiche l'est-ce qu'elle peut changer ce qui est. Voit 
chambre: j'y mets quatre cloisons, entre cha 
d'elles il n’y aura ni air, ni lumière, ni espace. E 
done que j'aurai fait cinq chambres ? 

Ainsi parle le Chapeau de paille d'Italie. C'est: 
que se renouvelle cette lutte dont je parlais lot 
l'heure, celle du texte contre l'esprit de la lot 
comme je l'ai die, c’est l'esprit qui l’a emporté. 

Est-ce au texte de la loi américaine où à son t* 
ou au caprice de je ne sais quel Schahabaham qu'il 
demander compte de la sentence que vient de re 
la cour maritime de New -Yorck ? 

Une jeune négresse, dans un état de grosesst à 
cée, monte dans un des omnibus, sur voie ferrée, 
parcourent la sixième avenue de la ville. Le con 
“eur, au nom des règlements, l'invite à desten 


WE ais a pauvre fille est si fatiguée, qu'il lui est im- 
soute de marcher: elle dit qu'elle n’entrera pas 
din l'ompibus et qu’elle restera debout sur la plate- 
true exterieure, En même temps, elle se cramponne 
la balustrade du marche-pied. Le conducieur l'en 
arrache et la jette sur le pavé, au mili-u de la rue, 
sn ralentir la marche de la voiture. 

ün la releva grièvement blessée : elle fit une fausse 
coche et garda le lit pendant deux mois. 

srsqu'elle fut guérie, elle assigna le conducteur en 
dnnrages-intérêts. 

cest ici qu'intervient le juge Thompson. Iltrace aux 
ur, leur devoir. I leur rappelle que la loi américairfe 
ji attribué aux nègres les mêmes priviléges qu'à 
nee blanche, et cette loi, ajoute-t-il solennellement, 
Hndée sur les principes les plus incontestables de 
sustice, de la raison et du christianisme. 

dns. c'est de par l'Evangile qu'il est interdit aux 
“es de monter dans les omnibus, d'entrer dans un 
otre, dans un musée, dans une église même,—carils 
uraient S'y trouver àcotédes blancs ;—qu'il leur est 
nt d'habiter dans telles rues, de porter leurs ma- 
ke dans tels hôpitaux, d’enterrer leurs morts dans 
<cinetières, € comme si, dit un voyageur, les os 
iatres des blanes dédaignaient, par un orgueil 
Lime, de se mêler aux os beaucoup plus blancs des 
“vsaprès leur mort! » 

\pres avoir posé sa petite théorie, le juge Thompson 
a fut l'application au fait qui lui est déféré : 

: La plaignante, dit-il aux jurés, appartenant à la 
ie nvgre, n'avait aucun droit de pénétrer dans les 
uiures de la sixième avenue, et le conducteur avait 
Ai de la chasser pour obéir aux prescriptions de ses 
fs. La compagnie à parfaitement fait d'établir ces 
denents pour vous éviter à vous romme à moi l'in- 
n0ient d'être assis à côté des nègres. » 

Lane a moi n'est-il pas d'une bonhomie charmante ? 
&u'est pas fini: ila un serupule, ce bon M. Thompson. 
à La seule question, continue t-il, qui pourrait faire 
aier vos consciences est la violence qui a été employée 
k4-\is de cette femme et qui a eu pour elle de fà- 
dur résultats. » 

Na peine a-t-il posé l’objection qu’il s’empresse 
esuotrer combien elle est puérile. 

‘Lx négresse a été victime de son entêtement et ne 
ül-vo prendre qu’à elle des blessures qu’elle a re- 
des. + 

dos init l'allocution du juge Thompson. Les jurés 
prudent et ils s'empressent d’acquitter le conduc- 
eur L 
Le;u3e Thompson est sans nul doute un très-honnête 
x, un excellent père de famille. Eh bien ! je sup- 
ie — sans le lui souhaiter — qu'un de ses lils, voya- 
act peur son agrément, tombe entre les mains des 
ways où de toute autre peuplade en délicatesse 

es ie Yankees. Qu'un des gaillards à peau rouge, 
Botçarlie de la tribu, émette cet axiome que les 
“ire à visage pale sont d’une race inferieure aux 
+ Ju saleil et qu'il emploie le jeune Thompsor à net- 
Ver ses mocassins ou à porter ses bagages, en stimu- 
of on zele de temps à autre par quelques coups de 
nervhement cinglés, que dirait le juge Thompson? 
“le Chipeoway est une brute, que sa logique est d'un 
et el sa conduite d'un barbare. Il aurait raison, le 
g Thompson. 

lnis reste encore, pour mettre mes lecteurs au cou- 
{ les nouvelles judiciaires, à mentionner : — le 
k: du pourvoi de M. de Mercy; — le procès intenté 
: 1%, à l’occasion de la loterie de Melun, par :e 

de cette ville contre le bijoutier Detouche; — la 

1 htion civile de la Société pour la propagation du 
“rime, dont les derniers et fidèles adeptes étaient 
t run, un oflicier, un avocat, un peintre et deux 
burs: — Ja liquidation correctionnelle de la Séru- 
smmerciale, Société d'assurances contre les fail- 
s. dunt les deux gérants ont été condamnés pour 
“u-route simple et abus de confiance à plusieurs 
kde prison; — enfin, l'ouverture des débats relatifs 
{# echautffourée de Châlons-sur-Saône, où les 
‘2 ersavaient eu l'idée originale dese mettre sur le 
lb enirasses de fer-blanc. 
{usiatenant que j'ai donné les têtes de chapitre, 
einande, pour les détails, — comme au Palais, — 
‘remise à huitaine. PETIT-JEAN. 


PAC-DRAMATIQCE : 


L'Héritage de monsieur Plumet, comédie en quatre 
acies, par MM, Théodore Barrière et Capendu. 


ne nvati ë , 
® DU malencontreuse et orgueilleuse, c’est 
SSiON, par M. Montigny, de l'orchestre du Gym- 
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nase, à propos de lHéritage de monsieur Plumet. Les 


places des musiciens sont abandonnées aux spectateurs, 
et la toile se lève tout-à coup sans tambour ni trompette, 
au milieu aes frémissements respectueux de la salle. 
Ainsi fait la Comédie-Francaise, aux jours de ses solen- 
nités; ainsi veut faire lé Gymnase, L'autre soir donc, 
nous nous attendions à voir et à entendre de grandes 
choses; mais nousen avons été pour nos frais d'attente, 
et nous avons regretté la musique, qui avait au moins 
cela de bon qu'elle disposait aux idées riantes et favori- 
sait l'indulwence. 

Voici ce que nous avons vu. M. Plumet, un bour- 
geois moutonnier de quarante-neuf ans, vient de ven- 
dre son fonds du Renard bleu; son desir est de termi- 
ner sa vie à la campagne: il voudrait bien aussi se ma- 
rier, mais il est retenu par la crainte de déplaire à sest 
neveux. Cependant, introduit dans une famille de vieux 
militaires, M. Plumet se laisse gagner par les grâces 
décentes d’une demoiselle en train de se fournir de 
coiffes au magasin de Sainte-Catherine; il lui offre sa 
main, et l'affaire semble conclue, lorsque la tribu des 
neveux arrive et se jelte à la traverse. Le comique de 
la pièce consiste dans les indécisions de M. Plumet, 
conseillé par tout le monde et incapable de prendre 
une décision par lui-même. Il faut qu'un de ses amis, 
le meilleur, renouvelant le subterfuge des comédies 
siciliennes, s'avise de le faire passer pour mort, afin de 
le rendre témoin de l’égoisme et de la cupidité des Plu: 
met males et femelles. Désabusé sur leur compte, l'an- 
cien chef du Renard bleu s'empresse d'épouser la nièce 
des deux militaires. 

Cette intrigue, si l'on peut appeler ainsi cètte inno- 
cente série d’allées et de venues, n’est que le prétexte 
d'une exhibition de figures dans le genre des Faur 
Bonshommes. L'idée fixe des auteurs est, à ce qu'il pa- 
rait, de donner à toutes forces un pendant à ce succès. 
Après avoir déjà une fois manqué leur coup avec les 
Fausses Bonnes Femmes, les voilà qui se raccrochent à 
l'Heritage de monsieur Plumet; les mêmes procédés, 
presque les mêmes personnages leur sont bons. Qu'est- 
ce que M. Plumet, sinon un Péponnet moins amusant? 
Qu'est-ce que le cousin Philippe, cynique et frondeur, 
bruyant et cordial, sinon un rôle pour M. Félix, tou- 
jours le même ? Une scène de code civil avait réussi 
dans les Fau.r Bonshommes; vite, deux scènes de code 
civil dans l’Héritage de monsieur Plumet ! Ce ne sont 
pas les plus mauvaises, il est vrai. 

Du moment que l'intention hien affichée de MM. Th6o- 
dore Barrière et Capendu est de se vouer au portrait, 
ressemblance garantie, il ne reste plus, après avoir si- 
gnalé cette monomanie, qu'à examiner la valeur de 
leurs épreuves. Elles sont nombreuses dans la pièce 
nouvelle ; il y a d'abord : 

4° Le portrait de M. Plumet, portrait en pied et à 
l'huile ; toile insignifiante, sans couleur, sans relief, 
sans gaieté. ; 

2% La lithographie du cousin Philippe, commune 
comme une lihographie du temps des Deux Philibert 
et des pantalons à la cosaque. 

3: L'eau-forte du commandant Sarrazin, excellente, 
exacte, finie de très-près et d’un effet superbe. 

4 Le dessin au crayon noir du commandant Dutocq, 
simplement et naturellement rendu. 

5° La caricature, relevée de sanguine, de Galouzou, 
l'avocat bordelais; très-drôle et très-franche. 

6° L'estompe de M‘ Dubarle, un avoué endormi et 
ennuyé, parlant dans ses mains, en étouffant un bäil- 
lement continuel. 

7° Les neveux, deux fi.rés: un boursier et un fat, 
retrouvés dans les cahiers de principes dramatiques. 

8° Une silhouette d’amoureux, première position, 
c'est-à-dire l'index sur la bouche, pour recommander 
le mystère, et le désespoir dans le regard. 

9 Quatre médaillons de femmes et de filles, inutiles, 
encombrantes, comme on en trouve tant au-dessus des 
cheminées de célibataires : Pauline, Clémence, Hen- 
riette et Laure. 

Au fur et à mesure de leur apparition, ces physio- 
nomies, dont nous avons indiqué les plus heureuses, 
ont récréé le publie et lui ont quelquefois fait oublier 
l’action; mais dès que la curiosité était satisfaite, l’es- 
prit réclamait ses droits; on voulait être intéressé, 
touché, et l'on se fatiguait de ce va-et-vient du vieux 
bonhomme Plumet, hourdonnant comme une grosse 
mouche autour de ces douze ou treize chevaux attelés 
au coche de cette comédie, qui n'avance pas parce que 
le terrain lui manque et qu'en définitive elle ne sait 
pas où elle va. 

Auprès des auteurs de l’Héritage de monsieur Plu- 
met, Picard est un géant de composition. Bien quenous 
croyions avoir prouvé notre peu de sympathie pour 
les pièces purement d’habileté et de routine, il nous 
est impossible cependant de ne pas nous apercevoir que 
la réaction va trop loin dans son mépris de la char- 
pente. Le public l'a prouvé, mardi dernier, par son 
intermittente bienveillance, et, dans de certains mo- 
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ments, par son indifférence absolue : il semblait assister 
à une lecture à haute voix des Srénes d'Henri Mon- 
nier, et son attitude de bon goût disait clairement que 
le rôle du théâtre est d’être plus animé qu'une biblio- 
thèque. 

Ce que veut M. Théodore Barrière et ce qu'il fait vou- 
loir à ses collaborateurs, nous le comprenons très bien: 
il désire surtout s'affranchir du langage de convention 
et le remplacer par les locutions d'hier et d'aujour- 
d'hui Ilest heureux lorsqu'il a pu faire passer de la 
vie privée à la vie de la scène une de ces phrases ca- 
ractéristiques, qui sont à la fois une date et une image. 
C'est ainsi que, dans leurs plus intimes expansions, les 
deux commandants, Dutocq et Sarrazin, se traitent 
mutuellement de céeille brute, de double animal et de 
triple crétin. Les Spectateurs ont ri, parce qu'ils ont 
reconnu au passage ce système de malséantes plaisan - 
teries entrées on ne sait comment et apportées on ne 
sait par qui dans nos mœurs modernes. 

Mais, encore une fois, ce n'était pas la peine de sup- 
primer l'orchestre du Gymnase. 


CHARLES MONSELET. 


NOUVEAU PAPIFR SUSSE frères, dit PAPI&R PARCHEMIN. Paris, 34, place 
de la Rourse, Depuis louztemps on se plant des pamers mécaniques qui 
se conpeut et se Chiflounent aussitôt qu'ils sont emploies. La maison 
susse, de Paris, frappee 1e ces Laconvenients, vient de traiter avec une 
nouvelle fabiique de papiers, dont les produits Sont supérieurs à téut ce 
que l'on a fait jusqu'alors. Ces papiers, colles à la géiatine apres leur fa- 
büivation, ont la sohdité du parchemin. Us égalent en qualite les meilleurs 
papiers 2nglus el Content TRO'S FOIS MOISS. 

Le PAPIER sussg porte la marque de fabrique; le prix n'est pas 
plus élevé que celui des anciens papiers, qui lui sont inférieurs; — 1 
convient particulierement aux effets, à la correspondance, manuscrits, ac- 
ions, ete, e1c. 

La maison Susse se charge de l'impression au prix de fabrique. 

Coquille de correspondance bline et bleu glace, 7 fr. la rame; — poulet 
A 4et6 fr; — pol., 5, 6 el7 fr. la rame, — couronne, 8, 9 et 10 fr. 

irame, 

Poulet bleu lead et cream-lead, limibré sans frais, à 10 et 15 centimes le 
cahier, Veste en gros et détail. 

Envelopies gommees indeécachetables, 4 fr. le cent; — cire parfumée ; — 
bapiers ouvies el quadrilles. 


CHOCOLAT AU MIEL LAXATIF ET RAFRAICHISSANT. 


L'usage de ce chocolat combat avec succes l'echauTement habituel des 
idestius et fait cesser la constipation, celte source certaine d'un grand 
nombre de maladies chez les homines voues anx travaux de cabinet, chez 
les femmes et gencralement chez les personnes qui menent une vie sé- 
dentaire. 

Prix du flaconde 12 DÉésEoNEzS : 4 fr. 


A Paris, aux dépôts de la Compagnie coloniale, place des Victoires, 1 et 
2; boulvard des Italiens, 41, rue du Bac, 62. 
Et dans toutes les villes de France et de l'étranger. 


+ 


j CHEMIS'ER DES PRINCES. MarQuET, 104, 
aris 


rue de Richelieu. 104, 


MAISON CONSTANT BOUHAURS. JuiGsé, sncer, rue de Clery, 23. Spe- 
cialite d'etolles : our ameublement; — soieries, velonrs, damas, perses. 


DENTELLES MONARD, 42, rue des Jeüneurs, plus solides et infint- 
ment moins cheres que celle de Chantilly. — Dans tous les magasins de 
nouveautes de France et de l'etranger. 


LE QUINQUINA-LAROCHE, liqueur toniqne et fébrifuge. par excellence, 
remplaçant avec avantage les vins où sirops dont elle n'a pas l'amertume, 
se trouve à là PHARMACIE NORMALE, rue Drouot,1B, à Paris. 


L'HUILE ANGLAISE, vériub'e fon de morue. extraite à froid, et sans 
cdeur n1 goût desagreable, se trouve à là PHARMACIE NORMALE, ru” 
Drouot,16. 


LE RHIM CLAPARÈDE, garanti Martinique pur à #0 degrés, se vend 
2 fraucs le tre, 5, rue d'Amboise, pres de l'Opera-Comique, et 266, rue 
Saint-Honore, en face le passage Delorme, pres des Tuileries. 


ARTICLES DE DEUIL. A LA SCiBIELSE, 10, rue de la Pair. Etoffes 
spéciales pour grand denil. Grands assortiments d'etoffes de fantaisie pour 
denn-demt. Choix considerable de soieries noires et de soieries grisailles. 


NOUVEAU CHOCOLAT PURGATIF. Riëu de plus agreable à prendre 
que le chocolat à la magneste de DESBRIERE, pharmacien des hôpitaux de 
Paris, rue Lepelletier, 4 Les persounes difficiles, les dames, les entants 
peuvent se purge. sans Soupçonner la presence d'un medicament: aussi re 
chocoial est-il recommande par les medecins comm le meilleur purgatif et 
depuratif dans une foule de maladies. 


NOUVEAU VINAIGRE DE TOILETTE Par la finesse de son parlum, ‘ar 
le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le VINAIGRE de 
COSMACETI Se distingue de tons les vinaigres connus. Sou action douce 
et bienfaisante donne de la fraicheur à la peau et la blanchit sans l'irriter, 
— Depôt, rue Vivienne, 66, à lPans. # 


LE GANT-ÉPONGE, pour frictions, est recommandé dans les affe:tions 
rhumatismales pour rétablir la circulation du sang. Sou emploi à la suite du 
bain est toujours suivi de resultats inespéres (4 et 5 fr.); dans les pharma- 
cies et parfumeries. De 1ôt general, Savoy, boulevard l'oissonnicre. 


CIGARETTES-ESPIC contre l'asthme, l'oppression, les névralgies. Paris, 
PAGES, pharm., 31, r. d'Hauteville, et dans toutes les pharm. 2 1r. la boite, 


ALIMENT DES CONVALESCENTS. l'our activer la convalescence, re- 
médier à la faiblesse chez les entants et foitilier les personnes faibles de 
la poitrine où de l'estumac, les docteurs Alibert, Broussais, Blache, Baron, 
Jadelot, Moreau et Fouquier, ete. recon:mandent spécialement le RACAROUT 
de DELANGRENIER, Seul aliment étranger approuve par l'Academie de me- 
decine, seule auturile qui oifre garantie et confiance; aussi ne doit-il pas 
être confondu avec les contrefaçons et imitations que l'on tenterait de lui 
substituer, — Entrepôt, rue Richelieu, 20; dépôt dans chaque ville. 


BAS VARICES élastiques en caoutchouc, en tissu fort A, donx à 
mailles tulle B : qualite superieure: N, 10, 42 fr. Nouvelies ceintures pour 
dames, 20 fr. LE l'ERURIEL, Faub. Montmartre, 76, rue des Martyrs 28. 


LA LIMONADE au citrate de magnésie de ROGÉ est le seul purgatif d'un 
goût agreable et d'un effet certain qui ait reçu l'approbation de l'Arademie 
impériale de medecine (seance du 23 mai 147). 1 faut s'assurer que l'eti- 
quetté porte la signature de l'inventeur et l'empreinte des medatiles qui 
lui ont ete décernees par le gouvernement, 


A Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 12. 


On peut préparer soi-même la veritable limonade purgative de ROGë en 
faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flaron de POUDRE DE ROGÉ, 
Cette poudre, qui est egalement vendue sous la garantie du cachet ROGE, 
se Louve daus la plupart des pharmacies de la France et de l'etranger. 
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Bonifacio. 


Nulle ville ne s'offre dans une position plus pittores - 
quement sauvage que la ville de Bonifacio, représen- 
tée par notre gravure de son seul côté accessible. Bà- 
tie au sommet d’un roc escarpé dont ses fortifications 
ceignent le sommet comme une couronne murale, 
elle domine le détroit qui lui a emprunté son nom et 
le port qui lui doit sa protection et son abri. Ce port, 
peu spacieux et peu profond, est cependant un précieux 
refuge pour les bâtiments d'un faible tirant d'eau sur- 
pris par une tourmente sur cette côte inhospitalière. 


Le cabotage et la pê- 
che du corail sont 
ses principales in- 
dustries et lescauses 
presque exclusives 
de ses armements, 
Le chiffre de sa po- 
pulation s'élève peu 
au-dessus de 3,000 
habitants. C'est à l'é- 
trangeté de son site 
qu'elle doit ses forti - 
fications et par suite 
son importance, im- 
portance toute mili- 
lire. 


MAC VERNOLL. 


.- 


Vue de Bonifacio. 


Les ewux de Saint-Christan., 

Pour la plus grande joie des malades et de ceux qui 
croient l'être, — ce qui revient au même, — voici le 
retour de la belle saison des eaux. Les uns et les au- 
tres sont en attente chaque année de quelque nou- 
velle localité qui leur révélera un moyen plus rapide 
et plus sûr de rétablir leur santé compromise par les 
rigueurs de l'hiver. Quand ce n'est pas Dieppe 
qui a la corde, c’est Sainte-Adresse; quand ce n'est 
pas Sainte-Adresee, c'est Cabour ; quand ce n’est plus 
Baréges, c'est Bagnères-de-Bigorre. Depuis quelques 
années, Saint-Christau vient demander sa place au 
soleil. Localité déjà connue des Romains, très-célèbr e 
au moyen-äge, l'époque des maladies tenaces, 
Saint-Christau remonte de nos jours au niveau 
de son ancienne splendeur, grâce à l'énergique 
volonté, aux soins ingénieux, à l'humanité éclai- 
rée de M. le comte de Barraute, le propriétaire de 
ces eaux thermales, À une faible distance de 
Pau, sous le plus riche climat du monde, flottant 
dans une température égale, aspirant tout ce qui 
tombe d'air pur du sommet des montagnes, et 
tout ce que donne de calme et de sérénité le 
vallon charmant au milieu duquel il est assis, 
l'établissement de Saint-Christau est en train de 
devenir fameux pour la guérison des affections si 
faciles à avouer, mais si difficiles à guérir, qui 
s'attaquent à la peau, viennent gâter un beau vi- 
sage etaltérer le duvet délicat d'un joli teint. 

On se rappelle encore en Guyenne non-seule- 
ment les merveilleuses cures opérées par les eaux 
de Saint-Christau sur les superbes dames du par- 
lement de Bordeaux, mais les plaisirs qu'elles y 
goûtaient en compagnie de la bonne société du 
temps. Les eaux reprennent leur vogue, et avec 
cette vogue reprennent toutes les distractions sa- 
lutaires et tous les charmes d'esprit qu’elles of- 
fraient autrefois : la chasse et la pêche. La chasse 
aux cailles et aux perdrix rouges; la pêche aux 
truites et aux écrevisses. Et puis, pour les jour- 
nées pluvieuses, le piano, le 
billard, les journaux, les ta- 
bles de jeu. Que les tables 
oùl'on joue nous permettent 
de dire un mot des tables où 
l'on mange. On mange très- 


Le wals ou walder du lac de Veldès. 


bien à Swint-Christau; 
pond à l'appétit; appétit er 
qu'on boit, par l'air vital qu'on 
qu'on absorbe par lous les pores" 
croyait jadis que des fées avaient créé: 
éaux thermales pour conserver k 
tuer leur existence et qu'elles en 
ment les sources aux habitants, 
les fées, c'est M. le comte de B 
égoiste que les fées, M. de Barra 
et toute l'Europe à jouir de la be 
néennes qui guérissent et font vf 


EXPLICATION DU DERNI 
En ramassant le pinceau dé ® 
honorait l’art. 


Paris. — imp. de la Lisnar 
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COURRIER DE PARIS. 


mvw Ily a quelque temps, la fameuse Sophie, 
donna di casa, chez le docteur Véron, entra dans la 
chambre à coucher en damas rouge du député de la 
Seine , et lui déclara qu'il ÿ avait dans l'antichambre 
un sergent-fourrier qui demandait très-instamment à 
lui parler. 

Le célibre dacteur travaillait à un onvrage sur les 
beaux-arts, dont il prépare lentement la publication. 
— Que peut me vouloir ce soldat ?— pensa-t-il, — et, 
rompant lui-même la consigne qui le rendait inacces- 
sible au premier venu, il passa dans un j'etit salon où 
babillent cinquante oiseaux de toutes les couleurs el 
de tous les pays, prisonniers du laiton doré tordu par 
les Chinois, dans le bois scu!}té de teck. 

— Que voulez-vous, mon brave? — demande le 
docteur au militaire, qui portait la capote d'infanterie 
aux doubles galons lor. 

Celui-ci semb'e d'abord paralysé par l'émotion; 
le docteur l'encourage…. il finit par murmurer quel- 
ques mots. 

— La grenouille mangée…. Fusillé... fusillé avant 
huit jours !... 

— Voyons, remetlez-vous! Je ne sus pas votre 
colonel, vous éles venu pour me parler... je vous 
écoule.…. | 

Alors le sergent-fourrier, domptant son émotion, ra- 
conte, mais d'un accent tout ému, au docteur Véron, 
que, passionnément épris d'une belle jeune file qu'il 
veut épouser en 1860, son temps fini, il s'est laissé 
entrainer dans quelques dépenses. et qu'il manque 
300 fr. à la masse qu'il est Chargé d'admiuistrer pour 
le compte de sa compagnie...:il supplie le docteur de 
les lui prêter, S'il ne veut pas voir un soldat désho- 
noré, un homme perdu et une pauvre fille à la ri- 
vière! 

Le docteur Véron, touché par cet accent, par la sin- 
cérité de cet aveu, par la pensée des terribles consé- 
quences que pdt entrainer la faute, va prendre quinze 
louis sur la cheminée de sa chambre à coucher, les 
enveloppe dans un ange déchiré au Constitutionnel, 
et les porte au soldat, qui les reçoit avec une effusion 
de reconnaissance prêle à mouiller la main du bieu- 
faiteur. 

— Ah! monsieur! — s'écrie-t-il, — vous sauvez 
deux existences.. et plus encore que cela, l'honneur 
des galons! Je vais écrire à min vieux père, un ancien 
soldat comme moi... et avant huit jours je reviendrai 
vous rapporter cet argent, faute duquel, ce soir, j'étais 
un homme perdu! 

Et tandis qu'il parle, M. Véron, tout ému lui-même, 
regarde machinalement le chiffre d'ordre du régi- 
ment saillant sur les boutons. 11 ne pense pas à de- 
mander son nom à ce soldat... ; d'ailleurs, une sem- 
blable précaution n’était pas du ton de l’entrevue, et. 
eût-il songé à la prendre, que le célébre docteur eût 
craint d'offenser un coupable aussi repentant, en for 
cant son incognito ! Il le laisse partir tel quel, et va 
reprendre sa dictée au vieux pelit secrétaire à per- 
ruque fauve qu'il emploie depuis la publication des 
Mémoires d'un Bourgeois de Paris. 

Huit jours, quinze jours, un mois, deux mois se 
passent. et d'autres mois encore, aussi! Et pas de 
sergent-fourrier, pas de trois cents francs! Un jour, ‘e 
chiffre du bouton revient par hasard à la mémoire du 
docteur, en même temps que le souvenir de l’entre- 
vue. [lui prend l'idée de s'informer de ce régiment. 

Depuis plus de deux ans il n'avait paru à Paris : le 
docteur Véron avait été victime d’un habile vo- 
leur ! E 

— Ma foi, — je n'ai pas regretté mon argent ! = 
dit le député de la Seine, en dinant récemment avec 
quelques amis auxquels il venait de raconter l’histoire, 
— ce gaillard m'a ému pendant une heure! 


Mw Les Rochechouart, qui descendent des princes 
d'Aquitaine, dés l'an 1000, et dont sont les ducs de 
Mortemart, viennent de s’allicr aux Larochejacquelein : 
le comte Aimery de Rochechouart, capitaine d'infante- 
rie démissionnaire, — fils du général et de Mme fi 
sabeth Ouvrard, héritière de l'ancien munitionnaire 
général, — à épousé ces jours derniers Ml Marie 
de Larochejacquelein, fille du maiquis sésateur de 
l'empire. Le matié a trente ans, la mariée en a 
vingt-deux; c'est une fort belle personne, qu'on peut 
désormais presque appeler fille unique, — sa sœur 
ainée, Adine de Larochejacquelein, ayant pris ré- 
cemment le voile au couvent des Oiseaux, Le ma- 
riage a eu lieu dans l’église de tous les mariages 
véritablement aristocratiques, à Saint-Thomas d'A- 
quin; Mgr l'archevèque de Paris ‘ficiait. Parmi les 
témoins, on remarquait, du côté Cu mari, les dues de 


Mortemart et de Crillon; et du côté de la femme, le 
prince de Ligre et le duc de Clermont-Tonnerre. Le 
marquis de Larachejacquelein que, depuis plusieurs 
mois, sa sauté obligeait à résider à Castellamare, est 
veuu passer quelques jours à Paris pour ce mariage. 
Les jeunes époux vont habiter chez l'opulente mar- 
quise de Larocheïacquelein, rue de la Chaise: ils pas- 
seront l'été dans cette magnifique lerre de Valry, près 
de Fontainebleau, qui appartint aux Condé, qui à grdé 
tous leurs tombeaux, et dont la marquise de Laroche- 
jacquelein a hérité de sa tante de la Ferrière. Cette 
terre de Valry est aujourd'hui une des plus remarqua- 
bles résidences des environs de Paris; le marquis de 
Larochejacquelein y à fait pratiquer pendant pres de 
deux ans d'énormes travaux, à l’aide des prison- 
niers russes iblernés en France, et qu'il fil venir à ses 
frais. 


vw Los salons se ferment peu à peu; on décroche, 
on reconvre, on emballe, Gà et là quelques diners d'a- 
dieux, quelques sorces êx ertremis. Pour bien juger de 
la dispersion de la société parisienne (indigène et exo- 
tique), il sufit d'aller à l'Opéra et au bois de Boulo- 
gue, car ici où là on recoutre encore, d'ordinaire, et 
dans une sorte d'incoguilo relatif, les personnes dont 
la maison est mondainement fermée depuis les lilas. 
Mais l'Opéra est dejà conquis par la province où par 
ces spectaleurs d'occasion auxquels on cede les loges 
que leurs titulaires hivernaux ont abandonnées, un 
peu lascés, il faut Lut dire, par le succès obsliné de 
la Hagicienne. Quant au bois, où voit chaque jour en 
disparaitre les équipages et s'y mullipl'er les fiacres, 
et à tout monent on entend dire: «Il paraît que 
Me. est partie, Car voilà trois jours de suite qu'on 
ne la rencontre plus au lac! —Ces fuvards font leurs 
adieux au Paris des beaux soirs, en passant par les 
théâires cù se joucnt les dernières nouveaulés; puis 
ils disparaissent, qui dans les châteaux, où réputés 
tels, — qui dns de précoces voyages, — qui en a!- 
lant conquérir les meilleurs logis des villes d'eaux. 
Cinq ou six groupes importants de la société ;'arisienne 
s'apprètent à aller passer nre partie de l'été — éco- 
noinique à la bourse, salutaire à Ta santé, calnie et 
doux à lespsit — dans le délicieux Landgraviat de 
Hombourg, à une heurece Francfort, à quinze heures 
de Paris. On parle de quarante villas bâties depuis 
l'été dernier, et ajoulées à deux cents autres, au mi- 
lieu de la luxuriante verdure de c2 poétique et frais 
versant du Taunus.Chevet, le célèbre, le vrai, l'unique 
Chevel du Palais-Royal, accumule les provisions pour 
recevoir les cinq cents habitués quotidiens de son excel- 
tente table d'hôle, et l'administration du kursual pré- 
pare une série de fétes musicales, théâtrales, dansantes 
et chantantes destinées à retenir tous ceux que la cu- 
riosité aura attirés. Hombour:z, malgré ces excitations, 
conservera l'avantage qu'il à sur tous les établisse- 
ments aualogues du Rhin: c'est-à-dire d’être le séjour 
du bon marché et du calme à volonté, — deux qualités 
recherchées par bien des gens que n'altirerait pas la 
merveilleuse eflicacité de ses eaux ferrugineuses. 


ver On a fait, cetle semaine, à la salle Drouot, 
une vente partielle et assurément assez bizarre, pro- 
venant de la succession de M. le comte de Rayneval, 
ancien ambassadeur de France à Rome et à Pétcrs- 
bourg... et, pour cetie dernière destination, malheu- 
reusement ambassadeur in partibus. La mort frappa 
M. de Rayneval avant qu'il pût se rendre à son poste, 
et on sait quelle sensation polilique el sociaie cette 
mort à causée. 

Le: objets exposés aux regards des curieux lundi 
dernier, et vendus le lendemain, étaieut les plus 
étranges et les plus disjarates qui svient. On ÿ voyait 
de l’eutomologie et de l’orntthoïiogie, de viville musi- 
que et de vieilles médailles, quelques affreux Lableaux 
ét uu beau service de porcelane, des instruments de 
mathématiques el un ramassis d'autiquilés, des por- 
traits du pape el un thé de vieux saxe , des fusils et 
des peaux d'oiseaux camphiées, des amphores de 
Lerre cuite plus vieilles que l'ère nouvelle, et des li- 
vrées….. Un mot sur les livrées, 

Entassées sur une table, come chez quelque Babin, 
elles étaient sans cesse développées, rejetées, tracas- 
sées par cette fraction de virluoses ambulants qui exer- 
cent journellement leur organe : ur une certaine voca- 
lise dout Béanger a glissé les paroles dans ses vers :; 


Viux habits, vieux galous ! 


Ces livrées élaient en drap blanc, comme celles du duc 
de Malakoff à Londres, — le blanc étant une couleur de 
grande éliquette diplomatique, à ce point que le comte 
de Morny l'avait adoptée dans son ambassade extraor- 
diuaire, lors du couronnement du Czar. Les boutons 
de celles-ci, enveloppés avec soin depuis Rome, of- 
fraient leur champ d'or, à la croix de sable, chargé de 
cinq coquilles d'argent, qui est de Rayneval. Empilés 
dans un coin, s'escaladaient les uns les autres les 


grands chapeaux emjlumés des valets de pied, | 
tricorues des cochers, et les claques haut mon 
chasseurs ! Les cannes des valels d'équipages aux os 
de gala, cannes à la pomme énorme timbrée qu : 
mes de l'ambassadeur, se confondaient avec les à FA 
des suisses et des maîtres d'hôtel, Tout état à \ 
à cet encan de la mort et des grandeurs... 

Etn'était-ce pas triste el étrange de voir là ju 
ce portrait de Pie IX, en relief d'or sur fond cran, 
la couleur papale, assistant à la vente de ces lv 
qui ont accompagné S. Exc. M. le couite de Raxn, 
ambassadeur de S. M. l'empereur des Français, 
qu'au palais du Quirinal; l'escortant dans ses aus, 
ces, dansles solennités religieuses el diplomatique, 
décoraut enfin dans ses galas ? Bizarre fouill, i 
celte vente! dure nécessité des lois de successior 
celle qui l'a imposée. 


é dk 


el! 


Av Pui-qu'il nous le défend plus impésier, 
ment qu'il n'en a le droit, nous racontérons cr à 
vient de faire un avocat célèbre. Nous bravons sx 
point tout son déplaisir, sa colère même! Le fait 
trop piquant, trop honorable et trop curieux à la f 
pour rester dans le néant de la discrétion, 

Le neveu d'un maréchal de France, veuf depuis 1 
ans, élait en graves dissentiments d'intérêt av 
belle-mere, veuve également d'un personnage qi 
a laissé un des beaux noms du dernier règne, La di 
avant ainsi perdu et son mari et sa fille unique, 
trouve seule... sans autres parents ; il neluir 
que son gendre. Et de pénibles débats naissent de 
terprélalion des articles, mal rédigés, relitif : 
dut. et il s'agit de près d'un million! 

Me de... a pour avocat l'homme qui nous a 
fendu de racor.ter l'arecdole qui suit. Elle le fait ar 
ler, lui explique longuement Faflaire à son puit 
vue, nécessairement ! Elle estime son gendre... 
l'a choisi autant que sa pauvre fille l'a‘aimé ; cel 
disparue à vingt-deux ans, elle eût reporté de x 
cœur toutes ses affections sur celui que nous nur 
rons Albert... Mais il a soulevé le litige relalit au 
trat, elle ne cédera point! Elle entend demani 
obtenir justice ; agir autrement serait Ribie.s 
presque déshonneur, car en cédant, n'avouerul 
pas que <es prétentions étaient mal fondées? De 
tenti ns d'argent, au nom de sa lilie morte. li 
il faut plaider, il faut gagner ! 

Le lendemain, comme l'avocat célèbre nur 
Palais, son secrétaire lui raconte que M. Mb rt. 
gendre) est venu pour s'entreiesir d'une grave 
où se confon.lont et d'importants intérêts et uur | 
question de morale, En l'absence de l'avocat, l 
entretenu son substitut; s'étant ainsi tout di 
épancl.é, il reviendra..….: son h:nneur est aussi 
que sa fortune dans la question. Des Liers l'ont 
excité : il est furieux contre sa belle-mère; & vel 
ua retentissant appel à la loi. 

Voilà donc que le hasard, cet autre substiul à 
Dieu semble si souvent remettre la conduit 
monde, a conduit chez le même avocat, chez le! 
conseil, ces deux adversaires divisés, ai-ris. l0 
quel des deux va-t-il opter ? Défendra-t-il les ï 
de la belle-mere, où ceux du gendre, ézel 
honerables. également passionnés ? 

La situalion ainsi neltement posée, nous F0 
aller droit au dénoûment, c’est-à-dire du pro: 
cinquième acte, sans développer, scène par : 
toutes les péripéties de cette haute comédie! L 
tons à grands traits que le célèbre avocat Const 
gendre de commencer par écrire à sa belle-u®1 
lettre ferme et respectueus?, Élablissant son |" 
vue, et ne laissant entrevoir le papier limbré qi 
réponse, ICE 

— Mais cette lettre... elle est d'une dificulé 
à concevoir! — dit M. Albert X... | 

— Je la ferai.…., vous n'aurez qu’à la copier 
sigcer | 

— Eh bien. soit! 

Le lerdemain Mme de. arrive chez l'avotit 
montre la lettre qu'elle a reçue de son gentil 
rend justice à la forine.. mais le fond: Le | 
c'est le million abusivement discuté. Elle ne 
jamais, jamais! Mais comment le dire? (1 
maintenir son droit en termes assez précis pi 
restent une réponse convenable envers Ceiui ( 
resté courtois dans son exigence ? 

— Je vous ferai la réponse, — dit J'avocal : - 
n'aurez qu'à copier et signer ! , 

La dame est ravie. Elle copie, elle signe. Lit 
rive le lendemain pour communiquer celle T°} 
grave-en l'espèce... Faut-il répliquer avec uu ! 
pour secrétaire ? 

— Gardez-vous-en bien ! — s’écrie l'avoci 
saisis dans celle phrase... un joint. laist/ 
réplique. Si elle s'obstine, alors nous serons 1" 
temps d'employer les grands moyens, le grinet 
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_ Faites donc! — dit M. Albert X...— mais si 
cette fais elle ne cède pas. je suis absolument décidé 
sobider, et vite! L'affaire est connue dans notre 
mor de: on peut croire que je réclame ce qui ne m'ap- 
arieut pas; je veux que la justice prononce avec 
t lat! d 

De réponses en répliques, de concessions en atté- 
“tons, l'avocat conduisit si habilement le duel pen- 
dentun mois, — écrivant d’une main la ligne dont il 
“ait profiter de l'autre, — s’offrant à lui-même des 

scuments dont il savait pouvoir triompher — qu'un 
«ao matin il amena la transaction qu'il avaite itrevue 
LL premier jour, —et qui n’eût certainement pas eu 
1.8 deux avocats, deux avoués, deux huissiers 
, nt emparés de l'affaire avec sen chiffre superbe, 
“le en gros honoraires : un million! Et le retentis- 
«mt? et le scandale? La belle-mère, la veuve d’un 
sue célèbre; le geudre, si voisin du bâton de ve- 
s bleu constellé d'étoiles d'or! Quelle fortune pour 
ane, quelle réfection pour les appétits curieux 
Lu nde ! 
&. ben ?... ne devaient-elles pas être trahies, cette 
“hit extrême et cette haute probité qui ont si in- 
nement évité tout ce scandale ? Avons-nous tort 
user outre aux injonctions de celte modestie ? 
si le nom de l’avocat célèbre ne s'écrit pas ici 
a trouverons bien moyen de le glisser dans 
uv phrase avant trois semaines !), toute sa cor- 
ion aitau moins la curieuse anecdote, le fail 
able, ajouté à lant d’autres de ses archives! 
ard'hui, le gendre est appelé à habiter l'hôtel 
sw de celle qu'il faillit traiter en ennenie de son 
eur et de ses intérêts, et on m'assure que 
de... a déclaré que, d'ici à un an ou deux, elle 
at chercher elle-même, pour M. Albert X*#, la 
ee compagne qu'il fallait à son âge et au vide 

A maison. Tout cela n'est il pas de ces faits que 

is doivent aimer à lire autant que l'autre se plait 

-urire? 

i double rôle du célèbre avocat rappelle la con- 
de Dangeau, qui, suppléant Louis XIV accablé 
es d'Elat, écrivit les billets destinés à Mi: de 

\1re, laquelle, intimidée, embarrassée pour bien 

le à si noble et galante prose, s'en remit à son 
« Liucgrau pour répliquer ! Ce commerce dura un 
a. jwqu'à ce que la Vallière trop louée par le roi 
«it su sprl. écrit, avoua candidement l’expédient, 
Le ru eu rit si fort qu'elle dut soupçonner quelque 
une. d, de son côté, 1e monarque livra son se- 

! Tous deux sdmirerent la discrétion d'un confi- 

uit, et on s’arrangea pour se parler plus, 

sil moins. Dangeau omet lPauecdote dans ses 
iles, 


rs. Paris s'efforce de retenir le plus grand nom- 
b-prssible de ses habitants, ou d’appeler les voya- 
ir qui, comme l'hirondelle, déploient leurs ailes 
“ le priitemps. Les théâtres ont leurs pièces 
ls. d'une morale rafraichissante et d’un comique 
i:ice, Les établissements champêtres s'ouvrent 
8 parts, sans garantie du soleil, plus inconstant 
. que jamais, depuis que celle ville est devenue le 
“te de tant derailirays, conducteurs électriques des 
-s! Le Ranelagh et le Pré-Catelan vont se disputer 
urs, les arrivants provinciaux ou étrangers, 
“damnés au Paris à perpétuité. Un motdu Rane- 
à, qui vient de rouvrir malgré la saison, — si bien 
. -tuble encore fermé, semblable à l’ancien Odéon- 
x, qui n'était jamais plus fermé que lorsqu'il 
“ouvert ! 
Le Ranelagh est le plus ancien établissement de ce 
uré qui soit dans les environs de Paris. [l date de 
n du regne de Louis XV ; la cour le fréquentait, et 
y Lnna de fort belles fêtes par souscriptions. A 
«s de souscriptions, on verra tout à l'heure 
le naturel actuel de Passy. mais n'anticipens pas. 
cit3, on crut révoltant et dangereux de laiss’r 
serum établissement où la cour s'était divertie. 
à lit tout ! En 99, il se trouva un entrepreneur 
c relever les ruines au profit des muscadins et des 
“uyables. L'affaire fut peu du goût de Barras, qui 
! u veto. Ce ne fut que sous le Consulat que l’en- 
!eprit vie, et un théâtre fut dressé dans la grande 
- à danse, où sous l'Empire, — et l'empire de la 
|: aussi, — les artistes de Paris vinrent donner des 
‘atations: Fleury et Me Contat y jouerent le 
large de Figaro; Dazincourt, un coinédien très- 
que... « plaisanterie à part, » disait Dugazon, 
-alait l'étourdissant barbier. Mais ilétait dit que 
cttne pouvaittenir ! En 1814 et 1815, le Ranc- 
« vit dévaster par les troupes étrangères ; ce ne 
lorsque les Français furent enfin seuls chez 
<. ue l'établissement put être relevé, aussi obstiné 
‘* point que le sort semblait l'être à l’abattre. 
71<,les bals, les concerts, les fêtes s'y sont sou- 
sucrédé, mais avec des intermittences : tantôt 


le calme, tantôt la fureur. Aujourd'hui, ce sont les 
Concertsde Paris, chassés de l'hôtel d'Osmont (il n'y 
a plus d'hôtel d'Osmont!) transfuges de la rue du 
Helder, qui sont allés s'installer à, offrant pour vingt 
francs par tète, par paire d'oreilles, à tous les habitants 
de Passy, un abonnement de saison complete, que les 
ingrats, les sourds, ont refusé ! « Oui, monsieur ! — 
me disait quelqu'un de la localité, — croiriez-vous 
qu'il ne s'est pas présenté quatre souscripteurs, avec 
moi, pour entendre tous les soirs de la musique pre- 
mière catégorie : Rossini, Auber, Hérold... même 
Becthoven et Mozart! Musard leur convenait-il mieux ? 
Non, ce n'est pas la musique qui les a eNrayés... ce 
sont les vingt francs! Et dire que ce Passy a été choisi 
pour retraite par Franklin (une rue porte son nom), 
par Joseph Chénier, par André Chénier et par Bérau- 
ser !... Dire que les deux plus brillants amoureux de 
l'art comique et dramatique moderne, MM, Bressant et 
Delaunay, y ont élu domicile, — afin d’avoir à mar- 
cher et de n'avoir pas à engrais<er, — et que Rossini 
y est attendu pour la saison d'été ! Tant de traditions 
derrière soi, de séluctions autour de soi, et regarder 
à vingt franes pour jouir sur place d’un plaisir que les 
Parisiens viendront ardemment chercher en chemin 
de fer ! Ah! n'est-ce pas... » Iciune variante aux la- 
mentations de Jérémieet Childe-Harold, plusune petite 
imprécation, genre Camille, avec explosion de fureur 
dans le goût d'Oreste. 


As La fêle annuelle de Puteaux a eu lieu entre une 
averse et un coup de vent. Une année, c'est un bal ; 
l’autre fois, c'est une loterie : cette dernière régnait 
cette fois, à la grande joie populaire. Un y voyait, au 
nombre de deux cent soixante-dix-huit, les lots les plus 
disparates, depuis les douzecouvertsd'argent et la belle 
labatière envoyés par Leurs Majestés, jusqu'aux gigots 
donnés au dernier moment par la liberté de la bou- 
cherie. On observait, entre ces dons extrêmes, une 
foule de rapprochements bizarres, inattendus : Un or- 
gue-Alexandre et une bouteille de vinaigre; — un 
serin en cage et une paire de bretelles; — les Conji- 
dences, de M. de Lamartine, et quinze litres de vin 
du cru voisin de Suresne... — un jambonneau et un 
abonnement annuel au Monde illustré: — une mon- 
tre d'argent et une casserole de ferblanc ; — une robe 
de mousseline à volants et uve boîte de sardines ; —une 
bouteille de vin du Rhin (ou 10 francs au choix, note 
du donalaire) et la Fierge a la chaise photographiée ; 
— une boite de chocolat et un calecon de bain... Que 
sais-je encore? Le plus louable des lots élait assuré- 
ment celui offert par l'insututeur de Puteaux, M. Ber- 
tot, je crois; il consistait en quatre bons d'éducation, 
où bourses, destinés à être présentés par quatre en- 
fants pauvres de la commune, et valables pour trois 
années consécutives. Voilà qui est bien, biea mieux 
qué les jumbonneaux et les qu nze litres de Suresne! 


wav Un jeune fou, qui vient d'hériter d'environ 
300,000 francs péniblement amassés par un oncle qui 
vivait dans des privations insensées, donne depuis un 
mois, chaque dimanche, un diner de 1,000 francs, 
chez Brébant, à vingt personnes des deux sexes, 
exactement parlagés. Le dernier dessert, formé 
des primeurs les plus impossibles, à coûté 400 francs 
en sus; le raisin valait 50 francs la livre, les péches 
où abricots 10 francs pièce. Voilà bien ce qu'on ap- 
pelle manger son argent, Si ce prodizue se réveille, 
au lendemüin de sa ruine, —et devant la fuite des pa- 
rasiles repus de CÊs repas sans répit ni repos, — avec 
le double talent de poëte et d’orateur de M. Philoxène 
Boyer, encore n'y aura-t-il que demi mal! 


sm. La quantité Je lettres de Voltaire qui passe, 
depuis une dizaine d'années, dans les ventes d’aulo- 
graphes, a fait reconnaitre à un collectionneur gradé 
dans la célébrité, que bon nombre sont inédites, 11 


veille au passage les catalogues, il surveille les ventes, 


il examine, il juge, il s’expérimente, Sa conviction 
nait de son observation, Il pense donc qu'il y aurait 
opportunité, intérét, devoir, curiosité à réunir toutes 
les lettres inédites de Voltaire qui sont en circulation 
chez les amateurs, et à les publier. Il ne songe pas à 
une affaire ; son nom, sa position, le fait même, tout 
doit détourner de pareille préoccupation. Il est mème 
plus que probable qu'en s2 chargeant de la réunion 
et de la publication des lettres, il se prépare b'eu plus 
sûrement à des sacrilices d'argent ; mais peu lui im- 
porte ! Résumons en deux mots; voici ce qu'il de- 
mande, et voici ce qu'il offre : 

Il demande, à tous les amateurs qui possèdent des 
lettres de Voltaire, de vérifier si leurs autographes ne 
font pas partie de la vaste correspondance connue ; 

Dans le cas négatif, d'en faire une transcription 
certifiée conforme, et de transmettre, avec autorisation 
pour publier. 

En échange de cet acte, accompli au profit du public, 
de la litlérature, de l'histoire, il s'engagera à offrir 


à tous ceux qui auront concouru à ces utiles commu- 
nications, un eremplaire du volume projeté, tiré ex- 
ceptionnellement pour eux sur papier à part, Le nom 
du proprietaire de chaque lettre pourra être mentionné 
dans une note, 

Siun conmentaire accompagne Ja note, ce cominen- 
taire sera imprimé, el pourra être signé de sou auteur. 

Voilà ce qu'on nous prie de répandre dans le public. 
Nous recevrons, provisoirement, toutes les communi- 
cations qu'on voud.a bien adre ser au susdit person- 
nage, 

On nous persltra de reconander l'affranchisse- 
ment, lequel est, du reste, aujourd'hni complétement 
dans les mœurs de l'Europe. 


ww Tout le monte intelligent, parisien où étran- 
ger, court au musée du Louvre, voir la transformation 
imprévue, inouie, que viennent de subir les tableaux 
de Rubens, décrassés de la décup'e couche de vernis 
qui les voilait, les déshouorait depuis... qu'il y a des 
conservaleurs à la tèle des musées. Rentoilés avec 
précaution, revernis avec sagesse, les tableaux de la 
galerie de Marie de Médicis sont aujourd'hui d'un éclat 
si subit, si étincelant, que c'està croire que le peintre- 
atibassadeur est notre contemporain... et qu'il les a 
livrés hier à l'admiration de tous, à l'adoration de 
quelques-uns! Le piquaat, l'amusant est de voir, sur 
quelques-uns des tableaux inférieurs de Pierre-Paul, 
les traces de l'ancien vernis, de l'aucien cambouis, 
contrastant avec les parties nettoyées et brillantes, 
d'une fraicheur de coloris toute florale. Où dit que 
c'est l'Empereur qui a eu l'idée dé cette importante et 
si heureuse opération, laquelle nous livre un Rubens 
incouny, éclatant, tapageur, criard méme... mais dans 
son ensemble véritablement merveilleux. 


vas Nous recevons cette lettre bizarre : 


« Monsiour, bien que disparu de la littérature depuis 
une dizaine d'années, mon nom ne doit pas vous être 
inconnu. J'ai passé quatre ans à faire un grand ou- 
vrage sur... En 1595, ine trouvant presque sans res- 
sources pour ma famille, je cheréhai quelqu'un qui 
consentit à me venir en aide; on parla de moi à M. ‘7 
pour une place de précepteur de son fils. Dans l’exer- 
cice de celte fonction, j'eus occasion de parler à M. *"" 
de mon grand ouvrage terminé et que j'étais hors d'é- 
tat de publier moi-même. — Je veux arriver vite aux 
faits : M. "** m'oilrit de se charger de tout, méme de 
signer! J'étais dans le plus grand dénüment; je refu- 
sai d'abord, ensuite j'hésitai, puis je consentis, et j'eus 
la faiblesse de recevoir cinq mille francs, prix de ma 
renonciation formelle et définitive à tout droit moral 
ou matériel sur mon grand ouvrage, l’objet des préoc- 
cupations, des méditations de toute ma vie! 

» À dater de ce jour, je pris M. ‘‘" en horreur, et 
lui-même, gèné avec moi, me retira mes fonctions 
auprès de son fils. L'an passé, ma femme fit un petit 
héritage, on peut dire d'Amérique ! Son premier désir, 
comme mon premier besoin, fut d'essayer de rendre à 
M. ‘‘" ses 5,000 francs, avec les intérèts, pour rentrer 
en possession de ma chère œuvre. 

» Il s’y refuse! 

» J'ai, pour le persuader, pour l’attendrir, épuisé 
toutes les ressources de mon esprit et de mon âme I 
a préparé la publication, il veut en jouir, il espère être 
décore! C'est affreux, et faute des moyens nécessaires 
pour entamer un procès aussi aoureau, je ne vois plus 
qu'une chose à faire, monsieur : c'est de faire savoir à 
M. ‘‘" que ma protestation se prépare à provoquer tout 
le retentissement possible. Ayez donc la bonté de 
prendre les devants, d'empêcher cette publication im- 
morale, et donnez, je vous en supplie, ce premier aver- 
tissement à mon spoliateur, L'argent est déposé, avec 
les intérêts légaux, chez un notaire; l’aveu de ma faute 
ne me coûte point à tracer; la misère m'a entrainé à 
vendre ainsi les fruits de mon esprit comme les fruits 
d'un jardin. Mais, révolté contre moi-même, je reviens 
de celte faute, de ce suicide, et vous supplie de m'aider 
à reconquérir mon œuvre! 

» Recevez, ele. » 

Voilà assurément une situation étrange el assez 
neuve dans l’histoire littéraire ! 

M. …., le signataire de la lettre ci-dessus, nous 
est bien conau par ses œuvres de polygraphe ; — il est 
aussi personnellement connu de quelques personnes 
aupres desquelles nous nous sommes informé, sans 
leur révéler le fait dont il s'agit. Ce que nous avons 
appris nous persuade de l'intérêt qu'il mérite. Nous 
avons tout lieu de croire sa lettre très-sincère, et, à 
litre d'écrivain, nous ne pouvons que désirer voir les 
choses faire retour à leur marche naturelle, au droit 
moral. Nous ignorons ce que la justice ferait d’un con- 
fil pareil. et nous pensons bien que le monsieur aux 
cinq mille francs n'affronterait point une aussi scanda- 
leuse épreuve! 

Nous lui transmettpns donc bien volontiers le 
premier avertissement dont il est question, gardant, 
à tout hasard, les noms, — qui nous sont connus, 
— pour l'heure assurément impossible des coërci- 


tions. 
SULES LECONTE. 
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Le mois de Marie, à Notre-Dame des Victoires. 


Le Mois de Marie en 1858. 
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Quels mystérieux rapprochements n’évoque pas ce 
mois consacré à la reine du ciel! 

Nous avons constaté tout ce qu'il y avait d'étrange- 
ment prophétique dans ces traditions de l'antiquité 
paienne, qui avait dédié à la virginité ce mois où un 
soufle d'amour semble circuler dans l’air avec les 
rayons du soleil: à la chasteté, ce mois où tout est ar- 
deuretreproduction, et que Rome avait, à cause de cela 
même, surnommé le mois de la bonne déesse. 

Voiei un rapprochement plus frappant encore et c’est 
là nature elle-même qui nous l'offre. 

Le mois de mai est le mois des fleurs. Or, qu'est la 
teur? N'est-ce pas la condensation de toutes les forces 
végétales de la plante, l’élahoration des fluides les plus 
purs de la séve $’épanchant, par une transformation 


MAL 


, en éclat et en parfums? Quelle #mage de 
rose mystique d'Israël ; le suave épanouisse- 
butes les grâces de la femme et de toutes les 
W'humanité ! 

n’est pas là ce que ce rapprochement offre de 
sant. Ce qui sollicite surtout, ce qui captive 
-J'attention, ce sont les phénomènes mysté- 
a fécondation de la fleur, cette amante soli- 
#voici qui dégage sa corolle du voile pudique 
»s; son frais calice est ouvert. Qui va y porter 
ui va féconder le pollen d’or de ses étamines 
tes? Un souflle d’en haut, un rayon de so- 
sous l’incubation d’une influence céleste que 
es de la génération vont s’accomplir dans le 
nal de la fleur. 5 

bpas là, dans ce que la nature a de plus gra- 
poétique symbole de la maternité divine de 
Vierge immaculée devenue mère sousles irra- 
YEsprit-Saint? Comme ce mois de mai est 
mois! Comme il recèle bien cette consécration 
bncert merveilleux et charmant de ses har- 


Déne, le mois de mai est le mois de Marie. Il n’est 
Pas de ville où il soit célébré avec plus de solennité 
Be dans notre vieille Lutèce. Voyez notre gravure : 
#4 l'autel de la Vierge sainte dans l’église Notre- 
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Dame-des-Victoires, au moment de la bénédiction du 
saint ciboire qu’elle représente; mais cette cérémonie 
s’accomplit chaque soir dans toutes les églises de Pa- 
ris, au milieu du même concours. Quel empressement 
pieux ! Partout les pompes du printemps s'unissent à 
l'éclat du monde et aux magnificences du culte : la 
vapeur des encensoirs se mêle aux aromes des massifs 
de fleurs qui remplissent le sanctuaire ; les faisceaux 
de bougies des candélabres et des lustres unissent leur 


éclat à celui des lampes d'or et des cierges pour for- : 


mer à la vierge mère un nimbe radieux. 

La partie oratoire de cette station est loin cependant 
d'avoir eu cette année l'éclat dont elle brilla les an- 
nées précédentes, en 1856 surtout. Dans plusieurs pa- 
roisses, et des principales, les curés n’ont point cherché 
de prédicateurs auxiliaires en dehors de leur clergé ; 
dans les autres églises, les grands noms de la chaire 
moderne font défaut. Loin de nous pourtant la pensée 


Hélène-Louise-Elisabeth, duchesse d'Orléans. 


de. contester le talent remarquable d’un grand nombre 
des orateurs dont la foule pieuse suit avec assiduité 
les instructions; mais on ne trouve sur leur liste ni 
le nom du R. P. Souaillard, à la parole si élevée, ni 
celui de M l'abbé Beautin, dont l’éloquence platoni- 
cienne rappelle les Pères et les ‘docteurs de l’Église 
d'Orient, ni ceux du R. P. Loison, ce poétique succes- 
seur du P. Lacordaire, du R. P. Félix, dont les prédi- 
cations quinquagésimales ont eu tant de succès, etc., 
etc. Il est vrai qu’on y voit figurer celui du P. La- 
vigne. ; 

Nous ne ferons point l'éloge de la série d’instruc- 
tions, véritables homélies tout vibrantes du souffle 
apostolique, où il a développé avec tant d’onction l’his- 
toire du jeune Tobie. On connaît toute la puissance 
de l’élocution palpitante de cet illustre prédicateur. 
L’auditoire charmé retrouve chaque soir sous sa pa- 
role cette éloquence ardente et sympathique répandue 
dans un sujet où il fâit apparaître tour’ à tour les 
mœurs innocentes et la grandeur de la vie des pa- 
triarches, et dont il sait faire sortir tous les enseigne- 
ments les plus élevés. : 


FULGENCE GIRARD. 


Hélène - Louise - Élisabeth de Mecklembourg- 
Schwerin, duchesse d'Orléans. 


La famille d'Orléans, si cruellement frappée par la 
mort, vient d’eprouver une perte nouvelle, perte 
aussi imprévue que l'avait été, il y a quinze mois, 
celle de Mme la duchesse de Nemours. La duchesse 
d'Orléans a suecombé le 18 mai à Richemond, dans 
la résidence qu’elle était venue habiter avec ses en- 
fants, près de leur aïeule. 

Cette princesse était affectée. depuis quelques jours, 
d'une grippe assez vive, qu'elle avait aggravée en se 
levant la nuit pour soigner le duc de Chartres, alité 
lui-même. Le 17 au soir, le docteur Mussy ayant re- 
marqué en elle une oppression de roitrine, accompa- 
gnée d’un mouvement de fièvre, était resté dans sa 
chambre à coucher pour surveiller lui-même son som- 
meil. La nuit avait été calme. s'étant réveillée vers 


cinq heures du matin, elle parut surprise d’apercevoir 

le médecin à son chevet. 

É — sons croyez donc que c’est sérieux, docteur ? lui 
it-elle. : 

— Non, madame... mais vous-même, comment vous 
sentez vous ? 

— Pas trop fatiguée. merci. 

Le docteur sortit. Étant rentré quelques instants 
après, il retrouva la chambre silencieuse, les gardes 
endormies.. la duchesse morte. Elle avait expiré sans 
crise, sans douleur. elle s'était éteinte sans agonie.….. 
Le sommeil de la vie s'était changé en celui de la tombe. 

La princesse Hélène-Louise-Elisabeth de Mecklem- 
bourg-Schwerin était née à Ludwigshist le 24 jan- 
vier 1814, du second mariage du prince héréditaire de 
Mecklembourg avec une princesse de la maison de 
Saxe-Weimar. Elle avait reçue une de ces fortes édu- 
cations traditionnelles dans les cours allemandes, qui 
ne l'avait laissée étrangère à aucune science. Mariée 
le 30 mai 1837, dans le palais de Fontainebleau, à 
Férdinand-Philippe d'Orléans, prince royal, elle devint 
veuve cinq ans après par la catastrophe du chemin de 
la Révolte. L'élévation de son esprit, la dignité de 
son caractère et la pureté de sa vie privée ont toujours 
entouré son nom d’un sentiment de respect universel. 

LÉO DE BERNARD. 


EC 
Les 
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Le steamer l'Ardent, 


Nous avons déjà signalé l'importance des opérations 
hydrographiques acccomplies par le steamer de l'Etat 
l'Ardent, pendant sa station dans les mers orageuses 
de Terre-Neuve et du Labrador. Les dangers que nos 
marins ont à braver pour opérer ces conquêtes pacifi- 
ques de la science, sur des eaux inconnues et dans des 
parages où des brumes épaisses succèdent sans cesse 
aux ouragans les plus violents, ne sont ni les moins 
nombreux ni les moins terribles de leur âpre et labo- 
rieuse profession; cette corvette à vapeur en donne une 
preuve nouvelle. Notre première gravure offre l'aspect 
de son pont le lendemain de l’échouage qu’elle éprouva 
par une nuit de brouillard sur un récif de ces côtes 
inhospitalières. C’est ainsi que le sort de nos navires 
explorateurs est de balayer avec leurs épaves les pla- 
ges dont ils relèvent les écueils 

MAC’ VERNOLL. 
— — 2 Qi — 


Ménagerie parisienne 


PAR UN PETIT-FILS DU GRAND BUFFON, 
La Pie. 


C'est un des oiseaux les plus familiers du la création. 
Elle s'accoutuine si aisément à la vue de l’homme, 
qu'elle finit par se rendre maitresse de la maison où 
l'on a la faiblesse de l’intrduire, Plutarque raconte 
qu'une pie ayant un jour entendu une fanfare de trom- 
pettes, elle devint subitement muetle, ce qui surprit 
fort ceux qui avaient coutume de l'entendre babiller 
du matin au soir; mais ils furent bien plus surpris 
quelque temps apres, lorsqu'elle rompit tout à coup 
le silence pour imiter le son des trompettes qu'elle 
avaitenteudues, avec les mêmes tournures de chant, 
les mêmes modulations, et dans le même mouvement. 
Aujourd’hui, elle imite encore nonu-seulement les sons 
de la trompelte, ceux du piano, ceux de tous les ins- 
truments possibles, mais elle ne devient pas pour cela 
muette. Plutarque, comme bien d'autres, est dépassé. 

La pie s'approche l'hiver d'autant plus volontiers 
des lieux habités, qu’elle ÿ trouve plus de ressources 
pour vivre, et que la rigueur de la saison lui rend 
ces ressources plus nécessaires, Elle entre chez vous 
sans crier gare, accapare d'autorité la meilleure place 
auprès du feu, la dispute avec acharnement si l’on fait 
mine de la lui défendre, et elle ne la quitte que lors- 
qu'elle voit qu'on va Se ineltre à table. La pie aime 
beaucoup le couvert mis. Alors elle s’installe près de 
votre assiette pour prendre part au festin, qu'il soit 
bon ou mauvais, gras où maigre, chaud ou froid, 
qu’elle soit invitée où non. Elle est exigeante et omni- 
vore. Elle -aime égaletnent la viande, les poissons, la 
pâtisserie et les fruits: elle ne recule même pas devant 
les écrevisses, quelque élevé qu’en soitle prix, et sans 
se préoccuper de savoir s’il y en a pour tout le monde. 
Buffon dit cu‘on a vu une pie se jeter sur un merle 
pour le dévorer, une autre enlever un homard vivant 
qui la prévint en l'étranglant avec ses pinces. 

Mais on étrangle bien rarement une pie, quand on 
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, n'a pas des pinces de homard au lieu d'avoir des 


maius, ainsi «ue nous en avons à peu près tous. Son 
gosier est de fer, etla conformation en esttelle qu'elle 
a besoin de parler comme les autres oiseaux ont be- 
soin, pour vivre, de respirer, de picorer et de boire. 
Pline assure qu’elle se plait tant à articuler les mots 
qu'elle a appris, qu'elle cherche longtemps ceux qui 
lui ont échappé, et qu'elle se laisse quelquefois mourir 
de dépit lorsque sa recherche est vaine, ou que sa 
langue se refuse à la prononcialion de quelque mot 
nouveau. Ce grand naturaliste à même remarqué avec 
sa sagacilé ordinaire que la pie souffre intérieurement 
si quelqu'un s’avise de lui couper la parole ou de la 
garder avec autant d'obstination qu'elle, Elle s’agite 
alors, va, vient, siffle, se jette à tort el à travers au 
milieu des propos les plus sérieux, cherche à mordre, 
à salir, enfin à attirer par les moyens les plus incon- 
venants l'attention sur elle. Elle manifeste ainsi ses 
goûts littéraires ct sa souveraineté dans l'empire des 
salons. 

Dans toutes les langues le nt pie est du genre f6- 
minin. En italien la pie s'appelle : gazza, féminin ! 
Er espagnol preazza, féminin! En allemand ester, 
féminin! En latin piea, féminin! En grec, en russe, 
en chinois, en arménien, en langue finnoise, en mon- 
ténégrin, en arabe, féminin! Mais à la rigueur ceci 
ne prouverait qu'une chose, c'est que ce sont les 
hommes qui ont fait les dict'onsaires, et qui, par la 
malice naturelle à leur vilain sexe, ont arrété que ce 
mot porterait jupon. Car je ne vois pas pourquoi 9n 
ne dirait pas wa pie au masculin comme on dit une 
pie au féminin, puisqu'il y a des hommes qui parlent 
autant et méme plus que les femmes, et qui initent 
parfaitement et à S'v mésrendre le cri du veau, du 
chevreau, de la brebis, de la trompette, le cri du piano 
et même celui du flageolet, 

La pie a la langue noire, au contraire de la plupart 
des oiseaux, qui ont la lançue blanche ou rose. Le 
grand Albert, un des plus grands hommes qui aient 
existé et dont j'espère bien, avant de mourir, pubiier 
une traduction complete, Albert, le très-grand Albert, 
prétend que cette couleur noire étendue sur la langue 
des pies est le résultat expratoire, la dernière trace 
plutôt de la vengeance divine. Les pies étaient, selon 
lui, une nation fausse, méchante, querelleuse, bigote, 
jalouse, envieuse, mauvaise voisine, seche, louche, 
criarde, bancroclie, sournoise, hypocrite, médisante 
et méme un jeu bossue. Pour en finir avec les mé 
faits de cette peuplade située sous tous les degrés de 
latitude et ivutilement averlie par lui de modérer ses 
calomnies, Dieu, lassé de clémence, la changea en pie, 
en Jui infligeant la couleur sinistre du corbeau aux 
ailes et sur la langue. Voilà pourquoi les pies ont la 
langue noire el pourquoi leurstilles ne sont pas muettes. 

Elle monte, dit Buffon, sur le dos des cochons et 
des brebis comme font les chouces, et court après la 
vermine de ces animaux, avec celte différence, ajoute- 
t-il, que le cochon recoit ce service avec complai- 
sance, au lieu que la brebis, sans doute plus sensible, 
parait le redeuter. 

Si la pie ne montait que sur le dos des cochons et 


des brebis, on en serait quo POUr prouver qu 
n'e:t ni de la race des uns nie la famille des à Pet 
mais il n’est pas de dos sur lequel elle ne monte = 
v chercher de la vermine; et elle s'arrange pu 
qu'elle en découvre toujours. Elle en invente, [a ra 
trouve de la vermine sur les duvets les plus Propr is 
sur les taisous les plus délicates; elle en VOL Ve 
caille même d'un œuf, Soyez bon, honnète, re 
bienfaisapt: la pie dira que vous êtes faibe pr 
prodigue, vaniteux. I Jui faut sa vermine. x'en “ 
pas, elle vous en donnera, je le répète, afin de de 
sur la pointe des toits, sur le sommet de ja meule à 
foin, sur la lièche du clocher, que vous êtes vor 
Deux. 

Elle happe non-seulement les mouches et les ans 
insectes ailés qui volent à sa portée, mais elle s'élyre 
pour saisir tout ce qu'elle aperçoit de loin, et ell.y 
voit de fort loin. Etudiez-la dans les salons : son vi 
de vrille, son bec pointu comme un poignard, jy 
une ronde incessante pour découvrir quelqu'un à per. 
forer. Rien ne résiste à sa critique : celui-ci à |4 
libertin; celui-là revient du jeu; celle-ci a des du. 
mants faux ; celle-là n'en a que de trop vrais, f 
fouille dans les yeux, dans les consciences, dans lo: 
poches, dans les cœurs, dans les réputations, dans le 
origines, origines de naissance ou de fortune, dans le 
passé, dans l'avenir: elle troue toutes les étofies, lu 
lampas, les renommées, les titres de noblesxe, lu 
dentelles, les habits, les vertus, les guimpes, les af 
fections, les souvenirs, les crinolines, les races, les fa 
milles, les ascendants, les descendants, les aïeux, le 
petits-fils; elle se trouerait elle-même si elle ne res. 
péctail pas son espèce, qui est appelée à durer jusqu! 
la consommation des siècles et des honnêtes gens, 

Sous prétexte de faire des provisions, la pie, com 
la corneille, a l'habitude de voler, et; de plus que k 
corneille, de cacher ce qu'elle vole avec une adrvss 
de recélense consommée. Que de défauls! que de 
vices! bavarder; voler, nier, imiter la trompete 
Celte rage chez la pie de dérober les objets qu'ell 
rencontre, particulièrement les objets brillants, t 
fourni aux écrivains du moyen âge, répétés de suck 
en siècle par d'autres écrivains, le sujet du famean 
drame, devenu plus tard l’opéra celèbre de la Pa 
voleuse, où la Servante de Palaiseau, À cette occa- 
sin, nous dirons que l’on nous a montré, il v a unt 
quinzaine d'années, à Palaiseau, près de Paris, les 
descendants authentiques de linfortunée servante a 
méchammert mise à mort à cause de la pie, les ar- 
rière-petits-fils du bailli, et aussi quelques pies, arñièrt 
petits-enfants de la fameuse pie voleuse! Cest 
Palaiseau même, qui appartenait alors — Palaiseat 
pelit palais — à un célèbre directeur de journaux so 
la restauration, qu'il nous a été donné de voir etd 
toucher tous ces témoignages d'une histoire Si vrai 
si ingénicuse et si touchante. 

On a peut-être eu tort, j'y ai pensé souvent, de ki, 
voriser d'une aussi grande publicité ce vol de la pi 
de Palaiseau. Le bruit, c'est l'ut dièze de la gloire 
si vous entourez de gloire les voleurs, ils volerit 
pour se faire un nom, pour vivre dans l'histoire. Li 


Vers 


LE CAPITAINE RICHARD" 


Par ALEXANDRE DUMAS. 
(Suite. 


— Pas un ami ? demanda Lieschen. 

— Mes amis, c'étaient mes compagnons d'armes : 
je les ai vus tomber autour de moi sur tous les champs 
de bataille de l'Europe ; ceux qui survivent, que sont- 
ils devenus ? Proscrits, comme moi! dispersés et er- 
rants dans ce monde, qu'ils ont conquis ! 

Et le jeune homme haussa tristement les épaules. 

— Pas un amour ? murmura Lieschen. 

, — Un amour! Savions-nous ce que c'était que cela, 
nous autres, voyageurs arinés qui percourious le 
monde au pas de course; que le vent de la guerre 
chassait devant lui, et à qui une voix toujours obéie 
sans réplique répétait incessamment : « Marche ! 
marche! » C'est incrovable, mais c’est ainsi: je vais 
avoir trente ans, Lieschen ; eh bien! mon cœur, en- 
durci à toutes les émotions terribles, est encore à nai- 


1 Voir les numéros des 2, 9 janvier, 20, 27 février, 6, 13, 27 mais, 3, 10, 
17, 24 avril; 8 et 22 mai. 


tre aux émotions douces ; apres avoir souffert comme 
un homme, je me sens carable d'añner comme un 
enfant. 

— Mon Dieu! s’écria tout à coup la jeune fille, n’en- 
tendez-vous pas le bruit d’une voiture sur la grande 
roule ? 

— Oui, répondit le proscrit. 

— C'est mon père qui revient d'Ettenheim. 

— Ce qui veut dire qu'il faut que je parte ? 

La jeune fille tendit la main à l’oficier. 

— Ami, dit-elle, croyez-le bien, ah! du fond de 
mon cœur, je voudrais pouvoir vous dire : « Restez!» 

Le jeune homme retint un instant dans les siennes 
la main qui lui était tendue. 

— Lieschen, dit-il, oui, je vais partir; mais, avant 
de partir, une grâce... 

— Laquelle ? 

— Ne me laissez point aller sas que j'emporte un 
souvenir de votre douce pitié pour moi! L'aulre soir, 
j'eusse échangé chacun de me: jours contre une de 
ces feuilles de rose que vous ietiez au vent ; vous de- 
vez avoir sur vous — son parfum vient jusqu’à moi — 
un bouquet de violettes : donnez-le-moi, et je pars ! 

— Un bouquet de violettes ? répéta tristement Lies- 
chen. 

. — Oui, ce sera un talisman qui me protégera dans 
ma fuite. | 

— Triste talisman, monsieur! dit Lieschen; ces 
violettes, dernières filles aussi de l'automne, comme 
ces roses dont vous parliez tout à l'heure, savez-vous 
où elles ont été cueillies ? 

— Peu m'importe, puisque vous les avez touchées. 

— Elies ont été cueillies dans le cimetière, continua 
la jeune fille, sur le tombeau de ma sœur, morte il y 


a. tenez, il y a juste aujourd'hui trois ans! À 
resle, tant que Je froid ne les a pas tuées, pauin 
fleurs de mort, je cueille chaque matin, sur la men 
tombe, un bouquet pareil dont le parfun m'envelop{ 
toute la journée: ce parfum, c’est pour moi coli 
une émanation de l'âme de ma pauvre sœur | 

— Pardon, je retire ma demande. 

— Non, le voici. Partez, maintenañt ! 

— Merci, Lieschen ! merci ! je pars... je pars det 
fois exilé: exilé loin de la France et exilé lin 
vous ; mais je reviendrai... Ne m'oubliez pas da 
vos prièré&, Lieschen ? 

— Hélas ! pour qui prierai-je ? je ne sais pas Ml 
votre nom ? 

— Priez pour le capitaine Richard. 

— Oh! mon père, tion père, là-bas, sur la route, 
Partez ! partez ! 

Le jeune homme saisit la main de Lieschen el 
appuya ses lèvres ardentes : puis, s'élançant par ll 
porte, tandis que l’autre s’ouvrait : , 

— Au revoir, Lieschen! dit-il ; il m'en coüterait (M 
de vous dire adieu. 

Et il disparut. 

XI 
Le pasteur Waldeck. 

La jeune fille resta seule, et, pour la premiere 10 
de sa vie peut-être, ayant entendu le bruit des pas 
son père, ne courut point au-devant de lui. 

Au moment où le jeune homme avait disparu. 
avait senti ses forces lui manquer et elle était tout 
sur une chaise qui se trouvait près de la petite por 
par laquelle le fugitif venait de sortir. 


puis le drame de la Pivoleuse, les pies ont beaucoup 
plus volé qu'auparavant. On leur à élevé ua perchoir 
d'or et de granit. Comme elles ont. le bec très-subiil, 
pendant que vous les écoutez ou que vous les em- 
brassez (il y a des gens qui ont la faiblesse d'aimer 
et d'embrasser les pies !), elles fouilleut das les po- 
ches de votre gilet et de votre pantalon, et elles en- 
lèvent tout ce qu'elles y rencontrent : r00naie d'or ou 
d'argent, bagues, montres, lorgnons. Quoique Buffon 
ait dit, d'après Pline et méme un peu d'après Aristote, 
quelapie ne volait guère que les objets brillants parce 
qu'elle subissait la fascination de l'éclat, on voit tous 
les jours des pies voler de la dentelle chez les mar- 
chands de nouveautés, des billets de banque où elles 
en aperçoivent, Il n’y a pourtant rien de moins écla- 
tant qu'un billet de banque dans son état naturel, 

J'ai reconnu, ajoute encore Buffon, que la pie ca- 
chait son vol avec un si grand soin, qu'il était quel- 
quelois difficile de le trouver : par exemple, sous un 
lit, entre les sangles et le sommier de ce lit. N'intro- 
duisez donc pas les pies dans votre chambre à coucher. 

La pie n'entréprend guère de longs voyages: ses 
ailes sont Lrop courtes, sa queue trop longue. Elle va 
d'arbre en arbre dans la campagne, de porte en porte 
dans les villages, de salon en salon dans les grandes vil- 
les: car, et cela est bien douleureux à constater, tandis 
qu'iln'y a des nids d'hirondelles, ce metsexquis, qu'en 
Chine etau Japon, des ortolans que sur une bien faible 
partie du globe, des cailles que pendant une partie de 
l'année, il y a des pies partout et aucune saison ne 
leur est interdite. Encore si on les mangeait ! Mais la 
pie est maigre, coriace et huileuse, toules choses, dit 
Mon grand Albert, qui disposent à l'amour. Pourquoi ? 
C'est son secret. De secretis mulierum item de virlu- 
libus herbarum, lapidum ct animalium. Les anciens 
étaient si bien convaineus de l'ardeur amoureuse de 
cet oiseau, qu'ils se sont servis de son nom, en grec 
lisa, pour exprimer une idée de volupté, kissan. H 
est à remarquer que la pie, à l'exemple de beaucoup 
de femmes maigres, coriaces et huileuses, zime beau 
Coup à se moquer des autres oiseaux qu'elle surprend 
Où Se disant ou se fxisant des choses tendres ; elle les 
raille, elles'en moque du haut des branches, elle court 
les dénoncer à l’opinion, comme si elle n’y goütait 
Jamais : — Vous savez, ua tel et une telle, eh bien; 
QU! — Vous savez, M. Z... et Mme T..., eh bien, 
OU! — Vous savez celte grande dame russe blonde 
et fe beau chanteur italien brun... eh bien, oui! ouil 
oui! 

Pourtant la pie est bonne mère. Elle place son nid 
au haut des plus grands arbres, et n'oublie rien pour 
le rendre solide et sûr: aidée de son mâle, elle le for- 
Uie extérieurement avec des bûchettes flexibles et du 
Mortier de terre gachée: elle n'y laisse d'ouverture 
que du côlé le mieux défendu, le moins accessible et 
Seulement ce qu'il en faut pour qu'elle puisse entrer 
EL Sortir, Sa prévoyance industrielle ne se borne pas à 
la Sûreté, elle s'étend encore à la commodité, car elle 
Sarait le fond du nid d'une espèce de matelas orbicu- 
lire, pour que ses petits soient plus mollement et 
Plus chaudement, 1 ne faudrait pas trop s'extasier 
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sur celle tendresse maternelle de la pie pour sa li- 
gnée ; celle tendresse nous vaut des quantités de 
petits piesel (le petites pies, source et origine des en- 
lants terribles répandus sur le glibe : car ce sont les 
mères pies et bavardes qui fout ces enfants indiscrets 
connus sons la dénomination proverbiale d'enfants 
terribles. Tous sont tombés des nids de pies par un 
jour de grand vent, 

On dit. que lorsqu'une pie a vu un homme observer 
trop curieusement son nid, elle transporte ses œufs 
ailleurs, soit entre ses doigts, soit d'une manière en- 
core plus incroyable. Ce que les chasseurs racontent à 
ce sujet de ses connaissances arithmétiques n’est 
guère moins étrange. Ils prétendent que si la pie voit 
entrer ua homme dans une hulte construite au pied 
de l'arbre où est son nid, elle n’entrera pas elle-même 
dans son nid qu'elle n'ait vu sortir l’homme de sa 
hutte; que si on a voulu Ja tromper en y entrant deux 
et n'en sortant qu'un, elle s'en apercoïit très-bien, et 
n'entre point qu'elle n'ait vu sortir le second ; qu'il en 
est de même pour trois et pour quatre, et méme pour 
cinq: mais que s’il en est entré six, le sixième peut 
resler Sans qu'elle s'en doute; d'où il résulterait que la | 
pie aurait une appréhension nette de la suite desunités 
et de leur combinaison au-dessous de six; et 1l faut 


avouer que l’appréhension nette du coup d'œil de 
l'homme est renfermée à peu près dans les mêmes 
limites. Combien d'hommes même n'atteignent pas | 
ces limites! | 

I y aurait errzur à croire que toutes les pies sont 
noires : il y a des pies blanches comme il y a des cor- 
beaux blancs. 

Sonneral assure que les pies, avec quelques soins de 
la part de l’homme, parviendraient facilement à parler 
toutes les langues; il prétend en avoir va une entre 
autres qui disait plusieurs phrases latines et grecques 
sans erreur, mais en y ajoutant par intervalles le mot 
Margot, nom qu'on lui a donné parce que c'est le mot 
qu'elle prononce le plus facilement et le plus volon- 
tiers. Voici comment elle arrangeait, par exemple, le 
premier vers de l’Enéide : /{le ego qui quondam qra- 
cilimodulatus avena. Ille Mancor qui quondam qra- 
cili modulatus mAñcor ! 

J'ai cherché inutilement pourquoi le proverbe fran- 
çais dit: Parler comme une pie borgne. Est-ce parce 
que les petits de la pie naissent aveugles? La raison 
me semble peu coneluante; elle me le parait encore 
moins quand on songe combien il est peu nécessaire 
qu'une pie ait un œil de moins pour parler beau- 
coup. 

Depuis quelques années on parle beaucoup d’accli- 
matation; acclinalation par ci, acclimatation par là. 
Au Jardin des Plantes, on conserve, au prix de trente 
ou quarante mille franes par an, des savants qui nous 
promettent chaque angée, depuis trente ans, de nous 
faire manger bientôt des lamas rôlis, des vigognes 
aux truffes, de nous livrer des alpagas avec lesquels 
nous pourrons nous passer de chevaux pour nous pro- 
mener dans Paris et les environs, Ils ne cessent d'ac- 


climater. ls acclimatent de pères en fils, d’oncles en 
neveux: jusqu'ici pourtant ils ne sont parvenus qu'à 


l’acclimalation de leurs énormes appointements.Hélas ! 
nous mangeons loujours du bœuf comme au temps 
d'Homère, et rien de plus. Nous reviendrons sur cette 
belle question d'acclimatalion, et nous irons, c'est 
notre espoir el notre but, causer quelques inquiétudes 
nerveuses dans le quartier des serpents à sonnettes et 
des acclimatateurs pensionnés, 

Mais, puisqu'on acclimate tant et si bien, pourquoi 
n'acclimalerait-on pas les pies. qui ont la faculté na- 
turelle de parler? pourquoi ne les élèverait-on pas à 
professer le lalin et le grec? Elles ont tout ce qu'il; 
faut pour cela. Elles n'ont pas d'idées elles peuvent 
compter jusqu'à six; elles sont naturellement vêtues 
de noir, et retiennent tous les mois qu'elles ont en 
tendus. 

LÉON GOZLAN. 


—————— Re 2 ——— 
Festival de Reims. 
(GAVALCGADE DE 2% AVRIL 1858, 


La jeunesse rémoise, qui n'a rien tant à cœur que de 
voir réjaillir sur la patrie de Colbert un peu de ce lustre 
dont s'enorgueillissent à bon droit quelques grandes 
cités, vient d'offrir une fête qui lui vaudra les éloges 
de tous ceux qui aiment le bien et le heau. 

En 1841, des essais avaient été tentés pour organiser 
une cavalcade qui eut lieu en effet, mais sans avoir rien 
de recommandable que le but philanthropique qui lui 
avait donné naissance. 

En 1842, une société était établie, et l'£ntrée de Jeanne 
d'Arc à Reims était représentée par un grand nombre 
de jeunes gens revôtus des costumes les plus éclatants, 
les plus somptueux. 

Durant quelques années, les habitants de la ville 
furent conviés à de semblables fêtes, qui toutes furent 
très-fructueuses pour les pauvres; mais cette louable 
institution des quêtes et des cavalcades fut un jour sup- 
primée, malgré sès résultats favorables, et ce m'est 
qu'en 1855 que se réorganisa la Société du Festival, qui 
représeuta le Passage à Reims de empereur Charle- 
mugne.Des fêtes très-brillantes eurent lieu cette année, 
puis la société cessa encore une fois de donner des 
preuves de son existence, 

Enfin. Reims devait encore une fois sortir (le son 
calme habituel. Des habitants pleins de zèle prirent à 
tâche de réveiller l’ardeur destièdes et des indilférents ; 
ils parcoururent la villé, cherchant des souscripteurs, 
engageant des acteurs, s'assurant le Concours d'un assez 
grand nombre dé personnes pour que la cavalcade eût 
lieu. 

Le 25 avril, une quantité innombrable d'étrangers 
allluaient dans la ville, attirés par les promesses des 
affiches placardées dans les villes et les campagnes voi- 
sines, amenés par les trains de plaisir organisés par les 
compagnies de l'Est et des Ardennes. 

Le sujet de la cavalcade permettait de déployer un 
luxe grandiose, d'étaler unie grande variété de cos- 
tuines. 

Celui qui rencontrait le cortège sur son passage pou- 
vait croire que la vieille cité du moyen âge venait de 
se repeupler, qu'il avait fait en arrière un pas de tfois 
cents ans: et à la vue de ces princes, de ces riches sei- 
gueurs, de £es grands personnages qui chévauchaient 
par les rues où S'entassait le populaire, l'homme érudit 
révait de ces temps où la gloire de Charles de Lorraine 
rayonnait sur toute la cilé. 


Elle y était encore, lorsque entra son père dans la 
chambre obscure et silencieuse. 

Il semblait si étrange au vieillard de n'avoir pas vu 
Venir sa fille à sa rencontre, ou tout au moins de ne 
Pas la trouver l'attéhidant, qu'il s'arrêta après avoir 
fait Quelques pas, et la chercha dans les ténèbres, 

Puis, au bout de quelques sécondes, ne distinguant 
Et h'entendant rien : 

— Lieschen ! dit-il, moitié appelant, inoitié inter- 
Togeant, 

À son nom prononcé par la voix de son père, l'en- 
Qt soriit comme d'un songe, et s'élançcant vers lui : 

— Me voici, mon père, dit-elle. 

— Viens done! dit le pasteur un peu étonné. 

Et, ayant étendu la main dans la direction de la 
YOIx, et, sous cette main, rencontré sa fille : 

= Viens, et embrassé-moi, répéta-t-il, une fois pour 
loi d'abord, puis une fois aussi pour celle qui n'est 
plus là. 

La jeune fille jeta ses bras au cou du vicillard, 

— Oh! oui, oùi, mon père! s'écria-t-elle sentent 
S01 cœur déborder sous le double sentiment qui le 
l'emplissait : oh! oui, mon père, je vous embrasserai 
laut de fois, pour moi et pour elle, que vous ne vous 
Wércevrez plus qu'il vous manque une lille. 

Puis, lui enlevant son manteau de dessus les épau- 
68, el sa canne de Ja main : 

— Donnez, dit-elle, 

telle déposa Je manteau sur une chaise, et plaça 
4 Canne dans un coin. 


— Pourquoi donc es-tu sans lumiére, Lieschen ? 
EManda-t-;]. 


1e Pasteur la suivait des yeux, comme s'il eût pu la 


— J'avais oublié d'allumer, mon père, répondit la 
jeune fille d’une voix légèrement tremblante. 

— Et Lu restais ainsi toute seule, dans l'obscurité ? 

— Je révais, balbutia l'enfant. 

Le pasteur poussa un soupir ; il lui Semblait recon- 
nailre un certain embarras dans la voix de sa fille. 

Elle, pendant ce temps, s'était approchée de l'im- 
mense cheminée, ef, cherchant un charbon sous les 
ceudres, elle y allumait un des becs dé la lampe de 
cuivre. 

La lampe, en s'allumant, éclaira alors a figure d'un 
vieillard d'une soixantaine d'années. Cette figure était 
belle et grave ; on sentait que c'était celle d'un homme 
qui avait beaucoup souffert. Cependant, l'expression 
en était bienveillante ; Ja bonté transparaissait à tra- 
vers la profonde empreinte de tristesse qne le malheur 
avait étendue sur elle, 

L'enfant ne fit point les mêmes réflexions que nous: 
elle était habituée à l'expression mélancolique de ce 
visage: elle y trouva même, en le regardant, une 
nuance de douce gaieté qui ja frappa ; puis s'aperce- 
vant que le pasteur tenait un sac à la main : 

— Tiens ! demanda-t-elle, qu'apportez-vous donc 
là, mon père ? 

Le pasteur la regarda avec un sourire plus décidé. 

— Ce que j'apporte? 

— Oui. 

Il leva le sac, 

— Ta dot, mon enfant. 

— Ma dot? fit Lieschen étonnée. 

Le pasteur lui présenta le sac. 

— Soulève, dit-il: 

L'enfant pensa laisser tomber le sac, que son père 
abandonnait à ses mains. 


— Oh ! comme il est lourd ! dit-elle. 

— Dame! fit le vieillard triomphant, il contient 
deux tnille thalers ! 

— Deux mille thalers! répéta la jeune fille avec 
une expression aussi triste que celle dé son père était 


| joyeuse: deux mille thalers! Voilà doné pourquoi 


vous vous imposez tarit de privations? 

— Quelles privation ? demanda le vieillard. 

Voilà donc pourquoi vous travaillez au delà de vos 
furces ? 

— fon! où vois-tu que je travaille tant, petite fille ? 

— À vous seul, vous taillez et bêchez toute notre 
vigne: 

— Mon enfant, dit le vieillard en souriant, la vigne 
est le sujét d'une des parabolés de l'Évangile, et, à ce 
Litre, je ne saurais trop soigner la mienne. 

— Vous vous sacrifiez pour moi, mon père, et votre 
fille vous fait un reproche, dit Lieschen presque sévè- 
ment. 

— À moi? 

— Oui : vous l'aimez trop! F »: 

— Ne mé dis pas cela, mon enfant, reprit le vieil- 
lard en l'attirant sur ses genoux, car je te donnerais 
la preuve du contraire. ’ s 

— Oh! par exemple, cher père, je vous en défie 
bien ! Reese 
— Ne te rappelles-tu done pas que j'avais déjà, il 
y a trois ans, amassé une dot pareille à celle-ci? 

— Oui; eh bien? ; 

— Corne celle-ci, elle était de deux mille thalers.. 
Mais vint le terrible hiver de 4812 à 1813; alors, je 
pensai, chère Lieschen, que tu n'avais que quatorze 
ans, que les pauvres aussi étaient mes enfants, que tu 
pouvais attendre, toi, le bon Dieu t'ayant donné ton 
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—— Une seule chose F1 de laquelle 
sion füt complète : sr et la prin- 
l'orgueil de la métr 55pe blanche 
Le sujet choisi été, blait 
roi de France, venar SeMDIAIL re- 
voûtes de cette égl était ornée de 
quelle se sont inclinlun semis de 
h'avait alors que sœanger : on sait 
= Stuart, qui assistaitne comme en 
—= = = | — point sans doute, ene le mvrte 
= an ses Vêtements d'ioje, garnie de 
ou car FranC0, ja baronne 
ce stel, 1 AU M Lenzotiern- 
les limites de his?" 
charmer les yeux inie de Haeke 
pleins de magnificerur de Prusse. 
A dix heures doneilleux, s'atti- 
où elle s'était réunie la princesse 
vers la ville dans l'oranger et de 
Trompettes à cheval: nt splendides ; 
er pied. AS de couleurs 
ortehannire: — soldats : 
EE eroupe de seigneurs sivalisalent de 
ÉCULer : — porte-hannit OTPS diploma- 
EH la Manche: — maison d 
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1 TT TL NL connétable ; — l'anriral ‘che de l'autel, 
HE —— re TE paluis; — Hobertot d'A ) 

| chancelier: — le grand ation du or- 

écossais; — Francois 11.68 par le roi 


è ères du roi, La les, He Lisbonne : le 
es SCILneurs de la rour ; CP 
SuruES use — amotentiaire; le 
anglais: — ambassadeur in ; le cheva- 
— ambassadeur de 1 rédér Viale, la du- 
ea Er l'une grande 
a je — joupeols el pu la cour. ù 
peloton de reitres, consécrateur à 
L'attente du publié la délégation 
vait être plus fatteré prince à qui 
personnages couvertdinaire du roi 
satin, des plus riches sa traduction 
tillaient les pierrerissow, ministre 
soleil, On admirait jure par M. le 
armes de + Cpoitieu î 
estramacons : les ban 4: : 
de la ville, du roi '#maringen, 
chars ornés avee un 0 Mandataire 
gorique, au milieu d?t, apres s étre 
vasque surchargée derocha de l'au- 
de lilas et de girofléduisit à l’autel. 
temps étoile les jarot, Au moment 
dames qui laissaient téphanie pro- 
ere sn les voûtes ogi- 
Mais c'est s h RAT 
était plus shibant : et des volées 
dissante, avait pour 9h65 joyeuses à 
élevé par l'antique éit que le jeune 
dernes viennent de rtion matrimo- 
facon à en faire un « 
la France. , Y reçut, avec 
Ce roi, celle reinepus les person- 
cevoir l'hommage düjire ses sujets. 
tendions à voir les 66, qe Portugal 
les clefs d'or de la ei le vrince de 
Si les quéteurs on! le Prince de 
dans les fonctions quides de l'écrin 
leur a répondu par lénchässer dans 
ofliciers et des sous- 
un concours qui a GL4E VAUVERT. 


pain quotidien, tandi 
avaient soif, eux avaë. 

— Bon père! M 

— Te rappelles-tt il était jeune ? 
plus tendrenent sa f 
de novembre, un de" regardant sa 
le Rhin etla forêt A , .. .. 
glacée fouettait la fer:re ‘ dit Lies- 
habits, nous étions là 
place, moi à celle-ci. 


— Oh! oui, mon ,, que tu avais 
— J'étais réveur ; 1? 
« À quoi pensez-vous perdu, mon 
je pense à ceux qui ne fille, mais 
ceux, enfin, qui n'ontÇes fleurs, le 
tu allas à l'armoire, |; ai données. 
deux mille thalers, esillard en se- 
étions compris, pau'ité Ja fille du 
de tes mains, et je & filles de la 
plus de dot, ma belle 
avaient du pain, du b 44 je vous ré- 
— Oui, bon pèreanger m'a de- 
vieillard ; et ce fut dnnaissance, et 
bénédictions qui dut 
— Et qui l'a réjoutme? demanda 
de deux autres année 
vasse à la tête de pardant.… 
mon épfant, commet . L à 
torze, je te promets pris trois mois 
destination. à moin 
conquête de quelqutE PUMAS. 
beau ‘eigneur, comn 
gendes allemandes. 
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5 AE lors de son sacre, 


. Une seule chose manquait peut-être pour que lillu 
sion fût complète : la voix sonore du bourdon qui fait 
l’orgueil de la métropole. 

Le sujet choisi était l'Entrée à Reims de Francois I 
roi de France, venant recevoir l'onction sainte sous les 
voûtes de cette église gothique, sur les dalles de la- 
quelle se sont inclinés presque tous nos rois. François 
n'avait alors que seize ans: il venait d'épouser Marie 
Stuart, qui assistait à Son sacre, el qui ne s'altténdail 
point sans doute, en ce jour de liesse, qu'au bout d'un 
an ses vêtements d’apparat feraient place aux habits 
de deuil, car Francais mourut en 1960, sans postérité. 

Le sujet, il faut 18 reconnaitre, tout en restant dans 
les limites de l'histoire. permettait aux acteurs de 
charmer les veux par des costumes pittoresques et 
pleins de magnificence. 

A dix heures done, la calvatade sortait du manégé 
où elle s'était réunie, ét commençait sa course à tra- 
vers la ville dans l'ordre suivant : 


— hérauis d'armes : — 


lrompettes & cheva musique wililuite 
chasseurs à pied. venus de Chälons et montés sur un Char): 
porte-hanmier — soldats de ln ville : les fchevins (en voiturt 
— groupe de suiEneurs — gouverneur de Champagne: — son 
Geuver 2 porte-hannière : — troupt de lansquenels : soldats d 
Ju Manche : umison du vonnétable : — Anne de Montmorency, 
connétable : — l'umival Coligny: — le due de Guise. mer hal du 
paluis ; — Noburtot d'A laie. crand écuvers — Michel de l'Hôpital, 
chancelier : lé grend veneur ;: — pIqueurs à cheval: — sagneurs 
écossais : — Francois 1, Marie Stuart : porte-hannièrez — les 
frères du voi, Charles, Henri et François; — pages du la reine: 
les st jeneurs de la cour: — ambassadeur de Philippe IL : sul 
wneurs espagnols uubassadeur de la reine Elisa th :— soigner 
augl US: — amas dour de Sigismond Il : SCILNOUrS polonas : 

nbassudent rédédio I: — seigneurs dinpis — jiniliissa- 
deur persan cnrde écossaise s — voire d'enfant: — voilure allé 
vorique: — joueurs de galouhet et de cornemuse montés sur dus 
dues): — bourgrois et pavsuns en costume de tête de époque : 


peloton de reilres 


L'attente du publie n'a pas été trompée. Rien ne pou- 
vait être plus flatteur à l'œil que cette réunion de 
personnages couverts de velours, de drap d'or, de 
satin, des plus riches étoffes au milieu desquelles sein 
tillaient les pierreries embrasées par les rayons du 
soleil. On adrnirait jusqu'en leurs moindres détails les 
armes de l'époque, arquebuses, poignards, dagues et 
estramacons : les bannières d’or et d'argent, aux armes 
de la ville. du roi et des principaux seigneurs; les 
chars ornés avec un goût exquis, surtout le Char allé- 
gorique, au milieu duquel s'épanauissait une immense 
vasque surchargée dé roses, de camélias, de narcisses, 
de lilas et de giroflées, toutes les fleurs dont le prin 
temps étoile les jardins et qui étaient destinées aux 
dames qui laissaient tomber de leurs mains généreuses 
un peu de bien-être pour les pauvres, 

Mais Cest sur la place de l'Hôtel-de-Ville que l'effet 
était plus saisissant. Cette scène si animée, si resplen- 
dissante, avail pour décoration Ce Monument si beau 
élevé par l'antique échevinage, et que les édiles mo- 
dernes viennent de restaurer, où plutôt d'achever, de 
facon à en faire un des plus remarquables édifices de 
la France. 

Ce roi, cette reine, lous ces princes vensient-ils re- 
cevoir l'hommage du conseil de ville ? Nous nous at- 
tendions à voir les échevins déposer aux pieds royaux 
les clefs d'or de la cité fidèle. 

Si les quêteurs ont apporté la plus grande activité 
dans les fonctions qu'ils avaient prises, la population 
leur a répondu par le plus louable empréssement, Des 
officiers ct des sous-officiers de la garnison ont prêté 
un concours qui a été très-[ructueux. 


| 
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Une voiture. à elle seule, a recucilli une somme de 
cuivre posant cent kilogrammes. Un quêteur a reçu 
pour sa part 450 francs. | 

On a remarqué plusieurs personnes lançant non-seu 
lement des piéces d'argent, mais même des pièces d'or. 

La ville entière était en jo e, et c'est avec un senti 
ment de regret que chacun vitrentrer, à six heures du 
soir, cavaliers et fantassins, qui rapportaient S,S0S fr. 
20 centimes. 

Là ne devait point se borner la fète. Déjà, la veille, 
avait eu lieu, dans la salle duthéâtre, un concert où 
s'étaient fait entendre, par conséquent applaudir, 
Le Damoreau. M. Bataille et le violoniste Bazzini. 

Le lendemain lundi, fl fut procédé, à l'hôtel de ville, 
au tirage d’une loterie organisée aussi au profit des 
pauvres. et pour laquelle LL, MM. Impériales avaient 
envoyé une pendule et un déjeuner en argent. 

Cette loterie a produit environ 5,000 francs. 

Enfin, le soir du même jour, la salle du théâtre, con- 
vertie en salle de bal, tendue de draperies blanches 
bordées d'or. illuminée par des myriades de bougies, 
par des lustres répandant des torrents de flammes, 
embaumée par des inassifs de fleurs de toute espèce 
réunissait toute la brave jeunesse qui avait, la veille, 
fait preuve d'un si grand dévouement. 

Et cest ainsi que s'est terminée cette fête dont le 
souvenir ne s'effacera point Espérons que désormais, 
chaque année, la foule sera conviée à une semblable 
solennité, qui suscite entre les diverses classes de la 
population des sentiments de sympathie qui ne peu- 
vent tourner qu'à l'avantage des uns et des autres. 

P. DUBROIS. 


P.-S, La quête pour les pauvres Pennie à la loterie a donné un 
produit net de 13,714 Trans, 


= 
Le Roi Volinire. 


On n'a pas oublié le succès bruyant d'un livre très- 
discuté, et en conséquence beaucoup lu, qui à pour 
titre : le Quarante-uniémr Fauteuil de l'Académie 
francaise, et qu , NOUS le craignons un peu, fermera 
les portes du temple à M. Arsène Houssaye. Voici 
qu'on prépare aujourd'hui, pour paraître 1icessam- 
ment, un nouveau livre du même auteur, qui Sera 
bien autrement discuté, car 1l a pour titre : le Roi 
Voltaire, sa cour ses minisires, ses conquéles, Son 
peuple, son Divu ct sa dynast'e. L'histoire du Qua- 
rante-unième Fauteuil ne ravivait que les passions 
litéraires : le oi Voltaire va toucher à tout, même à 
la politique, même à la religion, II sera brûlé en place 
de Grève. et l'auteur, comue nous l'avons dit, se verra 
excommunié.…. dans la chapelle de l'Univers : 

Nous donnons ici un fragment inédit du livre, qui 
peint l’Aomme el non le philosophe. A, Ve 


LA MARQUISE DU CHASTELET. 


J1 y a au musée de Bordeaux un très-joli portrait de 
la marquise du Chastelet, par Marianne Loir. La belle 
Émilie, tent calomniée dans le bureau d'esprit dé 
Mwe du Deffant, est bien celle que Voltaire a tant aimée 
en prose et en vers. 

Vous êtes belle, ainsi donc la moitié 
Du genre humain sera vole ennemie : 
Vous possédez un auldime génie ; 

On vous craindri : votre tendre amilié 
Est confinnte, et vous serez Lraltir 


C'est Voltaire qui à été u'abi. 

La Tour a peint Voltaire et la marquisedu Chastelet. 
« Quand on songe, disait Mwe du Deffant à La Tour. 
que vous êtes parvenu à faire que CHARTE 
au Se Mme du Chastelet| Lo ES que chose dl Se 

le M n Chastelet ! Il faut bien adimettre la magie 

de la peinture devant cette métamorphose, car c'est 
vourtant le portrait de Mme du Chastelet. — Oui, dit 
La Tour, et je vous avoue, madame, qué j'aime mieux 
mon portrait de la marquise que celui que vous lui 
avez peint de votre style. — Ils sont ressemblants tous 
les deux. — Rappelez-moi le vôtre. — Représentez- 
vous une femme grande etsèche, une maîtresse d'école 
SANS hanches, 0 & +: OPEN 
des pieds de grue, une tête d'oiseau dé nuil, le nez 
pointu, deux petits yeux vert de mer et vert de Lerre, 
le teint noir et rouge, la bouche plate etles dents clair- 
semées. Voilà donc la figure de la belle Émilie, sans 
parler de l'encadrement: pompons, pierreries, poudre, 
verreries. Vous savez qu'elle veut être belle en dépit 
de la nature et de la fortune, ear elle n'a pas toujours 
une chemise sur le dos, — Allons, allons, dit Me Geof- 
frin, nous pénétrons dans la vie privée, NS à 

La Tour demanda du papier et des crayons, Pendant 
que la conversation continuait sur les vertus de la belle 
Emilie, il essaya de rappeler cette figure alfreuse sous 
l'analyse, mais charmante par l'esprit et l'expression, 
Le portrait passa bientôt de main en ain. Tout le 
monde reconnut la maîtresse de Voltaire, «Et pour- 
tant, dit La Tour, tout le monde aussi l'a reconnub 
sous le pinceau sympathique de Mme du Delfant. » 

Dans la nature la plus primitive il y a dé l'art. Il 
n’est pas une forêt ef pas une montagne qui w'aient un 
accent de poésie mystérieuse; je ne parle pas des fleurs, 
qui sont de l'art tout pur. Les fruits eux-mêmes Sont 
des chefs-d'œuvré de forme et de coloris, Imaginez- 
vous rien de plus parfait qu'une grappe de raisin ou 
une pêche? Il n'est donc pas étonnant que les femmes, 
qui sont la coquetterie de la eréation, soient un COmM- 
posé de nature et d'art, mais où l'art l'emporte sur la 
nature. Paul Potter reconnaissait que les vaches po- 
saient un peu devant lui, ee Paul Potter, naïf jusqu'au 
sublime et jusqu'à la bêtise! Les femmes në posent pus 
seulement devant le peintre et devant le monde, elles 
posent devant elles-mêmes. Aussi, avec une bouche 
mal coupée et des yeux sans couleur, elles parviennent, 
par la grâce du sourire et le charme du regard, à Cor- 
riger la nature, Muse du Chastelet était une maitresse 
d'école, mais elle enseignait à lire à l'Amour: 

Toute la compagnie donna raison à Latour: 

Voltaire avait connu la marquise du Chastelet touté 
petite fille chez son père, le baron de Breteuil. Quant 
il devint un grand homme elle devint une grande 
dame. Elle avait son tabouret à la cour, elle avait sur- 
tout les priviléges de la beauté et de l'esprit. L'étoile 
cherche l'étoile, la flamme cherche la flamme, Quand 
la marquise du Chastelet revit Voltaire, elle eut l'art 
de cacher sa science; quand Voltaire revit la marquise 
du Chastelet, il eut l'esprit d'être plus amoureux que 
poëte, Durant toût un hiver, ils se rencontrèrent [ous 
les jours comme s'ils ne se cherchaient pas. LS avaient 
toujours oublié de se dire quelque chose... : 

Le château de Cirey ne fut pas tout à fait le paradis 
terrestre, comme l'appelait Voltaire, « J'ai le bonheur 
d'être dans un paradis terrestre où il y a une Eve et ou 


je n'ai pas le désavantage d'être Adani. » Me du Chüs- 


telet, qui déjà savait le latin, se mit à apprendre trois 
ou quatre langues vivantes. Elle traduisit Newton; 
analysa Léibnitz, et concourut pour le prix de l'Aca= 


pain quotidien, tandis qu'eux, eux avaient faim ! eux 
avaient soif, eux avaient froid ! 

— Bon père! 

— Te rappellestu? continua Île vieillard serrant 
plus tendreient sa fille sur Sa poitrine, c’élait un soir 
de novembre, un de ces soirs où il fait si froid entre 
le Rhin et la forêt Noire; le vent sifflait, une pluic 
glacée fouettait la fenëlre ; et, nous, couverts de bons 
habits, nous élions là, près du feu petillant, toi à celte 
place, moi à celle-ci... Te rappelles-tu, Lieschen ? 


— Oh! oui, mon père. 

_— J'étais rêveur; {u arrêtas ton rouet, et Lu me dis: 
« À quoi pensez-vous, MON père? — Ah! répondis-je, 
je pense À ceux qui ont froid, à ceux qui ont faim, à 
ceux, enfin, qui n'ont ni pain ni feu !» Alors, Lu te levas, 
tu allas à l'armoire, tu y pris le sac qui contenait les 
deux mille thalers, et tu me l'apportas... Nous nous 
étions compris, pauvre chère enfant ! Je pris le sac 
de tes mains, et je sortis. Le lendemain, {u n'avais 
plus de dot, ma belle Lieschen ; mais soixante pauvres 
avaient du pain, du bois et des habits pour tout l'hiver! 

_— Oui, bon père, dit l'enfant en embrassant le 
vicillard ; et ce fut dans leurs bouches un concert de 
bénédictions qui dut réjouir le bon Dieu! 

_ fit qui l'a réjoui, mon enfant, puisque au bout 
de deux autres années, il a permis que je me relrou- 


vasse À la tête de pareille somme ; seulement, celle-ci, 
mon enfant, comme tu äs dix-sepl ans au lieu de qua- 
torze, je te promets qu'elle ne manquera point à sa 
destination... à moins, toutefois, que tu ne fasses la 
conquèle de quelque riche cavalier, ou de quelque 
beau seigneur, comme cela arrive parfois dans nos lé- 
gendes allemandes. 


— Vois croyez la chose possible; mon père? de- 
manda vivement la jeune fille. 

— Pourquoi pas ? n'es-lu pas sage, bonne et belle 
comme Grisélidé, et Grisélide n’a-t-elle pas épousé le 
comte Perceval ? 

— Fit, sans aller si loin, mon père, Sans Si rlir de la 
famille, ma pauvre sœur Marguerite n'ast-elle pas été 
successivement aînée d'Ulrie, l'étudiant d'Heidelberg, 
de Wilhem, le fils d'un banquier de Francfort, et, 
enlin d'un comte... du comte Rudolph d'Offenbourg ? 

— Hélas! murmura le pasteur tout assombri, 

— Oh! je vous promets bien, mon père, continua 
l'enfant, sans remarquer le voile de tristesse qui venait 
de s'étendre sur lé visage du vieillard ; je vous promets 
bien que je ne serai pas si exigeante que cela, moi | 

— Qui, oui, répondit le pasteur avec un SOUpIr; tu 
{e marieras, mon enfant, el, avec l'aide de Dieu, nous te 
trouverons un mari digne de toi. En attendant, prends 
ce sac, si lourd qu'il soit, et va l'enfermer dans l'ar- 
moire qui est à la Lête de mon lit. Tiens, voici la clef. 

— Et ce sera ma dot, reprit la jeune fille en riant: 
à moins qué, comme Vous le disiez tout à l'heure... 

— À moins que, pour te bien élablir, il te sufise de 
ton front souriant, de tes yeux limpides et de ta frai- 
cheur de rose de mai ; auquel cas, ce sera, non plus 
moi, mais le bon Dieu qui aura pourvu à ta dot. 

La jeune fille alluma une bougie à la lampe et sor= 
tit, emportant le sac, Sous le poids duquel faiblissait 
son bras, 

Le pasteur la regarda gortir, lé suivant de cet œil 
profondément attendri avec lequel le père regarde 
son enfant. 

Puis, se parlant à lui-même : 

— Je ne lui ai pasdit, murmura-t-il, qu'il manquait 


trois thalers à ses deux mille : un que j'ai donné à une 
vieille femme, et deux à un pauvre paralytique. qui 
n'avait plus là notre Seigneur pour lui dire +: « Lève= 
toi ! jette tes béquilles, et marche!» mais, avant Ja fin 
de la semaine, ils seront. remplacés, je l'espère, el la 
dot se retrouvera intacte, Vienne alors l'homme digue 
de ce trésor de sagesse et de bonté, el ma pauvre 
Lieschen sera heureuse | 

Puis, levant les yeux a ciel, comme s'il y chéts 
chai le reflet de celle qu'il avait perdue : 

= La Providence me doit bien ce dédommagement: 
äjoula-t-il avec ce sourire qui est à la fois une prièr 
el un doute. 

En ce moment, la jeune fille rentra. » Fr 

— Bon père, dit-elle, l'argent est dans l'armoire: 
et voici voire clef. g ä 

— Bien, mon enfant ! Et maintenant, je n6 sais ; 
tu es de mon avis, Lieschen, mais je crois qu il ser 
temps de songer au Souper: qu'en dis-tu? 

— Oui, père, répondit la jeune fille distraite. 

Ellé fit trois pas, s'arréla et resta pensive. 

Son père la suivait des yeux. k 

— Eh bien! qu'as-tu donc ? demanda-t-il. 

— Moi? rien ! répondit-elle. 

Et elle fit quelques pas encore: ; 

Puis elle Foot À de mettre le couvert mais 
tout à coup, appuyant ses deux mains sur la 1abi 
elle regarda à son tour le vieillard avec une cer 
inquiétude. 

— Lieschen ! dit celui-ci. 

== Mon père ? répondit la jeune fille. 

Le vieillard appela l'enfant de la main 

— Viens donc ici! dit-il. 
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des sciences, Voltaire ne voulut pas rester en 
oil se tit savant, presque aussi Savant que sa 
o, L'Académie des sciences avait proposé pour 
bprix da mature et la propagation du feu. Vol- 
je du Chastelet voulurent être du concours; 
at vaineus pat Euler; mais leurs pièces furent 
dans le reeueil des prix. Ils reparurent bientôt 
Académie comme adversaires dans la dispute 
cure des forces vives. Voltaire défendait Newton 
Leibnitz, Me du Chastelet Leibnitz contre 
3. L'Académie donna raison à Voltaire, mais 
» donna raison à Mme du Chastelet. 
“pas Un spectacle curieux et triste que ces 
ent ne trouvant rien de plus beau que de se 
sur des points dé physique ét de métaphysi- 
sud le cel leur souriait et leur parlait d'amour 
x des roses et des oiseaux, dans un château 
ittres({ue un jardin d'Armide ? 
tre de Voltaire à la comtesse de la Neuville 
Le extravagatite de cessages retirés du monde : 
‘n Chastelet est devenue architecte. Elle fait 
de fenêtres où j'avais mis des portes. Elle 
LS escaliers en cheminées, et lés cheminées en 
+ ile fait planter des tilleuls où j'avais pro. 
<ormes: ét si j'avais planté un potager, elle en 
‘jarterre. De plus, élle fait l'ouvrage des fées 
Huison, Elle chatige des guenilles en tapisse- 
ete le sectet de meubler Cirey avec rien. 
he qu'il faille absolument trois lits, parce 
«trois personnes? Mic du Chastelet à un petit 
à ger comme une plume, traiîné par des che- 
 ronme des éléphants. C’est iei le pays des 
-»#0un peu le pass des fous. Nous étudions le 
"tin à force. Vous autres serviteurs des plai- 
-naimez que desopéras. Eh! pour Dieu, aimez 
4 Newton. C'est ainsi qu'en use Emilie. 
out gpnt beaux! que nütre âme purée 
«térités dont elle est éclairée, 
se sn de Dieu, Toit de ce corps mortel. 
de éconter la voix de l'Eternel. 
M cette Voix se fait 8i bien entendre, 
vous qui, dans un âge encore tendre. 
Deals plaisirs, cet éeneil des beaux jours. 
eu dal si hardi, suivre un si vaste cours, 
Vies \ewton dans cette route obseure 
oder immense où se perd la nature? 
quil disait à Emilie « dans des contre-sols 
lues, tapissés de porcelaine, où il est bien 
‘kussopher: » 
ARSÈNE HOUSSAYE. 


AVIS AUX ABONNÉS, 


“ir de dounet À la magnifique gravure: les 
ADS DE PARIS, due le Monde illustré offre 
ne à ss abonnés, loute la perfection où peut 
:'a gravure suf bois, nous a fait reporter sa 
5 au samedi 7 juid: Elle paraitra avec notre 
h l'uMmerg, 


: suscfi teurs dont l’abonnemeñt expire 
“sat priés de le renouveler ou plus tôt, 
silent éprouver un retard inévitable dans 
1 journal, 


347 


Banquet patronal des boulangers de la bantiere 
de lPavis. 


Le caractère des anciens corps d'états était d'aflecter 
des marques distinctives, converties fréqueminent en 
priviléges : qui des écharpes, qui des cannes, qui des 
rubans et des sautoirs. Cet amour des distinetions 
existe encore dans notre Europe septentrionale, On 
rapporte que, lors de l'entrée solennelle de la princesse 
royale Victoria d'Angleterre dans la ville de Berlin, le 
corps des bouchers, à qui le bourgmestre eontestait le 
droit de porter l'épée, en référa au prince de Prusse, 
investi provisoirement des prérogatives de régent. 

— Dites-leur, répouditspirituellement le prince, que 
je les autorise mème à porter des canons. 

En France, nous sommes plus avancés: toutes les 
corporations n'ont qu'une ambition, é'est de se fondre 
dans l'unité de la grande famille nationale, dont lu 
classe bourgeoise forme le niveau général. Si vous 
eussiez assisté au banquet où leur fête patronale réu- 
nit, le dimanche 16 mai, les boulangers de la banliene 
de Paris, dans les vastes et somptueux salons des Ven- 
danges de Bourgogne, à La Chapelle Saint-Denis, vous 
auriez apprécié ce qu'a de frappant eette honorable 
tendance. À voir cette foule, où abondaient des habits 
noirs, où le gant paille couvrait même bien des mains 
habitudes au travail; à consulter l'air ouvert, les 
manières franches et polies de cette assistance, rien 
n'indiquait que ces convives appartinssent plutôt aux 
classes industrielles qu'aux professions libérales, C'é- 
tait. avee un peu plus d'agitaon peut être, la décence 
et la courtoisie d'un salon. 

Et la conversation était presque partout en harmonie 
avec lapparence : j'ai entendu un maitre boulanger 
diseuter une question spéciale avec une lucidité d'ex- 
pression et une technicité de termes seientifiques qui 
eussent fait honneur à un professeur, et, çe qui ne me 
surprit pas moins, un de ces messieurs lancer une citu- 
tion d'Horace, avee un à-propos qu'eût envié Jules 
Janin. 

On peut se convaincre, en jetant un coup d'œil sur 
fotre gravure, que l'élégance du service ne dérogea 
pas à l'honorabilité du personnel de ce banquet. 

MAC’ YERNOLL. 
0 


Mariage de In princesse de Hohenzollesne 
Sigmaringon. 


Ce fut le 29 avril dernier qu'eut lieu cette solennité, 
dans l'église -de Sainte-Hedwig, à Berlin. La vieille 
basilique catholique avait déployé toutes ses pompes, 
auxquelles, par ordre exprès du roi, le garde-meuble 
et la trésorerie de la couronne avaient joint toutes leurs 
magnilicences, Dés une heure de l'après-midi une as- 
sistance, composée de l'élite de la population, se pres- 
sait dans l'église entière, Le chœur était oceuné par 
le corps diplomatique et les hauts dignitaires de l'Etat, 

Les membres de la famille rovale arrivérent succes- 
sivement, vers deux heures, et occuperent les places 
qui leur avaient été réservées sur les marches de lan- 
tel, et que leur it diquait le grand maitre des cérémo- 
nies, le baron de Stilfried, Les princes, en grand 
uniforme, portaient tous la chaine des ordres de Ho- 
henzollern et de l'Aigle noir. L'entrée de l'auguste 
fiancée eut lieu à deux heures et demie; elle était 


suivie d'une cour nombreuse, au milieu de laquelle 
on remiarquait la princesse régente sa mère et la prin- 
cesse royale de Prusse. Elle portait une robe blanche 
en point de bruxelles, dont la simplicité semblait re- 
lever encore la magnilicence. Cette robe était ornée de 
trois volants de dentelles anglaises et d'un semis de 
petits bouquets de myrte et de fleur d'oranger : on sait 
que la fleur d'oranger est, en Allemagne comme en 
France, l'emblème de la pudeur, comme le myrte y 
est le Sfinbole de l'amour. La traine en soie, garnie de 
dentelles et de bouquets, était portée par la baronne 
d'Anter dame d'honneur de la cour de Hohenzollern- 
Sizmaringen, et par les comtesses Virginie de Haeke 
ét Von Lynar, dames d'honneur de la cour de Prusse. 
Le voile de malines, d'un travail merveilleux, s'atta- 
chait à la blonde et riche chevelure de la princesse 
scus une double couronne de fleurs d'oranger et de 
myrte naturels. Toutes les toilettes étaient splendides ; 
les robes des dames de la cour, en velours de couleurs 
varices, avec broderies argent et or, rivalisaient de 
magnilicenee avec celles des dames du corps diploma- 
tique. 

La jeune princesse prit place à gauche de l'autel, 
ayant derrier. elle les membres de la légation du Por- 
tugal, ainsi que Les personnages chargés par le roi 
époux de la recevoir et de la conduire à Lisbonne : le 
feld-maréehal due de Terccire, plénipotentiaire; le 
marquis Filealho, grand écuver de la reine ; le cheva- 
lier Borges de Castro, le commandant Viale, la du- 
chesse de Terceire et Mme de Souza, l’une grande 
maitresse et l'autre dame d'honneur de la cour. 

Sur l'invitation adressée par le prélat consécrateur à 
S AR. le prince de Prusse de justifier de la délégation 
de pouvoir faite par le roi dom Pédro, ce prinee à qui 
le baron Santa Quiterca, 6nvoyé extraordinaire du roi 
de Portugal, présenta l'acte original avec sa traduction 
latine, transmit celte pièce à M. de Massow, ministre 
de la maison royale, qui en fit donner lecture par M. le 
conseiller Von Obstfelder, 

S. A. R. Léopold de Hohenzollern-Sigmaringen, 
frère de la princesse Stéphane, nommé son mandataire 
spécial par Sa Majesté, se leva aussitôt et, après s'être 
incliné devant le prince de Prusse, s'approcha de l'au- 
guste fiancee, Tuï offritsa main et la conduisit à l'autel. 
La cérémonie nuptiale commenca aussitôt, Au moment 
où le prince Léopold et la princesse Stéphanie pro- 
noncèrent le Je Le veur sacramentel, les voûtes ogi- 
vales vibrèrent des salves de l'artillerie et des volées 
des cloches ; le Te Dern méla ses strophes joyeuses à 
ces bruits relivicux et guerriers, pendant que le jeune 
couple recevait, à genoux, la bénédiction matrimo- 
niale. à 

La nouvelle reine, revenue à sa place, v reçut, avec 
une émotion visible, les hommages de tous les person- 
nages que celle consécration venait de faire ses sujets. 
Ce cérémonial accompli, S. M. Stéphanie de Portugal 
fut reconduite à son carrosse par S. A. R. le prince de 
Prusse. Une des perles les plus splendides de l’écrin 
des princesses allemandes venait de s’'enchässer dans 
l'or de ia couronne de Bragance. 

MAXIME VAUYERT. 


s'approcha vivement, comme si ce com- 
répondait à un désir de sa pensée, 
Va, mon pére. 
4 suffraute ? demanda le pasteur. 
‘ut wcoua la tête. 
h(it-eile. 
lpréoccupée, au moins ? 
ï, ‘ai quelque chose à vous dire ; mais, pour 
kre fois, j'hésite, je suis embarrassée.: 
tue, parle! dit le pasteur inquiet; ne suis-je 
ii ua pére indulgent? Tu ne peux rien 
give à te reprocher, mon enfant ? 
ail? répondit Lieschen; une bonne action 
ë lnne action! Et comment peux-tu le re- 
“ bonne action ? 
\ it l'enfant: ce n'est point à cause de la 
“n en elle-même: c'est à cause du mystère 
:‘6 entourée et de celui qui en a été l’objet 
08 doc? Voyons, parle! 
‘#-moi, père. 
l'ioila que tu me tuloies? 
en! me le défendez-vous ? 
ou: mais, quand tu étais enfant, tu ne me par- 
je lorsque tu avais quelque chose à te faire 
ns ai-je pas prévenu qué j'étais coupable? 
, J'écoute, 
smavez dit souvent, continua Lieschen, 
-s de nos pères avaient subi de longues et 
“éeutions pour là foi religiense… 
hi. autrefois, du lemps de Luther et de la 
le irente Ans, 
“uvent, les larmes aux yeux, vous m'avez 


raconté les traits de dévornement de ceux qui, au prix 
de leur liberté, de leur fortune, de leur vie ième, 
avaient donné asile à des proscrits, 

— Oui; mais, en récompense de ce qu'ils avaient 
risqué sur la terre, Dieu, à ceu:-là, je l'espère, aura 
fait une place à sa droite dans le ciel! 

— Vous ne m'en voudriez donc pas, mon père, si 
j'eusse senti mon cœur s'émouvoir de pilié pour un 
homme qu'une persécution pareille à celle dont nous 
parlons aurait chassé de son pays ? 

— Pour un proscrit? 

— Oui, mon père, 

— Et où est-il, ce proscril ? 

— Tout à l'heure, il était là: maintenant, il est bien 
loin, je l'espère. 

— Et, pour me parler de ce malheureux, tu as at- 
tendu qu'il fût parti? 

— Pardon, mon père, dit Lieschen en hésilant, 
mais ce malheureux... 

— Eh bien? 

— C'était... 

— Oh! je devine, reprit le pasteur t 
Français, n'est-ce pas? 

— Oui, mon père, un Français qui a servi sous 
l'empereur Napoléon, ét qui, ayant coopéré à son re- 
tour de l'ile d'Elbe, vient d’être fo'cé de fuir la France, 

— Tu as bien fait en suivant lPinpulsion de ton 
cœur, mon enfant; mais tu as mal fait en doutant du 
mien. 

— Vous l'eussiez accueilli comme moi, n'est-ce pt 

— Sans doute; le toit d'un pasteur est-il pas le 
refuge naturel du proscrit et de l'abandonné ? Et quel 
âge avait ce Français ? 

— Quel àge ? 


c'étail un 


? 


— Oui, 

— Vinst-huit où trente ans, mon père. 

— Ah!c'élait ua jeune homme, alors ? 

— Devais-je le repousser parce qu’il était jeune ? 
demanda Lieschen, 

— Non, certes !'répondit le pasteur en regardant sa 
fille avec inquiétude. 

— Comme vous me regardez, mon père ! dit Lies- 
chen. 

— Je cherche, répondit le pasteur. 

— Quoi, mon père ? 

— Qu'as-tu fait d bouquet de violettes que tu avais 
cueilli ce matin sur la tombe de ta sœur ? 

— Je pourrais vous dire que je l'ai perdu, mon 
père, répondit avec tranquillité la jeune fille, mais 
Dieu me garde de mentir à mon père! Ges fleurs, le 
Français m2 les a demandées, et je les lui ai données. 

— Lieschen ! Lieschen ! s'écria le vieillard en se- 
couant la tête, jusqu'aujourd'hui j'ai cité la fille du 
pasteur comme un modèle à toutes les filles de la 
ville... 

— Oh! je vous comprends, mon père, et je vous ré- 
ponds sans rougir et sins honte : l'étranger m'a de- 
mandé mon bouquet au nom de la reconnaissance, et 
je le lui ai donné au nom de l’amilié. 

— ‘Tunereverras jamais ce jeune homme ? demanda 
le pasteur. 

— C'est probable, mon père... cependant... 

— Cependant ? 

— [la dit qu'il espérait revenir, et a pris trois mois 
pour terme de son retour. 

ALEXANDRE DUMAS. 


{La suite au prochain numéro.) 
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COURRIER DU PALAIS. 


L'émeute de Châlon est décidément une affaire man- 
quée à tous les points de vue, sous le rapport pitto- 
resque et judiciaire comme sous tous les autres. Ce qui 
y domine, c’est le ridicule. Vous figurez-vous deux vu 
trois cents gaillards, armés de poignards, de imes, de 
tire-points, de cuirasses, S'en allant en guerre sous là 
conduite d’un tonnelier et s'imaginant que lorsqu'ils 
auront pris l'hôtel de ville de Chälon, le gouvernement 
sera changé en France ? S'il faut en juger par les échan- 
tillons produits devant la police correctionnelle, il ne 
paraît pas que les conspiraleurs fussent très-disposés 
à mettre en pratique le refrain des (rirondins, « Décidé- 
ment, a dit un des acteurs de celle tragédie burlesque, 
quand on veut faire quelque chose, il ne faut pas conp- 
ter sur les Chèlonnais : ilssonttrop /aignants,ils ne sont 
bons qu'à boire et à manger; quand il a fallu prendre le 
poste, ils se sont tous sauves. » Trente-quatre cepen- 
dant ont été arrêtés et livrés à la justice. L'organisa- 
teur du mouvement, Henri Serey, — l'homme intel- 
ligent de la bande, — est parvenu à s'échapper. On à 
appelé la journée du 6 mars la journée des aiguilles, 
à cause d'un certain nombre de tailleurs qui y avaient 
pris part. C'est là une injustice; car, sur les trente- 
quatre prévenus, on ne compte que quatre tailleurs, 
tandis que le contingent des cordonniers est de cinq et 
celui des tonneliers de neuf. En bonne logique, il fau- 
drait dire la journée des alénes où la journee des do 
loirez, €e serait — aussi piquant — et plus histo- 
rique. 

Le gamin — cet élément indispensable de toute 
émeute — s'est trouvé aussi représenté dans les dé- 
bats Deux des prévenus n'ont que seize ans: deux 
autres de dix-neuf à vingt ans. Un de ceux-ci disait : 
« Je connais un curé qui a du bon vin, nous irons en 
licher. » 1 est probable que telle était également 
l'opinion politique de ses camarades. Le tribunal n'a 
pas cru devoir se montrer trop sévère pour les auteurs 
de cette échautlourée. Dix-sept prévenus ont été ac- 
quittés. Pour les autres, à l'exception de Serey, qui a 
été condamné par défaut à quatre années d'emprison- 
nement et à une amende de 1,000 francs, les peines ont 
varié de deux ans à quinze jours de prison et de 
100 francs à 50 franes d'amende. 

Voici une reine qui plaide. Le nom de celle ei, ne le 
cherchez pas dans l'almanach dé Gotha. Son sceptre 
n’est pas de ceux dont on hérite et qui se transmet- 
tent. Elle règne de par l'élégance, de par le goût, de 
par la grâce. La mode, voila son empire. À ell: de dé- 
cider, en son conseil de couturieres, de fleuristes, 
d'ouvrières aux doigts de fée, quelle sera cette année 
l'ampleur des crinolines, léchancrure des corsages, la 
forme des coiffures; si les cheveux devront S'enrouler 
sur le front ou bien courir en ondes sur les tempes: si 
le soulier portera la bouflette de bionde ou le nœud de 
satin. Elle est souveraine en ces choses, elle ordonne 
et on obéit. Si elle est jolie, il ne faut pas le demander. 
Est-ce qu'un laideron a jamais porté de ces royautés- 
là? La beauté de M Gilly — j'ai bien tardé à la nom- 
mer — est digne du marbre, du bronze, digne de 
l'ivoire, la précieuse matière que Phidias réservait 
pour ses déesses. Et croyez que Pradier se füt estimé 
heureux d’avoir à portée de son regard et de son ci- 
seau ces traits nobles et charmants Eh bien! cette 
bonne fortune, elle est échue à un jeune statuaire du 
nom de Lanzirotti. C'est à un brillant écrivain, qui est 
aussi un arbitre des elégances, que lertiste à dû d'être 
admis auprès de Mme Gilly. Voilà donc M. Lanzirotti 
qui pétrit l'argile, l'anime de son enthousiasme et par- 
vient à sortir non sans bonheur de celte lutte entre 
l'argile inanimée et la chair qui palpite, entre Partiste 
et son modèle. Le buste en plätre est terminé. Au mar- 
bre maintenant. Iei surgit le procès. La question d'art 
se complique d’une question d'argent M. Lanziroiti, 
avant de tailler son bloe, réclanie un à-compte de 
2,000 francs. Mme Gilly refuse, et les deux parties sont 
invitées à venir s'expliquer en personne devant la 
qnatrième chambre. 

Hélas! oui, elle s'est vue, la reine de la mode, trainer 
dans l’antre de Thémis, — puisqu'il est convenu que 
Thémis a un antre, — elle a vu ses bottines de soie 
souillées de la poussière de la chieane, sa robe — un 
vrai chef d'œuvre de poésie et de fraicheur printanière 
— frèlée par les robes de serge des avoués et des avo- 
cats. Elle pour qui Guerlain à composé ses parfums les 
plus savants, elle est restée dix minutes — un siècle! 
— baignée dans cette atmosphère, au milieu de ces 
miasmes innommés qu'exhalent les habitués des repré- 
sentalions judiciaires ! 

M. Lanzirotti expose le premier sa prétention. Il dé- 
clare qu’un buste en marbre lui a été commandé, que 
le prix en avait été fixé d'accord à 4,000 franes, et que 
si, pe un caprice que son titre de jolie femme peut 
seul expliquer, M®* Gilly s’est avisée de décommancer 
le buste dont la mise au point était commencée, les 
frais n’en ont pas moins été faits, et la somme conve- 
nue n’en est pas moins due. 

A cela, Mie Gilly répond:— je voudrais en vous ci- 
tant ses paroles rendre aussi le timbre de sa voix — 
« Mon Dieu! messieurs, c'est peut-être de la présomp- 
» tion de ma part, mais je n'ai voulu qu'être utile à la 
» jeune renonimée de M. Lanzirotti, en lui permettant 
» de fixer sur le marbre des traits que plus d'un artiste 
» déjà avait sollicité l'honneur de reproduire, même 
» gratuitement: il n’a jamais élé question de prix entre 
» nous. Je ne m'oppose pas pourtant à ee que le tri- 
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» bunal décide ce que je puis devoir à M. Lanzirotli 
» peur mon buste en plâtre. » . 

Cette explication, — qui Lrès-évidemment coûtait à sa 
modestie, — Me Gilly Fa donnécaveeune grâce, un bon 
goût, une juste mesure de pudeur dont lelfet lui a été 
on ne peut plus favorable. Le tribunal parait au sur- 
plus lavoir pleinement aceucillie: il a réduit à 1,000 fr. 
la somme due à M. M. Lauzirotti, à la charge par lui 
de fournir un buste en plâtre établi dans de bonnes 
conditions de Hivraison. Un statuaire a élé nommé pour 
aplanir les difficultés qui pourraient s'élever sur ce 
dernier point: est M. Elias Robert. Lui aussi vient 
de terminer le buste en marbre d'un ravissant modèle, 
d'une jeune femme qui porte avec éclat la double 
couronne du talent et de la beauté, de Mwe Madeleine 
Brobhan. Et certes, l'auteur de cette œuvre remar- 
quable n'a pas à craindre de Voir jei décliner sa com- 
pétence. 

Connaissez-vous le Guide à Paris, de M. Bædeker ? 
C'est, à ce qu'assure Me de Kermaree, son avocat, FE- 
vangile des Allemands qui voyagent. M. Bdeker 
n'indique pas seulement à ses compatriotes les nmonu- 


- ments à visiter: le Louvre et la marmite des Invalides, 


l'obélisque et les Gobelins: il leur donne aussi, avec 
des détails précieux, Fadresse des meilleurs hotels: 
ici bon lit, là soupe à la bière exquise, ailleurs suave 
choucroute. Un des hôtels le plus chaudement re- 
conmandés par M. Bædeker était l'hôtel Violet, dont 
M. Dessaux est propriétaire, Bonne tenue, prix modéré, 
implicité tout allemande, telles sont tes qualités que 
signale dans eet hôtel la première édition du Guide, je 
dis la première édition, car la seconde chantait un tout 
autre air. L'indiéation de Fhôtel Violet y était acconr- 
pagnée de ces mots : « Par suite de nombreuses plaintes 
» qui lui sont parvenues, M. Boœdeker croit devoir re- 
» tirer Ja recommandation qu'il avait donnée à Fhôtel 
» Violet, » : 

Que s'était-il passé dans l'intervalle de la première 
à la seconde édition ? C'est ici le point délicat. Suivant 
M° Ploque, avocat de M. Dessaux, le mot de Fénigme 
n'est pis dificile à trouver. Le fils de M. Bœdeker était 
venu à Paris pour y préparer une seconde édition du 
Guide. HN honora de sa présence l'hôtel Violet, et y 
resta quinze grands jours, vivant en Jean de Paris et 
servi en roi de Navarre — où, ce qui Vaut mieux, en 
critique influent. Le jour du départ arrivé, ne voilä- 
t-il pas que M. Dessaux eut l'audace de présenter au 
critique la carte à payer. Elle fut payée, la carte, mais 
non sans un sentiment de désappointenment el de ran- 
cune qui se traduisit plus tard par la mention insérée 
dans la seconde édition du Guide, 

lei Me de Kermarec proteste, et avec quelle vivacité! 
En relirant, dit-il, sa recommandation à M. Dessaux, 
M. Bœdeker n'a obéi qu'aux inspirations de Sa cons- 
cience, il n'a fait qu'accomplir son devoir, qui fui com- 
mandait de prémunir ses compatriotes contre les décep- 
Lions qui les attendaient à l'hotel Violet, Les inconve- 
nients de éet hôtel, ce sont ses propres correspondants 
qui les lui ont signalés; ce sont eux qui se sont plaints 
de l'augmentation des prix, de la mauvaise qualité des 
vivres, de l'humidité et de Finecommodité des chainbres. 
L'un d'eux, le docteur Simon, à mème relevé certaines 
erreurs d'addition qui ne doivent pas inspirer à des 
étrangers la confiance la plus illimitée dans l'ordre 
avec lequel sont tenus les comptes de l'établissement. 

Le nombre et la qualité de es témoignages étaient- 
ils suftisants pour justlier la conversion si radicale de 
M. Bodeker? Le tribunal ne Fa pas pensé, Tout en 
reconnaissant à l'écrivain le droit d'éclairer, par sa 
erilique, les voyageurs sur la valeur des hôtels qu'il 
leur signale, il a jugé que l'usage que M. Bawdeker en 
avait fait n'avait pas élé peut-èlre exempt de passion, 
ctil l'a condiunné à 1,000 francs de dommages-intérêts, 
à la suppression des passages incriminés et à l'insertion 
du jugement, qui sera faite à ses frais dans les jour- 
naux allemands. 

Ce sont là de petits procès. Voici qui est plus 
grave. 

Un individu perdu de dettes, tombé dans la fange, 
imagine de remonter sa fortune par une atroce specu- 
lation sur l'honneur ou la pudeur de quelques femmes 
mariées. I leur adresse des lettres dont quelques ex- 
traits sufliront pour déterminer le caractère : 

« Madame, éerit-il, un hasard très-singulier à fait 
tomber entre nos mains les preuves irrécusables et 
pour ainsi dire palpables de Vos relations intimes et 
trés-adulléres avec un monsieur que VOUS Nous sau - 
rez gré de ne pas nommer ici. 

» Nous venons vous olfrir la remise de ces preuves, 
le nom de la personne qui vous a trahie et les moyens 
de vous venger, le tout pour une sonne de six mille 
francs... Nous sommes bien fermement décidés, au 
cas où vous reluseriez, à adresser ces pitces à m0n- 
sieur votre muri, En üyant lé soin, préalablement, 
de les faire passer sous les yeux de quelques per- 
sonnes de votre société, 

» Voici comment aura lieu la {ransaction, si, comme 
nous n'en doulons pas, vous voulez sauver votre hon- 
neur d'épouse et de mere... » 

Suit l'indication de la manivre dont se fera l'échange. 
C'estsous le coussin d'une voiture publique dont le nu- 
méro est indiqué dans la lettre que les six mille francs 
devront étre déposés.el les pièces promises seront trou- 
\ées le lendemain à la mème place et à la même heure. 

Est-ce assez infàäme ? 

Notez que l'auteur de la lettre anonyme n'a souvent 
rien à livrer contre les six mille franes qu'il demande; 
la plupart du temps, il n'est qu'imparfäiitement ren- 
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seigné sur l'existence de celle à qui il éerit: 1 
RE EES : na à ‘ : JU 
espère qu'il y aura eu dans cette Vie nn mon 
d'oubli et d’imprudence, un acte coupable ou de 
meltant : il spécule mème sur le temps écoulé, ie 
inquiétudes d'une existence troublée et d'une LE 
peu sûre. Aussi, dans son infernale habileté 4 02° 
de parler « de papiers dont op a peut-être o 
tence, et de bien d’autres choses. » 

L'odieux chantage à réussi plusieurs fois. Enfin 
femme s'est trouvée qui à refusé de passer voté 
fourches caudines de Ce misérable. Lui alors n° 
hésité à user des armes qu'il croyait avoir. || il 
envoyé au mari qui, cédant trop facilement à ve 
tendues révélations, s'est séparé de sa fem. 
n'est qu'après que l'auteur de la lettre anonne 
été arrété et condamné, que le mari, reconnaint 
erreur, à consenti à reprendre sa femme, el que |' 
monie s'est rétablie dans le ménage, 

Quant à l'arrestation, Voici comment elle a el 

La voiture désignée dans la lettre eut l'ordre 4 
rendre au lieu et à l'heure indiqués; on avai 
sous un des Coussins Jin piquet cacheté dans lé 
au lieu de six mille francs en or et en billes de! 
que, on avait mis seulement des papiers insenif 
et un rouleau de monnaie de peu de valeur, 
choses se passèrent comme on l'avait prévu. Un ho 
monta dans la voiture. Lorsqu'il y eut étéquelque te 
on le tit descendre, on le fouilla et on trouva sur | 
objets que l'on avait déposés sous le coussin, 

Cet homme, qui se nomme Henri Sommereay 
traduit devant le tribunal de police correction 
comme prévenu d'escroquerie, 

Sur le fait pas de doute: les juges le reconral 
pour constant, ils le qualifient d'ignoble spe ul 
de machination odieuse, d'acte profondément in 

Et ecpendant Henri Sommereau est acquitté.” 

Les magistrats déclarent avec douleur qu'il 
désarmés, que l'article 405 du code pénal n'est ji 
plicalle, que sestermes exigent impérieusement.09 
élément de condamnation, une remise réelle lo 
ou de Litres, et qu'en fait cette remise n'a pos ul 
que « sans doute il est déplorable que par lus 
de la loi, un de ces actes honteux qui jettent [a 
ble et la désunjon dans les familles et mettent ca 
l'honneur des femmes, échappe à toute répresl 
mais qu'enfin ils sont liés par le texte du code, 
jurisprudence de la Cour de cassation, et qu'ils nè 
vent condamner. 

Le jugement du tribunal de Bordeaux, —jiio 
de dire que c'était dans cette ville que le Hits 
produit — est déféré à la Cour qui l'infrar 
damne Sommercau à deux ans d2 prison, cinq 
franes d’omende et à cinq ans d’interd.tion ds 
civils. 

La Cour de cassation est saisie à son tour. Ali 
sersister dans son ancienne jurisprudence, à 
e concours d’un jurisconsulle éminent dontà 
puissante autorité? L'intérêt de la question re 
encore lorsqu'on vait M. le procureur géneril 
venir prendre place au siege du ministère publie 
un réquisitoire remarquable par la vigueur et l' 
tion, M. Dupin défend la doctrine de la Cour À 
deaux au nom de la loi comme au nom de 1 
et du bon sens. Il entraîne avec lui la chambre 
nelle qui répudie ses précédents et rejette le 14 

M. de Merey, condamné à mort par le ton 
guerre de Lyon, vient d'obtenir une ton 
peine. 
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VarpeviLLe: Les Lionnes pauvres, pièce en cint # 
MM. Emile Augier et Edouard Fousier, 


Comme on tourne autour de la comédie À 
neuvième siècle ! Quels efforts pour arriver il 
ture exacte et passionnée de cette époque, Si 
sante après tout! Comme on voudrait Lie 
rendre Beaumarchais, Marivaux, Le Sage t 
Diderot! Ces ambitions sont d'un noble exe 
volontés méritent d'être soutenues ; nous à 40 
dans le bel esprit de celui-là, dans l'âprete det 
dans la grâce et le sentiment de ce troisième} 
demandons pas mieux que de saluer ces el 
en fleur. Qu'importe que, de temps à aulre, N 
chicanions un peu leurs succès? , 

Est-ce un succès, les Liounes pauvres ? Lil F 
en devenir un, car la pièce (les auteurs null 
l'appeler une comédie) touche à ce qu'il Y 
séduisant et de plus terrible dans les men 
toilette et l'adultère. Il n’est pas question. (ol 
le eroyait d'abord et comme on le craignäit, de 
galantes, habituées des guinguettes splendides 
turières des eaux; non, l'action se past El 
bourgeoisie, dans le monde doublement légal 
taires, pour lesquels M. Émile Augier à El 
incurable sympathie. Les Lionnes panrres s 
lionnes mariées, des lionnes en puissance d'assè 


pus, disons-le sèns parenthèse. Et ajoulons que ce 
fu, emprunté à l'argot passager de la mode, est peu 
wureux pour une œuvre qui, malgré ses défauts, 
puptera parmi les tentatives dramatiques. L'intrigue 
ÿelle-ci: la jeune femme d’un vieux maitre clere 
eue à un amant le luxe que son mari est insuf- 
&ul à lui donner : et lorsque la lumière se fait sous 
me de celui-ci, il se récrie et va mourir dans un 
[TR 
Qiclques-uns trouveront peut-être que nos analyses 
at broves: elles sont eondensées, voilà tout. Elles 
genent l'auteur ou les auteurs à leur point de 
pt, ie leur demandant : « — Qu’avez-vous fait de 
“idee primitive ? » La pièce (les auteurs n'ont pas 
ppeler un drame) est toute dans les développe- 
=: andis que, selon nous, il fallait attaquer 
«ut dans les prémisses que dans la conclusion. 
nt et aprés ne sont rien pour eux, ou Sont peu de 
e, perdant est tout. C'est un point de vue, mais 
ment installé. 
nenant, s'il faut rendre justice à tout ce que les 
ous paurres ont de bravoure dans l'attaque et de 
sud daps la lecon ; si l'on exige, ou seulement si 
he que nous notions les mouvements inpré- 
ls svènes anxieuses, les reliefs brutalement ac- 
-etles indications dénoncées spirituellement, — 
\ qualités antipathiques, deux dons s "excluant et 
lu retrouve extraordinairement à un égal degré 
l'auteur de l& Jeunesse, — nous sommes prêt à 
<aveuter, À qui apprendrons-nous que M. Émile 
r doit à son cœur mille délicatesses, à son temps 
… auertumes, et à son éducation mille expériénecs? 
Lus ces composés, il résulte un homme, c'est le 
al. 
ds sait tant parlé à M. Émile Augier de la chute 
bole du Mariage d'Olympe, qu'il a voulu sans 
M soir raison à la fois du publie et de la critique 
«  Lioxnes pauvres, Le fait est que ce dernier 
2° peut être considéré comme le pendant de ce 
&i Mariage: mais il laisse subsister l'éternelle 
& n de l'opportunité de l'exhibition du vice. Cha- 
w «rt la tête à ce problème. L'opinion, la censure, 
«monde avait tellement fatigué le jeune acadé- 
qu'il s'est écrié, au commencement du cin- 
2>cte, ep prédisant le désordre, l'ignominie et 
+ à son héroïne : € — J'espère qu “il ÿ a là de 
ui, aisire les honnêtes gens! » Eh bien! non ; 
de çassez le but, Vous én finissez d'un coup avec 
A Wzsures qui demandent cent baumes, 
li fout exhiber Le vice, c'est vrai, c'est nécessaire, 
$ jumais le vice absolu, car c'est toujours le vice 
et relevant, non plus de l'homme de lettres, 
Ju médecin. Au vice dépouillé de circonstances 
a ntes,ce n'est pas là rampe qu'il faut; e’est Clha- 
La chirurgie ne raisonne pas avec une jambe 
1 morale ne doit pas transiger avec un ins- 
‘Lroninel, 
L'unnes pautres mettent en scène une femme 
“ inblable et sans excuse. Gest l'exception, Elle 
ses bassesses! quant à ses séductions, elles 
nt jusqu'à la fin un mystère pour les specta- 
+. La maladresse est évidente: on ne frappe pas 
Lis créatures pareilles; on peut battre de verges 
\!, votnme Xerxes; où ne fouetté pas la bour. 
ï hommes sont avilis par cette fentme : le mari et 
ot Le mari est vieux et obtus, l'amant est vul- 
% ln plaisant traverse aussi celte intrigue : il est 
gente par M. Félix, c'est tout dire : on voit d'ici 
gure d'épigrammes; le sel, le poivre, les épices 
portent le palais, on les lui a prodiguées. Ilest 
ba: <ur l'E de toutes les situations, mais un point 
sine que les E, ce qui est un tort. 
Wii nous résumer, le public a été plus surpris que 
b: || à été remué peut-être, il n’a pas été ému. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


LIGUE 3 Gastibelia, drame Ivrique en trois actes, 
Dennery et Cormon, musique de M. Maillart, — Nou- 


‘rune lyrique est le produit bâtard de l'opéra et 
ra-comique; c'est un mélange de rires et de 

k- counbinés (l’un séchant l’autre), un composé 
re. comme on dit en chimie, une mixtion dont il 
tuent qu'aux maîtres de préciser les doses. Pour 
‘re. un drame lyrique est une pièce mi-chantée, 
+, dont l'action, noircie à plaisir, doit présen- 
Lu 1native des péripéties poignantes du drame et 
itires de la comédie. La musique doit en être 
:liur sévère et enjouée, au gré du poële, qui 
ter les situations les plus fantaisistes, accoupler 
ü+s les plus disparates ; il lui faut tout aussi 
itimencr l'âme de l'auditeur sur les cimes déso- 
de lelégie que dans les vallons fleuris du flonflon et 
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de la chanson pour rire ; là doit croasser Île corbeau, 
ici doit chanter le pinson, et c’est assurément un genre 
de composition fertile en déceptions que celui qui 
comporte tous les styles, qui demande toutes les ap- 
titudes. 

Lorsque Adolphe Adam entreprit, en 1847, de se 
fréter un théâtre Iyrique pour courir après la fortune, 
la musique était, pour certains parages parisiens, 
comme un art exolique qui pouvait bien résister à 
toute tentative d'acclimatation. L'idée de faire chanter 
des cavatines, des duos, des chœurs en plein quartier 
du Temple, était une idée hardie, et la conquête du 
ti avec ses gros sous était assez douteuse. I fallait 
louvoyer, prendre un moyen terme: alors. on com- 
manda à M. Dennery un drame pur et simple dont on 
traduisit les principales scènes en vers (ou approchant), 
et lesquelles rimes furent musiquées par M. Maillart, 
qui faisait ainsi son début. De là le drame lyrique de 
Gaxtibelza qui, le 15 novembre de la même année, 
inaugurait l'ère nouvelle de la musique par de là le 
Château-d'Eau, dans des contrées où les alléchements 
d'un drame avec le traître inévitable, avec la jeune 
fillé méconnue et dont l'innocence n'en triomphe que 
mieux vers onze heures un quart, onze heures et 
demie de la soirée, n'étaient pas de trop pour faire 
avaler la pilule d’une partition qui allecte par fois le 
st\le sévère du grand opéra. 

La tentative d'Adam était aussi louable par le but 
qu'heureuse par le suceës dont elle fut couronnée, 
Tous les soirs, Gastibelsa fit d'opulentes recettes, jus- 
qu'au jour où les événements de 1N48 vinrent forccr 
la direction à fermer les portes du théâtre, et M. Muil- 
lart à patienter une dizaine d'années avant de revoir 
aux quinquets le premier né de ses opéras. Entin, il 
est arrivé que M. Carvalho, voulant donner un lende: 
main un peu sortable aux Nores de Figaro, a décidé 
que l'on re prendrait Gastibelza, avee Michot dans le 
rôle brillant qu'avait eréé Joanni. C'est à la partie du 
ténor que sont dévolus les meilleurs morceaux de 
l'opéra; ses deux trios avec dona Sabine sont pleins 
d'une chaleur comunicative et entrainante; il faut en- 
core applaudir le duo très-dramatique que chantent 
Cibot et Mn Borghèse, et plusieurs morceaux d'en- 
semble, Mais c'est égal, il y a dans toute cette musiq'ie 
je ne sais quoi d'incomplet et d'alanguissant, qui 
provient peut-être d'un travail harmonique dont la 
pauvreté, et, partant, la monotonie, ne sont pas en 
rapport avec l'excès de sonorité de l'orchestre. M. Mail- 
lart affectionne trop aussi certains artifices mélodi- 
ques, tels que les retards et les appogiatures sur la sen - 
sible et sur la quarte-augmentée, formes qui, employées 
à l'excès, forcent l'oreille à trop chercher la tonalité, 
et jettent ainsi du vague dans la mélodie. 

e qui est hien plus curieux à voir et à entendre, 
c'est le sans- facon avec lequel les auteurs de la pièce 
traitent la grammaire et la bonhomie du publie, qui 
digère le mieux du monde ce pléonasme très-réussi 
dont les oreilles nous tintent encore : « Le destin sem: 
blait l'avoir marqué pour de hautes destinées... » Il 
n'y avait donc pas dans les coulisses, le jour des répé- 
titions, le moindre lampiste, le moindre pompier doué 
de quelque orthographe qui püt venir en aide à cette 
prose en détresse ? 

— Plusieurs nouvelles lyrico-dramatiques circulent 
dans l'air et semblent promettre un avenir assez doré, 
A l'Opéra, c'est un ballet de Théophile Gautier que 
l'on répète activement ; c'est notre confrère, M. Rever, 
qui en a fait la musique ; au Théâtre-Lyrique, c'est 
un Faust, dé M. Gounod, qui est mis à l'étude, et une 
traduction de Don Juan à laquelle on songerait. Quant 
à Tamberlick, il parait certain qu'il n’a pu traiter avec 
l'administration de l'Opéra,comme on s'était empressé 
de l'annoncer; c'est là une fächeuse nouvelle dont les 
ténors de Paris se gaudiront peut-être. 

ALBERT DE LASALLE. 


Chemin de fer Victor-Emmanuel. MM. les Action- 
naires sont prévenus que le semestre d'intérét à 4 112 070 l'an. ga 
vanti par le gouvernement sarde. soit 8 fr, 50 cent. par action, 
sera payé à partir du 29 mai courant, sur la présentation des titres, 
de dix heures à deux heures, les dimanches et fêtes exceptés : 

A Paris, au siège de FAdministralion, #8 bis, rue Bassedlu- 
Renipart: 

A Chambéry, à la banque de Savoie; 

A Turin. aux bureaux de la Compagnie, gare de Porte-Suze: 

A Londres, chez MS. Morgan, 33, Trogmorton-street. 

Par ordre du conseil d'administration, 

Le secrétaire, 


LOUIS LEPROVOST. 


Les Perles d'éther du D'CLERTAN sont Souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac el toutes les maladies ner- 
veuses. 

Ce nouveau moyen d'administrer Péther a recu l'approbation de 
l'Académie de médecine. Dépot à Paris, rue Counarlin, 43, et 
dans toutes les principales pharmacies. 


vue de 
soieries, 


Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, sure”, 
Cléry, 238. Spécialité d'étoles pour ameublement: — 
selours, damas, perses, d 


. 
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Chemisier des Princes. WA\koUET, 4084, vue de Riche- 


divu, AOÛ à Paris. 


Dentelles Monard, A. rue des Jeineirs, plus solide ci ul 
intiniment moins chéeres que celle de Chantils, — Dans tous les 
magasins de nouveautés de France et de Fétranger. 


Le Quinquina-Laroche, liqueur tonique et fébrifuge par 
excellence, remplacant avec avantage les vins où sirops dont elle 
m'a pas Fomertune, se {rouve à là PHARMACIE NORMALE, 747 
Drouot, A5 à Paris. 


L'Huile anglaise. véritable foie de morue, extraite à froid, 
et sans odeur ni goût désagréable, se trouve à lt PHARMACIE Note 
MALE, vue Drount, 4, 


Le Rhum Claparède, garanti Martinique pur à 50 degrés, 
se vend 2 franes de litre, 4 vue d'Amboise, pres de FOpéra-Co- 
mique, et 2356, rue Saint-Honoré, en ace le passage Delorme, 
prés des Tuileries. 


Articles de deuil, À LA SCAREUSE. 40, rue de la Pair. 
Etofles spéciales pour grand deuil. Grands assortiments d'étoiles de 
fantaisie pour deni-deuil. Choix considérable de soieries noires et 
de suieries grisailles. 


= _ a: 

Odontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur. membre de Fcadémie de médecine, 
blanchissent les dents sans Les altérer et fortifient Les gencives, Dé- 
pôt, rue Saiut-Honoré, 454, à Paris, et chez tous les parfumeurs. 


Machines agricoles anglaises perfectionnées. — CLonit 
et Suit, de Londres: MENTION HONORABLE à l'exposition agri- 
cole de Versailles de 1858. — HACHE-PAILLE, depuis 9% fr: CON- 
CASSEURS, depuis 65 fr; MOULINS A FARINE, depuis 71 fr. : 
CHARRUES, HERSES, FANEUSES, BATTEUSES, DARATTES, le. ete, 

Spécialité, — Prix de fabrique, — Envoi du eatalogne franco sur 
dénande, Dépôt général à Paris, 26, rue des Potites-Eruries. 


Bonbons Duvigneau, contre la constipation et Fembarras 
gastrique, — On dit dans le Monteur des hôpitanr 2 « Par leur 
saveur, ces bonbons justifient leur nom, et lon peut dire que par 
leur efet ils constituent le véritable médicament applicable à ta 
constipation idiopathique, C'est le reméde qui. dans Fépidémie ré 
gnante, a rendu le plus de services, en fournissant les moyens de 
débarrasser Fintestin sans Firriter. 

Pour éviter la contrefacon el imitation, exiger, sur cire rouge, le 
cachet SERRES, pharmaciens et hi signature DEVIGNEAT. 

Pour l'expédition en gros, S'adresser à MS SERRES, pharmacien, 
vue Bichelion. 66, à Paris. 


Aliment des eonvaleseents. Pour activer la convales- 
cence, remédier à la faiblesse chez les enfants et fertifier les per- 
sonnes fachles de la poitrine où de lestomar, les docteurs AMibert, 
Broussais, Blache, Baron, Jadelot, Moreau et Fouquier, ete, recon- 
mandentspécialement te Raeahout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l'Académie de médecine, seule autorité qui 
ollre garantie et confiance: aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefacons et imitations que Fon tenterail de fui substituer, — 
Entrepôt, vue Richelieu, 263 dépôt dans chaque Ville, 

Philocôme Faguer. pour faire croitre et embellir les chez 
veux, jouit depuis dix ans d'un succès toujours croissant, à cause de 
ses vertus higiéniques et de He suavité de son parfum, — Gants, 
“antails. sachets et articles pour la toilette. Parfumerie fine de 
B. FAGUER, NS re de Richelieu, ancien maison LABOULLÉE. 


La Limonade au citrate de magnésie de Rogé est le soul 
purgatif d'un goût agréable e0 d'un efet certain qui ait recu Fap- 
probation de F\eadémie impériale de médecine (Séance du 23 mai 
1847). I faut S'assurer que l'étiquette porte la signature de linven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décernées par de 
gouvernement. 

A Paris, l'unique dépit est rue Vivienne, 4%. 

On peut préparer soi-méme ba véritable Timonade purgatite de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un facon de 
Poudre de Regé. Cette pondre, qui est égolement vendue sous 
la garantie du cachet Roge, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de Fétranger. 


Le Gant-Éponge, pour Rae est recommandé dans les 
allections rhumatismales pour rétablir la circulation du sang. Son 
emploi à la suite du bain est toujours suivi de résultats inespérés 
(yet 5 fr). Dans les pharmacies et parfumeries, Dépôt général, 
4, boulerard Poissonniere. 

Cigarettes-Espie contre Fastlune, Foppression, les névral- 
gies. Paris, PAGES. pharmaciens 4, vue d'Hauteville, et dans 
loutes les pharmacies. 2 fr. la boite. 


Bas varices élastiques en caoutehour, en tissus fort À, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nouvelles cein- 
lures pour dames, 20 fr. LE PERDIIEL, faubourg Montmartre, 46, 
rue des Martyrs, 28, 


L'Aticiarteus Genevoix (huile pure de marrons d° Inde) 
soulage où guérit sans danger la goutte elles rhumatismes, n'en 
ave la marehe ni les eflets d'aucune médication interne, L'huile 
de marrons d'Inde ne s'emploie qu'à l'extérieur, à Faide d'un petit 


pinceau. 
EEE, 
CHE Se 


Exiger la signature ci-contre. 

Paris. 44, rue des Beaux-Arts. 

Prix du facon: 10 fr. 

« Rosheim (Bas-Rhin), 3 avril 1858. 

» Monsieur, j'ai eu occasion nu yet sur moi-méme votre huile 
contre un aceës de goutte récent, el j'en ai obtenu un résultat trés- 
aval luseux, 

» Dr BLUM. médecin cantonal.» 

Nouveau Chocolat purgatif. | ïien de plus agréable à pren- 
dre que Je chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôpitaux de Paris, rue Lepellelier, ®. Les personnes difficiles, Les 
dames, les enfants peuvent se purger sans soupconner la présence 
d'un médicament: aussi ce chocolat estil recommandé par les méde- 
cins comme le meilleur purgatil et dépuratil dans une foule de ma- 
ladies, 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, por le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de tous les Vinaigres connus. 
Son action douce et bienfaisante donne de la fraicheur à la peau et 
la blanchit sans l'érriter, — Dépôt, rue Vivienne, 85, à Paris. 
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Le Grand Café Parisien. 


L'activité extraordinaire imprimée aux tra- 
vaux publics depuis quelques années a eu pour 
conséquence naturelle de développer également 
les constructions particulières dans de larges 
proportions. A mesure que les nouveaux tracés 
renversaient le vieux Paris, des constructions 
nouvelles plus grandioses, plus élégantes, plus 
commodes s’élevaient, et les rues à peine démo- 
lies se trouvaient reconstruites en voies larges et 
bien aérées, en boulevards splendides. Si l’his- 
toire du vieux Paris est une étude curieuse, 
aujourd’hui qu'il en reste si peu, l’étude du 
Paris nouveau nous semble renfermer aussi les 
éléments de comparaisons intéressantes et de 
piquantes recherches. 

Les constructions remarquables qui se sont 
élevées depuis peu et qui ont si bien répondu au 
reproche peu fondé de l’abâtardissement de notre 
architecture, sont en trop grand nombre pour 
que nous puissions les examiner toutes en dé- 
tail. L'une d'elles, la plus grandiose comme 
conception, et la mieux réussie comme exécu- 
tion, est sans contredit le Grand Cufé Parisien. 
Ce bâtiment, si remarquable par la-hardiesse et 
l'harmonie de ses dispositions gigantesques, 
couvre l'immense espace où se trouvaient autre- 
fois le vaste hôtel et les dépendances occupés 
par la mairie du cinquième arrondissement. 

Le Grand Café Parisien, le plus grand café 
du monde, comme :1l s'intitule avec raison, laisse 
bien loin derrière lui les établissements de ce 
genre qui l’ont précédé. Entré le premier dans 
la voie du progrès, il s’est placé si haut et si loin 
du premier coup qu’il nous paraît difficile, non 
de le surpasser, mais seulement de l’égaler. L’Al- 
cazar lyrique de Marseille, qu'on a cherché à exalter, 
et qui est sans contredit remarquable pour une ville de 
province, rappelle peut-être le Grand Café Parisien, 
encore est-ce de bien loin. 

Nous ne chercherons pas à décrire les merveilles de 
eet établissement, nous vous laisserons le plaisir d’ad- 
mirer un comptoir monumental, en chénebrunseulpté, 
garni de quatre figures de femmes, grandes comme 
nature, représentant les quatre villes de France répu- 
tées pour leur meilleure bière : Paris, Lyon, Lille et 


Intérieur du Grand Café Parisien. 


Strasbourg; -- une horloge dite chronologomètre, 
d’une incroyable complication, et dont le travail a 


coûté plus de 60,000 fr., non compris la sonnerie à Ca- | taine, qui est l'homme de l’intérieur, du confond : 
rillon, horloge qu'il faut voir et entendre pour s'en | la consommation. M. Lafontaine avait déjà don 
faire une idée exacte. preuves de son intelligence et de son activité à l' 


d’or, qui vous rendent votre monnai 
vous encore une pièce triangulaire où se W 
une vasque en fonte surmontée par des da : 
qui supportent un Mercure, et lancent run) 
les narines, et le feu par les Yeux et U 1 
bouche. À la coupole du plafond se 
autre Mercure peint sur verre avee un k 
incontestable; — figurez-vous l'or. le Fe 
le velours, prodigués sous toutes les fi 
vous aurez à peu près une idée de toutes ls 
chesses artistiques enfouies dans le Grand 
Parisien. 

Deux entrées conduisent au Grand Cafig 
sien: l'une, rue de Bondy; l’autre, boul! 
St-Martin, près du Château-d'Eau, ayant t 
d'un are triomphal, orné de deux statues 
monté de chapiteaux. D'un côté l'Indust 
l'autre le Commerce, avec groupe d’enf: 
dessus dans l’attique ; au milieu de Ja fris 
les armes de la Ville de Paris, tenues 
Génies; le tout est couronné d'un entabla 
qui complète cette porte d'un dessin 4 
de fixer l'attention publique. De l'autre ché 
la rue du Château-d'Eau, un magnifique nf 
précédé d'un vestibule donne une seconde) 
trée. - 

En définitive, tout est neuf et hardi dans WA 
construction splendide, véritable euriosité mix 
à Paris. F 

L'auteur de toutes ces merveilles est M: 
les Duval, l’architecte-né, dont le talent& 
fortifié de tout ce que l’art a gagné 4 


6; —figu 


ses premières études, M. Charles Duval, do wow 
réputation, commencée par les charmants ed: : if 
ges de Maisons-Laffite et par ce palaisi 
chanté de la rue Trudon, qui vient d'être se dt 
la bagatelle de 220,000 fr., a reçu la a ii 
consécration par l’œuvre gigantesque dontn .. 


ne vous avons donné qu'une faible idée. M at 


Il ne nous reste plus à parler que de M. Jules amuRe 


Tout est merveilleux dans le comptoir, depuis l’in- | Café Parisien; aujourd'hui, dans son nouveau te “an 
vention qui est des plus originales, jusqu’à l'exécution | il a dû se mettre à la hauteur des circonstances; à 
qui est des plus artistiques. La recette se fait aumoyen | remarque-t.on dans toutes les parties du service 


d’un mécanisme ingénieux, et ce sont deux satyres à | main exercée et habile à le diriger. 


la bouche béarte, aux pieds fourchus et aux cornes 
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Alexandre de Humbolt. 
Alexandre de Humbolt. 


La science moderne a peu de noms plus glorieux que 
celui que porte avec tant d'éclat l’illustre auteur du 
Cosmos. Si son frère, ministre,chambellan et conseiller 
privé du roi de Prusse, a uri, comme ethnographe et 
polyglotte, l'illustration de la science à la célébrité 


1820, dans l'administration 
de son pays et dans les 
conseils de son souverain, 
Alexandre de Humbolt 
peut revendiquer une di- 
versité d’explorations et de 
découvertes qui l'ont élevé 
au premier rang des sa- 
vants européens. La géo- 
logie, la botanique, la zoo- 
logie, l’astronomie, lui doi- 
vent les travaux les plus 
précieux. 


Ses voyages dans les con- 
trées équinoxiales du nou- 
veau monde, accomplis de 

& 1799 à 1804, réunirent tant 
de faits importants pour 
l'archéologie et les scien- 
ces naturelles, leur récit 
ouvrit, par ses observa- 
tions judicieuses et origi- 

UK pales, de si nouvelles pers- 

\\ SNS NN pectives à l'étude, que ses 

\L N\ travaux eurent un reten- 

\ } tissementuniversel, au mi- 

lieu même des événements 
qui, à cette époque, ébran- 
laientsi profondément l’Eu- 
rope. Ces voyages et ces 
publications avaient large- 
. ment fondé sa réputation 
que complétèrent successi- 
vement son exploration de | 
l'Asie centrale, si riche 
également en découvertes 
et constatations du plus 


qu'ilacquit,commehomme | belle et puissante vieillesse de l'auteur, M. Alexir ; E 
d'Etat, dans tous les con- | de Huimnbolt, né à Berlin en 1769, accomplit sa qu Î È 
grès de l’Europe de 1814 à | vingt-neuvième année. ù ht: 
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LÉO DE BERNARD. À ! | 


RÉBUS. 


haut intérêt scientifique, et celle des monts Ourals 
dont la publication eut lieu en 1837. 

Cette carrière si glorieusement remplie sera cou- 
ronnée par le Cosmos, résumé encyelopédique de l’his- 
toire du monde. L'Europe savante connait déjà trois | 
volumes de cet ouvrage, brillante production de la | 
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COURRIER DE PARIS. 


sv L'autre jour, Méry dinait à la campagne, 
dass les environs de Saint-Germain. Après diner, la 
châtelaine ie conduit voir les serres : elle lui désigne, 
lui énumbcre les plontes rares, tropicales, indiennes, 
surtout ces plantes féroces aux feuilles lancéolées, en 
lames de sabre ou en queue de squale, hérissées de 
piquants, découpées en scie, qu'on appelle géaéra'e- 
inent plantes grasses : 

— En voici une bien curieu:e, — dit la dame, — 
elle ne fleurit que tous les cent ans! 

— À ce conpte-là, ma tante en a une bien plus 
curieuse encore dans sa bastide de Marseille... elle ne 
tleurit pas du tout ! 


mu Méry a tant dit de mts, qu'on pourrait re- 
cueillir sur sa trace toutun Méryana. W Jui est aussi, 
su son originalité, arrivé d'impayables aventures, 
Voici une anecdote encore tout humide de l'encre qui 
nous l’expédie : 

Son nom, ses relations, l'ardeur qu'on met à s'em- 
parer de lui, l’exposent souvent à céder devant 
des invitations importunes , indiserètes, fatigante 
Quand, contraint de s'immoler, il prévoit l'ennui, la 
platitude, une assommante socitté, il prépare une 
lettre pressante, qui doit lui être expédiée juste à 
point pour tomber au dessert... afin de sauver tout au 
moins sa soirée, En effet, la lettre arrive, avec un 
PRESSÉ énorme calligraphié au coin de l'adresse, II 
demande — et d’un air vexé d’une telle importunité — 
la permission de lire cette lettre apportée avec toute 
l'ardeur d'un commissiontaire qui croit sauver une 
patrie, une Auvergne eo danger. 

L'affaire lue, Méry prend un visage navré... « Un 
ami cher lui écrit. l'appelle...; il s'agit d’une chose.,, 
d'une de ces choses qui ne souffrent point de retard... 
Combien il regrette ! Quelle contrariété, quelle amer- 
tume est la sienne! S'arracher d’une aussi aimab'e 
société! Mais cet ami !... comment ne pas courir à 
son appel? Ab! plaignez un peu l'ami... mais plai- 
gnez surtout et beaucoup Véry…. car il lui faudra, 
aussitôt le diner terminé, courir... et patati et pa- 
tala! » 

On le plaint, on se plaint... il part: le tour est joué, 

Or, l'autre soir, ainsi tombé dans un de ces traque- 
nards tendus, par certains bourgeois prétentieux, à la 
condescendance des célébrites du jour, Méry avait 
prudemment pris ses précautions avant de sortir du 
logis, et, vers huit heures et demie, comine on en 
était au café, un valet eutre et remet au poëte Ja lettre, 
apportée, dit-il, par un commissionnaire cflaré. 

Méry s'excuse, lit... s'exclamecomme atteint de con- 
trariété violente, et fait le petit discours qu'on sait: 
Il faut partir, car l'heure l'ap; elle ! I lui eût été si doux 
de passer sa soirée avec les personnes aimables qui. 
etc., mais... elc., elc, 

Dix minutes apres, le silence du soir, rue de Berlin, 
fut troublé par un — 

Ouf!!! 

— énorme, lancéde la poitrine du délivré, — aussi heu- 
reux qu'une cariatide qui se senbrait tout à coup dé- 
livrée du balcon, de l’entab'ement, dont l’a écrasée un 
architecte barbare. 

Et d'un pied soudain léger, Mérv court à son cercle 
passer la soirée selon son goût, 

Mais en haut, chez le bourgeois, que survenait-ii ? 
Une scène assez comique, vous allez voir, 

Car. Méry, au milieu de ses belles phrases de re- 
grets, d’excuses, de contrition, avait posé la lettre sur 
la table, et... en acceptant ua verre de chartreuse 
jaune, le coup de l’étrier, il avait, — se levant, sitôt 
l'affaire avalée, — oublié la lettre, confondue sur 
la table dans les ustensiles gastronomiques. Le fuyard 
disparu, un voisin avail vu cette lettre. ; on avait eu 
l'indiscrétion de la lire, et, comme c'est dans un album 
où elle est triomphalement collée qu'on l'a trouvée, 
ie n'ai eu qu’à la transcrire, Voici ce que s'était écrit 
Méry : 

« Mon cher Méry ! tu dines avec les bourgeois les 
» plus sots et les plus ennuyeux du monde, et tu dois 
» être effrayé de la navrante perspective de passer la 
» soirée avec eux! Au recu de la présente, fais-toi 
» donc le plaisir de les planter là, sous le pre:nier pré- 
» texte venu, même sans prétexte aucun, el viens vite 
» me rejoindre n'importe où — ou ailleurs — car par- 
» tout tu seras mieux qu'avec ces crustacés. Je suis on 
» ne peut plus à toi, MÉRY, » 


Vous voyezsur-le-champ, et comme photographiées 
dans votre imagination, les figures que firent les con- 
vives! L’anecdote ainsi portée, poussée au plus haut 
point du palpitant et de la terreur, je n'ajouterai pas 
ua mot, capable de tout alfaiblir, et vous laisse sur 
votre profonde impression. 


sw On a lu, dans les journaux politiques, la ca- 
tastrophe épouvantable qui a causé la mort du prince 
Ahmed, héritier présomptif de Saïd-Pacha, vice-roi 
d'Egypte. L'inexptrience des agents du chemin de fer 
a causé celte catastrophe, en lançant dans le Nil le 
wagon du prince el de sa suite. Le vice-roi, arrivé en 
toute hâte au Caire, n'a plus trouvé qu'un cadavre 
dans celui qui devait être son héritier... 

Ahmed était jadis venu en France, emportant autant 
de souvenirs qu'il y en avait laissés. Eleve de l'Ecole 
égyptienne de Paris. il avait suivi les cours de l'Ecole 
polytechnique, et sa patrie voyait depuis plusieurs 
années ses intelligents efforts pour appliquer, dans les 
contrées que féconde et dévaste le Ail, ses sérieuses 
études en agriculture. Le nom d’Ahined a souvent été 
prononcé cesjours-ci par les personnes qui l'ontconnu, 
et nous ne franchissons aucune des limites tracées par 
les con\esances, en disant que parmi ces personnes, 
ilen eat une à laquelle le prince a-iatique désira vi- 
vemunl faire partager sa fortune, qui élait plus qu'é- 
norme, et son avenir quasi royal. C'était alors ane 
artiste lyrique renommée ; c'e:t aujourd'hui une mère 
de famille estimée de ce monle qu'elle est allée re- 
joindre en passant par-dessus là rampe... 

Ahmed, qui aimait les arts, avait, il y a quelques 
mois, demandé des groupes pour l'ornement de ses 
jardins à deux sculpteurs célebres, — etune douzaine 
de tableaux, terminés pour lui par MM. Meissonnier, 
Gustaf Wappers, Eug. Isabey, Ricard, l'austin Besson, 
Gendron, etc., sont en ce moment chez l'emballeur de 
Ja rue Ménars. M. Ravergie venait de finir pour ce 
prince une remarquable copie de l'Antiope du Cor- 
rège, et notre ami Paul Lacroix (le bibliocob Japhile !) 
était chargé de lui former use bibliothèque française 
de cing mille vélumes, touchant à toutes les branches 
de l'intelligence européenne. 

Ahmed avait enfin prié un membre de l’Institut de 
France de faire des offres à M. Ed. Renaud, archi- 
tecte controleur des travaux de la ville de Paris, et 
auteur des magnifiques plans du nouveau palais de 
l'ambassade de France à Thérapia, sur le Bosphore, 
pour la construction de sa nouve Je demeure du Caire. 
M. Renaud devait partir à l'automne avec Dantan 
jeune, qui cousentait à se charger d'ua fronton colos- 
sal et de six statues destinées, sur les idées mêmes 
d'Ahmel, à personnifier les six grandes phases de la 
civilisationégvptienne. La lettre dans laquelle le prince 
expose ses idées à ce sujet, lettre tout à fat digne de 
l'esprit européen le plus versé dans la science histori- 
que ct dans l'art symbolique, est aux mains d'un haut 
fonctionnaire qui l’a, ces jours derniers, communique 
à quelques amis. Ahmed était aussi le promoteur du 
musée véritablement égyptien qu'on va élever au 
Caire, pour la réunion des trésors scientiliques et his- 
tori ques que procurent les nouvelles fouilles, Très- 
ardent pour la réalisation la plus prompte de la grande 
idée de M. de Lesseps, il s'était inscrit pour une 
somme considérable en Léte de la liste des actionnaires 
qui doivent raèler les mers de l'Inde aux eaux de la 
Méditerranée, en immortalisant le nom d'un homme, 
d'un Francais. 


vs. Un bizarre procès est engagé, Il s'agit d'une 
dame qui, pendant plusieurs bivers consécutifs, s'était 
fait présenter beaucoup d'artistes, et qui les faisait de ;- 
siner sur les feuilles distribuées d'un album, en échange 
de son thé, de sa brioche et de ses sourires, L'album 
était rempli de toutes sortes de merveilles d'esprit, 
de grâce, d'humour : croquis, salires, portraits, char- 
ges, caricalures, légendes... La dame a vendu le tré- 
sor 4,000 fr. à un Russe. Le Russe, aidé de la darie, 
a ajouté une foule de choses aux feuillets : des lettres 
autograph?s, des indications épistolaires..…., etc. Ceux 
qui avaient c'u travailler à un pelit mu:ée gro‘esque 
et intime, fait entre Soi pour être vu entre soi, se 
trouvent lancés dans une sorte de publicité «le salon, 
voisine de l'ofliciel, avec des responsabilités qui leur 
déplaisent et qu'ils redoutent, Un brillant crayon qui a 
placé là une très-vive charze de M. Ingres, avec lé- 
gende, et, chose plus dangereuse peut-être, celle de 
M. de N..., est fort colère, fort inquiet ; il a demandé 
au mari de la dame les plus siveres explications. Onze 
des collahorateurs indignés de cet album, dont un 
sentiment assurément peu délicat a fait argent, ont 
signé la plainte sur laquelle le tribunal aura à statuer. 
Ils demandent la destruction pure et simple de 
l'album. 


vw. Toutes les têtes sportmanesques sont montées 
par le dernier résultat des courses de Chantilly, qui a 
fait gagner au comte F, de Lagrange une somme énor- 
me, — que quelques initiés assurent dépasser {100,000 
francs, — en raison des paris de dix et vingt contre un, 
placés sur les têtes de chevaux connus, en opposition 
à ce Ventre-saint-gris, tout à fait inconnu la veille de 
la lutte, Ajoutez à cela que le résullat des courses 


d'Epsom a pe cetle année, toutes les pré 
sions, et que Beadman seul a rapporté à «on leu 
propriétaire environ 750,000 francs; si bien cnej 
deux côtés de la Manche, à cette heure, on EC 
qu'au bonheur de posséder un hippogrili: nm 
el aux moyens de se le procurer! Une image af 
est tuée net du coup: impossible déforiais (le 

que « l'argent ne se trouve pas sous le sabot d'in 

val.» Une lettre anglaise que nous avons sous les f 
établit que, dans celte grande journée du derh | 
som, les cinquante chevaux engagés ont most 
paris s’élevant, dans leur ensemble, à plus d'un 
milliard! — Aons, la spéculation va désernsis 
donner la bourse pour le turf! 


rw. Au dernier bal de charité à l'Opéra, il val 
rivé ceci. 

Un oflicier de marine trouve à Lerre... auprès 
buffet, un mouchoir brodé, garni d’une valence 
du plus grand prix. Il proclame tout haut «1 
vaille, et personne ne réclamant le riche tissu, il 
le parti de le poser développé sur le pommean de 
sabre et de se promener ainsi dans le foyer. Cet 
lage réussit. l'a monsieur en cheveux gris S'aopr 
de l'officier, et lui dit que le mouchoir appartient 
dame vêtue de jaune qu'il désigne, eL qu'on 1n: 
sise eur un divan, L'officier de marine live 
le-champ le mouchoir, et reçoit les remerr: 
du monsieur, qu'il voit, en effet, déposr | 
eutre les mains de la personne désignée, et s"! 
ensui!e. 

Mais ie lendemain, qui fut bien étonné? Ce 
loup de mer en recevant de la baronne d: 
qu'il connait un peu... et trop pour le repas i 
cœur ! ua billet ainsi concu : 


« Mon chercapitaine, vous avez, m'a-t-0n dit, (1 
le mouchoir que j'ai perdu cette nuit au bal. Ve 
le remettre à mon valet de chambre, porteur: 
billet, Je suis heureuse que ce mouchoir si! 
entre vos mains, car il fait partie de ma co: 
mariage, el j'aurais été désolée de sa perte. M 
merciments recounaissants. — Baronne de V'*, 


Loficier comprit qu'il avait été, la nuit, 1 
d'une erreur où d’une filouterie, Que faire ? ‘a 
rir ? aller aux informations? rechercher le x 
gris et la dame jaune ?.. I préféra se cour 
parfait gentilhomme devant la belle réclanarte, 
le billet débutait par un si aimable : « Mon cher: 
taine ! » Il commença donc par mettre un li: 
la main du domestique, et, lui avouant le cas 
obtint l'adresse de la lingère à la made, chez la 
les dentelles de la corbeille avaient été acheit 
sortit pour s’y rendre. C'était rue de la Paix. Li 
désigna parini les mouchoirs présentés celui 
semblait le plus au mouchoir perdu ; le capitainr 
quatre cents franes, remit l'ob'et au domasliq 
s'en fut fumer un cigare aux Tuileries, afin d:1 
un peu de mauvaise humeur avec la fumée. ! 
cents francs ! 

Or ce n'était pas la jolie baronne qui avait 
l'officier. car ce n'était pas elle qui avait 
tornber le mouchoir, Ce mouchoir précieux a 
perdu par Ja femme d'un ministre étranger, 
rien réclamé, et le marin, inexpérimenté des 
de terre, s'élait laissé duver et jouer deux foi 
méme filou, apparemment armé d'une com 
robe jaune, C'est ce mème oflicier de marine, 
sionnaire, dont les bans sont affiché; au & 
arrondissement; il épouse (loujours inexpt 
des choses de terre...) la jolie marchande de : 
boulevard Montniartre. 


wa Nous avons récemment raconté la t9 
histoire d'une jeune et très-haute princesse voi 
— nou pas telle jadis celle princesse de av: 
l'Opéra-Comique nous montre cherchant s 
époux, — mais bien l'ayant trouvé, et en élai 
nellement accompagnée pour faire son ent 
une capitale étrangère, sa nouvelle patrie. 

Ona vucomment et pourquoi de trop ni 
ou encore trop endormies caméristes oubli 
gite du chemin, les tresses suppléimeniair 
divers petits pots contenant les secrels ingii 
l'aide desquels la jeune princesse paracl 
beauté oflicielle.… 

Or, un nouvel incident de celte royale odv: 
est raconté, et nous le racontons. 

En quittant la ville où le couple princier a 
la nuit, on ne s'aperçnt d'abord point des im 
oublis déjà mentionnés. Mais ilen fut un q 
tout d'abord l'attention de l’Altesse. Päle d'e 
se penche à l'oreille de son tout récent épo 
révèle l'affaire terrible. 

Le prince a la barbarie de rire : nous ren 
è cela à la prochaine station, — dit-il. 


LE MONDE ILLUSTRE 


C2 


ee) 


Arrivé là, il fait appeler le chef de gare : 

— Monsieur, les gens de la princes:e ont oublié, 
os la demeure que nous quittons, une caisse. im- 
vante... I s'agit de. des... apprenez tout, mon- 
r : ils'agit des crinolines de Son Altesse !.. Or, 
w3in nous faisons notre entrée solennelle dans ma 
ile hérédilaire.. Vous comprenez que la prin- 
# ne peut pas se passer de... 
— Je comprends, Monseigneur ! — dit respectucu- 
ut le chef de gare, — Je vais à l'instant télégra- 
ër des ordres...; une locomotive, lancée à toule 
ur, partira sur-le-champ avec la précieuse caisse, 
» vus rejoindra à temps... L'entrée solennelle de 
:Altesse Royalene sera pas compromise, jeréponds 
‘out! 
— \h!je respire ! — exclama la princesse, 

nefet, il fut fait ainsi qu'il avait été dit. La caisse, 
we à Loute vapeur — vingt lieues à l'heure — re- 
‘itle convoi royal avant l'heure inquiétante. Eut- 
‘de d'y joindre les tresses et le reste? je ne sais! 
ce quiest un fait, c'est que, depuis ce jour-là, la 
ï Uve qui a rendu à la pri:cesse ce signalé scr- 
+ sappelle : 

: Lu Crinoline!» 


.s Le Pré-Catelan s'adresse plus à la société aris- 
“uque qu'au peuple : il e:t tout au moins bon 
us, et s'il ne tient pas absolument à ce qu’on 
cble, il aime qu'o1 soit riche, — ou qu'on pa- 
+ l'être, ce qui, pour l'effet, revient à peu près 
:<me, Que de belles toilettes multicolores élégam- 
! portées, à pied, en équipage, circulent dans ses 
, au milieu des fleurs, des gazons, des arbres 
ss! M. Ernest Ber ne se la:se pas d'innover, 
-r.. La musique des Guides ne lui suffit plus: on 
d'un festival véritablement monstre (on devrait 
wostrueux) qui réunira, à grands frais, à frais 
les musiques les plus renommées des prin- 
: régiments de l’Europe... C'est l'entrainement 
: 4e porté dans le retentissant domaine d’'Adolphe 
1! ais voici qui est plus immédiat : le théâtre des 
,. — lequel a aujourd’hui tout un rang de belles 
#nsiques et closes, comme à l'Opéra! — va re- 
» es ebals de vingt-quatre petites danseuses ita- 
3, arrivant de Florence, avec leur curieux réper- 
“ de ballets et divertissements chorégraphiques, 
a par lasignora Amato Ricci, (prononcez Ritchi). 
“7, nous assure-t-on, le rappel de l'étourdissant 
#2 qu'obünrent sur la scène du Grand-Opéra, il y 
* cuzaine d'années, les petites danseuses vien- 
,, Gui sont toutes aujourd'hui, qui en decà, qui 
-. de Ja trentaine, et la plupart respectables 
13 (+ famille, ainsi qu’il convient à des danseuses 
Lo, — Après ces petites Florentines, ce seront 
unes et des danseurs comiques anglais qui ac- 
: 0! leurslazzis et leurs gambades sur le théâtre 
“1 vent (mot souvent trop littéral !)} du Pré-Ca- 
on parle de bien d’autres choses encore... 
‘us: mais qu'il se le tienne pour dit : quoi qu'il 
*, 1. Ber ne nous étonnera pas. 


. Nous racontions un jour ici l’histoire d’une 
-avare impotente, qui cachait, à l'insu de sa 
:2, un tas de billets de banque reçus de ses loyers, 
trous et crevasses de l'étoffe d’un vieux fau- 
{208 lequel elle passait sa vie diurne. Le fauteuil, 
‘1 toutes sortes de vieux vilains meubles, fut 
Ji l'encan, et emporté on ne sut par qui. Payé 
108, il en contenait peut-être vingt mille! Les 
25, trop tard informés, ont tout perdu... même 
ir de rattraper soit le voleur, soit quelque chose. 
irc leux fauteuil ! 
prd'huï, il s'agit d’un fait analogue, mais d'une 
portée. Une jeune et jolie femme est brusque- 

arrachée au monde par une maladie d’abord 
, bentôt chronique. Elle passe des semaines 
x ciaise longue... et un jour, sans qu'on s'y 
&, sans qu'elle le puisse prévoir ou redouter 
ce, elle rend le dernier soupir ! 

‘#8 jours après, on trouve, fourrés dans un 
- cu meuble, un paquet de billets. 

- banque ? — s'écriera un mari qui nous 


= 


*oa, monsieur, de billets... doux ! 
“jiger par Ja fureur du mari, il faut supposer 
li'avait pas été désormais séparé de sa femme 
Lrerrt, il se serait empressé Je s’en faire séparer 
justice, 


* Nous parlions récemment des singuliers sou- 
“la fortune envers des gens qui ne s’attendent 
ici un nouvel exemple des curieux caprices 
se qu’on nous peint ou dépeint aussi nue que 


' 


3x çon de café est renvoyé, il y a trois ans, d'un 
“ment des boulevards, comme inepte, maladroit 


et paresseux. Il ne sait à quel saint, à quel diable se 
vouer ! Un sien cousin, un matelot, lui donne un 
bizarre, un hardi conseil. N'ayant rien à risquer, il le 
suit. Le premier acte consiste à choisir une demoisel!e 
de boutique jeune et belle. Pour abréger les difficultés, 
il va la chercher dans ces classes dont Parent-Ducha- 
telet a écrit l'histoire. Puis il s'en fait accompagner 
pour visiter une douzaine de jardiniers de la banlieue, 
auxquels il demande un d :pôt de leurs plantes rares. 
La vue de la belle marchande inspire confiance à la 
spéculation ; ils consentent. Notre homme loue bou- 
tique dans un quartier central, et y installe la femme 
et les fleurs. La femme, qui à flairé une bonne veine, 
se conduit avec la plus rigide de toutes les vertus : 
celle du parti pris. La clientèle se forme ; la créature 
vend parfois cent bouquets à la main, ne donnant 
qu'un parcimonieux sourire par-dessus le marché. 
Les plantes en pot, en caisse, les fleurs de saison, les 
arbustes exotiques, rares, de mode, offrent des béné- 
fices énormes! Bref, les voici dans la troisième année 
de l'affaire, et l'incapable garçon de café avoue avoir 
gagné net 80,000 fr. Or, ne lui demandez pas le nom 
d'une plante ! il ne sait que fumer et faire, chaque 
soir, son compte à demi sur ses doigts. Vous verrez 
qu'il épousera la demoiselle ! Un jeune et charmant 
esprit, un honnête et sympathique garçon que je ne 
puis nommer, entrant là, lorsque l'économie faite sur 
ses diners lui permet d'envoyer un bouquet à ***, 
vient de surprendre toute l’histoire, et je la tiens de 
lui, Dans peu, ce drôle ‘de botaniste aura maison, des 
rentes — et une fmme — tandis que mon ami l’au- 
teur de... continuera à s'affamer, pour pouvoir offrir 
quelques fleurs à une femme insouciante et charmaïite, 
qui laisse peut-être à l’antichambre le bouquet repré- 
sentant le diner du pauvre garçon! 


av Il y a, dans un de nos principaux théätres, 
une jeune et brillante actrice qui répond le plus 
qu’elle peut le même mat à tout ce qu'on lui dit, cé- 
dant en cela à celle influenza toule parisienne, qui 
jette momentanément certaines phrases, certaines lo- 
cutions dans le courant. Par exemple, vous la trouvez 
sorlant de scène, et lui dites: 


— Comme vous avez bien détaillé votre mono- 
logue ! 

— C'est erprès! — répond l'uriginale beauté. 

Ailleurs, on exclame : 

— Quels beaux yeux vous avez! 

— C'est exprès ! 

— Comme cette robe vous va bien! 

— C'est exprès! 

— Et mais... il est déjà minuit ? 

— C'est erprès! 

— Cruelle, vous ne m'aimerez donc jamais ? 

— C'est exprès! 

— Dieu que M“e X.. est laide ! Qu'elle joue mal ! 

— C'est exprès! 

— Que d'esprit vous avez! 

— C'est crpris! 

— Tiens, on donne demain Feu Lionel! 

— C'est exprés! 

— Laissez donc voir ? je n'avais jamais aperçu ce 
petit grain... noir... que vous avez là... sur le cou... 

— C'est exprès! 

Quelquefois rette réponse omnibus amène l'effet 
le plus drôle, Peut-être n'est-il pas dans les exem- 
ples que j'ai cités. Dans tous les cas, si la révélation 
vous amuse... 

— C'est exprès ! 


sm. Nous avons recu Jes deux lettres suivantes, 
qui engagent le debat ouvert, dans notre dernier Cour- 
rier, par la réclamation d'un de nos confrères. 


« Monsieur, vous avez été complétement abusé par 
» la plainte dont M. X***, homme de lettres et ancien 
» précepteur de mon fils, a prié votre journal de se 
» faire l'écho. M. X*** n'a été qu'un secrétaire, cher- 
» cheur de notes, comme en employent lous ceux qui 
» veulent se décharger de la partie fastidieuse d’une 
» œuvre de lillérature, ayant les moyens de s'en af- 
» franchir. Si M. X*** est assez osé pour vouloir con- 
» trecarrer la publication de mon ouvrage, nous ver- 
» rons. Je l'ai amplement payé pour sa peine, et il me 
» serait aussi difiicile de reprendre l’argent qu'impos- 
» sible de restituer ses recherches enfouies dans mon 
» travail. Vous pouvez faire l'usage qui vous semblera 
» bon de mon attitude aussi ferme devant M. X*** 
» qu'elle le sera ailleurs, s’il a la folie de m'y con- 
» duire. 

» Veuillez agréer, etc. » 


Nous avons, naturellement, communiqué cetle 
étrange lettre, si étrangement écrite, à notre confrère. 
Il y répond les mots qui suivent, et qui terminent la 
part qu'il est possible de donner ici à ce débat, dont 
l'inévitable scandale veut un autre théâtre, 


« Monsieur, la lettre que mon spoliateur ose vous 
» adresser dépasse tout ce que je croyais pouvoir at- 
» tendre de celui dont la conduite vous a été sincè- 
» rement expliquée dans ma première lettre. Moi, le 
» secrétaire de ce monsieur? Moi, le chercheur de 
» notes de son œuvre? En vérité, je crois rêver! Il 
» à reçu le manuscrit entièrement ternuné deu.r ans 
» avant que je ne fisse sa fatale rencontre, et ce ma- 
» nuscrit est — ou était — entièrement de ma main ! 
» Qu'il l'ait recopié ou fait recopier ensuite, c'est pos- 
» Sible l'et ce monsieur a, en effet, dû prendre ses pré- 
» cautions, En tous cas, la justice va avoir à prononcer ; 
» aujourd'hui même, mon avoué recoit invitation d'a- 
» gir, et je dépose entre ses mains le recu du notaire 
» chez lequel sont déposés, depuis le 14 mai, les 5,000 
» francs, augmentés des intérêts légaux, En vérité, 
» monsieur, avant de signer ma lettre, je relis celle 
» de mon adversaire, et, je le répète, je crois rêver, 
» réver | 

» Recevez, etc. » 


wa Stendhal dit en parlant de la toilette des dames 
italiennes de son temps : 


« Les femmes les plus riches achètent six robes de 
petites étolles anglaises à vingt francs pièce au com- 
imencement de l'été ; elles changent de robe comme 
nous de cravate. Au commencement de l'hiver. une 
femme fait quatre ou cinq robes de trente francs. Les 
robes de soie de son trousseau, qui datent de l’époque 
de son mariage, sont précieusement conservées pen- 
dant huit où dix ans ; elles servent les jours de pre- 
mière représentation au théâtre et pour les bals. 
L'on est connu personnellement, à quoi bon la toi- 
lette ? » 


Nous sommes loin de cette simplicité et de cette 
confiance, aujourd'hui en France et partout, car la 
l'rance ne donne-t-elle pas partout une sorte de la 
souvent charmant, parfois fatal? On craint nos excès, 
notre versalilité ; mais on admire et on imite nos arts, 
nos fantaisies, nos gràces. À cette heure le luxe des 
femmes trouve moyen d’inquiéter, au milieu du luxe 
général... une ambition, une folie du temps! Le théà- 
tre, reflel des mœurs et des travers sociaux, s'empare 
des petits côtés de la question, et attaque ces dames 
dans leur métrage, leur crinoline, leurs volants, leurs 
fanfreluches. M. Scribe lui-même, le patriarche du 
vaudeviile, esprit ingénieux et plume habile à saisir 
tout ce qui passionne la foule qui fait les grosses recet- 
tes, ne s'est-il pas associé à son académique collègue, 
M. E. Legouvé, pour écrire, de ses doigts de fée, une 
comédie en cinq robes, qui fait, au Théâtre-Français, 
des recettes d'hiver, en plein printemps? M. Duma- 
noir avait déjà préludé par les Toilettes tapageuses; 
à son exemple; divers autres auteurs de Panurge 
s'étaient mis à sauter. C’est dans l’air ! tous respirent 
une croisade contre lestrente-deux mètres d'étoffe qu'il 
faut pour habiller ces dames... et contre bien autre 
chose qu'il leur faut aussi ! 

Dans ce courant, voici encore l'Académie, en la per- 
sonne de son plus osé collègue, M. Emile Augier, qui, 
uni de talent et de martinet avec son ingénieux ami, 
M. Ed. Foussier, vient fustiger les femmes faisant res- 
source de tout pour étaler des toilettes au-dessus deleur 
condition. Ah ! les robes de ces dames n’ont qu'à bien se 
tenir ! Que laCompagnie lyonnaise @oit être en profond 
émoi, et comment, à limitation de certaine idée qui 
réussit un jour si invraisemblablement à M. Frédérick 
Lemaitre, n'intente-t-elle pas un procès en dom- 
mages-inlérêts commerciaux à tous ces auteurs robo- 
phobes ? 

En rendant compte des Lionnes pauvres, lundi 
dernier, un critique monté en grade, c’est-à-dire passé 
de la musique à la littérature, regrettait amèrement 
— qu'élevant la question et le point de vue — un au- 
teur ne traitât point de toutes ces folies du jour — rui- 
ne des ménages quand elles n’en sont pas le déshon- 
neur, — par une comédie plus ample, plus complexe : 
celle du Luxe enfin. 

Ce critique nous permettra de lui apprendre (ce qui 
est du reste bien connu dans le monde des lettres) que 
ce qu'il désire, ce qu'il pose comme un besoin actuel, 
est fait depuis un an, et qu'une comédie en cinq actes 
intitulée : 

LE LUXE, 


sera jouée à l'automne prochain, sous la responsa- 
bilité d’un auteur auquel nous nous intéressons trop 
pour ne pas bien vivement espérer qu'il aura su 
trouver des inspirations à la hauteur d’un pareil 
sujet. 


JULES LECOMTE. 
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Les Noces de Figaro au 
Théatre-Lyrique. 


(SCÈNE DU TABOURET.) 


Le Chérubin de Beau- 
marchais est une concep- 
tion brillante d’enthou- 
siasme et de jeunesse. 
Figurine achevée, rappe- 
lant à la fois le crayon de 
Bonington et le coloris 
doucereux des pastels de 
La Tour, le joli page re- 
présente, aux genoux de 
la comtesse, tout un rs 
monde de sentiments où l& 
les élans de la passion de 
l'homme le disputent en- N 
core aux timidités char- 
mantes de l’enfant. | 

La scène est adorable | 
et rappelle, comme l’a dit 
Beaumarchais lui-même, | 
le tableau de Vanloo , {a 
Conversation espagnole ; 
Mozart, esprit délicat et 
musicien ingénieux, l’or- 
nementa encore en y M 

Jjuxtaposant ses : plus 
amoureuses cantilènes, 
et elle ne devait pas non 
plus échapper au crayon ; «ff 
de nos dessinateurs. Ché- 
rubin est là, posé devant D 
la comtesse comme un 
miroir galant dans lequel . 
elle cherche l'effet de ses k 
séductions... « Madame, 
il est charmant! » dit 
Suzanne, dont l'œil ma- 
lin a vu une scène d’a- 
mour mal.déguisée sous 
le prétexte des colifichets | ; 
dont on attife le page, Le. 4 
mot est charmant lui- =# 
même, et la complaisante 
soubrette le glisse dans 
un sourire encourageant 
comme un bonbon que nn 
l’on enveloppe dans une Î “il “=. D Te ? sul 
papillotte d’or et de soie. 1 | | à OT 

Balzac eût peut-être | À | FRS - - , st De) UN 
traité ,Chérubin de céti- | = EU LG es set A l' LL 4 | LE 
bataire, appellation gros- A || LES 
se d’orages dans la bou- 
che sarcastique de l’au- 
teur de la Phyxiologie du | 
Mariage, orages mena- 
çants qui pourraient bien 
venger le dépit de Bar- 
tholo sur l'honneur d’A]- 
maviva. Ci evT| À | a - 

— Nous devons à l’o- À] me. à man = 
bligeance de M..Réty, % = - 
secrétaire du Théâtre- 
Lyrique, d’avoir pu faire 
copier tout à loisir, et en 
dehors de la représenta- 
tion, les costumes de ces 
trois dames, dont nous 
garantissons l’authenti- 
cité à un pli près. Quant 
aux poses et aux figures, 
M. Gustave Janet les a 
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Vue intérieure de la Caserne des Petits-Pères. 


dessinées d'après les croquis qu’il en a pris, séance te- 
nante, pendant la représentation, et pour plus de 
scrupuleuse exactitude, il s’est inspiré des meilleurs 
portraits photographiés de Mmes Carvalho (Chérubin), 
Ugalde (Suzanne), et Duprez (la comtesse), les trois in- 
terprètes applaudies de la scène dite du Tabouret. 
ALBERT DE LASALLE, 
A —— 


La caserne des Petits-Péères. 


L'ancien couvent des Petits-Pères s'élevait, ily a 
quelques années, derrière l’église de ce nom, entre les 
rues Notre-Dame-des-Victoires et de la Banque. Il avait 
survécu aux nombreux changements apportés par les 
révolutions dans l'aspect de la capitale. Supprimé 
en 1790, comme établissement religieux, il devint pro- 
priété nationale pendant la première révolution. A Ja 
même époque, l’église qui en dépendait, et qui existe 
encore, servit pendant quelque temps de local à Ja 

= Bourse de Paris. Plus tard, une grande partie de ces 
La Prudence. L'Ordre public. bâtiments fut affectée aux services de la mairie du 
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La Vigilance. 
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La Rosière de Nanterre. 
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mental. L'architecte la compris, et, en mélangeant 
dans les constructions la pierre et la brique, en adop- 
tant un style qui se rapproche de celui qu'on suivit 
généralement dans la première partie du dix-septiéme 
siècle, il a su donner à son œuvre un cachet vraiment 
artistique. 

La principale facade, située sur la rue de la Banque, 
a deux entrées monumentales, décorées de colonnes et 
surmontées de l'écusson aux armes de la ville de Paris. 
Ces deux entrées sont ornées de quatre statues en 
pierre, exécutées par M. Desprez, et représentant : 
la Force et la Vigilance, la Prudence et l'Ordre publie, 
La seconde façade a son entrée sur la rue Notre-Dame- 
des-Victoires. La cour, dans laquelle on pénètre par la 
rue de la Banque, est de forme rectangulaire ; à droite 
sont les cuisines, à gauche est la cantine ; les unes et 
les autres occupent le rez-de-chaussée. Au fond s'élève 
un pavillon carré et d'une construction svelte et élé- 
gante ; il est surmonté d’un toit en pignon. Au mur 
de ce pavillon, qui fait face à la rue de la Banque, 
s'appuie une fontaine pourvue de deux vasques infé- 
rieures, et à laquelle on accède par quelques degrés 
en pierre. 

L'aspect général de cette cour, que reproduit notre 
dessin, donne une idée exacte du style adopté par 
l'architecte. La caserne des Petits-Pères sera un des 
monuments les plus curieux à visiter pour le touriste 
désireux de connaître, dans ses détails intéressants, 
Paris régénéré. 

FRANÇOIS LACOUR. 
D (C0 — — 


La rosière de Nanterre en ASSN. 


Nanterre était revenue, dimanche dernier, à ses 
beaux jours. Le vent de rivalités envieuses qui avait 
soufflé un moment dans son ciel, les nuages des petites 
passions jalouses qui s'y étaient formées, tout s'estenfin 
évanoui : c'était un orage éphémère; il est passé. La 
blanche étoile de ses rosières, éclipsée une année, a 
reparu sur son horizon serein , aussi fraiche, aussi 
pure aussi brillante que jamais. 

C'était done fête dimanche, dans la modeste bourgade 
qui a donné à Paris sa sainte patronne, fête générale, 
fête nationale; que dis-je ? c'était bien mieux que cela, 
nous étions revenus au bon vieux temps, au temps des 
patriarches, à l'âge d’or. Nanterre célébrait la fête de la 
vertu, Nanterre couronnait de roses blanches l'inno- 
cence et la pudeur, sur le front d’une jeune fille de dix- 
huit ans, acvorte paysanne, en simple et gracicuse cor- 
nette du pays, aux vives couleurs à la Rubens, aux 
grands yeux à l’espagnole, dont vous pouvez, du reste, 
contempler la riante image dans le buisson de roses 
qui s’épanouit au sommet de notre gravure. Citons 
son nom : Mlle Eugénie Delaunay. 

Mais nous sommes au dimanche de la Pentecôte; il 
est deux heures; les tambours battent, les ophieléides 
joignent leurs bruyantes explosions de sonorité aux 
vibrations des eymbales : c’est la garde nationale qui, 
la musique du %4° en tête, se rend à la maison pater- 
nelle d'Eugénie Delaunay, escortant l’essaim de jeunes 
filles en robes blanches qui viennent, candide cor- 
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AE" ae TU 
LE CAPITAINE RICHARD‘ 
Par ALEXANDRE DUMAS. 
(Suite) 


— Lieschen ! Lieschen, dit le pasteur, défie-toi ! 

— De lui, mon pere? Oh! non. 

— Les enfants de son pays nous sont funestes, ma 
hille} 

= Que voulez-vous dire ? 

— Je veux dire que le jour auquel nous sommes 
arrivés n’est point un jour ordinaire, mou enfant, con« 
tinua le pasteur : c'est le 16 octobre, triste anniver- 
saire d’une mort mystérieuse et prématurée ! 

— Oui, de la mort de notre pauvre Marguerite ! 

— Nous ne portons plus le deuil sur nos habits, 
mais la main du temps, si rude et si froide qu’elle 
soit, ne l'a pas encore effacé de nos cœurs ! 

— Non, mon pere, et la chambre de Gretchen, de- 
meurée leile qu'elle était à l'époque de sa mort, estun 
temple où nous éternisons et adorons son souvenir ! 

— Souvenir de sainte et de martyre, mon enfant ! 


1 Voir les numéros des 2, 9 janvier, 20, 27 février, 6, 13, 27 mars, 5, 10, 
17, 24 avril, 8, 22 et 29 mai, 


tége, prendre et conduire à l'église celle dont'on va 
couronner la vertu. 

Car c'est dans l'église mème, sur une élégante es- 
trade élevée au milieu du sanctuaire, que la couronne 
de roses doit être placée sur le front de l'élue, par la 
main même de son pieux pasteur, L'autorité munici- 
pale s'était, on le pense bien, associée à la fête autrement 
que par le solde de son caissier ; une dot de 900 fr. et 
d'élégants bijoux, ce qui estpeut-être un peu moins pa- 
triarcal, quoique Eliézer fût jadis porteur de pareils 
présents, sont, on le sait, le prix de vertu. Le maire et 
son conseil se joignirent au cortége pour reconduire 
solennellement la rosière à sa demeure. ! 

Une touchante particularité connue de très-peu de 
personnes relevait l'intérêt de cette solennité. Le prix 
de vertu n'était pas une nouveauté dans la famille 
d'Eugénie Delaunay ; sa trisaïeule, Gothon Delaunay, 
née à Nanterre, le 14 août 1695, l'avait obtenu en 
l'année 1712. La vénérable roséate \ivait encore en 
1389. Elle avait si bien justifié par une vie de vertus le 
choix dont of avait Lonoré et fleuri ses jeunes années, 
que le conseil municipal voulut avoir son portrait, em- 
porté par le vent des révolutions dans le cabinet d'un 
amateur. La complaisance de celui-ci nous permet de 
reproduire ce type touchant desmeœæurs antiques. C'est 
le pendant naturel du portrait de la rosière du jour. 

Voilà la solennité touchante à laquelle, dimanche 
dernier, Paris avait fourni de nombreux spectateurs. 
Une jeune fille couronnée pour sa vertu, par la main 
d'un prêtre, et cela à la porte de la grande cité : que 
l'on crie encore contre la corruption d'un sièele qui 
présente de pareils rapprochements. Babylone, à coup 
sûr, n'avait pas une semblable banlieue. 

FULGENCE GIRARD. 
a ss -—— 
LE BOULEVARD ITALIEN. 


Paris est la capitale de la France, et le boulevard 
Italien est la capitale de Paris. C'est une vérité de 
M. Prudhomme, grellée sur un paradoxe de füneur, 
Rien n’est comparabie, dans le monde, à celte zone 
torride qui commence au théàlre des Variétés, et finit 
à l’angle de la Chaussée d’Antin; c'est la grande artère 
du globe ; si la vie s’arrêtait sur ce grain de sable de 
notre planète, la terre pourrait chanter son requiem, 
et s'enterrer le lendemain. Rome a son Corso, Lon- 
dres son Strand, Naples sa rue de Tolède, Dublin son 
Sakeville-Street; eh bien! dans tous ces fleuves 
d'hommes, on marche beaucoup, on bâille un peu, on 


ne rit pas. On ne se sent vivre que sur le boulevard ! 


Italien. Son peuple de promeneurs, d'artistes, d’oisifs, 
de rentiers, de millionnaires, de lettrés, de causeurs, 
de rieurs, de liseurs, de badauds, de fainéants, peuple 
traversé par des voitures, des chevaux, des omnibus, 
et tout émaillé, sur ses méandres de drap noir, par les 
plus exquises toilettes et les plus gracieuses femmes 
du monde, n'a pas son Gal de peuple, dans aucune 
capitale du Nord et du Midi. C'est un peuple qui 
s'est créé tout seul, qui s’est inventé, qui n'a copié 


personne, et ne peut lrouver d'imitateurs, $ 1 
ordonnance municipale avait voulu faire cek, el 
aurait créé le néant, On'fonde une ville, le bike 
vard Italien se fonde lui-mème, sans demander 1 
autorisation. C’est le théâtre diurne de Paris, %r 
uille acteurs sont en scène, entre deux coulis d 
palais, sous le lustre du ciel; le spectacle est grain 
on joue un long drame polyglote ; on parle en pros 
le vers est proscrit; on raconte les affaires de l'ur 
vers, les joies et les tracasscries domestiques, | 
commérages du genre humain parisien: les habiles 
monologue font des tirades sur la prise de Canton, 
guerre de l'Inde, l'ile de Périm, le percement de Su 
l'ut dièze de M. Tamberlick, l'avenir nautique du } 
viathan, les bonnes chances de l'industrie séricico 
la perte du medium de M. Home, les ruines de l'hi 
d'Osmond, le détachement du coupon, en jun, 
recettes des chemins de fer ; c'est un répertoire ini 
qui embrasse le globe, en déroulant autour de lui 
ruban inépuisable. Chaque acteur est spectateur: c 
que orateur est auditeur ; on joue et on regarde jt 
Tout le monde a du succès ; il n’y a pas de claque 
six heures du soir, la pièce est interrompue, on 
diner. Le boulevard reste seul, et ne s'ennuie pas 
été, le spectacle recommence à huit heures, et qu 
l'aube blanchitles moulins de Montmartre, par-dr 
le clocher de Notre-Dame de Lorelte, on enteni 
core les voix stridentes des garçons limonadiers, 
demandent une glace vanille, et la mélopée mono 
des vendeurs nomades qui colportent les journau 
soir. Le soleil levant n'aperçoit que des chiffont 
ramassant, aux pieds des colonnes, les larmb : 
d'afliches dramatiques, et deux cochers endo 
devant la porte des cercles du boulevard. 

Le dessin que le Monde illustré donne aujoiz 
en prime est une reproduction de ce boulevard da 
vérité de chaque jour. On dirait que le nécia 
Nadar, ce puissant magicien photographe, à : 
dans son vol, cette vie ardente de la grande z:14 
risienne, et l’a incrustée sur un immense vélin, pt 
prodige de son art, avec ses mille personnages e 
splendides décors. Ce n'est pas un tablesu; c'e 
portrait d'une foule. Les grandes lignes d'archile : 
qui servent de cadre sont traitées à la Piranèse, 
en reconnaissons toutes les bouliques, toutes | 
nêtres, tous les balcons, toutes les enseigne: 
pierres sont nos contemporaines ; nous les avons 
sur le chantier, informes et frustes, nous les 4 
rangées par assises, et formant une villede palais 
connaissons aussi les promeneurs de cette zone; 

a qui sont là bien à leur place, sur cette artère du 
car leurs œuvres ont agité Paris, l'Europe ou l'ur 
Voilà l'illustre critique du Journal des Débats 
l'auréole d'un quart de siècle de succès et de f 
Voilà le plus fécond et le plus populairé de nt 


Tu me parlais des Francais tout à l'heure, et tu me 
demandais d'où vient la haine que j'ai contre eux, Eh 
bien, aujourd'hui, jour de tristesse et de larmes, je 
vais te dire comment Marguerite nous a été enlevée, 
et par quelle douloureuse voie est remonté au ciel cet 
ange que Dieu et La mère m'avaient donné, 

— 0 mon père, demanda Lieschen, quelle terrible 
aventure est-il donc arrivé à ma sœur, que, trois ans 
après sa mor!, vous ne me parliez d'elle qu'avec cette 
päleur et cette émotion ? 

— Ge qui lui est arrivé, chère enfant, je voulais en 
faire à ton innocence un mystère élernel; mais ce 
Français secouru par toi, ce retour promis et attendu 
peut-être, me font un devoir de ne te rien cacher... Si 
ce Fra:cais revient, je Le dirai : « Souviens-loi !» s'il 
ne revient pas, je te dirai : « Oublie!» 

— Oh ! parlez, parlez, mon père, 

Le pasteur laissa tomber un instant sa tête entre ses 
mains, comme s'il regardait dans le passé, et com- 
mença en étouffa't un soupir, 


XII 
Coup d'ail en arrivre, 

Nous devons remonter de sept ans dans le pascé, 
ma chere Lieschen, dit le vicillard. Tu étais alors une 
gentille enfant jouant encore à la pupée, quand on 
anno:ça tout à la fois l'approche des Français du côté 
de Ratisbonne, et l'approche des Autrichiens du côté 
de Munich. 

— Oh! je me raprelle parfaitement tout cela, mon 
père! Je vois encore, sur le plateau d'Abensberg, du 
coté des ruines du vieux chäleau, la petite maison 
blanche avec une vigne au-dessus de la porte ct des 


| por.miers au fond du jardin. 


— Alors, tu te rappelles le jour où les Autri 
entrèrent ? 

— Parfaitement ! J'étais dans le salon, près 
sœur Marguerite et de notre ami S***, quand 
tendit le son lointain des tambours ; en même 
des étudiants passèrent, chantant en chœi 
marche militaire, S'**, qui étaitassis à côté de m 
se leva, et, s'approchant de la fenêtre, fil ui 
aux chanteurs... Père, qu'est-il donc devenu 
ami S***? 

— Il a été fusillé, mon enfant. 

— Fusillé? s'écria la jeune fille toute pâlissa: 

— Oui, fusillé. 

— Où cela ? 

— À Vienre. = 

— Et pourquoi fusillé ? 

— Pour avoir conspiré.…. 

— Oh! fit la jeune fille en laissant tomber 
dans sa main. 

Puis elle reprit: 

— Alors, c'est lui, sans doute, mon père, 
ce coup de fusil qui fut cause du pillage etde 1’: 
d'Abensberg ? 

— Je ne l'accuse point, mon enfant, quoi: 
malheurs datent de là. 

— Oui, vous fütes blessé : Gn vous ramass 
les morts , et, depuis ce jour jusqu'à celui 
mourut elle-même, Marguerite ne cessa 
pleurer... Qu'était-il donc arrivé? Chaque: 
j'ai voulu vous parler de cet événement, vou: 
répondu : « Plus tard, mon enfant, plus ta ra _ 

— Eh bien, voici ce qui était arrivé. Le 
Berth'er ordonna à unrégiment de revenir su 
berg, et de faire justice du coupable, re:1x 
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ns, Alexandre Dumas, qui n'a peut-éitre jamais 
wuvé dans sa noble vie si laborieuse un seul loisir 
wr venir se mêler à la foule oisive du boulevard. A 
4e de lui, nous voyons son fils, qui a déjà fait des 
d'œuvre, à l’âge où l’on écrit des essais. Dans 
x voistiage, nous rewarquons Théophile Gautier, 
4 grand prosateur que grand poëte, le maitre de 
: piiode et de la rime : à côté de lui, son ami Paul 
. sint-Victor, ce lapidaire du style, ce jeune écrivain 
alle le dianant avec une plurie d’or. Saluez, 
“me sur le parvis d'un temple: voici le plus 
{ reux des passants du boulevard; il a fait un 
.\avec cette promenade, et puisse-t-il le rencu- 
encore, au premier an du siècle prochain. 
us avez reconnu le roi des maitres, notre Rossini 
«us, cel éternel honneur de l'homme. A Florence, 
: outre aux étrangers, devant le Dôme, la pierre 
: saxwyait le Dante, Sasso di Dante. Après dix 
»s, on montrera aux cr'ravanes des chemins 
» (+ le boulevard où le créateur de vingt chefs- 
nre, le poëte du rire et des pleurs, le poîte de 
(rillon et de Moïse venait, chaque soir, se mêler 
. «ue comme un fläneur vulgaire ; et les étymolo- 
«s dront : « Ce boulevard fut nommé Italien 
« e cuil fut aimé de Rossini, et que c’est dans cette 
spuère inspiratrice que ce dieu de la musique 
at tomber sur son front, comme une rosée divine, 
unes du Comte Ory, du Siége de Corinthe et de 
iinume Tell, » MÉRY. 


—“# (j-——— 


augaration du chemin de fer de Don Pedro IE, 
à Rio-Janeiro. 


| Vresil marche fermement et rapidement dans la 
«progrès. A l'abri des compétitions personnelles, 
bals aux Etats qui l'avoisinent, l'empire sud amé- 
nu vimprègne “haque jour davantage de tous les 
culs de eivilisation que lui verse l'Europe par les 
des du commerce maritime. Il développe ses 
ares, il fonde son crédit sur le bel ordre de ses 
œurs »t sur sa fidélité serupuleuse à ses engage- 
«te, améliore son administration intérieure, et il 
sv rester étranger à aucune de ces magnifiques 
“cutertes dont le génie de la science moderne a doté 
{ La 
nel pusiei le lieu même de résumer tout ce qui 
{it ag Brésil depuis la majorité de l'empereur 
li fro IE Mais, puisque nous avons à faire con- 
à pus lecteurs l'inauguration d'un chemin de 
lw-Janeiro. nous donnerons, en quelques mots, 
“wnclature des voies ferrées dont la création a 
«tk autorisée par les pouvoirs légaux, et qui sont 
contraction où en préparation financière. 
insistait au Brésil, en 4854, qu'un chemin de fer 
muture, appelé le chemin de Mana, quelque 
cmme notre chemin d'Auteuil, qui conduit d'un 
& la baie rapproché de la capitale à Pétropolis, 


ville de plaisance de l'empereur et des riches brési- 
liens. Cette communication rap:de a été ouverte sans 
secours aucun du gouvernement, par l'énergique et 
persévérant effort d'un opulent banquier dont elle 
porte le nom, le baron de Mana. 

Depuis cette époque, le gouvernement et les chan- 
bres sont activement intervenus dans la construction 
des chemins de fer, et un mode uniforme de subven- 
tion a été adopté. Les chemins de fer ont été livrés à 
l'industrie particulière; mais chaque province que 
doit traverser la ligne garantit un intérêt de 5 p. 100, 
et l'Etat garantit, en outre, ? p. 100. Cette rémunéra- 
tion de 7 p. 100 est assurément suffisante pour attirer 
les capitaux. 

Les bases financières de l’uvre ainsi arrôtées, trois 
lignes principales ont été votées. La première, celle 
dont l'inauguration vient d'avoir lieu, part de la ca- 
pitale et doit, par deux embranchements, desservir la 
province de Rio-Janeiro , d’un côté jusqu'aux limites 
de la province de Saint-Paul, de l'autre jusqu'aux li- 
mites de la province de Minas-Geràes. La seconde, qui 
a été l’objet de longues négociations à Londres, a au- 
jourd'hui son capital réalisé, et l'exécution ne saurait 
plus souffrir aucun retard ; elle doit desservir la pro- 
vince de Bahia. La troisième ligne est beaucoup plus 
avancée et sa première section est ouverte; elle dessert 
la province de Pernambhuco. 

Outre ces lignes principales et celle de Campos, deux 
autres voies ferrées, votées par les assemblées provin- 
ciales, vont entrer dans la période d'exécution : l’une 
appartient à la province de Saint-Paul, et doit se relier 
au chemin de Don Pedro IT; l’autre, le chemin de Can- 
tagallo, desservira de riches portions de la province 
de Rio-Janeiro qui ne peuvent profiter de la ligne 
principale. Toutes les actions de ce chemin ont été 
souscrites par les propriétaires des terres quil doit 
traverser. Plusieurs autres projets sont à l'étude. 

L'enthousiasme qui a éclaté dans toutes les classes 
de la population de la capitale, le jour où la première 
section du chemin de fer de Don Pedro IF a été inau- 
gurée, est unsür garant de l'ardeur avec laquelle toutes 
les créations du mème genre seront poursuivies sur les 
divers points de l'empire, de manière à compléter le 
réseau. [1 faudra du temps, beaucoup de temps, mais le 
Brésil est jeune et plein de vigueur : il suflira à Ja 
tâche. . 

C'est le 29 mars qu'a eu lieu l'inauguration du che- 
min de fer de Don Pedro II. Nous empruntons à un 
excellent journal de Rio, le Comercio, les principaux 
détails de la cérémonie : 


« Bien avant l'heure marquée pour l'inauguration. 
le peuple a commencé à affluer et à se presser dans 
tous les abords de la place (Campo d'Aclamacion) et 
dans les rues adjacentes, dont toutes les croisées étaient 
garnies d'une gracieuse ceinture de dames. 

» A neuf heures est arrivé S. Exc. le grand cha- 
pelain (évèque d'Iraja), accompagné de son cortége, et 
aussiiot les salles de la station ont été envahies par les 
invités. 

» Leurs Majestés impériales sont arrivées à dix 


heures, et ont été reçues à la porte de la gare par les 
membres de la direction du chemin de fer. 

Aussitôt après a eu lieu la cérémonie de la béné- 
diction des locomotives, des wagons et de la voie de 
fer ; un autel avait été élevé à cet effet dans la gare, et 
S. Exe. l'évêque d'fraja a oficié, (La photographie que 
BOUS reproduisons a él prise en ce moment.) 

» Quand la cérémonie religieuse a été terminée, 
M. Christiano-Beneditto Ottoni, président de la direc- 
tion du chemin de fer, s'est avancé vers Fempereur et 
lui a adressé, d'une voix émue, un discours que son 
étendue ne nous permet pas de reproduire, discours 
plein d'apercus d'avenir, et qui résume en excellents 
termes les avantages que le Brés.1 doit recueillir des 
chemins de fer. 

» L'empereur a répondu : 

« Messieurs les directeurs, la nation reconnait vos 
» persévérants efforts pour le succès d'une entreprise 
» d'une si haute importance pour ce vaste empire : 
» plein de joie de l'événement si gros d'espérances au- 
» quel nous applaudissons tous aujourd'hui, je prie 
» Dieu qu'il me donne assez de vie pour voir les Bré- 
» siliens toujours unis, toujours heureux, marcher 
» avec une rapidité de plus en plus croissante dans la 
» voie de la civilisation, vers ce brillant avenir que la 
» Providence nous réserve. » 

» L'empereur a conféré immédiatement à M. Chris- 
tiano-Beneditto Ottoni le titre de conseiller (rarta de 
conselho), et la croix de commandeur de l'ordre du 
Christ à tous les directeurs. 

» Une salve d'artillerie et trois décharges de l’infan- 
terie de la garde nationale ont mêlé leur bruit aux 
acelamations enthousiastes de la foule. 

» Dix minutes avant midi. le train impérial s’est mis 
en mouvement. Les applaudissements et les vivats ont 
pris alors des proportions inexprimables. Dans cette 
multitude innombrable, pas une bouche qui ne se soit 
ouverte pour couvrir le nom de l’empereur de béné- 
dictions. Partout sur sa route les mêmes cris se fai- 
saient entendre; les dames agitaient leurs mouchoirs, 
et le train impérial, suivi à un quart d'heure de 
distance par un autre convoi rempli d'invités, passait 
au milieu des feux d'artilice et des pétards, sous 
des ares de triomphe ornés de fleurs et de feuil- 
lage. 

» Les trains ont quitté la station de Queimados, point 
extrème de la section exécutée, vers trois heures de 
l'après-midi, et le voyage de retour a duré une heure 
quarante minutes. C'est beaucoup plus detempsque ne 
doit exiger un parcours d'environ 40 kilomètres; mais 
l'alluence était si grande, qu'on a dû diminuer la vi- 
tesse pour éviter les accidents. La durée réglementaire 
du trajet est fixée à une heure. 

» Au retour de la promenade d'inauguration, la di- 
rection à offert à l’empereur et à ses nombreux invités 
une splendide collation. » 

Tel est le récit abrégé de cette journée qui a mis en 
émoi la capitale de l'empire sud-américain, et qui 
fera époque dans les annales du Brésil. 

CHARLES REYBAUD. 
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. le village tout entier responsab'e du crime 
“11 homme. Le régiment revint, en effet, pour 
‘+ l'ordre du général; mais les Autrichiens 
: déjà reprisle village que les Français venaient 
donner, C'était, à ce qu'il paraît, un point très- 
“ant pour le succès de la journée : les Français 
rierent à le reprendre, les Autrichiens à le 
‘er : ce fut une journée lerrible ! Notre maison 
avait éte barricadée comme une forieresse, et 
| ais H, au milieu de ces soldats acharnés au 

e, qui faisaient leur devoir en défendant le 
sement, moi, homme de paix, qui crois que 
des sont frères et n'ont qu’une seule et même 

+. 0 secowais Ja tête et priais également pour les 

les ennemis, pour les Autrichiens et les Fran - 
ls ne comprirent pas, les pauvres aveugles ! ils 
que, du moment où je n'étais pas pour eux, 

‘ntre eux ; ils me mirent alors un fusil à la 
me poussérent au feu. 

-lh! mon Dieu! murmura Lieschen ; et tout cela 
:it au-dessus de nos têtes ? 

-Lw, raon eñfañht; mais, au bruit de la fusillade, 
aw'kes balles sifflaient à mes oreilles, je disais : 
ur, vous qui êtes grand, vous qui êtes tout- 
!, vous qui ê‘es miséricordieux, faites qu'un 
+ hommes qui s'envoieut la mort se donnent 

:«r de Ja fraternité! faites que ous, que l'on ap- 
* leu de la guerre, soyez appelé un jour, d'un 
l: mmde à l'autre, le Dieu de la paix ! » Tout à 
an milieu de ma prière, je chancelai; la voix 
"ma, mes yeux.se fermèrent, et je tompbai 
: : ds mon sang : je venais de recevoir une balle 

.2T4la poitrine. 

‘3sapere! s’écria Lieschen en jetant ses deux 


bras au cou du vieillard, et avec un accent aussi dé- 
chirant que s'il venait d'être blessé à l'instant méme. 

— La dernière chose que je vis en tombant, ce fut 
ta cœur, qui avait quitté sa retraite et qui se précipi- 
tait, éperdue, à mes pieds... Oh! ce que je souffris 
pendant cette minute qui sépare la vie de l'évanouis- 
semeid, le jour de la nuit, est incalculable ! il me 
sembla que c'était la mort elle-même qui venait de 
me toucher... J'é'endis les mains vers ma fille, que 
j'apercevais encore à travers un voile de sang ; j'es- 
sa vai cle balbuticr son nom, de la toucher, de la bénir ; 
mais la force me manqua : tout disparut, et je m'é- 
vanouis. 

— Oh! pauvre cher père! murmura Lieschen. 

— Combien de lemps je restai évanoui, je l'ignore; 
mais ce que je sais, ma pauvre enfant, c'est qu'en 
rouvrant les yeux à la pure lumière du ciel, j'étais 
plus à plaindre que quand j'avais cru les termer pour 
toujours ; c’est que j’eus plus de peine à me rés'gner à 
vivre que je n'en avais eu à me décider à mourir !.… 
Oh ! c'était bien la guerre, la guerre avec toutes ses 
horreurs! la guerre suivie de son cortége de crimes ! 
On m'avait trouvé couché parmi les morts, ua fusil à 
la main, et l’on ne m'avait épargné que parce que l'on 
m'avait pris pour mort. La pelite maison blanche 
n'était plus qu'un monceau de cendres et de débris 
fumants ; le village était une vaste ruine! du sang, il 
y en avait partout, dans les sillons des champs, dans 
le ruisseau de la rue, et jusque dans le tabernacle du 
Seigneur ! Ce fut là que je retrouvai ta sœur, pâle, 
égarée, mourante, çt plus malheureuse, ma pauvre 
enfant, que si elle eût été morte ! 

— Mon père! mon père ! s’écria Lieschen en érla- 
tant en sanglots. 


—- Après cela, reprit le pasteur avec un accent 
d'amère tristesse, après cela, on dit que ce fut une 
bien belle bataille, et qui fit à la fois honneur à ceux 
qui attaquérent et à ceux qui défendirent.. Je laissai 
ia blessure se guérir toute seule ; mais il n’en fut 
point de ta sœur comme de moi: soins, tendresse, 
dévouement, ne purent rien sur elle. J’eus beau quitter 
la Bavitre pour la Westphalie, puis la Westphalie pour 
le grand-duché de Bade, m'appeler Waldeck au lieu 
de Stiller, rien ne put la rattacher à l'existence, et, 
comme moi, tu la vis pälir, se pencher, perdre chaque 
jour un souffle, une haleine, un sourire, jusqu'à ce 
qu'enfin, le 16 octobre 1812, elle expira en par- 
donïant! 

— Pauvre sœur ! murmura Lieschen. | 

— Tu comprends, maintenant, n'est-ce pas ? ponr- 
quoi Gretchen, la fiancée de S***, ne voulut épouser 
ni l'étudiant d’Heidelberg, ni le fils du banquier de 
Francfort, ni le comte Rudolph d'Offenbourg? C’est 
qu’elle avait été déshonorée par le capitaine Richard ! 

— Ah! fit Lieschen en poussant un cri de douleur. 

— Quoi? demanda le vieillard, 

— Par le capitaine Richard ? répéta la jeune fille. 

— Oui, par le capitaine Richard! C’est le nom dur 
misérable qui nous a vêtus de deuil, toi pour un an, 
ma fille, — car, à ton äge, le deuil est éphémère, — 
moi, pour toute ma vie! 1 

— Ah ! mon Dieu! mon Dieu! murmura Lieschen 
écrasée sous le poids du nom qu'elle venait d’en- 
tendre. 

— Aussi, moi, reprit le pasteur, moi, parole de 
paix ; moi, genou plié devant le Seigneur; moi, sacré 
pour pardonner et bénir, je ne demande qu'une chose 
à Dieu: c’est que sa colère n'amène jamais cet homme 
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Courses de Chantilly. 


Courses de ChantGlls. 


Les courses de Chantilly ont eu trois journées : la 
dernière, sans contredit, à été la plus brillante. Le 
23 mai, jour du derby, les pelouses de l’ancienne rési- 
dence de l'illustre maison de Condé recevaientsur leurs 
tapis verdoyants tout ce que Paris renferme desportmen 
renommés ; ceux-là mêmes qui, hier encore, compo- 
saient l'état-major de l'hippodrome détrempé du bois 
de Boulogne et qui, demain, se disperseront sur les 
plaines poudreuses de Satory pour y proclamer de 
nouvelles victoires, 

Depuis vingt-cinq ans, Chantilly a son publie spécial. 
Chaque année, au printemps et à l'automne, il revient 
peupler ses rues désertes, remplir lespace silencieux 
d2: voix et de bruits, et, par son animation et ses plai- 
sirs, crée une ville vivante au sein même de la ville 
morte, — public élégant et choisi comme celui des Ha- 
lien: ou de l'Opéra, — et qui, à l'exemple de ce der- 
nier, tient moins peut être à voir qu'à être vu, Aussi 
le retrouve-t-on toujours coquet, pimpant et paré. 
L'hippodrome de Chantilly, cet immense champ de 
courses qui compte deux mille mètres de circuit, a ses 
stalles et ses loges aussi bien que la salle Ventadour et 
la salle de la rue Lepelletier. Là, lorsque le temps le 
permet, nos femmes à la mode, presque toutes de 
très-grandes dames, braves en face du plein jour lui- 
mème, viennent étaler leurs toilettes printanières. 
Nous ne saurions dire au juste ce que, de comtesse à 
marquiseet de duchesse à princesse, il s’y livre de ccm- 
bats. Ce sont, durant huit jours au moins, des as- 
sauts continuels de robes et de chapeaux, luttes char- 
mantes où toutes les petites vanités de la femme sont 
en jeu et qui se renouvellent, un peu plus tard, à 
Bade, à Dieppe, à Spa, enfin à toutesles villes et à tous 
les bains rendez-vous du monde fashionable. Cette 
année, les giboulées de mai se sontéhargées de mettre 
en déroute les manœuvres de la coquetterie féminine, 
Rangées tristement sur les gradins des tribunes, les 
toilettes formaient des horizons aux tons sombres 
qui s’harmonisaient avec la couleur ardoisée du ciel. 
En souvenir, sans doute, des années où le soleil se 
faisait le décorateur de celte mise en scene hippique, 
quelques jeunes et jolies femmes avaient risqué des 
robes claires qui se cachaient prudemment sous les 
plis soyeux de leurs burnons, lesquels commettaient, 
‘de temps en temps, une légère indiscrélion au profit 
de notre curiosité. C'est ainsi que nous avons su que 
Mne la comtesse de C... portait une délicieuse robe 
bleu turquoise à deux jupes, garnies par le bas d'une 
grosse ruche de rubans et de dentelles, et quelle 
dentelle! du point d’Alencon qui eût fait-envie à 
Me de Pompadour elle-même! Le nombre considé- 
rable de curieux de toutes les classes qui sont accourus 
à Chantilly le 16, le 20 et le 23 mai nous est une preuve 
encore irrécusable de l'importance que prennent en 
France les luttes du sport, puisque, cette fois en dehors 
du spectacle des courses, l'ex-domaine des Condé 
n'offraitaucun attrait à la foule avide des plaisirs et des 
joies libres de la campagne, et qui bien souvent, autre- 
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fois, ne prenait les solennités du turf que comme le 
prétexte d'une vie bruyante et désæuvrée. Hélas! 
dimanche dernier, le Chantilly classique n'existait plus 
pour le touriste: la forèt était humide, les sentiers 
détrempés, les oiseaux ne chantaient pas, et le cicl, 
sans cesse menacant, avait fait justice de l'ombrelle et 
de la canne en faveur du parapluie. 

La première journée (16 mai) a débuté par le prix 
du Ministère, La course a été gagnée en deux épreuves. 
Sur douze chevaux engagés quatre ont couru : Tippler, 
à M. le baron de Nivière; Marquemont, à Mme Latache 
de Fay; urand-Décime, à M. Mosselman; Mésange, à 
M. Lupin. : 

Première épreure : 2,000 fr. pour chevaux de trois 
ans et au dessus. 50 fr. d'entrée. — Grand-Décime est 
parti le premier, suivi par Marquemont et Mésange; 
mais au tournant Mésange s'est heurtée contre un ar- 
bre et bientôt est tombée. Alors Marquemont, suivi par 
Tippler, a fait le jeu: mais après une lutte assez vive, 
il a été battu d’une tôte. Grand-Décime n’a pas couru 
la manche. — Seconde épreuve : Grand-Décime à fait 
le jeu, Marquemont étant second et Tippler troisième. 
Au poteau de distance Marquemont a dépassé Grand- 
Décime, mais presque aussitôt il a été rejoint par Tip- 
pler, qui l'a battu d'une tête. Grand-Décime est arrivé 
à une longueur environ de Marquemont. Montant du 
prix, 2,000 fr. 

Deurième course, — Prix de la reine d'Angleterre : 
4,000 fr. pour chevaux de trois ans et au-dessus. En- 
trée, 50 fr. — Claire, à M. le comte de Lagrange : Ber- 
geronnette, à M. Lupin; Acajou, à M. Max de Croy ; 
Commelles, à M, le duc d'IHédouville; Little-Jack, à 
M. le baron de Nivière : Eblis, à M. le baron de Nivière: 
Minotaure, à M. Fasquel; Andrinople, à M, Hurst: 
Lathe, à M. aru. 

Course de neuf chevaux. Claire est partie premicre, 
et, après une lutte fort courageuse, est arrivée facile- 
ment premiere. Bergeronnette a dépassé Acsjou à 
50 mètres du but,et l'a battu d'une demi-longueur pour 
la seconde place. Little-Jack était quatrième: puis 
venaient Minotaure, Eblis et Andrincple. Lathe et 
Commelles sont arrivés ensemble les derniers. Mon- 
tant du prix, 1,100 fr, 

Troisième course, — Prix du Gros-Chône : 1,000 fr. 
pour chevaux de trois ans et au-dessus. Entrée, 
100 fr. — Ces courses de 800 mètres sont moins en fa- 
veur chez les turtistes. Balagny, au baron de Roths- 
child; Sire-de-Franc-Boisy, à M. Gibson: Valna, à 
M. le comie de Lagrange; Corpus. à M.le comte de 
Morny; Toss-Up. à M. C. Leclerq. Balagny est parti en 
tête, suivi par Valna, Corpus et Franc=Boisy, qui cou- 
raient sur la même ligne; en sortant du bois, Balagny 
à essayé de se dérober, ce qui lui a fait perdre son 
avance. Une lutte trées-intéressante S'est engagée entre 
Toss-Up. Valna et Franc-Boisy, mais à 50 metres ils 
ont été dépassés par Balagny, qui est arrivé facilement 
le premier. Montant du prix, 1,600 fr. 

Quutrième course. — Prix de Diane : ce prix a une 
grande importance, 4,000 fr. pour pouliches de trois 
ans. Entrée, 200 fr. — etoile-du-Nord, à M. le comte 


’ 
de Lagrange ; Goëlette, à M. le baron de Nivière: | 
gneurie, à Mme Latache de Fay: Kisc-me rie à 
M. Schickler; Tallerette, à M. le haron de Roth, à 
Christina, à M. Carter ; La Sarthe, à M, le baron pa 1% 
Mike Mars, à M. Mosselman. [1 y a eu trois faux . af, 
au bon départ, La Sarthe et Christina sont Asa 
premières : au premier tournant, Christina a faith, LA 
Seigneurie élant seconde, La Sarthe troisième. Ent 
du-Nord quatrième, suivide Kiss-me-notetdeTalfr. y, # 
En face des éeuries, Etoile-du-Nord a dépassi sa je 4 
vanciers d'un seul élan et a pris tête Pour arriver ù 
mière au pelit galop, de six longueurs, Mont 
prix : 7,900 fr. > | 

Cinquième course. — Prix du haras : 2,50 fr. TL 
chevaux de trois ans et au dessus. Entrée, 4 fr » 
Potocki, à M. Lupin; Mie de Chantilly, à M. le con ? 
de Lagrange; Ronzi, à M®° Latache de Fay: Math 
à M. le baron de Nivière. Ronzi a fait le jeu avec ng2 
avance de deux longueurs sur Mathilda seconde : pp: 
tocki troisième; Mie de Chantilly dernière, En je 
cendant la pente, Mie de Chantilly à dépassé d'un «a * 
trait ses concurrents: mais en gagnant loujour q 4 
les autres, Potocki l'a rejuinte au poteau de distine 
et la dépassant aisément, est arrivé premier. Monty 
du prix : 9,700 fr. 

DEUXIÈME JOURNÉE (20 mai). — Premicre course : M 
de la pelouse (gentlemen-riders), 1,500 fr. pour 19 
chevaux de trois ans et au-dessous. Entrée, {0 fr 
Tippler, à M. le baron Nivière; Vert-Galant, à M. 
lamarre : Valna, à M. le comte de Lagrange. 

Première épreuve. —Tippler est parti en téte, \y 
Galant second, Valna troisième. Au premier tourng 
Valna a pris les devants. mais bientôt elle a été dé 
sée par Vert-Galant et Tippler, le premier consery 
une avance de deux longueurs jusqu’au poteau del 
tance où il a fléchi. Tippler l'a gagné de deux longue 
environ. Valna a été arrêtée. — Seconde épreure : \g 
Galant a fait le jeu jusqu’au poteau de distance 
Tippler l'a rejoint facilement et l’a battu de trois qu 
de longueur. Montant du prix, 1,700 fr, 

Deurième course, — Prix du premier pas. | 
pour chevaux de deux ans. Entrée, 100 fr. — ll 
Prince, à M. le comte de Lagrange; Olibrius, à M. Ê 
quel; Daisy, à M. J. Carter fils; Athos, à M. le hà 
de Nivivcre; Harold, à M. Delamarre; Voluplury 
M. Schikler: Bièvre, à Me Latache de Fay, Pt 
cesse de la Paix, à M. Herbin, Dubica, à M. ler 
Martinette, à M. le comte de Lagrange: Newa, à N 
comte de Morny: Lorie, à M. Reisel. Le départ à 
excellent, Voluptuary, Olibrius et Newa étant N 
en tôte, suivis de près par tous les autres chou 
Après avoir couru pendant trois cents mètres, Olih 
a pris en tête en sortant du bois; Voluptuary et À 
étaient battus et dépassés par Athos, Daisy et Bl 
lrince. À cent mètres du but, Athos a fléchi et lil 
Prince, ayant rattrapé Olibrius, l'a battu apris 
très-belle course. Montant du prix, 3,000 fr. 

Troisième course. — Prix des écuries (bindi 
4,000 fr. pour leschevaux. Entrée, 200 fr.—Inkerm 
à M. de Lagrange : Furens, à Me Latache de Fay; 


Child, ? 


il pr” 


dut dy" 


sur ma route, Car je pourrais me tromper et croire 
que c'est sa justice | 

— Mon père, par grâce ! 

Et elle abaissa les bras du vicillard, levés au ciel 
pour demander vengeance, 

— Oui, La as raison, mon enfant, dit le pasteur: ne 
pensons plus à cel2, où n'y pensons plus, du moins, 
avec un cœur courroucé, une äme haineu e... Le 
souper est prêt ? Eh bien ! soit, meltous-nous à table; 
seulement, à cette table, entre toi et moi, il y a une 
place vide, celle de la pauvre Marguerite. 

Et le vieillard s’assil; mais, au lieu de manger, il 
laissa Lomber sa tête dans ses deux mains, 

Lieschen, appuyée au dossier de la chaise placée en 
face de son pere, le regardait avec une profonde tris- 
tesse, quand retentit un coup de feu tiré à peu de dis- 
tance. Presque en mênie temps, on entendit des pas 
précipités, puis le bruit de la porte de la cour qui 
s'ouvrait vivement. 

Lieschen jeta un cri. 

Le pasleur se retourna et £e lrouva en face du 
jeune homme que nous avons vu, il n'y a qu'un 
instant, prendre congé de la jeune fille. : 

— C'est lui, mon père, murinura Lieschen. 

— Entrez, monsieur, dit le vieillard, 

— Je suis poursuivi, monsieur; voulez-vous me 
sauver une seconde fois? demanda le fugilif. 

— Entrez vile, et meltez-vous à table près de moi... 
Lieschen, un couvert tout de suite!.. Parlez-vous alle- 
mand, monsieur ? 

— Oui, répondit le jeune homme. 

— Eh bien, vous êtes notre hôte. Du calme, du sang- 
froid! Peut-être y a-t-ilencore moyen de vous sauver. 

Le jeune homme s’assit à la table du pasteur, à 


cette même place où, quelques minutes auparavant, le 
père regreltait de ne pas voir sa lille Marguerite. 

Lieschen posa rapidement un couvert devant lui et 
se rassit en murmurant : 

— Oh! mon Dieu l est-ce votre colère où votre mi- 
séricorde qui l'amène à cette place? 

En même temps, un homme vêtu de l'uniforme de 
brigadier de gendarmerie s'accouda sur l'appui de la 
fenétre, restée ouverte, et, tandis que la moilté de son 
corps demeurait à l'extérieur, une figure railleuse pé- 
nétrait dans l’intérieur de la chambre et couvrait de 
son regard la petite table et les trois convives. 

— Oh! dit tout bas Lieschen, le brigadier Schlick ! 
nous sommes perdus | 

Mais, tout au contraire, le brigadier, qui causait un 
si grand effroi à la pauvre Lieschen, ne paraissait 
animé d'aucune intention hostile; il mit poliment le 
chapeau à la main, et, s'adressant au pasteur : 

— Bon appétit, monsieur Wald2ck, et votre com- 
pagnie ! dit-il, 

Richard jeta un coup d'œil rapide sur le gendarme 
et crut se souvenir d'avoir déjà vu ce visage, 

Quant au pasteur, il se retourna, imposant à sa 
physionomie un caline qui était bien loin de son cœur. 

— Qui donc est là? demanda-t-il, 

— Ne vous dérangez pas, monsieur le pasteur ; c'est 
moi, le brigadier Schlick, pour vous servir. 

Le nom du gendarme, tout comme son visage, 
n'était point étranser au capitaine; cependant, il ne 
pouvait se rappeler où il avait vu l’un et entendu l'au- 
tre. De son côté, le brigadier Schlick regardait le ca- 
pitaine avec une fixilé qui prouvait que sa mémoire 
élait aussi au moins aussi bonne que celle de l'officier 
français, si elle n'était pas meilleure. 


Au bout de quelques secondes d'examen, le 
darme fit un mouvement de tête indiquant que 
ses doutes, s'il en avait eu, étaient dissipés. 

— Le bourgmestre m'a recommandé, dit-il 
mettre toutes sortes de formes avec vous, Mob 
le pasteur ; aussi, vous le voyez, j'en mets. Pe 
entrer ? pee 

Le pasteur regarda le capitaine d'un air qui $ 
fiait : « De l'assurance, ou vous êtes perdu! » 

Puis, au brigadier : ; 

— Sans doute, dit-il, vous pouvez entrer; il 
aucun empêchement, 

Et il ajouta : 

— Lève-toi, Lieschen, el éclaire M. Schlck, 

Lieschen se leva, et, prenant la lampe d'une 
tremb'ante, s'apprêta à éclairer le brigadier: Ma 
mème instant, celui-ci enjamba la fenêtre en di 
la jeune fille : 

— Oh! ne vous dérangez pas, ma belle demo! 
les fenêtres, ce sont nos portes, à nous. 

Lieschen se retourna vers le Français. Il tail \ 
et semblait un acteur parfaitement étranger à Ja 
qui se passait et à celle qui paraissait se prépare 

— Soyez le bienvenu, monsieur Schlick ! dit ! 
teur d'une voix assez assurée. 

Lieschen était si pâle, qu’elle fit pitié au gend 

— Mademoiselle, dit-il, comme vous êtes fort 
et que cette pàleur peut naturellement étre allt 
à inon apparition inattendue, je veux d'abord 
prouver que je ne suis pas si méchant que j en à 

Tout en disant cela, il ne quittait pas des \ 
Français, qui, de son côté, gardant bonne conlel 
posa son coude sur la table, appuya son menton 
main, et regarda le gendarme d'un œil, sinou 
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sheth, à M. le baron Daru; Faustin, à M. le baron de 
\iierez Ronzi, à Me Latache de Fay; M. Henri, à 
M. Mosselman ; Miss Cath, à M. de Nivière; Sylvain, à 
W Th, de Sevin; Paladin, à M. Lupin; Odessa, à 
W. Roiset : Phwbus, à M. Fasquel; Colax, à M. Carter. 
Apres un faux départ dans lequel Paladin s'est dérobé 
en face des jardins, Elisabeth est partie en tête ayant 
Ljessa à ses côtés et suivie par Furens et Colax. Inker- 
man, Phœbus et Sylvain étaient au centre du peloton, 
puis venaient les autres. Au premier tournant, Colax 
à paru et Paladin a pris en tête, suivi par Inkerman, 
Udessaet Elisabeth, dans l'ordre indiqué. Mais au même 
enlrut, en face des jardins, Paladin s’est dérohé. La 
lutte a été pleine d'intérêt entre les chevaux engagés; 
à a montée, Inkerman avait une avance de plusieurs 
logueurs, et malgré les efforts de ses concurrents, il 
a+ jamais été rejoint, ce qui lui a permis d'arriver pre- 
mr, Le prix était de 6,100 fr. 

Quatrième course. — Prix des hacks : entrée, 200 fr. 
Arissia, à M. le comte de Louvencourt. Cette pouliche 
couru seule. Prix, 200 francs. 

Cinquième course. — Prix du chemin de fer du 
Sd : 1,500 francs, pour chevaux de trois ans et au- 
lesus. Entrée, 150 francs. — Marquemont, à Mme La 
ace de Fay; La Sarthe, à M. le baron Daru; San- 
uhator, à M. Lupin; Little-Jack, à M. le baron de Ni- 
re: Hois-Robert, au même; Ferrières, au baron de 
«child ; Suresnes, à M. le comte de Morny, 

Lais-Robert est parti en tête; en face des tribunes, 
crenes avait pris la seconde place. A deux cents 
»ires du but, Bois Robert, toujours en tête, a fléchi. 
netrès jolie course s’en est suivie. — Marquemont et 
s Krthe ont courageusement lutté. Le premier a 
ggne, Le prix était de 2,715 francs. Le vainqueur n’a 
wi 1° réclamé. 

TuustÈme JOURNÉE. — Prix de l'administration des 
gris — Potocki, Tippler et Valna, trois anciennes 
wicsssances. Potocki a fait le jeu avec une avance de 
mure longueurs sur les deux autres, qui, malgré 
ac vilurts, n'ont pu le rejoindre. Il est arrivé pre- 
&r — Seconde épreuve : Potochi a de nouveau 
ps » 

huriéme course.— Prix de l'Empereur (handicap) : 
{or franes, pour chevaux de trois ans et au-dessus. 
ne, 30 francs. Vingt-neuf chevaux engagés. — 
ui. hun, à M. Fasquel; Muséum, à M. le comte de 
le bor, Phénix, à M. de Lagrange; Fleur-des-Loges, 
LM: comte de Blangy; Seigneurie, à M"e Latache de 
F:r lbrby, à M. Fasquel; Mathilda, à M. le baron de 
Ver; Braine, à Mme Latache de Fay; Mira, à M. De- 
ucurre; Corpus, à M. le comte de Morny; Zéphir, à 
W Bsicet; La Sarthe, à M. Daru; Mie Mars, à M. Mos- 
lan; Taffcrette, à M. le haron de Rothschild; Cin- 
bralus, à M. de Béhague. Zéphyr est parti en tête et 
16e; mais, au dernier tournant, Muséum a dé- 
& /éphyr, qui a fléchi aussitôt et s’est vu encore 
#; er par Charlatan. Cependant, Muséum a gardé 
tft jusqu'au poteau de distance; là, Charlatan l’a 
Mau et l'a battu très-facilement. — Montant du 
#1 3,400 francs. 


11 


Troisième course, — Prix du Jockey-Club : 20,000 fr., 
pour poulains et pouliches. Entrée, 4,000 fr.: 600 de 
forfait, et 500 francs seulement s'il est déclaré. — 
Soixante-sept chevaux engagés, dont trente six ont 
déclaré forfait. — Ventre-saint-gris, Zouave, Inker- 
mann et Etoile du-Ncrd, à M. Frédéric de Lagrange; 
Furens et Souvenir, à Me Latache de Fay: Maladetta 
et Pèlerin, à M. Lupin: Christina, à M. Carter; Gou- 
vieux, à M. le comte de Prado: Trackir, à M. le comte 
A. Talon; Oubli et Brocoli, à M. Rœderer ; Cagliostro, 
à M. Delamarre; Forestier et Goëlette, à M. de Nivivre: 
Martel-en-tête, à M. Schickler: Toss-up, à M. Leclereq; 
As partout et Tonnerre-des-Indes, à M. Mosselman; 
Lord Spleen, à M. de Sevin: Farewell, à M. de Mont- 
gommery ; Phæbus et Fort ä-bras, à M. Fasquel. 

La mauvaise volonté des jockeys qui montaient Bro- 
coli, Oubli et Inkerman à occasionné onze faux départs, 
ce qui a retardé la course d'une heure au moins. A 
cinq heures et demie seulement, le vrai départ a cu 
lieu. Il était excellent, Oubli, Inkerman, Martel-en- 
tèteet Etoile-du-Nord se sont détachés les premiers du 
peloton et ont pris en tête en abordant les tribunes : 
Brocoli et Ventre-saint gris étaient du second groupe. 
Au premier tournant, Oubli, en tête, avait une avance 
d'une longueur sur Martel-en-tète (second); ils ont 
couru jusqu'aux écuries, ayant alternativement les de- 
vants: mais à la descente, ils ont été dépassés par Etoile- 
du-Nord et Cagliostro qui a continué à faire le jeu, 
tandis que Brocoli, Gouvieux et Ventre-saint-gris se 
rapprochaient des premiers rangs. A la montée, Martel- 
en-tête a disparu de la course; Etoile -du-Nord cédant 
sa place à Ventre-saint-gris, celui-ci est arrivé le pre- 
mier au haut de la côte. Il serait trop long de dire 
les péripéties de cette lutte. Malgré les elforts des cou- 
reurs, Ventre-saint-gris a conservé jusqu'au bout une 
avance trés-grande sur les autres chevaux. Montant 
du prix : 69,200 fr. 

Ventre-saint-gris, le vainqueur du Jockey, a été 
acclamé par la foule, 

Les écuries de M. de Lagrange ont pris, cette fois, 
une éclatante revanche, Après le derby, une grande 
partie des spectatzurs a quitté l'hippodrome. Ceux qui 
sont restés, très-émus du résultat de l'avant-dernière 
course, ont prèté peu d'attention au prix de l'Hise. 
Dans cette course, cinq chevaux ont couru : Ronzi, 
l'orest-du-Lys, Last-Born, Mulâtre, Olibrius. Après 
une lutte très-intéressante entre Forest-du-Lys et 
Ronzi, celle-ci est arrivée première. Montant du prix, 
3,900 fr. Ainsi se sont terminées les courses de prin- 
temps à Chantilly. Disons-le, le derby à été le côté 
vraiment remarquable de ces trois journées, auxquelles 
ont assisté un grand nombre des individualités connues 
dans le monde aristocratique et dans les annales du 
sport. Parmi celles-la nous citerons : MM. le prince 
Etienne de Beauveau, le vicomte Daru, le comte de 
Lagrange, le comte d'Hédouville, le comte Alfred de 
Noailles, lecomteDes Cars, le comte Rœderer, le comte 
de Prado, le comte de Komar, le duc de Fitzjames, le 
vicomte de Saint-Roman, le baron de la Rochette, le 
prince Max de Croy, le baron de Nivière, le vicomte 


de Lauriston, le comte de Pembroke, le comte de 
Montguyon, le comte A. Talon, le duc Caderousse, le 
comte Grelfulhe, le comte de Perregaux, le baron 
Lecoulteux, le comte de Blangy, le vicomte des Roys, 
le vicomte d'Hédouville, le comte Paul Launoy, le 
comte Aguado, le baron Finot, le comte de Laire, le 
vicomte de Salverte, le marquis O. Talon, le comte 
Lehon, le comte Louvencourt, le comte de Béthune, 
le comte de la Rochefoucauld, le comte de Marnix, sir 
Hoare Bart, sir Clifton Bart, MM. Lupin, Reiset, Schic- 
kler, Fasquel, de Courteuil, Delamarre, Mosselman, 
Jules Verry, Calenge, de Saint-Roman, de Silveira, de 
Béhague, Aumont, Oudard, Michel, de Terves, ete., ete. 
MS R,-A. DE HEAUVOIR, 
———B-2--E-—— 
Concours régional de Versailles. 

Le’concours régional de Versailles aura été la grande 
fête agricole du printemps. Tout se réunissait pour 
lui donner un éclat véritablement exceptionnel. Les 
départements d'abord, dont le jury d'examen devait 
apprécier et récompenser les produits : c'étaient, en 
ellet, les contrées les plus renommées de la France 
pour la fécondité du terroir et la perfection de leurs 
cultures : les départements de la Seine, de Seine-et- 
Oise, de Seine-et-Marne, de l'Oise, de la Somme, de 
l'Aisne, du Pas-de-Calais et du Nord. Les lieux en- 
suite qui servaient de théâtre au concours; c’étaient 
ces belles pelouses qui s'étendent autour de la vaste 
pièce d'eau des Suisses, sur la lisière des frais massifs 
du pare, au pied même des terrasses de ce château, le 
monument et le symbole des magnificences du grand 
roi. Un autre motif, plus élevé peut-être, s'unissait à 
ces considérations pour appeler l'attention et l'intérêt 
de tous les esprits que préoccupent profondément tes 
intérêts agricoles du pays. Un connaissait la statisti- 
que antérieure des industries rurales dans ces régions 
en rapports plus immédiats et continuels avec le grand 
centre des études théoriques, et l'on était avide de sa - 
voir si les spéculations de la science et les expérimen- 
talions desarts industriels avaient étendu une influence 
salutaire sur la pratique générale et Y avaient réalisé 
de notables progrès. 

Disons que les prévisions les plus favorables ont été 
justifiées par la beauté des animaux, la haute qualité 
des fruits et la perfection des instruments, le nombre 
enfin de tous ces produits qui se sont disputé les 
primes. Ce nombre s'est élevé au-dessus de dix-huit 
cents. Les espèces bovines, parmi lesquelles on adimi- 
rait les belles races francaises. pures de tout croise- 
ment, avaient fourni cent quatre-vingt-sept têtes: les 
races ovines, trois cent vingt et une, dont quatre-vingt- 
onze de béliers; les animaux de basse-cour, où se 
faisaient remarquer de nouvelles et très-heureuses 
naturalisations : la race brahma-poutra, par exemple, 
supérieure à toutes les variétés des gallinacés que 
nous possédons ; la race beutam argentée qui, pour la 
délicatesse, pourrait remplacer le faisan, ÿ comptaient 
deux cent quatre-vingt-cinq sujets. Nous ne suivrons 
pas les diverses sections du jury dans l'examen des 
objets si multiples et si variés de ce r2marquable con- 


fiux, du moins aussi tranquille que celui dont il 
dit regardé, 

— Oh! brigadier, répondit le pasteur faisant raison 
pile Schlick sur son apparente méchanceté, tout 
“ntraire! et je vous ai toujours connu pour un 
felent garçon. 

Es ben fit un effort pour amener un sourire sur ses 


= Monsieur Schlick, dit-elle, je me rappelle vous 
Hr entendu souvent disputer avec mon père. 

+ L'sputer ! mademoiselle, s'écria Schlick, disputer 
fu saint et savant homme comine M. Waldeck ? 
# re bien que jamais je n'ai eu le malheur de 
P etre une pareille impertinence ! 

Oh ! si fait, monsieur Schlick, insista Lieschen, 
“aus dirai même à quel propos, si vous voulez. 
Cmment donc, si je veux! Dites, mademoiselle. 

tCétait à propos des Français, monsieur Schlick. 
—\h! pour cela, c'est possible ! Sur le chapitre 
{Fancais, je suis intraitable : j'adore les Français, 
d-que M. Waldeck les déteste, Est-ce que je mens, 
ur Waldeck ? 

—\n, vous dites l’exacte vérité, monsieur Schlick. 
- Uk! reprit le gendarme, il faut qu'ils vous aient 
“i-lque rude avanie pendant les dernières guerres 
--nagne, les Français! Au reste, n'étiez-vous pas 
#1 Westphalie ou en Bavière? et, dans les deux 
*.#n Bavière surtout, cela chauffait dur ! j'en puis 
F°-avammient : j'y étais. 
us y étiez? dit le pasteur avec un certain in- 


= Jh! mon Dieu, oui. On a même fait, sur ma 
#°c à l’armée de Sa Majesté l’empereur et roi, 
as propos qu'il est bon de combattre. N'en est. 


il jamais rien arrivé jusqu'à vous, monsieur Wal:ïeck? 

— Non, jamais. 

— Eh bien, on dit — les méchantes langues, bien 
entendu — on dit que je prolitais de mon habi'eté à 
parler non-seulernent le français et l'allemand, — ce 
qui n'a rien d'étonnant quand on habite un pays fron- 
tière, — mais encore les différents dialectes des au- 
tres pays, com:ne le tyrolien, le l'thuauien, le hongrois, 
pour voyager à droite et à gauche, et rendre compte à 
l'empereur Napoléon de ce que j'avais vu. On ajoute 
qu'il y avait un marché passé entre le prince de Neu- 
châtel et moi, et que, selon l'importance de mes nou- 
veiles, il me donnait une somme plus où moins forte. 

— Oh! mais, dit naïvement Lieschen, si cela était 
ainsi, cela s’appellerait être espion. 

— Justement, mademoiselle let c'est ce que disent 
les mauvaises langues ; mais, moi, je soutiens que je 
voyageais par curiosité, que je racontais ce que j'a- 
vais Vu par indiscrétion, et que l'empereur, qui s’a- 
musait de mon bavardage, me donnait de l'argent par 
géuérosité. 

— Ah!fit le pasteur. | 

— Et, comme l'empereur Napoléon, continua le bri- 
gadier, élait très-généreux, je me rappelle qu'un jour 
j'accomplis, avec un jeune officier des chasseurs de 
la garde qui m'avait été donné pour compagnon, une 
démarche, ma foi, assez hasardeuse... Voulez-vous 
que je vous la raconte, monsieur le pasteur ? 

— Certainement, monsieur Schlick; j'aime peu les 
histoires de l'empereur Napoléon, mais les vôtres 
sont si amusantes! 

— Cependant, observa Schlick en désignant le ca- 
pitaine, si monsieur ne parlait pas allemand... 

— Eh bien? demanda Lieschen. 


— Eh bien, je pourrais la raconter en francais. 

— Ne vous génez pas pour moi, monsieur le briga- 
dier, dit en e,cellent allemand le capitaine, qui n'avait 
point encure parlé; vous voyez que je suis digne de 
vous entendre. 

— Oh! alors, puisque nous sommes entre compa- 
triotes, dit Scbhlick, je n'hésite plus. — Eh bien, mon- 
sieur Waldeck, il s'agissait tout bonnement, pour le 
jeune officier de chasseurs et moi, de pénétrer dans 
les ruines d’un vieux château cû se tenaient des réu- 
nions de modernes francs-juges.… 

— À Abensberg? demanda le pasteur, 

— Tiens, justement ! Vous connaissez Abensherg, 
monsieur Waldeck ? 

— Je l'ai habité quelque temps, oui, répondit indif- 

féremment le pasteur. 
+ — Eh bien, il s'agissait de pénétrer dans les ruines 
du vieux château d'Abensberg et de nous faire afilier 
à la société, pour counaitre les intentions de ses mem- 
bres. Nous nous fimes affiier, en effet, l'officier de 
chasseurs et moi, — ou plutôt, j'étais déjà aflilié, 
moi, — et nous eumes, Je lendemain, à raconter au 
prince de Neuchâtel une histoire si intéressante, qu'au 
nom de l'empereur, que l’histoire amusa beaucoup, à 
ce qu'il paraît, le major général me donna cent napo- 
léons ! 

— Une jolie somme, monsieur Schlick! dit le pas- 
teur ; et vous devez être riche, si vous avez, dans votre 
vie, raconté pas mal d'histoires aussi intéressantes 
que cetle-là. 


ALEXANDRE DUMAS. 
(La suite au prochain numéro.) 
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Distribution des prix du Concours régional de Versailles, d’après un croquis de M. Ed. Riou. 


cours. Il.nous suflira d’avoir constaté l’ensemble et Session Bose ae die splendide, de plus frais et de plus cha 
l'éclat de ses exhibitions diverses. Ouvert le 17 mai, il de Srpitrnl nids dolor dendrons d’Anatolie, les azalées de 
a été clos le 22 par la distribution solennelle des ré- Pendant que nos agriculteurs et nos sportmen se | américains, les camélias chinois, le 
compenses, dont notre gravure est la reproduction. La portaient vers la partie du pare de Versailles où | les bruyères, ete.,au milieu des plus à 
prime d'honneur consistait en une magnifique coupe | Louis XIV fut si profondément étonné d’apercevoir un | roses, de cinéraires, de verveines, de 
d'argent, dont nous offrons le dessin, et en une somme | beau matin la pièce d’eau dont il avait émis le désir la | pétunias, de pensées, etc. Les arbres 
de 5,000 francs; elle devait, être décernée à l'agricul- veille, pour admirer, sur les marges gazonnées de cette | nettes, cryptomeries, thuyas, araucan 
teur du département de Seine-et-Oise dont l'exploita- espèce de lac, les objets du concours régional, la partie | cèdres, avaient été disposés avec un art! 
tion offrirait la direction la plus habile et la réalisation | Ja plus élégante de la population. les dames surtout, se | faire valoir, dans leur plus doux ou pi 
des plus utiles améliorations. Elle a été obtenue Par | dirigeaientvers lemagnifiquequinconce demarronniers | toutes ces fraicheurs et toutes ces rich 
M. Cauville. séculaires où s'élèvent les bains d’Apollon. C’est que | de ces miliers de fleurs se détachant 
L’aiguière, sortie des ateliers de Froment-Meurice, | là s'était ouvert un autre concours. Sous une tente | de verdure, ou enchâssées dans leurs : 
est celle que ce fabricant a fournie pour tous les con- élégante et spacieuse, disposée avec autant d'habileté | l'effet le plus prestigieux. On en peut jug 
cours régionaux de 1858; c'est un vase élégant, de | spéciale que de goût, était venu se déployer et se | gravure. CAR 
forme antique, accosté de deux moissonneuses et re- grouper, sur des gradins ou des plates-bandes, en mas- La flore potagère n'avait pas exhibé 
levé. de ciselures d’un goût parfait. Chaque exemplaire | Sfs ou dans des corbeilles, tout ce que la flore printa- | mables produits, et, pour ne citer qu'un 


est estimé 3,000 fr. Les autres lauréats ont été : MM. nière et la flore des serres ont de plus rare et de plus | richesse de l’exposition-dans cette spé 
Petit de Champagne, 


Porquet - Dourin, Fie- 
vet, Duvoire, Dougny- 
Hoppe, Chollet, Calla , 
Bouchon,  Schlosser, 
Faure, Guyot, Jacquet- 
Robillard,  Coutelet, 
Perdry, Poittevin, Du- 
rand, Divay, Allier, 
Giot, le comte de Vi- 
gneral, Carette, le mar 
quis de Dampierre, 
Moijiana, Gilbert, Con- 
seil-Lamy,- Louis Pilat, 
Chertemps, Lelue, La- 
bittefrères, Frère Ménée 
et Gérard. 

Cette solennité s’est 
terminée par un ban- 
quet de quatre cent 
trente couverts, présidé 
par M. le préfet de 
Seine-et-Oise, La cor: 
dialité la plus courtoise 
n’a cessé de régner dans 
cette réunion composée 
des principaux concur- 
rents, qui avaient été < 
des rivaux! sans cesser * 7, + 2 40 ET 1. M. Trü 
d’être des amis. SAK SE a SE = Versailles, à 
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lis etses belles collections de rhododen- abat d’un coup de fusil le garde général 
rs et d'azalées, le prix d'honneur, offert Michaud. Chez le héros de la cour d'assises 
SM. l'Impératrice. Les principales ré- et chez celui du roman, c’est la même haine 
mpenses ont été obtenues par MM. Fleu- contre le représentant de la loi et de la pro- 
-Prudent, Desine, Dieuzy aînéet Fontaine. priété, ce sont les mêmes instincts sauvages, 
MAXIME VAUVERT. la même énergie sombre et indomptable. 
SE  —— Dans sa prison, Crapet — c’est le nom du condamné — 
Départ de Leurs Majestés Impériales pour avait essayé de se tuer en s'ouvrant,avec un rasoir, l’ar- 
Fontainebleau. tère crurale. Il avait annoncé son dessein par deux let- 
3 à 5 s k it signée de son sang et l’autrese ter- 
fmtainebleau est le château de la cour, dont les Tui- tres: dont Fans était sign 8 
set Versailles sont les palaiset dont Saint-Cloud est minait par une sorte d uen représentant un nœud 
nlla. Compiègne n’en est que le manoir et le rendez- coulant. Cen était pas là, comme on vient de le voir, 
ws de chasse. C’est à Versailles, l'antique résidence une vaine comédie. Quant au garde blessé par Crapet, 
snpètre du roi Robert, la retraite de prédilection de Pas pen De Re RAR AR è mise 4 “ 
ai VII, que François I*' déploya toutes les magnifi- une PARUS de laine qui, en amortissant le*coup, 
ws dont il entourait la monarchie : les anciens édi- ont empêché qu'il ne fût mortel. 
#s transformèrent sous l’équerre et le ciseau des J'admire, pour ma part, le dévouement de ces hom- 
willustres artistes de son règne; le Primatice y a mes sans cesse aux prises avec des dangers inconnus, 
iu les traces les plus brillantes de son séjour à la cour avec des adversaires passionnés et implacables: j'ad- 
sis de France. C'est dans ce château embelli ou res- mire leur courage modeste, ce courage de tous les ins- 
w par Henri II, Henri IV, Louis XIV, Napoléon et RRQ A pe: À sas FODERE us tmuler, la 
us-Philippe que Leurs Majestés Impériales vont RÉTAReENS d me épaulette, d'un ordr o du jour, d hd 
er a première partie des beaux jours. Elles y sont décoration, mais seulement la conscience du devoir. 
rss dimanche dernier, à trois heures, avec S. M. la Et quelle fermeté, quel sang-froid, quelle modération 
x des Pays-Bas et S. A. R. le prince de Wurtem- exigent ces délicates fonctions! Poussés à bout, obligés 
‘a souvent, pour faire respecter leur vie et leur carac- 


PAIE ; : : ère, d’ i cor 
iles étaient accompagnées d’une suite brillante. On tre, d'user de leurs armes, Îls ont encore, dans e6 


x : à as te à rendre à la justice. Dans la ses- 
#arquait LL. AA. II. le prince Napoléon et la prin- ee es RE état ‘ 
* Mathilde, S. A. R. le prince Alexandre des Pays- sion même où Crapet était condamné pour tentative 


«LL. AA. Îe prince Nicolas de Nassau et le prince es sise sur le garde Luric, comparaissait un autre 
ie RER Fe garde nommé Pilou. Celui-ci avait, dans une de ses 
sim Murat, Mme la comtesse de Montijo, l'ambassa- tournées, surpris deux hommes en flagrant délit de 
x et l’'ambassadrice d'Angleterre, les ministres des AT 


8 ; braconnage. L'un d'eux avait pris la fuite. L’autre 
-Bas et de Wurtemberg, et plusieurs membres du : F ï ’ 
À , Fais avaite v avec le garde. D'abord 
net. Notre gravure représente leur réception dans avait engagé une lutte violente ave rame oe 


L F , terrassé, il avait repris le dessus, et, après avoir réussi 
ilons de la gare du Nord, richement décorés pour RAS ARE “ fl 1 4< 

pa Rec à faire pa usil d ver- 
ke solennité, par les plus hauts dignitaires de la àfaire: partir unrdes deux COUPE de sono 


À ) e p <aire. il s'était dé Le à 
ssgnie. Plusieurs élégants wagons avaient été ire, il s'était dégagé de ses mains et avait gagné le 


rs À À taillis. C’est alors qu’à une distance d'une quarantaine 
as au train impérial, dont on connaît le confortable CASE Ë 
$ à pas vait tiré sur le braconnier son second 
;à magnificence, de pas, le garde avait tiré 


coup et lui avai envoyé sa charge de plomb dans le dos 
et dans la tête. La blessure n’a pas eu de suites graves, 


i éri lorsqu'il 

Coupe d’honneur donnée en prix dans les concours  €t le braconnier était complétement guéri lorsq 

COURRIER DU PALAIS F régionaux de 1858. RARES s'est présenté pour déposer devant la cour d'assises. 
._ De nombreux témoins sont venus attester la prudence 


kire chronique judiciaire pourrait être aujourd’hui ; session. L'un des condamnés est un braconnier quiavait | et la modération habituelles du garde Pilou. Le jury 
kgrphiée en lettres blanches sur un fond noir. Les | tiré sur un garde des forêts de la couronne. Je suppose | a pensé que l'acte dont il était accusé s’expliquait 
samnations à mort ont terriblement donné depuis | que vous avezlu l’admirable étude que Balzaca intitulée | par la chaleur de la lutte, et il a rendu en sa faveur 
wlques jours. La cour d'assises de Seine-et-Oise en a | les Paysans. Vous vous rappelez sans doute un certain | un verdict d’acquittement. À 

fsncé deux pour sa part dans le cours de sa dernière | Nicolas Tonsardqui,embusqué derrière les broussailles, La cour d'assises de Seine-et-Oise a eu décidément 
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dans cette dernière quinzaine, le privilége des procès 
monstrueux. Deux autres affaires se sont présentées, 
moins graves que les précédentes au point de vue 
pénal, mais plus tristes et plus révoltantes peut- 
être par le caractère odieux des faits, par la nature 
doublement outragée, par les liens du sang qui, dans 
l'un et l’autre cas, unissaient à la victime l’auteur 
de lattentat. Iei, il convient de baisser prudemment 
le voile et de restreindre, par respect pour nos lee- 
teurs, le huis clos qui, dans les habitudes judiciaires, 
ne commence qu'après l'acte d'accusation et cesse avant 
le résumé présidentiel. 

Rien, par exemple, ne m'empêcherait de vous rendre 
compte des affaires capitales qui se sont déroulées de- 
vant d'autres cours d'assises, — n'était leur peu 
d'intérêt; — et je vous demande la permission de 
laisser là ces voleurs et ces assassins vulgaires pour 
vous dire quelques mots du procès où figuraient comme 
accusés un sieur Déon et sa servante. 

Pour quiconque a un peu l'habitude des débats cri- 
mninels, la vue d’un homme et de sa domestique sur le 
banc des assises dit clsirement ceci : l’homme était 
marié ; il avait une femme charmante et distinguée, et 
il lui a substitué dans ses soins et dans son affection la 
servante que vous voyez-là, laide et commune, mais 
audacieuse et effrontée. L’insolence de celle-ci n’a fait 
que croître avec la faiblesse du maitre. Bientôt la 
femme légitime a eu à essuyer, non plus seulement les 
mépris, mais les mauvais traitements de sa servante 
devenue sa rivale. Au lieu de renfermer en elle ses 
douleurs et ses humiliations, la malheureuse a eu l’im- 
prudence de les répandre au dehors... et un matin on 
l'a trouvée morte dans sa maison. 

C'est là le texte du procès Duroule et de cent autres 
de ce genre; c’est aussi celui du procès actuel. Déon 
est un riche cultivateur d'une petite commune de la 
Côte d'Or ; la justice lui demande compte de la mort 
de sa femme, dont les circonstances ont provoqué de 
légitimes soupçons. Le médecin commis pour procéder 
à l’'exhumation du corps a constaté au cou des taches 
violettes qui, rapprochées de l'état des poumons et 
du cœur, n’ont que trop clairement démontré à ses 
veux le travail d'une main criminelle. Le jury, ce- 
pendant, n’a pas cru que les charges produites fussent 
suflisantes pour servir de base à une condamnation, 
Déon et sa servante ont été acquittés. 

Ily a eu dans ces débats une série curieuse de Lé- 
Inoins. 

Je citerai trois des témoins et notamment le maire et 
le médecin de la commune où a été commis le crime 
présumé, 

On demande à l’un ce qu’il pense de Mme Déon. 

— J'ai toujours considéré, répond-il, que Me Déon 
n'était pas de nature à satisfaire M. Déon. Elle était 
maniaque, bizarre, jalouse à l'excès, peu estimable. 

— Pourquoi, peu estimable ? 

— Oh! j'entends par là ses qualités naturelles... je 
pense bien que par ses qualités morales elle était digne 
d'estime, = 


Quoi! monsieur, d'un témoin est-ce là le langage ? 


Telle est à peu près l'apostrophe qu’'adresse au té- 
moin M. l'avocat général Martin; le même magistrat 
le presse de questions sur d'autres points, mais sans 
pouvoir jamais obtenir de lui une réponse catégori- 
que, Interpellé sur des faits notoires, et qui, à raison 
de certaines circonstances spéciales, doivent être à sa 
connaissance personnelle. 

— Oh! monsieur le juge, répond:il, j'ignore bien ces 
choses. 

— Eh bien ! vous êtes le seul de la commune à les 
ignorer, 

Et sur cette nouvelle mercuriale, le déposant va 
tranquillement s'asseoir au banc des témoins. 

Mais le médecin est bien autrement curieux. 

Il raconte avec une bonhomie charmante comment, 
appelé auprès de Mme Déon, qu’on lui dit très-malade, 
il commence par déjeuner et faire quelques visites 
sur la route. « En arrivant à Saint-Antoine, continue - 
t-il, je trouvai M. Déon dans sa cour : il me demanda 
comment j'allais : — J'ai un peu la grippe, lui dis-je, 

-Eh bien! me dit-il à son tour, ma femme ne l'aura 
plus, la grippe ! Elle est morte ! — Ah! ah! — Après 
m'être promené un instant avec lui, j'entrai dans Ja 
maison, je me chauffai les pieds, puis j'allai m’assurer 
de la mort. » 

— À quelle cause, lui demande le président, l’avez- 
vous attribuée ? 

— À une attaque d’apoplexie nerveuse. 

— Quels sont les symptômes de l'apoplexie ner- 
veuse ? 

— Je ne les connais pas. 

— Alors c'était une simple opinion ne reposant sur 
rien ? 

- Que voulez-vous? C'est une idée comme ça qui 
n'est venue. 
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— Comment, une idée ! 

— Dame, monsieur, je n’ai jamais fait d’autopsies. 

— Et vous vous dites médecin ? 

— Je suis officier de santé, 

— Donniez-vous habituellement des soins à la fa- 
mille Déon ? 

— J'avais soigné le père de Déon. 

— Qui est mort ? 

— Et son oncle. 

—- Qui est mort aussi. En sorte que tous céux que 
vous avez soignés sont morts. 

Le magistrat lui demande ensuite à quels signes il a 
reconnu la mort de Mw Déon, si le corps était encore 
chaud, 

— Savez-vous, lui dit-il, quand se produit la rigidité 
cadavérique ? 

— Je n’ai pas de ces connaissances-là. 

— Dans votre commune, qui constate les décès ? 

— Actuellement, c’est moi. 

— Eh bien! fait observer très justement le prési- 
dent, cela offre peu de garanties contre les inhumations 
précipitées, etavec les précautions que vous prenez, on 
court bien risque d'être enterré vivant. 

Le maire est comme le curé; il ne s’est informé de 
rien, il ne sait rien, pas même l'heure à laquelle Déon 
a indiqué la mort de sa femme. 

— Mais, lui objectg le magistrat qui dirige les débats, 
vous l'avez constaté vous-même dans l’acte de décès. 

— Oh! répond le maire, ce n’est pas moi, c’est le secré- 
taire de la mairie, un jeune homme qui sait son affaire. 

Voilà une commune joliment administrée et dont les 
habitants n’ont qu'à se bien porter ! 

Je ne sais si le département de la Loire est teinté en 
noir ou en gris sur la carte statistique de M. Charles 
Dupin; mais il s'y passe des choses d’un autre siècle. 
En pleine ville de Saint-Etienne s’est installée une 
famille de sorciers, dont les pratiques dépassent en ex- 
travagance et en absurdité tout ce qui a été imaginé 
jusqu’à présent en ce genre: ceux-ci guérissaient toutes 
les maladies par un traitement uniforme: à leurs 
veux, il n'y avait pas de malades, il n'y avait que des 
ensorcelés. Or comment chasser le sort et le ren- 
voyer à celui qui l'aurait jeté ? Ecoutez bien. 

Il fallait d'abord, suivant l’ordre du sorcier, placer 
dans un vase de terre de la râelure des ongles de l’en- 
sorcelé, quelques mèches de ses cheveux et desa barbe, 
quelques gouttes de. — ici des ingrédients dont on 
ne saurait entendre le nom sans avoir sous le nez un 
flacon de sel anglais — puis de l'huile, du vinaigre et 
des clous de six à huit centimètres. Ce thé, que n'avait 
pas prévu Mme Gibou, devait ensuite passer sur un feu 
ardent et bouillir jusqu’à l'entière évaporation du li- 
quide. Quant aux clous qui n'avaient pu, — bien en- 
tendu,— participer à l'évaporation, ils étaient recueillis 
avec soin et enfoncés dans une planche qui n'avait ja- 
mais servi. 

Après cette opération, le malade était guéri ou il ne 
l'était pas. 

Dans le premier cas, il donnait de l'argent à ses sau- 
veurs; dans le second, il leur en donnaitencore pour 
l'opération du bâton. 

Voici en quoielle consistait : 

Le malade devait prendre un bâton de la longueur 
de trente-six pouces, le couper en douze portions éga - 
les, placer les morceaux dans la poche droite de son 
pantalon et suspendre ve vêtement pendant vingt- 
quatre heures à la porte de sa chambre à coucher; 
le lendemain, ces douze morceaux devaient être coupés 
dans leur longueur et ensuite être réunis tous ensem- 
ble, de manière à reconstituer le bâton dans son inté- 
grité. 

L'opération du bâton était-elle impuissante, on sou- 
pait en petits morceaux le pantalon du malade et on 
les faisait bouillir dans une marmite remplie d'huile. 

Je savais bien qu’on faisait du bouillon avec la cu- 
lotte du bœuf: j'ignorais qu’on en fit avec celle d’un 
Bourguignon. 

Enfin, comme moyen suprême, on liait avec des 
cordes les bras et les jambes du malade et on le lais- 
sait en cet état dans son lit pendant trente-six heures. 


Maladus, dûtil crevare, 
Et mori de suo malo. 


Tout cela est si énormément burlesque, qu'on se 
demande si ceux qui ont eu la bêlise de se soumettre 
à un pareil traitement, et de le payer plus ou moins 
cher, n’ont pas bien mérité leur sort. 

Au surplus, tout est relatif, et voici des Parisiens 
qui n’ont pas grand'chose à envier aux Saint-Sté- 
phanais. 

Un homme se promène à dix heures sur le bitume 
du boulevard, un curedent à la bouche et un carnet à 
la main: à une heure, il paye au tourniquet de la 
Bourse et s'élance dans le capharnaum. Il s'approche 
le plus près possible de la corbeille ; il salue les gros 
bonnets de la finance, tuloie les garcons de salle et 


donne la main aux familiers de l’endroi dit 
tregent, du bagout et du coup dal, es sl ul 
il a jugé un homme, jaugé ses appétits et me ‘a 
gente. Sa victime choisie, il l'éblouit, il ja ir J 
lui montre en perspective des monceaux d'cin “if 
de billets ; il a sur la rente des Combinaisons ir RL 
bles. Confiez-lui vos capitaux, il les déeuplera ; se 
centuplera. Cet homme n'a pas de domicile {: 
chez une couturière qui est sa maitresse: il donp 
rendez-vous d’affaires au café du Grand-Haleg 
dans la chambre de son frère. Qu'importe aul 
geois englué! Des livres remplis de chiffres des Hs 
dereaux chargés de bénéfices mensongers ‘des oo 
de lettre imprimées où figure un grand nom fat “1° 
eelui de Rougemont par exemple, en voilà asser ce 
capter sa confiance. Et voilà les procédés, peu p°” 
ques cette fois, par lesquels un certain Louis Fe | 
est parvenu à escroquer, à une quinzaine dd" 
une somme ronde de 800,000 fr. Feuillet est“! 
pour Londres où il aura appris sansdoute, enff ‘"""" 
pot de scotch ale et un pudding au rhum, leg ‘| 
ration à cinq ans de prison et 3,000 fr. d'amendé 
l'a frappé, — à distance et par défaut, — li gf 
chambre de police correctionnelle. #14 
En ce moment, l’effroi des propriétaires et l'or"! 
personnel du bon Dieu, M. P.-J. Proudhon, est 4 *!° 
à répondre devant la même chambre d'une à * 
douzaine de délits contenus, daprès l'arrêt de | 
voi, dans le dernier livre qu'il a publié sous Je: !:° 
De la justice dans la Révolution et dans l'Égu * ! 
qu'il a, — en manière d'ironie, — dédié à $, 
Mgr l'archevêque de Besancoc. ll 
J'apprends à l'instant que, sur les réquisitiÿ : 
M. le procureur impérial Cordoën, M. Proudhon :"" 
condamné à trois ans de prison et 4,000 fr, d'am 1! ! 
PETIT-JEAN, - 


VauEres : Ne fouchez pas à da tante, Yaudeville ti 
MM, Xavier et Maurice Saint-Aguet ; Une Femme 
audeille en un acte, par M, Jules Cordier, = 641808, 
Ronye, mélodrame en cinq actes el huit tableaux, par. HR . 
Desivs et Charles Barbara. — FOLIESDRANATIOONOE À 
drelin, Naudeville en un acte, par Mar Rose 
on 


Ne touchez pas à la tante! dit le vaudavillenou | 
des Variétés, car la tante est une Andalouse, 
porte continuellement un poignard à la jarretièr 
plus, elle est la femme d’un capitaine de navire, | 
rapporté de nos possessions d'outre-mer une ! 
cante collection de rotins. Tout cela n'empéch 
deux villageois de tourner autour de la tante et} 
d'y toucher un peu,avec le charmeet l'effroi sut 
tieux d’un Espagnol qui effleurerait sa souveraim 
en prend à l’un d'eux, qui se trouve engagé dan 
polémique avec un des plus redoutables rotit 
capitaine; il est vrai d'ajouter qu'après cetle ex 
tion le capitaine s'empresse de lui céder l'Andal 
laquelle n'était que sa femme supposée. 

Ce n'est pas fort. 

A l’autre vaudeville maintenant. Un monsieur 
partir pour le Groenland; sa femme refusant 
suivre, il suspend à son balcon un écriteau ainsie 
« On demande une dame pour voyager. » Pt 
personnes se présentent : Ja veuve d'un colonel,, 
scillais, mort d’indigestion, une griselte évapo 
un petit jeune homme en perruque blonde. Ce 
personnes n’en font qu’une, et cette trinité est1 
sentée par Mie Nelly, à qui l'on parait vouloil 
une réputation. Une Femme pour voyager renir 
un genre qu'on croyait disparu e& qui est, à € 
nous voyons, éternel : les pièces à tiroirs et à ti 
tissements. 

La Gaîté, que le succès de Germatne a mis en 
continue ses emprunts au roman moderne. Le 
Rouge est tiré d’un petit livre très-saisissant et 
funèbre de M, Charles Barbara. On n’a eu presque 
changer dans la marche des événements. Au th 
comme dans le volume, on assiste à la lente dég 
tion d'un pauvre hère; que la misère conauit À 
sassinat et au vol, Son crime tient la première 1 
de la pièce, ses remords remplissent la second 
fond, c'est moins une pièce qu'une aventure rigo 
sement exposée, minutieusement suivie, logiqui 
déduite. Il n'y a pas d'actions incidentes, et ri 
détourne l'attention épouvantée. Le secret de la 
et de la terreur de ce drame est dans ce fait: le 
de Gilbert n’a pas eu de témoin. 

Le Pont-Rouge est mis en scène avec un soi 
fait frémir; les deux tableaux qui se passent dan 
Saint-Louis donnent la chair de poule littérale 


“ 


+, 
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—_——————————————————————————.— —————————— 
ve de l'agent de change banqueroutier dans la 


li : 


Lire glacée et sombre où Gilbert et sa femme dis- 


gala question du suicide, son emprisonnement, 
» -wnie, tout cela est rendu avec une exactitude, 
yunement et une férocité sans pareilles. Le mo- 
eulaprés, où Gilbert se dirige vers le Pont-Rouge 
we jer le cadavre à l'eau, n'est pas moins effrayant: 


w aus préférons le récit que, 


dans le volume, 


ces Barbara met aux lèvres de Fassassin lui- 
CIN 


«ès m'être déchaussé, car j’élais résolu à sortir 


we vs. j'envelcppai ThiHlard dans les plis de son 
wi. Déjà d'une force herculéenne, surexcité en 


gs point d'ébranler une montagne, je soulevai 


w: de change dans mes bras comme j'eusse fait 


anequin d'osier. Sur mon ordre, Rosalie étei- 


V lumière et alla m'ouvrir la porte... 

iargé de mon fardeau, je marchai à pas de loup, 
w ot, sûrement, vers le pont. Quoi que j'en eusse. 
wi la sueur ruisseler sur mon visage. Pour sur- 
> terreur, je ne fus pas plus tôt engagé sur la 
W le que les oscillations du tablier me firent 
dr que des gens venaient à ma rencontre. Une telle 
gou nest pas exprimable. J'eus la pensee de re- 
wo: sur mes pas. Dans ma courte halte, le pont 


LRO 


vaciller. Reténant mon souflle, j'avaneai alors 


Want. mais si doucement que le pont n'oscillait 


arvins ainsi jusqu’à l'endroit où le pied de la 


baie est tangent à la courbe des chaines en fer. 


À 


+ m'arrêtai; puis je prétai l'oreille. Des fantômes 


- feat dans mes Yeux; une harmonie infernale em- 


b : ma tête. Il me tardait d’avoir fini. 
ke -lauteur d'homme, je le tins suspendu quelques" 


J'élevai le 


au-dessus du fleuve, puis je l'y laissai choir. 


F x sourd retentit, des éclabous ssures jaillirent à 
lb > guuehe, en avant, en arrière. Ce fut tout. En 


emps je devenais un autre homme. Je sentais 
hns de moi-même renaitre une assurance im- 
stable : ma poitrine n'était déjà plus assez large 
“nlenir la volupté qui l'envahissait; je me con- 


ù intérieurement avec orgueil, et, croisant les 


-rgardais le ciel noir d’un air de déti et de dé- 
Téme, » 

-lwätre est vaineu ici par la narration. Il n'est 
pi decor qui vaille la phrase ferme et précise de 


l rfara. 


Duverger, qui veut suivre l'exemple de ses 
n vaudeville, Muts Doche et Page, débutait 


be utont-Rouge. C'est une mode chez ces dames : 


Î 


ker aut à présent la päleur. le hoquet, les bras 
& la prière qui se fait en s’affaissant lentement 
k: znoux et en levant au eiel deux yeux mouillés 

Mie Duverger a surenchéri en ajoutant par- 


+ dtréln l'aceent de la tragédie, et de la tragé- 
lessienne zil y a, au dernier acte, un : Je rois, je 


ll 


Ur. 


. 


» mi vient en droite ligne de la Pauline de Cor- 
{!- Page ne lui pardonnera jamais ce : Je rois! 

bia ce: Je crois! il est capable de la brouiller 
ment avec Me Doche. 

», drelin! c'est Mw° Roger de Beauvoir qui sonne 

lies DrATUQUER avec un vaudeville desa facon. 

drelin ! ne ressemble pas-au conte de /a Clo- 


lee n'est ni l'esprit ni la malice de La Fontaine, 


at l'esprit et Ia malice de Mi de Beauvoir, 
ahités qu elle fait applaudir partout.aux bou- 


k. comme à la rue Richelieu. 


Ÿ 


CHARLES MONSELET. 


| 
[1 
CHRONIQUE HUSICALE. 
ÿ e 
bouure : Le Macon. opéra-cowique en trois actes de 


LE musique de M, 


\uber. L'OLIES-NOUVELLES : 
ed gamdriole vecueil de chansons de MM. de à 
musique de M Darcier, Franrastor, opérette de M, 

musique de M, Barbier, — Nouvelles, 


Lrcon est une des premières partitions qui révé- 
Ü\. Auber et le côté le plus souple, le plus co- 


| 


d'son talent: la fibre dramatique lui manquait 
et alors il n’eût pas écrit Huydée, qui est pres- 


hr rame, Haydér, une œuvre complexe dans la- 
LE passions politiques viennent se mêler aux 


intimes pour exhumer, en quelque sorte, la 
uagique d'autrefois avec ses épupées maritimes 
liyes vêtus de la pourpre royale. Non, il faut 
+: dans le Macon tout juste ce que M. Auber a 
i mettre, une fourmilière de ces petits motifs 
“enjouement et de grâce, dont son esprit est le 


*népuisable et qu'il enchässe comme les pierres 


es qui composent une mosaique de prix. 
peut-ûtre dans cette musique mélodique quand 
thantante à tout propos, et qui tient encore à 


de Grétry, comme une influence de ce stupide 


“ent que nous avons pris aux Espagnols, qui 
“mes lavaient emprunté aux--Maures (sans le 
aire... malheureusement!); je veux parler de 


cette espèce de gros violon déguisé en harpe qu'on 
appelle la guitare et dont les grincements eurent tant 
de vogue à l’époque de la Restauration, après avoir été 
quelque temps du bel air sous le règne de Louis NIV, 
De l'impuissance de la guitare est né, sinon une école, 
du moins un répertoire chantant assez bien caractérisé. 
C'était alors l'âge d'or de la romance, que l’on consom- 
mait avidement à l'état de tyrolienne, de ballade, de 
nocturne... et les musiciens qui s'adonnaient à ce genre 
de compositions, les spécialistes du couplet gaillard ou 
plaintif n'avaient d'autre but, dans leur rivalité, que 
de s'entr'écraser sous le poids de l'idée mélodique la 
plus franche, La plus à la portée des voix d'amateurs et 
en même temps la plus facile à garder dans la mémoire. 
I fallait en effet que tout le charme de la romance ré- 
sidät dans le motif; c'était une loi absolue, une consé- 
quence de la nullité musicale de la guitare, qui, passée 
en sautoir sur la poitrine du chanteur, lui servait plu- 
Lt de contenance, de meuble où mettre ses mains, 
que d'instrument accompagnateur pouvant produire 
des effets harmoniques de que lque puissance, 

Pour en revenir au Maron, est un des ouvrages du 
répertoire dont le nom s'est absenté le moins longtemps 
des aflichès de M. Roqueéplan, et son effet est toujours 
aussi immanquable sur le public ami des refrains que 
l'on peut fredonner le soir en rentrant chez soi Le duo 
du premier acte (Je n'en vais) — Tu Cen vas?) est 
toujours aussi caressant: la chanson de Roger est tou- 
jours aussi franche: le duo du second acte (de l'acte 
ture) est toujours d’une excellente facture avee son ac- 
compagnement d'enclume. Tout cela n'a point vieilli, 
a conservé et conservera longtemps encore son accent 
de jeunesse. Avec de la musique de ce style, le théâtre 


“est un lieu de repos au lieu d'être une boite à sur prises, 


un panorama d'idées et de scènes violentes qui eom- 
mandent une attention laboricuse. Le duo des deux 
connmères, pour lequ2:l Me Révilly garde ses mines 
les plus renfrognées, à été, comme l'on sait, intercalé 
de la manière la plus heureuse par Hérold, dans son 
ballet de la Somnambule. Quant à M. Mocker, le rôle 
de Roger a toutes ses prédilections: c’est pour le jouer 
qu'il abandonne? le plus volontiers son sccptre de ré- 
gisseur de la scène. 

— M: Darcier était en veine de chansons depuis quel- 
que temps, et la direction des Folics Nouvelles à voulu 
en profiter en montant le Hoi de la qaudriole, un im- 
promptu dont le succès ne nous parait pas devoir faire 
le pendant de celui des Doublons de mu ceinture. 
M. Darcier, dans ce recueil de chansons (ainsi s'exprime 
l'affiche), est toujours le chanteur sympathique à force 
d'artet de consciencieux efforts: mais la pièce, qui n’en 
est pas une, est un bien insuffisant prétexte à couplets; 
voilà un album de chansons singulièiement compro- 
mis par sa reliure fanée, 

Franrastor, une opérette jouée au même théâtre, est 
l'histoire burlesque l'un tambour-major qui a le grand 
tort d'arriver après Michel du Caif. C'est un tapin 
monté sur des échasses et qui voudrait bien faire croire 
que la grenouille est aussi grosse que le bœuf, Quant à 
la musique de M. Barbier, elle est parfois élégante, 
mais à coup sûr pas assez développée pour laisser une 
impression. 

— Nous ne nous élions pas trompé en constalant le 
suceès de l'opérette de M. Jules Boucher, les Oreilles 
de Midas, et lethéatre des Folies-Pramatiques vient de 
nous donner raison en faisantexécuter cette gracieuse 
œuvre dans une représentationextraordinaire. M. Jules 
Boucher est, du reste, en odeur de sainteté auprès de Ja 
direction de M. Harel; est lui qui a misen musique 
les couplets piquants dont M Roger de Beauvoir a 
parsemé sa pièce de Drelin! drelin! C'est. ainsi 
qu'Adolphe Adam, son maitre, débuta dans la carrière 
en prouvant, le Chalet ct {iiralda en main, que cette 
route était la bonne. 

— Un flütiste, M. Gariboldi, s'est fait entendre lundi 
dans la salle Ventadour : il est à constater que le der- 
nier son applaudi de son instrument aura été la der- 
nière note dont ait retenti la salle des Italiens après un 
hiver assez tapageur. 

— Il parait certain que M. Paulin, dont on se rap- 
pelle les débuts dans la Demoiselle d'honneur, Ya jouer 
la Perle du Brésil avant la feraeture du T hé: ïtre-Ly- 
rique ; il serait secondé par M. Léter, une basse en- 
gagée tout nouvellement par M. Carvalho. 

— A samedi le compte rendu des Fourberies de Ma- 
rinelte, un acte qui a été donné mercredi à l'Opéra- 
Comique. 


ALRERT DE LASALLE,. 


MM. les souscripteurs dont l'abonnement expire 
le 4° juin sont priés de le renouveler au plus tôt, 
s'ils ne veulent éprouver un retard inévitable dans 
l'envoi du journal. 


COMPAGNIE DES CHEMINS DE FER 
DE PARIS A LYON ET À LA MEDITERRANÉE 
{Partie nord du réseau’, 
SAISON D'ÉTÉ 
Services directs entre la France et l'Italie. 
A» VV EEE | UHR ,/N 


PAR MACON, CLLOZ, AIX-LES-RAIN?, CHAMBÉRY, TURIN ET NOVARE, 


Trajet en 42 heures, arrêts compris 
dout 45 seulement en diligence, 

BILLETS DIRECTS valables pour 15 jours, avec faculté de s'arré- 
ter à Dijon, Macon, Culoz, Aides-Düins, Chambéry, Chamousset, 
Saint-Jean, Suse, Turin el Novare, 

PR X DES PLACES : 


dre classe. 2° classe, 5e classe, 


DE PARIS à \ix-Lr<-Duixs 66.356, 49 fr. 556. 36 fr. Sûc. 
_— CHANBENS ,,, 67 63 50 50 37 hù 
— CIAMOUSSET, 70 ho “D. 60 NH 835 
eo LAIT AE ar, "00 Ni [A] 67 40 
— NOVARE os 114 Au O1 ñ0 72 60 
— MILAN eue. 120 KO 96 4 79 95 


Correspondances : 
A CHAMOrss<ET, pour Moûliers et Mberhille (diligence), 
VA OSAINT-IENAN-DE-MAURIENNE, pour Modane et Lans-le-Dourg (di- 
ligenve). 
A TURIN. pour Pignerol, Coni, 
A NOVaRE, 


Aleandrie et Gênes (chemin de fer). 
pour Aron ete lac Majeur, 


A MILAN, pour Bergame, Breseia. Vérone, Mantoue. Venise. 
Trieste et Vienne (chemin de fer), 
S'adresser, pour les renseignements: 
A l'administration dun chemin de fer VICTOR EMMANTEL, 48 bis. 


rue Basse-duellempart, et à la gare de Lion, boulevard Mazas, au 
bureau des correspondances, où sont délivrés les billets, 

Des Voitures de poste à 9,3, 4,2, 6 617 places, ponr la fraverste 
du Mout-Cenis, peuvent être retenues icee bureau quelques jours à 
l'avance, 


[a henkisiée des Princes, MARQUET, 404, rue de Rèvhte 
lion, AO, à Paris, 


Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, sucer, 
Cléry. 28. Spécialité d'étoiles pour ameublement; 
velours, dumas, HSE 


vue de 
— «oieries, 


Déntettes Monard, 42. 77 nd Jeineurs, plus solides el 
infiniment moins eheres que celle de Chantilr. — Dans tous les 
magasins de nouveautés de France et de l'étranger, 


Le Quinquina-Laroche, liqueur tonique et fébrifuge par 
excellence. remplatintawee avantaze les vins on sirops dont elle 
n'a pas l'anertone, se trouve à lt PHARMACIE NORMALE, rue 
Drouot, 4 à Paris. 


L'Huile anglaise. vérilible foie de morue, extraite à froid, 
el sans odeur ni goût désagréable, se trouve à Ja PHARMACIE NOk- 
MALE, vue Drounl, 38e 


Le Rhum Ctaparéde, garanti Martinique pur à 50 dugrés, 
se vend ? franes le litre. 5, vue d'Andoise, prés de FOpéraCos 
mique, et SG rue Saint-Honore, on face le passage Delorme, 
prés des Tuileries, 


Les Dents de professeur d'Origny, médecin-dentiste, sant les 
seules qui soie 4 garanties 10 ans. ne laissent rien à désirer et ne 
coûtent que 5 fr, ÉPRENe Féro-Dodat, 44. 


Nouveau papier Susse frires. dit PAPIER PARCIEMINS 
Paris. BA place de la Bourse, Depuis longtemps où se plaint de 
papiers mécaniques qui se eonpent et se ehifonnent aussitôt qu'ils 
sont emploés, La maison Susses de Paris, frappée de ces in- 
convénients, vient de trailer avec une nouvelle brique de papiers, 
dontles produits sont supérieurs à tout ce que lon a fait jusqu'alors. 
Ges papiers, collés à la gélatine apres leur fabrications ont la so/idite 
de parchemin. Ms éalent en qualité les meilleurs papiers anglais 
et coûtent TROIS FOIS MOINS, Le paie  Susse porte la narque 
de fabrique: te prix nest pas plus élevé que celui des anciens pa 
piers. qui ni sont inférieurs: — il convient particulièrement aux 
ellets, à la correspondance, nrunnserits. actions. ete. ete, 

La nmison Susse se charge de l'inpression au prie de fabrique, 

Coquille de correspondance blane e0 bleu glacé, 7 fr rame: —- 
poulet glacé, 4 et 6 fi — pot. 3, 6 017 fr, ltrame:s — couronne, 
8. Qot 10 fr, la rame, — Pontet ben lead ol erranetead, viré 
sans frais. à 10 61 13 centimes de cahier, Vente en gros et détail, 
— Enveloppes gommées indécachetibles, fr, le cents — cire pure 
fumées: — papiers ouvrés eLquadrillés, 


La fneur publique peut S'égarer quelquefois sur certains objets 
qui ont plutôt un caractere de fantaisie que dublité: elle se trompe 
rarement quand il agit d'un produit qui, touchant à Fhigiène ali- 
mentiire, intéresse le maintien où le rétablissement de la santé, 
Aussi. à voir la préférence que toutes les familles accordent à un 
produit de cette nature, an Chocolat Menier, il est évident 
qu'elle est due aux qualités supérieures de ce chocolat, 

Convaineue que toute industrie qui reste stationnaire menace de 
déchoir, li maison Menier $est aflachée depuis 1825 à appli- 
pliquer à sa fabrication d'importantes améliorations. Les eflorts et 
les sacrifices que cette maison s'est imposés ont trouvé une récon- 
pense légitime dans he répuation quelle Sest acquise, el une vente 
annuelle de plus d'un million de kilogrammes de Chocolat Me- 
nier, fourni par usine modéle de Noisielsur-Marne, témoigne du 
rang important que ces fabricants ocenpent dans leur industrie. 


Les nouveaux portraits sur cuivre du célèbre photogr 
phe américain RIVES. 8 rue du Faubourg Saint-Martin, font 
courir tout Paris. Pour 3 francs, on a son portrait dans nn char 
mant éerin de Velours avec nn encadrement doré, Ce procédé, à Faide 
duquel on obtient la perfection unie an bon marché, est destiné à 
une vogue universelle. 


Carburine Chavanon. pour détacher les étofles et neltover 
les gants. ne laissant aueune odeur sur les tissus, — 1 fr. 25 le 
facon, — PHARMACIE pe LOUVRE, AGA, vue Saint-Honore. à 
Paris, 
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Alopéeie. — Chute des cheveux. On envois gralis les 
rapports médicaux des résullats prodigieux oblenus par l'emploi fa- 
cile de la Vitaline Steck sur des dénudations anciennes et des 
chutes opiniâtres de la chevelure, rebelles à plusieurs traitements. 
Le flacou.-20 fr, Ecrire franco au dépôt, 23, boulevard Poisson- 
nière, à Paris. 


Philocôme Faguer, pour faire croître et embellir les che- 


veux, jouit depuis dix ans d’un succès toujours croissant, à cause de, 


ses verlus hÿgiéniques et de la suavité de son etes — Gants, 
évantails, sachets et articles pour la loilette, Parfumerie fine de 
B. FAGUER, 83, rue de Richelieu, ancien maison LABOULLÉE, 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, par le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de tous les vinaigres connus. 
Son action doure et bienfuisante doune de la fraicheur à la peau et 
la blanchit sans l'irriter. — Dépôt, rue Vivienne, 55, à Paris. 


Les Perles d'éther du D° CLERTAN sont souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et toutes les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d'administrer l'éther a recu l'approbation de 
l'Académie de médecine. Dépôt à Paris, rue Caumartin, 45, el 
dans loutes les principales pharmacies. 


Odontine et Elixir Lépgrnere T Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l'Académie de médecine, 
blanchissent les dents sans les altérer et forlifient les gencives. Dé- 
pôt, rue Saint-Honoré, 454, à Paris, et chez tous les parfumeurs. 


Aliment des convalescents. Pour activer la convales- 
cence, remédier à la faïblesse chez les enfants et fertifier les per- 
sonnes faibles de la poitrine ou de l'estomac, les docteurs Alibert, 
Broussais, Blache, Baron, Jadelot, Moreau et Fouquier, etc., recom- 
mandent spécialement le Raeahout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l'Académie de médecine, seule autorité qui 
offre Earentie et confiance ; aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefacons et imitations que l'on tenterait de lui substituer. — 
Entrepôt, rue Richelieu, 20 3 dépôl dans chaque ville. 


Le Gant-Éponge, pour friclions, est recommandé dans les 
affections rhumatismales pour rétablir la circulation du sang. Son 
emploi à la suite du bain est toujours suivi de résultats inespérés 
(& et 5 fr.). Dans les pharmacies et parfumeries. Dépôt général, 
4, boulevard Poissonnière. 


Nouveau pont Saint-Michel. 


La Limonade au citrate de magnésie de Rogé est le seul 
purgatif d'un goût agréable el d'un effet certain -qui ait reçu l'ap- 
probation de l'Académie impériale de médecine (séance du 23 mai 
1847). 1 faut s'assurer que l'étiquette porte la signature de l'inven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement. 


À Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 4%. 


On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de | 


Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Celle poudre, qui est également vendue sous 


la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- | 


macies de la France et'de l'étranger. 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôpitaux de Paris, rue Lepelletier, 8. Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants : peuvent se purger sans ‘soupconner la présence 
d'un médicament; aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies, 


Bas varices élastiques en caoutchouc, en tissus fort A, doux | 


à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nouvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr, LE PERDRIEL, mil Montmartre, 46, 
vue Sainte-Croix de la Bretonnerie, 54. 


Cigarettes-Espie contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGES, pharmacien, 4, rue d Hauteville, et dans 
toutes les pharmacies. 2 fr. la boite, 


Le nouveau pont Saint-Michel. 


Nos lecteurs se rappellent la vue et l'historique de | 
l'ancien pont Saint-Michel, des quais et des rues qui | 
l'avoisinaient, publiés par le Monde illustré au mo- | 


ment même où le marteau des démolisseurs allait trans- 
former cet étrange quartier encore tout empreint du 
caractère du vieux Paris. Cette transfiguration est si- 
non réalisée, en pleine voie du moins de s’accomplir: 
un pont élégant avec balustre, lettres et ornementa- 
tion sculpturale a remplacé aujourd’hui l’ancien, et 
s'étend sur l'axe et dans la largeur du boulevard de 
Sébastopol. C’est ce nouveau pont que représente notre 


MM. les Abonnés recevront avec le présent numéro 
un Supplément, tiré à part, représentant les Boule- 


vards de Paris. 


gravure. L’œil, en plongeant dan 
boulevard, peut déjà apprécier le’ 
frira sur ce point le Paris nouve 
et la fontaine monumentale, p 
auront fait de la place Saint- ' 
de la place impériale du Palmier" 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


Tout locataire qui fait un bail a des raisons ds" 
nomie en vue. 


Paris.— lp. de La Lisrairis Nouvezts, Dourdilit. 15, 10€ “1 
# Féa" 
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Incendie des magasins du Grand-Condé. 


COURRIER DE PARIS. 


ww L'autre soir, comme on donnait à la Gaité cet 
émouvant drame de MM. Ch. Barbara et Ch. Deslys, le 
Pont-Rouge, mélodrame qui inaugure si bruyamment 
la direction de M. Alfred Harmaüt, un élégant fonc- 
tionnaire prit, dans la journée, une stalle chez un 
journaliste, et arriva au balcon, premier rang, avant 
le lever du rideau. Il faisait déjà cette chaleur séné- 
galaise, sénégambienne, qui remplace les molécules 
oxygéniques de l'air par des flèches de feu, et ce n'é- 
tait peut-être pas avec un égal plaisir pour le corps et 
pour l'esprit, que deux mille spectateurs s'entassaient 
là, afin d'assister à la première épreuve de l'œuvre 
d'un hardi conteur, transportée au théâtre avec l’aide 
d'un ami non moins Charles que lui. 

Notre dandy aime ces primeurs de l'intelligence, 
même lorsque, de même que les primeurs végétales, 
elles éclosent dans une serre torride, au milieu d'une 
température de vers à soie. 

Le voilà donc assis, muni du mouchoir blanc ra- 
fraîchi par quelques gouttes d’eau de Portugal, dont il 
s'éponge le front, ayant un autre mouchoir de réserve 

. dans la poche, — tel on emporte une paire de gants 
de rechange au bal. Le vide entoure encore sa stalle ; 
mais il est de la nature des premières représentations 
d'avoir horreur du vide, et notre amateur ne compte 
pas sur la durée de ce salutaire isolement. En effet, lui 
arrive bientôt une voisine de droite : une grosse femme 
crinolinée à outrance. Elle s’installe... mot qui veutévi- 
demment spécifier qu'on se met dans (7) une stalle, 
et notre ami contemple avec elfroi celte énorme créa- 
ture qui, rouge jusqu'à l’exaspération, et à ce point 
qu'on eût aisément allumé un cigare Sur sa joue, se 
carre, se goberge, et fait déborder sur lui le surplus 
de la crinoline jaillissant de la pression de l'étroite 
stalle. Ouf! 

Quelques minutes s'écoulent.… Vers la gauche, au- 
tre dame ! Celle-là, moins massive par la nature, n’en 
est que plus gonflée par l’art absurde que vous savez 
bien. Elle a en main le numéro fatal et voisin qui va 
borner à l'Est celui qui se voit déjà si désagréablement 
borné à l'Ouest. La dame s'assied ; le tas de jupes, ju- 
pons, arceaux, cerceaux, déborde... el voilà notre 
homme, déjà à demi enfoui par tribord, qui se voit 
parachevé par bâbord. C'est-à-dire, que depuis les 
pieds jusqu'à la poitrine, il est enveloppé par une 
odieuse et insupportable superposition d'étoffes, pous- 
sées sur lui par des ressorts heureux de n'être plus 
comprimés, et dont l'écartement semble avoir pour 
objet, mode à part, de procurer le vide et l'air à celles 
qui, au grand détriment des autres, les portent et ap- 
portent. Le monsieur enfoui se dit : Ça ne peut abso- 
lument pas aller comme ça! 

Le Nord de sa position géographique personnelle, 
c'était la salle, le vide ; mais restait le Sud! Or, le Sud 
est le point cardinal d’où vient, atmosphériquement, 
la chaleur la plus légitime, dans les lois de la créa- 
tion. 

— Que va-t-il se passer à mon Sud ? — se disait- 
il, en s’efforçant de refréner l'épanouissement des cri- 
nolines de droite et de gauche, dans l’envahissement 
desquelles il avait déjà peine à dégager ses bras, pour 
manœuvrer son mouchoir épongeur. Ah! tremblons 
pour le côté Sud de cet arni !” 

On jouait le premier acte. Déjà le patient avait 
échangé quelques douteuses aménités avec ses voi- 
sines, — l'énorme et la fluette, — toutes deux égales 
par leurs toilettes tapageuses. 

— Mais, madame, votre robe m'envahit, m'en- 
fouit ! 

— Mais, monsieur, je ne peux rien y faire! 

— Pardieu, défaites-la? — avait-il dit à la maigre, 
une brune assez jolie. Le Pont-Rouge allait son train ; 
les deux femmes s'éventaient à tour de bras; la victime 
se plaignait, protestait, s'insurgeait et repoussait les 
crinolines, qui n’en revenaient que plus ardentes de 
par l'élasticité de leurs baleines; c'était ua odieux sup- 
plice. 

L'acte tirait à sa fin, lorsque, tout à coup, notre ami 
se voit enveloppé autour du cou et des oreilles par 
quelque chose de tieéde... de collant... de flasque.…. 
— une robe de barége, monsieur ! la plus affreuse 
de toutes les étoffes... — et, en même temps, il se sent 
poser sur les épaules une sorle de manteau chauffé 
comme un peignoir de bain. 

Il se retourne à grand’peine, mais furieux ! Troisième 
dame au Sud ! 

Le second rang de stalles dominait l’autre ; la dame, 
une princesse sans principauté, avait les genoux dans 
le dos de son antérieur, et le reste s'explique. Le 
monsieur se révolte ; il se met à battre de toutes 
mains ces crinolines funestes, ces flots de jupons en- 
Vahisseurs, se démenant au milieu d'eux comme un 
nageur qui va couler en pleine eau, Un patient bouclé 
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dans un édredon eût. été plus à la fraiche ! Ainsi en- 
terré, enfoui sous cet exaspérant éboulement de 
nippes, notre ami rappelait énormément linfortuné 
Dufave!! 

Par respect pour le mélodrame, il se résigna (et 
encore ! ) à transoirer, à transsuder à outrance, tant 
que dura l'acte... ; mais la Loile baissée, il se dressa 
du milieu des jupes, et interpella vivement son Est, 
son Onest et son Sud, en tirant son deuxieme mou- 
choir, sa réserve ! Ces dames se mirent à rire imper- 
tinemment au nombre de deux ; la troisième (maigre 
et brune, à gauche) trouva les observations encore 
plus déplacées que sa crinoline, et ce fat un duel de 
mots piquants, et même plus ! Ce que voyant, notre 
ami, fort en colère et fort en sueur, culbuta quelque 
peu ladite brune, et se sauva de ce trou creusé dans 
les fatbalas, les volants et les madapolarns empesés. 
I courut tout d'un trait au boulevard, dont l'air, em- 
pesté de fuites de gaz et de fumée de tabac, lui parut 
délicieux à respirer, à sentir passer sur son front 
ruisselant. Ah! quel pont rouge ! 

Comme il accumu'ait les #4! les enfin et les ouf! 
un affreux voyou s'approche et lui dit : 

— Si vous ne rentrez pas... donnez-moi votre con- 
tremarque, notre bourgeois ! 

— Rentrer?.…. ah ben oui! Au dib'e le mélo- 
drame, je vais prendre un bain Sainte-Anne, après 
quoi je m'abreuve à Tortoni... Cocher ! 

Mais le garmin insiste ; notre ami le regarde : c'était 
un être sans nom, affreux, désradé, offensant pour le 
regard. Une indescriptible casquette coiffait ses che- 
veux abominables et puants : une blouse d'une saleté 
indicible, huileuse, n'uséabonde, tombait en lo- 
ques autour de lui: la plus complete absence de tout 
linge ; des pieds boueux dans des savales hideuses ; 
us ensemble ignoble, infect, écœurant... — Une idée 
grotesque et infernale passe soudain dans Fesprit du 
monsieur : 

— Veux -tu gagner vingt sous ? — dit-il au voyou. 

— Comment ça ? mon miord. 

— Tiens ! voilà ma contre-marque, une stalle de 
balcon !... Tu vas aller t'y asseoir... et siies femmes 
qui sont là te disent quelque chose, tu resteras, tu 
résis(eras..…. 

— Qu'est-ce qu'elles me diraient ? Je voudrais bien 
voir qu'elles ne soient pas contentes, mon Russe ! 
N'oub'iez pas les vingt sous ! 

C'est marché fait; il entre, Notre homme passe au 
bureau, prend un billet, et va à l'entrée de l'orchestre 
pour jouir de l'effet de sa machinalion, — Ah! vous 
vous moquiez de moi ! Ah! vous nr'injuriez, pécores, 
drôlesses !... Nous allons voir ! 

I vit! L'affreux voyou arrive, Justement la dame 
du côté Sud était au foyer. It profile du passage libre 
pour s'incruster par là et s'établit. Presque aussitôt la 
sounette du foyer annonce le second acte ; la troisième 
dame arrive... Trio de réclamation, d'indignation, de 
iureur.… 

— Pouah ! quelle horreur !Aflez-vous-en ! 

— Qui ca une horreur? Allez-vous-en, vous ! 

— Silence ! crie le parterre. La toile se leve. Tout 
l'acte se passe dans l'intolérable supplice de la droite 
et de la gauche ; le Sud s'était sauvé, On voyait à 
chaque momeut renaitre le colloque, mal apaisé nar 
les chut du parterre attentif el du paradis moqueur. 
Une peste atroce se dégageait de ce hideux gamin, 
tout suintant, dans cette alinosphère torride... En 
vain la grosse femme recourait à son éventail, et la 
maigre à son flacon ! Après une heure de nauséabond 
supplice, après toute une litanie de quolibets et de 
mots de carrefour subis de la part de cet écœurant 
voisin, la toile enfin est, grâce à Dieu, tombée ; elles 
se levèrent et S'enfuirent sans demander le reste du 
Pont-Rouge! Mais déjà notre ami vengé était plongé 
dans les délices de on bain Boyer et Sainte-Anne. 
— Une heure après, il dégustait le plus fin sorbet au 
marasquin chez Tortoni, en regardant passer et repas- 
ser les crinolines. 


mas. On lit aux quatrièômes pages des grands jour- 
naux cette annonce logogriphique : 

«Une personne désire former une alliance avec une demoiselle où 
une veuve sans enfants, de l'âge de trente à trenteseinq ans, ayant 
environ 10 à 15.000 fr, de rente, La personne présente Je double 
en garantie, Ce Le demande S'adresse aux parente où amis seulement, 
S'adresser, poste restants, M. D. Un 

Une personne? est-ce un monsieur ? 

Quelle alliance ? offensive et défensive ? 

Commerciale, sans doute? Une personne... S'agit-il 
de réunir des capilaux peur vendre quelque chose ? 
Une alliance politique, peut-être, — simple, et non 
quadruple, — civile, probablemei.t, et non pas sainte. 
— Ne serail-ce pas une ligue, une confédération 2... 
mais à deux, c'est peu! et d’ailleurs, pour quoi faire ? 

Sil s'agit d'un monsieur et d'une alliance coningale, 
qu'il dise quelque cho.e de lui, ce monsieur ! son âge, 


sn physique, ses agréments; car «une personne, 
c'est bientôt dit et par trop sec. 

S'il ne s'agit ni de jurisprudence, ni de commerce. 
ni de diplomatie, ni de guerre, ni d'arche d'alliance 
mais bien de mariage, précisez un peu, S'il vous plait 
et que la demoiselle où reure sans enfants (il eût 
plus flatteur pour la demoiselle cherchée de la fa: 
suivre d'une virgule, afin de bien établir que Le 
rédhibitoire ne s'applique qu'à la veuve!), que : 
créature demandée, dis-je, sache un peu à quais 
tenir, avant de s'offrir. Vous dites qu'il faut qu'elle ar, 
— la fille ou la veuve, — de trente à trente-ciny as 
d'âge et de 10 à 15.000 fr. de reite, parce que «à 
personne (le monsieur, n'est-ce pas?) présente : 
double en garantir, » En garantie de quoi? On n 
jamais su! Le double de quoi? des trente à trente-r 
ans et des 49 à 15,000 liv. de rente? Peste! Un mrr- 

ieur de soixante à soixante-dix ans, qui nest fi: 
mieux renseigné sur son âge... à dix ans prés, que 
ses rentes, qui se laissent entrevoir de 20 à 30.000f. 
c'est bien vague, et, s'ajoutänt à «une mersonn?, ss 
tout laisse un peu trop flotter l'imaginati :n des deu 
selles ou veuves, également sans enfants, pour qu: 
puisse supposer une grande impéluosité à répoid : 

Mais répondre à qui? poste restante, à M. D. L.% 
quoi? Et, pour comble de précaution de la par : 
demandeur auquel l'expérience est venue, eu» 
soixante et soixante-dix ans, — et qui aspire à 
fille ou ‘veuve de trente à trente-cinq, pour que: 
soit bien véritablement sa moitié; — pour comble à 
défiance, dis-je, notez que M. D. U. déclare que « 
demande s'adresse «aux parents ou amis seulemer, 
Parents ou amis de qui? de «une person: 
laquelle? est-ce M. D. U.? Quoi! M. D. U.. —:: 
n'est pas un intermédiaire pour mieux cacher l'aur, 
— à beson d'un avis énigmatique dans les journs, 
pour que ses « parents où amis » apprennent q! 
cherche une femme de 10 à 15,000 livres de rent:s4 
de trente à trente-cinq ans d'âge? Leur parler sen 
plus court et plus clair, nous semble-t-11. 

Si la « personne » qui a rédigé cette annonce, fa- 
cée à fond perdu dans les journaux, réussit à tronve 
la fille ou la veuve désirée, âge et rentes, dans les rit 
ditions prescrites, en gardant cet incognito de ner 
bre du Conseil des Dix, c'est que, décidément, 11 
qu'il y ait chez le beau sexe de trente à tren'e-t\ 
ans — sans enfants — un bien grand désir de m"- 
à la loterie du mariage, pour risquer de gagner a 


‘un mônsieur aussi peu sûr de son âge que de 


rentes, puisque le tout, selon lui-même, flotte et 
lotte entre soixante et soixante-dix ans pour les ans 
vingt ou trente mille pour l'argent Il faut bien rer 
quer que c'est peu pour les rentes, si c'est autant ?i 
l'âge. Mais nous soupconnons fort qu'en rédize 
celle singulière annonce, « la personne » n'a pas: 
ce qu'elle voulait dire! 


vw. Une nouvelle série de mots a éclaté de: 
quelque temps entre l'argot et la langue, moist 
lorsque l'ignoble argot reste à la rue, pénétrent 4: 
à dans les maisons, mais surtout dans les cars, « 
restanrants, les foyers, les coulisses, etc. Ainsi. » 
exemple, fouineur, rameneur, lacheur. etc. 1l\ 
aussi le futoyeur, M. Roger de Beauvoir est un de : 
derniers les plus forcenés. 

Mais c’est pour se montrer plus aimable ! Roger ti 
toie parce que cette familiarité ajoute un charme, ni 
grâce, une effusion à l'épanchement. Il aime supe : 
tivement à se montrer agréable à tous ceux qu'il 6: 
contre, à Lous ceux qu'il tutoie, et comme il uit! 
particulièrement dans le monde des lettres, voici ni 
autres une de ses formules compagnes de la pois 
de main.— Ah! c'est toi? bonjour !... le te lisais ce: 
nuit, c'est charmant... charmant ! 

Hier, il aperçoit Edmond de Goncourt sur le bou 
vard. 1} élait en coupé: il arrête, il s'é'ance : 

— Te vla? l'un sans l'autre? comment va 1 
frère sans Loi? Ce brave Jules! quel esprit! L'Aistur 
de Marie-Antoinette, n'est-ce pas? bientôL?…. je |: 
tends.. tu es prêt? Jules aussi? I n’y avait quet 
que ton frère, que vous deux pour écrire sur Me: 
Antoinette... Tu m'enverras ça bien vite... Al 
mon gentilhomme de lettres ! À propos, tu ne sais, 
où je vais? Ce matin, un de mes amis est venu ch 
moi... il m'a pris un livre de toi... et je cours ent 
briolet pour le rattraper... Adieu, n'oublie pas \a 
Antoinette ! 

Au fait, mieux valent encore ces formules ab 
dantes, familières, expansives, que le ton gnur 
pédant, envieux de certains messieurs de l'armé 
téraire, armée qni, fort contraire aux autres, est * 
particulièrement occupée à tirer continuellement & 
ses propres rangs ! 


vw Voici quelques prix pour des autograt 
contemporains offerts dans un catalogue que 
avons sous les yeux : 


Auber, compositeur. Une page in-8 signée. 1 franc 
3 centimes, 
Berry «duchesse de), cinq lignes signées. 5 francs. 
Bnaparte (Louis), roi de Hollande, à son oncle 
«h, bains de Lucques, juillet 1816. Deux pages 
nee, 6 francs. 
Carel (Armand), au rédacteur du Corsaire: cu- 
us, Une page signée. 5 francs. 
Cavaignac (le général), Alger, 5 mai 1848. Une 
ge pleine signée, 2 francs 75 centimes. 
Cherubini, compositeur. Billet signé, 1 fr. 50 cent. 
lamoreau (Mme Cinti), cantatrice. À sa sœur. « À 
elles, on l'a couronnée de laurier-sauce. » — 
tre à la princesse Adélaïde; toutes deux signées. 
ancs 50 centimes. 
aver ‘Georges), à Dureau de la Malle. « Vous qui 
4 saus cesse les anciens poûtes, recueillez-moi 
iroup de vers pour servir d'épigraphes aux diffé- 
Kchapitres de mon {istoire des fossiles. Tori ce 
pariera de l'ancien monde, de destruction, de ré- 
“chon et autres /racas semblables, m'est bon. Je 
ai ensuite à répartir cela selon les sujets. Je tra- 
k b'aucoun à cette rédaction, et j'espère que nos 
aux perdus ressusciteront cette année par la vertu 
« hazuette... » Deux pages et démie signées, ca- 
. 11 francs. 
id (d'Angers) 
nc 0 centimes, 
ut (Francisque ), sculpteur. 
lavigne (Casimir), poëte, Deux pages signées. 
HiCs. 
«ctioli (marquise de Boissy). Trois pages signées, 
“en. Jolie lettre. 3 francs. 
z'an (Léon), polvgraphe. Belles pages sur le rôle 
sucrait remplir la Société des gens de lettres, 
es, à francs 
-4Y (Fromenthal), compositeur. Conseils à un 
homme. Tres-jolie lettre. 2 francs. 
martine (Alphonse de), poëte. Réponse à unenvoi 
rs. Deux pages et demie. 4 francs 50 centimes. 
ir. 1x (Jules), poëte. Deux pages signées. 2 francs. 
quart, secrétaire de l’empereur. Deux pages 
es, 3 francs 50 centimes. 
arose, comédien. Lettre au baron Tavior. 3 tr. 
üer Charles), littérateur, à M. Dureau de la 
*, avec une note de M. Cousin. 2 francs 75 cent. 
urnt Adolphe), artiste lyrique. Rouen, 1829. 
3e in-"° signée. 3 francs 50 centimes. 
a, chimiste. Paris, 1838. Une page signée. 
73 centimes. 
at-Arnaud, maréchal de France, 1852. Une page 
w. ? francs 50 centimes. 
d George), romancière, à M. d'Aure. Une page 
:sznée. 2 francs 75 centimes. 
i-\ictor (Paul de), critique. Deux pages signées, 
cs 50 centimes. 
lioni (Marie), danseuse. 1829, à Mme Mazurier. 
quarts de page signée. 2 francs 25 cent. 
rs  Ad.), ministre et historien, à M. Dureau de 
e. Trois quarts de page signée. 4 francs. 
et, poëte, en patois languedocien, 18/44. Une 
deine signée. 3 francs. 
iv Alfred de), poëte. 1847. À un paëte qui lui 
1 ses œuvres. Très-jolie lettre. Deux pages 
3. » (rancs. 
“nzton ‘lord), en français, au duc de Feltre. 
1x{7. 7 francs. 


sculpteur. Une page signée, 


Lettre signée. 


- On raconte que Louis XV, obligé de renvoyer 
1fesseur, expulsé de France avec les jésuites, 
fameux édit de 1764, et riant de toutes les in- 
de cour tendant à influer sur son nouveau 
se trouva un jour, à la chasse, éloigné de ses 
::.s, et, tombant au milieu de paysans, les ques- 
ans en ètre reconnu, Cesbraves gens se trouvent 
°a faire un grand éloge de leur curé ; la bou- 
i- l'éloge fait croire à sa sincérité... ; le lende- 
roi ordonne à M. de Saint-Florentin de lui 
cuir ce curé, celui de Brétigny, relevant de la 
“1e du comte de Noailles. Le pauvre abbé, 
“fravé, arrive... persuadé qu'il est l'objet de 
: dénonciation, de quelque trame, et c'est en 
nt qu'il se présente à Versailles, où le ministre 
it près du roi. 
\V lui raconte ingénument ce qui s'est passé 
paysans, et déclare son dessein de le prendre 
-sseur, ce que le curé abasourdi accepta avec 
-mnent! On le nommait Maudoux. Sa trace est 
a cour d'alors, etle roi ne se repentit pas de 
tout de hasard, car l'abbé Maudoux n’oublia 
: providentielle origine de sa fortune, et il sut 
ent résister à toutes les obsessions et tenta- 
corrupuüon dont son influence morale fut 
lé la part des courtisans et des intrigants… 
: PEUVENL passer pour synonymes. 
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Une chose analogue est arrivée la semaine der- 
nière, — non pour un confesseur, — mais pour une 
femme. 

C'est, en effet, par suite d’an pareil caprice du sort, 
que le comte de R....., neveu de l'ancien ministre de 
la restauration, épouse Mile Célie V..... Voici ce qu'on 
peut raconter des faits. 

Le comte R..... a quarante-cinq ans; il a perdu, il 
y à six à sept ans, sa fernme, née de Quevremont, 
bonne famille de la Normandie presque bretonne, 
Elle lui laissa un fils. L'enfant est mort, je ne dirai 
pas à son tour... Car, à trois ans, ce tour ne saurait 
être officiel : il est tout de faveur ! Le comte se trouva 
donc cumuler le double et important héritage déter- 
miné par la loi, selon son contrat de mariage, Le tout, 
chef et acquêts, forme bien cent vingt mille livres de 
rentes. 

A l’automne dernier, il quitta sa terre des environs 
d’Avranches et vint, sur les vives instances de sa fa- 
mille, se fixer à Paris. Quelle proie qu'un homme de 
quarante-cinq ans, fort bien de sa personne et de son 
esprit, — un gentilhomive dont le titre brave toutes 
les nouvelles lois, — un rentier dont l’opulence brave 
tous les examens des notaires, — quelle proie, dis-je : 
homme, nom, argent, pour les demoiselles à marier 
et veuves à reinarier! 

Aussi, au milieu de quels niéges, guet-apens, lacets, 
filets et traquenards M. de R.... ne se vit il pas, pen- 
dant tout l'hiver qui vient de s'écouler, au milieu des 
bals, soirées, diners, spectacles, concerts et petites 
réunions dites de famille ? Que de tasses de thé, trop 
sucrées à son intention, lui présentèrent trop de de- 
moiselles trop maigres ! Que de romances et de so- 
nates il subit; que de valses il refusa..., et com- 
bien il eut à éviter de fois d'être le quatrième 
spectateur, dans les odieuses petites boîtes à torture 
qu'on appelle loges de cinq ou de six, dans les théà- 
tres de genre ! 

Et les regards en coulisse... des filles, — passe 
encore! — mais des mères, ardentes à placer leurs 
fruits? Et les sourires, les illusions des veuves bien 
conservées et consolables! 

Bref, la même place fut, pendan: tont l'hiver, as- 
siégée par vingt, par trente corps d'armées…. trente 
corps armés de volants, de crinoline, le tout ardent 
à la rescousse, et déployant toutes les ruses fé- 
minines et une quantité considérable de mètres 
d'étoffe ! 

A qui fut la victoire, qui planta ses conquérantes 
couleurs sur cette tour Malakoff du veuvage titré et 
opulent? 

— Oui? — personne ! 

Car ce stveple chase de son opulence blessa, of- 
fensa, écœura le comte R..., et, sans tomber dans les 
sentimentalités de n'être aimé que pour soi-même, il 
ne put se faire à l'idée d’être considéré comme un 
gibier d'espèce précieuse, — faisan doré, — par 
toutes ces chasseresses aspasinées, bandolinées, ano- 
dinées, crinolinées. 

Il déclara net à ses cousines que s’il se remariait, 
— ce qu'il n'élait pas absolument décidé de faire, — 
il entenaait choisir, et non pas être choisi ! Cris, pro- 
teslations, rumeurs, indignation sur ltoule la ligne 
des veuves et demoiselles! Quelques-unes commencé- 
rent même à ne pas dissimuler aux populations que 
M. de R.... arborait divers cheveux gris, et que sa 
courbe abdominale s'éloignait un peu, un peu trop, de 
la soup'esse et de l'élégance. 

— On trouve que mes cheveux sont trop gris? — 
dit en riant le comte, auquel le propos d’une demoi- 
selle maigre fut rapporté; — allons donc! je crois 
plutôt qu'ils sont trop verts! 

L'hiver finit et le printemps verdit sur cette situa- 
tion. Le conte parla de s’en retourner vers Avranches, 
en son château dont les fenêtres du nord s'ouvrentsur 
les perspectives du Mont-Saint-Michel et de Tombe- 
laine. Fureur et déception au camp des délaissées! 
C'est pour le coup qu'il fut proclamé trop gros, trop 
gras, trop gris! 

Une tendre mère hasarda qu'il avait peu d'esprit; 
une douce veuve déclara le fait formel; une petite 
personne, brune de regard, de cheveux et de peau, 
établit, comme acquis, que le comte n'avait pas rendu 
sa première femme très-heureuse en ce château de 
l'Avranchin.. el le chœur des dédaignées s’écria à l’u- 
nisson qu'on devait se féliciter d'échapper au cabinet 
de Barbe-Bleue... Le comte rit et part; il est parti. 

A quelques lieues de Paris, montent dans le wagon 
une vieille dame et une jeune fille ; l’une semble très-. 
respectable, l’autre est pour sûr très-jolie; toutes 
deux sont dans une tenue modeste, digne, réservée. 
En courant vers Caen, le comte cause avec la mère ; 
la fille lit Cing-Mars, d'Alfred de Vigny. Il apprend, 
il observe diverses choses, à l’aide desquelles sa pers- 
picacité et la science du monde lui permettent de 
comprendre l’ensemble, —tel l'illustre Cuvier recons- 


truisait tout un être antédiluvien à l'aide d'un frag- 
ment fossile! Ces dames allaient passer deux mois 
dans les environs de Caen, chez un ancien avoué, 
plantant par là des choux qu'il faisait manger à l'hos- 
pitalité parisienne. Huit jours après, le comte et l’avoué 
élaient en correspondance; quinze jours après, le 
premier était en visite chez le second ; un mois après, 
la demande en mariage était faite. 11 y a quinze jours, 
le cote R... épousait Mie Célie V... Get hiver, il la 
ramènera à Paris, au grand dépit des trente candidates 
que vous savez. C’est assurément là une fort simple 
histoire, mais pourtant aussi rare que simple : celle 
d'un homme qui se marie presque comme Louis XV 
choisissait son confesseur ! On nous l'a racontée pour 
répondre à notre désir de mentionner les faits d'un 
certain ordre intéressant : les gens riches se mariant 
pour prendre une femme et non pour prendre une dot, 
J'avais promis de consigner ce que j'apprendrais dans 
cet ordre ; ces lignes naissent de cette promesse. 


nu I y a, depuis quelque temps, une nouvelle 
clientèle créée par certains photographes: celle de: 
portiers ou portières de bonne maison, des femmes de 
chambre, caméristes, etc. Voici l'affaire : 

Un agent pénètre jusqu'à la proie à saisir, et Jui 
montre un portrait enluininé à outrance, — C'est, dit- 
il, celui de la femme de chambre de la comtesse d'en 
face. où de madame la concierge du coin! L'obiet 
représenté l’est-il dans l’exercice de ses fonctions ? 
Non pas. La camériste re tient point son peigne, la 
portière ne tire point le cordon. Au contraire ! 

L'une ou l’autre est représentée dans un salon, — 
posée sur un fauteuil confortable, — appuyée du coude 
sur un guéridon doré, où brille un frais bouquet dans 
ua beau cornet du Japon. Derrière elle s'arrondit, 
pendue à une colonne, une draperie de velours naca- 
rat, d'où tombent de belles torsades à glands d’or: le: 
tapis de pied est splendide. La créature est ducale- 
ment posée ; d’une main (noire !\ elle se tient le mer- 
ton, à la facon de l’affreuse Terpsichore de Canova : 
de l’autre, elle abandonne un livre. 

— Quoi! cette portière, cette chambrière ? 

— Oui. Vous comprenez, n'est-ce pas, que la vue 
d'un si magnifique portrait, — dont le pareil leur est 
offert, — tourne les têtes de ces créatures! Se voir 
semblablement les enivre d'orgueil et de désir. C’est 
quarante francs... mais payables peu à peu ! Cent sous 
tout de suite, puis un franc par jour... par semaine, si 
l'on veut; le soir où le quarantième franc tombe soldé, 
le portrait est à vous! A vous cette image de vous- 
même : le tapis, le fauteuil, le cornet, le tout enluminé 
de couleurs fines et vives; plus les glands d’or du 
fond. Ah ! comment résister ? 

Aussi un tres-grand nombre d'habilleuses de ces 
dames s’accordent-elles cette joie, de se voir étalées 
en robe de soie, dans ce beau mobilier, avec leur face 
fixée par le soleil et corrigée par le pinceau! J'en ai vu 
dix, rien n’est plus drôle. Une, Elisa, a pris la pose 
qu'elle voit souvent à sa maîtresse, marquise à mil- 
lions. Une autre, bonne fille, mais ne rappelant pas, 
même de très-Join, la Vénus Callipyge, a tenu à parai- 
tre décolletée, en manches courtes, et tout ce qu'il 
faut pour être méconnaissable. J'en ai vu ailleurs une 
autre (ces entrepreneurs ont étendu leur réseau par- 
tout) qui, concierge dans sa prétention, mais vraie 
portière par le fait, est représentée sous le péristyie 
de l'Opéra ! A la porte, à la porte! 

On croira naturellement qu'ayant cédé à une faiblesse 
pareille, de se déguiser en dame, on cache l’image et 
le mensonge dans quelque tiroir, pour le transmettre 
plus tard à une famille, à une postérité abusée.. Mais 
pour qui les prenez-vous? Elles s'empressent, au con- 
traire, de montrer l’objet à tout le monde, et surtout à 
leur maîtresse, à la propriétaire, sans trop réfléchir à 
l'effet que devront produire ces robes, ces altitules, 
ces vases de Chine et ces torsades dont la plus risible 
flatterie entoure (pour quarante francs) leurs vulgaires 
individualités. Et voilà les ravages que de coupables 
industriels exercent dans des imaginations trop faciles 
à séduire! Dans plusieurs maisons où l'invasion de ces 
farceurs a été connue des gens raisonnables, ils ont 
été mis dehors, et tres-vite ! Mais sur des centaines de 
points, ils ont réussi à enivrer, à ridiculiser leur proie, 
et toujours à se faire payer d'avance, en étalant de- 
vant des regards fascines l’image à crépines d’or de 
quelque sotte créature du voisinage, enchantée même 
d'être vue ainsi déguisée, et servant d'appeau. Cordon, 
s’il vous plaît! 


vw Mie À... sœur de Mie C..., au sujet de la- 
quelle nous avons, le 1° mai dernier, raconté une ten- 
tative d'empoisonnement par le laudanum, est priée 
de vouloir bien nous faire connaitre son adresse pour 
une commission originale et irtéressante. 


JULES LECOMTE. 
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FAMILLE ROYALE DE PORTUGAL, — Dona Maria, feue reine; dom Fernando, roi-époux, ex-régent ; 
Dom Pedro IV, père de Dona Maria; 
Dom Pedro V et Estéphanie de Hohenzollern, souverains régnants. 
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Débarquement solennel de la reine Estéphanie à Lisbonne, d'après une photographie de M. E. Lefèvre. 
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Mariage de Dom Pedro V, roi de Portugal. 
l 


Dom Pedro V, d'Alcantara, duc de Saxe, est né le 16 
septembre 1837, et a succédé à sa mère, la reine Dona 
Maria II da Gloria, fille de Dom Pedro [*° comme em- 
pereur du Brésil, et IV comme roi de Portugal, le 15 
novembre 1853, sous la tutelle de son père, le roi ré- 
gent, Dom Ferdinand, prince de Saxe-Cobourg et Go- 
tha Il a pris les rênes du gouvernement le 16 septem- 
bre 1855. 

Dom Pedro V est le trentième roi de Portugal depuis 
Alphonse fr, fondateur de la monarchie (1140), en y 
comprenant la domination des Philippe d'Espagne (de 
1580 à 1640), et le dixième de la maison de Bragance à 
compter de Joào IV, dont l’avénement eut lieu le 1°" dé- 
cembre 1641. 

Les dues de Bragance ontcommencé par être : comtes 
d'Arraiolos en 1371, d'Ourem (1385),de Barcellos (135), 
de Faria e Neiva (1401), ducs de Coimbre (1428), mar- 
quis de Villa-Vicosa (1455), comtes de Guirmaraens 
(1463), dues de Guimaraens (1470), de Bragance (1499) 
et de Bareellos (1562). 

Les rois de Portugal, auxquels le pape Benoit XIV a 
décerné, en 1749, le titre de Majesté Très-Fidele, pren- 
nent en outre les qualifications suivantes, que nous 
donnons avec les dates auxquelles elles se reportent : 
roi de Portugal (1140) et des Algarves (1268), d'en decà 
et d'outre-mer en Afrique (14:2), seigneur de Guinée 
(HAR5), de la conquête, navigation et commerce d'E- 
thiopie, Arabie, Perse et Inde (1499). 

Ces titres sont pompeux sans doute, et l’on est tout 
d'abord disposé à taxer leur emploi de vanité puérile, 
quand on voit la toute petite place qu'occupe aujour- 
d’hui la nation portugaise parmi les grandes puissances 
de l’Europe, et cependant quels titres trouvèrent ja- 
mais dans l’histoire une justification plus éclatante ? 
Que sont ils en effet, sinon le sommaire, en quelque 
sorte, de la prodigieuse épopée des expéditions et dé- 
couvertes de ce peuple conquérant et navigateur dans 
presque toutes lesrégions inexplorées du globe? Le Por- 
tugal est déchu, sans doute; mais qu'il lui soit permis 
de produire les magnifiques blasons de son antique et 
glorieuse suprématie. 

La dotation du roi est de 365 contos de reis (environ 
2,122.000 fr ), et celle du roi régent de 100 contos (en- 
viron 581,380 fr.). 

C'est le » juin de l’année dernière que le marquis de 
Loulé, président du conseil des ministres et grand oncle 
de Dom Pedro, par alliance, annonça aux chambres 
législatives le choix qu avait fait le roi de la princesse 
E:téphanie de Hohenzollern-Sigmaringen, pour sa fu- 
ture épouse. 

La princesse Estéphanie Frédérique Guilhermine- 
Antonia, née le 15 juillet 1837, est ta lille ainée de Son 
Altesse Charles-Antoine-Joachim-Zéphyrin-Frédéric- 
“ainrad, prince de Hohenzollern Sigmaringen, bur- 
grave de Nuremberg, comte de Sigmaringen et Verin- 
gen, etc. lieutenant général au service de la Prusse, et 
de la princesse Joséphine-Frédérique Louise, fille de 
feu le grand-duc de Bade, Charles-Louis Frédéric. 

Ce nest pas la première fois que la maison de Par- 
tugal s'allie à cette famille; le 22 mai 16N7, le roi Dom 
Pedro ITépousa en secondesnocesMarie-Sophie-Isabelle, 
fille de l'électeur Philippe-Guillaume, prince de Neu- 
bourget comte palatin, appartenant à cette maison. 

Aussitôt cette communication faite, les chambres 
s’empressèrent de fixer à soixante cortos de reis la do- 
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f tation de la future reine et de voter la somme de cent 


contos pour les dépenses nécessaires à la réalisation du 
contrat. Le comte de Lavradio, ambassadeur de la cour 
de Portugal à Londres, recut ensuite la mission de se 
rendre à Berlin pour négocier, de la part de son sou- 
verain, le contrat matrimonal, qui fut en efTer signé 
dans la capitale de Prusse, le 8 décembre 1857. 

Ce document, qui, suivant la coutume, doit rester 
déposé dans la Tour du Tombo, à Lisbonne, est une 
pièce trop curieuse pour que nous ne Consacrions pas 
quelques lignes à sa description. 

Il est écrit en français, au pinceau et à l'encre de 
Chine : bien que le caractère scit uniforme, il est tracé 
avec une telle perfection qu'on peut le considérer 
comme un véritable chef-d'œuvre de calligraphie ; 
mais la partie la plus remarquable au point de vue de 
l'artest, sans contredit, la ratification du traité, rédigée 
en langue allemande. En tête de la page servant de 
frontispice, est peinte en noir l'aigle de Prusse avec 
tous ses emblèmes en or; suitie nom du roi de Prusse, 
avec tous les titres de sa maison. Ce sont ensuite les 
formules de style consacrées dans les actes internatio- 
naux, et, enfin, la ratilication qui, signée par le sou- 
verain et contresignée par le nunistre compétent, sert 
de garantie au traité conclu par les plénipotentiaires 
chargés de la négociation. Le nom et les titres du roi 
de Prusse, et tout ce qui fait partie de la ratification, 
sont écrits en caractères variés, Le corps du document 
esten lettres gothiques, de couleurs variées et dispo- 
sées avec une symétrie et un goût merveñleux. Toutes 
ies majuscules sont tracées avec une hardiesse et une 
élégance rares ; les ombres sont ménagées de facon à 
faire ressortir l'or et l'argent en quoi ces lettres sont 
peintes. 

La couverture de cette pièce officielle est de velours 
cramoisi et doublée de satin blanc légèrement azuré. 
Sur l’une et l'autre face est estampée d'or l'aigle de 
Prusse ; enfin, les coins et le pourtour sont rehaussés 
d'ornements égalements dorés el exécutés avec une 
telle habileté qu'on les prendrait pour de riches cise- 
lures, ete., ete. 

Le mariage ainsi solennellement arrêté et le jour de 
sa célébration fixé, toutes Les mesures furent prises 
our donner aux cérémonies qui allaient suivre tout 
l'éclat dont elles étaient susceptibles. Une commission 
fut nommée pour aller assister à la bénédiction nup- 
tiale et former ensuite le cortége portugais de la nou- 
velle reine. Les personnages désignés furent : 

Le maréchal duc de Terceira, commissaire plénipo- 
tentiaire pour l'acte de réception de la reine ; le mar- 
quis de Ficalho, grand de Portugal et grand éeuver de 
la reine: le marquis de Souza Holstein, grand de Por- 
tugal et chambellan de la reine ; le chevalier Borges de 
Castro, secrétaire de l'ambassade pour l'acte de recep- 
tion ; Me: la duchesse de Terceira, remplissant les fonce 
tions de grande maitresse près de S. M. la reine; 
Me de Souza Coutinho, dame d'honneur de S. M. la 
reine ; et le commandeur Viale, oficier de la maison 
de S. M. le roi de Portugal. 

Les deux bâtiments à vapeur de guerre le Bartho- 
lomeo-Diaz et le Mindello se tinrent prèts à prendre 
la mer pour conduire le cortége à sa destination et le 
ramener ensuile avee la reine. 

Enlin, le roi dom Pedro V fit choix, pour le repré- 
senter à la cérémonie religieuse, du prince héredi- 
taire Léopold de Hohenzollern-Sigmaringen, frere de 
sa fiancée 

Le cortége se mit en route vers la fin de mars, et, dans 


la première quinzaine d'avril, fut expédiée, directmog,| 
de Paris pour l'Allemagne, la corbeille de mariage, Lg 
deseription de cette merveille à fait aujourd'hui le tigfl 
du monde; contentons-nous donc de dire que ke 1 
des factures pour celle corbeille seule, sans eorropg 
l'écrin, s'élève à 63N,000 fr., dans lesquels {à fourni 
ture de lingerie entre seule pour 200,000, 4 

Nous ne citerons de l'écrin que la couronne rm 
mandée par le roi au joaillier de sa maison. 1: 
couronne, ornée de quatre mille pierres préciogl 
est d'une magnificence vraiment extraordinaire, Un a 
vante le travail et la disposition. Fermée, elle (md 
une couronne à trois pointes et entoure compléter af 
la tête. Sous cette forme, elle sert aux cer sig 
d'apparat: ouverte, ce n'est plus qu'un disdem ‘1 
la véritable acception du mot, destiné à accor:9g 
la chevelure et pouvant se porter au bal, din g 
réceptions ordinaires et au théâtre. 4 

Le coût des pierreries, de la matière et de li rai 
d'œuvre s'élève à 260,000 fr. où 90,000 cruzades. 

Le 29 avril dernier fut célébrée, en grande forpe, 
à Berlin, la cérémonie du mariage, dans l'église cage 
lique de Sainte-Hedwige, en présence de tous les meme 
bres de la famille royale de Prusse. La maladie {im 
l'ayant empêché, ainsi que la reine, d'Y astra 
personne, le monarque était remplacé par N, A fi 
prince de Prusse. 

Un peu avant deux heures. le prince de Prusse trie 
devant l'église où il fut recu par le prince-sicqu4 
Breslau et le clergé de Sainte-Hedwige, et cond 
siège qui lui était réservé. Puis le printe-evéque on 
de nouveau pour recevoir Faugusté Dancée, qu fr 
conduite dans l'église par le grand-duc de Bade, xt 
suivie du prince son pére et de la princesse sa mer 

Quatre dames portaient la queue de sa robe, form 
de points de Bruxelles et garnie de trois maghilou 
volants de fine dentelle d'Angleterre. Aeûté du hum 
qui ornait sa poitrine, on remarquail le portrail de 4 
auvuste fiancé, entouré de diatnants 

Le siège de la fiancée était entouré des person 
composant la commission portugaise destinée à forin 
sa cour. 

La cérémonie a commencé par la lecture de bin 
curation de S. M. le roi Dom Pedro, qui fut ren 
M. de Santa-Quiteria, envoyé de Portugal, äk Ai 
prince de Prusse Invité par ce dernier à remplie 
procuration, le prince héréditaire Léopold de Tia 
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-zollern-Sigmaringen à conduit sa Sœur à laut 


s'est placé à sa droite. 

Apres avoir prononcé le discours nuptial, le jou 
évêque demanda au représentant du fianee Si b 
prendre pour épouse, au nom de Sa Majee it 
Fidele, la princesse Estéphanie de Hohenzollern se 
ringen ? — Sur quoi le prince répondit : € he 
le veux). » La mème question fut adressée à hr 
cesse, qui, après s'être inclinée devant le pure 
Prusse et ses parents pour obtenir leur asso 
répondit également : € fekaül (je le veux)! 

L'évèque bénit ensuite les anneaux nuptiatvi 
remit aux parties contractantes pour être eclits 
Les cloches furent alors lancées à grande vob 
canon retentit, tandis que le prince-évéque ben 
les mains unies des liancés, 

Des priéreset un Te Deum chanté par tout le chi 
de la cathédrale terminérent cette cérémonie, a lis 
de laquelle les personnages portugais presents De 
rent le genou en signe d'hommage devant ju 
reine. 
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Par ALEXANDRE DUMAS. 
(Suite. 


— On n’est jamais riche, monsieur le pasteur, quand 
on a femme et enfant, et que l'enfant est une fille à 
laquelle il faut amasser une dot. 

— Je comprends, et c'est cela qui vous a fait passer 
par-dessus les scrupules de nationalité. 

— Quels scrupules, monsieur le pasteur? 

— EÉofin, vous êtes Allemand, et, en servant l‘em- 
pereur Napoléon. 

— Allemaud! êtes-vous bien sûr, monsieur le pas- 
teur ? 

— Dame! 

— C'est-à-dire que je suis Badois. 

— Eh bien? 

— Eh bien, est-ce que le grand-duché de Bade sait 
lui-même au juste ce qu'il est, monsieur Waldeck ? 
Moi, je ne suis pas plus entêté que lui, je suis Badois! 


1 Voir les numéros des 2, 9 janvier, 20, 27 février, 6, 43, 27 mars, 5, 
40, 47,24 avril, 8, 22, 29 mai et 5 juin. 


J'ai donc commencé, comme le g'and-duché de Bade, 
par être Allemand ; puis, comme le grand-duché de 
Bade est devenu français où à peu pres, j'ai fait natu 
rellement comme le grand-duché de Bade. Mais, main- 
tenant, voilà qu'il s'exécute un tas de bouleversements 
en Europe, et que le Congrès nous refaulile la confé- 
dération du Rhin sur un nouveau patron ; de sorte que 
le rand-duché de Bade, quoique dirigé par uue prin- 
cesse française, redevient un morceau de l'Allemagne : 
alors, moi qui suis un morceau du grand-duché, vous 
comprenez, je redeviens Allemand! 

— Si bien, monsieur Schlick ?.. demanda le pasteur 
en regardant fixement le brigadier pour savoir où il en 
voulait venir, 

— Si bien, monsieur Waldeck, que ne sachant plus 
trop ce que j'étais, j'ai pris le parti, pour me fixer 
moi-même, de m'engager dans la gendarmerie, ce qui 
fait que je ne suis plus ni Allemand ni Français : je 
suis gendarine, pour vous servir, comme disent mes 
amis les Frariçais. 

— Enfin, monsieur Schlick, concluez. 

— Que je conclue ? Ah! vous voulez que je con- 
clue ? 

Et il jeta un regard rapide sur le convive du pasteur, 
pour voir s'il était du même avis que sun hôte ; le 
capitaine resta impassible. 

— Mon Dieu! murmura la jeune fille, qui sentait 
que la situation progressait vers le dénoûment, 

— Je conclus ! reprit Schlick. Me voilà donc gen- 
darme de l'éperon au tricorne ; de pius, brigadier 
jusqu’à la moelle des 05, et, en cette qualité, chargé 
de poursuivre et d'arrêter un Français fugitif, ex-soldat 
de l'autre, qui s’est fait conspirateur sous cur-ci, et 
qui, pour éviter les suites d’une condamnation à 


mort, leur a soufflé au poil, comine on dit de l'ai 
côté du Rhin, et s'est rélugié dans le grand-duc 
Bade, 

— Comment appelez-vous ce Français ? den 
le pasteur. 

— Oh! fit tout bas Ja jeune fille craignant le c* 
qui, au nom qu'allait prouoncer le brigadier, ds 
frapper son pere. 

— Ma foi, dit Schlick, jusqu’à présent, on an 
glixé de me dire son nom, et l'on s'est contel’ 
signalement. 

Puis, rezardant le capitaine : 

— Quant au signalement, continua-t-il, le vol 
quel : « Yeux bleus, cheveux blonds, teint paie. D 
moyenne, dents blanches, taille de cinq pieds que 
pouces, âgé de vingt-huit à trente ans. » 

Le pasteur, malgré la crainte qu'il éprouvait. mr 
être même à cause de cette crainte, porta rapide 
le yeux sur son hôte, — Lieschen, elle, n'ava | 
eu besoin de le regarder pour savoir que le si: 
ment élait exact dans ses moindres détails. — Cr* 
dant, le pasteur, voyant qu'il n'y avait rien, jus! 
là, d'absolument hostile dans le regard ni danslaù 
du brigadier, s’enhardit, et, tout en faisant si2!* 
jeune homme de ne point se trahir : 

— Mais tout cela, monsieur Schlick, dit-il, nen 
explique pas... 

— L'objet de ma visite, monsieur le pasteu": 
arrive, soyez tranquille. Imaginez-vous donc qui 
trois jours que nous guettons le gaillard, mes d 
gendarmes et moi, sans pouvoir mettre la main des 
quoique nous sachions pertinemment qu'il fine: 
envirous ; mais, ce soir, un de mes hommes à \ 
ciloyen qui se glissait tout doucement le lanz di 
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A quatre heures, eul lieu, dans la grande salle du 
château, un diner gala de deux cent quatre-vingts 
couverts, puis, le lendemain, à deux heures, un déjeu- 
ner au palais de S A. R. le prince de Prusse. Le même 
Jour, à sept heures, S. M. la reine de Portugal recut, 
dans ses appartements, le corps diplomatique ainsi 
que les grands.de la cour, et, à huit heures, assista au 
concert qui fut donné dans la grande salle du chä- 
(eau. 

Pour ne pas tomber dans des redites et ne pas pro- 
longer outre mesure ce récit, nous nous bornerons 
désormais à n'indiquer en quelque sorle que sommai- 
rement Pilinéraire suivi par la reine de Portugal jus- 
qu'à son débarquement à Lisbonne, Partie le 2 mai de 
berlin, accompagnée de ses augustes parents, du prince 
Léopold, son frère, et du grand maître des cérémonies 
du roi de Prusse, M. de Stilliried, elle arrive, en pas- 
sant pur Dusseldorf, le 4, vers cinq heures de relevée, 
à Bruxelles, où elle est reçue avec tous les honneurs 
dus à son rang par le roi Léopold et toute la famille 
l'ayale, qui l'attendaient au débarcadère. Le soir, au 
palais, grand diner auquel assistent les chefs des mis- 
Sions de Portugal à Paris, à Berlin et à Bruxelles, 
ainsi que les ministres de France et de Russie, Le 5, à 
onzt heures du matin, départ. en compagnie de S. A. 
K. le duc de Brabant, pour Ostende, où Sest rendue la 
grande-duchesse de Bade Estéphanie pour embrasser sa 
petite-fille, Procès-verbal de la remise de la reine par 
M. de Stillfried eulre les mains de M. le duc de Ter- 
telra, à bord du Bartholomeo-Diaz, représentant le 
territoire portugais, et grand banquet à la suite de 
Celle cérémonie, Le 6, à quatre heures du matin, 
départ pour l'Angleterre du #artholomea-Diuz et du 
Mindello, naviguunt de conservée avec les deux bâti- 
ments à vapeur anglais de Férid et le Bausher. qui 
font escorte d'honneur à la flottille porlugraise. Arrivée 
à Douvres et débarquement à une heure et demie, au 
Milieu des salves d'artillerie. La reine est reçue par le 
iaire de la valle. le duc de Richmond, le comte de 
Schefield, le général Wild, grand écuyer de la reine 
Victoria, le comte de Lavradio et le ministre prussien. 
Elle est conduite, avec une escorte d'honneur, au pa- 
lais de lord Warden, où un splendide déjeuner est 
préparé, tandis que la musique de Ja garnison fait en- 
lendre, sur son passage, l'hymne national portugais, 
A deux heures cinquante-six minutes, un CONVOi spé- 
Ciul emporte à Londres le cortége royal et le dépose, à 
Quatre heures et demie. à la station de Bricklagers- 
\rms. Complimentée à l'embarcadère par le prince 
Albert, accompagné d'une suite brillante, la reine de 
Portugal se rend immédiatement au palais de Buckin- 
gham. Le cortége occupe cinq voitures royales EsCOT— 
les par un escadron de horse-guards. Les deux côtés 
de là route sont bordés par une grande aflluence de 
Peuple, sur toute la distance du palais à La station du 
Chemin de fer. Nous passerons rapidement sur le sé- 
Jour de 13 princesse Éstéphanie à Londres. Ce ne fut 
guère qu'une succession non interrompue de fêtes 
splendides, de banquets, de bals, de réceptions, de vi- 
Sites et de promenades. L'hospitalité anglaise, en dé- 
ployant toutes ses magnificences, semble, dans celte 
Circonstuance, avoir pris à tâche de prodiguer tous ses 
trésors d'aflahilité et de courtoisie envers son plus 
Constant et son plus fidèle allié, le Portugal. 

Le 11 au soir. la reine de Portugal quite la capitale 
du Royaume-Uni et arrive à Plymouth, où elle s'em- 
barque le lendemain pour se rendre en droite ligne à 
Lisbonne ; mais le dimanéhe 16, à huit heures vingt- 


sept minutes du matin, le Bartholomeo-1iaz est obligé 
de relächer à la Corogne pour réparer quelques ava- 
ries, Il ne tarde pas, néanmoins, à se remeltre en 
roule, et, le 17, à cing heures et demie de relevée, son 
arrivée à l'embouchure du Tage est signalée. A peine 
cet événement est-il connu que tous les bâtiments sur 
rade se pavoisent ; une immense quantité d'embarca- 
tions et de bateaux pêcheurs se détachant de la côte, 
et portant tous pavillons et banderoles, s'élancent au- 
devant de la frégate avant qu'elle ne franchisse la 
barre, ef un tonnerre de vivats enthousiastes ne cesse 
dès lors de se faire entendre L'infant dom Luiz, ae 
compagne du maréchal due de Saldanha, du vicomte 
de Correira, ancien gouverneur du roi, et d'autres 
personnages de distinction, se rend en toute bàâle au- 
devant de Sa Majesté, à bord du indello, et le Bar- 
tholone fait son eutrée dans le Tage, escorté 
par le vaisseau anglais Æenorwn et une frégate de la 
même nalion, les vapeurs Anfante D. Luis et Lynre , 
les quatre vapeurs brésiliens envoyés tout exprès de 
Rio Janoiro, pour cette solennité, par l’empereur du 
Brésil, oncle du roi de Portugl, Téeté, Fhieulus, Sta- 
Jalus et Marin, le vapeur de guerre francais Flambeau, 
el les vapeurs de la compagnie du Tage, Lusituniu, 
D. Fernando, Almanzor et Ccamoëns. 

Le canon tonne détoutes parts. les quais regorgent de 
Spectateurs, les hourrahs des marins, debout sur les 
vergues, font retentir la plage; le ciel est d'azur :— 
tout contribue à faire de cette scène un spectacle vrai- 
tent imposant et grandiose. A sept heures, le roi 
s'embarque à lArsenal pour aller visiter sa fiancée 
avec le roi-régent, son père, et reste à bord jusqu'à 
dix heures; puis il revient à terre, tandis que de la fré- 
gate royale, resplendissante de lumières, part un feu 
d'arlilice de circonstance. 

La veille était arrivé, avec sa suile, sur la frégate Le 
Diadéme, le marquis de Bath, qui apporte pour le roi 
Dom Pedro V l'ordre de la Jarretiere. Le dernier mo- 
näarque portugais qui fut l'objet de cette distinction est 
le roi Dom Joûo VI, auquel les insignes de cet ordre 
furent rernises par sir Robert Naylor 

Le lendemain, 18, eut heu, à l'heure et dans les 
formes indiquées par Le programme, le débarquement 
sur la place du Commerce. ORTAIRE FOURNIER. 
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Incendie des magasins de nouveautés du Grand- 
Condé. 


On connaît la transformation qui s'est opérée dans 
la constitution de celte spécialité importante du com- 
nerce parisien : les nouveautés, 

Un magasin de nouveautés est bien moins aujour 
d'hui une boutique qu'il n'est un bazar. Ce sont de 
longues galeries, des enllades de salles où se trouvent 
réunis étolles, canfections, lingerie, ganterie, dentelles, 
châles, que sais je ? lout Ce qui touche à la toilette de 
la femme, tout ce qui en dépend, tout ce quien relève, 
depuis la toile écruë aux tapis persans, depuis la pa- 
latine à l'éventail. la pantoufle de tapisserie à la ré- 
sille d'or et à la coiffure de fleurs. Or, les magasins du 
Grand-Condé étaient un de ces vastes établissements, 
Fondé orignairement dans la maison formant l'angle 
sud ouest de la rue de Seine et de la rue des Bouche- 
ries-Saint-Germain, aujourd'hui de l'Ecole de Médecine. 
il s'était successivement étendu dans deux autres mai- 
sons, sur chaque facade; tous ces bâtiments ne for- 
ment plus qu'un monceau de décombres d'où s'est 
élevée, durant trois jours, une fumée noire et fétide. 


Dimanche dernier, les propriétaires de cet établisse- 
ment avaient fait une exposition de leurs nouveautés 
d'été dans leurs montres qui devaient, selon l'usage 
dans ces circonstances, rester éclairées après la ferme- 
ture des magasins. Le gaz ayant fait explosion vers 
huit heures et demie, les flammes s'étendirent avec 
tant de rapidilé dans cet assemblage d'étoffes légères, 
que toute la galerie ne présenta bientôt qu'un vaste 
embrasement, On avait pu à peine enlever quelques 
pièces de toile des magasins situés sur la rue de l'Ec 
de Médecine, que l'incendie gagnait les escaliers, en- 
vahissait l'entre-sol et s’élancait au premier étage où il 
se répandait comte un torrent de feu. 

A dix heures, ces maisons ne formaient plus qu'une 
immense lournaise dont les flammes ondoyantes s'é- 
lapcaient par toutes les ouvertures et menacaient les 
maisons voisines, Lés pompiers, accourus au premier 
Signal et dirigés avec autant de sang-froid que d'ha- 
bileté par nn de leurs colonels, durent ne songer qu'à 
concentrer le feu dans son foyer, où l’écroulement des 
étages supérieurs venait lui donner à chaque instant 
un rédoublement d'ardeur et une intensité nouvelle. 
Des compagnies de là garnison arrivaient à chaque in- 
slant se mettre à la disposition de M. le préfet et de 
MM. les commissaires de police des quartiers voisins 
venus organiser eux-mêmes les secours, Grâce à l'op- 
portunité avec laquelle furent prises toutes les me- 
sures que pouvait prescrire la prudence, grâce au zèle 
et à la vigueur avec lesquels elles étaient aussitôt 
exécutées, on eut bientôt la certitude que le désastre 
serait contenu dans les limites des bâtiments où il avait 
éclaté avec tant de fureur. Quinze pompes approvi- 
sionnées par des chaines de puiseurs et par des ton- 
néaux remplis aux fontaines les plus voisices, épan- 
chaient des flots d’eau sur tous les points que ten- 
tait d'envahir le feu et refoulaient ainsi les flammes 
dans leur foyer incandescent. 

On redouta un moment de nouvelles catastrophes. 
Une explosion de gaz fit craindre que la sûreté 
du quartier ne fût compromise par la communication 
du feu avec les grands conduits de fonte destinés à 
l'alimentation de l'éclairage; c'eûl été une véritable 
éruption. L'abaissement des tuyaux superficiels pré- 
vint ce malheur. 

A trois heures, tout péril était conjuré, L'incendie 
vaincu nexbalait plus qu'une épaisse fumée au mi- 
lieu de ces ruines qu'il avait remplies de ses tourbil- 
lons de flammes. Les pompes ne cessèrent pas cepen- 
dant de jouer tout le jour sur ces décombres, où le feu 
brûlait encore le lendemain. On estime les pertes à 
deux millions, Les maisons et les marchandises étaient 
assurées. 

On a eu à déplorer quelques malheurs: plusieurs 
pompiers ont recu des blessures graves, Ün jeune 
commis en nouveautés a eu la euisse brisée en portant 
secours à uue des locataires, dame d'un âge avancé, 
dont la vie était en péril D'autres personnes ont 
éprouvé des luxations et des brülures. Mais la science 
étaitaccourue là avecson dévouement habituel. M. Char- 
les Judée, aide-major de l'armée d'Italie, improvisa sur 
les lieux, avec le concours d’un oflicier d'administra- 
tion dont nous éprouvons le regret de ne pouvoir citer 
le nom, et M. Laurens, stagiaire à l'hôpital militaire 
du Val-de-Grâce, une ambulance où tous les secours 
de l'art furent immédiatement prodigués aux blessés. 
Tous les médecins du quartier vinrent du resté offrir 
spontanément le concours de leurs bons offices. 

LEO DE BERNARD. 


baie ; 1] a cru reconnaitre l'individu, et lui a barré le 
Chemin avec sa carabine : l’autre s'est rejeté en ar- 
rière ; mon gendarme s'est mis à sa poursuite, eLil 
allait l'empoigner, quand, arrivé au mur de votre 
jardin, le gaillard, qui paraît ferré sur la gymnastique, 
a saulé sur une borne, de la borne sur le mur, et du 
nur dans vos plates-bandes ! Alors, mon homme lui 
ü envoyé un coup de fusil, moins dans l’espoir de 
l'atteindre que pour nous prévenir qu'il y avait du 
Houveau. Nous sommes accourus, en eflet, sur le 
théâtre de l'événement ; nous y avons trouvé le gen- 
därme qui rechargeait sa carabine ; il nous à raconté 
ce dont il retourne, et nous venons vous demander, 
Monsieur le pasteur, si, par hasard, vous n'avez pas 
vu le Francais après lequel nous courons. 

— Moi ! fit le pasteur, 

— Et si vous ne le cachez point chez vous, 
. — Comment pouvez-vous supposer, mon cher 
Schlick, qu'avec la haine que je porte aux gens de sa 
nälion ?.… 

— Eh ! fil le brigadier, c’est aussi ce que j'ai dit 
aux camarades. 
. — Oh! n'est-ce pas ? 
à respirer, Û 

— J'ai dit cela aux camarades, reorit le gendarme, 
qui semblait avoir juré de faire passer ses audileurs 
Par toutes les alternatives de l'espérance et de la 
crainte ; mais, à moi, Schlick, je me suis dit: « Bah! 
Monsieur le pasteur est si bon, qu'il est capable d'a- 
Voir oublié sa haine, et de donner l'hospitalité même 
à Son plus grand ennemi ! » c 

— Monsieur Schlick, fouillez taute la maison, et, si 
VOus trouvez votre homme, prenez-le, je vous le per- 
Ils. 


s'écria Lieschen commençant 


— Oh! répondit Schiick, les yeux fixés sur le con- 
vive du pasteur, du moment où celui que je cherche 
n'est paint ici, il est inutile de le chercher ailleurs. 

Etil fit ce que l’on appelle, en termes de théatre, 
une fausse sortie; mais le pasteur ne s'y laissa poiut 
prendre. 

— Monsieur Schlick, dit-il, vous nous ferez bien le 
plaisir, avant de nous quitter, de boire avec nous un 
verre de vin du Rhin. 

— Moi, monsieur le pasteur? volontiers, dit Schlick ; 
ce me sera une Occasion de porter un toast à 11es an- 
ciens compagnons les Français. 

— Va, mon enfant! Ait le pasteur à Lieschen, et 
apporte-nous du meilleur. 

La jeune fille se leva chancelante, alla prendre une 
bougie pour l'allumer à la lampe; mais celui qui, 
objet de tout ce trouble, semblait le plus calme de 
tous, lui prit la bougie des mains, l’alluma et la lui 
rendit, = n 

La jeune fille sortit en jetant en arrière un long re- 
gard d'inquiétude. 


XIII 


Le Cousin Neumann, 


Le brigadier Schlick suivit Lieschen des yeux jus- 
qu'à ce qu’elle eût entièrement disparu. « 

— Oui, dit-il comme se parlant à lui-même, je 
comprends, la jeune fille voudrait tout à la fois rester 
et partir: elle devine que je vais proliter de son ab- 
sence pour me permeltre de vous faire, non cher 
monsieur Waldeck, quelques questions que je ne vou- 
Jais pas hasarder devanl ele. , 5 | 

— Quelles queslions avez-vous à me Jarre, monsieur 


Schlick? dit le pasteur, qui vil que le moment su- 
préme étail arrivé. 

— D'abord, avec votre permission, comme on dit 
de l'autre côté du Rhin, je vais vous deinander vive- 
menL, et pour ne pas effrayer celte bosue mademoi- 
selle Lieschen, qui est déjà bien assez inquiète comme 
cela, je vais vous demander ce que monsieur fait ici, 

— Mais vous le voyez, ce me semble: monsieur 
soupe ayec nous. : 

— Oui, vous avez raison, et quant à cela, je le vois 
bien ; aussi élait-ce une manière de parler. Je voulais 
vous demander, non pas ce que fait monsieur, mais 
qui est monsieur. 

— Vous né connaissez pas monsieur? reprit le pas- 
teur. ; 

— Non, répondit Schlick; mais je désire faire sa 
connaissance, 

Et Sehlick s'inclina. 

L'étranger tourua la tète avec ur mouvement d’im- 
patience qui sigailiait clairement: « Pourquoi cette 
comédie qui m'husnihe el me fatigue ? laissez moi me 
livrer.» Mais le pasteur, qui, sans doute, savait mieux 
que lui comment il fallait s'y prendre ayec le brigadier 
Schlick, fit signé à son hôte d'avoir pyyience au moins 
quelques instants eacore. ; CS 

— Vous savez, monsieur Schlick, dit-il, qu'avant 
d'habiter Wolfach.…. 

— Oui, monsieur le pisteur, vous avez habité la 
Wesiphalie et la Bavière, vous m'avez fait l'honneur 
de me dire cela, + 

— Eh bien, une partie de ma famille est restée en 
Bavière. 

— À Abensberg ? 

— Justement. 


Chasse à Fontainchleau. 


Depuis Robert le Vieux, due de Bourgogne, fon- 
dateur, assure-t-on, du palais de Fontainebleau, jus- 
qu'à nos jours, que d'événements sont déroulés 
derrière les épaisses murailles qui reçurent, tour à 
tour, toutes les gloires historiques de la France! 
Quelle terre féconde et bénie que erlle qui parle, des 
hauteurs du passé, et cela durant dix siècles consécu- 
tifs, à l'enthousiasme du soldat, à la science de l'écri- 
vain, à l'admiration de l'artiste. à la rêverie du poëte, 
à la curiosité du touriste! Là, l'Italie est toutentière, 
avec le vainqueur de Marignan, Benvenuto Cellini, 

Rosso, Primatice, et tout cc brillant cortége de peintres 
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pompeusement les fêtes de Noël. Ce ne fut que festins 
et réjouissances durant plusieurs jours. Plus tard, 
François 1e y transporta sa résidence royale. Alors 
commenca, pour les seigneurs et les nobles dames de 
la cour, une fête perpétuelle. On y faisait assaut de 
poésie, de savoir, d'élégance et d'amour. Nous n'en 
voulons pour preuve que la réception que recut 
Charles-Quint. dans la forêt même. Déguisés en dieux 
et en déesses, les seigneurs et les dames de la cour at- 
tendirent l'arrivée de l'empereur et composèrent, en 
Son honneur, une danse rustique, avec accompagne- 
ment de hautbois; après quoi, chacun se perdit dans 
les profondeurs de la forêt. Martin du Bellay raconte 
ainsi le séjour de Charles-Quint : « Le roi le festoya 
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et de sculpteurs florentins; — là, le génie puissant des 
aux 
yeux de la foule attentive et charmée, Royales demeu- 
res! quels souvenirs doux et terribles se rattachent à 
par vos 
Que de 
décors et de costumes il vous a fallu pour monter votre 
théâtre humain ! Lei, des fêtes, des tournois, des chas- 
ses, des spectacles, des femmes jeunes et belles, in- 
soucieuses comme le plaisir, attrayantes comme lu sé- 
duetion; des chiffres amoureux sur les hoiseries , des 
soupirs, des aveux et des baisers dans l'air; Diane de 
Poitiers, Mwe d'Estampes, Gabrielle d'Estrées; le roi 
soleil et la duchesse de Bourgogne, Voltaire et Me du 
Châtelet, le Devin du village et ses modestes accords, 
Jean-Jacques Rousseau et son habit râpé; la vie enfin 
radieuse et parée, semant des fleurs et des chefs- 
d'œuvre sur son passage. Plus loin, la politique, l'in- 
trigue, les secrets d'Elat, les sourdes maTŒuYres, la 
trahison, le crime; le cardinal de Richelieu, l'homme 
rouge, et Catherine de Médicis, Cinq Mars et de Thou, 


Médicis étale pompeusement ses magnificences 


vos destinées! que de morts illustres ont p 
éclatantes galeries et vos sombres corridors ! 


Monadelschi et la reine de Suède; le poignard et 


prison, la mortenfin, hideuse et perlide, laissant après 


elle du sang sur les dalles. 


Nous ne chercherons pas à renfermer dans ces pages 
l'historique de Fontainebleau, Des plumes bien autre- 
ment habiles, et surtout d'une érudition plus sûre qué 
la nôtre, se sont chargées de ce soin, Quiconque à lu 
connaît les phases glorieuses de ce splendide palais et 
les noms de ses hôtes couronnés; quiconque à VOÿagé, 
artiste ou amateur, s’est promené dans cette belle forêt 
gauloise, où le roi saint Louis « aimait à venir chasser 
dans ses chers déserts.» Fontainebleau est grand de 
par Dieu et de par l'homme! A l'un, il doit sa forêt aux 
sites agrestes, aux rochers immenses, aux chênes sécu- 
laires, aux solitudes profondes, aux beautés primitives 

il doit son corps de pierres, ce 
taillé par le ciseau de tant de 
maîtres divers, comme pour attéster la diversité de l'ar- 
chitecture des siècles passés. A l'autre, il doit encore 
ses tableaux, ses statues, ses lambris 
du Rosso et du Primatice et 5 
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et sauvages : à l'autre, 
géant aux cent bras, 


ses galeries, 
dorés, les fresques du Pr 1 
sculptures de Benvenuto Cellini, l'artiste favori 
François Ier. 

De tout temps, 


Fontainebleau a été le Jieu le plus 
favorable aux fêtes et aux plaisirs des rois. En 1191, 


que possédait la maison royale. 
suivirent ceux-là, les fêtes et les 2ments COn- 
tinuèrent, à la grande satisfaction des pe onnes de la 
cour. Une des soirées les plus mémorables eut lieu le 


23 juillet 1661. Le 
ballet des Saisons, 
attribué à Bensera- 
de, fut dansé par le 
roi. Le comte de 
Tot assistail à cette 
représentation. 
Aujourd'hui,com- 
me en ce temps, 
Fontainebleau, à de 
certainesépoquesde 
l'année, secoue la 
poussière de l'oubli, 
évoque l'ombre de 
ses morts aimé 
fier de 
ouvre les nombreu- 
ses portes de son pa 
lais à la vie qui re- 
1 lui, belle et 

souriante, avec des 
fêtes nouvelles et 
des plaisirs nou- 
veaux, — Son vieux 
cœur tressaille et se 
ranime à ce bruit 
mondain quiluipro- 
met d'autres éton- 
néments et d'autres 
merveilles. — La 
vicille eage, long- 
temps abandonnée, 
écoute, charmée, le 
jeune oiseau qui 
chante, — Fontane- 
hleau est fier de 
l'emporter sur son 
rival, ce superbe 
Versailles, ce fils de 
Louis XIV, qui, 
abandonné par 
cour, se console 
le souvenir de nos 
gloires nationales 
de la perte de ses 
grandeurs 

Le 23 mai, lacour 
a quitté le palais 
des Tuileries pour 
| le château de Fon- 
tainebleau. Le len- 
demain, malgré l'in- 
certitude du temps, 
les avenues de la 


les plates-band 


le disa 


forêt et les allées du parese sont émaillées de promeneur 
tres. C'était un coup d'œil charmant, à travers les ar) 
ieuries, que celui de cev 
de rohesaux fraiches couleurs. Siune cours 
L François 1°", est une ann“ 
lemps sans rosés, nous sommes d'a 
aux gazons verts des ré 
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sillué- 
pres et 
y-et-vient continuél 
ans fernmes, COMM 
ans printemps et un pi .. 
is qu'il faut aux pelouses 
sidences royales des robes élégantes. 


Philippe-Auguste, au retour des ervisades, y céléhra 


se mé], 
lès 
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Cette année, les 
dames de la cour 
ont adopté un cha- 
peau de jardin des 
plus coquets et des 
plus faciles à porter; 
à Fontainebleau, le 
chapeau Diana-Ver- 
non_fait_ fureur, et 
cela pour trois rai- 
sons, sans compter 
sa parentéavee l’hé- 
roïne de Walter- 
Scott : il sied bien, il 
garantit de la pluie 
et protége contre 
l'ardeur du soleil, 
La première de ces 
lrois raisons pour- 
raithien être la seule 
qui ait fait le succès 
du chapeau Diana- 
Fernon:; quandils’ 
git d'une mode nou- 
velle, les femmes 
consultent  beau- 
coup plus leur mi- 
roir que le baromé- 
tre. — Depuis l’in- 
Stallation de Leurs 
Majestés au château 
de Fontainebleau, 
les plaisirs se di- 
visent en deux sé- 
ries : la campagne 

et le salon, Le 
tin, les excursions 
en voitur che- 
val dans les endroits 
les plus pittoresques 
de la forût, les pro- 
menades à pied dans 
les jardins, les cour- 
ses en petit bateau 
sur les lacs: l'em- 
pereur, qui a tou 
jours eu un goût 
très-prononcé pour 
tous les genres de 
sports, estle premier 
à donner l'exemple, 
Le soir, les grands 
diners, les causeries 
et le spectacle. 
ivent l’ordre du programme. Le matin, ce sont 
igés,— de vraies vapeurs de mousseline blan= 
— qui glissent sur l'herbe et sur le sable, 
des parterres, et qui disparaissent derrière 
. Le soir, ce sont des robes de toutes les 
gance et d'un goût exquis : elles passent et 
> Avec de doux murmures de gaze et de soie, dans les 


charmants n £ 
ls, bleues et r 
Ant aux fleur. 
lS arbres du bois 
Mnces, d'une élé 
Fpassent 


vastes galeries du château, comme y passaient autre- 
belles dames de la eour de François Ier, de 


fois 1 
Louis XIV, parées de leurs somptueux costumes. 
Le 24 mai, la troupe du Gymnase a joué l’Héri 


encore... Chaque jour, le programme change. Il est si 
rempli et si varié, qu'il serait bien difficile de le re- 
produire lidëlement et de donner le compte rendu de 
ces fêtes intimes. 


Le grand événement de la semaine qui vient de 
s'écouler est, selon nous, la chasse à courre, Cette 


Rues 


age 
de Monsieur Plumet sur le théâtre du palais : pu Et 
venu le Théâtre-Lyrique avec les Noces de Figaro; | 
puis le Vaudeville avec les Lionnes pauvres, la pièce 
nouvelle de M. Emile Augier ; puis d'autres spectacles 
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| Lundi, les invités de Leurs Majestés se sont rendus 
à la résidence de Fontainebleau. Parmi eux on cite 
S, Exec, l'ambassadeur d'Espagne. La petite et la grande 
vénerie étaient sous les armes, 

Le lendemain, mardi, au moment du départ, la 
forêt, calme et silencieuse quelques instants aupara- 
vant, s'est tout à coup remplie de voix et de bruits, de 
cavaliers et de chevaux, d'équipages, de piqueurs et 


de chiens, se dirigeant tous vers le même point. Au 
milieu de cette nature verdoyante, les habits et les cha 
peaux à plumes blanches des chasseurs faisaient un 


effet charmant. 
A l'ouverture de la chasse, l'empereur et l'impéra- 
trice étaient à cheval. La reine des Pays-Bas suivait en 


L'hallali. 


chasse, annoncée bien aYant le départ de l'empereur 
pour Fontainebleau, avait été vivement attendue dans 
le monde du sport. Toute la vénerie était en émoi. L'o- 
rigine des chasses à courre remonte aux temps les plus 
reculés; ce fut le plaisir favori des souverains, sous 
les différentes dynasties de notre histoire, De toutes les 
forêts de France, la forêt de Fontainebleau est peut- 
être la plus renommée, Ce pays du Gätinais semble 
avoir été créé tout « s par Dieu pour ces sortes 
d'amusements. La première maison qui s'y construisit 
au un rendez-vous de chasse appartenant au roi Ro: 
bert. 


calèche, et un grand nombre de personnes de haute 
distinction les accompagnaient. Le coup d'œil était 
aussi varié que pittoresque. Le lancé à été des plus 
animés. Le cerf s'est défendu courageusement ; mais, 
quoique très-vive, l'attaque n'a duré que peu de temps. 
Le cerf, forcé de toutes parts, s'est jeté dans la rivière, 
et l'hallali a commencé, un très-bel hallali sous bois. Ces 
brillantes fanfares, mêlées aux joyeux jappements de la 
meute, ont une sauvage harmonie qui enivre et pas- 
sionne; quelle que soit l'attaque, sa durée et ses péri- 
péties, l'hallali est la scène la plus émouvante de la 
chasse. À ce moment-là, tout bourgeois pacifique est 
susceptible de devenir un petit Nemrod. Après l'hallali, 
la curée froide a commencé. La curée froide est celle que 
l'on donne en rentrant au logis. Ce dernier épisode de la 
chasse, très-intéressant sans doute pour le chasseur, a 
quelque chose de cruel pour celui qui n'a pas pris 
part à la lutte, et surtout pour les femmes, que la vue 
du sang épouvante. 

Décidément, la eurée vaut mieux en gravure qu'en 
action. Cette première chasse a été des plus brillantes, 
mais elle ne sera pas la dernière. Une autre se pré- 
pare; elle aura lieu dans quelques jours. Si elle est 
annoncée à temps, elle attirera à Fontainebleau une 
foule considérable de curieux. Avant de quitter le ter 
rain de la vénerie, nous nous permettrons une petite 
anecdote qui ne sort pas du sujet. Le marquis de P... 
possédait un château non loin de Fontainebleau, c'était 
un vieux gentilhomme très-riche et fort avare, Ce- 
pendant, il aimait la chasse et s'ennuyait parfois de 
tirer seul ses faisans. Aussi se décidait-il, de temps en 
temps, à faire appel à ses amis, tous bons vivants. Le 
marquis ne les avait pas plus tôt sur ses terres, le fusil 
au bras etle cérnier au flanc, qu'ilregrettait son impru- 
dence,carilvoyaiten euxlesdestrueteurs de son gibier, 
ce qui lui arrachait l'âme. Très-troublé, le marquis 
suivait la chasse, et comme il était défendu de tirer 
sur les poules, n'importe à quelle époque de l'année, 
dès qu'un coup se préparait, notre avare criait d’une 
voix stridente: « Poule... poule messieurs!» Si 
bien que la chasse se passait en compliments. Ses 

amis, fatigués de ce manége, lui offrirent un jour de 
lui acheter un louis chaque poule qu'ils auraient 
tuée. Le vieillard accepta avec joie, et à chaque coup, 
il criait : « Poule. poule... messieurs! » IL tombait coq, 
qu'il répétait encore : « Poule. poule... messieurs! » 
et nos chasseurs gagnaient son argent et son gibier. 


Cette année, les 
dames de la cour 
ont adopté un cha- 
peau de jardin des 
plus coquets et des 
plus faciles à porter; 
à Fontainebleau, le 
chapeau Diana-Ver- 
non_fait_fureur, et 
cela pour trois rai- 
sons, sans compter 
sa parentéavec l'hé- 
roiïne de Walter- 
Scott : il sied bien, il 
garantit de la pluie 
et protége contre 
l'ardeur du soleil, 
La première de ces 
trois raisons pour- 
raithien être la seule 
qui ait fait le succès 
du chapeau Diana- 
Vernon; quandils'a- 
git d’une mode nou- 
velle, les femmes 
consultent  beau- 
coup plus leur mi- 
roir que le baromè- 
tre. — Depuis l'in- 
Stallation de Leurs 
Majestés au château 
de Fontainchleau, 
les plaisirs se di- 
visent en deux sé- 
ries : la campagne 
et le salon. Le ma- 
tin, les excursions 
en voiture et à che- 
val dans lesendroits 
les plus pittoresques 
de la forêt, les pro- 
menades à pied dans 
les jardins, les cour- 
ses en petit bateau 
sur les lacs; l'em- 
pereur, qui a tou 
jours eu un goût 
très-prononcé pour 
tous les genres de 
sports,estle premier 
à donner l'exemple. 
Le soir, les grands 
diners, les causeries 
et le spectacle. 
illettes suivent l'ordre du programme. Le matin, ce sont 
nants négligés, — de vraies vapeurs de mousseline blan- 
eues et roses, — qui glissent sur l'herbe et sur le sable, 
aux fleurs des parterres, et qui disparaissent derrière 
is du bois. Le soir, ce sont des robes de toutes les 
, d'une élégance et d’un goût exquis ; elles passent et 
1, avec de doux murmures de gaze et de soie, dans les 
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vastes galeries du château, comme y passaient autre- 
fois les belles dames de la cour de François Ier, de 
Louis XIV, parées de leurs somptueux costumes. 

Le 24 mai, la troupe du Gymnase a joué l’Héritage 
de Monsieur Plumet sur le théâtre du palais ; puis est 
venu le Théâtre- Lyrique avec les Noces de Figaro; 
puis le Vaudeville avec les Lionnes pauvres, la pièce 
nouvelle de M. Emile Augier ; puis d'autres spectacles 
encore. Chaque jour, le programme change. IT est si 


rempli et si varié, qu'il serait bien difficile de le re- } 


produire fidèlement et de donner le compte rendu de 
ces fêtes intimes. 

Le grand événement de la semaine qui vient de 
s'écouler est, selon nous, la chasse à courre, Cette 


jallsleieie 


L'hali 


chasse, annoncée bien avant le départ de l'empereur 
pour Fontainebleau, avait été vivement attendue dans 
le monde du sport. Toute la vénerie était en émoi. L’o- 
rigine des chasses à courre remonte aux temps les plus 
reculés; ce fut le plaisir favori des souverains, sous 
les différentes dynasties de notre histoire. De toutes les 
forêts de France, la forêt de Fontainebleau est peut- 
être la plus renommée. Ce pays du Gâtinais semble 
avoir été créé tout exprès par Dieu pour ces sortes 
d'amusements. La première maison qui s'y construisit 
fut un rendez-vous de chasse appartenant au roi Ro: 
bert. 
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et particuliere- 
e à rendre. Je 
isidérable à ré 


La cour doit re: 
mois, puis elle ira 
en Bretagne et en 
ratrice doil prend me dit-elle en 

Si Fontainepleucile encore, Et 
aussi le lieu des rænfant, comme 
nous renconträrme 
une calèche élèg” De cu du 
jeune femme en lle, et j'y ren- 
ement joli, le Visa tuligence et la 


ô nouveau pour 


pour agréable. Ci praneais. 
une expression din croisée, rue 
blait absente des de ma maison, 
et là un regard irine sourit gra- 
route. IX, Je reconnus 
— Commenttronits COIN e 
22 S eu vin, © 
notré VOISIN, not; la faisait sor- 
camime nous, süns 
de fêtes champêlirehe un appar- 
main, Mais Un 4) 
dans les petits nvoilà visitant la 
personnel, avoisinantes , 
— Jeune d'abornt des préten- 
— Eh bien! il sutes les peliles 
MIS SI PAUVRE, Tes de l'avenue 
longeant le quai le maison qu'ha- 
Ce soir-là, il se Mit d'un air mé- 
peet vénérable qi 
regagner, sans dat où j'ai passé 
la jeune fille, fut {c'était là le bon 
tesse et devina 50, , 
— Vous êtes dont YOus plaindre 
voulut nier: il insPlus splendide ; 
DURS , s les fastes du 
n'avait pas MANEe vous avez été 
vieillard tira sa b, et peut-être, 
mais elle refusa. itre et de notre 
à coup il aperçut 
chaussée et couruu M! Contat! 
fille accepta. Tanc toutes les tra- 
templait avec un je, mais je sais 
lui pe quelques,.hà de ja per- 
et lui raconta 80e vous réalisez 
toire. Elle avait &e la femme du 
travail pour soign 
s'était trouvée sadit-elle avec ce 
achevait son réeitui la rendait si 
— El vous étie, 
— Oui, monsi 
yeux. igrins; elle me 
— C'est étriNEnétrer dans ce 
quai, à la même enfant. Fille 
rencontrent. : pas débuté à 
La jeune fille le? ‘Un peu plus 
— Oui, deux dvail reçu une 
au-devant de la } pra sur 
F rte appela 
pied ferme. AY des des odièbres 
comme un TécO Gâtre l'attirait, 
là, ce n'est pas Welle avait eu 
— Mais qu'ave/A'elle occupait 
d'un air naivemei ennuis inces- 
— Rossurez-vo maintenir. 


ince, de sa jeu- 
que l'art avait 


— Et monsieu; elle posa sa 

— C'est le fils rais celui-ci ne 
répondit le pastet 
le motif qui le pateur en regar- 

— Etil vient i 

— Qui sait? ré 
rire. 

— Oui, je comynsieur, pensez 
sous jeu: le cousuivant pas les 
cousine Lieschen 
cite de tout mon - grâce ! 

Le faux Neumaur : 

Cela ne suffisa) recherche de 
dier Schlick ; Car affaire impor- 

— Votre main grg ? 

Le jeune hominanda le pas- 
çant le sourcil d’ 
qu'il fallut nn retymme, mais il 
pasteur pour le 4 ; je ne puis 
comédie; toutefo 
et ferme dans la jeschen : 
rencontré celui d insista-t-il, 


nm? 


— Allons, mure ? 
je ne me trompi ; 
baptisai Richard € qu qardoe Ÿe 
Il prononça ce 
l'oflicier pût les } en murmu- 
lassent un souver 
sent vides de sen 
leurs, en ce mon 
l'attention du pas DUMAS. 
sur la jeune fille. 
Elle tenait à la 
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La cour doit rester à Fontainebleau jusqu'au 23 de ce 
mois, puis elle ira à Saint-Cloud ; de là, elle se rendra 
en Bretagne et ensuite à Biarritz où Sa Majesté l'Impé- 
ratrice doit prendre des bains. 

Si Fontuinenlteau est le pays des souvenirs, il est 
aussi le lieu des rencontres. Deux jours avant la chasse. 
nous renconträmes, à l'endroit le plus isolé de la forèt. 
une calèche élégante dans laquelle se trouvait ‘une 
jeune femme en très-grand deuil. Sans être régulière 
ement joli, le visage de la promeneuse pouvait passer 


pour agréable. Ce qui en dérangeait l'harmonie était 
une expression de profonde tristesse: l'inconnue sem- 


blait absente des choses qui l'entouraient, et jetaii cà 
et là un regard indifférent sur les arbres touflus de la 
roul 

— Commenttrouvez-vous cette femme ”?nous demanda 
notre Voisin, où un pauvre diable de chroniqueur 
comue nous, sans tesse à l'affût de régates, de courses, 
de fêtes champêlres et autres, et de nouvelles à la 
main, mais un aimable Asmodée de salon, pénétrant 
dans les petite mystères de Paris pour son agrément 
personne). 

— Jeune d'abord, assez jolie ensuite. 

— Eh bien! il y à six semaines elle était si pauvre, 
mais si pauvre, qu'un soir vous eussiez pu la rencontrer 
longeant le quai entre le Pont Neuf et le pont des Arts. 
Ce soir-là, il se trouvait sur le quai un vieillard à l'as- 
peet vénérable qui descendait lentement la rive pour 
regagner, sans doute, le faubourg Saint-Honoré. Il vit 
la jeune fille, fut frappé de son air honnête, de sa tris- 
tusse et devina son projet. 

— Vous êtes donc bien malheureuse? lui dit-il. Elle 
voulut nier; il insista, et la pauvre enfant avoua qu'elle 
n'avait pas mangé depuis vingt-quatre heures. Le 
vieillard tira sa bourse, prit un louis et le lui offrit: 
mais elle refusa, L'inconnu ne savait que faire! Tout 
à coup il apéreut un boulanger de l'autre côté de la 
chaussée et courut chercher un petit pain que la jeune 
lille accepta. Tandis qu'elle apaisait sa faim, il la con- 
templait avec un intérêt toujours croissant. Bientôt il 
lui posa quelques questions; elle eut confiance en lui 
ét lui rucontu son histoire, une simple et triste his- 
toire, Elle avait épuisé les dernières ressources de son 
travail pour soigner sa mère mourante, et un jour elle 
s'était trouvée sans famille et sans pain, Comme elle 
iwhevait son réeit, le vieillard lui dit : 

— Et vous étiez bien décidée à mourir? 

— Üui, mousieur, murmura-t-elle en baïissant les 
veux. 

— C'est étrange, dit l'inconnu, que sur le même 
quai, à la même heure, deux condamnés à mort se 
rencontrent, 

La jeune fille le regarda avec étonnement. 

— Oui, deux condamnés: seulement vous couriez 
au-devant de la mort. tandis que moi je l'attends de 
pied ferme. Avant quinze jours elle m'aura saisi, 
comme un recors saisit un débiteur, et, à ce moment: 
là, ce n’est pas un petit pain qui me sauvera la vie. 

— Mais qu'avez-vous done fait? s'écria la jeune fille 
d’un air naïvement effrayé. 

- Rassurez-vous, je n'ai commis aucun crime, el 


j'ai la vanité de croire que vous 6tos redevable d'un 
petit pain de deux sous au plus honnête homme que 
Jé connaisse. 

Alors, pourquoi devez-vous mourir dans quinze 
Jours”? demanda-t-elle du même ton efravé. 

— Parce que je suis atteint d'un mal qui ne pardonne 
Pas, Mais qui tue presque toujours debout. 

L'inconnu, en parlant ainsi, avait placé la main sur 
son cœur ; il continua : 

.— Tout à l'heure, en me donnant quinze jours à 
vivre, Ion médecin pourrait bien m'avoir flatté d'une 
SOHIAITL, 

— Ah! mon Dieu! mon Dieu! est-ce possible? mur- 
mura la jeune fille, qui sappuya toute tremblante 
contre le parapet : si nous pouvions faire un échange, 
monsieur, j y consentirais de bon cœur. 

— Pauvre petile, dit le vieillard, en surprenant une 
larme sur la joue décolorée de l'enfant. 

IL réfléchit durant quelques instants, comme s'il se 
fût agi d'une décision importante, et tout à coup il 
reprit d'un ton résolu : 

— Comment vous appelez-vous ? 

— Jeanne, 

— Eh bien ! Jeanne, voulez-vous m'épouser ? 

Elle le erut fou. 

— J'ai soixante-six ans, dit l'inconnu, je suis très- 
riche, je n'ai aucun hôritier et il ne me reste que quinze 


jours à vivre. Il v à un instant, en passant sur ce quai, 


et lorsque je vous ai rencontrée, je me demandais à 
qui je pourrais bien laisser mes cent mille francs de 
rentes. Voyons, Jeanne, voulez-vous être millionnaire 
et veuve dans quinze jours, peut-ôtre avant? 

— Ah! monsieur, pouvez-vous parler ainsi! cela 
fend le cœur. 

L'enfant se mit à sangloter. 

Cettedouleursi vraie toucha profondémentlevieillard. 

— Allons, Jeanne, c'ést convenu, vous serez ma 
femme. Qui sait !... peut-être le mariage me sauvera- 
t-il la vie. 

En disant ces mots, il secoua la tête d'un air de 
doute, car, médecin lui-même avant d'être million- 
naire, il savait bien qu'il était un homme mort. 

Quoi que dit la jeune fille, le vieillard no se dépar- 
tit pas de son idée. Pour un moribond, il était fort 
entèté. Le mariage se fit, et, le lendemain même de la 
cérémonie, Jeanne était veuve, 

Aujourd'hui. elle promène sa tristesse sous les ar- 
bres de la forêt de Fontainebleau, ear elle ne peut ou- 
blier qu'elle a ramassé cent mille francs de rente sur le 
bord d'une tombe. 

Nous verrons plus tard. ME A.-R. DE HEAUVOIR. 


_— HR — 


Souvenirs, 
mil MANS.) 

Jai dû la connaissance de Mie Mars à mon compa- 
triote Alexandre Duval, chez lequel la rudesse toute 
bretonne du caractère était loin d'exelure Ja bonté du 
cœur; il accueillait à merveiile es jeunes liltérateurs 
de son pays, alors même qu'il les soupconnait d'être 
un peu romantiques, On sait que Île romantisme Éluil sa 
bête noire, I ne lui pardonnait pas d'avoir envahi la 


Comédie-Française: il en voulait à M. Tavlor. 4801 
ani Nodier même, bibliothécaire comme Jui à ARE 
nal; il en voulait à Victor Hugo, à Alexandre Durs, 
et un peu à Mile Mars, de ce qu'elle avait prêté touté 
les séduétions de sa personne et de son talent at 
tiomphes nouveaux qui lui paraissaient la décadence 
absolue de l'art dramatique. Cependant, il était resté 
en très-bons termes avec la ravissante actrice, sa Betty 
de {au Jeunesse de Hevri V, son Emma de la Fitte d'hote 


aour, Finterprète de plusieurs autres rôles de son ré 


portoire que l'école dite moderne dédaignait beaucoup 
trop: on né pouvail contester à Alexandre Duval une 
grande habileté scénique et la franchise des situations, 


J'étais venu naturellement à Paris, comme tout jeune, 


poële de province,avee un drame en vers dans mon por: 
lefeuille. Je demandai à Alexandre Duval les conseils 
de son expérience. et je lui lus mon drame entre deux 
parties de billard, à Arsenal, où il avait un logement, 

Après avoir écouté mon œuvre avet attention, ét 
non sans quelques signes d'impatience, lorsque la voix 
de mes personnages s'enflait jusqu'au lyrisme, selon la 
mode du temps, qui n'était pas la sienne, il me fit, sun 
la conduite générale de la pièce, de judicieuses obser= 
vations que je promis de mettre à prolit. Nous ren: 
trämes dans la salle de billard, en causant de l'espoir 
que je concevais de voir représenter mon drame, t@ 
qui ne lu semblait pas impossible, à l'époque de 
vertige qui, d'après Lui, entraînait le théâtre. — Je 
profitai d'un brillant carambolage qu'il venait d'accoms 
plir, et dont il était satisfait, pour aborder un point 
délicat : je lui demandai s'il ne serait pas trop absurde 
d'espérer que Mie Mars accepterait le rôle de mon hé- 
roine échevelée. 

— Ah! maintenant, dit-il, Mars est capable de tout. 

L'intention d'Alexandre Duval m'était pas tres-fat- 
teuse: mais moi. qui avais une grande estime pour les 
rôles de la duchesse de Guise et de dona Sol, que 
Mie Mars avait créés, aux applaudissements de la gé- 
nération littéraire à laquelle j'appartenais, j'éprouvai 
une vive satisfaction, et je pri mon excellent compas 
triote de me donner un mot d'introduction pour 3 
célèbre actrice: il le fit immédiatement de très-bonne 
grâce, avec toute l'affabilité qu'il mettait dans ses obli= 
geances, lorsqu'on avait trouvé le secret de lui plaire 

Je me présentai done de sa part chez Me Mars: elle 
habitait alors son charmant hôtel de la rue la Roche- 
loucault, J'avoue que j'entrai chez elle avec quelque 
ernbarras. mais je fus recu d'une facon si bienveillante 
et si simple à la fois, que je me rassurai bien vite. Ma 
lettre d'introduction mit Mie Mars au courant de mi 
requête: elle aurait pu, et je le craignais, S excuser 
très-poliment et ne pas perdre un Lémps précieux à 
m'écouter, Il est rare, en effet, que à premiere piece 
d'un jeune homme soit de nature à être représentée 
et surtout avec le concours d'une actrice de la valent 
de Mie Mars: mais l'audition que je sollicitais ne [ul 
pas déclinée: lillustre comédienne eut la honte de 
prendre jour avee moi pour m'entendre, et, avant de 
me donner congé, elle me fit voir sa serre délicieuse et 
l'intérieur de sa charmante maison, comme si j'étais 
déjà de ses amis! Je rémarquai, parmi Les tubleuux qui 
ornaient son salon. une ravissante figure qui avall avec 
la sienne quelques traits de ressemblance: on pouvail 
croire que c'était un portrait d'elle dans sa jeunesse, Je 
n'arrétai quelque temps à considérer ce portrail. 

— C'est le portrait d'une fille que j'ai perdue, nê 
dit-elle avec un soupir, pe. 

Et moi, je me reprochai intéricurement de metre 


— Et monsieur, dit Schlick, est votre parent? 

— C'est le fils de ma sœur, mon néveu Neumann, 
répondit le pasteur hésitant à mentir, si saint que fût 
le motif qui le poussail au mensonge. 

— Etil vient ici? demanda le brigadier. 

— Qui sait? répondit le pasteur en essayant de sou- 
rire. rt 

— Oui, je comprends, dit Schlick, il y à un marlage 
sous jeu: le cousin Neumann vient pour épouser la 
cousine Lieschen… Monsieur Neumann, je vous féli- 
cite de tout moin cœur. 

Le faux Neumann se contenta de s’incliner, 

Cela ne suffisait point, à ce qu'il paraît, au briga- 
dier Schlick ; car, s’approchant du jeune homme : 

— Votre main, monsieur, dit-il. A 

Le jeune homme lui donna la nain, Mais en fron- 
çant le sourcil d'une maniere tellement significative, 
qu'il fallut un regard presque impératil de la part du 
pasteur pour le forcer de continuer un rôle dans celte 
comédie; toutefois, sa main resta parlaitement calme 
et ferme dans la main de Schlick, et son œil, qui avait 
rencontré celui du brigadier, ne sourcilla polut, 

— Allons, murmura le gendarme, c'est un brave ! et 
je ne me U'ompais pas quand, il y a sept ans, je le 
baptisai Richard Cœur de lion. + 

Il prononça ces derniers mols assez haul pour que 
l'oficier püt les entendre; mais, soit qu'ils rappe- 
lassent un souvenir à celui-ci, soit qu'il lui semblas- 
sent vides de sens, il parut ne pas comprendre. D'ail- 
leurs, en ce moment, Lieschen rentra ; une parue de 
l'attention du pasteur et de son hôte se reportä done 


sur la jeune fille. . 
Elle tenait à la main une de ces bouteilles au verre 


rougeätre et au col allongé dont la forme seule serait 
un ornement sur une table; elle déposa la bouteille 
près de son père, et, seulement alors, elle osa jeter 
un regerd sur les différents acteurs de la scène : il 
était évident que ce regard cherchait à deviner quelle 
touroure la situalion avait prise en son absence, La 
bonhomie du visage de Schlick la rassura un peu. 

La parole était naturellement au brigadier; aussi 
regardant Lieschen d'un petit air malin : 

— En effet, dill, seize à dix-sepl ans, jeune et 
jolie... 

— Puis, se tournant vers le capitaine : 

— Vingt-huit à trente ans, contirua-t-il, yeux bleus, 
cheveux châlaios, teint pâle, bouche moyenne, dents 
blanches; quant à la taille, je n’en saurais juger, mais, 
si monsieur était debout, je jurerais qu'il a quelque 
chose comme cinq pieds quatre pouces. Allons, cela 
fera uu charmant couple ! 

— Le signaiement de tout à l'heure! murmurèrent 
ensemble le pasteur et Lieschen. 

— |] m'a reconnu, se dit le capitaine. 

Pendant ce temps, le pasteur avait versé un verre 
de vin au brigadier; celui-ci le prit, et, le levant : 

— Ma foi! ma belle demoiselle, dit-il, puisque je 
tiens à la main ux verre de si bon vin, je n'y saurais 
résister ; je bois à votre santé! à celle du cousin Neu- 
mann ! et à votre bonheur en ménage ! : 

Lieschen regarda Lour à tour son père et le jeune 
homme, comme pour leur demander ce que signiliait 
ce toast, : 

— Eh bien, demande le gendarme, ne me faites- 
vous pas raison? L'intention est bonne, cependant, je 
vous jure | 


— À la santé de mon cousin Neumann? à mou bons 
heur en ménage? Je ne comprends pas, répondil la 
jeune fille, ne pouvant deviner ce qui avail été dit en 
son absence, 

Le pasteur baissa la tête. ec 

C'était plus que n'en pouvait supporter l'oflicieri ! 
se leva, et, en français : D. 

— Monsieur, dit-il, s'adressant au brigadier, il est 
inutile de jouer cette comédie plus longtemps ; JE suis 
l'homme que vous cherchez. < W ; 

Mais Je brigadier lui posa la rain sur l'épaule, él 
le faisant rasseoir : 

— ‘aisez-vous! lui dit-il à demi-voix; je me PA 
pelle que j'ai été Français, et je bois à la santé 
cousin Neumann, fiancé de la gentille mademoisellé 
Lieschen, pas autre chose. 

Puis, tout haut : , 

— Donc, fit-il, à la santé du cousin Neumann 

— Monsieur Schlick, s’écria le pasteur, vous êtes 
un brave homme ! : 

— Mais taisez-vous done, temps et tonnerre ! 8 
mela le brigadier; on peut nous entendre. 

— C'est vrai, dit Lieschen. 

— je tenais seuleunent à vous pouver qu'un tonte 
qui a élé chargé par le major général de | Ress 
Napoléon (le brigadier leva son chapeau) de lui Sr 
des nouvelles intéressantes, n'était point un Jopard 
comme on dit de l'autre côté du Rhin, 

— Oh! monsieur Schliek ! ne put s'emp 
Lieschen, que de reconnaissance ! 4e 

— Chut! Et, une autre fois, comprenez PAU 
dit tout bas le brigadier ; vous n'aurez past pe eur 
faire au bonhomme Schlick… Maintenant, aj00 d 


om- 


êcher de dire 
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‘té devant ce portrait, qui lui rappelait de tristes 
veuirs, et je m'inelinai sans mot dire. 

‘a quutai, enchanté de son accueil et j'allai rendre 
ple à Aiexandre Duval de la réception qui m'avait 
fuite en son non. 

- Allons, elle n'a pas tout à fait oublié les anciens, 
ndit-il, et cela fui fit plaisir. l'avais été charge 
deurs de mille compliments pour lui. 

ous passämes dans la salle de billard, où je fus af- 
sement battu, ce qui acheva de mettre Alexandre 
al de bonne humeur. 

- faut lire votre pièce à Dupaty, me dit-il, et sa- 
ve qu'ilen pense. 

ipaty, auteur de très-jolis opéras-comiques, était 
tit nombre de ses intimes amis J'avais eu l'occa- 
de le voir aux soirées de l'Arsenal et d'apprecier 
quittés spirituelles et bienveillantes, I avait tou- 
s quelque chose d'agréable à dire, aux dames sur 
pour lesquelles il professait un culte véritable, qui 
aduisait li plupart du temps en ingénieux madri- 


a 
lai vers Dupaty, avant de retourner chez Mile Mars, 
‘trouvai, enveloppé dans sa robe de chambre, une 
ak blanche négligemment nouée autour du cou, et 
Want comme un comédien qui apprend un rôle, 
il composait une tragédie qui n'a jamais vu le 
et dont il refaisait constamment Le plan et les vers. 
“ne se passait en Orient. 
ilais pour lui lire ma pièce, et ce fut Dupaty qui 
ut, où plutôt qui me déclama sa tragédie: 1l me 
{jusqu'a cinq heures du soir. 
us primes rendez-vous pour le lendemain. 
lendemain, Dupaty me relut sa tragédie, en re- 
ut depuis la dernière scène jusqu'à la première, 
prétexte de quelques changements qu'il avait faits 
la nuit; nous remines la lecture de ma piece au 
ndemain. 
surlendemain, ce futencore la tragédie de Dupaty 
ut Les honneurs de la séance. Cette fois-ci, nous 
is commencé par le milieu, mais le tout Y passa 
de Les deux autres fois. 
dis bien qu'iline serait impossible d'obtenir Favis 
gpaty sur mon drams. el, comme il travaillait de- 
dix ans à la tragedie et qu'il se proposait d'\ tra- 
er dix ans encore, j'ajoupnai ma quatricme visite 
relournai chez Mie Mars. 
lai eontai tout d'abord çe qui venait de n'arriver 
bupaty: elle le connaissait et s'amusa beaucoup 
. ON Fecit. 
Le voilà bien! dit-elle ; 
nel à Fexcés, 
deplosai mon manuscrit en tremblant: le verre 
isuerce était préparé; il y avait là une certaine 
hite, je me crus au jour du jugement dernier, 
re le sourire encourageant de Farnie d'Alexandre 
il, 
lus. et, après ma lecture, j'osais à peine lever les 
comme un coupable que j'étais. 
L'est bien, me dit mon alfable auditrice ; mais c’est 
passionné pour moi. Vous avez songé à Mu Dorval 
vous avez écrit ee rôle, J'ai fait quelques excur- 
‘ans le drame, et) ai peut être eu tort. Les grands 
twnents ne me conviennent pas. Votre héroïne 
fau dénoûment : jé ne sais pas mourir. 
Mon heroine \ivra, si vous voulez, répondis-je; 
ur mol... 
Non, me repartit-elle ea riant, le dénoûment est 
enable à l'action. Je vous ferai obtenir une lecture 
heatre Français; voilà tout ce que je puis pour 


excellent homme, mais 


—— -—-- 
vous dans celte cireonstance, Si vous travaillez pour 
mot, restez davantage dans le ton de la comédies venez 
me voir quelquefois, et je vous donnerai peut-être un 
sujet. 

Je n'en allai un peu désappointé, mais toujours ravi 
de Mie Mars. Jobtins une prompte lecture, grâce à 
son intervention: mais le succès ne répondit pas à mon 
attente, et je remis ma pièce en portefeuille jusqu'à 
dés temps meilleurs. Elle fut jouée plus tard et ré- 
duite en un acte, de trois qu'elle avait, au théâtre de 
l'Odéon, . : 

J'eus l'occasion de reconnaitre, à l'une de ces réu- 
nions d'amis jusqu'à quel pointelle portait le sentiment 
des bienséances sociales et le ton de La femme bien 
élevée qui ne Fabandonnait jamais. Après le repas. un 
de ses intimes amis, porteur d'un beau nom, gentil- 
honuue tres-distingué, mais pris d'une invincible envie 
de dormir, s'était établi au coin du feu, dans un fu - 
teuil, et pendant qu'on servait le café, Se laissait aller 
aux douceurs du sommeil Mes Mars voulait le réveiller 
sans que les autres personnes se doutassent de Fincon- 
venance de ce convive familier: elle ne cessait de tour- 
ner autour de lui: ce fut un léger frolement d'épaule, 
en passant, un petit coup d'écran, un mot adressé à 
lorcille, rien n'y faisait: l'impitovable dormeur rou- 
vrait les veux el retonmbait dans son assoupissement 
Les preneurs de café ne s'en inquiélaient pas ils cau- 
saient entre eux d'une facon animée; moi seul, assis à 
l'autre côté de la cheminée, j'observais le manège de 
Me Mars, qui ie paraissait la personne fa plus mal- 
heureu-e du monde et dont la bouche exprimait une 
noue presque enfantine que je me rappellerai toujours : 
c'était une petite scène muette de Marivaux. Entin, 
maluré tous les efforts qu'elle tit, toute la peine qu'elle 
se donna pendant quelques minutes, un ronflement 
formidable et digne d'un corps de garde annonça qu'on 
ne pouvait plus même compler sur la réserve du dor- 
meur. Chacun le regarda, et, le premier étonnement 
passé, ce fut un rire général, auquel Me Mars se livra 
ele même avec un geste charmant, comme sielle jetant 
son bonnet par dessus les moulins. Le dormeur se ré- 
veilla à tout ce bruit, et partageant la gaieté commune, 
se häta de prendre son café pour né pas manquer une 
seconde fois aux Jois de Ta civilité. 

Mie Mars n'adressa un matin le billet suivant, en 
réponse, je crois, à Fenvoi d'un livre que je venais de 
publier : 

« Je remercie beaucoup M. Hippolyte Lucas de son 
souvenir, et suis bien fâchée qu'il n'ait pas voulu 
Monter chez moi l'autre jour; par le plus grand hasard, 
j'avais quelques instants de tranquillité, el j'aurais été 
bien charmee de le recevoir et de causer avee lui, J'ai 
dans ce moment-ci un service à lui demander, el si, 
dans cette matinée, il pouvait disposer d'un moment 
pour venir ne trouver au théâtre, où je serai depuis 
midi jusqu'à deux heures, je lui en serais obligée. 

» Je le prie d'agréer mes compliments. 

» MARS. » 


Je n'empressai de répondre que je me rendrais au 
théâtre, selon son désir, et j'allai, en effet, trouver 
Mie Mars avant deux heures. Elle me recut dans sa 
loge, joli et élégar Lsalon que j'avais Vu quelquefois le 
soir, tout rempli de célébrités: c'était un honneur 
envié que dy être admis. Elle me dit que depuis 
quelque temps elle avait formé, en secret, une élève, el 
que son intention était de la faire débuter prochaine- 
ment, que le moment lui paraissait venu de renoncer 
à son mystère, et qu'elle me priait de le révéler des 


premiers à mes amis et éonnaissances, et particuliores 
ment au publie. Le series était facile à rendre, de 
regrettui qu'elle neût risn de plus considérable à ré- 
clamer de mon dévouement. j 

— Quand vous verrez ma protégée, me dit-elle en 
souriant, le service vous paraitra plus facile encore. Et 
elle qu déporgoit une blonde télé d'enfant, comme 
celle des cherubins. 

Quelques jours aprés, ele n'éerivitde nouveau pour 

me demander un rendez-vous où chez elle où chez 
moi. de me rendis naturellement chez elle, et jy ren- 
contrai M Doze, son élève, dont Pintelligence et la 
beauté ont jeté un si vit éelat au Théatre-Francais. 
. Une autre fois, Vers midi, Fétais à ma croisee, rue 
Breda. el je vis passer, devant la porte de ma maison, 
une dame qui leva la tête vers motet me sourit gra- 
cieuscment, Malgré mes mauvais Veux, je reconnus 
M Mars soil n'y avait pas deux sourires comme de 
sien. Je descendis aussHôt: je la rejoignis bien Vite, et 
je nninformai curieusement du motif qui la faisait sor- 
tir seule ainsi, à pied, 

— de veux déloger, me dit-elle; je cherehe un appar- 
tement: accompagnez-mol. ; 

de ne demandai pas mieux, et nous voilà visitant la 
rue Laval, la rue des Martyrs et les rues avoisinantes, 
montantet descendantles escaliers, riant des preten- 
tions des concierges, nous égavant dé toutes les petites 
aventures qui ont lieu en pareil ens. 

Au haut de la rue des Martyrs. à l'entrée de l'avenue 
Trudaine, ells s'arrêta et me montra une maison qu'ha- 
bitait, je erois, un sculpteur. Elle me dit d'un air mé- 
lancolique : 

— IV avait autrefois ici un pensionnat où j'ai passé 
les meilleures années de ma jeunesse. C'était là Le bon 
temps ! 

— Mais, lui dis-je, vous n'avez pas eu à vous plaindre 
de votre carrière : il n'en est pas de plus splendide ; 
votre nom restéra gravé à jamais dans les fastes du 
Théatre-Francais: la postérité saura que vous avez été 
un modéle de grace et de distinetion, et peut-être, 
hélas! la derniére grande dame du theâtre et de notre 
temps, car les grandes dames s'en vont. 

— Ah! repondit-elle, si vous aviez vu Mi Contat! 
c'était à une grande dame! Elle avait toutes les tra- 
ditions et toute la grandeur de l'emploi, 

— Je n'ai pu voir Mie Contat, repris-je, mais je sais 
bien que personne à mes veux n'a approché de la per- 
fection humaine autant que vous, et que vous réalisez 
pour moi l'idéal que je me suis créé de la femme du 
monde. 

— Vousm'avez toujours flattée, répondit-elle avec ce 
charme qui n'appartenait qu'à elle et qui la rendait si 
séduisante; taisez-vous. 

Nous causämes longtemps de son enfance, de sa jeu- 
nesse, de ses travaux assidus, de ce que l'art avait 
ajouté chez elle à la nature, de ses chagrins; elle me 
déroula l'histoire de sa vie et me fit penétrer dans ee 
monde théñtral qu'elle avait connu tout enfant. Fille 
de Monvel, célèbre acteur, n'avait-elle pas débuté à 
‘âge où l'on joue encore à la poupée? Un peu plus 
tard, on l'avait mise en pension: elle avait recu une 
excellente éducation : elle écrivait d'une manière char- 
mante, et son orthographe irréprochable ne rappelait 
pas les bulletins fameux de quelques-unes des celébres 
actrices de la Comedie-Krancaise. Le theatre l'attirait, 
elle y revint. Elle me raconta tout ce qu'elle avait eu 
à soulfrir avant de s'élever au rang qu'elle occupait 
sur la seéne francaise, sans omettre les ennuis inces- 
sants qu'elle éprouvait encore pour s'y maintenir. 


haut, je puis aller dire aux camarades que, là où 
vais trouver un conspirateur, je n'ai trouvé qu un 


° #; seulement, continua-t-il en baissant de nou- 


la voix, je conseille au fiancé d'aller faire ses 
“ailleurs ! 


_-Oh! cher monsieur Schlick! murmura la jeune 


en joignant les mains en signe de remerciment. 
- Silence donc! reprit le brigadier; et cachez 
Seur où vous voudrez, peu importe, mais cachez- 
4 qu'il ne sorte pas que tout mon monde ne soit 
“6, Maintenant, bonsoir, monsieur le pasteur! 
üir, mademoiselle Lieschen! bonsoir, cousin Neu- 
n! 

l, après avüir fait un dernier salut accompagné 
isigne d'intelligence, le brigadier sortit, 

es acteurs de la scène moilié comique, moitié dra- 
que, qui venait de se passer suivirent le gendarme 
\Y-ux jusqu'à ce que la porte se fût refermée der- 
elui: puis, sans dire un mot, mais la poitrine ha- 
ne, le pasteur alla fermer les contrevents et Ja fe- 
€ par laquelle avait passé le brigadier : de là, à 
ers les volets qu'il tint un instant entr'ouverts, il 
te ‘i-ci parler à ses deux hommes. 
endant ce temps, Lieschen s'était rapprochée de 
Ier. 
— Oh! ma.heureusé que je suis ! dit-elle : j'ai failli 
: perdre, el avec un autre que Schlick, vous étiez 
uu : 
— Oui, dit le pasteur; mais grâce à ce bravehomme, 
5 êtes sauvé ! 
— Merci ! merci cent fois, mon père! dit l'officier 
souriant et en baisant la main du pasteur. 

— Le capitaine Richard baisant les mains du père 


de Marguerite ! murmura Lieschen, mon Dieu ! c'était 
donc votre miséricorde et non votre colère qui l'avait 
amené Ici! 

— Maintenant, monsieur, croyez-moi, dit le pas- 
teur, suivez le conseil que vous a donné Schlick. 

Puis, lui montrant la chambre de Marguerite : + 

— Prenez cette clef, ajouta-t-il ; montez dans cette 
chambre, et franchissez-en le seuil avec respect, car 
c'est la chambre d'une pauvre martyre... Allez ! et 
tenez-vous là jusqu'à ce que je vous appelle. 

— Merci, monsieur, dit le jeune homme ; mais, 
auparavant, deux mots... Peut-être serai-je obligé de 
fuir sans vous revoir, sans avoir le temps de vous 
parler. 

— Eh bien, monsieur? répondit le pa:teur, qui, au 
far et à mesure que le danger devenait moins instant, 
sentait revenir sa haine pour les Français. 

— Cet homme, ce brisadier, vous rappelait tout à 
l'heure que vous aviez habité la Westphalie. 

— Oui. 

— Puis la Bavière, 

— Après, monsieur ? 

— Ila même prononcé le nom du village d'Abens- 
berg. 

— Eh bien ? 

— Avez-vous réellement habité Abensberg ? 

— Mon Dieu ! murimura Lieschen, que va-t-il dire ? 

Et elle s'approcha du jeune hoinme, toute prête à 
l'arrêter si elle le voyait poursuivre son chemin dans 
la voie dangereuse où il était entré. 

— À Abensberg, continua le capitaine, avez-vous, 
parmi VOS pieux collègues, connu un digne homme 
nommé Stiller ? 


Liesches eat peine à retenir un cri; elle posa sa 
main sur le bras du jeune homme; mais celui-ci ne 
parut pas comprendre, 

— Stiller !.. Stiller !... répéla le pasteur en regar- 
dant l'officier avec étonsement. 

— Oui, Stiller, 

— Je l'ai connu, dit le pasteur, 

— Monsieur, murmura Lieschen, monsieur, pensez 
donc au danger que vous courez en ne suivant pas les 
conseils du brigadier ! 

— Un mot encore, mademoiselle, par grâce ! 

Puis, s'adressant de nouveau au pasteur : 

— Monsieur, dit r'oficier, je sais à la recherche de 
M, Stiller auprès duquel m'appelle une affaire impor- 
tante : le trouverai-je encore à Abensberg ? 

— Que lui voulez-vous, d'abord ? demanda le pas- 
teur d'une voix allérée. 

— Pardon, monsieur, dit le jeune homme, mais il 
s'agit d'un secret qui n’est pas le mien; je ne puis 
donc que vous répiler ma question. 

Et, malgré la pression de la main de Lieschen : 

— Le trouverai-je encore à Abensberz, insistat-il, 
ou serait-il mort des suites de sa blessure ? 

— Mon père ! dit la jeune fille en mettant un doigt 
sur sa bouche pour supplier le pasteur de garder le 
silence. 

Le pasteur fit un signe de la tête, tout en murmu- 
rant : 

— Oui, sois tranquille, mon enfant. 


ALEXANDRE DUMAS. 


(La suile au prochain numéro.) 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


Hôpital militaire de Vincennes. 


Pendant que Paris se decore de monuments, se sil- 
lonne de boulevards, orne ses places de hosquets et 
d'eaux jaillissantes, la pensée dont ces embellissements 
sont l'éelatante manifestation est loin de s'arrêter à 
ces créations, plus spécialement destinées aux jouis- 
sances des classes aisées et des classes riches. Les be- 
soins des classes laborieuses sont l'objet de ses svmpa- 
thiques préoccupations. Des cités ouvrieres, des lavoirs 
publics, les développements que prennent chaque 
année les bâtiments et les insututions de l'assistance 
publique, de nouveaux édifices s'élèvent de tous côtés, 
offrant des refuges à toutes les douleurs, des retraites 
à toutes les infirmités. Le 15 août 1857 voyait l'inau- 
guration de l'Asile de Vincennes ; Le 15 août 1N5N sera 
marqué par l'inauguration des Invalides civils du Vé- 
sinet; aujourd'hui, nous avons à parler de l'occupation 
l'hôpital militaire de Vincennes, dont notre gravure 
offre l'aspect monumental. 

Nul emplacement ne convenait mieux, par la salu- 
brité de sa position et le caractère riant de son site, 
à l'érection d'un hôpital, que celui où il a été construit, 
Cet emplacement, limité par la route impériale et l'ave- 
nue du Bel Air, appartenait à la liste civile de l'empe- 
reur, qui, informé des avantages qu'il offrait pour 
l'hôpital alors en projet, S'empressa de le mettre à la 
disposition du ministre de la guerre. 

Le monument se compose d'un corps de logis prin- 
cipal et de deux bâtiments en aile, il contient, dans 
la facade parallèle à fa route fnpériale, les logements 
du directeur et des fonctionnaires formant le personnel 
de l'hôpital. Les corps latéraux sont destines : celui 
situé au nord, aux ofliciers malades pour lesquels on a 
réservé vingt lits: celui du sud, à la communauté des 
sœurs qui font, concurremment avee les infirmiers mi- 
litaires, le service des malades. 

Un promenoir à arcades, formant le soubassement 
de la face principale, relie ies deux ailes et établit ainsi 
entre ces deux parties du bâtiment une communication 
couverte, 

Cet établissement est construit avec un grand luxe 
de matériaux : les fondations sont puissantes, les caves 
spacieuses et bien aérées, Les chambrées des malades 
ont été disposées suivant toutes les nouvelles modifi- 
cations qu'une longue expérience a permis d'apporter 
aux systèmes employés jusqu'à ce jour. 

C'est surtout dans les détails d'aménagement que la 
préoceupation du confortable se fait remarquer. Dans 
la cuisine, dans la pharmacie et ses oflicines se trou- 
vent appliqués les systèmes les plus nouveaux et les 
découvertes les plus récentes. 

L'ensemle de cet édifice est monumental : la partie 
réservée à l'administration est bien accusée ; le seul re- 
gret que l'on éprouve en embrassant du regard ses lignes 
heureuses, c'est que L'on ait pas profité de l'élément 
précieux qu'offrait la chapelle pour donner un carac- 
tère plus accidenté et plus pittoresque à sa silhouette. 

L'honneur de cette construction revient au génie 
militaire, qui a conduit les travaux avec une activité 
peu commune, Ces bâtiments ont été amenés à l'état 
d'achèvement où ils se trouvent en une Seule campa- 
gne. MM. le lieutenant-colonel Livet et Merland, ca- 
pitaine du génie, en ont donné les plans. 

G. YRIARTE. 


—————_2——— 
COURRIER DU PALAIS. 


Où est le temps où les juifs étaient obligés de porter 
une corne sur la tête, où il leur était interdit de se 
baigner dans la Seine, où, lorsqu'on le; pendait — ce 
qui n'était pas une chose très-rare — il était de règle 
que ce fût entre deux chiens ? Il est bien loin de nous, 
Dieu mereil ce temps-là, et aujourd'hui il ne tient 
qu'aux juifs de considérer la France comme la terre 
promise. IT y a quelque quinze ans, un livre a paru qui 
avait pour titre: les Juifs, rois de l'époque. Rois dé la 
finance, ils le sont à coup sûr: citer des noms serait inu- 
tile. Au barreau Crémieux, dans le domaine des arts Ha- 
lévy et Rachel, ce sont encore là des royautés. A bien 
dire. il n'y a plus de juifs en France —et par la France 
j'entends surtout le cœur du pays, le vrai foyer de 'a 
civilisation moderne, — On $'est demandé quelquefois 
à quel signe pouvait se constater le degré de civilisa- 
tion d'un peuple. Pour certains voyageurs, le peuple 
le plus policé est celui qui use le plus de paires de 
gants ; pour d'autres, celui quiemploie le plus de gen- 
darmes: pour d'autres encore, celui qui possede le plus 
de maîtres d'écriture; pour moi, c'est eelui où les juifs 
recoivent des lois et des murs le meilleur aceueil, 

Voyez, par exemple, ce qui vient de se passer à Tu- 
nis, il V a quelques semaines: 

Un négociant algérien, condamné à la prison par le 
consul de France, avait été contié par ce fonctionnaire 
aux autorités tunisiennes. Le #ey où doutetti, le pre- 
mier personnage de l'Etat après le bey, apprend que 
le prisonnier qui lui est contié est un juif, et S'imagine 
d'ajouter à la peine de la prison, qui lui parait un peu 
fade, un ragoût de ceit coups de corde appliqués sur 
l'échine du détenu. 

En lisant cette nouvelle, j'en ai déduit cette conclu- 
sion assurément peu audacieuse : que le peuple tuni- 
sien est à pas mal de degrés au-dessous de zéro de Ja 
civilisation européenne. 

Mais voici qu'un journal n'apprend aujourd'hui que 
sur les observations énergiques de notre consul de 
France, le bey a obligé le doutetli à faire amende ho- 


norable et à déposer aux pieds de l'échine maltraitée 
quelques saes de roupies à titre d'indemnité: j'induis 
de ce second fait, que le Tunisien estenecore d'un degré 
au-dessus du Marocain, qui, certainement, en pareileus, 
ne se fût pas exécuté sans se faire tirer l'oreille. 

Et si, remontant l'échelle, j'applique ma théorie aux 
sociétés européennes, je trouve que l'Allemagne, qui 
refuse aux juifs l'égalité civile, que l'Angleterre qui 
ferme devant eux les portes du Parlement, nous sont 
inférieures en civilisation. Ce n'est pas au moins qu'il 
p'existe encore chez nous des nuantes sur cette ques- 
tion. Dans certaines provinces, de la France, comme 
l'Alsace et la Lorraine, les mœurs semblent parfois 
protester contre les fois, etFon v sent comme palpiter 
de temps en temps les passions d'un autre âge. Ainsi 
je me trompe fort, ou dans le petit procès qui vient 
de se plaider à Colmar, il y avait autre chose qu'une 
question d'exécution de contrat, qu'un simple et pur 
intérêt civil. 

Vous allez en juger. 

Le 28 juin 1854, un sieur Willig, catholique, vend 
à un israëlite, nommé Hirsch, pour la Somme de 5,000 
fr., une maison située à Hanstatt. Cette maison était 
autrefois le presbytère de lai commune : sa facade était 
ornée d'une statuette de la Vierge, devant liquelle les 
fidèles avaient l'habitude de se prosterner, Dans le 
contrat qui fut passé devant notaire fut inscrite une 
clause par laquelle l'acquéreur s'engageait à € respec- 
ter l'image de la sainte Vierge qui se trouvait sur Ja 
facade de la maison vendue, sans pouvoir la faire ôter,» 

Chose remarquable : à partir de ce moment, la piété 
des fidèles pour la sainte image sembla redoubler. 
C'étaient tous les jours de longues files de pélerins qui 
venaient s'agenouiller devant la maison de Hirsch, 
c'étaient des processions avec toutes leurs pompes et 
leurs solennités. Par un singulier hasard, le jour du 
sabbat se trouvait toujours l'un de ceux où la maison 
de M. Hirseh recevait le plus de visiteurs. Etait-ce 
que la vue de la sainte iinage entre les mains d'un 
ennemi du Christ eût en réalité réveillé le zèle des 
catholiques de la commune? ou bien que l'ancien pro- 
priétaire se fût amusé à monter une scie à Son acqué- 
reur? Je ne saurais le dire : ce qui est éertain, c'est 
que pour un israëlite, la situation était médiocrement 
divertisante, et que Hirsch s'oceupa de chercher les 
moyens d'y mettre un terme. Voici celui qu'ilimagina. 

Depuis soixante ans, il existuit un plan d'aligne- 
ment de la commune: or, parmi les maisons dont ce 
plan enlevait une partie, figurait l'immeuble en ques- 
tion. Que fit Hirsch? 1 demanda à être aligné, et.imuni 
de l'autorisation préféctorale, il se mit à démolir sa 
facade: mais auparavant, lui, prudent, et qui ne sou- 
ciuit nullement d'être lapidé, eut soin de faire enlever 
avec toutes les précautions imaginables la statue de sa 
niche. et la tit déposer chez un zélé catholique de la 
coninune. 

Les choses ne devaient pas en rester là. 

Le vendeur se plaignit que Hirsch eût contrevenu 
à la clause du contrat, et il lui fit sommation d'avoir à 
replacer la statuette sur la facade de son nouveau 
nur. 

Hirseh refusa: il offrit cette alternative: faire cadeau 
de la statuette à M. le curé de Hanstatt pour la mettre 
dans son église, ou la placer sur le cintre d'une porte 
située le long de la route, où elle ferait très-bien, 
disait-1l, et où les fidèles pourraient venir Fadorer 
tout à leur aise. 

Ces propositions furent rejetées et un procès s'en- 

agen. 

C'est Willig qui l'a gagné; le tribunal l'a autorisé à 
faire remettre la statuette aux frais de Hirsch, soit à 
son ancienne place, soit à une autre place apparente 
du mur de l'habitation, et dans le cas où Hirs:h se re- 
fuserait de livrer la statuette, à en faire faire une autre, 
toujours aux frais dudit Hirsch. 

Avais-je raison quand je vous disais qu'à travers ce 
procès pertaientencore les vieilles rancunes du moyen 
âge ? Et cependant la province qni les conserve et les 
fomente est, S'il faut en croire les statistiques, une 
de celles qui, sous le rapport du dévéloppement de 
l'instruction, occupent la première place. D'oû il suit, 
à mon avis, que si l'instruction primaire est en elle- 
méme une chose excellente, ce serait peut-être la sur- 
faire que de vouloir la considérer comme un instru- 
ment complet de civilisation. 

Le théâtre, voilà encore, pour certaines gens, 
l'indice d’une société civilisée. Et les journaux ! et les 
réclames ! Et ces singuliers contrats avec les entrepre- 
neurs de succès ! Ah! par exemple, je trouve qu'ici 
la civilisation se raffine vraiment par trop. Vous figu- 
rez-Vous un directeur de théâtre et un directeur de 
journal dont l'un dit à l’autre : « Vous faites un pro- 
gramme de spectacles, et votre intérèt est de vendre le 
plus grand nombre possible de numéros. Eh bien ! je 
vais vous donner le monopole de la vente dans ma 
salle, mais à une condition, c'est que vous trouverez 
mes pièces excellentes, mes acteurs sublimes €et moi- 
même un homme de génie. » Vous figurez-vous le di- 
recteur da journal acceptant ce rôle de claqueur litté- 
raire, et les deux contractants consignant sur le papier 
ces étranges conventions ? Ce que c'est que la morale 
sociale, et Comme en cette matière les appréciations 
sont relatives! Voilà deux très-honnêètes gens à coup 
sûr, M. Michel Lévy, propriétaire de l'Entr'acte, et 
M. Hostein, directeur du théâtre de la Gaite, qui dans 
leur commerce respectif ne feraient pas tort d'un cen- 
Une au consommateur, et qui stipulent entre eux les 
conditions que j'ai dites. M. Hostein ayant cédé son ex- 


ploitation, son successeur à pensé que le traité dont je 
viens de parler ne liait pas la nouvelle direction. et if; 
introduit dans son théâtre le concurrent de l'Entr'arts 
le Figaro- Programme. De là procès intenté et perdu par 
l'Entrarte, 

Et maintenant que va faire l'Entr'arte ? La décision 
qui vient d'intervenir fera-t-elle tourner à l'aigre 
critique nagière si douce et si bienveillante? Tienir 
til à faire la preuve — tardive — de son indépendine. 
el à essayer sur son adversaire l'arme que cel; 
vient de lui rendre? ou, définitivement énervé pri, 
longue pratique de la littérature louangeuse et eupli 
mique, redoublera-til de sucre et de miel, afin de re 
conquérir les bonnes grâces de son infidèle ? 

Telle est la question que se posent bien des gen 
la curiosité publique est en éveil. J'en préviens l'Fn. 
tr'arte el lui conseille de faire, pour le premier compte 
rendu qu'il consacrera au théätre de la Gaité, un ti 
rase extraordinaire. Ce jour-là, Le Figaro-Progranne 
aura tort. 

Somme toute, la semaine judiciaire a été maigre, Que 
l'éditeur de la Bibliotheque elzévirienne, M. Jinnet, 
aceuse de plagiat son confrère, M. Delahays: qu'il lu 
reproche d'avoir usurpé son format, ses caracteres ol 
sa reliure, cette boutade de mauvaise humeur contre 
un concurrent qui prosoère n'a rien qui puisse mt 
resser le publie. J'avoue que je me promets me 
d'une affaire qui n’est encore qu'à l'état d'instruction, 
mais dont certains détails dés à présent valent bien k 
peine d'être transmis à nos lecteurs. 

Il s'agit d'une escroquerie organisée et consomme 
avec une habileté qui doit placer leurs auteurs a 
rang des filous les plus considérables de ce tempeu. 4 

La victime qu'ils avaient choisie était le maire d'une * 
commune de Champagne. Ce brave homme avait donne 
sa démission à la suite d'insinuations calomnieuses qui 
avaient été lancées contre lui. On l'avait accusé. lu 
qui n'a pas moins de quarante mille livres de rénte. « 
d'avoir detourné cinquante franés du tronc des pui 
vres. Ces attaques lui avaient causé une vive irritition 
et il ne pensait plus qu'aux moyens d'en tirer justice 

C'est dans ces dispositions que le rencontra un 
une espèce de chevalier d'industrie nommé B.. (4 
B.., qui ne manque pi d'esprit ni de manières, el qu 
est méme, assure-t-on, membre de l'institut historique, 
raccouréissait son titre et se disait membre de l'Indi- 
tut. Il se donnait aussi comme un dignitaire de ls 
société de Saint-Vincent de Paul et faisait sonner but 
ses grandes relations, Il parla notamment à l'ancien 
maire d'un comte de Fougerolles, d'une comtese ie 
BR... qui avait l'oreille du ministre, et d'un bar 
d'A., grand d'Espagne de première elasse, que des 
liens de parenté rattachaient à d'éminents personnages 
et qui jouissait d'un immense crédit. 

Tels étaient, en effet, les roles que B... avait dictri- 
buës à ses complices dans la comédie qui allait » 
jouer. Comedie doit être pris ici à la lettre ; car l 
plan de l'intrigue que je vais mettre en scène à «te 
retrouvé chez B..., écritcomme le scénario d'une pire 
de théâtre. 

Le role du comte de Fougerolles fut distribué à ur 
ancien militaire, condamné pour délit d’escroqueri. 
puis incorporé en 4N18 dans la garde mobile et décore 
sur les barricades. Celui du baron d'A .. fut confié à un 
maitre de langue espagnole, et celui de la comtes di 
R... à une fille tirée d'une de ces maisons placees au 
trefois dans le domaine du roi des ribands et qui sont 
aujourd'hui dans les attributions de la police. 

Le prologue de la piece se joue à la cantonnade. De 
Paris où il était revenu, B.. avait écrit au maire quut 
cadeau de 3,000 francs habilement remis à la comt 
de R... était indispensable pour préparer les voies. Les 
3,000 fr. avaient été envoyés. Ce premier essai n'ai) 
pas été heureux : soit que le Cadeau füt insuffisant vu 
qu'il eût été donné à contre-temps, la comtesse avall 
pris en le recevant un air dédaigneux etirrité. El 
avait froissé entre ses mains les billets de banque 
avait fait appeler aussitô le curé de sa paroisse à qui 
elle les avait remis pour ses pauvres. 

En apprenant au maire le triste accueil fait à se 
mille écus, B... l'invitait à venir lui-même à Paris, — 
le portefeuille garni, — pour frapper un grand coup 

Le maire arrive el vient loger chez B.. Premier U- 
bleau. 

L'aimable Seapin annonce à son hôte l'arrivée du 
comte de Fougerolles, Celui-ci ne tarde pas à paraitre, 
chaussé de vernis et ganté de frais, front haut. fra 
boutonné, manières anglaises ; il se fait de nouvviu 
raconter l'affaire par le véritable intéressé, et lui pro 
pose, pour ne pas perdre de temps, de le conduire 
l'hôtel des Princes, où habite le grand d'Espagne. 

Deuxième tableau: — à l'hôtel des Princes, chez le 
baron d'A... 

Le baron est à une table et fait son courrier: il 
demande la permission de terminer une lettre coli 
mencée. Pendant qu'il éerit, l'ex-maire a le temps de 
remarquer des cachets blasonnés, des papiers egale- 
ment aux armes du baron, des journaux espagnols à 
son nom. Quand le grand d'Espagne a cacheté sa letir 
et donné ses ordres, il écoute la requête de M de Fau- 
gerolles et, pour lui être agréable, il consent à quilit 
son travail et à mener le protecteur et le protege à 
l'hôtel de Bade, chez Mie Ja comtesse de R.. Les Voili 
done partis tous les trois dans l’élégant coupé de M dl 
Fougerolles. 

Troisième tableau :—à l'hôtel de Bade, rue du Helder. 
chez la comtesse de R... 

Peut lever. — Toilette rose et blanche sur laquelle 


| 
une un néressaire de voyage, Flacons montés en 
er wl, brosserie en ivoire, tout le mcrtus mulicbris 
ur ve femme à la mode. Sur un guéridon en marque 
en, andbum, la Revue de la mode, une papeterie en 
air de ltussie, une coupe contenant des cartes de vi- 
je de hauts personnages. La comtesse estnonchalam- 
ut vradue Sur un Canapé, en peignoir eten mules. 
{de Fougerelles la salue, le grand d'Espagne Tui 
ais la main et lui présente l'ex-maire à qui elle fait 
none de tète protecteur, Le baron d'A, et la com 
“se causent quelques instants à demi-voix : l'en- 
when se termine par ces mots de la comtesse: Eh bien ! 
ça soir, baron, chez la princesse Mathilde. 

L'ancien maire s'avance à son tour : malgré l'é- 
bon quile paralyse, il parvient à exposer son affaire 
dilentremèle de deux ou trois madrigaux passable- 
wat reussis. On l'écoute avec faveur, on daigne lui 
“etre une gracieuse intervention. 

lendant que dure son audience, il entend un dia- 
cu anue qui a lieu dans une pièce, voisine dont la 
“test restée entr'ouverte. Les interlocuteurs sont 
baron d'A... et le comte de Fougerolles. Celui-ci a 
sa qurt le baron et plaide chaudement auprès de 
ilarause de son protégé. 

s l'ancien maire était enchanté quand il sortit 
Lintel de Bade, vous devez le penser; et, en bonne 
none, la seule chose dont on doive s'éton- 
r, cest qu'une audience pareille ne lui ait coûté 
un dizaine de mille francs. 

lestyrai — lui-même l'a avoué — qu'il ne se fût 
arrété là, si le commissaire de police n'eût intro- 
“dns le scénario de ces messieurs un dénoûment 
n'avaient pas prévu. 

Suivez-moi tout à l'heure, 
Dans la prison qu'on doit vous donner pour demeure, 


“stle dénoûüment de Tartuffe. Rien que cela. Je 

tas pas surpris pourtant que la comtesse et ses 

es atis l'aient trouvé de mauvais goût. 
PETIT-JÉAN. 


SE les Mers polaires, drame maritime en cinq actes et six 
labeur, par M Charles Edmond, — Nouvelles. 


it pourtant une heureuse et charitable idée, par 
ke enperature sénégalienne, que de venir avee un 
ae trappe, De l'eau, un navire, le vent dans les cor- 
# quelle fraiche sensation au début! La salle en 
il toute charmée, les éventails retenaient leur ha- 
le, on sourlait aux vagues amies. Le premier gla- 
Lqut apparut oceasionna un mouvement général 
Gounable volupté; on faisait semblant de ne rien 
prendre aux mines transies des Esqnimaux, on 
iuéme pas été fäché de Les voir vêtus plus à la 
re, Dans l'entr'acte, lestitis oubliérent d'aller boire 
wo, Aucune pièce ne fut, à son commencement, 
ures de plus de bienveillance; on se serait eru à 
ide natation d'Asnières. 
e leur côte, les feuilletonnistes étaient tout à fait 
ures sur la vérité locale du drame: ils savaient que 
charles Edmond avait parcouru récemment les 
axes contrées reproduites par les decorateurs du 
pue il n'y avait done à craindre ni supereherie ni 
eption. En outre, l'auteur empruntait à l'histoire 
“thporaine un de ses grands mystères, la dispari- 
de sir John Franklin, et un de ses grands dévoue- 
dl mortdu lieutenant Beilot, ce Télémaque plus 
rant et plus désintéressé que l'autre. 
ve un tel cadre et un tel sujet, pourquoi M. Char- 
Etmond n'est-il parvenu qu'à faire une œuvre à 
pres vide, sans mouvement, nous allions dire sans 
eur. au risque de commettre un abominable jeu 
mis? C'est parce que. se confiant tropaveuglément 
Svrmpathie qu'il suppose au publie pour les données 
niques, il n'a pas accordé assez d'importance à 
en incidente. 
jalousie à bord, une femme déguiséeen mousse, 
utre de fondation ,cela ne suflit plus aujourd'hui; 
it bon du temps de /a Salamandre et du Nanfrage 
 Wiiuse: Si routiniers que soient les spectateurs, 
enencent à exiger des éléments nouveaux. Les 
polaires ont tort de ne pas répondre à ces exi- 
#<: les situations connues y abondent, et cela n'est 
"CPL 
“ bonnes dispositions de la salle sont venues 
er deVant cette insuflisance el cette vétusté. On 
assez genéralement qu'un bon mélodrame est 
"4 faire; on s'abuse: Charles Nodier, qui a colla- 
ü quelques-uns, n'y mettait pas tant de légèreté. 
“ares Edmond <est trompé, n'en parlons plus. 
ATpris sa revanche à l'avance dans la Florentine, 
née 1% a deux ans avec beaucoup de suceès 
le theñtre de F'Odéon. 
‘Tue n'est pas en veine, on doit l'avouer. L'imi- 
2 l'Eseadre bleue, Ben Salem, les Mers polaires, 
rild'échees, On parle à présent d'un Maréchal de 
+. Far M, Eustache Lorsay, destiné aux débuts 
“unedien de race, M. Robert Kemp , qui créa jadis 
+ sr Nonrégien, 
UNS Sur le terrain des nouvelles, puisque les 
F #T6S leprésentations nous font défaut, La semaine 
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prochaine nous aurons à rendre compte d'une comédie 
en un acte de M, Mérv, les Dour Frontins, annoncée 
par le Théätre-Franeais. On peut compter sur de l'es- 
prit et sur de Ja belle humeur, 

Mae Ristori est partie où va partir. Ses représenta- 
tions ont été elôturées par la reprise de Cammas un 
des meilleurs rôles de son répertoire seulptural. 

L'Odéon est fermé, Gardons-nous de rééditer à ce 
propos les plaisanteries d'usage, Irouvrira le FT sep 
tembre, les uns disent avec La File naturelle, de 
M. Louis Bouilhet, les autres avec un grand drame en 
cinq aëtes et en vers de M Amédée Rolland, — ear le 
grand drame en cinq actes et en vers n'est pas mort, 
conime on le eroyait; il reparait tous les ans dans Les 
parages de la rue Racine. C'est Le serpent de mer de 
l'art dramatique. ; 

Le Vaudeville rêve dune féerie pour le mois pro- 
chain. et la commande en aurait été faie à M. Octne 
Feuillet, un esprit dont nous connaissons la grâce, 
mais dans le positif seulement, Question est de l'/fabit 
d'un aradémicien, VaudevVille en un acte de M. Edmond 
About. 

Le Palais-Rovyal aura aussi sa féerie, par M Lambert 
Thiboust, qui suppléera à l'idéal par le ealembour. 

Rien du Gymnase. 

La Porte-Saint-Martin et l'Ambigu-Comique <e dis- 
putent la propriété de la vieille famille des Mousque- 
taires; chacune des deux directions veut manger du 
d'Artagnan. Du reste, quand'il n'y en plus, il x en a 
encore, et celui des deux théâtres qui perdra son pro- 
ces aura pour fiche de consolation le Fils de d'Artu- 
anan, une pièce entièrement inédite, Comme surcroit 
de provisions, M. Mare Fournier prépare un Faust 
de M. Dennery, qui sera l'objet de dépenses considé- 
rables, el dans lequel Me Laurent jouera Méphisto- 
phéles. Ce sera curieux à coup sûr: mais il n'en fal 
lait pas moins pour raviver un sujet qui semble bien 
épuisé. 

Un titre heureux qui promet des émotions de di- 
verses natures, c'est celui des Ménages de Paris, par 
MM. Brisebarre et Nus. Les Ménages de Paris seront 
représentés à la Gaité, 

Descendons toujours. — Les Funambules ont un 
nouveau Pierrot, dont on parait faire eus. I s'appelle 
M. Devin, Nous irons le voir. 

CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MISICALE. 


OvÉRA-CoMQrE : les Fourberies de Martartte. opéra-comique en 
un acte. de M, de Chazot, musique de M, Creste, — Ouverture 
du Spectacle Deburau, 


Pour cette fois, ce sont encore les grotesques de l'an- 
cienne comédie quireviennent devant la rampe delOpé- 
ra Comique échanger et riposter des coups de bâton. 
Le parterre a suivi, pendant quelque cent ans, les 
péripéties de celte eserime grossière: il a savouré, 
cemmenté tout l'effet d'un bon coup de canne appli- 
qué par la main de Scapin, et un Géronte battu par 
son valet, volé par son fils et trompé par sa femme, 
fut longtemps son meilleur régal. Les auteurs le sa- 
vaient, etil n'est pas jusqu'à Molière qui n'ait, en ma- 
niere de flatterie à son publie, abusé singulièrement 
de la bastonnade comme procédé dramatique. Mais 
voilà qu'il lui a pris une fantaisie, à ce parterre grand 
juge ; un jour, celui de la première représentation des 
Fourberies de Marinette par exemple, il ui est arrivé 
de garder son sérieux devant lexhibition des rotins 
les plus noueux de l'ancien répertoire, el ce caprice a 
détruit tout le bien que M. de Chazot pensait peut-être 
de sa pièce, 

Il faut bien le dire, M. de Chazot a laissé percer en 
cette occasion des intentions de pastiche bien mar- 
quées; son opérette semble un feuillet détaché du 
Théätre de la foire, un petit livre à tranche sang de 
bœuf et à reliure solide que l'on voit de temps à autre 
apparaitre sur le quai Voltaire. Que la manie de la 
promenade vous entraine quelque beau jour vers ces 
parages bibliophiles, et vous verrez qu'il n'est guère 
de casier à bouquins qui ne renferme encore le per- 
sonnage de Marinette armée de toutes ses fourberies, 
parlant en prose ou en vers avec la même facilité; 
tantôt la malicieuse fille s'appellera Isabelle, tantôt 
vous la retrouverez plus frétillante que jamais sous 
le nom allégorique de Colombine; mais sa chanson est 
toujours la méme et ses bogtades semblent stéreo- 
typées. Pascarielle, Gros-René, Mascarille, idoles d’un 
àge dramatique déjà loin du nôtre, masques aujour- 
d'hui déformées par leur perpétuel sourire, tomberont 
aussi sous votre œil de chercheur. 

En tous cas, il ne nous semblait pas urgent de rap- 
peler une fois de plus que l'opéra-cemique a pris nais- 
sance dans le tumulte de la foire Saint-Germain; cette 
notion historique, nous l'avions bien longtemps avant 
la dernière incarnation de Marinette. Mais ee qui nous 
parait particulièrement osé, c'est la velléité qu'on a eue 
de ramener le genre à ses premiers errements, en lui 
faisant perdre du méme coup le fruit de plus d'un 
sièele d'essais et de labeurs incessants. 

La musique de M, Creste marche d'hésitations en 
hésitations; les contours mélodiques n'ont rien de 
franchement arrêté Gans l'ouverture, dont le plan gé- 
néral, ainsi que les détails, disparaissent sous l'exu- 
bérance du travail, Ce défaut, qui est bien pardonnable 
à M. Creste, parce qu'il a été pardonné à tous les débu- 
tants, est un peu celui de tout l'ouvrage. Ainsi, la 
chanson à boire que chantent Nathan et Berthelier 
n'est qu'une sorte de motif de polka qui n’est ni ori- 
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ginal ni même dansant, ee qui serait une consolation 
pour M. Pilodo où consorts. Le morceau qui nous a 
fait pressentir un musicien à venir dans M. Creste, 
c'est le duo entre Berthelier et M Lhértier; la coupe 
en est bonne et l'agencement des parties est souvent 
heureux. IFfaut dire aussi que Mi Lhéritier y met 
toutes les forces de son talent, qui semble né d'une 
volonté ferme de parvenir. IE Y a encore dans cette 
opérette des couplets que Nathan ne réussit pas le 
moins du monde à rendre comiques, et c'est avec une 
peine extrême, après avoir essivé ses mines les plus 
grotesques, que Berthelier est parvenu à faire quelque 
chose des siens. 

— Lorsque M. Offenbach planta l'opérette à la salle 
Lacaze. aux Champs Elysées, l'opéretté poussa, fleurit 
et fructifia, M. Deburau a été ébloui par ce succès, et 
il vient à son tour, dans la même salle, chercher fa 
faveur du publie. Son théâtre. qui tient tout juste 
entre deux arbres des Champs-El<ées, prend le titre 
de Spectacle Deburan, un nom qui à encore toute sa 
magie Un prologue d'ouverture a été rimé par M Sam- 
son, de la Comedie Francaise, et il a été suivi d'un 
prologue (pur genre Gymnase) que la plume de 
Moe Berton a signé. Le spectacle était terminé (bien 
entendu) par une pantomimne à grand renfort de trucs, 
de danseuses ct de surprises fantastiques. 

ALBERT DE LASALLE. 


Sisteme Singer, 

CALLEBAUT, 
Propriétaire-constructeur, — Breveté (sg. d. g.). 
6, rue de Choiseul, 6. 

PARIS. 


I y a trente-cinq ans que, convaineu des propriftés bienfaisantes 
et réparatrices du chocolat, M. Ménier résolut de conquérir pour 
celte précieuse substance une place importante dans l'alimentation. 
Guand, dans celle pensée, M Ménier créa, en 1825, l'usine h\drau- 
lique de Noisiel, prés Paris, il n'existait en France que quelques 
petites fabriques de chocolat: leur production réunie ne dépassait 
pus 25,000 Kilogrammes. Ge produit n'était considéré, à cette po- 
que, que comme un article de luxe, L'asine modéle de Noisiel-sur- 
Marne, qui a recu les plus grands perfectionnements, livre aujour- 
d'hui à la France plus d'un million de Kilogrammes par an de 
Chocolat Menier. Touiefois, si ce chocolat est recherché de 
préférence par tous les consomnateurs, les uns dans l'intérèt de 
leur santé, les autres pour la satisfaction de leur goût, ee n'est pas 
seulement parce que l'usage de cette substance, surtout pour le pre- 
mier repas, est généralement répandu, c'est encore el surtout 
parce que le Chocolat Ménier se recommande tout à la fois par 
sa qualité supérieure et un prix modéré. 


Porte-bouteilles en fer 
>revelés (s. g. d. gr.) 
Pour ranger les bouteilles dans les caves 
avec économie de place, 
Prix, pour le cent de bouteilles : 
DOUBLES : 12 50 
SIMPLES : 19 » 
Banvou, rue Montmartre, 35, à Paris. 


Cigarettes-Espie contre l'asthme, Foppression, les névral- 
gies. Paris, Packs, pharmacien, 4, rue d'Hauteville, et dans 
toutes les pharmacies, 2 fr. la boite. 

Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ., suce", rue de 
Cléry, 28. Spécialité d'étofes pour ameublement; — soieries, 
velours, danas, perses. 


Chemisier des Princes. MARQUET, 404, rue de Riche- 
lieu, AO4, à Paris. 


Dentelles Monard, 42. rue des Jeñneurs, plus solides et 
infiniment moins chères que celle de Chantilly, — Dans tous les 
magasins de nouveautés de France et de l'étranger, 

Le Quinquina-Laroche, liqueur tonique et fébrifuge par 
excellence, remplaçant avec avantage les Vins où sirops dont elle 
n'a pas l'amertine, Se lrouve à la PHARMACIE NORMALE, rue 
Drouot, 45%, à Paris. 


L'Huile anglaise, véritable foie de morue, extraite à froid, 
et sans odeur ni goût désagréable, se trouve à la PHARMACIE NOR- 
MALE, rue Drouot, 48. 


Le Rhum Claparède, garanti Martinique pur à 50 degrés, 
se vend 2 francs le litre, &, rue d'Amdboise, près de l'Opéra-Co- 
mique, et 236, rue Saint-Honoré, en face le passage Delorme, 
près des Tuileries. 


Carburine Chavanon, pour détacher les étoffes et nettoyer 


les gants, ne laissant aucune odeur sur les tissus. — 1 fr, 25 le 
flacon. — PHARMACIE DU LOUVRE, 454, rue Saint-Honoré, à 
Paris. 


Odontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l'Académie de médecine, 
blanchissent les dents sans les altérer et fortilient les gencives, Dé- 
pot. rue Saint-Honoré, 484, à Paris, et chez tous les parfumeurs. 


La Limonade au citrate de magnésie de Rogé est le seul 
purgatif d'un goût agréable et d'un eflet certain qui ait recu l'ap- 
probalion de l'Académie impériale de médecine (séance du 23 mai 
1847). I faut s'assurer que l'étiquette porte la signature de Finven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement. 


À Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 42. 


On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Cette poudre, qui est également vendue sous 
la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger, 
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Le vaisseau mixte le 
Louis XEV. 

Une transformation 
dont, il y a quelques 
années, on était loin de 
prévoir l'importance et 
la profondeur, s'opère 
actuellement dans le 
matériel militaire de la 


d'Orient, ce livre est 


réimpression de vit 


quatre mémoires de mg, 


marine européenne. 


La dernière guerre 
entre les puissances oc- 
cidentales et la Russie 
a démontré avec une 
telle évidence la supé- 
riorité des navires à va- 
peur sur les bâtiments 
de même force mus par 
l'action du vent sur les 
voiles, que l’on ne s'est 
point contenté de con- 
struire pour recevoir 
des machines tous les 
vaisseaux que l’on a mis 
sur les chantiers, mais 
que lous les efforts des 
gouvernements ont ten- 
du à généraliser les es- 
sais faits avec un plein 
succès pour convertir 
en steamers mixtes tous 
les navires construits 
dans l’ancien système. 
Le beau vaisseau à trois 
ponts /e Louis XIV vient 
de subir cette transfor- 
mation et de donner la consécration d'un nouveau suc- 
cès à cetle réforme; sa machine de six cents chevaux 
est sortie des ateliers d'un mécanicien anglais, M. Na- 
pier. Elle est construite dans le système Penn; son 
hélice est celle de M. Mongin. 

Les expériences ont été faites dans les conditions les 
plus favorables pour éprouver la solidité des appareils 
et démontrer 
les qualités 
nautiques du 
bâtiment. 
Sorti de la 

æade-de Brest 
par une forte 
brise, le Louis 
XIVaflésept 
nœuds huit, 
avec la mer et 
le vent de- 
bout. En ren- 
trant, le vent 
sous vergue 
et la lame 


sous poupe, il 


insérés dans le Rec 
de médecine, de chiru 
gie et de pharmacie pi 
litaires, rédigé sous 
surveillance du 

de santé des armées, 
publié par ordre du nf 
nistre de la guerre, (y 
recueil ne sortant gui, 

de la sphère du roy: 
de santé militaire, j 
paru d'une utilité y * 
nérale de donner 4e 
travaux et à ceux me] 


decins Militaires, : 


Le vaisseau mixte le Louis XIV, d'après un croquis de M. P. de Crisenoy. 


S. M. l’empereur des Francais voulut manifester sa 
vive sympathie pour la généreuse initiative prise et 
annoncée par le bey : il lui conféra le grand cordon de 
l'ordre impérial de la Légion d'honneur; M. Roche fut 
chargé de lui en remettre solennellement les insignes. 

C'était récompenser à la fois le souverain musulman 
et notre officier consulaire, dont les généreuses inspi- 


pour sa part, l'auteur 

à ajoutés, une publ Ÿ 
générale, en groupan 

tous les documents pre î 
pres à composer n° 
étude monograyhiqu 
des individualité mu 
bides médicales st chi 


rurgicales formant, 
leur ensemble, le 
pathologique de 
d'Orient. V 


L'Agrieulture français, 
cipes d'agneulture ai 
aux diverses parues de. 
France, par Loris Gosus à 
livateur, professear d'agré 
ture à L'ensutut vom 
cole de Beauvas, ex, 
vrage orné d'une care 2— 

cole de la France, de 225 planches dessinées par MM. Isidore Bab 

Rouyer, Milhau, Mie Rosa Bonheur, et gravées par MM. Adrien Laviéi 

et Leblanc, 4 vol. grand in-4°, Paris, librairie Lacroix et lo 


Ouvrage divisé en deux parties. Dans la premièt 
l'agriculture est étudiée aux points de vue moral, 4 
cial et religieux; dans la seconde, au point de 
pratique. Ce livre s'applique à la France eurel, 

renferme 
principes qu 
DM]. paraisent lex 

0 - voir enfrer an 

he — 


a atteint une Épée d'honneur offerte à M. Roche, consul de France à Tunis, par les résidents français de la régence , sont 
vitesse de d'après une photographie de Nadar, ué les fo: 
onze nœuds de eüté les 


deux. Il avait opéré sa sortie à la vapeur; son retour 
s’est effectué sous la double propulsion de son hélice et 
de sa voilure. P. DE CRISENOY, 


Épée d'honneur offerte à M. Roche, 
CONSUL D£ FRANCE A TUNIS, PAR SES NATIONAUX DE CETTE RÉSIDENCE, 


La mort produit la vie, 4it Lucrèce ; cela est vrai au 
moral comme au physique: souvent d'un abus naît 
un progrès. 

On se rappelle l'acte de fanatisme qui souleva, il y 
a moins d’une année, l'indignation de toute la colonie 
européenne de Tunis. Un charretier israélite, arrêté 
pour avoir blasphémé, dans un moment d’irritation, 
contre ses chevaux, fut emprisonné, traduit devant le 
tribunal religieux de la régence, condamné à mort et 
exécuté, malgré l'intervention des consuls chrétiens. 

Quelques jours après, une escadre française, sortie 
de Toulon à la nouvelle de cette scène d'un autre 
âge, jetait l'ancre sur la rade de la métropole barba- 
resque. 

Le bey de Tunis, que le consul de France avait 
informé du jugement odieux, prononcé moins par la 
justice que par la passion, s'empressa d'accorder une 
audience à l'amiral francais. 11 n'attendit pas les repré- 
sentations de ce diplomate militaire ; après lui avoir 
exprimé son vif regret de l'application d’un arrêt dont 
il n'avait eu connaissance qu'après son exécution, il 
lui déclara, en présence de son état-major et de la 
légation française, qu'il était résolu d'étendre à ses 
Etats les réformes que la Porte ottomane venait de 
décréter pour ses provinces. 


rations avaient exercé une influence si puissante sur 
la résolution du bey. Ce fut à la suite de ces faits que 
les Français résidant à Tunis résolurent de témoigner 
à notre habile et actif consul leur reconnaissance pour 
la large part qu'il avait eue à la concession des institu - 
tions à l'ombre protectrice desquelles le commerce 
international va prendre une activité et une prospérité 
nouvelles, et lui votèrent l'épée d'honneur dont nous 
offrons la gravure. Cette belle arme, dont la poignée 
ciselée dans l'or relève moins 
de l'industrie que de l'art pur, 
est sortie des ateliers de l'armu- 
rerie parisienne dont nous avons 
reproduit déjà plusieurs chefs- 
d'œuvre; celui-ci restera le 
monument d'un événement qui 
n'est pas glorieux pour M. Roche 
seul, qui l’est, avant tout, pour 
notre pays. C'est un fait qui est 
le constant et sera l'éternel hon- 
neur de la France, que, partout 
où la civilisation, où l'humanité 
accomplissent une conquête, 
c'est à l'ombre et sous la pro- 
tection de notre drapeau na- 
tional. MAXIME VAUVERT. 
© 
BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Histoire médico-chirurgicale de la guerre de Crimer, d'apres les travaux 
des médecins militaires, recueillie, mise en ordre et pubice par le 
docteur ADOLPHE ARMAND, de l'ambulauce de la garde impériale, médecin 
major, ele. — 4 vol, in-8e, Poris, librairie Rozier et Jobanueau. 


Annales des douleurs des victimes de Ja guerre 


L 


mules scientifiques, afin que la lecture de ce trailé 
plus attrayante, et aussi pour rendre certains faits pli 
saisissables. 11 l'a orné de gravures nombreuss 

exactes, exécutées d'après nature avec autant dé # 
que de talent. 


RÉBUS. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : | 


Ainsi que saint Jean, hon nombre de moralislis 
cères prêchent dans le désert. 


Paris. — lmp. de La Lisnaunie Nouveue, Dourdililiat, 45, mue Bert 
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Galerie des Médicis, au Louvre. 


386 


COURRIER DE PARIS. 


Av Nous recevons cette intéressante lettre : 


« Monsieur Jean-Benjamin Bonimare est né au Havre | 


e11791, ce qui explique aujourd’hui qu’il a soixante- 
sept ans. De 1803 à 1807, il était mousse-fifre à 19 fr. 
par mois, sur un bateau canonnier de la flotille de 
Boulogne, ayant pour seul nom le numéro 1/2, et 
pour capitaine M. Dumanoir. Vous vous demandez 
déjà, monsieur, où j'en vais venir avec cette sorte 
d’aride extrait des matricules ? Votre légitime curio- 
silé va être satisfaite sur-le-champ. 

» Un jour d'été, S. M. l’empereur Napoléon [er vient 
à Boulogne passer en revue les équipages de la flot- 
tille. Comme le héros était monté sur la canonnière 
susdite (n° 142) et qu'il passait son inspection, il 
ressentit, dans toute son intensité véritablement tro- 
picale, la chaleur que ne combattait pas la plus petite 
brise de mer, et il parut en être incommodé. 

» L'empereur ôtait fréquemment son chapeau (le 
fameux petit chapeau !), s'essuyait le front, se recoif- 
fait, s'essuyait de nouveau, et, dans ses évolutions, 
se trouvait fort embarrassé de ce chapeau, dont le 
feutre noir absorbait cruellement les rayons solaires. 
Tout à coup, il voit en face de lui un jeune mousse, 
au visage franc et ouvert, l’œil fixe, et tout joyeux, 
tout éperdu de se trouver si près de l’empereur. C'é- 
tait notre Bonimare. 

» L'empereur le regarde, sourit. et brusquement 
lui camse sur la tête le fameux petit chapeau, dont ses 
allures étaient gènées ! Puis il continue son inspection 
tête nue, s’essuyant le front tout à son aise, et par- 
lant de ce que de raison avec les officiers qui l’entou- 
raient. 

» Au bout d’une demi-heure, Sa Majesté revint au 
point où elle avait déposé son chapeau, et trouva le 
mousse, immobile, impassible à son rang, le petit 
doigt à la couture de la culotte, mais écarlate de joie, 
de confusion, d’orgueil, et coiffé un peu de travers, tel 
que la main distraite de l'empereur l'avait voulu. Le 
héros reprit son chapeau, tapa sur la joue du petit 
bonhomine qui venait de lui servir le patère, et lui 
dit : — Merci, petit! 

» Or, monsieur, le jeune mousse-fifre d'alors est 
aujourd’hui un pauvre vieillard épuisé, cassé, sans 
pain, sans ressources, mais encore et toujours fier de 
ce bizarre souvenir : avoir été coiffé du célèbre petit 
chapeau ! Et par qui? par la main même de celui qui l'a 
imunorialisé |! Avouez, monsieur, que c’est là un titre 
de noblesse ! Le pauvre vieux Bonimare y est d'autant 
plus sensible que, désormais incapable de s’embar- 
quer, comme il l’a fait pendant cinquante ans, sur les 
bâtiments de l'Etat et du commerce, il est, depuis plu- 
sieurs années, réduit à se faire gardien de navires 
désarmés, et que c’est dans cet épuisement et cette 
misère qu'est venue tout récemment le trouver la mé- 
daille de Sainte-Hélène. 

» — Ah! — s'est-il écrié en y voyant la tête de l’em- 
pereur couronnée de lauriers, — on ne lui a pas mis 
notre fameux petit chapeau ! 

» Peut-être, monsieur, cette modeste anecdotene 
vous sernblera-t-elle pas indigne de figurer dans vos 
colonnes ; peut-être votre grande publicité permettra- 
t-elle que ce récit tout naïf et bien véridique tombe 
sous des yeux bienveillants, et un peu d’efficace sym- 
pathie en résultera-t-elle pour ce pauvre vieux marin, 
un moment couronné de la main même d’un empe- 
reur | 

» Veuillez agréer, etc. 

à » S.-H, DouLLé. 


» Capitaine au long cours, au Havre. » 


Nous n’avons rien à ajouter à cette lettre, dictée 
par un bon cœur, ni aux vœux qu’elle exprime avec 
toute l’éloquence de la simplicité. 


“ww On annonce le mariage du marquis Respoli 
avec une jeune Ghika, devenue belle-fille de l’ex-hos- 
podar Bibesco. Cette famille offre dans ses alliances 
des particularités si curieuses, que nous saisissons Ja 
circonstance qui se présente tout naturellement pour 
les consigner. 

Le vieux prince Brancovano, n'ayant pas d’enfants, 
adopta une nièce de sa femme, Ml: Zoé Mavrocorda- 
10, Moldave de naissance, personne d’une exquise 
beauté, d’une éducation achevée, à laquelle cette 
adoption donna bientôt une fortune énorme! Le vieux 
prince Brancovano, qui était prince d'Empire, et qui 
pouvait choisir parmi les plus grands noms d'Europe 
et d'Asie, voulut, par système, donner à sa fille adop- 
tive un mari de famille obscure... Pourquoi? Pour en 
obtenir une obéissance passive, une soumission sans 
limite. 

Il choisit, dans cette pensée, M. Gaorges Bibesco, 
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dont l’origine était tout à fait populaire, mais qui re- 
venait de Paris où il avait fait de brillantes études. Ce 
que le vieux prince avait désiré, il l'obtint sans con- 
teste de son gendre...; le couvre-feu sonnait dès huit 
heures au palais Brancovano, et à huit heures chaque 
soir. M. Georges Bibesco était rentré! 

Mais cette soumission à des caprices dg vieillard, 
le gendre n’en était-il pas amplement récompensé 
par une alliance si illustre, si opulente, et surtout. 
surtout par l'affection d'une femme adorable, — lui qui. 
comme Pélisson, abusait un peu, un peu trop, du droit 
qu'a l’homme d’ètre la moins belle moitié du genre 
humain ? ; 

Et pourtant. malgré tout ce bonheur, malgré les 
six enfants que lui donna cette union inespérée, Bi- 
besco conçut bientôt un amour véritablement insen<é 
pour une femme plus jeune que la sienne, et dont la 
beauté était la rivale de celle de Mile Mavrocordato. 
Mais cette personne était mariée au spathar Constan- 
tin Ghika, frère des deux hospodars Grégoire et 
Alexandre, — ce même Alexandre aujourd'hui caï- 
macan de Valachie. — Elle aussi, cette autre rare 
beauté, avait des enfants. et l’un d'eux est précisé- 
ment cette jeune Constance Ghika, dont nous annon- 
çons aujourd'hui le mariage avec le marquis Respoli. 

Bibesco, devenu hospodar, eut assez d'influence 
pour braver le métropolitain, et faire prononcer deux 
divorces: le sien et celui de la femme, du spathar! Il 
célébra sur-le-champ des noces éclatantes, et comme 
celle nouvelle union fut féconde à son tour, il arriva 
cette curieuse et un peu vive particularité : que la fa- 
mille offrit des enfants de trois lits, issus de pères et 
de mères vivants ! 

Aujourd’hui le spathar, époux de la seconde femme 
de Bibesco, est mort. Sa première femme, Zoé Mavro- 
cordato, fille adoptive du vieux prince Brancovano, 
est folle, et vit conséquemment daos l'obscurité. 


4m. Lorsque le peintre expert chargé du classe- 
ment d’une des dernières collections de tableaux venus 
d'Allemagne rédigea son catalogue, il mit à part, 
comme indignes de figurer dans une vente sérieuse, 
deux toiles offrant les portraits de deux hommes re- 
vêtus des costumes de la fin du dernier siècle. Ce 
n'était pas que ces peintures fussent mauvaises, loin 
de là ! Elles étaient mème d’une touche sûre et large, 
et justifiaient bien le nom de Grassi écrit, non pas 
dans l'angle, mais au dos, sur le bord du châssis, 
avec les numéros 46 et 47, ce qui témoignait que ces 
portraits avaient jadis fait partie d’une collection, 
Mais ce qui obligeait l'expert à les répudier était cette 
circonstance bizarre et inexplicable, que les person- 
nages représentés avaient. des cheveux verts! 

Des cheveux verts! Et pourtant les notes de l’ama- 
teur aliemand, par suite de la mort duquel on vendait 
les tableaux, indiquaient que ces portraits étaient ceux 
de Gæthe et de Jean Paul. 

Poëtes ou diables, les deux portraits étaient confon- 
dus dans une vente de mobilier bourgeois qui avait 
lieu au rez-de-chaussée de l'hôtel de la rue Drouot, 
au milieu des revendeurs, des fripiers et des Auver- 
goals, tandis que les objets d'art s'étalaient aristocra- 
tiquement au premier étage, sous les regards ardents 


des amateurs, des curieux et des délicats. Un vieil Al- 


lemand, un Saxon, qui avait su quelque chose de cette 
répudiation, courut à l'enchère et obtint sans concur- 
rence les deux portraits adjugés entre deux matelas. 
Iles paya dix francs cinquante centimes, sur une 


mise à prix de dix francs. Pourquoi cette grande ar-- 


deur et cette petite dépense ? C’est ce que je vais avoir 
l'honneur de vous raconter sur-le-champ. 

L’Allemand en question, je le tiens de lui-même, 
était filleul de la princesse Caroline-Amélie de Hesse. 
Cassel, seconde femme du duc Auguste, de Saxe Go- 
tha et Altenbourg, mort en 1822, et dont la branche 
se rompit trois ans plus tard, par la mort de son frère 
Frédéric IV. Race éteinte ! 

Ce duc Auguste, élevé à Genève, qui régna dix-huit 
ans dans des temps difficiles, qui fut dévoué à Napo- 
léon et qui en reçut des preuves de sympathie poli- 
tique, était, en dehors des affaires d'Etat, un des plus 
grands origitaux qui aient jamais existé. L'appeler fou 
était impossible, vu ses grandes aptitudes de souve- 
rain, auxquelles le pays dut d'étreépargné des ravages 
de la guerre, après la bataille de Leipzig ; mais bi- 
zarre, maniaque, extravagant, toqué.… tous les noms 
Jui sont dus,'et d’autres encore que la plume, en 
courant, ne trouve pas à temps ! 

Prince juste et droit, scrupuleux, et par conséquent 
heureux dans le choix qu'il faisait de ses ministres, 
de ses fonctionnaires, Auguste de Saxe-Gotha mena 
lui-même la vie la plus inconcevable et la plus folle 
qu'on puisse imaginer. Nous en citerons quelques 
traits, pour en arriver aux portraits à cheveux verts 
achetés par notre ami le vieil Allemand, filleul de la 
seconde femme de cet original couronné. 


Très-grand, fort gros. mal bâti, livide et de chair 
maladive, le duc Auguste relevait ce teint par we 
copieuse application de rouge, et Fhistoriait de mon- 
ches en tafletas noir gommé, ainsi que le faisaient alors 
les femmes de cour. Il avait un magasin de perruque 
de toutes les teintes, du noir le plus absolu au blond | 
plus séraphique, en passant par le rouge le plus an 
glais. Il changeait chaque jour de couleur, eten avan. 
d’un demi-siecle sur ces pancartes de teinturiers cap 
laires, où l’on voit un monsieur blanc, tout noirci à : 
côlé, 1l avait fait confectionner une perruque panar| 
de brun et de blond, et tres-effrontément bouclée, 21: 
laquelle il apparut un jour de gala, devant toute ; 
cour, peu en garde contre cet excès d'original 
Ajoutons, selon le dire de notre vieux Saxon (il pri 
tend que je lui préférerais une figurine de vieux save 
que le duc Auguste ne laissait jamais sa perruque a 
repos, la tiraillant dans tous les sens, sans souci d, 
sens commun, la rejetant tro; dans la nuque, ou | 4. 
tirant avec excès sur les yeux, quand il ne la port 
pas crânement sur l'oreille. [l en faisait comme w: 
bonnet. 

Dans les circonstances voulues, l’officiel, le duc Au 
guste consentait À se vêtir à la mode du temps et de 
cours; mais pour l'ordinaire, il s’habillait selon 
fantaisie qu'on commence à deviner. Il avait pour ce, 
un vestiaire qui n’était pas sans analogie avec ce qi 
dans les théâtres on appelle le magasin. Tantôt il + 
promenait en prêtre indien, tantôt en rabbin ji! 
tantôt en pontife grec. Ce qu'il affectionnait le pl: 
pourtant, c'élait le costume carrément féminin, 4 
temps, trés-coquet même, et ainsi que pouvaient | 
biller les jeunes élégantes de la Saxe-Gotha. La ti 
où plutôt la perruque (blond:) ombragée d'un vuill 
brodé, les bras nus chargés de bracelets de pierrerr 
il s’étendait sur un sopha, dans la créole attitude d'u 
nonchalante beauté qui écoute des fadeurs. C'est ar 
déguisé et posé que le trouva un jour l'illustre Ja 
Paul (Richter), auteur du Choix fait dans les papier 
du diable, et conseiller aulique. L'écrivain humorise 
interdit à la vue d'une dame étrangère, n'osat sp 
procher du sopha; le duc, sans se révéler encure, ti 
signe au philosophe d'avancer, et quand il fut vois 
fui tendit sa main à baiser, ce à quoi Jean-Paul, bic 
tement marié à une digne Berlinoise, avait peu à 
bien qu'il crût devoir se résigner. La chose faite, An 
«uste de Saxe releva brusquement son voile, et l'au 
teur de Titan reconnaissant le gros visage de <0 
colossal souverain, fut si mortifié, qu’il se sauva ta 
en désarroi, et que du même pas quittant, non-ul 
ment la cour, mais aussi la ville, il s’en fut se fixer 
Weimar, d'où il ne bougea plus que pour aller mu: 
à Bayreuth, ne prévoyant point que M. Philar 
Chasles le traduirait un jour. Le duc lui envoya d: 
vers burlesques intitulés : Le baiser aulique… 

Gæthe détestait Auguste. Lorsqu'il le voyait arriv: 
en visite à Weimar, il s’abstenait de prendre place 
la table du prince-primat. Mais l'original s’efforc: 
de le rencontrer, et l’accablait de lazzis, dép 
grammes. C'était le divertissement de toute la con 
par l'étrange contraste de cette folie et de la gr 
raison du poëte scandalisé. Notons, au passage, 
les deux portraits à propos duquel ces lignes déli: 
sont précisément — notre Saxon l’aflirme — c« 
de Jean-Paul et de Gœthe. — Mais les cheveux ver 
— s'écriera-t-on. Attendez donc! 

De mème que le prince de Saxe s’arrangeait de ! 
çon à ne ressembler à personne, de même aussi tr 
ce qui l'entourait ne ressemblait à rien. L'horloge & 
lui aurait marqué l'heure de la façon usuelle ne po 
vait convenir à Sa fantaisie. Il en imagina une den! 
boite était un crâne humain, celui d'un colossal pa 
dour mort à l'hôpital fédéral, non des rigueurs : 
Mars ou de Bellone, mais bien de celles d’une au 
déesse. Dans une orbite se lugeait le cadran des hi 
res; dans l’autre, celui des dates. Une äiguille ja 
nètre, annelée, l'image d’un ver, marquait les heu: 
de ce hideux memento mori. 

Il inventa une sorte de clavecin dont les tour: 
correspondaient à un réservoir, si bien que le virtuc 
qui y portait les mains avait le visage inondé | 
diversjets d’eau. Pourquoi ce clavecin ne se substt: 
t-il pas souvent au terrible piano dont trop de &e 
nous assomment ? Le célèbre abbé Bogler (c'est m 
Saxon qui m’assure que ce Bogler fut un célebre a: 
y fut pris une fois. S'y étant ainsi fait laver la fizur 
il ne remit jamais les pieds au palais, et comme je: 
Paul mystifié dans son infraction à la foi conjugale ; 
un baiser imprudent, le célèbre Bogler quitta mr: 
Gotha, et à tout jamais. 

Le duc Auguste raffolait de tout ce qui rappel: 
l'antiquité grecque. Il eut teute une partie de son p 
lais meublée comme les tapissiers archaïques pouvais 
le faire, sur ses plans et dessins. Il s’était mis à cu: 
poser des romans grecs, et, révant de faire de Jea 
Paul ce que Frédéric fit de Voltaire, il voulait que s 
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veiller aulique lui devint conseiller poétique. L’af- 
re du baiser gata tout. Les biographes, dont aucun 
:st entré dans les particularités qui précèdent, lui 
wribueunt pourtant une série de contes, d'idylles, de 
rtraits, et ils prétendent qu’il s’occupait de la publi- 
Lion de Lettres Emiliennes lorsque la mort marqua 
u heure extrême sur le crène du pandour. — Mais 
scheveux verts? — me dira-t-on. Les voici : 
la cour de Gotha, les petites cours voisines, qui 
aient que le duc était bonhomme au fond , et plus 
ble aux affaires qu'on n'avait lieu de s’y attendre 
ue facon de vivre aussi burlesque, avaient pris le 
1 de rire de tant d’excentricités, et, à part Jean- 
l, Gæthe et Bogler (célèbre abbé), personne ne 
fi-hait au sérieux des mystifications qui émanaient 
ct incroyable original. Mon Saxon m'accumule les 
ædutes ; il faut se borner, l’espace le veut, et je le 
1 aussi. Restent donc les portraits de ta salle Drouot. 
rlunt dans les beaux-arts ce que poliment nous 
“wllerons sa fantaisie, Auguste trouvait peu de ta- 
aux à son goût. C’est pour être servi selon celui- 
juil fit venir de Dresde et qu’il installa dans son 
ais le peintre Joseph Grassi, lequel n'est mort 
en 1838, bien connu au delà du Rhin par ses nom- 
‘uX ouvrages, que domine le portrait du célébre 
‘esseur Gernsbach (c'est toujours mon Saxon qui 
le\, « L'homme — pensait mystiquement Auguste, 
avait eu dans le paradis terrestre une autre figure 
> celle qu'il se transmet aujourd'hui sur la terre » ; 
1 decrivait cette figure, S'efforçant de l’insuffler à 
si, afin qu'il la reproduisit conquise par le pin- 
a dans le chaos des inventions et des fantaisies 
als. Un seul trait resta saisissable et reprodui- 
+, basé sur ce raisonnement « que la chevelure est 
. ségétation, — que le vert est la couleur répandue 
5 toute la nature végétaie, — que c’est par défec- 
\ à cette régle, corruption, révolte, abus, que 
mme s'est soustrait à cette loi de l’universelle 
manie. » Et là-dessus voilà toute une galerie 
wumes à cheveux verts qui est ordonnée au 
‘wre Grassi, galerie dont les modeles sont pris 
mi les individualités dont l'esprit supérieur, re- 
ant, par la philosophie, la science ou la poésie, 
‘origines du monde , leur image doit forcément 
æuir l'attribut qui les rattache à la tradition. 
aa 'osait raisonner, payé qu'il était pour peindre. 
‘ & sumit et brova du vert. Est-ce parce que Jean- 
ulet Gethe semblèrent au prince des génies sufli- 
ment qualifiés, qu'il leur donna l'étrange auréole 
a ls émailleurs décernaient d’or aux plus respec- 
le< images ? Est-ce parce qu’abandonné par eux, 
since voulait s'en venger en les ridiculisant ? On 
sit! Toujours est-il que ces deux grands écrivains 
at partie de la collection que mon Saxon affirme 
ir encore vue, il n’y a pas vingt ans, dans le chà- 
1 de Gotha, où il suppose qu'elle est toujours, à 
Jque prélèvement près. Si quelque habitant du 
- peut me dire ce qui en est, il me fera plaisir, et 
kcteurs pourront être édifiés sur le plus ou moins 
permanence de cette galerie burlesque et. hor- 
£, 
“urtant le duc en fit tant, passion du vert à part, 
. comme le célèbre. je ne sais plus qui, Gœætne 
ean-Paul, il dut aussi s'enfuir une nuit, en prenant 
tra-poste. Le duc, du reste, touchait, à sa fin. Mais 
eutrique pendant sa vie, il voulut rester tel devant 
‘rt. 1 défendit qu'on le renfermât dans un cer- 
|. et voulut être couché, en habit grec et enve- 
6 d'un vaste manteau de pourpre, dans le caveau 
| s'était lui-même fait construire. Les biographes 
eux, que notre Saxon complète, disent que ce 
ce fut regretté. Je le crois bien! Avec lui dispa- 
sait l'éclat de rire intermittent qui tranchait sur 
ravité de ces petites cours allemandes, dont des 
sillers auliques font les beaux jours. Dernière ori- 
lité : le duc Auguste notifia lui-même sa mort aux 
\erains d'Europe, et le document spécial reçu à la 
r de France, en 1822, est de sa propre main. On 
rrait l'examiner aux archives des affaires étran- 


5, 


……. On nous envoie le fac-simile photographique 
juatre murailles d’une prison que nous ne pouvons 
rer. Ces murailles sont couvertes des inscriptions 
Llus curieuses, les plus navrantes, les plus gro- 
ues, les plus bizarres ! Il faut, vu la réduction au 
“ne de l'épreuve, les examiner avec une loupe. 
tout un travail; mais il en résultera de sin- 
-res découvertes ; nous en ferons part à nos lec- 
LA 


+ La Jandgravine Louise d'Anhalt-Dessau, veuve 
-u Jandgrave Gustave, de Hesse-Hombourg, et 
“quernment belle-sœur du landgrave actuel Fer- 


ni. vient de mourir à l’âge de soixante ans, au 
au de Hombourg, près Francfort. Le landgrave 


actuel, Ferdinand, âgé de soixante-quinze ans, fut, 
dans sa jeunesse, violemment épris de cette princesse, 
qu'il connut à la cour d'Anhalt. Mais déjà elle était 
destinée à son frère ainé, Gustave, futur souverain 
de Hesse-Hombourg! Le prince Ferdinand, désolé, 
prit le parti des armes, espérant se faire tuer dans 
quelque bataille. Mais la mort ne voulut pas de l'hé- 
roïque amoureux, et elle laissa palpiter ce cœur tout 
rempli d'une passion incurable. Pendant de longues 
années il voyagea, ilse fixa dans les cours étrangères, 
pe revoyant que de loin en loin, avec de cruelles 
souffrances pour son invincible amour, cette princesse 
que la politique absolue avait donnée à son frère aîné, 
Gustave. Les années s'écoulèrent nombreuses, et elles 
amenèrent des événements de toute sorte jusque dans 
cette paisible retraite du Taunus, où les révolutions 
eurent leur écho en 1848. Le landgrave mourut dans 
le cours de cette année climatérique de l’histoire mo- 
derne ; Ferdinand lui succédait; il vint prendre pos- 
session de sa souveraineté, et s'installa dans le paisi- 
ble palais de Hombourg-es-Monts. | 

La landgravine douairière Louise y demeurait avec 
sa seconde fille Elisabeth; l’aînée, la princesse Caro- 
line, ayant épousé le prince de Reuss-Greiz. Après 
les longues années de cette cuisante et malheureuse 
passion, Ferdinand se trouvait enfin, et par les lois 
de la nature et de la politique, habiter sous le même 
toit que celle qu'il avait si longtemps fuie… et dont il 
avait vainement essayé, jadis, d'être séparé par la 
mort demandée aux champs de bataille ! 

Le jour de ce rapprochement, le landgrave avait 
déjà soixante-cinq ans, et la landgravine, sa belle- 
sœur, n’en avait que cinquante... Elle était encore 
belle dans ses longs habits de deuil. Mais le prince, 
qui avait pendant trente ans meurtri, étoullé son 
cœur, ne vit plus en elle que la veuve de son frère, 
qu’une mère douée de toutes les vertus privées ; il ar- 
rangea stoïquemeut la vie qu'ils devaient désormais 
passer sous le même toit, après tant d'années de sé- 
paration violente. 

Chacun habita une partie extrème du palais. sépa- 
rée par les grands appartements; chacun eut sa mai- 
son, son monde. Le dimanche seulement, le land- 
grave se mettait en toilette de cérémonie, et faisait 
demander à la princesse si elle consentait à le rece- 
voir. Il traversait alors les salons d’apparat, et se 
rendait vers l’aile où résidait la princesse douairière. 
Il entrait, lui baisait respectueusement la main, s’in- 
formait de sa santé, de celle des enfants, et, après un 
quart d'heure de conversation générale, il se retirait 
aussi cérémonieusement qu'il était venu. Ce manége a 
duré dix ans. L 

Le landgrave Ferdinand est en ce moment inconso- 
lable de cette mort. Prince doux et bon, philosophe et 
solitaire, il vit dans l’oasis héréditaire comme un père 
qui veille sur ses enfants, sans trop se manifester à 
eux. Les nombreux touristes qui visitent chaque éié 
le riant et frais pays qui est devenu une des bril- 
lantes attractions du Rhin, ne le voient jamais. A 
peine, de loin en loin, quelques chasseurs le rencon- 
trent-t-ils, durant les longues et mélancoliques prome- 
nades qu’il fait dans les bois, saluant avec courtoisie 
les voyageurs qui sont ses hôtes. 


saw Quelques journaux ont annoncé qu’on s’oc- 
cupait de fonder à Bordeaux une Société des Treize 
(treize esprits forts!), dont le but serait d’extirper, 
par la force de l'exemple, les préjugés absurdes qui 
se transmettent de génération en génération sur les 
fatales influences du chiffre treize, — du vendredi, — 
du sel renversé, — du mauvais œil, etc. Le titre de 
cette société, — dont l’objet nous paraît la fantaisie de 
plume d'un confrère à sec de nouvelles, — a pu être 
inspiré par l’annonce de la 


REVUE DES TREIZE... 


u’une réunion d'écrivains en renom voulait faire pa- 
raître l'hiver dernier. L'idée était prise aux Treize de 
Balzac. 

Cette revue... (Au moment où nous écrivons ceci, 
entre chez nous un de ces Treize, qui nous fait envisa- 
ger l'immensité de l'indiscrétion que nous allions 
commettre en exposant l'affaire ! — Elle est bien loin 
d'être abandonnée, nous dit-il; et comme l'argent 
n’est pas moins prêt que le groupe des rédacteurs, la 
Revue des Treize paraîtra assurément à l’automne pro- 
chaio.) Pour plus ample informé, nous renverrons 
donc les curieux au futur prospectus, dans lequel les 
Treize exposeront leur plan, leurs moyens, leur 
but, etc. Nous savons l'affaire très-piquante. 


saw Il y a aujourd'hui quinze jours que M. Sébas- 
tien Lar.… est mort à sa campagne, dans les environs 
de Paris. Se voyant à l’article de la mort, — un fort 
vilain article. mieux vaut, si peu qu'il vaille, celui 


que nous écrivons ici! — M. Lar.….., auquel le méde- 
cin avait suffisamment fait comprendre la vérité, — 
à cause des secours religieux et des dispositions tes- 
tamentaires, — fit appeler de Paris un avocat de ses 
amis ct lui tint à peu près ce langage : 


— Mon bon vieux, c’est fini. à trente-sept ans, 
c’est triste ! Mais la sentence est prononcée là-haut. 
je me résigne.. Tu vas me rendre un service extrè- 
me... Je compte absolument sur toi. Il est possible 
que le jour ou le lendemain de ma mort, une on 
deux lettres arrivent de l'étranger. Ces lettres seront 
absolument semblables à celle dont voici l'enveloppe. 
Tu examineras bien l'écriture, le cachet, tout! L'iden- 
tité soigneusement reconnue, tu feras mettre ces 
lettres avec moi dans le cercueil... et si lorsque la 
première arrivera. (troptard!) je ne suis pas encore 
enseveli, tu la feras placer là... sur mon cœur... 
sous le linceul ! Il n’eû peut pas arriver plus de 
deux, car avant qu'on écrive la troisième... on 
saura tout !... Je compte sur toi, mon vieil ami, n’est- 
ce pas ?.… 


M. Sébastien Lar... mourut dans la nuit. Le lende- 
main matin, une lettre arriva à l’adresse du mort. 
Le surlendemain, une autre... Ce qu'il a désiré a été 
fait par son ami. On ne sait, on ne saura jamais rien 
de plus ! 


vw M, Viennet vient de terminer ses Mémoires. 
Tandis que M. Guizot a conçu les siens sur le plan si 
impersonnel qu'on à pu juger déjà ; tandis que M. Pas: 
quier modifie apsolument l'allure de ses souvenirs in- 
times, à partir de 1830, se bornent dès lors à rendre 
compte des affaires dont a eu à connaitre la haute 
juridiction de la Cour des pairs; tandis que M. Dupin 
n'a tracé que des souvenirs de barreau, M. Viennet, 
enfin, à écrit sur tout ce qu'il a vu et entendu pendant 
sa longue carrière : de militaire d'abord (M. Viennet à 
été colonel d'artillerie), d'homme public ensuite 
(M. Viennet a été député, puis pair de France), et 
enfin d'écrivain dramatique et de poëte si justement 
apprécié par ses Fables et ses Epitres (il est, comme 
on sait, membre de l’Académie française). Aussi dit-il 
avec sa franchise ordinaire : « On ne connaîtra bien 
le règne de Louis-Philippe que lorsqu'on aura lu mes 
Mémoires. » 

M. Viennet a aujourd’hui quatre-vingts ans! A le 
voir, on ne s’en douterait guère; à l’entendre, encore 
moins. Il est alerte, nerveux, ardent, causeur: pour la 
vivacité des impressions, le charme de l'esprit, la 
sincérité du franc-parler, il n’a que la moitié de son 
âge! Il l'a prouvé, tout récemment, par une comédie 
charmante : la Jeune Tante, jouée dans les salons à 
défaut des théâtres, et pour l'étude des rôles de la- 
quelle M. Firmin Didot, l'ami de l’auteur, a galamment 
fait imprimer l’œuvre à cinquante exemplaires, des 
raretés qu'on recherche. 


— Eh bien, monsieur Viennet, — dit l’empereur à 
l'ancien pair toujours poëte, lorsque, comme direc- 
teur de l'Académie française, il alla récemment lui 
présenter le nouvel élu, M. Emile Augier, — quand 
verrons-nous donc votre Alexandre? 


— Sire, quand vous voudrez! — répondit finement 
M. Viennet, cherchant à utiliser ce mot aimable dit 
devant un jeune et heureux confrère. Alexandre est, 
je crois, reçu depuis trente ans au Théâtre-Français, 
et il semble atteint par toutes les prescriptions du 
droit brutal relatif aux créances et immeubles... — 
une tragédie ! 


Une impression nous est restée, d’une rencontre de 
l'hiver avec M. Viennet. Il faisait un temps affreux : 
la pluie sur le verglas, les frissons dans l’air, la fange 
à terre, une de ces journées où l’on bénit la liberté 
de pouvoir rester chez soi! M. Viennet était venu là, 
chez un ami, parler de la prochaine édition que Ha- 
chette allait faire de ses Epitres et Fables, et demander 
un avis d’affaires. les affaires auxquelles il n'entend 
rien... 

Tout à coup, il regarde l'heure, et s'écrie : 


— Allons! il faut aller gagner mes 10 francs à 
l'Académie ! 

On veut le retenir dans cet appartement si chaud, 
si confortable, si hospitalier. inpossible! 

— Et mes 10 francs ? — répète-t-il, — vous savez 
bien que je suis pauvre... je n'ai pas le droit de dé- 
daigner ce qui est nécessaire à ma maison ! 

Et il partit au milieu d’une impression de respec- 
tueuse et sympathique pitié. 

A quatre-vingts ans ! 
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Chemin de fer égyptien. 


L'Egypte est le seul pays 
musulman qui se soit associé 
sérieusement aux progrès de 
la civilisation moderne. C'était 
là la grande préoccupation de 
Méhémet-Ali. Suspendue par 
le règne de son successeur, 
elle a été reprise par le vice- 
roi actuel, qui tend de tous 
ses efforts àse montrer le digne 
héritier du fondateur de sa 
dynastie. Aussi esi-ce à ce 
prince que revient l'honneur 
d'avoir créé le premier che- 
min de fer qui ait sillonné le 
sol de l'Afrique. 

Nous donnons aujourd'hui 
la gravure d'un wagon con- 
struit en Angleterre pour ce 
prince. Certes, comme objet 
d'art, il est loin d'égaler la 
plupart de nos wagons impé- 
riaux et ceux que le souverain 
pontife vient de demander à 
nos mécaniciens et à nos pein- 
tres; comme richesse, comme 
luxe et surtout comme perfec- 
tion de travail, il peut être 
comparé aux plus remarqua- 
bles produits de la carrosserie 
contemporaine. Le conforta- 
ble de ses riches divans capi- 
tonnés ne le cède en rien à 
la somptuosité de son orne- 
mentation, du style oriental le 
mieux étudié et le plus ingé- 
nieux. 

Ce wagon est destiné au 
chemin de fer qui vient d'être 
le théâtre de l'accident terri- | 


ble où l'héritier présomptif du vice-roi a trouvé la 
mort. Notre gravure reproduit cette catastrophe dont 
M. Jules Lecomte a rapporté les détails dans le Cour- 
rier de Paris de notre numéro du 5 juin. 

On peut contempler aujourd'hui le point du fleuve où 
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s'est accompli ce malheur, les rives si pittoresques de 
ce Nil mystérieux, dont les flots limoneux ont englouti, 
avec le prince Ahmed, les espérances d'un règne qui 
s'annonçait comme une ère de prospérité pour cette 
vieille terre des Pharaons. L. DE BERNARD. 


Wagon fabriqué à Londres pour S. A. le vice-roi d'Égypte. 
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toutes les souffrances et toutes les infirm 
la misère à la folie! Ces impressions, à 
cent à la vue de cet édifice, bâti sur une 

lation de terrain qui s'élève entre la Se 
vre, sur l'emplacement même qu'oceupà 


Catastrophe du Nil. 


Fête-Dieu à la & 
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Procession de la Fête-Dieu à la Salpêtrière. 
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ap 
tique manoir carlovingien et, plus tard; une modeste 
usine de guerre, un petit arsenal où, à la suite de 


l'exposition de la tour Billy, avait été transportée la | 


manipulation des matières explosibles, le salpêtre 
surtout ; de là son nom actuel. Dès qu’on pénètre dans 
la cour, dès que les regards se promènent sur les jardins 
disposés avec goût de chaque côté, dès qu’entin l’on 
remarque l'air calme et souriant des vieillards qui cir- 
culent sous leur ombrage, le sentiment que l’on éprouve 
est aussi doux qu'était sombre et poignant celui qu’on 
avait redouté. 

Cette impression était encore plus profonde diman- 
che dernier; car ce n'était pas seulement un air de sé- 
rénité qui brillait sur tous les fronts, comme dans toutes 
les dépendances de ces édifices, c'était un air de fête. 

Le premier aumônier de l'établissement et son col- 
lègue, M. l'abbé Dumurre, dont la sollicitude pour 
ous les malheureux est celle de véritables pères; le 
directeur, M. Basse, et l'économe, M. Marx, qui se sont 
faits leurs amis, avaient réuni leurs efforts pour donner 
toute la splendeur possible à cette solennité sainte. 

Des chapelles, disposées avec un goût parfait, 
avaient été dressées sur tous les points où la bénédic- 
tion du saint sacrement devait être donnée à la foule. 
Une troupe nombreuse de jeunes gens, vêtus en lévites, 
devaient répandre de l’encens et des feuilles de roses 
devant l'hostie sainte. Des théories de jeunes filles, 
vêtues de blanc et portant des guirlandes de fleurs, 
devaient faire cortége à la bannière brodée à l’image 
de la Vierge, mère de Dieu. 

Toute la population hospitalière s'était associée à 
ces préparatifs; elle prit part à la fête avec tout 
l'élan du cœur. Elle semblait sentir que c'était surtout 
à elle, pauvre et souffrante, de célébrer le Dieu qui 
était venu sanctifier en lui la souffrance et diviniser 
la pauvreté; que c'était à elle, l'indigente, à fêter 
celui qui, né dans la crèche d'une étable, ne posséda 
pas une pierre où il pût reposer sa tête, lui qui rem- 
plit de sa majesté et de sa gloire les cieux, dont cette 
indigence et cette pauvreté sont la voie privilégiée : 
Via regia crucis. 

Ce sentiment, du reste, l'artiste, dont notre gravure 
reproduit le dessin, l'a aussi vivement compris qu'il 
l'a fidèlement exprimé; c'est ce sentiment qui plane 
sur cette procession majestueuse et touchante, dont les 
files se déploient sous les ombrages du préau ; c’est lui 
qui brille dans tous ces veux, qui reluit sur tous ces 
traits rayonnants de joie et de ferveur. C'est lui qui 
resplendit partout comme un reflet des béatitudes du 
sermon sur la montagne. « Heureux ceux qui pleurent, 
les félicités éternelles seront leur consolation ; heureux 
les pauvres volontaires ou résignés, C'est à eux qu'ap- 
partient le royaume du ciel! » FULGENCE GIRARD. 
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Mariage du roi de Portugal, Dom Pedro V. 
Il 
Le Portugal est la terre classique de l'étiquette ; 
cinq jours de gala sont consacrés, par décret en date 
du 30 avril dernier, aux réjouissances publiques. Le 
premier, celui de l’arrivée de la reine, est passé; le 


second, eelui du débarquement, commence. Jetons, au 
préalable, un coup d'œil rapide sur la physionomie 
que présente la ville. Partout règne un air de satisfac- 
Uon qui, pour n'être pas des plus bruyantes, n’en est 
pas moins réelle et profondément sentie, car la popu- 
lation est encore sous l'impression de la conduite 
héroïque de son jeune souverain pendant la triste pé- 
riode où la fièvre jaune a exercé de si terribles ravages. 
Dans tous les endroits apparents, mais surtout dans les 
quartiers populaires, les maisons ont revêtu une blan 
cheur improvisée ; à tous les étages, des tentures rouges 
frangées et lamées d'or encadrent les fenêtres. L'arse 
nal de marine, l'édifice de la banque, de la ferme des 
tabacs et de la manufacture de gaz se distinguent par 
l'élégance et la richesse des décors. Les élèves de 
l'Ecole polytechniqueont érigé, sur la place du quai de 
Sodré, une colonne terminée par une statue embléma- 
tique et portant à sa base des trophées d'armes. La 
fontaine de la place Saint-Paul est ornée d’un obélisque 
recouvert de guirlandes de buis en festons depuis la 
base jusqu'au sommet; des lanternes de couleur sont 
disposées tout autour pour l’illumination du soir. Il en 
est de même de la fontaine du quai do Tojo et de celle 
de la place des Janellas Verdre, qui sont littéralement 
ensevelies sous une avalanche de fleurs et de feuillage. 
La place semi-cireulaire du palais des Necessidades est 
décorée avec une élégante simplicité. Nous remarquons 
une rangée de onze piédestaux, dont celui du milieu 
supporte une colonne, blanche et or, de seize palmes 
d'élévation, terminée par un écusson sur lequel sont 
tracées les initiales P. E., surexhaussées d’une grande 
couronne royale dorée et damassée, — Quatre griffons 
dorés sont accroupis au pied de la colonne, etc., elec. 

Arrêtons-nous maintenant à la place du Commerce. 
Nous passerons ensuite en revue la place de Dom Pe- 
dro ou du Roscio, et l’église de San-Domingos, où le 
cardinal-patriarche doit donner la bénédiction nuptiale 
aux deux époux. 

La place du Commerce, autrefois place du Palais 
(Terreiro do Paeo), vaste quadrilatère de 615 pieds de 
long sur 550 de large, s'étend le long du Tage, auquel 
elle communique par un débarcadère dont les degrés 
plongent dans le fleuve, large, en cetendroit, d'environ 
trois quarts de lieue. Elle est bordée, sur trois côtés, 
d'édifices construits sur un plan uniforme, avec des 
arcades formant galerie, à peu près dans le genre de 
la rue de Rivoli. C'est là que se trouvent réunis les 
ministères. la douane, la bourse, le tribunal de com- 
merce, la chambre municipale, la bibliothèque rovale: 
tout le Lisbonne ofliciel. Au milieu s'élève la statue 
équestre en bronze du roi Dom José I"; œuvre mé- 
diocre d’un sculpteur portugais célèbre, Machado de 
Castro. Sur l’une des faces latérales du piédestal, celle 
qui regarde le Tage, est le portrait en médaillon du 
fameux marquis de Pombal. À cette place aboutissent, 
par cinq issues différentes, les rues de l'Arsenal et de 
la Douane (A/fandega), parallèles au fleuve, et celles 
d'Or,d'Argent et Auguste qui luisont perpendieulaires. 
On s'engage dans la rue Auguste, qui fait face à la 
statue el au débarcadère, par un arc de triomphe dont 
le cintre n’est pas encore complétement achevé. C'est à 
un Francais, M. Pierre Pezerat, ingénieur de la cham- 
bre municipale, qu'ont été confiées la composition et la 
direction des ornements de cette place; rendons-lui 
tout de suite la justice qui lui est due, en déclarant 
qu'il s'est acquitté de cette tâche en artiste habile et 
consciencieux. 

Ce qui frappe tout d'abord les regards est un pavil- 


lon octogone, construit entre la statue et Le débsre. 
dére ou quai des colonnes, et flanqué de deux 41. 
s'étendant chacune dans la direction indiquée par murs 
gravure. Le pavillon est soutenu par huit colonne 
d'ordre composite, dont les chapiteaux, aussi bier que 
ceux des galeries, sont en pâte blanche émaillée G; 
Il en est de même des entablements et des métopus 4, 
la frise de la cymaise ainsi que des acrotères qui sy. 
rent au-dessus de cette dernière. La coupole est ten, 
de drap bleu, ornée des armes royales et de diver 
allégories, le tout également rehaussé d'or. Le fi, 
termine par une grande couronne royale dorée, du. 
blée de satin cramoisi. Toutes les draperies sont 4 
damas. Chaque colonne porte une serpentine à tr 
becs, et au centre desentre-colonnes pendun lustre 1. 
gradins sont séparés par huit plates-formes, du mi, 
desquelles se dressent huit mâts vénitiens orne, à 
trophées et de banderoles. L'ordre des galeries 
également composite : elles sont couronnées Jr une 
plate-bande ornementée, avec des faisceaux de dr. 
peaux. Les entre-colonnes sont garnis de tentures 
soie bleue et blanche et de guirlandes de fleurs. Enix 
chaque colonne porte une serpentine à quatre ls 
pour les illuminations qui: auront lieu pendant quir. 
jours consécutifs. En face de chaque galerie sont 34 
piédestaux d’un assez bon style ; des rues d'Or {1 
guste et d'Argent part également une rangée de fi 
destaux semblables, venant aboutir an pavillin, 4 
destinés à lancer le soir des flots de lumière. Tout 
édifice, pavillon et galeries, est assis sur un même 1. 
lobate ou estrade et offre une superficie de 4,1üi me. 
tres, pouvant recevoir 5,000 personnes. 

Entfin, quatre arcs de triomphe, de tous points iden- 
tiques, ont été élevés à l’éntrée des rues de là Dousn 
de l'Arsenal, d'Argent et d'Or. L'architecture ei 
M. Pezerat, les peintures et les décors, de M. Antini 
Thomas da Fonseca, peintre d'histoire, et la seulutur 
d'un artiste français, M. Alibert. Chacun d'eux à cs 
cinq palmes de hauteur et soixante-six de largeur, sp 
compter la base, qui mesure neuf palmes de sil 

Tous les éditices qui bordent la place sont dus 
avec pompe; ce sont des tentures en rouge craliun 
brodées et passementées d’or, avec les écussons bi. 
sonnés et les armes parlantes de toutes les villes à 
Portugal entre chaque fenêtre, et formant le sir de 
transparents. Des guirlandes de fleurs et de verris 
couleurs se croisent et s’entrelacent : 


Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales, 


La décoration de la place de Dom Pedro ou du Rs 
cio, confiée à M. Charles Pezerat, sous la direchn de 
son père, se compose de deux arcs d'architectyr tu 
resque, placés à l'extrémité des rues d'Or et Aun, 
et exécutés avec une véritable maestria. Les perntirs 
dont ils sont ornés sont de MM. Salles et Cortes ls 
sont couronnés de trophées d'armes et par une gavri 
à jours formes d’acrotères. Au milieu de la plar. sut 
un piédestal d'un goût fort douteux, s'élève une ri 
lonne supportant une statue de l’Hyménée, md» 
par M. Calmel. Le piédestal est flanqué de quur 
statres de marbre représentant les quatre parties du 
monde, destinees dans le principe au monument à 
la reine dona Maria I'*; on les à fait venir du pus 
d'Ajuda, où sans doute elles ne tarderont pis ir 
tourner. On les attribue à Aguiar, élève et colles 
de Machado de Castro, l’auteur, ainsi que nous l'avais 
dit, de la statue équestre de José 1‘. A chacun dx 
angles formés par les saillies du piédestal de là ti- 
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DE — 
LE CAPITAINE RICHARD” 
Par ALEXANDRE DUMAS. 

(Suite.) 


Puis, dit le pasteur en s'adressant au jeune homme : 

— Le pasteur Stiller est mort des suites de sa bles- 
sure. 

— Mort! fit à demi-voix le jeune homme; mort ! 

Puis, tout haut : 

— Mais il avait une fille ? demanda-t-il. 

Lieschen s’appuya au dossier d'une chaise, croyant 
qu’elle allait s’'évanouir. 

— Îl en avait deux, monsieur, répondit le pasteur ; 
de laquelle voulez-vous parler ? 

— De sa fille Marguerite. monsieur. 

Lieschen mit ses deux mains sur sa bouche pour 
élouffer un cri. 

Le pasteur pâlit affreusement. 

— Vous savez, dit-il d'une voix émue, vous savez 
qu'il avait une fille nommée Marguerite ? 

— Oui, je le sais, monsieur. 

Puis, hésitant, car il sentait que toute l'âme de son 


{ Voir les nnméros des 2, 9 janvier, 20, 27 février, 6, 43, 27 mars, 3, 
10, 47,24 avr, 8,22, 21 na, et 2 jun. 


frère, qu’il avait tant aimé, était dans la question qu'il 
allait faire : 

— Et, demanda-t-il, sa fille Marguerite est-elle heu- 
reuse ? 

— Oh! bien heureuse, monsieur ! s’écria le pas- 
teur ; plus heureuse que dans ce monde : — elle est 
au ciel ! 

— Morte aussi ! murmura le jeune homme en bais- 
sant la tête. 

Pais, après un instant de silence, et prenant la 
Lougie des mains de Lieschen : 

— C'est bien, monsieur, dit-il ; je n’ai plus rien à 
vous demander. 

Ce fut alors le pasteur qui, à son tour, fit un mou- 
vement pour retenir son hôte; mais Lieschen passa 
entre eux. 

— Mon père, dit-elle, oubliez-vous que monsieur 
doit se cacher, qu'il y va de sa vie ?... — Au nom du 
ciel, «onsieur, continua-t-elle en poussant le jeune 
homme vers l'escalier, au nom du ciel, ne restez pas 
une minute de plus ici, et montez dans la chambre de 
ma sœur { 

Le jeune homme s’arrêla étonné. 

— Oui, montez-y, dit-elle à demi-voix; et, quand 
vous y serez, malheureux! regardez un portrait qui 
est entre les deux fenêtres, et fuyez! 

L'officier vit la figure de Lieschen tellement boule- 
versée, qu’il né songea qu’à obéir, devinant qu'il se 
passait, dans le cœur de la jeune fille et dans celui du 
vieillard, quelque chose qui, dans ce moment-là du 
moins, ne pouvait lui être expliqué. 

Il se laissa donc entraîner par la jeune fille, et, pen- 
dant que le vieillard, tantôt regardant Lieschen, tantôt 
regardant son hôte, se demandait quel pouvait être 
celui-ci, et quel intérêt lé mettait à la recherche du 


pasteur Stiller, il ouvrit la porte et disparut dar k 
chambre. nd 
À peine la porte se fut-elle refermée derrière li, 


sur une chaise. 

Le pasteur alla à elle, et, levant les yeux au ciel: 

— Mon Dieu! dit-il, grâce à vous, en voilà un d? 
Sauvé ! maintenant, il me reste à sauver l'autre! 

Et, tendant la main à Lieschen : 

— Allons, mon enfant, continua-t-il, du courir: 

— Que voulez-vous dire, mon père? demande 
jeune fille en relevant vivement la tête. s 

— Je veux dire, ma pauvre enfant, que tu aimes 
jeune homme! 

— Lui? fit Lieschen avec terreur. 

— Oui, lui, répéta le vieillard. 

— Oh! non, mon père, s'écria Lieschen, je V1* 
jure bien que vous vous trompez ! 

— Pourquoi essayer de mentir, Lieschen? Tu 
que c’est inutile avec moi. 

— Oh! je ne mens pas, mon père... ou, du mois. 
je vous jure une chose. 

— Tu jures! _ 

— Oh! oui, sur la tombe de ma sœur Marguëre: 

— Et quelle chose jures-tu, eufant, par un sermel 
si saint? , 

— C'est que ce jeune homme ne sera jannis lé 
pour moi! 

— Tu ne l’aimes pas ? 

— Non-seulement je ne l'aime pas, mon pére. mr 
encore il m'épouvante? 

— ]l t'épouvante! 

— Mon père, au nom du ciel, ne parlons pas @! 

— Au contraire, parlous-en.. Il t'épouvante: el 
pourquoi ? 
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ik, 
AE gnne, est un autre petit piédestal couronné de torches 
U jy lambeaux dores. Sur les places contiguës de Ca- 
M moins et de San-Domingos, de chaque côté du theà- 
dre de dona Maria Il, se dressent quatre grands mäâts 
de. ntiens avec piédestaux ornés de trophees, de cou- 
We ones pendantes, de pyramides de fleurs et de guir- 
Que. anlesartilicielles. Tout autour de la place sont rangés 
&e; fers mâts portant pavillons et banderoles, et reliés 
kr esuns aux autres par des enfilades de buis et de 
Im erres de couleur. 
we ne nous reste plus à parler que de l'église de 
tk. wn-Domingos, que force a bien été de qhoisir pour 
te. a clennité du jour, la cathédrale etant en réparation. 
ke 2 gouvernement avait décidé que les magnitiques 
a morbres de ce temple splendide ne recevraient aucune 
3. omementation où tenture, et pour le reste avait donné 
l arte blanche à deux artistes célèbres dans les fastes 
del dicoration théâtrale, MM. Rambois -et Cinnati 
#1 Jen lui a pris de cette détermination, car il eût été 
, mpusible de s'acquitter mieux de celte tâche. En face 
le l'entrée principale de l'église, à l'extérieur, à été 
onstruit un péristyle pour le cortége royal. Il est d'or- 
tre composite, Huit colonnes, blanches et or, suppor- 
ent les entablements, avec les armes unies des au- 
pustes époux s'alternant avec des écussons où se lisent 
es chitfres P. E., le tout tendu de damas. En entrant 
fans le temple, quiest de dimensions colossales, réelle - 
FE ment beau, spacieux. et où la lumière trop brillante 
fe je peut-être regretter le demi-jour mélancolique des 
# müques cathédrales, on, est d'abord frappé de la ri- 
FE hese de ses majestueuses colonnes de marbre, égale 
# nent d'ordre composite, et où le travail le dispute à la 
#l matiere. Les entre-colonnements des chapelles sont 
& wsius de splendides étoites de brocart. Dans la grande 
Li hapelle, dont la tenture est dans le même style, a été 
k li-pose, du eûté de l'évangile, le trône des époux; près 
Re lu trône est le siége épiscopal. En face est la tribune 
{ wvale, voisine de celle destinée aux personnages du 
a wrtege employés au palais. Dans la même chapelle se 
We goute encore une autre tribune pour le chapitre, les 
212 pinitres, les conseillers d'Etat en activité de service 
lu. à les titulaires de première classe, tels que dues et 
tar parquis. Hors de la chapelle, à l’arcade transversale 
«k: egimment décorée de riches tentures de brocart, 
ë,+ mielé ménagées deux autres grandes tribunes : l’une, 
& 2: telle du côté du trône, réservée au corps diplomatique 
M aux notablités étrangères; et l'autre, celle du côté 
)prosé, à la cour et aux tribunaux. En face de la tri- 
bune du corps diplomatique est la place destinée à la 
she: *bambre municipale. Partout flottent les drapeaux 
. Intreucés de Portugal et de Prusse, ainsi que les pa 
#illons des puissances alliées, ombrageant des écussons 
et des sphères aux armes de Bragance et de Hohenzol- 
krn, Une gracieuse guirlande de fleurs artilicielles 
4. trawrse la nef et pend également sous l'arcade prinei- 
pale de la grande chapelle, dont le magnifique retable 
“iksexrellentes sculptures ont été merveilleusement 
aus à profit pour les décorations en brocart, velours 
et damas. Le chœur de l’église, où l’on n'a pas moins 
prodigué ces admirables tentures, est d’un elfet sur- 
Prebant. 

Mais ilest neuf heures ; une salve d'artillerie annonce 
qu le roi Dom Pedro V part du palais des Necessi- 
dudes pour se rendre à la place du Commerce, et de 
la à bord du Bartholomeo-biaz, où l'attend sa jeune 
épouse, Le programme, arrêté d'avance, est suivi à la 
l-Ure. Donnons done tout de suite l’ordre, la composi- 
Uon et la marche du royal cortége. 
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LE MONDE ILLUSIRE 


En tôte va un piquet de soldats de cavalerie, ser- 
vant d'éclaireurs; 

Puis ce sont : 

Les piqueurs et valets chargés de tenir le marche- 
pied quand Leurs Majestés mettront pied à terre; les 
huissiers à verge, les rois d'armes, les hérauts et pour- 
suivants d'armes à cheval et en grand costume, allant 
tête nue et décorés de leurs insignes; les voitures 
des personnes et des fonctionnaires n'appartenant ni 
à la cour, ni aux tribunaux ou corporations: celles 
des corporations et de la magistrature; celle du gou- 
verneur civil du distriet de Lisbonne; les voitures 
de la cour, c'est-à-dire celles des barons et vicomtes, 
ministres et secrélaires d'Etat honoraires, grands ofti- 
ciers honoraires et en activité de service, dignitaires 
non titulaires des honneurs de la grandesse, barons 
et vicomtes avee les honneurs de la grandesse, évêques 
et comtes, archevêques et marquis, ducs, conseillers 
d'Etat et ministres en fonctions ; 

Les coches de l'Etat, savoir: 

Le coche de l'huissier de la chambre royale et des 
oficiers du garde-meuble; le coche des aides de camp 
de S. M. le roi Dom Ferdinand; le coche de la grande 
maitresse et des dames d'honneur de la reine, le coche 
des aides de camp de S. M. le roi; le coche du grand 
chambellan et des gentilshommes de la chambre; le 
coche du grand maitre de la cour et du grand écuyer ; 
un coche d'apparat, accompagné de huit valets de pied; 
le coche des infants; le coche des infantes; et, enfin, 
le coche royal pour Leurs Majestés et le prince Léopold 
de Hohenzollern-Sigmaringen. 

Ce coche, trainé par huit chevaux, est, de chaque 
côté, escorté d’un triple rang de serviteurs {moços) 
de la chambre royale, d’archers et de piqueurs, tous à 
pied à l'exception de deux ferradores rom pasta (ma- 
réchaux ferrants à plaque ou livrée), allant à cheval. 

A côté de chaque cheval de trait est un domestique 
à pied, 

Près de la portière de droite se tient, à cheval, le 
commandant de la garde royale, escorté de valets de 
pied; près de la portière de gauche est le comman- 
dant en chef de l’armée. 

Derrière la voiture royale et la garde royale, vont à 
cheval, fermant le cortége, les officiers généraux de 
terre et de mer, l'état-major du commandant en chef 
de l’armée et la garde d'honneur, composée de toutes 
les forces de cavalerie existant à Lisbonne, y compris 
le régiment de chasseurs commandé par $S. À. R. l'in- 
fant Don Joûo, frère du roi. 

Du palais à la place du Commerce, les coches de 
l'Etat figurent seuls dans le cortége, qui suit les rues 
de Sacramento, Pampulha, S. Francisco de Paula, Ja- 
nellas Verdes, Marquis d'Abrantes, Boa-Vista, Corpo- 
Santo et de l'Arsenal. Faisons remarquer en passant 
que ces voitures, véritable merveille de l'art de la ca- 
rosserie au grand siècle, ne sont qu'un faible échan- 
tillon de la magnifique collection que possède la cour 
de Portugal, el qui est, à coup sûr, unique dans son 
genre. 

A dix heures et demie, le roi met pied à terre et est 
reçu dans le pavillon par les différents corps de l'Etat: 
presque aussitôt une salve d'artillerie du chäteau Saint- 
George et des navires de guerre ounonce que Sa Ma- 
jesté s'embarque avec toute la famille rovale sur sa 
galère pour aller chercher la reine. Du quai jusqu'à la 
frégate sont rangées, sur deux ailes, une immense 
quantité d'embareations richement pavoisées et regor - 
geant de passagers, qui font retentir les airs de leurs 


— Pour rien... Mon Dieu, n'écoulez donc pas ce 
que je dis : je suis folle ! 
— Mais, enfin ? 
Au lieu de répondre, Lieschen fit un pas en arrière 
en fixant ses yeux effarés sur la porte. 
— Monsieur Schlick, mon père! balbutia-t-elle ; 
Que vient-il faire encore ici ? 
Le pasteur se retourna et aperçut effectivement le 
D'igadier debout sur le seuil. 


XIV 
Une tête mise à prix. 

Schlick avait l'air assez embarrassé ; il tenait son 
l'nusqueton à la main, ce qui dénonçait une intention 
Plus hostile que la première fois, puisque, la premiere 
ls, il s'était présenté sans armes. 

Le pasteur le regarda d’un œil interrogateur. 

— Ah! oui, dit Schlick, vous croyiez être délivré 
dé moi, monsieur Waldeck ? moi aussi, je croyais que 
“us l’étiez; mais, vous savez, l’homme propose et 
bieu dispose ! 

— Oui, je sais cela ; mais, ce que j'ignore... 

— C'est ce qui me ramène, je comprends bien. 
Date ! c’est diflicile à dire. 

— Dites, monsieur Schlick. 

.. — Monsieur le pasteur, vous avez devant les yeux 
‘homme le plus embarrassé, bien certainement, de 
oute la confedération du Rhin. 

— Embarrassé! comment cela ? demandale pasteur, 
tandis que Lieschen, haletante, aspirait en quelque 
—— rte les paroles du brigadier au fur et à mesure 
“ zuelles se présentaient sur ses lèvres. 

= Je vous ai dit tantôt, monsieur le pasteur, reprit 
<hlick, que j'attendais de nouveaux renseignements. 
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acclamations. Une heure à peine Fest écoulée, que la 
galère revient, et que la princesse Estéphanie pose le 
pied, pour la prennere fois, sur le sol de sa nouvelle 
patrie. À ce moment, l'enthousiasme est à son comble ; 
la voix du canon se mêle aux mille voix des cloches, 
et. du haut des vergues, les marins de tous les häti- 
ments en rade poussent de joyeux vivats ! Conduite 
par le roi, la jeune reine, qui est d'une beauté remar- 
quable, franchit les degrés de l'escalier recouvert d'un 
tipis des Gobelins, et entre sous le pavillon. Elie s'as- 
sied. Dom Pedro est à sa gauche : à sa droite le prince 
Léopold etune dame d'honneur, Puis ce sont le roi nom 
Ferdinand, le maréchal Saldanha et autres grands i- 
gnitaires. La reine à la couronne au front et est coilte* 
en bandeaux; sa robe est à volants de point d'Alencon 
ainsi que son voile, Elle porte le grand cordon d'Isa- 
beile. Dom Pedro a la poitrine couverte de décorations ; 
son air est radieux. Sur un signe du ministre de l'in- 
térieur, le président de la chambre municipale, suivi 
de ses collegues, revêtus comme fui du costuine tradi- 
tionnel : manteau de velours à revers de satin blanc, 
grosse collerette à la Henri IV, chapeau à plumes blan 
ches et bâton symbolique rouge à arabesques d'or, 
s'avance, et, après un discours de bienvenue, présente, 
sur un plat de vermeil, les clefs de la ville au roi,.qui 
les prend, les offre à la reine et les confie de nouveau 
à la garde de la chambre municipale. Cette cérémonie 
terminée, le cortège se dirige, par la rue d'Or, à San- 
Domingos. 

A leur arrivée, Leurs Majestés et Altesses sont con- 
duites dans le vestibule du temple sous un dais porté 
par les membres de la chambre municipale, et sont 
recues à la porte principale sous un autre dais par le 
patriarche et son chapitre. Elles se rendent ainsi, entre 
deux ailes d'archers de la garde royale, jusqu'à la 
grande chapelle, où elles prennent place sur le trône. 
Aussitôt la solennité religieuse commence. La messe 
en musique pro sponsa el sponso achevée, le patriarehe 
va se placer en face du maïtre-autel. Leurs Majestés 
descendent alors du trône, en se tenant par la main, 
et le prelat, après s'être inel'né devant Elles, leur de- 
mande si Elles ratifient le mariage célébré par procu- 
ration à Berlin. Sur leur réponse afirmative, il monte 
à l'autel, entonne un cantique en actions de grâce, tan- 
dis que les époux recoivent à genoux ses bénédictions. 
La cérémonie se termine enfin par un Te Deum à granû 
orchestre, exécuté par les artistes et les chanteurs de 
la chapelle royale. Le cortége détilant alors, aux mâles 
détonations du canon, devant la facade du théâtre de 
Dona Maria Il, regagne, par la rue Auguste, la place 
du Commerce, et prenant la rue de l'Arsenal, se rend 
directement au palais des Necessidades. Le soir, illumi: 
nation générale, feux d'artilice, réjouissances publiques 
et spectacles gratis. 

Le lendemain, jour de repos et représentation de 
gala au théâtre national de Dona Maria IL. 

Le jeudi, 20, grande réception oflicelle et baise- 
main au palais de Belem. Environ deux mille person- 
nes ont haisé Ja main de la princesse Estéphanie, 
Dom Pedro ayant, par une sorte de petit coup d'Etat, 
supprimé cette Cérémonie pour lui-même. La reine 
seule était assise; le roi se tenait debout à sa droite. 
Aux côtés de Leurs Majestés étaient le roi-père et l'in- 
fant Dom Luiz, due de Porto. On vante les réponses 
pleines d'à-propos faites par le jeune souverain, dans 
cette circonstance, aux félicitations qui lui ont été 
adressées par la chambre municipale de Lisbonne, 
l'université de Coimbre, l'école médico-chirurgicale 


— Eh bien, en rentrant chez moi, je les ai trouvés. 

Alors, s'approchant du pasteur : 

— Il paraît, dit-il, que celui que nous cherchons 
est un horme bien autrement dangereux que je ne le 
pensais ! 

— Mon Dieu ! murmura Lieschen, tout n’est donc 
pas fini ? 

— Plus dangereux que vous ne le pensiez? répéta 
le vieillard. 

— Si dangereux, monsieur Waldeck, que sa tête est 
mise à prix! 

Lieschen jeta un regard rapide sur la chambwe ; 
mais, si rapide que fût le regard de Lieschen, le bri- 
gadier l’intercepla au passage tout comme il eût fait 
d’un coupable. ‘ 

«C’est bien, se dit à lui-même, notre homme n'est 
point parti encore ! » 

— Mise à prix ? demanda le pasteur, qui, connais- 
sant le faible du brigadier Schlick à l'endroit de l’ar- 
gent, comprit que la lutte allait recommencer. 

— À deux mille thalers! rien que cela, monsieur 
Waldeck. 

— Eh bien ? fitle pasteur laissant en quelque sorte 
le chemin libre au gendarme. 

— Eh bien, je dis que celui qui le prendra fera une 
bonne prise ; voilà ce que je dis. 

Lieschen, pâle comme une morte, échangea un re- 
gard d’effroi avec son père, 

— Sans compter l'avancement, ajouta le brigadier. 

— L'avancement ? répéta le pasteur. 

— Certainement! vous comprenez bien, monsieur 
Waïldeck : si c’est un brigadier qui arrête le conspira- 
teur, il sera fait maréchal des logis; si c’est un maré- 


chal des logis, il sera fait sous-lieutenant ; or, comme 


il ne peut mauquer d’être pris. 


— Schlick, s'écria le pasteur, que dites-vous là ? 

— Je dis qu'il ne peut manquer d'être pris, mon- 
sieur Waldeck ; si ce n’est pas ici, c’est un peu plu: 
loin. Et j'étais rentré pour vous faire une observatio: 
dont vous comprendrez toute la justesse. 

— Quelle observation ? 

— Eh bien, mais autant vaut, il me semble, que 
ce soit moi qu'un autre qui aie la prime et l'avance- 
ment. 

— Malheureux! s'écria le pasteur. 

Lieschen ne dit rien, mais elle étendit ses deux 
mains jointes vers le brigadier. 

— Dame, reprit Schlick, on est gendarme, monsieur 
le pasteur, et, deux mille thalers, c’est douze ans de 
mes appointements. ë 

— Oh!... et vous, si généreux tout à l'heure, mon 
sieur Schlick, pour ure misérable somme... 

— Diable ! monsieur Waldeck, comme vous y allez! 
deux mille thalers ne sont pas une misérable somme, 
et, du temps où je racontais des histoires au maior 
général, j'ai souvent risqué d’être pendu pour ci; 
cents ! 

— Mais, malheureux! s’écria le pasteur, cet homme 
dont la tête est à prix, c’est un de vos anciens frères 
d'armes ! 

— Je le sais pardieu bien ‘reprit Schlick en se grat- 
tant l'oreille, et c’est ce qui me fâche. 

Lieschen reprit quelque espoir. 

— Et, de sang-froid, Schlick, vous le feriez fusiller 

La jeune tille sentit on frisson lui courir par tout le 
corps. 

— Morbleu ! j'en suis au désespoir, monsieur Wal- 
deck ! répondit le brigadier ; mais, que voulez-vous ? 
l'argent est rare par le temps qui court, et, vous com- 
prenez, n'avoir que douze marches à monter pour 
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Vue intérieure de l'église de San-Domingos, à Lisbonne, d'après une photographie de M. Lefèvre, peintre du roi. 
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Place Dom Pedro, à Lisbonne. 


894 


Le boulevard Saint-Germain. 


On sait qu'un nouveau boulevard, auquel on a donné 
provisoirement le nom de boulevard Saint-Germain, 
doit traverser, dans un avenir assez rapproché, plu- 
sieurs quartiers importants de la rive gauche. Le projet 
concernant l'ouverture de cette voie publique, qui dé- 
crit un immense arc de cercle dont la Seine serait la 
corde, a été adopté, il y a quelque temps déjà, par le 
conseil municipal. Mais une seule section du boule- 
vard Saint-Germain a reçu un commencement d’exé- 
cution ; dès à présent, le tracé est, arrêté pour tout 
le parcours. Ainsi, l'extrémité occidentale de cette 
nouvelle voie publique a désormais une direction dé- 
finitive. 

Le boulevard Saint-Germain doit s'ouvrir sur le 
quai de la Tournelle, à l'angle de la rue des Fossés- 
Saint-Bernard, en face de l'entrepôt des vins : plu- 
sieurs maisons ont été récemment expropriées en vue 
du percement de ce boulevard, et ce fait seul prouve 
que l’administration se préoccupe sérieusement de 
cette grande voie de communication, bien qu'elle 
n'ait pas été spécifiée dans la loi votée dernièrement 
pour l'exécution des immenses travaux d’utilité publi- 
que dont nous avons entretenu nos lecteurs 

Le boulevard se dirige du quai de la Tournelle vers 
le chevet de l'église Saint-Nicolas-du-Chardonnet, en 
traversant les rues du Cardinal Lemoine et de Pon- 
toise, en effleurant l'angle du Marché-aux-Veaux, ce- 
lui de la caserne des Carmes et en traversant le cloitre 
des Bernardins. Puis S'avançant parallèlement à la 


Seine, il passe devant le marché des Carmes, emprunte: 


toute la rue des Noyers qu'il élargit à 30 mêtres, se 
prolonge en ligne droite, longe le square de l'hôtel 
Cluny, traverse le boulevard de Sébastopol et la rue de 
la Harpe confondus sur ce point, et la rue Hautefeuille ; 
ensuite il touche l'angle nord des bâtiments de l'École 
de Médecine, supprime les rues Larrey et du Jardinet, 
rencontre un nouveau boulevard qui le fait communi- 
quer encore avec le boulevard de Sébastopol et le pont 
Saint-Michel. Enfin, toujours en droite ligne, il traverse 
la rue de Seine, celle de l’Ancienne-Comédie, la rue 
Bonaparte, la place Sainte-Marguerite et s'arrête non 
loin de la rue Taranne. Cette dernière rue et celle de 
Saint-Dominique doivent, évidemment, continuer un 
jour le boulevard Saint-Germain jusqu’au Champ de 
Mars. 

Ce boulevard est ouvert, et la voie est établie depuis 
la rue Saint-Jacques jusqu'à la rue Hautefeuille, L'un 
des avantages de cette grande artère sera d'éviter l'en- 
combrement des grosses voilures dans les rues si 
étroites et si passagères du Four et Saint-André-des- 
Arts. 

Ainsi que nous l'avons dit, le boulevard Saint- 
Germain longe l'hôtel de Cluny, dent il est séparé par 
une grille. 11 contribue, par conséquent, au dégage- 
ment de cet édifice intéressant et de l’ancien palais des 
Thermes, qui lui est contigu. 

Nous avons, dans un précélent article, entretenu 
nos lecteurs de l'établissement du square qui entvure 
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maintenant ces ruines vénérables, restes précieux de 
l'ancienne Lutèce ; à ce sujet, nous avons donné quel- 
ques détails sur les découvertes qui ont été faites, à 
l'occasion de ces travaux dans les terrains aujourd’hui 
transformés en jardins ; ces débris, dont l'archéologie 
n'a pas manqué d'examiner le caractère, ont été, 
comme on sait, restitués aux musées des Thermes et 
de Cluny, dont ils décorent la salle et les nouveaux 
jardins. 

L'hôtel Cluny, dont nous venons de parler, a été 
augmenté dans sa partie sud-ouest d’un pavillon for- 
mant quatre nouvelles salles. Depuis l'adjonetion du 
musée des Thermes à celui de Cluny, l'entrée printi- 
pale du monument gallo-romain est la porte même de 
l'hôtel Cluny. On pénètre à l’intérieur par des voûtes 
qui faisaient partie naguère du vieil édifice et qui 
prennent jour sur la seconde cour de l'hôtel. Les deux 
monuments, réunis aujourd'hui en un seul, sont dé- 
sormais isolés des vieilles maisons qui les masquaient 
encore. 

L'hôtel Clunÿ, l’un des plus gracieux qui aient été 
construits en France au commencement du seizième 
siecle, fut jadis habité par les abbés généraux d'un 
ordre illustre. Ce manoir présentait encore l'aspect des 
demeures féodales du siècle précédent; une galerie 
crénelée régnait sur toute la partie du mur dans lequel 
est pratiquée l'entrée principale, sur la rue des Mathu- 
rins. En 1813, cette muraille fut abaissée, et l’on en- 
leva ce qui restait des créneaux, ainsi que l’ornemen- 
tation de la porte. Depuis que cet hôtel est devenu la 
propriété de l'Etat, la galerie crénelée a été rétablie, et 
le reste de l'édilice a été restauré avec une fidélité vrai- 
ment historique. 

* Ce charmant hôtel, qui a inspiré une foule de romans 
et de livres à des auteurs bien connus, est l’objet de 
nombreuses visites de la part de tous les étrangers qui 
ne se lassent pas d'admirer les merveilles archéologi- 
ques qu'un amateur de curiosités, célèbre sous le der- 
nier règne, s'était plu à y rassembler. 

- FRANÇOIS LACOUR. 
 e 


Sciences, Beaux-Arts, Travaux publics. 


L'illustre Prony, qui fut l’un des membres les plus 
éminents de l'Académie des sciences, avait rassemblé 
avec une attention toute scrupuleuse les minutes des 
cartes, des calculs, qui ont occupé la plus grande par- 
tie de sa vie laborieuse. Ces matériaux, bases des tra- 
vaux les plus importants, formaient dix-huit volumes 
in-folio. 

A sa mort, M. de Prony légua à sa fille, Mme de Co- 
rencez, le soin de veiller sur ce dépôt et de le conserver 
religieusement comme la plus précieuse portion de son 
héritage. Les héritiers de Mt de Corencez reçurent, 
plus tard, une semblable recommandation et y obéirent 
avec le respect que l’on doit aux volontés d’un homme 
célèbre; mais, inquiets pour l'avenir, redoutant les 
vicissitudes dont sont menacées les œuvres posthumes, 
ils ont pris une détermination qui a déjà reçu les plus 
hautes approbations et qui ne peut manquer d'avoir 


celle de tout le monde. Ils ont déposé les dix-huit vo. 
lumes in-folio de M. de Prony à la bibliothèque de 
l'Institut ; ils en ont fait hommage à l'Académie de 
sciences. 

Le vénérable M. Biot a été chargé par les héritun 
actuels de l'illustre savant de faire cette CoMmunics. 
tion à l'Académie, et il s’en est acquitté dans les tarm 
les plus honorables pour la mémoire du défunt st L 
sentiments de sa famille. On peut être certain manu. 
nant que les manuscrits de M. de Prony seront en. 
servés, à l'abri de toute éventualité fächeuse, [| + a 
encore cet avantage qu'ils pourront être facilem.y 
consultés et permettront aux savants, aux ingénieurs 
d'y puiser les plus utiles, les plus précieux renseigne. 
ments. 

On a beaucoup parlé, cette semaine, d’un nouvel. 
pareil d’éncubution artifirielle imaginé par M. Sigur 
et au moyen duquel ce savant, dont l'activité me à 
lasse jamais, se fait fort d'obtenir quelques centan 
de poulets en très-peu de temps. 

Cet appareil se compose d’un siphon dans lequel 
place un foyer que l'on peut renouveler avee L jh 
grande facilité, de cylindres recevant et distribuant à 
chaleur à une température égale, réglée à volonté. à 
de pièces nouvelles que M. Séguier a fait exécute 
après avoir étudié avec autant d'attention que de jur- 
sévérance la conduite de la poule pendant le temys à 
l'incubation. 

Ce sont des sacs en caoutchouc, gros, quand ils sn 
gonflés, comme une poule. Remplis d'air chaud, à 
n’en conservent pas moins beaucoup de moelleuxet 
flexibilité. Placés sur les œufs que l'on veut fr 
éclore, il les couvent, les pressent doucement, les + 
veloppent de toutes parts, comme le pourrait fair | 
corps et les plumes du volatile. Ghacun de ces su 
représentant une mère couveuse, Communiqué a 
l'appareil principal au moyen de tuyaux égileui 
en caoutchouc et reçoit incessamment une chi 
égale. 

Cette méthode, déjà expérimentée, parait préferall! 
à toutes les méthodes connues. Elle l'emporte de bei 
coup surtout sur celle des fours, dont on ne pui x: 
toujours régler la température, et qui est loin de dit 
ner les résultats que l’on en espère. Les éleveurs, « 
effet, se trouvent heureux quand ils obtiennent ur 
partie de la récolte. 

Pendant le cours de l'exposition de 1857, le Wurd 
îllustré a publié là gravure d’un charmant tableau t 
genre intitulé : les Femmes et le Secret. Ca ti 
touchée avec infiniment de délicatesse et de sentinen 
était de M. Adolphe Delestre, né à Paris, ékei 
M. Eugène Delacroix. 

A la suite d’une maladie qui avait dégénéré en à 
violente et presque furieuse, M. Delestre vint : 
mourir, à peine àgé de trente et quelques années. lt 
sant une veuve et un enfant en bas âge. On peul il 
que cet artiste a succombé à l'excès du travail. 

Il a laissé plusieurs jolis tableaux : {a Clochettr, ! 
Devineresses, un Dimanche au Val à Saint-berni 
en Laye, une Noce, une Course aux environs de fl 
Adam, ete., etc. Il entendait parfaitement la peint 


ramasser sur la treizième un sac de deux mille tha- 
lers..… dame ! c’est tentant ! 

Et, en disant ce mot, le gendarme, pour qu'il ne 
restât aucun doute au pasteur, jetait les yeux sur la 
porte de la chambre. 

— Oh! vous, vous, monsieur Schlick, un si hon- 
nête homme! murmura Lieschen. 

— Eh! justement, mademoiselle, dit Schlick en 
l'interrompant, je reste honnête, puisque je suis gen- 
darme, et que mon état est d'arrêter les gens. 

— Oh! tout gendarine que vous êtes, vous avez un 
cœur ! s'écria la jeune fille. 

— Oui, certainement, j'ai un cœur, mademoiselle 
Lieschen; mais, en même temps, j'ai une femme à 
soutenir, une fille à inarier ; — on ne marie pas les 
filles sans dot, vous savez cela, monsieur Waldeck, 
vous qui vous privez de tout pour amasser une dot à 
mademoiselle Lieschen ; — et, les deux mille thalers, 
eh bien ! ee sera la dot de ma fille ! 

— Vous oubliez, monsieur Schlick, qu'il reviendra 
une partde cette somme à vos compagnons. 

— Pas le moins du monde, le rescrit du grand-duc 
porte: « À celui qui arrêtera... » Or, mes deux com- 
pagnons sont conchés ; je n'ai eu garde de les réveil- 
ler ! et, comme c’est moi seul qui arrêterai le conspi - 
teur, la prime sera pour moi seul. 

— Mon père, murwura Lieschen à l'oreille du pas- 
teur, je ne me marierai jamais ! 

Le pasteur regarda l’enfant avec une profonde ten- 
dresse. 

— Et tu dis que tu ne l'aimes pas! mumura-til. 

Puis, se retournant vers le gendarme : 

— Ecoutez, Schlick, dit-il. 

— J'écoute, monsieur le pasteur ; mais permettez- 
moi, tout en écoutant, de ne pas perdre de vue cette 


porte. Tenez, ainsi (il se tourna du côté de la porte), 
je suis parfaitement, el j'entendrai à merveille. 

— Vous regrettez de faire ce que vous faites, n’est- 
ce pas ? demanda le pasteur. 

— J'en suis au désespoir! répondit le brigadier. 

— Et ce n’est pas de bon cœur que vous poussez 
un homme, votre ancien compatriote, votre ancien 
frère d'armes, à l'échafaud ? 

— Je ne m'en consolerai jamais, monsieur le pas- 
teur! jamais! 

— De sorte que si vous pouviez gagner les deux 
mille thalers sans arrêter ce malheureux proscrit.… 

— On ne paye pas la pitié, monsieur le pasteur. 

— Quelquefois, monsieur Schlick. 

— Qui cela? 

— Ceux pour qui la pitié est non-seulement une 
vertu, mais encore un devoir. 

— Ch! mon pere ! fit Lieschen toute joyeuse. 

— Si, par exemple, moi, je vous donnais les deux 
mille thalers ? 

— Vous? 

— Oui, moi, pour sauver la vie de cet homme. 

— Resterait l'avancement, monsieur Waldeck. 

— Oh! l'avancement n'est pas sûr! 

— Aussi, monsieur Waldeck, parole d'honneur, eh 
bien, comme je voudrais faire un sacrilice de mon 
côté, eh bien, je sacrilierais l'avancement. 

— Et vous laisseriez s'échapper l’homme que vous 
poursuivez ? 

— C'est-à-dire, reprit le gendarme en souriant, 
que si vous me donniez les deux mille thalers, mon- 
sieur Waldeck, ce serait si beau de votre part, et 
j'en resterais plongé dans une si profonde admira- 
tion, que vous n'auriez qu’à m'indiquer de quei côté 
vous voulez ‘que je tourne la tête et me dire com- 


bien de temps vous désirez que je ferme les ve 

— Mon enfant, dit le pasteur à Lieschen, pre 
cette clef... Tu sais où est l'argent. | 

— Mon père! mon pere! s'écria la jeune file 
appuyant ses lèvres sur la main du pasteur. 

— Un moment, monsieur Waideck ! dit Schlick. 

— Quoi? vous rétraclez-vous ? demanda le pas: 

— Mon Dieu! mon Dieu! murmura la jeune fe. 

— Non, dit Schlick, une parole est une paruk. 

le marché tient toujours ; seulement, je veux que v” 
sachiez bien que je ne vous vole pas vos deux I! 
thalers. Voici l'ordonnance en question. , 
‘ Et, posant sur la table, mais à portée de sa mai. 
carabine dont il ne s'était pas dessaisi un seul inftil 
il tira de sa poche un papier portant le sceau du 2° 
vernement, et lut : 

« Il sera compté la somme de deux mille-tha®" 
tout agent de la force armée qui appréhende"t 
corps et qui remettra aux mains de l'autorité le Ct? 
taine Richard...» 

— Oh! s'écria Lieschen avec désespoir, Loi: t 
perdu ! 

— Le capitaine Richard? répéta le pasteur en ! 
lissant à faire croire qu'il allait mourir; le cap 
Richard ! il n’y a pas ce nom-là, n'est-ce pas”? 

— Oh! si; pardieu ! dit Schlick; if y est en lu 
lettres. Lisez! 

— Le capitaine Pichard? fit le pasteur en s'ék:11 
vers la carabine que le brigadier avait posée sur li ! 
ble, et la saisissant d’un mouvement si rapide, qi 
gendarme n’eut pas le temps de s'y opposer. 4! 
ce n’est pas vous, mais C'est moi, moi-méme.. 


ALEXANDRE DUMAS: 
(La fin au prochain numero.) 
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rative et monumentale. [l a peint, pour le théâtre 
re Variétés de Bordeaux, un charmant plafond, et 
ait de terminer la décoration de la salle de Lons-le- 
Gulnier. 

ja perte de M. Delestre est doublement douloureuse, 
ur & famille et pour l'art. Son talent, gracieux et 
Lol, promettait à l'avenir un artiste distingué. 

\. Caqué a terminé tout récemment la gravure de 
Lmatille commémorative de la prise de Bomarsund. 
&ur la ace principale est l'effigie de l'empereur Napo- 
Lun IE: sur le revers, deux figures ailées, l'une tenant 
to, l'autre le rameau, symbole de la victoire, do- 
Let les vaisseaux qui attaquent le port de Bomar- 
anbapereu dans le lointain. 

on rappelle le legs de M. Bréant! Dans un inté- 
«cdlumanilé, par dévouement pour ses semblables, 
brave homme avait laissé cent mille franes à décer- 
or à celui qui, — au jugement de l'Académie des 

unes, — aurait trouvé le moyen de prévenir ou de 
werir le choléra. 

on n'a pas oublié non plus de quelle fièvre une foule 
j gens furent saisis et travaillés à la nouvelle de ce 
merveilleux. 

Les cinq parties du monde arrivèrent au palais de 
bistitut des notes, des mémoires, des renseignements, 
“nnant tous des remèdes certains pour anéantir le 
crible déau qui avait fait tant de victimes. 

Leurs auteurs ne coutaient pas de leurs succès, et 
«a des fois ils se plaignirent énérgiquement de la 
our de l'Académie, détenant, disaient-ils, entre ses 
ns trop prudentes les billets de banque qu'ils re- 
sdatent dejà comme leur propriété. 

L'Académie ne s’est pas rue dans l'obligation de par- 
er cetempressement un peu trop intéressé, Elle y a 
: du temps, de la réflexion. Elle a voulu tout l're, 
utexaminer, et la commission qu’elle avait chargée 
+ ce travail, commission composée de tous les mem- 
rs des sections de médecine et de chirurgie, n'a pas 
Lune médiocre occupation. On s'en fera une idée 
Land je dirai que la première partie de son examen a 
ie sureuntcinquante-trois mémoires, notes ou com- 
IDICations. 

ILüllaiten finir avec des prétentions surgissant de 
os parts et prenant des allures presque menaçantes. 

ù un rapport très-net, très-substantiel, très-bien 
1 M, Serres, le célèbre professeur, parlant au nom 
“dix sections, les a réduites à néant. Personne n'a 
ibux cent mille francs légués par M. Bréant, per- 

ie les a gagnés, mérités. 

surles cent cinquante-trois mémoires, notes ou com- 

icelions, deux seulement ont paru présenter quel- 
ie vèervations, quelques idées raisonnables ; le reste 

uit qu'une suite d’observations plus ou moins in- 
smbhbles, d'expériences souvent impossibles. 
Erf, la commission, par l'organe de son savant rap- 
eur, a deck, ré que le prix n’appartenait à personne. 
là pensé, dans cet état de choses, qu'il serait plus 
enable d'assurer le revenu des cent mille francs, 
sa-dire cinq mille francs, chaque année, aux sa- 
his qui traiteraient quelques questions importantes 
Shportant au legs, et cette opinion a reçu l'approba- 
n de l'Académie. 


CH. D’ARGÉ. 
BD —— 


l'acclimatation des animaux et des végétaux 
utiles. 


ans un des derniers numéros du Monde illustré, le 
ntuel auteur de la Ménagerie parisienne a dirigé 
*allique à bout portant contre les acclimatateurs. 
‘hs trente ans, — leur a-til dit avec sa verve ac- 
lumée, — vous nous parlez d’acclimatation, vous 
iS promettez de nous faire manger des lamas rôtis; 
nous sommes encore réduits à manger du bœuf, 
üme au temps d'Homère. 
lbs! oui; il y a non pas trente ans, mais soixante 
et plus, qu’on parle en France d’acelimatation. 
lon, votre illustre aïeul, Dauhenton, Etienne Geof- 
Y Mint Hilaire, Frédéric Cuvier et b’aucoup d'au- 
ÿ n'ont cessé de demander qu'on augmentât le 
‘bre de nos races domestiques, et qu’à nos riches- 
‘1 ve genre, — car c'est la première des richesses en 
ieulture, — on voulüt bien joindre quelques-uns 
animaux si divers qui peuplent l'hémisphère aus- 
l Cest-à-dire l'Amérique du Sud, la moitié de l’A- 
lé, Madagascar, la Nouvelle-Hollande et les îles de 
*anie, vastes contrées dont nous n'avons encore rien 


lis entre dire et exécuter il y a un abîme. En fait 
“liiatation, on a beaucoup parlé, beaucoup écrit, 
Son n'a presque rien tenté. A qui la faute ? 

lue peut faire un savant, si ce n'est de proclamer 
æ, dé la faire pénétrer dans les esprits, d'indiquer 
“peces dont le ralliement serait facile, et les ser- 
& quelles nous rendraient? 
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Vous voulez manger du lama! Je le voudrais comme 
vous. Voyons, toutefois, à quel prix on peut se procu- 
curer un rôti de ce genre. 

Tout au commencement de ce siècle, une femme 
dont le cœur était si bien fait pour comprendre toutes 
les grandes choses, l'impératrice Jos-phine, résolut de 
doter la France du lama, de l'alpaea et de la vigogne. 
A sa prière — qui eût pu résister à sa pritre? — le 
roi d'Espagne fit acheter un troupeau de ces précieux 
animaux, dansses provinces de la Plata. Mais la France 
et l'Espagne son alliée étaient alors en guerre avec 
l'Angleterre. Le troupeau dut séjourner six ans à 
Buënos-Avres; et quand, en 1808, neuf individus, res- 
tant de trente-six, débarquèrent à Cadix, l'Espagne 
étaiten pleine insurrection contre nous. Que devinrent 
les neuf lamas, dans celte conflagration générale? On 
l'ignore, mais ils ne virent jamais la France 

Vingt-cinq ans plus tard, lassé de présenter ses sup- 
pliques à des ministres qui se culbutaient les uns sur 
les autres, comme des capucins de cartes, M. Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire, dont nous parlionstout àl'heure, 
eut l'heureuse idée de s'adresser au due d'Orléans. Le 
prince comprit bien que le lama seraitune précieuse ac- 
quisition pour les contrées montagneuses de l'Algérie, 
etil fit acheter au Pérou un troupeau de lamas, Mais 
quand il fallut les embarquer, aucun bâtiment de 
l'Etat ne voulut s'en charger. Le ministre avait oublié 
de donner des ordres; et après avoir attendu à Lima 
pendant plus d'un an, le troupeau fut renvoyé dans 
les Cordilières,. 

En 4849, le professeur croit toucher à l'arcomplisse- 
ment de ses vœux. Le roi de Hollande avait eu la fan- 
taisie de tenter la naturalisation du lama. Vouloir ac- 
chmater un animal de montagne dans un pays situé 
au-dessous du niveau de la mer, n'était pas une idée 
fort heureuse, Aussi le roi fit-il bientôt annoncer la 
vente de son troupeau. M. Geoffroy Saint-Hilaire se 
rend à la Have, et lachète pour la France. Les lamas 
arrivent à Paris; le professeur demande avec instance 
qu'ils soient envoyés dans les Pyrénées; le ministre de 
l'agriculture les fait diriger sur Versailles. On ne pou- 
vait plus mal choisir. On sait que les chevreuils tués 
dans les chasses de Versailles ont un goût détestable, 
et que les lièvres ne sont pas mangeables. N'importe, 
c'est là qu'on expédie les lamas. Et où les loge-t-on ? 
A la faisanderie, c'est-à dire dans un lotal bas, humide 
et mal aéré: on ne leur donne que du foin pourri et en 
quantité insuflissnte, en sorte que les pauvres bêtes ne 
tardent pas à mourir, les unes de la phthisie, les autres 
de faim. 

En 1854, la Société d'acelimatation se forme. Aussi- 
tôt MM. Frédéric Jacquemart, le comte d'Epremesnil, 
le baron de Pontalba, le marquis de Vibraye et plu- 
sieurs autres membres de la Société envoient au Pérou 
un voyageur intelligent, avec mission d'acheter des 
lamas, beaucoup de lamas. Mais ils avaient compté 
sans leur hôte, De tous Îles gouvernements du monde, 
celui du Pérou est le plus ombrageux. On se souvient 
qu'il a retenu dans ses prisons, pendant plusieurs an- 
nées, le naturaliste Bonpland, l'ami, le collaborateur 
d'Alexandre de Humbolt. Quelerime avaitcommisnotre 
compatriote? Il avait eu la témérité d'aller se prome- 
ner dans les Cordilières, il en avait examiné les roches, 
il avait cueilli quelques plantes, ramassé quelques co- 
quilles, Là-dessus, les habitants du pays s'étaient ima- 
giné qu'il voulait emporter dans ses poches presque 
toutes les richesses minérales et végétales du Pérou, 

Rien qu’un cachot n'était capable d’expier ce forfait; 
on le lui fit bien voir. 

Le voyageur de la Société n'eut pas le même sort; 
mais en débarquant à Lima, il apprit qu’une loi venait 
d'interdire, sous peine de mort, toute exportation de 
lamas. Le gouvernement français est intervenu, et, 
par une faveur toute spéciale, le Pérou veut bien con- 
sentir à ce que douze lamas et douze alpacas — pas un 
de plus — quittent l'Amérique pour la France. Ils 
ne sont pas arrivés, peut-être pas mêne encore en 
route, 

Etonnez-vous, après cela, que le filet de lama ne 
figure pas sur la carte de Véfour ou des Frères-Pro- 
VenÇaux, 

A défaut de ce mets suceulent, dont il faut nous 
passer pour l'heure, l’aeclimatation ne nous fournira- 
t-elle pas quelque autre morceau à mettre sous la 
dent? 

Si M. Léon Gozlan est chasseur, je lui donne rendez. 
vous à Compiègne, pour l'ouverture de la chasse. 
Nous irons nous promener, le fusil sous le bras, 
autour de l'enceinte réservée; et je lui promets que 
Dous rencontrerons un nouveau gibier, le gambra, ou 
perdrix de roche. C’est un des membres de la Société 
qui l'a introduit sur notre sol. Il est vrai que quand 
celui-là dit : Je veu.r, tous les obstacles disparaissent. 
L'empereur, dont le nom est inscrit le premier sur la 
liste de la Société, comme membre protecteur, a fait 


transporter d'Algérie en France vingt mille œufs de 
cette espèce de perdrix. On en a fait couver dans les 
faisanderies, on en a glissé dans tous les nids de per- 
drix indigènes qu'on a pu découvrir. Il en est résulté 
de nombreuses compagnies qui se sont déjà répandues 
au loin. 

Nous pourrons donc tuer des gambras. Mais le ferons- 
nous? Non: M. Léon Gozlan, qui est mon contrère à la 
Société protectrice des animaux, se joindra plutôt à 
noi pour prier les chasseurs du pays de modérer, en 
faveur de la race nouvelle, leur ardeur de destruction, 
Dans l'interêt de nos plaisirs futurs, laissons les gam- 
bras en paix, au moins pour: cette année, Que ces 
pauvres oiseaux étrangers aient le temps de se recon- 
naître Sur notre territoire ! 

Ces gambras me rappellent une histoire assez triste, 
Il y a quelques années, quatre colins — ou perdrix 
d'Amérique — furent apportés en France et lâchés 
dans une forêt de la Bretagne. Is s'y multiplicrent 
beaucoup, et l'on en vit bientôt de nombreuses troupes 
en pleine campagne. Mais les chasseurs de la contrée 
voulurent-tous manger des colins. Ils en tuérent tant, 
ils en firent tant rôtir, les malheureux! que toute l'es- 
pèce entière y a passé. Dans toute cette province, on 
ne trouverait pas aujourd'hui un seul colin. 

La Société d'acelimatation voulut prendre ces oiseaux 
Sous sa protection. Avant appris que M. Saulnier, à 
Paris, auquel nous devons la reproduction et la multi- 
plication de la charmante perruche ondulée, s'occupait 
aussi avec succès de la propagation des colins, et qu'il 
en avait deux ou trois cents dans son oiselerie, elle 
s'empressa de lui décerner une médaille de premicre 
classe, Qu'en résulta-til? Des lords de l'Angleterre, de 
grands propriétaires de la Belgique sont venus acheter 
tous les colins de M. Saulnier. Il n'en est pas resté 
pour nous, 

Qu'importe, aprés tout? Quand ils se seront multi- 
plies chez nos voisins, ces oiseaux, en dépit de la douane 
belge, sauront bien franchir la frontière pour venir 
chercher dans nos campagnes un climat plus doux. Ce 
ne sera pas la première fois qu'une chose utile, née en 
France, aura dû passer à l'étranger pour être appré- 
ciée parmi nous. 

Jusqu'à présent lacclimatation a rencontré deux 
sortes d'adversaires : les retardataires et les impa- 
tients. 

Les premiers nient qu'il soit utile de naturaliser en 
Europe des espèces nouvelles, animales où végétales. 
Il faut se borner à leur dire, avec M. Drouyn de Lhuys, 
que le ver à soie, introduit en France à la fin du dix- 
septueme siecle, a produit, pour nos provinces du midi, 
des richesses incaleulables ; et que la pomme de terre 
à peine connue, il y a soixante ans, et qui a eu à 
lutter contre tant de préventions, à pris dans nos 
cultures une plate si considérable, qu'elle occupe 
annuellement en France plus de quatre cent soixante- 
six lieuss carrées. 

Les impatients sont les hommes d'imagination. [ls 
croient qu'on peut improviser en pareille matière, et 
voudraient que, comme Dieu aux jours de la création, 
la Societé fit sortir de terre des mullitudes d'espèces 
nouvelles, pour en peupler nos bois, nos champs, nos 
eaux. 

Malheureusement, l'homme ne crée rien, si ce n'est 
des idées, des œuvres d'art. Qu'un écrivain aimé du 
publie conçoive le plan d’une nouvelle, d'un roman, 
d'une comédie, il s'enferme dans son cabinet, il s’en- 
toure de personnages, enfants de son caprice. Et voilà 
ce monde idéal qui se meut, qui pense, qui parle, qui 
agit; le poëte, qui les anime de son souflle, ne les 
quitte que quand il les a conduit jusqu'à l'autel des 
fiancés, ou jusqu'à l’échafaud des criminels. 

Quelques jours, quelques mois au plus lui ont suffi 
pour produire une œuvre qui agitera lus cœurs d'émo- 
tions diverses, qui fera jeter des cris d'horreur, écla- 
ter un franc rire, -ou couler des pleurs d'altendris- 
sement. 

L'acclimatation d'une seule race animale est une 
tâche, je ne dis pas autrement dflicile, — il n'est pas 
donne à tous d’enfanter de petits chefs-d'œuvre litté- 
raire, — mais autrement longue et laborieuse. 

De quoi s'agit-il en effet? D'aller prendre une race 
dans la région circonserite où Dieu l'a mise dès lori- 
gine des choses, de la transporter à quelque mille 
lieues de là, et de la placer dans des conditions telles 
qu'elle puisse y vivre el se reproduire. 

M. Léon Gozlan à promis de revenir sur l'acclima- 
tation; je me propose d'y revenir aussi. Je dirai ce 
qui a été fait, il indiquera ce qu'on aurait dû faire ; je 
raconterai les résultats obtenus, il signalera les fautes 
commises. Après avoir entendu le pour et le contre, 
les lecteurs du Monde illustré seront en mesure de 
décider. Je me soumets d'avance à leur arrêt. 

L. A. BOURGUIN. 
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Déblaiement des magasins du Grand-Condé, 


Le déblaiement des décombres entassés par 
l'incendie du dimanche G juin se poursuit avec 
une activité incessante, sous la protection de la 
force publique. C'est un triste et lugubre spec- 
tacle que cette dernière scène de la catastrophe 
qui dévora en quelques heures eet ensemble de 
bâtiments où le Grand-Condé avait étendu ses 
magasins ; que ces travailleurs poursuivant avec 
autant d'activité que d'audace leur œuvre de 
dégagement et de recherche au milieu de ces 
murs croulants, de ces murailles menacantes, de 
toutes ces ruines désolées. 

Durant les premiers jours, ce ne fut qu'avec 
14 concours des pompiers que put s'accomplir ce 
travail; il fallait à chaque instant noyer sous 
des flots d’eau le feu qui couvait sous ces débris 
de toute nature, et qui, mis en communi ation 
avec l'air, menacait aussitôt de se ranimer. Un 
autre danger forçca, dimanche dernier, de sus- 
pendre les travaux; des pans de murs lézardés 
avaient perdu leur aplomb, des cheminées que 
l'on avait crues solides jusqu'alors s'étaient écar- 
tées elles-mêmes de leurs lignes verticales, 

Des malheurs étaient à craindre. L'adminis - 
tration les prévint en interrompant le travail et 
en renversant les constructions dont la chute 
n'était plus douteuse. L'on se remit à l’œuvre 
dès la nuit suivante. 


Les premiers déblaiements n'offrirent que des 


Travaux de déblaiement des magasins du Grand-Condé. 


débris sans importante des 
des pièces de bois à demi © 
des décombres de 1ou1@ÆspécenuRr ‘- 
fin de la semaine, on Comm dr 
couvrir des objets plus“precienr d 
pièces d’étoffes dont quelques-uns 1 : 
vaient été que superficiellementari 
tes par les flammes. CéMubMiundieu: 
ment que la caisse principale dede mi 
son fut retrouvée. 

Cette caisse, qui renferma 
de btnque pour une somme 
nombreux effets de commencer 
plusieurs sacs d'or, était malneumt" 
ment en bois de chêne 
ment de quelques. lames der 
violence de l'incendie avait dérorenut 
ses parties combustihles® 
merce et billets de bam 
plétement détruits ; les- 
demi fondues, formaient, 
malgame dont la plus fort 
méme écoulée dans les ei da: 
les débris. è 

Quelques jours encore” 
plus de ce désastre que 
morne où il s'est acco 
froid et vide de l'embra 
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ÉLEVÉE PAR LA 
fANT-CEAMAIN À 
IN CRIMÉE. 
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e solennité 
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de par une 
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sant d'éclat 
irité de nos 
Set qui ré- 
jours quel- 
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par une , 
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inté- 
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imetière à 


une troupe de petits 


chanteurs des rues y 
fait de la musique sa- 
vante. Aussi chaque 
ville d'outre-Rhin a- 
t-elle ses associations 
philharmoniques, ses 
sociétés chorales, ses 
Singrereines, pour me 
servir du nom tech- 
nique. 

Tant de sociétés ne 
peuvent exisier sur 
un sol qui fut jadis 
une terre commune, 
la vieille terre germa- 
nique, sans s'être rat- 
tachées les unes aux 
autres par des liens de 
confraternité artisti- 
que. 

Une ville désignée 
d'avance voit chaque 
année toute cette 
grande famille d’ar- 
tistes se réunir dans 
ses murs pour y célé- 
brer, par l'exécution 
des plus belles com- 
positions des maîtres 


+sesenfants anciens, le génie de 
| $ les rangs sr a | | É SORTE la patrie commune, 

à d'Orient. Colonne monumentale élevée par la ville de Saint-Germain, au souvenir de ses fils morts en Crimée. de la patrie alle- 
ent, formé mande. 


nésurmontée d'une croix romaine épanouie 
porte les noms de ces braves, dont elle est 
bionorer et perpétuer le souvenir. La con- 
tn a eu lieu en présence d'un immense 
spectateurs, au milieu duquel figuraient, 
autorités, toutes les familles des vaillants 
Donton célébrait le trépas glorieux, les oficiers 
n, tous les militaires nés ou domiciliés à 
tin ayant servi dans l'armée d Orient, des 
sde cette armée, la société philadelphique. 
égeréuni dans l'église s'est rendu, entre deux 
oldats formées par les troupes de la garni- 
étière municipal, où a eu lieu la consécra- 


tion du monument. Des aubades étaient exécutées tour 
àtour par un corps de musique formé d'artistes civils 
et par la musique des cuirassiers de la garde. 
MAC’ VERNOLL. 
——— — 


Grand festival choral de Bade. 


L'Allemagne est le pays sinon de la musique, du 
moins de l'harmonie. On semble en puiser le sentiment 
dans l'air qu'ont rempli de leurs riches effluves les 
Gluck, les Beethoven, les Mozart, les Weber. La 
science musicale y est instinctive ; un chœur de pay- 
sans buveurs y fait, sans s’en douter, du contre-point; 


Grand Festival choral de Bade. — Défilé des musiciens. 


C'est à Bade qu'a eu lieu, cette année, ce grand con- 
grès musical, qui n’a pas compté moins de cinq cents 
chanteurs. Ses concerts se sont prolongés pendant 
trois jours avec l'éclat et au milieu de l'enthousiasme 
qui leur sont habituels. [ls se sont terminés par le dé- 
filé des Sengrereines. avec bannières, décorations, et 
tout l’appareil dont l'Allemagne entoure ces sortes de 
solennités. 

Notre gravure reproduit la dernière scène de ce 
festival, où la France était représentée par la société 
musicale de Strasbourg. 

CARL HERMANN. 


COURRIER DU PALAIS. 


Quand M'Racheleut cessé de vivre, quand ses beaux 
traits, miroir mobile et inspiré de toutes les grandes 
passions humaines, ne furent plus qu'un masque inerte 
sillonné par les traces d'une longue agonie, sa famille 
voulut encore posséder cette triste image. 

La pauvre femme avait rendu le dernier sou- 
pir, la face tournée vers le mur contre lequel son lit 
était placé. Pour permettre au jour d'arriver jusqu'à 
elle, sans déranger l'attitude où la mort l'avait prise, 
une brèche fut pratiquée dans une cloison, et le 
photographe appelé par Me Sarah put ainsi s'acquit- 
ter de sa tâche. 

Devant l'image de la mort, la main de l'artiste 
se trouble et hésite, il cherche instinetivement à ré- 
pandre sur son œuvre une lueur de cette âme qui 
vient de s'envoler, malgré lui il transige avec le terri- 
ble spectacle qu'il a sous les yeux. La photographie 
n'a pas de ces complaisanees: les taches livides de la 
maladie, les contractions de lagonie, toutes les hideurs 
de la mort furent rendues par l'impitovable machine 
avec une précision, une réalité désespérantes. Ce n'était 
plus même la mort, c'était la décomposition: ce n'était 
plus Rachel, c'était un sujet d'amphithéâre, Offrir aux 
personnes auxquelles elle le destinait un portrait pa- 
reil, Mie Sarah ne le pouvait pas. Aussi, à son retour à 
Paris, confia-t-elie à un peintre, M. Ghemar, le soin 
de retoucher l’image photographique et de lui enlever 
ce qu'elle avait de repoussant. Le dessin que produisit 
l'artiste parut répondre à la pensée de MI Sarah: c'é- 
tait encore la mort dans ce qu'elle a de triste, ce n'était 
plus la mort dans ce qu’elle a d’affreux. 

Par un sentiment dont on ne saurait la blimer, 
Mie Sarah, jalouse, disait-eile, de réserver ce portrait 
pour un nombre restreint de parents et d'amis de sa 
Sœur, avait interdit aux deux artistes qu'elle en avait 
successivement chargés de communiquer à qui que ce 
fût les épreuves de leur travail. 

Cependant, il y avait à peine quelques jours que 
Mie Sarah avait terminé avee M. Ghemar, lorsque pa- 
rut chez Goupil un magnifique dessin représentant 
Mie Rachel à son lit de mort. L'auteur était une ar- 
tiste déjà célèbre, Me O’Connell. Amie de Mi: Ra- 
chel qui, plus d’une fois, avait posé pour elle, qu'elle 
avait représentée dans tout l'éclat de sa gloire, sous ses 
costumes les plus brillants, dans ses rôles les plus ap- 
plaudis, elle S'était cru le droit de la peindre et de la 
montrer couchée dans son linceul, Elle s'était inspirée 
d'une épreuve photographique que — par. une indis- 
crétion dont il est le premier à s'accuser — M. Ghe- 
mar lui avait communiquée. Cette image funèbre, 
Mie O'Connell l'avait idéalisée par l'élégance et la cor- 
rection de son cravon, par les modilications savantes 
qu'elle avait introduites dans la composition et dans les 
accessoires de la figure. Sur le front de l'illustre morte, 
elle avait posé une couronne de lauriers: la main eris- 
pée par les convulsions de l’agonie avait disparu: les 
dexx mains — ces mains patriciennes dont Mle Rachel 
était si fière — s'étendaient calmes et glacées sur le 
drap du lit; une lampe funéraire éelairait de son jour 
triste et doux cette scène, où le caractère grave et reli- 
gieux dominait l'horreur de la mort. C'était, en un 
mot, le vœu de Mi: Sarah accompli avec toute la per- 
fection imaginable, avec trop de perfection même: car 
Mie Sarah fit saisir le dessin de Mie O'Connell comme 
constituant une contrefaçon de l'œuvre retouchée par 
M. Ghemar, et un procès s’ensuivit. 

Que Mme O'Connell sit commis un plagiat servile ou 
qu'eile n'ait fait, comme elle le prétend, que s'inspirer 
de la photographie pour en tirer une œuvre originale, 
c'est là un point de fait que la vue comparative des 
deux dessins peut seule permettre de résoudre, Mais, 
à côté de cette question, 1l en est une autre d'un ordre 
plus élevé, d’un intérêt plus général, L'artiste, comme 
lhommed’Etat, comme le grand capitaine, n'appartient 
il pas tout entier au public? Sa célébrité n'est-elle pas 
en quelque sorte le patrimoine de tous? Et pourquoi ne 
serait-il pas permis d'offrir aux regrets et à la douleur 
de la génération qu'il a charmée le tableau de ses der 
nicrs instants ? En quoi un pareil hommage, un pareil 
culte, pourrait-il provoquer les susceptibilités de ceux 
qui ont charge de sa mémoire? — Pourquoi? répond- 
on. C'est qu'il y a entre la vie da fover et la vie publi- 
que de l'artiste, du guerrier et de l'homme d'Etat, une 
barrière qu'il ne faut pas franchir. Que le général 
tombe sur le champ de bataille, le ministre à la tri- 
bune, le comédien sur la scène; oui, sa mort, dans ce 
sas, Vousappartiendra; libre à vous d'en faire un sujet 
de tableau et de déclamation, Mais quand l'homme 
public a abdiqué, quand l'artiste, descendu de la scène, 
vient mourir obscur dans Sa maison, vous n'avez pas 
le droit de forcer sa porte, de vous asseoir en curieux 
à son lit de mort, de noter sur ses traits Les ravages de 
la maladie, les contraction” de l'agonie, de livrer son 
‘adavre aux regards d'un publie désæuvré, de l'expo- 
ser aux vitres des marchands, où une mère où un fils 
pourront le reconnaitre. La mort a ses pudeurs qu'il 
faut savoir respecter. C'est pour avoir méconnu et violé 
ce sentiment que Mme O'Connell doit être condamné». 

J'eusse aime, je l'avoue, que cette thèse, développée 
successivement par Me Chaix d'Est-Ange et M. l'avocat 
impérial Pinard — dont je suis heureux d'associer ici 
les noms — avec une grande élévation de pensée et 
une rare distinction de forme, se füt présentée dans 
une espère plus favorable. J'eusse aimé, par exemple, 
que M. Félix père et Mie Sarah n'eussent abordé le 
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seuil du tribunal qu’entourés des autres membres de 
la famille, qu'ils n'eussent pas laissé dire que, parmi 
ces derniers, il en était qui désavouaient le procès ac- 
tuel, J'avais, en transmetltant aux lecteurs du Honde 
illustré la nouvelle de ce procès, exprimé ma pensée 
à cet égard : elle répondait, j'en étais convaineu, à la 
conscience publique. Maintenant il m'est permis de la 
placer sous la protection d'une autorité imposante, 
celle du ministère publie. € S'il est un reproche, a dit 
M. l'avocat impérial Pinard, qu'on doive adresser aux 
demandeurs, c'est d’avoir songé trop tardivement à ce 
pieux respect de la mort, au nom duquel ils se pré- 
sentent aujourd'hui, quand ils auraient pu limiter, 
sans violer la loi, ces ventes successives où tout figu- 
rait, tout absolument, tout ee qui avait appartenu à 
l'artiste et à la femme. » 

J'apprends à l'instant que le tribunal vient de ren- 
dre un jugement qui consacre d'une manière absolue 
les principes plaidés au nom de M. Félix et de Mile Sa- 
rah. Les saisies faites chez Mie O'Connell, à la maison 
Goupilet aux bureaux du journal l{Hustration ont été 
validées: la destruction du dessin a été ordonnée, ainsi 
que celle de toutes les épreuves tirées jusqu'à ce 
jour. Enfin tous les dépens ont été mis à la charge de 
M O'Connell. 

N'avais-je pas raison quand je vous disais, il v a huit 
jours, que le degré d'instruction est un mauvais crite- 
run pour juger de la civilisation de telle ou telle po- 
pulation. Prenons, par exemple, le département du 
Haut-Rhin. Si je consulte les statistiques, c’est une des 
contrées les plus éclairées de ‘a France. Eh bien !sous 
le rapport des mœurs hospitalières, 11 est tout juste au 
niveau des insulaires jaunes, rouges ou noirs qui peu 
plent les iles de l'Océanie, et encore je ne sais pas si 
ceux-ci se trouveraient flattés de la comparaison. 

Vovez ce qui vient de se passer dans une petite 
commune de l'arrondissement d'Altkireh : 

Cette commune se nomme Kéæstlach. Les juifs y sont 
à l'index, les étrangers aussi. Or, savez-vous ce que 
c'est qu'un étranger pour un homme de Kæstlach : ee 
n'est ni un Allemand, ni un Anglais, ni un ltalien, 
c'est n'importe qui — n'appartenant pas à la com- 
mune.—Tels autrefois les Romains appelaient barbares 
tout ce qui nétait pas Romain. Seulement les bar- 
bares, S'ils n'avaient pas le droit de cité, jouissaient au 
moin: des immunités du droit des gens Les étrangers, 
à Kewstlach, ne sont pas si bien traités. À eux, Comme 
aux juifs, le feu et l'eau sont interdits : ce sont des 
lépreux, des parias indignes d'habiter à côté d'un 
Kwstlachien. Les proscerits engagent-ils la Futte ? pous- 
sent-ils l'audace jusqu'à acheter une maisonnette, la 
maisonnette est bien vite démolie, Pour opérer cette 
demolition, Les Kæstlachiens ont hérité des procédés 
expéditifs de ceux qui, en 1831, mirent à sac l'archo- 
vêché, C'est ainsi qu'en deux nuits, trois pelits bàti- 
ments, dont deux appartenaient à des juifs et le troi- 
sième à une pauvre femme étrangère à la commune, 
furent renverses de telle sorte qu'il n'en resta que les 
muis. Avertie par le bruit publie, la magistrature fit 
une enquête. Le maire fut interrogé le premier. [mit 
out sur le compte d'un violent ouragan. Par malheur 
pour sa véracité, il fut constaté que, dans les deux 
nuits où les désastres avaient eu lieu, le temps s'était 
copstaminent montré d'une sérénité et d'un calme 
admirable, Le maire de Kæstlach fut done mis en état 
d’arrestation, ainsi que plusieurs autres témoins dont 
les allures étaient également équivoques. Mais Les 
Alsaciens sont tenaces; l'instruction n'en put tirer 
une parole, et bien qu'il fût moralement certain que 
la plupart des démolisseurs étaient sous la main de 
la Justice, cependant, faute de charges suflisantes, ils 
furent reiächeés. 

Telle éiait la terreur que les auteurs anonymes de 
ces démolitions inspiraient à leurs victimes, que celles- 
ci furent longtemps sans oser réclamer. Entin, sur les 
conseils qui leur furentdonnés, elles assignèrent la com- 
muné comme civilement responsable € de la destruc- 
tion de leurs propriétés par un attroupement, » La com- 
mune plaida, elle équivoqua sur les termes de la loi pour 
se soustraire à l’action intentée contre elle; ce fut en 
vain, elun bon jugement du tribunal d'Altkirch la 
condamna à indemniser les réclamants. 

Voici un sauvage d'un autre genre: celui-ci habite 
Belleville : il S'appelle Campagne, et ilest propriétaire. 
Possesseur de terrains sur lesquels se trouvaient des 
fours à plâtre, il avait eu l'ingénieuse idée d'utiliser 
ces fours en bâtissant sur la plate-forme des espèces de 
cases en lattes et en terre. Cette plate-forme est élevée 
de plusieurs mètresau-dessus du sol, elle n'a ni garde- 
fous ni galerie. Pour y arriver, Campagne avait ima- 
giné d'y installer une échelle de meunier munie, du 
côté gauche seulement, d'une corde en guise de rampe. 
C'est par là que grimpaient les locataires, — il avait 
trouve des locataires pour ses cases ! — et comme l'é- 
chelle, qui était une échelle d'occasion, dépassait Ja 
plate forme de près d'un mètre, il fallait, pour l'attein- 
dre, faire une enjambée dans le vide. On comprend ce 
que, la nuit surtout, une pareille gymnastique devait 
avoir de divertissant, Une jeune femme et une jeune 
fille ont failli payer de leur vie les fantaisies arehitee- 
turales de Campagne. La première, étant enceinte, a 
fait une chute qui a occasionné son accouchement 
avant terme; l'autre en tombant s'est cassé la cuisse. 
Campagne, cité comme responsable de ce double 
accident, à paru tout étonné de voir la justice se 
méler de choses pareilles. A l'entendre, il est évident 
qu'il ne comprend rien aux reproches énergiques que 
M. le président et M. l'avocat impérial lui adressent 


sur sa cupidité. « C'est laffaute à Péchouin, ne ce. 
il derépéter d'un ton de mauvaise humeur. — Péchouin 
est le propriétaire du terrain sur lequel il à fat 
constructions et Campagne est en proces avec [ni 2 
Quand il a usé Pechouin, il s'en prend aux locataire, 
J'ai vu le moment où il allait déposer contre eux un. 
lainte en diffamation. Le tribunal ne lui en a pas la 
e temps, et l'a condamné, séance tenante, à deux an 
de prison, sans préjudice des dommages-intérêts due, 
ses locataires blessés, 
PETIT-JEAN, 


Au moment de mettre sous presse, nous recéron |s 
lettre suivante : 


A monsieur le gérant du journal LE MOoXpe iictsrat. 


» Paris, le -5 jun 1x5s, 
» Monsieur, 

» Dans votre numéro du 15 mai 1858, sous la rubri- 
que COURRIER DU PALAIS, VOUS entretenez le publie de 
événements qui ont frappé successivement divers 
personnes que vous appelez les gérants du caoutéhx 
vulcanise, 

» Vous citez d'abord M. Goodyear, qui n'a jamais te 
gérant de la société à laquelle Vous faites allusion. 

» Vous parlez ensuite d'une condamnation subir jar 
MM. Richard et Sourigues, el vous dites que c’est a l'aide 
de ces derniers ques l'affaire s'est trainére pendant dire 
huit mois, jusqu au moment où elle es£ venue échour 
avec eur sur le seuil du Palais de justice. 

» Or, MM. Richard et Sourigues ont cessé leur 
fonctions de gérant et sous-gérant dès le mois d'ail 
1856. 

» Ils ont été remplacés par M. Rousseau, auquel ju 
moi-même succédé au mois d'août 1857. 

«L'avenirdelinvention du raoutehour dureiest done 
complétement indépendante de la situalion faite à 
MM. Richard et Sourigues par la condamaation à 
laquelle vous avez cru devoir donner la publicite à 
votre feuille, 

» La société dont la direction m'est confiée fonctionne 
régulièrement gtentierement, comme Vous pouvez Louis 
en convaincre en visitant soit notre usine à Saint 
Denis, rue de la Brèche, n° 24, soit le depüt de 
produits à Paris, boulevard Sébastopol, n° 35. 

» Agréez mes civilités, 

L » MARTIN, 
« Gérant de la Sociète du caoutchouc dur: 


= Qt 


Curiosités scientifiques et industrielles. 
LA TÉLÉGRAPHIE SOUS-MAR(NE. 


Au moment où la Compagnie du télégraphe trins- 
atlantique se prépare, pour la seconde fois, à tenter de 
relier lirlande à Saint-Jean de Terre-Neuve, il ne 
pas sans intérêt de dire quelques mots de cette figin- 
tesque entreprise qui interesse à la fois Fancien elle 
nouveau monde. A cet égard, nous ne pouvons Heu 
faire que d'emprunter à une note de la Compuger 
méme les détails suivants sur les essais auxquels er 
a cru devoir procéder avant l'opération définitive. 

Le cäble, qui est resté enfermé pendantl'hiver dits 
les bassins de Keyham et Devonport, est actuellement 
roulé à bord du vaisseau de Sa Majesté Britannique 
Agyamemnon et de la frégate des Etats-Unis Niuguri. 
chargés par leurs nations respectives de prêter leur 
coneours à l’œuvre. Au 10 avril 1858, 998 kilomrilres 
environ de cäble se trouvaient sur le vaisseau angle 
et 719 kilometres sur la frégate américaine. t#1 
opération, effectuée par un nombre eonsideril 
d'ouvriers occupés de quatre heures du matin 4 li 
heures du soir, devait être complétée par l'additiin 
d'une longueur supplémentaire de 483 kilomrir, 
dont la fabrication a élé contié à MM. Glass, Eliotett” 

On sait les causes qui ont amené la rupture du élit 
employé dans l'opération tentée l’année derniere. Un 
enquête dirigée avec soin à fait connaitre que tele 
rupture devaitôtre attribuée en grande partie à l'in 
feelion du frein modérateur de la vitesse d’immersin oi 
càble et à l'insuftisance des hommes chargés de le tui- 
nœuvrer. Ces hommes étaient au nombre de trois. * 
relayant de huit en huit heures, et l'on a dit que lil 
d'eux, cédant à la fatigue, s'était endormi au mir 
de son travail. Réveillé subitement par un coup: 
sonnette l’avertissant que la vitesse du câble était 11°! 
considérable, il avait agi sur le frein d'une mali 
trop brusque, et par suite la rupture s'était produitr. 

Aujourd hui la commission scientifique nom" 
pour faire les expériences a fixé son choix sut ls 
machine à employer pour procéder: à l'immersion 
Cette machine, amenée dans les ateliers de MM. Eos! 
et Amos, à Londres, doit être soumise à un sit" 
examen. Après avoir pris l'avis des ingénieurs et dr 
mécaniciens les plus experts, les administrateurs de : 
Compagnie ont décidé que l'Asamemnon elle Nityurr. 
complétement équipés, prendraient la mer et se Il 
draient à 500 kilomètres de l'Irlande, pour exe 
cuter une série d'expériences relatives au tilage et il 
halage. Les deux bâtiments reviendrontensuite en \1- 
gleterre, et si les essais ont fait reconnaître l'urgent" 
de quelques améliorations à apporter dans les appurci 
on aura le temps de les effectuer, de facon à permet 
à l'expédition de partir définitivement à une eprit 
de l'année pendant laquelle, de l'avis unanitie d* 
personnes qui connaissent le mieux par experience 1 
phénomènes atmosphériques de locéan AQU 
septentriopal, la mer et le vent se trouvent dans le 
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gnditions les plus favorables pour le succès de l'en- 
rise 
| 1 jpnmennon  SETA commandé par le capitaine 
Gorge W. Preedy. L'amirauté à en outre adjoint à ce 
hitiment le Goryon , capitaine Dayman, ainsi qu un 
gurre skamer à aubes, ayant pour mission de donner 
route exacte, dans le cas où Les boussoles des vais- 
gaux chargés du câble se dérangeraient sous l'in- 
Quence d'une aussi grande masse de fer. On espère que 
js Euts-Unis enverront de leur côté un grand steamner 
äaubes chargé de remplir le même service auprès du 
Nuura. NY aura donc cinq vaisseaux de guerre 2n- 
jus dans cette grande œuvre internationale. 
(want à la partie électrique de l’entreprise, les phy- 
gun. les plus distingués sont appelés à donner leur 
cenurs; des expériences sont faites chaque jour et 
de depéches parfaitement distinctes sont transmises 


sn la moindre difticulté d’une extrémité du cäble à 


rauire. 

‘ acnstruction d’un câble télégraphique sous-marin 
Jemnde de grands soin, et absorbe des capitaux dont 
importance augmente nécessairement avec l'étendue 
vil doit avoir. Sa composition est homogène dans 
aux sa longueur ; il n’y à que son diamètre qui varie 
hush partie destinée à la mer, afin de ne pas trop 
urcharger les bâtiments qui procèdent à son immer- 
jon e! de diminuer autant que possible les chances de 
uiiure. 

Vire dessin fera comprendre facilement tous les 
kéwents qui concourent à la formation d’un câble de 
evene: il représente, en profil et en section, un 
duntillon de celui qui réunit la Sardaigne à 
Afrique. ‘ 
Au ne sont quatre groupes composés chacun de 
ualre tils de cuivre rouge chargés de la transmission 
« depéches. Chaque groupe est enveloppé dans une 
aine de gutta-percha. Le centre et l’espace compris 
aire ces gaines sont remplis dechanvre imbibé de gou- 
run. et le tout est réuni par une enveloppe de chanvre 
‘udronné formant une hélice allongée. Enfin l’enve- 
jp» extérieure qui constitue l'armure se compose de 
Ke fer de gros diamètre enroulés en hélice. 

G. MAURICE, 
0 — 


Une indisposition, heureusement sans gravité, de 
otre collaborateur, M. Charles Monselet, privera nos 
“teurs de sa piquante chronique théâtrale qu'ils re- 
wuveront dans notre prochain numéro. 
—_—_s0———— 


CHRONIQUE MUSICALE. 


cnliRIOTE :  L'Agneonu de Chloé, opéra-comique en un 

ed M, Clairville, musique de M. Montaubry. — OrÉérA- 

Outre: Reprise des Troratelles, opéra-comique en un acte, 

+ WW, Barbier et Lorin, musique de M, Duprato, 

[était une fois une bergère... (Allons-nous réciter 
“poésies de Mme Deshoulières? Nullement.. — Dire 
n conte de Perrault? Pas davantage... — De Florian, 
“utétre? Encore moins. Ceci est une idylle de 

Chirville, une historiette naïve comme une légende 

*\illäge et moutonnière au possible.) Il était donc 
0 bergère qui avait nom Chloé et dont les charmes 
shpètres avaient séduit le cœur de tous les beaux 
1ullige. Chloé était belle à voir en cornette blanche, 
ljupe courte et en souliers du dimanche. Aussi, à 
‘ lieues à la ronde, il n’était pas jusqu'à Lysandre 
cheyrier qui ne brûlât pour elle de tous les feux de 
“ire Cupidon, notre maître à tous. Il y avait bien 
lque part, caché sous bois, un jeune luron qu’on 
etat Myrtül, et dont l'œil ouvert, l'oreille aux 
uutes, ne perdaient pas un sourire, pas une chanson 
w Chloé allait semant par les chemins. Madrigaux 
unis, déclarations improvisées, Myrtil était capable 
tout oser, Lysandre le savait; mais qu'importait à 
‘eux roué l'audace maladroite de ce godelureau ? 
Huil-il pas pour se défaire d’un si piètre rival le 
“Uge du pouvoir mystérienx qu’on lui prêtait dans 
ile la contrée, où il passait généralement pour sor- 
ris 
Notre chevrier se croyait si sûr de son bonheur, il 
it si bien dans sa main l'héritage de l'oncle de 
6, qu'un jour il poussa la fatuité jusqu’à promet- 
“ Myrtil de le servir dans ses amours. Un marché 
puerite fut conclu, sous la promesse du naïf soupi- 
11 de donner au bonhomme une forte récompense en 
killes grasses et en futailles pleines. 
“pendant la bergère, l’enjeu de ce tournoi galant, 
il guère le cœur à écouter des fadaises. Robin, 
lfouton favori, ses seules amours; Robin, qu’elle 
nblait de caresses et d'herbe tendre à rendre jalouse 
ile la bergerie, s'était égaré le matin même dans la 
htigne, Chloé, tout éplorée, de le demander à tous 
‘Chos; mais de Robin pas de nouvelles. « Le grand 
b noir l'aura mangé, l'ui dit Lysandre; mais rassu- 
“ous, ma chère enfant, et surtout séchez ces lar- 
‘;, Mon pouvoir magique peut vous le rendre sous 
: forme nouvelle et plus charmante encore. Abra- 
lhra, Robin, parais ! » 11 dit, et Myrtil, que cachait 
buisson d’aubépine, vint jouer aux pieds de Chloé, 
avec toutes les gaucheries d’un amant, le rôle d’un 
üuton qui rentre au bercail. 


La scène n'était pas tenable, et Myrtil, dont l'amour 
brülant dominait toute idée de supercherie, oubliait 
parfois le personnage bêlant qu'il s'était condamné à 
représenter; tantôt c'était un baiser qu'il voulait pren- 
dre, tantôt c'était l'herbe qu'il refusait de brouter. 
Enfin Robin — le vrai Robin — que Lysandre tenait 
captif, s'échappa et vint, mais un peu tard, demander 
à sa maitresse sa ration de caresses; la vérité est qu'elle 
lui préférait déjà son sosie. 

A partir de ce jour, Chloé, désabusée, ne erut plus 
à la fausse magie de compère Lysandre, et si elle 
aima encore Robin... ce fut en côtelettes le jour de 
ses noces avec Myrtil. 

M. Clairville s'est parfois fourvoyé dans son petit 
conte en prose ; il a trouvé des traquenards au coin de 
l'éternel « petit bois » de l'indispensable « clairière » 
de toutes les paysanneries Ivrico-comiques. Ainsi, il 
s'est pris au piége de la naïveté outrée, et quelquefois 
à celui du mauvais goût; nous n'aimons pas, par 
exemple, Mte Girard chantant ses couplets, une côûte- 
telette à la main, et profitant de la ritournelle pour la 
manger. Ne dirait-on pas, à la solennité du geste, le 
chevalier Alberti « buvant à tasse pleine » au premier 
acte de Robert le Diable. La pièce de M. Clairville est 
aussi entravée par quelques longueurs; mais, sonme 
toute, par le temps de tristes livrets où nous vivons, 
il faut savoir se contenter de l'{gneanu de Chloë. 

La musique de M. Montaubry est facile à entendre, 
parce qu'elle est sans prétention; elle ne s'élève pas 
bien haut il est vrai, mais aussi quelle bonne fortune 
qu'elle se soutienne dans le niveau moyen de Frelu- 
chette et du Nid d'Amour, deux partitionnettes qui 
eurent, il y a quelques années, un suceès d’encoura- 
gement. 

L'air d'entrée de Ml Caye nous a particulièrement 
séduit ; le duo entre Lysandre et Myrtil est parfaitement 
coupé et la strette en est légère, bien tournée ; mais 
le morceau que nous préférons est un trio d’un beau 
style et qui dénote chez M. Montaubry la connaissance 
de l’art difficile d'écrire pour les voix, et de leur don- 
ner une belle sonorité en les espaçant comme il con- 
vient sur l'échelle musicale. 

On vient de redonner, à | Opéra-Comique, un petit 
acte tout plein de tarentelles, de sérénades et de re- 
frains joyeux rapportés d'Italie par M. Duprato. Les 
Troratelles firent quelque bruit à Paris il y a quatre 
ans. Si nous avons bonne mémoire, la pièce ne fut pas 
trouvée du goût de certains puristes, qui avaient eru 
y voir une attaque dirigée sur des idées sociales dont 
il ne nous appartient pas de préciser la nature, mais 
dont nous aurions pu contester l'à-propos. Ce qu'il y 
a de certain, c'est que cet ouvrage révélait, dans 
M. Duprato, un musicien qui semblait décidé à fuir les 
sentiers battus de la réminiscence et du lieu commun. 
C'était là, ce nous semble, une considération dont on 
aurait dû tenir bon compte. 

ALBERT DE LASALLE. 


Leçons de soifége, de piano et d'harmonie, à Paris 
et ses environs, par Carl Merz, compositeur, 4%, rue de l'Ernpe- 
reur (Barrivre Blanche), Une leçon d'essai : 5 fr.; incognito chez 
le professeur : 3 fr. (Ecrire franco.) 


Amandine-Faguer. pour embellir la peau, l'adoucir et la 
préserver du häle et des gercures, La supériorité de cette pite de 
toilette est constatée par vingt années d'expérience et de succes. 4 et 
2 fr. le pot. FAGUER, rue Richelieu, 83, maison LABOULÉE. 


Eau de Léchelle. Les maladies de poitrine, d'estomac, d'in- 
testins et du sang sont enravées et guéries par l'EAU DE LÉ- 
CHELLE, liquide pectoral et vivifiant, bien supérieur à tous les 
remèdes similaires, par la promptitude de ses remarquables effets. 
— A Paris, rue Lamartine, 85%, el dans toutes les principales 
pharmacies de la France, la Belgique, Pitalie, ete. 


Le Quinquina-Laroche, liqueur tonique et fébrifuge par 
excellence, remplaçant avec avantage les vins ou sirops dent elle 
n'a pas l'amertiune, se trouve à là PHARMACIE NORMALE, rue 
Drouot, 45, à Paris. 


L'Huile anglaise, véritable foie de morue, extraite à froid, 
et sans odeur ni goût désagréable, se trouve à la PHARMACIE NOR- 
MALE, rue Drouot, 45. 


Le Rhum Claparède, garanti Martinique pur à 50 degrés, 
se vend 2 francs le litre, 5, rue d'Amboise, près de l'Opéra-Co- 
mique, et 256, rue Saint-Honoré, en face le passage Delorme, 
près des Tuileries. 


Carburine Chavanon, pour détacher les étoffes et nettoyer 
les gants, ne laissant aucune odeur sur les tissus. — 1 fr. 25 le 
flacon. — PHARMACIE DU LOUVRE, 1454, rue Saint-Honoré, à 
Paris. 


Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, succ', rue de 
Cléry, 28. Spécialité d’étofles pour ameublement; — soieries, 
velours, damas, perses. 


Chemisier des Princes. MARQUET, 104, rue de Riche- 
lieu, 404, à Paris. 


Dentelles Monard, 42, rue des Jeüneurs, plus solides et 
infiniment moins chères que celle de Chantilly. — Dans tous les 
magasins de nouveautés de France et de l'étranger. 


AU COIN DE RUE, 7% Montesquieu S,.et ru des 
Bons-Enfonts, ANS MAGASIN DE NOUVEAUTÉS QUI VEND LE 
MEILLEUR MARCHÉ DE TOUT PARIS. - 

MORALISER  lannonce por une SINCERITEÉ ABSOLUE, cest 
progresser lout en S'assurant les meilleurs résultats, 

Inauzurée depuis longtemps par le Magasin de nouveautés du 
Coin de Rue, cette (héorie de la vérité appliquée à li pablicité 
fut une des causes des grands succès obtenus par cet établissement, 
si connu aujourd'hui pour sa constante initiative dans toutes les 
questions concernant le commerce de la nouveauté, 

En effet, — réformant chaque jour /ev moyens adoptés jusqu'a- 
lors pour attirer le consommateur (l'affaire toute récente des Toiles 
francaises en estune derniere preuve), le Coin de Rue, qui n'a 
qu'un seul propriétaire, est le premier grand Etablissement qui ait 
pu adopter réellement le s\stème des bénéfices restreints pour le 
commercant et larges pour de publie. 

Mais tout progres à ses ennemis el ses plagiaires, et, pour détruire 
leurs attaques combinées, il faut pouvoir répondre sans cesse par 
des faits. Dans ce bat, le Coin de Rue vient de faire encore des 
achats d'une excessive importance, achats que cette Maison seule 
peuvait aborder et qui prouveront plus que jamais que l'intelligence 
du Bon Marché joint à la qualité est bien l'incontestable supé= 
riorité de cet Établissement. 

En voici du reste la preuve, — Mise en vente, à partir du 
LUNDI 7 JUIN. des articles suivants : 

500 Robes donble jupe, en tres-beau tafletas de toutes 
nuances, par 20 métres au moins, riche nouveauté 
de la saison, au prix encore inconnu de... 

Solde considérable de Robes & quilles, fond taffetas 
grisailles, avee bandes de couleurs double chaine, 
AD PRIE ARE 0 ME 60 de eee 2e erctat, 9 49 4ÿ 

600 preres Taffetas unis, 6offe du premier ordre, sans 
exeeption de couleurs, qualité de 9 fr., mis en 
MONS Re ne 2 1 ST lente ei en eut Dust (en 

1,200 Robes deur jupes, en grenadine anglaise, à dis- 
position en gaze et satinées de soie, valant 35 fr, à. 44 75 

400 pièces Mousseline de Chine, tout soie et laine, bar- 
rées travers deux couleurs, bleu et blanc, marron 
CCG AS at og srcèncs. LE 5 rte 

Un solde important de Robes à volants, en taffelas de 
Chine, article fabriqué pour être vendu 95 fr. à. . 8 50 

2,000 prèces Barèges anglais, écossais, variées de dis- 
positions et de coloris, Particle le plus en vogne en 
haute nouveauté de tissus légers, et généralement 
vendu très-cher, réduit au prix de... , . . » 05 

500 Burnous, bains de mer, en étofle natlfe anglaise, 
écossais riches, ruchés à la vieille, garniture haute 
nouveauté, article valant aïlleurs 100 fr, à. . . 45 on» 

1,000 Confections à deux volants découpés, garnis de 
ruches, modèles nouveaux, vendues jusqu'à ce jour 
ASP Ie mire AU Et ere Get Gt iser SUR. TD 

1.200 Châles parisiens, tissu soie, fond rayé blanc et 
noir, bordures algériennes, article saillant, se ven- 


98 fr. nn 


dant partout 30 fr. à... 4. . 4 + + . 15 75 
1.000 (hdles, tissu Chailly, rayés de toutes couleurs, 
article de 11 fr., à. . . . s s_ 5 90 


500 pièces Jaconas impr més, jolis dessins nouveaux, à » 75 
Propriété du Coi, de Rue. — Jupons Brési- 

liens, avec cercles d'acier, recouverts de guipures, à  6$ 50 
1.500 Ornbrelles Marquises, pavoline en moire antique 


faconnée, article nouveau, à. 4 4 4 4 2 2 . 10 
Un choir immense de piqués blancs, dessins nouveaux 
el très-variés, article de 3 fr. à. . . Peer À "00 


3,000 prières de Toiles francaises, pur fil, pour che- 
mises, largeur 90 centimètres, qualité de 3 fr. à. . 4 95 
Un assortiment considérable de Mouchoirs, en batiste 
claire, pur fl, article vendu 1 fr. 50, au prix excep- 
DOAneAe re iet 2h de ne Deal lren 298 Jar ut ce tré 
400 piéces de Toile cretonne, pur fil de main, largeur 
2 mètres 40 cent., pour draps sans coutures, article 
TORRES MT eme tan a Fat ts. tie dr 78 
Enfin, dir mille Rieaur brodés et festonnés, grands et petits, 
formant au moins 600 dessins dillérents, propriété exclusive du 
Coin de Rue, dont la fabrique est située à Fourneaux (Loire), 
seront mis en vente avec des dillérences de prix remarquables. 


» 75 


Les Perles d’éther du D'CLERTAN sont souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et toutes les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d'administrer l'éther a recu l'approbation de 
l'Académie de médecine. Dépôt à Paris, rue Caumartin, 45, et 
dans toutes les principales pharmacies. 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, par le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de tous les vinaigres connus. 
Son action douce et bienfuisante donne de la fraicheur à la peau et 
la blanchit sans l'irriter. — Dépôt, rue Vivienne, 5%, à Paris. 


Philocôme Faguer, pour faire croitre et embellir les che- 
veux, jouit depuis dix ans d'un succès toujours croissant, à cause de 
ses vertus hyziéniques et de la suavité de son parfum. — Gants, 
éventails, sachets et articles pour la loilette. Parfumerie fine de 
B. FAGUER, 88, rue de Richelieu, ancien maison LABOULLÉE, 


Le Gant-Éponge, pour frictions, est recommandé dans les 
affections rhumatismales pour rétablir la circulation du sang. Son 
emploi à la suite du bain est toujours suivi de résultats inespérés 
(4 et 5 fr.). Dans les pharmacies et parfumeries. Dépôt général, 
4, boulevard Poissonniere. 


Aliment des convalescents. Pour activer la convales- 
cence, remédier à la /arblesse chez les enfants et fertilier les per- 
sonnes faibles de la poitrine où de l'estomac, les docteurs Alibert, 
>roussais, Blache, Baron, Jadelot, Moreau et Fouquier, ete., r 
maudent spécialement le Raeahout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l'Académie de médecine, seule autorité qui 
olre garantie et confiance: aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefacons et imitations que l'on tenterait de fui substituer, — 
Entrepôt, rue Richelieu, ®@ 3 dépôl dans chaque ville. 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôpitaux de Paris, ru? Lepelletier, 8. Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants peuvent se purger sans soupconner la présence 
d'un médicament: aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies. 


Bas varices élastiques en caoutchouc, en tissus fort A, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nouvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr. LE PERDRIEL, faubourg Montmartre, 46, 
rue Sainte-Croix de la Bretonnerie, 54. 
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STATUE 
DE DOM MALACHIE D'INGUINBERT 


A CARPENTRAS. 


noble, et d'une archi. 
ture imposante; il a coÿy 
des sommes considérs. 


bles; le vertueux prit 


Y consacra les reve 


La ville de Carpentras 


de son riche évêch 4. 


célébrait, le 16 mai der- 


1740 à 1752, ne réserrm 


nier, l'inauguration de la 


statue de l’un de ses fils 


pour lui que ce qui é 


les plus illustres, et qui. 


fut à la fois l’un de ses 


plus saints et de ses plus 


savants prélats. 


nécessaire pour vivre y 

trappiste. 
D'Inguimbert ne 

borna point à satishin : 


Joseph - Dominique 
d'Inguimbert naquit à 
Carpentras, le 24 août 
1683, d’une famille an- 
cienne et considérée. 
L'enfance et la jeunesse 
du vertueux prélat fu- 
rent remplies par la pra- 
tique des vertus chré- 
tiennes et par des études 
fortes et sévères. Après 
avoir fait profession dans 
un couvent de domini- 
cains, à Carpentras, il se 
rendit à Paris, où il 
soutint avec éclat ses 
exercices théologiques 
sous les yeux du célèbre 
cardinal de Fleury, alors 


nn 


les besoins du Corps « : 


de l'âme en faisant en. | 


struire l'hôpital et |; | 


TT 


sr 


A ET 
nyi w 
LV 


IS, 


TT 


| 
l 


chapelle de Notre-Dame 
de Santé, il pensa au 
aux besoins de l'esprit, © 
Dans cette intention, j 
acheta à Aix une rie : 
bibliothèque, à laquele | 
il ajouta de nombreux a ! 
précieux ouvrages quil 
avait rapportés de Rome, | 
et la dota de 60,000 francs 
pour son entretien et son À 
augmentation. Ce ver- 
tueux prélat mourut l: 
6 septembre 1157, À, 


A Carpentras et dans 
les environs, on l'appelle 


raw 


À 


évêque de Fréjus, et qui 


LE NO il 
ju — 


devait, par ses talents et 
son exemple, continuer 
les traditions du plus 
grand siècle au milieu 
d’un âge corrrompu. 

De Paris, d’Inguimbert 
partit pour l'Italie et fut al 


Il [ll 


distingué à Florence par  ||X LL 


le grand-duc Cosme III, LA AE LA 
qui le nomma professeur (fl DT — 
de théologie à l’univer- 
sité de Pise. J1 avait seu- 
lement vingt-sept ans. 

La mort d’un ami in- 
time, expiré dans ses 
bras, lui inspira des ré- 
flexions tristes qui le dé- 
cidèrent à quitter sa 
chaire et à se retirer dans 
l'abbaye des trappistes de 
Buon Solazzo. Comme à 
Paris, comme à Pise, ses 
vertus appelèrent les re- 
gards auxquels il cher- 
chait vainement à se dé- 
rober. Le cardinal Albani 
ayant demandé quelques 
trappistes de Buon So- 
lazzo pour réformer l’ab- 
baye de Casamari, d’In- 
guimbert fut choisi pour 
diriger cette pieuse co- : 
lonie. À Casamari, le cardinal Albani apprit à connai- 
tre dom Malachie : c'était le nom qu’il avait pris en en- 
trant dans l’ordre de la Trappe. Le cardinal l’attacha 
à sa personne en qualité de théologien. 

Quelques années après, il entra dans le palais du 
cardinal Corsini, qui, devenu souverain pontife sous 
le nom de Clément XII, ne put lui faire accepter que 
la dignité honorifique d’archevéque de Théodosie, 
quand il aurait pu revêtir la pourpre romaine. Plus 
son attachement à Clément XII était noble et désinté- 
ressé, moins l'envie jalouse lui pardonnait la supéric- 


Vuel ongitudinale el coupe transversale du cable électrique 
joignant l'Algérie à la France (voir page 398). 


rité de ses sentiments et la pureté des conseils qu’il 
donnait au pontife. L'intrigue n’omit rien pour l’éloi- 
gner de la cour de Rome. Fatigué par tant de tracas- 
series, il se décida, malgré les instances de Clément, à 
revenir dans sa patrie; il fut nommé à l'évêché de 
Carpentras en 1735, âgé alors de cinquante-deux ans. 

D'illustres amitiés avaient jusque-là rempli sa car- 


rière : les cardinaux de Polignac, de Sninola, Aldo- Ë 


Inauguration de la Statue de dom Malachie d’Inguimbert à Carpentras. 


vrandi, etc., avaient remarqué l’auteur de la Vie de 
l'abbé de Rancé, d'un Traité contre les athées, d'une 
Histoire de l'abbaye de Septime, et d’une foule d’autres 
ouvrages ascétiques ou dogmatiques très-estimés, écrits 
en latin eten italien. Mais tout cela s’efface devant le 
bien qu’il fit comme évé- 
que de Carpentras. Les 
vingt-deux années de son 
épiscopat furent em- 
ployées à doter son pays 
d'établissements utiles, à 
soulager les pauvres, à 
répandre l'instruction re- 
ligieuse et scientifique , 
s'établissant ainsi comme 
un heureux lien entre le 
ciel et la terre. Il poussa 
la modestie et l'humilité 
au point de porter tou- 
jours, soit à Rome, dans 
le temps de sa faveur, soit 
depuis, étantévêque, l’ha- 
bit dela Trappe etle nom 
de Malachie. Par lui et à 
ses frais furent fondés, 
dotés et somplueusement décorés, trois édifices qui 
font aujourd’hui l’orgueil de Carpentras et l’admira- 
tion des voyageurs : l'hôpital, la bibliothèque et la cha- 
pelle de Notre-Dame de Santé. 

L'hôpital que d’Inguimbert a fait élever st un des 
plus beaux monuments de ce genre. L'édifice est vaste, 


AL 


encore le bon évêque, 
éloge naïf qui rappelle 
les temps de la primitive 
Eglise, comme celui qui 
en est l'objet rappelle la 
charité, les vertus et le 
génie des Basile, des 
Grégoire et des Au- 


gustin. 


C'est sur la place 
même de l'hôpital, que 
la ville de Carpentras doit 
à ses bienfaits, qua été 
érigée la statue de ce 
généreux et saint prélal. 
Toutes les autorilés dé. 
partementales et muni- 
cipales assistaient à celle 
cérémonie, à laquelle 
Mgr l'archevêque d'\i- 
gnon était venu apporter 
ses bénédictions. Une 
foule immense accourue 
de la campagne et des 
villes voisines contribuail 
à faire de cette fête locale 
une solennité vraiment 
grandiose, qui laissera de 
profonds souvenirs dans 
tous les cœurs, et nous 
parait la juste rémunéra- 
tion sur cette terre d'une | 
re vie remplie de bonnës 
œuvres et dont l'humilité ne fut pas un des moindres 
mérites. 

AY. 


RÉBUS. 


| 
RAT CHARCUITIERNN | 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


A cheval donné, on ne regarde pas dans la houche. 


Paris. — 1mp. de la Lirairie NouveLue, Boprdilliat, 15, rue Breda. 


ONDE ILLUSTRE 


JOURNAL HEBDOMADAIRE. 


HOATENZ (CT, orLA 
NUS « 


ne = 


dr ABONNEMENTS: 
‘e MMS EDDÉPART. : Un an, 18 fr.— Six mois, 9 fr.— Trois mois, 5 fr. 
(Pour l'Étranger, le port en sus. 
le dunuméro, à Paris : 30 c. — Dans les départements : 35 c. 
14 = EE — = = 
ir SOMMA RE . 
gris - Courrier dé Paris, par JuLes Leconte, — Moœuis et paysages améri- | 
fes, por Révorc. — Le palais dés Thioimes, pie Fraxçois Lacors — La 
LIEL fre de la Pentérüte, à Nimes, par Mac’ VEnnoLL. — Aïy Scheller, par 
gi Pucesce Ginann.— Souvenir d'un diglomate, par HivpoLiTe CAST LLE.— 
Meur du pape à Rome, par J. Doucer, — Fètes de Lile, par Léo ne 


+, 
= 


ZLILLINI ON: SE. 
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APN { 
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D 


2e Année, — N° 65. | A la 
26 Juin 1958. | 


Renan, — Vatis inconnu, par Ep, Gocrnox., — Fontaine et foret de | 


Schwaheim, par Ménr.— S, Exec, M. Pelsngle, por ie baron px NocenT. 
Exposition florsle d'Angers, par Mac’ VennosL. — Congés agricole d'A- 
lencon, par MaxiME VauvEnT, — Courtier du Palais, par VETIT-JEAN. — 
Theâtres, par Ci. Mos se: £r. - Chronique musicale, par ALHERT DR LASALIE, 
Groue de Saint-Mesmin, por F. G, — FEÉURLLETON ; La: Copiluine 
Richard, par Aziexanoas Dumas. 


Ary Scheffer, 


. 


BUREAUX: 
LIBRAIRIE NOUVELLE, 15, boulevard des Italiens. 


La reprolaction et la traction sont interdites. 


Gnavenes. Ary Schefler, — Tribu de Sioux, — Cataracte de Saint-An- 
| thous. — Les Thermes. — La foire de la Pentccôte, à Nimes. — Retour 
du pape à Rome. — Fêtes de Lille : Ulubinations; char de Malako®. — 
Fontsine et forèt de Schwalheim.— Exposition florale d'Angers.— S$, Exec. 
M. Delangle. — Concours de chevaux à Alençon. — Grotte de Saint-Mes- 


min, — Hébus, 
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COURRIER DE PARIS. 


wa On s'amuse, rue du Bac, dans un des hôtels 
in ertremis qui donnent sur les jardins, de la fâcheuse 
colère d’une toute jeune femme, — mariée il y a un 
un an avec un de ses cousins, porteur d’un des beaux 
usms du nobiliaire, — colère qui coûte 15,000 francs 
au comte, ce qui a motivé une contre-colère dont le 
dommage est plus grand encore, puisque les jeunes 
époux en sont restés implacablement brouillés pen- 
dant huit jours...; à ce point que madame était partie 
chez sa mère, au château de Samoise, près Compiè- 
yne. — Mais, voyons cette colère de 15,000 francs, 
— direz-vous. 

Voici. Le comte est amaieur passionné des maîtres 
peintres de la décadence qui a précédé l’école de 
David, Greuze est tout particulièrement son idole, son 
‘etiche, sa passion, sa dévotion, son fanatisme ! Après 
mille recherches eL cent trocs, il a ini, à force d’ache- 
ter et de revendre, d'échanger et d’épurer, par se 
procurer une merveilleuse tête de jeune fille, — nul- 
lement bête comme l'insupportable Cruche cassée, — 
nullement moutonnière comme l’inévitable Fille mau- 
dite, — et lout au couiraire riante ou plutôt rieuse, 
agaçante, enjouée : tout ce qu'il y a de plus char- 
mant dans tout ce qu'il y a de plus rare, une perle 
d'art et une figure introuvable! Le comte fut aussi 
‘oyeux en l’achetant que le jour où il vit pour la pre- 
mière fois la belle jeune fille qui devait être sa 
femme. 

Il accrocha le tableau dans son cabinet de travail, 
en face d'une méridienne sur laquelle il s'étend sou- 


- vent pour fumer (pouah!) et pour lire. Il la regarde, 


‘11 la contemple, il tombe en extase, il en perd la pa- 


-ole. Pour le soir, il ou elle a un réflecteur qui inonde 
l'image de la lumière concentrée d’une lampe suspen- 
due, Sitôt qu'il entre quelqu'un : Venez voir ma tête de 
‘reuze ! ma bacchante, une merveille! — s'écrie-t-il. 

— Ah! ce Greuze est si beau! — répondait l’au- 
tre jour M. Camille Doucet qui voisinait chez le 
comte, — si beau. que je doute que c'en soit un! 


— Le fait est que cette femme peinte, bien que 
privée de vie, payée plus cher que les merveilleuses 
Géorgiennes des bazars orientaux, dépassait, comme 
style et travail de pinceau, tout ce qu'on sait de l’au- 
teur de cette ennuyeuse (ruche cassée que j'ai en hor- 
reur, sentiment que vous partagez sans doute — à 
ne pouvoir faire un pas sans la retrouver sur les pots, 
les lampes, les éventails, les coquetiers..… partout! 
Une pareille tête, ainsi peinte et douée d'une expres- 
sion pareille, — solide, idéale et réelle tout à la fois, 
— eût plulôt été digne du pinceau de Léopold Robert, 
le suicidé d'amour, où de celui plus avare et plus ma- 
gique encore de ce panvre Papety, le Phocéen, mort à 
trente-deux ans, en laissant en tout onze tableaux, dont 
trois chefs-d’œuvre, et la plus sympathique renom - 
mée.. — Mais la colère de la jeune comtesse? — 
direz-vous, impatienté par ces écarts d'une plume 
flânant çà et là dans les idées, au lieu d’ailer droit son 
chemin et au fait. 

Eh bien! le fait, le voici: un matin qu'elle était 
entrée dans le cabinet de son mari, et qu’elle n’avait 
pas été entendue s'approcher, vu l'engourdissement 
méditalif, contemplatif, dans lequel celui-ci était 
plongé en face de la bacchante, elle se retira sans 
bruit... mais non sans un brusque et terrible dessein. 

— Oui! — se dit-elle en pleurant, — c’est trop 
souffrir de ses dédains... de ses oublis.. il faut en 
linir.. aujourd’hui même! 

Elle attend! elle épie. Vers midi son mari sort. 
Minuit eût assurément mieux convenu pour une action 
aussi noire, aussi furieuse, aussi criminelle. ; mais 
de pareilles convenances, dignes d'Anne Ra lcliffe, ne 
s'accordaient pas avec l’impétueuse passion dont la 
jeune et jalouse épouse était transportée. Il est parti? 
elle accourt. Elle traîne une table devant le fatal ta- 
bleau, et s’y élance armée d’un grand couteau d’une 
teurnure bien indigne de sa charmante main, car... 
(Dieu me pardonne de le révéler!) c'était un déplora- 
ble couteau de cuisine. Alors, grimpée à la hauteur 
voulue, elle se mit face à face avec la bacchante, et 
lui dit avec la rage et l'âcreté d'une rivalité déses- 
pérée et prête à s'assouvir : 

— C'est donc toi qui m'as enlevé l'amour d'Henri! 
C’est donc toi qui me le voles de longues heures cha- 
que jour... toi à qui il pense peut-être plus tard en- 
core! Meurs! meurs donc, infâme! 

Et ce disant, elle plongea l'ignoble ustensile dans 
l'azur et la nacre des yeux de la jeune fille. l'y re- 
tournant aveë furie, jusqu’à ce que les sourcils et une 
partie du front fussent abimés dans les affreuses bles- 


sures, une vengeresse cécité ! Après quoi, elle descen- 
dit, contempla fiévreusement son bel ouvrage et, 
épuisée par le double effort moral et physique, tomba 
évanouie sur la méridienne d’où l'infidèle mari avait si 
et trop souvent admiré, adoré cette inconcevable pein- 
ture! 

On la trouva là... on la rappela à elle. En voyant, 
désorinais calmée, ce qu’elle avait fait, elle ne se re- 
peutit pas plus que ne le font certains amoureux que 
les gendarmes saisissent devant le cadavre immolé 
d'une infidèle : elle était heureuse d'être vengée ; 
total, 15,000 francs. Vous savez le reste ! 


as. Plusieurs artistes s'étaient dorné rendez-vous 
cetle semaine chez un brocanteur du quai Voltaire, 
pour voir réunis, sur le parquet d'une chambre vide, 
le contenu d’un grand panier de morceaux de tableaux 
de divers maîtres ou artistes modernes. Ces débris 
proviennent du château de Neuilly. A la vente qui ent 
lieu dans le temps, ces fragments furent payés cinq 
cents francs par un capitaine de la garde nationale, 
mort il y a deux mois. Les héritiers se sont adressés 
au brocanteur pour aviser au parti à tirer de ces 
objets, &, & - t par l'exposition qu'il en fait que les 
perires dont nous parlons ont été attirés. Mais les 
mulilations sont si srandes, les fragments si petits, ou 
si déplorablement séparés, qu'il n’y a rien à faire de 
tout cela, et à peine, çà et là, quelques têtes ou quel- 
ques mains à isoler! Ary Scheffer, Jacquaud, H. Ver- 
net, F. Gudin, Brascassat, E. Isabey, Biard, Flandin, 
P. Delaroche et bon nombre d'artistes moins célèbres, 
ont pu être reconnus dans ces débris, qui ont été 
vendus depuis cinquante francs jusqu'à cinq francs 
piece, 


vw Le bizarre testament de M. L..., ancien con- 
sriller d'Etat sous l'Empire, occupe et amuse les 
derniers groupes de la société attardés à Paris. M. L... 
laisse quarante mille livres de rentes et quatre nièces,. 
Ces dames sont frénétiquement dans le tourbillon 
mondain; elles ont ou font du luxe; elles font encore, 
eatre autres choses, un peu leur visage et beaucoup 
de dettes! Ces dettes, au sujet desquelles le vieillard 
avait recu plus d'une confidence — et ces dames plus 
d'un rouleau, — inquiétaient le testateur. C'est pour 
conjurer à sa manière (une originale maniere) le dan- 
ger de celte perte, au*bas-de laquelle il y a un gouf- 
fre, que M. L... s'y est pris de la façon qui amnse tant 
les amies et les ennemies des quatre nièces, — parmi 
lesquelles une seule, la femme d'un artiste très-c'innu, 
a refusé les bénéfices de la succession. 

M. L... a placé les huit cent mille francs qu'il legue 
d’une façon iucessible et insaisissable ; le capital pas- 
sera ainsi tout entier aux enfants de ces dames. Quant 
aux revenus actuels, ils forment une sorte de division 
viagère et mensuelle. Un employé du ministère des 
fiuances a reçu un legs de douze cents francs de rentes, 
pour se charger, à chaque fin de mois, de la dis 
tribution de manne argentifère. Ces dames feront l’u- 
sage qui leur plaira de ce revenu ; mais cet usage sera 
soumis et borné aux inflexibles regles de la distribu- 
tion. C’est un billet de mille francs environ que cha - 
cune d'elles recevra tous les mois... jusqu’à la mort. 
Les maris sont furieux! Ils comptaient acheter des 
propriétés, jouer à la Bourse... Rien n'est plus pos- 
sible de la façon dont M. L... a arrangé les choses! 


vw ManraGes. Un riche banquier de Francfort, 
un banquier de la nouvelle écule, si l’on peut dire, de 
ceux qui voient les afiaires de haut et qui les traitent 
‘argement, M. Erlanger, consul général de Grèce au- 
près de la diète, épouse une charmante Parisienne, 
Mie Ch. Lafitte, fille de l’ancien banquier qui habite 
le bel hôtel de la place de la Concorde où est mort 
récemment l'excellent marquis de Pastoret. On dit 
que dans les nombreux diamants de la corbeille, 
Mile Charles Laflitte a désiré voir figurer un petit écrin 
contenant le bijou le plus précieux que puisse désirer 
une jeune et brillante Parisienne, — qui cousent à se 
marier à l'étranger. C’est un petit papier, menu plié, 
et portant la signature du mari... 

— Un bon de caisse? — direz-vous, — une lettre 
de change payable à vue, et représentant, par son 
chiffre fastueux, toutes les fantaisies qui peuvent 
naître d'ins l'imaginalion d'une jeune et oisive per- 
sonne, échangeant brusquement la place de la Con- 
corde pour le Zeil francfortois ? 

Non... quelque chose de bien plus rare à obtenir 
d’un mari, — francfortois ou autre, — que de l'or! 

C’est bien, en effet, un bon que Mie Ch. Laflitte a 
dans son pelit écrin de velours grenat ; mais voici 
comment il est rédigé par le signataire : 

— Bon pour... — Allons, c'est bien cela ! Bon 
pour vingt, trente, cinquante mille florins ! vous 
obstinez-vous à penser. 


— Eh! non, lectrice trop impétueuse ! patients 
quelques lignes et lisez avec calme : 

En tête du billet on voit, tracé à l'encre rouge 
selon l'usage financier qui fait résumer l'objet du tr 
au sommet : 

« Bon pour... trois mois par an à Paris.» 

Et plus bas : 


« Fin décembre chaque année, je paverai, à l'ordre de ma mm 
« la Somme superflue à un séjour de trois mois à Paris, valeir re. 
«en bon accord conjugal. 
« Francfort... juin 1858, 
u ERLANGER, » 


vs. Un autre mariage, tout français celui-là, ni 
unit deux noms dont l'un possède sa célébrilé dans 
un récent passé, lorsque l'autre la voit dans un pro- 
chain avenir, occupe à la fois et le Palais et le monde 
savant : M. Oscar de Vallée, avocat général, à Pars. 
épouse Mlle Sarah Panckoucke, de cette grande (4 
mille à la fois littéraire et industrielle, dont la noue 
riété, qui date du fondateur du Moniteur univers! 
en 1789, fut continuée par son fils, ancien secrétaire 
de la présidence du Séiat, éditeur fameux du di. 
lionnaire des Sciences médicales, des Victoires nt 
Conquétes. de la Bibliothèque latine-francaise, tra- 
ducteur de Tacite, et enfin membre de l'Institut, [x 
jeune personne dont il est aujourd'hui question ei 
lille de M. Ernest Panckoucke, propriétaire-gérant du 
Moniteur, excellent écrivain lui-même, et auteur. entre 
autres travaux estimés, de la remarquable traducüur 
d'Horacepubhéedansla Bibliothèque latine-fran ie, 
Elle a été élevée au milieu du monde le plus di 
ué et le plus intelligent de Paris, dans le salon aca- 
démique el artistique de sa grand'mère, M fr- 
destine Panckoucke, personne des plus recherchées 
et des plus aimables, qui a conservé dans son grand 
âge toute la grâce et tout l'esprit de sa jeunesse, et 
à laquelle les lettres françaises doivent une excédent 
traduction des Poésies de Goëthe, premiere traduction 
qui fut faite du poëte, et qui date de 1825. 

M. Oscar de Vallée, à cette heure marié à Mi Pap- 
ckoucke, déjà avocal avant 1848, fut, apres épurali 
des premiers nommés au lendemain de la révolutau, 
promu aux fonctions de substitut du procureur de là 
république, et, en cette qualité, il assista M. Barcche, 
alors procureur général, à la haute cour de Vers. 
I deviit bientôt substitut du procureur général, puis 
enfin avocal général, — fonctions qu’il remplit aipur- 
d'hui, et sur lesquelles son caractère et son laleni 
jettent un éclat qui présage d'autres destinées. On 
souvient des conclusions si remarquables que M. de 
Vallée a prononcées dans l'affaire de Guerry contre l 
communauté de Picpus, et hier encore, le palais était 
ému de l'autorité de cette parole, qui a entrainé l'arrët 
prononcé par la cour, dans la longue et délicate afla:re 
des héritiers du prince Eugène contre l'éditeur des 
Mémoires du duc de Raguse. 

M. de Vallée, dont le talent oratoire possade l'élévi- 
tion peu commune, la saine philosophie, et une trs- 
grande distinction de forme, est aussi un remarquable 
écrivain. Il avait, en 1848, travaillé au Siéc/e, sousles 
auspices de M. O. Barrot, pour lequel il a con erve la 
respectueuse affection, dont la trace se trouve dans là 
préface d’une de ses œuvres récentes : De l'éluqunr 
Judiciaire au dixr-septiéme siècle (Antoine Lemaire 
et ses COL.emporains). Plus récemment, le jeuré #! 
brillant avocat général a publié, sous ce titre archar- 
que: Les Manieurs d'argent, uu livre qui, tout en 
offrant le tableau de l'agiotage au commencement di 
dix-huitiène siecle, est une vive et salutai.e croisidr 
contre les agioteurs du jour. Ce livre, dont on a fait üà 
très-grand bruit, ex est déjà à sa troisieme édition 11 
moins d’un an. C'est à la fois l'œuvre d'un magistral 
inquiet pour les mœurs de son temps, et le ert d'une 
baute conscience servie par l'éloquence et le saisis 
de la forme, Par son mariage avec Mi Sarah Pan 
ckouke, l'auteur de l'Efoquence judiciaire au du- 
sepliéme siècle prend dans l'opulence une pos 
digne du rang auquel il est déjà parvenu par ses tra 
vaux. Celle opuience sera au niveau de toutes 
situations auxquelles peut être réservé le prestige du 
talent uni à l'autorité du caractère. 


Un 


On avait mal désigné le nom du futur de 
belle-fille de .’hospodar George Bibesco, Mil: Cons- 
tance Ghika. Ce n'est pas un marqu.s Respoli, mi 
le comte Raspoli, qui épouse la jeune et belle per-ont 
dont la mère fait l’objet d'une de nos derhitié 
notes, 


vu 


sav. Un négociant havrais, qui a des affaires 
Haïti, est en ce moment à Paris, où il a fait une pn 
vision assez étrange : celle de cannes de jonc à pin 
mes d’or, ornées de pierreries communes ; des Cane 
impossibles, extravagantes, d'un goût atroce, à faire 
huer qui oserait en porter une, et à se là faire met 
donner sur les reins, n’en doutez pas ! Verdier, 4 
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contre-cœur, a dù exécuter cette ridicule commande. 
Quant au Havrais, qui les a payées quinze louis la 
pivee, voici son calcul, sa combinaison, son secret. 

Il part le 15 juillet pour Saint-Domingue, voulant 
personnellement débattre par là ses intérêts avec les 
autorités de S. M. Faustin [7, vulgairement appelé 
Soulouque de son nom de nègre. Il s'attend à de 
grandes difficultés pour obtenir justice! C'est pour 
vaincre ces diflicultés que, bien conseillé par un ofMi- 
cier de marine, le négociant se munit de ces cannes. 
— Quoi ! direz-vous, — compte-t-il en user contre. 
— un, monsieur, point comme vous l’entendez ! Le 
pan du spéculateur est tout simplement ce'ui-ci : 
dis chaque entrevue qu'il aura avec Soulouque et 
#s ministres, il veut, — non pas s'armer, — mais se 
munir d’une de ses belles cannes. Tout en causant, 
uit en exposant son affaire, en argumentant, il 
cnpte la faire tourner, scintiller….en étonner l'Excel- 
kuce haïti-nne, l'éblouir, l’aveugler, la fasciner, la 
réduire à merci. ou plutôt à dire merci! Une canne 
gr voix du conseil, la plus belle pour le plus noir, — 
k maitre. — et son affaire est gagnée ! Telles sont les 
promesses Qu'a faites au négociant l'officier de marine, 
qu a l'expérience de l'irrésistible passion des nègres 

F pour tout ce qui brille et miroite ! 


ss. La foule élégante et curieuse s’est portée 
«tte semaine, à l'exposition Courageusement entre- 
prise aux Champs-Elysées, par M. Auguste Lechesne, 
de Caen), des œuvres de sculpture: figures, animaux, 
groupes et esquisses, qu'il destine à l'ornementation 
publique où privée. L'œuvre principale : l'Amour 
dmptant les bétes féroces, exécutée à l’aide d’une ma- 
üere nouvelle et inaltérable, le ciment de Dreux, est 
firt goûtée des connaisseurs, par sa grande touruure, 
sin imposante composition, la vérité des détails, et 
l'on peut espérer, avec l'auteur, qu'un monument 
pubic, une fontaihe, S'en couronnera quelque jour, 
Plusieurs des autres œuvres exposées autour de ce 
groupe principal avaient déjà obtenu leur succès aux 
expositions d'art, et avaient valu à M. Aug. Lechesne 
des récompenses honoriliques. Les frères Lemichez 
out encadré cette réunion d'objets plastiques dans une 
rante et odoriférante exposition de fleurs, si bien que 
lenclos de l'ex-Jardin d'hiver est une halte char- 
iante, une étape pleine d'intelligent attrait pour les 
poneneurs des Champs-Elysées et du bois de Bou- 
lugne. 


-… Mercredi dernier on inaugurait, à deux lieues 

dans l'ouest de Paris, une charmante villa bâtie par 
un spéculateur heureux à la baisse. Toute la société 
d'hiver de cette famille avait accepté cette pendaison 
de crémaillère, solennisee par un bal suivi d'un sou- 
per, lequel avait pour dessert un feu d'artifice. Les 
femmes étaient en toilette extrême, prolilant avec fré- 
neste de sette belle occasion de se mettre en blanc. 
et du blanc. L'une d'elles, élégante de province à la- 
queile un mari notaire accorde six semaines de prin- 
tes à Paris, dansa le dernier quadrille et croqua la 
derniere bouchée. Il était deux heures du matin lors- 
que son mari la fit monter dans le vaste remise, une 
berline, où l'épanouissement de la crinoline laissait si 
peu de place, qu'il s'était philosophiquement muni d'un 
coupé pour revenir de son côté, sans être submergé 
us la gaze, le madapolam empesé, les cerceaux. 
Mme Vmont (on peut la nommer, la pauvre femme!) 
désormais sans souci pour sa coiffure d'azalées natu- 
r-Iles, ressortant rouges sur ses beaux cheveux noirs, 
äVant tiré une mantille de satin mauve sur ses épaules, 
Saccota dans la berline pour y dormir une heure, 
avec l'espoir de ne se réveiller qu’à sa porte. 

En effet, uue heure s'écoule, la berline de la femme 
et le coupé du mari s'arrêtent au seuil du logis. Le 
Mari descend le premier, et court ouvrir à sa femme : 
Pauline! 

— Elle dort! — se dit-il, — et montant sur le mar- 
Che-pied, il la tire par le bout de sa mantille : 

— Pauline! Allons donc, Pauline... nous sommes 
arrivés ! 

EL Pauline ne bougea pas. 

Il lui saisit le bras. ce bras est presque glacé ! 

. — Grand Dieu ! ma femme! qu'as- tu donc? — et 
il & précipite davs la voiture. 

Ce qu'elle avait? La pauvre femme était morte. 

Morte en revenant du bal... morte en costume de 
bal... la tête pleine des idées du bal. morte les bras 
EL les 6 saules nus, et une couronue de fleurs dans les 
Cheveux... morte avant ces fleurs ! 

Vi anévrisme s'était rompu, et brusquement, sans 
PrOoir faire un geste ni jeter un cri, elle était passée 
‘lu rêve dans la mort. sans rouviir les yeux sur le 
reveil! 

Pre un était mère de deux tout jeunes enfants... 
ken Lai Compris qu on rapportät, da:s | appar- 
eut rempli des cris du iuari, leur mère ainsi frivo- 


lement parée, et qui en sortit le lendemain dans un 
cercueil. 


rws L'autre jour, une jeune et élégante dame 
anglaise se présente à l’un des bureaux de poste du 
faubourg Saint-Hanoré pour expédier un petit pa- 
quet pour Londres. L’affranchissement était rigoureux, 
en raison du volume. Il était tard, l'heure de la ferme- 
ture du bureau allait sonner... Au moment de payer, 
la dame s'aperçoit qu'elle n’a pas d'argent ! 

Elle détache en hâte de sa main une bague de prix, 
— une turquoise encadrée de brillants, — et la pré- 
sente à l'employé, un vieil employé, en le priant 
d'affranchir sa lettre sur cette garantie. L'emplové, 
peu mondain, peu romanesque, objecte qu'il préfére 
quarante sous... L'insulaire se désespère et jette au- 
tour d'elle des regards de détresse, en murmurant : 
Mon Dieu! si Edward ne recevait pas mon envoi à 
temps !.…. Ce serrit affreux ! 

A côté du vieil employé s'en trouvait un jeune. Il a 
vu, il a compris. 

— Ne vous afligez pas, madame, — dit-il, — 
voici les deux francs... C'est bien peu de chose ! 

L'Anglaise remercie d'un regard — profond — et 
disparait sans dire un mot. 

— Vous en serez pour vos quarante sous, jeune 
homme! — dit le vieil employé goguenard et scep- 
uque. 

Huit jours s’écoulent.. rien. 

Quinze jours... un mois : de plus en plus, rien ! Le 
vieil employé rit bien, et s'en va répétant toujours : 
Ah ! jeune homme ! 

Mais un matin, un valet de pied en livrée violet et 
or entre au bureau de poste. Il demande la personne 
qui a prêté quarante scus à lady Smol... 

— C'est moi! — dit le vainqueur. 

— En ce cas, monsieur, voilà! 

Et le valet dépose, dans l'ouverture du grillage, une 
petite boite en carton bleu, puis disparait. Le jeune 
homme, tout ému, ouvre... et trouve, couchée sur un 
lit de ouate, une jolie bourse en cordonnet de soie 
amarante, d'un trvail exquis, d’une forme nouvelle, 
et fermant par le va-et-vient d'un anneau : l'anneau, 
c'était la bague turquoise et brillants ! 

Dans la bourse se trouvait un petit papier contenant 
la pièce de quarante sous. Sur le papier, on lisait : 

«La main qui portait la bague a brodé cette bourse pour celui 
qui à épargné à deux personnes un grand chagrin, » 

Le vieil employé dit encore : Ah ! jeune homme !.… 
Mais il a changé d'expression. 


vs Mme Anna de Lagrange, un des rares exem- 
ples de l'illustration artistique sortie des rangs de la 
haute société parisienne, — partie de la représenta- 
tion toute mondaine du Duc de Guise, de M. de Flot- 
tow, au prolit des Polonais, sous les auspices de 
Mie Ja princesse Czartoryska, il ÿ a une quinzaine 
d'années, — est aujourd'hui arrivée aux plus grandes 
hauteurs de son art, au maréchalat lyrique : qu'on 
en juge! La haute société brésilienne de Rio-Janeiro 
vient de se réunir en souscription annuelle, la cour 
impériale en tête, pour lui offrir un engagement de 
deux ans, au prix de 300,000 francs l'an, plus une 
soirée à bénéfice évaluée à 75,000 francs, ce qui fait 
déjà un joli total de 750,000 francs pour les deux ans. 
Plus encore ceci, qui est assez original (et économi- 
que!) : Mme de Lagrange et sa famiile seront pris, par 
un agent brésilien, en leur hôtel actuel de Russie, 
boulevard des Italiens, emmenés à Rio, puis ramenés 
audit point dudit boulevart, les deux ans expirés, sans 
que l’esimia v.rtuosa ait eu à dépenser un maravédis : 
voyages, séjour confortable, comprenant résidence 
de ville et de campagne, tout est payé par les prodi- 
gues et courtois Brésiliens.. C'est un million qu'il 
leur en coûtera pour entendre pendant deux ans la 
vocalisatrice la plus inouïe qui soit, unie à l'une des 
plus entrainantes tragédiennes lyriques: Evviva dom 
Pedro II de Alcantara! 

On sait que M"* de Lagrange arrive de l'Amérique du 
Nord. C'est là que l'engagement brésilien, californien, 
millionnaire, est allé la supplier de se laisser séduire. 
La charmaute femme, qui est une si grande artiste, a 
songé à l'avenir des deux enfants qu'elle tient, l'un 
de son mariage avec le comte de Stankowith, l’autre 
de sa bienfaisance (ceci va être expliqué), et elle s’est 
décidée à braver la fièvre jaune qui sévit de temps en 
temps sur ces contrées, si belles, qu'elles seraient le 
désespoir ou l'émigration en masse du vieux conti- 
nent usé jusqu'aux entrailles d'où l’on épuise ie 
dernier charbon de terre, n'était cette atténuation, 
mortelle aux pauvres diables, aux ivrognes, aux im- 
prudents! 

Mais avant de signer les deux années de son escla- 
vage équatorial, M" de Lagrange s’est écriée : — Lais- 
sez-moi aller faire un tour sur mes chers boulevards 
de Paris? 


— Combien de temps vous faut-il? 

— Quinze jours entre une traversée et l’autre. 

— Allez! mais un million de dédit si vous ne reve- 
nez pas! 

— C'est fait! 

Et elle a signé de sa blanche et aristocratique main. 
C'est ce million qu'ilen coûterait à M. Alphonse Royer 
ou à M. Calzado, qui est cause que l’excursion patrio- 
tique de l'éminente artiste à Paris ne se convertit pas, 
dans ce moment même, en une résidence définitive! 

Mais je parlais tout à l'heure de la fille d'occasion 
de M“ de Lagrange, c'est le moment de vous racon- 
ter cette histoire. 

Un soir qu'elle chantait le Prophète — ou le Bur- 
bier, je ne sais au juste, — c'était, je crois, à la 
Havane, M de Lagrange, entrant au over, est 
toute surprise d'entendre jouer du piano d'une fa- 
con tres-brillante et de voir les mains si petites 
d'où se dégageait la mélodie. Elle s'approche pour 
complimenter l'enfant; un vieux homme survient, 
un choriste allemand échoué par là, dans cette Amé- 
rique de fortune pour les uns, de mistre pour 
les autres, et n'ayant que le dernier lot. C'élail sa 
fille, Sophie; — lui, Schmeterer, la présenta et re- 
mercia la dira de ses encouragemer.ts et de ses bonnes 
paroles, dont la source était d'autant plus précieuse 
que Me de Lagrange est une pianiste de tout à fit 
premier ordre, c'est-à-dire à vivemeat contrarier les 
Liszt, les Thalberg, les Herz; et autres sorciers du 
doigté. 

Quelques mois se passent. Un matin, comme la 
grande artiste arrangeait de nouvelles variations pour 
cette fameuse chanson hongroise dans laquelle elle est 
si étourdissante (inarrivabile, inarrivable, disent les 
Italiens), on lui dit qu'il ÿ a par là une femme, accom- 
pagnée d’une pctite fille qui demande à lui parler. 
Comme on ajoute que la femme était tout en pleu s, 
elle reçoit sur-le-champ. 

— Ah! madame, — s'écria celte femme dans son 
langage d'outre-Rhin le plus dése-péré...— mon mari 
est mort celte nuit dins des convulsions terribles... 
qui ne lui ont laissé qu'un seul moment, une seule lueur 
de repos avant d'expirer…. Il semblait alors que Dieu 
lui permettait de se recueillir. de me parler... et il 
s'est écrié : 

« Je viens d'entendre une voix supérieure qui m'a 
dit : Envoie ta fille à M" de: Lagrange... elle s'en 
chargera, el Dieu bénira l’une et l'autre! » 


— Cette révélation passée, mon pauvre maria senti 
ses convulsions le reprendre, etilest mort en pronnu- 
çant votre nom uni à celui de notre petite Sophie. 
Et moi, madame... j'obéis... me voilà... voilà l'en- 
fant.… prononcez! 

— Je Ja garde! — répondit M"° de Lagrange, e: 
donnant à la mère de quoi regagner son Allemagne. 
— Ce sera ma seconde fille. J'accepte le legs, l'in 
spiration du mourant... puisse-t-il nous porter bon- 
heur ! 

Voilà comment M" de Lagrange, qui avait déjà une 
ravissante fille de neuf ans, en à aujourd'hui une 
autre de dix ! Toutes deux sont délicieuses, s'’adorent, 
et la mere les adore toutes deux. Il sera curieux de 
voir ce que deviendra cette Sophie, qui se montre, d'i 
reste, complétement digne de la bonté profonde de sa 
bienfaitrice, et qui, piano à part, est pleine d'in- 
telligence ; ajoutons qu'elle est de la plus rare 
beauté. 

M de Lagrange part dans huit jours pour Sou- 
thampton, d'ou elle s’embarquera pour aller gagner 
le uullion destiné à doter ces deux aimables et char- 
mantes enfants. 

— Sans ce legs du choriste allemand, auriez-vou: 
accepté ce Brésil lointain? — lui demandait l’autre 
soir le duc de Valence, chez lequel elle düiait. 

Me de Lagrange réfléchit un moment... ou plutôl 
sonda son cœur... et répondit, avec une sincérité qui 
devra rester présente Loule la vie à la pensée de Sophie 
Schmeterer : 

— Non! 

Maintenant, ceci lu, il est à craindre que bien des 
personnes ne soien!, à l’aide de révélations soigneuse- 
ment rédigées et mises en scène, importunées par des 
adoptions pareilles! Je gage, en effet, qu'avant un 
mois une femme, tout aussi éplorée que l’Allemande 
de la Havane, et accompagnée d'une petite fille, à 
moins que ce ne soit d'un petit garçon. demandera 
à parler au baron de Rothschild, au prince de Sol- 
tikoff, au duc de Cambacérès, ou à tout autre opulent 
du jour, et s'écriera, en lui poussant l'orphelin dans 
les jambes : 

— Ah! monsieur, cette nuit, en mourant, mon 
mari. etc. (voir plus haut). 


JULES LECOMTE 
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Mœurs et Paysages américains. 


La guerre déclarée par les États-Unis aux Mormons 
du lac Salé et de la vallée du Déseret est une des pré- 
occupations du gouvernement de Washington. Malgré 
la fuite de Brigham-Young, le chef-prophète de cette 
colonie de sectaires, fuite démentie par quelques or- 
ganes de la presse américaine, on doute que les autres 
Mormons cèdent sans résistance le territoire conquis 
par eux sur les Indiens des montagnes Rocheuses. On 
assure pourtant, et ceci mérite confirmation, que les 


Tribu de Sioux. 


disciples de JocSmith se retireront dans le Mexique, au 
milieu de la Sonora. Quoi qu'il en doive être, les troupes 
américaines se ravitaillent, et plusieurs régiments ras- 
semblés dars la ecserne des chutes du Mississipi, à 
Saint-Anthony, attendent pour se mettre en route les 
ordres de leur généralenchef, En traversant le lac Min- 
netonka, situé à quelques milles, dans le territoire du 
Minnezola, on rencontre un campement d'Indiens 
Sioux, qui ont proposé au général en chef des troupes 
américaines de Ini servir de guides, et de combattre 
avec les soldats de l'Union contre les envahisseurs de 


Cataracte de Saint-Anthony. 


leur territoire, Rien n'est plus curieux que de voir 
manière dontces Peaux -Rouges de l'Amérique du Nord 
dressent leurs « WigWains » de cuir de daim, maisons 
mouvantes, que le moindre vent de la prudence ou de 
la peur suflit pour faire démonter et emporter à dœ 
de cheval. Les Sioux étaient autrefois l'une des trois 
grandes puissances de l'Amérique du Nord, et se dis- 
putaient avec les deux peuples rivaux le pouvoir sou- 
verain sur les autres peuplades des prairies. De nos 
jours, « l’eau de feu » a accompli de terribles ravages, 
les pauvres Sioux sont bien déchus et d’un nombre 
LA 
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Ruines gallo-romaines du palais des Thermes. 
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fort restreint. Les chutes deSaint-Anthony, une des cu- 
riosités naturelles de cette contrée, sans être aussi re- 
marquables que celles du Niagara, n'offrent pas moins 
un très-beau coup d'œil. La hauteur de la chute d'eau 
est de vingt mètres, tandis que les rapides qui attirent 
les eaux dans cet abime offrent une déclivité de seize 
mètres, et ceux qui fuient en dehors de la cataracte 
de trente-quatre. En additionnant ces trois quotités, 
on verra que la scission du Mississipi, dans le Minne- 
zota, est de soixante dix mètres. 

Les Américains, race hardie au delà de toute expres- 
sion, ont construit un magnifique pont en fil de fer sur 
le Mississipi, à Minneapolis, à un mille au-dessus de 
la chute d'eau. De l’autre côté du petit bras du « Père 
des eaux » s'élève la nouvelle ville de Saint-Anthony, 
bâtie sur un sol fort accidenté, entourée de forêts de 
cedres, de mélèzes et de sapins. Cette cité, qui com- 
mence à peine, est déjà fort importante, et l’on re- 
marque surtout un immense hôtel, construit par le 
colonel Winslow. Ce caravanséraï, tout bàti en pierres 
de taille, a coûté plus de deux cent mille dollars, y 
compris l’ameublement. 

Il ya dix ans à peine, le Minnezota était un pays 
désert, à peine fréquenté par quelques Européens ama- 
teurs de chasse, qui s’aventuraient au milieu des tribus 
indiennes, au risque d’être scalpés; mais en 1858, ce 
territoire incorporé dans les domaines de l'Union est, 
sans contredit, un des plus beaux joyaux de sa cou- 
ronne d'étoiles. B.-H. AÉVOIL. 


2 
Le palais des Thermes. 


L'antique palais des Thermes, - dont nous reprodui- 
sons les restes dans ce qu'ils offrent de plus curieux 
aujourd'hui, fut construit vers la fin du troisième 
siècle de l’ere chrétienne par Constance Chlore, qui 
gouverna les Gaules perdant quatorze ans. On fut 
umené à attribuer sa fondation à l'empereur Julien, 
parce que ce césar fut proclamé dans le champ, campus, 
ou place d'armes, qui terminait les dépendances de 
l'édifice principal, au sud, vers la Sorbonne. 

On sait que les Romains donnaient le nom de {hermes 
à des établissements de bains chauds, dont plusieurs 
devinrent le séjour des empereurs. 

Les bâtiments de l'ancien palais des Thermes ont dû 
se prolonger, selon toute probabilité, à l'époque gallo- 
‘omaine, jusqu'au petit bras de la Seine, vers le nord. 
Un peut voir ce qu'il en reste : une salle, composée de 
deux vastes parallélogrammes, avee des Vottes à arêtes 
et à pleins cintres, s'élevant à quatorze mètres au- 
dessus du sol. Ces constructions sont tellement so ides, 
qu'elles ont résisté jusqu’à ce jour. L'architecture en 
est simple et grandiose. Les arêtes des voûtes viennent 
s'appuyer sur une tonsole représentant la poupe d'un 
navire, Caractère qui indiquait jadis la destination des 
édifices consacrés à des bains. 

Le palais des Thermes, qui appartint jusqu’en 171 
à l'ordre de Cluny, fut loué la même année à un maître 
tonnelier, et devint, en 1796, propriété nationale ; il 
fut ensuile cédé à la maison de Charenton, puis il fit 
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retour à la ville, et enfin à l'État, sous le dernier règne. 
En 1843, une loi le réunit à l'hôtel Cluny, que l'Etat 
venait d'acheter, et dès lors l'ancien palais des Thermes 
de Julien partagea, avee le bel établissement de M. du 
Sommerard, l'honneur de servir d'asile au Musée des 
antiquités nationales. 

Un intérieur, peint par Bouton, et que possède le 
musée du Luxembourg, retrace fidèlement l'aspect de 
la salle principale dont nous avons parlé. 

FRANÇOIS LACOUR. 
“2 6 QC ———— 


La foire de la Pentecôte, à Nimes. 


Chaque contrée a ses fêtes publiques, ses centres 
mobiles de réunion, ses rendez-vous populaires. Dans 
le Nord, ce sont les krrmesses:; dans la Normandie, les 
assemblées; en Bretagne, les pardons ; dans l'Est et le 
Midi, ce sont les foires. 

Celle de la Pentecôte, dont le siége est la ville de 
Nimes, a eu, cette année, un éclat tout particulier. 
Favorisée par une sérénité splendide, elle a vu un 
concours exceptionnel de visiteurs affluer dans les 
hôtels et cireuler à flots pressés sur les places et dans 
les rues de l'antique cité provençale, où il répandait 
la gaieté et la vie. 

Nous donnons la vue de l'une de ses places dans un 
de ces jours d'animation et de plaisir. Cette place est 
celle que décore la fontaine de Pradier. 

Nimes a toujours été célèbre par ses fontaines et par 
leur ornementation sculpturale C'était jadis la fontaine 
de Diane, de la casta diva, la divinité cosmopolite qui 
réunissait, dans le blanc rayonnement de son disque 
d'argent, l’'Olvmpe romain et la théogonie gauloise. 
C'est aujourd'hui autour du splendide bassin que 
notre grand artiste gaulo-grec a peuplé de tout un 

>anthéon, sorti des limbes de son génie, qu’elle con- 

vie l'admiration de tous les esprits sensibles aux pres- 

tiges de l’art. MAC’ YERNOLL. 
LR ES 


Ary Scheffer. 


La brillante pléiade qui, depuis 1820, a jeté tant 
d'éclat sur l’art français. voit s’éleindre chaque année 
une de ses étoiles. C'était, l'an dernier, Paul Delaro- 
che; c'est, cette année, Ary Scheffer, dont notre gra- 
vure offre les traits, et dont les traits semblent l’ex- 
pression fidèle du talent, l'empreinte du caractère, le 
moulage de l'âme. 

Ary Schelfer appartenait à l’une de ces familles pri- 
vilegiées sur lesquelles est descendue la langue de feu 
du génie. Son père, peintre habile, ayant deviné l’ave- 
nir brillant qui attendait ses trois fils, avait quitté la 
Hollande, sa patrie, et était venu s'établir à Paris. Dès 
1812, Ary Scheffer se faisait connaître par l'exposition 
d'un tableau biblique où se révélait déjà cette pureté de 
goût, celte imagination réveuse, qui firent plus tard sa 
réputation et qui resteront sa gloire. Ary Scheffer prit 
aussitôt ratig parmi les artistes penseurs. 

Ce fut aux poëtes et aux livres saints qu’ilemprunta 
particulièrement ses sujets. Il dut à Gœthe sa Mignon, 


son Taust et ses Yarqueriles, dont le regard halluciné 
pénètre comme un glaive de glace; lord Byron lui 
prêta sa Médora, Schiller son Roi de Thulé; Alphonse 
de Lamartine lui inspira ses Femmies souliotes. 

Tous ces sujets, sous ses pinceaux, sont devenys 
des types. C'est l'éloquente ou la poétique évocation 
de la pensée du poëte, dont il a traduit le rêve, en le 
revêtant de sa forme et de sa couleur les plus harmo- 
nieuses. 

On en peut dire autant de ses sujets religieux : son 
Christ appelant à lui les enfants, son Christ au jar. 
din des Olives, son Christ libérateur, Son Christ arer 
les saintes femmes resteront au nombre des plus tou- 
chantes compositions de la peinture religieuse mo- 
derne. Sa Sainte Monique à droit à une mentin 
spéciale. 

On connaît le sujet de cette belle toile, l'un des plus 
ravissants épisodes des Confessions du pieux étèque 
d'Hippone. Saint Augustin avait accompagné sa more 
dans la ville d’'Ostie, où, déjà mourante, elle voulait 
s'embarquer pour l'Afrique. Un soir qu'ils étaient assis 
sur une terrasse, au bord des flots, Dieu sembla vou- 
loir les préparer à la séparation bien plus longue qui 
allait les arracher l’un à l’autre. La belle plage latine, 
où le Tibre se jette dans la mer de Tyrrhène, se déve- 
loppait devant eux; les premières étoiles élincelarent 
dans la pureté du ciel. La mère et le fils, s'étant de- 
mandé ce que c'était que le bonheur. le bonheur! 
avaient passé du néant des plaisirs vains et des joies 
périssables aux douces émotions qu'offrent à l'âme la 
pratique de la vertu et la contemplation des vérits 
éternelles; montant alors de pensée en pensée, de 
sphère en sphère, leur imagination, s'exaltant tou- 
jours, s'éleva jusqu'à la contemplation des perfections 
de Dieu, la béatitude céleste. IIS restèrent tout d'un 
coup silencieux, subitement ravis, dans une sorte d'in- 
tuition de celui qui est la félicité absolue. Que se pas- 
sait-il dans leurs âmes, absorbées dans les splendeurs 
de cette extase? Que virent ils? Qu'éprouvèrent:l? 
C'est ce qu’on peut juger par le soupir, par le cri qui 
s'échappa simultanément de leurs lèvres quand ils se 
retrouvèrent dans la vie réelle : « Quand sera-ce?. » 
La pauvre mère n'eut pas longtemps à attendre : ce 
fut quelques jours après. Le surlendemain, dans tes 
lieux mêmes, son fils lui ferma les yeux. 

C'est cette extase que s'est proposé d'exprimer lar- 
tiste, et il l'a rendue avec un bonheur qui, par une 
longue contemplation de cette étoile idéale, transporte 
presque la pensée de celyi qui l’admire dans léther 
rayonnant où sont ravies ces âmes saintes. 

Ary SchelTer laisse de plus des toiles historiques qui 
élévent encore sa réputation. La plus célèbre est la 
Bataille de Toibiac; elle fait partie du musée de Ver- 
sailles. 

Nous n'ajouterons qu’un mot. Ce peintre, que là 
mort vient de frapper au milieu de sa carrière, n'étail 
pas seulement un grand artiste, ce fut un noble carat- 
ière et un cœur dévoué. 


FULGENCE GIRARD. 
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LE CAPITAINE RICHARD 

Par ALEXANDRE DUMAS. 

(Suite et fin.) 

Alors le pasteur se précipita vers l'escalier ; —mais, 
sur la première marche, à genoux, il trouva Lieschen, 
qui, l'embrassant par le milieu du corps, lui cria : 

— Mon père! au nom de votre fille Marguerite, qui 
a pardonné en mourant !... 

— Oh! oh! murmura Schlick, que se passe-Lil donc? 

I y eut une pause d’un instant; puisle pasteur laissa 
lentement échapper la carabiue qu'il terait de la main 
gauche, et, de la droite, présentant à Lieschen la clef 
de l'armoire : 

— Tiens, ma fille, dit-il, fais selon ton cœur, et se- 
lon le cœur de Dieu! 

— Oh! s'écria Lieschan, mon pére, mon père, à 
vous tout mon amour! à vous toute ma vie. 

Et ce fut le pasteur qui, presque évanoui à son 
tour, tomba sans force dans un fauteuil aux yeux du 
gendarme étonsé. 

Pendant ce temps, la porte de la chambre de Mar- 
guerite, qui un instant s'était ouverte avec rapidité, 


se refermait lentement. 
— Monsieur Schlick, dit le pasteur au bout d’une 
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minule, eten essuyant sur son front la sueur qui ren- 
dait Lémoignage du combat qu'il s'était livré à lui- 
n.ème, monsieur Schlick, vous allez voir votre somme, 
moins trois thalers cependant; car, de cestroïsthalers, 
J'ai fait ce matin des aumônes, lesquelles m'ont porté 
bonheur, puisque, ce soir, j'ai pu sauver la vie d’un 
de mes semblables. 

— Trois thalers? dit Schlick: ah! ma foi, monsieur 
Wa'deck, je n’y regarde pas de si près pour une bonne 
action. Et, pourtant, comment expliquerai-je à ma 
femme l'absence de ces trois thalers? Si j'étais encore 
Français, je lui dirais que je les ai mangés; je suis 
Allemand, je lui dirai que je les ai bus! 

Le brigadier achevait cette réflexion, qui indiquait 
l'étude approfondie qu'il avait faite du tempérament 
des deux peuples auxquels il avait tour à tour appar- 
tenu, quand Lieschen rentra, tenant le sac à la main. 

— Voici l'argent, dit-elle, tout essouflée d’avoir 
couru pour l'aller chercher. 

—Merci, ina belle demoiselle, ditle brigadier en pre- 
nant le sac des mains de Lieschen : si vous étiez moins 
jolie, j'aurais des remords; mais, avec une figure 
comme la vôtre, Dieu merci, on n’a pas besoin de dot! 

— Monsieur Schlick, dit gravement le pasteur, j'ai 
votre parole, cette fois ! 

— Oh ! soyez tranquille, monsieur Waldeck ! seu- 
lemert, invitez le cousin Neumann à regagner vive- 
ment Abensberg, dussiez-vous aller l'y rejoindre avec 
cette beile enfant-là pour y célébrer les fiançailles. 

En même temps que la porte de la cour se fermait 
derrière lui, celle de l’escalier se rouvrait pour donner 
passage au capitaine ; mais Lieschen et le vieillard ne 
virent que celui qui sortait. D'ailleurs, à peine Schlick 
eut-il disraru, que Lieschen, se jetant dans les bras 
du pasteur : 


— Oh ! mon père, d t-elle, que vous êtes bon ! que 
vous êtes grand ! 

Le vieillard. pressa un instant sa fille sur son cœur 
avec un sourire profondément mélancolique : [us 
l'éloignant doucement de lui : , 

— Attends, dit-il; il faut, maintenant, que j'anpelie 
cet homme... 

— Mais pas un mot, n'est-ce pas, mon pêre ? dit 
Lieschen, pas un reproche : 

— Oh! sois tranquille, mon enfant, dit le pasteur: 
où serait, sans cela, le mérite de ce que j'ai fait? 

Et, comme il levait la tête pour appeler le capitaine 
Richard, il l’aperçut, appuyé à la rampe de l'escalier. 
Tout son sang reflua vers son cœur. 

— Vous étiez là, monsieur ? demanda-t-il. 

— Oui, dit le jeune homme ; j'ai tout entendu,®l 
je dois vous dire, comme vous disait tout à l'heure 
votre fille : Oh! monsieur Stiller, que vous ëles bon. 
que vous êtes grand ! ; 

— Ah! vous savez qui je suis, alors ? 

— Ce portrait placé entre les deux fenêtres. 

— Vous l’avez reconnu, monsieur ! | 

Le jeune homme tira de sa poche un médaillon. 

— Grâce à cette miniature, que mon frère avail 
faite de souvenir, dit-il, et qu'il m'a la'ssée en no 
rant, avec recommandation de chercher le pas®r 
Stilier et sa fille Marguerite, auxquels il léguait Loul* 
sa fortune, non pas en réparation, m ‘is en expialni 
du mal qu'il leur avait fait. | 

— Ainsi, monsieur, s'écria Lieschen haletante, * 
capitaine Richard...? 

— Nous étions deux frères, chère Lieschen, deux 
frères jumeaux, nilitaires tous deux, capitaines tous 
deux, si ressemblants l’un à l’autre, que l'on ne ni 
distinguait qu’à la différence de nos uniformes, et qi 
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Souvenir d'un diplomate 


Lorsqu'il m'arriva de publier une notice sur Mme la 
duchesse de Berry, un ami qui venait de la lire me dit 
en m'abordant : 

_ Que ne n'avez-vous parlé de cette publication ! 
jaurais pu vous raconter une anedocte véritablement 
curieuse, connue de moi seul et de ce pauvre X., qui 
achève aujourd'hui dans le Levant sa carrière diploma 
tique. Vous n'êtes pas très-anecdotier, cela eût diverti 
sus lecteurs. 

 Nepourriez-vous, répliquai-je, faire pour moi ce 
que ous eussiez fait en vue du publie ? Racontez tou- 
jurs, Rien ne se perd chez nous. Conversations, récits, 
mis propos, tout passe un jour par la casse du com- 
palvur et se résout en belles colonnes ou en belles 
piges qui courent, ilest vrai, des fortunes diverses. 
gas qui finissent toujours par se trouver sous les yeux 
de quelqu'un. 

L'ami qui me parlait ainsi est un de ces Francais 
d'un autre âge, qui, ayant passé leur jeunesse, leur vie 
uvre loin du théâtre de nos affaires et de nas que- 
relks, ont conservé, à force de cosmopolitisme, notre 
\jeux caractère national. Chez eux, rien n’altère cette 
bonne grâce, cette cordialité natives qui nous ont fait 
aimer partout en Europe. 

— J'étais fort jeune alors, me dit-il. Simple attaché 
d'umbassade, le hasard m'avait favorisé. Peu de per- 
sonnes ont, en aussi peu de temps, parcouru autant 
de puys, noué autant de relations 

À vingt-cinq ans, je connaissais déjà les cours de 
Vienne, de Madrid, de Naples et de Berlin. Le hasard 
m'avait permis de venir embrasser, à Paris, mon père 

et ma mère, lorsqu'un matin je reçus la visite d'un 
june confrère napolitain, qui, lui aussi, courait le 
monde et menait cette vie exceptionnelle dont le 
charme et les tristesses ne sont connus que de ceux qui 
l'ont pratiquée. Il se rendait à Londres et ne pouvail 
passer que vingt-quatre heures à Paris. C'était un vrai 
guulhomme italien, plein de dévouement pour son 
ru, de beaucoup de distinction, et chez lequel j'avais 
teu, à Naples, la plus charmante hospitalité Il ve- 
pait à Paris pour la première fois. Lui faire connaitre 

Paris en un jour, cela était bien diflicile. Nous mon- 
ünes en tilbury et nous visitämes les principales 
promenades, les principaux monuments. Nous devions 
diner ensemble. Il ne connaissait que moi et je fus 
isurpris lorsqu'il me dit : 

— Je serai obligé de vous quitter pendant deux 
burs: de deux à quatre. 

Que pouvait-11 faire de ces deux heures dans Paris, 
lui qui n'y connaissait pas une âme ? 

— biable! m'exclamai-je, sans songer qu'il pût se 
trouver la moindre diablerie dans cette malencontreuse 
wpuration, 

Il me regarda avec surprise. 

— \ous me rejoindrez, répondis-je, à six heures, 
aux Freres-Provençaux. J'irai chercher X... Il égayera 
ldiner ; mais cet incident me contrarie : comme votre 
‘relone, poursuivis-je, j'avais disposé de tout votre 
lernps. 


Je regardai à ma montre, il était une heure et 
demie. 

— Voici bientôt le moment de nous quitter, ajoutai- 
je après quelques minutes de silence. Je vous ména 
geais une surprise qui vous eût été particulièrement 
agréable à vous, gentilhomme de la cour du roi 
de Naples. C’est le moment où Mmt la duchesse de 
Berry fait sa promenade: nous fussions allés la voir 
monter en voiture. 

Mon compagnon fut charmé de cette offre. 

— Allons-y ! allons-y! me dit-il avec le plus vif 
empressement; il n'est pas de rendez-vous que je ne 
remisse pour entrevoir, dans mon rapide passage à 
Paris, celte gracieuse princesse. D'ailleurs, ce ne sera 
qu'un retard. 

Nous touchämes bientôt au palais des Tuileries. 
Nous quittâämes le tilbury et nous nous mêlâmes aux 
curieux. 

Mie la duchesse de Berry ne tarda pas à paraître. 
Mon compagnon la contempla avee beaucoup d'atten- 
tion et de respect, me remercia et me quitta en me 
disant qu'il me retrouverait aux Frères-Provençaux, 
à six heures, ainsi que nous en étions convenus. 

— J'allai chercher X..., et nous attendimes notre ami 
en nous promenant dans le jardin du Palais-Royal. 11 
fut surpris, Comme moi, de cette absence de deux 
heures que rien ne pouvait expliquer. 

— Nous en aurons la confidence, ce soir, après diner, 
dis je à X... Faisons-le boire un peu, il parlera. 

Notre homme fut exact au rendez-vous. Je lui trou- 
vai l'air singulièrement préoccupé. Nous étions de trop 
bon goût pour le questionner à brûle-pourpoint. Mais 
dans l'intimité qui suit le dessert d'un diner de gar- 
cons, nous l’attaquämes avec vigueur. Il biaisa beau- 
coup et finit par nous avouer qu'il avait eu la fantaisie 
d'ller consulter M'e Lenormand. Elle avait pour lui 
mis en œuvre toute sa puissance divinatrice, et cette 
entrevue l'avait, disait il, beaucoup ému, surtout 
après l’entrevue que je lui avais procurée. Il nous pria 
formellement de nous dispenser d'en dire davantage, 
et nous nous gardämes bien d'insister. 

Il quitta Paris le lendemain et nous ne nous revimes 
jamais. 

Mais quelques années après, nous fümes bien sur- 
pris, X... et moi, en apprenant que ce jeune gentil 
homme napolitain épousait Mme la duchesse de Berry, 


qu'il avait vue pour la première fois, à Paris, mêlé à 


la foule du Carrousel. 
C'était M. de Luchessi Palli. 
Que lui avait dit Mile Lenormand? lui seul le sait. 
HIPPOLYTR CASTILLE. 
0 0 ——— — 


MM. les souscripteurs dont l'abonnement expire 
le 4° juillet sont priés de le renouveler au plus tôt, 
s'ils ne veulent éprouver un retard inévitable dans 
l'envoi du journal. 

Pour l'Allemagne, Y'Autriche, Va Prusse et la 
Russie, le directeur des postes de Cologne se charge 
des abonnements. 


Retour du pape au Vatican. 


Quoique les jours des enthousiasmes populaires aient 
déjà fui bien loin, Pie IX n'a pas cessé d'être, de la 
part de Romains, l'objet d'une affectueuse vénération, 
dont il recueille le témoignage chaque fois qu'il rentre 
dans sa capitale après une absence toujours jugée trop 
longue. Les événements par lesquels li Providence dé- 
tourne souvent le cours de nos projets, l'insuilisance 
de la volonté à seconder les inspirations du cœur peu- 
vent faire méconnaitre le souverain; mais le pontife 
ne s’ellace jamais, car il est âgé de dix-huit siècles: il 
vient de Pierre à travers la gloire et les supplices, et le 
Christ l'a fait hériter jusqu'à la consommation ces 
temps de l'immortalité promise à Rome. Aussi, quand 
il part, il semble que c’est le temps qui s'exile; quand 
il rentre, c'est le vieux palladium retrouvé; la ville 
reprend le pas de sa destinée. Après un voyage de 
quelques jours, pendant lequelil a pu voir combien il 
est encore aimé, Pie IX est rentré au Vatican. Dès le 
matin, les dragons de l'escorte et les gardes nobles 
étaient échelonnés sur la route de Naples. Quand le 
cortége s'est montré au milieu d'un nuage de pous- 
sière, près de la porte Saint-Jean, la foule accourue 
s'est pieusement prosternée et a suivi le saint-père jus - 
qu'à la porte de son palais. Là, il a été accueilli par 
toute la maison pontificale, ayant en tête les cardinaux 
Mattei et Antonelli, qui lui ont offert leurs félicita- 
tions au milieu des respectueuses manifestations de la 
joie publique. 

J. DOUCET. 
——S  -—— 


Fêtes de Lille. 


Lille a eu ses fêtes historiques qu'ont éclairées les 
rayons d'un soleil torride. Commencées le dimanche, 
13 juin, par une cavalcade où la vaillante et laborieuse 
cité a vu défiler toutes ses gloires, ces solennités se 
sont terminées le 15 par une illumination de la plus 
splendide magnificence. 

En attendant que nous reproduisions les diverses 
scènes de cette grande commémoration où s’est ranimé 
dans ses principaux personnages tout le passé de la 
France septentrionale, nous en offronsaujourd hui deux 
des épisodes les plus saisissants. Nous les emprun- 
tons au cortège qui a inauguré cette grande trilogie 
municipale et à son briliant couronnement pyrique. 
Le premier de ces épisodes est le char représentant la 
tour Malakoff. Lille, qui comptait plusieurs de ses fils 
parmi les vainqueurs de cette formidable redoute, avait 
bien le droit d'en revendiquer le souvenir. I est inu- 
tile de dire que ce char glorieux, sur les fortifications 
broyées duquel un higlander, un bersagliero et un 
zouave représentaient l'alliance des puissances occiden - 
tales, a été salué par des cris d'enthousiasme sur tout 
le parcours du cortége. Le second est l’illumination du 
pont Napoléon dont les guirlandes et les arbres de feu 
s'étendaient à la place que décore la statue du général 
Négrier, et aux rideaux de verdure qui ombragent les 
bords du canal. LÉO DE BERNARD. 


Sehick, qui avait connu mon frère, m'a tout à l'heure, 
Cntne vous l'avez pu voir, confondu avec lui... C'est 
aoû frère qui est le coupable, Lieschen, et c’est moi qui, 
u iort, me suis chargé de vous demander son pardon. 

— Oh! mon père! mon pére! murmura Lieschen 
#5 <e laissant tomber, les mains jointes, aux genoux 
ju vieillard. 

uit jours après, le pasteur Stiller recevait une let- 
te datée d'Amsterdam, et contenant ces seuls mots : 
.“ Venez le plus Lôt possible me rejoindre avec Lies- 
“en, non père! Je suis en sûreté. 

» Louis RicHarp. » 


XV 


Auguste Schlegel. 


le parcourais, en 1838, les bords du Rhin, afin d’y 
écueillir les légendes et les traditions nationales qui 
du vieux fleuve allemand le plus poétique de tous 
“lleuves, lorsque, dans une halte que je fis à Bonn, 
“us l'honneur d’être présenté par le poëte Simrock 
I Vieux professeur Auguste-Guillaume Schlegel, fon- 
läteur du journal l’Athénce, auteur du Paralièle entre 
1 Putvne de Racine et la Puèore d'Euripide, traduc- 
lcteur du Ramayana, et ami intime de Mme de Staël, 
 Gthe et de Schiller. 

C'était un beau vieillard de soixante et dix ans, qui, 
laYaut guère fait que de la critique toute sa vie, ne 
“ail pas épuisé comme eût pu le faire un poële ou un 
“Mmancier obligé de puiser sans cesse en lui-même, 
t qui était resté plein d'esprit, de science et verdeur. 

On comprend bien qu'une fois en présence d’un des 
onmes les plus instruits de l'Allemagne, je lui expo- 
aile but de mou voyage, et lui demandai de me fournir 
‘a coutingent de légendes et de traditions. \ 

— Que diriez-v jus, me répondit-il, si je vous don- 


pais une tradition française, au lieu d’une légende 
allemande ? 

— Je dirais qu'elle est la bienvenue, monsieur, 
comme tout ce qui me viendrait de vous. 

— J'en voulais faire un petit roman intime, une 
nouvelle d'une cinquantaine de pages ; mais il arrive 
un âge, cher monsieur Dumas, où l'on n'est plus sûr 
d'avoir le temps de faire même un roman en cinquante 
pages ! Vous êtes jeune, vous (j'avais alors trente-cinq 
ans, juste la moitié de l'âge de Schlegel) ; vous avez 
du temps devant vous : c'est vous qui ferez, avec mes 
cinquante pages, un roman en deux ou trois volumes. 

— Je ne demande pas mieux. 

— Mais à une condition cependant, 

— Laquelle? 

— C'est que, comme jai connu les individus, et que 
les deux héros principaux vivent encore, vous ne chan- 
gerez rien à leurs caractères, ni à la marche de l’action. 

— Soit. 

— Vous vous y engagez. 

— Je m'y engage. . 

Il fit apporter du thé ; je pris mon album de voyage, 
— pour aider ma mémoire de quelques notes, dans le 
cas où un long temps s'écoulerait entre le récit et l'exé- 
cution, — et Schlegel commença de me racvnter les 
événements qu'on vient de lire. 

Il avait connu tous les héros de cette histoire, de- 
puis Napoléon jusqu’à l'espion Schlick,— le seul dont 
il m'ait prié de changer le nom. 

J'écoutai l'illustre professeur comme l'écoutaient 
ses élèves ; puis, lorsqu'il eut achevé son récit, qui 
dura une demi-heure, voyant que je souriais : 

— Eh bien, me dit-il, que pensez-vous de ma (ra- 
dition? 

— Ce que j'en pense ?.… Diable, répondis-je, c'est 


que je n’ose pas faire de critique devant le premier 
critique du monde. 

— Faites toujours ! Votre fabuliste, — et les fabu- 
listes sont des critiques déguisés — a écrit un apologue 
où un homme voit une paille dans l'œil de son voisin, 
et ne voit pas une poutre dans le sien. 

— Eh bien, lui dis-je enhardi par la permission, je 
crois qu'il y a quelque chose à faire de toute la partie 
militaire : chaque fois que Napoléon, que ce géant des 
conquètes, comme l'a appelé Hugo, passe à travers 
un récit, le récit grandit et prend les proportions de 
l'épopée; tout l'épisode de S*** est curieux ; la mort 
de Paul Richard est dramatique; mais. 

J'hésitai. 

— Allez! allez! fit-il, je suis prêt à tout entendre. 

— Mais permeltez-moi de vous dire qu’à partir da 
moment cù Louis Richard demande l'hospitalité au 
pasteur Stiller, vous me faites un peu l'effet de tomber 
dans la bergerie. 

— Ce qui veut dire? 

— Que votre tradition française devient une idylle 
allemande. 

— Bon! 

— À mon avis, continuai-je, voilà le grand malheur 
de la littérature allemande ; elle manque de médium : 
ou elle s'élève jusqu’au sublime, ou elle descend au- 
dessous du naïf. 

— C'est-à-dire que nous sautons à pieds joints par- 
dessus le naturel? 

— Justement! 

— Et le dialogue des Brigands ? 

— C'est de la haute fantaisie; mais ce n’est ni du 
sinple ni du naturel. s 

— Ainsi, dans votre goût français, les scènes entre 
Lieschen et Louis ?.. 
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Fêtes historiques de Lille. — Char de Malakoiï, d'après une photographie de M. Le Blondel, de Lille. 
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PARIS INCONNU. 
LES TAPIS VERTS, 
IX. — Le Duel. (Suite.) 

Il y eut grand émoi, parmi les joueurs quand on 
s'aperçut que dix louis manquaient. Le jeu fut subite- 
ment interrompu, et le comte de Treptoo, qui avait 
commencé ses nayements, les suspendit lorsqu'il se vit 
réclamer une somme plus forte de deux cents francsque 
celle pour laquelle il croyait être engagé. Ces deux cents 
francs n'élaientque bien peu de chose eu égard à l'impor- 
tance desenjeux. Mais lesjoucurssontainsifaitsquee ux 
quiaventurent sanssoureiller mille écus surun coup de 
cartes, seprendraient quelquefois aux cheveux pour une 
erreur de cent sous. Cela vient de ce que le jeu obscur- 
cit la raison des plus intelligents et des mieux éleves, 
et jette ceux qui s’y livrent par habitude dans un état 
d'irrilation et de malaise qui ne leur laisse plus la juste 
notion des choses. On proposa de remettre à M. de 
Treptoo les sommes qu'on venait de recevoir de lui et 
de rétablir le jeu, ce qui fut fait. Cette opération con- 
stata de nouveau l'absence des dix louis. D'où prove- 
nait l'erreur et y avait-il erreur ? Etait-ce un gros 
joueur qui S’était trompé dans son compte, ou bien un 
chevalier d'industrie réélamait-il dix louis qu'iln'avait 
mis qu'en intention ? Plusieurs des parieurs s'étant 
engagés pour cette somme, le doute était grand. Parmi 
ces derniers se trouvait un individu tout à failinconnu, 
dont les allures avaicnt déjà paru suspectes, et que 
quelques personnes n'hésitèrent pas à accuser tout bas. 
On commençait à chuchoter en le regardant, lorsque 
Mue Anaïs, qui rêvait une atroce vengeance, proposa 
d'expliquer le mystère. 

— Je ne suis pas personnellement engagée dans la 
partie, dit-elle, etje me suis contentée jusqu'ici de re- 
garder le jeu. Si vous voulez vous en rapporter à moi, 
je vous dirai comment les choses se sont passées et d'où 
vient l'erreur. 

On l’engagea vivement à parler, et la personne soup- 
connée ne fut pas la dernière qui la pressa de fournir 
ses explications. 

— C'est monsieur, dit-elle en désignant Henri, 
n'a pas mis les dix louis qu'il croit avoir mis. 

Cela fut dit du ton le plus dégagé, le plus convaincu, 
et accompagné d'un regard dont la victime seule con- 
nut l'horrible signification. Ce regard disait : « Je me 
venge, moi que vous n'avez pas voulu venger tout à 
l'heure !» 

Henri bondit comme s'il eût voulu se jeter sur la 
perfide, puis il haussa les épaules et regarda ses voi- 
sins en souriant. 

— Mais vous vous trompez! crièrent aussitôt plu- 
sieurs voix, Henri a dit tout haut : « Je fais dix louis, 
et il a déposé la somme sur le tapis ; nous l'avons vu !» 

— Je ne me trompe pas, reprit Anaïs. Monsieur a 
dit, il est vrai, qu'il faisait deux cents francs, et il a 
tiré l'argent de son porte monnaie, mais il a gardé la 
somme dans ses doigts, et, pendant la partie, cerlai- 
nement sans y penser, il a remis les’ dix louis dans la 
poche de son gilet. 


qui 


I y eut parmi les joueurs quelques mouvements d'hé- 
sitution quand on entendil ces détails si précis. Nul ne 
songea toutefois à accuser Henri, dont l'honnêteté ne 
pouvait être soupconnée. On erut à une erreur, à un 
oubli de sa part. Toutefois, l'individu suspect, saisis- 
sant la balle au bond, se hâta de dire : 

— Eh bien ! que monsieur regarde si véritablement 
ila les dix louis sur lui. 

æ— Et si, en effet, j'ai dix louis dans ma poche, mon- 
sieur, que direz-vous? demanda Henri avee une sourde 
indignation, et en s'approchant de l'homme suspect. 

— Je dirai, monsieur, tout ce qu'il vous plaira que 
je dise pour ne pas vous désobliger, répondit celui-ci 
en ricanant. 

— Eh bien, monsfeur, reprit le jeune homme d'un 
ton impérieux et en tirant dix pièces d'or de la poche 
gauche de son gilet, il me plait que vous disiez que 
j'avais pris quatre cents francs dans mon porte-mon- 
naie, que j'avais placé la moitié de cette somme sur le 
Lapis et gardé l'autre moitié. I me plait que vous disiez 
cela, parce que € est la vérite, 

— Quand on demande des services, on le prend sur 
un autre ton. Je refuse. 

La phrase était à peine finie que la main d'Henri 
tombait sur la figure de son accusateur. Pour éviter 
une scène encore plus fâächeuse, on se jeta entre les 
deux hommes, et il y eut un quart d'heure de trouble 
inexprimable, Plusieurs femmes se hätérent de partir; 
quelques autres S'évanouirent; M Anaïs seule restait 
froide et contemplait son ouvrage avec une satisfaction 
visible, Elle pensait sans doute que l'homme suspect, 
qui avait fait les plus grands efforts pour se jeter sur 
son adversaire, et qui paraissait en proie à la plus 
violente colère, tuerait Henri, et elle se réjouissait 
d'avance d'une vengeance aussi complète. On ne sait 
pas assez quel vaste espace peuvent occuper les facul- 
tés brutales et les instincts cruels dans un charmant 
petit cerveau féminin déjà corrompu par l'habitude du 
vice. Rendez-vous fut pris sur-le-champ pour le matin 
mème, à neuf heures. L'offensé, comprenant qu'il ne 
trouverait pas deux personnes, parmi celles qui étaient 
présentes, qui voulussent lui servir de témoins, s'éloi- 
gna enfin, après avoir laissé sa carte aux mains du 
peintre et de lex-oflicier, qui avaient spontanément 
offert leurs services à Henri, en annonçant qu'il serait, 
à l'heure convenue, au carrefour du Cordon, dans le 
bois de Viroflay. M. de Treptoo, très-ému de cette 
scène, avait profité avec empressement de la première 
éclaireie pour régler ses comptes. Tout le monde fut 
payé, même l'offensé, qui, malgré sa fureur, n'avait 
pas dédaigné Les dix louis, circonstance qui fut remar- 
quée, Quant à Henri, dont l'explication et l'accent de 
vérité avaieLt convaincu tout lé monde, il reçut aussi 
les deux cents francs; mais il déclara n’en pas vouloir 
protiter, et il les remil aux garçons du restaurant, que 
le tumulte avait attirés en grand nombre dans le salon. 
Il est inutile de dire qu'on ne joua pius. M. de Treptoo 
et Anais partirent sans bruit. La baronne de Pontaillae 
fitaussi ses adieux à la société, en exprimart le regret 
que sa plantation de crémaillère eût tourné si mal. 


Enfin, il ne resta bientôt plus sur le théïtre get, 
nement qu'ienri, ses deux témoins, le j jourushis ët 
quelques autres hommes. La carte [rime par l'hütnme 
suspect passa de mains en mains. Elle portsit un nn 
que personne ne connaissait et une qualité Qui sr # 
furieusement la fantaisie : « Le major Léontini sur. 
vice du gouvernement péruvien. » On tons d'un 
que le susdit major, vrai ou faux, n'avait pu arr hs 
que sous l'égide d'une de ces dames , et l'on ju 
à Henri un acte de vivacité qui allait l'obliger de 6 
ser le fer avec un individu qui avait toutes les ln. 
d'un escroc, à moins que le major, craignant lon. 
séquences diverses d'une rencontre sur le terrains É 
jugeñt prudent de ne pas s'arrêter à Viroflay et der 
linuer sa route jusqu'au Pérou. Cette opinion, eu: 
mée sous forme de plaisanterie par le journaliste 2 
sur quoi et à quel moment ne plaisantons-nous ce 
dans notre monde parisien? — fit rapidement sr 
chemin. Chacun fut bientôt convaincu qu'Henri » 
ses deux ami- ne rencontreraient personne au li 
indiqué. 

On <e sépara vers quatre heures. Henri reeut de & 
témoins les assurances les plus amicales. Tout en cv 
sant ils le conduisirent jusque chez lui. L'ex-ofii 
que l'altercation et la scène du soufflet avaient v 
plétement rétabli dans son bon sens, se montrait des 
d'en être réduit au rôle passif de témoin. 

— Je donnerais bonne chose d'être dans votre 
ditil. Je crois, sans vous faire injure, que je ha dé 
drais beaucoup mieux que vous ne le ferez vousmn 

— J'en suis très-convaineu, car j'ai tout au || 
quelques semaines de salle. C’est vous dire que rt 
suis pas fort. 

— Et que vous serez probablement tué, si votre à 
versaire, qui a le choix des armes en sa qualité à 
fensé, choisit l'épée. 

— Il choisira peut être le pistolet, dit le peintre, 

— C'est douteux, fit observer judicieusement le 
officier; S'il vient, ce qui ne m'est pas encore ils 
lument démontré, c'est qu’il est fort à l'épee, et l 
lors il exigera qu'on se batte à cette arme. Au tit 
let, on n'est jamais sûr de soi, et le plus habile pr 
recevoir une balle qui ne lui Jaisse pas le temps 
montrer son adresse. Toute réflexion faite, je &t 
chez vous à sept heures; j'aurai des armes, en 
ferons, à tout hasard, une petite répétition. Que db 
il ne faut pas se laisser assassiner ! 

On était arrivé à la porte d'Henri; ses deux ak | 
donnèrent une cordiale poignée de main et lon &: 
para en se disant: A tout à l'heure. 

Henri n'avait jamais eu d'affaire de ce genre. Îl 
conduisit néanmoins avec l'insouciance d'un br 
qui serait allé plusieurs fois sur le terrain el qu 
serait revenu intact. Seulement, écrasé par lit d 
motions, il éprouvait un impérieux besoin de re 
Il se déshabilla donc à la hâte en caleulant avec 
lupté qu'il s'appartenait encore pour trois gran 
heures, et il se jeta sur son lit. Bien résolu à ne pr 
àrien, à ne pas s'engager dans la voie des relex 
tristes qui s'ouvrait toute grande devant lui, il: 


Œ 


— Sont de la poésie maniérée qui descend que Ique- 
fois jusqu’au puéril. 

— Citez-moi un exemple. 

— Oh! je n'ai qu'à choisir! Ainsi, le bouquet de 
violelles est enfantin : nous avons vingt vaudevilles 
qui commencent | ac un bouquet pri. el qui finissent 
par un bouquet rendu. 

— On ne prend denc plus de bouquets en France et 
l'on n'en rend donc plus? Il y ava.t un symbole qui, 
à mon avis, ne devait jamais viei lir, parce que, tous 
les ans, il se renouvelle : ce sont les fleurs, 

— Oh! ! je ne vous dis pas, tres-iluslre critique, que 
les fleurs vieillissent : je vous dis qu'un bouquet de- 
mandé me paraitrait tout simple, demandé par un 
poëte qui en est à SON premier Sonnel où par un clerc 
de notaire qui en est à son premier amour ; mais un 
oflicier, un homine de trente ans, un soldat qui à fait 
les gu rres de l'Einjire, qui a traversé les champs de 
bataille d'Austerlitz, d'Iéna, de Wagram et de la Mos- 
kKowa, qui a vu la terrible retrait, qui y a perda 
d'une façon si dou'oureuse un frère bien. aiiné, qui a 
suivi l'empereur à l'ile d'Elbe, qui en est revenu avec 
lui, qui a médité sur le champ de bataille de Wate:l:0, 
le plus phil sopbique de tous les champs de bataille, 
— Croyez-vous qu'un homme pareil tombe amoureux 
pour v ir ue jeuue fille effeuiller des roses, et, forcé 
de quitter cette jeune fille, lui demarde, en la quittant, 
un bouquet de violeties à titre de talisman ? 

Schlegel suivit ma critique avec la plus profonde 
attention, et, quand j'eus fini : 

— Avez-vous ainé jeune, monsieur Dumas ? 

— Très-jeune, monsieur. 

— Avez-vous aimé à la façon du capitaine Louis 
Richard ? 

— Oui, parce que j'étais un paysan, au lieu d'être 


un soldat; parce que j'avais quinze ans et non trente. 

— Ecoutez bien ceci; car, à mon tour, je vais vous 
répondre. 

— J'écoute. 

— Vous m'avez parlé au point de vue de la philo- 
sophie ; je vais vous parler, moi, àu point de vue du 
réalisme. 

— Un Allemand réaliste, 
cela sera nouveau. 

— Le cœur a ses quatre saisons, comme la vie et 
comme l'année, n'est-ce pas? 

— Il y a même des hommes pour lesquels il n’en a 
qu'une ? 

— Le printemps ? 

— Justement ! (ue je vive jusqu'à cent ans, et je suis 
bien sûr d'une chose ; c’est que mon cœur, à sa cen- 
tième année, sera fleuri comme un bouquet de noces. 

— Eh bien, voilà où je vous prends, monsieur le cri- 
tique ! ce printemp- du cœur commence pour les uns 
à quinze ans, pour les autres à vingt, pour les autres 
à treute ; Rousseau, qui commence d'écrire à qua- 
rante ans, écrit avec autant de fraicheur, plus de frai- 
cheur même, que Voltaire, qui commence à dix-huit ! 

— Je vois cu vous e1 voulez venir. 

— Ce 1rest pas dificile! Pour Louis Richard, qui 
n'a pas cu de jeunesse ; qui, jusqu'à trente ans. n'a 
connu que ce sanglant et terrible jeu de la guerre, le 
printemps, c'est la premiere jeune fille qu'il rencon- 
contre, et dont il devient amoureux ; du moment où 
il devient amoureux, et où cet amour est son premier 
amour, le printemps commence pour son cœur. 
Qu'importent les émotions guerrieres qu'il a eues! 
qu'importent les pays qu'il a visités !'qu'importent les 
batanles 
dues ! tout cela cela, c'était du bruit, c'était de l’agita- 


cher monsieur Schlegel , 


qu'il a, lui cent milième, gagnees et per- | 


tion, c'était de la gloire, c'était de la honte, cé: 
dévouement, c'était tout ce que vous voudrez, ll 
ce n'était pas de l'amour ! L'amour, c'est le print: 
le printemps fait naître les fleurs, l'amour les cu: 

— Pourquoi, alors, n'avez-vons pas ramené le 
quet de violettes à la fin? pourquoir'en avez-vüis 
fait votre dénoûment, comme Scribe dans Falre! 

— Voulez-v. us être entièrement dans le var. 

— Ah! cher monsieur, je ne demande pa 4 
chose depuis le jour où je tiens une j:lume. 

— Eh bien ! faites votre dénoûment avec © à 
quet, vous. 

— Je souris. 

— Monsieur Dumas, reprit gravement $C 
j'ai connu, comme je vous lai dit, les pri 
acteurs de l’histoire que je viens de vous racoul 

— Louis Richard ? 

— Louis Richard. Aux deux côtés de sa chi" 
il y avait deux cadres : dans l’un était la croix 
cier de la Légion d'honneur qu'il avait déta L” 
cadavre de sun frere, et que l’empereur lui ava!? 
due... Devinez-vous ce qu'il y avait dans l'aul 

— Non. 

— Il y avait ce fameux bouquet de vivetist 
Lieschen lui avait donné le soir de son départ. 

J2 courbai la tête, : 

— Maintenant, ajouta-t-il, souvenez-vous 
promesse que vous m'avez faite. 

— Je vous ai fait une promesse ? 

— Oui, celle de ne point publier ma traditin. Ù 
si vous la publiez, de ne rien changer aux caräclt 
de mes personnages. 

J'ai teuu religieusement ma parole à l'illus tre à 
van, C'est au public : à prononcer entre non deu. 

FIN. ALEXANDRE DOM. 


qua le sommeil, qui répondit à l'appel et lui ferma 
que aussitôt les Yeux. A sept heures, son ami 
ra sur la pointe du pied, et s'arrêta émerveillé et 
soureusement ému à la fois de le voir si calme. 
ri dormait d'un sommeil d'enfant. Sur son vi- 
aucun signe ne trahisseit une agitation inté- 
ire, « Allons, se dit l'arrivant en s'asseyant avec 
sution dans un fauteuil et en déposant sur une 
e deux épées quil avait apportées, donnons-lui 
re dix minutes. I rêve peut-être qu'il se promène 
s le paradis ou bien qu'il vient d'être nommé avo- 
several,» Quand la grande aiguille de la pendule 
sompli ce court trajet de dix minutes, l'ex ofli 
tn htle bras, posa la main sur celle d'Henri et la 
srra doucement. Celui-ci ouvrit les yeux et le re- 
nul 

-h.jà? dit-il d'un ton de reproche. 

-[lest sept heures dix minutes. Allons, debout, 
gereon. Nous allons voir un peu ce que vous 
æ faire. 

rise leva, 

ruse faite, il se trouva que les prévisions de 
cor n'étaient que trop fondées. Henri était de la 

“re force à l'épée. A peine se fut-il mis en garde, 
sintemoin s'en aperçut. 

Lecce talent-là, dit celui-ci, on a toute chance 
“lue, à moins d'un miracle. Vous avez tous les 
ak, #4 il suffit d'en avoir un seul pour êtr2 touché. 

wus tuettez en garde de trop près, et cependant 

w donnez pas assez le fort de l'épée pour bien 
relle de votre adversaire ; Vos Coups ne sont pas 
ds, et vous les redoublez inutilement, ce qui est 
mnde faute; vous restez fendu ; vous ne faites 
ure retraite de parade assez rapidement ; vous 

i tout instant, ce qui vous découvre ; vous tirez 
k fer ; enfin, vous avez de l'épaule et vous man- 
d jambes... Si j'étais voire frère, je vous enfer- 
s à double tour dans cette chambre, je placerais 
‘onnaire à votre porte, et j'irais dire à ce mon- 

Lontini que vous êtes mort d’apoplexie, sauf à 

“ner de ma propre main toutes les satisfactions 
bles. 

l-ureusement, vous n'êtes pas mon frère, dit le 

botume en rlant. 

Tenez.— reprit l'ancien officier avec beaucoup de 

we el d'un ton tout à fait paternel, — remettons- 

en garde, écoutez-moi et regardez-moi. Il me 
dt x mois pour vous enseigner la pratique de 
wie vais vous dire ; mais avec de la volonté, on 

Welquefois des prodiges en un instont. Puisque 

neles pas assez fort pour attaquer, acceptez la 

ie. Que votre seule pensée soit done de parer au 

“tou vous tomberez en garde. Que cela ne vous 

he pas de donner l'épée franchement, ainsi, 

k je Le fais. Si, ce qui me parait douteux, votre 

&ire n'attaque pas non plus, essayez des faux 

et si, par impossible, il se couvre encore sans 

br. passez vous-même au rôle d’assa Ilant, mais 
rudence, en l'observant et par des attaques sim- 
omme celles-ci. coups droits, froissés, croisés. 
+nez-vous?... Dans tous les cas, ne manquez 

# rompre un pas après chaque attaque : votre 

st la. Dans l'attaque, si vous ne pouvez riposter 

vu par élévation du fort au faible, ce qui est 
rs préférable, ripostez dessous ; dégagez vive- 

à l'on appuie, Enfin, n'oubliez pas que la parade 
‘est la weilleure quand on a bien jugé un 


«von continuait, etil v avait déjà une améliora- 
nsible dans le jeu d'Henri, au point de vue de 
use, lorsque le second témoin arria.1l était 
de partir; Henri acheva de s'habiller à la hâte, 
rois amis descendirent pour se rendre au che- 
-f-r de Versailles. Dix minutes après, la voiture 
< conduisait entrait dans la cour du chemin de 
tuut hasard, le peintre avait apporté ses pisto- 
-x-oflicier tenait les épées sous son manteau. 
on arriva à Viroflay, Henri et ses témoins s’ar 
it un instant avant de se diriger versle bois, où 
“ntre devait avoir lieu, pour voir les personnes 
ndaient du train. Parmi ces personnes, on 
‘“inut pas le major péruvien, ce qui confirma 
uns d'Henri dans l'idée que l'ennemi avait jugé 
it de ne pas accepter la rencontre. L'on se mit en 
-anmoins,et oneut bientôt traversé le petit val- 
-cpare la station du bois et au fond duquel se 
le village. A dix minutes de Viroflav, le bois 
pé par la route pavée de Versailles. Quand les 
us arrivèrent sur ce point, ils se virent subite- 
n présence d'un coupé qui stationnait. La sueur 
2 cheval était encore couvert prouvait que la 
‘lait arrivée depuis peu d'instants. Le cocher, 
‘le interrogé, répondit qu'il venait d'arriver en 
L'Oquil avail conduit trois messieurs. 1l ajouta 
> doutait bien qu'il s'agissait d'une affaire 
"ur, Car Ces Messieurs avaient des armes. Le 
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doute n'était plus permis, et les choses prenaient une 
tournure tout à fait sérieuse. Le cocher cjouta que ces 
trois personnes s'étaient engagées dans l'allée du Mé, 
celle qui conduit précisément au carrefour du Cordon 
de Viroflay, et il dit qu'il s'était arrêté là parce que la 
barrière était fermée au cadenas. Devant ces détails, 
Henri insista pour qu'on précipität la marche, d'autant 
plus qu'il était déjà neuf heures et quelques minutes. 
Enfin, on arriva au carrefour et l'on S'y trouva six. La 
première personne qu'Henri reconnut fut son ancien 
ami, le faux étudiant. C'était un des témoins de son 
adversaire! Henri se rappela alors Les sourdes menaces 
de cet être abject pendant la déplorable scène d'Asniè- 
res, et il rougit d'indignation It se contint cependant, 
dans la crainte qu'on ne pensät qu'il voulait éviter de 
se battre, et il se tint à l'écart et la tête tournée, pen- 
dant que les quatre témoins réglaientles conditions du 
combat. Quant à l'étudiant, il avait jeté sur son an 
cienne victime un regard qui avait été Comme un pre- 
lier coup d'épée. 

Les conditions du combat furent réglées en quelques 
minutes. Tout se passa comme lex-oflicier l'avait 
prévu. Le major Léontini. avant été frappé, avait le 
choix des armes, et il choisissait l'épée, 

Dès le premier engagement, il fut aisé de voir que 
le major était d'une grande force et qu'il avait une 
supériorité inappréciable sur son adversaire. Très- 
alarmé, lex-oficier s'était vivement rapproché des 
combattants et n'attendait qu une occasion, un pré- 
texie pour relever les fers et sauver la vie de son mal- 
heureux ami. Celui-ci, réduit à la défensive, prouvait 
qu'il se rappelait les conseils qui lui avaient été donnés 
une heure auparavant; mais il n'avait ni assez de pra- 
tique, ni assez de sûreté, même dans ce rôle passif, 
pour pouvoir s'y enfermer longtemps. Le major, com- 
prenant tous les avantawes de sa position et voulant 
uné vengeance Complète, atiendit patiemment, en 
homme qui n'a rien à craindre, le moment de frapper 
à coup sûr. et quand ce moment se fut présenté, son 
épée, rapide comme la pensée dont elle était l'éclair 
visible, se plongea dans le flanc d'Henri, qui S'affaissa 
aussitôt sur le sol en étendant les bras et en vomissant 
des flots de sang. EDOUARD GOURDON. 
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Fontaine et forêt de Schwalheim. 


(ALLEMAGNE 


Le chemin de fer qu. conduit les voyageurs de 
Francfort à Cassel, au malieu de tant de ravissants 
paysages, invite les touristes curieux à s'arrêter aux 
portes de la ville de Friedberg, une petite vie du 
moyen âge, un vrai bijou féodal, échappé par miraele 
aux ravageurs de la guerre de Trente Ans. Gustave- 
Adolphe, cet Attila moderne, cet enfant terrible, au- 
rail pu casser d'un coup d@ poing ce merveilleux jou- 
jou de porcelaine, et il ne l'a pas fait! Merci, bon 
Gustave! Il a tout détruit, mais il nous a laissé Fried- 
berg. L'homme ne peut pas être complétement mauvais. 

La station de Friedberg est charmante à voir; comme 
l'oasis du désert, elle promet et retient. On demande 
aux amis inconnus du Wagon : — Il y à sans doute 
quelque chose à voir à Friedberg? — Il y a Fried- 
berg, répond avec enthousiasme un enfant de Franc- 
fort. 

On ne regrette pas sa station et sa journée, on ad- 
mire des tours d'une exquise ciselure; des remparts 
naïfs qui ont vu inventer la poudre; des fortilisations 
qui serviraient à faire prendre la ville si on lattaquait; 
une promenade souterraine pleine d'arbres et de frai- 
cheur; une eglise, miniature de la merveille de Stras- 
bourg: un vieux château faible, bâti pour ètre fort; des 
rues calmes qui attendent un passant pour se faire un 
peu de bruit, et une immense hôtellerie moderne, qui 
a horreur du vide et compte avec raison sur l'infailli- 
ble avenir des chemins de fer. 

Ce qui m'a frappé à Friedberg, c’est la multiplicité 
des enfants et l'absence des auteurs de leurs jours. On 
croirait voir une ville habitée par des enfants et aban- 
donnée par les hommes; le paysage n'y perd rien : 
petits garcons et petites filles, tous frais et roses comme 
des anges de rue, jouent à l'air libre, sans faire du 
bruit comme ailleurs; ils courent avec lenteur et 
crient en pantomime; puis, le jeu fini ils suspendent 
à leur col un collier de cruchons de grès et vont cher- 
cher, pour la provision de leur famille, la fameuse 
eau de la vie, Veau de la source de Schwalheim. 

Ce doux nom, prononcé par les enfants, remet au 
souvenir de l’archéologue les plus émouvantes campa 
gnes des armées romaines; on quitté alors volontiers 
Friedberg pour suivre la procession enfantine qui cou- 
duit le voyageur aux ombrages voisins, où pa%sèrent 
Cœcina et Germanieus. C'est une courte promenade. 
Schwalheim est la fontaine qui abreuve Fricdberg et 
donne la santé à ses habitants. 

Deux petites rivières, l'sa etla Weter, traversent la 
forêt de Schwalheim et découpent mille méandres sur 


le velours de ses hautes herbes. De beaux arbres, ap- 
partenant à toutes les latitudes, forment, çà et là, 
d'immenses eoupoles de verdure et ajoutent la frai- 
cheur des feuilles à la fraicheur des eaux, dans les 
ardeurs de l'été, Un demi-jour élyséen règne dans cette 
solitude, où les rossignols ne éhantent pour personne, 
comme des artistes modestes faisant de l'art pour l'art 
Aux environs de nos villes, rien ne donne une idée de 
cet admirable paysage, où la nature semble avoir 
conservé la suave sérenité des premiers jours de la 
création. 

Ceux qui ont visité la partie du versant du mont 
Taunus qui avoisine Hombourg ont admiré les ruines 
d'un camp romain, ensevelies dans les lierres, les ga- 
zons el les arbres; cest là que Germanicus assit son 
camp de fortilication, pour S'assurer un abri de retraite, 
lorsqu'il tomba à limproviste dans le pays dés Cattes 
Geruniens, posito castello monte Faune improrius 
Cattis adrenit; c'est Tacite toujours si chair qui nous 
donne lui-même ces précienx renseignements. On ne 
peut s'égarer avec un pareil guide germain. Du camp 
du Taunus à la forêt de Schwalheïm la distance n'est 
pas grande, par une route de plaine; mais Germanicus 
n'a pas Suivi cette route: iln'a pas voulu mettre son 
armée à découvert, sur le terrain uni qui va de Bona- 
mes à Fricdberg, car il voulait cacher soigneusement 
son arrivée aux Cattes qu'il voulait surprendre et au 
\igilant Arminius. Ia done suivi le cherain le plus fa- 
vorable; il a voilé sa marche d'invasion sous la forêt 
massive de chènes qui assombrit le versant méridional 
du Taunus, depuis Hombourg jusqu'au petit Johanis- 
berg de Nauheïm. Arrivé aux sources salines, on ses 
soldats et ses chevaux altérés ne trouvaient qu'une 
naiade ennemie, il a couru aux eaux douces de l'Usa, 
et toute son armée a poussé le cri de joie des Dix-Mille, 
lorsqu'on a decouvert les frais ombrages de Schwa- 
Iheim, et cette source merveilleuse qui aurait eu sa 
déesse et son temple à Rome, si elle eût coulé au pied 
de l'Aventin ou du Quirinal. Aux beaux jours de la 
jeuneise aventureuse, il n'a été donné de suivre à pied 
le sillon tracé par Annibal dans les gorges de l'Etru- 
rie, et de compter sur les Apenninsles étapes de la se- 
conde guerre punique; j'aimais à faire celte route par 
pur caprice de voyageur, sans aucune préoccupation 
étrangère, sans altérer mon plaisir par l'idée d'écrire 
un jour mon itinéraire, en relevant les erreurs des 
historiens. Je trouve toujours quelque chose de bouf- 
fon chez le voyageur qui prend des notes, écrit ses sen- 
sations sur place, additionne les battements de son 
cœur, et fait de menus frais d'enthousiasme solitaire, 
pour retrouver tout cela dans son cabinet de travail, à 
Paris, et le livrer froidement à un éditeur. J'appar- 
tiens à la classe des voyageurs égoistes ; ainsi, ayant 
fait pour Germanieus ce que j'avais fait pour Annibal, 
je ne retrouve aucune note de mes émotions ressenties 
à travers les bois du Taunus, et mes amusements d'ar- 
chéologue ne peuvent devenir des confidences publi- 
ques La fleur de ces souvenirs intimes : st tombée dans 
le Rhin, lorsque je repassai ce fleuve sur le poat de 
Mayence. Il me suflira de dire et d'afirmer que Ger- 
manieus et son ingénieur Cæcina ont longé le Taunus 
jusqu'au petit Johanisberg, pour arriver à la forêt de 
Schwalheim. Tout voyageur qui sait voyager, c'ést-à- 
dire se faire piéton, peut suivre cette marche secrète 
du mari d'Agrippine, du vengeur de Varus. Quant aux 
preuves matérielles, nous les avons trouvées dans nos 
fouilles faites il y atroisans, à la forêt de Schwalheim ; 
ce sont de superbes médailles de Germanicus; et j'ai 
été assez heureux pour pouvoir offrir la plus précieuse 
partie de ce trésor à S. A. Frédérie Guillaume, l'élec- 
teur gégnant, qui est venu lui même, avec le prince 
Maurice, son fils, assister aux fouilles. J'espère bien 
un jour, si Dieu me prête de l'argent, recommencer ce 
curieux travail d'exhumation. 

Sur la lisière de la forêt de Schwalheim, le silence 
de la solitude perd son caractère ; on entend un petit 
bruit de vie humaine ; c'est la célebre source minérale 
qui donne celle animation au paysage et le rend joyeux 
méme dans la nuit. Par privilège électoral, tous les 
paysans et ouvriers des villages et des fermes ont le 
droit de puiser à la source autant d'eau quiilleur est 
nécessaire, et les privilégiés ne s'en font pas faute, 
témoin la procession continuelle des enfants parés de 
colliers de eruches. C'est la commune proprieté des 
pauvres. Les riches seuls achètent l'eau de Schwalheñr, 
et l'Allemagne en consomme annuellement huit cent 
mille eruches pour ses tables de luxe ou ses besoins 
hygiéniques, car celle eau précieuse est agréable ou 
utile au choix du consommateur ; elle réjouit la lèvre 
et guérit le corps. Notre célébre chimiste Mialhe, qui 
a fait deux fois le voyage de Schwalheim pour analy- 
ser son eau, à la source, lui donne la supériorité de 
saveur exquise et d'efficacité médicale sur toutes les 
eaux minérales ; et, chose remarquable !'elle ne perd 
rien de ses nombreuses vertus en faisant un long voyage 
en wagon, depuis Franclort :usqu'aux magasins de 
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Mialhe, et à la rue 
Michodière,11, en- 
trepôt de la Socié- 
téhydrologique al. 
lemarde. Le gaz 
acide carbonique 
dont elle est satu- 
rée est si abon- 
dant, que la déper- 
dition, si elle exis- 
le, est insensible ; 
on la retrouve à 
Paris, à Londres, 
à Pétersbourg, ce 
qu’elleest à Schwa- 
Theim, la plus puis- 
Sante et la seule 
exquise des eaux 
acidules gazeuses. 
Ah!disaitM.Mialhe 
un jour, en reve- 
nant d'Allemagne, 
Pourquoi la source 
de  Schwalheim 
n'est-elle pas à Pa- 
ris? Grâce au che- 
min d2 fer, elleest 
à Paris aujour- 
d'hui, et les gour- 
mels et les autres 
en font leurs déli- 
ces ou leur santé. 
La source de 
Schwalheim mon- 
le des profondeurs 
de la terre, arrive 
à la surface du sol, 
et se couronne de 


Petites perles à 
chaque  mouve- 
ment  ascension- 


nel ; la nature fait 
ce jeu depuis Ja 
création. Varus, 
l'ami d'Horace et 
de Virgile, Germa- 
nicus, le mari d’A- 
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$, Exe, M. Delangle, 
Durs, MSISTRE DE L'INTÉRIEUR. 


{ Clsude-Alphonse Delangle 
à Varsy, bourg de l’arron- 
hint de Clamecy (Nièvre), 
également venus au 

MM, Dupin, le 6 avril 
“udeparents honorables, 
pvus des moyens de 
eux-mêmes à leur fils 
queréclamait sa 4 
riéligence, le jeune Delan- 
ec d'abord à l’enseigne- 
his MM. Dupin recon- 
prompement son apti- 
dirigèrent vers l'étude 
où il se distingua. Ora- 
| Wligant et facile en. même 


que jurisconsulte- savant, 
gle se it remarquer dès 
fut ou barreau de Paris, 
Hardn pas à parvenir à une 
 fhtteuse célébrité; il 
tüplusieurs fois bâtonnier 
re quand les électeurs de 
issement de Cosne lechar- 
le les représenter: à’ la 
des députés. Il‘ devint à 
Hoque avocat général à la 
| ffeissation , entrant d'em- 
À ns les hautes fonctions de 
: Mitrature; C'est à ce mo- 
qécommence sa vie poli- 
qui ne cesse depuis de 
son individualité. 
ingle fut naturellement 
premiers fonctionnaires 
m2 février 1848; il 
également de la cham- 
inscrire de nouveau 
d de l'ordre des avo- 
Hübaussi l'un des pre- 
rasser ave ardeur la 
princæ-président ; il de- 
æpendant quelque temps 
Mdehiors de la politique 
Mimuvant dans ses suc- 
lune ample compen- 
Hel# préparant à repa- 
=mwyplus de force dans la 
MMM, M. Delangle fut 
dent du bureau de 


nor de la cour de cassation ; en 1851, 
commission départementale et munici- 
MSbine, qu'il présida constamment depuis ; 
lésection au conseil d'Etat (section de l'in- 
deinstruction publique et des cultes), il fut 
immisaires chargé de parler au sénat pour 


». 


Son Exe. M. Delangle, ministre de l'intérieur, d'après une photographie de M. Legray. 


langle fut nommé procureur général près la cour de 
cassation, et, le 30 décembre, premier président près 
la cour impériale et en même temps sénateur. 

Depuis, M. Delangle n'a cessé de se faire remarquer 
par ses travaux comme l'un des membres les plus 
actifs de ce premier corps politique de l'Etat, et l'on a 


ment de l'empire. La même année, M. De- |! pu, notamment, remarquer les deux rapports qu'il a 


rédigés au sujet du rétablisse- 
ment de la pénalité en matière 
nobiliaire. Orateur et magistrat 
actif, M. Delangle n'a pas pu 
jusqu'à ce jour publier beau- 
coup; on a cependant de lui 
quelques excellents travaux et 
un traité très-estimé sur les s0- 
ciétés commerciales, en deux vo- 
lumes, publiés en 1843. 

L'empereur a couronné digne- 
ment la carrière de M. le premier 
président Delangle en l'appelant 
à siéger dans son conseil et en lui 
confiant l'un des portefeuilles les 
plusimportantsdu cabinet. M. De- 
langle n'est pas seulement un sa- 
vant éminent, un jurisconsulte 
distingué, c'est encore un ad- 
ministrateur habile et qui a le 
rare mérite de connaitre à fond 
la population parisienne, dont il 
soigne avec dévouement les in- 
térêts depuis huit ans, en prési- 
dant le conseil général du dé- 
partement; il arrive donc au mi- 
nistère accompagné de la faveur 
publique. 

BARON D& NOCENT. 
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Exposition florale d'Angers. 


Toutes les villes veulent avoir 
leurs solennités florales. Angers 
a tout naturellement la sienne. 
Nulle localité, du reste, n'avait 
plus le droit que la vieille cité 
des Andecaves de se montrer 
fière de la richesse de ses serres 
et de ses jardins. Ses cultures 
ne sont-elles pas pour elle des 
sources de réputation et de ri- 
chesse à la fois? La gravure que 
nous donnons de son exposition 
prouve que nulle part cette gra- 
cieuse et fraiche exhibition ne 
pouvait trouver un emplacement 
plus élégant et plus propice, 

Nous n'entreprendrons pas de 
faire l’'énumération de 


Ces riantes tribus de l'empire de Flore, 


comme à dû dire quelque part M. Jacques Delille : 
azalées, rhododendrons, rosiers, géraniums, cinérai- 
res, fuchsias. 11 nous faudrait répéter les éloges que 
nous avons donnés à ces intéressantes productions dans 
les expositions de Versailles et de Paris. Nous nous 
contenterons de citer le nom des heureux horticul- 
| teurs qui ont obtenu la médaille d’or envoyée comme 
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Congrès agricole d'Alençon, — Concours des chevaux. 
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Congrès agricole d'Alençon. 


CONCOURS DES CHEVAUX 


Alencon, comme Versailles, est une des villes que 
leur situation désignait au choix de l'administration, 
comme siége des concours régionaux. 

Ce n’est pas seulement comme centre des contrées 
les plus fécondes de la France qu'elle y avait des droits 
spéciaux, c'est encore plus par sa position presque 
limitrophe d'anciennes provinces dont les industries 
agricoles sont si variées, et la zoologie rurale si di- 
verse : la Normandie, avee ses belles races bovines 
cotentinaises et ses chevaux dont Henri IV appréciait 
tant les qualités robustes comme animaux guerri rs; la 
Touraine, avec ses cultures viticoles ; la Bretagne, cé- 
lèbre entre toutes nos provinces par ses prés salés et 
ses productions laitières; le Perche, dont les chevaux de 
trait sont si recherchés par le commerce. Aussi les 
concours d'animaux surtout ont-ils été des plus re- 
marquables. 

Celui des chevaux, dont une de nos gravures repro- 
duit l'aspect d'après une vue photographique, a été 
digne des améliorations et des progrès que depuis 
vingt ans ont réalisés nos éleveurs. Le sang arabe a 
Produit de merveilleux effets dans toutes nos races ; 
es formes ont pris une élégance et les robes un éclat 
miroitant qui révèle, dès le premier aspect, la puis- 
sance du fond qu’elles ont contractée, comme aussi 
les qualités précieuses qui étendent chaque jour leur 
réputation et élèvent leurs prix.  MAXIME YAUYERT. 

| 


COURRIER DU PALAIS. 


Ce fut un beau jour pour Célestin Recluz que celui 
où sa jeune ambition put ouvrir ses ailes au vent pro- 
pice qui l'emportait vers l'Amérique du Sud. Célestin 
avait quinze ans. l’âge du « long espoir et des vastes 
pensées. » IT était fils d’un pharmacien de Vaugirard, 
membre de la Société linnéenne et conchyologue dis 
tingué. Ne croyez pas au moins que ce fût du sirop qui 
coulàt dans ses veines, Le sang des Re luz est un sang 
rouge et généreux : c’est le sang d’un héros. — dans 
un instant vous saurez ce que cela veut dire. — Cé- 
lestin l'avait senti qui bouillonnait en lui et le poussait 
vers les grandes luttes et LS hardies aventures. Il 
était allé, la hache du pionnier à la main, disputer 
aux reptiles et aux bêtes fauves un sol couvert de 
broussailles et de forêts vierges. Trop vierges furent 
les forêts, ‘rop impénétrables les broussailles, trop iné 
gale cette lutte d'un seul homme contre toutes les 
forces de la nature. Repoussé. mais non vaincu, Céles- 
tin persista à demander au Nouveau-Monde, mais dans 
une sphère plus paisible, celle de la scienceet du com- 
merce, la richesse et la gloire. I fit mieux, il voulut v 
serrer des liens qui fussent pour lui comme un engage- 
ment de plus dans la voie qu'ils'était tracée; trois ans à 
peine s’élaient écoulés depuis son départ, lorsqu'une 
lettre datée de Guatemala apprit au pharmacien de 
Vaugirard que sa famille s'était accrue d'une bru fran- 
co-espagnole qui s'appelait Magdalena Vargas et d'un 
petit-fils qui avait reçu les prénoms de son grand-père. 

A cette nouvelle, les entrailles du pharmacien tres- 
saillirent. Son premier mouvement fut tout entier 4e 
joie et d'enthousiasme. Dans la réponse qu'il adresse 
à Célestin, il répand sur le berceau du nouveau-né un 
flot d'heureuses prédictions : 

« Si comme on le dit, celui de qui l'on tient son pré- 
» nom vous fait passer <es qualités comme ses défauts, 
» ton fiis sera soumis à ses parents, aimera Dieu, sera 
» fidèle à ses engagements, sera studieux et surtout 
» honnête homme, ce sont là les qualités qui m'ont 
» toujours distingué... » 

Puis il recommande à Célestin d'inculquer à son fils 
le culte des ancêtres. 

« Rappelle-toi, dit il, et apprends-lui, lorsqu'il aura 
» l’âge pour bien comprendre, que notre famille a la 
» prétention bien établie par des titres irrécusables, 
» de descendre en droite ligne, c’est-à-dire par les 
» hommes, de Mareus Attilius Régulus, sénateur et 
» consul romain, qui s’est rendu immortel par ses 
» vertus privées et son amour pour la patrie. » 

Eh ! eh! messieurs de Cossé-Brissac, vous qui vous 
vantez de descendre —en droite ligne aussi — de l'empe 
reur Coccéius Nerva, vous doutiez vous qu'auprès de 
Recluz vous n'étiez que des croquants et des hobereaux ? 

Je ne suis pas curieux, mais j'aimerais bien voir et 
palper les titres irrécusables de la filiation des Ré- 
gulus. : 

M. Prudhomme... — pardon! — M. Recluz envoie 
ensuite sa bénédiction à Célestin, — avec la manière 
de s’en servir. 

— Tu l’embrasseras, dit il en parlant de son petit- 
fils, sur les deux joues pour moi, puis tu le mettras 
sur les genoux de ma nouvelle fille, ta chère Made- 
leine, et tu lui donneras ma bénédiction de la m nière 
suivante : 

« Tu te recueilleras un instant en pensant à Dieu, 
» puis à ton père et à ta mère : ensuite tu étendras tes 
» deux mains sur sa tête en prononçant d'une voix 
» qruve CES MOIS : 

» Au nom du Dieu d'Israël, Dieu de Jacob, d’Abra- 
» ham et de Joseph, je te bénis de même qu’au rom de 
» mes père et mère; puisse cette bénédiction te rendre 


» sage, bon fils, bon citoyen et bon mari! puisse-t-elle 
» encore te rendre heureux ta vie durant et après ta 
» mort. Amen. » 

Enfin, après diverses considérations sur les temps 
actuels et sur « le torrent des passions qui, se déchaï 
nant à travers l'Europe, menace de nous engloutir, » il 
termine par ces mots : 

« Embrasse de tout cœur ma fille Madeleine, et dis- 
» lui bien que je serais heureux de la connaître. » 

Ce souhait, si naturel, n'était pas seulement celui du 
père de famille : il était partagé par le frère de Céles- 
tin, Eugèn , qui, lui, était resté à Vaugirard, où il as- 
sistait son père dans ses fonctions oMcinales. Eugène 
ne se contente pas d'écrire à son frère : il écrit aussi 
à sa belle-s@ur d'Amérique. 

Voulez-vous un échantillon de son style et de ses 
sentiments ; lisez seulement le passage suivant: 

«Mon bon père me dit sans cesse que vous êtes 
» bonne et belle,ajoutant que vous dansez comme une 
de ces houris que Mahomet promet aux fidèles de sa 
religion. Je danse assez bien aussi, moi. mais je n'ai 
pas comme vous le bonheur de toucher d'un instru 
ment. Le mal est heureusement réparable, et je crois 
chanter avec assez d'âme et de goût. Quand pour- 
rons-nous ensemble voltiger dans l'air au son de la 
musique? Quand pourrons-nous ensemble passer 
d’agréables moments, des soirées heureuses au sein 
de ma famille que vous ne pourrez jamais trop aimer, 
chère Madeleine, et qui vous aime bien aussi. » 
Madeleine allait malheureusement avoir à faire l’é- 
preuve de ces protestations. Peu de temps après avoir 
reçu la létitre de son père, le pauvre Célestin terminait 
tristement son odyssée dans ies flots de la rivière de 
Tinto, où il se noyait var accident. La jeune veuve son- 
gea alors à venir en France et à se présenter, ainsi que 
son enfant, à la famille de son mari. Aussitôt débar 
quée, elle se rend à Vaugirard, elle s'apprête à tomber 
dans les bras du pharmacien, Mais, à instabilité des 
affections humaines! Ces bras ne s'ouvrent pas: ils 
restent croisés majestueusement sur la poitrine de leur 
propriétaire dont les veux ne s’humectent d aucuns 
pleurs, dont le visage trahit toute autre chose que la 
satisfaction. Tranchons le mot: pendant que la bru et 
le petit-fils du dernier des Régulus lui prodiguent les 
noms les plus doux, les épithètes les plus touchantes, 
celui ci ne songe qu'à une chose: — à les désavouer, 

Les désavouer, et pourquoi ? 

C'est que M. Recluz, — c'est lui qui le dit, — a été 
trompé sur l'identité de la personne : il croyait avoir 
pour bruunedemoiselle Bermudez, fille d’une dame ori- 
ginaire de Guatemala, qui avait autrefois habité Passy, 
« où elle était en relation avec une de ses belles-sœurs 
pour le joternal le Siècle, » et, sur le portrait qu'on lui 
avait fait de la demoiselle, « couleur blanche, cheveux 
chàâtains, physique agréable, taille d'un mètre soixante- 
quinze centimètres, » il s'était décidé à sanctionner le 
mariage de son fils: or, celle qui se présentait comme 
sa bru était € une petite femme chétive, d'un aspert 
mulatresse, » et indigne en tous points de mêler son 
sang à celui des Régulus. 

Est-ce bien là le vrai motif de la demande en nullité 
de mariage que M. Recluz oppose à la demande en 
liquidation de Magdalena Vargas ? Ou ne serait-ce pas 
plutôt la répugnance qu'il éprouve aujourd'hui à par- 
lager, avec la veuve de son fils, le montant de qua- 
tre successions échues à ce dernier? Ilne m'appartient 
pas de sonder le cœur et les reins d'un pharmacien 
aussi imposant. Tout ce SE m'est permis de Consta- 
ter, c’est que Île tribunal a rejeté sa demande et dé- 
claré valable le mariage de Recluz avee Magdalena 
Vargas. 

Vous trouverez peut être qu'au lieu d'une mosaïque 
de citations, d'un récit composé de pièces et de mor- 
ceaux, le chroniqueur eût mieux fait de vous donner 
un résumé de son crû avec son opinion en manière 
d'épilogue. Que non pas, s’il vous plait! Le métier de 
chroniqueur devient par trop dangereux. Vous ne 
savez pas de combien de piéges, de chausse-trappes, 
de casse-cous il est semé, quelle habileté il faut au 
pauvre Courrier du Palais, pour cheminer à tra- 
vers tous ces amours propres, hargneux et suscep 
tibles, tous ces intérêts sur le qui-viveet comme armés 
en guerre. Il y a quelques semaines. j'ai mentionré les 
malheurs correctionnels de deux pauvres diables, gé- 
rants industriels d’un caoutchouc SE mes et j avais 
eu l'imprudence,en mentionnant les chiffres des mois 
de prison que chacun d'eux avait emboursés, de dire 
que l'affaire, — c'est-à-dire la société dontils étaient les 
gérants, — avait échoué avec eux sur le seuil du Palais 
de justice. Vite, M. Martin de se plaindre que j'aie 
calomnié son caoutchouc, et le Monde illustré, bon 
prince, d'insérer ‘a réclame déguisée sous forme de 
réclamation. Notez que je n'avais pas entendu, pour ma 
part, faire la moindre allusion à la société telle qu’elle 
est aujourd'hui gérée par M. Martin, comme il nous 
l'apprend dans son intéressante communication. — Ce 
n'est pas tout: il y a huit jours j'ai parlé — avec quelles 
précautions et quelle mesure, mes lecteurs le savent 
— du procès engagé entre Mile Sarah et M re O'Connell : 
M. Ghemar, qui a élé mêlé à cette affaire, accuse aujour- 
d'hui l'avocat de M'e Sarah de certaines inexactitudes à 
son endroitetilme prie le me faire l'écho de ses rectifi- 
cations. La lettre de M. Ghemar est polie : elle est même 
piquante et indique un dessous de cartes assez curieux ; 
Mais, si je l’insère, n'aurai je pas demain à insérer une 
réponse de M'° Sarah? Et puis-je décemmient faire du 
Monde illistré Va boite aux lettres des plaideurs? 

Ajoutez que, pour comble de tribulations, les compo- 
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siteurs, nourris, eux aussi, dans une sainte horreur à, 
rectifications, m'ont, de leur autorité privée Pas 
dans mes observations sur ce dernier procès, une | 
zaine de lignes qu’ils auront sans doute jugées co * 
mettantes, de telle sorte que ma pensée n'est amie 
mes lecteurs que complétement défigurée. M mr, 
par bonheur, n'est pas d'un si haut prix qu'le 
la peine d’être rétablie, et d'ailleurs il me tontinje, 
peu, après ce que je viens de dire, de pousser : & 
trance une question de rectification. 2 

En matière d'histoire, c’est autre chose : la tir 
historique et politique est d’un intérêt trop lu. 
trop général pour qu'il soit permis de la laisser fan 
et sophistiquer à plaisir par tous les fabricants de 
moires apocryphes et de chroniques de fantaisie Ur 
n'a t-on pas écrit par exemple en ces derniers ty 
sur le procès du ro/lier ? A cette occasion, les hiuri 
se sont faits romanciers, et les romanciers ont en 
prétention d’être historiens Les uns et les autre, , 
si bien obseurei la question qu'elle est demeurs | 
des points de l'histoire contemporaine les plus viveme 
contestés. Je ne veux pas l'examiner à mon tour: 
nai pour cela ni compétence ni qualité; mais je er 
Jouvoir promettre à celte partie du publie qui ai 

résoudre les problèmes historiques quelques de 
inédits, suflisants pour déterminer le véritable er 
ère de cette singulière #ffaire. Ces détails se rat 
chent à un des deux procès que soutiennent au 
d'hui, devant le tribunal de la Seine, les princs 
Rohan et leur cessionnaire, M®° Declereq. 

Le premier de ces deux procès et le plus impor: 
est intenté par le due d’Aumale, en sa qualité d'h 
tier du prince de Condé. Le prince de Conde s 
épousé une des filles du prince de Soubise, lag 
avait été mariée au prince de Guéménée. En IN, 
succession Guéménée, la succession Soubise, la su 
sion Marsan et la succession Bouillon se trou 
indivises entre le prince de Condé et les héril 
Rohan, lorsque ceux-ci vendirent leurs droits à Ms 
clereq. Dans quelle mesure, à quelles conditions « 
cession a-t elle eu lieu? C'est là une des question 
rocès. Ce qui est certain, c’est que la portion, 

me Declereq a acheté trois millions, en {816, en 
vingt cinq pour le moins en 1858. Or, il existe den 
code un article qui permet à un héritier de rach 
au cessionnaire de son cohéritier, quand ce ces 
paire est un étranger, la part que celui-ci a acquise 
lui tenant compte de tout ce qu'il a déboursé. —{ 
s'appelle exercer le retrait successoral, — el c'e 
que fait M. le due d'Aumale vis-à-vis de Me Decler 

Mes Berryer et Léon Duval ont déjà plaide pou 
duc d’Aumale, M° Lepec a répondu dans l'nterèt 
Me Declereq, et M' Dufaure dans celui dés prince 
Rohan : les débats ont été suspendus sur là nou 
que l'affaire était en voie de transaction. 

Dans l’autre procès, les demandeurs sont d'al 
les cessionnaires de Bæhmer et Bassange, les juaill 
qui ont vendu le fameux collier. — Ils réclament à 
succession du cardinal de Rohan le rembours1 
d’une somme de deux millions cinq cent mille fra 
qui leur serait due en vertu d’une obligation no 
souserite pour cet objet par le cardinal-prinee, | 
décembre 1785. Aux cessionnaires des joailliers 
nent se joindre les héritiers Cerfbeer, dont l'auteur 
rait prêté au cardinal un million, destiné à l'achi 
même collier. 

C’est l'histoire de ce million que je vous racuil 
dans mon prochain courrier. PETIT-JAN 


COMÉDIE FRANÇAISE : Les Deur Frontins, comédie en 4 
en vers, par MM. Méry et Siraudin, — PALAIS-RoÿaL: P! 
est de fous.…., vaudeville en un acte, par M. de Najat : 2x l 
et des égards, comédie-vaudeville en un acte, par MW 0 


et Dumoustier, — AMBIGU-CoMIQuE: Les Fugilifi 11 
six actes elen neuf tableaux, par MM. Aniert Bourse" 
dinand Dugué, — La Comédie au coin du feu, sayidee 


parties, par M. Louis Goudall. 


Le titre des Deur Frontins fait supposer nf 
che des mœurs impertinentes de l'antichambr 
dix-huitième siècle ; mais il n’en est rien, là pi 
moderne. Elle met en présence le valet d'autreh 
le valet d'aujourd'hui, — ou plutôt le valet de et 
— car il est difficile d'admettre autrement qui 
une exception el.une curiosité l'étrange <ubill 
imaginé par les auteurs. Les aides où off 
lendemain de la Terreur sont dépassés par € fil 
susceptible personnage, ganté, verni, éravale Dal 
blanc, qui saupoudre de latin ses réplique ?! 
traiterait volontiers son maître de maroulk € 
bélitre, pour prendre sa revanche des lice 
l'ancien répertoire. rs 

La domesticité a été de tout temps un Qui 
facile élément de comique; celui qui entreprenin 
dénombrer les pièces à valets aurait fort à faire. 
les Deur Frontins, nous avons retrouvé un ln 
miniscence de Jo-risse mattre et Jacrise turli( 
ques traits rappellent aussi le Baptiste de 
Bohème, ce serviteur studieux € qu'on prendrail 
un article de la Revue des Deu.r-Mondes, » Dans 
les cas, la pièce est spirituellement agencee tl ml 


entre, les vers ont cet éclat, ce son, ce pétillement 
detnguent le talent de M. Méry. 

kowcoutant les Deur Frontins, nous nous deman- 
#s pourquoi le Théâtre-Français, qui fait semblant 
os voir la comedie que dans les œuvres de M. Casi- 
| Deavigne et de M. Scribe, ne reprendrait pas, un 
cou l'autre, l'Cuvers et la Maison, de M. Merv, une 
meilleures pièces qu'on ait écrites, bien que le sou- 
ur ep soit un peu effacé aujourd'hui. Il y a onze ou 
12e ans que Univers el la Maison à été représenté 
ir la première fois à l'Odéon: ce fut un des derniers 
nds rôles de M. Bocage, et M. Delaunay y debutà 
un succès prodigieux. 

LUnuerset la Maison vaut, à notre avis, deux fois 
eu que l'École des Vieillards. Eh bien ! vous verrez 
evttesimple assertion va passer pour un blasphème 
xx de certaines gens, fort éloignes sans doute 
contester la haute valeur littéraire de M. Merv, 
qui S'obstinent à la cireonserire exclusivement 
«le domaine de l'esprit. Pour ces gens-là, M Méry 
foto de Bataille de Toulouse, un drame singulié- 
wait nerveux, ni l'haagier de Harlem, pièce inouïe 
sb annales de la fantaisie moderne, ni /e* hartot 
dut, ni Gusman le Brave, une vraie tragédie re- 
dut, serrée dans son armure et rendant des sons 
saler Corneille. M. Méry n'est pour eux que 
ane de la petite pièce, du roman paradoxal, moins 
wide l'album.£L'album ! voilà ce qui est en train 
“her: le bout-rimé limpromptu, voilà les bour- 
nde sa réputation ! Nature toute d'abandon, esprit 
nble, verve qui s'allume au moindre choc, il 
urnellementla vietime de ses admirateurs, à leur 
“ntme au sien. Trop complaisant, il se baisse 
qu'on le voie mieux, et ceux qui lexaminent 
“naginent lavoir mesuré à sa taille. 

Vers a pour collaborateur, dans les Deux Fron- 
un vaudevilliste de savoir et de verve, M. Sirau- 
kpt nous saluons avec plaisir l'avénement sur la 
tteraire. M. Siraudin, à qui le théâtre du Palais- 
doit <es principaux succès, a souvent aidé de 
useils plusieur: poûtes, aigles accoutumés à fixer 
ki etque les quinquets de la rampe aveuglaient. 
va contié pour un instant les lunettes bleces de 
werienee., M. Théophile Gautier lui a demandé le 
no de Pierrot posthume, et M. Théodore de Ban 
stalle chez lui, en consultation, quelque jours 
à représentation du Beau Léandre, M, Siraudin, 
ks goûts d'un bibliophile, parait avoir fait une 
isprofondie de la comédie italienne et de nos 
k nationales; nous nous rappelons une de ses 
Ms pieces, representée au théâtre des Variétés 
K. et qui était intitulée: /4 Foire Saint-Laurent. 
lus on est de fous, plus on rit v est, j'imagine, un 
nhirnerbe, qui, dans tous les cas, n'a point coûté 
vos efforts d'imagination à son auteur. Peut- 
dit-il seulement de la fameuse chanson d'Ar- 
locutfé, où lon remarque ce couplet rimé avec 
Pendeur capable d'offusquer M. Méry lui même: 


Si j'avais une cave pleine 

Des vins exquis que nous Sablons, 
Et grande au moins comme la plaine 
De Suut-Denis ou des Sablons, 

Mon pinceau trempé dans la lie 

Sur lous les murs aurait écrit : 
Venez. enfants de la folie, 

Plus on est de fous, plus on rit! 


hâtre. où la haine des longueurs est innée, on 
the voiontiers la queue des proverbes. C'est 
doi un des deux vaudevilles nouveaux du Pa- 
Wal Sintitule seulement : Plus on ext de Joux... 
ur a peut-être redouté que le plus on rit ne 
pas son application auprès du publie. 
wut que ce: Plus on est de fous... soit un peu 
Eduond About, parce que le sujet en est tiré des 
grs de Paris: au premier aspect, cela a Flair 
ion, mais ensuite on incline à abandonner la 
it de ce petit acte à son unique signataire, 
sie. 
it ‘a ces discussions à propos du second vaude- 
{un Diner et des cyurdx. Cela n'est tiré d'aucun 
.que je sache, et si cela ressemble à quelque 
est sunplement à Une Dame pour coyagrr, dont 
‘ons rendu compte dernièrement, Dans la pièce 
ai<-Roval, un monsieur distribue des circulaires 
quelles il demande use dame pour éiners il lui 
es personnes fantastiques : une nourrice, un 
a du Jardin des Plantes et finalement sa femme. 
u! pas trop s'étonner de ces analogies, car l'au 
Un Diner et des égards est le même que l'auteur 
Dsne pour royager. M. Jules Cordier à voulu 
ux moutures du même sac. 
u iris de FAmbigu-Comique nous entrainent 
ute dans cette Inde moderne qui vient d'être 
jusqu'aux entrailles par un de ces tremble- 
Le peuple plus terribles que les tremblements 
. C'est, aujourd'hui surtout que la pacitication 
un motif magnilique à des décorations et à 
binaisons scéniques. MM. Anicet-Bourgeois et 
ni Dugué l'ont compris des premiers; leur 
qui participe autant du panorama que du 
se<t heureusement aidée d'une publication de 
ard, intitulée: Journal d'une dame ang aise. 
-t qu'etfroi, dangers, palpitations dans ce jour 
- theatre na eu garde de rien amoindrir. Le 
succede au meurtre, l'incendie à l'incendie; 
on. Va ruse, là vengeance suivent, comme 
tableau eGimpletdes mauvaises passions. Quel- 
-sucies se délachent pourtant sur ce fond noir: 
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il y a même place pour un ballet. Les pagodes et Les 
frégates font le reste, en occupant continuellement les 
YEUX. 

Passons maintenant du théâtre joue au théâtre #m- 
prine, Hélas! quelque chose de pénible vous saisit 
soudain en ouvrant la brochure dialoguée, que vous 
sentez toute grosse des colères et des amertumes exei- 
tées par les refus des directeurs. Pour ne pas forfaire 
à l'usage, la préface de la Conédie au roin du jen fait 
la boudeuse, mais en vers si jolis que <a grimace finit 
par tourner au sourire. M. Louis Goudall se demande: 


Quand ce théätre qu'on venait 

Nous prôper bien haut, ne connait. 
Hors les avots, Sa grande ressouree, 
(Que l'on creuse un peu, lon verra!) 
Qu'une morale d'Opéra 

ECle cœur humain de Ia Bourse : 


Quand tout son art et son secret 

Est fait d'adresse, — et qu'on pourrait 
Le proclamer, sans diatribe, 

Prenant ses pieces pour témoins. 
Sinon fils légitime, au moins 

Dils naturel de monsieur Serbe: 


Nons sera-t-il encor permis, 
Pour Fesbaltement des amis, 
Sous pl éexte de poésie, 

De rouvrir, ne fûtee qu'un jour, 
Ce théitre cher à l'amour : 

La scene de Ja fantaisie ? 


Rouvrez-le, si vous le voulez; mais convenez avec 
nous qu'en le rouvrant, vous vous sentez un peu 
gauche et comme honteux? Vous n'apportez Tien, en 
elle, au répertoire de habiletés etqu'apport z-vous de 
plus, Si vous plait, au répertoire de M. slfred Musset 
et de M. Octave Feuillet? Où est votre passion? où est 
votre philosophie? De la dextérité, direz vous: le vers 
qui se disloque, la rime qui chatoie? C'est affaire de 
baccalauréat, de Conservaloire. Tenez vous à nous 
prouver que vous êtes aussi merveilleux exX6eutant 
que vos professeurs? Soil! nous vous l'accordons: mais 
vos professeurs auront encore sur Vous cet avintage 
énorme de vous avoir enseigné, Les dépassez-vous ? 
Non Alors quelle satisfaction peut résulter pour vous 
d'avoir publié un essai qui n'a ni la force suprème, ni 
le style personnel, ni l'étrangete, derniere ressource ? 
Est.ce pour obtenir un encouragement de la éritique ? 
La critique vous connail et suit que vous valez mieux 
qu'un encouragement, Estce pour vider un urair, 
Lout simplement? Nous somimes portes à le croire; 
mais êtes-vous bien certain que la onesie au coin un 
fon n'appartenait pas plutôt à la série des tiroirs qu'on 
brule? 

I y a deux eunesses : la jeunesse des réminiscences 
et la jeunc se des aspirations, M. Louis Goudall n'a 
pas voulu se séparer entièrement de Fr première sil a 
eu tort, ille ser ura bientôt. Peut-être nous trouvera- 
t-il un peu brusque envers Fui; il sait que, sur un autre 
terrain, pous le retrouverons plus complet et plus 
libre, avec son intéressant roman du Wartyr des Chau- 
melles. CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


OvfRi-CoMiQcEe: Chapelle el Bachaumont, opéra-comique en un 
ucle de M. Armand Barthet, musique de M. Cressonois. — 
Nouvelles, 


M. Barthet a eu la fantaisie d'imaginer deux person- 
piges à l'humeur enjouée, deux poëtes dont la muse 
avinée s'en va chantant es plus mignons refrains ; de 
leur bouche toujours prête à rire, ne sortent que facé 
ties joyeuses. soupirs d'amour, propos galants, plaisan- 
teries de table, Nous voilà done renseignés sur leur 
caractère ; ce sont deux Lons diables qui se rencon- 
trèrent, un jour, à la chasse de la rime, et qui, à partir 
de ce moment, mirent en commun travail et plaisir, 
misere et argent, suivant les caprices de la deesse 
Fortune. Ceci posé, il a plu à M. Barthet de voir ses 
deux héros coilfés de la perruque du grand siècle, de 
leur donner le talon rouge, le haut-de-chausses et tout 
l'attirail enrobanné du regne de Louis XIV. Très bien ! 
ceci est une date, un renseignement. Mais ce n'é- 
tait pas tout : une fois ces deux figures élairement des- 
sinées, il importait de leur donner un nom, et nous 
nous demandons s'il suflit quon vienne nous dire: 
celui-ci est monsieur Chapelle, celui-là monsieur Ba- 
chaumont, quand rien dans l'ouvrage ne justitie l'évo- 
cation de ces deux ombres poétiques du dix-septième 
siècle. Où sont, s'il vous plait, les rhansons de Bachau- 
mont ? Que sont devenues les poesies fugilires de Cha- 
pelle ? [n'en est pas plus question que de leur Foyer 
qu'ils écrivirent en collaboration, et dont le succès tit 
retentir leur nom aux quatre coins du monde bel 
esprit. SN ET 

Il eût pourtant été utile, pour la justification du 
titre, d'insérer quelque part dans la pièce les traits ca- 
ractéristiques de la vie littéraire des deux héros. Alors 
nous eussions vu, autre part que sur l'afliche, le per- 
sonnage de Bachaumont et celui de Chapelle, ee qui 
ne nous eût pas empêché de nous intéresser à leurs 
aventures intimes. Nous les eussions volontiers suivis 
dans leur retraite modeste; nous eussions gravi n'imn- 
porte quel escalier et pénétré dans n'importe quelle 
mansarde (si tant estque Mansard eût déja invente ces 
nids à poëtes) et il nous eût paru curieux de suivre les 
péripéties de leurs amours avec M'* Francine et 
Mie Rosette, de savoir comment la fatuité du chévalier 
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de Cardillae leur inspira une double jalousie, tant les 
grands hommes en robe de chambre nous semblent 
intéressants. 

Ces restrictions faites, T1 pièce marche suffisamment 
bien et nous applaudissons aux lazzis de Godemer, un 
personnage épisodique auquel on à prêté le masque 
hilarant de Sainte-Foy. Godemer est un valet disposé 
à se familiariser avee sen maitre, il<e mêle de ses 1f- 
faires, se fait son confident, fouille dans ses armoires 
et boit son vin. 

I y a une scène divertissante, c'est celle où ce fa- 
quin, déjà aviné, se figure être le grand prêtre du culte 
de Bacchus et marie à la dive bouteille les deux amis 
trompés par leurs maitresses, le tout éerit dans un 
français net des solécismes tolérés aux livrets d'opéra, 

Ce que nous avons dit, ilYa quinze jours, de la mu- 
sique de M. Creste. nous pouvons le répéter aujourd'hui 
de celle de M. Cressonois: c’est là l'œuvre d'un débu- 
tant où percent des velléités de grand style, un excès 
de bonnes intentions qui, se traduisant par un travail 
trop complexe, étoullent souvent en germe les meil- 
leures inspirations, L'ouverture, principalement, nous 
a semblé manquer de verve; mais M. Cressonois re- 
trouve le fil de ses idées dès le duo d'introduction: la 
mélodie ep est plus elaire, mieux arrêtée, parce qu'elle 
est dévauée des envahissements de Forchestre. Nous 
avons encore remarqué le duo entre Beckers et Mn De- 
Croix, mais il a été singulièrement compromis par les 
absences de voix de Beckers: cn général, l'exécution 
n'a pas été absolument satisfaisante, ce qui nous auto- 
rise à remettre à une meilleure occasion un jugement 
plus définitif sur le talent de M. Cressonois. 

— Mie Marimon,dont les débuts révélèrent, cethiver, 
une cantatrice de style, vient d'aborder au Théâtre- 
Evrique le rôle de Zora de la Perle du Bresil. Elle sue- 
cede à Mie Miolan, et c'était en cela que la tentative 
était périlleuse:; pourtant Mile Marimon a été applaudie, 
et F'œuvre de Felicien David n'a point été compromise. 
M. Leter, une basse chantante dont nous avons an- 
noncé l'engagement, débutait le méme soir par le rôle 
dé Salvator: sa voix n'a pas toute la puissance dési- 
rable, dans les forte surtout, mais elle est égale dans 
toute son étendue, et c'est là une qualité qu'il est bon 
de noter, quand, par hasard. elle incombe à une basse. 
M. Leter peut, avec du travail et un peu d'observa- 
tion, devenir bon comédien; il a déjà tous les éléments 
de cet art qu'il faudrait de plusen plus rapprocher de 
celui du chanteur. 

— M Besselièvre, en transportant son orchestre des 

oncerts de Paris sous les ombrages du Ranelagh, a 
donné une physionomie toute nouvelle à ce joli coin de 
verdure qui a déjà retenti des chants les plus célè'res 
des écoles d'Allemagne, de France et d'Italie, L'admi- 
nistration, fertile en ingénicuses innovations, a donné 
à deux reprises un honmage à Rossini, Cest-à dire un 
concert entierement composé d'œuvres du maestro. 
Jeudi, c'était le théâtre des Folies-Nouvelles qui ve- 
nait se joindre à l'orchestre d'Arban: demain, ee sera 
peut être l'hommage à Meyerberr qui fera le pendant 
de la fête en l'honneur de Rossini. 

ALRERT DE LASALLE. 


D —— 
Grotte de Saint-Mesmin, sur la Loire. 


Rien de poétique comme les origines de notre his- 
toire; comme ces âpres hauteurs du passé, d'où jail- 
lissent, ici, de la fente des rocs, là, parmi les saules 
umbreux et les roseaux métalliques, plus loin, du mi- 
licu des cressons et des nymphéas, ces sources vives 
qui, réunies dans un seul lit, formeront le grand fleuve 
de la nationalité française. La fête qui s'est célébrée 
le dimanche 43 juin, sur le territoire de Mici, nous re: 
porte à l’une de ces origines d'un frais et touchant 
intérêt. 

Nous sommes à l'époque des miracles. Dieu, qui 
mesure le vent à latoison des brebis, proportionne l'ali- 
ment à l'organisme et l’enseignement à l'intelligence 
des peuples : aux nations dans leur maturité les lumi- 
neuses lecons de la science, aux peuples enfants 
l'enseignement frappant des miracles. « Dieu de Clo- 
tilde, s'était écrié Clovis, donne la victoire à ma framée, 
et ta religion sera ma religion; » et la victoire, à son 
appel, s'était posée sur les pavois de ses guerriers. Le 
roi fut fidèle à sa parole. Ses libéralites envers les 
églises et les monastères furent des preuves éclatantes 
de sa foi. L'abhave de Mici, fondée sous son règne, 
dans les premières années du sixième siècle, fut un 
des moutiers qu'il enrichit de ses bienfaits. 1 lui fit 
don, par une charte précieusement conservée, de tout 
le pays qui s'étend entre la Loire et le Loiret. 

L'abbaye fut alors ce qu'étaient dans ces siècles 
pieux les établissements monastiques, un foyer de 
sainteté et de civilisation pour ces pays. Ses religieux, 
sous le bâton pastoral de son fondateur le pieux Maxt- 
min, que l'Eglise a inserit sous le nom de saint Mes- 
min sur son livre d'or, se consacrèrent, au milieu de 
leur vie de pénitence et de prière, à l'apostolat, à l'in- 
struction et à la culture. Tandis que leurs voix évan- 
gélisaient ces contrées, de nombreux prosr1lytes accou- 
raient dans leur cloitre s'initier aux secrets de la 
science, et se former dans leurs domaines à la pratique 
de ces cultures qui couvraient de récoltes variées des 
marécages et des Coteaux incultes. 
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ans une des fa- 
laises de la Loire, 
grotte célèbre par 
-une légende mer- 
\eilleuse etconnue 
sous le nom de 
grotte du Dragon. 

Longtemps les 
populations de ces 
contrées fréquen- 
tèrent cette sépul- 
ture, que signalè- 
rent à leur piété 
de nombreux mi- 
racles. Puis, vers 
la fin du seizième 
siècle, cette grotte 
célèbre disparut 
tout à coup dans 
l'indifférence et 
dans l'oubli. 

Que s'était-il 
passé? qu'était-elle 
devenue? On l'i- 
gnorait. 

A la suite des : 
dévastations com- 
mises au seizième 
siècle par les cal- 
vinistes, la grotte 
avait été fermée 
par un mur, mas- 

ué depuis par des 
oulements. Grâ- 
ce aux investiga- 
tions de M. Pillon, 
celte crypte saint 
a élé récemment 
découverte. 

Le jour de la ré- 
narationestarrivé. 
Tout le pays, qui 
avait voulu contri- 
buer par des sous- 
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Grotte de Saint-Mesmin. 


#in AM dans-Ja Presse scientifique : L'heureux résultat des ex- 
iences faites par un grand nombre de médecins nous permet 
‘afirmer l'eflicacité de la Vita/ine-Steck. 

Cette préparation vient combler une lacune qui existait dans la 
thérapeutique de certaines affections du euir chevelu. 

Désormais, l'emploi commode de cette huile, ses effets prompts et 
sans danger, son inaltérabilité, la feront accepter comme le seul 
agent réunissant les conditions absolues propres à déterminer la re- 
vivification de la chevelure, Dr LETELLIFR. 


Compagnie anglaise, 40, rue de Grenelle-Saint-Ger- 
main, 40. Cols américains, haute nouveauté, 1 fr. 75. 


Parfumerie de Delabriére-Vincent, 
. Maison de premier ordre, fondée en 1780. 

Spécialités : CRÈME DE Lis et SAVON DE CRÈME DE Lis pour 
blanchir et adoucir la peau ; — COMIGÈNE GRot, pour donner aux 
cheveux du brillant, de la souplesse, et guérir les démangeaisons : 
— COMPOSITION ANTI-SCORBUTIQUE pour conserver les dents: — 
OPIAT AU QUINQUINA ; — EXTRAITS D'ODEUR ; — EAUX DE TOi- 
LETTE, 


Paris, rue du Bar, 55%, Paris. 


Eau de Léchelle. Les maladies du sang, de poitrine, d'es- 
tomac, elc., souvent mortelles, sont enrayées et guéries par celte 
Eau peclorale et vivifiante, Paris, ru2 Lamartine, 3%, et dans les 
pharmacies de tous pays. 


MM. Pegot-Ogier et Ci, banquiers à Paris, 7, 4e de la 
Bourse, recoivent toutes les sommes destinées à être employées en 
reports aux conditions les plus avantageuses (12 p. 100 l'an, mini- 
mum). Ils se chargent saus coinmission de l'achat et de la vente de 
tous effets publics. Envoyer les fonds ou les titres à MM. PEGOT- 
OGiER FT Cie, ou verser à leur crédit dans les succursales de la 
Banque de France, 

Dents à succion inventées pur GS Fattet, dentiste, rue 
Saint-Honoré, 255. 

Ces Dents tiennent solidement, sans plaques, pivots ni crochets, 
el n'ont aucun des inconvénients des Dents à % fr.. qui, en général, 
ne peuvent durer dix ans el sont impropres à 1 mastieation. 
ainsi que le constatent divers procès portés devant les Tribunaux, 


Portc-bouteilles en fer, brevelés (sg. d. £.). pour ran- 
ger les bouteilles dans les caves avec économie de place, — Prix, 
pour le cent de bouteilles : 

-  DOUBLES : 12 50 — SIMPLES : 145 » 
BARBOU, rue Montmartre, 35, à Paris. 


Leçons de solfège, de piano et d'harmonie, à laris 
et ses environs, par Carl Merz, compositeur, 45%, rue de l'Emypre- 
reur (Barrière Blanche)" Une leçon d'essai : 5 fr.; incognito Le 
le professeur : 3 fr, (Écrire franco.) 

Nouveau Chocolat purgatif. lien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôpitaux de Paris, vue Lepelletier, 9. Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants peuvent se purger sans soupconner la présence 
d'un médicament ; aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies. 

Philocôme Faguer, pour faire croître et embellir les che- 
veux, jouit depuis dix ans d’un succès toujours croissant, à cause de 
ses vertus hygiéniques et de la suavité de son parfum. — Gants, 
éventails, sachets et articles pour la toilette. Parfumerie fine de 
B. FAGUER, 83, rus de Richelieu, ancien maison LABOULLÉE. 
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L'A utteux Genevoix (huile pure de marrons d'Inde) 
soulage où guérit sans danger la goutte et les rhumatismes, 11 n'en- 
trave la marche ni les effets d'aucune médication interne, L'huile 
de marrons d'Inde ne s'emploie qu'à l'extérieur, à l'aide d’un petit 
pinceau. 

Exiger la signature ci-contre, 

Paris, 44, rue des Beaux-Arts. 

Prix du flacon : 10 fr. 


RE 
a PL 
« Rosheim (Bas-Rhin), 3 avril 1858. 

» Monsieur, j'ai eu occasion d'employer sur moi-même votre huile 
contre un accès de goutte récent, et j'en ai obtenu un résuliat très- 
avantageux. 

» D'BLUM, médecin cantonal, » 

Aliment des convalescents. Pour activer Va convales- 
cence, remédier à la faiblesse chez les enfants et fortifier les per- 
sonnes faibles de la poitrine on de l'estomue, les docteurs Alibert, 
Broussais, Blache, Baron, Jadelot, Moreau et Fouquier, etc., recom- 
mandent spécialement le Raenhout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l'Académie de médecine, seule autorité qui 
offre garantie et confiance ; aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefaçons et imitations que l'on tenterait de lui substituer, — 
Entrepôt. rue Richelieu, 203 dépôt dans chaque ville, 

Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, par le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de Lons les vinaigres connus. 
Son action douve et bienfaisante donne de la fraicheur à la peau et 
la blanchit sans l'irriter. — Dépôt, rue Vivienne, 55, à Paris. 

Udontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l'Académie de médecine, 
blanchissent les dents sans les altérer et fortifient les gencives. Dé- 
pôt, rue Saint-Honore, 454, à Paris, el chez tous les parfumeurs. 

La Limonade au cilrate de magnésie de Roge est le seul 
purgatif d'un goût agréable et d'un effet certain qui ait recu l'ap- 
probation de l'Académie impériale de médecine (séance du 23 mai 
1847). 11 fout s'assurer que l'étiquette porte la signature de l'inven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement. 

À Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 42. 

On peut préparer soi-même la vérilable limonade purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Celle poudre, qui est également vendue sous 
la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. 

Les Perles d'éther du D'CLERTAN sont souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et toutes les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d'administrer l'éther a recu l'approbation de 
l'Académie de médecine. Dépôt à Paris, rue Caunartin, 45, 01 
dans toutes les principales pharmacies. ° 

Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, succ', rue de 
Cléry. 28. Spécialité d'étoffes pour ameublement; — soieries, 
velours, damas, perses. 

L'Huile anglaise, véritable foie de morue, extraite à froid, 
et sans odeur ni goût désagréable, se trouve à la PHARMACIE NOR- 
MALE, ru Drouot, 45%. 

Cigarettes-Espie contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGÈS, pharmacien, 34, rue d'Huuteville, et dans 
toutes les pharmacies. 2 fr. la Loite. 


Le Rhum Claparède, garanti Martinique pur à % à 
se vend 2 francs le litre, 5, rue d'Amboise, près de l'Opér 
mique, et 256, rue Saint-Honoré, en face le passage Den 
près des Tuileries. 


Le Quinquina-Laroche, liqueur tonique et fébrilue 
excellence, remplaçant avec avantage les vins ou sirops der 
n'a pas l'amertume, se trouve à la PHARMACIE NORMALE 
Drouot, 45%, à Paris. 


Chemisier des Princes. MARQUET, 404, rw de 
lieu, 404, à Paris. 


RÉBUS. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
Oh! qu'un homme est sot, si son cœur est pris 
les filets de l'amour. 


qe em 2 
Pans.— lmp. de la Liprainie Nouveze, Bourdiillias, 45, rue le 
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che, 64. — Baie de Tourane, 110. — Souvenirs de 
Chine, 119. — Les Touarengs, 141. — Environs de 
Toulon : Balaguier, 150. — Chemin de fer de Lion 
à Genève : Pont de Seyssel et viaduc de Valswrne, 
165. — Gare de Genève : Viadue de Bellegarde, (x. 
Tunnel du Credo, 270. — Cours et bâtiments indus- 
triels de la gare de Genève, 213. — Les nègres dans 
le Michigan, 183. — Une rue de Canton, 211 —Chi- 
teaudun, 224. — Sidney-Mines, 237. — Ulis, 
240. — Constantinople, 250. — Courrier de Chi, 
250. — Tribu des Mic-Macs, 254. — Tunnel du pl 
Lloyd, 256. — La presqu'ile et la baie de Lamons, 
316. 

GEVAERT. — Quentin Durward, opéra-comique en tro: 
actes, 223. 

Guika (A. D.), ancien hospodar, 324. 

Ginarn (Fulgence). — La Fête des rois, 23. — P:! 
d'enfants, 43. — Les Patineurs, 45. — Chaltr- 
ton et le lord-maire, 53. — Exploration du Ch: 
Kiang, 62. — Henry Havelock, 77. — Uu bal de bin 
faisance à Nice, 78. — Funérailles de la reine d'ou 
84. — Naufrage de l'Ercel, 109. — Martyre du K. ! 
Chapdelaine, 134. — Pagode de Whampoa, 1 if. - 
Le R. P. Jules-Adrien Delacroix de Ravignan, !« 
— Chemin de fer de Lyon à Genève : Pont de s1: 
sel, viaduc de la Valserine, 165. — Sauvetage 
navires coulés dans la baie de Sébastopol, 
Ambassade siamoise à la cour de France, !N2. - 
Chapelle des Tuileries, 183. — Le Khin, 4%. — | 
Magicienne, 201. — Châteaudun, 224. — Carèm 
ISo8, 225. — Les deux Longchamps, 231.— Sin 
Mines, 237. — Constantinople, 250. — La Pêche: 
la morue, 252. — La statue de Notre-Dame de Fran 
262, — Anniversaire de ia naissance d'Habuu: 
262. — Mosquée de Sainte-Sophie, 267.— La Rosie 
de Nanterre en 1858, 358. — Salle de spectacle: 
Fontainebleau, 381. — Fête-Dieu à La Salpètri: 
988. — Ary Scheffer, 406. — Grotte de Saint-Mesi 
sur la Loire, 415. — La forêt Noire, 279. — Le cl 
seur Cumming, 293. — Les Myopotames, 2. 
Mai, 311. — Exposition de la Société centrale ü ! 
ticulture, 314. — Notre-Dame du mont Roland, : 
— Le mois de Marie de 1858, 341. 

Girarnix (Emile de).— La Fille du millionnaire. co 
die en trois actes, 54, 70, K6. 

GLacière du bois de Boulogne, 135. 

Gossix (Louis).— L'Agriculture française, 1 vol. gr 
in- 4°, 384. 

Gounaze (Louis). — La Comédie au coin du feu,: 
nète en deux parties, 414. 

Gouxob (Charles). — Le Médecin malgré lui, con 
en trois actes, mis en musique, 63. 

Gocnpox (Ed.) — Paris inconnu : les Tapis verts, ! 
186, 234, 315, 410. 

Gozuax (Léon). — Ménagerie parisienne, par un fu 
fils du grand Buffon : la Pie, 312. 

Granp café Parisien, 952. 

Gra1y (A. du). — Confédération Argentine, in-W. 

Gravure (une) de Pollet, 18. 

GRENOBLE. — Association alimentaire. 45. 

Grotte de Saint-Mesmin, 415. ” | 


‘ 


TABLE ANALYTIQUE ET ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES. 
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Gnwestins (Ch. F. de). — Petits Mémoires, 96. 

&cnse. — Coup d'œil historique et statistique sur les 
forces militaires des principales puissances euro- 
pevanes, in-8°, 48. — Exploration du Chou-Kiang, 
62, — Cacolets, 63. — L'Audacieuse au mouillage 
de Bocca-Tigris, 78. — Altaque et prise de Canton, 
132, 154, — Attaque du fort de Jeserah, 180. 


Hu£vs, — La Magicienne, opéra en cinq actes, 207. 

ÎLE AUX PoIssoxs, 21. 

Huuock (Henri), 77. 

eus (Carl). — Tunnel du Credo, 270. — Grand fes- 
tival choral de Bade, 397. 

Jnuv, — Le Muletier, opéra-comique en un acte, 
19. 

Hios (les) oubliés, 247. ; 
lune. — Le roi de Portugal et sa fiancée, 21.— At- 

tntat du 14 janvier, 34.— LL. AA. RR. la princesse 
Victoire et le prince Frédérie-Guillaume de Prusse, 
62. — RadetzkKy. 69. — Henry Havelock, 77. — Ma- 
nage de la princesse Victoria, 94.—Le prince Chris- 
tn de Danemark, 102. — Attaque et ue de Can- 
lun, 132 et 154. — Le prince Mirza à Paris, 164. — 
Ataque du fort de Jeserah, 180. — Ambassade 
samoise à la cour de France, 182. — Santa-Anna, 
i— Le maréchal Pélissier, 212 — Arrivée du ma- 
rècbal Canrobert à Nancy. 212. 

Hervee NATURELLE, — Le Mahari, 141. — L’autruche 
d'Afrique, 183. — Une trombe en mer, 190. — 
Eclipse solaire du 15 mars, 192.— Buflles de Ceylan, 
5, — Une visite au Jardin des Plantes, 222. — 
Les Myopotames, 308.— Acclimatation des animaux 
itdes végétaux utiles, 395. 

l.\zourenx (Stéphanie de), fiancée de don Pedro V, 
ti de Portugal, 21. 

luxEe-canon (l), 128. 

Lirar miuTaRe de Vincennes, 382. 

LancuuTuRE. — Aquarium de la villa Pierlas, 127. — 
Exposition florale de Versailles, 364. — Exposition 
lirale d'Angers, 413. 

Hi DE vie d'Arras, 62. 
Lissaye (Arsène). — Le roi Voltaire, 346. 
lLueour (Alexandre), 352. 


“tevæaTion du chemin de fer de Lyon à Genève, 215. 
— Inauguration du boulevard de Sébastopol, 230.— 
Inauguration de la statue équestre de Napoléon II 
à Bordeaux, 295. — Inaugurrtion du chemin de fer 
de don Pedro I, 359. 
vase des magasins du Grand-Condé, 375. 
wi, Mœurs indoues : Mariage et funérailles, 10.— 
Les &iks, 22. — Mœurs indoues: ablulions, 42. — 
Baie de Tourane, 110. — Eléphant de guerre, 124. 

Pigode souterraine de Tourane, 124. — Convul- 
sunnaires indous, 165. — La domesticité aux Indes 
of es 203. — Coup d’œil aux environs de Ma- 
üras, 214. 

WtsTRiE, — Appareils d’incubation artificielle, 394.— 
Lsine de Saint-Mamet, 294. — Curiosités indus- 
iielles. 330, 398. 

DSTRIE AGRICOLE. — Brassage du cidre, 39. 

DSTRIE MARITIME, — La pêche de la morue, 251. 
STCTION PUBLIQUE. — Ecoles du soir, 44. 

TIME DE SUEZ, 927. 
au. (Courrier d’), 26,102, 150, 266. 


J 


ais (de). — Le Roi de la gaudriole, vaudeville en 
in acte, 367. 

us (le) des Champs-Elysées, 294. 

inxs (les) de Paris, 2M. 

n-Pienre. — Les Seiks, 22. — Le duc de Devons- 
lire, 125. 

ixrsSE (la), 118. 

\QUE CHINOISE, 182. 

uax, — Peau d'âne, opérette, 190. 

w£ue. — Son abbaye, 76. 


K 


trwanx, auteur de la Demoiselle d'honneur, opéra- 
“nique e ntrois actes, 31. 

“x (Paul de).— Le Muletier, opéra-comique en trois 
trs, 319. 


L 


ucne (Eugène).— Je croque ma tante, vaudeville en 
in acte, 127. — Le Clou aux maris, vaudeville en 
in acte, 255. — L'’Avare en gants jaunes, comédie 
ni trois actes, 203. — Deux Merles blancs , comédie 
u trois actes, 318. 

ILAGHE, 412. 

de Veldès, 333. 

tr (François). — Glacière du bois de Boulogne, 
35. — Place du Louvre, 154. — La pompe Notre- 
J:m€, 166. — Achèvement du boulevard de Sébas- 
#0, 182. — La fontaine du Palmier, 206. — Le 
ns de Vincennes, 219. — Jardins de Paris, 291. — 
‘11 nouveau plan de Paris, 246. — Déplacement de 
+ funtaine du Palmier, 278. — La fontaine de la 


à 


place Saint-Michel. 295. — La caserne des Petits- 
Pères, 358.— Palais des Thermes, 406. 

La Cuixe (de la). — Le parlement de Bourgogne, 2 
vol. in-8°, 16. 

La Faye. — Dictionnaire des synonymes, 48. 

Larox (Mary). — Voyage de Bordeaux à Cette et à 
Bayonne, 13, 170, 198. 

Laronr. — Francastor, opérette en un acte, 367. 

Larone:TeRtE (de). — Simone, opérette, 79. 

HÉRuNER (Me Anna de). — Üne touchante adoption, 
403. 

Lawanque (Jules de).— Association alimentaire de Gre- 
noble, 13. — L’Œuvre des petits ramoneurs, 167.— 
Les Petites Sœurs des pauvres, 207. 

Lapointe (Armand). — Mesdanes de la halle, opérette, 
190. À . 

Lasaie (Albert de).— Théätre-ltalien : Don Pasquale; 
Folies-Nouvelles : Trilby, opérette de la Chesneraye, 
musique de Laurent de Rillé; À Venise, pantomiine 
de Bridault; Nouvelles, 47. — Theätre-Lyrique : Le 
Médecin malgré lui, en trois actes, de Molière, mis 
en musique par Charles Gounod, 63. — Opéra-Co- 
mique : Les Désespérés, en un acte, par MM. de 
Leuven et Moineaux, musique de M. Bazin, Bouffes- 
Parisiens : Simone, opérette de M de Léris, musique 
de M. de Laforesterie; Folies-Nourelles : Le Loup- 
Garou, opérette de Jules Delahaye, musique de 
M. Adolphe de Nibelle, Nouvelles, 79. — Opera-Co- 
mique : Reprise de la Fiancée, en trois actes, de 
M. Scribe, musique de M. Auber; Concerts de Paris : 
l'ouverture de Tannhauser, Nouvelles, 111. — 
Théätre-ltalien : Martha, opéra en quatre actes, de 
M. de Flottow, 127.— T'heatre-ltalien : Reprise de la 
Norma, de Bellini: Bouffes-Parisiens : Mi: Jeanne, 
opéretle de M. Najac, musique de Léonore Cohen : 
M. de Chimpanié, opérette de M. Jules Verne, musi- 
que de M. Aristide Hignard; Théttre-Ltalien : Linda 
di Chamouni; Foliex- Nourelles : Le Bon Nègre, opé- 
relie, 159. — Thcätre-Lyrique : Reprise de la Perle 
du Brésil; Théätre-Ftalien : Don Desiderio, 6péra en 
deux actes; Bouffes-Parisiens : Mesdames de la 
halle, opérette; Folies-Nourelles : Peau d'âne, opé- 
rette; Concert de M. Mey, 190. — Grand Opéra : La 
Magicienne, opéra en cinq actes; Opéra-Comique : 
Quentin Durward, opéra-comique en trois actes: 
Théatre-Lalien : Reprise d'Otello, opéra en trois 
actes, de Rossini, 223.—Concerts spirituels; Bouffes- 
Parisiens : Maitre Bâton, opérette, 249. — Théaltre- 
Lyrique : Preciosa, opéra-comique en un acte; Don 
Almanzor, opéra-comique en un acte; Bou/fes-Pari- 
siens: La Charmeuse, opérette; la Chatte métamor- 
phosée en femme, opérette; Concerts, 271.—T'heatre- 
Italien : 1 Puritani; Concerts, 287, — Opéra-Comi- 
que : Les Chaises à porteurs, opéra-comique en un 
acte, Concerts, 303. — Thratre-Lyrique : Noces da 
Figaro, apéra-comique en quatre actes; Opéra-Co- 
mique : Reprise du Muletier ; Folies-Nouvelles : Les 
Doublons de ma ceinture, 319. — Théütre-Lyrique : 
Gastibelza, drame lyrique en trois actes; Nouvelles, 
301. — Théütre-Lyrique : Les Noces de Figaro, 356. 
— Opéra-Comique : Le Maçon, opéra-comique en 
trois actes; Folies-Nouvelles : Le Roï de la gaudriole, 
vaudeville en un acte; Francastor, opérelte; Nou- 
velles, 367. — Opéra-Comique : Les Fourberies de 
Marinette, opéra-comique en un acte, Ouverture du 
Spectacle-Deburau, 383. — Théätre-Lyrique : L'A- 
gneau de Chloé, opéra-comique en un acte ; Opéra- 
Comique : Reprise des Trovatelles; Chapelle et Ba- 
Fo opéra-comique en un acte; Nouvelles. 

99. 

Lauzaxxe. — Le Macaroni d'Italie, vaudeville en un 
acte. — Le Hanneton du Japon, vaudeville en un 
acte, 255. 

Lecuesxe (Auguste). — Exposition scupturale, 403. 

Lecoure (Jules).— Premières fêtes. Nouveau hatchisch. 
Méprise trop chrétienne. Autographes. Achille De- 
véria. Nouvelles théâtrales. Un grand mariage russe. 
Candidatures académiques. Loisirs littéraires d'un 
aveugle. Restauration de l’hémicyele de Paul Dela- 
roche. M. Lefébure-Wély. Mie Rachel, 2, 3. — Tes- 
tament mystérieux. Un prix Montyon à bien placer. 
Un cadeau nuptial. Les douaniers prussiens mysti- 
fiés. Une gravure par Pollet. Une cave unique. Mort 
de Rachel. Le nombre treize. Quelques mots. Frag- 
ments de lettres, 15, 19. — Deux exceptions. Nobles 
fiertés. Une évocation. Les Fausses Bonnes Femmes. 
Une grêle d’or. M. Oscar. Oppression des grands par 
les petits. Funérailles de M'° Rachel, 34, 35. — At- 
tentat du 14 janvier. Une histoire sérieuse. Comment 
et où l'on arrive. La maison de Molière. Etrennes 
théâtrales. Un pavage funèbre. Avantages de la lai- 
deur. Un mot d’actrice. Un spectacle de société. 
Diner des Dufour. Episodes de la vie de théâtre. 
50, 51.— Statistique des fêtes. Bal de Son Exec. le 
comte Cowley. Mort de la reine d’Oude. Esprit 

réparé et esprit retenu. Soirées de M. Erazzu. Ga- 
erie de M. Ar. Mahé. Miss F.. à Paris. Un billet de 
parterre. Nouveaux tableaux du foyer des artistes 
de la Comédie-Française. Robert Houdin en Afri- 
que, 66,67. — Mort de Lablache. Inauguration de 
l'hôtel de M. de Corvaïa. M. Scribe et le public. Dé- 
cès de M“ Monvel. Un portrait de Lola Montes. 
Hippophagie. Nombres cabalistiques. La bouche 
d'enfant. gâté. Nouvelles. Le Moineau de Lesbie, 


Artot. Mort du comte de Noé. Banquet de fête et... 
d'adieu. Sommaire des bals de la semaine, 98, 99. — 
Fêtes mondaines. Bal de Son Exe. le ministre d'Etat : 
entrée des masques. Un diner diplomatique. Une 
Sforza succombant en justice devant un traiteur. 
Deux vins de Champagne. Un rêve merveilleux. La 
Fille du millionnaire au théâtre. Un Jupiter ton- 
nant. Nouvelles. Petit scandale bibliographique. Er- 
minia Frezzolini. Les grands artistes, 114, 115. — 
Yacht Club. Concerts. Héritage de dettes. Un riche 
mariage. Bals et diners. Vente de curiosités à l'hôtel 
Drouot. -Deux accidents. Deux morts. Les gens de 
M. Comus. Un duel féminin. Le prince Emile de 
Belgiojoso. Un avis mytérieux, 1 0 et 131.— Masca- 
rades des salons. Les cinq attractions. Raouts. Les 
loges de l'Opéra en 1858 Loyauté de caractère et 
vanité de race. Autographes. Un piano et un violon 
nouveaux. Le jeu du hoc. Vente du cabinet Dau- 
gny. La boucherie générale. Les marquis de Con- 
tades et de Rastignac. Linportants mariages. Mort du 
prince Mirza Bahador. Tableaux de l'hôtel de Meyen- 
dorff. Simplicité de la vertu, 146, 147. — Les vo- 
leuses de toilette. La belle Américaine reconnais- 
sante. Vanité et surdité. M. Véron ‘ennuie. Cosmopo- 
litisme parisien, Une dot en timbres-poste. Un cas de 
conscience. Faits et gestes mondains de la semaine, 
Une piquante entrevue, 162, 165. — Ventes d'objets 
d'arts. Vente Daugny. Vente Véron. Dangers meur- 
triers du corset. La Magicienne. Autographes inté- 
ressants. Un bal mondain et plastique. Une plaisan- 
terie. Concerts : Henri Herz.. Bons mots et histo- 
riettes. L’avarice de Mlle Fix, 178, 179.— Statistique 
des salons. Catastrophe. Fatalité pesant sur quelques 
familles. Inauguration des courses du printemps. 
Les arts soumis à la mode du jour. Influence de la 
toilette sur la conversation. Vert Azof. Mort de 
Me Nourrit mère. Vente Véron. Les bustes de Sophie 
Arnould et de Mw° Victoire, 194, 195.— Saison hy- 
bride. Le trousseau de la princesse Stéphanie de 
lohenzollern. Double attraction. Tamberliek et son 
ut dièse. Home en Italie. Quelques pensées. Cupidité 
punie. Un récit-interrompu au..…., 210, 211. — Con- 
tinuation du récit. Spectacle funèbre. Vieuxtemps 
et ses violons. Autographes curieux. Derniers bals. 
Mariages. Abus de conliance et de... photographie. 
Le dernier des carlins. Destruction. de lhôtel d'Os- 
mond. Les Concerts de Paris. Le bonheur tue, 226, 
997. — Bal costumé du ministtre des affaires étran- 
gères. Un diner mondain et les hallucinations d'un 
poëte brun. Trop de bonheur, hypothèque sur l'a- 
venir. Mort de M. le comte Jacques-Maximilien de 
Saint-Victor. Un paradoxe. Concert de M. Amédée 
Dubois. Vente d'objets d'art ayant appartenu à 
Achille Devéria. Un jeu d'enfer. Une odalisque riva'e 
de celle de M. Ingres. Attractions mystérieuses, 242, 
243. Le goût desfspectacles dans les châteaux. 
Grande et bizarre fortune. Ilaute mendicité. Mariages 
de cœur. Eclat fascinateur du diamant. Une grande 
scène de cinquième acte : vite un Anglais philoso- 
phe, 274, 275. — Lutte des salons et du printemps. 
Episodes du bal Günzburg. Les plus beaux concerts. 
Un directeur-ministre. L'aveu d’un critique. Ce qui 
séduit les femmes dans les Doigts de fée. Origine 
d’une société de secours. Les inutiles, 290, 291. — 
L'auteur de Marie. A bas les masques! Potiches 
d'art. pharmaceutiques. Maladie des perles et in- 
fluenza sur les turquoises. Un mauvais plaisant. 
Statistique des plaisirs mondains, 306, 307. Petite 
statistique des mariages de cœur. Un oubli indiseret. 
Une distraction de poîte. L'ut dièze de Tamberlick,. 
Exposition florale du Palais de l'industrie. Nou- 
velles du grand monde et des lettres. Henri de Pène, 
322, 331.— Une heure d'émotion, 25 louis. Un grand 
mariage. Soirées in ertremis. Une vente après dé- 
cès. L’attrait du fruit défendu. Plaisirs de l’été pa- 
risien. Un jeune fou. Les lettres inédites de Vol- 
taire. Transfiguration des Rubens du Louvre. Un 
premier avertissement, 338, 339. — Méryana. Le 
prince Ahmed. Un procès bizarre. Un favori im- 
prévu. Exploitation de la galanterie par un vo- 
leur. Oublis indiserets. Plaisirs aristocratiques du 
Pré Catelan. Les billets de banque et les billets 
doux posthumes. Comme on arrive à la fortune. 
Mie C’est exprès. Correspondance. Les Lionnes pau- 
vres. Le Luxe, 554, 9305. — Une vengeance. An- 
nonce logogriphe. Argot fashionable. Prix d'auto- 
graphes. Choix singuliers. La photographie et les 
racoleurs. Invitation, 370, 371.— Le petit chapeau. 
L'ex-hospodar Bibesco. Un due original. Les che- 
veux verts. L'horloge fantastique. Inscriptions des 
murs d’une prison. Un amour héroïque. Le nombre 
treize. Un mandat mystérieux. Mémoire de M. Vien- 
net. Ses dix francs. Coière plaisante d'une jeune 
femme trop jalouse, 386, 381. — Tristes reliques. 
Testament bizarre. Mariages. Causes extravagantes 
et séductrices. Exposition seulpturale d’Auguste 
Lechesne. Sinistre retour de bal. Un prêt de deux 
francs à gros intérêts. Une adoption touchante, 402, 
403. 


LecouTe (Paul). — De l'art de converser et d'écrire 


chez la femme. 1 vol. in 8°, 176. 


Lecouvé (Ernest). — Les Doigts de fée, comédie en 


cinq actes, 223. 


82, 83. Un scandale sorti d’une coquille. Vente de la 
collection d'objets d'art de M. Humann fils. Dantan 
vaudevilliste. Vente de l'hôtel Bagration. Martha. 
Nouveaux accidents par la crinoline. Mie Désirée 


Lemaire (Frédérick).—Sa rentrée à la Porte-Saint-Mar- 
tin, 176. . 

Léox (la ville de), 37. 

Lénis (de). — Simone, opérette, 79. 
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LEUvEN (de). — Les Désespérés, opéra-comique en un 
acte, 79. 

LÉviaTHan (le), 42. 

Luermirre. — Le Bonhomme Lundi, drame-vaudeville 
en cinq actes, 95. 

LoxprEs. — Théâtre-Italien, 12. 

Loxccuamis (les deux), 1758-1458, 231, 

Lorbereau (René). — Le Bon Nègre, opérette, 159. 

Lucas (Hippolyte). — Souvenirs : Mite Mars, 378. 

LUNEVILLE, son musée. 42. 

LunixE (Louis), — La Boite d'argent, comédie en un 
acte, 255. - 


MossaurE (le R. P.), — Clôture de Sun Cours de théolo- 
gie, 135. — Son carême à Lunéville. 139 
MoxseLer (Charles). — F'ariétés : Une Crise de ménage, 
vaudeville en un acte, par M. Jules Adenis; Gate : 
Reprise de la Berline de l'émigré, 15. — Théätre- 
Français : Mie Rachel; Porte-Saint-Martin : Bals 
masqués, 30. — Faudeville : Les Fausses Bonnes 
emmes, comédie en cinq actes, par MM. Th. Bar- 
rièreet Ernest Capendu; Pulais-Royal : Péché caché, 
par M. Henri Meilhac, 46. — Odéon : Le Bonheur 
Chez soi, comédie en un acte eten vers, par M. Victor 
du Hamel: Gymnase-Dramatique : Le Fis naturel, 
Comédie en cinq actes, par M. Alexandre Dumas fils; 
Ambigqu-Comique : Paris crinoline, trois actes, par 
M. Roger de Beauvoir; Cirque-Impérial : Turlututu 
Chapeau pointu, féerie en trois üctes el trente ta- 
bleaux, par MM. Clairville, Albert Monnier et Ed. 
Martin, 62. — Thiâtre-Français : Feu Lionel, co- 
médie en trois actes. par MM. Scribe et Charle Po- 
iron. — Guité : Les Fiancés d’Albano, drame en cinq 
actes, par M. Dennery; Gymnase : Le Fils naturel, 
79, — Odéon : Reprise; Palais- Royal : Marcassin, ou 
le Mari de ma femme, comédie én deux actes, par 
MM. Clairville et Dumoustier; Beaumarchais ”: Le 
Bonhomme Lundi, drame-vaudeville en cinq actes, 
par MM. Lhermitte et de Nuitter, 95. — Ouéon : La 
Jeunesse, comédie en cinq actes eten vers, 


Macmines à fabriquer le béton, 284. 

Mac’ VERNOLL. — Scherboro, 6. — Le Mannero, G9, — 
Mœurs indoues : les ablutions, 42, — Hôtel de ville 
d'Arras, 42. — L'sudacieuse au mouillage de Bocca- 
Tigris, 78. — Statue équestre de lord Hardinge, 96. 
— Eléphant de guerre, 124. — Aquarium de la villa 
Pierlas, 427. — Attaque et prise de Canton, 132, — 
Touareng et Mahari, 141. — Prise de Canton, 155. 

— Jeune fille et grande dame chinoises, 157. — Trai. 

neaux de l'hiver 1858 à New-York, 158. — Santa- 

Anna, 189. — Une trombe en mer, 190. — Bufles 

de Ceylan, 196. — Domesticité aux Indes-Orientales, 

203. — Le maréchal Pélissier, 209, — Statue de la 

reine Isabelle II à la Havane, 212, — Pièce d’artille- 

rie offerte par la reine d'Angleterre à l'empereur des 

Français, 229, — Anniversaire du 16 mars sur Je 

Steamer le Coligny, 250. — Tunnel du port Lloyd, 

256. Un prêtre de Bouddha, 260. — Intérieur d'une 

pagode de Chinois. 279, —"Machine à fabriquer le 

béton, 284. — Scène funèbre aux îles d'Hyères, 300, 

— Steamer la Fictoria, 202. — Presqu'île et baie de 

Samana, 316. — Messe dominicale à l'école militaire, 

917. — Visite au musée des Souverains, 342, — Bo 

nifacio, 336. — Le steamer l'A rdent, 324, — Ban- 

quet patronal des boulangers de la banlieue de Paris, 

J47. 

MAGICIENNE (la), 199, 295. 

Mananr, 141. 

Mu, 311. 

MaïLiarT. — Gastilbelza, drame lyrique en trois actes, 
251. 

MaLceriLze (Félicien), — Les 
quatre actes, 286. 

ManaGe de la princesse Victoria, 94. 

Maniace de Don Pedro V, roi de Portugal, 374. 

Maniace indou, 10. 

Marixe, — Le Grondeur à Scherboro, 5. — Le Mari- 
nero, 29. — Le Leriathan, 42. — Exploration du 
Chou Kiang, 62. — ['{udacieuse au mouillage de 
Bocca-Tigris, 78. — Le bateau fe Prince-Jérôme, 
95. — Naufrage de l’'Ercel, 109. — Attaque et prise 
de Canton, 132, 154. — Sauvetage des navires coulés 
dans la baie de Sébastopol, 173. — Une jonque chi- 
noise, 183, — Une trombe en mer, 190. — Sidney- 
Mines, 237. — La Pêche de la morue, 251, — Raz de 
marée, 292. — Steamer /a Victoria, 308. — Le stea- 
mer l’Ardent, 331. Le vaiseau mixte le Louis AIV, 
384. 

Maninero (le), 29. 

ManioxNeTtEs (les) de M. Sand, 270. 

Mars (Mie), — Souvenirs, 378. 

Manrix (Edouard). — Turlututu Chapeau pointu, féerie 
en trois actes et trente tableaux, 62. 

MartTyre du R. P. Chapedelaine, 134. 

ManseiLe. — Séjour de Thibault de Champagne et de 
ses croisés à Marseille, 153. 

Masques français, 103. — Masques italiens, 103. 

Masse (Victor). — Les Chaises à porteur, opéra-comique 
en un acte, 303. 

Maurice (G.). — Curiosités Scientifiques et industriel- 
les, 398. — Souvenirs des Pyrénées : une usine à 
Saint-Mamet, 302. 


Merrnac (Henri). — Péché caché, 
46. 


MM. Clairville et L. Tiboust; Porte-Saint-Martin : 
La Moresque, drame en cinq actes, par M. Hugel- 
Man; Palais Royal : Je croque ma tante. par MM. [a- 
biche et Mare Michel; ja Soirée périlleuse, par 
MM. Marc Michel et Choler, 127. — Disette de la 
semaine. — Nouvelles, 143, — Fauderille : Le Pam- 
Phlétaire, comédie en trois actes, 159, — Thcatre- 
Français : Le Retour du mari, comédie en quatre 
actes; Paluis-Royal : À qui le bébé, parodie en trois 
actes; Porte-Saint Martin : Don César de Bazan. — 
M. Frédérick Lemaître, 175,— Fanderille : Le Cha- 
pitre de la toilette, un acte; Farictés: Le Pays des 
amours, Comédie en quatre actes: l'alais-Royut : 
Virgile Marron ; Ambiqu-Comique : Le Martyre du 
Cœur, 190. — Fauderille : Les Femmes terribles, 
comédie en trois actes, 206.— Thiätre de Marseille : 
Première représentation des Gardes-chasse, 219, — 
Théätre-Francais : Les Doigts de fée, comédie en 
cinq actes; Gaïté : Germaine, drame en cinq actes et 
huit tableaux, 239, —J'ariétés : Le Macaroni d'Italie, 
un acte: Un Homme nerveux, un acte: l’alais- 
Royal : Le Hanneton du Japon: le Clou aux maris ; 
Gymnase-Dramatique : La Boîte d'argent; les Fem: 
mes qui pleurent, 255. — J'ariétés : Ne touchez pas 
à Ja tante, vaudeville en un 
voyager, vaudeville en un acte; Gaîté : Le Pont- 
Rouge, mélodrame en cinq actes et huit tableaux; 
Folies-Dramatiques : Drelin drelin, vaudeville en 
un acte, 366.—Cirque : Les Mers polaires: Nouvelles, 
383. — Comédie-Francaise : Les Deux Frontins:; 
Palais-Royal : Plus on est de fous, vaudeville en un 
acte; Ambiqu-Comique : Les Fugitifs, sixactes etneuf 
tableaux ; a Comédie au coin du feu. 

Monrausny, — L’Agneau de Chloé, opéra-comique en 
un acte, 399, 

Moxrerix (Xavier de). — La Nuit du 26 septembre, 288. 

MONUMENTS. — Théâtre italien à dondres, 12, — Halle 
aux poissons, 21.—Barricre du Trône, 38.— Maison 
de plaisance de S. A. Ja grande-duchesse de Bade à 
Nice, 79, — Jlôtel de ville d'Arras, 62. — Château 
de Chaveroche, 64.—Ruines de l'abbaye de Jumiége, 
76. — Villa Saint-Vallier, 77. — Egout collecteur, 
85. — Pagode souterraine de Tourane, 125. — En: 
trepôt des vins à Paris : glacière du bois de Boulo- 
gne, 155. — Porte Beucheresse à Laval, 144. — Pa. 
gode de Whampoa, 149. — La place du Louvre, 
154. — La pompe de Notre Dame, 166. — Chapelle 
des Tuileries, 483. — Monument élevé à Oran par le 
2e zouaves, _. — Turbés des derviches tourneurs, 
206. — La Fontaine du Palmier, 206. — Statue 
d'Isabelle JT à Ja Havane, 212, — Eglise Saint-Isaac, 
219.— Monument funèbre de Rueil, 261.— Mosquée 
de Sainte-Sophie, 267, — Château de Coucy, 294, — 
Caserne des Petits-Pères, 356.— Nouveau pont Saint- 
Michel, 368. — Salle de spectacle du palais de Fon- 
tainebleau, 281. — Hôpital militaire de Vincennes, 
382. — Le palais des Thermes, 406. 

Moneau.— Le Clou aux maris, Vaudev. en un acte, 255. 

MoreL-Fario. — Une jonque chinoise, 182. 

Moruons (les), 25. 

Mosquée de Sainte-Sophie, 267. 

Moyxier (comte de). — Nos héros oubliés, 247. 

Mozarr. — Les Noces de Figaro, opéra comique en 
trois actes, 319. 

Musaro (Alfred). — Le Bon Nègre, opérette, 159. 

Musée de Lunéville, 42. 

Musique. — Voyez Lasalle (Albert de). 

Musique. des gardes de Ja reine d'Angleterre, 94. 

MyoroTaMEs (les), 308. 


Mères repenties, drame en 


comédie en un acte, 


MÉNAGERIE PARISIENNE. — La Pie, 342. 

Mernuau (Paul). — L'E :Ypte Contemporaine, in-8o, 96. 

MEry. — Le Prado de arseille, 262. — Le boulevard 
des Italiens, 358. — Les Deux Frontins, comédie en 
un acte et en vers, 414. 

Messe de minuit à la Madeleine, 7. 

Messe dominicale à l'Ecole Militaire, 317. 

ESPES, auteur de la Demoiselle d'honneur, opéra- 
comique en trois actes, 31, 

MEy. — Concert, 190. 

Micnec (Marc). — Je croque ma tante, vaudeville en 
un acte. La Soirée périlleuse, vaudeville en un acte, 
127. 

MiGxann, — Le roman 
sidon, 208. 

Mirza (le prince) à Paris, 164. 

Mones, — Bulletin de la mode, 31, S0. 

MoEurs et paysages américains, 404. 

Morurs INDOUES, — Le Mariage et les funérailles, 10. — 
Les ablutions, 42. 

ou — Les Désespérés, opéra-comique en un 
acte, 79. 

Mois de Marie de 1858, 341, 

Morgre. — Le Médecin malgré lui, comédie en trois 
actes, mis en musique par Charles Gounod, 63. — 
Reprise de Don Juan au Théâtre-Français, 286. 

Moxxier (Albert). — Turlututu chapeau pointu, féerie 
en trois actes et trente lab'e2ux, 63, 


en vers de Girard de Ros- 


N 


Naines (Charles), — Le Théâtre de Marseille. Première 
représentation des Gardes-Chasse , par Alexandre 
Dumas, 219. 

Nasac (De). — Mademoiselle Jeanne, opérette, 143. — 
Plus on est de fous, vaudeville en un acte, 414. 

Narourox III, — Attentat du 14 janvier, 34. — Retour de 
l'Opéra, le 14 janvier, 54. 

NaroLEox III et la garde nationale de Paris, 196. 


par Emile | 
Augier: Palais-Royal : La Chasse aux biches, par | 


acte; Une Femme pour | 


° TABLE ANALYTIQUE ET ALPHABÉTIQUE DES MATIERES. 


NauErace de l'Ercel, 109. 

NauriLcs (le), 204. 

Necres (les) dans le Michigan, 183. 

Nice. — Maison de plaisance de la grande-duche j, 
Bade, 59. 

Niseice (Adolphe). — Le Loup-garou, opérette, 3, 

Noces à Tlemcen, 149. 

Nocis de Figaro, 356. 

Nocexr (Le baron de).— Nouvelle entrée des Tuilrri, 
261. —S. Exe. M. Delangle, ministre de l'intéryr. 
413. 

Noez en Alsace, 6. 

Norre-Daue de France, 141. 

Nota: Dame du mont Roland, 327. 

Nouveau pont Saint-Michel, 268. 

Nouxeau plan de Paris, 216. 

Nouvs:irrs théâtrales, 30, 143, 255; — musicales, { 
79, 111. 

Nurrrer (de).—Le Bonhomme Lundi, drame vaude:il. 
en 5 actes, 95, 


OFFExsacH. — Mesdames de la halle, opérette, 490, 

Onvres chevaleresques. —Ordre de la Jarretière: «hs. 
pitre à Windsor pour la réception du prince Frj.. 
ric-Guillaume de Prusse, 94. 

OnDne (|) de Malte, 214. 

OnNirnoLoGIE, — Utilité des 
d'Afrique, 183. 

Où. — Funérailles de la reine d'Oude, 84. 

Oucaro. — Fedra, traduction italienne de la Phèdre j. 
Racine, 

Ocvraces souterrains du boulevard de 

Œuvre (l') des petits ramoneurs, (7. 


oiseaux, 106.— L'autrueh 


J:: 


Si 


Sébastopol, 


P 


PaconE cnixo.sE intérieur), 281. 

Pacone be Waupoa, 149. 

Pacove souterraine de Tourane, 194. 

Pauais DES Termes, 406. 

Paris.—Foire des étrennes. 7.— Paris inconnu, 38.1: 
186,234, 315, 410.—Egout collecteur, 85,— Salle de 
l'Opéra, 119.— Entrepôt des vins, 135.— La place du 
Louvre, 154.—Harque brise-glace du canal de lai. 
lette, 160, — La pompe Notre Dame, 166. — Achi- 
vement du boulevard de Sébasto pol, 182. — Chapuli. 
des Tuileries, 183. — La fontaine du Palmier, 
— Inauguration du boulevard de Sébastopol, * 
— Les jardins de Paris, 221. — Ouvrages somterriins 
du boulevard Sébastopol, 245. — Nouveau plan ile 
Paris, 216. — Nouvelle entrée du jardin des Tuile- 

“ries, 261.—Caserne des Petits-Pères,356.—Boulexari 
Halien, 358. — Nouveau Pont Saint-Michel, 368. — 
Boulevard Saint-Germain, 204. — Palais des Ther- 
mes, 406. 

Passy (Bulletin du puits de), 123. 

Parixeuns (les), 45. 


5: PècnE DE va once, 251. 


Penno V (Don), roi de Portugal, 21. 
Prixrere. — L'amour prédicateur, 11. — Musée d. 
Lunéville, 42. — Le martyre de sainte Agnës, pi 


Court. FS 
Périres sogurs (les) des pauvres, 207. 
PETir-JE4x, — Le drame de Jeufosse et le dramn 


d'Habouville. La presse devant Ja justice. Les cau-.- 
Sanglantes, Un procès difficile. à exposer. Le sein 
tin du barreau, 11.— Le droit de propriété. Peinti 
res morales. Statue diffamatoire. Les dangers 
bésigue. Un accident-de voiture. Jugements patrons. 
miques, 45. — Un procès de bourse. Evasion ; 

l'Adrialie. Les avocats américains. Inconvénients 5: 
blanc de zine en peinture. Une importation du han 
ditisme. Rentrée de M. Dupin... à 


à la cour de cacs: 
tion, T8, 79, — Grand duel littéraire devant ! 
justice. Demande de 1,300,000 fr. demandée pr 
M. de Guerry contre la communauté de Picpus. 110 


111. — La monomanie de la haine : une vengeance. 
126, 127. — Cléante devant Ja Justice. Procès n: 


d'un opéra posthume. Rudes obligations d’un libre: 
tiste à l'Hippodrome. Droits d'auteur. Le faux Cà- 
vendish, 142. — Lola Montès devant la justice 
New-York. Les Yankee et la musique. Le nouve:: 
voltigeur hollandais. Un blason chimérique. X_ Ga 
diot et le capucin de Malte, 158, 159, — Dang-r. 
que courent les Don Juan. Un monstre. Un fou. L: 
malheurs de la Lignéenne, succès de Mme de Guerr: 
devant la justice, 174, 175. — Conflit judiciaire entr. 
l’homæopathie et l'allopathie et saint Paul à ce pro- 
os. Une ténébreuse affaire. Encore Lola, 487. L: 
iéritage fantastique. Les droits et les illusions de 
Maternité. Inviolabilité du cachet des lettres min: 
pour... les maris. Un bijou d'hôtel, mais inhabitaii 
202, 203. — Un jurisconsulte Sportman réclamant u: 
portrait de cheval. Les denrées alimentaires e1 
carreau de la halle. Un drame africain, 18, 540, 
Du droit au théâtre: ce que vaut une promesse 
de mariage devant les tribunaux, ou le cœur +1 : 
dot. Le faux Cavendish. Un procès entre bibliophil.- 
chinois, 238. — Un mariage australien. Un huisisr 
arrêté par un débiteur. Une affiliation d'ncendiaire. 
Le nouvel Erostrate, ?54. — Les défenseurs ma Trops. 
Les démolisseurs de grands hommes. Une Sœur d 
Verger. Revendication d'enfant. Refus de pPavement 
de bijoux, 270. — (Euvres posthumes de H. du R,1- 
Zac devant la justice. Exagération de la Propris'é 


TABLE ANALYTIQUE ET ALPHABÈTIQUE DES MATIÈRES. 


itellectuelle : chansons et bluettes. Industries fan- 
stuques, 283. — Le procès de la femme sauvage. 
irabot, La saucisse d'or. Frais funèbres. Funèbre 
tués, 299. — Le drame de Mercy. Un crime atroce. 

u péripatéticien du passage de l'Opéra. Un manus- 
ut de Louis-Philippe. Triomphe préjudiciel de 
uleta, femme Malfilatre, 318. — La syrène Limé- 
wnne et l'époux fugitif. La Gamina et le chapeau 
e quille d'Italie. Un Schahäbaham américain. Echos 
u palais, 334. — La journée des alènes. Une reine 
» la mode et son buste. L'Evangile des Allemands 
sageurs.Chantage impudent,350.— Condamnations 

uurt, Les gardes champêtres. Une affaire téné- 
us. Une lignée de sorciers. Une catégorie de gens 
jui ne le sont pas. L'ennemi du bon Dieu devant la 

usuce, 965. — Les Juifs devant la civilisation : à 
luns, au Maroc, en Allemagne, en Angleterre. Un 
rè gentico-religieux. Conflitentre deux journaux 
rxrammes. Haute combinaison d’escroquerie. Com- 
se finit Tartuffe, 382. — L'artiste sur son lit de 
ourt n'appartient plus à l'histoire. Une reuplade 
««aige sur les bords du Rhin. Un sauvage des 
nurons de Paris, 398. — Un mariage en Amérique. 
cimations d'artistes. Procès de princes. Succes- 
on de Soubise et de Guéménée. 414. 

1 — Bayeux à la fin du dix-huitième siècle, 192, 
rAPmE des monuments de l'ile de Rhodes, 22. 
“NEAUX (Marc).— La vie à ciel ouvert, in-1x, 96, 
uw pe Louvue (la), 154, 
ro d'Abel de Pujol au Louvre, 281. 
en (Edouard).—Le Pays des amours, comédie en 
lire actes, 190, 
ss (Halle aux), 21. 

6 Norre-Dane (la), 166. 
“w-ki(Le prince). — Don Desiderio, opéra, 190. 

de Seyssel, 165. 
ruiné de Pontlieu, 286. 

Beucheresse de Laval, 144. 
de Genève, 284. 

«A1. Le roi don Pedro V et sa fiancée, 21. 
vs 1Charles). — Feu Lionel, comédie en trois 
ts, 79, 

» ile) à Marseille, 262. 

ne (M Regnault de). — Ben Salem, drame mili- 
M en trois actes et sept tableaux, 303. 

«ILE et baie de Panama, 316. 

nr (Florent). — Utilité des oiseaux, 106. 

“ (un) de Bouddha, 260, 

1 JeroME (le). — Bateau sauveteur, 95. 

ide Canton, 154. 

mile Passy, 123, 

L'Abel de). — Un plafond du Louvre, 279. 


@ 


AtEs aRTs qui s'en vont, 154. 


vi: sa mort, 3, 19, 33. — Son buste, par Dantan, 
!— Son portrait, gravé par Henriquel Dupont, 42. 
urxx, 09, 

vx (r.), — Egout collecteur, 85. — Notre-Dame 
france, 141. 

nt}. 4.). — Manuel de morsle et d'économie poli- 
Le, in-f8,112. . 

M.) —Sesexpérienceshippiques au Tattersall,176. 
k marée, 202. 

ls) de Hollande, 260. 

x. — Messe de minuit à la Madeleine, 7. — Fête 
sruis, 23, — Abbaye de Jumiéges, 76. — Station 
“quésimale du R. P. Monsabré, de l’ordre des 
+ prècheurs. Carême, 122. — Martyre du père 
wdelaine, 134.—Le vendredisaint à Toulon, 245. 
mL.) — Baie de Tourane, 110. — Pagode sou- 
raine de Tourane, 124. 

in de l'Opéra de Leurs Majestés impériales, le 14 
hier, 54.— Retour du souverain pontife au Vati- 
1. 407. 

LR). Mœurs et paysages américains, 404. 

ur (Charles). — Inauguration du chemin de fer 
don Pedro, 359. 

le), 196. 

(Laurent de), — Trikby, opérette, 47. 
niM®e A.) de Beauvoir. — Paris crinoline, revue 
trois actes, 63. — Courses au bois de Boulogne, 
LUUS, 314. — Régates, 325. 

res des), 23. 
i.— Le capitaine Richard, par Alexandre Dumas, 
2, 118, 134, 150, 166, 198, 214, 290, 246, 262, 294, 
1212, 358, 374, 390, 406. 

7:G.). M. Rarey, dompteur de chevaux, 176. 
NcocuT. — Le Nautilus, 294. 

#. — Bruschino. opérette bouffe en un acte. Re- 
e d'Otello, opéra en trois actes, 223. 

e de Nanterre en 1858, 358. 

ne) de Canton, 212. 

de l'abbaye de Jumiéges, 56. 

\— Sauvetage des navires coulés dans la baie 
élastopol, 113. — Eglise Saint-[saac à Saint-Pé- 
bourg, 219. 

ën. — Peau d'Ane, opérette, 190. 

| 


cer (Xavier et Maurice). — Ne touchez pas à la 
+, vaudeville en un acte, 366. ; 


k 


Saixr-GEorGts (de). — La Magicienne, opéra en cinq 
actes, 207. : 
Saint-Poixr (Edmond de). — Monument élevé à Oran 


par le % zouaves, 190. — Ruines de l'Atbaye de Ju- 


miéges, 76. — Transplantation de tilleuls quadragé- 
paires, 199. 

SamnT-Vaiuter, villa près de Nice. 77. 

Sauce de l'Opéra, 119. 

Sazce de spectacle du palais de Fontainebleau, 381. 

SaLzMaùX (Aug.). — Photographies des monuments de 
l'ile de Rhodes, 22. 

Saxo (Maurice). — Les marionnettes, 270. 

Sanveau (Jules). — Notice biographique et portrait, 164. 

San-Caruos (le fort de), 37. 

SANTA-ANXA, 189. 

SauveTaGE des navires coulés dans la baie de Sébasto- 
pol, 173. 

Scexts de mœurs. — L'arbre de Noël en Alsace. — La 
foire de Noël à Strasbourg, 4. — Messe de minuit à 
la Madeleine, 7. — Les boulevards: foire des étren- 
pes, 7. — Mœurs indoues: le mariage et les funé- 
railles. Les Mormons. Les Aïssaous, 42. — Bal 
d'enfants, 43. — Ecoles du soir, 44.— Le bœuf gras, 
137. — Cérémonie nuptiale à Tlemcen, 149. — 
Convulsionnaires indous, 165.—Bal de la mi-carème, 
170. — Tirage au sort des conserits, 171. — Le Car- 
naval à Rome, 187. — La domesticité aux Indes 
orientales, 203. — Danses de la Pâque grecque à 
Constantinople, 230. — Vendredi saint à Toulon, 245. 

Sxevicuurure. — Transplantation de tilleuls quadragé- 
naires, 139. 

Scëxes funèbres des îles d'IHyères, 300. 

ScaerFEr (Ary), 406. | 

ScuEersoro.— Comptoir francais sur la côte d’Afrique.6. 

Saexcr..— Election de M. de Ville, membre de l'Insti- 
tut, 6. — Reliefs de la surface lunaire, par M. Bula, 
99,— Aluminium, sa fabrication et son emploi, 43.— 
Découverte de la cinquante-deuxième planète, Eu- 
rope, par M. Goldschmidt. Expériences de piscicul- 
ture à Villeneuve-l'Etang. Avantages de la culture 
du sorgho, 152. — Instructions pour l'observation 
exacte de l’éclipse de soleil du 15 mars. Dangers de 

* Ja préparation des allumettes au phosphore naturel, 
230. — Découverte de la cinquante-troisième pla- 
nète par M. Luther de Dusseldorff. Etudes solaires de 
M. Goldschmitt. Observations scientifiques de M. le 
docteur Bernard, pendant la longue et périlleuse na- 
vigation de la Sibylle. Rapport sur le canal de Suez. 
Legs Briant, remède contre le choléra, 395. — Accli- 
matation des animauxet des végétaux utiles, 305. 

Scnise. — Reprise de Fra Diavolo, 31. — Feu Lionel, 
comédie en trois actes, 794. — Reprise de la Fiancée, 
111. — Les Doigts de fée, comédie en cinq actes, 
293.— Reprise du Macon, opéra-com. en 3 acles, 367. 

Seiks (Tes), 22. 

Sesour (Victor. — Le Martyre du cœur, drame en cinq 
actes et sept tableaux, 190. 

Semer, auteur de la musique de la Demoiselle d'hon- 
neur, 31. 

SExaruonT (M. de) —Elu vice président de l'Institut, 22. 

SÉruLTURE de la reine Kuchwar, 224. 

Sinaunix, —A qui le bébé? parodie en trois actes, 175. 
— Les Femmes qui pleurent, vaudeville en un acte, 
955. — Les Deux Frontins, comédie en un acte et 
en vers, 414, ; 

Suiru (Joseph), fondateur du mormonisme, 25. 

Sources thermales de Paris, 149. 

Souvexims de Chine, 119. — Souvenir du monde musi- 
cal, 106. — Souvenirs d'un diplomate, 407. — Sou- 
nirs: Mie Mars, 378. 

Sport. — Patineurs, 45. — Masques italiens. Masques 
francais, 103. — M. Rarey, 176. — Courses de la 
Marche, 246. — Courses de Chantilly. Régates, 325. 
— Chasse à Fontainebleau, 981. 

Srariox quinquésimale de Lunéville, par le R. P. Mon- 
sabré, de l'ordre des frères prêcheurs, 135. 

Sratuaire. — Statue de Napoleon I: à Auxonne, 5. — 
Statue de Ferdinand IE à Messine, 21. — Buste de 
Mie Rachel, par Dantan, 42 -- Musée de Lunéville, 
42.— Statue de lord Hardinge, 96. — Statues d'Etex 
pour la décoration du Louvre, 230. — Nouveaux 
bustes de Versailles, 251.— Statue colossale de la 
France pour la ville d'Alger, 245. — Statue de dom 
Malachie d’Inguimbert, 400.— Statue de Ferdinand II 
à Messine, 21. — Statue de la re.ne Isabelle HI à la 
Havane, 212. — Statue de Notre-Dame de France, 
962. — Statue de Washington à Richmond, 237. 

STEAMER la Victoria; l'Ardent, 343. 

STÉPHANE (S. A. L.), grande-duchesse de Bade, 59. 

SIDXEY-MINES, 237. 


T 


Tanmauser. — Ouverture, 111. | 

Tugarres. — (J'oyez Monselet (Charles). — Les marion- 
nettes de M. Sand, 270. 

Tuaëree de Marseille, 219. 

TaeaTre italien à Londres, 12. : 

Tusaucr (le comte) de Champagne à Marseille, 153. 

Tuowas (André). — Le Pamphlétaire, comédie en 3 ac- 
tes, 159. 

Tinsoust (Lambert). — La Chasse aux biches, vaude- 
ville en 1 acte, 111. — Les Femmes qui pleurent, 
vaudeville en 1 acte, 255. 

TiraGE au sort des conscrits, 171. 

TowanexG et Mahari, 141. 

Tovrane, sa baie, 110. 

TRANSPLANTATION de tilleuls quadragénaires, 199. 
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Travaux publics. — Bulletin du puits de Passy, 123. — 
Chemin de fer de Lyon à Genève, 165, IN2.— Achè- 
vement du boulevard de Sébastopol, 182. — Le bois 
de Vincennes, 219. — Inauguration du boulevard de 
Sébastopol, 230. — Les jardins de Paris, 231. — Ou- 
vrages souterrains du boulevard de Sebastopol. — 
Nouveau pont Saint Michel, 368.—Boulevard Saint- 
Germain, 394. 

Trisu des Mie-Macs, 254. 

Taouse (une) en mer, :90. 

Tune de rats, 319. 

Toxsez du Credo, 270. 

Tuxxez du Pert-Lloyd, 256. 

Tunues de derviches tourneurs, 206. 

Ucnarn (Mario). — Le Retour du mari, comédie en 
4 actes, 175. 


U 
Usine de Saint-Mamet, 30. 
v 


Vaisseau mixte /e Louis NIV, 3N4. 

VaRiËTEs. — 1858. Noël en Alsace. Scherboro, 6, — 
Messe de minuit à la Madeleine. Les boulevards . la 
foire aux étrennes, 7. — Murs indoues : le mariage 
et les funérailles, 10, — L'Amour prédicateur, 11. 
— Théâtre italien à Londres, 12 — Association ali- 
mentaire à Grenoble, 13. — Voyage de Bordeaux à 
Cette et à Bayonne, 13. — Halle aux poissons. Sta- 
tue de Ferdinand IT à Messine. Le roi de Portugal 
et sa fiancée, 21.— Les Seiks, 22.— Fôte des rois, 23. 
— Les Mormons, 25. — Courrier d'Halie, 26. — Le 
Marinero, 2). — Ohé! les petits agneaux! 30. — 
Mie Rachel, 43. — Attentat du 14 janvier, 34. — 
Catastrophe de Saint Sulpice. Léon et le fort San 
Carlos, 37. — Barrière du Trône, 38. — Paiis in- 
connu, 38. — Brassage du cidre, 49. — Les Aïs- 
saoua, 42. — Mœurs indoues : les ablutions, 42. — 
Le Léviathan, 5° comète de 1557, Buste de Rachel, 
42. — Musée de Lunéville, 42. — Bal d'enfants, 43. 
— Ecoles du soir, 44. — Les patineurs, 45. — Re- 
tour de l'Opéra (14 janvier) de Leurs Majestés Im- 
périales, 54.— Maisonde plaisance de S. A. la grande- 
duchesse de Bade, à Nice, 99, — LL. AA. RR. la 
princesse Victoria et le prince Frédéric Guillaume 
de Prusse, 62. — Chatterton et le lord-maire. 62. — 


Exploration du Chou-Kiang, 62. — Hôtel de ville 
d'Arras, 62. — Les Cacolets, 63. — Château de Cha- 
veroche, 64. — Radelzky, 69. — Ruines de l'abbaye 
de Jumiéges, 76. — Henry Havelock, 77. — Villa 


Saint-Vallier, 17. — Funérailles de la reine d'Oude, 
84. — Egout collecteur, Sos. — Mariage de la prin- 
cesse Victoria. Chapitre de l’ordre de la Jarretière. 
Musique des gardes de la reine d'Angleterre, 94. — 
Le bateau le Prince Jérüme. Banquet offert par les 
journalistes parisiens aux représentants des compa- 
gnies des chemins de fer, 95.— Le prince Christian 
de Danemarek, 102. — Courrier d'Italie, 102. — 
Masques italiens, Masques français. Mariage de la 
princesse Victoire, 103. — Souvenirs du monde mu- 
sical, 106, — Naufrage de l'Ercel, 109. — Baie de 
Tourane, 110.— Lablache, 112.— Arrivée du prince 
et de la princesse de Prusse à Anvers, 118. — La 
Jeunesse, 118. — Souvenirs de Chine. Salle de l'O- 
éra,119.— Bouquetoffert par lesdames piémontaises 
à l’impératrice, 122. — Le Carème, 122. — Bulletin 
du puits de Passy, 123. — Eiéphant de guerre, 124. 
— Orgues de la cathédrale de Luçon. Pagode sou- 
terraine de Tourane, 123. — Aquarium de la villa 
Pierlas, 127, — L'homme-canon, 128. — Attaque et 
rise de Canton, 132. — Martyre du R. P. Chapede- 
ame, 134. — Bal du ministre d'Etat Le bœuf gras, 
Entrepôt des vins à Paris. Glacière du bois de Bou- 
logne, 135. — Paris inconnu : les tapis verts, 138. 
— Transplantation de tilleuls quadragénaires, 139. 
— Le Touareng et le Mahari. Notre-Dame de France, 
41. — Porte Beucheresse à Laval, 144. — Sources 
thermales de Paris. Cérémonie nuptiale à Tlemcen. 
Pagode de Whampoa, 149. — Environs de Toulon : 
Balaguier. Courrier d'Italie, 150. — Le comte Thi- 
bault de Champagne à Marseille, 153. — Curiosités 
de la langue et de l'histoire, 153. — La place du 
Louvre. Quelques arts qui s’en vont, 154. — Prise 
de Canton, 154. — Barque brise-glace sur le canal 
de la Villette, 160. — Le prinee Mirza à Paris. Jules 
Sandeau, 163. — Convulsionnaires indous. Chemin 
de fer de Lyon à Genève : Pont de Seyssel et viaduc 
de la Valserine, 165. — La Pompe Notre-Dame, 166. 
— L'Œuvre des petits ramoneurs, 167. — Bal de la 
mi-carême. Voyage de Bordeaux à Celte et à 
Bayonne, 170. — ‘Tirage au sort des.conscrits, 171. 
— Sauvetage des navires coulés dans la baie de Sé- 
bastopol, 173. — M. Rarey, 176. — Attaque du fort 
Jeserah, 180. — Ambassade siamoise à À cour de 
France. Chemin de fer de Lyon à Genève : Gare de 
Genève. Viaduc Bellegarde, Une jonque chinoise. 
Achèvement du boulevard de Sébastopol, 182. — 
L'Autruche d'Afrique. Les Nègres dans le Michigan. 
Chapelle des Tuileries, IN3. — Pari: inconnu, 1N6. 
— Carnaval à Rome, 187. — Santa Anna, 189. — 
Monument élevé à Oran par le 2° zouaves. Une 
trombe en mer, 190. — Eclipse solaire du 15 mars 
1858, 192. — L'empereur et la garde nationale pa- 
risienne. Le Rhin. Glacière du bois de Boulogne. 
Buflles de Ceylan, 196. — Voyage de Bordeaux à 
Cette et à Bayonne, 198. — La Magicienne, 199. — 
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TABLE ANALYTIQUE ET ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES. 


Aubade du 16 mars, 202. — Domesticité aux Indes 
orientales, 203. — Voiture turque, 205. — Turbés 
des derviches tourneurs. La Fontaine du Palemier, 
206. — Les Petites Sœurs des pauvres, 207. — Le 


maréchal Pélissier, 212. — Statue de la reine Isa-- 


belle IL à la Havane. Une rue de Canton. Arrivée 
du maréchal Canrobert à Nancy, 212. — Gare de Ge- 
nève : Cours et bâtiments industriels, 213. — Un 
coup d'œil aux environs de Madras, 214. — L'Ordre 
de Malte, 214. — Inauguration du chemin de fer de 
Lyon à Genève, 215. — Le bois de Vincennes, 219. 
— L'église Saint-Isaac à Saint Pétersbourg. Théâtre 
de Marseille, 219. — Une Visite au Jardin des Plan- 
tes, 222. — Châteaudun. Sépulture de la reine Kuch- 
war et du prince d'Oude, 224. — Pièce d'artillerie 
offerte par $. M. la reine d'Angleterre à l’empereur 
des Français, 229. — Inauguration du boulevard de 
Sébastopol. Anniversaire du 16 mars. Danse des 
Pâques grecques à Constantinople, 230. — Les jar- 
dins de Paris. Les deux Lonchamps, 231. — Paris 
inconnu, 234. — La Magicienne, 235. — Sydney- 
Mines. Statue de Washington à Richmond, 237. — 
Ottawa, 240. — Ouvrages souterrains du boulevard 
de Sébastopol. Statue colossale de la France pour la 
ville d'Alger. Vendredi saint à Toulon, 245. — 
Courses de La Marche. Nouveau plan de Paris, 216. 
— Les Héros oubliés, 247. — Constantinople. Cour- 
rier de Chine, 250. — La pêche de la morue, 251. — 
Tribu des Mic-Macs, 254. — Pierre Carlier. Tunnel 
du port Lloyd, 256. S. M. la reine de Hollande. Un 
rêtre de Bouddha. Une caricature chinoise, 260. — 
onument funèbre de Rueil. La nouvelle entrée des 
Tuileries, 261. — Statue de Notre-Dame de France. 
Anniversaire dela naissance d'Hahnemann. Le Prado 
de Marseille, 262. — Bal de bienfaisance donné par 
la garde nationale du X° arrondissement, 263. — 
Courrier d'Italie, 266. — Mosquée de Sainte-Sophie, 
267. — Les Marionnettes de M. Sand, 270. — Tunnel 
du Credo, 270. — Le Vistre, 272. — Déplacement de 
la fontaine du Palmier. Un café à Suez. Bordighiera. 
Courrier de Chine, 278. Intérieur d’une pagode chi- 
noise. Plafond d’Abel de Pujol au Louvre. Bénédic- 
tion papale le jour de Pâques. La forêt Noire, 281.— 
* Courses du bois de Boulogne, 282.— Port de Genève. 
Machine à fabriquer le béton. Vases gallo-romains, 
284. — Vieux pont de Pontlieu, près le Mans. Mo- 
saique en bois, 286. — Raz de marée, 202. — Le 
chasseur Cumming, 293. — Le Jardin des Champs- 
Elysées. Le Nautilus. Le Château de Coucy, 291, — 
La fontaine de la place Saint-Michel. Bal de l'hôtel 
de ville. Inauguration de la statue équestre de Na- 
oléon IT à Bordeaux, 295. — Courses du bois de 
oulogne, 298.— Scènes funèbres des îles d'Hyères, 
300. — Souvenirs des Pyrénées : une usine à Saint- 
Mamet. Le steamer /a Victoria. Les Myopotames. Le 
maréchal de Castellane. Fêtes d'Avignon, 308. — Bal 
donné par le maréchal Canrobert à Nancy. Courrier 


de Chine, 310. — Concours régional de Blois. Mai, 
311. — Courses du bois de Boulogne, 314. — Paris 
inconnu, 315. — Presqu'ile et baie de Samana, 316. 
— Le bois de Boulogne : les îles. Messe dominicale à 
l'Ecole militaire, 317. — Une tuerie de rats, 319. — 
Visiteau Musée des Souverains.Leprince A.D Ghika, 
324. — Régates, 325. — Arrivée de la reine de Por- 
tugal à Bruxelles, 326. — L'’isthme de Suez, 327. — 
Exposition florale de la Société centrale d’horticul- 
ture. Notre-Dame du Mont-Roland, 327. — Curiosités 
scientifiques et industrielles, 330. — L’amiral Bruat, 
331. — Cheminée du logis du roi au musée du Ha- 
vre, 331. — Carrousel à Avignon, 332. — Lac de 
Veldès. Bonifacio. Les.eaux de Saint-Christan, 336. 
— Mois de Marie 1858. Mie la duchesse d'Orléans, 
341. — Le steamer l'Ardent. Ménagerie parisienne : 
la Pie. Festival de Reims : Cavalcade historique, 
343. — Le grand Café parisien, 352. — Alexandre 
de Humbolt, 352.— Les Noces de Figaro au Théâtre- 
Lyrique. La Caserne des Petits-Pères, 356. — La 
rosière de Nanterre en 1858, 308. — Le boulevard 
italien, 358. — Inauguration du chemin de fer de 
Don Pedro IH, 359. — Courses de Chantilly, 362. — 
Concours régional de Versailles, 363. — Exposition 
florale de Versailles, 364. — Départ de Leurs Ma- 
jestés Impériales pour Fontainebleau, 365. — Nou- 
veau pont Saint Michel, 368. — Mariage de Don 
Pedro V, roi de Portugal, 314. — Incendie des ma- 
gasins denouveautés du Grand-Condé, 375.— Chassé 
à Fontainebleau, 376. — Souvenirs : Mlle Mars, 378. 
— Salle de spectacle du palais de Fontainebleau, 381. 
— Hôpital militaire de Vincennes, 382. — Le vais- 
seau mixte le Louis XIV, 384. — Epée d'honneur 
offerte à M. Roche, consul francais à Tunis, 381. — 
Chemin de fer égyptien. La Fête-Dieu à la Salpê- 
trière, 388. — Mariage du roi de Portugal Don Pe- 
dro V, 390. — Le boulevard Saint-Germain, 394. — 
Acelimatation des animaux et des végétaux utiles, 
395. — Déblaiement des magasins du Grand-Condé, 
396. — Colonne monumentale élevée par la ville de 
Saint Germain à ses fils morts en Crimée, 397, — 
Grand festival choral de Bade, 397. — Curiosités 
scientifiques et industrielles, 398. — Statue de Don 
Malachie d’Inguimbert, 400. — Mœurs et paysages 
américains, 404. — Le palais des Thermes. La Foire 
de la Pentecôte à Nimes. Ary Schefler, 406. — Sou- 
venir d’un diplomate. Retour du pape au Vatican. 
Fêtes de Lille, 407. — Paris inconnu, 410. — Fon- 
taine et forêt de Schwalheim, 411. — M. Delangle. 
Exposition florale d'Angers, 413, — Grotte de Saint- 
Mesmin, sur la Loire, 415. 


Vases gallo romains, 284. : 
VauvenT (Maxime). — Musique des gardes de la reine 


d'Angleterre, 94. — Le bateau le Prince Jérôme, 95. 
— Portrait de Lablache, 112. — Salle de l'Opéra, 
119. — L'homme-canon, 128. — Bal du ministère 
d'État, 195. — Le bœuf gras, 135. — Sources ther- 


males de Paris, 149. — Barque brise-glace, 169, - 
Le prince Mirza à Paris, 164. — Les convulin. 
naires indous, 165. — Tirage au sort des consent: 
171. — Attaque du fort Jeserah, 180, — L'empr-y; 
et la garde nationale parisienne, 196. — Auta 4, 
16 mars, 202, — Une rue de Canton, 212. — Gare 
Genève : cours et bâtiments industriels, 4? _ 
Danses des Pâques grecques à Constantinop},, :: 

— La Magicienne, 235. — Le vendredi saint à 7;:. 
lon, 245, — Caricature chinoise, 260. — Le Vitr. 
272, — Un café à Suez, 278. — Vieux pont de Pont. 
lieu, près du Mans, 286. — Raz de marée, 2: - 
Bal à l'Hôtel de ville, 295. — Le prince Alexis 
Démétrius Ghika, 324. — Mariage de la princes« : 
Hohenzollern Sigmaringen, 341. — Exposition £ 

rale de Versailles, 364. — Épée d'honneur ulir. 
à M. Roche, consul de France à Tunis, 384. — }: 
blaiement des magasins du Grand- Condé, 3%. 

Vexprent (le) saint à Toulon, 245. 

Verxes (Jules). — M. de Chimpanzé, opérette, 111. 

Venneu, — Mœurs indoues : le mariage et les fur 
railles, 10. 

Vernou (Mac’). — Le nouveau pont Saint-Michel. 
— Colonne monumentale élevée par la ville de Ki: 
Germain à ses fils morts en Crimée, 397. — Lai 
de la Pentecôte à Nimes, 406. — Exposition fur 
d'Angers, 413. (Voir Mac’ Vernoll.) 

Viaouc de Bellegarde, 182. 

Viaouc de la Valserine, 165. 

Victoria, princesse d'Angleterre, fiancée du prince Fr: 
déric-Guillaume de Prusse, 62. 

Vicua de la grande-duchesse de Bade à Nice, 5. 

Vizca Pierlas, 127. 

ViLuarcEAUx (de). — Mémoire sur la cinquième come! 
découverte et observée en 1857, 42. 

VizLa Saint-Vallier, 77. 

VisiE (une) au Jardin des Plantes, 222. 

Visire de la reine de Hollande au Musée des sou. 
rains, 324. 

Visre (le), 272. k 

Varu (Auguste). — Curiosités de la langue et de l'L: 
toire, 153. 

Vorrure turque, 205. 

Voyace de Bordeaux à Cette et à Bayonne, 13,170, !: 

WirTGEn (Brasseur). — Une tuerie de rats. 319. 


Y 
Youaxne. — Bulletin de la mode, 31, 80. ; 
YriaRTE (G.) — Hôpital militaire de Vincennes, %?. 
Yvon. — La Prise de Malakoff, 155. — Commande à 
la courtine de Malakoff, 159. 


Z 


Zoozocie. — Le Mahari, 141. — Buffles de Ceylan, !' 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


DES GRAVURES 


saut (les), 41. 

ini : 1858, 1. 

{ui d') prédieateur, 12. / 

we de la villa Pierlas, à Nice, 128. 

a l'ide Noël en Alsace, 5. r TE 
uw à Cherbourg de la corvette brésilienne Mari- 
porn, 8. hé | 
ue de $. M. la reine de Portugal à Marseille, 
I, è 

uw du prince et de la princesse de Prusse à An- 
sers, HT. 


uu du 16 mars, 201. 


x de Tourane, 109. 

cet presqu'ile de Samana, 316. 

Auër aux environs de Toulon), 149. 

La l'Hôtel de ville, 296. 

de hienfaisance à Nice, 68. 

ds bienfaisance donné par la garde nationale du 
tr arrondissement, 265. 

d'enfants, 44. 

de la mi-earême à l'Opéra, 168. 

douné à Nancy par S. Ex. le maréchal Canrobert, 
[LS 

ur homæopatique pour la célébration de la naïs- 
ve d'Hahnemann, 264. 

ur patronal des boulangers de la banlieue de 
gris, 348. 

Al-xandre de). — Nouveau théâtre italien à Lon- 
rés, 13, — Le fort la Ramée, 25. — Vue de Bom- 
à, %. — Aquarium de la villa Pierlas, à Nice, 128. 
-Pagode de Wampoa, 148. — Balaguier, 149. — 
ue de Seyssel, 165. — Marche des insurgés de 
lrzgovine sur Jeserah, 480. — Viaduc de Belle- 
itir, 180, — Rue de la Vieille-Chine, à Canton, 212. 
-lhuguration du chemin de fer de Lyon à Genève, 
" rnée, 16. — La ville d'Ottawa, 240. — Les 
fi-Wacs, tribu du Labrador, 258$. — Bordighiera, 
i, — Port de Genève, 284.—Carrousel d'Avignon, 
H. — Lac de Veldès, 333. — Vue Ce Bonifacio, 
6. — Exposition florale de Seine-et- Oise, 364. — 
ibstrophe du Nil, 388. — Cataracte de Thony, 
W—Fontaine et forêt de Schwalheim, 412. —Expo- 
Lin (lorale d'Angers, 412. 

& brise-glace du canal de la Villette, 160. 

star de Paris.— Barrière du Trône en 1670, 37. — 
inere du Trône en 1858, 37. 

wurr de la statue de Crillon: justice et loyauté ; 
eos du pont du Tours, 309. 

deriox papale le jour de Pâques, 280. 


tr M.:,61. 
mi, — Statue de Napoléon à Auxonne, 5. 


finie renaissance au musée du Havre, 332. 
uw d'honneur de concours régionaux, 365. 
ill militaire de Vincennes, 381. 

de Boulogne : les îles, 316. 

ALEUENT de Canton, 122. 

KGRitra, 270. 

Nr. — Photographie de l'inauguration du che- 


ü de fer de Don Pédro, d’après le tableau de 
Mureaux, 360. 
EUNE.).— Tombeau de l’impératrice Joséphine, 


1 l'église de Rueil, 261. — Monument de la reine 
llunse, dans le même sanetuaire, 261. — Crypte de 
feu Mortense, 261. — Foire de la Pentecôte, à 
M, 05, — Vue intérieure de l’église de San 
Mig, à Lisbonne, 292. 

RS japonais, 25. 

aix Qu cidre, 40. 

“Young, chef des Mormons, 25. 

de Ceylan, 197. 


c 
SHRES françaises explorant la rivière de Canton, 


oert à l'empereur par la reine d'Angleterre, 


TUE Chinoise (guerre de 4858), 260. 

Yi a Rome, 188. 

Bt d'Avignon, 323. 

tir d'Anthony, 404. 

lune arrivée dans l’église Sainte-Sulpice, le 
Dier 1858, 36. 

une du Nil, 388. 

trie du Suffren : bénédiction des cercueils, 300. 
#nvo funèbre, 300. 

& des Petits-Pères, 306. 


Dh 44 4 #4 —— 


2 CécruraTioN du % anniversaire de la naissance du 
prince impérial à bord de la corvette le Coligny, 225. 

Cérémoxte domestique d'un mariage indou, 9. 

Cnaix w'Esr-Axée (M.), 61, 

Cuarrie des Tuileries: carême de 1858, 184. 

Cuariree du très-noble ordre de la Jarretière au château 
de Windsor, 89. 

Cuasses à Fontainebleau : le rendez vous, 376. — 
A 317. — Trophée. Le goûter dans la forêt, 
DIRE 

Cuareau de Chaveroche, 64. 

Cuareau de Coucy, 295. 

Cuarrau vicomtal de Chateaudun, 224. 

Cuarswonru,résidence &u duc de Devonshire, 195. * 

Cuarrenrox et le lord maire, 53. 

Caeunee Renaissance au musée du Havre, 332. 

Couuxxe monumentale élevée par la ville de Saint-Ger- 
main à ses enfants morts en Crimée, 297. 

Coxcrts agricole d'Alenecon: concours des chevaux, 

Coxvuzsionxaines indous, 164. 

Conrece du bœuf gras à Saint-Denis, 144. . 

Cour de vent à l’île de la Réunion, 292. 

Coure d'honneur donnée en prix dans les concours ré- 
gionaux, 365. 

Courses de Chantilly, 361. 

Courses de la Marche, 244. . : 

Crizon (M.).— Erection de sa statue à Avignon, 309. 

CrveTe de la reine Hortense, 261. 

Cummixc (sir Gordon), le tueur de tigres, 295. 


Daxses de la Pâque grecque à Constantinople, 229. 

DEsarQuemENT de la reine de Portugal à Lisbonne, 372. 

Décor du 5° acte des Gardes forestiers, drame par Al. 
Dumas, joué à Marseille, 221, 

Depart de la cour pour Fontainebleau, 365. 

DéPLAcEMENT de la fontaine du Palmier, 273. 

Deexiess instants d’un Indou, 12. 

Dessécurmenr du Rhin : vue du pont de Kehl, 196. 

res des prix du concours régional de Versail- 
us, 904. , 

Douesriciré dans les Indes anglaises, 204. 

Doré (C.). — Bal de la mi-carème, 168. 


E 


Ecurse solaire du 15 mars 1858, 192. 

Ecores publiques du soir, 44. 

Ecuse Saint-Isaac à Saint-Pétersbourg, 220. 

Ecour collecteur de la gare de Strasbourg à la Seine, 
241. 

ELépuaxr de guerre, 124. 

Ewrereur (l) et un détachement de la garde nationale 
de Paris, 193. 

Exrrepôr des vins à Paris, 137. 

Entrée du maréchal Canrobert à Nancy, 213. 

Evée d'honneur offerte à M. Roche, consul de France à 
Tunis, 3N4. 

Ensone du bal costumé de S. Exc. le ministre d'Etat, 
129, 

Eruves d’andragynes : Pas coquette. 

Exroartox florale d'Angers, 412. 

Exrosiriox florale de Seine-et-Oise, 364. 

Exrosrrion florale de la Société centrale d’horticulture, 
328. 

F 


FamiLce royale de Portugal, 372. 

FèrE de charité à Marseille : le tournoi, 152. 

Fères de Lille : Ilumination, 409. — Char Malakoff, 
409. 

Fères de Reims : entrée du roi François IL, 344. 

Fère des rois (la) en Normandie, 24. ’ 

Fères du mariage de la princesse royale d'Angleterre : 
Bal, 104. — Spectacle-gala, 108. 

Foire aux étrennes sur les boulevards, 9, 

Foire (la) de la Pentecôte à Nimes, 405, 
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COURRIER DE PARIS. 


vw. Depuis que nous avons pris le parti de signer 
ces Causeries, nous recevons beaucoup de lettres. Il 
yenade charmantes, il y en a de stupides ; il y en a 
de flatteuses, il ven a d'injurieuses. Les charmantes et 
les flatteuses nous vont à l'âme, lesautres vont ail'eurs. 
Leur ensemble serait une curieuse étude : c'esttout le 
clavier des passions et des idées mis en jeu et rendant 
tous les sons! La très-grande partie de ces lettres (la 
moyenne est de deux par jour) prétend à une réponse 
ici, imprinée! Il faudrait faire tout un journal expres- 
sément pour cela... et, un constatant le fait, je pense 
que ce pourrait être un journal assez piquant! Que 
n'ya-t-on pensé déjà? Une boîte aux lettres impri- 
mée, —- demandes et réponses, — signées où non, — 
ce serait drôle et peut-être utile! Je ne veux assuré- 
ment rie essayer de pareil dans ces colonnes; mais 
il peut n'être pas sans curiosité d'y placer parfois 
quelques-uns des arguments des lettres reçues dans 
la semaine, afin d'amuser le lecteur par la nomencla- 
ture des questions bizarres, des importunités indis- 
crètes, des communications drôlatiques, des dénon- 
ciations infâmes ou des réflexions ingénieuses ou in- 
génues, qu'on adres*e à un journaliste éclectique et 
disposant d'une immense publicité, dont il essaye de 
faire le meilleur usage possible. Pour aujourd'hui, 
nous n'indiquerons que les diverses espèces de cor- 
respondants dont nous sommes presque journel- 
lement la proie. 

Il y a, avant tout, les personnes honnètes qui vous 
adressent un renseignement utile (trop souvent ano- 
nvme, ce qui lui enlève toute autorité et empêche 
souvent d'en faire usage), — ou celles qui vous signa- 
lent poliment une erreur éclatée chez vous ou ailleurs. 

J y a ensuite les pédants, qui alignent quatre pages 
pesantes pour relever un lapsus calami où une faute 
de ponctuation échappée aux correcteurs. 

Puis il y a les oisifs, les badauds, les gobe-mouches, 
qui tâchent de vous voler du temps à leur profit, 
gens qu'atteindrait le correctif du code pénal, s’il ac- 
ceptait le précepte anglais : {ime is monvy : le temps, 
c'est de l’argent. Ces gens-là vous posent leur question 
égoïste où saugrenue, et vous demandent de discourir 
pendant deux ou trois colonnes là-dessus : allez! Nous 
avons, par le monde, le grand monde, une brillante 
ennemie née de cette prétentitn et de notre résis- 
tance. Une des plus sauvages parmi toutes les Russies 
est sa patrie; retenue là par les fonctions d'un époux 
barbare et général, la dame s'ennuvait à périr.. et, 
ne voulant pas périr, pour s'enuuyer moins au milieu 
de son tas de neige, elle avait inventé d'écrire des 
seize pages à Ja fois de menues pattes de moaches, de 
menus propos et d'impressions de toutes sortes, à un 
chroniqueur qu'elle ne connaissait que par ses mo- 
destes œuvres, et qu'elle S'imaginait par trop désœu- 
vré ! Silence imperturbable du chroniqueur parisien: 
— déception, humiliation et fureur du côté de la 
boyarde. 

La tentative se prolongea près de deux ans sans 
succès. sans autre réponse que dix lignes perdues 
jadis dans un Courrier de Paris qui n'était pas celui- 
ci. Mais, un beau jour,— beau pour elle, affreux pour 
noi, — la dame (une princesse... elle le dit, et 
j'aime à le croire, parce que rire de la haine d'uie 
princesse m'amuse et ne flatte!}, la dame, dis-je, 
franchit enfin son tas de neige et peut arriver à Paris. 
Là... — mais il suflit que cette Euménide ait lu 
ce qui précède; le reste n'intéresserait personne, pas 
même moi, qui vous dois la fin de cette nomenclature 
de correspondants désirables ou déplorables. 

La petite croisade entreprise ici au profit de la très- 
intéressante classe des jeunes personnes sans dot, a 
fait prendre la plume à trente-quatre mains. parmi 
lesquelles plus d'une avide de se placer. Des tendres 
mères ont remercié le don Quichotte littéraire pour 
sa motion en faveur de leurs aimables fruits. Les 
exemples d'hommes généreux épousant des filles 
mieux dotées par Ja nature que par Barème ont 
aflué ; j'en aurais bien cinquante à énumérer, si le 
nombre ne prouvait pas justement que le fait cesse 
d'être une exception! Décidément beaucoup de gens 
riches épousent donc des filles panvres? C’est un fait 
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moins rare qu'on ne le croit, et hier encore une lettre 
nous arrivait d'un de ces louables épouseurs. Elle est 
si courte que la voici mêlée à notre exposé : 

« Monsieur! comme il pourrait se faire que quelque 
» mére avant les mains vides, mais plusieurs filles sur 
» les bras, vous priât d'annoncer mon mariage, afin 
» d'encourager le mépris de la dot chez les hommes 
» rentés, je m'empresse de vous révéler l'événement 
» moi-même, avec la certitude que cette précaution 
» Soustraira à la publicité du bon exemple des noms 
» que je vous confie. J'ai trente ans et le double de 
» mille livres annuelles, monsieur ; Me Trois-Etoiles 
» n'a que ses vingt ans. et je l'épouse mardi, Que 
» le fait vous serve, j'y consens de grand cœur, Mais 
» faites-moi la grâce d'oublier, quand vous l'aurez lu, 
» le nom de votre très-humble serviteur. 

» Baron... 

Voilà qui est bin. Où en étais-ie? 

L'avis relatif aux Lettres de Voltaire a motivé une 
vinglaine de communications. On offre la matiere de 
plus d'un volume inédit! Ce serait affaire à M. Arsène 
Houssaye, pour la prochaine édition de son Roï-Fol- 
taire. La derniere reçue de ces lettres est datée de 
Versailles, et j'en copie ces quelques lignes : 

«M. Houssaye, auquel rien n’a échanpé relative- 
» ment aux te dresse: de Voltaire, si vite misesà (in, 
» de parti pris, n’a pu qu'indiquer l’une des premières 
» pêches cueillies sur Pespalier de Vénus. W s'agit 
» d’une contemporaine de Laura Harley: le feu se 
» partage en deux flammes. J'ai onze lettres à cette 
» Mie du Honfroy ; les deux deraières, d'un indicible 
» intérêt, correspondent à la date où le poëte-roi écri- 
» vait à la duchesse de Villars que « l’Amour la pre- 
» nait pour sa mère. » Ces leltres, si votre recueil de 
» pièces inédites n’en fait sonaffaire, pourraienttriom- 
» phalement figurer en extrait dans une nouvelle édi- 
» tion du Roi- Voltaire, livre charmant, dont toute 
» la force est cachée sous la grâce, et si captivant, 
» enfin, qu'on oublie qu'il peut être st utile. » 

N y a des correspondants naifs à un degré suprême ; 
ils vous prient tout carrément d'attaquer une personne 
dont ils ont à se plaindre, et dont ils dénoncent les 
méfaits à leur endroit. L'un d'eux, tout récemment, 
après avoir dressé sa plainte et demandé justice, ou 
plutôt vengeance, ajoutait pour renforcer sa rause : 

«.... D'ailleurs, un tel ne vous aime pas: l'autre 
soir, au café du Helder, il a dit de vous... » (Ici, dé- 
nomination des griefs qu'on veut vous donner.) 

Naturellement vous n'épousez pas la cause du mon- 
sieur, et le monsieur dit de vous cent fois pire que 
celui qu'il dénonçait ! Que faire ? aller droit son che- 
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min, — rire qaeiquefois, — mépriser un peu, — dé- 
daigner beaucoup, — continuer imperturbablement 


son affaire, attendant, sans les désirer ni les craindre, 
les sérieuses occasions de se fâclier ! 

Il y a, enfin, une sorte de correspondants qui est la 
providence des courriéristrs; c'est celle des gens 
d'esprit et de goût qui, s'associant par une bienveil- 
lante pensée à votre petit travail hebdomadaire, veu- 
lent bien, sans spéculation d'amour-propre, vous com- 
muniquer des faits, des anecdotes, des observations 
recueillies dans leur monde, et dont nous faisons avec 
émpressement notre profit. La plaçant équitablement 
dans cette utile, mais, hélas! trop rare catégorie, 
nous saisissons l'occasion que voici de remercier la 
main spirituelle et courtoise qui, durant tout l'hiver 
expiré, nous a, presque chaque semaine, envoyé, 
sous une anonymie visement déplorée, des pages si 
curieuses et si vives, qu'il nous était malheureusement 
trop souvent interdit d'utiliser! Si les yeux de cette 
gracieuse correspondante tombent sur ce remerciment, 
qu'elle nous permette de l’informer que le mot que 
nous avons glissé dans le Courrier du 29 mai dernier 
a été recueilli par la personne qu'il fallait, à Vienne, 
et que l'effet désiré à été obtenu, à la grande joie du 
ministre d'Autriche à *#**. La satisfaction que nous en 
avons éprouvée et que, nous l’espérons, notre mysté- 
rieuse Correspondante partagera, suffit à compenser 
cinquante lettres injurieuses et nécessairement ano- 
nymes, — y compris les deux dernières, relatives à 
l'affaire de Pène. 


vw. Parmi les lettres de la semaine, se trouvait 
celle-ci, qui doit être recueillie, à cause du trait de 
mœurs étrangères, — nouveau pour nous, comique 
pour tous, — qu'elle renferme. 

« Mousieur, je suis propriétaire d'une assez jolie 
villa dans les environs de Paris. Au mois d'avril der- 
uier, j'y reçus la vis te d'un étranger qui désirait sa- 
voir à quelles conditions je louerais pour la saison 
d'été. Je Jai répondis que ma maison n'était nullement 
à louer, et que je comptais absolument en faire jouir 
tua famille durant toute la selle saison, 

» — Ah! monsieur, quel malheur !—1me dit-il, — Ja 
villa, les jardins, le site, la localité... tout me plait 
énormément; et comme j'arrive du Nord avec ma 
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fille, qui a dix-huit ans, et qui est malade, 
consentiez à me céder cette charmante hab, 
vous me rendriez un service dont je vous auras y 
ma vie la plus profonde reconnaissance! » 

» Les propriétaires parisiens passent pour impitois 
bles; mais il faut croire que l'air des champ: (y 
adoucil les mœurs, car je dois avouer que cet y. 
ger, avec sa fille malade, m'attendrit, J'avais alu 
un personnage de haute distinction, un prince, 
ajoutait à ses prières les offres les plus séduine.. 
pour un propriétaire même citadin ! Que vous dir. 
que déjà vous n'ayez deviné, monsieur? Oui, je ak 
promettant à ma famille de la dédommager par y 
voyage au Rhin. Nous primes jour pour signer: touts 
passa à merveille, et je puis dire que jamais on nes 
accord plus parfait entre gens dont l'intérêt est à ps 
près contraire. Nous nous quittàmes avec force nn. 
testations, et le prince daigna me faire promettre ds. 
ler bientôt lui rendre visite dans ma délicienc vie 

» Ceci se passait vers les preiniers jours de, 
Depuis, n'entendant plus parler de Son Excellise 
j'avais Lout lieu de supposer qu'elle se trouvait Là 
dans mon logis. Toutefois, je m'élonnais un peu qi 
ne fût plus question de sa pressante inviater, 
lorsque, l'autre matin, mon domestique me nr 
une grande lettre. Un ca hetile cire verte sv {ii 
empreint d'armoiries pompeues : c'élait de Lutsi 
une missive hautement aristocratique. Peu hihi 
en recevoir de pareilies, j'étais là, retournant lin: 
dans tous les sens, et me demandant de qui il me vn 
vait venir, lorsqu'une assez forte odeur de eur à 
Russie qui s'en dégagea, à la chaleur des mains, x 
fit brusquement penser à mon prince locataire. - 
Ah!—medis-je, — Son Excellence m'écrit sans 1 
pour se plaindre qu'elle ne me voit pas. ele 1 
presse d'aller lui faire la visite demandée, promis !- 
Et, en pensant à tout cela, j'ouvrais, j'allais à las: 
ture. « Prince M... » C'était bien lui!» 

» Voici cette lettre, sans altération d'une virgile 

« Vous devez comprendre combien je suis eu dr 
» de vous en vouloir de ne pas rempiir plus Cons 
» cieusement tous vos engagements; depuis deut 
» déjà je suis installé et vous attends en vai 0 
» gens aimables que ces Russes !), trouvant de 1! 
» jour ce retard plus incompréhensible, 

» Puisque vous m'y forcez, je vous rappeler 11 
» je désire avoir, rendus chez moi avant trois ju! 
» les individus suivants auxquels j'ai droit : 

» Cinquante poules, — quatre coqs, — six vacl 
» — trois cochons et douze lapins. 

» Vous priant de veiller à ce qu'ils m'arrive 
» bonne santé. J'ai l'honneur de vous présenter 1 
» compliments distingués. Prince M... n 

» À cette lecture, je fus frappé d'un étonné 
qu'on peut bien s’imaginer ! Croyant rèver, je res. 
et cette fois je fus saisi d’un rire si violent, qu 1 
femme et mes enfants accoururent tout effarés.1 
croyant fou ! Quant je pus parler, je donnai la lil 
à ma femme, et comme elle la lut tout haut, ce fil 
tutti général, un concert exhilarant. Revenus à" 
mêmes, nous ne sûmes que penser d'une lettre ÿ 
reille, — aberration où mystification. Afin d'étre 
sur le fait, en rire ou me fächer, je partis sur 
champ pour ma villa, et j'eus, de la bouche mnkl 
prince, l'explication de son étrange lettre. 

« Chez nous, — me dit-il, — c'est un invanäl 
usage pour les locations qui dépassent un cart 
prix, que le propriétaire envoie au locataire li 
bétail que j'ai énuméré dans ma lettre. » | 

» Je lui répondis qu'en France un pareil ui 
Lait pas établi, et je ne lui dissimulai pas la «17% 
et l’'amusement que nous avait causés sa prélei 
Je dois dire que le prince parut peu charmé de 
cuerl fait à sa lettre, êt j'ajouterai que ses mine 
Changérent subitement à mon égard, et que & 
qu'il me trouvait de trop chez lui! Je le silui 
larder, et en m'accompagnant à peine il me (ll 
qui détermina naturellement chez moi un ét# 
rire que je comprimai de mon mieux, mais IN} 
tement : 

» — C'est bien, monsieur !..."je consultera l 
risconsultes ! 

» Voilà mon anecdote; monsieur, vous pour 
faire l'usage qui vous plaira. » 

Cet usage, on voit ce que nons en avons fait. 
lement nous avons cru bon de supprimer les n° 
prince russe et de l’aimable correspondant. 


nn Çà etlà, parles champs, quelques fes 
châteaux des environs ont leurs hôtes le dimanch 
les gens du monde encore cloués à Paris par 
travaux ou leu7s fonctions essayent d'oubi#r 
grandeurs qui les attachent au rivage de la 5° 
alant du samedi au lundi respirer l'air floréal de! 
pitalité, À Ville-d'Avray, c'est Me la duchrs# 
Riario Sforza qui réunit souvent ses amis du 4 
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node dans une villa charmante. A Créteil c’est la du- 
cesse de li Force qui donne des fêtes sérales dont 
ks invités parlent avec adiniration. La dernière fois 
& fut d'abord un grand dîner suivi d’un bal champè- 
tre, La musique de la fête était celle du 45° d'infante- 
une des musiques qui jouèrent sur le sommet de 
à tour Malakoff! Le maréchal Narvaëz y assistait avec 
e véneral Henriquez, son aide de camp. La veille, 
Lustre guerrier homme -d’Etat avait donné, aux 
Fréres-Provencaux, un dîner de vingt couverts à cent 
ans par tête. On y voyait S. Exc. le duc de Rivas, 
mlinsadeur d'Espagne, et sa fille; le prince et la 
rinresse Czartorin ski (branche écartelée de Pologne 
+ d'Espagne): le ministre des finances et le gouver- 
ur actuel de Madrid; la duchesse de la Force, etc. 
“res le diner, tous les invités sont allés terminer 
à soirée chez l'ambassadeur d'Espagne, au quai d'Or- 
iv. M» dela Grange et le comte de Stankowith, son 
Ari, qui avaient été les hôtes du maréchal Narvaëz, 
rent aussi ceux du duc de Rivas, et l’éminente artiste 
ana. pour maintenir son rang parmi tant d'illus- 
es personnages. La comtesse de Montijo, mère de 
\. l'impératrice, fut des plus empressées à compli- 
“ter la grande cantatrice, laquelle a quelque peu 
unie d'aller passer un an au théâtre de Madrid, à son 
turc du Brésil, On dit que le maréchal Narvaëz va 
er un des grands hôtels da faubourg Saint-Germain, 
“ tenir tnaison l'hiver prochain. 


……… Toute une société qui habite la partie de 
Chaussée-d’Antin qui s'approche de la Madeleine, 
et qui se verse et se transverse, l'hiver, de salon 
alin, — est en butte, depais quinze jours, à une 
silication, une scie. On envoie partout par là des 
{tions pour des matinées dansantes que M"° R..., 
‘iemme de la finance, est censée donner en son 
eau de la vallée de Montmorency. Est-ce une 
ù à la châtelaine, qu'on accuse quelque peu de 
ours accepter les invitations sans en envoyer ja- 
? Là doit être toute la portée de cette mauvaise 
iunterie, à laquelle se sont laissé prendre, Île 
anche 13 courant, une vingtaine de personnes, 
ices coup sur coup chez M°° R..., laquelle ne sut 
les renvoyer, en disant qu'on s'était moqué 
tes. 
— Ou de vous ! — repartit quelqu'un. 
«us sommes prié de donner la publicité voulue à 
edicule manœuvre, pour qu'en apprenant qu'elle 
éventée, elle ait un terme. 


: … Il est, de par les latitudes qui avoisinent le 
ire du ravin Saint-Martin, un jeune auteur que 
s nous décidons à appeler Oscar. Il a quelque ave- 
* pas du tout de présent. Son père, qui le voit à 
et faire l'auteur, comme il dit, au lieu d'arriver 
ul par la fabrication du chocolat ou la fonte des 
i l'attire le plus qu'impossible à sa campagne, du 
de Meaux. L'automne dernier, bloqué paternel- 
mt là, Oscar se trouva aider des paysans à décro- 
‘un garçon de ferme qui s’était pendu dans une 
ge. Pour prix de sa collaboration à ce drame 
üpétre, Oscar exigea un morceau de la corde, 
vais licou à vache dont il entendait se faire un 
nan littéraire, attendu qu'il est notoire que la 
e de pendu porte bonheur... après avoir porté le 
4. 
car, ayant travaillé tout l’été, se trouva fort 
vu de pièces quand: l’hiver fut venu. Rentré à 
i, il fit jouer, presque coup sur coup, trois ou- 
es: un drame, un vaudeville et une pantalon- 

. variété qui naissait sans doute de ce que dé- 
ais il avait plus d’une corde à son arc, tout en 
Kant assez bien les ficelles du métier. Une seule 
“ pieces, un vaudeville absurde et déjà fait cent 
ar tout le monde, eut soixante-trois représenta- 
qui rapportèrent à Oscar 3,047 francs de droits 
billets. — Ah! ma corde de pendu! — se disait- 

: fat est que son drame même, dans lequel ma- 

selle... (Dieu! j'allais la nommer!) changeait 

fois de costume et six fois d'adorateur, avait tenu 
he près de trois mois, et qu'on l'avait usé. 

‘à la corde Or, comme avant sa corde cet 

- vivotait horriblement mal, il eut assez de mo- 

: pour s'imaginer qu'il avait ce bout de chanvre 

ollaborateur. 

ulaut plus qu'une foule d’autres choses lui réus- 

ut dé<ormais au plus haut point. Nous nous bor- 

: à dire qu'entre autres bonheurs, il avait perdu, 

trou d’une poche, une comédie qu'il avait faite 

s mœurs du grand monde... qu'il voit tout au 

asser aux Champs-Elysées. Bref, il tomba dans 

-nthousiasme au sujet de son talisman, que, ne 

nt se contenir, il en parla à tort... et à travers. 

ies gens crurent qu'il plaisantait: d’autres se 

‘rent de sa supersüition, Il n’y eut que made- 

lle... mettons Crinoline, l'actrice de son drame, 

onpa en plein dans le préjugé, vu l'éducation 


qu'elle avait recue sous le cordon maternel d'un rez- 
de-chaussée, rue Popincourt. Elle fit les veux doux à 
Oscar. — Ah! — dit il, — autre bonheur ! 

Car cette Crinoline est charmante, et le drame 
d'Oscar l'avait me dans une telle vogue auprès du 
public de ces parages, qu'elle en recevait des applau- 
dissements insensés. Un soir qu’on l'avait rappetée, 
et qu’un fifi lui avait jeté une orange d'admiration, 
Crinoline, puisant beaucoup de confiance dans un peu 
de joie, se hasarda à demander à son auteur un mor- 
cèau de sa fameuse corde. 

— Ah bien oui! — pensa Oscar, tout en éludant, 

Elle revint à la charge; pour s’en débarrasser, et la 
fille étant jolie, il parla d'échange. 

— Que désirez-vous ? — demanda Crinolhine, 

— Une boucle de vos bruns cheveux... (Je crois 
qu’il dit : Une mèche !) 

— Me donnerez-vous autant de corde que je vous 
donnerai de cheveux ? 

— Oui! 

— Eh bien, accepté ! 

Et en effet, le soir, au théâtre, elle lui remit dans 
un papier rose laché de pommade, non pas une mè- 
che... non pas une boucle... mais bien une tresse de 
cheveux du noir parfait dont Crinoline était coilfée. 
Obligé de s'exécuter à son tour, le filou coupa le bout 
d'une corde à puits, long cnmimne la tresse, le baptisa 
pendu, et l'envoya à l'actrice avec un poul t trufé 
de sentiment : « Il allait p'rter ces cheviux sur 
son cœur... les baiser trois fois par jour, en res- 
pirer sans discontinuer la vauille ! » et patati et pa- 
tata ! 

Le fait est, nous ne tenterons pas d'expliquer com- 
ment cela se fit, qu'à partir de cette mèche, Crinoline 
ouvrit assez largement la porte de son cœur, et 
que, de son côté, la belle s'était fort carrément instal- 
lée dans celui d'Oscar, en ayant chassé toutes les lo- 
cataires d'occasion. L'actrice, heureuse d’un tel suc- 
cès, s’écriait : — Ah! la corde de pendu n'est pas 
une chimère ! — Et quant à Oscar, il s'avouait que la 
tresse noire à la vanille l'avait ensorcelé, Il n’en était 
pas fâché, se faisant ce raisonnement de croyant : — 
Au fait, si ça n'était pas pour mon bonheur, ma corde 
n'eût pas permis cet amour, et Crinoline en eût été 
pour sa mèche | 

Or, voilà que s’aimant, ils se sont mariés, les $m- 
pruderts ! Savez-vous ce qui arrivera un de ces jours? 
Oscar et Crinoline, tous deux barbouillés du miel de 
leur première lune, en seront aux plus douces confi- 
dences; le mari dira à sa feunme : 

— À propos, Crinoline, montre-moi donc à quelle 
place tu t'es coupé cette poignée de cheveux échan- 
gée contre ma corde, et qui nous a porté un égal bon- 
heur! 

Crinoline ouvrira l'armoire qui contient tous ses af- 
fiquets de théâtre, y prendra la perruque noire qu’elle 
mettait dans son rôle de sorcière, au second acte du 
drame d'Oscar, et elle lui dira : 

— Je me la suis coupée là! 

Oscar feindra de rire et sera au fond excessivement 
vexé. Il ne se consolera de la mystification subie qu'à 
la pensée de celle qu'il a faite, et par l’idée d'utiliser 
le tout dans un prochain vaudeville, Quant à Cri- 
noline, elle continuera d'attribuer tout le bonheur de 
sa vie à Son morceau de corde... à puits. Mais à pro- 
pos ! j'oubliais de dire que les paysans n'avaient pas 
donné à Oscar la vraie corde du pendu, mais bien un 
autre vieux bout de licou..….. Tremblons pour le bon- 
heur de l’auteur dramatique ! 


man Ilest sur la terre, ou plutôt sur les ondes, 
un endroit délicieux, presque divin, qui pourrait être 
le paradis terrestre accepté de tous, si ce mot : — pa- 
radis terrestre, — n'était une sorte de métaphore qui 
sert à chacun pour désigner l'endroit ou, selon ses 
goûts et son caractère, 1l trouve le bonheur : proie ou 
ombre ! 

Ce lieu est situé à l'entrée de la mer Egée, dans le 
plus beau lac du monde, d'où le soleil se lève pour 
nous, cette Méditerranée bleue dont la poétique histoire 
résume Loutes les histoires des peuples, car elle en 
est comme la table générale. Les anciens l'appelaient 
Crète; des Phéniciens et des Grecs l'habitaient, au 
nombre de 1,200,000, et ils en firent une grande 
puissance maritime. Minos, son roi, y traça ces fa- 
meuses lois que Lycurgue imita plus tard, et Idomé- 
née, au retour de la guerre de Troie, y fit à Neptune 
ce sacrifice fameux qui nous a valu de déplorables tra- 
gédies! L'endroit est si beau, que pendant vingt siè- 
cles tous les peuples, pelits et grands, pirates com- 
pris, se le sont disputé : Arabes et Turcs, Grecs et 
Latins, Francs et Vénitiens, Génois et Maltais, Fran- 
çais et Egyptiens, mahométans et chrétiens y mêlèrent 
leur sang aux flots d'eau pure qui tombent du mont 
Ida. Restée aux Turcs, l'antique Crète, moderne Can 
die, est un des greniers de l'Orient, et son sol géné- 
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reux produit, nourrit et renferme tout ce qui constitue 
l'opulence des contrées les plus privilégiées du ciel, 
— un de ces points où la mythologie faisait de préfé- 
férence toucher les Dieux, lorsqu'ils daignaient des- 
cendre de l’OlVmpe dans quelque dessein paien. 

Candie, reprise à Méhémet-Ali, était au suitan 
depuis 18/10 et gouvernée par les pachas épris du 
far niente, et ne s'en réveillant que pour se moutrer 
voluptueux ou cruels. En 1856, la Porte s'avisa de 
vouloir donner à cette admirable contrée l'impulsion 
que réclamail sa position végétale et minérale, et d'y 
créer, à d'autres points de vue, ce que j'appeller ri mé- 
taphoriquement. une sorte de pelite Grece ottomane, 
une Arcadie turque. Sur de bons conseils diplomati- 
ques, on Ssongeait à faire de Candie comme un lieu 
d'essai pour une foule d'innovations, de tentatives civi- 
lisatrices, qui, éprouvées, grandies là, pourraient en- 
suite être transportées ailleurs : une pépinière mo- 
rale! 

L'homme choisi pour présider à cettetransformation 
de la moderne Candice en antique Crète, pourrait-on 

resque dire (car, en fait de civilisation, il n'y a que 
es decouvertes de la science dont nous puissions nous 
enorgueillir!), l'homme choisi, disons-nous, pour 
gouverner l’île modèle, fut assurément bien choisi, 
C'était le ‘lernier ambassadeur de la Sublime-Porte à 
Paris, le centre le plus ardent de l'activité moderne; 
c'était Ve/y-Pacha.…. un Ture, c'est possible ! mais un 
mandarin lettri, un gentleman et un artiste tout à la 
fois, illustre par sa naissance, éminent et sympathique 
par sa personne, une des plus belles têtes qu'aient 
coiflées le fez garance, un des hommes les plus bien- 
veillants et les plus aimables que se soient disputé 
les salons de Paris. 

Or, jugez de la stupéfaction du corps diplomatique, 
des bureaux de nos relations extérieures el de toutes 
nos comtesses, lorsqu'on vint prétendre que Vé'v- 
Pacha, tirant brusquement de dessous sa redingote de 
Dusautoy un cimeterre qu'on ne lui connaissait guère, 
mettait Candie à feu et à sang pour violer les articles- 
charte du hatti-humayoun ! 

J'ai parlé de comtesses: plus d'une s'évanouit. 
Est-ce par crainte d'apprendre que les chrétiens can- 
diotes étaient en péril, où bien le souvenir de-cette 
belle barbe brune découpée sur un tein: pâle ne les 
faisait-il pas trembler pour les destins d’une tête encore 
chère? Toujours est-il que ce fut avec de grands éclats 
d'indignation que fut accueillie la nouvelle ! Vély-Pacha, 
occupé de renouveler, en plein 1858, l'empoisonne- 
ment de l’archevèque de Césarée qui périt, en 1821, 
par un sorbet au marasquin de Zara! Véiy-Pacha fai- 
saut subir d'horribles tortures au vénérable évêque de 
Sydonie! Ce favori de la diplomatie européenne, ce 
prince annable et courtois que s'arrachaient les sa- 
lons, qu'écoutaient les cercles politiques, que voyaient 
nos athénées, qui partageait son temps intelligent en- 
tre l'étude des institutions du Nord, sciences, écono- 
mie publique, belles-leltres et beaux-arts: cet ambas- 
sadeur ottoman qui nous quitta par cet étincelant bal 
d'adieu dont on parle encore, et qui, renversant bien- 
tôt son mandat, devait se montrer comme l’ambassa- 
deur de la civilisation française dans les contrées de 
l'immobile islamisme.. lui un empoisonneur, un mas- 
sacreur, Un minotaure, allons donc ! personne n’y crut, 
et tout le monde se récria! 

Et l'on fit bien! Depuis, les rapports officiels, les 
documents d'Etat sont venus placer sous son véritable 
jour la conduite du personnage éminent et un peu 
français, qui a pu se voir un moment placé dans les 
contradictions de son mandat et de ses penchants, 
Vély-Pacha, qui entretenait une correspondance suivie 
avec plusieurs des hommes importants de notre pays: 
— Vély-Pacha qui se consolait de son éloignement de 
Paris, en recevant tous nos journaux, tous nos livres ; 
— ce dignitaire turc qui s'était fait accompagner d'un 
habile secrétaire français, M. Garin de Limorflan, 
lequel, il ÿ a peu de mois encore, dans un congé passé 
au milieu de ses amis, racontait les merveilles du pays 
et les brillants efforts du maître pour y acclimater les 
bonnes idées et les bons exemples de notre contrée; 
— Vély-Pacha, enfin, l’un des représentants les plus 
intelligents et les plus bienveillants du progrès euro- 
péen en Orient, pouvait-il justilier les accusations 
horribles que les correspondances un peu trop grec- 
ques faisaient peser sur lui? Non, cent fois non ! et 
les faits bientôt constatés sont venus donner le démenti 
officiel à ces contes absurdes et sanglants. Que la 
société parisieune se rassure donc: l'homme qui a 
emporté tous ses regrets n'est point le barkare de 
M. Henii Mathieu, correspondant de la Presse, et nos 
comtesses peuvent toujours penser à lui, à son retour, 
avec une mélancolie que ne doit troubler aucun rève 
de sang! 


JULES LECOMTE: 
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Fêtes de Rouen. — Première journée, samedi 26 juin : Annonce aux flambeaux d: l'arrivée de Louis XIV à Rouen le lendemain. 
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Les Fêtes de Rôuen. 


C'est aux flambeaux, à la lueur des torches résineuses et aux reflets vifs des feux de Ben- 
gale, qu'il faudrait tout d'abord voir une ville comme Rouen. 

Figurez-vous ces rues étroites de la vieille cité normande, ces rues où toute pierre parle 
des siècles écoulés, ces maisons pittoresques aux toits aigus surplombant d'un mètre sur la 
voie publique, toute cette ville si curieuse et si singulière qui agite sa vie moderne au milieu 
de tout ce qui rappelle au souvenir un passé grandiose, — illuminée tout à coup par la 
clarté rouge et fumeuse de cinquante torches qui se meuvent et profilent des jets de lumière 
jusqu'au pignon le plus élevé ; — voilà l'aspect de Rouen, samedi, au début des fêtes ; voilà 
comment se faisait la proclamation de ce qui devait se passer le lendemain, l'entrée du roi 
Louis XIV dans sa bonne ville de Rouen. 

Le cortége de ceux qui s'en allaient ainsi par les places et les carrefours faisait bien au- 
gurer de ee qui arriverait le lendemain. Quoiqu'il n’y eût guère là que la maréchaussée 
rouennaise et le guet urbain, les costumes produisaient leur effet, la voix grêle du crieur 
publie sonnait bien sa monotone légende. Mais, je le répète, les personnages n'étaient 
ici que l'accessoire : le cadre valait mieux, cent fois mieux que le tableau, 

Dans la fue du Grand-Pont surtout, près du théâtre des Arts, il y eut un moment de véri- 
able féerie. Pour un instant, la rue se vit transformée en décor final d'opéra. Le crieur 
venait de faire sa proclamation, et de tous côtés la foule avait crié : Noël au roi, — lors- 
que des flammes de Bengale vinrent tout d'un coup unir leurs lueurs à celles des torches. 
Pour la foule, c'était l'apothéose du cortége. 

Singularité des vieilles villes. On ne s'amusait pas à suivre cette procession aux flam- 
beaux ; quand elle avait passé, on allait à ses affaires, et avant un quart d'heure on l'avait 
retrouvée et on s'arrôtait pour la voir défiler de nouveau, sauf à la rencontrer encore un 
peu plus loin. 

C'est ainsi que, tout en cherchant un asile hospitalier pour,cette première nuit, asile que 
je trouvai enfin rue des Iroquois, je rencontrai successivement le cortége rue de Crosne, près 
de la préfecture, place Saint-Ouen, à l'angle de la rue des Belles-Femmes, tout près de la 
Grosse-Horloge, et enfin au cours Boteldieu, au moment où il allait s'engager dans la rue du 
Grand-Pont. Et toujours, malgré le souci de l'heure présente, je le revoyais avec plaisir. 
L'esprit se replonge volontiers dans le passé. 

Le lendemain, avant l'aube, Rouen était sur pied, et quand je dis Rouen, je devrais, pour 
être exact, dire les trois cent mille personnes accourues de toutes parts pour assister à ces 
fêtes. Dès huit heures, on s acheminait vers le Champ de Mars où le roi Louis XIV devait 
rencontrer les représentants de la cité rouennaise allant au-devant de lui. A midi, quand 
nous vinmes prendre place dans les tribunes réservées, les talus élaient couverts d'une foule 
présentant l'aspect le plus pittoresque, la cornette blanche des femmes tranchant sur les 
blouses bleues. 

La musique se fait entendre: le cortége de la ville arrive tout d’abord. Le jeune Louis XIV, 
qui sait déjà que l'exactitude est la politesse des rois, arrive de son côté : les deux cortéges 
n'en vont bientôt plus faire qu'un seul. Le roi est monté s'asseoir sur le trûne qui lui a été 
préparé. La municipalité monte les gradins, et à genoux, sur un coussin de velours rouge, 


Fêtes de Rouen.— Deyxième journée, dimanche 27 juin : Entrée présente les clefs d'or de la ville. Louis XIV étend la main comme pour les prendre, mais 
so lennelle du roi Louis XIV dans la ville de Rouen. le geste se transforme. Le roi ne trouve pas des mains plus fidèles que celles de la munici- 
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palité rouennaise pour lui confier un semblable dépôt. 
Mais quel est done cet homme tout de noir vêtu comme 
un légiste, qui marche derrière les échevins ? Cette 
physionomie ne nous est pas inconnue. Tous nôus 
l'avons déjà remarquée, Eh parbleu! c’est Pierre Cor- 
neille, l’homme dont la ville de Rouen est le plus 
lière, celui dont elle a placé la statue sur le terre-plein 
de son pont de pierre. La municipalité rouennaise le 
présente au jeune roi qui le nomme procureur des 
états de Normandie. Quelques années plus tard il lui 
retirera sa pension. Silence à l'histoire ! Voici le cortége 
qui déltile, la ville en tête, et puis le roi, la cour, la 
maison militaire, la reine mère et Mazarin. Au Champ 
de Mars, le déguisement improvisé percait un peu trop. 
Mais dans les rues, l'aspect était saisissant, Dans cette 
journée le jeune Louis XIV a littéralement trainé tous 
les cœurs après lui. Avec son manteau bleu fleurdelisé 
et ses dentelles de Venise, il était impossible de ren- 
contrer un plus charmant chérubin royal. 

Je ne vous raconterai pas toutes les évolutions du 
cortège. Ceci est une lettre écrite à la hâte. Plus tard, 
je vous dirai la promenade, et le carrousel, et les illu- 
uinations. 


Ma main. pour cette fois. commence à se lasser. 


Boileau est toujours bon à citer quand H s’agit de 
Louis XIV. GEORGES BELL. 
© —— 


Réception du maréchal Magnan, 


COMMANDANT SUPÉRIEUR DE LA GRANDE DIVISION MILITAIRE DU CENTRE, 
A SON DEB\RQLEMENT AU HAVRE 


Les maréchaux que S. M. l'Empereur a appelés à 
commander les grandes divisions militaires de la 
France poursuivent l'inspection du territoire placé 
sous leur haute autorité, au milieu des manifestations 
les plus sympathiques. Nous avons rapporté l'accueil 
fait par l'Est et le Midi aux maréchaux Canrobert et 
Castellane; nous avons à constater le méme succès 
pour la visite faite par le maréchal Magnan dans nos 
villes du Centre et de 1 Ouest. Son entree dans la ville 
du Havre a été une véritable ovation. Reçu, à son dé- 
baiquement du steamer le Cygne, aux salves de l'ar- 
tillerie, sur les quais du port, par toutes les autorités 
locales, il s'est dirigé vers l'hôtel de la préfecture ma- 
ritime, à travers les rues parées de mäâts vénitiens et 
de drape ux et au milieu des démonstrations popu- 
laires les plus cordiales. On peut se faire une fidèle 
image, d’après notre gravure, par l’élégante décoration 
du débarcatère, de l'aspect de fête qu'avait pris la 
ville pour accueillir le lieutenant de l'Empereur. 

MAXIME VAUVERT. 
000 

La Fauconnerie en Europe et particuliérement 
en France en 1858. 


La fauconnerie, la noble chasse à l'oiseau, qui re- 
prend vie de tous côtés en Europe, est au moment de 
ressusciter en France. 

Tous nos vœux sont pour le succès, et les plaisirs de 
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cette idéale chasse trouveront magnifiquement leur 
place au milieu des splendeurs de la vénerie impé- 
riale, où, du reste, une haute volonté va la réintégrer 
prochainement. 

En Algérie, la fauconnerie est encore dans toute sa 
vigueur, et le club des Francs-Chasseurs, que Jules 
Gérard vient d'y organiser si brillamment, la familia- 
risera avec les mœurs de la France contemporaine. 
C'est auprès de Jules Gérard que nous trouverons, au 
besoin, une pépinière toute faite de faucons et de fau- 
conpiers. 

Une desconditions d'existence de la fauconnerie, c'est 
lamagnificence. La foule des spectateurs est rangée au- 
tour d'une pièce d'eau immense. Les chiens sont tenus 
en laisse derrière les fauconniers, costumés d’apparat et 
portant les faucons sur le poing. Le signal est donné : 
les chiens se lancent à l'eau, battent les jones, fouillent 
dans les roseaux. Le héron s'enlève: un coup de fusil 
l'oblige à prendre l'essor : il monte dans la nue. Alors 
le faucon est déchaperonné : il habitue à la lumière 
son œil, fixe son regard vers la proie qui vole là-haut 
au-dessus de sa iête, pousse un cri, bat de l'aile, rase 
l'eau, s’élance comme une balle, rejoint le héron et le 
ramène près de terre sous les yeux des assistants; le 
drame s'agite sanglant dans les cieux; en bas, sur 
terre, les spectateurs sont attentifs et captivés, et leur 
cœur bat aux péripéties du combat aérien. 

Cependant le héron lutte courageusement. Une ré- 
serve de faucons est décapuchonnée et lancée au mi- 
lieu des combattants; des fanfares, avant coureurs de 
la fin de la lutte, annoncent la défaite du héron: le 
noble animal, écrasé par des ennemis trop nombreux, 
ferme les ailes et, moribond, est entrainé par les vain- 
queurs aux pieds des fauconniers. L'harmonie des 
trompes se mêle aux cris de victoire des faucons et 
aux applaudissements des assistants extasiés; et le 
chef du vol, détachant du col du héron les plumes les 
plus délicates, en forme une aigrette qu’il présente en 
hommage au personnage qui préside à ces nobles plai- 
sirs. 

Telles sont les émotions palpitantes de ce drame 
cynégétique, 

La fauconnerie est la plus belle des chasses; mais 
elle réclame une scène splendide : la radieuse nature 
d'été, l'horizon immense, l'isolement, la nue bleue et 
pure sur laquelle se détache nettement chaque période 
du combat; elle exige les déploiements du luxe, l’ap- 
pareil du faste; elle est mesquine, sans saveur, si elle 
n'étale une pompe royale. 

Cette somptuosité, ce coüteux appareil de meutes, 
d'aigles, de gerfauts, d'eaux vastes et désertes, ont 
empêché la chasse à l'oiseau de se maintenir dans le 
monde moderne. 

En France, la fauconnerie a disparu. Elle a laissé 
par-ci par là quelque éclatant vestige: mais comment 
s'approvisionner de faucons? On ne trouve presque 
plus de gerfauts de Norwége dans notre commerce; ils 
sont trop peu recherchés, trop difliciles à placer, et les 
Norwégiens, tous marins, charpentiers ou mineurs, 
ont autre chose à faire que d'aller dénicher des faucons 


| 
dans les rochers inaccessibles des Alpes seandinux | 
v'1 de Dower-Field. En outre, on n’improvise pas dis | 
faucons tout dressés, des fauconniers habiles. pui, | 
dans toute l’Europe, les forêts sont anéanties: |; pro | 
priété se morcelle à l'infini; les eaux se courinnyy | 
d'habitations, et le héron, rêveur des marais, detény | 
farouche même à ses petits, même à sa femelle, |e 4. 
ron refuse nos soins, et, libre ou captif, insoucreux ju l 
tout, même de la vie, mélancolique et sauvage, éétne 
peu à peu. | 

En France, la charge de grand gruyer du Berry st! 
abolie depuis longtemps; les grues et les hérons ‘ir 
rôtent peu dans nos parages. 

Cependant la fauconnerie n’est pas éteinte, els «| 
encore dispersée et vivace dans le monde entier, | 

Cet art, honoré de temps immémorial, tant en En. 
rope qu'en Asie, est toujours en usage dans les tribvg 
barbares et à la cour des rois persans. 

En Autriche, la cour impériale entretient encore da 
fauconaiers. 

La Suède et le Danemark comptent de nombreuses 
fauconneries. 

En Hollande, les traditions des grandioses volerx 
du moyen âge sont conservées dans tout leur faste par 
le monarque régnant. 

Les Anglais sont des sportsmen tro” délibérés pour 
qu'ils n'aient pas toujours cultivé les pompes et js 
émotions de ce déduit aristocratique. 

Dans l'Algérie, comme dans presque toutes les con- 
trées de l'Orient, les faucons sont l'apanage de l'homme 
de condition, et les tribus où l'oiseau de race en 
honneur sont réputées nobles entre les tribus du dé- 
sert. 

Enfin, en France, la fauconnerie renait, et tout & 
prépare pour qu'elle reprenne sa place glorieuse dans 
le cyele brillant des nobles plaisirs qui ressuscitent dé 
tous côtés, Déjà nos marchès aux oiseaux s'approvi- 
sionnent de faucons, l'Algérie nous prête des faucon: 
niers, et les mœurs nouvelles acceptent très-bien vs 
exercices charmants de l'homme chassant avec l'oiseau 
au lieu du fusil et de la poudre, chasse aujourd'ini 
réellement inolfensive et à laquelle nous ne pouvons 
qu'applaudir, car elle a pour but, non le meurtre, 
mais un plaisir innocent, à travers des bois, les eux 
scintillantes et sous le ciel azuré, pendant les spln- 
dides journées d'été. 
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MAURICE GERMA. 
0 0 ——— 
Souvenirs. 
ENCORE QUBLQUES D'CONYÉNIENTS DE LA VIE DE JOCRMALISIE 


J'ai mentionné dernièrement quelques-unes d 
plaies, plus nombreuses que celles d'Egypte, altachee 
aux flancs des malheureux journalistes; mais jen 
omis beaucoup, entre autres la demande des billet: à: 
spectacle. 

Les gens du monde ne se doutent pas, j'aime à l: 
croire, de tous les désagréments qu'ils causent à un 
journaliste lorsqu'ils envoient le matin leur groon lu 
demander familièrement une loge, et toujours pui 


LLETON 


À FEUI 
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AIMÉE 


Par PAUL FÉVAL. 


ENVOI. 

On vous a mal conté le petit romande mes amours. 
Ce masque de plâtre, moulé sur le visage d'une femme 
morte, et ce poignard napolitain sont chez moi, il eat 
vrai; — il esl vrai que la femme était admirablement 
belle et que le poignard bien trempé fit son devoir, 
— Mais je vous montrerai, quand vous voudrez, sa 
pointe vierge que jamais la goutte de sang ne toucha. 

Il y cut des heures délicieuses parmi ces cruelles 
journées. Je ne sais pas lequel j'aime le mieux de vous 
ou de celui que vous aimez. Je vous souhaite à tous 
deux le bonheur calme et pur qui fut le dénoûment 
dés agitations de ma jeunesse. 


CHAPITRE PREMIER. 


Mon père. — Les petites demoiselles d'Ablou. 


Le poignard n’est ni riche ni beau. C’est tout uni- 
ment celle arme que vont acheter les fous quand la 


pensée du crime a pris d'assaut leur cerveau malade. 
Mais je n'étais pas fou. Et je ne sais si l’action que je 
voulais commettre était un crime. 

Quand vous verrez le masque de plâtre, vous re- 
marquerez trois choses : la suprême beauté des lignes, 
la trace elfrayante de. tortures morales qui furent 
assez fortes pour tuer, — et, par-dessus tout, au tra- 
vers de ce martyre pétrilié, un calme étrange qui 
élonne et qui console. 

Elle aurait maintenant vingt-quatre ans. Voilà trois 
ans aujourd'hui que je mis sur son lit un bouquet des 
roses qu'elle aimait. Les roses n'eurent pas le temps 
de se flétrir. Ce fut dans leur parlum que s'exhala son 
dernier souffle. 

Je vous ai parlé souvent de mon père. Mon père 
n'avait pas plus de quarante-cinq ans quand je quit- 
ti le collège Louis-le-Grand avec le titre de bache- 
lier és lettres. C'était un homme du Midi, très-beau, 
tres-brun, élégant jusqu'à la recherche, ralliné dans 
ses goûts, un peu méticuleux dans ses habitudes et 
déjà pris de fatigue, parce qu'il s'était eflorcé beau- 
coup. 

Ceux qui l’ont connu se souviennent de lui. Sa con- 
versation avait un grand Charme, quand il voulait bien 
faire des frais. I savait énormément ; il ne savait 
pas assez profondément pour que son érudition fût 
offensante, Je rencontre encore des gens à jargon qui 
me disent : Votre père était un type. 

Je soupçonne que ce mot grec a dans leur bouche 
une signification quelconque. 

Pour ce qui est de moi, mon père prenait rarement 
la peine de faire des frais, quand nous étions seuls. 
Je ne voyais guére que sa lassitude et je ne sais quel 
ennui découragé qui allait, s’aggravant de jour en jour. 


Je l’aimais de tout mon cœur; je suis sûr qu'il avai 
pour moi toute l'affection que commande la matir, 
mais nous n'élions pas très-liés. Il me semblait pér- 
fois que je l’ennuyais, Il était homme du monde à ci 
point de ne plus être homme de famille. Il lui fax 
le monde. Dés qu'il rentrait dans son intérieur, *: 
puissances se détendaient en une sorte de parts* 
engourdie. Il y a du comédien dans l’homme du monde 
Chacun peut savoir ce qu'est le comédien hors & 
théâtre, 

Mon père était veuf, J'aurais dû vous le dire tout 
suite. Ce qui manquait chez nous, c'était la mere : l 
cœur de la maison. 

Le jour de la sortie du callége est, pour la plupart 
une date radieuse. Ce n’est pas un bon endroit qu | 
collége ; mais on y est du moins à l'abri du mal d : 
solitude, Je me souviens que, le soir de la distrib 
tion des prix, quand je vi: en rentrant le valet 0 
chambre endormi qui attendait mon père, le slru 
de cette demeure déserte pesa lourdement sur m1 
Tout le monde, à Louis-le-Grand, disait : Ma m7 
mes sœurs, mes frères. : 

Mon père menait la vie de garçon dans les lim'® 
de la plus rigoureuse décence. 11 avait une sobriéte dr 
femme. S'il était toujours absent, c’est qu'il n'y 42 
rien chez lui pour le retenir. 

Cette première nuit, je dormis peu. Je fis des 
de me marier très-jeune et de tächer d'entrer par M! 
mariage dans une famille nombreuse. Il me fallait ut 
beau-pere, une belle-mère, des belles sœurs en que! 
tité. Je comptais adorer tout cela, —et que de bone 
soirées je rèvais, au château, la-bas, sous le vas 
manteau de l’âtre! : 

Le lendemain, mon père me fit demander à 0 


quelque pièce en vogue, car ils ne veulent aller que là 
où court la foule. 

Il faut d'abord que le journaliste quitte sa robe de 
chambre, abandonne ses travaux, ses affaires, son fau- 
leuil, pour aller trouver le directeur, qu'il ne trouve 
pas la plupart du temps, et auquel il laisse un mot; il 
lui faut retourner ou envoyer chercher la réponse, 
porter ou faire porter ensuite le billet, s'il l'a obtenu, 
au solliciteur ou à la solliciteuse, et la journée entière 
s'écoule dans cette agréable occupation. 

Bien heureux s'il a la chance de ne pas recommencer 
le lendemain ! 

Notez que les gens qui veulent aller au spectacle 
pour rien sont presque toujours des gens riches, et 
qui proltent de ce que le journaliste a eu l'imprudence 
de diner une fois chez eux, à la campagne, au pr'n- 
temps, pour l'importuner toute l'année. 

Is ne prennent pas garde que le journaliste qui de- 
mande des loges à un théâtre s'engage, par cela même, 
à des ménagements vis à-vis ce théâtre, et perd, jus- 
qu'à certain point, la liberté de sa critique; mais ils y 
prendraient garde, que cette considération ne les arrê- 
lerail pas. 

Si le directeur tient ce qu'on appelle un succès d'ar- 
gent, un de ces succès qui enflent sa caisse et son 
orgueil, et le rendent tout à fait intraitable sur la 
question des billets de faveur, ce n'est pas de lui que 
les gens du monde se plaignent, mais de vous. « Vous 
êtes sans influence ; vous ne savez pas vous faire res- 
pécter. Si vous daubiez ce monsieur, une bonne fois 
pour toutes, vous lui apprendriez à vivre... » Ah! s'ils 
manisient une plume, eux !.… 

Telle est leur justice lorsque le plaisir qu'ils se pro 
mettaient à été ajourné par suite d'une formidable 
location. 

Vous ne serez pas invité à la campagne au printemps 
prochain, ou si vous êtes invité et que vous ayez la 
faiblesse de céder à l'invitation, la maîtresse de la 
maison ne vous placera plus à sa droite à table, et ne 
Vous distribuera pas ses plus doux sourires. 

Vous devrez celle humiliation à M. Ponsard, à 
M. Alexandre Dumas fils, ou à M. Barrière, qui vous 
rencontreront sortant detoucher leurs droits mensuels. 
et qui ne vous plaindront nullement. 

Jai parlé des mécontentements que suscite toute cri- 
tique de la part des intéressés, mais j'ai oublié une 
variété singulière et la plus intolérante de la classe 
des êtres qu'on offense sans le vouloir ou qui font 
semblant d'être offensés. 

Ne blessez jamais Famour-propre d'une nation! 

Si vous dites qu'il y à des brigands en Italie et en 
Grèce, une foule de Grecs et d'Italiens prendront oc- 
Casion de vous écrire que vous calomniez leur pays el 
Vous poursuivront pendant une quinzaine de jours de 
Mmissives furibondes. 

Pour avoir fait un éloge modéré de M. Edmond 
About, je me suis attiré les reproches assez vifs d'un 
Grec contemporain. 

Deux Juifs m'ont cherché durant toute une sémaine 
pour me crucilier, 
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Un jour, un étranger se fait annoncer chez moi et 
s'assied, d'un air solennel, dans le fauteuil que je lui 
présente, 

— Monsieur, me dit il avec un accent italien pro- 
noncé et en fixant ses yeux sur les miens, je suis 
Corse. 

— Monsieur, j'en suis fort aise pour Vous: mais Vous 
avez sans doute autre chose à me dire? 

— Oui, monsieur; dans un de vos derniers articles, 
vous avez avancé que la Corse était peuplée en grande 
partie de gens qui sortaient volontiers de chez eux pour 
tenter la fortune dans les autres pays, mais que tous 
ne réussissaient pas comme Napoléon Bonaparte. 

— En ellet, je crois avoir dit quelque chose comme 
cela, 

— Tonc, monsieur, à vos yeux, nous autres Corses, 
nous sommes des aventuriers, Bonaparte en tête... 

— Monsieur, c'est pousser beaucoup trop loin une 
plaisanterie échappée à la légèreté d'un feuilleton 

— Alors, monsieur, Vous Vous rétractez. 

— Mais non, monsieur, je ne me rétracte pas, je n'ai 
rien à rétracter. Je vous donne une explication. Votre 
susceptibilité patriotique me semble s'être éveillée à 
1orL. 

— Non, monsieur, et puisque vous ne vous rétractez 
pas, je viens vous demander raison de votre attaque au 
nor des Corses de Paris. 

— Est-ce sérieusement que vous parlez? 

— On nepeut pas plus sérieusement: la rétractation 
ou le duel. 

— Eh bien, va pour le duel! En voilà un, par exem- 
ple, auquel je me n''attendais pas. 

Ce disant, je démêlais par hasard je ne sais plus 
quelle poudre dans un verre d'eau, car j'étais un peu 
souffrant ét j'allais préndre ce médicament au moment 
où le Corse était entré. 

Jl venait de se lever, après m'avoir donné rendez- 
vous au hois de Boulogne pour le lendemain. On se 
battait à cette époque-là au bois de Boulogne, Le 
Pré-Catelan était un Pré-aux-Cleres. Mon adversaire 
rémarqua ce que je faisais. 

— Vous êtes indisposé, monsieur. 

— Oui, monsieur, répondis-je d'un ton brusque. 

— Vous avez tort de prendre celle drogue, quine 
peut que vous délabrer l'estomac. 

— Je vous remercie de l'intérêt que vous prenez à 
ma santé, lui dis-je en riant. 

— (est que je suis médecin, me répondit-il avec un 
grand sang froid, et je ne puis souffrir ces remèdes de 
bonne femme avec lesquels on joue l'avenir de ses fa- 
cultés digestives. 

Il se rassit. 

— Donnez-moi du papier et de l'encre, reprit-il. 

— Volontiers. Est-ce pour régler les eonditions du 
combat? 

— Non; c’est pour vous faire une ordonnance, 

— Ma foi, j'aime mieux cela, repris je. 

— Nous ne nous en battrons pas moins, S'empressa 
t-il d'ajouter. L'honneur de la Corse l'exige: à de- 
rain. 


fl 


— Puisque l'honneur de la Corse l'exige, à demain 
donc. 

Le lendemain, grâce à des témoins raisonnables, 
l'affaire s’'arrangea sans que l'honneur de la Corse ni 
le mien eussent à souffrir de l’accommodement. 

Il n'y eut pas de déjeuner, mais le médeein corse me 
compta assez longtemps au nombre de ses clients. Je 
dois dire que jé n’eus pas à me repentir de m'être 
confié à ses soins, et qu'il ne tarda pas à réparer, 
comme il le disait, le délabrement de mes facultés 
digestives. 

Combien d'autres affaires du même genre, moins 
agréables que celle-là dont le dénoûment est heureux, 
m'ont fait perdre du temps et m'ontcausé parfois quel- 
que souci. I n'est pas jusqu'à Alphonse Karr qui ne 
n'ait envoyé une fois Gatayes pour se plaindre de ce 
que j'avais mal parlé de lui et surtout de son chien 
Freyschutz. 

En général, ce que veulent les gens qui vous tom- 
bent ainsi sur les bras, Alphonse Karr excepté et mon 
médecin corse, c'est de vous attirer au piége de la ré- 
clame, et, dans un intérêt quelconque, patriotique ou 
commercial, de faire insérer leur nom dans le journal 
où vous écrivez, si le journal a une grande publi- 
cité, 

Mébez-vous de la réclame habile à prendre tous les 
déguisements. 

C'est un ennemi contre lequel vous avez perpétuel- 
lement à lutter. 

Je ne dirairien des lettresdes éditeurs et des auteurs, 
qui croient devoir vous expliquer, conjointement ou 
séparément, dans cing ou six pages, l'importance du 
livre qui est soumis à votre appréciation, et qui for- 
mulent eux-mêmes le plus favorable jugement, comme 
pour vous éviter la peine de le faire, en vous indiquant 
les chapitres intéressants à citer, environ la moitié du 
volume, citations qui envahiraient jusqu'à la qua- 
trième page du journal. Si vous leur consacrez dix 
lignes, vous recevrez dix pages derécriminations, quel- 
quefois d'injures. Vous êtes un Æréron. Cependant le 
libraire n’a en vue qu'une chose, la vente; il se moque 
au fond qu'on étrille son auteur si le livre fait du 
bruit, du scandale, et, par suite, son chemin dans le 
monde. Il recherchera même, au besoin, ce genre de 
réussite, el vous dira avec la franchise de sa profes- 
sion : 

— Mon cher, je vou: apporte un livre à dépecer; un 
livre dont les idées sont contraires à celles que pro- 
elame votre journal. Faites-mo; un article de la der 
nière violence ; allez-y sans crier gare, ne vous gênez 
pas. Gardez-moi vos éloges pour ma publication pro- 
chaine. le livre d’une dame, un bijou de ferai appel à 
votre galanterie française ! Comptez-y. 

HIPPOLYTE LUCAS. 


Fêtes de Lille. 


COnTÉGE IUSTOUQLE. 


Nous avons reproduit, dans notre dernier numéro, 
deux des épisodes de la grande fête nationale que 
vient de célébrer la flamande Ayssel, lindustrieux 


chevet. Je le trouvai wieilli- depuis les vacances der- 
nières. Il m'embrassa. Sa belle figure pâlie eut une 
expression de sensibilité triste, quand il me dit : 
Charles, tu ressernbles trait pour trait à ta mère. 

.… Toute sa jeunesse revenue était dans le regard qu'il 
Jelä au pastel suspendu au-dessus du piano : une téle 
blonde, pensive et fine, avec un beau sourire sérieux 
et cette douceur rêveuse dés gens ‘qui doivent s'en 
aller vers Dieu avant l'âge mûr. 

… Mais je ne veux pas parler ici de ma mère. Je suis 
jaloux. C'est le pli mystérieux de ma mémoire; c’est 
la fleur chère et sacrée de mon souvenir. 

Mon père me dit : 

— Te voilà un homme, Charles... Si tu échappes 
au blond fade, tu seras remarquablement beau gar- 
Çon... Que veux-tu faire ? 

= Ce que vous voudrez, papa, répondis-je. 

Ses sourcils se froncèrent légèrement, maisilrepril 
presque aussitôt en riant : 

— Au fait, je suis ton pupu, comme tu dis... Les 
gens qui se moquert de ces/mois-là sont stupides... 

— S'il vous plait que je vous nomme autrement... 
Gommençai-je. 

— Est-ce que tu seraismaladroit, Charles? mm'in- 
térrompit-il brusquement. 

le sentis le rouge me monter au front. Il mettendit 
k main et continua : 

— Je te donne à choisir entre’toutes les professions, 
‘exceplé la mienne, 

Je n'ai pas jugé à propos de vous rappeler quelle 
était la profession de mon père. Ilfaisait des livres. 
Ses livres doivent être bons puisqu'ils sont ‘restés. Il 
äVall eu en sa vie de très-grands succès. J'avoue qu'il 
I'était venu parfois en tête defcontinuer la renommée 


paternelle. Je m'accordais ên pelto de la facilité, quel- 
que style et beaucoup d'imagination. 

— Mon père... voulus-je répondre. 

— Pourquoi ne m'appelles-tu plus papa? s’écria- 
t-il: ai-je un faux toupet ou la barbe teinte? Suis4e 
une vieille coquette? m'a-t-on tourné-en ridicule au- 
près de Loi ? 

Il rejeta sa couverture d’un coup de pied et-sauta 
hors de son lit, Je m'accuse d'avoir eu la pensée que 
mon père en agissait ainsi pour me montrer Ja solidité 
de se jambe fine et bien prise. Il esticertain qu'il te- 
nait à ne point passer pour un barbon. 

— Sonne Liban, mordonna-t-il, et va te promener ! 

Liban, c'était sonwalet de chambre: nn maraud de 
comédierassez fidèle, qui lui demandait toujours bien 
respectueusement la permission de !liresses ouvrages, 
dont on parlait tan! Iln’abusait pas de la permission 
donnée. 

Je sonuai Liban. Monpère me dit; comme je passais 
le seuil : 

— fais toujours ton droit, Charles. C'est kegrande 
roule. ; 

Le lendemain de cétte première -eñtrevue, Liban 
me donna unellettre où mou père m'annonçait qu'il 
était;parti pour Jes Eaux-Bonnes. ll m'engageait avoir 
‘un {peu 105 Connaissances de famille dont il faisait la 
Miste. Sa lettre était simple et bonne. 

(Libanrme dit : 

— Monsieur part comme cela à l'impréviste el re- 
vient de même semblablement. C'est le papillon de 
l'inconstance, vulgairement parlant. 

Je regardai Liban avec beaucoup d'attention. Ii le 
méritait par son style. 


Liban avaittcees phrases agréables et fleuries ioules 
les fois que sonuaître était absent. 

— Je vais’ faire la tournés des journaux, 1jouta-til, 
si vous avez des commissions sur mon Chemin, pa: 
de compliments ! 

Liban me parlaïît à la seconde personne et ne n'ap- 
pelait point monsieur. Liban n'était pas un de ces va- 
lets de grande maison qui donnent du monsieur le 
comte aux manmoôts. 11 avait sur moi des peusées de 
domipation-et me trailail en conséquence. 

Je pris le courage de lui demander, bien qu'il m'ii- 
posäl un peu, ce qu'il entendait par és MOLS : faire la 


tournéerdes journaux. Il me répondit : 


Monsieur aime qu'on mette dans les nouvelles 
diverses: «M. Félix de *** est parti ce soir pour les 
Eaux-Bonnes ; » ou bien :« Pari les touristes de dis- 
tinction qui fréquentent, celle année les eaux de 
Pyrénées, on cite notre célèbre écrivain, Félix de *#*.» 

Je regréltainma question-et je congédiai Liban qui 
me dibavant de s'en taller : 

_ One fait pas de cuisine ci pendant les abse:i- 


ces demonsieur ; voilà pour lé restauranL. 


Il déposa deux louis sur le marbre de ma cheminée. 
Nous étions ‘au merci edi. “7: 
Depuislurs, tous les dimanches, Libau, qui était in- 
tendant général, we compta trois louis. C élait un - 
quement pour THa nourriture el Ines MENUS plaisirs. 
Liban se chargeait de régler les pelites noles de mes 
fournisseurs. : > d | 
La première fois que Liban me mit de | amgent dans 
la maio,ÿe fus humilié, la seconde fois cela me sembla 
tout sunple. J'étais plus vieux d'une semaine Pour 
employer l'expression des baigneurs, j'aVais pris mOn 
eau dans Paris. Liban m'apparaissait déjà ce qu'il était 
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chef-lieu du départementé ? A quel peuple 
pour lui donner son nom Romains qui, au 
vure représente aujourdtour d'une nouvelle 
une foule pittoresque d:Plupart des fêtes se 
pimpants costumes du paorches et de lampes 
exaspérantes et exaspéré . 
historique de la provinee Jean ne serait elle 
C'était d'abord le char © P‘#äniSme el ne 
nous le sommes figuré die impossible à dé- 
vénérable qui en formait | 
druide portant dans ses X Siècles passés de 
lisant notre nationalité nauelle manière nos 
représentait la Flandre ela fête de la Saint- 
riers à demi-sauvages, rés ; 
thone et'le Franc nomaaque année à Paris 
féodal sous l'influence trales et les hameaux 
Sur ses traces, s'avanç:POMpe toute parti- 
siècle, dans toute la magnfS Chaque paroisse, 
ses armures. Sonnez, tro les plus remarqua- 
comte Baudouin IX qui lille, devant lequel 
ronne d'or des empereurs de la garnison de 
ses chevaliers croisés, de levait-eile, que les 
Gonfanons et bannières, jaient par trois fois, 
qui le suit; ce n'est pas sie, trois autres dé- 
périale que vous saluez dy° Commandant de la 
le domine, c'est l'ange deCent de fagots écha- 
avec une pieuse reconnafête se terminait par 
principaux établissementsquebusiers du gou- 
La chevauchée du quin: . 5 
applaudie, C'était d'aboräit aussi un feu de 
lippe le Bon, duc de Bourle Plus éclatant de 
Une escorte de chevaliers Léa pr neo 
char magnifique où l'excelM0"S Me : 
de ses a pe et de se Salle des gardes de 
des coteaux; puis venaie UVent, le roi venait 
de l'Epinette, Vaillants « ; ; 
plendissantes et aux destriPremière fois — les 
Mais les hommes de fer g-OUis XI, en 1471. 
resplendissant de satin etd® feu de joie auquel 
Quint, derrière lequel se de Médicis, en 1549, 
l'héroïque Jeanne Maillott@ roi Charles IX, en 
groupe, qu'accompagnent des pièces d'arti- 
ques de toutes les traditioy ebecs, d'orgues, de 
prépare, par la puissance? Par“ deux maestri, 
de la cour du grand roi, Couchaudon, se firent 
siècle avec ses splendeursSir du populaire. On 
avec ses grands seigneurs entre de la place de 
premier rang le mhréchate de soixante pieds, 
créa les fortifications de Li] de bois auxquelles se 
dont la valeur les défendit'urrées et deux eg 
Mais voici l'étoile respler!® LrOnCs de ch pe 
voici sa grande gloire! L! et PPS : 
| triomphants aux batteries ps Sal Fes 
mr nt ne és sagiten ie on avait ajouté 
f toutes les bouches acclame MAT EE de 
É | | | tent Fr sr NET 
LA AC = peau du siége de . Lille: ; 
1 Î ma à Le id - MAMMA à ll Ces pièces d'artillerie sont ét auires animaux 


t pas seulement mis 
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fants de la brave cité ave dans l'histoire de 


premier consul conféra, e 
e 


fet: u g le fameux axiome qui 
Sn net: UDe PEFSONRS € it néanmoins sur 
valet de chambre mental jées sages et surtont 
les journaux, dans les lEVj'écrivains existaient 
Liban eût voulu se faire in RUT 

: : auteurs noirs, et les 
lui aurait acheté ses mémc 


A l'époque dont je parle, + + 
à trente-cinq ans, bien K'sossns hip din 
charnu. Il poussait très- Do téties À. arapluie. 
Il portait tabatiére en plati Éée Vicilles dames, 
J'ai souvent Et 
était bien Plus difficile Em ARORRANT ARE FOUT 


Ares 
Le matin, quand il s Sorze heures : Lamar- 


dans le fauteui! de mon pe : 
naux et la correspondance" PR 


tueux. É 


— Ce n'est pas la peine inquillement l’histoire 
ces insignifiances, avait-il vreux s'en vont qué- 
bas pour se faire du bon Ssons de l'imagination 
Les lettres sont au panier 

Les lettres allaient au ;. je client prend 
feuille de papier et faisuit ra. 1] n'ya pas d'en- 
tiné à tenir mon père au Criptifs, sermonneurs 
Paris. Liban avait une ste |, ntagne : c'est 
comptable, nette, régulière russe pas des cou- 
Je donne un spécimen d, qui est le héros du 

« Mardi, 1°" septembre :; qu'ils ont du génie, 
teur, troîs lettres, deux jobielies des banquiers 
a it sur la location, 

» Mercredi, 2: billet de ï à quatorze heures 
miére des Trois Favorites couse de mon père, 
(on annonce un fiasco) : je’, écrivain noir. 
ranl; Invitation à diner 
d’épingle dans le Corsaire PAUL FÉVAL. 
de suite. 
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chef-lieu du département du Nord, la ville de Lille, 
pour lui donner son nom actavl. Notre principale gra- 
vure représente aujourd'hui le cortége splendide, où 
une foule pittoresque dans les flots de laquelle les 
pimpantis costumes du pays se mêlaient aux crinolines 
exaspérantes et exaspérées, a vu défiler tout le passé 
historique de la province, 

C'était d'abord le char celtique de nos ancêtres, nous 
nous le sommes figuré du moins au vieillard à barbe 
vénérable qui en formait la figure protagoniste, vieux 
druide portant dans ses bras un jeune enfant symbo- 
lisant notre nationalité naissante, Le second quadrille 
représentait la Flandre carlovingienne avec ses guer- 
riers à demi-sauvages, résumant en eux le Gall autoch- 
thone et le Franc nomade, absorbés dans le baron 
féodal sous l'influence transformatrice de la croix. 

Sur ses traces, s'avançait la Flardre du treizième 
siècle, dans toute la magniticence de ses costumes et de 
ses armures. Sonnez. trompettes de guerre, Voici le 
comte Baudouin IX qui porte sur son cimier la cou 
ronne d'or des empereurs d'Orient; le vaici, suivi de 
ses chevaliers croisés, de ses écuyers et de ses pages. 
Gonfanons et bannières, inelinez-vous devant ce char 
qui le suit ; ce n’est pas seulement une princesse im- 
périale que vous saluez dans cette comtesse Jeanne qui 
le domine, c'est l'ange de la charité. Lille se rappelle 
avec une pieuse reconnaissance qu'elle lui doit ses 
principaux établissements hospitaliers, 

La chevauchée du quinzième siècle ne fut pas moins 
applaudie. C'était d'abord la cour plénière de Phi- 
lippe le Bon, duc de Bourgogne et comte de Flandre. 
Une escorte de chevaliers de la Toison d'or entourait le 
char magnifique où l'excellent duc festoyait, au milieu 
de ses seigneurs el de ses dames, les meilleurs crus 
des coteaux; puis venaient les jouteurs du tournoi 
de l'Epinelte, Vaillants chevaliers aux armures res- 
plendissantes et aux destriers bardés de fer. 

Mais les hommes de fer disparaissent; cé cortége tout 
resplendissant de satin etde veloursestcelui de Charles- 
Quint, derrière lequel se dresse de toute sa hauteur 
l'héroïque Jeanne Maillotte, la Jeanne d'Arc lilloise. Ce 
groupe, qu'accompagnent les personnifications.grotes 
ques de toutes les traditions comiques dela Flandre, 
prépare, par la puissance des contrastes, l'apparition 
de la cour du grand roi. C’est bien là ce dix-huitième 
siècle avec ses splendeurs et ses gloires; Louis XIV 
avec ses grands seigneurs ét ses grands hommes, et au 
premier rang le maréchal de Vauban, dont le génie 
créa les fortifications de Lille; le maréchal de Boufllers, 
dont la valeur les défendit contre le prince Eugène, 

Mais voici l'étoile resplendissante, Lille qui se lève; 
voici sa grande gloire! Les fifres mêlent leurs sons 
triomphants aux batteries belliqueuses des tambours; 
tous les chapeaux s'agitent, tous les cœurs battent, 
toutes les bouches acclament! .. Ce drapeau qu'escor- 
tent les canons retentissant sur le pavé, c’est le dra- 
peau du siége de1792. Lille a bien mérité de la patrie. 
Ces pièces d'artillerie sont la noble récompense que le 
premier consul conféra, en 1802, aux généreux en- 
fants de la brave cité. 
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Nous devons nous arrêter iei devant le char triom- 
phal de notre armée d'Orient, reproduit par notre 
dernier numéro, et qui terminait ce brillant cortége. 
Nous serions incomplets. cependant, si nous ne con 
stations le zèle avec lequel plus de deux cents qué- 
teurs, répandus sur les flancs de cette belle cavalcade, 
faisaient appel à la liberalité publique: car nous enlè- 
verions à celte fête nationale ce qui en fait le carac- 
tère : son objet de bienfaisance, Les produils de cette 
quête étaient, en effet, destinés à concourir à la fon- 
dation des Invalides civils, précieux asile que Lille se 
propose d'ouvrir aux martyrs de l’industrie, aux in- 
trépides, blessés sur le champ de bataille de l’ouvrier, 
sur le champ d'honneur du travail. 

FULGENCE GIRARD. 


— er — 


Curiosites Scientifiques et industrielles. 
LES TUYAUX DE CONDUITE SOUS PARIS. 


Jamais. à notre connaissance, le sol de Paris ne s'est 
vu tourmenter aussi souvent et d’une manière aussi 
profonde que dans ces dernières années. Aujourd'hui, 
en Franve, on ne songe pas à bâtir de nouvelles villes, 
mais ce qui vaut mieux, on assainit, on embellit les 
vieilles cités, et la pioche infatigahle à déjà plus d'une 
fois préparé, sur le terrain même où sétendaient na- 
guère d'obseures et infectes ruelles, l'emplacement où 
l'on voit s'élever les constructions les plus splendides, 
L'archéologie y perd, nouslesavons, de préciéeux sujets 
d'étude, mais le peuple gagne de la lumière et du so- 
leil , et, disons-le à la gloire de Fadministration ac- 
tuelle, les générations futures n'auront pas, comme leurs 
ainées, la douleur de commencer leur existence au mi- 
lieu de l'étiolement le plus cruel. Les sacrifices sont 
lourds, nous ne l'ignorons pas, mais que les alarmistes 
se rassurent.et s'ils veulent examiner les chosesde près, 


.ils ne tarderont pas à reconnaitre que derrière ces 


questions d'embellissement qu'ils bläment sans raison, 
se cachent le plus souvent des considérations de haute 
utilité. 11 faut en finir avec tous les érrements du pas- 
sé, et il est temps, enfin, de commencer par donner à 
une grande cité comme Paris des appropriations qui 
soient mieux en rapport avec les habitudes et les be- 
soins de la vie. Dans ces dernières années on à déjà 
beaucoup fait, mais que ne reste-t-il pas encore à 
créer! À cet égard, nous citerons aux partisans du 
statu quo l'état rudimentaire dans lequel se trouve 
encore de nos jours la distribution de l’eau dans chaque 
maison. Chacun de nous né paye-t-il pas une eau sou- 
vent mauvaise, à un prix dont la majeure partie sert à 
rétribuer le métier barbare du portage à dos? Est-il be- 
soin de leur rappeler en même temps ces voitures hon- 
teuses qui ne paraissent que de nuit, et qui n'arrivent 
dans un quartier que pouren réveiller les habitants et les 
empoisonner en vertu de leur prétendu système ino- 
dore? Et nous ne parlons ici que des faits les plus 
connus et le plus longtemps déplorés, faits qui, nous 
le savons. doivent disparaître peu à peu pour faire 
place à des travaux d'organisation dont l'Angletere 
nous a donné l'exemple. Mais que ne pourrait-on pas 


dire de la question du chuflage partout si mal étudiée 
si mal entendue au point de vue du bien-être général| 
N'est-il point, en effet, douloureux de penser que pen- 
dant les rudes journées de l'hiver, les gens qui ne peu- 
vent se chauTer, où qui se chaufent peu par suite dé 
la cherté du combustible, forment la grande majorité, 
tandis que le petit nombre d'élus qui peu faire du feu, 
n'oblenant que quinze pour cent environ de la cha- 
leur développée par le combustible, ne réussit à com- 
battre le froid qu'en dépensant beaucoup d'argent? Et 
cependant chaque foyer emporte environ quatre-vingt- 
cinq pour cent d'un calorique non utilisé et qui pour- 
rait si bien servir à donner un peu de bien-ûtre à 
ceux qui n'ont pas le moyen de le payer! Il y à là un 
problème d'un haut intérêt humanitaire dont la solu« 
tion n'est peut-être pas aussi dificilée qu’on le pense, 
mais dont l'application pourra être, nous le craignons, 
lontemps encore retardée, car elle aura à lutter contre 
des intérêts personnels 

Laissons-là le chauffage et les idées de perfection- 
nement que nous sommes heureux de savoir parlta- 
gées ; nous aurons l'occasion d'y revenir quelque jour, 
eLnous pourrons alors nous faire mieux comprendre. 
Pour le moment notre intention n’est que d'expliquer 
aux impatients les motifs qui, en dehors des questions 
de pavage et de constructions, obligent à remuer le 
sol des rues d'une manière aussi fréquente. Il est donc 
nécessaire de leur dire quelques mots des deux grands 
services organisés pour les besoins de la ville, celui 
des eaux et celui du gaz d'éclairage. 

Or, Paris reçoit journellement : 

104,000 mètres cubes d'ean par le canal dé l'Oureg [E metre cube valt 

mille Wres); 
40.800 mêtres cubes en eaux de Seine, élevées por des pompes; 


1600 — — éncaux d'Arvueil; 
500 — — par le puits artesien de Grénelle; 
500 — — parles sources du Nord. 
L'eau du canal de l'Oureq est distribuée par un 


aqueduc de ceinture de 4,033 mètres de longueur qui 
part de la Villette pour aboutir à la barrière de Mon- 
ceaux. 

Ce canal alimente dix conduites principales qui pé- 
nètrent dans la ville et dont quelques-unes remontent 
sur le versant de la rive gauche, après avoir traversé 
la Seine. Des conduites secondaires distribuent l'euu 
à droite et à gauche sur le trajet de chacune des con- 
duites principales. L'eau, à son point de départ de l'a- 
quedué de ceinture, est à 25 mètres 24 centimètres au- 
dessus de l’étiage de la Seine. 

L'eau de Seine parvient à la consommation : « 

je Par les quatre anciens réservoirs de Chaillot, $i- 
tués à 30 et 36 mètres au-dessus de l'étiage; ; 

20 Par les nouveaux réservoirs de Chaillot, construits 
depuis quelques années à la barrière des Bassins; 

3 Par le refoulement direct des pompes dé Chaillot, 
qui non-seulement élèvent l'eau dans les précédents 
réservoirs, mais encore en refoulent une cerlairfé quan- 
tité dans une conduite gagnant le réservoir de l'Estra- 
pade, après avoir alimenté le Cours-la Reine sur la rive 
droite, et uné partie des 10me et 11m arrondissements; 

4 Par les pompes du Gros-Caillou, qui font encore 


en effet ; 


Jui aurait acheté ses mémoires. 
A l'époque dont je parle, c'était un 


Il portait tabatiere 


était bien plus difücile 


à habiller que son maître. 
Le matin, quand il s’ 


tueux. , 

— Ce n’est pas la peine 
bas pour se faire du bon sang, 
Les lettres sont au panier comme chez elles. 


Les lettres allaient au panier. Liban prenait une 
feuille de papier et faisuit son rapport laconique, des- 
tiné à tenir mon père au courant des événements de 
Paris. Liban avait une superbe écriture de sergent 


comptable, nette, régulière et un peu renversée. 
Je donne un spécimen de ses rapports. 


« Mardi, 4° septembre: cinq visites dont un direc- 
teur, troïs lettres, deux journaux qui parlent de mon- 


sieur. É | 
» Mercredi, 2: billet de garde, 
mière des rois Favorites, deux actes, 


de suite, 


une pérsoune d'imporlance. Son titre de 
valet de chambre mentait. On connaissait Liban dans 
les journaux, dans les revues, chez les libraires. Si 
Liban eût voulu se faire immortel, plus d'un éditeur 


homme de trente 
à trente-cinq ans, bien planté, solide et un peu trop 
charou. 11 poussait très-loin la recherche dans sa mise, 
en platine russe et chevalière d'or. 
J'ai souvent entendu le tailleur aflirmer que Liban 


asseyait, tout de noir vêtu, 
dans le fauteuii de mon pére, pour dépouiller les jour- 
naux et la correspondance, il était réellement majes- 


d'envoyer à monsieur toutes 
ces insignifiances, avait-il coutume de dire. il est là- 
vulgairement parlant. 


service pour la pre- 
par M. ** 
(on annonce un /iasco) : je tiendrai monsieur au COu- 
rant: invitation à diner chez Mmé de *#, Un coup 
d’épingle dans le Corsaire-Satan, pas fort. » Et ainsi 


| 


Liban mettait à la poste, tous les jours, ces remar- 
quables résumés de la situation. 

Il passait ses-soirées au théâtre. De l'orchestre où 
je payais ina place, il m'arrivait de le voir en loge 
avec des dames très-passablement tenues. 

l'essayai une fois de le regarder fixement. C'était 
un maraud bien élevé, 1] tint bon et ne voulut pas me 
reconnaîlre, 

Le lendemain matin, en brossant ma redingote 
(car il brossait mes habits malgré sa haute position), 
il me dit: ; 

— Vous êtes un sauvage, monsieur Charles, vulgai- 
rement parlant, ; 

— Pourquoi cela, Liban ? lui demandai-je. 

— Vous êtes, me répondit-il, dans l'âge du dégour- 
dissement successif où la jeunesse apprend à se con- 
naître... c’est stupéfiant de vous voir toujours seul ! 

Je crois que je rougis. œ 

Liban déposa la brosse pour prendre sa tabatière. 
C'était un priseur magistral. ; 

— J'éprouve, contisua-t-il, une méfiance machinale 
au vis-à-vis du chat qui dort. Trop est trop, vulgaire- 
ment parlant. L'homme n’est pas une demoiselle. Dix 
francs que vous ferez une faridondaine avant la fin 
des vacances ! _ 

Je ne relevai point la gageure, mais j'eus quelque 
peu de honte de la vertueusë tranquillité de ma vie. 

Mon père était un homwe d'art. Vous Savez comme 
moi qu'il a occupé un rang fort éminent dans les 
lettres. Les tendances des dernières années du règne 
de Louis-Philippe ont démodé le genre qu'il affection- 
nait. Il est mort silencieusement ; mais je penche à 
croire que la postérité plus juste lui gardera son hé- 
ritage de gloire. 


Mon père avail dans ses œuvres celle sobriété qui 
est un don. Je sais des gens qui le relisent. Entre 
auteurs vivants, la hiérarchie ressemble toujours au 
testament de Louis XIV. L'avenir cassé fréquemment 
la sentence hâtive des contemporaitis. e ER 

Le pavillon qu'il occupait, au fond de cel admirable 
jardin, au coin de la rue d’Astorg el de Penthiëvré: 
dans le faubourg Saint-Honoré, était assurément 16 
logis d'un artiste et d'un penseur, ; 

Vous vintes un soir avec votre më À 
tout enfant et si farouche ! Les demoiselles d Ablon 
vous firent jouer avec la chèvre. Vous souvenez Volt 
de cette pelouse ovale au centre de laquelle s éLendne 
la pièce d’eau, petit lac limpide et calme où ne 
saules pleureurs de cent ans miraient la guipure légèr 
de leur feuillage ? : 

Et la pre vous en souvenez-vous ? De vieux 
murs fleuris où se tordaient les parnpres ? Il rs 
la corniche ces trois pierres avec leurs chevelures : 
mousse tout autour du figuier, dont leg racines étalënE 
gênées par cette clématite envahissante. ais 

Le figuier opprimé n'avait point de froits ; 
l'automne venu, quelle odorante et opulente naiss 
de fleurs ! En regardant ce figuier stérile et heurees 
j'ai souvent songé aux hommes que nous apps 
fous, parce qu'ils troquent la réalité contre ler he } 

Le figuier donnait tout à la clématite, l'amoure re 
l'extravagant ! Et la clématite ne lui rendait que 


fleurs, ie d'Ablon | mois 


re. Vous étiez 


C'était bien une fleur, cette Sophie € A l 
allait avoir l'âge d'une 


bambine. Vous préfériez 
Jaissait martynr 


vous l'avez oubliée. Sophie 
demoiselle ; vous éliez un& Ë 
l'autre fille qui avait dix ans et qui Se 
ser par Vous. 


envie d'une partie des 10we et {Ame arrondissements. 
antènne pompe du pont Notre-Dame, qu'on vient 
détruire, fournissait aussi son contingent, en ali- 
itant une conduite sur le réservoir de l'Estrapade ; 
‘eau d'Arcueil est reçue par le réservoir de l'Ob- 
atoire, à 31 mètres au-dessus de l'étiage; 
“eau du puits de Grenelle monte à 43 mètres 82 cen- 
itres au-dessus de l'étiage ; 
-eseaux des sources du Nord entrent en conduite à 
itres au-dessus de l'étiage. 
oules ces ressources offrent à la consommation pa- 
‘ane un total de 147,800 mètres cubes par jour, 
otité devenue aujourd'hui insuffisante et que de 
hains travaux augmenteront dans une large pro- 
jon, 
ur distribuer toutes ces eaux, bien des tuyaux 
nécessaires; ainsi, leur ensemble constitue un 
Joppement de 312 kilomètres, 
1antau service de l'éclairage, il nécessite un nom- 
d-e conduites beaucoup plus considérable; le gaz 
en ellet, distribué par des tuyaux dont la réunion 
éseate une longueur de 448 kilomètres, à laquelle 
udrait encore ajouter, pour être complet, toutes 
: rises de gaz destinées à l'éclairage des magasins. 
tsomme, le sous-sol des rues de Paris est sillonné 
60,000 mètres d’artères, qui concourent à assurer 
.dés plus importants services de la grande cité. 
resence d'une organisation aussi développée, il est 
» de comprendre que les réparations doivent être 
reuses et fréquentes. De là, nécessité de remanier 
{partout où les détériorations empêchent l'eau et 
1 d'arriver à destination. Ces remaniements sont 
urs dispendieux et plus ou moins difliciles, lors- 
sont pour but d'atteindre des défectuosilés ou des 
ires dont on ne peut désigner au premier abord 
rilable siége; mais, grâve au système d'égouts 
tesques que l'administration fait construire, et 
le boulevard de Sébastopol montre un merveilleux 
ple, les grosses réparations deviendront plus fa- 
car les conduites principales doivent être placées 
ces égouts et pourront être visitées aussi souvent 
leviendranéeessaire, sans qu'il soit besoin de bou- 
ser le sol à chaqueinstantet d'entraver la cireula- 
l'un public presque toujours disposé à blâämer les 
lont il ne se donne pas la peine de rechercher les 


$ 


G. MAURICE. 
D ——— — 


I. les souscripteurs dont l'abonnement expire 
juillet sont priés de le renouveler au plus tôt, 
ke veulent éprouver un retard inévitable dans 
x du journal, 


binnement se fait directement en adressant, 
, un mand?t sur la poste aux bureaux du jour- 
LinnAtRIE NOUVELLE, 15, boulevard des Italiens, 
rles principaux librairesde France et de l'étranger, 
ir l'Allemagne, Y'Autriche, Ja Prusse et la 
*, le directeur des postes de Cologne se charge 
bonnements. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Fête-Dicu à Toulon. 


Le Midi est particulièrement le pays des fêtes reli- 
gieuses. Les traditions, les mœurs et les caractères 
concourent à leur donner plus d’ardeur et plus d'éclat 
avec ce beau ciel qui leur prête toujours son azur 
splendide. La procession solennelle de la fête du Sacré- 
Corps, à Toulon, en serait au besoin la justification : 
associations religieuses avec leurs bannières, théories 
de jeunes filles portant triomphalement la statue de la 
Vierge sainte, congrégations de pénitents avec leurs 
cagoules et leurs eroix, avaient joint leurs rangs pres- 
sés à un nombreux clergé paré de ses magnifiques or- 
nements de soie, de velourset de drap d'or, 

L'administration n'avait rien négligé pour donner 
toute la pompe possible à cette solennité; le 4: regi- 
ment de marine, avant en tête son glorieux drapeau 
tout déchiré par la mitraille et les balles russes, iin- 
primait par ses lignes guerrières bn caractère plus 
imposant encore aux déploiements du pi'ux cortége. 

C'était M, l'amiral Jacquinot, préf:t maritime, qui 
avait fait ériger le magaifique reposoir du (Champ de 
bataille, du haut duquel M. l'évêque de Fréjus, venu 
présider à cette fête, donna la bénédiction du saint 
sacrement, C'est en ce moment solennel que l'artiste 
dont nous reproduisons le croquis, M. P. Decoreis, a 
dessiné cette cérémonie brillante. É 

LÉO DE BERNARD. 
5 4 0 2 — 


Les feux de la Saint-Jean. 


Les vieillescoutumes disparaissent peu à peu et leur 
souvenir s'efface sans qu’on y songe. La fête de la Saint- 
Jean, consacrée du temps de nos bons aïeux par des 
réjouissances publiques, est presque entièrement ou- 
bliée dans les villes, à peu d'exceptions près, et bientôt, 
à moins de changements impossibles à prévoir dans 
nos mœurs, elle sera également abandonnée même dans 
les campagnes de nos provinces méridionales, où elle 
a cependant laissé de profonds vestiges. A vrai dire 
pourtant, le spectacle était imposant, lorsque les pre- 
miers magistrats d'une ville, en habits de cérémonie, 
venaient mettre le feu au bûcher qui avait été préa- 
lablement béni par le clergé. Ces flammes allumées 
sur les places publiques des villages, ou sur la cime 
élevée des montagnes, étaient un symbole, et l'usage 
transmis ainsi d'âge en âge, pour rappeler qu'on entrait 
dans le solstice d'été, avait réellement du bon. 

De nosjours, avee la civilisation qui sape peu à peu 
le souvenir des anciens usages, comme autant de tra- 
ditions surannées, les feux de joie de toutes sortes ont 
disparu. Ne serait-il pas opportun, en présence de ce 
nivellement de la vie passée, de rappeler, en quelques 
mots, l'origine de ces feux de joie ? Les Sarrasins et les 
Ottomans, si lon en croit saint Bernard, connaissaient 
cette pratique. En Ital'e, d'après Viilani, en Espagne, 
en Angleterre et en Allemagne, au dire de différents 
auteurs qui ont écrit sur ces différents pays, le feu de 
la Saint-Jean s'allumait chaque année, sans en man- 
quer une. 
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D'où cet usage avait-il été importé ? À quel peuple 
lavait-on emprunté? Elait-ce aux Romains qui, au 
mois de mars, célébraient ainsi leretour d'une nouvelle 
année ? ou bien aux Grecs, dont la plupart des fêtes se 
célébraient la nuit, à la lueur des torches et de lampes 
sacrées ? 

L'origine des feux de la Saint-Jean ne serait elle 
pas ainsi quelque peu entachée de paganisme et ne 
recélerait-elle pas un sens mystique impossible à dé- 
couvrir ? 

Remontons tout simplement aux siècles passés de 
notre histoire et racontons ici de quelle manière nos 
bons anciens célébraient autrefois la fête de la Saint- 
Jean. 

Cette.solennité se renouvelait chaque année à Paris 
comme dans les cités, les bourgades et les hameaux 
du reste de la France, avec une pompe toute parti- 
culière, Dans chaque quartier, dans chaque paroisse, 
on construisait un feu, et, parmi les plus remarqua- 
bles, on comptait celui de la Bastille, devant lequel 
venaient se ranger tous les so'dats de la garnison de 
cette forteresse. A peine l'aube se levait-eile, que les 
canons du donjon renommé résonnaient par trois fois, 
et le soir, vers huit heures et demie, trois autres dé- 
charges annonçaient l’instant où le commandant de la 
forteresse allumait l'incendie d'un cent de fagots écha- 
faudés les uns sur les autres. La fête se terminait par 
un feu... de peloton de tous les arquebusiers du gou- 
verneur, 

Sur la place de Grève, on allumait aussi un feu de 
joie, qui passait dans Paris pour le plus éclatant de 
toute la ville. Certaines réjouissances accompagnaient 
celle cérémonie, parmi lesquelles nous mentionnerons 
un souper splendide servi dans la salle des gardes de 
l'hôtel de ville, et auquel, bien souvent, le roi venait 
prendre part. 

L'histoire raconte — pour la première fois — les 
détails du feu de joie allumé par Louis XI, en 1471. 

Dans le sièele suivant, on cite le feu de joie auquel 
présidèrent Henri Il et Catherine de Médicis, en 1549, 
puis entin elui auquel assista le roi Charles IX, en 
1572, L'artillerie fut remplacée par des pièces d’arti- 
fice, et une musique composée de rebecs, d'orgues, de 
cithares et de buccines, présidée par*deux maestri, 
Jaiques Hemon le jeune et Claude Bouchaudon, se firent 
entendre pour le plus grand plaisir du populaire. On 
avait élevé un grand mât au centre de la place de 
Grève, et cette pièce de bois, haute de soixante pieds, 
était garnie de longues traverses de bois auxquelles se 
trouvaient appendus cinq cents bourrées et deux :ents 
fagots de menu bois. Dix stères de troncs de chênes, 
entassés sur six cents bottes de paille, formaient la 
base de ce bücher, au sommet duquel on avait placé 
une tonae et une roue garnis de pétards, de fusées et 
de serpenteaux. Pour comble de plaisir, on avait ajouté 
à cet amas de combustibles un sac contenant un su- 
perbe renard.et vingt-quatre chats. 

Cet usage de sacrifier des chats et autres animaux 
sur le feu de la Saint-Jean n'était pas seulement mis 
en pratique à Paris, et l'on retrouve dans l'histoire de 


quelle était plus victime ? Aïmée ou la chèvre ? 
*d'Ablon était la veuve d’un receveur général; 
rande femme triste, malade, gracieuse dans ses 
‘ments un peu fatigués : figure osseuse et che- 
> quand on la surprenait le malin, en négligé; 
soir, en toilette, une fernme très-belle et portant 
traits sculptés hardiment un suprême cachet 
#tnclion. 
8 appartenait à une famille noble. Elle avait dé- 
malgré l’apostrophe, glissée par le receveur 
al entre les deux premières lettres de son nom. 
cela était sur son visage, figurez-vous : l’origine 
-ratique et la demi-mésalliance. Ces têtes de 
1 qui ont à peine ce qu'il faut de chair sous la 
expriment tout, 
ne sais pas à qui ressemblait Aimée, la pen- 
aire, bonne comme le bon pain, mais insup- 
ble : je sais que Sophie était tout le portrait de 
re. 
e lui ressemblait splendidement, comme la rose, 
cée sur sa tige fière, ressemble à sa sœur flétrie 
née de la veille. 
suis fiché que vous ne vous souveniez pas; vous 
:: C'est cela. J'en suis content, car mes coups 
nceau, dont chacun réveille en moi quelque 
reuse et intime sensation, deviendraient su- 
s. 
: la chère verdure qui allait s’'empourprant sous 
‘ons de l’automne ! Oh! la pelouse veloutée que 
«e emperlait! les grands arbres qui cherchaient 
u-dessus des maisons jalouses ! L'oiseau des 
»s égaré qui chantait, invisible, dans les tilleuls! 
leunesse ! toute ma pauvre jeunesse ! 
ecevais souvent des invitations. Mon père ne 


m'avait pas oublié, malgré son apparente insouciance. 
J'étais recommandé dans une douzaine d’excellentes 
maisons, bourgeoises ou nobles, tant à la ville qu'à 
la campagne, et j'aurais pu, si je l'avais voulu, pas- 
ser mes vacances en festins. Mais j'avais coutume de 
dire à Lipan et à M" Bouilly : « Je n'aime pas le 
monde. » 

Me Bouilly et Liban étaient véritablement tout mon 
cercle. M"° Bouilly tenait un cabinet de lecture, rue 
Saint-Lazare. J'avais un abonnement chez elle. Je crois 
que Liban Jui vendait au rabais les romans de mon 
père. Il m'est arrivé du moius d'entendre celui-ci se 
plaindre amèrement de ne posséder point d’exern- 
plaires de ses propres ouvrages. 


Me Bouilly était une femme lettrée, Lout à fait à la 


hauteur du *acerdoce qu'elle exerçait. Il faut bien 
avouer que, dans notre belle France, à de très-rares 
exceptions près, les seuls livres qui soient lus univer- 
sellement sont les mauvais livres. M" Bouilly, esclave 
du public perverti qui la faisait vivre, possédait une 
vertueuse collection de ces bouquins idiots écrits pour 
les danseurs de Mabille et leurs dames. Quand le pré- 
fel s'occupait d'une obscénité sous couverture jaune, 
elle l’achetait à prix d'or. C'était, du reste, une très- 
honnête personne qui savait les Faits divers du Con- 
stitutionnel par cœur et qui me verdait à la curiosité 
de ses abonnés sous ce nom : Le petit de M. Félix 
de … 

Le sobriquet a failli me rester. J'ai longtemps évité 
ce coin de la rue Saint-Lazare, où je ne pouvais passer 
sans que le commis du marchand de parapluies et la 
buraliste des omnibus me montrassent au doigt avec 
une bienveillante vanité, en disant : 

— C'est le petit de M. Félix de …, l’auteur! 


Me Bouilly lisait peu, d’après le fameux axiome qui 
chausse mal les cordonniers. Elle avait néanmoins sur 
la littérature contemporaine des idées sages et surtout 
très-arrêtées. Trois catégories d'écrivains existaient 
pour elle : les auteurs gais, les auteurs noirs, et les 
midi à quatorze heures. 

Elle aimait les auteurs gais, principa'ement ceux 
qui passent leur vie à répéter la chanson de l'étudiant 
et de la grisette. Cela amène les rentiers à parapluie. 

Elle adorait les auteurs noirs. Les vieilles dames, 
propriétaires de gros chiens, ne s’abonnent que pour 
les adultères et les assassinats, 

Elle se défiait des midi à quatorze heures : Lamar- 
tine, Victor Hugo, Musset, Balzac, de Vigny, George 
Sand, etc. 

Pourquoi ? 

Parce qu'au lieu de raconter tranquillement l’histoire 
de Théodore et d'Emila, ces fiévreux s’en vont qué- 
tant, cherchant, battant les buissons de l'imagination 
et de la poésie ! 

— Pas vrai? disait-elle volontiers; le client prend 
un livre pour savoir ce qui arrivera. |] n’y a pas d'en- 
nuyeux comme les bavards descriptifs, Sermonneurs 
et autres. Le soleil se couche dans la montagne : c'est 
bien; ça suflit. Le client ne s’embarrasse pas des cou- 
leurs de la nature. C’est Adolphe qui est le héros du 
roman et non pas le soleil, On dit qu’ils ont du génie, 
ça m'est bien égal. Sans les demoiselles des banquiers 
qui lisent en cachette, on perdrait sur la location, 

J'éteis un amoureux des midi à quatorze heures, 
mais Me Bouilly me pardonnait à cause de mon père, 
qui avait de jolies qualités comme écrivain noir. 

PAUL FÉVAL. 


(La suile aw prochain numero.) 
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Re hvile de Meu que, la veille 
à de la fête du saint précurseur, 
A où brülait aussi un certain 
À nombre de matous mâles et fe- 
melles, Mais à Metz, comme on 
tenait au rafinement de cruauté 

du supplice, on insérail les pau- 
vres animaux dans une €age en 
fer appendue au-dessus du bû- 

| cher, et, de cette manière, les 
speclaleurs avaient tout loisir 
de les voir sauter, se tordre et 
mourir, en poussant des miau- 
lements qui tenaient de la rage. 
On trouve à la Bibliothèque 
impériale un compte de Sauval, 
qui apprend que Lucas Pomme- 
reux, un des commissaires du 
grenier aux grains de Paris, 
recul, en 1573, une Somme de 
«cent sols parisis » pour avoir 
fourni, durant trois années, de- 
puis 1370, tous les chats qu’il 
Hllait audit feu, comme de 
dooutume, et pour avoir aussi 
Aprocuré un magnifique renard, 
fin de donner joie à Sa Majesté, 

“comme pour avoir également 
it faire un grand sac en toile 

© pour contenir les autres ani- 
maux. 

à Le grand roi Louis XIV qui- 
nème, après un grand nombre 
le ses prédécesseurs, daigna 
allumer le feu de la Saint-Jean, 

Ë 1643. Sa Majesté se couvrit 
à tite d’une couronne de roses, 
1, le bouquet d'une main, le 

ierge de cire de l'autre, elle 

demplit l'office de vestale. Le 
eu fut suivi d’un bal et d'une 

Bullation pour laquelle on avait 

ait choix de fruits confits par- 
umés et délicieux. Louis XIV 

ut le dernier monarque qui 
onora le feu de la Grève de 

u présence royale. À dater de 

© ejour, les magistrats de la ville 


Lébreèrent seuls du soin de 


déjouir le peuple le 23 juin. 
Bigniie,nous demandera - 
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t-on, ce vieux dicton français 
qui attribue des vertus toutes 
particulières aux herbes de la 
Saint-Jean, que l'on considère 
comme des présages de joie et 
de bonheur ? Les auteurs com- 
pulsés à ce sujet ne nous ont 
rien appris, et nous en sommes 
réduits à donner nous-même 
une origine à ce proverbe po- 
pulaire. C'est à la fin de juin 
que fleurissent l’armoise, une 
des panacées des herboristes, et 
toutes les herbes merveilleuses 
de la médecine végétale ; c'est 
à cette époque qu'on les eueille, 
et dès lors on comprend la va- 
leur de ces paroles consacrées. 

Il est encore certains usages 
relatifs à la fête de la Saint- 
Jean que nous devons signaler 
dans cette histoire du feu de 
joie. Par delà les Pyrénées, les 
senoras se placent derrière les 
jalousies de leurs fenêtres, et là, 
abritées par les ombres de la 
nuit, elles interprètent les pa- 
roles du premier passant, qui 
leur apprend quel mari elles 
auront avant la fin de l'année. 
En Bretagne, la jeune fille qui 
désire se marier se prive de 
manger toute la journée du 
23 juin, et, lorsque minuit 
sonne, elle ouvre la porte de la 
salle, au milieu de laquelle se 
dresse une table couverte d'un 
linge blanc, de pain, de lai- 
tageet d'aux, et attend la venue 
du fiancé que lui ont montré ses 
rèves. 

De nos jours, partout où l'u- 
sage du feu de la Saint-Jean est 
encore observé, les spectateurs 
forment une chaine et dansent 
en rond. On voit souvent cer- 
taines personnes sauter par-des- 
sus le feu, et les pères, afin de 
se purifier eux et leur progéni - 
ture, enjambent le feu en tenant 
leurs enfants dans leurs bras 
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Les mères s'imaginent aussi détourner les malheurs 
qui pourraient menacer leurs nourrissons en faisant 
avec eux le tour du feu de joie. 

L'ancienne capitale de la Provence, Aix, est encore 
renommée pour son culte pyrique à saint Jean Bap- 
tiste. 

Les étudiants de l'école de droit et les jeunes gens 
de la ville se plaisent, chaque veille de la fête, à se 
livrer entre eux des batailles à coups de pétards 
et de serpenteaux. Un des luxes de cette escarmouche 
est de se procurer les plus énormes projectiles et de 
faire parade de son arsenal Les dames elles-mêmes, 
du haut des balcons de leurs hôtels, ne dédaignent pas 
d'allumer cette pyrotechnie et de la lancer sur les 
passants. 

La fête se termine tous les ans par un bûcher de 
Sardanapale, sur lequel on brûle un mannequin dont 
les restes enflammés sont précipités, invariablement, 
au milieu de la fontaine des Quatre-Dauphins, vis-à- 
vis l’église de Saint-Jean, l’un des plus beaux monu- 
ments du seizième siècle de notre belle Provence. 

B. I. RÉVOIL. 


ce ——— 
COURRIER DU PALAIS. 


J'ai promis à mes lecteurs un épisode inédit de l’his- 
toire du Collier. Le voici tel qu'une tradition de fa- 
mille en a conservé le souvenir. J'ai déjà dit — et je le 
rappelle pour rassurer les sceptiques à l'endroit de 
l'authenticité de mon récit — que les faits sur lesquels 
il repose servent de base à une demande d'un million 
qui figure au nombre des créances de la liquidation de 
Rohan. 

Vers la fin du dernier siècle vivait à Strasbourg un 
juif nommé Cerfbeer. C'était le chef d’une maison puis- 
sante et considérée. L’estime et le crédit dont il jouis- 
sait lui avaient permis d'intervenir utilement pour 
l'amélioration du sort de ses coreligionnaires. On sait 
qu'avant la Révolution les juifs, à leur entrée dans cer- 
taines villes, étaient soumis à une redevance humi: 
liante. Une tête de juif était taxée au prix d’une tête 
de porc. Cerfheer obtint du roi Louis XVI que cet im- 
pôt serait racheté, moyennant une somme une fois 
payée dont lui-niôme fit l'avance à ses frères de 
Strasbourg. Comment, à la fin de la révolution, la mai- 
son Cerfbeer, dont sous l’ancienne monarchie la noto- 
riété financière était égale à celle qu'ont acquise depuis 
les Rothschild et les Péreire, vint-elle à s’écrouler tout 
d’un coup, c’est là une histoire assez curieuse et que 
peut-être je vous conterai quelque jour. Mais à l’épo- 
que dont je parle elle était encore dans toute sa splen- 
deur. Son chef vivait dans la familiarité des princi- 
paux personnages de l'Alsace : il leur ouvrait sa 
bourse et les obligeait sans intérêt. Au nombre de ces 
nobles clients figurait en première ligne le plus haut 
dignitaire ecclésiastique de la province, le cardinal 
évêque de Strasbourg : c'est ce qu'atteste une volu- 
mineuse correspondance qui contient cent six lettres et 
s'étend de 1769 à 1789 

Louis-René-Edouard de Rohan-Guéménée, due et 
pair, cardinal, aumônier, titulaire du plus bel évâché 
de France, roi spirituel d'un diocèse d’une étendue de 
trente-six lieues carrées et d'un revenu évalué de 

uatre à six cent mille livres, avait alors cinquante- 

eux ans. Mw de Genlis, qui l'avait connu, a laissé de 
lui un portrait assez finement touché : « Le prince 
» Louis, dit-elle, avait une figure trés-agréable, des ma- 
» nières trop lestes pour son état, une conversation 
» frivole, animée, spirituelle : il n’était rien de ce qu'il 
» devait être, mais il était aimable autant qu'on peut 
» l'être hors de sa place et de son caractère... » Excel- 
lent cavalier, il franchissait en un peu plus de trois 
heures les quarante-huit kilomètres qui séparent Sa- 
verne de Strasbourg. Monté sur un cheval rouan, por- 
tant la culotte de peau jaune et les bottes fortes, la 
lévite verte à brandebourgs et galons d'or, le lampion 
bordé d’or, la cravache à la main, qui aurait reconnu, 
ainsi accoutré et sous ces allures de sporfsman, le pas- 
teur qui dirigeait les consciences alssciennes? 

Ce fut en cet équipage qu’un jour de l'année 1786, le 
prélat entra dans le cabinet de Cerfbeer Celui ci se 
leva pour faire honneur à son hôte, qui se lissa choir 
pesamment dans une profonde ottomane. Il paraissait 
vivement agité. Après s'être essuvé le front, où la 
poudre à la moréchale se mélait à la poussière de la 
route : 

— Cerfbeer, lui dit-il, j'ai encore une fois besoin de 
vous. 

— Eh! qu'y a-t-il, au nom du ciel, monseigneur ? 

— J'aime, j'aime comme un fou. 

Cerfbeer respira. 

— Je ne puis vaincre les obstacles qui s'opposent à 
mon bonheur qu'au prix d’un immense sacrifice : il 
me faut un million... et j'ai cempté sur vous. 

— Un million, monseigneur... un million ne se 
trouve pas aussi vite que vos amours faciles... 

— Pas un mot de plus, mon ami, vous auriez peut- 
être à regretter vos paroles, Je connais votre dévoue- 
ment, votre discrétion, et je puis me confier à vous... 
j'aime la reine! 

Cerfbeer était un fervent royaliste : il recula épou- 
vanté. 

— Monseigneur, dit-il, ne me demandez pas d'ar- 
gent; car ce qui serait une faute pour vous serait un 
crime pour moi! 


Le cardinal insista : il conta l’histoire du collier, 
objet de l'envie de la reine. Au moment où il nomma 
les joailliers, il fut interrompu par Cerfbeer, qui s'é- 
cria : « Je les connais beaucoup. » La conelusion du 
récit fut que ceux-ci demandaient un million pour 
à-compte et que le prélals’était engagé à le leur donner, 

Vaincu par les instances et les supplications du car- 
dinal, Cerfbeer finit par céder. Il promit de réunir la 
somme. Le prince était ivre de joie. Au moment de se 
retirer : — € Mais j'y pense, reprit il, vous m'avez dit 
que vous connaissiez Bœhmer. Donnez-moi donc pour 
lui un mot de votre main : cela facilitera l'opération. » 
— Et Cerfbeer toujours complaisant d'écrire la lettre 
demandée. . 

Ce quise passa ensuite, l’acquisition du collier, len- 
trevue dans les bosquets de Versailles, les péripéties 
diverses de cette comédie infernale, où des intrigants 
osèrent faire jouer le rôle de la reine de France par 
une fille perdue, et se servir d'un prince de l'Eglise 
comme d'une marionnelte, je ne le raconterai pas. 
Ce sont là des lieux communs de l'histoire contem- 
poraine. Je ferai remarquer seulement que. grâce à la 
lettre du banquier, le cardinal obtint de Bœæhmer que 
le collier serait immédiatement livré, mais ne serait 
pavé qu’en diverses échéances de trois et quatre cent 
mille franes. De cette manière, il n'eut pas à distraire 
un centime du million emprunté pour cet objet, et 
dont Cerfbeer n a jamais été remboursé. I fallait que 
ce fût un gouffre, ce cardinal; car lorsque échut le 
premier terme de trois cent mille franes, il ne lui 
restait plus entre les mains de quoi le paver, si bien 
qu'il lui fallut s'adresser au banquier Saint-fames, qui, 
moins facile ou plus gêné que Cerfbeer, finit, après 
quelques vagues promesses, par refuser définitive- 
ment. 

A une année de là, Cerfbeer revit le cardinal. 

— Vous n'avez dit vrai, mon ami, lui dit le prince: 
j'ai commis une faute et je la paye chèrement. Me voiei 
en disgräce, en exil... 

— Consolez-vous, monseigneur, c’est un orage qui 
passera. 

— Eh! qu'importe, quels charmes d’ailleurs la 
cour pourrait-elle avoir pour moi ? 

— Qui sait si le roi, dans sa bonté infinie, ne vous 
rappellera pas un jour à Versailles ? Qui sait si la reine 
elle mème. . 

Le prince releva vivement la tête. 

— La reine, dit-il, était innocente. 

— Dieu soit loué, interrompit Cerfbeer: j'en étais 
certain, 

— La justification de la reine fut bien simple. Dans 
la soirée et à l'heure même où je croyais me trouver 
avec elle dans le pare, elle etait occupée à répéter avec 
le comte d Artois et d’autres persennes de Sa maison, 
sur le petit théâtre de Versailles, un de ces opéras 
qu'elle s'amusait à jouer devant le roi. Je vous le dis, 
Cerfbeer, je ne reverrai jamais la cour de France : mes 
joies sont passées en ce mode, je me retire à Elten- 
heim; là, je serai encore en France, puisque je con- 
serve mon diocèse. 

Dans le récit qui précède je n'ai rien mis du mien, 
je me suis borné à résumer les paroles qui m'ont été 
rapportées en en respeclant le texte autant qu'il m'a 
éte possible, J'ajoute enfin que, d'apresles contidences 
intimes faitez par le cardinal à son ami Cerfbeer. l'a- 
venture, dans les bosquets de Versailles, aurait été 
pousrée plus avant qu'il n’a été dit dans les débats qui 
ont eu lieu devant le parlement. 

On sait quelle fut l'issue du procès. Le cardinal, Ca- 
gliostro, Mit d'Oliva et son amant Toussaint Beausire, 


‘furent mis en liberté. Réteaux de Villette fut condamné 


au bannissement perpétuel, le comte de la Motte au 
fouet, à la marque et aux galères à perpétuité; enfin, 
la dernière descendante des Valois, la comtesse de la 
Motte, ad omuia citra mortem: ee qui revint pour elle à 
être fouettée, à être marquée sur ses belles épaules par 
le bourreau d’un double W, à subir l'exposition publi- 
que, ayant la corde au cou, et à être enfermée à l'hôpi- 
tal pour le reste de ses jours. 

Pour une escroquerie, voilà qui est, ce me semble, 
suffisamment corsé, [lest vrai qu'ici l’escroquerie se 
compliquait de quelques faux et d’un peu de lèse-ma- 
jesté. Aujourd'hui, la peine que la loi applique aux 
escrocs est loin d’être aussi sévère. Le maximum n'est 
que de cinq ans de prison et trois mille francs d’amen- 
de. Il n’y a pas là, comme dit je ne sais quel gredin 
de comédie, de quoi arrêter un homme de cœur. 

-Cette opinion était sans doute celle de Bourgeois et 
de Lhuillier, à qui le tribunal correctionnel vient d’ad- 
ministrer la dose ci-dessus. Bourgeois et Lhuillier ne 
sont pas pour vous tout à fait de nouvelles connais- 
sances. Ce sont à la fois les auteurs et les premiers- 
rôles de cette comédie picaresque, divisée en cinq actes 
et dont l'exploitation d’un brave homme de maire était 
le sujet. Vous rappelez-vous la scène capitale, celle 
qui se passait chez la comtesse de R...? Le comte de 
Fougerolles et le baron d'A. le grand d'Espagne, la ve- 
naient solliciter en faveur du maire. Celui ci assistait 
à l'entretien, ilentendait la comtesse congédier le ba- 
ron par ces mots : « A ce soir chez la comtesse Ma- 
thilde; » il se confondait lui-même en révérences eten 
génuflexions, il se retirait si enivré de l'accueil qui lui 
était fait, qu'il ne croyait pas le payer trop cher au prix 
d’un millier de pistoles. Eh bien! il est venu raconter 
tout cela devant le tribunal, avec une candeur et une 
naïveté qui font honneur au coup d’æil de nos deux es- 
crocs. IIS ne sont que deux en effet sur le bane de la 
prévention : le faux membre de l’Institut et le comte de 


Fougerolles. Le faux grand d'Espagne —un pauvre pr. 
fesseur de langues — et la fausse comtesse — ji ji 
d'où elle sortait — n'ont paru à la justice que des eng. 
parses incomplétement initiés au but de là comedie 
Jouée au préjudice de l'ancien maire : dés l'instruction 
ils ont été mis hors de cause. Les voilà maintensn 
sur le banc des témoins à côté du bonbomme qui sem. 
ble les contempler avec un reste de respect. Le grand 
d'Espagne surtout lui imposait. € Il m'a invité à mx. 
seoir, et je n'ai pas osé, » a-t-il dit dans sa déposinin 
Sancta simplicilas! 

De la comédie de Bourgeois et de Lhuillier à Trente 
Ans ou la vie d'un joueur il n’y a que la diférente 
d’une pièce échouée à une pièce réussie, L'une à val 
comme j'ai dit, à chacun de ses auteurs cinq ans de 
prison et trois mille francs d'amende, l’autre à rap. 
porté à MM. Dinaux et Ducange, qui l'ont créée y 
mise à la seène, quelque chose comme une cinquan- 
taine de mille francs. De ces deux derniers un «ul 
vit encore, c'est l’auteur pseudonyme de Richri 
Darlington, de Louise de Lignerolles. de tant d 
drames applaudis. Depuis la mort de M. Ducing, 
le temps auquel les lois sur la propriété littéraire 
limitent la jouissance des héritiers est expiré, Que 
va-t on faire maintenant de la part de droits que ceux- 
ci avaient touchée jusqu'ici ? Les prétendants ne man- 
quent pas. Les premiers qui se présentent sont les he. 
ritiers eux-mêmes : ils soutiennent que l'existnce in 
collaborateur a empêché cette portion de s'éleindre et 
que l'attribution doit leur en être continuée, ai 
M. Dinaux leur répond : Votre droit ne peut étre 
égal à celui de mon collaborateur. Vous n'avez ji- 
mais eu qu'une jouissance temporaire, et elle ea 
éteinte. Et puis, voyez l'inconséquence! Il sari 
rait d’une pièce dont Ducange serait seul auteur, vous 
n'auriez aucun droit ; et parce que la pièce de Trente 
Ans a été faite en collaboration avec moi, Votre situa- 
tion serait plus favorable ! C’est à moi, à moi seul que 
doit profiter la part de mon collaborateur, par cite 
raison qu’une œuvre littéraire est indivisible, et qu'il 
existe en ma faveur un droit d'accroissement ou, puur 
parler l’argot latin de non-décroissement. 

Eh bien! ni Fune ni l’autre de ces doctrines na 
prévalu, et il a été jugé successivement, par la cour et 
par le tribunal, que la portion de droits contestée 
tombait tout simplement dans le domaine pablie. J'ai 
toutes sortes de raisons pour trouver cette solution 
excellente : c'était celle que j'avais proposée et soutenue 
au point de vue théorique, lorsque Ja question set 
produite, dans sa primeur, devant le tribunal de la 
Seine. Quant aux arguments juridiques, vous n'avez 
qu'à lire la discussion ‘élevée et substantielk de 
M. l'avocat général 0. de Vallée, et votre conviction 
sera faite. ! 

Un de nos doyens de la presse, qui, dans un jour- 
nal de théâtre, a consacré plusieurs articles à l'exa- 
men de cette thèse judiciaire, oppose à la double 
décision du tribunal et de la cour, rendue sur les eon- 
clusions conformes du ministère publie, l'opinion de la 
conférence des avocats, qu’il semble considérer come 
l'expression de la pensée du barreau parisien. La con 
férence des avocats, notre confrère l’ignore sans dour. 
est tout simplement la réunion des arorats stagiaires. 
c'est-à-dire des jeunes gens sorks depuis deux ans à 
eine de l'école de droit, et qui, sous la présidence (lu 
älonnier ou d’un membre du conseil de l'orir, 
s'exercent à la gymnastique de la parole et de la nan- 
che oratoire. Ils sont pleins de feu, d'imagination el 
d'ardeur, ces jeunes gens : on les écoute avec plaisir: 
ils n'en demandent pas davantage et n'ont pas. que 
je sache, la prétention de rendre des oracles et de faire 
Jurisprudence. 

En vous parlant tout à l’heure de M. Dinaux et ile 
Richard Darlington, mes souvenirs se reportaient 1rs 
Frédérick Lemaître et Mle Noblet, celui-là profond «l 
terrible, celle-ci touchante et sympathique. Remontti 
plus haut dans ma mémoire, je la revoyais encore. 2 
petite Noblet, comme on disait alors, si adorablemit 
charmante sous son costume masculin de Paula. d'en- 
tendais sa voix légèrement voilée : 


Oh! qu'il est bien ! 
Oh! qu'elle est bien ! 


disais-je avec Hégésippe Moreau. Et quel nom vil 
ici sous ma plume ? Avez-vous jamais su, mademoisell 
Noblet, que dans ce jeune parterre de l'Odéon, firm! 
ces admirateurs discrets et fervents de votre talent €! 
de votre beauté, il y avait un anonyme de génie. Un 
vrai poëte qui aurait cru, dans ses élans platonique, 
profaner votre nom en le mêlant à ses vers ? Reco! 
naitrait il aujourd'hui, ce pauvre Hégésippe, sa frér 
et poétique Paula dans cette majesté encrinolinee qui 
arpente d'un pas solide les dalles de la salle des le 
perdus ? Et si on lui disait : Voilà ta Paula, elle a d\ 
mille livres de rentes, elle est mariée à un négoclinl 
elle s'appelle Me Delamarre, elle plaide en sépar:lioû 
de corps contre son mari; son premier mouvement l 
serait il pas de se voiler les yeux et de s'enfuir dl 
palais pour se réfugier dans ses souvenirs * Ainsi lil 
Je, et mes lecteurs voudront bien attendre pour Si\"i" 
quelque chose du procès de M" Delamarre, — ci-deriil 
Me Noblet, — qu'il se soit mieux dessiné à lhortz"l 
judiciaire et qu’il ait franchi, pour entrer dans le il 
des reproches conjugaux, — les déserts de la proft- 
dure et des incidents préliminaires. 
PETIT-JEAN. 


La préface des Lionnes pauvres. 


Les Lionnes paurres, de MM. Emile Augier et 
pjouard Foussier, viennent de paraitre en librairie, 
ee une préface qui définit très-nettement les privilé- 
s de l'art dramatique. A propos des mutilations qu'a 
piesou failli subir cette pièce, M. Emile Augier, — 
ut signataire de ia préface, — repiace sur le tapis 
jernelle question de la moralité au théâtre. Où com- 
mence celle moralité? qui est-ce qui a mission d'en 
dewrminer les limites? jusqu’à quel point est-il op- 
jortun de démasquer les mœurs de ce temps? Voilà 

& que l'auteur des Lionnes paurres se demande et de- 
made aux autres, dans une très-bonne langue d’ail- 
Leurs. franche et claire. 

ILest évident qu'il y a des sujets dangereux à mettre 
en scène. L'insistance de certains auteurs à ne présenter 
depris quelque temps que des tableaux du monde ga- 
lant était faite pour alarmer toutes les susceptibilités 

Un doit le dire aussi: il se rencontre parfois, dans les 
thétres de deuxième ordre, des directeurs d'une ins- 
traction négligée, mettant la spéculation au-dessus de 
out, les premiers à pousser les auteurs dans la voie de 
l'actualité, quelque scandaleuse qu'elle puisse être. 
Pour ces directeurs industriels, pour ces auteurs com- 
Alaiants, une surveillance préalable est indispensa- 
1e; personne ne l’a jamais nié, personne ne le niera 
arnhais, 

Mas ilest, dans une sphère plus haute, des hommes 
pui. par leur talent, par leurs antécédents, par l'évi- 
lens de leurs bonnes intentions, sont faits pour échap- 
er à l'action de ce contrôle. 

Bien avant la publication de cette préface, le procès 
lé Zionnes pauvres était jugé dans l'opinion. Celui qui 
vaitécrit la pièce était un académicien, un grand prix 
# vertu, plus compétent que personne dans la ques- 
ion de moralité, et ayant lui-même fait partie autre- 
sis de la commission du colportage ; celui qui la re- 
eva it, M. de Beaufort, était également un homine du 
ann de et un homme de lettres. Que de garanties des 
eu x côtés! À ce degré de position, d'honorabilité et 
8 talent, il était clair pour tout le monde que l’auteur 
Fe directeur devenaient seulement justiciable: du 
ur Le, 

; a préface des Lionnes pauvres profitera à la liberté 
el art. 

M_ Emile Augier a touché, en passant, à quelques 
dir es points de pure littérature. Il a expliqué pour- 
Uo£ ilavait placé son intrigue dans un milieu de petite 
ù rgroisie, et non dans le grand monde. « Il nous à 
4 blé, dit-il, que si nous rétrécissions notre cadre, 
"= élargissions notre idée en montrant cette plaie du 
= dans les régiors où le luxe n'était pas encore 
scendu avant nos jours. » 
Il est moins à son aise dans la question de coallabora- 
nn - au sujet de laquelle il paraît avoir gardé sur le 
“ir les spirituelles et paternelles remontrances de 
. [=ebrun. — son tuteur à l'Académie francaise. 
Veci en quels termes s'exprime M. Emile Augier : 
‘Je suis volontiers de l'avis de M. Lebrun à l'en- 
ui tde Ja collaboration; mais on n'est pas toujours 
‘ære de sa destinée. Voyez en ce cas, par exemple : 
Ü pour ami intime un de mes confrères qui n'a pas 
ù= que moi l'habitude de collaborer. Mais nous ne 
Wues très-mondains pi l’un ni l’autre, et passons 
“lent notre soirée au Coin du feu. Là on cause de 
os et d’autres, comme le Fantasio de notre cher de 
ut, en attrapant tous les hannetons qui passent 
Hour de la chandelle; et, si parmi ces hannetons il 
llige une idée de comédie, auquel des deux appar 
‘nlelle ? A aucun et à tous deux. Il faut donc lui 
n re la volée ou la garder par indivis. » 
C'st gracieux, — mais spécieux. 
[le peut que le hanneton des Lionnes pauvres ait été 
islau même instant par MM. Emile Augier et Fous- 
‘T:— et l'on comprend que M. Lebrun n'ait pas 
e\y ce cas. Aussi n’a-t-il point voulu tanrer la col- 
botation à la chandelle. M s'est contenté de reprendre 
‘le remettre à sa place la collaboration qui n'est que 
Xploitation de l'idée d'autrui. 
Ürcest cette collaboration seule que M. Augier a 
atiquée, — jusqu’à présent. 
La Chasse au roman, la Pierre de touche et le Gendre 
M. Poirier n'appartiennent point à la classe nou- 
Üe de hannetons qu'il produit aujourd'hui sur le 
roau de la critique. Ce sont bien et bonnement trois 
tians de M. Jules Sandeau. 
M. Emile Augier ne s'est pas davantage brûlé les 
iets en attrapant, avec M. Alfred de Musset, le petit 
udavile de l'Habit vert. 1 n’a fait que mettre en 
16 re la Montre de ce dernier. 
Les observations de M. Lebrun n'ont porté et ne pou- 
le nt porter que sur ces faits. Les Lionnes pauvres 
in \rent un nouveau côté de la collaboration. 
L:æ préface nous a naturellement amené à la lec- 
re dela pièce; nos impressions premières n’en ont 
s #6 positivement modifiées. La vraie dépravation, 
- se ml danger sérieux de cettre œuvre, c’est le person- 
gi de Bordognon, L'homme est cynique, et sa gaieté 
1 Ep > 25 de base, Ecoutez sa biographie faite par lui- 
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même: « — Bordognon, fils cadet d’un marchand 
d'huile, rue de la Verrerie, à l'enseigne des Trois- 
Olives.. Si je te racontais mon odyssee galante ! ai 
rudoyé des femmes dont les laquais n'auraient pas su- 
lué mon père, » Iemménage dans le cœur des femmes 
et résilie quand on veut l'augmenter /séri, [prend non- 
seulement son parti, mais encore sa part de toutes les 
hontes: à midi, on le voit arriver chez une femme 
dont il estime hautement le mari, et lui offrir dix mille 
francs pour prix d’une diseretion, «— Bah! lui dit-il, 
je romps la glace, tout brutalement: vonsavez à payer 
ce matin un billet de dix mile francs.» Un tel person- 
nage est répugnant et il a mauvaise grâce, ensuite, au 
dénoûment, à emmener sous le bras le mari qu'il à 
voulu déshonorer. Passe si les auteurs n'en avaient 
fait qu'un plaisant, mais ils ont mis dans la bouche de 
ee monsieur les principales maximes de leur drame, 
Quel est cependant ce Bordognon? Il a trente ans et il 
ne fait rien : il se contente de cireuler en oisif et en 
libertin à travers les ménages qu'il rencontre, prêt 
à jeter un paquet de billets de banque à une femme 
qu'il méprise. Cette corruption joyeuse, épanoute, 
s'ignorant elle-même et haussant le verbe. c'était ecelle- 
là qu'il fallait flétrir publiquement et vigoureusement 

y a dans le style des parties exéellentes et d'au 
tres très-inégales, comme dans toutes les pièces de 
M. Emile Augier; il faut l'aceepter ainsi, e'est affaire 
convenue. Un des mots les plus heureux est : € Les 
méchantes gens n'ont pas de ridieules. » Nous aimons 
également eéette phrase dans la bouche du pauvre 
époux : € F'imite les Ttaliens, je rogne sur ma toilette 
pour parer la madone. » Mais, pour ées nuances vrai- 
ment délicates, que de traits hasardés et de mauvais 
goût! que de eux de mots indignes de ligurer sur les 
scènes subalternes ! € Autrefois, on dansait moins chez 
les notaires, dit M. Pommeau, — C'est ce qui explique 
qu'on y levait moins le pied, » répond Bordognon. 
Quelques lignes plus loin, les mêmes interlocuteurs 
s'expriment ainsi: « Nos jeunes confrères s'étalent, 
s’enflent comme la grenouille... — Quitte à la manger 
plus tard. » 

Au troisième acte, un des amis de Bordognon dit 
qu'il court après une somme de dix mille franes qu'il 
ne peut rencontrer. « La retraite des Dix-Mille! » 
s'écrie ce Berdognon, comme s'il venait de trouver 
quelque chose de très-beau. 

Tout le monde s'essaye à débiter de ces mots-là dans 
les Lionnes paurres : une domestique dit qu'elle s'ap- 
pelle Victoire. « C’est la devise des Français ! » lui 
réplique une marchande à la toilette. 

Il faut avouer que ces plaisanteries sont bien inutiles 
et bien foreces. ; 

Müis ce ne sont là que des broutilles ; et en résumé, 
il reste, comme nous l'avons écrit lors de la première 
représentation, une œuvre d’une force et d'une valeur 
révlles. CHARLES MONSELET. 
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Le Royaume des Enfants, 
SCENES DE LA VIE DE FAMILLE, 
Par Mme MoLiNos-Laritre, auteur de l'Education du foyer. 


Le Royaume des Enfants a paru il y a peu de temps, 
au commencement de l’année, c’est à-dire au moment 
des étrennes. L'apparition, à pareille époque, d’un li- 
vre destiné aux enfants était déjà d'un bon augure et 
tout à fait une bonne fortune pour l'ouvrage; aussi 
avons-nous dû constater d'abord l'à-propos de son arri- 
vée, Aujourd’hui, nous sommes heureux de constater 
son SUCCÈs 

Ce n'est pas, en effet, au concours de circonstances 
exceptionnelles que l'ouvrage doit l'accueil qu'il reçoit 
du publie ; il le doit à lui-mêrne, à son mérite person 
nel. Et il faut bien que ce mérite soit réel; car n'ou- 
blions pas qu’un livre de cette nature à toujours deux 
juges, — un de plus que les autres ouvrages, — les 
familles d'abord, puis les enfants eux-mêmes, qui ne 
constituent pas le tribunal le plus indulgent. 

Au surplus, en parcourant ce nouveau livre de l’au- 
teur de l'Éducation du foyer, nous avons pu facile- 
ment nous rendre compue de ce succès Dans une suite 
de récits rapides, variés, remplis d'incidents inatten- 
dus, Mme Molinos-Latitte met en action ies principaux 
enseignements contenus dans l'Étueation du foyer; 
les jeunes lecteurs auxquels elle s'adresse Sont eux- 
mêmes les héros de ces historiettes et les acteurs de 
ces petits drames. On y voit tour à tour figurer l'en- 
fant orgueilleux, le gourmand, la petite fille coquette, 
le jeune garçon sage et laborieux, le paresseux, le 
querelleur, ete., ete., enfin toutes les bonnes et aussi 
les mauvaises natures, c’est-à-dire celles qu'une bonne 
éducation encourage et développe, et celles qu'elle 
doit combattre et réformer. 

Tous ce: caractères, personnifiés par de charmantes 
figures d'enfants, pleines de vie et de mouvement, for- 
ment une galerie des plus intéressantes el des plus 
animées. Tout ce joli petit monde rit, gambade, saute, 
se promène, le plus naturellement du monde.Cesontnos 
enfants, c'est la vie de famille, c’est ce qui se passe 
tous les jours sous nos yeux. On les voit, on les touche, 
on est tenté de leur adresser la parole, de leur répon- 
dre ; on se mêle à leurs jeux, on souffre de leurs petits 
ennuis, on se réjouit de leurs joies ; on vit en un mot 
avec eux ; c’est une illusion complète. 

Ajoutez, et c’est là assurément le secret du succès 
du livre auprès des familles, qu'au milieu de toute 
cette agitation d'enfants, de tous ces jeux, l'enseigne- 


4 Uu heau volume in-octavo, illustré de gravures. Librairie nouvelle, 
boulevard des Italiens, 15. 
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ment et le bon exemple 3e posent tout naturellement, 
sans que l'intérêt de l'enfant soit distrait de sa lecture: 
car l’enseignement et le bon exemple sont donnés par 
le héros de l'histoire, c’est-à-dire par lenfant lui- 
même, qui devient, à son insu, son précepteur de 
morale, et le meilleur assurément. 

Nous ne voulons pas entrer dans le détail de ces 
charmantes nouvelles ; mais nous ne pouvons 
nous empêcher de citer au moins les titres de 
quelques-unes de celles que nous avons lues avec 
le plus de plaisir: les Étrennrs, la Fôte d'une Mère, 
les Petits Jardiniers, le Célèbre Frédéric, la Beduté 
d'Alice, tes Saltimbanques, la Fête de Noël, et surtout 
les Enfants terribles. Nous recommandons tout parti- 
culièrement ce dernier chapitre à nos lecteurs. Outre 
le mérite littéraire incontestable avec lequel ces difé- 
rents sujets sont traités, mérite, d’ailleurs, dont 
Me Molinos-Lafitte a fait preuve dans tout l'ouvrage, 
on peut dire que ces intéressantes nouvelles sont 
écrites avec une supériorité remarquable; finesse 
d'observation, peintures gracieuses, scènes d'émotion 
douce et vraie, détails pittoresques, rien n'y manque; 
ce sont de délicieux petits tableaux de genre parfaite- 
ment achevés. 

Nous en avons dit assez pour faire comprendre le 
double intérêt que ce livre présente aux enfants et aux 
familles, et pour expliquer un succès qui justifie d'ail- 
leurs tout à fait le titre si heureusement donné à l'ou- 
vrage : le Royaume des Enfants! 

Quoi d’extraordinaire, en effet, que les enfants soient 
heureux comme des rois, dans ce charmant royaume, 
et que les parents le soient avec eux ? c 
HENRI DE SAINT-SAUVEUR. 


Parfumerie de Delabrière-Vincent, 

Maison de premier ordre, fonclée en 1780. 
Spécialités : CREME DE Lis et SAVON DE CRÈME DE Lis pour 
blanchir et adoucir la peau ; — COMIGÈNE GRO, pour donner aux 
cheveux du brillant, de la souplesse, et guérir les démangeaisons : 
— COMPOSITION ANTI-SCORBUTIQUE pour conserver les dents : — 
OPIAT AU QUINQUINA ; — EXTRAITS D'ODEUR; — EAUX DE TOI- 
LETTE. 


Paris, rue du Bac, 55%, Paris. 


Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, succ', rue de 
Cléry, 284 Spécialité d'étofes pour ameublement; — soieries, 
velours, damas, perses. 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hépitaux de Faris, rue Lepelletier, 8. Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants peuvent se purger sans soupconner la présence 
d'un médicament; aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies. 


eee = + —_— 

Les Dents d" professeur d'Origny, médecin-dentiste. sont les 
seules qui soie 4 garanties 10 ans, ne laissent rien à désirer et ne 
coûtent que 5 fr. Pussage Véro-Dodat, 33. 


Aliment des convaleseents. Pour activer la convales- 
cence, remédier à la faiblesse chez les enfants et fortifier les per- 
sonnes faibles de la poitrine où de l'estomac, les docteurs Alibert, 
Broussais, Blache. Baron, Jadelot, Moreau el Fouquier, ete. recom- 
mandent spécialement le Raeahout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l'Académie de médecine, seule autorité qui 
offre garantie et confiance: aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefaçons et imitations que l’on tenterait de lui substituer. — 
Entrepôt, rue Richelieu, 20 3 dépôt dans chaque ville. 


Nouvean Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, par le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI 8e distingue de tous les vinaigres connus. 
Son action douce et bienfuisante donne de la fraicheur à la peau et 
la blanchit sans l'irriter. — Dépôt, rue Vivienne, 85, à Paris, 


La Limonade au citrate de magnésie de Rogé est le seul 
purgatif d'un goût agréable et d’un effet certain qui ait recu l'ap- 
probation de l'Académie impériale de médecine {séance du 23 mai 
1847). I faut s'assurer que l'étiquette porte la signature de l'inven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement. 

A Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 42. 

On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d’eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Cette poudre, qui est également vendue sous 
la garantie de cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. 


Les Perles d’éther du D'CLERTAN sont souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et toutes les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d’administrer l'éther a recu l'approbation de 
l'Académie de médecine. Dépôt à Paris, rue Caumartin, 45, el 
dans toutes les principales pharmacies. 

La créosote-billard guérit promptement et radicalement les 
maux de dents. 25 années de succès en assarent la supériorité 
sur tous les spécifiques contre la carie dentaire. Pharmacie Colbert, 
8. 2 fr. le flacon. 

Leçons de solfège. de piano et d'harmonie, à Paris 
el ses environs, par Carl Merz, compositeur, 45, rue de l'Empe- 
reur (Barrière Blanche). Une leçon d'essai : 5 fr.; incognito chez 
le professeur : 3 fr. (Écrire franco.) 

Chemisier des Princes. MaRoUET, 404, re de Richélien. 

IL y à trente-cinq ans que, convaincu des propriétés bienfaisantes 
el réparatrices du chocolat, M. Ménier résolut de conquérir pour 
celte précieuse substance une place importante dans l'alimentation, 
Quand, dans cette pensée, M. Ménier créa, en 1825, Fusine hydrau- 
lique de Noisiel, près Paris, il n'existait en France que quelques 
petites fabriques de chocolat: leur production réunie ne dépassail 
pas 25,000 kilogrammes. Ce produit n'était considéré, à cette Cpo- 
que, que comme un article de luxe. L'usine modele de Noisiel-sur- 
Marne, qui a reçu les plus grands perfectionnements, livre aujour- 
d'hui à la France plus d'un million de kilogrammes par an de 
Chocolat Ménier. Touiefois. si ce chocolat est recherché de 
préférence par tous les consomnateurs, les uns dans l'intérêt de 
leur santé, les autres pour la satisfaction de leur goût, ce n'est pas 
seulement parce que l'usage de cette substance, surtout pour le pre- 


‘mier repas, s'est généralement répandu, c'est encore et Surtout 


parce que le Chocolat Ménier se recommande lout à la fois par 
sa qualité supérieure et un prix modéré. 
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Exposition d'Augustin 
Lechesne. 


Sur le terrain de feu le Jardin 
d'hiver, cet Éden délicieux que 
les Parisiens ont laissé détruire 
pour prouver qu'il n’y a pas d'hi- 
ver à Paris,on trouve aujourd’hui 
une muraille de bois, et une porte 
pavoisée qui invite le passant à 
gagner une heure sur le temps 
perdu, en admirant l'exposition 
d'Augustin Lechesne, sculpteur. 

Cet artiste est l'Oudry et le 
Schneiders de la sculpture; il pé- 

_trit avec une étonnante réussite 
l'argile des sangliers, des chiens, 
des lions, des panthères, et leur 
donne la vie avec le ciseau. 

Les Anglais fréquentent beau- 
coup ce musée zoologique, et je 
crains bien qu'en l'absence des 
louis, les guinées ne nous enlè- 
vent le masterpiece de cette ex- 
position, dont voici la légende 
naïve : L'Amour domptant les 
bétes féroces. Il me semble déjà 
voir ce superbe monument de 
formes félines sur une pelouse 
du Zoological-Garden, et guéris- 
sant du spleen les lions du My- 
sore et les tigres noirs de Java, 
mélancoliquementaceroupis dans 
leurs cages de fer. 

On a souvent traité le sujet de 
l'Amour domptant un lion; c'est 
toujours l’éternel Cupidon, jouant 
avec les poils d’un grand caniche, 
et le gouvernant avec la pointe 
d'une flèche tirée de l'inséparable carquois. L'Amour 
et le eaniche rient tous les deux, et on en fait des pen- 
dules pour les chambres des jeunes mariés. Le mari 
est le lion. 


Dévouement du chien : Combat et effroi. 


M. Augustin Lechesne n'a pas travaillé pour les pen- 
dules, lui. Jamais sculpteur n'a conçu un sujet plus 
grandiose et ne l'a mené à bien avec cette audace et 
celle sécurité de ciseau. On croit assister à une scène 
des jours antédiluviens, lorsque les fougères colos- 
sales couvraient le globe en attendant les arbres, et 
que les premières bêtes fauves, tombées sur la terre 
comme des aérolithes vivants, commencèrent les 
puissants hyménéés de la création. Le lieu de la scène 
a probablement son pareil dans les cavernes du plateau 
de Dembo, quatre-vingt-huitième département de 
l'Afrique française. Un lion gigantesque domine ce 
drame, et son seul défaut est de nuire à l'action, caril 
absorbe l'intérêt et ramène toujours à lui les regards, 
comme un grand acteur égoïste qui n'aime pas les 
pièces d'ensemble et veut toujours jouer le rôle du so- 
luil. Au reste, ce défaut, si c'en est un, n'existe pro- 
bablement que pour moi; j'aime trop les lions et ne 
serai jamais Gérard. Un lion me parait la plaisanterie 
la plus amusante que la nature ait faite; et en voyant 
nos infirmités, notre faiblesse, nos phthisies pulmo- 
naires, nos impuissances et la liste des remèdes aux 
quatrièmes pages des journaux, je me demande tou- 
jours : — Pourquoi la nature s’est-elle avisée de nous 
humilier en nous montrant des lions? 

J'ai contemplé deux heures le lion de Lechesne, 
comme s'il eût été vivant. Parfois je pensais à ce co- 
mique quadrupède qui domine le palais de Northum- 
berland, à Charing-Cross, et que les Anglais prennent 
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L'Amour domptant les bêtes féroces. 


pour un lion, sur la foi du statuaire. Est-il superbe- 
ment posé sur ses quatre griffes, ce grand roi de l'Afri- 
que, ce Louis XIV du désert! Dans quelle caverne du 
mont Lupata Augustin Lechesne a-t-il étudié ce 
sultan chevelu, si fier de sa force 
et de sa beauté? Sa gueule béante 
montre ses quarante dents d'acier ; 
on entend mugir la caverne; mais 
ce n'est pas le cri du coucher du so- 
deil, le 1ocsin du désert, l'hymne sau- 
vage adressé à la nuit; c’est un spasme 
voluptueux qui s'exhale de ce poitrail 
fauve; c'est le lion amoureux de la Fa- 
ble: il est prêt à tendre ses griffes aux 
ciseaux de l'Amour, il ne veut tuer 
personne : il veut créer ; il va peupler 
le désert. Buffon serait tombé mort 
de peur, enseveli sous ses vastes den- 
telles, devant ce lion vivant, Au 
Jardin des Plantes, il n’y a jamais eu, 
dans les cages, que des lions morts. 
M. Dussumier-Fombrune, fournisseur 
de lions :ous tous les régimes, nous 
les envoyait empaillés, et le belluaire 
mangcait leurs portions de bœuf avec 
sa femme et ses enfants, aux frais de 
la liste civile des rois. 
Le petit Amour, ce faible dompteur 
| des forts, joue et folâtre avec une lionne amoureuse 
de son mari. La belle sultane est couchée sur le dos 
et allaite un lionceau charmant. Aux douces paroles 
de Cupidon, d'autres animaux des races félines accou 
rent et se croisent, avec des ondulations molles, des 
mufles adoucis par les caresses, des yeux éteints par 
les langueurs du désir. Un énorme boa, décrivant son 
ellipse immense, vient aussi se mêler à cette premitre 
fête de Vénus genitrix, et unir ses sifflements d'amour 
à ce concert érotique des races félines. Le reptile a un 
cœur; il pense ce que dit le grand poële : Omnia vin- 
cit amor : l'amour dompte tout ; Me tamen urit amor : 
je suis reptile, e£ cependant l'amour me brüle aussi. 
Voilà un travail qui sera la gloire du sculpteur Le- 
chesne ; il a bâti la pyramide vivante de l'amour et de 
la passion. Le ciseau a servi la pensée, et l'œuvre n'at- 
tend plus que des admirateurs et un piédestal éternel. 
En 1850, un jeune sculpteur, M. Formier, exécuta 
des modèles de mososaurus, d'icthyosaurus et de dino 
therium, en se servant, par une habile étude d'anato- 
mie comparée, des fragments fossiles exposés aux 
vitres de notre cabinet de minéralogie ; il comptait 
passer du mineur au majeur, et donner à ses monstres 
antédiluviens des proportions gigantesques, et les ex- 
poser sur piédestaux devant le musée des fossiles. On 
nomma une commission selon l'usage, et le projet ne 
fut pas admis. Un professeur aflirma que les grands 
sauriens étant fort contestables, malgré les fouilles 
récentes de Maestricht, il ne fallait pas induire en er- 


Dévouement du chien : 


reur le peuple du jardin dx 
Plantes. Cela parut péremptoirs 
eton commanda à un sculpteur 
un sphiox et un griflon. 

Le parvis de notre temple mi. 
néralogique est assez Vasle, et 
attend toujours ses ornements 
historiques ou fabuleux. L'aûmi. 
rable allégorie de Lechesne trou. 
verait là son piédestal convems. } 
ble. Ses superbes animaux 1. ! 
vraient en famille, et cette pyra. * 
mide seulptée détournerait ns | 
doute le bon publie des fosses | 
aux ours et des stupides sucres- 
seurs de Martin. Ce serait encore } 
un grand bien pour les progris ! 
du bon goût. 
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Le livre d'Abd-el-Kader, intitalé : Raypa à 
l'intelligent, avis à l’indifférent, Conrdr. 
ralions philosophiques, religieuses, kite 
riques, ec, par l'émir Anvec-kiom 
T adait avec l'autorisation de l'auteur, sw 
le manuscrit original de là Bibliotheque 
impériale, par GOSTANE Ducar, membre de 
la Socicle asiatique, avec ane note de le 
mir, une introduction et des volés du u3- 
ducteur. 4 vol, in-8e, avét fac-rimile — 
Paris, librairie Benjamin Daprat. 


On peut considérer cet ou- 
vrage comme le testament poli- 
tique d'Abd-el-Kader, L'émir a 
consigné ses opinions sur la reli- 
gion, la philosophie et la mo- 
rale. Les jugements qu'il porte 
sur les hommes et sur les chuses 
expliquent l'influence extraordinaire que ce chef 
arabe a pu exercer sur les tribus qui lui étaient sou- 
mises. 

La traduction de M. Gustave Dugat.consente un 


Victoire et 


fidèle reflet du génie propre à cet 
longtemps occupé nos forces en Afriqt 
l'opinion en France. On se souvientien 
riosité qu'a excitée l'arrivée d'AbdseB 
et chacun voudra lire le livre qui"d0nt 
dire, l'explication de son génie. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
Le génie seul atteint le faite de la grandeur. 
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COURRIER DE PARIS. 


MM Parmi les lettres de la semaine nous avons à 
relever ce qui suit : 

Un corre pondant nous écrit du pied du mont Ca- 
nigou, au Vernet (Pyrénées-Orientales), qu'il y a par 
là toute une piquante histoire d’Indien transgangéti- 
que,— un ambassadeur, et de belle dame anglaise, — 
une lady. Lui n’est pas positivement Indien, — mais 
Elle est foncierement Anglaise, de sorte qu’on se chu- 
chote à l'oreille, autour d'eux, que la politique n'est 
5as étrangère à l'événement! Comme elle l’est abso- 
lument à ces colonnes, nous arrètons là ce récit, par 
discrétion, tout en avouant que cette discrétion re- 
cule bien plutôt devant la loi... que devant les termes 
de la lettre révélatrice des secrets d'Etat anglo-in- 
diens. ; 

Autre.— « Monsieur, je ne puis résister au désir de 
vous soumettre un échantillon de la prose du .... de 
Paris de ce soir, 2 juillet. Je vous serais on ne peut 
plus obligé si vous daigniez me donner, dans votre 
prochain Courrier, l'explication de ce rébus de 
mots : 

« Péchard, musicien assez distingué, touchait l’or- 
gue à Saint-Etienne, sa paroisse, et, coïncidence sin- 
yulière, le fossoyeur qui faisait jouer les soufflets de 
l'orgue a enseveli Péchard dans sa bière et l’a des- 
cendu dans sa tombe à Fontenay-le-Marmion, village 
situé à trois lieues de Caen, où il a été inhumé. » 

» Veuillez me dire, s'il vous plait, où se trouve cette 
coïncidence singulière. Serait-ce par hasard parce 
que le fossoyeur l'aurait inhumé ? ou bien parce qu'il 
l'aurait enseveli dans sa bière plutôt que dans la 
mienne ou la vôtre: ou bien encore, seraient-ce les 
soufflets de l'orgue qui auraient entre eux cette coïn- 
cidence singulière ; ou, enfin, ne serait-ce pas plutôt 
“elle phrase qui aurait, avec l'orgue, cette coïnci- 
‘dence. de venir de la Barbarie? etc. » — Renvoyé à 
M. Regnier, de la Comédie-Française, le plus étonnant 
evin de logogriphes qui puisse mettre à néant les 
combinaisons les plus ardues ou les plus saugrenues de 
notre artiste spécial. 

Autre. — « Monsieur, il me semble toujours que je 
‘lois quelque chose à ceux qui m'ont amusé, jusqu’à 
ce que je les aie fait rire à mon tour. Si vous riez de 
ce que je vous envoie, je ne vous devrai plus 
rien. etc. Signé :. Hip. B.» Suivent deux pages de 
mots, bons et autres. Il ne faut pas décourager ce 
zenre d'expédition, comme Roqueplan prétend qu'il 
faut décourager les jeunes gens. Nous prélevons donc 
de l’envoi du monsieur qui veut s'acquitter les li- 
gnes qui peuvent entrer ici avec le moins de violence. 
Nous désirons qu’on trouve qu’il nous paye plus qu'il 
ne nous doit. 

» Contrairement à tout ce qui vit, on n’enterre le 
feu que s’il n’est pas mort. 

» Le mathématicien Gavarni cherche la caricature 
du cercle. 

» Il y a des plaies qui ne se ferment pas même le 
dimanche ! 

» Dans le blé on trouve rarement de livret de caisse 


d'épargne. 

» Je possède une belle collection d’armes à feu, — 
mon père. 

» Etc. ! » : 

Autre. — «. . . . au Café Anglais. À côté de 


nous se trouvait, confortablement installé, seul à une 
table, un gros homme assez bizarrement vêtu à même 
des magasins de confection. Il avait une large barbe 
grisonnante, l’œil vif, la peau tannée, le bas du visage 
-ensuel, Tous trois le regardämes et nous regar- 
dâmes : 

— C’est lui, pour sûr ! — dit mon frère. 

— Je l'avais aussi reconnu ! — dit mon cousin, 

— Le moine des Trois Ormeaux, au Vésuve ! — 
n'écriai-je, sûr du fait. 

C'est qu’en effet c'était bien lui, et se voyant recon- 
ou, il nous fit un demi-sourire encourageant pour 
l’aborder. J'étais en déliance. Ayant jadis passé la 
nuit dans son couvent. ou plutôt son auberge, pour 
voir lever le soleil (ce qui est de rigueur au Vésuve), 
nous avions, — trois Français et huit Anglais rencon- 
trés par là, — fêté le lacryma-christi vendangé sur 
les ardentes collines voisines. Mon frère avait observé 
que nos onze estomacs avaient absorbé neuf bouteilles 
de ce vin trop vanté, et, au moment de payef la note, 
il se trouva treize bouteilles vides ! De là, l'avis 
général que le moine était un habile, qui mélait aux 
bouteilles vides celles qu’on n'avait pas vidées.. 
Comment ce moine phlégréen se trouvait-il là, vêtu 
par quelque Prince- Eugène ou par quelque Prophète, 
dinant, en juillet 1858, au plus vif endroit du boule- 
vard parisien ? 

I nous le dit. L'’habit ne fait pas le moine ; aussi 
celui-ci n’est-il qu'aubergiste, ce qui innocente pres- 


que l'affaire des bouteilles. Il n’est pas moine, mais il 
est Français, — d'origine du moins. Car ici est le sin- 
gulier : cet homme est le petit-fils d'un ancien valet 
de chambre de Mme de Pompadour, congédié par la 
marquise, exilé par la police et retiré dans un couvent 
napolitain pour expier je ne sais quel péché, que la 
file du boucher Poisson eût bien pu pardonner ! Un 
fils, qui alla rejoindre celui qui avait servi les petits 
soupers de Louis XV, se maria à la Torre del Greco, et 
c’est le produit de cette union franco-napolitaine qui 
nous rançonna l'an passé sous le froc, au Vésuve, que 
nous retrouvions, en paletot, à Paris, se faisant ran- 
çonner à son tour. Il nous avoua qu’il était fort peu 
oine, qu’il avait jeté le froc dans le cratère, et que, 
profitant des dernières irruptions qui avaient renversé 
sa casa, il venait finir ses jours à Paris, renté par 
trente-cinq ans de substitution de bouteilles vides aux 
bouteilles pleines, et cu‘ieux de savoir si l’on parlait 
encore à Paris de M"° de Pompadour ! 


« Voilà la rencontre, monsieur. Comme les Pari- 
siens, les Français qui ont été hébergés par ce moine 
sont nombreux, peut-être vous paraitra-t-il curieux 
de leur apprendre que leur homme est désormais en 
plein boulevard, fuyant la belle occasion qu'il avait 
d'être retrouvé dans vingt siècles, conservé sous les 
cendres, tel qu'on a découvert de nos jours les hôtes 
de Pompeï, Stabies et Herculanum. Agréez, etc. » 


mn. [l'avait été vivement question de l’engage- 
ment pendant trois mois, chaque année, du ténor 
Tamberlick, à l'Opéra; c'était le temps qui lui restait 
libre entre Pétersbourg et Londres, et moyennant 
2,500 francs par soirée, on eût entendu cet uf dièze 
au moins deux fois dans le cours de chaque représen- 
tation : soit 4,250 francs pour chaque ut. Gare l'ut! 
disaient les piccinistes, à l'époque où c'était une grave 
affaire pour un violoniste que de démancher. 

Mais l'affaire est manquée, et savez-vous pourquoi ? 
C'est parce que ce qu'on arrachait à prix d’or de 
Londres et de Pétersbourg, on l'avait ici sous la main 
sans trop sans douter ! En effet, depuis que l’uf dièze 
a causé ce grand, cet absurde fanatisme parisien, il se 
trouve à l'Opéra un ténor auquel on ne faisait pas suf- 
samment attention, parce qu'il est modeste; il se 
trouve, dis-je, un brave ténor qui donne cet ut dièze 
pour rien, et tant qu'on veut : il s'appelle Renard, et 
vous le connaissez bien. . 

On prépare pour lui — Renard, et son ut dièze, — 
une reprise importante ; la note formidable sera par 
avance annoncée, on saura la mettre en scène comme 
il faut, et on compte sur de belles et légitimes recettes. 
Reste à savoir si, du jour où cet ut dièze ne viendra 
plus de Russie, avec un nom croate, on daignera en 
faire le même cas! Nul n’est prophète, nul n’est ut 
drèze dans son pays! 


“ww Le Grand-Opéra est à la veille de donner un 
ballet nouveau dont on dit déjà le plus grand bien. 
Nous en pensons autant de confiance, l'œuvre étant 
d'un poëte et d’un fantaisiste comme M. Théophile 
Gautier. Mais cette question des ballets nous a suggéré 
une idée qu’il n’y aurait rien d’absurde de trouver 
saugrenue. Il s’agit d'un genre plus fantaisiste encore 
qu'aucun autre, plus libre, plus varié, plus... tout! 
Voici notre sujet auquel, du reste, nous déclarons te- 
nir aussi peu qu’on le doit faire de ce qui tombe sans 
prétention du courant de la plume. Nous ne ienons 
qu'à fonder une école nouvelle de ballets! Voici donc 
l'idée que nous offrons absolument gratis à M. Al- 
phonse Royer ou à M. Marc Fournier. L'affaire ne 
pourrait avoir moins de deux cents représentations, 
vu le palpitant, l’imprévu, l’irritant et l’extrème amu- 
sement d’un tel spectacle ! Il s'agit de deux actes et 
six tableaux. 

‘Acte premier. Tableau premier. — Une place pu- 
blique à Caracas, capitale du Vénézuéla. Le triomphe 
de Bolivar, inventeur de la Bolivie ; il porte un cha- 
peau à la Bolivar. Fête donnée par les Péruviennes 
affranchies en l'honneur du libérateur. Les Espagnols 
vaincus : contraste. Le drame ne vit que de cela. 
Prétexte énorme à costumes et coutumes bizarres, 
danses, acrobatisme, délire, jupes insensées ! Monte- 
verde et Murillo, généraux, peu généreux, jurent de 
se venger. Une Espagnole et une Péruvienne se battent 
aux flic-flacs et aux jetés-battus. La fille du soleil est 
battue. Les habitants de la Nouvelle-Grenade accou- 
rent pour, culbuter Bolivar. Celui-ci est prévenu à 
temps par’ un domino vert-pomme qui lui annonce que 
le ciel est pour lui. En effet, survient un tremblement 
de terre historique (1812), qui n'engloutit que les gens 
des Espagnes et de la Nouvelle-Grenade. Monteverde 
et Murillo s’engouffrent dans une crevaxse en jurant 
de se venger. Le domino vert-pomme emporte Bolivar 
sur un cheval pie. Dans un transport de reconnais- 
sance, Bolivar lui donne son chapeau (au domino). La 
toile tombe sur ce désastre plein d'horreur. Contraste 


. 


avec le début du tableau. Le spectaleur ému, cah y 
prêt à demander grâce. k 

Deuxième tableau. — La grande serre aux caméiigs 
et aux rhododendrums de M. Lemichez, à Villiers 
Neuilly. Aspect délicieux, qui repose l’âme et la dis- 
pose aux sensations douces. Camélias-espaliers à lit 
cents francs pièce. Forêt d'arbres à fleurs, Gazon de 
lycopode, dans lequel serpente un ruisseau d'eau sale, 
Bancs rustiques; musique suave ; les plus délicieux 
parfums voltigent dans l’air, que le soleil zébre de 
traînées d’or et d'ombre, en traversant les paillassons 
de la voûte, fer et verre. Arrivent une douzaine de 
belles dames en calèches, en briskas, en toilettes 
violemment crinolinées. M. Lemichez les salue pol 
ment, les voyant donner leur franc par tête. Elles & 
promènent dans la serre, et toutes les spectatnces 
pointent sur elles des lorgnettes effrénées pour voir 
leurs robes, et pour deviner les noms des couturiéres, 
N. B. Ces toilettes ne coûteront rien à l'administration, 
si M. Alphonse Royer, ou M. Marc Fournier, consent 
à ce que les couturières signent visiblement les robes, 
selon le précédent qu'on voyait au premier acte des 
Mères repenties, où le nom du fabricant qui avait prêté 
le piano était inscrit en lettres d’enseigue sur la facade 
de cette boîle à musique. Ces douze robes, bien por- 
tées, sufliraient pour faire courir tout Paris, le ballet 
n’eût-il pas d'autre attraction... Mais il en aura à fare 
demander grâce ! 

Donc, voilà ces crinolines qui se promènent dans là 
serre Lemichez. Mais les sentiers sont étroits, et les 
monstrueuses crinolines s'accrochent aux plantes, aux 
arbustes ; le chemin se jonche de fleurs arrachées. 
Alors, on entend gronder dans l'orchestre, d'abord 
sourdes, puis bientôt vives, des rumeurs... De chaque 
pot, de chaque caisse de chaque buisson nait, parait, 
s'élance une nymphe, une dryade, agitée, menaçant: 
l'orchestre fâché leur sert de voix. Les crinolines in- 
quiètes cherchent à se comprimer sous des mains 
prudentes. mais il est trop tard ! L'esprit des fleurs, 
de mille fleurs, s’est révollé, il a pris corps: armées de 
branches flexibles, cinglantes, ces fleurs s'élancent sur 
les belles dames pour les frapper. Celles-ci, éperduex, 
se hâtent d'abandonner leurs fatales crinolines avec 
leurs jupes ; elles sortent de tous ces mensonges, fluettes 
et en inerpressibles, demandant grâce, à genoux, au 
fleurs courroucées. Soudain, M. Lemichez fait un signe 
du chapeau de Bolivar, qu'il a, on ne sait comment... 
et on ne doit pas le savoir! Alors, d’une foule de 
trappes jaillissent de petits diables trapus qui empor- 
tent les abominables crinolines au dieble. Les douze 
élégantes sont obligées de remonter dans leurs équi- 
pages dans l'appareil décrit. Un vaste panorama, re- 
présentant les boulevards, défile par le fond, et les 
voit passer au milieu des huées, dont l'invention mu- 
sicale est demandée à M. Meyerbeer, qui a déja inventé 
l'ironie en fa naturel majeur dans Robert. Bolivar ei 
le domino vert-pomme apparaissent dans la foule. Le 
public palpite de savoir qui est ce domino vert-pomme. 
Il ne doit pas le savoir. S'il le savait, tout intérêt dis- 
paraîtrait sur-le-champ. Monteverde et Murillo. les 
deux généraux espagnols battus par Bolivar à Cara- 
cas, passent à cheval et expriment une sorte de rase 
mêlée de fureur. Ils jurent de se venger. On prévoit 
de terribles complications. Passons au troisieme et 
dernier tableau du premier acte. 

En Mésopotamie. Un roi d’Assyrie passe par là: 
on lui offre un tribut de jeunes beautés qu'on vieil 
d'arracher au sommeil. Bien des gens croiront que ce 
sont les douze dames fustigées par les fleurs-Lemi- 
chez. On iguore pourquoi une troupe de jongleurs 
chinois se trouve par là. On ne doit pas le savor: 
mais c’est évidemment pour faire des tours. Le domi 
vert-pomme parait sur un chameau, au milieu d'une 
horde &’Arabes et de Sassanides. A sa vue, les danses 
cessent, et le ciel passe au sombre. Soudain, Lor- 
chestre entre dans une fureur qu'on ne saurait de- 
crire. Pluie de feu. Apparaissent Monteverde et \i- 
rillo, qui s'emparent de deux des timides boaut® 
oftertes au roi assyrien de passage, et jurent de * 
venger. Le domino vert-pomme descend de chameäï 
et montre une énorme pancarte sur Jaquelle sn 
écrites des choses épouvantables, en indéchiftralle: 
caracteres. Une grande plante exotique sort de terr' 
sur laquelle fleurit le chapeau de Bolivar. Le hërs 
vénézuélen ne tarde pas à paraitre, et Monteverie 8 
Murillo, à sa vue, tardent encore moins à disparaitre. 
jurant toujours de se venger. Tam-tam. ÿ 

Danses frénétiques des Mésopotamiennes et des C1 
naises, éclairées par des étoiles de couleur. Bolivareti® 
domino vert-pomme sont emportés sur un nuage di 
affecte la forme du profil de Grassot; on ne sail Pis 
pourquoi, et on ne doit pas le savoir. 

Acte deuxième. Tableau premier. —Un souterrain. lc 
il faut des trucs. Nous sommes sous le Sacramenl. 
en pleine Californie. On ne reconnait que faibleme:it 
Monteverde et Murillo, déguisés, l’un en prud'homme, 
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l'autre en valet de trèfle. Ils sondent les paroïs du 
souterrain avec un marteau et précaution. L'orchestre 
fat de l'harmonie imitative, tantôt creuse, tantôt mas- 
sive, suivant les murs. La paroi du fond résonne... 
les deux généraux espagnols font des signes qui ex- 
priment leur joie, leur espoir de trouver une issue 
par là. Profitant d’un petit éremolo anodin de l'or- 
chestre, ils s'endorment par terre en jurant de se ven- 
ger. Soudain, ils ont un songe. Le roc se fend, et l’on 
voit briller, comme un soupirail des cuisines Chevet, 
une large fenêtre qui donne sur le boudoir d’une hé- 
taire du grand Opéra de Paris. Elle est en costume 
d'odalisque, et verse du Saint-Péray mousseux dans 
une coupe d'or que brandit Bolivar. Cominent Bolivar 
est-il là? On n’en sait rien, ou on ne doit pas le savoir ; 
tout l'intérêt est dans ce mystère. Il n'a plus son cha- 
peau ni son domino vert-pomme. Par un effet de truc, 
la fenêtre du boudoir s'agrandit et laisse voir l'intérieur 
de cette délicieuse retraite. Au moment où, par un pas 
de séduction, les mains unies, un pied en l’air, la balle- 
rine cherche à persuader le héros hispano-américain 
de quelque chose que chacun pense à sa guise, entrent 
les gendarmes unis aux Chinois du premier acte. Les 
gendarmes emménent la danseuse; les Chinois emmè- 
sent Bolivar, qui cherche vainement son chapeau. La 
scène change (truc) et représente une forêt. Monte- 
verde et Murillo dorment toujours. Arrivent des ours 
blancs et des ours noirs. [ls grimpent dans les arbres 
pour se soustraire à une escouade de chasseurs tyro- 
liens. Gymnastique de ces ours et de ces chasseurs. 
Tous prennent la fuite en voyant paraître des Druides, 
qui cherchent du gui pour le sacrer. Airs hongrois. 
George Brown, de la Dame blanche, paraît avec le 
domino vert-pomme ; il s'apprête à monter dans la 
nacelle d'un ballon, lorsque Monteverde et Murillo se 
réveillent le sabre à la main, jurant de se venger. Le 
Vallon part; truc : nous revenons dans le souterrain. 

Touc un côté s'éboule; mine d’or, d’où jaillissent des 
aventuriers qui travaillaient de l’autre côté, Ils se pré- 
cipitentsurMonteverde et Murillo et les terrassent. Une 

trappe s'ouvre ; jaillissent vingt-quatre jeunes filles 
enchanteresses, vêtues à la mexicaine, c’est-à-dire 
trè-peu, Le chapeau de Bolivar est apporté sur un 
coussin de velours nacarat à crépines d’or, et on danse 
autour, Vif contraste des rudes mineurs, genre de cy- 
clupes, avec les almées américaines en maillots cou- 
leur saumon. Soudain, des ailes poussent au chapeau 
de Bolivar, qui s'envole à travers la voûte du souter- 
rain, Monteverde et Murillo cherchent à se débarras- 
ser des genoux qu'ils ont sur la poitrine; ils y réussis- 
sente ils jurent de se venger, au moment où une ex- 
plision fait voler les parois du souterrain en beaucoup 

de morceaux. Le public est très-ému : M"° A.-B. a 

par. 

Deuxièmetableau.—Lethéätrereprésente un marché 

fTamand ou hollandais. Types et caractères, costumes 
€ tindustries. On proclame à son de trompe un édit du 
burgmestre. Bolivar arrive avec le domino vert- 
pomme. On ne sait pas pourquoi, on ne doit pas le 
szavoir; car, Si on le savait, tout serait perdu ! Tout le 
cræonde se sauve en dansant. Bolivar aperçoit son cha- 
p =au sur le coq d’un clocher à carillon. Il est navré. 
Læ: domino le console, en lui montrant Louis XIV qui 
d «scend d'une tartane sur le quai, suivi de toute sa 
cæur. Le cortége défile et file. Soudain, une masse de 
p #uple lui succède; danses éperdues. Les hommes 
trlupinent le domino vert-pomme ; les femmes aga- 
cent Bolivar, Ils cherchent à les entraîner. Le ciel se 
voile, l'orchestre imite l'orage, le tonnerre gronde, 
l'éclair sillonne la nue, une fusée passe sur le coq du 
clocher, rañle le chapeau de Bolivar et le lance à ses 
pieds! Le héros, joyeux, va le ramasser. mais Mon- 
téverde et Murillo, rapides comme la flèche, saisissent 
le couvre-chef et disparaissent dans un grand panier, 
en jurant de se venger. La cour de Louis XIV re- 
vient et se livre à une sarabande désordonnée avec les 
deux sexes flamands. Le roi emmène Bolivar dans sa 
lartane, et on repousse le domino vert-pomme, qui 
reste désespéré et se tordant les bras. Musique bien 
Cuivrée. 

. Troisième et dernier tableau. — La Piazzetta de Ve- 
Mise, On va exécuter le jeu populaire appelé /es Forces 
d'Hercule. La lagune est couverte de gondoles riche- 
ment pavoisées. Le Bucentaure S'avance avec son 
Château d’arrière en étoffes merveilleuses; le doge et 
la dogaresse en descendent, au moment où les sbires 
Yeulent pendre un homme dans l’inter-colonnes de 
Samt-Théodore et du lion de Saint-Marc. Le doge fait 
Srace. Le presque pendu, c’est Monteverde. Murillo 

. l'enimène en faisant des gestes terribles. Tous deux 

Jureut de se venger. Des filles de Chioggia et de Mala- 
mocco arrivent pour danser. Deux d’entre elles se 
distiraguent on ne peut plus. Tout à coup paraît un 

: héros, ou un héraut, armé de toutes pièces, porté sur 
Un pa Vois, payoisé. I] salue superbement le doge barbu 
etla ogaresse, une Grimaldi, et fait signe qu’il a à par- 


ler. Tout le monde se tait. lui aussi. Le doge l'invite à 
lever sa visière.…. on reconnait Bolivar. Le doge Moce- 
nigo lui ouvre ses bras et le fait asseoir à ses côtés. A 
un signe de la dogaresse, des bravi fendenut la foule, et 
une femme chargée de chaines est amenée. C'est le 
domino vert-pomme! Le doge l’embrasse et lui remet 
une grande clef; on ne sait pas pourquoi, et il ne faut 
pas qu'on le sache, sans quoi on comprendrait, et tout 
intérêt disparaitrait. Le domino vert-pomme part sur 
le Bucentaure, qui vogue vers le Lido, Le fond de la 
scène s'ouvre ; apothéose : le chapeau de Bolivar pa- 
raît sur un nuage, entouré de caractères de feu d’une 
signification diflicile à pénétrer en dehors des insti- 
tuts. Cent jeunes filles voltigent au bout de fils de fer 
et envoient des baisers au public. La toile tombe au 
milieu d’une explosion de feux du Bengale sans fumée 
et de toutes les ressources instrumentales, s'efforçant 
de fêter pompeusement ce beau jour. 

Tel est ce ballet, qui ferait courir tout Paris et plus 
encore ! Si le fil de l'intrigue échappe aux gens exi- 
geants, nous dirons: Qu'importe ! Ce ballet est de 
l'école — libre, — fantaisiste au degré suprème — 
sans souci des unités, — sans souci de rien ! 

Î n’a qu'un but : enfiler à la suite les unes des au- 
tres des scènes excessivement variées et disparates 
(celles-là ou d’autres, nous n'y tenons pas), ayant une 
ombre, un semblant de liaison, pour attacher les spec- 
tateurs pointilleux qui ont la faiblesse de chercher le 
sens des choses. comme si l'esprit humain, l’intelli- 
gence sociale comprenaient quelque chose à tout ce 
qui entoure l’homme ou le mondain ! 

Un ballet modèle, chef-d'œuvre du genre, selon 
nous, serait donc celui qui ferait succéder les tableaux 
aux tableaux, — comme dans un musée, —sans suite, 
relation, corrélation. , 

Croyez-vous que l'intérêt soit plus grand à voir le 
ballet qui s'est efforcé de relier les scènes les unes 
aux autres, s’assujettissant, pour rester logique, à des 
tableaux d’un ennui profond ? Qui est-ce qui s'intéresse 
au Corsaire, à la Bohémienne, à V'Ermitr, à la Vil- 
lageoïse? pas un chat! Cherchez donc dans les quatre 
parties du monde, les quatre éléments, les quatre sai- 
sons, les quatre points cardinaux, dans tous les pays, 
dans tous les temps,— et ailleurs si vous pouvez,— les 
choses les plus drôles ou les plus bizarres, les plus 
terribles ou les plus pompeuses.…. et faites défiler ! Nous 
sommes loin de poser le précédent scenario, gribouillé 
au courant de la plume, comme une proposition for- 
melle..….; mais c’est le type proposé, — et sur ce type 
on pourrait ajouter mille conceptions charmantes. Et 
en fin de compte, nous prétendons qu’un tel ballet ne 
serait m1 plus obscur ni plus invraisemblable, que ne le 
sont une foule de ceux qu'on offre au public, et qui 
offrent un véritable jeu de casse-tête à celui qui a la 
prétention, la folie de chercher à y comprendre quel- 
que chose! 


ww On remarque tous les soirs, de huit à dix 
heures, au bois de Boulogne, une calèche fond olive, 
doublée de reps blanc, attelée de chevaux gris de fer, 
et portant un jeune monsieur barbu et une jolie dame 
rose. Il est Romain, elle est Parisienne. 1l s'appelle 
Corradini, elle est née Saint-Yves. Sur le panneau de 
la voiture s'étale un immense écusson sur le champ 
d'azur duquel le chiffre — 17 — s’enlève en or. L’écu 
est timbré d’une couronne de comte. M. Corradini est 
comte romain. Mais quelles singulières armes... ce 
chiffre 17... — direz-vous? 

Le fait mérite explication, car ce sont là, en effet, 
des armes à enquérir, S'il en fut jamais! 

Du reste, ici nulle indiscrétion ; le comte Corra- 
dini raconte son histoire à tout le monde, et lorsque 
l’autre soir on lui dit à l'oreille qu’il y avait là un 
chroniqueur, il s’écria : Tanto meglio! 

Donc voici pour ce — 17. Le père du comte était 
arrivé de son village à Rome, à l’âge de 17 ans 
et à la tête de 17 baïoques, un peu moins d’un franc. 
Il s'était d’abord fait garçon de café, puis commission 
naire, puis cicerone pour les étrangers. Ayant réussi à 
amasser 1,700 seudi, il ouvrit un petit café. Il le ven- 
dit 17,000 et fonda un hôtel qu'il exploita pendant 
47 ans. Après quoi il se fit marchand de grains, 
accomplit 17 voyages en Orient pour son com- 
merce, et fit pendant une nouvelle période de 17 ans 
une fortune colossale, à la suite de laquelle il s'était 
retiré à Odessa. 

Ayant de bonne heure remarqué l'influence du 
chiffre 17 sur sa destinée, il s'était bientôt étudié à 
l'appliquer sans cesse. Il entreprenait ses plus fortes 
affaires, ses voyages, le 17 du mois; il eut 17 navires; 
il acheta 17 palazzi ou maisons, etc. Il était persuadé 
qu'il vivrait jusqu’à l'époque où le nombre 17 vien- 
drait dans le total de ses années. Chose étrange! il est 
mort il ya dix-huit mois, juste le jour où il entrait 
dans sa 77% année... Il laissait 47 milions à ses 
trois enfants, s'étant depuis dix ans appliqué à n’en pas 


gagner un de plus, comme à n’en pas avoir un de 
moins. 

Son fils aîné a acheté la noblesse romaine, pour 
avoir un prétexle à étaler des armoiries, dont il a de- 
mandé la composition à l'institut héraldique de Saint- 
Luc, n'ayant en vue que la célébration du fameux 
chiffre. Essayant d’hériter des chances protectrices 
de son père, il a cherché à Paris une jeune personne 
de 17 ans, et l'a épousée le 17 décembre dernier, 
afin d’avoir tout au moins un 7 dans l’année. Il à 
longtemps fouillé les Champs-Elysées pour trouver un 
emplacement où son hôtel à bâtir pût porter le n° 17; 
il l'a trouvé rue des Vignes, presque en face de la jolie 
résidence de Me Judith. Enfin, s’obstinant dans la 
poursuite de cette bonne fortune qui lui sembie fire 
partie de son héritage, il a, toutes les semaines, 
17 amis à diner, et il souscrit d'avance, pour sa 
f:mme et pour lui, à ne pas vivre au delà de 
77 ans! 

www Mlle Nathalie, sociétaire du Théàtre-Fran- 
çais, que, par une jalousie... de roméilir, on n’appelle 
Nathalie que pour ne pas l’appeler Thale (le tout 
selon M. Léon Gozlan), la belle et excellente artiste, 
disons-nous, a mal au genou. Ce n'est pas le mal de 
genou que Me Taglioni rendit jadis fort célèbre pen- 
dant neuf mois; c'en est un autre, un vrai, et comme 
tel, fort douloureux pour l'artiste, fort gênant pour 
son théâtre, fort déplaisant pour le public. Voilà sur 
ce mal de genou la vérité telle qu'elle sort de son 
puits et de ma conscience. 

Or, avant-hier, Mlle Nathalie avait quatre personnes 
à diner, pour se distraire d'une insupportable claus- 
tration. Son genou avait naturellement (façon de 
parler !}été plusieurs fois, non pas sur la nappe, mais 
sur le tapis, et, dans la douleur (morale) qu’elle res- 
sentait de douleurs (physiques) qui l’éloignaient de 
son théâtre, elle racontait qu'un de ses amis, un dé- 
puté, lui avait promis de lui envoyer son médecin, 
grand admirateur d'elle depuis un certain Ulysse de 
feu Ponsard, et qui, n'ayant pu jusqu'alors se jeter à 
ses genoux, serait ravi de lui en guérir un ! Elle de- 
vait aussi, dans la soirée, recevoir sou manicure, afin 
de retailler pour une bonne pousse un ongle cassé, 
et dont l'angle inenaçait la chair. Très-bien. 

On était au dessert, le café et les liqueurs arrivaient 
sur la table ; on sonne du dehors ; le domestique était 
occupé à l'office : une servante, ou plutôt une oie qui 
se trouvait par là, ouvre, et fait pénétrer, tout droit 
dans la salle à manger, un vieux monsieur à l'air 
digne et à l’habit décoré. Mlle Nathalie se lève, croit 
reconnaître rette visite mal introduite, et s’écrie : 

—M. de Montferrand, je crois? Pirdon, monsieur, 
si l’on vous a introduit ici... je. 

— Je n’ai pas ‘’honneur d’être M. de Montferrand, 
madernoiselle ! — dit le vieux monsieur, qui connait 
sur le bout du doigt son architecte du Suint-Isaac 
pétersbourgeois. 

— C'est le manicure! — dit un plaisant convive à 
sa voisine. — Mile Nathalie, un peu contrariée de sa 
première erreur, entend et adopte l’idée. 

— Ah... pardon, monsieur, — dit-elle, — vous ve- 
nez pour ma main ? Nous allons passer. 

— Non, mademoiselle !.. je ne viens pas pour 
votre main... bien qu'il me serait assurément tres- 
doux de vous la demander... mais je suis un peu vieux 
et je craindrais.… 

Cette fois la brillante comédienne perd un peu la 
tête, et commt, pour se montrer polie envers cet 
hôte inconnu, elle s'était tenue debout, elle s'appuie 
un peu trop sur le genou en question, qui soudain lui 
rappelle le mal : 

— Ah! monsieur. j'y suis. c’est pour voir mon 
genou que... pardon. si vous voulez bien m'accom- 
pagner dans ma chambre... 

— Mon Dieu, mademoiselle, — reprend le mon- 
sieur, — je serai assurément charmé de voir votre 
genou. et me voilà tout prêt à vous suivre... mais. 
je suis l'amiral P.....! 

— Ah ! monsieur l’amiral! —s’écrie l’artiste encore 
plus troublée, — mille pardons!... voulez-vous ac- 
cepter un verre d’anisette ? 

L'amiral ne repoussa pas l’anisette, mais, avant 
toute chose, il offrit son bras à Ml!e Nathalie, et l’em- 
mena dans la pièce voisine pour lui exposer le sujet 
de sa visite : il n'était pas question de genou. Le len- 
demain, en racontant l’histoire à un de ses camarades 
du Théâtre-Français, Mlle Nathalie s’écria : 

— Je voudrais bien avoir cette scène-là à jouer dans 
une comédie. Ça serait drôle ! 
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Arrivée du cercueil de M. de Montrichet à Marseille. 
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Fuad-Pacha. 


Le portrait offert aux 

jecteurs par ce numéro est 

celui de Fuad-Pacha, mi- 

nistre des affaires étrangè- 

res de Turquie et ambas- 

| sadeur plénipotentiaire re- 

présentant S. M. le sultan 

dans les conférences de 
Paris. 

Fuad-Pacha est un des 
hommes d'État les plus 
considérables et les plus 
considérés de la diploma- 
tie ottomane. 

Étant initié par une 
éducation tout humani- 
lire aux mœurs et aux 
usages, Comme aux Con- 
naissances et aux prin- 
cipes de la civilisation eu- 
ropéenne, il pouvait mieux 
que personne représenter 
avec avantage cet Orient 
inconnu, où toute existence 
estroilée, ce pays des splen- 
deurs et des mystères, au 
milieu de nos sociétés où 
toute ombre s'évanouit à 
l'éclat des l'istres comme 


À Ë | 
YA à celui du soleil. 
Tout dans sa personne 


est du reste en parfaite 
harmonie avec la noblesse . 
de caractère et l'élévation d'intelligence que l'opinion 
lui reconnait. Ses traits appartiennent au plus beau 
type osmanli, dont la dignité un peu fière se trouve 
tempérée par la bienveillante courtoisie qu'il a puisée 
dans le commerce du monde diplomatique. Il n'y a 
4  enlui du musulman que la ceinture d’or et le fez; 
À c'est, au reste, le grand seigneur dans toute la distinc- 
{tion que, comme Vély-Pacha et Méhémed-Djemil, il a 
puisée dans l'aménité de nos relations mondaines. 
4 LÉO DE BERNARD. 


qui transforment toutes les 


conditions de salubrité, 
d'hygiène et de prospérité 
d’une ville et ouvrent à 
son avenir une perspective 
toute nouvelle. 

Le canal construit sur 
les dessins et sous la di- 
rection de cet ingénieur 
ne dote pas seulement 
Marseille d'eaux abondan- 
tes, il contribuera puis- 
samment à dégager son 
port des principes délétè- 
res qui chargeaient l’at- 
mosphère de miasmes fé- 
tides. 

Les habitants de cette 
ville active et intelligente 
l'ont admirablement com- 
pris. 

Ce ne sont pas seule- 
ment, en effet, les autori- 
tés qui sont venues rece- 
voir et entourer d'un 
M deuil officiel cette bière 
{ révérée; tout le peuple 

| s'est associé à cet hom- 
mage funèbre rendu à 
l'homme de science et de 
génie, dont le nom restera 
uni à celui de ses bienfai- 
teurs. 

Notre gravure représen- 


Exposition d'Angers. — Objets ayant appartenu à l'empereur Napoléon 1°. 


Arrivée à Marseille du cercueil de 
M. de Montrichet. 


Le débarquement à Marseille des restes mortels de 
M. de Montrichet a été pour cette ville une occasion de 
témoigner les sentiments de respectueuse reconnais- 
sance laissés dans le cœur de la population par cet in- 
génieur célèbre. 

Marseille ne doit pas seulement à M. de Montrichet 
un monument magnifique, un de ces grands travaux 
que visitent avec une égale admiration le touriste, 
l'artiste et le savant; elle lui doit une de ces créations 


Régates d'Angers. 


te le moment où la barque 
funéraire s'avança, remor- 
quée par les chaloupes de service sur les quais où la 
foule l’attendait dans un pieux recueillement et un 
lugubre silence. MAXIME VAUVERT. 


a ——— 
Exposition publique d'Angers. 


L'exposition scientifique, artistique, agricole et in- 
dustrielle, après avoir charmé ses nombreux visiteurs 
par le talent, l'éclat, la richesse et l’habile disposition 
de ses produits, s'est terminée le {er juillet, comme se 
terminent toutes ces intéressantes exhibitions, par une 
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distribution solennelle de récompenses. Une exposition 
est un concours, une lutte où il n’y a pas de vaincus, 
maisoù il ya des triomphateurs, des plus habiles parmi 
les habiles, primi inter pares; et aux triomphateurs, il 
faut des palmes, ils les ont obtenues aux applaudisse- 
men's de teurs rivaux. 

Nous devons revenir sur cette exposition, dont nous 
avons déjà traité la partie florale, non pour parler de 
la remarquable galerie d'objets d'art, où, indépendam- 
ment de quelques bustes d'un modèle magistral taillés 
dans le marbre angevin par des ciseaux du pays, on 
remarquait plusieurs toiles signées par des noms con- 
nus, qui promettent d’être un jour des noms célèbres, 
ou des collections si curieuses envoyées par la Société 
linnéenne et la Société académique; cela nous entraine- 
rait dans des développements qu’execluent le caractère 
et les limites de ce journal. Nous voulons seulement 
appeler l'attention sur un point de cette exposition qui 
était devenu le centre vers lequel un entrainement irré- 
sistible semblait porter tout d’abordles pas des visiteurs. 

Rien là pourtant ne semblait justifier cette sponta- 
néité, cet empressement, cet intérêt. Deux portraits, 
d’une exécution assez médiocre, étaient suspendus 
aux lambris ; quelques objets de peu de valeur appa- 
rente étaient déposés sur une console : une feuille 
de papier, un volume , une plaque décorative, une 
mèche de cheveux, des feuilles d'arbre desséchées, 
voilà tout... Quoi, si peu? direz-vous... Oui, sans 
doute... mais ce si peu de chose par lui-même est un 
monde de grands souvenirs. 

Ces deux portraits ont appartenu à l’empereur Na- 
poléon Ier, L'un est le sien, dessiné alors que le futur 
souverain n'était que capitaine d’artil'erie ; l’autre 
est celui du roi de Rome, peint par un artiste impé- 
rial, sa mère elle-même, sous la direction d’Isabey, 
dont Marie-Louise était l'élève. 

Cette feuille de papier est le plan de la bataille de 
Rivoli, tracé par le vainqueur le 15 août 1816, lorsque, 
charmant avec des souvenirs de gloire les angoisses de 
l'exil, il dictait à Las Cases le récit de la première 
campagne d'Italie, dont ce volume est le manuscrit. 

Cette plaque est celle que Napoléon portait à Sainte- 
Hélène, et qui pourrait dire de quelles pulsations vré- 
cipitées battait son cœur lorsque, les yeux perdus dans 
l'horizon torride, il pensait à la France. 

Cette mèche est formée de ses cheveux, et ces feuilles 
dessechées sont les feuilles de ce saule éploré qui, vingt 
ans, ombragea sa tombe. 

Concevez-vous maintenant cet intérêt, cet empresse- 
ment, cette spontanéité ardente.. Quel passé vit et 
rayonne aans ces humbles objets! Quelle épopée depuis 
Toulon, où le jeune ofticier d'artillerie se révèle à l'é- 
clat foudroyant de ses pièces. jusqu’au roc atlantique 
où l'Europe, tant de fois vaincue, sembla vouloir me- 
surer son infortune à sa gloire!  FULGENCE GIRARD. 
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Le sport a pris le canotage sous son patronage aris- 
tocratique, et, disons-le, le canotage se montre digne 


de cette distinction. Pas de rivière un peu profonde 
dont il ne sillonne la surface de ses yoles étroites, aux 
rames longues et flexibles. pas de fleuves où ses yachts 
ne livrent au souffle de la brise la blanche toile de 
leurs brigantines, de leurs focs et de leurs huniers. 

Il a ses clubs dans toutes les grandes capitales: à 
Paris comme à Londres, à Saint-Pétersbourg comme à 
la Haye. Nos cités provinciales auront bientôt les leurs. 
En attendant elles ont leurs régates. A qui les ont elles 
empruntées ? À Paris? c’est plus que contestable. Brest 
et le Havre avaient déjà les leurs que Paris ne connais- 
sait encore d'autre embarcation que la lourde galère 
qui vogue dans l’azur héraldique de son hlason. Mais 
s'il ne les a inventées, il les a perfectionnées, c'est in- 
contestable. Aujourd’hui il a ses régates comme il a 
ses courses. Le bassin de la Seine sous Saint-Cloud est 
le fier rival de l’hippodrome de Longehamps. La large 
nappe d'eau qui borde les peupliers d’Asnières est 
l'émule un peu tapageuse de la Marche et de Chan- 
tilly. 

Nos grandes villes de province ont imité Paris, sans 
s'inquiéter si Paris avait imité le Havre ou Brest. Nan- 
tes et Rouen ont eu leurs régates à l'instar de celles 
que nous avons eues cette année de Maisons-Laffitte à 
l'embouchure de la Marne; Angers vient à son tour 
d’avoir les siennes. C’est à la reproduction de ces der- 
nières qu'est consacrée l’une de nos gravures. 

MAC’ VERNOLL. 
Se —— 


Inauguration des monuments funéraires de 
l'église de Rueil. 


En reproduisant dans ce journal les principales par- 
ties architecturales de l’église de Rueil, nous avons 
donné l'historique des monuments funèbres dressés 
dans cette église où reposent les cendres de LL. MM. 
l'impératrice Joséphine et la reine Hortense. L'inaugu- 
ration du mausolée de cette dernière princesse eut lieu 
le dimanche, 27 juin, en présence de l'Empereur, de 
l'Impératrice et de plusieurs hauts fonctionnaires de 
l'Etat; nous donnons l'illustration de cette solennité 
funèbre. 

S. Exe. le maréchal Magnan, M. le préfet du dépar- 
tement de Seine-et-Uise et M. le maire de Rueil reçu- 
rent Leurs Majestés à la porte de l’église, d’où le digne 
curé de la paroisse, après leur avoir offert l’eau bénite 
et l’encens, les conduisit processionnellement aux sié- 
ges qui leur avaient été préparés devant l'autel. 

Après la messe, pendant la consécration de laquelle 
fut exécuté un Salutaris hostia du plus grand style et 
du sentiment religieux le plus élevé, Leurs Majestés 
régagnèrent leur équipage au milieu des manifesta- 
tions empressées d’une foule sympathique, accourue 
les saluer de ses acclamations. 

LÉO DE BERNARD. 


Fête de Jean la Fontaine. 


Les siècles qui nous séparent de la barbarie ont 
fourni tant d'hommes célèbres à l'histoire universelle 


des peuples, qu’il n'existe plus aujourd’hui, sur lasur. 
face des deux hémisphères, de ville, de village et 
même de modeste bourgade qui ne renferme, à la page 
des naissances du registre de l'état civil, quelque nom 
justement illustre. Parmi les grandes cités, il est ds 
villes qui peuvent avoir leur galerie de héros, d'hom- 
mes politiques, de savants, d'artistes et de potes, 
Château-Thierry ne compte qu'une grande renommée 
dans ses annales; mais celle-là est tellement originale. 
qu'elle compense à elle seule les illustrations de bien 


-des villes plus richement partagées 


La Bruyère disait de la Fontaine, en 1693 : € Plus 
égal que Marot et plus poëte que Voiture, il a le ju, 
le tour et la naïveté de tous les deux. Il instruit en 
badinant, persuade aux hommes la vertu par l'organe 
des bôtes, élève les petits sujets jusqu’au sublime. 
Homme unique dans son genre d'écrire, toujours ori- 
ginal, soit qu'il invente, soit qu'il traduise, qui a ét 
au-dessus de ses modèles, modèle lui-même diflicile à 
imiter. » 

Poûte des enfants,-des hommes faits et des vieillards, 
il restera éternellement jeune, parce qu'il sera toujours 
vrai et aussi simple dans le fond que dans la forme, 
Divin conteur que l’on apprend avant de savoir lire 
et que l'on relit alors que l’on ne peut plus ap- 
prendre. 


Dans la fable et le conte il n’eut pas de rivaux ; 
I peignit la nature et garda ses pinceaux. 


Au nombre des écrivains du dix-septième sivele. il 
n'est point de plus sympathique que ce génie facile, 
qui faisait des chefs-d’œuvre sans avoir l'air de Sen 
douter, ce qui justifie le mot de Mu de la Sablière, 
qui disait un jour qu'elle avait congédié tous ses do- 
mestiques : « Mon Dieu, je n'ai gardé avec moi que 
mes bêtes, mon chien, mon chat et la Fontaine.» Cun- 
naissait-il seulement sa valeur, ce naïf bonhomme, qui, 
après avoir lu et médité Horace, Virgile, Terence, 
Quintilien, et plus tard Rabelais, Marot, d'Urf et Yoi- 
ture, écrivait à Saint Evremond, en 1687 : 


J'ai profité dans Voilure ; 

Et Marot, par sa lecture, 

M'a fort aidé, j'en conviens. 
Je ne sais qui fut mon maitre ; 
Que ce soit qui ce peul être, 
Vous êtes tous trois les miens. 


Mais il citait encore Rabelais, et ajoutait bonne- 
ment : Voilà bien des inaîtres pour un écolier de mon 
âge. A cette époque, la Fontaine avait soixante-ax 
ans. Le même la Fontaine, s’éveillant un jour, comme 
d’un sommeil profond, au milieu d’une conversation 
tres-animée sur les œuvres de saint Augustin, de- 
manda ingénument à l’abbé Boileau s'il croyait que 
saint Augustin eût plus d'esprit que Rabelais. L'abbe, 
l'ayant regardé de la tête aux pieds, lui répondit : 
« Prenez garde, monsieur de la Fontaine, vous avez is 
vos bas à l'envers. » 

En effet, la chose était vraie. 

On n'en finirait pis s’il fallait citer toutes les naïveté 
et toutes les distractions du Bonhomme. 


FEUILLETON | à 
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AIMÉE' 


Par PAUL FÉVAL. 


(Suite.) 


Je passais mes journées entières à lire. Ma chambre 
donnait sur les jardins. Je voyais de ma fenêtre le par- 
terre de M" d'Ablon et la pelouse commune où la 
chèvre S’ennuyait. 

Un soir que j'avais dévoré tout le premier volume 
de Notre-Dame de Paris, je vis Sophie, l’aînée des 
demoiselles d'Ablon, accroupie dans l'herbe à côté de 
la chèvre. Ce tableau m'enchanta. Je donnai à la ché- 
vre le doux nom de Djali et Ml: Sophie me représenta 
Esméralda au naturel. Jusqu’alors, je ne l'avais pas 
beaucoup remarquée. Elle était dans cet âge pénible 
où les jeunes filles ont de longues jambes et des 
mains rouges. Cela ne l’empêchait pas d'être une 
charmante créature, quand l’appui de sa fenêtre me 
la montrait à demi-buste ; inais, dès qu’elle marchait, 
ses grands pieds battaient maladroitement le sable et 
ses épaules pointues relevaient à tour de rôle son 


1 Voir le numéro dn 3 inillet. 


petit camail de soie noire d’une façon toute dis- 
gracieuse. 

Liban avait coutume de dire en parlant d'elle : 

— Elie est du bois dont on fait celles qui ont le fil! 

Mais Liban, après tout, n’était qu’un domestique. 
Ce devait être un juge médiocre pour des filles de 
bone maison. 

Je trouvais, moi, que Sophie avait l'air pédant et 
méme un peu niais. [| y avait en elle cette détestable 
importance de la pensionnaire que certaines femmes 
gardent jusqu’à soixante ans. 

J'aimais mieux Aimée, le démon. Celle-ci était 
franchement folle et laide à faire plaisir. Elle avait des 
brutalités de petit prolétaire, des accès de criailleries 
insupportables, des chansons qui ne fatiguaient jamais 
sa voix pointue et acide comme une grappe de gro- 
seilles vertes. Mais elle bondissait si gaierment dans le 
foin ! Elie avait tant de hâte de porter le pain ou les 
sous aux pauvres qui venaient à la grille ! Elle riait de 
si bon cœur, montrant sans vergogne ses larges dents 
inégales ! 

Liban n’osait pas trop se prononcer sur le compte 
d’Aimée. Il avait pris l’habitude de faire une sieste 
après son déjeuner, qui était pour lui un très-bon 
repas, — de même que le diner, le goûter et souper. 
Quand on l’éveillait à ces heures de bienfaisant repos, 
il se laissait entrainer à de véritables imprécations. 
Or, Aimée, bruyant lutin, avait soin de l'éveiller cinq 
ou six fois par semaine. 

Liban disait : 

— Pour le présentement, c’est, vulgairement par- 
lant, un assez vilain singe. mais qui vivra verra. 

Donc, ce soir-là, Sophie m'apparut sous un jour 
tout iouveau. Il me sembla qu'elle rentrait de 


mille façons dans le portrait que le grand pnête fait de 
de son héroïne. C'était une sauvage que cette fillette, 
une bohémienne. Je lui trouvais sous la peau de es 
tons chauds, comme on dit dans la belle langue. Elle 
ne pouvait point passer tout à fait pour une Espagnole 
au teint bruni, mais il y avait dans sa päleur des glacis 
dorés qui m'enchantaient. 

Ou plutôt j'étais enchanté de faire en moi-même 
une certaine quantité de phrases romantico-techniques 
où j'ulilisais les bien-aimés néologismes de mes poëtes 
favoris. = 

Tout chemin mène à Rome : tout sentier conduit à 
l'amour. 

L'amour me venait par un abonnement de trois 
francs au cabinet de lecture. 

J'étais beaucoup plus neuf qu'on ne l'est ordinaire- 
ment à cet âge joli du baccalauréat ès-lettres. Ma nè- 
ture solitaire m'avait épargné jusqu'à ces naives ashi- 
rations qui naissent dans les cœurs de seize ans. al 
bruit des vanteries amoureuses du don Jaan lycéen. 
Je ne savais pas. Je ne désirais pas savoir. J'avais de 
moi-même une excessive défiance: Il failait de tou! 
nécessité les philtres dont la bonne Aime Bouilir tai- 
sait commerce pour m'ouvrir la porte des rêves. 

Je compris pour la première fois de ma vie cette 
locution : devenir amoureux d’une femme. Cela sisni- 
fie proprement : voir une femme autravers d’un prise 
calculé à merveille pour embellir ses beautés, en relé- 
guant ses défauts dans l’ombre. | 

Voilà toute la définition. A l’heure où j'écris. }? 
suis encore prêt à soutenir cette thèse, ainsi formulé : 
Aimer une femme, c’est la voir autrement qu'elle 
n'est. 

Le bandez:u de l'Amour :ythologique est ui -vai- 


LE MONDE ILLUSTRÉ 
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comme il faut l'air et l'espace aux oiseaux pour 
vivre, il faut aux poëtes, pour rêver, les frais om- 
brages, les verts Coteaux, les horizons changeants et 
les ruisseaux limpides, un ciel bleu et des gazons 

fleuris. - 

Dieu permit à la Fontaine de venir au monde au mi- 
lieu de toutes ces richesses de la nature. IE plaça son 
bereeau au penchant d’une jolie colline qui borde 
amcieusement une des rives de la Marne, et dont le 
Runmet se couronne de ruines majestueuses. 

[a ville de Château-Thierry, qui avait titre de du- 
ché-pairie, était la capitale de la Brie pouilleuse ou 
du pays de Gallevesse. Le duc de Mayenne s'étant em- 
paré de Château-Thierry pour la ligue contre Henri le 
Grand, les Espagnols la pillèrent et la saccagèrent. 
Hepuis, elle se remit sous l’obéissance de son légitime 
suverain en 1581. Cette ville n’est pas ancienne; il 
n'en est fait mention que dans le sixième siècle. 
Charles VE érigea Château-Thierry en pairie pour 
Louis d'Orléans, son frère; mais, l'an 1407, le même 
roi la rendit à la couronne. 

Charles IX l'érigea en duché en 1566. 

La ville est située dans une délicieuse vallée: de la 
plte-forme du vieux château d’où lui vient son nom, 
la vue s'étend au loin sur la campagne. Ce tableau est 
varié : ici des arbustes, des vergers, des prairies, de 
gais villages, des cultivateurs veillant aux produits du 
«ol: à les bords paisibles de la Marne, des canotiers 
amateurs comme au pont d’Asnières, des mariniers de 
profession comme sur la haute Seine, le mouvement 
incessant de eette navigation désœuvrée et laborieuse, 
etle va-et-vient des embarcations à la rame ou à la 
voile, qui glissent sur les eaux de la rivière. Certes, ne 
fit-ce qu'à cause de son site pittoresque, Château- 
Tlurry était digne de donner naissance à l’auteur 
des Deur Pigeons, des Poissons et le Berger, du Vieil- 
hard et les trois Jerunes Hommes, et de tant d’autres 
créations pleines de charme et de poésie, qui reste- 
ront sans imitateurs. 

L'histoire de la vie de Jean la Fontaine est trop 
“onue pour qu'il soit possible d’y revenir sans re- 
tomber dans des redites continuelles et monotones. 
M'alleurs, nous n'avons point à faire un article bio 
griphique, mais seulement à rendre compte des dé- 
Uik de la fête qui a eu lieu dimanche, 27 juin, à Cha- 
wu-Thierry, et qui offre un caractère tout différent 
de celui de la plupart des fêtes populaires, tant par son 
cité national que par son côté artistique. 

Cette fête, toute d'enthousiasme, fut créée il y a quel- 
ques années. Le conseil municipal y resta étranger, 
les habitants en font seuls les frais. C’est une sorte de 
peux et solennel hommage rendu à la mémoire du 
grand poête. Riches et pauvres, chacun apporte son 
tnbut, Tous travaillent avec un même zèle, une égale 
ardeur, Chaque année, aux approches du jour anni- 
Wrxaire, la ville se transforme complétement pendant 
quelques semaines. C’est un échange d’espérances, de 

désirs, d'activité, de projets; on peint, on brode, on 
lpisse: on fait des vers, on élève des statues, des arcs 
de triomphe, des portes de verdure, des colonnes de 


mousse ; on tresse des couronnes de fleurs et de lau- 
riers. Le soir venu, les rues et les places publiques 
sont plantées d'arbres, pavoisées de mäts et peuplées 
de curieux ; on se presse, on se heurte et se pousse, on 
s'étoulfe, c’est un pêle-mêle d'individus de toutes les 
classes de la société. La ville entière s'habille comme 
le fait une femme pour aller au bal. Ce sont des cor- 
dons et des grappes de verres de couleur, des temples 
et des fontaines de feux; partout des flots de lumières, 
partout du bruit et des surprises, des étonnements et 
des joies. 

Cette année, plus de vingt mille personnes sont 
accourues à Château-Thierry pour assister à la fête du 
bon la Fontaine. La décoration était splendide ; le fau- 
bourg de Marne, cette longue rue correcte qui forme 
l'entrée de la ville, était planté des deux côtés de 
colonnes de mousse, distantes l’une de l'autre de trois 
mètres environ, et rattachées entre elles par des guir- 
landes de feuillage que terminait un chapiteau de lan- 
ternes chinoises. À mi-chemin se trouvait un énorme 
rocher artistiquement construit. Du sommet de ces 
pierres, l’eau retombait en cascade dans un bassin de 
verdure qui S’abritait sous les branches ombreuses du 
chêne de la fable. , 

L'ornementation la plus brillante était celle de la 
rue du Pont et de la Grande-Rue. A l'entrée de la 
première, il y avait une porte de verdure et, dans toute 
la longueur de la rue, des colonnes de feuillage qui 
faisaient berceau ; au-dessous pendaient des verres de 
couleur. A l’extrémité de la Grande-Rue, les habitants 
avaient construit un immense rocher surmonté du 
buste de la Fontaine. Là se trouvaient une partie des 
animaux que Grandville a si bien illustrés, et l’allé- 
gorie permettait au regard charmé et attendri de res- 
saisir ces Caractères heureux des histoires naives et 
vraies qui font la gloire du poëte: Le Renard et les 
Raisins, — des raisins véritables que le passant convoi- 
tait, et qui feraient honneur à la table d’un roi ; — le 
Corbeau et le Renard ; le Loup et l'Agneau ; les Gre- 
nouilles qui demandent un roi... D'autres tableaux 
encore, les plus populaires. enfin ce monde inférieur 
auquel la Fontaine donna la pensée et la parole. 

La rue qui porte son nom était la seule qui n’eñt 
pas d’ornements. La maison où le poëte est né, le 8 
juillet 1621, avait seulement une porte de verdure et 
un cordon de verres de couleur. Cette simplicité allait 
au cœur et touchait profondément. Plus loin, vers un 
autre point de la ville, au bord de la rivière, an lisait 
sur le piédestal de la statue du fabuliste, qui fut exé- 
eutée par Lethiers, un acrostiche que son étendue ne 
nous permet pas de citer. 

Pour ce jour solennel, l'esplanade du vieux château, 
impraticable quelques mois auparavant aux touristes 
les plus intrépides, rajeunie et transformée, était deve- 
nue une belle promenade, avec des ronds-points, des 
bosquets, des pelouses de gazons et des corbeilles de 
fleurs. 

Dans la soirée, Château-Thierry offrait un spectacle 
vraiment magique. C'était à se croire transporté dans 
le pays des fées. 


De loin, la ville apparaissait sous la teinte azurée du 
ciel, pareille à ces trompeuses cités qui cachent dans 
leurs palais, aux murailles de diamants et de saphirs, 
des princes charmants et des princesses aux cheveux 
d'or. Les Milie et une Nuits et la sultane Scherazade 
n'ont rien inventé qui dépassât ces merveilles. Sur la 
place du Champ de Mars s'élevait un temple à la danse 
que l'on aurait pu nommer le Temple de toutes les lu- 
mières. Sa toiture se composait de plus de trois mille 
verres de couleur serrés les uns contre les autres, et 
formait une coupole de feu. 

La fête s’est prolongée très-avant dans la nuit, une 
nuit orientale, aussi transparente, aussi riante, aussi 
étoilée que sous le ciel de Constantinople. Lorsque 
l'heure du départ a sonné, la foule s’est dispersée en 
répétant : Honneur à la Fontaine ! Gloire au poëte de 
tous les âges, qui mourut un cilice sur la poilrine, et 
inspira à Louis Racine les vers suivants : 

Vrai dans tous ses écrits. vrai dans tous ses discours, 
Vrai dans sa pénitence à la fin de ses jours, 
Du maitre qui l'approche il prévient la justice, 
Et l'auteur de Joconde est couvert d'un cilice. 
MM A.-R. DE BEAUVOIR. 
: 0 2 —— 


Fête de Rouen. 


TRO:SIÈME JOURNÉE. — RÉJOUISSANCES PLBLIQUES, 


Les deux premiers jours avaient été tout au passé, 
La vieille cité des Véliocasses avait tressailli d’orgueil 
à cet appel fait à sa mémoire, et cependant on n'avait 
évoqué qu’un souvenir du dix-septième siècle, elle qui 
eût pu apparaître drapée dans la pourpre prétorienne 
comme capitale de la seconde Lyonnaise, sinon la cou- 
ronne de verveine au front et la faucille d’or à la 
muin. C’est égal, elle avait fait noblement et courtoi- 
sement les honneurs de son hospitalité municipale au 
grand roi. 

Le lundi, elle était revenue au temps présent, et elle 
ne semblait pas moins joyeuse et moins fière, joyeuse 
de ses prospérités industrielles et commerciales, tière 
de sa gloire artistique ; et, certes, elle peut sans pré- 
somption s’enorgueillir de toutes ses gloires, de ses 
jeunes comme de ses anciennes. Si elle est la patrie de 
Corneille, elle est aussi celle de Boïeldieu. Le dix- 
neuvième siècle comme le dix septième est un beau 
siècle pour elle; elle ne songeait donc qu'à se ré- 
jouir. 

Tous les divertissements en usage dans les fêtes pu- 
bliques offrirent successivement à la foule leurs spee- 
tacles et leurs jeux. Ce furent tour à tour ces carrou- 
sels où notre cavalerie déploie tous les prestige: de son 
adroite et savante escrime ; les mâts horizontaux, les 
mâts de cocagne, les joutes sur l’eau, les régates, et, 
pour couronner cette joyeuse journée, les feux du 
Bengale et leurs rayonnantes explosions de lumières, 
les feux d'artifices et toutes leurs splendeurs. Notre 
gravure est l'illustration sommaire de cet éclatant cou- 
ronnement de la fête. 

MAC’ VERNOLL. 


bole imparfait. C'était bon pour ces temps où l’on ne 
Curinaissait pas la dioptrique. L'Amour n’a pas de ban- 
beau : il porte seulement de fallacieuses lunettes. Loin 
d'être aveugle, l'Amour a des yeux qui sont des kaléi- 
doscopes, 

— Si je pouvais devenir amoureux d’une fille 
d'Eve, pensai-je, — il me la faudrait avec ces longs 
Yeux, avec cette taille bizarrement gracieuse, avec ces 
ruliants cheveux aux reflets cuivrés comme le bronze 
forentin! 

Car, voyez la perversité profonde! Je pensais en 
style d'in-octavo jauni! 

La pense, cette chose intime et personnelle étroite- 
ment, se frelatait en moi au contact des six volumes 
que je m'ingérais tous les jeurs. 

Das notre civilisation, tous les pauvres enfants 
Hop fiers pour s’abrutir au billard boivent ce stupé- 
ant opium que débitent les cabinets de lecture. 

Il Y eut un moment où la chèvre mangea une poi- 
snée de trèfle dans la main de Sophie. 

Mon ceur battit. Esmeralda se mit à caresser 
Djali. Je m'accoudai, rêveur, à l'appui de ma croisé*, 
“les yeux demi-fermés se noyèrent dans cette déli- 
Oeuse Vision. 

. Tout à coup j'entendis un bélement, puis deux 
éclals de rire agaçants. 

Je ne pensai pas un instant que la chèvre se mo- 
quät de moi, mais quant aux demoiselles d'Ablon, 
Célait bien différent. 

Elles me regardaient. Ce diablotin d’Aimée riait 
avec une haïssable insolence. — Sophie, plus réser- 
\ée, cachait son hilarité derrière son grand chapeau 
de paille. Mais ce n’en était que plus piquant. Le 
graud chapeau tressaillait, tant on riait de bon cœur! 


Cependant, pourquoi toute cette joie railleuse ? Por- 
tais-je sur le visage celte inscription : Abonné de 
M“ Bouilly? Pouvaient-elles deviner que ce jeune 
homme châtlain, accoudé à son balcon, venait de lire 
le premier volume de Notre-Dame de Paris, et qu'il 
se croyait un peu Phébus de Chateaupers ? 

Soyons de bon compte. Il n’y a rien de plus ab- 
surde que le rire des jeunes filles ! ni de plus imper- 
tinent! 

Elles ne savent pas pourquoi elles rient ! Leur rire 
est forcé, convulsif, malséant. Et j'ai connu de mal- 
heureuses femmes qui gardaient jusqu’à l’âge le 
plus vénérable ce rire niaisot el terrible de l'in- 
génue ! 

Je me mis à détester Mlle Sophie d'Ablon. Je de- 

vins un peu plus misanthrope. C'était le moins que 
je pusse faire. Quand les demoiselles d’Ablon des- 
cendaient au jardin, je fermais violemment ma fe- 
nêtre. ; 
1] me prenait parfois des remords comme si j'eusse 
commis un sacrilége. J'avais comparé cette pension- 
naire pointue, ce fruit mal venu d'une civilisation fà- 
cheuse, cette petite demoiselle d’Ablon, à la création 
sereine et large d’un de nos plus beaux génies, 

Parce qu'il y avait une chèvre! Je méritais mon 
sort! 

Mettre le nom d’Esmeralda sur le front de la fille 
d'un receveur général ! d’un ventru, comme on disait 
alors, d’un vil financier, — d'un bourgeois! 

Mon Dieu oui ! j'insultais ainsi le pauvre M. d'Ablon 
jusque dans sa tombe! 

J'évitais autant que possible M"*° d’Ablon, à qui je 
gardais rancune d’avoir mis au monde une pareille 
eufaut. Quant je me rencontrais face à face avec elle 


dans les allées ou sous la porte cochère, je saluais 
froidement. Je pensais bien que ma politesse glacée 
devait l'humilier, mais je tenais bon. 

Un jour, je l’entendis qui disait à la concierge : 

— Le jeune fils de M. Félix de ….. a l'air d’un en- 
fant bien tranquille. 

Je crois que je jurai enfer et damnation comme les 
grandes dames de la Tour de Nesle. 

J'étais un enfant! un enfant bien tranquille ! 

Je ne m'endormis qu’à trois heures du matin cette 
nuit-là, et je résolu de me rendre célèbre par mes dé- 
bauches. | 

Dès le lendemain je me rendis à la Chaumière. 
Quelques jours après, les vacances n'étaient pas en- 
core écoulées et Liban avait gagné les dix francs de 
sa gageure : j'avais fait plusieurs faridondaines. 

Me d’Ablon ne parut point mortitiée de cela, mais 
Liban me dit : 

— Nous y avons été. Les habits le sentent. On peut 
entrer là-dedans jusqu'à la cheville, histoire d: 
s'instruire en voyageant. Mais si Ça dépassait les fron- 
tières jusqu’à porter le chapeau sur l'œil, fumer la 
pipe dans la rue ou venir du côté des boulevards avec 
une bergère de ces pays là ostensiblement, on dé- 
falquerait la pension. 

— Qui ferait cela, Liban ? demandai-je. Avez-vous 
de l'autorité sur moi? 

Liban avait pour jeter son plumeau sous le bras 
gauche un geste de toute beauté. 

— Pour votre bien, oui, me répondit-il; — je suis 
ici depuis quatorze ans... Monsieur m’a renvoyé cinq 
fois pour beaux traits de dévouement et outrepassation 
de pouvoir. n'empêche que les sultanes ont fui 
comme des ombres et que moi, vulgairement parlant, 
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Exposition de Dijon, d'après un croquis de M. Jeanniot, professeur à l'École impériale des beaux-arts de Dijon. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Exposition et fêtes de Dijon. 


Entre toutes les villes de notre beau et heureux 

pays, Dijon, l'ancienne Dibio, Divionum, — que les 
éographes ne manquent jamais de signaler par les 
épithètes de grande, de célèbre, de riche, de très- 
belle et, surtout, dé bonne, — se distingue par son 
goût pour les arts, les sciences et les lettres. 

Une foule d'hommes célèbres ont recu le jour dans 
ses murs; Alexis Piron, Charles de Brosses, dont on 
vient de réimprimer les curieux écrits, le critique 
Saumaise, Bossuet, dont le seul nom dit tout, l'hellé- 
niste Larcher, le poëte Longepierre, le tragique Cré. 
billon, Rameau, Cazotte, le chimiste GuytonMorveau, 
le maréchal de Vauban, ete., elc.; et, dans ces der- 
niers temps, le vénérable et savant M. Adelon, le 
sculpteur Jouffroy, les peintres Devosges, Lecurieux, 
Lallemand, M# Ancelot, l'acteur Joannv, ele., ete. 

Avec tant de titres à la réputation, à la gloire, Dijon 
ne pouvait rester étrangère à @e mouvement qui ein- 
porte la France dans l'immense et salutaire voie des 
progrès utiles. Comme toutes ses rivales en intelli 
gence, la cité qui peut faire remonter ses souvenirs 
aux temps de Marc Aurèle, qui tient une place si im- 
portante dans l'histoire du moyen âge, célèbre en ce 
moment la pacifique fête de l'agriculture, de l'indus- 
trie et des arts. 

. Depuis quatre jours la foule arrive de toutes parts 
dans les musées du chef-lieu de la Côte-d'Or. Les dé- 
partements voisins, la capitale même, y sont représen- 
tés, et ce flot de voyageurs trouve à employer son 
temps de la manière la plus agréable. | 

Le palais des Beaux-Arts, édifice célèbre commencé 
par Philippe le Hardi et achevé par Charles le Témé- 
raire, plus tard dévoré par un incendie terrible, est 
particulièrement le point de réunion des sociétés sa- 
vantes. Là se trouvent le musée etses riches collections, 
la bibliothèque, les archives. 

Cet édifice imposant, auquel se trouvent jointes, pour 
tout le temps de l'exposition, des constructions provi- 
soires, est rempli des productions des artistes du pays, 
de ceux de la capitale. 

Le rangement, le classement, en ont été dirigés avec 
un empressement qu'on ne saurail trop louer, trop 
hautement reconnaitre, par M. Pérignon, directeur de 
l'Ecole impériale des beaux-arts de Dijon. 

Moins exclusifs que les ordonnateurs des fêtes des 
arts au palais de l'Industrie de Paris, ceux de Dijon ont 
admis volontiers, dans leurs salons, dans leurs gale- 
ries, les produits d'arts, moins nobles peut-être, mais 
toujours recherchés Ce mélange même pique plus vive- 
ment la curiosité, et est un attrait de plus. 

Grâce au remarquable talent de M. Jeanniot, pro- 
fesseur à l'Ecole impériale des beaux-arts de Dijon, le 
Monde illustré peut donner, dès aujourd'hui, une 
première idée de cette fête artistique el industrielle. 

Ces magnifiques portiques, derrière lesquels se mas- 
sent et se profilent les monuments de la vicille ville de 
Charlesle Téméraire. ont été élevés avec autant d'ac- 
tivité que d'intelligence et de goût. 

Ils sont destinés à recevoir les instruments agricoles, 
les inventions les plus nouvelles, les plus remarqua- 
bles productions de l'ébénisterie. 

Plus tard nous completerons ces détails, Nous ne vou- 
lons aujourd'hui qu'appeler l'attention sur une expo- 
sition qui ne peut manquer d'être féconde en utiles 
résultats. CH, D'ARGÉ, 


Sur l’avénement plus ou moins prochain de 
l’anthropophagic. 


Nous répondrons bientôt aux part sans enthouxias- 
tes de l'acelimatation ; nous croiserons courtoisement 
le fer avec ceux qui croient, par grandeur d'âme, aux 
acclimatateurs, promesse qui ne veut pas dire que 
nous soyons, pour notre part, disposé à nier l'une et à 
repousser les autres : enfin, bien ou mal, il sera ré- 
pondu. 

En attendant, nous allons mettre le pied sur une 
question brûlante, si brûlante, il parait, que beaucoup 
n'osent pas y descendre, que le plus grand nombre 
redoute même de la regarder en face, fût-ce de très- 
loin. On dirait un de ces disques rougis au feu qui 
aveuglent à longue distance. Les paupières se retirent 
de terreur, Nous la traiterons d'autant plus volontiers 
dans ce recueil, qu'elle se lie directement à Facclima- 
tation, lacelimatation n'étant, en tin de compte, qu'un 
procédé de plus créé ou à eréer en vue de satisfaire 
plus complétement l'appétit toujours progressif des 
hommes. Acclimatation veut dire, dans le langage des 
faits, un plat de plus, soit de viande, soit de legumes, 
mais de viande surtout, à servir sur la table de cet in- 
satiable Gargantua qu'on appelle, par politesse, la eivi- 
lisation. Ce n'est que cela, rien que cela. En douteriez 
vous? Pourquoi voulez-vous acelimater les poules de 
la Cochinchine, par exemple? Tout uniment pour 
manger des poules de la Cochinchine. Ainsi de presque 
toutes les acclimatations tentées ou rêvées, Les accli- 
matateurs, S'ils existaient, seraient des bouchers scien- 
tifiques, des restaurateurs de la haute cuisine. 

Ceci prouvé ou plutôt démontré, que Facclimatation 
estune question de bouche, je passe à l'anthropophagie, 
qui st également une question de bouche 

Je commence par dire qu'aucune religion n'a proserit 
ouvertement l'anthropophagie, c'est-à-dire, pour pré- 
ciser d'une manière qui ne saurait jamas être trop 
naive en pareille matière, je dis qu'aucune religion n’a 
détendu à l'homme, sous des peines exprimées, de 
manger son semblable. Les religions de l'Orient, pres- 
que sans exception, proserivent comme nourriture la 
chair provenant d'animaux dont le pied n’est pas en- 
tièrement fendu. Des religions d'origine moins recu- 
lée défendent, dans un même esprit mystérieux, de 
manger certains oiseaux, tels que l'ibis, la tourterelle, 
le pélican, la cigogne, sans parler d'une foule de gi- 
biers et de poissons interdits, iei à la religion juive, iei 
à la religion mahométane, ici à la religion hindoue, là 
à la religion des Chinois, si toutefois les Chinois, ces 
pères du matérialisme, ont une religion. Mais nulle 
art, soit dans la Bible, soit dans le Coran, soit dans 
fé Védas, soit dans les Pouranas, codes religieux où 
les animaux immondes sont nominativement proscrits, 
vous ne lirez la défense imposée à l’homme de manger 
l'homme. 

Cette défense n’a jamais été faite, dira-t-on, parce 
que les législateurs religieux n’ont pu raisonnablement 
admettre ni supposer que ceci arriverait jamais Logi- 
que de carton, objection de collége ! Si les législateurs 
religieux ont dû admettre où supposer uné chose, 
c'est bien l’anthropophagie, car ils l'ont trouvée établie 
partout où leur sagesse a essayé des lois d'ordre et de 
conservation en faveur de l'humanité; si bien établie 
partout, que, depuis leur avénement successif, l'an- 
thropophagie n'a cessé d'exister, Allez dans les épaisses 
forêts de l'Australie, fouillez au centre de l'Afrique. 


abordez sans faire du bruit aux cinq ou six cent il 
de l'Océanie, et vous la verrez pratiquée avec une br. 
veur, avec un fanatisme, avec une ténacité sur laque 
la bonté, la raison et l’admirable patience de nos cours 
geux missionnaires n’ont pas jusqu’à présent ohte 
de brillantes victoires. Ces malheureux cannibales (y 
semblant un instant de se rendre à la douce pren 
de nos mœurs ; ils mettent nos habits, n6s chapeau 
nos gants paille; ils apprennentnotre langue, la park 
et l’ecrivent assez heureusement ; mais Vienne unes, 
nement national, une réminiscence traditionnelle |, 
fête du vieux chef, du grand serpent: tout à es | 
cannibalisine s'éveille, les dandys indigènes se rey. 
sent sous un bouquet de palmiers, ôtent leur hu 
noir, plient leurs cravates, se mouchent dans le 
gants avec des jurements terribles, crachent leur fr. 
Gais dans un puits, et, assis en rond à la clarté de, 
lune, ils mangent rôti un aient, flanqué de quelques 
nouveau-nés, en guise d’ortolans. Ce ne sont plus 
anciens anthropophages de Robinson Crusoé, mar ds 
anthropophagescivilisés, baptisés et patentés. Le lon. 
main, grand bruitdans la colonie; le gouvernement |. 
mine, les bons missionnaires se lamentent pour lon. 
neur de leurs iles évangélisées ; le mal est fat, le nu 
est irréparable. L’ateul et les nouveau nés ont vry 
que l'estomac de ieurs concitoyens leur soit léger, 

Il n'est pas exact alors d'avancer que les fondateur 
de religions n’ont pas eu connaissance de l'anthroqu 
phagie, et que c’est à tause de cette ignorance met 
qu'ils ne l'ont pas réprouvée. Je dirai dans un ins 
pourquoi ces hommes inspirés ont gardé le silence «y 
ce fait si grave parnu les faits les plus graves dont 
compose le triste bilan de l'humanité. 

Avant cette explication qui satisfera, je crois, leseun 
sciences les plus délicates et les sentiments les iu 
pieux, je dis hardiment, et sans aucune espèce d'hes 
tation, que l'horreur de l'homme pour la chair à 
l'homme, comme alimentation, n'est pas une horteu 
naturelle; ee qui revient à dire, nous le disons itune 
diatement, que cette horreur est une horreur &cqui 
communiquée, d'éducation, inculquée par les parrut 
venue par la parole, transmise par le sang, mais jé: 
profondément enracinée, qu'à ia troisième generin 
celte horreur factice n’eût entièrement disparu, si et 
n'était entretenue avec soin. Il importe fort peu, nuit 
dira t-on, que l’anthropophagie soit éloignée par ur 
raison ou par une autre, pourvu qu'elle n'existe ju 
Ceci est une erreur dangereuse, un raisonnement pl 
de péril. Il faut que la raison qui éloigne l'anthrope 
phagie soit des plus fortes et ne repose pas éternel 
mentsur la petite répugnance romanesque de Robins 
Crusoé, répugnance, pour le dire en passant, bien ui 
ritoire, bien remarquable chez un Anglais, surl 
chez un marin anglais. 

Mais, à vousentendre, nous dira-t-0n, l'anthropoqh 
gie frapperait aux portes de nos cuisines. Auriez-1i 
vu des anthropophages dévorer des mariniers de Sin 
Cloud, arrangés à la matelotte, dans le restaurant 
la Téte noire? Auriez-vous rencontré le tarse tn 
cent ou le métatarse d'un enfant dans un vol-au-\ 
servi dans les fameux diners à deux francs, ait 
vin, mais pas sans les coliques? Vous a-t-0n min: 
ami? Sur quelle carte de restaurant avez Vous WI ls 
rer, à l'article épaules de mouton, Ve nom de qu 
actionnaire : épaules d'actionnaires aux petits pi 
Quelle poitrine de femme aux champignons vousits 
offerte chez Bonvallet? Ne nous effrayez donc pis 
vos raisonnements pour ou contre une question ii 


je suis inamovible à l'instar d'Heuri IV décorant le 
Pont-Neuf ! 


II 


Ma lorgnelte de spectacle. — M. Léo Eherhardt, — Premier 
contredanse. 


Vous avez vu en moi toujours un jeune homime 
grave et d'apparence très-sage. J'éprouve un singu- 
lier plaisir à vous montrer les puériles misères de ma 
jeunesse. 

Le quartier latin m'ennuvait. Je n'avais pas la ro- 
buste gaieté qu'il faut pour entendre longtemps hurler 
ces messieurs et piauler ces demoiselies, sans con- 
tracter une migraine chronique, JIs ont assurément, 
là-bas, une singulière facon de se divertir. 

Mais qu'importe Ja façon, pourvu qu'on se diver- 
tisse ? 

Je fis connaissance de deux ou trois charmants en- 
fauts, qui se donnaient une peine horrible pour mettre 
en action les vignettes de Gavarni. Notre Gavarni, cet 
adorable poëte, ne sait pas le mal qu'il a fait aux 
écoles. Sur dix étudiants, il y en a quinze qui se 
damnent pour ressembler aux héros de son pays 
latin. 

Nous sommes ainsi en France. Plus je vieillis, plus 
je m'endurcis dans cette opinion, que nos peintres, 
nos poëles, nos comédiens ne copient pas du tout la 
pature. C’est la nature qui copie nos comédiens et nos 
poëtes, Cela semble paradoxal. C'est rigoureusement 
vrai. : 


Il y a chez nous des modes qui courent. Hommes 
et femmes, nous prenons la physionomie qui est en 
vogue, Chose plus étrange, nous appelons ces pauvres 
gens qui singent laborieusement des travers cent fois 
édités, des originau.r. 

Je ne sais vraiment pas si j'imilais en ce temps-là 
quelqu'un cu quelque chose. Ce n'était pas la littéra- 
ture qui me manquait. À six volumes in-8° par jour, 
j'avais d'innombrables modeles, Mais ma haine contre 
les dimes d'Ablon allait grandissant ei m'occupait 
trop pour que j'eusse le loisir de jouer la comédie. 

A cette haine se joignait un mépris implacable dont 
je ne saurais absolument pas donner les motifs. Cette 
femme, qui me trouvait un enfant bien tranquille, ces 
deux fillettes, qui avaient ri en me regardant, devaient 
avoir quelque chose sur la conscience. Il y avait cer- 
tainement un mysière dans cette maison-là. On y veil- 
lait jusqu'à deux heures du matin, et l'ombre d’un 
homme se projetait parfois sur les rideaux de mous- 
seline des Indes apres minuit sonné. 

J'achetai une lorgnette de spectacle pour voir mieux 
et plus clair au fond de ces noirceurs ; ma colère me 
fit espion. J'abandonnai la danse à la Chaumière pour 
le métier plus sédentaire d'Asmodée, 

Ma jumelle me montra le premier soir un délicieux 
salon, meublé d'une façon toute moderne et avec une 
exquise simplicité. Sophie était au piano; Aimée re- 
gardait les images. Un homme de vingt-huit à trente 
ans, vêtu avec une sorte de sans-gêne austére, tenait 
compagnie à Me d’Ablon. 

Qui était cet homme ? 

Jamais je ne l'avais vu, ni dans la cour, ni au 
jardin. 

Le second soir, même décor. Sophie brodait, Aimée 


jouait avec sa poupée. L'homme au costume 1: 
entretenait M"° d’Ablon. 

Le troisième soir, Sophie lisait; M d'Ablr 
sait avec deux visiteurs, dont l'un était l'homme: 
redingote. L'autre faisait sauter Aimée sur &s © 
noux. Cet autre était M. Félix de …. mon pere. 

Le fait vous semblera peu surprenant : J'Y sus! 
Signé. Moi, je tombai de mon haut. 

Entre la maison de M d'Ablon et la nôtre, 1 
avait qu'une jolie allée de marronniers; mai l |" 
sée ne m'était jamais venue que mon pére pül ti 
naître M°* d’Ablon. Une crainte me monta au cer\* 
Je me dis : — Si mon pere voulait me faire t| 
celte Sophie! 

Comment trouvez-vous ceci? Ma frayeur fut 2 
Je pris aussitôt mes mesures. J'entassai argume"t" 
arguments pour repousser victorieusement CC: 
convenante prétention de mon père, de fis mor ll 
sans rire : je ne Songeais pas encore à me WA": 
est bon de laisser passer la premiere fougue de 1 
nesse avant d'entrer en ménage. Pourquoi & l 
ainsi? L'expérience prouve d'ailleurs que ces Mit: 
d’alfaires ont souvent de déplorables résultats. 

A cela, mon père n'avait pas honte de rep" 
C'est une famille très-bien posée. Ce n'est pas à ( 
que coin de rue qu'on trouve des filles de rete\ 
général. Au physique, la demoiselle est fort agréal 
elle a reçu une belle éducation... 


PAUL FÉVAL. 


(La suite au prochain numéro.) 
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quis mille ans. Si c’est un amusement de l'esprit, 
stautre chose. Eh bien, prenons que ce soit un 
wuserment de l'esprit, et lisez-moi. 
de crois, il est temps de.le dire, que si l’anthropo- 
ae pouvait jamais reparaître parmi nous, son re- 
ur serait peut-être hâlé par l'acelimatation indé- 
vw, surtout irréfléchie, des animaux dont nous 
mes privés, par l'acelimatation surtout des espèces 
niendraientnousrévéler une succulence inconnue. 
ribue faut pas le nier pour le nier, le nier sans rai- 
nec desopinions de petitesfilles et des minauderies 
sqmentales; la chair de l’homme est malheureuse- 
u e\quise, jeune et rôtie, quoique un peu fade, elle 
porte comme délicatesse Sur tous les gibiers connus. 
nai jamais eu une occasion bien déterminante d'en 
auger, mais j'ai eu à mon service, dans les colonies, 
sweaves qui n'osaient pas nier ouvertement Îles 
ins de l'anthropophagie. Quand je les remettais 
cles bleaux de leur adolescence ou de leur patrie, 
rykient la tête en arrière, tiraient la langue avec 
lip, regardaient le ciel, et se frappaient à petits 
sur le ventre, toutes choses mielleuses qui en di- 
-ntasez, Le cuisinier de sir Edwards Coldbridge, 
we commodore que j'ai connu à Mayo, une des 
<du ap Vert, avait été anthropophage. « IL m'ap- 
“te quelquefois des mets si extraordinairement 
wis, ue disait cet excellent conmodore... que je 
se pas l'interroger. » 
|deneure donc avéré par des centaines, par des 
hers d'exemples, que la chair de l'homme est déli- 
iv, pourvu que l’homme n'ait pas dégradé son 
1 par des excès. IT la faut à point. 
luntenant déroulons les raisons qu’on oppose à 
cspece denourritureanormale. On emploie d'abord 
nd argument de la conservation de l'espèce. 
acetargument: Si les hommesse mangenientreeux, 
on, 11 n'y aura bientôt plus d'hommes, et le monde 
na, ce qui ne saurait être, car S'il e</, c'est pour 
l«t. Cette raison n’est que spécieuse. Allons plus 
lle est radicalement fausse. La Statistique na- 
ile atteste que plus on mange d’une espèce et plus 
ugmente et s'améliore, par ce motif que plus on 
ie el plus on a la précaution de faire qu’elle se re- 
luxe, et qu'elle se reproduise dans les meilleures 
luvns d'embonpoint et de saveur. Croyez-vous que 
ou cessiez de manger du bœuf et du mouton, la 
aundie continuerait à produire, pour son agrément 
«“onel, des moutons et des bœufs ? Au bout de 
tn, les bæufs seraient aussi rares en France que 
lephants et les zèbres. On irait voir un mouton de 
nou de la vallée d’Auge au jardin des Plantes 
quinû l'appellera-t-on jardin zoologique? ???). Au 
+ü age, les paons abondaient sur toutes les tables ; 
sun jour un maître-myre célèbre déclara que le 
détchair poisante, maurène et d'une mmrvaiseté 
ur: aussitôt la cour et la vill: cessent de manger 
peuns et les paons quittent la terre; ils se réfugient 
«is les plumes de celui de Junon. Le paon rede- 
Loan mythologique. Donc, quand vous le vou- 
. les bifteeks deviendront pareillement mythologi - 
‘ei se refugieront dans Les flancs du Minotaure de 
e. Ce serait mettre en suspicion ouverte le bon 
du lecteur, que de s'amuser plus longtemps à cu- 
1 les preuves de ce fait d'économie civile, que plus 
pense d'un animal, plus il augmente. Si vous en 
bien convaincu, il vous sera facile de comprendre 
lu jour où les hommes en viendraient à se manger, 
unlles pauvres, au lieu de se borner à avoir, à la 
i d'aujour l'hui, un enfant ou deux au plus, en 
int régulièrement quinze ou vingt,comme en Ir- 


grande raison de conservation qu’on allait faire 
si haut n’est, vous le voyez au fond, qu’une 
‘on de la logique ; pressez-la comme nous venons 
lire, cette raison, et elle vous fournira une con- 
2 contraire à celle que vous en attendiez. 
la peu, nous voilà arrivés à cette conclusion fa- 
que l'homme peut se manger, que l’homme est 
manger, qu'il n’y a aucun danger pour l'homme 
ir diminuer son espèce, quelle que soit l’avidité 
ablable à manger so semblable. 
is la religion, nous direz-vous ? Ici je m’arrête, 
svhoses vont changer soudainement de face ; 
#r beaucoup plus assurément que vous ne vous 
‘diez, et infiniment plus peut-être que vous ne 
NTIeZ. 
‘ous avez une croyance, Ou vous n’avez pas de 
ee. Si vous n'en avez pas, vous possédez aussi 
droit moral de manger un homme qu'un cheval, 
due qu'un poulet, un homme qu’un perdreau. 
luoi non ? Où puisez-vous vos scrupules ? Répu- 
* naturelle ? — préjugé ! Conservation de l'es- 
— erreur ! je vous l'ai prouvé. À quoi rattachez- 
"x délicatesses ? Est-ce parce qu’un homme porte 
lon et des souliers ? Otez-lui ses souliers et son 
n, et mangez-le. Ce sont là ses plumes. Vous ne 
°2pas non plus les plumes de la caille. 
‘ous trouve plaisant, du moment où vous privez 
lie de l'âme, que vous refusez pareillement aux 
elles, d'établir dans notre alimentation une dif- 
"entre ce qui parle et ce qui chante, entre ce 
spire par les poumons et ce qui respire par des 
<. Pures questions de glottes et de soufflets que 
ilerences, indignes même d’être mentionnées. 
‘les athée, mangez de tout et estimez-vous très- 
x quon ne vous mange pas. Votre râble ne 
“> plus inspirer de pitié que votre dent n’en 
* pour le räble d'un gentil lapin ou d’un élégant 
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chevreuil. Là où il n’y a que matière, les distinctions 
dans l'espèce ne sont que des bouffonneries colossales. 
Si j'étais athée, je serais aussi peu dégoûté de manger 
un jeune philosophe nourri avec des amandes (pas un 
philosophe de garenne, ron), que de manger un bon 
canard aux navets. L’estomac a le droit de s’élargir de 
tout ce que perd la conscience. 

Mais ici la question s'élève. Si la religion n’a pas 
proscrit la chair de l'homme, Dieu, qui est antérieur à 
toutes les religions et qui vibre dans toutes les reli- 
gions, car. toutes sont bonnes, à mis en nous, dans 
notre âme, une horreur aniverselle pour le meurtre. 
Ce n’est pas de manger telle ou telle chose qui est mal, 
à ses yeux, c'est de tuer tel ou tel être pour le manger 
ensuile. Oui, c'est là ce qui est une abominable chose 
devant lui. 

Ecoutez Bossuet : « Le seul changement des viandes 
» leur pouvait marquer (aux hommes), combien leur 
» état allait s'empirant, puisqu'en devenant plus fai- 
» bles, ils devenaient en mème temps plus voraces et 
» plus sanguinaires. e 
» Avantle tempsdudéluge,lanourriture que leshom- 
mes prenaient sans violence dans les fruits qui tom- 
baient d'eux-mêmes, eldans les herbes qui aussi bien 
séchaient si vite, était sans doute quelque reste de la 
première innocence et de la douceur à laquelle nous 
étions formes. Maintenant, pour nous nourrir, il faut 
répandre du sang, malgré l'horreur qu'il nous cause 
naturellement; et tous les raflinements dont nous 
nous servons pour couvrir nos tables suflisent à 
peiue à nous déguiser les cadavres qu'il nous faut 
manger pour nous assouvir » (Bossuet, Discours sur 
l'histoire universelle, seconde partie.) 

Après Bossuet, il faut se borner à répéter et à ré- 
péter sans cesse que, du moment où l’on a une croyance 
dans le cœur, non-seulement il ne faut pas tuer un 
homme pour le manger, mais encore qu'il ne faut rien 
tuer de ce qui a vie pour satisfaire son appétit. D'où 
la condamnation absolue, radicale, inflexible, du droit 
que s'arroge l’homme de tuer pour manger. Il n’a pas 
plus l'autorisation de Dieu pour égorger un mouton 
que pour égorger un homme. Et regardez-y de près 
avec votre bon sens, qui ne vous trompera pas: que 
sont dans chaque religion ces défenses partielles de 
manger, dans celle-ci tel animal, dans celle-là tel au- 
tre? Ce sont des morceaux épars d'une vaste et belle mo 
saïque, morceaux que vous n'avez qu'à rassembler pour 
en former la conscience universelle, et cette conscience 
est la réprobation de Dieu contre tous ceux qui tou- 
chent à la vie, qu’elle soit un instinct ou une âme. 
Misérable glouton que vous êtes, hypoerite que vous 
êtes, bourreau paradoxal et sophistique. que vous 
êtes; quoi! vous osez faire une différence entre Île 
chevreau doux, intelligent, bon, confiant, qui vous lé- 
chait la main à midi, ei l'enfant qui geint dans son 
berceau, le tout afin de manger le chevreau le soir à 
votre souper et d'en faire goûter à l'enfant. 

Mais l'âme? — Taisez-vous, goinfre! Elle est jolie, 
voire âtie, dans ce raisonnement-là. 

Non, il n'est pas plus permis, quand on eroit à l'exis- 
tence de Dieu, à la réalité de l'âme, à la religion, qui 
est la mise en œuvre de ces deux belles et con- 
solantes convictions; non, il n’est pas plus permis de 
manger du mouton que de l'homme. Le crime est 
également grand; car-il y a crime, n'en doutez pas. 

Mais de quoi vivra-t-on? Il manque bien de quoi 
vivre sans la viande ! Il n’y a que trop de quoi vivre. 
On mange six feis plus qu'on ne le devrait. Et vous 
oubliez done, anthropophages déguisés que vous êtes, 
qu'il y a des contrées entières dans l'Amérique où l'on 
ne mange pas de la viande; que vos pauvres et robustes 
aïeux , si vous n'êtes pas de race privilégiée, ne man- 
geaient de la viande qu'une fois à Pâques et une fois 
à Noël. Je sais bien des villages très-près de Paris où 
l'on sale un porc dans la belle saison pour le manger 
en hiver. En sorte qu'il n'entre pas quatre livres de 
viande par an dans l'estomac de ces braves gens qui 
vous donnent du blé, du vin, et des bras quand vous 
avez la guerre. Ah «à! vous vous tmaginez donc que la 
viande rend plus fort? Plus violent, oui; plus fort, 
non. C’est l'histoire de l’eau de-vie,qui rend les hommes 
si forts. que le jour où ils sont parvenus au sommet de 
leur force, un enfant leur soullle au visage et les fait 
tomber dans le ruisseau. 

Je termine en pensant que si les civilisations sont 
destinées à avancer dans la voie funeste du matéria- 
lisme, non-seulement les hommes mangeront plus 
d'animaux qu'ils n’en ont mangé jusqu'ici, l'acchima- 
tation aidant, mais qu'ils arriveront par une pente in- 
sensible à l'anthropophagie; et je pense, au contraire, 
que s'ils se placent dans la bonne voie, c’est-à-dire 
dans le sentier elair, droit, lumineux, de la religion, 
des bonnes croyances, non seulement ils s'éloigneront 
de la brutalité de tous ces abominables désirs, mais 
qu'ils renonceront pour toujours, et avec la joie 
d’une résurrection, à enfoncer le couteau dans un 
pauvre animal, qui vaut moins que nous par l'intelli- 

ence sans doute, mais qui nous surpasse souvent par 
utilité, la bonté et la perfection des organes. 

Je ne dis pas adieu aux acclimatateurs, mais au 
revoir. 
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Sciences, Beaux-Arts, Travaux publies. 


M. Texier a mis, lundi dernier, sous les yeux de 
l'Académie des sciences un bas-relief antique, extrait 
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des ruines d’une ville d'Afrique nommée Guerdza, 
située à quatre cents kilometres environ au sud-ouest 
de Tripoli. 

Cette ville, qui paraît avoir été bâtie par les anciens 
Numides, renferme un grand nombre de morceaux de 
sculpture représentant des chasses ou des travaux 
agricoles. 

Aucun Européen n'y a encore pénétré, Les bas- 
reliefs ont été rapportés par les Arabes, à la demande 
du consul de France. 

Celui qui a été présenté à l’Académie est intéressant 
à ce point de vue qu'il représente un Numide labou- 
rant à l’aide d'un chameau. A cette époque, cet animal 
était employé comme bête de trait aussi bien que 
comme bète de somme. 

A ce sujet, M. Geoffroy Saint-Hilaire a fait observer 
que la structure du chameau ne s'opposait nullement 
à ce qu'il fût employé comme bète de trait. Le bas- 
relief en est une preuve. Mais on en a fait l'expérience 
au Jardin des Plantes de Paris, où, pendant longtemps, 
j'ai vu des chameaux attelés à un manége pour faire 
monter les vaux dans les différentes parties de l'éta- 
blissement. 

M. Babinet a ajouté qu’en 1850 l'expédition scienti- 
tifique américaine qui explora la mer Morte employa, 
à défaut de. chevaux, les chameaux du pays pour 
trainer les bagages, et, quoique ces animaux ne fussent 
pas dressés à ce service, ils s'acquittèrent assez bien de 
leur emploi. 

Le boulevard de Sébastopol, qui gagne déjà les hau- 
teurs du quartier latin, ne tardera pas à parvenir 
jusqu’à la place Saint-Michel. 11 est question de rem- 
placer ce vieux et abrupte carrefour par un square 
magnifique de près de 4,000 mètres de surface. 

C'est non loin de cette antique place, ainsi métamor- 
phosée, que s'élèvera la fontaine de Sébastopol, monu- 
ment consacré au souvenir de la paix signée à Paris 
après la mémorable campagne de Crimée, et dont nous 
avons donné la description dans notre numéro du 
G mai. 

La ville de Limoges s’est décidée à élever une statue 
à l'un de ses plus illustres enfants, au maréchal Jour- 
dan, Une souscription a été ouverte dans le dépar- 
tement de la Haute-Vienne, et une commission, dont 
S. A. [. le prince Napoléon a bien voulu. accepter 
la présidence d'honneur, a été formée pour en diriger 
les opérations. 

La construction du monument est confiée à M. Du- 
ban, l'exécution de la statue à M. Elias Robert. Le 
modèle fait espérer un bon ouvrage. 

Le maréchal, dans la forée de l’âge, portant le cos- 
tume des généraux en chef du temps du Consulat, est 
représenté debout. Sa tête nue est d'un beau carac 
tère. Elle exprime en même temps le calme et la ré- 
solution. Sa main droite s'est portée sur la poignée de 
son sabre, qu'il semble prêt à tirer du fourreau. 
Ce mouvement dégage le manteau militaire, qui tombe 
de l'épaule gauche et donne de l'ampleur à la statue. 
Aux pieds du maréchal est un canon. 

La statue sera en marbre, ct probablement le piédes- 
tal sera orné de bas-reliefs rappelant les faits les plus 
mémorables de la vie du maréchal. 


CH. D'ARGÉ. 
EP 
La Saint-Jean à Harfleur. 


Notre dernier numéro donnait l'illustration des prin- 
paux épisodes de la fête Saint-Jean dans les villes du 
inidi de Ja France, nous donnons aujourd'hui la 
solennisation de cette fête traditionnelle dans un de 
nos petits ports septentrionaux. 

C'est à Harfleur, cette ancienne rivale du Havre, que 
se diputèrent avec tant d’acharnement les armées 
francaises et anglaises, dans la première moitié du quin- 
zièmesiècle, ce nid d'aleyons paisiblement caché aujour- 
d'hui dans les glaïeuls de la Seine, c'est dans cette 
humble place maritime qu'a lieu la fête. On est au 
soir de la commémoration. La lune inonie de ses 
rayons les pignons dressés sur places et sur rues, 
comme aux temps anciens, et ruisselle des toits en 
lueurs argentées. Les habitants ont termine leurs tra- 
vaux &u jour ; c'est l'heure du plaisir, c'est le moment 
de la fête, La couronne de fleurs, que doit plus tard 
dévorer la flamme, est suspendue au-dessus du carre- 
four par des guirlandes du verdure. La danse com- 
mence, les mains s'uniscent; la trudaine retentit el 
voilà la ronde joyeuse, ardente, fiévreuse, qui tourne, 
roule et bondit avec toutes les pétulances et toutes 
les explosions de la gaieté populaire. C'est là toue la 
fête, fête modeste, mais qui, grâce à quelques pots de 
cidre écumant, prend pour les braves gens les propor- 
tions d’une soirée de gala. 

MAC' VERNOLL. 


—_—_——————— A D mm ——— 
Les Puelbos. 


Les Indiens Puelbos se distinguent parmi les tribus 
demi-sauvages du Kansas, par l'étrangeté de leurs 


28 LE MONDE ILLUSTRÉ L 


mœurs el par la 
bizarrerie de leurs 


Fan à 


usages. Leur prin- EE —— = - 
cipal monument = = ——————— —— = = Le cone 
est une espèce de 4  - —————— =- : = — .  Sional dd 
cryple, grotte sou- —— ——— =: = = — = Comme 
terraine où leur — — > institutio 
chef héréditaire, = = = — = genre, à 
connu sous le nom  (f 2 } = —=,}ù Su partiearth 
de Gobernadorcil- SR É = À = — Disons qu 
lo, rassemble tous  ARNNNS7 PUS n - n'a off 


les chefs de fa- 4 Li de : = À = : = bien extras 
mille en conseil | ( > ; 

national dans tou- 
tes les circonstan- 
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adopter. C'est dans 
cette substruction 
spacieuse qu'au re- 
tour de leurs ex- 
péditions militai- 
res se réunissent 
tous les guerriers; 
là, stimulés par le 
souvenir de leurs 
combats et par les 
vapeurs de l'eau- 
de-feu ,ilsselivrent 
à des danses effré- 
nées, qui se pro- 
longent quelque- 
fois pendant plu- 
sieurs jours. Nous 
reproduisons, d’a- 
près un dessin fait 
sur les lieux, une 
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Danse indienne (tribu des Puelbos). 
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fLne pouvait, du reste, 
à l'appel qui avait 

Là nos artistes, lui le 

ire physiologiste, j'allais 
ve dire psychologiste 
deval. L'auteur de tant 

lis paysages, de tant de 

Î lumineuses, de 
d'ombreux sentiers, de 

de hautes futaies dont 
ion, le mouvement, 

Mu, est ce bel et noble 

: il, ne pouvait refuser 
tncours à cette fête 

le; il le devait à cette 
ile et à ce Perche, 
races chevalines 
fourni tant de favo- 
ses brosses. Aussi y 
présenté par deux 
x excellents que n’a 


Wassiéger la foule, et 
tous n'en doutons pas, 

ont une hospitalité 
Wide dans les salons de 
que château voisin. 


MAXIME YAUVERT. 


militaire de 
Versailles. 


» militaire dont no- 
ture reproduit un des 
ba eu lieu à Versailles 
Hi ter juilfet. Les oM- 
de cette magnifique ré- 
ke du grand roi célé- 
Mpar un banquet l’ar- 
\Bd'un régiment venu 
sent partager leur 
. Garde impériale 
de ligne se trou- 
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Banquet milituire de Versailles. 


vaient ainsi réunis dans l’in- 
timité de la fraternisation la 
plus cordiale. La fête se ter- 
mina par un punch splen- 
dide, servi dans les jardins 
de l'établissement, éclairés 
par une illumination à jour. 
M. Y. 
nf DE ff — 
COURRIER DU PALAIS. 


L'émotion, ou, si vous 
aimez mieux, la curiosité 
publique est à Caen, avec 
l'affaire Péchard. Je me sers 
ici de la dénomination con- 
venue, bien qu'elle soit con - 
traire à toutes les traditions 
de la presse judiciaire. Le 
parrain des grands procès 
criminels, c'est ordinaire- 
ment le principal accusé : 
voyez l'affaire Lacenaire, 
l'affaire Poulmann, l'affaire 
Lemaire. Dans le procès 
Fualdès, il est vrai, l'usage 
avait été interverti. Le nom 
des assassins étant resté in- 
connu dans le principe, la 
rumeur publique, à laquelle 
il fallait un titre pour son 
drame, avait pris le parti de 
l'emprunter au nom de la 
victime. Ainsi est-il arrivé 
dans l'affaire Péchard. Ce 
qui n'empêche pas que la 
confusion n'aille son train. 
« Eh bien! me disait hier 
un important, vous qui êtes 
du Palais, en avez-vous bien- 
tôt fini avec votre bande Pé- 
chard ? » 
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Est:il juste, après tout, que la popularité aille aux 
assassins plutôt qu'aux victimes? Ce pauvre Péchard 
ne l’a-t:il pas assez conquise par son malheur et par 
son énergie? Si les malfaiteurs devaient s'attendre à 
rencontrer dans leurs expéditions nocturnes des hom- 
mes de cette trempe, si un pareil exemple leur était de 
temps en temps donné, soyez sûr qu'ils hésiteraient 
plus d’une fois et que les annales criminelles seraient 
moins sombres et moins remplies. 

Rien de plus dramatique, de plus émouvant, que 
cette lutte d’un seul homme, qui défend contre trois 
bandits son modeste héritage, le fruit de son travail et 
de ses épargnes. Vers deux heures et demie du matin, 
Péchard est réveillé par un bruit qui lui indique qu'on 
a pénétré dans son magasin de bijouterie. ! a chambre 
où il est couché est située au-dessus de ce magasin: 
l'escalier qui y conduit a issue sur la rue par une 
étroite allée. Péchard prend à peine le temps de revê- 
tir un paletot Il s’élance dans l'escalier; mais là, il 
vient se heurter contre une échelle que les malfaiteurs 
ont placée là pour le faire tomber. Pendant qu'il se re- 
lève, il sent le vent d'une grosse pierre qu’on vient de 
lui lancer à la tête; puis deux hommes se précipitent 
sur lui, lui portent des coups de poignard et lui éerasent 
les pieds nus sous leurs talons. Au bruit des fenêtres 
voisines qui commencent à s'ouvrir, un des meurtriers 
se décide à prendre la fuite. Percé de quatre coups de 
poignard, le nez fendu en deux, la figure inondée de 
sanx, Péchard a le courage de se mettre à sa pour 
suite. Celui-ci lui tire deux coups de pistolet. Péchard 
revient alors sur ses pas. À son approcke, les deux 
autres malfaiteurs sortent de la boutique et s’élancent 
dans une direction opposée à celle de leur complice. 
L’intrépide jeune homme court après eux. Un des deux 
hommesse retourne brusquement en s’écriant: « Tiens, 

redin! » Et, à la lueur d’un bec de gaz, il tire sur lui, 

bout portant, un premier coup de pistolet. La balle 
pénètre dans les vertèbres du cou. Cette terrible bles- 
sure n'arrête pas Péchard; il serre de près l'assassin : 
celui-ci l’ajuste alors de nouveau et décharge sur lui 
un second coup. Cette fois, Péchard s’affaisse sur lui- 
même et tombe étendu sur le pavé de la rue. 

Pendant cette latte horrible les voisins s'étaient mis 
aux fenêtres. Pouvaient-ils voler au secours de l'homme 
qu'on assassinait sous leurs veux? « Nous croyons, 
nous voulons croire, a dit M. le procurenr général 
Rabou, que cela n'a pas été en leur pouvoir. » Ré- 
veillés brusquement au milieu de la nuit, sans vête- 
ments eux-mêmes, frappés d'étonnement et de stupeur, 
ils n’auront eu sans doute que le temps de voir des 
actes qui se sont accomplis avec la rapidité de l'éclair. 
Quoi qu'il en soit, les assassins ont pu s'enfuir et sortir 
de Caen sans être arrêtés, semant sur leur passage des 
bijoux et des valeurs que dans leur fuite précipitée ils 
laissaient tomber de leurs mains ou de leurs poches. 

Ils avaient abandonné sur le lieu du crime une pince 
en fer, une lanterne sourde et un mouchoir : mais ces 
objets n'étaient par eux-mêmes que des indices insuf- 
fisants, et pendant plusieurs semaines les coupables de- 
meurèrent inconnus. 

Ils sont aujourd’nui sous la main de la justie:. On a 
qualifié de providentielles les circonstances qui avaient 
mis les magistrats sur la trace des coupables. En thèse 
générale, je trouve qu'on en prend à son aise avec la 
Providence : on dispose un peu facilement de son in- 
tervention, sans réfléchir qu’en la mettant de moitié 
dans les investigations heureuses, on la rend res- 

onsable de celles qui échouent. Cependant je dois 
e dire, tons autant qu'ici le hasard ne s'était mon- 
tré intelligent et inspiré; jamais l'assistance d’une 
lumière et d'une force supérieures n'avait paru se 
manifester d’une façon aussi éclatante, et l'organe du 
ministère public a pu, sans tomber dans lelieu commun 
et la déclamation, rapporter « à cette Providence qui 
ne vient jamais en aide qu'à ceux qui savent s'aider 
eux mêmes» une partie de l’œuvre heureuse accom- 
plie par les magistrats. 

L'un des incidents auxquels je viens de faire allusion 
est celui-ci : 

La justice soupçonnait qu'un individu qui, sous le 
nom de Schmidt, avait logé à Caen à lépoque du 
crime, était au nombre des assassins. Ordre fut donné 
de saisir à la poste de Tours toutes les lettres adressées 
sous ce nom. Or il s’en trouvait une portant pour 
suscription : Monsieur Anguste Chemit, poste restante à 
Caen. On louvrit : la piste était bonne, on la suivit et 
elle conduisit à l'arrestation du faux Schmidt, et par 
suite à celle de ses complices. 

Eh bien! peu s’en est fallu que cet indice capital 
n'ait échappé à la justice. Le faux Schmidt était venu 
réclamer sa lettre avant que les ordres du juge d’ins- 
truction n’eussent été transmis à la poste. Mais l’em- 
ployé l'avait classée par erreur à une autre case que 
celle où elle devait être. Il ne la trouva pas sur le mo- 
ment, et ce fut grâce à cette circonstance qu'elle fut 
conservée à la justice. 

Autre incident, et celui-ci, on doit le dire, est plutôt 
le fait de l’homme que celui du hasard. Le faux 
Schmidt, qui se nomme en réalité Gugenheim, avait 
quitté Tours où on le cherchait sur les indications de 
la lettre saisie à Caen. Ilavait pris un billet pour Poi- 
tiers, mais inquiet, il s'arrête à Angoulême, perdant 
ainsi deux francs sur le prix de son voyage. Son allure 
attire l'attention d’un surveillant du chemin de fer. 
Cet employé avait lu dans les journaux les détails de 
l'assassinat commis sur Péchard (et l’on demande à 
qu la presse! ) ; il savait que les assassins étaient 

es Allemands. Un instinct, une révélation d'en haut, si 


vous aimez mieux, lui dit que cette tête carrée qu’il a 
devant lui est une de celles que cherche la police. I 
fait part de ses soupçons à un gendarme. Justement ce 
gendarme venait, à l'instant même, de recevoir le 
signalement des malfaiteurs : il compare celui de 
Schmidt au voyageur qui lui est indiqué. Plus de 
doute. €’est Schmidt. Et comme le train va partir, 
voilà mon brave gerrdarme qui s’enferme dans le même 
compartiment, dans la même cage, devrais-je dire, 
avec l'Allemand, et qui lui demande ses papiers. Celui- 
ci tire de sa poche un passe-port. Il est au nom de 
Schmidt. Notez que Gugenheim,—qui a longtemps par- 
couru le monde, — avait sur lui d'autres passe-ports. 
Celui qu’il remet était précisément celui qu'il n’eût 
pas dû donner. Le gendarme lui déclare qu'il l'arrête. 
Gugenheim paraît vivement contrarié et porte la main 
à sa poche; mais son vis-à-vis lui intime l’ordre de ne 
fâire aucun mouvement. ' 

A la station suivante, on le fouille et on saisit sur 
lui, entre autres objets, un couteau-poignard très-aigu 
et un pistolet à deux coups, chargé et amorcé. Le 
mouvement de sa main vers sa poche s'explique alors. 
Lui prétend n’avoir eu d'autre pensée que de chercher 
un morceau de sucre pour donner à son enfant. — 
Possible, mais peu probable. 

L arrestation du faux Schmidt et de sa concubine a 
été comme la première maille du réseau dans lequel la 
justice a pu envelopper, non pas seulement les assas- 
sins de Péchard, mais une grande partie de la vaste 
association dont ils étaient les chefs. C’est en effet une 
véritable bande qui comparaît devant la cour d'assises, 
une bande organisée sur une vaste échelle, qui a son 
matériel, ses moyens d'action, ses moyens de retraite, 
ses éclaireurs, ses hommes d'exécution, ses recéleurs. 
Elle possède une fabrique de faux passe-ports. Graft, 
dont je parlerai tout à l'heure, l’homme inventif de l’as- 
sociation, a imaginé un cachet à lettres mobiles, qui 
peut reproduire à volonté les noms de toutes les com- 
munes de France. C’est lui encore qui est l’auteur d’une 
machine à laquelle aucun coffre-fort ne peut résister. 
Pour les expéditions ordinaires, les monseigneurs, les 
pinces et les fausses clefs suffisent. Ce dernier article 
Spécialement est chez eux au grand complet. Je ne parle 
pas des pistolets, des revolvers, des poignards, des cou- 
teaux, dont chaque individu est nécessairement muni. 
Toujours ingénieux, le même Grafît avait fait d’une de 
ses poches une gaine en cuir, dans laquelle reposait son 
fidèle poignard soigneusement afilé. Ainsi équipés, ils 
accomplissent des expéditions d’une audace inouïe, A 
Gisors, ils enlèvent une caisse pesant 150 kilogrammes 
et toute doublée en fer : ils la transportent sur une 
brouette dans une prairie voisine, et là ils en ont 
bientôt fait l’autopsie et extrait les mille écus qu’elle 
contient. À la Ferté-sous-Jouarre, chez un notaire, 
ils s’attaquent à une caisse plus lourde encore et 
aussi bien autrement opulente. Celle-ei pesait plus 
de 200kilogrammeset contenait pour près de 170,000 fr. 
d'argent et de valeurs. Ils l’avaient déjà portée à la 
fenêtre et se disposaient à l'enlever, lorsque le notaire, 
s'étant réveillé, appela du secours et les força à fuir. 

Les accusés sont au nombre de dix-neuf: douze 
hommes et sept femmes. Ils ont à répondre, soit comme 
auteurs, soit comme complices et recéleurs, de huit 
vols, parmi lesquels figure en première ligne celui 
qui a été commis chez Péchard. Evidemment, ce n'est 
encore là qu'une faible partie des exploits de la 
bande. 

La plupart d’entre eux sont julfs et originaires des 
provinces de l'Est. Chaque homme a derrière lui, sur 
le banc des assi-es, sa femme ou sa concubine. Aucune 
de ces créatures n'intéresse, soit par sa tenue, soit par 
son langage, soit par sa iqures Leurs traits, laids et 
ramassés, leur face sensuelle, leur teint bronzé sem- 
blent accuser bien plutôt le type hbohémien que Ja race 
israélite. Cependant, du milieu de ces physionomies 
ignobles se détache celle de la femme Lambert, qui, 
par la pureté du galbe et la blancheur du teint, offre 
un heureux mélange du sang juif et du sang hol. 
landais. 

Les rois assassins de Péchard sont Gugenheim, 
dit Mayer, Coudurier, dit Pascal, et Minder, dit Graft. 
Les deux premiers, Mayer surtout, ne sont que des 
machines à meurtre. Pascal roule depuis vingt-quatre 
ans dans les prisons et dans les bagnes. Se voyant 
découvert, il a pris le parti de poser en révélateur : 
les deux derniers coups de pistolet, telle est la part 

-qu'il s'attribue dans le crime; le reste serait l’œu- 
vre de Mayer et de Graft. Mayer répond qu'il n'a 
rien fait et qu’il est « innocent comme l'enfant qui 
vient de naitre. » Cependant il est obligé de con- 
venir que, poursuivi par Péchard dans la rue, il 
s'est écrié : « Je ne sais comment il peut encor: se 
tenir, car je l'ai joliment lardé, » I assure, ilest vrai, 
qu’en disant cela il se vantait. 

Mais l’homme du procès, le héros (à quel point la 
langue se luisse-t-elle pervertir!), c'est Graft. Otez 
Graft, et l'affaire perd les trois quarts de son intérêt. 
Le bonhomme Villet, le faux sourd de la nombreuse 
bande Lemaire, défendait assez bien sa tête; mais il 
ne va certainement pas à la cheville de Graft. Chez 
Graft, il y a la fois du Gracioso, du Scapin et du Ro- 
bert Macaire. Son intelligence est incontestable. Sa su- 
périorité, dont il a la pleine conscience, est reconnue 
et saluée par les autres membres de la bande : on l’ap- 
pelle le Père, le Grand. See et maigre, d’une taille 
élancée, il ne manque pas d’une certaine distinction 
extérieure, et dans le monde inter:ope il peut jouer 
d’une façon vraisemblable le rôle consacré du colonel. 


Il portait, en effet, le nom du colonel Beck lorsque 
agents, à la recherche du troisième assassin, sont : 
l'arrêter. ie. 

Graft, qui est de la grande école de Brest et de Te 
lon, a pris le parti de tout nier. Ses coaceusés lue 
sent : il nie; les témoins le reconnaissent, il nje Le 
toujours. L’audace et l’impertinence de cet lonns 
sont incroyables : « La justice, dit-il, a admis levis, 
d'un troisième assassin, elle veut trois têtes, et comme 
à son compte, il en manque une, c’estla mienne quel 
veut prendre. » Et puis il rappelle aux jurés qu {, 
surques innocent a été condamné, Il se pose, il se rar. 
il atfecte les grands airs et les grandes maniere, ne 
témoins le signalent comme ayant porté une fin, 
bleue: « À moi une blouse bleue, s'écriet.i| in 
une mise aussi indécente! » Et comme l'auditojr: à 
met à rire: « De grâce, dit-il, monsieur le régis 
faites cesser ces rires, ils sont inconvenants!ts 

Vous parliez argot, lui dit-on. — Je sais, répond. 

avec vanité, l'italien, l'allemand et aussi un peu ÿ 
français, comme vous voyez; je n'apercois done jé 
l'utilité de l’argot.— A la même question, son caen 
Ma ver, interrogé le premier, avait répondu: — Argii 
re 2 que c’est que ça, est-ce que c’est un nom à 
ville 

'atté réponse est bien jolie pour Mayer: peut-r 
l'avait-il empruntée à ce comédien d'un grand théitr 
qui fit dire un jour à Agamemnon : 

J'écrivis en argot pour hâter ce voyage. 


Pour en revenir à Graft, il y a chez lui aus à 
petite veine de Bilboquet. Comme on l'interrogs à 
l'achat quelque peu suspect de certaine malle: «0h 
dit-il, cette malle ne m'embarrasse pas!» Et il dom 
immédiatement une explication telle quelle. 

Les explications ne lui coûtent pas. Seulement «|| 
ne sont pas toujours heureuses. Ainsi, invité par M 
président à rendre compte de ses moyens d'existence 
il a prétendu avoir été attaché à [a personne d' 
agent politique et secret, nommé Borroméo, qui | 
donnait deux cents francs par mois pour porter : 
papiers. L'histoire a paru agréable, mais un peur 
manesque. 

Il s'était ménagé un effet, pour la fin des débat, 
y avait longtemps que Pascal, en le chargeant, 
agaçait les nerfs: « Qu'il y prenne garde, avait: 
Graft, je l’écraserai, je ferai éclater une bombe sur 
tête! » Vous jugez si l’on attendait la bombe de Gra 
Elle a éclaté en effet, mais ce n’a été qu'un honte 
pétard, qu’un conte absurde, à la hauteur des rèvé 
tions que le fameux Bertrand proposait à la police « 
l'assassinat de Henri IV. 

Après Graft, je le répète, il n’y a plus de des co! 
parses. Deux d'entre eux cependant, sur lesquels p 
une accusation de recel, appellent particulierem 
l'attention par leur situation sociale et leur fortu 
que l’on dit être d’une certaine importante. Ce s 
Ulmo père et fils. Ulmo père avait été inserit à l'una 
mité des voix sur la lisie des notables commercants 
Chaumont, et se trouvait par conséquent éligille 
tribunal de commerce de cette ville. S'il étail ci 
damné, sa fortune serait sans doute suffisante pour 
demniser la famille de Péchard, qui s’est porte pal 
civile. Le père et le fils nient energiquement la ct 
plicité qu'on leur impute : les témoignages honoral 
qui se sont produits en leur faveur à l'audienre 
font un devoir de m'abstenir à leur égard de toute, 
préciation prématurée. ns 

Au moment où j'écris ces lignes, les plaidoiries 
terminées, les jurés délibèrent et le Monde 1! 
attend, comme ses confrères, La dépêche télégraphi 
qui doit lui transmettre le verdict du jury et l'arril 
la cour. PETIT-JEAN. à | 
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THÉATRE-FRANÇAIS : 


L'Arioste, comédie en un act ten! 
par M. Charles Lafont, — VaRtÉTÉS : Feur Brigitie. vi 
par M. Narrey ; l'Ut dièse, par MM. Grangé et Jule Ve 
— PALAIS-ROYAL: Madame est aux eaur, Comèdir Pre 
couplets, par MM. Labiche et Villemar ; rentrée de M. te 
de Mine Thierret, — GAITÉ : Reprise des Chiens du mont à 
Bernard. 


Les traits historiques sont bien passés de mode 
théâtre, et la pièce nouvelle de M. Lafont es un { 
historique. En se promenant dans la campagne, 
tablettes à la main, Louis Arioste tombe au D 
d’une troupe de brigands, — gens diserts, portil 
de hon goût, qui saluent en lui la majesté du taken 
qui s’'empressent de le reconduire, avec tous les à 
neurs dus à son nom, jusque sur la lisière de leurs 
maines. « Tu ne lui as pas pris de l'argent, au nf 
dun et iné VE rent BI boquet, dans/es Saltimban 
— Au contraire, répond Gringalet. » Les chenip3n 
l'Arioste s'expriment à peu près de la sorte, M“! 
la langue des dieux. ce qui les rehausse singulièrem 
Il n’en fallait pas moins, du reste, pour leur pernif 
l'accès de la Comédie-Française. En ce qui ni 
particulier, nous étions loin de nous attendre : 
réapparition du brigand, ce type archi-usé, (1e 
ridieule ; il nous semblait relire l'épisode de bi! 1 
et nous cherchions des yeux dame Léonarde. lou 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


31. 


——————— 22 Là —— 


iralonnant des airs de L: Cacrrre et de Fru-Diarolo. 
Deux vaudevilles viennent de grossir le répertoire 
lote des Variétés, Feue Brigitte appartient au genre 
op de mer, —vomme l'Arioste appartient au genre 
ent, — Un marin nommé Mistral revient au pays, 
n dandinantles épaules, bien entendu, pour épouser 
lancée; on croit lui jouer un bon tour en lui disant 
velle est morte, Mistral se désole d'abord ; puis, lors- 
dil est détrompé, il prend sa revanche en contre 
int le fou. Nous vous donnons ces inventions pour 
"qu'elles valent; la vérité est de déclarer qu'elles ne 
raisent pas impressionner prodigieusement le pu- 
je, L'Ut diéze est plus tourné vers la gaieté, mais 
utle mérite en revient à l'exécution; la contexture 
telle des Lanriers et de mille autres pièces : un 
“an est pris pour Tamberlick; on pressent les énor- 
utés qui résultent de cet impossible quiproquo. L'Ut 
vx est joué par M. Lassagne, un acteur que le Ca- 
tie parisien à pris sous sa protection depuis quel- 
ï nps. Jeune, d'une figure intelligente et même 
w, M. Lasagne s'attache particulièrement à repré- 
ar des piais absolus, les balourds opaques; il s'est 
tan organe qui est une véritable trouvaille et qui 
ctope autant du bêlement que du eri humain. 

Le Palais Royal, lui aussi, laisse couler de ses car- 
a les vaudevilles, comme l’eau d’une urne. M. La- 
de a fait mieux que Madame est aux eaur, petite 
« Jaus laquelle il a essayé de rassembler tous les 
lurras d'un mari séparé de sa femme et qui vou- 
utrependant dissimuler cette position aux yeux du 
nd. C'est M. Delannoy qui s’est dévoué au sauve- 
“de ce vaudeville novice; — M. Delannoy s’agite, 
KM. Lasouche le mène. En dépit de Madame est 
rer, le seul événement du Palais-Royal et de la 
tie dramatique, c’est la rentrée, dans les Vores de 
uhencenur, de M. Grassot et de Mw Thierret. 
Gussot surtout, cette idole de la farce, ce demi- 
u du tréteau ! Les races futures ne se feront peut- 
‘us une idée très-précise de cette intelligence à 
4 La toile, la plaque daguerrienne, le biscuit, le 
rbe même pourront bien rendre quelques traits de 
b tte effarée et sans cesse dodelinante, de ce nez 
nurs en quête d'aspirations, de cet œil plein de 
ænves, de cette bouche entr'ouverte comme un 
t de campagne. Mais qui nous rappellera ce geste 
ivrain, inattendu, rapide, ces bonds de jaguar, ces 
«uts et ces tressauts, toute cette mjimique qui n'a 
comparable que la mimique de M. Frédérick-Le- 
ie ? Qui nous fera entendre après lui ce petit 
“ment de langue dont il a l'habitude d’accompa- 
rues situations difficiles ? 

in? souvient encore de cette voix bizarre qui était 
ax de M. Grassot, au temps où M. Grassot parlait 
Lin tait. Les ventriloques les plus naïfs, les enrhu- 
es plus opiniâtres, les habitués des bals du Petit- 
son ne et de la barrière de l'Oreillon n'auraient pas 
dut des effets d’une plus étrange sonorité. TanLôt 
it un bruissement, une plainte sourde et inquiète; 
ire fois, la note rauque, saisie par l’étranglement, 
lo ut à coup une clameur retentissante, à rappe- 
es jeux vers de M. Charles Baudelaire : 

Caiime un rire coupé par un Sang ÉCUMENX, 

Le: chant du coq au loin déchirait l'air brumeux. 


dj rdhui, M. Grassot n’a plus de voix. Il avait 
re ans l'Italie, mais l'Italie a trompé son espé- 
8, Mice, où il a séjourné pendant quelques mois, 
as voulu lui rendre ce mirliton enchanté dont le 
enr traversera longtemps notre mémoire. Il ne 
‘donc à M. Grassot que le regard, la démarche et 
kluime, trois choses puissantes, il est vrai, et à 
2 desquelles il peut esperer de régner encore au 
is-Royal. 
s(hiens du mont Saint-Bernard n'ont aucune 
non au succès littéraire, bien que leur auteur 
Îiboré à l'une des pièces les plus inouïes et les plus 
ls du dix-neuvième siècle, à ce Robert Maraire 
l gaieté et d'épouvante. A défaut de ce triomphe 

: bat, les Chiens du mont Saint-Bernard obtiennent 
L' Soir un succès de curiosité, — et c'est ce qu'ils 
lent, CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


L'OPÉRA-COMIQUE : Reprise du Fa/et de chambre, 
! MER en un acte, de MM, Scribe et Mélesville, musique 
UE, — Reprise de L'£vn merveilleuse. opéra-comique 


DE 


le de M, Sauvage, musique de M. Albert € 


Mudé de M. Roqueplan, comme directeur de 
!-L61e nique, commence à se dessiner nettement. 
Ent t huit mois qu'il tient le sceptre de M. Per- 
luttt Drdé une protection marquée aux auteurs 
VV, tout en encourageant leurs débuts, il a 
“Nvsbuer à l'éducation de leur oreille, en sil- 
Ne épertoire moderne des bons modèles du 
y Jour, c'était le Falet de chambre, un acte de 
iblie” 4 TU8 l'on ‘rendait aux applaudissements 
Pa l'Opéra-Comique. Ce n'est point une 
“e CU faut voir dans cette partition, mais 
Meg te correrte et saine, de facile digestion, 
nie LUE de mélodies italiennes assises sur une 
de40t re jusqu'à la timidité. De plus grands 

ae et d'orchestre eussent été, il est vrai, en 
a *ord avec le sans-façon de la pièce, qui 
ra que le vaudeville Frontin mari garcon, 
Et Ne rondu en opéra-comique. M. Carafa, en 
‘Muditieux, savait bien ce qu'il faisait en écri- 


vant de la sorte; il voulait ne pas empiéter sur le style 
du drame Ivrique et conserver ainsi à la comédie 
chantée l'allure modeste qui lui convient. Mais, il faut 
bien le dire, depuis 1825, beaucoup d'événements mu- 
sicaux sont venus changer la manière d'entendre du 
publie; et si aujourd'hui on s'avisait de suivre pied à 
pied les errements du Falet de chambre sans avoir 
l'autorité de l'auteur du Solitaire et de Masaniello il 
se pourrait bien que l’on passât inaperçu, inentendu, 
je veux dire. 

— Le jour où l'on viendra me dire que le concierge 
de l'Opéra-Comique, de FOpéra, du théâtre que vous 
voudrez, a été atteint d'une myopie subite, J'essaverai 
de Vous faire pénétrer dans les coulisses, puisque c’est 
là votre rêve. 

Vous aurez soin, en franchissant le seuil du sane- 
iuaire, de contrefaire le point d'orgue favori de Jour- 
dän ou la voix stridente de Coudere, et l2 tour sera 
joué. Un bon tour que celui-là ! tromper la vigilance 
de l'inflexible gardien de la porte! jouer au plus fin 
avec l’inevorable contrôleur de visages que l'adminis- 
tration a mis en travers de l'entrée des artistes tout 
exprès pour contrecarrer vos idées d'exploration ! 

Entin, si vous voulez, nous avons esquivé le terrible 
« Où allez-vous? » du concierge,nous sommes dans les 
coulisses, et c'est la mort de vos illusions théâtrales 
qui s'envolent à tire-d'ailes, effarouchées par la réalité, 
Ces sylphes aux ailes impalpables ont l'accent alsa- 
cien ou font des euirs en parlant; cette princesse cou- 
ronnée du diadème brode un chien en tapisserie pen- 
dant l’entr'acte, et ces dieux de lOlympe vont 
descendre de leur nuage de bois peint pour aller 
souper dans un cabaret de la halle. 

L'Eden que vous vous étiez figuré s’est changé en 
cloaque où grouille toute une population de ma- 
chinistes, de pompiers, d'allumeurs, d'habilleuses.…. 
gens essoufllés, haletants, travailleurs ingénieux et 
anonymes qui forgent dans ce vaste atelier les plaisirs 

ue la foule s'en va déguster, commodément assise 
dans le velours. 

Si messieurs du feuilleton, mes confrères, ne m'a- 
vaient devancé dans la peinture des mœurs inconnues 
du théâtre, je me plairais à vous en achever l’esquisse ; 
peut être, un jour, écrira-t on un livre sur cet inépui- 
sable sujet d'observation, et il fourmillera d’anecdotes 
bizarres, de mots pour rire, de révélations imprévues 
et d'indiscrétions charmantes. 

En attendant (et c'est là où je veux en venir), il faut 
que je vous conduise dans lé magasin des accessoires ; 
c’est peut-être la provinee la plus pittoresque du royau- 
me des coulisses. Au premier coup d'œil tout y semble 
désordre, caprice du hasard. Le parapluie de Cassan- 
dre frôle le poignard d'Othello, l'amphore à deux anses 
coudoie la bouteille de jurancon et la couronne de la 
rosière y coille un diable de carton. Pourtant la logi- 
que du gardien de ce musée a placé les objets qu'il 
contient d'autant plus à portée de la main qu'ils sont 
d'un plus frequent nsage à la scène. Dans eet ordre ils 
trahissent alors les marottes les plus familières de 
messieurs les auteurs, et c'est de là que vient notre 
grande curiosité pour le magasin des accessoires. 

Une remarque à faire, e'est que l'attirail gastronomi- 
que domine au premier plan, et comme il figure sou- 
vent sur le théâtre, il entraine à des frais d'entretien ; 
un pâté en carton est généralement hors de service 
après avoir élé mangé une centaine de fois; il faut 
alors le repeindre. Tout près de là, et toujours dans la 
série des accessoires usuels, se voit rangeëe une collec- 
tion de fioles étiquetées qui sont censées contenir un 
philtre, un élixir, un spécifique quelconque ayant tou- 
tes Les vertus : 

Liquide il noireil les hottes, 
Eu poudre il blanchit les dents. 

On a souvent fait intervenir la puissance des philtres 
au théâtre, parce que c'était faire de la magie à bon 
marché, et que, le public acceptant volontiers cette 
fiction, on à pu ainsi sauver l'invraisemblance de plus 
d'une situation et faire éclore à point un dénoûment 
imprévu. ’ 

En 1831, Brazier et Mélesville donnèrent le Philtre 
champenois au Palais-Royal:; la même année le Phültre 
de MM. Scribe et Auber fut représenté à l'Opéra. Il y 
eut encore l'Elisire d'amore, Sujet identique et remu- 
siqué par Donizetti, on en pourrait citer bien d'au- 
tres de la même faille. Or, 1l arriva que cette bonne 
veine était usée quand M. Sauvage donna son Eau 
merveilleuse à l'Opéra-Comique. La fiole aux spécifi- 
ques avait été débouchée et presque épuisée avant lui; 
M. Scribe, soit dit en passant, en avait bu sa bonne part. 

Pourtant, il faut rendre cette justice à M. Sauvage, 
que si ses livrets manquent quelquefois d'intérêt, en 
revanche, les vers qu'il donne au musicien sont géné- 
ralement d’une bonne coupe. M. Grisar, qui n’en de- 
mandait pas davantage, a fait de l'Eau merveilleuse 
une œuvre où brille, sinon l'invention, du moins la 
grâce charmante, le ton d'élégance de l'auteur des 
Porcherons. Le rôle du soprano, rôle à roulades sil en 
fut, vient d’être repris par Me Lemercier, qui s y dé- 
mène tant qu'elle peut pour donner la réplique aux 
lazzis de Sainte-Foy. 

— Le ballet de M Th. Gautier en est à ses dernières 
répétitions. On espère la première représentation pour 
le courant de la semaine prochaine, et l'administration 
de l'Opéra a fait, dit on, de grands frais. 

ï. Faure vient de renouveler, pour trois ans, 
son engagement avec l'O péra-Comique. A bientôt aussi 
les débuts de Mlle Pannetrat et de M. Montaubrvy au 
même théâtre. 


— Le dernier concours de composition musicale, 
pour le prix de Rome, a donné le résultat suivant :, 
Premier prèr, M. Samuel David, — Serond prèr, 
M. Cheronvrier, — Mention honorable, M. Pillevesse. 

Bonne chance, messieurs les lauréats. 

ALRERT DE LASALLE. 


La Limonade an citrate de magnésie de Rogé est le seul 


a 


pursatif d'un goût agréable et d'un eflet certain qui ait recu l'ap- 
probation de l'Académie impériale de médecine (séance du 23 mai 
1847). I faut s'assurer que l'étiquette porte la signature de l'inven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement, ; 

À Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 42. 

On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Roge en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
Poudre de Rogeé. Celle poudre. qui est également vendue sous 
la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. 


Aliment des convaleseents. Pour activer la convales- 
cence, remédier à la faiblesse chez les enfants et fertifier les per- 
sonnes fathles de la portrine on de l'estomac. les docteurs Alibert, 
Broussais, Blache, Baron. Jadelot, Moreau et Fouquier, ete., recom- 
mandentspécialement le Raeahout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l'Académie de médecine, seule autorité qui 
oilre garantie et conliance ; aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefaçons et iuntations que l’on tenterait de Jui substituer. — 
Entrepôt, rue Richelieu, 03 dépôt dans ehaque ville, 


Amandine-Faguer, pour embellir la peau, Fadoncir et lx 
préserver du hale el des gercures. La supériorité de cette pite de 
toilette est constatée par vingt années d'expérience et de succés. 4 et 
2 fr. le pot. FAGUER, rue Richelieu, 88 maison LAROULÉE. 


Odontine et E 


‘lixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savânt professeur, membre de l'Académie de médecine, 
blanchissent les dents sans les altérer et fortitient les gencives, Dé- 
pôt, rue Saint-Honoré, 484, à Paris, et chez tous les parfumeurs, 


Les Perles d'éther di D'ELERTAN sont souveraines contre, 
les migraines, les crampes d'estomac et toutes les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d'administrer l'éther a recu l'approbation de 
l'Académie de médecine, Dépôt à Paris, rue Caumartin, 45, et 


* dans toutes les principales pharmacies. 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, par le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de tons les vinaigres connus. 
Son action douce et bienfaisante donne de la fraicheur à la peau et 
la blanchit sans l'irriter, — Dépôt, rue Virienne, 55, à Paris. 


Nouveau Chocolat purgatif. hien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôpitaux de Faris, rue Lepelletier, @, Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants peuvent se purger sans soupconner la présence 
d'un médicament; aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies, 


Cigarettes-Espie contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGES, pharmacien, 84, rue d Hauteville, et dans 
toutes les pharmacies, 2 fr. la hoîte. 


Bas varices élastiques en caoutchouc, en tissus fort A, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nouvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr. LE PERDRIEL, faubourg Montrartre, 46, 
rue Sainte-Croir de ln Bretnnnerie. WA, 


Parfumerie de Delabriére-Vincent, 

| Maison de premier ordre, fondée en 1780. 

Spécialités : CRÈME DE Lis et SAVON DE CRÈME DE LS pour 
blanchir et adoucir ia peau : — COMIGÈNE GROU, pour donner aux 
cheveux du brillant, de la souplesse, et guérir les démangeaisons ; 
— COMPOSITION ANTISCORBUTIQUE pour conserver les dents : — 
OPIAT AU QUINQUINA ; — EXTRAITS D'ODEUR ; — EAUX DE TOI-. 
LETTE. 

Paris, rue du Bac, 55, Paris. 

Eau de Léchelle. Les maladies du sang, de poitrine, d'es- 
lomae, ete, souvent mortelles. sont enravées et gnéries par cette 
Eau pectorale et vivifiante, Paris, rue Lamartine, 35. 

Porte-bouteilles en fer, brevetés (s. g#. d. g.), pour ran-. 
ger les bouteilles dans les caves avec économie de place. — Prix, 
pour le cent de bouteilles : 

DOUBLES : 12 59 — SIMPLES : 15 » 
BarBou, rue Montmartre, 35, à Paris. 

Compagnie anglaise, 40, re de Grenrlle-Saint-Ger- 
main, 40. Cols américains, haute nouveauté, 4 fr. 75. 

Dents à succion inventées par G@ts Fattet, dentiste, rue 
Suint-Honore. d 

Ces Dents tiennent solidement. sans plaques, pivots nt crochets, 
et n’ont aucun des inconvénients des Dents à & fr., qui, en général, 
ne peuvent durer dix ans et sont 2mpropres à la mastication, 
ainsi que le constatent divers procès portés devant les Tribunaux. 
” Alopéeie. — Chute des cheveux. On envoie gratis les 
rapports médieaux des résultats prodisienx obtenus par l'emploi fa- 
cile de la FVitaline Steck sur des dénudations anciennes et des 
chutes opiniâtres de la chevelure. rebelles à plusieurs ‘raitements. Le 
flacon. 20 fr. Ecrire /ranco au dépôt, 28, boulevard Poissonnière. 
| MM. Pegot-Ogier et Cr, banquiers à Paris, 3, rue de la 
Bourse, recoivent toutes les sommes destinées à étre employées en 
reports aux conditions les plus avantageuses (12 p. 100 l'an, mini- 
mum). Hs se chargent sans commission de l'achat et de la vente de 
tous eflets publics, Envoyer les fonds ou les titres à MM. PEGoT- 
Ocier Er Ci, ou verser à leur crédit dans les succursales de la 
anque de France. 


La Créosote-Billard guérit promptement et radicalement les 
maux de dents. 25 années de succès en assurent la supériorité 
sur tous les spécifiques contre la carie dentaire. Pharmacie Colbert, 
passage Colbert, 8. 2 r. le flacon. 

L'Huile anglaise, véritable foie de morue, extraite à froid, 
et sans odeur ni goût désagréable, se trouve à la PHARMACIE NOR- 
MALE, rue Drouot, 45. : 

Le Quinquina-Laroche, liqueur tonique et fébrifuge par 
excellence, remplaçant avec avantage les vins ou sirops dont elle 
n'a pas l'amerlume, Se trouve à 1a PHARMACIE NORMALE, r4e 
Drouot, 45%, à Paris. 

” Dentelles Monard, 42, rue des Jeuneurs, plus solides et 
infiniment moins chères que celle de Chantilly. — Dans tous les 
magasins de nouveautés de France et de l'étranger. 

Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, suce", rue de 
Cléry. 28. Spécialité d'étofes pour ameublement; — aoieries, 
velours, damas, perses. 

Chemisier des Princes. MARQUET, 104, rue de Richelieu. 
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Électricité. 
APPAREILS ÉLECTRO-MÉDICAUX 

L'une des plus vi- 
ves préoccupations de 
l'époque est l'étude 
des fluides merveil- 
leux : — électricité , 
magnétisme , — dont 
la science cherche les 
explications et ana- 
lyse la puissance ; 
aussi enregistrons- 
nous avec un vérita- 
ble plaisir, dans l’in- 
térêt de l'humanité, 
le fait suivant qui met 
tous les jours plus en 
évidence le mérite 
réel de l'infatigable 
inventeur d’un genre 
d'appareils  électri- 
ques qui ont mis à la 
portée de tous la mé- 
dication physique la 
plus surprenante, 
pour guérir une mul- 
titude de maladies. 

Dans une séance de 
l'Académie impériale 
des sciences, du mois 
dernier, un médecin 
d'un talent distingué 
a lu un mémoire sur 
les résultats curatifs 
obtenus dans l’hôpi- 
tal de la Charité, à 
Paris, par l’applica- 
tion des appareils 
éleetro-médicaux Pul- 
vermacher. 

Grâce aux ingé- 
nieux perfectionne- 
ments de l'inventeur, 
ces appareils, disposés 
maintenant selon le 
siége et la nature de 
la maladie, en chai- 
nes, bandes , ceintu- 
res , Colliers, buses, 
bracelets, etc., etc., 


piles électriques, fa - 
vorablement  appré- 
ciées dans tous les 
jôurnaux médicaux 
et dans presque tous 
les ouvrages scientifi- 
ques modernes. Les 
nombreux faits de 
guérisons recueillis 


Les Parents terribles. — Par GAVARNI. 


— Oui, mais tu vas voir le capitaine venir et tarabuster le scélérat. 


tugal. Don Pedro lui en offre la couronne en lui mon- 
trant le trône qu'il doit partager avec elle. La face 
pH présente en médaillon d'une pureté de 
ignes tout antique le profil des jeunes et augustes | vrage ne renferme 
époux. 


Médaille matrimoniale de LL. MM. le roi et la 
reine de Portugal. 


La médaille commémorative du mariage de S. M. 
Don Pedro V, roi de Portugal, et de S. A. la princesse 


! 
9 ABRIL 1853 

Médaille commémorative du mariage de S. M. Don Pedro V, roi de Portugal, avec la princesse Estéphanie de Hohenzollern. | 
Estéphanie, dont nous reproduisons les empreintes, ; : BIBLIOGRAPHIE. | 
est l'œuvre de M. Léopold Wiener, graveur des mon- | Essai sur l'art de restaurer les estampes et les livres, par 
naies belges. Le revers de ce remarquable tra- A. BONNARDOT. — 1 vol. in-18. Paris, chez Castel, passage de 
vail de la numismatique contemporaine représente NOPRRARS ON CHER AURETS FUs DeADane; 48 ; 
la jeune princesse montée sur une galère, conduite Voici un petit livre qui tient beaucou plus qu’il ne 
par l’Hymen et guidée parl'Amour, voguant versle Por- ! promet. Sous le titre modeste d’essai, il donne, en effet, 


L. DE B. procédés pour blanc 1 
et conserver les estampes, dessins, 
tient, de plus, un exposé des divers systèmes der 
production des anciennes estampes et des livres raft 
écrit comme le traité lui-même avec une netteté eu 
lucidité qui sont le suprême mérite du style deces sort 
d'ouvrages. Dire que cette publication est déjà 1 
seconde édition est constater que son mérite à Tél 
consécration du succès. 


AVES »'mes Caisÿmi 


publiquement ne 
l'hospice de la Cha. 
rité, dans le &ervic 
de M. le pr he 
membre de l'Aeag, 
mie impériale ds 
Sciences, Premier mé. 
decin de $. M. l'En- 
pereur des Franésis 
se rapportent jy 
rhumatismes , scisti. 
ques, douleur w. 
rc tics dou. 
oureux, hémiplégiss 
hystéries, de À 
turnines, chorées, pa. 
ralysies , End ag 
etc., ete. F 
Ces résultats remr. 
quables, qui émanent 
d'une source si haute. 
ment authentique, 
Ont amené des exp. 
riences sembbis| 
avec Les apparëik 
Pulvermacher , danse 
d'autres hôpitaux d4A 
Paris et notamment 
à l’Hôtel-Dieu, dan 
le service de M, lé 
professeur Trousseiu, Ÿ 
Nous nousempres 
d’en communiquer k 
rapport à nos lecteur 
Car nous avouons bi 
franchement que jus 
qu’à ce jour nous n'à 
vons pu croire qu'u) 
appareil d'une con 
struction si simple 
d’un poids si mini 
possède une puissané 
curative si forte, da 
des maladies rebelle 
aux médications lt 
plus héroïques. 
L'inventeur, à 
reste, plein de eût 
fiance dans l'eficacil 
de ses appareils, sou 
met leur puis 
curative an gr 
contrôle des expérië 
ces journalières, à & 
domicile, 18, rue À 
vart; c'est là que 
convictions rebell 
peuvent aller sécla 
rer à la lumière À 
faits. AY. 


un excellent traité dont nous n'avons pas besoil 
constater le prix dé l’opportunité, à notre époque ol 
goût des arts a suscité tant de collectionnistes. Cet ol 
as seu s mel 

ir, détacher, décolorier, répi 


lement tous les meilleu 


livres, ete. il et 


AY. 


RÉBUS. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


Dans les arts, si l’on persévère, on trouvt bonnt 
et richesse. 


D RTS on UE UE Re 0 
Paris. — Imp. de la LipRaini£ NOUVELLE, A. L'OURDILLIAT, 15, rue B 
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Incendie du Gillchrest dans le port du Havre, d'après un croquis de M. Binet. 
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COURRIER DE PARIS. 


ras Correspondance de la semaine : 


« Monsieur, nous voyous tous les jours dans les 
journaux les condamnations prononcées contre les 
épiciers sophistiqueurs, les boulangers où marchands 
de charbon à faux poids, et c’est bien fait ! Assurénient, 
ces légitimes rigueurs ont moralisé le commerce de- 
puis quelques années, et ont épargné à la fois et nos 
bourses et nos santés. 

» Mais je demanderai à qui de droit pourquoi on 
ne songe pas aussi à requérir contre les domestiques 
infidèles (disons tout d'abord qu'il est heureusement 
de nombreuses exceptious), qui sont une déplorable 
plaie pour les ménages parisiens, et autres ! 

» En effet, monsieur, c’est là un fléau contre lequel 
il serait temps d’aviser à se défendre, et il est incon- 
cevable qu'on s’abandonne ainsi à ses grappillages, 
éScroqueries et licences. 

» Je ne parle pas du valet qui s’avise de voler l’ar- 
“ent dans la bourse ou les objets dans le meuble ; 
celui-là rentre sous la rigueur légale, d'autant plus 
sévère, que le voleur est au service du volé ! Mais 
‘c'est précisément parce que la loi considère comme 
une circonstance aggravante du délit la situation 
toute de conliance du d'me.tique auquel les meubles 
sont ouverts, que ledit domestique peut s° croire au- 
torisé par la tradition, l'usage, à commettre, journel- 
lement ét avec une suite interminable de récidives, 
les vols les plus positifs, les plus abusifs, sur les 
Jépenses de la maison. 

» Quelle est la ménagère qui ne soit pas quotidien- 
nement trompée sur la valeur de l’objet ou de la con- 
sommation que va acheter sa cuisinière ? Elle sur- 
charge l'addition mentale de la dépense générale, de 
façon à se mettre chaque jour en poche une somme 
‘qui varie de quelques sous à quelques francs, selon 
importance du ménage qui l’emploie. Et l'affaire 
jouit même d’une sorte d’inconcevable franchise au- 
près de certains fournisseurs qui, obligés de constater 
la dépense sur un livret, l’enflent du sou pour livre 
en faveur de la personne de confiance ; où bien ils lui 
font un large boni sur le règlement du compte à la fin 
du mois. Je demande : Qu'est-ce que le vol, si ce n’est 
pas tout cela ? 

» Ainsi, on se privera en ménage d'un aliment 
choisi, d’une primeur parfois nécessaire à un malade, 
parce que le prix en paraît trop élevé, ainsi augmenté 
d'une prétention frauduleuse ! 

» Ainsi, votre domestique s’obstinera à se fournir 
chez un marchand, dont les denrées vous déplaisent, 
parce que ce marchand retient la créature chez lui 
par des remises, qu’en définitive c’est le maître qui 
paye, puisqu'en faisant ces remises le marchand se 
trouve suffisamment rémunéré ! 

» Ainsi, lorsque le matin vous donnez une somme à 
votre servante rour aller acheter les provisions dont 
elle mange sa part (quelquelois avant vous! ), il est 
sous-entendu que cette fille va s'approprier une partie 
de cet argent, et en grossit son muyot! 

» Et une sorte de résignation coupable autorise 
parfois ces escroqueries journalières ! Vous entendez 
des maîtresses de maison dire : J'ai une assez bonne 
cuisinière. et elle ne me vole pas trop! 

» Pas trop ! Gonçoit-on pareille philosophie ? pas 
trop ! 

» D'autres, moins résignées, et qui se trouvent trop 
volées par des cuisinières qui mettent mille ou deux 
mille francs par an à la Caisse d'épargne, en sus de leurs 
gages, faisant ainsi de cette caisse iunocente une re- 
céleuse; d’autres, dis-je, renvoient de chez elles ces 
voleuses, ces créatures coupables du plus révoltant 
abus de confiance, mais se bornent à les renvoyer! 
J'ai entendu parler de la difficulté de constater le dé- 
lit, délit d’ailleurs presque toujours minime, et qui n'a 
de signification que par ses répétitions continuelles, 
constituant au bout du mois, de l'an, un détournement 
qui dépasse de beaucoup les gages de la volcuse. Cette 
objection est puérile, absurde. 

» Saisir ces voleurs domestiques en flagrant délitn'est 
qu'une affaire de bon vouloir, Il suffit de s’y décider, 
d'observer, de noter, de tendre des piéges. Arrivez 
avec votre série, et allez trouver le commissaire. 

» Ce fonctionnaire vous aidera à former votre dos- 
sier, et qu'une vingtaine de maîtresses de maisons en 
fassent autant, toutes à la fois! Alors, sur le bruit de 
quelques condamnations obtenues, de cuisinières, de 
voleuses arrêtées dans chaque quartier avec quelque 
appareil de police faisant scandale, ces demoiselles le 
verront de leurs fenêtres curieuses, elles se le diront 
de cuisine en cuisine, et un grand fléau sera attaqué 
pour le bien des ménages et la satisfaction de la mo- 
rale! 

» C’est ce que je souhaite vivement, prête à com- 
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moncer, si l'on veut, raison qui m'oblige à garder 
l'anonyme, pour ne pas donner l'éveil à mon cordon 
bleu, qui est une voleuse de haute volée... mais moins 
encore pourtant que celle qu'elle mérite! 

» Veuillez agréer, etc. » 


mr + Nous remercions M. T. À. de sa communica- 
Lion; le fait qu'elle relate, et qui s’est passé rue de 
l'Echaudée-Saint-Germain, est déjà dans les journaux 
quotidiens. 


vs Voici un fait assez curieux à relever à propos 
d'une capitale sceptique comme la nôtre. Une maison 
située au ceutre d'un des plus actifs quartiers, et dans 
laquelle il s'est accompli, il y a environ deux ans, un 
drame sanglant, n'a pu, depuis, trouver de loca- 
laires.. On nous assure que le proprictaire, las de 
celte annulation des produits de son immeuble, fait 
ua procès à la famille qui contenait à la fois et la 
victime el le meurtrier. Il vent être indemnisé d'une 
non-valeur qui peut se prolonger d'autant plus, que la 
tradition menace de se fonder sur les deux années 
«éjà écoulées, en frappant la maison de fatalité. 


vw L'autre soir, après diner, à la campagne, 
comine on était assis sur le perron planant sur un 
beau jardin, — où la brise enlevait les parfums des 
fleurs qu'elle balançait comme des encensoirs, — on 
s'exclama sur le binheur que donne l'opulence. On 
cita une foule de gens dont les mil ions anciens et nou- 
veaux étaient l’objet de bien des convoitises; un riche 
prit la parole, et dit : 

— Vous enviez A... parce qu'il a cent mille livres 
de rentes? — mais vous oubliez que cet heureux d'ar- 
gent est des plus malheureux de santé! Il ne peut di- 
gérer l'excellente cuisine qu'il voit servir à ses invi- 
tés. et il ne peut dormir dans son lit de palissandre 
garni de bronzes dorés! 

B... a quatre millions, — mais un fils idiot qu'il vous 
cache... et il ne peut cacher la conduite légere de 
madame ! 

C... a huit chevaux arabes dans ses écuries, dix 
voitures anglaises, une galerie de tableaux pré- 
cieux, etc.; — mais sa vie est empoisonnée par la pensée 
que sa fille, — qui a dix-sept ans : une fille adorable, 
le plus charmant esprit, le meilleur cœur, tout cela 
sus la plus ravissante enveloppe ;— que cette pauvre 
fille, dis-je, ne vivra pas! Elle est poitrinaire, phthisi- 
que, condamoée à terme... Elle peut vivre encore 
Lrois où quatre ans, elle peut mourir dans un mois... 
Nul ne sait le délai; tous sont certains du fait. Et c'est 
sa fille unique ! Enviez donc ce millionnaire, si pauvre 
père ! 

D... meurt de chagrin de n'avoir pu arriver à cer- 
taines dignités rêvées ; il oublie tout son or pour ne 
songer qu’à sa déception. 

E..... a eu un procès de famille sur la honte du- 
quel il n'a ouvert les yeux que trop tard, et il ne se 
consolera jamais de la situation morale — ou plutôt 
immorale — qui en résulte pour lui! Parlez-lui de 
ses cinquante mille écus de rentes! il vous répondra : 
Ah! ce proces! 

F..... a sept millions. À qui les léguera-t-il ? tous 
les enfants qu'il a meurent tous avant l’âge de dix ans. 
Il sait pourquoi. il est inconsolable ! 

Gosse, QUE VOUS Voyez partoul entouré d'amis, de 
parasites bruyants, est, en rentrant chez lui, l'homme 
le plus navré, le plus inconsolable : la femme qu'il 
adorait, sa jeune et charmante Julia, est folle... Il va 
la voir une fois par semaine chez le docteur X***, Elle 
lui dit des injures, et prétend qu'il l'a enfermée pour 
voler sa fortune !.….. 

Je ne vous ai cité là que des faits très et trop réels, 
qui sont de mon entourage. Je pnurrais continuer ainsi 
pour tout l'alphabet, — dit le narrateur, — et le mul- 
Liplier par dix, par cent! On ne voit que les apparen- 
ces, menteusement dorées par la fortune !.. 

— C'est possible! — répliqua quelqu'un, — mais 
les pauvres ont les mêmes maux, les mêmes sujets 
physiques où moraux de douleurs, — et ils ont l’ar- 
gent en moins! 

— C'est vrai, — reprit un autre, —tous sont égaux 
devant les chagrins, les douleurs... Seulement les ri- 
ches ont cent moyens de conjurer les uns, d’adoucir 
les autres, ettel millionnaire ne nous a que médiocre- 
ment ému des perturbation de sa santé, dont il subit 
les vicissitudes lorsqu'il a trop bien diné, et bu de 
trop bons vins pendant quinze jours ! 


ven + Il y a à Paris un musicien célèbre, qui débuta 
par la pauvreté avant la gloire. Il y a quinze ans, on 
cherchait un maître de piano pour une très-riche hé- 
ritiere. Un ami de la fainille désigne un pianiste, que 
nous appellerons Maker. On cherche sur-le-champ 
M, Maker, il était hors de Paris; on l'attend un mois, 
il n'arrive pas; on se décide à choisir un autre pro- 
fesseur ; on tombe sur celui qui est désigné au début 
de cette note. 


Lorsque celui-ci en est à <a iroi-ième 
M. Maker arrive. mais trop tard! On lui 
l'affaire; il est désolé, naturellement, de | 
d'une aussi opulente élève. 

Les mois s'écoulent, et un beau jour le monde my. 
sical est assez surpris d'apprendre que la riche jen. 
tière épousait son maître de piano (lequel, din. 
nous par parenthèse, une fois riche, eut assez de lus 
pour ne plus travailler qu'à sa guise et devint à. 
lèbre!). É 

— Ah! —s'en fut partout criant M. Maker, un 
XF, c'est moi qui aurais donné les lecons, c'est mi 
qui épousais, c'est moi quidevenais mil tonnaire! Fac 
XF il m'a volé ma destinée, il m'a fait manuer 
vie! il m'a spolié, ruiné, volé ! | 

Depuis ces lamentations toujours et partout ren. 
velées, — car M. Maker ne s'est point encire con. 
solé, — dans un certain monde, en parlant du mise 
cien X***, on ne manque jamais d'ajouter : — (oh 
qui a épousé sa femme aux dépens de ce parte 
Maker ! 


CET 
raconte 
à perle 


Av [y a, dans un petit château des environs de 
Paris, deux frères américains, fort riches, qui ont, 
trois fois par semaine, de quarante à cinquante ner- 
sonnes à dîner, L'attrait peut ètre, pour ces hôtes, tn 
peu de gourmandise, car le dîner, servi par Chut 
estexcellent, Mais il entre aussi beaucoup de eurioiié 
dans l'affaire, et il SuîMira d'un mot por le faire com 
prendre : ces Américains se posent en fondarur 
a'une religion nouvelle, une sorte de variété de 
puséisme, don ils exposent les rites avant diner. Ce 
bon diner a déjà convaincu bien des gens... iuqu 
l'heure de retour à Paris. Nous savons des hommes 
qu'on peut dire importants, qui ont désiré être ré 
sentés. Les listes" sont combles jusqu'au 22 du mi 
d'août; il peut n'être pas indifférent d'en faire crreu 
ler l'avis! Quelqu'un, interrogé hier sur le degré 4 
foi que Ini inspirait le principal apôtre, pronouc: à 
not qu'il n'inventait pas : 

— Que M. Wils... se fasse crucifier, et qu'il res 
suscite le troisième jour... alors je commencer, 
prendre sa religion au sérieux ! 


ms. Vous ne croirez pas ceci, mais rien n'empè 
chera que le fait ne soit des plus vrais! Savez-va 
comment M. M... a formé son joli cabinet de curiosités 
En provoquant des échanges de legs! — Commit 
cela? — Je vais vous l'expliquer. 

Partons d’abord de ce premier fait : que la gra 
majorité des collectionneurs bien lotis — sont dt 
vieillards. Ceci posé, voyons notre homme à l'œuvn 

Un amateur, un curieux vient chez lui: il ma 
ce qu'il à de plus beau, de plus rare. On aire, ( 
envie. très-bien! Quelques jours se passent: il ret 
la visite. Ou fait ce qu'il a fait; on lui élale ce qui 
a de mieux; il s'extasie à son tour, Le visité fitalo 
rappel de ce qu'il a vu chez M. M...: — Ah! 
ivoire du seizième! votre coupe en émail vénri#t 
votre dyptique flamand ! votre pertuisane algérieunt 
votre vase étrusque ! 

Alors M. M... prend la parole pour vanter à K 
tour ce qu'il voit: — quel hanap hollandais! qu 
terre cuite de Clodion! quel vitrail brugeois! quel 
majolique de Florence ! k 

C'est un assaut, un duo de transports, d'exala'i 
pour ce qu'on n'a pas et qu'on envie ! Quad la £* 
est ainsi bien montée, bien chauffée, M. M... arm 
au dénoûment : 

— Faisons une chose! — dit-il ; — inscrivons-00 
mutuellement sur nos testaments pour ces ob 1 
nous ravissent ! Moi je vous legue mon dyplique, 
émaux, mes ivaires.. Vous, vous me léguez V® | 
traux, vos bois sculptés, vos figurines de Frataen 
et de Saxe! | 

L'idée sourit au vieux, qui, comme tous les irè 
vieux, se croit éternel — parce qu'il est père. DK 
sérieusement celte chose qui revêt un peu ll 
d’une plaisanterie. mais qui n’en est pas Moi 
galemeiit régularisée. 

Deux, trois ou quatre ans se passent: ; 
meurt, el M M... qui est dans ses cinquail® © 
peine, hérite par testament de tous les objets ch 
parmi les plus superbes! Aussitôt il biffe de *° "9 
diciles le mort, expiré avec ses désirs. À li" 
je vous parle, notre homme est sur 922" les 
de gens choisis qui vont de soixante-cinq ansà SW 
dix-huit. Il allait s'entendre avec M. Saivir1 
est octogénaire, pour toute une série d éaiX d. 
liens sans pareils, lorsque celui-ci s’est décidé 4 dif 
ses collections à l'Etat. Mais M. M... s'est COntr 
traitant avec un de nos collectionneurs les par °} 
tés, M. R... Ils ont échangé dans leurs testam$ 
que l’un et l’autre avaient de plus beau, etl'n sai 
les camées, les onyx, les buis sculptés et les Pr 
laines de Chine grand-mandarin de M. R... soit © 


Je iêl 
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ires! Mais en outre de toutes ces belles choses, 
MR. a soixinte-douze ans, — ce qui n'est pas le 
pus beau de son affaire, et cette collectinn d'années 
est précisément, comme vous le pensez bien, ce dont 
il se debarrasserait le plus volontiers ! 

Toujours est-il que notre étrange calculateur, esprit 
habile, amateur forcené, s’est fait, par son système, 
» en moins de vingt ans. un des plus rares et des 
lus opulents cabinets de Paris! La chose est facile à 
somprendre, car on pense bien qu'il ne choisit, pour 
sn procédé d'échanges posthumes, que ce qu’il voit 
le p.us précieux, assez peu inquiet, du reste, qu’on 
2 lasse autant chez lui ! Sa collection, dont plus des 
lux tiers lui est venue par des manœuvres où il lui 
; sut d'échanger des promesses co:tre des réalités, 
aut aujourd'hui 500,000 francs. Elle vaudra le mil- 
on net, s'il enterre les onze échangistes avec l’âge 
duc desquels il a traité. 


es dents noires, on dit «qu'elle boude au do- 
uno. » c'est-à-dire qu’elle reste montrant le côté 
ur de cetivoire industriel, qui n’est si souvent que 
t OS, 
Le mot, appliqué à une femme du monde élégant, 
full déterminer un duel, dimanche, et voici dans 
elles circonstances, qu'il est bon d'enregistrer pour 
etre un lampion sur le casse-cou. C'était vers onze 
eures du soir, dans une diligence de chemin de fer 
ü revenait de Maisons-Lafilte. Une nombreuse s0- 
-ié avait assisté là à une fête donnée par M. L....…..; 
s wagons étaient pleins jusqu’à l'excès. Deux me*- 
eurs, les derniers montés de la diligence, riaient et 
asantaient sur les invitées. Le mot en question fut 
{ par l'un d'eux, et la dame à qui on l’appliquait 
ait précisément là... enveloppée dans ses coifles ! 
mari, qu'éclairait alors le plus vif quartier de sa 
ue de miel, le recueillit avec dépit, indignation.. et 
ut-etre avec le regret du bien fondé. Il se contint 
wrd; mais en descendant de wagon il glissa à 
«ile du plaisant un mot mal sonnant, et lui offrit 
cirte. Tout ceci fut fait adroitement, lestement. Le 
sieur aux dominos comprit, se tut; la femme ne 
ren. Le lendemain lundi, dans la journée, les 
“ins, au lieu d'arranger la sanglante rencontre, ar- 
tgrrent l'affaire, et firent fort bien. 

— Avec tout cela, ma femme reste avec ses dents 
ires! — dit le marié à un de ses témoins, son 
us, 

— Jah! qu'est-ce que ça fait? dit l'ami; — d'ail- 
urs, elle est blonde. et l’autre soir je t’entendais 
re celte remarque de bon goût, en voyant ta femme 
itre un chapeau noir, que le noir... va bien aux 
des ! 


. [ y a depuis l'hiver, à Paris, une princesse 
se qui s'est éprise, dans un concert de la salle 
rz, du talent d’un de nos plus forts violonistes, et 
. achant qu'il était pauvre, a trouvé un irgénieux 
zénéreux moyen de lui faire une petite fortune. La 
west bonne pianiste ; elle s’est fait présenter le 
tuose, et lui a demandé de faire de la musique en- 
1blé tous les jours, pendant deux heures. C’est 
ant l'après-midi, période où elle reçoit; de sorte 
de la conversation elle passe au piano, et que 
nent talent du violoniste fait partie des charmes 
ÿs visites. Aussi, pendant tout l'hiver, a-t-elle eu 
k. Or, l'artiste reçoit 300 fr. par séance, ce qui 
9,000 fr. par mois. En moins d’un an, elle lui 
aira ainsi très-noblement constitué une centaine 
mille francs de capital, et personne n’y aura rien à 
ni contre lui, ni contre elle ; au contraire ! Voilà 
bel usage fait d’un trop plein de richesse jeté sur 
&ule tête par l'aveugle fortune, et un rare exem- 
qui ne sera pas suivi. — Une Russe richissime, 
prince, celui-là même dont M. Home épouse 
arente, et qui, lui aussi, jette les millions par les 
‘tres. qui donnent sur la rue, a tout un entou- 
> qui vit aux dépens de celui qui l'écoute, Jadis, 
vovait les grands, selon les lieux et les temps, 
lacher des muäiciens, des fauconniers, des astro- 
ik, des médecins, des magiciens, des fous... Le 
ce en question, lui, a, parmi ses familiers, un. 
‘sophe ! 
ü habit noir, naturellement, et un peu gras (l’ha- 
.bans ses moments perdus ou à perdre, le prince 
venir ce filosofo di casa et il discute avec lui du 
ef et de l'objectif, — de mundo sensibili et in- 
mbili, — des formes et des principes, — de la 
n pure et de la métaphysique des mœurs,— de la 
je et du point de vue pragmatique..….! Quelqu'un 
fat témoin du fait, il y a quelques semaines, nous 
irrernent : Jadis les rois avaient des fous. aujeur- 
1 ce sont les philosophes qui se donnent ce luxe! 


ñ ; “ é L] . 
et L'autre soir, une éminente virtuose, qui est 
“wokme temps une femme du meilleur monde, est 


v. En Russie, pour exprimer qu’une personne 


présentée chez un Russe de distinction. [] y avait cent 
personnes. Le’ salon ouvrait sur un jardin qu'éclai- 
rait la lune. L'heure et l'aspect inspirent la canta- 
trice ; elle veut payer sa bienvenue... elle cherche le 
piano, et ne le trouve pas. 

— Comment, prince, — dit-elle, — il n’y a pas de 
piano chez vous ? 

— Pardon, madame, il ÿ en avait deux ce matin: 
mais je les ai fait enlever; je ne voulais pas qu'on 
crût que je ne songeais à recevoir chez anoi que la 
virtuose ! 


ms Une étrange communication a été faite la se- 
maine dernière à un des premiers notaires de Paris. 
Elle provient du mont Saint-Bernard, 11 est mort, 
à l'hospice qui fait partie de cet établissement, un 
vieillard qui cachait sous le nom d’un des saints du ca- 
lendrier celui qu'il avait porté dans le monde, en 
siégeant à la Convention nationale. C'était un de ceux 
qui avaient voté la mort de Louis XVI... IL s'en était 
repenti, et avait voué le reste de sa vie à l'obscurité et 
à la péuitence. Déjà, il y a quatre ou cinq ans, on dé- 
couvrit qu’un vieillard caché sous le vulgaire emploi 
de portier dans une maison reculée du quartier Saint- 
Jacques, était un conventionnel contrit et volontai- 
rement enfoui dans l'ombre et le mystère. On ne 
découvrit son ancien rôle que dans les formalités de 
son enterrement. Quant à ce religieux qui est allé 
plus loin et plus haut cacher sa vie régicide, il avait 
depuis trente ans, sur sa têle, une rente viagère de 
20,000 francs qu'il abandonnait en totalité à un de ses 
neveux. Ce sont les formalités naissant de l'extinction 
de cette rente et de la reprise de possession par la 
partie trop longtemps payante, qui ont révélé l'af 
faire. Comme nous n'avons noniné personne, nous 
restons dans les bornes de la discrétion voulue, 
tout en mettant le fait au jour. Il fournirait une re- 
marque de plus aux lecteurs du travail statistico- 
historique, publié jadis par M. de Lacretelle, sur 
la façon dont ont fini la plupart des membres de la 
Convention. 


was À la dernière loterie de bienfaisance provin - 
ciale tirée, le public envahissait la salle de la mairie. 
Un boulanger du nom de Bridou avait le numéro 
73,889. On Lire un 7, puis un 3... 

— Voilà mes mille ! dit-il. 

Ensuite, c'est un 8... 

— Ah! mes centaines! 

Puis un 8... 

— Ciel! mes dizaines! 

Sur ce quatrième chiffre, on change l'enfant chargé 
du tirage; il s'écoule quelques minutes. Un voisin du 
boulanger, extrêmement pâle et ému devant la chance 
extrème de gagner 50,000 francs, s'approche et lui 
crie : 

— J'achète 25,000 francs la chance! 

— C'est fait! — dit en hâte le boulanger ; car déjà 
l'enfant présente le nouveau numéro au maire. 

Il fallait un 9... ce fut un 4 qui l’obtint! Le voisin 
se sauve, le boulanger le poursuit ; les témoins pren- 
nent fait et cause, les uns pour, les antres contre; 
toute la ville est en émoi, en rumeur ; un procès va 
surgir, l'acheteur prétendant qu'on à mal entendu 
l'offre qui n'est pas en proportion avec les chances 
qui restaient. L'affaire présentera des détails pi- 
quants. 


vw La semaine dernière, nous nous trouvions à 
diner dans un château voisin de Paris, château splen- 
dide duquel dépend une vaste propriété rurale. Li 
château a des serres royales, un parc, un élang, une 
vue superbe. On se demande comment des gens qui 
ont une si ample résidence, avec ses intéressants et 
fructueux emplois du temps, peuvent l'abandonner 
pendant les trois quarts de l’année, pour rester à 
l'étroit à Paris, au milivu de bien des choses et de 
bien des gens, à propos de quoi et de qui j'aime mieux 
couper court à la phrase ! 

Nous trouvâmes là un monsieur d’une soirantr- 
dizaine d'années qui nous vanta le charme du séjour, 
la santé corporelle et la sérénité spirituelle qu'il y 
trouvait, On comprit qu'il s'occupait des serres, et que 
c'était pour lui un grand amusement. 

— Qui est-il? — demanda-t-on au 
château. 

— Un de mes amis qui demeure ici... 

— Touie l’année ? 

— Oui. C'est un ancien journaliste qui a rendu de 
grands services à M. de Villèle.…; il n'était pas Lou- 
jours heureux. Un samedi soir, je l'amenai au château, 
peusant le ramener à Paris le lundi matin. Le diman- 
che, après avoir visité les bâtiments, les serres, le 
parc, la ferme, il s'écria : 

— Ah! qu'on est bien ici! 


maître du 
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— Eh bien, restes-v! — lui dis-je, pensant lui 
offrir une vacance de quelques jours. 

— Ma foi... je veux bien ! — dit-il. 

Le lundi, je partis seul. Le samedi, quand je revins, 
je le retrouvai. Il me laissa encore repartir. et la se- 
mairie suivante aussi... et encore... et toujours ! Bref, 
il est ici depuis trente ans !.…. 

Ah! le bon châtelain ! ah ! l'heureux journaliste ! 


sw Où lit dans un journal de théàtre : 

« Mie Frezzolini, la grande cantatrice italienne, est 
de retour à Paris. On dit qu'elle est trés-satisfaite de 
ses pérégrinations d'outre-mer. » 

Variante, ailleurs : 


«On annonce le retour à Paris de M” Erminia 
Frezzolini, I paraît que l'excellente cantatrice n’est qu'à 
demi-contente de son excursion en Amérique. » 

Nouvelle variante du inême thème : 

« Me Frezzolini est de retour de son voyage amé- 
ricain. Il paraît que, comme M“ Grisi et Alboni, la 
célèbre virtuose n’a pas eu à se louer d’avoir quitté le 
continent. » 

Voilà le blanc, le gris et le noir : 
croire ? 


auquel faut-il 


vw Lorsque mesdames Brohan (Madeleine) et 
Fix (Delphine) jouent le même soir, il se passe, à l'or- 
chestre du Théâtre-Français, une scène plus comique 
que la plupart de celles qu'on joue sur le théâtre même. 

Toutes deux les brillantes actrices ont parmi leurs 
adorateurs platoniques, — et dûment séparés d’elles 
par une rampe qui brûle moins vivement qu'eux- 
mêmes, — deux obstinés qui, pour mieux contem- 
pler, envisager et lorgner leurs idoles, se placent 
immanquablement au premier rang des stalles. Or, 
comme la pièce qu'on joue est pour la dixième ou 
la vingtième fois entendue, et que c'est par conséquent 
ce qui les intéresse le moins, tous deux se muoissent, 
comme passe-temps, de la Patrie, journal du soir. 

Supposous que le contemplateur de Madeleine soit 
un M. A... — et que celui de Delphine soit un M. B... 
Les voilà donc en place, armés chacun de sa lorgnette 
et de sa Patrie. 

Madeleine entre en scène? Prestement M. A... sai- 
sit sa lorgnette et met la belle actrice, non pas en joue, 
mais en regard ! Or, tandis que ce M. A... lorgne ar- 
demment, que feit le M. B...? Il ir. 

Que ce soit au contraire Delphine qui apparaisse ? 

Et soudain c'est A... qui saisitsa Patrie, tandis que 
B... saisit sa lorgnette ! 

Sont-elles toutes deux en scène? Ils lorgnent tous 
deux ; — disparaissent-elles? Tous deux lisent! Si bien 
que chacun d'eux semble avoir pour devise Delphine 
— ou Madeleine — et Patrie! 

La manœuvre se pratique avec une régularité au- 
tomatique, disciplinaire, et qui amuse fort les deux 
amies, lesquelles, tout en jouant leurs rôles dans la 
pièce, observent aussi celui tout intime qu'elles jouent 
dans les palpitations de cet A... de ce B... leurs deux 
admirateurs, adorateurs, — deux ennemis ! 

Car il y a un point curieux dans les manœuvres de 
lorgnette et gazette, et c’est là le superlatif de l’amu- 
sement pour nos deux espiegles. Sachez que B... est 
furieux de l'admiration d'A... pour Madeleine, et 
qu'A... se formalise considérablement de l'adoration 
de B... pour Delphine ! Ce dernier ne conçoit pas que 
là où paraît Delphine on puisse ne pas la lorgner 
éperdument, —et A... est extrêmement indigné que 
B... ne se pâme point de la présence de Ma- 
deleine ! 

Notez que si l’un se mettait à regarder l'adorée de 
l'autre, ce serait un autre genre de fureur... non cette 
fois par accusation de dédain, mais par rivalité ja- 
louse ! 

Cette indignation que chacun des deux éprouve 
contre l’autre — A... contre B... el réciproquement — 
de voir le peu de cas fait de son objet par l'admira- 
teur d'une autre beauté, détermine la furie avec la- 
quelle l'un ou l’autre se plonge d’un air méprisant 
daus son journal, quand paraît l'actrice qu'on ose 
mettre en parallèle avec son idole! 

Toutes ces manœuvres réitérées à chaque soir où 
l'affiche fait flamboyer les noms de ces étoiles comi- 
ques, divertissent dorc la comédie féminine, et l’on 
attend, — tel jadis l'Anglais de Van-Amburgh, — le 
soir où les deux toqués se prendront d'une querelle, 
qui paraît aussi inévitable que si, au lieu d’être pas- 
sionnément épris chacun d’une beauté moqueuse, ils 
l'étaient tous deux d’une seule et même coquelte! 

Si de la lorgnette et de la gazette on en arrive à 
saisir le fer hom:cide.. nous vous le dirons ! 
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Le comte Baraguay-d'Hilliers 


Le maréchal comte Achille 

Baraguay-d'Hilliers, qui com- 

mande les troupes Slationnées 

dans l’ouest de l'empire, est né 
le 6 septembre 1795, à Paris. 

Son père, issu d'une famille de 

gentilshommes, était lieutenant 

au régiment d'Alsace (infante- 
rieallemande), au moment de la 
Révolution : il demeura au ser- 
vice de son Pays, ne compre- 
nant qu'un devoir, celui de dé- 
fendre les frontières de la patrie 
allaquées par les armées de 
l'étranger, Aide de Camp de 
Crillon et de la Bourdonnaye, 

il devint général de brigade 
après Ja Campagne du Palatinat : 

il fut emprisonné avec Custine 

dont il était le chef d'état-major, 

mais plusheureux que lui, il fut 

Sauvé par le 9 thermidor, après 

aVoir commandé l'armée de Paris 

contre les insurgés du faubourg 

Saint-Antoine: il fitla Campagne 

d'Italie, partit pour l'Egypte, et 

fut chargé de rapporter à Paris 

les drapeaux pris à Malte, Après | 
Austerlitz, M. le comte Bara- 
guay-d'Hilliers fut créé colonel 
général des dragons : il tit toute 
li campagne de Russie, et 
mourut à Berlin, en 1812. 

Le jeune Achille, élevé à une 
aussi forte école, débuta de 
bonne heure. 11 s'engigea en 
1806 au 1er régiment de dragons 
et entra l'année suivante au 
Prytanée militaire. Sous-lieute- 
nant au 1% régiment de chas- 
seurs à cheval, le 3 Septembre 
1819, il Commenca sa carrière 


active par la campagne de Rus- = 


Sie, gagna son grade de lieute- 
nant l'année suivante, après 
avoir recu un coup de sabre 
sur la, 1ôte à Coulmeci, puis fit 
la campagne d'Allemagne avec 
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Place du Châtelet en 1859, d'après un croquis de M. Yriarte. 
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attaché comme d'ordon 
A Leipsiek, ke 4, 
1813, M. Baraguay-d'l mn: 
vit le poignet gauche enle 
par un boulet de canon: sy 
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conde épaulette apris fs 9 
pagne d'Espagne a comme 
ment de l’année suis 17 / 
donna sa démission en 
mais il céda p 
aux conseils qui Juj 
donnés, se fit ré 
son grade et entr dans ç 
Il fit la campagne des 
comme chef de hat 
9% de ligne et enr 
croix de Saint-Louis. 
de la Légion d'honn 
Saint-Ferdinand, M 
M. le comte % 
liers rentra dans 
retour, puis p a 
comme lieutenant 
en cette qualité 
d'Alger qui lun 
mandement de 
En 1833 le goù 
rappela d'Afrique 
à la tête de l'école 
il y fut pro u. 
camp en 1836 et 
qu'en 1841. 11 déms 
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du maréchal dans ces corps délibérants et sa conduite 
aux journées de juin: Président de la réunion de la 
rue de Poitiers, M. le comte Baraguay-d'Hilliers n’en 
commanda pas moins en 1848 une division de l'armée 
des Alpes, et en 1849 le corps de la Méditerranée : 
Chargé en même temps d'une mission extraordinaire 
près du saint-père, le général resta à Rome jus- 
qu'en 1850. 

Investi ensuite du commandement de la 3° division 
militaire (cille), M. d'Hilliers fut nommé vice-prési- 
dent du Sénat dès la formation de ce corps éminent ; 
puis, en 1854, l'empereur le chargea de diriger l'expé- 
dition de Bomarsund. Avant de partir, il publia, au 
eamp de Boulogne, cet ordre du jour digne réellement 
d'être cité par son éloquente coneision : 

« Soldats, c'est de Boulogne qu'il y a cinquante ans 
partit la glorieuse armée qui, sous les ordres de l'em- 
vereur Napoléon, battit les Russes à Austerlitz, à 
Uvlau, à Friedland et conquit la paix à Tilsitt, Dans 
la campagne que vous allez entreprendre, vous vous 
montrerez les dignes ils de ces vaillants soldats, et, 
nous inspirant de ces grands souvenirs, sans préten- 
dre à de si beaux triomphes, nous prouverons à notre 
empereur et à la France que nous savons justifier leur 
attente. » 

Le 15 août, Bomarsund capitulait après une hono- 
rable résistance : seize jours après M. le comte Bara- 
guay-d'Hilliers était créé maréchal de France. 

Depuis ce moment jusqu'au jour de l'institution des 
urands commandements terrioriaux, M. le maréchal 
Baraguay d'Hilliers avait passé son temps à Paris, tant 
que les travaux du Sénat l'y relenaient, et dans une 
campagne qu'il avait acquise au fond du département 
de la Creuse et où il se livrait avec ardeur à des tra- 
vaux d'agriculture. 

Le maréchal n'est pas marié : l'une de ses sœurs 
avait épousé le général comte Foy et a laissé trois fils, 
un général de division; un autre, administrateur des 
lignes télégraphiques, et un dernier, préfet. Une autre 
sœur s'était unie au lieutenant général comte de 
Damrémont, tué glorieusement sous les murs de Cons- 
lantine : son fils est actuellement ministre plénipo- 
tentiaire près de la cour de Hanovrè. 

BARON DE NOCENT. 
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Incendie du Güillehrest, au Havre. 


Le port du Havre a été le théâtre, le5 et le 6 juillet, 
d'un incendie qui eût pu s'étendre aux nombreux bà- 
liments amarres à ses quais et prendre des proportions 
losmidables. 

Plusieurs marins de l'équipage du R P.Gillchrest, 
en déchargement dans le eanal Vauban, s'apereurent, 
le: 5 au soir, qu'il s'élevait de la cale de ce navire une 
fumée provenant évidemment d'un commencement 
d'incendie. Ils se mirent aussitôt en devoir de le rom- 
battre: mais deux heures de travail leur ayant donné 
la conviction de leur impuissanee à triompher de ce 
danger, ils durent réclamer des secours. . 

L'alarme se répandit aussitôt dans toutes les direc- 
tions. Les pompiers des postes voisins, les employés de la 
douane etl’équipage de la gabarre la Meuse accoururent 


sur le lieu dusinistre, et se mirent sous la direction du 
commandant du port, qui, vaillamment secondé par 
plusieurs magistrats et par tous les chefs de service, 
organisa avee autant d'intelligence que de rapidité l'ap- 
plication des secours. 

Ces mesures présentaient d'autant plus de difficulté, 
que l'on ignorait complétement où se trouvait le foyer 
de l'incendie, et que l'on ne pouvait, par conséquent, 
l'atttaquer qu'au juger. Les hommes qui s'étaient élan- 
cés avec un devouement admirable à la découverte du 
point où régnait le feu avaient été forcés ae reculer de- 
\antune fumée asphyxiante, dont l'épaisseur étouffait 
la flamme même de leurs torches de résine ou de brai. 

Le commandant des pompiers, suivi par un homme 
intrépide dont le nom est resté inconnu, parvint ce- 
pendant jusqu'à un baril de spiritueux que l'on avait 
supposé la cause de l'incendie. Le baril fut enlevé; 
il était intact. Malgré les torrents d'eau dont une 
dizaine de pompes inondaient le navire. la fumée de- 
venait d'instant en instant plus épaisse ; le feu était 
donc en progrès. ? 

Du reste le plus grand danger était conjuré; tous les 
navires qui avoisinaient le Géilchrest s'étaient empres- 
sés d’obtempérer à l'ordre qui leur avait été donné de 
se Zéhaler le plus loin possible pour isoler la carène 
qui pouvait devenir à chaque instant un ardent foyer. 

Cependant, comme l'a constaté le Journal du Harre, 
ce serait se faire une fausse idée de ce qu'était alors le 
sinistre que de se représenter des langues de flammes 
glissant sur les bordages, sur le pont ou dans le grée- 
ment, des colonnes de fumée s'élevant jusqu'en baut 
de la mâture, et des flammèches dispersées dans les airs. 
Rien de tout cela. Le foyer, qui se trouvait dans l'inté- 
rieur du navire, étai, absolument invisible, et ne se 
révéleit que par des bouffées de fumée qui s'échap- 
paient par les fissures depuis l'avant du bâtiment jus- 
qu'au grand mät La fumée, la lueur rougeûtre des 
torches, les eris des travailleurs, quelques explosions 
sourdes, provenant des cordes des balles qui éraquaient, 
mangées par le feu, voilà la mise en scène sinistre de 
cet incendie d'autant plus terrible, que l'on avait à 
combattre un ennemi caché, inabordable, 

La violence croissante de l'incendie ne laissa aucun 
espoir de sauver le navire. La coque avait bien elé sa- 
bordée, mais, coincidence fatale, le port se trouvant 
en morte eau, elle avait touché le fond sans être com- 
plétement noyée, en sorte qu'elle n'avait même pu 
protiter de la mesure désespérée d'une immersion, A 
sept heures du matin on sentit la nécessité d’abattre 
la mäture: le Géllehrest, rasé comme un vaste cereueil, 
resta enveloppé d'une fumée sombre d'abord, puis ar- 
dente. jusqu'au moment où le vaigrage, dévoré par le 
feu ,ntereur, ne put plus contenir l'explosion des flam- 
mes: elles jailirent en gerbes immenses de toutes Les 
parèies du navire qui devint leur proie dans un instant. 
C'est dans ce moment que l’a représenté ‘artiste dont 
notré gravure reproduit Le dessin. 

Le Gillchrest, Venant de la Nouvelte-Orléans avec un 
chargement de coton et de tabac, à la consignation de 
la maison Mosquelier fils el Ce, était entré duns le port 
du Havre le 22 juin. Une grande partie de la cargaison 
était dejà à terre, On attribue sa Catastrophe à un 
phénomène de combustion spontanée survenu dans les 
balles de coton dont six cents se trouvaient encore à 
son bord. 


LÉO DE BERNARD. 


La place du Châtelet en 1859, 


Dans le rapide mouvement de transfiguration qui 
emporte le Paris d'hier, c'est presque de la présomption 
de vouloir représenter le Paris de demain, et c'est ja 
Paris, plus vieux d’une année, que nous 6sons donqur 
d'avance une des vues monumentales. 

Quel aspect offrira, au mois de juillet 1859, my 
place du Châtelet, où sculpteurs, paveurs, stratifis. 
cateurs et jardiniers ont encore à accomplir lex 
œuvres ? 

C'est là ce que ne pourraient révéler ces sphinx qui 
oublieux de la vie des sables égyptiens, remplis 
d'une eau limpide les bassins de cette colonne, (x 
sphinx, en effet, dorment peut-être encore dans bell 
de marbre d'où le ciseau de l'artiste doit les appeler à 
la vie. 

A défaut des sphinx, notre gravure peut vous l'age 
prendre ; arrêtez-y votre regard. 

La colonne, exhaussée sur sa base dont l'ornement 
tion rappelle notre gloire orientale, domine cette pli, 
à laquelle se rattachent les plus lointains souvenirs, 
Lutèce la Gauloise; car, on le sait, c'était là que 
naits'attacher le pontde bois qui unissait l'ile de la Cite, 
ce berceau de Paris, à la rive septentrionale, et le nn 
du Châtelet, qu'on lui conserve religieusement, 12 
d'autre origine que les tours fortiliées qui défendant 
la principale entrée de notre antique cilé, 

Quant à cette ceinture de marronniers quinquag- 
paires, c'est là un des prodiges avec lesquels qns 
familiarisent chaque jour nos jardiniers, décorateur 
paysagisles. MAXIME VAUVENT, 
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Incendie des docks de Londres. 


Il existe souvent dansles catastrophes et dans ler 
mes un concours et une simultanéilé qui feraienteruire 
à quelque cause fatale dont ces malheurs né serai 
que des effets, une sorte d'épidémie de violences tt 
rielles ou morales dontilsconstitueraientla mystere 
éruption. Tantôt ce sont des naufrages qui couvrent 
cadavres et de débris les côtes Les plus éloignées: dau 
tres fois, ce sont des meurtres qui ensanglantent elenn 
ternent à la fois des pays séparés par des otrin M 
jourd'hui ce sont des ineendies; Paris, Constantiuopl 
la Chine et les Etats-Unis ont eu les leurs: Londr 
vient d'avoir les siens : le principal est celui des duk 
dont nous donnons la vue... Quelque éleices qu 
soient les pertes causées par ce désastre, elles sont lot 
d'avoir l'importance de celles qu’on pourait redoute 
sur un point qui forine le principal entrepôt du con 
merce du monde, L'extrême combustibilite des matt 
res au milieu desquelles éclata l'incendie ne lisa it 
cun espoir de pouvoir rétouffer dans le magasin. s0 
foyer prmitif, La foule et les pompiers s'y elernte 
pendant portés avec autant de dévouement que dit 
deur, lorsque, à la suite d'une première explisini. 1 
apprit que les bâtiments où les flammes étendaienileu 
ravages renfermaient plusieurs dépôts de salpètre. Üi 
cun s'empressa de s'eloigner des édifices que pui 
faire sauter à chaque instant l'inflammation de ces li 
tières explosibles. 

Ce ne fut qu'après que plusieurs détonationseur" 
annoncé la cessation du danger, que l'on putorgun 
les secours. La prudence avec laquelle ces dx 
avaient été construits assura le succès de ces el! 
L'incendie put être facilement contenu dans ces vs 


AIMÉE' 


Par PAUL FÉVAL. 


(Suite.) 


Je mis la main sur mon eœur et je répliquai Lout 
nel : 

— Dans mes opinions, le mariage est un acte trop 
sérieux pour... 

— Ne vous faites pas de mal! interrompit Liban, 
qui était entré à mon insu; — vulgairement parlant, 
“a vous passera sous le nez! Il y a une trentaine de 
mille livres de rentes dans la maisou, et ce petil singe 
d'Aimée est poitriuaire… ça s'en ira sur le coup de ses 
dix-huit ans. Mie Sophie sera fille unique... Est-ce 
que vous ruminez souvent tout seul ? 

J'aurais poignardé ce Liban. Je cherchais à dissi- 
muler ma jumelle, 

— Tiens! tiens! repritil, vous vous êles payé 
une viennoise!... vous êtes un sournois... Si je de- 
meure jamais en face de vous, je fermerai mes rideaux 


4 Voir les numéros dn 3 et dun 10 juillt. 


pour murer ma vie privée... Je viens vous dire que 
monsieur vous dernande,. 

Mon pere me douna une bonne poignée de main. 
Il me regarda des pieds à la tête. J'étais encore un peu 
ému du flagrant délit constaté par Liban. Il remarqua 
cela 

— Vous avez donc du plaisir à me revoir, Charles, 
me dit il; c'est étonnant comme vous ressemblez à 
votre mère... Je crois que vous serez un tres-joli 
garçon... tenez-Vous au jour pour que je vous voie... 
Vous ne vous mellez pas bien. votre re ‘ingote pince 
trop à la taille. c'est étudiant et du plus mauvais 
goût! Demain, vous direz à Liban de vous mener 
chez Caillet et Ferenibach .… Ce sont des artistes que 
Gavarni et moi nous avons faits... ftes vous content 
de Liban ? 

La qüestion me surprit. Je ne sais trop ce que je 
balbutiai. 

— Liban, poursuivit-il d'un air dégagé, est un 
vieux serviteur, S'il vous manquait de respect, menez- 
le roudement.. il ne faut jamais laisser prendre un 
pied aux domestiques. 

C'est une véritable curiosité que ce besoin de ré- 
volte qui prend parfois les maitres les plus soumis. 

Ce soir-là, mon père avait évidemment une velléité 
de faire des barricades contre Liban. 

Il ajouta néanmoins en feuilletant ses papiers par 
manière d’acquit : 

—Au fond, c'est un serviteur très-fidéele.… ce que je 
vous en dis n’est pas pour vous rendre dur envers lui. 

Mon père était tout gaillard. Les eaux lui avaient 
fait du bien. Il me demanda comment j'avais employé 
mes loisirs en son absence. 


— J'ai beaucoup lu, lui répoudis-je. 

— J'espère que ce ne sont pas mes livres? région 
t-il vivement. 

Les auteurs sont sujets à ces pauvres cuqueil® 1 

Je répondis : 

— Pardonnez-moi, mon père, j'ai relu une pair 
vos ouvrages. 

— Comment! relus! s’écria-t-il en front 
sourcil. 

Mais le contentement. perçait. 

— Groyez-moi, Charles, reprit-il avec bonté it 
pez-vous de choses sérieuses. Le mouvement de 1) 
époque ne Va pas vers ces jeux de l'esprit dun?” 
semble s’apgelle l'art. L'art est un mit emplia ju 
vide. Si je faisais un dictionnaire, je détinirais 4 
la maladie qui tient les belles intelligences et dt 
des luttes sérieuses et des victoires utiles. 

— Je benis Dieu qui vous a fait inalade, moi 
m'écriai-je. 7 

I y eut, dans le coup d'œil qu'il me jeta, de 1e 
nement, du plaisir el une étrange colère. 

— Faites-vous déjà des phrases comme cela, (1 
les ? murmura-t-il ; — je vous le dis: ces la 
parler ont mauvaise tournure. Cela sent le Lin. 
vous deviez tomber dans le fossé où je bar: 
serait pour moi un chagrin mortel L * 

Ces paroles furent prononcées avec une V1 


tristesse. Il fut évident pour moi que mon pete 


mécontent de son lot en cette vie. Tant de £1S " 
viaient cependant, et regardaient d'un œil ja! ll 
couronne d'écrivain à la mode ! NE 

Le lendemain, Liban me conduisit chez Lil 
Ferembach, tailleurs de Gavarni et de mon pt. { 


varni était J'homme le plus élégant de France €t® 


jé AUS, dans l'édification desquels n'étaient pres- 
pi 
qu 


entres pour éléments que du fer el des briques. 
Le pertes sont cependant estimées de six à sept mil 
; MAC VERNOLL. 
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Rossiol à Passy. 


possini est revenu passer la saison d'été à Passy, où 
ila dejà demeuré, il y a trente ans. On y voyait alors 
que de Liéven, M. Guizot, Me Récamier, M. de 

chataubriand. La société à un peu changé! On n'y 

jrouve plus guère que des artistes retirés, et particu- 

herement d'anciennes célébrités Ivriques. Mais que 
dis-je? j'allais oublier que Jules Janin Ÿ à établi son 
dune, et que son esprit est bien digne de faire les 

honneurs de Passy à Rossini. Le maestro réside à 

beusvjour, tout près du chemin de fer, dans une 

maison dont le propriétaire est M. Heugel, l'habile édi 

&ur de musique. Rossini entend de son jardin le sif- 
dement de la locomotive, et cotnme il a ce moyen de 
transport en horreur, ilne manque pas de dire, à cha- 
que convoi qui part: « Voila mon ami qui s'en va, 
bon voyage » [préfère au chemin de fer le Simple 
dcre. dont la rapidité ne l'étourdit pas, mais son plus 
vrand plaisir est de se promener à pied dans le bois de 
loulogne, et d'aller savoir des nouvelles du puits ar- 
lesivn. 

Nous avons eu la bonne fortune de le rencontrer 
plusieurs fois et d'apprécier par nous-même cel es- 
puit toujours si vif et si heureux, qui a valu à ses 
bons mots, à ses jugements railleurs sur les hommes 
et sur les choses de son temps, et sur lui-même, qu'il 
uepargne pas plus que les autres, une renommée 
sole a celle de son génie musical. C'est à tort qu'on a 
latcourir Le bruit qu'un état de maladie avait assom- 
bri cette brillante imagination, dans laquelle on trouve 
un reflet d'Arioste et de Boccace. Si Rossini n'a plus 
ur les lèvres l'éclat de rire qu'on lance à vingt ans 
‘ux quatre coins du ciel, comme un deli aux chances 
verses de l'existence, il possède ce sourire aimable 
gracieux d'une vieillesse honorée et sage; la philo- 
sophie a remplacé l'insouciance, et le goût du repos 
set fait sentir après l'amour du mouvement et du 
bFUIL. 

Car la vie de Rossini, comme la vie de presque tous 
les grands hommes, devait être une vie de luttes et de 
combats : les oreilles étaient habituées à d'autres for- 
es musicales, le public italien avait d'autres dieux, 
Pasello, Cinarosa, qui méritaient leur déification ; 
or lout nouveau venu dans un Olympe quelconque 
#1 genéralement regardé comme un usurpateur sa- 
criiege.. Rien de plus exclusif que l'admiration! 
Avant qu'on admette un autel de plus dans le temple 
de urts, comme dans tous les temples, ce sont des 
guvires acharnées, et linnovateur est toujours cou- 
rune d'épines en attendant la couronne de laurier, 

Miri-\ous connent les partisans de Paëxsiello, de 
Einnrasa, de Mozart, appelaient Rossini? Is le nom- 
üeoent M. Crescendo, M Vacarmini. lui, le roi de 
la melodie! Et cela longtemps avant l'invention des 
‘strument de Sax. Rossini répondait par le Baurbiere 

Li Seriglia, et l'on sifflait le Joyeux barbier, à cause 

le Paësiello qui en avait fait un. et aussi à cause d'un 

*rüin habit excentrique que Rossini portait le jour 

le la première représentation, en tenant le piano à 

orchestre. Cet habit déplaisant et un chat qui traversa 

etheätre et se jeta dans les jambes (non pas dans le 
osier) de là Rosine, produisirent un rire si inextin- 
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guible que le Barbier succomba ce soir-là: mais il se 
reéeva le second soir, el je n'ai pas besoin d'insister 
sur là route qu'il a faite depuis dans le monde musi- 
cal, Ofello, Va Cenerentola, la Gazza ladra, ces chefs 
d'œuvre d'une éternelle beauté, d'une grâce impéris- 
sable, ne désarmérent pas complétementtes adversaires 
de Rossini. Mosé, le sublime prophète, ne renvérsa pas 
toutes lesidoles qu'on opposait au maëestro; Mathilda di 
Shabran, LHaliina in Mgieri, la Donna del lugo. Se- 
miramide,ees quatre femmes merveilleuses, douces de 
qualités si rares et si varices, n'éntrainèrent pas tous 
les cœurs 

Rossini vint en France et ce fut bien pis: la critique 
de l'époque lui fit un tel accueil que le maëstro, dans 
un moment de vivacité, s'écria, dit-on. € Les Francais 
sont des huitres; ostriche di Franresi, » Le fait est qu'il 
avait aflaire à de véritables mollusques. I donna en 
France le Siége de Corinthe, puis une seconde édition 
de Hosé, puis le Conte Ory et entin Guillaume Tell; 
el ces opéras furent contestés aussi bien que les autres, 
et longtemps l'Académie impériale de musique les 
joua en les morcelant, comme des levers de rideau ; 
un jour même, un des directeurs de l'Opéra, croyant 
apprendre une bonne nouvelle au maëestro, qu'il ren- 
contra sur le boulevard, lui dit, en se frottant les 
mains : « On joue ce soir le second acte de Guëllauime 
Teil. — Tout entier, » répondit le mavstro, et il s'éloi- 
gna après celle ironique réponse que le directeur ne 
comprit pas. 

I fallut que Duprez apportât à Paris son fameux &wt 
de poitrine; il fallut que cet ut eût Pair d'un prodire 
de la science pour que Guillaume tell remplit la salle 
de lAcadémie de musique. Encore retrancha-t-0on 
beaucoup de morceaux dans cette admirable partition. 

Cependant, Rossini est entré en pleine possession de 
sa gloire, et il aime Paris où il est accueilli mainte- 
haut, comme il aurait dû toujours l'être... IH n'y a plus 
que les Allemands, qui, dans de méchants petits Livres 
obseurs, attaquent encore, au protit de la musique al 
lemande, léelatante réputation du maestro. On à fait 
dernièrement bonne justice, en France, d'un da ces 
misérables pamphlets, et relevé la singularité de ce 
fait, que de tous ceux qui ont écrit l'histoire de Ros- 
Sini, Y compris Stendhal, et qui se sont dits ses amis 
intimes, il n'en à connu aucun. C'étaient, pour Ros- 
sini, des amis intimes comme le chemin de fer. 

Du reste, Rossini ne se préoceupe pas le moins du 
monde de & qu'on peut écrire sur lui, I vit dans une 
calme région inaccessible aux injures comme aux élo- 
ges, à côté d'une compagne dévouée, au milieu d'un 
pelit cercle de connaissanees pour qui il déploie toute 
la bienveillance naturelle de son caractère el Loute la 
grace de son esprit. 

On a prétendu que Rossini avait pris la musique en 
horreur eomme les chemins de fer. Cela est compléte- 
ment faux. On fait de la musique chez lui, et même il 
a la bonté d'enténdre des cantatrices qui écorchent par- 
fois ses plus ravissantes mélodies, et de leur faire des 
compl'ments. I les accompagne même au besoin. 
Comme Voltaire, il conseille à celles qui se destinent 
au théâtre d'avoir un peu le diable au corps. Il disait 
dernièrement, en parlant d'une cantatrice un peu 
froide : « qu'elle avalait la musique comme 6n avale 
l'huile de ricin. » 

I ya plus d'un rapport entre Rossini et Voltaire: 
même esprit moqueur, même réputation universelle, 
et ce sont des banquiers qui ont fait leur fortune à 
tous deux sans qu'ils s'en scient beaucoup mêlés. On 
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assure que Ros-ini a dû la sienne aux soins de 
M. Aguado beaucoup plus qu à ses opéras, peu rétri- 
bues en Italie, et qui ont été traduits en France sans 
qu'il ait jamais touché un droit d'auteur. 

A propos de M. Aguado, nous lui avons entendu 
raconter l'anecdote suivante [la fait avec le celebre 
banquier deux voyaves en Espagne, 1 était grande- 
ment question alors des band.1s espagnols. MM. Aguado 


et Rossini étaient armés jusqu'aux dents. Au retour 


d'un de ces Voyages, ils entendirent un coup de fusil 
derrière la voiture où ils se Hvratent l'un et l'autre 
aux douceurs du sommeil; réveillés en sursaut, ils 
se crurent ottaqués ; ils sautérent sur leurs pistolets, 
et se disposérent à une héroïque défense, qui aurait 
certainement tenu sa place dans l'histoire, mais, par 
malheur pour leur courage, c'était tout simplement un 
domestique armé comme eux, et sommeillant comme 
eux, qui S'élail appuve sur la détente de son fusil. Hs 
en furent pour leurs frais d'héroïsme,enriant beaucoup 
de leur attitude guerrière. Le maestro n'a jamais ren- 
contré d'autres bandits. excepté certains énipressarii…., 
dont sa jeunesse n'a pas eu à se louer. 

La santé de Rossini s'est rétablie : il souffre encore 
quelquefois, et quand la douleur est trop forte, il ne 
peut pas toujours retenir quelques-unes de ces locu- 
tions énergiques, que la langue italienne possède en 
aussi grand nombre que la langue francaise, et dont 
Napoléon ne se faisait pas faute en pareille circons- 
lance ; on dirait qu’elles ont le privilège d'apaiser le 
mal; mais Rossini a voulu mettre sa conscience en 
règle de ce côté. l'archevèque de Florence était un 
melomane distingué, grand admirateur de Rossini. Le 
maestro lui ouvrit un jour son âme à ce sujet : 

— Diarolo, lui dit l'archevêque, c'est un péché que 
de jurer | 

— Je le sais bien, répondit Rossini, aussi je vous en 
demande la permission en tel et tel cas. 

— Encore faudrait-il savoir quelle espère de jurons 
vous employez. Henri IV disait: Fentre-saint-gris et 
cela pouvaitse tolérer 

— l'entre-saint-yris est bien innocent, en effet, reprit 
Rossini, auprès de. 

— Voyons! dit l'archevêque. 

— Corpo di Bacco! reprit Rossini. 

— Passe pour celui-là, répondit l'archevêque. Bac- 
chus était un paien. 

— ler Hio! reprit Rossini. 

— C'est grave, reprit l'archevêque; il ne faut pas 
jurer le nom de Dieu en vain. 

— d'er lo madonna! reprit Rossini. 

— Ah! sécria l'archevêque en l'interrompant ; ceci 
est bien fort; ne pouvez-vous vous passer de la madone? 

— Jinpossible, reprit le maestro ; e'est justement 
ce qui me soulage le plus. 

— Passons done, répliqua l'excellent archevêque. 

Tout y passa ; mais Rossini, après avoir recu la per 
mission desiree, jura de s'enservir le moins possible ; il 
est surtout heureux, et on le comprend, de n'avoir 
plus l’occasion de proliter de la tolerance de l'arche- 
chevêque. HIFPULYTE LUCAS. 
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Le eomice de Romorantin. 

La solennité agricole qui vient d’avoir lieu sur le 
domaine impérial de la Motte-Beuvron n'était pas 
seulement un comice d'arrondissement, ni même un 
concours régional, c'était plus et mieux que cela, c'était 


ère avait la prétention légitime de ne lui céder en 

ten. Liban me dit en arrivant au seuil : 

— C'est au Palais-Royal que j'achète mes habits 
OUrgeols pour fréquenter la société. Ça coûte inoitié 
lus cher et c'est mieux établi. Mais les hommes 
esprit ont des lubies irivoles qui leur passent, el 
a*oue que c'est flatteur de payer une redingote cin- 
Uärie écus, si toutefois on en a les moyens. 

M, Caillet était un jeune homme mélancolique et 
OUX: M. Ferembach était un gros jeune homme, 
4 cien de sourire. 11 plaisait aux gens ronds. Son 
© #uié, pale comme une romance, séduisait les pen- 
‘Ur &: 

tm ia jamais pu savoir au juste lequel des deux 
©édait celte paire de ciseaux savants qui, pareille 
æ baguette des contes de fées, transligurait un 
ame de fond en comble {Il suflisait de dire à Caïllet 
1 < à Ferembach : Je veux être grave, je veux être 
TR iilant, je veux être intéressant, je veux être im- 
T& ant. 
l renbach et Caillet étalaient le drap sur la table. 
S  ciseaux-fées grinçaient. Huit jours après, on vous 
D -rtait, dans une toilettr de taffeias, la gravité 
‘1 # andée, la légereté, les grâces alladies du ténor, 
1L aplomb boufli du financier. 

} æ:spère que Caillet et Ferembach ont fait une im- 

èUa - fortune. En tout cas, Gavarni, ce poêle char- 

äist, cet esprit délicat et profond, qui doit rester 
cuane une des plus éminentes figures de ce Lemps- 

* ,11a jamais fait de meilleurs élèves que Ferembach 

. Caillet. 

Liban leur int à peu près ce langage : 
— Le père veut que le jeune homme n'ait rien 
éludant ni Carabin quelconque dans la dégaine.… 


encore moins d'homme de lettres en herbe, ni surtout 
d'artiste, vulgairement parlant. 

Caillet in'examina, Ferembach me toisa. 

Ferembach dit en riant comme un gros sans-souci 
qu'il était : 

— Je vois la chose. 

Et Caillet avec sensibilité : 

— Monsieur sera content. 

Mon père surtout fut content. Ces sorciers de tail- 
leurs, saisissant sa pensée avec une diabolique adresse, 
firent de moi un petit notaire assez bien réussi. Des 
lors, partout où je me montrais, je passais pour un 
homme grave et enuuyeux. J'aurais cru faire preuve 
d'ingratitude en ne témoignant pas ici à ces deux en- 
chanteurs la reconnaissance que je leur dois. 

Quand j'allai prendre ma première inscription à 
l'Ecole de droit, j'avais déjà l'habit de Caillet et Fe- 
rembach. Daus les bureaux on me regarda, Les vieux 
serviteurs de la Faculté m'adressèrent des sourires. 
Je lus dans leurs veux bienveillants qu'ils voyaient en 
moi déjà l’étotie d'un futur suppléant. 

Cependant mon pere ne m'avait rien dit qui pût 
me faire craindre l'emploi de la violence au sujet de 
mon mariage avec l’ainée des petites demoiselles d’A- 
blou. J'eus bien un peu la pensée qu'il cachait son 
jeu, mais les semaines, puis les mois s'écouièrent, et 
nulle tentative ne fut faite contre ma position de 
célibataire. Je respirai. Les cours étaient commencés : 
je me mis à étudier le droit avec une certaine ardeur. 

Cela me plut. La carrure des lois romaines me se- 
duisit surtout. Nous avions un professeur fort éloquent 
qui mêlail avec un art singulier l'histoire à la jnris- 
prudence. Son enseignement Ssubstantiel et curieux 
faillit iaire ue inoi un avocaL. 


Mais le droit français m'époavanta. Notre code dont 
nous sommes si fiers me sembla ‘tout d’abord une 
œuvre indécise, lourde, mal digérée, engendrant le 
doute comme les marécages font le brouillard. Aussi- 
tôt que j’eus ouvert ces livres respectables où les 
commentateurs ont déposé le trésor de leur expé- 
rience, je fus pris d’une répugnance invincible. Les 
explications me parurent infiniment plus obscures que 
le texte. Je vis cette pauvre loi écartelée comme une 
criminelle. Je la plaignis sincérement, ne pouvant la 
sauver, et je me mis à étudier la musique. 

1 faut bien l'avouer, Je suis resté enfant plus long- 
temps qu'il n’est ordinaire. L'origine de mes résolu- 
tions n'avait jamais rien de viril, Je 1e (is musicien à. 
cause de ces violoncelles qu'on voit dans les conteurs 
allemands. Je me noyai avec un étrange plaisir dans 
les abstractions de la fantaisie germanique. Je parvins 
à boire beaucoup de biere et à me donner l'air à peu 
près ahuri. Mon désir était d’être fou comme tous les 
violons d'Hoffimann. le fumais tout exprès pour voir 
ces fameuses spirales bleuatres qui montent en s'é- 
chappant du fourneau d’une pipe. 

J'entendis une fois Liban dire au valet de pied de 
Me d’Ablon : 

— Vulgairement parlant, ce garçon-là n’est pas tout 
à fait ce qu'on appelle un imbécile... (Ça a des manières 
d’oison.. mais à la longue, ça sera un clerc d’avoué 
tout comme un autre. 

Il s'agissait de moi, c'est manifeste. 

J'eus de l'orgueil. C'est ainsi toujours que les esprits 
originaux et vastes sont jugés par les subalternes. Je 
devais évidemment monter très haut. Mais dans quelle 
direction et par quelle voie? Là était le probleme a 
résoudre, car le droil n'étail pas 1pon fait et je ne 
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l'inauguration d’une grande conquête : 
d'un terroir fécond sur des sables stériles, 

Pour ceux qui ont pu admirer les résultats aratoires 
obtenus sur les fermes de la Motte el de la Gillaire, le 
problème de la fécondation de la Sologne est pratique: 
ment résolu. Ces établissements, dont les guérets n'of- 
fraient, en 1853, que l’image de l'aridité La plus déso- 
lante, présentent en ce moment des emblavages magni- 
fiques; on estime à trente-cinq héctolitres le rende- 
ment des froménts par hectare, el à soixante celui des 
avoines, et ces récoltes n'ont recu qu'un engrais 
ordinaire, Quatre cent mille hectares de terrains, 
presque en friche, peuvent en produire de semblables. 
La Sologne ne sera plus la Sologne, ce sera une autre 
Beauce. 

Voilà ee que répétaient tous ceux que l'œuvre du 
comice avait attirés à la Motte-Beuvron à cette 
solennité champétre ; et de ce nombre se tronvaient, 
outre les principaux fonctionnaires du département, 
de hauts dignitaires de l'Etat et beaucoup de cultiva 
teurs émérites. 

M. Vicaire, administrateur des forêts et domæines de 
la liste civile, avait mis tous les bâtiments nécessaires 
à la disposition du comité, et M. Williamson, directeur 
du garde-meuble impérial, les avait fait orner avec au- 
tant de goût que de richesse. 

Sur larrière du château ouvert au public, on avait 
élevé une tente spacieuse où fut célébrée, le matin, une 
messe en musique, exécutée par les élèves de l'école 
municipale d'Orléans et par La musique des guides. Un 
vaste hangar rural avait été décoré pour la distribu- 
tion des récompenses. Les instruments, les produits 
agricoles et les animaux sGumis au concours étaient 
groupés sur les belles pelouses du pare, — dont l'une 
devait servir aux épreuves du labourage. 

L'artiste a réuni, dans une de nos illustrations, les 
seènes principales de cette soleunité d'un si puissant 
intérêt. 


la conquête 


F. G. 


Les environs de Paris. — Ile de Charenton. 


Charenton, dont le nom éveille tant de souvenirs di- 
vers, souvenirs militaires et tendres souvenirs, sans 
parler même de l'impression sinistre que cause la pen- 
sée de sa fasneuse maison de santé, aurait une tout 
autre réputation, réputation simple: et modeste, s'il 
n'avait pas les bruyantes célébrités que dominent les 
noms de Louis XL et de Gabrielle d'Estrées, 

Cette réputation, il la devrait à son site riant, à sa 
position pittoresque sur le bord du grand fleuve où il 
mire ses bords ombreux, à sa gracieuse ile où l’indus- 
trie est venue ériger une de ses gigantesques usines 
pour la trituration des blés au milieu des aulnes, des 
peupliers et des saules, à l’ensemble, entin, de son pay- 
sa ge. 

C'est sous cet aspect tout artistique que nous l'of- 
frons aujourd'hui à nos lecteurs. 


MAC’ VERNOLL, 
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Souvenirs d'Algérie. 
OASIS. 


Il n’est personne qui, n'ayant pas voyagé dans le dé- 
sert, n'entende par ousis quelque jardin délicieux 
semblable, pour Le moins, au paradis terrestre; et, 
pourtant, il n'en est pas tout à fait ainsi, car loasis 
nest un lieu enchanteur que parce qu'il se trouve 
perdu dans les sables et devient seulement alors, pour 
le voyageur égaré, un paradis, un véritable paradis, 
— inais, Loutefois, un paradis relatif. 

L'oasis est ordinairement une ville ou un village 
bâti en terre cuite au soleil, entouré de murs el situé 
au milieu de palmiers. Au moyen de puits creusés 
dans les sables, quelquefois à une grande profondeur, 
on arrose ces palmiers, autour desquels l'eau dépose 
un limon qui sert à faire eroitre quelques légumes, 
quelques grenadiers, cotonniers et tiguiers, et lon 
parvient ainsi à former des jardins entourés de murs 
et dans Les lesquels on péuetre à travers mille petites 
ruelles, qui font de l'ousis une espèce de labyrinthe. 

La seule richesse de ces oasis est done le palmier, 1e 
plus bel arbre de la creation, s'élevant jusqu'à une 
hauteur de quinze métres,sur une tige dont le diamètre 
est à peine le soixantiéme de son élévation. Et, pour- 
tant, telle est la profondeur de ses racines, qu'il ré- 
siste aux ouragans et aux vents les plus impétueux. 

Alin de faire croître le palmier en hauteur, chaque 
anuée on sépare de son tronc les branches qui len- 
tourent; ces branches sont longues de trois à quatre 
pieds et ont des feuilles longues, pointues, recourbées 
et pendantes, 

Lorsque le palmier à atteint sa plus grande éléva- 
tion, les jeunes feuilles du sommet, réunies dans une 
enveloppe commune, se disposant à se séparer, ace 
tent la forme d'un chou et constituent l'aliment très- 
recherché appelé chou du palmier. 

Ordinairement, un palmier mâle se trouve placé à 
côté d'un palmier femeile, que lon nomme dattier 
lequel rapporte des fruits réunis eh une grappe volu- 
mineuse appelée par les Européens régimr. Ces 
fruits, de la grosseur d'un œuf de pigeon, mais plus 
allongés, sont verts, ét prennent en mûrissant une 
couleur orangée très-foncée. On ne les cucille qu'au 
bout de six mois, pour les pendre, les faire sécher et 
les exporter: mais lorsqu'on veut les manger alors que 
la pulpe intérieure est encore molle, on a un fruit 
d’une saveur agréable et rafraichissante, appelé pi- 
Hung. 

Le dattier rapporte annuellement six à huit régi- 
mes, dont les uns sont encore en fleurs alors que le 
plus ancien devient mür. Rien n'égale la hardiesse, 
l'habileté et l'agilité des nègres à grimper sur cet ar bre 
pour en cueillir les fruits, défendus pourtant pour la 
pointe aiguë et acérée des feuilles! 

A mesure que les fruits mürissent, il se produit une 
espèce de filasse blanchätre appelée arec, qui enve- 
loppe une semence de la grosseur d’une noix muscade ; 
c'est le bétel, sorte de poivre d'une saveur très-brû- 
laute, que les femmes arabes mächent continuellement, 


et qui pourtant nuit beaucoup à la blancheur du 
dents; mais il donne une baleine fort agréable a brie 
duit sur les lèvres un vermillon très-vif, 

Le rachou, si répandu en Europe, provient aus de 
l'aree, qui, devenu trop dur pour être mâché, estalons 
réduit en poudre. 

Le palmier, on le voit, est la richesse en même tétips 
que l'ornement du désert Arabe du Shui on 
échange le fruit avec l Arade du Tell, contre le ble 
l'orge qui lui manquent ; et c'est ainsi que les dattes, 
fruit délicieux, arrivent jusqu'à nous, en Europe, 

ACHILLE CIBOT, 


Plantes grasses naines, cultivées dans 
l'appartement. 


[l 

Qui est ce qui n'aime pas les plantes naines? On le 
rencontre en tous lieux, et partout leur présence vit 
bien accueillie. La variété de leurs formes, leur ver- 
dure perpétuelle et les nuances vives de leurs jolies 
petites fleurs justifient amplement la faveur quels 
ont su conquérir. 

Les personnes sédentaires, celles surtout que leur: 
alaires ou leur’goût retiennent au logis, leur on 
voué tous leurs soins, car elles peuvent, grüce à ces 
plantes, s'improviser un jardin en miniature, non js 
senlement sur la fenêtre, mais dans l'appartement 


| jardin où les fleurs ne manqueront ni pendant ka bell 


saison, ni au printemps, ni à l’automne, ni pendant 
les plus mauvais jours, ni pendant les plus rudr: 
hivers. - 

Pour obtenir de ces petites plantes toute la somme 
de jouissances ou de bénéfices qu’on en peut attendre. 
il faut connaître la manière, d'ailleurs excessivement 
simple, de les bien gouverner. 

Dans leur pays surtout, les plantes grasses suppir- 
tent alternativement des sécheresses de plusieurs 
mois, sans interruption, et des pluies torrentielles ton 
moins prolongées; elles croissent dans des erevassis de 
rochers, où leurs racines trouvent à peine asez de 
terre pour s'établir fort à l'étroit. Elles puisent tout 
leur subsistance dans l'air, dont elles décomposent les 
éléments à l’aide de leurs feuilles épaisses et clur- 
nues, quand elles ont des feuilles, ou de ces tiges aux 
formes bizarres, qui. lorsqu'elles sont dépourvues dl 
feuilles, en remplissent les fonctions. Cest pourquoi 
les jardiniers disent qu'une plante grasse né meurl 
jamais de faim ni de soif. 

Il y a des exemples de plantes de ce genre oubli 
pendant six mois dans une armoire, qui, relisé el- 
suite à l'air libre et arrosées modérément en ele. un 
reconmencé à pousser et à fleurir. 

C'est en les bouturant dans des pots remplis dun 
très-petile quantité de bruyère sableuse tres-maigrert 
leur ménageant les arrosements avec pareimonte, qu' 
les plantes grasses sort rendues naines artiliciele 
ment; il en est de même de celles que l'on multipl 
de semis de leurs graines, quand on en peut obtent 
des graines fertiies. Elles ne sont naines que tant que 


mordais pas au violoncelle. Cet instrument est peu 
juariable. Malgré ses belles et larges ressources, je 
n'engage pas les jeunes enthousiastes à le cultiver. 

J'étais tranquille, Depuis quelques jours je mürissais 
le projet de m'adonner enlièrement à la peinture, 
lorsque la foudre éclata soudain dans run ciel, 

C'était un soir. Il faudrait être Ge bien mauvaise 
foi pour nier les pressentiments. Je me souviens que 
j'avais trouvé tout détestable au diner et que j'avais 
quitté l’orchestre de l’Opéra-Comique au second acte 
du Domino noir. Sur le boulevard, un marin de la 
Belle-Poule m'avait mis son coude dans l'estomac, et 
vis-à-vis de la Madeleine, j'avais rencontré cei homme 
brun qui joue horriblement bien de la vielle en imi- 
lant le chaïit du rouge-gorge. 

Mou esprit était en grand denil. 

Je rentre. Je trouve sur ma table une lettre affran- 
chie: À monsieur Chartes de... Je l'ouvre, M" 4'Ablo:i 
nr'invitait à une soirée dansante ! 

Je tombai de mon haut. I n'y à pas d’autres expres- 
sions que celie-là pour peindre le choc subi. 

Une invitation ! à moi qui n'avais jamais fait de 
visite! Le bout de l'oreille se montrait-il assez claire- 
ment? On dansere, disait le carré de papier Hithogra- 
phié. Oh ! certes, on danse toujours. Il faut un prétexte 
à l'ivresse. Combien d'infortunés jeunes gens ont 
élé pris à la faveur d’une valse où d'uue sauteuse ! 

Je note ici pour les malveillants que je poussai le 
sang-froid et l’impartialité jusqu'a me dire: C'est peut 
être une invitation à la douzaine. Mon pére va chez 
ces gens-là, Is auront cru devoir m'engager. 

On est capable de tout pour se rassurer. Mais peu- 
dant que j'étais là, pensif et interdit aupres de ta 
cheminée, mon père entra. Au grand jamais mon père 


u'entrait dans ma chambre. Mon pere me dit dès Île 
seuil : 

— J'espère, Charles! On vous traite en homme 
Une invitation pour vous tout seul ! 

La complicité sautait aux yeux, 

Je témoignai à mon pere, d’ une façon légèrement 
ironique, Loute la satisfaction que j'éprouvais à le voir 
dans ma modeste retraite. Son regard fit le tour de la 
chambre. 

— Genre artiste! murmura-t-il; cette infirmité de- 
vient épidémique ! 

Ma chambre, à mon sens, était arrangée avec un 
goût exquis. On y voyait toute sorte d' objets qui 
avaient une physionomie: des pipes turques, des 
nattes australiennes, un harpon à baleines, une tête 
de mort en terre cuite, un kansiar, des fleurets avec 
leurs masqueset plusieurs ébauches jetées à la diable. 
J'avais peine à cacher mon orgueil. 

— Triste! triste! dit mon père; — la haine du 
goût bourge: is a produit le goût idiot ! 

— Vous plaisez à Mme d'Ablon. Charles, reprit-il 
en changeant de Lon. C'est une femme charmante qui 
a l'immense défaut d'etre un peu bas-bleu. J'ai tardé 
à vous présenter parce que vous verrez là des artistes 
et des littérateurs. Mauvais monde. 

— Comment, est-il possible, m'écriai-je presque 
indigné, que vous ayez tant d’aversion pour tout ce 
que vous devriez aimer, mon père ? 

— Mauvais monde ! répéta-tl en secouant la tête 
avec lenteur ; —mais \i* d'Abiou est riche, et sa lille 
est fort siinplement élevée... Ces dames valent véri- 
tablenient mieux que leur e. tourage. 

Mes oreilles se dre.sereut, J'attendais l'ouverture 
au sujet du mariage. 


Mon père me demanda : 

— Avez-vous remarqué Mi: d’Ablon ? 

— Nous y voilà ! pensai-je, au lieu de répondre. 

La préoccupalion me tenait si bien, que mon prit 
fut obligé de répéter sa question. 

Je répondis enlin : 

— Une pensionuaire.. Je l'ai entendue ricaner per 
ci par-là.. Toutes les petites filles laides ricarent de 
la même manière. 

Mon père me regarda d’un air surpris : 

— Avez-vous déja cette maladie de l'observatni 
Charles? murmura-t-il. — Nous pourrons nous Var! 
d’avoir vécu dans le plus sot de tous les siècles... ce 
haissabie el c'est honteux... L'orgueil des ectautsl 
veut plus du rire des jeunes filles ta 

Un mouvement d'impatience m'échappa. Mon pen 
me prit la main. 

— Votre mère était une rieuse, Charles, me d- 
avec une sensibilité qui me prit au cœur. — leu: 
demander une contredanse à Mile d'Ablon… 

— Moi, danser ! fis-je avec dédain. 

Pour le COUP, il éclata de rire. 

Mais il n’aimail point blesser, quoique son han 
fût un peu amère parfois. 

— Mon enfant, poursuivit-il d'un accent affect 
et plus grave, — vous danserez cette fois prurl 
faire plaisir. 

Quand il fut parti, je m'assis auprès de ma feu! 
Mon cœur était plein de révoltes. N'est-ce point dl 
ser de la puissaice paterneile que de contraindre (ll 
jeune honime à danser ? Si je cédais pour la CON 
danse, ce précédent ne m'engagerait- il pas lors" | 
s'asirait du mariage ! En vérilé, mon peré ue el 
pas même la peine de voiler ses baiteries. « M®°ü 
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les tientsoumises au même régime: transplantées dans 
de plus grands pots, avee de meilleure terre et plus 
fréquemment arFosées, elles cessent d'être naines, sans 
toutefois reprendre tout à fait les dimensions propres 
à leur espèce. 

Les plantes grasses naines, comme toutes les plantes 
grasses cultivées en Europe, éprouvent, de même que 
duns leur pays natal, deux périodes annuelles, Pune 
dé repos absolu, l'autre de végétation active. 

Tant que les plantes grasses naines restent station- 
aires et ne donnent aucun signe de croissance ou te 
disposition à fleurir, il ne faut les arroser d'abord 
qu'une fois par semaine, puis, pendant le repos com- 
plet de leur vie végétale, une fois seulement tous les 
juinze jours. 

La dose d'arrosage est d’une cuillerée à café pour les 
pots les plus petits, et d'une cuillerée à bouche pour les 
plus grands. 

L'eau doit être non pas fro de, mais à la température 
du local occupé par les plantes. 

Ces plantes craignent plus un excès de chaleur qu'un 
ahcissement de température approchant de zéro, quand 
“es sont plongées dans leur sommeil végétal, 

Ds qu'on les voit se disposer à croître et à fleurir, 
onles arrose plus fréquemment, mais toujours dans 
ls mêmes proportions. 

Pendant la floraison, elles doivent être arrosées tous 
ls deux jours. 

Cest vers la fin du printemps qu’on multiplie le plus 
asthent les plantes grasses naines. 

A cet effet, on en détache un fragment qu'il laut se 
garder de planter immédiatement; les bouütures ne 
senracineraient pas: 

Un laisse préalablement ces hontures passer un jour 
où deux, posées à plat sur une tablette, à l'air libre : la 
coupure se desséche et se ticatrike; alors seulement on 
tante les boutures dans un pelit pot, et l'on pose par- 
eus un verre à boire renversé; on arrose une ou 
Æ vux fois par semaine; le verre est replacé après cha- 
f uearrosage ; il remplit très-bien les fonctions d’une 
‘ #whe à bouture. Il n'est enlevé définitivement que 
{td la bouture commence à grandir, preuve qu'elle 
à pris racine. 

Supposez qu'on possède seulement cinq plantes gras- 
#S näines des plus jolies espèces, si l’on fait seulement 
d' chaque plante deux ou trois boutures qui réussis- 
“nt, on peut, en les distribuant à d'autres amateurs, 
“apléter sa collection par des échanges, avec autant 
dagrenent que d'économie. 

Il 


Les Chinois, qui semblent nous devarcer en tout, 
tiais qui, en somme, n'ont pu émettre que de grotes- 
ques primeurs, ont aussi introduit dans leur vie fami. 
here des plantes en miniature de leur façon. 

Ils se sont évertués à tourmenter les arbres, qui, 
sortés par leurs manipulations, sont devenus les or- 
nerients de leurs pagodes, de leurs boutiques et de 
lenrs appartements. 

IS ont aussi une grande prédilection pour les arbres 
nains. 
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Leurs arbres fruitiers, les arbres de leurs forêts, 
leurs bambous, sont appauvris, signés, rabougris, dé- 
jetés par leurs soins; puis, lorsqu'ils les ont rendus 
bien chétifs, bien tordus, bien monstrueux, ils es font 
colporter dans les rues et les vendent à des prix 
fous. 

Pour obtenir de pareils avortons, il Sy prennent 
avec une rare cruauté. 

[ls choisissent dans les arbres en fleurs les branches 
qui, par leur conformité naturelle, présentent les con- 
tours les plus fantasques et les plus difformes, etils pè- 
lent l'écorce en forme d'anneau, sur une longueur 
d'un pouce environ. 

Sur cette plaie, ils appliquent de la terre végétale 
et la maintiennent avec de Ja paille et des brins de ro- 
tin, en avant soin d'arroser cette motte de temps en 
temps, sans jamais la laisser sécher complétement. 

Bientôt des racines poussent, et les fruits annoncent 
une prochaine maturité, on coupe alors la branche en- 
tiere, on taille les rameaux trop longs et l'on place le 
petit arbre dans un pol. 

Pour imiter les arbres des forêts, on répète l'opéra- 
tion que je viens de déerire: puis, quand les branches 
ont pris racine, on les place dans des pots carrés et peu 
profonds, où les racines sont tassées dans la terre glaise ; 
on ne donne même aux racines des cyprès et des ar- 
bres des pagodes que de petits cailloux, Bref, tout est 
combiné de manière qu'ils n'aient qu'une nourriture 
chétive, 

On les taille ensuite, et la séve est refoulée par des 
brûlures. 

Pour imiter les lichens. les loupes, l'écorce raboteuse, 
on ineise par place à coups de canif, et on entretient 
ces blessures factices avec des sirops et du miel où les 
fourmis viennent rassasier leur voracité aux dépens de 
Farbre martyr. 

C'est ainsi que les Chinois obtiennent des arbres 
rachitiques et nains, à fruits arides et à fouilles rares 
elpetites. Ces plantes invalides. entre les mains d'un 
jardinier qui sait calculer sa torture, peuvent atteindre 
jusqu'à cinquante ans. 
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En France. nous avons voulu aussi avoir nos plantes 
naines ; mais loin d'infliger la monstruosité et la souf- 
france aux plantes dont nous ornons nos maisons, nous 
leur créons les meilleures chances de végétation. Nous 
avons observé les espèces à qui la nature à réservé le 
plus de charmes et de grâces, joints à de petites pro- 
portions, el, parmi ces espèces, nous avons choisi les 
plantes auxquelles la culture en miniature est le plus 
fe vorable, 

Ces plantesappartiennent principalement aux genres 
cressuta, Stapeliés cactus opuntia et mesembrianthe- 
num, aux iélocartus, aux echinocactus, à quelques 
secdum et agaves, Notez surtout le mesembrianthenaun 
cortifolium, doût les fleurs roses axillaires s'épanouis 
sent par profusions splendides. 

Toutes ces plantes sont naines, ou sont des minia- 
tures de genres qui, dans leur culture rétrécie, con: 


servent leurs caractères parfaitement distinets, le colo 
ris de leurs fleurs et leur développement entier. 

Les appartements habités sont très-favorables à ces 
plantes ; elles y vivent, elles Ÿ fleurissent, s'assimilent 
l'air qui les entourent, n'empruntent rien à la terre où 
elles sont plantées, ne demandent que de rares arrose- 
ments quandellessonten fleurs, etsont aussi durables 
que jolies, et peu exigeantes. 

On les plante dans des pots de terre ronge, dont les 
plus volumineux ne dépassent pas la dimension d’an 
verre ordinaire à boire, et dont les t\pes inférieurs ne 
sont pas plus grands qu'un dé à coudre. 

On range ces pots en cercles concentriques dans des 
corboilles de fil de fer doré, argenté où bronzé, ou 
bien on les assortit sur des étagères, et l'on se forme 
ainsi une bibliothèque florale où lon peut, à la loupe, 
étudier la botanique microscopique. 

I faut recommander aux horticulteurs non expéri- 
mentés de ne pas enfermer ces plantes dans un air 
impur, ni dans un appartement où lon fume. 

C'est ainsi qu'en utilisant les originalités de chaque 
plante, on peut varier à l'infini lhorticulture domes- 
tique, et faire de son appartement un paysage et un 
tableau. MAURICE GERMA. 
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La maison de Jacques Cœur, à Bourges. 


La maison monumentale construite et habitée par 
Jacques Cœur appartient à l'histoire : à l'histoire de 
l'art comme à l'histoire da pays. L'architecture privée 
du quinzième siècle ne nous a pas légué de plus beaux 
spécimens de ce style gothique, qui, comme la fleur, ne 
sembla atteindre à cette époque son plus magnifique 
épanouissement que pour s’effeuider et disparaitre 
a UsSILÔE. 

Le pavillon central et la cour octogonale qu'il pré- 
cède sont surtout d'une délicatesse d’ornementation et 
d'une perfection de travail qui rappellent les chefs- 
d'œuvre d'orfévrerie dus au ciseau des joailliers byzan- 
ins; seulement le coffret, le reliquaire, ou, si vous 
voulez, le bijou s'est fait monument. 

Nous ne ferons pas une étude détaillée de cet édifice, 
cela ne rentrant ni dans le caractère ni dans le cadre 
de ce journal; nous dirons seulement que dans toute 
sa partie décorative: dans son portail, dans ses fe- 
nêtres ornées, dans ses contreforts à fleurs, dans les 
maynificences de ses grandes baies avee leurs verrières 
splendides, c'est déjà le style flamboyant dans lequel 
le règne de l’ogive va jeter son plus radieux, mais son 
dernier éclat, véritable bouquet de cette prrotechnie 
de picrres que lon nomme l'architecture gothique. 

Le gouvernement l'a compris, et n'a pas voulu aban- 
donner à lomnipotence capricieuse de la propriété 
particulière un édifice qui est une des gloires de Part 
national. Cet édifice est aujourd'hui la propriété de 
l'Etat, il va être l'objet d'une restauration com- 
plète. 

Muis, nous l'avons dit, ce monument a un autre in- 
térêt que celui qu’il déploie aux regards; c'est celui 
des souvenirs qu'il rappelle, du grand homme dont il 


bin est riche et sa fille est fort simplement élevée, » 

Mariage d'argent ! le dégoût me prenait. 

_Je pense que vous aurez remarqué cela. Mon père 

Sélat fâché tout rouge parce que je n'avais pas eu la 

cMplaisance de lui dire : Mile Sophie est un ange. 

Ilest difficile de pousser plus loin la tyrannie. 

Tout en songeant, je mis au point ma lorguette de 
$ eclucle, et je la braquaïi sur ie salon de celle famille 
éneinté qui menaçait ma liberté. Il ne se passait 
£uere de soirée sans que je commisse ainsi lé péché 
d'espionnage. Pourquoi ? Par laine assurément. — Le 
“ln était désert, EL de fait, j'avais Vu partir la fa- 
que en voiture, Me d'Ablon et sa fille élaient à 

péra. 

Le lustre allumé prouvait cependant qu'on recevrait 
‘res Je spectacle. Qui? L'inévitable, l'homme au 

“time négligé. Celui-là ne manquait jamais de faire 
action de deux ou trois heure, chez les d'Ablon, 
le ne Puis dire comme il me déplaisait. 

Quoiqu'il n'y eût personne, ma lorgnette resta 
Tue, Je me mis à regarder avec une disiracuion 
lerllante les ornements du salon. C'était, à mon 
“16, Opulent et mesquin à la fois : du blanc avec des 
dorurés : ce qu'on voit partout, fi donc ! 

Avec un peu d'argent, dépensé selon l'intelligence, 
peut avoir de si drôles de choses! Ne peut-on 
“lidre du moins les boiseries en vieux chêne ? et 
“té au plafond quelques caissons bleu de ciel pour 
Bppeler les voûtes des cathédrales ? 
Mais ces bourgeois ! Je b'anc et l'or. — Notez que 
blanc sale et l'or un peu terni ne sont pas déplai= 
AL le style de Louis XVI. Je ne réprouve que 
il euf et le blanc éclatant. Pensez-vous que les 

“ileries, ces reliques bien-aimées, aient jamais été 
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neuves? moi j'en doute. En tout cas, ei jamais elles 
ont eu ce défaut, les hommes de goût ont dû les ou- 
trager à bon droit. Une armoire âgée de moins de 
cent aus et qui ose se montrer, est une effroutée. 

Mon mépris débordait pendant que je co :templais 
ces glaces aux cadres scinlillants, ces panneaux mou- 
lés à plat et dorés avec réserve, ce lustre que j'avais 
dû maudire à quelque devantare de la rue Vivienne. 
Comme Nérou, je souhaitais que la bourgeoisie n’eût 
qu'une tèle pour la mettre, cette tête stupide, dans 
un bonnet de coton. 

Mais tout à coup celte solitude du salon s’anima. 

C'étail un sourire de jeune fille: une de ces cau- 
deurs pensives et suaves qui n’éblouissent et n'écla- 
tent qu'aux heures d'aimer, une de ces patieutes 
séduélious qui pe se lasseut point de charmer, un 
adorable visage encadré de cheveux blonds, comme 
la lune d'été se joue dans les puées folles, présageant 
la chaleur du lendemain, une douceur exquise, uue 
äme céleste reflétée dans un regard d'enfant. 

Le bout de ma lorgnette avait rencontré un portrait, 
Je ne sais pas le nom du peintre : un maitre sans Cine 
tredit, qu'il soit illustre où iiconnu. J'ai appris depuis 
que le modèle était Mme d'Ablon à l'âge de dix-huit 
ETIÈR 

Mve d'Ablon approchait maintenant de la quaran- 
laine, 

de ne crois pas avoir éprouvé en ma vie une émo- 
tion à la fois plus vive et plas complexe. Mon cœur 
cessa de battre. Un enthousiasme extravagant me 
mouta au cerveau, Toute mon âme état dans mes 
yeux, 

Sourier, Si cela vous plaît. Ce fut une péripétie, un 
événement, une révolution. 


Je fus fait homme par cette Loile qui était un chef- 
d'œuvre. 

J'eus Fintuition de ce grand mystère : le bnheur. 
J'avais lu mes poëtes sans les comprendre. La poésie 
entra en moi tout à coup avec doul. ur, avec vivence. 
Je regardai de travers Loul mon passé de lectures, ra- 
dotage enfantin, belle langue que j'avais machinale- 
ieut balbutiée, — comme ces chures petites filles réci- 
teut en lalin, sans ouir autre chose qu'un vain son, 
les sublimes simplicités de l'Oräison dominicale. 

‘Le cœur me vint. Et c'est un fait merveilleux qu'on 
puisse si longtemps parler d'une chose sans la sentir! 
Le cœur naît, [ n'v avait rien avant. C'est un change- 
ent bien pius complet que celle transformalion ma- 
térieile apportée par la puberté elle-même. Là où le 
menton de adulte était frais el nu, la barbe moutonne. 
Je vous le dis : ce n'est rien. Mais là où dormait la 
fioide ignorance, la passion s'allume et flamibe. Voilà 
le miracle! 

Jétais à cette fenêtre, tout ému el 
sant, 

Un instant j'eus peur, taut mes orgies de lecture 
me laissaient de défiance. Je me demandais en trem- 
blant si ce n'était pas là une imoressior factice, 
une réminiscence de l’un des trois mile volumes em- 
pruntés à la bib'iothèque de M Bouïlly. Mais non. 
J'étais bien moi-même peur la premiere fois. Je ne 
Copiais aucun jn-0clavo. Je sentais avec mon àme. 

Je me dis : J'aimerai cefte pensée; Car le portrait 
était pour moi une pensée. J'aimerai celle qui me fera 
vibrer aiusi dans toutes les cordes de mon être. 

Et cel espoir d'aimer m'éblouit comme un rayon, 


PAUL FÉVAL. 


tout frémis- 
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fut la création, 
et dont en attes- 
tant les richesses 
il proclame le gé- 
nie. 

C'est bien une 
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étrange figure 
que ce Jacques 
Cœur, dont la ré- 
putationet la for- 
tune s’élevèrent 
au milieu des dé- 
sastres du pays. 
Quels temps et 
quelles contrées 
pourraient jeter 
plus de mystère 
sur cette singu- 
lière et grande 
individualité ? 

Onconçoitplus 
tard Jean Ango. 
Jean Angoest né 
dansun portdont 
les  navigations 
lointainesétaient 
la prospérité et 
le renom. Il vit 
au siècle où les 
Christophe Co- 
lombet les Vasco 
de Gama avaient 
ouvert les mon- 
des nouveaux à 
toutes les auda- 
ces du commer- 
ce. Mais Jacques 
Cœur s'élève au 
milieu des cir- 
constances qui 
semblent oppo- 
ser à son génie 
les plus formida- 
bles obstacles. 

Il précède les 
illustres naviga- 
teurs dont nous 
venons de citer 
les noms. 11 naît 
au centre de la 
France, lui dont 
les flottes abor- 
dèrent toutes les 
plages du monde 
commercial. 
C'est dans l’épo- 
que la plus cala- 
miteuse de notre 
histoire que se 
forment et se dé- 
veloppent ses 
prospérités ; c'est 
au moment où 
sévit encorecette 
fatalité que la 
branche des Va- 


lois fit peser sur 
la France et qui à laissé dans 
nos annales ces trois mots si- 
nistres : Crécy, Poitiers, Azin- 
court, qu'il apparait comme 
providentiellement pour aider 
son roi à y mettre un terme. 
Pendant que Jeanne d'Arc 
offre à Charles VII son épée, 
Jacques Cœur, lui, lui pré- 
sente sa bourse remplie de 
deux cent mille écus d’or. Mais 
ne rappelons pas quelle fut à 
tous deux leur récompense. 


FULGENCE GIRARD. 
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La cassette de saint Louis. 


En 1853, en ouvrant l’une 
des châsses que contient l’é- 
glise de Dammarie-les- Lys 
(Seine-et-Marne), le curé de 
cette paroissetrouva un coffret 
d'un travail précieux. Le 
style de l'ornementation por- 
tait le caractère du treizième 
siècle, les écus gravés sur les 
parois étaient aux armes de 
Saint Louis et de Blanche de 
Castille; mais aucun témoi- 
gnage, aucun document n’as- 
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Cassette de saint Louis. 


ee Je signait une date 
— - positive à la con. 
=: Q fection de cette 
LES œuvre si pré 
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cieuse. 

Le coffret fu 
soumis aux àr. 
chéologues qu 
s’occupaient de 
classer les mony. 
ments de Séine- 
et-Marne ; leur 
opinion vin! 
ajouter plus de 
prix à la pré. 
cieuse trouvail- 
le, et bientit 
M. Eugène Gri- 
sy, membre de ls 
Société des anti- 
quaires de Frau- 
ce, fut à même, 
après de sérieu- 
ses études el des 
recherches difh- 
ciles, de prouver 
que cet écrin, 
qui avait renfer- 
mé les cilices de 
saint Louis,avail 
été donné par 
D Philippe le Belà 
|. Notre-Dame du 
Lys. 

Une des preu 
ves les plus von- 
cluantes se trou 
ve dans un ma- 
nuscritdu temps 
de Philippe le 
Bel, manuscrit 
dans lequel il est 
parlé d'un écrin 
qui appartient à 
la communaul: 
de l’abbaye; etle 
sire de Joinville, 
dans ses précieu- 
ses Chroniques, 
parle de « l'Es- 
crinet, là où es- 
toient  secrele- 
ment gardées les 
hères etles disti- 
plines du saint 
roy. » 

Le coffret, en 
bois de hêtre, est 
recouvert d'unê 
feuille d'argent 
et incrusté d'é- 
maux et de mé- 
daillons reprt- 
sentant des su- 
jets empruntés 
aux bestiaires de 
l'époque. Lecou 
vercle, la face antérieure el 
les deux parois contiennent 
cinquante et un écussons 8- 
moriés et émaillés de leurcou- 
leur, Au premier rang, à 
place d'honneur, figurent les 
armes de France et celles de 
Castille. Les autres armés 
sont celles des nobles compa- 
gnons desaint Louis aux €Tol- 
sades. 


En première ligne : Huguës 
de Bourgogne, qui porte bif- 
déd'or et d'azur de six piéces 
la bordure de gueules; Robert 
de Courtenay, à urois lour 
teaux de gueules au lambel 
de cinq pendants d'azur, 
Amauri de Montfort, de gueu- 
les au lion d'argent, à 
queue fourchée et passée €l 
sautoir; Robert de Dreux, 
échiqueté d'or et d'azur, à lt 
bordure de gueules; Bau- 
doin II, qui porte d'or au lion 
de sable; Henri III d'Angle 
terre, qui a droit à cette place 
comme pair de France SW 
saint Louis ; Mathieu de Mont- 
morency, le descendant des 
Bouchard, le premier baron 
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arélien; Barthélemy de Roye et tant 
utreS des plus vaillants, qui quittèrent 
=. wyrs castels pour aller combattre les 
— mécréants, comme on disait alors. Voilà 
S © ertés une noble compagnie, et l'artiste 
| qui composa ce coffret a écrit pour un 
siècle à venir toute une épopée sur ses 
ois. Comment se tromper aujourd'hui 
ar a provenance de ce précieux écrin ? 
‘cest un monument, c’est une page de la 
chronique des eroisades; et je doute fort 
en l'an 2000, lorsqu'un bon curé de 
paroisse trouvera, en faisant ouvrir une 
tombe qu'il aura heurtée du pied, un 
bijou de notre époque, puisse ainsi re- 
construire, à la seule vue de sa trouvaille, 
toute l'histoire du dix-neuvième siècle. 

M. Edmond Ganneron a écrit un ou- 
vrage très-complet sur cet écrin. Les ad- 
mirables planches chromo -lithographi- 
ques qu'il contient, œuvre de MM. En- 
gelmann et Graf, donnent l'idée la plus 
exacte de cette relique. S. M. l'empereur, 
apprenant que l’église de Dammarie-les- 
Lys était trop petite pour sa population, 
a échangé le coffret contre la restaura- 
tion de l'église et en a fait don au Musée 
des souverains. 


C. YRIARTE, 
D O0 


Édouard Jenner. 


L'Angleterre vient d'élever à Edouard 
Jenner, inventeur de la vaccine, la sta- 
lue dont nous donnons la gravure. 

La vie de cet homme illustre, dont le 
nom figure parmi ceux des bienfaiteurs 
de l'humanité, se résume dans la grande 
découverte qui fait sa gloire et dans l'ou- 
vrage qui en eut la vulgarisation pour 
objet : Inquiry into the causes and effects 
of the variolæ vaccinæ. Sa vie, constam- 
ment partagée entre la pratique médicale 
a l'étude, n'en fut pas moins celle d’un 
svant. On conserve de lui quelques tra- 
vaux sur l'ornithologie, qui révèlent l'es- 

prit le plus observateur et l'imagination 
la plus ingénieuse. 

Là cependant n’est pas’ le prestige qui 
rejaillit sur ce nom révéré ; il est tout 
dans le désintéressement de cet homme généreux qui, 
possesseur d’un seeret qui pouvait lui valoir toute 
ue fortune, ne se crut pas maître d'exploiter, dans 
son intérêt, une découverte qui intéressait l'humanité 
enière, et n'eut d'autre sollicitude, après l'avoir 
profondément étudiée, que de la répandre. Le parle- 
ment anglais, juste appréciateur de cette noble con- 
duite , lui vota une récompense nationale de vingt 
mille livres (500,000 fr.). 
Edcsuard Jenner, né 
i Be rkeley, dans le 

mé de Glocester, en 
l'annee 1749, fit sa pré- 
eue découverte dans 
Celle =ille, où ilexerçait 
es -netions de méde- 
do, wers l'année 1776. 

Ve fut qu'après avoir 

constaté l'efficacité du 

COW-pox par des études 

- 4! des expériences de 
= Vingt années, qu'il en 
pre le secret au pu- 

bi. [l'est mort en 1893. 

MAC’ YERNOLL. 
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Le duey à coups de 
fouet. 
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Statue d'Édouard Jenner, 


adversaires se placent de chaque côté et face à face, 
n'étant séparés que par la largeur de cet angareb. 
Alors on remet à chacun un grand fouet formé d'une 
bande de cuir d'hippopotame ; puis l'on essaye de les 
réconcilier. Si cette tentative échoue, s'ils persistent 
dans leur résolution, le signal est donné, et aussitôt 
celui des deux à qui est échu l'avantage de frapper le 
premier applique de toute sa force un coup de fouet à 
son adversaire ; celui-ci le recoit avec une fermeté 


Un duel à coups de fouet (tribu des Kordofans). 


stoïque, et le rend de son mieux. L'ac- 
tion se poursuit de la sorte : les coups se 
succèdent, meurtrissant le dos, les épau- 
les, les reins (la tête doit être épargnée), 
faisant jaillir le sang, enlevant des lam- 
beaux de chair. Néanmoins, si doulou- 
reuses que soient les blessures , aucun 
gémissement ne sort des lèvres des com- 
battants. La même impassibilité se fait 
remarquer chez les spectateurs qui gar- 
dent un silence complet. On continue 
ainsi jusqu'à ce qu'un des deux adver- 
saires, épuisé de fatigue, laisse échap- 
per son arme. Aussitôt le vainqueur jette 
la sienne ; tous deux échangent une poi- 
gnée de mains ; la querelle est vidée ; ils 
sont satisfaits. Leurs amis les félicitent 
de leur raccommodement : ils lavent leurs 
blessures, et plusieurs cruches de mé- 
rissa (espèce de bière) qu'on a eu la pré- 
caution d'apporter sont vidées à la gloire 
des deux vaillants champions, auxquels 
il faut faire honneur d'une réconciliation 
qui ne laisse jamais, chez ces honnêtes 
Kordofans, l'odieux regret de n'avoir pas 
donné la mort à leur adversaire. 
Ls-h: 
— "#2 2--4— 


COURRIER DU PALAIS. 


Je dois à mes lecteurs le dénoûment de 
l'affaire Péchard. — Pascal et Graft con 
damnés à mort, Gugenheim aux travaux 
forcés à perpétuité, les concubines de ces 
trois hommes, Marie Milice, la fille Chré- 
tien et Pauline Blum à des peines variant 
de quatre à six ans de prison, Ulmo père à 
huit ans de réclusion, enfin, Ulmo fils ac- 
quitté, ainsi que le jeune Gaul, les fem- 
mes Lambert, Bloch et Meyer ; — tels sont 
les points principaux du verdict rendu par 
le jury. Il était une heure et demie du 
matin. La délibération avait duré sept 
heures. L'accueil fait à ce verdict sur les 
bancs des accusés, on le devine aisément. 
A peine le chef du jury a-t-il cessé de par- 
ler, qu'une scène tumultueuse éclate. Ce 
ne sont que sanglots et paroles entrecou- 
pées, protestations violentes, impréca- 
tions et blasphèmes contre la justice 
Dans cet horrible concert, la voix des femmes domine, 
— et, par-dessus toutes les autres, celle de la fille Chré- 
tien. Elle s’élance dans les bras de Graft et y reste enla- 
cée : elle s’écrie qu'elle veut le suivre sur l'échafaud. 
Graft ne crie pas: dans toutes ces phases d’anxiétés et 
d'émotions son visage est demeuré fier et assuré. II 
proteste avec énergie, mais avec calme : « Ce n'est pas 
une condamnation, dit-il, c'est un assassinat.» Et il 
déclare qu'il en appelle au peuple qui sait discerner 
l'innocent du coupable. 
Socrates’entendant con- 
damner par le tribunal 
des Héliastes ne fut pas 
plus digne. C'est décidé- 
ment un homme d’une 
grande force que ce 
Graft, et pour devenir 
un héros légendaire 
comme les Cartouche et 
les Mandrin, il ne lui 
a manqué, sans doute. 
qu'une époque moins 
policée, un plus grand 
théâtre — et le temps 
aussi, — qu'on ne lui à 
pas laissé. 

Hors Pascal et Graft, 
tous les accusés étaient 
juifs. Un fait reconnu, 
c'est la solidarité étroite 
qui règne entre tous les 
individus de cette race, 
entre ceux-là surtout 
qu'unissent les liens du 
sang, c'est la tendresse 
réciproque qu'ils se té- 
moignent, c'est l'amour 
du père et de la mère 
pour leurs enfants, c'est 
le respect, la vénéra- 
tion de ceux-ci pour le 
chef de famille. — Ces 
sentiments, la vie er- 
rante et interlope des 
accusés, la coupable in- 
dustrie qu'ilsexerçaient 
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ne les avaient affaiblis en rien : même dans les ménages 
illégitimes —etil y en avaitici plusieurs, — ils se mani- 
festaient profonds, vivaces et parfoisempreints d’une vé- 
ritable délicatesse. Il ne se passait pas un soir sans que 
les enfants de Marie Milice fissent en commun la prière 
prescrite. Un ‘our, l’un d'eux avait ramassé des fruits 
dans un jardin: elle leur dit — elle, la maîtresse de 
Pascal! — Ne touchez pas au bien d'autrui! Singulières 
anomalies qui ont été relevées avec infiniment de 
tact par M° Carraby, le jeune et sympathique défen- 
seur de Marie Milice. A son tour, le vénérable doyen 
du barreau de Naney, Me Louis,-a su tirer habilement 
parti, dans l'intérêt d'Ulmo fils, de cette autorité pa- 
triarcale qui, dans le peuple juif, domine, à un degré 
bien plus énergique que dans les autres commu 
nions, la volonté des enfants Mais ce dont je sais gré 
surtout à notre éloquent confrère, c'est d’avoir protesté 
avec toute l'autorité de son âge et de son talent contre 
certaines appréciations un peu colorées auxquelles 
M° Berthauld, plaidant pour la famille Péchard, s’est 
laissé entrainer. M' Berthauld n'aime pas les juifs : ceci 
est une question de goût, etsur ces sortes de questions 
je ne discute pas. A propos d'Ulmo père et d'Ulmo fils, 
il a esquissé d'eux un petit dessin à la sanguine qui 
n'était pas précisément flatté et où je saisis le trait 
suivant : «C’est dans le sang juif de placer l'or au-des- 
sus de tout; je comprends les malédietions et les persé- 
eutions du moyen âge, et je serais presque tenté, si ce 
n'étaient mes idées de large tolérance, d'excuser nos 
aieux. » 

Est-ce assez heureux, dites moi, que les idées de 
large tolérance que professe Me Berthauld l'aient 
sauvé de la tentation ! 

Je sais bien qu’il arrive parfois à l'improvisation 
de prendre le mors aux dents, et d'entraîner son cava- 
lier au delà du but : je n’ignore pas non plus les mau- 
vais tours que la sténographie s’avise de temps à autre 
de jouer aux orateurs; mais iei les paroles qu'elle a 
prètées à M' Berthauld sont, il fauten convenir, dans une 
harmonie de ton parfaite avec lereste de la plaidoirie, 
et d’ailleurs la réplique de M* Louis ne permet pas le 
moindre doute sur le sens général des paroles de son 
contradicteur. 

Certes, M" Louis a fait suffisamment justice, comme je 
l'ai dit, de ces ardeurs et de es violences. J'imagine 
pourtant que si le défenseur d’Ulmo se fût appelé Cré- 
mieux, l'aigle de Caen se füt trouvé moins à son 
aise. 

Si j'ai donné tant de place à cet incident, c’est que 
M° Berthauld n’est pas le premier venu, c’est qu’il est 
l'oracle du barreau, la lumière de la Faculté de Caen, 
c'est qu’à raison précisément de l'estime méritée dont il 
est entouré, ses paroles devaient avoir une portée plus 
grande , et qu’elles ont, en effet, produit au sein de la 
communauté juive une profonde émotion. ; 

— Au moins, me disait hier un spirituel israélite. 
puisqu'il a plu à Me Berthauld de faire de nous une 
nation de voleurs, au moins devait il rappeler que ces 
voleurs ont horreur du sang. Gugenheim a soutenu 
qu'il avait les mains pures de l'assassinat de Péchard : 
je le erairais volontiers, et il ne m'étonnerait pas quele 
jury de Caen, qui lui a accordé le bénéfice des circons- 
tances atténuantes, ait, dans une certaine mesure, par- 
tagé cette opinion. S'il eût subi la peine capitale, Gugen- 
heim eût été le premier israélite qui, depuis quarante 
ans, fût monté sur l'échafaud. La dernière exécution 
d’un juifen Franceaeulieu pendant l’occupation étran- 
gère. J'y ai assisté, et peut-Atre lesdétails vous en paraï- 
tront-ils assez curieux pour mériter d’être mis sous les 
yeux de vos lecteurs. 

Or, voici ce que me conta M. X... 

En 1816 ou 1817, un crime fut commis dans le dé- 
partement du Haut-Rhin. Chose inouie! Un juif avait 
assassiné un chrétien. Le coupable fut arrêté, dès le 
début de l'instruction il fit des aveux complets. Tra- 
duit devant les assises, il fut condamné à la peine de 
mort. Le pourvoi qu’il avait formé ne fut pas accueilli 
et l’on dut procéder à l'exécution. 

Aujourd'hui, en 1858, les préjugés du moyen âge 
couvent encore parmi nos populations alsaciennes. 
Des faits récents — sans parler des plaidoiries de 
Mes Berthaud et Bénard, — ne le prouvent que trop 
C'était bien pis en 1817 : de sourdes menaces se fai- 
saient entendre contre le condamné; l'autorité, crai- 
gnant des troubles, invita le général autrichien qui 
commandait alors en Alsace à vouloir bien prendre 
les mesures propres à assurer la tranquillité. 

Au jour fixé pour l'exécution, un bataillon du régi- 
ment de Colloredo vint se former en carré sur la place 
où se dressait l'instrument de supplice. Pendant ce 
temps, le patient était remis aux mains de l'exécuteur 
pour subir les apprêts de ja toilette. Alors on vit en- 
trer dans la salle où se trouvait le condamné un vieil- 
lard de très-haute stature, Sa barbe était longue et 
blanche ; il était vêtu d'une robe noire et d’un bonnet 


à peu près pareil à ceux de nos juges. Cet homm® était 
le grand rabbin de la circonscription de Colmar; dix 
des notables israélites de cette ville l'entouraient. L'un 
d'eux portait un vase decuivre herméliquement fermé, 
un autre tenait un paquet de toile blanche. 

Ce paquet fut remis aux mains du rabbin qui le dé- 
ploya. C'était le thuless, le voile de lin blanc dont les 
israélites ont coutume de s’envelopper pendant le temps 
de la prière. Ille posa sur la tête du condamné. Les 
assistants restèrent debout et couverts pendant que 
celui: ci récitait la prière des agonisants. 

On se mit en marche, une foule immense occupait 
les rues où devait passer le lugubre cortége. Le con- 
damné, à pied, s’avançait soutenu par le rabbin et 
l'exécuteur. Les dix israélites l’entouraient mur- 
murant à ses oreilles cette sublime confession nommée 
bhideh dont les paroles rappellent le mea rulpa des 
catholiques. 

Les cérémonies de la religion unies aux apprêts de 
la mort ont une majesté qui s'impose aux masses, qui 
refoule en elles les soulèvements de la vengeance etde 
la haine. Il est un cri de mort que, dit-on, les Romains 
de Titus proféraient contre les juifs au milieu du sac 
de Jérusalem : ce cri, le cri de Hæpp, a été plus d'une 
fois, au moyen âge, le signal du massacre ; les campa- 
gnes de l'Alsace et de l'Allemagne le connaissent en- 
core, Ce jour-là on ne l’entendit pas une seule fois à 
Colmar, et ce fut au milieu du silence, du respect uni- 
versel que le cortége arriva au lieu de l'exécution. Le 
rabbin et ses assistants montèrent sur la plate-forme 
avec le condamné. Là fut dite une suprême prière : 
puis les veux levés vers le ciel et les deux mains éten- 
dues sur la tête d& celui qui allait mourir, le prêtre 
fit entendre d’une voix éclatante lestrois mots hébreux 
qui sont la formule de la bénédiction sacrée. A ce spec- 
tacle, à ia vue de cet homme calme et serein devant la 
mort, au murmure de cette prière inconnue dite par un 
vieillard octogénaire, la foulé se découvrit, et par un 
mouvement instinclif, les grenadiers de Colloredo pré- 
sentèrent les armes, 

Quelques minutes après, les dix israélites recueil- 
laient les restes du condamné , ils les placaient dans 
un cercueil, et, précédés du rabbin, ils les portaient au 
cimetière. Là ils les retirèrent de la bière : l’homme au 
ase s’approcha, lava le corps du supplicié avec de 
l’eau tiède mêlée de soufre et lui coupa les ongles des 
pieds et des mains : puis un autre revêtit le supplicié 
d'une longue robe blanche, mit un bonnet blanc 
sur la tête sanglante, et les restes ainsi ensevelis 
furent de nouvéau réunis dans la bière. Les dix hommes 
vinrent tour à tour prendre la main du cadavre en 
faisant une dernière prière et se retirèrent silencieuse- 
ment. 

En sortant du cimetière, chacun arracha une poi- 
gnée d'herbe qu'il jeta en arrière par-dessus son 
épaule gauche. Si l'on demande à un israélite ce que 
signifie cette coutume, il vous répondra qu’il n’en 
sait rién. Superstition populaire on tradition religieuse, 
elle se perd dans l’obseurité des siècles. 

Tel fut le récit de mon visiteur : et comme il me 
parut plus curieux que les procès qui surgissaient à 
mon horizon hebdomadaire, j'ai pris parti de vous le 
transcrire. 

Ouvrez les journaux judiciaires, vous les verrez 
remplis jusqu'aux annonces du procès de l’harmonium 
contre le mélodium, des démêlés de M. Debain avec 
M. Alexandre. Des deux côtés, variations sur un thème 
connu : Sie vos non vobis. Triomphe de Debaii ; con- 
damnation d'Alexandre à 25,000 franes de dommages- 
intérêts, et défense à lui faite de donner aux instru- 
ments sortis de sa fabrique le nom de mélodium, voire 
même celui d’orgue-Alerindre. 

De bonne foi cela intéresse-t il bien vivement le pu- 
blie ? Le croyez-vous à ce point passionné pour l'ac- 
cordéon et le piano greffé sur l'orgue de Barbarie ? 
Mais parlez-lui du bracelet de Mile Armande ou du 
peignoir de Mie Adèle Courtois, et vous allez voir 
comme ses narines vont se dilater, ses yeux s'ouvrir, 
ses oreilles se mettre sur le qui-vive. 

Bon public ! encore une déception | 

L'histoire de Mle Armande et de son bracelet est 
d'une simplicité primitive. Mlle Armande s'est laissé 
offrir par un noble Autrichien, M. le comte de K. une 
bagatelle de 2,000 francs : une parure en perles com- 
posée d'un collier, d’une coiffure, d’une paire de bou- 
cles d'oreilles et d'un bracelet; un seul bracelet, 


comme si M'e Armande n'avait qu’un bras! — Du- 


moret, le joaillier, est appelé : on l'invite à donner un 
jumeau au bracelet déjà fourni. Le jumeau fait, il l’ap- 
porte à Mie Armande: mais il apporte en même temps 
sa facture qui s'élève à 450 francs. La belle — qui 
connait les traditions — met à son bras le petit meu- 
ble et renvoie le joaillier avec sa note chez M Je 
comte de K.... Le croiriez-vous, M. le comte refuse de la 
payer ! il souffre que pour 450 francs lejoaillier erible 


Mie Armande de papier timbré. Devant le tribunal 
même, il ne se laisse pas attendrir ; il décline tout, 
responsabilité dans la fourniture du bracelet, et il 
abandonne — la biche timide au créancier dévorant, 

Toute timide qu'est la biche, je ne conseille pas à 
M. le comte d'aller demain gratter à sa porte. 

Et le peignoir de M: Adèle Courtois? Voilà un ju 
titre pour un procès; par malheur celui-ci promet plus 
qu'il ne tient. Il y a bien un peignoir dans l'affijre. 
mais Mlle Courtois ne l’a pas porté ; bien mieux, ill 
lui refuse l'honneur d’envelopper sa jolie taille. (xt 
pourtant un vrai chef-d'œuvre que ce peignoir, An. 
près de lui, — la robe de la reine d'Espagne, cette (s. 
meuse robe visible au quatrième acte des Doigte de 
fée, — n'est qu'ua affreux oripeau. Sur cette mer. 
veille, quatre ouvrières de Mile Marey, les plus ls. 
biles et les plus éprouvées, ont passé huit jours et huit 
nuits. Broderies au corsage, au col, aux basques, ain 
manches, aux épaulettes, au tablier, au bas de Ja jupe, 
broderies aux coutures, volants autour de la jupe, 
quarante-deux mètres de valenciennes pour garniture, 
cinquante-cinq mètres de valenciennes pour entre. 
deux, est ce assez riche, cela? Mais la richesse n’est rien: 
ce qu'il faut admirer, c’est l'élégance de la coupe, ce 
je ne sais quoi qui révèle la main de la grande artiste 
et qui fait dire : Ce peignoir est de M! Marey et non 
pas d’une autre. Eh bien ! oui, je le répète, quand ex 
flot parfum: de batiste et de valenciennes à été pri- 
senté à Mile Adèle Courtois, elle l’a refusé, elle l'a jeté 
à la porte comme elle eût fait de la robe de Cendril- 
lon. — Et pourquoi? — Est-ce qu'il n'était pas digne 
d'elle? — J'ai dit que c'était un chef-d'œuvre. — Le 
prix en était-il exagéré? — Mile Marey ‘en demandait 
750 francs, — une misère! — Mile Courtois serait-elle 
capricieuse ? — Qui ne sait qu’elle a le droit de l'être? 
— Ou ne serait-ce pas plutôt qu’elle ne veut pas d'un 
objet qu'elle n’a point commandé? C’est ec: que sou- 
tient son avocat, et rien ne prouvant le contraire au 
tribunal, M! Marey a vu rejeter sa demande. 

Et maintenant ce pauvre peignoir que va-t-il deve- 
nir ? Si j'étais M. le comte de K... j'irais de ce pas 
l'acheter pour l’offrir à Mie Armande, et la paix serail 
bientôt faite. 


PETIT-JEAN. 


PALAIS-ROYAL, Faut-il des époux assortis? eomédie en un 
acte, mélée de couplets, par MM. Marc-Michel et Louis Du- 
gard. 


Sois béni, petit vaudeville, unique production de la 
semaine ! Sans toi, cette place serait aujourd'hui inoc- 
cupée, et nos lecteurs se diraienf sans doute : — Il est 
encore malade ! Décidément, ce chroniqueur est de 
plus chétifs ; c'est une flamme qui va s’éteindre, est 
un lis qui jonchera la terre au premier vent du soir! 

Empressons-nous de rendre grâce au Palais-Rovale! 
aux auteurs du vaudeville nouveau, qui n'ont [jé 
voulu qu'on se formât de nous une idée si lamentable. 
Du reste, il faut qu’on le sache, l'embarras est généril 
dans le camp des feuilletonnistes du lundi et des autres 
jours. Notre doyen, M. Jules Janin, à bout de digres- 
sions et d’éloquence profane, s’est vu contraint de rei- 
placer son compte rendu par une composition en vers 
français, dans le goût rutilant et flamboyant, comme 
il le dit lui même. — A aucun prix nous ne voudrions 
avoir cette audace. 

Faut-il des épour assortis? n'a pas la turbulence 
habituelle du répertoire du Palais-Royal; est un° 
petite comédie, douce comme la romance qui l'a bit 
naître, sans grande fraicheur d'invention cependant: 
mais nous n'avons pas le droit d’être difficile ; ce serall 
affreux d'ingratitude. — L'heure de l'analyse, si long- 
temps dédaignée par nous, est arrivée ; c'est la branche 
à laquelle nous nous estimons heureux de pouvoir 
nous raccrocher aujourd'hui ; non pas l'analyse brève, 
tranchante, cavalière, telle que nous la pratiquons 
d'habitude, mais l'analyse abondante et serupuleu*. 
fouillant tous les recoins de la pièce, comme le cn 
fouille la graine ; l'analyse qui dit le costume, explique 
le décor, donne la biographie de l'acteur, cueille l'ant- 
dote en passant, et, quand elle le peut, fait de l'esprit 
pour son propre compte. C'est cette analyse avec la- 
quelle nous devons nous mesurer ; et. s'il faut dirt 
vrai, voilà qu'au moment de commencer nous ne NuU 
sentons pas à notre aise. | 

Courage, pourtant ! — M. Fromentin, riche particu- 
lier, a deux filles charmantes qu’il songe à établir 
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lon de précepte contenu dans ce couplet-proverbe : 


Il faut des époux assortis 

Dans les liens du mariage; 
Jeunes femmes et vieux maris 
Feront toujours mauvais ménase, 


L'une de ses filles, Léonie, est timide, ingénue ; c'est 
wsnitive; M. Fromentin l'assortira avec un garcon 
gent comme un coquelicot. L'autre, qui s'appelle 
André, a le regard hardi, la voix éclatante, une édu- 
“ton toute parisienne ; à cette amazone il faut un 
mntstre : M. Fromentin le rencontre dans un capi- 
pane de hussards. La présentation des deux couples a 
jeu, et la pièce se met en train, — comme notre 
analyse. 
ce qu'on prévoit se manifeste, et, dès le début, le 
ueux couplet recoit toutes sortes de démentis. L'in- 
wentet l'innocente s'ennuient de tourner mutuclle- 
eut leurs pouces et de Ss'entretenir de l'état de Ja 
smperature, Andréa et le capitaine font de leur con- 
ration une polémique, de leur polémique une dis- 
iute, de leur dispute une tempête, et de leur tempête 
me rupture. D'où il s'ensuit que M. Fromentin, 
bumme au système des sympathies, se trouve pendant 
ia instant presque aussi embarrassé qu'un critique de 
beätres au mois de juillet. I ne comprend rien à ce 
ui ln sernble un complet renversement de la logique 
onjugale. Les faits sont là, cependant, pour l'éclairer ; 
ussi, finit-il, cédant à la force des choses, par donner 
: puis à la rouée et l'Agnès au capitaine de hussards. 
a concorde se rétablit alors, et Le rideau tombe, ou 
lutit s'aflaisse — il fait si chaud! — sur deux 
roupes dignes d'inspirer le vertueux pinceau de 
fruze 
Vatre analyse est menée à fin, et, nous devons 
avouer, avec moins de peine que nous ne nous y at- 
“ndions. C’est égal, nous persistons à croire qu'en 
eups normal nous n'avons pas tort de n’accorder à ces 
ouceptions de l'esprit humain qu'un espace limité. — 
‘aut-it desépour assortis ? est bien inférieur au Tigre 
u Bengale, au Misanthrope et l'Aurergnat, aux 
Lrtixes de M, Hochenez, à Mon Isménie et à tant 
‘autres vaudevilles qui ont succédé avec avantage à la 
ice italienne de la foire Saint-Germain. 
Quelques mots encore pour terminer notre tâche, car 
ui-que nous sommes entré dans la voie du serupule, 
. L&ut ne la quitter que sur les derniers confins de 
: xutitude. 
le nile de Fromentin est rempli par M. Pellerin. 
LA Lelur du militaire par M. Ringard. 
Celui du benêt par M. Lassouche. 
* Andréa, c'est Mile Cico. 
: , Linie, c'est une débutante du nom de Mi Du- 
wuchel. 
Fous ces artistes s'acquittent honnètement de leur 
ever, mais C'est tout. 
Les nouvelles dramatiques se rédu:sent à fort peu de 
buse : la Comédie-Française a émigré au Théâtre- 
Hläen, pour cause de réparations appelées depuis 
temps. — M. Parade a pris, au Vauseville, le rôle 
ME Pommeau dans les Lionnes pauvres, til s'y fait 
Sünguer. — Le Gymnase est aux eaux dans les per- 
nas de M Montigny et de Me Rose Chéri. — Un 
fie intitulé Jean Bart remplacera prochainement 
= “Bohemiens de Paris, à là Porte-Saint-Martin. — Les 
. polaires du Cirque vont céder la scène à un 
darechal de Villars. 
\en demandez pas davantage. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


BATRE DE L'Ovfna: Socountala, ballet-pantomime en deux 
actes, de M, Théophile Gautier, musique de M, Reyer, 


f 


Le ballet-pantomime est d'invention assez récente ; 
Métier ouvrage de ce genre qui fut représenté à 
AE sa date au mois de mars de l'année 178 
SL le temps où Auguste er Gaëtan Vestris ré- 
de “ie sur les planches de l'Académie de musique de 
Ra 2e droit de la pirouette et du jeté-battu, Gaëtan, 
Ka D'rolégeait la toute-puissante du Barry, s'était en 
bit À Ue sorte associé à la courtisane rovale et cher- 
PS le ressort de son art un moyen de dérider 
ii € XV, dès longtemps rassasié de trop de plaisirs, 

= ureux de trop de bonheur. 


be sourire du roi était un triomphe pour Mie du 
E - Presque un coup de politique, et Gaëtan Vestris 


dEg ru trouver la solution du problème en mariant 
da os à l'art chorégraphique. Avant lui, ou 
é avant Endymion, son ballet-pantomime, sa trou- 
6, les œuvres dramatiques où la danse dominait 
UT E panachées de musique chantée. Aux chanteurs 
ut Bevolu le récit de l'action qui servait de prétexte 
era trechats, et la chose avait nom opéra-ballet. 
genre devint fort à la mode dès les premiers âges 


de l'opéra en France, et Louis XIV en grandit singu- 
lièrement la faveur à partir du jour où il quêta les 
applaudissements de sa cour en dansant lui-même sur 
le théâtre de Versailles. Néron ne mettait pas plus de 
prétention à jouer de la flûte dans les cirques de Rome. 

Dans la seconde période du ballet, c'est-à dire depuis 
l'Endymion de 1773 jusqu'à la Sécountala d'hier, nous 
trouvons un effectif de cent vingt-deux ouvrages re- 
présentés, chiffre énorme qui sarrondit vietorieuse- 
ment dans la statistique de l'Opéra et qui dit bien 
haut combien Paris est avide de spectacles qui ne 
s'adressent qu'aux veux. 

Cette grande curiosité que nous apporto is au ballet- 
pantomime pourra durer longtemps, si on continue 
à ne pas la satisfaire. Car il est patent que messieurs 
les auteurs de livrets se sont souvent rencontrés dans 
leurs idées, ni plus ni moins que les beaux esprits, et 
nous voudrions bien que quelqu'un eût la patience de 
rechercher dans le passé de la danse quelle a été l'ou- 
vre-tvpe qui à ainsi engendré toutes les autres. Pour 
peu qu'on s’en donnât la peine, je gagerais qu'on fini- 
rait par découvrir ce ballet modéle des modèles, ce 
patron favori duquel on n'aurait garde de S'écarter. Il 
serait inévitablement composé de ces éléments : Une 
jeune fille court vêtue et douée d'une agilité dont elle 
veut faire preuve à tout propos, aime un jouvenceau 
qui pour un rien fait des sauts, des cabrioles inconce- 
vables, ITS seraient heureux et passeraient volontiers 
leur vie à danser sans savoir pourquoi; mais voilà 
qu'un mauvais génie les poursuit en faisant des con- 
torsions d'épileptique, des grimaces de fou dangereux. 

La danse n'est pas ce qu'il aime et sans la ‘anse 
point de bonheur, semble dire la jeune fille toujours 
court vêtue à son fiancé toujours prêt à bondir comme 
un faon. Heureusement pour eux le grand prêtre 
d'unereligion inconnue a sacrifié à Jéhovah,etJéhovah, 
dont le rôle est joué par un machiniste caché dans les 
cintres, a envoyé la foudre (un pétard), pour térrasser 
le traître. Reprise de la danse éclairée par des feux du 
Bengale, allégresse générale, pluie de fleurs, couron- 
nes tombant des avant-scène..…. tableau! 

Il v a quelque chose d'à peu près sem able à cette 
fabulation éternelle dans le sujet de Saconntala; on 
se croit par instants initié aux secrets de la vie in- 
dienne, on en voudrait approfondir les mystères, on 
rêve bords du Gange, royaume d'Oude, et puis voilà 
le ballet qui retombe dans ses errements habituels et 
qui ramène votre imagination bénévole dans le chemin 
battu où vous avez peut-être usé votre patience. Nous 
attendions plus de M. Théophile Gautier, parce qu'il 
s'est montre plus large en maintes circonstances. 

En revanche, la musique de M. leyer est d'une 
contexture habile ; elle affecte souvent des formes sé- 
veres, mais c'est pour revenir par d'heureux contrastes 
à la mélodie simple et vive d’allure, aux accents 
joyeux qui sont le propre de la musique à danser. Le 
second aëte surtout nous a semblé digne d’une atten- 
tion particulière, Il S'ouvre par une introduetion 
pleine de couleur et qui fait deviner, en quelque sorte, 
l'Inde avec son opulente nature et palais merveil- 
leux. La musique est un art plus précis qu'on ne 
pourrait le croire, elle agit comme /erment sur l'imagi- 
nation, et elle peut ainsi éveiller un souvenir ou donner 
l'intuition de l'inconnu. Pour en revenir à M. Reyer, 
nous croyons que 40n succès sera grand, mais n'ajou- 
tera rien à l'estime particulière en laquelle il est près 
des musiciens ses confrères. 

Mie Ferraris, qui oublie un peu la mimique pour la 
danse, exécute, sans la moindre émotion et avee la 
plus grande précision, tous les tours de force que 
vous voudrez imaginer : elle fait des bonds effrayants, 
tantôt en arrière, tantôt en avant, puis de côté, puis 
sur une jambe, puis sur l'autre ; il y a de quoi donner 
le vertige. Dans la scène où elle est censée poursuivre 
une abeille mystérieuse, elle fait des prodiges de sou- 
plesse et de grâce, Pourtant les applaudissements qui 
lui ont été décernés n'ont pas empêché d'entendre ceux 
qu'ont soulevés Miles Couqui et Cellier, dont les 
progrès deviennent de plus en plus évidents. 

Les costumes de Sarountala irahissent les efforts de 
la direction ; ils sont d'une grande richesse, d'un goût 
et d'une variété qui font honneur à l'artiste qui les a 
dessinés. On a vu des ballets dont le succès a dépendu 
de quelques centaines de mètres de gaze bien em- 
ployés. 


ALRERT DE LASALLE. 


Odontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l'Académie de médecine, 
blanchissent les dents sans les altérer et lortihient les gencives. Dé- 
pôt, rue Saint-Honoré, 454, à Paris, el chez tous les parfumeurs. 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôpilaux de Faris, rue Lepelletier, 8, Les personnes difficiles, Les 
dames, les enfants peuvent se purger Sans soupcouner la présence 
d'un médicament; aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comine le meilleur purgalif et dépuratif daus une foule de maladies. 


La Limonade au sitrale de masnisie de Rogé est Je seul 
purgatil d'un goût agréable et d'un eflet certain qui ait recu l'ap- 
probation de l'Académie inpériole de médecine (séance du 23 mai 
1847). 1 faut S'assurer que l'étiquette porte la Signature de l'inven- 
teur el l'empreinte des médailles" qui lui ont élé décernées par le 
gouvernement, 

À Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 42. 

On peut préparer soi-mime la véritable JHimonade purgative de 
ogé en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
idre de Roge. Cette poudre, qui est également vendue sous 
la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. 


Aliment des convaleseents. Pour activer la convales- 
cence, remédier à la /achlesse chez les enfants et fertilier les per- 
sonnes /arbles de la poitrine où de l'estomac, les docteurs Alibert, 
Broussais, Blache, Baron, Jadelot, Moreau et Fouquier, ete., recom- 
mandentspécialementte Raeahout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par FAcadémie de médecine, seule autorité qui 
oûre garantie et confiance: aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefacons et imitations que l'on tenterait de lui substituer, — 
Entrepôt, rue Richelieu, 20: dépôt dans chaque ville. 


Philocôme Faguer, pour faire croitre et embellir les che- 
veux, jouit depuis dix ans d'un succes toujours croissant, à cause de 
ses vertus h\giéniques et de la suavité de son parfum. — Gants, 
éventails, sachets el articles pour la toilette, Parfumerie fine de 
B. FAGUER, NS mue de Richelieu. ancien maison LaROr LUE, 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, per le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETE se distingue de tons les vinaigres connus. 
Son action douce et hienfuisante donne de la fraicheur à la peau et 
la blanchit sans Cirriter, — Dépôt, rue Virienne, 55%, À Paris. 


Les Perles d'éther du D'CLERTAN sont Souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et toutes les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d'administrer l'éther a recu l'approbation de 
l'Académie de médecine, Dépôt à Paris, rue Counartin, 45, et 
daus toutes les principales pharmacies. 


Cigarettes-Espie contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGES, pharmacien, 4, rue dd Hautenille, et daus 
loutes les pharmacies, 2 fr. la boite. 


Bas varices élastiques en caontehouc, en tissus fort A, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr, Nouvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr. LE PERGRIEL, faubourg Montmartre, 46, 
rue Suinte-Croir de la Rretonner'e, 54. 


Porte-bouteilles en fer. brevetés (s. g. d. g.), pour ran- 
ger les bouteilles dans les caves avec économie de place. — Prix, 
pour le cent de bouteilles : 

DOUBLES : 142 50 — SIMPLES : 19 » 
BaRuou, rue Montmartre, 35, à Paris. 


Eau de Léchelle. Les maladies du sang, de poitrine, d'es- 
lonac, ete, souvent mortelles, sont enrayées et guéries par celte 
Eau pectorale et viviliante, Paris, rue Lamartine, 33. 


L'Anti-goutteux Genevoix (huile pare de marrons d'Inde) 
soulage où guérit sans danger la goutte et les rhumatismes. n'en 
trave la marche ni les eflets d'aucune médication interne, L'huile 
de marrons d'Inde ne s'emploie qu'à Fextérieur, à l'aide d'un petit 
pinceau, & 

Exiger la signature ci-contre. 

Paris, 44, rue des Beaur-Arts. 

Prix du flacon : 10 fr. 


#. RE  j 
« Rosheim (Bas-lhin), 3 avril 1858. 

» Monsieur, j'ai eu occasion d'employer sur moi-même votre huile 
centre un acces de goutte récent, et j'en ai obtenu un résultat très- 
avantageux, 

» D'BLUM, médecin cantonal. » 


Maison Constant Bouhours. JUIGxXÉ, suce", rue de 
Cléry. 2%. Spécialité d'étoiles pour ameublement; — soieries, 
velours, damas, perses. 


Chemisierdes Prinees. MiROUET, O4, 77 de Richelieu. 


La Créosote-Billard guérit promptement et radicalement les 
maux de dents, 25 années de succès en assurent la supériorité 
sur tous les Spéciliques contre la carie dentaire. Pharmacie Colbert, 
passage Colbert, 8 27. le flacon. 


COMPAGNIE DES CHEMINS DE FER 
DE PARIS A LYON ET A LA MEDITERRANEE 


(Partie nord du resvau,, 


SAISON D'ÉTÉ 


Services direels entre la France et l'Halie. 
Re ARELSS | CERN AU 


PAR MACON, CULOZ, AIX-LES-BAINS, CHAMBÉRY, TURIN ET NOVARE. 


Trajet en 42 heures, arrêts compris 
(dont 45 seulement en diligence), 

BILLETS DIRECTS valables pour 15 jours, avec faculté de s'arré- 
ter à Dijon, Mäcon, Culoz, Aix-les-Bains, Chambéry, Chamousset, 
Saint-Jean, Suze, Turin el Novare, 

PR X DES PLACES : 
dre classe, 2e rlasse, 3e classe. 
DE PARIS à AIX-LE<-BAINS GGfr. 35€. 49 fr. 55c. 36fr. 80€. 
— CHAMBERY... 67 69 50 50 37 5 
— CIHAMOUSSET,. 70 45 52 60 38 85 


— TURIN -55 + .. 104 90 84 45 67 40 
— NOVARE ...., 114 40 91 40 72 60 
— MILAN... 120 80 96 45 75 95 


Correspondances : 
A CHAMOUSSET, pour Moûtiers et Albertville (diligence). 
A SAINT-JEAN-DE-MAURIENNE, pour Modane et Lans-e-Bourg (di- 
ligence). 
A TüRix, pour Pignerol, Coni, Alexandrie et Gênes (chemin de fer), 
A NovaRE, pour Arona et le lac Majeur. 
A MILAN, pour Bergame, Brescia. Vérone, Mantoue, Venise, 
Trieste et Vienne (chemin de fer). 


S'adresser, pour les renseignements : 

À l'administration dn chemin de fer VIGTOR-EMMANUEL, 48 bis, 
rue Basse-du-Rempart, et à la gare de Lyon, boulevard Mazas, au 
bureau des correspondances, où sont délivrés les billets. 

Des voitures de poste à 2, 3, 4, 5, 6 et 7 places, ponr la traversée 
du Mont-Cenis, peuvent être retenues à ce bureau quelques jours à 
l'avance. 
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Sainte-Marie des 
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Champs. 


La division paroissiale 
de la ville de Paris, faite 


par l'autorité diocésaine 


avecl'assentimentdel'ad- 
ministration, nécessite la 


construction de plusieurs 


nouvelles églises. Dans 


l'impossibilité d'élever si- 
multanément un pareil 
nombre d'édifices reli- 
gieux qui soient dignes, 
par leur grandeur et leur 
magnificence, de la ma- 
jesté du culte, l'autorité 


nn 


révèle dans son premier 
titre, dont le second n'es 
que le cadre, le drime 
plein de Situations sais. 
santes que l'auteur id. 
veloppé au milieu 4x 
grands événement qu 
agitèrent les premim 
années de l'empire, 
C'est au moment à 
Napoléon réunit sur |; 
plage de Boulogne les for. 


s'est résolue à concilier 
les besoins religieux du 
moment et les nécessités 
d'exécution de monu- 
ments qui doivent être la 
décoration de leurs quar- 
tiers respectifs, en ou- 
vrant aux fidèles quel- 
ques constructions pro- 
visoires. 

L'église Sainte-Marie 
des Champs, représentée 
par notre gravure, est 
l'une d'elles. Ce gracieux 
oratoire, dont le style 
composite se rattache 
plus particulièrement au 
gothique tertiaire, est 
construit tout en bois, 
dans le mode des chalets 
suisses, ou plutôt dans le 
système des maisons mo- 
biles dont on a fait l’ap- 
plication dans plusieurs 
quartiers de Paris. Ses 
ogives ornées, SON Cam- 
panile à jour, ses arca- 
tures trilobées, ses clo- 
chetons fleuris enfin lui 
donnent, malgré la fra- 
gilité de ses matériaux, 
un aspect à la fois élégant 
et monumental. 

LÉO DE BERNARD. 
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Les dénicheurs. 


Nous complétons notre illustration de l'exposition 
seulpturale de M. Auguste Lechesne par la reproduc- 


La destruction. 


tion de ses dénicheurs, groupes d'enfants dont la réu- 
nion forme tout un pelit drame. 

Dans le premier groupe, les enfants sont en posses- 
sion de leur proie. La mère, pauvre volatile désespé- 
rée, la leur dispute avec fureur : Fœtus... implumes.…. 
comme dit le grand poëte des Géorgiques.. le nid 
échappe de leurs mains... au moment où le châtiment 
apparait sous la forme d'un serpent qui s'attaque au 
pied de l’un d'eux. 

Le second groupe est le dénoûment : le crime est 
accompli. Le nid est à terre, et, sur les débris du 


Sainte-Marie des Champs. 


nid, la mère au milieu de ses petits morts. Mærens…. 
queritur amissos. Mais, comme le crime, le chätiment 
est complet. Un des enfants exhale sa douleur en lar- 
mes et en cris en soutenant dans ses bras le cadavre 
de son frère, à la jambe duquel le serpent est encore 
enroulé. L'artiste a résumé lui-même son sujet en 
deux vers : 


Premier groupe . 


Dieu seul a droit sur tout ce qui respire. 
Deuritme groupe: 
Ne pouvant rien créer, il ne faut rien détruire, 


FULGENCE GIRARD. 
—— “TT — 
BIBLIOGRAPHIE. 

Les Pontens anglais, ou Le Mort vivant, par Juues LECONTE, ® vol, 
in-18. Paris, à la Librairie Nouvelle, 45, boulevard des Haliens. 

La Librairie Nouvelle va mettre en vente une 
nouvelle édition d'un roman de M. Jules Lecomte, qui 
ne peut manquer d'obtenir, dans le format in-18, la 
vogue qu'eut, il y a quelques années, son édition 
in-&, après son éclatant succès dans la presse pério- 
dique. | 

Ce roman : le Pontons anglais, ou le Mort vivant, 


RÉBUS. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
Qui n’a, dans la tête, un petit grain d'ambition ? 


midables préparatifs de 


l'expédition qui doit jeter 
cent mille soldats sur là 
côte d'Angleterre, qu 
l'action commence, 1 

Un jeune officier, ei. 
dant oux entrainements 
de la passion, a Commis, 
en quittant un instant ls 
poste confié à sa vigilanes, 
une de ces fautes pour 
lesquelles la rigueur de 
la discipline militaire 
inflexible : il est 
amné à mort. 

A travers quelles pé 
péties une femme dévou 
parvient-elle à le sons 
traire à la sentence capi- 
tale qui l'a frappé? Cet 
déjà là tout un drame qui 
ne forme pourtant quele 
prologue de eelui dont le 
lecteur va voir se sureé- 
der les scènes riantes où 
sombres, joyeuses ou fu- 
nèbres, tendres ou terri- 
bles, remplies tour à tour 
de rires, de frissons el de 
larmes, mais toujours vi- 
brantes du plus puissant 
intérêt. 

Ce roman, dont les ea- 
ractères, créés avec celle 
puissance d'observation 
que l’on ne trouve que 
dans les romans d'Eugène 
Sue et de H. de Balz, 
empruntent leurs lypès à 
toutes les classes de la 
société comme à tous les pays, ne se passe pas seule- 
ment sur les pontons anglais ; il se poursuit tour à tour 
à la mer, au sein du monde, dans ces vieilles carènes 
converties en cachots, comme dans les hôtels de lords 


Le châtiment, 


et dans le palais des souverains. De là une diversle 
de milieux qui, en variant les situations, €1 mg 
toujours l'intérêt, Cet intérêt emprunte, d'ailleurs, : 
nouveaux éléments et une nouvelle puissint® * à 
grandeur des événements auxquels l'action du RS 
se trouve continuellement unie. Ce sont ces inlri&l” 
ténébreuses sans cesse rompues par les boulets de 54 
vaisseaux et toujours renouées contre ce vaslé sie 
ment, qui fait trembler l'Angleterre pour S0n en} 

maritime et pour sa nationalité. av 


Paris, — Imp. de la Lisnainie Nouveue, A. BounbiLLiaT, 


15, mme Bret 
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COURRIER DE PARIS. 


“ww Voici une histoire de rivière de diamants 
passablement incidentée el tourmentée. On en ferait 
un vaudeville. C'est ce qu'il ÿ a eu de plus palpitant 
pendant quinze jours entre deux familles, — l'une 
française, l’autre espagnole, — toutes deux opulentes. 
L'histoire nous a été racontée par un des prenant- 
part; rien n’est donc plus étranger au canard (en an- 
glais hoar), et la révoquer en doute serait injus- 
tice pour le fait et atteinte à notre conscience. Oÿez. 

La marquesa de Alta. arrive de Madrid à Paris, il 
y a quelques semaines, pour assister au mariage d'un 
de ses cousins qui épousait une Française. Elle oublie 
ses diamants dans l'armoire de fer où son mari en- 
ferme les objets précieux, et, quelques jours avant la 
noce, elle raconte son étourderie à la comtesse de 
quelques étoiles... avec laquelle elle s'était sympa- 
thiquement liée peu de jours après son arrivée. La 
comtesse lui dit : 

«— Vousne pouvez pourtant pas aller à un diner de 
mariage sans diamants, ma chere! une personne de 
votre nom, de votre opulence, ce serait ridicule! Je 
vous piôterai les miens! » 

La marquesa ne con-ent à accepter qu’une rivière 
qui avait fait partie, quatre aus auparavant, de la cor- 
beille de sa nouvelle amie, et que celle-ci lui déclara 
avoir coûlé 45,000 francs. 

Le jour de gala arrive: la belle Madrilène se pare 
des diamants de la comtesse, auxquels ses yeux pénin- 
sulaires faisaient peut-être quelque tort... — et, ren- 
trant le soir, elle met négligemment la rivière dans un 
tiroir rempli de chiffons. Le lendemain, comme elle 
devait dîner chez son obligeante amie, elle veut lui 
reporter ses diamants ; — elle ouvre le tiroir. elle 
cherche... rien ! 

Entourée d’une foule de domestiques d'hôtel qui lui 
sont inconnus, elle ne doute pas qu'elle n'ait été vo- 
lée! Mais riche et parfaitement grande dame, dans 
l'espoir qu'on pourra retrouver les diamants sans avoir 
recours aux moyens violents, au scandale dont elle a 
horreur, elle pense que la première chose à faire, c’est 
de rendre à la comtesse l'équivalent — au moins! — 
de la rivière disparue. Elle court donc chez Cramer et 
lui explique l'affaire. Cramer, qui a fourni les dia- 
mants de la comtesse, présente une rivière de tout 
point semblable, comme nombre de pierres et mon- 
ture; — seulement les diamants du centre sont plus 
gros ; le tout vaut 10,000 fr. de plus : total, 55,000 fr. 
La marquesa acceple volontiers cette différence, 
qu'elle pense faire accepter à la comtesse, — comme 
amicale indemnité pour le prix d'affection du bijou 
perdu, — en lui racontant franchement l'événement. 

La comtesse, qui, au premier coup d'œil, ne re- 
trouve pas son écrin, se récrie; l'explication la dé- 
sole..; elle pousse même fort loin la susceptibilité! 
Mais enfin tout finit par s'arranger, et le diner tète à 
tête des deux amies se termine par les conseils qu'em- 
porte l’Espagnole sur les nouvelles recherches à faire, 
à propos de la malheureuse rivière. 

Le lendemain matin, la marquesa bouleverse de 
.ouveau le meuble et en vide tous les recoins. Et 
voilà que soudain, dans le tiroir qui se trouvait au- 
dessous de celui où, rentrant du bal, elle avait jeté la 
rivière sur des nippes, elle retrouve. le précieux 
objet, qui s'était sans doute glissé par le fond! Elle 
pousse un cri de joie et retourne chez le joaillier. 

« — J'ai retrouvé les diamants que m'avait prêtés 
la comtesse, — dit-elle, — mais je ne veux pas les 
lui rendre. ce qui est fait est fait! Pourtant, comme 
je n’en ai nul besoin, ayant les miens à Madrid, je 
vous prie de reprendre cette rivière, afin d’alléger sen- 
siblement mon sacrifice d'hier! » 

Le joaillier consent. Mais au plus simple examen, il 
s'écrie : 

« — Mais, madame la marquise. ces diamants sont 
faux! » 

Vous jugez de la stupéfaction et aussi de l'indigna- 
tion de l'étrangère ! Quoi! la comtesse, son amie — 
de quelques semaines, il est vrai, — lui avait prêté de 
faux diamants, et s'en était laissé restituer de vérita- 
bles! 

Si la marquesa avait pu savoir ce qui s'était passé 
dans son meuble, elle eñt été plus surprise encore ! 
Le fait est que la rivière avait effectivement été volée 
par un frotteur de l'hôtel; mais le voleur, qui s'était 
sur-le-Champ reconnu, comme on dit vulgairement, 
volé lui-même, s'était empressé de remettre le collier 
de strass dans le tiroir inférieur, où il pouvait aisé- 
ment passer pour s'être glissé par la pression des 
étolfes. 

Indignée, M"* de Alta... court chez Ja comtesse, 
entre et, jetant la riviere sur les genoux de la dame 
assise dans son boudoir, elle s’écrie : 


« — J'ai retrouvé vos diamants, madame... ils sont 
faux! Je vous prie de me rendre les miens, qui sont 
vrais! » 

Ici, une scène impossible à décrire, et qui exigerait 
la mise en scène! Päle... palpitante..… suffloquée... la 
comtesse reste d’abord sans force contre celle hau- 
taine et vive accusation. Faux, ses diamants! fausse, 
celte rivière qu’elle a trouvée dans sa corbeille de ma- 
riage, et qu’elle a portée cent fois dans les bals du 
plus grand monde ! 

Ainsi outragée, elle répond vivement à l’étrangère, 
et entre sa première indignation et les pleurs qui sui: 
virent, Mme de Alta... ne tarda pas à deviner la sin- 
cérilé! Le premier acte de la comtesse avait été de 
rendre la rivière acceptée la veille... Mais bientôt 
on en vient aux explications, — bientôt la marquise ne 
peut plus douter de l'innocence de son amie! Impos- 
sible de supposer encore qu'elle ne crût pas ses dia- 
mants parfaitement vrais ! Mais, quel était le mystère ? 
car le comte n'avait sûrement pas mis dans la corbeille 
de sa fiancée une fausse rivière. non ! Cramer décla- 
rait lui-même qu'il l'avait vendue ! 

Le mot de l'énigme est sûrement plus aisé à de- 
viner que celui des logogriphes du Monde illustré ! 
Aussi, chacun l’a-t-il trouvé déjà. et ferai-je bien 
de passer à un autre récit. Le cointe avait perdu 
70,000 fr. aux dernières courses et, comptant sur la 
saison d'été, où les femmes ne se servent pas de leurs 
diamants, il avait opéré la substitution provisoire, — 
pensant bien pouvoir remettre toute chose en l'état 
avant l'hiver, Le collier était engagé 1 our 30,000 fr. 
chez un oficieux ad hoc. Dans une démarche qu'il eut 
la loyauté de faire chez l’étrangère, l'aveu du cou- 
pab'e acheva d'innocenter sa pauvre femme. La mar- 
quesa, généreuse et bonne, pour consoler la jeune 
comtesse de la brusque scène de revendication que 
nous avons indiquée, a supplié la victime de garder la 
nouvelle rivière... A l'heure où nous écrivons, la lutte 
dure encore entre la délicatesse de ces deux femmes, 
destinées à devenir désormais d'inséparables amies ; 
car Mie de Alla.…. se fixe à Paris. 


ms Les journaux hollandais annoncent que les 
sources de l’Escaut sont complétement à sec, et que le 
lit de ce fleuve est couvert de poussière dans une 
étendue considérable. Si, en effet, ce fleuve a avalé 
tant de poussiere, il doit avoir bien soif! 

Le fait n'est pas neuf, Déjà en 1820, en 1895 et plus 
récemment encore, les montignes de l'Aisne avaient 
cessé de lui fournir de quoi se désaltérer. Sur un espace 
de plas de dix milles, le fleuve, épuisé dans sa course 
vers les îles de Chouwen et de Walcheren, ne laissait 
derrière lui que des cailloux brüûlants et des sables où 
pourrissaient les poissons frits sous les flèches solai- 
res. Ce fut à l'époque du dernier phénomene de cet 
épuisement fluvial qu'arriva ceci : 

Uu peu au-dessus de la rive hollandaise qui regarde 
Anvers sous son nom de Téte de Flandre, Veau, en 
abaissant son niveau, laissa apparaître les extrémités 
de la carène d'un navire coulé, ensablé. Le fleuve 
avait aux trois quarts enfoui celte coque sous les 
désordres d'un lit toujours ravagé par les courants. 
Les anciens du pays furent consultés pour savoir quel 
pouvait être le navire enseveli à la fois dans la terre et 
dans la mer. On sonda toutes les mémoires, et on finit 
par découvrir, dans les archives d'un oflice d’assu- 
rances, le nom du brick et la date du sinistre. C'était 
un navire qui revenait du Portugal, apportant un 
chargement d'oranges pour l'époque du jour de l’an, 
et de vin de Porto... pour toute l’année. Il s'était brisé 
au port, avait coulé là, et les assureurs s'étaient vus 
contraints de payer sa valeur aux ancêtres d'un mem- 
bre actuel du corps diplomatique belge. La carcasse 
du navire appartenait donc à la compagnie d'assuran- 
ces, et ainsi remise en possession de quelques épaves 
par l’apparition du lit fluvial, elle avait songé à opérer 
le sauvetage du vieux bois. 

Un ingénieur fut chargé de l'opération ; on dégagea 
la coque de l'invasion de cailloux et de sable, et le 
vaisseau ayant laissé écouler l'eau de son contenu, 
comme leût fait un vieux tamis, on trouva dans la 
cale environ soixante-dix pièces de vin de Porto, dé- 
foncées, pourries, — mais une centaine de caisses de 
ce mème vin en bouteilles. Le verre ayant préservé le 
vin des outrages de l’eau, on put opérer un sauvetage 
assez Copieux, au grand émerveillement des Anver- 
sois! Les assureurs le firent vendre; le consul de 
France, après s'être persuadé qu'un séjour de près 
de quatre-vingts ans sous l’eau n'avait pas gâlé 
l'ensemble de la liqueur, en acheta une partie et 
l'adressa à l'amiral comte de Rigny, alors ministre 
de la marine, qu'il savait grand amateur de porto. 
L'amiral fit déguster l'envoi à un grand diner ofliciel, 
et ce vin sous-marin, dont le roi voulut goûter aux 
Tuileries, fut trouvé incomparable! La comtesse de 
Rigny en possède le reliquat dans la cave de son hôtel 
de la rue de la Victoire ; et lorsqu'il s’agit de quelque 


fête de famille, c’est ce vin de l'Esraut qu'on ver 
avec toute la solennité et la réserve qu'on doit metre 
à épancher un trésor! - 


av Il y a environ trois mois, une jeune et bi. 
lante actrice de Paris, qui venait d'avoir on tr 
grand succès dans une pièce nouvelle, reçut la are 
suivante : | 
« Constantinople... avril 


« Mademoiselle, hier, j'étais littéralement op 
» l'Europe et l'Asie, c'est-à-dire sur le Basphiine 
» entre Stamboul et Scutari. Une large harque, in 
» péote, mollement entraînée par les rames de six ar. 
» méniens, me balançait au milieu du plus beau pan 
» rama du monde. Couché sur des roussins de ss 
» cramoisie, je fumais mon narghilé, entretenu par une 
» belle fille de Géorgie qui semblait, elle aussi, no 
» de l'écame des ondes ! J'avais emporté quels 
» journaux de l'ambassade, afin de me ranpeler ce 
» Paris spirituel et fascinateur que j'ai habité dex 
» ans. 

» À travers la fumée odorante du lataki, mes veux 
» tombèrent sur un feuilleton du **#, où il était réu 
» compte de la pièce nouvelle dans laquelle vous avez 
» produit, mademoiselle, une double sensation de (a- 
» lent et de beauté. Je pensai combien il serait doux 
» d'habiter l'enchanteur pays où je suis avec une 
» compagne comme vous, mademoiselle, el sondain 
» je formai le vœu de vous amener ici! J'ai, sur a 
» belle rive du Bosphore, en face mème des ruines de 
» l’ancienne Chrysosolis, où s'élève la tour de Léin- 
» dre,une villa petite, mais délicieuse, avec son jardin 
» en terrasse, du sommet duquel on voit toute l'em- 
» bouchure des Dardanelles aux cent navires perpé- 
» tuellement entrant et sortant. Je vous offre ce st- 
» jour... et le mot qu'il faut pour y rimer! Vous vn 
» ferez les honneurs à tout le corps diplomatique eu- 
» ropéen €t aux plus hauts personnages du divan, 
» Votre présence de belle Parisienne, d'artiste re. 
» nommée, fera ici une sensation énorme, el Vous 
» serez plus adulée encore que vous n'êtes applaudie 
» à Paris! ; 

» Je partirai par le s{eamer du 10 pour aller vous 
» chercher. Dans un mois nous serons de retour, et 
» nous voguerons dans cette même péote pee et 
» dorée. que je viens de quitter pour suivre ma binne 
» inspiration de vous écrire. Comptez sur ma pre 
» sence chez vous vers le 22 courant. Veuillez donc 
» prendre toutes vos dispositions pour le départ, el 
» me croire, mademoiselle, votre sincère et ardent 
» admirateur. 

» Prince Y..... » 


L'actrice lut cette étrange et despotique lettre av 
l'étonnement que vous imaginez bien. Puis elle crut 
une plaisanterie, et n’y pensa plus. Elle contini: 
d'avoir chaque soir, dans l’œuvre nouvelle, un si": 
énorme : fort lorgnée, très-apolaudie. Le 22 du ms 
arriva sans qu'elle y prit garde... et passa. Le ?. 
nouvelle lettre, de la même main, — mais celle fus 
datée de Paris : 

« Mademoiselle! — Je suis à Paris depuis lundi 
» Avant de me présenter chez. vous, mon pren: 
» soin a été d'aller vous voir, vous admirer à voir 
» théâtre. Je crois inutile de vous dire que votre \i 
» a centuplé le désir que je conçus à Constanlintp: 
» de vous y emmener avec moi! 

» Ce matin j'ai été trouver un écrivain avec leqr 
» notre ambassade a eu des rapports suivis. Je lui 4 
» franchement raconté l'affaire, mon vœu, le bit 1 
» mon voyage, etc. Il a paru fort étonné, et ma lon 
» guement fait comprendre ma folie. Vous ttes - 
» m'a-t-il révélé, — une tres-honnète personne, (1 
» préférez votre art et votre Paris à tous les Lrir 
» de l'Orient! Pour que j'en sois bien convainc 
» pour m'ouvrir les yeux sur l’inconséquence de ni 
» démarche, il m'a offert de m'introduire aupres 0 
» vous, et de m'obtenir par avance ua indulgert pi 
» don. J'ai acceplé… | 

» Puis, à la réflexion, j'ai ccu mieux faire de relus! 
» de renoncer à une périlleuse faveur. Ce que mn 
» ami littér.ire m'a dit de vous, de votre charme: 
» de votre esprit, ne pourrait qu’augmenter mon il 
» de vous voir réaliser un voyage que je sais des 
» mais insensé.. et alors, pourquoi me causer ce! 
» vive souffrance ? Pourquoi aller si pres vous vi 
» me voir, vous entendre me parler, apprécier enli 
» dans votre présence, tout ce que je perds, # 
» l'avoir jamais eu que dans le plus fou des rè": 
» bercé sous le plus beau des cieux ! , 

» Adieu donc, mademoiselle, je pars comme je 
» venu. Venu avec l'espoir, je pars avec le rez 
» Regret encore plus grand que mon espoir, puisqu € 
» arrivant, je ne vous voyais que dans mon imasit 
» tion, et qu'en partant je vous connais dans | 
» réalité ! 


» Prince Y***. » 


* 
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(1 nous assure que, toute décidée qu'elle fût à ne 
jmas aller s'établir dans la villa bosphoréenne du 
diplomate sans façon, la belle actrice en veut un peu à 
l'érivain, de n'avoir pas vivement insisté auprès d'un 
pince aussi poétiquement orisinal, pour qu'il satisfit 
& curiosité en se laissant présenter à elle. 


rs Onsait combien lesauteurs dramatiques tien - 
nent à intéresser, émouvoir. leur auditoire féminin. I] 
est de principe, de tradilion, au théâtre, que les 
ouvrages qui plaisent aux femmes sont ceux qui oh- 
tennent le plus grand succès; car, ayant d'abord les 
lenimes pour eux, res ouvrages ont du même coup les 
hommes, — puisqu'il est bien avéré que dans un mé- 
nage, une femme ne laisse de repos à son mari que 
lr-qu'il a cédé. et quand les femmes se sont dit les 
unes aux autres qne telle ou telle pièce est bonne à 
soir, il faut que, père, frère, mari, parent, ami... tous 
k: hommes passent au bureau de location ! 

Pur contre, qu'une pièce plaise particuliérement 
aux hommes, et vous verrez s'ils réussissent à y faire 
aler ces dames... ah! bien oui! 

C'est pour être sûr de plaire à celte balle moitié 
hum sine et inhumaine qui se dit sexe faible (l'hiver, 
ile faiblesse met sur les dents le sexe fort, à coups 
le soirées, de ssectacles, de bals, etc. !) qu'un auteur 
lamatique, lequel sait comment il faut prendre son 
nhliz, chargea, il y a que'ques mois, sa femme, qui 
“ait diner chez une pareute, de raconter, comme ab- 
siument véridique, une histoire de sa plus pure inven- 
wo, dont il voulait ourdir une pièce pour un théâtre 
k vaudeville. Si l'histoire répandait dans l’aréopage 
éninin la curiosité, l'anxiété, l’'émotion.., il pouvait 
amettre en scène, certain du succès! Si, au contraire, 
& dames restaient froides, c’est que l'idée ne valait 
en. ne pouvant plaire qu'aux hommes! il fallait dès 
ors penser et passer à autre chose! 

Ce qui fut prémédité fut fait, Me *#** raconta l’his- 
“re devant sept ou huit femmes sensibles ou nerveu- 
8, qui furent tout près de sanglater au dénouement. 
A narratrice prétendit que l'aventure s'était passée 
kus le Morbihan, sous les yeux d'une parente. Elle 
eprrta fidèlement à son mari l'effet, le grand effet 
vodut, et M. X***, désormais sûr de son affaire, se 
ni ardemment au travail! 

Quatre mois s'écoulent, ses trois actes sont termi- 
ë. {| va trouver le directeur d'une scène de genre, et 
di dépose son manuscrit, en le priant de lui donner 
üne prompte réponse. Trois jours après, le directeur 
veu! le trouver et lui dit : 

«— Ah ça, mais... vous avez donc raconté votre 
ajétà Z.. ou bien c'est lui qui vous a raconté le sien ! 

»— Pourquoi, grand Dieu! 

:— C'est que j'ai depuis quinze jours entre les 
nains la même pièce que la vôtre... l'officier man- 
ol. le médecin dalmate... la veuve qui a promis 
lépouser celui qui la vengerait du meurtrier de son 
var. tout, jusqu'à la petite fille muette! » 

L'auteur dramatique poussa un cri de désespoir. Le 
irecteur insistant sur les détails, X*** reconnut qu'il 
Liltrahi, que Z... avait eu communication du sujet, 
t qu'il s'etait empressé de le traiter, le trouvant émi- 
#mrnent scénique ! 

Et pourtant... Z..…. n'avait pas volé son confrère | 
de ce qui était arrivé ; aussi bien, l'avez-vous déjà 
eine. 

Surles sept ou huit femmes qui formaient la réu- 
101 dans laquelle Mme X*** avait essayé le sujet de 
1 Mari, se trouvait une personne que l’histoire 
rnblait avoir plus vivement frappée que les autres. 
Ile en avait retenu tous les détails, et, quelques jours 
pres, les racontait à son frère. Celui-ci, ami de Z..., 
lait allé le trouver sur-le-champ, et lui avait dit ; 

« — Ecoutez un peu ce qui vient d'arriver dans le 
rbhan, et qu'une de ses amies, qui en arrive, a 
iconté à ma sœur! » 

Z. avait immédiatement saisi toute la portée dra- 
atique du récit, et s'était empressé de le mettre en 
uvre. On sait le reste ! Comment cela finira-t-il ? 
L nous assure que X*** cite son confrère devant la 
mission des auteurs dramatiques, et que ce haut 
‘bunal tragique et comique jugera souverainement 
! Celte cause étrange, difficile, nouvelle ! Dans tous 
S Cas, il est évident que nul reproche ne peut être 
Iressé à la loyauté de Z..., qui a agi avec autant de 
"i-Cience que X*** a mis d'imprudence dans sa 
vulgalion, 

Celle imprudence là : raconter ses sujets pour le: 
iSayer dans les salons, avant de les porter au théâtre, 
— Nest pas nouvelle. Elle fut jadis tout un système 
nez quelques auteurs. D'Epagny y avait fréquemment 
“cours, Un jour, à la suite d’un diner de gens du 
nonde, il raconta ce qu'il venait, — disait-1l, — de 
ire dansun journal allemand. On avait jugé un procès 
litique quelque part, du côté du grand-duché de 
"sen. L'accusé était un étudiant qui avait frappé 


mortellement un traître, lequel, pour une misérable 
somme, avait livré tous les secrets d'une société... 
qui n'élait pas as-ez secrele, Le pere de l'accusé avait 
payé de sa tête celle trahison. En prononçant l'arrêt, 
— dit d'Epagny, — le juge s'écria : 

« — Accusé, j'aurais fait comine vous !... La cour 
vous condamne ! » 

Le mot fit un grand effet sur l'auditoire. 

« — Qu'en pensez-vous ? » dit d'Epagny à un de 
ses amis : 

« — C'est superbe... et profondément émou- 
vant ! 

» — Ah! tant mieux ! 

» — Pourquoi ? 

» — C'est que j'ai inventé ce mot... et j'ai voulu 
juger de l'impression qu’il causerait sur vous, avant 
de le mettre dans ma piéce ! » 


+ On nous expédie, franc de port, de la pro- 
vince, ce trait d'avarice et d'absurdité. 

Un vieux campagnard vient souper à la ville chez 
un huissier qui manœuvrait pour lui. Pendant le re 
pas, l'unique chanlelle, qui empestait la chambre 
plus qu’elle ne l’éclairait, éprouve le plus impérieux 
besain d’être débarrassée de son superflu de méche. 
L'huissier passe la mouchette à son hôte et continue la 
conversation. L'hôte prend l'instrument, le regarde... 
le retourne, et semble n’en pas comprendre l'usage. 
L'huissier rit et lui montre la chan lelle que dominail 
un affreux et pestilentiel champignon incandescent,. 
(Pouah!) Alors le campagnard examine de nouveau 
l'instrument, l'ouvre par hasard... voit le contenu de 
la petite caisse, et s’'écrie : « Je comprends! » 

Et soudain, s'étant prudemment humecté le bout de 
l'index et du pouce, il plonge ses doigts daus la flanime 
puante, enlève triomphaleinent le bout de mèche car- 
bonisé, puis le place délicatement dans le petit maza- 
sin de la moucüette, qu'il referme avec soir. L'opéra- 
tion faite, il examine de nouveau l'instrument, et 
s'écrie : 

« — Ces Parisiens inventent tous les jours des 
choses! C'est merveilleux! Mais, dites-moi... où 
vend-on la récolle ? » 


uw Autre ; dito, dito. 

Au dernier conseil de révision de ***, le jury voil 
entrer dans la salle une belle douzaine de gaillards 
absolument nés pour devenir carabiniers on hommes- 
canons. Seulement, les malheureux étaient crottés 
jusqu’à l'échine, ce qui attestait les dificultés du 
voyage à travers ornières et fondrières. Le préfet re- 
garde le maire et lui dit : 

«— Eh! eh! monsieur, il me semble que vos 
hommes sont plus beaux que vos chemins! » 

Le maire, vexé, fixe le préfet et lui répond : 

«— Eh! monsieur le préfet. c’est que mes hom- 
mes. ce ne sont pas vos cantonniers qui les font. » 


ms Le jour del'ouverture du campdeChälons, une 
médaille de Crimée portant sur son ruban céleste les 
deux agrafes — Alma, [ukermann — est trouvée par 
un cavalier à l'entrée du baraquement. Il la met dans 
sa poche, et va à son affaire : un exercice assez vio- 
lent ! 

Quelques heures après, mettant pied à terre, il re- 
pense à sa trouvaille, et plonge sa large main dans sa 
vaste poche un peu vivement secouée, Qu'en sort-1l ? 
« Parbleu, une médaille ! » dites-vous. Eh bien non ! 
ilen sort un portrait... « Eh bien, sans doute ! celui 
de la reine Victoria. » Pas du tout! une minia- 
ture. 

C'est un fait ! la médaille criméenne, grand module, 
avait été habilement évidée : l’une des faces, celle de 
la reine, servait de couvercle à la boîte soigneusement 
ajustée, et au fon. se trouvait blottie une jeune et 
trèa-jolie femme, avec des cheveux aussi noirs que les 
yeux, et un teint aussi blanc que ce papier. « Que 
diable est cela ? » s'écrie le soldat. Le malheureux ! 
c'était un ange! 

Notresoldatse vitsoudainaussiembarrassé, —comme 
dit Heine, « qu’une poule qui trouve un couteau, » 1] 
alla se promener dans un endroit écarté, pour songer 
à ce qu'il devait faire de cette singulière rencontre, 
Après cent pas, il rencontre son fourrier. 

— Que fais-tu par-là ? 

— Moi! rien... je réfléchis ! 

— Toi? 

— Oui, moi! 

— Tu as tort ! il ne fant jamais réfléchir! 

— Pourquoi ça, fourrier ? 

— Parce que. l'angle de réflexion étant égal à 
l'angle d'incidence. quand on réfléchit on tombe..., 
prends garde! te voilà justement sur le bord du 
fossé.…, c'est pour avoir réfléchi! 

— Vraiment, fourrier ! merci du conseil! et si 
vous êtes en train... donnez m'en encore une autre ! 

— Parle! 


Là-dessus le cavalier raconte l'affaire. Une seconde 
fouille dans la vaste poche avait ramené le dessus de 
la boîte, avec le ruban. Les deux morceaux rajustés 
s’emboilaient, se fixaieut fort bien, et l'on pouvait 
sentimentalement porter l'affaire sur son cœur, sans 
que personne pt s'en douter : Crimée et Adèle ! 

Comprenant sur-le-champ la portée d'une pareille 
trouvaille, le fourrier confisqua l’image encadrée dans 
la gloire, et donna, en échange, au cavalier décu, un 
autre portrait, — pas le sien, — mais bien celui du 
souverain, en bas relief sur un écu de cent sous, que 
ce Ganivet ou Pacaud s'en fut boire! Quant à l'autre 
portrait, celui qui se donnait pour masque le visage 
d'une reine en ce moment très-contrariée dans l'Inde, 
le fourrier pensa que c'était là une affaire infiniment 
délicate, ou qu'il n'y en avait pas! 

Aussi, voulut-il, comme on dit dans les opéras co- 
miques : agir avec prudence! Il fourra la sournoise 
médaille dans son étui à cigares et attendit le soir, 
heure du renos, du repas, du répit, pour passer une 
minutieuse inspection des médailles de Crimée, sur la 
poitrine des officiers de son régiment, «Je verrai bien 
à qui elle manque... je la restituerai avec mystère, 
j'aurai un napoléon d'or ! total du bénéfice : une belle 
action et quinze francs! » . 

Mais le fourrier inspecta vainement toutes les poi- 
trines de ses chefs; pas de lacune ! tous étaient mé- 
daillés. Il était pourtant fort peu probable que l'obet 
eût été perdu par un oflicier appartenant à un autre 
cantonnement. «Si ce n'était pas un oflicier! » pensa 
le fourrier, «si c'était un sous-officier.… quelle gloire 
pour le corps, d’être ainsi décoré d'une femme 
brune | » 

Notre fourrier connaissait tous ceux de ses collègues 
du galon auxquels la médaille orientale avait été dis- 
tribuée, Il passa deux jours à les inspecter…. et il 
eut l’humiliation de reconnaître que la jolie dame ne 
manquait au cœur d'aucun de ces messieurs. 

« Quoi! un simple soldat!» s’écria-t-il plein d'an- 
goisses pour ses cent sous ! C’est que cette fois, sur dix- 
huit cents hommes, l'enquête devenait plus difficile ! 
Aussi, prit-ilun parti. 

I deman la à parler au maréchal Canrobert, el 
obtint son audience dans la journée. 

Il raconta l'affaire au glorieux général en chef, qui, 
tout en se connaissant plus que personne en m“dailles 
de Crimée, n’en soupçonnait assurément pas de pa- 
reille! Le maréchal prit la boite mystérieuse, refusa 
de voir l’image qu'elle contenait, la mit dans une 
enveloppe de dépêche, cacheta, apposa ses armes... 
et cela fait, congédia le fourrier avec quarante francs. 

Le soir, l’ordre du jour indiqua qu'une médaille de 
Crimée ayant été trouvée dans le camp, on pouvait se 
présenter à l'état-major pour l'obtenir. sur descrip- 
lion. 

À neuf heures, un simple soldat du... régiment de. 
(cavalerie), se présenta. Le maréchal se trouvait là ; 
en voyant entrer ce soldat, le maréchal, qui le con- 
naissait bien, s'écria : 

— J'avais deviné que la médaille était à vous. 
imprudent !.…. 

— Mon maréchal... j'étais fou de douleur de l'avoir 
perdue ! 

— Eh bien !... je la garde ! — dit le commandant 
en chef, qui devinait qu'il avait là quelque grande 
dame sous enveloppe! — Vous allez ajouter votre 
cachet au mien... et dans trois ans, quand vous quit- 
terez le service, je vous restituerai ce paquet. N'insis- 
tez pas ! tout serait inuti.e ! 

Le soldat obéit et se retira tout ému. 

«Mais, quel est ce soldat ? » demanderez-vous ? Un 
fils de famille qui a commis de graves folies il y a quatre 
ans. qu'on a forcé à s'engager, el qui, sous un nom de 
guerre... c'est bien le cas de le dire! a fait la campa- 
gue de Crimée, sans que cerlaines considérations 
secrètes permissent qu'on lui accordât des grades. Il 
doit accomplir ses sept ans... toujours soldat ! Après 
quoi il rentrera dans le monde qui, mal informé sur 
les faits qui ont amené cette grande rigneur de famille, 
le croit attaché à quelque consulat, en Amérique !.… 
Depuis qu'il est là, — soldat, — son père est mort et 
a laissé 80,000 livres de rente à celui qui mange à la 
gamelle. Quant à ce portrait... on me dit que c'est 
celui d’une femme pour l'amour insensé de laquelle 
ce pauvre garçon a fait toutes ses folies ! Ici je m'ar- 
rête, car elle lira ces lignes. Elle y apprendra que 
son portrait est déposé entre les mains d'un maréchal 
de France qu'elle rencontre tous les jours dans le 
monde... mais qui, par un sentiment de ch2valeres- 
que réserve, n'a pas voulu le regarder. 


JULES LECOMTE: 


02 LE MONDE ILLUSTRÉ 


>= 


Vue de Djeddah. 


— 


Er 


| (l) 


Camp de Chälons. — Arrivée de S. Exc. le maréchal Canrobert, commandant en chef. 
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Chronique de la province ct de l'étranger. 

La conférence de Paris a tenu, samedi dernier, sa 
onzième séance. Il ne nous appartient pas de pénétrer 
dans le secret de ses délibérations; mais au moment 
où il s'agit de ces belles provinces moldo-valaques, 
qui sont encore un des greniers du monde, comme 
Rome appelait la Sicile, il nous a paru d'une intéres- 
sante actualité de donner un de leurs sites les plus 
curieux : le château de Calentena. 

Bucharest, la ville des riantes perspectives, comme 
son nom l'indique (Boukouria, joie), ne possède aucune 
position plus pittoresque et plus graciruse que cette 
résidence du prince Ghika. La nièce de cet illustre 
personnage a épousé, comme on sait, un de nos diplo 
mates les plus distingués et à la fois un de nos écri- 
vains remarquables : M. Eugène Poujade. 

Le château, bâti au milieu d'un pare dont les arbres 
ont les dimensions et le caractère austère et grandiose 
des forêts vierges, possède tout ce qui peut embellir et 
occuper les loisirs de la vie châtelaine. Son lac, que la 
succession des canards sauvages, des cygnes, des ou- 
tardes, des pélicans, ete., peuple en tout temps d'une 
grande quantité d'oiseaux de passage , offre à lui seul 
les distractions les plus variées. 

Cette résidence princière, dont le caractère architec- 
tural est d’une noble simplicité, a été construit par le 
célèbre Grégoire Ghika, frère du caïmacan actuel et 
père du prince Démétrius Ghika, actuellement à Paris. 
Son tombeau, riche mausolée élevé près de la chapelle 
du château, est visilé avee un pieux respect par les 
populations de ce pays, où son hospodarat a laissé les 
souvenirs les plus révérés. 

On conpait la vive sympathie de l'empereur pour 
cette famille princière. 


+ 
CE 


Sa Majesté a adopté à Plombières un genre de vie 
qui seconde parfaitement l'action thérapeutique des 
eaux. Chaque jour, un conseiller d'Etat lui apporte le 
portefeuille des affaires courantes, qu'elle dépouille 
avec cette rapidité et cette sûreté d'examen que Napo- 
léon Ier apportait dans l'expédition des affaires admi- 
nistratives les plus compliquées. Son temps se partage 
ainsi entre un travail modéré et des exercices de relTet 
le plus favorable pour sa santé. Dans les excursions 
que fait fréquemment l'empereur dans les environs de 
Plombières, un de ses plaisirs est de s'entretenir inCo- 
gnito,avec les cultivateurs, de leurs intérêts et de leurs 
travaux. Un de ces jours derniers, il causait avec un 
faucheur dont la prairie a été coupée en deux par une 
nouvelle route. Le brave homme protestait du dom- 
mage que lui avait causé cette expropriation.… Sur les 
observations de son interlocuteur inconnu, le paysan 
en arriva à cet aveu : — Je demandais deux mille 


francs en plus, c'était pour en avoir mille... mais, 
d'homme à homme, je vous dirai, monsieur... que si 


j'en avais eu seulement cinq cents. j'étais couvert... 
— Eh bien! mon brave, comme je veux que vous 
le soyez... les voilà. 


. Le paysan regarde tout ébahi le billet qui lui est 
tendu, et reconnaissant à cet acte de munificence celui 
qui le fui offre, il saisit vivement son chapeau et le 
voilà qui l'agite en poussant des cris de : Vive l'em- 
pereur! que l'empereur lui-même eut toute la peine 
du monde à comprimer. 

Sa Majesté, qui a déjà visité le camp de Châlons, 
doit y faire, assure ton, un nouveau et prochain 
voyage. ‘ s 


L'ouverture du camp de Chälons avait été annoncée 
pour le 15 juillet; elle a eu lieu ce jour même. Il n’en 
pouvait être différeminent avec notre armée, pour la- 
quelle l'aphorisme exactitude militaire n'est pas un 
vain mot. 

Le maréchal Canrobert arrivait à deux heures et 
demie.C’était l'heure précise à laquelle il était attendu. 
Notre troisième gravure offre sa réception à la sortie 
de la gare, par un brillant état-major d'ofliciers. L'ar- 
mée avait pris position sur le front de bandière des li- 
gnes castramétiques, dans cette belle et rigide tenue 
qui est la splendeur des masses armées. 

Le maréchal est monté aussitôt à cheval et a passé 
devant le front des régiments; il est allé ensuite pren- 
dre possession de son quartier général, établi à gauche 
de celui de l’empereur, pendant que les troupes re- 
gagnaient leurs campements. 

Une foule élégante et nombreuse était venue assis- 
ter à cette solennité militaire. On y remarquait une 
grande quantité de très-jolies femmes, et peut-être 
un excès de crinoline et de chapeaux Diane-Vernon. 
Cela n’est pas étonnant, Châlons est sur la route des 
villes d'eaux, et l'on est dans la saison des voyages, de 
tout temps la saison des toilettes de fantaisie. 
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Mais il n’y a point que la fashion qui voyage. Ecoutez 
plutôt cette anecdote, que nous empruntons à un jour- 
nal qui n’est certes pas une feuille fantaisiste : le 
Messager de la Charité Elle s'offre donc avec toutes les 
garanties d'authenticité possibles 

Dans un des Wagons du chemin de fer de Paris à 
Bordeaux, deux messieurs avaient lié conversation. Ils 
se convenaient fort, paraît il, car en arrivant dans la 
capitale de la Guyenne, assis tous deux devant un bon 
diner, ils se contaient mutuellement leurs affaires. 

_ Moi, disait l'un, je voyage pour les soies gré- 
ges. Le ecommerce va; bonan mal an je fais mes quatre 
mille francs, tous frais payés. Mais vous, sans indis- 
crétion, vous êtes voyageur aussi, peut-être ?— Je suis 
voyageur. 

— Et pour quelle pirtie? — Diable! je ne sais 
pas trop si je dois... car enfin il est des susceptibi- 
lités… 

— Allons donc! fussiez-vous un voyayeur de Do- 
mange, qu'est-ce que ça fait? Gagnez-vous beaucoup ? 

— Mais oui, raisonnablement. 

— Combien à peu près? 
mille franes par an. 

— Bigrrre !!! pourquoi done voyagez-vous donc ? 


— Environ quatre vingt 


— Dame! mon cher monsieur, on fait ce qu'on jun 
je voyage pour le vol, l'assassinat ou l'empoisonne. 
ment, suivant les circonstances. 

L'interlocuteur devint très pâle. 

— Vous comprenez, continua l'autre, que je me 
fie à votre discrétion. Soyez sans crainte, au sur. 
plus, dans mes nombreux démélés avec la justice, 
je m'en suis toujours tiré honorablement, — Mn. 
sieur. 

— Enfin, je ne m'en prends jamais aux amis, 4 
vous me plaisez. Goûtez-donc de ce vin blanc. 

— Merci. 

Le voyageur en soies gréges, d'abord si brillin 
causeur, ne souîait plus mot. Il eût voulu fuir: 
mais impossible : son ami, le voyageur pour vs. ne 
le quittait pas. Il s’installait près de lui, l'appel 
mon cher, et le tutoyait presque. C'était à devenir 
fou. 

Enfin on arrive à Toulouse. 

Le marchand de soies se hâte de prendre ses ha. 
gages pour s'enfuir bien loin de son terrible com. 
pagnon, pour l'éviter, pour le perdre enfin, qund 
tout à coup un nom célèbre est prononcé pris de 
lui. 

Il avait eu l'honneur de voyager avec M. Jus 
Favre, avocat, député au corps législatif, qui veniit 
dans le Midi plaider une affaire de meurtre et de 10! 
qualitié. » 


Puisque nous voilà dans les voyages, parlons de 
quelques-uns des sites et des monuments les plus 
fréquemment visités cette année par les louristes, 
par les touristes français, ce qui est élonnant et nou- 
veau, car ces Curiosités appartiennent à notre nature, 
à nos arts et à notre histoire, et de plus elles ne sont 
qu'à quelques pas de la forêt Noire, c'est-à-dire sur la 
route la plus parcourue par nos élégants; double titre 
pour qu'on les dédaigne. 

Et pourtant, quelle nature pittoresque et siuvgr! 
Quels vénérables et nobles édifices ! 

Nous voilà d'abord devant l'église de Niederhaach, 
dont L'origine se perd dans l'ombre mérovingienne du 
septième siècle. 

Saint Florent, enrichi par la munificence du rüi [u- 
gobert dont il avait guéri miraculeusement le ls 
aveugle et difforme, fonda, à Halach, une abbave, que 
le onzième siecle vit convertir en collégiale. Cest 
sur l'emplacement d'un oratoire, appartenant à tel 
établissement monastique, que fut commencee,en 4, 
l'église actuelle. Ses travaux, interrompus par sue 
d'un incendie, furent repris, en 1294, par un des lis 
d'Erevin de Steinbach, l'architecte de la cathédrale de 
Strasbourg. Cet édilice, dont le style est le gothique 
originaire, à dù à son caractère monumental dette 
classé au nombre de nos édifices historiques. Une 
restauration savante, en effaçant les ravages que li 
ont fait subir les guerres et les révolutions, vient de 
lui rendre tout son éclat primitif. On lui doit méme la 
flèche élégante qui couronne si heureusement soû 
abside. 


AIMÉE 


Par PAUL FÉVAL. 
(Suite.) 


— Vulgairement parlant, dit derrière moi Liban, 
mon persécuteur , tous les goûts sont dans la nature ; 
mais c’est tout de même drôle de passer sa soirée à 
lorgoer un salon où il n'y a personne... 

— Je ne regarde pas ce que vous croyez, répondis-je,. 

Liban avait un diable de sourire qui exaspérait. 

— Apres ça, reprit-il, puisque vous êtes invité, 
vous pourrez la voir tout à votre aise samedi prochain. 

Je dévinai qu'il parlait de Sophie. Je fux huinilié si 
profondément que la suenr m'en vint aux tempes. 
Moi! amoureux de Sophie ! 

Cette nuit entière, j'eus la fièvre. Je rêvai de fem- 
mes. Mes visions se succédaient et différaient entre 
elles, selon une sorte de conjugaison charmante dont 
le portrait de Mme d'Ablon était le Lype. 

Mais, dès le lendemain matin, mon impression per- 
dit de sa sincérité. Je la discutai, je l'embellis, je la 
gâtai, Le soir de ce premier jour, j'avais déjà fait de 
l'art avec cette grande et bizarre émotion. Il ne m'en 
restait au cœur qu’une vague meurtrissure, et j'ache- 


4 Voir les numéros des 3, 10 et 47 juillet. 


vai de me blaser en lui denandant sans cesse des 
épreuves pâlies de l’image primitive. 

Je revis le portrait. Ce n’était plus qu'une très-jolie 
fille, coiffée d’adorables cheveux blonds. 

Caillet et Ferembach furert chargés de me faire un 
habit de bal, Je dermandai une coupe élégante et un 
peu hardie; mais Liban avait apporté un autographe 
de mon père. Mon père commandait pour moi un cos- 
tume complet de jeune fleur du commerce. Ce fut ici 
que j'entrevis ses mystérieux espoirs. Il désirait me 
transplanter dans le verger de la banque et faire de 
moi un joli jeune premier de caisse. Mon goût n'était 
point là: 1rais j'avais encore deux antées de droit 
pour organiser ma résistance, 

Caillet et Ferembach, placés entre l'ordre de mon 
père et ma volonté formellement exprimée, durent 
délibérer dans le silence du cabinet. Leur collabora- 
ion produisit un chef-d'œuvre. J'eus un habit qui 
n'était pas artiste, mais qui répandait un indivible 
parlum de fantaisie. La coupe ue contrecarrait pas 
ostensiblement les préjugés de mon père. Il y avait 
dans le jeu des basques et dans le posé des revers un 

caractere hautement sérieux qui pouvait parler com- 
inissions, Comp:es de retour et remises : inais la cam- 
brure elait un poë me, mais le collet avait un flou su- 
prême et je ne sais quelles aspirations vers l'idéal, 

I semblait dire, cet habit éclectique : Je suis oiseau, 
voyez Ines ailes... 

Je vis arriver le Soir du samedi avec un très grand 
trouble. Liban, depuis le commencement de la se- 
maine, avait, en me regardant, des airs détestablement 
sarcastiques. Je jui aurais cassé les reins, vulgairement 
parlant, avec une véritable volupté. 

Dussé-je vivre cent ans, je me souviendrai toujours 


de mon entrée dansle salon de M"° d’Ablon. J'avais les 
tomac dans un étau, C’élat cent fois pire qu'à moi +\- 
menu de bachelier. Je restais écrasé sous le poids de 
cette conviction profonde et douloureuse, que tous les 
regards étaient fixés sur mai. Les lumières me géualil, 
la chaleur me sufloquait, le bruit me rendait scurd. 

La première personne que je vis, ce fut Soplie. 
Elle me salua, voyant que je ne me décidais Le La 
pensée d’un suicide me vint, tant je me trouva:s odi 
et méprisable. 

le crois bien deviner l'eflet que vous produis:i 
tous ces enfantillages. Vous vous dites: Ce grite 
Charles ét:it amoureux fou de Sophie, parce que 
phie, fille du portrait, lui ressemblait un petit pr. 

Sur l'honneur, vous vous trompez. D'abord Sophie 
ne ressemblait pas au portrait: c'était une bruz.e as 
dégourdie qui subissait énergiquement l'effet de 1°! 
âge fâcheux qu'on appelle la mue, en termes de he 
mille, Elle avait le cou maigre et osseux, les 614 
aigûües, la poitrine hardiment plate. Ses jambes étarent 
longues et grêles à faire pitié. 

Sa robe de bal faisait ressortir tout cela : une rub 
de bal rigoureusement jolie et tullée pour une per 
sonne qui aurait eu tout ce qui manquait à Suylie. 

Non; je ne l’aimais pas. 

Mais par contre, ce qui est presque la même chost 
je la haïssais furieusement. 

Souvensz-vous ! Elle avait ri de moi, le jour de à 


. chevre. Ce soir, elle me saluait la première : seconur 


insulte. 
C'était une fille sans pitié ! 
En outre, elle persounifiait pour moi le maris 
absurde et menaçant. fr 
Quinze cents romans, tous portant l'estampille du ca 
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A quatre kilomètres au nord de Haslach s'offre une 
grue vallée que resserrent et dominent des entasse- 
gnts de blocs de porphyre énormes. Les échos de cette 

allée, qu'a chantée un poëte allemand, Chamisso, re- 
wobssaient, lundi dernier, du galop d'une calvacade 
igée par une des jeunes femmes les plus admirées 
, de notre sport parisien. Les sinuosités de la gorge 
cungent à tout moment l'aspect qu'offre ce paysage 
gublune et sauvage. Après dix minutes de course, la 
chacade s'arrêtait devant 1a cascade de Nideck, qui 
& precipite de rochers d’une hauteur de quarante mè- 
ts, La Suisse ne présente pas de paysage plus impo- 
nt, On éprouve un frisson d'effroi en apercevant, au 
sanmet de cette masse basaltique, les ruines du chà- 
tau de Nideck, dans une position qui semble n'être 
scvible qu'aux milans. La première mention histo- 
rique de ce château, dont notre gravure représente les 
restes et le site, remonte à l'année 1336. 


. 
CEE] 


Au cté opposé, vers le sud, s’élève une montagne 
l'unaspect sombre et d'un caractère austère que eou- 
nanentles ruines du château de Girbaden; c’est dans 
sntiquié qu'il faut chercher la date où son enceinte 
vruliee fut construite. L’archéologue y reconnaît en-. 
te plusieurs lambeaux de murs fortement empreints 
\a caractere gallo-romain. 

D'après une vieille tradition, d'immenses trésors se- 

svt enfouies dans ces ruines. De là l'état de subver- 
Jun qu'e‘les présentent. La cupidité, en les fouillant 
ur tous les points, a été aussi destructive que le temps 
sur ce monument dont la tour principale domine seule 
e décombres. à, 


Voici d'autres ruines dont les bruits de l’industrie 
wullurgique troublent les échos. Ce sont celles des 
leaux de Lutzelbourg et de Rathsamhausen, qui 
“nent les sommets de la chaîne au pied de la- 
lle Volingenthal à étab'i ses fabriques d'armes 
lnches. 

L histoire a laissé tomber dans l'oubli le nom de leurs 
acens barons; lun de ces manoirs était croulant dès 
“juatorzième siècle ; l'autre appartenait alors à la 
alle Ruthsamhausen. 


= 
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En eloignant de ces châteaux on atteint au delà de 
montagne de Sainte-Odile, le point culminant de 
cle parte des Vosges, le Menelstein, d'où le regard 
hivle château de Landsberg. C’est de cette hauteur 
ia ele pris le dessin reproduit par notre illustration. 
etlüteau, élevé au treizième siècle par Conrad de 
ukberg, présente, vu ainsi, un ensemble régulier 
uest loin de soupçonner le pèlerin de l’art ou de 
Lstoire, qui en visite piecusement les ruines. 


Un te voyage pas moins à l'étranger, et ce ne sont 
seulement les lords anglais, les banquiers alle- 
“nds et les boyards russes qui parcourent les rail- 


ways et les chemins; ce sont aussi les altesses impé- 
riales royales ou sérénissimes... les princes des plus 
hauts parages enfin. Les grands personnages sont ex- 
posés aux mésaventures comme de simples mortels. I 
y à quelques jours par exemple, le comte de Cham- 
bord en faisait l'expérience. Au moment où il quittait 
la ville de Franefort, d'adroits filous s'étant glissés par 
mi ses gens, parvinrent à détourner une malle gardée 
pourtant avec un soin spécial : elle contenait une 
somme de 12,000 florins en or. On s’en aperçut aussi- 
Lt, trop tard toutefois, car toutes les recherches de la 
police n'ont pu découvrir les auteurs de ce vol auda- 
cieux, 
Se 


M. le comte de Paris, M. le duc de Chartres, M. le 
prince et Me la princesse de Joinville et leurs enfants 
le duc de Penthièvre et la princesse Francoise, sont ar- 
rivés samedi dernier à Ostende, où ils ont pris un train 
express pour l'Allemagne. 

Le comte de Paris et le duc de Chartres, profondé- 
ment affectés par la mort de leur mère, n'ont pas voulu 
rester plus longtemps dans le pays où ils l'ont perdue; 
ils se rendent dans le Mecklembourg, auprès de leur 
aieule. Le prince et la princesse de Joinville vont re- 
joindre en Hongrie la princesse Clémentine de Saxe- 
Cobourg-Gotha. , 

Le fait suivant, dont les circonstances sembleraient 
avoir été complaisamment combinées par l'imagination 
d'un romancier, sont à l'étranger le sujet de vingt 
récits et de mille commentaires. 

Le rédacteur en chef du journal de Stockolm, le 
Faederneslandet, avait accusé Henriette Mendelsolm 
d'un crime entraînant la peine capitale. 

Henriette Mendelsolm a dix-huit ans; sa taille est 
élevée et gracieuse ; elle est blonde avec des yeux 
bleus d'une ravissante douceur ; on la cite parmi les 
plus belles personnes de la métropole suédoise. Hen- 
riette Mendelsolm est de plus poëte. 

L'opinion publique prit parti, avec enthousiasme, 
pour cette jeune fille, qui est aussi une de ses jeunes 
gloires. La loi ne transige pas avec de pareilles accu- 
sations ; la peine dont elle les frappe est la peine 
même dont elle atteint le crime, objet de l'imputation, 
en remettant toutefois le droit de gräce à la victime de 
Ja calomnie. Sous l'empire de cette législation dracon 
nienne, M. Lindalh a été condamné à la décollation par 
la hache. 

C'était Je 22 juillet dernier que devait avoir lieu 
l'exécution. 

Lindahl, depuis sa condamnation, n'avait cessé 
d'exprimer son vif regret de l'accusation que la loi 
allait laver dans son sang, et de protester de son estime 
pour la jeune fille qu'il avait odieusement calomniée; 
mais on n'avait pu parvenir à le déterminer à luifaire 
parvenir personnellement cette rétractation et l'ex- 
pression de son repentir. 

— Cette démarche serait une lâcheté! répondait-il, 
ma voix perdrail toute son autorité, en ayant l'air de 
réclamer un pardon. Il vaut mieux, pour cette jeune 


fille, que je meure; je lui fais de tout mon cœur le 
sacrifice de ma vie, 

Ce fut sur ces dernières paroles que, la tête voilée, 
conformément au dispositif de rarrét, et le bras 
appuyé sur celui de l'aumônier, il marcha vers le 
lieu du supplice. Il allait monter les marches de l'é- 
chafaud, lorsqu'une jeune fille sort de la foule, et lui 
arrachant le voile qui cachait ses traits : 

— M. Lindhal, lui dit-elle, je vous pardonne ! 

C'était Henriette Mendelsolm. 

— Madame, répondit le patient en tombant à ses 
pieds, j'accepte Votre pardon, car ma dernière pensée 
avait été de l'implorer de votre clémenre, et j'étais sûr 
que vous l’apporteriez sur mon tombeau. 

Après avoir prononcé ces mots, il tira un pli qu'il 
avait placé sur sa poitrine, et où se trouvait, avec 
l'expression de ses regrets. 

Ce dénoûment a produit l'émotion la plus profonde 
sur la foule, et surtout sur les deux principaux au- 
teurs de la scène. Un changement complet s'est opéré 
dans leur cœur. M. Lindalh, homme d'un esprit dis- 
tingué, est un cavalier élégant, Un mariage serait 
très-possible, si M. Lindhal nétait déjà marié. C'est 
dommage, cette sombre histoire finirait comme un 
conte bleu. 


Mais c’est vers l'Orient que cette semaine se sont 
portées les préoccupations les plus vives. 

Un souflle de haine semble avoir pareouru subite- 
tement toutes les plages ottomanes, de la mer hellé- 
nienne à la mer des Indes. Le sang chrétien rougissait 
presque simultanément le sol ar“be et la côte de 
Candie. 

Nous avons rapporté la catastrophe de Djeddah, 
Voici comme une répercussion de cette explosion de 
fanatisme : 

Un Turc, habitant la Cannée, ayant été tué par un 
jeune Grec qu'il avait pour domestique, la population 
musulmane, irritée par le souvenir des derniers trou- 
bles, se leva en masse, en demandant que le coupable 
lui fût livré pour qu'elle vengeât sur ce chien de 
chrétien la mort du croyant. Une vive fusillade reten- 
tit aussitôt dans plusieurs quartiers de la ville; les 
chrétiens, menacés d'un massacre général, se virent 
exposés aux outrages el aux sévices. Achmet-Pacha, 
commandant en chef des troupes de terre et de mer, 
crut pouvoir, par une Satisfaction, calmer la ré- 
volte. Le Grec, étranglé par ses ordres, fut jeté aux 
rebelles, qui trainèrent son cadavre par toutes les rues 
de la ville. 

Mais l'insurrection s'était déjà étendue à Rethymne, 
où elle avait éclaté avec la violence la plus meur- 
trivre. Trois bandes de forcenés se signalèrent surtout 
par leurs excès. Ce sont les massacres commis par 
l'une d'elles que représente notre gravure. Lors de 
l'arrivée des troupes envoyées par le pacha, les révol- 
tés s'étaient emparés de la citadelle, 

LÉO DK BERNARD. 


netde Mme Bouilly, me cornaientaux oreilleslesquinze 
“it mille plaisanteries éditées contre le mariage. 

LS laris font toujours rire Gavarni. Je trouve 
la bien de la bonté. Ces dames aussi ont leur côté 
1 et quelque jour, un père de famille se rencontrera 
Pur craÿonner le comique célibataire. 

le Vous entends : homme marié! dites-vous. Loca- 
‘+ de ce Charenton où luit la lune de miel !.… 

\lon pere vint me prendre par le bras et me con- 
La M® d’Ablon, qui me reçut avec un tout gra- 
“u\ sourire, Elle me complimenta d'être le fils de 
où pere et ce futune affaire finie. * 
me perdis dans les groupes et je commençai à 
‘apercevoir que l'attention générale ne m'était pas 
‘usivement dévolue. 11 y avait des gens qui ne me 
“ardaient pas; cela me soulagea. En observant 
Eux, je découvris cette vérité inopinée que personne 
“liment ne me regardait. 

Pour a coup, je me sentis à l'aise, mais je fus un 
U humilié. 

Lotumé je cherchais un moyen adroit d'accomplir 
corvée, c'est-à-dire de solliciter la main de cette 
re Sophie pour une contredanse, des cris aigus 
eVèrent, on dit autour de moi: 

— C'est Aimée qui fait la méchante. 

M était habitué à cela. Mme d'Ablon ne donnait pas 
suirée qu'on ne fût obligé d'employer la violence 
‘T expulser sa fille cadette, un vrai diable ! 

La foule s'ouvrit. Une bonne aussi belle que Liban 

PaTUL, trainant par la main ce démon d’Aimée qui se 

{lat comme une petite lionne, malgré sa toilette de 

1. Je ne sais pas quel mélait elle avait commis. Je vis 
“ement son minois gonflé dé larmes et de colère. 
— Défeuds-moi! me dit-elle en passant. 


Puis, voyant que je n'obéissais point à cet appel, 
elle me tira bel et bien la langue. 

Pendant que je rougissais jusqu'aux oreilles, j’en- 
tendis une voix qui disait derriere moi avec un léger 
accent allemand : à 

— C'est celui-ci? 

— Oui, répondit Mile Snphie d’Ablon. 

Je me sentis aussitôt frapper sur l'épaule et je me 
retournai au moment où ce pauvre diabloiin d'Aimée, 
cédant à la force, sortait enfin du salon. 

Je vis devant moi cet homme au costume négligé 
qui était le plus intime familier de la maison d'Ablon. 
Comme il arrive aux personnes un peu abandonnées 
dans leur tenue, il avait l’arr beaucoup plus jeune de 
près que de loin. C'était une tête pâle, très-lungue et 
très-maigre, avec une puissante mâchoire et un front 
vaste, caché en partie sous des mèches de cheveux 
incultes. Ses cheveux avaient une couleur blondàtre 
que certains jeux de la lumiere teignaient en roux sale. 
Le nez, charnu et bien nourri, étalait un embonpoint 
de moine au milieu de toute celte maigreur. Les oreil- 
les étaient longues ; le cou musculeux s'élançait hors 
du collet d'habit trop court. 

La bouche, remarquablement sculptée, n'avait point 
de moustaches. C’est à peine si quelques poils de fa- 
voris, incolores et al venus, serpentaient le long des 
joues. Tout homme, dit-on, ressemble à un animal. 
Celui-ci était du genre veau. La lymphe abondait sous 
ce cuir fade, couleur de suif, et c eût été la plus mol- 
lasse laideur que l'on puisse imaginer, sans le feu bi- 
zarre qui brillait sous une frange de cils blonds, au 
fond d’une voûte sourciliere creusée avec fierté. 

Malgré mot, je le regardai très-attentivement. Il 
arrivait au bras d’un ami de mon pere qui me dit : 


— Charles, M. Léo Eberbardt a désiré vous connaître 

Ce nom faillit me foudroyer. 

Vous êtes un peu de lettres. Cela fait partie dé ce 
faisceau de quaïités et de défauts qui completent en 
vous le plus original et le plus radieux des ensembles. 
Vous connaissez les œuvres d'Eberhardt, qui est à la 
fois le maitre de Heine et le rival de Jean Paul, qui 
rève comme Hoffmann et qui, sorti de son nuage, sem- 
ble avoir hérité de la déduction claire et fatale de Le: - 
nitz. Vous savez que c’est un grand écrivain, un grand 
artiste, un grand politique, un de ces élus à qui Dieu 
prodigue les dons les plus splendides et les plus con- 
tradictoires. 

Moi, je venais de lire sa Théorie du souvenir, la 
plus magnifique page de l'histoire psychologique de 
notre temps. J'étais sous le charme. Léo Eberhardt se 
transfigura pour moi. Je ne vis plus dans tout son vi- 
sage que le rayon magnétique de sa prunelle, et j'eus 
comme une puérile passion d’être son ami, son élève, 
son serviteur, n'importe quoi enfin qui Jui appartirl 
et qu'il aimàt. 

li metendaitla main. Je la touchai respectueusement. 

— Vous avez pour pere un grand écrivain, jeune 
homme, me dit il; remerciez Dieu qui vous à douné 
celte splendide noblesse, 

Le rouge de l’orgueil me monta au front. Tel suf- 
frage isolé vaut dix millions de bravos vulgaires. 
Eberhardt, le soleil du firmamnent littéraire de l'Alle- 
magne méridionale, donnait à mon père le litre de 
grand écrivain. ne | ; 

Je ne sais pourquoi je ne baisai point les doigts que 
je lenais. 

Je vis s'avancer vers moi mon ennemie, Mie Sophie 
d’Ablon. Ce fut comme une douche d’eau froide tom- 
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A — acountala, ballet-pantomime, décor du premier acte. 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


Sacountala, 


Ballet-pantomime en deux actes tiré du drame indien Kalidari, 
paroles de Théophile Gautier, décors de MM Martin, Nolou et 
Rubé. 


Sacountala est la fille du pénitent Wesoumitra, un 
anachorète, un saint iudou, c'est déjà quelque chose, 
et de Menacha, la belle aux yeux d’escarboucles, une 
nymphe, ce qui est davantage ; mais ce qui est plus 
encore, c'est que Sacountala est+ digne en tout point 
de cette pieuse et glorieuse origine: née aux douces 
mélodies des oiseaux chanteurs, comme son nom l'an- 
nonce, sur les gazons que le Malini feconde de ses eaux 
sacrées, au milieu des amras aux parfums de vanille 
et des madhavis aux calices de feu, elle à la fraicheur 
des pelouses, la suavité des amras, l'éclat splendide 
des madhavis, et, avant tout, la grâce et la légèreté 
des oiseaux: voilà la poetique figure que Theophile 
Gautier a taillée avec son ciseau praxitellesque dns 
un bloc de porphyre indien. Vous connaissez celle his- 
loire; notre chroniqueur musical vous à interprété 
cette merveilleuse épopée écrite par le poëte choregra- 
phe en piroue tes eten flies-flaes. Je vous laisserai à vos 
souvenirs; à ces pagodes avec leurs architectures fié- 
vreuses et leurs idoles fantasques: à ces jongles où des 
lianes gigantesques tissent de leurs sariments Îles 
trones monstrueux des malicas; à celle nature et cette 
civilisation où tout est gigantesque : les monuments et 
les phénoniènes, lesouvrages des hommes et les œuvres 
de Dieu ; où les poëmes ont des cent mille vers, où les 
fleuves s'appellent le Gange et les montagnes l'HYma- 
laïa. Mais voici mieux... Voilà cette nature avee ses 
cactus énormes et ses arbres géants. Voila cette prêtresse 
qui résume en ele cette palingénésie religieuse de 
l'Inde antique où tout se confond, le rayon, {a plante, 
l'animal, le chant, le volatile, 1e parfum. Voyez sa 
grâce, n'est-ce pas celle de la fleur ? Voyez sa légoreté, 
n'est-ce pas celle de l'oiseau ?1l est un point où l'Inde 
est surpassée. Qu'elle parcoure es temples, qu'elle 
fouille ses grottes sacrées, qu'elle convoque les bans 
de ses bayadicres, je delie bien ces filles de Brahima 
de lutter de beauté gracieuse et splendide avec tel 
quadrille de notre corps de ballet. 

FULGENCE 
ss #0 0 ——— 


GIRARD. 


La ville de Dieddah. 


Cette ville, qui vient de se donner une si triste célé- 
q 


brité, est située Sur les bords orientaux de la mer 
Rouge. Éloignée seulement de trente milles de la Mec- 
que, elle sert de port à la ville sainte, et pour ainsi 
dire de lieu de rendez vous aux pèlerins qui, des qua- 
tre coins du monde mahométan, S'y rendent chaque 
année au berceau des traditions musulmanes. Djeddah 
est bâtie dans une enceinte carrée, formée par un mur 
de deux pieds d'épaisseur, flanqué de distanre en dis- 
tance par des tours hexagones qui, vues de la rade, 
offrent un aspect à la fois oriental et guerrier, L'écla- 
tante blancheur des maisons, en se découpant sur un 
fond de montagnes grisätres, offre le coup d'œil le plus 
pittoresque. Le quai est protégé par deux pans avancés 
de murailles garnies de tourelles, où l'on a placé quel- 
ques canons en batterie, mais qui feraient très-proba- 
blement écrouler les murs sur lesquels ils reposent, si 
on s'avisait de S'en Servir. 

La population de Djeddah est d'environ vingt mille 
âmes presque tous de souche étrangère, et comme à 


Malte et à Dublin, très-riches ou très-pauvres mais 
tous très-fanatiques. Leur costume élégant diffère peu 
de celui des Egvptiens. Pour les hommes d'un rang 
élevé, le bernich ou manteau de dessus, le djebbé, le 
farbouch, le turban et les pantoufles jaunes. Pour les 
femmes, la robe, le cale n, le melayé et le bourgoh 
ou voile de rigueur, Quant à la classe pauvre, elle ne 
porte habituellement qu'une chemise de toile grossière, 


Let par-dessous, en guise de pantalon, une servielte 


noute autour des reins. L. RENARD. 
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La gastronomie pendant l'été. 
I 

De Cussy l'a dit : — En France, le ferme lien de la 
société cultivée, est l'ai, c'est le bordeaux, et nos 
vieilles civilisations craqueraient en dissolution par 
l'humeur et Fhypocondrie si, aux épines des affaires, 
ne se joignaient les plaisirs de la sociabilité et les doux 
exeilants de la table. 

Mais, hélas! la table n'est pas, — comme l'amour, — 
de toutes les saisons. La gastronomie n'a de charme 
qu'en automne et en hiver. Le printemps qui ramène 
les hirondelles, disperse les tables parisiennes. L'été 
chasse Fappétit et provoque le dégoût des aliments. Le 
soleil fait la guerre aux jouissances gastronomiques ; 
les viandes, les boissons fermentées, si savoureuses 
pendant l'hiven nous répugnent en été, et si la fan- 
tisie nous faisait célébrer le carnaval à la canicule, 
nous n'aurions fait qu'élargir le torrent qui précipite 
les populations aux cimetieres, 

Cela est vrai : pourtant, expliquons nous ! 

Les repas massifs nous répugnenten été; mais qu'en 
faut-ilconclure, Sinon qu'alorsiissontun anachronisme, 
ce qui n'etnpêche pas la belle saison d'être, autant que 
l'aiver, propice à la gastronomie; seulement elle a sa 
cuisine spéciale, ses menus choisis. L'été n'a-t il pas 
des plaisirs qui ne sont plus ceux de l'hiver ? Il en est 
de même pour la table. 

Les potages gras et la volaille sont de tous les temps. 
Ne les negligez pas en été. 

Ne dédaignez point les primeurs! 

Les laitages. les choux fleurs, les haricots en gousse, 
les diverses salades, les légumes verts Sont une poli- 
tesse faite à la saison. Qu'ils alternent habilement les 
mets solides ! 

Composez à vos repas une stimulation subtile. Que 
votre nourriture soit légèrement substantielle et répa- 
ratrice. Relevez-la par des condiments doucement 10- 
niques 

Les diners d'été doivent offrir de vifs contrastes de 
froid et de chaud. La soupe sera servie brülante, Il en 
est de même des ragoûts et des rôtis, et il ne faut pas 
tenir compte des transitions. 

Voiei un menu de Gastaldy, cité par de Cussy, et qui 
est de la saine école : 

Une julienne dont le bouillen provient de la décoc- 
tion des chairs de la poule et de l'agneau, et dans le- 
quel on a jeté de bons légumes issus des pluies chaudes; 

Queiques légers hors-d'œuvre: 

Un ou deux gâteaux de pâtisserie de petit four, avec 
beurre, olives, ete. 

Le diner commence par un rôti délicat, le perdreau 
ou le coq vierge ; 

Suivent plusieurs ragoûts : les poulets sautés, les 
cailies, Les éporlans: 

Quelques légumes frais accompagnent immédiate- 
ment les ragoûls; 


Les vins sont solides et fins : les vins de Nuits de 
Beaune première qualité, le sillery vineux sec, l'y 
crémant ; 

L'eau est exclue. 

Il 


Au printemps et pendant l'été, les mets changent à 
peu de jours de distance, et les menus se modilient ave 
chaque soleil. 

JUIN offre ses jeunes poulets, ses pigeons. La fny- 
larde nouvelle, le dindonneau qui essaie ses propres 
ailes, le canneton de Caen, si délicat Torsqu'il eat hey 
choisi et pris à point, le coq vierge, ce célibataire de 
nos basse-cours, qui ne peut être confondu avee tone 
sieur son onele le chapon, grâce au goût et au parlum 
que lui vaut sa chasteté. 

En juin, le gibier fait défaut, le poisson a peu de 
culence, le bœuf est moins bon; mais Île cuisinier ar- 
tiste associe dans un riche cadre les légumes abondant 
et variés; é’est un véritable caréme. 

En JUILLET, le gourmet se rafraichit avec la vegéts- 
tion des polagers et des vergers; mais il se Console en 
observant eroitre, à vue d'œil, les lapereaux les per- 
dreaux, les levrauts et tout le gibier. 

Le veau de Pontoise est excellent. 

Les cailleteaux sont gras, et si, tout bardés de lai 
dans une feuille de vigne, on vous les sert rotis, vus 
n'avez rien à envier aux dieux. 

Avec AOÛT paraissent les lapereaux en terrine et à 
l'eau-de-vie, les levrauts à la Suisse, à la ezarienne, 
les perdreaux en papllotte, en tourte, les tourtereanx 
les ramereaux, les albrans, le cochon de lait, le mar- 
Cassin. 

Mais,— disons le hautement avec Grimod de la Roi. 
nière, - tout cela ne vaut pas les frais d'une indis< 
üon, le gibier est trop jeune, et Lout ce que l'on en tue 
peut être taxé d'infantucide. 

Si vous êles malade, évitez les pois 

Craignez-vous les sueurs? usez des asperges. 

Etes vous un peu cassé d'âge et surmené de fatigue? 
mangez de la poularde. — Si elle est rûue, preurz 
l'aile, — Si c'est une daube, choisissez la cuisse, — 
vous êtes convalescent ou affaibli, réservez-vous-vn 
l'estomac. 

L'eau est proscrite. 

En tout cas, faites rafraichir, aux alcarazas où dans 
la glace pilée, l'eau croupissante des fontaines d'ap 
parlement. 

Les glaces ont leur hygiène ; prises à propos # 
avec mesure, elles sont salubres, elles nous rendent la 
vigueur, Ier, l'abus n’est pas sans danger. 

’endant quatre mois de l'année, on se complait im- 
prudemment à congeler son estomac, malgre la sueur, 
malgré le temps d'orage. C'est vouloir en fatiguer 
l'activité, en appauvrir les sucs; puis, l'hiver venu, 
l'on se plaint que la digestion est paresseuse. 

Pendant la canicule, on absorbe, jusqu'à épais 
ment, des sorbets, des eaux froidies, des vins frappes, 
et l'on s'étonne lorsque, vers quarante ans, on 
sent atteint de la goutte, et que l'on aperçoit les signis 
précurseurs de la gravelle. 

Pendant les étés orageux, quand, du matin au sûr. 
la température reste extrême, qui songe à s'abstenir 
de glaces ? Cependant leur usage, dans cette circons- 
tance, produit des coliques, des indigestions dont la 
violence peut parfois faire supposer un vérilihe eni- 
poisonnement. Bacon n'avait pas tort lorsqu'il prostri- 
vait cette habitude, non raisonnée, de la glace pendant 


bant sur mon enthousiasme. Sophie adressa en pas- 
sant un Sourire Sournois à Cet immense Eberhardt. 
La figure de celui-ci prit une expression singulière, et 
j'eus comme un froid dans le cœur. 

Il me serait impossible de rendre clairement le va- 
gue de cette impression. Ce fut comme au théâtre, vers 
le début d'un drame, lorsque le spectateur voit poin- 
dre un de ces jalons grossiers, posés par l'écrivain 
pour faire naître l’avant-goût de terreur, 

Sophie baissa les yeux en arrivant près de moi. 
Ses épaules me semblèrent plus aiguës, sa bouche 
plus grande, pendant-qu’elle me disait : 

— Monsieur voire père m'a demandé une contre- 
danse en votre nom. 

Ma foi, j'ai,encore la chair de poule en songeant à 
l'effort que je fis pour répondre à ces simples paroles. 
Elles firent une plaie à ma vanité et s'y retournèrent 
comme un poignard. Je cherchai une réponse, Le 
grand Eberhardt était là qui m'écoutait. La honte cle 
n'en point trouver me saisit à la gorge et m'étouffa, 
Ma détresse eût exeilé la commisération d’une hyène. 
Sophie se mit à ricaner comire le jour de la chèvre. 
ILest vrai qu'elle ne me regardait point, mais son rire 
élait pour moi, je le senla.s. 

Cet âge est sans pitié. 

Le grand Eberhardt posa sa main sur mes cheveux 
et me dit : 

— Charles, ne soyez pas fâché d'être timide. Les 
enfants qui ne sont pas timides nianqueut de cervelle 
ou de cœur. 

I m'est arrivé bien souvent d'expéiimenter la jus- 
tesse de cette observation, au moins pour ce qui re- 
garde la cervelle. L'adolescent doué d'une dose sufli- 
sante de sottise est Lout de suite à sun aise dans le 


monde. Je rangerais volontiers la précocité de l'a- 
plomb parmi les plus fächeux symptômes qui se puis- 
sent remarquer chez ces jeunes espoirs de la France, 
comblés de prix de themes au grand concours, 

Mais ce jour-là, tel n'était point mon avis, Ce mot 
enfant acheva de me terrasser. Ce fut le dernier coup 
de massue, Je ne sais pas comment la main de Mile d’A- 
blon se trouva dans la mienne. L'orchestre preludait. 
J'avaix le vertige. J'entendis M. Léo Eberhardtquicriait 
avec son léger accent tudesque : 

— Allez donc, monsieur Charles ! 

J'allai comme on va au supplice. Ma tête tournait; 
mes jambes étaient paralysées. Pendant tout le temps 
que dura la contredanse je cherchai une parole, une 
seule, alin de prouver à cette haïssable jeune fille que 
je n'étais pas tout à fait un innocent. Rien ne me vint, 
sauf à la fin de la poule.: Mon esprit en travail me 
fournit alos une comparaison entre la température du 
salon et celle du dehors. Je n'osai la formuler. La 
biaiserie suprème de cette trouvaille mit le comble à 
la détresse. 

I y avait longlemps que je ne regardais plus: ma 
danseuse. Je frissonnais intérieurement à la pensée 
de ce sourire qui devait relever le coin de ses lèvres, 
élargissant sa bouche jusqu'aux oreilles. Parmi la con- 
fusion de ma pensée je ruminais de vagues et ab-ur- 
des projets de vengeance, Tout à coup, en donnant la 
nain pour la pastourelle, je sentis les doigts de Sople 
froids comme de petits glacons. Il y avait dans cette 
main uue vibration siugutière, un frémissement qui me 
fit mal, Je levai enfin les veux sur Sophie. Elle ne souriait 
point et nulle trace de moquerie ne restait sur ce pau- 
vre visage bouleversé. Sa poitrine battait. Elle avait 
la joue tres-pàle et le dessous des yeux bleu. Sa phy- 


sionomie me parut exprimer une profonde soufranre 
et surtout l'effort fait pour cacher cette souffrance. 

Je cessai de haïr Sophie: j'eus pitié. Mais la curio- 
sité fit diversion presque aussitôt et je fus pris d'un 
irrésistible désir de sonder ce mystère. Mon troub® 
avait disparu comme par enchantement. Etre décon- 
certé c'est s'occuper de soi-même ; or, je m'eccupas 
d'autrui en ce moment. Tout en faisant de mon tu 
pour ne point brouiller la pastourelle, je suivis le re- 
gard de Sophie et j'aperçus à l’autre extrémité du sion 
la cause vivante du trouble où je la voyais plongée. 

Autre choc. 11 me sembla que je révais. Le por- 
trail, le fameux portrait élait là, souriant, avec üé 
robe de gaze et des bluets dans les cheveux. IFY aval 
bien quelques légères différences : la toile peuda tx 
dans son beau cadre d'or; on pouvait comparer. 

L'œuvre du peintre était évidemment plus spirit 
liste, plus éthérée, plus virginale que sa vivante CO 
Je m'exprime ainsi parce que l'idée n2 me vint pas it 
cette charmante jeune femme, entrainée dans un t1- 
trelien vif et souverainement intéressant avec le gra. l 
Léo Eberhardt, pût être l'original du portrait. 

Je m'extasiai moi-même sur la ressemblance e\r4- 
ordinaire, mais je ne me dis poipt : c'est la mél 
femme. Le portrait avait des cheveux plus légers Sur ul 
front plus rayonnant. La bouche du portrait Souris 
mieux, le front pensait davantage. 

Mais je n'eus pas le temps de détailler beau” 
ces nuarices. J'entendis la respiration de Sophie Si? 
dans sa poitrine. Elle avait des larmes plem les Ye 

Le quadrille s'achevait. Comme je la ramenats Pr 
de sa mere, elle jeta un dernier regard à ce gro" 
composé de la blonde aux bluets-et du grand Eberharit- 
Je crus qu’elle allait se trouver mal. 


————————————————————————. 


belle saison. Il préférait qu’on bût chaud, presque 
int, toute l’année 

g'ont d'eau sucrée, elle irrite la soif. 
gunt de limonade, elle active l'épuisement ner- 
eniX. 

point d'orgeat, il engourdit les facultés digestives. 
Prenez de la bière fermentée à point et suflisamment 
hergée de houblon. 

Les fruits aqueux, les boissons fraîches et légère- 
int toniques, voilà, en été, ce que réclament les 
jhis altérés. 

Je vous recommande le café à la crème frappé à la 
2hce, surtout si vous êtes faible, si vous avez perdu 
apéüt. Faites infuser du café Moka et du café Bour- 
sun, Sucrez. Mettez le tout avec un tiers de crème 
ntueuse dans un bol de porcelaine entouré de glace 
lee, et vous avez, pour les énervantes chaleurs de 
uilet et d'août, un déjeuner délicieux, qui ravive les 
ures et subiilise le cerveau. 

Etes fraises ! — Vous les mouillez avec le jus de 
“range, c'est entendu ; vous y pouvez ajouter le jaune 
L l'orange ; vous l'enlèverez en le frottant avec un 
uureeau de sucre; c'est encore mieux. Ce sera divin 
Luuus y instillez quelques gouttes froidies d'un thé 
izoureux d'orange Prekoe, 
le vous défends d'ignorer LA TRIPLE ALLIANCE de la 
cise, du champagne et de la crème fouettée. M. de 
as, pour lui faire honneur, ne prenait qu'un po- 
«uw. quelques filets de sole, une caille ou une aile de 
rnelle, et quelques belles asperges. Après ce déli- 
prélude, il affrontait sans crainte cette fascinante 
“use où se mêlent les parfums de la fraise, du 
wipagne et de la vanille ; mais comme tout cela est 
kel, tout de suite prenez après une brûlante tasse 
“oka sans mélange. 

Telle est la cuisine spéciale de la belle sion, qui, 
‘ls sa modération exquise, re refuse au gourmet 
Keret, rien de ce qui peut satisfaire ses goûts et les 
harmer par une varieté infinie. 

Je ne donne ici qu’une esquisse. On se renseignera 
res du Gourmet, journal consacré aux intérêts gas- 
‘nomiques et qui. par le savoureux et fin goût de sa 
“duclion choisie, vient de conquérir, haute et large, 
\plhuce parmi les feuilles spéciales et sympathiques 
ui sepanouissent de Loutes parts au soleil printanier 
+ la jeune lillérature. 

nl 


Vive l'été ponr la délicatesse des repas, pour la 
we de la table! Quittez vos boutiques, bourgeois! 
sjourd'hui vous ne mangez pas à votre table d'aca 
“,vousdinerez à la campagne! Et vous, ouvriers, en 
wrche aussi! Toute la semaine, vous avez été courés 
ur des labeurs utiles, claquemurés dans de grandes 
six, eh bien! voici le jour du repos et du plaisir. 
susallez, pour un jour, déserter l'escalier haut et 
“eux, la fenêtre mansardant la moitié de votre 
latubre élevée, Nous quittons la ville, avec la femme 
iles enfants habillés pour la fête. Le ciel est pur, le 
Al brille, la brise a fraichi, — en route donc pour la 
inpagne, pour la forêt enchantée! 

Vive l'été pour ces petites fêtes de campagne si salu- 
res au corps et à l'âme! Nous voilà en plein air, loin 
‘la ville; un ombrage attire la famille, le gazon la 
eut en rond. Ici la femme, en face le mari, entre 
iA les enfants, et, à côté, la source murmurante où 
“pe le flacon de vin blanc, qui résiste si bien au 
ou\ement et à la chaleur et qui désaltère si agréa- 
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blement. Le panier découvert laisse échapper ses tré- 
sors culinaires. Tout est consommé avec délices, cha- 
cun a sa part. Les enfants rient et se raniment à l'air 
pur, Tout se passe dans l’ordre, la paix et une sainte 
joie, et la mere, qui tremblait pour l'enfant chélif, 
réve qu'elle pourra peut-être l'arracher à la mort. 

Oh! les diners de campagne! les divines parties! 
et quels plaisirs si dés amis nous accompagnent, Si 
des femmes, des sœurs, des cousines, des amies vien- 
nent avec nous s'asseoir en rond sur la verdure. 
Allons, délions la bourse, nous faisons fête aujour- 
d'hui. Que dansles belles mains de la plus jolie femme, 
le champagne indompté fasse éclater les bouchons. 
on ! les enfants rient, les vieillards s'égaient, les til- 
lettes s'animent. Causons, rions, chantons, plaisantons 
en toute liberté, et même embrassons-nous un peu, Ce 
premier jeu passé, pauvres citadins condamnés à la 
guole des villes, nous nous recueillerons et nous pré- 
terons une attention émue à toutes les merveilles de Ta 
nalure, celle bonne mère, qui, pour les âmes hon- 
nétes et les cœurs simples, fait Si bien parler sa voix 
sublime et sereine, faite des cris lointains et confus 
des oiseaux, du bruissement des feuilles, du gazouitle 
ment de l'eau, du balaneement des herbes et du souflle 
de la brise, qui s'élève, grandit, se balance en fré- 
missant à notre oreille et doucement va s'éteindre loin 
de nous. 

Et les petits jardins de Paris! n’est-re pas en élé 
qu'ils voient leurs meilleures fêtes, toujours couron- 
nées par le jovial repas où toute la gastronomie de la 
famille se résume et s'idéalise? Oh! les gaivs parties 
de fannlle, quels plaisirs vrais, simples, incompara- 
bles! et qui n'a envié ces jardins qui pullulent dans 
la banlieue des grandes villes? La porte extérieure de 
chaque maison ouvre sur un corridor qui se perpétue 
entre une double haie de jardinets. — On entre — 
Huit pieds de large, huit piedsde long! voilà la dimen: 
sion. Ua treillis de roseaux sépare chaque petit carré, 
Là fourmillent les légumes prosaïques où s'appro- 
visionne la cuisine; là une patience d'ange a trouvé 
une petite place pour chaque chose, les semis, la serre, 
les ustensiles, que sais je. Les pampres se dressent le 
long du mur et courent en festons tout le long du 
treillis Un arbre, au milieu, répand son ombre et sa 
fraicheur, el tumise Les rayons du soleil Au-dessous, 
une tonnelle bien eachée sous les plantes et les fleurs 
grimpantes, sollicite les visiteurs. Là, le dimanche, les 
familles se réunissent. L'espacs ne Suflirait pas à y 
étaler un journal; mais on s’y loge et plusieurs ensem- 
ble. Là. les parents plantent un arbuste à la naissance 
de l'enfant: lu Marrellus eris. Hélas! larbuste trop 
souvent se change en cyprès. L'enfant ne se pend plus 
au cou de sa mère. Plus de sourire, plus de caresse ; 
son petit corps est froid On le couche avant le soir et 
dans un berceau qui ne se berce guère. Pauvres petits 
enfants! pauvres, pauvres parents! — Là, sur le 
gazon, On jette de la semence dans un certain plan, et, 
huit jours après, à heurelixe, on voit jaillir, verdovan 
Les et fleuries, les lettres initiales des noms aimés qu'on 
veut fêter. Là, entre des planches, un petit Louvre, 
ma foi! tout un ménage de pouies, non sans leur coq, 
je vous assure, de lapins avec leurs femelles, mé- 
nagent le rôli et le civet dominical.…., et pendant tout 
l'été, les dimanches et les jours de fête el de repos, la 
palette de Téniers reproduirait avec joie ces Kermesses 
charmantes : les sons criards de la poële, la gaité des 
invités, l'encombrement qui se prête à toutes sortes 
d'amiables arrangements, — à droite et à gauche, dans 
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chaque petit jardinet, duns les étroites allées, les grou- 
pes qui, à travers les éclaircies des pamores, laissent 
voir des nuages de cheveux et de mousseline, les con- 
certs de voix de jeunes filles, le cliquetis des bouteilles 
qui se vident dans les verres entre-choqués, les pe- 
tillements du vin elairet, les retentissements har- 
monicux des musiques des bals voisins, et cette ivresse, 
celle gaieté séduisante du vaillant ouvrier, si jovial 
après la longue semaine de labeur. 

Bénissez l'été, vous aussi gourmets, fins gourmets, 
rivés à la cité; la fine cuisine est si facile dans les 
grands marehés, et c'est pendant la belle saï'on qu'elle 
réserve ses merveilles. C'est alors que les grands éta- 
blissements ont de l'attrait pour les délicats, et qu'ils 
déploient les exquises supériorités de la gastronomie 
d'été, ces diners légers, bien combinés à deux, quatre 
au plus, les amis éprouvés, la femine aimée, — ces 
diners où les papilles restent nelles, et où l'on ne 
franchit pas la limite charmante où des sens affermis 
renaissent les illusions. 

Ne quittez point Paris, Londres, Naples, pendant la 
belle saison, 6 gourmets, à vieillards, à convalescents! 
Et vous, homines de lettres, journalistes, hommes 
d'Etat, vivez à Paris, ne vous plaignez point! laissez 
les sots se moquer de la table. Elles sont légitimes ces 
délices calmes de quelques vins fins et de que ques 
œuvres culinaires bien méditées. Autour de la table 
modeste, réunissons-nous ; que ce petit diner soit toute 
une affaire. Plus occupés de causer que de sentir, sans 
amertume nous remonterons dans les années enfuies, 
neus reprendrons pour un instant notre jeunesse, nos 
aspirations loyales, nos rêves dont les ailes ont tant 
de fois été brisées, nas plus saintes espérances reduites 
en cendres, foulées aux pieds. Nous ne vous ou- 
blierons pas, amis chers qui êtes absents, morts chéris 
qui nous avez aimés et qui veillez sur nous. Nous ne 
vous oublierons pas, ennemis acharnés, d'autant plus 
terribles que la piété ou le devoir nous r nd \otre 
main sacrée. et que vous savez mieux l'endroit où la 
plaie nous sera plus cuisante; nous nous rappellerons 
tous les maux que vous nous avez infl'gés, mais ce 
sera pour vous pardonner Et si. par hasard, près de la 
table s'avance un orphelin, une mére mendiant pour 
qu'on rende la vie à son enfant qui dépérit faute d'un 
peu de pain, un artiste que l'infortune a réduit à l'au- 
mône, silence, écoutons! La misère de cet Homère sans 
gite, de cet artiste aux entrailles vides, aura peut-être 
des sublimes délires. Ecoutons! et maintenant qu'il a 
fini, et que, silencieux, timide, tête nue, il sollicite no- 
tre pitié, — ah! partageons avee lui nos coupes pleines, 
car ilest notre frère! Faisons-lui place à table, afin 
qu'il sache que nous ne le haïssons point, alin que son 
äme déshéritée se relève de la honte, afin qu'il oublie 
Sa peine; — que dans Sa Main. nos mains amicales ver- 
sent tout notre argent. Lorsqu'il nous quittera, il faut 
que l'espérance revienne à son cœur, et que sa foi 
et son courage soient ressuseités; il faut qu'il puisse 
contempler le ciel avec confiance; il faut qu'il croie en 
Dieu et ne maudisse pas l'humanité. 

Ainsi, dans ce diner modeste, au milieu de ces péni- 
bles débats, de ces fervents souvenirs, de ces con\ersa- 
tions fécondes, de ces chastes et sincères confidences, 
les heures trop courtes s'enfuieront comme l'éclair ra- 
pide. Et quand nous quitterons la table, nous serons 
meilleurs, plus sociables, plus instruits, nous n’aurons 
pas à regrelter l'éclipse de l'intelligence, Doucement 
surexcites, nous resterons nous-mêmes, tout intellee- 
tuels, avec la verve rajeunie, l'esprit avivé, le travail 


\ais tout aussitôt je la vis sourire, et son effort me 
rra le cœur, 

— Comue te voilà pâle, Sophie! lui dit Mmed'Ablon 

— \lonsieur Charles m'a fait danser le galop, ré- 
r'1t-elle, 

Lila n'était point. Je saluai, trut rouge de ce men- 
‘13e, el je me retirai. 

l'avais le secret d’un pauvre cœur d'enfant. A l'œil 
en quelques secondes, je venais d'en voir bien 
ü, long qu'avec ma lorgnètle de spectacle en plu- 
eurs semaines, 

2 me dirigeai malgré moi vers la partie du salon où 
al! Eberhardt. Quoique bien novice, je savais écou- 
. J'étais sûr de trouver quelque groupe où l'on 
ilerait de ce petit drame dont une péripétie venait 
‘leapparaître-par hasard. Dans un salon, il suffit 
“Choisir son monde un peu et de prêter l'oreille à 
920$ pour avoir le mot de toutes les éniimes. 

_ dix pas d'Eberhardt, deux hommes laids et une 
‘ne qui n'était plus entre deux âges tenaient con- 
ll. C'était mon affaire: je me glissai derrière eux. 
La femme disait : 

Fe Elle a vingt ans de moins que sa sœur, madame 

Dion, 


— C'est d'un second mariage ? demanda un des 
à NS messieurs, 
L'autre monsieur, qui était le plus laid des deux, 
Féla la réponse et s'écria : 
— Voyez donc ce pauvre Félix de... ! Voici la 
“Sicme fois qu'il fait ses visites ! IL commence à 
Mirendre qu'il n'aura pas le fauteuil ! 
—Lest un homme qui se meurt de n'être rien, 
plaie l'autre, — pas même académicien ! 
a emine antique déplia son éventail. Elle avait la 


pudeur de mettre son éventail au-devant de sa bouche 
quand elle riait. C**#, le voyageur, la vit rire une fois 
qu'elle n'avait point d'éventail. Celui-là, ceres, se 
connaissait en cavernes, el pourtant il fut étonné, 

Elle était muse, et muse bien redoutable, 

Les deux messieurs avaient l'honneur de cultiver 
l'art dramatique : l'un faisail des tragédies; l’autre 
était un gai vaudevilliste. 

Le tragique fil de loin un signe d'amitié à mon père 
et dit : 1 

— Il a eu son moment de vogue... Le public a des 
caprices comme une femme qui se croit jolie, 

— Pas de talent ! ajouta le vaudeviliiste, 

— Genre neutre !acheva la muse. 

— Mais, reprit-elle avec sensualité, — cette petite 
baronne d'Hayuard qui passait pour être si sage !.… 
le velche Ja mènera loint  , 

— Elle a cent mille livres de rente! prononça 
empachiquement le faiseur de couplets, 

IH y avait plus de naïveté chez le tragique, car il 
répliqua : 

— Eile n’est pas veuve que je sache ! 

La muse haussa les épaules. 

— Vous êtes jeune ! fit le vaudevilliste. 

— Comment! comment! se récria l'homme de 
l'Odéon, — croiriez-vous ?.….. 

La muse dit, non sans majesté : 

— Il ne faut pas juger ces natures-là, 

Et le vaudevilliste : 

— Il a d'immenses besoins ! 

Je ne comprenais peut-être pas trés-clairement, 
mais j'éprouvais comme une vague sensation de dé- 
goût. Ce dégoût ne se rapportait point à Eberhardt. 
On devait le calomnier. 


Tout en écoutant, j'essayais d’'apercevoir mon père 
que les groupes voisins me cachaient, C'était la pre- 
niere fois que j'entendais cette aigre voix de Ja mal- 
\eillance, J'aurais voulu me serrer contre mon pere, 
el le consoler pour celte phrase qui mêlait la pitié à 
l'outrage : C’est un homme qui se meurt de n'être 
rien |... 

En cherchant, mes regards revenaient toujours à la 
jeune sœur de Mie d'Ablon, Mme la baronne d'Hay- 
nard, Je découvrais en elle à chaque instant de nou- 
velles perfections. J'étais amoureux. 

Je me fis montrer son mari, grand garcon qui 
jouait à la Bourse. Je lui vis tous les vices. Je fus 
jaloux d'EberhardL. Je plaignis Sophie, que j'enlaidis- 
Sais à plaisir, dans ma compassion méorisante, de 
toute la beauté de sa rivale. 

Liban dit à mon père, quand nous rentrâmes : 

— Monsieur veille trep : ça n'a pas de bon sens ! 

Mon père me sembla en ellel tres-fatigué. La sueur 
brillait à ses temypes, bluiches comme de la cire. 

Je l’entendis qui parlait bas à Liban, pendant qu'on 
le déshabillait. 

— Le ministre a été très-bien, disait-il : — il n'est 
resté que cinq minutes, et il a pris le temps de m'a- 
dresser un mot aimable... Je peux compter sur la voix 
du vieux CG... Je n'ai pas perdu ma soirée. 

Liban vous avait un air d'importance. 

Mon père se serait bien gardé de me révéler le 
secret de ses petils espoirs Si ardents et des microsco- 
piques louleurs qui usaient sa vie. Il n'avait qu'un 
Achate : c'était Liban. ; 

PAUL FÉVAL. 


(La suite au prochain numero.) 
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facile, capables de reprendre la plume, et de redeman- 
der de saines et généreuses pensées à l'inspiration, ce 
magique soleil qui sans cesse renouvelle le monde. 
MAURICE GERMA. 
se 6 0 0 


Courrier de Chine. 
Mouilage de Woosung, 8 avril 1858, 


Nous voici sur notre départ pour le golfe du Pet chi- 
li, à l'embouchure du Peo-Kiang (rivière de Pékin) où 


Vue de Shang-Haï. 


nous allons rejoindre la presque totalité de l'escadre; 
je ne veux pas quitter notre mouillage de Woodeung 
sans vous parler de Shang-Hui, dont nous ne sommes 
distants que de quinze milles enviren, et qui se trouve 
située à l'embouchure du Yan-tse-Kiang (rivière de 
Nankin). 

Shang Haï se compose de deux parties bien distinctes: 
la ville européenne et la ville chinoise. La première 
m'a semblé plus agréable et plus jolie que Hong-Kong, 
et m'a rappelé celle de Singapour. On y remarque une 


église catholique desservie par les pères missionnain 
et dans laquelle se trouve un orgue en bambous ass 
curi:ux Sur le quai s'élèvent de loin en loin les feu 
reries ou grandes habitations seigneuriales des prince 
de la finance tels que Jardine et autres. Le haut de 
rivière près de la ville chinoise est occupé par un 
multitude de jonques, dont le grand nombre des mà 
simule à vrai dire une sorte de forêt vierge. 

Les bâtiments marchands européens et les rares né 
vires de guerre en station mouillent seuls devant le 


Château de Kolontina, résidence du prince Ghika. 
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«reries: de plus, en 
gendant un peu la 
jxére et non loin des 
nstes de la ville euro- 
wnneonapercoit deux 
wsins assez grands 
our recevoir des fré- 


ques, 
l'y a à Shang-Haï 
d'un seul hôtel euro- 
ten, appelé Cummer- 
iubhüteletqui est tenu 
arun Français, ancien 
def, ou, si vous pré- 
ra, maitre-queue des 
fiers de la corvette 
1 Constantine. À ce 
jet, je dois vous faire 
naveu qui, naturelle- 
ent, trouve sa place 
i c'est que dans loute 
_olonie européenne en 
“hine, hormis deux ou 
Suis gros négociants , 
ns d'ordinaire des 
us honorables. on ne 
| rncontre souvent que 
| aventuriers, Venus 
El ne sait d'où ni com- 
zu, voire même des 
à leurs de bâtiments 
F guerre où de navires 
yrchands, qui tous 
Éerchent avidement à 
= créer une posilion 
Sble, et finissent tôt 
= urd par tomber 
as une situation des 
us précaires et des 
us misérables. Cette 
re de gensreprésente 


2endant le peuple fran- 
dans ces parages et 
ane une bien fausse 
:e des habitants de no- 
+ belle et glorieuse 
rance. 


Pour terminer ce qui a 
port à la ville euro- 
nne, je vous dirai que 
Parsis s'y montrent là 

àcore, mais en plus petit 
mbre qu'a Macao et 
ng-Kong. Cette race 
ustrieuse, générale- 
n! fort riche, fait à elle 
le une grande partie 
commerce de l'opium. 
4 ville chinoise est 
ourée d'une muraille 
élevée et beaucoup 
1ns forte que celle de 

Hon. Je dois ajouter 

‘lle m'a DS par 
boue immonde et in- 
le, la saleté de toute 

e du Céleste empire : 

Is ce qui lui donneun 

bet chinois plus grand 

1 Canton même, c'est 

“Inarquable quantité 

“iusques dont elle est 

“mée. [ ÿ a surtout 

place assez vaste, ap- 

‘ Place au thé, qui 

paru des plus curieu- 
Fignrez-vous un im- 
ns bassin, entouré 

A Quai en pierre,et au 

lieu duquel s'élève un 

ces jolis kiosques qui 
trouve relié su quai 
huit ou dix endroits 

Térens, par autant de 
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ponts fort légers, dé- 
crivant dans leur lon- 
pur les plus singu- 
iers zig-zags. Une belle 
pee avec ses toits 
izarres aux angles re- 
levés versleciel, occupe 
tout un côté de ce bas- 
sin dont l'eau vient lui 
baigner les pieds. Pres- 
que en face, de l’autre 
côté, s'élève sur des ro- 
chers, disposés de main 
d'homme, mais avec un 
goût harsadé, un second 
TE 
variété du premier. En- 
fin tout le pourtour de 
celte place se trouve 
occupé par une multi- 
tude de marchands d’es- 
tampes chinoises, aux 
couleurs riches et va- 
riées, et par une longue 
suite de restaurants 
chinois, sorte de mai- 
sons à un élage, où se 
‘presse une multitude 
grouillante qui vient y 
prendre son thé et y 
fumer sa pipe. Rien 
d'étrange comme ce 
pèle-mêle de gens de 
toutes conditions, man- 
darins, négociants et 
autres, qui viennent se 
réunir dans ces espaces 
enfumés. Le mendiant 
chinois, le plus sale, le 
plus ulcéré, le plus ré- 
pugnant de tous les 


mendiants connus, y Cou 
doie le mandarin au bou- 
ton blanc et bleu, aux 
plumes de paon et à la 
queue de renard. Les 
femmes s’y montrent éga 
lement en public beau- 
coup plus qu'à Canton. 

Il est quelques-uns de 
ces établissements où le 
luxe chinois déploie tou- 
tes ses magnificences : ses 
laqueséelatants, ses meu- 
bles découpés à jour, ébé- 
nisteries aux sculptures 
fouillées, aux mosaïques 
bizarres, merveilles de 
patience plutôtque chefs- 
d'œuvre d'art. Mais ces 
cafés, dont nous donnons 
un intérieur, sont bien 
moins fréquents que les 
premiers et ne servent de 
rendez-vous qu'à un pe- 
titnombre de hauts man- 
darins et de négociants 
riches. 

Le Chinois du nord est 
en ginéral mieux fait et 
de mœurs plus douces 
Le celui du midi; mais 
il a l'air moinsintelligent 
et moins rusé. Au reste, 
le consul français, M. de 
Montigny, les mène pour 
ainsi dire à la baguette 
et se fait si bien respec- 
ter, lui et les Européens, 
que l'on peut aller à dix 
lieues de la ville sans 
être inquiété. 

La campagne aux en- 
virons de Shang-Hai est 
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magnifique desverdure et fort bien”eultivée.!Cest un 
bon pays de chasse, très abondanten canards sauvages, 
en sarcelles,en bécassines, ete... Le faisan lui-même ne 
se vend pas à Shanz-Haï plus d'une piastre la paire, — 
Je termine en vous mentionnant un détail que j'ou- 
bliais. C'est que les pagodes de ce pays du nord de la 
Chine renferment une immense quantité d'idoles, de 
toutes les couleurs et toutes plus étranges les unes que 
les autres, ainsi, j'en ai vu des rouges, des noires, des 
blanches, quelques-unes court-vêtues, d'autreslongue- 
ment harnachées, d'autres enfin portant caleçons. 
Leur grandeur varie depuis un pouce jusqu'à plu- 
sieurs mètres, et rien n'est plus plaisant que leur ri- 
dicule et grotesque assemblage. 
L R., oflicier de l'expédition, 
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Pompiers et pompes de New-Yorek. 


Nulle institution américaine ne porte plus ostensi- 
blement le caractère du peuple au sein duquel elle 
est née, que celle des pompiers américains, et particu- 
lièrement, que l'organisation et les habitudes des pom- 
piers de New Yorek. Dans cette ville aux nombreux et 
vastes magasins, aux ateliers immenses, où le feu 
trouve tant d'éléments inflammables et où par suite, 
les incendies sont si fréquents, la pompe, un ohjet si 
indispensable, est moins encore cependant une arme 
de nécessité qu'un instrument de sport. On est pom- 
pier comme vous êtes turlisté: tout citoyen honorable 
est membre de cette ardente milice, comme tout gen- 
tlemen riders est, en Franeeou en Angleterre, membre 
du Jockev-Club, Aussiles cris! au feu !n'ont pas plus tôt 
retenti, que l'on voitles pompiers accourir aux accents 
de leurs trompettes et au bruit des sonnettes argen- 
tines dont leurs pompes sont toujours ornées, avec 
l'ardeur enthousiaste que l'on met à courir à une fête. 
(Voir nos illustrations, p. 61). 

IL faut à l'Américain de l'éclat et du bruit pour faire 
diversion à la monotonie du négoce où sa vie s'écoule 
dans le silence et dans L'ombre. Nulle part on ne brûle 
plus joyeusement la poudre; il n'y a pasde fête privée 
sans coups de fusil ou feu d'artifice. Sax sait seul quelle 
quantité d'instruments en cuivre, ophicléides, cors, 
trombonnes, ete., il s'importe dans l'Union, bon an, mal 
an. Pour les elochettes, il en met partout. Or, les 
incendies lui offrent ce double élément de son bonheur. 

C'est là le côté fantasque du pompier et des pompes 
américaines. Le coté noble et utilitaire de l'homme, 
c'est l'adresse, le courage et le dévouement. Dans au 
eun pays le feu n'est combattu avec p us d'intelligence, 
d'audace et d'abnégation. Celui de l'instrument est la 
solidité et la puissante; nul doute qu'il ne soit exagé- 
rément orné de serrurerie artistique. de peintures el 
de reliefs sculptés; mais l’exeuse de cet excès d'orne- 
mentation est dans l'excellence de son mécanisme. 

MAXIME VAUVERT. 
ne -—— — 


Voyage de S. A.T. le prince Napoléon à Limoges. 


Le prince Napoléon ayant accepté l'invitation qui lui 
avait été faite par les autorités du département de la 
Haute-Vienne, s'est rendu à Limoges, et a présidé la 
séance de distribution des récompenses accordées aux 
exposants qui avaient envoyé des produits au concours 
du centre de la France ouvert dans cette ville, 

Le séjour du prince a été de trois jours. Cette visite 
avait attiré à Limoges une foule considérable accourue 
de tous les départements du centre. La ville, de son 
côté, avait fait de brillants préparatifs pour recevoir 
dignement l'auguste visiteur. L'enthousiasme, soulevé 
par sa présence, à dépassé tout ce que l'on pouvait 
imaginer. Impossible de faire à un prince une récep- 
tion plus cordiale et plus sympathique. Partout, sur 
son passage, le prince à vu éclater les manifestations 
les plus flatteuses, et enteadu retentir le cri de: Vive 
l'empereur ! vive le prince Napoléon. 

IL était accompagné, dans son voyage, par S. Exec. 
M. Rouher, ministre dés travaux publics, M. de Lagué- 
rounière, conseiller d'Etat, président du conseil géné- 
ral de la Haute-Vienne, par M. de Longperier, mem- 
bre de l'Institut, par M le commandant Ferri-Pisani, 
son aide de camp, et par le capitaine Valdner, son 
oflicier d'ordonnance. 

Le prince a été recu. à son arrivée à la gare. par 
M. Noualhier, député maire de Limoges, par M. le 
comte de Coetlogon, préfet de la Haute-Vienne, par 
M. le général Cousin de Montauban, commandant la 
division, et par les autres notabilités de la ville et du 
département. [est entré dans la ville à cheval, précédé 
d'un détachement de lanciers et de gendarmerie, et 
Suivi de son état-major. Le prince, pour se rendre de 
la gare du chemin de fer à l'hôtel de la préfecture, a 
traversé la principale rue de Limoges, qui avait été 
pavoisée de drapeaux. 1 a rencontre sur son passage 
plusieurs ares de triomphe construits avee un goût 
exquis. 

Il y avait dans le cortége un détachement nombreux 
d'écuyers, portant des culottes de peau blanche, des 
chapeaux claques et des habits noirs, dont la présence 
élait une énigme pour les étrangers. [ls représentaient 
la corporation des bouchers de la ville de Limoges 
qui, en vertu d'une charte toujours en vigueur, a le 
droit de figurer, ainsi qu'on va le voir, dans le cortége 
des souverains ou des princes appartenant à la famille 
souveraine. Ce droit remonte à Henri IV. Alors que ce 
monarque faisait la guerre et conquérait son royaume 
morceau par morceau, il lui arriva très-souvent de voir 


ses opérations entravées par l'épuisementdes son trésor. 
Un jour, aux portes de Limoges, il se trouvait dans un 
semblable embarras, lorsque les bouchers de cette 
ville V nrent mettre à sa disposition une somme assez 
considérable. Henri IV accepta ; mais, un peu plus 
tard, alors qu’il fallut rembourser, il ne se trouva pas 
en mesure. Les bouchers de Limoges se rendirent au- 
près du roi et le prièrent d'accepter, à litre de don, la 
somme qu'ils lui avaient prêtée. La proposition fut 
faite d'une facon si pressante, qu'Henri IV accepta 
Pour reconnaitre ce service, iloctroya à la corporation 
de Limoges, par une Charte signée dans la ville, le droit 
de figurer à l'avenir danslecortége d'honneurdes souve- 
rains ou des princes appartenant à la famille régnante 
qui entreraient à Limoges. Le droit consacré par cette 
Charte n'est pas tombé en désuétude. Les bouchers de 
Limoges ne l'entendent pas ainsi, et leur prétention a 
été jugée très-fondée. Voilà pourquoi ils figuraient à 
leur place dans le cortège du prinee Napoléon, et 
pourquoi trois membres de la corporation eurent lhon- 
neur d'être admis aux réceptions oflicielles faites par le 
prince dans les appartements de la préfecture. 

Le soir de l’arrivée du prince Napoléon, la ville de 
Limoges avait été magniliquement illuminée. M. le 
préfet de la Haute-Vienne et Me la comtesse de Coet- 
logon lui offraient à la préfecture une fête très-uni- 
mée, dont ils faisaient les honneurs avee une courtoisie 
exquise, 

Pendant son séjour à Limoges, et avant la séance 
de distribution, le prinee est allé visiter les principales 
fabriques de la ville, Son Altesse impériale, accom pa - 
gnée de M. le ministre des travaux publies, s'est rendu 
chez M. Alluaud, où il été recu avec les plus vives ac- 
clamations par les cinq cents ouvriers employés dans 
cet établissement, C'est au milieu de tous ces travail- 
leurs que le prince Napoléon à remis, au nom de 
l'empereur, la croix d'oflicier de la Légion d'honneur 
à M. Alluaud, leur digne chef, et qu'il l'a fraternelle- 
ment embrassé comme un des dovens de l'industrie et 
de l'armee. On comprendra jusqu'à quel point cette 
qualification était exacte, lorsqu'on saura que M. Al- 
luaud est âgé de quatre-Vingt-un ans, et qu'il dirige 
ses fabriques de porcelaine depuis le jour où Napo- 
léon Fr l'autorisa à quitter les drapeaux pour retour- 
ner à Limoges, reprendre la direction d'une industrie 
qu'il comprenait si bien. 

L'exposition de Limoges avait lieu dans un vaste 
bâtiment construit expres à un endroit appelé le 
Champ-de-Juillet, et situé à côté de la gare du chemin 
de fer. Ce bâtiment était divisé en trois parties : l'une 
pour l'industrie, l'autre pour l'agriculture, et la troi- 
sième pour les beaux-arts. Le prince Napoléon vint la 
visiter en détail, La section de l'industrie lui fut pré 
sentée par M. Sallandrouse de Lamornaix, président 
de cette section, Celle de l'agriculture par M. Leplay, 
conseiller d'Etat, et celle des beaux-arts, par M. de la 
Guéronniere, président, assisté de M. de Lonperrier 
et de M. Arsène Houssaye, membres du jury de pein- 
ture et de sculpture. Pendant cette visite, et par ses 
conversations avec les exposants, le prince Napoléon 
filentrevoir ses Vastes connaissances. À plusieurs re- 
prises ce fut lui, et non l'exposant, qui se chargea 
d'expliquer le mérite et l'utilité des produits et des 
découvertes apportés au concours. En écoutant le 
prinee, on reéconnaissait de Suite en lui le savant pré- 
sident de la grande exposition de 1855. 

C'est dans la salle même de l'exposition, ou plutôt 
sous le portique de l'entrée principale, qu'a eu lieu la 
distribution des récompenses 

Le prince, assisté de M. le ministre du commerce, 
qui, dans la visite des produits avait avee lui encouragé 
les artistes et les industriels de la facon la plus aimable 
et la plus bienveillante, a prononcé un discours très- 
remarquable, dans lequel il a fait entrevoir l'avenir 
fructueux que l'établissement des voies ferrées réser- 
vait aux villes du centre de la France, en les rappro- 
chant pour ainsi dire des côtes et des frontières, et en 
les faisant sortir de Limmobilité où les avait plongées 
jusqu'à présent leur position géographique, 

Ce discours à été salué par les marques de la plus 
vive approbation. Nous ne citerons pas tous les lau- 
réats, qui furenttrès-nombreux. Nous nous bornerors 
à nommer ceux qui ont obtenu les grands prix d'hon- 
neur dennés par l'Empereur, 

Dar s la section de l'industrie, le grand prix a été 
décerné à M. Alluaud, de Limoges, pour l'art cérami- 
que; dans la section de l'agriculture, à M. Daubray, 

e Clermont, pour &s machines agricoles, dans la sec- 
tion des beaux-arts, à M. Chabrol, architecte à Li- 
moges, pour ses travaux de restauration de la cathé- 
drale. 

Nous regrettons, faute d'espace, de ne pas pouvoir 
décrire avec l'attention et le soin dont elles <ont di- 
gnes, les magnifiques et incomparables collections 
d'émaux qui figuraient à l'exposition, et que les ama- 
teurs qui les possè lent avaient bien voulu confier à la 
commission du jury. Ces collections, uniques dans le 
monde, ont fait l'admiration de tous ceux qui les ont 
vues. Espérons, ainsi que l'a dit le prince Napoléon 
dans +on discours, que les artistes amoureux du beau, 
feront leurs efforts pour retrouver le procédé sinon 
perdu, tout au moins négligé, auquel nous devons tant 
de belles choses. 

Les fêtes de Limoges se sont terminées par des bals 
et des feux d'artifice. Le prince s’est rendu d'abord à 
un bal en plein air, où les ouvriers et les jeunes ou- 
vricres de Limoges dansaient entre eux. Le prince, 
avec sa bienveillance habituelle, a dansé avec une 


très-jolie personne. S. Exe M, le ministre destravay 
publes dansait en face de lui. Cette attention dl 


a été droit au cœur des ouvriers, qui ont entoure 
prince, et ont fait retentir les airs des cris répéta g 


vive l'empereur! vive le prince Napoléon, 
Son Altesse impériale s’est ensuite rendue au gran 
bal qui lui était offert par la ville de Limoges. Là lé 
était décorée avec un goût exquis. La lumière mn 
bougies tombait à flots sur des dames fort elégantx 
qui étaient là en très-grand nombre. Impossible à 2 
giner plus de crinolines et de cheveux blonds qu'a 
en vit paraître à ce bal. Les Limousines sont jolis (y 
nuance blonde, qu'on eroyait à peu près perdue a Penh 
fleurit duns toute sa splendeur sur les bords de al 
Vienne. Ce bal a été très-animé et a dignement tk 
miné les fêtes offertes par la ville de Limoges au priny 
Napoléon. GUSTAVE CLAUDIN,  ! 
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COURRIER DU PALAIS. 8 


Le palais a eu son deuil cettesemaine. L'hommequ'il4 
perdu n'était pas un de cesillustres dont iln estpas per, 
mis d'ignorer le nom, qui répandentautourd'euxlelruft 
et l'éclat. C'était un magistrat modeste qu'aucune dise 
Unetion n'était venue chercher dans ce denii jour où 
s'était volontairement placé, et cependant nul ne buis, 
sera de plus vifs et de plus profonds regrets que 
M. Geoffroy Château dans cette famille judiciaire qui, 
elle, avait appris à le connaître. Dire de lui qu'il etait 
intègre, impartial, inaccessib e aux influences. en ce 
pays-ci, ce ne serait pas un éloge. La science, le travail, 
l'appheation à rendre une bonne et exacte justea 
d'autres de ses collègues l'avaient sans doute au me 
degré que lui; mais ce qui le distinguait entre tous 
c'était celte qualité qui est comme le parfum d 
l'âme, — la bienveillance. Sa porte était toujours où 
verte aux plaideurs; il les recevait avec aménilé 
écoutait leurs explications, n’en prenant que te qui 
fallait et réservant toujours l'intérêt de la partie ab 
sente, Un jour, un de ses visiteurs remerciant M. Grol 
froy-Chäteau de la patience avec laquelle il l'avai 
écoulé, se plaignait ammèrement de n'avoir pas éleaux 
heureux auprès d'un autre magistrat, « Oh! ne vou 
inquiétez pas de cels, lui dit en souriant M. Geofro 
Château, c'est peut-être M. D... qui voudra vous fair 
gagner votre procès quand je voudrai vous le far 
perdre, » 

M. Geoffroy-Château était d'une extrême viacit 
d’allures et de paroles; jamais cependant il ne lu es 
échappé un mouvement d'impatience qui pût trouble 
un avocat et l'empêcher de donner à la defense tous le 
développements nécessaires. € Ne vaut il pas mieux 
disait il, diner une heure plus tard que d'avoir sur l 
cœur une décision douteuse? » J'ai toujours adoure | 
conscience avec laquelle, lorsque son tour l'appelail 
présider l'audience correctionnelle, il égrenait le ch 
pelet de prévenus qui se déroulait devant lui. I nou 
bliait jamais tout ce qu'il pouvait y avoir de larmes» 
de douleurs derrière une condamnation. Le vieil anna 
liste du Breul rappelle que les anciens réglener 
avaient établi entre les conseillers du parlement qu 
Siégeaient à la Tournelle, un roulement semer 
€ alin que l’accoutumence de condamner et faire toi 
rir les hommes n'altérât la douceur naturelle desjuyr 
et ne les rendit aueunement plus cruels et deshiin 
en exerçeant leurs charges. » Oa comprend, en el: 
que le cœur des magistrats se bronze au spectacle con 
tinuel de ces vices et de ces crimes el qu'il se late 
aller insensiblement à substituer dans ses jugement | 
présomption de la culpabilité à celle de l'innocene 
M. Geolfroy-Château a su toujours se préserver de te 
écueil. Eclairée par la charité, sa justice n'a cesse (l 
se diriger vers les voies douces et humaines. Sous | 
magistrat on peut dire qu'il y avait un chrétien. 

IL y avait aussi un liltérateur plein de fans 
d'élévation, un érudit plein de sagacité, C'est lui 4 
a rétabli dans la pureté de son texte la plus vieille: 
nos comédies, la farce immortelle de Maistre Pr 
Pathelin. C'est à lui encore qu'on doit cette fiction 1 
génieuse intitulée Napoleon aporryphe, qui, refus 
l'histoire du héros, à partir de son entrée dans Mos: 
le conduit à travers une succession de conquéteset 
batailles imaginaires jusqu'à celte monarehie une 
selle, son rêve et son idéal. Dans sa fantastique éprpr 
l'auteur avait poussé jusqu’à l'illusion Limitation ( 
style nerveux et eoloré des proclamations inperil 
Cette faculté d'assimilation s'est révélée plus bris 
encore dans un aulre jeu de son imagination. (ns 
que Byron avait laissé son Don Juan incomplet: 
jour parut, publiée par M Geoffrov Château, la On 
poëme, € qu'un hasard heureux avait fait, dicut- 
tomberentre ses mains; » et tel était Le mérite de tr 
imitation que les plus compétents s’y laissèrent pren 
et que la question d'authenticité fut sérieusementifl 
par des critiques anglais. -— C'est, on le voit. un re 
bagage que celui de M. Geoffroy Château. Qui sit 
pendant s'il ne suflira pas pour lui assurer dns 
postérité une petite place au dessous de Mach 
et de M. de Surville ? 

Ce fut aussi un littérateur ingénieux et conti 
que ce pauvre M. de Custine, dont le testament tt 
récemment altaqué devant la première cha 
M. Astolphe de Custine était petit fils du géneral Li 
tine qui eut la tête tranchée en 1793. Le general ot 
un fils qui périt sur l'échafaud quelques mois ape: ! 
C'était le père de M. de Custine. Sa mère, nee de MT 
au milieu de ces terribles événements, deéploya un 
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ee dont les contemporains ont gardé le souvenir. 

Sue, elle osa défendre le père de son mari devant le 

hat révolutionnaire : elle-même fut jetée en 

poney rest huit mois : En partant pour Paris elle 
nait laissé son fils Astolphe aux soins d'une servante, 
qu, pour le nourrir et le soigner, vendit ses hardes el 
peu d'objets précieux qu'elle possédait La memoire 
ete brave fille est toujours restée chère à M de 
sine, et dans un codicille oir il a fondé à Saint Aubin 
muwese annuelle, qui doit être célébrée à l'anniver- 
acde la mort de sa mère il veut que cette messe 
ai dite pour le repos de <on père et de sa mere, de 
es deux grands-pères Sabran et Custine, de sa femine 

4 sjuute-t-il, € de mon ancienne bonne Manette 
frit, qui par Son courage etson dévouement, s est 
qu de droit de faire partie de ma famille, » 

Le goûts littéraires de M. de Custine se sont dévelop- 
“de bonne heure. Mie de Genlis cite de lui de pelits 
er innocents qui daten! de sa première jeunesse. 
“is, il a voulu résolüment prendre rang dans cette 
mes de littérateurs où, déjà avant lui, MM. de Chà- 
ubriand, de Lamartine et de Vigny représentaient 
à ublesse de race, Esprit indécis et timide, espèce de 
ucbe-à-tout litteraire, il a tenté successivement du 
oman, de l’histoire, du théâtre, des voyages. Sa Russie 
n ISA, son œuvre canitale a été l'événement de toute 
ue son. Son essai théâtral ne fat pas heureux æt 
n drame de Béatrir Cenri tbmba sous les sifflets, On 
utque la représentation de cette pièce coûla à son 
ubur d'assez gros sacrilices. Harel, qui prévoyait la 
ht, n'avait consenti à prêter à M. de Custine la 
eue de la Porte-Saint-Martin qu'à condition que ce 
ici ferait à la direction l'avance de tous les frais. 
{de Custine accepta ; Harel alors produisit sa note, 
quelle note! L'auteur eut beau réclamer, on lui 
tuiva que tous les articles étaient indispensables. I 
‘ait apporté un portefeuille bourré de billets de ban- 
ue, le portefeuille y passa; Frédérick assistait à 
4e sène de haute comédie. Au moment où M. de 
aline se disposant à sortir, posait la main sur le bou: 
mdela porte, l'acteur se pencha vers Härel et lui dit 
uibas : — Dis donc, il a encore sa montre! 

X. de Custine availété sar le point de se marier avec 

üle du général Moreau, devenue depuis, si je ne me 
otipe, Mve de Courval. Un serupule fort honorable 
sdeux parts fit manquer cette union : quelque temps 
ms 1lepousa Mile de Courteaumer, dontil n'a pas eu 
enfants, 

[est mort, il y a dix-huit’ mois, d’une attaque d’apo- 
exe, haissant un testament par lequel il à institué 
dur legataire universel son ami intime, M. Suinte- 
ide Dansplusieurs codicilles ajoutés à l'acte principal, 
fit ce qui est relatif à son inhumation, aux messes 
lire dire après sa mort, et il charge son légataire uni 
2 de distribuer des aumônes aux pauvres et des 
M\enrsäcertaines personnes, notamment à MM. Ler: 
ir, Philarète Chasles et MI Bertin. Le seul legs 
Msoil fait à sa famille consiste dans deux portraits, 
lui deson père et celui de son grand-père, qu'il laisse 
& lante, la sœur de son père, Me de Dreux-Brézé. 
N'+ de Dreux-Brézé a attaqué le testament. 

N de Custine avait prévu le cas et s'était mis en me- 
te d'assurer l'exécution de ses dernières volontés. Il 
all redigé une note où se trouvaient expliqués les 
OUR pour lesquels sa tante, Me de Dreux-Brézé, et 
tuusine, Mme de Monteynard, étaient exclues de sa 
fesion. Encasdecontestations judiciaires, M. Sainte- 
trbe elait autorisé à la lire au tribunal L'événement 

tu s'était réaliséet l'on s'attendait à des révélations 
Fiintes. Mais la curiosité publique a été déçue: 
Marie s'est contenté de tirer la note de son dossier et 
li tenir suspendue comme un argument de Da- 
cles sur la tête de sa noble adversaire. Une réplique 
M Berrver eût coupé le fil qui le retenait. M‘ Ber- 
Ta pas répliqué. 
‘ns ce procës, au surplus, d’un côté comme de 
‘re, tout a été mystère et réticence. Le motif sur le- 
“M de Dreux-:Brézé fondait sa demande en nul- 
“du testament, était la captation exercée, suivant 
"par le Tégataire universel sur la personne du tes- 
Ur, Or, aucun fait sérieux à l'appui de cette impu- 
01 n'était articulé dans les conclusions de M" de 
“I\-Brézé. La pauvreté de ces articulations était si 
“lente, que M° Berryer s’est contenté de les lire sans 
ielopper. Mais il existait dans un petit coin des 
Eisions une phrase par laquelle on déclarait s'en 
are, pour la preuve de la captation, à la lecture 
l- cerlaine correspondance déposée entre les mains 
“eflier du tribunal. Quels pouvaient donc être les 
es de cette correspondance, pour qu'on püt en 
de plano V'asservissement complet de la Volonté 
2. de Custine à celle de M. Sainte-Barbe? C’est en- 
ki lun mystère où il ne nous a pas été permis de 
er, mais ce qui est certain, c’est que les lettres 
Sans 15 chambre du conseil n'ont pas paru suf- 
Mient coneluantes au tribunal, qui a déclaré vala- 
le lestament et les codicilles. 
M: la mort à la médecine, la transition n'a rien de 
‘2: Cest, comme dirait M. Caunière, la relation de 
"là la eause. M. Ferdinand Caunière est l'ennemi 
ka médecine, — de celle-là, s'entend, que professent 
ducteurs des facultés européennes. Il n’excepte de 
Pruscriplion que la médecine qu’il a inventée et 
Plisèe du nom de Médecine naturelle. 
pee je dis que M. Caunière a inventé la Médecine 

ph je me trompe. Il n'a fait que l'importer. A 

<&scar existe une Académie de médecine, dont 


M. Andral serait à peine digne d'être le portier. 
Elle possède les secrets miraculeux de la science de la 
vie: mais elle en est jalouse et malheur à Finitié qui 
s'avise de les révéler : une indiserétion é'est lai mort 
M. Caunière pourtant n'a pas craint d'être indiscrel: 
échappé aux zagaies de ses terribles confrères, il est 
revenu en France, emportant avee lui les trésors de la 
médecine malgache. 

Ces trésors, il les a répandus autour de lui, et si l'on 
meurtencore en France, ee n'est pas la faute de M. Cau- 
nière, Sérieusement, M. Caunière a une clientèle très- 
nombreuse, très-fidéle, très-reconnaissante., Ia gueri 
des magistrats, des hommes de lettres, des artistes, 
M. Xavier de Montépin, M. Adrien Boieldieu, Mwe Del- 
phine Ugalde lui a roucoulé un gracieux remereiment 
qu'elle a daigné ensuite traduire de sa blanclie main, 
en une dizaine de lignes,qui ont été Ines au tribunal, 
Me Ugalde avait été prise d'un refroidissement subit. 
Elle risquait — j'en frisonne encore — de se réveiller 
un jour, sans soufle, sans voix comme celle pauvre 
Falcon: le médecin indien a paru et le rossignol a 
chanté, et il chante encore. 

Müais où excelle M. Caunière, c'est à combattre cet 
ennemi de la beauté et de la jeunesse, cet elfroi des 
amoureux du Gymnase, qui pendant vinuians à fait 
le désespoir de Paul et d'Allan, et qui a tint par les 
vainere— l'obésité, I étale sous les veux de ses juges, 
les nombreux certilieats de gens obèses qu'il a rendus 
à un poids raisonnable Un de eeux qu'il a traités 
s'appelle M Aubin Lefèvre : auprès de lui, feu Le- 
peintre jeune n'eût été qu'un svliphe. Traité par 
M. Caunière, M. Aubin Lefèvre s'est dégonflé pen à 
peu. La cure s’est effectuée pour ainsi dire en publie : 
choque jour, à la gare du chemin de fer du Nord, 
M Aubin Lefèvre se faisait peser dans la bascule en 
présence des employées de la gare etdes membres de la 
municipalité d'Enghien, —etle procès verbal constate 
qu'au bout d'un mois le poids du sujet S'est trouvé 
diminué de quarante-cinq livres. 

Lui-mème, M. Gaunière s'était senti autrefois enva- 
hir par cette terrible intirmité, Fsembla un instant, 
comme a dit Chamfort de l'évêque d'Autun, qu'il vou- 
Iût prouver jusqu'où peut aller la peau humaine; au- 
jourd'hui, grâce à la médecine malgache, M. Caunivre, 
pour la sveltesse des formes et la souplesse du corps, 
rendrait des points à Boswell. 

Malgré tous ces miracles — ou plutôt à cause d'eux 
— voici M. Caunière devant la justice correctionnelle : 
c'est qu'il y a une loi qui défend d'exercer la médecine 
sans un diplome de la Faculté. Pourquoi done M. Cau- 
nière, qui à une science réelle, ne se fait il pas recevoir 
docteur ? Telle est”la question que M. le président 
adresse à Me Lachaud, qui a bien voulu prêter au mé- 
decin indien l'appui de son talent. — Que voulez-vous, 
répond spirituellement l'avocat, quand on ne croit pas 
à la médecine. on se résout difficilement à adorer 
l'idole que l'on ne respecte pas beaucoup. 

M. Caunière a été condamné à 25 fr. d'amende. 

Proscrit par les Malgaches, proserit par Son pays, 
sur quelle pierre M. Caunicre reposera-Lil sa méde- 
cine? PETIT-JEAN. 


Mort de M. 


Anselme Bert, soriétaire, — 
PORTE-SAINT-MARTIN: Les répétitions de Jean Bart. — LES 
PETITS THÉATRES : Spectacle Deburau, Marionnettes artistiques. 
— Nouvelles. 


THÉATRE-FRANÇAIS : 


M. Anselme Bert, plus connu du publie sous son 
prénom d'anselme, sociétaire de la Comédie-Française, 
vient de mourir dans un âge peu avancé. S'il n'était 
pas un comédien supérieur, c'était du moins un bon 
acteur, utile, zélé, et comme il en faut. Une figure 
épanouie, un geste rond, une distinetion franche l'a- 
vaient voué de bonne heure à l'interprétation de l’an- 
cien répertoire. On le croyait un vieillard, que ce 
n'était encore qu'un très jeune homme. Financier, 
grime, manteau, M. Anselne était un peu tout cela; 
il doublait M. Provost dans Chrisalde des Femmes sa- 
vantes et dans le Malade imaginaire ; mais son triom- 
phe était le role de M. Mathieu de l'École des Bour: 
grois : il y apportait un naturel et une bonhomie qui 
supprimaient la rampe entre lui et les spectateurs. Il 
avait commencé par jouer à l'Odéon ; c'est là que les 
propositions du Théâtre-Français vinrent le trouver. 
M. Anselme était moins heureusement placé dans les 
pièces modernes, qui, pour la plupart, demandent plus 
d'originalité que de vérité. 

Au moment où ce journal sera sous presse, la Porte- 
Saint-Martin aura joué sans doute son drame de 
Jean Bart. Un peut prévoir ce que sera cette pièce ; il 
y à cela d'agréable dans les sujets historiques, qu'il est 
facile d'en donner l'analyse une semaine à l'avance. 
Nous parions done qu'on verra, dans l'œuvre de 
M. Hugelmann, la seène du jeune Cornille attaché au 
grand mât, celle de l'évasion de la forteresse, la pré- 
sentalion à Versailles, enfin tous ces tableaux, toutes 
ces anecdotes populaires, qu'un autre marin, devenu 
homme de lettres. M. G. de la Landelle, a ingénieuse- 


mentréunis dans un petit poë me qui se chante aujour- 
d'hui dans tous nos ports de mer, ét dont quelques 
strophes se retracent à propos à notre mémoire : 


A bord, tant qu'on fera le quart, 
A la belle étoile, 
Tocchant de la toile, 

À bord, tant qu'ou fera le quart, 
On chantera Jean Bart! 


Un jour que monsieur de Forbin 
Le Giquinait d'un air malin, 
Disant un las de fariboles : 
La pipe aux dents, sans se ficher : 
u— Je n'ai pas le temps de chercher 
Les puces à vos paroles L'on 
tépond Jean Bart. 


A bord, tant qu'on fera le quart, ete, 


A la cour, chacun le fétait. 
Durant qu'on le complimentait, 
Le roi s'approche pour lui dire : 
u— Jean-Bart, Vous avez satisfait : 
Chef d'escadre je vous ai fait. 
— Et vous avez bien fait, sire Lo 
Répond Jean Bart, 


A bord, tant qu'on fera le quart, ete, 


De Dunkerque il était sorti, 
Portant le prince de Conti: 
On courut grands risques en route, 
« — Vous pouviez être, monseigneur, 
Sans eraintes; en cas de malheur, 
J'aurais fait sauter la soute ln 
Lui dit Jean Bart. 


A bord, tant qu'on fera le quart, etc. 


RL PC CIE OU DOC LE 
Les Hollandais ont eu sur mer 
Leur grand amiral Ruvter; 
Les Portugais, leur Mbuquerque: 
Les Anglais, leur Nelson maudit; 
La France est plus fière, elle dit, 
En se tournant vers Dunkerque : 


«— Moi, j'ai Jean Bart! o 


Le Jeun Bart de M Hugelmann suivra pas à pas la 
légende rimée de M. G. de la Landelle; c'est convenu. 
Nous aurons, en outre, des décors prodigieux et une 
mise en scène navale pour laquelle, dit-on, de vrais 
matelots, des loups de mer authentiques, ont été en- 
gagés par la direction, Nous vous dirons le reste dans 
huit jours. 

Ne quittons pas cependant ce thème avant de signa- 
ler et de recommander, comme un modèle du genre, 
la rérlame suivante que nous lisons dans quelques 
grands journaux. Elle doit avoir été rédigée en rade 
d'Asnières, par un canotier portant un lorgnon d'ap- 
proche Voiei ce chef-d'œuvre : — « Le vaisseau du 
brave Jean Bart est en vue; le pilote habile qui vient 
de le hêler saura le conduire à bon port à la Porte- 
Saint Martin ; il connait les écueils et les bons mouil- 
lages, et va bravement doubler le cap si redouté de 
juillet, » 

Que le ciel vous entende, à rédacteur nautique! 

En attendant, le chomage du feuilleton continue, 
et nous ne vivons absolument que de promesses. Cette 
situation de sœur Anne menäcant de se prolonger, 
nous avoris jugé nécessaire, pendant cette semaine, de 
nous rabattre sur les petits théâtres. Nous avons 
trouvé, sous les arbres des Champs-Elysées, le specta- 
ele Deburau installé dans l’ancienne salle des BoulTes- 
Parisiens. Tout s'Y passe en famille : les lorgnettes des 
spectateurs touchent presque les épaules des actrices, 
la batte d'Arlequin soulève à chaque instant les ri- 
deaux des avant-scènes, et les coups de pied de Pier- 
rot ont le tort de dépasser quelquefois le trou du souf- 
fleur. Les pièces appartiennent à l’ordre le plus éthéré ; 
ce n'est pas de la fantaisie, c’est du bleu ; les dernières 
duègnes y rôdent sous les derniers balcons, pendant 
que les dernières guitares charment les dernières pu- 
pilles. Nous avons même vu une saynète, une bluette, 
une fleurette où un homme s'appelle Pandolfo. O poëtes 
attardés | 

Quant à M. Deburau fils, qui est naturellement l'âme 
de ce petit théâtre, il subit malgré lui l'influence de 
cette atmosphère trop parfumée ; il perd de vue la 
grande -pantomime ; 11 était fin, il devient coquet. 
Pour peu qu'il continue, il finira comme M. Paul 
Legrand, qui est aujourd'hui trop précieux. La pan- 
tomime ne veut pas de tous ces rubans et de toutes 
ces quintessences : c'est un art naïf, qui ne vivra 
qu'à la condition de rester naïf. Que M. Deburau 
ils songe souvent à son père. de glorieuse mémoire 
Qu'il se rappelle cette ampleur et cette certitude! 
Qu'il repasse {es Jolis soldats et tant d'autres épopées 
brutales, triviales, qui sont le rudiment des bons 
Pierrots, des Pierrots sérieux ! 

Ce n'est pas déroger que de passer du spectacle De- 
burau aux Marionnettes artistiques. Celles-ci habitent 
dans une cave, et nous somme, forcé de leur en savoir 
gré. Allez les voir, ces marionnettes nouvelles, sous le 
passage Joulfroyet vous reviendrezépouvantés:croiriez- 
vous qu'elles sont de grandeur naturelle ? Oui: comme 
M. Samson, comme M. Ligier, comme tout ce qui à 
quatre et cinq pieds! L'effet est horrible; mais les en- 
fants rient à en pleurer ; doutez done du succès ! 

CHARLES MONSELET. 
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Le vaisseau hôpital Calédonien. : 


Les chaleurs extrêmes survenues à la fin de juin, 
après un printemps d'une sécheresse exceptionnelle, 
ont révélé, à Londres, un danger qu’elle ne supposait 
pas. Les dépôts opérés par l'immense quantité d'im- 
mondices stercoraires reçus par la Tamise ont dégagé 
de tels miasmes que Pr s’en est trouvée em- 
poisonnée; des maladies épidémiques ont éclaté simul- 
tanément dans les rues voisines du fleuve; la terreur a 
gagné les autres quartiers, et bientôt l’on a vu les fa- 
milles aisées fuir la ville pour aller demander aux lo- 
calités voisines un air plus salubre. 

Ces maladiesse manifestèrent surtout d'une manière 
alarmante à bord du Calédonien. 

Le Calédonien, dont nous donnons l’image, est un 
vaisseau hôpital nouvellement construit par les ordres 
de l’amirauté britannique pour remplacer le Dread- 
nought l'un des vaisseaux qui portaient le yack anglais 
à Trafalgar. La vieille carène guerrière avaitreçu cette 
destination hospitalière pour invalides. 

Le vaisseau hôpital de la Tamise est destiné à rece- 
voir les marins de toutes les nations, frappés d'acci- 
dents ou atteints de maladie. C'est par mille qu'il 
compte régulièrement ses hôtes. On peut s'imaginer 
les effets que produisirent dans ses vastes entreponts 
tout remplis de malades, les miasmes qu'exhalait la 
fermentation de ces fanges putrides. La mortalité fut 
telle que le vaisseau dut, en se rapprochant de l'em- 
bouchure du fleuve, échapper à cette atmosphère des- 
tructive. MAC’ VERNOLL. 


La Créosote-Billard guérit promptement et radicalement les 
maux de dents, 25 années de succès en assurent la supériorité 
sur tous les Tige contre la carie dentaire. Pharmacie Colbert, 
passage Colbert, 8. 2 fr. le flacon. 


Chemisier des Princes. MARQUET, 104, rue de Richelieu, 


La Limonade au citrate de magnésie de Rogé est le seul 
purgalif d’un goût agréable et d'un effet certain qui ait reçu l'ap- 
probation de l'Académie impériale de médecine (séance du 23 mai 
1847). Il faut s'assurer que l'étiquette porte la signature de l'inven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement. 

A Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 4%. 

On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Celle poudre, qui est également vendue sous 


la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. 


Bas varices élastiques en caoutchouc, en tissus fort À, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nouvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr, LE PERDRIEL, agé d Montmartre, 46, 
rue Sainte-Croix de la Bretonnerie, 54. 
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Le Calédonien, vaisseau-hôpital de la Tamise. 


Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, suce", rue de 
Cléry, 3. Spécialité d’étoffes pour ameublement; — soieries, 
velours, damas, perses. 


Aliment des convalescents. Pour activer la ronvales- 
cence, remédier à la faïblesse chez les enfants et fertifier les per- 
sonnes faibles de la poitrine ou de l'estomac, les docteurs Alibert, 
Broussais, Blache, Baron, Jadelot, Moreau et Fouquier, ete, recom- 
mandentspécialement le Raeahout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l'Académie de médecine, seule autorité qui 
offre garantie et confiance ; aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefaçons et imitations qne l'on tenterait de lui substituer. — 
Entrepôt, rue Richelieu, 203; dépôl dans chaque ville, 


Philocôme Faguer, pour faire croître et embellir les che- 
veux, jouit depuis dix ans d’un succès toujours croissant, à cause de 
ses vertus hygiéniques et de la suavité de son parfum. — Gants, 
éventails, sachets et articles pour la toilette. Parfumerie fine de 
B. FAGUFR, 83, rue de Richelieu, ancien maison LABOULLÉE. 


Odontine «| Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l'Académie de médecine, 
blanchissent les dents sans les altérer et fortifient les gencives. Dé- 
pôt, rue Saint-Honoré, 454, à Paris, et chez tous les parfumeurs. 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôpitaux de Faris, rue Lepelletier, 8. Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants peuvent se purger sans sonpçonner la présence 
d'un médicament; aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies. 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, par le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de lous les vinaigres connus. 
Son action douce et bienfuisante donne de la fraîcheur à la peau et 
la blanchit sans l'irriter. — Dépôt, rue Vivienne, 55, à Paris. 


Les Perles d’éther du D'CLERTAN sont souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et toutes les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d'administrer l'éther a reçu l'approbation de 
l'Académie de médecine. Dépôt à Paris, rue Caumartin, 45, et 
dans loutes les principales pharmacies. 


Cigarettes-Espie contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGES, pharmacien, 34, rue d Hauteville, et daus 
toutes les pharmacies. 2 fr. la hoite. 


Alopéeie. — Chute des cheveux. On envoie gratis les 
rapports médicaux des résultats prodigieux obtenus par l'emploi fa- 
cile de la Vitaline Steck sur des dénudations anciennes et des 
chutes opiniâtres de la chevelure, rebelles à plusieurs traitements. Le 
flacon. 20 fr. Ecrire /ranco au dépôt, 23, boulevard Poissonniére. 


Eau de Léchelle. Les maladies du sang, de poitrine, d'es- 
tomac, elc., souvent mortelles, sont enrayées el guéries par cette 
Eau pectorale et vivifiante. Paris, rue Lamurtine, 35. 


Bains de mer. Bonnets en caoutchouc, les seuls préservan 
la chevelure, Manteaux, chaussures américaines. Tous articles en 
caoutchouc. LARCUER, 7, rue des Fossés-Montmartre. 

Les Dents dn professeur d'Origny, médecin-dentiste, sont les 
seules qui s0ie.44 garanties 10 ans, ne laissent rien à désirer et ne 
coûtent que 5 fr. Passage Véro-Dodat 33. 


MM. Pegot-Ogier et Cir, banquiers à Paris, 7, redeh 
Bourse, recoivent toutes les sommes destinées à étre employées a 
reports aux conditions les plus avantageuses (12 p. 100 l'an, min 
mum). Ils se chargent sans commission de l'achat et de la vente de 
tous effets publics. Envoyer les fonds ou les titres à MM. Pecoté 
OGiER Er Cie, ou verser à leur crédit dans les succursales de 
Banque de France. 


Compagnie anglaise, 40, rue de .Grenelle-Saint-Ger 
main, 40. Cols américains, haute nouveauté, 4 fr. 75. 


RÉBUS. 


GUIDE POUR LE CHOIX D'UN ÉTAT. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
Les beaux esprits se rencontrent. 
Paris. — Imp. de la Lisnainix Nocvezur, À. Bounpiuuiar, 45, re Brédi 
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COURRIER DE PARIS. 


M La physiologie du genre bipède appelé Pari- 
sien n'a pas encore été faite avec toute la franchise 
voulue. Comme on écrit beaucoup à Paris pour le Pa- 


risien, on craint de lui déplaire en lui disant crûment 


son fait. et c'est sur le pauvre provincial qu'on 
tombe à grands coups de plumes! C'est là une injus- 
lice de la naiure de celles qu'on peut appeler criantes 
et révoltantes. 

Il ne serait pas impossible qu'un jour, animé de 
l'esprit de révolte contre ce qui — et ceux qui — nous 
entourent, nous essayions de dire ses vérités à ce ba- 
daud, à ce despote, à ce vaniteux, à cet insatiable. Pour 
aujourd'hui, contentons-nous de noter qu'une de ses pré- 
tentions orgueilleuses est de paraître blaseé.…. bien qu'il 
ue le soit pas du tout! Voici un des traits du nersonnage : 

Il naît de la concentration de tous les jniventeurs, 
producteurs, fauteurs de plaisirs publics qu'offre for- 
“ément Paris : écrivains, savants, artistes de toutes 
sortes, — sans cesse mêtés à la population, et en si 
grand nombre. Il naît, dis je, de cet état de choses, 
qu'on ne trouverait guère un Parisien qui ne connût 
quelque memb:e de cet état major intelligent, auquel 
l'Europe demande continuellement le plan, le pro- 
gramme de ses plaisirs. 

Or, lié avec tel auteur, tel virtuose, tel directeur de 
théâtre, tel entrepreneur d'attraction, notre Parisien 
se fait ue vanilé plus encore qu'une économie, d'as- 
sister à tout plaisir aussi gratis que possible ! C’estun 
privilége qui, dans sa pensée, l'assimile au produc- 
teur, à l'artiste, à l'intelliseat, dont le gros du public 
est tributaire, — et son amour-propre en fait un doux 
profil. 

C'est ainsi qu'on pourrait multiplier, par centaines, 
les mentions de geus parfaiternent posés dansle monde, 
qui se donnent des peines infinies pour obtenir un 
bilet gratis de quelque chose. On pourrait aussi nomm- 
mer ane foule de riches qui dépensent leur temps et 
leur argent dans le but de se procurer — pour rien — 
quelque entrée de faveur que fort peu d'argent leur 
donnait sur-le-champ. Que de bizarres exemples de 
ce travers! 

Celui-ci fut cet hiver à ma connaissance. Une 
ferme que sa position met en coutact avec quelques 
haut gradés de l'état-major susdit, se serait apparem- 
meut crue humiliée, diminuée, emhourgroisée, de 
payer, argeut complant, un artiste comique qui va, 
par profession, tout l'hiver, et moyennant 200 fr. par 
soirée, divertir les réunivns élégantes. Elle vou'ait 
l'avoir familièrement à diner, et entama péniblement, 
longuement la négociation. Elle y employa des tiers, 
des complices, mile manœuvres! L'artiste surpris, 
ayant cédé, il fallut l’entourer, l’encadrer. Elle in vita 
donc quinze personnes et dépensa cent écus. Le soir l'ar- 
tiste amusa la société accrue, et la dame s> donna un mal 
énorme pour que son succes füt bruyant, complet. 
toutes sullicitudes qu’on s'épargne d'ordinaire à l'égard 
d'un comique qu’on paye tout simplement, comme c'est 
le mieux. Elle crut, eu outre, devoir lui offrir un autre 
diner de remerciment : total, 600 fr. dépensés autour 
de l'artiste, pour éviter de lui donner tout droit les 
200 fr., qu'il eût assurément préférés! C’est égal ! 
elle l'avait eu gratis... et sa vanité s'aveuglait à ré- 
péter : « Un tel chante chez moi pour rien... parce 
que c’est chez moi! » 

Ce trait est un de ceux du caractère parisien. Les 
gens qui, plus ou moins directement, disposent de la 
gratuilé de certains plaisirs : les loges de spectacle, 
les billets de concert, etc., savent de quels assauts, de 
quelles importunités ils sont victimes, de la part de 
gens. même pauvres ! Oui, le gratis est la passion 
ardente du Parisien... et j’en connais qui dépensent, 
autour de celui qui le leur donne, quatre fois le prix 
de l’abonnement, pour recevoir un journal à titre de 
faveur ! 

Quand ce n’est pas économie, c’est donc manie. Le 
Parisien semble se dire : Tout cela se fait au milieu de 
nous, presque pour nous, par nos parents, par nos 
amis, nos Concitoyens.. c’est au provincial, à l’étran- 
ger, au niais de payer pour en jouir! 

L'entrepreneur d'un brillant plaisir public nous 
montrait un soir les lettres de demandes qu'il avait 
reçues dans la journée, pour obtenir des billets gra- 
tuits de son affaire; c'était à n’y pas croire! Quels 
noms imprévus ! quels personnages ! tout cela. pour 
économiser wn franc d'entrée, direz-vous ? Non ! 
c'était pour compter parmi les gens auxquels tout 
s'ouvre gratis! 

Avec une tendance, une manie, un travers pareil, 
il est donc rigoureux de constater qu'une foule d’éta- 
blissements parisiens ne vivent que des étrangers. Si 
l'étranger manque à Paris, comine en ce moment par 
exemple, ils souffrent, — car le Parisien fait nombre, 
mais il ne fait pas recette. 
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Aussi, voyez sa sévérité, son incontentabilité s'il a 
été contraint de payer quelque part où il prétendait 
pénétrer gratis ! Ce Parisien qui, sur le boulevard, 
s'amuse d’un serin envolé, d'un aveugle qui fait des 
chaussons de lisière, ou d’un étalage de misérables 
images, ce curieux, ce badaud, ce gobe-mouche qu'on 
attire par centaines sous le plus futile ou le plus ridi- 
cule prétexte, — pourvu qu'il n'ait rien à payer, — voyez 
soudain de quel ton rogue Sa Majesté B'asée cri- 
tique et tranche dès qu'il a fallu fouiller à la poche 
pour entrer ! Ecoutez le Parisien au spectacle, comme 
il parle dédaigneusement de l’œuvre qu'il lni est imi- 
possible de trouver bonne... parce qu'il lui a été im- 
possible d'en jouir sans bourse délier! 

C'est ainsi que les chemins de fer ont été tout une 
révolution, une rénovation dans certaines spécialités 
des intelligentes industries parisiennes spéculant sur 
la curiosité, et que le seul concours parisieu eût été 
insuflisant à faire prospérer. La fortune de ces éta- 
blissements s'est considérablement accrue — coinme 
leur nombre, — depuis que les quatre points cardinaux 
jettent chaque jour dans Paris une population flottante 
de gens venus expressément pour se distraire, s'amu- 
ser, et n'ayant absolument que cela à faire pendant les 
jours qu'ils ont soustraits à l’existence, aux occupations 
de leur lieu de départ. C'est donc la province curieuse, 
c'est donc l'étranger inassouvi qui font désormais le 
succés de tout ce que le Parisien dédaigne et critique. 
sitôt que le bureau d'entrée lui demande pour les frais 
du culte de ses plaisirs. Aussi Paris languit-il au mieu 
de ses spectacles multipliés, de ses attractives spécula- 
tions, dès que le provincial et l'étranger lui manquent. 
C'est un peu le cas aujourd'hui, paraît-11, et l'on ne 
saurait au juste dire pourquoi! On prétend que les 
fêtes de Cherbourg sont une date d'où partira bientôt 
l'essor général. Nous verrons ! Mais combien auront 
essayé de se faire promener et nourrir gralis, sur ce 
vaisseau ha vrais nolisé, dit-on, par M. Mirès, pour spé- 
culer sur la curiosité qu’excite la rencontre pacifique 
des d-ux flottes? En attendant, nous constatons la 
souffrance d’une foule d’intéressants établissements de 
plaisirs d'été, où il n'y a par hasard de foule, que celle 
que forment les Parisiens qui payent... d'un coup de 
chapeau leur passage au contrôle ! 


nus Il y a quelques années on lisait, dans nn 
journal de province, une déclaration à peu près conçue 
dans Îles termes suivants : Le public ne saurait s'ima- 
giner l'etfrayante quantité de communications ridicu- 
les, ineptes, insensées, prétentieuses ou in âmes qui 
arrive dans le bureau d’un journal ! Ce qu'on reçoit 
de folles réclames, d’avis stupides, de prétentions 
exorbitantes et de billevesées in:royables, dépasse 
tout ce qu'on oserait s'imaginer. Naturellement, tout 
ce fatras va au panier. Mais parfois, c’est dommage ! 
car il est telle de ces communications signées qui mé- 
riterait le châtiment de Ia publicité. C’est dans cette 
pensée que nous nous décidons aujourd'hui à publier 
un spécimen curieux de ces communications bi- 
zarres, — lettre bien et dûment datée, signée et affran- 
chie. En publiant cette pièce pharamineuse, nous ne 
commettons aucune indiscrélion ; au contraire, nous 
ne faisons que répondre au vœu ardent d: notre jeune 
correspondante. Cette bonne personne est animée 
d'une si évangélique philanthropie, qu'en vérité il la 
faut seconder, et nous la choisissons bien volontiers 
pour donner au public cet échantillon de genre de 
correspondance signalé plus haut. Il est bien entendu 
que nous respectons, autant que la volonté de la de- 
moiselle, l'orthographe fantaisiste de sa prose, et la 
mesure un peu fantasque de ses vers : 


» Monsieur le rédacteur, 


» Désirant impatiemment d’épouser un homme âgé 
parce que la vieillesse a sent fois plus de mérite que 
cette maudite jeunesse (la demoiselle connaissait-elle 
son Molière?) ; par ces motifs, je viens vous prier de 
faire insérer textuellement la phrase suivante dans 
votre journal universel : 

« Une fille de l’âge de dix-huit ans environ propose 
» à tout vieillard honorable et riche, de soixante ans, 
» sans famille, un mariage sûr ; cette fille est douée 
» des meilleures intentions qui puissent exister pour 
» contribuer au bonheur d’un doux ami qui voudra 
» bien devenir son époux chéri. Quand à sa moralité, 
» à sa sagesse, vous pouvez vous en informer, el 
» j'espère que jusqu'ici, sa conduite a été irrépro- 
» chable.» 

» Toutes les lettres non affranchies seront rejetées 
et devront être adressées à Me .….... (Ici, le nom et 
l'adresse. ) 

» Monsieur, j'ose espérer que vous ne tarderez pas 
à accomplir mes desseins, el avant l'insertion que je 
vous propose vous me ferez savoir la somme exigée 
par vous pour prix de vos peines. 

» En outre, depuis très-peu de jour j'ai composé 
une histoire bien intéressante pour tout le monde. Si 


toutefois vous vouliez l’imprimer, nous partager, 
le prix auquel elle se vendrait. ou bien vous te À 
neriez pour ma peine une Somme plus où moins 
sidérable, et elle vous appartiendrait. J'attend dev 
une réponse chaque jour, et je vous prie de ne pas; 
laisser languir dans l'insertitude, et de me donner 
prompte réponce. . 
» Pour vous convaincre de la simplicité de vf 
stvle, je joins ici un pièce de vers alexandra. « 
diée à mes amies qui me censurent tous les jours: 
les motifs de mes occupation quotidienne est de | 
d'écrire, ou méditer. Les voici, tels que je les ay 
provisé : 
C’est bien à vous filles de l'ignorance 
Vous qui de Comus, avez la ressemblance, 
De critiquer ceux qui ne suivent pas vos traces 
J'abbhorre votre veine et bonne grâce, 
Quand sur vous l'amour laisse tomber ses ravous 
Vous êtes si timides avec vos passions, 
Lorsque vous Vous trouvez dans une companies, 
Et qu'il s'agit de raisonner de cette vie 
Des éclats de rire, sont ce que vous savez, 
Ignorant même les années que Vous avez, 
Nous ne connaissez pas ce que sonts substantifs, 
Avec tous les soins de vos parants attentifs; 
Pour moi je veux imiter le grand Voltaire 
Je fuirai le monde, et Vivrai solitaire ; 
Comme Horace, je composerai des vers, 
Et je serai honorée de tout l'univers. 
» Agréez, monsieur le rédacteur, les civiliés affa 
tueuses de votre bien dévouée. » + 
La demoiselle tenait-elle à n'épouser qu'un #12 
paire de province ? Il faut croire qu'elle tenait pl 
aux années qu'au pays! Soit que son désir s'épandh 
en vile prose, soit qu'elle empruntât le langage d 
dieux, ce qui domipait. dans son élan, c'était le dé 
de faire le bonheur d'un respectable — et opuent 
vieillard : le plus vieillard et le plus opulent sl 
lui convenir le mieux ! La grâce pudique et l'an 
que candeur de cette naïve créature ont-elles rés 
attirer sur elle l'attention du richard vénérahie d 
elle voulait faire son doux ami? Oui, monsieur! 
sexagénaire s’est trouvé... il s'est même tronté & 
tuagénaire, et dépassant ainsi généreusement l? 
qu'on lui demandait ! Il offrait une égale gun 
dans le chiffre de la fortune espérée : on l'appel 
M. Formain ; il avait soixante-onze ans et 30,000 1v 
de rentes! Ds 
Hélas! il n’a, ce brave homme, rien ajouté à 
âge ni à sa fortune! Apres sept mois de maris. 
doux ami. qui réalisait si bien les théories de la: 
moiselle (théories renouvelées de celles de là Fr 
de l'Avare, au sujet de Saturne, du roi Pren. 
vieux Nestor et du bon père Anchise): äpl° * 
mois d'union, dis-je, le bonhomme a disparu du 
des humains, pour passer dessous. Un testan: 
extremis laissait les trois quarts de son bn 
jeune veuve. Eile toucha les sommes el vint il 
Là, elle descendit dans un hôtel garni du quarli 
la Madeleine, ne sachant trop l'usage à faire de 
Gpulente liberté. La maitresse de l'hôtel lu: 
qu'il n'y avait rien de plus amusant ni de Del | 
dans le monde que. de tenir un hôtel gafl. — 
justement, le sien était à vendre! quelle chatte 
plus, il se trouvait là un neveu pour épouser R k 
et prendre sa part du bonheur qu'il val 
passants. L'hôtel fat acheté, le neveu fut tt} 
déjà la veuve consolable trônait au milieu des: 
nettes, attendant les délais légaux pour (0 
lorsque les héritiers naturels du vieux mort, ©" 
par un sergent-majur revenu d'Afrique, 1°" 
un proces en captation de testament. Li" 
bientôt arriver au rôle, et c’est dans ses pré" 
que nous avons puisé les renseignements SU!  ° 
curieuse dont s'était accompli ce ridicule mare: 
les prochains faits de la cause, voir le cop" 
qu'avec sa gaieté et sa finesse ordinaires, 1° 
donnera bientôt notre spirituel collaborateur 
Jean! 


(M 


| 
| 


“ns Parmi les curieux établissements de | 
le Parisien adore de s’aller divertir gratuit" 
faut mettre en première ligne le Pré-Catelau u 
de payer 50 centimes pour en franchir le tir 
et passer à volonté toute une journée 1e pl 
riés pour les yeux, les oreilles, l'observali. * 
lieu d’un des endroits les plus ravissants qui *"" 
Europe, effraye assez maintes gens, pour {1 °" 
culent pas, malgré leur effréné désir du bit, 
courir aux plus ridicules moyens de s'éviter lat 
de ces accablants dix sous! On en conmüit 4": 
trouver, rejoindre l'obligeant directeur de Ce! 
sement, font courir leur valet tout un jour." 
niaiseries, de manies, de prétentions, — OÙ }"" 
de traits d'avarice — de ce genre, on pouri#t" 
ler, si M. Ber trahissait ces quémandeur. * 
titrés, parfois millionuaires ! Quoi qu'il en Se 
tuits ou payants, Parisiens où étrangers, le La 
lan, dés que le soleil paraît, voit Ja foule, et ** 
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&s, dont un peu de fraicheur a parfois outré le pro- 
ume, sont le rendez vous de tout ce qui reste à 
ais de gens de bonne compagnie. Car on ne sau- 
xt expliquer par quel secret de saine prohibition 
L Ber a réussi à laisser toutes leurs excentriques 
abiluées à bien d’autres établissements publics, trop 
ublics, peut-être, puisque tout ce qui est de race 
iklique s'y trouve en aussi grand nombre! 
Le ballet miniature des petites Danoises, sur le 
icätre des Fleurs, poursuit Son succès et ses gamba- 
>, Les confortables loges qui, cette année, s'ouvrent 
ses de fleurs, sur le pourtour — où toute la crur 
: Saint-Cloud n'a pas dédaigné de venir incognito 
= oir, la semaine dernière , — sont chaque soir 
snypies de belles dames prêtes à partir pour leurs 
a "eaux, Une nouvelle hardiesse de M. Ber, c'est sa 
\alcade dte de François I allant à la rencontre 
Charles-Quint. Tous les personnages sont habillés 
lumivres, c'est-à-dire illuminés à grorno de la tête 
x pieds. Rien de plus curieux, de plus fantastique, 
e œ défilé, et on voit qu'en l’imaginant, M. Ber 
+ souveou du blason du roi-chevalier : la sala- 
sure, ce qui autorisait assurément à mettre toule 
-aite en feu, Le Pré-Catelan prépare bien d'autres 
prises sous la direction de son magicien en chef, 
sieur d'une des plus charmantes merveilles que 
ie posséder une grande capitale. On attend des 
=urs comiques anglais, qu'on dit désopilants, ir- 
-stbles. Diible! 


C'est un prince d'Orient, un fils ou neveu 
x-hospodar, qui a gagné 300,000 fr. en trois jours à 
ba.que des jeux de Hombourg. Une somme égale 
u: déjà été enlevée à la même banque, durant la 
saine précédente, par cinq ou six personnes dont 
us avons là les noms dans l’écritoire, les ÿ replon- 
snt toujours du bout de la plume, à laquelle ils 
Corent ue s'accrocher pour se glisser ici. Une dame 
la se fait, dit-on, partie de ces vainqueurs de la 
raga'e et du double zéro, pour 128,000 fr. À Wies- 
4, pour céder à la mode qui autorise les jeunes 
awes du véritable mande, non pas précisément à 
soir, comme un homme ou une duègre, au bord 
Gui vert, mais à y lancer quelques florins par- 

* si l'épaule d’un mari où d'un ami, — une des élé- 
tsdufaubourg Saint-Honoré, pirente d’un membre 
crps diplomatique célèbre sous le dernier règne, a 

gx 16.500 fr, en n'ayant songé qu’à s'amuser avec 
eiques louis qu'elle portait sur elle, — Une mo 
te dela re de Choiseal, profitant de la morte saison 
ur preudre ses vacances, a raflé 9,000 fr. au trente- 
quarunte, sans abandonner une seule fois la cou- 
rouge, qu'elle avait contribué à mettre en vogue, 
‘ot la dernière saison, dans les coiffures des 
udes, — Enfin, on nous écrit que deux jeunes 
rriaines, fort remarquées à cause de leur rare 
brune beauté au fameux bal Güuzburg (hôtel 
Trois Empereurs), à la fin de l'hiver dernier, 
is par leur oncle, le capitaine W..., ont un mo- 
it gagné 54,000 fr., dont environ la moitié est 

“irnée à la banque, pour cause de trop grande ob- 

un. Habituées à être regardées, remarquées à 

- de leur beauté, ces demoiselles, blessées de l'être 

“ais Un peu aussi à cause de leur bonheur, ont 
: Wiesbade pour Ems. Là, elles ne jouent plus; 
: dansent, 


Ê 


… Le plaisir des courses, et des paris qu’elles 
«ient, importé par Lauzun pour amuser Marie- 
“hette — et gagner l'argent du comte d'Artois, — 
accliuatant désormais en province, où la Société 
cauragement dresse ses piquets. L'autre se- 
ue, c'était d’abord Amiens: puis c'était Boulogne. 
-&ne (sur Mer), qui possède un des plus mer- 
«ux hippodromes qui se puissent voir. Il est situé 
ls dunes, entre Vimereux et Ambleteuse, etn'of- 
jue du sable, sans la moindre ondulation, sur un 
ie immense; de sorte que, si loin qu'ils soient, 
ie cesse jamais de voir les chevaux. Depuis quinze 
, utesles célébrités du sport avaient fait retenir 
Sappartements sur le port, il faut plutôt dire sur 
er, à l'hôtel du Pavillon, où logèrent jadis l’empe- 
 limpératrice, la reine d'Angleterre, etc. Ces 
+8 ont été fort brillautes, et la charmante ville — 
£ Vumourir Lesage et naître Sainte-Beuve — ajoute 
1#Croil d'onimation à celle que signale la vogue de 
: Lou des bains, On estime à 350,000 fr. le total, 
‘165 prix, soil des paris engagés entre Auglais et 
#_=1s, On dit que nos sporémen sont revenus les 
«25 pleines de guinées. 


-— 7 Dans une famille américaine de notre con- 
* Face, On se divertit depuis trois mois des stupé- 
Lee des joies et des ébahissements d'une jeune 
Gr. ne de la Louisiane pour continuer à 
ma ler de camériste de seconde main, la 
= DE une main blanche. Cette fille des Nat- 


chez, élevée dans les campagnes qu’arrose le grand 
fleuve Mississipi, s'est vue brusquement transportée 
en plein Paris, et l'on juge des 0h ! et des ah! qu'elle 
y pousse, en écarquillant les yeux et les oreilles ! Les 
huit premiers jou:s on la crut folle ; — du délire elle 
passa à l'hébétement, — sa troisième manière est un 
étonnement continu qu'il faudra plusieurs mois pour 
éteindre dans l'habitude. Sur les cent histoires des 
Surprises de Baumboula, la plus drôle est peut-être 
celle-ci. 

Il y a quelques jours, pendant qu’on était à diner 
arrive une lettre pour sa maîtresse. Bamboula va la 
porter dans la salle à manger, où elle pénetre pour la 
première fois durant le repas. Ses yeux tombent sur 
la table... elle pousse soudain un de ses oh!!! les plus 
formidables, Qu’a-t-elle ? On suit la direction de son 
œil noir... et l’on voit qu'il s'agit des morceaux de 
glace à rafraichir dont on a empli une jatte du Japon. 

«— Eh bien. qu’as-tu donc, Bamboula? — » dit 
la dame. 

«— Oh! maitresse! là. là... briller! Li 
gros diemant! Li beau, bien beau 115 

Les convives échangent un regard d'intelligence, 
Mme W... prend la parole: 

«— Tu trouves cela superbe, Bamboula.. Eh bien, 
je veux t'en donner !... Antoine, pré-entez celle jalte 
à Bamboula, qu'elle chcisisse le plus beau morceau... 

» — Oh! oh! maitresse, bonne maitresse !n — 
exclama la mauricaude ravie de cette générosité de 
la dame, et continuant, à l’aide de ces infinitifs qui 
supprinent toutes les difficultés des conjugaisons dans 
le langage réel ou liguré des nègres : 

@— Moi faire brau collier avec...; moi couper 
petits morceaux pour bracelet... Moi comme bonne 
maitresse quand li aller à l'Opéra!» 

Et comme le dumestique lui présentait la glace, elle 
saisil le plus gros morceau, brillant de tous les prismes 
de la lumiere, et ne s'étonna pas trop d'éprouvèér la 
frigide sensat:on du contact, Elle se sauva ainsiavec sa 
proie, en faisant le plus comique calaiou de ses re- 
merciments et de son admiration pour ce beau cristal, 
dont eile comptait se combiner une étincelante pa- 
rure | 

Le lendemain matin, la maison fut brusquement 
mise eu sursaut par un tapage épouvantable. C'étaient 
des cris, des exclamations, des hurlements presque 
sauvages, et qui sentaient un peu trop là tradition des 
ancêtres de Bamboula. Car c'était bien elle, la jeune 
négresse, qui troublait si violemment les échos d’a- 
lentour. Madame sonne pour savoir la cause de tint de 
tapage.. et c'est Bimbhoula elle-même qui arrive tout 
en pleurs et le visage bouleversé. Plusieurs femmes de 
la maison apparaissaient derrière elle, offrant l’expres- 
sion de sentiments bien opposés à ce transport, à cette 
ire. 

« —Qu'ya-t-il donc, Bamboula?—s’écria Mme W... 
en la voyant ainsi bouleversée. 

» — Ah! maitresse, li voler moi’... li prendre 
à moi beau diamant bonne maîtresse donner à moi! 
li profiter moi dormir pour voler joli soleil à moi... 
li tous scélérats... moi bien malheureuse! » 

Il fallut un peu de temps et beaucoup de patience 
de la part de Mme W.... pour comprendre ce qui s'é- 
tait passé. Le voici : ‘ 

Bamboula, en possession du gros morceau de glace, 
était sur-le-champ courue, éperdue de joie, daus sa 
chambrette, et l’enveloppant dans une serviette qui 
se trouvait là, elle l'avait caché sous son oreiller. Pius 
tard, elle s'était couchée joyeuse en sentant le paquet 
à sa place. Mais le lendemain matin elle avait voulu 
jouir de la contemplation de son trésor. Alors, déve- 
loppant le linge. quelle n’avait pas élé sa stupéfac- 
tion et son désespoir de n’y plus rien trouver !.…. rien, 
absolument rien. sans même être mise sur la voie de 
son erreur grotesque par l'humidité, qu'avait fait éva- 
porer la chaleur! Alors, bien persuadée qu'on l'avait 
volée, elle était soudain éclatée en récriminations, en 
iuvectives, en pleurs désordonnés.. et come chacun 
riait de sa déception et de sa colère, elle avait 
saisi un balai pour se venger à la fois et des vo- 
leurs et des rieurs.. ce qui avait mis en fuite tous les 
domestiques se tenant les côtés! C’est sur ce vacarme 
arrivé jusqu'aux appartements, que Mme W... avait 
sonné, et que Bamboula, entre la fureur et la douleur, 
était venu raconter à sa maitresse le méfail dont d’exé- 
crables larrons s'étaient rendu coupables envers elle, 
avec une noirceur d'àme encore supérieure à celle de 
sa peau ! 

M“ W... eut toutes les peines du monde à faire 
comprendre à la pauvre Barmboula que son trésor, son 
bonheur était. comme bien des bonheurs : chose 
fragile ou fusible, — et que, tel s'endort riche et con- 
tent, qui peut se reveiller ruiné, désespéré ! Hélas! ne 
faut-il pas souvent moins qu'une nuit, — mais une 
heure, mais un souîe, — pour anéantir ce qui na- 
guere brillait comme du diamant, à nos veux fascinés ? 


Illusions, prismes, mirages — tous mensonges ! puis- 
sance, grandeur, richesse, — toules réalités, ne s'éva- 
nouissent-ils pas, celles-ci comme ceux-là, dans de 
cruels réveils... tel fit le morceau de glace de la pau- 
vre Bamboula ! 


M. Xavier Eyma, qui est crévle, comme on 
sait, sera très-prochainement de retour d'une excur- 
sion d’affaires et d'études, qu’il a récemment entre- 
prise en Amérique. M. X. Eyma, auquel la littérature 
de vo\ageset de mœurs doit déjà plusieurs charmants 
et curieux ouvrages, rapporte les éléments d'une nou- 
velle publication. 
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as Vousdésirez présenter quelqu'un à quelqu'un, 
pour un bal. Vous nommez M. Dupont, par exemple. 

— Dupont de quoi? Dupont de l'Eure? Dupont de 
Nemours? Dupont de l'Arche? Dupont de l’Alina? 
Dupont Neuf ? + 

Vous reprenez : Dame... M. Dupont est le fils d’un 
brave général... d’un ancien député. C'est un homme 
de beaucoup d'esprit, de cœur: il a le guût des arts. 

— Oui... oui... sans doute! Mais, comment voulez- 
vous qu'on annonce dans mon salon M. Dupont tout 
court? 

— Eh bien! vous ferez, si cela vous plaît, annoncer 
M. Dupont du Million? 

— Comment! il est donc riche ? Que ne commen- 
ciez-vous par le dire! 

— Très-bien; une autre fais je vous dirai tout sim- 
plement : J'ai à vous présenter un millionnaire ! (His- 
torique.) 


sv. On nous a, hier, raconté ce joli mot. 

Un médecin auquel sa fortune permet d'en pren- 
dre à son aise au sujet de sa profession, et qui passe 
l'été à sa campagne, est rencontré par un des:s amis, 
à travers champs, et un fusil sur l'épaule : 

« — Où diable allez-vous dans cet équipage? dit 
l'ami. 

» — Voir un malade, en flänant par là! 

» — Avec un fusil!... il parait que vous craignez 
de le manquer ! » 

mwa. L'autre soir, comme les artistes du Théâtre- 
Français, en représentation au théâtre Ventadour, 
jouaient le Bourgeois gentilhomme, une des ouvreuses 
appartenant à l'administration des Italiens s'écriait : 

— C'est étonnant! on me disait que les artistes 
du Théâtre-Français étaient si fameux... et pourtant... 
on ne les rappelle jamais ! Ici, quand on joue l'opéra 
— et même la tragédie — tous les soirs on rappelle 
tout le monde... et plutôt dix fois qu'une ! 

Cette ouvreuse ignorail le mot de Louis-Philippe, 
auquel on demandait certains avantages pour le 
Théâtre-ltalien qui était, — disait-on, — la gloire de 
la nation : 

« — Non, non! — dit le roi, — c’est le Théâtre- 
Français, qui est la gloire de la nation, — l'Opéra-lia- 
lien n’en est que la vanité! » 


vs. Voici une grosse bêtise. 

Un monsieur vantait les avantages hygiéniques de 
la gymoastique — Rien de plus excellent à la santé ! 
— disait-il, — ça double les forces, ça prolonge la 
vie ! 

«— Mais pourtant, — dit quelqu'un, — nos pères 
ne faisaient pas de gymnastique, et pourtant. 

» — C'est vrai, ils n’en faisaient pas! mais aussi, 
ils sont tous morts ! » 


mvw Autre : On avait affiché au théâtre de Ver- 
sailles le proverbe d'Alfred de Musset ; 
« I faut qu’une porte soit ouverte 
ou fermée. » 
Un plaisant remplaça ces deux derniers mots par 
ceux-ci : 
« Ou d’une autre couleur. » 


ww Comme on jouait Bertrand et Raton, et 
que l'excellent Provost rentrait au foyer avec son 
costume de Raton, M''e Brohan s’écria : 

«Il faut se moquer du candide Raton ! » 


“ww. Un pauvre peintre qui gagnerait plus d’ar- 
gent à passer du chevalet au bätiment, quittait l’autre 
Jour sa blouse d'atelier pour sortir : 

« — J'ai remis des boutons à ton habit! — Jui dit 
sa vieille mère. » 

«— Hélas! ma mère, — répondit-il, — vous au- 
riez mieux fait de remettre un habit à mes bou- 
tons! » 


JULES LECOMTE 
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Bénédiction de la nouvelle école primaire du 8° arrondissement. 


Incendie de l'usine de La Motte-Seguiu, à Orléans. 


Chronique de la province et de l'étranger. 


C’est cette année décidément que nous recevrons la 
visite de la comète de Charles-Quint. Les télescopes de 
plusieurs observatoires l’auraient même déjà aperçue 
dans les profondeurs du ciel; encore quelque temps 
ut elle secouerait à notre horizon sa chevelure de feu. 
Celte annonce est prématurée, cette comète n’est pas 
encore la nôtre; mais l’astre tordu ne peut tarder à pa - 
raitre; seulement, soyez sans crainte : la science a 
parlé, et la parole de la science est très-rassurante, 
trop rassurante. 

Une comète, a dit quelque part notre savant Colla- 
borateur, M. Bubinet, c’est peu de chose. 

Peu de chose, un astre dont l’appendice caudataire 
peut avoir, comme celui de la comete de 1845, soixante 
millions de lieues en longueur sur une largeur de un 
million trois cent vingt mille lieues ! N'est-ce pas là une 
assertion bien imprévue? Ce n’était pourtant que la 
pensée très-affaiblie de notre docte confrère. Une co- 
mète, a t-il ajouté, ce n’est rien! F1 a été plus loin. 
c'est moins que rien! Pour le coup, c'était trop. 

Nous dirons, nous: Ayez confiance dans la science du 
grand géomètre dont la sagesse ineffable a réglé l'essor 
des astres et les intersections de leurs orbites, et, 
laissant là les mouvements célestes, demandons à la 
science d'autres enseignements. 


* 
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La science est coutumière des prodiges. 

Donnez-moi un point d'appui, disait-elle par la voix 
d'Archimède, et je soulèverai le monde; donnez moi le 
sol le plus aride, dit-elle aujourd’hui : des dunes, des 
bruyères, du sable... du sable pur! et je vous les cou- 
vrirai de moissons. 

Et ce qu'elle dit, elle le fait... elle le fait dans les 
plaines aréneuses des Landes, elle le fait dans les fri- 
ches désolées de la Sologne. elle le fait sur les pla- 
taux du camp de Châlons; car ce ne sont pas seule- 
ment des baraquements, des parcs, des magasins, des 
établissements militaires de toute nature que nos sol- 
‘ats ont construits sur ce sol stérile, ce sont des fermes, 
et des fermes florissantes. 

Voyezplutôt celle du quartier impérialque représente 
la première gravure de notre page 76. Que ne pou- 
vez-vous parcourir ces guérets où le Vent fait ondoyer 
ls moissons en vagues d'or, ces champs de sarrasins 
chers aux abeilles, où la brise se charge de si suaves 
aromes; vous direz si vous reconnaissez là le sol crayeux 
de cette Champagne misérable, de cette Champagne 
pouilleuse, pour nous servir de l'expression séculaire 
dont l'a flétrie la voix publique, où ne végètent que 
les chiendents, les pariétaires et les ajoncs. 

Or, ce que nos soldats ont fait au quartier impérial, 
ils l'ont réalisé à Vadenay, à Cuperly, à Bouy, à Suip- 
pes et à Jonchery, où de semblables exploitations agri- 
coles sont en plein essor de prospérité. 


* 
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Mais il est des miracles qui nous touchent plus en- 
core que ceux de la science, ce sont les prodiges de la 
charité, et les cachots de la prison de Versailles en ont 
vu un dont nous nous sentons heureux de nous faire 
l'écho Ce n'est pas devant le erime seul que s'ouvre la 
porte de ces lieux d'expiation, c’est parfois devant la 
vertu qui pénètre partout où il y a des douleurs à sou- 
lager. Celle du cachot n° 7 s’ouvrit, il y a quelques jours 
seulement, devant deux prêtres : l'un était l'aumônier 
de la prison, l’autre était le premier pasteur du diocèse, 
Mgr Mabile, le nouvel évèque de Versailles. 

Le cachot où ils entrèrent est un de ces obscurs 
réduits où l’on enferme les condamnés à mort. Là, est 
affaissé sous le poids de ses fers l’assassin de Poissy. Il 
est encore jeune, quoique la vie du bagne, où il a passé 
dix ans, et les passions violentes qui l'ont toujours 
ugité aient profondément sillonné ses traits. Sa physio- 
nomie a quelque chose de farouche qu'elle emprunte 
surtout à la lucidité de ses prunelles profondément en- 
loncées sous des sourcils épais. Illève sur ses visiteurs 
des veux hagards, avec une expression d'impatience et 
de menesçante brutalité. 

Sa Grandeur lui adresse quelques paroles de bien- 
veillance et de miséricordieuse bonté; puis, s’asseyant 
près de son grabat, lui parle comme un père compa- 
lissant à un enfant coupable et malheureux. 

Cet homme le regarde avec surprise, puis l'écoute 
avec émotion, le digne apôtre parle toujours; ce n’est 
[lus l'éclat de la menace qui brille dans les yeux du 
criminel, c’est celui des larmes. 

— Ah! murmura t-il en hochant la tête, que ne m'’a- 
t-on dit cela il y a vingt ans... je ne serais pas indigne 
de l'entendre... Est-ce que maintenant le bon Dieu peut 
ine pardonner ? 

L'évèque sent, à ce eri de la conscience bourtelée qui, 
avec le rayon de cette belle et touchante morale évan- 

gélique, si puissante sur les natures mêmedes plus dé- 
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mords, c'est le premier ébranlement imprimé par la 
grâce, initium supientiæ timor. Sa voix devient plus 
pressante, et quand il quitte le cachot,le meurtrier s’est 
courbé sous sa bénédiction, il pleure, il prie, il espère 
el conjure Dieu d'accepter miséricordieusement son 
sang en expiation de celui qu'il a versé. 


Voidt un autre criminel et un autre acte de charité ; 
mais s'ils se suivent, on va voir qu'ils ne se ressemblent 
guère, comme les jours de notre été absolument. 

M. Duclos est un marchand de grains des environs 
de Montlhéry; revenant de cette ville, il parcourait, 
jeudi dernier, vers neuf heures du soir, la route d'Or- 
léans. 

Le jour avait été brûlant, la soirée était magnifique. 
La lune éclairait d'une lueur sereine les bois qui bor 
dent la route sur le point où il la parcourait. Un hômme 
armé d'un gourdin s'élance à l'improviste d’une toufre 
de bouleaux, et se placant sur le chemin à quelques pas 
devant lui. 

— Ta bourse, lui dit-il, ou je t'assomme. 

L'homme était haut de taille et le gourdin énorme. 

— Diable! fait M. Duclos en fouillant dans son pale- 
tot d'un air intimidé, à une telle réquisition 1l n'y a 
qu'une réponse. Et la voilà, ajoute t ilavec résolution 
en présentant brusquement au bandit le canoñ multi- 
ple d’un revolver. Six coups, misérable, poursuivit-il, 
et à balles forcées, encore. 

C'est le voleur qui s'effrave à son tour. 

— Jette ton bàton au large ou tu es mort. 

Il obéit. 

— Ton argent, maintenant... 

— Comment! s'écrie le brigand, tu fravailles donc 
aussi ?.… 

— Ton argent, te dis-je, coquin, ou je te fais sauter 
la cervelle comme tu le mérites. 

Le band t comprend au ton qu'il n’y a pas à hésiter. 
Il s'exécute. Il jette aux pieds de M. Duclos un porte- 
monnaie. 

— Est-ce tout? 

Il retourne ses poches. 

— Et ta montre, reprend M. Duclos qui aperçoit des 
breloques. 

Il jette sa montre. 

— Bien! file maintenant... 

M. Duclos fitle soir même la déclaration de cette 
rencontre au maire de la commune, et lui remit la 
montre et le porte-monnaie du voleur volé au bénéfice 
des indigents. 

Le porte-monnaie contenait 102 fr. 


Orléans, dont nous venons d'écrire le nom, a été 
réveillé, l’une des nuits de la semaine dernière, par 
un sinistre terrible. L'un de ses plus beaux établisse- 
ments, la Motte-Seguin, était en feu; les progrès de 
l'incendie avaient été aussi rapides que son explosion 
soudaine et imprévue. Quand les premiers cris d'alarme 
signalèrent ce malheur, les flammes débordaient déjà 
par toutes les fenêtres des trois étages les pus élevés 

C'était un spectacle d'une horreur sublime Un orage 
des plus violents éciatait en ce moment sur la viile; 
les grondements prolongés de la foudre s’unissaient 
aux sourds mugissements de l'incendie; l'éclat sinistre 
des flammes se mêlait à celui des éclairs, dont les 
clartés sulfureuses pâlissaient, s’éteignaient dans les 
ardentes réverbérations de l’'embrasement; les colonnes 
de fumée qui allaient se confondre avec les nuages 
orageux semblaient réunir la catastrophe et le météore 
dans un phénomène inconnu. La Loire, en reflétant 
dans ses eaux ce formidable conflit des flammes de la 
terre et et des feux du ciel, complétait ce sinistre et 
saisissant tableau. C’est celui qu'a reproduit le burin de 
nos graveurs (PageG69, 2e gravure.) 

Dès les premiers instants le désastre était sans re- 
mède Tous les secours, dirigés et appliqués avec au- 
tant d'habileté que de dévouement, durent se borner 
à contenir le feu dans l'usine, devenue en un instant 
une vaste fournaise. Les masses d’eau lancées par les 
pompes et secondées par les flots d’une pluie torren- 
tielle, obtinrent ce résultat heureux. 

Un monceau de décombres où les engrenages soudés, 
les meules en éclats, les arbres de fer tordus sont con- 
fondus aux merrains et aux poutres carbonisés, a 
remplacé ce riche étallissement, dont les pans de 
murs croulants dessinent seuls le vaste périmètre. 

On ignore la cause de ce sinistre que généralement 
on attribue à la foudre. Une enquête est ouverte. 
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A propos d'enquête, un petit scandale vient d'être 
signalé à celle de la justice. Un des nombreux pseudo 
dauphins, qui eussent volontiers changé leur teutre 
prolétaire ou le bonnet de sabotier contre r’antique cou- 
ronne des rois de France, — cela se conçoit, — est mort 
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l’année dernière dans une petite commune 4: l'ami 
dissement de Villefranche, au châteay né à 
Mrie d’Apchier, où cette majesté interlope avait Ee 
un asile. Chacun se rappelle ce Richemont, étricinns 
imposteur par un arrêt de la justice : cet audari À 
intrigant, à qui le vieux Larue, le dernier nee 
du royal orphelin, dans la tour du Temple, cris “ 
vant la cour, d'une voix indignée : « Vousle Dauylin! 
J'ai quatre-vingt-dix ans; eh bien, devant Dieu " 
m'entend et va me juger, vous êtes un menteur! ou 
le Dauphin! vous voyez le bras que j'étends verso 
Eh bien ! c'est sur ce bras que Louis XVII est mix : 
C'était ce Richemont. 

Jusque-là, rien que de très-régulier ou Qu n jé 
que de légal. L’extrême crédulité ne relève Que de 
conseils de famille. Mais Richemont mort, ne cute 
pas avisé de placer sur sa tomhe une dalle fupon 
avec celte inscription : 

Ci-git Charles-Louis de Franre, né à Versill ‘| 
25 mars 1185, mort, ete..., frappant ainsi d'une 
double la sainteté de la justice et l'inviolahilite d 
l'histoire. C'est également en ces termes contempey 
de la chose jugée, que son décès a été inserit sr l 
registres civils. 

On assure que sur la plainte de M. de Bonnhs 
des ordres viennent d'être donnés pour que la duub 
rectification ait lieu sans retard. 


Voici un accident qui a voilé de tristesse les plis 
de l'un des centres thérapeutiques et mondans | 
plus et les mieux fréquentés des Pyrénées frame 
de la jolie petite ville de Bagnères . de Bagnirs-] 
Luchon, cela va sans dire. 

Un jeune homme, appartenant à une honoribo { 
mille de Béziers, mais d’habitudes très peu sport 
céda aux invitations de deux amis, qui, lui vantant 
bénignité très-contestable des chevaux des Pirent 
lui firent accepter une partie équestre à la aller 
Lys. Ceux qui connaissent le caractère de celle put 
race chevaline comprendront toutes les tribut 
que lui réservait celte cavalcade. Elle eut malieure 
sement le dénoûment le plus sinistre. Jete violerne 
à terre, l'infortuné fut relevé dans un état qu 
laissa aucun espoir aux soins habiles de M. le durte 
Barrie de le sauver. Il était venu demander last 
et Le plaisir à la ville thermale, il y a trouvé li mot 


La chronique n’a à recueillir que des faits secoi 
daires à l'étranger. 

S. M. la reine d'Angleterre vient de nomur Ju 
Bahadoor grand-croix de l'ordre du Bain. Cest uit 
compense des services qu'il n'a cessé de rendr 4 
domination britannique dans les Indes, depuis le t® 
mencement de l'insurrection. 

Jung Bahadoor est une des figures les plus étrin( 
que présente l'Orient, le pays, à toute époque. dt 
ractères bizarres et des types fantastiques. Notre ? 
mière gravure offre son portrait. 

Issu de l’une des plus célèbres familles du Xp 
il se distingua dès sa première jeunesse par son ll 
pidité et son sang-froid. Appelé à la cour par Nil 
boor Sing, son oncle, premier ministre du soute 
il y obtint un succès si complet par son élégante. f 
esprit et son courage, que Mahaboor, redoutnten 
un rival, devint aussitôt, de son protecteur, son ‘lé 
secret. Tous ses efforts ne tendirent plus qu'à le |" 
dans l'esprit üe son maître De là, une suite efr'l 
auxquelles il n'échappa que par son extrême El 
et sa froide intrépidité On serait tenté de voir 
son histoire une chronique légendaire copièc Ti 
de la jeunesse d'Hercule. 
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Un jour il se trouvait avec la cour sur les bands 
l’un des torrents qui tombent des hautes clin, 
l'Hymalaïa, et se précipitent dans le Gange. Le 1 
grossi par les pluies avait franchi ses rives tl ie 
avec une rapidité éblouissante ses flots tumu/iutl 
—Jung, lui dit le prince, on me vante sans cesse le 'il 
etton habileté. J'en veux une preuve; lance 11 ch 
val dans ces eaux et traverse ce torrent. 

Jung regarde le sultan avec surprise. 

— Tu as peur, je crois, lui dit celui-ci. Je: 

Lejeune Indou n'hésite plus, il dirige sonchiei® ", 
la rive ; l'animal, effrayé par le mouvement €! Le frat 
des eaux, refuse d'y descendre, mais Jung | ® r: 
et le domine avec tant de puissance, qu'ille fi 4e 
dans le torrent. Il le dirige alors avec lan ne 
que l'animal, suivant une ligne oblique, avil®' int 
pidement vers le bord opposé: c'est alors qu' 
ment inspiré par son premier ministre, le [M d 
crie, « Jung! Jung! pas plus loin, il me phil a 
nant que tu reviennes. » Mahaboor a espelt ge 
retournant cheval et cavalier seront ef” f 


“=. de à , ce DOUÉ, 
l'impétuosité des eaux. Jung triomphe de @ l 
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péril avec autant d'habileté que de bonheur. Quelques 
instants lui suflirent pour regagner sain et sauf la rive 
d'où leradjah et sa cour contéemplaient cette scène de 
mort, 

Ces épreuves se renouvelèrent pendant deux années 
entières, sans que Jung en püût deviner le mystère; de 
vagues soupçons avaient bien traversé son esprit, mais 
ils s'y étaient allumés et éteints avec la rapidité de 
l'éclair, Un dernier fait ranima toutes ces lueurs fugi- 
tives et substitua à ces doutes une conviction complète. 


Le radjah était en chasse dans une des plaines du 
Gandak, dont les jungles abondent d'animaux féroces. 
Une fosse longue et profonde, couverte de branchages, 
était creusée dans le centre de la jungle vers laquelle 
une battue devait faire refluer tes animaux des fourrés 
voisins. Un grand nombre tombait toujours dans cette 
fosse, dont on enlevait les feuillages, et le radjah avait 
alors le plaisir de percer les animaux de balles ou de 
flèches, sans affronter aucun danger. 

Un jour un tigre était tombé dans une de ces fosses. 
C'était un animal d'une force énorme et d’une férocité 
en rapporl avec sa taille; à L'arrivée du radjah, il était 
couché la gueule et les pattes ensanglantées, au milieu 
des cadavres des autres animaux; quelques balles l'eu- 
rent bientôt rendu à toute sa fureur, ce fut alors que 
Jung vitson onèle se pencher à l'oreille du radjah; le 
prines sourit, et portantles yeux vers lui : 

— Jung, lui dit il, en jetant dans la fosse un long 
pistolet qu’un de ses serviteurs venait de lui remettre 
tout chargé, oseras-tu m'aller chercher cette arme ? 

Le désir du radjah était un ordre, mais l’obéissance 
était la mort. 

— Je ne discute pas vos ordres, seigneur, je les 
exécute 

Et après avoir jeté à son oncle un regard chargé de 
haine et de vengeance, il profile du moment où le 
tigre était à l'autre extrémité de la fosse pour S'y 
laisser glisser. La bête féroce se retourne au bruit de 
sa chuté; mais quelque rapide qu'uit été sa volte, elle 
n'a pu bondir sur l’audacieux descendu dans son 
arène, que Jung n'eût saisi le pistolet dont le feu l'at- 
teint en pleine poitrine. La balle n'a pu arrêter son 
élan: mais tout en tirant son cangiar l'Indien s'est dé- 
robé par un écart rapide, ét quand le tigre revient sur 
lui, il jui décharge un coup si violent sur la tête que 
la lame reste profondément engagée dans l'os frontal. 
Le tigre tombe sous le coup pour se relever aussilôt en 
Secouant la Lôte et rouler une seconde fois sur le sol. 
Le sing que sa respiration faisait jaillir au loin annon- 
tait que sa première blessure était mortelle. Le 
triomphe de Jung fut salué par un cri enthousiaste où 
se confondit La voix du radjah. 

Il écouta cette acclamation avec une expression 
sombre, car son cœur était en ce moment tout à la 
Vengeance, et ses projets ne s’arrélaient pas au-dessous 
du trône du radjah. Is les a réalisés, mais chaque degré 
pour s'élever à ce faite a été le cadavre d’un ennemi; le 
premier a été celui de son oncle, qu'il poignarda de sa 
Main: — Tiens, lui dit-il, à chaque coup dont il le 
f'appait, voilà pour le torrent de la Baginatti; tiens, 
voilà pour le puits des suppliciés; ete... Arrivé au qua- 
torzième : Tiens, voilà pour le tigre du Gandak, Et le 
poignard se plongea cette fois dans on cœur. 

Une douce et sainte influence devait arracher 
Jung à cette vie demi-sauvage. Etant venu à Benarès, 
il vit une jeune fille d'une rare beauté, mais dont la 
beauté avait d'autant plus de prestige qu'on eût pu dire 
Qu'elle n'était que l'épanouissement extérieur de son 
cœur, lerayonnement, la splendeur de son âme, c'était la 
princesse Gouramma, la fille unique de Bir Rajundah, 
üncien radjah de Curg. 11 demanda sa main et l'obtint. 

Cette belle et sainte jeune lemme à pris sur cette 
nature bouillante l'empire irrésistible de la grâce et de 
la vertu. Gouramma est chrétienne, elle a reçu sur les 
fonts baptismaux le nom de Victoria. Tout fait espérer 
que cette généreuse princesse sera la Clotilde de ce 
Clovis indou. 


. Cette nomination est venue faire une heureuse diver- 

Sion aux impressions pénibles qu'ont jetées à l'opinion 
bublique en Angleterre les plus récentes nouvelles de 
l'Inde. Les derniers combats ont enlevé beaucoup de 
leur prestige aux forces anglaises, IL faut rester in- 
Yaiaeu pour paraître invincible, et les troupes britanni 
ques ont éprouvé plusieurs échecs. Notre seconde gra - 
Yure représente une de ces rencontres funestes. Un 
Corps de troupes anglaises, surpris dans les montagnes 
de l'Oude, lutte avec la fureur du désespoir contre 
jucharnement des masses indoues qui se ruent Sur 
Ut. Ce ne fut qu'après avoir essuyé des pertes eruelles 
Qu'il parvint a opérer sa retraite. 


* 
Car 


: Mais tandis que notre attention se laisse emporter 
ërs l'Inde par les préoccupations de l'opinion britan- 


nique, il est d'autres faits en Europe qui appellent 
notre intérêt. L'auteur de cette imposante basilique de 
Saint Isaac, édifice colossal où la Russie 4 prodigué 
toutes les richesses de la nature : marbres, porphyres, 
malachites, pierres précieuses, et toutes les magnifi- 
cences de l'art: satuaire, sculpture, peinture, mosaique, 
n'a survécu que quelques semaines à l'inauguration 
de ce monument. Le Nord a perdu son Michel-Ange. 
Nous le disons avec douleur et avec orgueil, car ce Mi- 
chel-Ange du Nord est un Français. M. de Montferrand 
est mort, à l’âge de soixante-quatorze ans, comme il 
est beau à un artiste de mourir; le terme de sa longue 
carrière a été l'apogée de sa gloire. 

Etrange coïncidence! C'était une opinion, en quelque 
sorte traditionnelle, dans le peuple de Saint Péters- 
bourg, que l'architecte de cette merveilleuse cathé- 
drale, qui a coûté tant de trésors et tant d'années, ne 
survivrait point un mois à l'achèvement de cet édi- 
fice. Or, un mois ne s'était pas écoulé depuis la dédi- 
cace de Saint-Isaac, que M. de Montferrand, était mort. 

Tout Saint-Pétersbourg, en ce moment, est rempli 
de son nom; on ne parle que de l'édifice qui, entre tant 
d'autres, rendra son nom impérissable: les incidents 
de l'inauguration sont le texte de tous les récits. Nous 
qui, par spécialité, laissons aux faiseurs de gerbes le 
gros de la moisson, pour recueillir les épis épars des 
anecdotes, rapportons un de ces incidents qui, dans sa 
futilité, a un double avantage : il peint un peuple et 
un souverain. C’est done à la fois, dans une très- humble 
sphère, de la physiologie et de l'histoire. 


Le désir de donner à cette grande inauguration un 
éclat en rapport avec la splendeur de l'édifice avait 
rendu très-sévère sur la distribution des cartes d'en- 
trée. Il ne devait y paraître que de hauts fonctionnaires 
dans tout l'éclat de leurs uniformes. Il y eut cepen- 
dant des exceptions, et, entre auires, une exception 
qui fit scandale, 

Un Américain, dans une de ces toilettes fantaisistes 
qu'afectionne l'esprit indépendant d'un démocrate en 
voyage, apparut tout à coup au milieu de cette foule 
dorée. 

Comment cette redingote noisette et ce pantalon 
ventre-de biche s'étaient ils glissés au milieu de tous 
ces costumes ruisselants d'or et étincélants de pierre- 
ries? C'est là un de tes mystères, à Dieu dollar ! Le 
qui est certain. c'est que le Yankee était bien là, et 
qu'avec cètte charmante ignorance de soi-même qui 
tient à la fois de l'ingénuité et du cynisme, il gravite, 
il s'insinue, il pénètre et fait si bien que sa redingote 
noisette vient s'épanouir aux premiers rangs de ce 
monde aristocratique où l’on n'aperçoit que des ducs et 
des princes, avec la complaisance d'une tache d'huile 
sur un manteau de velours. 

Nous l'avuns dit : ce fut un scandale. 

Le grand maître des cérémonies accourut. 

— Je ne doute pas, monsieur, dit-il au pantalon 
aventureux, puisque vous êles dans cette enceinte, 
que vous né vous y trouviez en verlu de la carte 
d'entrée qui a pu seule vous l'ouvrir; mais je vous 
ferai observer que, d'après les lois du cérémonial, on ne 
peut se présenter 10i qu'en uniforme. 

— Citoyen américain, je n'ai d'autre costume... que 
ces vêtements civils. maisau reste,je n'y tiens pas...si 
vous voulez me faire donner un uniforme, je vais le 
prendre de suite. 

Le paletot noisette était sublime d'aplomb ingénu,. 

Le maître des cérémonies sourit. 

_— J'en suis désolé, mon bien cher monsieur, mais la 
seule chose que je puisse vous offrir de prendre. c est 
la porte. 

— La porte! monsieur | reprend avec indignation 
l'Américain, dont le pantalon ventre-de-biche a dans ce 
moment les frémissements d'une peau de panthère.…. 

On s'anime... l'étranger tient à sa place de tout le 
prix. qu'elle lui coûte, et la défend... comme une 
propriété acqu 86. ' , 

Le grand ofücier de la cour est inflexible comme 
l'étiquette... heureusement pour la redingote fantaisiste 
que le ezar à connaissance du débat, il s'informe... on 
lui révèle la cause de ce conflit incongru.… il sourit. 

— Qu'on laisse tranquille ce brave homme, dit l'em- 
pereur Alexandre 1, il rompra la monotonie de ma 
eour ; un paysan. du Mississipl n'y est pas de trop. 

Il paraît que le Mississipi est le Danube du nouveau 
monde : le fleuve de la franchise et de la rusticité. 

FULGENCE GIRARD, 
re 


Inauguration de Ia nouvelle école primaire du 
S° arrondissement. 


C'est désormais un axiomé populaire : Ouvrir des 
écoles, c'est fermer des prisons. L'instruction n éclaire 
pas seulement, elle moralise. On ne cultive pas l'es- 
prit sans léconder lé cœur. Ce fut sous l'inspiration de 
celle pensée que le conseil muniéipal, dans sa séance 


du (9 février, accepta la proposition que lui faisait un 
des honorables négociants du huitième arrondisse- 
ment, M. Bourdilliat, de faire élever lui-même, sur 
les vastes terrains qu'il possède avenue de la Roquette, 
les constructions nécessaires pour recevoir une de ces 
écoles. 

Les plans dressés par M. Regnaud, architecte de 
M. Bourdilliat, sous la direction de de M. Uchard, ar- 
chitecte de la ville, recurent immédiatement l’ap- 
prebation du conseil. Les ouvriers furent mis à l'œu- 
vre le 40 avril. Trois mois s'étaient à peine écoulés 
que, grâce au zèle éclairé du propriétaire, les con- 
structions, élevées avec autant de goût que de pré- 
voyance : conciergerie, réfectoire, parloirs, préau cou 
vert, classes capables de contenir six cents élèves dans 
les conditions d'air et de jour les plus parfaites, pou- 
vaient être livrées aux professeurs. Les frères de la 
Doctrine chrétienne y ouvrirent leur enseignement, le 
8 juillet, L'inauguration en a eu lieu le 22 de ce mois, 
en présence d'une brillante assistance, dans laquelle 
figurait un grand nombre de magistrats. S. Em. Mgr 
le cardinal archevêque de Paris avait voulu, quoique 
malade, venir bénir pontificalement cet établissement, 
l'instruction populaire étant à ses yeux l'auxiliaire le 
plus puissant et le plus précieux de la religion. Elle 
était présidée par le nouveau maire de l'arrondisse- 
ment, M. Lévy, si populaire dans ces quartiers où l'é- 
lévalion et l’aménité de son caractère lui ont conquis 
l'affection universelle. 

Ces édifices semblent avoir résolu le problème des 
constructions scolaires de Paris. Nuls ne sont plus 
vastes, plus commoies, plus salubres, nuls ne présen- 
tent dans leur simplicité cétte harmonieuse élégance de 
disposition et de distribution qui est le seul luxe que 
comportent la nature et la destination de ces bâtiments, 
et nuls pourtant n'ont été élevés dans un système si 
économique. 

Aussi $. Em, s'adressant à M. Bourdilliat avec 
cette bienveillance exquise qui donne tant de prix à 
ses éloges, le félicitait-elle vivement du zèle intelli- 
gent avec lequel il n'a cessé de diriger et d'activer ces 
intéressants et utiles travaux. Un banquet offert par le 
propriétaire de l'établissement aux personnes nola- 
bles qui avaient assisté à la cérémonie termina le soir 
celte solennité. LÉO DK BERNARD. 


ES 
Cherbourg ancien et moderne. 


Les fêtes qui vont commencer à Cherbourg pour 
l'inauguration du chemin de fer de l'Ouest, celle-de 
la statue équestre de Napoléon Ier, l'ouverture de nou- 
veaux bassins, la réception de la reine d'Angleterre, 
appellent nécessairement l'attention sur cette cité. Elle 
a joué un rôle à quelques-unes des époques de notre 
hisioire ; l'avenir lui en réserve une plus importante 
encore. 

L'histoire de Cherbourg remonte aux temps les plus 
reculés. Il est douteux, cependant, que l'on puisse 
justifier le surnom de Cesaris Buryus qui lui est donné 
par quelques auteurs. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
le sol sur lequel elle est construite fut une station ro- 
maine désigaée dans l'Ainéraire d'Antonin Sous le nom 
de Coisallum, et que là était le château. En le faisant 
démolir, en 1688, Vauban erut y découvrir des restes 
de maçonnerie antique. 

Sous les premiers ducs de Normandie on l'appelait 
Castel'um Curusbur. 

En 949 un roi de Danemark, Aigrold, y <éjourna. 
Un acte authentique de 1026 parle d'un chäleau que 
Sa Majesté Danoise y possédait. 

Guillaume le Conquérant, auquel la ville de Falaise 
a élevé il n'y a pas longtemps une statue équestre, fit 
bâtir à Cherbourg un hospice et une église en consé- 
quence d'un vœu qu'à la suite d'une grave maladie il 
avait fait quelques années avant son départ pour l’An- 
gleterre. 

A l'exception de Henri II qui vint souvent à Cher- 
bourg avec la reine Eléonore et une cour brillante, 
les Anglais n'ont pas laissé de bons souvenirs dans 
cette ville. 

Le château, longtemps considéré comme une des 
places fortes de la Normandie, passa avec ces autres 
places sous la domination de Philippe-Auguste et sou- 
tint trois ou quatre siéges mémorables. 

La position de cette ville à l'extrémité de la pres- 
quile du Cotentin, à l'embouchure d'une rivière, — 
de la Divette, — au fond d’une baie d’une vaste éten- 
due, la fit toujours 1egarder comme un poste d'une 
haute importance. Celle opinion n'a pas changé. Tous 
les gouvernements qui se sont succédé en France de- 
puis plusieurs siècles ont cherché à faire de Cherbourg 
un grand port, une place de guerre. 

La première pensée de créer dans la Manche un 
grand établissement milituire réunissant Ces deux 
conditions date de 1665. Un pénible désastre , le 
combat de la Hougue, en fut la cause, et la baie de 
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Cherbourg fut jugée, dès cette époque, l'endroit le plus 
favorable. Le plus ancien projet que l'on connaisse est 
celui du capitaine de vaisseau la Bretonnière. Il fut 
rédigé en 1777. Les travaux commencèrent en 1784, 
furent suspendus en 4788 et entièrement abandonnés à 
l'époque de la Révolution. Ù | 
Mais leur importance, leur nécessité n'avaient cessé 
de préoceuper les esprits, et dès l'année 1802, ils repre- 
paient avec une certaine activité. Ce fut à cette 6po que 
D ra le système d'achèvement de 

à Saut ‘de ses défenses, ordonnait l’ensemble des 

blissements et constructions de toute nature, qui 
ujourd hui, pour la plupart, Parsenal 
le creusement de l'avant-port, les bassins, 


DTILEN 
te en vu | 
Lyon mn à \ 
nl aranuile | 5 
Lima À Al 
TOP NI A li 
me ni | * 


L'entreprise commencée, on la poursuivit avec.un 
tel zèle que l'Empereur, impatient de juger de l'état 
des travaux, résolut de se rendre à Cherbourg. [l Y 
arriva le 26 mai 1811 avec l'Impératrice Marie-Louise 
ety demeura quatre jours. 

Durant cette Visite, dont le souvenir est toujours 
vivace parmi les populations de l'Ouest, date une nou- 
velle existence pour Cherbourg. Quelques jours après 
le retour de Napoléon à Paris, le 6 juin 1811, parais- 
sait un décret dont les dispositions nombreuses étaient 
autant de bienfaits répandus sur la population et le 
département, 

. Non-seulement il y était question du port, de la 
tie, des bassins, mais de la construction d'églises, 


d'hospices, de magasins, d'une halle aux gs u 
tribunaux, de prisons, de canaux soutanaes pli es 
Malgré les vicissitudes des temps, tous les 6H 
ments ont été terminés. Deux seulement ai 
leur entier achèvement, Mais cette attente St ET de 
de durée, On ne peut plus douter de la sé et | 
l'œuvre immense conçue par Napoléon I; Me our | 
été témoin des gigantesques travaux entrepl ae VS 
mener à bonne fin, Ceux de la digues ar rappel | 
port, méritent des historiens Un rage des 


les prodiges d'intelligence, de force, d depuis 
dresse, de persévérance, qui se sont AM dem 
quelques années sur cette partie du di ro. | 


France, 


Grâce au chemin de fer unissant aujourd'hui Cher- 
our à la capitale, il sera facile de les apprécier. À ce 
Chemin de fer qui transporte en ce moment des flots de 
Voyageurs sur les bords de l'Océan, nos premières pa 
roles, nos premiers remerciments. 

On Saitcombien, en 1842, lors du partage des pre- 
lignes de chemin de fer, les intérêts de la basse 
= Mu c'est-à dire des villes d'Evreux, de Caen 
Nos herbourg, furent négligés. Les populations 
à RES mais ce fut seulement en {845 qu'on pensa 
ki fe L Re sütisfaction. Malheureusement des riva- 
re ltèrent{ Les combats livrés sur ce champ de 
et ee n'ont pas duré moins que le siége de Troie, 

Ce n'est qu'en 1852, sous l'autorité du prince prési- 


dent. et pendant le ministère de M. Lefebvre-Duruñé, 
que cette grande lutte fut terminée. 

Un intérêt tout particulier se rattache donc à l'arri- 
vée, à la présence de l'empereur Napoléon 111 sous les 
voûtes de cette gare, que le Monde illustré fera con- 
naître dans quelques jours, qui permet de pénétrer 
dans la ville, ét où Sa Majesté va recevoir, au milieu 
des acclamations unanimes, les hommages dus au sou- 
verain qui a su traduire en réalité les vœux et les es- 
pérances de la France. 

C'est de cette gare où les clés de la ville seront re- 
mises à l’empereur, où aura lieu la bénédiction des | 
locomotives, que Leurs Majestés partiront pour traver- 
ser une partie de Cherbourg et se rendre à l'hôtel de 


la sous-préfecture, où il y aura diner et réception. 
LeTaoût, de grand matin, sera célébrée la cérémo- 
nie de la pose de la première pierre de l'hospice qui 
prendra le nom d'hospice de Napoléon HI, et dont les 
plans ont été tracés par l'habile architecte de la ville, 
M. Geulfroy, le suprême ordonnateur des fêtes qui ont 
métamorphosé Cherbourg pour quélques jours en une 
ville de plaisirs; à une heure, ouverture de ladigueel 
immersion du nouveau bassin, lancement d'un navire à 


qui n'attend plus que le signal pour prendre possession + 


de l'élément sur lequel äl fera glorieusement flotter les 


couleurs de la France; visite au port militaire; le soir, à 


bal dans les splendides appartements de l'hôtel de ville. 
Le dimanche, 8, l'empereur et l'impératrice doivent 
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PLAN DE LA VILLE ET DU PORT DE CHERBOURG. 
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1. Hôtel de ville. 

2, Préfecture maritime. 

. Eglise de la Trinité. 

h. Hospice civil. 

5. Prison civile. 

6. Temple protestant. 

7. Salle d'usile, 

8. Magasin à poudre. 

9. Collége de la ville. 

10. Hôtel de la sous-préfecture, 


& 


. Grues, 

. Entrepôt des douanes. 

. Bureau de hienfuisance. 

. Abattoirs, 

. Cales de construction. 

. Manutention de la guerre. 

- Gare d'arrivée du chemin de ler. 


- Emplacement de la stutue équestre de Na- 
poléon 1er, 


-. lrison militaire. 

- Lôpilal de la marine, 
. Magasins à poudre. 
. Manutention. 

. Maison d'arrêt, 


6. Gendarmerie de marine, 


Tribunaux maritimes. 


- Caserne d'artillerie de marine, 
- Cuserne des équipages dé ligne. 
. Cales de haluge, 
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11. Caserne d'infanterie de marine. 

12. Hangar au buis de construction. 

15. Cules de construction, 

44. Direction des travaux hydrauliques. 

15. Dépôt de la recette et du mouvement 
des bois. 

16. Direstion des mouvements du porl. 

17. Ateliers de la grande tülerié. 

18, Halle de montage. 

19, Hygromètre. 


aire une promenade sur les hauteurs de la ville, visi- 
er Notre-Dame du Vœu, qui rappelle le souvenir du 
‘6 barquement de la reine Mathilde. Achevée en 1852, 
e &te église offre dans son ornementation des souvenirs 
%e l'architecture romane. 
Le même jour, après une messe solennelle, l’inaugu - 
a æion de la statue équestre de Napoléon [‘r, sur le quai 
kæholéon, en face de la rade; revue des troupes. Le 
y ær, départ pour les autres parties de la Normandie et 
æ la Bretagne. 
Le projet d'élever une statue équestre à Napoléon I°r 
# ns la ville de Cherbourg remonte à plusieurs années. 
ca 1854, la ville ouvrit un Concours et fit un appel au 
Æ ent de tous les artistes français. 
» fa statue, disait-elle dans son programme, sera 
— gilacée sur le quai Napoléon, à Cherbourg. Elle sera 
_— æn bronze et reposera sur un piédestal en granit. Ses 
__— dimensions, cheval et cavalier compris, seront de 
_— <inq mètres environ. Ê 
__— x L'Empereur regardera tout à la fois le port mili- 
_— taire, la digue et la rade, et paraîtra donner son 
—— approbation à l'exécution des grands travaux que 
= son génie à conçus. 


7 » L'Empereur devra être représenté avec son cos- 
7 tume traditionnel. » 


_— De nombreux concurrents répondirent à cet appel, et 
2 grès un examen approfondi des différents modèles en- 
yes à Cherbourg, la préférence fut donnée, à l'una- 
_.— jmité moins une voix, à celui de M. Levéel, sta- 
aire, né à Bricquebee, un enfant du département de 
RSS Manche. 
-— En moins de deux ans, ce modèle, dont le Wonde 
_lustré à déjà publié un dessin, fut exécuté à Paril, 

3, ans les proportions colossales indiquées, et dans l'un 
[es ateliers du dépôt des marbres. Au commencement 

__e cette année, il étaitcoulé en bronze dansla fonderie 

Ze M. Eck. Après une exposition de quelques jours, il 

ait démonté, transporté à la gare du chemin de fer 

= € l'Ouest le 17 juillet et conduit à Cherbourg dans la 

== surnée du 19. 
© 2 La place sur laquelle la statue équestre est actuelle- 

want dressée est limilée au nord par la rade de 
herbourg, au sud par la place d'armes, au levant 
ar la jetée de l'ouest, l'avant port du commerce et 
église principale de Cherbourg, enfin, au couchant, 

arle port Langlet. 
La statue repose sur un piédestal de cet inaltérable 
. Tanitenlevé aux carrières du pays et qui forme la 
“#ase de la jetée et des bassins. Aucun ornement ne le 
Lecore, si ce n’est une inscription, temoignage de re- 
“onnaissance et de dévouement. De grandes réserves 
Laïent imposées à M. Geufroy, l’architecte, au point 
æn* le vue de l'ornementation. Il s’est attaché à chercher 
—— ‘ans la composition de son projet une combinaison de 
ignes susceptibles d'exprimer le caractère grave qui 
onvient à un monument de ce genre, et qui doit se 
#<urmer dans ces deux conditions : la puissance el la 

truplicité, 

Cest dans ce piédestal que seront déposées unesuite 
e tiedailles en bronze, rappelant les faits mémorables 
u règne de Napoléon IE, une collection de monnaies 
& uoutre époque, une copie sur vélin du décret régé- 
2" rrateur de 1811, la liste individuelle des souscrip- 

_?urs, et une plaque en argent portant cette inscrip- 
= on : 
Ë AD CONSECRANDAM IN PERPETCUM 
e NAPOLEONIS PRIMI MEMORIAM. 


= 


‘an VI du régne de l'Empereur Napoléon HT, ce monument à été 
: élevé par la ville de Cherbourg, 
25 M Achille Fould, Ministre d'Etat et de la Maison de l'Empereur. 
; M. Delangle, Ministre de Fintérieur. 


en M. Edmond Dugué, Préfet du département de la Manche. 
_ M. Ludé, Maire de la ville. 
+ A Amand Levéel, statuaire. — Dominique Geufroy, architecte, 


La médaille commémorative de l'érection de cette 
,. Ratue a été gravée par l'un des plus habiles artistes 
? umismastes de notre époque, par M. Merley. Elle re- 
#7 resente d un côté l'effigie de l'Empereur Napoléon IE, 
._ & Vautre la statue”équestre sur son piédestal, avec 
*". wie inscription : Inaugurée en présence de LL. MM. 
l4- mpriales. le 8 août 1853. Notre prochain suméro en 
.: vinera la reproduction. 
| 2 En publiant une vue panoramique de Cherbourg, le 
ln de cette ville, de son port, de sa rade, le Monde 
lüstré a voulu, dès aujourd'hui, mettre ses lecteurs 
{les nombreux voyageurs qui vont se rendre sur les 
ôts de la Manche, à même de connaitre avec exacti- 
ude les lieux qui vont être témoins des magnifiques 
étsoffertes à l'Empereur et à l'Impératriece des Fran- 
as, C'était une introduction nécessaire au mémorable 
‘age que LL. MM. vont entreprendre dans,les dé- 
artements de l'Ouest, et dont l'histoire, les incidents 
«nt être religieusemnent rassemblés dans les colonnes 
\w ce journal. 
CH. D'ARGÉ. 
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Les Galas de Bade. 


De toutes les villes d'eaux que la mode a prises sous 
sa protection, Bade est, sans contredit, la plus et la 
mieux fréquentée. L'aristocratie de toutes les aristo- 
craties de l'Europe S'y donne chaque année rendez- 
vous, et la liste de ses visiteurs renferme les noms les 
plus retentissants. Le succès de Bade est facile à expli- 
quer. M. Benazet, le gouverneur de cette petite princi- 
pauté du plaisir, est aussi prodigue d'intelligence que 
d'argent. j 

Les environs de Bade sont des merveilles de la na- 
ture, et les excursions offrent autant d'intérêt à l'ar- 
tiste qu'à l'homme du monde. Qui n'a pas entendu 
parler du rieur château, de la Favorite, de l'avenue 
de Lichtental, de la cascade de Grrolstan, au milieu de 
la forét Noire, etc., ete. 

Les promenades sont la distraction du matin, et les 
concerts, les bals, les représentations dramatiques, dé- 
frayent les soirées, Un grand bal dans les quatre salons 
de Louis XIV offre le coup d'œil le plus splendide que 
puisse rêver l'imagination, On se croirait en plein 
Versailles. 

La saison de 1858 est dans tout son éclat. Elle a été 
inaugurée par la première représentation du Houlin 
du Roi, opéra-comique inédit, de M. de Leuven, mu- 
sique de M. Adrien Boieldieu. Les interprètes de cette 
œuvre, que les petites mains des grandes dames ont 
beaucoup applaudie, se nomment Me Miolan Carvalho, 
la cantatrice sans rivale, Mws Meillet et Mlle Faivre, 
M. Monjauze, le ténor sympathique, et M. Millet, — 
tous artistes du Théâtre Lyrique. 

Quelques jours après, mème suceès avec les Cam- 
paques du marquis d 0, délicieuse comédie que Paris 
verra à son tour, de M. Amédée Achard, l'ingénieux au- 
teur de tant de romans attachants. M. Amedeée Achard 
avait distribué les rôles de sa pièce à MM. Bressant et 
Lagrange, à mesdames Fix et Bellecour-Lagrange ! 

La plus innocente des bluettes parisiennes réussirait 
certainement avec le concours de pareils artistes. Jugez 
du succès qu'ont dû obtenir les Campagnes de M. Amé- 
dée Achard... 

On répète en ce moment le Barbier de Séville, et 
Brasseur, du Palais-Royal, doitjouer Bazile. Brasseur 
en Bazile! Messieurs les critiques du lundi, faites vos 
malles et partez. Quel feuilleton à l'horizon ! 

Muis le bouquet de ce feu d'artifice de surprises sera, 
sans contredit, le grand derby qui sera couru le 5 sep- 
tembre dans la plaine d'Iffepseim. 

Tous les sportmen d'Angleterre, de France, d'Al- 
lemagne, sont en émoi. Déja les hôtels sont retenus et 
M. Benazet fait construire de vastes écuries, où les 
francs pivards de chaque nation seront très-conforta- 
blement installés. 

Bade est menacé d'une invasion. 

Sentinelles badoises, prenez garde à vous !!! 

A bientôt des détails. 

ÉDOUARD MARTIN. 


La Bibliothèque impériale. 


Nous ne raconterons pas l’origine de rette admirable 
collection sans égale en Europe, et qui remonte aux 
époques du moven âge où l'art de l'imprimerie étant 
encore inconnu, on transerivait péniblement sur le 
véhn les productions de la science ou des belles-lettres. 
Cette histoire n'entre pas dans le plan que nous nous 
sommes tracé, et la bibliographie n’a rien à faire ici 
avec l’édilité. 

I nous suffira de rappeler qu’au dix-septième siècle 
un hôtel immense occupait tout l'espace compris entre 
les rues Vivienne, Neuve des-Petits-Champs et Riche- 
lieu. Ce fut la demeure du cardinal Mazarin, demeure 
splendide, ornée de tableaux et de sculptures magni- 
fiques, et que le célèbre ministre du roi de France 
s'était composée de la réunion de deux hôtels achetés 
par lui à M. de Tubeuf. président de la cour des comp- 
tes, et à M. Duret de Chivry, ancien secrétaire de Sully. 

Après la mort du cardinal-ministre, ce vaste palais 
fut divisé en deux parties. La première conserva le 
nom des Mazarin : le roi l’acheta en 1719 pour y éta- 
blir la compagnie des Indes ; en 1724, on y placa la 
Bourse. La seconde partie. échue par succession au 
marquis de Mancini, duc de Nevers, neveu du cardinal, 
prit le nom d'hôtel de Nevers. Le roi en fit l'acquisition, 
y établit la banque royale, et enfin y transporta la 
bibliothèque, dont l'accroissement, si rapide depuis 
deux sieeles, avait rendu insuflisants les divers locaux 
où on l'avait abritée. 

La destination d'une grande partie de ces bâtiments 
changea souvent pendant un sièele environ ; mais, en 
1822, toutes les salles comprises dans l'hôtel Mazarin 
et dans l'hôtel de Nevers furent consacrées à la biblio: 
thèque. Dès lors ce précieux établissement sem lait 
devoir être à l'abri du retour de ces vicissitudes qui 
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avaient signalé son existence dans le passé. [n'en fut 
rien. 

Depuis quarante ans, en effet, une foule de projets, 
concernant le déplacement de la bibliothèque, ont été 
successivement présentés. Napoléon ['r, en décidant sa 
réunion du Louvre et des Tuileries, avait arrêté qu'en- 
tre ces deux monumerts on élèverait une ligne trans- 
versale de bâtiments où serait placée la bibliothèque. 
Plus tard, des mémoires, des brochures, des livres et 
des rapports ont été publiés pour demander la trans- 
lation de ce vaste dépôt dans divers édifices et sur 
plusieurs emplacements qu'il serait trop long d'énu- 
mérer. 

De guerre lasse, l'administration a fini par compren- 
drequ'ilétait moins dispendieux, et surtout plus sim- 
ple. de laisser la bibliothèque ià où elle est établie, 
mais qu'il fallait, par exemple, lui donner l'air et 
l'espace qui lui manquaient, en lui rendant, autant 
que possible, une physionomie monumentale et artis- 
tique. 

M. Labrouste, architecte de la ville, a été chargé de 
la restauration. 

Il y a quelques années, les petites boutiques occu- 
pées par des libraires et qui s'adossaient, du eôté de la 
rue Vivienne, aux flancs du monument, ont été démo- 
lies, puis on s’est mis à l'œuvre; la galerie élevée par 
Mazarin a été mise à jour et rétablie entièrement dans 
le style de l’époque. Cette partie des bâtiments ne 
laisse rien à désirer aujourd'hui A gauche, un élégant 
perron, avec deux pavillons en retour; en face, une 
seconde galerie bordée de vases supportés par des pié- 
destaux : au milieu, une vasque gracieuse d'où s'échap- 
pent des eaux limpides; un sol sablé, coupé par des 
parterres de gazon qu'encadrent des bordures de lierre ; 
voilà ce que le passant, qui se dirige par la rue Vi- 
vienne vers la place de la Bourse, apercoit à travers 
une grille éiégante longeant le trottoir. 

Du côté de la rue Neuve-des Petits-Champs, la mé- 
tamorphose n'est pas moins complète; on a dégagé 
l'ancien hôtel, jadis occupé par M. le président de 
Tubeuf, et remplacé la porte massive qui donpa jadis 
accès au Trésor par ne entrée monumentale que re- 
lie à deux pavillons latéraux une grille dorée et ornée 
d'écussons. Cet édifice, qui remonte à l’époque de 
Louis XIII, donne maintenant une idée ex:.cle de cette 
architecture curieu-e qui succéda à celle de la renais- 
sance ét émploya généralement un mélange de pierre 
et de brique, agréable à l'œil et d'un bon effet d'en- 
semble. La facade principale brille par l'ornemen- 
tation, qu'on n’y a pas épirgnée. 

Avant peu. ces travaux de restauration seront ter 
minés : pour le moment, on les poursuit avec ardeur 
vers l'angle de la rue Richelieu ; quand le mur, si 
haut et si triste, digne d’un cloître ou d’une prison, 
qui borde la voie publique dont nous venons de parler, 
aura disparu, la Bibliothèque, régénérée, sera un mo- 
nument des plus intéressants que les étrangers ne 
manqueront pas de visiter, leur guide indispensable à 
la main. Paris devait bien cet honneur, tardivement 
rendu, il est vrai, au siège principal de ces lumières 
qui ont fait Surnommer la grande ville la capitale du 
monde civilisé. 

FRANÇOIS LACOUR. 


es NS D 
Les Mormons. 


L'Utah ne sera point le théâtre de cette guerre 
acharnée, qui a menacé quelque temps d’ensanglanter 
ses solitudes. Les Mormons ont compris qu'une prise 
d'armes contre la grande famille fédérale, dont ils 
n'étaient qu'un membre debile, était uneentreprisesans 
espérance, et se sont résolus à abandonner les contrées 
où après leur proscription des Etats de New-York, de 
l'Ohio, du Missouri et de l'Illinois, ils croyaient avoir 
entin trouvé un asile. 

Le sort du mormonisme a été jusqu’à présent celui 
de Laätone; il n'a pas renconté une terre qui fût pour 
lui un lieu de repos; les belles plages du lac Salé avec 
ses iles fécondes et son panoraina de montagnes, ne 
devaient pas être sa Délos. La répulsion profonde que 
Sa polygamnie, son illuminisme étrange, ses mœurs bi- 
zarres ont soulevé dans toute l'Union américaine, de- 
vaient lui disputer ces solitudes, dont il était venu 
peupler les savanes, et l'expulser de ces contrées qu'il 
va rendre au vent du desert. 

Voilà que ses populutions quittent en masses ces 
régions dont elles s'étaient fait une patrie, ces plaines 
qu'elles avaient livrées à la culture, cette nature aux 
Siles IMposantis él variés, aux grottes profondes, aux 
sources bouillantes, ete., celte ville, la Jérusalem de 
leur religion fantasque, où elles avaient élevé le temple 
qui devait être pour elles ce qu'était celui de Salomon 
pour le peuple juif. Elles peuvent dire comme le berger 
de Virgile : 

‘ Nos patriæ fines et dulcia linquimus arva, 

Nos patriam lugiinus... 
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Le bac de l’embou- 
chure de la Plate ne 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


et l'huissier à aille 


peut suffire au pas- 


sage des émigrants : 


aux Ilalieps, 


ne nt | 


e Suis 
reprit Me L... Mg 


Une partie se diri- 


ge, par troupes, à pe- 


tites journées, vers la 


frontière de la So- 


nora, s'arrêtant de 
temps en temps pour 
laisser reposer ses 


troupeaux et se bâtis- 
sant alors des huttes 


placées sous la protec- 
tion de quelque bal- 
kau improvisé, com- 
me ce fort d'Utah que 
la compagnie anglaise 
d'exploration de l’A- 
mérique centraleavait 
construit lors de son 
hivernage sur la rive 
du lac Salé. 

L'autrese porte vers 
la côte de la mer Paci- 
fique pour gagner la 
Nouvelle-Guinée, Elle 
espère trouver une 
indépendance absolue 
sur cette terre sau- 
vage, dans l'isolement 
de l'océan Austra- 
lien. 


LÉON RENARD. 


LL — — 


COURRIER DU PALAIS. 


L'huissier fut introduit. 

Mie Camille Zabiella était à son piano. Elle termi- 
nait celte fusée de vocalises qui s'appelle la cavatine du 
Barbier. 

— Bravo, divin, la pure méthode de Garcia ! s'écria 
l'huissier. 

Mie Zabiella se retourna. 

Elle vit un homme d’une figure sympathique, d’une 
mise sévère et élégante: habit noir, linge choisi, bou- 
tons de manchettes en perles fines, gants gris-perle. 


Camp de Chälons. — Ferme modèle. 


C'est qu'entre le sergent du temps jadis et l'huissier 
d'aujourd'hui, il y a toute l'épaisseur d'unerévolution 
sociale. Les castes professionnelles ont été abolies par 
les mœurs comme les maîtrises et les jurandes l'ont été 
par les lois. Au moral comme au physique, les distince- 
tions d'état disparaissent sous l'uniforme de l'homme 
du monde. Combien trouvez-vous encore de cravates 
blanches chez les hommes du Palais, combien chez les 
médecins de chapeaux à larges bords? Aujourd'hui le 
magistrat assiste aux leçons de M. Rarey; l'avocat fré- 
quente la salle d'armes et cultive toutes les branches 
du sport; l'agréé taille quatre actes pour le Gymnase 
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Facade de la Bibliothèque impériale sur la rue Neux e-des-Pelits-Champs. 


Zado ! Et qu'il me 
rait plus doux ds | 
4 VOUS ofrir une. | 
Sagement de pring 
donna que ce ficher 
Papier. 

Et il tendità My. 

ella une feuille m. 
Auscrite ornée de de 
Vignettes dont l'une 
présentait une dame 
lenant une balance et 
l'autre un aigle cou. 
ronné, 

— Une saisie! si. 
cria Mie Zabiell, 

L'huissier s'inclins, 

— Jamais, maÿ… 
ame, autant qu'en 
moment, mon minis- 
tère ne m'a semblé 
aussi pénible, Mais 
j'espère que je n'aurai 
pas à l'accomplir jus 
qu'au bout, La facture 
de Mme Dumay n'e 
que desoixantefranes. 
VOUS ne voudrez pas 
pour une pareille mi- 
sère. 

Miie Zabiella sonna, 
une camérislé parul. 


] 


— Ce qu'il faut pour écrire. 

Et pendant que la jeune femme faisait courir « 
plume sur le vélin glacé, l'huissier eut le loisir de 
l'examiner. 

« Figurez-vous la plus jolie petite mignonne, douce, 
tendre, accorte et fraiche, agaçant l'appétit, pied fur- 
tif, taille droite, élancée, bras dodu, bouche rosée, e! 
des mains, des joues, des dents, des yeux!... 

Tel est le portrait que Figaro fait de Rosine. Comme 
il s'applique trait pour trait à Ml Zabiells, et que 
d’ailleurs je ne ferais 
façon. 
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Le billet écrit, plié, cacheté et remis à la camériste 
ci-dessus, Ml: Zabiella se tourna vers l'huissier : 
— Dans une demi-heure, lui dit-elle, Me Dumay aura 
son argent. 

Une demi-heure à passer en tête à-tête aver Mie Za- 
biella n'avait rien, après tout, d'absolument désa- 
gréable. L’huissier se résigna donc à altendre, el 
Mie Zabiella, avec ce petit babil espagnol et cette volu- 
bilité de paroles qui ressemble au crépitement d'une 
paire de castagnettes, se mit à lui conter la situation 
où elle se trouvait. 

A dix-sept ans, — il y avait quatre ans à peine, — 
elle avait fait connaissance d’un riche Espagnol nommé 
Mariani, qui possédait aux iles Philippines des pro- 
priétés considérables. M Mariani avait eu la pensée 
fort louable de donner à son amie une situation indé- 
pendante. Mie Zabiella était douée d’une voix splen- 
dide, qui ne demandait, pour briller à côté de celle de 
l'Alboni, qu'à être cultivée par d'habiles professeurs. 
M. Mariani paya les leçons. Les progrès furent rapides, 
et, au bout de quelques mois, M!° Zabiella — c’est 
toujours elle qui parle — était jugre digne de paraître 
devant ce redouté publie du Théâtre Italien. Déjà il 
était question de ses prochains débuts, lorsque des 
intérêts pécuniaires rappelèrent M. Mariani aux îles 
Philippines. En partant, il laissa à un de ses amis, 
— homme d'un âge respectable, — une somme assez 
considérable, avec mission de la remettre, par paie- 
ments mensuels de mille francs, à la future artiste. 

C'etait à ce monsieur que Mlle Zabiella venait d'é- 
crire. 

La réponse ne tarda pas à arriver; mais à peine 
Mie Zabiella eut-elle jeté un regard sur le billet qui 
la contenait, que sa bouche se contracta, les ailes de 
ses narines s'agitèrent, ses yeux s’emplirent de 
flammes. 

L'indigne, s’écria-t-elle ! et s'adressant à l'huissier : — 
Monsieur, lui dit-elle d’un air de reine, faites ce qui 
vous est commandé. 

Or, voici ce que contenait la réponse du vieillard: 

€ Ma chère Zabiella, 

» Jesuis inexorable; je pars demain matin: si avant 
huit heures vous ne venez pas me faire vos adieux, 
vous n'aurez pas d'argent. » 

Le lendemain Mie Zabiella laissait là son mobilier 
saisi et ses débuts en perspective. Elle se hâtait d'aller 
rejoindre M. Mariani et de lui dénoncer la trahison 
dont tous deux étaient victimes. 

Pendant son absence, je vous donne à penser ce que 
devint son mobilier. Ce fut d’abord le facteur de 
pianos qui vint reprendre l'instrument qu'il louait au 
mois; puis le tapissier qui prétendit aussi emporter 
ce qu'il avait fourni. Ce qui restait, brisé, décnré, 
détérioré, se trouvait dans le plus triste état lorsque 
l'huissier se présenta pour faire son récolement, Plus 
de Zabiella, quelques meubles à peine, et quels meu- 
bles ! Les créanciers se crurent dupes, et une plainte 
fut déposée contre la fugitive qui fut condamnée par 
défaut à deux ans de prison et 50 fr. d'amende. 

A la nouvelle de cetté condamnation, Mlle Zabiella, 
quiavait rejoint en Espagne M. Mariani, s'est hâtée d'ac- 
courir en France et de se présenter devant le tribunal. 
Ses créanciers désintéressés, ses larmes, et — ce qui 
n'a pas nuià son affaire, — M° Lachaud, ont plaidé 
pour elle: le malentendu a été éclairci et elle a été ac- 
quittée. 

Pour être accidentée, l'histoire de M'e Zabiella n’a 
rien, après tout, de très-extraordinaire. Voici main- 
tenant quelque chose de plus rare et de plus choisi. 

Un monsieur italien. 

Et d'abord comment s'appelle ce monsieur ? 

C'est là une question délicate. Son adversaire dit : 
M. Vesin ; son avocat: M. le comte de Romanini. Le 
tribunal, à son tour, le désigne sous le nom de Vesin 
dit de Romanini. Je suis toujours de l'avis du tribunal 
el je n'en tiens à cette dernière dénomination. 

M. Vesin, dit de Romanini, se qualifie de consul gé- 
néral à Paris de la république de Nicaragua et de 
ministre plénipotentiaire de la république de Grey- 
town; il représente deux gouvernements : rien que 
cela. 

Est-ce tout ? non. Il est encore marchand de vins de 
Toscane, fabricant de pâtes alimentaires, possesseur de 
brevets pour la préparation de la semoule, du vermi- 
celle et autres macaronis. 

Il est énormément décoré, considérablement titré. 
Des titres et des décorations, il en a à revendre. 

A revendre, c'est le mot, 

I avait reçu, parait il, en 1830, — sans doute de 
quelque principieule en disponibilité, — une forte par 
tie de brevets nobiliaires en blane. Les laisser perdre 
eût été fâcheux. M. le comte de Romanini avait sous 
la main un courtier en vins nommé Gauthier. Pendant 
qu'il faisait la place pour les vins de Toscane, Gauthier 
ne pouvait-il la faire pour les croix et les parchemins ? 
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Le courtier accepte, et, en homme qui sait amorcer 
son publie, il lance dans la Patrie et dans le siècle, — 
le Siècle! — \a réclame suivante : 

« On offre à une personne riche les moyens de pa- 
raitre avec éclat et dignité dans la haute société. S'a- 
dresser à M. D. D , poste restante. 

L'hamecon prit très bien. Le premier qui y mordit 


- fut un M. C... On lui offrit un titre de comte. Le titre 


sonnait bien. M. de C... et M. le comte de Romanini se 
furent bien vite entendus. On était sur le point de con- 
elure, quand M. de C... se rappela qu'il était né en 1832. 
En bonne conscience,'il élait difficile d'admettre qu’il 
eût été anobli deux ans avant sa naissance. Le père 
de M C.., à qui l’on s'adressa, refusa de reprendre 
l'affaire à son compte, et la négociation fut rompue. 

La tentative de M. de C... ne fut pas la seule. Pas 
mal de vilains, décidés à se faire savonner, écrivirent 
à Gauthier pour lui demander ses conditions. Les 
lettres ont été citées au procès, et je vous assure qu'il 
enest de curieuses.— Quelqu'un demandait récemment 
à quel propos la Comédie-Francaise venait de reprendre 
le Bourgeois Gentilhomme. Ce quelqu'un-là n’a qu’à 
lire les lettres dont je parle. 

L'association a-t-elle réalisé des bénéfices ? Le comte 
de Romanini dit non; Gauthier dit oui, et dans tous 
les cas, il réclame 500 franes pour ses honoraires. 

Vous voyez maintenant le procès On plaide et je vous 
jure que les deux adversaires ne se ménagent pas. 
Gauthier traite M. le comte de simple Vesin, d’ancien 
écuyer de l'Hippodrome, d'industriel interlope. M. le 
comte qualifie Gauthier d'agent d’affaires sans res- 
sources, de pauvre hère digne tout au plus d’aspirer à 
l'honneur de lui cirer les bottes : il raconte que posses- 
seur de plusieurs brevets d'invention, dont sa silua- 
tion diplomatique lui interdisait l'exploitation per- 
sonnelle, —ila par pure humanité —offert à Gauthier 
de se charger de ces opérations, que celui: ci sans son 
aveu à transformées en un indigne brocantage. 

I n’a pas paru au tribunal que M. Vesin ditcomte de 
Romanini fût resté aussi étranger qu'il le prétend à ce 
brocantage qui semble aujourd'hui lui répugner 
si fort Mais prenant en considération l’immoralité 
même des négociations dont Gauthier s'était fait 
l'intermédiaire, il a refusé à ce dernier les honoraires 
qu'il réclamait ets’est contenté de lui allouer 25 francs 
pour ses déhoursés. 

Pour 25 francs, à monsieur Gauthier, était-ce bien 
la peine faire ce procès? 

Pour 475 francs, à monsieur Vesin dit le eomte de 
Romanini, était-ce bien la peine de le laisser faire? 

Est-ce un baron de la fabrique de M. Vesin que le 
baron de X... quiecomparaît en police correctionnelle ? 
Je serais tenté de le croire à la manière dont il se com- 
porte avec ses servantes. Qu'il ait conté fleurette à la 
sienne, une jeune fille de seize ans; qu'il lui ait offert 
des robes de soie et des mantelets de dentelle, lui qui 
a une ferme — on à peu près — lui qui a un enfant, 
cela n’est pas moral, mais encore cela s'est vu. Alma 
viva à fait la cour à Suzanne; mais le jour ou il a appris 
que Suzanne avait mis sa maîtresse dans la confidence, 
il l'a appelée friponneet ne l'a pas battue. M le baron de 
X... a d'autres mœurs. La personne quitient auprès de 
lui l'emploi de baronne était allée passer la nuit auprès 
d'une parente : la jeune fille — qui n'avait que trop de 
raison de redouter un tête-à-tête avec M. le baron, — 
alla pour cette même nuit demander asile à une voi- 
sine. Le lendemain, lorsque la dame revint, il fallut lui 
déduire les motifs de cette absence. —Explicalion, scène 
de ménage, colère de la dame, reproches au baron 
qui par ricochet s'élance sur la pauvre fille et la mal. 
traite au point qu'elle sort de ses mains la figure en 
sang et ses boucles d'oreilles arraché:s. M. le prési- 
dent, en prononçant le jugement qui a condamné M. le 
baron à 100 francs d'amende et 100 francs de dom- 
mages-intérêts, a flétri en termes très-vifs la conduite 
du prévenu et exprimé le désir que la presse la signa- 
lât à l'opinion publique. 

Voilà qui est fait. 

Dans un ordre plus grave, des faits analogues ont 
amené la condamnation d’une femme Perrochet à dix 
années de réclusion. Cette femme avait à son service 
une jeune fille de treize ans, et ne cessait de la rouer 
de coups. Les maias, les pieds, les pierres, les bâtons, 
les fouets, les ustensiles de ménage, les outils d'agri- 
culture, tout lui était bon pour satisfaire cette rage 
fiévreuse qui s’emparait d'elle à l'aspect de la pauvre 
enfant. Pour n'être pas interrompue dans ces exécu- 
tions, elle allait s’enfermer avec sa victime, soit dans 
sa maison, soit dans sa basse-cour; un jour elle la 
frappa tellement à coups de battoir de lessiveuse, que 
la malheureuse ne s'en releva pas. 

Au moins ceci ne s'est-il pas passé à Paris, mais 
dans la Drôme, un des départements les plus foncés de 
la carte statistique de M. Charles Dupin, Il ne faudrait 
pourtant pas vous fier outre mesure à la gradation des 
nuances qu'elle indique. Cherchez-y par exemple le 


département des _Basses-Pyrénées. Vous le trouvere 
parmi les gris-clair; à peine un léger voile Je sépare. 
til de la pleine lumière. Eh bien! on ne s'en serait 
guère douté, je vous l’assure, à voir ce qui se passa 
il y a quelques jours, à une audience correctionnel "y 
la cour de Pau. à 

Il y avait là, sur le banc des prévenus une de ox 
bandes de bohémiens dont, grâce au voisinage de l'Es. 
pagne, le pays basque se trouve continuellement in. 
festé. Celle-ci avait mis en coupe réglée la eréduliti 
les passions d’une veuve de l'endroit, nommée Yaris 
Athor. La veuve avait le cœur tendre : elle aimait = 
hélas! sans être payée de retour. — Elle alla raconter 
ses peines à une des bohémiennes de la troupe. La hu. 
hémienne la consola ; elle lui remit un philtre qui de- 
vait ramener à ses pieds l’insensible Phaon : c'était ls 
fameuse poudre Jaraïquibelharra, c'est-à-dire en bas. 
que, herbe à se faire suivre. Le philtre opéra til? || 
faut le croire, car Marie Athor continua sa confiance ; 
la bohémienne. Trois jours après, elle allait de nouveuu 
la consulter. 

Cette fois, c'était pour un autre motif. Marie Allor 
avait été dépouillée la nuit par des brigands restés in. 
connus. Elle comptait sur la puissance magique de |; 
bohémienne pour se faire restituer €e qu'on lui avat 
volé. Cette fois le cas était grave: il fallait évoquer le 
démon. et par le temps qui court le démon esttrs 
cher. Marie Athor donna lout ce qu'on voulut «le 
donna de l'argent, elle donna son mobilier, elle donna 
ses hardes, et quand elle n'eut plus rien, elle emprunt 
pour donner encore. Le démon, il est vrai, avait pro- 
mis de faire disparaître, en soufllant dessus, tout ce 
que signerait Marie Athor. Et puis la grande poule 
noire aux œufs d'or existait toujours: on l'avait vue 
dénichée chez un monsieur de Bayonne; elle était en 
route pour venir chez la veuve, et en moins de hui 
jours, elle lui aurait pondu de quoi l’enrichir pour le « 
restant de sa vie. 

Par malheur les gendarmes étaient aussi en route : 
ils sont arrivés avant la poule, ont arrêté nos bohe- 
miens et les ont envoyés continuer leurs sorcelleries 
dans les prisons de Saint-Palais. 

Le tout s’est terminé par une demi-douzaine de con- 
damnations. 

Marie Athor attend toujours l’arrivée de la grande 
poule noire. PETIT-JEAN 


COMÉDIE FRANÇAISE : Le Bourgois Gentilhomme, avve mise 
de Lulli et ballet. — PORTE-SAINT-MARTIN : Jean-Bart, drive 
en cinq actes et en sept tableaux, par M. Gabriel Hagen, = 
CIRQUE IMPÉRIAL: Le Maréchal de Villars, piece historique 
militaire en cinq actes el en quatorze lableaux, dont un prohet. 
par M. Eustache Lorsay. 


La Comédie-Francaise vient de restituer au Bour- 
geoix Gentilhomme quelques parties de sa physonon 
primitive, en faisant appel aux élèves du Conservatoire 
et à plusieurs danseurs de l'Opéra. Ce n'est pas encote 
tout à fait la représentation de Chambord, mais il 
un progrès — en arrière. Le Bourgeois (eutilhinu, 
malgré la solennité et l'affectation de dialectique qui 
n’abandonnent jamais son auteur, est une pièce alil- 
sante, bien qu'il soit de mode, depuis quelque tips. 
de contester à Molière sa gaielé, autant dans son !- 
pertoire que dans son existence. Peintres et biogrip 
font aujourd’hui de Molière un hypocondre aux tres 
épaisses, au front penché, au regard triste. Ce n1 
point sous un tel aspect que le décrit Chapelle. “1 
ami le meilleur et le plus frane, son condisciple ch? 
Gassendi et son émule au cabaret; ce spirituel ef # 
rien, dans une épiître au marquis de Jonzit, l'1 
compte d’un souper fait en compagnie de Molière, ch 
un traiteur, à l'enseigne de la Croix de Lorraine, 


Lieu propre à se rompre le cou, 
Tant la montée en est vilaine, 
Surtout quand, entre chien et Joup, 
On en sort, chantant Mirdondaine. 


Or Jà, nous étions bien neuvaine 
De gens valant tous peu ou prou. 
J'entends, pour expliquer mon ox, 
Moi valant peu, cer la huitaine 
Valoit assurément beaucoup. 


Chapelle nomme un à un les convives: l'abl il 
Broussin, l’athée Des Barreaux, le frère de Le V1)" 
de la Mothe, etc.; puis, il arrive à l’auteur du BW 


geois Gentilhkomme : 


So D _: 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Molicre, que bien connaissez, 

Etqui nous à si bien farcés 

Messieurs les coquels et coqueltes, 

Le suivoit, ef buroit assez 

Pour, vers le soir, étre en goguettes. 


Auprès de ce grand personnage 
Un heureux hasard avoit mis 

Du Toc, d'entre nous le plus sage, 
lavi de voir les beaux esprits 
Quitter Marais et marécage, 

Pour venir, dans son voisinage, 
Boire, à l'autre bout de Paris. 


Nous n'avons pas besoin de ce témoignage pour être 
anvaineu de la gaieté de Molière; &/ buroil uxsrz, pour, 
res de soir, étre en gaquettes. I v a loin de cet aima- 
ie convive au rabat-joie, au politique sinistre repré- 
«nté par M. Bocage. > 

Les acteurs du Théâtre-Français apportent beaucoup 
dzile à cette reprise du Bourgeois Gentilhommr. 
M. Samson outre quelque peu le eûté méticuleux de 
M. Jourdain, mais il fait rire. On n'a pas plus de verve, 
de naturel, d'éclat, de belles dents, que Mle Brohan 
dans la scène du fleuret. C’est la perfection. 

Le drame de Jean Bart a réussi, selon nos prévi- 
sions; mais il n’y a pas trop de quoi s’en vanter pour 
M. Hugelmann, qui a malmené l’histoire en vrai for- 
bin. On nous dit que c’est un drame improvisé ; im- 
pro visé où non, on devait tirer un meilleur parti du 
personnage et de la période qu’on choisissait. C'est le 

vis age du prince de Conti en Pologne, de ce prince 
trs gracieux, très-galant, à qui l’on montra une 
cou ronne, qui l’essaya, qui la défendit et qui finit par 
la rendre, sous le prétexte qu’elle lui blessait le front. 
Le séjour en Pologne du prince de Conti m'est pas 
méve indiqué dans la pièce de la Porte-Saint-Martin : 
il débarque et se rembarque. Il y avait cependant des 
elements comiques et sérieux dans cet épisode d’un 
ral qui #«saie son royaume et ses sujets, qui refuse de 
boire dans une botte, mais qui se bat comme un lion 
tntemporain de Charles XII et de Pierre le Grand. 
M. Hugelmann n’a rien vu ou rien voulu voir de ces 
indications mémorables; il a pris les côtés bas et faciles 
de son sujet, sans en extraire ce que le premier venu 
yeit vu de vigoureux et d’entrainant. Son héros n'a ni 
puissance ni originalité. Sa fable a servi sur toute la 
ligne des boulevards. Là encore, vous retrouvez une 
sulsitution d'enfants, un coffret, une femme soupcon- 
neel qui ne peut se justifier qu’en livrant le secret 
d'une autre. Tout cela sert à faire attendre et désirer 
un noustrueux navire, le seul intérêt, l'unique émo- 
tion de la pièce ; mais quel navire ! il remplit la scène, 
1h déborde; son mât de beaupré s'avance, menaçant, 
jusqu'au milieu du parterre. Ce navire file et vire sur 


des flots de toile verte avec une aisance qui épouvante ; 
: il porte dans ses cordages et sur:son pont une 


“ixantiine demarins, lesquels manœuvrent, chantent, 
& battent, avee une conviction, une frénésie jus- 
qu'alors inconnues des comparses. Qu'importe, à tra- 
vers ces haches et dans ce bruit de canonnade, la 
prose où Les vers de M. Gabriel Hugelmann ? 

A chef d’escadre, maréchal et demi! à Jean Bart le 
butor et le grossier, Villars le lettré et le courtois! — 
Le Cirque Impérial ne le cède à la Porte-Saint-Martin 
ni d'une semelle, ni d'une épaulette, ni d'un obus. 
Lelle fois, £e Maréchal de Villars prend la revanche de 
Ben Salem et des Mers polaires. L'auteur de ce nou- 


Wei fracas, de ces nouveaux combats, de ces nouveaux . 


billets, de ces nouveaux costumes, est M. Eustache 
Lürsay, un peintre dans la peau d'un auteur drama- 
lique, très-bien doué, artiste jusqu’au bout des ongles, 
desinateur un peu sec, mais arrangeur pittoresque et 
habile, Son Maréchal de Villars est né viable et bien 
&mpe, Nous avons applaudi à un premier acte saisis- 
ll Les décors et la mise en scène ont satisfait les 
lres-difficiles habitués du Cirque. Pourtant nous avons 
Teerelté qu’un rôle plus important n'ait pas été confié 
à M. Lebel, un des trois ou quatre grands comédiens 
de Paris, — Je seul qui puisse aspirer à la succession 
de Sainville. 

Mas, pour représenter le maréchal de Villars, la di- 
Flion avait su trouver un homme plein de distine- 
on, M. Robert Kemp, pour quile Cirque ne sera que 
jitichambre du Théâtre Français. Il n’y avait qu'une 
“A, en effet, le soir de cette représentation, pour as- 
“'eler à cet acteur la place qui convient à son genre 
de talent élégant, fort et modéré. 

CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 
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Marne DE L’OPÉRA : Reprise de Sapho, opéra en trois actes, de 
: - Eile Augier, musique de M. Gounod. — Le théätre De- 
urau. — Nouvelles. 


I 


Fu deux ou trois honnêtes et solides partitions 
" Gounod, et le besoin d'une biographie de ce mu- 


sicien se fera sentir dans toutes les couches du Paris 
curieux, du Paris qui cherche à la loupe l'anecdote 
piquante ou lamentable dans la vie des gens célèbres. 
Ce sera une brochure, un volume peut-être, où seront 
décrites les antichambres de directeurs dans lesquelles 
l'auteur de Sapho a stationné Aurant de longues et 
anxieuses années; il y aura des récits à faire pâlir la 
phalange des inédits qui attendent encore le oui diree- 
torial; ce sera le récit d’une campagne, le relevé 
d'une grande bataille, celle du talent contre l'indilé- 
rence. 

Mais iciil ne faudrait pas crier trop haut à l’injus- 
tice, ni voir dans la conduite des directeurs cet esprit 
de malveillance dont on les a si souvent incriminés. 
Les mérites de M. Gounod, qui sont grands, en elfet, 
surtout si on se place à un certain point de vue, 
n'étaient peut-être pas de nature à frapper tout 
d'abord. [n'y avait pas dans sa musique ce scintille- 
ment particulier aux maîtres de l'art ; on y cherchait 
en vain les eélans spontanés de la passion, et on n'y 
trouvait qu'une sorte de sérénité, d'esprit d'ordre, ré- 
sultats du raisonnement et du savoir. 

M. Gounod, c’est toute la scolastique musicale person- 
nifiée, c'est la suprême adresse de l’érudit qui sait re- 
mettre en œuvre les formules du passé ; c'est le talent 
lui-même, ce n'est pas Le génie, ce n’est pas l'invention. 
M. Gounod tite, il ne fait pas. 

Il semble que ce musicien, dans le ton quasi docto- 
ral qu'il affecte, se délie des entrainements de l'imagi- 
nation; il ne s’est jamais posé en audacieux; ce qu'il 
veut, ce qu'il pêche, ce n’est pas la recherche de l'in- 
connu, ce n'est pas l'esprit d'aventure qui pousse à la 
découverte de contrées lointaines et ignorées. Il s'in- 
génie bien plutôt à reconstruire dans son architecture 
sévère, dans ses dimensions colossales, l'éditice musi- 
cal qu'avaient élevé les grands maitres qui l'ont pré- 
cédé. C’est, si vous le voulez, l'histoire de ces astres 
satellites qui gravitent autour du soleil et lui emprun- 
tent, pour la rafraichir, sa lumière la plus douce, la 
moins aveuglante. 

De là, l'impersonnalité du talent de M. Gounod. 

Mais si nous dénions à l’auteur du Médecin malyré 
lui l'originalité, l'étincelle d'en haut qui a illuminé les 
Boieliieu, Les Hérold et les Auber, et en à fait les ja- 
lons de l’école française, nous sommes prêts à procla- 
mer l'habileté incontestable, le sérieux dans l'intention, 
la sûreté dans la touche, et, par-dessus tout, le goût 
exquis, la juste pondération des forces harmoniques, 
qualités qui brillent dans la Sapho que l'Opéra vient 
de rendre à la lumière, et, en général, dans les œuvres 
de M. Gonnod. Voilà qui justifie, selon nous, les 
grandes entrées de ce compositeur dans ce paradis du 
succès. 

A la représentation de lundi, on a applaudi le beau 
finale du troisième acte, la jolie pastorale que chante 
M. Aymès (Broutez le thym, broutez, mes chèvres...) et 
la romance de ténor que dit M. Sapin au premier 
acte. 

C'était Mle Artot qui remplissait le rôle principal 
qu'avait créé Mn: Viardot Mile Artot n'a peut-être pas 
la même vigueur dramatique, le même accent pas- 
sionné que la très-regrettable cantatrice, mais elle a 
incontestablement une voix d’un timbre sympathique 
et une diction élégante et persuasive qui la tiendront 
toujours en évidence devant le dilettantisme pari- 
sien. 

— Il est à constater que le théâtre Deburau, que 
nous avons vu naître il y a quelques semaines, a fait 
déjà de sensibles progrès dans la voie du lyrisme. 
L'orchestre a été renforcé (il en avait besoin); les chan- 
teurs semblent avoir plus de voix. L'ensemble du tout 
est meilleur, et si M. Deburau a encore un basson et 
un trombone à mettre sous la rampe de son théâtre, il 
devra songer sérieusement à se faire un répertoire 
d'opérettes qui, comme celles de M. Offenbach, pour- 
ront avoir leur valeur devant le publie et la critique. 
Ce sera un asile de plus ouvert aux jeunes composi- 
teurs. 

— La composition du personnel des Italiens pour la 
saison prochaine est maintenant officielle : 

Voici la liste des pensionnaires engagés par M. Cal- 
zado. 

Ténors : Tamberlick, Mario, Graziani (frère). 

Barylons : Graziani, Corsi. 

Basses : Zucchini, Angelini. 

Soprones et contraltes : Mmes Alboni, Grisi, Penco, 
Nantier-Didiée, Rosa de Ruda. 

— S$. Em. le ministre d'Etat vient de nommer une 
commission composée de musiciens et de savants, pour 
mettre fin aux oscillations du diapason en France. 
Nous aurons probablement à revenir sur cette impor- 
tante question pratique. ° 

ALBERT DE LASALLE. 
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On lit dans la Presse scientifique : L'heureux résultat des ex- 
périences faites par on grand nombre de médecins nous permet 
d'alirmer Pelicacité de la Vita/ine-Steck. 

Cette préparation vient combler une lacune qui existait dans la 
thérapeutique de certaines aflections du cuir chevelu. 

Désormais, l'emploi commode de cette huile, ses efets prompts el 
sans danger, son inaltérabilité, la feront accepter comme le seul 
agent réunissant les conditions absolues propres à déterminer la re- 
\ivilication de la chevelure. Dr LETELLIER. 


Les Dents d" professeur d’'Origny, médecin-dentiste, sont les 
seules qui sois à garanties 10 ans. ne laissent rien à désirer et ne 
coûtent que 5 fr. Passage Véro-Dodat 838. 


Chemisier des Princes. MARQUET, 104, re de Richelieu. 


Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, succ', rue de 
Cléry. 28. Spécialité d'étolfes pour ameublement; — soieries, 
velours, damas, perses. 


La Limonade au citrate de magn'sie de Ragé est Je seul 
purgatif d'un goût agréable et d'un effet certain qui ait recu l'ap- 


‘probation de l'Académie impériale de médecine (séance du 23 mai 


1847). I faut s'assurer que l'étiquette porte la signature de l'inven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont élé décernées par le 
gouvernement, 


A Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 4%, 


On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Cette poudre, qui est également vendue sons 
la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. 


Aliment des convaleseents. Pour activer la convales- 
cence, remédier à la farblesse chez les enfants et fertilier les per- 
sonnes faibles de la poitrine ou de l'estomac, les docteurs Alibert, 
Broussais, Plache, Baron, Jadelot, Moreau et Fouquier, elc., recom- 
mandent spécialement le Raeahout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l’Académie de médecine, seule autorité qui, 
oûre garantie et confiance: aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefacons et imilalions que l’on tenterait de lui substituer. — 
Eutrepot, rue Richelieu, ®@ 3 dépôt dans chaque ville. 


Philocôme Faguer, pour faire croître et embellir les che- 
veux, jouit depuis dix ans d’un succès toujours croissant, à cause de 
ses vertus hygiéniques et de la suavité de son parlum. — Gants, 
éventails, sachets et articles pour la toilette, Parfumerie fine de 
B. FAGUER, 83%, rue de Richelieu, ancien maison LABOULLÉE. 


Appareils électro-médicaux de Pulvermacher. 
Approuvés par l'Académie de médecine, Récompensés à l’exposi- 
tion universelle, Disposés selon le siége et la nature de la maladie, ele. 


Chaîne et bande. .......,, 10 et 15 francs. 


COM T ati Soesesiaroene 5 et 10 
Bracelets ii..sstoss ses UN 5 
PURC ras sasemmancasseets (UN 5 
Ceinture, sssssusessssoss 10 et 15 
Batterie électrique ........ »» 25 fr. et au-dessus, 


Batterir- pour MM. les médecins. 

Ces appareils, publiquement appliqués en Franre et à l'étranger, 
ont fourni des résultats très-remarquables dans des cas de névral- 
gies, de paralysies, de rhumatismes, de névroses, ete, 

Voir: le rapport de l'Académie de médecine, 16 avril 1851: le 
compte rendu de F'\cadémie des sciences, 8 février 1858 ; ainsi que 
les ouvrages de MM. Pouillet, de la Rive, Becquerel. 


PULVERMACHER, 48, rue Favart, à Paris. 


Odontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l’Académie de médecine, 
bianchissent les dents sans les altérer et fortifient les gencives. Dé- 
pôt, rue Suint-Honoré, 454, à Paris, et chez tous les parlumeurs, 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôpitaux de Faris, rue Lepelletier, ®. Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants peuvent se purger sans soupconner la présence 
d'un médicament; aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies. 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, par le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de tous les vinaigres connus. 
Son action douce et bienfuisante donne de la fraicheur à la peau et 
la blanchit sans l'irriler, — Dépôt, rue Vivienne, 55%, à Paris. 


Les Perles d’éther du D'CLERTAN sont souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et loutes les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d'administrer l'éther a reçu l'approbation de 
l'Académie de médecine. Dépôt à Paris, rue Caumnartin, 45, et 
dans toutes les principales pharmacies. 


Cigarettes-Espie contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGES, pharmacien, 84, rue d Hauteville, et dans 
toutes les pharmacies. 2 fr. la boite. 


Bas varices élastiques en caoutchouc, en tissus fort A, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 (r. Nouvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr. LE PERDRIEL, faubourg Montrartre, 46, 
rue Sainte-Croix de la Bretonnerie, 54. 


Eau de Léchelle. Les maladies du sang, de poitrine, d'es- 
tomac, ete, souvent mortelles, sont enrayées el guéries par cette 
Eau pectorale et vivifiante. Paris, rue Lamartine, 85. 


MM. Pegot-Ogier et Ci. banquiers à Paris, 7, rue de la 
Bourse, recoivent toutes les sommes destinées à être employées en 
reports aux conditions les plis avantageuses (12 p. 100 l'an, mini- 
mum). Is se chargent sans commission de l'achat et de la vente de 
tous ellets pablies. Envoyer les fonds ou les titres à MM. PEGOT- 
OGiER Er Cw, ou verser à leur crédit dans les succursales de la 
Banque de France. 


Bains de mer. Bonnets en caoutchouc, les seuls préservan 
la chevelure. Manteaux, chaussures américaines. Tous articles en 
caoutchouc. LARCHER, "#4 rue des Fossés-Montinartre. 


° de M. Froment-Meu- 
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SEE 


Trinkhorn 


OFFERT PAR L'ASSOCIATION DES 
CHANTEURS ALSACIENS A 
L' HARMONIE DE ZURICH. 

L'association des 
chanteurs  alsaciens 
vient d'offrir aux s0- 
ciétés chorales de Zu- 
rich un trinkhorn 
dont notre gravure 
permet à nos lecteurs 
d'admirer la merveil- 
leuse ornementation. 

Cetteremarquableœu- 

vre sortie des ateliers 


rice, auxquels l'art 
doit, entre tant de 
chefs-d’œuvre, la bel- 
le amphore donnée 
pour prix dans les con- 
cours régionaux, et 
publiée dans nos co- 
lonnes, est composée 
d’une dent d’éléphant 
doublée  intérieure- 
ment de vermeil et 
ornée, dans sa partie 
supérieure, de sculp- 
tures de même métal 
d’une délicatesse mer- 
#eilleuse. 

Deux génies en haut 
relief, supportant 


Win 
(Lu 1) 
Aynrt 


deux lyres et rappelant, par l'excellence du travail, 
la perfection des plus beaux camées grecs, décorent 
le couvercle étoilé qui le ferme. La face principale de 
ve maguifique vidercome est ornée des écussons unis 
de Strasbourg et de Zurich, en or, argent et émail, 
avec une inscriplion dédicatoire, dont les lettres d’or 
se détachent sur une banderole d’émail bleu. 
L'héritage deM. Clément Meurice, fondateur de cette 
maison Célèbre, est tombé, on le voit, en bonnes 
mains : Ja filio redivivus. MAXIME VAUVERT. 
40 2 


Arrivée de S. Exec. M. le maréchal de Castellane 
à Toulon. 


S. Exec. M. le maréchal de Castellane a visité le grand 
centre méridional de nos armements maritimes, le 18 
et le 19 juillet. en se rendant dans l'ile de Corse. A une 
heure de l'après-midi, le canon de la batterie impé- 
riale saluait l'entrée dans la rade du steamer l'Eclai- 
reur, sur lequel il avait arboré son pavillon en quittant 
Marseille. A deux heures, une nouvelle salve d’artille- 
rie annonçait son entrée dans le port. Quelques instants 
après il était reçu au débarcadère de l'arsenal par 
M. le vice-amiral préfet maritime, entouré d’un nom- 
breux et brillant état-major. Le maréchal, accueilli aux 
cris de : Vive l’empereur ! répondit à ces acclamations 
en saluant messieurs les officiers avec son bâton de com - 


blait en faire, à sn 
Propre jugement, l'es 
sai de Sa force, le eri. 
térium , en Quelque 
sorte, de ce qu'il pou. 
Vait comme artiste et 
comme penseur. 

L'arrêt du publie ; 
confirmé, disons-le. 
Son Jugement, Le }y. 
decin de Campagnes 
resté l’une des Scènes , 
les mieux étudiées! 
OU, si Vous le pr 
rez, un des tables 
les plus Saisissants of À 
à la fois les plus vrafs 
de cette vaste comédis 4 
qui embrasse la ge “4 
ciété moderne dans R 
son ensemble et dans | 
ses éléments mul. | 
ples; qui en dessins 
toutes les figures, en 
reproduit toutes Je 
physionomies, en ina. 
lyse tous les vrac. 
tères. 

La Librairie Nou- 
velle continue, par ses 
publications qui ont 
un SUCCès Croissant, 
la mission qu’elle s'est 
donnée d'arracherl'es. 


mandement, et après avoir échangé des paroles de fé- 
licitation et de courtoisie avec le préfet maritime, il 
Munta à cheval et se dirigea, précédé par un détache- 
ment de gendarmes, vers l'hôtel de la Croix-d’Or, où 
des appartements lui avaient été préparés. Tout le 
jour fut consacré aux réceptions. Le lendemain fut 
marqué par une revue de toutes les forces de la gar- 
nison. La matinée du lundi fut employée à la visite de 
l'arsenal. Le maréchal ne s’embarqua point pour la 
Corse sans avoir exprimé à tous les chefs son admiration 
pour l’ordre parfait qui régnait dans toutes les parties 
de leur immense service. MAC’ VERNOLL. 


TT 
BIBLIOGRAPHIE. 
SCENES DE LA VIE PRIVÉE: Le Médecin de campagne, par H. DE 
BALZAC. — Un vol, in-18 de 325 pages. Prix : fr. — Paris, 


Librairie nouvelle, boulevard des Haliens, 15. 
L! 


Si l'on doit accepter l'opinion d’un auteur sur le mé- 
rite relatif de ses ouvrages, quand cet auteur est à la 
fois un homme de goût et un cerveau de génie, le 
Médecin de campagne est le chef-d'œuvre deH. de Balzac. 

Sa correspondance nous révèle toute l'importance 
qu'il attachait à ce livre, la complaisance avec laquelle, 
l’idée conçue, il en médita et coordonna les détails, le 
soin religieux qu’il apporta à son exécution. 

Balzac s'était tellement épris de son sujet qu’il sem- 


Arrivée de S. Exc. le maréchal de Castellane à Toulon. 


: BRAS 
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prit du peuple à la lecture malsaine et dissolvante 
des romans mélodramatiques et licencieux jetés trop 
longtemps en pâture à la curiosité avide de ses loisirs 
à. Ÿ: 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : : 

Boulanger, boucher, paveur, épicier, poélier, cardeur. get 
geôlier, scieur, encadreur, emballeur ou roulier ; néanmoins. € 

ques-uns de ses états minent. 


Paris. — Lmp. de la LIBRAIRIE NOUVELLE, A. BOURDILLIAT, 15, r0 Ré 
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Camp de Chälons. — Halte militaire daes les grandes évolutions stratégiques, d’après un croquis de M. E. Riou. 


COURRIER DE PARIS. 


ww On se plaint chaque jour plus vivement de la 
cherté de la vie à Paris. Les loyers, les vivres. tout 
devient hors de prix... et l'équilibre que réussissent à 
y maintenir, — entre certaines nécessités d’apparat, 
de position, et leurs ressources fixes, — une foule de 
reutiers où d'employés, est un problème, dont les plus 
cruelles privations secrètes pourraient seules donner 
le mot! Bref, avec le revenu qui suflit à peine pour 
mener une vie étroite dans la capitale, la province 
offrirait tout le bien-être et le confortable matériel 
d'une large existence..., ei pourtant, rien n'est plus 
rare que de voir un Parisien émigrer, pour élargir sa 
vie dans quelque beau département ! Pourquoi ? 

C'est que Paris offre à ses habitants une vie morale 
dont le charme compense toutes les gènes physiques! 
C'est que Paris a pour l'esprit, l'imagination, l’intel- 
ligence, des compensations qui l'emportent ampiement 
sur les toits plus vastes et la volaille à bon marché de 
la province! C’est qu'à Paris on s'empare gratis d’une 
toule de plaisirs, de distractions, de jouissances, qu’il 
serait impossible de se procurer ailleurs à prix d’or! 
C'est qu'enfin, à Paris, on vit de la vie des idées, 
dont l'air est comme saturé, chargé, — à ce point que 
celui qui n'y dégage rien respire comme involontaire 
ment les miile molécules de l'esprit dilaté de tous ! 

L'autre jour, je m'eunuyais. Dans la crainte d'aller 
porter la contagion de mon mal à d’autres, en les 
visitant, je m'envoyai tout simplement promener ! En 
arrivaut sur le boulevard où circulait la foule bariolée 
sous un soleil tolérable, je sentis sur-le-champ s’en- 
voler de mon äme et de ma pensée cet ennui que 
j'avais voulu fuir avec le cabinet de travail. 

« — Eh ! me dis-je, déjà tout mentalement métamor- 
phosé, — n'est-ce pas appartenir aux privilégiés de la 
civilisation, que de pouvoir habiter une pareille ville? 
Ne faut-il pas payer cette immense jouissance ? » 

, En effet, ilest évident que le passant qui veut entrer 
s'asseoir dans la bonne stalle d’un spectacle curieux 
paye à la porte. Eh bien, n'est-il pas juste que pour 
assister perpétuellementaugrand et intelligent specta- 
cle qu'offre Paris, il faille payer sous diverses formes 
les droits de la porte : c'est-à-dire de l'octroi, du fisc ? 
C'est ce bureau, ce contrôle qui, taxant tout ce qui 
nous sert, prélève ainsi la dime dont l'Etat paye tout 
ce qui nous charme, nous distrait, nous amuse ! 
Payons donc sans murmurer.…. puisque nous jouissons 
sans satiété, et comparons équitablement notre posi- 
tion à celle de l’un — ou de l’autre — de ces deux 
hommes, qui entre au spectacle pour se divertir, — où 
qui reste dehors à s’ennuyer ! Le spectacle: c’est 
Paris, — le dehors : c’est la province ! 

Je sais bien que tout lasse, même les plus beaux 
spectacles, et qu’on est souvent fort aise d’aller 
prendre l'air, de se dégourdir, de s'étirer, pendant les 
entr'actes ! Mais aujourd’hui, qui est-ce qui ne quitte 
pas un peu Paris pour se mettre au vert, à l’eau, en 
route. s’arrêtant dans quelque retraite champêtre, 
ou variant ses impressions par le voyage? Paris est 
l'endroit qu'après un séjour forcé, on quitte avec le 
plus de plaisir. mais ce plaisir n'est-il pas lui-même 
surpassé par la sensation éprouvée au retour ? 

«— Oui! — me disais-je — il faut payer le droit, le 
plaisir d’habiter une pareille ville, et mieux vaut, 
pour le corps et l'esprit, le parcourir à pied, que de 
se faire trainer en voiture dans une insipide contrée 
où le beurre ne vaut que vingt sous la livre ! Certes, 
il ne faut pas dédaigner la province : loin de là! Elle 
renforce tous les ans le bataillon parisien (ou plutôt 
son état-major) de vocations, de talents, de génies 
qui profitent bientôt à l'éclat de la gerbe générale. 
L’astre parisien est formé de rayons venus de partout ! 
Mais si l’on est parfois heureux d'aller passer ses 
entr’actes loin de Paris, ne faut-il pas bientôt revenir 
prendre sa place devant le drame, la comédie qu'il 
offre sans cesse, parce que ce spectacle est devenu 
un irremplaçable besoin de notre tempérament mo- 
ral, et que le contentement d’habiter ce centre lumi- 
neux, sonore, prestigieux, l'emporte de beaucoup sur 
les gènes matérielles qu'imposent toutes ses chertés ? 
ILest si doux et parfois si commode d'être en un lieu 
où rien n'oblige même à penser. tant les pensées de 
tous éclatant abondamment autour de chacun, le 
transpercent et l'illuminent ! 

«— Voyons, — continuai-je, — donnons-nous un 
de ces bons gros spectacles que tout le monde peut 
prendre ici, le plus gratuitement du monde, et qui, 
tout en procurant au corps un bienfaisant exercice, 
offrent une salutaire hygiène à l'esprit! » 

Et sans chercher rien de plus raffiné, je me décidai 
à parcourir le boulevard, allant tout droit et regardant 
partout. Quelle comédie variée d'accents ! Quel musée 
nee couleurs ! Quelle symphonie variée d’intona- 
tions! 
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En effet, quiconque a traversé Paris en suivant 
la courbe de cet arc de boulevards dont la Seine 
semble la corde, a traversé du mème pas toutes les 
couches, toutes les zones de la population. Il part 
d’abord de la Madeleine. et se voit au milieu des 
supériorités, des aristocraties, des exceptions de la 
grande ville. Le voisinage du faubourg Saint-Germain, 
de la Chambre législative, du ministére des affaires 
étrangères, répand sur ce pointles titres, les grades, les 
hauts emplois. Le faubourz Saint-Honoré est là avec 
ses ambassades et ses légalions; on ne saurait faire 
dix pas sans rencontrer quelque Excellence portant à 
l’habit quelque rosette multicolore! 

Avancez vers le boulevard des Capucines, et voilà 
l'or qui se mêle aux blasons, la banque à la diploma- 
tie. Le commerce de détail joue partout la bruyante 
fanfare de ses étalages, conçue dans le ton général de 
l'opulent quartier. La vanité et la richesse donnent un 
diapason retentissant à ce boulevard, où aboutis- 
sent, par la rue de la Paix et celle de la Chaussée- 
d’Antin, les flâneurs élégants, les désœuvrés poly- 
glottes et les équipages courant au Bois. Avancez 
toujours! 

La foule augmente encore, et précisément parce 
que les gens sont devenus plus nombreux, ils sont 
déjà moins oisifs. Nous touchons aux affaires : la 
Bourse n'est pas loin! Tortoni et son vis-à-vis, la Li- 
brairie Nouvelle, sont au cent:e le plus effréné de la 
fièvre parisienne ! Dix rues versent sur ce point tout 
ce qui court au rendez-vous des affaires ou des plai- 
sirs. L'Europe entière est représentée là par tous ses 
curieux, ses désœuvrés, et l’on a dit avec raison, — 
je ne sais qui l’a dit... peut-être est-ce moi !--— que si 
l'on cherche quelqu'un à travers les pays divers sans 
le trouver, le plus sûr est de venir s'asseoir à l'un des 
cafés du boulevard des Italiens, car, d’un moment à 
l'autre, votre homme passera ! 

A mesure que vous avancez vers le boulevard Mont- 
martre, l'élégance s'atténue dans l’essor cotnmercial ; 
la flânerie cede le trottoir au pas pressé des gens qu'on 
attend. Quelques blouses se melent déjà aux paletots:; 
des commis laissent poindre les paquets, La rue Mont- 
inartre franchie, on dirait déja dix degrés descendus 
de cette échelle sociale, dont le sommet est à la Ma- 
deluine. Au boulevard Bonne-Nouvelle aboutissent les 
rues foncièrement commerciales, qui fournissent le 
moins de flâneurs — et le plus de paquets. La femme 
en bonnet succéde à la dame coiffée de plumes, et peu 
à peu lhabit, la soie, le cachemire devienneut aussi 
rares que l’étaient le bourgeron et la casquette vers la 
Chaussée-d’Antin. Vous avancez toujours... 

Beaucoup de pipes remplacent trop de cigares, et 
vers la Porte-Saint-Martin le commerce, encore vêtu 
de drap vers le Gymnase, se fait peuple et porte fran- 
chement la blouse du travail. Allez, allez toujours! 
vous verrez les étalages des “magasins suivre la des- 
cente sociele, et l'or disparaître des lambris comme il 
est devenu plus rare dans les poches. Vers le carre- 
four où tombe la rue du Temple, et dont l'élar- 
gissement a fait place à une sorte de rendez-vous, 
d'émeute de théâtres : — musique, mélodrames, 
chorégraphie funambulesque — vers ce peint, d'où 
l'œil va droit saisir la colonne de Juillet dont le génie 
brille sur le fond gris du ciel de la Seine, vous êtes en 
plein dans le Paris de la production, et le contraste est 
complet avec le Paris de la consommation, dont le 
boulevard des Italiens est le centre le plus doré, le plus 
effréné, le plus fiévreux ! 

Ici l’ouvrier règne, et l’aristocrate relalif, c'est le 
petit bourgeois. Un souffle de vie, des eflluves plus 
vibrantes circulent dans l'air que respire cette 
foule active. A défaut du rayonnement serein de 
la vie oisive brille sur les fronts la sainte dignité 
du travail. Toutes les rues qui aboutissent sur ce 
point, comme toutes celles qui divisent le long boule- 
vard Beaüumarchais, sont le graud atelier de l’industrie 
de cette capitale, — industrie si ingénieuse, si adroite, 
si féconde, si imprévue! Trouvez-vous par là un pas- 
sant ganté, coiffe de neuf et chaussé de vernis? C’est 
un flâneur, pour sûr; — le Christophe Colomb des 
impressions cherchées, — un voyageur déterminé, 
parti des faubourgs Saint-Germain ou Saint-Honoré, 
en quête de mœurs nouvelles, — un touriste macada- 
mique qui ne manquera pas de dire à diner, à quelque 
comtesse malgre : 

«— Vous ne devineriez jamais ce que j'ai fait au- 
jourd'hui ?.… 


» — Vous êtes allé vous ennuyer aux mardis dela 


princesse. (en ka ou en o//). 

» — Non! j'ai entrepris un voyage de long cours! 
Imaginez-vous que j'ai été à pied jusqu'à la place de 
la Bastille ! 

» — C'est très-amusant !—répondra quelqu'un. Et 
il aura raison ! Ce spectacle-là, — en cent tableaux, 
sans entr'actes, — vaut tous ceux où l’on s’enferme 
dans de petites boîtes inflexibles aux coudes et aux 


genoux, pour respirer les fuites de gaz, et voirn. 
tuellement se marier M. Arthur et Mlle Emma; 
vers des difficultés de famille! Arrivé place de lat : 
tille, ayez le courage et les jambes de prendre à... : 
pour gagner l'Hôtel ce ville et la nouvelle ru de ÿ. 
voli, et je vous promets que rentrant par la rue, ni 
Paix pour rejoindre votre centre, vous aurez fait uns ; 
ample récolte d'impressions nouvelles, une ame. 
provision d’abservalions, et gagné un furieux appé ai 
Et ce n'est là pourtant qu'un des nombreux sp. 
cles que Paris offre gratis à ceux qui ne saur 
sans injustice, se plaindre de payer au fisc, et à kw 
propriétaire, le droit, la joie, d'habiter une as 
ville ! Et combien d'attraits vari :$ s'y accumulent a, 
core, que des centres à bon marché de la pro, 
ne pourrait se procurer, offrit-on les pierrerie var 
poignées ? Les nombreux musées... livres tien 
Douveaux à feuilleter, pays où chaque pas procure de 
si curieuses découvertes : — les édilices que nous ça 
visitons que par hasard, et lorsqu'il s'agit de les mon. 
trer à un étranger, — les jardins publics où sac. 
mulent les conquêtes de la flore d'acclimatation : 
tous ces nouveaux quartiers qui ont permis au sole 
étonné de voir pour la première fois les entrailles de 
Paris ; — ces innombrables travaux publics et pari. 
culiers, dont l’ardente activité déco: certe le rc] 
qui s’en est éloigné quelques jours ; — percemnt, 
abaltages, démolitions opérés à coups de décre 
quartiers nouveaux aussi vite bâtis que son pris 
des décors d'opéra... et quoi encore, rien que dans 
les attraits, les spectacles, les plaisirs qu'on peut gai. 
ter gratis ? La place, le boulevard, la rue ne sont-ils 
pas l’incessant théâtre des mille comédies mondasnes 
ou populaires, qui naissent inévitablement du contict, 
lu choc d’un million d'êtres quotidiennement lnvés 
en tous sens à leurs affaires, à leurs plaisirs ? J'ai sue 
vent fait cette ample excursion que j'indique, el que 
je vous conseille. J'ai vu se développer ce long pan 
rama, Où tout Paris moral et immoral a passé. — l'a 
vu, dis-je, se dérouler sous mes yeux presque las 
une incessante s 'ccession de scenes aux personnages 
bariolés : l'ambassadeur et le Savoyard, — l'artiste el' 
l'artisan, — le mendiant et ie millionnaire, — la ar- 
quise et la porteuse de pain, — l'affamé et l'ivrogne, 
— le soldat et le matelot, — le fläneur et l'emplive, 
— l'élégante et la pauvresse, — des beautés: des lai- 
deurs ; des grands noms; de grands drôles: des équi- 
pages; des brouettes; des charlatans avec où sans 
médaille; des gentilshommes s. g. d. g. ; des mnibus 
complets; des fiacres hideux; des modistes peu nn- 
destes; des gens qui — selon l'expression de M°Fix 
— ontun verre de cabriolet sur l'œil; des marches 
de plâtres lucquois; des prek-pocket; d'innombrihs 
panamas de 5 à 500 francs : des comédiens de hi- 
tres et des comédiennes du monde; des Anglais éc: 
nomes; des Américains nrodigues : des Russes éma- 
cipés ; des Italiens barbus: des coupés à stores In- 
prudents... des chevaux déteints par la pluie € des 
chiens en contravention ! Et que de fumeurs! que 
rôdeurs et de maraudeurs! que d’aficheurs et dli- 
meurs! que de solliciteurs et de spéculateurs! que de 
jeûneurs et de ramoneurs ! que de rèveurs et de il: 
teurs. sans compter votre serviteur, le chroniqueur. 
Décidément, on peut donc se résigner à pay? 
cher qu'à — Saint-Flour, Pont-de- Veyle où Por 
Mousson — le plaisir d’habiter la capitale du pays (lt 
est lui-même la capitale du monde! On peut «1 
équitablement se soumettre aux loyers, au veau els 
épinards qui s’y payent plus cher que dans cescoil"# 
sans OCtroi, — où les plus vives délices sont larenoir 
tre, sur le mail, du percepteur, de l'huissier, de lp” 
thicaire et du brigadier de la gendarmerie ! 
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vw Les concours du Conservatoire sont 1," 
d'un vif intérêt pour une certaine fraction de 
nous avons appelé l'état-major paris'en, Ces" 
de cette corporation intelligente et délicate, 101 
d'un millier d'individus pris dans toutes les 2° 
dans loutes les professions, — même parmi les ci 
ques! — lesquels donnent le /a au grand con" 
l'opinion publique, qui sans eux ne serait S” 
qu'un extravagant charivari! is 

Ce qui aboude le plus communément dans les es 
du Conservatoire, ce sont les sujets qui $€ de | k 
à l'opéra comique, genre national, —et à la ere 
genre collégial. Pour chanter l'opéra-comiqu' 1 19 
de la voix. plus où moins; mais pour détiit 
tragédie, il ne faut rien du tout! Aussi, à l'époll . 
les candidats arrivent pour être admis aux Las 
pourrait-on jamais s'inaginer la quanbité de sers l 
justifient ce dernier programme ! Parmi les hui se 
surtout, C’est incroyable et révoltant. Iny à PF 
le pavé de Paris de saute-ruisseaux renvoi"! 
patrons, de garçon pâtissier, de coms! à » 
sans borne, de porteur d'eau sans seaux, de es e 
de drôle aux abois, qui, — averti par quelque P 


amer à 


par di 


li DE es 
le ÿ l'indugence avec laquelle le jury d'admission 
L: qoute quiconque a pris la simple peine de se faire 
& jure, — n'accoure pas essayer d’être formé, instruit 
HE pirais de l'Etat, dans celui des arts qui demande le 
dns de vocation. : 
#° Vous vous destinez à la carrière du théâtre ? — 
agr dit-On. 
_ Qui, m'sieu ! 
;, — Dans quel genre ? 
be: — (a n'est égal... je ne sais j'as.. tous les gen- 
#: &.celui où ça ira le plus vite... celui où un 
ïw. ae le plus d'argeut!... Pardon, m'sieu... est-on 
@ pourri? 
ft. L'eaminateur se borne à échanger un coup d'œil 
uw. fourigé avec ses collègues, et répond : 
ls Que savez-vous ? 
“% __ Lire. un peu écrire... 

_— Je vous demande quel rôle vous savez, pour 
[n'en juge de vos dispositions. 
2 Moi? un rôle? dame, je n’en suis pas! 

_- ais alors... comment voulez-vous qu'on ap- 
… necie si vous êtes digne d’être admis au Conserva- 
- aire | 

_ C'est à vous de deviner. J'ai été une fois à 
à (iéon.….. 

— Que jouait-un ? 

— Le Médecin de l'âme. 

— En savez-vous quelque chose? 

— Dame. je crois me rappeler que M. Tisse- 
ant. dit comme ça. dit comme ça... Madame... 
nadatne… 

— Est-ce tout? 

— Atiendez un peu... voilà que ça me revient !... 


EL rien ne lui vient, ne lui revient! Comme il ne 

&rait pas absolument impossible que par quelque ex- 

“travagant caprice du hasard une vocation fût enfouie 

à l'état d'insunct chez un individu doué de ces plai- 

ants où inconvenants dehors, le jury est plein de pa- 

tionce et de visilance envers tout ce qui se présente. 

= On sait que la plupart des belles voix se découvrent 

iopinémeut, dans les classes les plus humbles : il 

= peul donc aussi se faire qu'un grand comédien, un 

puissant tragique soit enfoui sous la blouse qui passe, 

-— «ts un mouvement instinctif de ce passant le 

poux à s'offrir à l'examen, on croit qu'il ne faut pas 

le renvoyer à la rue, sans avoir vérilié à quoi ila cédé 

eo alrontant le jury ! Sentiment indéterminé d'une 

vaeur encore brute, — désespoir d'un drôle qui ne 

sait à quel saint se vouer, ct qui se dit naïvement : 

# Vovons donc si par hasard je ne pourrais pas faire 
retivre Talma ! » 

Les femmes qui se présentent à cet examen d’ad- 
BIsSion aux classes sont généralement beaucoup mieux 
que les hommes, La plupart sont des filles d'artisans, 
auxquels un voisin, un locataire, un patron, doué de 
quelques connaissances spéciales, a donné le conseil 
de preparer l'enfant pour le théâtre, et cette idée, ce 
conseil ne vient d'ordinaire que si le sujet offre des 
dns physiques. Se destinant à cet examen, ces jeunes 
filles preanent de la tenue, du goût, des dehors; leurs 
Parents trouvent toujours le moyen de leur faire don- 
ser quelques leçons, quelques conseils ; elles arrivent 

deaut le jury avec un semblant de parti pris ; elles 
Sent une lirade, un rôle : bref, elles apportent quel- 
JE Ciose qui sert à les juger, et ne ressemblent point 
106 passant, à ce désœuvré, qui entre là au hasard, 
Souvenir qu'un soir il a vu M. Castellano dans je 
aus quoi. et je ne sais qui, dans Germaine ! 

je Om vient de distribuer les prix mérilés par les éleves 
ol »remiere, seconde ou troisieme anpée, qui ont été 
+ Sis dans le flot des candidats dout nous avons in- 
aé l'excès. Les honneurs du concours ont été pour 
,. à enfants de la balle, les fils de deux artistes dont 
es! célèbre, l'autre distingué : MM. Provost, de la 
_e iédie-Française, et Leménil. Le jeune Provost est 
de son pere ; il en a le physique et les allures ; 
out déjà juger que la coutre-épreuve ne s'arrêtera 
là. Le premier prix de comédie a été vaillammient 
æporté par ce jeune homme, qui suit à la fois les 
“æ du Conservatoire et ceux de l'Ecole de droit. 
 æ se verrons sans doute débuter l'an prochain à la 
# iédie-Francaise, à moins qu'il ne commence son 
PT € au palais. 
ST sr les femmes, il faut signaler une particularité : 
28% l'apparition d'une des jeunes beautés de l'O- 
za. ane brillante et blonde danseuse, Mlle Cellier. 
- se Charmante ballerine, qui fait partie du plus no- 
able quatuor de nos ballets, et qui retient par son ta- 
lent lus les coups de lorgnette que sa beauté attire, 
= 50 ge à quitter un art pour l’autre, — la darise pour 
À fn omédie. — Elle est douée d'une vive intelligence. 
#7 sadeh finesse, de la gaieté, de l'esprit; elle a de 
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plus la grâce et le charme. On peut donc croire qu'elle 
est appelée à des succes sur nos scènes de genre, dans 
l'emploi des amoureuses comiques. Mie Cellier est 
élève de M. Regnier. 


vs. Nous recevous cette lettre : 


«.… Voici, monsieur, ce qui se passe actuellement 
dans notre ville. Un mot de préface pourtant. 

» Il y a environ deux ans, la procession de la fôte- 
Dieu parcourait les rues pleines de soleil. Un jeune 
homme qui cumule ietitre d'avocat avec des fonctions 
préfectorales, était à sa fenétre, regardant détiler le 
pieux cortége. Ses regards tombent sur trois dames 
des Anlaises, qui s’efforçaient vainement de voir, en 
se haussant sur la pointe des pieds. Notre homme est 
hospitalier ; il descend vite, il offre :es fenêtres... on 
résiste, il insiste, on cède; voilà ces datnes chez lui ! 
L'une lui paraît de beaucoup plus jolie que les autres: 
poii avec toutes, il est plus expressif avec elle... Ou 
se promet de se revoir et souvent ! Le temps se passe, 


- même pour l'amour ! il faut partir, leur mère rappelle 


les voyageuses : « Adieu Arabella, ea belle ! » Mais on 
croyait se dire adieu... et ce n'était qu'au revoir ! 

» Diux ans s'éconlent; le provinciai avait peut-être 
oub'ié l'insulaire, lorsqu'un beau jour arrive une lettre 
de Londres, C’est Arabella. Il lai est mort un oncle 
indien (l'Inde est l'Amérique des Anglais pour les on- 
cles!) Cet oncle laisse à sa niece 800,000 francs nets 
de tout cipaye. « Voulez-vous ma main... et tout ce 
qu'il y a dedans? » écrit-elle. 

» Si peu qu'on connaisse le cœur. humain, on doit 
bien penser que le monsieur ne fut pas assez inhumain 
pour refuser celte tendre miss. Il partit sur-le-champ 
pour Londres, flanqué d'un mi. On arrive dans Soho- 
Square ; on descend dans une magnifique maison 
meublée en nabab, où trône Arabella. La maison est 
sur le plus honorable pied de valets, d'équipages. La 
table, les vins, tout est du plus grand luxe. Des le len- 
demain on part visiter la maison de campagne qui est 
vers Richemont, sur la Tamise. Là une resnectable 
dame, nistriss où milady, je ne sais, reçoit les futurs 
époux ; bref, dans le délai le plus rapide que puissent 
autoriser les lois, le mariage est accompli, au bruit 
des cloches et des Aurrahs des gens du château : notre 
Français est émerveillé, fasciné, le plus heureux des 
hommes ! 

» On revient à Londres. 

» Le lendemain, un individu demande à lui parler. 

» C'est celni qui a loré toute cette mise en scène 
opulente, vile et campagne, aux parents d'Ara- 
bella! Soho-Square, Richemont, les meubles, les 
voitures, les valets, les cloches, les hurrahs et jus- 
qu’à la tante. tout cela pour douze jours contre 200 
livres sterling à paver sur-le-champ, en quittant les 
lieux où d’autres vont entrer. Notre homme court 
après Arabell... Elle ést sortie, toute la famille est 
sortie! Le mari sort aussi... mais c'est pour aller en 
prison, faute de payement des 200 livres. Les lois an- 
glaises ne badinent pas avec les étrangers qui doivent 
aux Anglais. Notre pauvre compatriote fait appeler un 
avocal ; il apprend que le mieux qu'il ait à faire, c’est 
de payer! Il écrit en France; on lui expédie l'argent; 
il paye, il est libre, il part... sans prendre congé de la 
moirdre Arabella…. 

» Mais une semaine ne s'était pas écoulée que celle- 
ci, — M P...,— franchissait la Manche sur lestraces 
de son époux, el arrivait dans sa ville déjà au fait de 
l'aventure scandaleuse, exigeant la cohabitation, ou 
une pension alimentaire, Refus du mari et instance 
pour faire casser ce mariage frauduleux, L'affaire a dû 
venir ces jours derniers. Silôt informé du résultat, je 
m'empresserai de vous le faire connaître. 

» Veuillez agréer, etc. 


» UN LECTEUR des Pontons anglais. » 


vw Qui ne conuaît cette lithographie de Charlet 
devenue si populaire, reproduite par!out, — même eu 
fond des saladiers, par la gravure, — où un soldat met 
son fusil en travers de je ne sais quel passage, et 
s'écrie : 

«— On ne passe pas, vous dis-je! quand bien 
même vous seriez le petit caporal! » 

Or, l’autre jour, comme l’empereur revenait de 
Plombières, à la station de Nangis se trouvait, à la suite 
des autorités, le bataillon éclopé des médaillés de 
Sainte-Hélèe. L'un d'eux s'avance, présenté par un 
oflicier : c'est Colluche.…. 

«— Qui, Golluche?— demanderez-vous !— Eh bien! 
le soldat que Charlet a immortalisé avec sa phrase 
naïve, impituyable, historique ! 

Oui, ce Colluche, c'était ce soldat ! ce soldat, c'était 
Colluche! L'empereur (1813) avait ri de cette réponse 
et, enveloppé dans sa fameu:e redihigote grise, sans 
croix, voulant sur-le-champ décorer ce factionnaire 
animé d'un si impitoyable respect pour la consigne, 


— cette âme de l'armée, —il avait appelé une can- 
tinière qui se trouvait là : 

» — Donne-moi ui bout du ruban de ta tunique ! — 
dit-il à cette femme surprise. Celle-ci arracha le ga- 
lon de laine rouge, et le présenta au maître. L'empe- 
reur en déchira un morceau, le donna au soldat, et 
lui dit : 

» — Tiens... le petit caporal ne passera pas... mais 
il te décore! » 

Donc, ce décoré de 1813, ce Colluche vit encore et 
toujours! I comnte soixante-quinze ans, eta, de plein 
droit, recu la médeile de Sainte-Hélène. Présenté à 
l'empereur neveu, il lui a, tout ému, montré le bout 
de ruban jadis donné par l'empereur oncle, et conservé 
comime uue relique. Une bonne gratification ne nuira 
pas au culte que le bonhomme porte aux Napoléons..… 
celle-ci se manifestant d'ailleurs à leur effigie. Telle 
est la toute récente histoire de Colluche ! 


ns Cette semaine, quelques privilégiés ont reçu 
les premiersexemplaires du poëmeantiquede M. Méry : 
les Firrgrs de Lrsbos, jusqu'à ce jour à peine connu 
de quelques amis du poëte phocéen, le plus frileux 
des poëles, le plus poëte des Marseillais. L'hiver 
dernier, Méry avait froid... comme de raison, ou plu- 
tôt comme de coutume. I] passait des jours enfouis 
sous trois manteaux côte à côte avec son poële. Ne 
pouvant se servir des bras, il travaillait de tâte, el 
c'est dans cette chaude carapace qu'il forgea les trois 
cents vers antiques de son hasardeux sujet. Un de ses 
amis qui écrit de bons livres, et qui a aussi le goût et 
la science de les fabriquer, M. Georges Bell, s'est mis 
en tête d'éditer ces Fierges de Lrshos d'une façon peu 
commune. Hamon, le peintre grec des jeunes filles et 
des enfants, a consenti à composer et à exécuter des 
dessins, qui ont été photographiés à l’aide des plus dé- 
licieux modèles qui soient dans les ateliers de Paris. 
Les épreuves sont bien venues... et l’on peut dire aussi 
qu'elles sont les bien venues, car ceux qui ont déjà pu 
entrer en possession de leur exemplaire sont ravis! 
Les Vierges de Lesbos forment un splendide ouvrage 
tiré à trois cents exemplaires seulement. On dit que 
la presque totalité était souscrite sur le simple projet 
de la publication de Méry, illustrée par Hamon. 


ns Une financière disait récemment à sa coutu- 
rière : 

« — fl me sera désormais impossible de vous payer 
les façons de mes robes comme par le passé. Mon mari 
vient d'acheter une grande propriété, el il nous fau- 
dra économiser beaucoup pour faire face aux engage- 
ments pris. » 

Le rabais demandé était de 25 francs par robe. 

Ce fait rappelle cette marquise du faubourg Saint- 
Germain qui, apres les événements de 1848, et pour 
que ses gens fussent mieux persuadés de sa gène, fi! 
supprimer le morceau de sucre de la perruche... 


sr Mie Augustine Brohan a fait une pantomime 
intitulée l’Lle des Pierrots, pour le théâtre Deburau. 
La spirituelle actrice a trouvé l'ingénieux moyen de 
personnifier autour de Pierrot les sept péchés capitaux 
dont Pierrot est orné. en outre de la farine. L'action 
violente de ces péchés en dehorsde l'initiative du héros, 
forcément passif, , amène les complications les plus 
burlesques! L'ouvrage se monte en ce moment. Quel- 
qu'un, qui reprochait à l’auteur de ne pas assister aux 
répétitions, lui disait : 

«— Votre pantomine est-elle dans le genre natio- 
nal ou exotique ? 


» — National! — répondit-elle. — La farce italienne 
n'est pas assez décente.. malgré son pantalon‘! » 


Dans le testament d’un millionnaire mort ré- 
cemunent, on a trouve une somme de cent mille francs 
destinée à le production de cinq tragédies, dont l’au- 
teur exige la représentation posthume. Voici les ti- 
tres : Damasandra, — Canopr, dieu des vaux, — 
Ulysse et Palaméde, — Gryllus le pourceau, — les 
Nymphes de Cythéron. C'est 20,000 fr. par tragédie! 
Comme le mort n'a laissé aucune condition sur le mode 
ou le nombre de représentations, plusieurs directeurs 
des théâtres des boulevards sont en instance auprès 
ds héritiers, les frères Albert et Hippolyte V...…., 

our monter ces tragédies d'ici au mois de novernbre. 

e plus avancé dans les négociations offre d'en e.rc- 
cuter une tous les quinze jours, et d'avoir ainsi ter- 
miné la besogne pour le 15 octobre ! Les tentatives 
d'interprétation du vœu du mort, que les héritiers 
consciencieux ajoutent à la lettre du testament, re- 
tardent seules la solution. Ce sera drôle! 
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Réception de S. M. l'Empereur à la gare de Langres, d'après un dessin de M. Adolphe Sébillon et des photographies de M. Petit le Genisel. 


Palais de la Conversation, à Bade. 


86 


Chronique de la province et de l'étranger. 


L'empereur est de retour de Plombières, dont les 
caux curatives et le repos hygiénique ont exercé l'in- 
fluence la plus salutaire sur sa santé. 

La vie de Sa Majesté n’a c'ssé d'y être ce que nous 
l'avons représentée : un doux mélange d'exercices et 
de travaux modérés. Les belles dépendances de l'habi- 
tation impériale, où son hôte a fait creuser cette année 
un lac du plus riant effet, se prétaient merveilleuse- 
ment, par le caractère agreste de leurs promenades, 
aux loisirs de cette existence paisible. 

Des réceptions intimes, dont la duchesse Hamilton, 
princesse du sang impérial, comme on le sait, faisait 
les honneurs, terminaient ces journées que M. le prince 
de la Tour d'Auvergne a très-spirituellement et par- 
faitement caractérisées par le mot sédatires, 

Cette vie de repos a cependant eu son exception. 
L'empereur, celte année, n'a pas voululquitter ce pays, 
dont la nature mouvementée est si riche en sites gran- 
dioses et en paysages pittoresques, sans en avoir par - 
couru les vallées et graviles cimes. Celles de Gerardmer 
furent choisies pour but de cette excursion, et la jour- 
née du samedi 24 juillet fut fixée pour cette partie de 
montagne. 

Le samedi matin, la pluie tombait à flots. C'est là un 
de ces petits contre-temps où personne ne s'étonne au- 
Jourd'hui de voir se heurter les projets des princes 
Nous ne sommes plus au siècle où un courlisan, à qui 
Louis XIV dit un soir, en présenee d'un couchant 
enflammé qu'il contemplait de l'une des fenêtres du 
château de Versailles. 

— Quel temps pensez-vous, marquis, que nous ayons 
demain pour notre chasse? 

Répondait, en s'inclinant avec adoration : 

— Le temps qu'il plaira à Votre Majesté, sire! 

Non... Aussi l’empereur, qui est de son époque, ne 
consulia à cet égard ni M. Mocquart, son secretaire, ni 
mème M. le duc Hamilton, mais bien un conseiller que 
les souverains peuvent interroger sans crainte de flat- 
terie, celui-là... le baromètre... 

Or,le baromètre montait... Sa Majesté dit sans ba- 
lancer aux personnes désignées pour laecompagner 
dans cette course : 

— Cette pluie n’est rien; nous partirons à l'heure 
fixée. 

L'heure fixée était dix heures... 
vises on se mit en route. 

Sa Majesté occupait avec la princesse et M. de Béville 
une calèche fermée, traînée en poste par quatre che- 
vaux. M. le colonel Le Pic, M. Mocquart et le prince 
de la Tour-d'Auvergne suivaient dans une autre ca- 
lèche. 


à dix heures pré- 


Il pleuvait bien encore, mais l’empereur avait telle - 


ment confiance dansles déclarations météorologiques de 
son conseiller, qu'il avait fait prendre les devants à une 
voiture plus légère. 

On traversa successivement Remiremont, Vagney, 


Gerardmer, et l’on déboucha dans la fraiche vallée de 


Belliard, sur les bords mêmes du l1c où se mire la 
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dernière de ces trois bourgades à laquelle il doit son 
nom... le le de Gerardmer, une nappe d'eau megni- 
fique, profonde et limpide... une glace de Bohème de 


cent seize hectares! 


L'empereur et le baromètre commencaient à avoir 
raison : le voile de vapeurs grisâtres qui, le matin, ca- 
chait le ciel s'était déchiré... et, au milieu des nuages 
que réfléchissait le lac, on apercevait déjà quelques 
coins d'azur. 

Les voitures continuèrent leur course le long de la 
rive, entre les pentes boisées des deux montagnes qui 
la dominent, ainsi que la jolie petite chapelle Saint- 
Florent, si pilloresquement posée pour la décoration 
de ce site d’un caractere tout alpestre. 

On atteignit lus bords d'un autre lac, le lac de Re- 
tournemer, moins veste que le premier, mais d'un as- 
pect sévère, el qui, au fond de son entonnoir de mon- 
tagnes, aurait quelque chose de sinistre et de sauvage, 
si l'effet saisissant de cet encaissement profond et 
étrange n'était effacé par les flots de verdure qui sem- 
blent oudoyer sur les pentes accidentées dont il est 
entouré. 

On prit le chemin des Dares pour se rendre au col 
de Schlug, où s'exécute l’une des routes les plus cu- 
ricuses que puisse rêver un touriste, un chemin qui 
s'élance de montagne en montagne, se tordant à leurs 
flancs au dessus des précipices et reliant ainsi Epinal 
et Colmar par une voie où se serait à peine hasardé le 
pied des daims. 

L'on descendit de voiture pour visiter ces gigantes- 
ques travaux. 

Le temps avait tenu les promesses du baromètre... le 
soleil soldait, en plein ciel, de ses plus beaux rayons 
la lettre de change qu'avait tirée sur lui son confident 
mystérieux. 


Qni pourrait, à soleil. l'accuser d'imposture ! 


s'écria l’un des promeneurs; et, sur cette réminiscence 
du traducteur des Géorgiques, on Se mit joyeusement 
à gravir la montagne. 

Une teile ascension ne pouvait convenir à la délica- 
tes<e d'une princesse; aussi la duchesse Hamilton prit- 
elle place sur les coussins de la voiture légère qui avait 
précédé les augustes voyageurs, et parcourut-elle assez 
commodément les nombreux lacets dont la route sem- 
ble serrer les flancs de la montagne. L'empereur, lui, 
affronta es fatigues de cette expédition en véritable 
touriste. 

A six heures du soir.le sommet de la Schlucht était 
couronné : Sa Majesté et sa suile ÿ étaient reçues par 
madame la grande-duchesse Stéphanie de Bade. 


Son Altesse impériale a si heureusement combiné 
ses séjours, que toute l'année n'est qu'une belle saison 
pour elle. L'hiver, elle a sa riante villa de Nice, qui 
ne connait d'autres frimats que les fleurs de ses 
orangers, 

Neige odorante du printemps. 


L'été, elle a son château de la fraiche vallée germaine 


où Méry prouve, avec sa verve d'antiquaire 
qu'a dû jadis camper Varus. 

Les autres saisons de l'année ont leurs résider. 
aussi harmonieusement choisies. Pour le Moment ile 
habite son magnifique domaine d'Umkirek, dune on 
des plis de terrain les plus pittoresques des Alpes fn 
bourgeoises. 

Ayant appris par M. le baron de Bulach, chambln 
de l'empereur, chargé d'un message pour elle, ln 
jets de Sa Majesté, elle n'avait pas hésité un instant 
elle était accourue au sommet de cette Montaigne, Loyr 
entrevue avait lieu dans les nuages, où du mon 
leur hauteur habituelle, car le ciel, si sombre le mar 
était Le soir d'une sérénité parfaite. 5 

La perspective que l'œil embrassait de ve latviu 
élevé était immense et d'une variélé d'accident tr. 
veilleuse. D'un côté, les Vosges, dont les chine 
allaient se souder aux massifs des Alpes: de l'autre 
les plaines ondulées de l'Alsace, avec le Hhin vtt 
monts d'Allemagne pour limites. Ce fut de ce brau cu 
d'où l'œil planait sur plusieurs villes, que l'empereur, 
les princesses et leur suite purent contempler fe con. 
cher de soleil derrière la ligne de faite que la fort 
Noire couvre de ses sombres futaies. 

L'intention de l'empereur avait été de passer [a nuit 
dans la modeste maisonnette d'un garde forestier, # 
il se faisait une fête de l'imprévu que devait prévner 
ce bivouac joyeux. 

IU fallut renoncer à ce projet. Des voitures et des 
chevaux étaient là qui attendaient, M. Hartmn de 
Munster réclama d'une manière si pressante l'honvur 
de recevoir sous son toit Sa Majesté et sa cuite, que 
l'empereur, séduit par le plaisir de prolonger le me 
Stants qu'il avait à passer avec la grande-duvhrv, 
accepta cette invitation avec la meilleure grivr, M 
Majesté ne rentra à Plombières que le lendenn sir 
à cinq heures. 
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L'empereur a quitté Plombières le 28. Son passye 
dans toutes les localités qu'il traversa pour sg la 
gare de Paris fut salué par les démonstrations lis plis 
sympathiques. Nous donnons, d'après les photographes 
de M. Petit le Genisel dont les dessins héliiques ont 
été l'objet, à l'exposition de Dijon, des distinctions les 
plus flatteuses, la réception enthousiaste que lu fit la 
petite ville de Langres. 


Le camp de Chälons avait espéré une visite de l'em. 
pereur avant le voyage de Sa Majesté dans les depar- 
tements de l'Ouest. Cette visite est remise. Nos troupes 
poursuivent l'application de ces savantes evolution 
de la tactique qui font d’un bataillon un soldat et d'une 
armée un véritable organisme avec l’ensemble purhit 
des mouvements qui constitue la vie unitaire des cotys 
complexes; ce sont, en dehors de tous les ext" 
de la théorie, les petites guerres et les grands mauit- 
ments qui familiarisent le soldat avec la strates des 
hautes luttes. Re 

Notre gravure reproduit une halte de ces maris 
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Par PAUL FÉVAL. 


(Suite.) 


L'âme de Madelon. 


Je n'ai jamais rencontré d'homme plus entraïnant 
que ce Léo Eberhardt., Il était non-seulement laid, 
‘ais encore sa laideur allemande était au preinier as- 
pect repoussante de froideur et de fadeur, I semblait 
qu'il fat impossible d'apprendre le sourire à cite 
grande vilaine bouche ; 11 y avait quelque chose de 
ridicule daps l'embonpoint insolent de ce nez, usur- 
pant les trois quarts d'un maigre visage ; la Laille était 
disgracieuse, le geste gauche et mal venu, 

Mais quand il parlait, tout cela changeait, Ce 
Homime etait l'éloquence mére, 

Quand il chantait ses Preder, plus suaves et plus 
beaux que ceux de Schubert, tout cla s'illuminait en 


4 Voir les nnmeros des 5, 10, 47 et 24 jmillet. 


prepant de l'harmonie. Cet homrne était l'art et l’in- 
spiration, 

I plaisait souverainement aux femmes. 

Je m'explique : toutes les femmes qui ne l'aimaient 
pas le détestaient. 

Bien des fois je l'a entendu se vanter de cela, car 
ce n'était pas un don Juan bien haut ni bien large. 
Il était excessivement fier de ses triomphes am u- 
Feux, 

Ses œuvres portaient toutes le cachet d'un talent 
de premier ordre, [| travaillait peu, el son travail dif- 
licile manquait de fécondité. Il m'a été donné d'assis- 
ter au laborieux enfantemeut de sa comédie si fa- 
meuse : /a Roue de fortune. La première scène fut 
deux ans sur le chantier, Chaque mot venait s'ajouter, 
sans ratures, à la hgne commencée, J'ai vu telle 
question, posée par un de ses personnages, rester 
sans réponse pendant des semaines sur son manu- 
sirit. 

Sun succès n'élail pas populaire, Sa plume infertile 
lui rapportait peu, ceci pour ne pas dire qu'elle ne lui 
rapportait rien. [n'avait pas une grande fortune. Il dé- 
pensait beaucoup d'argent à cause de l'incroyable i. ré- 
gularité de sa vie. 

Ce n'est pas que sa vie fût somptueuse, au contraire. 
Pans ses habitudes, 1l ressemblait assez à un de ces 
étudiants de la vingtième année qui se sont ralliés à 
Fopinion de Diogène et qui narguent le respect hu- 
min. [était ral couvert, logé médiocrement, et tou- 


jours on le voyait à pied, marchant sur les grosses 
semelles de ses grands souliers; mais ce ne sont pas 
les choses indispensables à l'existence qui coûtent 
cher, Le désordre est le plus écrasant de tous les 


] 


uxes, 


Eberhardt, selon la mystérieuse expression d 4 
muse, avail de grands besoins. | 

I mangeait peu, il était fort sobre, il n2 patte 
mais , les excès de se générosité ont rarement late 
les échos; mais il avait de grands besoins. 

Quels étaient ces grauds besoins? J'ai suivi detre 
près Léo Eberhardt ; par nature, je suis très-curi\: 
Je n’en sais pas aujourd’hat plus long que le pr ae 
jour. De plus clairvoyants auraient peut être ferir* 
mystère, moi, je ne l'ai pas pu. Les hommes que 1f 
de grands besoins fuient par tous les pores come ts 
vases mauresques nommés alcarazas, Où nulle TT 
ne se découvre à l'œil nu. 

Eberhardtconsentit à m'éclairer de sesrayors Je 
plus.lime pritsoussonaileetje vécus pendantpns lié 
année dans son intmité, Mon pére, qui étart nn 271 
de grand sens, n'aurait certes point vu celle 177 
d'un bon ail, s'il n'eût été prévenu: mails Ebas url 
n'était pas seulement un poëte éminent, un ar" 
haute portée, un philosophe profoïd el lumnen: 
c'était encore un critique fort remarquable. Îl 1 we 
et défaisait les réputations en Allemagne. Mai 17 
était aveugle à son endroit ; il ne le voyait plis A! u 
travers d'u certain article publié par Eberhnit"", 
la principale revue de Vienne, article où MORT 
était placé au premier raug des romanciers er à 

Mon père ne se fàcha qu'une seule His are 
de celle intimité. L'album de ja jolie baronne Mit ; 
entre les mains. J'avais ecrit trois strophes st! * 
des pages de cet album. Mon père rentrà à la Ma 
suffoqué par la colere. me: 

IL me défendit de faire des vers. Imie ditque OT 4 
faisais très-mal, IL m'ac-abla de reproches #1 
vectives. Je ne crois pas l'avoir jamais MI pale 


il: 


guerrières, où les troupes établies sur les bruyères de 
ces coteaux stériles offrent l’image fidèle d'un bivouac. 


* 
x * 


L'une des premières réceptions que l’empereur ait 
accordées, aprèsson retour au palais de Saint-Cloud, a 
été celle de l'héroïne de Djeddah et de ses deux vail- 
lants défenseurs. Nous offrons à nos lecteurs les por- 
traits de ces deux derniers. 

On comprendra le motif de délicatesse qui ne nous a 
pas permis même de concevoir la pensée de solliciter ce- 
lui de cette vaillante jeune fille, qui désire, avant tout, 
rester dans l'ombre pudique de la famille où, avant la 
Catastrophe qui à jeté un si glorieux éclat sur elle, s’é- 
panouissaient ses grâces candides et ses modestes ver- 
tus. Nous ne dirons d’elle qu’un mot : c'est que malgré 
la blessure dont sa jaue conserve encore la cicatrice, 
elle est d’une beauté dont le charme et la distinction 
répondent admirablement au noble caractère qu'a 
révélé aux sympathies publiques son dévouement 
intrépide et pieux. 

Nous n’insisterons pas non plus sur M. Emerat. On 
sait que ses titres à l'admiration de la France sont déjà 
anciens. Ce qu’il à fait à Djeddah, il l'avait déjà fait à 
Alep et en Bosnie, et il ne faisait que suivre en cela 
les nobles traditions de son père, décoré pour son dé- 
vouement dans des catastrophes pareilles. 


* 


x + 


Quand à Hadji Méhémet, le cawah du consulat, c’est 
un grand et bel Agérien, appartenant à ces populations 
kabyles refoulées dans les montagnes par la conquête 
arabe et la domination turque; il en offre un des types 
les plus saisissants. 

On retrouve dans ses traits cuivrés par le soleil le 
mélange du sang numide et vandale d’où sont issues 
ces populations fières et indépendantes. On le retrouve 
d'une manière encore plus frappante dans ses senti- 
ments et dans ses actes. 

On connait l’audacieuse intrépidité avec laquelle il 
défendit la porte d’abord, puis. de marche en marche, 
l'escalier du consulat. Le plus brillant épisode de cette 
défense héroïque n’a été révélé que par quelques mots. 
M. Emerat et Hadji-Méhémet venait de repousser une 
des attaques de leurs assaillants lorsque Méhémet en- 
tend du bruit sur la terrasse de la maison consulaire. 
Il s’y élance pour s'assurer s'ils ne sont pas menacés 
d'un nouveau danger. La terrasse était envahie par 
une troupe arabe qui s’efforçait d'abattre le pavillon 
français. 

— Au drapeau! au drapeau! s’écrie Hadji-Meéhémet, 
Qui comprend la gravité de cette attaque. 

Le drapeau, ce n’est pas seulement l'assemblage de 
trois lais de soie ou d'étamine de couleurs diverses, 
c’est un emblème sacré, c'est le symbole de la natio- 
nalité; c'est mieux que cela, c’est la patrie imposant 
son inviolabilité partout où s'étend son ombre. 

À cet appel, M. Emerat s’élance lui-même sur la ter- 
rasse, charge les assaillants, que Méhémet avait atta- 
qués avec résolution. 


LE MONDE ILLUSTRE 


87 


Tout ce qui ne prend pas la fuite est frappé et pré- 
cipité du haut de la terrasse. 

Les deux vainqueurs reviennent aussitôt reprendre 
leur poste de combat, où ils n’ont d'autre espérance 
que de mourir dans la sainteté du devoir. 

Après de tels actes vous étonnerez vous que Hadji- 
Méhémet ait répondu à l'espoir qu’on tentait de sus- 
citer en lui de recevoir pour indemnité une forte 
somme d'argent. 

— De l’argent! qui demande de l'argent? J'ai reçu 
vingt-deux blessures, monsieur. Est-ce avec de l’ar- 
gent que le sang versé se paye? Le sultan me don- 
nerait mille bourses, que les repousserais du pied... Ce 
que j'ambitionne, c’est la croix d'honneur. J'ai tout 
risqué quinze années pour l'obtenir. si on trouve que 
je n’en suis pas encore digne. je m’engagerai pour la 
gagner ou me faire tuer, car je la veux... 

Bien rugi, mon lion d'Afrique, tes paroles et tes 
sentiments sont à la hauteur de tes actes... Et tes actes 
à Djeddah sont tout simplement héroïques. 


* 


* + 


Pendant qu’on ambitionne ici des récompenses, on en 
distribue ailleurs, récompenses plus modestes, il est 
vrai, et bien moins périlleusement conquises. 

Dijon a eu, le dimanche 95 juillet, son second con- 
cours d'orphéons et sa distribution de médailles. Notre 
illustration (page 96, gravure) représente le moment 
où les sociétés philharmoniques, après avoir parcouru 
en cortége les rues principales de la ville, se déployè- 
rent sur la belle place du Jet d’eau, où elles furent 
passées en revue par les autorités municipales accom- 
pagnées des membres du jury et des représentants de 
la presse parisienne et départementale. 

Les quatre médailles d’or offertes par l’empereur 
ont été attribuées à la société chorale de Dijon, aux 
orphéonistes d'Arras, au corps de musique du 87e de 
ligne et aux Enfants du Doubs. 


» * 


Mais portons nos regards là où sont fixés tous les 
yeux, sur Cherbourg. En attendant que nous don- 
nions le récit et l'illustration complets des grandes s0- 
lennités qui s’y accomplissent, avec toute l'exactitude 
que permet la vue inspiratrice de ses scènes secondée 
par les fulgurantes reproductions de la photographie, 
nous offrons à nos lecteurs les magnifiques empreintes 
que la Monnaie vient de frapper à l’instant en souvenir 
de l'inauguration de la statue colossale que Cherbourg 
consacre demain à Napoléon Ir. 

Voici une petite anecdote qui se rattache à l'érection 
de ce bronze monumental. 

La statue placée sur la digue devait être tournée 
vers la pleine mer sur les flots tumultueux de laquelle 
l’empereur ainsi posé étendait le bras; de fait ce bras 
se trouvait dirigé vers les côtes anglaises. Quelques 
feuilles britanniques se sont récriées, elles y ont vu 
une menace. L'empereur à souri. 

— Que l’on tourne, a-t-il dit, la statue vers la 
France, ce ne sera plus sur les flots de la mer, ce sera 


sur ceux des révolutions qu’elle étendra son bras pa- 
cificateur. 

Done, que l'Angleterre se rassure : ce bras et ce re- 
gard de bronze ne pèseront pas sur elle. 

A propos de l’Angleterre, voici un singulier procès 
qui va être déféré à son jury. On sait que malgré les 
splendides collections qui enrichissent les galeries des 
manoirs et des hôtels de ses lords, le peuple anglais 
est loin d'être cité pour l'élévation Ge ses goûts 
artistiques. Ce qu'il désire dans l’art, ce n’est point la 
reproduction saisissante, harmonieuse ou passionnée 
de la nature, moins encore l'idéal; ce qu'il y veut, ce 
qu'il y cherche, ce qu'il lui demande, c’est la ressem- 
blance naturelle, vulgaire, et pour nous servir d’un 
terme d'atelier, le trompe-l’œil; aussi est-il amateur 
passionné de ces collections de figures de cire où ses 
fabricants obtiennent parfois les ressemblances les plus 
frappantes. Nulle collection ne peut être comparée à 
cet égard à celle de mistress Tussaud. 

La célébrité universelle dont elle jouit y conduisit 
dernièrement deux artistes français, à leur retour d'un 
voyage dans les montagnes de l'Ecosse. Ils parcouraient 
depuis quelques instants déjà les diverses pièces qui 
forment cet étrange musée, lorsque l’un d'eux, entrai- 
nant son ami, lui dit assez brusquement 

— Tiens! sortons de cette salle. 

— Comme tu me dis cela? 

Et le voyant pâle et troublé il ajouta. — Qu’as tu 
donc ? 

— Rien... pourtant je l’avouerai que cette hideuse 
ressemblance de tous ces visages avec la vie vulgaire 
mais réelle, l'éclat de tant yeux d’émail, je dirais pres- 
que la lucidité de tous ces regards immobiles, produit 
sur moi un effet étrange. 

— Bah! pas possible. 

— Dis même que c’est absurde. mais je ne sais : c’est 
une sorte d'hallucination que je subis. 

— Comment! ces figures? ajoute l’ami, en se rap 
prochant de l’une d’elle qu’il indique en la touchant 
presque avec sa canne. 

Et comme il reste un instant immobile et silencieux 
dans cette attitude. 

— Je crois, reprend son compagnon surpris, que cette 
figure, qui justement m'a frappé, produit cet effet sur 
toi-même. 

— (Ça? reprend d’une voix altérée l’artiste qui tente 
de nier l'espèce de fascination qu'il subit, mais en pro- 
nonçant ce mot il n’a pu maîtriser un mouvement ner- 
veux de son bras. 

Les deux amis reculent épouvantés, au burlement 
que pousse la figure dont le bout de la canne a crevé 
l'œil. La terreur gagne tous les visiteurs, la plupart 
prennent la fuite épouvantés. Les autres, au contraire, 
se pressent autour des deux artistes et de la fausse 
figure de cire qu'ils S’éfforcent de secourir. 

On comprend que mistress Tussaud, pour donner 
toute l'apparence possible de la vérité à ses person- 
pages d'imitation, n’ayait trouvé rien de mieux que 


pareille indignation. — Il parla de me chasser de 
chez lui. 

Hélas ! oui, je faisais des vers: j'en faisais d’énor- 
Ines quantités. Eberhardtne les trouvait pas mauvais, 
Moi je les trouvais très-beaux. Je les lisais à l’adora- 
ble bäronne. Eberhardt m'avait présenté à la baronne. 
La baronne m'appelait son poëte ordmaire. J'étais 
amoureux Jusqu'à l’extravagance. 

Il s’est rencontré des jeunes poëtes, accueillis par 
les charmantes baronnes avec une distinction flat- 
teuse, tout exprès pour donner le change aux barons 
el Servir de paratonnerres. Je ne voudrais pas accuser 
M d'Haynard d'un semblable machiavélisme, mais 
il est certain que le baron me faisait les gros yeux. 
C'était un beau garçon, qui, en fait de littérature, ne 
Cobnaissait que le cours de la bourse. 1] avait souvent 
des liquidations très-sortables et s’entendait bien à son 
Métier. 

C'était un plaisir pour moi que de causer de l'in- 
Quiétude à ce galant homme. Je n'avais, du reste, 
aUCun autre bénéfice dans la maison de M. le baron. 

Je faisais des vers et j'étais amoureux. Mon père 
Changeait à vue d’œil : chaque jour, sa tristesse mor- 
telle augmentait. Eberhardt disait qu'il avait le spleen. 
iban secouait Ja tête. Je suis sûr d'avoir vu Liban 
bleurer. Où le cœur va-t-il se nicher ! 

Ün soir, Liban me dit : 

77 Avec de l'habitude, j'aurais fait comme les au- 
tres un tas d'articles dans les journaux el recueils; 
Mais l’apprentissage n’y est pas. J'ai ramassé 500 francs 
en rognant sur ci et cela, en faisant danser l’ause, vul- 
Sarement parant.… Si on avait voulu Je rapiner en 
Sand, çà n'aurait pas été difficile. jamais il ne re- 
garde à rien. 


Je ne comprenais pas du tout le sens mystérieux de 
cet exorde. 

Liban se caressait le menton et tâchait de garder 
son air d'importance; mais je lisais sur son visage une 
émotion extraordinaire. 

Je le priai de s'expliquer. Il haussa les épaules et 
atteignit brusquement sa tabatière. 

— Jamais une obole! reprit-il; — ça n’est pas dans 
les propensions de mon tempérament... Voilà des 
années que je le sers : il était jenne et moi iussi. 
Par ainsi donc, si j'ai gratté ce billet de 500, c'était à 
bonne intention. 

— Bien! bien! s’interrompit-il, vous ne saisissez 
pas? Il avait de l'esprit pour nous trois. quoiqu'il ait 
manqué d’atout dans plus d'une partie... voici la 
chose: on va vous mettre les points sur les 1... Je me 
suis laissé dire que dans les petits journaux taqui- 
neurs et gredins, vulgairement parlant, tous ces 
blencs-becs sont des crève-de-faim qui écorchent 
l'uo et l’autre pour dîner à 25 sous... Combien pour- 
rait-on en avoir pour 500 francs? 

Je n’y étais pas tout à fait encore. 

Liban ouvrit sa tabatière en me jetant un regard de 
suprême dédain. 

— Depuis que monsieur baisse, continua-t-il, toutes 
ces pelites bêtes sont après lui, vulgairement parlant, 
comme la vermine autour d’un malade. Ils gagnent 
leur pain à ce métier-là... Et dire que la sagesse des 
palions prélend qu'il n'y a pas de sots méliers 
Mais elle prétend bien qu'il faut que tout le monde 
vive… Elle est toquée, la sagesse des nations”. Je me 
suis donc fait ce raisonnement : Puisque ces bestioles 
malfaisantes assassinenl un homme pour cent Süus, 


elles ne demanderont pas mieux que de chanter un 
cantique pour dix francs. (u’est-ce que ça leur fait? 
S'ils ne sont pas plus de cinquante hannetons dans 
cette partie-l:, je les achète tous en un tas avec mes 
500 francs. 

Pauvre Liban ! 

— Reste à savoir, poursuivit Liban, — où ça se 
vend, ces moucherons-là. Dites-moi un peu la roule 
du marché. 

Je n’essayai même pas d'expliquer à Liban combien 
la petite presse est digne, probe, austère et peu vé- 
nale. C'eût été peine perdue, il avait son idée et n’en 
voulait point démordre. La petite presse lui pardon- 
pera en songeant qu'il ne pouvait point la cômpren- 
dre; ce n’était qu’un pauvre diable d’honnête homme. 

J'ignore où il trouva la foire qu'il cherchait ; j’ignor 
à quelle espèce de gens il s'adressa : la chose certaine, 
c’est que, peu de jours après, quelques-unes de cc 
folioles honteuses dont l'existence même est un mys- 
tère pour les gens de bonne ccmpagnie, contenaient 
l'éloge de mon père. Mon père se le sut probe. 
blement jamais ; il en eût éprouvé un noir chagrin. 
Liban, fier et satisfait, m'apporta tous ces articles, 
disant : n 

— Ils peuvent l’abimer désormais ; j'ai mis, vulgai- 
rement parlant, le baume sur la blessure! 

Pendant les mois qui suivirent, je ne vis plus di: 
tout nos voisines. Ma lorgnette de spectacle était à 
demeure au fond de mon tiroir. Je me formais. Mot: 
père éprouvait un certain plaisir mélancolique à Sur- 
vre mes pelits succès de jeune homme, 1] m engageäit 
souvent à fréquenter les maisons utiles, où l’on peut 


faire de grandes Connaissances. 
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d'y joindre un certain nombre de personnages natu- 
rels. 
Etait-elle dans son droit? 

| Voilà ce que va décider la justice. Car les deux ar- 
| tistes, poursuivis en dommages et intérêts par leur vic- 
time en raison de la blessure qu'ils lui ont faite, appel- 
lent mistress Tussaud en cause, comme seule respon- 
sable de l'accident, 


La chronique britannique est d'ailleurs presque si- 
lencieuse. Les seules préoccupations du monde de là 
fashion sont les voyages à l'étranger. 


| bassins à Louis XI 


Un grand nombre de ces élégantes embarcations ac- 
compagnera l'escadre impériale à Brest. 

Nous donnons dans ce numéro la vue panoramique 
de eë grand centre de notre marine militaire, comme 
nous avons donné dans le précédent celle de C rbourg. 
Brest, l'antique Brivates, ou plutôt selon M. Valckenaer. 
la celtique Gerocribates, n'est pas seulement le prin- 
cipal port de la France, c'est la plus belle rade du 
monde. Cette place qui doit son port à Richelieu, ses 
IV, sa baie abritée à la nature, pour- 
rait offrir un asile à toutes les escadres de l'univers. 


joueurs surtout abondent, attirés par le bruit des avan. 
lages remportés chaque jour sur les banques. 
Disons pourtant que si ces centres de l'été mondain; 
Bade surtout, dont ce numéro offre une vue (page 00), 
voient leur conversation, leur cursal ou leur redoute, 
plus brillants et plus animés, la cause en est bien dans 
l'attrait des plaisirs dont quelques habiles administra 
tions multiplient les prestiges. Si M. Chevet fait, à Hom- 
bourg, feu de tous ses fourneaux, M. Benazet réalisera 
à Bade des prodiges, Les premiers artistes de nos 
théâtres s'y succèdent , les plus brillantes étoiles dé 
l'art se trouvent en conjonction dans son ciel, Aussi 
né parlent-on de Bade que comme du Versailles de 
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» La promenade à lieu sur la terrasse qui s'étend de- 
vant le Palais de la conversation. 

» Dès rois heures, un orchestre composé de musi- 
ciens engagés pour la saison exécute dans un pavillon 
voisin les symphonies et les ouvertures les plus célèbres 
d'Haydn, de Rossini, de Mosart, de Weber, de Meyer- 
beer. Le mardi est le beau jour; la musique autri- 
chienne exécute son concert hebdomadaire avec une 
perfection désespérante pour les autres musiques mi- 
litaires. 

» À voir les toilettes des'grandes dames qui viennent 
prendre place sur les chaises de la terrasse, on se croi- 
rait à l'Opéra en plein soleil. 


disposition de nos héros. Voici toujours ce qui ad- 
vint : 

— Combien de temps d'arrët? demanda à un employé 
du ‘chemin de fer une tête qui apparut à la portière 
d'un wagon. Cette tête, aux cheveux roux et à la barbe 
plus ardente, avait évidemment du sang anglo-saxon; 
c'était un Yankee de New-York. 

— Dix minutes... 

— C’est assez pour prendre une glace. — Descendez, 
madame, ajouta-t-il après avoir mis pied à terre, La 
courtoisie américaine n'est pas proverbiale. 

Une jeune personne fluette et charmante sauta sur 


| la berge avec la légèreté et la grâce d’un oiseau. 
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Very well, very well, ajouta-t-il après en avoir bu 
une nouvelle gorgée, et, s'adressant au maître de 
l'établissement : 

— Me diriez-vous, monsieur, combien coûte un train 
extraordinaire pour Berlin ? 

Ace moment la cloche du départ se faisait entendre. 

— Cent soixante-dix thalers. 

— Cest bien! Servez-nous un bol de ce punch. 

Les bruyantes éjections de la locomotive retentirent 
et le convoi s'éloigna. 

Le bol fut apporté prestement. 

— Veuillez nous faire préparer un train spécial: 
nous partirons dans une demi-heure, Et se tournan 


À ue ot mn 82 M: la reine Vietotia Va serrer la main de l'empe- 
0 aan oreurdes Francais, au miliéu de cet imposant arsenal 
rss 48 |. maritime, dont la rade merveilleuse, avec son escadre 
> atses formidables forteresses, devient ainsi le cadre et 
n des plus grands faits pacifiques de notre époque 
temporaine. On conçoit toute l'importance que 
inion attache à cet événement. 
usb nr SANEIE du reste, souveraine ne justifia par plus de 
2 vertus lessentiments du loyalisme anglais, que l'au- 
Lemon Le princesse dont notre seconde gravure offre les 
 PAREEN SCA nr « C’est moins la grande reine, nous disait na- 
© guère un de ses féaux Daronets, que nous révérons 
ne dat va 


esté, que la première lady de ses royau- 
dâée dû une flotille de yachts aristocratiques 


Pendant que les yachts de l'aristocratie font voile 
Où väpeur pour Cherbourg, un grand nombre de tou- 
ristes se dirigent vers le Rhin, 

Beaucoup se sont portés sur Bruxelles, où la ker- 
messe, dont nous reproduisons la principale cérémonie 
(page #8), à attiré cette année une grande affluence 
d'étrangers. On sait que les kermesses sont ces fêtes 
pütronales des villes flamandes où des pracessions Cos- 
tumées sellorcent de reproduire toutes les traditions 
poétiques et religieuses du passé. 

La saison des eaux, jusqu'à ce jour assez triste, 
prend enfin un éclat dont on commenctait à désespé- 
rer. Les visiteurs retardataires arrivent et l'on compte 
qu'un flot nombreux y sera représenté par le voyage 
“dé l'empereur dans la ormandie et la Bretagne. Les 


jrgilius 
Louis XIV ou de Ja Rome d'Auguste. Méry-Virgii 


è Lans 
peut lui adresser, en toute vérité, son madrigd 
tique : 9 h 
Nocte lulit tota, redeunt spgelacula mané d 
car il n'y a pas de trêve dans les plaisirs, ance 

Voici, du reste, un extrait de notre correspond ri 
des eaux : da 

« Le Palais de la CARE 4 ln e ù. 
tous les hôtes de Bade. On sy rend p s iness 
allée bordée de chaque eôté par des Prune Le 
espèce de bazar universel où l'on débitele |: COUCOUS 
dises de toutes les contrées de l'Allemagne orne 
fabriqués par les Breguets de la doré NO ri 
de cerf ciselés par les Benvenuto Colin que he per 
aux chatoyants de la Bohôme,ete, à 


» Des habitants de la ville et des villages d’alentour, 
u costume pittoresque, passent etrepassent devant les 
Stoupes aristocratiques, et plus d’un regard russe ou 
l'itisien se tourne souvent vers les jolies Badoises. » 


D 


Terminons par une anecdote que nous envoient les 
hos du Taunus : 

M éonvoi se dirigeant sur Berlin s'arrêta à l'une des 
Slations ‘de la grande voie ferrée germanique, C'était 
Par uné de ces journées de chaleur dont nous ne jouis- 
Sons plus qu'exeeptionnellement depuis que les vents 

Quest sont Venus voiler l'azur torride de leurs 
quages grisâtres, Une nuit de bal etun souper matinul 
lent peut-être aussi pour quelque chose dans la 


Elle prit le bras du monsieur, et les voilà qui se diri- 
gent vers le buffet. 


— Quelles glaces pouvez-vous nous servir, dit l'A— 


méricuin en entrant. 


—Nous n'avons pas de glace, mylord, répondit le gar- 


con, qui à la coque devina le hareng, mais nous avons 
du punch aux fraises frappé. 


L'Américain consulta du regard sa compagne, qui 


répondit d’une gracieuse moue des lèvres, 


— Va! pour du punch aux fraises... deux verres. 
Et les deux voyageurs prirent place sur un divan, à 


une petite tablede marbre blanc. Les verres de puneh 
granitoïde furent aussitôt servis... 


— Oh! délicieux ! délicieux, s'écria le Yankee, pen- 


dant que la jeune femme approuvait du coin de l'œil. 


vers sa compagne. Nous'pouvons maintenant boire es 
puneh à notre aise, R ’ , 

Ce punch bu à leur aise lui coûtait un peu cher, 
mais cet Américain était fun des heureux joueurs qui, 
lesjours précédents, avaient gagné six cent mille francs, 
à la banque de Hombourg. ( 


FULGENCE GIRARD. 
D à 


Courrier des Pyrénées. 


CA 2h vuivume ? 


COURSES DE BAGNERES DK LUCHOX. 


Le 20 juillet était le jour désigné, cette année, pour, 0 à 
les Ra de Luchon: Leur succès, favorisé pas ton TT] FR 
temps superbe, a été complet; elles ont parfaitement , 
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» La promenade a lieu sur la terrasse qui s'étend de- 
vant le Palais de la conversation. 

» Dès trois heures, un orchestre composé de musi- 
ciens engagés pour la saison exécute dans un pavillon 
voisin les symphonies et les ouvertures les plus célèbres 
d'Haydn, de Rossini, de Mosart, de Weber, de Meyer- 
beer, Le mardi est le beau jour; la musique autri- 
chienne exécute son concert hebdomadaire avec une 
perfection désespérante pour les autres musiques mi- 
litaires. 

» A voir les toilettes des grandes dames qui viennent 
prendre place sur les chaises de la terrasse, on se croi- 
rait à l'Opéra en plein soleil. 


disposition de nos héros. Voici toujours ce qui ad- 
vint : 

— Combien de temps d'arrêt? demanda à un employé 
du chemin de fer une tête qui apparut à la portière 


| d’un wagon. Cette tête, aux cheveux roux et à la barbe 


plus ardente, avait évidemment du sang anglo-saxon; 
c'était un Yankee de New-York. 

— Dix minutes. 

— C'est assez pour prendre une glace. — Descendez, 
madame, ajouta-t-il après avoir mis pied à terre. La 
courtoisie américaine n’est pas proverbiale. 

Une jeune personne fluette et charmante sauta sur 
la berge avec la légèreté et la grâce d'un oiseau. 


au. 


» Des habitants de la ville etdes villages d'alentour, 
iù costume pittoresque, passent et repassent devant les 
roupes arislocratiques, et plus d’un regard russe ou 
wrisien se tourne souvent vers les jolies Badoises. » 


+ 
.. 


Terminons par une anecdote que nous envoient les 
ichos du Taunus : 
Un convoi se dirigeant sur Berlin s'arrêta à l'une des 
Aaïons ‘de la grande voie ferrée germanique. C'était 
ar une de ces journées de chaleur dont nous ne jouis- 
ons plus qu'exceptionnellement depuis que les vents 
Vouest sont venus voiler l'azur torride de leurs 
luages grisâtres. Une nuit de bal et un souper matinal 
“aient peut-être aussi pour quelque chose dans la 


Elle prit le bras du monsieur, et les voilà qui se diri- 
gent vers le buffet. 

— Quelles glaces pouvez-vous nous servir, dit l’A- 
méricain en entrant. 

—Nous n'avons pas de glace, mylord, répondit le gar- 
çon, qui à la coque devina le hareng, mais nous avons 
du punch aux fraises frappé. 

L'Américain consulla du regard sa compagne, qui 
répondit d'une gracieuse moue des lèvres. 

— Va! pour du punch aux fraises. deux verres. 

Et les deux voyageurs prirent place sur un divan, à 
une petite tablede marbre blanc. Les verres de punch 
granitoide furent aussitôt servis. 

— Oh! délicieux ! délicieux, s'écria le Yankee, pen- 
dant que la jeune femme approuvait du coin de l'œil. 
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réussi, el, quoique privées de toute espèce d'accident, 
elles ont été encore plus animées et plus brillantes que 
Fannée dernière. 

Le programme comprenait deux courses plates, un 
steeple-chase, où les chevaux des Pyrénées étalent 
seuls admis, et une course à pied de guides des mon- 
tagnes. 

A deux heures, les guides à cheval, en costume na- 
tional, tenant dans la main gauche une oriflamme 
rouge, et dans là main droite un fouet destiné à rem- 
placer l'orchestre, et à jouer un rôle très-bruyant dans 
celle cérémonie, se réunissaient sur l'allée d'Etigny, 
en face de la jolie habitation du maire de Luchon. et 
sedirigeaientde là vers le champ decourse. Lecortége, 
précédé d'un cavalier portant la hannitre aux ar- 
mes de Luchon, s'avançait au bruit des claquements 
de fouet les mieux nourris et les moins 
mieux. 

Les prairies choisies pour l'hippodrome, situées à 
un quart de lieue à peine de la ville, s'étendent sur les 
bords de la Pique; coupées d'endroit en endroit par 
desrideaux de très-beaux peupliers. elles laissent voir à 
Phorizon les montagnes dont l'aspect grandiose con- 
traste admirablement avec les sites gracieux formés 
par ces prairies, où la verdure n’a jamais à redouter 
la sécheresse, Une estrade ornée de feuillages et cou- 
verlg d'élégantes et jolies femmes, dominait le champ 
de course, où se trouvaient réunis un grand nombre 
de piétons, plusieurs groupes de cavaliers et une lon- 
gue file de voitures. 


harnio- 


A trois heures, M. Cartier, l'un des commissaires et 
l'importateur des courses à Luchon, donnait le signal 
du départ de la première course. Onz: guides, mon- 
tant presque tous des chevaux de la vallée d'Aran, 
partirent avec assez d'ensemble, el ne tardèrent pas à 
montrer que ces petits chevaux des Pyrénées, adroits 
et infatigables dams les montagnes, sont aussi des bêtes 
de fond douées d'une grande vitesse. Malgré les désa- 
vantages Qu terrain, dont le sol marécageux et peu 
solide n'est pas favorable aux pieds des chevaux, la 
course, menée grand train, fut vivement disputée, et 
gagnée d'une tête seulement par le guide Duhouch, 
montant Touvoufeux. La seconde course, tenue par 
des gentlemen riders, montant aussi des chevaux de 
guides et ayant remplacé la toque et la casaque classi- 
ques par le costume montagnard, fut menée très-ré- 
gulièrement et gagnée par M. André, officier de cava- 
lerie. 

Le loisième concours offrait un spectacle très-at- 
travant et nouveau pour la plupart des étrangers qui 
assistaient à ces courses, Il s'agissait pour les guides 
à pied de franchir l'espace compris entre la tribune et 
la montagne de Montauban, de gravir environ douze 
cents mèlres, où mi chemins ni lacets ne sont tracés, 
pour arriver au sommet et enlever le drapeau placé 
au point culminant. 

Douze guides partirent au pas de course, les moins 
habiles prenant Les devants et oubliant que la première 
règle des coureurs à pied comme à-cheval est de mé- 
nager leurs forces au départ. En effet, on vit bientôt 
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les plus ardents s'arrêter essoufflés au milieu de la 
montigne. 

Trois autres coureurs, croyant par le ravin de droite 
arriver plus facilement au but, ne tardèrent pas à re- 
conngilre qu'ils s'étaient trompés et abandonnèrent 
complétement la partie. Quatre guides seuls parvinrent 
au drapeau, le premier en dix-huit minutes trente-sept 
secondes 

Tous les speclateurs étaient émerveillés de l'adresse 
et de la vigueur de ces montagnards. Aussi, lorsque le 
Vainqueur fut ramené en triomphe par ses camarades. 
plusieurs baigneurs éeloppés Sempressèrent-ils de de- 
mander si les jambes du gagnant élaient à réclamer, 

On termina par un stéeple-chase couru par des gent 
lemen-riders. Le prix, comme celui de la seconde 
course, devait être remis au propriétaire du cheval, 
Un objet d'art était offert au gentleman vainqueur. Les 
obstacles, peu dangereux d'ailleurs, furent vaillam- 
ment franchis par quatre des chevaux, un seul refusa 
dès la première haie et résista à tous les efforts de son 
cavalier, Li course fut gagnée, comine il arrive sou- 
vent dans les steeple éhase où le tracé est peu connu, 
par le cavalier arrivé au but le dernier. M. Cartier avait 
seul suivi la piste indiquée. Les commissaires, MM. Car 
lier, le prince de Léon, le prince de Polignac, André, 
le comte d'Imécourt, reçurent de toutes parts les füli- 
citations que méritait l'organisation de ces charmantes 
courses, dont les produits furent versés dans la caisse 
des pauvres. 

Luchon suit du reste les cours de ses brillantes des- 
tinées, quoique celle année on s'apercoive un peu de 
la crise qui est venue déranger bien des fortunes, 

Luchon, sans avoir autant de visiteurs que les deux 
saisons précédentes, donne plus de bains et Soigne plus 
de rhumalismes que l'année derniere. Les touristes 
seuls sont moins nombreux. Luchon est maintenant 
l'établissement thermal le plus fréquenté des Pyré- 
nées, Cet endroit est devenu, à juste titre, Le lieu de 
prédilection des voyageurs et des malades, 

Située dans une vallée verte et riante au milieu de 
montagnes d'un aspect sévère, la ville de Luchon of- 
frirail par elle-même de grands charmes aux tou- 
ristes, si elle n'avait s@ cinquante-quatre sources 
sulfureuses de toutes forces et de toutes sortes, guéris- 
sant un grand nombre de maladies: — les Luchon- 
nais n'en connaissent pas qui résistent à l'action de 


leurs vaux. 

L'établissement des bains est à peu près terminé: 
les colonnes de marbrè d’un seul bloc, qui forment la 
façade, sont très-bulles et en harmonie avec le goût 
sévère du bâtiment, 

L'intérieur estorné de fresques remarquables, dues 
au pinceau de M. Caze, élève distingué de M. Ingres. 

Luchôn s'est doublée depuis quelques années et 
surtout très embellie, et cela, 11 faut bien le dire, en- 
vers et contre les habitants, désolés de voir la nouvelle 
ville s'éloigner de l'ancienne, assez laide cependant 
pour ne pas mériter de regrets. C'est la continuation 
de la lutte engagée depuis bien longtemps par les Lu- 
chonnais contre le courant qui fait leur fortune. 


Dès la fin du sièele dernier, on menacait l'intendant 
de la province, M. d'Etigny, de le lapider, lorsque, 
pressentant l'avenir des eaux de Bagnères de Luchon, 
il faisait planter une magnifique allée. destinée à re- 
liér la ville à l'endroit où jaillissaient les sources sul= 
fureuses. Cette allée d'Etigny est maintenant le boule- 
vard élégant de Luchon. 

Le vieux parti luchonnais ne se tient pas encore pour 
battu, il résisté au jeune et intelligent administrateur 
de la ville, et, sacrifiant ses propres intérêts, ainsi que 
le bien-être des baïgneurs, il continue ses efforts pour | 
faire refluer vers l'ancienne ville le flot qui tend tous | 
les jours à s'en éloigner. C’est dans ce but que l'ona 
construit un superbe casino, qui ne recoit aucun Ve 
Sileur, parce qu'il est éloigné du centre, où s'élèvent 
tous les jours de nouveaux hôtels et dé belles maisons, 
offrant aux étrangers une hospitalité au moins trûs= 
confortable, si elle n'est pas d'un bon marché exa- 
géré, 

Les Luchonnais, entêtés comme des montagnards 
qu'ils sont, n'abandonnènt pas leur casino, Ils font 
ouvrir dé tous côtés des rues pour y arriver, Il est 
vraiqu'il ne manque à ces rues que des maisons. [Isvont 
méme jusqu'à engager le directeur de l'orchestre dé 
l'Odéon, pour donner des concerts. Ils ont fait venin 
une troupe d'opéra-comique, issue peut-être aussi de 
l'Odéon: et l'année prochaine, ils ont retenu, pour 
racoler des visiteurs au malheureux casino, l'omni- 
bus Sacaron, sans emploi dorénavant, puisque l'antique 
maison Sacaron, renonçant elle-même à la vieille ville 
el aux charmes du voisiuage de Bareugnas, Vient si: 
staller près de l'établissement des bains. | 

Toujours est-il que, grâce à cet isolement créé par 
les habitants, les soirées sont difficiles à passer à Lu- 
chon, et que le séjour y serait beaucoup plus agréable 
si on y trouvait, comme dans la plupart des villes 
d'eaux, un | eu dé réunion. Du reste, cel WpnRS 
va probablement disparaitre; Fhabilé propriétaire x 
l'hôtel Bonnemaison fait en ee moment tripler les Le 
timents qu'occupe son hôtel, en face l'établissement 
thermal. [| compte, dès la saison prochaine, y OUVPI 
un cercle, où, entre autres agréments, on trouvera lé 
père Antoine avec ses excellents bonbons et sa HÉIES 
gale, qui offre toutes les émotions du trente a qu 
rante et de la roulette, sans en avoir les dangers: An 
chon n'aura alors plus rien à désirer, sariout + 
compagnie des inversables organise un Servite s2 ‘ 
Toulouse et Bagnères. F4 

ee — “RQ —— 
Souvenirs 
CHARLES LASSAILLY: 
4 à S 

C'est une des plus étranges, des plus étonnantes. OX 
plus incohérentes physionomies qu'il ma OM ee 
de reacontrer dans la littérature, el toutes lesépl tien 
du monde, bizarrement accumulées, në sauro lente 
donner une idée exacte au lecteur. Charles AT ai 
n'avait pas recu en naissant la beauté de Û ARR 
Belvédère : il étaitosseux et maigre, il avait SAR Fr 
creuses et les yeux renfoncés sous d'épais ne gro- 
son nez un peu fin se contournait d'une Hal r 


J'aflirme que mon père n'avait jamais intrigué pour 
lui-même. 

Vers le milieu de ma scconde année de droit, mon 
illustre ami Eberhardt me fit recevoir une nouvelle à 
l'une de nos revues parisiennes. l'en faillis devenir 
fou de joie. Le jour où elle parut, Mw° d'Haynard l'eut 
toute la journée sur son guéridon, et plusieurs de mes 
anciens camarades m'accostèrent dans la rue en me 
disant : 

— Tiens! tiens !tu fais donc gémir la presse? 

C’est flatteur, Ecoutez! e’eat bien flatteur ! 

Ma nouvelle était intitulée : L'Ame de Madrlon. 
L'avez-vous lue? Elle promettait. Je n'ai pas tenu. 

Quand je rentrai, le soir, Liban était debout, sur le 
seuil de la porte. Manifestement il me guettait. Je 
flairai un compliment et d'avance j'en savourai les 
douceurs. Liban devait connaître ma gloire nouvelle 
par Mme Bouilly. 

— Il parait que vous avez fait un mauvais coup, 
vous ! me dit-il avec brulalité des qu'il m'aperçut. 

Je reslai un instant abasourdi, puis le sang me 
monta au visage, Il me déplaisait, en ce jour detriom- 
phe, d'être malmené par un laquais. 

— Mons Liban, lui répondis-je en prenant mon 
courage à deux mains, vous êles on imperlinent drôle, 
et je finirai par vous dopner sur les oreilles ! 

Liban, au lieu de se fâcher ou de paraître décon- 
cerlé, rit sa main sous le revers de sa livrée noire et 
me jeta un regard de complaisance. 

Allons, grommela-il, la coquille est cassée : 
voilà un petit homme! 

Puis, changeant de Loa subitement : 


e . à 
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— Je dernande excuse à monsieur, ou plutôt par- 
don, car je crois que la locution passe pour vicieuse.…. 
mais je ne suis pas un auteur, moi! Je n'écris pas 
des nouvelles dans les revues pour faire mourir mon 
père de chagrin! Je ne suis qu'un simple dumesti- 
que, Vulgairement parlant. 

I y avait dans ces dernières paroles une grande 
amertume et beaucoup de fierté. L'allusion faite à 
mon père ne me plaisait point: mais, voulant éviter 
une guerre de paroles avec ce Liban, j'essayai un re- 
gard de mépris et je fis mine dé passer outre. Mais 
Liban ne l'entendait pas ainsi. 11 me barra le chemin 
sans façon. 

— Votre père va vous tancer comme il faut, dit-il 
en jelant de côté toute feinte humilité ; 1] aura raison. 
Souvenez-vous bien de cela : il a raison, — et, de 
plus, il est malade. Si vous faites le rodomont, c’est 
bien ; on saura que vous n'avez pas de cœur! 

Il s'offaça eL me laissa le champ libre, en ajou- 
tant : 

— Monsieur est au lit, Il vous altend. 

J'avais le cœur bien gros en montant l'escalier, Le 
succès de l'Amne de Mudelon aNait-il décidément m'être 
ipulé àcrime? Devait-on me maudire parce que Dieu 
mavail départi ses dons les plus précieux? Dans d'au- 
tres familles, on entoure le débutant heureux, et les 
caresses de cenx qu'il aime sont sa meilleure ovalion. 
Ma gloire à moi élait châtiée comme une honte. Pour- 
quoi celte injustice? 

Je m'arrétai sur le carré du premier élage. Je me 
Mis à la fenêtre, la Lête entre mes deux mains. J'étais 
à bout de courage, et je songeéais à fuir la maison pa- 
ternelle pour cultiver lib: ement mon Laleut littéraire. 
La fenêtre donnait sur le jardin de M d'Ablon; au 


bout du jardin était la maison. Comme pans e L 
petil salon du rez-de-chaussée était * < quel- 
m'essuyai brusquement les Yeux pour TPS était 
que chose de très-extraomlinaire, Mid e. Penr 
au piano : elle passait pour forte musee ami 
dant qu'elle jouait l'ouverture d’'Oberon , main de 
Eberhardt, derricre son dos, baisait la 
Sophie, à ME 
Je n'avais pas ma lorgnette de spectacle. sos He 
parut bien changée depuis le soir du bal. A Fa jeune 
lance, elle me faisait l'elfet d'une trés-graqi nard; 
file, Elle ressemblait à ma passion, M” SE 
elle prenait quelques airs du fameux POPE®S: 
était belle. Le | 
Mais l'éloignement produit de ces mirage LE 
Entre elle et Léo Eberhardt, je vis tout 
figure de ce lutin d'Aimée. n: 1e 
“Celle-ci avait énormément grandi. Elle É pes 
comme une gaule. Elle mit son doigt Sar à parureit 
d'un air menaçant. Eberhärdt et Saphie M F de ces 
fort troublés, Éberhardt surtout. La paie 
trois personnages disait énergiquement qu * 
nait de surprendre un secret. 3 mé: 
— Que PA là, Charles? me des | 
decin de mon père, qui sortait de son LU à réALe 
Je balbutiai je ne sais quelle réponse: nr 
dail avec altention el méliance. as bien du 
— Votre père n’est pas bien, Charles, 7 faiL Our 
tout. du tout... Il a du chagrin. Le chagt 4 
ere k 4 
Gcoi fut ponctué très-largements 9 demat- 
- Ést-ce que vous auriez de l’inquiétude ? k 
däi-je d'une voix tremblante. 


ire qui aurait pu donner raison au vers de Juvénal: 
desenit nusus: à ces défauts physiques <e joignaient 
<rtin décousu dans les idées. car il n'avait jamais 
pudevenir maitre de son imagination; des lectures 
Prreuses etsur tous les sujels possibles tourbillon: 
it dans son cerveau; son esprit était emporté de 
“= cotés tour à tour, comme les feuilles détachées 
isrhre par l'ouragan. Le jour se faisait quelquefois, 
nec peine, dans fe chaos, 
1i< sous cette enveloppe singulière, et avec ces im- 
*cbons intellectuelles, il possédait un cœur géné- 
dévoué, sincere, un cœur excellents Fémotion 
prompte sur lui et l'exaltation facile. Il pleurait 
no un enfant à la moindre occasion de larmes. et 
qu'il Su pportätavec assez de courage les difficultés 
vie faborieuse, On sentait que la force de résis- 
- [ui inanquerait un jour, et qu'il serail accablé 
Le fardeau de la mauvaise fortune. Une fée malen- 
“rss, Fa fée desdéceptions, semblait avoir présidé 
naissance il avait subi dans sa jeunesse des 
nes telles que si nous les racontions, on ne les 
ils: on nous aecuserait de les avoir inventées, 
citustrophes qui ne sont peut-être jamais arrivées 
gtres qu'à fui avaient laissé dans son organisa 
une susceptibilité nerveuse et une inquiétude 
lequi semblaient le destiner à être pendant toute 
atence un souffre-douleur, 
#autre fatalité s'attacha à lui. 
fut l'amour, l'amour dans les conditions les plus 
nesques où il puisse exister, l'amour de Ruy-Blas 
ka reine d'Espagne. Figurez-vous Lassaillv, 
nenous Favons dépeint, n'avant rien de très sé- 
intdans sa personne, Lassailly qui ne pouvait se 
ettre aucun fuxe de vêtements, aucun dehors 
gence, qui, de même que ce personnage d'une co- 
“moderne, eût été obligé de se passer de diner 
acheter une paire de gants, figurez-vous le pau- 
lable amoureux d'une grande dame à equipage, 
ta logea l'Opéra, jeune etsuperbe, entourée d'un 
e brillant d'adorateurs. I Favait entrevue lors: 
le allait au bois, un Jour de printemps. Elle était 
‘dans sa voiture. Ebioui de l'éclat de sa beauté, 
it poussé un cri d'adnnration, Un regard d' élon= 
nt était tombé d'bord sur lui, mais comme il 
pus de femme qui ne reconnaisse immédiatement 
dure des sentiments qu'elle inspire, et qui ne soit 
“don hommage FAURE etimprévu, la surprise 
. tout à coup fait place en une sorte de gratitude, 
ourire emmpreine de bienveillance avait etfleuré les 
= charmantes de li promeneuse sotitaire, ét il n'en 
Lpas davantage pour faire naître une de ces pas- 
s qui n'avaient peut-être pas existé depuis lépo- 
dela chevalerie errante….. Notre pauvre Lassaily. 
sioriné aussitôt en Amadis, eut plus qu'une idée, 
der, une occupation : Revoir son inconnue ou 
1rir! 
amour est patient, obstiné, infatigable, Lassailly 
ten observation dans les Champs Elysées; il passa 
leurs jours à interroger des eux tous es équi- 
= qui allaient au bois, ou qui en revenaient, il eut 
nheur d'apereevoir, à l'heure du retour, ecile qu'il 
ait, Gemi-couchée dans sa voiture. Elle se souleva 
etacon presque imperceptible à sa vue, et pro 
ant quelques paroles qu'il n'entendit pas, sembla 
untrer gracieusement par un léger signe de tète à 
dame agée, qui se trouvait à côté d'elle, et qui 
tar d'etre sa mére, Ilavait done été reconnu MI 
Lia voiture au pas de course, et arriva en même 
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temps que sa divinité à la porte d'un splendide hôtel 
de la Chaussée d'Antin: elle fut singulierement émer- 
veillée et un peu contrariee de le retrouver là hale- 
tant, le front en sueur, et les pieds couverts de pous- 
sière, Elle ne sourit plus: elle prit un air grave, et la 
vieille dame, fit, en le toisant du haut en bas, une 
imoue qui n'avait rien de flatteur pour lus. 

Lassailly comprit que, dans Fenivrement où l'avait 
jeté cotte rencontre desirée et dans sa course fantasti- 
que, avait mis un empressement plus qu'indisereL et 
risqué de passer pour un fou où pour un sot; mais il 
se consola, en pensant qu'il m'ignorait plus où elle de- 


meurait, qu'il avaitun but à ses pas, qu'il parviendrait 


ä SaVoir son nom, à connaître les endroits où elle avait 
habitude d'aller: sa vis on, enfin, revétait une forme 
visible et réelle; ileut la délicatesse de ne pas se re 
présenter aux veux de la jeune dame, encore moins à 
ceux de la vieille. pendant quelques jours, atin de 
faire oublier ee qu'il y avait eu d'ongrinal dans sa 
conduite ; mais ce temps, il Femploya a se procurer en 
secret tous les renseignements qu'il souhaitait d'ap- 
prendre. 

Le voilà done organisint son siége, et se Hivrant à 
toutes les ressources de la Stratégie amoureuse il ré- 
digeait alors un pelit journal littéraire, intitulé 
Pariel, dont la poésie en général et la scicnee en par- 
ticulier faisaient les fraiss il envoya Ptriri, ce mes- 
sager subtil, à la dame de ses pensées, el se servit de 
ce moven de communication, atin d'exprimer la vio- 
lenee de son amour, Pour peu qu'elle ouvrit le jour - 
nal, il n'était pas possible qu'elle ne devinät pas les 
intentions du poële, car tout ee qui Se rapportail à 
elle. à la description de sa beauté, aux circonstances 
de leurs deux rencontres, aux incidents dont nous 
avons fait mention, se reproduisant dans des vers 
passionnés où dans une prose non moins passionnée, 
et une légère marque au crayon désignant ces pas- 


sages à l'attention spéciale de la lectrice, elle ne put” 


douter @e l'impression qu'elle avait faite sur Fesprit 
du poëte, et telle est la fase Lite d'un amour vérita- 
ble, qu'elle n'en fut pas trop fächée: en ellel, quoi- 
qu ‘elle essayät de lui marquer de l'indiferenre où du 
mécontentement, lorsqu'à FOpéra (où il avait ses en- 
trées), blotti dans un couloir de l'orchestre, ilne cessait 
d'avoir Les Yeux attaches sur sa loge, on lorsqu'à sa 
sortie du théâtre, il se tenait respectueusement à quel- 
que distance sur son passage, au bas du gri and esCa— 
her, elle finissait presque toujours par laissez tomber 
sur lui un coup d'œil uë compassion. 

Rien n'est plus exigeant que lamour: il demande 
sans cesse pour obtenir quelquefois : cependant Les 
rôves les plus extravagants de Lassailly allaient pas 
jusqu'à des faveurs qui pussent offenser la vertu de la 
personne aimée; ilne se disshnulait pas que l'intérêt 
qu'il éommencait à exciter ne pouvait faire franchir 
tuus les obstacles qui le séparaient de son idole: mais 
un ruban, une fleur, auraient mis le comble à ses 
vœux. C'etait la grande récompense qu'ilassignait à ses 
travaux, la décoration qu'il ambitionnait Comme che- 
valier fidèle, li victoire entin, q il Sagissait de rem- 
porter. L'époque de la villégiature étant arrivée sur 
ces entrefaites, la dame alla à la campagne ?aux envi- 
rons de Paris? était-ce à PasS\ = était-ce à Meudon? Je 
ne n'en souviens plus. Mais ce que je sais, c'est que 
le malhenreux errail toute la Journée autour de la 
villa, comme Adam aux portes du ou terrestre, Se 
cachant aux veux des domestiques de la mere et du 
mari, et tâchant de faire comprendre à la chätelaine 
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qu'il avait découvert en face de ses fenêtres un vieil 
orme dont le tronc creux pourrait lui servir de poste 
aux lettres, I faut dire que l'Arsel était mort, comme 
meurent les journaux de cette famille mal constituee, 
avant méme dla chute des feuilles, un jour il trouva sa 
lettre enlevées il fait tomber à la renverse au pied 
de l'arbre, tant sa joie fut grande mais nulle réponse ; 
iléerivit lettres sur lettres: jamais de réponse, mais 
toues les lettres étaient prises: €est alors qu'il de- 
manda à grands cris, et en désespéré, une fleur, 
un souvenir, quelque chose qui attestèt qu'on lui 
savait ré quelque gré de son dévouement. 

Airès avoir écrit plus d'un volumes peut-être pour 
établir ses droits incontestables à la faveur qu'ilsolli- 
etait, il retira un matin du tronc de arbre non pas 
une lettre, mais une fleur. une pensée du plus beau 
velours, etsur les pétales de liquelle brillait une goutte 
de rosée, qu'il crul être une larme sil revint à Paris 
dans un état voisin de la folie, et comme son cœur avait 
besoin de S'épancher, comme une si grande joie débor- 
dait malgré Loi, il vint me demander à déjeuner ce 
jour-là et me raconta son ivresse, Non, je n'ai jamais 
vu d'homme si heureux 2 irait, il pleurait, il pres- 
Sail la fleur sur sa poitrine et sur ses lèvres, et je 
eraignis que sa raison, qui n'était pas très-solide, ne se 
détmontät tout à coup. entra alors dans le détail de 
ses amours, mais en me taisant le nom de ibeauté qui 
était l'objet de son culte. Je l'ai vue depuis à l'Opéra, 
je l'ai reconnue sur la désignation qu'il avait faite in- 
volontairement de sa loge elle méritait d'être adorée ; 
mais, lui ne devait plus la revoir 

Le lendemain, il se rendit à la villa avec une mis- 
sive pleine des expressions les plus reconnaissantes, 
mais tout était ferme: les croisées, la porte, le jardin, 
tout annoneait qu'il n'y avait plus personne au logis: 
il pensa qu'elle etait de retour à Pariss il revint à son 
hôtel: une chaise de poste sortait en ce moment de 
l'hôtel: elle faillit lui passer sur le corps; il crut re- 
connaître la figure seche et dédaigneuse de la mere, 
qui ne fui avait jamais pardonne sa folle course des 
Champs Elysées, et la figure indifférente du mari, qui 
ne se doutait pas de Fexistence de ce rival peu dänge- 
reux d'ailleurs: il lui sembla entendre un léger eri 
sortir de fa voiture au moment où il avait failli être 
éerase. Ses veux se voilérents il <'appuva contre une 
fenôtre basse et resta quelque temps anéanti: il res- 
saisit enfin un peu d'empire sur ses sens, alla aux in- 
formations et apprit que celle qui emportait sa Vie — 
elle lemportait en effet, — venait de partir pour faire 
un voyage d'Italie. Iéprouva un chagrin profond, Son 
cœur se déchira, Irentra chez fui en sanglotant. 

de le rencontrai quelques jours après. Ce n'était plus 
le méme homme, Un abattement extrême, une prostra- 
tion de toutes les forces, me firent juger tout de suite 
qu'il lui était survenu quelque malheur. Je lui de- 
mandai la cause de ce changement: il m'appriten peu 
de mots ce qui S'était passe, et me quitta sans être sen - 
sible à une petite nouvelle que je lui ménageais I 
n'avait prié de rendre compte d'un livre de lui, le 
livre le plus bizarre qui ait jamais été écrit, livre 
intitulé : ee Houeries de frialph. J'avais mentionné 
ce roman dans une revue bibliographique, avec quel- 
ques lignes d'éioge, platôt dictées par l'estime que je 
faisais de Lui que par la valeur du roman, où les idées 
les plus extraordinaires S'élalaient à profusion: dans 
toute autre circonstance il n'aurait remercié avec 
effusion. I prit à peine garde à mes paroles, et S'éloi- 
gna en se parlant à lui-même, comine un homme dont 


me prit la main etla tint serrée entre les siennes. 
e regardait toujours. 

- Chartes, prononça-t-il lentementet tout bas , les 

ais ne savent pas toujours mesurer le mal qu'ils 
Je vous crois un jeune honime doux et bon. 

- Non pere aurait-il donc dit! m'écriai-je, 

iS que deux larmes jaillissaient violemment de 
VEUX. 

m'interrompit du geste. 

- l'inore tout, me dit-il; — votre père ne m'a 

coutié !.., mais souvenez-vous de ceci, Charles : 

idées hommes que le chagrin lue comme le plus 

iH<ON ! 

lècha ma main, me fit un signe de tête où il y 

-de Ja compassion et disparut. 

devais avoir une très-forte fièvre. Je franchis le 
de appartement de mon pére et j'arrivai tout 
a sa chambre à coucher. Je frappai en treimn- 

l.car je m'attendais à de cruels reproches. La 
de ion père, quime dit d'entrer, était libre et 
ue gaie. Je pensais le trouver au lit. Il était de- 
ai coin de Sa cheminée. 

nage de mon pére m'apparaît souvent, ettoujours 
vois Le} qu'il était ce soir-là, C'estle plus profond 
“plus vivan, de mes souvenirs. [Il avait vieilli 
ioup dans ces derniers temps, et ses beaux che- 
Xprenalent la nuance grise. Ses traits emaigris 
eut une päleur mate, saut les pmmelies des joues 
in port rose piquait. On voyait vers les tempes 
‘nes bleues, comme il arrive aux femmes phthisi- 
$ =esinains élaient d'ivoire. Le sourire triste qui 
ait seslèvres blanches me fit mal. 


por il un habit noir sous use ample robe de cham- 


bre ouatée. Malgré ce double vètement et la saison 
chaude, i avait froid, il grelottait. 

C'était un homme souverainement distingué. Ses 
enticinis eux-mêmes accordaient à son talent comme 
à sa personne la tepue, le charme, l'élégance. Peut-être 
ce front charmant rappelait-il un peu trop le type fé- 
minin. J'ai peine à exprimer cela ; l'ampleur manquait, 
mais non pas la dignilé; la force, mais non pas la 
hauteur. 

— Charles, me dit-il, avec un enjouement qui décon- 
certa mes terreurs, — je suis bien aise de vous voir. 
J'ai pensé à vous tous ces temps-ci, beaucoup. Vous 
n'avez pas de vocation tranchée, n'est-ce pas, Char- 
les ? Vous ne tenez pas à faire le métier d'avocat ? 

— Non, certes, mon père, réponiis-Je. 

I nravait rapproché de lui d'un signe et tenait sa 
main sur mou épaule. Il me regardail; son sourire se 
faisait plus mélancolique et plus doux. 

— À mesure que je perds ma vigueur, murmura-t- il, 
j'aime mieux La mere à qui tu ressernb! es, Charles. 
Elle visnt me visiter plus souvent. Elle me demande 
ce que je fais pour ter... 

il s'arréta. Je crois que mon père étail incapable de 
jouer la comédie. Il parlait en ce moment comme il 
sentait. Ces heures malades apportent souvent je ne 


Sais quels” vagues alten irissemients. 


— Je nai nos tu rien fait pour toi, reprit-il. 

— Mon pere! voulus-je l'iuterromipre, 

I attira ma de et me baisa au front; c'était la 
premiere fois. Les larmes me vinrent aux yeux. Il 
continua en se parlant à lui-même : 

— C'est un meuler qui rend égoisle... 

Puis il s'assit sur le carapé, au coin du feu, eLme fit 
une place auprès de lui. 


— Mon Charles, me dit-il, — j'ai parmi mes amis 
une douzaine de médecins. Je les ai tous consultés, — 
non pas pour pre.dre leurs rer: èdes, — mais pour 
savoir. La mort menaçante fait de chacun de nous un 
enfant curieux... 

— Ne parlez pas ainsi, mon père! m'écriai-je. 

Ileut ce pâle sourire qui donnait à sa physionomie 
une extraordi, aire expression de bonté. 

— Ne parlez pas ainsi! répéla-t-il; — je dis ces 
propres paroles à La mere quand eile n'avoua qu'elle 
se sentart mourir... Sifait, non pauvre eniant, il faut 
parler ainsi, Mes amis médecins m'ont tous dil : Ce 
n'est rieu; inais en ehors des inots prononcés il y a 
un langage... J'ai Ciupris la svotence rendue à l'una- 
nimilé : je suis perdu. 

Il passa mon mouchoir sur mes veux mouillés, 
comme une inere ferait à sa fille. 

— Sauvé, piulôt! s'écria-t-il avec une gaieté qui 
n'étreignit le cœur. Sauvé! je répète ce mot selon ma 
con-cie..ce, Je suis las de la vie et cette fatigue est in- 
curable : elle se nomme le désespoir... Ne m'inter- 
romps pas, Charles: je sais d'avance ce que tu vas 
m'obecter : nes Succès, Ina position, Mon nom... 
Ecoute-moi bien, Le succès n'est qu'un mot vide de 
sens, Que faut-il pour ternir un miroir? Le soufe 
d'un enfant. Le su cès engendre là jalousie, comme la 
chaleur fait pulluler les insectes; et 11 suffit d'une 
seule jalousie pour empoisonner le succès. Quiconque 
a bàti l'édilice de son bonheur sur ce sable mou- 
vanl est uu condamné. J'ait fait cela ; j'eu meurs! 


PAUL FÉVAL. 


(La suite au prochain mimern.) 
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l'espritest troublé à jamais. Aussije ne fus pas surpris, 
lorsque je sus plus tard qu'il avait donné quelques 
signes de déraison, et qu'on l'avait conduit dans une 
maison de santé. 

Au bout de huit mois, je reçus de lui la lettre éton- 
nante que Voie : 


« Sainte-Paule, veuve. — Mardi, 26 janvier 1840, 
€ Mon cher ami, 


« Est-ce vous qui avez écrit dans /e Ch... ee mem- 
bre de phrase-ei:e Ce bon Lassailly, qui, je l'espère, va 
bientil nous étre rendu... » Je ne puis éroire que ce 
soit un autre qui ait eu ce souvenir fidèle ét je vous en 
sais un gré intiai. 

» Car tout le reste de mes anciens amis a l'air de 
m'abandonner; je ne vous nomme personne, mais j'ai 
soulTert infiniment depuis huit mois dans ce besoin 
d'aimer. Les uns ont jeté, m'a-t-on dit, mes lettres 
dans leur corbeille; d'autres se sont importunés d’une 
démarche que tous les intérèts dé mon avenir me 
forcaient à tenter auprès d'eux: j'ai invité quelques 
confreres à me venir consoler, et personne ne n'a ré- 
pondu, et le seul Ant... m'a peu ménagé d'abord ses 
excellentes visites, qui, d'ailleurs, deviennent rares, 
lui qui demeure trop loin, 

» Plusicurs personnes se sont rencontrées dimanche 
dans la maison où je suis. On a été surpris de mon re- 
tour à la santé, et du complet rétablissement de ma 
raison. 

__ » Je voudrais (et en ceci vous pourriez me servir 
beaucoup) écrire un grapd article littéraire sur le faux 
Polyeurte de Corneille, sur deux imperfections, que je 
crois inconnues, du Cid; Sur cette Plédre de Racine, où 
il a été plus païen qu'Euripide, ami de Socrate: sur le 
Misanthrope même de Molière, dont vous m'avez vu si 
passionné admirateur, mais dont je connais le secret 
de la froideur à la représentation ; et entin sur le f'ar- 
tuffe…. 

» Mon cher ami, soyez-en bien sûr, ce que vous avez 
tous pris pour des paradoxes n'étaient que des vérités, 
encore douteuse auroreou aube blafarde, mais ce sera 
une lumière qui vous éblouira les yeux. 

» Ainsi, Aristophane que je préférais à tout comique, 
n'avais-je pas raison, plus que vous ne pensez, quand 
il était évident que lui seul descendait d'Homeére? Quel- 
qu'un de vous croit-il connaître Homère même? Je vous 
assure que Chateaubriand pe l'a jamais deviné dans la 
moitié de son génie, et je le prouverui. 

» Ne pensez pasque-ce que je viens de vouséerire soit 
de l'orgueil et de la folie aussi. Ne craignez plus pour 
moi: c'est ma religion qui m'a rendu toute mon intel- 
ligence et m'a toujours développé tant d'horizons de 
l'histoire et tant de divinations que vous preniez tous 
pour des folies. 


» Mon cher ami, j'ai recu un beau cadeau, celui d’une 
Bible complète aceompagnée des notes de lous ceux 
qui l'ont lue avec la foi orthodoxe. 

» C'est moi qui ai fait ce vers-là : 

Et tous seront heureux, car lous seront aimés. 


» Mon cher ami, dites à tous mes anciens ennemis 
que je leur demande sincèrement pardon de Facreté 
de ma critique par laquelle je érovais devoir alors sa- 
tisfuire aux principes de ma consticnce, entre autres 
réparer mon passé avec D. , et demandez-lui pour moi 
son amitié. 

» Quant à vous, vous savez bien que je vous ai tou 
jours aimé entre tous. 

» CH. LASSAILLY, 
n MA,rue Neurve-Suinte-ieneriôre, derrière le Pontheon, 
(le matin jusqu'à midi, — depuis trois heures jusqu'à cinq 
heures ensuite.) 


» Je vais à la bibliothèque Sainte-Geneviève, trois 
heures de la journée, sans avoir le droit d'aller autre 
part, el je n'ai jamais fait de ma vie un mensonge en 
parole ou en action. 

» Faleus! 

» Depuis six mois, je fais mes prières, matin et soir, 
et je dis d'Awgelus trois fois dans la journée; mas je lis 
dans Ja Bible tous les jours, jusqu'à onze heures, le 
rituel des nombreux saints de toute la chrétienté Une 
telle lecture fidèlement continuée depu $ six mois 
prouve-t-elle que la grace de Dieu a descendu sur 
moi ? 

» Je voulais être prêtre, selon le vœu de mon père 
et l'éducation religieuse qu'il m'a donnée; mais tout 
en vivant en chrétien, je crois devoir rentrer dans le 
monde, afin de mieux servir encore le Seigneur, » 

J'ai retranché de cette longue fettre plusieurs ap- 
préciations historiques peu lucides: je lai citée pour 
faire voir quels bons sentiments Conservait son CŒur, 
malgré le naufrage de sa raison, qui n'était pas aussi 
bien rétablie qu'il le eroyait. Cette lettre atteste assez 
du restée qu'il régnait encore quelque désordre dans 
son cerveau, de son amour iln'en pürle pas, ilne parle 
que de son besoin d'aimer! Avaitil oublié la belle 
vovageuse, où la religion l'avait-elle console et guéri? 
I ne parait plus se souvenir de sa période amoureuse; 
il ne songe qu'à sa période littéraire... Qu'était devenue 
cette penser, cette fleur si chère et si funeste! Je m'é- 
tonne bien sion ne Fa pas trouvée sur son cœur, lors- 
que Dieu l'a rappelé à lui. Iest mort peu de temps 
après avoir écrit cette lettre, et ce fut certes un brave 
et honnête garcon de moins sur la terre! Sila bille 
dame, toujours belle, quoiqu'il y ait vingt ans de cela, 


qui à déposé la fleur du souvenir dans le trone du vieil 

orme, ht ces lignes (etil se peut qu'elle Les lise), je de- 

mande une larme rétrospective pour son pauvre amou- 

reux. HIPPOLYTE LUCAS. 
a 0 ———— 


COURRIER DEL PALAIS. 


J'ai à vous parler aujourd'hui d'une grandeur dé- 
chue, une espèce qui, dans quelques années, j'en ai 
peur, sera. passée à l'état fossile et légendaire — le 
maitre de poste. 

Où est le temps où le maître de poste était une puis- 
sapee, presque une institution sociale? où il était 
exempt de la taille et de la corvée, où son fils aîné et 
son premier postillon étaient jugés si utiles à l'Etat, 
que l'Etat les dispensait de porter le mousquet et 
d'exposer leurs précieux jours dans le feu des batailles? 
où il tenait dans sa main le bonheur des amoureux, 
la vie, l'honneur des luyards de toute espèce, que dis 
je. le sort des empires? € V7 kinaodom for a horse!» 
Ce cri n'a-t il pas été redit à Varennes. et ce jour là, 
les destinées d'une monarchie n'ont-elles pas tenu au 
caprice d’un maître de poste ? Ia été la providence 
du roman et du théâtre il a été le ressort pittoresque 
de toutes ces machines qui, pendant trente ans, ont 
défravé d'émotions le publie de Paris, le publie de 
l'Europe. C'est lui qui livre Mathilde an pouvoir de 
Lugarto, lui qui jette Adèle d'Hervey dans les bras 
d'Autonvy. Et vous rappelez-vous quelle anxiété é'était 
dans cette salle, — alors si brillante, — de la Porte- 
Saint Martin. quand Me Dorval sonnant d'une main 
fiévreuse, s'écriait : Des chevaux, des chevaux! au 
nom du ciel! je meursici!…. 

Qui lui eût dit, en ces temps florissants, qu'un peu 
detuméeenfermée dans un tubesufliraitpour leréduire 
à néant, l'eût à coup sûr bien étonné. Et cela est pour- 
tant: les chemins de fer Foi ont porté le coup de la 
mort. Maisil a, comme on dit, la vie dure, il se débat 
dans l'agonie, et, parodiant l'axiome philosophique, il 
peut répéter jusqu'au dernier moment: Je plaide. done 
j'existe. 

I nlaide en effet, et contre qui, je vous prie? contre 
un chemin de fer. s 

ILest vrai que ce chemin de fer est en bois, et que 
les Voitures qui y cireulent sonttrainées par des che- 
vaux. Cela s'appelle un chemin de fer américain. 

Paris posselé une de ces nouvelles Voies qui com- 
mence à la place de la Concorde et se prolonge jus- 
qu'à Versailles: chaque jour, deux fois par heure, une 
enorme voilure trainée par trois chevaux rencontre 
à la hauteur de Sèvres une gutmbarde du même cali- 
bre et attelée de li même manière. 

Or, à Sevres existé encore, ad pompam el ostentu- 
tiouem, je suppose, un maitre de poste. Il a cinq 
chevaux et un postillon : luxe modeste, comme vous 
voyez, et je vous donne à penser quel crève-cœur 
c'était pour ce brave homme, son postllon, el ses cinq 
chevaux, que de voir tout le long du jour l'américain 
passer à sa barbe en lui jetant du bout de son fouet des 
cliceclac ironiques. 

C'était le supplice de Tantale, c'était l'insulte et 
laffront portés Jusqu'à Foutrance., Notre maitre de 
poste se dit qu'il aurait vengeance de Faméricain, et 
voici de quoi il s'avisa. 

Avant qu'il fût question des chemins de fer — ame- 
ricains où autres, — dès lan AT, une loi avait éte 
rendue qui imposait un tribut de vingt-cinq centimes 
par cheval à tout messigiste passant devant une poste 
sans en emplover Les chevaux. Messagiste, Fatnérieain 
ne l'était-il pas? ets l'étut, pourquoi ne lui parait-il 
pas les vingt-cinq centimes réglementaires? Tel fut le 
syllogisme que se fitle maître de poste, et qu'il songea 
à mettre au plus vite en action. 

Un jour done, qu'en face de la grille du pare de 
Saint-Cloud, le cocher de l'américain venait de deteler 
trois de ses chevaux et de les remplacer par trois 
autres amenés de son écurie, le maitre de poste se 
présenta assisté d'un commissarre de police et soma 
ie susdit cocher d'acquitter entre ses maias le droit de 
poste. — Le cocher de rire. — «Le droit de poste à 
vous? Mais, de bonne foi, mon pauvre homme, vous 
n'êtes pas un maitre de poste, vous en êtes l'ombre 
tout ou plus : Magni nominis umbra. » Notre cocher 
avait fait ses humanités — € Rais :nnons un peu, re- 
prit-il. Nous avons dans nos écuries cent vingt che- 
vaux, ot à peine suffient-ils au service? Est ce avec 
vos cinq chevaux et Votre posuflon solitaire que vous 
pourrez satisfaire à nos demandes? Encore une fois, 
mon brave, rengainez votre compliment, et laissez-moi 
passer ln 

Le maître de poste le laissa passer; mais il avait eu 
soin de faire recuctlir le dialogue par lé comnussaire 
de police. Le conflit ainsi bien constaté, la question Fit 
portee devant le tribunal de Versailles et plaidée, ma 
foi, par deux princes du barreau, M‘ Senard et Du- 
faure. Le maitre de poste, représenté par M Sénard, 
l'a emporté, C'est à lui maintenant à faire claquer son 
fouet et sonner ses grelots Et le posullon de Sè- 
vres, done! vous verrez quil va devenir populaire 
comme son collégue de Longjumeau. 

Mais, hélas! combien de temps durera çe triomphe! 

M. Arnault, lui, s'est trouvé, un jour .de cet été, 
loin de compte avec son cocher. Ce cocher avait fait 
deux voyages à Vincennes : l'un de nuit, l'autre de 
jour, pour chercher des mousquelons à la destination 
de l'Hippodrome, I réclama 26 francs. M. Arnault lui 
en offrit la moitié, qu'il refusa. La querelle s'anima et 
le directeur de l'Hippodrome,—en homme à qui le com- 


merce des chevaux a donné des impatiences ON 
un peu trop prononcées, — mit fin au dsliène 

sénant sur la tête du cocher un coup de er 7 
biée qui lui fendit la tête et Le mit au lit pour bu 


taine de jours. Le coup de canne a rapporte =, y ir F 


(ren 


nault, un mois de prison, au trésor publie, #0 fl er 
d'amende, etau cocher, mille francs de domage. ne 
Bye 


térêts, — Mänes de Collignon, qu'en dites-vuus ge 
trouvez-vous encore que « le bourgevis à ce 
raison? » 

Un autre directeur, M. de Chilly, vient d'air 
procès. mais un procès de galant homme, — jo vou 
dire d'homme galant, — et je ne le puisen roparun, 
car il plaide contre sa charmante pensionnaire, y 
mille Lemerle. TAF 


our ; 
Fury 4 


| 
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Mt Lemerle est chèf d'emploi au théâtre de lin! 
bigu-Comique:elleest engauée MOYENNE, sneg 4 
par an et 20 francs de feux pour jouer les pt 
rôles de drame désignés au theâtre sons le qui qn 
«rôles de Mur Guyon. » Or, voici que M de Chill 4 
directeur, exige qu'elle se tienne prête à repli 
dans le drame des Fruuitifs, Mu Tacresonnir gl 


l'Odéon p'a fait que prêter à l'Ambigu-Comique e{ qui 
rappelle à lui pour le {er août. 

— Doubler Mie Lacressonnière, moi, chef don y 
comme elle! moi, premier rôle tout comme elle He 
que les doublures manquent dans Votre théitre’ te 
qu'il n'y a pas pour cette be<ogne mesdemoiselhe (ele 
et telles? — Et Mi: Lemerle de refuser net. 

Ce fut en vain que M. de Chily insista, en vaio 
montra à sa #iea ofensée le contrat imprime JL un 
pose à l'artiste qui l'a signé l'obligation de se y 
ou de remplacer dans tous les rôles qui lui seront dé 
tribués. | 

— Ahloui, s'écria-t-elle, parlons en de votre eng 
gement! Estce qu'il ne dit pas aussi que ratid 
devra se fournir de bottes à ses frais: quil devra pat 
dessus tout, remplir exactement ses devoirs dun | 
garde nationale et ne S'exposer à aucune peine dd 
plinaire? Est-ce qu'il faut tenir comple des cou 
absurdes ou de celles qui sont en contradiction tt 
les articles fondamentaux de l'engagement* je 
chef d'emploi, encore une fais, et jamais, de m 
moire de comédien, un chef d'emploi n'es douche 
autre. Or, remplacer et doubler, €'est la mé els 
c'est concierge et portier. Je ne doublerai pas M 14 
cressonnière, 

Le tribunal a pensé autrement que Me Lenerh 
mais le jugement déclare que cest à titre de ch 
d'emploi, et non de doublure, qu'elle reprendra 
role de Suzanne. L'honneur est sauf et fout est fut 
le mieux. 

Une autre affaire qui fit, il y a une dizaine de moi 
un certain bruit dans le monde dramatique. vin 
d'être rayée du rôle. Je veux parler du proces lat} 
M. Delsarte à Me Miolan-Carvalho. Mo Mioki ta 
valho, — à monavis mal conseillée, —avaitappe tel 
décision du tribunal, qui l'avait condamner [it 
somme réelamée par M. Delsarte, Au jour de lat 
dience, elle s'est desistée de son appels et elle ali 
fait. Un journal judiciaire avait annoncé redesstine 
dans des termes qui pouvaient faire croire à tell 
action entre les parties, M. Delsarte à alrst 1 
journal une lettre de rectilication. I tient ace 
sache qu'il n'a pas reculé d'une semelle dt 
Mu: Carvalho. Etait ce hien nécessaire et un PU 
modération dans le triomphe eût il gâte les tie 

Pour compléter la liste des proces draft 
ces derniers jours, il faut bien que je menton ‘el 
de ce pauvre Sainte Foy, qui vient de se Hier 
damner à 0,000 francs ae domimages-1Flret ent 
le roi de Bade. I S'était engagé, létournent A 
trois représentations à Bade, comptant SU Un 4 
qu'il n'a pas pu obtenir, de ne sais si je me TU 
ais j'ai idée que tout ceci s'arrangera, el que À f 
nazet, le plus magoitique des émpresarié de er ti 
ne \oudra pas. pour une hagatelle de 400 lots, 3 
sombrir cette bonne et joyeuse figure quil s: 18 
reux,— pour son compte et celui de son élasth 
blic, — de retrouver l'été prochain. PEUIT-J AN 
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Alcarazas et Bucaros. 
VASES À RAFRAICHIR L'EAU PENDAaNT LES CHALELRS 


des boissons 116 


La nécessité de se procurer : 
"| 


dans les pays chauds a suggéré aux peuple 
vent sous des latitudes embrasées un moy 
nieux de rafraichir leur boisson. , 

Cette invention, connue de toute lantiqui 
en pratique chez les Egyptiens de temps Hi] = 
et introduite par les Arabes en Espagne, OUT 
maintenue et d'où elle est passée en Frant 


‘ 


dans l'emploi de vases en terre de minitne WT s 

lesquels il suffit de faire séjourner Peau purs: 

soit rafraichie en peu d'instants. ds 
Ces vases se nomment #learazas el Sul 


d'une poterie non vernissée, très-légere, De 
et composée, selon M. Darcet d'un métis s. 4 
parties de terre calcaire et de cinq pari? 
avec immixtion d'un peu de sel. LAS 

Ces vases laissent facilement suinter Feit N 
leurs parois. Le liquide intérieur, filtre pur à 
pores, imprègne d'humidité la surfare MM, 
vase, et, bientôt, il se produit une étions 
tant plus rapide que la température est PRET 
et plus élevée, Le calorique du liquide tt 
sorbe peu à peu et la température de Lea FEU 
s'abaisse et se refroidit sensiblement. 


HN 


jelhl xl 


| 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


95 


in plive ces vases découverts à l'ombre, dans les en- 
pus où l'air cireule le plus vivement. 
Les alcarazas sont très-utiles dans les pays de maré: 
gr eoù l'eau pure fait défaut. On n'a, en effet, qu'à 
uerger ces vases bien fermés dans l'eau d'un ma- 
ds; quelques heures après on les retire, remplis 
ne «au claire, limpide, saine, et qu'on peut faire ra- 
jichir à son gré. 
M. lourmy est le premier fabricant qui ait produit 
salarazas en France, où l'on commence enfin à se 
wiluriser avec leur usage. 
{nalcaraza de la capacité de quatre litres vaut un 
me, pas davantage. 
Ietà désirer que nos potiers vulgarisent ces usten- 
equi, à la ville comme à la campagne, remplace - 
gaec tant d'avantage les porcelaines communes, 
ses vernissés de terre ou de faïence, les bures, les 
wheset les barils que l'on destine à nos ouvriers, 
es marchands ambulants colportent dans toute la 
ane et vendent de tous côtés, et dans lesquels la 
ileure eau se transforme, en peu d'instants, en un 
ur tiède, fade, et conséquemment relächant et 
kun. 
ei froide est tonique. elle fortifie et désaltère. 
wie qui en fait usage est plus vigoureux, il 
moins altéré et moins exposé aux maladies putrides 
«uirs digestives. 
«au liede, au contraire, est nauséabonde, ne désal- 
Bis, et son usage habituel rend les intestins inca- 
le des Tabeurs de la digestion. 
‘eu tiède provoque, en outre, des sueurs débili- 
wset des arrêts de transpiration dont les plus 
is ihaladies sont trop souvent le funeste et inévi- 
ke resultat. 
lu ase analogue à l’alcaraza, c'est le BUCARO. 
* bucaro dillere de l’alcaraza en cela seulement 
io sert ordinairement qu'à rafraichir l'intérieur 
l'appartement, 
ans certaines parties de l'Espagne, la chaleur est 
eve, Elle se déclare tout d'un coup et sans la 
“lon du printemps. On a deux mois d'un hiver 
ngoureux. Pendant les dix autres mois de l’année, 
“il dans un brasier d'enfer. 
our se mettre à l'abri de cette pluie de feu, on se 
ins des chambres basses où règne l'obscurité la 
SAbsulue. On ferme toutes les portes, on bouche 
ls les fenêtres, et, par un perpétuel arrosage, on 
muent l'humidité, 
e besoin de fraicheur a fait naître la mode des 
ares, 
Æ sont des espèces de pots de terre rouge d’Améri- 
[lv en a de toutes les formes et de toutes les 
ndeurs. On les orne de moulures et de dorures. 
disnd on veut se servir des buraros, on les place, 
api d'eau, sur les encoignures et sur les guéridons 
dprartements que l'on veut tenir frais. 
elle ne se fait pas attendre. 
argile prend d'abord une teinte foncée, l'eau pé- 
re ses pores, et les bucaros. entrant en sueur, ré- 
dent une senteur qui rappelle le plâtre mouillé et 
ie humide. 
elle transpiration est tellement abondante, qu'en 
ns d'une heure la moitié de l'eau est évaporée. 
e qui reste dans le vase est froide à glace et a 
raclé un goût de puits de citerne que l'on trouve 
euse à la troisième ou quatrième fois qu'on en 


a demi-douzaine de bucaros suffit pour imprégner 
d'un boudoir d'une telle humidité, qu elle saisit le 
eur et peut même être dangereuse, Sil entre sans 
aution dans un moment de surexcitalion, de ca- 
luvet de sueur. 
“\aporation des buraros est une espèce de bain de 
ura froid. 
üintenant voici divers moyens de faire prompte- 
Lde la glace pendant l'été. 
ous prenez un des mélanges suivants. 
Libetancrs 


Portes en p'ids. Refroidissement, 
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L< ées substances sont à bon marché. et lon peut 
procurer seulement chez les marehands de pro- 

chimiques. 

:ilit de plonger dans l’un des mélanges ci-dessus 

“wutville ou un vase quelconque contenant de 
pour que celle eau se congèle en quelques in- 
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bats der SOURlés 4 0, 06 5 muse ee 0 
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= es pays chauds, où les nuits sont fraiches, on 
sie de la glace en plaçant des terrines d'eaux 
“\u-ées dans un endroit très-découvert; l'évapo- 
net le rayonnement nocturne suflisent pour abais- 
zéro, et même au dessous, la température du 
lie. 
1e: précaution nécessaire consiste à placer ces ter- 
+ sur des natlles de paille imbibées d'eau, pour 
Ile n'emprunte point de calorique au contact du 


moyen là peut être facilement employé à Paris, 
ni après les journées chaudes, viennent des nuits 
- rss inent fraiches. BAURICE GERMA. 
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GYMXASE-DRAMATIQUE : La Balunroïre, comédie-vaudeville en un 
acte. par MM, Dumanoir et Lafargue:T Monsieur Cundaule, ou 
le Roi des maris, vomédie-vaudeville en un acte, par MAL Four- 
nier @t Meyer, — Giré : Les Crochets du pére Martin, drame 
en Lrois actes, par MM, Cormon et Eugène Grangé, 


Le directeur du Gymnase à choisi la saison qu'il 
fallait pour donner deux petites pièces à la glace, va- 
aille et framboise : {a Bulançoire et Monsieur Can 
daule, où le Hoï des maris. Cela s'écoute d'une oreille 
distraite et n'empêche pas de songer au départ du 
surlendemain pour les jardins de Bade ou les roches 
du Croisie, La Baluneoire oceupant le premier rang 
sur l'aitiche, commencons par dire ce que c'est que /a 
Bilancoire, Emma a toujours eu la tête remplie de dé- 
Sirs romanesques. Lorsqu'elle n'était encore qu'une 
pebsionnaire, ses réveries la portaient continuellement 
veis Un idéal que le mariage a été loin de réaliser, 
Devenue Mwe Desrieux, elle rêve plus que jamais: elle 
vient à Paris passer quelques jours chez une amie de 
pension, Mu Colombel, à qui elle confie ses déceptions 
et son vague ennui. Le remède que celle-ci lui pro- 
pose n'est rien moins qu'héroïque : le monde l'appelle 
infidélité, la loi le nomme adultère, Emma le repousse 
d'abord; puis, s'adoucissant peu à peu, elle s'humanise 
el l'accueille sous les traits du propre amant de 
Me Colombel. Les complications se devinent. Au spec- 
tacle des transes et des remords que coûte la vie ro- 
manesque, Emma s'effraye et demande grâce avant 
d'avair péché, 

Mais pourquoi ce titre : la Bulançoire? Ah! voilà. 
Emma, dont le caractère est aussi eraintif que l'imagi- 
nalion est ardente, a l'habitude de pousser des cris 
déchirants toutes les fois qu'elle monte sur une balan- 
Coire. Que serait-ce done si un téméraire essavail 
d'apporter le déshonneur sous le toit conjugal? — 
Comparaison risquée. 

Honsicur Candante ou le Roi des maris, a plusieurs 
points de ressemblance avec la Balancoire: mais cela 
est bien renouvelé des Lydiens. Vantez done votre 
femme à tout venant pour qu'on tâche de vous la pren- 
dre! C'est ce qui arrive à M. Gérard, quadragénaire 
enthousiaste et bavard. Un Gygès de passage recueille 
avec avidilé ses moindres renseignements; néanmoins 
il en est pour ses frais d'oreilles, et le Candaule bour- 
geois échappe à une mesaventure qui fera éternelle 
ment rire la moitié du monde aux dépens de lautre.— 
Les auteurs ont cru qu'un joli ütre dispensait de faire 
une jolie pièce, Sans M. Geoffroy, qui rit. quisouîMe, qui 
se déméne, leur Monsieur Candautrseratun triste sire. 

Et {es Crochets du père Martin ? Parlez-nous des 
Crochets du père Martin! Quel titre alléchant pour le 
publie des boulevards! Pourtant, ce n'est là qu'un 
drame à la Mercier, un ana qu'on s'est à peine donné 
le soin de rhabiller à neuf, quelque chose d'usé, de 
nu, de languissant, comme {a Brouette du cinaigrier. 
Un commissionnaire du coin de la rue ou plutôt du 
coin du port. car la scène se passe en partie au Havre, 
fait donner à son fils une brillante éducation et l'en- 
voie à Paris pour y étudier le droit. Naturellement ce 
fils n'a rien de plus pressé que de jeter aux orties les 
bas de laine trivotés par sa mère et de se lier avec des 
aigrelins et des danseuses, qui lentrainent dans ces 
orgies de carton ou il se trouve toujours quelqu'un 
pour lever un verre en s'écriant: — Allons, les amis, 
la ronde des bons enfants (ou touie autre ronde), et 
chorus au refrain ! 

Ces débordements rapportent une cinquantaine de 
mille franes de dettes au fils du commissionnaire, qui 
revient au foyer normand,en compagnie de ses créan- 
ciers, « suivis de leurs petits, » comme dit César de 
Bazan. Le père Martin, qui n'a aucune teinture de la 
philosophie moderne considérée dansses rapportsavec 
le papier timbré, et que la seule vue d'un huissier 
fait tomber en apoplexie, paye intégralement les dettes 
de son héritier, après l'avoir foreé à S'embarquer im- 
médiatement sur un navire en partance pour le Nou- 
veau-Monde. Quant à lui, redevenu pauvre comme de- 
vant, il reprend ses erochets et sa place d'autrefois sur 
le port du Havre, à l'angle de l'hôtel Britannique. 

Un enfant de six ans devinerait la fin de cet ouvrage, 
qui, d'ailleurs, semble taillé pour être joué dans les 
distributions de prix. Martin fils revient des colonies, 
enrichi et corrigé; ilne peut retenir ses larmes en re. 
connaissant son père sous les traits de ce vieillard en 
cheveux blancs, courbe sous le poids des plus pénibles 
farieaur ; te sont ses expressions ou à peu près. Tout 
s'arrange à la satisfaction unanime: Martin père quitte 
ses crochets pour la seconde et derniere lois, tandis 
que Martin fils épouse sa cousine, — un ange ! — et 
devient l'associé de l'importante maison Duhamel et 
compagnie. 

Les Crochets du père Martin n'ont que trois actes : 
c'est leur seule excuse. Un des mots les plus applaudis 
est celui-ci, que prononce M. Gouget en désignant 
une jeune fille : « Ca n'a pas de crinoline, mais ça à 
du cœur !» Il y a eu deux salves de bravos. Le rôle 
du père Martin est rempli par M. Paulin Ménier, qui 
en tire tout le parti possible ; il y est serupuleux, 


étudié, mais franc et quelquefois large. 


Somme toute, voilà, cette semaine, trois pièces qui 


| ne sont pas méchantes, — pour nous servir d'une 


expression demi-populsire, demi-artistique. 


En vente chez DENTU, éditeur, Palais-Royal : 

L'Art de dompter les chevaux. par JS. RaAnry, le 
dompteur, Traduit et précédé d'une introduction, par M, F. DE 
GUAITA, 4 volin-18. 1 fr. 

Manuel du Chasseur au chien d'arrêt. par M L'ONCE 
DE CUREL, Nouvelle édition, 1 ol. in-8*, oree gravures, 5 fr. 

Boutades d'un chasseur, par le méme, 4 vol. in-12, 
2 fr. 

Cinquante jours au désert, par M. CI DIPIER. 1 vol. 
broché, in-18 jésus, 2 fr. — Séjour chez le grand chérif 
de la Mekke, par le même, 1 vol, in-18, 2 fr. — Cinq cents 
lieues sur le Nil, par le mème, 4 vol, ins, 2 fr. 

Daus le volume intitulé : Séjour chez le grand chérif de la 
Mekke, M. Charles Didier a consacré cinquante pages à la descrip- 
tion de DIFDDAIE, — Les tristes événements dont cette ville vient 
d'être le Théâtre donnent un intérét de plus à ces pages déjà si inté- 
ressantes et attachantes, 

Librairie de L, HACHETTE ET Cf, à Paris: — chez les princi- 
paux libraires de la, France et de l'étranger, et dans les gares de 
chemins de fer. 


Porte-bouteilles en fer, brevetés (s. g. d. £.), pour ran- 
ger les bouteilles dans les caves avec économie de place, — Prix, 
pour le cent de bouteilles : 

DOUBLES : 142 50 — SIMPLES : 15 » 
Banmou, rue Montmartre, 35, à Paris. 


Chemisier des Princes. M \ROUET, 404,7 (le Ric helien. 


Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, suce", rue de 
Cléry, 2%. Spécialité d'étoiles pour ameublement; — xoieries, 
velours, damnas, perses. 


La Limonade au citrate de magnisie de Rogé est le seul 
purgatif d’un goût agréable et d'un effet certain qui ait recu l'ap- 
probation de l'Académie impériale de médecine (séance du 23 mai 
1847). [ fut s'assurer que l'étiquette porte la signature de l'inven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement. 

À Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 4%. 


On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Roge en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Celle poudre, qui est éralement vendue sous 
la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. 


Aliment des eonvaleseents. Pour activer la convales- 
cence, remédier à la farhlexse chez les enfants et fertifier les per- 
sonnes faibles de la poitrine où de l'estomac, les docteurs Alibert, 
Broussais, Blache, Baron, Jadelot, Moreau et Fouquier, ete, recom- 
mandentspécialement le Raeahout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l'Académie de médecine, seule autorité qui 
offre garantie et confiance: aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefarons et imitations que lon tenterait de lui substituer. — 
Entrepôt, rue Richelieu, 203 d'pôl dans chaque ville. 


Philocème Faguer. pour faire croître et embellir les che- 
veux, jouitdepuis dix ans d'un suecës toujours croissant, à cause de 
ses vertus higiéniques et de La suavité de son parfnm, — Gants, 
éventails, sachets et articles pour la toilette. Parfumerie fine de 
B. FAGCFR, NS rue de Richelieu, ancien maison LaBOï'LLÉE, 


Odontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l'Académie de médecine, 
bianchissent les dents sans les allérer et fortilient les gencives, Dé- 
pôt, rue Saint-Honoré, A4, à Paris, et chez tous les parfumeurs, 

Nouveau Chocolat prrgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DeésimiÈne, pharmacien des 
hôpitaux de Faris, rue Lepelletier, @, Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants penvent se purger sans soupronner la présence 
d'un médicament; aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies, 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, per le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de tons les vinaigres connus. 
Son action douce el hrenfaisante donne de la fraicheur à la peau et 
la blanchit sans l'irriter, — Dépôt, rue Virienne, 55%, à Paris. 


Les Perles d'éther du D'CLERTAN sont souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et toutes les maladies nerveuses, 
Ce nouveau moyen d'administrer Péther a recu l'approbation de 
l'Académie de médecine. Dépot à Paris, rue Caumartin, 45, et 
dans toutes les principales pharmacies. 


Cigarettes-Espie contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGES, pharmacien, SA, vue 4 Hautenille, et dans 
toutes les pharmacies, 2 fr. la boite. 

Fau de Léchelle. Les maladies du sang, de poitrine, d’es- 
tomac, ete. souvent mortelles, sont énrayées et guiries par cette 
Eau pectorale et vivifiante, Paris, rue Lunartine, 35. 


Les Dents d” professeur d'Origny, médecin-dentiste. sont les 
seules qui soie 4 garanties 10 ans, ne laissent rien à désirer et ne 


coûtent que 5 fr. Passage Véro-Dodal 8%. 


La faveur publique peut s'égarer quelquefois sur certains objets 
qui ont plutôt un caractère de fantaisie que d'utilité: elle se trompe 
rarement quand il s'agit d'un produit qui, touchant à Fhigiène ali- 
mentaire, intéresse le maintien où le rétablissement de la santé, 
Aussi, à voir la préférence que toutes les familles accordent à un 
produit de cette nature, au Chocolat Menier, il est évident 
qu'elle est due aux qualités supérieures de ee chocolat. 

Convaineue que toute industrie qui reste stationnaire menace de 
déchoir, la maison Menier s'est attachée depuis TS appli- 
pliquer à sa fabrication d'importantes améliorations. Les efforts et 
les sacrifices que cette maison s'est imposés ont trouvé une récom- 
pense légitime dans la réputation qu'elle s'est acquise, el une vente 
annuelle de plus d'un million de Kilotrammes de Chocolat Me- 
nier, fourni par l'usine modéle de Noisielsur-Marne, témoiscne du 
rang important que ces fabricants occupent dans leur industrie. 


Alopéeie. — Chute des cheveux. On envoie gratis les 
rapports médicaux des résultats prodisieux obtenus par Pemploi fa- 
cile de la Frtaline Steck sur des dénudations anciennes et des 
chutes opiniâtres de la chevelure, rebelles à plusieurs traitements. Le 
flacon, 20 fr. Écrire /ranco au dépot, 23, boulevurit Poissonniére. 


96 


CHRONIQUE MUSICALE. 
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OrÉRA-COMIQUE : Les 


Méprises jar res- 


semblance,  opéra- 


comique en trois ac- 
tes, de Patrat, musi- 
que de Grétry. 


Descomédiesque | 


Patrat a laissées au 


répertoire le nom- 


bre est facile à éta- 
blir. Comptons 
bien; nous avons 
d'abord : l'Anglais 
ou le fou raison- 
nable, une sorte 
d'en-cas que l'O- 
déon tient toujours 
prêt. à jouer au 
pied levé à l'épo- 
que de la grippe et 
des autres variétés 
de «l'indisposition 
subite »; puis, les 
Méprises par res- 
semblance , que 
l'Opéra - Comique 
vient de reprendre 
juste au moment 
où la fouledistraite 
commençait à en 
ignorer le titre, la 
date et le reste. — 
Et encore? —Mais, 
c'est teut. 

Patrat, qui a joui 
d’une certaine au- 
torité dans les let- 
tres, et dont la fa- 
veur ne remonte 
guère qu'à une 
soixantaine d’'an- 


nées, a pourtant 
laissé plusieurs 
gros volumes d'œu- 


vres dramatiques, qui, après avoir défilé devant la | ment introduit dans la prison; sortez. » Et Latulipe, 
rampe avec des chances diverses, sont allés s'enfouir |! Yictime à son tour de la fatale ressemblance, est sub- 


danses bibliothèques, pour n’en plus bouger que par | 


la main de quelques lettrés ou de quelques curieux ; 
elles ont gagné leurs Invalides. 

Faut-il voir dans cet arrêt d’exil 
{arrêt un peu brutal) un acte de pure 
justice? ou bien n’y a-t-il là qu’une 
de ces bouderies insensées, qu'un de 
ces caprices inconcevables qui met- 
tent en doute le bon sens et le goût du 
public parce qu'il ne semblent éma- 
nés que de son bon plaisir? Ce qu'il 
y a de certain, c’est que le patron sur 
lequel fut taillé la pièce des Méprises 
par ressemblance se trouve aujourd’hui 
un peu suranné. Une action simple, 
ingénieuse même, développée lente- 
ment sur une étendue de trois actes, 
ne suîMt plus à satisfaire la curiosité. 
L'appétit qu'on avait pour la comédie 
s'est changé en fringale. 

Voulez-vous être bienvenu de votre 
public? Donnez-lui dix pièces à la 
fois, sous prétexte d'une seule; que 
ces dix pièces marchent de frout et 
avee un intérêt égal pour converger vers un seul dé- 
noûment; vous aurez fait des tours d’équilibriste et, 
si vous vous en tirez avec grâce, on traitera d'habile 
(pour le moins } 

Quoique trop longue pour son importance, la pièce 
des Méprises n'est pourtant pas sans quelque mérite. 
Elle se trouve empreinte d'une certaine belle humeur, 
d'une certaine franchise dans les situations et dans les 
caractères. Elle marche droit au but par une suite de 
péripéties souvent bien amenées, Il y a au troisième 
acte une scène d’un effet immanquable. Le soldat Sans- 
regret revient dans son village le cœur gros d'émotions, 
il va retrouver son vieux père et sa fiancée qui lui a 
juré amour pour la vie; mais il a été devancé par son 
sosie, Latulipe, soldat au même régiment et qui a mis 
à profit leur ressemblance de tigure et d'uniforme pour 
usuper sa place au foyer de famille et dans le cœur de 
sa Marie hien-aimée. Pris pour un imposteur, Sans- 
regret est conduit en prison. Mais voilà que Latulipe 
(le faux Sans regret) se prend de pitié pour le sort qu'il 
a fait à son camarade, et escalade la fenêtre du cachot 
dans l'intention de le sauver. La maréchaussée arrive 
dans le même moment : « Que faites-vous iei ? dit le 
brigadier au vrai prisonnier, vous vous êtes furtive- 


stitué à Sans-regret, rendu par miracle à la liberté. 
Les personnuges de Sans-regret et dè Latulipe sont 
d'une bonne couleur soldatesque; ceux d'Annette et 
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de Marie, leurs épousées du troisième acte, sont em- 
preints de jeunesse et de grâce touchante; Patrat s'est 
plu à les dessiner sous les traits de l'ingénuité combi- 
née avec un peu d'amour ; il n’a pas été, dans la pein- 
ture de. leur caractère, jusqu'à cette naïveté stupide, 
jusqu'à cet idiotisme renforcé que le théâtre prête 
quelquefois aux amoureuses de village, 

La partition de Grétry n'est pas de celles qui l'ont 
placé si haut dans la hiérarchie du talent. Ce n’est pas 
là du Grétry de la grande manière, ce n’est pas du 
Grétry de Richard, ni même du Grétry de l'Epreure 
villageoise. C'est une honnête petite musique, sans la ! 
moindre prétention aux développements de l'orchestre 
et des masses vocales; c’est une de ces partitions dans 
lesquels l'intérêt de li pièce domine celui de la musi- | 
que et qu'on pourrait classer entre l'opéra proprement | 
dit et la comédie à ariettes, le vaudeville avec musique . 
nouvelle. , 

Ce sans prétention de l'auteur n'exclut pourtant pas 
ces qualités qui le feront éternellement jeune et sym- 
pathique ; je veux parler de cette clarté qui lui est 
particulière et qui, chez lui, était poussée à l’état de 
système; de cette prodigieuse abondance d'idées qui 
se pourchassent dans ses opéras, et commande l’admi- 
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Revue des sociétés philarmoniques par les autorités municipales de Dijon, sur la“ place du Jet-d'Eau. 
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'opéra, ceux 
l'idée mélodiqubt. 
revêt la forme li# 
Plus originale, Lo 
final du second ae, 74 
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pièce, est le 
ceau le plus déve: 
loppé; il et it 
dans a forme dnÂà 
malique, et 
nay-Riquier! ss 


se défier de l'e 
gération, elle 
trahir l'impui 
ce, ou, tou h 
moins, elle devi 
inutile au cas 
elle déguise le 
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Bibliographie. ' pos 
Mémeires politiques = Thin 


Corte pondaure d 
malique de Jerpi à 


Maistre, avec commentaires historiques, par Assis Pam, décivar € 

droit de l'Université de Turin. 

La Lisrarmie NOUYELLE prépare en ce moment m 
publication qui sera un événement dans le monde di 


la politique et des lettres. Les Soirées de Saint-Peters 


Médaille commémorative de l'inauguration de la statue de Napoléon 1°, à Cherbourg, 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 
Hébé, déesse de la jeunese, était sans cesse 


bourg ne sont pas le seul ouvrage po 
thume qu'ait laissé le célèbre autel 
de ce livre qui a eu un ee 
si universel : Du Pape, M. let 
Joseph de Maistre, avant d'être un dé 
plus puissants écrivains du 1 gi 
vième siècle, fut un de ses dipl 
les plus influents et les plus habilé 
on concçoit,:dès lors, l'intérèt profon 
que doivent offrir les mémoires et} 
correspondance diplomatiques, l'un, 
l'autre inédits, de cet homme deu. Ÿ 
philosophe, mêlé à tous les grands ét 
nements qui ont agité le commenté | 
ment de ce siècle. 5) 
La Librairie Nouvelle n'a rien # "| 
gligé pour que cet ouvrage fütdim - | 
par Ja beauté de son exécution {pi f 
graphique, de la réputation de % 
auteur.—L'ouvrage, magoilique in * | 
paraîtra jeudi prochain. [ARS 


-RÉBUS. 
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à verser l'ambroisie aux dieux. = 
? 
Panis.— mp. de la LipraiRiE NouveLLe, Dourdiliat, 3, 1 6 
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Entrée solennelle du cortége impérial dans la ville de Caen. 
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COURRIER DE PARIS. 


nr. Dans un diner d'avocats, on racontait hier 
cette histoire : x | 

Un drôle, du nom de Joquin, s’en allait involontai- 
rement au supplice, vu cette circonstance extrême, 
«qu'il était condamné à mort pour s'être permis d'in- 
fixer le trépas à des gens qui n'y étaient nullement 
condamnés. Le tout pour un peu d'argent. 

Comme la charrette, toujours en pareil cas qua- 
lifiée de fatale, franchissait un coin pour arriver à la 
place où se dressait l'échafaud (également dit : hor- 
rible machine!) de la foule, amassée pour contempler 
le condamné, s'élève une voix qui, s'adressant à 
celui-ci, s'écrie : 

— Dis donc, Joquin, penses-tu à la petite blonde? 

En entendant cette horrible plaisanterie, Joquin 
tressaillit et montra une effrayante expression de vi- 
sage. Il avait sur-le-champ reconnu le misérable qui 
la lui adressait : un ancien complice de faits nocturnes 
“chappés à la justice. La charrette arrivée sur la 
place de l'exécution, Joquin dit qu'il a des révélations 
à faire. 

.On l'entoure de gendarmes, et on l’emmène dans 
un corps de garde voisin, où pénètre presque aussitôt 
un magistrat : nes 

— Quelle: sont ces révélations? — dit celui-ci. 

— J'ai assassiné à Nantes, il y a trois ans, un né- 
wociant de Bordeaux... j'avais un complice qui a 
porté les premiers coups... 

— Qui est-il? 

— Un nommé Flamand! 

— Avez-vous ses traces ? 

— Ouililesten ce moment dans la foule qui vient 
voir mon exécution. C'est un petit maigre, en blouse 
“rise, avec une casquette de cuir, des moustaches 
blondes et une oreille coupée par en bas. 

Les gens de police s'élancent.. quelques minutes 
s'écoulent, et le Flamand, happé sur la place, est 
amené, ou plutôt apporté, dans le corps de garde et 
confronté avec le révélateur. 

Nous disons — apporté, — parce que le bandit avait 
“té saisi d’une si violente émotion, que ses jambes 
‘aient hors d'état de le soutenir... Ses dents cla- 
juaient, ses yeux étaient hagards, tout son être offrait 


e plus violent paroxysme de l’effroi. Il fallut l'asseoir 


et l’appuyer contre le mur. 

Un greflier survint pour enregistrer la déposition. 
Aux premieres questions, impossible de faire sortir un 
-on de cette bouche contractée sous un spasme ner- 
veux, de cette gorge aride et comprimée par une fou- 
droyante terreur. 

— Eh bien! Flamand, — dit à son tour Joquin, 
— penses-tu à la petite blonde ? 

— Heu! — fit l'homme brusquement changé en 
brute à demi évanoui, car il avait évidemment un peu 
de négociant de Bordeaux sur la conscience. 

— Voyons, dites à la justice ce qu'a fait cet homme! 
— reprit le magistrat, 

Joquin contempla quelques instants l’être qui était 
là anéanti sous ses yeux. puis répondit à voix 
Passe : 

— Mon magistrat. il n’a rien commis du tout! Je 
l'ai seulement connu chez un recéleur, et nous avons 
fait ensemble plus de farces que de délits! II m'a nar- 
«ué, insulté tout à l'heure dans mon triste sort. Il 
m'a fait une plaisanterie atroce. j'ai voulu la lui ren- 
dre ! Vous pouvez sans crainte, mon magistrat, le re- 
mettre à la rue... je vous promets qu’il n’assistera pas 
à la suite de mon affaire ! 

Le magistrat incrédule insista; mais Joquin resta 
ferme dans sa déclaration, si bien qu'il fallut passer 
outre. Flamand, voyant vaguement le condamné parler 
bas au juge d'instruction, avait cru qu'il dénonçait ses 
complicités nantaises ou bordelaises et s'était évanoui 
Lout à fait. Deux gendarmes le prirent et le portèrent 
au grand air dans une cour voisine, ouverte sur la 
rue. Puis Joquin fut emmené et... exécuté! Quelle 
sensation dut être celle de ce Flamand, lorsque, rap- 
pelé à lui par l'air vif du dehors, il se vit à deux pas 
de la rue et libre, lui, quelques minutes auparavant, 
Si près de l’échafaud.. pour son compte personnel! 


www. L'autre soir, on prenait le sorbet sur la ter- 
rasse d’un charmant hôtel des Champs-Elysées. Arri- 
vent du bois un monsieur et une dame : l’un quarante 
ns, l’autre trente, — total : soixante-dix, — âge du 


père de la dame, qui habite la Nouvelle-Orléans. La : 


inaîtresse du logis leur fait un accueil empressé : 

— Je savais votre retour d'Amérique, M. Dr..., — 
dit-elle au mari. 

— Comment donc cela, madame ? 

— Oui, oui... Je sais tout... je connais l'histoire! 
Mais, voyons donc ce pied. ce joli pied...! En effet, 
pour un homme... un homme de votre taille... c’est 


inouï.. et bien des femmes, des faibles femmes en se- 
raient jalouses.… 

— Madame... 

— Oui, oui... on ne parle que de cela depuis huit 
jours ! On comprend bien, du reste, que votre femme, 
cette chère madame Dr... ayant un pied comme le 
vôtre, qui lui trotte dans la tête. se soit imaginé. 

— Mademe... cette plaisanterie. permettez-moi 
d'y mettre fin, — dit le monsieur d’un air contrarié, 
blessé, — et souffrez plutôt que je vous demande des 
nouvelles de votre famille. 

Le fait est que, depuis leur arrivée de la Nouvelle- 
Orléans, M. Dr... est poursuivi, dans toutes les maisons 
où il fait ses visites de retour, par toutes sortes d’al- 
lusions plus où moins spirituelles, — et plutôt moins, 
— sur son pied, qui est, en eflet, fort petit, mais qui 
s’est converti en une sorte de pied de nez à la suite 
d'un fait assez burlesque qui a signalé le retour au 
Havre du voyageur. Comme un pied de nez plus grand 
encore serait celui du lecteur si, à la suite de cette 
petite préface, nous ne racontions pas l'histoire, la 
voici sans plus tarder. 

M. Dr... était allé à la Nouvelle-Orléans pour régler 
avec son beau-père des affaires d'intérêt, et sa femme 
l'attendait par le clipper Astrée, qui devait arriver au 
Havre le 30 juillet. La dame se faisait une fête d'aller 
attendre son mari et de le recevoir dans ses bras au 
saut du quai. Elle part le 29 et arrive vers cinq heures 
du soir. A peine sur le port, elle apprend que l’Astrée 
est arrivée depuis dix heures, favorisée et avancée 
par une forte brise du large; joie et dépit mélangés de 
la dame, qui manquait son effet de réception ! 

Elle s'informe où sont allés les passagers; on lui 
montre l'Hôtel des Indes. Elle y court suivie de ses 
gens : 

— Mon mari ! mon mari ! — s’écrie-t-elle. 

— Mais,.madame... je ne connais pas votre mari! 
dit le maitre d'hôtel. 

— C'est M. Dr... ! s 

— Connais pas! Il est arrivé beaucoup de passa- 
gers…. l'entrée en Manche a été pénible. [ls avaient 
tous le mal de mer... Ils sontallés se coucher à peine 
débarqués.… . 

— Ciel! Mon mari. malade... Monsieur, conduisez- 
moi vers lui... 11 faut que je le voie... que je l’em- 
brasse. que je le soigne! 

— Mais, encore une fois, madame... je ne connais 
pas. 

Un grand blond... les veux bleus... une tournure... 

— C'est possible, madame... Mais il m'est impossi- 
ble de vous renseigner. Plus tard tout le monde se 
réveillera.… descendra... et alors vous pourrez choi- 
sir dans la foule... celui qui est votre mari... Pardon, 
madame... on m'appelle. ailleurs ! 

— Ah! une idée !... oui, une inspiration... faites- 
moi voir les bottes de tous les passagers! 

— Comment, madame, les bottes?..…. 

— Oui, monsieur !... en voyant leurs bottes, je 
saurai bien trouver la chambre de mon mari... Ah! 
c'est le ciel qui m'a donné cette bonne idée! 

— C'est bien, madame... on va vous conduire !.….. 
Auguste! Menez madame passer en revue les chaus- 
sures de tous les passagers de l’Astrée. 

Et madame Dr... part, monte, grimpe d'étage en éta- 
ge, de corridor en corridor, et s'arrête à chaque porte, 
interrogeant toutes les chaussures du bout de son 
ombrelle, à la grande surprise de l’Auguste préposé 
au pilotage de cet étrange examen ! Elle a déjà inven- 
torié une trentaine de paires de bottes el de brode- 
quins, et l'insuccès de l'expertise commence à la 
décourager beaucoup. lorsque, devant la porte 
du 37, lui apparait une paire de bottes de cuir verni 
à tiges violettes, qui fait brusquement et fortement 
battre son cœur : 

— Ah! c'est ici! c'est lui... mon Amédée. Il est 
là !.… je le reconnais à ses tiges! 

Et soudain, frappant à la porte privée de clef exté- 
rieure, M": Dr... s'écrie : 

, — Mon ami!... Amédée. c'est moi!... ouvre-moi, 
mon ami! 

Et un accompagnement obligé, pour ombrelle seule, 
s'ajoute au motif principal, qui s'élauce d’une poitrine 
haletante d’impatience et de joie ! 

Mais le silence qui suit cette première explosion 
n'est troublé par aucune réponse. Mme Dr... reprend: 

» —Amédée !.…. ouvre donc? C'estmoi, mon ami! 
C'est ta Pauline ! réveille-toi, allons donc, Amédée ! 

Un profond grognement,—presque un rugissement, 
— répond enfin à cette seconde bordée de tendresse 
conjugale , appuyée d’un vif roulement de coups 
osseux sur la porte mince: — Vaaudiable, animal! 
— s'écrie de l’intérieur une grosse voix, dont le ton 
n'est pas précisément celui d'une profonde amitié, — 
on ne peut donc pas dortnir tranquille dans ce corps 
de garde! attends un peu que je me lève, et tu vas 
voir! 


Mme Dr... ne se soucia apparemment pas de voir lo 
n° 37+car s'écriant : — Ciel ! ce n’est pas Amédée: 
— elle s'enfuit à l’autre bout du couloir, regaraui 
avec une deception désespérée les diverses bn 
rangées à toutes les portes des arrivants, Et rien ! 

Amédée n'était pas là. Elle descend et demande $ 
d’autres passagers ne seraient pas logés ailleurs. (0: 
lui parle de l'hôtel voisin, un nom anglais, je ne suis 
plus lequel. Elle y court ! 

— Mousieur ! — reprend-elle, s'adressant à l'hil. 
lier, — je cherche mou mari... M. Dr... qui est arr: 
par le paquebot de la Nouvelle-Orléans... il doi &v4 
logé ici... conduisez-moi vers lui ! 

— Je ne sais pas encore les noms des passages, 
— madame, — en débarquant, ils étaient tous sm: 
lades, qu'ils ont sur-le-champ demandé des lits... 

— C'est égal, monsieur, mon mari sera bien äy 
que je le réveille. montons! 

— Est-il seul, votre mari ? 

— Comment, monsieur, si mon mari est œul!. 
certainement ! 

— Alors, madame, il n’est pas ici. car tous m, 
passagers de l'Astrér sont par deux !... 

— Ah! monsieur... ! c'est égal... c'est-à-dire. 
raison de plus. je veux voir... savoir... 

— Voir quoi, madame... 

— Les bottes! 

— Comment ? 

— Oui, mon mari a un pied... un si petit pi. 
si cambré, si eflilé.… il n’y en a pas deux park. 
excepté les siens, sur le continent... ni dans le nou- 
veau monde... il me suffira donc d'un coup d'u. 

— Mais, madame, je vous répele que now 
n'avons pas de passagers. seuls... partout il va ue 
dame... 

— Grand Dieu. une dame! 

— Faut-il un commissaire ? — murmure un pli- 
sant qui se trouvait là ! 

Mais Me Dr... insiste tellement, que l'hôtelier la 
laisse faire ; elle monte, suivie de sa camériste, et re- 
commence son inspection de l'Aôtel des Indes. Par- 
tout de grands pieds, des pieds plats, des chaussurs 
en bateaux, des choses difformes, déplorables, dont 
son regard inquiet, jaloux, s'éloigne avec horreur! 
Arrivée devant le numéro 28, elle pousse un cri que 
nous qualifierions de déchirant, si l'adjectif n'était 
pas trop dramatique pour le ton de l'histoire. 

A cette porte fatale, gisaient, côte à côte, el mème 
plus, confondus et pour ainsi dire S'étreignant, deux 
paires de brodequins.. l’un de cuir vernis mascui, 
mais si petit! — l'autre de féminine prunelle gr, et 
bien dignes de s'appartenir, par la minceur, lé- 
gance… Les lacets de ces derniers (prunelle), passi- 
blement engagés dans les premiers (vernis), pertirt- 
taient de dire, sans prétention au jeu de mots, qu 
étaient enlacés.… | 

— Grand Dieu! luil.… c'est Inil.…. son pl... 
Cette fois, plus de doute... Amédée. est-l past 
ble !.. Une chaise... je me meurs! 

Et comme sa camériste s’efforçait de la sautent, 
M Dr... bondit comme poussée par un ressi!, — 
celui de la jalousie et de la vengeance, — elk Si 
les deux chaussures si perfidement unies, et, volant 
une porte ouverte droit en face de la chambre cntt 
ble, eile y entre, attire un fauteuil devant le past 
du numéro 98 et s'y installe dañs un mélange de #- 
mes et de fureur qui exprime toutes les torturest ** 
rébellions d'une âme violemment #rachinér. dir. 
empruntant aux Italiens un de leurs mots les plus 1- 
pressifs que je trouve, sans synonynie pOur a cin ür 
stance : trachinata ! # 

Un quart d'heure se passe à peine... la port $f1- 
tr'ouvre . un bras, — un joli bras blanc, — tel qu î 
se figure un de ceux que garde la terre insulaire 
Milo et qui manquait à la fameuse Vénus; — ll” L 
délicieux, dis-je, s’allonge comme au hasard 1e va 
terre, pour saisir la chaussure que M”° Dr... a ln" 
Ne sentant rien se prendre dans les doigts re" 
en fourche, la dame ouvre complétement Ja porte» 
apparait. | : 

— Grand Dieu! qu’elle est jolie! — S 
pauvre épouse trahie. ; ere 

Mais la jolie dame, trop irrégulièrement env" 
d'un peignoir rose, disparait en poussant Un P° Hi 
effrayé et referme brusquement la porte. 4 
aussitôt retentit un grand coup de sonnette: "7, 
mestique monte, et comme il arrive au pen, 
porte s'ouvre de nouveau, et un petit monsieur ëf: 
rait et dit : e 

— Ah çà! garçon, rendez-nous donc 18° 
sures ! , , 

— Ciel! ce n'est pas lui! — s'écrie X 
depuis un moment, affolée de jalousie dE 
balle Américaine, se demandait où prendre ES J 
teau.…. où n'importe quoi de terrible à rs pal 
dans un bras vengeur, et moins beau, — € : 
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& l'avouer, — que celui qui lui avait prouvé toute 
l'horreur de la trahison révélée par le mélange des 
prodequins. 

\on, ce n'était pas lui! Non, ce n’était pas Amédée ! 
(uit un Américain et son Américaine venant goûter 
we lune de miel continentale. 

— Mais Amédée ! où était Amédée? — demandera 
h lectrice, presque aussi palpitante que la pauvre 
ue Dr. — Le fallait-il donc chercher dans un troi- 
sème hôtel ? 

\on! A Fheure où son érouse chérie se livrait à 
wuks ces recherches pleines d'émotions, le pur Amé- 
dé courait à toute vapeur sur la route de Paris, qu’il 
touait la route du bonheur! A peine débarqué de 
l'Aurée, il avait appris que le train partait et il s'était 
empressé d’y prendre place, pour coucher le soir 
“eme à Paris. À Rouen, il avait croisé sa femme ; et 
-s deux tendres êtres, si ardents à se rapprocher, 
‘talent fuis dés lors à une vitesse de quarante-cinq 
ul metres à l'heure! Guérie de l’idée de chercher la 
ne de son mari parmi tant de bottes, M"° Dr... re- 
il alors la route de Paris à huit heures du soir et ar- 
a chez elle, à Paris, où l’attendait son Amédée, im- 
xuent et loin de toute Américaine. Enfin, remise 
l'une alarme aussi chaude, M*° Dr... raconta l'affaire 
quelques intimes amies, qui la colportèrent à leur 
our, et même hors de tour ; et c’est ainsi que M. Dr... 
put plus faire un pas sans qu’on lui parlât de son 
lpied, La première fois, il rit; la seconde et la troi- 
eme, il rit encore; puis il s'impatienta, puis il se 
ia ; et nous l'avons trouvé, au début de ce récit, 
out disposé à demander raison de la mystification 
ui rnaris des femmes trop enclines à l’interpeller 
ve celle agaçante histoire et à le complimenter sur 
on pied, prèt à devenir célèbre. Vous verrez que 
our couper court à tout, il se décidera à déguiser son 
id, en empruntant les brodequins de certains amou- 
eux du Gymnase ! 


v 


sm Un des traits les plus accentués de l’époque 
“nous vivons, c’est le goût réel ou affecté qui porte 
& classes aisées à la recherche des objets d'art, des 
unosités bibliographiques et de tout ce quiannonce la 
uture de l'esprit. Jadis, au temps des grandes for- 
unes, des grandes existences, une seule classe de la 
ourt& avait le privilége de réunir toutes ces œuvres 
lu nie, del'esprit, du talent, etles hôtels des hommes 
wuents s'étaient, de génération en génération, trans- 
brmés en espèces de musées, en bibliothèques, en 
gares, où S'entassaient toutes les belles œuvres de 
esirit humain. Mais les révolutions qui ont éclaté sur 
3 France depuis 89 ont eu cette double conséquence : 
e ter dans la circulation toutes ces belles œuvres, 
-et de multiplier le nombre des gens en état de les 
aquérir, En effet, jadis une collection se léguait de 
r- en fils, restait dans les familles, s'augmentant à 
que occasion ; tandis que de nos jours, chaque 
ort amène presque inévitablement une vente, et 
»<équemment la dispersion. Alors de nouvelles col- 
cüons se forment des débris de cent, et celles-ci, 
spersées bientôt à leur tour par les mille inci- 
ts de la nouvelle vie sociale, pleine de crises et de 
npéties, vont tomber dans une foule de mains, qui 
en seront elles-mêmes qu’entrepositaires, tant les 
<lualions sont grandes et rapides au milieu de nos 
‘rurs insurgées. 
La fortune, autrefois concentrée dans un plus petit 
“’bre de maisons, en s’éparpillant dans les classes 
vondaires, y a fait naître le désir de vaniteux em- 
is. Bien des gens enrichis par le hasard des spécu- 
20ns sentent le besoin de se faire pardonner leur 
ussite en cherchant à faire croire à leur intelli- 
uce, Un homme qui a brusquement gagné cent mille 
Dcs à la Bourse, par l’arrivée d'une nouvelle, veut 
re croire qu'il l'avait prévue. Alors il affecte une 
rtée d'esprit qui puisse ajouter la considération mo- 
e à celle que la société matérialiste accorde à son 
“nl, Il se pose en intelligent des choses de l'esprit; 
ichete des tableaux, des bronzes, des objets d’ait, 
: livres curieux. Et si quelques revers de fortune le 
Dpen!, ce qui est à prévoir, il revend tout cela, de 
‘& que de nouveaux enrichis accourent s’en empa- 
*. Œuelques-uns par un véritable sentiment des jouis- 
ice qu'en retire l'intelligence, — le plus grand 
rnbre par étalage de vanité. 
ceci explique comment toute vente nouvelle d'ob- 
= de cette sorte attire une aflluence d'amateurs 
lents et la poche pleine, et qu'on voit des objets 
ne Curiosité secondaire, d'un mérite douteux, at- 
andre des sommes insensées, ridicules! N'avons- 
us pas vu vendre, cet hiver, salle Drouot, de 3 à 
0 francs des assiettes de Chine, — dont Sauvageot 
Lecarpentier n’eussent pas voulu, il y a vingt ans, 
ur 1 0 francs, — et cela, parce que le rebord était 
ire en dessous ? Que de déceptions et de mystifica- 
as Æiltendent ces amateurs au jour de la liquida- 


tion des engouements et des extravagances de la 
vanité ! 


vs. Il est mort à Paris, la semaine dernière, un 
vieillard qui n'était connu dans sa maison, dans son 
quartier, que sous un nom qui semble un prénom, 
celui de Louis. 

l'occupait, dans le haut de la rue Sainte-Anne, un 
appartement que, depuis vingt ans, un rare proprié- 
taire lui abandonnait pour 900 fr., sans augmentation 
de prix, à cause de la tranquillité et de l'exactitude de 
ce vieux célibataire, vivant même sans chien ni serin. 
Une vieille femine venait tous les matins de la rue du 
Bouloy faire son ménage, et s’en allait ayant remis en 
place toutes les choses du déjeuner. Chaque matin, 
vers neuf heures, il sortait, s'en allait respirer l'air 
soit dans le jardin, soit sous les arcades du Palais- 
Royal, selon le temps, et passait chez Chevet prendre 
deux côtelettes de mouton panées. Comme c'était une 
vieille habitude que de le voir, dès qu'il paraissait, on 
lui enveloppait ses côtelettes dans un morceau de pa- 
pier blanc; il déposait vingt sous sur le marbre du 
comptoir, saluait et s’en allait sans jamais dire un 
mot... Ce manége durait depuis 1843. Il fut brusque- 
ment interrompu il y a six jours. On s'informa de 
M. Louis : il était mort. 

Un pli laissé par lui pour Me Baudier de Ville, no- 
taire, rue Caumartin, règle l'emploi de sa succession, 
qui est relativement considérable : trois cent mille 
francs environ. La très-forte partie de cette somme 
va à des œuvres de charité et d'encouragement pour 
les lettres. On parle de cent mille francs destinés à 
fonder un prix de quatre mille francs pour récompen- 
ser le meilleur ouvrage d'un genre littéraire... sur 
lequel nous sommes prié de ne pas nous expliquer 
aujourd’hui. Des legs particuliers de cinq mille francs 
ont été faits à une dizaine de personnes auxquelles 
M. Louis avait affaire depuis quelques années. On cite 
parmi celles-ci sa femme de ménage de la rue du 
Bouloy, — la jeune fille qui le servait avec empres- 
sement, mutisme et politesse, chez Chevet, —et l’ou- 
vreuse du Théâtre-Français qui lui gardait sa stalle à 
l'angle du balcon. Les papiers laissés par ce vieillard, 
mort à soixante-neuf ans, ne donnent aucune trace ni 
de son passé, ni de son véritable nom. 


sr On parle dans quelques réunions d'une sin- 
gulière association qu'on pourrait appeler le C/ub du 
reform-toilettes. Une vingtaine de jeunes femmes, 
toutes mariées depuis peu d'années, auraient décidé 
de s'unir par un pacte, intime dans les causes, public 
dans les eflets, lequel consisterait à ne plus porter que 
des robes sans volants, des chapeaux sans dentelles, 
des bras sans bracelets, des cols sans collier, des 
mouchoirs sans broderies et des cheveux sans fleurs, 
plumes ou rubans. Ce projet a été conçu à la suite de 
divers faits peu connus dans le monde, mais qui ont 
fort ému quelques familles : des dettes considérables, 
par exemple, contractées chez les modistes, chez les 
bijoutiers, par des jeunes mariées folles de briller, 
Les pères et mères, les märis ravis, ont chaleureuse- 
ment secondé cette idée de réforme dans les excessifs 
abus de la toilette qui allaient, depuis deux ou trois 
ans, jusqu’à l’extravagance, et on croit que [a société 
prendra pour l'hiver prochain d'assez larges propor- 
tions. Pour la faire plus sûrement réussir, on cherche 
en ce moment à y faire entrer cinq ou six femmes qui 
ne sont pas précisément des jeunes mariées, mais qui, 
par leur fortune, donnent pour ainsi dire le ton à l’élé- 
gance et à la somptuosité parisiennes. Si ces dames 
consentent à s'aflilier à la société si raisonnablement 
réformatrice, sa cause est gagnée! car celles-là sont 
des femmes que la foule imiterait dans tout ce qu'il 
leur plairait d'imaginer, et l’on peut parier que si elles 
s'en allaient au bois de Boulogne sur un âne, au lieu 
d'y trôner dans de jolies calèches à huit ressorts, tout 
aussitôt les ânes seraient en vogue et préférés aux 
plus agiles chevaux anglais et rasés ! 

Le fait est qu'il appartient surtout à des femmes 
notoirement riches de donner ce salutaire exemple du 
retour à la raison et à un peu de simplicité, Pourquoi 
les femmes en général s’efforcent-elles si furieusement 
d’arborer les étofles les plus coûteuses, les dentelles 
les plus ruineuses et les bijoux les plus ctincelants? 
C'est d’abord pour tâcher d'être plus belles où moins 
laides ; mais aussi et surtout pour paraître riches! Or, 
du jour où des femmes connues par leur opulence s’ha- 
billeront avecgoût, élégancemême... mais avec simpli- 
cité, les ambitieuses n'auront plus de motif pour se ca- 
paraçonner de la façon la plus ruineuse, et un grarid 
soulagement en naitra dans les ménages! Oncomprend 
aussi combien la morale devra gagner à cette sage ré- 
forme, car la vanité a le plus souvent son secret cor- 
tége de fautes provoquées par cette démence de luxe 
qui va progressant toujours. Si cette tentative de ré- 
forme se développe, nous le constaterons, Dans tous 
les cas, comme elle est entreprise par de tres-jeunes 


femmes, il y a beaucoup à espérer que bien des femmes 
mûres s’y rallieront... pour se mêler parmi les jeunes! 
Déjà l'on nous assure que nulle ne veut être prési- 
dente, ce qui implique l'ancienneté. tandis que 
toutes veulent être secrétaire, ce qui implique l'âge le 
plus tendre... Et ces déraisons pour organiser une 
chose raisonnable ! 


vw. P.-$S. Nous voici à Dieppe. Nous y tombons 
dans l’animation extraordinaire que donne l’arrivée 
de 43 sociétés musicales, provoquées par l'autorité à 
un grand concours d'harmonie, de fanfares et d’or- 
phéons. C’est un bruit, un encombrement, un brou- 
haha sans pareil! La ville ne s'en plaint pas, car, il 
faut bien le dire (il faut toujours dire la vérité; quand 
on peut!) la saison est fort compromise sur toute la 
ligne des ports de mer. Chemin de fer, bateaux à va- 
peurs, aubergistes, tout lé monde se plaint, de Bade à 
Cologne, et de Scheveningue (Hollande) à Monaco 
(Italie), en passant par Biarritz (Pyrénées). On dit que 
les fêtes de Cherbourg et de Brest terminées, ça va 
être sur toutes les lignes une invasion furieuse, On 
verra bien ! Dans tous les cas, cette saison médiocre 
est favorable à ceux qui er font la minorité, car des 
prix plus doux leur font l'accueil refusé aux dates des 
encombrements. Le voyageur, le baigneur se trouve 
bien de cette concurrence des offres de toute espèce, et 
l’aubergiste est plus souple devant ses chambres vides 
et sa table clair-semée. 3 

Saviez-vous qu'il y avait un orphéon de Vaugirard, 
une fanfare des Batignolles, et des Tyrol'ens de Mont- 
martre ? Pour ma part, je l'ai appris à Dieppe, et 
voilà bien qui prouve qu'on s’instruit en voyageant ! 
Quant à Paris resserré en ses octrois, il a fourni à lui 
seul huitsociétés à ce concours : les Enfants de Lutère, 
l’'Harmonie, Y'Odron, Y' Ensemble, les Chœurs, VAI 
liance chorale, Y' Union musicale et les Enfants de 
Paris, tout cela du seul Paris! Les environs ne sont 
pas moins nombreux, et aux Batignolles, Montmartre 
et Vaugirard précités, il faut ajouter les sociétés de 
Sèvres, Versailles, Chambly, Liancourt, Belleville, 
Saint-Denis, Garches, Chaville, Fontainebleau, Mon- 
tereau, Vauxrot et Donnemarie, La province n'est pas 
restée en arrière, el Belgique et Allemagne sontvenues 
également lutter de souflle et de précision avec les 
trois sociétés dieppoises. Que de notes chantées on 
souîlées ont fondu sar le jury et sur la foule ! Moins 
nombreux sont peut-être les galets du rivage et les 
flots qui les entre-choquent ! Dans ce jury nous avons 
trouvé les noms de Clapisson, Amb. Thomas, Alex. 
Batta, Léon Gataves, Félix Godefroid, etc. Les 43 so- 
ciétés ont remporté, c'est le mot, 43 médailles..….; on 
nous assure qu'il en est plusieurs qui n'étaient pas 
contentes ! Il leur en fallait peut-être deux ! Ces mé- 
dailles, datées en leur or, vermeil ou argent, de tous 
les points où des édilités intelligentes provoquent ces 
émulations favorables aux chemins de fer et aux au- 
berges, sont d'ordinaire appendues à la vergue de la 
bannière. portée en tête de chaque société. Plusieurs 
d’entre elles n’ont plus de place sur leur brochette. 
On s’est amusé d’un des chefs de musique qui, pour 
mieux honorer sa corporation que ne le peut faire un 
bâton, s’est mis le tout sur la poitrine... 

Le maire de Dieppe fait fort amplement et fort intel- 
ligemment les choses; sa fête, diurne et nocturne, 
était superbe, et le bouquet offert au jury parisien, ma- 
gnifique, dit-on; ce que nous n'avons pu juger, faute 
d'un habit noir! Mais aussi, quelle idée aurait-on eu 
de transporter un habit noir au bord de la mer, où 
l'on va délicieusement fuir tout ce qui représente l’u- 
nitorme parisien ! M. le sous-préfet a fait un brillant 
discours dans lequel il était question d'Orphée, Un feu 
d'artifice, également très-brillant et qu’on a pu voir 
de la côte anglaise, a terminé cette journée, dont l’ani- 
mation se reproduira sous peu dans un grand s{eeple 
chase, où courra Franc-Picard, 


uv Hier soir, j'ai entendu un monsieur, vêtu de 
blanc, emblème de l'innocence de son esprit, dire 
ceci : 

« Je finis de lire votre livre. C’est absurde! L'au- 
teur fait mourir Murat fusillé en Calabre. Et pour- 
tant on sait partout qu’il est mort dans une baignoire. 
d'un coup de couteau donné par une femme... dont 
j'ai oublié le nom!» 

Et voilà comme on lit l’histoire! 


ns Ce matin, un Anglais entre à l'établisse- 
ment de bains chauds et demande les tarifs. On lui 
passe la carte spéciale : 

— Qu'est-ce que c’est que... des... douches écos- 
saises? demanda-t-il au garçon. 

— Mylord! dit M. Duvert, qui se trouvait là sans 
Lauzanne, ce sont des douches... à carreaux! 

— Oh! Fery well lexclama l'insulaire satisfait. 

2e P, S. L'offre Bretonne est acceptée. 

JULES LECOMTE. 
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Arrivée de LL. MM. l’empereur et l'impératrice dans la gare de Cherbourg. — Présentation des clefs de la ville. 
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leurs. Sa destination primitive était loin pourtant d'être 
simondaine Ces arcades renaissance ne vous laissent- 
elles pas soupçonner son affectation originaire ? Ce 
n'étaient pas des pompes du monde qui devaient sy 
déployer, mais bien les splendeurs du culte. Il est vrai 
que les échos qui ont répété les accords sautillants des 
quadrilles et des mazurkas de Strauss ont eu le temps 
d'oublier les graves harmonies du rituel. Ce fut 92 qui 
ferma cette église. De cet édifice, où n'est plus venue 
S'agenouiller la prière, on a fait depuis un sanctuaire 
des arts profanes et un temple mondain du plaisir. Nous 
le négligerons done, Mais nous accompagnerons Sa 
Majesté l'impératriee à la visite qu'elle tit le lendemain 
a l'exposition florale, où l'horticulture normande lui 
offrit toutes ses richesses. 


* 
CR 


Où l'amour des fleurs n'est-il pas une passion au- 
jourd'hui? Et cette poésie de la végétation fût-elle 
négligée ailleurs, pourrait-eile l'être dans cette Nor- 
mandie où elle S'épanouit partout sans culture, rémi- 
niscence antique de ce terroir puissant : vera saturnid 
regna: Viville habitude perpétuée de l'âge d'or : 


Permuleent zephiri natas sine semine flores. 


L'exposition justifiait à tous égards et la réputation 
horticole de l'Eden normand, et la condescendance de 
l'illustre visiteuse qui venait lui apporter son atimira- 
tion sympathique. 

Nous renoncerons à décrire les admirables collee- 
tion de géraniums, de cinéraires, de lilia, de glaieuls, 
d'azalées, de magnolias !... que sais-je ? des mille fleurs 
enlin que les ordonnateurs de lexhibition avaient 
disposées avec un goût parfait; mais nous nous arrê- 
erons émerveillés, avec Sa Majesté l'impératrice, devant 
une fleur magnilique restée pendant trente ans l’a pro- 
priété d'un amateur si épris du bel arbuste qui l'a pro- 
duite, qu'il n’a fallu rien moins que la mort de cet 
horticulteur jaloux pour la faire tomber dans le com- 
merce. L'histoire seule de cette plante est déjà une 
curiosité, 

On sait quel éclat scientifique cominencça par jeter 
sous la restaurationnotre marine militaire renaissante. 
Les travaux hydrographiques de l'annral Roussin et de 
M. Beautemps-Beaupré en resteront des monuments 
immortels, Eb bien! au moment mème où le comman- 
dant Roussin dressait le Neptune des côtes ouest de 
l'Afrique septentrionale, M. le capitaine Gautier était 
chargé de l'étude hydrographique de la mer Noire. 
Dumont d'Urville, lieutenant de vaisseau à son bord, 
fut chargé de la partie botanique de l'expédition, 

Ce jeune oflicier était trop instruit et trop zélé pour 
se trouver sur les côtes de lAnatolie sans tächer d'y 
conquérir ce rhododendron remontant (rhododendron 
l'onticum) dont Tournefort a fait une description si 
enthousiaste. Il fut détaché avec une embarcation 
pour se livrer en toute liberté à la conquête de sa 
toison d’or. Ses recherches, commentées avec l'ardeur 
joyeuse qu'inspire la confiance, ne tardèrent pas à 
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perdre de leur entrain; après plusieurs jours de fati- 
gues inutiles et de recherches vaines, elles finissaient 
dans la tristesse et le découragement, lorsqu’au retour 
de l’une de ces excursions, qu'il avait d'autant plus 
prolongée que ce devait être la dernière, il trouva sous 
sa tente un vieux pêcheur grec, à la fille de qui il avait 
donné les jours précédents quelques conseils et quel- 
ques soins médicaux. La jeune fille avait suecomhé. 
Le vieux père venait prier le savant officier de vouloir 
bien assister avec ses hommes aux funérailles. Elles 
devaient avoir lieu le lendemain; le vieillard était per- 
suadé que la présence des marins français contiendrait 


-le fanatisme musulman, généralement porté à troubler 


les cérémonies religieuses des eultes chrétiens... même 
les cérémonies funèbres. Le premier mouvement de 
Dumont d'Urville fut un refus. 

L'air désolé du digne homme triompha de cette 
impression rapide. Le jeune officier revint sur sa déci- 
sion ; l'invitation fut acceptée, à la vive reconnaissance 
du vieux pêcheur, et le lendemain, en effet, il se rendit 
à la maison mortuaire à l'heure fixée. L'inhumation 
avait lieu d'après les coutumes helléniques." A son 
arrivée, on lui offrit une branche de buis trempée 
d'eau bénite, pour asperger la jeune fille exposée sur 
un lit de parade, dans ses habits de fête et le front 
couronné de fleurs. Quelle ne fut pas la surprise de 
Dumont-d'Urville, en apercevantles fleurs magnifiques 
qui ornaient le front décoloré de la jeune morte. 
C'étaient celles-là mêmes qu'il cherchait si laborieuse- 
ment et si inutilement depuis dix jours. On s’imagine 
bien que dès le soir même il savait où elles avaient été 
eueillies. C'était devant le plant unique qu'il put 
transporter en Europe que s'était arrêtée avec ravisse- 
ment S. M. l'impératrice. 

Rien d'éblouissant comme les belles touffes de fleurs 
écarlates sans cesse renaissantes dans le feuillage 
vernissé de ce charmant arbrisseau. 


“ 
CE 


Mais pendant que nous restons à contempler cette 
belle fleur, le convoiimpérial a repris son essor; il 
franchit Baveux, dont la vieille cathédrale lui mon- 
tre avec orgueil sa svelte et noble tour, si audacieuse- 
ment restaurée au moment même où le célèbre édifice 
allait se voir découronné de cette admirable mitre de 
picrre. 

La Normandieest bien vraiment le pays où s'opèrent 
ces prodiges. Quel est le fou sublime, s'écriait un jour 
Vauban en contemplant le merveilleux dôme, ou pour 
lui conserver le nom vulgaire sous lequel le désigne 
traditionnellement l'admiration naïve du pays, Île 
plomb de la cathédrale de Contances, qui a suspendu 
dans l'air cette masse de pierre sculptée à jour ? 

Ce qu'a fait un peu métaphoriquement, il y a huit 
siècles, l'artiste inconnu dont le génie construisit avec 
les dépouilles opimes de la Sicile et de l'Angleterre le 
noble édifice que nous venons de désigner, le restau- 
rateur de la cathédrale de Bayeux vient de l’opérer à 
la lettre. Il lui a fallu suspendre dans l'air la flèche 


et 

menaçant ruine pour reconstruire Jes Quatre ni“ Fr 
qui la supportaient et qui, écrasés par je sa si 
séculaire, menaçaient de S'écrouler sous elle “an 
L'empereur a mieux fait que d'exprimer par des à 
licitations son admiration à l'artiste : il lui a a bu 
sur la poitrine la croix de la Légion des re de 
Eh bien! disons-le, cette tentative audacieuse à 
exécutée par un ingénieur armé de toutes es rome | N 
sances et de toutes puissances de la science, ch. à 


bon droit l'admiration universelle, un pau 
campagnard l'avait conçue, 

La tour d’une église plus modeste, quoique d'un “2% 
mérite architectural incontestable, le clocher de là ss Li 
de Bacelly, construit au treizième siècle par lie ES 
Robert du Mont, offrait le même danger que la he 21 


Te artisan 


-de la basilique bayeusaine ; des piliers profondémen  #Â! 


lézardés s’affaissaient sous la pyramide granitiquequ —* "4! 
les surmontait, une catastrophe était à redouter, tan 
Quel parti prendre ? La prévenir. en faisant ce que 
l'on avait déjà commencé à exécuter à Bayeux..endi. 211" 
truisant la tour... C'était Ce que réclamaient des 1ox + #1! 
prudentes. Un humble horloger de village Droposa de: ll 
la conserver. sjlall 
Cet horloger de village était, il est vrai, un honm 
extraordinaire. Il n'avait jamais appris aucun ét 
c'était constant... et pourtant fl les exerçait presque 
tous. vel 
Il était forgeron, menuisier, maçon même ab. 
soin. at 
Il avait peint, lorsque c'était le parangon de l'éi. . 4 
gance locale, des tentures de lit pour les mariés es 
hameaux voisins ; dans le genre, ses peintures étaient «4 
des chefs-d'œuvre. r ci 

Il s'était mis dans la tête de fabriquer des horloges, on) 
etaprès avoir commencé par se forger économique. }: | 
ment des outils, il avait exéeuté des cartels s éompli- 20 
qués qu’ils étaient l'admiration des horlogers de DO tp 
fession dont il s'était fait le rival. 

Les plans qu’il donna à l'appui de sa proposition fu- 4 
rent envoyés à l'administration. L'ingénicur en che 7 
du département, à l'examen duquel ils furent soumis. :}, 
en fut si frappé, qu'il se transporta sur les lieux, 
leur exécution fut arrêtée. as 

Mais, hélas ! les formalités à accomplir pour arrive L ia 
à leurexécution étaient longues. La tour n'altendit pas | se 
Elle écrasa une belle nuit le transept sons les dévom 
bres. Les plans du modeste horloger-décorateur né. 
taient autres que ceux que l'empereur vient de récom-. 
penser de la croix. = 
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La locomotive a repris son essor. volons av» {:, 
elle... la voilà qu'elle dépasse successivement Ca 
rentan, la maritime et la guerrière, el Valognes 
la Capoue de cette Apulie qui n'a pas de Gannès 
mais bien ces champs de Formigny, si féconds depu : :; 
leur glorieuse journée de 1450. Saluons!.. Quelqui . 4. 
coups de piston encore. les cloches retentisent, +. | 
canon tonne, tous les échos de la terre et de l'Uter 
répètent ses formidables saluta, C’est Cherbourg! 

Nous voici dans sa gare dont la simplicité grandio . .; 
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AIMÉE' 


Par PAUL FÉVAL. 
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(Suite.) 


— Charles, s’interrompit-il, je ne t'ai pas assez 
aimé, je n'ai pas été assez père vis-à-vis de Loi. C'est 
le succès, ou plutôt Ja poursuite acharnée du succès. 
J'ai bon cœur. J'aimais ma pauvre femme. J'ai passé 
autrefois des heures à sourire el à pleurer aupres de 
ton berceau. 

Puis la maladie morale est venue, cette fièvre du 
succès qui développe le mor chez l'homme démesuré- 
ment et follement, comme certains moyens barbares 
déveioppent le foie des animaux, martyrs de nos 
gourmandes sensualités. 

Je ne sais où est allé mon cœur. Je me suis mis à 
écouter aux quatre vents du ciel pour entendre le pau- 
vre écho de mon nom. Enfoatillage vil! folie! miséra- 
ble folie! 

Ï avait lâché ma main tout à coup. Ses yeux étaient 


4 Voir les nom'ios des 3, 10, 47, 24 et 31 juillet 


cloués au sol. Un voile sombre était sur ses pau- 
pières. 

— Et j'ai souffert! prononça-t-il avec effort, et le 
sommeil a déserlé mes nuits! et mes jours ont été 
pleins de tortures ! 

I n'y à point d’angoisses comparables à celles de 
l'orgueil. 

Souviens-toi bien de ceci, Charles. En France, 
l'homme de lettres sème son sang, son cœur et sa vie 
pour recuéillir le sarcasme des sots et le dédain de 
ceux qui se croient forts. 

La France rend-elle à l'homme de lettres, en for- 
tune et en gloire, ce qu'elle lai doit en illustration ? 

Le doute à cet égard est au moins permis. 

Oa m'a dit qu'en d’autres contrées, en Angleterre 
surtout, la plume conduisait à l’opulence et au pou- 
voir. L'Angleterre couronne ses poëtes et dore le sen- 
lier où marchent ses écrivains. Chez nous, en est-il 
ainsi? Notre littérature, qui est l'honneur du monde, 
fleurit généralement par la volonté de Dieu, au mi- 
lieu de l'indiflérence de la foule. L'esprit pâtit, ainsi 
opprimé par les jalousies de l'écrivain vulgaire. 

J'ai dit le mot : jalousies. Nous sommes les Athé- 
niens ; nous nous fàchons contre tout Aristide dont le 
uom est prononcé trop souvent. Chacune des têtes 
obscures qui se perdent dans nos cohues croit avoir 
droit à un piédestal Le premier venu parmi les mou- 
tons de ce troupeau envie le pasteur dans sa vanité 
burlesque et se dit : Si j'avais sa houlette, j'en ferais 
bien autant que lui! 

Comme toutes les brebis ne savent pas béler, une 
ionction a été inventée : l'avocat des moutons ; le criti- 
que] ordinairement fruit sec de l'invention, vaincu des 
luttes théâtrales où romancières, le critique, chargé 


spécialement de venger sa propre défaite suf les ri; 
du triomphateur. à 

La critique, en France, répond à cette imm°n 
rancune du vulgaire jaloux. Chacune des injirst ;, 
la critique soulève un grand cri de bien-être. A 
elle est acerbe, mieux elle réussit, On ne lui derin 
ni talent ni savoir, on ne réclame d'elle que tn 
lence. : ge 

N'est-ce pas une joyeuse chose que de voir ui à 
lourd frapper de son gourdin un homme illusr: 
ne payerait-on pas pour assister à ce speclacledum 
cheron tyrannisant le lion ? ; 

Ce ne serait rien que de tuer le lion, mais quel 
lion est mort, les moucherons cherchent un äue p? 
l'affubler de sa peau. 

Et les moutons de rire, contents, glorieux, " né 
Et la foule de s’écrier en montrant le car"! 
l'âne: Voyez, pourtant, voyez ce que Ces qi! 
lion !.…. 

La fièvre mettait des tons ardents aux joues 11 
gries de mon père. Je comprenais parfaitement kb” | 
de cette plainte dont je ne peux rendre ni Wat! 
mertume ni tout le découragement. Mon père ” 
me dégoûter de la littérature, L'Ame de Malrlort 
là-dessous, bien qu'aucune parole ayant trait à (*" 
fait, commis par moi, n’eût encore été pronunt®. 

Mon père était de ces hommes qui seul! 
parlant et qui dépassent presque toujours le bu: P 
une trop grande dépense d'éloquence. _ 

Je n'osais l'arrêter précisément parte qui!°1 
allusion n'avait été faite à ma situation person". 

Il reprit haleine longuement et péniblemes!. nu 

— Vous m'accuserez peut-être d'exagérabon. ti 
les, continua-t-il ; vous aurez tort. Je park CP 


nn — 


| 


est la digne préface des merveilles architecturales que 
nous venons tous admirer. Les fêtes commencent... 
Devons-nous finir ? Voici M. Chalon d'Argé qui prend 
des notes, avec son intelligent empressement si bien 
apprécié au ministère d'Etat, pendantqque M. Gustave 
Janet dessine, de toute l’activité de ses crayons, l'em- 
pereur recevant les clefs de Cherbourg : la elef d'or de 
la cité, la clef de bronze du grand arsenal maritime 
que M. le maire lui présente sur un plat de vermeil.… 
(page 101); mais ce n'est qu'un préalable. 
A Jove principium, 


comme dit le grand poëte spiritualiste de l'antiquité, 
C'est par Dieu que tout doit commencer; c'est par une 
vérémonie religieuse que les fêtes commencent. 

L'empereur et l'impératrice ont pris place en face 
de l'autel où des fauteuils et des prie-Dieu leur ont été 
préparés, et dès que Mgr Jacques Daniel, évêque de 
Coutances et d’Avranches, ou, pour être plus fidèle aux 
vénérables traditions de l'Église qui classe les siéges 
épiscopaux d'après leur ancienneté, d'Avranches et de 
Coutances, a béni les dragons de feu de ces chars ful- 
gurants, le Te Deum jette au ciel ses actions de grâces 
dans ses strophes triomphales. 


+ 
.. 


Mais laissons la description de cette solennité à qui 
elle incombe... et permettez que je vous parle d’un 
personnage qui a beaucoup plus de droits à l’atten- 
tion que ne semblent lui en avoir reconnu la plupart 
des récits : c’est Mgr l'évêque d'Avranches et de Cou- 
lances. 

Si vous vous attendez à trouver en lui la taille éle- 

vée, l'air majestueux et la noble prestance dont se 
compose d'habitude le type idéal du prélat, vous serez 
trompés, Mgr Jacques Daniel est petit de taille; sa 
tête, développée comme toute tête de penseur, s'atta- 
che par un cou très-court à un corps épais: son action 
corporelle embarrassée n’a rien de gracieux ; mais re- 
gardez son visage, son œil intelligent et bienveillant, 
Son air grave et affable à la fois, grave surtout avec les 
puissants, affable surtout avec les faibles, de la cor- 
dialité la plus paternelle avec les enfants, et vous 
comprendrez que vous êtes devant le digne ministre 
du doux et de l'humble Seigneur, dont la voix disait à 
ses disciples : Sinité parvulos venire ad me. Et Cest 
Si bien là son caractère qu'il n'a voulu d'autres armoi- 
ries parlantes pour son sceau. Au reste, si c’est là 
l'image qui résume sa vie, c’est aussi celle qui la com 
nence. 
* Un jour, le petit Jacques était à garder ses moutons, 
Ses parents, pauvres paysans de l'humble commune de 
Contrières, reçurent ce jour-là visite d'un prêtre vé- 
nérable, qui, originairement paysan comme Eux, Élail 
devenu principal du collége de Coutances. En prome- 
nant, on rencontre l'enfant qui, piods nus et son petit 
fouet sur le cou, étudiait son catéchisme tout en gar- 
dant ses brebis, paissant économiquement l'herbe des 
fossés, 

— Comment, mon gros chérubin, lui dit le bon 
prêtre, nous lisons déjà dans les livres ? 
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— Ah! monsieur l'abbé, répondit le petit Jacques 
sans sè déconcerter, j'ai bientôt huit ans: 

— C'est très-bien! Et monsieur le curé est-il content 
de nous? 

L'enfant sourit en rougissant, et pour toute réponse 
il tira de son catéchisme une petite image coloriée (on 
ne connaissait pas à cette époque les images d'art) et la 
montra fièrement à monsieur le principal, Comme on 
appelait alors M. Doyère. 

— C'est monsieur le curé qui t'a donné cela? fit 
celui-ci. 

— Oui, monsieur. Et il ajouta, en secouant la tête 
avec une importance joyeuse : C’est mon patron. saint 
Jacques l'apôtre! 

— Comment! en connais-tu d'autres ? 

— Oh! oui, reprit-il en baissantles yeux; etil ajouta 
plus rouge que jamais : le frère de saint Simon et 
saint Jude, saint Jacques le Mineur. 

— Voilà un enfant, dit au père M. l'abbé Doyère 
surpris, qui ne doit pas rester à garder vos moutons. 
Amenez-le-moi au collége.. je me charge de son édu- 
cation. Nous en ferons un pasteur d'hommes. 

— Comment, monsieur le principal, s'écria joyeuse- 
mentla mère, vous ferez de notre petit Jacques un abbé? 

— Un abbé, reprit joyeusement M. Doyère, et 
peut-être bien un évêque ! Et il s’éloigna après avoir 
embrassé l'enfant. 

Quand M. l'abbé Doyère mourut, le petit pasteur 
n'était pas seulement abbé, NM avait quitté le principa- 
lat du collége de Coutances que lui avait cédé son pro 
tecteur, devenu chanoine de la cathédrale, pour le 
fauteuil de recteur de l'Académie. On voit que l'accom- 
plissement entier de la prophétie était en bonne voie. 


* 


ILest complet depuis longtemps ; le petit patowr de 
Contrières vient de bénir de sa main pontificale l’un 
des triomphes les plus imposants de l'intelligence 
sur la matière : ces chevaux de vapeur qui ont dé- 
voré la distance, c'est-à-dire un des plus grands faits de 
la réhabilitation de l'homme : la possession du monde 
dont il avaitété créé Le roi. Demain, après avoir béni ce 
nouveau lae Mæris, creusé dans le gneiss siliceux, dont 
la mer vient de remplir l'abime (page 109, première 
gravure), il bénira encore le colossé naval qui va en 


prendre possession aux applaudissements enthou- 


siastes de la foule (page 109, deuxième gravure). 

Le canon gronde de nouveau avec une puissance 
dont vibre le sol. Le cortège impérial s’est mis solen- 
nellement en marche à travers la masse des popula- 
tions accourues le saluer de ses cris. Notre illustration 
vous le montre (page 108) se dirigeant vers la Pré- 
feeture maritime, le long des vastes quais du port du 
conimerce, où la foule à envahi tousles points d'où 
elle peut le contempler. les gaillards et la dunette des 
navires, comme les fenêtres des maisons et le bord des 
toits. 

Un nouveau mouvement s'opère alors dans la multi- 
tude. L’artillerie de la Bretagne vient d'annoncer une 
autre entrée souveraine. L'escadre britannique, montée 
par la reine Victoria, est en vue; letambour bat sur le 
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tillac et dans les entre-ponts de nos vaisseaux. Tous 
lès hommes sont à leurs postes, prêts à saluer l'appa- 
rition de noire auguste alliée, les canonniers par le 
feu de leurs pièces, les gabiers de pavois par leurs ac- 
clamations. 

Une foule avide d'assister à ce beau spectacle rem- 
plit toutes les embarcations. La digue se couvre de 
spectateurs. Quel magnifique aspect s'offre alors aux 
regards de ceux qui parcourent le couronnement gra- 
nitique de ce faîte artificiel qui impose à l'Océan un 
nouveau rivage, véritable travail titanesque. 

A l'intérieur, une immense nappe de mer berce les 
dix vaisseaux de notre escadre sur sa surface apaisée, 
et argenté à peine d'une légère écume les rochers du 
rivage. (Pages 104 et 105, première gravure.) 


* 
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Au large, au contraire, sa sérénité a conservé quel- 
que chose de menaçant et de sauvage. Sa surface à 
bien toujours cet azur du ciel dont elle est le miroir, 
mais elle roule en larges gonflements, qui font penser 
à ce que doit être sa fureur. Il est vrai que l'impres 
sion de cet imposant spectacle ne tarde pas à s'efacer 
dans la préoccupation qui domine tous les esprits. 
Chacun suit lesévolutions de l’escadre anglaise, forte de 
deux vaisseaux, dé six frégates et de cinq navires de 
dimension inférieure qui, s'avançant d'abord sur deux 
lignes, s'est formée en une seule filé en approchant 
du goulet : c'est la Fictoria and Albert qui en forme 
la tête, Les voiles serrées et ses mille pavillons au 
vent, elle s'avance sous l'impulsion seule de la vapeur. 

La voix du commandant retentit sur les vaisseaux 
français. Les hommes de salut s'élancent sur les ver- 
gues: les canonniers sont à leurs pièces tout amor- 
cées. Un silence solennel a succédé au bruit vague qui 
s'élevait de la digue et des vaisseaux. Chacun est at- 
tentif, tous les yeux sont fixés sur là passe. Il est cinq 
heures quarante minutes, le beaupré, puis l'avant du 
yacht royal apparaissent. 

Feu! ; 

A cet ordre qui retentit sur Lous nos Vaisseaux, une 
écharpe d'éclairs les enveloppe pendant une minute et 
demie que dure le tonnerre roulant de cette salve. 
Nos dix vaisseaux, qui déchargent trois fois leurs 
pièces, ne tirent pas moins de deux mille et sept cents 
coups de canon. Les forts et les batteries du rivage 
répondent à l'envi à cette salve formidable, pendant la- 
quelle l'escadre britannique vient mouiller en pre- 
mière ligne sur le front d'embossage formé par notre 
flotte. C’est de ce mouillage que partira demain la reine 
Victoria pour se rendre aux invitations de l'empereur, 
à l'hôtel de la préfecture maritime et à bord du vaisseau 
la Bretagne. (Pages 104 et 105, deuxième gravure.) 

Mais le départ du convoi nous commande, il ous 
faut regagner ce camp improvisé, avec ses hôtels et ses 
rues de toile (page 112, première gravure), où la science 
et la finance ont offert aux lettresune hospitalité si gra- 
cieuse, et fuir bientôt après cette Tenteville, pays de 
Cocagne, où l'eau de Seltz étant venue à manquer, l'on 
n'a plus bu que de la crème de Bouzy et du Moër. 

FULGENCE GIRARD, 


Sion, il est vrai, mais c'est la passion de la vérité. 
Pour en revenir au point de départ : mon succès, ma 
position, mon nom, je me résume. 

Oui, j'ai eu des succès: c'est-à-dire une série de 
Cuisantes douleurs. Souvenez-vous qu’une seule Voix 
qui blâme empêche d'entendre le tonnerre des ap- 
plaudissements ; or, cette voix du blâme ne se tail 
Jamais, C'est l'envers fatal et nécessaire de toute ova- 
tion, 

Ma position n'existe pas. Je ne connais point d'hom- 
me de lettres qui ait une position. Quelques écrivaies 
Bagnent de trés-grosses sommes; presque jamais ce 
n'est le fruit pur de la plume. Je parle ici au point de 
Vue sérieux et marchand, comme ils disent. Pour 
Wouver le lieu où le talent soit une sorte de patri- 
Moine, il faut passer la frontière des lettres et attein- 
dre le sol de l’industrie. 

Je reviendrai tout à l’heure aux écrivains qui ga- 
Snent beaucoup d'argent. 

Mon nom, enfin. tenez ! la colère me monte au 
Cerveau. Qu'est-ce qu'un nom, je vous le demande ? 
Entendez-vous désigner familiérement par ce terme 
cette récompense trop grande qu'on appelle autrement 
la gloire ? Je n'ai pas de nom. Les libraires vous di- 
TOnt que mon genre n'est plus de mode. Gomprenez 
cela, Charles, nous subissons la mode comme la nuance 
des indiennes. Nous sommes un jouet entre les mains 
de la partie brutale des lecteurs que j'appellerai 
le vulgaire. Le vulgaire achète, un jour de largesse, 
Pour quelques francs ou pour quelques sous, le 
droit de nous juger et de nous condamner. Nous 
sommes sa chose comme le fruit dont 1l rejette avec 
dédain les épluchures, Si nous amusons ses loi- 
SS, il nous fait l’'aumône d'un bravo protecteur. 


— Mais nous l’ennuyons presque toujours, et il nous 
siffle. 

Charles, je vois bien que vous trouvez le tableau 
assombri et trop noir. Vous avez entendu çà et là de 
grandes acclamations, VOUS avez vu s'élever des pa- 
vois, vous avez assisté à des ovations. Je n'aurai point 
l'injustice de le nier. Il est parfois dans la vie de l'écri- 
vain des heures triomphales. — Mais demandez-leur 
à tous, — à tous! — demandez aux plus heureux et 
aux plus glorieux si le public adopta jamais l'enfant 
chéri de leur verve et de leur génie. Demandez-leur 
si, bien souvent, l'acelamation bruyante né s'éleva 
as autour du berceau d'un nouveau-né rachilique ou 
d'un bâtard des jours découragés, Demandez-leur si 
la couronne décernée ne surprit pas parfois leur con- 
science et ne fit pas monter le rouge du dépit à leur 
front. | 

C’est ici la transition, Charles, pour arriver aux 
écrivains qui gagnent heaucoup d'argent. Vous mé- 
prisez l’argent, n'est-il pas vrai? C'est de votre âge et 
je n'y vois point de mal. Les enfants perdent d'eux- 
mêmes la passion de jouer aux pilles. Chaque année 
transforme notre #01. Il serait insensé, le vieillard qui 
nierait l'amour par défaut Sn L'adolescent 

i nie l'argent n’est qu'aveugle. 
Put tssulenent le principal but de la 
vie civile, maisencore le mètre, la mesure exacle et 
impitoyable au moyen de quoi nous jaugeons, tous tant 
que nous sommes, la capacité humaine. | 

À ce point Se où pourrait presque dire que 

‘arg st aussi de la gloire. | 
ee de moins le rl signe tangible de la bataille 
gagnée. e ut : 

Suivez-moi bien, Charles, On ne repousse pas un 


remède parce que le goût en est amer. La tristesse que 
je vais faire naître en vous vous sera profitable. 

Suivez-moi bien. Supposons un homme de génie. 
non pas un de ces génies primordiaux, soleil de l'es- 
prit humain qui eurent pour nom Homére qu Moïse, 
mais un génie mitigé, ramené à des proportions mO- 
dernes, un génie tel qu'il en peut naître encore en nos 
siècles. 

Un poëte, je suppose. Nous avons eu, nous avons 
de grands poëles. 

Souvenez-vous de ce fait que je vous signalais toul 
à l'heure : la surprise chagriue, la honte étonnée que 
produisent certains triomphes. Rapprochez ce fait qu 
vous est inconnu, de cet autre fait impossible à nier : 
la décadence progressive de presque tous les beaux 
esprits de ce siècle. 

Le second fait sera bientôt pour vous une démons- 
tration du premier. AS 

Vous êles dans le mouvement. Je ne citeral aucur: 
nom. Vous savez aussi bien que moi le bilan de toulr s 
ces espérances trompées. Pour tant d'aurores radieu - 
ses, combien avons-Nous eu de soleils à l'heure de 
midi? — Et dans quels sombres nuages vont se cou- 
chant les rares et pâles soleils qui ont lui? 

Ne cherchez point la raison de cette décadence qui 
semble une contagion. Elle est dans l'étonnement du 
triomphe. Elle est dans l'influence exercée par le 
vulgaire sur le poëte. Elle est dans ce blasphème de 
l'abdication du génie. | 

Le génie est fait pour conduire Ja foule. Du mo- 
ment que le génie se laisse conduire par la foule, il 
prévarique lâchement et Dieu 1 abandonne. | 

Le triomphe qui étonne pervertit. L archer qui ga- 
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Cherbourg et ses fêtes, 
(Correspondance particuliere du Monde dllustré.} 


On ne s'était pas trompé quand on supposait que 
Cherbourg serait envahi par des flots dé voyageurs, 
Sur ce rivage témoin de tant d'efforts, de projets, de 
travaux gigantesques, où l'on peut être transporté 
maintenant en moins d'une journée, se sont rencontrés 
des hommes de Lous les pays. Heureuse rencontre, car 
elle n'a pas été seulement une occasion de distraction 
et de plaisir, elle a mis en présence de grands intérêts : 
elle a resserré plus étroitement d'utiles alliances ; elle 
a permis d'envisager l'avenir avec plus de confiance 
que jamais. 

Je n'ai pas l'intention de décrire minutieusement 
les péripéties d’un voyage sur le parcours d'un chemin 
de fer que l’on inaugure. Îl y en a eu de toutes sortes. 
Le principal, c’est que la vapeur permet de parcourir 
de magnifiques contrées enrichies par le travail, cou- 
vertes demonuments remarquables, offrant, de distance 
en distance, des cités dont les noms rappellent d'inté- 
ressants souvenirs : Caen, Lisieux, Bayeux, toutes 
palpitantesencoré des émotions que leur avaient fait 
éprouver le passage ou le séjour de l’empereur dans 
leurs murs, et les marais dés environs de Carantan, 
inépuisables nourriciers, dont l'aspect singulier vous 
donne une idée des déserts et des landes que l'indus- 
trie de l'homme est parvenue à conquérir sur la na- 
ture. 

Pour faire entrer dans Cherbourg le chemin de fer, 
on 4 coupé une montagne de granit, La locomotive 
mugit et glisse aujourd’hui entre d'immenses murailles 
semblables à eelles que Marilhat et Dauzats rencon- 
traient dans leurs excursions en Egypte, et reprodui- 
saient sur leurs toiles. La gare s'étend aux pieds des 
deux colosses : le Roule, la Fauconnière. C'est du 
sommet de la première, couronnée par un fort, que 
l'on ne tardera pas sans doute à achever, que l’on 
pouvait le mieux jouir du spectacle grandiose qu'al- 
lait offrir la première partie du programme des 
fêtes. 

De cette position, à laquelle on parvient par une 
rampe habilement ménagée, on avait devant soi la gare 
avec son élégante décoration, son autel, — autour 
duquel étaient rangés l'évêque de Coutances et son 
clergé, — de vastes gradins, chargés de spectateurs 
empressés, les lignes de troupes s'étendant devant des 
rangées d'arbres et de fleurs; à droite, la rade et la 
foule de vaisseaux de tous rangs, de vapeurs, d’ems 
bareations qui la sillonnaient dans tous les sens; dans 
le lointain, l'escadre anglaise se dessinant sur la ligne 
de l'horizon; plus bas, la ville et le port militaire. 

Au moment où le cortége impérial est entré dans Ia 
gare, alors que l'artillerie des forts et des vaisseaux a 
fait entendre sa voix formidable pour saluer l'arrivée 
de l'empereur et de l'impératrice, tout trémblait sous 
nos pieds. Ces hommages auront pu être entendus de 
l'autre côté du détroit. 

L'empereur à été recu avee le plus grand enthou- 
siasme, Partout, sur son passage, ce n'étaient que cor- 


diales et chaleureuses acclamations, et il en a été de 
même pendant toute la durée du séjour de LL. MM. 

Le lendemain c'étaient le débarquement de la reine 
d'Angleterre et du prince Albert; les promenades 
dans les ruës dé la ville, à la ruontagne du Roule; le 
diner à bord de la Bretagne, le feu d'artifice sur le 
môle de la digue, les illuminations de toute la ville :— 
elles sont renouvelées chaque jour avec le même 
éeial et le même empressement; — enfin le départ de 
lescadre anglaise. 

Tous ces incidents ont jeté une animation inéroya- 
ble dans la ville, À chaque instant des multitudes 
de bâtiments, le chemin de fer, jetaient sur la plage 
des milliers de nouveaux hôtes. On emportait d'assaut 
les moindres places aux tables des restaurants : on im- 
provisait des banquets sous des tentes ; on se disputait, 
— Mais gaiement, les moindres mets. Il y eut un 
moment où Cherbourg manqua de couteaux, d'assiettes 
et de serviettes! Tous les magasins avaient été vidés 
pour les besoins de la consommation. 

Un immense, un universel intérêt s'attachait à l'im- 
mersion du nouveau bassin qui à reçu le nom de Nu- 
poléon 1, Les travaux exécutés en éet endroit ont été 
prodigieux. On à enlevé une partie de la montagne du 
Boule pour en composer le fond et les revêtements, 
pour construire les cales qui le garnissent de deux 
côtés, les canaux qui doivent y conduire la mer. 

Dès le matin la foule se dirigeait de toutes parts 
vers le port militaire. Les trois vastes portes de l'arse- 
pal suffisaient à peine à donner passage aux milliers 
de spectateurs qui allaient garnir cet amphithéâtre de 
granit, dans le fond duquel on remarquait les chaînes 
colossales posées pour le service de l’ancrage,. 

De la tenté impériale, élevée à l'extrémité, un esca- 
lier conduisait au fond du bassin, près de l'étroit es- 
pace où devait se placer la dernière pierre de cette 
œuvré gigantesque. 

IL y a eu un frémissement dans cette foule attentive, 
inquiète, quand on a vu l'empereur, donnant le bras à 
l'impératrice, descendre, précédé de deux ingénieurs 
el suivi par ses ministres, ses maréchaux, quelques 
dames, pour accomplir la cérémonie du scellement : 
chacun a pu voir Sa Majesté entrer dans la cavité en- 
core ouverte,y déposer la boîte contenant les inscrip- 
tions, monnaies et médailles destinées à conserver le 
souvenir de cette consécration solennelle, surveiller le 
placement du dernier dé de granit et remonter tran- 
quillement avec son cortége, en s'arrêtant et se retour- 
nant plusieurs fois pour saluer les spectateurs qui 
l'acclamaient avec enthousiasme. 

Puis est venue la bénédiction de la digue et de la 
Ville de Nantes, magnifique vaisseau qui n'attendait 
que l'arrivée de la mer pour briser les liens qui le 
retenaient sur la terre, puis le signal a été donné pour 
ouvrir les écluses. 

Un accident imprévu avait gêné la manœuvre qui 
devait s’opérer la première. L'habileté des ingénieurs, 
le zèle des ouvriers, n'ont pas tardé à renverser lob- 
stacle, En quelques heures, ce bassin qui, pour les 
vasies proportions, peut être comparé à un tiers du 
Champ de Mars, était rempli d'eau à une hauteur de 


quaronte-quatre pieds. Les cales étaient immergées, le 
niveau nécessaire obtenu, les câbles étaient coupés, 
les élançons abattus et lenavire, pavoisé, orné de guir- 
landes de feuillage, couvert de spectateurs, glissant, 
Sans pousser un cri, un soupir, éomme le disaient les 
marins dans leur pittoresque langage, venait le pre- 
mier s'installer dans le bassin et prendre docilement 
place devant Leurs Majestés, lançant au loin une 
blanche écume sur Iles rangs pressés des spectateurs 
émerveillés. 

Des scènes nouvelles allaient encore animer ce spec- 
tacle. De tous côtés survenaient des barques conduites 
par de vigoureux matelots. Tous étaient jaloux de 
faire leur première promenade dans le hassin, de sa- 
luer le navire, qui ne tardera pas à sortir pour porter 
au loin les couleurs de la France, 

Les grandes choses produisent une impression pro- 
fonde. Tout cé monde rassemblé sous le beau soleil 
qui, pendant huit jours, n’a cassé de briller sur les 
côtes de l'Océan, ne pouvait se décider à quitter l'ar- 
senal, à détacher ses yeux de ces ateliers que l'empe- 
reur et l'impératrice avaient parcourus pendant toule 
la journée avec la plus grande attention. 

C'est là, à la vue des puissantes machines aceumu- 


| lées de tous côtés, que l’on peut prendre une idée de 


la puissance d'une nation. 

Le soir, les salles et les galeries de l'hôtel de ville 
recevaient les invités au bal que la municipalité offrait 
à ses augustes visiteurs. Ces dispositions avaient été si 
bien prises par M. Geufroy, l'architecte de la ville, que 
plusieurs milliers de personnes ont pu circuler facile- 
ment dans toutes les dépendances de l'hôtel pendant la 
nuit entière. Ce n'était de tous côtés que tentures 
éclatantes, que lustres, que fleurs, car Cherhourg es] 
un heureux pays: les fleurs, les arbustes y croissenl 
de toutes parts: et tout autour on y rencontre de 
charmantes villas, 

L’inauguration de la statue de Napoléon Ier a digne- 
ment lerriné la série de ces fêtes vraiment nationales. 
En quittant la vieille église de la Trinité, fondée il y 
aura bientôt cinq cents ans et dont l'architecture 114 
pas subi de grands changements, l'empereur s'est rendu 
sur le port et n’a pas tardé à prendre placé sous V'élé- 
gant pavillon qui avait été élevé à quelque distance de 
la statue. Le voile qui dérobait le bronze aux regards 
avides de la foule a été enlevé au moment où li Voi- 
ture de Leurs Majestés passait devant elle. 

Ce moment a été solennel. Les canons des forts, du 
la digue, des vaisseaux de l’escadre ne couvraient pas 
les acclamations qui retentissaient sur le rivage: Le 
souvenir du premier empereur est vivace dans cette 
partie de la France. On y rencontre encore quelques 
débris des armées d'EgYpte, des campagnes de Napoléon 
à l'ile d'Elbe. Ils étaient là avec leurs palmes, lénrs 
couronnes de lauriers où d'immortelles, heureux de 
contempler les traits de leur ancien capitaine. à 

La statue produit un grand effet. Elle se dessiné # ; 
mirablement sur le ciel. Son mouvement est énergie 
L'auteur de ce groupe a obtenu un succès d'autant 
plus populaire qu'il est un enfant du pays: M. Levéel 
est né à Briquebec, qu'il a quittée de bonne heure pour 


gnerail un prix en atteignant un but qu'il n’a point 
visé perdrail la justesse de son coup d'œil. 

Il est une misérable vérité, c'est que, de nos jours, 
rien n’est désintéressé, pas même Je génie. Le génie 
travaille et s'efforce pour conquérir deux rémunéra- 
tions : La renommée et la fortune. S'il aperçoit la 
fortune et la renommée au bout d’une voie qui n'est 
point la sienne, il change de route, 

La foi n’y fait rien : il n’y a plus de foi. La religion 
littéraire se révolte bien un peu, mais elle cède. Et 
l'orgueil qui sait toujours se reprendre à quelque 
branche, grossit et s’enfle en criant ce mensonge : 
J'ai fondé une écote!.….. 

Mon père me prit la main et la serra convulsive- 
ment : 

— Ils n’ont rien fondé, Charles, s’écria-t-l, —sinon 
le système de plate obéissance aux fantaisies de Ja 
cohue. C'est la cohue qui à la haute main sur les cou- 
rants littéraires : cohue des salons ou cohue du car- 
refour ! 

La cohue dicte ses lois à l'homme qu'elle appelle 
uu maître, — comme nous Commandons notre repas 
au Cuisinier que nous appelons un chef. 

Maïlres et chefs sont pour obéir, 

Le goût déchoit; le niveau des œuvres itellec- 
tuelles s'abaisse ; parce qu'au lieu de rester dans la 
sphère éthérée, le poëte, plus hnmble que Vatel qui 
du moins servait un prince, vient prendre tous les 
jours les ordres du vulgaire. * 

Que serail une classe où les marmots coileraient 
du bonnet d'âne le pédant subjugué ? 

Voici longtemps que le monde a commencé ce mou- 
vement de lète en bas. Les aveugles indiquent la 
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route auclairvoyant ; les culs-de-jatte mènent la course. 
C’est l'anarchie monstrueuse et mortelle. 

Diras-tu non ? Tu ne te souviens donc plus de celui- 
ci qui bondit un jour dans l'arène des penseurs comme 
un lion, comme un beau lion d'Afrique, si jeune et si 
fier, que son premier rugissement fit trembler du 
haut en bas les caduques murailles de l'Institut? 
Qu'est-il devenu ? On ne sait trop. Qu'a-t-il fait ? Une 
école: une petite classe d'enfants méchants et mal dé- 
barbouillés qui continuent, à cingaante ans qu'ils ont, 
de jouer des niches aux bourgeois, comme au bon 
temps des lames de Tolède et des souliers à la pou- 
laine ! 

Et cet autre, vivante symphoni& fils légitime des 
belles heures d'Apollon, cet autre, poëte aussi dans 
la grande acceptation du mot, cet autre dont la jeune 
lyre fit vibrer tout au fond de nos cœurs de si suaves, 
; : angéliques accents, qu'est-il devenu ? qu'at-il 

ait 

Vois-tu les cheveux blancs de ce troisième couron- 
nés de pampres en carton ? Crois-tu aux enthousias- 
mes qui glapissentautour de la poésie populaire ? 

Ces trois-là, Charles, ont été mordus par la vipère 
politique. C'est la cobue qui donne l'or et les branches 
de lauriers. 

La cohue qui vit de cuivre et de chardons ! 

I faut flatter la cohue, il le faut sous peine de gloire 
posthume, c'est-à-dire de mort. 

Et comme la cohue vire sur son axe invisible plus 
vite ét mieux que la meilleure des girouettes, il faut 
changer avec la cohue, — avant elle, si l'on peut, — 
lestement et docilement. 

— Charles, si les hommes de génie sont obligés de 
passer sous ces fourches caudines, je te le demande, 


quelles humiliations doivent subir ceux qui n ont que 
du talent ?.. 

Mon père s'arrête, Je demeurai muet. à à 
Le délour me semblait énorme pour arriver 
l'Amme de Madelon. ère 

Je ne puis dire que l'âäpre éloquence de mon P à 
ne ft sur moi aucune impression, mais je dois all 
qu'elle était loin de me convaincre complétement 
y avait pour cela deux raisons ; mon pére dépiss 
le but, et j'étais trop jeune. : : 

Pour compedieios qu'il y a de profondément R 
sous l'exagération de certaines diatribes, il faut _ 
vécu. Je n'avais fait que lire, puis écrire : deux for + 
de songer. D'ailleurs, l'Ame de Madelon plaidait vigi : 
reusement au dedans de moi contre les idées de mo 

ère. 
ë Qui avais-je trahi pour écrire Ame de Madelon ? 
qui avais-je flatté ? quelle lâcheté commise ? qu 
alinodie chantée ? : + 
; Mon père me regardait d’un œil intermittent, ee 
puis m'exprimer ainsi. Sa paupière allait se pese 
se relevant, Sur sa pauvre figure de malade, h rs dé 
impressions passèrent. J'y vis tour à tour ou 
fiance et de l'espoir, selon les diverses interpr 
qu’il donnait in petto à mon silence. 


3 L 
Il reprit avec plus decalme en prèlant à son acc" 


une sorte de solennité, et 

— Charles, je ne crois pas que vous soyez Un Fe aa 
I n'y a rien là de blessant pour vous : On n6 er 
pas le génie ; on ne l'admet que sur pièces Æ ae 
ques el preuves irréfragables. Quant au L ea 
rée moins rare, il se peut que vous en aÿeZ» e … 
beaucoup : je n'en sais rien; je ne désire P 
savoir. 


ER 
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#, , jwrer à l'étude de l'art vers lequel l'entrainait une 
k. jixsecrète à laqüelle il a bien fait d’obéir, car il 
& mpte maintenant parmi nos statuaires les plus distin- 
M jés. 
& Etmaintenant le calme est revenu à Cherbourg, qui 
ke pendant une semaine enfiévré par l’ardeur et la 
&. vacité parisienne. Les canons ne retentissent plus 
& nsla rade, dans les forts; la mer n'est plus sillonnée 
res multitudes de barques que montaient les cu- 
&, ‘ux; On a repris ses travaux accoutumés, mais il 
# «tra un grand, un profond souvenir de ces journées 
5x “morables. La population comprend l'importance de 
k voie qui la relie directement avec la capitale, lui 
1. vre de nouvelles relations, de nouveaux débouchés, 
porte enfin le progrès dans ses murs. Elle le comprend 
» «uunt mieux qu'elle est française, intelligente, labo: 
ue éminemment, qu'elle a l'instinct, le goût des 
indes choses, et surtout la puissance de volonté qui 
met de les conduire à bonne fin. 


CH. D'ARGÉ. 
— 26400 ——— 


Nous prions nos Abonnés de vouloir bien joindre à 
rs réclamations la dernière bande de leur journal, 
is cela, il nous est impossible de faire droit à leurs 


Wandes. 
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Curiosités scientifiques ét industrielles. 


LE TÉLÉGRAPHE DE LONDRES À OONSTANTINOPLE, = L'ORÉIDE. 


lepuis l'admirable invention de la télégraphie élec: 
que, chaque jour apporte, dans le mode d'emploi du 
sérieux et docile agent, des perfectionnements qui 
antent des miracles, On en jugera par la lettre 
‘ sante adressée au savant rédacteur du Cosmos, 
l'abbé Moigno, par M. Varley, ingénieur résident de 
compagnie internationale de télégraphie élec- 
ue, 
ve 2 et le 30 mai, dit M. Varley, nous avons réussi 
ormuniquer diréetement de Londres à Constanti- 
ole. Une conversation échangée entre ces deux points 
“uronné d'un plein succès cette première expé- 
ace, La route suivie a été de Londres à Amsterdam, 
uosterdain à Hanovre, d'Hanovre à Berlin, de Berlin 
‘rague, de Prague à Vienne, de Vienne à Jamestar, 
Jamvstar à Bucharest, de Bucharest à Constantino- 
. La dépêche, reçue écrite, à Londres comme à 
. nstantinople, était parfaitement lisible et nette, 
oique le courant fût interrompu et rétabli huit ou 
. if fois par des appareils translateurs entre les deux 
ations extrêmes. La conversation a duré à peu près 
. le demi-heure, et la très-grande longueur de la 
- me ne diminuait presque pes la rapidité de la trans- 
ssion. Nous correspondons chaque jour directement 
ec Hambourg, Berlin, Stettin, Kænigsberg, souvent 
ime avec Saint-Pétersbourg et Trieste, Entre Lon- 
* et Aberdeen, ligne de deux cents lieues, sur 
juelle mon système de courants, alternativement 
“ets et inverses, est complétement adopté avec un 
1l appareil translateur, la vitesse de transmission des 
péches est de vingt-cinq mots par minute. Mais 
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lorsque nous correspondons avec les stations du con- 
tinent, où l'emploi du système Morse oblige à ne faire 
usage que d’un courant de même sens, la vitesse n’est 
plus que de seize mots par minute ; encore faut-il que 
l'expéditionnaire soit très habile. Si mon système de 
translateurs à courants, tour à tour directs et inverses, 
avait été installé sur toute la ligne de Londres à Cons- 
tantinople, la conversation aurait été échangée en 
quatorze minutes au lieu de vingt-huit ; commencée à 
nuit heures cinquante minutes après-midi, elle aurait 
fini à neuf heures quatre minutes au lieu de neuf 
heures dix-huit minutes, » 

Nous ne transcrirons point la conversation dont 
parle M. l'ingénieur Varley, car elle n'offre pour seul 
intérêt que la manière dont elle a été échangée, Mais 
aussi quel intérêt! L'une des personnes à Londres, 
l'autre à Constantinople, et elles ont pu, dans moins 
d'une demi-heure, $e transmettre réciproquement cent 
soixante-dix mots! 

Nous sommes loin du télégraphe aérien de Chape, et 
des dépêches interrompues par le brouillard! Et ce- 
pendant nous n'avons pas encore vu tous les miracles; 
si les journaux de Londres ne nous trompent pas, le 
grand problème de la jonetion télégraphique de l’an- 
cien et du nouveau monde touche enfin à sa solution. 
Encore quelques jours d'atténte, et la science et l'in- 
dustrie auront sans doute remporté une nouvelle vie- 
toire. 

Au moyen âge, les alchimistes, en quête de la pierre 
philosophale, cherchaient à faire de l'or en se livrant 
souvent à des préparations dont les éléments leurétaient 
dietés por leur cerveau malade, témoin Brandt de 
Hambourg qui, en 1669, avait conçu l'espoir de pré- 
parer le précieux métal en distillant de l'urine, et qui, 
heureusement pour lui, découvrait ainsi le phosphore, 
sans quoi il est probable que son nom ne lui ent pas 
survécu, De nos jours, il faut le dire à l'honneur de la 
génération actuelle, les disciples de Paracelse sont 
rares et, sagement guidée par la science, l'indus- 
trie réussit avee plus où moins de bonheur à imiter 
ce qu'il a été donné à la nature seule de produire. 

À Paris, où le goût du luxe possède toutes les classes 
de la société, on a dù tâcher en tout temps de le 
satisfaire à bon marché; aussi est-ce là, plus qu'ail- 
leurs, qu’on peut dire que fout ce qui reluil n'est pas 
or. Parmi les nombreux essais de bijouterie fausse, il 
en est un dont vous aurez sans doute remarqué les 
merveilleux échantillons étalés derrière une des vitri- 
nes du boulevard sur lequel vous flänez d'habitude. 
Nous voulons parler du métal appelé oréide avec lequel 
on confectionne des chaînes et des bracelets capables 
d'allécher mêmeles voleurs. C'est là une curiosité que 
nous sommes heureux de pouvoir vous expliquer, car 
nous avons assisté à la préparation d'un échantillon de 
ce métal composé. Voici done le secret que nous vous 
livrons, et qu'un brevet, sagement pris, doit sans 


‘doute mettre à l'abri de la contrefaçon. Prenez 100 par- 


ties de cuivre pur, 17 de zinc, 6 de magnésie, 3,60 de 
sel ammoniac, 1,80 de chaux vive et 9 de tartre du 
commerce ; faites fondre le cuivre et le zinc dans un 
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creuset, et ajoutez ensuile séparément et peu à peu, 
sous forme de poudre, la magnésie, le sel ammoniac, 
la chaux et le tartre ; agitez vivement le tout pendant 
environ trente-cinq minutes, découvrez ensuite le 
creuset, écumez la matière avec soin, et il ne vous 
reste plus qu'à opérer la coulée dans des moules en 
sable humide où en métal. Le métal, ainsi préparé, 
fond à une température qui permet de lui donner 
toutes les formes exigées pour la bijouterie et l'orne- 
mentation ; il a le grain très-fin, est très-malléabie et 
susceptible de prendre le poli le plus brillant, Mais il 
y à un revers de médaille, c’est l'aspect terne que 
l'oxydation produit à la longue; dans ce cas, pour 
ramener le brillant, il faut exécuter un léger lavage à 
l’eau acidulée. On voit que le remède est facile et nous 
l'indiquons aux cuisinières alTolées de luxe qui portent 
des bracelets en oréide, afin qu’elles puissent l'appli- 
quer le jour où elles nettoient les casseroles de leur 
cuisine. G. MAURICE. 
OO — 
COURRIER DU PALAIS. 


Hélas loui! — La remarque enest devenue banale, et 
moi-même je l'ai déjà faite à une autre place, à propos 
du personnage dont j'aurai à vous parler; — l'Orient 
n'est déjà plus qu'un nom, un souvenir à peine, 
un texte pour les poûtes et les voyageurs : — de- 
clamatio, comme dit Juvénal. Il a bien encore son ciel 
roux, ses terres brülées, ses déserts émaillés de lions et 
de panthères; mais ses féroces indigènes que sont-ils 
devenus? Le Ture, le vrai Ture, qui pourrait nous en 
donner des nouvelles? Il était le type de la force, le 
Barbe-Bleue des femmes, le Croquemitaine des enfants. 
De ces nids mystérieux qu'on appelait Tunis, Tripoli, 
Maroc, il s'élançait sur nos côtes el enlevait nos jeunes 
filles pour « peupler les harems des soudans. » Quand 
il paraissait, ne füt-ce qu'en efligie, sur un théâtre, par 
exemple, il faisait la terreur autour de Jui : voyez Ba- 
jazet, Zaire, Mahomet! U 

La comédie, il est vrai, a voulu badiner avec lui. 
Molière (était-il assez hardi, celui là, de s'attaquer au 
Ture et aux médecins!}, Molière s’est permis de rire 
avec Scapin du « pendard de Ture; » il a fait plus: il 
l'a mis en scène, il a montré dans le Bourgeois gentil- 
homme—cette actualité de 1670 et de 1858 — des Turcs 
de carnaval. Mais le Ture a bien pris sa revanche. Re- 
gnard a payé pour Molière. Dara, dara bastonata : 
ainsi disait, en son patois levantin, le maître du pauvre 
poûte, et le bâton de faire son office.— « Ils nous meur- 
trissent l’omoplate en nous appelant chiens de chré- 
tiens!» a dit Beaumarchais. Il se souvenait de son con- 
frère. 

C'était le beau temps Au Ture, son âge héroïque. Les 
peintres le représentaisnt avec une figure barbue et 
truculente, le turban vert ou blane, le caftan rouge 
bordé de fourrures, les babouches en pointe et le cime- 
terre recourbé. Dans ce galant costume — où Régnier 
est si triomphal — ilne déplaisait pas aux Francaises. 
Ï n'était ni industriel, ni agriculteur, ni commerçant, 
il était guerrier. Et quelle guerre il faisait ! une guerre 
de massacre et de sacripant. Puis, quand il était bien 


Je dus faire une grimace, car mon père s’interrom- 
 Lencore. 

Son dernier mot avait produit sur moi l'effet pénible 

10 lou: d talon de botte qui se pose sur un pied malade. 

Evidemment, mou père n'avait pas lu l’Ame de 

ud-ion ! 

Chose singulière ! Tout Paris avait dévoré l’Ame de 

uteion, Et chez moi, dans ma propre maison, per- 

ue n’avail daigné feuilleter ces pages où s'épa- 
ussait la fleur vierge de ma pensée. 

L'univers en ce moment me jugeait. Il n’y avait 

ur se récuser que Liban et mou père. 

\ous qui savez tout, pourriez-vous me dire pour- 

wi j'encense en ce moment une rapide et mignonne 
sion ? Mon imagination me montra Sophie d'Ablon 

upant les feuilles de la Revue et lisant l’'Ame de 
ludelon. 

Les épaules de Sophie étaient rondes: sa bouche 
vins large dessinait mieux l'arc d'amour. Elle res- 
mblait de plus eu plus au portrait. 

Mon pere répéta très-sévèrement : 

— Je ne désire pas le savoir. Le talent est un mal- 
ur, Charles, et je ne vous veux que du bien. 

Cette fois, j'ouvris la bouche pour protester. 

Mon père m'arrêta d’un geste froid et doux. 

— Charles, continua-t-il en me touchant la main, 
y a du moins une chose que je sais parfaitement, 
est que vous êtes un enfant loyal. une chose que 
espere, c'est que vous serez un honnête homme... 
ue chose entin que je soupçonne, c'est que vous avez 
e la lierté ; je ne vous blàäme pas de cela, Charles. 
xis avec de la loyauté, de l'honneur et de la tierté il 
e faut pas se faire homme de lettres, mon lils, surtout 
uand on a au talent. 


C'étaient maintenant ses deux mains qui pressaient 
tendrement la mienne. 

Voulez-vous une comparaison? Figurez-vous une 
fillette que sa mère reu par la douceur pour lui glis- 
ser au doigt l'anneau d'un mariage trop raisonnable, 

J'étais muel toujours. 

Mon père me dit avec un redoublement d’onction : 

— Tu ne me réponds rien, mon Charles ? 

Mon Charles ! Il y avait captation. 

J'étais presque aussi embarrassé qu’à ma premicre 
cohtredanse. 

Pour ne pas me faire esprit fort à plaisir, j'avoue 
que j'avais bien quelque émotion, mais mon trouble 
prenait sa source ailleurs que dans l'éloquence de mon 
père. C'était le son particulier de sa voix creuse et 
sourde, c'était sa pâleur et cet éclat fébrile qui brillait 
dans ses yeux agrandis. 

Sans l'Ame de Madelon, i est probable que j'aurais 
cédé tout de suite, mais l'Ame de Hadelpn:me tenait, 
J'entendais au dehors comme un grand murmure : 
c'était Paris tout entier qui parlait de l'Ame de Ha- 
delon ! 

— Mon père, m'écriai-je, croyant avoir trouvé un 
de ces arguments qui gagnent les batailles, je ne vous 
dirai pas que vous avez du génie, après la déticition 
que vous en avez donnée, mais qui oserait vous refuser 
du talent, un grand, un immense talent, un talent de 
premier ordre ?.. 

Il retira ses mains ; je poursuivis néanmoins avec 
courage : 

— Qui oserait prétendre qu'à votre magnifique ta- 
lent ne s'unit pas une loyauté complète ? Qui oserait 
douter de votre honneur ?.. 

Mon père avait croisé ses jambes l’une sur l’autre. 


Il regardait le foyer. Peu à peu ses sourcils se fron- 
çatent, 

Comme j'hésitais, il me dit-d’un ton sarcastique et 
positivement provoquant : 

— Personne ne conteste absolument cela, mon- 
sieur Charles... faites-moi la grâce de corclure,. 

— Voici la conclusion, mon père... votre talent, 
votre lovauté, votre honneur, votre fierté même vous 
ont-ils empêché de conquérir et de garder une des 
plus belles positions de ce temps-ci ?.… 

J’allais sans doute ajouter quelque petite chose 
pour arrondir mon discours, mais l'orage qui couvait 
éclata tout d'un coup. La figure de mon père se dé- 
composa littéralement par l'effort qu'il faisait pour 
contenir sa colère. 

J'eus peur et je me repentis. - 

— Ma position ! répéta-t-il avec un éclat de voix 
extravagant; une position, moi! fou! misérable 
fou ! enfant ! niais ! sourd! aveugle !... Je te montre 
l'endroit du parapet d’où je me suis jeté tête première 
dans la riviere... je te montre l’eau trouble qui m'a 


noyé... Tu as sous tes yeux mon corps mort... Et tu 


raisonnes !... Et tu caresses le parapet!... EL tu re- 
gardes complaisamment la rivière !... Et tu dis en exa- 
minant le noyé: Voilà un gaillard dans une situation 
digne d'envie! Va-l'en, Charles! Tu me ferais 
mourir enragé!... Va-t'en ! Fais ce que tu voudras ! 
Tu es juste assez stupide pour manier la plume... Va- 
t-en ! Je ne te maudis pas ! Je te proclame membre 
de la Société des gens de lettres ! 


PAUL FÉVAL. 


(La suite au prochain numéro.) 
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repu de pillage, il s’en allait jouir paisiblement de ses | est celui que le due d’Aumale vient de gagner contre 


trésors dans ses jardins et dans ses oasis qui étaient 
comme un avant-goût du paradis promis par Mahomet. 

Que vous êtes changés, à Tures! Avec notre costume, 
notre frac, nos bottes, vous nous avez pris nos mœurs, 
nos habitudes, notre civilisation. N’en ai-je pas vu, de 
mes yeux vu,— sous leur fez qui les faisait ressembler à 
des bouteilles de Bordeaux cachetées derouge,— éclater 
de rire aux cérémonies burlesques de la cérémonie de 
M. Jourdain? Aujourd'hui, hélas! les Tures ne font 
que trop bon marché de leur turquerie. Trouvez-m'en 
un qui baise le cordon et tende le cou au muet qui le 
lui apporte! Au moindre soupçon de disgrâce, savez- 
vous ce qu’ils font? Ils réalisent à bas bruit leur saint- 
frusquin, s'embarquent pour la France, s'y font natu- 
raliser, achètent des maisons sur le pavé de Paris, 
narguent de là leur sultan ou leur bey:—et au besoin 
même se passent la satisfaction de plaider contre lui. 

Tel est le cas du général Sidi-Mahmoud-Ben Ayad. 
Après le bey, c'était le personnage le plus considéra 
ble de la régence de Tunis. Il était le fermier général 
de tout ce qui constituait les revenus de l'Etat : il avait 
dans ses mains la perception de toutes les contributions 
en nature et en argent, la disposition de tout le sys- 
tème monétaire, la direction de la banque de Tunis: il 
était le munitionnaire général de l’armée, le fournis- 
seur de tous lesobjets requis pour la personne du bey, 
pour la splendeur de sa cour, pour le besoin de sa mai- 
son civile-et militaire ; — en.un mot, Ben-Avad était le 
budget vivant du gouvernement de Tunis. 

Comment, un beau jour, Ben-Ayad s’est-il trouvé en 
délicatesse avec son bey? — Si vous écoutez le be, il 
vous dira que les comptes de son ministre étaient en- 
tachés de graves irrégularités, et qu'en refusant de 
venir les expliquer lui-même, celui-ci n'a que trop jus- 
tifié les soupçons qui pesaient sur lui. — Si vous vous 
en rapportez à Ben-Ayad, l'irrégularité des comptes 
n’était qu'un prétexte. On l'avait desservi auprès de 
son souverain. Le bey, prêtant une oreille trop facile 
aux conseils intéressés qui l’engageait à battre mon- 
naie sur le dos de son /eal sujet, ne le rappelait que 
pour confisquer ses biens et livrer sa personne aux 
vengeances de ses ennemis. Ce qui est certain, c'est que 
Ben Avad, qui était venu en France comme envoyé de 
son souverain, refusa nel de retourner vers lui. Le 
khasnadar eut beau lui faire, au nom du bey, toutes 
les agaceries imaginables, Ben-Ayad, — qui a la pru- 
dence du serpent, — ne s’y laissa pas prendre et ne 
songea qu’à obtenir en France des lettres de grandes 
naturalisation. 

La précaution était bonne. Aussitôt que le bey avait 
éié informé du refus de son ministre, il avait mis les 
biens de celui-ci sous le séquestre et retenu ses enfants 
en Ôtage. Heureusement, Ben-Ayad avait pu sauver 
son harem, — et sa caisse aussi, au moins en partie. 
— A son arrivée à Paris, on le voit, en effet, acheter 
d'abord le passage du Saumon, qu'il paye trois millions 
au duc de Montmorency, puis un hôtel au quai d'Or- 
say, puis encore la terre d'Epinay, puis enfin des biens 
dans le Berri. 11 y a cinq ans, dans un procès qu'il 
soutenait devant le tribunal de la Seine, on évaluait sa 
fortune à quarante millions ; les renseignements pro- 
duits dans un nouveau procès dont il est le héros 
prouvent que cette évaluation n'avait rien d'exagéré,. 

Les choses poussées au point que j'ai dit ne pou- 
vaient plus se dénouer à l'amiable. Ben Avyad récla- 
mait,outre ses propriétés séquestrées, le payement des 
avances qu’il disait avoir faites. Le bey lui demandait 
eompte de 154,000 mesures d'huile et de 700,000 hec- 
tolitres de blé ou d'orge qu'il accusait son ancien sujet 
d'avoir détournés pour les lui revendre ensuite. L’em- 
pereur Napoléon IE, choisi pour arbitre par les deux 
parties, confia l'examen du différend à une commission, 
dont M. Portalis fut le président. Cette commission, 
après une longue et minutieuse instruction, balanca 
les prétentions respectives du bey et de son ancien 
ministre au moyen d'un solde de 34,727,227 francs 
en faveur de Ben-Ayad. 

Ce résultat, Ben-Ayad le devait en grande partie aux 
efforts éclairés de son représentant auprès de la com- 
mission, M. Charles de Lesseps. Pendant dix-huit mois, 
M. de Lesséps, — un homme considérable, qui a été 
député et conseiller d'Etat, — s’est complétement voué 
au travail le plus ardu et le plus ingrat : il y a ruiné 
sa santé, presque perdu la vue. Quelle était la somme 
à laquelle‘ il avait droit pour ses honoraires? Tel était 
l'objet du procès piquant que viennent de plaider Mes Ni- 
colet et de Sèze. M. de Lesseps réclamait 694,544 francs, 
c'est-à-dire deux pour cent sur le chiffre net alloué 
à Ben-Avad. Ben-Ayad lui offrait 6,000 francs qui, 
avec 13,000 franes antérieurement versés, lui parais- 
saient constituer une rémunération suffisante. 

Le tribunal a été d’un avis différent : il a fixé à 
75,000 francs le chiffre des honoraires restant encore 
dus à M. de Lesseps. 

Un autre procès, où l'on a aussi remué des millions, 


Mme veuve Declercq, dans la fameuse liquidation Sou- 
bise. 

Cette liquidation a déjà plus d'un demi-siècle de date. 

Le 13 juillet 1787 s'éteignait, à l'âge de soixante douze 
ans, un grand personnage du temps passé, prince, duc 
et pair, maréchal de France, brave soldat et général inca- 
pable,courtisan dans la plus large acception du mot, en 
avant toutes les faiblesses et tous les courages, souple à 
se faire le flatteur des maîtresses royales, qu’elles s'ap- 
pelassent Pompadour ou Du Barry, fidèle jusqu’à suivre 
tout seul le cercueil de son maître qui s’en allait, au 
milieu des huées populaires, rejoindre ses ancêtres à 
Saint-Denis : c'était le vaincu de Rossbach, le prince 
de Rohan-Soubise, duc de Rohan et de Ventadour. 

Il laissait des biens immenses situés en Belgique et 
dans toutes les parties de la France, à Paris, à Ver- 
sailles, dans le Vexin français, en Normandie, en 
Champagne, en Lorraine, en Alsace, en Franche- 
Comté, en Bretagne, en Anjou, en Saintonge, en Poi- 
tou, en Périgord, en Limousin, en Dauphiné, en Artois 
et en Flandre. Il laissait encore en numéraire et en 
créances pour plus de quatre millions, sans parler des 
splendides mobiliers qui garnissaient l'hôtel de Ver- 
sailles et les diverses résidences du prince. 

Il va sans dire qu'il y avait des dettes, — comme 
dans toute succession seigneuriale, — Mais, quel qu’en 
fut le chiffre, celui de l'actif le dépassait dans des pro- 
portions considérables. 

Cet opulert patrimoine allait à deux branches : la 
branche des Condé et celle des Rohan. Le duc de Bour- 
bon et sa sœur, — petits-enfants du maréchal par leur 
mère, — représentaient la première. La princesse de 
Guéménée, — sa fille, — représentait la seconde. 

Si le nom de Rossbach est rivé à la mémoire du 
prince de Soubise, le mot de banqueroute est malheu- 
reusement lié à celle du prince de Guéménée. Le dé- 
sastre pécuniaire qui ruina des petits et des grands, le 
poëte Lebrun comme le brillant duc de Lauzun, n'é- 
pargna pas la femme du prince. Forcée de renoncer 
aux fonctions de gouvernante des enfants de France 
et aux émoluments attachés à cette charge, elle se 
trouva, par l'effet des obligations solidaires qu'elle 
avait consenties pour sauver l'honneur de son nom, 
engagée elle-même pour une vingtaine de millions. 
La succession paternelle pouvait relever la fortune de 
la princesse et l'aider à liquider sa situation. Mais deux 
années à peine s'étaient écoulées, que les événements 
de la Révolution venaient tout suspendre : Me de Gué- 
ménée, ainsi que le due de Bourbon, quittait la France, 
et la loi sur l'émigration frappait de séquestre les biens 
composant la succession Soubise. 

A cette succession vient s'ajouter en 1803 celle de 
la sœur du maréchal, Mme la comtesse de Marsan, pro- 
priétaire elle-même,en Belgique, de biens considéra- 
bles, et en France, des terres de Villemareuil, près de 
Meaux, de Cuzanne et Brévois, en Franche-Comté, et 
de plus de deux millions d'excellentes créances. 

En 1808, Mre de Guéménée décède, laissant pour 
héritière la princesse de Rohan-Rochefort, sa fille, et 
la princesse Berthe, duchesse de Montbazon, sa petite- 
fille. La princesse Berthe rachète la part de sa tante et 
réunit ainsi sur sa tête tous les droits de sa branche 
dans les trois successions de Guéménée, de Marsan 
et de Soubise. Puis ces droits eux-mêmes, elle les cède 
dans leur intégralité à un sieur Declereq, moyennant 
une somme de 2,115,000 franes. 

C'était un homme habile que ce Declereq: dès 1797, 
n'étant encore que simple surnuméraire de l’enregis- 
trement, il avait pénétré du même coup dans la con- 
fiance etles affaires de Me de Guéménée. Chargé par 
elle d’administrer ses biens et de les disputer aux 
créanciers qui surgissaient de toutes parts, voici com- 
ment il s'y prit. Il commenca par diminuer, au moyen 
de baux fictifs, la valeur apparente des immeubles : 
cette dépréciation amena celle des créances qui se 
vendirent à vil prix. Faire racheter d’abord ces créan- 
ces par des hommes à lui, faire poursuivre par les 
porteurs de titres l'expropriation des immeubles, s’en 
rendre lui-mêmeadjudicataire et se libérer de son prix 
en payantau prix de leur valeur nominale ces mêmes 
créances dont plusieurs avaient été acquises par lui à 
14 pour 100 de leur valeur réelle, tel fut le mécanisme 
général dusystème d'opérations suivi par Declercq. Elles 
nepouvaient,comme on voit,s’accomplir qu'à l’aide d’un 
nombre considérable de prête-noms. Tous ces gens-là 
eurent, bien entendu, leur part du gâteau. Ce qu'il y 
a d'individus qui, depuis cinquante ans, ont vécu gras- 
sement de la succession Soubise est inimaginable, 
Quant à Declereq il eut — et c'était justice — la part 
du lion. 

En 1838, époque de sa mort, savez-vous quelle était 
l'importance de sa fortune ? Son avocat va vous le dire. 

« Elle consistait notamment dans la forêt de Beau- 
mont-le-Roger, avec les terres considérables qui en dé- 
pendent, et dans les'terres d'Oignies et d® Carvin. Ces 


immeubles, situés dans les départements de l'Eurs el 
du Pas-de-Calais, valent plus de douze millin: il 
possédait en outre deux hôtels à Paris, sa terre d'u 
en Belgique, et un hôtel à Tournay. Quant à &a furtin: 
mobilière, elle s'élevait, d'après l'inventaire, à six on 
sept millions, dans lesquels ne sont pas comprises ja 
créances très-considérables. » 

Declereq, comme je l'ai dit, s'était mis en règle sis. 
à-vis de la branche des Rohan, en rachetant à l4 prin- 
cesse Berthe la totalité de ses droits. Ce traité, ébau, 
avec la princesse en 1814 et ratifié par les héritiers Ja 
12 janvier 1850, fut tenu secret. Il y avait pour vs 
deux raisons : la première, c'était d'éviter des drain 
d'enregistrement considérables; la seconde, d'en 
cher l'exercice du retrait successoral, 


Un mot barbare qu’il faut que j'explique à mes le - 


teurs : 

Le retrait successoral est le droit donné à un er 
héritier d’écarter du partage d’une succession l'étran- 
ger qui aurait acheté la part d’un autre cohéritier, à 
la charge de rembourser le prix que cet acquéreur à 
légitimement payé. 

Or, il ne faut pas perdre de vue que la branche dx 
Rohan avait pour cohéritière, dans les successions Sig. 
bise et de Marsan, la branche de Bourbon-Conde, que 
représente aujourd'hui le duc d'Aumale, légiire 


universel du dernier duc de Bourbon. Longtemps es 


deux derniers princes, tout en soupçonnant l'exitonea 
d’un acte de cession, se trouvèrent dans l'impuisenes 
de le prouver judiciairement. Declereq et sa veuve 
niaient tout traité de cette nature, et les princes dé 
Rohan se traînaient à leur remorque. Triste rôle qui 
devait peser à leur dignité comme à Leur conscience, d 
qui leur a valu de la part de M. l'avocat impérial li. 
nard de sévères paroles : « Les grands seigneurs d'au 


trefois, a dit ce magistrat, escomptaient souvent lle : 


rédité future; ils jouaient quelquefois le patrimoin 
mais au moins ils ne cédaient pas leurs noms. » 

Ce n'est qu'au dernier moment, à la barre méme d 
tribunal, que M° Dufaure, dont la loyauté ne pouvai 
s’'accommoder de tous ces détours, est venu ou non d 
Mr veuve Declercq avouer nettement la double ces 


de 1814 et de 1830. Sur ce nouveau terrain, un nidé, 


bat s’est engagé: il s'est prolongé pendant six audien 
ces, où, d'un côté, M. Berryer et Léon Duval, lestenant 
du duc d'Aumale, de l’autre Me Dufaure et Le Pec 
les représentants, l’un de Mme veuve Declereq, l'autn 
des princes de Rohan-Rochefort, ont fait assaut del 
quence et de dialectique. Mais le héros de la lice a dl 
le dernier venu, M. l’avorat impérial Pinard, qui, dan 
un réquisitoire nerveux et concis, plein d'ampleur € 


d’élévation, a conquis toutes les convictions à ls eaux 


de l'héritier des Condé. Conformément à ses conclu 
sions, le tribunal a admis le retrait succesoral. 
Vous croyez sans doute que la liquidation, ainsi dé 
blayée de cette grave question, va marcher d'un bo 
pas et toucher vite à son terme : détrompez-Vous. «L& 
beaucoup espérer, a dit Me Léon Duval, d'en river | 


fin dans moins d’un sièele.s Et M° Duval est en siluilit 


de savoir à quoi s’en tenir. [ 
Espérons cependant qu’elle n’usera pas douze g'il 
rations de robes noires comme l'a fait un protés (1 
vient de juger la cour d'Amiens. Il est vrai quil*sg 
de plaideurs qui ont la vie dure. Ces plaideurs son d 
communes. Elles se disputent un droit de pitu# 
concédé par le due de Guise — le père du Balal®- 
en 1531. La charte de concession n'existe plus: 13 
des actes postérieurs en rappellent etenconûrii nt} 
dispositions. C'est ainsi que dans une déclarsli 4 
1612, la commune d’Audigny déclare « qu'en Con 
ration et en reconnaissance de son droit de pili8 
chacun des habitants ayant vache doit, par chacutal 
à monseigneur le duc de Guise, au jour de Norl. ul 
poule en plumes appelée de Maupré. » | 
Je vous laisse à penser la joie des deux avatäl 4 
pelés à cette rare chance de pouvoir nager el |” 
droit féodal, de pouvoir citer impunémenl Gus 4 
quille, Dargentré, Dumoulin, les ordonnances d' ! 


di 


lippe le Hardi, de pouvoir émettre publiquenl led 


petite théorie sur la formation des commun® 1 


comme M. Guizot ou M. Augustin Thierry. Ils pe LE : 


tent de rien, les avocats; on leur présente un (* 
les voilà archivistes-paléographes. Ont-ils à pit 
dans une de ces mille questions contentieuses (l il 
naître le développement de l'industrie modern. 


2 F Je SES : voniriens. # 
s’improvisent chimistes, physiciens, mécanitiél® k à 
n, UB 


chitectes. Aujourd’hui ils vont, en cour d'a 
cuter les rapports des médecins et parler til 


pui @ 


petits Orfilas, nicotine, strychnine, arseilt, eu 
reil de Marsh. Demain, ce sera la médecine elle-1l s 
homè re 


qui sera en cause: les allopathes devant les f 
thes, et je crois pouvoir vous prédire que la jangue 1nÈ 
dicale ne perdra rien de sa précision, — jf n°! à 
dire de son charme, —en passant par la bout 
M: Bethmont et Emile Olivier. Nousavons vu. de 1 
fameux procès, un jeune avocat émerveiller un cuis 
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le guerre par sa grâce à discuter, l'épée en main, une 
ustion d'escrime. Hier, Me Nogent Saint-Laurent 
ait sur le turf et appréciait avec toute l'autorité d'un 
rlutn les qualités et les défauts de la jument Falna, 
ile — ou à peu près — par l’entraineur Arshmann 
is a Me Latache de Fay. L'histoire de cette jument 
des divers maquiynonnages qui se sont faits autour 
elle est assez piquante. Par malheur l'espace me 
esse, etles turfistes qui lisent le Monde illustré se- 
‘nt, pour cette fris, obligés de me faire crédit jusqu'au 
‘ohsin numéro. 


PETIT-J£AN. 


RE 
LOT ECS 
us-RoyaL : Le Fils de la Belle au bois dormant, féerie 
u trais actes et douze tableaux, par MM. Siraudin, Lambert 
hitoust et Choler. 
lnisque le Palais-Royal se prend à jouer des féeries 
inlenant, nous ne voyons pas pourquoi le Cirque et 
Porte-Saint-Martin ne joueraient point de petits 
tdsvilles grivois, remuants et à conplets. La confu- 
\est dans les genres, et il est nécessaire que la cri- 
ï remette chaque théâtre à sa place. Si encore la 
detail un attrait irrésistible, nous laisserions faire ; 
stilte chose exquise est devenue depuis quelques 
és une platitude; cette invention adorable, dans 
elle se fondent si heureusement le ballet, l'opéra, le 
ün et le tableau, est tourné tout à coup à la gros- 
sw, Il faut fermer les yeux aujourd’hui pour re- 
°* œtle atmosphère bleue que traversent les ba- 
ls d'or des divinités des lacs et des forêts, et où 
lancent les panaches des jeunes princes égarés. 
vous à quoi s'appliquent les vaudevillistes, seuls 
wreurs de la féerie? À faire parler les monarques 
es infantes dans la langue du Pré-Catelan. Le Fils 
1 Belle au bois dormant culotte une pipe, au Palais- 
il, une pipe représentée par une jeune femme qui 
{peut mais, Mlle Schneider, dont la grâce est bien 
ile au milieu de cette intrigue profondément 
ïonorante pour la mémoire du pauvre Perrault. 
:es incidents et les péripéties d'une telle pièce ne se 
tent pas; oncomprendrait à peine que les acteurs 
- imprivisassent, selon la mode ancienne; mais pen- 
que des personnes très-sensées, au nombre de trois, 
Siraudin, Choler et Lambert Thiboust, se sont sé- 
sment dérangées, ont acheté du papier et de l'en- 
&t se sont complu à tracer ces douze tableaux de 
ls firiboles, ce qui suppose au moins un travail 
lusieurs jours, voilà ce qui nous passe, ce qui nous 
pie dans des abimes de stupeur! À quoi bon 
ferie ensuite, quand on manque d'espace pour 
ler des décors et des danses? C’est vouloir res- 
krau Petit-Lazari, où Satan ne peut faire un 
ävec sa fourche sans risquer de casser la tête au 
eur, 
File de la Belle au bois dormant est interprété 
[N. Hyacinthe, René Luguet et Gil Pérès. De ces 
ätteurs, le premier est celui que nous préférons à 
* points de vue. Les autres peuvent jouer les 
ravir, lui seul sait jouer les bêtes. Il a le calme 
bhhant, le sourire perpétuel, la conscience de sa 
‘. Nous ne parlons pas de ce nez, qui est un mo- 
nt,et de ces mains qui sont des plates formes; le 
‘t proverbial. M. René Luguet a le jeu plus pointu, 
ui aussi est gai, et c’est un mérite. Pour M. Gil 
il représente le comique glacial, anglais; nous 
immes pas épris de cette manière,-qui a néan- 
es partisans. 
lirecteurs des autres théâtres ne se hâtent guère 
suveler leurs afiches. Nous ignorons le motif 
arde, à la Comédie-Française, la représentation 
vie de M. Jaime fils. 
Vaudeville, cependant, Mon dernier duel se joue, 
l'heure où nous écrivons ces quelques mots. 
“ons-le soigneusement et prudemment dans 
grde-manger dramatique, au cas où il serait 
sul régal de la semaine prochaine. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


lon musirale, d'après la méthode da professenr Dessirier, — 
Les concours de chant dramatique au Conservatoire, 
iotation musicale a souvent préoccupé les plus 
: penseurs: plus d’une fois les philosophes, les 
iateurs, dont le nom à marqué dans l’histoire des 
sont venus armés de la logique la plus absolue, 
Len té une réforme complète dans l’art de repré- 
Je= Sons par Les signes de l'écriture. La matière 
ie XXe. elle à été traitée dans tous ses développe- 
MNya eu (et l'histoire ne a relevé les dates) de 


véritables collisions de systèmes, tous également édifiés 
sur les bases de la raison ou du simple bon sens. 

Or, il est arrivé que l’étincelle n'a pas encore jailli 
de cet entre-choquement d'idées, et le vainqueur du 
tournoi est encore à proclamer. La question semble 
même avoir reculé de tous les pas qu'on à faits pour la 
faire avancer, et la routine (un grand mot que celui- 
là) a toujours marché son train ; elle a opposé, jus- 
qu'à ce jour, une résistance occulte et invincible à la 
mise en lumière de toutes les théories progressistes. 
Elle est sortie victorieuse et comme invulnérable de 
cette lutte de beaux diseurs, de philosophes convain- 
cus, de novateurs gris de leur propre vanité, et elle se 
manifeste aujourd'hui par toute la musique gravée 
d'après la méthode usuelle et entassée dans les biblio- 
thèques, ou courant le monde des artistes et des ama- 
teurs 

C'est là un argument qui pèse de bien des millions 
de kilogrammes dans la balance des réformateurs. Une 
révolution complète dans l'art d'écrire la musique 
entrainerait d’ailleurs à brûler toutes les collections 
accumulées jusqu'à ce jour. Vovez-vous cet incendie 
allumé aux quatre coins du monde musical; celui de la 
bibliothèque d'Alexandrie ne serait qu'un feu de paille 
en comparaison de cet autodafé. 

L'idée d'un pareil désastre a terrifié M. Hippolyte 
Dessirier, Cet ingénieux professeur, dont nous Signa- 
lâmes dès l’année dernière les importants travaux, a 


vu, avec une justesse d'esprit qui lui fait honneur, 


qu'ilétaitdesaccommodementspossiblesavee dame Rou- 
tine, que la prudence commandait de greffer un sys- 
tème nouveau (auxiliaire en quelque sorte) sur le sys 
tème préexistant, qu'il fallait améliorer et non détruire. 

Le premier soin de M. Dessirier a donc été de con- 
server comme indispensables : la portée, les signes 
indiquant la durée de chaque note et qui, par leur 
agencement, donnent en quelque sorte à l'œil le dessin 
du rhythme Toutes les anciennes conventions (honnes 
ou mauvaises) ont été respectées pour la seule; mais 
vietorieuse raison, qu'elles sont généralement admises. 
Or, voici sur quoi porte la réforme de M. Dessirier. 
Le point de forme ovale qui se place à volonté sur tous 
les degrés de la portée et qui sert proprement à dési- 
gner la note, affecte dans son système des formes va- 
riées qu'il a cherché à mettre en rapport avec le rôle 
que joue chaque son musical dans la gamme diatoni- 
que à laquelle il appartient, Ainsi, la tonique, qui 
donne le sentiment du repos, est désignée par un sim- 
ple point, la sensible, qui se résout sur l’octave de la 
tonique, est indiquée par un trait oblique qui marque 
sa tendance ascensionnelle, et ainsi des autres. Lors- 
que la tonalité change accidentellement, lorsque le fa, 
par exemple, se trouve affecté d'un dièze et change 
ainsi son rôle de sous dominante en celui de sensible 
du ton de «o/, un signe modulant vient changer aussi 
à l’œil la fonction de la note altérée. 

De tout ceci il résulte ce fait bizarre, inespéré, 
qu'une page de musique écrite d’après la méthode 
Dessirier sera lue avec une égale facilité par un de s°s 
élèves où par un musicien quelconque, tant elle 
diffère peu, à la vue, de la musique notée d'après la 
méthode usuelle. 

Appliqué à l'étude du solfége principalement, ce 
nouveau système de signes faitmerveille. Les difficultés 
de l'intonation $e trouvent miraculeusement vaincues, 
et l'intervalle que le chanteur était obligé d'etablir 
d’une manière complexe, c'est-à-dire par degrés suc- 
cessifs, se présente de lui-même à l’entendemeni. 

L'école Beethoven, école progressiste s’il en fut, 
vient d'adopter cette méthode nouvelle pour l’ensei- 
gnement du solfége, et c’est M. Dessirier qui lui-même 
la professe. - 

Il y a, dans l’année scolaire du Conservatoire, une 
époque de vive émotion ; je veux parler de celle des 
concours. Il fait beau voir ces bataillons de violonistes, 
ces phalanges de chanteurs et d’instrumentistes variés 
se disputer la pacifique couronne devant les vétérans 
de l'art constitués en jury. C’est à ces jours de luttes 
que se manifestent pour la première fois les Miolan, 
les Bonnehée, les Sivori de l'avenir ; de nouveaux noms 
sortent radieux de l’urne du scrutin, mais trop souvent 
(la triste expérience est là pour le prouver) leur éclat 
n’a duré qu'un moment. 

S'il m'était permis de donner ici la liste des lauréats 
oubliés, de ces artistes rois d’un jour dont la fortune 
adverse a détruit les espérances et souvent le talent, 
ce serait l'histoire de bien des carrières manquées. On 
pourrait l'accompagner d'une théorie du fiasco, et 
peut être en ressortirait-il de grands enseignements. 

Maisil y aurait mauvais grâce à rembrunir le tableau 
que M. Hayet s’est fait de ses succès à venir. Nous ne 
voulons pas non plus décourager ses camarades, les 
autres vainqueurs de cette année, au contraire; et 
tout d'abord, que leurs noms profitent de la publicité du 
Monde illustré. Salut done, M. Lafont ; salut, Mit Breuil- 
lé, Cordier, Thompson, Lafranque. soyez les bienve_ 


nus si vous apportez sur nos théâtres Ivriques le tribut 
du talent; sinon, faites encadrer pieusement vos mé- 
dailles, coiffez-vous à domicile de vos couronnes du 
Conservatoire, et pleurez un peu de n'avoir pas mérité 
celles du public. 

ALBERT DE LASALLE. 


M AUGUSTE MAQUET va publier dans le Journal pour tons un 
roman historique : {a Rose Manche, qui paraîtra anssitôt après 
le dernier chapitre des Loures de Marherout, de M. ALEX. Deus. 
Le sujet de /a Rose blanche, l'an des plus dramatiques épisodes de 
la guerre des deux Roses, à été traité par M. AUGUSTE MAOUET 
avec un intérèt passionné et une véritable supériorité de conception 
et de style, 


Foulards. Les personnes qui désirent de bons foulards de 
l'Inde ne peuvent mieux s'adresser qu'à la COMPAGNIE DES INDES, 
rue Grenelle Saint-Germain, 42,— Immense choix de foulards 
des Indes et de Chine à 1 fr. 40 €, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 11 et 
15 fr., que l’on payerait partout ailleurs 2 fr. 40 c., 3 fr. 50, 5, 7, 
8, 12, 15 et 20 Îr., gros et détail. 


Eau de Léchelle. Les maladies du sang, de poitrine, d'es- 
tomac, ete., souvent mortelles, sont enrayées et guéries par cette 
Eau pectorale et vivifiante. Paris, rue Lamartine, 35. 


Bas varices élastiques en caontchouce, en tissus fort A, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nouvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr. LE PERDRIEL, faubourg Montmartre, "46, 
rue Sainte-Croir de la Bretonnerie, 54. 


L'Anti-goutteux Genevoix (huile pure de marrons d'Inde) 
soulage où guérit sans danger la goutte et les rhumatismes, Il n'en- 
trave la marche ni les effets d'aucune médication interne, L'huile 
de marrons d'Inde ne s'emploie qu'à l'extérieur, à l'aide d'un petit 
pinceau, 

Exiger la signature ci-contre. ; 

Paris, 44, rue des Beaux-Arts. à re 


Prix du flacon : 10 fr. 

« Rosheim (Bas-Phin), 3 avril 1858, 

» Monsieur, j'ai en occasion d'emplover sur moi-même votre huile 
cantre un accès de goutte récent, et j'en ai obtenu un résultat très- 
avanlageux, 

» D'BLUM, médecin cantonal. » 


Appareils éleetro-médicaux de Pulvermacher. 

Approuvés par l’Académie de médecine, Pécompensés à l'exposi- 
tion universelle, Disposés selon le siége et Ta nature de la maladie, ete, 

Chaine et bande, 10 et 15 fr.— Collier, 5 et 40 fr. — Bracelet, 
5 fr, — Buse, 5 fr. — Ceinture, 10 et 15 fr. — Batterie électri- 
que, 25 fr. et au-dessus, 

Batterie pour MM. les médecins. 

Ces appareils, publiquement appliqués en France et à l'étranger, 
ont fourni des résultats très-remarquables dans des cas de névral- 
gies, de paralysies, de rhumalismes, de névroses, ete, 

Voir: le rapport de V'Académie de médecine, 4er avril 4851: le 
compte rendu de J'Académie des sciences, 8 février 1858 ; ainsi que 
les ouvrages de MM, Pouillet, de la Rive, Becquerel. 

PULVERMACHER, 48, rur Favart, à Paris. 


Chemisier des Prinees. MarQU ET, 404, rue de Richelieu. 


Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, suce", rue de 
Cléry, 28. Spécialité d'étofes pour ameublement; — 3oieries, 
velours, damas, perses. 


La Limonade an citrate de magnésie de Rogé est le seul 
purgatif d’un goût agréable et d’un effet certain qui ait recu l’ap- 
probation de l'Académie impériale de médecine (sfance du 23 mai 
1847). I faut s'assurer que l'étiquette porte la signature de l’inven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement. 


À Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 42. 


On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Cette poudre, qui est également vendne sous 
la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. 


Aliment des convaleseents. Pour activer la convales- 
cence, remédier à la faïhlesse chez les enfants et fertifier les per- 
sonnes faibles de la poitrine ou de l'estomac, les docteurs Alibert, 
Broussais, Blache, Baron, Jadelot, Moreau et Fouquier, ete, recom- 
mandentspécialement le Raeahout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l'Académie de médecine, seule autorité qui 
offre garantie et confiance; aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefaçons et imitations que l’on tenterait de lui substituer, — 
Entrepôt, rue Richelieu, 20 3 dépôl dans chaque ville. 


Philocôme Faguer, pour faire croître et embellir les che- 
veux, jouit depuis dix ans d’un succès toujours croissant, à cause de 
ses vertus hygiéniques et de la suavité de son parfum. — Gants, 
éventails, sachets et articles pour la toilette. Parfumerie fine de 
B. FAGUER, 88, rue de Richelieu, ancien maison LAROULLÉE. 


Odontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l’Académie de médecine, 
bianchissent les dents sans les altérer et fortifient les gencives, Dé- 
pôt, rue Saint-Honoré, 484, à Paris, et chez tous les parfumeurs, 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôpitaux de Faris, rue Lepelietier, @. Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants peuvent se purger sans soupconner la présence 
d'un médicament ; aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies. 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, par le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de tons les vinaigres connus. 
Son action douce et bienfuisante donne de la fraicheur à la peau et 
la blanchit sans l'irriter. — Dépôt, rue Vivienne, 55, à Paris. 


Les Perles d’éther du D'CLERTAN sont souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et toutes les maladies nerveuses, 

Ce nouveau moyen d'administrer l’éther a reçu l'approbation de 
l'Académie de médecine. Dépôt à Paris, rue Caumartin, 45, et 
dans toutes les principales pharmacies. 


Cigarettes-Espic contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGÈS, pharmacien, 84, rue d'Hauteville, et dans 
toutes les pharmacies. 2 fr. la boite. 
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Origine de l'emnibus. 


« Béni soit l’inven- 
teur ‘de cet admirable 
véhicule, a dit Réal 
dans son Ami de la 
maison. Sait-on com- 
ment il se nomme, ce 
mortel bienfaisant? lui 
a-t-on seulement élevé 
une statue? Mais peut- 
être vit-il encore, et 
voil-il de ses yeux, avec : 
une joie bien légitime, 
la capitale transformée 
par un coup de son gé- 
nie. » 

Sans exiger de la pos- 
térité un témoignage 
aussi grand que celui 
réclamé en faveur de 
l'inventeur par cet écri- 
vain, nous pouvons 
faire connaître aux 
gens qui, bien fatigués, 
regagnent  commodé- 
ment, et à peu de frais, 
leur domicile, son nom 
etcomment naquit l'om- 
nibus. Nantes fut son 
berceau; un négociant 
aussi recommandable 
qu'intelligent, M. Bau- 
dry, possédait une mi- 
noterie mise en mouve- 
ment par la vapeur. 
Elle existe encore en face l'embareadère du chemin de 
fer ; cet établissement était baigné par la Loire; ce qui 
donnait toute facilité pour son alimentation. La ma- 
chine à vapeur fournissait de l'eau chaude que l’on 
voyait avec regret se perdre ; de là l’idée de créer un 
grand établissement de bains à cabinets séparés, et de 
plus, une vaste piscine d’eau tempérée, où, moyennant 
une petite rétribution, les ouvriers des usines pou- 
vaient, le dimanche, venir prendre des bains en com- 
mun. L'idée était heureuse, utile au public; elle ne 
devait pas l'être moins à son auteur, Mais notre indus- 
triel n'avait pas pris en considération l'éloignement de 
son usine du centre de la ville, et la longueur du che- 
min qu'il faudrait parcourir pour se rendre à son éta- 
blissement ; aussi, malgré les annonces dans les jour- 
naux, et l'offre des bains à bas prix, n’obtint-il qu'un 
minime résultat. Ce manque de succès lui fit concevoir 
l'idée et la construction d'une voiture longue et à deux 
banquettes qui, parcourant la ville moyennant quinze 
centimes en sus du bain, amena et reconduisit les bai- 
gneurs à leur domicile. Son parcours au travers les 
quartiers les plus commerçants et le faible prix du 
transport furent utilisés par beaucoup de négociants 
qui trouvaient commode de se rendre à leurs affaires 


Hbri 


Tenteville. — Camp établi par l'administration du chemin de fer de l'Ouest, pour la réception de’ses invités. 1 


pour un prix aussi modique. Cette adoption parle pu- | 


blic fit concevoir la pensée d'établir d'autres voitures 
pour le service spécial des voyageurs. L'omnibus était 
créé, restait à baptiser cette nouvelle voiture. L'inven- 
teur eut bien la velléité de lui donner patronymique- 
ment le nom de Baudrières; mais un de ses amis, 
quelque peu professeur, proposa éelui d'Omnibus, qui 
fut adopté. Quelque temps après, M. Baudry obtenait 
la concession de plusieurs lignes de parcours dans 
Paris même. ÉMILE MARIE. 
“mt 00 n——— 
BIBLIOGRAPHIE. 
Le Château de Maisons. Ses histoires et celles des principaux 
personnages qui l'ont possédé, par HENRI NICOLLE, 1 vol. in-8°. 
— Ledoyen, Paris, 


Ce titre n’est point trop ambitieux, et c'est véritahle- 


ment une histoire consciencieuse, sérieusement étu- | 


diée, toute pleine de faits et d'enseignements, que 
M. Henri Nicolle vient d'écrire dans ce volume consa- 
cré au château de Maisons, à ses fondateurs, à leurs 
héritiers, à tous ceux aussi qui l'ont possédé, depuis 
les présidents de Longueuil, seigneurs de Maisons.— Il 
a vu cette belle demeure, il l’a aimée, il l’a étudiée 


En Russie, sous Pierre le G commença H& 
lisation. 
Paris, — Imp. de la Linnairig NOvELLE, A. DouapiuLiat, #5! La, 
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Promenade de LL. MM. l'empereur et l'impératrice des Français avec S. M. la reine d'Angleterre, sur la montagne du Roule, à Cherbourg. 
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COURRIER DES BAINS DE MER. 


Boulogne-sur-Mer. — Août. 


Décidément, les fêtes de Cherbourg portaient pré- 
judice aux névroses et aux gastralgies, au profit de 
la curiosité ! Depuis quelques jours, le flot des bai- 
wneurs accourt se plonger dans les flots de la Manche, 
ut cette irruption, que nous constalions l’autre jour, 
‘dans un rapide passage à Dieppe, est, de l’aveu pu- 
blic, très-signalée à Boulogne, la plus jolie de toutes 
c:8 villes attractives qu'offre le développeme:it de nos 
côtes. Une plage de sable pur, sans la moindre petite 
“ierre ; une haute falaise qui abrite cette plage im- 
mense et ferme des perlides vents du nord, l'air de la 
ner venant du plein ouest (celui qu'on doit le plus 
hygiéniquement demander à ces côles), la facilité 
Lt ute locale d'aller trouver la mer basse dans une 
cabine roulante et plongeant dans l’eau à la hauteur 
désirée, fait rechercher les bains de mer de Boulogne 

ar les familles en quête d'efficacité de traitement et 
‘'e confort. Ajoutons que la ville, une sous-préfecture, 
offre toutes sortes de distractions, de res-ources, de 
promenades qu’on ne saurait trop apprécier ; que cette 
ville est nuptiale, théâtrale et dansante, et qu'elle ren- 
ferme les premiers hôtels du littoral, et vous compren- 
‘rez que tout le nord de la France et l'Allemagne y 
vienne en foule s’y heurter avec les Anglais, lesquels 
sunt, avec les harengs, une des grandes industries du 
'AYS. 

: Voici quelques noms des baigneurs notables ren- 
contrés au dernierbal de l'Etablissement : M. E. de 
Rothschild ; le baron Sellière, beau-père du jeune 
vrince de Sagan (Talleyrand) ; le comte de Laroche- 
fucauld ; le comte de Lagrénée, surnomméle Chinois, 
«epuis sa populaire ambassade au fleuve Jaune ; l'an- 
vien préfet du Pas-de-Calais, écrivain distingné autant 
“u’administrateur habile ; le comte du Hamel; le 
inarquis de Fénélon ; la baronne de Jouffroy, un grand 
nom de la science ; la jeune et brillante princesse de 
Monaco, ex-duchesse de Valentinois, qui, dédaignant 
les flots bleus de la Méditerranée baignant le pe- 
lit Etat où elle règne, s'est rapprochée pour quel- 
ques semaines des contrées où elle est née, de Ja 
rande maison de Mérode ; la marquise de Fresquien- 
es: la comtesse de Villa-Garcia, une des beautés du 
pays des grandesses.. et cent autres noms auxquels 
nous couperons Court, pour ne pas faire ressembler 
ces colonnes à celles d’un registre de casino thermal. 
La Cerrilo, se rendant à Spa, a passé ici deux jours. 
Mwe l’amirale Baudin et son fils ainé, ministre pléni- 
potentiaire de France ei Allemagne, ÿ ont également 
séjourné avant leur départ pour Vichy. Je passe tous 
les Dupont, Durand, Dumont, Dubois, etc., qui, à dé- 
faut du rang ou de l’opulence hors ligne, ne pourraient 
ètre cités que s'ils avaient la gloire ; et l’on sait que 
our nous celle-ci passe avant tous et avant tout. 

Une des femmes le plus à la mode qui soient cette 
année à Boulogne a conquis cette faveur et son titre 
de lionne sans le vouloir et sans s’en douter !'Onavait 
bien remarqué sa beauté et sa distinction ; cenx qui 
«Yaient pu l'approcher vantaient bien son esprit char- 
ant et sa grâce parfaite ; mais tout cela s’envelop- 
pait de tant de burnous et de modestie, que ce n'était 
que par hasard, et par faveur, si quelques initiés 
avaient pu s’en rendre compte ! Tout à coup, mardi, 
au milieu d’ua bal, unehisloire est soudain colportée.…. 
et sur-le-champ on monte sur les banquettes et sur les 
chaises pour voir la belle héroïne du roman historique 
raconté par des voyageurs de la province ! Voici les 
faits : 

Il y a deux ans, Mike D..., orpheline, mais nièce 
d’une des célébrités artistiques de la dernière généra- 
tion, se trouvait, à huit ans, en compagnie d'une 
vieille parente. 11 faut dire que, totalercent privée de 
fortune, Mlle D..…., rare pianiste et cantatrice excel- 
lente, allait tenter de demander au théâtre une car- 
rière qui lui assurât l'indépendance par le travail. 
Admise dans quelques salons, elle y obtient un double 
succès et comiue artiste et comme femme du monde. 
Un étranger du Nord se fait présenter à sa parente et 
à elle, lui donne des soins de plus en plus empressés, 
et un jour déclare son vif désir d'obtenir sa main. 

Mie D... répond avec une loyale franchise : qu'étant 
sans fortune, elle était venne en Italie pour essayer de 
s'en faire une dans l’art. Elle avoue que la vie de fa- 
mille plairait beaucoup plus à son caractère et à ses 
goûts que les agitalions de la carrière théâtrale. et 
que si elle se mariail, ce serait seulement avec la cer- 
titude de pouvoir renoncer à des projets qui étaient 
plutôt pour elle une nécessité qu’une vocation. L'é- 
tranger répond qu'il l'entend absolument comme elle; 
ARS semaines s'écoulent, et le mariage.est con- 
tracté. ; 
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Mile D..., devenue comtesse sous un nom que nous 
pe devons pas enregistrer, passe quelques mois dans 
les capitales d'Italie ; puis elle accompagne son mari 
daus le Nord. Un an s’est écoulé ; elle est seule avec 
le comte dans une petite résidence de campagne, qui 
ne répond guère aux châteaux en Espagne que celui-ci 
s'élait édiliés par ces fragiles latitudes. 

Un soir, il entre tout bouleversé dans la chambre 
de sa femn:e, des lettres ouvertes à la main... 

C'était l'heure des aveux ! Il n’est pas comte, — il 
n’est pas riche, — mais il était à la solde d’un gou- 
vernement du Nord qui renonce désorinais à ses ser- 
vices ! 

Quels étaient ces services? les plus tristes et les 
plus honteux. 12s plus écœurants du monde! A cet 
aveu, la pauvre femme tombe dans un profond déses - 
poir, et à la pensée qu'elle a pu accompagner cel 
homme dans ses ténébreuses et läches explorations 
du grand monde voyageur, elle ne songe qu'au rù'e 
infâme auquel elle était secrètement et involontaire 
ment associée, et qu'on vient de briser en détruisant 
toutes les ressources du mariage. 

— I faut maintenant que vous repreniez la carrière 
à laquelle vous avez renoncé pour moi... et c’est pour 
moi qu’il faut le faire! — dit-il. — Nous sommes sans 
autres moyens d'existence que votre talent. 

Une scene affreuse eut lieu à la suite de cette ter- 
rib'e révélation. Sur ses observations, ses reproches, 
sa résistance, le misérable se livra aux voies de fait 
les plus odieusescontre cette pauvre femme? qu'il laissa 
à demi-morte sur le carreau ! Dès que le courage et 
l'indignalion lui eurent rendu assez de forces, elle 
s'échappa de la maison et courut se réfugier chez le 
consul de France. La femme de celui-"i partait préci- 
sément pour Stettin, et, à sa vive prière, elle l'em- 
mena. Quelques jours après, elle débarquait au Hivre 
et allait rejoindre sa famille, qui habite une petite 
ville peu éloignée de Paris. Là, elle reprit son nom 
personnel, el trouva la plus affectueuse sympathie 
pour ses malheurs qu'on résolut de tenir secrets. 

Quelques mois s'écoulent, Un ami de la famille voit 
celle que nous appellerons de nouveau Ml: D... et s'é- 
prend d'elle. C'est un homme très-honorable, d'un 
beau nom, d'une fortune constatée ; on ne peut ac- 
cueillir sa demande par des fins de non-recevoir sans 
motifs. On décide qu’on lui confiera tout! Il est navré 
de ce qu’il apprend. Quelques jours s’écoulent sur 
celte situation bizarre, et soudain tout se complique 
encore : le mari arrive du Nord! 

Il vient réciamer sa femme d'ntil a fini par trouver 
les traces. M. F..., le postulant, se fait autoriser par 
la famille, et va trouver le faux comte. Il le prend de 
si haut avec ce misérable, que celui-ci, se voyant dé- 
masqué, n'ose essayer de la lutle qui, au premier mot 
public, va causer un effroyable s’andale et soulever 
tout une ville contre lui. Mis en demeure de s'éloi- 
gner dans les vingt-quatre heures, il se décide à 
fuir. et M. F... va tout raconter aux magistrats. 
Mile D... demande que ce mariage soit cassé. On en 
réfère au garde des sceaux, lequel pèse les causes de 
nullité qui, en dehors des faits de moralité, résident 
dans certaines irrégularités de forme qu'on retrouve 
souvent daus les unions contractées à l'étranger, entre 
gens de religion différente. Bruf, quelques semaines 
pus tard l’intéressante femme est rendue à la liberté 
de sa main comme à celle de son cœur, et M. F... 
reçoit l'une portant l'autre ! 

C'est celte histoire qui fut racontée l’autre soir au 
bal par les deux concitoyens du nouveau mari, et qui 
fit naître autour de la jeune et charmante femme une 
sympathie telle que, pour la mieux approcher, une 
foule de personnes s’empressèrent de s'emparer de 
tous les logements qui se trouvaient encore vid2s à 
l'hôtel du Pavillon, où M. et Mme F... sont descendus, 
et sur le large balcon duquel on voit l'héroïne de cette 
éirange histoire, plusieurs heures chaque jour, con- 
templant la plage animée et le bruyant mouvement 
du port aux heures de la marée. 

M. F..., qui est fort riche, conduira cet hiver sa 
jeune femme à Paris, où elle paraîtra dans la brillante 
société de Mme Oriila, à laquelle elle est déjà recom- 
mandée. 

Une lettre qu’on nous communique dit que M. Jules 
Sandeau est à Bourbon-l’Archambauld avec son co- 
quarante M. de Sacy. — On raconte aussi que M. le 
préfet de la Vienne, qui est aux eaux de Royan, paraît 
fort contrarié de voir un nom, excessivement voisin du 
sien, répandu dans une spécialité à laquelle ses graves 
fonctions ne lui ont jamais permis de songer, et signer 
de nombreuses chroniques dont tout le mérite n'est 
pas pour lui une circonstance atténuante.. Cet hono- 
rable préfet se noinme Paulze d’Ivoy. — M. Salar, 
vaudevilliste, bien que millionnaire, — ou millionnaire 
quoique vaudevilliste, — est aussi à Royan avec son 
jeune et brillant ami Ad. Gaiffe, dont M. Scribe ne re- 
grette pas la plume momentanément brisée. 


“défend de fumer... dans les bôis de pins qui Grrent 
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Une autre lettre de nos correspondants diéjre. | 
partout où nous ne pouvons être, nous apprend GB 
Arcachon, bains de mer de Bordeaux, un arrété 1 
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France, celui qui a quelques droits d’être appelé Don s 
Luiz de Lurina, lequel, à cette heure même, S'apprète S 
à aller représenter l’éloquence littéraire française ag s 
congrès de la propriété intellectuelle de Brel 
M. Louis Lurine a payé 50 francs d'amende, et, ce qu 
est pire, a dû éteindre son panatella, sans pour cs 
être sou:trait aux rigueurs du procès-verbal, (re el 
cond délinquant, tout aussi innocent que notre sur j 
tuel confrere au sujet de l'ordonnance, est. nous és. 
on, M. Hovyn de Tranchère, ancien représentan du gl 
peuple. un 

On m'a montré à l'établissement une bell: une d 
personne qui a réso‘ûment fail manquer, il ÿ a peu de 
jours, un mariage arrangé par sa famille, avec on 
jeune an liteur au conseil d'Etat. Mlle M... à de lame : 
biton, elle rêve un mari de l'étoffe dont on fat ds 
ambassadeurs ou des ministres. Son futur, àlavele à 
d'être maitre des requêtes à vingt-six ans, rit 
conseiller dans peu d'années, et le reste ne serat mg 
impossible! « C'était, — lui avait-on assuré, — 
eprit sérieux, un penseur, un homma fait pour v 
diriger un millier d'autres!» Elle l'acceptait por 
tel, et se voyait dans dix ans faisant les honwrs 
ofliciels d'un des grands hôtels des hauts lonctin- 

aires de l’État. 

Un matia elle entre à l'improviste dans le salon de | 
lecture des bains. L'auliteur est là... illit le grave . 
Moniteur! quelque sérieuse et lourde Rrur a cons 
verture jaunâtre, direz-vous... — Hélas, non, rec 
de pareil! Le jeune homme tient un recueil daus ke 
lecture duquel il semble absorbé avec un indicibk 
plaisir ! Mile M... s'approche... regarde. 

C'est la Gazette rose! et l'article qui l'absorbe à 
profondément est intitulé : le Carlin de madame de 
Pompadour. Horreur ! Me M... s'éloigne indignée, 
déçue, irritée.. elle va tout raconter à son pere, &l 
c'ôl sa catilinaire par cette foudroyaute cod 
tion : 

«— Jamais un homme qui se divertit ainsi d'une 
Gazette rose ne deviendra ministre!» 

Le soir mème elle quittait Boulogne, et si le mot di 
cette fugue implacable échappe encore au brillant au- 
diteur au conseil d'Etat si imprudemment égaré dan: 
une lecture futile, il pourra bien l'apprendre par Le, 
Monde illustré! 


Dieppe. 

Le soir de notre retour, nous trouvions ici des 
lettres nous déclarant que Paris était une fourrae, 
que les lancinantes chaleurs de juin y étaient reve 
venues. Quel charmant contraste, et quelle soirée 
d'un côté la serre, — la ville, — de l'autre la mer 
Du côté de la ville, c'est l'ombre où les toits des tai 
sons se denticulent plus noirs que le ciel du fond. (at 
là l'obscurité est comme piquée par les feux des là 
bitations. On voit resplendir les fenêtres de la pn0 
cesse Rolf, qui tous les soirs offre le thé à une qu 
rantaine de personnes qu'elle recrute elle-mèm? sur k 
plage de la façon la plus originale.…., ce qui sralt ll 
procédé d'iitrigante si ce n'était l'aplomb d'une US 
grande dame ! 

« — Monsieur ! — dit-elle, en abordant tout dr 
la personne sur laquelle ses informations toi: 
l'avance éditiée, — je suis madaræ de Roll. 4 
seriez fort aimable de venir ce soir prendre une lit 
de thé chez moi, avec mes amis, parmi lesquels vx 
trouverez probablement des vôtres ! » ne 

Ce mode de recrutement est bizarre. Il réussit ? d 
nemert à la princesse ; elle a constamment chezelie 
dessus du panier social. Mais aussi bizarres que 1 
vitations sont quelques amis de son humeur. lr"1! 
quatre soirs elle recevait une étrangère assez. 
cessivement élégante, et lionne de la plage par 11 
quets. La dame est ici avec deux pets enlanls °° 
s'occupe une femme de chambre gouvernante. lv #7 
sorbée par s:s toilettes, l'étrangere laisse ses eult* 
l'hôtel, ou dans l’eau, s usl’uuique surveillance d” cel 
vieille fille, qui semble leur véritable mère. La 
soir la dame arrive chez la princesse dans un: l"*" 
insensée pour de tels rivages : moire antique. F* 
d'Alençon, fleurs dans les cheveux, etc. 

— Quelle est donc la fortune de Mn V... ?—" 
mande la boyarde au comte de B*#**, une de sesnuit"® 
recrues. , 

— Elle vit à Paris d'une pension que lui li 
mari, un opulent banquier de *** r 

— Une pension de cent cinquante mille francs" 

— Non... de quarante mille seulement ; Je * © 
du correspondant parisien du mari. 

— Mais alors, comment fait-elle ? 
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_ Elle dénense trente mille francs pour ses toilet- 
ts. et dix mille pour le reste! 

_ Comment, le reste ? 

— Oui... Personne n’est reçu chez elle... un qua- 
eme étage, dit-on, sur la cour. Elle se nourrit de 
# que lui envoie un mauvais petit traiteur du coin. 
ut aux enfants, vous voyez le soin qu’elle en a! 
fout passe en toilette, en flafla.… 

La princesse ne répondit rien et alla droit à la dame : 

— On vient prévenir que vos enfants sont malades, 
madame. Peut être feriez-vous bien d'aller les re- 
oindre ! 

rel fut l'étrange congé donné à une sorte de folle. 
k le lendemain toute la plage le sut. Nous devons 
ire que le procédé de la princesse en 0/f n'a pas eu 
ncomolet assentiment, et que dès le lendemain, une 
luzaine de personnes regrettables crurent ne devoir 
lus se réunir chez elle. Quant à l’étrangère trop cri- 
olnée et si brutalement congédiée, elle a quitté 
ïeppe sur-le-champ. On la dit à Boulogne. 

Il Y a ici une petite colonie d'écrivains et d'artistes 
ui sont l’objet de l'attention des femmes du monde, 

ujnurs curieuses de voir ou d'entendre ceux qui sont 
ur les divers degrés de l'échelle de la célébrité. En 
ristes du son, on compte MM. Alexandre Batta, Fé- 
1 Godefroid, Goria, Battailie, Arthur Kalkbrenner:; 
tcanme trait d'union entre ceux- ci et les écrivains, 
-cest-à-dire appartenant aux deux genres, — cet 
xellent Léon Gatayes, harpiste, spo: tman et critique 
aSsécle. Parmi les arti:tes de la plume, on remarque 
| Arsène Houssaye, qui vient faire prendre l'air de 
mer à la rosette de pourpre fraîchement é:lose à sa 
outonnière; — M. Auguste | uchet, un Dieppais, si 
‘ne me trompe; — Raymond Deslandes, autre Diep- 
os, pour sûr; — Alexandre Weill, une des plumes 
énieuses de la postérité d'Abraham; — et enfin 
L Régnier, l'un des plus célebres sociétaires du 
b'ä tre-Français, comédien excellent et écrivain, dont 
ut Le mérite est obscurci par un défaut immense et 
ien rare par les temps présents : la modestie! Parmi 
s -mmes remarquées à d’autres Litres que leurs cri- 
lues ou l'éclat des plumes balancées sur leurs cha- 
“ax genre Louis X{IT, il faudrait citer plus d’une 
az de j'almanach de Gotha. À côté de sa parente 
énnoie, l'élégante Mme de L..., on voit se promener 
ur La plage la comtesse M... fille de Mme de Balzac. 
es daies attendent à Dieppe le jour prochain où ap- 
Mraitra devant la rampe du Théâtre-Français, et 
conne fête d'inauguration poétique de la nouvelle 
sie, l'0Edipe roi de leur cousin, le futur académi- 
ter Jules Lacroix. 

M. Arsène Houssaye, qui arrive du Rhin, racontait 
ir l'histoire suivante : 

Un jeune homme quitte une ville du Nord pour aller 
rvir de précepteur dans une famille italienne. Son 
ère et sa mère se saignent des quatre membres, 
mrne on dit, pour lui former une somme de trois 
ts francs, nécessaire à son voyage et à son instal- 
uon. En passant à Cologne, il fait une mauvaise ren- 
mire féminine qui lui en croque deux cents. Il s'em- 
ir ue sur le Rhin avec son reste, arrive avec soixante 

ans dans une ville de jeu. et les risque; nous 
ulevns dire qu'il les perd! Qu: faire désormais, et 
ment aller en Lombardie où il est attendu ? 
Ce mauvais diable de garçon remarque que des 
ns posent sur le tapis vert une espèce de cartouche 
papier bleu, cachetée par les deux bouts, en criant: 
— Dix louis, vingt louis au rouleau! 
Ce qui signifie qu'on engage lelit rouleau, qui 
ntient mille francs, pour la somme annoncée, Si 
n gagne, on prend son gain et son rouleau; si l’on 
rd, le rouleau est éventré et allégé de ce qu'on 
Notre drôle sort, revient, prend un rouleau dans 
che, et s'écrie comme le ferait M!* Adèle Cour- 
wu toute autre princesse en voyage : 
— Vingt louis au rouleau! 
D perd! il renouvelle la déclaration. fl perd en- 
8: il faut payer. M. Martin, un ancien directeur 
5 Jeux de Paris, qui occupe un poste d'ordre dans 
‘lle en question, prend le rouleau pour en extraire 
Simme perdue, le brise... el n'y trouve qu'une 
Die monnaie de cuivre! 
Le précepteur.. dans l'embarras, avait ramassé à 
re des débris de véritable rouleau d'or, et s'était 
1fecuonné ce faux rouleau, dans le coupable espoir 
S'en faire un enjeu de gain, — à retirer en cas de 
Nbheur, — à abandonner dans la chance contraire. 
La découverte d'une telle fraude fait sur-le-champ 
clandre. Les gens de police accourent ; on emmène 
gaillard dans un cabinet, pour l’interroger. Là, il 
‘ue tout... et on comprend le reste! La police veut 
Wwinener. M. Martin prend la parole. 
— Messieurs, dit-il, le dimanche, l’ordre des salons 
? jeu nous appartient; vos fonctions sont suspen- 


1 ? Permettez-moi d'user de nos priviléges hebdo- 
ada ires! 


Puis s'adressant à l’escroc : 

— Jeune homme, ajoute-t-il, voilà les trois cents 
francs que vos pauvres parents vous avaient fourni 
avec tant de peine pour commencer votre état. 
partez sur-le-champ.. Allez où l’on vous attend! Si 
vous n'avez fait que céder à une coupable pensée, à 
un déplorable vertige, si vous n'êtes pas mauvais et 
dejà corrompu, la leçon que je vous donne, en vous 
sauvant, devra vous causer plus d'émotion salutaire 
que la prison de ces messieurs ne doit vous inspirer 
de terreur. C’est en pensant à votre vieille mère, que 
je vous sauve... Allez! et dans quelques années, si 
vous êtes devenu un honnête homme... eh bien! 
écrivez-le mai, et je m'estimerai heureux de mon 
indulgence d'aujourd'hui! 

Le monsieur ne se le fit pas dire deux fois. A cette 
heure il est à son poste en Lombardie. Pourra-t-il 
écrire un jour à M. Martin ? 

Nous nous armusons tous ici, à l'heure du déjeuner 
sur Ja plage, d'un garçon de service venu de Paris, 
comme renfort de saison, et qui pousse la politesse et 
l'obséquiosité jusqu’au grotesque. 

— Garçon... une cotelette aux pommes? 

— Certainement, monsieur... Je vais m'empresser 
de vous l'offrir! 

— Garçon... avez-vous de la crevette? 

— À coup sûr, monsieur... Ne doutez pas du plai- 
sir que j'ai à vous le garantir! (A un autre.) Mon- 
sieur, voici votre sole frite... J'espère qu’elle aura 
l'honneur que vous la trouviez bonne! 

Et ainsi de suite, à propos de tout. 

I y a sur la plage, à l'extrémité du port, une mai- 
son élégante, bâtie l’an dernier par un Rouennais, 
comme spéculation d'été. Cette maison, tout ornée de 
sculptures et d'œuvres de ferronnerie, est celle où, 
l'an passé, M. Millaud conçut et étudia sa grande at- 
faire du percement de l’isthme de Panama, — projet 
déjà ébauché en 1849 par une société d'hommes de 
vives concep ions, — desquels faisaient partie l’an- 
cien ministre des finances de la république, M. Du- 
clerc, et un célèbre auteur dramatique, qui arrivait 
de son ambassade de Lisbonne : M. Félicien Mallefille. 

La maison en question, un peu éloignée du centre, 
a souffert, pendant les premiéres semaines de la sai- 
son, du peu de vogue des bains de mer ; aussi, pour 
parer à l'inconvénient, la signalait-on dans les jour- 
naux, afin de lui trouver des hôtes. L'affiche qu'on 
lit encore sur ses murailles ést un peu singulière ; elle 
y déclare cette maison : « Résidence confortable et 
aristocratique pour les familles opulentes de France, 
— d'Angleterre, — d’Alemagne et de Russie. » Un 
très-opulent Américain qui arrivait à Dieppe, M. de 
Errazu, en voyant cette afliche, s’écria : 

— L'habitation me conviendrait... mais ma natio- 
nalilé en semble exclue avec l'Espagne, le Portu- 
gal, etc., etc.; donc, je vais installer ma famille à 
l'hôtel Royal! 

A l'hôtel Royal... malgré l’affreux surtout de cui- 
vre-empire qui m'a si souvent coupé tout appétit 
l'an dernier, et auquel j'ai cru devoir dire ici son 
fait! 

Dans l'intérieur de l’enceinte de l'établissement si 
intelligemment conduit par M. Darche, et où abondent 
toutes les distractions du genre thermal : cabinet de 
lecture abondamment pourvu, excellent orchestre, sa- 
lon de jeux, etc., elc., se trouvent, en outre d’un 
restaurant, un gymnase, un tir, et, à la grande joie 
des nombreux enfants qu’on amène ici, le théâtre de 
Guignol. Voici le couplet par lequel l'impressario 
termine toutes les représentations où Arlequin et son 
chet rossent le commissaire : 


Messieurs, si cette pièce 
À pu vous amuser, 

Lei je l'everce 

Pour vouloir vous recréer, 
Le bonheur que j’inspire, 
Est de vous revoir souvent 
Et d'entendre applaudir, 
Le public des enfants. 


Le tout est chanté sur l'air da la Flûte enchantée 
de Mozart. 

J'ai parlé plus haut d’un mariage manqué pour 
cause de Gazette rose lue par un futur ministre. Voici 
une autre rupture dans le même genre. 

M. S... est un restaurateur retiré depuis un an des 
trois plats au choix pour trente-deux sous, dans les 
parages du Palais-Ro;al. Il a rencontré ici une famille 
d'Evreux. Entre le papa et la maman, y pousse, entre 
autres, une as-ez belle jeune fille tout près de ses 
vingt ans. Elle a transpercé le cœur de l’ex-restaura- 
teur d’une fleche qu’on ne lui voit pourtant point sor- 
tir du dos. L'idée d'un mariage a séduit notre homme 
et n'a pas déplu à ces gens d'Evreux. Mais comme 
tout marchait fort bien, voilà que tout a soudain man- 
qué, lorsque le restaurateur à trente-deux sous a ap- 
pris soudain le nom de sa future... 


Elle se nomme Julienne! 

Vous comprenez bien que notre gargotier n’a pas 
osé braver un nom si souvent proclamé dans ses po- 
tages au choix! Tout est donc rompu, il a fui ve,s 
d'autres tivages…, c'est bien le cas de s'exprimerainsi. 

« Monsieur! — nous dit hier une belle dame, qu'il 
faudrait appeler une pelle t4me, pour parler selon sa 
prononciation francfortoise, — je vous prie de dire un 
petit mot dans vos journaux au sujet des chaises qu’on 
place maintenant dans les lieux publics. Depuis un ou 
deux ans, sous prétexte d'élégance et de confortable, 
ons'est mis à remplacer partout les vieillesetclassiques 
chaises de paille, dites chaises d'église, par des siéges 
en fer creux... en fer plein. qui font sans doute bien 
mieux à l'œil, mais fort mal au reste ! Je ne parle pas 
des robes de velours, des mantil!es dito, des vêtements 
de soie, qui reçoivent une indélébile empreinte des 
tissus, des grillages de fil de fer qui forment siége 
et dossier! Je veux même passer sous silence la per- 
fide fraicheur de ces meubles ferrugineux..… Je ne veux 
réclarner qu'à cause de nos pieds que nous ne savons 
plus où mettre! Vos chaises nouvelles de Tronrhon, 
Je crois, n’ont pas de barreaux. Or, comment faire ? 
Au moins, les vieilles chaises de paille et bois, qu'il 
n'était pas défendu de nous offrir neuves, avaient À 
foison ces bienveillants barreaux qui permettent la 
commodité et la variété coquetie des attitudes ! Avec 
votre fer, plus rien ! On ne sait comment s'arranger, 
et c’'st horrible ! Est-ce l'aurore d'une exploitati in 
des fameux petits ban°s transportée hors des théâtres 
qui point avec ces chaises d'usine ? Je ne sais, et cela 
pourrait bien être ! Dans tous les cas, à monsieur, ré- 
pandez pour nous, femmes bien embarrassées de nos 
pieds, quelques fleurs et quelques pleurs sur la déplo- 
rable disparition des bonnes vieilles chaises de paille 
et d'église, et vous aurez bien mérité de toutes les 
jambes de la plus belle moitié! » 

C’est fait. Ajoutons à l'éloge de l'établissement des 
bains de Dieppe, qu'il est, jusqu'à ce jour, resté fidele 
à la vieille chaise classique. Puisse donc le progrès 
s'attarder ici sur ce point, bien que plus d’une de ces 
dames, en soulevant ainsi ses pieds sur de complai- 
sants barreaux, oublie trop les perfidies de l’abomina- 
ble crinoline.… 

Voici ce que nous avons tous vu ce matin : 

Un monsieur dans le presque strict costume de la 
Genèse, et fuyant à toutes jambes sur le sable de la 
marée basse, pour s'échapper dans la direction des 
cabines de toile du sous-établissement voisin de l'en- 
ceinte principale... et un autre monsieur, du sein de 
l’eau criant : « Arrêtez! arrètez-le! » 

Information prise, voici les faits qui ont motivé ce 
petit tableau maritime : 

IL y a un mois, un Parisien se trouve à Lauzanne, prêt 
à prendre le vapeur du Léman. Comme il était dans la 
foule du quai, il se sent pressé d’un peu trop près par 
un quidam. 11 se retourne, le regarde... Celui-ci, un 
être barbu — et d’une physionomie que la mémoire 
ne peut manquer de daguerréolyper sur-le-champ, — 
s'excuse et s'éloigne. Le monsieur s’embarque... et 
quand le vapeur est au large, il s'aperçoit que son 
porte-monnaie, qui ne portait pas César, mais toute 
sa fortune, a disparu. entre les mains de l'escogriffe, 
à n’en pas douter! Que faire? Il est trop tard pour 
courir après un gaillard qui n’est certainement pas 
resté pour rendre gorge, ou des comptes ! Le volé ré- 
vèle l'affaire à ses amis, on s'arrange en commun, et 
le voyage n’en continue pas moins. C’est égal, notre 
Parisien regrette vivement ses cinq cents francs! 

Il revient à Paris, et l'autre jour il lui prend fantai- 
sie de venir passer huit jours à Dieppe. Or, à son pre- 
mier bain, avec qui se trouve-t-il face à face, en pleine 
eau ? 

Avec son voleur suisse, monsieur ! 

— Canaille! Mes cinq cents francs! s’écrie-t-il en 
nageant vigoureusement vers le drôle qui, assurément, 
n’était point là dans l’espoir de détrousser quelqu'un! 
Celui-ci reconnaît sa victime du Léman, comme il en 
est recounu, et perd la tête... mais non les jambes! 
il court comme un vileur, qu'il est, et cherche un 
abri dans quelque cabine du rivage. décidé à s’y affu- 
bler de n'importe quelle défroque il trouvera. Mais le 
volé, la preinière explosion passée, s’est dit qu'il allait 
se jeter dans uve affaire difficile... que la preuve du 
délit suisse serait impossible à présenter à Dieppe, et 
que le plus sage était de s’en tenir à la terreur inspirée 
à son escroc, bien sûr qu'il disparaîtrait par le pro- 
chain convoi. Et en effet, depuis, oncques le drôle ne 
se revit ! 

J'aurai, dimanche prochain, si je suis encore à 
Dieppe, à vous raconter l'histoire... Mais si j'allais 
vendre aujourd’hui la peau de l'ours qui court encore ? 


JULES LECCHTE. 
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Chronique de la province et de l'étranger. 


Les fêtes de Cherbourg sont terminées. Leurs Majes- 
ts impériales, après avoir présidé à l'inauguration de 
h statue de Napoléon Ier (gravure de la page 116), do- 
minant ce puissant arsenal pour lequel il avait rêvé 

© les merveilles de l'antique Égypte, — rêve hier, réalité 
aujourd'hui, — se sont embarquées le 8 de ce mois, à 
deux heures de l'après-midi, sur le vaisseau /a Breta- 
vu, et, une escadre pour escorte, ont fait voile vers 
notre grand port de l’Armorique. 

Le temps était magnifique, le ciel d’une sérénité 
imccoutumée sur nos côtes septentrionales, la mer 
unie comme l’est rarement l'océan normand, ce trac- 


émeraudes de la couronne suzeraine de l'Angleterre. 

— Quel dommage, dit à un homme de lettres, hôte 
en ce moment du vaisseau la Bretagne, un des officiers 
de l'état-major du vice-amiral Romain-Desfossés, que 
ces jolies îles, en vue de nos côtes et dans nos eaux, ap- 
partiennent à l'Angleterre ! 

— Vous vous trompez, lieutenant, lui fut-il répondu. 

— Comment cela? 

— Vous voulez dire que c'est dommage que l'Angle- 
terre leur appartienne ?.. 

Le marin regarda le lettré avec un étonnement inter- 
rogateur. 

— Sans doute, reprit celui-ci. Quand l'Angleterre les 
a-t-elles conquises ? 

— C'est ce que je ne pourrais vous dire; mais ce qui 
est incontestable, c’est qu'elle les possède. 


l'horizon de l'objectif d'une longue-vue, avait sans 
doute entendu cette conversation ; un sourire sembla 
même venir donner sur ses lèvres l'appui de son ap- 
probation à cette reclification historique. Ces points 
vaporeux s’estompèrent, puis disparurent. On était en 
pleine mer. 


En pleine mer !.. Voilà une illusion poétique à la- 
quelle le voyage de Cherbourg à Brest a porté un coup 
terrible! 

En pleine mer! Quelles émotions ne se promet- 
taient pas du grand spectacle qui devait alors se dé- 
ployer à leurs regards, beaucoup de ceux, — et les 
journalistes surtout, — qui avaient obtenu le passage 
sur les vaisseaux! En pleine mer! les vagues par- 


Entrée de Leurs Majestés impériales dans la ville de Brest, d'après des croquis de M. Moulin. 


Armoricanus si redouté des anciens naviga- 
rs. C'est au milieu de ces assurances des flots et du 
propices que l’escadre , vent sous vergues, le 
au impérial en tête, le Donawerth, l'Arcole et le 
léon s’avançont dans son sillage, la Reine Hor- 
se, le Pélican et l'Ariel marchant ensuite, a défilé, 
& triples salves des forts et aux acclamations de la 
:le dont la mosaïque vivante couvrait les hauteurs 
Ja plage. Deux heures après, ses vaisseaux, plongeant 
S les brumes légères de l'horizon, disparaissaient 
regards. 


À eTs six heures du soir, ils voyaient poindre succes- 
æ “ment à l'horizon des cimes vaporeuses que les 
cns du soleil couchant tintèrent de tons carminés ; 
aient les fraiches et riantes iles de l'archipel nor- 
nd = Origny, Anglesey, Guernesey, Jersey, ces vertes 


— De fait, oui; mais en droit et en histoire, ce sont 
bien elles qui possèdent l'Angleterre, et cela depuis 
bientôt huit siècles; car c'est depuis la conquête de 
l'Angleterre par nos braves Normands qu'elles lui sont 
unies ; unies comme le sol victorieux l’est à terre vain- 
cue, comme pays dominateur à la contrée soumise. 
Les siècles ont passé sur ce grand fait, et loin de le 
changer, ils l'ont consacré. La Normandie, — et ces 
Îles sont le seul lambeau que la France en ait laissé à 
nos voisins, — est bien toujours, à l'égard de l’An- 
gleterre, le pays conquérant, dominateur, suzerain, 
et l'Angleterre, vice versä, la terre conquise, sou- 
mise, vassale. N'oublions pas et ne laissons pas dé- 
naturer les faits, surtout quand ils changeraient, je ne 
dirai pas en honte, mais en sujet de regret, ce qui est 
une gloire et un sujet de légitime orgueil pour la 
France. 

Un auguste personnage, qui en ce moment fouillait 


tout! au-dessus, le ciel; au-dessous, l’abime.. l’immen- 
sité! Phrases ronflantes que tout cela; mots purement 
sonores. 

Il est de fait que rien n'offre moins l’image de l'im- 
mensité que le spectacle que l’on aperçoit du pont d’un 
vaisseau en pleine mer. 

D'abord, ainsi placé à la surface des flots, l'horizon 
est loin d’avoir l'étendue qu’on suppose, et l’uniformité 
de cette étendue qu'embrasse le regard contribue encore 
puissamment à la faire paraître moins vaste. On a rêvé 
l'espace sans limite, en sorte que tous les prestiges de 
l'idéal suscités par l'imagination viennent ajouter à la 
déception que rencontrent les yeux. 

N'est-ce que cela? Telle fut la pensée que chacun, 
sans oser l'avouer, sentit naître irrésistiblement dans 
son esprit. Quelques-uns tentèrent bien encore d’ex- 
clamer quelques phrases conventionnelles... mais ces 
phrases sonnaient creux, et l’on sentait que leurs 
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points admiratifs manquaient d’aplomb. La plupart de 
nos nouveaux marins se turent.. Ce silence était tout 
un désaveu, ou plutôt un aveu. 

Joignez à cela que la cont-mplation de cette solitude 
houleuse, régulière, monotone, d’une identité impla- 
cable, jette dans l'esprit une imprex:sion de tristesse 
qu'on y sent monter comme une espèce de vertige. 


. 
CE] 


Le temps de souper a suffi pour que l’on se retrouve 
en vue des côtes de France ; les étoiles inconnues qui 
apparaissent de temps en ternps à l'horizon, feux fixes, 
ou à éclipses régulières, sont en cffet les phares de lu 
plage bretonne ; l’escadre qui, jusqu’à ce moment, a 
serré le vent, laisse arriver et porte à plein le cap dans 
l'ouest. 

Passagers et officiers, après avoir passé une partie de 
cette nuit sereine sur la dunette et sur les gaillards, 
gagnent successivement leurs cadres, où les attend un 
profond sommeil. Beaucoup dorment encore le lende- 
main matin, que l’escadre impériale a rallié les deux 
vaisseaux de soixante-quatorze l'Austerlitz et l'Ulm, 
qui, mus par de moins puissantes machines que le reste 
dela division, avaient pris le devant pour ne pas alan- 
guir sa marche. 

La frégate l’Isly, qui les accompagnait, fut détachée 
pour annoncer à M. le préfet maritime de Brest l'appro- 
che de l’escadre impériale ; celle-ci, en avance sur 
l'heure annoncée, par suite des circonstances météorolo- 
giques qui avaient secondé sa marche, modéra son 
aire. Son arrivée sur la rade de Brest était indiquée 
d'une heure à deux heures. À une heure et demie la 
Bretagne, son matelot, tête de colonne, franchissait le 
goulet, saluée par l'artillerie des forts et par le canon de 
six vaisseaux français mouillés dans les eaux de la 
grande baie d'Amor. 


« 
s. 


La perspective qui s’offrit en ce moment à tous ceux 

qui se trouvaient sur les dunettes et sur les passavantis 
des vaisseaux était une des vues les plus admirables 
que puisse embrasser un regard. 
. «Jamais, se serait écriée l'impératrice émerveillée 
par la beauté pittoresque de ce lac maritime, dont 
trente-six kilomètres de plages et de falaises encadrent 
la surface plane comme un miroir, jamais j2 nai vu 
un si imposant spectacle ! » 

C'est qu’aussi tout concourait en ce moment à 
prêter un caractère saisissant à cette rade sans pa- 
reille. A gauche se dressait, sur ses rocs vscarpés, le 
vieux château aux donjons gothiques, et qui, dédai- 
gneux de son antiquité féodale consacrée par l'histoire, 
voudrait se rattacher à l'époque gallo-romaine par sa 
pseudo-tour de César: le cours d’Ajot, le boulevard 
brestois, le port, ses forts et ses quais monumentaux ; 
à droite, c'était la jolie petite église de Plougastel qui 
dresse pieusement son clocher ogival, non loin de 
l'embouchure de la rivière de Châteaulin; au fond, 
S’étendait le plus gracieux amphithéätre qui puisse être 
formé par une gradation de collines; et dont les 
versants, émaillés de hameaux : Lanilleli, Plouforden, 
Lannion, s’offraient profondément déchiquetés par la 
erique de Landivisiau, l’anse de Lambersach et l'em- 
houchure de la Dolas (page 124, 2° gravure). 

Et pour animer ce beau site maritime, des flots de 
populations couronnant toutes les élévations et ruis- 
lant sur toutes les pentes, et pour l'éclairer, un ciel sans 
nuages et un soleil torride. 


LA 
LE) 

La Bretagne et son imposante escorte n'avaient 
pas encore jeté l’ancre, qu’une magnifique vole se 
dirigeait vers le vaisseau impérial, en effleurant à 
peine les flots sous la vigoureuse impulsion de ses 
vingt-six rameurs. Cette somptueuse embarcation ser- 
vait enfin à la destination pour laquelle elle avait été 
confectionnée : le transport d'un empereur, mais après 
un demi siècle d'existence pr: sque oubliée. 

Son origine remonte, en elfet, au premier empire et 
son bers ne fut pas reçu par un chantier français ou 
du moins resté français, car Anvers l'était alors que le 
Rhin et l'Escaut mugissaient à notre frontivre. Ce chef- 
d'œuvre de structure navale, tout éclatant de l’art 
flamand, mérite une description à part. 

Les Gloires et les Renommées qui supportent à l’ar- 
rière la tente de velours écarlate semé d'abeilles d’or 
que surmonte l'aigle essorant, seraient des chefs- 
d'œuvre de cette srulpture, restée loin, ilest vrai, de 
la pureté de l'art grec, si ces gracieuses néréides, qui 
soutiennent la galerie au dessus de l’eau, ne captivaient 
les regards par les lignes si harmonieuses de leurs 
beaux corps enroulés. Une frise, formée d’un bas re- 
lief de la plus remarquable exécution, règne autour 
du plat-bord et unit les sculptures de l'arrière au 
groupe detritons, du plus charmant entrain, qui son- 
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nent de la trompe marine à la guibre. Il est difficile 
de se former une idée de l'effet splendide produit par 
cette décoration artistique tout éclatante d'or. 

C'est sur cette yole de gala, suivie par une es- 
corte d'honneur formée de quarante canots du port, 
que l’empereur et l'impératrice se dirigent vers le dé- 
barcadère Les maisons des quais sont ornées de fleurs 
et de drapeaux; deux lignes de mâts vénitiens parés 
de banderoles et unis par des guirlandes de feuilliges 
supportant des couronnes et des corbeilles de fleurs 
se développent sur tout le parcours du cortége, bordé 
par les troupes de terre et de mer et par des députa- 
tions des communes du Fini-tère. Leurs Majestés im- 
périales sont reçues au milieu d'une population de 
l'aspect Le plus étrange, par M. le maire de Brest, qui 
leur offre les clefs de ia ville. sous un are de triomphe 
de forme monumentale. (Gravure de la page 117.) 

On est frappé tout d'abord du caractère tout diffé- 
rent que présentent les manifestations populaires de la 
Normandie et de la Bretagne. On ne s’en fera cependant 
qu'une idée incomplète en comparant cette dernière 
gravure à la première de ce numéro, représentant la 
visite faites par Leurs Majestés et la reine d'Angleterre 
au fort et à la montagne du Roule, car c'est moins 
dans la différence des costumes que dans celles des at- 
titudes, de l’animation, des gestes, de l'expression des 
traits, du diapason, de la gamme, et nous dirions pres- 
que de la mesure des acclamations, que se révèle 
respèctivement le caractère si contrastant de ces popu- 
lations. 

Le Normand est démonciratif, bruyant, il est bien 
l'héritier de ces hommes du Nord, aventureux et che- 
valeresques, qui, du neuvième siècle au onzième 
ravagèrent lout l'ouest de l'Europe, et qui, plus tard, 
se trouvant trop à l'étroit dans cette province, à la- 
quelle ils avaient donné leur nom, s’emparèrent de la 
Sicile, de l'Italie méridionale, de la Thessalie et de 
l'Angleterre. Le Breton, au contraire, a quelque chose 
de plus concentré, de plus intérieur, qui rappelle les 
antiques tribus celtiques, que les premières lueurs de 
l'aube historique nous montrent sur cette plage, et 
qui en semblent une des harmonies. C'est bien, en 
effet, le fils autocththone de cette terre des chênes, de 
ce sol des granits, ou tout est austère et durable. Ses 
meurs sont encore celles des anciens jours; son lan- 
gage est le kimri pur, ses costumes sont encore ceux 
de cette Gallia braccata, Gaule porte-braie, comme 
les Romains désignaient le territoire transligérien. 

Cette austérité de physionomie, d'attitude, celte so- 
briélé d'expression extérieure a cependant certains 
contrastes qui n’en sont que plus saisissants; ses 
émotions contenues n’en sont que plus profondes, et 
quand elles se manifestent, c'est tour à tour avec une 
puissance et une naïveté, avec une force et une poésie 
quifrappentetqui séduisent Ainsique nous l'avons déjà 
indiqué par quelques mots, un des traits distinctifs de 
la réceplion de l’empereur à Brest a été la profusion 
des fleurs, qui rappelaient involontairement les solen- 
nités du mois de Marie et lui donnaient comme un 
parfum de la Fête-Dieu. C'était là surtout son côté po- 
pulaire. : 

Cette réception a eu aussi le côté grandiose des fêtes 
oficielles : elles ont commencé par une solennité reli- 
gieuse. Le premier acte de l’empereur sur ce vieux 
sol breton, que, dès le quatrième siècle, la guerre des 
Bagaudes, suscitée par l’arianisme de la cour de Ra- 
venne, nous montre si profondément attaché aux tra- 
ditions apostoliques, a été un acte de foi. C'est à l'église 
Saint Louis qu’il s'est rendu tout d'abord pour de- 
mander au premier pasteur du diocèse sa bénédiction 
et ses prières. 

Le lendemain a été consacré à la visite de la ville et 
de l'arsenal; la fonte de deux grandes des pièces de fer 
qui constituent l'organisme métallique de nos colosses 
maritimes et l’éruption d'une mine de 10,000 kilos de 
poudre qui a jeté à soixante mètres en l'air toute une 
montagne, ont été les incidents principaux de cette 
journée. Elle a été couronnée par un bal magnifique 
dont l'intermède restera un des souvenirs caractéristi- 
ques de ce voyage. 

Contredanses, polkas, schotichs se sont subitement 
interrompues ; une harmonie agreste, demi-sauvage 
même, a succédé aux molles ondulations des valses et 
aux mélodies sautillantes des quadrilles : ce sont les 
voix nazillardes des biynous: de jeunes couples de 
paysans appartenant aux différents eantons du dépar- 
tement viennent, sous leurs étranges, pittoresques et 
charmants costumes nationaux, exécuter devant Leurs 
Majestés impériales les danses traditionnelles du pays. 
Partez, garcailles, voilà l'an inigous, aso va dous du 
vieux temps qui retentit. 


“ 
CE 


Avez-vous admiré parfois en gravure le vrai type du 
paysan breton? Le voici: c’est la veste blanche à grands 
boutons de nacre, c'est la braie flottante de Lambb- 


zellec, ce sont ces feutres à larges hords d'où s'éel 
une longue chevelure d’or, et ces souliers val 
d'acier luisant. Ce franc villageois avee 14 
dont la coiffe de dentelle à barbes relevéos 
si gracieusemer.t le visage, c'est bien le jeune flk 
cette vieille terre où tout se renouvelle sans ch “ 
Ces danseuses aux calottes de velours FAT 
qui rappellent les vierges grecques des poëmes k : 
ron, et leurs danseurs en caftan bleu à brodurs 
soutache noire, — de vrais klephtes, — ve sont es 
fants de Pont-Aven, la bourgade chérie de fé 
Place aux gars de Plou-d'Amerson, les voit 
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leurs houpelandes écarlates, ces héros un si _ ads 
geurs des pardons, ardentes natures Courbant aux he , aus 
le front devant le saint ostensoir qu'ils Je rl ” qu 
haut devant tout ce qui n'est pas Plou-d'Amerg. 
nois. + y! de Li 
Et les jeunes filles de Landivisiau avee leure robx sil Ar 
de brocart, dont les courtes tailles sont si Coquats. _ 
ment lacées de filets d'or, ne dirait-on pas, sc p. """" 
tient leurs grands yeux bleus, des juives d'Alger où + Wuri 
du Maroc. as 
Mais nous tomberions irrémissiblement dans Je dé." "" 
nombrements épiques si nous voulions décrire toux (a Ldé 
costumes de ce cortége, aussi gracieux qu'étrange: me. , 
gardez le plutôt défiler à l'entrée de la salle du baligre ù 
vure de notre page 124); ce n'est pas à la plume à voue - */" 
loir traduire ce qu'ont exprimé le crayon et le burn, - *!"" 
Passons donc! at out | 


L'inspection du pont tournant, destiné à relier je “Alt 
quartier de Recouvrance à la ville de Brest, celle deg #* MIND 


grands travaux du Portzic, la visite de la rade, et par. 


ticulièrement celle de la belle anse de Landevenee, ur 1! 
les eaux calmes de luquelle reposent nos vasvaur -(1 
désarmés, offrirent leur vif intérêt à l3 journée du 11, Cd 
Le lendemain, Leurs Majestés quitièrent, à neuf heures “Au 
du matin, la capitale navale de l'empire pour continua 

leur voyage à travers les populations bretonnes, sou 1e 


l'escorte d'honneur que leur forment les groupes de "4 1 
cavaliers des diverses cominunes qu'elles traversenten "110, 


se dirigeant à travers Quimper vers Lorient. rorlte À 
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Quelques mots sur Lorient, dont notre illustration 
offre la vue, en attendant que nous retracions les inté- 
ressants épisodes du voyage impérial qu'il vient de voir w sy, 
s'accomplir. 

Ne demandez pas à ce beau port de notre marine 
militaire les prestiges de l'antique illustration dont es, 
villes aiment à entourer leur berceau. Ces ferrains 
ondulés dont le ScoriT et le Blavet baignent aujour- 
d'hui de leurs eaux indolentes les bords anis pat, 
le travail de son activité et de ses mille bruits, élatent Le 
il y à à peine trois siècles, de tranquilles marécge 7 
et de paisibles bruyètes, qu'un vieux chäteau feodi in ul 
abandonné dominait de son donjon en ruines.  °"" 

Qu'à l'entrée de la crique profonde où il est as ©" 
ait existé l'antique Blabia que pour distinguer del "* 
Blabia de l’est, Blubiu reter, on ait nommée Bladi AC: 
w-rt, où Blabia du couchant, c'est possible 2 

Que ce Blabia-wert ait été un des ports que les V8 
nètes défendirent avec un si glorieux patriotisme Co 
les galères de Decius Brutus, — c'est fort douteux. 

Ce qui est certain, c'est qu'au commencement À mu 
dix-seplième siècle, alors que les grandes décourerié Mi: 
maritimes qui avaient donné les Indes au PortugilE tn 
l'Amérique à l'Espagne, stimulaient la navigation À LL 
tous les pays, et particulièrement celle de La Franë ‘ik 
dont les nées avaient précédé les caravelles et gi" «1 
espagnols et portugais dans les voies où ils #47 "1 
découvert des mondes, le bassin profond form =: 
le confluent du Scorff et du Blavet servait cuil «in, 
nuellement de refuge aux navires de Bordeaux. 
Nantes, de Saint-Malo et du Havre de Grace, conif le 
tourmentes du golfe de Gascogne. ER 

Ces coteaux incultes où la brise des mersne #}0n à 
alors que dans les ajones et Les genêts sauvages # el 
vrirent successivement de hangars, de magisii 4 “ 
par suite, de fortifications pour la défense de € 
entrepôt de richesses. EN 

Tels étaient ces lieux lorsque la Compagnie fans. e 
des Indes, reconstituée par lettres-patentes UM, 
Louis XIV, sous la date du 26 mai 1664, songes it 


Ang lier 


dù Digi 


LES 


Eat 


sur ce point si favorable au commerce marie TA = 
Tyr occidentale ou à relever une Venise bretnn. 
on sait que les archéologues soutiennent #""* 
que la Briorig de César était une colonne Ve # 
fut cette Tyr, ou cette Venise future, qui reuitl1 
porte si noblement le nom de Lorient. 

Mais pourquoi ce nom ? F 

La réponsesemble s'offrir de prime-saut. [vent 


re ie des Indes, 
but même des expéditions de la Compagnie des © 
c'était pour l'Orient que devaient partir ses Ve, 
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fürient fut le nom que l’on donna au port où, selon 
l'expression de l'un de nos écrivains maritimes, devait 
nr se souder la chaine d’or destinée à unir les Indes 
il Franre. 
. — Eh bien ! non .…. ce n'est pas cela. Le nom de Lo- 
eut n'a nullement été inventé par la eompagnie des 
ndes. 1! lui est antérieur, 

Qu'elle se soit permis de l’altérer un peu pour avoir 
e phisir de commettre un calembour, c'est plus que 
robable. Tous les homimnes d'esprit, et surtout les 
wumes d'esprit et de finances, ont de ces fartblesses; 
œiis ce nom à bien ses radicaux profondément enra- 
ins dans le passé historique du lieu. 
” La lande, où l'arsenal et les chantiers de Lorient 
pt remplacé le serpolet et les bruyères, faisait partie 
‘u domaine des sires Rohan Gwicmenetz (Guéméné), 
tformait le fief de Loc-roc-Yan, nom breton qui se 
rduit littéralement par ces mots : Lieu du rocher de 
en. £ 
Cette explication étymologique en demande une 
ue; l'histoire la fournit. Nous la copions dans un 
mouscrit du chartrier des capucins de Morlaix, dont 
‘pere gardien donna communication aux directeurs 
e la compagnie. Voici le passage textuel où elle est 
signee : 

« Le sire de Meriadec baillat et octroyat en appanage 
dhan ou Yan, son juvenior, un lieu où il assist un 
kel sur un rocher jouxte près la rivière du Scorf, 
quel chastel eut nom Roch Yan, dont plus tard le 
où de Roban fut print et donné à la branche cadette 
sue de la haute maison des sires de Meriadec Guec- 
éntlz >» 

Celle communication monastique fixa le nom de la 
le nou velle ; Loc-roc-Yan, voilà son étymologie his- 
rique ex réelle; cest de ce nom, contracté par l'esprit 
iuiuis , qu'est sorti celui de notre second port breton : 
urIcTX,, ë 


Qui ut au vieux château feudataire des Meradec 
wii nets, le poëte, l’antiquaire et l'artiste, — Île 


uyl== curieux lui-même, — peuvent en contempler les 
«ner debris sur cette hauteur si gracieusement Doi - 
*,0L__a hi compagnie fit construire, en 1750, celte jolie 
ut BE + découverte, cet e.rploratorium, Celle vigie que 
ia inire encore au milieu de l'arsenal. 


Nm « nous nous oublions, quand notre chronique 
où appelle en vingt lieux : a Faris,où nous convie le 
rm dfites; en Belgique, où nous reclame le toc- 
in. d'un désastre... 


. 
CEE] 


A E iris, les fêtes du 15 août, favorisées par la tem- 
rat œirè la plus favorable aux fêtes publiques, une 
rx alé empérée par une ombrelle de nuages, ont vu 
re Faoule innombrable se presser à tous leurs diver- 
sœients. Voyez l’esplanade des Invalides (gravure 
‘a page 121). Théâtres funambulesques où les acro- 
ls & livrent à leurs danses aériennes, où les pail- 
se elles hercules exécutent leurs tours de force, 
cor aiplisent leurs sauts périlleux et debitent leurs 
scènes militaires où la France .riomphe avec 
s=wldats et la civilisation, avec Christophe Colomb 
ny tirant un nouveau monde, màls de cocagne, 
iræ lout a des admirateurs joyeux. 

La place de la Concorde devait en avoir d'enthou- 
tes. Ce n’é ait pas une illumination, c'était un rêve 
Mille et une Nuits que cette immense enceinte de 
godes et de palais dont tous es details architecto- 
jues étaient dessinés par des lignes de lumière colo- 
ée el que rallachaient les uns aux autres des arcades 
feu et des portiques flamboyants. (Gravure, p. 120.) 


Ul= 


C'est une scène flamboyante aussi qui nous altend en 
lgique; celle-la n'est pas un spectacle de fêle, c'est 
 ctastrophe. Les arts viennent de perdre un de 
is plus beaux joyaux. La Bourse d'Anvers, celte 
‘veille où les grâces délicates de la renaissance et 
Higmficences du gothique fleuri avatent si harmo- 
uvment uni leurs elégances sous d'irradiation de 
| moresque, vient de s’abimer dans un brasier. 
nure, page 128.) Il ne reste plus, hélas! de ce chef- 
uvre qu'Anvers embellissait avec tant de com- 
sance, que Guffensetl Swerts étaient occupés à dé- 
‘+ de peintures qui promeltaient un nou-el éclat 
tique à ce monument, qu'un monceau de décom- 
i. formé surtout des tronçons de la belle et aérienne 
pole dont il venait d'être couronné. Un incendie 
si rapide dans ses développements qu'imprevu dans 
ourse a dévoré celte mére des Bourses. 


. 
. 


lere est bien le mot. car non-seulement c’est la 
1 5e d Anvers qui a produit toute cette spécialité de 


monuments, temple de l'agio, selon quelques uns, en 
réalité les prétoires de l'industrie et du commerce, 
mais elle lui a de plus donné son nom patronymique. 

Cet édifice, qui ne coûta pas moins de trois cent 
mile couronnes d'or, fut construit en 1531, sur un ter- 
rain nommé Het Hof ter List, appartenant à la famille 
Vander-Beurze, de Bruges, dont elle prit le nom: 
Beurze, par dégénérescence : Bourse. 

La bourse d'Anvers ne tarda pas à obtenir une ré 
putation européenne. Le gouvernement angla's,ayant 
voulu en éditier une, envoya Richard Greham en Bel- 
gique pour en rapporter un dessin, et bientôt après fit 
venir un architecte anversois, HendricKx, pour dresser 
les plans et diriger les travaux de celle de Londres. 

Elle prit naturellement le nom qu'avait adopté son 
modèle, Londres eut sa Beurze ou sa Bourse, comme 
Anvers. Cet exemple fitloi... c'est ainsi que les bour- 
ses se sont répandues dans l'Europe d'abord, puis de 
l'Europe dans le monde entier. Ce nom, comme celui 
de Lorient, s'était un peu altéré, comme on voit, pour 
prendre les allures goguenardes d’un calembour. 


, . 

Paris, ou plutôt sa banlieue, a eu également son in- 
cendie, un incendie formidable dont il a fallu toute 
l'habileté des magistrats et des officiers spéciaux, tout 
le dévouemeut de nos populations et les flots d’eau 
lancés par cinquante pompes pour contenir les flam- 
mes dans le chantier où elles avaient éclaté. 

Puisque nous avons parlé de dévouement, citons-en 
un exemple. 

Un homme, le turban au front, le burnous au dos, 
le caflan de couleur vive au flanc, — pur costume 
arabe, — s'était lait remarquer parmi les plus ardents 
et les plus audacieux; là où éclatait Le plus manifeste 
danger, il y était. 

— Brave zouave!.. murmuraient loutes les voix avec 
une admiration cordiale. 

Un de ses voisins, dans un moment où l'incendie 
redouble de violence, éprouve un moment de vertige 
et tombe dans les flammes. L'homime au burnous y 
plonge et reparait aussitôt tout en feu, mais élevant 
dans ses bras l'homme qu'il venait d'arracher à la 
mort. 

— Brave zouave! ce fut le cri viscéral qui partit de 
toutes les lèvres. 

Rendons à chacun ce qui lui est dû... Cet homme dé- 
voué, cet intrépide n'etait pas un zouave, C'élait bien 
un Arabe et un Arabe de la tente, un nomade, un Bé- 
douin, habitant aujourd'hui paisiblement les environs 
de la Villette. Sidi Abd-el-Kader Ben Kalen... de la 
famille même de l’éminent émir Abd-el-Kader. 


+ 
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La destinée de l’homme, a dit Montaigne, est on- 
doyante et diverse : il doit en être de même de tout ce 
qui la reflète, partant de notre chronique. Elle a com- 
mencé au milieu de la joie et des fleurs, elle va finir en 
deuil et voilée d’un crêpe: ces derniers paragraphes 
seront trois nécrologies. Lu noblesse française vient de 
perdre une des femmes qui l'honoraient le plus par 
leur dignité et leur vertu : une vraie grande dame par 
le caractère plus encore que par la naissance ; et pour- 
tant elle était née d'Albert, de Luynes et de Chevreuse, 
par les hommes, et, par les femmes, de Monimorency- 
Laval. Son mariage avait été de pair avec son lignage; 
elle avait épousé le jeune vicomte de Montmorency, 
qui plus tard, duc Mathieu de Montmorency, fut ap- 
pelé par la Restauration dans les conseils du roi. Quelle 
brillante position, direz-vous ; quelle éclatante fortune! 
Oui, sans doute ; mais, dites aussi quelle douloureuse 
destinée. Dieu éprouve ceux qu'il aime. Jamais cœur 
ne fut plus éprouvé que le sien. De quel glaive d’amer- 
tume natal pas élé percé. Elle ne semblait avoir 
quitté la terre de l'exil que pour voir tomber un à un, 
coup sur coup, tous les membres de sa noble famille 
autour d'elle. C'est d’abord, en 1822, Paul de Che. 
vreuse, Son neveu ; puis, en 1824, sa nièce, Mme Ja du- 
chesse de Luynes ; son mari lui est enlevé, en 1826, 
par une maladie cruelle; sa mère, en 1830, par une 
mort subite ; en 1833, c'est sa petite-fille, Me la vi- 
comtesse de Larochefoucauld-Doudeauville, qui suc- 
combe ; l’année suivante, c'est sa fille elle-même et son 
fils Ernest ; ce sont deux autres filles, en 1835 et 18 40 ; 
son frère le duc de Chevreuse, et son fils expirent 
presque à la fois. 

Une dernière crise attendait son cœur maternel. 
M. Sesthene de la Rochefoucauld, duc de Bisaccia, 
le dernier de ses petits-lils, avait épousé MI: Yolande 
de Polignac; une maladie implacable, le croup, vient 
moissonner à la fois un des enfants de cette heureuse 
umon, et la jeune et belle duchesse de Bisaccia, martyre 
de son dévouement maternel. 

Madame la duchesse douairière de Montmorency est 


morte dans son chäteau de Bonnétable, laissant toute 
la contrée dans le deuil. 


* 
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Une autre femme dont la piété maternelle n'avait 
pas été moins admirable, Mt Blanqui mère, s'éteignait 
presque en même temps dans son petit hôtel près de 
la barrière du Trône. On a pu admirer cette vaillante 
femme qui, veuve d’un ancien député des Alpes mari- 
times à la Convention nationale, préfet plus tard de ce 
département, avait connu des jours de puissance et de 
grandeur, se condamna de longues années pour assis- 
ter son lils, prisonnier, à vivre isolée sur ce triste rocher 
du mont Saint-Michel, au milieu de ces grèves mou- 


‘vantes qu'il fui fallait franchir à pied chaque samedi 


pour aller chercher à quatre lieues de là sa nourriture 
de la semaine; mais ceux qui l'ont connue intimement 
peuvent seuls apprécier tous les trésors de tendresse 
et de dévouement que contenait som cœur. Miue Blan- 
qui est morte à l'âge de soixante dix-neuf.ans. 


Le deuil voile également le château du Val, cette 
admirable résidence où Mme de Montespan avait déployé 
toutes les magnilicences dont l'art et la richesse déco- 
raient les habitations châtelaines sous le règne du 
grand roi, et que M. Benoit Fould avait encore trouvé le 
moyen d'embellir. Cet homme, d'une si haute probité 
et d'un caractère si bienveillant, est mort à l’âge de plus 
de quatre-vingts ans, entouré des soins dévoués de sa 
famille et des regrets universels. On pourrait citer mille 
traits touchants de cette vie patriarcale ; nous n'en rap- 
pellerons qu'un, il suftira pour faire connaitre la déli- 
catesse de ses rapports et l'estime qu'il avait su inspi- 
rer autour de lui. Les seuls embellissements que réela- 
mät son domaine du Val étaient des ruisseaux, un lac, 
des cascades. des eaux enfin dont il était totalement 
dépourvu. Une machine à vapeur, établie au bord de 
la Seine, pouvait les lui fournir ; mais pour cela, il fal- 
lait obtenir une concession de terrain d'un propriétaire 
voisin. Ÿ consentirait-il?... du moins à des conditions 
acceptables .. M. Fouid pressentait bien qu'un sacrifice 
seraitnécessaire, maisquoiqu'ileût affecté unequinzaine 
de mille francs à cetacquêt, ilcraignait encore. IIsongea 
d'abord à confier la négociation à un homme d'affaires, 
puis à en charger son architecte; enfin, réfléchissant 
qu'on était jamais mieux servi que par soi-même, il se 
résolut à aller trouver le propriétaire et à aborder car 
rément avec lui la question. Ce fut ce qu'il fit. 

— Mon voisin, lui dit-il, je viens vous trouver pour 
vous demander un service. 

— Si ça m'est possible, monsieur, vous aurez fait un 
heureux. 

— J'ai besoin d'un terrain de vingt-cinq mètres sur 
le bord de la Seine, je viens vous prier de me le céder. 

— Vous pouvez, dès à présent, regarder la chose 
comme faite. 

— C'est bien ; mais... le prix ? 

— Pour le prix, je ne suppose pas que cela fasse de 
difficulté. 

Il se leva et se dirigea vers son secrétaire où il prit 
un contrat. 

— Voici, dit-il, mon acte d'acquêt ; il contient le prix 
de ma propriété et sa mesure superficielle d'après la 
matrice cadastrale. Le compte sera facile à faire. 

— Il ne peut en être ainsi, reprit M. Benoît Fould ; 
ce démembrement a des inconvénients dont je vou: 
dois la compensation. 

— Je la trouve dans le marché, monsieur Fould. 

— Comment cela ? 

— N'est-ce done rien que le plaisir d’obliger un digne 
voisin ? 

Le châtelain du Val dut accepter. Il paya cinq cents 


franes le terrain qu'il était résolu à pousser jusqu'a : 


quinze mille. Mais à quelques jours de là, son loval 
voisin mariait sa fille, et l'écrin que M. Benoit Fouk! 
pria la jeune fiancée de placer dans sa corbeille de noc : 
fit disparaître cette dillérence. Ainsi se trouva vérilie 
à tous égard le vieil axiome de la sagesse populaire : 


Qui a bon voisin a bon matin. 


FULGENCE GIRARD. 
ri Se —— 


Souvenirs littéraires. 
CHAUDES-AIGUES, 


Ce gracieux fantôme vient de repasser devant mes 
veux, et me rappeler les jours de ma jeunesse litte 
raire et toutes les séductions de la sympathie poétique 
n'y avail pas de plus aimable et de plus joyeux coni- 
pagnon que Chaudes Aiguvs. En 1835, au moment où 
il venait de publier un charmant petit volume de vers. 
intitulé le Bord de la coupe, Chaudes-Aigues, bien fit 
de sa personne, élégant, spirituel, était de toutes les 
fêtes, et il portait la verve d'une heureuse nature, plus 
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Fêtes du 15 août. — Esplanade des Invalides, décoration de M. Galland, architecte. 
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voilée de mélancolie dans ses vers que dans nos ami- 

cales réunions. Causeur vif et léger, avec une pointe 
Moqueuse, il égayait par ses Saillies les plus graves 
Conversations Les bons MOLS partaient de sus lèvres 
Comme des flèches quelque peu acérées, mais Pourtant 
peu dangereuses. 1] possédait le secret de guerir les 
blessures qu'il Pouvait faire à l'amour Propre de ses 
auditeurs. Sa bonne humeur était une Panacée, Il em. 
baumait Ja plaie avec un sourire Caressant; on ne lui 
gardait pas rancune; on ne luien voulait pas plus qu'à 
l'enfant gâté avant l'air de se repentir d'une espiegle- 
rie qu'il est prêt à recommencer. Bien persuadé que 
tout lui était permis, il faisait Partager cette convic- 
tion aux autres. 

Chose assez singulière, mais qui s'explique aisément, 
Sitôt qu'il avait la plume à la Main, il n'était plus le 
même homme. || affectait un ton grave, érudit, aus- 
tère. 11 éssayait de prendre, à l’aide d'une forme sé- 
rieuse et dogmatique, l'autorité que la jeunesse ne 
POuVait pas lui donner. Lié avec Planche, écrivain 
aux allures un peu pédantesques, il imitait la manière 
du maitre, et sa Critique contrastait avec son ton ha- 
bituel. Mais lorsque je l'ai connu à ses débuts, il n'était 
encore que poëte et homme du monde à peine roman- 
cier. Je ne me rappelle plus si son roman d'Elisa de 
Kialto avait paru. Ce que je vous esquisse ici, d’ail- 
leurs, c’est sa physionomie intime, en rouvrant avec 
discrétion lé livre de Son Cœur, livre où j'ai lu quel- 
ques pages. 

Bien différent de ce pauvre Lassailly dont j'ai ra- 
conté l’histoire, Chaudes-Aigues se VOYail accueilli 
dans le monde avec une bienveillance Maäarquée, car 
tout prévenait en sa faveur, Quoiqu'il se donnât vo- 
lontiers un air byronien, qui ctait de mode alors, et 
jouit au désenthantement des choses de la terre, on 
sentait qu'il était plus ambitieux de Vivre que d'avoir 
vécu, et que les apparences Scepliques déguisaient 
Chez lui un vif et ardent désir d'aimer et d'être aimé. 
Il était venu de Grenoble à Paris, à sa äajorité, avec 
vingt-cinq où trente mille franes que Jui avait laissés 
son père, dont la perle avait été une des peines de son 
enfance ; dès quil fut en possession de cet héritage, il 
crut que le monde lui appartenait, et que Celle somme 
ne S'épuiserait jamais, II avait sans doute fait à çe su- 
jet les plus profonds calculs, mais l'existence qu'il 
Mena tout d'abord s accordait Mal avec la durée qu'il 
Supposait à son trésor. 1] apprit combien coûte cher 
une passion du grand monde, lorsqu'on veut se Main- 
tenir avec élle sur un pied d'égalité. 

Il'aima une femme riche et belle, un peu plus âgée 
que lui, qui l'adinit dans sa société, et le crut long- 
lemps aussi favorisé qu’elle du côté de la fortune, I] 
était trop fier Pour avouer la modicité de ses ressour- 
ces. Il eut un cheval pour la suivre au bois el caraco- 
ler autout de sa voiture. Il s'habilla avec la dernière 
recherche, pour briller dans son salon Ouvert à la jeu- 
nesse dorée, et lutter de fashion avec ses rivaux, [1 la 
combla de ces Petits cadeaux permis, mais dispen- 
dieux, qu'on regarde comme des bagatelles, lorsqu'on 
a l'habitude de les recevoir. Il dépensa un argent fou 
en fleurs, et Mue Prévost, bouquetière sous Jes gale- 
ries du Théâtre-Français, le regardait Comme une de 
ses meilleures Pratiques. 1] jouait, le Malheureux, il 
jouait lorsqu'il était Sous les yeux de Ja Maltresse de 
la maison, et perdait ou gagnait vingt-cinq louis dans 
une partie d'écarté avec l'aplomb d'un honme qui a 
Cent mille livres de rente. Le reste du temps il le pas= 
Sail à faire des vers Pour altendrir la beauté adorée, 
et c'était, à coup sûr, le temps qu'ilemployait le mieux, 


Allons ! pour un:enfant soyez humaine et bonne ; 

Pourquoi ne Pas Vouloir adoucir mon exil ? 

Je ne suis Pas méchant, Je n'ai pas le cœur vil, 
de n'ai fait de ma à personne, 

Il s’est peint tout entier dans ces jolis vers. Oui, 
C'était un enfant; ses Poésies annoncent qu'on lui a 
tenu quelque Compte de son dévouement, ce ses alten- 
tions délicates ; mais si les poëtés ont des moments où 
ils exagèrent leur malheur, il en est d'autres où ils 
eXagèrent aussi leur bonheur J'ignore s’il a été aussi 
heureux Qu il méritait de l'être; ce que je sais bien, 
Car c’est une confidence qu'il pouvait faire à ses amis, 
c'est qu'un pareil train de vie Jui fil Voir en peu de 
temps la fin de sa richesse. Un beau jour, il lui prit 
fantaisie de regarder dans son secrétaire, Il y trouva 
trois billets de cinq cents francs. Pour la première fois, 
il se mit à réfléchir sur son genre d existence, et s'a- 
perçut qu'il Jui était impossible de Je Continuer, Com- 
ent sortir d'embharras | faire un aveu de sa pauvreté ! 
S'EXPOSEr à rougir devant celle Qu'il aimait! Fi donc! 
Demender de l'argent à sa mére, Qui n'en avait pas 
beaucoup. Encore moins: La situation était trop cruelle, 
I ne prit conseil que de son désespoir, 

Muni de ces trois billets de cinq cents francs, il s'é- 
lance vers une maison de jeu. [ y en avait encore dans 
Ce Lemps-là. Il monte rapidement l'escalier. 11 sollicite 
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à trois reprises Ja rouge ou la noire de lui être favo- 
rable. A trois fois, le destin se tourne contre lui. En 
quelques Minutes, il ne possédait plus rien. Ruine 
Complète, Ce fut un Moment solenne] dans sa vie : le 
suicide était Pour ainsi dire à L'ordre du jour dans Ja 
littérature, IL avait Chanté lui même la mort d'Es- 
cousse et de Lebras; il «e demanda s’il ne devait pas 
finir comme eux avec un peu de Charbon, ou bien 
avaler les soixante &outtes d'opium de Chatterton. Il 
redescendit l'escalier, pâle, éperdu ; mais en se retrou- 
Vant à l'air libre et Pur, Sentant en lui la jeunesse et 
la vigueur, il prit une plus courageuse résolution, Le 
lemps des folies lui Sembla passé pour loujours. Il jura 
de vivre et de se faire, dans la littérature, une posi- 
tion avec sa plume qui jusque-là ne lui avait servi 
qu'à chanter ses amours, 

Pour cela, il fallait rompre avec son passé, Plus de 
Chambre somptueuse et menblée comme un boudoir 
de petite maîtresse | plus de chevai! plus de diners au 
Café de Paris! Plus de cigares de la Havane! Il vendit 
tout son Mobilier, il ne conserva que Sa pipe à laquelle 
il avait adressé des vers dans le genre des boutades 
d'Alfred de Musset. Mais le plus difficile n'était pas fait. 
Il fallait rompre avec la riche et noble düme, et briser 
peut-être un cœur qui lui témoignait de l'attachement, 
aulant que le sien était brisé ; il COMprenait que toute 
relation avait cessé d'être possible: il n'était pas honime 
à vouloir inspirer de Ja Pitié: i préféra se donner les 
torts d.: don Juan, et mettre une barrière infranchissa 
ble entre lui et l'opulente beauté qui caplurait encore 
Son âme. [l reparut chez elle après quelques jours d'‘ab - 
sence, mais Lotalement changé : amer, railleur, offen- 
Sant; il n'eut pas de peine à se voir interdire la pré- 
sence d'une femme Qu'il n'avait aucune raison de 
Maltraiter, et à s'enfuir le cœur gros de soupirs et de 
larmes. Comme il bleura dans le modeste asile où il 
était allé établir son domicile, non Pas sur sa fortune 
évanouie, mais sur la Passion qu'il venait de fouler si 
héroiqjuement aux pieds. 

Après cet efTort, Chaudes-Aignes se VOua tout entier 
à la profession de journaliste, et fit son rude appren- 
lissage dans quelques journaux de théâtre, en s élevant 
peu à peu aux revues importantes, Où il tint une place 
distinguée. 11 soulTrit longtemps encore de son amour 
rompu, si profondément mêlé aux libres de son cœur; 
Mais à vingt Cinq ans, et dans le monde léger où il 
était entré, des Consolations ne tardeèrent pas à s'offrir 
à lui. Le drame, la danse, le chant. le Vaudeville, sous 
leurs plus charmantes formes, éveillèrent tour à tour 
les songes amoureux de la mobile imagination, et d'é- 
phémères tendresses remplacèrent celle à laquelle il lui 
aVait été si pénible de renoncer, Dans ce ab rinthe où 
l'on se retrouve toujours, il dépensa beaucoup de verve 
et d'esprit, beaucoup de galants Propos et de séduisants 
éloges, mais ce fut tout. 1 répandit peu de larmes, et 
ne se plaignit jamais d'un abandon prévu. II Cueñlait 
toutes les fleurs qu'il pouvait cueillir sur sa route, se- 
mée d’ailleurs de toutes les ronces de la nécessité! Le 


travail incessant et déVoreur des journaux occupait 


. toutes ses forces actives, et lui laissait à peine le temps 


de respirer ces Passages parfumés, [| parut ainsi sup- 
porter avec aisance le poids des travaux quotidiens. 
Mais les veilles, les insomnies, la vie incertaine et peu 
rangée minèrent sa Consliluticn nerveuse et sensible. 
Un Malin, on le trouva inanimé dans son lit, à côté de 
quelques vers écrits sur Son guéridon. On croyait qu'il 
dormait. Il n'existait plus. Il s'était éteint, comme Al- 
fred de Musset, dans 14 force de l'âge et du talent, mais 
en laissant un nom moins célèbre Ses confrères qui 
l'aimaient et que la veille encore il avait fait sourire, 
le conduisirent en pleurant au Cimetiere du Mont-Par- 
nasse, où la voix éloquente de Jules Janin paya un 


juste tribut à ses brillantes Qualités, qui n'avaient eu, 


hélas ! que l'éclat fugitif d'un météore. Pauvre Chau- 
des-Aigues| — Pauvre Garrick, dit Hamlet, 
HIPPOLYTE LUCAS. 
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Culture des fougères dans les appartements. 
SERRE D'APPARTEMENT. — PROCÉDÉ POUR DONNER DE L'ODRUR AUX FLEURS. 
I 

Les globes démesurés Pour la culture des plantes 
dans les appartements sont chers; les appareils à vi- 
tres enchässées le sont davantage: il est donc intéres- 
sant d'indiquer à ceux de nos lecteurs qui ne désirent 
Pas gaspiller leur argent à une caisse de verre Coû- 
leuse, un moyen de Construire eux mêmes un appareil 
pour la culiure des fougères. 

On se procure Cinq Morceaux de verre pour les par- 
rois et le sommet de la Caisse, 

On attache ces morceaux de verre le long des bords 
de la caisse avec un Morceau de galon écarlate. 

Un ruban de soie produit le mème ellet ; la couleur 
écarlate est destinée à Contraster avec le vert des fou- 
gères, 


en 
Il n’est pas nécessaire de colle ra “ 


les rubans 

Les dames Saisiront tout de ut en : 
S'y prendre Pour tout cet arrangement. On a [Re 
ban sur le bord du verre, on le tend for! Le en 
le coud aux coins. th 

Chaque carreau ainsi attaché 
l'aide du galon. ERA SU uns; 

On met le dessus de a même facon, 

Si les coutures Sont bien faites, Ja os: 
Solide, et il ne faut pas plus d'une demi-hoys, f 
achever une caisse d'une dimension OPinaire st pe» 
ble de contenir Six fougères bétites È 
l'on se procure en Angleterre au prix de id l 
10 €.), sans parler du plateau. L 

Le dessin que je donne est ka Copie d'une Caisg du 
celle espèce, qui sert depuis Autre mois, et esp 
Solide. On n'a encore rien imaginé en France qui = É 
semble à cela. Sat 

Maintenant voici comment on opère pour [4 cul 
propre à ces caisses : 

On plante les fougères parmi des fragments de rüchies és 
SUT Un plateau en bois où en Zinc. On arro op! 
Couvre avec la caisse dont la Combinaison Qué nous 
aVOnS indiquée est Suflisante pour qu'il entre juste Var 
nécessaire à l'entretien et à Ja Santé des plantes, ms ©! 
qu'il soit besoin de découdre le dessus, Comme on [y 
d'ordinaire. 

_Les rochers se font en corail, Coquillages, Quartz 
pierres, cimentés avec du plâtre et passés Sur un fon 
de zinc. f} 

Les parties de ce fond de zinc, qu'on laisse à décou. 2 
vert de rochers, sont cachés sous un La pis de mouse. 
et l'on plante Jes fougères Parmi les fragments de rü- 
ches, 

Les plantes sont placées dans un COMpost de tourbe: | 
Sablonneuse, de tourbe libreuse, de terre franche on. 
berbée et de feuilles Pourries, 

On arrose et on Couvre de Ia caisse que j'ai décrite 
plus haut. | 
Les plantes, ainsi disposées et traitées, réussissent 

fort bien. Si l'on a soin de renouveler Souvent l'eau et 
l'air ambiant, et de placer la caisse au soleil, quand | 
n'est pas trop fort, en peu de temps elles S'épanouis- | 
sent, couvrent Jes rochers factices de leur feuillage 
gracieux et Loujours vert, et forment, pour l'œil ri, 
UN Ppelit tableau de nature agreste dont on peut se dire 
le créateur. ; 
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Les serres d'appartement présentent, dans ce genre 
de jardinage, un petit spectacle Coque et élégant. 

On à Spécialement Construit une de ces petites serres 
pour le bouturage des plantes herbacées et des plantes 
grasses. 

Elle consiste en une cloche à compartiments en 
vérre, Maintenus par des &arnitures de plomb: le tou 
est soutenu par un léger bâti en fer. 

Cette cloche recouvre une terrine, dont la partie in 
férieure est à moitié remplie d'eau chauffée Par une 
lampe à esprit de vin enfermée dans Je support du * 
vase, et dont la partie supérieure porte une plaque 
sur laquelle on place de petits pots de fleurs. 

L'eau chaude est Chargée de Communiquer une 
bonne température à la terre des pots. 

Cet appareil est une serre à forcer en miniature. 

Un des Panneaux s'ouvre à Charnière. atin que L'on 
puisse introduire le bras dans l'intérieur, et ÿ manipu- 
ler à l'aise, sans dé anger la cloche qui doit garder 
fixement la même place, 

Quand on ne cultive dans sa Maison que des plantes 
de serre froide ou de serre tempérée, on se sert d'un 
autre appareil qui est Ja serre ordinaire d'apul 
tement. 

Ces petites Serres, qui se placent dans les salons el 
dans les cabinets d'étude, demandent à être faites avec 
goûL Cet élégance. 

On les construit en bois de chêne ciré OU verni. où 
mieux encore, Plaquées en bois semblable à celui des 
meubles de la Pièce où elles sont placées. 

Elles sont formées d'une caisse hau'e de 35 centinr 
tres au moins, les autres dimensions Sont variables 

Cotte caisse est doublée d’une feuille de zine, dunt l 
fond, au lieu d'être plat, forme gouttière et recul ss 
Surabondances humides de Ja terre: on garnit le bin 
d'une couche de gros gravier épais de 1 0 centimetres 
el afin de pouvoir retirer l'eau qui Pourrirait les roc 
nes, on le perce d'un trou auquel on adapte une prit 
Cannelle qui s'ouvre à volonté. 

La caisse est couverte d'une cage formée de baguei 
tes en bois ou en fer, à rainures Pour recevoir des car 
reaux de Vitre, et munie d’un volet mobile sur chst 
nière 

Le charme principal de ces petites serres el qu 
l'on peut, avec elles, Pratiquer à la maison toutes le 
Opérations de l'horticulture el créer de ses prepres 
Mains Loutes les plantes et tous les arhustes indigeDe- 
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buxoti ques, qu'on transvase ensuite dans la jardi- 
Bgjere, où On peut, jour par jour et heure par heure, 
proie grandir, fleurir et suivre tous les progrès de 
eur végétation. 
:, cserres servent encore à égaliser, pour les plantes 
jiutes, la température variable des appartements, à 
+ «préserver des vents coulis, des petits courants qui 
x uwent la marche des allants et venants, et surtout 
à Jles auvegardent les plantes de la poussière, qui est 
ÿ mobsacle insurmontable à leur conservation. 
» Ace propos, donnons le conseil d'enlever toutes les 
, jantes absolument des appartements que l’on nettoie, 
4, pur surcroit de précaution, de passer le feuillage à 
n gr mouillage soigneusement opéré avec une 
& ponge fine. 
MAURICE GERMA. 
D — 
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Causerie de la mode. 


LE BAL DE CHERBOURG (TOILETTES . 


Les fêtes de Cherbourg laisseront un long souve- 
ir dans la France entière, dont elles attestent la gran- 
eur etla puissance, D'autres les ont racontées, ici 
‘sème; à nous seulement de parler du bal mer: 
ulleux que la ville de Cherbourg a offert à Leurs 
ljvstés, et de décrire les fraîches et brillantes toilettes 
ui y ont été le plus remarquées. La splendeur de 
ete fête, sans précédent en province, ne peut être 
onparée qu'à la magnificence du bal qu'offrit la pré- 
ture de Paris à l'empereur et à l'impératrice pour 
ikebrer la naissance du prince impérial. 

Lhôtet de ville de Cherbourg s'élait agrandi de 
nstruc tions provisoires qui le reliaient au musée et à 
bibliothèque. L'empereur et l'impératrice ont fait 
ur entrée par un escalier d'honneur féeriquement 
&oré,  eet escalier était tendu de soie rose avec des 
ordures chamois; les rampes élaient recouvertes d'une 
mperiæ en velours cramoisi brodé d'or. Des arbustes 
‘desfle uars rares bordaient cet escalier, au pied duquel 
& faisceaux d'armes et de bannières formaient comme 
o portail triomphal. Après avoir traversé un fort 
wau vestibule, on pénétrait dans un premier salon 
danc et or, à larges fenêtres et à portes en glaces. Au- 
esus de l'immense glace qui surmonte la cheminée 
e ce sa lon, rayonnaient les armes d': la ville de Cher- 
org. Dix-sept girandoles et trois lustres énormes 
int éclairés au gaz et répandaient des flots de 
unnere dans cette immense salle. Sur la droite était 
Un petit salon octogone, dit salon de réception. Une 
‘ntrne en vitrage, en forme de dôme, éclairait ce 
lon, Les tentures étaient en damas vert impérial 
vec un semis d'abeilles d'or et des crépines et des 
aides d'or, On arrivait ensuite dans le salon impé- 
al ou salle du trône qui avait seize mètres de long sur 
euf de large. Il était percé de dix grandes fenêtres 
> plain pied et richement décoré en style Louis XIV. 
o médaillon ovale formait le centre du plafond de 
‘salon; des génies ailés se délachaient sur un ciel 
ozur et supportaient l'aigle impérial. Les tentures 
silent en élolfe de soie cramoisie, rehaussées d'abeilles 
or. Au fond s'élevait une magnitique cheminée sculp- 
*. surmontée d'un très beau buste de l'impératrice. 

droite de la salle du trône était le buffet de Leurs 
ajestés, dans un petit salon vert et or. L’excellent et 
ugueux orchestre, conduit par Dufresne, était placé 
ins un massif de fleurs entre les deux salles de bal. 
n buffet jardin, d'une décoration toute nouvelle, 
Mimuniquait de plain-pied avec les salles de bal. 
es galeries en fleurs, en feuillages et en glaces, ser- 

tient aux promeneurs. 

Qu'on s'imagine maintenant ce palais improvisé, 
‘Upl& de milliers d'invités, les hommes portant tous 
“plus brillants uniformes, les femmes les plus éblouis- 
IléS toilettes! Les danses tourbillonnent, les grou- 
S*_ meuvent et circulent au milieu de l'éclat des 
lNéT—es et des fleurs. C'est un coup d'œil magique. 
ill monde admire la beauté et la grâce de l'impé- 
it, qui ouvre le hal en face de l'empereur. La 
16 ==ouveraine porte une robe blanche à deux tuni- 
Sd + tuile bouillonné orné de feuillage de plusieurs 
S Eæradués; dans ce feuillage, des diamants scintil- 
ec _smmeé des lucioles. Autour du cou et sur la tête, 
ëS à une coùronne de feuillage, se groupent les 
s b —eaux diamants de la couronne. Un éventail ja- 
s'agite dans la main charmante. 
\præs la toilette de l'impératrice, la toilette la plus 
is remarquée au bal de Cherbourg a été celle de la 
ne—<se Walew-ka, femme du ministre des affaires 
fang éres. La jeune et b'onde comtesse portait une 
be e n gaze de Chine bleu de ciel. Sur les deux tuni- 
des & ouvertes de bouillons de tulle bleu, montaient 
MA au bout des naties de rubans se terminant en bas 
ar un grand nœud et un bouquet de roses blanches au 
eur rosé. La berthe était en point d'Angleterre. La 
1éine dentelle garnissait les manches courtes, et des 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


bouquets semblables à ceux de la jupe décoraient le 
corsage. La coiffure se composait d'une couronne de 
roses blanches et d'aigrettes en turquoises et diamants. 
Toute la parure, collier, bracelets, sévigné, était en 
turquoises et diamants. 

Les plus nobles et les plus belles Anglaises affluaient 
à cette fête. Venues d'abord pour faire cortége à 
leur souveraine, elles étaient restées pour le bal. 
On a beaucoup admiré la toilette et la beauté des 
deux jeunes ladies C... et W...; la première, à la che- 
velure d'un blond d'ambre, portait une robeen tulle 
cerise, recouverte de deux magnifiques tuniques en 
point d'Alencon. Au bord de chaque tunique était une 
triple bordure de marabouts blanes et cerise, dispo- 
sée sur du tulle avec un goût parfait. Sur le corsage, 
les mêmes bordures, s’alternant avec des dentelles, 
formaient une berthe en pointe. La coiffure était en 
marabouts cerise et blancs mêlés à des grappes en 
diamants eten rubis Toute la parure se composait 
des mêmes pierreries. 

Lady W..., une beauté brune et régulière, portait 
une robeen gaze vert-Az0iT dont la jupe était bouillon- 
née de tulle blanc et recouverte de trois magnitiques 
volants en point de Venise. De chaque côté, formant 
tablier, étaient disposes de gros bouquets de liliums 
blancs à feuillage du même vert que la robe. La coif- 
fure se composuit des mêmes fleurs, Toute la coiffure 
était en aigues-marines et perles fines. C'est de la pre- 
inière maison de nouveautés de Paris, c'est à dire de la 
maison Delisle, que sortuient ces deux ravissantes toi- 
lettes ornées des plus splendides dentelles Par un raf- 
finement de luxe, cet'e maison, qui connait la suprême 
élégance, avait fait deux sorties de bal, composées des 
mêmes éléments que les deux robes, C'était d'une ri- 
chesse inouïe. Les bordures de plumes et les lilrums 
qui décoraient ces toilettes élaient deux créations 
toutes nouvelles de Mr Bretenn. 

On remarquait aus-i à la contredanse d'honneur la 
toilette de la femme du maire et celle de la femme du 
préfet maritime. La première portait une robe en taf- 
fetas abricot glacé de blanc, facon Pompadour, ornée 
de volants découpés sur les côtés, mêlés de volants en 
point d Angleterre. Dans ces garnitures très-touffues 
se mélaient des bouquets de fleurs de grenades. Une 
coiffureaussien fleurs de grenades couronnaitla brune 
chevelure. Une fort belle parure de grosses topazes et 
petits diamants complétait celte toilette. 

La seconde toilette était en tulle mauve clair. Sur 
deux tuniques toutes bouillonnées s'espaçaient des 
bouquets de primevères du méme ton que la robe. Rien 
de frais comme cette robe et les fleurs qui l'ornaient ; 
dans les trainées de primevères qui S'enlacaient aux 
blonüs cheveux, scintillait un bandeau d'uméthystes 
et d'apales. Les mêmes pierreries formaient toute la 
parure. Ces deux robes, d'un goût parfait, venaient 
de la maison Fauvet, dont la clientèle s'etend dans 
toute la France et à l'étranger. Les fleurs qui les dé- 
coraient sortaient des mains de fée de Mwe Tilman. 

Parmi les toilettes de jeunes filles, on a remarqué 
plusieurs robes d'un goût exquis, entre autres celle 
que nous allons décrire et que portait une jeune per- 
sonne fort jolie : elle était en tulle blanc à deux jupes 
avec des broderies de volubilis blane et de raisins d'or. 
Le corsige était orné d'une berthe où ces broderies se 
répétaient en plus petit; la couronne en volubilis et 
raisins d'or était d’une forme charmante; elle avait 
été faite par Mi Pitrat, dont l'habileté s'est surpassée 
dans les envois qu'elle a expédiés à Cherbourg. Quant 
à la robe, elle sortait des ateliers de Mme Leclère Col- 
lot, ainsi qu'une foule d'autres, que nous ne pouvons 
malheureusement pas décrire. M“ Leelère-Collot avait 
fait aussi, pour cette fête, des sorties de bal les plus 
distinguées. 

Ce qu'on admirait principalement , sur tous ces 
jeunes fronts souriants et animés par la danse, c'é- 
taient les fraiches et riantes guirlandes se massant 
dans les cheveux et retombant gracieuses vers la 
nuque. Me Delcumbre en avait fait un grand nombre 
avee ses belles fleurs naturelles qui détient celles de 
nos jardins. 

On remarquait aussi aux mains des danseuses de 
magnifiques mouchoirs entourés de dentelles et ayant 
au centre des armes où des chiffres brodés en relief, 
Ces mouchoirs, qui sont un véritable objet d'art, ve= 
naient de chez Chapron. 

Quant aux toilettes de ville destinées aux fêtes de 
jour, Les plus élégantes étaient en mousseline brodée 
avec mantelet où burnous ssortis. Mme Payan avait 
expédié à Cherbourg une foule de ces exquises toilettes, 
Quelques femmes avaient adopté, pour échapper aux 
coups de soleil si fréquents sur les plages, les ravis- 
santes capelines d'Alexandrine, Cette modiste du grand 
monde est parvenue à faire de ees coiffures champê 
pêtres des chapeaux habillés. Les capelines qui sortent 
de chez elle sont tantôt en belle paille d'Italie, tantôt 
en paille de riz, tantôt e°} paille belge d'une extrème 
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finesse, Des trainées de fleurs, de longues plumes, des 
groupes de fruits et de riches dentelles les ornent avec 
grâce. Outre ces chapeaux ronds, qui dispen-ent d'une 
ombrelle, toujours embarassante dans une foule, 
Mw Alexandrine avait envoyé à Cherbourg les plus 
jolis chapeaux parés. 

Les fâtes en plein air et le hâle de la mer ef- 
frayaient un peu toutes les jolies femmes aceourues 
à Cherbourg pour soustraire leur frais visage, leur 
eou d'albätre et leurs mains satinées à l'influence 
fatale de la poussière et du soleil; toutes ont eu recours 
aux préparations exquises de Faguer-Labonllée. Des 
cassettes de parfumeries, des boites de gants de che- 
vreau et des éventails, les uns simples et les autres 
luxueux, pour mettre avec les diverses toilettes. avaient 
été expédiés à toutes ces belles élégantes dont la vie 
n'est qu'une suite de plaisirs et de distractions. 

Mais parmi toutes ces fêtes qui remplissent leurs 
jours, les fêtes de Cherbourg resteront marquées dans 
leur souvenir par un point lumineux ; car si ces fêtes 
ont été une gloire pour la France, elles ont été aussi 
un événement éclatant pour la mode, qui a pu s'y pro- 
duire dans toutes les variélés de ses élégances et de ses 
richesses, YOLANDE. 
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COURRIER DU PALAIS, 


Un monsieur à voile vert. — Elle est mal partie ! 

Un monsieur avec une carte à son chapeau, — La 
bonne bête {elle s’anime, la voilà qui regagne ! 

Premier monsieur, — Ah! l'animal! 

Deuxième monsieur, — Qui? 

Premier monsieur. — Et le jockey, parbleu! ne 
voyez-vous pas qu'il la retient ? 

Un Anglais, long, sec et roux. — Aoh! yes, il ne 
prenait pas la corde. 

Un parieur contre. — Bravo! gagné ! 

Un parieur pour. = Perdu le’est une infamie ! 

En ce moment, la course finissait Falna, une jument 
alezane, montée par un jockey à casaque bleue et à 
toque blanche, arrivait defnière, À peine celui ci est- 
il descendu, qu'il se voit entouré de mines furieuscs 
et interpellé de toutes parts. Au milieu de ce concert 
d'apostrophes anglaises et françaises, qui rappelle 
avantageusement le roulement d'un camion chargé de 
tringles de fer, se fait remarquer la voix de Boldrick. 
Boldrick, c'est l'entraineur de Mwe Latache de Fay, 
propriétaire de Falna. 

— Stioupide ! broute ! crie-t-il au jockey Abdalle, 

— Oh! ce n'était pas à moi la faute, 

— Et à qui, animal, bôte ? 

— A vous! 

— À moi? 

— N'aviez-vous pas recommandé de ne pas sour- 
mener le djioument ? 

— Sourmener, possible; mais pas caresser ! A quoi 
donc que ça servirait les éperons aux jockeys ? 

— Oh! ça ne servait pas biaucoup avec une bôte 
iousée | 

Usée ! Falna usée, une pouliche de trois ans, née de 
Gladiator et de Wirthechaft, une des reines du turf, 
une des combattantes les plus brillantes de l'Hippo- 
drome ; déjà couronnée, — dans le bon sens, — sur 
plus de dix champs de course! Usée, elle, ce n'était 
pas croyable, et cependant le bruit s'en répandit si 
bien, qu'au bout de huit jours, Valna était compléte- 
ment déconsidérée, et qu'à l'engagement suivant, tous 
les paris étaient contre elle. — Nouvelle course, nouvel 
échee. — Me Latache de Fay elle-même n'eut plus le 
courage de garder Falna, et la pauvre bête fut mise en 
vente pour #,000 fr. 

Quatre mille francs, ce n’était pas cher, et cependant 
les acquéreurs ne se présentaient pas. Enfin, M. de 
Reizet se décida et vintoffrir, comme par grâce, le prix 
demandé; mais alors il apprit de Boldrick que Falna 
n'élait plus libre et qu’elle avait été vendue le matin 
même. — A qui? — Boldrick refusa de le dire. 

L'affaire paraissait louche. Les membres du Jockey- 
Club qui avaient assisté au premier échec de F'a/na 
avaient cru remarquer que la course n'avail pas été 
franche. Les paroles mêmes du jockey avaient donné à 
penser que la scène qui s'était passée sur le /wrf n'é- 
tait qu'une comédie concertée entre lui et Boldrick. 
Une enquête eut lieu, à la suite de laquelle le jockey 
Abdalle fut condamne à une forte amende et mis à pied 
pendant un an. 

Six semaines s'étaient à peine écoulées que Falra 
reparaissait, plus brillante que jamais, sur les champs 
de course. Au Pin, à Abbeville, à Nantes, à Craon, elle 
emporte tous le: prix. En deux mois et demi, elle en 
gagne pour 8,oU0 francs. 

Son nouveau propriétaire, celui qui embourse les 
prix, c'est le baron d'Eppes. Ainsi le désignent les pro- 
grammes ; mais il faut lire: M. Baron, d'Eppes, — et 
ajouter comme qualification : maréchal-ferrant audit 
lieu. 
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Entrée des députations bretonnes au bal de Brest, (Croquis de M. Moullin ) 
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Ce brave maréchal n'était lui-même que‘le prête- | Par malheur il était tombé malade, et les deux Ash- | à marier, on l’appelait Sidonie Notteeltilim 
nom de deux autres maquignons, Ashmann père et | mann réunis à Boldriek et à Baron avaient eu l’idée | colloquer Sidonie à Henri Ashmann.Maïste 
Ashmann fils. Celui-ci était l’entraineur d'un maître | de profiter de sa maladie pour lui soufller son marché | ne paraissait pas mordre suffisamment 4 
de poste de Reims, M. Thiérot. Or, c'était Ashmann qui, | et exploiter en participation la jument Fa/na. déclara que si le mariage ne se faisait 
pour le compte de son maître, avait traité de Fa/na Ce que nos quatre gaillards ont commis de tripotages | pour lui la jument dont.il n'était queleprmi 
avec Boldrick. Immédiatement après la vente, M. Thié- | pour arriver à ce résultat serait trop long à raconter | apparent. Tout Anglais qu'ils sont, lestroi 
rot avait payé 1,100 francs, en autorisant Mme Latache | ici. C'est dommage, ear il y a là des détails curieux. | avaient entendu parler d’un certain artiels 
de Fay à tirer sur lui pour le surplus de la somme. | Ainsi le baron maréchal d'Eppes avait une belle-sœur | Napoléon, qui dit «qu’en fait de meubles, 


Arrivée de Leurs Majestés impériales sur la rade de Brest. (Croquis de M. Moullin.) 
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dre part aux opérations du sixième corps. M. Rapetti, 
qui se croit bien informé, maintient la vérilé de son 
récit. Les débats qui auront lieu - mais seulement 
après les vacances — diront sans doute le dernier mot 
sur ce qui s’est passé à Essonne. À la bonne heure, 
voilà ce que les amateurs peuvent appeler un beau 
procès. Encore plusieurs de ce genre, et l'histoire con- 
temporaine aura fait un grand pas. Vous verrez que, 
dans peu, la collection Dalloz fera concurrence au livre 
de M. Thiers. 

Comme les dames de Picpus, les dames du Sacré- 
Cœur se voient demander la restitution de sommes 
considérables ayant appartenu à une des sœurs de leur 
communauté. Cette sœur, aujourl’hui décédée, est 
Mie Louise Kænig, fille d'un conseiller à la cour de 
Colmar. Elle a pris le voile en 1834, au couvent des 
dames du Sacré-Cœur de Jésus. Au moment où elle 
entrait en religion, elle possédait, tant en meubles 
qu'en valeurs mobilières, une fortune qui dépassait 
100,000 franes. 

Elle meurt en 1849, laissant un testament par lequel 
elle institue pour son légataire universel, à la charge 
de divers legs particuliers, M Charles Kwnig.son frère, 
qui a été représentant du département du Haut-Rhin 
à la Constituante, en 1848. Armé de cet acte, M. Kœænig 
vient demander au couvent de remettre entre ses 
mains toutes les valeurs que sa sœur a apportées. 
Le couvent répond que Mile Kænig n'a pas laissé un 
sou vaillant, et que loin d’être debiteur de M. Kænig, 
l'Ordre est son créancier d'une somme de 400 fr. pour 
frais d'inhumation de la pauvre defunte. 

L'héritier est furieux, il crie qu'il est mystifié, que 
sa sœur n'aurait pas fait la mauvaise plaisanterie de 
l'instituer son légataire universel si elle avait été pau- 
vre comme Job ; que, d’ailleurs, il sait pertinemment 
qu'à son entrée au couvent elle possédait des terres et 
des valeurs ; que tout cela à été réalisé peu à peu et 
que l'argent, arrêté au passage par les supérieures, est 
venu s’engouffrer dans les caisses de l'Ordre. Voilà ce 
que dit M. Kænig. Et il ajoute qu'en s'appropriant tout 
ce que possédait M1 Kænig, le couvent n'a fait que 
suivre les prescriptions de la règle. A l'appui de sa 
thèse, il cite le texte des corstitutions intérieures de 
la Congrégation des Dames du Sacré-Cœur. Et voyez 
quel tact ont ces héritiers! Il n'existait, en dehors 
du couvent, qu'un seul exemplaire imprimé de ces 
constitutions, celui de la Bibliothèque impériale, et 
encore était-il déclassé, — c’est-à dire perdu comme 
un grain de blé dans un grenier. — Eh bien! M. Kœ- 
nig est parvenu à mettre les mains sur l'exemplaire 
unique. Comment? par quelle somnambule ? J'avoue 
que ce détail n’est pas celui du procès qui m'intrigue 
le moins. 

Quant au couvent, il s'est renfermé jusqu'ici dans 
un mystérieux silence. Mais voici que le jour de l'au- 
dience arrive. Il parlera ; il parlera bien, fort et long- 
temps, — et déjà, de l'endroit où j'écris ces lignes, il 
me semble que j'entends l'organe cuivré de M. Hébert, 
son avocat. 

Il y avait un soir, dans une de ces petites cours d’Al- 
lemagne,qui semblent avoir ét£ inventées pur M. Scribe 
pour le théâtre de Madame, un bon prince, un land- 
grave, Louis, neuvième du nom. C'était en pleine 
poudre, en 1745. Les têtes à perruques foisonnaient à 
la cour du langrave et le coiffeur y était un important 
personnage. Il s'appelait Guillaume Seitz, louis IX le 
prit en amitié et l'attacha à sa personne. Seitz habitait 
la résidence landgraviale avec sa femme Suzanne 
Walther et sa fille Caroline Salomé. Caroline était une 
charmante créature, cheveux dorés, grands yeux bleus 
et purs, peau soÿeuse et transparente, — la Margue- 
rite d'Ary Scheffer, — la Charlotte de Werther, si vous 
aimez mieux. — 1e landgrave avait un fils, le prince 
Frédéric, son héritier présomptif. Un jour, Frédéric 
aperçut Caroline dans les jardins de la Résidence. 
A partir de ce moment, son cœur ne lui appartint 
plus Ses yeux parlèrent d'abord, puis les fleurs, les 
vergisemein-nicht, puis le panier, puis la voix. La 
voix d’un prince est dangereuse. Rassurez-vous, ce- 
pendant. Caroline était sage, et d'ailleurs nous sommes 
dans la vertueuse Allemagne. Le prince Frédérie, — 
— j'aime à me le représenter en habit vert, en culotte 
grise et en bottes à revers, — offrit sa main à la fille 
du perruquier de son père. Et bientôt, à quelques 
lieues de Darmstadt, dans une petite et mistérieuse 
chapelle, un complaisant pasteur bénissait l'union du 
prince de Hesse-Darmstadt avee Caroline Seitz. 

Franchissons trois quarts de sièele et transportons- 
nous à Strasbourg. Là vient de mourir une vieille 
dame qu'on appelle la veuve Poumeyer. Elle n'a pas 
d'héritiers directs A l'ouverture de la succession se 
présentent, dans la ligne paternelle, un cousin au 
cinquième degré, le sieur Kugler ; dans la ligne ma- 
ternelle, un cocher de citadine, un professeur d’es- 
crime qui habitent Strasbourg, et une collection de 
Hessois qui portent le nom de Seitz, et ont tous pa- 


rents au septième degré de la défunte. Au moment où 
le partage va avoir-lieu surgit un nouveau prétendant 
à l'hérédité; celui là est un grand personnage, il S'ap- 
pelle le baron de Friederich. C'est le fils du prince et 
de Caroline Salomé. Or, celle qui vient de mourir 
n'était autre elle même que la petite fille du perru- 
quier, de sorte que le baron Friederieh est son parent 
au quatrième degré et exclut par conséquent tous les 
prétendants à la suecession dans la ligne maternelle. 

Les Seitz sont terrifiés : ils examineut toutefois, avec 
les préoccupations et les tendresses de l'intérêt per- 
sonnel, la filiation de leur compétiteur. A force d'é 
plucher, ils croient remarquer que le pasteur qui a 
béni l'union du prince Frédérie et de Caroline Salomé 
a glissé un peu légèrement sur les prescriptions lé- 
gales, et que le mariage du prinée et de la fille du coif- 
feur pourrait bien être entaché du vice de elandesti- 
nité. Un procès s'engage où se renouvellent toutes les 
objections — considérablement augmentées — du pro- 
cès Pescatlore, toutes, y comprises l'absence de publi- 
cations préalables et l'incompétence du pasteur qui a 
célebré l'union (parochus proprius. Enlin, après des 
débats longs et compliqués, qui n’ont pas duré moins 
de cinq audiences, le tribunal de Strasbourg a pro- 
noncé la nullité du mariage et repoussé la demande 
du baron Friederich. 

D'autres procès encore —desquels on peut dire qu'ils 
se suivent et se ressemblent — ce sont ceux de M. et 
de Me Hope ; Mme Hope est, comme le sait le monde 
parisien, la fille de l'illustre général Rapp. I y a cinq 
ans environ que les deux époux plaident l'un contre 
l'autre, tanten France qu'en Angleterre, et je suis mo- 
deste en évaluant à une trentaine le nombre des déci- 
sions judiciaires que les tribunaux des deux pays ont 
eu à rendre entre eux. On a plaidé en séparation de 
corps, on a plaidé en divorce, on a plaidé sur la garde 
des enfants, on a plaidé sur la pension que M. Hope 
doit faire à sa femme, on plaide aujourd'hui avec les 
fournisseurs. Notez que les demandes réciproques en 
divorce et en séparation de corps n’ont abouti à rien, 
et que les tribunaux anglais avant déclaré qu'il yavait 
compensatio criminis, le lien conjugal continue à sub- 
sister entre les époux. Seulement, — vous le devi- 
nez, — M. et Mm Hope habitent à part, et comme 
il faut que M" Hope ait une existence en rapport avec 
son nom et sa position sociale, M Hope lui fait une 
pension annuelle de 75,000 francs. Ce serait très-bien si 


la pension était payée régulièrement, mais il parait 


qu'elle ne l’est pas, et M Hope, qui apprécie les avan- 
ages du crédit, en use largement. M. Hope, d'autre 
part, ne veut pas payer les dettes de sa femme, et il 
fait distribuer à 500 exemplaires une petite note ainsi 
conçue : 

« Avis est donné que M. Adrien Hope, citoye n an- 
glais, n'entend être responsable ni tenu d'aucune dette, 
quelle qu'elle soit, contractée sans son autorisation 
spéciale par M: Hope, vivant séparément à Paris... » 

Malgré cette note, les dettes n'en ont pas moins été 
leur petit train: il y en a aujourd'hui pour 270,000 
francs. Les fournisseurs ont patienté quelque temps; 
ils ont présenté leur mémoire ave tous les respects et 
toutes les ré,érences que l’on doit à une débitrice aussi 
distinguée que M Hope. Mais l'argent n'arrivant pas, 
ils se sont décidés à l'assigner — toujours avec tous les 
respects possibles, et, — ce à quoi elle nes’est nullement 
opposée, ils ont demandé contre M. Hope une con- 
damnation solidaire. Vous jugez si M. Hope, tout mil- 
lionnaire qu'il est, s'est récrié. 

— Quoi! 270,000 fr. de dettes! Quoi! à Foye-Da- 
venne, pour des tapis, 100,000 fr.; à Rous:el, pour des 
bronzes, 27,000 fr.; à Chapron, pour des lingeries, 13,000 
fr.; à Bénard, pour des broderies, 9,000 fr.; à Mm: Le- 
jourdie, pour des robes, 11,000 fr.; à Alphonse Giroux, 
pour des objets d'étrennes et de curiosité, 40,000 fr.! 
Ce dernier chapitre surtout révolte M. Hope, et voilà 
son avocat qui, d'une voix malicieusement indignée, 
donne lecture de la note suivante : 

« Une paire d'écrans tures, 50 fr ; un Bou-Maza, 22 
fr.; deux trousses de toilette, 210 fr.; une trousse à 
argent pour homme, 145 fr.; uu mouton bêlant, 22 
fr.; un pâturage, 28 fr.; une chèvre Eèlante, 70 fr.; 
deux poupées américaines criantes, 16 fr.; un album, 
éducation du cœur, 14 fr.; un couteau saltimbanque 
doré oxydé, 35 fr.; un mirliton enchanté, 30 fr; un 
porte-cigare, 14 fr.; un autre, idem, 9 fr.; une garni- 
ture pendule et candélabre, sujet Ariane et décor 
sur porcelaine, l'Amour, 1,595 fr., etc.» 

Les protestations de M. Hope n’ont pas prévalu: le 
tribunal et, après lui, la cour ont jugé qu'en principe 
les difliculiés qui existaient entre lui et sa femme ne le 
dispensaient pas de subvenir aux besoins de celle-ci, 
e dans les limites que comportaient le rang et la for- 
tune des époux, » Mais comme il leur à paru que, pour 
certaines fournitures, ces limites avaient été dépassées, 
ils ont laissé à la charge de M“e Hope toutes les dé- 
penses dont l'utilité n’était pas démontrée. Pour ne 


citer que deux exemples, la part contribute À 
M. Hope a été fixée dans la note du marchand de br. 
à 7,000 fr., et dans celle de Giroux à 3,000 fr, su. 
ment. 
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VAUDEVILLE : Un Soufflet anonyme, comédie en un at 
M. René de Povigo, —= GYMNASFE-DRAMATIOTE : Wos 
Acker, comédie en un acte, par M, Armand Durantin, — Là 
débuts. — Mme Guyon à la Comédie-Française, 


Le Vaudeville, avant de fermer (car il est fermé ju 
qu’au mois prochain, pour raison d'embelliemen. 
a représenté un petit ouvrage de M. de Roue [o 
Soufflel anonyme, qui a réussi. Sans être emprunt 
cinquième acte de la Folle Journee, le sujet de cr: 
bluette rappelle le courroux et l'embarras de Fig 
sous les grands marronniers, à l'heure où les mains je 
toutes les Espagnes semblent s'être donné rendez 
sur sa joue. M. Gaston, le personnage princigal de h 
pièce du Vaudeville, n'a senti cependant qu'une wi: 
giroflée s'épanouir sur son visage; et tous les mor. 
listes conviendront qu’ Île était méritée, lorsqu'ik sa. 
ront qu'au moment de cette brusque éclodon, le tra 
léger Gaston serrait de près, dans un couloir élseur 
la taille de la plus jolie, mais aussi de la plus vor: 
tueuse des soubrettes. Quelques instants aupirivunt 
ce même Gaston s'était répandu en serment de fidel 
et d'aveugle servage auprès d’une cousine qu'il de 
épouser. Vous souriez et croyez déjà deviner en vett 
cousine l’horticulteur de la giroflée en question? Nuit 
mais au moins ne faites rien paraitre «le votre péne 
tration ; laissez l’auteur aller et venir dans son nr 
gue transparente, en se figurant qu'il mène l'anxite, 
sa suite; permeltez que Gaston, s'étudiant à devine 
chaque physionomie, cherche successivement quer-l 
à son oncle, à son domestique, au substitut de l'arron 
dissement, avant de découvrir son véritable et char 
mant agresseur. Vous aurez fait acte de speclil-u) 
complaisant, mais vous ne vous en repenlrez fus. | 
y a, dans Un Soufflet anonyme, malgré le point de dé 
part un peu leste, des parfums de bonne compagnie e 
un esprit mesuré qui seront toujours de mode, mi 
au théâtre. 

Il faut qu'une salle soit ouverte ou fermée, dit le 
proverbe. D'où vient que le Gymnase n'est queulre- 
bâillé? Un nouveau vaudeville (et non pas un vaudé 
ville nouveau] s'est cependant glissé entre les ilssure 
de son affiche mélancolique. Monsieur Adbr \udrei 
bien ressembler à un conte d Hofmann; et M. Dursnti 
aura cru qu'il suffisait pour cela d'un Allemand, d'u 
violon et d’une jeune fille, les trois ingrédients prn@ 
paux de sa tartine sentimentale. Il y a ajouté un pe 
de folie comme ne pouvant pas nuire, et pour le rl 
il a eu contiance dans le bon goût du public. Ma] 
public est las de saluer continuellement au pis 
les situations, les scènes et les tirades de &à Conlii 
sance ; cela le vieillit et il écoute sans soureill rh 
lamentations de Monsieur Acker, ce Jérémie du dl 
fége. : 

La Comédie Francaise vient de quitter la salle Ta 
tadour et de réintégrer son domicile remis à neu IX 
rure et velours, rien n’y manque. Les débulanh ( 
vent être enchantés de se produire en un {em/l' 48 
beau, car on est en pleine saison de débuts: la canal 
appelle Néron ; le mois du lion veut ses jeun “1 
mes et ses jeunes femmes hurlant et se meurlnSi 
aux barreaux de la cage-tragédie, comme dirait la 
teur des Contemplalions, qui a plié le substni là 
rôle de l'adjectif. , 

A cette même Comédie-Française va entrer N°18 
une personne dont on ne peut nier l'attrayinl® “ 
ture, et qui révèlera sans doute des qualités (0° 
bitude du mélodrame tenait captives. Ce ns Le 
faute si le théâtre de la Porte-Saint Martin. T4 
pourrait appeler, depuis quelque temps, /hei!!' ne 
mére, à cause de l'abus qu’il fait du sentiment me 
nel, — ne lui a confié encore que des rer re : 
cris, à grands bras et à grandes jambes, des 11° à 
passent continuellement la main sur leurs C7 
peignés, qui écoutent avee un regard fixe.tl® 
la tête par saccades, et dont le doigt \ FA cu 
au fond du parterre un personnage ini" 
dans lequel elle excellait! Situations où v 
vait pas de rivales! Espérons que M Gun, 
débarrasser sans trop de peine de ces coute" à 
bares, et que l'étude des maitres dramatiqi® " L | 
septième siècle la ramènera bientôt à la diction #2! 
et forte. L 
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Tous les théâtres ont donné des à-propos patrioti- 
ques le SOir de la fête du 15 août. Il nous eût été difli- 
ile d'assister à chacun d'eux. La plupart ont parlé de 
‘hrbourg, — d'ou nous revenons Comme tout le 

« ponde,— et ont pris pour texte de leur enthousiasme 
u de leur esprit le grand fait de l'union anglo fran- 
: aise, chaque jour cimentée par de nouveaux et écla- 
ints rapports. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


ï péreContQTE : Reprise des Monfénégrins, opéra-comique en 

% dur actes, de Gérard de Nenvaltet Alboize, musique-de M, Lim- 
gander. = THÉATRE. DERURAU : Le’ Duel de ‘Pierrot: ‘la 
Chasse aux rats. — Nouvelles. k 


Gerard de Nerval étaitun de ces esprits que le vent 
: a fantaisie berce sans cesse dans le pavs bleu des 
ngs, poële jusqu'à la déraison, écrivain sans s’en 
suter, il a imprimé à ses œuvres le cachet de ses rê- 
res profondément mélancoliques. Pour un rien, il 
us eût raconté de bonne foi, et Le plus sérieusement 
y monde, quelque histoire de fées ou de revenants 
zndaires ; il vous eût fait croire aux apparitions ; 
sn mieux, sa plume, sa baguette magique à lui, sa- 
it les évoquer toutes palpitantes sur ie papier. 
Mais qu'il y a loin, dites-moi, de ce désordre char- 
int à la froide tactique de l'écrivain dramatique, et 
el étrange caprice était celui de Gérard de Nerval 
jour où il voulut cueillir les lauriers du théâtre! Sa 
je indisciplinée ne savait pas s'astreindre à suivre le 
- ter battu de la convention, et l'horreur qu'il pro- 
sait pour le vulgaire le fit souvent tomber dans le 
“pice de l'étrange. - : 
be la cet imbro:lio indéchiffrable, ce rébus en deux 
es, celte char: 6 incompréhensible qui s'appelle les 
mteneqrins, et que, il y a une dizaine d'années, on 
3 à la face du parterre en manière de déti. Tel le 
hinx antique proposait son énigme aux passants. 
dourtant, — et il serait consolant de le penser, — il 
probable quele jour où les auteurs des Worntenégrins 
Lpris la plume en croyant écrire une pièce, ils s'é- 
ot donné, sinon un plan bien arrêté, du moins un 
‘ne d'idée à développer. Eh bien! ce qu'ils ontle 
k oublié au milieu de leurs fioritures littéraires, 
stla conduite même de l’action, ce sont ces mille 
«& que les habiles savent mettre en jeu pour faire 
sertir un scenario logique (s’il se peut) d’un bavar- 
g spirituel s'ils en ont la chance). Le tout pour 
ner, sans efforts, à ceci : Que le public entende la 
<e en croyant écouter le dialogue. 
Par malheur, la partition de M Limnander nous a 
ru plus ambitieuse que réussie, au point de vue du 
dif surtout. À chaque pas que l'on fait vers le der- 
er chæur (le mieux trouvé), on s'attend à l’épanouis- 
vent de quelque grande idée: l'oreille s'y trouve 
lencontreusement préparée, et puis. rien! Toute 
te musique décèle la louable envie d'atteindre des 
is inabordables; chaque morcesu y sent la gêne, 
aussi l'effort, la tendance au grand style. Voilà qui 
bien, quant à l’intention ; mais comme disait Balzac 
lac le grand) à propos de peinture: «Il n'y a que 
leruière couche qui compte. » Or, la dernière cou- 
‘de M. Limnander, la résultante de son travail en- 
‘dre comme un sentiment de froid, et cette remar- 
applicable a la dernière reprise des Wonténégrins, 
faite à Ja première apparition de cet opéra. On se 
ignitalors de trouver cette partition bourrée de 
bules savantes dont l'élément mélodique ne rele- 
.pisassez la sécheresse Pourtant la verve du com- 
ieurse réveille un peu au second acte dont la partie 
rak surtout nous à semblé traitée avec une cer- 
t lyueur. 
“Pann:trat, qui a occupé une place honorable au 
it. Lyrique. débutait l'autre soir à l'Opéra-Comi- 
dins Le rôle de Béatrix des Wonténégrins. Peut-être 
Pinnetrat s’abuse-telle un peu sur la nature de 
lent en voulant ramener, rue Favart, les roula- 
“les fioritures de M“: Ugalde, et nous croyons que 
Hbrs de sa voix acquerrait un charme de plus si 
Cherchait à donner plus d'ampleur à son chant. 
\urhéätre Deburau les opérettes et les pantomimes 
‘Cédent avec une rapidité à essoufller la critique. 
dent de donner le Duel de Pierrot, une farce à 
° de pied et à coups de bâton qui révèle une fois 
U< [es sowplesses et la bonne mine de Pierrot De- 
1. £a Chasse aux rats, qui a suivi de quelques 
la pantomime, estl’exhibition d’un Anglais dans 
üpace em pesé et solennelle de M. Goby, le tout 
itagné de la musique de M. Léon Duprez. 
L'pasait décidé que le Dernier jour d'Herculanum, 
re longtemps attendue de Méry et Félicien David, 
“presenté vers la fin de l'hiver prochain. M#Guey- 
Let Borghi-Mamo, MM. Roger, Bonnehée et Obin 
iraiwnt les principaux rôles. 
Au Théâtre-Lyrique, on prépare, pour la rentrée : 
« Hussan, de Weber, la Flrte enrhantée, de Mo- 
et la Lyre d'or, opéra de Félix Godefroy, qui 
rlui-méine la p rtie de harpe, 
M. Barré vient de jouer, pour la première fois, à 
‘ra- Comique, le rôle de Germain du Falet de 
abre 3 A a fait applaudir sa voix jeune et particu- 
ment sympathique. Miis ce début n’est que le 
mencement d'un véritable défilé de virtuoses que 
+ réserve M. Roqueplan; nous aurons à entendre 
reuillé, Bouquet et Mareschal; puis aura lieu la 
re=e de Mie Wertheimber. 


— À propos d'engagements, Mme Anna de Lagrange 
vient de céder aux offres du directeur de Rio Janeiro 
le Rothschild des directeurs): elle avait un moment 
fait espérer sa rentrée au Théâtre Italien de Paris; 
mais comment refuser une mine d'or qui l'attend au 
Brésil (un million pour trois ans!) ?... c’est à vous que 
je le demande, mesdemoiselles du Conservatoire. 

ALBERT DE LASALLE. 


Paris se renouvelle plus complétement chaque jour. 
Ces grands changements qui se sont d'abord opérés 
dans le centre s'étendent aujourd'hui aux quartiers 
aristocratiques, 

La construction de la nouvelle salle du Grand-Opéra 
commence à peine, que déjà tout s'écroule autour d'elle. 
Léviathan de pierre, elle sape et renverse tout ce 
qui se trouve sur son chemin. 

Hier, c'était l'hôtel d'Osmond, cette demeure tout 
aristocratique, qui avait décroché son éeusson pour 
faire place au tambour de basque et aux grelots, ces 
armes sonnantes des chevaliers de la Folie, qui dispa- 
raissait, emportant au Ranelagh ses joies, ses amours, 
ses fêtes, s'il est vrai qu'il y ait des fêtes, des amours 
et des joies pour ces vieux jeunes hommes corsetés et 
bu-qués, et pour ces femmes qui cachent la nature de 
Dieu sous des couches de pastel. 

Ils sont partis, et Musard et Arban emportent archet 
et trompette sous d'autres cieux; mais ils revien- 
dront s. 

Ain$i que les artistes musiciens, les fabricants ar- 
tistes ont dû opérer leur retraite. Tahan avait là ses 
ateliers, dont les produits rappellent les plus beaux 
temps des arts industriels en Italie, où l'orfévrerie 
avait ses Benvenuto Cellini, comme la statuaire ses 
Michel-Ange. 

Done, Tahan a été, lui aussi, repoussé plus loin par 
la nouvelle salle de l’Académie impériale de musique, 
et désormais sa clientèle de la rue Basse-du Rempart 
sera forcée d'aller chercher ses charmantes produc- 
tions dans le quartier le plus gai, le plus vivant, le 
plus essentiellement parisien, au boulevard Mont- 
martre, au coin de la rue Richelieu, à la maison Fras- 
cati, ce centre ardent et fashionable qui commence à 
la rue de Grammont et finit à la rue Vivienne. 

N'est-ce pas ici le lieu de faire une remarque : la 
célèbre maison de jeu qui tint si longtemps ses sa- 
lons ouverts à cette aristocratie européenne, dont les 
émotions dramatiques de la rouge et la noire sont 
un des plaisirs, semblait avoir étendu sur cette partie 
du boulevard une influence sinistre. 

Depuis les jours de prospérité du célèbre eafé, — 
jours déjà bien loin, = que de papillons industriels 
sont venus se brûler aux becs de gaz du boule- 
vard ! 

Restaurateurs, cafetiers, confiseurs, marchands de 
nouveautés, sont arrivés tour à tour à végéter et 
s'éteindre. 

Pour conjurer ce mauvais sort, il fallait appeler 
dans ces magasins les industries le plus en vogue et 
les fabricants les plus célèbres. C'est ce qui a eu lieu. 
Le principal de ces établissements a été loué à Tahan, 
c'est à-dire à une maison faite; aucun sacrifice ne lui 
a coûté pour établir chez lui cette réputation euro- 
péenne qui jette un vif éclat partout où elle arrive. 

C'est ainsi que Tahan a pu, presque sans augmenta- 
tion, changer ses magasins de la rue Basse du-Rem- 
part, pour le splendide local qui sépare les deux 
boulevards. c 

Le fläneur, ce type qu'on ne saurait trouver ailleurs 
qu'à Paris, pourra maintenant s'arrêter rue Riche- 
lieu, comme il s'arrête rue de la Paix, et toujours chez 
Tahan. 

Il faut cependant distinguer. 

Bien que les deux maisons du Boule moderne 
soient emplies depuis le haut jusqu’en bas de ces char- 
mants produits si éminemment parisiens auxquels 
Tahan a attaché son nom, il y a cependant une énorme 
différence entre elles. 

La maison de la rue de la Paix contient ces mille 
merveilles que vous savez : coffrets d'ebène ou d'é- 
caille, de chêne ou de bois de rose, enrichis de pierres 
précieuses, d'or, d'argent ou d'acier; pupitres, maro- 
quinerie, cristaux, porcelaines de Chine et de Sèvres; 
ces riens charmants dont les femmes du monde sont si 
amoureuses ; que sais-je encore ? 

La maison de la rue Richelieu continue cclle de la 
rue Basse-du-Rempart. 

Là ce sont toujours des merveilles, mais plus sé- 
rieuses, peut-être plus vraies. 

Des meubles splendides, des bibliothèques sculptées 
avec un art admirable, des bahuts incrustés d'or, de 
nacre, d'agate et d'onyx, de médaillons qui tous, jus- 
qu'au plus caché, sont des chefs-d'œuvre; des prie- 
Dieu gothiques, des coupes, des vases gigantesques, 
des statues de bronze et de marbre dont un musée 
s'enorgueillirait, et enfin les pendules incrustées d'é- 


caille rouge ‘et d’or, dont les niellures splendides 
rappelient les plus admirables spécimens de l’art sous 
Louis XIV. 

Nons nous associons de grand cœur à ces éloges 
qu'en maintes circonstances nous avons décernés à la 
charmante industrie qu'il a élevée si haut dans l'opi- 
nion publique. 


La vie réelle en Chine. par le révérend W, C. MILA\E, 
traduit par A Tasset, avec une introduction el des noles, par G. 
Parrain. Un vol. in-18 jésus, contenant trois cartes": 3 fr, 50. 

Librairie L. HACHETTE et Ce, à Paris, dans les gares des che- 
mins de fer el chez es principaux libraires de la France et de 
l'étranger. 


Manuel de santé. dictionnaire de médecine, d'hygiène et de 
pharmacie usuelles, — Un vol. de 228 pages avec 160 formules, — 
Par le docteur DE SAINT-GERVAIS. 

Prix: 60e, rendu /ranro à domicile, qu'on paye par 3 timbres- 
poste adressés à l'auteur, rue Richer, A, à Paris. 


Chemisier des Princes. M:1RrQURrT, 104, rue de Richelieu. 


Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, suce’, rue de 
Cléry. 28. Spécialité d'étofes pour ameublement; — xoieries, 
velaurs, damas, perses. 


La Limonade au citrate de maznésie de Ragé est le seul 
purgatif d'un goût agréable et d’un effet cerlain qui ait recu l'ap- 
probation de l'Académie impériale de médecine (séance du 23 mai 
1847). I faut s'assurer que l'étiquette porte la signature de l'inven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décerntes par le 
gouvernement. 


À Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 4%. 


On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Celle poudre, qui est également vendue sous 
la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger, 


Aliment des convalescents. Pour activer la convales- 
cence, remédier à la farblesse chez les enfants et fertifier les per- 
sonnes faibles de la poitrine où de l'estomac, les docteurs Alibert, 
Bronssais, Blache, Baron, Jadelot, Moreau et Fouquier, etc. recom- 
mandent spécialement le Raeahout de DELANGRENTER, seul aliment 
Granger approuvé par l'Académie de médecine, seule autorité qui 
offre garantie et confiance : anssi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefacons et imitations que lon tenterait de lai substituer. — 
Entrepôt, rue Richelieu, 20 3 dépôl dans chaque ville. 


Philocôme Faguer, pour faire croître et emhellir les che- 
veux, jouit depuis dix ans d’un succès toujours croissant, à cause de 
ses vertus hygiéniques et de la suavité de son parfum. — Gants, 
éventails, sachels et articles pour la toilette. Parfumerie fine de 
B. FaGUER, 83, rue de Richelieu, ancien maison LAROULLÉE. 


Odontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l’Académie de médecine, 
bianchissent les dents sans les allérer et fortifient les gencives. Dé- 
pôt, rue Saint-Honoré, 454, à Paris, et chez tous les parfumeurs, 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôpitaux de Faris, rue Lepelletier, @. Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants peuvent se purger sans soupconner la présence 
d'un médicament; aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies. 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, par le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de tons les vinaigres connus. 
Son action douce et bienfuisante doune de la fraicheur à la peau et 
la blanchit sans l'irriter, — Dépôt, rue Vivienne, 5&5%, à Paris. 


Les Perles d’éther du D'CLERTAN sont souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et toutes les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d'administrer l'éther a recu l'approbation de 
l'Académie de médecine, Dépôt à Paris, rue Caumartin, 45, et 
dans toutes les principales pharmacies. 


Cigarettes-Espic contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGES, pharmacien, 84, rue d Hauteville, et dans 
toutes les pharmacies. 2 fr. la boite. 


Bas varices élastiques en caoutchouc, en tissus fort A, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nouvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr. LE PERDRIEL, faubourg Montmartre, 46, 
rue Sainte-Croix de la Bretunnerrie, &4. 


Foulards. Les personnes qui désirent de bons foulards de 
l'Inde ne peuvent mieux s'adresser qu'à la COMPAGNIE DES INDES, 
rue Grenelle Saint-Germain, 42.— Immense choix de foulards 
des Indes et de Chine à 4 fr. 40 €, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 11 el 
15 fr. que l'on payerait partout ailleurs 2 fr. 40 c., 3 fr. 50, 5, 7, 
8, 12, 15 el 20 fr., gros et détail. 


Eau de Léchelle. Les maladies du sang, de poitrine, d'es- 
tomac, ete., souvent mortelles, sont enrayées et guéries par celte 
Eau pectorale et vivifiante. Paris, rue Lamartine, 35. 


Porte-bouteilles en fer, brevelés (s. g. d. g.), pour ran- 
ger les bouteilles dans les caves avec économie de place, — Prix, 
pour le cent de bouteilles : 

DOUBLES : 12 50 — SIMPLES : 15 » 
BaRBou, rue Montmartre, 35, à Paris. 


Alopécie. — Chute des cheveux. On envoie gratis les 
rapports médicaux des résultats prodisieux obtenus par l'emploi fa- 
cile de la Vitaline Steck sur des dénudations anciennes et des 
chutes opiniâtres de la chevelure. rebelles à plusieurs ‘raitements. Le 
flacon, 20 fr. Ecrire franco au dépôt, 28, boulevard Poissonnière. 


Les Dents d" professeur d'Origny, médecin-dentiste, sont les: 
seules qui soie: garanties 10 ans, ne laissent rien à désirer et ne' 
coûteut que 5 fr. Passage Véro-Dodut 33. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Incendie de la Bourse d'Anvers, d'après un croquis de M, Elliot, 


Bataille de Saint-Cast. Smollett, « les précipita du, comble de l'orgueil dans Le monument qü'onvai 


- Rue cn en 


Le; à : ne 
FUIT HER 


agu 


ps À Laye + : : Ars ae QE LT 
un àäbime d’humilité”» Les gentilshommes bretons et | élevé par Souscription." On La tcof 


près Saint-Malo, à inauguré, 
n Monument en souvenir de 
1i força, en 1475 
is débarqués sur 1 
t_dans, leurs. vaiss 
eaucoup des leurs Sur Ja pla 

On connaît en. génétal Ja bataille de 
très-vif, attribué au pro 
à propos-du duc 


les paysans des côtés firent merveille dans cette affaire A 10n8, 10 

en face de la flotte anglaise, composée de plus de cent | paux habitants qui prirent : 3 
aquelle flotte ne put protégér le rembarque- | Cast; et dont les -descendants 

ses troupes si malencontreusement descendues | plupart. Les inaires de Renri 


mois d'août, u 
de ce nom, qu 8 (il ‘y a juste « 
à rentrer préci- 
eaux, après avoir laissé 


Nous ne saurions Passer sous silence un événement quelque-sorte; unerfète de farmel 
tout à fait singulier, célébré par les poésies nationales | lité de Breton, j'espére tienne pi 
bretonnes, et qui se ratlache,.assure-t-on à cette ba- | — ; \ÉBI RE. 
taille, On raconte, ‘aux veillées de l’Armorique, qu'une C » 10 BUS . 
Compagnie de bas Bretons, des environs dé Fréguien Us } T0 C0 

aint-Pol:de-Léon, marehant à la'rencontre d’un : .L .iS 40e 
détachément de MOntagnards gallois, ceux-ci.se mirent 
à-entonner un air. national ; leurs adversaires s’arrêtè- 
rent Stupéfaits ;ilsavaient reconnu un airde leur propre 
Pays. Les bas Bretons de répéter l'air! Les Gallois de 
s'arrêter à le 
tenoy, mais on se tendit les bras; ‘on courut'les uns 
aux autres; on se donna mille et mille accolades. Les 
ofliciérs eurent une peine infinie à ralliér leurs gens, 
à les remettre en bataille; : ils: y parvinrent, et, malgré 
leur propre émotion, ils voulurent commander le feu, 
par bonheur le combat finissait ; on commençait 
à faire des prisonniers, et les Montagnards gallois ac- 
olontiers l’hospitalité des Mmontagnards bre- 
tons, car il'y 
fait est curieu 
ne faille le rél 
lon pendant le 


Saint-Cast, par 
CuTeur «général 
d'Aiguitlon, comman- 
‘oùrce duc/n’avait.pas : 


un sarcasme 
La Chalotais, 
dant de la pro 
eu l’avantage dé se 
ayant assisté à ] 
moulin dontil 
: © que l’armé 
gloire, et le due d’Aig 
ILest probable que 
ses preuves de cour 
dans cette circons 
général en chef, 
un simple soldat, a été 
tonne. Les états c 
commémorativ 
victoire. Or, 
duc, leur témoign 
Quoi qu’il en soit, 
abattit singulièremen 
éploya brillamme 
Saint-Cast, au 


à bataille‘de:Saint-Cast du 
atôire, La Chalotaïs ! 
ait couverte ! de 
uillon dé farine, 
le due d’Aiguillon, qui avait fait 
age en d'autres occasions. Ï 
chargé de la-responsabi 
pas tenu de: s’exposer' comme 
accusé à tortpar la malice bre 
dans la médaille 
onneur de cette 
n'aimaient guère le 


omprirent son nom 
frappée en l’h 
ait, les états 
age ne saurait donc être 
fut une victoire, dont le 
pavillon de l’Angle 
rapeau de la 


à France. Et la 
l'historien anglais 


qi : dx 
gentilshommes "bretons, !dés! D10: 


Malo, doivent assister à cette 


ur tour ! On ne se salua pas comme à Fon- 


Le it: PA 
a des montagnes aussi'en Bretagne. Ce LARTETEN ù 
X et touchant, mais j'ai bien peur qu'il | EXPLICATION DU DERNIER. 
éguer avec la galanterie du duc d'Aiguil- | Qui n'a été mainténénten Wagor 
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combat. Les historiens n’en parlent pas. Paris.— Imp. de la LibRaInE NOUVELLE, Bari FT 
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Réception de Leurs Majestés impériales par les autorités municipales de Quimper, d'après un croquis de M. Moullin. (Page 135.) 
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COURRIER DES BAINS DE MER. 


ww On aura beau dire, la vie des bains de mer 
est une épreuve pour le plus grand nombre des Pari- 
siens qui ont les habitudes invétérées d’une vie active 
et intellectuelle. Pendant les premiers jours, on goûte 
avec une sorte d’ardeur ce far niente tout nouveau, 
et qui charme particulièrement parce que c'est la 
nouveauté. On affecte même de ne vouloir point en- 
tendre parler de Paris; on fuit les journaux, et, s’il 
arrive une lettre, on se pose en victime , s’écriant : 
Que me veut-elle ? 

Puis, quelques jours s’écoulent.. et on ne tarde 
pas à se sentir encore plus fatigué de ne rien faire que 
de travailler. et on commence à lire ce qui s'imprime 
dans cette ville, quittée avec un si grand plaisir, et 
qu'on doit revoir avec un plaisir plus grand en- 
core | 

Il faut voir alors, si l’on n’a pas les siens autour de 
soi, à quelles ressources on s’abandonne pour tuer le 
temps, ce temns qui a sa revanche en implacable 
réserve! On ceaurt alors après des distractions, des 
plaisirs, qu’en plein Paris on fuirait comme des éma- 
nations cholériques. C'est ainsi qu’on se laisse quoti- 
diennementhapper par lesconcerts gratuits des instru- 
mentistes du crû; qu’on va entendre, sans révolte, des 
cantatrices renommées à Falaise; qu’on subit sans 
crise nerveuse la conversation d’un tas de gens en 
panamas attachés avec des ficelles, par crainte de la 
prise du soir qui sert de texte et de prétexte aux ro- 
mances du programme ! C’est alors qu’on se préoccupe 
de l’idée d’accaparer deux chaises, dont une pour son 
coude ou pour ses pieds ; qu'on s’intrigue à savoir si 
telle dame ou demoiselle, qui balance sa ridicule cri- 
noline au bord des flots amers, est positivement jolie 
sous la fallacieuse dentelle qui pend insupportablement 
autour de son chapeau à trop grands bords ; c’est 
ainsi qu’on va lire dans les Revues des dissertations 
sur la navgation du Danube, ou des articles très- 
plats sur la Plata. Bref, on se recommande à tous les 
saints, on se voue à tous les diables, et si l’air pur 
de la mer, l’oisiveté, les bains sont favorables au 
corps, tenez pour cerlain que ces physiques avan- 
tages sont très-fâcheusement amoindris, balancés, 
par les préoccupations morales qui font que, pendant 
que les yeux de votre chair regardent l'horizon vide, 
les yeux de votre esprit sont là-bas. cherchant avec 
avidité ce qu’ils ont follement cru qu’il leur était doux 
de fuir ! 

C'est dans ce désæuvrement que celui qui a l’hon- 
neur de vous parler, ou plutôt de vous écrire, a pu 
suivre, entraîné par d’autres, toute une représenta- 
von du théâtre de Guignol (oui, monsieur !}, où il a 
recueilli l'héroïque morceau de poésie dont il a orné 
ces colonnes la fois dernière. C’est ainsi qu'il a fait 
une douzaine d’amis intimes qu’il ne reconnaitrait 
plus aujourd’hui sur le boulevard. C’est ainsi qu’il se 
laissait payer des gauffres par de vieilles Polonaises; — 
qu'il accordait la valeur d’un événement au drapeau 
baissé défendant le bain, pour cause de mer trop 
courroucée ; — qu’il se surprenait à écouter de niais 
Cancans sur la dame descendue hôtel de Bristol avec 
deux cousins; —qu'il prenait des Anglaises en grippe 
à cause d’un journal trop longtemps épelé ; — qu'il 
se délectait à étudier la liste des arrivants ; — qu'il 
se désolait si la tarte du dessert était aux abricots 
plutôt qu'aux prunes ; — qu'il allait faire des armes 
avec des inconnus ; — qu’il se laissait raconter la 
cure salée d’un monsieur quelconque ; — et qu'il lor- 
gnait des femmes qui, vraiment, n’en valaient pas la 
peine! ; 

Que voulez-vous ? ce désœuvrement dénature pres- 
tement son homme, et fait comprendre l'existence des 
petites villes, poussant aux petites passions. Oui, je 
comprends aujourd’hui le fameux Coquenet de la Ca- 
lomnie de Scribe, je comprends qu'on en soit réduit à 
s'intéresser à des histoires detable d'hôte, à des aven- 
tures d’aventurières, à des plaintes de voyageurs 
écorchés par l'Hôtel royal, à des sottises, des platitu- 
des. et qu'on se jette avec avidité sur toute distrac- 
tion qui se rapproche un peu de ce qui émane du 
milieu parisien dans lequel on a l’habitude et le besoin 
de vivre ! 

Heureusement, Dieppe et son établissement, dont 
toutes les ressources fixes et passagères sont obli- 
geamment mises à la libre disposition d’une certaine 
classe de visiteurs, par l'autorité locale et la dirertion 
spéciale ; heureusement, dis-je, Dieppe avait, cette 
année, sa petite colonie flottante dans laquelle 
on se retrouvait à certaines heures comme à Paris, 
— avec l'air dela mer en plus, et le travail quoti- 
dien en moins ! Chenavard, ce grand peintre théori- 
que qui écrira, espérons-ile, le magnifique ouvrage 
sur l’art qu'il improvise en fragments éblouissants 
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dans toutes ses causeries, Chenavard racontait sur 
Rossini des anecdotes si amusantes... mais Si impossi- 
bles à vous redire !—Auguste Luchet, critique d'occa- 
sion dans l’amusant Paris à Dieppe de M. Jules Cauvin, 
dissertait avec sa verve un peu brutale, mais vive et 
imagée. sur les nombreux voyages qu'il a accomplis 
depuis 1848.— Battaille, un grand chanteur —momen- 
tanément, et on ne sait pourquoi, in partibus, — ac- 
cumulait les anecdotes, faisant avec son esprit des 
points d'orgue non moins brillants que ceux de sa 
voix ; — Arsène Houssaye racontait comment à Bade 
l'iuspecteur général (des beaux-arts) avait été pris pour 
un général en inspection, et qu’on lui avait porté des 
toasts dontil n'avait pu se défendre ; —Alexandre Weill 
parlait de sa prochaine brochure, et Alexandre Batta 
ue disait rien de son dernier concerto. —Quant à Ray- 
mond Deslandes, il ne mettait guère le pied sur la 
plage, occupé qu'il était de mettre la dernière main à 
une comédie qu'un initié nous a dit plus que char- 
mante, mais forte. —Félix Godtroy était absorbé par 
des dames ;—les frères Lyonnet passaient tout leur 
temps à se défendre de donner un troisième concert, 
—et Faure, le brillant baryton, avaitbeaucoup à faire 
pour n’en pas douner un !—Quant à Régnier, —pares- 
seux avec délices, — comme il dit dans Figaro, i s’ap- 
prêtait à remonter ce grand Rhin, qu'il a le bonheur 
de ne pas connaître, puisqu'il se trouve ainsi réservé 
au vif plaisir de le voir pour la première fois. —Léon 
Gatayes, grand juge du Siècle au steeple chase de di- 
manche dernier, une fête qui a amené deux cents qua- 
drupèdes et deux mille bipèdes à Dieppe, nous disait 
l’autre soir ce qui suit, qu'il nous a semblé curieux de 
noter : 


« Comme membre du jury pour le grand concours 
des orphéons et des musiques instrumentales, j'ai 
fait à Dieppe une assez curieuse remarque : c’est le 
rapport immédiat qui existe entre le tempérament 
des chefs de musique et l'exécution de leurs subor- 
donnés. Le matin du concours, j'étais au bain sur la 
plage. À côté de ma cabine s’en trouvait une restée 
ouverte. Première négligence ! Dans cette cabine, 
tout était jeté sans ordre et à l’abandon, par celui qui 
s'immergeait au large, conduit par un baigneur. Le 
chapeau était à terre dans l'humidité : il y avait une 
chaussette sur le rebord, l’autre était sur la norte. Le 
pantalon trainait les jambes en l'air sur un banc: la 
cravate et le col fréquentaient la chaussure dans un 
coin, et la chemise, prise blanche le matin, se souil- 
lait sur la planche humide du fond... Je me dis en 
faisant ma toilette d’eau salée : J'ai là pour voisin un 
homme bien distrait.… bien négligent! 

» Comme je sortais, il arrive. Je reconnais le chef 
de la musique symphonique de ***. Ah! mon Dieu, 
— pensais-je — quelle musique ce doit être, dirigée 
par un étourneau pareil! 

» Eten effet, le moment du concours venu, cette 
musique fut jugée une des plus faibles. une des plus 
décousues.. Elle exécuta un pot-pourri de la fabrica- 
tion de son chef, sur les motifs de. et le pot-pourri 
était conçu comme il fut exécuté, — c’est-à-dire dans 
le pêle-mêle et le désarroi de la cabine du bord de 
l'eau. 

» Cette première remarque me porta à pousser plus 
loin l’observation, et je ne tardai pas à constater la par- 
faite concordance qu'il y avait entre les allures, l’atti- 
tude,le genre de chaque maître de musique, venant se 
présenter au jury avant de commencer, et l'exécution 
des morceaux qui suivaient. Nerveux, bilieux, san- 
guins, lymphatiques, gens de tenue ou débraillés… ils 
étaient le vivant spécimen de ce qu'on devait enten- 
dre; et la remarque que j'en faisais sur-le-champ à 
mes collègues du jury ne manquait pas d’être bientôt 
confirmée par le fait. Chaque musique réflétait juste 
le tempérament de celui qui la dirigeait. » 


Ces observations psycologiques de Gatayes vont 
faire grand plaisir au docteur Castle, si le hasard de 
ses voyages phrénologiques les lui fait tomber sous 
les yeux. 


am. Nous lisons dans les grands papiers publics 
la mort de M. Liadières, ancien officier du génie, an- 
cien officier d'ordonnance du roi Lovis-Philippe, an- 
cien conseiller d'Etat et député, et surtout ancien, 
très-ancien candidat à l’Académie française. M. Lia- 
dierès avait-il des droits à se chamarrer des palmes 
vertes du pont des Arts ? Intrinsèquement, non peut- 
être. mais relativement, pourquoi pas? L'Académie 
française ne compte-t-elle pas bon nombre d’immor- 
tels qui sont fort heureux de jouir de ce titre pendant 
leur vie... attendu qu'il est moins certain après leur 
mort? Mais revenons à M. Liadieres. 

Il débuta, dans l’art dramatique, à l'Odéon, des 
1820, par une tragédie . Frédéric et Conradin; le 
même théâtre vit en 1821 et 1824 un Jean sans peur 
et une Jane Shore. En 1829 M. Liadières passa les 
ponts et fit représenter au Théâtre-Français Walstein, 


encore une tragédie. Classique déterminé al 
écrivain du génie publiait, en même lemps 
tragédies, un poëme dithyrambique : Dirt "A 
catacombes de Rome, cinq cents vers cour Le 
l'académie d'Amiens. 

Ces divers travaux (les lettres mènent à tou! 
pourvu qu'on les quitte, — à dit finement y : 
lemain) mirent le soldat en évidence, et après (Ra 
sa réputation lui valut la députation, S'élant fr 
chement jeté dans le parti conservateur, j dec 
tour à tour officier de la maison du roi et memh 
conseil d'Etat. Mais toujours mordu de k dé 
M. Liadières, officier, député ou conseiller. ibn 
pas un seul instant la scène, et il se rangea paru 
poëtes qui faisaient la part du feu, du feu roman. 
dans le grand mouvement littéraire qui suivit l: ri 
lution de Jaillet. Delavigne et Soumet furent sx mu 
dèles ; mais, comme tragique, il n'arriva gr } 
rivaliser qu'avec Pichald, l’auteur de Léonid, di 
les œuvres nombreuses qu'il présenta pendant qu 
ans au Théätre-Français, et qui, reçues pour {2 :|u 
part, ne furent pourtant pas jouées, Nous city 
parmi celles-ci une Suëde délivrée, où le rôle de 1 
lave Vasa eût été digne d'être représenté par Tama 
C'est celle des œuvres de la première manitre ( 
M. Liadières qui causa le plus de sensation... dans le 
cartons de la Coinédie française, 

Mais pourquoi, puisque reçu, M. Liadières n'était. 
pas joué ? La raison est plus aisée à insiquer qu'à (n 
muler. M. Liadières avait, dans le monde pale 
— officier du château, député conservateur, jm 
tionnaire dévoué, — une situation difficile devant 
critique libérale... ou plus encore. I craignait la 
taques ; la petite presse ne le ménageait guire, C4 
production d'un des leurs au milieu des passons 
parterre et du journal contrariait les mnistes: 
bien que très-ardent à écrire, à composer, et le paf 
suivant en cela l’élan de ses goûts, dès qu'il segs 
de braver le public, l’homme politique reculaï...@ 
se conçoit, du reste, pour peu qu’on veuille se rep 
ter aux ardeurs du temps ! Cette situation hybride 
fait le malheur de la vie de M. Liadières qui, désra 
ardemment entrer à l’Académie, et accumulant da 
le travail du cabinet les titres nécessaires, se voy 
arrêté au moment d'appeler sur eux le retenlisseme 
des épreuves publiques. Cette aspiration inassouvie 
le malheur de sa vie! 

I eut un jour l’idée d'entrer dans le genre com 
que, et celte iaée lui vint en voyant les fablessr,,l 
erreurs et les misères du parti qu'il servait : I! conç 
une pièce satirique qu'il intitula les Bätons flottant 
Craignant, cette fois, les gens de son bord bien pl 
que ses adversaires, il voulut présenter & piece 1 
cognito, et envoya au comité un homme de pull 
M. Hippolyte Bis, comme momentanément rep0 
sable de la comédie que M. Régnier fut pré de li 
Mais déjà M. Buloz avait appris au ministère que !t 
vre était de M. Liadières. Elle fat reçue avec ent 
siasine et toutaussitôt distribuée aux acteurs. Poirà 
lorsqu'il fallut assister aux répétitions, l'auteur. ct 
seillé par ses amis, arrêta l’affaire, el cette 10. pi 
des motifs qui auraient pu précisément lui val 
succès dans les journaux qui avaient jusqu'alors fl 
traité toutes ses œuvres. Après 1848, on Joli 
Bâätons flottants; mais toute opportunité était [S 
et la pièce, désormais nulle dans sa portée. 1° | 
obtenir qu’un succès de talent et de forme. Dans® 
voie de la comédie satirique, M. Liadieres pi 
obtenir de véritables triomphes, s'il n'avait ét: 64 
simple littérateur. ; | 

Nous omettons, dans la mention des œuvres 
sentées avant 1830, une pièce intitulée Aer” vif 
Raymond, dans laquelle jouaient Mlle Mars él M 
cage, et qui offre une page curieuse à | bise 
Théâtre-Français. La piece était de Casimir Des 
C'était un drame d'une nature un peu risqu® 
teur du Paria ne voulait pas la signer: M. ! ! 
et M. Germain Delavigne consentirent à endost À 
faire. Ce fut une chute épouvantable ; la piè*!' 
médiatement retirée. Fi 

Mais le fait véritablement curieux de ka can” 
téraire de notre auteur est celui-ci : 


En 1847, on soumet au comité du Thétre À 
une comédie en cinq actes, intitulée la Tour", 
C'est M. Samson qui la lit; la pièce est pleine ie 
de vivacité, de situations piquentes ; elle est à 
acclamations ! Pourtant l’auteur ne Se pr 
On monte l'ouvrage ; personne ne parait 
tions! cette fois le secret est admirableme? EE 
La première représentation arrive: On DT” 
M. Anatole Bruant. Lan Tir 0 

Il est temps de dire que la pièce ét", 
poudre comme une pièce d'artifice, c'e" 4 
gée d’allusions politiques des plus vives tt 2n 
que le mieux réussi. 11 y avait surtout un 1:29 
plus divertissantes dont voici l'indicato "” 
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ines lat 
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dans cœpays-là, pays choisi dans une intentionnelle 
ttaise, de déverser l'odieux sur un gouvernement 
welcoique, et pour cela des gens s'imaginent de faire 
|sparître un personnage important, de façon à ce que 
» crime puisse être rejeté sur la police. 

Le choix de l’homme à immoler au profit de ce cal- 
ul était, on le comprend, assez difficile à faire : il 
Aljaitune victime se dévouant d'elle-même aux pas- 
uns de parti—et au poignard, ce qui est plus pointu. 
“mmetous rechignaient, voilà qu'on persuade à une 
spoce d'imbécile à la suite des meneurs qu’il est, lui, 
: homme important... un personnage... et que c est 
or li un très-grand bonneur et un absolu devoir 

« e dévouer ! Le quidam sesoucie peu d’être immolé 

ur hire accuser de son trépas un gouvernement in- 

ent, et il regimbe. Mais ses amis politiques finis- 
nt par réussir à lui persuader qu'il n’a rien de mieux 
cire, et voilà notre homme qui se sacrifie par or- 
sil, Quant à vous dire qu'il ÿ va gaiement.. non ! 

je ne saurais plusexpliquer comment il se faisait que 
in la situation, il se trouvaitencore un autre homme 
ji craignait d'être frappé, et que lorsque le premier 
on venait de lui-même au-devant de l'assassin, c'est 
jui-ci qu'il rencontrait. si bien qu'ils avaient peur 
ui de l'autre, et qu'il en naïssait une scène du comi- 

1 le plus exhilarant ! Le succès de l'œuvre futénorme 

sant le public payant ; Mais Ce SuCCes Meme souleva 

terribles fureurs dans la critique politique, et dans 
e certaine fraction de gens : les Bruant, par exem- 

e. Le fait est qu'il se trouvait dans Paris diverses per- 

unes portant le nom pris par l’auteur comme un 

evdonyme (j'en trouve six à la file dans l’almanach 

» 25.000) et qu'il reçut, lancées dans les colonnes 

| Vutional et les autres journaux de même encre, 
k série de lettres fort vives, poursuivant le poëte 
connu, — mais soupçonné, — de sommations d'avoir 

& déclarer. Le tout était monté au ton des passions 

s plus courroucées et les plus insultantes ; l'argument 

wéral était celui-ci : que l'auteur d'une pareille satire, 

‘cachant sous un noin d'emprunt, était un. 

Nous m'écrivons pas le mot, qui est un projestile. 
us doute la pièce éiait très-vivement dirigée contre 
parti républicain ; mais elle s'élevait, par le roma- 

«que comique de certaines scènes. jusqu'à cette fan- 

ie dans les régions de laquelle le trait s'égare ; pas 

w allusion, pas une personnalité. Si,en effet, M, Lia- 

res en était l’auteur, il dut beaucoup souffrir, nou 

às des attaques, mais de n’y pouvoirrépondre. Brave 
ar état, le militaire-poëte l'était aussi el surtout par 
vactére, et les outrages dont on le poursuivit de la 

çon la plus transparente, dans l'espoir de l'obliger à 

vomumer, durent mettre à la plus pénible épreuve 
la suscepliblité de son caractère, et la prudenre 

e lui imposaient toutes sortes de considérations. 

raze passa comme passent tous les orages alimos- 
ériques et moraux, et jusqu'à ce jour même, rien 

i positivement prouvé que M. Liadières füt l'auteur 

cette Tour de Babel, une des plus piquantes comé- 

x de ces dernierstemps. L'apparition de cetouvrage 

2 tout up curieux chapitre de l’histoire anecdotique 

la littérature dramatique ou politique du dernier 
me. 

Ü y a environ deux ans, M. Liadières, qui poursui - 

t ujours son rêve académique, demanda au Théà- 

-Français la représentation de la Suêde délivrée, 

ui de ses ouvrages sérieux qui avail éié reçu par 

comité avec le plus de faveur, M. Empis accéda 
s-volontiers à ce désir, et les répélitions commen- 
eit, Beauvallet allait jouer Gustave Vasa; et il an- 
ait devoir s'y montrer avec un grand éclat, 
“ue de nouvelles hésitations s'emparèrent de l'au- 
r,et il demanda un ajournerent. Aujourd'hui la 
“le délivrée n'a plus chance de voir le jour que 
5les œuvres complètes de l’auteur. 
!. Liadières a droit à une place honorable dans 
siire de ces temps-ci. Si ses tragédies ‘e ressen- 
L de la froideur des modèles encore en vogue à 
uque où il débata, ses comédies nouvelles reçurent 
ibreinte du grand élan littéraire qui suivit 1830, 
iles eussent fait la fortune d'un auteur indépen- 
l. La carrière politique a tué la carrière littéraire 
\. Liadières, et les extrêmes difficultés de sa po- 
on ont tout compromis. Ses pièces ont une grande 
lé de coriception, une vive clarté de plan, un 
‘rèt réel et une forme au moins suffisante. Dans 
travaux satiriques il a de beaucoup dépassé sa 
ie tragique, ct l'on ose aventurer que Thalie lui 
plus propice que Melpomène ! Homme honorable 

irait, dévoué sans aveuglement à sa canse, s’il à 

es ennemis littéraires et politiques, il n’a eu que 

amis personnels. M. Liadières avait épousé une 
ne belle et spirituelle, qui a tenu une place bril- 
Le dans la haute société du dernier règne. Il est 
rt à Y'âge de soixante-six ans, simple chef de ba- 
lon retraité du génie; ses titres d'officier d’or- 
vance du roi, de député conservateur, de conseiller 
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d'Etat et d'écrivain satirique, avaient empêché tout 
avancement spécial. Dans la crainte d’exciler les 
clameurs des journaux, on l'avait laissé vingt-cinq ans 
simple capitaine ! 


A Les villes d'eaux sont sans cesse visitées par 
l'artiste nomade cherchant, — comme le flatteur de la 
fable, — à vivre aux dépens d2 celui qui l'écoute. La 
spéculation ne réussit pas toujours, car il faut un 
nom, un talent très-attractif pour décider, les hommes 
surtout, qui trouvent le plein air exquis, à s’aller en- 
fermer dans une salle empestée de gaz et encombrée 
de crinolines. Aussi, bon nombre de ces pauvres ar- 
tistes, ayant flairé la difficulté d'arriver à leur but. 
finissent-ils par se contenter d'une petite indemnité 
que leur accorde l’administration. C’est ce qui est ar- 
rixé récemment à Boulogne et à Dieppe, pour plusieurs 
instrumentistes ambulants. Dans cette derniere ville, 


un pauvre flûtiste italien racontait naïvement ce qui 


lui était arrivé dans la première, et c’est au récit de 
celte burlesque et triste aventure qu'il doit l'indemnité 
que lui accorda la direction, qui n'osait pas lui laisser 
braver les frais d'un concert au résultat probléma- 
tique. 

Il arrive à Boulogne avec sa flûte, et descend dans 
un hôtel de second ordre. N'ayant pas de temps à per- 
dre en frais de séjour, il s’'abouche sur-le-champ avec 
le principal garçon de l'hôtel, auquel il tient à peu 
près ce langage : 

— Je joue de la flûte, je désire me faire entendre 
dans un concert. Vous devez être en rapport avec les 
garçons dès principaux hôtels de la ville ; voici deux 
cents billets lilas ; arrangez-vous avec vos amis pour 
leur placement, et je vous donnerai cinquante centimes 
par billet ! 

— Nous sommes d'accord, monsieur... je suis sûr 
du placement de vos billets dans les vingt-quatre 
heures! 

— En vérité ? 

— N'en doutez pas! Boulogne aime beaucoup la 
flûte. c'est l’air de la mer! Entre cinq ou six de mes 
confrères (je crois qu'il a dit collègues), ce sera placé 
pour demain soir ! 

— Vous êtes un habile garçon! 

— Tout à votre service ! 

Le flûtiste s’en va enchanté faire poser ses affiches 
pour le lendemain, et tout en marchant il fait ses 
petits calculs : 

— Deux cents billets à 3 fr. font 600 fr... Déduc- 
tion de 50 c. par billet, c’est net 500 fr. qui me res- 
tent ! Supposons qu'on ne fasse à la porte que ce qu'il 
faudra pour payer mes frais d'affichage, d'éclairage, 
de buralistes et de pompiers. c'est 500 fr. qui me 
viennent par la flûte. et qui ne s’en iront pas par le 
tambour, car ma recelle encaissée, empochée, je file 
absolument sans tambour ni trompette, et je vais con- 
tinuer à Dieppe l'application de mon nouveau système 
d'exploitation du dilettantisme provincial par les gar- 
çons d'hôtel! 

Et il trotte ! 

Le lendemain, jour du concert, lorsqu'il s’est bien 
assuré que les banquettes sont rangées, que les quin- 
quets ont des méches, que son accompagnateur sera 
prêt, et que les pompiers casqués orneront la porte, 
notre flûtiste rentre au logis pour se mettre en doigts. 
Il file des sons, il arpége, il trille, il glousse.…. lors- 
que soudain, par le bruit attiré, entre le garçon : 

— Eh bien ? 

-— Eh bien! monsieur... comme je vous l'avais 
annoncé, tout a été placé... tout a été pris, moins 
deux. des Parisiens qui ont dit que le bruit de la 
flûte leur donnait la colique! 

— Deux refus sealement ? c'est superbe! — s’écrie 
l'Italien transporté. Et soudain il saisit sa flûte, et y 
accumule, en tu-lu-lu précipités, les notes les plus 
allègres, les plus folichonnes, arrosées de salive, et 
peignant éperdüment sa joie. La fanfare se termina 
par un trille sur ré mi suraigus.. si tranchants et si 
pointus, que, pour vous bien- peindre l’affaire, il n’y 
a qu'à vous représenter une scie. Ce délire épuisé, et 
la flûte délicatement posée sur un coussin : 

— Vous avez l'argent ? — dit le virtuose au garçon 
d'auberge. 

— L'argent? 

— Oui, l'argent des cent quatre-vingt-dix-huit bil- 
lets placés? 

— Ah! vous voulez dire si j'ai l'argent que vous 
devez me donner pour ma peine ?.. Pas encore, vous 
le savez bien! 

— Comment, l’argent que je dois vous donner ? Je 
vous parle des billets placés ! 

— Les billets placés? Eh bien. c’est ça ! je parle 
des dix sous que vous m'avez promis pour chaque 
billet! 
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— C'est à déduire ! 

— À déduire sur quoi ? 

— Mais sur les trois francs ! 

— Quels trois francs ? 

— Comment quels trois francs ?.. Mais, pardieu ! 
ceux des billets ? 

— Je ne comprends pas ! 

— Vous ne comprenez pas? Est-ce que chaque 
billet ne vaut pas trois francs ?.. N'est-ce pas im- 
primé en noir sur le lilas? Puisque vous les avez 
placés à l’aide de vos camarades, c'est donc autant 
de trois francs à me remettre qu'il y avait de billets ; 
c'est-à-dire deux cents, moins les deux refusés par 
les Parisiens. Là-dessus, je vous dois autant de cin- 
quante centimes qu'il y a de trois francs. 

— Mais vous ne m'avez jamais parlé de ces trois 
francs... 

— Comment !... mais n'est-ce pas écrit dessus ? 

— Ma foi, monsieur, je ne sais pas lire! 

— Ciel! malheureux !... qu'avez-vous fait de mes 
billets ? 

— Mais je les ai distribués, à l’aide de mes amis, 
comme monsieur m'a dit! 

— Grand Dieu! 

— Sans doute! Monsieur m’a dit positivement, je 
m'en souviens très-b'en : — Je joue de la flûte. je dé- 
sire me faire entendre dans un concert. Voilà deux 
cents billets, arrangez vous avec vos amis pour leur 
placement….et je vous donnerai cinquante centimes. . 

— Et vous avez plaré mes billets? 

— À la table d'hôte de l'hôtel des Bains. de l'hôtel 
du Pavillon. de l'hôtel du Nord... sous la serviette 
des convives... Ça été bien vite arrangé! Tout le 
monde a regardé. puis chacun a mis le billet dans sa 
poche. excepté deux Parisiens, qui ont dit. 

— Imbécile! animal! brute! 

— Comment, monsieur... vous me dites des sot- 
uses? Donnez-moi plutôt mes 99 francs! 

— Comment, drôle, je vous confie deux cents bil- 
lets. 

— Pour les placer! Eh bien, je les ai placés sous 
les serviettes... 

— Mais c'était pour les vendre ! 

— Vous m'avez dit.: — Je joue de la flûte. je dé- 
sire me faire entendre. 

— Oui, mais pas gratis! 

. — Je vous ai même répondu : Monsieur, à Bnulo- 
gne, on apprécie la flûte... l'air de la mer fait aimer 
les airs de flûte. 

Le pauvre musicien flanqua le belitre à la porte et 
se jeta sur son lit, désesp‘ré. Il se voyait sur les bras 
un loyer de salle, ses affiches, l'huile à quinquet, le 
bureau des cannes, son pianiste et les pompiers. 
sans parler des cinquante centimes de son placeur… 
Et comme, quoi qu'il en fût, il fallait que le con- 
cert affiché eût lieu, il reprit sa flûte pour s'exercer. 
Mais plus de fanfare. de trilles rossignolants ! Ge fut 
dans les tons mineurs les plus navrés, que le virtucse 
répandit son souffle élégiaque et dolent. Marlborough 
fut porté en terre, et le diable aussi, plus gaiement 
que par ces notes expirantes, exténuées, pleurant 
mille bémols, ces larmes de la musique. 

Le soir vint. Les cent quatre-vingt-dix-huit porteurs 
de billets lilas se présentèrent comme un seul homme 
à la porte de l'établissement des Bains. On lesplaça… 
mais ils ne sufirent pas à remplir la salle. Trois pas- 
sants, qui flänaient désœuvrés sur la plage, apportè- 
rent trois fois trois francs. total, neuf. Ce fut toute 
la recette ! Les frais montaient à 147 francs. Le flütiste 
italien se trouvait donc de 138 francs au-dessous de 
ses affaires, sans compter les 99 francs réclamés très- 
vigoureusement par le garçon d'hôtel! M. Bourgois, 
qui dirige à la fois l’hôlel du Pavill n et l’étab'isse- 
ment des Bains. informé de l'aventure, ou plutôt de la 
mésaventure, fit remise au pauvre flûuiste des frais en 
question, et sir Richard Wallace, un opulent et géné- 
reux Anglais, qui aime Boulogne et qui a vivement 
contribué à l’extension de sa Société Humaine, avant 
entendu raconter l’histoire, fit appeler le virtuose, lui 
demanda une variation sur le Rule Britannia et lui 
fit compter quinze louis pour ce quart d'heure de tu 
tu tu. Quant au garçon d'hôtel, comme il continuait à 
réclamer impétueusement ses dix sous par paires 
d'oreilles procurées au concert, on chargea le com- 
missaire de police de régler les 99 francs en moins de 
quatre-vingt-dix-neuf paroles. L'autre jour, le flütiste 
arrivait à Dieppe et s'écriait : 

— C'est égal, on ne pourra pas dire que je n’ai pas 
donné un concert à Boulogne! 


JULES LECCOMTE. 
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Chronique de la province et de l'étranger. 

Le voyage de l'empereur et de l'impératriée daus 
nos départements de l'Ouest est semblable à cés déto- 
nations dont le bruit semble grossir, multiplié par les 
échos. Jamais on n’en a plus parlé que depuis qu'il 
touche à son terme. C’est l'effet d'un coup de tam- 
tam qui va grossissant tout d'abord. 

Ne nous jetons pas en travers de ces préoccupations 
des esprits; mêlons plutôt notre-voix à toutes ces ru- 
meurs. Rejoignons le cortége impérial là où nous l’a- 


Visite de Leurs Majestés impériales au château de Quinerch, appartenant à M. le comte du Couédie, d'après 


Vue de Landerneau. (Page 134.) 


vons laissé, Ne voilà-#-jl pas ses berlires qui quittent 
Brest. Hurra ! Unissons-nous à ces éscortes, ou, comme 
ils le disent dans leur langage plus marin que sport- 
man, à ces croisières de cavaliers bretons qui chevau- 
chent si joyeusement et si pittoresquement sur les 
flancs et à la suite du cortége, 

Partout curés et maires accourent, drapeaux et ban- 
nières au vent, à la tête des populations rurales, se 
presser sur les marges de la route; partout retentissent 
des acclamations qui semblent étonner ces bruyères 
habituées à de tous autres vivats. 


Décoration de la place Royale de Quimperlé. (Page 4 


EE —— =. 


Voilà Guipavas, une bourgade amp fe 
la baie du soc de ses barques et la plaftèn 
de ses charrues : 

DIEU, L'EMPEREUR ET LA PAIX. 

C'est la trilogie dont son are de ve 
Majestés. 

Voici Landerneau maintenant. 


Le 


AT 
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Quoi! cette jolie petite ville, si gracieusement assise 
sur cette rive si fraiche; une vraie cité grecque se mi- 


vs 0 me 


un eroquis de M. Moullin. Page 195.) 
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Arrivée de Leurs Majestés impériales à l'église Sainte-Anne d'Auraÿ. (Page 138.) 
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rant coquettement dans l’azur transparent de ses flots, 
c'est là Landerneau à qui le préjugé a fait une célé- 
brité si burlesque ? (Page 132.) . 
Justement... Landerneau, la ville des vallées fé- 
condes et des collines ombreuses; l’Eden où tout offi- 
cier de marine militaire né sur ces côtes, où tout ca- 
pitaine au long cours rêve une petite villa pour ses 
invalides. Une chaumière et un jardin à Landerneaul 
c'est le desideratum qui fait braver à celui-ci les lames 
monstrueuses de l'Australie à la poursuite du cacha- 
lot, ou les glaces de la baie de Baffin à la chasse des 
phoques; c’est le mirage que celui-là entrevoit à tra- 
vers la fumée de ses canons ou pour terme de ses na- 
vigations lointaines. Et s'ils succombeut dans les rudes 
épreuves de cette vie de fatigues et de dangers, c’est 
Landerneau encore qu’en mourant ils regrettent. 


SRE Et reniniscitur Argos 
Moriens....... 


Mais que voulez-vous, les villes comme les hommes 
ont leur fatalité; son ambition un beau jour perdit cette 
jolie petite ville si bénie du ciel ; ce qui devait faire sa 
célébrité fut ce qui fit son ridicule : ses lunes; ridicule 
dont on ne peut pas plus se séparer que le bon M. Fou- 
rier de son appendice : fm sequar. Et c'est si vrai, 
que Leurs Majestés impériales lorgnent son clocher à 
ce moment même. Voici l’histoire de ce clocher, ou, 
plus modestement, voici une anecdote à son endroit. 


* 
CRE 


Landerneau, comme toutes les petites villes bre- 
tonnes, voulut avoir son clocher à jour. Elle l’eut 
svelte et élégant, avec sa croix surmontée, non d’un 
coq, c'eût été trop gaulois, mais d’une petite lune de 
cuivre doré. 

Gran ie fête pour l'inauguration ! Comme les coups 
de fusil sont une des plus jubilantes harmonies des 
fêtes bretonnes, il y eut tir, et tir dont la cible fut la 
lune même. 

Tous les plus adroits tireurs du pays accoururent à 
celte solennité ; elle dura trois jours d'ébaudissement. 
Il y eut tant de cidre du crû, tant de piquette de Nan- 
tes et de petit vin blanc de la Rochelle de sablé dans 
les auberges, que les bénéficiaires voulurent, l'année 
suivante, renouveller cette riche aubaine Six prix, d’un 
louis de vingt-quatre livres tournois chaque, furent 
institués par les six hôteliers, du lieu pour les tireurs 
qui toucheraient lx lune, le remplacement de la lune 
percée par les balles restant de plus à leur Charge. 

Ilsavaient tout à gagner à cela : « Le vainqueur, s'é- 
» taient-ils dit, arrosera bien son triomphe ; le louis y 
» passera avec quelques bons écus. Or, une politesse 
» en appelle une autre, etc. » 

Tous les concurrents accoururent à l'appel, les gars 
de Daoulas, les héros de l’année précédente comme les 
autres. Mais ils savaient ce que leur avait coûté leur 
gloire, et cette fois ils n'étaient pas décidés à la 
payer. 

Qu’advint-il ? 

Rien que de très-simple : à peine l’un d’eux avait-il 
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levé un prix, que tout aussitôt il levait le pied avee la 
pièce. 

Cela s'étant renouvelé au troisième, au quatrième et 
au cinquième prix, gagner un prix devint dans toutes 
les bouches le synonyme de prendre la fuite. Si bien 
qu'un des aubergistes, impatienté de ne voir arriver 
personne, s'étant enquis de ce qu'était devenu Yvanec 
de Daoulas, un des plus adroits tireurs : 

— Comment! vous ne l'avez pas vu? lui fut-il ré- 
pondu par le mauvais plaisant. 

— Ma damnation!... non. 

— Alors, repartit-il en lui riant au nez, c'est qu’il a 
fait un trou à la lune. . 

Et en effet, il avait gagné le sixième prix et filé doux 
comme ses compères. 

Qui furent becs de grue? Les six aubergistes spécu- 
lateurs et déçus, avec leurs caves pleines, leurs bourses 
vides et leur lune trouée. 

L'aventure fit tant de bruit dans le pays, qu’elle 
porta au loin la célébrité de la lune de Landerneau. 

Faire un trou à la lune eut la même fortune. Il 
grossit le bouquet des tropes populaires et devint la 
métaphore favorite pour désigner tout individu s’es- 
quivant avec le magot. 

Mais esquivons nous nous-même pour rejoindre le 
cortége impérial dont l’escorte grossit à chaque étape. 
Plusonavance, plus les croisières sont nombreuses. Les 
maires quittent leurs administrés et les curés leurs 
ouailles pour se joindre à la calvacade dont les pas ca- 
dencés font retentir la lande. 

Ce sera là un des faits les plus caractéristiques de ce 
voyage et l’un de ses souvenirs les plus frappants. Il y 
avait quelque chose de si étrange et de si imprévu 
dans cette multitude aux costumes singuliers, écla- 
tants, variés, les uns poséssur les hautstoussins de leurs 
selles et rappelant, autant par leurs vêtements que par 
l’enharnachement de leurs chevaux, le cavalier thessa- 
lienou l'antique cavalier numide; lesautres cavaleadant 
une compagne en croupe; d'autres enfin réalisant la 
légende des fils Aymon, enfourchés plusieurs sur le 
même cheval, tous galopant, tourbillonnant, en 
quelque sorte, à la suite et autour des équipages im- 
périaux, que nous en avons voulu fixer le souvenir 
par une gravure exécutée sur un croquis dessiné sur 
les lieux mêmes. (Page 136.) 

Ce qui appelait surtout l’attention dans ces es- 
cortes, c'était la présence des prêtres, dont plusieurs 
jouissent d’une certaine célébrité dans le pays. 
L'un, dont la taille élevée et la tenue militaire révé- 
laient le passé, a revêtu en effet l'uniforme de capitaine 
de cuirassiers avant d'avoir porté la soutane presbyté- 
rale. Vous pouvez le reconnaître dans notre gra- 
vure. 

Cet autre petit vieillard plus qu’octogénaire est un 
des ecclésiastiques dont le vent de la révolution a bal- 
lotté l'existence précaire dans presque tous les Etats 
d'Europe. Voici un léger épisode de sa vie aventureuse. 

Il se trouvait jeté par les événements dans la ville 
commerçante de Riga et aussi, par parenthèse, dans le 
dénûment le plus complet; n'ayant d'autre espoir que 


dans les leçons qu'il pourrait trouver, il s'offr 
venant pour tout enseigner, comme d'autres 
pour tout faire. 

Un riche boyard vient lui proposer de donner dps 
leçons d’italien à son fils. C'est pour lui un coup tu 
providence, son dernier pain diminue et sa bourse os 
vide. mais il ne connaît pas un mot de cette langue 
dont on lui demande de se faire professeur: l se Faq 
pelle un de ses collègues à qui l'on avait Proposé de 
donner des leçons d'astronomie, et qui avait acvepui 

En fait d'astronomie pourtant, lui avait-il naïvemeny | 
avoué, je ne connaissais alors que le soleil et la lune 
mais je me dis: Je pourrai bien toujours me melirs 
d’une leçon en avant de mon élève. d 

Il pensa de même; il accepta. VU 

Autre contre-temps : notre professeur improvis 
cherche en vain chez tous les libraires de Riga ti 
grammaire italienne. Il n'en trouve pas; il court j4 
bibliothèques, pas de grammaire italienne; Je jour je : * ‘| 
la première lecon arrive ; que faire? J 

Il commence, sous le nom d'italien, par donner sy; ” 
élève des notions de linguistique générale, en alta 
dant l'arrivée du rudiment, et il prend pour base de, : 
son enseignement le bas breton, sa langue natale, [3 
jeune Russe avait une intelligence très-vive: il fit * * 
si rapides progrès que, lorsqu'après de longs délais je: * ! 
rudiment arriva, il connaissait beaucoup trop de pau”! 
tois pour qu'un Changement ne révélàt pas la Super, À 
cherie. Ce fut évidegt pour notre professeur, :} 

Il dut continuer son enseignement ; en 4814 sonéliys, ‘: *! 
était devenu très-fort. Le digné abbé apprit avec une 
joie si profonde que la France lui était rouverte, qu'il 
put bien y avoir, comme élément dans celtejoie, la et! 
tisfaction d'échapper à une situation très-fausse et tri ! °! 
perplexe. Ce ne fut pourtant que la veille de son dé? ! 
part qu'il en sentit bien tout le danger. “ali 

Ses malles étaient faites lorsque le père de son élève ! ! 1 
entra danssa chambre, tout enchanté, pour luiannont * 
cer l’arrivée à Riga d’un consul italien, et le prier dé * 2 
retarder de quelques jours son départ pour présenter! 
lui même son élève à cet honorable fonctionnaire etran- 
ger. 

On peut bien s’imaginer quelles excellentes raisons" : 
le pauvre abbé trouva dans son patriotisme pour né: 1 
pas subir une pareille épreuve. Il ne voulut pas cepen- 
dant quitter la Russie sans avoir écrit à son digne hote 
pour lui expliquer dans quel singulier engrenage de + \ 
circonstances il s'était trouvé pris, lui avouant que son 
fils ne savait pas un traître mot d’italien, mais qu'il 
connaissait par excellence en compensation (ilse garda 
bien de dire le bas breton), la langue celtique... une 
langue mère. spy 

Il paraît que le mot langue celtique ne sonna pas 
trop mal aux oreilles du Russe, qui se füt indigne à 
coup sûr si on lui eût appris quel patois breton breton- 
nant se cachait sous cette dénomination synonymique. 
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On franchit ainsi le Faou, un nid d'alcyons caché 

dans les roseaux et les glaïeuls de sa pelite rivière; 1, 


FEUILLE 


Par PAUL FÉVAL. 


(Suite.) 


Je vous répète là textuellement les paroles de mon 
père, mais je renonce à vous dépeindre le délire de 
son Courroux. Ce qui vous semble moquerie dans 
tout ceci avait les allures de l'épilepsie. Son mépris 
voulait écraser. Chacune de ses paroles frappait mon 
oreille comme un souflet claque sur la joue. 

Son doigt me montrait la porte d’un geste si impé- 
rieux que je ne crus pas devoir résister. Je me levai 
pour sortir. 

Comme je gaznais le seuil, un gémissement me fit 
retourner. Je n'eus que le temps de m'’élancer vers 
mon pere, en proie à une violente attaque de nerfs. 

J'ai dû vous le dire : il y avait de la femme beau- 
Coup dans cette nature capric:euse, élégante et faible. 
Il se renversa dans mes bras après une courte crise 
et resta longtemps les yeux fermés. Son souflle se 
ralentit jusqu'à devenir presque insensible. 


4 Voir les naméros des 5, 10, 47, 24, 4 juillet, 7 et 14 août. 


— Mon père! mon père ! criais-je dans mon effroi: 
pardonnez-moi ! Je ferai tout ce que vous voudrez! 

Il rouvrit enfin les yeux à demi et me désigna, d’un 
mouvement plein de fatigue, un verre qui était sur la 
tablette de la cheminée. Je le lui tendis. Il but une 
gorgée avec beaucoup de peine. 

Quand il me rendit le verre, ses doigts froids me 
touchèrent la main et il me sourit. 

— C’est ainsi que je mourrai, Charles, me dit-il. 

Je pris cela pour un reproche et ma tête se courba. 

— Charles, poursuivit-il en essayant de sourire, les 
hommes ont toujours tort quand ils veulent convertir 
les enfants. Dieu ne permet point cela. Il faut l'expé- 
rience et le malheur. 

Son geste caressant m'attira. Je m’assis tout auprès 
de lui sur un tabouret. Sa main s’appuya sur mes che- 
veux el il murmura en laissant retomber ses paupières 
appesanties : 

— Je ne croyais pas t'aimer tani que cela, Charles, 
mon pauvre enfant. tu es le portrait vivant de ta 
mère ! 

Je dois me rendre cette justice : j'étais tout entier à 
mon père. Je ne pensais pas plus à l’'Ame de Madelon 
que si je n'eusse point été l’auteur de ce cher opus- 
cule. 

— Ta mère était ainsi, reprit-il, tenant à ses idées, 
mais douce, mais bonne, mais regrettant si vite le cha- 
grin qu’elle avait pu faire ! J'ai entendu ce que tu di- 
sais pendant ma crise, Charles ; j'entends tout, quoi- 
qu'il me soit impossible de donner signe de vie. Je me 
sentirai mourir et cela me plaît. 

— Je vais mieux, je vais beaucoup mieux, s'inter- 
rompit-il en voyant mon air consterné ; il ne faut pas 
leffrayer, mon Charles, de ces pensées de mort qui 


me reviennent sans cesse. ce n'est point l'effet d'une : . 
làche préoccupation : je suis prêt; tout est en orûre . ;, 
chez mon notaire, et l'abbé Morin m'a visité trois lus : 
cette semaine. ïk. 
Je dus pälir subitement, car mon pèremesrma. , 
contre sa poitrine. dl 
— Enfant! murmura-t-il ; tu as plus peur que mi! 
Ce mot n'était pas exempt d'un certain conteu#* 
ment. BR 
Vous. éprouverez ici un sentiment pénible, je le s$ 
et je m'y résigne. Vous vous représenterez votre [&it 
vre ami Charles introduisant le scapel de l’observatr 
dans les derniers battements du cœur de son père. 
Vous vous tromperez. Mon père était homme d 
lettres. Je l'ai été un peu. C’est un double malheur 7 
explique tout. 
Sur ma conscience, j'étais tout entier à l'anga®" 
C'est plus tard que l'intuition s’est faite. Je le dis Les | 
je le pense, avec chagrin, avec pitié : l'homme qui. 
dans la fiction feint sans cesse. {1 drape sa vie, 1lcor- 
rige les épreuves de sa mort. | 
— Ecoute-moi bien, Charles, continua-t-il avecu ! 
soudaine bonhomie, c’est cette heure qui va faire n) 
souvenir que tu garderas de moi... Je me sou 
surtout des derniers instants de ta mère... Il n'est 15 


dit qüe je mourrai demain, ni ce mois-ci, ni celle «ir 


née. Je m'éteins ; ce peut être long... Je n'ai jM#F 
été incrédule, quoique parfois, dans les essais echup” 
pés à ma jeunesse, j'aie parlé avec légèreté de A 
profondément respectables..… Autant par conti ke 
que par convenance, j'ai voulu finir dans le gro s 
l'Eglise qui me baptisa enfant, qui me dont, 
ia douzièine année, le pain de la communion € k 
bénit ma main de jeune homuie dans la douce mt ® 


witaulin, la tête du chemin de fer projeté entre 
ares et Brest. 

A quitre heures el demie les voitures impériales, 
es avoir parcouru quatre-vingt-douze kilomètres 
yrhemins bretons qui ne méritent pas tous la belle 
guulion des routes tracées par la reine Anne, en- 
yient dans Quimper, autre cité injustement sacritiée 
i gaieté et par la gaieté populaire, avec leurs noin- 
yuses escortes que venaient grossir encore six cents 
yaliers accourus de tous les points de l'arrondisse- 
Hat. 
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Que dire de cette réception municipale si pittores- 
yenent reproduite par notre première gravure qui 
Qnppelle, ainsi que la réception épiscopale, ce que 
.k voyons se rencuveler à chaque point du voyage 

milieu des ardentes démonstrations de la foule. 

‘ts'efface dans la même teinte lumineuse, même le 

breton (page 137) donné en plein air, et dessi- 

‘tes pas accentués de ses danses nationales, au son 
cornemuses et des bignous, sous les tentures étoi- 

+ du plus beau ciel. 
hrlerons-nous de sa belle cathédrale, dont les flè- 

$ du gothique flamboyant le plus aérien viennent 
_ re terminées par une souscription à cinq centi- 
ou de ses magnifiques plantations du champ de 
aile? Autant faire comme le chroniqueur d’un grand 

til, qui rst allé pêcher des sardines avec les cinq 
six cents barques pavoisées dans le port. 
Non erat hic locus.… 


& crierait-on avec Horace, et l'on nous enverrait 
went jeter nos filets dans d’autres eaux. Faisons 
ux, allons grossir le cortége campagnard qui, dès 
heures du matin, attendait à l'extrémité du fau- 
rg de -Quimper le départ de Leurs Majesté. Les ac- 
falonsretentissent, les voitures impériales arrivent, 
ll cortége s'anime, s’ébranle et part... nous voilà 
route. 


léme spectacle que la veille; à Saint-Yves, dont le 
run est aussi celui de messieurs du barreau : 

Saint-Yves le bas Breton, 

Procureur et non larron, 

Miracle ! 

Roporden, partout des ares de verdure, des 
es de feuillages, des guirlandes et des couronnes 
Îuurs : partout des acclamations sur le fond des- 
les se détache, en sons clairs, la broderie d’or des 
illuns. Ces lignes de mâts vénitiens aux bannières 
bntes, aux oriflammes tricolores, ont été dressées 
ks soins de M. le comte du Couédic, dont on tra- 
& la vaste propriété. (Page 132.) Leurs Majestés 
éniales mettent pied à terre et descendent au 
kau de Quinerch, où les reçoit le petit-fils du 
os de la Surreillante, ; 
é nest qu'un rapide temps d'arrêt. Voici les rui- 
de ces fortifications qu'Olivier Clisson emporta 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


d'assaut. en 1373. Passons sous cet are de triomphe 
(page 132), et à travers Quimperlé, toute fière de son 
église romane d'un si vif intérêt archéologique, con- 
tinuons notre course haletante vers Lorient. 

Les cloches de tous les campaniles de son faubourg 
annoncent à Lorient l'approche de Leurs Majestés im- 
périales. 

Toute la ville est debout. L'arrivée de l’empereur 
dans ses murs est pour elle le commencement d'une 
nouvelle ère, elle l'espère. Elle sent quelle fatalité 
pèse sur elle et comprime ses destinées. 

Elle à eu son âge d’or, celui où la baguette magique 
de la compagnie des Indes frappa ses landages, et de 
leur tapis d’ajoncs et de bruyères fit jaillir une ville. 

Elle a eu son âge de bronze, celui où la noble am- 
bition du grand roi convertitses magasins en ateliers, 
ses entrepôts en arsenaux. 

Elle rêve aujourd’hui la fusion de ces deux âges et 
l’'amalgame de leurs métaux ; elle veut réunir dans ses 
mains le caducée et le glaive. Elle demande à l’'empe- 
reur de hâter le creusement de son port commercial, 
et de nettoyer son chenal qu'envahissent les dépôts 
alluvionnels de ses deux rivières. 

Le premier travail est une avance de quelque cent 
mille francs. \ 

— Soit ! dit l'empereur. 

L'autre, c’est une entreprise plus grave... C’est une 
dépense qui ne serait pas inférieure à quinze ou vingt 
millions De pareilles concessions exigent le calme 
sédatif de la réflexion. 

— J'y penserai, a dit l'auguste voyageur. 

Cette réponse est un arrêt. 

Ua portmilitaire de premier ordre... Lorient y son- 
ge t-il bien ? Il étouffe entre Rochefort et Brest. 

Un grand port de commerce ; mais cela ne dépend 
nullement des gouvernements. Cela dépend de la na- 
ture des lieux. 

Ce qui fait que le Havre est un grand port commer- 
cial, c’est la même raison qui assure la prospérité de 
Nantes, de Bordeaux, de Cette, de Marseille ; c'est que 
ces centres animés du commerce francais sont situés 
dans des positions accessibles aux plüs grands arme- 
ments commerciaux, et à l'embouchure de canaux et 
de rivières qui livrent de larges voies d'importation à 
tous leurs produits : la Seine, la Loire, la Garonne, le 
canal du Midi et le Rhône ; et la munificence impériale 
ne peut point faire qu’il en soit ainsi pour lui. 

Il n'en espère pas moins, et cette espérance avive 
encore l'enthousiasme avec lequel il accueille ses au- 
gustes visiteurs. On se sentait en plein empire au mi- 
lieu de cette foule bruyante et joveuse qui se pressait 
sur le passage du cortége. 

Des médailles de Sainte-Hélène s'étalaient complai- 
samment sur toutes les poitrines. C'étaient de tous 
côtés des groupes de vétérans, marins ou soldats. 

L'un d'eux portait près de sa médaille une décora- 
tion singulière : une pièce de vingt francs suspendue 
par un léger fil d’or. Un groupe de jeunes ofliciers de 
marine s'était formé autour de lui et l'interrogeaient 
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Si je m'en rappelle, mes commandants... leur disait 
le vétéran. mais je m'en rappelle tous les détails 
comme si c'était encore au jour d'aujourd'hui..quoi!.… 

Nous étions deux solides frégates sur la rade de l'île 
d'Aix, là-bas: la Suule, qui, bien au contraire, était 
propre à tout, et la Mére-Duxe [je ne sais pas où ils 
allaient pècher leurs noms de bâtiment...) la Wrre- 
Duse, qui vous escarpinait les lames comme une til- 
lette.. quoi! 

L'empereur, arrivé ici depuis près de huit jours, 
se décida entin à embarquer sur la Suale ;.… il avait 
déjà bien tardé.. Un vaisseau anglais, l'Enballeur au 
fond, était venu nous surveiller ; c'était égal, rien n'é- 
tait encore perdu... quoi !.… 

Il n’y avait pas une heure que l’empereur était à 
bord que le capitaine de la A/ére-Duse arrive. 

— Le capitaine Ponée, dit un des jeunes officiers. 

— Juste! un petit homme raide comme une barre 
d’anspect, droit comme un espar,net comme une lame 
d'épée; pour le courage, la franchise, l'honneur, c'était 
de l'or, quoi. 

Ils parlent de leur Nelson, ah! bien oui... en eus- 
sent-ils eu dix pour la monnaie du petit père Ponée. 
que s'ils n’eussent pas donné d'appoint nous eussions 
encore été volés, quoi. 

Mais, que je disais, le capitaine Ponée arrive. J'étais 
de garde à la cabine de l'empereur. Après plusieurs 
pourparlers avec le général Becker, un grand person- 
nage, mais une figure est quart sud-est qui ne me re- 
venait pas du tout, il entre sans être allé se mettre 
en grande tenue, comme le voulait ce pousse-caillou ; 
je vois encore l’empereur venir au-devant de lui. 

— Sire, qu'il lui dit, on vous a... (par quel euphé- 
misme remplacerons-nous bien le mot historique du 
récit de notre vétéran ?) fichu dans une ratière… 

L'empereur le regarde de travers; lui ajoute : 

— Mais je viens vous offrir un moyen d'en sortir. 

—Etce moyen, capitaine, dit Napoléon, quel est-il ? 

—Unseul vaisseau anglais nous surveille; nous som- 
mes ici deux frégates. La Saxe, sur laquelle vous êtes, 
est bonne voilière; elle va appareiller à l'instant... moi 
avec La Wéduse, je vais bien empêcher le Bellérophou 
de vous poursuivre... 

— Comment cela ? 

— Je vais l’aborder et me faire sauter. 

— Vos marins sont-ils résolus à ce sacrifice ?.… 

— Tous, sire… 

— Oui, tous! que je répétai. L'empereur meregarda. 
Je baissai les yeux, je sentis que j'avais violé la con- 
signe. 

— Ma vie vaut-elle bien celles de tant de braves 
gens! dit-il avec tristesse ? et il ajouta : — Capitaine, 
dans quelques heures vous connaîtrez ma résolu- 
tion. 

A peine le capitaine était-il parti, qu'il vient à 
moi ?.… ; 

— Camarade, me dit-il, je n’ai plus qu’un moyen de 


avec l'intérêt le plus sympathique. 


= 


‘“rnrne bien-aimée.., Choisis ta femme, Charles : 
ll: est bonne, morte ou vivante elle veillera su 
c'est ta mère qui me réconcilie avec Dieu. ta 
‘e et sainte mère, par qui je t'aime enfin de tout 
icœur, Charles, mon pauvre enfant |... 
#s pleurs jaillirent de mes yeux. Sa paupière était 
ide. Il me repoussa doucement et fit effort pour 
ù. r l'émotion qui l'énervait. 
— s'ai donc entendu ce que tu m'as dit pendant 
crise, reprit-il en changeant de ton; — tu m'as 
Je ferai tout ce que vous voudrez. 
- Et je vous le répète, mon père ! m'écriai-je. 
- Gest très-bien, Charles, c’est très-bien ! Tu as 
“EUar; tant mieux! Mais je disais autrefois à ta 
: J « ne veux rien par obéissance. Je te le dis à 
SSæ, mon Charles. L'obéissance me déplait : elle 
D resque toujours rancune... c’est la persuasion 
Ht= (aut; je De serai content qu'après l'avoir 
in çu. Je plaide pour toi contre ta fantaisie, mon 
L C=eia me donne de la force. Tu as vu la sirene 
Oops seulement. A l’âge que tu as, la profession 
iTme ous à semblé à tous, comme à toi, belle, 
uit 2, glorieuse, A ton âge, pas plus que toi, nous 
rcevions l'hurrible queue de poisson qui termine 
se de la nymphe. 
ü æbuse pas de la mythologie, tu le sais bien, 
tles_ Pardonue-moi cette comparaison en faveur 
a souveraine justesse. La muse, de nos jours, est 
enchanteresse qui sourit au-devant d'un trou pro- 
Lou l'on se noie. 
u n'as eu à m'opposer qu'un seul argument: ma 
ion. 
.u lieu de me fächer, j'aurais dû te répondre : je 
; réparer ma faute. 


Tu m'accordes du talent, mon fils, beaucoup de ta- 
lent. Je m'empare de cet aveu. Tu ne me contesteras 
pas non plus ce fait, que ma carrière d'écrivain a été 
laborieuse et longue. J'ai eu de nombreux succès. Mon 
père m'avait laissé en mourant vingt mille francs de 
rentes. Ta mère était pauvre. En mourant, je te lais- 
serai, moi, deux cent mille francs à peu près. 

Ne m'interromps pas. Nous discutons sur un fait : 
ma position. L'argent est ici un élément qui ne peut 
être négligé. Nous allons arriver tout à l'heure à la 
considération, au crédit, aux honneurs, aux autres 
unités, enfin. qui composent ce total qu’on nomme une 
position. 

Le résultat comme argent a donc été hautement 
négatif. Demande au premier venu de mes amis ou de 
mes ennemis, ce qui est tout un, si j'ai été un dissipa- 
teur. 

Dans ma classe, au collége d'Henri IV, nous étions 
une suixantaine. J'avais six ou huit camarades d'élite. 
Je ne les ai point perdus de vue. Tu les connais pour 
la plupart. . 

I y avait d’abord Bodin, le gros Alfred Bodin qui 


. faisait bien les thèmes. On disait au collége Henri IV: 
fort comme Félix, béte comme Alfred. Bodin est no- 


taire rue Richelieu. C’est ce gros monsieur, officier de 
la Legion d'honneur, qui est entré l’autre soir très-tard 
chez les d’Ablon et pour qui Mme l: comtesse de Raim- 
bault m'a très-nettement coupé la parole. 

Bodin est un personnage. Son fils aura plus d’un 
million. 

Il y avait Mirail, le paysan du Danube qui enviait 
ouvertement mon esprit. Qu'il était lourd et stupide, 
ce Mirail! Tu l'as vu chez moi, car il daigne encore 
me venir voir. Îl s’est fait éleveur dans le Calvados, 


sa patrie. Il est membre correspondant de l’Institut. 
On ne sait pas sa fortune. Sa fille a épousé un petit 
pair de France. 

Il y avait Ricquier, dit à la Houppe, enfant maladif 
et obtus. Ses parents le traitérent par l'algèbre et la 
trigonométrie. Fruit sec de l’école polytechnique, il se 
fit recevoir ingénieur civil. Plusieurs ponts écroulés 
sont sortis de sa main, ainsi qu’un bassin à flot où l'eau 
ne veut pas venir. C'est un personnage. 

Il y avait Monnot, le pauvre Monnot, surnommé la 
Poule-Mouillée. On le refusa à Saint-Cyr. Ses parents 
l'embarquèrent. Il montre l'exercice aux soldats du 
sultan. C'est un très-grand personnage. 

Lusiguy est banquier, Lusigny qu'on fouillait tou- 
jours quand il manquait quelque chose dans les pupi- 
tres. Lusigny est un immense personnage. 

Moi seul. et j'étais le premier, le plus fort, le plus 
brave, le moins laid, le plus riche au point de départ. 

Moi seul, je suis pauvre, obscur, sans crédit. Au lieu 
de monter, moi, j'ai su descendre. Tous ceux-là qui 
me jalousaient me protégent. 

Ils disent, et comme ils ont raison, Seigneur Dieu ! 
Ils disent : Félix s’est cassé le cou ! Si Félix avait em- 
ployé à quelque chose de sérieux ses aptitudes natu- 
relles, il aurait maintenant une position. 

Mon Charles, pauvre enfant, c'est précisément ce 
qui me mauque : une position ! û 

Je n’ai pas appliqué mes aptitudes naturelles à quel : 
que chose de sérieux. Les choses sérieuses, ce sont le: 
notariat, l’éleve des veaux, le carré de l’hypoténuse, 
les fredaines truffées (quand on sait s’en servir), les 
comptes de retour, le cirage auglais, les culottes cou- 
sues à la mécanique. 

Hors de ctla, point de salut! L'art n’est tolérable 
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Bal breton sur le Champ de bataille, à Quimper. (Page 135 ) 
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marquer ma reconnaissance aux braves gens qui me 
sont dévoués ; acceptez cela. 

Sa main était pleine de pièces d'or. J’hésitais: de 
l'argent! ça ne m'allait pas ; j'étais embarrassé ; une 
idée me vient... quoi! 

— Sire, que je lui dis. un seul! etje pris ce napo- 
léon.. Ce n'est pas une pièce, sire, que je fis, c’est une 
médaille !.…. 

— Eh bien! prenez, vous direz que c'ést moi qui 
vous ai autorisé à la porter. on ne vous contestera 
pas cette décoration-là, j'espère... Ce sera la dernière, 
dit-il en souriant, qu’aura donnée l’empereur. 

Et voilà pourquoi je la porte. quoi! 


* 
, 


On connaît quelles furent les fêtes de Lorient. S'il 
ne s'agissait que de décrire les solennités religieuses et 
civiles : les réceptions, le bal, le feu d'artifice, le lan- 
cement même de la gabarre /e Calrulos (page 140), un 
des chameaux de la flotte, comme appellent ces em- 
barcations les matelots, à l'encontre des Bédouins, qui 
nomment les chameaux les vaisseaux du désert, notre 
récit serait des plus rapides, ou notre phrase serait 
condamnée, comme l’écureuil dans sa cage, à s’agiter 
vainement dans le tourniquet des redites; mais cette 
partie du voyage impérial offre un épisode qui présente 
un attrait tout spécial. 

On se rappelle que ce fut dans fa citadelle de Port- 
Louis que Louis Napoléon attendit la frégate qui de- 
vait le déposer libre sur le sol américain. 

Ce sont les ombres qui donnent toutes leurs splen- 
deurs aux lumières : l'empereur voulut visiter la pe- 
tite chambre qu'avait occupée le proscrit, et mesurer 
en quelque sorte avec l'impératrice l'immensité de l’es- 
pace qui sépare ces deux points de sa destinée, 

Le 14 août, à midi et demi, Leurs Majestés impé- 
riales montaient à bord de la eine Hortense pour cette 
intéressante visite, nous dirions presque pour ce pieux 
pèlerinage. 

Une demi-heure après, elles étaient reçues au débar- 
cadèrede Port-Louis par le maire de cette ville, etelles 
se dirigeaient vers l’esplanade du château, suivies et 
acclamées par la population entière. [Page 441.) 
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Une touchante surprise avait été ménagée à l'empe- 
reur dans la citadelle. Pendant les quelques jours qu'il 
y avait passés il y avait reçu les services de la veuve 
d'un ancien garde du génie, M“ Perreaux, qui avait 
eu pour lui des soins fout maternels. La digne Bre- 
tonne qui vit toujours, bien portante, quoique un peu 
courbée sous son fardeau sexagénaire, avait non-seu- 
lement demandé à être présentée à l’empereur dontelle 
a été la bienveillante geôlière, mais elle avait eu l’in- 
génieuse idée de rétablir la chambre, objet de sa visite, 
dans l’état même où il l'avait occupée jadis. 

Les meubles qui y figuraient avaient donc été réunis 
et rétablis minutieusement à leur place; le secrétaire 


en bois de noyer où il déposait ses papiers avait été 
replacé sous un mauvais dessin ayant la prétention de 
représenter Henri IV, dont avait jadis plaisanté le pri- 
sonnier. Cette petite table était celle sur laquelle il 
avait écrit chaque jour. Rien n'y manquait, pas même 
le bol de faïence anglaise qui servait à ses déjeuners, 
et pour que l'illusion füt plus complète, la bonne 
geôlière se tenait là vêtue de ses habits d'autrefois. 
(Page 141.) 

L'effet de cette surprise fut complet sur l'empereur, 
qui ne s'attendait pas à cette scène. 

— Tiens! s’écria-t-il en reconnaissant l'excellente 
Bretonne, Me Perreaux!.… 

Et s'étant dirigé vers elle, il lui serra les mains avec 
l'expression la plus cordiale. Celle-ci tout émue, après 
lui avoir exprimé son bonheur de l'avoir revu avant 
de mourir, lui rappela divers incidents de son séjour, 
et comme il entre dans tous les esprits, et surtout dans 
l'esprit des vieilles femmes, d'avoir toujours eu le 
pressentiment des faits accomplis... elle termina ses 
réminiscences par cette phrase un peu eandide : 

— Ah! je m'étais bien dit que vous étiez... un 
jeune homme d'avenir! ' 

L'impératrice ne fut pas moins affectueuse pour cette 
brave femme, qui, elle, ne fut pas moins naïve dans 
l'expression de son respect. Cette visite lui laissera, du 
reste, de précieux souvenirs. L'empereur ne s’est pas 
retiré sans lui avoir assuré une pension et sans avoir 
pris son fils sous sa protection particulière 

A 


Voilà cet épisode; reprenons le voyage, et après avoir 
parcouru, au milieu du flot des populations, la belle 
route d'Hennebon, sous lombrage de ses chênes 
centenaires, traversons lès fécondes prairies de Laude - 
vant pour atteindre Auray, où va commencer un autre 
pèlerinage. 

La Bretagne, ce sol des traditions antiques et cette 
terre des convictions profondes, est aussi le pays des 
pèlerinages et des er-voto, Là encore on rencontre ces 
troupes nombreuses marchant, bannières déployées, 
au chant des cantiques saints, et souvent foulant de 
leurs pieds nus la pierre des chemins ou la bruyère des 
landes, 

Non loin d'Auray, sur un plateau que l’on n'atteint 
que par des pentes assez rapides, s'élève la métropole 
de ces voyages pieux; c’est un sanctuaire Consacré à 
la mère de la Vierge immaculée, qui devait donner 
au monde l'Homme-Dieu et à lhumanité son sauveur. 

Les édifices actuels n’ont de remarquable que leur 
grandeur; c’est un cloître spacieux formé par une en- 
ceinte de bâtiments occupés par quelques aumôniers, 
un petit séminaire et divers magasins d'objets de piété, 
et fermé par une espèce de jubé qui en fortune la fa- 
vade. i 

Cette srala santa, comme on la nomme dans le pays, 
formant portique, est surmontée par l'autel des pèle: 
rins, où l'on célébre la messe dans les grandes s0- 
lennités. 

C'est au centre de ce cloître que s'élève l'église, édi- 


fice du dix-septième siècle, d'un st 
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Si cette église offre dans sa construction Une date ri 
cente, il n'en est pas de même de Ja dévotion sis 
plateau est le siége. D'après une antique tradition ; à 
rait été couronné par un des premiers oratoires “ts 
consacrés l'évangélisation de l'Armorique, 6 

Détruit vers 680, dans les guerres Sanglantis 
désolèrent ces contrées après la mort du saint roi ï. 
dicaël, il aurait vu dix siècles passer sur ses ie 
avant qu'il plût à Dieu d'y rétablir son culte su ji 
vocation de la mère vénérée à laquelle avait bé du 
le premier sanctuaire, à: 

Vers 1603, le champ de Bocenno, où se trouva lin 
encore quelques décombres de cette chapelle entiurss 
dans le pays d'une vénération mêlée de terreur ap 
partenait à la famille Kerloguen et était tenu on jet 
par un pauvre paysan, Yves Nicolazie, habitani le 
petit village de Ker-Anna, dont le nom ratlache on. 
demment le passé à celui de l'oratoire antique. 

Yves Nicolazic, ayant voulu labourer le sol de là 
chapelle, où, d'après la tradition, on n'avait jamais pu 
faire passer la charrue, vit comme d'habitude 
bœufs arrêtés par la résistance que le sol oppose ï 
sillage du soc. Loin de s’incliner devant le Fenüit- 
vellement du prodige, il fouette vigoureusemin +0 
attelage, qui redouble d'efforts, halète, blanchit de 
sueur el part enfin en arrachant du sol une sttue 

Cette statue, aux draperies raides, mais à la foure 
resplendissante d'un rayonnement idéal, était cell de 
sainte Anne : il mit de côté cette statue et continus 
son labour. Dès la nuit suivante, Yves Nicolizie out 
une révélation. Sainte Anne, lui ayant apparu, lui vr- 
donna de lui élever un temple sur le lieu même à 
elle avait été honorée jadis. Le paysan lui ayant exp 
son impuissance : « Mets ta confiance en Dieu, lui rs 
pondit la sainte ; les obstacles qu'on te suscitera n'ar- 
rêteront pas tes efforts. Le peuple accourra à let 
des miracles qui s’accompliront dans ce lieu, et ve 
plateau sera bientôt couvert d’édifices. » 

Rien n’a manqué à l’accomplissement de cette pro- 
phétie, ni les obstacles, ni les miracles, ni le sure. 
Réduit d'abord à ne donner à l'autel sur lequel | 
éleva la sainte statue d'autre abri qu'un dais de feul- 
lage et de fleurs. le pieux Yves Nicolazic vit les popu- 
lations accourir, et, le 4 juillet 4628, il eut le bonheu 
d'assister à la dédicace de l’église actuelle. 


“Voilà l’origine du sanctuaire où, le 15 août dernivr. 
Leurs Majestés impériales arrivaient vers midi en equi 
pages de gala, au milieu d’une immense aflluence de 
pèlerins el de curieux. Elles furent recçues, à leur des 
cente de Voiture, à la porte extérieure du cloitre, pur 
Mgr l’évêque de Vannes, qui, malgré son grand àgr, 
avait voulu être présent à cette solennité. (Page 133 

Après être allées processionnellement faire leursdi- 
votions dans l’église, où étaieut exposés les riches pré 


que si on l'élève à la dignité d'un commerce. J'ai gâté 
ma vie : j'ai fait de l’art stérile. Que mon malheur soit 
au moins Comrie un poteau sur ta route et te dise : Ne 
suis pas ce chemin de malédiction ! 

Mon père s'arrêta pour boire une gorgée d'eau. 
À part mème le parti pris de colère et de ran- 
cune qui empoisonnait son argumentation, j'aurais 
pu lui répondre que la récompense de l'écrivain 
n'est pas du tout comparable au lucre d’un es- 
compteur ou au crédit d'un homme public. Cette ré- 
compense est toute en lui et si baute, qu’elle domine 
mème cet éclatant bénéfice qu'on nomme la gloire. 

Mais je me gardai bien de prononcer une parole. 

Mon père était exténué de fatigue. Sa tête s'inclina 
sur sa poitrine. 

— Ces iniquités nous blessent davantage, — mur- 
mura-t-il, — parce que nous sommes plus orgueilleux. 
Je meurs de cela, Charles, — comme Racine mourut 
faute d’un regard de Louis XIV. Mon roi, à moi, c'était 
le monde : je meurs découragé, désespéré, vaincu. Le 
monde a détourné de moi ses yeux. Je meurs de n’en- 
tendre plus mon nom prononcé sur ma route. 

Il se leva brusquement et me regarda en fare. 

— Charles, me demanda-t-il, — mes paroles ont- 
elles fait impression sur toi ? 

— Oui, mon père, répondis-je sans hésiter. 

— Est-ce bien vrai, Charles ? 

— Mon père, c’est bien vrai, 

— Veux-tu consoler mes derniers jours ? 

— le le veux de tout cœur, mon père. 

I me tendit la main, prit la mienne et la serra 
comme on fait après un pacte conclu. 

Puis il sonna. Liban parut. 


— Liban, lui dit-il, faites la malle de M. Charles. 
Jl part pour Londres. 

— Quand cela ? demanda Liban. 

— Ce soir, répondit mon père. 


IV. 
Arrivée à Londres. — Le dimanche au soir. 


Ainsi donc, j'allais quitter un pays où tous les cabi- 
nets de lecture, tous les cafés et tous les restaurants 
avaient sur leurs tables l’Ame de Madelon ! J'étais, je 
vous l'ai dit, fort amoureux de cette charmante 
Mme d’Haynard qui ressemblait tant au fameux por- 
trait. Bien des fois, depuis la soirée chez les d’Ablon, 
je m'étais dit que Mw° d’Haynard ferait le destin de 
toute ma vie. 

En ce moment critique, je ne pensai point à 
Mme d'Hayuard, je ne songeai qu'à l’Ame de Madelon. 

Chère enfant, petite follette adorée, vous m'écri- 
vez tout exprès pour me reprocher de n'avoir point 
encore tracé votre nom dans ces pages qui vous sont 
dédiées, Je l'écrirai tant que vous voudrez : Hélene, 
Hélène, Héiène! Vous ne me dites pas seulement que 
ce récit est le plus joli, le plus délicat, le plus vrai 
que vous ayez lu jamais. Quelle distraction, Hélène! 
Révez-vous donc déjà? à votre âge! 

Et pour qui cette fantaisie du nom écrit en toutes 
lettres? A qui voulez-vous le montrer ? 

Je sais un beau jeune homme qui me parlait de 
vous, ce printemps, là-bas, tout là-bas, dans ces im- 
ienses plaines de la Hongrie où les viseaux sourbillon- 
nent comme des nuages et obscurcissent le ciel dans 


leur vol. Dans cet étrange village de Szegedin, plus 
grand qu'une capitale, il est un vieux château Lure 
uu carré de remparts qui s'affaissent, flauqué de lui 
tours basses et larges, coiffées chacune d'un lurbau 
de pierre. 

Sur l’une des tours qui regarde la Theiss, rivir 
vassale du grand Danube et dans laquelle tiendrai sk 
fois notre Seine de Paris. le drapeau autrichien déprre 
ses blafardes couleurs. C’est la prison du bandit épi 
Rosza Chandor qui couche sur la terre mouillet p# 
haine et mépris du matelas allemand. 

Une fois, notre cousin Jean m'attendit plus dr" 
temps que de coutume au pied de cette tour paie 
Le lendemain, j'y vis un nom gravé dans ja per à 
granitique, un nom de femme. . 

Plaignez-vous encore, Hélène! Jean est le ti 
noble cœur que je connaisse. Ce fut au pied de ltu 
de Szegedin que je compris pourquoi Jean aduiri!* 
froidement les beaux cheveux des comtesses vit” 
ses et pourquoi Jean ne s’extasiait pas sur le f< 
merveilleux des dames de la Saxe royale. | 

Jean n'avait pourtant pas fait l'Ame de Made 

Hélène, ma chère petite Hélène, j'irai Vus 
heureuse, C'est Jean que j'aime le mieux 2près V° 
Je vousconduirai ma femme. Elle se souvieut de #5: 
un bébé qui voulait la chèvre. nee 

Mon pere me guettait pendant qu'il donnait lt" 
à Liban de préparer ma malle pour le soir m5 * 
ne bronchai pas. J'étais désormais une vict® " 
gnée. Il se peut d’ailleurs que je ne fusse paul M” 
fäché de voir un peu de pays. Je n'avais encore 3° 
voyagé. 

Mou père reprit en me tendant la main : 

— Charies, je suis partagé entre la joie el la Pr 
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,i qu'elles y avaient envoyés : bannière à l'image 
«h sainte sur fond de drap de soie vert, constellé 
“alles d'or, précieux reliquaires, vases sacrés et or- 
ponts splendides, Leurs Majestés impériales vinrent 
ser, Sous une lente dressée pour elles, à ia messe 
knnelle qui fut célébrée sur l'autel des pèlerins. 
“e 133.) De nombreuses médailles d’ argent, bénies 
r Mgr l'évèque de Vannes et distribuées à la foule, 
seront, dans les chaumières bretonnes, les monu- 
-nts de ce pèlerinage, qui est un événement pour ce 
\5 

Cette chronique, qui a franchi ses limites habituelles, 
it suspendre momentanément le récit de ce voyage 
lle suivra au delà de Rennes, où notre illustration 
sonte, dès aujourd’hui, la réception de l’empereur 
r l'évêque de cette ville, à qui il annonce l'érection 
son siège en archevêché. (Page 140.) 


+ 
“ndant que Leurs Majestés achèvent ainsi, au mi- 
1 des fêtes, la visite de nos départements de l'Ouest, 
cine d'Angleterre commence, en descendant sur les 
is d'Anvers, où l’attendent les équipages deS. M. 
oi des Belges (page 144), le voyage qu’elle va pro- 
ger jusqu'à la cour de Berlin. 
RULGENCE GIRARD. 
M D D 


PARIS INCONNU. 


LES TAPIS VERTS, 
X. — Explications édifiantes, 


epremier mouvement de l'officier et du peintre fut 
& jeter sur le corps du malheureux blessé pour 
surer sil vivait encore’ celui de Leontini et de ses 
x témoins avait été, au contraire, de fuir. Ce dé- 
tprécipité et odieux ne fut remarqué que lorsque 
avan lieutenant, expert en pareilles affaires, releva 
ëtw pour demander de l’aide, après avoir senti sous 
win battre le cœur d'Henri. En percevant ces légers 
saillements, qu'un médecin n’eût pas constatés 
s une attention minutieuse, il s'était dit que peut- 
;: on pouvait sauver le jeune homme; mais il n’y 
it pas une minute à perdre, et il fallait avant tout 
air le visage du blessé, lui mouiller les tempes 
es mains. L’ex-officier fut saisi d'indignation quand 
i qu'il était seul avec le peintre, et il jura de ra- 
er Leontini dans le même lieu et de venger Henri. 
s deux amis se trouvèrent un instant fort embar- 
ses. La victime, étendue sur le gazon, semblait 
&: à exhaler,son dernier soupir, et le sang s'échap- 
a flots de sa blessure. Le peintre eut l'idée d’ap- 
—, mais aucune voix ne répondit. Enfin, un garde 
ersa une des allées qui aboutissaient au carrefour, 
iendit les eris, il vit deux homme: qui lui faisaient 
gestes désespérés, et il arriva au pas de course. Le 
ë&au qui frappa ses yeux ne lui dit que trop élo- 
tiinent ce qui venait de se passer. Sans perdre un 
x précieux à d'inutiles questions, il dit au peintre 
: suivre, tandis que l'autre témoin maintiendrait 
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la tête du blessé à une certaine élévation du sol, pour 
qu'iln’étouffätpas. Dix minutes après, le garde et le pein- 
tre revenaient portant l’un un matelas, l'autre une plan- 
che convenablement longue et large pour l’objet auquel 
on allait l'appliquer. On plaça le matelas sur la plan- 
che, puis, avec des précautions infinies, on souleva le 
blessé et on le fit glisser plutôt qu’on ne le déposa sur 
le matelas. « Nous allons conduire ce pauvre jeune 
homme chez moi, dit le garde, et comme j'ai @éjà en- 
voyé ma petite chercher le médecin de Yiroflay, nous 
saurons bientôt s’il y a chance de le sauver. » On se 
mit alors en devoir de transporter le précieux fardeau, 
opération qui fut lente et pénible, car il fallait descen- 
dre sur lherbe glissonte une pente assez rapide pour 
arriver jusqu’à la petite maison du garde, qui se trou- 
vait à deux portées de fusil de là, auprès de la fon- 
taine des Nouettes. Enfin on arriva, et l'on put installer 
Henri sur un lit convenable. La femme du garde, pleine 
de compassion et de bonté, courut à la fontaine et re- 
vint avec un grand vase plein d'une eau glacée. On fit 
aussitôt des compresses que l'on appliqua sur la tête 
du blessé, Ces premiers soins le ranimèrent un peu : 
le pouls devint plus sensible et le visage parut 
mo ns livide. On essayait, mais inutilement, de lui 
faire avaler quelques gouttes d’eau sucrée, lorsque 
le médecin arriva à cheval, ayant en croupe la pe- 
tite fille qui était allée le chercher. Le docteur re- 


-garda la plaie et fit un geste douloureux quand il 


reconnut que la blessure traversait le corps de part 
en part; il approcha son oreille de la poitrine du 
patient, interrogea le pouls, écouta avec une atten- 
tion grave les bruits sinistres et mystérieux d’une res- 
piration qui n'avait plus rien de régulier et qui pouvait 
s'éteindre tout à fait d’un moment à l’autre. ‘Après 
qu'il eut adressé quelques S questions aux témoins, son 
parti fut pris: « Je n'ai aucun espoir, messieurs, dit-il. 
On ne revient guère de ces blessures-là.. Il faudrait 
un miracle. Pour le moment, il n’y a qu'à à le saigner. 


Nous verrons après. » Une large saignée fut donc pra- | 


tiquée, et le blessé parut un peu mieux; il murmura 
quelques vagues paroles, 
pénible; enfin, il s'assoupit après avoir pris quel- 
ques gouttes d’une potion calmante. Le médecin re 
retourna à Viroflay que dans l'après-midi; il promit 
de revenir le soir, laissa une note très-détaillée sur ce 
qu'il convenait de faire jusqu’à son retour, et il ex- 
prima le très-vif désir, vu la gravité du cas, d’être 
assisté d’un de ses confrères de Paris. 

Le soir, il y avait deux médecins au chevet du pa- 
tient, celui de Virofay et un de nos premiers docteurs 
que le peintre était allé chercher. Dans la consultation 
qui eut lieu, on décida qu'il ennvenait de transporter 
le blessé chez lui avant que la tièvre se fût déclarée : à 
Paris, il serait entouré de soins que le plus grand 
dévouement pe pouvait lui donner au milieu d’un 
bois. En conséquence, le garde se rendit à Versailles, 
d’où il ramena ‘une grande voiture découverte très- 
douce, que l’on disposa pendant la nuit pour le voyage. 
Le matin, on se mit en route au point du jour, au pas 
et par un temps frais tout à fait favorable. Grâce aux 
précautions prises, ce voyage ne fatigua pas Henri, qui 


sa respiration était moins 
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lefiten dormant paisiblement. Il n’en fut pas de même 
de l’ascension qu'il fallut lui faire accomplir dans sa 
maison même pour le transporter jusqu'à son apparte- 
ment, Il en souffrit beaucoup, et la nuit suivante fut 
très-agitée. Le lendemain cependant, il était assez 
calme, et ce fut ce jour-là que je le vis. 

Hélas! le faible espoir que l'on avait pu concevoir 
un instant de conserver la vie au blessé ne se prolongea 
pas au delà du deuxième jour. Dès le matin, une fièvre 
terrible se déclara ; des symptômes, trop certains pour 
un œil exercé, aceusèrent de graves désordres déter- 
minés dans la poitrine par le coup qui l'avait traversée; 
des vomissements bilieux, un hoquet fréquent, rédui- 
sirent en quelques heures le malade à l'extrémité, et 
il mourut, en effet, dans la nuit suivante, au milieu 
d'atroces souffrances. Quand le père d'Henri, appelé 
comme je l'ai dit par une dépêche télégraphique, arriva 
à Paris, il ne trouva plus qu'un corps inanimé. 
Mie Anaïs et le faux étudiant étaient vengés ! 

L’ex-oflicier se montra désolé de la triste issue de 
cette affaire, quoiqu'il l'eût prévue. Il se mit aussitôt 
en devoir de rencontrer le major Léontini, pour le 
provoquer et l'obliger à se battre de nouveau, et cette 
fois avec un adversaire sérieux. Mais toutes ses recher- 
ches furent inutiles. On apprit, quelques jours après, 
que le major et ses deux témoins étaient passés en Bel- 
gique, et de là en Angleterre. Une instruction erimi- 
nelle fut commencée. Elle aboutit à une ordonnance 
de non-lieu ; mais elle eut pour effet de mettre au 
grand jour certains mystères dont la connaissance au- 
rait été un éternel remords pour la victime, si elle eût 
survécu à sa blessure. 

Henri s'était battu avec un grec, il avait été tué par 
un escroc, et c'était bien moins pour se soustraire aux 
conséquences directes du duel que pour éviter d’avoir 
avec la justice des démélés sur certains actes de sa 
vie, que Léontini s'était enfui si précipitamment. 

En consultant à la préfecture de police le dossier du 
prétendu major péruvien, on y trouva les indications 
suivantes, qui furent réunies pour le juge d’instruc- 
tion : 

« Léon Ribes, dit Léontini, né à Draguignan (Var). 
Fils d’un colporteur condamné plusieurs fois pour vol. 
A d’abord éte musicien ambulant, puis saltimbanque 
faiseur de tours, et enfin valet de chambre. En 1847, 
il est entré en cette dernière qualité, à Nice, au ser- 
vice d’un Anglais qu'il a suivi à Rome et qu'il a quitté 
subitement. Après cette disparition, l'Anglais s’est 
aperçu qu’une somme importante lui avait été sous- 
traite. Plus tard Léontini, convaineu de vol au jeu 
dans un cercle de Florence, où il était parvenu à se 
faire présenter, a été expulsé de la Toseane. Il a couru 
les villes d'eaux, menant partout une existence dou- 
teuse et fai ant de nombreuses dupes Il est à Paris 
depuis plus d’un an. Le jour il fréquente les salles 
d'armes et le soir les lieux où l’on joue. C’est à Paris 
qu'il a pris le titre de major au service du gouverne- 
ment péruvien, bien qu'il n’ait jamais été militaire et 
qu'il n'ait pas quitté l’Europe. Il parait connaitre les 
maisons surveillées et ne s'expose pas à y être pris. Il 
préfère les parties montées, qui échappent plus facile- 


de Ja joie en songeant que je vous barre une route 
2 de souffrances et de perversités : j’ai de la peine 
e que nous voilà séparés au moment où je me 
ñs pour vous le cœur d’un père. 
Londres, vous aurez un crédit. Ne vous laissez 
quer de rien. 
veux vous dire une chose pour vous bien démon- 
ue mon désir n'est pas de peser tyranniquement 
‘5tre vocation. C’est en France seulement que la 
ature est une manie et une infirmité. Vous savez 
lais fort bien déjà. Vous vous perfectionnerez à 
res, S'il vous plaît d'écrire en anglais, de vous 
hexmme de lettres anglais, je donne mon consen- 
nt des deux mains. Les Anglais peuvent avoir des 
‘rs de défauts, mais ils se montrent du moins re- 
il<sants envers ceux qui les instruisent ou les 
124. Sile ciel eût voulu que uotre bon ami Alexan- 
4 xnas fût le fils d’un cokney, il serait, à l’heure 
8èS+t, riche comme une demi-douzaine de Roths- 


‘l>ns raison. Vous avez sans doute envie de sa- 
æ que vous allez faire à Londres. 
\lon père, l’interrompis-je, — en dehors de la 
ssion d'hommes de lettres, toutes les carrières 
“at à peu près indiflérentes. 
le vous approuve encore, Charles, en ce sens 
«utes les autres carrières sont passables. Etant 
“ois mise de côté la profession d'homme de let- 
comme vous appelez sans rire cette burlesque 
ion du bavard qui veut forcer l'univers à écouter 
sutiles harangues, le proverbe devient sincère ; 
a point de sot mélier. L'état de médecin a du 
celui d'avocat aussi; j'aime assez le notariat ; 
ai uistratiou n'est pas sans charmes. 


Mais note bien une chose, Charles, mon enfant. De 
nos jours, toutes les hiérarchies sont un peu interver- 
ties. Ce qui était en haut déchoit; re qui était en bas 
surnage. Les professions libérales arrivent à n'être 
plus que des pis-aller. Il faut pour les remplir quelque 
intelligence, un peu d'instruction et même un petit 
grain de tenue. À quoi bon tout cela, puisque le com- 
inerce peut s’en passer ? 

Le commerce, c’est le haut bout, il n'y a pas à dire 
non. Le commerce a tous les droits et tous les privi- 
viléges. Il n’exige rien, sinon un faisceau de qualités 
négatives. Quiconque est assez avisé pour rompre 
avec cette infirmité que nous appelons l'esprit, qui- 
conque borne la science mathématique aux quatre rè- 
gles, la philosophie à l'égoïsme bien entendu, l'art 
aux dessins des chäles ou aux dispositions de l’in- 
dienne, la littérature au cours raisonné des fonds pu- 
blics, peut rèver l'avenir d'un prince... Te répugne- 
rait-il d'entrer dans le commerce ? 

— Je vous ai dit, mon père, répliquai-je d’un 
ton morne, — que je n'aurais d'autre volonté que la 
vôtre. 

Il sourit et murmura : 

— Quand on est une fois millionnaire, on peut 
faire çà et là quelque petit vaudeville.… 

— Epargnez-moi au moins la raillerie!.. commen- 
çai-je. 

— Du tout, Charles, du tout! Je suis éboiènt, je 
suis gai, je veux que tu le sois. Je vois en toi un 
échappé des galères parisiennes : peux-tu m'empé- 
cher de fêter ta délivrance? Je veux que tu me re- 
mercies, Charles, non pas ce soir, peut-être, mais 
avant huit jours. 

— Tu ne sais pas, repriy-il avec une légère em- 


phase, tu ne peux pas savoir ce que c'est que le com- 
merce anglais! 11 faut avoir vu cela pour y croire. 
L'Inde, mon ami, l'a/ma muter ! l'inépuisable mine de 
toutes les richesses! 

Je me rappelle parfaitement le discours de mon 
père. Je pourrais le reproduire en entier, mais je 
n'ai garde. Ce plaidoyer bouff sortait entièremert de 
son <tyle et de ses habitudes. Il s’échauffait de bonne 
foi, mais il n’était plus lui-même. — J'ai vu sou- 
vent cela chez le grand avocar qui défend une mau- 
vaise cause, 

D'ailleurs, à quoi bon plaider? La cause était gagnée. 
Je ne résistais plus. 

Pendant que Liban faisait mes paquets, mon père 
se mit à son secrétaire et minuta pour moi plusieurs 
lettres de recommandation. La principale était adres- 
sée à M. Arthur Manby, chef de la maison Manby et 
Sons, Piccadilly. Ce nom me frappa médiocrement. 
Rien ne me faisait. 

Mon père me donna sur la vie de Londres d’excel- 
lents renseignements que j'écoulai peu. Il me pro- 
mit de me venir voir la saison prochaine si sa santé 
le permettait. Il me recommanda de lui écrire sou- 
vent... 

Je sortis de sa chambre la tête lourde, l'œil ébloui. 
Mon état était voisin de l'ivresse. 

Je l'avais embrassé. Il m'avait mis de l'argent dans 
la main. Il m'avait souhaité bo voyage. 

Huit heures sonnaient à l'horloge commune. Le 
chemin de fer partait à neuf beures et demie. Il était 
grand temps de s'éveiller, si tout cela n’était qu'un 
rêve. 

PAUL FÉVAL. 


(La suile au prochain numero.) 
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: s . , \ . 2. à ; . , . ‘16. ME 
Lancement de la gabarre Z Calvados, à Lorient, d’après un croquis de M. Merme, capitaine d'artillerie de marine. (Page 135.) LA 
L 
d 
ment à l'œil de la police. Il est de plusieurs cercles, et | être associé plusieurs de celles qui excitent les jeunes | Léontini, ne valait guère mieux. Il menti 
dans ceux où il va, il y a de fréquentes contestations | gens et les étrangers à jouer, sous prétexte de diner ou | autres circonstances, l'arrestation d'Asmit 
Jorsqu'i} faut payer les joueurs. Un de ses moyens con- | de souper dans un restaurant. Il est surveillé de près, | valu à l’ancien camarade d’Henry un emprisonnét 
siste à réclamer des sommes qu’il n’a pas engagées. II | et on n'attend qu’une occasion pour mettre la main sur | de six semaines pour fait d'association dans le 


est très-fort sur l'escrime et on le redoute. Très-ré- | cet homme dangereux... » de la mère Angora. ü y: 
pandu dans le monde des femmes légères, il paraît s'en Le dossier du faux étudiant, digne témoin du major On comprend qu’en présence de ces rs 
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Sa Majesté l’empereur annonçant à Mgr l’évêque de Rennes l’érection de son siége épiscopal en archevêché, d’après un croquis de M. Riou. (Page 18. 
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à = arlé au riche Hollan- 


officier abandon- permes 
sesrecherehes, bien 


rqu'i p'aurail plus 
mais en face, à Paris 


moins, l'homme 
fil voulait provo- 


er, Et puis l'on ne 


mn Dit ps avec Un 


er prenait 
, C'était que 
. Hni.meût pas 
“Adele qu'il = 
Wtion pas  — 
son ad- 
Wait que 
u'il pou- 
, Mais 
"conséquences 
restation qui 
inbilliblement 
Wieau grand jour. Voici l'explication de cette 
= La belle, la tendre, la délicate Anaïs 
bune étrangère pour Léontini, et c’est par 
ait pu assister au souper suivi de la partie 
äf racontée. 
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Fort de Port-Louis. — Chambre 
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occupée par Sa Majesté empereur, en 1896, dans lu citadelle, d'après un croquis de M, Mermne, (Page 135.) 
Le lien qui les rapprochait était d'autant plus solide 
qu’Anais devait à Léontini la connaissance du comte 
de Treptoo : il le lui avait désigné comme un beau mil- | 
lion à dévorer rapidement en s'y prenant avec précau- 
tion ét en flattant ses goûts. Léontini n'avait jamais | 


p 

dais, mais il l'avait vu 
jouer des piles d'or à 
Bade, et il comptait 
exploiter à Paris la 
passion du comte, ef 
s'abritant derrière un 
tiers. Ceci s'était passé 
avant le départ d’A- 
naïs pour le voyage 
qui rompit si brus- 
quement sa liaison 
avec Henri. À son re- 
tour, la jeune femme 
avait appris les dé- 
marches que celui-ci 
avait faites pour la 
rencontrer, ou toutau 
moins pour savoir ce 
qu'elle était deve- 
nue. Touchée, autant 
qu'une femme comme 
elle pouvait l'être, de 
cette preuve de con- 
stance etd'amour, elle 
conçut le dessein de 
se retrouver au moins 
un instant avec lui, 
pour juger par elle- 
même de l'impression 
que sa vue produirait 
sur cé cœur encore 
naïf. Elle pria le faux 
étudiant, qu'elle con- 
naissait depuis long- 
temps et qui était tout 
fraichement sorti de 
prison, des'informer si 
Henrin'avaitpaschan- 
gé de domicile et s’il 
était en ce moment à 
Paris, et quand elle 
eut ces renseigne- 


ments, ellefitéerire au jeune homme, par la baronne de 
Pontaillac, le billet anonyme qui conduisit Henri,après 
la lutte qu'on a vue, au souper du boulevard et qui fut 
la cause première de sa mort. On doit croire qu'Anais, 
avec cette faculté particulière qu'ont toutes les femmes, 
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même les plus innocentes, de voir sans regarder, sut 
lire dans l'attitude du jeune homme, dans son silence 
et plus tard dans son indifférence affectée, tout ce qui 
se passait en lui. Ce qui est certain, c’est qu'elle comp- 
tait de son côté sur une avance, et qu'à partir du 
moment où elle fut convaincue qu'Henri ne lui 
parlerait pas, même des yeux, et où elle-même 
chercha à l'irriter par ses sourires railleurs. elle eût 
voulu pouvoir lui être ouvertement désagréable. On 
a vu que le faux étudiant n'était pas de la réunion. 
C'est qu'Anaïs, qui l'avait entendu dire beaucoup de 
mal d'Henri, l'avait engagé à n’y pas venir pour être 
plus sûre que ce dernier resterait au souper. Déjà elle 
était done dans ces dispositions mauvaises quand on 
passa au second salon, où eut lieu la partie d'écarté 
que j'ai racontée. Ua moment, on le sait, elle tourna 
les yeux vers son ancien amant comme pour implorer 
son appui : ce fut lorsque, se mélant étourdiment du 
jeu, elle s’attira un propos blessant. Mais le silence 
d'Henri emplit de fiel le cœur de la jeune femme. A 
partir de cet incident, elle se promit de se venger, el 
l'occasion, comme on l'a vu, s’en présenta presque 
aussitôt. Anaïs n’ignorait pas que les dix louis qui man- 
quaient au jeu, cause de l’altercation et de la scène 
violente, n'avaient pas été mis par Léontini. Cette cir- 
constance lui parut faite tout exprès pour seconder ses 
desseins secrets, et elle accusa effrontément Henri. 
Maisen même temps qu'elle exécutait cette idée diabo- 
lique, elle faisait comprendre par ses regards à Léon- 
tini qu'il devait pousser les choses jusqu’au bout, et, 
après le soufflet, elle sut lui dire, sans être entendue 
de personne, qu'il fallait le tuer. Enfin, pour dernier 
éclaircissement, il convient d'ajouter que Léontini qui, 
malgré sa force sur les armes, ne se souciait pas 
d'appeler par un duel l’attention de la justice sur son 
indigne personne, s'était rendu chez Anaïs en sortant 
du restaurant, et que celle ci ne l'avait décidé à se 
battre qu’en menacant de dénoncer ses actes coupables 
et en promettant de lui donner le lendemain une forte 
somme pour passer à l'étranger. Le matin, vers onze 
heures, quand Léontini s'était présenté chez sa com- 
plice pour lui apprendre que tout était fini et lui ré- 
clamer le prix du sang versé, elle recula d'horreur, 
sonna ses gens et le fit mettre à la porte. Elle lui au- 
rait dit volontiers * 


………. Tais-toi, perfide ! 


…. 


Va faire chez les Grecs admirer ta fureur ! 
Va: je la désavoue, et tu me fais horreur. 
Barbare, qu'as-tu fait ?... 


Léontini n'osa pas protester: il n’en avait pas le 
temps : 

Ces explications étaient nécessaires, et je ne les ai 
pas assombries à plaisir. Dans ce Paris, où l'on de- 
mande si peu aux gens que l’on fréquente, où l’on 
donne la main à des gens dont on ne sait pas les 
noms, on est exposé irop souvent à se trouver en 
société suspecte. Dans la phalange innommée dont 
il s’agit ici. on est sûr de coudoyer tout ce qu'il y a de 
pire sous l’habit noir et sous la robe de guipure. Si 
l’on pouvait faire passer ces âmes dans un stéréoscope, 
on serait épouvanté de la laideur de quelques-unes. 
Balzac avait entrevu ce monde, cette écume dorée de 
notre société parisienne, et il en avait tiré quelques 
types qu'il avait disséqués de sa main sûre. et étudiés 
de son œil profond. On a reproché à Balzac d'avoir 
écouté trop complaisamment son imagination et d’avoir 
inventé. Chacun de nous peut apprécier la valeur de 
ce reproche. Nous avons tous nos mystérieux que nous 
ne saluons pas et que nous voyons saluer par de fort 
honnêtes gens qui ne se doutent guère à qui ils Ôtent 
leur chapeau: habitués du boulevard qui vivent de 
petites infamies jusqu'au jour où l'œil vigilant de l'au- 
torité les saisit la main dans le sac; femmes jeunes et 
belles dont le cerveau délicat dérouterait le diable lui- 
même, s’il voulait en faire l'analyse. Ces gens là exis- 
tent en chair et en os, c'est sûr; et la preuve quils 
existent, c’est que nous en voyons de temps en temps 
figurer d'assez beaux échantillons, ornés de tous les 
accessoires, dans la Gazette des Tribunauæ. Or, si ces 
gens existent, où voulez-vous qu’on les rencontre, si ce 
n’est dans les sociétés peu serupuleuses dont je viens 
de parler? Balzac n'a donc ni inventé, ni amplifié. Il 
est même resté au dessous de la réalité, parce que la 
malière est inépuisable, variée à l'infini, et que la plus 
solide plume au service de la plus belle intelligence 
s’userait jusqu'aux barbes avant d’avoir écrit la mil- 
lième partie de ce qu’il y aurait à écrire sur un pareil 
sujet dans l'intérêt de la morale, de l'observation et de 
la connaissance du cœur humain. 

Quoi de plus étonnant et de plus émouvant quelque- 
fois que la réalité toute nue? Consultez les annales de 
la cour d’assisès ou simplement celles de la police cor- 
rectionnelle ! 

EDOUARD GOURDON. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 
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Les jolies femmes, à quelque monde qu’elles appar- 
tiennent, ont bien de la peine à se convaincre. qu'un 
huissier, porteur de pières, ne connaît pas d’obstacle et 
qu'il faut respecter son grimoire. Un de ces messieurs, 
flanqué de ses daux témoins, se présente chez une char- 
mante actrice des Variétés, Mile Eudoxie Laurent. Il 
vientsaisir. La dume lui fait sa plus gracieuse révérence 
et lui explique. avec un petit sourire narquois, que tout 
ce qui garnit l'appartement est à son tapissier. L'huis- 
sier ne rit pas, lui; maisil ouvre les armoires, il sonde 
les tiroirs et met sans hésiter la main... de la justice 
sur une quantité d'objets de toilette, des peignoirs, 
des robes de soie, des chapeaux d’une fraicheur ravis- 
sante, voire des chemises toutes garnies de riches den- 
telles. Comment prétendre que tout cela appartient au 
tapissier ? Mlle Eudoxie ne rit plus et se résigne. Mais 
l'oflicier ministériel parti, elle emporte ses chères pa- 
rures dans des lieux plus hospitaliers et se moque de 
nouveau des huissiers. 

L'homme à la saisie revient, Il rit moins que jamais, 
constate que les armoires sont vides, dresse un proces- 
verbal et cite très-poliment l'imprudente artiste devant 
le tribunal correctionnel pour détournement d'objets 
saisis. C'est un gros délit passible de prison et d'amende 

A l'audience, Mlle Eudoxie ne rit plus du tout. Elle 
explique qu'elle s'est crue en droit de disposer de ces 
objets de toilette, parce que le titre en vertu duquel la 
saisie avait été opérée était susceptible d'opposition 
C'est l'huissier lui-même qui l'avait rassurée. 

L'huissier n’est pas tout à fait d'accord avec la pré- 
venue sur ce dernier point. Maisle tribunal, qui trouve 
dans le fait plus d'inexpérience que de mauvaise foi, 
l'acquitte, el cette fois, elle se retire toute radieuse. 

Dans cette chasse au papier timbré, les actrices ne 
sont pas toujours le gibier : elles jouent quelquefois le 
rôle du chasseur. 

Mue Anna Lagrange, qui a chanté avec succès sur les 
premières scènes lyriques de France et des Etats-Unis, 
était engagée en dernier lieu au théâtre de l'Opéra de 
New-York. Elle a épousé un Polonais, M Stankowich 
et est revenue avec lui visiter Paris. 

Là, on lui a révélé la présence de M. Ulman, son 
ancien directeur de AU qu'elle considère, à 
tort ou à raison, comme son débiteur. 

Sans hésiter, elle a adressé à ce gentleman, tout frais 
débarqué à l'hôtel Byron, un huissier qui a impitoyable 
ment saisi ses malles, ses effets, ses bijoux et ses va- 
leurs. Vous voyez d'icila fureur de l'Américain privé 
tout à coup. sur un signe de son ancienne pensionnaire, 
de tous les objets de première nécessité et reduit à faire, 
dans la Capitale du monde civilisé, la figure d'un de ses 
sauvages ancôtres. 

Heureusement, il y a en France une justice un peu 
plus expéditive et plus courtoise qu'en Amérique. 
M. Ulman s'est adressé au président du tribunal et a 
soutenu que Mn: Stankowich, devenue étrangère par 
son mariage, n'avait pas le droit de poursuivre en 
France un étranger par Voie de saisie. 

M. le président à partagé cet avis et renvoyé la pri- 
ma donna à se pourvoir devant les tribunaux de New- 
York. Ah! le bon billet qu'a M" Lagrange-Stanko- 
wich! 

Un procès entre propriétaires voisins n’est pas chose 
rare. En voici un pourtant qui mérite d'être remarqué, 
moins par les grands noms qui S'y trouvent mêlés que 
parce qu'il révèle sous un nouvel aspeet l'envahisse- 
ment et la tyrannie des habitudes modernes sur les 
vieilles traditions francaises. 

Il n'y a pas à Paris d'hôtels plus fièrement aristocra- 
tiques que cette rangée de palais dont les portiques em- 
bellissent la place de la Concorde et forment, à l'angle de 
la rue Royale, le pendant du ministère de la marine. II 
semble que dans ces belles constructions, Gabriel, ar- 
chitecte de Louis XV, ait cherché à lutter avec le chef- 
d'œuvre de Perrault. Aussi, pour en conserver le ca- 
ractère monumental, les lettres-patentes du 21 juin 1775 
ont-elles voulu que la magniliquecolonnade qui s'étend 
au premier étage sur la facade de ces hôtels ne fût 
point interrompue et ne pût être divisée entre les di- 
vers propriétaires que par une simple grille de sept 
pieds de hauteur avec chardons en fer. Ce vœu a été 
religieusement respecté jusqu'à no. jours et fait encore 
la loi des quatre propriétaires actuels, Me la duchesse 
de Crillon, M. Péan de Saint-Gilles, M" Ja marquise 
de Plessis-Bellière, comtesse de Rougé, et M. Ardoin. 

On comprend que cette solidarité dans la jouissance 
de la galerie du premier étage éveillé singulièrement 
la sollicitude des propriétaires sur les questions de 
voisinage. Or, voici que l’un d'eux, M. Ardoin, dont 
l'hôtel forme le coin de la rue Royale, vient de louer, 
au prixde 60,000 francs par an, s’il vous plait, à qui?— 
à un cercle. Lroh puulor ! Un cercle! c'est-à-dire un éta- 
blissement publie, un club, presque un estaminet, ad- 
mis à une sorte de communauté, au moins à un Con- 
taet de tous les jours avec les nobles hôtes de l'hôtel 
de Mt la marquise de Plessis-Bellière ! Vous jugez du 
scandale. ; 

En vain dit-on à madame la marquise que ce cercle 
de la rue Rovale, plus familièrement connu sous le 
nom de Créche, de Bubies-Club où de Moutard-Club, 
n'admet que la fine fleur de la jeunesse parisienne, la 
plus dorée et la plus aristocratique, qu'il est dirigé par 
un homme du meilleur monde, M. le comte de Juigné. 
La grande dame ne veut rien entendre. Elle voit déjà 
à travers la grille, qui seule va la défendre de cette 
cohue, elle voit, malgre les chardons autorisés par le 


D 


roi Louis XV, une invasion de viveurs, une ban, 
palfreniers déchainée sous le péristyle de Gabriel ( 
dis-je? Elle croit sentir la fumée des cigares à 
lambris tout imprégnés des derniers parfums Un x 
passé... Que vouliez-vous qu'elle fit? — Eye Li 
Elle plaide contre M. Ardoin, contre M, de}. 
Elle implore la justice pour qu'on la délitre 4. 
barbares. Elle soutient que son voisin n'a pa js 4. 
de mentir à tous les souvenirs de ces vieilles of pri 
demeures et de déchirer les titres qui leur ont in: 
dès l'origine une solidarité de dignité et d'honne 
Que décidera Je tribunal? Je vous le dirai sr. 
vacances, dans trois mois. 

J'arrive à un procès dont il faut bien que je par, 
quoiqu'il ait été fait au Monde ilustré et que je V | 
illustré V'ait gagné. * 

C'est dans les premiers mois de 1857 qu'avait he 
l’'enfantement de notre journal illustré, & ae 
fut signalée, comme c'est l'usage pour toute binbie 
feuille qui fait son entrée dans le monde, par 4. ; 
nonces qui révélaient ses conditions d'existen 41 
bonnes intentions. Le public aceuillit ave cure 
et faveur des prome-ses qui devaient se réslir Lune 
tôt et dont l’une des plus attrayantes consisait to 
la modicité du prix. Mais qui peut contenter tu 
monde? Notre programme avait eu le malhenr de ti 
ser quelqu'un : ce ne pouvait être qu'un concurrent, 
L'Ilustration, en effet, souffrit avec amertume vtt 
invasion dans un domaine où elle avait jusque-hi rem 
sans partage. Il fallait chasser à tout prix l'intres qu 
voulait prendre une place à son soleil. { 

Un jour, par le plus heureux ou le plus habik du 
hasards, au fond de la boite de la peurs» 
dance de lIllustration, Se trouva une lettre l'y 
abonné nommé Vincent. Cet abonné, tréseuriur 
s'adressait précisément à l'Æ/ustration pour avr de 
renseignements sur l'étrange journal illustré qui ro 
mettait de si formidables avantages el qui n'eut sp 
doute, c'est le courtois Vineent qui park, qu'un 
cieille inurchandise d'une défaite difficile. 

Le directeur de l'Z//ustration n'a rien à refuser : 
ami Vincent. Dès le plus prochain numéro à lu rt 

ond par une grande demi-colonne, en petit texte, Lg 
aquelle il procède, en faveur du Monde ile, 4 
éreiutement de la force et du poids de beaucouy à 
chevaux. Dans cette épiître ab rate, où il y a bien de 
choses que le bonhomme Vincent n'a jamais den 
dées, la mauvaise humeur du rédacteur trouve moe 
de se faire sentir aux éditeurs de Ja Librairie wrl 
et enfin, caleulant les chances de succès et de duré 
de la feuille qui va paraître ; il conclut qu'à dix milk 
abonnés, elle pourra vivre six mois lout au plis. e 
que, dans une hypothèse probable qu'il indique, lt 
n'arrivera guère qu'à son quinzième numéro. T 

La sentence était cruelle, et le Monde lhutre aurai | 
pu en appeler à des juges moins intéressés. Mais qu'il. 
entrer dans la vie littéraire par un procës! Le hot 
illustré, tout jeune qu'il était, fut plus sage. Il se il 
grandit sans bruit, et confondit Les prophétes qui pre: 4? 
disaient sa mort par le meilleur des arguments, |; 
vécu. 

Ce n'était pas le compte de l'A/hntratiun, Lise À 
mettre chaque semaine le nez à la fenêtre pour Wl 
passer le convoi du Monde illustré, et de le trouver ln 
jours plus florissant, elle résolut de lui faire un ln 
procès. Elle mit ses huissiers en campagne et api 
phant son rival: « Vous m'avez tout pris, dit-elle. 11 
» nom, mon frontispice, le genre de mes gravurss, | 
» disposition de mes articles. » Un peu plus. d 
ajouterait : « mes abonnés. Il faut changer louis 
» laisser votretitre, chercher une autre enseigne. UE 
» poser autrement vos malières, bref, cesser de lc T4 
» sembler. » Et tous ces griefs de l'assignation 
aiguisés à l'audience par l’éloquence de M° Paill1}4 
Villeneuve. : 

Mais le Monde illustré a fait ses dents et peut les nl 
trer à son tour. M‘ Sénard, son avocat, n'a pas £l 
peine à prouver que ce que voudraient les demi! uf 
c’est tout simplement que le journal qui les oil 
cessät d'être un jéurnal illustré, c'est-à-dire, "à 
d'exister. Il s'étonne que l'Alustration ne Safi 
qu'après dix-huit mois d'une prétendue restlli 14 
qu’elle repoussait si fort en 1857, dans la letir pl 
nous avons rappelée et où elle disait : «Non. A 
» sieur, nous le répéton$, ce n'est pas un (1 e 
» rence au rabais que l'on veut faire à l'E s 
» Il n’y a rien de commun entre l'objet du nv" 
» journal et le nôtre, si ce n’est que nous valu: 
» et que l’autre n’en vaut que 18.» | | 

M. le substitut Pinard, dans des conclusion: ! "7% 
de sagesse, a fait ressortir à son tour le peu d + 
ment des plaintes de l'Austration, et le tribuni! ! : 
ainsi dire résumé ces conclusions dans son JU?" 
dont nous avons tenu à mettre le texte mêt “l° 
yeux de nos lecteurs. Et 

« Attendu, a-t-il dit, que Paulin el Cherali mr 
» priétaires du journal /'Alustration, Se plaint à 
» ce que les rédacteurs du journal le M! 4 
» empruntant à leur œuvre la forme etla sf": 
» de leurs dessins, le mode et l'agencement #"" 
» articles, ont identifié les deux journaux €! P" dl 
» confusion ont induit le publie en erreur tl ose 
» préjudice au journal l'Alustration, et QU, 
» ils demandent que des moditieations HN}, 
» forme que dans la composition soient MP?" 
» journal {e Monde illustre, et que des dom” ua 
» rêts leur soient attribués en réparation du pr 
» qu'ils ont éprouvé; 
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, Auendu que de l'examen de ces deux feuilles il 
,risulte une différence certaine soit dans leur titre, 
ait dans les gravures qui leur servent de frontis- 
| pice : que cette dissemblance se fait remarquer et 
dans leur prix at dans les matières qu'il leur est per- 

mis de traiter; que la politique est complétement 
exclue des colonnes du Monde illustré ; 

, Attendu que cette appréciation a été celle du jour- 
ail 'Plustration lui-même, lors de l'apparition du 
une illustré, au mois de mars 1857; qu'en effet, 
dns une lettre insérée dans son numéro du 18 avril 
dela même année, le journal l'Ælustration, ealeulant 
\s chances de succès de cette feuille rivale, était loin 
de concevoir les craintes qu'il exprime aujourd'hui, 
a déclarait que les engagements pris envers le pu- 
blie par le Monde illustré étaient irréalisables, et que 
l'existence de ce journal dans les conditions indi- 
quées était impossible; que c'est seulement un an 
après ce jugement porté par le< propriétaires de 
l'lustration que leurs inquiétudes se sont réveillées; 
que la contrefacon a apparu pour la première fois et 
que l'instance actuelle a pris naissance; 

, Attendu que si, dans la partie matérielle des deux 
journaux, il se rencontre, en effet, quelques ressem- 
bunces, même intentionnelles, elles ne sont cepen- 
dant pas de nature à induire le lecteur en erreur, et 
à causer, sous ce rapport du moins, un préjudice 
aux intérêts du journal l’Z/ustration; 
> Qu'il est également à regretter que, dans ses pre- 
mieres publications, le journal le Monde illustré ait 
aronce que le prix de son abonnement était réduit 
26 fr. à 48 fr. pour l’année, de 18 à 9 fr. pour six 
mis, et de 9 à 5 fr. pour trois mois, quoiqu'il 
pe point encore paru, et qu'il fût encore à son 
tbut ; 
4ue cette annonce de réduction deprix dirigée contre 
e jou roal l’Iustration, pour être vraie, n'aurait pas 
lü la à sser ignorer que cette différence de prix pro- 
tenu & aussi de la différence des matières permises à 
a dis &ussion des deux journaux ; mais que ces indi- 
älluras, quelque incomplètes qu'elles aient été, ne 
aura tent néanmoins entrainer une responsabilité de 
a por£ des propriétaires du Mode illustré ; 

» Par ces motifs, 

*DecHare les demandeurs mal fondés dans leur 
lknia made, les en déboute et les condamne aux 
kpens,» 

Apres cette campagne malheureuse, l’Zllustration se 
cder-a t-elle à laisser vivre le Monde illustré ? 


PETIT-JEAN. 


Hot FRainçaisé : Le Philosophe sans le savoir, de Sedaine. 
- Va maifrés: Les Bibelots du Diable, féerie en trois actes et 
ze Ce Dieaux, par MM. Théodore Cogniard et Clairville. 


\vrai dire, le Philosophe sans le saroir n'a jamais 
té Le répertoire du Théâtre-Français ; seulement, 
‘a Six où sept années, les comédiens ordinaires du 
werrement le prétèrent au Gymnase-Dramatique, 
rune solennité quelconque. Me Rose Chéri jouait 
rime, M. Ferville remplissait le rôle de Vanderk 
e el. M. Bressant celui de Vanderk fils; M. Tisserant 
ait A ntoine. La pièce fut interprétée avec un grand 
embile. Depuis, elle est rentrée dans son domicile 
al. où nous l'avons revue quelquefois et où nous la 

»vons aujourd'hui encore, avec un plaisir infini. 
est une œuvre austère et qui semble dérouter le 

‘ic par son excessive simplicité. La situation y est 
, mais elle est anxieuse. Les personnages n'ont pas 
oms : c'est le gendre, c'est la tante; la Scène se passe 
Sue grande ville de France. Ympossible d'être plus 
Qixant au dialogue, c'est ce quelque chose de nu, 

rejque, de court, de gêné, qu'on appelle le style 
“1 Sine. Le dénouement se fait avec trois coups 
 £ %os bâton, frappés à la porte d’une basse-cour. 
‘4 st on vient comme dans la vie réelle, on ferme les 
12 on apporte des sacs d'argent; c’est tout le train 
maison de commerce. Vous cherch:riez vaine- 
LC Se l’art là dedans. C’est le travail d'un esprit ro- 
3 droit, naïf, très-réfléchi et très-entêté. Pas autre 
Cette volonté, cette force et cette foi ont suffi à 
x n chef-d'œuvre. 11 y a dans la figure de Victo- 
de _3$ finesses d'homme du peuple et des douceurs, 
"Cdresses, qui dénoncent le tailleur de pierre aux 
È rudes. 
et social du Philosophe sans le saroir fut aussi 
“ que que celui du Aariuge de Figaro; et, plus 
:, son action sur le dix-buitième siècle n’en a pas 
ne Sins déterminante. Ce plaidoyer en faveur de la 
ws =e commerçante vaut l'éblouissant pamphlet 
t& la noblesse oisive. Ainsi ont travaillé à la même 
v «æt sont arrivés au même but l'honnêteté de Se- 
ww æt l'esprit de Beaumarchais. 

Geffroy est bien placé dans le rôle de Vanderk 
+, qui veut tant de bonté digne et de sensibilité re- 
1e. 

»aine conduit à MM. Cogniard, — ou plutôt aux 

:s Cogniard, comme on a l'habitude de les désigner, 


— par une pente escarpée et tortueuse. Il est macon, 
ils sont gâcheurs. Leur comique est le comique popu- 
laire : ils continuent le répertoire de Vadé, d'Aude, de 
Du Mersan. Titi le Tulocheur resplendit dans leur car- 
rière dramatique comme un phare. Nous les aimons 
moins dans la féerie où, d’ailleurs, nous n’aimons per- 
sonne; ils v dénaturent leur accent particulier; ils y 
sont cependant habiles et même gais, mais cette gaieté 
ne vaut pas celle de Prune le fileur et des Enfants du 
délire. C'est Vingéniosité, c'est l'effort, c’est le calem- 
bour opiniâtrement relancé jusque dans les brous- 
sailles de là peu près. Comment en pourrait-il être 
autrement? Pour faire parler un saumon ou chanter 
une fleur, ce n'est pas assez de toute la naïveté de Per- 
rault et de tout l'esprit de Voltaire, de toute la majesté 
des conteurs arabes et de toute la moquerie de Henri 
Heine. Ils auront beau s’évertuer, les frères Cogniard, 
ils ne pourront jamais lutter que désavantageusement 
avec les souvenirs de cette immense et admirable 
féerie qui traverse la moitié des chefs-d'œuvre de 
l'esprit humain. Jamais leurs forêts enchantées ne 
vaudront celle du Tasse, cette forût où les branches 
ont des étreintes et où le sang jaillit sous l’entaille; 
jamais le chant de leurs sirènes, si gracieusement in- 
“arnées qu'elles soient dans les pensionnaires des 
Variétés, ne pourra entreren comparaison avec l'hymne 
enivrant et fatal qui berçait le vaisseau d'Ulysse; leurs 
dragonsresteront des mannequins, en présence des créa- 
tions ailées et griffues de l'Arioste; leurs diables tom- 
beront sous un souflle des diables de Milton; et même 
en descendant de quelques degrés dans le domaine de 
l'impossible, où trouveront-ils des sofas jaseurs comme 
ceux de Crébillon fils, des chiens et des chats plus 
spirituels, plus savants que le chien Berganza et le 
chat Murr d'Hoffmann; des merles plus touchants que 
le Merle blune d'Alfred de Musset? Goëthe avec son 
Fust, Balzac avec sa Peuu de chagrin, Théophile Gau- 
tier avec /« Morte amoureuse, Léon Gozlan avec Pohy- 
dore Murasquin, Alphonse Karr avee leu Bressier, voilà 
les grands auteurs de féeries, les vrais inventeurs, les 
seuls machinistes, les décorateurs inimitables! 

Un instant, il y a douze ou quinze ans, les frères 
Cogniard, qui ne doutent de rien, ont voulu emboiter 
le pas de ces talents:ils ont fait une Lénore, d'après 
Burger, c'est-à-dire un drame avec la ballade rapide 
et lugubre que vous savez. O mon Dieu! Burger et les 
frères Cogniard ! est-ce possible? Cette jeune fille em- 
portée par ce cavalier mystérieux, ce clair de lune, 
cette robe blanche qui flotte, ce casque aux yeux de 
feu, le pas retentissant de ce cheval sur les tombes, 
toute cette poésie et tout cet elfroi interprétés par les 
deux auteurs de Pruneuu de Tours! ce hurruh succédant 
a: des navets! 

: Depuis quelques années, l’ambition des frères Co- 
gniard est moins haute ; ils reviennent peu à peu à leur 


‘première et grosse manière; ils font encore de la féerie, 


mais comme ils feraient de la bonneterie, sans pré- 
tention, sans malice, pour toutes les classes, et partieu- 
lièrement pour les marchands de chaines de sûreté, 
qui connaissent la signitication du mot hihelot, Qu'est- 
ce que c'est qu'un bibelot? Si l’on doit en croire 
Théodore Cogniard,— et nous ne voyons pas auprès de 
qui on pourrait se renseigner mieux, —un bibelot, 
c’est tout ce qu'on voudra; un bibelot, c’estun pied de 
mouton; un bibelot; c'est une boîte à pilules ; un bibe- 
lot, c'est un rameau d’or. C'est également un mirliton, 
un panier d'œufs, une paire de bottes. 

Ces objets, dont quelques-uns vous paraissent d’une 
nature assez triviale, ne sont rien moins que des talis- 
mans, provenant de la succession d’un vieil enchan- 
teur, trouvé mort dans son laboratoire, au milieu 
de ses cornues et de ses reptiles appendus au plafond. 
Diverses personnes, telles qu’un marquis ridicule, un 
jouvenceau sentimental, une caillette de village, ac- 
quièrent cestalismansau prix le plus modique, et sans 
en connaître l'importance. Une fois entre leurs mains, 
les bibelots se mettent à fonctionner de la manière la 
plus intempestive, comme pour mériter leurs surnoms 
de Bibelots du Diable, en résulte quelques effets amu- 
sants; mais le principal attrait de la pièce est dans les 
machines, dans les costumes, dans les danses. Des dé- 
penses ont été faites : un ballet de perroquets et une 
pantomime exécutée par vingt-cinq petitsbonshommes 
recréent le regard; nous gotons moins la partie de 
concert et ces airs de Paganini exécutés par des en- 
fants phénomènes. | 

Par cerrière les violons etles ballets, nous avons cru 
apercevoir quelques-uns des acteurs de l'endroit, 
M. Lassagne et M. Ambroise principalement. TIs font 
rire, toutes les fois que le décorateur le permet. 
Mit: Alphonsine n’a guère qu’à se montrer, ainsi qu'une 
nichée d’autres jol.es femmes que nous ne connaissions 
pas encore, des Suzanne, des Félicie, des Clémence et 
même des Cécilia, qui sont peut être l'avenir de l’art 
dramatique, mais qui, pour le moment, se contentent 
de représenter la jeunesse et la grâce. 

CHARLES MONSELET. 


La Chasse à tir en France, par LA VALLÉE. Ouvrage 
illustré de 50 vignettes, 4 vol. in-16, 3 fr. 

La Chasse à courre en Franee, par le même auteur. 
Ouvrage illustré de 40 vignettes, 1 vol. in-16, 3 fr. 

Les Récits d'un vieux chasseur, par le même. 4 vol. 
in-18 jésus, 2 fr, ' 

Souvenirs de chasse, par L. VianpoT. 1 vol. in-16, 
2 fr. 

La Péche à la ligne et au filet dans les eaux douces de la 


France. par N. GUILLEMARD. Ouvrage illustré de 50 vignettes. 
Avol. in-16. 2 fr. 

Le Turf, ou les courses de chevaux en France ten Angle- 
terre, par EUGÈNE CHAPES, 4 vol. in-16, 4 fr. 

Chacun de ces ouvrages sera adressé franco à loule personne qui 
enverra le prix indiqué ci-dessus, par lettre afranchie, en un man- 
dat sur la poste, 

Librairie L. HACHETTE et Cie, à Paris, dans les gares des che- 
mins de fer et chez les principaux libraires de la France et de 
l'étranger. 


Les Pirates chinois. Ma raptlivité dans les mers de la 
Chine. Tel est le titre d'un volume in-8° qui vient d'être mis en 
vente à la Librairie Nourelle, Gel ouvrage, écrit par Mme Fanny 
Loviot, sous l'impression des terreurs qu'elle a éprouvées et du spec- 
tacle étrange qui est oflert à ses veux pendant le temps qu'elle a Été 
au pouvoir des Pirates chinois, offre un grand intérêt d'actualité, 
au moment où tons les regards sont portés vers la Chine, — Prix 
du volume : 2 fr. 


La Limonade au citrate de magnésie de Rogé est le seul 
purgatif d'un goût agréable et d’un eflet certain qui ait reçu l'ap- 
probation de l’Académie impériale de médecine (séance: du 23 mai 
1847). I faut s'assurer que l'étiquette porte la signature de l'inven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement. 


À Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 4%. 


On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Cette poudre, qui est égilement vendue sous 
la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. 


Philocôme Faguer, pour faire croître et embellir les che- 
veux, jouit depuis dix ans d’un suceës toujours croissant, à cause de 
ses vertus hyzitniques et de la suavité de son parfum. — Gants, 
éventails, sachets et articles pour la toilette. Parfumerie fine de 
B. FaGurr, 88, rue de Richelieu, ancien maison LaBOULLÉE. 


Odontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l'Académie de médecine, 
bianchissent les dents sans les altérer et fortifient les gencives. Dé6- 
pôt, rue Saint-Honoré, 454, à Paris, et chez tous les parfumeurs. 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôpitaux de Faris, rue Lepelietier, 8, Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants peuvent se purger sans sonpconner la présence 
d'un médicament: aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies. 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, per le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de tons les vinaigres connus. 
Son action douce et b'enfuisante doune de la fraicheur à la peau et 
ja blanchit sans l'irriter. — Dépôt, rue Vivienne, 555, à Paris. 


Les Perles d'éther du D'CLERTAN sont sonveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et toutes les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d'administrer l’éther a recu l'approbation de 
l'Académie de médecine. Dépôt à Paris, rue Caumartin, 45,.et 
dans toutes les principales pharmacies. 


Appareils électro-médicaux de Pulvermacher. 

Approuvés par l'Académie de médecine. Pécompensés à l'exposi- 
tion universelle, Disposés, selon le sifge et la nature de la maladie, 
en chaine et bande, 10 et 15 fr.— Collier, 5 et 10 fr. — Bracelet, 
5 fr. — Buse, 5 fr. — Ceinture, 10 et 15 fr. — Batterie électri- 
que, 25 fr. et au-dessus. 

Ces appareils, publiquement appliqués en France et à l'étranger, 
ont fourni des résultats très-remarquables dans des cas de névral- 
gies, de paralvsies, de rhumatismes, de névroses, etc, 

Voir; le rapport de l'Académie de médecine, 46r avril 1851; le 
compte rendu de l'Académie des sciences, 8 février 1858 ; ainsi que 
les ouvrages de MM. Pouillet, de la Rive, Becquerel, 

PULVERMACHER, 48, rue Farart, à Paris. 


Cigarettes-Espie contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, Pauès, pharmacien, 84, rue d'Hauteville, et dans 
toutes les pharmacies. 2 fr. la boite. 


Bas varices élastiques en caoutchouc, en tissus fort A, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nouvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr. LE PERDRIEL, faubourg Montmartre, 46, 
rue Sainte-Croix de la Bretonnerie, 54. 


Eau de Léchelle. Les maladies du sang, de poitrine, d’es- 
tomac, etc, souvent mortelles, sont enravées et guéries par celte 
Eau pectorale et vivifiante. Paris, rue Lamartine, 35. . 


Chemisier des Princes. MARrQUET, 104, re de Richelieu. 


I y a trente-cinq ans que, convaineu des propriétés hienfaisantes 
et réparatrices du chocolat, M. Ménier résolnt de conquérir pour 
celte précieuse substance une place importante dans l'alimentation. 
Quand, dans cette pensée, M. Ménier créa, en 1825, l'usine hydrau- 
lique de Noisiel, près Paris, il n'existait en France que quelques 
petites fabriques de chocolat: leur production réunie ne dépassait 
pas 25.000 kilogrammes. Ce produit n'était considéré, à cette épo- 
que, que comme un article de luxe. L'usine modéle de Noisiel-sur- 
Marne, qui a recu les plus grands perfectionnements, livre aujour- 
d'hui à la France plus d'un million de kilogrammes par an de 
Chocolat Ménier. Toutefois, si ce chocolat est recherché de 
préférence par tous les consomnateurs, les uns dans l'intérêt de 
leur santé, les autres pour la satisfaction de leur goût, ce n’est pas 
seulement parce que l'usage de cette substance, surtout pour le pre- 
mier repas, s'est généralement répandu, c'est encore et surtout 
perce que le Chocolat Ménier se recommande tout à la fois par 
sa qualité supérieure et un prix modéré. 


Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, suce", rue de 
Cléry, 23. Spécialité d'étoiles pour ameublement; — soieries, 
velours, damas, perses. 


Dents à succion inventées par Ges Fattet, dentiste, rue 
Saint-Honoré, 255. 

Ces Dents tiennent solidement, sans plaques, pivots nt crochets, 
et n’ont aucun des inconvénients des Dents à & fr., qui, en général, 
ne peuvent durer dix ans et sont émpropres à la mastication, 
ainsi que le constatent divers procès portés devant les Tribunaux. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Les courses de Bade. 


Badé ressemble en ce moment à une ville prise d’as- 
saut. De tous les côtés arrivent les gentlemen célèbres 
sur les turfs d'Epsom, de Chantilly, ete. Les hôtels ré- 
gorgent, les écuries sont toutes occupées. Les jockeys 
aux mille couleurs se préparent à la lutte. Les courses, 
organisées d’une façon princière par M. Benazet, au- 
ront lieu les 5, 8, 10 et 12 septembre. 


Tout Paris, tout Londres, tout Berlin se trouveront | 


sur le champ de courses, et il sera très-curieux de 
voir réunis et de comparer les plus beaux produits de 
la France, de l'Angleterre et de l'Allemagne. 

Nous rendrons compte de ces grandes solennités 


hippiques. Ae Y, 


NOUVELLES ET FAITS DIVERS. 


La pioche des ouvriers, en creusant sur le port de 
débardage devant le mur de soutènement du quai des 
Tuilerjes une profonde tranchée pour la construction 
d'une des deux culées du nouveau pont, a mis à dé- 
couvert un vaste dépôt d'ossements humains, en partie 
rongés par la décomposition du temps. On en a déjà 
extrait de quoi remplir plusieurs tombereaux. 

On a commencé, le 15, la maçonnerie de la fonda- 
tion de la culée du côté du quai d'Orsay, et les char 
pentiers préparent l'échafaudage à l’aide duquel le 
nouveau pont va être construit. 


— Mercredi dernier, il se passait au contrôle de 
l'Opéra, quelques instants après l'ouverture des portes 
une scène assez piquante. La veille, un des hommes 
les plus connus dans le monde étranger, résidant à 
Paris, s'était présenté au bureau de location pour y 
louer une loge. Son choix fait, il en donna le prix à 
l'employé et retira le coupon qu'il placa soigneusement 
dans un porte-monnaie qui contenait 5,000 fr., tant en 
or qu'en billets de banque. Puis il mit son porte- 
monnaie dans la poche des basques de son habit. Ren- 
tré chez lui, il s'aperçoit qu’il a perdu son porte-mon- 
naie. On le lui a volé, c'est certain, et le tour a été 
fait avec une dextérité digne des filous de Lon- 
dres. 

L'administration de l'Opéra est aussitôt avertie de la 
perte du coupon de loge. Par mesure de précaution, 
l'ordre est donné d'arrêter le coupon désigné, s'il se 


Arrivée de S. M. la reine d'Angleterre à Anvers, d’après un croquis de M. Elliot. (Page 138). si ÿ) 


présente, et deux agents de police sont chargés de. 
tenir à la porte d’entrée à tout événement. 

A sept heures du soir, le coupon se présentait. Un 
monsieur, accompagné de deux dames, en est porteur. 
On prend ce monsieur à l'écart, et on l'interroge sur 
la possession du billet. A peine l’interrogatoire était- 
il commencé, que les deux dames, fort rassurées, se 
prirent à rire; on s'explique. Le personnage dont les 
agents allaient se saisir était le volé lui-même. Quel- 
ques heures auparavant, une lettre lui était arrivée 
par la poste, lui rapportant précieusement le coupon 
de loge, mais le coupon seul. 

L'envoi était accompagné de ces mots : « Vous m’a- 
vez rendu service un peu sans le vouloir, sans doute ; 
je veux être plus généreux que vous. Je pourrais vous 
priver ce soir du plaisir de voir la Ferraris dans le 
ballet nouveau, je n'en ferai rien. Soyez mon obligé. » 

La police est à la recherche du voleur. 


— Une heureuse découverte vient de combler une 
lacune regrettable dans la série des monuments figurés 
de notre histoire. M. le marquis d’Azeglio, ministre de 
Sardaigne en Angleterre, a trouvé récemment à Lu- 
cerne une tapisserie du temps de Jeanne d’Are, qui 
représente son arrivée auprès de Charles VIT. 

Cet ouvrage, qui parait être de fabrique allemande, 
d'après la légende dont il est accompagné, offre tous 
les caractères de l'authenticité en ce qui concerne l’hé- 
roine. Le costume répond exactement à la description 
donnée par les actes du procès de Rouen et par les au- 
teurs contemporains, ce qui n’est le cas d'aucune des 
ligures, d’ailleurs postérieures en date, qui avaient été 
recueillies jusqu'à présent. 

M. le marquis d'Azeglio s'est empressé d'offrir à la 
bibliothèque impériale ainsi qu'à nos musées la repro- 
duction photographique de cette pièce, qui est d’un si 
grand intérèt pour notre pays. 


— On apprend de Venise la mort de Mgr l’évêque 
Cunova, frère de l'illustre sculpteur. Le prélat, qui 
était lui-même ami des lettres et des arts, va être dé- 
posé dans le même caveau que son frère Antonio, dans 


: le temple grandiose élevé par lui à Possagno, leur vil- 
| lage natal. 


— Un Suédois, nommé Fred. Bertram, s’est présenté, 
il y a quelque temps, à la police de San-Francisco en 
demandant avec instonce à être enfermé sous les ver- 
roux, car autrement, disait-il, il sentait qu'il ne pour- 


rencontrerait, laide ou jolie. Fred. 
homme bien élevé, et il a été consul de dans -— 
l'Amérique du Sud. Mais il estatteint mainteñäntd'une — 
curieuse folie, qui prend parfois un empireirisisi- - 
ble sur sa raison. Dans cet accès il faut qu'il embrasse + 
les dames. Il comprend tout ce que :cettesglämterie 
peut avoir de désagréable et d’insultant pourcelles qi® 
ne le connaissent pas. Aussi, pour, se soustraire à là 

tentation qui le domine, il a résolu, lorsqu'il en senti- 

rait l'approche, de venir se réfugier dans les bras deb 
police. CAS 


RÉBUS. 


La 


wW 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


L'homme qui monte en ballon frais et dispos, de 
cend souvent endommagé. 


Paris.— Imp. de ls Lisraimis Nouvee, Bourdilliat, 45, né Bt 
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COURRIER. DES BAINS DE MER. 


Dieppe, le Havre, Trouville. août. 


HN y avait un vif émoi hier dans la grande rue de 
Dieppe. Un monsieur et une dame étaient venus avant- 
hier soir acheter divers objets sculptés, chez un des 
ivoiriers les plus renommés de la ville: le total des 
emplettes s'élevait à environ 300 francs; les acheteurs 
n'avaient pas la somme sur eux, et le marchand les 
avait priés d’emporter le couteau à papier, le carnet 
de visites, le flacon etla statuette, disant qu'ils seraient 
libres de payer le lendemain en passant. Le tout fut 
accepté et le nom de l’hôtei où l’on demeurait négli- 
gemment prononcé. Le lendemain, la matinée, la jour- 
née se passent. personne! On va s'informer à l'hôtel: 
partis par le premier train du matin. pour où? 
cherche ! : 

Comme on parlait de l'affaire sur la plage, quelqu'un 
raconta une histoire analogue arrivée au richissime 
marquis d’Aligre. Ce qui était bon à écouter hier pent 
être bon à écrire aujourd’hui. 

Le marquis d’Aligre avait besoin d’une montre d’un 
certain prix pour l’offrir à un jeune homme qui venait 
d’être honorablement admis à l'Ecole polytechnique. 
Etant au Palais-Royal, il entre chez le célèbre horloger 
Leroy et demande l’ob'et désiré. On lui donne à choi- 
sir ; il fait son choix qui tombe sur une montre de 600 
francs ; on la place dans un écrin, qu’on enveloppe et 
qu'on lui présente. Quand il s’agit de payer, le mar- 
quis s’anerçoit qu'il n'a pas d'argent sur lui. I] repose 
sur le comptoir la montre qu'il tenait déjà et dit : 

— C'est bien, monsieur... Mettez cela à part. Je 
repasserai, ou j'enverrai! ‘ 

— Monsieur, dit le principal commis, associé de la 
maison, qui avait compris ce qui se passait, — veuillez 
emporter la montre... Vous l'enverrez payer lorsque 
cela vous fera plaisir ! 

— Non, monsieur, — répondit le marquis, — je 
préfère la laisser. ‘ 

— Monsieur, vous nous désobligerez extrêmement 
en refusant de l’emporter. Ce que je vous offre est 
l'usage de la maison... 11 nous arrive journellement 
d'en agir ainsi. 

— Sans avoir à vous en repentir? 

— Non, monsieur !.…. et cela fût-il, que nous conti- 
nuerions.… C'est une tradition toute de confiance com- 
merciale et de dignité que nous tenons à perpétuer. 
et je dois vous avouer que jamais plus qu'aujourd'hui 
je n'ai tenu à y rester fidèle. Ainsi, monsieur, veuillez 
emporter la montre, et ne pas me causer la peine 
d'insister davantage! 

— Vous ne me connaissez pas, monsieur ? 

— Non, monsieur, je n’ai pas cet honneur! 

— Vraiment! C'est bien. je cède... À nous revoir, 
monsieur ! 

Et le marquis d’Aligre emporta la montre d’un air 
tout joyeux. 

1 allait, à cent pas de là, chez Chevet, où il était 
fort connu, prenait 500 francs, et revenait chez Leroy, 
où l'on se montrait tout étonné et presque formalisé 
de le voir reparaître ainsi au bout d’un quart d'heure : 

— Donc, monsieur, — reprit le marquis, en pré- 
sentant la somme, — vous ne saviez pas à qui vous 
faisiez ce crédit forcé ? 

— Encore une fois, monsieur. 

— Je suis le marquis d’Aligre ! 

— Monsieur le marquis, j'en suis enchanté ! Vous 
voyez donc bien que j'avais raison de me fier à vous ? 

— Mais je pouvais être un coquin! 

— En vous voyant, monsieur, j'ignorais votre titre, 
mais, à vous voir, je devinais votre honnêteté .. Quel- 
quefois nous sommes moins rassurés, et pourtant nous 
agissons de même ! 

— Quitte à faire suivre votre acquéreur, sans dou- 
te ? C’est égal, monsieur, vous m'avez fait un vif, un 
énorme plaisir ; c'est pourquoi j'ai voulu moi-même, 
et sur-le-champ, vous payer et vous remercier de la 
confiance que vous avez eue en ma figure. Oui, mon- 
sieur, cela m'a causé un véritable bonheur... car, 
— ajouta-t-il avec un soupir comprimé, — je n'ai pas 
toujours été aussi heureux !... Adieu, monsieur, vous 
me reverrez bientôt, et pour des emplettes plus sé- 
rieuses ! 

Ces derniers mots faisaient allusion à une aventure 
qui était arrivée à l’opulent marquis quelques années 
auparavant. C'était à la campagne ; il venait de faire 
une excursion dans une vieille calèche, avec un seul 
cocher. Passant devant la place du village, il voit, 
étendus sur une corde, dans l'étalage d'un mercier 
forain, des mouchoirs de coton de couleurs vives, dont 
il a l'idée de faire cadeau à des paysannes qui travail- 
laient alors au château voisin. On lui montre les 
mouchoirs dans sa voiture, il marchande, et quand il 
s'agit de payer. rien! 


— Tu viendras chercher ton argent au château, 
l'ami. on te donnera à boire par-dessus le marché! 

— Ma foi, non! — reprit le marchand en reprenant 
grossièrement sa rouennerie, — je ne vous Connais 
pas. Payez, ou laissez ça là ! 


— Comment, brute ! — s'écrie le cocher indigné, 


— tu ne vois pas que tu as affaire à mnsieur le 
marquis ! 

— Quel m2rquis !... qu'il paye! Il n’a pas assez 
bonne mine pour que je lui fasse crédit ! 

— Bêta... c'est le fameux marquis d'Aligre! — 
exclama un paysan accouru. 

— Ah! mon Dieu! Pardon, pardon, monsieur le 
marquis !.… Voulez-vous toute ma boutique ! 

— Je ne veux rien du tout ! Cocher, en avant ! 

Et malgré les instances désespérées du marchand, 
le marquis s'en fut, blessé au cœur de ce que son 
visage n'eût pas sufli, titres à part, pour lui mériter 
un crédit de neuf francs de la part d’un rustre ! 

Soyez donc le plus riche propriétaire foncier de 
toute la France pour ètre contraint, comme le plus 
vulgaire acheteur, d’avoir toujours l'argent à la 
main | 

C'est ce souvenir qu'il avait, non pas seulement 
dans la tête, mais sur le cœur, qui détermina le 
bonheur éprouvé par le beau-père du comte Roy, par 
le père de la marquise de Pommereux, à se voir offrir, 
en plein Paris, dans l'endroit le plus expert, le plus 
défiant et le plus roué, — si l’on peut dire, — un 
crédit de 500 fr. sur sa bonne mine... L'horloger du 
Palais-Royal l’avait vengé du marchand de mouchoirs 
de son village 1 


“mu À Dieppe les braves gens qui vivent de la 
pêche se font de drôles d'illusions sur la fureur qu'ont 
les Parisiens à manger de la crevette. Vous êtes tran- 
quille dans votre chambre à faire votre toilette, ou à 
écrire à vos amis pour leur peindre les charmes de la 
plage. On frappe : 

— Entrez ! 

— Monsieur... de la crevette ? 

Elle est crue. C'est une matelotte qui vient vous 
offrir cet insecte de mer tel qu’elle l’a. Vous riez ou 
vous vous fâchez, c’est selon. Moi je ne riais pas. 

A chaque coin de rue : 

— Monsieur, de la crevette ? 

Vous vous arrêtez quelque part, ou ailleurs, de- 
vant un étalage, ou un point de vue... Soudain jaillit, 
on ne sait d'où, uné marchande extrêmement ambu- 
lante : 

— De la crevette! 

Un matin, pour voir, je demandai : 

— Combien ? 

4 Dame, m'’sieu.. ça sera le plus cher que je pour- 
rai 

C'était franc! Il y a des spéculateurs qui ne vous 
préviennent pas de cette façon, et qui, vous volant 
effrontément, essayent même de vous faire croire que 
leur commerce les ruine, et qu'ils le font pour vous 
obliger. 

La crevette vous reçoit au débarcadère du chemin 
de fer (le même endroit change de nom pour ceux 
qui partent, et s'appelle embarcadére..….) Elle s'em- 
presse aussi d’être là quand vous partez, comme si, 
impéturux à la faire cuire et à l'éplucher dès votre 
premier pas sur le sol, vous ne manquiez pas de vou- 
loir l'emporter aux dames parisiennes de votre con- 
naissance en quittant le rivage! 

Vousentrez dans un restaurant ? Crevette ! Il y en 
a pour trois sous, on vous demande 1 fr. 50. Les 
premiers jours, à déjeuner, en attendant la côtelette, 
les ayant là, roses, sous la main, j'en épluchais trois 
comme passe-temps (et pour en éplucher trois il faut 
beauccup de temps!) C'était ensuite, sur la carte, le 
déjeuner doublé de prix : cinquante centimes l’une. 
A la fin, quand je les trouvais sur ma table, je pre- 
nais, agacé, le bateau de porcelaine qui espérait les 
conduire à bon port vers une addition déraisonnable, 
et je le posais, pas très-délicatement, sur une chaise à 
distance. Un jour, une Anglaise distraite s'est assise 
dessus sans s’en apercevoir, tant elle était ballonnée 
de jupes, J'ai suivi leur destin... l'Anglaise partie, 
onles a servies à un Anglais qui n’en a pas laissé une. 


Am Nous entendions hier un gentleman anglais 
faire, — à propos d'une conversation relative à la 
nouvelle loi sur les titres, — la définition précise du 
mode d'emploi des appellations sociales en Angle- 
terre. Il nous a semblé que la matière pourrait profi- 
ter à plus d’un, comme elle nous profite à nnus- 
même, et nousrecueillons ce que nous avons entendu. 

Cetitre sir, qui appartient aux chevaliers et aux ba- 
ronnets, ne doit jamais figurer avant le nom de famille 
(sir Reynold, sir Turner), mais seulement devant le 
prénom (sir Williams, sir Edward). Le contraire est 
un effroyable gallicisme. 

Sur une adresse, il est incivil d'écrire autre chose 


que Ms (qui ne signifie pas, comme on Je sp, | 
souvent chez nous, monsieur, mais bien mn, a 
Ecrire monsieur en abrégé serait tout au cc 
très-impoli dans nos usages épistolaires, 

De même on ne doit jamais écrire en toutes 
mistress (madame), mais simplement Mr 
mistress se prononce missis. Vous me deman 
pourquoi ? — Réponse : On n’a jamais su | 

A une jeune personne, où enfin à une personne, ne 
fât-elle plus jeune, pourvu qu'elle soit célibataire. 
dit miss avec le nom de baptême: miss Sr | 
miss Sally. Toutefois, s'il s’agit de la fillé aînée d'age : 
maison, plus de prénom, — mais bien le nom de. : *” 
mille, avec le mot miss à la clé: miss Barbnx 
miss Jackson. Pour les autres sœurs, c'est mi Ar.” 
bella, miss Harietta, tant qu'on veut ! Mais voyez l'in. 
pitoyabilité et la confusion de ces usages : supposons » 
la fille aînée d’une branche cadette ? Comme ainée de 
sa branche, elle est miss Paxton, n'est-ce pas? Son. 
mais survienne l’aîinée de la branche aînée, — c'e. 
dire sa cousine, —et soudain, c’est elle seule qui sa . 
miss Paxton, ou Jonhson. et l'autre retombera sur sg : *: 
nom de baptème, comme une simple cadette de nm. : * 
porte quelle branche. Drôle de pays d'égalité, où js 
mœurs défont sans cesse ce que font les lois ! 

Mais attendez encore, voilà une famille ducake, 
comtale, ou de lords. Tous les cadets et toutes leccs. 
dettes qui ne sont que Ms, MM" ou miss, se Manque, ©: 
avant tout de l’abréviation : kon (honorable), — {2. :i 
lettres esg, qui signifient écuyer, suivent le nom de - «1 
tout homme qui ne fait pas le commerce dans les con. 
ditions du trade, c'est-à-dire le commerce inférieur, 

On croit assez communément chez nous que touie 
lady est forcément femme d’un lord. Erreur! où - 
plutôt, distinguons. Si elle s'intitule lady Charlot, 
c'est-à-dire si elle accole ce titre au nom de baptèe, 
c’est la femme ou la fille d'un lord où d'un personnsze : 
titré. Mais s’il ne s’agit que du nom de fanille, ap- 
prenez que lady Crafton est femme d'uo spl. 
chevalier (knight) ou celle d'un baronnet : de àr, 
Sandwich, par exemple. | 

L'Anglais qui faisait ainsi au point de vue dei- : 
l'étiquette l’éducation de ceux qui l'écoutaient, porte, -: 
un beau nom : celui d'Arundel. J'ignore s'il descend. + 
de ce comte d'Arundel qui succéda, avec Warwick el. 
Leicester, à Anne de Boleyn, dans la terrible chambre .; 
noire de la tour de Londres: mais ce qui est sir, 
c'est qu'il est petit-fils d'un homme quia rendu un fier 
et curieux servicé à l'Angleterre et à un de ses rares 
peintres : le fameux James Thornhil. Voia le fa. …, 
L'artiste était en train de peindre une des haules 
coupoles de l’église Saint-Paul, à Londres, L'échafau- 
dage s'élevait à plusieurs centaines de pieds par les 
airs, et aucun parapet n’en garnissait le bird. 
Thomnbhill recevait parfois là-haut la visite de curieux 
empressés à juger son œuvre. Comme il venait de ter- 
miner la tête de saint Paul, voulant en juger l'efet, 
il recule, recule..., oubliant sur quelle étroite artue 
il est suspendu. Lord Arundel le voit, n'ayant lis 
que deux pas à faire pour perdre pied et tomber i- 
cassé d’une hauteur vertigineuse.. L'avertir? lui S: 
gaaler le danger? Il est trop tard! l'émotion pat 
mème précipiter ce danger lui-même... Pet 

Le lord, obéissant à une inspiration soudaine, Si, 
un pinceau chargé de couleur brune, et se jetle si° H 
tête de saint Paul, qu'il barbouille outragit.. 
ment ! , | 
— Grand Dieu ! — s'écrie le peintre en s'lançaih 
en avant sur le profanateur, — qu'avez-Yous fäi 
mylord ! vs Le 

— J'ai détruit votre œuvre... mais je Vous äl S°| 
la vie! — répondit le noble amateur, en indiqià 
l'étroit espace qu'il restait à franchir à Thornhil, 1 
tomber du haut de la coupole sur le parvis de mari" 
Le peintre, ayant compris le danger qu'il rachète": 
par quelques heures de travail, eut un ar 
qui le tint malade plusieurs jours. Il peignit plus “h 
un petit tableau qui représente cette scene tt" 
vante, et qui est encore aujourd’hui dans la famille à: 
lord Arundel. 


mm On nous écrit que M. Auber ayant fai. 1ré 
dernier, un petit séjour an château du prince de" 
may, dans les environs de Charleroi, il Y a | 
une opérette de campagne qu'on s'apprête na 
d’hui à représenter sur les mêmes lieux. L£ P 
Joseph de Chimay est chef d'orchestre ; les PUR 
ses sœurs (l'une d’elle était l'an dernier encor* si 
Montesquieu), la comtesse de Brigode (né LL 
lay-Coëtquen), et divers autres amaleurs dire 
chanter et jouer l'œuvre du maître, au proil de 
cinquantaine d'amis appelés de Paris et de 
les, et pour les paysans d'alentour. 

Ce qui est curieux à noter, c'est qu'il Vi 
cinquante ans, alors qu'il faisait, si l'on peut “ i 
premières armes musicales, l'œuvre de PE 
jeune Auber fut représentée au château du pri 
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as nère, mari de la célèbre madame Tailien! Es- 
g qu'ayant débuté chez le père, l'illustre com- 
rue finira pas chez le fils! 


4 Nous avons reçu, la semaine dernière, cette 
se circulaire : ‘ 

# «Monsieur, 

ous le titre de : Quatre Nouvelles fantastiques, 
tur de cette lettre publie en ee moment un bel 
sage dont elle vous derrande de vouloir bien 
per l'hommage. C'est à la fois son début en 
rire et le reflet de quelques-unes des émo- 
s qui ont traversé ce qui s'est déjà écoulé de 
ie. 

& quatre nouvelles sont : l’Espion du foyer, 
e Saule pleureur, — la Double Vue dans les 
gs, — la Pépite d'or, 

première est l’histoire d’un crime, ou plutôt 
esérie de crimes, révélés par celui des animaux 
esiques auquel nous accordons la meilleure 
e au foyer. On n’a jamais assez réfléchi à tout 
ui séleve de voix mystérieuses autour de nous 
‘nous accuser lorsque nous commettons le 


msle Saule pleureur, j'ai décrit ce que j'y ai 
sé, une puit que la lune était radieuse au ciel, 
x les branches de cet arbre étrange se mi- 
ït au fond du lac. J'entendis ce soir-là toutes 
lhintes d'une âme de poële prisonnière, et j'ai 
mblé mes souvenirs pour les traduire en 
8, 

\ Double Vue dans les Inuaÿges est un Simple 
ge autour du monde, sans quitter sa terrasse 
 belvédère. Vous n'ignorez pas, en effet, que 
8 terre est entourée d’une sorte de miroir dans 
‘| les yeux privilégiés d’un très-petit nombre 
prtels ont seuls le don de voir passer et re- 
er sans cesse les chaînes de montagnes, les 
ns, les archipels et surtout les grandes villes, 
il! est quelquefois curieux de pénétrer les mys- 


% 

fin, j'ai suivi dans la Pépite d'or les transfor- 
ons subies par cet objet précieux, et quelques- 
des douleurs et des joies, des lâchetés et des 
s honsrables que de telles transformations en- 
nt après elles. — C'est à vous d'examiner, 
sieur, si vous croyez devoir. par la souscrip- 
que je sollicite de vous, m'aider à transformer 
sé piles d'or un pur ouvrage de l'esprit. 

euillez agréer, monsieur, l'expression de mes 
ments les plus respectueux et les plus dé- 
s. 


» MINA D'AUBERVAL, 
«64, rue d'Amsterdam.» 


Où nous envoie le nom d’un baron fort riche, 
‘eu sûr de son titre en présence de la loi nou- 
et qui, pour se maintenir dans l'aristocratie 
s:tmosphère lui plait, n'a pris que des domes- 
inglais, añn que ces insulaires l’appellent con- 
«nent mylord. Que la loi le dépouille de sa ba- 
extérieure, notre millionnaire est au moins 
d'être ainsi toujours traité selon sou goût. On 
rien étonné si le nom de cet anglomane pouvait 
“ici! 

- On nous annonce, par une lettre étrangère 
it d’une main sûre de son fait, qu'un certain 
: de tableaux d'Hobbéma fera son apparition à 
ine prochain, sur le turff où s'entrainent les 
rs parisiens : C'est-à-dire à l'hôtel des ventes de 
rouot. Les prix exorbitants dont on a payé 
x derniers tableaux de ce maître apparus aux 
s, ont déridé ce qui est annoncé, promis. A 
‘de tant d’Hobbéma. nous croyons utile de ra- 
Je petite anecdote. 
in du dernier siècle, comme au commencement 
-ci, les paysages de ce peintre n'avaient au- 
nommée, tandis que toute la faveur était pour 
|, son maitre. Que firent certains brocanteurs 
? [ls signèrent du nom du maître les tableaux 
‘e, et en trouvèrent ainsi le lucratif écoule- 
nn moins de dix ans, tous les tableaux d’Hob- 
sparurent ainsi, et les Ruisdaël pullulèrent, ce 
- par en diminuer le prix. Les années s'écou- 
n'y a plus dans les musées, dansles collections 
:$, qu'un petit nombre d’Hobbéma auxquels 
culateurs n'ont pu faire subir leur déchéance 
et leur transfiguration nominale. Alors on com- 
a reconnaître que les œuvres de ce maître, non- 
ent sont fort belles, mais encore qu’elles sont 
‘ement rares! Il eût presque suffi de cette der- 
jualité pour les faire rechercher, et bientôt avec 
. comme de nos jours. Alors qu'arriva-t-il? 
t que la même race de spéculateurs qui avait 
ti les Hobbéma en Ruisdaël se mit à recher- 
sous un frauduleux baptème, les œuvres origi- 


nales d'où le nom de l'élève avait disparu sous l'éclat 
de celui du maître, et que derriere le faux nom de Ruis- 
daël on se milà faire revivre celui d'Hobbéma !Aujour- 
d'hui c’est à ne plus savoir cequ'on achète: Ruisdaël ou 
Hobbéma. Duquel des deux maîtres seront décidément 
les tableaux que des spéculateurs associés ont réunis, 
etqu'ils comptentexpédier prochainement à Paris, pour 
être trompeltés, réclamés, acclamnés à l'automne, afin 
de provoquer la répétition des enchères folles des 
deux derniers Hobbéma vendus salle Drouot? Nous ne 
savons. C'est aux amateurs de se tenir pour avertis. 
Mais si un homme averti en vaut deux, n'aurons-nous 
point, par ces lignes, doublé le nombre des amateurs 
un peu aveugles et très-proligues? 


vw. LeHavre offrira toujours une physionomie tout 
à part et d’une vivacité pleine d'intérêt, parmi les villes 
de bains de mer. A Dieppe la plage est pleine, mais 
la mer est vide. Ici c’est peut-être le contraire. L'éta- 
blissement de Frascati est plutôt organisé pour le 
confort des familles que pour le divertissement de la 
foule des touristes, et si les logements y sont bons, la 
table saine, le traitement facile et commode, si enfin 
les gens qui veulent se soigner et se reposer, loin du 
fracas mondain, y trouvent une cure spéciale très- 
confartable, il faudra qu'ils cherchent ailleurs que 
dans les concerts, les festivals, les steeple-chase et la 
vue des élégances parisiennes et étrangères, les dis- 
tractions de leur séjour. 

Mais ils n’en seront pas plus à plaindre pour cela ! 
La mer et le port sont là, comme un émouvant et tou- 
jours renaissant,spectacle, et si le billard, la gymnas- 
tique, le cabinet de lecture et les petites réunions de 
Frascati ne suffisent pas à distraire les hôtes du vaste 
hôtel dont la marée haute vient battre les assises, la 
jetés est à deux pas, d'où s'offre aux regards curieux, 
à l'âme émue, une suite de tableaux et d'émotions, 
dont la nouveauté et l’imprévu valent, pour bien des 
baigneurs, la centemplation des jeunes Anglaises se 
rajeunissant encore pour avoir le droit de figurer aux 
bals d'enfants. 


À chaque retour de la marée, c’est dans le port du 
Havre un mouvement de navires de tout tonnage, 
qu'on peut estimer en moyenne à environ vingt-cinq 
par jour. Il y a des marées où ce nombre est doublé. 
J'ai, un matin, compté, de près ou de loin soixante- 
dix-huit voiles en vue... depuis le bateau pêcheur 
jusqu’au formidable steamboat de deux mille tonneaux, 
portant cinq cents passagers ! On conçoit que c'est là 
un spectacle dont l’étrangelé, l'animation, le burles- 
que ou le dramatique, est d’une suffisante ressource 
pour employer les quelques heures que le baigneur 
peut donner à sesdistractions. À Trouville il n’y a rien 
du tout — ni le mouvement mondain de Boulogne et 
de Dieppe, — ni le mouvement maritime et commer- 
cial du Havre.— de sorte que toutes les ressources de 
distraction sont dansles cancans de la plage etlesintri- 
gues. La façon dont on s’y baigne, dans une confusion 
générale, est aussi pour bien des gens une antipathi- 
que obligation. Tandis qu'ailleurs on va où l’on veut, 
les femmes isolées des hommes, à Trouville, c'est le 
pêle-mêle de l'immersion, et l'on est là comme Achille 
chez Lycomède… 

Au Havre est venue nous rejoindre la lettre d’un 
anonyme, datée de l’île de Robinson et signée FVen- 
dredi, Ce faux nègre veut bien nous envoyer ses ré- 
flexions viveset piquantes sur les choses qui se passent, 
et les gens qui passent, depuis quelques semaines. Par 
malheur ponr nous et pour vous, les sujets traités ne 
sont plus d’une entière fraîcheur... Nous glanerons 
dans ces notes tout ce que n’a pas dévoré le temps. 


«Les crinolines les plus accréditées sont à Wies- 
bade, à Hombourg, à Bade, pour tenter les touristes 
du Nord (en o/f et en ky) et les chances de la Califor- 
pie du tapis vert. Notre-Dame des Lorettes ne reverra 
ses pénitentes qu’en nctobre, puisque, comme les éco- 
liers et les avoués, elles prennent leurs vacances. On 
en cite une qui, partie fille émancipée d’un portier de 
la rue de la Ferme, reviendra d'Ems, comtesse, sous 
un nom qui ne suffira pas à lui ouvrir les portes dont 
son père tire le cordon. 

» La chasce est ouverte sur le solstice d'automne ; 
dès cinq heures du matin, le 20 courant, la campagne 
parisienne était envahie de tirailleurs bourgeois à 25 
francs par têle, munis de chiens, de guêtres, de car- 
niers, de fusils, et même de poudre et de plomb. Ce 
plaisir de battre la plaine sans rencontrer autre cho<e 
que quelques lièvres de carrière va, pour quelques 
dimanches, défrayer à nouveau la verve de Cham au 
Charivari. 

» Il paraît (nous avouons que ce bruit n'était point 
parvenu jusqu'à nous!) qu'il s'était répandu qu'apres 
avoir ébauché sur l'Italie le livre qu'il comptait poser 
en pendant de la Grèce contemporaine, M. Edr'ond 
About, persécuté par les susceptibilités romaines, au- 


rait eu l’idée de s'arrêter tout court dans sa carrière, 
et d'entrer dans une retraite monacale. Son retour 
démontre que l’auteur de To/la n’est pas décidé à se 
cloitrer, et que s’il se retire, ce ne peut être que dans 
la maison Hachette. 

» Le mois de septembre, qui voit tomber tant de 
perdreaux chez Chevet, voit aussi s'abattre à foison 
les canards. dans les journaux. Ce mois fameux sert 
de date au passage des bancs de harengs sur les côtes 
de l'Océan, aux vols des cigognes, à l'apparition des 
ours à l’Odéon, au début des mathématiciens en bas 
âge, des tragédiennes pleines d'espérance. et à toutes 
les énormités qui provoquent le réabonnement d'hi- 
ver. Le Monde illustré n'a pas à recourir à ces exci- 
talions, ces attractions, ces stimulants : tous ses abon- 
nements sont revenus pour l'année entivre! 

» Parmi les membres de l'Institut il en est un qui n'a 
pas d’Esope que l’esprit. L'autre jour, un mauvais plai- 
sant, s’approchant de lui devant une réunion nom- 
breuse, lui dit : 

» — Nous autres bossus, nous ne restons jamais à 
court! 

» — C'est vrai ! — répliqua le célèbre académicien, 
— seulement vous n'êtes pas bossu.. vous êtes con- 
trefait ! 

» Ce mot roule sa bosse, et fait fortune dans tous 
les salons. orthopédiques. » 

À propos d'académicien, voici un mot qui ne vient. 
pas de l’île de Robinson, et qui, par son espèce, a le 
droit de courir, non pas les salons, mais plutôt les 
rues, 

M. X.. se promenait avec un de ses amis du 
côté des Champs-Elvsées, et dut traverser la rue 
en enjambant les las de cailloux sur un point qu'on 
est en train de macadamiser, Son compagnon lui citait 
alors les futurs candidats qui <e proposent, encore 
in petto, de suivre leurs confrères littéraires par la 
trouée qu'ont faite, dans l'Académie francaise , 
MM. Ponsard, Augier et Sandeau, à travers la barri- 
cade des professeurs et des ducs. 

«— Gozlan, Houssaye et Gautier se préparent ! » 
— dit le promeneur! 

«— Ah çà... on académise tous les écrivains, on ma- 
cadamise toutes les rues. Quand donc m'académise- 
ra-t-on à mon tour?» — s'écria M. X... 


mvww. Je lis dans les papiers publics la mort de 
M. Soyez, fameux cuisinier qui, lors de la grande ex- 
position de Londres en 1851, ouvrit un restaurant 
organisé d’une manière extravagante, dan: cette élé- 
gante résidence de Gorr-House, près KFenseington- 
Garden, où habitèrent fort longtemps lady Blessing- 
ton, le bas bleu, et le comte d'Orsay. le fameux dandy. 
Si l’un et l’autre de ces deux célèbres habitants de 
Gore-ITouse n'avaient pas perdu un peu de leur pres- 
tige en quittant Londres, les Anglais se seraient for- 
tement scandalisés à voir succéder de vulgaires cui- 
sines, et le va-et-vient d'un public affamé et repu, à 
l'aristocratique compagnie qui, pendant vingt ans, 
fréquenta la demeure d'une femme qui fut un grand 
esprit après avoir été une grande beauté, — et aussi 
celle d’un homme aimable, spirituel, artiste, plein de 
prestige, — qui ne doit être confondu avec le Georges 
Brummel dont on l’a parfois peint comme le succes- 
seur, que par sa puérile sollicitude au sujet de Ja 
coupe des fracs et du nœud de la cravate, Qu'a-t-il 
manqué au comte d'Orsay pour être complet ? une 
grande fortune. Il est vrai que s'il l’avait eue. elle 
n'eût pas tardé à lui manquer encore! 

Le cuisinier Soyez installa donc son symposium (?) 
dans cette demeure — abandonnée de ses hôtes élégants 
par suite des persécutions de créanciers révoltés, —e 
les journaux du temps ont décrit toutes les folies et 
les excentricités de ce restaurant, où l’on allait plutôt 
pour regarder que pour manger. Le metteur en scène 
de cette extravagance qui s’intitulait féerie encaissa- 
t-il de belles sommes? On en douta alors. Le fait est que 
M. Soyez ne cessa point, depuis, de donner cours à 
une série d’inventions toutes plus bizarres les unes 
que les autres ; que, dévoré d’une activité d’esprit et 
de corps sans pareille et sans fruit, il alla de la Cali- 
fornie en Crimée, offrant aux soldats alliés des soupes 
économiques faites sur je ne sais quels fourneaux plus 
économiques encore ! Ce pauvre homme, qui aura tant 
couru après une fortune rebelle, à travers le monde 
et les découvertes culinaires, est tombé à la tâche, 
ne laissant pour tout héritage à ses enfants que quel- 
ques casseroles. et les plans d’excursions nouvelles 
qu'il méditait encore dans son ardente activité. Si l’on 
me demandait son épitaphe, je la formulerais tout 
simplement de ces deux mots : 


SOYEZ TRANQUILLE ! 


Sans calembour ! 
JULES LECOMTE. 
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La Deseente de Crair, de Daniel Volterre, (Page 151.) 


ique de la province et de l'étranger. 
l is! oui et en France plus rapidement qu'ail- 
,@ it faut bien en.convenir, ne füt-ce qu'à voix 

Hmobilité de } pressions est un peu le 
Ménotre caractère, de caractère non d'au- 
Î >” D y 2 


nond'hier, mais de notre caractère séculaire, 
:3 César ne le reproche-t-il pas déjà à nos 
bien que nous pourrions prendre pour nous 
£ dubonla Fontaine: - 
Diversité-c'estma devise: 


istance de l'impression produite par le voyage 
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de l’empereur dans les départements de l'Ouest n’en est 
que plus remarquable. 


Paris, il est vrai, est retourné à ses préoccupations 
du jour. Ses yeux constamment portés dans l'avenir se 
promènent sur tous les points où il y a de l'éclat, du 


D 


bruit, de l'agitation, des plaisirs, des fêtes, ou moins que 
cela… de la foule. 

Il est aux bains de mer, dont thermidor, le mal 
nommé, va remiser les maisons de toiles; aux eaux 
fashionables dont les orchestres étouffent dans leurs 
harmonies les bruits d'or; au camp de Châlons, à Biar- 
ritz, partout ; mais la province,elle est P ‘oreentière- 
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ment livrée à ses souvenirs. Partout elle recueille ses 
impressions, elle raconte ses anecdotes. 

Cherbourg, le point capital, le but, l'objectif, di- 
rions-nous presque, du voyage, a un caractèrn parti- 
culier-dañs cette émotion générale, et ce n’est pas ce 
caractère officiel; Cherbourg aura été tout spéciale- 
ment, däns eette cireoustance, une ville matrimoniale: 


=—/ 


=GAILDRA U'-—= 


Nouveau plafond de la salle du Théâtre-Français. (Page 251). 


On ne parle que de tendres liens qui sont venus sé 
tresser dans ses fêtes. 
Que de mariages, et quels mariages. 


Vous parlerai-je de celui du duc de Malakoff, met- 
tant sa couronne perlée sur le front d’une infante, 
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dont le nom a autant d'éclat héraldique que les yeux 
de rayonnement andalou. 

Non; la presse en a trop parlé, je ne pourrais qu'être 
son écho ; répéter que la jeune Espagnole est une amie, 
quelques personnes l’assurent, même une parente de 
l'impératrice ; que l’empereur lui fait un cadeau nup- 
tial qui est toute une dot: un million; qu’enfin,lema- 
riage aura lieu le 8 septembre, anniversaire de la 
prise de Malakoff, c'est-à-dire de Sébastopol : ce se- 
rait sans doute pour vous des redites. J'aime mieux 
vous parler d’un autre mariage, qui a bien eu quel- 
que retentissement lui-même, mais sur lequel j'ai des 
renseignements tout particuliers. Oyez donc. 


L] 
CE] 


Parmi les cent mille visiteurs que wagons, paque- 
bots, chaises de poste, steamers, Calèches, clippers, 
vachts, pataches et patachons avaient déposés dans les 
yares, dans les cours d'hôtels et sur les quais de Cher- 
hourg, se trouvait un personnage de la tenue la plus 
honorable, pantalon et redingote noire d’une coupe et 
d’une fraicheur irréprochables, gants paille, favoris en 
côtelettes et lorgnon dans l'œil, et malgré cela de l'air 
le plus mystérieux. 

Au regard pénétrant et fréquent dont ce problémati- 
que étranger, arrêté, le jour même du départ de la reine 
Victoria, sur l’un des quais de Cherbourg, sondait la 
foule, on pouvait reconnaître qu'il y était aux aguels. 
A l'impression qui en un instant se peignit sur ses 
traits, on n’eût pu douter que son lorgnon, — l’émo- 
tion l’avait fait échapper de son œil,— n’eût rencontré 
l’objet ou plutôt les objets de son attente. 

C’étaient deux jeunes marins qui venaient d'entrer 
dans un hôtel, dont notre observateur surveillait évi- 
demment l’entrée. Deux midshipman qui les suivaient 
s'étaient arrêtés devant la porte cochère, hésitant à la 
franchir. 

— Trois guinées, disait l’un des jeunes commodores 
en herbe à son compagnon, que ce sont deux femmes? 

— Mais je n’en doute plus maintenant. 

— Si nous demandions des chambres dans l'hôtel? 

La réponse n’était pas incertaine, lorsque notre 
genlemen, tout de noir habillé, s'approcha d'eux, leur 
dit quelques mots qui calmèrent leur imagination 
surexcitée, comme des gouttes d’eau froide tombant sur 
la poix en ébullition font tomber ses gonflements, en- 
tra dans l'hôtel, demanda et solda la note des deux 
jeunes marins, puis se fit conduire à l'appartement 
qu'ils occupaient. £ 

Tout, il faut en convenir, justifiait la supposition des 
deux midshipman ; la délicatesse et la fraîcheur de 
traits des deux jeunes inconnus, le galbe élégant et 
le gracieux mouvement de leurs corps dont l'ampleur 
flottante des paletots d'été laisse deviner les lignes, la 
finesse enfin des blonds cheveux que ne pouvaient dé- 
rober les chapeaux cirés malgré les précautions révéla- 
trices mêmes qu’accusait leur pose. Et la réalité répon- 
dait aux apparences. 

Ces deux jeunes marins n'étaient autres que deux 
jeunes filles, deux jeunes oiseaux échappés de leur 
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cage d’acajou au treillage d’or : miss Jenne L..., cœur 
ardent et tête légère, et sa femme de chambre, jeune 
villageoise, compagne de ses premières années, trop 
dévouée pour avoir d’autres pensées et d’autres senti- 
ments que ceux de sa maîtresse bien aimée. 

Miss Jenne L... avait connu à Nice un jeune officier 
de la marine française qu'y avait appelé le traitement 
d’une blessure reçue en Crimée. 

De la liberté que les mœurs anglaises laissent aux 
jeunes filles était née une de ces passions, passa- 
gères et violentes parfois, comme les orages du prin- 
temps, mais parfois aussi profondes et durables, et tel 
était, il appert, l'amour qu'avait ressenti miss L.., 
car il avait résisté à la double épreuve des passions : 
au temps et à l'éloignement. 

On pense bien que le père de la trop inflammable 
enfant, —elle a perdu sa mère, — n'avait pas eu plus 
tôt connaissance de la mysiérieuse intrigue, que 
désapprouvant une union condamnée par toutes les 
considérations de naissance, de fortune et de na- 
tionalité, il s'était empressé de mettre entre les deux 
amants la distance, et comme s'il n'eût pas trouvé 
l'étendue de la France suflisante, il y avait ajouté 
l'épaisseur de l'Angleterre en se retirant dans son 
vieux château d'Ecosse. Ce n'avait été qu’au commence- 
ment de la saison que, croyant sa fille complétement 
ou à peu près guérie par le laps s'datif d'une année, il 
était revenu à Londres, espérant trouver dans un bon 
mariage de convenance le remède délinilif de cette 
éruption de jeunesse. 


Il comptait sans le jeune cœur de misse Jenne. 
L’ardente enfant, ayant connu, par le nomds vaisseaux 
que le voyage de l’empereur avait appelés dans la 
Manche, la présence de son amant à Cherbourg, 
avait aussitôt conçu et arrêté le projet de le revoir. 

La soumission complète de sa femme de chambre 
en avait rendu l’exécution des plus faciles; tous les 
préparatifs de l’escapade avaient été faits avec autant 
de diligence que de mystère. Le moment du départ 
arrive ; bonsoir le papa. les deux jeunes filles avaient 
pris de la poudre d'escampette. 

Mais il existe à Londres une industrie que le fameux 
Vidocq avait essayé de transplanter en France, celle des 
sy, où, comme ils se nomment eux-mêmes, des omon 
informers. L'objet de ces exquéleurs privés est d'être à 
l'alüt de tout les crimes ou délits, à la piste de toutes 
les intrigues, en vue de la récompense qu'ils trouvent 
dans la rémunération du gouvernement ou des familles. 

Lord L..…., immédiatement prévenu par un de ces 
agents bénévoles, s'était mis aussitôt avec lui sur les 
traces des fugitives. C'était cet agent même qui se pré- 
sentait dans l’appartement qu'elles occupaient. 

{l leur communiqua l’ordre paternel dont il était 
porteur et leur ordonna de le suivre sans le mettre 
dans la nécessité de requérir la police française. On 
rougit, on pleura, mais il fallut obéir, L'obéissance se 
rasséréna même beaucoup lorsqu'on apprit qu’on avait 
seulement à suivre l'inconnu à l'hôtel de Londres où 


lord L... était descendu. On y était quelque, in 1 
après. A 


Lord L... reçut sa fille avec la blus solenp, 4 
deur.….. Elle trouva avec étonnement des mal. 
plies de ses robes et de ses objets de toilette us 
une chambre à coucher très-confortable toute prop 
pour elle. "F3 

Lorsqu'elle eut changé de vêtements, lord 1 a 
et après quelques observations où il fit ressort 
la gravité de sa conduite, il lui dit qu'il étre, 
prévenir le retour d’une telle imprudence, qu'y 
riage seul pouvait couvrir sa réputation; quelh 
pouvait retourner en Angleterre que mr 
avait tout préparé; que le soir même on dur v 
demander sa main ; qu’elle devait donc se un, ti 
une nécessité qui pouvait seule couvrir Sa léput 

On pense avec quelle énergie elle Protes, La 
resta inflexible et lui dit qu'elle n'avait qu'une 
à se préparer à la présentation de SON époux futur 
dinait le jour même avec eux. La nature alt. 
jeune fille se souleva contre cette oppresion de 
la violence de son amour. Elle sortit de son abaliog 
énergique et résolue. 

— Oui, dit-elle avec un sentiment d'indignitin 


1 à : 


le feu sécha les larmes dans ses yeux, oui. JE 
recevoir, mais nous verrons s'il persistera à Le p. 


suivre de la tyrannie de son odieux amour. 

— Annette, reprit-elle en allant s'asseoir dus 
toilette à la duchesse que surmontait une glurr 4 
loppée dansdes flots de mousseline brodée, ti, 
me coiffer, je ne veux pas avoir l'air de redoute 
inconnu. 

Une heure. après, quand son père vint lui ann 
qu'elle était attendue dans le £alon, elle cts 
tout l’élégant éclat de la parure et aussi, dis 
dant tout l'éclat splendide de sa beauté, Son vil 
avaitune lucidité qui semblait en faire rayonnerl 
ses joues légèrement enfiévrées avaient pris une 
cheur qui rappelait la délicatesse des tons roses 
brille la nacre des coquilles. 


— Je dois vous prévenir, Jenne, que votre prit 


est accompagné de son oncle qui vient demnder 
ciellement votre main. 


— C'est bien! répondit-elle du ton le plus st 


serrant les lèvres avec une irritation comprit, 
adorable. 

Un valet ouvrir la porte du salon ; ils entreren 

Quelle ne fut pas la surprise de la jeune lle 
qu'elle reconnut, dans cet épouseur dieux e! redu 
le jeune officier à qui elle avait voué son afvct 
L’oncle qui l’accompagnait était le capitaine de ‘ 
seau sur lequel il était lieutenant. 

Le père, vaincu par la passion de sa fille, etail 
s'informer lui-même de celui qui en et 
Ayant appris la haute estime ui ses talents t 
courage l'avaient placé dans l'esprit de ses collé 
il avait résolu de passer par dessus toutes les à 
considérations et de finir cette petite intrigue & 
finissent. tous les romans. Souhaitons qu'elle! 


Par PAUL FÉVAL. 
(Suite.) 


Liban m'attendait sur le pas de ma porte. 

— J'ai pris une des malles de monsieur, me dit-il, 
la plus grande, pour tout emporter; car vous ne re- 
viendrez pas, vulgairement parlant, par le retour du 
train de plaisir. 

fl ricanait, eu pliant avec soin mon pauvre habit, — 
l'hait Caillet et Férembach. 

— Vous êtes donc bien content de me voir partir, 
Liban? dis-je avec un gros soupir. 

J'avais envie de pleurer. 

— Pourquoi content? me répondit Liban. Dans 
l'état domestique, on est ici pour souffrir les diverses 
importunités. Il y a plus gévant que vous... mais je 
conçois qu’on vous coupe de vive force la manie d’in- 
sertion dans les revues et autres périodicités..… Nous 
en avons par-dessus la tête, vulgairement parlant, du 
métier plunitif! 

Sans le vouloir, ce brave Liban caricaturait si par- 


4 Voir les numéros des 3, 10, 17, 24, 51 juillet, 7, 44 et 28 juillet. 


faitement l’amertume fatiguée de mon père, que je ne 
pus m'empêcher de sourire. 

I lança mon habit plié sous son bras. 

— Ün chacun, me dit-il, a par devers soi les péchés 
de sa jeunesse, si elle fut orageuse. Vous êtes à l’âge 
de la correction et des amendements qu’on peut ap- 
porter au caractère d’un jeune homme bien élevé. 
Loin de voir avec plaisir l’heure qui va sonner de 
votre départ pour les contrées étrangères, ça m’en- 
nuie de penser qu’on ne vous verra plus un petit peu 
le soir, un petit peu le matin... L’habitude s’y mêle, 
el ça vous manque sans qu'on sache pourquoi, si on 
est assez faible pour s'attacher... Mais c’est pour 
votre bien, et les voyages forment l'esprit en parcou- 
rant le monde. 

Puis, sans transition : 

— J'ai mis la brosse à tête avec les peignes dans la 
poche de côté; les bottes neuves sont au fond ; vous 
trouverez toutes vos cravates dans le portefeuille. 
C'est bien fait, les malles, maintenant; j'y reproche- 
rais seulement trop de compartiments variés et de ca- 
chettes superflues.. vulgairement parlant... Les trois 
douzaines de chemises sont ensemble et les chaussettes 
visitées par l'inspection. Je n'ai pas besoin de sur- 
ajouter qu'après quatorze ans dans la maison de mon- 
sieur et vous ayant vu tout nabot croître de jour en 
jour, ce sera sensiblement avec plaisir que je recevrai 
à l’occasion de vos nouvelles. 

Il y avait en vérité de l’attendrissement dans les 
élégantes constructions de cette phrase. Liban était 
ui homme de cœur à sa manière. 

Je lui offris la main. Il s'y attendait. 11 ôta son bon- 
net grec pour la serrer, et me dit : 

— Quant à ça, on revient de plus loin... et l’An- 


gleterre, par le télégraphe et la vapeur, es ue 
continent désormais. 

Je restai seul dans ma chambre environ di\ 
Je ne savais pas que j'aimais ma chambre. ( 
regardai la maison de Mme d'Ablon, de l'autre À 
l'allée des marronuiers, les larmes me Vn® 
yeux. _ 

Je braquai ma lorgnette. Voilà ce que Je Vs: 

Aimée, les cheveux ébouriftés, était seule :1$ 
Elle dormait, la tête appuyée sur ses deux 11% 
sées. Auprès d'elle, la revue était ouverte. A1 
la revue, il y avait une cocotte en papier. | # 
ses deux pattes et sur sa queue. d 

On avait déchiré une page de Ja revue pui 
cocotte ! 

Sur cette partie de la cocotte qu'on apl° 
et qui-ressemble à un capuchon de mor, 
en gros caractères : MADELON..... | 

Vanilé profonde des triomphes hu: 

— Le fiacre est en bas, me dit Liban qi bi 

I chargea ma malle sur ses épaules. le * “ 
silence. En bas, il ÿ avait une voiture qi!" 
ion fiacre d'avancer. Par la portière Ou" 
une blarfthe tête de jeune fille que Cu" 
auréole fleurie. - vve d 

— Nous avons lu votre nouvelle, me 11” 
blon ; — votre père doit être bien conte’ 

Sophie souriait dans sa cuiffare de bi. 

La tête du grand Eberhardt m'apparit if" 
diadème fleuri. 7 

— Pas mal, Charles, pas mal, cria-l} 
ment où l'équipage partait; — joli debut. à 

Mw d’Ablon me salua de la main. Soph® +" 
sourire de marbre, 


la 
[Li] 


] = ail 
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aussi comme les contes de fées. Et hâtons-nous de 
rejoindre, à travers Vannes, Napoléonville, Guingamp 
et Saint-Malo, les équipages impériaux lancés à fond 
de train vers Rennes. 

AE 

Arrêtons-nous cependant sur le dernier épisode du 
séjour de Leurs Majestés à Saint-Malo : la réception du 
vieil amiral Bouvet. Disons que cette visite a profon- 
dément impressionné la foule. 

L'amiral Bouvet est resté dans l'esprit du matelot 
un type traditionnel de loyauté, d’habileté et de cou- 
rage. C’est pour eux l'éclatante personnification de nos 
merveilleuses croisières de la mer des Indes. 

« Duperré en a rapporté la réputation, disent-ils, 
Eperon l'argent, Bouvet la gloire ! » 

Et, certes ! ils n’entendent pas contester le moins du 
monde en cela le généreux courage déployé par les 
deux premiers, mais ils veulent constater les résultats 
relatifs et spéciaux obtenus par chacun de ces trois 
chefs intrépides. 

Il suffisait, au reste, de prêter l'oreille à ce qui se 
disait dans tous les groupes de marins pour se trouver 
initié aux faits les plus saillants de cette noble carrière. 
L'un vantait les courses de l’Zphigénie, l'autre celles de 
l'Aréthuse, un troisième racontait le combat du Grand- 
Port. Chacun avait son histoire. 

€ — Lui aussi aurait pu en avoir de ces gueuses de 
guinées, disait un des anciens, mais en avoir à mettre 
en vrac. Avait-il fait atterrir à l'Ile de-France de ces 
prises anglaises ? Tous les magasins étaient gorgés, 
bondés d'opium, d’indigo, de thés, d'épices, que sais- 

je? de tout ce qui est tout enfin. 

» Eh bien! l'Ile-de-France prise, il n'avait qu'à s'y 
faire débarquer ou à se laisser prendre lui-même, et 
toutes ces richesses restaient les siennes. Ah bien! 
oui, mais l'honneur du pavillon donc, et celui de ses 
épaulettes.. Qu'il garde sa fortune, il a mieux que 
cela à conserver : les trois lés d’étamine flottant à sa 
corne d’artimon; n’ayez pas peur, il les conservera. 
illes a conservés sans tache. 

» Mais sa famille était là, dans une plantation voisine 
de la côte, la laissera-t-il prisonnière?.. Plus sou- 
vent! Ces eaux sont couvertes de forces anglaises. Cela 
ne l'arrête pas. Il vient une bonne nuit avec sa frégate, 
tout prêt à une résistance désespérée, mouiller sur la 
rade couverte de forces anglaises. Deux embarcations 
armées se dirigent mystérieusement vers la côte. Sa 
mille est prévenue. Les chaloupes ont reçu dans un 
instant personnes et colis, on pousse au large. La mè- 
che est bien éventée, mais trop tard, mon vieux... Ils 
font des signaux. ils envoient des canotsen toussens, 
c'est un branle-bas général... Mais, je t'en fiche. l’/yhi- 
génie se couvre de toile, file son nœud, et distance un 
peu proprement tous les chasseurs. » 

Voilà l’homme qui était venu incliner son front oc- 
togénaire devant Leurs Majestés Impériales. Mais elles 
sont déjà arrivées à Rennes, l'antique capitale bre- 
tonne, mollement assise sur son aride coteau au con- 
fluent de l'Ile etde la Villaine. 


Re 

Nous n'avons pas à les accompagner à ce banquet, 
auquel la métropole bretonne a convié les sommités de 
la province dans son beau palais du dix septième sie - 
cle. Nous laisserons un poëte de la pléiade des poûtes 
bretons : Emile Souvestre, Evariste Boulay-Paty, Bri- 
zeux, Edouard Turquety, que sais je, se faire le cice- 
rone de ce noble édifice, dont les boiseries, ciselées 
avec un art merveilleux, encadrent les peintures des 
Jouannet, des Coypel, des Ferdinand et des Erard, 
pour nous arrêter dans la gare de Laval, si élégam- 
ment ornée de guirlandes et de trophées de drapeaux 
et de fleurs. (Page 160 ) 

C'est à Rennes qu'une députation de jeunes filles de 
cette v Ile antique, portant le costume du pays dans sa 
gracieuse simplicité, ont offert à Sa Majesté l’impéra- 
trice une corbeille de fleurs, et dans cette gerbe par- 
fumée toute une volée de jolis oiseaux chanteurs. 
(Page 145.) C'était ainsi que ce voyage devait se ter- 
miner, comme il avait commencé, au milieu des plus 
ardentes manifestations et des plus gracieux em- 
blèmes. 


Ce voyage, favorisé par une sérénité assez rare sous 
notre climat occidental, même pendant cette saison 
nommée celle des beaux jours, s’est terminée au milieu 
des pluies. Ne nous plaignons pas du reste, car, com- 
parées à l’état atmosphérique qu'accusent les corres- 
pondances venant des quatre coins du ciel, ces on- 
dées intermitltentes sont encore une sérénité compara- 
tive. 

L'équinoxe se permet, en effet, d'annoncer par quel 
ques frasques sa turbulente approche : à l'est, ce sont 
les inondations : l'Allemagne voit une partie de ses 
vallées submergées ; au nord, ce sont des tempêtes : les 
meules de blé et de foin sont balayées par le vent dans 
les plaines de la Belgique; au midi, c’est la grêle; à 
l’ouest, ce sont des orages. Mais ne erions pas trop 
tort contre ces orages. Un du moins a eu de salutaires 
effets. 

At-on abusé avant et depuis Æe/4/y de ces oruyes 
qui surviennent dans les ménages, avec plus de rime 
que de raison ! En voici un qui vient les réhabiliter. 

Deux jeunes époux, campagnards et normands, deux 
conditions qui n’excluent pas la bile litigieuse, bien au 
contraire, étaient en procès, et comme la séparation 
était l'objet du litige, elle était provisoirement opérée 
par avance. 

Un de ces beaux jours d'août, qui commencent par 
du soleil et finissent par des nuages, l’un et l’autre 
s'étaient mis en route pour se rendre chez leur avocat, 
lorsque les voilà surpris par une pluie légère. En Nor- 
mandie, les grandes coiffes aux barbes de mousseiine 
empesée redoutent avant tout l'humidité; dès les pre- 
mières gouttes, la jeune villageoise, qui était en avant, 
se hâte d'entrer sous un hangar qu'elle aperçoit à 
quelques mètres de la route. 


El'es avaient un poiat commun, cette Sophie et ma 
charmante baronne d’Haynard. Elles ressemblaient 
Loutes deux au portrait : Sophie un peu plus chaque 
j'ur, chaque jour un peu moins Mme la baronne. 

Sophie ramena en moi le souvenir de la baronne. 
Eucor : une douleur ! Ce qui me fâchait principale: 
ment, c'était le plaisir qu'allait avoir cet idiot de ba- 
rou en apprenant mon départ. Pauvre baron! 

Je montais bien tristement dans mon fiacre. Une 
demi-heure apres, je forçais de vapeur sur Boulogne. 

— Pas de danger que je le quitte, quand même il 
me renverrait; ainsi n'ayez pas d'inquiétuiles. 

Telles fureut les dernières paroles de Liban. Elles 

me firent du bien. Liban était toute la famille de mon 
père. 


C'est une ville hybride, moitié anglaise, moitié 
française. On n’y demeure pas. Elle a juste l'impor- 
tance d’un embarcadère entouré d’auberges. 

La colonne napoléonienne est là qui regarde les 
blêmes falaises de Folkstone. De loin comme de près, 
la joyeuse Angleterre est lugubre. 

Les Français de Boulogne ont déjà la tournure bri- 
tannique. Toutes les enseignes y sont faites pour ies 
gentlemen et pour les ladies. J'aime mieux Londre:, 
tout odieux qu'il est. On y rencontre plus de Pa- 
risiens, ; 

Que vous étiez une délicieuse enfant, Hélène ! 
Comme ce bleu et ce blanc, dévotion de votre douce 
ère, allaient bien au sombre azur de vos yeux! 
Comme vos cheveux prodigies tombaient gaiement 
Sur la riche courbe de vos petites épaules! — Jean 

aime, parce que je lui disais là-bas vus pleurs ra- 
dieux et vus éclatants sourires. 


Ce sont les enfants anglais qui me font songer à 
votre enfance. Il n’y a là-bas de beau que les 
enfants. 

Les jeunes filles sont déjà tristes. Je ne sais pour- 
quoi les dents des Anglaises continuent de grandir de- 
puis la naissance jusqu'a la mort. Nos filles de Nor- 
mandie vendent leurs cheveux. J'ai connu de blondes 
vignettes, — Ophély, Olivia, Diana, Clary, — dont la 
dépouille eûL été vraiment précieuse pour le commerce 
de la tabletterie. 

Mais les enfants de Hyde-Park ! des rêves de mere ! 
La santé, la grace, la force! Et des sourires! 

A bien réfléchir, on se dirait, il est vrai : Cet ange 
aux cheveux de lin marchera dans six ans sur des 
pieds immenses et nouera un mince ruban de velours 
noir autour de son grand cou cartilagineux ; — le 
chérubin aura des favoris acajou en côtelettes. 

Ce sera miss Molly, blafarde et sèche; ce sera sir 
Arthur, ventru et pléthorique. 

On ne se dit pas cela. On est sous le charme. Va- 
t-on songer, en voyant cette couvée de poussins mi- 
guons et lestes, que l'automne eu fera de lourds 
chapon:? 

Il faut aller voir les enfants anglais le long de la ri- 
vière serpeutine, quand ils admirent les moutous de 
la reine, les canards de la princesse royale, les pin- 
tades du prince de Galies et les pigeons du prince 
Aibert. 11 faut aller, s'il fait par hasard un temps pas- 
sable et que le soleil londonien, guéri un instant de sa 
fluxion chronique, montre buudeusement, au-dessus 
des grands arbres de Saint-James, sa pâle face de va- 
létudinaire boufti… 

C'était un dimanche au soir. Nous mouillâämes sous 
Londou-Bridge. Je laissa mes bagages en douane et 


Le mari avait continué son chemin; lyarni de 
tournant à l’averse, il songe à son tour 
abri : le hangar s'offre à ses yeux. Il S’mer qui 
surprise fut vive. : de Batz 

— Tiens! fit-il d’un ton moins contrarie déroule 
sa femme, qui, après lui avoir jeté un reg sur les 
se retira au fond du réduit avec une MOognr. 
live. 

Le bruit du tongerre se fait entendre, | 
deuse, dont les traits expriment l'effroi, s 
diagonale, qu'elle avait suivie, pour pren 
pendiculaire qui la rapproche de son mise de 
tombe avec plus de force; celui ci, pour 8 fustival 
SL pas en arrière qui le rapprinces 

L'orage redouble et la peur de la jeune none 
on ne peut en douter : à chaque explosion, 
regard et fait un pas qui semblent cherch 
teur; le paysan qui s’en aperçoit sourit € 
et fuit de plus en plus la pluie que les ra 
poussent sous le hangar; les éclairs se su 
que sans interruption, la pauvre femme es 
tante, un plus violent remplit le hangar pm dé 
sulfureuse, au même instant le tonnerre, Dani 
un fracas déchirant : elle pousse un cri ets, agitant 
due dans ses bras de son mari qui Se je ce 
verts. ne s 1e, et là, 

Que pouvait-il faire? la rassurer? ce, iors et 
qu'il fit avec ses plus douces paroles, eLiliré Qu 
tendrement sur son cœur; la situation s'était un 
l'orage du ciel s'étant apaisé, il se trouv, cortège 
du ménage, pour parler le langage des ÿ}n cor- 
de Aetly, s'était apaisé de même; ils S'étosle une 
l'un emportant l’autre. Les deux ÉPOU Sage, . 
continuer leur voyage vers la ville, re, sy5e sos 
dessus bras dessous, le chemin du toit cos. pe 
appert qu'un orage a rétabli la sérénité. oirs : Du 

: ‘traite, et 
ra rinidable, 

Les bains de mer semblent cependant en l'hon- 
rieusement à l'influence de ces intempériissant ta- 
nales, ceux de Biarritz surtout, où sont i 
attendues Leurs Majestés, et généralemecielle des 
du Midi. Voici un petit événement qui @monie du 
pression assez vive à Cette. ; rien de 

Parmi les nombreux baigneurs qui sällant à la 
mander la santé aux eaux transparentesur remer- 
plages de sable, se trouve un R. P. domiril venait 
ment arrivé de Sorèze et descendu chez s la coupe 
taire, un de ses amis. les chan- 

Le notaire avait une jeune domestiquegt-quatre 
le catholicisme, l'avait abjuré pour les ne, et son 
testantes. Le Père, ayant laissé son cost tous les 
dans sa chambre, après avoir pris un à l’une des 
ponr aller au bain, cette fille eut la mabix rayon- 
de se revêtir de la robè monastique et dnq autres 
une exhibition dérisoire chez les voisins 

La fillette eut un grand succès; les air in. 
de componction qu’elle affectaitsous l'hab 
excitèrent bien quelque scandale, mais 


angrerebn 
dtyesury- 
Mauur- 
vec leurs 


à août 1858. 


je me fis rouler au travers des rues sile, Lou Je 
cité jusqu'à Piccadilly. truc} 
Il est bon de voir Londres, pour la & 4 autre 
un dimanche au soir, . de l'asso= 
L’ennui puritain vous saisit avec une rat de 
que vous êles bronzé du premier COUP. je vers le 
Les trottoirs sont morts, les maisons |, {a une 
La comédie pieuse dépasse tellement le à, utes 
rait une cité frappée par le feu du ciel. à, file à 
Malheur à qui se met en deuil pour jh page 
La prière estun chant. C’est à Sodom, dé colle 
pas de cacher dans la nuit le blasohème à ime 
Ces dévots anglicans vous ontuu n 
conspirateurs. Se cache-t-on si bien p 
lement ? ; ble, mais 
M. George Manby vint me recevoir ipistes de 
que j'eus fait passer mon nom. C'était a, js Jos 
distinction hors ligne. On ne reçoit poir, 6 à 
soir. Mon père avait eu des rapports €. Quant 
intimes avec M. Arthur Manby. Celui-ci 5 de 
George, grand garçon d'une vibgt 
corps d'Hercule, figure d'oiseau, me bi 
demandant tout bas des nouvelles de n° €! Dien 
répondis en anglais de Paris. Un son ae fa 
ral témoigna sa satisfaction. URLEN AS 


arvon est 
lus; mon 


Je crois qu’il m'aurait donné le doigt, 5. ; 
nité du dimanche au soir. SANT ES 
‘t ce scé- 


Eu arrivant au seuil du salon, il me ” e 
IL entra le premier, je le suivis. Tout CONTE 
min, nos pas s'étaient étouflés sur « 
durs. Les musons anglaises sont vêtues vAL. 
comme un gentleman prudent qui rel 
son twine, un jour de brouillard. On 
qu’elles ne soient chaudes et confortab 
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151 


LE MONDE ILLUSTRE 


ais la pluie 
1 trouver un 
y dirige. La 


LUUEILLIIT 
Hutttll) 


: que l’air de 
gard de côté, 
uë significa- nl } 
OAATRRE 
a jeune plai- (LA 
‘écarte de la 
dre une per- & = 
ri. La pluie ‘ + 4 
"en garantir, | 
+ de sa ù #, ) 
: TT 
lemme aussi : 
, elle jette un 
er un protec- 
lans sa barbe 
fales du vent 
ccèdent pres- 
it toute hale- 
de sa clarté 
éclate avec 
se jette éper- 
trouvent ou- 


fut aussi ce 
a la pressant 
ie prolongea ; 
à que l'orage 
montagnards 
aient éloignés 
‘, au lieu de 
prirent, bras 
mnjugal, où il 


résister victo- 
ies préautom- 
ncessamment 
nt tous ceux 
ause une im- 


‘nt venus de- 
. de ces belles 
nicain récem- 
M.S. V... no- 
qui, née dans 
(octrines pro- 
ume religieux 
utre vêtement 
heureuse idée 
‘en aller faire 


: de gravité et 
‘it cénobitique 
‘ il est de fait 


icieuses de la 
remière fuis, 
violence telle, 


«sont fermées. 
but, qu'on di- 


arler à Dieu! 
e quine prie 
de son silence. 
échant air de 
‘our prier seu- 


à la porte, dès 
ssurémentune 
“t le dimanche 
turables et fort 


s'en souvenait. À ANS SAHENNE 4'1 AA \ É 
iine d'années, CURE * \ FT \ { (Ne: WIN _—_ Ré 
précéda en me NiER ) À ANNE PPRN À = 
ia santé. Je lui À 7 
luque et guitu- 
sans la solen- N NS 
it Silence ! | RUN <\ 
HN :— e : NYV) { Lu + 
de long du che \n !\\\ | } À : 


Ü | 


des tapis ras ct N Wat | — 
«du haut eu bas (il ANS / LS 
ève le cobet.de = SE 117 : < NA Q PE / 

ne peut mer \\\ TAN 
les. L'ennui s'y 


Banquet breton ollert à Leurs Maje. stés impériales par la ville de feat 
t 


154 155 


N LE MONDE ILLUSTRÉ 


qu'ils provot garni de 
Seulement: ; 
La jeune e mer qui 
j milieu mêmirg de Batz 
| qui la forcènqui déroule 
dll | nl NN tre. Elle se ker sur les 
Il tl A dépouillanteocenT. 
(ll LI fl pas de ses de 
| ni | [ tère d'une p: 
AALALAAA EI LUI UETETITANTNT HT 


dt |! (! 
L 1 ] ALIUUL AU | | \h 
qi Lol | nl tt FR: morte. 
MA LRU TA EL AE TaXLLET peu a tas TETE GE L "M | || | WN | NT a À (l 


| \ Lt Il n’y a rie 


| [HU] . 
1 arme À cidence, dirmpériale de 
x ss 


- 


| F T ENS 


decin de cettide festival 

ment celle ces provinces 

| | sensation pré, — étaient 

R Mu l | LL j joint sa lumi-iétés étran- 
pl 

be 


D LL 


rehenmusik= 


sesangrerein 
Mais voilà Studtyesung- 
de l'anecdote le Munnwr- 
soirées qui sor avec leurs 
Parlons d': 
vient de s'enu Champ de 
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cle: Daniel, uirassiers et 
avons fait D sccéléré du 
défigurer les — C'était un 
tant dans notense cortége 
partenant, nu:u d’un cor- 
priété. Cepende foule, une 
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forme cette ain est de l'asso- 
seul peut respiie scélérat de 
J'ai dit sinispenche vers le 
aéré là dedans, au Texas une 
laisse dans la giaris de toutes 
est propre et kendue folle à 
riche, Le deuilprem.ère page 
Du confortabteurs de cette 
ont menuisé au noire cornme 
leuse basilique, aernarvon est 
se noyait dans at plus; mon 
Je n'ai jamais gnsemble, mais 
ce mot confurii-papistes de 
minster. erdue dans les 
C'est l’Angletde son côté, a 
rait le monde pousines. Quant 
Bull iconoclastene occasion de 
Sa Commodité b 
Le parloir où arçale et bien 
giquement ces ris courir! — 
London-Bridge,, c'est un festin 
arome violent, nt-Paul, S. N. 
fum : cette puar- Bradshaw de 
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À élevées qui sem 
| en laissant les pi 
anglais brillait si 


Près. Un croquis de M, Riou, dessin de M. Morin. (Page 154.) 


me 


qu'ils provoquèrent les éclats de rire les plus bruyants, 

Seulement ces éclats de rire durèrent peu. 

La jeune comédienne applaudie se trouva prise, au 
milieu même de son triomphe, de douleurs nerveuses 
qui la forcèrent de renirer au plus vite chez son mai- 
tre. Elle se hâta de déposer le saint habit, mais en se 
dépouillante de la robe religieuse elle ne se dépouilla 
pas de ses douleurs ; le soir elles avaient pris le carac- 
tère d'une paralysie; quelques jours après elle était 
morte. 

Il n'y a rien d’extraordinaire là-dedans que la eoïn- 
cidence, diront beaucoup d'esprits sensés avec le mé- 
decin de celte jeune fille. Sans doute ! mais c’est juste- 
ment celte coïncidence extraordinaire qui a excité une 
sensation profonde dans beaucoup de cœurs où la foi 
joint sa lumière à celle de la raison. 


CE] 


Mais voilà que nous hattons la province à la chasse 
de l'anecdote quand Paris nous convie à l'une de ces 
soirées qui sont des solennités pour le monde des arts. 

Parlons d'abord toutefois d'un chef-d'œuvre dont 
vient de s'enrichir notre musée 

L'église Saint-Louis des Français à Rome possé- 
däit au retable de son maitre-autel une Descente 
de croix dont la réputation était universelle. Cette 
peinture, l'œuvre d’un artiste du seizième siè- 
cle : Daniel, le Volterran, ou de Volterra, dont nous 
avons fait Daniel de Volterre, dans notre manie de 
déligurer les noms, pouvait combler une lagune exis- 
tant dans notre musée. L'église Saint-Louis nous ap 
partenant, nul doute que le tableau ne fût notre pro- 
priété. Cependant il était convenable de ne point enlever 
une toile d'une aussi haute valeur artistique sans en 
prévenir le souverain dans les Etats de qui elle était 
placée. 

Le souverain pontife, informé de l'intention de 
la France, à accueilli cette communication courtoise 
avec une une courtoisie parfaite Et le chef-d'œuvre de 
l'artiste italien de la cour de HenriIf va prendre place 
dans le grand salon du Louvre. Notre seconde gravure 
est la reproduction de ce tableau célèbre, (Page 148.) 

Revenons à la soirée artistique qué nous mention- 
nions à l'instant. 


Le Théâtre-Français a ouvert au public sa salle 
transformée et rendue digne du premier théâtre litté- 
raire de la grande nation. Nous en donnons le plafond 
peint par M. Bertrand sur les dessins de M. Barrias. 

Le sujet est tout mythologique: Apollon, monté sur 
le cheval ailé de l’Inspiration, la fait rayonner sur les 
arts sténiques personnifiés en trois groupes. 

A sa gauche, la Comédie populaire résumant dans 
son principal personnage le bouffon antique et notre 
moderne Sganarelle. Un esclave, père de notre Scapin, 
lui offre à pleine coupe le vin de la grosse gaieté. 

Le groupe de droite représente la haute Comédie ; 
c'est Célimène qui domine cette composition, formée 
des principaux types de la comédie de mœurs. 

Le groupe de face enlin est celui de la Tragédie, 
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siégeant sur son trône de granit, le sceptre et le poi- 
gnard classique à la main, entre la Pitié et la Terreur, 


L'aspect de cette belle œuvre frappe par son caractère | 


grandiose; son ensemble est magistral et ses détails 
d'une conception et d'une exécution heureuses. Le seul 
reproche que nous lui adrésserions serait de manquer 
de celle fluidité vaporeuse qu'impliquent ces scènes 
aériennes auxquelles la dureté des tons et la netteté 
des contours enlève toute grâce et toute légèreté, 

Cette salle, dont la magnilicence attire chaque soir 
un public nombreux, a été maugurée par la représen- 
tation gratuite du 15 août. 


-. 

Notre illustration reproduit une autre solennité de 
cet anniversaire: la grande revue passée au Champ 
de Mars par S. Exc. le maréchal Magnan, comman- 
dant supérieur de la circonscription militaire du 
centre de l'Empire. C'est dans ces vastes déploiements 
de forces que notre armée, évoluant avec cette unité 
harmonieuse qui constitue la vie des grands corps, 
apparait dans toute sa puissance et dans foule sa 
beauté. Le défilé la montra digne d'elle-même , digne 
des éloges que le maréchal lui fit transmettre par le 
général Regnault de Saint-Jean d'Angely, sous les 
ordres immédiats duquel s'accomplit la revue. 


* 
+ 


Maïs puisque nous parlons de notre armée, men- 
tionnons jei l'arrivée au ministère de la marine d’une 
pièce d'artillerie qui est un nouveau trophée de sa 
valeur. Cette pièce, en bronze assez pur, est un envoi 
de lamiral commandant nos forces navales dans les 
mers de Chine. Son calibre est de quinze centimètres, 
son poids de dix-sept cent quarante kilos, Sa longueur 
totale, depuis la bouche jusqu'à l'extrémité de son 
bouton de culasse, est de deux mètres soixante- 
quinze centimètres. Ce canon, dont nous donnons la 
gravure, prouvé une science mélallurgique que l’on ne 
Supposait pas au peuple chinois. Voici l'inscription 
qu'il porté, et dont nous devons la traduction à 
M. Stanislas Julier, membre de l'Institut : 

Fondu dans la province dé Kiang-Si dans Je quatrième mois de la 
vingt-unième année de (empereur) Fao-Kouang (1816) : 

Par le concours de : 

Lou-thing-kie, 
Sou-hiem-(hing, 
Li-Yong-1hai, 
Hoang-vouen-lan, 
Ou-ming-Yans, 

De la compagnie des fondeurs de statues de Bouddha. en cuivre, 
dans li province de Canton. 

Poids, trois mille livres (chinsisesy. 

FULGENCE GIRARD, 


2 D QC a ——— 


Courrier de Bretagne. 
. Rennes. 26 août 1858. 

Les fêtes de la ville de Rennes, pendant le passage 
de l’empereur, ont été magnifiques, Cent mille âmes 
y ont assisté ! La foule s'était portée de tous les coins 
du département dans cette capitale de la Bretagne, 
qu'aucun souverain m'avait visitée depuis Henri IV. 


accumule sans déperdition aucune. Point de courants 

d'air pour balayer les larges bâillements, De généra- 
lon en génération, le spleen indigène s’y concentre et 
forme cette atmosphère sinistre qu'un joyeux Anglais 
seul peut respirer sans mourir. 

J'ai dit sinistre : il faut s'entendre. Tout est bien 
aéré là dedans, et c'est à peine si le charbon national 
laisse dans la gorge une faible saveur de poison : tout 
est propre et bien tenu; la plupart du temps tout est 
riche. Le deuil vient on ne sait d'où. 

Du confortable lui-même, je penche à le croire. Ils 
ont menuisé au dedans de Westirinster, cette miracu- 
leuse basilique, une boîte confurtable. Leur rite étroit 
se noyait dans les immensités de l'église catholique. 
Je n'ai jamais & bien compris l'anglicisme effronté de 
ce mot con/urtable qu'en voyant la boîte de West- 
minster. 

C’est l'Angleterre : c’est le méthodisme qui brûle- 
rait le monde pour se tenir les picds chauds : c'est John 
Bull iconoclaste, non point par fanatisine, mais pour 
sa commodité bien entendue, 


‘une grande pièce formant un carré 
_draperies, aux couleurs sombres, 


en laissant les pieds glacés. Un service à thé de métal 
anglais brillail sur la table, auprès d’une énorme Bible 


L'empereur est arrivé par la superbe promenade du 
Mail, qui, depuis quelques années, est devenue une 
grande route, A l'entrée de la ville, un trophée d'armes 
avait été disposé avec infiniment de goût. Leurs Ma 
jestés, au sortir de cet arc de triomphe militaire, ont 
rencontré Mer l'évêque de Rennes à la tête de son 
nombreux clergé (quinze cents prêtres au moins), sur 
le parvis de sa cathédrale, et après le discours du pré- 
lat breton, l'empereur lui a annoncé que son siége 
épiscopal était érigé en archevêché. De là, Leurs 
Majestés se sont rendues à la préfecture, où les atten- 
dait, pour leur offrir des fleurs, un cortège de jeunes 
personnes de la ville et des paysannes des environs. 
Quelques-unes de ces dernières, sous leurs grandes 
coifles, ne paraissaient pas redouter la comparaison 
avec leurs élégantes compagnes. Il y en avait, en effet, 
de très-jolies. Le soir, après les réceptions officielles, 
la villeentière s'est couverte de girandoles de flammes; 
elle présentait de toutes parts un coup d'œil véritable= 
ment féerique, Un feu d'artifice sur le Champ de Marset 
une illumination sur le Thabor, promenade charmante, 
ornée de grands arbres, ont attiré les pas empressés de 
Ja foule. 

Le lendemain, après sûtre rendu au banquet bre- 
ton, qui avait lieu dans la salle du palais de justice, 
l'empereur a monté à cheval, passé une revue au 
Champ de Mars, assisté aux exercices du polygone et 
visité, avec l'impératrice, le nouvel hospice Napoléon. 
Cette journée s’est terminée par un bal à l'hôtel de 
ville, où toutes les notabilités du département avaient 
été invitées, Dès que le quadrille de l'empereur a été 
dansé, le bal a pris une grande vivacité et s'est pro= 
longé jusqu'à quatre heures du matin. Nous devons 
mentionner le goût exquis avee lequel lhôtel de ville, 
monument du dix-huitième siècle, a été restauré pour 
cette circonstance. On doit savoir gré à M. le maire de 
Rennes, M. de Léon, des soins artistiques donnés À 
cette restauration. : 

Parmi les personnes dont l'empereur s'est fail ac- 
compäagner, dans son voyage en bretagne, On à rem 
qué avec satisfaction une de nos illustrations sienti- 
liques, M. Jobert de Lamballe, le célèbre chirurgien, 
qui à reçu l'accueil le plus sympathique dé la part dé 
ses compatriotes. M. Jobert, en passant à Lamballe, ä 
dû revoir avee joie la ville où, enfant du peuple, il à 
fait ses premières études chez un brave curé qui l'a 
vait pris en affection. On nous communique les vers 
suivants, qui ont été improvisés à son passage SOUS la 
forme de conseils d'un père à son fils, ét qui nous ont 
paru renfermer une leçon sslutaire, et la meilleure qui 
puisse s'offrir aux jeunes gens de notre épôque, c’est 
à-dire J'exemple d’un homme qui, dans notre hiérar- 
chie sociale, a su s'élever au premier rang par la seule 
protection de son mérite. Voici ces vers; c'est un 
sonnel : 

JOBRERT DE LAMBALLKE, 


Mon fils, regarde bien, dans ce riche équipage, 
Get homme que Lamballe a vu, sur son chemin, 
S'en aller à l'école, enfant du voisinage, 
En sabots où picds nus, ayant froid, uyaut fulm. 


D 


Guverte, dans laquelle une jolie petite miss, blonde 
comme une quenouille de fin lin, faisait la lecture à 
haute voix. 

Un vieillard, trois jeunes gens, deux petites filles et 
ulie discrète personne qui me fit, au premier aspect, 
l'effet d’une gouvernante, entouraient la table, écou- 
tant la lecture. La gouvernante avait néanmoins un 
livre à la main. Les trois jeunes gens me parurent «ié- 
penser beaucoup de courage pour combaltre le som- 
meil qui pesait surleurs paupières. L'alné, beau comme 
une feiuée, m'adressa un signe de tête tout plein de 
grave bienveillance, Deux femmes d'un certain 
âge s'asseyaient à droite de la cheminée; à gauche 


élait un vieux couple d'apparence véritablement res-. 


peclüble ; un bonhomme à cheveux blancs, une dame 
vêtue de noir, dont la tête nue montrait une chevelure 
grise coupée très-ras. Derrière ce couple, une femme 
de trente à trente-cinq ans se tenait debout 4evant un 
pupitre. 

11 y avait une Bible sur le pupitre; les deux femmes 
d'un certain âge avaient chacune une Bible: le vieux 


- Monsieur à cheveux blancstenait une Bible à la main ; 


la dame en noir lisait au travers d’une loupe et son 
livre était une Bible, 

Tous ces personnages me saluèrent en silence, sauf 
le vitillard assis auprès de la table, qui se leva et 
me tendit la main en disant : 


— Monsieur Charles, ma famille! mes enfants, 


monsieur Charles ! 
Après quoi la lecture publique reprit son cours en 
méme lemips que les lectures particulières. 


Arthur Manby, le vieillard assis anprès de la (able, 
m'avail indiqué un siége non loin de lui ; je le pris et 


es 
me trouvai assis auprès d'un petit homme que Je Nr, 
vais pas remarqué, parce que la haute taille pesos 
fils Manby, Nelson, Paulus et George, lui faisaien 

ombre. 

Le petit homme avait d'énormes chevens el ne 
figure couleur de terre glaise. Il portail une RER e 
redingote étriquée. Je n'ai jamais vu de pieds a 
larges ni plus plats que les siens. La belle enlan 
blonde lisait les versets du Talmud, le plus beau livre 
de finance qui existe sur terre. Il y avait à peine Hoë 
minutes que je l'écoutais, lorsque je sentis une en 
geaison à ma cuisse, vers le genou. C'était mOn pe 
Voisin qui me caressait la jambe. de 

— Oh! oh! me dit-il lrès-bas el avec un accel 
tout particulier, que je devais connaître plus tard pour 
être celui de l'Irlande occidentale, — ne voilà-t-il pes 
une belle collection de Bibles? Vous venez dass 
ris ?.. Quoi de nouveau daus la politique ?.. Moi, g 
ne mange pas de Bible : je suis catholique... ce 
des Robertson par ma mère. Nous avons une Lena se 
là-bas, de l'autre côté du Gorrib, à huit Lo & 
Galway.. Vous autres Français, VOUS alinez les à Fe 
dais… malheureux pays. Tout cela finira Ina ses 
dans l'Inde aussi. Aunez-vous les voyagesisr. 
pour le commerce que vous les venu 12 “" 

— Bon! bon! s'interrompit-il en voyant TEE 
vieux Manby regardait de notre clé; On ne peu Fe 
lement pas souffler le dimanche au PARTS je 
nous dansions comme des perdus Lu NS HT 4e 
uu pelit coup de poteen sous le bonnet. ex Er 
dix filles il y en a neuf de jolies... Si VO Nos 
voir Kate, ma demi-sœur !.…. et Polly, notre # ire 
el Beth. et les autres. mais le bon temps re TE 
Voulez-vous savoir où vous êtes? Ge sont d'O! 
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ki < L'empereur a voulu montrer dans son voyage sur la tête un 
Rae Ce lutteur d'hôpitaux, dont la puissante main, 

fr v Comme celle d'Hercule, un lutieur d'un autre âge, 


Fait reculer la mort, effroi du genre humain. 


Dans nos lemps où, pour tous, les lices sont ouvertes, 
Mon lis, sous cet habit brodé de palmes vertes, 
C'estun prince de Fart que tu vois aujourd'hui, 


Le travail assidu, la volonté bretonne 
L'out placé dans ce rang dont la hauteur l’étonne. 
Mon fils, il faut apprendre à monter comme lui. 


Si le poëte a exagéré, pour mieux faire ressortir son 
lée, la position première de M. Jobert de Lamballe, 
"ous en serions véritablement fäché, car plus on est 
“arti de loin, plus on a de mérite à arriver au but de 
© désirs. 
+ L'empereur, avant de partir de Rennes, a laissé la 
“voix de la Légion d'honneur sur plusieurs poitrines 
“en dignes de la porter. On a vu avec plaisir qu'il 
“sait décoré, entre autres, M. le maire de Rennes, ainsi 
1e M. Baviré, sculpteur remarquable, auteur de la 
“'rasiellu, de la Mruleleine, et de quelques autres œuvres 
‘trêémement distinguées. 


de no, HIPPOLYTE LUCAS. 
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L'été Guérande et ses courses. 

‘li! Les courses sont nombreuses dans la Bretagne : on 
“me dans ce pays l'élève des chevaux et cela entraine 


un “:wessairement les plaisirs du sport et du turf, mais 
“ile &l=ulement avec moins de luxe et de mise en scène que 
+. ns les localités, je ne dirai pas plus civilisées, pour 
“rx 1onneur de l’'Armorique, mais plus rapprochées de 
is. Les courses de Guérande entre toutes méritent 
‘8 mention spéciale et pour la manière dont elles 
| ntexécutées et pour l’intéressante ville dont elles 
-rtent le nom. 
Les courses ont eu lieu dimanche dernier sur le pla- 
au qui se prolonge à l’ouest, au delà de Guérande, 
ps les prairies dites de la Jalousie et de Kerhudé :il 
« àeu dix courses dont une en steeple-chase, — le 
. ix le plus considérable était de 500 francs, — mais 
course la plus curieuse a été la septième, un galop, 
clusivement consacrée à des chevaux des cantons 
Guérande et du Croisic et montés seulement par 
© s paludiers, saulniers ou eultivateurs, en rose 
liunal, c'est-à dire en culotte, guêtres et camisole 
toile blanche pour les premiers, avec le vaste cha- 
au, et en veste de couleur à larges chausses pour les 
rniers. Ce coup d'œil était réellement pittoresque : 
ns ces parages les paysans ont conservé leurs an- 
2ns costumes, et aux jours de mariage ou de fôte, en 
3 voyant ainsi revêlus on pourrait se croire reporté 
.". trois cents ans en arrière. 
lu Chaque village a adopté un habillement particulier 
quel il reste fidèle et qui distingue ses habitants 
= nsles assemblées. Le plus élégant de ces parages 
.tcelui du bourg de Saillet; il se compose de larges 
- aies blanches et plissées, bas de laine de même cou- 
ur, souliers blanes; quatre gilets de diverses nuan- 
s s'élagent sur la poitrine ; un large col rabatiu, et 
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raste chapeau de feutre noir, relevé 
d'un côté, orné d’un bouquet, si son propriétaire es 
encore célibataire, et toujours entouré de fraiches 
chenilles. Les femmes sont plus richement babillées et 
recherchent surtout de magnifiques galons en or et 
argent: il faut les voir les jours de mariage, exhibant 
leurs plus élégantes toilettes ; il faut voir les mariées 
portant invariablement un plastron de toile d’or, dis- 
posé comme celui de Catherine de Médicis, et un splen- 
dide tablier de moire jaune. 

Les jeunes filles commencent à préparer leur toi- 
lette de mariée de très-bonne heure en la complétant 
petit à petit, ce qui fait que les mariages se font géné- 
ralement assez tard. A Saillet, les jeunes filles portent 
la veste à manches écarlates; après leur mariage elles 
adoptent le violet. 

Mais il est temps de dire quelques motssur Guérande, 
l'une des villes les plus curieuses à voir de notre vieille 
France. 

Guérande a conservé son vieil aspect féodal; une 
ceinture de remparts à machicoulis l'entoure de toutes 
parts, et leurs picds treinpant dans l’eau des fossés, 
Les remparts, par exemple, ont perdu leur air mena- 
cant; les plantes aquatiques couvrent l'eau, que sil- 
lonnent paisiblement de tranquilles canards; les lierres 
et les plantes grimpantes ont envahi les murailles de 
la tour de manière à faire le bonheur des artistes. La 
ville a conservé ses vieilles portes flanquées de tours 
rébarbatives, rien n’y manque, et l'on compte encore 
de nombreuses maisons contemporaines des guerres de 
la Ligue : les fortifications datent de 1491. 

Guérande a eu de rudes jours à passer et a subi 
quatre siéges : trois au quatorziéme siècle, dont un 
sans être prise, et un dernier, en 1489, que le maré- 
chal de Rieux ne put non plus mener à bonne fin. 

On doit y visiter l’église Saint-Aubin, dont une par- 
tie, — la nef, — remonte au douzième siècle, et où l'on 
remarque une chapelle souterraine tres-bien conser- 
vée, dans lequel est le tombeau d’un maitre d'hôtel 
d'un due de Bretagne. 

Du haut des remparts de Guérande l’œil découvre 
un magnifique horizon; par un temps calme on aper- 
coit jusqu'aux iles de Noirmoutier et de Belle-Isle; 
toute la plaine, qui descend doucement jusqu'à la mer, 
est découpée en marais salants, etles miliersde mulons 
de sel qui se dressent çà et là, éclatants de blancheur, 
lui donnent l'aspect d’un camp immense. 

Non loin de Guérande est le bourg de Batz, devenu 
célèbre par le costume de ses habitants. Ce village 
forme du reste un centre tout particulier; ses paysans 
s'y marient entre eux, et tiennent à honneur de 
conserver leur individualité bien distinete, descen- 
dant, disent-ils, d’une colonie saxonne qui ne s’est 
jamais mêlée aux gens des environs. Le dimanche pré- 
cédent, — jour de l'Assomption, — j'avais pu voir les 
Batzois dans tous leurs atours, à l’occasion de la pro- 
cession, et ce spectacle était réellement curieux ; les 
hommes et femmes en deuil avaient surtout attiré 
mon attention : ceux-ci portent le manteau noir, court 
comme ceux des seigneurs au seizième siècle; celles ci, 
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un manteau analogue, mais avec un collet garni de 
crin noir qui dépasse leur tête. 

Au delà, c'est le Croisie avec ses bains de mer qui 
ne contribuent pas peu à faire valoir le bourg de Batz 
et Guérande ; au delà enfin, c’est la mer qui déroule 
son immensité et vient en grondant se briser sur les 
rochers de la côte. BARON DE NOCENT. 

0 0 0 ———— 


Festival de Colmar. 
RÉUNION DES CHANTEURS ALSACIENS. 


Pendant trois jours, l’ancienne \ille impériale de 
l'Aisace, Colmar, a réuni dans un splendide festival 
tous les chanteurs alsaciens ; de Paris et des provinces 
de l’intérieur, — comme on dit dans le pays, — étaient 
arrivées des sociétés chorales ; quelques sociétés étran- 
gères avaient répondu à cet appel, et le Xirchenmmusih= 
verein de Mayence, l'£tntracht de Bade, le Gesangrerein 
d'Achern, la Liederhalle de Carlsruhe, le Studtyesuny= 
cerein de Zurich, la Licdertafel de Bâle, et le Munner- 
cor de Porentruy étaient venu fraterniser avec leurs 
voisins d’outre-Rhin. 

Le premier jour de la fête, au milieu du Champ de 
Mars illuminé « giorno, eut lieu la retraite aux flam- 
beaux ; toutes les sociétés, bannières déployées, agitant 
des torches résineuses, se rangèrent auprès de ce 
Kiosque dont l'aspect était vraiment féerique, et là, 
précédées de l'excellente musique du 3° cuirassiers et 
de celle du 97e de ligne, partirent au pas sccéléré du 
Champ de Mars à l'hôtel de la préfecture. — C'était un 
spectacle fantastique que celui de cet immense cortége 
déroulant ses anneaux lumineux au milieu d’un cor- 
don de troupes qui le protégeait contre une foule, une 
multitude courant, se précipitant sur son passage. — 
Du bruit, des fleurs, des lumières; la foule avec ses 
oscillations vertigineuses, ses clameurs immenses ; aux 
fenêtres, les femmes agitant leurs mouchoirs; les 
cloches graves et solennelles sonnant la retraite, et 
tout cela dominé, écrasé par un chœur formidable, 
prodigieux, poussant des mirats, des hurrahs en l'hon- 
neur de Colmar. — Certes, c'était un saisissant ta- 
bleau 

La seconde journée, après la réception officielle des 
chanteurs par les autorités, commença la cérémonie du 
vi d'honneur offert par la ville de Colmar ; rien de 
plus fraternel que toutes ses lèvres se mouillant à la 
même coupe, que toutes ces voix s’unissant pour remer- 
cier M. de Peyerimhoff des belles paroles qu'il venait 
de prononcer. Le vin d'honneur fut versé dans la coupe 
qu'avaient apportée aux sociétés chorales les chan- 
teurs de Zurich ; elle est en vermeil et a vingt-quatre 
centimètres de hauteur ; sa forme est hexagone, et son 
ornementation rappelle le style gothique; tous les 
reliefs se détachent en argent sur fond d'or ; l’une des 
faces représente une lyre surmontée de la croix rayon- 
nante de la Confédération helvétique, les cinq autres 
sont occupées par l'inscription suivante : 


DIE SÆENGER AUS DER SCHWEIZ IIREN FREUNDEN IN COLMAR. 
9 AUGUST 1858. 


Les chanteurs de la Suisse à leurs amis de Colmar, Q août 1858. 
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‘ns, un peu hypocrites.. il faut cela. Si Londres se 
. ontrait nu, il ferait peur. Vous feriez tout le Strand 
:. Pall-Mall et le restant de Piccadilly avant de trou- 

une famille aussi unie... Les Manby sont angli- 

ns, les voilà tous autour de la Bible du R. P. Mor- 

‘th, doyen de Saint-Paul, le pére, les trois fils, les 

:ux petites et la gouvernante. Celle qui lit est une 

èce : elle est mignonne comme si elle était de chez 
ous... Le père a gagné bien de l'argent dans sa vie ; 
2rmportera-t-il au cimetière? La gouvernante a 
re petite Bible, voyez! C’est celle de S. N. Logan, 
incien ami du doyen Morpeth. Il n'y a pas grande 
flérence : seulement Logan et Morpeth se sont pris 
1x cheveux, quand ils ont disputé à S. Stephen. 
2S trois garçons avalent leur langue : George est un 
1e boxeur ; Paulus boit comme une éponge... Nelson 
st un héros de ballade. voyez s’il n’est pas sembla- 
e à un dieu! Toutes les iniss du commerce des 
tons le voudraient pour fiancé, mais il a dit qu'il 
“pouserait qu'une Française... Ça ne réussit pas aux 
niglais... mais qu'est-ce que cela nous fait ? 

Il s'arrêta et prit un air de grave recueillement, 
arce que le chef de la maison Manby tournait vers lui 
»n regard sévère. Presque aussitôt après, il reprit 
* &c une volubilité nouvelle : 

— Je disais donc que voici là-bas, de l'autre côté de 
à cheminée, mon respectable oncle J. R. Robertson, 
-socié pour un quart, et sa femme vénérable, ma 
ante Rosalba Robertson, du clan des Mac’ Dryell, dans 
a snonlagne, du côté d’Ingolsbee.. Mon oncle n'é- 
Gule pas la lecture de la Bible épiscopale, voyez... Je 
rois bien!... Il va aux conférences de Whitefriars ; il 
= Et harvegiste depuis les pieds jusqu’à la tête et sa 
einme est gladstonienne pour toujours! Par Dieu! 


monsieur, ils ont fait bon ménage pendant cinquante- 
quatre ans; mais comment voulez-vous accorder Har- 
vey, qui prétend que Judas est un symbole, avec Glad- 
stone, qui soutient que Pierre fut condamné irrémissi- 
blement pour n'avoir point passé son épée au travers 
du lâche corps de ce traître? D'ailleurs, les couver- 
tures des Bibles Harvey sont chocolat, tandis que les 
couvertures des Bibles Gladstone sont olive. Begor- 
raw! comme on dit chez nous, pour : Dieu ie diunne! 
Le bon Dieu doit rire en voyant de si pauvres créa- 
tures!... Pensez-vous cependant que ma cousine 
Arabella soit plus sage? Ma cousine Araby, c’est celle- 
ci qui a les cheveux un peu roux et qui lit une Bible 
violette, derriere ses chers parents... Je ne voudrais 
pas vous tromper, quand le diable me promettrait ma 
fortune! La Bible violette vaut de l'or! Elle est du 
docteur Bradshaw, de Temple-Curch, un homine de 
six pieds qui peut parler six heures sans reprendre 
haleine. La préface dit des injures aux quatre évangé- 
listes et constate que le docteur Bradshaw en sait, ma 
foi, bien plus long qu'eux... Ma cousine Araby ue 
s’est point mariée, parce que personne ne s’esl encore 
avisé de la demander. Elle n'est pourtant pas plus vi- 
laine que la femme du caissier principal, qui est à son 
quatrième mari. Mais regardez, je vous prie, Doro- 
thy Jones et Properlia Manby, ces deux créatures 
faites pour inspirer le respect... Properua parle dans 
les congrégations; elle exhorte les serviteurs du vrai 
Dieu à massacrer tous les évêques, doyens et bénéfi- 
ciaires. — 1] faut le sang de tous ces pharisiens pour 
engraisser le champ spirituel du révérend Kaernar- 
von, fondateur de la secte des contemplationnistes, 
büreaux Inner Temple, numéro 23 1/2... Propertia est 
de la société pour la protection des oiseaux domesti- 


ques : elle ne veut tuer que des prètres. Pour tout le 
reste, c'estune bonne pàle de béguine..… Wusharwach! 
comme on dit chez nous pour jurer tonnerre ou autre 
chose, je la préfere bien à Dorothy, qui est de l'asso- 
Cialion contre le baptéme des enfants. Ce scélérat de 
Baker, l'ancien ministre de Jersey, qui penche vers le 
mormonisme, Oui, puisqu'il veut établr au Texas une 
colonie où tous les hommes seront les maris de toutes 
les femmes, ce scélérat de Baker la rendue folle à 
lier. Elle a laissé metre son nom sur la prem.ère page 
de la Bible Baker, parmi les souscripteurs de cette 
œuvie d'iniquité. La Bibie Baker est noire conme 
l'âme du coquin lui-même; la Bible Kaernarvon est 
rose, Dorothy et Properua ne se parleut plus; mon 
oncle el ma tante sont à couteaux tirés ensemble, mais 
ils se réunissent pour détester ces demi-papistes de 
Manby et leur propre fille, Arabella, perdue dans les 
abimes du bradshawisine !... Arabella, de son côté, a 
rompu avec son père, sa mére et ses cousines. Quant 
aux Manby, je crois qu'ils cherchent une occasion de 
faire maison nette. - 

A part cela, c'est une famille patriarcale et bien 
unie. Ecoutez ! vous entendriez la souris courir! — 
Uue chose que voudrais voir, monsieur, c’est un festin 
où R. W. Morpeth, le doyen de Saint-Paul, S. N. 
Logan, Harvey, Giadstone, le docteur Bradshaw de 
Temple-Curch, le révérend Kaernarvon et ce scé- 
lérat de Baker joueraient des dents ies uns contre les 
autres. 


PAUL FÉVAL. 


{La suite au prochain numero.) 
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Youlant rendre ce souvenir d'estime et d'amitié plus 
précieux encore aux Colmariens, les Zurichois ont évo- 
qué un souvenir historique consacré par une charte 
de 1332, que l'un des délégués a ‘remise à M. de Peye- 
rimbof. Cette charte porte le grand sigille de la ville 
de Colmar, à l'aigle impérial d'Autriche, avec l'exer- 

gue : Sigillum Culumbariensis civitatis. Elle contient 
le traité de réconciliation, conclu entre Colmar et Zu- 
eh, le 48 août 1332, devant le bourgmestre et le con- 
fl de Fribourg en Brisgau, après certaines inésintel- 
higenees survenues entre les deux cités. Et, comme me 
le disait fort bien M. Charles Goutzwiller, l'habile des- 
sinateur auquel nous devons le dessin de la coupe et 
celui du kiosque, Colmar doit savoir gré aux sociétés 
chorales de Zurich d'avoir saisi l’occasion d’une grande 
solennité internationale. pour renouer, d’une manière 
aussi noble que gracieuse, les relations séculaires qui 
ont existé entre l’ancienne ville impériale d'Alsace et 
la patrie de Guillaume Tell. 

Après le vin d'honneur, le cortége se rendit au Ma- 
nége du quartier de cavalerie qui avait été disposé en 
salle de concert; les morceaux les plus applaudis fu- 
rent le Fubliau des Deur Nuits de Boïeldieu, le Chant 
des Buteliers de Kastner, An einem Frühlinys morgen de 
Liebé, tous chœurs d'ensemble, et Der Hcigentunz de 
Kucken, chanté par le quatuor de la Société chorule de 
Strasbourg, et Grosses humimoristisches Quodlibet (grande 
fantaisie humoristique), chanté par le Airehenmusik- 
véerein de Mayence. En sortant du concert, les chan- 
teurs se réunirent dans une des salles de l'hôtel de 
l'Europe, où les attendait un magnifique banquet.—Le 
soir, illumination générale de la ville, feux de Ben- 
gale sur la tour de la cathédrale, salves d'artillerie et 
feu d'artifice! 

Lelendemain (troisième journée) eut lieu ledeuxième 
grand concert, cette fois vocal et instrumental: les 
honneurs de celui-ci reviennent de droit au ÆAirchen- 
musikverein de Mayence, à M. Wuille, clarinette des 
plus distingués et dont la place est marquée à Paris, 
età Mie À. W. de Strasbourg, qui a tort de chanter 
de la musique italienne : en possession d'une belle 
voix et d'un grand talent, il manque à Mille À, W, 
cæ qu'on peut appeler la vie du son, le coloris du 
chant, et n'est-elle peut-être pas trop Alsacienne pour 
avoir jamais bien su ce vers de Pétrarque, le poëte du 
sentiment et de la mélodie passionnée : 

El cunto che nell' anima si sente. 
: D Le chant qui se sen duus l'üme, 
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Coupe offerte par les chanteurs de Zurich à ceux, de Colmar, 
d'apres un croquis de M, Qh. Goutzwiller, (Page 155.) 


Le soir, un bal splendide réunsisait tout ce monde 
dans la salle du théâtre et couronnait dignement ce 
brillant festival. Le lendemain, toutes les sociétés par- 
tirent, emportant un souvenir délicieux de l'hospita- 
lité des Colmariens ainsi que de l'accueil des commis- 
saires de la fête, dont la conduite pendant la durée des 
fêtes est au-dessus de tout éloge. 

FIRMIN MAILLARD. 
——__—— 2 — 


Curiosités scientifiques et industrielles. 


DEVIENT QUELQUEFOIS MILLIONNAIRE EN INDUSTRIE. 
LES DIAMANTS A AMSTERDAM, 


COMMENT ON 


Disons de suite en commencant que ce n'est pas une 
recette que nous venons indiquer pour se faire un re- 
venu de cinquante mille francs de rente ; serions-nous 
assez heureux pour en avoir découvert une, qu'après 
l'avoir mise immédiatement en pratique pour notre 
usage, nous n'hésiterions pas à l'indiquer à nos sem- 
blables avec le désintéressement magnanime qui fut 
mis jadis par un philanthrope, dont le nom m'échappe, 
à livrer au publie son infaillible méthode de s'assurer 
trois mille francs de rente en élevant des lapins. Notre 
intention n’est que de montrer ce que peut quelque- 
fois produire une idée simple en industrie, et quels 
sont les heureux résultats auxquels elle peut conduire, 
bien entendu quand les circonstances sont favo- 
rables. 

Les hommes de génie ont rarement fait fortune; 
c’est un fait bien connu, et il n’est pas besoin de rap- 
peler les noms de tous les martyrs dont les immortelles 
découvertes font la gloire et la richesse du dix-neu- 
vième siècle, A Paris, on invente Lous les jours, mais 
combien parmi ces inventions qui meurent au début 
de leur existence ! Les unes, et c'est la majeure partie, 
ne sont pas nées viables; les autres végètent pour tom- 
ber plus tard; il n’en est qu'un bien petit nombre qui, 
parvenant à surmonter les terribles difficultés atta- 
chées à Loute création à son début, finissent par décou- 
vrir la veine et par assurer à leur auteur une rému- 
nération toujours bien méritée. En général, si l’on est 
plus ambitieux'd’argent que de gloire, mieux vaut, en 
industrie, une idée ingénieuse trouvant de suite son 
application qu'un éclair de génie qui enfante une 
grande découverte. Les Leblanc, les Philippe de Gi- 
rard sont morts pauvres, après avoir doté la France 
de deux sources de richesse, la soude artificielle et la 


Grand festival d'Alsace à Colmar, 


d'après un croquis de M. Ch. Goutzwiller, (Page 155.) 
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filature mécanique du lin; eh bien, voici, entre plu- 
sieurs exemples qu'il serait trop long de citer, une in- 
vention plus modeste qu'il nous a été donné de voir 
récemment, et dont l'application immédiate, à son dé- 
but, a pu assurer, en peu d'années, à son auteur in- 
telligent une fortune qui dépasse aujourd’huicinquarte 
mille franes de rente. 

On sait que les sppréls constituent une partie très- 
importante de la fabrication des tissus, non pas les 
apprêts destinés à leur donner l’anparence trompeuse 
des qualités qu'ils ne possèdent pas, mais bien ceux 
qui ont pour objet de les amener à un dernier degré 
de perfection, Tels sont le tonduye, le grilluge, Ve moi- 
rage, ete, opérations qui varient selon la nature des 
tissus, selon l'effet qu'on veut obtenir, et sur lesquelles 
le goût du jour exerce aussi son influence; Car, Si 
d'une part les fabricants «d’étoffes cherchent à l’envi 
les uns des autres, par de nouvelles combinaisons dé 
tissage, à exciter le caprice de la mode, les apprêtaurs, 
de leur côté, doivent, au besoin, imaginer les moyens 
de donner aux nouremutés des apprêts qui en fassent 
mieux ressortir la valeur. Au sortir de la fabrique, 
toutes les étoffes subissent donc certaines préparations 
avant d'être livrées au consommateur; or, parmi ces 
préparations, il en est une qui a joué. il y a quel- 
ques années, un rôle important. La vogue était alors 
aux peluches de soie, aujourd'hui bien délaissées et 
n'avant plus de débouché important que dans la cha- 
pellerie. Qu'on ne se figure pas que ces peluches soient 
livrées par le tissage avec cette régularité du poil qui 
en fait la beauté; c’est là un résultat auquel on n'ar- 
rive qu'après les avoir soumises au tondage. Pour les 
disposer à cette opération, après avoir été fortement 
tendues, elles étaient, dans le principe, frappées par 
des hommes armés de baguettes; mais leur long du- 
vet, ainsi relevé par le battage, ne pouvait l'être que 
très irrégulièrement, et il en résultait que, le tondage 
terminé et le poil rabattu par la brasse. la surface 
présentait encore une infinité de petits échelons du 
plus fâcheux effet. Supprimer le battage qui exigenit 
une main-d'œuvre dispendieuse, et le remplacer par 
un courant d'air continu, convenablement appliqué, de 
manière à agir sur l’étoffe à rehrousse-poil, au moment 
même où elle va passer sous la lame tondeuse, telle a été 
l'heureuse et féconde idée d’un simple contre-maitre 
qui, n'ayant que quelques faibles économies, a com- 
mencé par monter, il y a une douzaine d'années, un 
petit atelier pour appliquer son système, et qui, au- 
jourd’hui, est à la tête d’une importante usine. 

Vous le voyez, l'idée est bien simple: elle consiste 
à faire mécaniquement ce que le plus modeste chape 
lier exécute chaque jour avec ses lèvres lorsqu'il 
souffle sur le poil du chapeau qu’il va vous vendre, 
afin de vous en faire mieux apprécier la finesse. Mais 
les questions les plus simples ne sont pas toujours 
celles dont l'esprit moderne aime à chercher la solu- 
tion, et il est probable que si l’habile industriel dont 
nous venons de parler avait, comme tant de malheu- 
reux que nous connaissons, cherché à résoudre le pro- 
blème du mouvement perpétuel ou quelque autre du 
même genre, il serait peut-être mort à l'hôpital au 
lieu d’être devenu millionnaire. 

Puisque nous parlons de millions, ce ne sera pas 
trop sortir de notre sujet, que dé dire quelques mots 
de l'industrie et du commerce des diamants, dont le 
marché le plus important est à Amsterdam. 

Les diamants sont aujourd'hui presque exelusive- 
ment fournis par les mines de Bahia au Brésil. Celles 
jadis si célèbres de Golconde et de Visapour, qui don- 
naient les produits les plus remarquables comme éclat 
et comme blancheur, ne fournissent depuis longtemps 
presque plus rien. 

La sortie des diamants ne subit au Brésil d'autre 
restriction que celle d’un droit à payer, et les mines 
ysont librement exploitées par les propriétaires, à leurs 
risques et périls. L'importation est considérable et 
forme une source de grands bénéfices pour les nom- 
breux négociants et agents étrangers qui s’en occupent. 
Les diamants sont tous expédiés à l’état brut d'abord 
à Londres, ensuite à Amsterdam, puis à Paris et à 
Anvers. Une grande partie des expéditions s'effectue 
par la malle de Rio à Liverpool, d'où résulte naturelle- 
ment un immense avantage pour les marchés de l’An- 
gleterre. 

La taille est depuis nombre d'années une spécialité 
propre à Amsterdam, spécialité pour laquelle cette 
ville a laissé bien loin derrière elle Anvers, qui avait 
commencé la première à mettre cette industrie en pra- 
tique. Aussi un joailler habile sait-il presque toujours 
distinguer à première vue une pierre taillée à Amstér- 
dam d'un produit travaillé à Anvers. La grande su- 
périorité d'Amsterdam réside d'ailleurs moins peut-être 
dans la taille et dans le polissage, que dans la prépara- 
tion qui précède ces opérations. Quand un diamant 
est défectueux, par exemple, il est nécessaire de le re- 
fendre, ce qu'il importe de faire précisément dans les 


endroits qui présentent les défectuosités. dans le fil 
même de ses lames, de manière à extraire toutes les 
parties riches avec le moins de perte possible, Or, c’est 
dans cette opération, qu'on nomme le lirage, qu'excel- 
lent surtout les ouvriers d'Amsterdam. 

Le clivage se fait au moyen d’une rainure qu'on ob- 
tient en passant un diamant tranchant sur celui qu’on 
veut couper dans son fil; on introduit ensuite une 
lame d'acier dans cette rainure, et par l'effet d’un pett 
coup see appliq'ié sur la lame avec une tige de fer, le 
diamant se divise généralement de suite en deux par- 
ties. Ce travails’exécute ordinairement au domicile de 
l'ouvrier qui reçoit à.cet eMet un poids déterminé de 
diamants, dont il doit rendre un compte exact par la 
représentation d’un poids égal, soit en morceaux, soit 
en poudre. Les bons ouvriers eliveurs sont rareset fort 
recherchés, \ 

La seconde opération consiste à tailler le diamant, 
c’est à-dire à le dégrossir et à lui donner la forme qui 
lui convient, ce qui se fait au moyen du frottement 
exercé sur la pierre à l’aide d’un autre diamant. On 
sait que les anciens ignoraient l’art de tailler cette 
pierre et que le procédé en est dû à Louis de Berquem, 
de Bruges, qui, en 1476, remarqua, par hasard, que 
deux diamants frottés l'un contre l'autre s'usaient 
mutuellement. La poudre qui provient de la taille, 
mélangée avec de l'huile et appliquée sur les meules, 
sert ensuite à polir le diamant et à lui donner ce bril- 
lant et cet éclat unique qui en font une des merveilles 
de la nature. 

Le polissage s'opère dans des établissements spéciaux, 
où sont réunies les meules destinées au travail. Ams- 
terdam en compte cinq, qui renferment un total de huit 
cent soixante-douze meules, mues par cinq machines 
à vapeur, et qui occupent ensemble environ trois 
mille ouvriers, tant cliveurs et coupeurs que polis- 
seurs. 

Le prix de la facon complète du diamant (clivage, 
coupage et polissage) est en moyenne de 6 florins 
(12 fr. 72) par carat pour louvrier qui travaille à son 
compte. Or, on évalue la quantité de diamants bruts 
annuellement dégrossie et ouvrée à Amsterdam au 
chiffre approximatif de 250 à 300,000 carats, et la 
main-d'œuvre payée aux ouvriers à 1,800,000 florins 
environ. On a constaté qu'en 1856 il est arrivé du 
Brésil à Liverpool près de 350,000 carats de diamants 
bruts, dont la majeure partie a été dirigée sur les ate- 
liers d'Amsterdam. Outre quarante marchands et en- 
trepreneurs de taille que compte cette ville, on estime 
que plus de dix mille individus y vivent de ce com- 
merce et de cette industrie, et, chose curieuse, sur ce 
nombre il y a environ neuf mille israélites. Enfin, le 
chiffre d’affaires qui s’y fait pour le seul article dia- 
mants atteint annuellement: jusqu'à 50 millions de 
florins (106 millions de francs). 

En France, l’industrie de la taille des pierres pré- 
cieuses, encouragée avec soin par Mazarin et Colbert, 
et plus tard aussi par le ministre Calonne, a eu ses 
beaux jours, mais elle a peu à peu déchu, et a fini par 
s’éteindre presque complétement. 

G. MAURICE. 
(0 


COURRIER DU PALAIS. 


La police, qui poursuit avec un zèle si nécessaire les 
denrées falsifiées et les commerres de contrebande, 
vient de mettre la main sur une industrie nouvelle, 
dont le déve'oppement révèle un des travers les plus 
singuliers de notre temps. 

Depuis que l'égalité civile est passée de nos codes 
dans nos mœurs, on n’a jamais vu plus de vanités courir 
après les titres honorifiques, plus de Jourdains vouloir 
devenir mamamouchis. La loi a beau redoubler ses 
rigueurs contre les usurpations de noms, combien de 
gens rougissent de celui qu'ils ont recu de leurs 
pères, veulent le changer et tout au moins y accoler 
une particule ou le coiffer d’une couronne héral- 
dique. 

Certains esprits aventureux, toujours à la piste des 
affaires qui ne réclament d'autre mise de fonds que 
beaucoup d'audace, ont vite compris le parti qu'ils 
pouvaient tirer de cette forme de la sottise humaine. 

Des oflicines se sont ouvertes où l’on trouve à prix 
fixe tout ce qui peut flatter en ce genre les goûts les 
plus difficiles. Voulez-vous des titres, des décorations, 
des brevets de fonctions honorifiques et même des di- 
plèmes de sociétés savantes? parlez, faites-vous ser- 
vir. On en a de tous les pays et de tous les degrés. Il 
suffit d'y mettre le prix. Si on en manque, on en for- 
gera. Parchemins, généalogies, portraits de famille, 
armes et blasons, choisissez dans ce bric-à-brac no- 
biliaire. Ces messieurs qui s'intitulent juges d'armes, 
généalogistes, chronologistes, historiographes, n’ont 
rien à vous refuser. 

N'y regardez pas de trop près cependant. Le plus 


souvent l'ordre qu'on vous offre à été aboli ou ni 
jamais existé. Mais vous êtes inscrit au Livre l'or de x 
maison; mais le diplôme dont on vous gratifie est un 
chef-d'œuvre de calligraphie; le vélin sent 5a grande 
chancellerie d'une lieue. Il est revêtu d'une douxsins 
de sceaux authentiques, et cela par le moyen Je plus 
simple. Le juge d'armes y appose d'abord «a signa. 
ture, qu'il fait légaliser par le commissaire de Police : 
la signoture de ce magistrat est à son tour certifiée pr 
celle du secrétaire de la préfecture, que contrôle ég- 
lement par son seing le ministre des affaires étrin. 
gères. EL comme ces industriels ont des suceureahs 
dans toutes les grandes villes, à Londres, à Bruxolus 
à Madrid, à Rome, à Florence, à Parme, ik eowri. 
ront, s'il le faut, la feuille de toutes les signature 
de leurs correspondants et des légalisations de lutes 
les ambassades, 

Un de nos heureux du jour, que ses succès à | 
Bourse ne satisfaisaient point, aspirait aux honnuys 
d'un ordre étranger. Il tomba entre les mains de cet, 
bande. Un premier généalogiste, quise fait appeler M à 
Chahaïgne, l’adressa à un autre qui prend le titre ds 
comte de Bellefond, lequel le conduisit à son tour chez 
M. le comte de Saint-Maurice-Cabanis, dispensateur «y. 
prême des grâces de cette espèce. M. le comte Qui 
substitué un titre pompeux au nom roturier de son 
père, ancien marchand de papiers peints, accueillesvee 
dignité et bienveillance le postulant ébloui par l'ét- 
lage de rubans et de décorations de son noble protee- 
teur. Le marché fut bientôt conclu. Moyennant 2.üiufr. 
le boursier recut, avec reconnaissance, un diplôme de 
l'ordre des Quatre Empereurs d'Allemagne. 

Notre nouveau chevalier, brûlant de porter sa déco. 
ration toute fraîche, s'adresse à la chancellerie pour 
en obtenir l'autorisation. Et là, il apprend que depuis 
longtemps l’ordre des Quatre Empereurs a cessé d'exis. 
ter. 

Un autre a payé plus cher pour un résultat pareil. 
C'est un prince russe, déjà chamarré de rubans de 
toutes les couleurs, et qui avait acheté 48,000 fr. le 
grade de grand-croix de l’ordre de Constantin et Saint- 
Georges de Parme. Il convoitait le titre de comman- 
deur dans un ordre étranger. Ce sera 29,000fr. luidit 
un comte de Viala, connu aussi sous le nom de comte 
de Cassan, et qui se mêle de ces trafics. 10,000 fr. sont 
payés tout de suite; les dix autres doivent l'être à ls 
réception du diplôme, c’est-à-dire dans six semaines. 
Mais les semaines, les mois s'écoulent et le pr'nce nè 
voit rien venir. Le comte s’éelipse. En vain le prince 
le poursuit aux eaux de Bade, à Aix en Savoie, Le 
Viala s’esquive toujours à l’aide de quelque moyen de 
comédie,jusqu’à ce que le noble Moscovite, lasé de ces 
courses inutiles, se résigne à la perte de sa croix et de 
son orgent. 

La rage des titres n’est égalée que par l'éblouie- 
ment que ces grandeurs frelatées causent infaillible 
ment à la foule. Aussi à peine un escroc s'élève-l-il 
au-dessus de l'A B C du vol au foulard ou à la montre, 
que son premier soin est de chercher un nom ronflant. 
Ce nom, le plus souvent il ne se donne pas la peine de 
l'inventer, il le prend sans façon et s'implante dans 
première famille qu'il lui plait d’honorer de sa préle- 
rence. 

Par exemple, il était une fois un monsieur qui sap- 
pelait Ventre. Il avait combiné l’organisation très-in- 
génieuse de cette grande mystification qui, sous le 
titre de 4 Gastronomie, a englouti des millions, t 
après de prodigieux succès de Bourse, s'est abin 
dans un effroyable désastre. Ventre ne reeula que de 
vant une chose, la trivialité de son nom. Il savait qu” 
le million est grand seigneur et aime à tomber dan: 
un coffre blasonné. Il s’affuble du nom d'Auriël. As 
sitôt tout lui sourit et les actionnaires sont trop heu- 
reux de contier leur argent à un aussi noble gérant. 
jusqu’au jour où le gentilhomme de la rue Lepeletrt 
a disparu, véhémentement soupconné d'avoir sauve 
caisse. 

Mais ce nom, que le Mercadet gastronomique iii 
peut être pris au hasard et qu'il a livré au ridicule 
la réclame et à l'ignominie de la cour d'assises, til 
celui d’une famille honorée, qui s’est émue de ces sin 
dales; et aujourd’hui, M. le baron d’Auriol, ani 
conseiller à la cour de Paris, M. Louis d'Auriol. sdtii- 
nistrateur de la Compagnie impériale des voitures. "| 
M. Léon d'Auriol, viennent demander à la justice # 
le rayer de tous les actes, de tous les registres pui 
où le sieur Ventre l'aurait fait figurer à côté du sen 

Assurément , ils réussiront dans la plus juste d* 
causes Mais le tribunal pourra-t-il jamais faire que ® 
nom, devenu trop fameux, ne réveille longtems ! 
triste souvenir de la Gastronomie ? 

La morale de ces histoires, c’est que la loi qui ol 
chacun à se contenter des noms que porte son are d 
naissance ne pouvait venir en temps plus apportun. 

Il était autrefois de tradition qu'un directeur detl"i 
tre était un autocrate disposant à son gré des acteurs 
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wime des auteurs. Il recevait ou refusait les pièces 
on son caprice ; une fois reçues, il les enfouissait 
ins ses cartons, etil fallait des miracles pour les faire 
ir de ees limbes, Le malheureux auteur avait beau 
worfondre, on en riait et on ne lui rendait même 
; son manuscrit. 

Les choses sont bien changées et l'Association des 
wurs dramatiques à mis bon ordre à ces façons de 
muemitaine. Elle a imposé aux directeurs une charte 
ina pas d'article 44. Tous les ouvrages recus doi- 
nôtre joués, ceux en un ou deux actes dans les dix- 
i mois ; ceux en trois, quatre ou cinq actes dans les 
y ans. Sinon, l'auteur rentrera dans la propriété 
sn œuvre et aura droit à une indemnité qui varie 
{200 à 1,800 francs suivant l'importance de la pièce. 
droit et cette indemnité sont acquis par la seule ex- 
siun du délai, sans que l’auteur ait besoin de ré- 
mer l'exéeution de son ouvrage. 
“ris, voilà une loi qui doit semer de pas mal d’é- 
xl litde roses des directeurs. Autrefois ils avaient 
:rsouree contre l’'amour-propre des auteurs. [ls 
iutou is ne lisaient pas leurs ouvrages, mais ils 
weeptaie nt. Tout était dit. Ils n'avaient plus en- 
x à sen i nquiéter et ne jouaient que ce qu'ils vou- 
nt. C'étaë t l'âge d’or. Maintenant il faut lire, il faut 
æ, Sils acceptent légèrement sur la foi d’un ami 
icomplai sant ou sous l'impression d’une lecture 
ie dans un demi-sommeil, c’est 1,200 francs, prix 
ke, qu'il peut leur en coûter. 

, de Beaufort, l’habile directeur du Vaudeville, 
td'eprouver une surprise de ce genre. [l'avait recu, 
“soit 1856, une pièce de M. de Comberousse, inti- 
e Perre Lilas ou un Ami de quarante sous, ouvrage 
macte Cette pièce devait donc être jouée, au plus 
ke? février 1858. Mais les succès des Fuur Bons- 
met de Dalila ont absorbé tous les soins de l'ad- 
ktration; la date fatale se passe, Pierre Lilus 
pont abordé la rampe. 

msattendre un jour de plus, M. de Comberousse se 
ente chez M. de Beaufort et réclame son manus- 
et 1.200 francs. Le malheureux directeur jure ses 
1 dieux qu'il est prêt à jouer Pierre Lilus, il invite 
teur à distribuer les rôles. Les répétions vont com- 
er. Mais M. de Comberousse reste inflexible et ne 
nd que par le traditionnel 2! est trop tard ! 

de Beaufort a cherché à lutter. Ilallègue l'intérêt 
‘art et la dignité des auteurs. Que deviendront les 
ation théâtrales si elles ne peuvent plus accepter 
he brsque leur répertoire sera suffisamment 
rfi, Etquant à vous, M. de Comberousse, on votre 
ee bonne, et il ne faudra que quelques repré- 
allons pour qu’elle vous rapporte plus de 1,200 fr., 
Île est maux waise, et comment avez-vous le courage 
ie demander 1,200 fr. pour un ouvrage qui ne les 
pas Ÿ 
is ce langaa ge n'était qu'une critique de la con- 
‘0 pasée entre M. de Beaufort et l'Association des 
IS drama & aques, et il ne pouvait réussir qu’en 
nt la convention elle-même. Aussi la cour de Paris 
‘poussé et AM. de Comberousse touchera ses 1,200 
“et reprerx dra son manuscrit. Que les directeurs 
ïent légers ! 

PETIT-JEAN. 
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pièces no ævelles et même les reprises ont man- 
‘ie semaiæne dans les théâtres soumis à l’appré- 
n ltérair== de M. Charles Monselet. Où il n’y a 
la critiqueæ perd ses droits. Notre collaborateur 
icompte, la semaine prochaine, de la réouver- 
le l'Odéon et de celle du Vaudeville. 


ee ——— — 


CHMRONIQUE MUSICALE. 


ture du TramÉATRE-LYRIQUE et des BOUFFES-PARISIENS. 
SPECTACLE DERCRAU : 1 Pifferari, saynète de M. de 
8, musique de M. Nargeot. 


aut connaître Paris et les lois de sa vie intellec- 
‘pour savoir dans quel état de marasme le plonge 
mente de juillet et d'août. C'est à l'approche de 
“uaines torrides, véritable carême de l’art, que 
# qui a gazouillé durant l'hiver, qui du larynx, 
el'anche, qui de la chanterelle, s'envole à grand 
ft de locomotives, pour ne rentrer que quand il 
1 à la bise de souffler et à la pluie de tomber. Ceci 
le tradition autant qu’un besoin; mais aussi c’est 
‘ge, une monomanie : on dirait un coup monté. 
la critique, fidèle à son poste, la critique, qu'un 
“en Seine-et-Uise met en péril d'invxactitude, se 
$ flancs, compte des pauses et taille ses plumes, 
*ndant l'hiver. De temps à autre, le début d’un 
eur, parfois la reprise d’un opéra oublié viennent 
1e marquer les rares pulsations du monde musi- 
angui; c’esi de cette médiocre pâture qu’il faut 
‘se contenter en attendant mieux. 
“oilà pourquoi nous saluons septembre qui nous 


ramène le Théâtre-Lyrique, avec son répertoire ré- 
trospeetif, et les Bouffes-Parisiens. avec Prad au, 
Léonce, et toutes les drôleries que vous savez. 

Done vivat ! et merei de la bonne aubaine! 

Ce n'est pas M. Carvalho qui serait homme à aban- 
denner une mine d'or, si d'aventure une mine d'or se 
rencontrait sur son chemin, — et il a, ma foi, bien 
raison. — Or, sa Californie, à lui, s'appelle {es Nores de 
Figaro, et c'est ce titre magique, irrésistible, qui s’éta- 
lait encore mercredi sur l'afliche de son théâtre. 
L'œuvre de Mozart avait déjà eu trente-deux repré- 
sentations à grosses recettes, lorsque vint sonner 
l'heure des vacances Ivriques, Aujourd'hui que la cri- 
tique est conviée de nouveau à entendre la pièce et la 
partition, il ne lui est plus guère permis de peser les 
chances de réussite de l'une et de l'autre; elle n'a qu'à 
constater, elle ne peut juger. 

Mais ne pourrait-on pas chercher à quelle cause at- 
tribuer le succès des Nores de Figure, puisque sucrès 
il ya ? Est. ce bien la musique de Mozart que l'on va 
entendre, ou bien sont-ce les trois cantatrices qui 
l'interprètent, qui donnent à la caisse du théâtre un 
embonpoint tout particulier? H nous est avis que Mo- 
zart n'avait pas ces qualités tapageuses, cette exuhé- 
rance de sons si en faveur aujourd'hui; sa musique 
parle, en quelque sorte, le langage précieux du siècle 
poudré; elle a le ton d’exquise élégance, elle mari- 
vaude avec un succès incontestable. Ce ne sont que 
propos galants, plaisanteries de boudoir, et toutes ces 
finesses fussent peut-être restées dans l'ombre ou tout 
au moins dans le elair-obscur pour une bonne partie 
du public, si le talent de Mes Ugalde, Duprez et Mio- 
lan n'était venu, pour ainsi dire, les erpliquer. 

— Chez M. Deburau, dont l'activité est vraiment 
miraculeuse, on vient de donner une partitionette de 
M. Nargeot, le chef d'orchestre des Variétés. Cela s’ap- 
pelle Z Pifférari, comme on dit 7 Capuletti, T Puritani, 
et c'est une histoire bien simple que celle imaginée 
par M. de Jallais pour servir de prétexte aux cascades 
de sa pièce. Mais, d'abord, savez-vous ce que c'est que 
les pifferari? Ce sont ces virtuoses ambulants que l'en 
rencontre par les rues de Paris superbement drapés 
dans des haillons où l'onreconnaîtencore, malgré leurs 
déchirures, les formes et les couleurs du costume na- 
tional romain. Ils apportent, pour faire concurrence à 
l'orgue de Barbarie, une collection de saltarelles et de 
tarentelles qui se jouent sur deux instruments à la 
fois, une musette, et, pour l'accompagner, une sorte de 
basson à deux pavillons, qui donne fa pédale continue 
de la tonique et de la dominante, Ces hommes, à la face 
barbue, vous les avez à coup sûr rencontrés, et pour 
peu que vous vouliez aller, à l'ombre des Champs- 
Elysées, vous asseoir dans les stalles de M. Deburau, 
vous en retrouverez encore la caricature plaisante. 
Ceux-là ont nom Criquetti et Grassouilletto. Les voilà 
qu'ils chantent tarentelles et boleros sous une fenêtre 
fertile en décimes; or, il arrive un moment où l’au- 
teur a jeté son dernier calembour, alors il voudrait 
nousfaire croire que Criquetti n’est autre qu’un fils de 
Grassouilleto et de l’inconnue qui lance ses gros sous 
par-dessus le balcon. 

La pièce est jouée par MM. Goby et Mortreuil; or, 
voici ce qui nous fut conté l’autre jour à ce sujet : 

Il était environ dix heures du soir, lorsque (diman- 
che, je crois) deux individus singulièrement aceou- 
trés se présentèrent à la barrière Montparnasse et firent 
mine d'entrer dans Paris. Leur allure effarée autant 
que deux énormes paquets qu'ils portaient sous le 
bras les signalèrent à la vigilance des employés de 
l'octroi; et une investigation commença bientôt. Les 
mains de la police douanière semblaient se multiplier 
pour sonder le labyrinthe de leurs poches; puis on pro- 
céda à un interrogatoire succinct. 

— Où allez vous à cette heure-ci?.… vous savez bien 
qu'on ne fait plus de tours sur la place publique une 
fois la nuit venue. 

— Mais, monsieur, nous nous rendons aux Champs- 
Elysées, et comme nous n’avons pas trouvé de voi- 
ture... 

— Oh! la bonne plaisanterie !..… 

Et l'assistance de rire ; et les deux inculpés d’impro- 
viser une plaidoirie qui tendait à démontrer qu'ils 
étaient MM. Goby et Mortreuil, pensionnaires du théä- 
tre Deburau (c’étaient eux, en effet); qu’aprèsavoir joué 
l'opérette Z Pifferari au théâtre Montparnasse, ils al- 
laient en donner une seconde représentation aux 
Champs-Elysées, et que, d’une part l'heure les pres- 
sant, de l’autre les fiacres se faisant remarquer par 
leur absence, ils s'étaient vus forcés de regagner à 
pied, et dans un costume de bateleur, le théâtre] de 
l'avenue de Marigny, où déjà l'entr’acte prenait des 
proportions exagérées. Si le public de ce soir-là veut 
bien accepter l’anecdote comme une excuse ou au 
moins comme une légère compensation, nous en serons 
vraiment fort aise. ALBERT DE LASALLE. 


Aliment des convalescents. Pour acliver la canvales- 
cence, remédier à la fathlesse chez les enfants et fertifier les per- 
sounes faibles de la poitrine où de l'estomac, les docteurs Alibert, 
Broussais, Blache, Baron, Jadelot, Moreau et Fonquier, ete. recom- 
mandentspécialement le Raegahout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l'Académie de médecine, seule autorité qui 
offre garantie et confiance; aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefacons el imitations que l'on tenterait de lui substituer, — 
Entrepôt, rue Richelieu, 203 dépôl dans chaque ville. 


Chemisier des Prinees. MAROUET, 804, rue de Richelieu. 


Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, suce’, rue de 
Cléry, 23. Spécialité d'étoffes pour ameublement; — xoieries, 
velours, damas, perses. 


La Limonade ou citrate de magnésie de Ragé est le seul 
purgatif d’un goût agréable et d'un effet certain qui ait recu l'ap- 
probation de l'Académie impériale de médecine (séance du 23 nni 
1847). I faut s'assurer que l'‘tiquette porte la signature de l'inven- 
leur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement. 


À Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 42. 


On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Cette poudre, qui est également vendue sous 
la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. ; 


Odontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l'Académie de médecine, 
blanchissent les dents sans les altérer et fortifient les gencives, Dé- 
pôt, rue Saint-Honoré, 454, à Paris, et chez tous les parfumeurs. 


Les Perles d'éther du D'CLERTAN sont souvreraines contre 
les migraines, les crampes d’estomac et loutes les maladies nerveuses, 

Ce nouveau moyen d'administrer l'éther a recu l'approbation de 
l'Académie de médecine. Dépôt à Paris, rue Caumartin, 45, et 
dans loutes les principales pharmacies. 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôpitaux de Haris, rue Lepelietier, 8. Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants peuvent se purger sans Soupconner la présence 
d’un médicament: aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies, 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, per le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de tous les vinaigres connus, 
Son action douce et bienfaisante donne de la fraicheur à la peau et 
la blanchit sans l'irriter. — Dépôt, rue Vivienne, 55, à Paris. 


Philocôme Faguer, pour faire croître et emhellir les che- 
veux, jouit depnis dix ans d’un succès toujours croissant, à cause de 
ses vertus hygitniques et de la suavité de son parlum. — Gants, 
éventails, Sachets et articles pour la toilette. Parfumerie fine de 
B. FaAGuER, 8%, rue de Richelieu, ancien maison LABOULLÉE. 


Cigarettes-Espie contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGES, pharmacien, 4, rue d Hauteville, et dans 
toutes les pharmacies. 2 fr. la boîte, 


Bas varices (lastiques en caoutchouc, en tissus fort A, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nouvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr. LE PERBRIEL, faubourg Montmartre, 46, 
rue Sainte-Croir de 1n Rretonnerre, 54. 


Eau de Léchelle. Les maladies du sang, de poitrine, d’es- 
tomac, ete, souvent mortelles, sont enraytes et guéries par celle 
Eau pectorale et vivifante. Paris, rue Lamurtine, 33. 


NOUVELLES ET FAITS DIVERS. 


Les travaux de plantation d'arbres sur la place 
du Châtelet marchent rapidement, et trente-deux mar- 
ronniers y sont déjà mis en place. On pousseen même 
temps avec toute la célérité possible les travaux d'or- 
nementation de la fontaine du Palmier, dont la double 
vasque et le bassin circulaire sont près d’être terminés. 
On met en place en ce moment les blocs de pierre sur 
lesquels seront sculptés les quatre sphinx qui déverse- 
ront l’eau dans le bassin inférieur du monument. Cha- 
cun de ces blocs, qui sont en pierre extrêmement dure 
tirée des environs de Compiègne, ne pèse pas moins 
de quinze mille kilogrammes. 


— Trois jeunes panthères ont été données à notre 
jardin zoologique par MM. Dervieu père et fils. 

Deux ouvriers des mines de Gar-Rouban étant allés 
chasser, l’un d'eux fut inopinément assailli par une 
panthère, qui, d'un bond, s’élança sur lui, le renversa 
et lui fit de graves blessures. Son compagnon, accou- 
rant à ces cris, fit fuir la panthère, et relevant le mal- 
heureux blessé, le ramena à l'établissement des mines 
de Gar-Rouban, où de prompts secours lui furent 
portés. 

En quittant le lieu où cet événement venait de se 
passer, ils remarquèrent que de jeunes panthères sor- 
taient de la tanière d’où la mère s'était élancée sur 
eux. Ils en firent part aux autres ouvriers, dont plu- 
sieurs s’armèrent immédiatement et parvinrent à s'em- 
parer de trois jeunes panthères, qui étaient nées depuis 
quatre ou tinq jours à peine. Elles furent offertes à 
M. Dervieu fils, et à force de soins on est parvenu à 
les sauver et à les amener ici en bon état. Elles ont 
maintenant trois mois et sont bien apprivoisées. 
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Décoration de la gare de Laval lors du passage de Leurs Majestés impériales, (Page 154.) 


— On lit dans la Gironde : 

Mmes X... et Z..., deux charmantes baigneuses, habi- 
taient en commun, à Arcachon, une délicieuse petite 
villa, pendant que leurs maris vaquaient à Bordeaux 
aux affaires de la communauté. Le jour, elles se bai- 
gnaient, brodaient et faisaient de la musique, car le 
piano aenvahi les landes du bassin : on l'entend même 
dans la forêt. Le soir était consacré à la lecture : on 
donnait la préférencé aux ouvrages qui traitaient de 
naufrages, de pirates et de corsaires, 

Mwe 7... est très-peureuse, 
elle l'avoue ; Me X..., au con- 
traire, estune émule de Jean- 
ne d'Arc; aussi faisait-elle 
constamment la guerre à la 
poltronnerie de son amie. 
Celle-ci, fatiguée d'entendre 
Mme X... vanter son courage 
et lui reprocher ses terreurs, 
éprouva le désir. d'éprouver 
son amie. Profitant du mo- 
ment où celle-ci étaitau bain, 
Me Z... se munit d'une paire 
de bottes, les coiffe de guêtres 
de chasse et les glisse sous le 
lit desa courageuse compagne 

Le soir venu, la conversation reprend son cours 
ordinaire, et la peureuse Mrwe Z... affecte de ne vouloir 
parler que de voleurs et de brigänds; on se retire à 
l'heure habituelle : Mme Z... se plonge dans un fau- 
teuil, attendant avec impatience le moment qui lui 
permettra de plaisanter son amie sur son courage fac- 
tice. | 

Tout à coup, un horrible eri de frayeur retentit 
dans la villa; la porte de l'appartement s'ouvre: avec 
fracas, et Mme X... vient tomber évanouie dans les bras 
de son espiègle amie, qui, perdant à son tour la tête, 
appelle au secours de toute la: force de ses poumons. 
On accourt;:Mme.X... reprend ses sens, et raconte 
qu'avant de se coucher, elle.a prudemment regardé 
sous le lit, et qu'un homme s'y tient blotti; de là sa 
frayeur. 

Mue 7... avoue en pleurant, à son amie, que c’est 
elle qui a voulu éprouver son courage ; elle veut lui 
expliquer son espièglerie, mais Mme X.. ne lui en laisse 
pas le temps : furieuse, elle rent.e dans son apparte- 
ment, jette les malencontreuses bottes par la” fenêtre, 
et, le jour venu, prend le train pour rentrer en ville. 
Mu Z... se mit aussitôt à sa poursuite pour lui faire 
accepter ses excuses. Aura-t-clle réussi ? 


— Ua phénomène végétal très-rare dans nos régions 
est à la veille de se produire au jardin botanique de 
Liége. Une des magnifiques plantes, l’ugere d'Amérique, 


offertes par M. de Montpellier, évêque de Liége, donne 
en ce montent toutes les marques d'une floraison pro- 
chaine. Cette plante, ne fleurit que très-rarement en 
Belgique, et, qui plus est, elle ne produit sa fleur qu'au 
bout d’un siècle dans nos contrées. 

On assure d’ailleurs que l'épanouissement de l’é- 
norme bouton qui surmonts une tige immense, haute 
de plus de vingt pieds, a lieu la nuît avec un brait qui 
ressemble fort à la décharge d’une arme à feu. C’est 
alors que le pollen, gros comme du plomb de renard, 


Pièce de canon chinoise envoyée en France par l'amiral Rigaud de Genouilly, (Page 154, 
} À y LA 


; se projette avec force dans toutes les directions qui 


avoisinent la plante et va féconder les plantes femelles 
des environs. Nul doute qu'un grand nombre. de per- 
sonnes se..rendront au jardin botanique pour admirer 
ce phénomène, ‘ 5 


— La police de Londres vient de faire un usage in- 
génieux de l'électricité comme moyen d'appréhender 
un voleur, Voici comment le Daily-News' raconte cet 
exploit scientifique ‘des agents de la sûreté générale en 
Angleterre : 

« Plusieurs tentatives ayant eu lieu récemment pour 
voler le dépôt de la.-compagnie du télégraphe électri- 
que, près la station de Shoreditch du chemin de fer 
des comtés de l'Est, on a employé un moyen ingénieux 
qui a amené la-capture de l'un dés voleurs, au'mo- 
ment où il cherchait à exécuter son projet de vol. Des 
fils cachés avaient'été mis en communication avee une 
cloche placée dans:le bureau de la station, de telle 
sorte qu'une personne venant à entrer dans les maga- 
sins où sont les approvisionnements, elle devait néces- 


. Sairement déplacer un courant d'électricité qui traver- 


sait les fils et par'là mettre la cloche en mouvement. 
M. Sach, employé du bureau du télégraphe, qui avait 
dirigé la disposition de ces moyens de surveillance, 
avait eu la précaution de s’entourer d'agents de police 
qui devaient se mettre à sa disposition aussitôt que 
l'alarme serait donnée. Ces mesures immédiates ont 
eu pour résultat, comme nous l'avons dit, l'arrestation 


du voleur et sa condamnation à trois mois d'emp 
sonnement. » 

— Il y a trente ans, un Français, M. Paul de la Giro 
nière, s'embarquaità Nantes, en qualité de ehirurgià 
sur un navire marchand, /e Cultivateur, et après ut 
heureuse traversée il abordait aux iles Philippine 
Pendant trois mois il vécut à Manille pauvre et oh 
eur, puis s'étant fait conrraître par quelques en 
heureuses, il devint un médecin célèbre, épousa un 
femme riche et acheta une propriété immense situé 

près de peuplades sauvage 

les Tinguanès. Là, il fonda 
colonie de Jala-Jala, qui pr 
spéra très-vile. Au bout » 
quelques années M, de a 
ronnière était le sourera 
absolu d'une petiléprincipa 
+ té de quatre à cing mille b 
bitants auxquels ilavail do 
né des lois et une organiselh 
municipale calquée sur 
des communes. de Fri 
avant la révolution. A 
avoir: vécu‘ péndant dx 

douze ans à Jals-Jala A. 
la Gironnière se démibe 
pouvoir .et revint .en France; mais'au bout déqu 
ques années de séjour la’nostalgie le prit, etilyas 
mois il faisait voile de nouveau vers es 
Une lettre parvenue en France cesljoursæi, 
que l’ancien roi de Jala a retrouvé 8at0lonie, 
rissante et très-agrandie. Il'atété 
anciens sujets avec tant: de - bi 
consenti à reprendre le sceptre adm 
tale de ce petit empire : compte auj 
mille huit cents habitants. » 
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: EXPLICATION DU DERNIER RÈBLS 
Hélas ! Hoche est. mort bien jeune. 


Pañs.— Imp. de la Lisraumis Nouveuce, Bourtiliat, 15, 1Æ ol 
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Défilé des médaillés de Sainte-Hélène devant Leurs Majestés impériales, à Cherbourg. (Page 164.) 
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COURRIER DE PARIS. 


unn Nous recevons de Bade une longue lettre 
qu'on nous prie de publier. Nous croyons devoir nous 
borner à un extrait : 

«... Votre journal, monsieur, s'occupe volontiers 
des personnes et des choses du m'nde, et vous ac- 
cueillez souvent la révélation de faits qui intéressent 
ja vie sociale. Vous resteriez certainement dans ce 
mandat de confiance et de bon goût, en donnant 
place dans vos colonnes à ce qui se passe cette anuée, 
plus significativement que jamais, dans la société eu- 
ropéenne qui s'éparpille au Rhin, et notamment à 
Bade. 

» Nous voulons parler de la colonie oppressive et 
hautaine qu'y forme toute une nationalité, s'éloignant 
avec une affectation blessante des Français du meilleur 
monde, que bon nombre de ces étrangers sont pour- 
lant très-flattés de rechercher, l'hiver, à Paris. Pour 
cette superbe émigration, on dirait, en vérité, que le 
reste du monde a le choléra-morbus, la peste, et qu'il 
le faut mettre 6: quarantaine ! Ge sont des salons à 
part, des groupes à part, des places retenues à part, 
un a parte général, quimenace de causer le plus grand 
préjudice à l'établissement de Bade, sous tant d’ou- 
ires rapports à bon droit recherché par les touristes 
de distinction. . ss... sis. se. 
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Suivent les signatures, dont trois sont celles de 
personnes du meilleur du monde, et qui nous sont 
oarticulierement connues. L'année badoise expire, 
l'excès dont on se plaint va donc forcément cesser. 


mr Autré lettre: 


«Monsieur, 

» Voudriez-vous donner place à de curieuses anec- 
Jotes sur une industrie peu connue du peuple français, 
— très-utile pourtant à connaître, — et qui peut s'ap- 
veler : Les entrepreneurs de successions ? 

» Ce n'est peut-être pas fort clair ; je m'explique : 

» Oui, monsieur, il y a à Paris une classe de gens, 
ex-gens de loi pour la plupart, mais n'ayant pas très- 
bien réussi dans la pratique de la profession la plus 
honorable, qui ont inventé ce qui suit : 

» Ils guettent, veillent et surveillent tous les gens 
riches et sans enfants ou héritiers du premier degré. 

» Avec une patience extrême et un ordre adinirable, 
ils tiennent registre de tout ce qui concerne ces gens : 
noms, âge, demeure, fortune, alliances, parentés, 
relations, etc. 

» Munis d’agents en province, ilstrouvent le moyen 
de déterrer, dans les recoins où ils s’ignorent eux- 
mêmes, de pauvres gens du même nom, collatéraux 
éloignés plus où moins vagues, quelquefois aussi 
très-directs, et ils les font figurer à la colonne voulue, 
au dossier du richard parisien. 

» Puis, le jour où celui-ci meurt, un agent tombe à 
l'improviste chez le provincial et lui dit : 

» — Voulez-vous hériter ? 

» — Certainement! 

» — Eh bien ! je suis votre homme ! 

» — Comment ça ? 

» — C'est très-simple. Il est mort quelque part une 
personne dont vous êtes parent. Vous ne savez pas 
qui, vous ne S vez pas où... vous ne le saurez jamais 
sans moi! 

» — Achevez, je palpite ! 

» — Eh bien! donnez-moi la moitié, le tiers, le 
quart de l'héritage, et je vous révèle tout... 

» On comprend bien que le pauvre diable qui, 
du sein de sa misère ou de sa médiocrité, entend par- 
ler d’héritage dont il n'avait pas la moindre idée, 
accepte avec ardeur un partage avec celui qui a dé- 
couvert la mine ! On fait un acte: souvent, pour évi- 
ter de futures contestations, on donne, à la part pro- 
mise, quelque motif plus légal que le réel, et l'indus- 
triel en matière de succession une fois sûr de son 
afaire, révèle tout, prend les papiers de l'héritier, 
et agit pour l’un et pour l'autre avec la rigueur d’un 
intéressé secret. 

» Souvent il advient des procès à enga”er, soit 
contre le domaine, si l'on ne soupçonnait pas d’héri- 
Liers au mort, soit contre les institutions charitables, 
soit enfin contre des héritiers substitués. L’entrepre- 
peur ne recule devant rien ; seulement, s’il doit en- 
treprendre pareille campagne, il exige une part plus 
forte. Souvent, lorsque de pareilles affaires arrivent 
devant les tribunaux, les juges soupçonnent, devinent 
le trafic, et ces agents interlopes sont traités assez ri- 
goureusement. Mais tous les héritages ne dégénèrent 
pas en contestations judiciaires, et, le plus souvent, 
c'est tout simplement affaire entre eux et les parties, 
qui se trouvent forcément leurs obligées. Il naît de ces 
circonstances des anecdotes curieuses, risibles, dont 
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l'amusementet l'instruction du public peuvent faire leur 
profit. Si vous êtes disposé à en faire l'essai, je serai, 
monsieur, tout à vos ordres, à la suite de ce rapport 
adressé à votre compétence sur l'état des faits. 
» Veuillez agréer, elc. 
» V. GONSTANTIN, D 
Vu et approuvé : J. L 


Am Autre lettre: 

« Monsieur, je lis dans le Nord un article terminé 
par une croix, qui ne veut pas dire que c'est là que 
M. Albéric Second vient s’enterrer.. au contraire | 
Dans cet article, votre spirituel co-chroniqueur raconte 
que MM. Louis Veuillot, Barbey d’Aurevilly et Granier 
de Cassagnac emploient tout l'argent qu'ils gagnent à 
l'Univers catholique et aù Rérril, — deux journaux 
qui y vont pas de plume morte, comine vous savez, 
== à achetef des exemplaires du Roï Foftaire, un ou- 
vrage de M. l'inspecteur général des musées départe- 
meutaux (prononcez Arsène Houssaye), ouvrage qui a 
fortcontrarié lesdits porte-plumes. Pourquoi ces acqui- 
«itions effrénées ! 

» M. Albéric Il (le premier était duc de Spolète, et 
fut massacré par les Romains en l'an 025 de notre êre) 
assure que c'est pour aller les brûler la nuit dans la 
plaine Saint-Denis, e& que lorsqu'une belle flatnme 
d'enfer s'en éleve, hos trois Vollairophobes, Arséno- 
phobes.. comme vous voudrez et comme je pourrai, 
se mettent à danser en rond autour de l’auto-da-fé, en 
poussant des cris sauvages, Je voudrais le croire pour 
le voir ! 

» Vous connaissez mieux que moi, monsieur, cette 
histoire (s. g. d. g.) des œuvres du vicomte d'Arlin- 
court. Les éditions S'épuisaient vite et le vicomte était 
transporté au septième ciel. C'est peut-être eu y mon- 
tant qu'un jour il passa par son grenier, et qu'il fut 
excessivement étonné d'y voir une sorte de ville bâtie 
en in-octavo. Il y avait la rue des Ecorcheurs et celle 
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l'AHerbayère ; je ne saurais en énumérer plus. «Grand 
Disu lt» s'écria ce brave homme foudroyé par un trait 
de cruelle lurniere, « mes éditions !!» 

» C'est qu’en effet, pour flatter l’auteur dans sa ma- 
n.e, qui était la gloire, la vicomtesse, fort riche de son 
chef, achelait tout ce que fabriquait son époux, et 
l'entassait là. On dit que c'était la seconde fois que 
le grenier de la rue des Capucines s'emplissait, et 
qu'une première fois, faute d'avoir sous la main la 
mer profunde où s'immergent au besoin les livres al 
usum Delphini, elle avait prié son architecte de faire 
un grand trou-à la campagne, pour Yÿ enfouir ces œu- 
vres pullulantes. Mais l'architecte avait eu l'idée plus 
drôle que voici : Chargé de construire daus le parc 
un petit pavillon solitaire, où le vicomte de lettres 
devait venir rêver, il entreméla dans sa inaçonnerie 
les briques et les volumes, le tout soigneusement bar- 
bouillé de mortier et repltré en guise de reliure... Si 
bien que pendant dix ans le légiume et légitimiste au- 
teur de tant et trop de romans s’abrila et rêva à l’om- 
bre protectrice de milliers de tomes de son Solitaire, 
d'une Matinée de Charlemagne, de la Caroléide et 
d'{psiboë gâchés dans la muraille. N'est-ce pas cu- 
rieux ? 

» Mais les critiques susnommés ne pouvaient avoir, 
au sujrt de M. Arsène Houssaye, ces prodigues sollici- 
tudes de vicomtesse. D'ailleurs le public était venu à 
flots avant eux, et n'avait presque rien laissé, Les cri- 
tiques en question, s'ils font réellement ce que prétend 
M. Albéric Second, obéissent donc, non pas au désir de 
plaire à M. Houssaye, — mais bien au contraire à leur 
colère, à leur passion contre une œuvre qui a bruyarn- 
ment réussi, — et l'on dit que, pour être venus trop tard, 
ils n'ont plus trouvé qu'un reste d'édition, que l'ancien 
directeur du Théâtre-Français était enchanté de voir 
disparaître, à ce point qu'il faillit la faire rentrer lui- 
même dans l'ombre. Car il vient de lancer la seconde 
édition fort revue, fort corrigée et fortement augmen- 
tée de son œuvre, avec documents nouveaux venus de 
tous côtés à l'adresse de l’ingéni2ux et courageux au 
teur. MM. Veuillot, de Gassagnac et d'Aurevilly ache- 
teront-ils cette seconde édition, pour la brûler dans la 
plaine de Montrouge? Alors M. Houssaye ne manquera 
pas d'en faire paraitre une troisième, et plus ils brûle- 
ront, et plus il éditera, corrigera, augmentera... el rira! 
Voilà ce que me suggère, monsieur, la note signée 
d’une croix dans le Nord, puisque c'est ainsi du Nord 
que nous vient la lumière sur le rapide épuisement de 
la première édition du Roi Voltaire, 

» Avec lequel j'ai l'honneur d'êre, etc. 

« NO BODY, » 


.… Les journaux américains et anglais canti- 
nuent à nous entretenir des transports d'allégresse 
que détermine, aux deux bouts du grand câble électri- 
que, la réussite de ce merveilleux lieu des continents 
et des esprits. Là-bas, ce sont des fêtes, des banquets, 
des feux d'artifice, des dithyrambes à pleins jour- 
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vus, qui commencent à passer la Manche, air | 
ser dans les succursales britanniques de la rue Cu. 
glione, devenant à son tour très-électrique, Ce au 
des peignes, des brosses à cheveux et à denk da 
gants à frictions, des #icks, et mille autres des 
usuels, tout cela électrique, et déclaré du 


Street, — déclare qu'il n’y a plus de cheveux bag "+ "101 
où tombants ! plus de dents douloureuses où gauds( 010 Pè 
plus de inaux d'oreilles! de rhumatismes, de corsa re aprè 
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emporter je he sais où. — Par malheur, elle ne pedl-1: 2" À 
rien contre les prix excessifs des cartes de redaugdé : 200 Di 
leur 4 ar di0s U 
Chez nous, on ne connait pas d'enthousiasme pas 121 170% 
reil, malgré ce qu’on dit abusivement de la furiÿ # EC) 
francese, hors de tout ce qui n'est pas l'abordage gg «4 C0 
l'assaut. Nous sommes déjà trop blasés, et il faut dé 1 ar là 
sormais beaucoup de merveilles pour nous étonner un: it du 
peu. av disant 
C'est ainsi que nous oublions bien vite ce dontnow ; je mn 
nous sommes à peine aperçus au moment même .:u)rendr 
c'est-à-dire que c'est de notre sol, pour aller rejoindrt 
une nouvelle France, — de Marseille à Alger,— ques certair 
parti. le premier telégraphe sous-marin, et à travet he d 
quelles diflicultés, grand ‘ieu! Ruptures réitérés ;rans Ém 
‘onds ‘insondables, montagnes et. précipices à code. ja di 
tourner au fond des eaux, doutes et sarcaxmes d& :grice à 
journaux, révolte des actionnaires et police corrét: my ; 
tionnelle.… Car tandis que le pauvre ingénieur & Go. plus 
sumait en efforts pleins de courage, de foi el de péris 43 bien 
sur terre et sur mer, par là-bas, au milieu dis écuëlk 
et des tempêtes, certains actionnaires, imnatients de- 
vant les retards du miracle annoncé, supplaient là: x 
magistrature d’infliger un peu de prison et beaucoup. js 8 à 
d'amende au pauvre Brett, suant sang et ea pour “sun 
traverser la Méditerranée avec son fil! de 
Enfin tout s’est ajusté, soudé, transmis: aprés US; 4, y 
ans de patience, la première union de deux connents. à np 
a eu lieu : la jeune Algérie a tendu sa man dÉSAÉE.: je mo 
à la mère patrie... et la Frauce a appris € miracl : 
avec l'indifférence, la froideur, qu'elle ne perd qu, 
s'il s'agit du mariage d'une lorette et d'un marquis 
ou de quelque procès plein de noms propres dd. 
scandale ! de à Éd né 
C'est ainsi que lorsque les Anglais et les Aménalh.… | Ê 
délirent pour des œuvres qui ne sont que limiia 
de celle qui unit Paris à Alger, à Lravers les ilesd * 
Corse et de Sardaigne, en France on peu ai, 2 
que bien des gens ignorent encore où bien oub\ii 4 f 
que ce câble emporte et rapporte chaque jour 4 P 
avis, cent nouvelles, et que rien, — en dehors d'u ii pn 
bien légitime distinction gouveruementale, — % 
fêté ce mirac'e de l'ingénieur Brett... pas méme qu A . 
que fête dans le jardin de M. Millaud, promoleur à." 
banquier de ce càble trans-méditerrauéen ! De, 
ment, nous sommes ou bien indiférents, 01 pa 
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«—Théâtrede la Gaîté : les Crochets du Per des 2 
le plus grand succès qu’ait ublenu ce théâtre 4 
dix ans! Œuvre dramatique des plus morale. Ki 
»— Théâtrede l’Ambigu-Comique : Onaccoufl #4 mi 
le beau drame les Fugitifs, œuvre morale, : 
chante, elc. . PT 
» — Théâtre de la Porte-Saint-Martin : Je SH 
Jamais drame plus émouvant et plus moral." 

Partout le même mot, comme un mot el 
Il paraît que le goût du public. bien étudié pi A 
trepreneurs qu‘ tiennent paturellement là me 
liitéraire la plus en vogue, est ardemment Le ce 
les pièces morales, et qu'il lui faut de npr er 
action, Nous attendons avec confiance die” 
impressarii qui ne peuvent manquer e 
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&alement au got dominant du jour ; déjà on nous 
sure que le théâtre du Palais-Royal prépare une 
foule de Grassot, Hyacinthe, Ravel et Juliette Pelletier, 
convertis aux Berquinades, et que les concerts de 
Paris se disposent à placarder des affiches de polkas 
morales. C'est très-bien ; mais c’est assez drôle. 


….. Nous entendons de tout côté élever des plain- 
es sur la cherté des restaurants de premier et de se- 
cond ordre. Comme Bressant dans le Verre d’euu, 
nous ne nommons personne... mais NOUS acCUsONns 
tout le monde. On nous cite des faits incroyables 
d'exagération et d’avidité ; on se croirait à Dieppe ! 

Le fait est que je défie un passant qui d:sire, dans 
certains restaurants du boulevard ou du Palais-Royal, 
à sortable réfection d'un potage, de deux plats, d'un 
kssert et d’une demi-bouteille de vin véritable, d'en 
«rlir sans laisser une douzaitie de francs... C'est 
sensé ! Une pêche, 2 francs, — ün raisin, dito, — 
mn siphon d’eau de Seltz, 1 franc : tout cela coûte 
{5 centimes au vendeur. Nous savons bien que les 
oers sont chers. mais les restaurateurs seront 
wo avancés lorsqu'on fuira leurs tables? Bien des 
“13 en sortent, non pas seulement vexés qu'on leur 
ikcoupé la gorge, après leur avoir chargé l'estomac, 
- mais presque honteux de dépenser autant pour un 
pas mesquin, dont le prix nourrirait abondamment 
jour tout un jour une pauvre famille! Un de nos amis, 
ris l'autre jour dans un des traquenards du boule- 
mrd, et ayant dépensé seize francs pour un diner 
out simplement passable, était si furieux contre le 
riteur, ou plutôt contre lui-mème de s'être exposé 
à, que, voyant sur la chaussée un pauvre qui sem- 
lait n'avoir pas dîné du tout, il l'appela, et lui donna 
ent sous. en se disant : nu 

« — Il faut que je me punisse de ma prodigalité 
giste. ça m'apprendra à dépenser seize francs pour 
liner seul! » 

Cette cherté de certains restaurants où allaient ha- 
tue Lement une foule d'hommes du monde, de céli- 
ia zres où de maris émancipés, détermine un nou- 
taux courant, On va dîner à son cercle, où, pour six 
faucs, on a un service surabondant. Que MM. les res- 
aur a teurs en renom y prennent donc garde, car le 
our où ils n'auront plus à compter que sur les étran- 
ærs, leur loyer sera bien plus diflicile à payer. 


-- Un auteur dramatique réputé a un frère. Ce 
frère à fait de mauvaises affaires à la Bourse. Tout ce 
qu'il avait — et tout ce qu'il n'avait pas — y a passé. 

Hier un confrère rencontre sur le boulevard l’auteur 

- drarzätique : 

—— Eh! mon cher, d'où sortez-vous donc? Il y a 
les semaines qu’on ne vous voit plus! Etiez-vous au 
lu ? aux bains de mer? enferiné dans quelque joli 
halet avec. 

— J'étais enfermé chez moi. 

— Avec elle ? 

— Oui, avec elle: ma besogne, ma corvée, ma 
àche!.…. Je viens de passer cinq nuits consécutives. 
e do rs deux ou trois heures le matin: j'en aurai comme 
ela pour je ne sais combien de temps, tout l'hiver. 
ü an peut-être... 

— Alors expliquez-moi... 

— Bah! ça n'est pas intéressant ! voilà une heure 
ve je flâne, que jé prends l'air, c'est assez ! je rentre 
ravailler,,, adieu! 

Et sans vouloir en dire davantage, l’auteur drama- 
ique, = qui porte un des trois ou quatre noms les plus 
2sénieux, les plus heureux, les plus laborieux de la 
«ne génération théâtrale, = s'échappa pour retour- 
er s'atteler à sa plume! 

Le mot de cette énigme, de labeur forcé, qu'il n’a 

as voulu dire, le voici, nous le trahissons net : 

Naitre auteur paye les dettes de son frère ; il a en- 
avé sa signature pour une forte somme chez son 
sent, et il faut qi ait une douzaine d’actes joués cet 
iver pour faire face à cesengagements pieux. Et pour 

arriver, il a pris l’énergique parti qu'on voit, il a 
bandonné tous ses amis... mème Elle! 


mn Nous avons sous les yeux cette lettre d'un 
itérateur étranger demandant à un écrivain français 
autorisation de traduire un de ses nouveaux ouvra- 
es. On jugera si notre confrère doit être ardent à se 
cir interprété par un #raduttore si voisin d’être un 
radittore ! 


« Mon cher monsieur (ils ne se connaissent pas, 
jais C'est égal !), je reviens de voir dans ces jours 
pis dans les journals en francais un nouvel triomfe 
ui se dispose pour le bel pièce que le nouvel succès 
end pour votre travail devant la publique Pari- 
enne, 

» Certainement combien connaissant, mon cher 
1onsieur, la haute qualité qui vous met sur le terrain 
æ l’art, à peine voyant les mots sous lesquels la men- 
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tion allait dans les journals pour votre spécial triomfe, 
et gonnaissant comme je le gonnais les loys attentif 
contre la possession des travails sorti de l'esprit par 
les goubernemnent de d'eux nacions, je me dévoue à 
vous, et me retourne vite sur Votre coté pour afin 
d'obtenir les licences disputables et sincères de votre 
bienveillance comme pour faire la traduction pro- 
chaine de la pièce comme a dit les journals ou la 
gloire vous compromet tant de profit bientôt !! 

» Oui mon cher monsieur, c'est moi la première je 
me l’assure beaucoup, pour pouvoir traduire Votre 
pièce transportable dans notre riche et élécant 
idiome. 

» De même je me flate que vous serez assez de 
bonté pour m'a jeter bien un exemplaire envoyé à 
mon direction et empêchant aucun autre intrigant de 
traduire que moi pour vous et pour le bien publique, 
comme si je crois vous est posible. 

» Je compte, mon cher monsieur que vntre répons 
sera vite, et que vous serez bon accueil indulgent 
pour vouloir ne faire pas attention à les plusieurs fau- 
tes faciles d'orthographe dort il m'est impossible de 
m'en dispenser en traçant sur une langue que quoi- 
que je parle passablement n’est elle pas la mienne. 

» Daignez agréer, mon cher monsieur, les choses 
que je pense pour vous avec assurance pour mon dé- 
sir à vous flater. 

» Avec respect 
» D*** 
» Mettez l'adresse comme ça : 


» À monsieur... » x 


Pourquoi pas « À mon cher monsieur... » 

Inutile de dire que l'écrivain qui a reçu cette lettre 
se sent peu disposé à être lu par ce traducteur, de la 
façon dont il écrit. 


; ww Voilà un curieux procès qu'on a raison de 
aire. 

Dans toute la Lombardie il ne se trouvait qu’un seul 
particulier qui possédât des œuvres de Rubens : c'é- 
taient un portrait de femme et un zodiaque, deux pein- 
tures du plus hant mérite, et dont on parlait. 

Leur propriétaire tombe malade et va mourir. Le 
confesseur arrive et déclare reluser l'absolution au 
moribond, s’il ne donne ordre qu’on b'ûle ces tableaux 
qu'il trouve inconvenants. Il est obéi... il absout… 
L'homme meurt. Aujourd’hui, le fils héritier poursuit 
le confesseur, pour avoir abusé de l'état du mourant 
et diminué la successiond’une valeur de 30,000 francs. 
Plaidée en France, cette cause, quelle que fût son issue, 
porterait des enseignements salutaires. 


“ms On annonce, pour le 44 octobre prochain et 
jours suivants, la reprise de la vente de la bibliothe- 
que de M. Libri. Le second catalogue contient 5,608 
numéros. On sait que tous ces livres sont des ouvra- 
ges rares ou curieux, et que M. Libri les avait choisis 
avec une grande sollicitude. C'est un rendez-vous 
donné aux bibliophiles. 


ww [ n'estpas douteux, pour une classe de Pari= 
siens bien informés, qu'il n’y ait à Paris tout un ré- 
seau d'informations occultes qui englobe la grande 
majorité des hôtels garnis, afin d'aviser certaines fem- 
mes aimables de l’arrivée des étrangers opulents. Un 
de nos anis qui vient de Constantinople, et qui se met 
parfois à la fenêtre, orné de «e /ez rouge des heys et 
des pachas dont les voyageurs se font une coiffure de 
fantaisie, a évidemment élé signalé comme un prince 
d'Orient aux personnes que ces arrivées préoccupent. 
Aussi ne se passe-t-il guère de jour qu’il ne reçoive 
quelques lettres signées de baronnes de Su'nte-Her- 
mine où de Sainte-Colombe (doux emblèmes!) qui 
l'invitent à passer la suirée, à prendre le thé, à faire 
une petite partie, à entendre de la musique, à les ac- 
compagner au spectacle, etc. Il y aurait là-dessus mille 
histoires cocasses.. dont nous ne promettons pas la 
suite au prochain numéro! 


ww L'autre soir, ce mot a été dit au Café Anglais, 
à propos de quelqu'un que nous connaissons : 

— Ce pauvre monsieur qui dîne là-bas dans le coin 
mourra dans l'année |! 

— Pourquoi? 

— ls sont treize à table! 

— Comment? je ne vois que lui. 

— Vous oubliez la douzaine d’huîtres! 


vw Un riche étranger passe trois mois dans un 
hôtel garni de Paris, puis retourne dans son pays. Le 
soir inème de son départ, un domestique de l'hôtel 
inspecte l'appartement abandonné, et trouve, der- 
rière un canapé, un rouleau de lettres que l'étranger 
avait sans doute voulu emporter... maïs qui, dans la 
confusion des préparatifs et dü péle-mêle des objets, 
était tombé là, à son insu. 
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Le domestique ouvre... et voit des lettres de 
femme. Il y en avait seize, dont dix n'étaient pas des- 
tinés au Manuel épistolaire, N les épèle, et, faute de 
bien comprendre, les montre au barbier de l'hôtel, 
un Figaro et demi. Celui-ci se régale du contenu, et, 
moyennant cent sous, emporte le lot. Pendant plusieurs 
jours, ces malheureuses lettres sont colportées cà el 
là, en haut, en bas, partout où l'on sait lire et où l’on 
veut rire. 

Pendant ce temps-là, l'étranger arrive à Marseille, 
s'y arrête avant de s’embarquer, défait ses malles…. 
et s'aperçoit de l'absence du précieux rouleau. Il 
prend l’express-train, arrive sur-le-champ à Paris, 
descend à son hôtel, et fait appeler la dame qui le dirige, 
Il explique l'affaire. Celle-ci est dans le vrai en décla- 
rant qu'elle n'a rien vu, rien su... On appelle le do- 
mestique ; il nie d'abord ; on le menace, il résiste. On 
lui montre quelques louis : il avoue tout ! 

L'étranzer court chez le barbier.. Celui-ci, obligé 
de s'expliquer, supprime les allées et venues de lasra- 
breuse correspondance parmi les curieux du quartier, 
mais déclare que toutes le: lettres nnt été remises par 
lui, le matin même, à un personnage très-honorable 
et très-connu, qui demeure dans les parages du quai 
Voltaire. 

L'étranger y court. Le personnage est sorti ; il re- 
vient, ne peut le rejoindre de toute la journée , mais 
se met en faction, et le rencontre enfin le soir. 

I se nomme... Le nom suffit à expliquer le motif de 
la visite, de la recherche. Le personnage avait vu ce 
nom sur plusieurs adresses de ces périllenses lettres. 
Voici ce qu'il raconta ; — nous dirons ensuite ce qu'il 
ne raconta pas. 

«—Il y a quelquesjoursmon barbier, qui fait l’aimable 
pendant qu'il m'accommode. me raconta qu’il était en 
possession d’un paquet de lettres féminines et curieu:es, 
oubliées par un voyageur dans un hôtel garni du quar- 
tier. Jepressentis quelque danger pour quelqu'un, des 
violations de secrets prêtes à tourner en scandale. ; 
je feignis la curiosité, et demandai à voir ces lettres; 
ilme les apporta ce matin. 

» Je feignis des préoccupations, et lui dis deles lais- 
ser là. A peine fut-il dehors, que je regardai.. ; je vis 
sur l'adresse de l’une d'elles le nom d'un étranger 
de distinction. ; je constatai une écriture féminine. : 
je jetai toutes les letires dans la cheminée avec une 
allumette enflammée... Si vous voulez bien, monsieur, 
passer avec moi dans ma chambre à coucher, vous 
verrez en monceau les cendres des secrets qui vous 
inquiètent! » 

En effet, un tas de ces ombres noires de feuilles 
brûlées, sur lesquelles, avec une loupe, on eût encore 
pu saisir des traces d'écriture, figurait dans le fond 
du foyer vide. L'étranger agenauillé, plein d'émotion, 
reconnut sa chère correspondance incendiée, et la 
cons'atation opérée, ne craignant p'us de disperser 
les atomes tombant en m'ettes, il trouva encore in- 
tacts quelques débris qu'il recueillit avec un soupir 
qu’on entendit.. et une larme qu’on ne vit pas! 

a—Monsieur le baron, —dit-il en se relevant, et ten- 
dant la main au personnage, — je n’ose remercier un 
homme comme vous qui a agi en galant homme! » 

Il salua, sortit, et repartit le soir même pour un 
pays méridional. 

Mais ce qu'il ne sut pas, c’est que, par un de ces 
hasards qui sont aussi fréquents dans la vie réelle 
que dans les romans, le personnage dont il s'agit con- 
naissait parfaitement la dame qui, un jour plus tard, 
pouvait être effroyablement compromise, — qu'il 
connaissait aussi fort bien son écriture, — qu'il avait 
sur-le-champ reconnu cette écriture sur la seule chose 
qu’il eût lue: l'adresse d’une des lettres, —et qu'édifié 
sur la nature de leur contenu, il les avait sur-le-champ 
brûülées, comme il vient d’être dit ! 

Sans doute son premier mouvement avait été de 
les renvoyer à la dame... « Mais — pensa-t-il— en les 
renvoyant, même d’une façon anonyme, je lui envoie 
aussi l'angoisse de savoir que quelqu'un a vu ces 
lettres. et comment supposera-t-elle qu'elles sont 
sorties des mains de celui auquel elles étaient adres- 
sées ? » 


Le mieux était donc de tout brûler, car, avec leur 
flamme, devait aussi s’éteindre toute chance d'inquié- 
tude pour celle qui, par bonheur, n’est connue que 
sous un nom de tendresse par le valet d'auberge, le 
barbier et les vingt voisins auxquels le gaillard a 
montré la correspondance... 

Maintenant, plus qu'un mot. 

Nous déclarons ne pas connaître la dame ; mais elle 
est d’un monde où ce journal circule. Elle peut tout 
comprendre..…., et elle saura quelle gratitude mérite le 
personnage dont nous sommes prèêt à communiquer le 
nom... si on croit avoir à remercier celui qui sait tout 
— sans avoir rien voulu lire ! 

JULES LECCMTE, 
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Chronique de la province 
et de l'étranger. 


On ne demande à l’écho que 
de la fidélité ; ce n’est pas lui qui 
crée les vibrations de sa sonorité, 
il les répercute ; il ne parle pas, 
il répète. Or, la chronique est un 
écho. 

C'est là le motif pour lequel 
elle vous parlera encore aujour- 
d’hui du voyage de l’empereur en 
Normandie et en Bretagne. 

Notre première gravure en re- 
produit un des plus saisissants 
épisodes. C’est le défilé des mé- 
daillés de Sainte-Hélène devant 
la tribune impériale immédiate- 
ment après l'inauguration de la 
statue équestre de Napoléon [fr à 
Cherbourg. 


+ 
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Parmi ces décorés se trouvait 
un curé-du pays, beau vieillard 
aux traits ouverts et sereins, à 
l'extérieur le plus digne. 

Un général, et, selon notre nar- 
rateur, un des aides de camp de 
l'empereur, il n’a pas osé cepen- 
dant nous l’aflirmer, s'étant ap- 
proché du digne prêtre, lui 
adressa quelques questions avec 
l’intérêtsvmpathique qu’inspirait 
son air vénérable. Ces questions 
avaient trait à l’époque de l’em- 
pire durant laquelle il avait servi, 
et aux campagnes qu'il : avait 
faites. 

Les réponses avaient été sim- 
ples et modestes, comme celles de 
ces braves pour qui les actions 
les plus héroïques sont si natu- 
relles, qu'ils n’y voient que le 
strict accomplissement du de- 
voir... 

— Ah-twvous avez fait les cam- 
pagnes de 1812 et 1813 en Espa- 
gne, lui dit le général ; y auriez- 
vous, par hasard, connu le colo- 
nel Duméril ? 
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Le général Mac-Mahon, commandant supérieur des forces militaires en Algérie. (Page 167.) 


Nouveau Casino, 


— Le colonel Dumérits 
mais jy ai parue ee 
un Capitaine de dragons po : 
ce ee : Jacques Duméril.. 

— Jacques Duméril cuve 
de dragons... c'était on 
— Et d'autant mieux «7 
qu'il était le caplaine lens 
‘ pagnie… Un excellent of 
d’ailleurs et droit comme la lame 
de son épée. Et qu'est-il dereny 

mon général? J'apprendrais as À 

d'autant plus de plaisir qu'il pu 

du bonheur qu'il méritait bien, | 
que je ne serais pas sans y in ! 
pour quelque chose... ear je. 
sard voulut que le lendemain de 
notre dernière bataille de Vittoria : 
j'eus l’occasion de lui rendre w { # ! 
assez important service. "| 

— Le lendemain de la bataille { 
de Vittoria! mais ce fut ce ju. ! 
je me rappelle, qu'il reeut ur ! 
balle dans les ne Lite 

— Qui le renversa à terre ag 
moment où notre compagnie était 
rejetée en arrière par, la charge 
d’un escadron portugais 

— Oh! je lui ai entendu racon. : 
ter vingt fois avec enthousiasme 
l’ardeur avec laquelle six de ses 
cavaliers s'étaient élancés à son 
secours au milieu même des range 
ennemis, avec quelle vigueur et 
quelle audace un de ses dragons 
dont il ne manquait jamais mème 
de citer le nom; le dragon. at- 
tendez.. le dragon Pierre Lebre- 
donchel, l'avait alors pris sur ses 
arçons, et comment, jouant de là 
lame, ces intrépidescavalierss'é- 
taient fait une trouée dans ls 
rangs portugais pour rejoindre 
leur corps. 

L'œil du digne préfre élit 4 : 
ce souvenir. ne 

.— Vous deyez aidé connai 4 

sance de ce fa s, Tepril 
son interlocuteur 

— D'autant plus/min général, 
que j'étais un decessirearaliers. 


Mät de gymnastique. zureau de recette, seul bâtiment épargné. 


Incendie de l'établissement de bains de Fécamp, croquis de M. Morel-Fatio. (Page 166.) 


LE MONDE ILLUSTRÉ 165 


ju Nu 
$ ui | 


. MIN ° 
il (LUN I LL { £ ù h' de |! f/] 
| 1 AN (A4 \ L. f U y K | 
LL (LUN \\ il AA AAA UE A", \ | | A { 
HI {| (| Wie En ñ V rt} M La m M CHE 
ut ALU À ni, 1) Al Î LA lp | 
À | AIN Ill En EE LA 11 D aps Es is HAT 
ti | ||! | | | { | Ÿ DUT 1 : NRA tn 1} IH |] | | 
“ , ' (ll AN A & " A i | 1 ! | LH 
". TN (LE ER NIET ESS ù i UN | 
{hill | | (ll ll LA AE | LE = er" j ni | il 
( -( M | | PA LIT 754 144 mir | à. Îl 
1" I LL NTU UL \l bd EUtS- fl! | ll | 
| (HU! | j | | AN \ À ni | l' { K (Li 
ji LU l En | || 
2 
(| 


Courses de 1858, à Saint-Malo. — Grand derby de l'Ouest. 
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— Vraiment! Alors vous pouvez me dire ce qu'est 
devenu ce Lebredonchel. 

— Parfaitement... 

— Eh bien ?.… 

— Il est devant vous. 

— Vous seriez... 

— L'abbé Lebredonchel. 

— Est-ce bien possible ? le colonel Duméril vous di- 
sait mort... 

— Ila pu le croire. car ayant été blessé quelques 
jours après lui, je fus porté à l’'ambulance dans un état 
presque désespéré, et bientôt après évacué sur la 
France, où ma blessure me valut une pension de re- 
traite et mon renvoi dans mes foyers. 

— Eh bien! monsieur l'abbé, si le colonel Duméril 
a emporté, en mourant, un regret, e‘est de n'avoir pu 
vous exprimer sa reconnaissance de votre dévouement 
héroïque Et tenez, en vous tendant en ce moment une 
main cordiale en son nom, je suis sûr qu'il y applau- 
dit du haut du ciel. 

Et pendant que la main du prâtre et celle du géné- 
ral se tenaient affertueusement serrées : 

— Votre belle conduite, continua celui-ci, mérite 
mieux qu’une pension de retraite; la récompense à la- 
quelle vous avez droit, c'est moi qui me charge de vous 
la faire obtenir. 

On ne doute pas dans le pays que cette récompeñse 
ne soit la croix de la Légion d'honneur. 


Plusieurs ecclésiastiques viennent du reste de rece- 
voir cette haute distinction. Nous citerons M. Bobée, 
curé d'Yvelot, en qui ont été décorées la charité et les 
vertus sacerdotales. 

Cette nouvelle a été accueillie par la joie unanime des 
populations dont il est le pasteur. Les muses locales se 
sont mises de la partie et lui ont offert de leurs mains 
paiennes, non l'encens bénit, mais celui... de leurs 
flenrs de rhétorique; encens, par exemple, où domine 
wénéralement le benjoin un peu fade du calembour. 

Voici un échantillon de cette poésie du cru : 


En apprenant la récompense 

Donnée au bon pasteur près de qui l'indigence 
N'a jamais manqué de soutien, 

Tout le monde répète : « IL la méritait bien!» 


Aussi, quand on verra briller sur son élole 
Le noble cordon de l'honneur, 
Chacun dira : « Sur ma parole, 
Ce ruban-là n’est pas de la faveur! 


Que vous disais-je ? 


- 
CRE] 


Mais revenons à Cherbourg pour dire adieu à ses 
fêtes par un dernier souvenir. 

— Croyez-vous, me disait une des lionnes de nos élé- 
gances parisiennes, qui élait allée à ce premier rendez- 
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vous des pérégrinations estivales faire exhibition des 
toilettes dont elle éblouit en ce moment Spa et Hom- 
bourg, Croyez-vous que nos petits chapeaux avec leurs 
garnitures de fleurs et de guipure, nos rohes à double 
jupe et à falbalas, voire même nos bracelets et nos pa- 
rures, fissent un grand effet auprès de la grâce étrange 
et de la splendeur des costumes normands. 

Vous vous tromperiez, et vous vous tromperiez gra- 
vement, je vous le déclare en toute modestie. Je fais 
mieux, je vous en prends pour juge. 

Je n'ai pas besoin, je suppose, de vous décrire nos 
toilettes. vous les avez sous les yeux; pour la toilette 
normande que je veux placer en parallèle, la voici: 

Disons d’abord qu’elle était portée par une de ces 
belles jeunes femmes cotentinoises dont la nature frai- 
che et puissante semble animée de toute l’activité vi- 
tale de leurs plantureux herbages. Sa taille élevée et 
souple, quoique opulente, offrait, malgré ce déve- 
loppement musculaire, une très-remarquable distinc- 
tion. 

Voici maintenant sa mise : une robe de soie de 
nuance lilas tendre, à corsage demi-décolleté, laissant 
voir un cou d’une blancheur qui défiait toutes les com- 
paraisons poétiques : plumes de cygne, pétales de lys, 
neige immaculée des montagnes. Un fichu de dentelle 
noire, rattaché derrière la taille, faisait valoir cette 
splendide blancheur. 

La jupe courte laissait voir l’extrémité d’une jambe 
gracieusement musclée, portant souliers à boucles de 
diamants et bas de soie à coins brodés d’or. 

Ce n’était point là cependant la partie la plus pitto- 
resque de son costume. Sa coiffe, immense papillon 
aux ailes diaphanes et fleuries, était formée d'un point 
d'Angleterre d'une suprême richesse et d’un goût par- 
fait, uneépingle, offrant une grosse améthyste, entourée 
de diamants, attachait sur le devant le large ruban 
lilas qui allait s'épanouir en nœud au-dessous de la 
nuque. 

Deux mètres de jazeron d’or de Venise, formant dix 
tours à son cou, laissaient pendre sur sa poitrine une 
grosse croix en diamants comme ses longues boucles 
d'oreilles de forme normande. 

Que pensez-vous de celte toilette dont la richesse, je 
dois le dire, semblait en parfaite harmonie avec cette 
apulente cultivatrice restée fidèle, malgré sa fortune, 
à toutes les traditions de son costume national? 

Croyez-vous maintenant que nos bibis fussent bien 
fiers et nos crinolines bien triomphantes devant ces 
splendeurs villageoises, où brillait une rosée de dia- 
mants qu'un notaire cherbourgeois, très-compétent, 
estimait à 50,000 francs? 

Si je ne répondis pas, ce fut par galanterie, car je 
sentais que je commençais à partager son avis. 

Nous pourrions grossir notre glane d’anecdotes sur 
les places et dans les landes bretonnes ; mais, comme 
dit Horace : 


sos DS modum in rebus..… 
Il faut de la modération en tout. Si nous allons en 


Bretagne, que ce soit done pour y voir et non pour 
y écouter. 


Ce sont ses ports qui appellent aujourd'hui le fo- 
meneurs. Les bains de mer multiplient leurs solemni. 
tés et leurs fêtes pour retenir les baigneurs, à quil #!! 
souffle tour à tour humide et frigide des vents dues 
commence à murmurer d’autres conseils, et cœur | 
se hâtent de jouir de leurs derniers plaisirs. SaintY, | 
vient d'avoir ses courses, si pittoresques par la nstur, |" 
même de l’hippodrome qu’elle ouvre à ses coureur 
Son turf est le sable des grèves où la mer, roulant |. 4 
cume bouillonnante de ses lames, vient dispuer |: 
piste au sabot des chevaux. On se fera, du reste une: 4 
idée exacte de ces courses par notre gravure, Qui nn 
représente pas seulement le steeple-chase, mais Qui en 
reproduit encore le site étrange, jolie petite baie que 
la côte embrasse de sa plage gracieuse et que lisa 1 
repose Chäteaubriand domine de son morne, fx + 
comme une terre vierge et riant comme un beréxy à 
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Tout n’est pas fête cependant sur nos plages oviden. 
tales. Fécamp vient de voir l'établissement de bain, 
dont elle était si fière, cet élégant palais en bois peint 
qu'elle avait inauguré avec tant de solennité, dispu- 
raître dans les flammes et s’évanouir en fumée. Quell: 
a été la cause de cette catastrophe ? On l'ignore. Le 
foyers avaient été éteints avec une rigoureuse pri- 
dence, lorsque l'incendie éclata dans une des euisinws 
de l'établissement ; on s'imagine aisément avec quelle 
rapidité les flammes envahirent et enveloppèrent un 
édifice formé d'éléments aussi combustibles. (Page {fi ) 

Ilest vrai que les hâtiments étaient assurés. Comme °° 
le phénix, ils sortiront plus brillants de leurs œn- 
dres. En attendant, beaucoup des baigneurs sont 
allés danser, valser et polker dans les villes voisines, 
qui se sont empressées de leur ouvrir les asiles hospita- 
liers de leurs casinos. 
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Cet éclat et ce mouvement qui, depuis un mi, 
animent nos départements occidentaux, n'ont pas dé- 
couragé nos villes de l'Est; quelques-unes de celles 
qui n’ont pas, comme Bagnères, leur cursal ou leur 
casino pour attirer la foule, n'ont pas renoncé pour 
cela à appeler des visiteurs. Dijon a voulu avoir, comme 
Rennes, comme Laval, comme Lille, sa fête historique. 
C’est le 15 août qu’elle a choisi pour évoquer les su- 
venirs d’un des grands jours ou plutôt des jours cél- 
bres de son passé : l’entrée solennelle de Philippe de 
Bourgogne et d'Isabelle de Bavière dans ses murs 

Nous n’essayerons pas de tracer une esquisse de tè 
cortége, d’énumérer ses chevaliers et ses pages, 
sonneurs de trompe et ses bannerets; c'est là une de 
ces scènes multiples et mouvantes que l'on ne lit }i- 
mais dès qu’on peut les voir, et nos lecteurs peuvent li 
contempler ; notre illustration en offre tout le mouir- 
ment et toute la pompe dans leur ensemble sinip- 
tique. ' 
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Par PAUL FÉVAL. 
(Suite.) 


Dix heures sonnérent à la pendule. Toutes les Bibles 
furent fermées. La jolie petite blonde entonna d’une 
voix suraiguë et remarquablement nazillarde un 
psaume en langue vulgaire. Les Manby se mirent sur 
leurs pieds, tandis que J. B Robertson, Rosalba Ro- 
bertson, Arabella Robertson, Dorothy Jones et Pro- 
pertia Manby détournaient la tête en se bouchant les 
oreilles, 

La gouvernante, ouaille du dissident Logan, dut se 
borner, en raison de sa position dépendante, à mettre 
sa Bible au-devant de ses yeux. 

Le psaume étant achevé, M. Arthur Manby pro- 
nonça une courte ailocution, puis les portes,de la salle 
à manger s’uuvrirent. Mon petit voisin l'Irlandais me 
diL : 3 

— Je m'appelle Owen Connor de mon nom. Si 
vous trouvez que je sois un bou vivant, nous cause- 
rons encore ensemble. 


1 Voir les numéros des 3, 10, 17, 24, 31 juillet, 7, 14, 28 juillet et 4 sep- 
tembre. 


Positivement, la frugalité de ce repas du dimanche 
soir m'édifia. Je croyais savoir que les Anglais sont 
une race gourmande à l'excès. En voyant les pois- 
sons salés et les laitages qui couvraient la table, je 
pensai : 

— Ils ont bien raison, ceux qui prétendent que les 
peuples protestants sont plus religieux que nous ! 

— Patience! me dit à l'oreille ce petil coquin de 
Connor. ‘ 

Il avait lu ma pensée intime sur ma figure. 

Je fus placé à côté de M. Manby le père, qui eut la 
bonté de me traiter selon les mêilleures lois de l’hos- 
pitalité. Nelson, Paulus et George vinrent tour à tour 
m'offrir le doigt. Nelson alla jusqu’à me dire que j'é- 
tais le bienvenu dans la maison. Dès ce premier mo- 
ment, je me sentis porté vers lui d’une très-sincère 
et très-réelle sympathie. 

A ce repas, chacun fut d'une sobriété exemplaire. 
Vers onze heures et demie, les dames se levérent et 
miss Propertia Manby donna l’ordre de porter chez 
elle trois bouteilles de rhum et une demi-douzaine 
de flacons de Madère, parce que c'était à son tour 
d'offrir le thé. 

Les dames une fois parties, on enleva tout ce qui 
éta't sur la table. On mit une nappe à thé en toile 
écrue d’une merveilleuse finesse. Au centre fut posé 
en grande cérémonie un immense plat de lard rouge 
bouilli, flanqué de quatre boîtes à kari. A droite et à 


gauche, deux théières escortées de leurs accessoires ‘ 


fuméreut. Devant chacun de nous, une bouteille de 
Porto fut plantée, avec un flacon de rhum en vedelte. 
Çà et là il y eut quelques pots de porter, pour les 
amateurs. 

On apporta d’excellents cigares dans leurs boîtes 


authentiques, des huîtres grasses dans des ali 
d'argent et du skilton taillé en allumettes sur dé 
feuilles de vigne. 

Puis les domestiques se retirèrent. : 

Je ne sais pas ce qui eut lieu chez miss Properii. 
bourreau des évêques; j'ignore ce qui advint des spi- 
rilueux portés dans le gynécée britannique. Je vo 
rendrai compte seulement de ce que je vis. . 

Pauvre Hélène ! nous sommes loin de nos amair: 
Faut-il vous apprendre, pour réveiller votre altenl!"1. 
que le mari futur de la femme au masque de pli! 
était là ? Faut-il vous dire que mon cœur battait 41 
choc de je ne sais quels pressentiments inouis en °07- 
templant la blanche et sereine figure de cè j°1” 
homme, beau comme les anges, au milieu des pret? 
ratifs de cette épaisse et sombre bombance ? 


V 


Mon ami Nelson. — Ma vie change. 


Hélène, je ne veux pas défendre nos ivrognes mi 
çais. Souvenez-vous pourtant du vieux jardinier. ! 
notre oncle. Quelle désopilante gaieté! quel feu: que 
philosophie ! Et qu'il était beau quand il porté” 
pièce blanche au tronc de M. le curé pour exp#t?" 
péché d'habitude! prés 

L'ivresse anglaise est un deuil. Bacchus britan1"" 
a fait la gageure de ne jamais rire. 11 se noie de de 
pris dans le vin. Il tombe mort sans avoir pu °°” 
son obscène tristesse. 

Je les ai vus dans leurs maisons et dans leurs "77 
dans leurs châteaux et au fond de ces goufres ar" 
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Puisque nous avons touché barre à Paris, arrétons- 
nous-y quelquis instants, ne fût-ce que pour constater 
la visite que l'empereur, aussitôt son retour à Saint- 
Cloud, est venu faire à ses monuments. 

Paris est dans une de ces époques climatériques où 
les cités se renouvellent comme les êtres animés. La 
chrysalide de pierres et de tuiles opère chaque jour plus 
complétement sa transfiguration splendide. On ne peut 
pas le quitter quelques jours sans trouver quelques- 
uns de ses aspects changés, sans que léclatant papil- 
lon ne montre plus visiblement quelque part l'émail 
de son corset ou le riche tissu de ses ailes. 

Un des points où ce changement continu à été le 
plus frappant dans ces derniers temps, est incontesta- 
blement le Château-d'Eau, dont la place élargiea pour 
limite, au nord, les lignes architecturales d’une im- 
ménse caserne qui est presque un palais. 

On sait que, parmi les divers projets d'embellisse- 
ment pour Ja capitale qui, sur sa demande, avaient été 
soumis à l'empereur, figurait en première ligne l'érec- 
lion de fontaines monumentales sur les places publi 
ques qui reliaient la ligne des boulevards, 

La place de la Bastille, l'esplanade de Bondy et Ja 
place de la Concorde en étaient les points princi- 
paux, 

Un éléphant colossal devait orner le centre de la pre- 
mière, un château d'eau celui de la seconde ; la der- 
nière enfin devait recevoir cinq vastes fontaines sup- 
portant des groupes de nymphes et de fleurs, 

’était une pensée heureuse de compléter cette lon- 
gue promenade qui, avec ses lignes d'arbres séculai- 
res, alors dans toute leur beauté, et ses mugasins 
fastueux où brilluient déjà toutes les splendeurs des 
arts industriels, état déjà un des plus beaux cours du 
monde, par une décoration qui s'harmouniait si heu- 
reusement avec son caractère paysagiste et monu 
mental. 

Ces eaux s'élançant en jets et s’'épanchant en nap- 
pes étaient l'accompagnement nalurel, nous dirons 
presque le complément nécessaire de ses longues allées 
ombreuses comme les avenues des plus beaux chàâ- 
le&uux. 

Ces bassins, ces bosquets et ces statues de marbre en 
complétaient l'harmonie en rattachant cette décoration 
dalurelle aux élégants hôtels et aux riches magasins 
qui en formaient la partie architecturale, 

Le château d'eau de l'esplanade de Bondy fut seul 
exécuté, Ses larges et lourdes assises avec leurs lions au 
repos étaient une conception malheureuse, L'ensemble 
en éluit sans caractère comme sans relief. Le peu de 
développement de la place où il avait été construit 
contribuait encore à lui donner une lourdeur que ne 
peut aviver le mouvement des Caux. 

Ce qui manquait à celte vaste fontaine, inaugurée 
le 15 août 1811, c'était l'élévation et l'espace. Elle à 
obtenu l’un, espérons que l'autre ne lui échappera pas. 
(Page 168.) 


. 


Un événement important a signalé le retour de l’em- 
pereur; le gouvernement général de l'Algérie est sup- 
primé, Le maréchal qui en était revêtu est remplacé 
par un commandant général des forces françaises de 
terre et de mer dans le nord de l'Afrique. Un décret 
impérial investit de ces pouvoirs le général Mae Mahon, 
dont la réputation militaire, née sur ce sol d'Afrique, 
dans ces montagnes de la Kabylie où il a planté deux 
fois nos aigles, ne devait s'épanouir dans tout son 
rayonnement que sur les murs de Malakoff. (Page 164.) 

Ce fut là que, communiquant à tous cette audace 
fulgurante devant qui, obstacles et dangers, tout s'é- 
vanouil, mais resté froid et calme comme lé noyau 
solaire dans sa photosphère rayonnante, il prononcça 
un des plus grands mots qu'ait recueillis l’histoire: 
il eut un de ces mouvements sublimes qui révèlent la 
nature des héros. 

La redoute capitale était enlevée : quinze mille Fran- 
ais, franchissant comme un flot tout le front de la 
dernière parallèle, inondant, comblant les fossés, bat- 
tant les escarpes, pénétrant par les embrasures, défer- 
lant par-dessus les épaulements, avaient envahi celle 
place d'armes. Le Russe avait en vain opposé la furie 
du désespoir à cette impétuosité irrésistible. Culbuté, 
balayé par ce choc écrasant, il avail été rejeté hors de 
ses fortifications, dont nos soldats victorieux occupaient 
la gorge, 

Un aide de eamp, tout hors d'haleine, aborde le gé- 
néral Mac Mahon en ce moment. 

— Vous n'avez que le temps de faire retirer les 
troupes, général, lui dit il, le fort est miné. 

— Evacuer cette redoute, qui est Sébastopol mê- 
me |... 

EL, à cette exelamation que compléta un sourire in- 
digné, il ajouta : 

— Pas un mot ! notre poste estici! mais allez préve- 
nir le général commandant, qu'il tienne des forces 
prêtes à couronner l'entonnoir. 

Voilà un couronnement d’entonnoir qui vaut bien, 
à coup sûr, tous les « qu'il mourût » du grand Cor- 
neille. : 


Nous avons parlé des arts, nous parlons du monde 
militaire ; disons quelques mots de celui des lettres, 
bien calme et bien silencieux dans cet instant, Les 
jours cunieulaires ont eu leur innovation. La féerie, 
réservée par sa nature même aux scènes de premier 
ordre, et que l’on semblait ne supporter que par tolé- 
rance sur les grands théâtres du boulevard, vient de 
s'emparer des salles les plus humbles. Le Palais-Rayal 
a eu Ja sienne, et voilà le théâtre des Variétés qui doit 
à une de ces compositions fantastiques un succès qui 
lui fait oublier que la brise, Loute chargée de l'arome 
des fruits, cireule dans un ciel sans nuage, que la per- 
drix glousse, que la caille chante dans les guérets, que 
la vendange enfin va commencer dans tous les pays 
voisins. (Page 267.) 


Il est vrai que ce théâtre a fait briller une telle 
constellation de jeunes femmes gracieuses et char- 
mantes, que le publie est accouru moins, sans nul 
doute, pour admirer les ingénieuses combinaisons des 
décors, que pour contempler toutes les étoiles fixes 
ou filantes de ce petit coin du ciel de l’art. 


. 


Voilà la féerie dans la sphère de l'imagination, un 
rêve de ces nuits d'été qui s'en vont; voici la féerie 
dans la vie réelle, b 

Sur les hauteurs du faubourg Saint-Germain, au mi- 
lieu de ce réseau de ruelles étroites qui s’enchevétrent 
au delà de la place de la Croix-Rouge, se irouve une 
pélile rue étroite, tortueuse, irrégulière, froide en été, 
boueuse en hiver, et dans cette rue, au quatrième 
étage, le dernier de la maison, une des fenêtres de 
mansardes les plus fraiches, les plus riantes, les plus 
poétiques que puisse rêver un poête, Tout un fouillis 
de réséda flottant et de capucine grimpante, tendre- 
ment enlacée aux pampres de pois de senteur. EL au 
milieu de l'encadrement pittoresque formé par cette 
verdure et ces fleurs, un oiseau chanteur, un serin 
dans sa cage, 

Or, il y à eu un an dans les premiers jours du prin- 
temps dernier, une fraiche figure de jeune fille appa- 
cut un matin tout éplorée à cette fenêtre. Ses grands 
yeux bleus, voiles de larmes, suivaient anxieusement 
un jeune oiseau voletant de saillie en ssillie et allant 
s'héberger enfin en plein soleil sur une fenêtre, au se- 
cord étage d’un hôtel en face. La cage de la mansarde 
était vide. 

La jeune fille ne perdit pas tout espoir... quelques 
minutes après, elle pénétrait dans l'hôtel, puis dans 
l'appartement, sur la fenêtre duquel s'était remisé le 
fugitif, et obtenait du propriétaire, vieux médecin, la 
permission de s'emparer de son cher prisonnier. 

Fut elle heureuse quand elle sentit le petit corps de 
l'oiseau palpiter sous ses doigts! 

— Voilà un serin bien aimé, lui dit le maître de la 
maison avec le plus bienveillant sourire. 

— 11 faut bien, monsieur. 

— Douce obligation ! 

— Dame !... une petite bête comme cela, west encore 
une charge, mais aussi c'est une des joies de Ja 
maison. 

Et après un gracieux et modeste remerciment, elle 
disparut laissant son hôte d'un instant tout rèveur à 
la pensée de l'existence singulière que lui révélaient 
ees quelques mots: Un petil oiseau! une charge. et 
des joies dans upe telle vie! 

Cela piqua sa curiosité, il avait vu la jeune lille ren- 
trer dans la maison voisine. 11 fit prendre des infor- 
malions. 

C'était une jeune couturière dont le travail suffisait 
aux besoins d'une mère grabataire depuis plusieurs 
années, Quel travail pourtant: des chemises de con- 
feetion qui lui étaient payées soixante-quinze centi- 
mes pièce Pour gagner un franc cinquante il lui fallait 
travailler de dix-sept à dix-huit heures. 


qu'ils appellent les palais du gin (Gin palace). L'orgie, 
chez eux, a toujours goût de cérémonie mortuaire, 
Ils ne se grisent pas, ils se suicident froidement et de 
Mauvaise humeur. 

Les uns se jetérent sur les huîtres grasses, les autres 
allaquèrent la gamelle de lard rouge. 

— Monsieur Charles, me dit le vieux Manby, je 
bois avec vous, 

Ce singe d'Irlandais, Owen Connor, qui s'était assis 
auprès de moi, emplit aussitôt mon verre, Ce sont des 
räsades insensées. 11 faut les avaler d’un trait ou se 
résoudre à passer pour un être grossier, ignorant les 
lois les plus élémentaires de la politesse. Je bus mon 
verre dé Porté à Ja salisfaction de M. Manby, qui ne 
Salua en remplissant de nouveau le sien. Je n'étais 
pas encore remis de mon effort, lorsque l'honorable 
1. R. Robertson me fit signe et me dit de sa voix 
cassée : 

— Jeune gentleman, voulez-vous me faire l’hon- 
neur de boire avec moi ? 

Owen mit du vin jusqu'aux bords de mon verre. 
le bus encore, — mais la nausée me venait déjà. Le 
lumet du lard rouge m'asphyxiail. Les huitres grasses 
ie donnaient envie de repasser incontinent le déroit. 

lesentis les cheveux crépus d'Owen qui caressaient 
lua joue, Il me glissa tout bas à l'oreille : « 

— Je ne ferais pas cela pour un Anglais. Vous m'a- 
vez l'air d'un joli garçon, et j'ai pitié de vous, car ils 
vouL vous étouffer… Tenez-vous bien : je boirai voire 
verre plein chaque fois qu'on vous provoquéra et 
“ous montrerez mon verre vide. 

Verte Irlande ! belle et malheureuse terre ! Hélène, 


ue ce qu'un pauvre Irlandais fit pour votre bon 
mi ! 


Nousétions une douzaine d'hommes; outre les mem- 
bres de la famille, les principaux employés de la mai- 
son avaient pluce autour de la table. Nelson, Paulus 
et Georges me demandérent à boire avec moi ; je vou- 
lus vider loyalement mon verre pour ce magique 
Nelson, mais Owen engloutit les rasides destinées 
aux deux aulres frères. 

Puis ce fut le tour de M. Saunders, de M. Caxton, 
de M. Harriagby, de M. Macdonald. Tous répétérent 
poliment la formule : Monsieur Charles, voulez-vous 
me faire l'honneur de boire avec moi? Tous eurent lieu 
d'être contents, car ceteO Wen Connor était une belle 
nature très-puissarnment ubsorbante. Il buvait comme 
un madrépore. Tout eu me rendant Service, il se don- 
pait du bou temps. Par intervalle, je l'examinais du 
coin de l'œil. Je vis la joie naitre et grandir sur sa 
face terreuse. Begorraw! Arraw! Mushawach? H y 
allait de bon cœur ! ; 

Vers minuit et demi, le lard rouge et les huîtres 
étaient engloutis. M. Arthur Manby, tout pâle, chan- 
celait un peu sur Son Siége : au contraire, l'honorable 
J. BR. Robertson avait la figure écarlate et tout près 
d'éclater, Nelson lança SON VelIre contre la porte. 
Deux domestiques en livrée noire parurent aussitôt. 
M. Manby et M. Robertson furent décemiment empor- 
tés. Sur le seuil, M. Manby lit effort pour dire : 

__ Demain matin de bonne heure à la besogne… 
nous avons le courrier de Bombay. : 

Dès que ces sages vieillards furent partis, les ga- 
geures comtnencerent. On apporta l'eau-de-vie tein- 
tée au carmin et les puddings. Personne ne prit plus 
la peine de régler les Loasts. Une frénésie sourde et 
glacée sembla s'emparer de tous les assistants. Nelson, 
le beau Nelson écarquillait les yeux convulsivement 


et brandissait les bouteilles au-dessus de sa téle avec 
une morne fureur, 

— Voyez cela! grommelait mon Irlandais ; — yoici 
les maîtres du monde ! 

Ils pariaient ; ils se provoquaient. M. Caxton, père 
de huit enfants, gageait qu’il mangerait quatre-vingts 
douzaines d'huîtres. M. Hariogby, gros bonhomme 
court et charnu, jura par Dieu qu'il faisait, quand il 
voulait, six lieues à l'heure à pied, sans se presser : 
Georges voulait se coucher à terre et porter Lrois 
mille pounds sur son estomac ; Paulus essayait de 
mettre le feu au bol de punch avec une allumette 
éteinte, Nelson, épileptique, appelait Jobn à grands 
cris : il voulait un rasoir. Il avait parié qu'il se cou- 
perait le poignet droit, juste@l'articulation. 

M. Saunders glissa le premier sous la table, Per- 
sonne ne s'en aperçut. M. Caxton, pére de huit en- 
fants, le suivit. M. Macdonald mit le goulot d'une bou- 
teille dans sa bouche :la bouteille et M. Macdonald 
disparurent en même Lemps. George perdit plante. 
M. Harringby voulut se retenir à la nappe el s'englou- 
tit avec uo monceau de débris, Les autres essayèrent 
de se lever : ilstombèrent péle-mêleet vautrés comme... 

Comme quoi, au fait? Il n'y a point de comparaiso’i 
possible ! 

J'étais anéanti; de bonne foi, je tächai de secouer 
cet extravagant cauchemar, Owen Connor eut S0n rir® 
strident. IL poussa du pied les jambes qui dépassaient 
la table et vida les fonds de bouteille dans uu seul 
verre qu'il avala avec plaisir. 

_ Oht me dit-il en fourrant le reste du pudding 
dans sa puche, — c'est rangé Lout de même, allez l... 
Ça ne dépense pas six pence sans faire une menton 
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ait pris une gravité inquiétante, et qu'un mois 
ait pas écoulé qu'il demandait le i ï 
L 3 D e it la ma > le 
nn anda in de la 
res accepta non sans hésitation. et son hésitation 
, i a sincère que, sa mère étant morte, elle retira sa 
parole à tant de délicatesse, mais tant de fermeté 
1x médecin dut renoncer à tout espoir de 
ee e spoir de 
LEUR Partage fortune... ,; 
ns Re dernie r'elle était comme d'habitude sur son 
Siège de travail, près de sa fenêtre où son serin, comme 


d'habitude aussi, chantait parmi les fleurs, quand on 
vint lui annoncer qu'elle pouvait interrompre son tra- 
vail quotidien de seize heures, car elle avait trente Sue 
livre le rentes. Son vieux voisin venait de mourir en 
l'instituant sa légataire universelle. ; 

Ses yeux se remplirent de larmes et se portèrent 
suppliants vers le ciel, Elle n'avait pas songé à la for- 
tune ; elle avait pensé au bienfaiteur. 


FULGENCE GIRARD, 


| ment récemment approprié; on y ajoute m 


Nouvelle 


L'hôtel de la Caisse des dépôts et consignations 


et de la dotation de l'arméc- 


On termine en ce moment, rue de Lille et ee 


Say, la transformation d'un des plus beaux hôtels Ph 
nous ait légués le dix-huitième siècle, pour Y transfe® 
> des dépôts et consignations,! qui ga 
dans un autre hôtel, au coin des rues de Lille 
ints-Pères. âti- 
à fait subir d'importants changements Al > le 
ême une al 
mais CES 


parallèle à celle qui existait sur le quai, 


place du cha 


Aus (Page 167.) 


lravaux 4 £ 
UX sont exécutés avec un goût parfait, et qui 


aise & La gis f ï qu 

ment Subsister tout le cachet architectonique du bâti- 
Cet hôte 

eue fut commencé en 1721, sur les plans de 

— à l'ex ils de l'architecte qui construisit les Invalides, 

Pour Je ception du dôme de l'église, dû à Mansard,— 

Fi comte de Bellisle, petit-fils du surintendant 


'OUquet, 

I z 
de Ro del t les façades, nous dit Piganiol 
et de sc ace; SON rés de balustrades, de balcons 


que auuptures, le tout d'un grand effet; et il ajoute 
ôté de la rivière règne une terrasse qui porte 


sur des voûtes d'une solidité extraordinaire, et qui 
dominent de grands souterrains ; or, ces souterrains 
avaient été transformés en appartement depuis quel- 
ques années; la terrasse était devenue un charmant 
jardin, qu'il est bien permis de regretter dans un 
temps où les arbres disparaissent peu à peu tous de 


Paris. 

A cette époque les abords de l'hôtel de Bellisle, sur 
ntendu, car la rue de Bourbon (de Lille 
aujourd'hui) était toute bordée de beaux hôtels, et 
l'un des mieux habités du faubourg, n'étaient pas ë 
élégants; devant s’étendait un assez vaste terrain dé- 


le quai bien e 


coré du nom peu poétique de la Grenouillère, couvert 
de masures misérables, de chantiers, et de dépôts de 
matériaux. Un arrêt du conseil, di août 17 ai 
décidé la construction, en cet endroit, d'un qu 
blable au quai Malaquais, et le prévôt desmarchs 
Boucher d'Orsay, en posa la première pierre le 3 juil- 
let 1708, en grande cérémonie; les travaux furent 
aussitôt interrompus, et n'ont été repris que beaucoup 
plus tard. 

Entre l'hôtel de Bellisle et la rue du Bac se trou- 
vent deux n s, dont l'une est actuellement occu- 
pée par le café d'Orsay, et qui furent construites à peu 
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waux sont exécutés avec un goût parfait, et qui 
ise subsister tout le cachet architectonique du bâti- 


ss" ent. 
Cet hôtel fut commencé en 1721, sur les plans de 


ruand, fils de l'architecte qui construisit les Invalides, 
- à l'exception du dôme de l’église, dû à Mansard,— 
ur lecomte de Bellisle, petit-fils du surintendant 


| muquet. 


Les corps de logis et les façades, nous dit Piganiol 


=== la Force, sont décorés de balustrades, de balcons 


de sculptures, le tout d’un grand effet; et il ajoute 


_æ *dueté de la rivière règne une terrasse qui porte 


sur des voûtes d’une solidité extraordinaire, et qui 
dominent de grands souterrains ; or, ces souterrains 
avaient été transformés en appartement depuis quel- 
ques années; la terrasse était devenue un charmant 
jardin, qu'il est bien permis de regretter dans un 
temps où les arbres disparaissent peu à peu tous de 
Paris. 

A cette époque les abords de l'hôtel de Bellisle, sur 
le quai bien entendu, car la rue de Bourbon (de Lille 
aujourd’hui) était toute bordée de beaux hôtels, et 
l'un des mieux habités du faubourg, n'étaient pas très- 
élégants, devant s’étendait un assez vaste terrain dé- 


170 171 


ecident 
près en même in en 
roi, aYant aCqipagni 
Bellisie; mais, {re 
trouvât le pri scène 
agrandir l'emp 
M. de Cotte y. . 
tes les commo® À la 
attendre de ce! 
bile qu'il l'étoiures du 

Les nouveau! Propre 
cien aspeet, et PU S AT- 
che qui surmof ter une 
1721 et de 1858. 

Le corps cen! Drisée ; 
flanquent le fé» ainsi 
représentent durs sont 
‘abondance ; 0 
la portion du'lacée en 
l'aile nouvelle 
tal à cet hôtel, tails que 

Onse rappelli 
vicomtesse de L, dont la 

Quelques ligurait été 
ce somptueux ésoustrait 
sept ans quand, prit, en 
d'être nommé iint-Ger- 
conduite en Na en trois 
de dragons; il ds de cinq 
se signala par u rapidité 
ayant été chargl'obstacle 
Bavière, dont il 
lemagne, il dut cette ca- 

vant des forces du train ; 

il disposait; cravilliers, 

l'Académie fran: 

guerre en 1757 if. Les se- 
Encore un moligués sur 

de savoir au jus 

qui s’installe dasquête. 

cevait la belle sono. 

La Caisse des . 

18 août 1816, bi 

vice déjà ancien 

est chargée de r 

ciaires, de rece1 2.4 

traite, le cautionént a ne à 

n 1 S ,) a 

les services relat, brassait à 
l'Italie et 

senlants et 

La echassars. C'est à 

principaux 
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I y avait grand'adolescent 
des affaires enort| de Nelson, 
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des malheureux FSophie: la 
de lettres. 

Il faut croire qu ie bout du 
âmes dé:intéresséle m'y com- 
| Pour certains, kmède à ma 
tible attrait. 3ophie ame- 

Je fus placé daiair de la rue 
Manby. J'avais n 
opéralions de l'imilà cent fois 
fabriques. Nous é 
France, eût occup 11 m'écoutait 
écritures anglaisetail ressassé 

Nelson fit tout 
bureau dont il élaia maison, il 
Il donna pour rais, au bout de 
français, n'avait px tremblante : 
lité dans la maisons Sophie? 
presque tous les jr, J'hésitai. La 
français à la famil 
sur les difficultés d >ÉévAL. 
une douzaine de le 
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près en même temps; de Colte, premier architecte du 
roi, avant acquis ces terrains, les offrit au comte de 
Bellisle; mais, soit que le petit-fils du surictendant en 
trouvât le prix trop élevé, soit qu'il ne voulût pas 
agrandir l'emplacement qu'il #vait choisi, il refusa, et 
M. de Cotte y construisit un hôtel pour lui « avec tau- 
tes les commodités et tous les agrémens qu'on doit 
attendre de cette situation et d’un architecte aussi ha- 
bile qu'il l'étoit. » 

Les nouveaux travaux ont rendu à cet hôtel son an- 
cien aspect, et l'on à eu soin d'inscrire, sur le cartou- 
che qui surmonté sa porte d'entrée, les deux dates de 
1721 et de 1858. 

Le corps central est surmonté de deux groupes qui 
flanquent le fronton triangulaire du côté du quai, et 
représentent des enfants au milieu des attributs de 
l'abondance; on a eu soin de raccorder parfaitement 
la portion du bâtiment qui cachait la terrasse, et 
l'aile nouvelle achève de donner un aspect monumen- 
tal à cet hôtel. 

On se rappelle qu'il appartenait en dernier lieu à Mwela 
vicomtesse de Lépine et à M. le marquis de Béthisy. 

Quelques lignes, en finissant, sur le fondateur de 
ce somptueux édifice. Le comte de Bellisle avaittrente- 
sept ans quand il en fit jeter Les fondations, et venait 
d'être nommé maréchal de camp pour sa brillante 
conduite en Navarre, où il commandait un régiment 
de dragons; il devint, en 1740, maréchal de France, et 
se signala par une retraite des plus admirées, quand, 
ayant été chargé, en 1742, de soutenir l'électeur de 
Bavière, dont il avait déciué l'élection à l'empire d’Al- 
lemagne, il dut, après avoir pris Prague, reculer de- 
vant des forces de beaucoup supérieures à celles dont 
il disposait; créé duc et pair en 1748, membre de 
l'Académie française en 1749, il devint ministre de la 
guerre en 1797 et mourut en 1761. 

Encore un mot, car nos lecteurs ne seront pas fâchés 
de savoir au juste le but de l'établissement financier 
qui s'installe dans les salons où le duc de Bellisle re- 
cevait la belle société du dix-septième siècle. 

La Caisse des dépôts et consignations a élé créée le 
18 août 1816, bien qu'elle ne fit que continuer un ser- 
vice déjà ancien, mais confondu avec d'autres; elle 
est chargée de recevoir les dépôts volontaires et judi- 
ciaires, dé recevoir et d'administrer les fonds de re- 
traite, le cautionnement dès agenis financiers, de faire 
les services relatifs à la Légion d'honneur, 

DE NOCENT- 


© 


La chasse et les chasseurs en 185$. 
I 

La chasse s'en va, disent les bidauds. 

Les badauds ont tort. 

Que la chasse ne brille pas aujourd’hui de toute sa 
splendeur d'autrefois, d'accord 

Où sont les meetings de chasse de Paris? Que sont 
en Angleterre les fiévreuses poursuites du renard, si- 
non un prélexte de gymnase et d'équitation? Et les 
grandes chasses sont-elles possibles à d'autres que les 
princes dans les domaines de l'Etat? 


Il ne faut donc pas demander aux chasses modernes 
l'activité et l'animation que ces plaisirs présentaient 
autrefois, surtout au moyen âge. Mais telles qu'elles 
sont, malgré les entraves que leur forge chaque jour 
l'agriculture, elles ont encore de l'intérêt, et, surtout, 
elles révèlent un caractère qui leur conserve tout leur 
charme, toute leur séduction, 

Les maisons aisées, les familles qui, çà et là, connais- 
seut encore de bons jours, pratiquent la chasse et la 
vénerie. Sans doute, elles n'accordent à cet exercice 
que les proporions que le temps et les nouvelles aœurs 
lui ont faites dans nos habitudes. Ce n'est pas la chasse 
enfiévrée de meurtre, c'est la chasse de [homme de 
goût qui a toutes les idées que l’on retire de la fré- 
quentalion du monde des arts, des lettres et des belles 
manières; c'est la chasse avivée par les aimables mé- 
dilations, par les pensées que la réflexion nous précise 
dans les allées sinueuses des parcs verdoyants, dans les 
émbaurmés du taillis; c'est animation de l'in- 
telligence dans l'élément vivifiant, de l'air pur de Ja 
campagne, avec la vie Libre sous un ciel d'argent. La 
chasse terminée, il peut vous rester un peu de lassi- 
tude; mais vous êtes meilleur et mieux portant, vous 
avez fortifié vos poumons et préparé d'aimables souve- 
nirs à volre mémoire. 

La chasse est donc désormais tout entière du domaine 
de la vie élégante et modeste; elle est un complément 


délicieux de la vie simple du cottage: elle s’est réservé | 


le secret de ces salubres loisirs des bonnes demeu- 
rés où la vie s'écoule dans les attachements purs, dans 
la tempérance, dans la modération, duns la bienveil- 
lante et sympathique expansion de l'esprit et du cœur, 
C'est ainsi que l'ont comprise Frédéric Fayot, Eugène 
Chapus, Léonce de Curel, d'Houdetot, E. Prarond. et 
le poëte de la chasse, Le Russe Tourguenelf, Le meurtre 
barbare, ladesiruction inutile n’a rien à voir là dedans. 
Au contraire,nous sommes del’avis de Mwde Marle qui 
disait : Je suis pour les perdreaux contre les chasseurs. 
Nous ne voulons pas de ces boucheries cruelles qui 
n'ont de raison d'être que le plaisir de tuer, etmous 
rallionsà notre foyer le gibier, tousles animaux deve- 
nus nos familiers et nos amis. 

Au reste, si nous voulons bien voir, nous retrouve- 
rons dans nos Gampagnes, à L'avers nos bois, nos vignes, 
nos plaines et nos marais, tout l'esprit de nos élégantes 
chasses françaises, comme nous pouvons les reprendre 
avec nos habitudes actuelles. L'esprit de l’ancienne 
vénerie est encore tout vivace, La vieille vénerie à 
conservé tous ses principes; mais elle s'est émondée 
aux mœurs nouvelles, Elle à laissé accès à une urha- 
nité mieux sentie, plus simple, plus équitable pour 
tous, Elle conserve toujours tout ce qu'on réclamait 
aux chasses autrefois; l'exercice qui secoue utilement 
le sang, l'émotion qui avive nos esprits, et, de plus, 
elle est un repos pour notre intelligence, et, après 
l'ennui des affaires, la lourdeur des labeurs opiniâtres, 
elle procure un eflicace étourdissement qui nous dé- 


, lasse, nous retrempe et nous rend plus forts et meil- 


leurs; elle est toujours cet enivrant exercice qui ra- 
nime les muscles, secoue le cerveau, et qui, instillant 


| 


une vigueur nouvelle à nos aptitudes diverses : la pré- 
sence d'esprit, l'adresse, le courage, l’agilité, — nous 
cémente, en quelque ‘sorte, pour les travaux graves et 
utiles. 

Tout change dans ce monde girouette, et la chasse 
a subi la loi commune. L'industrie houleverse le globe, 
elle le perce et le traverse de part en part, et dans tous 
les sens; on détourne les riviéres, on nivelle les vol- 
lines, on déboise les montagnes et on les rehois, 
chaque jour les besoins grandissants d’une population 
qui se multiplie à l'infini occasionnent de nouveaux dé- 
frichements. Dans cette agitation continuelle de toutes 
choses, par cette manie d'exploitation des terrains les 
plus pauvres et des coins les plus abandonnés, que 
peut faire la chasse, sinon s'amoindrir, se transformer? 
Les forêts n'ont plus de voix et de mystère. Les sen= 
tiers sont percés à jour et les routes vicinales allongent 
sur toute là campagne leur réseau inextricable, De 
trompeet de cor, on n'en entend plus que dans les galas 
discordants de nos étudiants en goguette. Le sanglier 
sensuel tourne au pore: le renard, devenu lrugal, se 
satisfait des raisins verts qu'il dédaignait jadis ; le cerf 
a disparu. Il ne nous reste que le loup, effroi de nos 
campagnes, et dont il serait bien temps d'exterminer 
à tout jamais la race détestable. De tout cela, la con= 
clusion est facile à tirer, c'est qu'il faut accepier là 
chasse telle que la font les mœurs nouvelles, Les àns 
ciens sont les anciens, disait Molière, et nous SOMMES 
les gens de maintenant, et Molière avait raison, el les 
chasseurs de maintenant ont tort quand ils regrellent 
de ne pouvoir plus aujourd'hui renouveler les prouesses 
cynégétiques d'autrefois. 

Il 
La chasse n’est point morte. Telle que je viens de lu 


esractériser , elle sé ravive de tous côtés ; son r'ajeunis" 
sement s'opère visiblement, Des sociétés Cynégétiques 
se créent partout, et les sociétés qui existaient S ONE 
nisent avec une virilité nouvelle. ù é 

C'est la socié é des chasses à courre de Chantilly qui 
continue les sacrées traditions, sous la direction du 
comte de Larochefoucauld. AM: 

Ce sont les belles forêts des environs de Paris qu! 
sont réintégrées dans leur destination primitivé, su 

C’est la société des chasses des forêts de Bondy et 
Rainey. 

C'est la société organisée pour les éhas 
qui exploite, dans les environs d'Ermeé 
Mortefontaine, le pare de Lagrange el (E 

lorières. 
: C’est la société des chasses de la Neuville-en Her 

C'est enfin notre Algérie elle-même, dotée du ae à 
des Franes-Chasseurs, et qui, en cê moment, pa 
rendez vous et le centre des plus grandiuses chasses 
qui aient été faites, ete, pre 
Ce n'est pas tout. Des voyageurs el des savants Fe 
statent, en ce moment, él d'une maniere (res | 
dans l'intérieur de l'Afrique australe, l'es Ne | 
grand lac d'eau douce si souvent pressent pil es 
ditions et indiqué par les touristes. 

Cette An enrichit de beaucoup les rares 


ses à tir, ël 
nonville, à 
domaine de à 


sur l'agenda. Vous les verrez tous demain à la be- 

Sogne pour la malle de Bombay. ‘ 
Connor me conduisit à ma chambre. Je m'endormis 

avant d'avoir pu mettre de l’ordre dans mes pensées. 


Il y avait grande hausse sur les cotons. Il se faisait 
des affaires énormes, el la maison Manby and Sons 
réalisait de magnifiques bésélices, Je dus comprendre 
dès les premiers jours combien mon père avait raison 
de mépriser la profession d'hommes de lettres, au 
point de vue de la rémunération. Maintenant que 
j'ai vu le monde, je m'étonne sincèrement qu'il y ait 
des malheureux pour exercer la profession d’hômme 
de letires. 

Il faut croire que l'univers comple encore quelques 
âmes désintéressées. 

Pour certains, la vocation est peut-être un irrésis- 
tible altrait. 

Je fus placé dans le bureau n° 3, dirigé par Paulus 
Manby. J'avais mission d'enregistrer ‘les détails des 
opérations de l'intérieur, c’est-à-dire les ventes aux 
fabriques. Nous ions trois pour ce travail qui, en 
France, eûl occupé tout un régiment de commis, Les 
écritures anglaises sont d’une adinirable simplicilé. 

Nelson fit lout ce qu'il put pour m'avoir dans le 
bureau dont il était le chef. M. Manby ne voulut pas, 
Il donoa pour raison que Nelson, parlant tres-bien le 
français, n'avait pas besoin de moi, Ma véritable uti- 
lité dans la maison élait en effet le français. Je faisais 
presque tous les jours, après le diner, une lecture en 
français à la famille réunie, et chacun m'interrogeail, 

sur les difficultés de la prononciation, Je donnai même 
une douzaine de leçons en forme aux trois jeunes filles, 


Elles étaient intelligentes: elles comprenaient bien : 
la bonne volonté ue leur manquait point, — inais 
leurs larynx d'oiseaux enrhumés se relusaient absolu- 
ment à produire des sons tolérabies. L'Anglaise a la 
voix fausse naturellement, comme le canard a les 
pieds palmés,. 

On me traitait fort bien. Le beau Nelson me témoi- 
gnail une amitié véritable, el l'ainée des jeunes miss 
me distinguait d'une façon tout à fait ostensible. Cela 
ne paraissait point autre nent déplaire à M. Arthur 
Manby, Je rois que j'aurais pu m'inplanter dans cette 
famille, obtenir la main de miss Mand et devenir le 
chef légitime du quatrième bureau, C'élait probable- 
ient le plan de mon pauvre père, embelli et roman- 
lisé, — Mais le destin avait d'autres vues sur mui. 

Depuis la première minute passée à Londres j'a- 

bhorrais celte ville odieuse et nraussade. L'air qu'on 
ÿ respirait génait mes prumons. La vue des Anglais 
que je rencontrais dans les rues m'oflensait. Je ne 
plaisante pas, Hélène, c'étaitmon désespoir de me dire 
en Voyant ces foules bourdonnantes et affairées : Tous 
coux-là sont des Anglais ! 
Combien de fo's ne m’esl-il pas arrivé de m'arrêier 
à la grille d'un square et d'avoir les larmes aux yeux 
en rega"dant les chevrettes blanches qui paissent ces 
admirables gazons, invention des jardiniers d'outre- 
Manche, Cela me faisait penser à la maison de la rue 
d'Astorg, qui avait aussi de beanx gazons. Je re- 
voyais les deux petites d'Ablon caressant ieur chèvre. 
Tout m'attendrissait, jusqu'au souvenir de leurs mo- 
queries ! 

de pensais très-souyvent à mon père. Je le voyais tel 
qu'il était lors de notre dernière entrevue, maigre 
dans son double vêtement, pâle, ouvrant avec fatigue 


osent Ô 
ces yeux agrandis. Unedeschoses qui m'avrient ppt 
le plus vivement dans son discours, C'élail Ci pe. 
raison faile par lui entre les diverses Poe k 
pousais volontiers sa querelle. de meer de ES 
jugé qui mesure d'une main si avare les ri # Luvie 
et les honneurs aux penseurs délicats, ae raids 
est comme une part des gloires de là Fran M DE1ÉES 
que ces mêmes honneurs et ces mêmes ERP 
tombent comme grêle sur la vieillesse A ee 
el sur les vainqueurs hasardeu, de la batäli 
trielle. ver- 

Depuis, mon sentiment a bien changé. Les gi des 
newents avaient raison. Il n'est pas a po juttres. 
gouvernements de récompenser l'homine | vent quel 
L'art sert un autre maître que le pou Pere es ppelle 
qu'il soit : il courtise un autre souverain qu our payer 
le monde, Le monde seul est assez riche Ro Vase 
l'art, assez grand pour tresser de sa main © | 
couronne qui est la gloire. 

«Paris, 222 ni JB 
, ; rÉé- 

» Monsieur me charge d'accuser à Hope Re 
ception de sa lettre du 16 courant, où il dit q Jaindre 
nuie passablement, quoique n’ayanl pas © 
de l'accueil général des membres dé atinet mieux 
commerce anglaise. Monsieur va 2 Re: fait un grand 
depuis que la Revue des Deu.r-Mon ar M. lui à 
article sur ses Contes et Nouvelles. de ds fauteuil. 
promis sa voix et celles de ses amis Fi à ressem- 
Le ministre nous a invités à diner ; Enlil rs parlant. 
ble à un mouvement de hausse, vulgaire Théâtre- 

» Nous retravaillons à la comédie po un ace et 
Frauçais : la Courte Echelle. Nous av 
detni de fait. Nous craignons la Censure: 


mements que les géographes possèdent sur cette 
de l'Afrique. 

arle de richesses minéralogiques que nul esprit 
{ ni prévoir ni imaginer, et des forêts vierges 
5 d'arbres qui nous sont inconnus, et sous les- 
“oulent des rivières également ignorées, qui 
perdre dans le lac. 

ologie cynégétique y est surtout remarquable. 
en croit les rapports fabuleux, et cependant 
es, de tous les chasseurs et touristes, on y trou- 
vante, toute cette zoologie, aujourd'hui dé- 
jue l'on ne rencontre plus à l’état primitif que 
sentrailles de la terre, lors des recherches pa- 
igiques qui exhument tout le vieil univers. 

là une mine imprévue et tout intacte. 
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esse ressuscite donc. 
wfut jamais plus vivace, et le gibier, qui se 
e sous les pas des chasseurs, ést une récom- 
iiaffriande trop ces messieurs pour qu'ils résis- 
entrainante passion qui envahit tout le monde 
‘hui. 
à Chambord, allez à Bade, allez en Allemagne, 
l'on vous parle d’avalanches giboyeuses ; ce ne 
+ trombes de faisans, torrents de lièvres, char- 
: fourgons de lapins, carnassières et hourriches 
de vietuailles ; vous y retrouverez la chasse 
“enouvelée, la chasse élégante telle que le com- 
les mœurs nouvelles alliant l'attrait des plai- 
iens et la séduction des habitudes actuelles. 
is surtout, vous trouverez toutes les traditions 
chasses françaises résumées dans la vénerie 
e, sur laquelle M. Mortemart Boisse a donné 
ils qui ne sont pas sans intérêt. « Napoléon IH 
hasse,et,comme il esttrès-bon écuyer, cetexer- 
est agréable et facile. — Dans le monde officiel 
our, une faveur qui est très-recherchée, c’est 
recevoir de l’empereur le bouton d’or. — Dès le 
vous recevrez cette faveur, vous êtes apte à 
°° 3 chasses impériales et à voir constamment le 
_inet la souveraine; il est bien entendu que 
sl hôte de Leurs Majestés, dans celui des châ- 
ü les chasses sont ordonnées. — Pendant la 
l'impératrice porte à cheval le costume adopté; 
me lui sied très-bien. Son chapeau est orné 
Lume noire qui moute sur la passe et tombe de 
«té de l'épaule. — Les dames invitées aux 
impériales sont tenues de porter l'uniforme 
lonné d’or. En calèche, l’on tolère l’habit de 
ais les femmes bien apprises et qui savent que 
d'œil général est plus harmonieux, portent 
ne vert même en Calèche. — Tout ce brillant, 
costumes surtout ne sont pas des fantaisies 
-d'hui. Ces vêtements qui plaisent aux femmes 
=, qui donnent du pittoresque aux chasses, on 
voir du même genre dans les galeries du musée 
ailles, entre autre le portrait de M! de La- 
, Par Mignard. Elle est en habit de drap gris 
: velours cramoisi, le chapeau a quelque res- 
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semblance avec celui des anciens puriteins * la plume 
est de la couleur du velours. Elle tient en laisse une 
meute de chiens couchants appartenant au roi, ceux 
qu'il affectionnait particulièrement. » 


IV 


Voilà, en Europe, l’état florissant de la chasse, qui, en 
France, reprendles brillantes allures de la vénerie an 
tique. Une énergique jeunesse, avide de tous les dé- 
duits du sport, s'y aguerrit en elfet aux voluptés salu- 
bres de cette guerre loyale; les chenils s’enrichissent 
de types purs et d'origine constatée ; on rend à leur 
destination cynégétique et on repeuple de gibier et de 
fauves Saint-Germain, Fontainebleau, Marly, Compiè- 
gne, Rambouillet, Versailles etses petitsenvirons, Meu- 
don et la vallée de Bièvre, les bosquets de Montaigu, 
les plaines de Montesson et de Houille, de Sannois, de 
Corneil en Parisis, les vignes de Fairqueux, de Mareil, 
la vallée de l'Etang, les côteaux pierreux de Champi- 
gny et de Chennevières, les bois de Laigne Ourscamp 
célébrés par Toussenel, Senlis, Pontaviné, Thelle, 
Halatte, les marais de Fortmanoir, ete. 

Ce qui reste de monts bordés, de marais, de forêts, 
de lieux favorables à la vénerie, se ranime aux éclats 
réjouissants de ce noble plaisir dont on raille si mal à 
propos l'impérissable jeunesse. Les étrangers ne quit- 
tent nos contrées qu'après avoir été spectateurs des 
steeple-chases, de nos chasses à courre, de nos solen- 
nilés cynégéliques, et, avant de quitter cette France 
qui est la prédilection de l'univers, ils veulent s’enga- 
ger, après nos veneurs, à la poursuite de la bête fauve, 
suivre les cavaliers ardents, avec eux courir la trompe 
en sautoir, l'arme au côté, au galop régulier de leurs 
chevaux de race, vibrer aux scènes palpitantes du dé- 
buché et de l’hallali, aux clatissements des chiens, au 
tumulte orageux qui accompagne la tête de meute 
harcelée et haletante, et suivre dans les ondulations de 
l'air les phases de la chasse, redites à tous les vents et 
à tous les échos par les chants mélancoliques-et par 
les longs soupirs de la trompe retentissante. 

MAURICE GERMA. 
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Accident arrivé sur le chemin de fer de 
Saint-Germain. 


L'application d’une force motrice aussi puissante 
que la vapeur ne pouvait s'opérer dans la pratique in- 
dustrielle sans que l'humanité n’achetât les bienfaits 
de cette conquête au prix de quelques malheurs. L'ad- 
ministration sentit, en présence des graves accidents 
dont les chegins de fer furent d'abord le théâtre, la 
nécessité de demander aux calculs et aux prévisions de 
la science les moyens les plus propres à en prévenir le 
renouvellement. EL. de son côté, elle adopta toutes les 
mesures de nature à conjurer de nouveaux malheurs. 
Aussi, le chiffre des accidents s'est-il abaissé depuis 
longtemps avec une telle rapidité, qu'il se trouve au- 
jourd'hui bien inférieur à celui des catastrophes qui 
ensanglantaient nos routes ordinaires. Les précautions 
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ne peuvent cependant les present tous. L'accident 
arrivé lundi soir sur le rail way de Saint-Germain en 


est la preuve, Voici la note par laquelle la compagnie , 


des chemins de fer de l'Ouest nous a fait connaître ce 
malheur, dont notre gravure reproduit la scène 
terrible. 

« Un bien cruel accident est arrivé hier au soir à la 
gare du Vésinet 

» Le train parti de Saint-Germain à dix heures du 
soir, el qui, comme on sait, descend par son propre 
poids la rampe du chemin atmosphérique, n’a pu s'ar- 
rêler à la place accoutumée, et est venu heurter une 
locomotive qui se trouvait dans la gare 

» Un choc violent a eu lieu. Une voiture a été brisée ; 
le conducteur placé en tête du train a été tué, ainsi 
que deux autres personnes ; plusieurs voyageurs sont 
blessés, quelques-uns grièvement. 

» On suppose que le frein de la voiture placée en 
tête du train s’est rompu. » 


Nous allons, compléter ce récit par les détails que 
nous avons recueillis sur les lieux. 

D'après toutes les présomptions, l'accident, dont la 
cause n'est pas encore parfaitement connue, aurait été 
produit par la rupture des freins Le convoi, soustrait 
ainsi à l’action modératrice des conducteurs, prit, en 
descendant le plan ineliné qui conduit de Saint-Ger- 
main au Pecq, une telle vitesse qu'il franchit en trois 
minutes l'espace qu'il met habituellement plus de cinq 
minutes à parcourir, et qu'il vint avec cette rapidité 
fulgurante briser son premier Wagon contre l'obstacle 
qui arrêta son essor. 

Les personnes qui ont perdu la vie dans cette ca- 
tastrophe sont M. Lacoste, le conducteur du train; 
Me Michel, habitant à Paris, rue des Gravilliers, 
Mme Roger, passage Tivoli. 

Le nombre des blessés s'élève à dix-neuf. Les se- 
cours les plus empressés leur ont été prodigués sur 
les lieux mêmes. 

La justice a ouvert immédiatement une enquête. 

LÉO DE BERNARD. 


SI —" 


COURRIÉR DU PALAIS. 


Les révélations les plussingulières continuent à jeter 
la lumière sur l'étrange industrie des trafiquants de ti- 
tres et de dignités. Cette vaste association embrassait à 
la fois l'Angleterre, la France, l'Espagne, l'Italie et 
l'Allemagne. Elle avait partout des représentants et 
des courtiers chargés d'attirer les amateurs. C'est à 
Londres et à Paris que se trouvaient les principaux 
centres d'opérations. 

A Londres, un Piémontais, qui se faisait appeler 
comte Antonie de Melano, avait organisé quatre gran- 
des institutions sous les dénominations d’Zastitut des 
arts ous, Lustitut historique des erposttions nationules et 
sourerselles, Dastitut héraldique et archéologique, Aradé- 
mie britannique, Gomme chef de ces sociétés, il distri- 
buait, moyennant finance, des diplômes, des médailles: 
il fabriquait des généalogies, des brevets, des titres, 
même des ordres de chevalerie, tel que l’ordre Asiati- 


asieur embrasse bien monsieur, et j'y joins 
pects. 
» LIBAN.» 

$. Le porteur de la Revue de Paris m'a dit 
me de Madelon était un demi-succès. Ça vaut 
jue rien. Quand j'aurai une minute, je parcour- 
chose et dirai mon avis bien franchement à 
Jr. » 


w de Madelon! Combien de siècles me sépa- 
le ces folies ! Quel abime entre ce rêve et mon 
ce actuelle | 
is deux amis, mon bavard d’Irlandais et Nelson 
L'Irlandais me fatiguait. La compagnie de 
me donna les seuls instants de bonheur que 
ütés à Londres. 
tit un Anglais chevaleresque, doux comme une 
, un peu faible, sans défense contre les naïves 
es de son imagination ; — c'était un grave en- 
wtiant je ne sais quelle poésie entre lui et les 
3 réalités qui l'opprimaient. 
e témoignait uve affection sans bornes. Nous 
ions liés tout de suite. Pendaut les longs jours 
ious quittions le bureau ensemble et nous fai- 
‘interminables promenades qui se prolongeaient 
aut dans la nuit. Des promenades à pied, — à 
çaise. 
vu aimait tout ce qui était français. . 
s preniois le petit parc Sainl-James, Hyde- 
# le parc du Régent, Nous durnions bien peu 
ilion aux splendides attelages qui piaffaient sur 
le fin de ces aristocratiques allées. Nous cau- 
nous allions. Nous causions parfois de Shaks- 
de Marlow, des romans de Smollett. Nelson 


avait un sens littéraire particulièrement délicat. Il 
éclairait parfois pour moi-même la nuance du talent 
de mon pere. 

Mon père était à Londres un des plus populaires 
parmi les écrivains français. 

Nous causions de Schiller et de Goëthe. Nelson ai- 
ma:t Hoffmann, ce poële que les Allemands renient. 
Il adorait Victor Hugo. Brizeux lui inettait des larmes 
sous la paupière. [| me demandait sans cesse pourquoi 
l’auteur de Marie n'avait pas, ofliciellement, le pre- 
mier rang parmi n9s poëles. Partant de là, nous tà- 
chions de remettre un peu d'ordre dans la prodigieuse 
anarchie de cette littérature française, si opulente et 
si mal classée. De loin, l'effort des coteries apparaît 
mieux. On ne peut réprimer un sourire de pitié en 
voyant le travail de ces pygmées qui parviennent à 
entasser leurs nuages de carton, de manière à voiler 
pour un jour la vérité des perspectives. . 

Nelson riait peu d'habitude, mais l'œuvre de la cri- 
tique française le metait toujours en joie. 

Nous allions. Il nous arrivait de parvenir, à notre 
insu, jusqu’au sommet de Primrose-Hill, d'où l'im- 
mense laideur de Londres nous apparaissait, drapée 
dans ses haillons de brouiMard. Ces jours-là, nous 
n'avions pas toujours causé littérature. Nous avions 
un autre sujet auquel notre beau Nelson revenait avec 
une persistance avide et singuliere. Nous parlions des 
femmes de Paris. Nelson m'écoutait alors comme si 
j'eusse été le dieu de l'éloquence. Mes récits le plon- 
geaient dans de profondes rêveries. Il faisait parfois 
les deux ou trois lieues qui séparent RRHRPOES Mn de 
Piccadilly sans prononcer une parole. 

Certes, je n'étais pourtant pas très-fort sur les 
femines de Paris. Je n'avais que trois souvenirs : ma 


mère, Mme la baronne d'Haynard et Sophie d’Ablon. 

J'aimais assez Nelson pour lui parler de ma mère, 
celte joie mélancolique et délicieuse de mon enfance. 
C'était dans ma bouche comme une prière où un can- 
tique. Je vois ma mère avec des rayons. Ma mère est 
une sainte dans le ciel. 

Le portrait que je faisais de Mme d'Heynard em- 
pruntait à mes premieres impressions d'adolescent 
je ne sais quelle savoureuse poésie. L'œil de Nelson, 
qui s'était voilé pendant que je parleis de ma mère, 
se prenait à briller quand la sémillante baronne venait 
sur le tapis. 

Mais c'était Sophie qui était la favorite de nos en- 
tretiens : l'enfance de Sophie, la mur de Sophie, 
toutes les transformations diverses de Sophie: la 
gamme qui va de la chenille au papillon. 

Je su cette chauson par cœur sur 1e boul du 
doigt. C'était parisien essentiellement. Je m'y com- 
plaisais, j'y trouvais comme un amer remède à ma 
nostalgie. Il me semblait que le nom de Sophie ame- 
pait entre mes levres une bouffée de bon air de la rue 
d'Astorg. 

— Je radole, disais-je souvent, — voilà cent fois 
que je vous répète ces choses. 

Mais Nelson n'en avait jamais assez. [| m'écoutait 
avec un recueillement inouï. Chaque détail ressassé 
avait pour lui plus de charmes. 

Un soir, comme nous revenions à la maison, il 
s'arrêta sous les arcades du Quadrant, au bout de 
Regent-Street, el me demanda d'une voix tremblante : 

— Charles, est-ce que vous aimez miss Sophie ? 

Je ne m'attendais pas à cette question. J'hésitai, La 
sueur lui vint aux tempes. 

PAUL FÉVAL. 


(La suite au prochain numero.) 
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théâtre des Variétés. (Page 167.) 
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LAIT 


Accident arrivé sur le chemin de fer de Saint-Germain, dans la soirée du 6 septembre 1858. (Page 171.) 
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Hôtel de la Caisse des dépôts et consignations. 
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es le hist rique de Dijon. — Entrée solennelle dans cette ville de Philippe de Bourgogne et d'Isabelle de Bavière, croquis de M. Nabat, (Page 166.) 


174 


que, fondé en 4844 par une intrigante connue sous le 
nom d'Aldina del Dir, qui se donnait la qualilication 
de su/tane imonqole. 

Comment ces grossières inventions faisaient-elles 
illusion? C’est ce qu'on ne comprendrait guère si la 
sanité humaine ne suffisait à expliquer toutes les du- 
peries. Ce comte de Melano était parvenu à obtenir 
un tel crédit qu'il se faisait passer pour consul du Ni- 
caragua et qu'il avait arraché en cette qualité le requut- 
tur du gouvernement anglais. 

A Paris, l'association était dirigée par le comte Mau- 
ricede Cahanis, fondateur de la Société des archivistes, 
dont nous avons parlé dans un prérédent courrier. À 
côté de ee personnage principal brillaient M. le baron 
Notret de Saint-Lys, commandeur de l’ordre des Qua- 
tre Empereurs: un sieur Leroy, connu sous le nom de 
baron de Boussac et créateur de l’Académie universelle 
des arts et manufactures; enfin M. le comte Edouard 
Dousse d’Armanon, ancien conducteur de diligences, 
compromis dans l'affaire Fieschi et poursuivi pour es- 
croquerie et pour port illegal de la décoration de la 
Légion d'honneur, 

Cat ancien conducteur, à qui l’avénement des che- 
mins de fer avait fait des loisirs, tenait dans ce com- 
merce multiple les articles qui concernaient la religion. 
Il avait les dehors les plns édifiants, fréquentait les 
ëglises, recherchait la société des ecclésiastiques et sa- 
ait les éblouir en leur promettant d'aider par son cré- 
dit à leur avancement. Il à été condamné comme escroc 
à Bordeaux pour s'être fait remettre des fonds par un 
prêtre à quiil avait promis un évêché. 

Voilà une industrie détruite. La police d'un sen] 
coup a dépouillé de leur prestige ces comtes et ces ba- 
rons qui se prêtaient avec tant de complaisance au bon- 
heur de leur prochain, Et voyez que d'innocentes am- 
bitions déeues! Tous ces affamés de rnbans, de titres, 
de distinetions honorifiques qui croyaient sincerement 
à la valeur de la marchandise qu'ils payaient si cher, 
obligés de reconnaître le néant de leur grandeur et de 
redevenir Gros Jean comme devant! Ne sont-ils pas à 
plaindre? Leurs petites vanités faisaient si peu de mal 
et les rendaient si heureux ! 

Si les titres imaginaires ont tant de prix sur le mar 
ché, il est des noms entourés d'honneur et de gloire 
qui prêtent une valeur sérieuse aux œuvres auxquelles 
ils s’attachent, et qui n'ont pas besoin pour cela d’être 
constellés de signes nobiliaires. Qui songe à regretter 
que Rossini ne soit ni due ni comte? Et cependant 

uelle valeur commerciale a le nom du paresseux et 
ivin maestro ! 

M. Archange Berrettoni avait le bonheur de possé- 
der une œuvre de l'auteur de Grur/buunr Tell, La pa- 
ternité de cet opéra, intitulé Curioso ucridente, est in- 

contestable. Elle a été reconnue par:Rossini lui-même 
dans une déclaration ainsi coneue : \ 

« J'ai examiné la partition d’un opéra, paroles de 
Berrettoni, intitulé un Curioso urcidente, Je déclare 
donc que cette macédoine ou pot-pourri musical est 
de moi, sauf une cavatine en /# de Florida. 


» Signé: GrAcHINO Rossinr, » 


Au mois de septembre 1857, M. Berrettoni traita de 
cet opéra, paroles et musique, avec M. Torribio Calza- 
do, directeur du Théâtre-Italien, moyennant huit cents 
francs payables le jour de la remise de là partition et 
cinq cents francs le lendemain de la première repré - 
sentation. Le Curioso accidente fut annoncé dans la liste 
des principaux ouvrages du répertoire. M. Berrettoni 
reçut même, au commencement de 1858, un bulletin 
de répétition. Mais l'ouvrage n'a pas été joué. 

Ici se renouvelle une scène à peu près pareille à celle 
que nous rappelions, il y a huit jours, entre M. de 
Beaufort et M. de Comberousse. L'auteur se plaint 
qu'en ne le jouant pas on le prive de la rémunération 
convenue et du bénéfice qu'il aurait tiré de la publiea= 
tion de son libretto; il demande des dommages-intérèts 
et insiste surtout pour être joué. M. Calzado soutient 
qu'il est maître de jouer à ses heures et même, s'il lui 
convient mieux. de ne pas jouer du tout. Et il est d’au- 
tant plus fort qu'il n’est pas lié, comme le directeur du 
Vaudeville, par le traité avec l’Association des auteurs 
dramatiques qui impartit un délai fatal dans lequel 
tout ouvrage reçu doit être représenté, sous peine d'une 
indemnité fixée d'avance, 

C'est encore l’auteur qui a triomphé du directeur. 
Le tribunal de commerce à condamné M. Calzado à 
représenter le Curioso acridente avant le 31 décembre 
prochain et à payer les frais du procès. Malheureux 
directeur, obligé de jouer du Rossini par ordre ! 

Trop de prudence nuit. M. le comte de Villarçon 
avait à envoyer à Paris trente -cinq actions au porteur 
de la Société des ports de Marscille, Il les plaça dans 
une enveloppe cachetée à ses armes, puis les déposa 
dans une pebite boite en carton ficelée et cachetée qu'il 
entoura elle même d'un gros papier retenu aussi par 
une licelle et des cachets. Le paquet ainsi préparé, il 
le porta à un bureau du chemin de fer de Fontaine- 
bleau, et, dan la crainte d'allécher les voleurs. au lieu 
de signaler la nature de l'envoi, il le fit inscrire sous 
la dénomination de pupiersd'affinires, et l'adressa à made- 
moiselle Palmerini de Monteleone, rue Pigale, à Paris. 

Ce colis, annoncé dès la veille, fut retiré de la gare 
à Paris par M. l'abbé Véron, qui s'était chargé de ce 
soin pour la destinataire, et qui en donna un reçu. 
Mais à peine remonté dans sa voiture, M. l'abbé recon- 
nut que le paquet n'était point intact. Les voleurs ne 
s'étaient pas duftout laissé prendre à l’innocente ruse 
de M. de Villarçon. La ficelle avait été arrachée, les 
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cachets brisés. La boîte avait été coupée sur un de ses 
côtés et les valeurs enlevées de l'enveloppe qui les ren- 
fermait. 

f* Immédiatement, M. Véron rentra dans les bureaux 
du chemin de fer et fit remarquer le détournement 
que les employés, dans ce premier moment, n’héaitè- 
rent pas à reconnaître On promit une enquête. Mais 
cette promesse ne fut pas tenue et l’:dministration 
finit par décliner toute responsabilité. Comment vous 
devrais je quelque chose, disait-elle à M. de Villarcon ? 
Vous m'avez trompée tout le premier. Au lieu de dé- 
clarer les valeurs que vous remettiez à mes soins, vous 
avez, par une fausse prudence ou pour éviter des 
droits, désigné le paquet sous le titre de paniers d’af- 
faires. Je n'étais, assurément, pas tenue aux mêmes 
précautions que si j'avais su être chargée du transport 
d'actions au porteur. Vous avez eu le bénéfice de votre 
fausse déclaration; souffrez-en les risques. D'ailleurs, 
qui m'assure que les valeurs ont été réellement insé- 
rées dans le paquet ou qu’elles n’ont pas été soustraites 
avant d'être déposées au bureau ? Enfin, ne suis-je pas 
déchargée par le recu sans réserve que m'a donné, au 
bureau d'arrivée, votre mandataire? 

Ce langage a réussi d'abord à la compagnie devant 
le tribunal de première instance. Mais M ce Villarcon 
a interjeté appel, et dans l'intervalle une information 
criminelle a démontré de la manière la plus claire 
deux circonstances essentielles : la première, que les 
valeurs avaient été réellement placées dans le paquet 
par l'expéditeur : la seconde, qu’elles avaient été sous- 
traites dans le trajet de Fontainebleau à Paris. 

Il ne restait plus à la compagnie d'autre objection 
que la fausse déclaration de M. de Villarcon ; mais cette 
fausse déclaration ne détruisait pas le fait du vol et la 
res" onsabilité de l'administration, qui ne doit pas plus 
laisser voler les papiers d’affaires que les actions de 
chemin de fer. 

Aussi, devant la cour de Paris, M. de Villareon a 
complétement gagné son procès, et la compagnie du 
chemin de Paris à la Méditerranée a été condamnée à 
lui paver 5,000 francs à titre de dommages intérêts. 

n'en faut pas moins se garder de toute déclaration 
fausse aux bureaux des chemins de fer. C'est une con- 
travention qui peut entraîner de graves conséquences, 

Un M. Rerbié a expédié, sous le titre d'articles de 
guineaillere, des cartouches de chasse et des moules 
de cartouches garnis de capsules fulminantes. 

M. Pellier, artificier, a déposé au chemin de fer 
d'Orléans une caisse portant : Lunternes d'ilhonination. 
On a trouvé dans la caisse tout un feu d'artifice, que 
le commissaire n’a pas voulu prendre pour des lan- 
ternes. 

Les deux expéditeurs, trop ingénieux et trop pres- 
sés (car il paraît que le déguisement n'avait pour but 
que d'obtenir l’avantage du train de vitesse), ont été 
condamnés correctionnellement : le premier à 100 
francs, et le second à 300 franes d'amende. 

PETIT-JFAN. 


ObÉON : Le Marchand molqré lui, pivce en cinq actes et en vers, 
dont un prologue, par MM. Amédée Rolland et Jean Da Boys: 
Maitre Wolff. comédie en un acte, par Mme Adam Boisgontier, 
— GYMNASE-DRAMATIQUE : [7 Jaut que jeunesse se paye, co- 
médie en quatre actes et en prose, par M. Léon Gozlan. 


La réouverture du second Théâtre-Francçais a eu lieu 
mardi dernier, dans les conditions littéraires qui ont 
présidé à sa fonGation. Une pièce d’un ordre élevé, en 
cinq actes et en vers, due à la plume (est-ce M. Pru- 
dhomme qui parle ?) de deux jeunes auteurs, — et une 
petite comédie, voilà ce que l’Odéon offrait à ses habi- 
tués. et même aux simples passants. La foule a ré- 
pondu à cet appel avec la politesse exquise qui dis 
tingue la population parisienne, et la foule n’a pas eu 
trop à regrelter son empressement. 

D'abord, Maitre Wolf, qui commençait le spectacle, 
était à peu près certain de rallier les sympathies, sinon 
les suffrages. On savait que c'était l'œuvre d’une femme: 
et, celle œuvre n'excédant pas certaines proportions, 
on pouvait compter sur un semblant de succès; ce suc- 
cès a eu lieu. Quelques gens à mémoire importune ont 
bien murmuré le titre du Chef-d'wurre inconnu et rap- 
pelé la plus douce des histoires de M. Arsène Houssaye, 
une Fille de Vanloo; Ve public ne s’en est pas moins in- 
téressé à la comédie de M" Adam Boisgontier; un style 
irès-surveillé et des nuances délicates ne lui ont pas 
échappé. M. Tisserant a complété l’ensemble, avec la 
science et le zèle qui font de lui le plus honnête comé- 
dien peut-être de ce temps. 

Mais l'événement de la soirée était le Marchand mal- 
gré lui, 

Le Marchand malgré bi, qui a emprunté à Molière 
une portion de son titre, pouvait aussi bien s'appeler 
l'Artiste imaginaire. L'idée de cette pièce est heureuse 
et assez neuve; et quand même on ne pourrait tenir 
Compte que de cela aux deux auteurs, ce serait encore 


-ments-Comiques ; c’est enfantin, c'est vide, (ei! 


beaucoup, par notre époque d'épulsement 
homme du nom de Claude Champin rûve : 
un grand artiste, un Compositeur de RÉnie, ar x 
heur, l'amour et la pauvreté se jettent sur son " à 
il ne sait ni ne veut lutter; il se fai drogue 
d'épouser la femme qu’il aime, tout en se dise 
Je serai musicien plus tard, lorsque j'aurai M k. 
tune | . 
C'est alors qu'un de ses amis, intrépide comme 1. 
taban et pauvre comme le papier Job, Ini dit d'un 1% 
incrédule : . 


la GA 
de dune 


[Ni] 


— Tu referas de l’art ? 
— Oui, certes, 

— Malheureux ! 
Celle religion secrète que les êtres 
Ont pour le beau ne veut pouf érayants que dns priirs, 
Elle n’a que mépris pour ces demi-fervente, 
De qui la foi tremblante oscille à tous les vente, 
A ses initiés elle garde en avare 
Ses trésors inouïs, sa jouissanre rare, 
Et, mère pour eux senls, ne prodigue ses biens 
Qu'à ceux qui, pleinement, ont fall vœu d'étre sons, 
Ainsi font les cœurs forts que la muse consille, 
As-ty vu la statue en bronze de Corneille, 
Ce bourgeois de génie, au Masque soûverain, 
Dont l'âme a retrouvé tout le monde romain 
ne passa jamais par une porte bassn, 
Il alla son chemin droit devant Ai, la five 
Altière, se dressant avec auslérilté 
Dans le royal manteau de son honnéteté : 
Et, vieux, pauvre, en chrélien, calme et l'esprit en fe, 
S'endormit dans la mort quand son œuvre fut faite, 
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Ce n'est pas ton avis, Bien, Alors point de foin: 
Gagne beaucoup d'argent, et jouissen sans crainte, 
Mais ne viens pas mé dire aussi que LU frras 

De l'art, après dix ans, le jour ol lu voudra, 
Allons done, mon amil Sois tout l'un ou Lout l'autre 
Artiste où commerçant : l’art appelle l'aptre, 
L'apôtre l'auréole, et, pour la conquérir, 

I faut savoir longtemps travailler et souffrir, 

Ce rôle est noble et grand, mais ÿ faut du conrun 
1 faut ceindre ses reins pour te pélerinagr, 
Quoi! ton rêve est lu gloire! et ton plus grand «ul, 
L'argent ! Tu veux les deux Ÿ S'il en ait anal, 
Comment récompenser cer coutages farouches 

Qui se chauffent l'hiver au souille de leurs bouches, 
Ont faim et froid toujours, et, dans un galelns, 
Font un métier sans gloire et ne se plaigarnt jus: 


Claude Champin est fortement ébranlé par ces pt 
roles ; mais l’amour l'emporte sur l'art, et il se mari 
pour faire fortune. Une fois marié et draguiste, 1l vE 
ploie dix-huit ans à s'enrichir, dix-huit ans smes 
dégoûts et d’ennuis ; ce terme révolu, ses Élles mari 
et quelque cent mille francs amasgés, il veut reeni 
à son piano ; ses mains rassemblent avec émolion le 
feuillets de ses études interrompues ; mais le talent & 
mort sous le négoce, l'inspiration a été étoufés jar 
calcul ; il pléure sur ses chansons retrouvées; üalSt 
sont les pleurs brûlants dé l'impuissance. La fé 
s’est vengée de san abandon; Claude n'est plist 
artiste, et il n’est pas un bourgeois; là est la ji 
tout entière, dans ce moment vraiment très beat, 
dans cette scène qui a remué la salle. lit 
reusement, on est au cinquième acte; là lui 
avorte forcément. Claude Champin se consoler: CU 
il pourra, si toutefois on peut se consoler d'une 1 
tion manquée; en attendant, il embrasse ses Li, 
le rideau tombe. 

On a accueilli avec beaucoup d'intérêt cet 1174 
qui est le début au théâtre de deux jeunrs g'!° * 
cèrement épris d'art. M. Amédée Rolland surtt 
fréquemment escarmouché aux avant-posb* 
petite presse ; il y a gagne une dextérité de m1 
trouvera un heureux emploi dans le dialogur. 1 À 
en outre, l’auteur d'un volume de poésies : du 
verre, d’un accent un peu matérialiste, mais d'un lN 
allègre. 

Le sentiment qui a dicté /e Murchand mali "A 
excellent : c'est d’un bon exemple pour les déliii 
les poltrons. La poésie, en effet, ne souffre pi jsTly 
niajourhement ; ce n’est pas une maitresse qu à 
peut impunément quitter et reprendre: C®| r 
femme légitime, et qui veut un amour exclil * 
qui se demande, au début de sa carrière : e Souff 
je ? » est aussi lâche que le soldat qui se dit: 11? 
me tue ? » 7 

Toutefois, les deux auteurs nous permetlfi es 
ques réservés à propos des développements qu : 
donnés à leur sujet. On n'est pas plus ingeni "° 
dans la science des ressorts dramatiques; 10° |" 
sonnages entrent et s’en vont comme des 7 
poussés sur des rainures; le deuxième et le 1" à 
acte commencent par deux scènes d'amour ab" 5 
identiques entre les deux mêmes amants 174" 
ferait sourire le dernier vaudevilliste des °°°" 


int 


c'est connu, = et c'est charmant, grâcé aux res 
Un autre reproche plus grave, cest l'air de 1r* 
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lnce du Marchuul malgré lui avee le répertoire de 
: [ Ponsard et celui de M. Emile Augier, avec /'Hon- 
cewvtl'Argent, la Bourse, la Pierre de touche, et prin- 
jpalement avec /a Jeunesse. Nous savons bien que cette 
semblance est le résultat fatal du sujet, qui met en 
4ion et en opposition, comme dans les pièces ci des- 
x, l'idéal et le positif; nous savons encore que les 
wclusions de MM. Rolland et Du Boys sont diamétra- 
nent opposées à celles des deux académiciens ; mais 
ya dins la mise en œuvre des rapports qu'ils au- 
ient dû éviter. N'existe-t-il donc plus à présent qu’une 
ule manière de faire la comédie? Examinez les cinq 
èces que nousindiquons : c’est toujours un exalté et 
: être de bon sens, l’homme de la ligne droite et 
wmme de la ligne brisée. On ne veut pas sortir de 
tte méthode. Le Marchand mulgré lui se l'est appro- 
ice avec un aplomb qui n’est que de l’inexpérience ; 
y a joint les deux demois Iles de rigueur, la robe 
æet la robe blanche, et il a complété son personnel 
ec la mère de /4 Jeunesse, 
Heureusement, nous nous plaisons à le répéter, tout 
la est couvert, envahi, effacé par une poésie pleine 
irdeur et de couleur, qui ne s’appartient sans doute 
sencore, mais à qui appartient déjà le mouvement, 
tte chose essentielle à la scène. Les réminiscences y 
at nombreuses, les imitations y sont visibles; mais 
me est sous le procédé, la bonne foi est sous la mé- 
ire ; et plus d'une fois l'idée noble et jeune y relève 
at d'un coup la rime qui trébuche ou l’hémistiche 
i se souvient. 
Ce n'est pas que nous aimions beaucoup, dans le 
wrhand mulgré lui, ces agaceries violentes, qu'on 
pelle justement des tirades, et qui sont de basses 
citations aux bravos; nous préférons à ces mor- 
aux d'éclat, trop facilement irrésistibles, cent mots 
nntanés, brillants ou tendres, que les auteurs 
int pas épargnés et que nous avons le tort de n'a- 
ir pas retenus. Dans la série des reproches que 
ude épuise contre sa femme, au dernier acte, re- 
oches que nous sommes loin d'approuver en totalité, 
ya tel vers, telle saillie, que nous aurions voulu 
mm uniquer à nos lecteurs. 
Le Marchand malgré lui est joué, sinon avec supério- 
8, & u moins avec un ensemble auquel il faut rendre 
suce. M. Laray, que nous avions peu remarqué jus- 
là ©e jour, s’est produit dans un rôle mûr, qui ouvre 
son talent ét À sa bonne volonté un avenir plus so- 
ke t plus varié peut-être que celui des amoureux. 
#si du moins notre opinion, quant à présent. 
Le principal succès d'acteur a été obtenu par M. Kime, 
ai x récilé une fable avec des airs importants et des 
fexions de voix évidemment étudiées dans une soi- 
e de sous-préfecture. On a bissé la fable, prodigieux 
ef- d'œuvre d'absurdité, contre-partie grotesque de 
se ne du sonnet dans {a Vie de Bohtine. 
Juelques jours auparavant. le Gymnase-Dramatique 
ouail la première représentation de : Z{ fuut que 
esse se paye, comédie en quatre actes, de M. Léon 
“2lun. Les victoires de M. Gozlan sont presque tou- 
rs des hatailles ; il attaque le publie à la façon des 
its hardis et décidés à s'imposer. Sa nouvelle co- 
die est l'histoire d’un honnête et galant homme aux 
ses avec un passé rempli d’étourderies de toutes 
es; ses anciennes maîtresses lui retombent sur les 
3 au moment où il va se marier; un drôle se pré- 
IS hardiment devant lui en se proclamant son fils. 
ayez votre jeunesse! payez! » lui crient tous ces 
“nnages. Raoul de Bonnefond paye, en maugréant 
ilæe le temps passé, le beau temps des amours et 
‘{ saradoxes. 
[._ Léon Gozlan a quelquefois été mieux servi par 
‘-rve. Telle qu’elle est, cependant, sa comédie est 
“use à voir; elle a des parties modernes et bien 
i mtes. Elle aurait gagné cent pour cent à être jouée 
£es chefs d'emploi du Gymnase. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


RA-COMIQUE : Reprise de la Part du Diable, opéra-comique 
n trois actes. de M. Scribe, musique de M. Auber, — FoLiEs- 
UUVELLES : Le Moulin de Catherine, opérette de M. E. Alby, 
wsique de M. Laurent de Rillé: /e Quart d'heure de Rabeluis, 
bietie de M. Henriot, musique de M. Bazzoni:; les Folies- 
suireiles peintes par elles-mérmes, à-propos de M. Ch. Bri- 
auil, 


1y a tantôt quarante ans que M. Auber épuise à son 
Mit le vocabulaire de toutes les langues ; il n'est 
%e d'adjeelifs caressants dont on ne l'ait gratiñé, 
‘le d'adulations mielleuses dont on n’ait encouragé 
1 génie musical. Je voudrais qu'un compilateur 
imé d'un beau zèle se chargeât un jour de réimpri- 
?r tout ce qui a été écrit sur l’auteur de {a Part du 
1hle. Ce serait là, d'abord, une curieuse collection 
chanüllons littéraires, quelque chose comme l'école 


du feuilleton ; puis on en tirerait cet enseignement que 
M. Auber est peut-être le compositeur le moins dis- 
euté, celui autour duquel se sont groupés avec le plus 
d'unanimité les suffrages de la foule, depuis les cou- 
ches éclairées où l’art est considéré comme une im- 
portante affaire, jusqu’à celles qui voient dans ses pro- 
ductions les plus éclatantes une sorte d’ennemi dont 
il faut de bonne grâce supporter l’aggression victo- 
rieuse. 

Le fait est que M. Auber restera comme une des 
figures les plus caractéristiques de l’art français au dix- 
neuvième siècle, et son œuvre dira aux érudits à venir 
dans quelle proportion le dilettantisme de son temps a 
demandé des jouissances aux artistes produeteurs. 
C'est qu'il apparaîtra comme s'étant posé ce principe 
immuable, qu'une des fins de la musique est de plaire ; 
et il aura été plaisant sans trêve ni merci, dans la me- 
sure de trois actes par année environ, ce qui vaut 
bien le tour de force d’un orateur qui parlerait 
longtemps sans épuiser les ressources de son talent et 
de son esprit. 

On a dit que la musique de ce maître était « gra- 
cieuse » : c'était tron peu la payer que lui faire l’au- 
mône de cette banalité: parfois on l’a traitée de « su- 
blime » : c'était, pour le coup, aller trop loin et lui 
prêter des intentions extravagantes qu'elle n’a pas. 
Mais, entre ces deux épithètes qui ferment la gamme 
de la louange, n'y aurait il pas un mot plus heureux, 
quelque chose qui résumât et tint en substance les 
volumes élogieux dont nous parlions à l'instant ?... Ce 
mot est encore à faire. 

Toujours est-il qu'on s’est peut-être trop préoccupé 
de faire ressortir le côté idéal du talent de M. Auber, 
et que, selon nous, on n’a pas assez vu en lui le mu- 
sicien foncièrement érudit, le metteur en scène ingé- 
nieux. l’hommequi, avant de voustirer un feu d'artifice 
aveuglant de lumière, en élabore le plan et en élève 
solidement la charpente. 

Ces qualités éclatent plus particulièrement dans les 
deux derniers actes de Z4 Part du Diable, VA, le motif 
fait un peu relâche: il a le tour moins vif, moins ori- 
ginal, et l’homme de métier apparaît armé de toutes 
ses formules scolastiques. Le nremier aëte, au con- 
traire, dans son allure nlus mélodique, contracte vive- 
ment avec le reste de l'ouvrage. et on le dirait éerit à 
une autre époque ou sous d’autres inflnences. 

Mme Cabel n'est pas très à l'aise dans le rôle de 
Carlo, qu’elle abordait pour la première fois à Paris ; 
elle ne peut y donner un libre essor à ses fantaisies 
rossignolantes qui constituent le trait distinctif de son 
talent. Dans les andantes les plus solennels. elle sem- 
ble impatiente de vocaliser, elle tient avant tont à pro- 
duire de l'effet. et, sur un signe d’anprobation irré- 
fléchie du public, vous la verriez imnroviser des va- 
riations sans fin. Cette coquetterie de la voix n’est pas 
sans dangers, elle peut à la longue engendrer la mo- 
notonie. 

Pour être juste. il faut applaudir à la richesse des 
costumes que M. Raqueplan 9 fait tailler tout exprès 
dans le satin et le velours, pour la reprise de /a Part du 
Diable. 

— Le Moulin de Catherine, un des trois ouvrages de 
réouverture du théâtre des Folies-Nouvelles, est un 
tableau champêtre complétement dépourvu d’aspects 
nouveaux ; on.y retrouve les éternelles plaisanteries 
villageoises qui ont défrayé déjà tant de vaudevilles, 
Heureusement que M. Dupuis est là avec ses mines 
ahuries, et que la musique de M. Laurent de Rillé dis- 
pose à la joie par son allure franche et légère, 

Le même soir, on a donné un acte petit format, mis 
en musique par M. Bazzoni. La chose a nom : /e Quart 
d'heure de Rabelais .M. Bazzoni qui, si je ne me trompe, 
a occupé la place de maître du chant au Théâtre-Tta- 
lien, $e ressent évidemment de cette chaude influence. 
Sa petite partition est mélodique à la facon des Ita- 
liens, c’est-à dire quand même, et ce style facile est du 
reste celui dont l’opérette s’accommode le mieux. 

Voici venir, toujours dans la même soirée fertile en 
nouveautés, une sorte de parade extravagante qui rap- 
pelle les principaux succès du théâtre. Du milieu de 
cette macédoine musicale se dégagent quelques couplets 
applaudis. En voici un qui mérite d’être cité textuel- 
lement : 


uns snsnsnesns esse sous 


C’est ainsi que Paul Legrand le mime tous les soirs 
et que par ses gestes parlants il laisse à l'imagination 
du spectateur le droit de Le supposer aussi piquant que 
possible. 

— À samedi le compte rendu de la Æarye d'or, dont 
la première représentation à eu lieu mercredi au Théà- 
tre-Lyrique. 

ALBERT DE LASALLE. 


On lit dans la Presse scientifique : L'heureux résullat des ex- 
périences faites par un grand nombre de médecins nous permet 
d'alirmer l'eficacité de la Vifa/ine-Strok, 

Celle préparalion vient combler une lacune qui existail dans la 
thérapeutique de certaines allections du cuir chevelu, 

Désormais, l'emploi commode de cette huile, ses ellets prompts et 
sans danger, son inaltérabilité, la feront accepter comme le seul 
agent réunissant les conditions absolues propres & déterminer la re- 
vivilication de la chevelure. Dr LETELLIFR, 


Odontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
és par un savant professeur, membre de l'Académie de médecine, 
bianchissent les dents sans les altérer et fortifient les gencives, Dé- 
pot, rue Saint-Honoré, 454, à Paris, et chez tous les parlumeurs. 


Les Perles d'éther du D'CLERTAN sont souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et toutes les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d'administrer l'éther a recu l'approbation de 
l'Acariemie de médecine. Dépôt à Paris, rue Caumartin, 45, et 
dans loutes les principales pharmacies. 


Maison Constant Bouhours. jJUIGNÉ, succ', ru2 de 
Cléry, 28. Spécialité d'étolfes pour ameublement; — xoieries, 
velours, damas, perses. 


La Limonade au citrate de magnésie de Rogé:est le seul 
purgatif d’un goût agréable et d'un effet certain qui ait recu l'ap- 
probation de l'Académie impériale de médecine (séance du 23 mai 
1847). I ful s'assurer que l'étiquette porte la signature de l'inven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement. 


À Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 4%. 


On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Cette poudre, qui est également vendue sous 
la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. 


Aliment des convaleseents. Pour activer la convales- 
cence, remédier à la farblesse chez les enlants et fertifier les per- 
sonnes faibles de la poitrine où de l'estomac, les docteurs Alibert, 
Broussais, Blache, Baron, Jadelot, Moreau el Fouquier, ete., recom- 
mandentspécialement le Raeahout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l'Académie de médecine, seude autorité qui 
offre garantie el confiance: aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefacons et imitations que l’on tenterait de lui substituer. — 
Entrepôt, rue Richelieu, ®O$ dépôt dans chaque ville. 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, per le choix des plantes aromatiqnes qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de tons les vinaigres connus. 
Sa action douce et bienfatsante donne de la fraîcheur à la peau et 
la blanchit sans l'irriter, — Dépôt, rue Vivienne, 55, à Paris. 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôpitaux de Faris, rue Lepeltetier, 9. Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants peuvent se purger sans soupçonner la présence 
d'un médicament; aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgalif et dépuratif dans une foule de maladies. 


Cigarettes-Espie contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGRS, pharmacien, 84, rue d Hnuteville, et dans 
toutes les pharmacies, 2 fr. la boite. 


Eau de Léchelle. Les maladies du sang, de poitrine, d'es- 
lomac, elc., souvent mortelles, sont enravées el guéries par celte 
Eau pectorale et vivifiante. Paris, rue Lamurtine, 85. 


Philocôme Faguer, pour faire croître et embellir les che- 
veux, jouit depuis dit ans d’un succes Ionjours croissant, à cause de 
ses vertus hygiéniques et de la suavité de son parfum. — Gants, 
éventails, Sachets et articles pour la toilette. Parfumerie fine de 
B. FacurR, 838, rue de Richelieu, ancien maison LaRoïLLfE. 


Bas varices élastiques en caoutchouc, en tissus fort A, donx 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nonvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr. LE PERSRIEL, faubourg Montmartre, 46, 
rue Sainte-Croix de la Bretonnerie, 54. 


Chemisier des Princes. MARQUET, 104, rue de Richelieu. 
a 


Le Chocolat Menñnier est le chocolat le plus répandu et le 
plus généralement estimé des consommateurs. Il a conquis sa répu- 
tation par les qualités qui distinguent un produit bien fait et d'un 
goût franc et naturel, et dont le prix est dans une proportion légi- 
time avec la qualité. 


MM. Pegot-Ogier et Ci, banquiers à Paris, #, rue de la 
Bourse, recoivent toutes les sommes destinées à être employées en 
reporis aux conditions les plus avantageuses (12 p. 100 l'an, 
moyenne minimum depuis trois ans). Les comptes sont arrèlés tous 
les mois. Ils se.chargent sans commission de l'achat et de la vente 
de tous ellets publics, actions et oMligations. Envoyer les fonds ou 
les Litres à MM. PEGOT-OGIER Er Ci, ou verser à leur crédit 
dans les succursales de la Banque de France, qui délivrent des ré- 
Cepisses, * 


Les Dents du professeur d'Origny, nédecin-dentiste, sont les 
seules qui soien, garanties 10 ans, ne laissent rien à désirer et ne 
coûtent que 5 fr. Passage Vér-Dodat, 83. 


Manuel de santé, dictionnaire de médecine, d'hygiène et de 
pharmacie usuelles, — Un vol, de 228 pages avec 160 formules. — 
Par le docteur DE SAINT-GERVAIS. 

Prix : 60 c. rendu /ranco à domicile, qu'on paye par 3 timbres- 
poste adressés à l'auteur, rue Richer, 4%, à Paris. 
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Représentation dramatique et courses 
à Baden-Baden. 


Les représentations que M. Bénazet organise chaque 
année à Bade et pour l'éclat desquelles il convie l'élite 
des auteurs et des artistes dramatiques de Paris, se 
donnent dans le grand salon Louis XIV. Le style ma- 
jestueux et grandiose du dix-septième siècle est très- 
heureusement rappelé avec le plafond: en voussures et 
sa coupole ornée de sculptures gracieuses et de pein- 
tures allégoriques. On y voit le Rhin superbe qui bai- 
gne les rives fortunées du grand-duché, et l'Oos, la ri- 
vière aux flots argentés et rapides qui traverse les 
jardins de Bade. De riches tentures en damas de soie 
tiscées par les habiles ouvriers de : Lyon se couronnent 
d'un splendide lambrequin taillé et et, festonné sur les 
modèles du temps. La vaste et monumentale cheminée 
en marbre blanc montant jusqu'au plafond, les meu- 
bles dorés, les consoles, les glaces de Venise, la mar- 
quetterie de Boule, les lustres aux cristaux étincelants, 
tout dans la décoration de la salle est conforme au 
goût le plus pur du grand siècle. Nos lecteurs peu- 
vent facilement se figurer la splendeur d’une repré- 
sentation dramatique dans le grand salon de Louis XIV, 
devant l'aristocratie dé l'Europe et par des artistes 
comme MM. Duprez, Mario, Lablache, Faure, Royer, 
Bressant et Mes Alboni, Cruvelli, Cabel, Miolan- 
Carvalho, Mie Fix, etc. 

Les courses d'Iffzeim ont commencé au jour et à 
l'heure qui avaient été fixés. Tout Bade, tout Paris, 
ou, pour mieux.dire, tout l’univers s’y trouvait réuni. 
En voici le résultat : 

Prix de la Favorite : 100 fr. pour chevaux entiers, 
hongres, juments, de trois ans et au-dessus, nés dans 
le grand-duché de Bade ; un seul a couru : Asnuzone, 
au baron de Gemmingen. 

Prix de la Confédération allemande : 5,000 fr. pour 
chevaux entiers et juments de toutes espèces, nés et 
élevés dans les Etats de la Confédération germa- 
nique. 

Cette course n’a pas eu lieu. Quatre chevaux étaient 
inscrits, mais les éleveurs allemands avaient exigé 
eux-mêmes que l’on miît la condition de trois chevaux 
courant'au pas de course. Deux chevaux ayant déclaré 


Salle de spectacle de Baden-Baden. 


forfait, la course n’a pu avoir lieu. Elle a été remplacée 
par un très-beau handicap, organisé par MM. Reizet, 
Grives, Mackensie et Grandhomme. Six chevaux sont 
entrés en lice: Mathilda et Little-Jack, au baron de Ni- 
vière ; : Dewdrop, au comte de. Hahn ; Biancourt, à 
Me Latache de Fay ; Chevrette, au comte de Lagrange; 
Cincinnatus, à M. de Silveira. Mathilda a pris la.tête en 
partant ; Dewdrop l'a un instant dépassée, Mathilda est 
arrivée la première, battant de trois quarts de longueur 
Cincinnatus, qui n'a devancé Litile-Jark que d'une en- 
colure. , . 


Prix continental : 3,000 fr. pour chevaux et juments 
de trois ans et au-dessus, nés et élevés sur le conti- 
nent. Le gägnant a réclamé pour 12,000 fr. Onze che- 
vaux inscrits. Cinq seulement ont couru : Marquemont 
et Biancourt, à M" Latache de Fay ; Seville, à M. Schi- 
ckler ; Acujou, à M. le comte de Lagrange ; Boisrobert, 
à M. de Silveira. Acajou a très-facilement gagné. 


Prix de la France : 5,000 fr. pour chevaux et juments 
de trois ans et au-dessus, nés et élevés en France. 
Vingt-sept chevaux étaient inscrits ; dix-neuf ont dé- 
claré forfait ; deux ont été retirés; six ont couru : 
Etoile du Nord et Zouave, au comte de Lagrange ; 
Goëélette, au baron de Nivière ; Martel en tête, à M. Schi- 
ckler ; Maladetta, à M. Dupin; Tonnerre des Indes, à 
M. Mosselmann. 


Tonnerre des Indes était le favori. Il a pris la tête au 
départ, mais il n’a pas conservé cet avantage ; il a été 
dépassé par Guëlette, qui est restée première jusqu'au 
dernier tournant; mais là, elle a été dépassée par la 
Maladetta, qui est arrivée première ; Goëlette, seconde, 
et Martel en téte, troisième. 

Les courses se sont terminées par une magnifique 
course de haies, admirablement fournie par Brussia, 
au comte de Louvencourt, et par Miss Gladiator, à 
M. Fasquel. Miss Gladiator est arrivée première. 

Ces courses feront époque. Le sport de Baden-Baden 
est fondé. Mercredi, 8 septembre, était le second jour. 
Aujourd’hui dimanche, course du grand prix de 
14,000 fr. 

Nous rendrons compte de ces fêtes, que le Jockey- 
Club a prises, dès le premier jour, sous son haut pa- 
tronage E. M. 


NOUVELLES ET FAITS DIVERS. 


On démolit en ce moment les. bâtiments de la bi- 
bliothèque impériale qui forment l'angle des rues M- 
chelieu et ‘Neuve des Petits-Champs. Di méme, par 
les échappées qu'a faites le marteau des démoliseurs, 
on peut apercevoir les cours de cet établissement qui 
sont sur la rue Neuve des Petits“Champs. On démoli 
également, à l'intérieur, la salle des monuments ais}: 

ens. 

Tout fait présumer que la grande galerie qui longi 
la rue Richelieu sera démolie pour être remplacée pal 
un bâtiment qui s'élèverait en retraite et se relieral 
avec la partie. de l'édifice qui :fait face à la rue Vi 
vienne. Îl est fortement question aussi de l'acquisiüdt 
des quatre maisons situées à l'angle de l'arcade Colb 
et de la rue Vivienne pour l'isolement de la bibliot 
que impériale. | 


— Il y a à Londres une société généalogique el bis 
torique, qui vient de tenir sa cinquième réunion % 
nuelle, A cette occasion, le président, lord Faro 
a déposé sur le bureau la généalogie maternelle deb 
reine depuis Inez de Navarre et Alvaro IV, seigneur 
Alvarracien, 1243; celle du prince époux, depuis 
guerite de Habsbourg et Théodorie VIII, com 
Clèves, 1290, et les.51? quartiers du prince de Gall 
compilés par Sa Seigneurie. AV. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. | 
| Grand nombre de rapinsont,sselon eux, Le feu er. 


Paris.— lip. de la LinRAINIE NouveLLe, Dourdiliat, 45, re Dre 
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d'rcctimiatation. — Hébus. 


Dés" du jardin d'acclimatation, par L.-A. Bouneutx. — Unavunes.— Ranavalo Manj.ha, reie de Madagastar. — Vues de Mu- 
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anjaka, reine de Madagascar, et ses héritiers présomptifs, (Page 180.) 


COURRIER DE PARIS. 


ms Il nous vient des villes d'eaux sulfureuses ou 


ferrugineuses, des bains de mer et des villégiatures, 


une foule de bavardages, de cancans, d’historiettes 
qui n'ont que la ténuité vague de ces choses écrites 
au crayon, et qui ne valent guère la peine d’être 
repassées à l'encre. 

Trouville, m'écrit-on, s'est fort amusé un soir, dans 
ce qu’on appelle /e salon, de l'apparition d’une femme 
qu’on nommait, et qui porte un nom plus respectable 
que la façon dontelle se procure ses toilettes. Je vous 
supplie, sur ceténoncé, de n’aller pas trop loin dans 
d’injurieusessuppositions.…. Ce que fait Mme X*#*, pour 
essayer d’être bien mise, n’est que ridicule! Le voici: 

Elle achète des robes, des pélerines, des affiquets 
quelconques à une revendeuse à la toilette qui a réussi 
à lui faire croire qu’elle obtenait ces nippes des femmes 
de chambre de la cour. 

Il n’en est rien absolument. Ces nippes proviennent 
simplement de femmes du monde, entier —et demi— 
qui détestent capricieusement le lendemain la robe 
qu'elles adoraient la veille. On a ri surtout en appre- 
nant qu’une certaine robe en taffelas mauve et blanc, 
dont la nouvelle arrivée faisait un étalage énorme, 
avait été portée deux fois par une personne présente : 
la comtesse S***, qui l’avait répudiée on ne sait pour- 
quoi, mais on sait pour qui, sa camériste, laquelle 
en avait sur-le-champ tiré cent francs auprès d'une 
revendeuse, qui l’avait à son tour placée pour cent 
cinquante sur cette élégante, persuadée qu'elle r or- 
tait une robe qui avait vu Cherbourg, Brest ou Lorient. 

Une histoire analogue arriva, il y a deux ans, à une 
jeune virtuose fort honorable et assez connue. La fin 
des concerts approchait: elle reculait devant la dé- 
pense d’une nouvelle robe, et pourtant celle qu’elle 
montrait sur les estrades était bien flétrie! On lui offre 
quelque chose en belle moire antique grise à reflets 
d'argent et petites fleurs bleues; magnifique, pas 
cher...; elle se laisse tenter, car le hasard voulait 
que la robe lui allâät comme sur mesure prise par ce 
monsieur du faubourg Saint-Honoré, que les femmes 
acceptent pour couturière, et qui dicte tous ses centi- 
mètres flexibles pendant que sa femme écrit sur le 
livre. 

Mais qu'y avait-il d’imprégné, de tissu dans cette 
robe? Quel magnétisme y était resté attaché, étrange, 
fascinateur, enivrant, périlleux? Je ne saurais dire; 
mais ce qui est un fait, c'est que cette robe, comme la 
tunique de Nessus, sembla brûler cette pauvre fille, 
qu’elle parut lui mettre le diable au corps, et que la 
victime n'eut de repos que lorsqu'elle eut quitté le 
tissu fatal, les trois fois qu’elle osa s’en revêtir. On fit 
une enquête de provenance, et l’on sut que cette robe 
avait appartenu à une jeune actrice des Variétés... 
qui n’a jamais connu le maire de Nanterre ni celui de 
Salency. 


ms M. de Rothschild a, paraît-il, visité les em- 
ployés du chemin de fer du Nord. Trop de toiles 
d'araignées festonnaient les fenêtres d’un chef de sta- 
tion voisin de la Belgique. Le célèbre banquier en fit 
plaisamment la remarque. 

» — Monsieur le baron, dit l'employé, — c'est ex- 
près. c’est pour altraver les mouches ! 


nan C'est à Ostende qu'une Anglaise en convales- 
cence d’une névrose trente fois plongée dans les flots, 
racontait, étonnée, — mais soumise, — l'étrange con- 
seil que lui avait donné son médecin : 

» — I] m'a ordonné, — dit-elle, —pour achever de 
me guérir, de suivre un régime...nt!.. C'est un drôle 
de remède; mais puisqu'il le faut, je vais chercher 
comment je pourrai faire! » 


vas. À Dieppe, l'émotion, l’autre jour, n'était pas 
sur la plage où venait pourtant de se manifester, d’é- 
clater, la belle marquise de San... une Vénitienne 
blonde dont il faudra absolument vous raconter la bi- 
zarre histoire, avant qu’elle ne vienne à Paris ameuter 
autour d'elle les salons où elle paraîtra. Non! cette 
émotion était loin du profane, à l’église Saint-Jacques, 
où l’on exécutait une messe en musique de M. Nicou- 
Choron, dirigée par M. Placet, dans laquelle Battaille, 
J. Lefort et M”° Lefébure-Wély ont fait merveille. Le 
mari de cette dernière tenait l'orgue, sur la retraite 
hospitalière et modeste de l'excellent organiste de 
Saint-Jacques, M. Garnier, lequel a mis tout en œuvre 
pour faire les honneurs de son buffet... sacré à son 
célèbre confrère, — ce qui a fait dire à M. Lefébure- 
Wély, tout surpris de tant de tapis et de tentures, — 
qu’en comparaison de Sairt-Jacques, Paris n'était que 
de la Saint-Jean. Décidément aujourd'hui la brise est 
aux drôleries, il en vient de la mer. Passons à des 
choses plus sérieuses. 
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vw Dans quelle contrée ferrugineuse se mon- 
trait-on, l’autre semaine, une belle personne qui est 


à la fois une grande dame et une plume excellente ?- 


Son nom, son titre, Casimir Delavigne les a inis en 
tête d’une de ses comédies représentée en 1829, alors 
que naissait à peine chez nous celle qui, comme cette 
comédie, devait s'appeler la Princesse Aurélie. Son 
nom, elle le tenait de son père, un brave officier : son 
titre, elle le dut à un des grands seizneurs de l'Orient, 
dont la famille intervient avec modération, mais jus- 
tice, dans un curieux ‘écrit intitulé, trop pompeuse- 
ment peut-être : {a Valachie devant l'Europe, et dont 
l'auteur est précisément cette brillante personne qu’on 
remarquait parmi les touristes : c’est-à-dire la prin- 
ces*e Aurélie Ghika. 

Elle y parle de sa patrie d'adoption d’une façon telle, 
qne l'enthousiasme reconnaissant laisse toute sa force à 
la vérité. Pour ceux qui n’oseraient pas attendre, d’un 
membre charinant de la Société des gens de lettres de 
France, une brochure où se heurtent et s’élucident de 
très-graves questions d'un ordre dont nous n'avons 
pas le droit de nous occuner ici, les pages sont nom- 
breuses, daus cette œuvre où la fine observation, la 
gràce et l'esprit sont véritablement d’une femme, ne 
fût-elle pas princesse! La série de portraits où, moins 
mordante que (élimène, ja grande dame valaque 
peint les membres de la commission chargée d'éclai- 
rer les gouvernements sur la situaticn des principau- 
tés, est véritablement charmante, et apres le crayon 
dont est très-délicatement touché le baron de Talley- 
rand, je vous recommande le joli profil de sir Henry 
Bulwer.… arrivant avec sa Canne dans un bal du prince 
Ghika! Tout cela est élégant et fin, et la force de l'idée 
y est agréablement brodée par les arabesques de la 
forme : tel un cachemire d'Orient, solde et somptueux 
à la fois. Tout compte fait, et quelle que soit la vraie 
mission des femmes dans la société actuelle, mieux 
vaut avoir à mentionner celle qui émet ses propres 
idées, que celle qui, ainsi que nous le racontions tout 
à l'heure, se pare des robes de rebut des autres! 


ww. Dansle triple monde qui tient à l’université, 
à la finance et à la diplomatie, on s'occupe beaucoup 
d'un mariage qui était à la veille de se conclure, et 
que la découverte des faits les plus étranges a brus- 
quement et fort heureusement fait rompre. 

La future porte un nom des plus honorés. Quant à 
lui, les renseignements avaient été excellents. Un soir 
qu'on était à la veille de l'aflichage des bans, comme 
on parlait d'un auteur dramatique, ü s'écrie : 

— Monsieur X***? il demeure dans la même maison 
que moi ! 

Le père entend cela et pense que, fort lié avec 
l'écrivain, 1l peut n'être pas mauvais d'ajouter encore 
à sa somme d'informations, en allant interroger ce 
voisin. 

Celui-ci n’a que des généralités favorables à for- 
muler : 

— Mais, dit-il, — la portière est toute à mes ordres : 
si vous voulez en savoir davantage, et si vous ne dé- 
daignez pas ces sources de vulgaires informations, je 
puis la faire mouter! 

Le père pense que lorsqu'il s'agit de choses aussi 
graves qu'un mariage, que l'avenir et le bonheur d’une 
fille unique, rien n’est à négliger. La portière est ap- 
pelée. 

Celle-ci débute par des généralités : Le monsieur 
paye bien son terme, ne joue pas du cor de chasse et 
essuie ses pieds avant de monter. 

Mais. il y a des choses. 

— Achevez! 

La portière acheva; et c'est nous qui ne pouvons 
pas aller plus loin! La langue n’a pas suffisamment 
d’onomatopées ni d’onomatoposes pour que nous puis- 
sions transcrire ici tout ce que le futur beau-pere e: 
son ami dramatique apprirent d’inouï, sur les vices 
secrets d’un noctambule aussi peu soupçonné! La ré- 
vélation était si déplorable, qu'onn'osait en croirecelle 
qui la faisait dans les sérieuses conjonctures qu’on lui 
exposait. On crut devoir pousser plus loin l'enquête ; 
les résultats en furent conlirmatifs et navrants. Inutile 
de dire que le mariage fut sur-le-champ rompu. Le 
jeune homme a délogé. On dit qu'il est allé s'installer 
du côté des Champs-Elysées. ° 

Le résumé de tout ceci, c’est de prouver que lors- 
qu'il s’agit de mariage, il est bon de ne pas reculer 
devant certaines sources d'informations, et que les 
loges des portiers ont parfois des secrets qu'on ne 
soupçonne guère aux étages. 


Mmwm._ Lors du passage récent de LL. MM, au Mans, 
un essaim de jeunes filles offrit à l’impératrice un vase 
artistique rempli de fleurs, qui fut très-gracieusement 
accepté. Au départ, une personne de la suite est char 
gée d’emporter le vase que, dans les préoccupations 


du moment, elle oublie. Le secrétaire del n. 1 
mission de réparer l'oubli, et se met en roue 1 
Paris. L'impératrice étant à Saint-Cloud, j «. * 
arrive à la grille avec son vase d'art et une lire L 
concierge du château prend l’un et l'autre ns. 
messager mansis d'attendre, et va porter le: 
salons des officiers de service. "4 

C'était précisément l’heure où ce service « 
L'officier qui part lègue le courant à son sur. 
ce dernier ne prend pas garde au dépôt qi pl 
laissé là à dessein, el. les heures se pau} 
s’enécoule cinq, employées par le secrétaire deg 
du chef-lieu de la Sarthe à flâner devant lv. . 
voir relever les sentinelles, à songer au pays à 
des gens ont envié sa mission ; aprés quoi, un qu: 
il prie qu’on veuille bien voir si on a oublié sy fe. 

« — Je viens, dit le concierge, — pour gs 4 
que j'ai remise tantôt... On attend à la grille, 

» — Une lettre? — dit l'officier: il regarde el 
bureau, en voit une. ; 

» — Très-bien ! — reprend-il. La lettre suit s vo 
au bout de quelques instants on apporte ka ré 5h 
sur l'adresse on lit : tp. 

» À S. À. laprincesse Murat, à Paris. 

» — Voilà la réponse, » — dit le concierge, 

Le digne provincial regarde, voit la suserst ? 
comprend guère... mais pense que tout s'exping 
à l'adresse indiquée. Il part, il revient à Pars. 4 

Il arrive chez la princesse Murat, aux Champs-Hh 
sées, et remet la lettre. Là encore il atiend, by 
comme il commence à soupçonner quelque qi 
proquo, il explique son affaire, son vase, Et con 
en effet la princesse n’y comprend rien, tout en w 
merciant beaucoup de sa peine, eile lui fait dire q 
ce qu’il a de mieux à faire, c'est évidemment dent 
tourner à Saint-Cloud! 

Notre homme s’y décide et repart. Cette fois ile 
mis en rapport avec un officier qui le recuit à 
veille, le prie d'excuser toutes ces équivoquese!| 
offre un grog. Désormais tout s’arrauge, et notre br: 
secrétaire municipal s’en va, le soir même, enchitt 
bien qu’un peu fatigué, rejoindre la patrie des ec 
lentes poulardes et de l’illustre Germain Plon, laut 
des Trois Grâces, inais moius grâces, ou gras, et 
core que... pardon, mais je coupe court à lempse ! 
plus exécrable des calembours! 


6D:.4 


ww À propos de notre dernierarticle sur lestitre 
et appellations en Angleterre, nous recevous l'interés. ;: 
sante lettre qui suit : 

« Monsieur le Rédacteur, 5 

» Dans votre Courrier des buins de mer de la semaine 
dernière, dans le paragraphe concernant les appelle. 
tions sociales en Angleterre, il s’est glixe unè où deu? 
erreurs que je prends la liberté de vous signaler 

» Sur une adresse à un gentleman, il est dusgr d 
mettre le nom de baptême suivi du patronmique 
de Esq: ainsi, « Edward Jones, Esq.» Pour un tint 
on peut écrire « Master Edward Jones. » Pour un to. , 
merçant, « M" Edward Jones, » ou « M! Jonés » lol 
court. : 

» Pour les cadets de familles nobles, l'adresse vin 
selon le Litre du chef. Ainsi, tous les cadets de lu 
de marquis, sont « lord » suivi du nom de biptu?t 
du patronymique, comme € lord Jobn Rueil! l 
est fils du duc de Bedford, ou « lord George UE 
venor, » fils du « marquis de Westminster.  L : 
ee toujours le second titre, comme « Hil{l" 

avistock, » qui est le second titre du « duc de be 
ford, » elc.; car en Angleterre, il n'est pas d'usi 


comme ailleurs, de créer un due, où pe 
comte, sans qu'il soit passé par les grades ini 
de vicomte ou baron. F 


» Les filles de ducs, de marquis et de coml* 
toutes « lady, » suivi du nom de haptéme et 1! # 
tronymique, comme « lady Louisa Hamilton, ?1"® 
€ M* Abercorn : » celles-ci conservent ces litres!" 
en épousant un « commoner » (gentleman non ri le 
ainsi, la dernière, en épousant sir Smith, re!? 
« lady Louisa Smith, » 

» Les filles de vicomtes et de barons sont {7 
bles,» mais l'étiquette ne les autorise pas à St ve 
sur leurs cartes de visite. Tous les fls sul ®* 
«honorables, » : ir 

» Cela tient lieu de la particule quijoueur" 
rôle dans ce pays, et sans laquelle il serait or af 
de changer de nom comme on le fait si univet* DE 

» Du reste, la loi autorise cetle appellation °° 
« d'honorable; » mais la loi 


Le honan 


trançaise ne F7" 
nullement à un fils de comte de siniquler «ne 
Charles, » où le fils d’un vicomte de sapp, 
comte Paul » ou tout autre nom. Le er 
les X, qui a réglé la matière, n'autorise PE à 
les fils de cadets ou autres à prendre le ie EA 
à celui de leur père, ni le eadet à prendre & ® 
titre à la mort du père, chef de famille. ll dé 
» En Angleterre, il est simplement np | fe 
prendre un faux titre ou de changer le nm". 
torisation du roi, sans que l'imposture 
immédiatement. à de semi 
» Avant de terminer, permettez-mol OL à Le 
modeste coutume que suivent les nobles angl 


mis signer de leurs titres: ainsi, le due de Bedford 
we « Bedford » tout court: la duchesse signe 
{ary Bedford. » 
J'ai l'honneur d’être, etc. 
» UN ABONNÉ. » 


[| y a une dizaine d'années, un homme dis- 
qué, qui avait été victime d’une cuisante trahison de 
art d'une femme qu’il adorait, s'était brusquement 
jlu à quitter le monde... non pour la mort physi- 
, mais pour une sorte de mort morale : la retraite 
$ une Communauté religieuse. 

| ya quinze jours, un homme de loi arrive dans 
retraite où ce pénitent de la faute d’une autre 
alé enfouir son cœur blessé. Sur la déclaration 
‘importantes communications qu'il a à faire au père 
smond (c’est le nom du comte de V** en reli- 
1), on les met en présence. 

- Mon père, — dit l'avoué, — j'ai de pénibles 
velles de famille à vous apprendre. 

- Parlez, mon fils. rien ne m'est plus. 

- Votre oncle et votre tante de V*** sont morts 
s la même semaine... , 

- Que la volonté de Dieu soit faite! 

- Or, comme ils avaient perdu leur fille l’an der- 
aux termes de la loi vous êtes leur unique héri- 


- Peu m'importe, mon fils! 

- C'est que. peut-être ne savez-vous pas qu’il 
it de près de quatre millions? 

e perene répondit pas, et son visage resta impas- 

- Quatre millions dont je vous apporte l’état de 

urs diverses ! — reprit l’homme de loi. 

lérrae impassibilité. | 

- L'out est à vous. je viens prendre vos or- 

s! 

be 

ne <lothe sonna : 

- Adieu, mon fils, — dit le religieux, — je vais à 
re=…, Dieu vous garde! 

- Mis. ces quatre millions ? 

2 père Sigismond s’éloigna lentement sans répon- 
.… L'avoué fut congédié. 

\u cœurd'hui, il cherche des héritiers du troisième 

#. On parle d'un peintre qui a des droits à une 

ez forte part de cet héritage de raccroc. Un million 

&-mble devoir aller rue Joubert aidera singuliè- 
went au mariage de deux charmantes sœurs, que 
cé hbaaires avides laissaient mürir, sous prétexte 

: la toilette des femmes coûte trop cher. 


“a Par-dessus l'épaule d’une personne qui écrit, 
s copions les lignes suivantes : 
- Ce n’est pas un paradoxe de dire que dans 
sonde on peut se perdre en usant mal de ses 
nes qualités, et réussir en utilisant ses défauts. 
- Il ya dans la société des lois générales qui ne 
t pas inscrites au Code, mais qui sont tout aussi 
trisantes, et auxquelles il faut obéir, qu’elles bles- 
Lou non nos goûts, nos intérêts ou nos scrupules. 
les mœurs font aussi les lois, lois d’autant plus sé- 
ses qu'iln’y a pas d'école où ce droit mondain soit 
fessé, 11 les faut deviner, sentir, apprendre par 
périence. : 
- L'abus des promesses est une des formes les 
‘ blessantes d’une politesse mal entendue. Lors- 
à nous fait une demande que nous ne pouvons 
-der, mieux vaut refuser net que de laisser l'es: 
lace, quitte à accorder sur-le-champ quelque autre 
= moindre. On acquiert ainsi la grâce du refus et 
du bienfait, double loyauté qui révele noblement 
Lractere. 

11 ne faut dans le monde être ni confiant, ni ba- 
ni empressé. La trop grande confiance diminue le 
zct ; la banalité nous vaut le mépris ; le zèle nous 

faciles à exploiter, et diminue conséquemment 
> valeur personnelle. 
- Excepté avec deux ou trois amis qu'on rencon- 
Lans le cours de sa vie, on doit être discret sur 
nème, et aussi réservé que si l’on devait avoir ses 

du moment pour adversaires du lendemain. Il 
l’ailleurs si facile qu'ils le deviennent dans les 
rds de Ja vie ! Il faut trouver pour le monde une 
ude qui ne soit ni trop chaleureuse ni trop froide, 
d'être plus prêt à se porter de l’un ou l’autre de 
cotés dans les graves occasions. 
— || est habile, de bon goût et fructueux d'être si- 
jeux sur soi-même. Tâchez, au lieu d'entretenir 
gens de vous, ce qui les ennuiera presque tou- 
rs, de les amener à parler d'eux-mêmes. Votre di- 
lé vous dira la limite où commencera la lâcheté, 
à finira la grâce de la conversation. Par ce moyen 
sera enchanté de vous, et il vous en aura coûté 
d'efforts. 
— Dans un salon où il y a des femmes, on ne doit 
‘t se prodiguer en se livrant comme patient à tous 
re Lits manéges des coquettes. Richelieu, qui a ob- 
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tenu d’étonnants succès, ne s’occupait jamais que 
d’une seule femme dans une soirée, 

— |} y a une nature de services rendus qui nous 
vaut, un jour où l’autre, non pas l'ingratitude, mais la 
gêne de la reconnaissance. Les gens obligés restent 
blessés et vivent avec le désespoir -de l'obligation. 
S'ils parviennent, ils peuvent ai*ément se convertir en 
ennemis des témoins de leur ancienne détresse. 


Mmw» Le mariage du maréchal Pélissier, duc de Ma- 
lakoff, occupe beaucoup la cour, et un peu la ville. On 
se raconte qu'un à-propos plein de grâce espagnole et 
d'esprit tout français aurait fait plus, pour la conclu- 
sion de l’affaire, que vingt assauts... qui n’avaient point 
entamé l'illustre soldat ! On le bombardait d'allusions, 
d'illusions. — Il ne ripostait que par une seule bor- 
dée : « Je suis trop vieux!» Il est vrai qu'il ignorait 
pour qui combattaient les assaillants de son célibat, en 
tête desquels se signalait une très-grande dame. 

Un soir, dans les jardins de Saint-Cloud, une fort 
belle personne tenait une rose ; le maréchal regardait 
l’une et l’autre, semblant demandercelle-ci à celle là... 

« — Qu'en feriez-vous?— dit dona Sofia Valera, — 
vous ne pouvez aimer que les lauriers! » Lafeuillade 
avait jadis dit quelque chose d’approchant à Louis XIV, 
mais la belle Espagnole n’en avait pas moins trouvé le 
mot sur la situation. Quand l’inflexible soldat sut que 
c'était cette brillante personne dont le nom était jus- 
que-là resté dans des réserves discrètes, il s'écria : 

— Les rôles sont changés. Je me croyais aussi 
imprenable que ma tour de Crimée... Malakoff se 
rend ! 

Le duc mettra dans la corbeille vingt drapeaux chan- 
gés en cachemires. La marquise de la Paniéga, nbjet 
d'une vive Curiosité depuis ce jour, à l'Opéra, chez 
les marchands en vogue, partout, semble à tout le 
monde une conquête vraiment digne d’un maréchal de 
France ! Quant à lui, l’illustre soldat, ses amis se ré- 
jouissent fort de sa défaite sur un terrain qu’il connais- 
sait moins que sa vieille Algérie, et où il a suffi de deux 
yeux étonnamment beaux, pour lui faire demander — 
et dire — merci. Ceux qui connaissent bien le maré- 
chal Pélissier savent combien, chez lui, l’inflexibilité 
et la rudesse de l’homme de guerre sont doublées 
d’une profonde bonté et d’une bienveillance extrême. 
Nous pourrions citer des familles, qu’il connut aux 
temps encore modestes de sa vertigineuse carrière, 
pour lesquelles il a toujours conservé une cordialité 
de souvenirs dont il ésrouvait le besoin de leur don- 
ner la preuve, en datant, à leur humble adresse, des 
lettres pleines d'affection, et sablées des terres en- 
volées sous les boulets mêmes de Sébastopol! Avec 
une pareille pente du cœur, il n’est jamais trop tard 
pour se marier, Excellence ! 


Am Nous recevons une longue lettre critique par 
laquelle un professeur de rhétorique dans un lycée de 
Paris expose que la question du Fils naturel est bien 
plus vivement abordée dans la nouvelle comédie de 
M. Léon Gozlan : 1{ faut que jeunesse se paye, qu'elle 
ne l’était dans l'exception sans seconde que M. Dumas 
fils a dramatisée, au Gymnase, sous le titre jadis saisi 
par Diderot. Nous regrettons que la longueur et le ton 
grave de cette dissertation nous privent de l’insérer 
ici, et nous la remettons à son sagace et érudit auteur, 
dans l'espoir qu'il l’adressera à un journal où l'œuvre 
sera mieux à sa convenance que chez nous. Au reste, 
discutée avec les ardeurs qu'on y met de part et 
d’autre, la comédie de M. Léon Gozlan prend, dans 
les préoccupations de l'opinion, une place qui est à 
la fois et son succès, et la gloire de son éminent au- 
teur 


www Il était bien laid ! mais il avait beaucoup d’es- 
prit, ce qui est aussi durable que la laideur, et de 
plus, c'était un brave homme, par malheur toujours 
en quête d’une centaine de thalers pour payer der- 
rière lui ce qu’il mangeait toujours d'avance ! Paris le 
viten 1855, alors qu'il v arriva comme délégué vien- 
nois à la grande exposition de l’industrie, et je me 
souviens qu'un soir de solennité, à l'Opéra, un ami à 


lui, qui le cicéronait, courait après Loutes les célébri-. 


tés des lettres pour leur présenter son poëte humoris- 
tique et satirique. On se laissait amener, mais à la 
vue de celui si bizarrement appelé, ou surnommé 
Saphir. le présenté manquait de présence d'esprit 
et regrettait sa présence de corps, — tant il était dit- 
ficile de ne pas éclater de rire devant ce visage pom- 
mecuité, disait Dantan, et dont le développement 
maxillaire était des plus singuliers. 

Mais quels yeux ! petits, enfouis, encadrés des plus 
creuses arabesques des rides séniles, mais deux vrais 
saphirs, plus le feu ! Une grande et blonde et assez 
belie jeune fille l’accompagnait et regardait, curieuse, 
ces homnies célèbres de la France littéraire, que son 
père s’elforçait d'approcher, pour garnir le carnet de 
notes qu’il voulait remporter à Vienne, afin d'en amu- 


ser les lecteurs de son journal. Eh bien. il est mort! 

Son corps ‘avait soixante-trois ans d'âge, mais son 
esprit n’en avait pas trente, Son grand-père lui avait 
légué un nom étrange, doublant, dans une obstina- 
tion familière, les preuves de son origine. Il se nom- 
mait en réalité Israël-Israël. L'empereur Joseph Il 
ayant lancé un édit qui obligeait tous les juifs à adop- 
ter un nom fixe et transmissible, notre poëte, appelé 
devant le juge de son district, fut mis en demeure de 
choisir, Israël-Israël n'avait songé à rien : 

” «— On m'appellera comme on voudra, ça m'est 
gal ! 

» — Mais enfin, c’est à vous de faire votre décla- 
ration. 

» — Eh bien! mettez n'importe quoi: chapeau, 
table, perruque, florin, cabriolet. 

» — Ce serait ridicule, — dit le juge, — qu'avez- 
vous là à la main ? 

» — Une bague. un saphir. 

» — Eh bien! voulez-vous Saphir ? 

» — Va pour Saphir ! » — Et il signa ainsi son acte 
nominal. Il devait bientôt en signer plusieurs poëmes 
qui ont fait leur chemin de 1819 à 1835, et par mil- 
liers des articles de journaux à Vienne, à Berlin, à 
Munich... et même en 1855 à Paris. Converti au pro- 
testantisme en 1839, le petit-fils d’Israël-Israël reçut 
bientôt le titre de conseiller de l'intendance du théâtre 
impérial, titre plus pompeux qu'efficace, et qui obéit à 
cette loi germaine aui met partout des conseillers. 
Saphir tirait les principales ressources de son existence 
de lectures publiques qu'il faisait en parcourant l'Al- 
lemagne ; son talent n’est point sans parenté, toute 
politique à part, avec celui de Henri Heine, si goûté 
chez nous, peut-être parce que, tel Byron le cosmo- 
polite, il a dit ses vérités à sa patrie. On aime à lire 
ces renégats de la fantaisie: ils savent tous les des- 
sous de cartes, les défauts de cuirasses, les mystères 
impénétrables aux touristes étourdis, qui ne vo'ent 
des pays visités que le Corso, les boutiques et l'Opéra. 
Heine, comine Byron, a stoïquement révélé les plaies 
secrètes ; on leur a su gré de cette franchise que leurs 
compatriotes appelaient trahison. 

Saphir, en son extrême laideur, n’était pas, nous a- 
t-on raconté, sans prétentions galantes durant ses 
jeunes années envolées au milieu d'inutiles leçons. 
Voici une plaisante anecdote à ce propos. 

Un jour qu’il errait par les rues de Vienne, le nez 
en l’air, à la recherche d’un article pour son journal 
insatiable, un brusque orage met la rue en eaux, et 
Saphir n’a que le temps de se réfugier sous une porte 
cochère. Toujours en quête de son article, il inspecte 
les alentours et aperçoit, à la fenêtre en face, une 
femme qui le regarde. c’est à n’en pas douter ! Elle 
est jolie; il ignore ou oublie sa propre laideur : il lor- 
gne et trouve que la pluie a du bon. La dame ne sem- 
ble pas formalisée, et voilà le cœur du poëte qui bat 
comme une horloge, tandis que son imagination 
voyage, escalade et superpose les rêves jusqu'au sep- 
tième ciel. Il en est Jà de son délire, — lorsqu'un 
yalet arrive et lui offre un parapluie. 

C'est de la part de la jolie dame. Quelle idée ! En 
tous cas, c’est une attention, délicate même,et mo- 
deste ; Saphir en est touché. Il eût cru indiscret, inci- 
vil, de ne pas user d’un meuble dans lequel il s’effor- 
çait de voir bien moins encore un congé qu’un para- 
pluie ; il lance à la beauté une dernière bordée de 
soupirs et d’œillades, salue une main sur le cœur, 
l'autre sur le manche de l'outil, et, le développant 
avec élégance, il part emportant le trait... et le pa- 
rapluie. 

Le lendemain, le ciel étant aussi serein que son 
cœur, Saphir, qui n’a pas dormi de la nuit, agité de 
mille espérances, vient carrément au logis de la dame, 
sous prétexte de rapporter ce magnifique parapluie 
qu’on avait confié à sa détresse et à sa probité. On 
l'introduit.. O bonheur ! il palpite, quoique bien laid : 


« — C'est vous, monsieur, qui étiez hier sous la porte 
cochère d’en face ? 

» — Oui, madame. femme charmante. adorable. 
c'était moi... Ah! 

» — Vous n'avez pas deviné pourquoi je vous en- 
veyais ce parapluie | 

» — Pourquoi? Non, créature céleste ! je n'ose 
espérer que c'était pour me procurer l'extrême bonheur 
de vous le rapporter... 

» — Non, monsieur, c'était tout simplement parce 
que. j'attendais. quelqu'un... et que votre pré- 
sence attentive devant ma maison pouvait le gêner!» 

Saphir s'enfuit bouleversé. Depuis ce jour, il prit 
en haine féroce tous les parapluies (mais non toutes 
les femmes), et il jura de n’en jamais porter. Il a tenu 
parole pendant près de quarante ans. 


JULES LECONTE. 
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Chronique de la province et de l'étranger. 


La grande préoccupation, la grande vogue, le grand 
plaisir du moment, c’est la chasse. 

On chasse partout. 

On chasse en Afrique où l’on a pour gibier des pan- 
thères et des lions ; on chasse sur le Rhin où l’on a pour 
gibier des biches, et vous pouvez prendre le mot dans 
ioutes ses acceptions ; on chasse en Suisse où l'on a 
pour gibier des ours; on chasse même dans les envi- 
rons de Paris, où lièvres et lapins fuient de tous côtés 
implorant la protection de MM. les gardes champêtres 
{page 185), ct où les proies ne sont, le plus souvent, 
que des pierrots. 

Que voulez-vous ? la chasse est devenue du suprême 
hon ton. Le sport à ses modes comme la fashion, dont 
il est la puissance transcendantale, Le vrai turf au- 
jourd’hui, c’est le tapis de bruyères et de mousse des 
lutaies séculaires. 

Gentlemen-riders, fi donc! On est avant tout veneur; 
le chenil passe avant les écuries, on est plus fier de la 
beauté de ses meutes que de l'excellence de ses che- 
vaux. 


Et puis la science est devenue une auxiliaire si puis- 
sante de nos plaisirs, en se faisant un plaisir elle-même; 
autrefois on cultivait ses choux, aujourd'hui il n’est 
rien qu'on ne cultive; on fait de l’apiculture, de la pis- 
cieulture, que sais-je? on cultive tout: donc le chasseur 
fait de l'ornithoculture et même de la zooculture, au 
besoin. 

Vous avez des forêts ; quels animaux voulez-vous 
chasser? Des faisans? Voilà vingt-cinq poules qui vous 
en couvent, Des coqs de bruyères? En voilà de la grai- 
pe: cinq cents œufs! Préférez-vous les perdreaux ? On 
va enensemencer vos blés. Formez un désir, il est sa- 
tisfait dans un tour... de saison. 

J'avoue que c’est ainsi que je conçois la chasse ; sans 
fatigue, sans dérangement, dans mes goûts, à mes heu- 
res, Vous sortez de votre château... non... du château 
d'un de vos amis, c’est bien plus agréable. 

Vous gagnez à travers les jardins la forêt prochaine 
d'où, au bout de quelques heures, vous revenez la car- 
nassère toute rebondie de plumes et de poils, c’est 
charmant ! Quant àges grands chasseurs devant Dieu, 
qui courent les monts, les vaux, les forêts et les sables, 
ils ne me semblent pas des cynégètes, mais des forçats 
dé Saint-Hubert. 

Aussi est-ce généralement la première de ces deux 
chasses qui triomphe. Celle-ci, comme accident, passe! 
on la subit, mais celle-là est réellement le plaisir aris- 
tocratique de la villégiature automnale. 

Chacun aussi s'en donne-t il à cœur-joie en Norman- 
die et en Bretagne, et tout particulièrement dans ces 
vénérables châteaux et dans ces gracieuses villas dont 
la Seine, la Marne et la Loire baignent les forêts de 
leurs eaux paisibles. 

Quelles bonnes scènes ne produit pas ce nouvel élé- 
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ment de complication introduit dans la vie sociale ? Je 
veux vous en raconter une dont il a bien transpiré 
quelques bruits, mais dont je suis une des trois ou 
quatre personnes qui connaissent seules le dénoûment 
heureux. 
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Le comte Léon de Saint-P... possède une des plus 
belles propriétés de la plaine de Chelles, noble château 
dont l'intérieur, splendidement confortable, est relié en 
côtière à contreforts ornés, en tourelles aux toits coni- 
ques, surmontés de girouettes et de bouquets de 
fleurs métalliques, absolument comme ces missels à la 
mode, texte splendide de Curmer, revêtu par Tahan de 
ces guipures de vieux bois détachant sur chagrin leurs 
ornementations ogivales. 

Extérieurement, c'est un castel du quinzième siècle 
le plus pur; intérieurement, c'est le sybaritisme mo- 
derne le plus fastueux. | 

Tout est au niveau de cette résidence magnifique : 
les jardins, les bosquets, la forêt... car il y a forêt, et 
véritable forêt avec ses chânes de trois pieds de dia- 
mètre, forêt de promenade en calèches, et forêt de 
chasse ; et quelles chasses ! 

Heureux ceux qu'il invite à en partager les plaisirs. 
Invitations très-enviées, je vous jure. Jules de B... et 
le vicomte Hervé de K... étaient, la semaine dernière, 
deux de ces heureux. 

Or, il arriva, mardi dernier, — il y avait eu grande 
chasse la veille, — que, dès sept heures et demie du 
matin, les deux amisouvrirentsimultanément les portes 
de leur appartement, placées en face l'une de l'autre 
sur l'antichambre où se trouvait le valet de pied spé- 
cialement attaché à leur service. 

— René! 

Ce mot était sorti à la fois de leurs lèvres, lorsqu'ils 
s'apercurent réciproquement de leur présence. 

— Tiens! c'est vous, Hervé, fit Jules en s’efforçant 
de dissimuler sa surprise, et peut-être même son em- 
barras. Vous êtes bien matinal aujourd'hui. 

— Oui, j'avais un peu de fièvre ce matin... j'ai voulu 
la dissiper au grand air, 

— Mais, vous-même, Jules... je chanterais presque 
comme dans Zobin des Bois : 


Chasseur diligent 
Quelle ardeur le dévore.., 


Ce n’est pas celle de courir après le gibier, jecrois… 
bien au contraire. 

Et tout en s’efforcant de dissimuler un objet qu’il 
cachait derrière lui, il examinait d’un regard parquois 
une petite bourriche que Jules venait de remettre au 
laquais. 

— Mais, vous-même, vicomte, reprit vivement Jules 
en s’apercevant du manége du railleur, il me sem- 
ble. 

Hervé de K... sentit qu’il était découvert, qu’il fal- 
lait en prendre gaiement son parti. 

— Au fait! répliqua-t-il lestement en montrant une 
petite bourriche parfaitement semblable à celle de son 
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Par PAUL FÉVAL. 
(Suite) 


— Ah çà! m'écriai-je en éclatant de rire, — vous 
même, Manby, est-ce que vous seriez amoureux de 
Mile d'Ablon ? 

Au lieu de me répondre, il baissa les yeux, puis me 
tendant la main. 

— Ne plaisantez jamais sur ce sujet, Charles, mur- 
imura-t-il, 


Paris, 13 juin 18... 


« Monsieur me charge de faire passer à monsieur la 
petite traite ci-incluse. Monsieur aurait pris la plume 
lui-mêôme sans ses maux de nerfs. Nous avons été atta- 
qués dans l’Artiste par un ami, Je ne puis pas obte- 
uir de mousieur qu'il bouche les oreilles au bourdon- 
nement de ces moucherons venimeux., Ne pourrait-on 
pas faire là-bas un ou deux articies? Je pense qu'il y 
a des journaux ? Dites-moi ce que cela coûte. 

» Monsieur va partir pour les eaux. Son médecin me 


4 Voir les numéros des 3, 10, 17, 24, 34 juillet, 7, 44, 28 juillet, 4 et 11 
septembre, 


ami, pourquoi dissimuler?... je venais fai 
vous venez d'y faire VOus-même : René 
ment cette cloyère au chemin de fer, ” 

René reçut le nouveau colis et sortit, 

— À la destination, sans doute 
quelque belle Diane sauvage à qui vn 
times. 

— Belle. c’est l'opinion de tous eeux qui |“ 
sauvage! … Mai i an | 
Te eo PAS RO ga 
— Absolument comme moi... une femme adorabl 

IE, 
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Teprit Jules, je À 
US Offrez vx ve | 2 


pour tous, un lutin. » re 
— Et un ange pour vous. ALES 
— Juste. { us | 
Le valet rentra à l'instant. sh 1 
— Messieurs, dit-il, si je mettais les deux pour: ju ap 
sous la même enveloppe? ' UE" 


— Quelle idée stupide! fit HervédeK... !. 

— Vous êtes fou ! je crois, s'axclama Jules dep... * 

— Mais, messieurs, n 
même adresse, 

Cette déclaration fut pour les deux ami 


m1 
re 1 


vt} 


les deux bourrichés son ; un à 
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foudre. Ils échangèrent un même regard, un regard hu € 
indigné,. ses 
René, qui s'était aperçu de l'effet de sa remarqu! Li 
naïve ou perfide, reprenait, en sortant ave les du dat le 
envois : bent 
— Ces messieurs pardonneront… j'avais oui 4) p 
mais. 11 


Et, en murmurant d'inintelligibles excuses, il ji: es s 


parut de nouveau. até it 
— Vos paroles sont bien légères, vicomte .. ft Jul es ln 
en s'edressant à son ami. 
— J'allais vous faire la même réflexion... si € 
— Moi, monsieur... je ne vous dirai qu'une chose. ar il 
c'est que je suis autorisé à faire cet envoi, Le il 
— Vous me permettrez d'en douter... WI … 
— Monsieur ! “He 1 
— Ne pensez-vous pas que madame la baronne ad ut. 0 
incapable d’avoir accordé une semblable autorisalionà . \,, 
deux personnes ? | 
— Aussi douterais-je fort de votre afrmation, #3, | 
vous me déclariez, vous, que vous l'avez reçue, rt 
— Monsieur! st à 
Cette fois, les regards des deux amis étaient chargés 
de colère et de menace. L'un et l'autre snbrent, à, f, 
l'ardeur de leurs sentiments, que ce n'était plus entre 4, à 
eux que pouvaient se prolonger ces explications 4 
— Très-bien! monsieur, dit Hervé en saluant.. sur. ,,, 
un tel terrain la discussion n'est pas possible. À. dl 
bientôt! 
— Oui, monsieur le vicomte... à bientôt! répliqua 
Jules en accentuant vivement ce dernier mot. fe 
Et les deux amis rentrèrent chacun dans leur appar- di ; 
tement, les sourcils froncés et tout disposés à se Couper © 
la gorge. 6 


*ucl à 


” EC pu 
CR Lake 


Presque au même instant, on vient leur apporter u4 
lettre à l’un et à l'autre, une petite lettre de papit. … | 


fait l'effet d'un farceur, vulgairement parlant. Madame 
Bouilly s’est retirée : c'est Pinard qui prend son fonds : 
Celui qui faisait les courses. Les d’Ablon sont ruinés 
ou à peu près. Îl a couru des bruits sur M. Eberharat. 
La chèvre est morte. Sila chance voulait qu’il se trouve 
là-bas une bague à votre doigt, j'entends une Anglaise 
avec une dot un peu cossue, ne faites pas la petite 
bouche. Monsieur vous embrasse. J'y joins tous mes 
respects et salutations empressées, 
» LIBAN, D 


Cette lettre précéda de quelques jours seulement 
une querelle assez sérieuse que j'eus avec M. George 
Manby, le troisième fils. Les choses allaient de ma 
part si loin que je dus quitter la maison, Je n'avais 
pas tort. George était un personnage fort grossier. 
Tout Français transplanté à Londres, pour son mal- 
heur, devient chatouilleux à l'excès dès qu'il s'agit de 
la France. M. George Manby eut une leçon sévère. Je 
désire qu’il en ait profité. 

Je ne regrettai que Nelson, malgré les larmes de 
miss Mand. La pauvre enfant m'eût facilité de toat son 
cœur les moyens de suivre les bons conseils de Liban. 
C'était une bague à mon doigt et sa dot devait être 
assez cossue. Mais la sympathie n’y était pas. Je dé- 
testais les cotons à ce point que je fus ravi de la cir- 
constance, pénible en svi, qui m'éloignait de la mai- 
son Manbvy. 

J'écrivais sur-le-champ à mon père et je pris un lo- 
gement à Sablonière-hôtel, dans Leicester-square, 
rendez-vous de tous les Français de moyen état. 

J'étais là depuis ciuq ou six jours, attendant avec 
une certaine impatience la réponse de mon père, lors- 
qu’un matin, à l'heure de mon lever, j’entendis tout. à 


coup prononcer mon nom dans le corridor de M = 
Cette voix queje croyais reconnaître me sera lecœun ..., 
Je santai précipitamment de mon lit, fxantmesÿe ki 
sur la porte. Elle s’ouvrit pour me montrer Liban à de 
grand deuil. RE A7 
Je chancelai. J’eus un violent vertige. Liban avai 1 
pas encore parlé que je savais mon malheur. un 
— Mon père est mort! m'écriai-je. k€ 
Sur la figure de Liban il y avait une grande el pr, l: 
fonde tristesse. ] 
Il inclina la tête aflirmativement et deux + 4 
larmes roulèrent sur sa joue. ; 3 de 
Je m'affaissai, tout nu que j'étais, et je cachaim 
tête entre mes mains. | bo à 
Mon père! mon pauvre père, les sanglois mé®" 
faient. | NS 
— Quant à ça, disait Liban d’une voix entrecnpes Ne 
ils ont tous été à son enterrement, Lous cl ter 
mordaient encore à belles dents pendant qu'ils 
son agonie.. Ils veulent bien qu'on soil un ie ne 
homme pourvu qu’on soit un mort 1... Allons’ ? : Re 
monsieur Charles, un peu de couragel.… L# MEL 
bon cœur, aussi vrai que Dieu nous voit... gi he: 
comine un saint. au moment où Trochard Le : AL 
membre de l'Académie à sa place... et je Vous pl" 
sa dernière parole qui est une bénédiction- 
Liban tira en même temps de sa poche un!” L À 
paquet, dont l'enveloppe était un papier dé ER % 
lui arrachai des mains. J'avais deviné, au (2 
papier, le petit médaillon que mon père port. à. 
jours au cou et qui renfermait le portrait de" ci | 
J'ouvris le médaillon, Je collai la miniature coul 4 
lèvres. C'élait le suprême adieu : je me S1°” 
Pendant cela, Liban me disait : 


pli 
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ié parfumé, teinté de tons différents pourtant : l'une 
uton d'or éteint, l’autre vert de mer le plus pâle. 
acun l'ouvre, sans que leur front perde le moindre 
con de ses nuages. 

a keture produit un effet tout différent. Chaque 
ne en enlève une strate; à la dernière, le sourire est 
enu sur les lèvres, les deux visages sont rassérénés. 
A cloche 

Ayant en ce moment sonné le déjeuner, 


deux amis se trouvent une seconde fois ouvrir si- 
lanément leurs portes. Leurs regards se rencon- 
non plus irrités, un sourire est échangé... 

- En vérilé, nous sommes insensés! s'écrie Hervé 
K... en tendant 11 main à son ami. 

- Nallions-nous pas nous brûler la cervelle pour 
«misérables bourriches de gibier ?.. répond Jules 
à lui serrant, 

-Gardons notre poudre pour les faisans de Léon. 
{ «e prenant bras dessus bras dessous, ils se diri- 
a vers la salle à manger. : 
ueltalisman, allez-vous me dire, renfermaient donc 
lux lettres ? Aucun exorcisme, à coup sûr. Rien 
lus simple en effet. 

iharonne de X..., avant appris que Jules de B... 
eré de K..., dont elle avait un peu légèrement 
pté les offrandes, étaient invités à la même partié 
lise, avait prévu la possibilité de ce qui était ar- 
. La baronne est heureusement aussi spirituelle 
Île est coquette. Prévoir, pour elle, c'était préve- 
Elle a vait aussitôt écrit deux billets, qui n'étaient 
“lité que la copie l’un de l’autre. 

QuÂ\e inconséquence avez-vouscommise, cher im- 
lent \ À peine avais je accepté l'offre de votre envoi, 
él —unnom qui variait dans chaque missive).. est 
Lu en faire une semblable. Vous comprenezceque 
li fæ ire. J'ai accepté... avec une pointe de plaisan- 
… Le pauvre garçon n’en a pas semblé moins en- 
lé. = Mais, chut'.. Observez seulement notre 
rm EZndymion... Nous en rirons bien ensemble, par 
(Hiæ bert! » 

«& out! Nos vaudevillistes se mettent l’esprit à la 
ire pour nouer et dénouer des intrigues. Le hasard 
‘ds ane pas tant de peine. Avouez que pourtant il 
st =auvent mieux qu'eux. Ne voilà-t-il pas une 
1 e«-mmédie toute faite ? 

h <-hise a ses comédies, elle a aussi ses drames... 
ÿm alfristons pas, par le récit de ces accidents 
mt men,les beaux jours, riants adieux que nous 
lk =aklen s'abaissant dans le ciel austral. 


* 
s. 


Sa dieux empêchent les baigneurs de faire les 
“mo plages, et surtout à nos plages méridio- 
: elles de Biarritz n'avaient point encore vu af- 
xx tde visiteurs, et, parmi ces visiteurs, de si haut 
nce ziges: M. et Me Walewski, M. et M"° de Morny 
le» ce moment les plus brillantes étoiles de la 


rss Majestés impériales se trouvent si bien de 
s2a lutaire des bains, que l’empereur, qui devait 


repartir presque immédiatement pour le camp de Chà- 
lons, prolonge son séjour et pourrait bien y rester 
jusqu’à la fin du mois. Le château , si pittoresquement 
assis au bord des flots sur son épais tapis de gazon 
broché de fleurs (page 18S), devient décidément la ré- 
sidence de prédilection de la cour pendant les beaux 
jours. L'empereur a prescrit l'érection de bâtiments 
nonveaux et particulièrement la construction de deux 
ailes qui formeront une nouvelle cour d'honneur. 


Revenons à Biarritz : 

La nouvelle de la mort de M. de la Villate a déter- 
miné le départ de plusieurs baigneurs, et particulière- 
ment celui d'une jeune femme, Mme la marquise de. 
qui avait causé une vive sensation plus peut-être en- 
core par sa grâce distinguée que par sa très-remar- 
quable beaute. 

M. de la Villate était une des notabilités les plus 
honorables du parti légitimiste. On sait qu'il avait été 
longtemps attaché à la personne de M. le comte de 
Chambord, qui lui avait conservé l'affection la plus 
cordiale. 

La mort l’a frappé dans sa riante et calme retraite 
de Plauzat ; le respect universel l'y avait accompagné ; 
bien des regrets viendront honorer sa tombe. 

Rapportons ce trait qui forme l’auréole de cette vie 
dévoute, 

On était en 93. M. de la Villate père, traduit devant 
le tribunal révolutionnaire, fut condamné à mort. Son 
fils obtint la triste consolation de pénétrer dans sa 
prison pour lui faire ses adieux. 

Quand le geôlier vint, le lendemain, prendre le con- 
damné pour le remettre au bourreau, il trouva un 
jeune homme souriant sous les habits de son prison- 
nier. Ce jeune homme était heureux : à cette heure, 
son père était en sûreté, Mais quelle nuit il avait pas- 
séel.. Son anxiété avait été si profonde, que ses 
cheveux en avaient blanchi. 

M. de la Villate fils comparut, à raison de ce fait, 
devant le tribunal révolutionnaire. 

« Citoyen, lui dit le président après une courte déli- 
bération, le tribunal me charge de vous offrir ses féli- 
citations. La République. qui a institué la fête de la 
paternité, n’a que des éloges à décerner à votre dévoue- 
ment filial, Si nous avions un arrêt à prononcer, nous 
ordonnerions que vous fussiez promené dans les rues 
de la ville avec une bannière portant ces mots : Voilà 
le fils qui a sauvé la vie de son père. » 

Le peuple exécuta cette déclaration à la lettre; il 
accompagna le jeune de la Villate à son hôtel, en le 
saluant de ses acclamations enthousiastes. 


Il serait inutile de dire que les fêtes s'y succèdent 
avec autant d'éclat que de variété, si ce n’était pour 
nous une transition toute naturelle pour parler de celle 
de Blois. 

La cité royale si chère aux Valois a eu son bal des 
courses, ce bal qui voit accourir de toutes les parties 


du département un flat de danseurs chaque année plus 
brillant et plus nombreux. (Page 184.) 

Les vives ritournelles des quadrilles de Strauss et de 
Musard ont réveillé les échos de cette belle salle des 
états, habituée jadis à l'austère mélopée des voix ma- 
gistrales ou tribunitiennes. O mobilité de la desti- 
née, voilà bien de tes jeux. C’est le plaisir qui tient 
aujourd’hui ses élégantes assises dans cette salle aus- 
tère &es états où les assassins du duc de Guise nouèrent 
les fils de leur trame sanglante. 

On peut dire ses élégantes assises, car bien peu de 
villes de province pourraient offrir une société plus 
brillante et plus gracieuse que celle qu'y ont réuni les 
fêtes d'août. Nous vavons remarqué des toilettes qu'en- 
vieraient nos salons les plus difficiles; nous en cite- 
rons une seule, assez simple, mais d'un goût parfait 
et d’une grâce ravissante. 

Elle était portée par une jeune femme, dont la 
blonde chevelure s’unissait en large bandeaux à une 
abondante guirlande de myosotis. 

Des bouquets des mêmes fleurs ornaient sa robe de 
gaze de l'Inde, dont les volants étaient formés d'un 
point de Bruxelles d’un dessin merveilleux. 

Une parure de turquoises complétait cet harmonieux 
ensemble relevé par une beauté sans pareille. 


« 
LE 


Allons de fête en fête : nous n’aurons pas changé de 
sujet et nous aurons changé de pays. 

Aix-les-Bains vient d'inaugurer en petit comité, ex 
cutimini, diraient nos paysans, le tronçon de chemin de 
fer qui unit la Savoie à la France. Les grandes fêtes 
sont réservées pour le jour où les wagons pourront 
plonger dans les flancs granitiques du mont Cenis et 
déboucher dans ces belles vallées italiennes où elles 
rencontreront tant de noms glorieux : Marengo en pre- 
mière ligne. 

En attendant, franchissons le Rhône, dont on a dé- 
placé le cours, sur ce hardi pont de Culoz, qui franchit 
le fleuve impétueux en cinq bonds. (Page 181). 

Voilà encore un exemple de la rapidite avec laquelle 
l'art et l’industrie réunis opèrent les grands travaux 
qui, autrefois, demandaient des demi-siècles. 

Le {er septembre 1857, S. M. le roi de Sardaigne et 
S. A. I. le prince Napoléon scellaient la première pierre 
de ce pont, dont les quatre piles reposent sur une 
base de cylindres de fer enfoncés par l'appareil pneu- 
matique, et, le 2 septembre dernier, ce pont long de 
deux cents mètres, était inauguré. 

Jetez de son tablier un regard d’admiration à cette 
belle et pittoresque vallée du fleuve qui descend vers 
les plages bénies du soleil, et Le reportant ensuite vers 
l'est, contemplez dans sa fuite vers les Alpes dauphi- 
noises ce frais et riant lac du Bourget où l’un de nos 
deux grands poëtes à composé tant de vers immortels : 


Berce, berce et berce encore. 
Berce pour la dernière fois. 
Berce son enfant qui l'implore 
EU qui, depuis sa tendre aurore, 
N'a connu que l'onde et les bois. 


= 


Pleurez, monsieur Charles, ça fait du bien. 
wefois vous pourriez peut-être penser que votre 
er envoi à pu faire du mal à monsieur... car mon- 
teuait beaucoup à la maison Manby... Tous les 
il disait : Au moins le sort de Charles est as- 
. Mais quand la damnée lettre est arrivée, mon- 
ne pouvait plus lire. Il avait reçu l'extrême onc- 
à veille au soir. il n’avait plus que deux heures 
®. 

passai le portrait de ma mère à mon cou. C'est 
: vous l’avez vu, Hélène. Vous l’auriez bien aimée. 

an ne me dit plus qu'une chose : le nom de la 

he qui avait emporté mon père. 

res quoi, avec un tact qu’on n’eût point soup- 

‘ chez lui, il me laissa tout entier à ma douleur. 

heures se passèrent, peut-être davantage. Je me 

is seul depuis longtemps et j’agissais en consé- 

&. Liban était là pourtant, mais il ne bougeait 

Lje ne l’entendais pas même respirer. 

moment où midi sonnait à ma pendule, je tres- 
au bruit retentissant d’un mouchoir. Liban s'é- 

vé. 1 vint à moi, repliant gravement son foulard, 
dis : 

Monsieur veut-il que je l’habille ? 

Il n’est pas besoin, Liban, répondis-je. 

an croisa ses bras sur sa poitrine et me regarda 

“0. 

le ne resterai pas près de monsieur malgré lui, 

-il;— mais je demande formellement à mon- 

‘le vouloir bien me garder. Je n'ai pas mérité 
rne chasse. 

LA tendis la main. 

Nous étiez attaché à mon père, Liban, murmu- 
 — €i Mon pere vous aimait. 


L’effort qu'il fit pour retenir ses larmes mouilla mes 
yeux. Il toucha ma main respectueusem nt. 
— Monsieur n’est pas très-riche, me dit-il; — je 


_sais mieux les affaires que le notaire... mais avec de 


l'économie, monsieur peut encore faire bonne figure 
et porter comme il faut le nom de son père... je me 
charge de cela. 

Je ne protestai point dans ce premier moment. Par 
consentement tacite, j'acceplai Liban pour mon in- 
tendant. 


VI 
Pays conquis. 


A l'heure du diner, Liban m'apporta la carte de 
Nelson qui désirait me parler. Je relusai de le rece- 
voir. Je n'avais rien contre lui assurément, mais je 
sentais pour la première fois le besoin de me recueillir 
en moi-même. Nelson ne renouvela point sa démar- 
che et je ne le vis plus. 

Il est difficile de se figurer un être plus isolé que je 
ne l’étais aiors. Je n'avais pas un ami, pas uue con- 
naissance. Je fus ainsi deux ans. 

Ces deux années, Hélène, forment dans ma vie un 
temps d'arrêt, un groupe à part, une-sorte d'avis mé- 
lancolique et tranquille. Les souvenirs qui m'en restent 
sont imprégnés de tristesse et de paix. La mort de mon 
père me causa uue profonde douleur ; cette impres- 
sion dura quelques jours à peine à l’état aigu. Elle se 
transforma vite et devint pendant deux ou trois se- 
maines une sorte d'hypocondrie, à laquelle succéda ce 
regret ci1lme qui ne devait jamais s’eflacer. 


Durant ces diverses phases, Liban se tint à distance 
avec une convénance parfaite. Il me parlait peu, mais 
j'étais toujours sûr de le trouver à l’heure dite, comme 
le meuble dont on a besoin et qu’il vous peinerait de 
chercher. Quand mon cœur débordait, quand il me 
fallait absolument parler de mon pére, je voyais Ja 
bonue et belle figure de Liban s’attendrir. Jamais je 
n'aurais cru qu'il fût capable de tant aimer. 

Un jour, cependant, comme je m’éveillais, je le vis 
debout à mon chevet. Il avait son air important d'an- 
trefois. Il se tenait dans sa livrée noire et ses doigts 
exercés faisaient virer avec une grâce noble sa taba- 
tière de platine. 

— Tout cela est bel et bon, me dit-il sans préam- 
bule, mais vous voilà maigre comme un coucou, vul- 
gairement parlant. Qu'est-ce que nous faisons à 
Londres ? 

Mon regard dut lui dire que j'avais perdu compléte- 
ment l'habitude de l’entendre me parler sur ce ton. Il 
ouvrit sa boite lentement. 

— C'est certain, c'est certain, murmura-t-i], les 
temps sont changés. Mais, monsieur, le père de 
mousieur m'ä renvoyé pas mal de fois pour manque- 
ments de respect... ça ne tenait pas... Monsieur doit 
savoir l’histoire de ce général de l'antiquité, qui di- 
sait : Frappe, mais écoute. Moi, je dis : Mettez-moi 
à la porte et suivez mes conseils... quitte à rester, si 
je n'ai pas été renvoyé pour une faiblesse suffisante et 
touchant à la probité fidèle. 

— Liban, lui dis-je, je vous regarde comme un ami. 

— Du tout! m'interrompit-il vivement; avec les 
amis on se brouille ; je suis le valet de chambre de 
monsieur, ni plus ni moins et à perpétuité, voilà! 

— Soit, Liban. Vous aviez un conseil à me donner ? 
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Ouverture de la chasse en IN5N. (Page 182.) 


186 


C’est là-bas, au milieu de ces massifs de châtaigniers 
dont la brise des nuits déjà plus fraîches avive la ver- 
dure de tons dorés, que se trouve la demeure du poëte. 
Qui y pense aujourd'hui? 


Ainsi tout fuit, ainsi tout passe, 
Ainsi nous-mémes nous passons 
Sans laisser, hélas ! plus de trace 
Que cette barque où nous glissons 
Sur celle vague où tout s'ellace, 


Non, tout ne passe point... et je n’en voudrais pour 
preuve que ces beaux vers! Mais en voici une autre. 

La Bretagne a perdu un de ses fils les plus aimants, 
un de ses fils les plus aimés, le poëte qui a trouvé 
des accents si frais et si suaves pour chanter ses mœurs 
naïives, les genêts de ses landes at les sarrazins de ses 
guérets fleuris. Brizeux, mourant sous le ciel du Midi, 
a voulu reposer sous les bruyères de sa vieille Armo- 
rique, alma parens; et la Bretagne a compris que c'était 
un devoir pour elle d'offrir à son poëte l'hospitalité 
maternelle d'un tombeau, 

Un comité de souscription s’est formé à Lorient sous 
la présidence de M. Guieysse, commissaire général de 
la marine, et de M. Du Bouetiez de Kerorguen, mem- 
bre du conseil général du Morbihan. 

On peut adresser ses offrandes au bureau du ZLorien- 
tais et à M. Jury, capitaine d'artillerie de marine, tré- 
sorier du comité. 

L'auteur de Marie n'appartient pas seulement à la 
Bretagne, il appartient à la France. Tout cœur sympa- 
thique aux nobles sentiments, toute intelligence ou- 
verte au rayonnement de la vraie poésie, voudra 
s'associer à cet acte de reconnaissance nationale en 
concourant à l'érection de ce monument. 

FULGENCE GIRARD, 


SL 0 ———— 


Madagascar. 
I 


Tous les regards se sont subitement portés vers Ma- 
dagascar; et les bruits divers qui viennent de la mer 
des Indes justifient cette préoccupation générale de 
l'opinion publique; pendant que quelques feuilles par- 
lent de l’axpédition très-problématique que l'Angle- 
terre aurait dirigée contre celte ile, d’autres assurent 
que le gouvernement français songerait à revendiquer 
par les armes les droits séculaires qu'elle a sur cette 
terre dont la reine Ranavalo viendrait de succomber, 
suivant un journal belge. Ces nouvelles ne sont pas 
sans gravité, on le voit. 

Madagascar est incomparablement l'ile la plus vaste 
des mers d'Afrique. Elle a plus de douze cents kilo- 
mètres de longueur sur une largeur de quatre cent 
quatre-vingts. Ses côtes basses et rampantes offrent une 
étendue de terres paludineuses qui varie de douze à 
trente kilomètres. Ces marécages, généralement très-fé- 
conds, sont couverts pendant toute la saison des pluies 
par les déhordementsdesrivières, dont l'embouchureest 
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généralement obstruée par des sables. On concoit quels 
miasmes putrides les chaleurs équinoxiales doivent dé- 
velopper dans ces terrains, dont le desséchement excite 
la fermentation de tant de matières animales et végé- 
tales en décomposition dans leurs fanges. Le sol s'élève 
ensuite par une pente assez prononcée vers l’intérieur 
jusqu’au pied de la chaîne des Aukaves, qu'il faut gra- 
vir par des gorges étroites pour atteindre le plateau cen- 
tral de l’île. Ces monts escarpés sont situés à trente- 
cinq ou quarante lieues de la plage. 

Toutes ces terres sont généralement d’une extrême 
fécondité. Leur végétation est aussi vigoureuse que 
variée, on y trouve en abondance les essences de bois 
les plus précieuses et les plus usuelles ; beaucoup d’é- 
pices y viennent spontanément, la culture la plus res- 
treinte et la plus négligée en obtient toutes les récoltes 
de riz etde manioc que peut absorber la consommation. 
Les riches pâturages de la côte et des vallées intérieures 
nourrissent de nombreux troupeaux de bœufs qui sont 
déjà et pourraient devenir plus largement encore une 
source de richesse pour cette ile, Ce commerce s’effec- 
tue par les caboteurs de Bourbon et de Maurice, et 
par des boutres arabes dont notre illustration offre le 
spécimen. (Page 180.) 

Telle est sa nature, jetons maintenant un coup d œil 
rapide sur son passé. 

il 


Cette île est-elle la Cerne de Pline ou le Menuthias 
de Ptolémée? Nous nous garderons bien d’entrer dans 
les discussions très-problématiques où se sont jetés à 
cet égard les commentaires sur les îles occidentales 
de la mer Erythrée. Les premières notions positives 
qui nous soient parvenues sur Madagascar remontent 
au treizième siècle. Un géographe arabe de cette épo- 
que, Edris, rapporte que des relations existaient alors 
entre cette ile et les ports de l'Yemen. Marco Polo lui 
donna, dès 1298, son nom actuel: Madeigasear. Deux 
siècles plus tard, en 1497, Vasco de Gama ayant décou- 
vert l'accès de la mer des Indes, la flotte de Fernand 
Suarez fut, en 1506, jetée par une tempête sur les côtes 
de cette ile. . 

L’Angleterre, la Hollande et le Portugal, dont la co- 
lonisation des Indes extitait toutes les préoccupations 
et a',sorbait tous les efforts, donnèrent peu d'attention 
à celte terre sauvage. [l n’en fut pas de même de la 
France. Richelieu avait entrevu que là se trouvait 
l'une des parts que son maître pouvait s’atitribuer dans 
les découvertes du quinzième siècle. C'était unericheet 
puissante escale d’où elle pouvait procéder à des con- 
quêies nouveHes. Par des lettres patentes du 24 juin 
1642, Louis XII la plaça sous la suzeraineté de la 
France, et la Compagnie française de l'Orient en prit 
possession immédiatement après. 

Cette souveraineté a été exercée et sanctionnée par 
les actes de tous les gouvernements aux mains desquels 
ont passé depuis les droits et les pouvoirs de la 
France. 

Si le pavillon français en disparut en 1811, il y re- 
parut en 1817; arboré ofliciellement le 15 octobre 1818 
sur Sainte-Marie, il le fut le 4 novembre à Tintingue, 


et le fer août 1819 sur le fort Dauphin. C’étaitla reprise 
de possession en droit de cette terre qui avait reoy 
jadis le beau nom de France orientale. L'expédiiion 
militaire dirigée en 1829 vers cette ile sembla annin- 
cer que le moment était arrivé où les espérances ren- 
fermées dans ce titre allaient être réalisées: max à 
l'irstant même où notre artillerie tonnait contre le 
fort de Foulpointe, Alger tombait sous le canon de 
notre flotte et ouvrait une autre carrière à notre ardeyr 
colonisatrice. Si l'occupation de Nossi-bé, Nossi Mitsion 
et Mayotte nous donna de nouveaux points de relich: 
dans ses eaux, tout projet sur l’île même se trouva né. 
cessairement ajourné. 

L'administration de l'ile Bourbon ne dut songer qu'à 
renouer avec la grande île africaine les relations pro- 
visoires nécessaires à son alimentation. Ce fut dans re 
but que le commandant de notre station navale de ls 
mer des Indes fit demander, en'1847, à la reine Rans- 
valo, une entrevue où fut trailée cette question impor. 
tante pour les deux pays. Cet officier reçut peu aprix 
une réponse de la reine; elle lui annonçait que ses mi- 
nistres se rendaient à Tamatave pour s'entendre sv 
lui. 

nl 


Quelques mots seulement sur l’histoire intérieure de 
Madagascar, depuis le commencement de ce siècle, 

Madagascar n'était encore occupée en 1810 que par 
une trentaine de tribus sauvages diverses d'origine, 
la plupart nomades et sans lien politique entre elles, 
Celles de la côte représentent généralement l'élément 
africain; celles du plateau central se rapprochent, par 
leurs traits, des races arabes et malaises, dont la trud- 
tion les fait descendre; la plus imposante est celle des 
Hovas. Radhama était devenu, à cette époque, leur 
chef. Caractère énergique, esprit ambitieux, intelli- 
gence élevée, ce prince résolut de soumettre à son em- 
pire les diverses peuplades de l’île. IL avait entendu 
raconter l’histoire de Napoléon, il se dit qu'il serait le 
Napoléon malgache. Quant il mourut en 1N98, il avait 
en parti réalisé son vœu ; ilétait à la tête d'une armée 
de trente mille hommes, la plupart armés de fusiks. 
Quelques tribus du littoral étaierat seules parvenues à 
conserver leur indépendance. Maïsil avait des ennemis 
plus dangereux que ces peuplades. Ces ennemis étaient 
dans sa capitale et jusque dans son propre pélars. 
C'était la reine Ranavalo, jalouse de ses amours v0- 
lages ; c’étaient les vieux chefs froissés dans leurs pre- 
jugés par les tendances civilisatrices de Radhsma. 
D'après quelques historiens, ces passiuns hosliles 
s’entendirent,et la mort vint surp rendre le conquérant 
au milieu de ses triomphes. Les partisans de la reine 
affirment, au contraire, qu’il su@comba à ss delau- 
ches. Ce qui n’est pas douteux, c'est que d'épaises 
ténèbres entourent sa mort ; c’est aussi que de c pro- 
fond mystère est sorti le pouvoir de Ranavalo, pro- 
clamée manjaka par les vieux chefs. 

Ce règne s’ouvrit au milieu des persécutions les 
plus atroces ; les Européens, que Radhama avail al- 
tirés à sa cour, durent la quitter en toute hâle pour 
échapper à la fureur de cette femme cruelle; tous les 


— J'avais à délibérer avec monsieur... Monsieur 
devrait voyager. 

— Pourquoi voyager. Liban ? ä 

— Parce que c'est mon idée. 

Je ne pus m'empêcher de rire. Liban sourit de son 
côté et poursuivit en rangeant mes pantoufles sur mon 
tapis : 

— Je tombe souvent dans le travers de m'exprimer 


d'une façon insignifante et cocasse, mais le fond est: 


sensé. Que faites-vous à Londres? Tant que dure la 
sainte journée, parlez-vous à âme qui vive? Pour jouer 
au loup comme cela, ce n’est pas une capitale de trois 
millions d'habitants qu'il faut, c'est, vulgairement 
parlant, le fond des déserts avec la grande végétation 
de la nature et l'air libre où volligent les oiseaux du 
paradis dans l’immensité de l’espace! 

Il respira fortement, et certes, il l'avait bien mérité. 

— Il y a donc, reprit-il, que j'ai fait la connaissance 
d’une jeune dame dont la vertu est au-dessus des pro- 
pos et tout Simplement une perle pour la décence et 
le comme il faut... Je n'ai pas besoin d’ajouter à mon- 
sieur que ce n’est pas une Anglaise. Elle a pour pays 
natal une contrée, chantée par tous les poëtes origi- 
naux : l'Irlande, la fleur de la terre, la perle de la 
mer,comire elle dit, où l’on voyage à très-bon compte, 
trouvant l'hospitalité modeste chez les tenanciers, qui 
refusent tout payement avec fierté, quitte à leur laisser 
furtivcment une piece de quelque chose sur la table... 
Si monsieur entendait mistress Queensberry, monsieur 
serait, vulgairement parlant, dans l’extase, et des de- 
Hiain.… . 

— Liban, l’interrompis-je en sautant hors de mon 
lit, faites les malles, Nous allons partir ce malin. 

Il fut flatté, mais il insista pour que j’entendisse 


un peu mistress Queensberry discourir sur l'Irlande. 

Quinze jours après, j'allais, le bâton à la main, seul 
et ressuscité par la vue de ces grandeurs inouïes ; j’al- 
lais le long de ces grèves dentelées qui festonnent 
l'océan Atlantique, depuis la baie de Galway jusqu'au 
promontoire d'Achil, Vous le savez, Hélène, l'Irlande 
est la poésie et l'enthousiasme de mes souvenirs. J'ai 
vu bien des choses admirabies : l'Irlande seule est 
restée pour moi la terre du rêve gigantesque et in- 
commensurable. 

Je ne saurais pas dire et je ne dirai jamais les fièvres 
suivies d’écrasements, les stupeurs, les élans qui s’em- 
parent de l’âme en face de ces sombres féeries. La mer 
et les géants ! La bataille des aînés de la terre contre 
cette force invincible : l'Océan ! 

Je suis resté parfois depuis le lever jusqu'au cou- 
cher du soleil, assis sur une pierre tapissée de goë- 
mons, contemplant ces galeries de basalte qui superpo- 
sent les nrodigieuses ordonnances de leurs colonnes, 
ces propylées s'allongeant à perte de vue et mélant 
l'étrange symétrie de leurs perspectives ; je suis resté 
opprimé par ces énormités dont rien ne jeut donner 
l'idée, J'ai compris la mythologie celtique, le chant 
des bardes, les puissantes brumes de la poésie du Nord. 

Ossian est là. Dans ces silences sonores, on entend 
vibrer les lances et gémir l’airain des bou:liers. 

Ilest ue roche au sommet de ce miraculeux édifice, 
directement construit par la main de Dieu : 1l est une 
statue. — À certaine heure du jour, vers le moment 
où la lame étincelante renvoie les rayons plus obliqu:s 
du soleil, la roche s'éclaire, la statue s’anime. Le 
hasard a sculpté ce bloc, cent fois plus grand que le 
colosse de Rhodes. Les gens de l’île Garomna l’appel- 
lent le roi Diarmid, C'est un chevalier, j'ai vu son 


casque; c’est un géant: j'ai bien reconnu sa masse. 
Ces Diarmid, quand venaient les flottes chrétiennes, 
descendaient dans la mer, qui ne montait jamais au dela 
de leur ceinture. Leur souflle faisait la tempête, el des 
qu'ils le voulaient, leur chaude haleine esveloppü 
les grèves de brouillard. 

Ge fut lui, le premier Diarmid, — le saint à la barbe 
blanche, — qui, poussant d’ns le flot tous les pris? 
basaltiques du rivage, construisit en une nuit cette fe- 
meuse chaussée du Géant, — noire mosaique, alisanl 
ses pierres polies et octogones comme le paré dé 
salles de l'architecture sarrasine, et s'avançant, poil 
inachevé, extravagant, sublime! jusqu'au sein de 
tempêtes du large. 

Ce mot géant fait partie de tous les noms : l'arche 
du Géant, la grotte des Géants, l'échelle des Géants — 
Et la bataille continue : l'Océan écume, mugit, éclate 
toujours au pied de ces miraculeuses citadelles. 

Puis, derrière la falaise convulsive, c'est le vertp# 
radis d'Err-lon ; les vallées fleuries, les bosquets VF 
giliens : Tempé à quelques pas des gouflres de Ui- 
rybde, 

Liban était établi à Galway. 11 y a beaucoup (° 
francs-maçons à Galway. Liban menait bonne VE 
Mes voyages à pied ne le fatiguaient nullement. 

Hélène, je me souviens qu'un jour je m'étais é1" 
dans ces monts Mamturck, plus sauvages que les 1 
dilières. C'était vers le coucher. du soleil. Depuis ul 
heure je n'avais pas rencontré trace d’habitauot. Li 
brume commençait à blanchir dans la plaine. de der 
pais un lac sous ces voiles floconneux, mais je DE 
vais pas si c'était le Mask ou le Corrib. 

Ce sont de pauvres êtres qui peuplent ces °7 
dides paysages : petits hommes, maigres añtnäuX. 
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chef qui lui inspiraient quelque ombrage furent 
impitoyablement massacrés… Depuis, c'est par le poi- 
Qn et la sagaie qu elle à maintenu son pouvoir. 
qelle était fa souveraine dont les ministres attendaient 

j Tamatave les plénipotentiaires français. 

L'Artémise vint jeter l'ancre devant ce port. 

Le commandant français fut prévenu que les dé- 

ioues de la ræine étaient arrivés, mais que l’entrevue 
“aurait lieu Œqu'autant qu'il consentirait à s’y rendre 
rumpagné seulement de quatre officiers. Le canot 
qui les déposærait sur la plage devait même s’en éloi- 
ger aussitôt, et ne revenir qu'après le Aabur, 
1 fat dès lors facile de prévoir l’inutilité de l’entre- 
we: le comemandant français voulut cependant ne 
ws hisser eroire à ces sauvages qu'il était intimidé par 
»s conditions, il les accepta. La première chose que 
ws plénipotentiaires (l'artiste à qui nous devons les 
ins de nos gravures les aceompagnait) aperçurent, 
n mettant le pied sur la grève, furent les têtes d’une 
ingtaine de soldats français et anglais massacrés 
sns une expédition récente. Elles étaient exposés à 
«urémité de longues gaules de bambou', où les 
saent pâlies et desséchées les pluies et les rayons 
u soleil. Une dizaine de chefs noirs ou cuivrés, 
roesquement affublés d’uniformes de généraux 
oghus, vinrent recevoir nos ofliciers et les condui- 
rent entre deux rangs de soldats à demi-nus dans la 
ile où eut lieu la conférence. 

L'entrevue offrit plus d'intérêt qu’on n’eût pu le pré- 
ar. L'esprit rusé de ces chefs se révéla souvent par 
lubileté des questions qu’ils multipliaient pour dé- 
ouvrir les projets de la France, et par la vivacité de 
‘urs regards qui semblaient vouloir deviner les in- 
nüons qu'ils supposaient que l’on voulait leur dissi- 
uler. Mais les débats restèrent sans conclusion, Ces 
be tirent bien de vagues promesses, mais ils ne vou- 
rent prendre aucun engagement avant d'en avoir 
“eré à la reine. 5 
L'Artémise dut s'éloigner de Tamatave, en n’empor- 
int que des espérances. 

LÉO DE BERNARD. 


——— D 


«s hôtes  anticipés ‘du jardin d'acclimatation. 


L'enceinte du jardin d’acclimatation qui se fonde au 
ox de Bou logne est à peine tracée, et déjà, de diver- 
& contrées lointaines, sont annoncés des envois d’ani- 
taux destiraés à le peupler. 

Un de ces envois, expédié de la Guyane par M. Ba- 
aille de Cayenne, un des membres les plus zélés de la 
acété, Vient d'arriver à Paris. [lse compose de deux 
ipirs, d'un pécari, de quatre agoutis, de quatre péné- 
pes-vacows, de sept ibis rouges, d’un héron-onoré, 
un jabiru et d’un savacou huppé 
Nous nou s bornerons à donner quelques renseigne- 
ents sur @hacune de ces espèces. 

Le TAPIR est le plus gros des mammifères de l’Amé- 
que méridionale. Il atteint la taille d’un âne. Ses 
tbes son € courtes ; son corps, arqué comme celui du 
“hon, est couvert d’un poil d’un brun foncé, mais 
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clair-semé ; sur le cou et sur la nuque, ce poil forme 
une espèce de crinière ; la tête est grosse, allongée, et 
le nez est une petite trompe dontles mouvements sont 
souples, et dont l'animal se sert avec adresse pour 
saisir les plantes, les fruits et les racines qui forment 
sa nourriture. 

Au Brésil, le tapir se rencontre fréquemment à l'état 
de domesticité. On l’emploie comme bête de somme. Il 
porte des charges d'un poids supérieur à celles des 
mules. Il se montre fort doux, aime beaucoup les 
caresses, et fait preuve d'une certaine intelligence. On 
le laisse souvent aller au bois pendant le jour, et il 
ne manque jamais de rentrer aux approches de la 
nuit. 

Sans être de première finesse, sa chair est bonne. A 
la Guyane, où ces animaux ahondent, on leur fait une 
chasse active. On les dépèce, et on les vend en détüil 
comme viande de boucherie; le prix est généralement 
de 1 fr. 40 ce. le kilogramme. 

On a cru longtemps que le tapir appartenait exelu- 
sivement au nouveau monde ; mais on en à découvert, 
dans l'île de Sumatra, une autre espèce beaucoup plus 
grande que celle d'Amérique. 

Le PÉCARI, appelé à Cayenne rochon-murron, à beau- 
coup de rapports avec notre sanglier, mais il est plus 
petit. Sa chair, qui n'a pas de lard, est de meilleur 
goût que celle du porc. Il s’apprivoise aisément et se 
reproduit en captivité. Avant la révolution de Saint- 
Domingue, un des gouverneurs, M. de la Luzerne, avait 
naturalisé les pécaris dans cette ile, et ils s'y étaient 
multipliés. 

Les tapirs et le pécari envoyés par M. Bataille sont 
privés. Quand ces animaux seront acclimatés et mul- 
tipliés, ils fourniront à la consommation une nouvelle 
viande de boucherie, et par leur cuir un nouvel objet 
de commerce. 

L'AGOUTI a un peu la physionomie du lapin, et il en 
a les habitudes. Comme lui, il s’assied sur ses tarses 
de derrière, et soutient avec ses pattes de devant les 
aliments qu’il porté à sa bouche. Toute nourriture 
lui convient. La fécondité, la rapidité de sa crois- 
sance, la bonne qualité de sa chair peuvent le faire 
considérer comme une acquisition précieuse. On peut 
l'élever en domesticilé, ou le laisser à la vie sau- 
vage. 

Quand, vers la fin de la République romaine, le 
lapin fut introduit d'Afrique en Espagne, il s'y mul- 
tiplia tellement, qu'il fallut, un siècle plus tard, faire 
aussi venir d'Afrique le furet pour réprimer l'extrême 
propagation des lapins. De nos jours, nous n'avons 
plus à craindre cet excès de fécondité d'un nouveau 
gibier. Nos chasseurs sont là pour y mettre ordre. 

La PENELOPE-YACOU est appelée dans l'Amérique 
espagnole le dindon de montagne. C’est un oiseau qui 
appartient à la famille des gallinacés, et qui est un 
peu plus gros qu'une poule. Sa chair est délicieuse. 

Il se nourrit de graines, de fruits et de jeunes pous- 
ses d'herbe, Ses mœurs sont fort douces. Quand on 
l'élève en domesticité, il se tient de préférence sur le 
faite des maisons. 

L'IBIS ROUGE est un magnifique oiseau qui fera l’orne- 
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mentde nos basses-cours. Ilest remarquable par la belle 
couleur écarlate de son plumage, que fait encore ressor- 
tir la teinte d'un noir foncé des grandes plumes de ses 
ailes. Ce n’est guère qu'à l'âge de deux ans qu'il revêt 
cette riche parure. Les petits sont couverts d'un duvet 
grisâtre. Ces ibis rouges, connus sous le nom de Ymn- 
mants, sont répandus dans toutes les contrées chaudes 
du nouveau monde. Ils se nourrissent d'insectes, de 
mollusques et de petits poissons. On les habitue facile- 
ment à la vie domestique. 

Les HÉRONS sont des oiseaux solitaires et mélancoli- 
ques, qui passent de longues heures, immobiles sur 
une butle ou sur une pierre, au bord d’un étang, ou 
au milieu d’une prairie inondée. Là, ils guettent pa- 
tiemment les grenouilles et les poissons, qui consti- 
tuent leur principale nourriture. 

Aux beaux temps de la fauronnerie, la chasse du 
héron était une chasse de prince. François fr avait 
fait établir, à Fontainebleau, des héronnières. Les 
oiseaux qu'on y élevait étaient mis en liberté au 
moment de la chasse. On avait aussi trouvé le moyen 
d'engraisser les héronneaux, et c'était un met recherché 
sur la table des grands seigneurs. 

Les hérons d'Amérique ont reçu le nom d’onorés. A 
Cayenne, on les élève quelquefois en domesticilé. [ls 
se tiennent toujours dans les lieux les moins lréquen- 
tés de la maison, et sont à l’affüt des rats et des souris, 
qu'ils attrapent avec beaucoup d'adresse. 

Le JABIRU est un oiseau de grande taille, fort rap- 
proché des cigognes, dont il diffère en ce que son bec 
est arqué en haut. La peau de sa tête et de son cou 
est nue et d'un noir de jais, mais, près de la poitrine, 
elle prend une nuance d'un rouge vif, et forme ainsi 
un large et élégant collier à l'oiseau. Tout le plumage 
est d'un blanc mat et sans reflet. 

Le jabiru, comme la plupart des échassiers, se tient 
habituellement au bord des eaux, et vit de reptiles, de 
mollusques et de poissons. 

Le SAVACOU HUPPE est encore un oiseau de rivage. 
La forme singulière de son hec a fait donner à cet 
oiseau le nom de her en ruiller, 

Il habite les savanes submergées du Brésil et de Ja 
Guyane. Il se tient d'ordinaire sur les arbres aquati- 
ques. Dès qu'il aperçoit un poisson dont il veuille faire 
sa proie, il se laisse lomber dans l'eau, le saisit au 
passage, et, sans s'arrêter, il regagne son gîte aerien. 
C'est un oiseau que, probablement, il ne serait pas 
dificile de dresser pour la pêche. 

A l'envoi de ces animaux, M. Bataille avait joint six 
jeunes caimans. La Société, n'ayant pas la moindre 
envie d'acclimater ces terribles amphihies, en a dis- 
posé en faveur du muséum d'Instoire naturelle de 
Paris et du jardin zoologique de Marseille. 

L. A. BOURGUIN. 


COURRIFR DU PALAIS. 


Qù il n’y a rien, la chronique perd ses droits. Avec 
la meilleure volonté du monde, comment raconter des 
procès quand on ne plaide pas, quand juges, avocats, 
grefliers ont pris la clef des champs ? Vous avez beau 


La lourde main de l'Angleterre a trop pesé sur ces 
5 vainc US. : 

Et pourtant, il reste encore çà et là quelques débris 
» races é piques. 

Le broutilard montait, couvrant peu à peu les prai- 
>s#tces bosquets de pins des marais qui semblent de 
in ne former qu'un seul arbre, bas, difforme et 
lé d'une feuillée crépue. Les gorges et les pics, au 
ntraire, s'éclairaient vivement aux rayons orangés 
1 soleil. Au bout du sentier que je suivais et qui allait 
‘panouissant comme l'embouchure d'un cor, je vis 
: homme et une femme qui cheminaient devant moi. 
‘étaient grands tous deux, Le vent des montagnes 
sait flotter à longs plis la mante écarlate qui cou- 
ait les épaules de la jeune fille, 

C'était une jeune fille, Elle avait dix-huit ans. Elle 
‘ppelait Dennis. L'homme était son grand-père. Il 
ait nom Fergus Donnel de Claggan. Ils s'arrêtèrent 
IS deux au son de ma voix et ils se retournérent, 
nnis mit sa main au-dessus de ses yeux pour voir, 
‘ixré le soleil, Fergus s’appuya sur son shillelagh 
inc Comme sur une lance. [ls m'attendirent, 

je n’ai rien à vous raconter, Hélène, — Cette fille 
ail belle comme les pupilles de Fingal. Le hâle des 
ntagnes avait mis je ne sais quelle teinte vigoureuse 
r la blancheur éblouissante de sa carnation. Je n'ai 
nais vu sur un frout plus fier de plus splendides 
eveux noirs. Quant à ses traits, c'était la noble et 
ire ligne milésienne, rehaussée par l'éclat d'une 
unelle de jais. Elle soutenait son aïeul d'un geste 
ilant et tendre à la fois. 

Le v keillard avait une figure richement accentuée, 
ec ur ae vénérable couronne de cheveux blancs. Il 
rit Une Couverture rayée par-dessus le pauvre 


carrick des paysans irlandais. Sa tête était nue. 

— Vous n'êtes pas un Anglais, me dit-il, quand je 
fus tout proche. 

Je n'ai rien à vous raconter. C’est un tableau, pu- 
rement un tableau. — Dennis me regardais avec ses 
grands yeux qui semblaient deux âmes, 

Je les avais hélés pour savoir mon chemin. J'ignore 
pourquoi nous restâmes plus d’une heure ensemble, 
Ils me dirent leurs noms. Fergus avait eu une tenance; 
les middlemen anglais avaient donné sa ferme à un 
voisin payant une commission plus grosse. Il avait 
eu sept fils et trois filles. Denis restait seule pour 
guider sa vieitlesse. 

Je ne vous répéterai que sa dernière parole, 

— I y a plus d'Irlandais morts à Londres que d’An- 
glais vivants... Londres m'a pris dix enfants : trois 
belles filles, des chrétiennes! sept braves fils, parmi 
lesquels était le père de celle-ci... que Dieu la garde! 

Pendant que je descendais le sentier qui menait au 
Corrib, je tournai encore une fois la tête. IS restaient. 
à la même place. Dennis regardait mon offrande qui 
briilait dans sa main. Le vieux faisait le signe de la 
croix et Dennis répétait : 

— Non, non, ce n’est pas un Anglais! 

Les fils des géants sont tous mendianis. La joyeuse 
Angleterre a fait ces lamentables ruines. 

Deux ans, j'ai passé deux ans d2ns ce paradis dés- 
honoré par la misère, dans cet Eden peuplé de fan- 
tômes, J'ai tout vu. Je ne vous dirai rien, Hélène. 
Chaque fois que j'écris ce nom : Irlande, une main 
glacée n'étreint le cœur. 

Ils chantent pourtant et ils dansent autour du chau- 
drou où cuisent les pelures de pornmes de terre. 

Quand j'allai chercher maitre Liban à Galway, il 


était si gras que j’eus peine à le reconnaître. La vie 
est bonne dans le Connaught, dès qu'on peut faire 
sonner quelques souverains dans son gousset. Les 
épluchures de pommes de terre ne sont pas pour ceux 
qui vienrent de Londres. Liban me trouva bonne mine 
et me fit grand accueil. Grâce à lui, je pus m'intro- 
duire dans la taverne cabalisuque de Mazebo-Street où 
le maître, les garçons et les consommateurs sont tous 
francs-wmaçons et recoustruisent chaque soir le temple 
de Salomon, selon le rite écossais. 

À Galway, quand un jeune homme veut se marier, 
les parents de la demoiselle demandent : Est-il franc- 
maçon ? Je dirigeai Liban sur Londres pour y prépa- 
rer nos quartiers. Je voulais visiter l'Ulster et surtout 
ce pays de Londonderry, —- l'Irlande protestante, 
comme dit le Zimvs avec raison, puisqu'il n’y a gucre, 
dans celte province, que cinq sixiemes de catholiques. 
— C'est toujours beau : cette île est le joyau de la 
couronne britannique ; — mais cela ressemble déjà à 
l'Aügleterre. On y voit des Anglais partout. Les Irlan- 
dais s'y fout petits pour laisser toute la place à leurs 
maitres. 

Ce fut par un beau jour de printemps que le Wes- 
tern-Railway me ramena en vue de Londres. Je con- 
pus que j étais arrivé, parce qu: je pe vis plus le soleil. 
Le soleil fait un détour pour ne point passer à Londres. 

J'avais dessein d'y séjourner deux semaines pour le 
moins. J'élais bicn aise de me séparer honnêtement 
des Manby et de leur faire oublier, par une courtoise 
démarche, cette quereile d'enfant qui m'avait éloigné 
de la maison. La sucression de mon père avait, du 
reste, un compte à régler avec leur caisse. 


PAUL FÉVAL. 
(La suite au prochain numero.) 
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Bontre de Madagascar. (Page 16.) 


ile et écouter aux portes, pas un mouve- | de la justice. [ls sé demandent si quelque enchanteur | puis tant de siècles, sont obligés de rengainer leurs 
Bun bruit dans ces audiences ordinairement | a tout d'un coup glacé la langue de la population babil- | fureurs et de laisser en paix leurs victimes. Heureux 
éscomme des fourmilières. La salle des Pas | larde des plaideurs, et comment la grande ville peut | mois de septembre et d'octobre, que ne peut-on vous 
ddéserte. A peine, de loin en loin, quelque | vivre sans procès... Æst-ce rontentement? Toutes les | prolonger indéfiniment! Puisque tant de passions 
gaise, ornée d'une demi-douzaine de ss en | querelles sont ajournées à deux mois. Le mari blessé, | s'apaisent pendant les vacances, que ne décrète-t-on 
Polat qui glissent sur les dalles comme les | la femme qui soupire après son indépendance, l'héritier | des vacances perpétuelles? Le Courrier du Palais y 
cloître de Sainte-Rosalie, vient-elle errer | impatient, le dur propriétaire, le créancier impi- | perdrait un peu d'intérêt, mais on ne serait pas obligé 
nent sous les vieux piliers. Les visiteurs | toyable, tous ces premiers rôles de la comédie sans fin | de lier tant de Chicaneaux et de comtesses de Pim- 
ci ttepaix et de cette solitude dansla maison : qui se dénoue au Palais avec bien peu de variantes de- | besche. 


et c £ 
DÉS an 


Fête de Saint-Cloud. (Page 192.) 
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Cependant cette léthargie n'est point absolue; et avec 
un peu d'attention on peut saisir encore au Palais 
quelque mouvement à peine sensible qui prouve que 
le monstre n'est pas tout à fait mort. Trois ou quatre 
jours par semaine s’entr'ouvre une chambre unique 
appelée Chambre des racutions, où se jugent en petit co- 
mité et le plus lestement possible les affaires qui ne 
souffrent aucun retard. Là, point de luttes oratoires, 
point de discours de longue haleine, Quelques ex- 
plications rapides que le juge saisit promptement, 
que l'auditoire trouve toujours trop longues, et bientôt 
tout retombe dans le silence. Ces semblants de débats 
judiciaires n’ont d'intérêt que pour les jeunes stagiaires 
qui y trouvent l’occasion de débuter dans les affaires 
civiles. Aussi la chambre des vacations est leur terrain 
de prédilection. Leur voix novice n’y est point écrasée 
par les maitres du barreau. Ils ont le plaisir de se trou- 
ver en face de leurs pairs et d’étaler tous les trésors 
de leur éloquence à propos de grosses questions de va- 
lidités de congés ou de saisies mobilières. Et il faut 
reconnaître que souventdes facultés heureuses, un ta- 
lent solide se sont révélés dans ces modestes débats et 
ont donné des promesses que l'avenir n'a pas démenties. 
Mais cette gymnastique d'apprentis orateurs est fort in- 
différente au public. 

Essayons cependant de découvrir quelque chose au 
milieu de cette disette de procès. 

Par lesplus grandes chaleurs du moisde juin dernier, 
un étranger, M. Lesser, voulut demander un peu de 
soulagement aux naïades de la Seine. Il se rendit à l’é- 
cole de natation du quai d'Orsay et, selon l'usage, dé- 
posa ses vêtements dans un cabinet. Puis, après s'être 
livré aux évolutions d’un baigneur émérite et avoir 
fumé deux panatelas en se drapant dans les plis de son 
peignoir, il songea à regagner son hôtelet se fitouvrir 
son cabinet Ilyretrouvases vêtements, mais allégés de 
tous les objets qui y étaient contenus : une montred'or, 
une chaîne, une clef aussi en or, un étui précieux et 
six louis avaient disparu. M. Lesser se plaignit. Une 
sorte de perquisition eut lieu: mais commentdécouvrir 
le voleur au milieu d’un millier de baigneurs qui se 
renouvellent de minute en minute? Une plainte fut 
déposée chez le commissaire de police, et MM. Burgh 
frères, propriétaires de établissement, furent assignés, 
comme responsables du vol, en payement de 870 fr., 
valeur des obj ts détournés. 

Je suis entré chez vous, disait le malheureux étran- 
ger, comme on entre dans une auberge ou dans une 
voiture publique. J’ai dû compter sur une hospitalité 
vigilante; et au lieu de cela j'ai été détroussé comme 
dans une forêt de Bondy. Les effets que j'étais obligé 
de quitter pour prendre la tenue de rigueur devenaient 
un dépôt confié à votregarde, et vous êtes responsables 
de leur disparition. 

Nous ne l’entendons pas ainsi, répondaient les deux 
frères Burgh. Tout le monde sait que l’école de natation 
Delignv est non-seulement la baignoire la plus fa- 
shionable de Paris, mais l'établissement tenu avec le 
plus de soin. Les ordonnances de police y sont respec- 
tées comme l'Evangile. Nous ne pouvons avoir l'œil 
sur la montre ou la bourse de chacun des quatre mille 
baigneurs qui, dans la belle saison, nous honorent de 
leur visite. Or, nous avons fait coller partout, non- 
seulement à la porte et dans les galeries des bains, 
mais dans l'intérieur de chaque cabinet un #ris, par le- 
quel il est expressément recommandé aux baigneurs de 
remettre leur argent et leurs bijoux à un garcon chargé 
spécialement de le: garder. Vous avez négligé cette 
précaution si simple. Votre faute nous relève de toute 
responsabilité. 

Le tribunal a accueilli ce langage et repoussé la de- 
mande de M. Lesser, qui va emporter dans son pays 
une médiocre idée de l'hospitalité parisienne. 

Autre flibusterie Il y a une race de savants que le 
travail et les préoccupations d’une étude spéciale iso- 
lent tellement des choses ordinaires de ce monde, qu’ils 
ont, en dehors de la science et dans la conduite de la 
vie, l’inexpérience et la naïveté de l'enfance. M. Didier 
est un rêveur de cette espèce, d’un esprit élevé, lucide 
et ferme tant qu'il reste au milieu de ses livres et de 
ses cornues, mais qui, hors de son laboratoire, devient 
le jouet du premier venu. 

Depuis deux ans, la domestique qui lui donnait des 
soins avait remarqué un trouble singulier dans ses 
habitudes. Des lettres mystérieuses lui arrivaient fré- 
quemment. Il en recevait jusqu’à deux ou trois dans 
la même journée. Chaque fois, le vieillard manifestait 
une grande agitation. Ces lettres contenaient des en- 
veloppes toutes préparées dans lesquelles M. Didier 
n'avait plus qu’à mettre sa réponse, et qui toutes 
portaient, écrite à l'avance, l'adresse de M. Marie, rue 
Penthièvre. Des inconnus venaient le demander, s’en- 
fermaient avec lui; et on entendait des discussions 
violentes, des menaces. Peu à peu, à la suite de ces 
ténébreuses machinations, l’aisance dans laquelle vi- 
vait M. Didier avait paru diminuer. Le ménage était 


réduit au strict nécessaire, et l’époque même de 
l'échéance des revenus n’amenait aucun soulagement 
à la gêne de la maison. 

Comment la paix de ce modeste et studieux vieillard 
avait-elle recu de si rudes atteintes ? C'était le résultat 
d'une ignoble et indigne comédie jouée par un nommé 
Saurin, dit Lagrille, poursuivi neuf fois pour escro- 
querie et huit fois acquitté, ce qui donne peut-être la 
mesure de son habileté. 

Cet homme, tant de fois prévenu et si peu condamné, 
avait obtenu la possession d’un billet faux fabriqué 
par un autre garnement de son espèce, et qui portait 
la signature de M. Didier. A l’aide de cette pièce, Sau- 
rin élait parvenu à persuader à ce dernier qu'il cou- 
rait les plus grands dangers, que la police était à sa 
recherche. Il disait que la pièce était déposée chez un 
tiers, et, en tenant sans cesse cette arme suspendue 
sur la tête du pauvre savant, il en obtenait des sacri- 
fices d'argent considérables. Tantôt il agissait directe- 
ment, et prétendait avoir à payer des sommes pour 
écarter des périls imaginaires ; tantôt il faisait inter- 
venir des tiers, ou bien il correspondait avec lui sous 
le nom d’un personnage inconnu. M. Didier ne savait 
que trembler devant ces grossières manœuvres, et 
n'eut pas une seule fois Ia pensée de les approfondir 
ou de demander un conseil sérieux autour de lui. 

Le tribunal a mis fin à cet épisode des mystères de 
Paris en condamnant Saurin à deux années de prison. 
Je doute que le malheureux savant soit encore rassuré. 

Le tribunal correctionnel a commencé à s'occuper 
de l'affaire de la Compagnie générale des caisses d’es- 
compte dirigée par le banquier Prost. Les ‘premiers 
débats ont révélé sur une grande échelle des faits 
pareils à ceux dont les tribunaux ont si souvent re- 
tenti dans ces derniers temps. 

A côté du prévenu principal, ont été cités comme 
civilement resnonsables les membres du conseil de 
surveillance, MM. Guillon, Achille René, de Fresnois 
de Leven, Jardin et comte de Chateaubourg. 

Pour ces derniers, M° Lachaud avait demandé au 
tribunal de se déclarer incompétent, en soutenant que 
si ses clients avaient pu, ce qu'il n’admettait pas, par 
imprudence ou légèreté, laisser commettre des irrégu- 
larités qui pussent les exposer à des demandes de 
dommages-intérêts, rien dans la loi nouvelle, pas plus 
que dans le code pénal, n’autorisait à les traduire sur 
le bane de la police correctionnelle et à les assimiler 
à l’auteur des délits lui même. 

Mais le tribunal a repoussé cette prétention et main- 
tenu dans la cause les membres du conseil de surveil- 
lance. Nous ferons connaître la suite de cette affaire 
importante dans notre prochain courrier. 

PETIT-JEAN. 
0 QE — 


Nous recevons de M. Héctor Berlioz, l'éminent feuil- 
letoniste du Journal des Débats, et l’auteur de tant 
d'œuvres célèbres, la lettre suivante : 


A M. le direrteur du [MONDE ILLUSTRÉ. 


« Monsieur, 

» Vous voulez bien me demander des détails sur ma 
» vie musicale, plus spéciaux, plus personnels même, 
» que le fragment admis par vous il y a quelques mois 
» dans le Monde illustré. J'ai commencé à Londres, en 
» 1848, un ouvrage, aujourd'hui terminé, dans lequel 
» se trouvent consignées les nombreuses variations de 
» l'atmosphère orageuse dans laquelle j'ai vécu jus- 
» qu'ici. C’est (pour employer une expression nauti- 
» que) le livre de loch de mon pénible voyage. 


Sed st tantus amor casus cognoscere nostros, 
Incipiam. À 


» Agréez. » HECTOR BERLIOZ (de l'Institut), » 


Nous sommes heureux de pouvoir annoncer à nos 
lecteurs que le savant maestro nous a remis son ma- 
nuserit Notre prochain numéro contiendra un premier 
fragment de cette œuvre, de l’intérêt le plus saisissant 
et de la verve la plus originale. 


COMÉDIE-FRANÇAISE : Rentrée de M. Bressant ; la? Fiummina.— 
PALAIS-ROYAL: X, comédie mêlée de couplets, en un acte, par 
MM. Nérée Desarhres et Nuitter, — Nouvelles. — Le Bréviaire 
des Comédiens, par M. Lelion-Damiens. 


Nous n'avons jamais bien compris pourquoi les ad- 
ministrations de certains théâtres transforment en évé- 
nements douloureux les très-courts congés qu’elles 


accordent à leurs artistes. Chaque ennée, aux mème 
époques, on voit, sur les affiches de la Comédis.pe. 
çaise, ces mots : Dernières représentations de M, Samson 
ou de M® Arnould-Plessy, ou de M. Régnier. Corn. 
dont M. Régnier et M. Samson se contentent d'ler 
promener un mois ou deux, aux Pyrénées on à Vi 
Mre Arnould va à Enghien ; quelquefois même aucun 
d'eux ne quitte Paris. Puis, un beau jour, à juie jrs 
prévue ! l'affiche et la réclame annoncent leur rent 
avec toutes sortes de ravissements : les voilà de rs. 
tour! livrons-nous au plaisir ! formons des groupe, 
enthousiastes ! Nous les reverrons done encore, eur 
dont le départ nous avait laissés abattus et mornes! 

C'est ainsi qu’est rentré cette semaine M, Brent 
dans /« Fiummina, une des meilleures pièces qui aient 
été faites depuis dix ans et l’une des plus largénen 
morales. A l’époque où elle fut représentée pour |, 
première fois, le Monde illustré n'existait que dans 
pensée de ses fondateurs, et nous ne éevions Compt à 
personne de nos impressions dramatiques, Nou: né. 
tions qu’uu spectateur; nous nous rappelons alorsowir 
été très-remué par cette œuvre remplie de force el d: 
sentiment. L’exécution nous plut par sa droiture: non: 
trouvâmes les caractères accusés avec fermeté: pas dr 
petits moyens, pas de fausse adresse; aucun de r« 
trompe-l’œil qui remplacent au théâtre la vérité, Enjn 
sauf quelques imperfections de style, effacées por l: 
mouvement de l’action, l’homme et l'artisto furent égu- 
lement satisfaits en nous. La Fiamimina compta parmi 
nos bonnes soirées. 

Le critique d’à présent a voulu revenir sur cette im 
pression déjà ancienne. Lundi, nous avons revu la es- 
médie ou plutôt le drame de M. Mario Uchard; et notre 
jugement n'a pas changé. Il s'est même fortifié dans le 
sens de la sympathie. Nous ne connaissons pas, dons 
tout le répertoire des jeunes maîtres du théâtre con- 
temporain, une œuvre avec laquelle {4 Fiummin ne 
puisse entrer hauternent en parallèle. 

La Fiarmanina a été convenablement jouée lundi der- 
nier. M. Bressant, que la Comédie Français à mil 
fois raison de s'attacher, représente on ne peut mieux 
le personnage très-délicat et très-périlleux de lord 
Dudley ; il l’aborde résolüment, franchement, presque 
naïvement, mais avec une distinction de manières et 
de physionomie qui sauve ce rôle de toute interpreti- 
tion équivoque. Quelque chose d’un peu trop rouciu- 
lant se mêle peut-être à la voix de cet excellent come 
dien; une teinte trop uniforme de béatilude sim- 
prime peut-être sur Ce masque moelleux et bien 
portant; mais la noblesse “arrive au moment voulu; 
et, quand il le faut, le regard s'illumine de tous les 
rayons de la fierté et de la loyauté. Dans la scenr de 
provocation du quatrième acte, M. Bressant est ce qu'il 
doit être : gestes, ton, allure, tout décèle le violent 
combat qui se livre entre l'esprit du gentilhomme et le 
cœur de l’amant. 

Acteur un peu triste, sentencieux, mais diseur sin 
rival, M. Geffroy pourra quelquefois sauver une pire. 
dans aucun cas, il ne la compromettra. Le rôle du 
peintre Lambert, il le rend à la fois avec dignite «l 
effusion. Il est fâcheux que son organe saccadé, firs- 
que gascon, et que ses yeux toujours voilés nuisil à 
ses meilleurs effets. 

M. Delaunay exagère l’effusion, il a de charmants 
qualités, mais son zèle ne connait pas de limite. 
pour un rien il s’exalte, il déborde, il pièline, 1 
fait les grands bras. L’effort est là-dessous et se trahi 
En argot de coulisses, M. Delaunay s'appelle un /ri 

Il y a longtemps que M. Got est en possession de le 
sympathie du public. Le rôle de Sylvain Duclut. 
qui est le moins caractérisé de la pièce, il le dessine 4 
le complète avec son intelligence pénétrante. Le visit 
est ouvert, la parole est aisée; c’est l'heureuse humeur 
en personne. ; 

Quant à Mie Judith, elle apporte toutes ss 1” 
gances, elle accumule toutes ses grâces naturelle 1 
toutes ses grâces acquises sur l'attrayante el fur" 
figure de Fiammina. Elle a été fort applaudi lt 
dernier, — quoiqu'elle ne renträt pas. | 

Notre prochaine chronique aura à s'oceupol 
l'Œdipe roi, de Sophocle, traduit par M. Juks Les 
croix. La direction de la Comédie-Française s'est, 0° 
on, mise en frais de décors et de costumes pour {" 
solennité classique. EN à 

En attendant, nous n'avons à produire à 11" 
teurs d'autre nouveauté qu'un acte de M. Xe 
sarbres et de M. Nuitter, représenté dans l'art"? 
glace du Palais Royal. La principale originälili d' ” 
vaudeville est dans son titre : X; c'est l'iniliak T° 
rière laquelle s'abrite un poëte amoureux, €!‘ 
aussi la première lettre du nom de Xénophon Pi" 
let, courtier d'assurances. Le courtier est pris PO" 
poëte, le poële est pris pour le courtier. Du 17 
voilà ce que nous avons compris, au milieu des 4° 
bets, des lazzis et des allées et venues d'un JEU 
mique du nom de Poirier. 


Fran. 


& 


ich. 


- il lu, ce comique, un livre qui vient de paraî- 

we l’auteur a bien voulu nous envoyer : Le 
ire €l es Comédiens, par M. Lelion Damiens? C’est 
rs nue fait à coups de ciseaux, une mosaique de 
pie s , les unes bien choisies, les autres inutiles ou à 
>=. Les commentaires de M. Lelion-Damiens 


quai £ 


ceiore 


wLLeS de Nougaret, d'Engel, de l'abbé Fraguier et 
4. Lavall : 
citons Cependant, après M. Lelion-Damiens, et comme 
hui, au hasard : | ; s 

D paron”« Rien n'est plus impertinent que d'atta- 
dwrde Ja honte à réciter ce qu'il est glorieux de com- 
ser. 2 

she kspeare : « O vanité! ton nom est un acteur ! » 

pe Larive : « Chacun, ayant une organisation parti- 
culire, à aussi une manière de sentir et de s'exprimer 
quest qu'à lui. » 

pe Mwe Vanhove : « Il faut, pour saisir le côté plai- 
ont de la vie, avoir la connaissance parfait: des bien- 
seine ?s. ? à 

pe Marmontel : « Le comédien a toujours au moins 
is expressions à réunir : celle du sentiment, celle du 
aractère, celle de la situation. » 

pe Voltaire : « Chose étrange, que dans tous les arts 
e uesoit qu'après bien du temps qu’on vienne au na- 
trel et au simple! » 

pe Diderot : « Parce que Racine fait toujours de la 
musique, l'acteur se transforme en instrument de mu- 
ique. Parce que Corneille se guinde sans cesse sur la 
pointe des pieds, l’acteur se dresse le plus qu'il peut; 
_ c'est-à-dire qu'il ajoute aux défauts des deux au- 
eurs. C'est le contraire qu'il faudrait faire. Garrick 
fisait un jour qu'il lui serait impossible de jouer un 
“ol de Racine, que ses vers ressemblaient à de grands 
erpents qui enlacaient un acteur et le rendaient 
mmabile. — GarrickK sentait bien et disait bien. — 
iompez les serpents de l’un, brisez les échasses de 
‘autre. » 

De M®* de Staël : « Tant d'individus traversent l’exis- 
ence sans se douter des passions et de leur force, que 
sauvent le théâtre révèle l’homme à l’homme et lui 
uspire une sainte terreur des orages de l'âme. » 

De Fleury : « Au théâtre, une pièce est sauvée ou 
kerdue avec un mot, l'intention d’un motou une nuance 
le geste. Au théâtre, il n’y a qu’un moment à saisir ; 
* moment dure l'instant d’un éclair. » 

De d'Hannetaire : « S: quelquefois on'laisse aperce- 
voir le travail d’un rôle, e’est qu’on ne l’a pas assez 
travaillé , » 

De MI Clairôn : « On dit que la nature n'a qu’un 
ri, soit, pourvu que le maintien m’apprenne quel est 
lang, quelles sont les mœurs de l'être qui prétend 
LeMOUVOIr.» 

Toutes les citations de M. Lelion-Damiens roulent 
re vingt au trente écrivains; ce n’est pas assez. 
ourquoi ne pas citer, par exemple, Goëtheet Hoffmann, 
1 se sont tant préoccupés de l’art dramatique, le pre 
er dans Wilhem Meister, et le second dans le dia- 
gue des deux directeurs de théâtre : /e Brun et le 

: ? Pourquoi encore ne pas sortir du cercle des au 
urs spéciaux ? Le Brevinire des Comédiens est incroya- 
ernent incomplet; c'est à peine un catéchisme. 

A côté de réflexions sensées, on en rencontre d’au- 
qui exigeraient de longues 1éfutations, telles que 
Iles ci, de Sticotti: « Les mauvaises comédies doivent 
rfectionner les bons comédiens. » Paradoxe! D'autres 
Mblent inspirées par La Palisse : « Oh! la nature! 
nature! sans elle point de comédien ! (Cailhava). » 

Le Bréviuire des Comédiens, bien qu'il nous paraisse 
e un livre de bonne foi, nous a involontairement 
nis en {mémoire cet auteur dont parle Le Sage, le- 
«| prenait une maxime par ci, un proverbe par là, 
les transcrivait sur des morceaux de papier qu'il 
ilait ensuite un à un par une longue ficelle, Quand 

Vait réuni un certain nombre de petits papiers, son 
re élail fait. CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


arRe-LÿriQCE : La Harpe d'or, opéraégende en deux actes, 
# MM. Jaime fils et Dubreuil, musique de M. Félix Godefroy. 


:& théâtre (je parle de l'art théâtral) ne vit guère 
: d’habitudes prises, que de traditions souvent peu 
liliables, mais qui n'en ronstituent pas moins une 
& de gele où l’imagination tenue prisonnière doit 
ilenir ses élans les plus vagabonds. 

\nsi, à tout prendre, le grand secret de ce qu’on 
elle l'action dramatique peut se réduire à cette 
mule bien simple : 

‘ntasser tout d'abord difficultés sur diflicultés, 
lire en présence des personnages à intérêts opposés 
\ situations contrastantes, creuser en quelque sorte 
fossé in franchissable et s'apprêter à le sauter néan- 
ins. Ceci s'appelle l’erposition de la pière. 

’uis, résoudre le problème, en passant avec grâce 
acilité par-dessus ledit fossé. Ceci a nom la marche 
l'iutrigree. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Enfin, retomber tout bonnement sur ses deux jambes, 
— gare les entorses!... — en avant soin de n’oublier 
ni l'élégance ni Le naturel. Cette troisième période de 
la comédie S'appelle le dénoment; et c'est justement 
là, si je ne me trompe, que les deux auteurs de /a 
Harpe d'or se sont laissé choir, après s'être fait tout 
d'abord applaudir. Leur premier acte ne manquait ni 
d'intérêt ni de couleur ; nous nous étions laissé con- 
duire par eux dans un tripot du moyen âge, bouge 
suspect, cloaque immonde où s’entassent ménestrels 
et bandits, chanteurs d'hymnes pieuses el détrousseurs 
de grands ehemins ; toute cette hohème querclleuse et 
avinée se livre à des orgies sardanapalesques et mêle 
les invocations à sainte Cécile aux chants du culte ba- 
chique. Le tableau était animé et pittoresque au pos- 
sible, aussi comptions-nous un peu sur un second acte 
traité avec la même vigueur. 

Eh bien ! pas du tout! 

Voici le rideau qui se lève pour la seconde fois sur 
la pièce de MM. Dubreuil et Jaime fils, et c'est ici que 
commence la période de l’invraisemblance pour la- 
quelle le titre de légende qu'ils ont donné à leur livret 
est une excuse insuflisante. Pourquoi Horatio, qu'on 
accuse injustement d'avoir volé le collier de rubis 
offert à la statue de sainte Cécile, refuse t-il la liberté 
qu'on vient lui offrir au moment de subir le dernier 
supplice ? C'est, dites-vous. parce qu'il préfère courir 
les chances d’un miracle ; il se figure que la sainte va 
prendre sa harpe dans ses doigts de marbre et en tirer 
de célestes mé odies en signe de délivrance Pour vous, 
messieurs les auteurs, qui avez décidé que la chose se 
passerait ainsi, le sort de votre prisonnier n'est nulle- 
mentinquiétant; sonélargissement nefait pas un doute; 
mais pour nous, le public, qui ne sommes point dans 
le secret du machiniste, votre Horatio est, jusqu'au 
moment du miracle, un singulier orgueilleux ou tout 
au moins un original d'une jolie force. 

C’est le bandit Sbrighella qui a volé le fameux col- 
lier; mais le podestat Gambara le lui à revolé pour 
l'introduire dans la poche d'Horatio et faire peser sur 
lui une accusation capitale; ear Gambara aime la belle 
Cinthia et Horatio la lui dispute avec avantage. Sbri- 

hella, harcelé par le remords, est devenu tout à coup 

onnête homme sans qu'on ait eu le temps de s'en 
apercevoir; il confesse publiquement son sacrilége, et 
la découverte du vrai coupable suflisait et au delà, ee 
nous semble, à la réhabilitation d'Horatio. Pourquoi 
alors l'intervention fantastique de la sainte? Unique- 
ment pour donner à M. Godefroy l’occasion de jouer 
un morceau de harpe dans la coulisse. Il y avait là un 
effet de scène qu'il fallait rendre puissant à force d'har- 
monie et d'inspiration. L'entreprise était périlleuse; 


. lorsque Hérold anime la statue d'Alice dans Zu, 


il fait appel à toutes les forces de son génie; Ja statue 
vivante du commandeur donna, je suppose, quelque 
souci à Mozart lorsqu'il écrivit son Don Juun, et ces 
deux colo:ses eussent peut-être pâli à l’idée de donner 
une voix à sainte Cécile elle-même, sainte Cécile, la 


- péersonnilication de l'harmonie M. Godefroy, lui, n’a 


point reculé devant, un pareil écueil, et si ses doigts 
ont vaillamment travaillé (c'était lui même qui exécu- 
tait le morceau), son sens dramatique s’est trouvé en 
défaut lorsqu'il a prêté à la sainte un langage affecté 
et maladroit dans son envie de briller. 

On retrouve, par bonheur, quelques idées plus 
grandes dans le courant de la partition et notamment 
au second acte, dans le trio où Michot donne avec tant 
de vigueur ses si naturels de poitrine— c’est le chemin 
de l’ut diëse, — Il y a encore dans le premier acte un 
final intéressant et un duo qui ne manque pas d'ure 
certaine chaleur; mais que d'efforts pour en arriver là, 
que de motifs avortés dés la seconde mesure, et sur- 
tout que d'idées empruntées au répertoire des jeunes 
pianistes | 

Allez demander aux éditeurs de musique ce qu'ils 
pensent de M Godefroy; ils ne manqueront pas d'ôter 
leur chapeau en prononcant son nom, et vous diront 
quelle valeur commerciale ils attachent aux œuvres 
de piano du grand harpiste. Vous apprendrez dans 
quelle proportion inouie s’écoulent ses productions 
spécialement destinées aux récréations des jeunes pen- 
sionnaires. ; 

Cela prouve une aptitude en M. Godefroy, mais cela 
n'en prouve pas deux, et nous tenons le plancher du 
théâtre comme bien autrement glissant que celui des 
salons... quoique moins ciré. 

M. Serène a rendu son rôle de Sbrighella dans tout 
son pittoresque ; il s’y montre d’un débraillé qui rap- 
pelle de loin la silhouette de don César de Bazan, et 
chez lui le comédien remplace le chanteur. 

Même mention honorable à M. Wartel. 

Quant à M'e Willème, qui débutait ce soir-là dans le 
rôle de Cinthia, sa voix n’a ni ampleur dramatique ni 
justesse musicale suflisantes; elle ne se préoccupe pas 
assez de phraser son rôle, de le rendre intéressant par 
l'expression touchante qu’elle pourrait lui donner, et 
c'est là un grand défaut sur la seène qu'illustrent les 
Miolan et les Ugalde On nous dit que l'émotion la pa- 
ralysait ; va pour l'émotion, alors nous attendrons une 
meilleure occasion pour asseoir sur son talent un ju- 
gement définitif. ALBERT DE LASALLE. 


Foulards. Les personnes qui désirent de bons foulards de 
l'Inde ne peuvent mieux s'adresser qu'à la COMPAGNIE DES INDES, 
rue Grenelle Suint-Germain, 42. — Immense choix de foulards 
des Indes et de Chine à 1 fr. 40 c., 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 11 el 
15 fr., que l'on payerait partout aillears 2 fr. 40 c., 3 fr. 50, 5, 7, 
8, 12, 15 et 20 fr., gros et détail. 
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MM. Pegot-Ogier et Cie, banquiers à Paris, "#, rue de la 
Bourse, recoivent loutes les sommes destinées à être employées en 
reports aux conditions les plus avantageuses (12 p. 100 l'an, 
moyenne minimum depuis trois ans). Les comptes sont arrétés tous 
les mois. ls se chargent sans commission de l'achat et de la vente 
de tous effets pablies, actions et o‘ligalions. Envoyer les fonds où 
les titres à MM. P£GOT-OGIER Er Cie, où verser à leur crédit 
dans les succursales de la Lanque de Frauce, qui délivrent des ré- 
cépissés. 


Machines à coudre francaises, anglaises et américaines su- 
périeures, systéme LEROY, inventeur breveté <, g. d, g., se prêtant 
adnirablement à border les chapeaux sans le secours de la main, et 
à ganser les blouses, 

CES MACHINES, solides, d'un mécanisme simple et d'un prix très- 
modéré, sont garanties deux ans consécutifs, 

Huit jours d'essai. Erpositions de Paris et de Londres. 

SORELLE, constructeur-mécanicien, rue de Bréa, n° 14, près le 
Luxembourg, Fabrique à Vaugirard. 

On voit fonctionner Les machines tous les jours, de 10 h. à 4 h. 


Alopéeie. — Chute des cheveux. On envoie gratis les 
rapports médicaux des résultats prodisieux obtenus par l'emploi fa- 
cile de la Vitaline Sterk sur des dénudations anciennes et des 
chutes opiniâtres de la chevelure, rebelles à plusieurs ‘raitenents. Le 
flacon, 20 fr. Ecrire franco au dépôt, 28, boulevarx Poissonnière. 


Pulvermacher. APPAREILS ÉLECTRO-MÉDICAUX en chaine 
et bande (10 6015 fr.); ceinture (10 et 15 fr); buse véritablement 
élecrique (5 fr). — 18, rue Favart, 


Chemisier des Princes. MARQUET, 404, rue de Richelieu. 


. Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, succ', r€ de 
Cléry, 28. Spécialité d'étoifes pour ameublement; — soieries, 
velours, damas, perses. 


Odontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l'Académie de médecine, 
bianchissent les dents sans les altérer et fortifient les gencives. Dé- 
pôt, rue Saint-Honoré, 454, à Paris, et chez tous les parfumeurs. 


La Limonade au citrate de magnésie de Rogé est le seul 
purgatif d’un goût agréable et d'un effet certain qui ait recu l'ap- 
probation de l'Académie impériale de médecine (séance du 23 mai 
1847). [ faut s'assurer que l'étiquette porte la signature de l'inven- 
teur et l’empreinte des médailles qui lui ont été dévcernées par le 
gouvernement. 


A Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 42. 


On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Celle poudre, qui est également vendue sous 
la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. 


Les Perles d'’éther du D°CLERTAN sont souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et toutes les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d’administrer l’éther a reçu l'approbation de 
l'Academie de medecine. Dépôt à Paris, rue Caumartin, 45, et 
dans toutes les principales pharmacies. 


Aliment des convaleseents. Pour activer la convales- 
cence, remédier à la farblesse chez les enfants et fertifier les per- 
sonnes farbles de la portrine ou de l'estomac, les docteurs Alibert, 
Brounssais, Blache, Baron, Jadelot, Moreau et Fouquier, etc., recom- 
mandentspécialement le Raeahout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l’Académie de médecine, seule qutorité qui 
offre garantie et confiance ; aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefacons et imitations que l’on tenterait de lui substituer. — 
Entrepôt, rue Richelieu, ®@ 3 dépôl dans chaque ville. 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôpitaux de Faris, rue Lepelletier, 9. Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants peuvent se purger sans soupçonner la présence 
d'un médicament; aussi ce G@hocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies, 


Philocôme Faguer, pour faire croitre et embellir les che- 
veux, jouit depuis dix ans d’un succès toujours croissant, à cause de 
ses vertus hygiéniques et de la suavité de son parfum. — (Gants, 
éventails, Sachets et articles pour la toilette. Parfumerie fine de 
B. FAGUER, 88, rue de Richelieu, ancien maison LAROULLÉE. 


Cigarettes-Espie contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGES, pharmacien, 84, rue d Hauteville, et dans 
toutes les pharmacies. 2 fr. la boîte. 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, par le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI $e distingue de tons les vinaigres connus. 
Son action douce et bienfuisante donne de la fraîcheur à la peau et 
la blanchit sans l'irriter. — Dépôt, rue Vivienne, 55, à Paris. 


Bas varices élastiques en caoutchouc, en tissus fort A, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nouvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr. LE PERSRIEL, faubourg Montmartre, 46, 
rue Sainte-Croix de la Bretonnerie, 54. 


Eau de Léchelle. Les maladies du sang, de poitrine, d’es- 
tomac, ete., souvent mortelles, sont enravées et guéries par celte 
Eau pectorale et vivifiante. Paris, rue Lamartine, 35. 


La Créosote-Billard gutrit promptement et radicalement les 
maux de dents. 25 années de succès en assurent la supériorité 
sur tous les spécifiques contre la carie dentaire. Pharmacie Colbert, 
passage Colbert, 8. 2 fr. le flacon. 


L'Anti-goutteux Genevoix (huite pure de marrons d'Inde) 
soulage ou guérit sans danger la goutte et les rhumatismes. 1 n'en- 
trave la marche ni les effets d'aucune médication interne, L'huile 
de marrons d'Inde ne s'emploie qu’à l'extérieur, à l'aide d'un petit 
pinceau. * 

Exiger la signature ci-contre. 

Paris. 44, rue des Beaux-Arts. 

Prix du flacon : 10 fr, | 
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a Posheim (Bas-Rhin), 3 avril 1858. 

» Monsieur, j'ai eu 6ccasion d’emp'oyer sur moi-même votre huile 
contre un accès de goutte récent, et j'en ai obtenu un résullat très- 
avantageux. : 

» D'BLUM, médecin cantonal. » 


MONDE ILLUSTRÉ 


PÉCARI, 


AGOUTI, 


NOUVELLES ET FAITS DIVERS. 


Une bonne partie du parquet du bois de Vincen- 
nes, compris entre Vincennes au couchant, le chemin 
de fer au nord, la route de Nogent à Saint-Maur au 
levant, et la plaine des manœuvres au midi, est déjà 
transformée en parc anglais avec allées sinueuses, lar- 
ges et bien dessinées, éclaircies, gazons, rivière, cas- 
catelles, chalets, îles, etc., etc. Quant aux eaux des 
Minimes, qui vont envelopper trois belles grandes iles 
qu'on réunit par des ponts pittoresques, un tiers est 
terminé et submergé; un autre tiers s'achève ; le der- 
nier tiers, du côté du midi, est à l’état de déblai, au 
moyen d’un chemin de fer. 

La rivière et les cascades sont alimentées par la ma- 
chine à vapeur établie sur le bord de la Marne, au bas 
de Nogent, et une petite source vive. ‘ 

On restaure les trois bâtiments restés de l’ancien 
couvent des Minimes. Ce couvent avait l'avantage, avant 
1790, de posséder le célèbre Jugement dernier, de notre 
vieux Jean Cousin, qu'on voit actuellement au Lou- 
vre, en tête de l’école française. 

L'année prochaine, quand le chemin de fer de Paris 
à Saint-Maur, qui doit avoir trois ou quatre débarca- 
dères dans le bois de Vincennes, sera terminé, la foule 
des promenenrs y sera aussi pressée qu'au bois de Bou- 
logne. 

Du reste, les taillis, les futaies, les grands arbres 
et les gazons y sont bien autrement vigoureux qu’à 
= + co ; c'est qu'à Vincennes, le sol est bon et hu- 
mide. 


— On sait que l'empereur est en train d’ériger une 
petite ferme modèle d’expérimentation dans lé bois de 
Vincennes, près la grille de Joinville-le-Pont. En ce 
moment, une machine à vapeur défricheuse est en train 
de défricher, labourer et remuer à fond le terrain de 
culture de cette ferme, au midi des Minimes, devant 
le châlet. 


— La fête patronale de Saint Cloud, cette fuire des 
mirlitons, si chère à la population parisienne, se con- 
tinue pendant ses trois dimanches traditionnels avec 
un éclat (page 189) dont la privent trop souvent les in- 
tempéries de la saison. Elle ne pourrait, du reste, être 
favorisée par une température plus sereine que celle 
qui inaugure notre automne, 


:gnons. 


HÉRON, 


Hôtes anticipés du jardin d'acclimatation. (Page 187.) 


SAVACOU HUlPÉ, 


On sait que l'un des plaisirs de ces solennités cham- 
pêtres est la recherche des champignons, cèpes, gi- 
roles, etc. Cette recherche, une des plus joyeuses 
chasses de septembre, rappelle à un de nos chroni- 
queurs l’anecdote suivante : 


«“ Je me promenais, il y a quatre ou cinq ans, sous 


les châtaigniers des Mallards, entre Rueil et la Celle- 
Saint-Cloud, avec Elie Berthet, qui apporte une égale 
ardeur à l'étude de la botanique et à la composition de 
ses romans pleins d'émotion. Personne mieux que lui 
ne distingue, au premier coup d'œil, le verdet ou le 


| lières d'inondations annuelles. Comme les dépensé 


cèpe parfumé des champignons vénéneux, qui, sous | 
mille formes diverses, empoisonnent les gazons et les | 


clairières. Tout en écoutant ses excellentes leçons, 
nous arrivâämes sous un arbre au pied duquel un hor- 


‘nête citddin mettait tous ses soins à envelopper dans 


son mouchoir les plus beaux et les plus gros d'une 
énorme quantité de champignons qu'il avait récoltés 

Il sufit d'un regard pour démontrer à Elie Berthet 
que la plupart d’entre eux. appartenaient aux deux 
genres connus sous le nom de fausse oronge et de bolet 
per fide. 

Notre botaniste de hasard en avait là de quoi faire 
porter en terre une compagnie de grenadiers. 

— Ah çà! monsieur, lui dit Berthet, vous savez ce 
que vous avez là ? 

— Certainement, monsieur, ce sont des. champi- 


— Oui, mais vous n'ignorez. pas sans doute qu'ils 
sont tous vénéneux? y 

— Baste! fit notre homme, avec un superlatif mou- 
vement de dédain, ça m'est égal, c'est pour faire un 
cadeau. 

J'ajouterai que ce philanthrope trouva fort mauvais 
de nous voir jetér à terre et fouler aux pieds toute s 
récolte. » 


On nous écrit de Biarritz, le 12 septembre : 
« L'empereur, accompagné de S. Exec. le comte 


Walewski, du préfet des Landes, du prince de la 


Moskowa, du colonel Favé et de M. Mocquard, est allé 
hier faire une excursion aux marais d'Orx, situés au 
milieu des Landes. On sait qu'après la signature du 
traité de Paris, voulant reconnaitre les services du 
comte Walewski et lui donner un témoignage parti- 
culier de satisfaction, S. M. lui fit présent de. ces ma- 
rais. Mais comme leur desséchement exige des travaux 


11BU, . 
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considérables, l'empereur, avant de remettre défini : 5: 
vement la propriété au comte Walewki, les à entre- 
pris à ses frais, afin que cet acte de munifcence ne 
soit pas pour le donataire une charge onéreux. 

» Au cap Breton, l’empereur a trouvé}ingénieur 
chef et l'ingénieur ordinaire du département qui | 
ont montré les plans dont . l'exécution donnerait aur 
nombreux marins de, cet endroit les moyens de 
livreravec plus de sécurité à la pêche qu'ils font sur 
côtes, et garantirait beaucoup de propriétés parti 


seraient peu de chose en comparaison d'un résulté 
avantageux, l’empereur a promis que les travaux 00 
menceraient immédiatement, » 


— Un travail statistique entrepris pour comblé 
combien de personnes habitent la même malsin \ 
les différents pavs a donné les chiffres suivants 
Vienne, il y a 60 habitants par maison à Rrgu 


à Gènes, 12: à Londres,.10; à Naplé 
8: à Venise, 4. On voit que dans les vil 
près le même chiffre d’habitants,/suil 
des coutumes et dés usagés, les mal 
féremment peuplées, ce quitwest 
sur l'hygiène. ; FAI 
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COURRIER DE PARIS. 


Am Voici quelques lambeaux de conversations qui 
ont été, non pas sténographiés, mais plutôt, si l'on 
peut dire, daguerréotypés au vol. Ce sont les mœurs 
du jour prises sur le fait, dans certaines classes de la 
vie parisienne. Le premier fragment met aux prises 
un domestique roué et un fournisseur timide. 

— Madame Duhamel est-elle visible? pourrai-je 
avoir l'honneur. 

— Madame n'y est pas ! 

— Ah! c'est contrariant! je voulais prendre la 
liberté de lui présenter... 

— Vos hommages ? 

— Oui... et ma petite note. Je suis déjà, sans re- 
proche, venu sept fnis. Quand croyez-vous que je 
pourrai jouir de la faveur de la voir ? 

— On ne peut pas savoir. Madame est partie 

— Pour Montmorency ? 

— Non, pour Saint-Domingue ! 

— Ab diable! et quand nous fera-t-elle l'honneur 
de revenir ? 

— Ça dépend absolument du bureau deslongitudes! 
Pourtant on peut espérer qu'à Pâques. 

— Saint-Domingue... je regrette de n'avoir pas su 
avant! C'est égal, je laisserai encore ma petite 
uote. c'est la septième fois... onze paires de brode - 
quins.. 168 francs. 

— C'est cela... laissez-moi votre affaire. J'en au- 
rai soin, et dès que madame sera de retour des îles, 
je courrai vous prévenir ! 

— Serviteur, monsieur Jean. 

— Portez-vous bien, monsieur Clopet! 


“uw Autre fragment. La dame et son valet, 

La dame à une couturière en journée : 

— Eh bien, Eulalie, avez-vous rattaché mes den- 
telles au corsage bouton d’or? 

— Pas encore, madame... j'ai commencé par mettre 
‘es morceaux aux gilets de flanelle de monsieur. 
Tous les coudes étaient percés ! 

— Il s’agit bien de flanelle, aujourd’hui! j'ai du 
monde ce soir... un bal... Passez dans ma chambre, 
tout à l'heure je vous donnerai la guipure de mes 
manches !.. Et vous, Jean, votre ouvrage avance-t-il? 
Avez-vous été chez le fleuriste ? 

— Oui, madame... mais il ne veut pas louer de 
géraniums ni de chrysanthèmes.… il dis que ce sont 
des fleurs à bon marché, et qu’on peut bien les ache- 
ter tout à fait! 

— J'y penserai. Et le pâtissier ? 

— Le pâtissier ?... Je crois que madame fera bien 
d'y passer elle-même... sans quoi il serait à craindre 
que pour ce soir. Ces gens-là ont si peu d'égards! 

— Mais. n’avez-vous pas dit que c'était pour moi ? 

— Certainement, je l'ai dit, madame... er pour- 
lant.… 

— C'est bien! 11 y a sûrement là un malentendu. 

— Je vous assure, madame, qe j’ai très-hien en- 
tendu | 

— C'est assez! jy passerai. Je parlerai en per- 
sonne à ce pâtissier. Si pourtant ça n'avait pas de 
pratiques. comment cela vivrait-il!... 

— Madame a-t-elle donné ses ordres à Catherine 
pour le diner ? 

— Le dîner? bah! un rien suffit. une omelette.… 
du fromage. Un jour de bal, on dine sous le pouce ! 


ww Autre fragment : la dame, son mari. 

— Comment! vous à la maison à cette heure-ci, 
Duhamel ? 

— Mon Dieu, oui. j'ai des lettres à écrire. je vais 
m'enfermer dans mon cabinet ! 

— Votre cabinet, du tout! Vous oubliez que nous 
avons une soirée, et que j'ai besoin de votre cabinet ; 
on a déjà démonté le lit pour faire place aux tables 
de jeu. 

— Démonté le lit ?.. Eh bien ! où coucherai-je ? 

— Sur un canapé! 

— Sur... un... canapé?... diable ! 

— Sans doute ! Qu'est-ce que ça vous fait, pour 
une nuit. et pas même, car j'espère bien qu'on dan- 
sera jusqu’au jour ! 

— Jusqu'au jour? Vous-avez donc beaucoup de 
monde ? 

— Mais, oui... pas mall — Les Fremigny, — les 
d’Arambourg, — les d'Estrivaux... — M. Nicétas Du- 
cloux, de l'Institut. si célèbre par ses bulles décou- 
vertes sur les mœurs des infusoires.. — le baron et 
la baronne de Rigobert… des millionnaires! 

— Comment? Rigobert est millionnaire! depuis 
quand? à 

— Mais... depuis six semaines! Nous avons aussi 


les Malpertuis, qui donnent de si beaux diners tous 
les dimanches. 


— Oui... et qui sont au pain sec toute la semäine ! : 


Mais... ce canapé. 

— M. Thomas Croquet.… notre fameux peintre de 
portraits, célèbre malgré ce nom «i simple en-ap- 
parence!.. Le comte de la Luzardière, qui fait 
courir... 

— Ses créanciers ? 

— Eh! non, monsieur, ses chevaux ! 

— Ah ! oui... celui qui perd toujours! 

— C'est de meilleur ton! Plus, le général. le gé- 
néral.. ma foi, je ne me räppelle plus le nom. 

— Cambronne ? Rapp? Pichegru ? à 

— Non... un nom... un général, enfin! que mon 
frère nous amène. 11 a promis de venir. J'ai fait le re- 
censement ce matin avec ma fille ; nous avons quatre 
marquis, cinq comtes, trois vicomtes, neuf barons et 
seize femmes à diamants. 

— Ah! très-bien... trés-bien…. Sur un canapé! 

— J'ai envoyé une invitation à la duchesse de Beau- 
charmoy, du premier. elle n'a pas répondu... mais 
j'espere bien qu’elle viendra... au moins pour se faire 
aunoncer ! 

— Vous la connaissez donc ? 

— Oui... C'est-à-dire. comme nous demeurons 
daus la même maison. il était poli à moi. 

— Sur un canapé! Dites-moi, ma chère, avons- 
nous un diner passable, au moins? on m'a fait dé- 
jeuner avec de la salade. et. 

— Bah! vous vous referez ce soir avec les glaces, 
les gäteaux ! 

— Diable... j'aimerais mieux deux tranches de 
gixot!..… Mais... ce canapé, où comptez-vous .le 
mettre ? 

— On verra. Allons, je vais m'occuper de mia toi- 
letie, je vous conseiile d'aller visiter les travaux du 
boulevard de Sébastopol, rive gauche... ça vous fera 
du bien! 

— Oui, mais ça me donnera trop d'appétit! 


vs Autre fragment. Le mari à la promenade 
rencontre qi ami : 

— Ma femme a du monde, ce soir, viendras-tu ? 

— Nous ne sommes pas invités... 

— Eh bien! je t'invite! 

— Ah... C'est que ta ‘femme aime à s’entourer de 
gens huppés... elle nous fera peut-être la mine, ncus 
simples Cramousut... 

— Mon camarade d'enfance ! 

— Vous menez un beau train... on parle de tes 
bals, de tes diners... est-ce que tu as gagné à la 
Bourse ? 

— Non. C'est ma femme qui sait s'arranger. Nous 
avons repris notre ferme de Pontoise...; on nous 
payait mal... Ma femme tire de là un tas de choses 
pour la maison, C’est très-commode ! 

— Je le crois bien ! Ainsi la ferme vous fournit. 

— La volaille, les légumes, les fruits de nos di- 
ners ; les œufs, le beurre. les fleurs que tu verras ce 
soir | 

— Tout ça de la ferme de Pontoise ? 

— Oui, tout le bois de chauffage... 

— Et peut-être aussi les truffes de tes dîners... Le 
vin meme! du vin de Pontoise ! 

— Ab! tu plaisantes! Mais enfin nous avons là une 
fameuse ferme. et j'ai une fameuse femme ! 


Ms Autre fragment. La fille de la maison et une 
amie qui lui fait visite. 

— Eh bonjour, ma belle Pauline! il fait un temps 
He LES et je viens te prendre pour aller au 
bois 

— Tu es bien bonne, ma chère Berthe. je ne sais 
si je pourrai aujourd'hui... ma mère a du monde ce 
soir. et puis j'ai quelques contrariétés.… 

— Si fait, tu peux ! j'ai pris la calèche bleue de men 
pére, celle qui te plaît tant, et ma vieille Desjardins 
est en bas, sous prétexte de compagnie, Vite ton cha- 
peau! Comment trouves-tu le mien? Oh! c'est peu de 
chose, de la gaze.. du laiton... mais aussi, ça n’est 
pas cher. 180 francs, rue de la Paix, Ah! dis-moi! 
tu n’achètes rien en lapis-lazuli, n'est-ce pas, ma 
chère? Ça fait des bijoux tristes... prends de l’aven- 
turine.. ou plutôt de la malachite... C’est charmant 
pour le matin. et bon pour l'alliance rnssel... Tiens, 
j'ai fait faire cette châtelaine pour plaire à mes amies 
en off...; comment la trouves-tu? 

— Que je t'envie, Berthe, de pouvoir ainsi régaler 
tous Les caprices! moi, je... 

— J'ai bien des ennuis ausei, val... Imagine-toi 
que la fourrure que mon père avait demandée pour 
moi au chargé d’affaires à Copenhague est allée, par 
erreur, à Odessa.… et que je ne l'aurai qu'au mois de 
mai prochain, avec les fraises ! Ah ! je suis bien mal- 
heureuse ! 
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Se 
— Tu es bien heureuse de te trouver malheureuse 
pour si peu de chose! . 
“= Comment peu de chose! de la martre je. ! : 
line ! th 
— Ah! c'est que moi. situ savais. AR: 
— "A propos, t'a-t-on dit ce qui arrive à cette pa it 
vre Fanny de Sanois? tu sais, celle quia le nez roy * 
Imagine-toi, ma chère, que son père est dans dex af. 
faires déplorables! on espérait lui faire épouser 4 | 1 
jeune Frémigny, et on donnait pour ça une foule à: 
diners, on truffait tous les oncles! Mais voilà que ke fl 
Frémigny ont découvert une Américaine, noire comme :: ‘1 
un pruneau, maigre comme une ballerine.. mai qu »: À 
a un million de dollars! Alors la pauvre Fanny gt 
plantée là, avec son nez rouge, et comme de, … 
plus de dot, il paraît qu'elle entre au couvent! nes. : 1 
ce pas terrible? Allons, viens-tu au bois sous la garde 
de ma vieille Desjardins ? . 
— Non... pas aujourd'hui, Berthe... J'ai une mi. 
graine affreuse.. et... pire que cela, des ennuis... ll 
— Des ennuis? Eh bien, tu me les raconteras! co + !! 
m'ennuiera.. mais, entre amies. il faut bien se. - 1! 
tr'aider! On t'a manqué un corsage ? à 
— Ah! si ce n’était que cela! C'est cette affrne à 
Me Desprez… a 
— Ta lingère? ‘| 
— Je lui dois 1,400 francs. et. elle m'accablede : à 
demandes... de reproches... et je l'avoue que mn - à 
père risque de tout apprendre, si je ne trouve pas. à + 
une main amie... qui me vienne en aide. j 
— Ah bien! si tu la trouves, cette main-là, di. 
moi bien vite où elle est. que j'aille lui tendre à + wr 
mienne ! Imagines-toi que j'ai déjà croqué toule ma > » 
peusion de l’année... que mon père est d'une féroeé - x 
révoltante dans ces cas-là... que j'ai beau re rouler à 
ses pieds, me tordre les bras, gémir… qu'il me ritau + à 
nez et refnse toute avance ! Enfin, na chere, tu ne me :: 
croiras pas : je suis criblée de dettes... je m'aipastis » | 
louis ! C'est abominable, la fille du comte de Graud- 
bourg... Et pourtant je t’avoue que je n'en dors pas 
moins !.. C'est aux créanciers à ne pas dormir. ‘ 1 
Allons, décidément, partons-nous, ou restes-tu ? r 
— Ah! Berthe ! comme tu prends légérement tout : À 
cela! : 
— Je ne le prends pas, je lelaisse! Tu ne vienspas? : 
adieu! : 4 


ww Autre fragment, le soir, à l'heure du bal.La + 5 
dame, son valet et un valet d'emprunt. y 
— Allons, tout est-il prêt ? mes invités ne peuvent ‘> 1: 
tarder à commencer d’arriver ! Jean! comment sap- :: ;, 
pelle cet homme qui vous aide depuis tantt? 
— Réponds à madame! da 
— Le jour, madame, à mon service des pompes  ;, 
funèbres, on m'appelle Racquint…..: le soir, pouran- - . 
noncer dans les salons, ou offrir des rafraichissements, -; ;. 
je suis Théobaid ! cs y 
— Et bien, Jean et Théobald, dépêchez-vous! 1. , 
est déjà dix heures... il me semble que le qurü#.…. | 
commence à s’agiter..… qu'on entend équipages! 
Je voudrais que le fretin des invités arrivät d'abord... 
les petites gens feraient la haie aux grands noms 
— Madame, j'ai allumé le plus tard possible pour . | 
que les bouts de bougie de l'épicier durent plus loue 
temps ! Nr 
— C'est bien, Racquint.… c'est-à-dfe Thé. 
bald! Voyons, Jean, vous avez l'habitude de mA 
monde... c’est vous qui annoncerez | 
— Mais, madame, je suis en livrée!.… il va- 
drait mieux que ce fût l'autre... parce qu'avec“ 
babit noir. il aurait l'air d'un huissier! x 
— Du tout! je n'aime pas les huissiers ! Vos © 
écoutez-moil Les petites gens, vous les introduire 
comme ça. sans rien dire ! L 
— Oui... ensilence ! 
— Précisément! Quant anx gens titrés.. 
— Un air de trompette ! | 
— Ou à peu près! Soignez bien la duchesse de Be: 
charmoy, du premier ! 
—"Dirai-je : du premier ? l 
— Eh non ! pour le général, dites Son Exc#lent 
— Mais comment saurai-je que c'est le géné ©: 
— Vous verrez ça à sa plaque. Pour les rfi‘: 
chissements... RL 
— Comme pour les annonces ? 
— Exactement ! js 
— J'ai compris! Passer vite devant les pee 
gens. et noyer, bourrer les gres bonuels: 
— Oui... courir après les uns, et faire 
autres! Pour ce qui est du buffet, se bornerst 
à offrir du thé, des consommés, du cacao € 
glacé jusqu’à nouvel ordre. Les jambons, : ; 
les, les pâtés ne se manifesteront que lorsque" 
sera allée se coucher... Les gens du comm 
tant d’appétit | | 
— Tant mieux !.. comme ça demal 


cour le © 
riclemen | 

{ du Cait j 
$ vol 


[IL 


p.…. D rest 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


195 


quelque chose à la maison. Mais j'y pense ! Si je fai- 

sais un peu de feu ? 

— Du feu ! y pensez-vous? en septembre, avec les 
arbres tout verts ? 

— Ah! c'est que. comme madame a des gens de 
la haute volée, du feu .. ça serait plus riche! 

— Vous êtes fou ! Qui vous a indiqué ce... Théo- 

bad? 

— La fruitière, madame! Il vient ici pour l’hon- 

ra eur... 

— Ah! vraiment ? C’est très-bien ! 

— Oui, pour l'honneur. et pour cent sous. 

— J'entends des voitures... je veux dire des équi- 
ages. Enlevez vite cette échelle... Donnez-moi mon 

pouquet; prévenez ma fille ; dites à Théobald d'aller 
retevoir les pelisses, et préparez-vous à annoncer se- 
\on mes instructions! 

Le domestique Jean obéit et va ouvrir la porte, al- 
jongeant le cou dans le vide de l'escalier pour voir s’il 
ponte quelqu'un. Il est près d’onze heures, et per- 
sonne encore ! Le bon ton consiste à arriver tard. Il 
est même des maisons où l’on n'arrive pas du tout! 
Tandis que madame se pavane devant ses glaces, et 
passe et repasse sous le lustre, en élevant la main, 
pour voir si les danseurs ne se cogneront pas la tête 

{nous sommes très-haut d'étage... mais très-bas de 
plafond), pendant que M. Duhamel cherche où ‘on 
placera le fameux canapé de son tardif sommeil, Jean 
termine tous ces impuissants el ridicules préparatifs 
par ce petit monologue : | 
— Quelle baraque ! Près d’un an de gages d’arrié- 
rés. et une livrée de dentiste ! Pas de douceurs. de 
profits ! rien à emprunter par-ci par-là à monsieur. 
à peine quelques fois son paletot marron le dimanche... 
ou sa canne, de temps en temps, quand il l’oublie! 
Si au moins il avait le pied plus grand, je pourrais 
we ttre ses bottes! (On sonne.) Ah ! les Cramousot !.… 
mæ foi, je peux bien les annoncer à haute voix... sans 
dar ager : il n'y a encore personne ! 


ms Nous parlions récemment d’un religieux qui 
se trouve avoir à manifester son détachement des 
choses du monde, au sujet d’un héritage de quatre 
mil lions qu'il ne pouvait point prévoir à l’époque où 
ile trait en religion. À ce propos, on nous raconte ce 
qui_— vient d'arriver au faubourg Saint-Germain. 

Ln jeune homme tiré, qui croyait pouvoir compter 
sur La succession à venir d’une taute, l'a brusquement 
vue se remarier l’année dernière; il y a deux mois, il 
s'est, de plus, manifesté un héritier direct qui achève 
de détruire ce qu’en langage social on appelle « les es- 
pérances..,» 

Notre vicomte, aui est absolument sans état, et qui 
s'avoue sans doute qu’il lui serait difficile d’en prendre 
un, vu la vie désœuvrée qu'il a toujours menée, après 
une quinzaine de jours passés tout seul à la cam- 
pagne, s'est décidé à faire son noviciat à la grande 
Chartreuse de Grenoble. Il fallait une dot pour être reçu: 
il a dressé une liste de parents, d'amis, et au bout de 
chaque nom, il a inscrit une taxe proportionnée à la 
fortune ou à la générosité de chacun : qui 500, qui 
200, qui 100, qui 50 francs. En peu de jours, la 
somme s'est trouvée souscrite, et il part la semaine 
prochaine, à pied, une besace sur le dos, pour le cou- 
vent. Peut-être nous hâtons-nous trop de raconter 
‘affaire, et eussinns-nous mieux fait d'attendre qu'il 
ût parti. e 


ww M, Paul Foucher, aussi infatigable qu’ingé- 
1ieux, fouille le présent pour en prélever tout ce qui 
2eut intéresser ses correspondants politiques, et le 
assé pour en faire jaillir des romans, des drames. A 
on Amiral Bing va succéder, au théâtre du Cirque, 
in Waurice de Saxe, pour lequel on fait de grands 
répa zratifs de mise en scène. Ce drame embrasse près 
‘æ tre nte ans de la vie du maréchal qui aima Adrienne 
ÆCou vreur et fut aimé de M”° Favart. Si nous sommes 
en informés, une jeune ouvrière de Dresde, qui ap- 
’arait au prologue, donne le jour, dans l’entr’acte, à 
ne enfant dont le rôle va se développant sympathi- 
‘1ement durant la pièce, etcelle-ci ne serait rien moins 
u6... Ja grand'mère de Mme George Sand, telle que 
1 lustre femme l’a dépeinte elle-même dans ses curieux 
L'étranges Mémoires. 


+“ Nous recevons de Bagnères de Luchon une 
ettre dont nous prélèverons ce qui suit : 

« .....…. Ona tout dit sur Bagnères : les médecins 
nt vanté l'efficacité de ses eaux, le confortable de son 
itablissement thermal; les poëtes ont chanté la frai- 
heur des vallées etla splendeur des montagnes.…..; je 

Yai donc qu’à recueillir quelques observations toutes 

le Hé pol, et empruntées à la saison dite fashion- 

able. 

» Après les courses de la journée, les baigneurs fati- 
.sués se groupent devant l'établissement des bains, sous 
ze soxie de quinconce, Toutes les nations du Midi 


sont là, portant pour ainei dire leur pavillon dans leur 
accent, et cette fusion des races et des castes est le 
produit direct de l'ennui. On ne s’amuse pas à Lu- 
chon! on n'y trouve ni casino, ni théâtre, ni jeux, ni 
rien. rien. Aussi, dès neuf heures du soir, au mo- 
ment même où les salons de Bade ou de Hombourg se 
remplissent d’une foule avide d'émotions, nos bai- 
gneurs s’acheminent-ils paisiblement versleursdemeu- 
res, et en un quart d'heure tout n'est-il plus qu’ombre 
et silence! En ma qualité de Parisien, Parisien et demi, 
j'aime à me coucher tard. Je regarde défiler ces grou- 
pes et filer un à un ces baïgneurs déjà à moitié endor- 
mis, cherchant à arrêter quelqu'un, pour m'y cram- 
ponner, et gagner une heure en parlant... de tout ce 
qui est loin d'ici, et de tous ceux (et toutes celles) 
qui n’y sont pas! Mon dernier interlocuteur, forcé de 
me répondre au lieu d’aller dormir, m’expliqua que 
rien ne réussit à Luchon... si ce n'est cette retraite 
générale et ce couvre-feu hâtif. « Le prince de Poli- 
gnac, le comte Léon, le duc de la Rochefoucauld et 
quelques autres insurgés, ont essayé de donner un bal 
au profit des pauvres. il est venu deux dames et 
moins d’une douzaine de messieurs. » 

«— Avez-vous remarqué ce soir, dans un groune 
de Toulousains, un gros homme tout de jaune habillé, 
et dont les doigts, suivant la mode du pays, sont char- 
gés de bagues? — Oui! — Eh bien, c'est un riche 
épicier.… — un marchand de denrées coloniales, 
comme on dit à présent, — auquel un mot, un seul 
mot, a fait une célébrité locale. C'était à l’époque où 
le duc d'Orléans visita Toulouse, en 18/0, je crois. Cet 
homme jaune se trouvait membre de la commission 
des hospices. Réuni à ses collègues, présidés par le 
baron de Malaret, il accompagnait le prince dans une 
visite aux établissements charitables. Toute son ambi- 
tion était de lui adresser la parole et de lui faire con- 
templer le magnifique jabot dont sa poitrine était or- 
née... Mais il ne pouvait y parvenir, refoulé qu'il était 
toujours par ses prudents collègues, peu rassurés sur 
les frasques de l’épicier colonial. Enfin, on arrive au 
grand hospice; le baron de Malaret montre au prince 
un vieil arbre qui occupe le centre de la cour princi- 
pale, et dit : è 

» — Monseigneur. cet arbre date de la naissance 
de votre aïeul Henri IV! » 


» Aussitôt, l’homme au jabot voit le moment enfin 
venu de se manifester; il se glisse, coudoie, culbute, 
passe, arrive au premier rang, et s’écrie en brandis- 
sant son ornement pectoral : 


«— Et il y est toujours resté depuis... mon Al- 
tessel » 

» Le prince eut une peine énorme à retenir le rire 
qui faisait frémir tous ses nerfs faciaux. Le préfet, les 
aides de camp, M. de Malaret, tout le monde regarda 
d’un autre côté pour ne pas éclater. De retour à Paris, 
ce mot superbe fit la joie des récits intimes du voyage, 
aux Tuileries. Cet épicier est gros, gras et un peu gris. 
Il vivra, confit dans sa bêtise, comme certain légume 
qu'il a souvent vendu se conserve dans le liquide du 
bocal! é 


« En fait de chronique d’un autre ton, je dois men- 
tionner qu’un sénateur qui, sous la république, a oc- 
cupé une des plus hautes positions de l'Etat, a été sur- 
pris, au port de Venasque, par un orage, et que sans 
le courage et le dévouement de sa jeune femme, il 
serait resté enseveli sous la neige. Je ne veux pas dé- 
florer cette histoire, tout à la fois terrible et charmante; 
mais soyez sûr que cet hiver elle fera le tour des sa- 
lons parisiens. J'en ai pour garant la présence d’une 
femme auteur, amie de Mme B....., qui faisait partie 
de la caravane. » 


vw Une dame anglaise nous écrit pour nous 
annoncer la mort de sir Williams, son mari. Le papier 
est ourlé de noir, et le style est à l'avenant. Mais la 
dame a oublié de changer son sachet qui porte : 


ALL IS WELL ! 


Ce qui, comme chacun sait, signifie: Tout est 
bien. 


mms Les ménagères font cette remarque : c’est 
que, depuis l’amélioration des valeurs de Bourse, les 
cuisinières, femmes de chambre, domestiques et por- 
tiers font infiniment mieux leur service, et que la 
hausse du Nord, du Mobilier et du trois pour cent a 
amené celle de leur zèle. 

C'est qu’un nombre considérable de ces braves 
gens avaient placé leurs petites ou grosses économies 
sur les chemins, comme on dit, et que la dégringolade 
les affectai! fort, et leur Ôtait tout élan domestique. 
ou plutôt de domestiques. Que de lait tourné, dans la 
casserole du cerdon bleu, — ou dans le sein des 
nourrices, — par la baisse des Petites Voitures ! 


vw On lit dansles Petites affiches de la Gironde, 


à la date du 29 août 1858, quatorzième année, nu- 
méro 870 : 

Un monsieur de soixante-neuf ans, sans infirmités, 
d'une très-bonue santé, possédant uae rente annuelle 
de 1,200 fr., un bon mobilier, et plusieurs couverts 
d'argent, désire se marier à une femme de cinquante- 
huit à soixante ans, qui aurait 20 à 25,000 fr., soiten 
argent (comme les couverts !}, soit en espèces sic). 
Laisser son adresse au bureau du journal, à la lettre 
D... 145.» 

Autre : 


On lisait dans la Patrie du 4 septembre courant, 
édition du soir : 


« Un homme de lettres s'offre d'accompagner à la 
Sallette, moyennant les frais de voyage, une personne 
pieuse, en faveur de laquelle il composerait une no- 
tice. E. B. P. X., poste restante, Paris. » 


vw On nous expédie cette ligne copiée sur une 
enseigne du Pont-Neuf, à Pau (que dira M. Pau, le 
célèbre pédicure ? ). 
— COUPE-CORPS A RABOTS. — 


Le correspondant ajoute : « Désormais, les assas- 
sins changero:t sans doute de manière : voulant voler 
un homme, au lieu de lui enfoncer un glaive dans le 
sein, ils l'éteudront tout du long par terre et le rabo- 
teront... » 


+ Deux restaurants de premier ordre, que no:1s 
ne désignerons pas autrement, pour ne pars faire de 
réclame, offrent depuis quinze jours, aux véritables 
amateurs qui consentent à payer cher, un vin de Bor- 
deaux d’un cra fort peu connu, — parce qu’il produit 
peu, — et que ce peu fut longtemps confisqué au pro- 
fit d’un seul. On l'appelle le Marqaux-défendu.… 
comme on dit Laffite retour de l'Indre, et on le vend 
25 francs la bouteille. Pourquoi défendu? L'affaire 
va vous être expliquée. 

Les bouteilles qui le contiennent ont été fondues 
expressément en verre olive, forme bordelaise, et l'é- 
paule en est flanquée de deux médaillons en haut re- 
lief et opposés. Sur l’un on lit : 


« Margaux, — Bel-Air, — MARQUIS D'ALIGRE, » 


et sur l'autre, dans un feston, cel. ordre impératif et 
excessivement agréable à recevoir : 


Défendu d'en laisser ! 


Vous voyez maintenant d’où vient ce nom, ce sur- 
nom, ce « défendu...» un abréviatif de la légende. 

Le marquis d’Aligre, alors qu'il était propriétaire 
du château de fe/-Air, en plein cru Warqauxr, ne 
souffrait point que ce vin allât dans le commierce. Tout 
entrait dans ses caves et n’en ressortait que pour la 
table, ou pour quelques cadeaux, de loin en loin. A sa 
mort, deux amateurs qui connaissaient et appréciaient 
celte liqueur exquise, se disputèrent ce quai restait 
dans les catacombes de l'hôtel célebre de la rue d'An- 
jou : l’un était M. Frédéric Gaillardet, dont le nom est 
inséparable du plus grand succès dramatique de notre 
temps (/a Tour de Nesle), aujourd'hui écrivain poli- 
tique de premier ordre, et amateur de vins rares, pour 
les offrir à, ses amis. 

L'autre acquéreur était le comte d'Ignenville, mort 
l'an dernier, rue de la Pépinière, en laissant une Fe- 
tite cave de trois mille bouteilles d’un précieux que n’a 
pas diminué la vente dela fameuse cave de la duchesse 
de Raguse, laquelle contenait pourtant les fameux vins 
d'Espagne rapportés par Junot d'Abrantes. À la mort 
du comte d'Ignenville, tout le bordeaux d’Aligre (il 
était défend». d'en laisser!) fut emporié par l'agent 
d’une grande maison bordelaise, qui le partagea entre 
les deux restaurateurs susmentionnés, mais non nom- 
més. Le cru même, c’est-à-dire le château de Bel-Air, 
a été acheté, à la moit de l’opulentissime marquis, 
par M. Viguerie, banquier et président du tribunal de 
commerce de Toulouse, administrateur de la ligne du 
Midi. Il paraît que cet heureux propriétaire suit l'é- 
goïsle tradition du marquis, et ne vend pas son vin! 
Chez lui il n’est pas défendu d'en laisser, il est dé- 
fendu d'en prendre! Les restaurants en question 
avouent n'en avoir plus que trente-trois bauteilles…; 
le reste est dans la cave à porte de fer de M. Frédéric 
Gaillardet. Quelqu'un, un spéculateur, qui a su l’af- 
faire, a essayé d'obtenir les fameuses bouteilles vides 
du vin incomparable, évidemment pour les remplir 
d’un autre vin de choix et profiter frauduleusement 
de la tradition d’Aligre et des légendes du verre. Mais 
l'honorable écrivain, informé de la tentative, fait bri- 
ser toutes les bouteilles à mesure que son hospitalité 
les épuise, étendant ainsi la curieuse inscription, non 
pas seulement au délicieux contenu, mais au contenant 
même. Une de ces bouteilles, authentiquement pleine, 
sera donc sous peu une curiosité digne d’un mpsée. 
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Villa -Franca. 


Villa-Franca, dont le gouver- 
nement sarde vient de céder un 
des bassins pour lieu de relâche 
et d’approvisionnementdes stea- 

.mers russes, est un des ports les 
plus importants de Ja péninsule 
italique. C'est moins à l'art tou- 
tefois qu’à la nature qu'il doit 
ses avantages: la profondeur de 
ses eaux, l'abri de sa rade et 
ses mouillages excellents. C’est 
pourtant là un fait contesté par 
quelques historiens locaux. D’a- 
près leurs affirmations, toute 
cette étendue, où, de la plage 
du phare à celle de Monboron, 
la mer balance ses vagues pro- 
fondes, aurait été jadis le siége 
d'une montagne, que, par un 
travail cyclopéen, auraient ex- 
tirpée et a rasée les légions 
romaines ; mais, disons-le, cette 
Supposition s’évanouit devant 
l'état hydrographique et géolo - 
gique de la baie. Tout yatteste, 
au contraire, que l'industrie 
humaine n’est Pour rien dans 
la structure de cette belle rade 
que ses dispositions heureuses 
préservent de l'ensablement si 
funeste aux havres et aux ports 
de ce rivage. 

Une citadelle, qui doit une 
grande partie de sa force à sa 
position isolée sur un promon- 
toire aux falaises escarpées, do- 
mine tout le :petit golfe et pro- 
tége ce port qui, au moyen de 
travaux peu dispendieux, pour- 
rait devenir une place maritime 
de premier ordre. 


MAXIME VAUVERT. 
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Le vice-amiral 
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Rigault de Genouilly 
et du corps expéditi 


Vue de Villa-Franca (Et 


;. Commandant en 


chef de la division navale 
onnaire des mers de Chine, 


Chronique d 
et de l'éque.P'orine 


C'est vers l'étranger, Et mme 


Vers l'étranger pe 
nos antipods . Presque 


68, Que nous all 
d'abord appeler l'attenti ce 
nos lecteurs, Et nous AVONS à 
surément nos motifs, 

On connait bien, par le ré 
concis des apports, Les évne. 
Ments accomplis sur Je rives du 
Peï-ho.…. comme 6n peut es 
connaître par les grands Mat: 
d’une narration SODmaire, c'est. 
à-dire dans l'exposé des Tésul. 
tats, dans l'affirmation ds d. 
fets. i 

Mais voilà que nos correspon. ‘ 
dances nous arrivent, non ms 
seulement avec Une narration 
attentivement observée et su. 
dieusement élaborée, mais ave 
des croquis, des Photographies 
des lavis, des aquarelles, avec 
la représentation vivante, colo- 
rée, passionnée des faits. 

Ces exploits quel'onalus, 
l'on a conçus comme Une page 
d'histoire, on va Y assister, on 
va les suivre, on va les contem- 
pler.dans chacun de Jeur épi- 
sodes glorieux et Sanglants, 

On les connait Subjectirement, 
dirions-nous, si nous n'avions 
horreur-des expressions scolas- 
tiques de la philosophie alle- 
mande; on va Jes Connaitre 
objectivement : on les a compris; 
on va les voir. Les voici. 


‘Nos plénipotentiaires, comme 
nos marins, avaient prévu, aux 
temporisations qu'éprouvait à 


ais sardes). — Point de relâche et dépôt des approvisionnements des Steamers russes. 
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Débarquement des colonnes d'attaque des forts du Péï-Ho. 


Attaque du fort du Nord. 


Canonnières alliées remontant le Péi-Ho. 


193 


Canton l'ouverture des négociations, que c'était dans les 
mursdePékin,ou du moins sur sa route, qu'ils devaient 
louver la signature du traité. Les escadres, mouillées 
devant les forts de Peï- ho, donnaient, le 20 mai, un 
Hatin, deux heures au mandarin pour leur remettre ce 
pretmer boulevard de la capitale de l'empire. Les yeux 
du mandarin s'arrondirent tellement à cette somma- 
tion qu'ils perdirent un moment leur obliquité chinoise; 
ce n'était pourtant encore que de l’étonnement. 

L'attaque est prête, la défense s'organise. Le délai 
expire à -dix heures; à dix heures, les pavillons 
français et anglais courent sur les drisses du S/aney se 
trapper en cime de bois. 

C'est le signal de l’action. 

Les canonnières, dont les fourneaux sont allumés, 
lâchent les freins; le Cormoran prend la tête de la 
ligne, et, suivi immédiatement par la Mitraille et la 


Fusce, sous les ordres du capitaine de frégate Thoyon, 


il se porte sur les forts de la rive droite. 

Une autre colonne d'attaque se dirige, au même in- 
slant, vers la rive gauche; elleest commandée par le 
capitaine de frégate Vrignaud. L’Avalanrhe la conduit; 
la Dragonne vogue dans son sillage, elle est suivie par 
le brick anglais /e Nemrod. 

Le Sluney, sur lequel le vice amiral Rigault de Ge- 
nouilly (page 196) s’est réuni à l’amiral anglais pour 
‘dominer et diriger en commun toutes les phases du 
combat, s’avance dans les eaux des deux divisions. 

L:s fortifications chinoises ont ouvert le feu le plus 
vif. Boulets, obus, mitraille déchirent l'air et fouettent 
la mer autour de nos escadrilles ; les gingalis y joignent 
une grêle de balles. nos canonnières en sont cri- 
blées.… 

Elles ne s'en avancent pas moins silencieusement et 
tranquillement vers le point que, doit frapper leur at- 
tique, à une encäblure du centre même de ces lignes 
‘'e feu. Elles l'ont atteint; un pavillon jaune est arboré 
pur le Slaney; toutes leurs bordées éclatent à la fois. 

Ce ne sont plus seulement des tourbillons de fumée, 
mais bien des tourbillons de poussière et de pierre 
hrisée qui enveloppent les fortilications chinoises ; 
run ne peut résister aux foudroyants ravages de nos 
vrojectiles, ni les remparts, ni les canons ; en vain la 
“1rnison, formée de dix mille hommes empruntés à la 
uarde tartare de l’empereur, s’acharne-t-elle a la dé- 
l-nse, le comhat n’a pas duré une heure, que les ruines 
“es fortifications n'offrent plus, presque partout, que 
‘les débris et des cadavres. Le village de Tong-Koo est 
lui-même la proie des flammes (page 200). 

Le feu cesse, nos chaloupes jettent sur les deux 
plages (page 197) les détachements chargés de complé- 
ter l'évacuation et d’enclouer les canons. 

LE] 


Sur la rive droite, elles ne rencontrent ni difficultés 
ui résistance ; il n'en est pas de même sur la rive gau- 
che, où la défense avait puissamment organisé sa base. 
Ce n’est d'abord qu'après avoir traversé un marais 
vrofond, que nos compagnies de débarquement attei- 
nent les hauteurs que couronnent les forts. 
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Tout est franchi avec autant de célérité que d’en- 
train (page 197); on aborde les fortifications, elles sont 
enlevées. 

L’aspirant Pougin de Maisonneuve, de l’état major 
de l'amiral, atteint le premier le sommet des créneaux, 
où il plante les couleurs françaises, aux acclamations de 
l'escadre. Le brave jeune homme, épuisé par cet élan 
enthousiaste, tombe évanoui au pied de la hampe de 
son drapeau. 

C'était la victoire. ce n’était pas la fin du danger. 
Ce triomphe devait avoir une plus sanglante auréole. 

L'ennemi culbuté était bien en fuite, mais il avait 
laissé la mort sous les pieds du vainqueur; une explo- 
sion formidable éclatait presqu’au même instant el en- 
sevelissait une partie de la colonne sous les débris de 
la forteresse. (Page 200.) 

Cette catastrophe fait briller de tout leur éclat les 
qualités guerrières de nos marins. Pas un mouvement 
de terreur, pas un instant d’hésitation ne se manifeste 
dans leurs rangs si cruellement ravagés par cette érup- 
tion foudroyante. 

On occupe résolüment ces débris bouleversés tout 
en portant secours aux blessés, qui donnent eux- 
mêmes, dans leurs souffrances, l'exemple du stoïcisme 
le plus héroïque. 

A midi, nous étions maîtres de toute la ligne des 
fortifications, ainsi que de l’estacade de jonques qui 
devenait, dès lors, une protection pour notre flottille; 
formée pour lui barrer le fleuve, elle la couvrait des 
barques incendiaires que l’ennemi eût pu être tent 
de lancer contre elle. 

Le 26, après quatre jours d'une navigation des plus 
ardues (page 197), le gros de la flottille alliée était 
mouillée à Tien-Tzing, bord à quai, au confluent du 
grand canal impérial et du Peï-ho. 


* 
LE 


Tien-Tzing, l’entrepôt et le grenier de Pékin, était 
là, étendu sous nos canons, avec ses hautes pagodes, ses 
toits peints, recourbés et ornés de elochettes ; avec ses 
bannières flottantes, ses lanternes aux vives couleurs, 
ses maisons aux ornements découpés à jour. Il était à 
nous : il pouvait servir de base aux trois étapes qui 
séparaient nos forces expéditionnaires de la capitale 
du Céleste Empire. Le prestige d'inaccessibilité dont 
était entourée {a ville de lumitre s'était évanoui, 
comme tous les prestiges, devant l'audace qui sait les 
braver. 

Les Chinois le comprirent; aussi apprit on bientôt 
l’arrivée des plus hauts personnages de la cour, en- 
voyés par l'empereur, pour traiter avec les ambassa- 
deurs étrangers. 

Les négocialions s’ouvrirent dès les premiers jours 
de juin. Un grand édifice religieux : le temple de la 
gloire de l'Oréan, construit sur un plateau artificiel tout 
couverts de portiques et de pavillons mêlés de bou- 
quets d'arbres, fut choisi pour le siége des confé- 
rences. : 

Les deux plénipotentiaires européens, accompagnés 
par une escorte nombreuse, s’y rendirent successive- 


ment, portés en litières, ainsi que leur état ma 
des coolies vêtus de tuniques flottantes en soie grise 
bordées de rouge, et leurs chapeaux ornés de franges 
aux couleurs nationales. (Page 200.) Le temple de a 
gloire de l'Océan n’était il pas vraiment un sanctuaire 
bien choisi par ces mandarins mantehous et MOngus, 
à qui les flots venaient d'apporter la civilisation dun, 
les flanes providentiels de nos vaisseaux de guerre? 

Nous reviendrons sur ces négociations en donnant 
dans notre prochain numéro, la signature du traité” 


jor, par 


. 
CR 


Nous avons commencé notre chronique par la cir- 
conférence, il faut qu’elle converge maintenant vers le 
centre, où nous arrêterons-nous au retour de [a (érrs 
des fleurs, si ce n’est sur la terre des rayons, comme 
le Romancero nomme l'Espagne ? 

Cette année sera pour la reine Isabelle l'année des 
voyages; à peine de retour de son excursion dans 
les belles plaines de la Catalogue, la voilà partsu- 
rant ces pittoresques et poétiques Asturies, au milieu 
des manifestations les plus ardentes des populations, 
N'est-ce pas un spectacle étrange que de voir le 
belles jeunes filles de cescontrées exécuter leurs danses 
si gracieuses et si expressives devant la voiture de 
Leurs Majestés, pendant que les enfants jettent des 
fleurs sous les pas des chevaux ? 

La reine, au reste, voyage en vraie touriste; elle 
veut voir tout ce qu'offre de curieux le pays qu'elle 
traverse; c’est ainsi qu’elle a voulu descendre dans 
les mines de San Juan, visiter leurs galeries perdues 
dont elle n’a quitté les abimes qu'après avoir écrit so. 
nom avec la cire d'une bougie (page 193), à une pro 
fondeur qu’a bien rarement foulé le pied d'une femme 
c’est encore ainsi qu'elle a voulu pénétrer dans les 
sierras sauvages qui furent l'asile de l'indépendance et 
de la foi de celte vieille terre espagnole, pour sage- 
nouiller devant la vierge de Cavadonga, sur la gio- 
rieuse tombe de Pélage. 

Le prince des Asturies et l’infante Isabelle ont üté 
confirmés dans cette grotte révérée par l’archevèque, 
patriarche des Indes. 


. 
Ca 


Quelques mots sur un autre prélat: 

Mgr Sibour, dont la mort estentourée d’un si étrange 
mystère, possédait une résidence agresle où son bon 
heur était de venir passer quelques jours dans la re- 
traite, la méditation et la prière. Rien de frais et de 
charmant comme cette villa solitaire cachée dans un 
pli des montagnes du Var. | 

Ses beaux ombrages et ses eaux murmuranté lui 
donnaient surtout un irrésistible attrait. Jamais nom 
ne fut mieux justifié que celui de Belleau, dont k 
tradition l’a qualifiée; partout l’eau y jaillit, y bondit. 
y murmure. £ 
” Icielle s'étend en nappe transparen'e; là elle tombe 
en cascades dans des bassins; plus loin elle court en 
chantant sur un lit de sable et de cailloux. 


Par PAUL FÉVAL. 


(Suite.) 


Aa bout de quatre ou cinq jours, l'atmosphère de 
Londres avait produit son effet. J'étais navré d’une 
triste-se sans cause. L'avenir se présentait à moi sous 
des couleurs si lugubres, que je cherchais en vain un 
|rétexte d'espérer. Je voyais se ‘creuser l'abime qui 
me séparait du bonheur. L'abandon où j'étais m’ap- 
jaraissait comme un gouffre noir, dont j'occupais le 
nd. Les autres avaient une famille, une compagne, 
nn ami; moi, j'étais seul, horriblement seul ! 

Je n'avais pas encore frappé à la porte des Manby, 
iais je savais de leurs nouvelles. Des trois fils, Pau- 
lis seul restait à Londres. Georges tenait le comptoir 
de Ca'cutta; Nelson voyageait sur le continent, où il 
avait pris fenime. 

le ne suriais pas souvent. Cette nouvelle me fit 
sourire, Nelsn avait donc réx!isé son rêve. Il est rare 
qu'un Anglais n'ait pas ainsi son idée fixe. Nelson 

U Voir les nnmeras des 3, 10, 17, 24, 34 ju Let, 7, 44, 28 ju let, 4, 14 
et 13 sestembre, 


avait l’idée fixe d’épouser une Française. Nos entre- 
tiens de Prinrose-Hill avaiert exallé en lui cette pas- 
sion. Nelson devait être heureux, — autant qu'il est 
possible de supposer qu'un Anglais s'accomniode de 
son liée fixe réalisée. 

J'aimais Nelson, doux et noble jeune homme. Il 
était mon meilleur souvenir. Son absence était cause 
du peu d'empressement que j'avais mis à m’appro- 
cher de la maison Manby. La pensée qu'il était heu- 
reux Ine cousolait. 

Du reste, je ne me défendais point contre l'ennui 
qui m'opprimait. J’allais au hasard dans Londres, 
cherchant du nouveau et regardant avec une morne 
indifférence le nouveau que j'avais trouvé. 

Une après-midi, je me fis conduire au palais de 


‘ Sydenham , qui avait élé construit pendant mon 


voyage d'Irlande. Il faut rendre justice à qui de drecit : 
les Anglais savent faire ces machines beaucoup mieux 
que nous. La féerie industrielle est leur poésie. Ils 
sont là dans leur élément. Le palais de Sydenham est 
un problème résolu. Il y a là je ne sais quelle bizarre 
magnificence qui saisit l’imagination. Est-ce bien de 
l'architecture? Question oiseuse ! C'est grand; cela 
étonne, et, chose singulière à Londres, cela séduit. 

Aussi les Anglais sont fiers de leur maison de cris- 
tal ! By god ! pour ces transparentes galeries, ils don- 
neraient Westminster et la Tour. 

I y avait foule de visiteurs. C'était presque gai. Les 
réfractions cent milie fois répétées du fint-glass par- 
venaient à réchauffer la päleur du soleil. Les visages 
longs des gentlemen empruntaient à ces clartés l’ap- 
parence immobile du sourire et l’on croyait voir, l’il- 
lusion aidant, un peu de sang revenu sous la peau 
chlorotique des young ladies. 


Tout à coup mon cœur me fit mal; un éblouise- 
ment joua au-devant de mes yeux. Sur l'honneur. al 
moment où ce mirage vint secouer le somnolent af 
faissement de mon être, j'étais à cent lienes de songe" 
à ines souvenirs de France. : 

Je vis le portrait du salon d’Ablon, je le vis! 

C'était tout au bout de la galerie, à l'endroit où | 
transept concentre ses faisceaux de lumieres. Le 
portrait avait comme une auréole de rayons : il éblouts 
sait. Ce fut une apparition si rapide que je n'en Sir 
rais dire les détails. Je vis le portrait pleinement * 
distinctement, il est vrai, mais hormis la vision ( en- 
semble, rien ne me resta. La couleur des cheveu 
m'échappa, l’âge aussi. Pensez-vous que cela 
possible, Hélène ? Peut-on voir et à la fois ne pès \"" 

I n’y aura rien de fantastique dans ce récit de cs 
pauvres amours. Tenez la bride à votre imaginal % 
ce n’était pas une chimére. Je ne me souvIEUs F4 
d'avoir jamais vu de fantôme, et je suis d autant pis 
à l'aise pour vous décrire le trouble de mes ses 4” 
l'apparition était une pure et simple réalité. + 

Ma première impression fut le doute: je VO #3 
pète que l'image passa rapide et splendide qe 
l'éclair. Tout tressaillit dans mon être, cœur él id 
L'ardeur qui dormait en moi s'éveilla en SR k 
gnore si j'avais été amoureux dans toute là lever 
mot ou si le puéril sentiment qui avait ugeupe 
vingtièeme année ressuscilait, transformé, POS 
tout à coup l’ampleur d'une passion virile. ne 
certain, c'est que mon âme vécul ue beurè er 
minule et que je restat comme anéant SUUS cet Ke 
indépendant de ma volonté. J'aimais. Qui EE 
je ? Ne souriez pas, petite Hélène, ou je FOUS ira 
cela est au-dessus de vos seize ans. 


MgrSibour avait complété ce qu'avait fait la nature: 
de vertes pelouses, des bouquets d'arbres et d'arbustes, 
des corbeilles de fleurs avaient adouci ce que ce site 
eût pu avoir de trop sévère ; des sapinettes, des che- 
minsgazonnés s'étaient flexiblement tordus au flanc des 
pentes ; des cèdres, des pins, des thuyas étaient venus 
varier les teintes de la verdure et la physionomie des 
mussifs… 

Tout semblait emporté dans ce doux essor, lorsque 
le couteau qui frappa le bienfaisant archevêque sem - 
bla du même coup poignarder cette nature. 

Le crime de Saint Etienne du Mont avait étendu 
sur beaux lieux son influence sinistre. L'herbe 
avait cru dans les allées, la ronce dans les bois, la 
doche et la fougère dans les gazons : on eût dit quel- 
que chose comme la révolte et la désorganisation de 
la nature après la catastrophe de l'Eden. 

Mais voilà que ce désordre à subitement cessé : 
l'œuvre du bon prélat à été reprise, le domaine 
de Belleau a déchiré son linceul d'herbes et de 
hülliers parasites; il est sorti plus riant, plus frais et 
plus fleuri de l’immobilité caleinante de la friche, de 
toutes les superfétations épuisantes de la jachère. Et 
qui à opéré ce prodige ? Un enfant du pays qui en est 
devenu l'acquéreur. 

Rien de plus simple, direz-vous... 

A coup sûr, rien de plus simple qu'une telle acqui- 
sition.. Mais ce qui est beaucoup moins simple, ce 
qui est au contraire très-extraordinaire et des plus 
étranges, c'est la manière dont François Bravay a 
conquis le prix de cette acquisition. 


Ces 


François Bravay était, né à Pont-Saint Esprit, d'une 
fawille dont la condition modeste lui avait laissé pour 
lout patrimoine une éducation libérale, C'eût été beau 
Coup, si ce grain salutaire fût tombé sur le soi d'une 
profession féconde ; c'était peu sur la pierre d'un de 
ces états de luxe qui sont un titre stérile: vous avez 
äux maine un instrument au lieu d'un outil; il vous 
faudrait un pic, vous avez une flûte: piochez avec 
cela. 

François Bravay atteignit sa trentième année, ainsi 
Danti, ainsi srmé, Si son passé n'était pas serein, son 
venir était très-sombre. 

Et pourtant Bravay se dit : Je serai riche. 

Pirai où m'appellera ma destinée, mais où que j'aille, 
Si je n'en reviens millionnaire, je n'en reviendrai pas. 

Il plage son chapeau au bout de sa canne, et pif! 
le chapeau tourne, La direction dans laquelle s'arrêtera 
kä boucle sera celle dans laquelle il ira chercher for- 
lune. La boucle s'arrêta tournée vers l'Egypte. Ce 
fut vers l'Egypte qu'il porta ses pas. el ses espé- 
rances, 

Le voilà à Alexandrie. 

Cœur ardent, mais généreux, esprit actif, mais loyal, 
Bravay était d'un caractère entreprenant, mais hon- 
nêle. On voit que s’il possédait des éléments de succès, 
il avait aussi contre lui de nombreuses causes d’infor- 
lune ; il ne tarda pas à s'en apercevoir, heureusement 
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que son salut sortit de ce qui sembla d’abord être sa | 


perte, 

Il était employé par S...-Bey, un de ces officiers 
comptables du vice-roi, dans la caisse desquels lé mo- 
nopole industriel, qui est la loi du pays, fait passer 
chaque année des sommes immenses, Ce fonetionnaire, 
ayant reconnu son habileté, espéra en tirer parti pour | 
dissimuler les détournements qu'il ne cessait d'opérer | 
dans ce grand mouvement de capitaux, | 

S...-Bey lui fit part un jour de ses désirs, non sans | 
lui avoir fait entrevoir d'abord tout ce qu'il pouvait 
espérer pour récompense des services qu'il réclamait 
de lui, ensuite tout ce qu'il devait, en cas de refus, 
redouter de su défiance et de sa vengeance. 

— Je connais, lui répondit Bravay, tout ce que vous 
pouvez faire en ma faveur ou contre moi Je sais qué 
vous pouy z beaucoup, mais je vous déclare que, quelle 
que soit Voue puissance, il est quelque chose que vous 
ne pourrez jutiais, C'est me faire commettre un acte 
criminel, 

S...-Bey pälit, ce qui était en lui le symptôme du 
paroxysme de la fureur; ses yeux sernblèrent pétiller 
d'un éclat farouche; puis subitement cette expression 
ménacante s'évanouit, le sourire revint sur ses lèvres 
et la sérénité dan: ses traits 

— Très-bien! très-bien ! | 

Et luitendant ses deux mains : Voilà des sentiments 
que je suis heureux d'avoir provoqués; je puis main- 
tenant, en toute confiance, te faire placer par mon 
gendre à la tête de l'une de ses grandes maisons com- 
merciales qu'il possède dans nos ports principaux, 

L'adroit bey faisait ainsi d'une pierre deux conps; il 
il se débarrassait d'un secrétaire dont l’austère rigidité 
ne pouvait se ployer à ses caleuls administratifs, et il 
procurait à son gendre, qui était peut être biun moins 
son associé que son prête-nom, un chef de maison de la 


plus incorruptible austérité 

0... fut si satisfait de l'hubileté avec laquelle ce 
nouveau directeur adininistra la maison de commerce 
confiée à ses soins, qu'il se l'associa pours'assurer plus 
fortement ses services. 

Voilà comment M. Francois Bravay a pu réaliser son 
vœu, en revenant, comme il se l'était promis, million 
naire: ses dotations aux institutions de charité de son 
pays, ses dons à son église paroissiale qui lui doit | 
spécialemént les magnifiques vitraux dont sontdécorees 
ses fenêtres ogivales, les sommes qu'il répand en tra- 
vaux sur l'indigent valide, et en larges secours sur le 
pauvre impotent, prodvent que Dieu né pouvait placer 
cette fortune daus des mains plus généreuses. 

Lorsqu'on accomplit si modestementautant de biën, 
on peut aller se reposer en paix sur les gazons fleuris 
et sous les frais ombrages d’une villa, même d’arche- 


vôque. 


“ 


A propos de bienfaisance, constatons ici le chilfre 
auquel s'élève, d'après l'inventaire qui vient d'en êlre 
dressé, la suecession de M la duchesse de Laval- 
Montmorency, dont nous avons ici même annoncé la 


mort : en France, quatorze cent mille francs de re- 
venu en terres et en rentes sur l'Etat; à l'étranger, 
d'immenses propriétés situés dans le royaume de Na- 
ples, dont nous ne pourrions que très-incomplétement 
estimer la valeur. 

Avec cetle fortune colossale, — la fortune territo- 
riale la plus considérable de France, —M"e la duchesse 
de Montmorency, retirée dans l'antique château de 
Bonnélable, tombé dans un délasrement complet, y 
vivait de la manière la plus modeste. Trois vieux ser- 
vileurs formaient tout son domestique, quelque mille 
francs par an toute sa dépense; son seul équipage 
élail un vieux carrosse jaune remontant à l'époque 
de son mariage. 

Quelle avarice! vous écrierèz-vous... Erreur... Ma- 
dame la duchesse était loin d’être avare. Bien qu'elle 
pratiquät à la letre celte morale sainte qui veut que 
la main gauche ignore ce que donne la droite, on con- 
nait avec quelle générosité elle assistait Les œuvres de 
charité et les fondations pieuses qui venaient réclamer 
ses SeCours. 

Avait-on besoin de dix, vingt, trente mille francs 
pour une insltution de religion ou d'humanité, on 
pouvait prendre avec confiance là route du château de 
Bonnétable; on y recevait parfois un accueil assez 
brusque, tuis on ne le quittait jamais sans emporter 
la somme demandée. 

Elle n'était pas moins généreuse avec sa famille : 
elle donnait, par exemple, chaque année, des étrennes 
à ses petits-fils, les comtes de la Rochefoucauld. Ces 
étrennés étaient toujours de l'apparence la plus mince; 
c’étaient de petits portefeuilles très-simples, mais cha- 
eun de ces petits portefeuilles ne renfermait jamais 
moins de cent billets de mille francs. 

Ajoutez à cela que si Mn la duchesse de Montmo- 
reney vivait très-modestement dans son vieux château 
de Bonnétable, où l'on eût vainement cherché l'hum- 
ble confortable d'un petit ménage bourgeois, sa liste 
civile s’appliquait à toute sa commune; or, dans sa 
commune il n'y avail pas dindigents, et cependant 
c'étuit là que se réfugiaient tous pauvres du 
pays. 

Voilà au sein de quelle vie la mort est venue fermer 
ses yeux. On peut sendormir avec sérénilé de ce der- 
nier sommeil, la tête mèmesur une toile usée, lorsque 
ceux qu'on laisse n'ont, pour votre oraison funèbre, 
qu'à emprunter 4u texte évangélique ces deux mots 
divins : 


les 


Transit beuefacterulo 


La noblesse francaise vient de faire une perte nou- 
velle. M. le marquis de Vaudreuil à Ssuccombé à la 
Réole. On sait que les Rigaud de Vaudreuil, qui 
comptent quinze cordons bleus, remontent aux pre- 
miers temps de la monarchie. 

Les Hunauds, les Lévis, les Rigauds 
Ont chussé les Visigoths. 


Les Lévis, les Rigauds. les Voisins 
Ont chassé les Sarrasius. 


Je ne savais pas qui j'aimais. J'aimais l'âme vivante 
du portrait, quelle qu’elle fûc, ou plutôtmon propre rêve. 

Je lui donnai pourtant un nom à ce rêve; je lui 
dounai même deux noms: d'abord je l'appelai ma- 
dame la baronne d'Haynard, puis Sophie. Mais 11 n'é- 
ait pas possible que M d'Haynard eût rajeuni. Trois 
ans auparavant sa beauté n'était déjà plus celle d'une 
Jeune fille. Ce ne pouvait être Mme d'Haynard. 5e pou- 
Vait-il, d'un autre côté, que Sophie se fût ainsi Wrans- 
ligurée ? 

Oui, cela se pouvait. Il y a de ces maguifiques épa- 
nouissements, Toute la fleur large, riche, éclatante est 
Conlenue dans le bouton étroit et terne. EL suuvenez- 
Vous qu'une fois déjà, Sophie avait réveillé en moi 
l'idée du portrait, le jour où Léo Eberhardt lui parla 
bas derrière le fauteuil de sa mère. | 

Ce devait être Sophie. Est-ce que j'allais aimer 

Sophie ? Je l'avais bien haïe assez pour cela, n'est-ce 
pas ? 
. Je m'élançai, furieux, parmi cette foule calme. Si 
l'avais voulu écouter ce qui se disait sur mon passage, 
je me serais fait vingt querelles en dix secondes. Mais 
Je n’écoutais pas. Un trait se retourne-t-il ? J'alieis 
Comme un trait, d 

Arrivé dans le transept, je me haussai sur la pointe 
des pieds pour dominer la foule. Je regardai de tous 
Inés Yeux ; je ne vis rien, sinon une surface moulon- 
lonuinte, composée de feutres noirs ou gris et de ces 
äbsurdes chapeaux de paille qui sunt là coiflure des 
Anglaises en Loutes saisons. 

J'aurais voulu écraser du pied Lous ces bateaux ornés 
de voiles verts, Ce n’était pas sous cette burlesque 
auréole que je pouvais chercher i'angélique sourire de 
mon rêve, 


Rien : les feutres noirs et les feutres gris allaient se 
mêlant et formant des dessins bizarres qu me d'n- 
naient le vertige ; les chapeaux de paille balançaient 
odieusement leurs voiles verts, et de Lous ces courants 
humains, contre-croisés conmelesremous d'un fleuve, 
montait un murwure rauque : le bourdonnement dis- 
cord de la cohue anglaise. | 

Rien! Je me pressai les lempes à deux mains ; je 
me frottai les yeux : j'eus peur d'être lou. 

Déjà, courbant la tête et pris de cette honte qui 
suit toutes lesivresses, je revenäis au respeci humain, 
ne cherchant plus désormais qu'à m'esquiver sans 
exciter l'attention, lorsqu'une seconde secousse Élec- 
trique me vint en pleine poitrine. Il y avait là-bas un 
chapeau lilas avec ue guirlandi de fleurs blanches ; 
un chapeau qui ne pouvait pas CLre angluis. Celle qui 
le portaitme tournail le dos. C'était une toute jeune 
femme, Suphie ! Eu vérité, Sophie pouvait avoir celle 
tournure juvénile et gracieuse. Une dauie d un certain 
âge l'accompazuail. Pi sitivement, je crus rec mnaître 
les épaules à la fois æraigres et forces de celle bonge 
Mme d'Ablon, piauisle distinguée et veuve d'un réce- 


| 


veur général. : | d 
Je le crus si bien, que je me lançai de nouveau. 


Ces dames s'eugageaient dans la galerie orientale. Je 
parcourus Lout le transept et toute la galerie. Je ne 


les trouvai pbint. é ( = 
Je rentra à l'hôtel pâle comme un mort. Liban 


me dit : ? nee 
— Devinez qui est venu puur Vous VO é.. 
— Mais je n'avais pas remarqué, $ inter! ompit-il ; 
— monsieur serait-il malade? 
— Qui est venu pour me vor, Liban ? 
— madame et mademuiselle d'Ablou ? 


demandai je, 


Il enfla ses joues et répondit: 

— Vous brûlez, vulgairement parlant !... Il y a du 
d'Ablon dans l'affaire 

Je me laissai tomber dans un fauteuil. Liban m'ap- 
porta mes pantoufles et ma robe de chambre. Le bon 
garçon, vuyanl Ma triste mine, s'empresssit aulour 
de imoi de tout son cœur ; j'avais envie de le chasser 
ignominieusement, Le supplice qu'il me faisait subir à 
son insu élait atroce. Je n'avais réellement pas la 
force de l'interroger. 

— Parlez! dis-je enfin d'une voix allérée:; — je 
vous ordonne de parler ! 

— Mon Dieu! répliqua Liban, monsieur a eu que:- 
que contrariélé dans la ville. Pour quaut à ce qui 
est de la visite, c'est simple comimne bosyour. M. Nel- 
sou Manby est des arnis de monsieur... 

— Nelson Manby! répétai-je. 

— Il est veuu voir monsieur, et sa femme est 
restée dans la voilure, à Cause que monsieur est 
garçon. * 

— Et pourquoi parliez-vous des d'Ablon ? l'inter- 
rompis-je avec violence. 

— Rapport à la femme de M. Nelson Manby qui 
est... 

— Qui est Sophie d'Ablou ! n'écriai-je en me levant 
tout droit. À , 

Libau me regarda fort attentivement et ouvrit a 
boîte de platine avec tristesse. | 

— Vulgaireweut parlant, murmuraët fl ; — depuis 
le temps. mais il y avait la lorgnetie… après tout. 
Tonnerre ! tonnerre! que monsieur me pardonne. 
je lui demande excuse. qui diable se serait attendu 


9 


à cela ?.… 


u Mñeut 


2TTTUUL 


Louis le Bègue, dangereusement malade, donnait, pour 
l'accomplissement d'un vœu qu'il faisait en N79, vingt-deux 
livres d'argent à Rigaud de Vaudreuil, abbé de Saint-Victor. 
Pons Rigaud de Vaudreuil était, en 1198, grand maître de 
l'ordre des Templiers. 

La marine française cite ce nom parmi les plus glorieux; 
nous ne rappellerons pas la belle campagne que Louis de Vau- 
dreuil accomplit en 1778 sur les côtes de l'Afrique occidentale. 

Rapportons un fait tout privé de l’un des derniers repré- 
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Encore un mot : nous ne sortirons point pour cela de ce 
nécrologe. La reine d'Angleterre prépare un nouveau cadeau 
à l'empereur, C’est le char funèbre qui a servi à transporter 
le cercueil de Napoléon Ie de Longwood dans la vallée où il 
reposa au bruit des flots sous l'ombrage échevelé d’un saule. 
Il eût été assez difficile, par exemple, de rétablir les drape- 
ries sans la mémoire d’un vieux soldat, employé actuellement 


sentants de ce nom : de ce beau de Vaudreuil que le comte | dans l'arsenal de Woolwich, les visiteurs anglais, dans leur 


d'Artois choisit pour l'accompagner au siége de Gibraltar, où 


il faisait ses premières armes. Cet ancien compagnon d'armes, 


ayant un jour à souffrir de la vivacité du prince devenu alors 
roi de France, lui dit avec amertume : 

— On netraite pas ainsi un serviteur fidèle, un ami decin- 

‘quante ans. 

— Tais-toi, vieux fou, lui répliqua le roi en lui serrant les 
iWains, tu ne sais ce que tu dis avec tes cinquante ans... il y en 
aura après-demain, la Saint-Charles.. cinquante-quatre que 
je te connais. et que je t'aime! 


Vue du village de Tang-Kao pendant l'attaque. 


culte des souvenirs, en ayant enlevé jusqu’au dernier lambeau. 
Nous avons. déjà donné l'illustration de la pièce d'artillerie 
“envoyée par celle reine à Sa Majesté Impériale. Les petits 
cadeaux entretiennent l'amitié, même entre souverains. 

Ce char était formé, selon le vœu de l’empereur, des quatre 
roues et des ressorts qui supportaient la voiture dans laquelle 
il faisait ses promenades dans la partie de l'île qui lui était 
réservée, Une plate-forme, destinée à recevoir le ccreueil et 
supportant sur quatre tiges de, fer ka monture d'un dais, y 
avait été adaptée. Cet appareil, rapporté en Angleterre en 


HéChine (Suite). 
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1828 par le capitaine Norford, commandant un vaisseau de 

la Compagnie des Indes, était encore dans l'état où il se trou- 

vait alors. FULGENCE GIRARD, 
EE 


Nouvelles religieuses. 


a ————— 


lelraites ecclésiastiques. — Pélerinage, — Nouvelles, — Monument de Saint- 
Uasl. — Les frères des écoles chrétiennes. 


Vous voulez bien, monsieur le directeur, me charger de don- 
ner à vos lecteurs quelques nouvelles du monde religieux, J'ac- 
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Est-ce que le prêtre a besoin d’une solitude nouvelle ? N'est-il 
pas toujours en retraite ? Qui, sans doute, la vie du prêtre est 
une vie retirée, une vie d’abnégation et de renoncement, une 
vie de sacrifices continuels. Néanmoins, il a besoin, de temps 
en temps, de se recueillir, de puiser de nouvelles forces pour 
accomplir dignement sa mission sacrée ; et ces forces, il les 
trouvera dans le silence de la solitude, où ses devoirs lui sont 
rappelés: Ducam eam in solitudinem et loquur «dl cor ejus. 

Son Eminence Mgr le cardinal-archevêque de Paris a dési- 
gné cette année le père Renault, de la compagnie de Jésus, 


cepte. Où d'autres qui ont plus de loisir moissonnent, je gla- 
nerai; je tâcherai seulement que les épis que je joindrai à votre 
gerbe ne soient pas trop vides ; s'ils ne sont pas riches, ils se- 
ront sains, 


Mais, tandis que je vous écris, des ecclésiastiques se dirigent, ! 


de tous les points du diocèse, vers les quartiers paisibles de 
notre grande cité. Où se rend donc ce clergé si savant et si 
recueilli? Il traverse la place Siunt-Sulpice, il franchit le 
seuil du séminaire... Ah! c’est qu'il a entendu la voix de son 
premier pasteur lui annonçant une retraite. Une retraite !. 


Estäcade de jonques sur le Péi-Ho. 


pour prêcher la retraite ecclésiastique du diocèse de Paris : la 
parole éloquente de cet orateur nous dispense de tout commén- 
| taire. Cetté époque de l'année est généralement celle de ces 
| pieuses réunions Ce moment des vacances, l'instant du repos 
, et des distractions pour tous, le clergé l'emploie à se préparer 
| à reprendre, avec plus d'ardeur et de succès, le cours de ses 
travaux ; sa moisson récoltée, il vient demander à l’auteur de 
toutes forces celles qui lui sont nécessaires pour préparer et 
recueillir des moissons nouvelles. 
A Versailles aussi sont réunis les prêtres de ce diocèse, sous 


Er es 


e (Suite). 


tu Nord. 


revue avec les délégués chinois. 
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1828 par le capitaine Norford, commandant un vaisseau de 
la Compagnie des Indes, était encore dans l’état où il se trou- 
vait alors. FULGENCE GIRARD. 
—— 2% Eh ———— 
Nouvelles religieuses. 
Retraites ecclésiastiques. — Pélerinage. — Nouvelles. — Monument de Saint- 
Cust. — Les frères des écoles chrétiennes. 

Vous voulez bien, monsieur le directeur, me charger de don- 

ner à vos lecteurs quelques nouvelles du monde religieux. J'ac- 
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cepte. Où d'autres qui ont plus de loisir moissonnent, je gla- 
nerai; je tâcherai seulement que les épis que je joindrai à votre 
gerbe ne soient pas trop vides ; s'ils ne sont pas riches, ils se- 
ront sains. 

Mais, tandis que je vous écris, des ecclésiastiques se dirigent, 
de tous les points du diocèse, vers les quartiers paisibles de 
notre grande cité. Où se rend donc ce clergé si savant et si 
recueilli ?.. Il traverse la place Susnt-Sulpire, il franchit le 
seuil du séminaire... Ah! c'est qu’il a entendu la voix de son 
premier pasteur lui annonçant une retraite... Une retraite !.….. 
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Ja houlette de leur nouvel évêque, Mgr Mabile, qui 
préside uneautré retraie prêchée par M. l'abbé Rau- 
val, ancien missionnaire de France. Vous savez que ces 
retrailes ecclésiastiques, qui durent huit jours, se ter- 
minent par la communion générale du clergé et par 
le renouvellement des promesses cléricales entre les 
mains des premiers pasteurs. 

Mgr l'archevêque de Paris vient d'accomplir un 
pieux pèlerinage à Notre-Dame de Chartres : le véné- 
rable prélat, après s'être agenouillé aux pieds de la 
Vierge noire, à Nisité avec beaucoup d'intérêt la cu- 
rieuse crypte de Nofre-Dame-sous- Terre, et a assisté au 
sermon prêéché par le R. P. Choisin. 

D'autres évêques vont visiter les oratoirès sacrés. 
D'agréables surprises sont ménagées de temps en 
temps au sanctuaire du Laus, écrit-on de Gap. 
Mgr Lyonnet, évêque de Valence, a ouvert le premier 
la voie à ces pélerinages épiscopaux : puis sont venus 
Mgr Chalandon, archevêque d'Aix, Mgr Meirieu, évé- 
que de Digne, Mgr Thibaud, évêque de Montpellier. 


Le père Lacordaire vient d’être nommé provincial 
des dominicains de France. On sait que l'illusre reli- 
gieux avait déjà gouverne cette province depuis le ré- 
tablissement de l'ordre des frères précheurs en 
France, jusqu'à la fin de 4854, Les amis de Sorèze et 
les nombreuses familles qui ont contié leurs enfants à 
celte maison apprendront avec plaisir que le R. P. La- 
cordaire, tout en exerçant les fonctions de yrorinrial, 
continuera à diriger l’école célèbre, créée ou plutôt res- 
suscitée par l'ordre savant des frères précheurs. 

On annonce la mort d'un apôtre, Mgr Luguet, évé- 
que d'Hésebon, in parlibus infidelium, perte bien dou- 
loureuse pour le monde chrétien. Ce prélat distingué 
avait porté le flambeau de la foi jusqu'en Palestine et 
dans les Indes ; il est mort comme il avait vécu, dans 
le plus parfais dénûment. Indépendumment d'un ou- 
vrage éminent sur {& Vocation, Mgr Luguet avait écrit 
principalement pour nos soldats de Rome un ouvrage 
intitulé Rome chrétienne, qui a fait le plus grand 
bien. 


. 


Il n’est question en Bretagne, en ce moment, que 
des fêtes de Saint Cast, où vient d'avoir lieu l'inaugu- 
ration d'une colonne commémorative du combat dont 
celle localité fut le théâtre, il y a cent ans, et dont 
vous avez donné le récil à vos lecteurs. 

C'est pour consacrer cette victoire de l'armée ffän- 
caise, que le jour anuiversaire était célébré, cetie 
année, avet uné pompe tout extraordinaire, puisque 
L'Eglise elle-même, dans la personne de M. l'abbé 
Prudhomme, grand vicaire capitulaire, intervenait 
dans la bénédiction du monument érigé aux héros de 
Saint-Cast. Le théâtre de la cérémonie était magnifi- 
que. En face de la petite baie, pittoresquement décou- 
pée et flanquée de »es deux pointes hérissées de 
rochers qui encadrent ses dunes de sable et sa grève 
semi circulaire, s'étendent les vastes espaces d’une mer 
calme et étincelante sous les rayons du soleil; cet astre 
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semble chasser la brume et les nuages du matin, juste à 
l'heure où, il y a cent ans, suivant les récits du temps, 
la victoire se déclara complète pour les drapeaux de la 
France. 

M. le sous-préfet de Dinan prononca un discours, 
après l'allocution de M. le grand vicaire qui rappela 
que cest à l'Angleterre, alors qu'elle méritait le beau 
lire de lie des saints, que la Bretagne dut au sixième 
siècle ses missionnaires, les saints Brieue, Malo, Sam 
son, Cast, etc., et émit en terminant le vœu qu'un jour 
là Grande-Bretagne redevienne notre sœur dans la foi, 
ei ne forme plus avec ses anciens adversaires qu'un 
peuple, uné famille, en attendant la commune patrie, 
— le ciel !!! 


De la Bretagne passons à Bourbon. À ce sujet, je 
me rappelle un mot que Mgr Maupoint m'adressait 
le 25 mai 1857, sur le point de quitter la France 
pour aller prendre possession de son évêché de Saint- 
Denis. « De la Bretagne à Bourbon, m'écrivait ce zélé 
pontife, il va loin, monsieur l'abbé, non-seulement 
au physique, mais encore au moral!!! Enfin, c'est le 
Seigneur qui dispose dss évêques. Il en sera ce qu'il 
voudra. Priez-le qu'il donne à son pauvre sgrvileur 
sainteté, santé, courage pour faire le bien là où il m'en- 
voie ..» Ce bien s'est opéré, grâce au zèle de ses pieux 
coopérateurs et surloul au dévouement des mission— 
naires qui Wavaillent sans relâche et procurent à des 
populations nouvelles les bienfaits de la civilisation 
avec les dons de la foi. 

On nous annonce le départ prochain pour l'Zle de lu 
Réunion d'une colonne de frères des écoles chrétiennes. 
Le frère visiteur, Jean de Matha, qui depuis vingt-cinq 
ans arrose de ses sueurs l’ancienne île de Mascureiqne, 
était venu à Paris pour assister au chapitre de son or- 
dre, qui s'est tenu ruë Oudinot, 27, au mois de juillet 
dernier. Depuis son départ, deux frères de Bourbon 
ont succornbé à leurs fatigues ; Dieu les a trouvé mûrs 
pour le ciel... Ce vénérable supérieur emmène avec lui 
six autres disciples qui partent avec bonheur pour ce 
lointain rivage. Allez, leur dirons-nous, généreux 
athlètes, restaurateurs de l'humanité, allez évangéliser 
les pauvres, allez leur communiquer le trésor de la 
Sainte doctrine. Votre ennemie, c'est la barbarie, En- 
tendez la voix du ciel qui vous conYie aux combats du 
Seigneur. Nous, nous applaudirons de loin à vos succès, 
et les échos de la patrie rédiront avee attendrisse- 
ment : Les pelits sont instruits! Les pauvres sont évanyé- 
lisés ! Pauperes evangelizantu!!! 

L'abbé L£on MicaeL. 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN :. 


(Ce sont des fragments seulement de cet ouvrage, et 
nous choisirons de préférence ceux qui se rattachent 
le plus directement à la carrière de l'artiste. Le reste 
renferme des épisodes relatifs à des sentiments trop 
intimes du narrateur, pour qu'il soit convenable de les 


1 La lraduction et la reproduction sont interdites, 


ER — — 

publier aujourd'hui, Son récit contiendra donc de 

nombreuses réticences et des lacunes ässez fréquentes.) 
{Note de la Rédaction.) 


La Côle-Saint-André, — Ma première cominunion. — Première 
impression musicale, — Mon père. — Mon éducalion littéraire. 
— Ma passion pour les voyages. — Virgile, — Première soousse 
poétique. 

Î 


Londres, 1448, 

Je suis né le 11 décembre 1803, à la Côle-Saint- 
André, très-petite ville de France, située dans le dépar- 
tement de l'Isère, entre Vienne, Grenoble et Lyon. 
Pendant les mois qui précedérent ma naissance, ma 
mère ne rêva point, comme celle de Virgile, qu'elle 
allait mettre au monde un rameau de laurier. Quelque 
doulemreux que soit cet aveu pour mon amour-propre, 
ju dois ajouter qu'elle ne crut pas non plus, comme 
Olympias, mère d'Alexandre, porter dans son sein un 
tison ardent. Cela est fort extraordinaire, j'en con- 
viens, mais cela est vrai. Je vis le jour tout simple- 
ment. Sans aucun des signes précurseurs, en usage 
dans les temps poétiques, pour annoncer la venue des , 
p'édestinés de la gloire. Serait-ce que notre époque 
manque de poésie ?.… 

La Côte-Saint-André, son nom l'indique, est bâtie 
sui le versant d'une colline et domine une asrez 
vasie plaine, riche. dorée, verdoyante, dont le silence 
a je ne sais quelle majesté rèveuse, encore augmentée 
par la ceinture de montagnes qui la borne au sud et à 
l'est, et derriere laquelle s'élèvent au loin, chargés de 
glaciers, les pics gigante-ques des Alpes, : 

le n'ai pas besoin de dire que je fus élevé dans la 
foi catholique, apostelicue et romaine, Gette religion 
charmante, depuis qu'elle ne brûle plus personne, a 
fait mon bonheur pendant sept années entières; el, À 
bien que nous soyons brouillés ensemble depuis long- 


| temps, j'en ai Loujours couservé un souvenir fort 


tendre. Elle m'est si sympathique d’ailleurs, que si 
j'avais en le malheur de naître au sein d'un de ces 
schisines éclis sous la lourde incubation de Luther ou 
de Calvin, à coup sûr, au premuer instant de sens 
poétique et de loisir, je me fasse bâté d'en faire abju- 


| ration solennelle pour embrasser la belle Romaine 


de tout mon cœur. le fis ma première commu- 
nion le même jour que ma sœur aînée, et dans le cou- 
vent d'Ürsulines où elle était pensionnaire. Cette cir- 
conslance singulière donna à ce premier acle religieux 
un caracière de douceur que je me rappelle avec allen- 
dris-ement. L'aumônier du couvent me vint. cherche! 
à six heures du matin, C'était au printemps; le soleil 
souriait; la brise se jouait dans les peupliers murmus 
ran!s ; je ne sais quel arome délicieux remplissail ja 
mosphere. Je franchis tout ému le seuil de la sainte 
maison. Admis dans la chapelle, au milieu des jeunes 
amies de ma sœur vêtues de blanc, j'attendis Fe 
priant avec elles l'instant de l’auguste cérémonie - # 
prêtre s'avança, et la messe commencée, j'étais tou : 
Dieu. Mais je fus désagréablement alfecté quand, re 
cette partialité disruurtoise que certains Se 
servent pour leur sexe jusqu'au pied des autels, 


Je n''élais affaissé de nouveau dans mon fauteuil... 
Ma lète élait entre mes deux mains. 

On sonna,. 

— Je n'y suis pour personne ! dis-je. 

— Pas même pour moi? demanda une voix douce 
el mâle du côté de la porte. 

Je me retournai. Nelson Manby était debout sur le 
seuil et me tendail ses bras ouverts. 


— — 


VII 
L'Éloge des larmes. 


Nelson était le mari de Sophie depuis plus d’ua an 
déjà. Lä-bas, au fond du Gonnaught, qui donc m'eût 
apporté des nouvelles de ceux que j'äimais? Sophie 
était mère d’un bel enfant. C'était bien Sophie que j'a- 
vais vue au palais de Sydeuham. Malgré la présence 
de Nelson, je revoyais sa radieuse beauté comme en 
une gloire. Sophie mariée! Sophie mère! La petite à 
la chèvre! Comme le temps court! Seigneur Dieu! 
que d'années se pressent el s'enlassent dans le pli 
d’un souvenir! 

Aïmais-e Sophie? je vous le demande, Hélène. le 
pleurai comme un enfaut sur le sein de Nelson qui 
était heureux de celte émotion et qui la partageait, 
tout en ignorant sa source : ces deux années avaient 
développé la mâle richesse de sa laille. Quand les An- 
glais se mettent a être beaux, c'est la magnificence du 
sang et de la chair. Antinoüs moderne est sujet de la 


reine. Je fus jaloux de Nelson et je me dis: Voilà ce 
qui séduit les femmes! | 
Enfant que j'étais, inexpérient et injuste! cela ne 


séduit pas les femmes. On leur pardonnerait si cela les 
séduisait. À l'âge que j'ai pris, je ne sais pas encore 
ce qui séduit les femmes! Cen'est pas la beauté, non : 
Nelson ne fut pas aimé : ce n’est pas l'esprit : combien 
d'épais coquins ont joué sous jambe la five fleur de 
nos vaudevillistes qui sont les gens les plus spirituels 
dé l'univers? ce n'est pas nou plus le génie, car j'ai 
vu de mes yeux Pradon soulever les rideaux de l'al- 
côve de Corneille. 

Je fus jaloux. Il fallut l’image de l'enfant pour tuer 
ma mauvaise pensée. Encure gardais je à Sophie au 
fond de mon cœur une amère et chagrine raneune, Il 
me semblait tout uniment qu'elle m'avait trahi. — 
Or, si vous avez mémoire des preinières pages de 
ce récit, Hélène, vous savez quels engagements exis- 
tient entre Sophie et moi. Il y avait la scéne de la 
chèvre, cc fait que ses fenêtres étaient vis-à-vis des 
miennes, et la première contredanse pendant laquelle 
je n'avais pas trouvé moyen de lui parler. C'était tout. 
Je pense que cela ne vous paraïtra point suffisant pour 
empêcher ue jeune fille d'accepter un parti superbe 
el mespéré sous tous les rapports. Moi, j'étais d’un 
avis Lout opposé. Sophie aurait dû m'atiendre. 

Sous quel prétexte, je n’en sais rien, C'était un 
grain de folie. Vous m'excuserez, parce que je souf- 
frais. — Cependaut, c'est de bonne foi que je m’a- 
dresse cette question : Aimais-je Sophie? Sur l’hon- 
eur, je l'ignore. J'eus l'idée de me tuer. 

_— Charles, me dit Nelson, quand Liban nous eut 
laissés seuls, je vous aimais bien autrefois : je vous 
aime “ent fois davantage aujourd'hui. Je vous dois 
tout mon bonheur. Je vous dois n'a femme, je vous 
dois mon fils qui s'appelle Charles à cause de vous... 
Vous vous élonnez, Charles, mais nous autres Anglais 


nous sommes faits comme cela, vous Savez Se. 
Quand je partis de Loudres, ce n'étail pas pour vo 
ger sur le continent, pour aller révant et chercli ns 
lä réalisation d'une vague espérance... Je partis po ë 
aller tout droit à cette maison qui fait le coin de la ru 
d'Astorg, je partis pour aller demander la main 
M'e Sophie d’Ablon.. LES 

— Mais vous ne la connaissiez pas! m'écrial-Jé. 

Il prit un air scandalisé. x y PTE 

— Vous m'aviez parlé d’elle cent fois, répliqua- s ) 
— tout ce que vous me disiez, Charles, je le croy HE à 
Quel intérêt auriez-vous eu à me tromper ?.… Maïs 
Frauçais s'étonnent toujours qu'on les crole: .. 

— Cela ne vous blesse pas, Charles, s'interrommp 
ilen me serrant la main. Je serais bien nl Mb 
médire des Français, moi qui suis allé chercherts 
France toute ma félicité présente et future. J'arri ue 
chez Mu d'Ablon avec une lettre de recomman dal” 
de M. Léo Eberhardt que j'avais eu le bonheur EE 
contrer à Londres, peu de temps après voire départs. 
et prés de qui votre nom me servit ROAUÉREES Pet 
vous m'avez toujours porté bonheur. Je ï EE 
très-bien… Je trouvai Me d’Ablon toute parel . “ 
portraits que vous m'en faisiez là-bas en Dee: 1 
les parcs pour monter à Primrose-Hill… Je la re 
mème un peu plus charmante : elle avait rt me 
gagué depuis que vous ne l'aviez vue. Je décl: . 
sentiments ; je fus accepté; le mariage se fit: ee 
Eberñardt voulut me servir de témoin. J'ai une ms 
adorable, j'ai un cher enfant qui ressemble Me ch 
j'ai un ami... deux amus, Charles, car Je ne sous D 
plus ; vous êtes à nous : Ina femme vous Con! e de 
vous aime... Notre parrain a la plus haute estime" 
vous... 


| 


:n7'invita à ine présenter à la sainte table avant 
armantes jeunes filles qui, je le sentais, auraient 
ÿ précéder. Je m'approchat cependant, rougis- 
e cet honneur immérité. Alors, au moment où 
‘vais l’hostie consacrée, un chœur de voix vir- 
3, entonnant un hymne à l’Eucharistie, me rem- 
an trouble à la fois mystique et passionné que 
avais comment dérober à l'attention des assis- 
Je crus voir le ciel s'ouvrir, le ciel de l'amour 
chastes délices, un ciel plus pur et plus beau 
fois que celui dont on m'avait tant parlé. O 
lleuse puissance de l’expression vraie, incom- 
> beauté de la mélodie du cœur! Cet air si naï- 
Lt adapté à de saintes paroles et chanté dans 
-émonie religieuse, était celui de la romance 
a:« Quand le bien-aimé reviendra.» Je l'ai 
u dix ans après. Quelle extase de ma jeune 
cher Dalayrac! Et le peuple oublieux des 
2ns se souvient à peine de ton nom à cette 
Et tant de crassenx pédagogues t'ont blas- 
de ton vivant! 
it ma première impression musicale... 
>vins ainsi saint lout d'un coup, mais saint au 
l'entendre la messe tous les jours, de com- 
chaque dimanche, et d'aller au tribunal de 
itence pour dire au directeur de ma con- 
: « Mon père, je n'ai rien fait... — Eh 
wn enfant, répondait le digne homme, à! faut 
wr.» Je n'ai que trop bien suivi ce conseil 
t plusieurs années. 


père (Louis Berlioz) était médecin. 11 ne m'ap- 
{ pas d'apprécier son mérite. Je me bornerai à 
lui : Il inspirait une très-grande confiance, 
lement dans notre petite ville, mais encore 
x villes voisines, Il travaillait constamment, 
tla conscience d'un honnête homme engagée 
il s'agit de la pratique d'un art diflicile et dan- 
comme la médecine, et que, dans la limite de 
xs, il doit consacrer à l'étude tous ses instants, 
+ de la perte d’un seul peut dépendre la vie de 
1blables. Il a toujours honoré ses fonctions en 
aplissant de la façon la plus désintéressée, en 
teur des pauvres et des paysans, plutôt qu'en 
e obligé de vivre de son état. Un concours ayant 
- vert en 1810, par la Société de médecine de 
ellier, sur une question neuve et importante de 
e guérir, mon père écrivit, à ce sujet, un mé- 
ut obtint le prix. J'ajouterai que son livre fut 
d à Paris {, et que plusieurs médecins cé- 
de la capitale lui ont emprunté des idées sans 
jamais. Ce dont mon père, dans sa candeur, 
. ait, en ajoutant seulement : «Qu'importe, si 
- Étriomphe! » Il a cessé d'exercer depuis long- 
ses forces ne le lui permettant plus. La lecture 
älitation occupent sa vie maintenant. 
is dix as, quand il me mit au petit séminaire 
“re sur les maladies chroniques, les évacuations sanguines 
wture. Paris, chez Crouillebois. 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


de la Côte pour y commencer l'étude du latin. I n’en 
retua bientôt après, résolu à entreprendre lui-même 
mon éducation. Pauvre père ! avec quelle patience in- 
fatigable, avec quel soin minutieux et intelligent il a 
été ainsi mon maitre de langues, de littérature, d'his - 
toire, de géographie et même de musique, ainsi qu'on 
le verra tout à l'heure. Combien une pareille tâche, 
accomplie de la sorte, prouve dans un homme de ten- 
dresse pour son fils! Et qu’il y a peu de pères qui en 
soient capables ! Je n'ose croire pourtant cette éduca- 
tion de famille aussi avantayeuse que l'éducation pu- 
blique, sous certains rapports. Lesenfants, restantainsi 
en relations exclusives avec leurs parents, leurs ser- 
vileurs et de jeunes amis choisis, ne s'accoutument 
point de bonne heure au rude contact des aspérilés s0- 
ciales ; le monde et la vie réelle demeurent pour eux 
des livres fermés ; et je sais à n'en pouvoir douter, 
que je suis resté, à cet égard, enfant ignorant, im- 
prudent et gauche jusqu’à l’âge de viigt-cinq ans. 

Mon père, tout en n'exigeant de moi qu'un travail 
trés-modéré, ne put jamais m'inspirer un véritable 
goût pour les études classiques. L'obligation d'ap- 
prendre chaque jour par cœur quelques vers d'Ho- 
race et de Virgile m'était surtout odieuse. Je retenais 
cette belle poésie avec beaucoup de peine et une vé- 
ritable torture de cerveau. Mes pensées, d’ailleurs, 
s'échappaient de droite et de gauche, impatientes de 
quitter la route qui leur était tracée. Ainsi, je passais 
de longues heures devant des mappemondes, étudiant 
avec acharnement le tissu complexe que forment les 
îles, caps et détroits de .a mer du Sud et de l'archipel 
indien, réfléchissant sur la création de ces terres 
lointaines, sur leur végétation, leurs habitants, leur 
climat, et pris d'un désir ardent de les visiter. Ce fut 
l'éveil de ma passion pour les voyages et les aven- 
tures. Mon père, à ce sujet, disait de moi avec raison : 
« Il sait le nom de chacune des îles Sandwich, des 
Moluques, des Philippines ; il connaît le détroit de 
Torres, Timor, Java et Bornéo, et ne pourrait dire 
seulement le nombre des départements de la France.» 
Cette curiosité de connaitre les contrées éloignées, 
celles de l’autre hémisphère surtout, fut encore irri- 
tée par l’avide lecture de tout ce que la bibliothèque 
de mon pere contenait de voyages anciens et mo- 
dernes ; et nul doute que, si le lieu de ma naissance 
eût été un port de mer, je me fusse enlui quelque 
jour sur un navire, avec ou sans le con-eutement de 
mes parents, pour devenir marin. Mon fils a, de très- 
boune heure, manifesté les mêmes instincts. Il est au- 
jourd'hui sur un vaisseau de l'Etat, et j'espère qu'il 
parcourra avec honneur la carriere de la marine qu'il 
a embrassée ct qu'il avait choisie avant d'avoir seule- 
ment vu la mer. 

Le sentiment des beautés élevées de la poésie vint 
faire diversion à ces rèves océaniques, quand j'eus 
quelque temps ruminé la Fontaine et Virgile. Le poête 
latin, bien avant le fabuliste français, dent les enfants 
soul incapables, en géuéral, de sentir la profondeur 
cachée sous la naïveté, et la science de style voilée 
par un nalurel si rare et si exquis, le poûte latin, 


dis-je, en me parlant de passions épiques que je pres- 
sentais, sut, le premier, trouver le chemin de mon 
cœur et euflamimer mon imagination naissante. Cofh- 
bien de fois. expliquant devant mon père le quatrieme 
livre de l'Enéide, n'ai-je pas senti ma poitrine se gon- 
fler, ma voix s’allérer et se briser! Un jour, djà 
troublé dès le début dans ma traduction orale par le 
vers : 
« Al regina gravi jamdulum saucia curâ.» 


j'arrivai lant bien que mal à la pér:pétie du drame ; 
mais lorsque j'en fus à la scène où Didon expire sur 
son bûcher, entourée des présents que lui tit Enée, 
des armes du perfide, et versant sur ce lit, hélas! bien 
connu, les flots de sun sang courroucé; obligé que 
j'étais de répéter les expressions désespérées de la 
mourante {rois fois se levant appuyée sur son coude 
el trois fois retombant, de décrire sa blessure et son 
mortel amour frémissant au fond de sa poitrine, et les 
cris de sa sœur, de sa nourrice, de ses feinmes éper- 
dues, et cette agouie pénible, dont les dieux mêines 
émus envoient Iris abréger la durée; les levres me 
tremblerent, les paroles en sortaient à peine intelli- 
gibles ; enfin, au vers : 


Quæsivit colo lucem ingemuilque repertà. 


à celte image sublime de Didon qui cherche aux cieu.r 
la lumière el gémit en la retrouvant, je fus pris d'un 
frissonnement nerveux, et, dans l'impossibilité de con- 
tinuer, je m'arrêlai court. 

Ce fut une des occasions où j'appréciai le mieux 
l'ineffable bonté de mon pére. Voyant combien j'étais 
embarrassé et confus d’une telle émotion, il feignit de 
ne la point apercevoir, et, se levant tout à coup, il 


fera le livre en disant : «Assez, mon enfant, je 


suis fatijué ! » Et je courus, loin de tous les yeux, 
me livrer sans contrainte à mon chagrin virghien. 
HECTOR BERLIOZ (de l'Institut). 


RO ——— 
L'ancien palais des rois de France. 


La démolition de l'hôtel de la préfecture de police et 
de la cour de Harlay a mis à découvert une partie de 
l'ancien palais des rois de France qui, depuis plusieurs 
siècles, était caché sous une marée montante de con- 
structions aussi bizarres quê nombreuses, dépendances 
obscures de cette carapace biscornue, entortillée, qu’on 
nomme le Palais de Justice, et où le fil d'Ariane ne 
serait pas inutile pour s'y retrouver. La façade, que 
les rayons du soleil éclairent aujourd'hui, donnait sur 
le jardin du roi dont l'étendue occupait la pointe occi- 
dentale de l’île de la Cité. Ce côté du palais, vu des 
rives de la Seine où s'élevaient la tour de Nesle et le 
vieux Louvre, se mêlait à la perspective dans laquelle 
venaient se découper les clochetons et la flèche svelte, 
diaphane de brojeries et resplendissante d’or et d’azur 
de la sainte Cliapelle, les toitures aiguës et sinistres 
de la Conciergerie, et, dans le lointain, les tours ma- 
jestueuses et sombres de Notre-Dame de Paris. C'était 
là comme un ancien visage de la Cité que la cour de 


ætlais l'occasion de parler pour cacher mon 
croi-sant. . 
ui appellez-vous votre parrain? demandai-je. 
. Léo Eberhardt qui a bien voulu tenir notre 
arles sur les fonts du baptêine. 
est tout à fait dans votre intimité? 
out à fait. Je ne peux pas me passer de lui. 
prit, Charles! et quelcœur! 
escère de vous exprimer cela parfaitement, 
Une angoisse courte et subtile comme la lame 
‘1n scalpel me traversa le cœur. Non, je n’ai- 
Sophie, car ce fut pour Nelson que je souf- 
evis en un éblouissement subit cette scène de 
-Bberhardt baisant la main de Sophie derrière 
Me d’Ablon.—Et je me souvins des pâleurs 
ne fille pendant le bal, et ces larmes Lôt sé- 
1 brüjlaient ses yeux avidement fixés sur Eber- 
usant avec la julie baronne d'Haynard. 
nt le’loyal jeune homme! Il me parlait de 
ï, — comme ces poitrinaires, condamnés au 
ww, qui fondent leurs chäteaux dans le lointain 
ar | 
apres tout, que prouvent ces entrainements 
mer àge ? Le cœur d'une lillette subit d’étran- 
ladies qui, par la miséricorde de Dieu, sont 
- Ltdangereuses, Sophie avait sans doute échappé 
Scinauon, puisqu'elle était épouse et mère. Je 
u Nelson, Pour Sophie, Nelson était le devoir. 
ui L'image d'Eberhardt avec sa longue figure 
84 prenait Lyranniquement la place. Quand le 
ét si beau et le crime si laid.… 
1Yœ4Clarrivés, Hélène, à la partie romanesque 
11€ Ce jour-là même devait se produire la 
re de ces circonstances bizarres et, en appa- 


rence, frivoles, d’où naquit cet amour qui fait le 
bonheur de ma vie. Il me fut impossible d’éluder les 
pressantes solticitations de mon ami Nelson Manby : 
je dus l'accompagner à la maison de son père et ac- 
cepter son diner sans façon. 

Mon parti était pris, je le déclare en conscience. 
Quel que fût l’état de mon cœur vis-à-vis de Sophie, 
j'élevais à la hauteur d'une impossibilité la barrière 
qui était entre nous. Je chérissais Nelson comine un 
frère : j'aurais tué en moi l’amnour naissant comme on 
étouffe avec horreur le premier germe d'une passion 
incestueuse. Si j'avais eu le choix, je déclare que 
j'aurais évité de revoir Sophie. Mais, étant donnée la 
nécessité absolue où j'étais de ine retrouver en face 
d’elle, il faut ben avouer que ma curiusité ressem- 
blait à une fièvre. Je voulais voir à quel point l'illu- 
sion d'optique l'avait embellie dans le transept du 
Palais de Cristal ; je voulais voir si réellement elle 
ressemblait au portrait de sa mère à l'âge ‘de dix-huit 
ans ; je voulais voir sielle se souvenait de moi et de 
quelle manière. Je voulais enfin sonder d'un coup 
d'œil le mystère de cette existence, — s'il y avait un 
mystère, — et mesurer l'influence que Léo Eberhardt 
pouvait exercer sur l'avenir de mon ami. 

M. Arthur Manby avait fait cadeau à son fils ainé 
d'une charmaute maison attenant à la sienne, dans 
Piccadilly. Ce fut là que Nelson me conduisit, Un bon 
augure salua mon entrée. Je vis l'enfant qui dormait 
dans un berceau, sous la croisée fleurie. J'aime les 
enfants. Ces petits visages endlormis ont toujours ua 
sourire. Nous restâmes longtemps, Manby et moi, 
auprès du berceau. L'idée me vint en ce moment, et 
je ne sais pourquoi, de m'iuforiner de Mine d’Ablon. 
Nelson me répondit très-froidemnent : 


— Elle se porte bien. 

La froideur d'un Ang'ais ne prouve pas plus que le 
rire d'un Chin i: C'est affare de tempérament. 
Mme d’Ablon était à Londres, puisque je l'avais ren- 
contrée le matin même avec Sophie. Je pensai que je 
la verrais au diner. Nous eutràmes au parioir. Un piano 
se tut dans une pièce voisine. J'eitendis encore les 
vibrations décroissantes, puis la porte de cette même 
piece s’ouvrit. 

Suphie parut. Elle avait un peignoir blanc. Un ru- 
bau de velours courait dans ses cheveux nattés. Elle 
était un peu trop pâle: je ne trouvai point d'autre 
reproche à faire à sa sereine et délicieuse beauté. Non, 
certes, oh noa! celle-là n'avait point de crime sur la 
conscience ! L’orage qui avait éclaté jadfs dans ce 
jeune cœur était apaisé, comme les injures de l'âge 
de transition s'étaient splendidemeut effacées. C'est 
en vain que je cherchai la carrure pointue de ses 
épaules sous le contour ferme et pur. La disgrâce de 
la démarche avait disparu. La maigreur de ses bras 
faisait place à des lignes si beiles, qu'on les eût dites 
sculptées dans le m rbre de Paros. 

C'était le portrait encore, le portrait du salon. — 
Mas le portrait ne souriait pas. 

Et peut-être Sophie m'avait-elle paru plus belle 
encore, en ellet, sous ce jour scintillaut qui tombait 
des cristaux au palais de Sydenham. Son salut fut 
courtois et tout français. Elle me fit l'honneur de me 
recennaitre à premiere vue. C'était posilivement une 
adorable femme, et je n’eus pas meme l'idée de railler 
à part moi, en voyant l’extase où tombait ce pauvre 
Nelson. h 

T'AUL FÉVAL. 
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Arcade renajssance de la rue de Nazareth, (Ancien palais.) 


[] 


e vinrent masquer plustard |, cade qui nous occupe que la tradition place la cham- | des masses de maisons n'obstrüaient pes la vue et que 
s constructions. bre à coucher de saint Louis. Le haut des tours la campagne avec ses vignes, ses ol né blés, 
n pou toir-douter, que le palais vers le | est bordé d'un parapet qui prouve qu'elles se termi- | commencait aux rives même du fleuve et encadrait 
oujours limité à cette façade, dont la | naient en terrasse. On devait découvrir de cette hau- | Paris d'une riante bordure. | j 

céd lle règne de Louis IX. Ce sont, en teur une immense étendue de pays, surtout alors que Ce fut principalement cette partie du palais, repré- 
Le sentée par notre gra- 
vure, qui fut livrée 
aux -anciens. parle- 
ments au moment où 
les rois n'avaient pas 
tout à fait abandonné 
cette résidence. On y 
construisit longtemps 
après les deux salles 
qui servent aujour- 
d'hui l'une à la cour 
d'assises, l’autre à la 
chambre des appels 
de police correction- 
nelle. Le tribunal ré- 
volutionnaire a occu- 
pé ces deux locaux. 
Dans la salle de la 
cour d'assises eut lieu 
le jugement de Marie- 
Antoinette Singulière 
coïncidence ! ce fut 
danslachambre à cou- 
cher de saint Louis, 
qui tient à la cour 
d'assises, que, plus de 
cinq siècles après, le 
tribunal révolution- 
naire délibérait sur le 
sort de l'épouse d’un 
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Le palais, avec ses 
tours et son jardin, 
précédé des îles ver- 
doyantes disparues 
sous le terre-plein du 
Pont-Neuf, offrait un 
aspect des plus pitto- 

- resques. Il y avaitplu- 
Char funèbre de Napoléon Ier à Sainte-Hélène, offert par la reine d'Angleterre à l’empereur Napoléon III. Our DFI NE 12 


Me épo- 
a 


ES de 4 ru 


Seine, ot c'est de l'une d'elles, celle de la Concier 
gerie, que les rois descendaient Pour embarquer 
Sur la rivière. Ils allaient en bateau au Louvre. à 
Phôtel Saint-Paul. on dans une de leure maisons 
de plaisanre des environs de Paris. Le jardin du roi 
au palais de la Cité était d'une simplicité tout agreste : 
des arbres fruitiers, de la vigne, un potager, des 
Prairies et des allées fort étroites, peut-être quel- 
ques berceaux, c'était tout. Il y avait loin de Jà aux 
bosquets de Saint-Germain et fe Versailles, et aux 
Magnificences de Marly ! 

Les ombrages de ca jardin du roi durent être témoins 
de plus d'un rendez-vous furtif entre Louis JX et sa 
femme, Marguerite de Provenre, que Ja tyrannie de 
Sa belle mère, Blsnche de Castille empâchait de voir 
Son époux. Dans un coin de terre, Louis IX cultivait 
aussi des légumes de la même main qui pourfendait 
les infidèles, C’est dans ce jardin que Charles V sen- 
tretenait avec les plus SaVants hommes de son temps. 
et qu'il disait: « Tant que Ce royaume honorera 


science et prud’hommia, il sora en prospérité, » Les . 


voisins des quais de la Ferraille et des Grands-Au- 
gustins, ou les sentinelles Qui rôdaient dans les tours 
de l'hôtel de Nesle et du châtean dn Louvre pouvaiant 
voir le rai de France <e Promenant dans son jardin en 
robe de chambre et une Bible enlnminée à la main. 
Temps plein de Simplicité, où le Monarque. an lien de 
belles tapisseries. avait des natres de jane sur les murs 
de son manoir. et où lee galarine étaient jonchées de 
paille en hiver! Quelquefnise le roi. par on hean soleil 
d'avril, quand cette humidité qui ronge Paris semble 
S'évaporer. S'aceandait sur le chaneron du mur de 
Soutènement, et, Ja tête COUverte d'un toquet en forme 
de couronne. comme on en voit dape l'histoire de 
France par Mézerav, il s'amneait à considérer J'aeti- 
vité de ses sujets enr les auais et enr les ports : jlsnij- 
vait de lœil les bateanx que de vigoureux rameurs 
Doussaient en amont Dour se rendre à Corbeil on à 
Melnn. ou bien il S'endormait au bruit des moulins 
qui faisaient elapoter l'eau de la Seine. Il n'était pas 
rare non plus de le voir, anx premières heures d’une 
belle matinée. ascie à la painte de l'île de la Cité. se 
complaisant à pâcher à Ja ligne, oceunation douce et 
tempérée qui Ini Permeftait de calculer combien le 
nouvel impôt lui TAPporterait par rhasrin mm. 

Di:ons un mot de ce charmant arceau qui rattachait 
la Chambre des Comptes à l'hôtel dun premier président 
du Parlement de Paris, devenu nlue trd celui de Ja 
Préfecture de police. Aux deux faces de ce morcearn. 
dù à Jean Goujon, les AMateurs ont toujonrs visité 
avec Plaisir quatre Victoires tenant des palmes d’un 
dessin léger et gracieux, et vêtues de ces rahes aérien- 
nes traînantes et aux mille plis, qui caressent les 
formes en les indiquant. 
fontaine des Innocents par le même artiste ont servi 
de type à une foule de 
dans un grand nombre de Monuments en France. Les 
clefs de l’arceau cont formées par des têtes bien exécu- 


* eSt enroulée de serpents à peu près 
voit au musée du 


Sous la voûte de l'arceau se trouvent huit consoles 
ornées de lauriers qui reposent sur quatre têtes de 
Satvres et quatre tôtes de femmes surmontées du 
croissant. Ces MasCarons ont toujours joui d’une 
grande réputation : mais les tôtes de Satvres sont ce 
qu'il y a de mieux : on voit qu'elles sont étudiées par 
un artiste éminent : elles Dortent malheureusement les 
traces de plus d'une injure qui rappellent ce que 
Victor Hugo disait à propos de Notre-Dame de Paris, 
lempus edur, homo edarior. L'entablement au-dessous 
des corniches à un plafond décoré de PH d'Henri IT, 
et du fameux D redoublé, chiffre de Diane de Poitiers. 
Ces emblèmes précisent l'époque à laquelle fut exé- 
Cuté ce monument. 

La gravure reproduit aussi une tourelle en cul-de- 
lampe comme on en voit encore dans les vieilles villes, 
à Bourges, à Rouen, à Dijon, et qui était à l'entrée de 
la rue de Jérusalem. J. BAÏSSAS. 


COURRIER DU PALAIS. 


Bon Dieué que de bruit ! Trois COMpagnies de chemin 
de fer, deux Päquebots, je ne sais Combien de commis. 
sionnaires de roulage mis en mouvement! Puis un 
gros procès qui dure Quatre mois ; cinq ou six avocats 
se débattant au Milieu d'un fouillis de questions de 
droit, des Monlsgnes de papier timbré, ua premier 
jugement ordonnant une enquête, enfin une condam- 
näalion avec dépens et dommages-intérêts, tout cela 
Pour un coq qui n'est Point arrivé à son adresse ! 

Mais aussi c'était le roi des bruyères que le coq qui 
tombait, au mois de décembre dernier, sous le plomb 
de M. Schlumberger, l’un de nos grands industriels de 
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l'Alsace. Jamais plumage plus doré, jamais chair plus 
Suceulente n’ont étalé leurs Séductions aux vitres de 
Chevet et de Potel. À quei mortel aimé des dieux des- 
tinerait-on ce morceau divin? L'heureux chasseur y 
avait rêvé longtemps. Enfin, il avait estimé que l'œil et 
l'estomac d'un Nemrod d'outre-Manche étaient seuls 
dignes d'apprécier ce gibier de première Catégorie. 
Avee quels soins M. Schlumberger le fit emballer et le 
déposa lui-même au bureau du chemin de fer de 
l'Est, à l'adresse de M. Cook de Londres, c'est ce qu'il 
est inutile de dire. Le précieux colis expédié, il atten- 
dit. avee une fiévreuse impatience, le récit de la fête 
que Son arrivée avait dû causer eur les bords de Ja 
Tamice, Mais les jours, les Semaines, denx mois entiers 
se hassent sans nouvelles. I] est impossihle que le des. 
tinataire demeure si longtemps sans témoigner d’un 
peu de gratitude. Le Cœur d’un ami peut manquer de 
reconnaissance, maïs l'estomac d’un gourmet, jamais ! 
M. Schlumberger s'adresse alors à tous les échos pour 
apprendre le sort de son coq. Il interpelle M. Christ, 
directeur du bureau d'expédition. Celui-ci jure ses 
grands dieux qu'il à remis la hourriche au chemin de 
fer de l'Est : de là, elle a dû prendre la voie du che- 
min du Nord et être expédiée par un commissionnaire 
de Roulogne sur le paquebot, Puis gagner Londres par 
le train le plus direct. Hélas! tont cela n’était que 
trop vrai! Mais à Londres on n'avait 
M. Cook, et l'oiseau VOYageur avait dû revenir à Bon. 
logne où l'on perdait sa trace. S'était-il, comme le 
phénix, envolé Pour un monde Meilleur, on avaitil 
trouvé une fin vulgaire Sous la dent de quelque em- 
Playé subalterne du Chemin de fer, C'est ce qu’on n’a 
jamais su. Mais M. Schlumherger n’a pu Supporter 
froidement cette Aventure. TT a assigné M. Christ, qui 
4 assigné le chemin de fer de l'Est, qui à assigné la 
COMnagnie du Nord. qui à assigné le Commissionnaire 
de Boulogne ete » PIC. ete. Six procès sont éclos à la 
fais devant la tr'bunal de ecommerce de Colmar. Après 
de longs débats et une enquête, M. Christ a prouvé 
Qu'il avait réellement exécuté les ordres qu'il avait 
recus. Le Commissionnaire de Boulogne à été moins 
heureux. En vain a-t il allégué que M. Cook était in- 
trouvable, Il aurait au moins fallu retrouver le gibier 
égaré. C’est lui qûi a porté toute Ja peine de cette 
odvssée, II Payera le prix du coq de bruvères, il payvera 
les frais de tons les procès, et en outre 50 fr. de dom- 
mages intérêts à M. Schlumberger. Cinquante francs, 
Soit! Mais comment Cinquante francs consoleront-ils 
jamais le malheureux chasseur alsacien du destin fait 
au plus beau des coqs de bruyères ? 

Si le gibier d’Alsare coûte cher à ceux qui le gas- 
pillent, le gibier normand coûte plus cher encore à 
Ceux qui l’épargnent. 

Trop heureux les cerfs et les hiches de la forêt de 
Roumare s'ils pouvaient connaître leur bonheur! De- 
Puis cinq ans, ils vivent en paix sous les ombrages des 
Chênes séculaires. Ils errent au gré de leur Caprice, 
broutant l'herbe et les bourgeons parfumés, sans crain- 
dre qu’un chasseur impitovable trouble leurs ébats. Ce 
n’est point un dieu qui leur a fait ces loisirs: at cepen- 
dant le plomb meurtrier s'écarte d'eux comme si leurs 
têtes étaient sacrées. Ainsi l'a ordonné M. Leduc, adju- 
dicataire de la chasse et protecteur volontaire des hôtes 
de ces bois fortunés. Il a écrit une charte qui à ramené 
Pour eux l'âge d’or. Tout chasseur qui franchit la li- 
sière de la forêt de Roumare s’interdit sous peine d’une 
amende de 500 fr. de tirer sur le gros gibier. Qu'il 
massacre le menu fretin, qu’il fasse des hécalombes de 
lièvres ou de pPerdreaux, M. Leduc en rira. Mais quant 
aux Chevreuils et autres respectables bêtes fauves, dé- 
fense absolue. 

Les cerfs et les biches ne seraient peut-être pas bien 
reConnaissants de ces mesures tutélaires s'ils en appré- 
ciaient les motifs; mais ils n’en ont Pas moins profité 
et abusé pour se multiplier à ce point que les retraites 
des bois ne leur ont plus suffi et qu'ils se sont habi- 
tués à courir Ja Campagne environnante. Grande ru- 
meur chez les cultivateur: Qui n’attachent guère qu’un 
prix médiocre aux exploits de la grande chasse et qui 
Voyaient saccager leurs récoltes. Quelques paysans trou 
vaient bien moyen d’abattre de temps en temps l’un 
des favoris de M. Leduc, mais ils n’en criaient que plus 
fort. C'était un to/4e général ; les communes elles-mêmes 
se levaient en Corps, et enfin, un babitant de Cante- 
leu, plus exXaspéré que les autres, M. Pouyer, consentit 
à attacher le grelot et fit un procès à l’adjudicataire de 
la chasse en réclamant une grosse indemnité pour les 
dégâts causés à ses champs. 

Vainement M. Leduc répondait à ces Plaintes que ja- 
Mais les cerfs et les biches n’ont Passé pour des ani- 
maux nuisibles: que d'ailleurs, 
laient du bois, c'était bien moins à cause de leur mul- 
tiplication que parce que les défrichements opérés par 
le Propriétaire, et dont il n'était pas responsable, les 
leurs asiles nalurels; qu'après tout, il 
était le maître d’user Ou de ne pas user de sa chasse; 


que c'était aux riverains à Se proté 

Le tribunal de Rouen D'à pas été 
répondu à M. Leduc que si Les bieos ce El 
ment des bêtes très-inoffensive 
nuisibles en se multipliant: Que c'êta 
le mal qu’elles avaien! Produit en 
tirer, et en les chassant au besoin: 
Conserver le gihier est inContestah) 
icite quand il cause à autrui un dom 
séquence, M. Leduc a été eondamn 
intérêts envers M. Pouyer. 

Je crains bien Pour M, Ledue QUE Ce proc + 
multiplie comme ses trop heureuses biches, + 
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Le tribunal de commerce de la Seine l'a répété amd 
eux. à 
M. le lieutenant-colone] À. de Gondrecourt 1 y: ) 
teur d’un roman en deux Parties intitulées: 4j..." 
la Marquise de Candeuil. M. cC 
Ouvrage en 1846. 

Depuis, M. de Gondrecourt, qui à patsé de lang 
années en Afrique, a écrit une série d'études quÿ ! 
Intitulées : Srènes de la vie arabe, et qui ont clitenu 
légitime succès. | 

M. Cadot a conçu alors la pensée de réimpriner 
roman Médine, et l’a fait figurer dans sa Collertiot 
romans à un franc, en substituant au titre primitif 
double titre de : Srénes de ln vie arabe, Médina 
en outre supprimé la dédicace au maréchal Bug 
que l’auteur avait placée en tôte de son livre, 

M. A. de Gondrecourt s’est justement plaint de 
procédé qui pouvait tromper le publie sur [: date 
la dédicace au maréchal donnait à son ŒUVre, el 
semblait n’avoir pour but que de faire profiter la4 
impression de Médine de la faveur attachée aux et 
sur l’Algérie, Le tribunal ne Pouvait qu'applauii 
cette réclamation :; et il a condamné M. Cadotà rétshi 
le titre et la dédicace, ce que d'ailleurs celui-ri offr 
Spontanément à la barre. 

Voici un autre procès qui atteint un homme de Je 
tres, quoiqu'il n'intéresse en rien la littérature Jl14 
pour dénoûment une sévère condamnation contre y 
écrivain aimable, dont le plus grand tort Pärait dr 
d’avoir voulu transporter une fois dans le monde rx 
la fantaisie que le public goûte avec tant de chan 
dans ses ouvrages. 

On connaît les ora ges qui ont éclaté dans le ménag 
de M. et Move Roger de Beauvoir. Le talent ne les 
point exemptés des vulgaires tourmentes de \a vie cor 
jugole. Depuis plusieurs. années, ils vivent désuni 
mais tiraillés par ces difficultés qu'une séparation | 
diciaire traîne après elle 

Triste résultat de Ja justice quand elle accomn 
ces ruptures légales! Je suis libre! s'écrie le mari 
la femme séparée. Maïs à peine cette fausse lihort:. 
elle conquise que naissent en foule les embarras Qi 
va devenir la famille éparpillée? Comment DATE 
ces deux existences dédoublées® Comment él.r | 
enfants? Resteront-ils à leur mère, suivront L 
père? Comment pourvoir à leurs besoins et à leur. 
cation ? Des procès surgissent à tous les pas der 
existence nouvelle et impossible. 

Il paraît que M. Roger de Beauvoir et sa femme 
étaient là. Mille pointes se dressaient sous leurs 
L'auteur de tant de TOMans, qui connaît et qui re 
les expédients judiciaires, rêva un moyen di," 
toutes choses, d'arriver à un apaisement général 

Un jour, accompagné de son jeune fils et d'un * 
sieur en habit noir et en Cravate blanche, il mont 
sa femme, où il ne trouve que M: Doze, sa belle! 
Là, que se passe-t-il » Suivant la plaignante, |" 
sente le grave personnage comme le secrétaire gr 
de la préfecture, qui venait au nom de si! 
régler les difficultés de famille. Une scène 4er : 
éclate. Mme Doze avait refusé d’abord des cn : 
qu'on voulait lui imposer. Mais l'intervention du - 
crétaire général aurait triomphé de sa résistances. 

Quoi qu'il en soit, quelques jours après eelte si 
Mie Roger de Beauvoir et sa mère entraientau 1: 
de Deburau. Parmi les Spectateurs, M Doze des 
Sa fille le secrétaire Sénéral qui l’a visitée.— Qui! ! 
Mme de Beauvoir, ce Monsieur est le secrétaire gen 
en question? vous en êtes sûre? — Très-sire 
Mae Doze. — Mais c'est un acteur, c'est Bâche, mr 
parfaitement connu au Théâtre-Francais, et lon 
moqué de vous. Le fonctionnaire de hasard, vn: 
n'avait pas plus tôt aperçu ces dames quil ær 
rait. 

Le fait fut dénoncé. Des poursuites furent dre 
contre Roger de Beauvoir et contre Bâche peur uur 
pation de fonctions publiques. 

Devant le tribunal, M. Roger de Beauvoir pr-"1h1 
que sa belle-mère avait rêvé, et son ayorat, M' L- 
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y, dont la vive et brillante plaidoirie s'est fait re- 
fquer même à côté de la verve entrainante de 
Lachaud, défenseur de Bâche, a excité le sourire 
md il a raconté, comme exemple des illusions sin- 
ères de Mwe Doze, qu’un jour, un personnage de 
Ine mine, aux joues fleuries, aux douces manières, 
hnt présenté chez elle, elle le reçut avec toutes 
les d’égards et de déférences, l’entourant des pré- 
lances les plus respectueuses. Elle l'avait pris pour 
prêtre et l’appelait monsieur l’abbé. C'était le co- 
lien Tiron. 

ependant, c’est un gros délit que l’usurpation de 
tions publiques ; et, malgré les habiles efforts de la 
anse, M. Roger de Beauvoir a été condamné à une 
ée d'emprisonnement et Bâche à trois mois de la 
je péine. 


PETIT-JFAN. 


BPRANCAISE : Œdipe Roÿ, tragédie en cinq netes, de 
in éstraduction en vers par M. Jules Lacroix, — Var nr- 
, : Les Mariages dangereux, comédie en cinq actes, par 

fils. 


4 
© destinées de M. Jules Lacroix sont singulières: 
‘’#ümmencé par écrire des romans d’une pudicité 
éstable, tels qu'Une Grossesse et Fleur à rendre, 
en protestant de ses répugnances pour ce métier 
® évoquant des nécessités impérieuses. À cette 
ue déjà, il faisait sonner haut ses études de l’an- 
iéet parlait à qui voulait l'entendre d'une traduc- 
de Perse, qui a peut-être paru, mais que nous 
connaissons pas. La seule manifestation poétique 
[Ju Les Lacroix qui soit alors parvenue usqu'à nous 
un petit volume de sonnets, intitulé Perrenrhes, 
lié en 1838, chez le libraire Delaunay. Nous venons 
eretrouver sur les plus hauts rayons de notre bi- 
-thèque. La préface en est mélancolique. « Parmi 
ou douze mille vers, que je ne publierai jamais, 
- NM. Jules Lacroix, en voici quelques-uns que j'ai 
. sde l poussière ; il y a une dizaine d'années qu’ils 
-décräits. J'étais poëte alors, ou du moins je rouluis 
re, comme dit Régnier. A présent. je fais des livres, 
. 4 romancier, et très-probablement je ne ferai plus 
rers. … Pour être poëte, il faut avoir de la patience 
. Utemmps, et je n'ai ni l’un ni l’autre. Le vers fran- 
est un métal trop dur et trop difficile à manier. 
8! ous sommes dans le siècle du vaudeville et 
feuilletons! Sophocle travaillerait aujourd'hui 
tle Gymnase! Praxitèle ferait son Apollon en car- 
pierre! — La vie est courte : on lit vite, on écrit 
re plus vite! la vapeur s'applique à tout, à l'esprit 
me à la matière. Je me rappelle avec épouvante 
[n'est pas un seul de ces pauvres sannets qui ne 
t dévoré huit bonnes heures : en vérité, ce calcul 
ffrayant! Je commence à comprendre que huit 
res valent beaucoup mieux qu’un sonnet.…. .» 
ngt ans ont passé sur ces doléances puériles, et 
ules Lacroix, affranchi sans doute des obligations 
lui ont dicté tant de romans négligés, est revenu 
; premiers goûts, ce qui témoigne d'un vrai tem- 
ment littéraire. Sa traduction de Sophocle est un 
es travaux pour lesquels’a été inventée l’épithète 
imable; etle publie de la Comédie Française a 
wé une fois de plus, par son attitude respectueuse, 
savait rendre justice aux esprits consciencieux et 
œuvres consacrées. 
s vers suivants, récités par le grand prêtre au 
mencement de la tragédie, donneront une idée de 
icture sobre, presque littérale, de M. Jules La- 
&. 


dipe, à souverain de ma chère patrie, 
vois à tes autels cette foule qui prie : 
‘enfants, jeune essaim, au vol encor tremblant ; 
: pontifes, courbés de vieillesse, au front blanc, 
moi. prétre du Dieu qui lance le tonnerre; 
$ loin nos jeunes gens, cette élite guerrière. 
reste des Thébains, de guirlandes orné, 
1$ l'immense Agora, comme nous prosterné, 
Kaulels de Pallas, sous le double portique, 
ile de l'isménus la cendre prophétique. 
tbes, comme lu vois, sous le flot grandissant 
vrbe la tête, et roule en des vagues de sang. 
‘tout frappe la mort. Tout périt dans son germe : 
issoms, (roupeaux ; — l'enfant dans le sein qui l’enferme. 
e to che à la main, sombre divinité, 
pee, ravageant notre antique cité. 
*up € la maison de Cadmus! — et l'Erèbe 
nric Eæ it des sanglots et des larmes de Thèbe ! 
Seu£ Z de ton palais, nous tous, jeunes et vieux, 
uw re l'implorons pas comme l’égal des Dieux, 


Mais comme le mortel qui. seul, aux jours funestes, 
Peut vaincre et détourner les colères célestes ! : 
Quand le sphinx nous dictait son effroyable loi, 

La ville de Cadmus, qui Faffranchit? C’est toi! 

Sans” nul secours humain. Aussi chacun répète 
Qu'avec l’aide des Dieux tu sauvas notre tôle: 

Et maintenant encor, tremblants à tes genoux. 
OEdipe, à notre espoir! sauve-nous, sauve-nous ; 

Soit qu'au fond de ton cœur parle un Dieu tutélaire, 
Soit qu'un homme prudent te conseille et t'éclaire ! 
Souvent l'expérience à vaincu le malheur. 

Viens done, à le plns grand des hommes, le meilleur, 
“elève cette ville en deuil, et considère 

Qu'elle Ca proclamé libérateur et père. 

Sauvés par toi, faut-il un jour nous rappeler 

Que dans l’abime encor tu nous laissas rouler ? 
Soutiens l'État penchant. rends-nous les dieux propices. 
Naguère ce fut toi, qui sous d’heureux auspices 
*eleva nos destins... Sois encor notre appui: 

Car si tu dois régner demain comme aujourd'hui, 
Cette contrée, en proie à la déesse avide, 

Mieux vaut la gouverner pleine d'hommes que vide. 
Qu'est-ce done qu'un rempart sans soldats ?.. Sur les flots 
Qu'est-ce donc qu'un navire errant sans matelots ? 


Œdipe Roi a été mis en scène avec un soin très-in- 
telligent. Si ce n’est pas un spectacle des plus récréa- 
tif:, c'est du moins un curieux sujet d'étude pour les 
jeunes gens, une véritable pière de vacances: car 
nous ne supposons pas, quelque zèle qui l'anime, que 
M. Jules Lacroix ait travaillé pour nous, non plus que 
pour la génération à laquelle nous sommes en train 
de succéder. Depuis Sénèque, Corneille, Voltaire, La 
Motte et tant d'antres, nous nous croyons suffisamment 
renseignés sur (Kdipe et ses malheurs. 

Nous ne nous appesantirons pas plus qu'ilne faut sur 
les Mariages dungereur, que le public a condamnés lundi 
dernier, au Vaudeville. C’est un amas d'événements 
sans logique et d’une moralité banale. Un négociant, 
qui « a des échéances », marie sa fille à un dissipateur, 
dont l'oncle à placé cinq cent mille francs dans sa mai- 
son de commerce. Cette somme s’est fondue depuis 
longtemps au creuset des entreprises, et lorsque le gen- 
dre la redemande, le négociant répond qu'il va la cher- 
cher à New York. Il part, en effet, et on ne le revoit 
plus; pendant ce voyage, sa fille se sépare judiciaire- 
ment de son mari, que des apparénces ont abusé et qui 
réclame son enfant par toutes les voies de droit. Cet en- 
fant, ballotté d'acte en acte jusqu’au dénoûment, et 
que l’auteur n’a pas craint d’asseoir sur les genoux des 
lorettes, dans un déjeuner honteux, au Imilieu des cou- 
pes de champagne, cet enfant finit par amener la ré- 
conciliation des deux époux.—Tout est faux là dedans; 
rien ne se tient, personne n’attache. Le père est à la 
fois un honnête homme et un coquin, en même temps 
qu'une caricature. La fille n'a de physionomie, ni 
comme amante, ni comme épouse, ni comme mère; 
qu’elle sourie ou qu’elle pleure, elle n'intéresse pas. 
Le mari est odieux au commencement, touchant au mi- 
lieu, ridicule à la fin. L'amant (car il y a une espèce 
d'amant) est tout le portrait d’un benêt, ressemblance 
garantie. Il n’est pas jusqu’au titre qui ne soit faux : 
pourquoi les Mariages dangereur, quand vous ne mon- 
trez qu'un seul mariage ? 

Pour comble de maladresse, l’auteur ou le directeur 
a confié à M!!° Fargueil un rôle de jeune fille ; on con- 
çoit que cette excellente comédienne, si bien faite pour 
représenter les princesses majeures, se soit trouvée un 
peu gênée par la responsabilité qu’une galanterie mal 
entendue lui imposait, et qu’elle n’ait produit d'autre 
illusion que celle d’un fruit sec du célibat. Seul entre 
ses camarades, malgré vent et marée. M Lafontaine a 
eu des échappées dramatiques qui auraient suffi à sau- 
ver la pièce, si la pièce avait pu être sauvée. 

M. Jaime fils n’en est heureusement pas à ses débuts: 
il a réussi plusieurs fois, il réussira encore. Le temps 
est à la jeunesse : M. de la Rounat, — le Beaufort de 
l'Odéon, — vint de recevoir un grand drame actuel 
de M. Charles de Courey, un enfant hier, un homme 
demain. Ce drame s'appelle provisoirement Daniel 
Lambert. Enfin, nous-même, pas plus tard que cette 
semaine, dans un des derniers salons littéraires de Pa- 
ris, nous avons assisté à la lecture d’une comédie que 
son jeune auteur a mis deux ans à parfaire. Nous haïs- 
sons les salons littéraires et surtout les lectures dans 
les salons ; mais allez donc tenir contre l'esprit, la pas- 
sion, l’inattendu dans le fait et dans l’idée! Nous ne 
savons plus le titre de l'ouvrage, mais nous savons le 
nom de ce nouveau venu, qui jusqu’à présent n'avait 
qu’un pseudonyme : c’est M. Louis Herlem. Retenez 
bien cenom-là, qui veut dire : Travail, bonheur, verve 
et vingt-cinq ans! 

CHARLES MONSELET. 


Philocôme Faguer, pour faire croître et embellir les che- 
veux, jouit depuis dix ans d’un succès toujours croissant, à cause de 
ses vertus hygiéniques et de la suavité de son parfum. — Gants, 
éventails, sachets et articles pour la toilette. Parfumerie fine de 
B. FAGUER, 88, rue de Richelieu, ancien maison LABOULLÉE. 


MM. Pegoi-Ogier et Cie, banquiers à Paris, #. rue de la 
Bourse, recoivent toutes les sommes destinées à être employées en 
reports aux conditions les plns avantageuses (12 p. 100 l’an 
moyenne minimum depuis trois ans). Les comptes sont arrêtés tous 
les mois. {ls se chargent sans commission de l'achat et de la vente 
de tous effets pablics, actions et oMligations. Envoyer les fonds ou 
les titres à MM. PEGOT-OGiER Er Cie, ou verser à leur crédi' 
dans les succursales de la Banque de France, qui délivrent des ré- 
cépissés. 


La Limonade au citrate de magnésie de Rogé est le seul 
purgatif d’un goût agréable et d’un effet certain qui ait reçu l’ap- 
probation de l’Académie impériale de médecine (séance du 23 mai 
1847). I faut s'assurer que l'étiquette porte la signature de l'inven- 
teur et l’empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement. 


À Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 4%. 


On peut préparer soi-même la véritable limorale purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Cette poudre, qui est également vendue sous 
la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. 


Odontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l’Académie de médecine, 
bianchissent les dents sans les altérer et fortifient les gencives. Dé- 
pôt, rue Saint-Honore, 454, à Paris, et chez tous les parfumeurs. 


Les Perles d'éther du D'CLERTAN sont souveraines contre 
les migraines, les crampes d'rstomac et toutes les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d'administrer l’éther a reçu l'approbation «le 
l'Académie de médecine. Dépôt à Paris, rue Caumartin, 45, et 
dans toutes les principales pharmacies. 


Aliment des convaleseents. Pour activer la convales- 
cence, remédier à la fathlesse chez les enfants et fortifier les per- 
sonnes fatbles de la poitrine où de l'estomac, les docteurs Alibert, 
Broussais, Blache, Baron, Jadelot, Moreau et Fouquier, etc., recom- 
mandent spécialement le Raenhout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l’Académie de m'decine, seule autorité qui 
offre garantie et confiance : aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefaçons et imitations que l’on tenterait de lui substituer. — 
Entrepôt, rue Richelieu, 2@ ; dépôl dans chaque ville. 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, per le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de tons les vinaigres connus. 
S)a action douce et bienfuisante donne de la fraicheur à la peau et 
la Llanchit sans l'irriter. — Dépôt, rue Vivienne, 55, à Paris. 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôjilaux de Faris, rue Lepelletier, 9. Les personnes difficiles, les 
danies, les enfants peuvent se purger sans soupconner la présence 
d'un médicament; aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies, 


Cigarettes-Espie contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGÈS, pharmacien, 844. rue d Hauteville, et dans 
toutes les pharmacies, 2 fr. la boîte. 


Bas varices élastiques en caoutchouc, en tissus fort A, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nouvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr. LE PERSRIEL, faubourg Montmartre. "46. 
rue Sainte-Croix de In Bretonnerie, 54. 


Eau de Léchelle. Les maladies du sang, de poitrine, d’es- 
tomac, etc., souvent mortelles, sont enravées et guéries par cette 
Eau pectorale et vivifiante. Paris, rue Lamartine, 35. 


La Créosote-Billard guérit promptement et radicalement les 
maux de dents. 25 années de succès en assurent la supériorité 
sur tous les spécifiques contre la carie dentaire. Pharmacie Colbert, 
passage Colbert. 8. 2 fr. le flacon. 


Chemisier des Princes.MARQUET, 104, re de Richelieu. 


Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, succ', ru de 
Cléry, 28. Spécialité d’étoffes pour ameublement; — zoieries, 
velours, damas, perses. 


Machines à coudre francaises, anglaises et américaines su- 
périeures, système LEROY, inventeur breveté s. g. d. g., se prêtant 
admirablement à border les chapeaux sans le secours de la main, et 
à ganser les blouses. 

Ces MACHINES, solides, d’un mécanisme simple et d'un prix très: 
modéré, sont garanties deux ans fonsécutifs. 

Huit jours d'essai. Erpo.itions de Paris et de Londres. 

SORELLE, constructeur-mécanicien, rue de Bréa, n° 14. près le 
Luxembourg. Fabrique à Vaugirard. 

On voit fonctionner les machines tous les jours, de 10 À. à k h. 


Alopécie. — Chute des cheveux. On envoie gratis les 
rapports médicaux des résultats prodizieux obtenus par l'emploi fa- 
cile de la Vitaline Steck sur des dénudations anciennes et des 
chutes opiniâtres de la chevelure, rebelles à plusieurs ‘raitements. Le 
flacon, 20 fr. Ecrire /ranco au dépôt, 28, boulevarri Poissonnière. 


Les Dents du professeur d'Origny, n‘édecin-dentiste. sont les 
seules qui soient garanties 10 ans, ne laissent rien à désirer et ne 
coûtent que 5 fr. Passage Vér-Dodut, 82. 


Il y a trente-cinq ans que, convaincu des propriétés bienfaisantes 
et réparatrices du chocolat, M. Ménier résolut de conquérir pour cette 
précieuse substance une place importante dans l'alimentation. 
Quand, dans cette pensée, M. Ménier créa, en 1825, l'usine hydrau- 
lique de Noisiel, près Paris, il n'existait en France que quelques 
petites fabriques de chocolat; leur production réunie ne dépassait 
pas 25,000 kilogrammes. Ce produit n'était considéré, à cette épo- 
que, que comme un article de luxe. L'usine #n0déle de Noisiel-sur- 
Marne, qui a recu les plus grands perfectionnements, livre aujour- 
d'hui à la France plus d’un million de kilogrammes par an de 
Chocolat Ménier. Toutefois, si ce chocolat est recherché de 
préférence par tous les consommateirs, les uns dans l'intérêt de 
leur santé, les autres pour la satisfaction de leur goût, ce n’est pas 
seulement parce que l'usage de cette substance, surtout pour le pre- 
mier repas, s’est généralement répandu, c'est encore el. surtout 
parce que le Chocolat Ménier se recommande tout à la fois par 
sa qualité supérieure et un prix modéré. 
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division anglo-française. 


Une assez grave complication est survenue entre le | 
gouvernement vénézuélien et les consuls de France et | 


d'Angleterre. 

Lors de la dernière révolution du Vé- 
nézuéla, le général Monsgas et plusieurs 
de ses partisans cherchèrent un asile à 
l'ombre protectrice des pavillons français : 
et britannique. Leurs ennemis ne s’arrê- — 
tèrent pas devant l'inviolabilité des de- 
meures consulaires. Le gouvernement 
provisoire, se plaçant à la tête de la po- 
pulation soulevée, exigea que les princi- 
paux réfugiés lui fussent remis, préten- 
dant qu'ils n'étaient pas des victimes po- 
litiques, mais de simples criminels. Les 
consuls durent céder, après avoir opposé 
à ‘l'immninence d'une attaque violente la 
sauvegarde de leurs protestations et de 
leurs réserves. 

C'est à la suite de ces événements que 
le vapeur français le Lurifer et: les stea- 
mers britanniques Zartar et Buz:zard se 
sont présentés, le 12 août, devant la 
Guayra, et, le 14, devant Porto-Cabello 
qu'ils ont déclarés en état de blocus ; tous 
les navires vénézuéliens qui s’y trouvaient 
ont été saisis. 

Le blocus sera maintenu jusqu'à ce que la France et 
l'Angleterre aient obtenu la réparation des atteintes 
portées à leur honneur national, Voici les bases de leur 
ultimatum : Remise de passe-ports au général Mona- 
gas et à ses deux gendres Giuseppi et Guttierez; desti- 
tution du gouverneur de Caracas; indemnités pécu- 
niaires à M. Rondier, arrêté quoique porteur de dépé- 
ches pour le ministère britannique, et à la famille 
d’un Français tué dans une rixe survenue entre gens 
ivres dans un faubourg. 

Le Lucifer a apporté cette nouvelle à Fort-de France, 
où il a déposé notre consul général à Caracas. 

Les correspondances de ce port annoncent le départ 
immédiat, pour la Guayra, de M. le comte de Guey- 
don, commandant la station des Antilles, avec les 
forces qu'il avait sous ses ordres. 

LÉO DE BERNARD. 


Blocus du port et de la ville de la Guayra par une div 
Bloeus de la Guayra et de Porto-Cabelle par une : s ; 
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NOUVELLES ET FAITS DIVERS. 


La comète qui a été vue à Nantes a également été 
aperçue à Paimbæuf, Voici ce qu'on nous écrit de cette 
ville à la date du 9 : 


RL 


Porto Cabello. 


« Ce soir, de sept heures et demie à huit heures trois 
quarts, Paimbœuf a joui du spectacle d'une comète 
brillante dont la chevelure, tournée dans la direction 
de l'étoile du Nord, paraissait, à l'œil nu, d'une lon- 
gueur d'un mètre environ. 

» Elle décrivait une ligne droite à peu près avec les 
deux dernières étoiles de la Grande Ourse et l'étoile du 
Nord. C'est vous dire, en même temps, qu’elle se trou- 
vait dans le nord-ouest. » 

On écrit du Havre | pes la même comète a fait son 
apparition dans le nord ouest, et va se dirigeant vers 
le nord-est. Le noyau est de la grosseur d'une étoile 
de moyenne grandeur; la queue est à peine visible à 
l'œil nu, La marche de cette comète paraît très-rapide. 
Tel est le signalement que nous en pouvons donner 
aux amateurs de ces curiosités cosmiques. 


— La crinoline pénètre partout. Du boudoir elle a 
envahi le salon, elle a gagné l'antichambre, elle s’est 
assise dans l'atelier, dans la mansarde; on la trouve 
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ision anglo-francaise. 


jusque dans la ferme, et bientôt elle troira 4es vaches 
dans les champs. Avant-hier, au passage de l'omnibus 
dans la plaine d'Ingouville,. vers neufheures du matin, 
une servante;aVait à prendre: paquet pour ses mai= 


tres. En levant les ‘bras 


ur le recevoir, elle sent ur 


crochet qui se dégrafe ; elle "veut le retenir, mais déj 


l'ampleur de ses formes avait dispan 
comme par enchantement, et la erind 
line s'était affaissée à ses pieds, soulevat 
en léger nuage 4& poussière du chemif 
et laissant la, jeune fille vêtue d'un ca 
tillon tellement léger qu'il faisait à pen 
lès fonctions dela tunique simée de, 
scupteurs pour son indiscrétion. (uek 
ques personnes beéharitables ont entouf 
la victime, en du tournant le dos, pa, 
lui permettre desréinstaller son appsrét 
et de se remettréén-cage. | 


— Le nombre des lions qui se troure| 
actuellèment dans la subdivision de bo 
est d'environ soixante, dit Jules ueran 
dans ‘une lettre au Journal des Css, 
Le chiffre du gros et du petit bétail dé 
truit pireuxde 4856 à 1857 aèté de 11.0 
têtes. Cette augmentation vient de 
bonne conservation des. forêts dans ti 
partie de la colonie, tandis que les Tu 
siens continuent à incendier les repair 
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OUAÏ DE 
BAYONNE 


EXPLICATION DU DERNIER RÉRUS 
Un violent cauchemar met mal en train. 


Pans.— lmp. de 1 Lienainte NouvezLe, Bourdütat, (5, rte Ft. 
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JOURNAL HEBDOMADAIRE. 


ASONNEMENTS, AS Nr "3 L BUREAUX : 
8 ET DÉPART. : Un an, {8 fr.—Six mois, 9 fr.—Trois mois, 5 fr. 2" Année, — N° 77. A la LIBRAIRIE NOUVELLE, 15, boulevard des Italiens. 


(Pour l'Étranger, le port en sus.) 
du numéro, à Paris : 30 c. — Dans les départements : 35 c. 3 Octobre 1958. La reproduction et la traduction sont interdites. 
— Le capitaine Fracasse, par de LA LANDELLE. — Mémoires d’un musicien, Gravunrs: Le baron Gros. — Courses de taureaux. — Camp de Chà- 
SOMMAIRE : par H. Beruioz. — Fète vémtienne, par Mme RoGer De BEarvoin, — lous : tente impériale; quartier du ‘+ chasseurs. — Jonques chinoises. — 
« Courrier du Palais, par Perir-Jean. — Théâtres, par Cu. MONSELET. — Hosgice du Vésinet., — Signature du traitè chinois. — Eglise de Montfort. 
. mer de Paris, par Juues LeconTE.— Courses de tanreaux à Bayon- | Chronique musicale, par ALBERT DE Lasalle. — FEURLLETON ; | — Vue de Montfort. — Fête de Neuilly, — L'antomne. — Cloche chinoise. 
Chronique de la province et de l'étranger, par FULGENCE GIRARD. Aimée, ‘par Pau Févas. — Rébus. 
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Ê M. le baron Gros, sénateur, ambassadeur plénipotentiaire en Chine 
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COURRIER DE PARIS. 


mms Le funeste événement qui a coûté la vie au 
prince valaque Grégoire Ghika a été, pendant huit 
jours, la sensation de Paris. Sans doute la vivacité 
même de cette sensation doit-elle en abréger la durée ; 
mais les dates de notre publicité ne nous ayant 
point permis d'arriver à temps pour nous mêler au 
premier retentissement, nous n’en somines que plus 
fondé à recueillir diverses particularités qui échappent 
«ans le fracas des catastrophes. Le premier jour, c’est 
la voix publique; le lendemain, c’est la causerie des 
initiés, 

Le prince Grégoire, fils de l’illustre hospodar qui a 
régné de 1822 à 1898, était neveu du caïmacan actuel 
«de Valachie, ot frère du prince Constantin Ghika, mi- 
uistre de l'intérieur dudit Etat. On sait que la fille de 
ce dernier a épousé le consul général et chargé d’af- 
faires de France dans les principautés, M, Eugène de 
P’oujade. Le mort d'hier était donc l'oncle de ce diplo- 
iate distingué. 

Le prince habitait la France le plus souvent qu’il 
pouvait ; Paris le comptait parmi ses habitants d'adop- 
tion. Il y dépensait largement sa grande fortune, an 
partage de laquelle il avait appelé, par un mariage 
contracté en 41848, une brillante Française, plume 
excellente, dont, il y a quinze jours, nous signalions 
ici le récent ouvrage: La Valachie devant l'Europe, 
Une fille du premier lit avait été mariée, il y a peu 
d'années, au marquis de l’Aubespine-Sully, sous-pré- 
let d’Api, tout récemment promu à Napoléonville, en 
Morbihan. 

Les élections valaques ayant une date prochaine, 
le prince G. Ghika devait partir le 9 pour soutenir la 
candidature de son nom. Déjà la vente de ses chevaux 
était annoncée au Tattersal pour mardi dernier. Les 
chevaux étaient son goût, sa passion, son impruden- 
ce...; c'était, selon le mot anglais, un horse-man ac- 
compli, l’'homme-cheval, un centaure. Les habitués 
du bois de Boulogne remarquaient ses attelages h2rdis, 
ses cochers valaques renommés par leur habileté voi- 
sine de la témérité: «il allait comme un fou! » nous 
disait un de ses amis. 

Ce jour-là, il c onçut une idée de prudence. Il avait 

fait atteler à son américaine un des chevaux de sa 
femme,—un pauvre diable de cheval de 1,500 francs 
dont la princesse se servait pour aller de porte en porte 
rendre des cartes de visite, — côte à côte avec un de 
ses plus vifs pur sang. Vers cinq heures, revenant 
nous-mêmes du bois où il allait, nous le rencontrons 
dans l'avenue des Champs-Eivsées, en face de la for- 
teresse domestique de la famille Périer-Fontenillat, I] 
s'arrête et nous arrête, dit quelques mots obligeants 
sur les lignesécrites ici sur la brochure de sa femme... 
celle qui, une heure après, devait être sa veuve; — 
il continue, fait le tour des lacs, revient... On sait le 
reste! 

M. et M Poujade rentraient, vers six heures, à 
leur hôtel de la rue de Courcelles, lorsqu'un domesti- 
que effaré accourt et leur apprend la terrible nouvelle. 
On s’élance au galop vers la rue Tronchet. Le prince 
sanglant, éxpirant, venait d’être apporté sur un bran- 
card ; la princesse Aurélie, sa femme, rentrait au même 
moment. M. Poujade court chercher M. Jobert de 
Lamballe, lequel, malade, se lève et arrive; en quel- 
ques instants le moribond est entouré des docteurs 
Gimelle, Béhier et Vidal, son médecin ordinaire, Ce- 
lui-ci prend M. Poujade à part et lui dit : 


» — Tout est perdu... il ne reprendra pas connais- 
sance. il est mort... et... faut-il tout vous dire? 
cela ne m'étonne pas. 

» — Comment ? 

» — L'autre nuit, j'ai rèvé que j'étais en voiture 
avec lui. J'étais effrayé de la façon téméraire dont il 
conduisait ses chevaux anglais... un accident nous 
arriva. Le prince fut tué... moi, j'en réchappais 
par miracle... Je me réveillai tout ému, et m'écriai, 
soulagé en me trouvant dans mon lit : Il faut que je 
supplie à l’avenir le prince d’être plus prudent...» 


Particularité surprenante : lè prince Grégoire était 
si athlétiquement constitué, il était si puissant, si fort, 
que la vie s'était depuis assez longtemps retirée du 
cerveau brisé, éteint, lorsque le cœur battait encore, 
toujours! C'est là un rare phénomène : les médecins en 
furent émus, surpris, effrayés.… 

Samedi, à onze heures, le salon de damas rouge de 
son habitation de la rue Tronchet (contiguë à la pa- 
lazzina du feu comte de Pourtalès, mort il y a deux 
ans, laissant là un merveilleux musée), ce salon, dis- 
je, qui vit tant de réunions aristocratiques et char- 
mantes, était converti en chapelle ardente. Là se disait 
l'oflice des morts, dans la bouche des popes, selon le 
rite oriental. Cent cierges brülaient autour du catafal- 
que, sur l'autel improvisé à la place ou, la veille, était 


le piano de la princesse. Chaque arrivant recevait un 
de ces cierges allumé, garni d’un crêpe funébre. Sous 
le dais noir et argent, relevé par le vaste écusson où 
les armes du mort s’enlevaient multicolores sur le man- 
teau empourpré et hermine des princes, se dressailun 
vaste cercueil de velours noir à clous d'argent. Dedaus, 
à la vue de tous, le cadavre s'étendait, revêtu de son 
grand uniforme brodé d'or et émaillé de ses ordres. 
Le visage était à découvert; il semblait dormir d’un 
sommeil plus passager, et aussi calme, que l'éternel 
sommeil! Les cheveux abondants cachaïent les hor- 
ribies fractures par lesquelles s'était échappée la 
vie du colosse. Un de ses bras avait été ramené sur la 
poitrine, et une main gantée était disposée de façon à 
recevoir le crucifix que le pope, en habits de soie et 
d'or, vint, l'office terminé, poser sur cette poitrine 
lentement refroidie. 

Alors eut lieu une cérémonie déchirante que j'ap- 
pellerai inhumaine.…, car il n’y a que le paganisimne qui 
ait jamais exigé un acte aussi cruel pour ceux qu’un 
mort aimé laisse dans la vie. La veuve du prince dut 
(ainsi le voulait la religion du Valaque, — la sienne 
lui eût permis de s’y soustraire!) la princesse dut ve- 
nir embrasser celte croix contenant une relique, el 
cette main... qui lui avait été donnée dix ans aupara- 
vant pleine d'ardeur, et qui élait déjà la proie des 
heures mal défendues par l'embaumement... La pau- 
vre femme, livide, chancelante, éperdue de douleur, 
toniba dans les bras de ses parentes, lorsque ce su- 
prême et terrible adieu fut donné au corps. l'âme 
d'jà envolée lisant dans son âme, des sereines régions 
d'où la pitié descend ! Toutes les femmes de la fa- 
mille, la propre nièce du mort; M"* Eugénie Pouijade, 
sa tante ; Mw° de Blarenberghe et une autre parente de 
son nom, se succédérent dans ce cruel baise-main. 
Après quoi le corps ‘fut porté dans le char à six che- 
vaux qui devait le déposer au Père-Lachaise, en 
attendant le transport en Valachie, demandé par dé- 
pêche télégraphique à M. Poujade, par son beau- 
père le prince Constantin. C'est ce diplomate qui 
a parlé sur la tombe, en présence d'une foule énorme 
d'amis, de compatriotes, de hauts fonctionnaires, par- 
mi lesquels on remarquait Haïdar-Effendi, chargé 
d'affaires de Turquie à Paris, et Rustem-Bey, chargé 
d’affaires de Turquie à Turin. Rustem-Bey est un chré- 
tien, un Italien: le comte Marini, au service de la 
Porte depuis de longues années. 

Cette mort a éclaté dans la société parisienne comme 
un coup de foudre, et a frappé de stupeur les nom- 
breux amis de la victime. Le matin même, la prin- 
cesse Aurélie avait écrit à Paul Lacroix (le bibliophile 
Jacob) pour linviter à passer la soirée à l'hôtel : 
«Venez pour sûr, — disat-elle, — j'arrive et j'ai hâte 
de vous revoir! Nous serons tous quatre avec la 
comlesse Dash et mon mari, seuls, tranquilles, et nous 
causerons bien! » 

Vers neuf heures, Paul Lacroix arrive, en effet, 
ignorant la catastrophe, comme un bibtiothécaire de 
l'Arsenal qu'il est! On l’arrète au passage : 

«— Où va monsieur ? 

» — Chez la princesse Ghika… 

» — Elle ne reçoit pas! 

» — Si fait. elle m'a écrit... elle m'attend ! 

» — Je vous dis au’elle ne reçoit pas.,. Elle em- 
baume son mari ! » 

Ainsi le burlesque, dans ces bouches, se mélait in- 
volontairement au drame le plus terrible ! S'il est 
permis de rappeler à ce propos un autre mot du 
même genre, nous pouvons le faire avec la conscience 
de l'audition personnelle, C'était rue de l’Arcade : 

«— Chez qui va monsieur ? 

» — Chez la marquise San Severino ! 

» — Elle ne reçoit pas! 

» — Vous vous trompez.. je suis invité, 

» — Je vous dis, monsieur, qu'elle ne reçoit plus. 
elle est morte cette nuit! » 

Revenons. 

Le prince G. Ghika avait encore sa mére, âgée 
de soixante-dix ans, et résidant à Bucharest. A l’heure 
où nous écrivons, elle ignore encore tout ce qu'a eu 
de funeste la catastrophe dont elle a été prudemment 
avisée. Le mort laisse environ deux cent mille livres 
de rentes en terres, ce qui triplerait une fortune placée 
dans l'industrie. 11 était bon, généreux, enthousiaste ; 
et tout en s’apprêtant à aller soutenir, dans les pro- 
chaines élections, la cause des siens, il n’élait pas 
sans chances personnelles d’être promu à l’hospodarat 
qu'a illustré son père. Il est mort à quarante-six ans! 
Le désespoir de sa veuve, se soumettant avec une cou- 
rageuse piété à des usages étrangers au catholicisme, 
montant dans la première voiture de suite, et traver- 
sant la foule curieuse et émue qui se pressait immense 
autour de la demeure, a attendri tout le monde... 

Un dernier mot. A voir la fréquence de ces acci- 
dents, de ces catastrophes causées par des chevaux 
qui s'emportent, on se demande pourquoi certaine in- 


vention, aussi saiutaire que simple, n'est pasd'an ps 
général, Elle consiste en je ne sais quelle cet 
boulon, quelle manivelle d’un facile USAGE qui, le E 
ger venu, détache la voiture des Chevaux, ei is 
ceux-ci courir, en laissant maitres et cocher sure. 
I n'y a pas d'exposition de l'industrie où ne 5. 
quelque équipage armé de ce moyen de salut, et. 
les nombreux accidents qui se succèdent 1: 
voyons jamais la mention du système Qui annger 
tout danger. On adopte pourtant aisément des 1 
tions bien autrement absurdes ou insignifiantes. 
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sav Il s’agit d'un singulier procès, en rés, 
de vente. Une comtesse d’outre-ponts à acheté |. 
tomne dernier, en amont de Paris, sur le bo: 
Seine, un très-beau château, avec jardin, par, ! 
chasses, etc., total : 240,000 francs. Le pr. * 
venu, la comtesse va s'installer, avec sa familie td 
joyeuse, dans le château confortablement meubj: ;.x. 
dant l'hiver, ce qui a porté la dépense générale; by 
de 300 000 francs. | 

Or voilà que ce séjour d'apparence enchant:rse 
est rendu intolérable par... Ah! je vous le dun 
cent, en mille, et vous ne le devinerez pas !— Vos ssl 
— direz-vous, — les cheminées fument plus er 
que les fils de la maison? IT ya dans le voisinage me 
que pestilentiel cloaque à fumier ? Des gens de ny, 
vaise mine rôdent la nait sous les murs? On a él 
trop près de l'habitation une fabrique d'acphal « 
goudron de gaz? On a pour voisine une lorette qu, 
fait appeler marquise? — Non, point! vous n'y re 
jamais, et le mieux est de me laisser dire: 

«— Des nuages de moustiques. de coussins 
sables, impalpables, invisibles. des nuées d'airà 
volantes, nées de certain contour tout particulier (4 
Seine combiné avec on ne sait quelle décompusli 
végétale, enveloppent le jour, la nuit, — a nuit a 
tout, — le château, et fondent sur chaoue bahiag 
pour le percer de mille dards aigus, venimeux, br 
lants, qui transforment douloureusement et elfr va 
blement chaque visage en masque boursoullé, lan 
nant, purulent, hideux, terrible ! C'est à n'ose & re 
garder ni regarder personne! 

Vous comprenez qu'un tel séjour d'agrément & : 
par trop contestable, et que la comtesse et les cons 
ayant mis en œuvre tous les moyens chimiques 4 
empiriques pour changer l'atmosphère du chitran - 
sans y réussir, elle songe à attaquer son vendeur en 
annulation de contrat, dommages-intérèts et tit 8, 
qu’elle pourra. La cause sera comique à entendre, 
d'autant plus que la dame s'efforce de häter Je jaur de 
la justice, voulant, avant que les fraicheurs ant:m- - 
nales n'aient détruit le fléau, se présenter aux lus, . 
— elle et tous les siens, — avec les étranges lzures 
que font aux châtelains les terribles cousns. dont k 
contrat de vente avait eu garde de mentionner là pré 
sence dans le cahier des charges et servitudes!" 

Voilà assurément une cause piquante. el #7 
drôle de voir toute cette famille, étalant sur ele 
même ces masques affreux, ces pièces de con"in * 
qui semblent le meilleur argument à présenter au! of 
de leur procès. La comtesse demande le remis * 
ment de ses 300,000 francs, — plus 100,000 francd . 
dommages-intérêts, estimant à celte somme le dü , 
mages causés à sa beauté mûrie, et à celle, l\:4 
fleurs, de ses deux filles. C'est 30,000 francs jar A, 
féminine; les 10,000 restant s'appliqueraient SE 
face des trois fils et de tout le reste de li T8 h 
Nous reviendrons sur cette curieuse aflaire. 


| 
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ms Nous avons mentionné plusieurs 17% 
çues du Rhin et relatives à un salon en qu" A * 
courrouçait une grande partie de la s2ciété co" # 
lile, mais surtout parisienne, qui se rend à ae k 
y passer la belle saison. 11 parait que le fit qu 
causé, récemment, la sensation la plus vive, #7 
refus d'admission d'une jeune et jolie Étrans""e 7 
riée à un homme du meilleur monde, attaché à * 4 
d'un très-grand Etat, On nous prime! pi 4 
autres particularités; nous verrons c@ {7 


pourra dire. t N 
x | 


vs Toutes les femmes du monde déji me 8 
Paris sont préoccupées du troussean de la m ne 


de la Paniega, future duchesse de MalakoN 
til exposé? — ne le sera-t-il pas? — °°" |? 
question cent fois posée par jour par des C1. "1 
jeunes (et vieilles) femmes qu'émeuvent Ji" 
sion ces sortes d'exhibitions, Une personne" 

d’être bien informée nous certifie qu'on 1°, 


rien... Attrape! ù 


“ss Un journal de modes, recelles 
broderies et mort aux rats, a inventé NT 
genre de primes pour allécher le pas ne 
tuer en abonné. 1} donne..— des pendules". | 

à ? souvenirs et Regrets encadrés. 4 
d'argent? des Souvenirs et Regi 
vous... 


K 


—— 


— Non : des cachets de bains. 
L'idée est neuve; réussira-t-elle ? Je l’ignore, et 
as tous les cas, je m'en lave les mains. 


.. Le système anglais — et américain —des avis, 
els, et correspondances entre particuliers par la 
je des journaux, commence, bien que lentement, à 
implanter chez nous. C’est très-bien. Cela promet 


woisifs, aux curieux français une distraction égale 


celle que puise dans l’étude patiente, sagace, indis- 
ète ou perfide de ces avis, bon nombre de nos voi- 
x iusulaires, lesquels, parfois, dépensent leur argent 
leur malice à lancer dans les journaux des contr'e- 
is qui embrouillent tout, et divertissent la galerie. 
me souviens d'un exemple; on lisait dans le Star : 


«Miss S. G. ayant quitté la maison de M. B*** 
!suppliée par M. W... N..., inconsolable de ce 
part, de revenir chez sa parente! M, W... N... 
care qu'il consent à tout ce que miss S. G. exi- 
ait de celui qui l'aime. » 

Le lendemain on lisait dans le Tmes : 


«Miss S. G. ne se soucie aucunement des conces- 
ns de M. W... N... Elle est très-heureuse d’être 
rtie avec M. O...» ; 


La réponse était d’un myslificateur qui avait dé- 
sé cinq schellings pour s'amuser, et faire proba- 
ment manquer un mariage ! 
:ne autre fois, on lisait dans le Morning-Adver- 
=\ Uri 
1 Ur monsieur seul, riche, sans famille, à Lon- 
s, désire trouver, pour surveiller ses domestiques, 
 dernoiselle d'aspect agréable, qui sache bien faire 
ke. Visible de midi à quatre heures. » 
était un farceur qui.s’ennuyait. Pendant quinze 
fs, IE s'amusa à voir déliler une orocession de de- 
ielles d'aspect plus où moins agréable, qui lui 
krerent qu'elles faisaient le thé on ne peut mieux. 
hactane il répondait « qu’il était déjà en pourpa- 
‘avec quelqu'un. mais que si l'affaire ne s’arran- 
itpas, la place serait pour elle. » C'étaient alors 
amabilités à n’en plus finir, pour l'emporter sur la 
niere ! Qu'est-ce qui a dit que tout Anglais avait 
pellt coup de marteau ? N'est-ce pas moi-même ? 
re homme fut puni par où il avait péché, — et 
rcha d'autres moyens de distraction. 
dhez nous, l'humour ne va pas encore si loin, et 
age de l'avis-annonce n'a pas encore sa libre 
- - tique fertile en divertissements. On a pourtant vu, 
-. 3joursderniers, qu'une famille affligée d’une dis- 
-iüon inexpliquée suppliait un monsieur de revenir 
oi des consolations et des espérances. Hier, un 
_-. Silvain était informé qu’en échange de certains 
.iers, il recevrait 200 fr., 16, place de la Made- 
8. Ce matin, enfin, nous lisons ceci : . 
.…… La clé confiée à M. P... a été perdue dans la gare 
.rléars, Que doit-il faire? » 
ur ma part, je n'en sais rien ; mais je suppose 
lfera bien de sauter par-dessus le mur... en se 
ant des tessons de bouteille! 


_«» On nous remet deux cartes si drôles... que 
3 croyons amuser nos lecteurs en les reproduisant 


>ilà pour le beau sexe : 


Madame Claire Labourey 
personne de confiance 
PCUR TOUT OU PARTIE DES TOILETTES 


veuve en premières noces de l’ex-citoyen feu Poulain 
capitaine adjudant à la xime 


asse où l’on l'appelle <Geez— chez elle jusqu'à midi 
N° 203, cour des Deux-Swurs, N° 203. 


ici pour le sexe fort: 


GRANDS BAINS DE MER 


BLONDEL 
BAIGNEUR JURÉ (CÔTÉ DES HOMMES) 
Revtlu de la Médaille de Sainte-Hélène. 
Lecons de Natation, 


. JUS pouvons ajouter que ce Blondel est un brave 
me, revétu d'un pantalon et d’une chemise de 


: et qui peut convenablement se présenter de tous 
dtés. 


- Dans le dernier catalogue de vente d’auto- 
hes de la maison Charavay, nous trouvons, comme 
sité, les paräcularités suivantes, concernant les 
ts : 

1ber_(de l’Institut), demi-page, 1 fr. 50. — Emile 
er (de l'Institut), trois quarts de page, signé, 2 fr. 
— Barthélemy, plan à la plume pour le mois de 
#mbre de la Némésis (un zodiaque), plus une 
>, 2 fr. 75.— Le baron Creusé de Lesser, poëte 
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et auteur dramatique, belle et intéressante lettre à 
M. Pierquin, Montpellier, 1828, 2 fr. — Emile Des- 
champs, 2 fr. 50, — Alexandre Dumas, 1 fr. 25. — 
Flourens (de l'Institut), 2 fr. 50. — Gisquet, 1 fr. 25 
— Jules Janin (sur les Gaietés champétres), À fr. 25 
— Laferrière, 4 fr. — Lebrun (de l'Institut), 1 fr. 75, 
— E, Legouvé (de l'Institut), 4 fr. 25. — Mérimée 
(de l’Institut), 1 fr. 75. — Mevyerbeer, 2 fr. — Mignet 
(de l’Institut), 4 fr. 50. — Nisard (de l’Institut), 1 fr. 
75. — Ponchard (ses projets de débuts à l'Opéra-Co- 
mique), 3 fr. — De Pongerville (de l’Institut), très- 
jolie lettre, 2 fr. 50. — Reboul, poëte et boulanger, 
plaisante épitre à une personne qui lui avait demandé 
un autographe, 3 fr. 50. — Jean Reynaud, 1 fr. 75. 
— Ambroise Thomas (de l'Institut), curieuse, 2 fr. 25. 
— Adolphe Sax, célèbre inventeur, célèbre victime des 
plus odieuses persécutions, 2 fr, 


ww. Nous doutons naturellement très-fort que 
nos lecteurs se souviennent qu’à propos du mariage 
de M. Erl... de Francfort avec Me Gh. L... de Paris, 
nous citâmes une curieuse et généreuse lettre de 
change, tirée par le marié sur lui-méme, mêlée aux 
bijoux de la corbeille, et représentant, pour chaque 
hiver, le payement d’une somme destinée à solder 
amulement les frais d’un charmant séjour à Paris. Le 
dernier mot de la traite, conforme au langage spécial, 
était ceci: Valeur recue….. en bonheur domestique ! 

L'histoire a plu en Allemagne, tous les journaux 
l'ont traduite, sans doute à l’instigation des femmes. 
et ces jours derniers, divers journaux français retra- 
duisaient l'affaire de l'allemand, premier traducteur, 
et vous la lisez aujourd’hui partout sous la rubrique 
de Breslau..…. comme si l’histoire n’était point partie, 
il y a quelques semaines, d’icimême! 

La vérité est de dire que si l’on voulait entrer dans 
cette voie des révélations bizarres, au sujet de traduc- 
tons, reproductions, emprunts avoués, — déguisés, 
altérés, — on pourrait noter des choses curieuses, in- 
croyables! Nous connaissons, par exemple, un chroni- 
quer qui a chroniqué pendant dix ans à la même place, 
et qui, aujourd'hui, reconnait ses anciennes chroni- 
ques qui partent et défilent de Lous côtés, sous toutes 
sortes de noms anciens et nouveaux, — apparemment 
possesseurs de collections formant magasins et ré- 
serves, pour les jours de pénurie originale... Mais, 
qu'importe ! Le seul inconvénient qu'il trouve à l’af- 
faire, c'est que, si par hasard il pouvait lui prendre 
parfois fantaisie de se répéter lui-même, l'écho de sa 
propre voix semblerait au public celui de celle des 
autres... etc. 


vw L'autre soir, à la campagne, après un excel- 
lent diner, auquel avaient assisté des écrivains, des 
poëtes et des femmes du monde, ces dernières priè- 
rent instamment les hôtes de la plume de réciter 
quelques morceaux de leurs œuvres de prédilection. 
M. de Laprade dit de belles stances peu connues ; — 
Jules Lacroix récita un brillant et énergique fragment 
de sa Jeunesse de Louis XI, qui va entrer en répéti- 


tion à la Porte-Saint-Martin, — et plusieurs autres 
poëtes payèrent leur écot en rimes sonores et en belles 
pensées. 


Un auteur dramatique, arrangeur de livrets, paro- 
lier d’opéras-comiques et poëte dans la proportion 
qui convient à ce genre d'exercices, se trouvait là, 
écoutant, ne parlant, et digérant. La maîtresse de la 
maison l’interpelle à son tour : 


« — Et vous, monsieur X..., ne nous réciterez- 
vois pas quelque chose? Votre portefeuille doit être 
garni de tous ces morceaux exquis que vous répandez 
ensuite dans vos œuvres retentissantes.. Voyons! 
nous aurons pour finir une page inédite de M. de La- 
martine, tirée de l'album de M. Martinez de la Rosa. 
Mais nous désirons vous entendre auparavant. Allons! 
un appel à votre riche mémoire. un moment d’inspi- 
ration. 

» — Madame. certainement... je suis flatté.…. c'est 
que. pour le moment...une autre fois croyez que. 
après toutes ces belles choses. je... en vérité. 


La dame insiste vivement. M. X... se défend de son 
mieux, c’est-à-dire très-mal, et les assistants com- 
mencent à rire, lorsqu'un intime ami de l’interpellé, 
M. D***, se lève et dit : 


«— Allons, mon cher X..…., vous êtes trop modeste 
ou votre mémoire vous joue un mauvais tour! puis- 
que ces dames le désirent, je vais, moi, payer votre 
poétique écot… 

» — Vous?... comment ? 

» — Je n'ai, mon cher ami, que l'embarras du choix 
dans vos œuvres: Angélique et Médor… l' Amazone. 
Gilles le ravisseur.… le Caid... le Toréador... Vous 
permettez ? Voici, mesdames : » 

Et, se posant debout contre une table, la tête re- 
jetée en arrière, les yeux au ciel, ou plutôt au plalond, 
un poing sur la hanche et l’autre appuyée sur des 


livres, dans une attitude byronienne, l'ami, après 
s'être un moment recueilli, commença : 

Chasseur diligent, 

Quelle ardeur te dévore ? 

Tu pars dès l'aurore 

Le cœur content, 


Puis, arrivé au bout, il ajouta, — c'était le coup de 
fouet, la péroraison, l'élan final de chaque strophe. 


Trala, la la la, la la la! 
Trala, la la la, la tra la! 


Au deuxième couplet, quelqu'un disparaissait der- 
rière un meuble et gagnait la porte. 

C'était le trop modeste auteur, 

Ayez donc des amis ! 

On lut les vers inconnus de Lamartine à Martinez 
de la Rosa. Mais après quels rires ! 


vw Je connais à Paris un homme des plus mal- 
heureux... pour quelque chose de fort risible. Le 
tirer d'affaire, si vous pouviez, lui serait un service 
extrême, et je gage que vous vous feriez là un homme 
fort reconnaissant. Voici le fait, — ne riez pas! ilest 
désespéré. 

Un jour de cet été, cet ami, — c’est mon ami, je 
m'en félicite, — se trouvait, vers onze heures, sur le 
beulevard, à l'endroit le plus effréné, le plus beau. Il 
rencontre un monsieur... fatal monsieur ! pour les 
intérêts d’amour-propre et d'argent combinés duquel 
(la phrase se lie et se lit, n'est-ce pas ?) duquel, mon- 
sieur,— je reprends pour plus de sûreté, — pour les 
intérêts duquel, il (mon ami) pouvait agir d’une façon 
dont l’autre (le monsieur) se préoccupait fort. Ce 
monsieur aborde mon ami, fait l’aimable ; on se pro- 
mène, on cause... de l'affaire, bien entendu. Vers 
minuit, et la lune de juillet étant aussi ardente que le 
soleil (de Londres), comme on se trouvait pour la 
onzième fois repasser devant Tortoni, le monsieur 
offre une glace. Mon ami refuse, le monsieur se récrie: 
luna résiste encore, que l’antre insiste toujours. 
Bref, de crainte de paraître incivil, et ayant un peu 
soif, celui pour qui nous tenons accepte, bien qu’en 
résistant encore un peu : pistache et vanille ! 

L'affaire avalée, on se quitte. Les jours s'écoulè- 
rent, mon ami est appelé à dire son sentiment dans 
l'affaire du monsieur ; il le fait avec bienveillance ; 
mais il n’est pas seul à prononcer. Les choses tour- 
nent mal pour le monsieur pistache et vanille ; bref, 
apprenant l'issue, il est furieux ! Mais furieux contre 
mon ami, voilà l'injustice ! 

Depuis, il saisit toutes les occasions, — et quand 
celles-ci manquent, il les fait naître, — pour être dés- 
obligeant, désagréable au brave garçon qui n’en pou- 
vait mais, et qui s'était même consumé en efforts bien- 
veillants, impuissants et méconnus. 

Aussi, celui-ci, qui sait tout, est-il le plus malheu- 
reux des hommes, ainsi que je l’ai dit au début, pour 
cette glace acceptée au clair de la lune de Tortoni! 
L'idée que le monsieur & payé pour lui l'irrite, l'exas- 
père ; il en dort, mais il en maigrit! Comment affran- 
chir sa délicatesse de cette pistache ?.. Comment sou- 
lever de sa conscience ce fardeau à la vanille ?.. Il ne 
sait, et ne cesse d'y penser et d'en souffrir ! Hier, té- 
moin de sa douleur, qu’avive la constante hostilité de 
celui qui lui a payé à boire, je donnai à cet homme 
navré, et par trop délicat, le conseil que voici: 


«—Prenez,—dis-je,—pour vingt sous de timbres- 
poste, soit: cinq bleus; ajoutez-en deux verts, repré- 
sentant les deux sous donnés au garçon pour votre tête, 
et expédiez le tout anonymement à votre quidam! Le 
Moniteur universel ne donne-t-il pas chaque jour 
l'exemple de ces restitutions de conscience, qui sont 
faites à l'Etat par des gens pleins de contrition? La 
trop persistante mémoire de votre estomac s'éleindra 
ainsi dans le soulagement de votre conscience, et 
vous pourrez, en rencontrant votre ennemi, marcher 
le front haut! 

» — Oui... le moyen est bon pour ce qui est de moi. 
— me répondit-il, — mais lui... lui! il croira toujours 
que je suis son obligé ! 


Cette objection, qui démontrait toute la profondeur 
de ce chagrin et de cette humiliation, amena un assez 
longsilence. Puis, illuminé, inspiré, nous nousécriâmes: 


«— Eh, non! faites l'envoi. je raconterai l'affaire 
dans mon courrier des drames et babioles de la se- 
maine. Votre monsieur le parcourt, je le sais, ec il 
verra que les timbres-poste verts et jaune représen- 
tent sa pistache et sa vanille... Alors toute obligation 
cesse de votre part, et vous avez reconquis votre 
dignité d'homme ! 

» — Faites »! — dit-il, tout pensif. 


C'est fait. 
JULES LECOMTE. 


LE HONDE ILLUSTRE 
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Combats de taureaux à Bayonne, page 213. 
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Chronique de la province et de l'étranger. 


On a dit, s’écriait dernièrement un chroniqueur du 
dimanche : Houreux les peuples qui n’ont pas d’his- 
toire ! et il ajoutait : Pour le moment nous jouissons 
de ce bonheur-là. 

Quoi! nous ne vivons pas à un moment historique, 
quand notre sol se sillonne de chemins de fer et de 
canaux! quand nos villes se revêtent de parures mo- 
numentales qui effacent en magnificence toutes les 

‘splendeurs architecturales des cités antiques, quand 
nos ports ouvrent aux flots de la mer des bassins de 
granit qui rappellent, pour les humilier, les merveilles 
des Pharaons ! quand le feu de nos canons peut de- 
venir pour ce vieil empire chinois la torche vivifiante 
de Prométhée, et quand, en tous cas, il livre au con- 
tact électrique de nos mœurs un peuple de trois cent 
millions d'âmes. : 


“ 
LR 


Singulier pays que cette contrée où tout ce qui forme 
les clartés d’une haute civilisation brûle encore, mais 
comme les derniers lumignons d’une bougie à la fin 
d’une nuit de fête! Peuple étrange que cette nation 
qui semble avoir subi cette décadence de la décrépi- 
tude qui d’un vieillard fait un enfant. 

Voyez-le dans la guerre, voyez-le dans la diploma- 
tie, voyez-le dans ses arts, vous le trouvez toujours le 
même, avec les défauts de l’enfance et l’impuissance de 
la caducité. 

Dans la guerre; ses soldats ont nos armes : nos 
mousquets, nos canons et jusqu'aux brûlots des An- 
glais.… Mais ces mousquets sont des fusils à mèches, 
es canons sont immobilisés.dans leurs affûüts, ces brû- 
.ots sont tout naïvement des jonques remplies de paille, 
qui, brûlant leurs chaînes de foin, s’en vont ridicule- 
menñt à la dérive se consumant au hasard sur les bancs 
de gravier ou dans les vases (Page 113.) 

a 

Les puérilités de la difficulté vaineue sont l'idéal de 
leurs arts actuels, quand leurs arts ont un idéal; en- 
levez-leur les secrets traditionnels de quelques indus- 
tries, ils tombent brutalement au plus humble niveau. 
Il ne leur reste que quelques engins de la nature de 
cette cloche (page 224), envoyée par M. le vice-amiral 
Rigault de Genouilly à notre établissement des Mis- 
sions étrangères. 


. 
La 


Si leur diplomatie a pris dans les négociations plus 
de dignité, c’est à l'énergie et à l’habileté seules de nos 
négociateurs qu’elle en est redevable. N'a-t-elle pas 
tenté d’abord une reprise de la farce grotesque qu'elle 
joua, en 1819, avec les Anglais, et dont le dernier acte 
fut le traité de Nankin ? 

On n'avait pas même songé à changer d'acteur, c'é- 
tait le vieux Key-Ing qui avait été chargé de renouer 
les fils de l'intrigue. 
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Il a fallu que lord Elgin justifät son refus de rece- 
voir ce prétendu diplomate en communiquant la lettre 
par laquelle, en expédiant le traité, il faisait ressortir 
l'avantage de se débarrasser des barbares au moyen de 
promesses qu'on n’exécuterait jamais. 

Il paraît que c’est un crime de pe pas réussir. Le 
rusé vieillard a payé de sa tête l’insuccès de sa tenta- 
tive. Au moment où M. le baron Gros et lord Elgin 
obtenaient, signaient avec les plénipotentiaires chinois 
(page 209) le traité qui brise l'isolement où se tenait 
enfermé le Céleste Empire, Key-Ing recevait la visite 
de deux émissaires qui venaient, de la part de son au- 
guste maître, l’inviter à se donner la mort. 

Ei le vieux mandarin obéissait. 


* 
+ 


Les idées circulent avec les ballots, a dit Michel Che- 
valier. Espérons que le souffle du commerce et de l’in- 
dustrie ne pénétrera pas en vain dans ce populeux 
pays. Un grand résultat est toujours obtenu : la Chine 
n'est plus l'empire fermé. Le traité de Tien-Tzin a fait 
tomber ses portes. M. le baron Gros vient de recevoir 
pour récompense un siége au sénat. 


* 
+ 


Mais assez de choses graves. 

Profitons des beaux jours dont l’équinoxe automnale, 
contre son habitude, respecte la sérénité; et faisons 
une excursion dans cette belle vallée qui s'étend entre 
la hauteur de Montmartre et les coteaux boisés de 
Saint-Germain et de Saint-Cloud. Rarement les chà- 
teaux et les villas dont les pares couvrent en grande 
partie cette haute contrée de leurs massifs ont réuni 
des hôtes plus nombreux. 

On revient des eaux, on revient des bains ; la saison 
le veut, mais comment aller s’enfermer dans les villes 
quand le ciel est encore si bleu, les pelouses si vertes, 
les plates-bandes et les corbeilles si fleuries. On laisse 
les housses sur les fauteuils et les chemises de gaze 
sur les candélabres et les lustres, et l’on vient faire de 
la villégiature. 

La chasse est un prétexte de réunions... comme tout 
est prétexte pour le plaisir: on diîne, c'est vrai, mais 
on valse et l’on polke après... On joue même la co- 
meédie... / 

Dans quelques manoirs privilégiés on n’a pas besoin 
de cela. on fait mieux... on cause... Nous en citerons 
un qui est non-seulement une des plus belles rési- 
dences de ces campagnes, où, depuis la renaissance, on 
a créé tant de merveilleuses demeures, mais qui est le 
rendez-vous de l’une des sociétés les plus spirituelles 
des salons de Paris, c’est le château d’un riche ban- 
quier, israélite d'origine, Athénien d'esprit, mais vé- 
ritablement chrétien de cœur. 

En voici une preuve. 

On venait de lire ou de rapporter le trait suivant, 
dont le héros est Mgr Daviau Dubois de Sanzay, qui 
occupait le siége archiépiscopal de Bordeaux il y a 
quelque trente ans. Son secrétaire, jeune abbé tout 


naïf, vint lui annoncer qu’une vieille femme impl 
ses bontés. 

— Quel âge a-t-elle? demanda le vénérable prélal 

— Mais, monseigneur, elle parait fort âgée... 

— Encore ?.…. 

— Elle peut avoir soixante-dix ans. 

— Et elle est bien malheureuse? 

— Elle l’affirme. 

— Il faut l'en croire; donnez-lui vingt-cinq francs 

— Je n'ai pas dit à Votre Grandeur, reprit k jeu 
abbé avec embarras, que cette femme est juive. 

— Juive! Cette femme est juive? fit l'arehevéqe 
avec surprise. | 

— Oui, monseigneur. 

— Ah! c’est différent, donnez-lui cinquante franes | 
et dites-lui bien que je la remercie de sa visite 

a Ma foi! exclama le banquier, avec beaucoup de 
missionnaires comme celui-là, je craindrais bien pour 
notre synagogue. 


üTalt 
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Ce ne sont pas seulement des châteaux et des ils 
qui s'élèvent dans cette vallée d'où la Seine, mul. 
pliant ses méandres, ne sembl s'éloigner qu'à regret. 
Au milieu d’une des forêts que nos ingénieurs pays. 
gistes ont, comme le bois de Boulogne, transformée en 
parc aux allées sinueuses et aux lacs paisibles, £éls 
un édifice affecté par une haute sollicitude à la plus 
généreuse destination : l'asile du Vézinet. 

L'industrie, comme la guerre, a ses champs de fa. 
taille, champs d'honneur et champs de périls comme 
les premiers. Les machines aux engrenages dévorint, 
aux cylindres avides, aux irrésistibles volants, font 
leurs victimes comme les boulets, les baïonnettes et les 
balles; l’ouvrier tombe des échafaudages, comme 1 
matelot de la hune des vaisseaux. 

Il était juste que le pays qui avait ouvert un asile 


au soldat et au marin blessé ne laissât pas l'ouvrir 


mutilé saps refuge. Cette institution, qui avait été un 
des cris du peuple en 1848, a cessé d’être une utopie. 

Au milieu des futaies ombreuses où cireulent les 
eaux murmurantes et les seutiers, un monument d'une 
noble et élégante simplicité (page 216) déploie ses 
bâtiments spacieux où trois cents des invalides du tra 
vail recevront l'hospitalité dans les conditions d'by- 
giène et de commodité les plus heureuses. 

On assure que S M. l’empereur doit visiter cet inte- 
ressant établissement avant de se rendre au camp de 
Chälons, où tout se prépare pour le recevoir. 

Ce camp a été, cette année, ce qu’il était l'année der- 
nière : une haute école de manœuvres où nos régiments 
sont formés à toutes les grandes évolutions de la 
guerre. L'aspect de ses divers quartiers, — que l'on 
en juge par les deux petites vues insérées dans notre 


page 215, — est absolument celui des campemenls : 


d’une armée en campagne. 
Il n’est pas jusqu'aux groupes de magasins, de re 
taurants et de cafés, qui ne rappellent des impressions 


FEU 


AIMÉE 
Par PAUL FÉVAL. 
(Suite.) 


On s’assit. Nous parlâmes de Paris, sujet inépuisa- 
ble. Sophie eut de l'esprit. Je m'étonnai joÿeusement 
du calme de mon àme. Mes souvenirs défilaient devant 
moi comme les grains d'un chapelet. Ils avaient perdu 
leur saveur vive et un peu mordante. C'était compa- 
rable à des impressions de lecture ou à ces päles 
ressentiments qu’on garde de la représentation d’une 
comédie. 

Cette charmante femme n'avait donc jamais été 
rien pour moi! Je soufflais donc encore sur une des 
illusions de ma jeunesse! Pauvre jeunesse ! faite 
d'une rallonge ajoutée à l'enfance, et qui avait vécu 
exclusivemeut de fictions imitatives, empruntées aux 
auteurs gais, noirs, où #nidi à quatorze heures de la 
bonne Mue Bouilly ! 

Dans quel in-octavo cependant eussé-je pu retrou- 
ver ma Sophie d’Ablon, ma vraie Sophie ? Je venais 


{ Voir les numéros des 3, 10, 47, 24, 4 juillet, 7, 44, 28 juillet, 4, 44, 
15 et 25 septembre, 


d'Irlande. Au fond de ces larges paysages, on perd un 
peu le sens de Paris. Sophie n'impatienta plus d’une 
fois. Elle avait de l'esprit comme un petit journal. 
Nelson buvait ses paroles pieusement. J'essayerais en 
vain de peindre la dévotion de cette béatitude amou- 
reuse. Il ne comprenait pas du tout, bien qu'il eût 
beaucoup d'intelligence : toute ne portion de nos 
finesses passe à côté du sens anglais. — Mais il accep- 
tait tout, il jouissait de tout ; son regard, modeste- 
ment orgueilleux, me prenait à témoin de chaque 
perle tombée de cette bouche mignonne. — Et de 
temps en temps, très-soudainement, souvent sans 
motif actuel, le ressort mécanique de la gaieté lon- 
donnienne se détendait au fond de sa gorge. — Alors, 
c’élait un rire guttural court comme un hoquet. — Puis 
un silence qui était la honte de cet excès commis. 

Les manières de Sophie avec moi étaient dans la 
mesure exacte de nos anciennes relations: le voisi- 
nage, la vue sur le même jardin, une contredanse 
muette, deux ou trois visiles ennuyées: voilà ce que 
nous avions de commun ; deux ou trois fois cependant, 
peut-être davantage, je surpris les regards de Sophie 
braqués sur moi avec une expression singulière. Sou- 
venez-vous qu'il y avait dans la gamme de notre passé 
une note qui répondait expressément à ce” regard. 
Après la contredanse et devant oi, Sophie avait 
menti à sa mère pour excuser sa paleur. Elle avait dit: 
Monsieur Charles n'a fait danser le galop. 

Les femmes n’oublient rien, Hélene. Leur mémoire 
est précise et implacable comme une conscience. 
Sophie gardait sans doute cette impression du secret 
surpris... Je vous dis tout cela; c’est le fruit de la 
réflexion. Au premier moment, le regard de Sophie 
m'étonuia purement el simplement. Je ne crois point 


avoir de fatuité, mais j'ai été souverainement nai #l 
trés-longtemps. La cicatrice de mes brülures de cœir 
était toute jeune. C'était ce jour-là même et quelyis 
heures auparavant que la vue de Sophie avait sul : 
me donner le vertige moral. Combien y avait-il de m- 
nutes que j'étais bien sûr de n'être pas amoureux fou! 

Quand même vous devriez rire, j'eus peur. Le 1£- 
gard m'effraya. Je vous répète, que l'idée daim 


Sophie m'épouvantait comme la pensée d'un ché , 


contre nature. Or ce regard me ramenait au di 
même du précipice d'amour. ; 
Je me souviens parfaitement que Sophie tres 
lorsque Nelson, tout plein de son bonheur, me dit: 
— Charles, est-ce que cela ne vous donne pas él 
vie de vous marier aussi ? 
Presque aussitôt après, Sophie se leva et alla Cie 
cher son enfant. | 
L'association des idées a une très-grande puissise 
Il n’est pas étonant que la vue de Sophie ei pére” 
en moi tout un clavier d’impressions mories. Je sis 
naître des formules de penser, puisées autrefois dan 
ce funeste réservoir Bouilly. Je me dis: La voilà qui * 
réfugie derrière le berceau de son enfant ! 
Mon Dieu! ces inepties ne sont pas plus bl 
qu’un maldedents ou qu’une quinte de toux. L est n 
plétement involontaire. Quand on a eu le malle Û 
donner autrefois à son intelligence celte neutr" 
indigeste et toxique, cela peut vous revenir aprés \= 
ans ! Lie 
Sophie apporta le petit Charles. La façon don si 
prononçait ce nom parmi ses caresses me Cali" né 
voluptueuse douleur du chatouillement. Je 1 se k 
en quel pays on fait mourir les gens ave". 
souffrais beaucoup. J'avais hâte de VOr #7 


ämables 


con 


ou des souvenirs guerriers. Aussi le grand Mourme- 
Jon a t-il généralement pris le nom de Kamiesch. 

Et à ce propos, laissez-moi vous rapporter une pelite 
fète de cordiale confraternité que suscita dans un de 
ù ses restaurants un souvenir de Crimée. 


“ 
. 


k C'était le 6 septembre, il était sept heures du soir... 
ke unrestaurant, qui est cependant le Véfour du nouveau 
k  Kamiesch, avait étési fréquenté cejour-là, que trois offi- 
& ciers un peu tardifs avaient toute la peine du monde 
à arrêter leur carte avec le maitre d'hôtel, 

— Ainsi, plus de poisson ?.… 
kb  —Ilest épuisé, commandant! 
mm —Qu'avez-vous en gibier ? 
L  —Je viens de servir les derniers perdreaux. 
Eten volaille? 


— Il ne me reste plus qu’une oie. 
 — Une oiel s’exclama en souriant l'officier qui s'était 
ï chargé du menu. 
F — Jelaréser vais, commandant, pour l'office. mais. 
à — Va pour l’oie, s’écria un jeune capitaine de chas- 
wi Seurs. 


— Tiens! ajouta-t-il, il parait que je suis condamné 
à manger de l’oie tous les 6 septembre... 

Un étranger qui rentrait à cet instant s'arrêta à cet 
mots. L'officier poursuivit. 

—Ma foi... il y a aujourd’hui trois ans juste, car c’é- 
% tait bien l'antéveille de la prise de MalakolT, nous en 
‘F mangions une... oui, une oie.. oie ou outarde.. n'est- 
- we pas tout un... et une oieexcellente, dans la tranchée 
“de sebastopol.… 

î — Par hasard, capitaine, dit l'étranger en s'avan- 
qant vers lui, n'était-ce pas dans la tranchée du fort de 
“: la Pointe? 

— Justement, monsieur, sur le ravin du Carénage. 

— Une troupe d'outardes avait passé entre nos paral- 
léles et les fortifications, ajouta l'étranger. 

— Des coups de feu étaient partis des deux lignes. 

— Et quatre outardes étaient tombés sur le terrain 
qui les séparait. 

+  — Juste! Alors j'agitai un mouchoir blanc. 

—Etun pareil signal vous répondit de la batterie 
russe. 

— Cest cela. Je franchis le gabionnage de la tran- 
chée et co urus relever les quatre pièces. 

— Et quae vous partageñtes. 

— Oh! en frères; j'en lançai deux dans la batterie 
ruse etrentrai dans nos ouvrages avec les deux autres. 

—Eh bien! commandant, ce fut moi qui répondis à 
votre sigrial parlementaire, je suis donc votre débiteur. 

—Et vous êtes, monsieur. 

— Lecolonel Saltikoff. . qui s’estimerait très-heureux 
si vous lui permettiez de vous rendre, ce soir, l’excel- 
lent diner que vous lui avez procuré il ÿ a bien,comme 
vous le rappeliez très-exactement, aujourd'hui trois 

‘ ans. 

Le maître d'hôtel coupa court à la résistance polie 
des trois officiers en révélant au jeune boyard, qu'at- 
tendait un diner excellent, l'embarras où il se trouvait 
de leur composer un menu convenable. . 
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Des adversaires aussi courtois ne pouvaient être que 
d'honorables convives; ils sont aujourd'hui d’excel- 
lents amis. 


* 
LE] 


Mais où nous emportent ces souvenirs? Tandis que 
nous nous égarons en Tauride, dans la compagnie d'of: 
ficiers plus hospitaliers que les lieux, un bronze tout 
pacifique, celui-là, nous convie à une cérémonie qui est 
un jour de fête pour la commune qui en est le siége et 
qui restera un événement pour toute la contrée. 

Montfort-le-Rotrou, que notre illustration (page 221) 
représente sous le joyeux aspect de ce jour solennel, 
inaugurait, le 28 du mois qui vient d’expirer, sa nou- 
velle église si svelte et si gracieuse. 

Heureuses les localités qui possèdent des habitants 
chez qui la richesse est de pair avec la générosité, G est 
à la munificence de M. le marquis de Nicolai et au ta- 
lent de son architecte, M. Tessier, que Montfort doit 
ce monument religieux dont les frais se sont élevés, as- 
sure t-on, au delà de 300,000 francs. 

Cette somme ne pouvait, du reste, être plus habile- 
ment employée. L'édifice, dont le style un peu compo- 
site rappelle à la fois celui du treizième siècle par les 
ogives quadrifoliées de ses baies et le quinzième par ces 
sveltes et élégantes têtes de piliers dont la fleur de Ivs 
estde type générateur et rudimentaire, forme un des 
plus remarquables spécimens où se soit reproduite la 
période fleurie du gothique, cet épanouissement su- 
prême de l’art chrétien. 

La cérémonie a été digne du monument. Deux pon- 
tifes ont appelé sur lui la bénédiction du ciel : le pre- 
mier pasteur du diocèse, Mgr l’évêque du Mans, et l'é- 
loquent académicien, M. Dupanloup, évêque d'Orléans. 

La solennité, ouverte par la réception solennelle des 
prélats, s'est terminée, au château de M. de Nicolai, par 
un banquet où se sont assis près de deux cents invités. 
L'orangerie avait été décorée avec autant de magniti- 
vence que de goût pour recevoir ces nombreux convives. 

FULGENCE GIRARD. 
ÉD DD —— 


Le capitaine Fracasse. 


Des veux terribles, une voix qui ébranle les vitres, 
une carrure qu'envierait un hercule forain, une eanne 
moins célèbre, mais, à coup sûr, dix fois plus lourde 
que celle de Balzac, une barbe et des moustaches touf- 
fues comme une forêt vierge, un chapeau à larges bords, 
une redingote boutonnée jusqu'au menton et dont l’am- 
pleur majestueuse ne laisse rien à désirer, souvent un 
pantalon à la cosaque, jamais de sous-pieds; — il entre, 
frappe le plancher où même le billard avec son formi- 
dable bambou : — « Garçons! » crie-t-il. 

La dame du comptoir iressaille, sourit et agite sa 
sonnette; le maître de l'établissement salue avec res- 
peet, tout le personnel des garçons accourt, les habi- 
tués baissent la voix et admirent. 

— Quelest donc cet important personnage ? 

— Eh quoi! vous ne connaissez point le capitaine 
Fracasse, le tyran de l’estaminet, un rude compère, 
allez ! vingt duels trop heureux !.… 
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— Peste! 

— Un beau consommateur qui ne trouve jamais le 
punch assez corsé, ni le genièvre assez fort; au billard, 
le carambolage éternel; au domino, le double-six en 
permanence ; ses opinions en matières littéraires, in- 
dustrielles, financières et autres font loi par ici : le 
moyen de contredire ses poumons !.… 

— Très-bien, mais vous l'intitulez rapituine ; dans 
quelle arme, je vous prie? cavalerie, infanterie, ma- 
rine ?.… 

— On l'ignore. Son exactitude militaire prouve assez 
qu'il est l’esclave de la consigne. A onze heures moins 
le quart, qu'il perde ou qu'il gagne, il cesse de jouer. 
Avant onze heures, il a disparu. 

Ne vous avisez pas de discuter avec le capitaine Fra- 
casse, ou gare à vous! Ne le taquinez pas, ne le cho- 
quez point. Savez-vous bien qu’un soir les garcons 
l'ayant mécontenté, il souleva le billard et le laissa 
retomber sur leurs têtes criminelles. Ils joignirent des 
mains suppliantes en demandant grâce; le capitaine 
fut magnanime, il daigna ne point les laisser sous 
presse. 

— Le trait est-il bien authentique ? 

— Adressez-vous à lui, si vous l’osez. 

Mais onze heures vont sonner, il sort la tête haute, 
fait de droite à gaucfe quelques gestes gracieux qui 
lui valent une récolte de bonsoir, capitaine, —, Où va-- 
t-il? — Chez lui. | 

Sa jeune femme, une petite blonde langoureuse, en- 
tend dans l’escalier le bruit de sa canne; elle ouvre la 
porte en personne : 

— Auguste, vous êtes en retard, dit-elle d’un ton 
sévère. 

— Pardon, chère amie, balbutie le capitaine Fra- 
casse, je. j'ai... un embarras de voitures, un ami que 
j'ai rencontré sur le trottoir. 

— Mauvaises raisons ! On sort du café quelques mi- 
nutes plus tôt... 

— C'est vrai, chère amie; allons! là, ne nous fà- 
chons plus ! je serai plus exact demain. 

— À la bonne heure! Avez-vous passé chez le lam- 
piste, pavé la blanchisseuse, commandé mon chapeau, 
et vu chez la couturière si j'aurai une robe demain? 

— Oui, ma chère, toutes tes commission sont faites, 
sois tranquille. 

— Et mon polichinelle, papa ! crie Bébé. 

— Oui, son polichinelle, ajoute maman. 

— Ah! mon Dieu! je l’ai oublié... 

Bébé pleure, maman s’émeut ; il pleut à torrents ou 
il gèle à pierre fendre, peu importe; le capitaine Fra- 
casse a déja repris son chapeau, il part à la hâte, trou- 
vera dix boutiques fermées, mais ne reviendra pas sans 
le jouet de rigueur. 

Grâce à cette soumission exemplaire, le capitaine 
Fracasse vit en paix dans son ménage; son enfant qu’il 
gâte, sa femme qu'il sert l’aiment franchement; on 
n’est jamais plus heureux que lorsqu'il est au logis; 
mais enfin il faut bien lui passer quelque chose. Il a 
la permission d’aller régner quelques heures chaque 
soir à l’estaminet, où l’on ne saura jamais qu’il n’est, 


Ms d'Ablon, Il me semblait que l’arrivée de Mme d’A- 

blon mettrait fin à mon supplice. 

On annonça le diner. Je n'offris point le bras à 
Sophie, parce qu’elle courait poser le petit Charles 
dans son berceau. Nelson voulut draper lui-même ses 
langes. Sophie et moi nous nous trouvämes de front à 
la porte de la salle à manger. Il fallait que nous fus- 
sites troublés tous les deux, car nous nous heurtâämes 
en essayant de passer ensemble. Sophie eut cet éclat 
de rire qui grinçait dans mon souvenir : l'éclat de 
rire du jour de la chèvre. 

Et tout de suite après, elle me dit avec un accent plus 
étrange que ce regard dont je parlais tout à l'heure. 

— Vous vous souveniez donc de moi ? 

LES maris sont insensés ! Ce pauvre Nelson avait 
dû lui Gonter nos entretieus enthousiastes. N'était-ce 

PAS CGjnme s’il lui eût transmis mes déclarations 

dMGUr ? Depuis un an ou plus, Sophie savait qu'il y 
rail au loin un jeune homme, — un poële assuré- 
De »— puisque, rien qu'en parlant d'elle, il inspirait 

Je uour à ceux qui ne la connaissaient pas ! | 
mèm répondis en balbutiant el sans comprendre moi- 

+ Ja portée de mes paroies : 

& = Jeme ouviens de tout! ; 
hie, qui m'avait dépassé, se retourna vers moi. 
* Btrunelle devint morne après avoir jeté une vive 
‘Eee, Nelson nous rejoignail. Sophie dit avec une 
Se Lé bien jouée : 

— Monsieur Charles a une mémoire d'ange. Il n’a 
Pas Oublié la chèvre !... 

l< ne sais pas si vous sentez ce qu'il y avait de grave 
WU ms cette parole, Hélene. Ce 'étah plus mon eufan- 

\@ge qui faisait la situation, Sophie m'imposait le 

\hg de je ne sais quélle complicité. Pour la seconde 


Sa 


fois, elle me mettait de moitié dans un mensonge. 
Elle me donnait des droits ; elle me traçait un rôle ; 
elle usait de moi. Qu’y avait-il là? de la détresse ou 
de l’effronterie ? 

Quoi qu'il y eût, l’allégresse calme et imperturbable 
de Nelson me faisait mal désormais, au point que 
j'aurais jeté cent louis de grand cœur pour fuir cette 
maison à l'instant même. Sophie ajouta en s’asseyant 
la première : 

— La chèvre est morte. 

Puis elle reprit son air libre et froid. 

I n'y avait que trois couverts. Ma bouche s’ouvrit 
deux ou trois fois pour m’informer de Mme d’Ablon et 
aussi d’Aimée, le diablotin, qui devait être maintenant 
une grande demoiselle ; ce n'était pas tant curiosité 
que besoin de trouver des sujets de conversation qui 
fussent en dehors des causes de mon malaise, mais on 
eût dit que Srphie me devinait. Elle arrêtait positive- 
ment sur mes lèvres les noms de sa mere et de sa 
sœur. Elle causait comme une chronique du Figaro. 
Cette pluie d'étincelles me fatiguait et m'irritait. 
Nelson écoutait avec sensualilé, tout en satisfaisant à 
fond son magnifique appétit. Je le trouvais ridicule 
d'écouter taut et de manger si bien. Son rire, la bou- 
che pleine, merévoltait. Je ne savais réellement quelle 
position prendre ou garder. 

Sophie resta jusqu’au dessert. Il y avait des mo- 
ments où je pouvais croire que je l'ennuyais tout uni- 
ment, d’autres où mon sérieux semblait la piquer. 
Quand elie se leva pour sortir, ce fut comme uu mou- 
vement d'impatience. Mais en donnant la main à son 
mari, elle me regarda. 

Pour me venir, ce regard passa sur la tête de Nel- 
son qui se retourgait en lui baisant la main. J'eus 


froid dans les veines. Nelson se versa un énorme 
verre de porto. Son séjour à Paris ne lui avait point 
Ôté ses habitudes anglaises. Sa belle intelligence s’ap- 
pesantissait déjà sous le matérialisme de ses mœurs. 
Il buvait abondamment. Sa pitance quotidienne m'eût 
donné trois ou quatre jours d'ivresse. 

— Voilà ma vie ! s’écria-t-il, dès que la porte se 
fut fermée sur Sophie ; — mais voilà l’ange de mon 
foyer ! Nous sommes heureux de cette façon, heureux 
si complétement que je suis tenté parfois de jeter, 
comme Denys, mon anneau à la mer... Encore n’a- 
vez-vous pas vu l’autre lumière de cette maison, 
notre cher, notre grand Léo Eberhardt, que nous at- 
tendons dans quelques jours seulement. Celui-là nous 
aime comme si nous étions sa famille... Et tenez, 
Charles, je suis franc, je ne sais rien garder sur le 
cœur : je vous trouve froid; l’amilié ne résiste pas tou- 
jours à la double épreuve du temps et de l'absence... 

— Nelson, l’interrompis-je, — je vois en vous un 
frère, aujourd'hui comme jadis. 

— Prouvez-le-moi! s’écria-t-il en me saisissant la 
main avec une force où déjà le porto était pour quel- 
que chose ; — restez avec nous un mois, deux mois, 
toujours. 

Je cherchais à résoudre ce problème, de trouver 
une réponse à la fois évasive et cordiale, lorsqu'un 
accord de piano retentit à travers la cloison. Les sour- 
cils de Nelson se froncèrent. Il but son verre plein et 
le reposa bruyamment sur la table. 

Je n’eus pas le temps, du reste, de m'occuper beau- 
coup de cette mauvaise humeur dont j'ignorais le mo- 
tif, car j'éprouvai un choc violent et je ine sentis sou- 
dainement pälir. Le piano arpégeait doucement et une 
voix divinement suave chantait. La voix et le piano 
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Signature du traité de Tien-Tzin entre les plénipotentiaires français et chinois, page 214. 
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SDS SRE Me TS EE Re EE J 


ne fut, ne sera et ne peut être qu’un modeste expédi- 
tionnaire. 

Sa secrète ambition est de devenir capitaine de la 
garde nationale; espérons qu’elle sera satisfaite. 
: G. DE LA LANDELLE, 

2 4 @ © — 
MÉMOIRES D'UN MUSICIEN 1. 
(Suite.) 
Hit 


Londres, 148, 


IV 


Premières leçons de musique, données par mon père.—Mes essais en 
composition, — Eludes ostéologiques. — Mon aversion pour la 
médecine, — Mon départ pour Paris. 


Quand j'ai dit plus haut? que la musique m'avait été 
révélée à l’âge de douze ans, c’est la composition que 
j'aurais dû dire, car je savais déjà avant ce temps 
chanter à première vue et jouer de deux instruments. 
Mon père encore m'avait donné ce commencement 
d'instruction musicale. Le hasard m’ayant fait trouver 
un flageolet au fond d’un tiroir où je furetais, je voulus 
aussitôt m'en servir, cherchant à reproduire l'air po- 
pulaire de Mariborough. Monpère, que ces sifflements 
incommodaient fort, vint me prier de le laisser en repos 

jusqu’à l'heure où il aurait le loisir de m’enseigner le 
doigté du mélodieux instrument et l'exécution du chant 
héroïque dont j'avais fait choix. Il parvint, en effet, à 
me les apprendre sans trop de peine ; et au bout de 
deux jours je fus maître de régaler de mon air de 
Marlborough toute la famille? 

On voit déjà, n'est-ce pas, mon aptitude pour les 
grands effets d'instruments à vent ?..... (Un biogra- 
pbe pur sang ne manquerait pas de tirer cette ingé- 
nieuse induction...) 

Ceci inspira à mon père l'envie de m'apprendre à 
lire la musique : il m’expliqua les premiers principes 
de cet art, en me donnant une idée nette de la raison 
des signes musicaux et de l'office qu'ils remplissent. 
Bientôt après il me mit entre les mains une flûte avec 
la méthode de Devienne, et prit, comme pour le fla- 
geolet, Ja peine de m'en montrer le mécanisme. Je 
travaillai avec tant d'ardeur qu'au bout de sept à 
huit mois j'avais acquis sur la flûte un talent plus que 
passable, Alors, désireux de développer le: disposi- 
tions que je montrais, il persuada à quelques familles 
aisées de la Côte de se réunir à lui pour faire venir de 
Lyon un maître de musique. Ce plan réussit. Un se- 
cond violon du théâtre des Célestins, qui jouait en 
outre de la clarinette, consentit à venir se fixer dans 
notre petite ville barbare, et à tenter d'en musicaliser 
les habitants, moyennant un certain nombre d'élèves 
assuré et des appointements fixes pour diriger la bande 


4 La traduction et la reproduction sont interdites. 
2 Au chapitre I, que je crois devoir supprimer ici. 


militaire de la garde nationale. Il se nommait Imbert. 
Il me donna deux leçons par jour. J'avais une jolie 
voix de soprano; bientôt je fus un lecteur intrépide, 
un assez agréable chanteur, et je jouai sur la flûte les 
concertos de Drouet les plus compliqués. . . . . 


. . . 0 0 . . . . . . . . . . . . 


J'avais découvert parmi de vieux livres le traité 
d'harmonie de Rameau, commenté et simplifié par 
d'Alembert. J'eus beau passer des nuits à lire ces 
théories obscures, je ne pus parvenir à leur trouver 
un sens. Il faut, en effet, être déjà maître de la science 
des accords et avoir beaucoup étudié les questions de 
physique expérimentale sur lesquelles repose le sys- 
tème tout entier, pour comprendre ce que l’auteur a 
voulu dire. C'est donc un traité d'harmonie à l'usage 
seulement de ceux qui la savent. Et pourtant je vou- 
lais composer. Je faisais des arrangements de duos en 
trios et en quatuors, sans pouvoir parvenir à trouver 
des accords ni une basse qui eussent le sens commun. 
Mais à force d'écouter des quatuors de Pleyel, exécutés 
le dimanche par nos amateurs, et grâce au traité 
d'harmonie de Catel, que j'étais parvenu à me pro- 
curer, je pénétrai enfin, et en quelque sorte subite- 
ment, le mystère de la formation et de l’enchaînement 
des accords. J'écrivis aussitôt une sorte de pot-pourri 
à six parties, sur des thèmes italiens dont je possédais 
un recueil. L'harmouie en parut supportable. Enhardi 
par ce premier pas, j’osai entreprendre de composer 
un quintette pour flûte, deux violons, alto et basse, que 
nous exéculâmes, trois amateurs, mon maître et moi. 
Ce fut un triomphe. Mon père seul ne parut pas de 
l'avis des applaudisseurs. Leux mois après, nouveau 
quintette. Mon père voulut en entendre la partie de 
flûte, avant de mme laisser tenter la grande exécution , 
selon l'usage des amateurs de province, qui s'ima- 
ginent pouvoir juger un quatuor d’après le premier 
violon. Je la lui jouai, et, à une certaine phrase : « A 
la bonne heure, me dit-il, ceci est de la musique. » 
Mais ce quintelte, beaucoup plus ambitieux que le 
premier, était aussi bien plus difficile ; nos amateurs 
ne purent parvenir à l'exécuter passablement. L’alto et 
le violoncelle surtout pataugeaient à qui mieux mieux. 
J'avais à cette époque douze ans et demi. Les bio- 
graphes qui ont écrit, dernièrement encore, qu'à vingt 
ans je ne connaissais pas les notes, Se sont, on le voit, 
étrangement trompés. 

J'ai brûlé les deux quintettes quelques années après 
les avoir faits; mais il est singuher qu’en écrivant, 
beaucoup plus tard à Paris, ma première composition 
d'orchestre, la phrase approuvée par mon père dans 
le second de ces essais me soit revenue en tête et se 
soit fait adopter. C’est le chant en la bémol exposé par 
les premierswiolons un peu après le début de l'allegro 
de l'ouverture des Francs-Juges. 

Imbert, à cette époque, voulut retourner à Lyon. 
Il eut presque immédiatement, à la Côte, un suc- 
successeur beaucoup plus habile que lui, nommé Do- 


rant. Celui-ci, Alsacien de Colmar, jouait à peu pris 
de tous les instruments et excellait sur la clarinette 
la basse, le violon et la guitare. Il donna des lee, 
de guitare à ma sœur aînée qui avait de la voix, mais 
que la nature a entièrement privée de tout instinet 
musical. Elle aime la musique pourtant, sans avoir 
jamais pu parvenir à Ja lire et à déchiffrer seulemen 
une romance de Romagnesi. J'assistais à ses lecons 
je voulus en preudre aussi moi-mêine; jusqu'à ce que 
Dorant, en artiste honnête et original, vint dire bris: 
quement à mon père : « Monsieur, il m'est impossihe 
de continuer mes leçons de guitare à votre fils! 
Pourquoi-donc ? vous aurait-il manqué de quelque 
manière, ou se montre-t-il paresseux au point de vous 
faire désespérer de lui ? — Rien de tout cela :; mais cs 
serait ridicule, il est aussi fort que moi. » 

Me voilà donc passé maître sur ces trois majestueux 
et incomparables instruments, le flageolet, la flüte et 
la guitare! Qui oserait méconnaître dans ce choix ju- 
dicieux l'impulsion de la nature me poussant vers les 
plus immenses effets d'orchestre ?... La flûte, la cuj- 
tare et le flageolet!! 1... Je n'ai jamais possédé d'au- 
tres talents d'exécution; mais ceux-ci me paraissent 
déjà fort respectables. Encore, non, je me fais tort, je 
jouais aussi du tambour. 

Mon père n'avait pas voulu me laisser entreprendre 
l'étude du piano. Sans cela il est probable que je 
fusse devenu un pianiste redoutable, comme quarante 
mille autres. Fort éloigné de vouloir faire de moi un 
artiste, il craignait, sans doute, que le piano ne vint 
à me passionner trop violemment et à m'entrainer 
dans la musique plus loin qu'il ne le voulait. La pra- 
tique de cet instrument m’a manqué souvent, elle me 
serait utile en maintes circonstances; mais si je con- 
sidère l’effrayante quantité de platitudes dont il facilite 
journellement l'émission, platitudes honteuses et que 
la plupart de leurs auteurs ne pourraient pourtant pas 
écrire si, privés de leur kaléidoscope musical, ik 
n’avaient pour cela que leur plume et leur papier, je 
pe puis m'empêcher de rendre grâces au hasard qui 
m'a mis dans la nécessité de parvenir à composer si- 
lencieusement et librement, en me garantissant ains 
de la tyrannie des habitudes des doigts, si dangereuses 
pour la pensée, et de la séduction qu’exerce toujours 
plus ou moins sur le compositeur la sonorilé des 
choses vulgaires. Il est vrai que les innombrables 
amateurs de ces choses-là expriment à mon sujet le 
regret contraire; mais j’en suis peu touché. 

Les essais de composition de mon adolescence pur- 
taient l'empreinte d’une mélancolie profonde, Pres- 
que toutes mes mélodies étaient dans le mode mineur. 
Je sentais le défaut sans pouvoir l'éviter. Un crèpe 
noir couvrait mes pensées. , . . . 4 4. 


he din Cr af 2 dr à Dans cet état de 
mon äàme, lisant sans cesse l’Estelle de Florian, il 
était probable que je finirais par mettre en musique 
quelques-unes des nombreuses romances contenues 
dans cette pastorale, dont la fadeur alors me parais- 
sait douce. Je n’y manquai pas. 


me parlaient À la fois. C'était bien autrement sigoifi- 
catif pour moi que les sourires de Sophie. 

Vous avez besoin ici d’une courte explication, Hé- 
lène. Durant les derniers mois de mon séjour à Paris, 
j'étais fou des mélodies de Schubert qu'Eberhardt, 
avaut Wartel lui-même, avait mises à la mode. J'avais 
certaines prétentions musicales assez médiocrement 
justifiées, mais très-tenaces. Le cabinet de lecture de 
Me Bouilly m'avait fourni là-dessus, comme sur toutes 
choses, grand nombre de lieux communs fatigants : 
je savais la fameuse lirade Beethoven, je savais le di- 
thyrambe Carlo Maria de Weber, mort si jeune, — à 
l’âge de quarante ans sonnés ; je pouvais disserter 
passablement sur Haydn, Mozart, Bach, Stadler, sur 
Handel, qui n’est pas Anglais, sur Pergolèse lui-même. 
Mon triomphe, c'était la philippique contre les fai- 
seurs de paroles. La langue n'avait pas pour moi assez 
de mots outrageants quand il s'agissait de traîner dans 
la boue les faiseurs de paroles! 

Je plaignais surtout Schubert, ce vague et tendre 


génie, pour les obscènes stupidités qu’on accolait à ses. 


merveilleux chants. Un soir que j'étais plus lyrique 
encore qu'à l'ordinaire, Eberhardt venait de chanter 
chez les d'Ablon le merveilleux /ied connu sous le 
nom de l'Eloge des larmrs, En quittant le piano, il 
me dit : Charles, que ne:faites-vous mieux! 

Le lendemain, je lui apportai trois couplets que je 
me garderai bien de vous soumettre, Hélène. Vous 
aimez railler : ce serait une belle occasion. Eberhardt 
les chanta le soir même dans le salon d'Ablon. J'eus 
l'honneur de détrôner complétement la poésie de 
M. Crevel de Charlemagne... 

C'était l'Lloge des larmes que la voix divine disait 
de l'autre côté de la cloison, et c'était ma poésie 
qu'elle adaptait à la chère mélodie du maitre allemand. 


Certes, ce ne pouvait être pour cela que Nelson fron- 
çait le sourcil, car il devait ignorer cette frivole anec- 
dote. Je fus ‘nquiet cependant, comme un galant sur- 
pris sous le balcon. Je lis un grand effort pour garder 
bonne contenance. Mais mon inquiétude n’était rien au- 
près de mon émoi. Sophie n’avait donc pas oublié ces 
vers |! Je ne doutai 1nèême pas que la chanteuse ne fût So- 
phie. En admirant sa limpide méthode et le charme in- 
fini de son exécution, je croyais reconnaitre sa voix. 
Cette voix allait juste à son air de tête, quand elle vou- 
lait bien être sérieuse et ne pas avoir de l'espril à la fa- 
çon de nos petites gazettes, C'était bien Suphie. Elle 
chantait cela comme une chose entretenue et souvent 
travaillée. Mystère ! Hélène! mystère! — Et pourquoi 
le chantait-elle précisément pendant que j'étais là ? 

Etait-il possible d'en appeler au has:rd après ce qui 
s'était passé depuis mon entrée dans cette maison ? 

Evidemment non. Il se nouait autour de moi et 
malgré moi une intrigue dont l’indéfinissable état de 
mon Cœur pouvait me rendre tôt ou tard le complice. 

Tout le temps que dura la mélodie, nous restâmes 
silencieux, Nelson et moi. Quand ie dernier accord 
étoufla sa dernière vibration, Nelson emplit mon verre 
jusqu'aux bords. 

— Charles, me dit-il, — chacun a ses jours... et 
peut-être qu’il y a déjà de trop de porto-wine dans 
ma tête... Je ne pourrais pas m'expliquer raisonna- 
blement aujourd’hui... Promettez-moi que vous re- 
viendrez diner demain. 

Je promis tout ce qu’il voulut, tant était grand mon 
désir de m'esquiver, pour me retrouver avec moi- 
même, et jster quelque lumière dans les ténèbres im- 
prévues de ina situation. Je m'enfuis plutôt que je ne 
pris congé. J'avais la tête en feu. Mon cœur batlait. 
Je pensais en montant dans ma voiture : 


— Si je l’ainais, mon Dieu ! Si je l'aimais! 
Et n'est-ce pas aimer déjà que de ressentir de telle: 
épouvantes? Son image élait là, devant mes yeux. li 
Ja revoyais, où plutôt je revoyais le portrait, celle 
première impression violemment vraie dont mon än 
eût gardé la trace. Si mes sens reslaient calmes, M 
imagination avait le délire. Cette fenime, c'étail le 
beauté, le charme, l’idée! Et c'était ma jeunesse! 
Liban était à Ja fenêtre, le cure-dents à la main. 
Sou excellent estomac se bonifiait en vieillissant. Apre- 
le repas, il était toujours d’une humeur bienveillante 
et guillerelte ; 
— Eh bien! s'écria-t-il en ouvrant devant moi: 
porte de ina chambre, ça fait toujours plaisir de fe 
voir d'anciennes connaissances !… Un beau mêle, 
vulgairement parlant, que ce Nelson Manby…. L'air ur 
peu trop anglais. mais on se ressemble de plus lon... 
Il est entré comme un événement ce matin... Je sus 
sûr que monsieur a parlé de la chèvre à la jeune dit 
Je m'étais jeté dans un fauteuil. £ 
— Le hasard est tout de même une chose dr. 
reprit Liban qui avait son discours à faire et qui 1° 
voulait point voir le peu d'envie que j'avais de lé 
couter ; monsieur se figure-t-il que j'ai diné juste?! 
avec l'ancien valet de chambre de M. Manby qui" 
séparé de lui la semaine dernière rapport à M. L# 
Eberhardt.. Monsieur se souvient-il bien de ceiur" 
Mes paupières alourdies se soulevérent. La figure 
de Liban s'éclaira. Il aimait de passion à Inléres® 
son auditoire. ue 
— C'est curieux, reprit-il, on dit que M. Léo EW 
hardt a beaucoup de talent, Est-ce l'avis de Mons"? 
— Certes, répondis-je. CS 
— C'est curieux! Le père de monsieur ét e 
même avis, et il s’y connaissait !… À quoi sert le 
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EEE EEE SENTIERS 


J'en écrivis une, entre autres, extrèmement triste, 
sur des paroles qui exprimaient mOn désespoir de 
quitler les bois et les lieux 


Honorés par les pas, éclairés par les yeux (1 
y 


CR D D ES 
Cette pâle poésie me revient aujourd’hui, avec un 

rayon de soleil printanier, à Londres, où je suis en 
proie à de graves préoccupations, à une inquiétude 
mortelle, à une colère concentrée de trouver encore, 
jà comme ailleurs, tant d'obstacles ridicules... En 
voici la première strophe : 

Je vais done quitter pour jamais 

Mon doux pays, ma douce amie. 

Loin d'eux je vais trainer ma vie 

Dans les pleurs et dans les regrets ! 

Fleuve. dont j'ai vu l'eau limpide, 

Pour réfléchir ses doux attraits, 

Suspendre sa course rapide, 

Je vais vous quitter pour jamais. 


Quant à la mélodie de cette romance, brûlée comme 
le sextuor, comme les quintettes, avant mon départ 
pour Paris, elle se représenta humblement à ma 
pensée lorsque j'entrepris en 1829 d'écrire ma Sym- 
phone fantastique. Elle me sembla convenir à l'ex- 
pression de cette tristesse accablante d’un jeune cœur 
qu'un amour sans espoir commence à torturer, et je 
l'accueillis. C’est la mélodie que chantent les premiers 
violons au début du /argoe de la première partie de 
cet ouvrage, intitulée : Réveries-Passions. Je n'y ai 
rien changé. 

Mais pendant ces diverses tentatives musicales, au 
milieu de mes lectures nocturnes, de mes études gé0- 
graphiques, de mes aspirations religieuses et des al- 
ternatives de calme et de tempête dans. .-..., le 
moment approchait où je devais me préparer à suivre 
une carrière. Mon père me destinait à la sienne, n'en 
concevant pas de plus belle, et nr'avait dès longtemps 
laissé entrevoir son dessein. Mes sentiments à cet 
égard n'étaient rien moins que favorables à ses vues, 
etjelesavaisaussi dans l'occasion manifestésavec éner- 
gie. Sans me rendre compte précisément de ce que 
j'éprouvais, je pressentais une existence passée bien 
loin du chevet des malades, des hospices et des am- 
phithéât res. N'osant m'avouer celle que je révais, ma 

résolution pourtant me paraissait bien prise de résister 
à tout ce qu'on pourrait faire pour m'amener à la mé- 
decine. La vie de Gluck et celle de Haydn que je lus à 
œtte époque dans la Biographie universelle, me je- 
&rent dans la plus grande agilation. Quelle belle 
gloire! me disais-je, en pensant à celle de-ces deux 
hommes illustres; quel bel art! quel bonheur de le 
cultiver en grand! En outre, un incident, fort insigni- 
fiant en apparence, vint m'impressionner encore dans 
le même sens et illuminer mon esprit d'une clarté 
soudaine qui me fit entrevoir au loin mille horizons 
musicaux étranges et grandioses. Je n'avais jamais VU 
de grande partition. Les seuls morceaux de musique 
à moi connus consistaient en solféges accompagnés 
d'une basse chiffrée en solos de flûte, ou en fragments 


(1) Lafontaine, — les Deux Pigeons 


d'opéras avec accompagnement de piano. Or, unjour, 
une feuille de papier réglé à vingt-quatre portées me 
tomba sous la main. En apercevant cette grande 
quantité de lignes, je compris aussitôt à quelle mul- 
titude de combinaisons instrumentales et vocales leur 
emploi ingénieux pouvait donner lieu ; et je m'écriai : 
« Quel orchestre on doit pouvoir écrire là-dessus ! » 
A partir de ce moment la fermentation musicale de 
ma tête ne fit que croître et mon aversion pour la mé- 
decine redoubla. J'avais de mes parents une trop 
grande crainte, toutefois, pour rien oser avouer de 
mes audacieuses pensées, quand mon père, à la fa- 
veur mème de la musique, en vint à un coup d'Etat 
pour détruire ce qu'il appelait mes puérilés antipathies 
et me faire commencer les études médicales. Afin de 
me familiariser instantanément avec les objets que je 
devais bientôt avoir constamment sous les yeux, il 
avait étalé dans son cabinet l'énorme traité d'ostéo- 
logie de Munro, ouvert, et contenant des gravures de 
grandeur naturelle où les diverses parties de la char- 
pente humaine sont reproduites très-fidélement. 

« Voilà un ouvrage, me dit-il, que tu vas avoir à 
étudier. Je ne pense pas que tu persistes dans tes 
idées hostiles à la médecine ; elle ne sont ni raison- 
uables ni fondées sur quoi que ce soit. Et si au con- 
traire, tu veux me promettre d'entreprendre sérieu- 
sement lon cours d'ostévlogie, je ferai venir de Lycn 
pour toi une flûle magnifique garnie de toutes les nou- 
velles clefs. » Cet instrument était depuis longtemps 
l'objet de mon ambition. Que répondre ?.… La solen- 
nité de la proposition, le respect mêlé de crainte que 
m'inspirait mon père malgré toute sa bonté, et la force 
de la tentation, me troublérent au dernier point. Je 
laissai échapper un oui bien faible et rentrai dans ma 
chambre où je me jetai sur mon lit accablé de chagrin. 

Etre médecin ! étudier l’anatonie ! dis*équer ! as- 
sister à d'horribles opérations ! au lieu de me livrer 
corps et âme à la musique, cet art sublime dont je 
concevais déjà la grandeur! quitter l'empirée pour 
le plus triste séjour de la terre! les anges immor- 
tels de la poésie et de l'amour et leurs chants inspirés, 
pour de sales infirmiers, d'affreux garçons d'amphi- 
théâtre, ‘des cadavres hideux, les cris des patients, 
les plaintes et le râle précurseur de la mort! Oh! 
non, tout cela me semblait le renversement absolu de 
l'ordre naturel de ma vie, et monstrueux el impossi- 
bie. Cela fut pourtant. 

HECTOR BERLIOZ:. 


— 


Fête vénitienne à Neuilly. 


Dans les temps modernes, Venise nous apparaît 
comme la patronne des marins ; elle est le premier 
peuple chrétien qui ait porsédé une marine puissante ; 
elle est la seule ville, où, à toutes les époques, on Te- 
trouve, parmi la noblesse, des amateurs passionnés de 
prouesses aquatiques. L'exercice de la gondole était 
tellement en faveur, que les jeunes gens riches, vêtus 
du costume traditionnel, dirigeaient eux-mêmes leur 


embareation. Il existe encore aujourd'hui un jeu aussi 
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effrayant que gracieux : il consiste à lancer, à hautes 
rames, sa gondole contre la berge des quais et à l’ar- 
rêter tout à coup, par un brusque mouvement d’aviron 
d'une adresse et d’une sûreté incroyables. Le goût 
prononcé que les Vénitiens ont sans cesse affecté pour 
ces sortes de plaisirs et de luttes explique pourquoi 
tous nos divertissements nautiques empruntent leur 
dénomination à la ville des lagunes. 

Depuis lus régates de nos rades jusqu'aux joutes des 
joyeux canotiers de la Seine, ces fêtes d’eau rappellent, 
dans desconditions différentes, les intéressantes Courses 
du grand canal et du Rialto. 

— Certes, il y a loin des magnificences nautiques qui 
occupèrent, en la charmant, la république de Venise, 
à la fête du pont de Neuilly dont nous allons parler. 

Quelque bonne volonté que l'on veuille bien y mettre, 
__ Ja Scine et l’Adriatique ne se ressemblent guère, et 
les jolis petits bateaux qui se fabriquent aux portes de 
Paris, quoique très-perfectionnés, n'auront jamais l’as- 
pect mystérieux et poétique des gondoles du grand ca- 
nal. — Cependant soyons justes envers qui de droit — 
A part la décoration, les costumes et le sentiment na- 
tional qui diffèrent, la fête de bienfaisance, inaugurée 
au mois de juin 1858, — par les canotiers parisiens, — 
est une des mieux comprises au point de vue de l'e#et 
et de la couleur locale. Elle renferme au plus haut de- 
gré un caractère plein d'originalité, d'imprévu et de 
poésie. — Non, ce n’est pas Venise, Venise avec ses 
sombres palais, ses dûmes imposants et ses longues 
rues d'eau, Venise avec son Bucentaure couronné de 
fleurs, mais c’est un délicieux paysage verdoyant, 
coquet, accidenté et amoureusement posé sur un bras 
de la Seine. Regardez-le bien. — Il a de petites îles 
mystérieuses, de grands arbres séculaires, de jolies 
maisons blanches, de l'herbe fleurie sur sa berge, et au 
sommet d’une colline liliputienne un temple grec dé- 
dié à Vénus ou à Apollon. , 

Autrefois la solitude de ces bords charmants n’était 
troublée, aux heures du jour et de la nuit, que par le 
coassement monotone des grenouilles, le bruit cadencé 
de quelques rares embarcations égarées dans ces pa- 
rages et le chant lointain des canotiers regagnant à 
grands coups d'aviron la terre ferme. Aujourd'hui 
elle est transformée, et sa rive pourrait s'appeler la 
rive des plaisirs. Le pont, ou pour mieux dire, le bas- 
sin de Neuilly est à la Seine ce que le Pré-Catelan est 
au bois de Boulogne. Durant les longues soirées de l’été, 
tous les quinze jours, les habitants de Neuilly voient 
accourir de Bercy, d’Asnières, d'Argenteuil et de bien 
d'autres points de lanavigation parisienne une foule de 
barques de toutes les formes et de toutes les grandeurs, 
qui balancent, à l'avant et à l'arrière, des guirlandes 
de lanternes aux lumières éclatantes. Heureux petits 
bateaux qui portent sur leur corps frêle et délicat tout 
un monde de joyeux matelots; car fläneurs et ar- 
tistes sont là, rames en mains, glissant, pêle-mêle, à 
l'aventure. Les uns oublient, lesautres se souviennent; 
ceux-là rêvent, ceux-ci chantent, tandis que le ciel les 
couvre de son doux mystère. Les natures les plus vio- 
lentes, celles qui vivent de surexcitation et de bruit, se 


lent si l'on est obligé de faire des vilenies pour vivre? 

— Ce valet de chambre congédié a-t-il calomnié 
M. Léo Eberhardt ? demandai-je. 

Je dois avouer que cette forme d'interroger n'était 
pas sincère. Depuis quelques heures je haïssais Léo 
Eberhardt, et, d’instinct je le croyais capable de tout. 

Liban passa le coin de sa manche sur Sa boîte de 
platine et prit cet air qu’il avait autrefois au spectacle 
quand il y conduisait des dames. 

— Voilà! continua-t-il; c'est un monsieur qui a 
de grands besoins. de très-grands besoins sous tous 
les rapports... Quant au valet de chambre, il n’a pas 
été mis à la porte: c'est lui qui a congédié M. Manby. 

Je ne pus m'empêcher de sourire. Liban n’abusa 
point de ce triomphe. Il poursuivit en s'agenouillant 
Pour me débotter. 
fée On a dit dans le temps toute sorte de choses : 
Mme Œ'Ablon a été jalouse de M"° la baronne d'Hay- 

nard. ,, et puis M°* la baronne d'Hayuard a pleuré, 
de Port à Mlle Sophie. Vulgairement parlant, je me 
l ta is l'œil de tous ces Cancans, n'est-ce pas vrai?... 
et» omme peut changer d'avis sans se compromeltre, 
lon <XmMour possède les ailes de gaze d’un léger papil- 
OR, _ Mais voilà le diable! Cambrez voir le pied 
ur échapper la botte... La gaze est une étoile sus- 
Rtible et salissante: il ne faut pas que Ça touche à 
en ….. Je vais les mettre sur la forme : elles ont enflé 
k Cou-de-pied.… Dès qu'on mêle l'argent à ces histoires- 
à, bouchez-vous le nez! Ceci fut prononcé fort énergi- 
qement. Voussavez que Liban étaitun honnête homme. 
Désormais, je gardai le silence. Il eût été superflu 
Z'interroger. 
= Pouaht continua Liban; tout le monde savait 

ta; tout le monde disait: Il a tant de talent et il a 

de si grands besoins ! Tout le monde est fièrement 


lâche quand tout le monde s'y met! J'ai vu des fois 
le monde tomber sur des pauvres malheureux que la 
faim poussait.. mais is n'avaient guère de talent! 
et de si petits besoins ! Pour cinq francs vous les au- 
riez fait vivre une semaine. 
mal de dettes ; M"" la baronne d'Haynard troqua son 
écrin contre des diamants faux. elle arrangea la chose 
en avouant qu'elle avait joué à la Bourse. La Bourse! 
voilà nn établissement qui a bon dos! Pour sûr, D wYy 
avait rien à gratter avec la pauvre petite demoiselle 
Sophie. Une volée de bois vert, tout au plus, si j'avais 
été domestique dans la maison. quoique l'Allemand 
soit fort comme un cheval! Rien à gagner ! allons 
donc! Et la chance! Toutes les petites demoiselles 
n’ont-elles pas leur billet de loterie ? Mie Sophie eut 
ie gros lot. Un Anglais beau comme un astre et riche 
comme un puits... Pourquoi monsieur ne veul-il pas 
mettre ses pantoufles? J'écoutais et je révais. Liban 
parvint à me chausser mes pantoufles. 

— Voilà donc de quoi il retourne, reprit Liban ; 
les femmes aiment les laides figures. J'ai vu cela cent 
fois, vulgairement parlant... Un Apollon du belvédère 
comme M. Nélson est toujours sûr d'être balancé par 
un magot comme l'Allemand... Tout homme balancé 
prête de l'argent, c'est connu... L'Allemand est dans 
la maison comme un gros ver dans une pomme. La 
pomme va vile parce que l'Allemand a de grands be- 
soins. Mais que ce M. Tartufe du Théâtre-Français était 
donc bête, auprès de nos gaillards qui ont du talent! 

— Liban, luidis-je pendant qu'il me passait ma robe 
de chambre, Manby est mon meilleur ami. Toute pa- 
role qui atteindrait la réputation de Mme Manby in'of- 
fenserait personnellement. 

_— Monsieur peut ètre sûr que cela suffit, me répon- 
dit Liban. 


. Mme d’Ablon paya pas. 


Moi, je me sentais brisé. J'avais en moi de sourdes 
colères. Ma conscience, comme un écho, répercutait 
ma dernière parole : PERSONNELLEMENT ! Est-ce bien à 
cause de Manby que je haïssais Léo Eberhardt?.…. 

Croyais-je même aux accusations portées contre lui? 
. Je renvoyai Liban. Je voulais être seul. La pensée 
d'un duel avec Eberhardt me vint. On peut trouver 
ua motif de querelle. Mais ma rêverie tourna vile. 
Que m’importait Eberhardt? Elait-ce pour Eberhardt 
ce singulier coup d'œil? Et l'Eloge des larmes ! avait- 
on choisi ce chant pour Eberhardt ? 

Il y avait une heure au moins que j'avais éloigné 
Liban lorsqu'on frappa doucement à ma porte. Je sa- 
vais que Liban avait ses habitudes : il aimait sortir le 
soir; ce ne pouvait être lui. J'allai ouvrir; une ser- 
vante de l'hôtel me présenta une leltre qu'on venait, 
disait-elle, d'apporter. Il n'y avait pas de réponse. 

Je ne sais pourquoi cette lettre me causa aux doigts 
et dans tout le corps une sensation de froid. Je ne 
connaissais pas l'écriture. L'adresse portait mon nom 
tracé par une main de femine. 

C'était un pli de ce gros et beau papier anglais, 
vergé carrément et de nuance azurée. Je l’ouvris avec 
un certain serrement de cœur. Il ne contenait que deux 
lignes d'une écriture de femme, inconnue comme celle 
de l'adresse : 

« Soyez généreux. Ne revenez pas dans cette mai- 
son, et s'il se peut, quittez l'Angleterre. » 

Point de signature. 

Ce n'éteit pourtant pas une lettre anonyine,. Car le 
papier était timbré de deux initiales qui valaient un 
nom en toules lettres : N. M. 


Nelson Mauby. C'était Sophie... : 
PAUL FÉVAL. 


(La suile au prochain numéro.) 
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retrempent à ces 
splendeurs noctur- 
nes, et souvent,pres- 
que à leurinsu, elles 
se laissent gagner 
par une vague poé- 
sie. 

Puisque le crayon 
intelligent de M. 
Riou s’est chargé de 
nous donner la dé- 
coration exacte de la 
fète,nousessayerons 
de luirendreun peu 
le mouvement et la 
vie. À partir de neuf 
heures du soir, le va- 
et-vient des embar- 
cations s'opère dans 
tous les sens du bas- 
sin. Les lumières se 
croisent, se heur- 
tent, se confondent 
et, vues de la berge, 
àune certaine dis- 
tance, forment une 
multitude de petits 
giobes de feu qui 
dansent dans l'air ou 
sagitent à fleur 
d'eau. L'aspect est 
vraiment merveil- 
leux. À un moment 
donné, tous les ba- 
aux se resserrent 
per une manœuvre 
habile autour de 
leur PBucentaure, le 
grand bateau des or- 
phéonistes, les avirons se reposent, les équipages se 
recueillent, les pilotes écoutent et le concert com- 
mence. Un charmant concert, avec un orchestre com- 
plt, des chœurs qui chantent juste et une vraie 
prima don ma à leur tête. Mie Ernesta Grisi répand 
&s vibrantes mélodies d'une rive à l’autre, et les échos 
charmés se les renvoient de Neuilly à Suresnes. Dès 
que les chœurs et la diva se sont tus, les cors enton- 
sentleurs brillantes fanfares; puis viennent les chants 
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la chanson. Heureu- 


Vue de Montfort-le-Rotrou le jour de l'inauguration de l'église, page 215. 


isolés, les voix inconnues, les romances qui se soupi- 
rent amoureusement au clair de la lune; les chansons 
bachiques qui se disent bruyamment au dessert, et 
dont le refrain, presque toujours populaire sur les 
eaux de la Seine, se reprend hardiment en chœur. 
Le Ba-tla-clan chante, écoutons-le; le Ba-ta-clan a 
une réputation européenne... du pont d’Asnières au 
pont de Saint-Cloud. D'ailleurs, il est le roi de la 
fête. Mais la brise a emporté la musique et les vers de 


sement, nousretrou- 
verons le maître de 
l'équipage, etilnous 
la redira. Une autre 
/oixse faitentendre, 
une voix de femme, 
douceetmélodieust ; 
vingt embarcations 
se sont rapprochées. 
On fait silence, on 
écoute,onapplaudit. 
La diva est encore 
un mystère pour 
nous. Décidément, 
le Ba-ta-clan est -le 
rival du Théâtre- 
Italien ; il a à bord 
Tamberlick et l’AI- 
boni. 

Depuis uninstant, 
le désordre est par- 
tout : la fête touche 
à sa fin, c'est le mo- 
ment le plus pitto- 
resque et le plus cu- 
rieux de la soirée, 
La poésie cède le 
pas à l'entrain; le 
silence au bruit. On 
sereconnait, on s'a- 
borde, on se parle; 
c'est un feu nourri 
deplaisanterieset de 
gais propos. Lesem- 
barcations vont pâle. 
mêle dans un mi- 
lieu plus restreint. 
Casse-Cou accroche 
Croquefer ; Ba-ta-clan effraye une jolie petite gondole 
vénitienne qui, ornée de fleurs, de lanternes et de-fem- 
mes, s'enfuit éperdue vers l'autre rive. Les bateaux à 
la lance se heurtent, s'entrechoquent ; les lanternes 
s'éteignent ou s’enflamment ; les rames se perdent ; on 
rit, on crie, on s’agite. De temps en temps, de longs 
feux de Bengale éclairent, de leurs lueurs fantastiques, 
cette mise en scène étrange, et trahissent ainsi l’inco- 
gnito des équipages. 


Fête vénitienne dé Neuilly duunée au bénéfice des pauvres, page 221. 
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Hourra ! hourra ! comme au Pré-Catelan, le feu 
d'artifice envoie ses trois bombes d'annonce. Attention! 
c’est le dernier mot du programme. Le silence se réta- 
blit; le temps d'arrêt se fait. Tous les regards sont 
tournés du côté de la digue : une énorme gerbe de feu 
s'élance dans l’espace et l’embrasse. La retraite sonne, 
chacun regagn2 le rivage, et cette fois, de la fête véni- 
tienne, il ne reste plus, jusqu’à l’année prochaine, que 
les canotiers de la Seine. 

MM A.-R. DE BEAUVOIR. 


——“ñ 0 —— 


COURRIER DU PALAIS, 


Voici un procès qui ne manque pas d'une certaine 
originalité. Il a un pied en France et un pied en An- 
gleterre. Il commence en idylle et se continue en co- 
médie d’intrigue. Une personne qui s'y est trouvée 
accidentellement mêlée a dit qu'il renfermait un ma- 
gnifique sujet pour la plume de Dickens. C’est beau- 
coup d'enthousiasme. On y voit bien se dérouler une 
série de petites trames habilement tricotées, se dessiner 
quelques physionomies, poindre même un coin de ces 
Mystères de Londres, qui ont déjà défrayé plus d’un 
livre; mais rien de tout cela ne ressort dans des con- 
ditions suffisamment artistiques, — et le chroniqueur, 
à mon avis, a plus à y prendre que le romancier, 

Le début est assez pittoresque. Nous sommes au 
mois de juin de l’année dernière. La petite ville de 
Pau est en fête. Les maisons sont tapissées de draps 
blancs, sur lesquels se détachent des bouquets et des 
guirlandes. De loin en loin, les reposoirs brodés d’or et 
de fleurs étalent, sous leurs draperies de velours, leurs 
statues, leurs images saintes, leurs vases fleuris et 
leurs flambeaux luisants, sur lesquels se jouent les 
rayons du soleil. Tout à coup, dans une des rues prin- 
cipales, paraît au loin une bannière. Bientôt on distin- 
gue le cortége : les jeunes filles voilées de blanc, les 
communiants qui tiennent un cierge allumé dans la 
main, le clergé en riches habits; puis, les jeunes lé- 
vites aux ceintures bleues et rouges, les uns portant 
des corheilles où ils puisent des roses qu'ils font pleu- 
voir autour d'eux, les autres balancant les cassolettes 
de cristal et les faisant voler en cadence au-devant de 
l'ostensoir ; enfin, s’avançant avec majesté, le dais aux 
panaches blancs et aux crépines d’or, d'où la bénédic- 
tion euriale se répand sur le peuple agenouillé. 

C'est la procession de la paroisse de Saint-Jacques. 

A une fenêtre d’une des maisons les plus élégam- 
ment décorées, un jeune homme et une jeune fille 
semblent ressentir plus particulièrement l'impression 
de ces magnificences. Au moment où le dais approche, 
la jeune fille, comme enivrée par les chants, les par- 
fums, les couleurs miroitantes, pose sur la main du 
jeune homme sa main moite d'émotion. 

— Ah! s'écrie-t-elle, c'est une admirable religion 
que la vôtre. 

Le jeune homme était M. Chéri de X... Il apparte- 
nait à une des premières familles de la ville : son 
grand-père avait été médecin du roi Louis XVI: son 
oncle oflicier dans les gardes du corps de Charles X. 
A vingt-trois ans, reçu avocat, chef de bureau à la 
préfecture des Basses-Pyrénées, M. Chéri de X... était 
appelé à occuper un jour une haute position admi- 
nistrative. 

La jeune fille, miss Alice Ellen B..., était demoiselle 
de compagnie chez Mme C..., amie de la famille de X... 
Mme C..., désireuse de voir la procession de Saint- 
Jacques, avait demandé à Me de X..., grand-mère de 
Chéri, l'hospitalité d’une fenêtre: elle avait amené 
Ellen avee elle : Chéri se trouvait chez sa grand-mère, 
et c'est ainsi que les deux jeunes gens se virent pour 
la première fois. 

Ellen était Anglaise et protestante. Il ne tiendrait 
qu'à moi de lui donner une physionomie angélique, 
des yeux d'azur, des cheveux d’or, un teint de neige, 
— ou bien de la doter d'un profit chevalin, de longues 
dents, de larges pieds contenus par des bottines ver- 
tes, — mais en chroniqueur consciencieux, je dois 
déclarer que je n'ai jamais vu même le bout uu pied 
de miss Ellen. 

Il faut croire cependant qu'elle réunit en sa personne 
toutes les séductions imaginables, car la procession 
passée, lorsqu'elle se retira avec Mme C..., elle empor- 
tait le cœur du futur sous-préfet. 

Les choses, on comprend, n’en restèrent pas là. On 
se retrouva dans le salon de Mme C... — et ailleurs. On 
s’écrivit de petits billets où il était peu question de re- 
ligion et de pojitique. Ce manége ne tarda pas à être 
surpris par les parents de M. de X... On sépara les 
jeunes gens, et Mlle Ellen partit pour l'Angleterre. 

Braves parents! Et la poste, n'est-ce donc pas pour 
les amoureux qu’elle fonctionne? « My deur, écrivait 
le jeune homme, à vous fur ever! » et en post-seriptum : 
«Envoyez-moi votre petit portrait. » A vous, for ever, 
répondait miss Ellen en envoyant une affreuse photo- 
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graphie, que M. Chéri dévorait des lèvres. — A son 
tour il cueillait, au flanc des Pyrénées, des fleurs 
bleues que M'e Ellen recevait pressées entre les plis 
d’un billet. « Ces fleurs vous disent, miss Ellen, que je 
pense à vous de loin comme de près. Vous êtes un ange 
que j'aime à la folie, mais qui est quelquefois bien mé- 
chant. » Ainsi parlait M. de X.. Et combien d’autres 
variations n’a-t-il pas faites sur cette éternelle chanson 
des amoureux : A toi pour toujours! 

Ce refrain. il ne cessait aussi de le répéter aux oreilles 
da sa famille : « Je ne veux pas, disait-il, d'autre 
femme qu'Ellen. » Mais qu'était Ellen? Quelle dot 
pouvait-elle apporter au magistrat en herbe? Ces ques- 
tions bien naturelles, la famille de M. de X.. les po- 
sait à la jeune fille. Et comme la réponse ne parais- 
sait pas claire, rédigée qu’elle était dans « un français 
terrible, » M. de X... intervenait lui-même à titre de 
trucheman, et composait, à l’usage de sa gracieuse cor- 
respondante, un patois où la syntaxe nègre se mariait 
agréablement aux vocables anglais et français : « Je 
ne sais pas si je mettais bien l'adresse ni où il fallait 
chercher vous... Adieu, my dear Ellen, je serre la 
main à vous. » 

Ce petit langage réussit parfaitement, et miss Ellen, 
l'ange de M. Chéri, fournit tous les renseignements 
qu'on lui demandait. Elle appartenait à une famille 
ancienne et très-respectable, — ceci est de règle chez 
les demoiselles de compagnie ; — elle était fille d'un 
homme qui avait eu des malheurs et dont les cha- 
grins avaient abrégé la vie. I était mort laissant une 
veuve et quatre filles. Les trois sœurs de miss Ellen 
avaient. épousé, l’une un avocat, l’autre un médecin, 
la troisième un pharmacien. C’est au moins ce qu’elle 
déclare dans une lettre datée de Ledbury, le 30 mars. 
Après ces détails, l'ange expose sa situation de fortune : 

« Je possède en Angleterre 4,000 pounds—un pound 
vaut en France 95 francs — avec une petite campagne, 
des jardins et deux champs... plus toute une fortune 
qui m’a été laissée par une tante pour ma vie et après 
pour mon mari. » 

Voilà pour le présent. Dans l'avenir, il y a — des 
espérances. 

« Quand maman mourra (l'ange avait eu soin de dire 
plus haut que la bonne femme était vieille et malade 
depuis quelque temps), je recevrai une portion de for- 
tune d'elle. Aussi, madame, j'ai un trousseau grand, 
comme j'ai dit à Chéri, pour porter en France. Maman 
veut voir iei M. Chéri pour lui donner sa fortune et le 
trousseau aussi. » 

Le reste de la lettre était rempli des plus vives ins- 
tances pour que M. Chéri fût expédié au plus vite. 
Mais M. de X... père était très-gravement malade. Au 
bout de quelques jours cependant, un peu de mieux 
s'étant manifesté dans son état, M. Chéri put se mettre 
en roule. 

Le 20. il touche le sol anglais: il estavec Adrien T... 
un de ses amis qui doit Jui servir de témoin. Nos deux 
jeunes gens descendent à Londres, à l'hôtel Punton, 
tenu par un Francais, M. Brunier. M. Brunier a bien- 
tôt appris le motif du voyage de ses compatriotes. Il 
hoche la tête : il flaire quelque tromperie, et il con- 
seille à M. de X... de ne rien terminer sans l'assistance 
d’un bon conseil. 

Allons donc! 


« Le cœur parle, il suit: ce sont là mes oracles, » 


Et M. de X.. 
dire à Ledburvy. 

La famille d'Ellen est réunie. Sa sœur, la femme du 
médecin, est arrivée tout exprès de la campagne, dans 
une calèche à quatre chevaux que conduit un cocher à 
grande livrée. Elle y fait monter le jeune couple qu’elle 
promène par la ville. Le ministre est prévenu. Les 
cloches sonnent à toutes volées, et e 23 avril les époux, 
unis devant l'autel, se jurent réciproquement, suivant 
la loi ecclésiastique anglaise, de rester fidèles l’un à 
l’autre, dans la bonne comme dans la mauvaise for- 
tune, 

M. de X... aurait assez aimé voir le trousseau grand, 
— comme disait avec son joli petit accent miss Ellen, 
devenue M"e de X... — mais avant même son arrivée, 
les bagages de sa fiancée étaient déjà rendus à la sta- 
tion de Paddington, prêts à être expédiés sur Paris, où 
ilavait été convenu qu’on reviendrait après la cérémo- 
nie. A défaut du trousseau, il eut la satisfaction de lire 
le récépissé du chemin de fer et de voir figurer parmi les 
articles déposés à Paddington, indépendamment d’un 
piano et de divers autres objets de luxe, deux chevaux, 
l'un blane, l’autre noir, que la mère de miss Ellen of- 
frait à sa fille : c’étaient ceux, lui dit-on, que la jeune 
fille montait de préférence pendant son séjour à la 
campagne. 

Ainsi, pas de doute sur l'importance du trousseau. 

Quant à la dot de 4,000 pounds, elle était déposée à 
Londres, chez MM. Coutts et C°, il n'y avait qu'à tirer 
sur leur maison au fur et à mesure des besoins du mé- 


vole où son cœur l’entraîne, c’est-à- 
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nage. Ce fut de cette manière que M. de x...s ri | 
pour payer le ministre qui avait béni son union ne [4 
remit une traite d’une somme égale à ses honrirs, + 
La traite n'étant pas revenue, M. de X.. crut mi » 
rellement qu’elle avait été acquittée par MM. Cou 
Les projets de départ de M. Chéri ‘étaient {nn 1° 
aux beaux yeux de sa jeune femme. Il avait concen; 
aller passer le premier quartier de la lune de TR : 
Malvern, chez M. Gibson, propriétaire de l'hôtel bei s 


champ. Au bout de quinze jours pourtant, il pensa qui 
était temps de retourner dans sa famille, I] fit deran. 
der la note de M. Gibson; elle se montait à 4,951 fr 
La bourse de M. de X... était à sec, Qu'à cal: ne 
tienne : on tirera sur MM. Coutts de Londres. My 
voilà que M. Gibson, à qui on propose la traite, revuit 4. 
Ja maison Coutts l'avis qu'elle ne doit rien à miss El 
et qu’elle ne payera pas. A cette nouvelle, |: jeun. 
Me de X... s’indigne : il y a un malentendu, uneerryr : 
incompréhensible. M. Adrien T..., l'ami de la maison, 
est chargé d’aller lui-même faire le recouvrement 4 : 
muni du check, il part pour Londres. I passe à l'hiyel 
Punton : M. Brunier, à qui il fait part de la situation 


consent à l’accompagner chez MM. Coutts. Là, M. 7. |” 


présente le check signé des époux de X.... Le vajxor 
consulte ses livres; mais au lieu de payer M.T...il{it à 
mine de vouloir le faire arrêter. 

C’est que la maison Coutts n'avait pas de fonds ; 
l'ordre du tireur, et, en Angleterre, celui qui se perm 
de tirer sur une maison commerciale sans y avoir pr- 
vision, n'encourt ni plus ni moins que deux ans à 
galères. 

Heureusement pour M. T.…., M. Brunier — con 
particulièrement de la maison Coutts — intervint ets 
porta sa caution. 

A peine rentré chez lui, M. Brunier recevait une 
lettre datée des prisons de Worcester. 

Cette lettre était du malheureux de X... éeroué «ur 
les poursuites de l’hôtelier Gibson ; il suppliait M. Bru- 
nier de venir à son aide et lui offrait, pour garanti, 
le bulletin du chemin de fer et les objets déposs 4 
Paddington. 

La réponse de M. Brunier ne se fait pas attendre. 

« La pièce, écrit-il à M. de X..., que contient vitre 
lettre et qui serait la reproduction d’un bulletin ci 
ciel du chemin de fer, mensonge. 

» Point de caisses. 

» Point de chevaux. 

» Point de pianos. Des pianos! quelle dérision, grand 
Dieu ! 

» Enfin, tout est mensonge et infamie sur infsmie. » 

Pendant que son mari était en prison, que faisait 
Me de X...? Elle pleurait, elle se lamentait, elle jouait 
jusqu’au bout son petit rollet, 

« Mon très-cher, écrivait-elle, M. Peark m'a apport 
votre lettre; je voudrais bien que vous ne fussiéz [és 
enfermé là; mais voilà, je ne puis rien faire... de 
pense que vous me méprisez, et que vous Né VOUI? 
plus ni me parler ni me voir. Mais, pardonnez-mii 
cette fois. Je vous promets, ma parole d'honneur 1e 
bon billet!), que je veux être sage et que je vais vus 
expliquer l'affaire. (Il est bien temps.) Je voudrais ‘17e 
à genoux pour vous demander l’absolution... » 

Elle a plusieurs cordes à sa guitare, miss Ellen: ls 
voici qui pince un petit air de désespoir. 

« Mon cher ami, 

» Depuis la dernière heure je suis presque MA 
Chéri, si je meurs avant que vous ne sorties, oubier- 
moi : allez en France trouver une femme plus dou”. 
La mort n’a rien d’affreux pour moi... Adieu. je 1° 
puis écrire; mes yeux n’ont pas la force de voir. Je 
vais au ciel. » 


Rassurez-vous, elle n’y est pas encore. 

Bientôt elle change de note : elle fait vibrer la tort 
religieuse : 

« A présent, s'écrie-t-elle, je veux être catholique. 
vous voulez que je le sois, parce que je crois tell 
ligion bonne. » 


Je vois, je sais, je crois, je suis désabusfe. 


Cette scène de haute comédie a réussi un jour L? 
souvenir de la pieuse cérémonie, pendant laqu°" " 
avait vu Ellen pour la première fois, s'était ré 
dans l'esprit du jeune M. de X... Il avait presque 17” 
donné Ce ne fut qu'après être sorti de prison, fl" 
la généreuse intervention de M. Brunier, qu'il fu!” 
rendre un compte exact des trames qui avaient # 
ourdies par miss Ellen et son honorable famili!” 
l'enlacer dans les liens d’une union indissoluble ! | 
sans dire que les renseignements fournis par MIS Ë 
sur les qualités et la situation sociale de ses {rot #*° 
étaient tous aussi vrais que les détails du tro" " 
grand et le placement des 4,000 pounds, Une rent! à 
assez singulière a dû, à cet égard, édifier C1" 
ment M. de X... . 

Son ami, M. de T..., après sa malheureuse E 
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ion de Londres, était revenu à Worcester. Un jour, il 
entre dans un cabaret pour y boire un verre de bière, 
el, dans la domestique qui le lui apporte, il reconnaît 
qui? cette sœur de miss Ellen, qui était-venue dans 
inearrosse à grande livrée au-devant des jeunes époux. 
[a femme du médecin était sous-servante dans un 
Mharet. Le reste de la famille était à l'avenant. Ce 
uvre M. de X.. se trouvait, comme on voit, bien 
imparenté. x | 

Par bonheur, les mariages anglais ne sont pas tou- 
qurs très-réguliers. A celui-ci manquait le consente- 
jent de M. de X... père. De là, instance en nullité de 
“nion contractée devant le ministre de Ledbury. 
fl Alice-Ellen a résisté : elle n’a pas nié les ruses 
quon lui reprochait, mais elle a soutenu qu’elles n'é- 
aient que les justes représailles des spéculations eu- 
fes de M. de T... Le tribunal n’a pas admis l’excuse 
{a prononcé la nullité du mariage. 

Letriste de l'affaire, c’est qu'il y a, en ce moment, 
nypauvre petit enfant qui est en train de naître. 

Je m'aperçois qu'il me reste encore à régler deux 
aptes : l'un avec M. Kænig, l'autre avec M. Prost. 
lspace ne manque, — à huitaine ! 

PETIT-JEAN. 


MTE=SAINT-MAR TIN : Faust, drame fantastique en cinq actes et 
el en seize tableaux, par M. Dennery, — CIRQUE IMPÉRIAL : 
Sept cent Septième représentation des Pilules du Diable, 


Tous les poëtes et tous les peintres ont tourné à 
avi autour de la figure légendaire de Fuust. Après 
the, qui a pour toujours résumé cette existence et 
te inquiétude, Ary Scheffer, Eugène Delacroix, 
jiteh, Hector Berlioz, ont pris pour texte de leurs 
spirations cette grande infortune philosophique. On 
anait aussi une belle page de M. Henri Blaze. Il 
mblait qu'après ces noms et ces talents il restât peu 
: chose à dire où à peindre sur Faust, Marguerite, 
. éphistophélès, Valentin et Marthe. *M. Dennery a 
ulu prouver le contraire, et il l’a presque prouvé, 
isaidant, il est vrai, d’une respectable quantité de 
furateurs, de machinistes, de musiciens et de dan- 
suses. 
Ce nouveau Faust, par la multiplicité des événe- 
ts, se rapproche plutôt de l'Imagier de Harlem que 
là tragédie de Goëthe. Nous ne savons pas jusqu’à 
el point cela peut frapper l'intelligence ou le cœur 
publie, pour qui les légendes n'ont qu'un attrait 
tonnément, mais les yeux sont satisfaits, — ce qui 
le principal but, à ne considérer le théâtre que 
ame un rendez-vous de délassement et de plaisir. 
-s premiers tableaux surtout ont été mis en scène 


‘la direction du théâtre de la Porte Saint-Martin . 


‘€ un vrai sentiment pittoresque. Ils nous ont rap- 
é cette paraphrase de M. Théophile Gautier, dans 
Comédie de La rnort: 


Voici contre un carreau comme un reflet de lampe, 
Avec l'ombre d’un homme. Allons, montons la rampe; 
Approchons et voyons. 
Ah! c'est toi, docteur Faust, dans la même posture 
Da sorcier de Rembrandt sur la noire peinture 
Aux flamboyants rayons. 


Quoi! Tu n'as pas brisé tes fioles d’alchimiste, 

Ettu penches toujours ton grand front chauve et triste 
Sur quelque manuscrit ! 

Dans ton livre, aux lueurs de ce soleil mystique, 

Quoi! tu cherches encor le mot cabalistique 
Qui fait venir l'Esprit. 


Quel sable, quel corail a ramené ta sonde ? 

As-tu touché le fond des sagesses du monde ? 
En puisant à ton puits, 

Nous as-tu dans ton seau fait monter toute nue 

La blanche Vérité jusqu'ici méconnue? 

\ Arbre, où sont donc tes fruits ? 


iquoi le docteur Faust, pensif et désolé derrière, 
vitrage encadré de plomb, répond : 


Je n'ai pu de mon puits tirer que de l’eau claire: 
Le Sphinx interrogé continue à se laire;: 
Si chauve et si cassé, 
Hélas ! j'en suis encore à peut-étre, et que sais-je ? 
Elles fleurs de mon front ont fait comme une neige 
Aux lieux où j'ai passé. 


Un seul baiser, Ô douce et blanche Marguerite, 

Pris sur ta bouche en fleur, si fraîche et si petite, 
Vaut mieux que tout cela. 

\e cherchez pas un mot qui n’est pas dans le livre; 

Pour savoir comme on vit, n'oubliez pas de vivre. 
Aimez. Car tout est là! 


La pièce de M. Dennery a réussi autant qu'elle pou- 
vait réussir, Est-ce le dernier mot sur Faust? Souhai- 
tons-le; et souhaitons aussi que, malgré son habileté 
et son bonheur, M. Dennery en reste là de ses com 
mentaires des œuvres fameuses. Cela serait effrayant 
si, après avoir faft un Faust, ilallait lui prendre fan- 
taisie de faire un Don Juan; s'il s’'avisait, lui que rien 
n’étonne et qui ne s'étonne de rien, de répéter les uns 
après les autres et de traduire (dans sa langue!) les 
types illustrés par les maîtres en l’art de penser. 

Plus modeste, le Cirque s’est contenté de reprendre, 
cette semaine, une féerie qui a, depuis longtemps, dé- 
trôné le Pied de mouton. Nous avons nommé /es Pilules 


du Diable. Plus de sept centsreprésentations ont consa-" 


cré cet amusant défilé d'hommes, de forêts, de maisons 
et d'animaux. L’homérique acteur Lebel s’y agite avec 
la verve et le fracas qu’on lui connaît. 

CHARLES MONSELET. 
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MM. les souscripteurs dont l'abonnement expire 
les 1° et 15 octobre, sont priés de le renouveler au 
plus tôt, s'ils ne veulent éprouver un retard inévi- 
table dans l'envoi du journal. 

L'abonnement se fait directement en adressant, 
franco, un mandat sur la poste aux bureaux du jour- 
pal : LIBRAIRIE NOUVELLE , 45, boulevard des Italiens, 
ou par lesprincipaux librairesde France et de l'étranger. 

Pour l'Allemagne, V'Autriche, Va Prusse et la 
Russie, le directeur des postes de Cologne se charge 
des abonnements. 


Les demandes de renouvellement d'abonnement, 
ainsi que toutes réclamations, doivent être accompa- 
gnées de la dernière bande d’adresse. 
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Le Voyage de l'empereur en Normandie et en Bretagne, 
relation illustrée de douze pages de grandes et ma- 
gnifiques graures empruntées, pour la plupart, au 
Monde illustré, vient de paraître chez M. Davous, bou- 
levard Montmartre, 10, et chez tous les libraires de 
France et de l'étranger. 

Le prix de l’ouvrage complet est de 50 cent. pour 
Paris, et pour les départements, 60 cent. 


Le Mandataire mobilier. — Cette Caisse, fondée depuis 
deux ans, au moment le moins favorable, tant à cause de la crise 
commerciale que de la chute successive des Caisses par association, 
a pris pour base la garantie complète de ses clients; elle se divise 
en trois parties : 

CAISSE PARTICULIÈRE. 


Pour la gestion des fortunes placées en actions ; ordres de Bourse 
sans commission ; opérations à terme ou au comptant par fitres ou 
espèces depuis 1,500 francs, versés directement à l'agent de 
change, sous la garantie spéciale de cet officier public. 

CAISSE COMMUNE. 


Versements depuis cent franrs, en titres ou espèces, retraits à 
volonté, opérations au comptant (par conséquent il s’agit non de 
Jeu, mais de placement), contrôlées par les comptes de l’agent de 
change, et lettres d'avis journalières, indiquant la valeur et le xu- 
méro du titre acheté au client; capital représenté par des espèces où 
des valeurs cotées, examen journalier des livres et de la caisse 
par le client. Bénéfices justifiés du dernier trimestre, 3 fr. 45 070, 
soit 14 070 l’an. 

On recoit en dépôt les titres pour six mois an moins avec inté- 
rêt. Placements en reports et avances sur valeurs. — La Caisse re- 
présente dans les faillites le contentieux, etc. 

CAISSE CENTRALE DE L’EXPROPRIATION. ; 

Placements hypothécaires depuis cent francs garantis, capital, 
intérêts et dividendes, par privilége de vendeur sur toutes les villes 
de France, par actes notariés. 

Déposer les titres d’expropriation à vendre à la Caisse. 

Demandes de prospectus et de renseignements: envois de 
fonds au directeur du MANDATAIRE MOBILIER, 59, rue et pas- 
sage Sainte-Anne, à Paris. (Affranchir.) 


Toiture Peyrat. — CARTON BITUMÉ. 
Prix du mètre pris | Bitumé d’un seul côté, 60 cent. 
à Paris: Bitumé des deux côtés, 75 
Spécimen de toiture Peyrat à Paris, 1,500 mètres aux Halles 
centrales (Halle aux draps). ; 


Huile Peyrat. — Cette huile, employée chaude au moyen 
d’un pinceau, donne au bois blanc une teinte de vieux chêne, une 
dureté métallique : et elle le préserve de la piqûre des insectes et le 
conserve indéfiniment. 

Prix, 75 cent. le kilo, rue du Mail, 2, — P. PEYRAT. 


Machines à coudre francaises, anglaises et américaines su- 
périeures, système LEROY, inventeur breveté s. g. d. g., se prèlant 
admirablement à border les chapeaux sans le secours de la main, et 
à ganser les blouses. 

CES MACHINES, solides, d’un mécanisme simple et d’un prix très 
modéré, sont garanties deux ans consécutifs. 


Huit jours d'essai. Expositions de Paris et de Londres. 


SORELLE, constructeur-mécanicien, rue de Bréa, n° 14, près le 
Luxembourg. Fabrique à Vaugirard. 


On voit fonctionner les machines tous les jours, de 10 h. à 4 À. 


La Limonade au citrate de magnésie de Rogé est le seul 
purgatif d’un goût agréable et d’un effet certain qui ait reçu l’ap- 
probation de l’Académie impériale de médecine (séance du 23 mai 
1847). Il faut s’assurer que l'étiquette porte la signature de l’inven- 
teur et l’empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement. 


À Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 42. 


On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d’eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Cette poudre, qui est également vendue sous 
la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. * 


Les Perles d'’éther du D'CLERTAN sont souveraines contre 
les migraines, les crampes d’estomac et toutes les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d’administrer l’éther a reçu l'approbation de 
l'Académie de médecine. Dépôt à Paris, rue Caumartin, 45, et 
dans toutes les principales pharmacies. 


Aliment des convalescents. Pour activer la convales- 
cence, remédier à la fatblesse chez les enfants et fortifier les per- 
sonnes faibles de la poitrine ou de l'estomac, les docteurs Alibert, 
Broussais, Blache, Baron, Jadelot, Moreaa et Fouquier, etc., recom- 
mandent spécialement le Raeahout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l’Académie de médecine, seule autorité qui 
offre garantie et confiance; aussi ne doit-il pas être confondu avec 
les contrefaçons et imitations que l’on tenterait de lui substituer. — 
Entrepôt, rue Richelieu, 20 3 dépôt dans chaque ville. 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, par le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de tous les vinaigres connus. 
S)n action douce et bienfuisante donne de la fraîcheur à la peau et 
la blanchit sans l'irriter. — Dépôt, rue Vivienne, 55, à Paris. 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESBRIÈRE, pharmacien des 
hôpitaux de Faris, rue Lepelietier, 8. Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants peuvent se purger sans soupçonner la présence 
d'un médicament ; aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies. 


Cigarettes-Espie contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGÈS, pharmacien, 84, rue d'Hauteville, et dans 
toutes les pharmacies. 2 fr. la boite. 


Philocôme Faguer, pour faire croître et embellir les che- 
veux, jouit depuis dix ans d’un succès toujours croissant, à cause de 
ses vertus hygiéniques et de la suavité de son parfum. — Gants, 
éventails, sachets et articles pour la toilette. Parfumerie fine de 
B. FAGUER, 83, rue de Richelieu, ancien maison LABOULLÉE. 

Bas varices élastiques en caoutchouc, en tissus fort À, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nonvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr. LE PERGRIEL, faubourg Montmartre, "46, 
rue Sainte-Croix de la Bretonnerie, 54. 


La grande vogue dont jouit l'Eau de Léchelle, l'emploi fré- 
quent qu'en font nos premiers médecins de tous pays, expliquent 
sa supériorité sur tous les remèdes en usage contre les maladies 
graves de la poitrine, de l'estomac et autres organes, pertes, ele. 


La Créosote-Billard guérit promptement et radicalement les 
maux de dents. 25 années de suceès en assurent la supériorité 
sur tous les spécifiques contre la carie dentaire. Pharmacie Colbert, 
passage Colbert, 8. 2 fr. le flacon. 


MM. Pegot-Ogier et Cie, banquiers à Paris, "#, rue de la 
Bourse, recoivent toutes les sommes destinées à être employées en 
reports aux conditions les plns avantageuses (12 p. 100 l’an 
moyenne minimum depuis trois ans). Les comptes sont arrêtés tous 
les mois. Ils se chargent sans commission de l’achat et de la vente 
de tous effets publics, actions et obligations. Envoyer les fonds ou 
les titres à MM. PEGOT-OGiER ET Cie, ou verser à leur crédi‘ 
dans les succursales de la Banque de France, qui délivrent des ré- 
cépissés. 


Chemisier des Princes, MARQUET, 104, rue de Richelieu. 


Alopécie. — Chute des cheveux. On envoie gratis les 
rapports médicaux des résultats prodigieux obtenus par l'emploi fa- 
cile de la Vitaline Steck sur des dénudations anciennes et des 
chutes opiniâtres de la chevelure, rebelles à plusieurs ‘raitements. Le 
flacon, 20 fr. Ecrire franco au dépôt, ®8, boulevard Poissonnière. 


La faveur publique peut s’égarer quelquefois sur certains objets 
qui ont plutôt un caractère de fantaisie que d'utilité; elle se trompe 
rarement quand il s’agit d’un produit qui, tonchant à l'hygiène ali- 
mentaire, intéresse le maintien ou le rétablissement de la santé. 
Aussi, à voir la préférence que toutes les familles accordent à un 
produit de cette nature, au Chocolat Menier, il est évident 
qn'’elle est due aux qualités supérieures de ce chocolat. 

Convaincue que toute industrie qui reste stationnaire menace de 
déchoir, la maison Menier s’est attachée depuis 1825 à appli- 
pliquer à sa fabrication d'importantes améliorations. Les efforts et 
les sacrifices que cette maison s’est imposés ont trouvé une récom- 
pense légitime dans la réputation qu'elle s'est acquise, et une vente 
annuelle de plus d’un million de kilogrammes de Chocolat Me- 
nier, fourni par l'usine modèle de Noisiel-sur-Marne, témoigne du 
rang important que ces fabricants occupent dans leur industrie. 


Odontine et Elixir en he PET Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l'Académie de médecine, 
bianchissent les dents sans les altérer et fortifient les gencives. Dé- 
pôt, rue Saint-Honoré, 454, à Paris, et chez tous les parfumeurs. 


Les Dents du professeur d'Origny, médecin-dentiste, sont les 
seules qui soient garanties 10 ans, ne laissent rien à désirer et ne 
coûtent que 5 fr. Passage Véro-Dodat, 88. 


Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, suc", rue de 
Cléry, 23. Spécialité d’étolfes pour ameublement; — soieries, 
velours, damas, perses. 


Pulvermacher. APPAREILS ÉLECTRO-MÉDICAUX en chaîne 
et bande (10 et 15 fr.); ceinture (10 et 15 fr.); buse véritablement 
électrique (5 fr.). — 18, rue Favart. 
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CHRONIQUE MUSICALE. 


La musique de M. Membrée pour accompagner les stances d’OEdipe 
roi au THÉATRE-FRANÇAIS. — Réouverture des CONCERTS DE 
PaRiS : Berlin la, nuit, symphonies de M. Elbel, — Nou- 
elles. 


Entre autres bonnes intentions la Comédie-Française 
a eu celle-ci : doubler son public en le renforçant de 
la fraction de Paris-artiste qu’on appelle le dilettan- 
tisme. La musique a été jugée habile à rehausser de 
ses pompes l'éclat d’une tragédie solennelle entre tou- 
tes; elle a été conviée, par lettres-patentes de M. Em- 
pis, à venir prendre part à la fête littéraire qu’il 
organisait dans son théâtre, et nous avons vu avec sa- 
tisfaction qu’elle y était choyée, qu’on la traitait en 
étrangère de distinction. 


Cloche chinoise envoyée à le maison des Missions étrangères de Paris 
par M. 1e vice-amiral Rigault de Genouilly. 


Or, il est peut-être utile de préciser ici le rôle dis- 
cret qu'on lui a permis de jouer. Voici donc comment 
les choses se sont passées aux représentations d’Ædipe 
roi. L'orchestre du Théâtre-Français, qui n’est plus 
l'orchestre-caricature qu’il a été de bon ton de berner 
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si outrageusement, joue d’abord une introduction en 
deux parties (un andante et un allegro), puis fait si- 


lence, et ne reprend guère sa voix qu'aux entr'actes. - 


Alors il accompagne en sourdine des stances réritées 
qui, à part leur mérite littéraire que nous n'avons 
point à discuter, ont ceci de bon : d'entretenir l'esprit 
du spectateur tendu sur l’action dramatique et d’em- 
pêcher qu'il n'en perde les fils dans ses promenades 
au foyer ou dans la rue. 

La musique remplace ici le baisser du rideau, et ce 
mode d’entr’acte, renouvelé des Grecs, — soit dit sans 
plaisanterie, — pourra, s’il est adopté, éclairer du jour 
de la rampe les inspirations de masse de compositeurs 
condamnés à tenir garnison dans le vestibule des 
théâtres en attendant qu’on leur permette de faire 
campagne à leur tour. 

On a eu raison de demander à M. Membrée la musi- 
que d’Ædipe roi, il a donné à toute sa partition, et no- 
iamment à son introduction, la couleur antique qu'’exi- 
geait la gravité du sujet. Le premier unisson des 
instruments à cordes et le morceau de harpe qui ac- 
compagne les stances de Mlle Favart nous ont particu- 


lièrement frappé par leur étrangeté et le tact avec. 


lequel le compositeur les a mis en situation. Il faut 
aussi remarquer l'entrée d'Œdipe au cinquième acte ; 


c’est une élégie touchante, dont le style bien soutenu 


atteint, selon nous, à la hauteur de la situation tragi- 
que. Mais nous voudrions dans l’œuvre de M. Membrée 
des élans plus chaleureux, des contrastes plus saisis- 
sants; nous voudrions qu'il visät moins à l'originalité 
de la facture et un peu plus à celle de l'idée en elle- 
même. Sa grande préoccupation est de faire de la mu- 
sique neuve dans ses effets, distinguée dans son style, 
et il a mille fois raison ; mais toutes ses bonnes inten- 
tions, si elles sont parfois couronnées de succès, don- 
nent souvent à certaines parties de son œuvre un air 
affecté, quelque chose qui sent le travail et le fait 
exprès. En somme, le talent de M. Membrée, s’il n’é- 
blouit pas, se tient du moins, pour nous, à une hau- 
teur qui lui vaudra toujours les honneurs de la discus- 
sion. Nous nous rappelons toujours son Page, écuyer, 
capitaine, et même son Francois Villon, qui, s’il n’ob- 
tint un succès aussi populaire, ne passa pourtant pas 
inaperçu sous les yeux dés artistes. 


— Une œuvre importante par le cadre, importante 


par ses dimensions, importante encore par les inten- 
tions qui la dominent, vient d’être’jouée aux Concerts 
de Paris pour inaugurer la saison d'hiver. C’est une 
symphonie taillée sur un grand patron, à en croire le 


programme ; il s’agit de rien moins que d’un orage, . 


d’un songe, d’une marche de nuit, d’un incendie et de 
bien d'autres épisodes nocturnes que M. Elbel a réunis 
sous le titre général de Berlin la nuit. 

Il faut une certaine audace pour remplir une pa- 
reille tâche et chercher à se frayer un chemin en abor- 
dant d'emblée le genre de musique le plus fertile en 
chances de non-réussite. M. Elbel a eu ce courage, et 


s’il n’a produit un chef-d'œuvre (ils sont rares ls 
chefs-d'œuvre !), il.a du moins fait preuve de savoir «{ 
de bonne intention. L’orage et le songe sont les deux 
morceaux de sa symphonie qui captivent le plus l'st- 
tention. 


— Un officieux bien informé nous 
bonne nouvelle : Mie Emma Livri, unejét 
complétement inédite, vient d'être engagéé à lTOvper: 
pour danser un des grands rôles dur ire, celui 
de la Sylphide. Déjà elle est en réputation dans les cou- 
lisses du théâtre où elle répète activement en attendant 


e de celte 
Merine 


_le grand jour du début; ce grand jour est prochain. 


paraît-il, et lorsqu'il sera venu nous aurons à savoir 
jusqu'à quel point les succès de la débutante doiven: 
empêcher M"° Rosati de dormir. 

— Aux Boufes-Parisiens on répète Orphée, fer 
mythologique de MM. Crémieux et Offenbach; les dieu 
de l’'Ulymge n’ont qu’à bien se tenir. 

ALBERT DE LASALLE- 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 


ÆLa marquise de Pompadour fut, sous Louis \!. 
faveur. 


RTE PPT EE PE ee ST M — 
Paris.— Imp 6-  Livrale Not ELLE, Boureilitat, 45, 1€ 00 
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JOURNAL HEBDOMADAIRE. 
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ET DÉPART. : Un an, 18 fr.—Six mois, 9 fr.—Trois mois, 5 fr. 
(Pour l'Étranger, le port en sus.) 
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COURRIER DE PARIS. 


mn La saison merveilleusement exceptionnelle 
dont jouit notre climat déconcerte une foule de nrn- 
jets et d’habitudes. Les gens qui, faisant semblant 
d'aimer la campagne, ne font pas semblant d’y faire 
des économies, ont toutes les raisons possibles pour 
prouver qu’ils ont raison. 

« — Qu'allez-vous faire à Paris ? — s'écrient-ils, — 
voyez ici le beau soleil jouant sur tous les feuillages, 
auxquels l'automne donne toutes ces variétés de colo- 
ris qui font le trésor de la peinture! Le matin on... 
:e lève tard, le soir on... se couche de bonne heure: 
le billard, la lecture, les journaux, le piano, remplis- 
sent la journée ; puis on brode des pantoufles à l’ami- 
lié, on écrit des lettres aux absents pour leur repro- 
cher leur oubli... on se souvient: on espère ; oh! la 
\ie est encore charmante à la campagne, crovez-moi, 
et l’on a toujours le temps de rentrer à Paris! » 

Ces enthousiastes ne font pas attention que tous les 
plaisirs de la campagne qu'ils énumèrent sont des 
emprunts faits à Paris mâme... et que ce n'est pas 
l’air qu'on respire en ville qui empêche d’y dormir 
douze heures et d'y broder des pantoufles. Hélas! 
cet air n'empêche même pas de jouer du piano, — et 
bien que cette lamentation sait des plus banales, qu’il 
me soit toléré de la pousser sur ce papier, où j'écris, 
importuné au point le plus exaspérant par une élève de 
cinquante ans, trop tôt rentrée de la campagne où elle 
était si bien, pour elle et pour moi! 

Donc, personne encore à Paris en fait de gens de 
loisir et de high life. Les vacanres sont encore en 
cours et en courses: tout ce qui porte la rcbe et le 
bonnet carré s’attardeen Suisse, au Rhin, à la chasse, 
ot ce n’est que le frigide novembre qui revoit chacun 
à son poste. 

La chasse et la vendange sont les grandes affaires 
du moment: le gibier et le vin sont d'une abondance 
extrêmes, la comète brochant sur le tout. Le gibier 
arrive au marché par milliers de pièces: seulement la 
température anormale dont nous jouissons (à l'heure 
où l’on écrit. défions-nous déjà du lendemain!) cette 
température, dis-je, corrompt si vite ce gibier, qu'il 
en faut journellement jeter des charretées entières à 
la Seine. Quant au raisin, il est si abondant. que les 
fatailles manquent dans certaines contrées pour le li- 
quéfier, et que le sachant si commun, on le trouve 
moins bon au dessert, par un esprit de contradiction 
qui est de notre bizarre nature. 

Oh! le déiicieux raisin, quand Chevet le vend six 
francs la livre ! Le délicieux fruit que le fruit défendu ! 
N'en est-il pas ainsi de tout. et ne suffit-il pas qu’nne 
chose soit aisément accessible peur perdre soudain 
tout son attrait? Cela est presque du Prudhomme à 
dire, mais c’est si vrai! 

La grande quantité de gibier de cet automne a fait 
paître une nouvelle industrie. Trois hommes ingé- 
nieux se sont associés pour fournir-de lièvres et de 
faisans les chasses privées. de gibier, On peuple son 
petit bois, son enclos, son pare, son jardin, et l’on in- 
vite ses amis, ou les amis de ses amis, tout comme si 
l'on s'appelait M. Blanc, de Hombourg ! Seulement, le 
faste quasi princier de ce fermier général du land- 
graviat de Hesse permet seul d’abattre chez lui douze 
à quinze cents pièces par jour... et il n’est guère de 
châtelain qui puisse offrir le luxe d’un tel massa- 
cre. Pour les petits propriétaires invitant de petits 
chasseurs, la maison de commerce ci-dessus signalée 
est une providence : Non-seulement elle fournit le 
gibier, mais encore — on y « reprend le bouillon. » 
Comment cela, direz-vous? — Le bouillon du gibier ? 
— Oui...—TIgnorez-vous ce terme de Fes ta parisien? 
Il fut jadis inventé par M. Théodore Boulé, le grand 
Lama de l’industrie journalistique, dirai-je.—en m'’ex- 
cusant du barbarisine. Ne dit-on pas vulgairement d’un 
homme qui a fait une fausse spéculation, une mau- 
vaise affaire : Il a bu un bouillon? D'où vient l’expres- 
sion ! que signifie l’image? Je ne sais, et M. Besche- 
relle non plus ne le sait pas, puisqu'il ne le dit pas, 
car ce linguiste dit tout ce qu'il sait... et même plus. 
Mais revenons. 

Donc, celui qui opère mal perd son argent. et boit 
un bouillon. Or, «reprendre le bouillon, » c’est dé- 
barasser le petit marchand de l’article invendu : le 
journal, par exemple, qui perd les trois quarts, et 
plus, de sa valeur, la date de son apparition envolée. 
Pour engager ses détenteurs à se charger d'une plus 
large part de ses feuilles multicolores, le célèbre im- 
primeur de la rue Coq-Héron disait à ses agents : 

«— Vos marchands ont peur de boire un bouillon, 
n'est-ce pas ? , 

» — Oui, maître ! 
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» — Eh bien. dites que je reprends le bouillon!» 


C'est-à-dire l’invendu. De ce jour-là. chaque entre- 
positaire, sachant. que le Coq-Héron les couvrait de 
toute perte, se lança carrément dans le dépôt, 
et. et me voilà bien loin des entrepreneurs de pelites 
chasses et fournisseurs de gibier, qui, eux aussi, re- 
prennent le bouillon. le bouillon de lièvres et de 
faisans, ce qui, soit dit en passant, n’est pas Compa- 
rable à l'affreux bouillon que feraient un tas de feuilles 
maculées d'encre, d'opinions, de dissertations, de 
romans-feuilletons, de nouvelles à la main, de cotes 
de la Bourse, d'annonces pharmaceutiques et autres 
drogues, dont la décoction serait abominable... s’il 
s'agissait ici de jouer puérilement sur les mnts. 

De sorte que. ainsi que je vous le disais, ces four- 
nisseurs de gibier reprennent, la chasse finie, ce 
qu'ils ont loué. Ils louent les vivants (contradictoire 
ment à bien des plumes... d’oie), et si on les tue, 1ls 
rachètent les morts : faisan livré vif, 15 francs; — re- 
pris tué : 7 francs. différence pour le plaisir du coup 
de fusil : 8 francs. 

C'est ce genre de marché qui exnliquera à ceux des 
hôtes de notre ami P... pourquoi, lundi dernier, 
comme on avait tué une vingtaine de pièces dans son 
petit parc de Maisons-Lafitte, il n'offrit pas à chaque 
Nemrod, comme c’est de tradition hospitalière, d’em- 
porter. ses prouesses en bourriches. J'ai su l'affaire 
d'un voisin moqueur : R... revendait nos victimes à 
son fournisseur! Peut-être ai-je, le lendemain, mangé 
au prix de trop de francs, payés au marché Saint- 
Roch, le volatile que j'avais triomphalement mis à 
mort chez ce fastueux R... Si je l’avais su, il m'eût 
paru meilleur (le volatile !). 

À propos de raisin, un autre fait. Le vieux baron de 
Werteim, l’ancien collègue du comte Gustave de 
Lowenhie'm, ministre de Suède à Paris pendant une 
incroyabl: période qui s'étend de 1818 à 1855 (il fut 
page de Gustave III et était à ses côtés, en 1792. dans 
cette fameuse nuit du bal de cour où Ankarstroëm tua 
son roi); le baron de Werteim, disons-nous. aujour- 
d'hui plus qu'octogénaire, depuis l’année 1845 ne vit 
absolument que de pain et de raisin. Et, le croiriez- 
vous, ce frugal régal, cette nourriture de treilles, lui 
coûte plus cher que ne lui coûteraient les repas les 
plus succulents. Sans doute aujourd’hui, par ces cha- 
leurs et ces comètes qui ont mis l'iode en fuite — et 
qui semblent avoir dardé sur toutes les vignes de l’Eu- 
rope méridionale les brûlants regards de ce Rodomir, 
jadis inventé par quelque mystificateur à cinq sous la 
ligne ; — sans doute, aujourd'hui, l'ordinaire du ba- 
ron de Werteim est d'un bon marché rarr, et ila 
toutes les peines du monde à en mordre pour cin- 
quante centimes par jour ! Mais l'hiver. et plus tard, 
et jusqu’au mois de septembre! la grappe, alors, lui 
coûte souvent vingt francs: et il en fant deux, ilen 
faut trois! Nul dîner truffé ne coûterait plus cher, 
même dans les restaurants à la mode où l'on ourdit les 
Lotaux les plus exaspérés. 


«— Vous n° buvez jamais de vin? — demandions- 
nous au vieux diplomate. 

«— Non... je bois mon vin en pilules! —» répon- 
dit-il. 

M. de Werteim déclare qu'à ce régime-là, il nous 
enterrera tous, et comme il vit de ses pensions diplo- 
matiques, il désespère le trésor suédois. Que dirait 
d'un pareil obstiné la tontine Lafarge, qui paye au- 
jourd'hui plus de douze mille livres de rentes à des 
souscripteurs de soixante-quinze ans, qui n’ont guère 
versé jadis qu’un millier d’écus! Le père de M. de 
Balzac, — un des associés et un des enthousiastes de 
celte tontine fameuse qui aida les dernières années 
de sa vie, —aurait aujourd’hui plus de cinquante mille 
livres de rente du produit de ces extinctions… 

À la vérité, cette constatation ressemble fort à cette 
remarque, qui fut pourtant faite par un homme sérieux, 
l'autre soir, chez M. Thiers : 


«— L'empereur Napoléon aurait aujourd’hui qua- 
tre-vingt-neuf ans! — disait le personnage. 

» — Et Henri IV, dons! —» exclama l'illustre écri- 
vain, 


“ww Deux faits d'automne ont, récemment, cap- 
tivé l'attention des deux sexes: le fort à l’hippodrome 
de Longchamp:, — le beau, au palais de l'Industrie, 
— là-bas les courses, — ici les fleurs. Unie admirable 
collection de toutes ces plantes exotiques, que, depuis 
quelques années on plante et implante chez nous, 
grâce à des spéculations d’acclimatation privée, a d° 
nouveau surprisles dames patronesses, dont l’insigne, 
qui fat longtemps un Camélia, a été, depuis quelques 
années, —et sur leur demande effarouchée,—changé 
en une petite touffe de mimosas, une fleur qui ne craint 
rien des applications de MM. les vaudevillistes. La plus 
curieuse variété d’orchidées s'est de nouveau élancée 


de tous ces petits nids de mousse et de bois rustj ques 
pour montrer les efforts que font les fleurs pour res. 
sembler à autre chos® qu'à elles-mêmes! Nous a hé 
vu là des oiseaux, des papillons, des insectes, is 
reptiles, des pierres précieuses... toute une org. je 
formes et decouleurs enfin, qui ne recule pas dexan 
la manifestation d'objets les plus singuliers au mien 
des plus charmants : tels, par exemple, — un sh+ 
— une tête d'âne, — une moachette, — un champ. 
gnon, —une tenaille, —et jusqu'à (cette variété d'or. 
chidée s'appelle crustaceola sublatiea), et ju | 
une. huître ! On dit que lor:que cette plate barre | 
est en germination, elle prendassez volontiers la forme à 
des objets qui se trouvent dans son voisinage, au mi. 
lieu de certains courants d’effluves magnétiques, Pur 
venir à l'appui de cette opinion, un horticulteur goys 
montrait un de ses produits qui, selon lni, offrait que. | 
que chose d'assez voisin d'une face humaine : =, | 
de sa femme, — disait-il, qui, au momeut délicat, & 
serait trouvée là en contemplation ! Nous avons v53. 1 
miné la fleur avec toute la bonne volonté possible, & : 
nous devons dire qu'au lieu du portrait de Mie Ver. 
nous n'avons trouvé qu’une sorte d'éponge, 

On dit que l'ouverture de la Chine va procurer: 
ce commerce et à cet art des fleurs, si brillants de. 
puis quelques années, des importations surprenantes, 
réalisant, matérialisant tous les délires des potiches 
et des paravents! Décidément ceci est l'époque des 
merveilies, et on ne s’y étonnera bientôt plus que 
d'une chose : ce sera de n'avoir plus matière à sé- 
tonner. 


ms Nous avons plusieurs fois parlé des lettres 
étranges, ridicules, insensées, que reçoivent les jour- 
nalistes ; nous eu avons donné de bizarres échanliluns. 
Parmi celles de la semaine, nous voulons faire un 
nouveau choix. La premiere, il faut tout dire, est tin 
brée à l'angle d'un chiffre gauffré, que surmonte ne 
couronne de marquise. La poste aidant, c'est duic 
uue lettre trois fois timbrée : 


« Monsieur, 


» Dans plusieurs numéros de votre lourrir de 
» Paris, vous avez fail remarquer la générosité de 
» plusieurs hommes que leur fortune et leur na- 
» Ssanre n'avaient pas empêché de s'unir à des jeues 
» filles sans dot. Le fait dont je prends la liberté de 
» vous entretenir est tout à fait l'inverse de ceux que 
» vous avez à si juste titre signalés à l'admiration de 
» vos lecteurs. Je ne suis plus ni jeune ni jolie, mais 
» si j'ai un nez trop long, des joues trop ridées, voire 
» mêmedes cheveux gris, j’ai en revanche qui nie 
» livres de rentes, ce qui, sans être cousidérable. ts 
» toute une fortune dans ce pays-ci. Je suis e tort 
» fille et je désire me marier ; je vous ai adr (#5 
» quelques lignes pour vous prier de vouloir ben 
» vous 0CCuper, Si trop cela ne vous ennuie, de 1° 
» chercher un mari! L’ilée est bizarre sans doute, 
»_ mais telle je suis née, telle je reste. Quaud aux Co 
» ditions que je désire être remplies, c'est peu ü 
» chose. Mon mari ne fumera pas, ne boira pas: €! 
» dehors de cela, il peut être bossu, borgne, bar. 
» pourvu qu'il ait un bon caractère, cela mes r-7. 
» Si donc, comme je suppose que vos nombreuse fr 
» lations vous le permettent, vous m'en trouverez U1. 
» veuillez me l’adresser par la poste 1x init" 
» X. Y., à Saint-Amand (Nord). Faites-lui cbserve, : 
» vous prie, que j'ai trente-cinq ans, de li 
» dents, en dehors de cela, je suis taquine el !# 
» dévote. ; 

» Sur ce, je vous salue, et j'attends une répon® * 
» vous. 


» Votre servante, 
, D X YO) 

« Escusez-moi si je ne signe pas ; mais certaine: c 
sidérations de famille m'en empêchent. Quant A 
lettre, faites en tel usage que vous voudrez : publie? 
si bon vous semble. » 


.…. Autre. Celle-ci est d’un autre ordre. d 1 
autre désordre plutôt. Voici, sans qu'on ait et} # 
le recopier, cet autographe formulé dans une St t1%7 
vagante orthographe ; il débute sans préparabn1: 


« Minuit, il tonne, les sorcières se randent 0 sr 
» bat, le chevalier Doucereux voulant daicouvri Los 
» secrait, les suit. Elles viennent toutes à cheval SF 
» manche à balai elles amaine un enfant qu'ele 1° 
» faire cuire dans la grande chaudière le chev3 ; 
» Doucereux reconnait son enfant va se Pit” 
» pour le sauvé mais une force inconnue le jo 
» voit levair le couteau qui va Luer son enil * 
» il rompt l'anchantement et sampare de #77 
» Edouard les sorcières furieuses prononce des 1 © 
» magiques elles disent qu’une fois en àge dl PE 
» il quittera son papa et sa manman et il at°"" 


cr 
, fere que du mal <on papa lemporte en le sairant sur 
y son cœur ila atteint lage de reson il abandonne son 
» pere et sa mère et se livre à la daibauche il devient 
, amoureux d'une ville craiature, et il lépause son pere 
, le modit quan i! est marié ilrépudie sa fame il aime 
» une jeune fille qui connait sa vie le renousse il jure 
, de se vanger il la fai enlever et l’enferme dans une 
» tour au milieu d’une fauret plaine de la bete fai- 
, rose, elle pleurt. Minuit sonne Edouard arrive au 
» milieu de la fauret pour invoqué Satan il l’invoque 
» afin de pocaidair celle qu’il aime Satan aparait et lui 
» accorde ce qu'il daisir à condition que son àme lui ap- 
» partiendra dans 3 ans il donne un narquotice à la 
» jeune fille maialor la pensé que dans 3 ans ilmoura le 
» aquine il se repend la jeune fille meurt de daisais- 
» poire son père arive et ne trouve plus quun cadavre 
» son daisespoir il devien fou et meurt peu aprais en- 
» fin les 3 ans son expirés Satan vien et sampare 
» d'Edouard malgré ses cris et il lemmène dans lenfer 
» ou il brule pour ses fautes. » 


« Monsieur 


« Je ne suis pas abile dans la littérature pourtant je 
crois que le sujait que je vous et ecrit la ne serait pas 
mal sil était arangé par un homme abile si vous croyés 
pouvoir vous en servir je vous le laisse avec baucou 
le plésir étant sur que vous en ferés un bon usage je 
rois quon pourrait en faire un roman ou un drame 
ivec baucou de décorps, 

« Tout à vous 
« Joseph TARASSE. » 


L'autre jour, une dame se fait annoncer chez 
mn médecin aui commence à entendre son nom re- 
ertir dans la célébrité. Elle entre : 


« — Monsieur, — dit-elle, — vous ne me recon- 
aissez pas ? . 

» — Madame, avant de vous reconnaître, je vou- 
rais savoir si je vous ai jamais connue ? 

» — Certainement, monsieur ! je suis la veuve 
ilblequin… 

»n — La veuve Silblequin ? 

» — Eh oui. de Montpellier ! 

» — Je n'ai pas été à Montpellier depuis l’époque 
emes études, en 1832 ! 

»— C’est bien cela ! Vous ne vous rappelez donc 
as a veuve Silblequin ? 

» — Encore une fois, madame... | 

»—Chez qui vous mangiez.. Une table d'hôte 
‘étudiants ! 

» — Alors, madame, veuillez m'expliquer. Je 
is un peu pressé. 

»— Je vois qu'à présent vous me reconnaissez... 
1! j'en étais bien sûre ! je le disais à mes filles! 
onsieur Charles. — car alors on vous appelait 
ärles.. vous n'étiez pas encore docteur ! — mon- 
ur Charles me reconnaîtra bien. 

» — Encore une fois, madame. 

» — Ehbien ! voici de quoi il s’agit. Vous êtes 
rl en vacances... et puis pour Paris... et... et. 
us avez oublié de me solder 54 fr. qui... que... 

» — Moi, madame! 

n— Qui, certainement. Vous aurez sûrement 
blié.. comme nous disions, mes filles et wi... 
Charles aura oubl'é.. Elles ne vous ont pas connu, 
“ filles. Agathe, l'aînée, n’a que vingt-quatre 
S...etil y en a vingt-six qr'e vous avez quitté Mont- 
lier. Je m'en souviens bien, car je me suis ma- 
€ l'an d'après. Dans la vie de Paris, il est bien 
"mis d'oublier 54 francs restés dus à une table 
te... Il y avait deux bouteilles de champagne... 
athe m'a dit : Maman, puisque tu vas à Paris. 
»— Très-bien, madame... Veuillez me faire un 
1... à... je vais vous donner vos 54 francs. 
ltez, je vous prie, pour solde de tout compte. 
.— Certainement, monsieur Charles. » 

’endant que la veuve Silblequin écrivait lentement, 
iblement, le célèbre médecin fouilla dans une 
ile armoire de son cabinet, et d’un fond tout pou- 
ux, attira plusieurs volumes, au milieu desquels il 
an choix. C'était un petit livre relié en veau, à la 
de de 1830, les plats à racines. avec une inscrip- 
en lettres dorées. On lisait au dos : 


À Histoire de Théodose le Grand. » 


-:e volume trouvé, le docteur compta les 54 francs 
1 veuve du Midi, et lui dit, après avoir lu le reçu : 


” — Voilà votre argent, madame... nous sommes 
les. Seulement, vous me permettez d'y ajouter un 
it présent... 

? — Quel présent donc, monsieur le docteur? 

: — C'estun prix de mémoire que je remportai dans 
‘Jeunesse, avant d’aller manger chez vous, il y a 
,at-six ans; je vous l'offre, vous le méritez mieux 
| moi! » . 

#t ce disant, il sonna, un domestique arriva pour 
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accompagner la dame congédiée. La veuve Si'blequin 
ne parut point trop comprendre; — on l'emmena 
avec le livre, l’une portant l’autre, — plus les 54 fr. 
qui Surprendront bien Agathe. 


vw L'autre soir, sous prétexte que par ce bel 
automne, la rareté des salons ouverts rendait plus at- 
tractifs ceux qui l’étaient déjà, nous cédâmes à une 
petite enveloppe remplie de pattes de mouches, et 
fixant neuf heures du soir : on promettait une surprise. 

« — Que diable ce peut-il être? — se disaient les 
invités, les uns déjà vêtus pour le froid, les autres en- 
core pour le chaud ; — un proverbe entre deux para- 
vents? — un concerto de piano par Mme Omer-Pacha ? 
— Robert-Houdin qui a quitté sa terre des bords «le 
la Loire pour révéler aux savants mondains quelque 
problème de l'électricité qu’il étudie ? — Ah! j'y suis! 
— dit un jeune monsieur, — cette fameuse surprise, 
c'est. un souper! Nous serions en effet bien surpris, 
car la comtesse n’est pas prodigue ! 

» — C'est Chez elle, — dit un autre, qu'est arrivé, 
l'hiver dernier, ceci : Elle donnait une sauterie, mais 
sans rafraichissements.. quelques verres d’eau tiède 
et peu sucrés. On en était réduit à aller respirer par 
une fenêtre ouverte de l’antichambre.. Tout à coup, 
quelle stupéfaction ! arrivent trois garçons du glacier 
voisin, portant d'immenses plateaux couverts de ra- 
fraichissements multicolores : roses avec la groseille, 
blancs avec la vanille, jaunes avec l’abricot, etc.; plus, 
tout une ample corbeille de savarins, de babas, de 
délices de Madrid et autres gâteaux exquis! Ce fut au 
pillage! On était si ardent à dévaster les plateaux 
qu’on n'avait pas le temps de s'étonner d’une telle et 
si anormale prodigalité de la comtesse. 

» Mais personne, au fond, n’était plus étonné qu'elle- 
même, car la dame n'avait absolument rien commandé. 
Elle devint pâle, livide, s'émut, s’informa : un mon- 
sieur avait commandé tout cela, une demi-heure au- 
paravant, de la part de madame la comtesse! 

» — C'est sans doute une galanterie, : se dit-elle. 
Et elle profita de l’aubaine pour avaler un biscuit 
glacé et un baba. — Mais à qui puis-je attribuer 
cette attention délicate ? 

» — À qui? à un mystificateur ! Le lendemain, le 
limonadier présenta sa note : 84 francs. Quant au 
monsieur, le limonadier n’en pouvait fournir le signa- 
lement. Cherche! » 

Ce récit nous prouva bien que la surprise qui nous 
attendait chez la comtesse n'était pas un souper. Un 
quart d'heure après nous étions fixés, c'était... 

Eh! n'est-ce pas assez dur d’avoir ainsi été pris au 
piége; faut-il encore avouer, révéler, étaler sa dis- 
grâce, sa duperie, sa mystification ? Il s'agissait d’une 
tragédie, monsieur ! 

L'auteur était une jeune personne... Je me trompe 
et dois dire « une personne » qui arrivait de sa pro- 
vince, recommandée par son préfet, pour obtenir 
une lecture au Théâtre-Français. Il s'agissait, avant 
de rien tenter, d’avoir l’avis de divers lettrés, des- 
quels il était bien sous-entendu qu’on n'espérait que 
des éloges. 

« — Une tragédie! — s’écria le prince Alphonse 
de Polignac, lequel, tout officier d'artillerie qu'il soit, 
n’en termine pas moins, depuis son retour de Cri- 
mée, une traduction du vrai Faust, de Goëthe, vers 
pour vers. rien de Ja Porte-Saint Martin ! 

° » — Non, c'est un drame,»—répondit la comtesse, 
qui voulait être agréable à son préfet, dont elle a be- 
soin l'été, lorsqu'elle va dans sa terre, et qui, pour 
y arriver, ne craignait pas de nous être désagréable à 
tous. 

J'abrége. La muse de Pellegrue (localité méridio- 
nale) se plaça debout contre une table, ayant, vers le 


flanc gauche, son gros manuscrit et un pelit verre: 


d’eau peut-être sucrée. 

« — Elle ne lit pas. elle récite et joue! — dit la 
comtesse, — vous aurez les gestes! » 

Un silence se fait. (La terreur est silencieuse !) Tout 
à coup, la demoiselle part... c’est-à-dire elle parle, 
car partir, c'eût été trop aimable. Elle expose ainsi son 
affaire : 

« — Athanagilde... drame... en six actes et onze 
tableaux. C’est l’histoire de Galsuinte, sœur de Bru- 
nehaut, donnée en mariage à Chilpéric, fatalement 
épris de Frédégonde... et assassinée par un crime 
révoltant.… 

» La toile se lève sur une sentinelle qui veille sous 
les murs de l’antique château où Athanagilde rêve au 
bonheur des Visigoths ses sujets : 


LA SENTINELLE, 
Onze heures ont sonné à la cloche de bronze, 
Un - deux- trois -quat’-cinq-six- sept - huit - neuf - dix et onze. 
Aussitôt le second vers scandé, sans di simuler mon 
indifférence pour les malheurs de (ralsuinte et la re- 
conmandation préfectorale, je saisis mon chapeau et 
pris la fuite. Je crois que je cours encore! 


sv Voici un fait qui nous vient d’une source si 
respectable, que, n’osant pas dire qu'il nous étonne... 
et nême un peu plus, nous n’osons pas non plus es- 
quiver sa mention. Le voici donc, on jugera ! 

Mercredi dernier, le ministre plénipotentiaire d'un 
Etat, — secondaire, mais rien de moins, — reçoit la 
visite d’un de ses compatriotes, qui arrive de sa capi- 
tale, muni d’une lettre d'introduction. Le ministre fait 
asseoir le voyageur, demande la permission d'ouvrir 
la lettre, et lit. 

Le propre frère du diplomate lui recommandait le 
porteur comme un fonctionnaire et l’un de ses plus 
honorables amis. Quant au nom du recommandé... 
imcossible de lire! Le mot, ou plutôt les signes qui le 
représentaient, étaient une sorte d'hiéroglyphe, où 
l'on trouvait tout ce qu’on voulait: Jules César, Han- 
neton, Marmelade, Rouvière.. n'importe qui et n'im- 
porte quoi! 

Le ministre, qui voyait un homme des meilleurs 
dehors et recommandé par son propre frère, ne s’obs- 
tüna point à deviner sur-le-champ le logogriphe, pen- 
sant qu'il aurait plus tard tout le temps nécessaire 
pour cela. 

« — Où êtes-vous descendu ? — lui demanda-t-il. 

» — Mon Dieu. je pourrais dire que je ne suis pas 
descendu !— répondit le voyageur, — car, arrivé tout 
juste hier, il faut que je reparte demain matin. Je dois 
être à Vienne samedi prochain! 

» — Comment... si vite! Alors, j'espère que vous 
nous ferez l'honneur de diner aujourd’hui même avec 
nous... 

» — Aujourd’hui? c'est que. 

» — C'est qu'il m'est impossible de vous prier de 
choisir un autre jour! 

» — Eh bien. j'accepte! Veuillez donc me per- 
mettre de me retirer, et, àce soir! » 

On se salue et on se sépare. 

L'étranger parti, le ministre reprit la lettre et es- 
saya de déchiffrer le nom de son invité: Il y trouva 
cette fois : Saindoux, Icoglan, Chrysanthème, Offen- 
bach.. Mais rien du nom opiniätrément cherché ! 

» — Bah! — se dit-il impatienté, — ce soir, à 
diner, il est impossible que ma famille et moi nous 
ne saisissions pas à qui nous avons affaire ! » 

Et le ministre alla donner des signatures. 

Tout ceci, évidemment, n'offre rien de bien extraor- 
dinaire..… mais attendez! nous touchons au merveil- 
leux.. Le mot n’est que juste. 

Le voyageur arrive avec l'exactitude d’un homme 
qui veut partir le lendemain matin. Le ministre n’é- 
tait pas encore descendu... L'invité ne put donc être 
annoncé. Voilà une première épreuve manquée! La 
famille du diplomate arrive; il s’y joint quelques 
amis ; on passe dans la saile à manger, on dine.… 

Et le nom? Impo sible, dans ce que dit l'étranger, 
de le deviner! On lui tend des piéges... on croirait 
qu'il les évite habilement. 

» — N'avez-vous pas un frère dans l’armée ? — lui 
dit son hôte. — J'ai connu une personne du même 
nom que vous... 

Il n'a pas de frère. On en est au rôti, qu'on ne sait 
rien encore. 

» — C'est drôle! — pense le maître du logis, — un 
diplomate, c’est-à-dire la circonspection et la prudence 
mênies, qui héberge et introduit sous son pavillon, 
dans sa famille, un monsieur qu'il ne connaît pas! 

La maîtresse de la maison, nerveuse, impatiente, 
agacée, n’y tient plus! Une idée bizarre... mais qui 
répond à un ordre d’impressions ou de convictions dont 
nous n'avons pas à nous faire juge, lui a soudain 
traversé l'esprit. Elle fait appeler sa camériste et lui 
parle un moment à l'oreille. Celle-ci disparaît. La 
dame reste un moment plongée dans une sorte de 
contemplation secrète... Ses yeux se ferment... on 
voit ses levres murmurer.. son visage s’animer…. 
Dix minutes s'écoulent. Soudain la camériste revient 
et lui remet un coffret. Elle l’ouvre.. et en sort un 
petit papier développé, grand comme une carte de 
visite. Sur ce papier étail tracée une ligne au crayon. 
Elle y lut enfin, anxieuse, fiévreuse, émue : 

WILHEM HOHENLANDSBERG. 

— Plaît-il ? — répond le voyageur qui croit qu’on 
l'interpelle… 

C'était son nom! 

Que vous dire? ce qu’on m'a assuré avec les pro- 
testations les plus vives et les plus sérieuses. 

La dame avait ordonné à sa cemériste de placer un 
petit morceau de papier dans une vieille boîte en ivoire 
niellée et damasquinée, sorte de relique du moyen 
âge, qui lui venait d’une morte, et de laisser le papier 


cinq minutes en contact avec un bracelet-chapelet ‘ 


rapporté de Rome... Elle devait ensuite apporter le 
tout sans y regarder. Je n'ose plus rien vous dire ! 


JULES LECOMTE. 
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Camp de Chalons. 


Parc de l'artillerie. Quartier du génie. 
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Jeu de boules. 


Quartier d'infanterie : 2° division (Bourhaki). Usines et magasins de la manutention. 
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Chronique de la province et de l'étranger. 


La comète, voilà l'événement , je ne dirai pas l'émo- 
tion... non, mais la sensation du moment. 

Nous ne sommes plus aux àges anciens où, à l’as- 
pect de ces astres échevelés comme les antiques Eu- 
ménides, les populations se lamentaient, se tordaient 
dans la terreur, pendant que les prêtres s’elforçaient 
de désarmer le ciel par des hécatombes. (Page 229.) 

Nous ne sommes plus même à cette époque plus voi- 
sine, à cette fin du dixième siècle où les populations, 
croyant le dernier jour du globe arrivé, couraient dé- 
poser au pied des autels et leurs prières et les chartes 
par lesquelles elles enrichissaient de leurs libéralités 
les églises paroissiales et les établissements monasti- 
ques. 

Ce n’est point aujourd’hui que l'on verrait un César, 
comme Charles-Quint, déposer sa couronne devant un 
tel astre pour cacher son front impérial sous un ca- 
puce de bure. (Page 229.) On ne verrait même pas une 
portière aller, comme Catherine de Médicis, consulter 
quelque humble Ruggieri sur les désastres que cette 
aventurière céleste présage au monde. (Page 229.) 

Ecoutez la foule, c’est avec joie et reconnaissauce 
qu’elle admire cet astre qui lui donne de beaux jours 
et de bons vins. Avec quel enthousiasme ne le sa- 
luent pas nos vignerons! (Page 229.) 

Evohé à la comète qui enflamme de ses feux les to- 
pazes ou les améthystes des grappes généreuses ! 

Faites donc croire à ces braves paysans que la simul- 
tangité constante de l'apparition des comètes et du rè- 
gne des chaleurs n'est qu’une coïncidence fortuite. 
Fussiez-vous aussi ingénieux que nos savants croient 
M. Babinet spirituel, et aussi instruit que nos gens d’es- 
prit croient M. Babinet savant, que vous y perdriez 
votre science et votre esprit. 

Allez plutôt écouter chaque soir les groupes humoris- 
les qui se pressent autour des télescopes à dix centimes 
érigés sur le terre-plein du Pont-Neuf, et vous verrez 
quel tourbillon d’étincelles, de joyeux propos, d'épi- 
grammes scintillantes, de mots drôles et heureux se 
dégage de cette foule dont le coryphée est le Nostra- 
damus qui se fait l’instituteur et le cicerone de cette 
multitude enjouée. 


« 
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Rien, du reste. d original comme les admonestations 
de cet astronome en chapeau bosselé et en redingote 
fatiguée aux entournures : il faut l'entendre monté sur 
un tabouret entre ses deux lunettes. Le boniment, à 
coup sûr, vaut mieux quele spectacle. 

« Ne croyez pas, divait-il l’un de ces soirs, tout ce 
qu’on vous débite sur la comète de Charles-Quint.. à 
coup sûr, celle-ci n’est pas elle... mais viendra-t-elle ? 
voilà le hic... 

» Mes voisins, ajoutait-il d’un ton assez dédaigneux, 
en indiquant l’Institut, vous disent: Oui, en 1859... ou 
60. C'est une variante de Marlborough; au fond, c’est 
comme S'ils chantaient : 


» Elle reviendra à Pâques ou à la Trinité. 


» Je serai plus franc, moi... je vous dirai tout bon- 
nement : tous savants que nous sommes, NOUS n'en sa - 
vons pas le premier mot. Quant à là haut (il indiquait 
l'Observatoire), M. Leverrier en est toujours à crier à 
ses astronomes : 


“on Ma sœur Anne, ne vois-tu rien venir ? » 


Voilà sur quel ton notre professeur en plein vent 
éduque le populaire du Pont-Neuf. 


* 
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Mais à propos de Pont-Neuf, parlons de son voisin, 
le Pont au Change, ou, comme on l’appelait jadis, le 
Grand-Pont ; le pont le plus ancien de Paris, comme 
disent les chroniques, le plus large, comme le décla- 
rent les statistiques. 

Quel souvenir de son passé, qui s'associe aux pre- 
miers jours de Lutèce, évoquerons-nous, en ce mo- 
ment, comme un adieu à cet édifice qui s’en va? car 
voilà encore un débris du vieux Paris qui va dispa- 
raitre. 

Pourquoi aussi se trouvc-t-il sur la voie de notre 
grand boulevard et n’est-il pas digne d'offrir ses arches 
au passage de cette perspertire monumentale ? Qu'il dis- 
paraisse donc et que quelque construction gigantesque 
étende sur le fleuve ses arches audacieuses. 

Disons, du reste, qu’il ne peut laisser aucun regret bien 
profond; comme monument, en effet, il n'offre aucun 
détail que voie avec tristesse s’évanouir l'artiste, comme 
antiquité aucune partie que l’archéologue voie dispa- 
raitre avec douleur; if n’est antique que par représen- 
tation ; combien de désastres et par suite que de trans- 
formations n’a-t-il pas subies ou par l’eau ou par le feu, 


avant que le dix-septième siècle ait vu un pont en 
pierres succéder aux échafaudages de bois qui le com- 
posèrent pendant tant de siècles ! 

Les souvenirs que nous pouvons lui murmurer 
comme oraison funèbre ne sont donc pas dans cette 
masse solide et spacieuse qui tombe aujourd'hui sous 
le marteau, ils sont surtout dans ce qui a disparu et 
plus spécialement dans ce châtelet qui formait sa tête; 
sentinelle glorieuse qui dressait là son front crénelé 
aux avant-postes de la cité royale ; geôlier sinistre, 
qui, plus tard, pesait de toute la masse de ses construc- 
tions ténébreuses sur les cachots dont le Palais de la 
justice avait fait ses exutoires sanglants. : 

Nulle prison n'offrait un plus lugubre ensemble de 
culs de basses fosses; nous n’en citerons que quelques- 
uns : C’étaient la chausse d'hypocras, où, dit un his- 
torien moderne, « les prisonniers avaient les pieds 
» dans l’eau et ne pouvaient se tenir ni debout ni cou- 
» chés. Sa forme devait être celle d’un cône renversé. 
» Ordinairement les prisonniers y mouraient après quinze 
» jours de détention. » 

Un autre cachot avait reçu le nom de Fin-d'Aise, 
ajoute le même chroniqueur, et il poursuit, pour que 
l'on comprenne bien la sauvage ironie qui avait inspiré 
cette odieuse appellation : Z{ étuit rempli d'ordures et de 
reptiles. : 

Puis venaient le cachot des Chuines, celui des Bourhe- 
ries, celui des Grièches. 

Puis encore quelques autres, dans le nom desquels 
nous retrouvons la navrante ironie que nous signa- 
lions à l'instant : Beauvoir, la Gloriette, etc. 

Enfin la Gourduine, la Fosse, qui a laissé dans les 
comptes de la Prévôté de Paris cet article révéla- 
teur : 

Poulie de cuivre servant à la prison de la Fosse du Chi- 
telel, huit deniers. 

«Il parait, dit M. de Gaulle, que les prisonniers 
étaient descendus dans le cachot dit la Fosse, par une 
ouverture pratiquée a la voûte du souterrain, comme 
on descend un seau dans un puits. » 


Ajouterons-nous à cette énumération funèbre les 
Oubliettes ?.… La grande Oubliette était la porte munie 
d’une herse en fer que le Châtelet avait dans la culée 
du pont, sous l’arche nord, et de la plate-forme de la- 
quelle la sombre prison se débarrassait, la nuit, des 
cadavres et des débris de cadavres dont la Seine en- 
veloppait la fin mystérieuse dans son froid linceul. 
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Mais arrêtons-nous à ce mot : Oubliettes. Oublions! 
oublions ce formidable passé; aujourd'hui qu'aux 
soupirs et aux sanglots qui s’échappaient des profon- 
deurs de ce sol, ont succédé mille bruits joyeux ; que 
l'eau tombant de la bouche des sphinx de granit dans 
des bassins de marbre unit ses murmures, le jour, aux 
rumeurs ondoyantes de la foule, la nuit, aux chucho- 
tements des brises dans le feuillage des marronniers. 

Ne songeons qu’au spectacle que cette place élégante 
offrira bientôt à nos yeux; voilà le vieux pont déja pres- 
que détruit... voici la passerelle qui doit servir à la cir- 
culation provisoire qui s'élance sur le fleuve avec la 
mème facilité que l’on place une planche sur un ruisseau 
un jour d'orage. (Page 237.) Nous, en attendant qu’un 
pont agrafe les deux tronçons du boulevard de Sébasto- 
pol,commeune ceinture de feuillage aux flancs de Paris, 
faisons une excursion en province où, pour le mo- 
ment, nous appellent nos devoirs de chroniqueurs. 

L'époque des vacances semble avoir donné une nou- 
velle ardeur à l’activité des voyages, qui, il faut bienle 
reconnaître, prend chaque année une plus large place 
dans n9s habitudes et dans nos mœurs. 

Aussi les types de voyageurs excentriques tendent- 
ils de plus en plus à s’effacer et à se perdre. Le voyage 
est devenu une spécialité de la vie commune. On ne ren- 
contre plus que très-rarement ces originaux mi-partie 
polichinelles et scapins, qui se croyaient dans la né- 
cessité de se donner en spectacle à tous ceux que le 
hasard afligeait de leur importune gaieté ! 

Il s’en trouve cependant encore quelques-uns, et 
naguère l’un des trains du chemin de fer d'Orléans 
en voyait figurer un spécimen arriéré dans un de ses 
wagons, parmi les hôtes duquel se trouvait un jeune 
prêtre. Notre plaisant ne s'était pas plus tôt aperçu de 
la présence de son compagnon de voyage en soutane, 
qu'il avait résolu d’en faire le plastron de ses histo- 
riettes et de ses lazzis. 

S'il n’est pas toujours aisé d’être spirituel, il n’est 
jamais diflicile d’être inconvenant : le voilà qui se 
jette dans le récit d'aventures qui, légères d'abord, se 
dégagèrent bientôt de la contrainte du ton badin, pour 
prendre un caractère de galanterie qui finit par dé- 
générer en un graveleux dévergondage. 

Le jeune prêtre feignit d’abord de ne pas entendre, 
mais il dut bientôt, pour s’isoler de ces propos dont il 
ne pouvait méconnaître l'intention injurieuse, ouvrir 


la glace du wagon et chercher une apparente diprac- 
tion à l'extérieur. 

Ce n'était pas l'affaire de notre conteur, aussi profs. 
t-il d'un instant où le jeune ecclésiastique avaitrepr 
momentanément sa position normale, pour lui adravr 
une interpellation directe. 

— Mais vous, monsieur l’abbé, lui dit-il, n'avez-vons 
jamais connu de passion ? 

— Pardon, monsieur. 

— Ah! à la bonne heure, reprit l’interrogateur d'in 
air triomphant. 

— J'ai le bonheur de connaître la passion de cein 
qui, priant pour ceux quil’outrageaient, s'écriait:« Par. 
donnez-leur, mon Père, ils ne savent ce qu'ils font.» 

Cette réponse eut un effet souverain. Si quelques 
lèvres avaient pu sourire à quelques traits spirituelle 
ment lancés, le changement qui s'opéra dans l'expres- 
sion de tous les visages fil coraprendre à l'imprudent 
que ce n’était plus de son côté que se trouvaient les 
rieurs. 


. 
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Mais nous voilà lancé sur la route d'Orléans, quan 
ce sont celles de la Champagne que nous devrions [ar- 
courir. 

L'empereur est arrivé samedi soir au camp de Chi- 
lons, où il était impatiemment attendu. Il fut recu w- 
lenpellement au débarcadère par le maréchal Canro- 
bert, entouré d’un nombreux et brillant état-major, on 
figuraient plusieurs officiers étrangers. 

Toute la soirée le camp fut en fête. Une brillante 
retraite, exécutée par les tamhours et Les musique de 
tous les régiments, fut éclairée par un grand nombr: 
de soldats, qui défilèrent devant la tente impériale en 
agitant des torches. Cette illumination se fut bieniit 
étendue au camp entier. . 

Le lendemain Sa Majesté, après avoir assisté à [s 
messe sur l'autel élevé par le génie et tout décoré de 
drapeaux, parcourut à l’improviste,. et accompagné 
seulement de quelques officiers, visita quelques quar- 
tiers de ce bel et vaste établissement castramétique, où 
les soldats interrompaient leurs jeux pour accueillir 
avec enthousiasme leur auguste visiteur. 

Le jeu de boules est, on le sait, un de ces jeux de 
gymnastique et de précision qu’affectionnent nos sol- 
dats (page 228). 

L'empereur étant arrivé à l’improviste au milieu 
d’un groupe occupé à ce passe-temps des jour de lui- 
sir, il exigea qu'on continuât la partie sous ss 
yeux. 

Le coup fut joué avec une extrême habileté. Comme 
il en félicitait le vainqueur : 

— Ce n'est pourtant pas là, sire, mon plus beau coup 
de boule, reprit le brave soldat. 

— Et quel est-il ? 

— C'est celui qui m’a valu ce bout de ruban. 

— Un coup de boule vous a mérité cette décoration? 

— C'est comme vous dites, sire. Seulement la boule, 
cette fois-là, n’était pas de bois. c'était bel et bien 
une de ces fortes grenades qu’à Sébastopol nous lan- 
çaient les Russes. | 

— Racontez-nous le fait, reprit bienveillamment 5 


Majesté. é 
— C'est tout simple, sire. 
— Voyons. 


— C'était une nuit que nous étions de garde dans les 
cheminements qui touchaient presque le bastion 10 
Mât. Tout alla bien d'abord; mais, vers trois heures 
du matin, nous voilà subitement attaqués par une CI 
lonne qui était parvenue à se glisser jusque sur n0 
gabions sans avoir été aperçue de nos sentinelles. 

C'est égal, elle n’en trouve pas moins à qui parli 
on cause peu, mais on cause bien, et si bien que l* 
Moudijis, arrêtés par notre feu et nos baïonnettes. sil 
forcés de se reployer ; mais ne voilà-t-il pas qu'au nr 
ment de battre en retraite, ils nous lancent une £"} 
de ces grosses grenades qui produisaient l'effet d'u 
obus. 

Une tombe contre moi, je la saisis et m'élanée SU! 
l’'épaulement de la tranchée. Au même instant. UI° 
bombe éclate en l'air; à sa clarté, j'aperçois la colon” 
qui se retire, je n'hésite pas, je lance ma grenëd’ * 
heureusement qu’elle va faire explosion au M1" 
d’un groupe d'officiers qui couvre la retraite. Ce lu. 
Sire, l'effet d’un jeu de capucins de cartes. Nous À 
saluâmes d’un vivat en l’honneur de Votre Ma 
qui changea la retraite en déroute. 

— Bravo, mes enfants, dit l'empereur en continu 
son excursion, je vois que vos jeux mêmes sont 
exercices. 


. 
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Le séjour de l’empereur doit se prolonger. 
t-on, jusqu'au 40. En ‘quittant le camp de Chilol 
se rendra directement à Saint-Cloud, qu'habile." 
moment, l'impératrice, et où doit être célébré, F7 
le mariage du duc de Malakoff. 


gs, Il 


On dit des merveilles de la corbeille offerte par le 
waréchal à sa noble fiancée. On cite une parure de 
rubis balais et de diamants comme un travail d'orté- 
rerie dépassant par sa magnificence la richesse des 
pierreries, et l'on n’estime pas ces pierreries à moins 
de plusieurs centaines de mille francs. Elles sont, dit- 
on, un présent du sultan Abdul-Medjid. 


“ 
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Les retours des bains et des eaux s'opèrent toujours, 
miss'opèrentavec lenteur. Les bainsont cessé ; les eaux 
sant suspendues ; on profite cependant des beaux jours 
pour parcourir les forêts germaines encore dans tout 
leur éclat, ou les dunes et les falaises des côtes pitto- 
resques auxquelles le moment est arrivé de dire 
adieu. rs 

\os plages de la Manche ont surtout le privilége de 
retenir leurs visiteurs ; ce n'est pas seulement la na- 
jure du pays qu'ont à contempler leurs hôtes, ils ont à 
étudier les populations si originales de ces bords, 
ainsi que leurs usages souvent si singuliers et leurs 
meurs si primitives. 

Nous n'en voulons citer qu'un exemple ; nous l’em- 
pruntons à un petit port recherché surtout par les ar- 
tistes : à Etretat. 

Qui ne connaît ses rocs escarpés, ses grèves sonores ? 
© Je n'entends nullement vous en faire la description 
© après les pages si colorées que leur ont consacrées 
pm d'écrivains, et entre eux tous Alphonse Karr; je 

ve veux vous parler que d'un des usages particuliers 
4ce point de notre littoral. 

Le plain de ces grèves est fermé par un banc de ga- 

et qu'y ont charrié et entassé la force des courants 
l'apport des lames. Ce banc de galets, nommé la 

Perrée ou le Perré, offre un singulier phénomène. 

Creusez, au pied, le sol; formez-y une fosse, elle se 
"-E mplira aussitôt d’eau, ce qui n'offre rien de bien 

urprenant dans une grève; mais ce qui vous étonnera, 
est que cette eau sera de l’eau douce. 

Ce sont les écoulements des terres qui s’infiltrent à 
ruers les galets et forment ces sources qui servent à 
4 oute la population féminine d’Etretat à faire ses sa- 

&-- sonnages et ses lessives. 

A peine la mer s’est-elle retirée que l’on voit ces 
sraves ménagères accourir, un faix de linge sur les 
ras; ehacune y choisit le lieu de son installation, et y 

- tresant elle-même la grève par l'enlèvement de quel- 
1 que tilloux, elle s’y pratique un lavoir à sa fantaisie. 

Rien d'étrange, rien de pittoresque comme l'aspect 
qu'offre alors cette partie de la plage, le soir surtout, 
x orque ces femmes groupées ou éparses mêlent le 

-ruit de leurs conversations à celui du battoir frap- 
. ant leur linge. 

La Perrée est alors le point le plus bruyant, le plus 
nimé, le plus joyeux de toute la contrée; la Perrée est 

la fois la bourse et le forum d'Etretat. 

. C'est là qu’on apprend les prix auxquels s'est vendu 

e poisson dans les localités voisines, combien le ba- 

. au de maître un tel aura gagné dans son année, la 
”aint-Sylvestre venue; c’est la qu’on apprend le marché 

n négociation ou le mariage en projet, c’est là que la 
tlveillance distille ses insinuations et que la médi- 
ance débite ses imprudents propos. 

Les langues sont d'autant plus libres que, si l'on en 
xcepte le douanier qui, son fusil sous le bras ou sur 
‘épaule, fait sa faction en se promenant sur cette partie 
urivage, aucun homme n'approche de cette ruche 
‘abeilles bourdonnantes, ne se mêle à ce gynécée en 

“lin vent. (Page 232.) ‘ 

Les Anglais, qui étaient ordinairement les hôtes les 
lus persistants de ces rivages, ont été cette année les 
erniers à y venir et les premiers à les quitter. C'est 
u reste l’un des faits caractéristiques de l’année cos- 
nopolite : l'absence des Anglais. 

Le Rhin comme la Manche se plaint de n'avoir pas 
espiré cette année le parfum de caoutehoue qu'exha- 

“ent ces intéressants insulaires aux raglans vulcanisés. 

Les Pyrénées remarquentavec surprise le petit nom- 
re de guinées qui se trouvent mêlées dans leurs caisses 
ux napoléons français et aux doublons ibériens 

La Suisse s'étonne du peu de flegmatiques casse - 
ous qui ont tenté cette année l'ascension de ses pics 
‘de ses glaciers. 

Cette absence est le problème que, sous des données 
lifférentes, se posent tous les maitres d'hôtel de Calais 

Palerme et d'Ostende à Saint-Pétersbourg. 

La raison en est fort simple pourtant : cette guerre 
les Indes, qui coûte au gouvernement anglais tant de 
acrifices, a été beaucoup plus onéreuse encore aux 
articuliers qu’à l'Etat. Que de familles ont vu cette 
onflagration tarir inopinément la source de leurs re- 
enus;, combien mème.ont vi toute leur fortune s'é 
anvuir en fumée dans les incendies allumés par les 

‘1payes. 


LE MONDE ILLUSTRE 


Heureusement pour le Rhin, pour les Pyrénées, pour 
la Suisse et particulièrement pour les hôteliers italiens, 
que cette guerre de siéges et de batailles, la guerre de 
haute lutte est finie aujourd’hui... 

Les armées insurgées dispersées ou détruites, les 
troupes anglaises n'ont plus qu'à compléter la soumis- 
sion du pays, et cest ce qu'elles font en poursuivant 
jusqu’au fond des jungles les diverses colonnes in- 
surrectionneiles qui y ont cherché un dernier asile. 
(Page 225.) 

FULGENCE GIRARD. 
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‘Fête de saint Louis à Rome. 


Depuis soixante ans, la France a fréquemment varié 
ses anniversaires et ses fêtes nationales, car elle a tou- 
jour mêlé, dans son enthousiasme, ses erreurs, ses 
infortunes et ses triomphes. Pourquoi pas ? Son génie 
réparateur n'est-il pas aussi étonnant que sa coura- 
geuse et féconde initiative? Malgré cette versatilité 
apparente, il est un culte pour lequel elle ne s’est 
jamais refroidie ; c’est celui de saint Louis. Ce grand 
roi n'est pas seulement un Capétien, la gloire éclatante 
et pure qui sacre une dynastie, il est le génie vivant 
et céleste de la France. Ses vertus ont enfanté l’apos- 
tolat providentiel de notre nation. Organisateur et 
guerrier, il revit dans l’héroïsme désintéressé de nos 
soldats et dans l'esprit implicitement chrétien de nos 
lois. 

Si en France cette fête n’est plus marquée de cet 
éelat extérieur, qui pourrait être pour l'esprit de parti 
un signe ou un prétexte, elle émeut encore les cœurs 
fidèles au culte de notre histoire, et, à Rome, elle ra 
rien perdu de sa pompe traditionnelle. Rome devenue, 
par le droit de ses souvenirs et de ses désastres, l'asile 
des grandeurs déchues, est aussi, par le droit de sa 
suprématie religieuse, la gardienne fidèle des royautés 
sanctifiées. Elle leur conserve à la fois leur auréole et 
leur décadence. La France révolutionnaire, impériale, 
abritée par de nouveaux droits, y est toujours sous 
l'invocation du héros de Massorah et du justicier de 
Vincennes. 

Chaque année, au 25 août, la fonction (/rnzione) de 
Saint-Louis des Français sr célèbre avec une solennité 
triomphale. Le parvis est jonché, suivant l'usage ro- 
main, de branches de buis et de feuilles de laurier. Les 
marbres de la nef sont drapés d’éclatantes tentures. 
Toute la France de Rome, officielle, militaire, artisti- 
que, touriste, est là, agenouillée et recueillie, comme 
si, descendu du ciel, le grand roi lui révélait, pour 
l'avenir, de plus grandes destinées ! 

Ce jour-là, le Saint-Père honore de sa présence notre 
églis : nationale. Le sacré collége, en tenue de gala, 
l'accompagne, ei l'ambassade française est admisæ au 
baisement des pieds qui a lieu dans la sacristie. M. le 
duc de Grammont semble avoir été taillé tout exprès 
pour être ambassadeur à Rome. Il n’a pas l'air,comme 
tant d'autres, de subir la cangue des grands costumes 
de cérémonie ; son aisance naturelle fait ressortir les 
broderies, les décorations et les rubans. 

Mais nous ne voulons pas empiéter sur notre gra- 
vure, dont ce texte ne doit être que la moralité. Elle 
représente le baise-pieds, qu'il ne faut pas cependant 
prendre trop à la lettre. La cérémonie est grave et 
familière à la fois. Dans ces grandes occasions, la 
sacristie se transforme en salon, ct l'étiquette se relâche 
de ses rigueurs ordinaires. 

J. DOUCET. 
Shen 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN :. 


IV 


(Suite.) 
Londres, 1RSN, 


Les études d'ostéologie furent cominencées en com- 
pagnie d'un de mes cousiss (A. Robert, aujourd'hui 
l'un des médecins les plus distingués de Paris), que 
mon père avait pris pour élève en même temps que 
moi. Malheureusement Robert jouait fort bien du vio- 
lon (il était de mes exécutants pour les quintettes), et 
nous nous occupions ensembie un peu plus de mu- 
sique que d'anatomie pendant les heures de nos éu- 
des. Ce qui ne l'empèchait pas, grâce au travail obs- 
tiné auquel il se livrait chez lui en particulier, de 
savoir toujours beaucoup mieux que moi ses démons- 
trations. De là bien de sévères remoutrances et mêine 
de terribles colère pateruelles. 

Néanmoins, moitié de gré moitié de force, je finis 
par appreudre tant bien que mal de l'anatomie tout ce 
que mon père pouvait m'en enseigner, avec le secours 
des préparations sèches (des squelettes) seulement : 
et j'avais dix-neuf ans quand, encouragé par mon 
condisciple, je dus me décider à aborder les grades 
études médicaies eu à parlir avec lui, dans cette inteu- 
un, pour Parts. 

Ici, je m'’arrête un instant avant d'entreprendre le 


4 La traduction et la reproduction sont interdites. 
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récit de mia vie parisienne et des luttes acharnées que 
j'y engageai presque en arrivant et que je n'ai jamais 
cessé d'y soutenir contre les idées, les hommes et 
les choses. Le lecteur me permettra de prendre ha- 
leine. 

D'ailleurs c'est aujourd'hui (10 avril) que la mani- 
festation des deux cent mille chartistes anglais doit 
avoir lieu. Dans quelques heures peut-être, l'Angleterre 
sera bouleversée comme le reste de l’Europe, et cet 
asile même ne me restera plus. Je vais voir se décider 
la question. 

Huit heures du soir. — Allons, les chartistes sont 
de bonnes pâtes d'! révolutionnaires. Tout s’est bien 
passé, Les canons, ces puissants orateurs, ces grands 
logiciens dout les arguments irrésistibles pénètrent si 
profondément dans les masses, étaient à la tribune. 
Ils n'ont pas même été obligés de prendre la ;'arole ; 
leur aspect a suffi pour porter dans toutes les âmes 
la conviction de l'inopportunité d'une révolution; et 
les chartistes se sont dispersés dans le plus grand 
ordre. . 

Braves gens! vous vous entendez à faire des émeutes 
comme les Italiens à écrire des symphonies. Il en est 
de même des Irlandais très-probablement, et O'Connel 
avait bien raison de leur dire toujours : Agitez! agitezl 
mais ne bougez pas! 

42 juillet. — H m'a été impossible, pendant les 
trois mois qui viennent de s'écouler, de poursuivre le 
travail de ces mémoires. Je repirs maintenant pour l4 
malheureux pays qu’on appelle encore la France, et 
qui est le mien apres tout. Je vais voir de quelle façon 
un aïtiste peut y vivre, où combien de temps il lui 
faut pour y mourir, au milieu des rurnes sous lesquelles 
la fleur de l'art est écrasée et ensevelie. Farewell En- 
gland ! 

Fnance, 16 juillet 1848. — Me voilà de retour ! 
Paris acheve d'enterrer ses morts. Les pavés des bar- 
ricades ont repris leur place, d’où ils ressortiront 
peut-être encore demain. A peine arrivé, j'ai couru au 
faubourg Saint-Antoine : quel spectacle ! quels hideux 
débris! Le génie de la liberté, qui plane au sommet 
de la colonne de la Bastille, a lui-même le corps tra- 
versé d’une balle. Les arbres abattus, mutilés, les 
maisons prêtes à crouler, les places, les rues, les 
quais, semblent encore vibrants du fracas homicide!.… 
Pensons donc à l'art. par ce Lemps de folies furieuses 
et de sanglantes orgies !.… Tous nos théâtres sont fer- 
més, tous les artisles ruinés, tous les professeurs 
oisifs, tous les élèves en fuite; de pauvres pianistes 
jouent des s sñnates sur les places publiques, des pein- 
tres d'histoire bolayent les rues, des architectes 
gächent du mortier dans les ateliers nationaux... 
L'assemblée vient de voter d'assez fortes sommes pour 
rendre p »ssible la réouverture d:s théâtres et accor- 
der, en outre, de légers secours aux artistes les plus 
malheureux. Secours insuffisants, pour les musicien 
surtout! Il y a des premiers violons à l'Opéra dont 
les appointements n'allaient pas à neuf cents francs 
par an. Ils avaient vécu à g and'peine jusqu'à ce jour 
en donnant des leçons. 

On ne doit pas supposer qu'ils aient pu faire de bril- 
lantes économies. Leurs éleves partis, que vont-ils 
devenir ?.… 

Un ne les déportera pas, quoique beaucoup d’entre 
eux n’aient plus de chances de gagner leur vie qu’en 
Amérique, aux Indes ou à Sidney : la déportation coûte 
trop cher au gouvernement; pour l'obtenir, il faut 
l'avoir méritée, et tous nos artistes ont combattu les 
insurgés et monté à l'assaut des barricades..….…. 

Au milieu de cette effroyable confusion du juste et 
de l'injuste, du bien et du mal, du vrai et du faux, en 
entendant parier cette langue, dont la plupart des 
mots sont détournés de leur acception, n’y a-t-il pas 
de quoi devenir complétement fou :!!......... 

_Ontinuons mon auto-biographie. Je n'ai rien de 
mieux à faire. L'examen du passé servira, d'ailleurs, 
à détourner mon attention du présent. 


Y 


Une année d'études médicales. Le professeur Amnssat. Lne représen- 
tation à l'Opéra. La bibliothèque du Conservatoire, Entrainement 
irrésistible vers la musique. Mon père se refuse à me laisser suivre 
celte carrière, Discussions de famille. 


En arrivant à Paris, en 1822, avec mou condisciple 
A. Robert, je me livrai tout entier aux études relatives 
à la carriere qui m'était imposée ; je tins lovaleme:t 
la promesse que j'avais faite à mon père en parlant. 
J'eus pourtant à subir une épreuve assez diflicile 
quaod Robert, m'ayant appris un matin qu'il avail 
acheté un sujet (un cadavre), me conduisit pour la 
première fois à l'amphithéätre de dissection de l'hos- 
pice de la Pitié. L'aspect de cet horrible charnier hu- 
main ‘,ces membres épars, ces tèles griuraçantes, ces 


V C'en était un alors : les salles de dissection n'étaient pas tenues 
dans l'état de propreté où elles sont maintenant. 
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cränes entr'ouverts, le sanglant cloaque dans lequel 
nous marchions, l'odeur révoltante qui s’en exbalait, 
les essaims de moineaux se disputant des lambeaux 
de poumous, les rats grignottant dans leur coin des 
vertèbres saigrantes, me remplirent d’un tel effroi 
que, sautant par la fenêtre de l’amphithéâtre, je pris 
la fuite à toutes jambes et courus, haletant, jusque 
chez moi, comme si la mort et son affreux cortége 
eussent été à mes trousses. Je passai vingt-quatre 
heures sous le coup de cette première impression, 
sans vouloir plus entendre parler d'anatomie, ni de 
dissection, ni de médecine, et méditant mille folies 
pour me soustraire à l'avenir dont j'étais menacé. 

Robert perdait son éloquence à combattre mes ré- 
pugnances et à me démontrer l’absurdité de mes pro- 
jets. Il parvint pourtant à me faire tenter une seconde 
expérience. Je consentis à le suivre de nouveau à 
l'hospice, et nous rentràmes ensemble dans la funébre 
salle, Chose étrange! en revoyant ces objets qui, dès 
l'abord, m'avaient inspiré une si profonde horreur, je 
demeurai parfaitement calme; je n'éprouvai absolu- 
ment rien qu’un froid dégoût; j'étais déjà familiarisé 
avec ce Spectacle comme un vieux carabin; c'était 
fini. Je m'eccupai, en arrivant, à disséquer la poitrine 
entr'ouverte d'un pauvre mort, dont les hôtes ailés 
de ce charmant séjour venaieut se disputer les dé- 
bris. — A la bonne heure ! me dit Robert en riant, 
tu t’humanises ! 


Aux petits des oiseaux tu donnes la pâture. 
— Et ma bonté s'étend sur (toute la nature. 


répliquai-je en voyant un gros rat venir prendre sa 
part à la curée des moineaux. 

Je suivis donc, sinon avec intérêt, au moins avec 
une stoïque résignation, le cours d'anatomie. De se- 
crètes sympathies m'attachèrent même à mon profes- 
seur, Amussat, qui montrait pour cette science une 
passion égale à celle que je ressentais pour la musique. 
C'était un artiste en anatomie. Hardi novateur en chi- 
rurgie, Son nom est aujourd’hui européen ; ses décou- 
vertes excitent dans le monde savant l'admiration et 
là haine. Le jour et la nuit suffisent à peine à ses tra- 
vaux. Bien qu’exténué des fatigues d’une telle exis- 
tence, il continue, rêveur mélancolique, ses auda- 
cieuses recherches, et persiste dans sa périlleuse voie. 
Ses allures sont celles d’un homme de génie. Je le 
vois souvent ; je l’aime. 

Bientôt les leçons de Thénard et de Gay-Lussac, 
qui professaient, l’un la chimie, l’autre la physique au 
Jardin des Plantes, le cours de littérature, dans lequel 
Andrieux savait captiver son anditoire avec tant de 
malicieuse bonhomie, m'offrirent de puissantes com - 
peunsations ; je trouvai à les suivre un charme très-vif 
et Lloujours croissant. J’allais devenir un étudiant 
comme tant d’autres, destiné à ajouter une obscure 
unité au nombre désastreux des manvais médecins, 
quand, un soir, j’allai à l'Opéra. On y jouait les Da- 
naïdes de Salieri. La pompe, l'éclat du spectacle, la 
masse harmonieuse de l'orchestre et des chœurs, le 
talent pathétique de M”* Branchu, sa voix extraordi- 
naire, la rudesse grandiose de Dérivis: l'air d'Hy- 
permoestre, où je retrouvais, imités par Salieri, tous 
les traits de l’idéal que je m'étais fait du style de Gluck, 
d’après des fragments de son Orphée découverts dans 
la bibliothèque de mon père; enfin, la foudroyante 
bacchanale ec les airs de danse si mélancoliquement 
voluptueux ajoutés par Spontini à la partition de son 
vieux compatriole, me mirent dans un état de trouble 
et d’exaltation que je n’essayerai pas de décrire. J'é- 
tais comme un jeune homme aux instincts naviga- 
teurs, qui, n’ayant jamais vu que les nacelles des lacs 
de ses montagnes, se trouverait brusquement trans- 
porté sur un vaisseau à trois ponts en pleine mer. Je 
ne dormis guère, on peut le croire, la nuit qui suivit 
celte représentation, et la leçon d'anatomie du lende- 
main se ressentit de mon insomnie. Je chantais l'air 
de Danaüs « Jouissez du destin propice » en sciant le 
crâne de mon sujet, et quand Robert, impatienté de 
m'entendre murmurer Ja mélodie « Descends dans le 
sein d’Amphitrite, » au lieu de lire le chapitre de Bi- 
chat sur les aponévroses, s'écriait : « Soyons donc à 
notre affaire! Nous ne travaillons pas! Dans trois jours 
notre suyet sera gâté !.… [l coûte dix-huit francs! Il 
faut pourtant être raisonnable ! » je répliquais par 
l'hymne à Némésis « Divinité de sang avide ! » et le 
scalpel lui tombait des mains. 

La semairte suivante, je retournai à l'Opéra, où j'as- 
sistai, cette fois, à une représentation de la Strato- 
nice de Méhul et du ballet de Nina, dont la musique 
avail élé composée et arrangée par Persuis. J'admi- 
rai beaucoup dans Stratonice l'ouverture d’abord, 
l'air de Séleucus : « Versez tous vos chagrins, » et le 
quatuor de la consultation; mais l’ensemble de la par- 
Ution me parat un peu froid, Le ballet, au contraire, 
me plut beaucoup, et je fus profondément ému en 
entendant jouer, sur le cor anglais, par Vogt. "dant 
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une navrante pantomime de Mike Bigottini, l'air du 
cautique chanté par les compagnes de ma sœur au 
couvent des Ursulines, le jour de ma premiere com- 
munion. C'était la romance : «Quand le bien-aimé re- 
viendra. » Un de mes voisins, qui en fredonnait les 
paroles, me dit le nom de l’opéra et de l’auteur aux- 
quels Persuis l'avait empruntée, ét j'appris ainsi 
qu'elle appartenait à la Nina de d’Aleyrac. J'ai bien 
de la peine à croire, quel qu’ait pu être le talent de 
la cautatrice (1) qui créa le rôle de Nina, que cette 
mélodie ait jamais eu dans sa bouche un accent aussi 
vrai, une expression aussi touchante qu’en sortant de 
l'instrument de Vogt, et dramatisée ans! par la mine 
célèbre. 

Malgré de pareilles distractions, et tout en passant 
hien des heures le soir à réfléchir sur la triste contra- 
diction établie entre mes études et mes pen hants, je 
continuai quelque temps encore celte vie de tiraille- 
ments, sans grand profit pour mon instruction médi- 
cale, et sans pouvoir étendre le champ si borné de 
mes connaissances en musique. J'avais promis, je 
tenais ma parole. Mais, ayant appris que la bibliothè- 
que du Conservatoire, avec ses innombiables parti- 
tions, était ouverte au public, je ne pus résister au 
désir d'y aller éludier les œuvres de Gluck, pour 
lesquelles j'avais déjà une passion instincuve, et qu'on 
ne représentait pas en ce moment à l'Opéra. Une fois 
admis dans ce Sanctuaire, je n’en sortis plus. Ce fut 
le coup de gràce donné la médecine. L'amphithéâtre 
fut décidément abandonné. L'absorption de ma pensée 
par la’ musique lut telle, que je négligeai mème, 
malgré toute mon admiration pour Gay-Lussac et 
l'intérêt puissant d’une pareille étude, le cours d’élec- 
tricité expérimentale que j'avais commencé avec lui, 
Je lus et relus les partitions de Gluck, je les copiai, 
je les appris par cœur; elles me lirent perdre le som- 
meil, oublier le boire et le manger ; j'en délirai. Et 
le jour où, apres une anxieuse attente, il me fut enfin 
permis d'entendre /phigénie en Tauride, je jurai, en 
sortant de l'Opéra. que, malgré père, mère, oncles, 
tantes, grands parents et amis, je serais musicien. 
J'osai même, sans plus tarder, écrire à mon pere 
pour lui faire connaître tout ce que ma vocation avait 
d'impérieux et d'irrésistible, en le conjurant de ne 
pas la contrarier inutilement. Il répondit par des rai- 
sonnements affectueux, dont la conclusion était que 
je ne pouvais pas tarder à sentir la folie de ma déter- 
mination, et à quitter la poursuite d’une chimère pour 
revenir à une Carrière honorable et toute tracée. 
Mais mon père s'abusait. Bien loin de me rallier à sa 
manière de voir, je m'obstinai dans la mienne, et, 
des ce moment, une correspondance régulière s’éta- 
blit entre nous, de plus en plus sévère et menaçante 
du côté de mon père, toujours plus passionnée du 
mien, et animée enfin d’un emportement qui allait 
jusqu’à la fureur. 

MEÉCTOR BERLIOZ. 
D ——— 
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LES TAPIS VERTS (suile). 
XI. — Le chapitre des fétiches. 

On a beaucoup écrit sur la manie des joueurs. C’est 
que le sujet est inépuisable et intéressant au double 
point de vue de l'observation et de l’étude du cœur 
humain. Tout homme qui joue depuis quelque temps, 
sauf de très-rares exéeptions, tourne à la manie, et, 
chose curieuse! ce ne sont pas les joueurs les moins 
distingués par leur esprit ou leur éducation qui se 
livrent au fétichisme avec le plus d’ardeur. Dans ce 
Paris si intelligent, il n'est guère de cercle où il ne 
se passe tous les soirs quelques scènes que l’on pour- 
rait croire empruntées aux annales de Charenton ou 
de Bicètre. C’est qu’en effet, une réunion de joueurs, 
quand les cerveaux sont échauffés par les émotions du 
gain et de la perte, n'est plus guère qu’une réunion de 
fous, les uns calmes et concentrés, les autres exaspé- 
rés et violents. Ce que deviennent la dignité humaine 
et la raison dans ces moments de fièvre, nul n’y songe. 
De toutes les passions, la passion du jeu est celle qui 
rapproche le plus l'homme de la brute. Elle le rend 
cruel et faible : sa cruauté se trahit par la brutalité 
de son langage ; sa faiblesse, par certaines manies qui 
ne sont, en réalité, qu'un appel à des puissances ima- 
ginaires et occultes. C’est le fétichisme. 

J'ouvre un dictionnaire et j'y lis : « Fétichisme, ou 
adoration des fétiches, c'est-à-dire des objets vivants 
ou inanimés de la nature. Cette religion, la plus 
grossière de toutes, est en usage, avec une foule de 
nuances, chez les peuples du centre de l'Afrique, de 
plusieurs contrées de l'Asie et de l'Amérique, de la 
Nouvelle-Hollande, de la Terre de Diémen et de la 
Polynésie. » Voilà à queis êtres de l'échelle humaine 
la plupart des joueurs donnent la main ! 


(1) Mme Dugazon. 


Entrez dans une salle de jeu dont le pers, W 
nombreux, au moment où une partie est MA F 
regardez attentivement ce qui se passe, Pour fe; 4 
vous ayez le don de l'observation, tout un mo, 5 V 
connu, mystérieux, va se révéler à vous, huis 
joueurs,autant de manies différentes. Chacuna ; 
dieu qu'il invoque tout bas, son fétiche et & 
particulière de l'adorer. La superstition varie; |, 
fini dans ses formes ; mais, au fond, elle à le mi, ki 
jet pour tous : gagner l'argent d'autrui: fajre Lure 
à son profit un coup engagé. Les joueurs qui lt 
suadés que la volonté agit directement sur js dt. 
sont nombreux ; ce ne sont même pas les GDS int. L 
ligents. Ceux-là, se dispensant de tout Iérmidiye à, 
matériel, se bornent à vouloir ardemment qu |, va k 
tourne à leur profit; ils procè :ent à la facon dun. 
gnéliseur qui veut produire un effet, et, par leur se 
ple volonté, ils s'efforcent d'amener Kous le dig jy 
banquier la carte qu'il leur faut pour gagner le cu : 
I leur arrive souvent, cela va sans dire, d'être ery. : 
lement ébranlés dans leur foi; mais comme li ch : 
a des caprices bizarres, ils retrempent incesutnipeul 
leur eroyaute dans la joie que leur donnent les cuits 
heureux. Cette confiance dans la puissance de lui. 
lonté survit souvent à leur ruine. 

Entre cette variété du joueur et ceux qui pratique} . 
ouvertement le culte des fétiches, il y a ceux qui cher. 
chent à influencer le jeu en parlant d'une certain (,. 
con, en demandant ou en proposant des cartes «ur in 
certain ton, en s'exprimant avec une lenteur og 1 
précipitation affectées. Ces joueurs-là seraient dans. 
reux s'ils n'étaient promptement connus. Il y à sutnt 
de calcul que de manie dans leur procédé. Parler ave 
lenteur, c'est quelquefois se réserver le moyen de lire 
le jeu de son adversaire dans ses yeux; en demandant 
des cartes avec précipitation, ou en affectant d'hester, 
on peut faire concevoir sur son propre jeu une imyres- 
sion fausse dont on profitera. Inutile de dire que ces 
petites manœuvres n’abusent que les joueurs naifs que 
l'expérience n’a pas encore éclairés. 

Voici un joueur moins dissimulé dans ses pret 
ques.Sa manie consiste à relever son jeu d'une certine 
façon. Il devient furieux si son voisin touche à w 
cartes, même pour les lui faire passer, et dès lors il «1 
bien convaincu qu’il va perdre le coup. Cet autre 
groupe en pyramides fragiles tout l'argent qui et de- 
vant lui, et si les cartes qu'on lui envoie tombent sur 
l'édifice sans l’endommager; c’est que la chance va son 
rire à l’heureux architecte. En voici un qui ne sutln- 
rait pas que ses pièces d’or ou d'argent se prevntas- 
sent sous un autre côté que la face, et il Sspplhque 
consciencieusement à les retourner dans le sens voulu 
C'est évidemment un esprit méthodique et range. Ms 
que dire de celui-ci qui veut, au contraire, que toutes 
ses pièces montrent le revers, et de cet autre dont lui. 
l'argent et les billets de banque forment un tas desor- 
donné, qui s’accroit ou se réduit selon les chances dt 
jeu, mais qui n’est jamais ni trié ni compté? [leu 
qui s’attachent à n'avoir qu’une faible somme devani 
eux, composée d’un nombre pair ou impair de five 
tout ce qui est en dehors des conditions voulues reblr 
dans leur gousset, chargé, par contre, de fourai 
différences et de maintenir l'équilibre. Il en est aus 
qui, ne laissant figurer devant eux qu'une juil À 
leur bénéfice, empochent religieusement l'autre far: 
à tous les coups heureux. Ceux-ci rentrent dans l: 1 
tégorie des é/ouffeurs, c'est-à-dire de ceux quinavi! 
jamais le chiffre exact de leur bénéfice et disent ql 
ont gagné quinze louis quand ils sont en gain de 
écus. On les redoute et on les déteste. Ce sont le 
joueurs les plus secs et les plus rigides. \éral” 
pompes aspirantes, ils absorbent toujours et ne #1" 
dent au dehors que ce qui semble s'échapper de ru 
fissures. Regardez maintenant ce joueur. C'est un * 
prit distingué, un homme connu. Lui aussi a Si M1 
et cette manie consiste à maintenir ce louis sur 1: 
ture du tapis. Si, par un incident quelconque. l: |! 
est dérangée. l’homme se plaint améèrement, $e 7°! 
quitte le jeu.Son voisin arrête au passage tout let: 
frappé à l'effigie de Louis-Philippe, tandis que 1”! 
tre fait collection des pièces de la première repul !| 
Et maintenant, voici le fétichisme dans ce qu! ?* 
plus étrange et de plus grotesque. Sur le tapis, ü° 
plusieurs joueurs, sont des objets qui, en apl#7" 
n’ont aucun rapport avec le jeu, et qui cependant. 
l'esprit de leurs possesseurs, se rattachent int: 
aux chances de la partie : ce sont des clefs, des 177 
ouverts ou pliés, des couteaux, des eanifs, des lt 
des pièces étrangères, des sous percées, un li 
corde, un crayon, un poignard, une bague. W* 
objets enfin qui peuvent entrer dans une porh®"° 
lesquels l'esprit d'un maniaque peut s'arréter. 

N’avais-je pas raison tout à l'heure quand }° 1 
de Charenton et de Bicêtre ? Et qu'on ne s\i!: 
pas, ce culte burlesque est très-sérieus’ment [T° 
qué ; il a l'attrait du merveilleux ; on en rit, * ü 
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e pas, et ilest tel joueur qui sur un coup im- 
t ne se dessaisirait pas de son fétiche pour la 
moitié de la somme qu'il espère gagner. Le culte dure 
jutant que la bonne chance, et les fétiches se succè- 
jent rapidement dans les mains des joueurs _malheu- 
ux; mais il en est aussi dont le règne est d’une cer- 
sine durée : ceux-là sont très-enviés. 

Qui n'a pas été témoin de ces aberrations ne peut 
reroire. À Paris elles paraissent moins admissibles 
v'ailleurs, et c'est là cependant qu’elles s'épanouissent 
lans toute leur richesse et qu'on peut le mieux les 
wudier. L'esprit de superstition est particulier au 
sueur comme à tous les coureurs d'aventures. En 
'engageant sur cette mer Inconnue ‘du tapis vert, il 
prouve, comme ‘le navigateur après les premières 
preuves, le besoin de croire à quelque chose. Le ma- 
in, dont le but est noble, croit à Dieu ; le joueur, dont 
but est vil, ne porte pas son regard si haut; sachant 
en qu'il ne pourrait intéresser la Providence à ses 
rojets sur la bourse du prochain, il se fait un petit 
eu du premier objet qui lui tombe sous la main. 
st un dieu qu'il prend à l'essai, qu'il invoque et qu’il 


le reni 
portan 


lore plus ou moins longtemps. Cette disposition par-, 


lière de l'esprit du joueur peut lui inspirer des 
«æntricités vraiment incroyables. Elle se traduit par 
actes d'autant plus singuliers que l'imagination du 
jt, — on peutse servir de ce mot, car il s’agit pres- 
ie de médecine ici, — est plus féconde et plus vive. 
; Fiyuro a raconté l'histoire d’un certain cloporte en- 
rmé dans un tuyau de plume et placé pendant six 
ois par un joueur heureux sur la table du cercle où 
jouait. Le fait n’a pas été inventé, il a eu de nom- 
eux témoins, et, chose curieuse, le joueur dont il 
git était un garçon intelligent. Avec son affreux petit 
imal il gagna en six mois, au baccarat, une vingtaine 
mille francs, qu’il reperdit en quinze jours: le fétiche 
shonoré, que toute la société folle avait admiré et 
vié si longtemps, fut honteusement jeté par la fe- 
tre. Que de petits dieux bizarres sont ainsi tombés 
ÿ mains des joueurs dans la rue après avoir reçu 
18 adorations | 
EDOUARD GOURDON. 


—0_s4<——— 
Sciences, Beaux-Arts, Travaux publics. 


. Linouvelle de la mort du vénérable M. de Bompland, 
. gndue d'abord, puis démentie, a été enfin confirmée 
r des lettres arrivées d'Amérique, et sutout un avis 
son ancien compagnon de travaux, M. de Hum- 
lde. 
2 célèbre savant est mort le 4 juin dernier, à l’âge 
juatre-vingt-cinqans, adressant ses dernières paroles 
\ Frances, à cette patrie dont il avait été séparé de- 
Sprès de quarante ans par les incidents les plus 
arres et les plus romanesques. 
M sait qu'envoyé en Amérique pour faire des re- 
rches et des études relatives à la botanique et à la 
logie, il pénétra dans le Paraguay, et que là il fut 
nu par le docteur Francia, qui s'était fait le dicta- 
r suprême de cette contrée. Sa prison était le pays 
ler, mais il ne put en sortir, et les efforts, les ré- 
nalions de ses amis, du gouvernement français, 
nl inutiles pour l’arracher des mains deson geôlier. 
ne fut qu'à la mort de Francia qu’il put recouvrer 
liberté. Les années s'étaient accumulées; l'homme 
avait quitté la France jeune, plein d'avenir et 
Pérance, était devenu vieillard. Ses habitudes 
ent changées, ses travaux l'avaient attaché au sol 
lequel on l'avait fixé par la violence. Tout ce 
l'avait connu, aimé dans son pays natal, avait dis- 
ü. 1 voulait y venir mourir, mais il ne put réaliser 
_‘@u dont il avait fait part dans le temps à l'Acadé- 
des sciences. Il doit lui laisser de nombreux sou- 
Is, de précieuses collections pour le Muséum 
Sloire naturelle. 
à vie d'Arthur de Bompland sera extrêmement 
ressinte à écrire, et il est probable que l’Académie 
tonsacrera une large part dans ses mémoires. Il en 
t le correspondant depuis longtemps; il devait 
ie être le doyen des correspondants; et il ne cessa 
etre un auxiliaire aussi instruit que dévoué dans 
es les branches de sciences qui furent l'occupation 
à longue et honorable carrière. 
©. Bussy a analysé dernièrement de singulières re- 
‘ches faites par un chimiste. Elles ne manquent pas 
ie certaine opportunité. Il s’agit de l'emploi du 
in dans différentes industries. Le savant professeur 
rlout parlé des petites médailles distribuées en 
tande quantité aux enfants et des épingles. Toutes 
* dennent de l’arsenic. Des expériences très-conscien- 
ses prouvent que quatre ou cinq épingles, — nom- 
bien peu considérable, — en fournissent une 
atité appréciable. 11 ne faut done jamais mettre de 
es médailles ni d’épingles dans sa bouche. 
la même séance, M. Guérin Menneville a fourni de 
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nouveaux renseignements sur la maladie des mûriers. 
Suivant cet observateur, l'épidémie végétale aurait 
gagné les environs de Paris. Il a mis sous les yeux de 
l'Académie des feuilles de mûrier et même d’autres vé- 
gétaux, cueillis à Fleury-Meudon, tachés en plusieurs 
endroits d’une rouille corrosive. 

Heureusementles nouvelies qui arrivent d: plusieurs 
autres parties de la France sont plus rassurantes. Elles 
permettent d'espérer que l’on ne tardera pas à voir la 
tin du fléau qui a désolé la plupart de nos magnaneries 
et compromis, dans quelques-uns de nos départements, 
l'industrie si précieuse de la soie. 

On se souvient qu’une commission fut chargée par 
le gouvernement de faire des recherches, des études 
et des expériences sur la muiadie qui s'attaquait simul- 
tanément, depuis plusieurs années, aux vers à soie, 
aux feuilles de müûrier, nourriture de ces insectes. 
Avant de faire un rapport général sur les travaux 
auxquels les membres de cette commission ont dù se 
livrer, son président, M. Dumas, a prié M. de Quatre 
fages, son collègue et son confrère, de donner quelques 
détails particuliers à ce sujet. 

L'improvisation de M. de Quatrefages a été écoutée 
avec un vif intérêt. Son récit est rempli de faits qui 
semblent devoir jeter un nouveau jour sur la question 
déjà tant controversée de la maladie des vers à soie. 

Dès le début de leur voyage,les membres de la com- 
mission avaient eu l’occasion de faire des observations 
sur les feuilles de mürier, à Lyon, à Nimes, à Orange, 
à Avignon. Ils avaient eu la satisfaction de constater 
que les feuilles de l’arbrisseau ne présentent nulle 
part les apparences de la maladie. 1] n’y à donc plus de 
motif pour accuser la feuille, et la commission est 
unanime pour déclarer qu'il n'ya aucun rapport entre 
elle et la maladie du ver. 

Il a donc fallu reporter ses recherches et ses obser- 
vations d’un autre côté, s'établir au milieu des ma- 
gnaneries, des chambrées. C'est ce qu'a fait M. de Qua- 
trefages. On peut dire qu’il s’est entouré de malades, 
de morts, de mourants, et, de son examen attentif et 
minutieux, il est résulté pour lui la conséquence que 
dans l'épidémie, cau e de tant de mal, il n’y a pas 
seulement une maladie, mais la réunion de plusieurs 
maladies confondues dü:.: une seule. 

Le mal constaté par le s.\ant professeur, et auquel 
il donne le nom de maludie de lu Larhe, est fort sin- 
gulier. C’est en effet une tache qui se produit sur l’in- 
secte dans ses diverses transformations: ver, chrysalide 
ou papillon. Cette tache ne tarde pas à se multiplier, 
ronge l'animal à l'extérieur, comme à l’intérieur, le 
corrode à ce point, que des cadavres finissent par 
ressembler à des dragées brûlées. C'est une espèce de 
point ulcéreux qui ronge, brûle et carbonise. 

Je ne puis entrer dans les longs détails fournis par 
M. de Quatrefages, mais je dois dire que dans son 
opinion la maladie n'offre pas la moindre trace de 
cryptogame. J’ajouterai quelques mots pour parler 
des moyens tentés par l'honorable académicien, et des 
expériences auxquelles il s’estlivré dans les chambrées 
mêmes. 

Il a eu la pensée assez originale de médicamenter 
les vers malades, et pour y parvenir, il a fait saupou- 
drer les feuilles de mürier de quinquina, de valériane, 
de moutarde. Les résultats de l'emploi de ces dernières 
substances ont été plus favorables que celui de la pre- 
mière. Mais ce qui a le mieux réussi à l’expérimen- 
tateur, c'est de saupoudrer les feuilles avec du sucre 
réduit en poudre. Par ce moyen, beaucoup de vers ont 
été guéris, et il a été constaté, même sur une assez 
grande échelle, que l’action du sucre était excellente 
dans les éducations. 

CH. D'ARGÉ. 
2m —— 


COURRIER DU PALAIS. 


La Foire aux titres! Ainsi a-t-on baptisé le nouveau 
procès, la nouvelle comédie si vous aimez mieux, qui 
vient de se produire devant la police correctionnelle. 
— Je voudrais bien être baron, disait, dans je ne sais 
plus quelle folie du Palais Royal, un personnage gro- 
tesque. — Pafl tu l’es répondait le bon gros Sainville 
en lui donnant une petite tape sur l’épigastre. Ce pro- 
cédé pour fabriquer des barons à la minute. d’ingé- 
nieux Scapins ont eu l’idée de le faire passer du théâtre 
dans le monde réel et de s’en faire quelques mille livres 
de rente.— Voyons, qui veut être comte? qui vicomte? 
qui chevalier? qui veut dater des Croisades ? Vous dé- 
sirez une généalogie ? on va vous la faire, mais ce sera 
peut-être un peu long. Préférez-vous des croix, nous 
en avons un assortiment complet. En voici qui confè- 
rent le titre de comte palatin, ones palatinns, En 
voici des rouges, des jaunes, des bleues, des vertes; 
celles ei se portent à la boutonnière, celles-là en sau- 
toir. Quelque chose de très-avantageux, c’est l’ordre du 
Lion de Holstein-Limbourg et des Quatre-Empereurs 
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d'Allemagne : le ruban joue à s’y tromper celui de la 
Légion d'honneur; il nous en reste encore quelques 
articles que nous pouvons laisser à 2,000 fr., 1,500 fr. 
dernier prix. Nous en avons aussi dans des prix plus 
doux : l'ordre impérial asiatique d'Alina Del -Dir, celui 
de San-Juan de Nicaragua, celui de la Couronne du 
Christ. Ce dernier est tout neuf : il est encore en fa- 
brique et ne sera mis en circulation que le mois 
prochain. Voyons, parlez, dites votre prix, faites-vous 
servir! 

Il yen a qui se sont laissé prendre à ce honiment. Un 
boursier, M. Lauze; un fermier d'annonces, M. Norbert 
Estibal, ont payé, l’un 2,000 fr., l'autre 1,500 fr. la dé- 
coration du Lion de Holstein. Cet ordre est éteint au- 
jourd'hui et le port en est formellement interdit. Tel 
est l'avis que ces deux messieurs ont reçu de la chan- 
cellerie en réponse à la demande d'autorisation qu'ils 
avaient formée. Furieux d’avoir été dupés, ils ont dé- 
posé une plainte par suite de laquelle le comte de 
Saint-Maurice, le baron de Bellefond et le haron de 
Cassaigne ont élé renvoyés devant la police correc- 
tionnelle. É 

A l'audience, le comte de Saint-Maurice se trouve 
être Cabany ; le baron de Bellefond, Lejay de Belle- 
fond, et le baron de Cassaigne Guïet tout court. 

« Voilà le marquisat et la vicomté à bas, dit piteu- 
sement Mascarille à Jodelet. » 

Cabany est tils d’un papetier. Si on peut contester sa 
noblesse, on aurait mauvaise grâce à lui refuser de 
l’entregent et de l'imagination : il s'intitule paléogra- 
phe, directeur général de la Société impériale des 
archivistes de France. Il est habile à fabriquer des 
généalogies : il s'en est fait une qui remonte au qua- 
torzième siècle. « Les Cabany, dit-il, sont originaires 
de l'Orient. A l'expulsion des Maures de l'Espagne 
par Isabelle-la-Catholique, leurs noms brillaient à 
côté de ceux des Zégris et des Abencerrages. Au lieu 
de s'expatrier comme ces derniers, mes ancêtres firent 
leur soumission, ils se convertireut, et leur chef reçut 
en récompense le titre de comte. » 

Est elle assez jolie ! 

De Bellefond n'est qu'un intrigant subalterne : il 
n’a ni l'aplomb de Cabany, ni l'astuce de Guïet, — le 
faux baron de Cassaigne. Figurez-vous uu petit vieil- 
lard, patelin, doucereux, étriqué, prapret, rappelant 
assez au physique ce bon Amant du Palais-Royal ; tel 
est Guïet. 11 a commencé par être notaire : des irré- 
gularités d'écritures l'ont fait traduire en cour d'assi- 
ses, où il a été acquitté. Révoqué de ses fonctions de 
juge-suppléant, il s'est fait agent d’affaires. On l'a vu 
tour à tour gérant de la société /a Gastronomie, courtier 
d'assurances, directeur d’un cercle que la police a fait 
fermer, fondateur d'unjournal intitulé /4 Tribune sacrée, 
que sais-je encore ? En dernier lieu, il avait eu l’idée 
de faire le brocantage des titres et des décorations. 
Fâcheuse inspiration qui lui a valu, ainsi qu'à ses 
deux complices Cabany et de Bellefond, une condam- 
nation à deux ans de prison et.500 fr. d'amende. 

Comment ces trois individus ne se sont-ils pas ren- 
contrés avec le comte de Viala, vicomte et baron de 
Brisis? c’est ce qu'il est difficile de s'expliquer. Le 
comte de Viala, — ou Héral, pour lui rendre son véri- 
table nom, — travaille en effet dans la même partie. 
Lui aussi s’est forgé une généalogie qui fait remonter 
sa famille au douzième siècle, et la rattache aux plus 
illustres maisons du Midi. Il a les manières distinguées 
et porte, sans trop d’invraisemblance, le ruban multi- 
colore. Présenté, je ne sais trop comment, au prince 
Youssoupolf, il avait su lui inspirer de la confiance. 
Le prince, qui occupe des fonctions diplomatiques, est 
décoré de plusieurs ordres très-légitimement acquis. 
Un sentiment de coquetterie, facilement excusable, lui 
faisait désirer de compléter sa boutonnière. Il avait, 
pensait-il, des titres à la croix du Christ de Portugal, 
mais qui pourrait les faire valoir, qui se chargerait de 
les mettre sous les yeux du ministre compétent ? Le 
comte de Viala offrit ses services: il promit, moyennant 
20,000 fr., de mener à bonne fin cette négociation déli- 
cate. Un à-compte de 10,000 fr. lui fut remis par le 
secrétaire du prince, el, muni de ce viatique, il se mit 
en campagne. 

Deux mois s'étaient passés, et le brevet n'arrivait 
pas. Le prince s'impatiente et son secrétaire écrit de 
bonne encre au comte de Viala. La lettre trouve ce- 
lui-ci à Bordeaux, chez un de ses amis, le comte d’Ar- 
manon. Ce comte d’Armanon est tout bonnement un 
sieur Dousse qui a été, en 1846, condamné à un an de 
prison pour escroquerie. Il fait aussi le courtage des 
rubans et des parchemins. Voulez-vous savoir com- 
ment il se qualifie ? Dégustez-moi eeci : 
€ MONSEIGNEUR Edouard Dousse d’Armanon, comte 
du Sacré Palais, noble de la Cour romaine, protono- 
taire apostolique honoraire, commandeur de l’ordre 
de la Rédemption de Mantoue, du lion de Holstein- 
Limbourg, d'Alexandre pour le dévouement, des 
Quatre. Empereurs d'Allemagne, procureur général, 
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REVUE DES THÉATRES ET DES LIVRES, Par MARCELIN, 


JUIN. — JUILLET. -—- AOÛT. 


OPÉRA : SAcOUNTALA. 


OPÉRA : La MacGiciENNE, 


Le plus beau age de la piéec est celui de Mme Borghi-Mamo  — Une bien belle voix que celle de Bonnehée! Stello de Nici (Bonrehéc) Mme Ferraris et le jeune prince faisant un tour de jardin. 
devant Le bocal vert d'un etalage de pharmacien: — Lanterrreme  — Trop belle : ce n'est plusun homme, c'est Ah! donnons-lui des noms , 
magique! Piece curieuse à voir! un cuivre! d'oiseau, 


du at ; +" nd 
COMÉDIL-FRANCAISE. — Dressant dans Dax Juan. — Déci- OPÉRA-COMI : OGERTIN g — Savez-vous THÉATRE: LYRIQUE : Lis Noces DE Ficaro. — C'est trop bien POSTEUR ee 
ent, M n'y a plus que deux nez au thédtré : celui de Hya- que dans ce rôle de Louis XI, re chante presque chanté. Mars Mozait est si bête, ct nos chauteurs ent tant d'esprit! Barr. — La pipe de Jess Bon 
cuthe et celui de Bressant. aussi bien que Ligier. (une 1ète de ouave ne nos pa- 
Lait pas sofisamæent inslonqee. 


VAUDEVILLE : Les Lionxes Pauvres, — Une jolie petite GAITÉ : Les Cnocuers pu PÈRE Manrin. — Elle est Dancier apportant aux Folies-Nou- 
perrache et deux ou trois cocolles, mais de lionnes point. un peu furte, la charge! velles Les Doublons de sa ceinture. 


Il était (1) une fois (2) une 
reine (3) nommée (4) Marie (5) 
Antoinette (6). 


(1) Noël et Chapsal. 
(2) Perrault, passim. 
(3) Mémoires de Mme de Genlis. 
(4) lbidem. 

(5) Mémoires de Bezenval. 

(6) Mémoires de Lauzun. 


‘ LES LIVRES. 
Vouraire Ro, par la grâce de M. Arsene Honsiaye. FANNY, OU LE DERNIER DES ARTHURS. Une page de l'Histuine pe MARIE-ANTOINETIF Racine allant mettre sa carte Chez son critique, M. Tuer. F 
; . que édition avec un portrait de l'auteur. par MM. Edmond et Jules de Goncourt. * le remercier des quatre articles qu'il a bien voula ln 0%* 
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grand’croix de l’oY dre impérial Asiatique, maître des 
cérémonies en service ordinaire et oflicier «le l'ordre 
noble de Lorraine, chevalier de Saint-lean-de-Jéru- 
salem, de la milice Dorée de Saint-Grégoire-le- 
Grand, de la cour de Latran, du Sépulere de Saint- 
Marcel, chevalier des ordres royaux du Christ de 
Portugal et de Notre-Dame de la Conception de Villa- 
Viciosa, décoré de la médaille d'honneur en or pour 
sauvetage, président d'honneur de la Soriété géné- 
rale des naufrages, de celle de bienfaisance des 
Nationaux unis, membre de l'Académie littéraire, de 
l’Institut historique de France et d'Afrique, membre 
de l’Académie britannique, de la Société royale uni 
verselle d'encouragement aux arts industriels, mem- 
bre de la Société nationale d'horticulture et de celle 
de Sauvetage de la Seine, » 

Cet homme si décoré va bientôt entrer en scène. 
Le comte de Viala commencçaità marcher sur des char- 
bons. Sa négociation pour la croix du Christ n'avait 
pas réussi. Loin de là : un autre intrigant nommé 
Arnal, ancien professeur, devenu négociateur en ma- 
riages, à qui, disait-il, il avait remis neuf mille francs 
pour s'occuper de l'affaire du prince, avait levé le pied, 
laissant Viala se tirer d'affaire comme il le pourrait. 
Celui-ci prit alors bravement son parti. Il déclara à 
son commettant qu’il fallait renoncer à la croix de Por- 
tugal; mais, en compensation. il se fit fort de faire ob- 
tenir, par le crédit de l'ami Dousse, — au prince la 
plaque de commandeur de l’ordre d'Isabelle-la-Catho- 
lique, — et à la princesse, en manière d'appoint, une 
croix dite Bande-de-Marie. 

C'est en ce sens que les deux amis travaillaient, lors- 
que l'autorité a jugé à propos d'intervenir dans leur 
petit commerce. Dousse, qui ne s'était mêlé que de la 
seconde opération, a eu le bénéfice d’une ordonnance 
de non-lieu. Héral, moins heureux, a été renvoyé en 
police correctionnelle, il a énergiquement protesté de 
sa bonne foi. Ce pauvre homme, si l’on en croit ses 
mouvements brusques et saccadés, est atteint d’une 
affection nerveuse. Pourquoi faut-il, hélas! qu’une 
condamnation antérieure à deux années de prison et 
ses relations bien connues avec des grecs de tous pays 
viennent infirmer ses déclarations et jeter du doute 
même sur la sincérité de sa maladie! — Deux mois de 
prison et cent francs d'amende, telle est la part que lui 
fait le tribunal dans la distribution des peines. 

Le dernier de la série, et certainement le plus origi- 
nal de tous, est Vesin, comte de Romanini. Les aven- 
tures de Gil Blas, la vie de Figaro, sont médiocrement 
accidentées auprès de celle de Vesin. Il est né à Chia- 
venna, de parents français. Sergent-major dans l’ar- 
mée piémontaise. il quitte le service et se fait commis 
voyageur : il est en Italie représentant des sociétés 
la Caisse des Eroles et le Crédit des Paroisses. Mil huit 
cent quarante-huit arrive : il devient, en Toscane, capi- 
taine d’un corps franc, puis il s’éclipse pour reparaitre 
à Livourne simple secrétaire dans un bureau’ de passe- 
ports. En 1852 il est venu en France et y a vécu, Dieu 
sait comme ! Il a été d'abord, dit-on écuver à l’Hip- 
podrome. D'écuyer il s’est fait homme de lettres, il a 
publié la Cryptographie où l’art de déchiffrer les écri- 
tures; puis il s’est voué à l’industrie: il s’est mis à 
inventer des pâtes alimentaires : la pâte dite neige 
divine, les pâtes alphabétiques parlantes et fiqurées, Ve 
caramel papillotte Vesin, le couteau Zomuanini à quatre 
tranchants, destiné à donner la forme à ses pâtes, 
etc., etc. En même temps qu'il est pâtissier, il est mar- 
chand de vins et il vend du vin aromatique mousseux, 
— toujours de son invention. — En 1857 il est consul 
général, ministre plénipotentiaire, comte de Romanini, 
et décoré, oh! décoré... plus que Dousse, Cabany et 
Héral tous ensemble. 

Comment cela s'est-il fait ? 

Dans une baie de la mer des Antilles, à l'embouchure 
du San-Juan, existe un petit bourg de 500 habitants : 
il s'appelle Grevtown : A qui appartient-il? C'est assez 
difficile à dire. Le roi des Mosquitos, les Etats-Unis et 
la république de Nicaragua s’en prétendent, chacun de 
son côté, propriétaires, et pour ajout r à ce gâchis po- 
litique, Greytown s’est avisé un beau matin de se mettre 
en république. La république de Greytown a son par- 
lement, son Moniteur, sa municipalité : je ne sais pas 
si elle a une armée pour défendre son indépendance. 
Ce qui est certain, c'est que cette indépendance est 
encore à l’état contesté, contesté si bien, que le gouver- 
nement français ne l’a pas encore reconnue. 

On sait que cette pauvre localité essuya, il y a deux 
ou trois ans, les horreurs d'un bombardement. Elle 
crut pouvoir intéresser à son sort les gouvernements 
européens, et, dans ce but, elle dépêcha en France un 
certain Barruel de Beauvert. Ce M. de Beauvert prit 
en arrivant les titres de consul général de Nicaragua 
et de ministre plénipotentiaire de Greytown. Il pré- 
tendait avoir été lui-même victime du bombarde- 
ment, et réclamait pour sa part quelque chose comme 
4,500,000 francs. Il échoua dans ses négociations, et 
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n’obtint pas même l’ereguatur. Poursuivi par de nom- 
breux créanciers, il commencait à faire ses malles pour 
Greytown lorsqu'il s’aboucha avec Vesin. 

Vesin était déjà à ce moment comte de Romanini. 
— Un autre comte de contrebande, un nommé Me- 
lano, se disant consul général de Nicaragua, — lui 
avait conféré son titre et donné l’accolade. Barruel de 
Beauvert entre donc en pourparlers avec Vesin. Il lui 
offre pour deux mille francs de lui céder son fonds de 
consul général et de ministre plénipotentiaire avec 
l'achalandage, consistant dans quelques douzaines 
d'exemplaires d’une médaille commémorative du bom- 
bardement. Vesin accepte — et le voilà ambassadeur! 

Ilest chevalier de l'Eperon-d'Or, commandeur de 
l’ordre des Quatre Empereurs, commandeur de l’ordre 
du Christ, grand’eroix de l’ordre impérial Asiatique 
d’Alina-del-Dir; il est membre de quinze académies ; 
il porte «les éperons d’or et des sous-pieds d'argent. La 
tête lui tourne. Il nese contente plus d’être décoré lui- 
même, il prétend décorer les autres, et le voilà qui 
transforme la médaille que vous savez en un ordre 
de chevalerie qu'il intitule San-Juan de Nicaragua, et 
dont il se proclame grand-croix et grand conserva- 
teur. 

Nous voilà bien loin de la semoule et’ du vermi- 
celle. 

Par bonheur pour lui, le comte de Romanini s'est 
vu arrêter avant d’avoir eu le temps de battre monnaie 
avec ses médailles. Aussi, dans les poursuites qui ont 
été dirigées contre lui, le chef d’escrequerie a:t il été 
écarté. Traduit seulement pour usurpation de titres 
honorifiques et pour port illégal de décoration, il en a 
été quitte pour un mois de prison et 500 francs d’a- 
mende. 

Des débats plus sérieux, bien que les peines appli- 
quées aient été moins graves, sont ceux auxquels a 
donné lieu devant le tribunal de Versailles l’accident 
du bois du Vésinet. Il est inutile de rentrer dans les 
douloureux détails de cette rencontre. Nos lecteurs le 
connaissent déjà par l’article et la gravure que le Monde 
illustré a publiés dans son numéro du 11 septembre. 
Dieu merci! il est certain aujourd'hui que le nombre 
des morts et des blessés est bien loin du chiffre que 
fixaient les rumeurs exagérées qui ont circulé dans Pa- 
ris. Il se borne — et ce n’est déjà que trop cruel — à trois 
morts et à une trentaine de blessés. Le jugement du tri- 
bunal attribue l'accident à trois causes : la première. à 
l'excès de vitesse du train, — imputable en partie aux 
mécaniciens Quenel et Berger ; — la seconde, à la non- 
fermeture de la voie, par la faute du chef de gare Rou- 
zeau; — la troisième, à la non-transmission, — par 
l'employé Duhautoir, — de la dépêche télégraphique 
qui annonçait le départ. Les prévenus ont été condam- 
nés : Quenel et Berger à trois mois d'emprisonnement, 
Rouzeau à six mois, Duhautoir à cinq mois, ces deux 
derniers chacun à une amende de 300 francs. La com- 
pagnie, dans la personne de M. Lapeyrière, a été décla- 
rée civilement responsable. 

Vous rappelez-vous M. Kænig et le procès qu'il 
avait intenté contre le couvent du Sacré-Cœur? Il ré- 
clamait, comme héritier de sa sœur, une soixantaine 
de mille francs que la communauté, suivant lui, s'était 
appropriés au préjudice de M'" Kœænig et de sa succes- 
sion. Les allégations de M. Kænig se sont évanouies à 
l'audience et sa demande a été repoussée par le tribu- 
nal. Presque en même temps, le même M.Kænig gagnait 
devant la cour de Colmar un procès important contre 
le Trésor. — Compensation! — L'ombre de M. Azaïs 
doit être satisfaite. a 

Pour être quitle envers nos lecteurs, deux mots 
maintenant sur l'affaire Prost : 

Jusqu’en 1852, M. Prost ne s'était guère fait con- 
naître que par des travaux estimables de littérature et 
d'économie politique. 

A cette époque, il conçut le plan d’une vaste entre- 
prise, qui avait pour objet d’affranchir le petit com- 
merce de province de l’usure qui le dévore. Des comp- 
toirs d’escompte devaient être établis dans les départe- 
tements et soutenus à Paris par le crédit d’une société 
centrale qui prendrait le nom de Compagnie générale 
des caisses d'esrompte. 

M. Prost parvint en effet à fonder sous ce titre, et 
sous la raison sociale Prost et compagnie, une société 
au capital de trois millions, qui sembla bientôt appelée 
à un grand développement. Mais, après une année 
d'exercice, et alors que les caisses des départements 
commençaient à s'ouvrir de tous côtés, un obstacle 
imprévu vint paralyser ces succès. La Banque de 
France refusa de voir dans les signatures des caisses 
de province autre chose que la signature même de la 
Société générale; dès lors le but même de l’opéra- 
tion était complétement manqué, puisque la garantie 
de la Caisse centrale ne suffisait plus pour faire ad- 
mettre à l’escompte le papier de ses succursales et 
compléter les trois signatures exigées par la Banque. 

Cependant M. Prost ne voulut pas laisser sans em- 


ploi le capital considérable qu’il avait réuni, | jeta] 
Société dans des entreprises diverses dont chacun: ae 
raissait bien conçue, mais dont le nombre même se. 
bla le malheureux gérant. Trois journaux, deux rh. 
mins de fer, des achats considérables de terrain: dune 
le douzième arrondissement, la constitution d'une +. 
ciété pour les bains d'Enghien n’épuisèrent point sn 
activité. Il obtint le privilége du Crédit mobilier dE. 
pagne, malgré la concurrence redoutable de MA j: 
Roubschildet Péreire. Enfin il créa également le Cri 
mobilier portugais. 

La plupart de ces entreprises sont aujourd'hui 
voie de prospérité; mais leur auteur a succombé vw 
le poids de tant de travaux divers, et en 1857, il sr 
obligé d'abandonner la gérance et de révéler un di 
de plus de dix millions. 

La justice a cherché à jeter la lumière dans l'inex. 
tricable comptabilité de la Soriété générale, Elle à rai, 
des erreurs dans les inventaires, des distributions d: 
dividendes, alors que la Société était en perte, et con. 
damné M. Prost en trois années d’emprisonnernent, 
1,000 fr. d'amende et 558,317 fr. de dommages int 
rêts envers les parties civiles. 

Triste résultat d'efforts surhumains qui ont lai 
des traces durables et qui, avec un peu plus de pru- 
dence, auraient pu créer de magnifiques résultats an 
lieu des ruines qu'ils ont amoncelées! 


PETIT-JEAN. 


PALAIS-ROYAL : Le Punch Grassot, à-propos en un arte, sr 
MM. Grangé et Delacour, — Grassottrann: Grassnt en ll 


lettres familières et romanesques, — PonTE-Salxt-Magri 
Faust; les acteurs, les décors. 


M. Grassot devient décidément un homme illustre: 
il faut élargir le Panthéon. Ilest plus qu'un acteur. 
aujourd'hui; demain, ce sera un symbole. Il ne pou 
faire un pas, sans qu'aussitôt une eohorte de chroni- 
queurs s’enquièrent de la direction de ee pas. C'est 
bon signe. La France a besoin de bouffons, et, entre 
tous, M. Grassot est incontestablement un des plus 
éminents. On avait déjà joué au théâtre du Palais 
Royal Grassot embélé par Ravel; maintenant, voici le 
tour du Punch Grassot. Nous ne jurons plus que par 
Grassot, comme autrefois par Saint Evremont. 

Nous avons un Grussottinna, pour faire pendant au 
Ménugiana, au Voltariana etau Chateaubriamtian : mais 
le Grassottiana les surpasse tous. C’est là qu'on trauie 
ce bon mot, digne d’un négociant : « En parlant d'une 
pièce, on disait : Elle est toute d'intérêt. — C'est px 
sible, ajouta Grassot, car il n'y a pas de fonds. » Taul 
le reste est du même style. Un camarade lui present 
ses deux enfants : « Oh! sapristi! fait Grassot, come 
tes deux garçons se ressemblent ; l'aîné surtout ! » Lé 
chapitre des grussolngismes occupe une large plie: 
nous recommandons ces deux exemples : « D'un homme 
qui a un œil plus petit que l’autre, Grassot dil:* 
boite d'un œil. Par contre- coup, d’un homme qui bite 
il louche des jambes. » 

Mais le Grassottiana, paru en 14856, ne pouvait sufir 
à sa réputation agrandie ; il vient d'être suivi, ces jours 
derniers, d’un autre petit volume portant pour lire 
Grassot en Italie, lettres fanilières et romanesques. Lé 
diteur prévient, dans la préface, que c’est ce qu'on à 
écrit de mieux sur l'Italie depuis le président dt 
Brosses (il dit même des Brosses, dans son zéle! Le 
fait est que personne ne s'était encore avisé de périr! 
en ces termes de la terre classique des beaux-ark: 


A la santé de Doria 
Je vais prendre mon gloria. 


Voici ce qu’il raconte de Venise et de ses habitants 
« Le lendemain de mon arrivée, j'ai reçu la visit d'un 
patricien des plus distingués de Venise, le seign°u' 
Barbarini. Ce galant homme m'apportait, avec #0 
vilités, une bourriche de truites pour me régeler Les 
truites sont très rares ici, et le peu qu'on en MiTF 
vient des ruisseaux du Tyrol. Le seigneur Bard:!” 
m’a comblé de politesses, mais il me fait l'effet ei 
vieux birbe, vecchio birbo, comme on dit en itali”n. 
il m'a paru avoir la toquade de la tragédie. Il m+ dé- 
mandé si elle faisait toujours fureur en France, ë dl 
m'a raconté que pendant un séjour qu'il à fait à FT 
il s'était abonné à l'Odéon. Pour ne pas contrant" 
vieux papa trés-bien, j'ai affecté de couper di ss 
idées. Alors il m'a déclamé le récit de Thérimn: 
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ais comme je voulais le reconduire jusqu'à la rue, il 
‘a dit que ce n'était pas la peine, et il a piqué une 
te par la fenêtre. Rien de plus commun fci que de 
ir les visiteurs prendre ce chemin pour s’en aller. 
trouvent cela plus commode que de descendre l’es- 
lier, Voilà l'utilité des canaux. » 
On le voit, M. Grassot a déjà sa bibliographie spé- 
ile. Il est sûr de se survivre, Mais ne nous égarons 
int, et revenons au Punrh Grassot, Ce punch est en- 
re un des épisodes de la vie intime de ce comédien, 
ant est qu'il ait une vie intime. Envoyé à Nice par 
donnance de médecin, ilen a rapporté la recette d'un 
nech dont les annonces remplissent déjà la quatrième 
ve des journaux, en même temps qu'elles couvrent 
murailles parisiennes. Le vaudeville de M. Grangé 
Delacour nous montre Grassot vendant lui même 
à punch, etentouré de demoiselles de comptoir d’une 
walité plus réjouissante qu'ineontestable. On rit de 
ucela plus qu'il ne le faudrait peut-être, et l'on 
vlaudit beaucoup à la grâce et à l'impétuosité de 
‘Sc neider, une nouvelle rivale pour les Alphon- 
e et les Aline Duval. 
icrites à la hâte, au sortir d’une première représen- 
ion terminée à une heure et demie du matin, nos 
elques lignes sur Faust n’ont pu donner qu'une 
uflisante idée de la pièce. Nous y revenons aujour- 
ui, par esprit de conscience, et pour signaler les 
endeurs et les curiosités de la mise en scène Le 
wr de la cathédrale, où a lieu l'évanouissement 
- Marguerite, et celui d’une maison d'Hereulanum, 
duisent un grand effet et sont traités tous les deux 
, main de maître. C’est à ce dernier tableau que 
umencent les emprunts de M. Dennery au second 
“t, cette finale et mystérieuse partie de l'œuvre 
Goëthe., M. Denn:ry évoque, lui aussi, le fantôme 
“elène, expression définitive de la beauté ; et, dans 
lyrisme imprévu, il se met à parler du vin éclatant, 
: chansons, du vent qui souffle de Lesbos. On sourit 
epintHéisme de machiniste ' 
juoi qu'il en soit, le succès de l'ouvrage est à pré- 
Litres décidé ; cela ne prouve rien de bien conso- 
-.{, puisque cela prouve que tous les sujets, et sur- 
&les plus exploités, peuvent se recommencer impu- 
nent tous les cinq ou six ans. Il suffit d’avoir de 
eux acteurs et des décorations nouvelles. Main- 
ant qu'il a donné un Faust à la Porte Saint-Martin, 
Dennery va, dit on, donner un Curlourhe à la Gaîté. 
us voyez bien! 
Ext est bien peint, bien dansé, mais est il bien 
é? Généralement on s'attendait à mieux, surtout de 
vart de M. Rouvière, chargé du personnage de 
bistophélès ; un tel rôle prête à toutes les fantai- 
, à toutes les audaces ; il n’admet pas de limites 
s l'eXagération, car il est en dehors du connu. 
quoi done M. Rouvière n'en at-il pas tiré un 
leur parti? Il s'est fait un visage jeune et frais; 
dirait un diable petit-maître. C’est bien toujours le 
æet la voix de M. Rouvière, son geste de fantocche 
à voix de ventriloque ; mais la profondeur, mais la 
Since, mais la nouveauté, il ne les a pas, il les a 
liées ou il lesa perdues. Enfin, ve n'est pas composé, 
r nous servir d’un‘terme du métier. . 
coté de ce Méphistophélès trop grèle, nous avons 
“vanche un Faust trop gras. M. Dumaine, avec sa 
rine en saillie et ses joues pleines, n'a pas du tout 
‘d'être tourmenté par les sphinx de la science. Il 
te élégamment de riches costumes ; mais il scande 
Peu trop sa démarche, à l'instar des ténors ; quel- 
lois, après une tirade ou à la fin d’un tableau, il 
{ pas rare de le voir tomber en position. Il se peut 
ce soit la direction qui l’exige. 
- Desrieux représente Valentin, un Valentin de 
rite, que Faust tue en duel dans une fête, au mi- 
d'un beau jardin. Nous sommes loin de la toile 
uche de Delacroix, de cette rue noire comme de 
‘Te au bout de laquelle deux hommes se sauvent, 
dant que des lueurs rouges s’allument aux fenê- 
des bourgeois réveillés. 
‘élément parisien s’est glissé avec M. Colbrun dans 
e biéce mosaïque Peut s’en faut que, par instanss, 
olbrun ne prononce Alfred au lieu de Wagner, et 
\ n'appelle Méphistophélès : « Ma vieille! » C'est 
étrange petite figure que cet acteur ; la nremière 
ression qu'il produit est pénible : on croit avoir 
ire à l’une des épaves de feu le théâtre Comte, 
pées mélancoliques empruntant leur organe à l’ab- 
he et condamnées à n; jamais paraître plus de 
lor-z ans, même à l’âge des cheveux gris. Mais à 
ur € que la pièce marche, M. Colbrun se transfi- 
& «æl acquiert au microscope les nettes proportions 
1@@médien; sa physionomie a la mobilité amu- 
€ le Paul Legrand ; son geste est vrai. Il saisit à 
ve alle le relief et l'accent des gamins du boule- 
1, hi, d'ailleurs, ont pour lui une admiration voi- 
*Œ a fétichisme. Il est leste, il est malin; il rap- 
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pelle le Flihbertigibet de Walter Scott, dans le roman 
de Keniliworth. 

N'importe! le public de M. Colbrun à semblé sur- 
pris de le voir mêlé à cette intrigue allemande et dia- 
bolique. 

On a engagé M"° Luther-Félix pour remplir le rôle 
de Marguerite. Elle l’a rempli d'une façon qu'elle a 
tâché de rendre tonchante. Mais ses yeux ne sont pas 
faits pour les larmes ; ses lèvres sont trop fines pour 
laisser déborder le désespoir. Ce n’est pas à la dé- 
monce qu'appartiennent ces beaux cheveux bionds; 
c’est à Léonard, le perruquier de la jeune reine Marie- 
Antoinette. — Ah! frôle et spirituelle héroïne d’/1 ne 
fut jurer de rien, maladroite transfuge de la Comédie- 
Française, quel poétique avenir vous gâtez à plaisir ! 

Des autres artistes, il est difficile d'écrire grand’- 
chose Mile Nelly « du piquurt, comme dirait le vieux 
Coquerel de Henri Monnier, en tapant sur sa taha- 
tière. Mme Deshayes a un rôle indigne de son intelli- 
gence. Un nouveau danseur, du nom d’Espinosa, 
tourne, tourne, tourne à donner le vertige à la salle 
entière : c’est l’étrangeté de Boswel unie à la tradition 
de Petipa. Il a eu une très-grande part du succès de 
la représentation. 

CHARLES MONSELET. 
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MM. les souscripteurs dont l'abonnement expire 
les 1° et 15 octobre, sont priés de le renouveler au 
plus tôt, s'ils ne veulent éprouver un r'tard inéri- 
table dans l’envoi du journal. 

L'abonnement se fait directement en adressant, 
franco, un mandat sur la poste aux bureaux du jour- 
nal : LIBRAIRIE NOUVELLE, 15, boulevard des Italiens, 
ou par les principaux libraires de France ei de l'étranger. 

Pour l'Allemagne, Y'Autriche, Va Prusse et la 
Russie, le direct:ur des postes de Cologne se charge 
des abonnements. 

Les demandes de renouvellement d'abonnement, 
ainsi que toutes réclamalions, doivent être accompa- 
gnées de la dersière bande d'adresse. 


Si —— 
L’abondance des matières nous force à renvoyer au 


pro‘hain numéro la suite de nitre feuilleton : Aimé, 
par Paur. FÉVAL. 


On it dans la Presse scientifique : L'heurenx résultat des ex- 
périences faites par un grand nombre de médecins nous permet 
d'allirmer l'eflicacité de la Vitaline-Steck. 

Celle préparation vient combler une lacune qui existait dans la 
thérapeutique de certaines aflections du cuir chevelu. 

Désormais, emploi commode de celte huile, ses effets prompts et 
sans danger, son inaltérabilité, la feront accepter comme le seul 
agent réunissant les conditions absolues propres à déterminer la re- 
vivification de la chevelure, Dr LETELLIER. 


Foulards. Les personnes qui désirent de bons foulards de 
l'Inde ne peuvent mieux s'adresser qu'à la COMPAGNIE DES ÎNDES, 
rue Grenelle Saint-Germain, 4%. — Jmmense choix de foulards 
des Indes et de Chine à 1 fr. 40 c., 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 11 et 
15 fr., que l’on payerait partout ailleurs 2 fr. 40 e., 8 fr. 50, 5, 7, 
8, 12, 15 et 20 fr., gros et détail, 


Payement de toute espèce de coupons. Opérations financières au 
Crédit départemental, CLAUDON et C°, 83%, boulevard Bonne-Nou- 
velle, à Paris. 


I y a trente-cinq ans que, convaineu des propriétés bienfaisintes 
et réparatrices du chocolat, M. Ménier résolut de conquérir pour cette 
précieuse substance une place importante dans l'alimentation. 
Quand, dans cette pensée, M. Ménier créa, en 1825, l'usine hydrau- 
lique de Noisiel, près F il n'existait en France que quelques 
pelites fabriques de chocolat: leur production réunie ne dépassait 
pas 25,000 kilogrammes. Ce produit n'étail considéré, à cette 6po- 
que, que comme un article de luxe, L'usine modéle de Noisiel-sur- 
Marne, qui a reçu les plus grands perfectionnements, livre aujour- 
d'hui à la France plus d’un million de kilogrammes par an de 
Chocolat Ménier. Toutefois, si ce chocolat est recherché de 
préférence par tous les consommateirs, les uns dans l'intérôt de 
leur santé, les autres pour la satisfaction de leur goût, ce n’est pas 
seulement parce que l'usage de cette substance, surtout pour le pre- 
mier repas, s’est généralement répandu, c’est encore et surtout 
parce que le Chocolat Ménier se recommande tout à la fois par 
sa qualité supérieure et un prix modéré. 


Aliment des convalescents. Pour activer la convales- 
cence, remédier à la fatblesse chez les enfants et fertifier les per- 
sonnes fatble: de la poitrine ou de l'estomac, les docteurs Alibert, 
Broussais, Blache, Baron, Jadelot, Moreau et Fouquier, etc., recom- 
mandentspécialement le Raeahout de DELANGRENIER, seul aliment 
étranger approuvé par l’Académie de médecine, seule autorité qui 
offre garantie et confiance; aussi ne doil-il pas être confondu avec 
les contrefaçons et imitations que l’on tenterait de lui substituer. — 
Entrepôt, rue Richelieu, ®@ 3 dépôt dans chaque ville. 


Chemisier des Princes. MARQUET, 404, rue «le Richelieu. 


Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, succ', rue de 
Ciéry, ®38. Spécialité d'étoffes pour ameublement; — soieries, 
velours, damas, perses. 


La Limonade au citrate de maznisie de Rogé est le seul 
purgatif d'un goût agréable et d’un eet certain qui ait recu l'ap- 
probation de l'Académie impériale de médecine (sance du 23 mai 
1847). I faut s'assurer que l'éliquette porte la signiture de l’inven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement. 


À Paris, l'unique dépit est rue Vivienne, 4%. 


On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d'eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Cette poudre, qui est également vendue sous 
la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. 


Odontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l'Académie de médecine, 
b'anchissent les dents sans les altérer et fortifient les gencives, Dé- 
pôt, rue Saint-Honoré, 454, à Paris, et chez tous les parfumeurs. 


Les Perles d'éther du D'CLERTAN sont souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et toutes les maladies nerveuses, 

Ce nouveau moyen d'administrer l’éther a reçu l'approbation de 
l'Académie de médecine. Dépôt à Paris, rue Caumartin, 45, et 
dans toutes les principales pharmacies. 


Nouveau Vinaigre de toilette. Par la finesse de son par- 
fum, per le choix des plantes aromatiques qui en forment la base, le 
VINAIGRE de COSMACETI se distingue de tons les vinaigres connus. 
Son action douce et bienfuisante donne de la fraicheur à la prau et 
la Llanchit sans l'irriter. — Dépôt, rue Vivienne, 55, à Paris, 


Nouveau Chocolat purgatif. Rien de plus agréable à pren- 
dre que le chocolat à la magnésie de DESRRIÈRE, pharmacien des 
hôpitaux de Haris, rue Lepel!etier, 9. Les personnes difficiles, les 
dames, les enfants peuvent se purger sans soupconner la présence 
d'un médicament ; aussi ce chocolat est-il recommandé des médecins 
comme le meilleur purgatif et dépuratif dans une foule de maladies, 


Philocôme Faguer, pour faire croître et embellir les che- 
veux, jouit depuis dix ans d’un succès toujours croissant, à cause de 
ses vertus hygifniques et de la suavité de son parfum. — Gants, 
éventails, Sachets et articles pour la toilette. Parfumerie fine de 
B. FAGUER, 88, rue de Richelieu, ancien maison LABOULLÉE. 


Cigarettes-Espie contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGES, pharmacien, 84, rue d Hauteville, et dans 
toutes les pharmacies. 2 fr. la boîte. 


Bas varices élastiques en caoutchouc, en tissus fort A, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nouvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr. LE PERGRIEL, faubourg Montmartre, 36, 
rue Sainte-Croix de la Bretonnerie 54. 


Eau de Léchelle. Les maladies du sang, de poitrine, d’es- 
tomac, etc., souvent mortelles, sont enravées et guéries par cette 
Eau pectorale et vivifiante. Paris, rue Lamartine, 35. 


La Créosote-Billard euérit promptement et radicalement les 
maux de dents. 25 années de succès en assurent la supériorité 
sur tous les spécifiques contre la carie dentaire. Pharmacie Colbert, 
passage Colbert, 8. 2 fr. le flacon. 


Appareils électro-médicaux de Pulvermacher. 

Approuvés par l’Académie de médecine, Récompensés à l'exposi- 
tion universelle. Disposés, selon le siége et la nature de la maladie, 
en chaîne et bande, 10 et 15 fr.— Collier. 5 et 10 fr. — Bracelet, 
5 fr. — Buse, 5 fr. — Ceinture, 10 et 15 fr. — Batterie électri- 
que, 25 fr. et au-dessus, 

Ces appareils, publiquement appliqués en France et à l'étranger, 
ont fourni des résultats très-remarquables dans des cas de névral- 
gies, de paralvsies, de rhumatismes, de névroses, etc. 

Voir: le rapport de l'Académie de médecine, 1er avril 1851; le 
compte rendu de l'Académie des sciences, 8 février 1858 ; ainsi que 
les ouvrages de MM. Pouillet, de la Rive, Becquerel. 

PULVERMACHER, 48, rue Favart, à Paris. 


Machines à coudre francaises, anglaises et américaines su- 
périeures, système LEROY, inventeur breveté $. g. &. g., se prélant 
admirablement à border les chapeaux sans le secours de la main, et 
à ganser les blouses. 

CES MACHINES, solides, d’un mécanisme simple et d'un prix très* 
modéré, sont garanties deux ans consécutifs. 


Huit jours d'essai. Expositions de Paris et de Londres. 


SORELLE, constructeur-mécanicien, rue de Bréa, n° 14, près le 
Luxembourg. Fabrique à Vaugirard. 


On voit fonctionner les machines tous les jours, de 10 h. à & h. 


L'Anti-goutteux Genevoix (huile pure de marrons d'Inde) 
soulage ou guérit sans danger la goutte et les rhumatismes, I n'en- 
trave la marche ni les effets d'aucune médication interne, L'huile 
de marrons d'Inde ne s'emploie qu'à l’extérieur, à l’aide d'un petit 
pinceau. 

Exiger la signature ci-contre. 5 

Paris, 44, rue des Beaux-Arts. « re 


Prix du flacon : 10 fr. 

« Rosheim (Bas-Rhin), 3 avril 1858. 

» Monsieur, j’ai eu occasion d'employer sur moi-même votre huile 
contre un accès de goutte récent, et j'en ai obtenu un résultat très- 
avantageux. 

» D'BLUM, médecin cantonal. n 


Bonbons Duvigneau, contre la constipation et l'embarras 
gastrique. — On lit dans le Moniteur des hôpitaux : « Par leur 
saveur, ces bonbons justifient leur nom, et l’on peut dire que par 
leur effet ils constituent le véritable médicament applicable à la 
constipation idiopathique. C'est le remède qui, dans l'épidémie ré- 
gnante, a rendu le plus de services, en fournissant les moyens de 
débarrasser l'intestin sans Pirriter. » 

Pour éviter la contrefacon et imitation, exiger, sur cire rouge, le 
cachet SERRES, pharmacien, et la signature DEVIGNEAU. 

Pour l'expédition en gros, s'adresser à M. SERRES, pharmacien, 
rue Richelieu, 66, à Paris. 
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CHRONIQUE MUSICALE. 


THÉATRE-LYRIQUE : Brosko- 
vano, opéra-comique en 
deux actes de M. Boisseaux, 
musique de M. Deffès, - 
OPÉRA-COMIQUE : Débuts 
de M. Warot. — THÉATRE 
ITALIEN: Réouverture par 
la Traviata, opéra de Ver- 
di. — Nouvelles. 


Les géographes feront 
bien de changer les ver- 
res de leurs lunettes ; 
ces messieurs ont cru 
découvrir qu'il y avait 
au monde deux Tur- 
quie, dont une d'Europe 
et l'autre d'Asie. Ils ont 
eu la précaution de nous 
ineulquer cette notion 
dès le collége, profitant 
ainsi de la crédulité de 
nos jeunes ans; etc'était 
mal dire, car, à bien 
compter. il y à trois 
Turquie: les deux que 
vous Savez, puis une 
autre à laquelle il faut 
donner un nom, tant il 
est urgent de la distin- 
guer des susnommées. 

Nous l'appelons: la 
Turquie d'opéra-comi- 
que. 

C'est un pays situé 
dans le cerveau d’une 
poignée de manipula- 
teurs de rimes qu'on 
appelle les librettistes ; 
il a pour soleil la rampe 
et ses feux mobiles, 
pour verdure la dé- 
trempe des décorateurs. 
Ses minarets se perdent 
dans des perspectives 
sans fin,son ciel est une 
mer d'azur où navi- 
guent des nuages dorés, 
ses habitants y-parfent 
quelquefois français , 
souvent un patois com- 
posé de tous les solécis- 
mes de notre langue. 
Et tout cela n'est que 
convention, toile peinte 
et ressoris cachés, C'est 
la Turquie du Corsuire, 
d'Oberon et de Brusko- 
rano, 

Mais, à propos, qu'en- 
tendez-vous par Brosku- 
vano? Que veut dire 
ce mot. cabalistique et particulièrement dissonant 
qu'il plaît au Théâtre-Lyrique de placarder sur ses 
murs? Serait-ce une énigme que M. Carvalho pro- 
poserait aux passants ?.. Peut-être; car le. moyen 
de la deviner est de prendre sa place au bureau du 
théâtre et d’aller écouter la pièce de MM. Boisseaux et 
Deffès, ce qui est une affaire de deux heures. Or, pour 
abréger le temps, nous allons essayer de vous la nar- 
rer, comme c'est l'usage. 

D'abord, Broskovano est un génie malfaisant, un 
vampire turc, espèce dangereuse, nous dit l’auteur; 
donc, défions-nous de Broskovano. 

Pour ne citer qu'une de ses diableries, il a voulu 
prendre le cheval de Basile, et c'était là compromettre 
le bonheur de Basile d'abord, et celui de Thérèse en- 
suite, car ils sont fiancés l’un à l’autre. 

Pourtant Basile a défendu sa monture et il a tué 
Broskovano, ce qui fait que les janissaires le poursui- 
vent comme assassin, car le monstre avait forme hu- 
maine, c'était un de ses déguisements. L'aga qui com- 
mande toute la contrée s’est ému de l'affaire et vient 
en personne présider aux recherches. L'innocent 
meurtrier est pris et va être pendu, lorsqu'on découvre 
par bonheur que le cadavre trouvé sur la roule n'est 
autre que celui du vampire. Alors Basile n'est plus un 
assassin, c’est le sauveur du pays, le Jules Gérard de 
l'endroit ; on l’adule, on le fête ; ce ne sont autour de 
lui que guirlandes de fleurs et chants de victoires. 
Pourtant, un événement vient troubler son bonheur ; 
un inconnu se présente et réclame la main de sa 
fiancée ; il se nomme Basile, et c'est bien à lui (il le 
prouve) qu'Hélène a été promise, il y a quinze ans. Ils 
sont donc deux portant le même nom ? Du tout; celui- 
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Les Parents terribles. — Par GAVARNI. 


— Et moi, je défends qu'on ait de ces moustaches-là !.. sous aucun prétexte ! 


là est le seul authentique, et l'autre, le héros, lui a pris 
son nom et son rôle d'amant pour échapper aux janis- 
saires, et il le jouera jusqu’au bout en épousant Hélène, 
qui s’est associée à cette erreur. 

La pièce est de M. Boisseaux et la musique de 
M. Deffès , deux jeunes auteurs, dont les noms réunis 
par la collaboration se sont déjà rencontrés sous notre 
plume. Ils préludèrent à leur succès d'hier par celui 
de /« Clé des champs, un acte qui, on se le rappelle, fut 
joué au printemps de l'année dernière à l'Opéra-Co- 
mique. 

M. Deffès n’est pas destiné par la nature de son ta- 
lent à faire sensation sur la partie distraite du public, 
et il semble plutôt s'attacher à plaire aux érudits, à ces 


auditeurs troprares qui sont sensibles aux beautés de | 


la facture et aux détails de l'instrumentation. Sa musi- 
que ne saurait être populaire, parce qu'elle a une sa- 
veur scolastique très-prononcée. On a remarqué, dans 
le premier acte de Zroskovano, une chanson bien 
rhythmée que dit M. Fromant, l’air que détaille à ravir 
M'e Girard, et surtout le finale, morceau choral d'un 
beau caractère et que relève encore le motif d’une 
danse valaque que l'orchestre enlève avec un grand 
brio. Après l'introduction du second acte, on à ap- 
plaudi un beau quatuor, qu'il faut écouter sans trop 
penser à celui de Zumpa, qui restera toujours le type 
du genre, puis un duo d'amour, enfin un chœur dont 
le motif rhythmé comme une marche se trouve intercalé 
dans l'ouverture. 

—A l'Opéra-Comique, on vient de redonner /es Mon- 
ténégrins avec M. Warot, dans le rôle qu'avait joué 
M. Barbot, il y a deux mois. M. Warot, qui débutait ce 
soir-là, est un très-jeune chanteur dont la voix, un 


peu paralysée par lé. 
motion, n'a pu se dé. 
velopper à l'aise: L: 
timbre en est agréhj, 
pourtant, surtout dns 
le registre de tôte, ( À 
ténor pourrait lenir ut, 

lementl'emploiqu'arai 
M. Jourdan avant qu) 
n'abordät les grande 
rôles. 

— Les lialiens of 
rouvert samedi |a su 
Ventadour entièrement 
repeinte et élincslane 
de dorures. La Tréviuh 
marche en tête des pe 
présentations de la soi 
son, et c'est Mie Peyeh 
qui a chanté le rik: @ 
Violetta. A côté d'a 
on a écoulé et applau 
le ténor F. Graziani, 
frère de Graziani, k 
baryton. Entre outre 
nouveaulés promis 
par la direction, 
parle beaucoup de 
Giüvramente de Mere 
dante el d'une série de 
représentations de le 
Nozze di Figaro de Mo. 
zart. ]l sera curieux dé 
voir comment les pen- 
sionnaires de M. Calzado 
sauront soutenir La co 
currence de ceux de 
M. Carvalho! 

— M. Eugène Brice, 
notre confrère de 
Presse thédtrale, fait en 
ce moment répéler 20 
Théâtre-Deburesu s 
pantamime : /e Souyer 
de Colombo, Cet ou- 
vrage, sur lequel l'ad- 
ministration a fonde de 
grandes espérances, 
doit passer bientit «4 
terminer peut-être di 
saison d'été à ce théâtre 
où, comme on dit, il à 
été réservé pour la bon 
ne bouche. 

ALBERT DE LASALLS 

"CD 0e— 


FAITS DIVERS. 


Les vignes d'une lé 
condité phénoménale n 
sont pas rares celle 21 
née sur des bord: 1 
Rhin. En voici un {r°: 
remarquable, dit Ze - Courrier - du Bas-Rhin, que |: 
signale du grand-duché de Bade. Dans 18 commu 
de Grenzach, située dans l'Oberland badois; sur | 
limites du canton de Bâle, on voit en cé"momen : 
pied de vigne originaire du cap de BonnéEspérinc 
de l'âge de huit ans, qui porte plus de #/Arair 
grands et petits. On en a compté 800 qui sonkeu moi 
de moyenne grandeur. Cette vigne n'a été l'objet à » 
eun soin particulier, d'aucun procédé spécial dest: 
à accroître sa productivité. C’est le simple travail : 
la nature qui a produit ce phénomène que l'on ‘ 
admirer de tous les environs. av. 


ALL | 


EXPLICATION DU DERNIER RÉRUS ; 
Paris s’est, en quelques années, métamorphos €! 
tièrement. 


Paris. — lmp. de la Ligrairie NouveLLe, Bourdillhat, 15, me Breé 
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Réception de S. A. I. le prince Napoléon, par l’empereur de Russie, à Varsovie. (Page 246). 
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COURRIER DE PARIS. 


mn Nous avons un ami très-fataliste et tres-heu- 


reux. Î a des procédés à lui, à propos desquels il vous : 


prendrail en pitié, Si vous vous avisiez d'en rire. 
Ainsi, par exemple, il n'entreprend jamais rien sans 
étudier, éprouver, conslaler si, ce jour-là, il a ce qu'il 
appelle « la chance. » 

Ni plaisir, ni affaire, vous ne lui feriez rien entamer, 
rechercher, entreprendre... à moins qu'iln'ait reconnu 
que les dieux lui sont propices. S'il se voit délaissé, il 
reste Coi. | 

«— Mais à quel genre d’épreuve soumet-il son 
bonheur intermittent? — demanderez-vous. — Com- 
ment s'essave-t-1? » 

J'ai dit que c'était risible.. Mais, risible ou non, 
il y a un fait, je l'ai promis; le voici : 

Il a acheté une sorte de jen, dont le nom m'échappe, 
mais en deux mots vous verrez l'affaire. Cest une 
lable penchée et hérissée de pointes de cuivre fixes; 
on lance une bille à travers tout cela, comme au bil- 
lard (je crois en effet me rappeler que l'instrument 
s'appelle un billard américain). Apres s'être heurtée 
ici et là, partout — ou nulle part, — la bille finit par 
tomber dans une case numérotée, mais après avoir 
subi toutes sortes de péripéties, de chances. de bonnes 
où mauvaises fortunes, qui la rapprochent ou lé oi- 
gnent alternativement, et on ne sait ni comment ni 
pourquoi, — soit du néant définitif, figuré par ur su- 
perke zéro,—soit du chiffre 100, qui est, pour la bille, 
le comble de la prospérité! : 

Or, dans ce jeu,. l'adresse de l'essayiste (le mot 
existe chez les Anglais, prenons le ; il est plus carac- 
téristique et d'une portée moins matérielle qu'es- 
sayrur), l'adresse, disons-nous, représente, au début 
de la partie, ce qui, dans la vie pratique, correspond 
au désir, à la bonne volonté, — à l'adresse aussi, — 
qu'on emploie pour réussir. Mais, l'affaire lancée, ni 
adresse ni vouloir n'y fout plus rien, et tout dépend 
des hasards, de la chance. des obstacles ou des 
vides que rencontre la bille que vous lancez sur le 
billard américain, — où dans la vie sociale, — à tra- 
vers les pointes de cuivre... — où à travers les gens. 

Pour ina part, je puis le constater, le plus grand 
bonheur, le seul, je crois, de mia vie, eut pour origine 
une rencontre que je fis un jour à l'entrée de la rue de 
Choiseul. La pluie me surprit, j'avais cherclié un fiacre 
sans en rencontrer. Me trouvant muni d'un parapluie, 
je continuai résoläment ma course, au lieu de monter, 
comme j'en eus un moment l'idée, chez un ami que 
j'avais par là. Donc, tout ce qui m'arriva de bou, de fé- 
cond, d’inespéré, je le dus à mon parapluie. Un fiacre 
de plus sur le boulevard, et je restais déshérité de mon 
bonheur ! 

Or, ce petit fait que je cite, non pour me citer, mais 
pour vous faire songer, réfléchir... vous en avez dix 
analogues dans votre vie. On sort de chez soi par la 
droite, tout va bien. par la gauche, tout va mall 
C'est l'élernelle et fatale histoire du fiacre et du para- 
pluie. 

C'est donc pour voir si le hasard s'est mis de son 
Côté que mon ami n’entreprend jamais rien sans s'es- 
sayer : la bille est lancée avec tout le soin imagina- 
ble... Qu'atteindra-t-ele entre le zéro (le fiacre) ou le 
numéro 100 (le parapluie), c’est-à-dire dans tout l’es- 
pèce qui formera, de 1 à 100, les degrés de la chance 
du jour ? Si l'épreuve ne fournit que les chiffres infé- 
rieurs, mon ami ne bouge pas! Si, au contraire, elle 
va se heurter contre les septante, les octante, les no- 
nante.. il court à ses affaires, à ses plaisirs, certain 
que la chance est bonne, et qu'il forcera tous les ob- 
slacles, en atteignant au résultat espéré! Voyons, est- 
ce donc là chose si puérile, si niaise ou si risible ? I] 
y a des jours irrémédiablement néfastes, vous le savez 
bien, car vous l’avez fréquemment éprouvé. S'il s'agit 
seulement même de parler, on ÿ réussit peu, mal, dé- 
plorablement. On ne dit pas ce qu’on aurait à dire, on 
ue dit même pas ce qu’on veut dire! Les idées sont 
obscures, la langue est épaisse, on se sent idiot, — on 
l'est! Ces jours-là, il faudrait s'enfermer, lire, dor- 
mir, soigner ce qui est par trop lilléralement la 
bête. 

Or, cette paralysie morale, elle se retrouve aussi 
dans le corps, indolent, paresseux, énervé, sans res- 
sort ni activité. Ces jours-là, je le répète, s’il fait 
beau, poussez tout votre être, insupportable, flasque 
et sot, à la campagne; — s'il fait aussi laid que vous 
êtes nul, enfermez-vous et lisez Stendhal ou Henri 
Heine, IS vous agaceront, vous émoustilleront, vous 
galvaniseront peut-être. Ou bien lisez Evenor et 
Leucippe; cela vous endormira, vous serez sauvé. 

Donc cette bizarrerie de notre organisme, cette 
pernicieuse 2n/luenza qui frappe an être en santé, elle 
plane sur les villes, elle en est comme l'invisible mais 
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fatale atmosphere, et ces jaurs-là les accidents se 
multiplient partout dans la matière, Or, ceci et tout 
ce qui en découle indiqué plutôt qu'exposé, notre ami 
D’a-t-il pas raison de s’esssayer personnellementavant 


de rien entreprendre, et de voir si son être est en 


équilibre, au complet, sous les armes, et bon pour la 
lutte ? 


“vw Rapprochement étrange qui naît un peu de 
ce qui précède : voilà que le même journal annonce 
en unseul jeur sept ouhuit sinistres de mer, venant de 
tous les côtés à la fois, et des points les p'usextrêmes: 
de Livourne et de Lihourne, — de Singapore et d'El- 
seneur, — de New-York et de Ciyenne….. et d’où en- 
core? On dirait que la fourche du trident de Neptune 
était partout à la fois, et que quelque grand courroux 
animail le Dieu que Chain nous peints’amusant à trans- 
former le cab'e sous-océanique en escarpolette. Ces 
é'rangetés, ces coïncidences sont communes. Remar- 
quez-les au passage. 

Ainsi, par exemple, r'en de plus rare que la men- 
tion d'un unique incendie, Dès qu'un s'allume, on di- 
rait ces 1rous de gaz, voisins l’un de l’autre sur ua tube, 
et qui s'enflamment tour à tour dés que le premier a 
commencé ! L'incendie court... d'alinéa en a‘inéa dans 
ies jouruaux, et la feuille brûle les doigts. C'est coup 
sur coup, et le sig: al une fois donné dans la Meurthe ou 
les Deux-Sèvres, des réverhérations qui vont allumer 
à leur teur (les victin-es disent plutôt hors de tour) le 
Ca!vados, la Sarthe, la Dordogne et le Finistère. Feu 
partout ! Comment expliquez vous ces étranges coïu- 
cideuces? — Réponse : Je ne les explique pas. 

Je ie parlerai pas des miracles: je choisirai mes 
exemles dans des voies mins su'ettes à controverse, 
Ainsi, par exemple, après les naufrages et les incen- 
dies, sans parler des éb'ulements qui, eux non plus, 
n'arrivenl jamais seuls, et qui semblent aussi s'enten- 
dre sur divers points à la fois pour multiplier les 1n- 
fortunés Dufaxrl: sans parler non plus des accidents 
dé chemin de fer qui ne restent jameis sans soudains 
écuos, — ni des chevaux emportés, — ni desnayades, 
— ni des couturières asphyxiées, — ni des duels, — 
ni des proces en adultère, — ni d’une foule de crimes 
qui, de même que les catastrophes, semblent faire 
naître l'imitation, la contagion, aussi bien de la part 
de l'inerte matière que de l'entrainement moral, — 
sans insister davantage sur lous ces faits surprenants 
et que règle quelque grand secret aussi impénétra- 
ble à l'œil de notre esprit qu'à celui de notre chair, 
n'éprouvez vous pas quelque surprise À voir comment 
la même 2dée jaillit de plusieurs têtes à la fois .. comme 
si celte idée, semblable au pollen des plantes qui vol- 
tige, impalpable et invisible, par les airs, devait tom- 
ber au hasard sur tel ou tel front pour le féconder? 

En littérature le fait est fréquent. Un sujet dort 
dans l'histoire, dans la poésie. Tout à conp, et de dix 
côtés divers et léintains, dix esprits entrent dans la 
crypte où l’idée reposait, envelappée de silence et 
d'ombre, et la secouent, la réveillent, la galvanisent, 
la ressuscilent ! 

Sans aller bien loin dans la série des exemples, il 
n’y a qu'à regarder en ce moment les affiches on an- 
nonces des théâtres : Faust... Faust partout, en 
drame, en mélodrame, en opéra plus où moins co- 
mique, en pantmime, en ballet. «S'il faust du Faust, 
pas trop n'en faust! » dirai-je empruntant le vieux 
langage. 

- Lorsqu'il ne s’agit pas de réveiller un mort pour 
en écarteler le cadavre à quatre théâtres, — c’est une 
idée plus où moins neuve, qui flottait, flottaillait çà et 
là par les airs, et qui, un beau jour, fond sur divers 
cerveaux à la fois! Encore en ceci les exemples abcn- 
deraient. Nous nous bornerons à citer des faits d'hier : 
la pensée de mettre au théâtre Une seconde Jeu- 
nesse, qui paraissait occuper simultanément cinq au- 
teurs dramatiques, — et trois où quatre pourvoyeurs 
du boulevard dit du Crime qui éprouvaient aus, cha- 
cun de son côté, le besoin de mettre au monde et à la 
scene un Marchand de coco! Annoncez, pour voir un 
peu l'effet qui en résultera, que vous tramez un Mar- 
chand de marrons, et vous verrez (out aussitôt un 
quarteron de réclamations surgir. Eux aussi se ber- 
çaient l'imagination d’un marchand de marrons! 
Ah ! les coïncidences, qui en pourrait révéler tous les 
mystères ? 


vw Quelques salons sont entr'ouverts, et s’ajou- 
tent à ceux de M" de Beaumont, de Polignac, de 
Béhague, qui sont restés ouverts tout l’élé. Plusieurs 
grands deuils assombriront cet hiver quelques hôtels 
du noble faubourg, alliés à la duchesse de Valançay 
suivie de si près dans la mort par sa mère la duchesse 
Raoul de Montmorency. La marquise de Marmier, 
mariée l'an dernier, et morte presque en perdant son 
premier enfant, ajoutera plusieurs deuils aux précé- 
dents. — Pour les mariages d'hiver, on ne parle en- 


core que de celui du comte de Ludre avec Mike Fi, 
de Beauvau, fi le aînée du séniteur prince de Bi, 


. ; à di 
et de la princesse, née de Komar. 


vw À ces morts du grand monde, il fautauus 
celle du baron Benjamin Tascher de la Pazer 
vivait retiré dans l’Orléanais, Il s'était marié à à: 
du sénateur et ministre du premier empire, certe à 
Montalivet, et avail pour frere le comte de Tix,. 
ancien pair, dont les filles ont epousé, l’une le m,., 
chal Narvaëz, duc de Valence, — l'autre le mi 
d'Havrincourt. Toute cette famille de Tascher est 62. 
naire de l'Orléanais. Elle s’est divi-ée, en [ti 
deux branches dites: « du Pouvray » et «de lb 
gerie:» cette dernière, la plusillustre, s'est elle-m., 
divisée en deux rameaux : l’un eut pour chef ie bar, 
de la Pagsrie, dont sont nés les personnages du n: 
de Tascher qui remplissent de hautes fonciius app 
de LL. MU. — L'autre rameau a produi l'iupére: ; 
Joséphine et la reine Hortense. 


ms Nous disions plus haut que queloues s 
commençaient à s’entr'ouvrir. En effet, il ÿ arr. 
trants et les passants. Ces «lern ers ne rentrer n 0: 
pitivement que dans la seconde moitié de dérer, 
Ils apparaissent momentanément à cause du !5 oc. 
bre. afin de toucher personnellement leurs lier. 
L'affaire encaissée, on repart, les mains plemes, 6 
tinuer à faire des économies à la campagne, ce que: 
parfois payer un peu cher la vanité de briller exu:t 
perdaut trois mois dans la capitale. 

Bien des gens qui n'ont, hélas! point de lover, : 
toucher (au contraire !) ni de campagne à habit 
sont comp'étement à Paris..…., mais s'en cachent. 
s'y cachent. Reutrer si tôt, fi donc! on aurait l'arr de 
ne pas avoir de château! Et comme de fait, 6n Leu à 
pas... si ce n'est en Esoagne. — un pays cribié di 
châleaux,— on fait semblant de n’être’pas encore ri. 
tré dans l'appartement trop haut d'étage et {roi b: 
de plafond, où, l'hiver, on donne de prétealisn hs 
qui ont toujours un espace vide au milieu du si: 
le dessous d'un lustre auquel les invités craisuent d- 
se cogner la tête. 

Donc, depuis quelques jours, et pour quelques uit 
encore, Paris aperçoit çà et là, à l'Opéra, aux lai 
au bois, au boulevard, quelques grandes dates, que, 
ques bellesdames, ou quelques dames traversant 1 
sur le terme d'octobre. Mais ce qui abonde, pilule, ae. 
borde, ce sont les provinciaux. C'estleurdate. Lire 
a été bonne par tous les dons du ciel et de lt 
moissons, vergers, vendanges, tout à produi ui 
superlatif d'or. on s'accorde huit où qua 
jours de Paris et un habit noir. Cet habit nr, 
vous le rencontrez sur les boulevards, depuis x 
heures du matin jusqu'à la sortie des sueckecles. 
Vers cinq ou six heures, sa manche drole sür- 
rondit en anse de pot, pour recevoir le bras &: 
madame, qui est du voyage, vu lant de blé où de 53 
sin. Sous la manche gauche est serré au Caps 
gros étui à lorgnette, jumelle de 48 (il ne s'agit pss 
de la révolution... mais du calibre)! On va dirai 
restaurat, après quoi on s'accorde le speclacte. "1 
est à Paris pour ce‘a. Provincial nous-même, nou :* 
poussérons pas plus loin ce crayon qu'il serai" 
aisé de pousser jusqu’à la charge. Maïs nous 11° 
bornerons à dire que quiconque s'ennuie êt "1 
s'amuser n'a qu'à aller s'asseoir, — si le 100 de: 
vie le iui permet, — devant un des cafés du be Je 
vard ; il verra défiler de bien drô'es de cuples: 

Les Russes nous arrivent par bataïlons: jt: 
immigration ne fut plus ample, Favorisé par is © 
formes politiques, le voyaze de Paris est, depuis 4 - 
que temps, devenu accessible à des couches Sté"? 
commerciales, qui n'y pouvaient songer SOUS! an" 
règne. Les restrictives formalités du passe-port 7 
abrogées, et, pour l'obtenir, le voyageur n è* 
contraint de faire à l'Empereur une subvenlio fl 
portionnée à son opuience et à la durée de x"? 
sence. Aussi voyons-nous arriver des Ru:ses de : Ë 
trées extrêmes, que la vue le notre pays, dé * 
de son industrie, de sa civilisation, plongent dé 3 
étonnements plus extrêmes encore! La plupar. 
peusent beaucoup d'argent, et l'hiver sauront "7" 
pour notre industrie de luxe et les Rom hr 
blissements dits hospitaliers, qui s'enrichis*t" 
ce que les Ecossais n'offrent pour rien—qu'à it!" 
Comijue. 


bq'u: 


ww La chancellerie est écrasée sous l'en 
ment des demandes qui nais-ent de la récent” 17" 
les titres de noblesse, les noms et la pari * 
douze référendaires au sceau, qui jouireul du" 
véritablement sinécurial après 1848, sont all un 
les fonctionnaires les plus occupés de l'Etat. lé 
vince, qui l'aurait cru ? donne pour les stp! ui 
dans celle sollicitude, cette prétention où cet e 
lité. Il faut constater que l'autorité se montre 7 


ce [RICO 


+ . n LE 
Jement très-accommodante au sujet des'noms, lorsqu'il 


à bien reconnu qu'une longue notoriélé a établi l'a- 
Fe et qu'il y aurait perturbation à ramener le délin- 
Le l'appellation de droit. La littérature offre déja, 
our Paris, plusieurs exemples de ce genre, la littéra- 
ture étant, de toutes les classes sociales, celle qui use 
naturellement le plus du pscudonyme. C'est ainsi que 
y, Phiippe, l’un de nos plus ingénieu et plus féconds 
quteurs dramatiques, à été autorisé à porter légale- 
went le nom de sa mère, sous lequel il s’est fait une 
xlébrité théâtrale, et que, comme par le passé, l'ac- 
eur chargé de révéler l’auteur de la pièce qu'on ap- 
audit pourra continuer à proclamer M. d'Ennery. 

On nous cite, toutefois, deux écrivains plus connus 
ous leur pseudonyme que sous leur nom d'origine, 
qi éprouvent quelques difficultés à se voir confirmer. 


ss Un de nos amis possède le secret, le grave, 

» presque terrible secret d'une personne que, malgré 
iscabreuse gravité du cas, il tient pour fort honora- 
ke. Expliquons vite l'affaire : 


Le monsieur en question, un monsieur connu. 
qu'il se rassure s'il lit ceci; nous ne le nommerons 
as, — et cela, pour plasieurs raisons : la première, 
est que nous ne SaVONS pas son nom... et les autres 
i-ons nous semblent importer peu après ce premier 
æu). Donc, ce monsieur, très-honnête, — selon 
jre ami, — dans tous les rapports de sa vie, perd 
ile et quelque chose de plus, dès qu’il s’agit du 
Us. 
Alors ce n’est plus lui, c'en est un autre : un filou. 
temple : 


- [lya huit jours, on jouait chez un habitant de la 
= de Bourgngne. L'honnête monsieur était là. Mon 
© ai jouait contre lui, et non-seulement il se dépitait, 
ais aussi il s'étonnait un peu de voir le monsieur 
gner avec une chance acharnée. Son nom, assuré- 
ent, sauvait ce monsieur du soupçon... Néanmoins, 
où ami s'étonnait.. pour environ 1,500 francs qu'il 
© mit de perdre, à le voir si obstinément heureux, et 
ile anecdotes applicab'es à la situation lui reve- 
ent à la mémoire. 
I fait un vatout de dix louis, qui disparaissent, se 
te et assiste à une dernière passe que le monsieur 
rd enfu. 1] le voit alors escamoter une vingtaine de 
res du talon, et, remettant le paquet au voisin qui 
end la main, se lever, s'éloigner, la poche enflée de 
aq mille francs, billets et or. — Whus is that! — 
* ditnotre ami au comble de la surprise. 
Ilcroit bon d'observer le monsieur, qui n'avait as- 
‘énent pas escamoté ces cartes pour en faire des 
* resses à clouer sur des malles. Le monsieur regarde 
lableaux, les fleurs, les potiches, et s'approche 
Si d'une porte donnant sur un second salon, — 
‘ambre à coucher jadis, dans l’alcôve de laquelle on 
‘ )lacé des glaces et un divan circulaire. 
Ce salon est séparé du premier par une autre glace, 
‘is sans lain. D'un côté, notre ami pourra cbserver 
que le monsieur va faire de l’autre. 
Ce qu’il va faire ? plus d’un lecteur l’a déjà deviné. 
tre … feint de s'intéresser au choix des livres 
ilenus dans une petite armoire de Boulle, gagne 
pocritement l’alcôve, et là, dans un angle, mani- 
le les cartes qu’il a enievées de la masse. 


Ses petits arrangements faits, et surpris par notre 
l,ilrevient aux livres, aux tableaux, aux fleurs, 
ire dans le salon, se rapproche peu à peu de la 
le de jeu. et attend. 
celui qui tient la main perd, passe à un autre, qui 
d'aussi ; alors le monsieur s'offre, prend les cartes, 
dans le dérangement des chaises et des places, 
re ami le voit poser sur le tas le paquet préparé 
is l'altôve, après quoi, installé, il attaque la vanité 
. R cupidité des joueurs, en avançant une forte 
nme. 
. )n va... il gagne. Second tour. il gagne encore. 
. (re ami, archi-sûr de son fait, prend part au jeu. 
— L'imprudent ! direz-vous. 
. — Eh n6n! Attendez. 
. Æ Voilà, avec une mise de soixante-quinze louis, 
:” face du. monsieur. Les cartes volent, — C'est le 
idele dire! Notre ami reçoit celles qui lui sont des- 
. Ées, mais il feint une maladresse.. en retourne 
2. et dit : 
— Pardon. on a vu ce dix de trèfle. je le brûle. 
_nez-moi une autre carte ! 
«€ monsieur pâ'it.… Une carte de moins... sa com- 
. ‘8lson est dérangée ! Il perd. 
. Notre ami rattrape ninsi d’un seul coup ses 1,500 
._ cs, el se lève aussitôt. 
L'autre le regarde : un éclair brûlant, terrible, a 
Ii de ce regard d'un homme qui soupçonne qu’on 
pénétré! Il jette les cartes. Le jeu continue entre 
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honnêtes gens. Le monsieur s'approche de notre ami... 

Sa parole offre le plus poignant contraste avec sa 
pensée : il fait l’aimable… il a une mortelle inqu'étude 
dans l'âme! Ses veux troublés, son teint pàli, une 
sorie de crispation du rictus, révelent cette angoisse 
et cette fureur : on parle du début de la nouvelle 
danseuse, la fille de Me Emarot ! 

Notre ami reste impassible. 11 sent que l’autre vou- 
drait lui dire : 

— M'avez-vous vu? 

Mais il doit jouer son rôle indifférent, mondain, 
distrait. La situation devient effrayante. 

— Va-t-il parler? — se dit le bourreau. 

Si cela se prolonge, — pense-t-il, — il tombe là, éva- 
noui, frappé d'ure congestion cérébrale ! 

Quelle scène pour une comédie ! 

Enfin, c'est mon ami qui veut se soustraire à cette 
situation devenue into'érable. 11 profite d’un silence 
pendant lequel l’autre, plus que pâle, livide..., plus 
que livide, blafard.…, semble chercher des forces pour 
parler. 

Il profite, dis-je, de ce moment, qui menace d’être 
suprême, pour S’éloigner de quelques pas, se confon: 
dre dans un groupe. et disparaître, tout émn, con- 
sterné, abasourdi de ce qu’il a vu et de ce qu'il n'a 


pas voulu entendre, de tout ce qu'il a toutes les peines. 


du monde à croire! 

Depuis ce soir-là, le monsieur et mon ami se ren- 
contrent involontairement parfois, bien qu'ils se 
fuient instinclivement toujours. L'autre re semble 
plus vouloir parler, mais son regard semble toujours 
dire : — Sais-tu ? 

Et c’est l'innocent qui détourne les yeux ! 


ww” Un monsieur demandait à une petite fille le 
nom de son père : 

» — Je n’en saisrien,— répondit-elle, — car on l’ap- 
pelle de toutes sortes de manières! 

» — Comment cela ? 

» — Oui... et je ne m'y reconnais plus! Quand 
nous sommes seuls, iraman l'appelle: Eugène. 

» S'il y a du monde, elle dit: Mon mari. 

» Mon oncle l'appelle son ami. 

» Matante dit gros béta. 

» Les gens qui viennent l’appellent monsieur Ber- 
nard. 

» Et les gens de la campagne disent: Monsieur le 
notaire! 

» Moi, je lui dis tout simplement : Papa. » 


mu Une paysanne de la condition la plus misé- 
rable a mis au monde une petite fille qu'un bizarre 
caprice de la nature a dotée de six doigts à chaque 
main. Le maire de Bruyère, père d'un de nos écri- 
vains réputés, remarquait cette singularité. 

» — Ah! j'en suis désolée! — dit la pauvresse, — 
car comment fera-t-elle plus tard pour mettre des 
gants ? 


ms Les époux Saul.. ont quarante mille livres 
de rentcs gagnées dans le commerce des tapis. Ils 
n'ont pas d'enfants. et peu de tapis chez eux. L'autre 
soir, On avait fait chez une voisine un lansquenet hon- 
nête et modéré. M. Saul... gagna trois francs trois 
sous. Sa femme s’approcha de lui, et dit, assez haut 
pour être entendue de celui qui nous envoie le mot : 

« — Arrête-toi, Armand... ne risque pas ton gain... 
donne-le moi... et tu auras demain à diner un plat 
sucré ! » 

Où diable quarante mille livres de rentes vont-ils 
se nicher ? 


ww Voici un proverbe arrangé par un coulissier- 
baissier qui a donné 25 p. 100 à ses créanciers, par 
suite de la commotion que lui a causée la forte hausse 
de ces temps derniers : 

Qui paye ses dettes (à 25 p. 100) s'enrichit! 


M. Deux chroniqueurs connus vont souvent dans 
la même maison. 1l y a des jolies femmes, ils font les 
aimables et, pour plaire, racontent tout ce qu'ils savent 
et tout ce qu’ils ne savent pas. Or, chacun en cachette 
note tout ce que l’autre débite, et, le lendemain, le 
journal de chacun insère.. A la vérité, en se lisant ré- 
ciproquement, ils s’étonnent un peu. 

«— Tiens, il m'a volé cela! » dit l’un d'eux, tandis 
que l’autre fait la même observation sur son rival. Le 
mieux serait que Ÿ et Z gardassent chacun pour soi, et 
pour ses lecteurs, ce qu’il sait, ce qu'il a. C’est que 
peut-être aussi aucun d'eux n'est-il pas bien sûr de sa 
propriélé.… 


vw On s'occupebeaucoup, dans le monde des af- 
faires, d’un inaustriel qui a obtenu diverses médailles 
aux grandes expusilions, dont le nom figure souvent 
dans les réclames, et qui, ne <e bornant ni à cette 


gloire ni à cette fortune, s'est lancé dans les jeux de 
Burse, [Il jouait double... et il lui a falla une grande 
habileté pour qu'on ne 1e Sût pas! A la hausse au par- 
quet, — il était à la baisse à la coulisse, non par un 
absurde <ystèir.e de compensation, mais bien pour se 
ménager un profit cerlain. 

En effet, n'ayant que 800,000 franes de couverture 
chez son agent de change, il vient d'y perdre deux 
millions. C'est un découvert de 1,200,000 fr. qu'il re- 
fuse de payer, tandis qu’il encaisse la totalité de son 
gain à la coulisse. L'affaire occupe beaucoup le monde 
spécial. 


"Am L'autre jour, dans un déjeuner d'artistes et 
d'écrivains, on parlait de la célebre comédienne, 
M''e Maute, et il y avait désaccord sur son âge à l’épo- 
que de sa mort: 

» — Mie Mante ! s'écria À. À. Elle doit être née 
le jour de la prise de la. Pastille! 


ms Hier, sur le boulevard es Capucines, pas- 
saient deux femmes trés-élégantes et de grand air. 
Un monsieur saupoudré des neiges sexagénaires, et 
la roselte de moire pourpre fleurie à la boutonnière, 
les regard2... et les salue très-respectueusement. 

Les yeux des deux femmes expriment la surprise, 
car elles ne connaissent ou ne reconnaissent pas le 
monsieur. Il s'approche : 

«— Vous vous étonnez, mesdames, du salut d'un 
passant aui n’a pas l'honneur de vous être connu... 
je suis époux et père... J'ai, dans mes foyers, depuis 
deux ans, la guerre pour une grande question: la 
ciinoline ! vous n'en portez pas. C’est du courage, de 
l'initiative, du goût... J'ai salué tout cela en vous, 
mesdames! » 


Mnws On voyait souvent par les rues, surtout dans 
le quartier du Palais-Royal, une femme plus qu'é- 
trange.… 

C'était une vieillarde (pourquoi le mot ne se dit il 
pas?) grande, sèche, maigre, ridée, usée, déplorable. 
Elle était accoutrée de la plus ridicu'e et de la plus 
misérable façon en loques noires, qui tombaient éche- 
velées, frangées autour d'elle. Elle portait un indes- 
criptible chapeau, de crêpe en été. de velours en 
hiver, si usé, si roux, si alroce.. qu'une servante an- 
glaise n'en eût point voulu, non pas pour s’en coiffer, 
mais seulement pour l'emmancher en guise de torchon, 
d'éponge, et en frotter ses dalles ! Le châle était incon- 
cevablement frippé, déteint, et là où il n'y avat pas 
de tache, c’est qu'il y avait un trou. Une robe na- 
vrante, dans un élat si repoussant que, dans la crainte 
d'en être touché au passage, on s’empressait de lui 
céder tout le trottoir, achevait la hideuse toilette de 
cette navrante personne qui, disait-on dans son quar- 
tier (la rue de Valois), portait un deu l éternel de son 
mari. mort depuis dix ans, et, du mème coup, por- 
tait aussi le deuil de tout ce qui est la vie. 

Cette femme singulière, et qui drapait ses loques 
avec une sorte d'impudence hautaine, faisait naître 
le rire ou la surprise chez tous ceux qui la rencon- 
traient. La voir ainsi, c'élait songer à une folle, et on 
se demandait si quelque cabanon de Charenton ne 
s'était pas imprudemnment ouvert pour laisser échap- 
per celte curiosité. Elle, ainsi regardée, s’arrêtait et 
regardait aussi... comme indignée. Souvent ce fu- 
rent des attroupements que les constables parisiens 
durent dissiper, en facilitant la retraite de la grande 
femme maigre ‘et noire, qui ne manquait jamais de 
murmurer : 

— Ah çà... qu'ont-ils donc à me regarder comme 
cela ?.. Ne peut-on porter à sa guise le deuil de celui 
qu'on a aimé ? 

La pauvre femme ne comprenait probablement pas 
que « sa guise » était bizarre, presque scandaleuse, 
et qu’elle n’était pas seulement en deuil, mais en 
loques ! 

Or, à la fin de la semaine dernière, le charbonnier 
etla laitière, ces deux extrémités de la g1mme des cou- 
leurs, — par leurs marchandises, du moins, — s’é- 
tonnèrent de ne pas voir paraître celle que tout le 
quartier appelait le vieux chat noir. 

— Est-elle morte? dit celui-ci. — Ça pourrait bien 
être ! — répondit celle-là. 

Mais moi qui sais l'affaire mieux que ces gens, 
je vous dirai que le vieux chat noir n'est pas mort, 
au contraire! Cette femme plus qu'étrange vit... va 
florir, engraisser, sc porter à merveille, et reprendre 
sa place dans le monde! Vous voulez le secret de 
cette métempsycose, n'est-ce pas ? Eh bien. 

Eh bien! l’espace manque pour aujourd’hui, et 
c’est le cas de finir, comme font tant de feuilletons, 
par « la suite au prochain numéro. » 


JULES LECOMTE, 
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CAMP DE CHALONS. — Distribution du pain. (Page 247.) 


En vain le soleil nous sourit-il encore et les arbres Quelle diversité d'impressions ne soulève pas cl: 
Chronique de Ia provinee et de l'étranger. avivent-ils les tons des feuillages qui vont les quitter; |: saison, la saison de la rêverie pour le poëte! Si c'es 
: en vain le ciel nous offre-t-il presque constamment son | le crépuscule des beaux jours, des jours bruyants 

7e azur des beaux jours : cet azur a päli; la brise ne sou- | et brillants pour l'habitant des Campagnes; c'est l'au- 

pire plus dans les feuilles, elle y tousse, et, même aux | rore des plaisirs du monde pour l'hôte des grande 


Nous sommes en plein:automne, hélas ! plus belles heures du soleil, on sent déjà des frissons | villes. 

Courses d'automne, manœuvres d'automne, chasses | circuler dans l'air. Aussi, pendant que le premier en jouit avet ealme 
d'automne. fleurs d'automne que tout cela !.… c'est à- Tout l'éclat de la nature n’est plus que celui dont | et tristesse, l'autre se hâte-t-il d'en traverser les der- 
dire les derniers plaisirs de la vie au grand air, de la | brille encore, grâce aux artifices de la toilette, la beauté | nières heures au delà desquelles l’attendent les nuit: 
vie par les monts, sur les chemins, dans les champs, | longtemps fêtée et qui ne veut pas se résigner à | radieuses des salons. De là cet empressement dont ont 
vomme les dernières fleurs de la nature. vieillir. brillé nos dernières courses. 


y! AU 


ci a 
# d'e 


FÈTES DE SEPTEMRRE A BRUXELLES. — Entrée triomphale de la garde civique et de l'armée au tir Sel page 247. (Croquis de M. Leo von Elliot) 
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COURSES D'AUTOMNE AU BOIS DE BOULOGNE. — Enceinte du pesage. (Page 246.) j 
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Ne craignez pas pourtant que je vous en fasse une 
description nouvelle. Phénir, la favorite de M. le comte 
F. de Lagrange, peut distanrer tout à son aise et Last 
Born et Gouvieux; Nuncia, l'héroïne du turf, peut 
battre, de tant de longueurs qu’il lui plaira, les dix- 
sept rivaux qui lui disputent l: prix du grand crite- 
rium ; ON Vous a raconté assez fréquemment tous ces 
exploits du sport, pour que je ne vienne pas joindre 
na ritournelle à ee concert. 

Le seul incident sur lequel je veuille appeler rapi- 
dement un de vos regards est ur des détails les plus 
singuliers de ces luttes courtoises : le pesage. 

Autrefois, il n'y avait pas de pratiques, d'artifices, 
de médications que l’on nw’employät pour réduire le 
poids et le volume des jockeis. 

Après les avoir choisis parmi les nains les plus ra- 
chitiques et les plus frêtes qu’on pût rencontrer, on les 
soumetlait à un régime diététique, sudorifique, ete., 
tel qu’en les réduisait à n’être plus que leur spectre. 
Vous jugez de l'avantage que l’on assurait au cheval, 
qui n'était plus dirigé que par une ombre. 

C'élait.là un abus trop manifeste pour qu’il n’appe- 
lât point une réforme. Les prix qu’on livre aux con- 
cours ne sont pas des prix de subterfuges, de finesses 
ou de ruses, mais bien des prix de rapidité dans les 
chevaux et d’habileté hippique dans les jockeis; il ne 
“agit point de les escamoter, mais de les gagner. 

La justice voulait que les conditions accessoires fus- 
sent les mêmes pour tous les concurrents ; il est arrivé 
ce qui arrive toujours : la raison a fini par avoir raison. 
De là le pesage. 

Avant d’être admis à courir, on pèse tout ce que 
doit porter le cheval, équipement et groom, et des 
poids complémentaires établissent pour tous les con- 
currents l'égalité des charges. 

Tel est le sujet de notre gravure. Elle représente 
d’ailleurs tous les favoris du derby parisien. Voici 
Y-Trust, célèbre par ses triomphes ; Quid-Juris, son 
digne émule ; Phénir enfin qui devait prouver qu’il 
était digne de porter ce nom. (Page 245.) Mais assez. 

Laissez moi cependant vous raconter un pelit épi- 
sode des courses bretonnes, trop étrange et trop pi- 
quant pour n'avoir pas droitau privilége d’une excep- 
tion. 


Vou: savez que la Bretagne, dans son généreux dé- 
sir ñe reconquérir la réputation que ses chevaux par- 
tageaient avec ses chevaliers, a ouvert des hippodro- 
mes dans presque toutes ses villes. Rennes, Saint-Malo, 
Saint-Brieuc, Quimper ont eu leurs courses comme 
Longchämps et Epsom. Or, voilà quel a été le dénoû- 
ment de la derniére de ces :olennités. 

Le principal con‘ours était un prix de 2,000 francs 
proposé par la Société d'agriculture pour course au 
galop de chevaux âgés de trois ans, de toutes origines. 
Entrées de 100 franes. Six concurrents étaient inscrits. 

Deux s'étaient retisés; trois étaient présents : c'é- 
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taient Harold, appartenant à sir Gordon Hall de Jersey, 
cheval pur sang, qui avait déjà été remarqué aux 
courses de Birmingham; Warbroogh, à M. de Craon, et 
Etinceile, à M. de Kermarek, qui ont figuré dans nos 
courses du printemps. 

Un seul manquait, c'était Souris, appartenant à 
Yvon Bihan. 

— Souris! Souris! s’écria un des commissaires. 

— Mais la voilà, bourgeois, répondit un brave pay- 
san installé sur l'espèce de coussin formant la selle du 
villageois du pays. 

C'était, pour la physionomie et pour le costume, un 
véritable type de bas Breton. 

Une figure ronde et réjouie, coiffée d’un large cha- 
peau de paille d’où s'échappaient d'abondants che- 
veux d'un blond filasse répondant parfaitement à 
l'expression locale: blond comme un bassin. de cuivre. 

Sa veste bleue, sans collet, brodée de soutache noire, 
était celle du pays, rappelant par sa forme le caftan 
turc; son pantalon, la braie bouffante, nouant aux ge- 
noux, n’était pas sans analogie avec le caleçon floitant 
des Armalolis grecs; pour chaussure, c’étaient les sabots 
très-couverts et qu'assujettissent aux pieds des bou- 
chons de paille. ; 

— Où est-elle? 

— Mais la vlà, répondit-il en frappant du bâton 
de néflier bruni au feu, dont l'espèce de dragonne en 
cuir était passée à son poignet, la croupe de la bête 
sur laquelle il était monté. 

— Ça? 

— Ma fine! oui. 

— Vous riez, mon brave homme! 

— Pourquoi pas. Mais tout à l'heure nous allons 
bien mieux rire, foi d'Yvon.. 

— Vous seriez Yvon Bihan? 

— Pour la vie, mon bon monsieur. 

— L'excellente folie! s’écrie le commissaire avec le 
rire le plus bruyant... Etil ajoute aussitôt : Appro- 
chez, dans ce cas. vous êtes bien inscrit... 

— Oh! et nos cent francs d'entrée bien payés. 

Les formalités préalables remplies au milieu des 
éclats de rires et des quolibets, Yvon Bihan prit, avec 
Souris, la place qui lui fut assignée par lesort, au mi- 
lieu de l'hilarité générale. 

Souris, dont l'harnachement était en complet rapport 
avec son cavalier, élait une grande bête qui, sous ce 
piétre équipement, ne semblait pas pas pourtant, à la 
vivacilé de ses mouvements, un animal ordinaire. 

Le signal est donné et les quatre chevaux sont 
partis. 

Un instant ils galopent de front. Etincelle sort bien- 
tôt du groupe de toute sa longueur et prend la corde. 
Y\on fait claquer sa langue, et Souris, allongeant son 
élan,'se porte de pair avec ÆEfinrelle, qui redouble 
en vain d'efforts sans pouvoir la dépasser. 

Les deux chevaux accomplissent ainsi le premier 
tour de l’hippodrome et passent devant les tribunes, 
salués par les plus chaleureux applaudissements, ap- 
plaudissements manifestement adressés au cheval et 
au paysan breton. 


mm 


— Doucement! doucement, mes gars! attendez que 
je fasse jouer Francine, dit Yvon en faisant un mon. 
linet avec sa marotte, vous allez en voir bien jan. 
tres … ‘ 

Le second tour s’accomplit sans que fes deux cb: 
vaux se dépassent plus que s’ils étaient accouplé dan: 
un même attelage; mais au moment de commencer 
troisième... Applaudissez maintenant, crie Yvon : |; 
foule compacte sur ce point. et faisant cliquer je 
nouveau sa langue, il ajoute : 

— À nous autres, Souris! 

Ces mots sont accompagnés de deux coups de 4 
bâton qui frappent à droite et à gauche la croupe de 
sa jument. Souris, baissant la tête, part avec une tell: 
impétuosité que dans quelques élans elle à dépaé 
Etincelle de plusieurs longueurs. Une longue acclams- 
tion s'élève de la foule... 

Souris poursuit sa course avec la même vigueur: ce 
n'est plus un cheval, c'est un hippogriphe; elle ne gs. 
lope plus, elle vole : c’est un aigle. 

Les acclamations redoublent.… Le jockey d'Ern. 
‘celle frappe en vain sa monture avec fureur,en\ain lui 
déchire t-il les flancs avec ses éperons, il ne peut en 
pêcher l'espace qui le sépare de Souris de s'agrandir; 
mais Souris s'arrêle, se retourne. 

— Arrivez donc, les moussieurs! s'écrie Yvon à sx 
rivaux en leur faisant de son bâton signe d'accourir. 

Le groom d'Etincelle a reconnu l'imprudence du 
paysan, il surexcite sa monture en lui brovant la 
bouche avec ses mors, et dépasse Souris avant qu'elle 
n'ait repris son élan. 

Mais court triomphe; Souris a bientôt recouvre sn 
avantage et gagne le poteau au milieu des trépigne- 
ments et des cris. Ce fut entouré des démonstralins 
d’un véritable enthousiasme que le brave paysan hre- 
ton reçut le prix. 

Si ce fut sa récompense la plus honorable, ce ne fut 
pas la plus avantageuse; on peut penser du mas 
qu'il ne fut pas moins flatté en entendant sir Gordin 
Hall lui proposer de Souris le prix de mille livres 
(25,000 fr }), surtout si l'on en juge par l'empressement 
qu'il mit à accepter cette offre. Souris sera l'an pro- 
chain la favorite du sport anglais. 
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Mais où nous sommes-nous laissé emporter !.. Re- 
ployons nous vivement sur ces manœuvres d'aulinne 
qui sont la préoccupation du jour. 

Ce n’est pas seulement en France que les traupes 
réunies en corps d'armée complètent leur instruction 
régimentaire par la pratique des évolutions de la haute 
stratégie La Russie et l'Angleterre ont aussi leurs 
grands exercices et leurs campements. 

Le prince Napoléon a été chargé par l'empereur de 
se rendre auprès du €zar, venu prendre le comman- 
dement en chef des forces impériales réunies en € 
moment sous les murs de Varsovie. 

L'accueil fait par S. M. Alexandre IT au prince frin- 
çais a été aussi cordial que solennel; il ne l'a pas 1- 
lement reçu (page 241) avec tous les témoignages de 


Par PAUL FÉVAL. 
(Suite.) 


VIII 
De mon mariage avec Mile Julie Janvier de Saint-Denis. 


J'obéis. Je quittai Londres le l’ndemain matin, 
après une nuit de fièvre et au grand étonnement de 
Liban. J'écrivis à Nel:on une leltre d'excuses où je 
mellais mon départ sur le compte de mes affaires de 
famille. Cette fois, Héiène, j'étais amoureux ! amou- 
reux fou ! Tout sacrilice, croyez-moi, dégage une cer- 
taine somme d'amour, comme tout efort physique 
produit la chaleur. Je ne puis afirmer cependant que 
mon cœur fût pour beaucoup dans cet amour, mais 
ma tête étail prise ; mais mon imagination délirait. 
G'est le cas surtout de dire qu’on aime à la folie. Les 
amours de tête font plus d'effet : ce sont les amours 
de puëles, 

Je fus six mois à Paris sans recevoir aucune nou- 


{ Voir lee nnmérae dec %, 40, 17, 24, M juillet, 7, 44, 28 août, 4, 11, 
{8, 25 septembre et 2 octobre. 


velle de Nelson ni de sa femme. Je m'étais logé dans 
uu quartier fort éloigné de la rue d’Astorg ; je rencon- 
trai bien Çà et jà quelques-unes des anciennes con- 
naissances de mon pere, mais personne ne me parla 
de la famille d’Ablon. 

Vers la lin du mois de janvier de l’année suivante, 
j'appris que M. et M" Mauby élaient à Paris avec Léo 
Ebe:ï hart. Il faut dire les choses comme elles sont : 
j'étais en train de nie marier. Vous souvenez-vous, 
Hélene, de ce gros notaire de la rue de Richelieu, 
officier de la Légion d'honneur, à qui mon père repro- 
chait si amèren:ent d'avoir trop bien fait les thèmes à 
Henri IV. Mon pauvre père avait raison, hélas ! de 
regarder la position de Bodin comme bien supérieure 
à la sienne ; il avait raison encore quand il disait que 
mieux vaut être connu dans le deuxième arrondisse- 
met, que célèbre danstout l'univers. Il y a comme 
cela une douzaine d’axiomies qui devraient faire par- 
tie de l’enseignement libéral. Tant qu'on ne dira pas 
à nos enfants qu’un notaire vaut trois douzaines de 
poëtes, il ÿ aura des esprits faibles et biscurnus pour 
recruter la Société des gens de lettres. 

Quoi qu'il en scit, M. Budin, qui commençait à s’appe- 
ler un peu M. Bodin de Viroflay, par le double motif 
qui y à beaucoup de Bodins en France, et qu'un seul 
Bdin, qui estmaitre Bodin, possède ce délicieux chà- 
teau, à mi-côte entre Chaville et la queue des bois de 
Fausse-Repose ; — M. Bodin, dis-je, m'avait rencon- 
tré je ne sais où et pris en grat:de considération parce 
que je ne faisais pas de littérature. Selon mon pére, 
on disait à Henri IV : « Bête comme Bodin.» Tudieu! 
comme Bodin se vengeait ! Il avait, outre sa maison 
de Seine-et-Oise, un fort joli château dans le Maine, 
avec soixante mille livres de rentes autour, — d’un 


seul tenant, — bonnes terres, belles moissons, 1l- 
guifiques futaies. Le notariat, qui est un dieu. 
avait fait ces loisirs. Sa fille était vicomtes pif 
tout de bon ; son fils courait à Chantilly avec bonteur 
et économie. Il avait casé tous ses neveux, sans fi, 
chez des clients. La bienveillance qui ne coûle #2 
réjouit doublement le cœur. "à 

M. Bodin de Viroflay, placé comme il l'était, 1°" 
çait point assurément la profession de marieur. L*'! 
été déroger ; mais de temps en temps, pour $& dés 
ser, il cimentait quelque union par obligeance. (À 
sont les récréations du mélier. an. 

M. Bodin avait une jeune personne à placer, li 11° 
d’un homme qui avait fait sa fortune dans la fb "3 
tion des pains à cacheter. Cela rentre un peu da $!* 
lettres. Ce brave, qui se nommait M. Janvier de S° 
Denis (voir ci-dessus l'explication héraldique 1* 
Bodin de Viroflay) n'avait pas trop de répagüäit® * 
donner sa Julie au fils d’un auteur. 

Julie était une beile et bonne personne, un Per": 
forte en couleurs. Il n'était pas question de lan” 
C'est là une frivolité quand il s’agit de: mariage. N 
din ‘le Viroflay rit à ventre ballottant, quard 0! ‘2 
tarde à ces détails. Il vous accuse d’avoir éché:Pe ? 
déluge : car il a de l'esprit, quoi qu'on püt dire ti pe 
ser au collége Henri IV. Ou se marie pour av0i *” 
position. Quiconque scrt de là s’égare. Le 

Donc, j'avais valsé deux fois avec M" Jul. Gi 
causait comme uve autre ei qui connaissait ae 
le iépertoire du Théâtre-ltaiien. Elle m'avait fat" 
d’être un honnête cœur. Après la valse, elle 17 
rait bien un peu trop, mais la dot était de SN 
mille francs cor:ptant, plus un appartement # :°” 
et un pavillon au château. 


\ 
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nsidération la plus sympathique, il a voulu encore 
*reconduire personnellement jusqu'à son hôtel. Les 
ges, fètes toutes militaires, se sont multipliées pendant 
on séjour dans la capitale de la Pologne. Il à suivi 
bee un vif intérêt les exercices et les évolutions 
wi se sont accomplis sous ses yeux. Le corps d'armée 
srmé de régiments de la garde impériale organisés sur 
we base nouvelle présente, assure-t on, l'aspect le 
us martial et l'instruction militaire la plus complète. 
Les exercices rég'ementaires auxquels se livrent 
résentement les milices anglaises sont loin d'offrir 
nœaractère aussi imposant. 

(in sait ce que sont les milices anglaises, sorte de 
wdver prussienne formant une classe militaire dont 
organisation est en quelque sorte un moyen terme 
are notre garde nationale et nos troupes de ligne. 
ge 248.) Ces milices sont formées d'engages volon- 
jires exerçant généralement une profession manuelle 
{vivant dans leurs familles. 

Leurs membres, en temps ordinaire, nesonttenus à 
jeun autre service qu'à assister aux exercices et aux 
anœuvres nécessaires pour compléter leur instruction 
atique. Jls ne peuvent être employés hors du terri- 
ire insulaire de la couronne sans un arrêt du parle- 
ent. 

Quant à notre eamp de Châlons, nous nous borne- 
ns aujourd’hui à constater l'excellence de son orga- 
iation. Tous les services S'Y accomplissent avec un 
dre et une régularité qui sont une garantie de bien- 
te pour les troupes et d'économie pour l'Etat. 

Nous en offrons une preuve dans la gravure qui 
antre avec quelle intelligence et quelle célérité 
pere, au moyen d’un chemin de fer à petite vitesse, 
distribution des approvisionnements. (Page 214.) 
us donperons dans notre prochain numéro le récit 
sbrillantes solennités militaires dont l'éclat a cou- 
ane sa clèture. 


. 
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Pour aujourd'hui, nous avons à appeler l'attention 
r les fêtes par lesquelles la Belgique à célébré du 23 
26 septembre l'anniversaire de son indépendance. 
tre illustration (page 244) reproduit l'incident le 
us remarquable de ces solennités. C’est l'entrée de la 
rdevivique et de l'armée dans le tirnational. Bruxel- 
savu s'accomplir simultanément un autre événe- 
“tquin’a pas moins de droits à l'intérêt: c'est un 
ngres qui eût pu laisser des traces profondes, qui 
sera de doux souvenirs : celui des écrivains et des 
teurs dramatiques contemporains. L’établissemeut 
‘bases sur lesquelles doit reposer la propriété lit- 
aire en est l'obje. 

ä session et le banquet n’ont pas été moins re- 
rquables par la cordialité qui n’a cessé de régner 
re leurs membres .que par le talent et l'esprit qui 
iebt leur rayonnem, nt naturel. Nous n’'insisterons 
ÿ sur les séances solennelles, elles sont connues. 
re rôle de chroniqueur est plus intime, aussi est-ce 
épi perdu, un incident tout anecdotique de ce con 
“que nous allons recueillir. 
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Tout était terminé... les délibérations étaient closes ; 
fêves littéraires, fêtes ministérielles, fête royale avaient 
éteint leurs derniers lustres, tous ces hôtes intelligents 
de la Belgique devaient s'élancer le lendemain, qui vers 
le nord, qui vers l'Angleterre, qui vers la Prusse, 
l'Allemagne, la Russie; les autres vers des cieux plus 
cléments, vers les pays du soleil: la France, l'Italie, 
l'Espagne. Toutes ou presque toutes les illustrations 
— illustrations relatives — de cette réunion de noms 
illustres étaient assemblées dans un restaurant où s'était 
donné le diner d'adieu. 

On prenait du café dans un petit salon envahi par 
un nuage de fumée de tabac; tous les convives fu- 
maient, à l'exception de M. Eugène Scribe, qui ne fume 
jamais. 

— Avez-vous remarqué la physionomie de ce garçon? 
dit Paul Féval, en désignant un des hommes de ser- 
vice qui venait de déposer deux cruchons de curacao 
de Hollande sur une table à thé. 

— Tellement, répondit Ch. Dickens, qu'avec son air 
funèbre et ses bouteilles de liqueur, il me rappelait le 
titre de l'un de vos plus dramatiques romans: le Jeu 
de la mort, 

— Ne plaisantons pas de ce pauvre diable, dit Con- 
science, s'il est triste, sa tristesse a droit à tout votre 
intérêt : il faut qu'il rejoigne son régiment sous huit 
jours: il se demande avec désespoir ce que va devenir 
sa vieille mère grabataire à qui il consacrait tous ses 
prolits. 

Cette révélation jeta sur tous les fronts une expres- 
sion de sympathie et de tristesse. 

— N'y aurait-il pas un moyen, dit Louis Lurine, de 
venir en aide à ce brave garcon? Tenez... je serais 
heureux d'emporter un gage, un souvenir matériel de 
celte réunion. un autographe de vous, par exemple, 
monsieur Conscience, ou de M. Zimerman, ou de tout 
autre de vous, mes savants confrères. Que d’autres 
comme moi! Eh bien! écrivons tous quelques lignes et 
meltons ces autographes en vente à son profil. 

Ce qui avait été dit fut fait incontinent : l’un écrivit 
quelques vers, l’autre une pensée, une maxime.M Eu- 
gène Scribe composa un couplet d'un esprit charmant. 
Une main de papier y passa presque. 

Puis on mit chaque feuillet aux enchères. Quand 
vous saurez que le couplet de M. Seribe atteignit 500 
francs, vous ne serez pas surpris d'apprendre que le 
produit de la vente permettra non-seulement au digne 
garçon de S’acheter un remplacant, mais encore de 
fonder un petit établissement qui lui facilitera son œu- 
vre de piété filiale. 

FULGENCE GIRARD. 
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Revue scientifique. 


Qu'on nous permette de rappeler une histoire du 
temps de Périclès. 

C'était à Athènes. Las du monde et sans souci des 
jeux du cirque et des plaisirs du théâtre, quelques 
vieillards se retirèrent sur une montagne voisine pour 
s’entrelenir, loin des disputes inutiles de l’école, des 


grandes seènes de la nature .et des destinées immor- 
telles de l'âme humaine. Ce que pensaient et se di- 
saient ces sages, nul ne le savait, car l'unique sentier 
qui menait à leur retraite était ardu, pierreux et frayé 
dans les ronces. 

Aspasie — les femmes de tous les temps ont été 
curieuses et bizarres — forma le dessein de gravir la 
montagne et d'aller consulter ces hommes que l'on di- 
sait inspirés par l'esprit des dieux. 

L'entreprise parut irréalisahle, ce qui fut cause pro 
bablement qu'Aspasie y persista. 

Pour épargner aux pieds et à la tunique de sa mai- 
tresse les injures des cailloux et des épines, Périclès 
voulut mander les vieillards et leur ordonner de 
discourir en présence de la courtisane. Présomptueux 
et insensé qui voulait commander à l'esprit comme à 
une machine, ce projet fut bien vite abandonné. 

Alcibiade, dont la magnificence égalait la galanterie, 
proposa de couvrir la montagne de fleurs, de tapis et de 
verdure, si bien que l'austère asile des vieillards se- 
rait devenu une succursale de Paphos et d’Idalie. 
C'était un beau rêve, mais ce n'était pas la réalité 
cherchée par Aspasie. 

Diogène, moins soucieux de la faiblesse et des déli- 
catesses de la jeune femme, alluma sa lanterne et vou- 
lut qu'à sa lumicre on s'aventurât bravement à travers 
les pierres et les broussailles du chemin. — Dès les 
premiers pas, la courtisane s'arrêta blessée, étourdie 
et presque découragée. 

Non loin de là travaillait un terrassier qui, touché de 
l'embarras des voyageurs, s'olfrit à les conduire. 
Moins présomptueux que Périelès, moins magnifique 
qu'Alcibiade et moins audacieux que Diogène, il se 
contenta d'écarter les plus grosses pierres, de ratisser 
le terrain et d'effronder les buissons touffus et trop 
couverts d'épines. Sa besogne fut longue, difficile, in- 
grate.. mais ASpasie put passer el aller recueillir sur 
la colline les leçons de sagesse qui tombaient de la 
bouche des vieillards. 

L'histoire ajoute que, reconnaissante du service 
rendu, la jeune femime paya de 3a faveur les efforts 
et le travail du pauvre terrassier. 

Puissions-nous, comme le pionnier d'Athènes, frayer 
à Aspasie, sur la montagne ardue d2 la science, une 
route inconnue à la fatigue et à l'ennui, et obtenir 
une récompense égale pour notre labeur et notre dési 
de bien faire. 

Essa\ons donc et répétons avec Montaigne : « Quoi- 
que ce soit un subjet que je n'entend pas très-bien, 
je ne laisse pas de m'y glisser, sondant le gué, et 
quand y trouve trop de profondeur, me tiens sur la 
rive. » 

— Le télégraphe transatlantique a le privilége. et le 
conservera peut-être longtemps encore, de préoccuper 
vivement l'opinion publique : ceux-ci n’ont à la solu 
tion du problème que la louable ambition de voir réussir 
l'une des plus gigantesques entreprises des temps 
modernes; ceux-la n'y apportent qu'un sentiment de 
euriosité bien légitime: d'autresenfin y ont des intérêts 
linanc ers considérables, ear les actions de la Compa- 


Pourquoi pincez-vous ces jolies lèvres, Hélène ? 
Hséz-Vous qu'on soit jeune trujours ? Ren ne vieillit, 
\lille, comine un amour de tête. J'ai connu des gens 
ise sucidaient dans l'orgie ; moi, j'épousais Mlle Ju- 
Janvier de Saint-Denis. 

la plaignez-vous déjà? Je suis honnêle homme, 
ne, — Et, d'ailleurs, cela se fait ainsi : demandez 
tour de vous. 

\on, non, n'est-ce pas ? Jean, votre beau Jean, ce 
‘ur si Chaud, cette àme si noble, ne pourrait jamais 
nber si bas, Mettons, Héiene, que Jean soit une ra- 
‘se exceplion. Je perche à le croire. L'homme que 
Us alinez ne doit pont avoir les faiblesses des autres 
mines. 
la1s CeG; est mon histoire et non point celle du glo- 
X Je. Jugez-moi comme il vous plaira. J'étais 
&, dÉCouragé, Je souffrais. Je me laissa.s glisser 
i celle noce, comme le nvyé va à la rivière. Ms 
sine CAisaient : Cela vous sauvera, vou: allez r'e- 
re:l4  coia du feu, les petits enfants. 
ê Me :ppelais l'enfant de Sophie : cet amour blanc 
ose. L enfant de Sophie était un des motifs de mon 
late, 
#8 ChOes allèrent assez loin, parce que je n'avais 
e mêler de rien, M. Bodin de Viroflay faisait toule 
#Sogne et s'en acquiltait admirablement. Il voyait 
Sran ls parents ; il avait appris une petite haran- 
trés-jolie au suiel des pains à cach:ter; il était 
‘OÙ à non lieu et plac»; il poussait, il ;‘russait ; — 
TS Œue si la chose eût été possible, il m'aurait 
iplace à l'église et à la mairie. Ja snppose que c'é 
-vure bonté d'âme. O1 m'a dit pourtant qu'un ma- 
8e bie 1 fait donnait bonne odeur à une étude. J'a- 


jouterai qu'il y avait dans le monde parisien une 
réaction très-vive en faveur de mon pére. Les morts 
ont beau jeu près de la crili jue qui ne les cra nt plus. 
On les oppose aux vivants, comme o:: leur oppora 
jadis d’autres morts : où s’en sert pour tuer. Tout est 
bon qui fait arme. Les critiques s'étaient mis à exal- 
er mo: père si haut et si fort, que ses admirateurs de 
b'nne foi en avaient l'oreille échaulfée. C'était un g- 
nie méconnu, une victime de ce monstre : la jalouse 
ignorance. 

La criuique avait oublié que les dents du montre 
étaient daus sa propre bouche et qu'elle avait les on- 
gles du monstre au bout de ses doi'ts crochus. On 
s'indigne en voyant dans la Gazrtte des Tribunaux 
qu'Ique assassin hardi railier en face de sa victime 
lors de la confrontition, cetie terrible cérémonie! La 
critique fait mieux : elle chatouilie effontément le ca- 
davre de ceux qu’elle a tués. Elle a inventé le baiser 
de Judas posthume. 

Mon père était à la mode dans toute la force du 
terme. Les coinmençants imitaient ses défauts. Jiniter 
les défauts de quelqu'un, c’est être de son école. “ion 
père faisait école; on tient grand cornpte aux gens de 
valeur de créer ainsi des imbéciles à la suite. Les éd - 
teurs venaient à chaque instant ine trouver pour réim- 
primer les livres de mon pere. Son œuvre battait 
monnaie, et, grâce à la munificence de la loi, j'avais 
dix où quinze ans pour jouir de ce patrimoine. 

Dix ou quinze aussi pour ses comédies que les 
théâtres s'arrachaient, 

ll est évideut pour moi que la prospérité posthume 
du nor de mon pere entrait pour beaucoup dans le 
zèle de M. Bodin de Viroflay et dans l’obligeante con- 
descendance de M. Janvier de Saint-Denis, qui voulait 


ben m'ac-epter pour geudre, quoique je ne fusse pas 
du commerce. 

Je ne peux dire que je marchasse, mais je me Jai< 
sais glisser sur cette pente matrimoniale sans résister 
aucusement. M: Julie ne me déplaisait pas. Je n'avais 
niat rait d'aucune sorte ni répulsion quelconque pour 
ce visage insignifiant el frais, qui Souriait au hasard, 
J'espérais une humeur très-égale : le calme de ces 
yeux de porcelaine semblait la promettre. Je m'arran- 
geais une vie future qui ressemb'ait comme deux 
gouttes d'eau à une léthargie. L'important, c'est que 
me fu'uie compagne ne fit pas de bruit autour de mou 
sommeil. Mes ob-e vations se porlérent sur ce point : 
elle avait la voix assez douce, le pas moelleux, elle ne 
faisait pas usage du piano. Dex lors, je n'avais aucun 
prétexte pour ne pas inettre sous sa garde Ja longe 
sieste qui devail être ma vie. 

Une chose singuliere, c'est que l'annonce de la pré: 
sence de Sophie à Paris ne troubla point d'abord ma 
quiétude, Je pourrais presque dire que je n’y fis nu le 
attention, si mon instinct ne m'eût point poussé à 
éviter les lieux où j'aurais pu rencontrer Nelson. Je 
Crus tna pass on morte; :e me réjouis au fond de ma 
somnolente iertie, et ce fut tout.— Mais je me trom- 
pais. À mon insu, un élément nouveau venait d'entrer 
dans ma vie. Une frayeur était née. Je fus conduit à 
m'occuper de 1mnoi-meine et de ma situation. Ce 
mariage auquel je me laissais trainer me parut un re- 
fuge. Loin de me raidir, je fis un pas en avant, «! 
l'affaire, à laquelle manquait seuler:ent mon impu!- 
sion propre, se mit à marcher comme sur des rou- 
lettes. 

On prit jour pour le contrat. Je me disais, avec. 
cette morne joie des suicidés : Elle arrivera trop tard! 
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gnie du télégraphe transatlantique, sans parler des 
variations qu'elles éprouvent actuellement dans leur 
valeur, peuvent, selon les résultats définitifs de l’en- 
treprise, être des lingots d'or ou de mauvais chiffons de 
papier. : 

Nous avons donc toutes sortes de bons motifs pour 
parleraujourd'huidutélégraphe transatlanti que, d'au- 
tant mieux que différentescommunications ont été faites 
sur ce sujet au Cercle de la presse scientifique, celte tri- 
bune librement ouverte à tous les travailleurs, et 
dont, eu égard aux services qu'elle rend à la science, 
nous ferons ici l’histoire quelque jour. 

Les câbles électriques se composent de un ou plu- 
sieurs fils de cuivre isolés entre eux et protégés par 
une couche de gutta-percha, laquelle est elle-même 
cerclée par des fils de fer tordus en spirale. Cet appa= 
reil est une véritable bouteille de Leyde, dont le mé- 
canisme entrera tout à l’heure en ligne de compte 
pour expliquer les interruptions de marche qu'a subies 
le télégraphe sous-marin qui relie l’Europe et l’Amé- 
rique. 

Le premier essai de télégraphie sous-marine a été 
fait en 1850 par M. Brett, dans les eaux de la Manche, 
avec un simple conducteur enveloppé d'une couche de 
gutla-percha. Cet appareil n'ayant pu fonctionner que 
pendant onze minutes, M. Cramoton construisit pour 
M. Brett un câble à peu près semblable à ceux qui, 
sur plusieurs points, traversent la Manche et la Mé- 
diterranée, et dont nous venons de dire la composition. 

Le câble transatlantique n'a qu’un seul conducteur; 
si en agissant ainsi on à obéi à un sentiment d'écono- 
mie, l’economie est déplorable, car, ainsi que le fait 
judicieusement remarquer M.:-Martin de Brettes, l'em- 
ploi de plusieurs fils offre l'avantage : 1° de ne pas ren- 
dre inutiles les grandes dépenses de l'établissement 
d’un câble sous-marin, si un fil se rompt ; > de per- 
mettre l'envoi de plusieurs dépêches simultanées, si 
l'expérience ne contrarie pas les prévisions théoriques; 
3° enfin de combattre et de réduire les effets pernicieux 
de l'induction sur la marche du courant, si des expé- 
riences d’une haute utilité démontraient l'efficacité de 
courants contraires simultanés. 

Quoi qu'il en soit, après des difficultés inouïes dont 
on a pulire partout la relation, le câble transatlantique 
a été posé et une dépêche a pu être transmise; l’en- 
thousiasme des Anglais et des Américains n'a plus 
connu de bornes, quoiqu'on assure que le message de 
la reine Victoria au président de l'Union ait exigé 
vingt heures de travail effectif pendant trente heures 
de station aux appareils, et l'on prétend que, poussé 
par l'ivresse du succès, un amateur voulut, en pré- 
sence de M. Faraday, embrasser le télégraphe atlan- 
tique qui, par un caprice inexpliqué alors, le renversa 
rudement à terre. 

Muis, hélas! tous ces chants de triomphe durent 
cesser, Car bientôt, aux deux extrémités du càäble, ce 
ne fut plus qu'intermittence, confusion, chaos. 

Evidemment le courant ne cireulait plus qu'impar- 
faitement dans le fil conducteur, et, s’il n'était pas en- 
tièrement interrempu, le résultat n’en valait guère 
mieux. 
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On se demanda d’ahord si la distance qui sépare 
l'Amérique de l'Irlande n’était pas trop cousidérable, 
et si des limites n’élaient pas posées à la force de 
transmission de l'électricité. L'expérience des fils télé- 
graphiques aériens qui sillonrent aujourd'hui l'Europe 
el une partie de l'Asie ne laisse aucun doute non- 
seulement sur la possibilité du parcours, mais encore 
sur la vitesse du transport du fluide qui est sensible- 
ment égale à celle de la lumière, c’est-à-dire une vi- 
tesse de soixante-dix mille lieues par seconde. Par 
conséquent, un courant électrique ne doit employer 
qu'une fraction de seconde pour aller d'Europe en 
Amérique. 

On s'adressa alors à la composition même du câble, 
et dans les éléments qui en font partie on reconnut 
deux causes puissantes de déperdition d'électricité. 

10 La gutta-percha n’est pas douée d’une propriété 
isolante absolue; elle laisse perdre les deux tiers de 
l'électricité envoyée dans les conducteurs qu'elle enve- 
loppe, et cette perte est ici d'autant plus réelle que le 
câble est immergé dans un milieu éminemment Con- 
ducteur de l'électricité, dans l’eau de mer qui, comme 
toutes les dissolutions salines, conduit parfaitement le 
fluide électrique. 

2 L'analogie du câble électrique avec la bouteille 
de Leyde fournit la preuve d'une nouvelle déperdition 
d'électricité. Ici, en ellet, comme dans l'appareil de 
physique que nous venons de nommer, deux arma- 
tures métalliques se trouvent en présence, séparées 
par une substance isolante, la gutti-percha. L'arma- 
ture intérieure est constituée par le fil de cuivre, et 
l'extérieure par les fils de fer qui cerelent le càble et 
dont le poids sert à le fixer au fond de la mer. Si un 
courant d'électricité négative, par exemple, traverse 
le fil conducteur, l'électricité naturelle des armatures 
extérieures sera décomposée, et tandis que l'électricité 
négative de ces armatures se perdra dans la mer, l’é- 
lectricité positive s'amoncellera sur la face qui touche 
la gutta-percha et agira par influence sur le courant 
négatif de l'armature interne. L'amateur qui, dans 
son enthousiasme, voulut embrasser le câble atlan- 
tique, ne fit pas autre chose que réunir les deux élec- 
tricités des deux armatures et éprouver le choc que 
produit une bouteille de Leyde. 

Pour obvier à l'inconvénient de l’électrisation de 
l’armature extérieure, on a proposé de faire cheminer 
dans le fil conducteur un courant inverse du premier, 
ce qui occasionnerait, il en faut convenir, une perte 
de temps considérable. Quelques physiciens, au con- 
traire, et nous sommes entièrement de leur avis, ont 
proposé de proscrire complétement l’armature exté- 
rieure et de se contenter, comme le fit M. Brett, d'une 
enveloppe uniquement composée de substances is0- 
lantes. 

Cependant, dit l'abbé Moigno, il ne faut pas S'exagé- 
rer l'influence fâcheuse de ce courant d'électricité in- 
verse qui parcourt l'enveloppe du câble. La science 
permet de calculer très-exactement la perturbation oc- 
casionnée dans le courant principal par ce courant 
extérieur. 

En effectuant ce calcul et en tenant compte en même 


temps de la longueur du câble et de la perte de li. 
tricité qui s'opère par la gutta-percha, on arrise (ha. 
riquement à cette conclusion, que le câble atlantique 
doit don:.er seize signaux, c’est-à-dire trois ou quatre 
mots, par minute. 

Sans doute, nous sommes habitués à une plus grande 
célérité, mais, en celte circonstance, il faut ess 
borner son ambition et n’aspirer qu'à une exacte ri. 
gularité du service. 

D' FÉLIX ROUBAUD. 
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Fête new-yorkaise pour la pose du cäble 
-transatlasftique. 
(Correspondance particaliere du Monde illustre.) 
New-York, & septembre {x 
Monsieur le directeur, 

Le 14+° septembre à eu lieu la grande fête rev. 
yorkaise, pour la pose du cäble transatlantique. |: 
manifestation a été ce qu’elle devait être, pleine d'élan, 
de spontanéité, de grandeur. Dieu me garde, toute- 
fois, d'établir un parallèle quelconque entre ce dent 
j'ai été témoin ici et ces grandes solennités d'apparal, 
dont Paris a seul le privilége. Il ne faut pas perdre d. 
vue que chez nous l'initiative émane du gouvernement 
qui, grâce aux immenses ressources dont il dispue, 
peut donner à ces brillantes cérémonies tout l'éclal 
qu'il lui plait et dont elles sont susceptibles, Il en st 
de ces fêles comme d’une splendide reprisentsiion 
théâtrale, la foule y assiste, mais n°y prend guere par! 
qu'à titre de spectatrice ou de comparse. Les acteur 
défilent devant elle; elle applaudit, voilà tout. Tout 
est agencé, disposé d'avance suivant les regles de l'art, 
comme dans une pièce classique. Mais ici rien de sem- 
blable. Le peuple est tout à la fois auteur, ackur, 
spectateur. On est en plein drame romantique. eche- 
velé. Qu'on n’aille point chercher à découvrir l'impul: 
sion oflicielle, elle n'existe pas. Le grand inspirateur, 
c'est le peuple : le grand organisateur, c’est encore le 
peuple. Tout ce qui frappe le regard reflète énergique 
ment les impressions réelles de la masse. On se trou 
souvent, il est vrai, en face de l’imprévu, de l'étrange. 
du bizarre. du grotesque même; quoi qu'il en su. 
chaque incident, chaque scène, chaque tableau, chi- 
que péripélie, ont une signification facile à sais, 8 
somme toute, c’est un spectacle qui emprunts à tél 
ensemble de circonstances un cachet tout particulier, 
une singulière éloquence. 

La population tout entière avait manifesté la vo- 
lonté de rendre, en célébrant le grand événement de 
la po'e du câble transattantique, un éclatant hommage 
à l’homme dont la persévérance avait fini par triom- 
pher de tous les obstacles, et couronner par le suctrs 
cette entreprise gigantesque ; la fête a donc été sin 
œuvre directe. Il ne faut, en conséquence, la considérer 
que comme une démonstration civique, à laquelle les 
autorités de la ville se sont simplement associres, Mais 
dont le trésor publie n’a nullement fait les fr 
Organisée avec des ressources purement locales. ja 
lais presque dire individuelles, on aurait mourir 
grâce à en critiquer certains details, à signaler, [47 


Elle, — Sophie. 

C'était un soir. Je rentrais après un grand diner 
chez le notaire. J'avais causé longuement avec Julie. 
Je le répête : c'était une bonne et belle fille. Je me 
jetai, hautet blanc cravaté que j'étais, dans ma ber- 
gère avec une indicible fatigue. Liban, qui était là pour 
me déshabiller, se mit à tisonner le feu. Je vis bien 
qu'il avait un discours à prononcer. 

— Personne n'est venu ? demandai-je par maniere 
d'a-quit. 

— Quant à ça, me répondit-il en se redressant et en 
atteignant sa boîte de platine, — il en vient toujours 
maintenant... de-éditeurs, des directeurs. ça l'aurait- 
il flatté de son vivant! mais ils n'avaient garde! 
Mourez, si vous voulez qu'on coure après vous... Ça 
n'est pas l'embarras, voilà que monsieur prend aussi 
bien mauvaise mine... et je ne comprends pas, moi, 
qu'on se marie quand l’inclination n'y est pas. 

Cela fut lâché comme une bordée à bout portant. 
Liban étail tres-brave. 

— Qui vous fait croire que l'inclination n'y soit pas, 
Liban ? demmandai-je. 

Il haassa les épaules, puis s’excusantaussitôt : 

— Monsieur me permet comme ça des libertés, 
répondit-1i,— vulgairenent parlant, que bien d'autres 
maires ne souffriraient pas. La source en est dans la 
connaissance mutuelle, ayant vu monsieur en bas âge 
et sortir du collége.… L'abus n'en serait que plus 
maladruit.… Mais l'inclination, voyez-vous, Ça ne se 
donne pas. Vous n'êtes pas du même bois tous 
deux... Je ne vas pas contre qu'elle est beau brin de 
fille et de l'éducation. mais le fils de monsieur ne 
peut pas aimer le commerce: c’est dans le sang ces 
choses-là... et les incomptabilités, comme l’on dit, 


donnent naissance aux brouilles domestiques, tirages, 
querelles, branle-bas et mauvais ménages ! 

Liban n'aimait pas me voir aux levres certain sou- 
rire, quand il avait fait preuve d’éloquence. Il reprit 
péremptoirement : 

— Monsieur peut en faire des sarcasmes, s’il est 
porlé au plaisir de la moquerie, mais c'est comme je 
le dis. Souffler n'est pas jouer et ce n’est pas avec des 
ironies ‘qu’on rétorque, vulgairement parlant, les ar- 
guments solides de la saine raison. 

— Mon pauvre Liban, lui dis-je, nous n’en som- 
mes plus à discuter là-dessus : les choses sont telle- 
ment avancées ! 

— Tart que la bière n'est pas clouée, on peut en 
rappeler ! prononçi-t-il sentencieusement. 

Je ne sais pourquoi cette luzubre figure de rhétori- 
que fit sur moi une fâcheuse impression. 

— Songez, dis-je avec quelque sévérité, — que 
vous parlez d'une jeuue personne qui sera la mai- 
tresse de 1na maison. 

Il croisa ses mains derrière son dos, ce qui an- 
nonçÇair toujours une forte harangue. 

— Quant à ce qui est de la derroiselle elle-même, 
me dit-1l, — je ne lui en veax pas. Elle est ce qu’elle 
est... mais, désapprouvant le mariage, je ne resterai 
pas dans la maison quand, vulgairement parlant, elle 
en tiendra les rênes... 

— Comment! m'écriai-je, — vous, Liban, vous son- 
geriez à me quitter ! 

Il était pâle. Sa voix tremblait un peu. Il cachait 
son émotion croissante sous uu redoublement de gra- 
vité. 

— Jusqu'alors, reprit-1l, — je ne connais que le 
service du célibat. Je m: suis tâté en considération de 


ce que je vous ai presque vu naître, mais l'âge n 12" 
plus pour la souplesse qui prend aisément de nonvrie 
habitudes et s’y plie avec facilité. L'épouse qui #1 
tre dans ure maison en souveraine n'aime pas les 
mestiques qui l'yont précédée par droit d'ancienn. 
C'est dans la nature humaine, remphe de jalous # 
d'ombrage. On aime à tirer une barre, quoi, #tü re 
nouveler le mobilier. 

— Mais, Liban, l’interrompis-je, — à supposer qi° 
vous suyez toujours respectueux avec ma femme... 

— Pour le respect, pas de difficulté, mais la 0 
pathie.. Puisque monsieur le souffre avec bon, ? 
veux lui parler franchement. Si j'avais fait le mans: 
moi-même... ; S 

L'idée me sembla tellement bouffonne et imprtt 
que mon rire éclata malgré moi. 

Liban, piqué au vif, baissa la tête. Je voulusmet 
cuser, car j'aimais vérilablement ce bon gaf | 
m'arréla d'un geste digne et triste. 

— Je nesuis pas sans connaître, prononçatil 1" 
tement, — la distance sociale qui nous -épar. #7 
rais tort de me plaindre, monsieur n'ayant jama "° 
de fierté à m'humilier conne il y a de- maitres. N° 
sieur a le droit de rire quand je parle, surtout qi 
il m'échappe des inconséquences, et c'est le ca" 
sent où je viens de dire une hardiesse, Vue 
parlant. Monsieur ne me refusera pas d'entend't "" 
explications. Je me serais mis au feu pour le p" 
monsieur, el pour monsieur, c'est à peu pres 0 
même... | 

— L'habitude, s'interrompit-il les larmes au\ 17" 
mais la tête haute et raide. — on s’accoquine, 1°" 
pas vrai? Enfin, de manière ou d'autre. 117 
j'espérais ne vous quitter qu’à mon deruier SAP" 


exemple, de fâcheux retards, d’interminables lenteurs 
dans le défilé du cortége, certaines solutions de conti- 
auité dans les illuminations. Quant à moi, ce qui m'a 
surtout frappé, c’est la sincérité, la spontanéilé de 
l'enthousiasme populaire; €’est le côté éminemment 
humanitaire de cette solennité. — « Plus de guerres, 
plus de haines, plus d’antagonisme entre les peuples ; 
le câble transatlantique a fait de toutes les nations les 
Etats-Unis. » — Tel était le sens d’une devise, inscrite 
ur un transparent devant lequel s'arrêtait la foule, 
jont elle traduisait la pensée. 

Je passe au compte rendu pur et simple de la céré- 
nonie. 

Toutes les affaires avaient été, d’un commun accord, 
uspendues, et les rues, pavoisées des pavillons de 
iutes les nations, mais surtout de l'Angleterre et de 
Amérique, regorgeaient d'individus, babitants de 
à ville, étrangers et nationaux accourus de lous les 
vints de l'Union. La veille était arrivé un détache- 
wnt d'artillerie de la milice canadienne, sans doute 
our représenter l'Ang'eterre, à moins que ce ne fût 
our représenter le Canada exclusivement. Il avait été 
ceueilli avec un enthousiasme extraordinaire; nous 
> retrouverons dans le cortége, où une place distin- 
uve lui a été assignée. 

La cérémonie fut inaugurée par un acte religieux, 
lcbré, à dix heures du matin, dans la belle église de 
: Trinité, par l’évêque de New-Jersey, en l'absence 
ecelui de New-York, et en présence des autorités 
wales, de quelques membres du corps diplomatique et 
«heros du jour. L'église avait été décorée et ornée 
ee goût: sur le portail était une croix latine, au- 
ous de laquelle on lisait cette légende tracée en 
res formées par des fleurs: € Gloire à Dieu dans 
s cieu x et paix sur la terre, bienveillance envers les 
mmes… » 

Le temps était magnifique, le soleil radieux. Les 
lives eonvoquées à la Batterie, ainsi que les diffé- 
ntes corporations composant le cortège, se mirent en 

arche, vers deux heures de l'après midi, pour re- 

onter Broadway et gagner le Palais de Cristal, où 

‘ait avoir lieu la réception de M. Cyrus W. Field 

le conseil municipal. En tête marchait le grand 

arèchal, accompagné de ses adjudants et précédé 
un détachement de la police, faisant ranger la foule. 
livuent les diverses brigades de la milice, dont 
spect n'élait sans doule pas aussi martial que celui 
> nos zouaves ou de nos chasseurs de Vincennes, dont 
‘knue n’était pas aussi irréprochable que celle des 
lies et des cent-gardes, voire même de notre simple 
rde nationale, mais qui, en définitive, forme un 
rps militaire respectable. J'y ai remarqué, comme 
igularité, les gardes de Washington, qui ont con- 
rvèé le costume traditionel de l’époque ; je citerai 
core le 7e régiment qui, par l'excellence de sa tenue, 
û instruction et s1 discipline, pourrait rivaliser avec 
s meilleures troupes de l’Europe ; le 55°, dit gardes 
Lafa velte, composé exclusivement de Francais, et 

; par son uniforme et la précision de ses manœu- 

es, m’a rappelé l’un de nos régiments de ligne. Je 

se le reste sous silence, à l'exception du détache- 
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ment d'artillerie canadien, qui a provoqué, sur toute 
lä longueur du défilé, les bravos de la foule. Après la 
troupe venaient les voitures contenant les héros de la 
journée ; M. Cyrus Field, qui avait assis près de lui le 
maire Tiemann, le capitaine Hudson, commandant du 
N'agura, flanqué d'un oflicier anglais représentant le 
capitaine Reedy,de l'Ayamemnon, le capitaine Dayman, 
du Gorgon; entin plusieurs ofliciers, ingénieurs, méca- 
niciens, etc., tint Anglais qu'Américains, ayant fait 
partie de l'expédition. C'étaient, en outre, plusieurs 
notabilités, tant nationales qu'étrangères, entre autres 
le ministre de la Grande-Bretagne, lord Napier, le 
consul de la même nation, des sénateurs, des repré- 
sentants ; j'arrêle ici la nomenclature. M. Field, dont 
je vous enverrai, si cela peut vous convenir, le por- 
trait accompagné d'une esquisse biographique, se 
tenait debout dans sa voiture, saluant avec modestie 
la multitude, dont les rival en son honneur faisaient 
un tonnerre continu. La foule à battu des mains avec 
frénésie, en face du char sur lequel était enroulé un 
spécimen du câble, suivi des marins du Nagaru. 

La dernière partie du défilé avait été livrée aux ecr- 
porations et aux métiers, et ce n’était certes pas la 
moins pittoresque. 

Il était environ six heures quand M. Field fit son 
entrée, en donnant le bras au maire Tiemann, dans 
le Palais de Cristal, dont une masse compacte avait 
envahi l'enceinte. 

Lorsque chacun eut pris place sur la plate forme, 
l'orchestre exécuta le chœur de la Création de Haydn : 
€ L'œuvre grandiose est achevée! » La multitude était 
frémissante, l'obscurité descendait ; tout à coup des 
torrents de lumière jaillirent ; le gaz remplaça la nuit, 
et une illumination resplendissante sembla ouvrir le 
deuxième acte de la cérémonie. Une pièce en actions 
de grâces, écoulée dans ur eligieux silence, est suivie 
d'une « Ode au câble, » chantée par la Société harmo- 
nique de New York. Fuis le maire, se levant et prenant 
M. Field par la main, le présente au public, qui éclate 
de nouveau en acclamations. 

Il était alors près de neuf heures. 

Pendant ce temps, tous les principaux hôtels, les 
magasins, un grand nombre de maisons particulières 
s'étaient brillamment et pittoresquement illuminés. 
Des centaines de transparents, bariolés d'inscriptions, 
de dessins et de figures allégoriques, offraient un 
spectacle curieux et rappelant, à certains égards, une 
procession d'ombres chinoises. Là, c'étaient M. Bu- 
chananet la reine Victoria se saluant et s'adressant de 
mutuelles congratulations : ici, c'était un Anglo Saxon 
(John Bull)et un Yankee (Jonathan) se donnant l'ac- 
colade, et réunis l’un à l'autre par le cäble transatlan- 
tique, qui, partant du cœur de l’un, allait rejoindre le 
cœur de l’autre. Plus loin, c'étaient deux mains entre- 
lacées et surmontées de drapeaux aux couleurs an- 
glaises et américaines. — Puis des grotesques: le vieux 
Neptune humilié ; le diable, avec des cornes impossi- 
bles, enchainé ; la reine d'Angleterre faisant avec le 
président une partie de billard et bloquant le Temps. 

Je laisse de côté le feu d'artifice, dont les premières 
fusées furent lancées au City-Huil, quelque peu avant 
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huit heures, pour arriver au dernier tableau, le plus 
étrange, le plus curieux, le plus pittoresque sans con- 
tredit: la procession aux torches des firemen (pompiers). 
Jamais, je l'avoue, je n'avais jusqu'ici assisté à spec- 
tacle semblable. Ce n'est que vers dix heures et demie 
quele cortége (un cortége composé de plusde vingt mille 
firemen, casque de cuir bouilli en tête, casaque rouge 
jusqu’à la ceinture, et le reste du costume à l'avenant) 
se mit en marche pour reconduire M. Field à l'hôtel de 
ville. Je renonce à décrire cette scène de fantasmago- 
rie. Tous ces hommes, armés de torches ou de lanter- 
nes, promenant tous leurs engins pavoisés, ornés de 
fleurs et de guirlandes, lançant à chaque pas des 
pièces d'artifice aux feux mullicolores, criant, gesti- 
eulant au son des tambours, aux accords des musiques 
militaires, au Lintement des cloches des pompes, qui, 
je parle des pompes, sont de véritables chefs d'œuvre 
d'art, semblaient autant de gnômes se démernant dans 
une fournaise. Et puis, c'étaient, de toutes parts, les 
hurrahs de la foule en délire, les éclats de rire qui 
accompagnaient les bizarres évolutions de ballons fan- 
tastiques s'élevant dans l'air ou s'abaissant selon le 
caprice de la main qui en tenait les fils! C'étaient des 
milliers de bras agilant des mouchoirs à toutes les 
fenêtres ; des cris qu'aucune langue humaine ne sau- 
rait traduire ! C'était le sabbat, enfin, auquel ne man- 
quaient que les sorcières à califourchon sur leur 
manche à balai, ou plutôt c'était la cour de Pluton 
prenant ses ébats dans cette interminable avenue 
qu'on appelle Broadway. 
Agréez, ele. ORTAIRE FOURNIER. 
—"Bp6e—— 


COURRIER DU PALAIS. 


A-t-on assez longtemps calomnié l'absinthe! 

Eau de pacre et dopale. eau des Dienx, liqueur sainte, 
Quel Germain soûl de biere ou gorgé d'hydromel 
S'avisa de Le faire homonyme de fiel? 


Ainsi commence un dithyvrambe à l'absinthe com- 
posé par je ne sais plus quel imitateur d'Alfred de Mus- 
set. La tirade est longue, les rimes sont mauvaises, 
mais la conviction y est Je comprends l'enthousiasme 
du poëte. L'action de l'absinthe sur les papilles du 
cerveau n'a rien de l'ivresse ignoble du vin. Elle est 
expansive et exhilarante : elle chatouille les nobles 
instincts, elle les surexcite, elle les exalte jusqu'à l'ab- 
surde. C’est l'absinthe qui poussa don Quichotte sur 
les meuniers du Toboso. Elle supprime l'impossible. 
Elle ouvrira devant vous le pays de la féerie el vous y 
fera mareher avec des bottes de sept lieues : elle don- 
nera des ailes à vos désirs; elle vous fera percer la 
voûte du ciel, chevaucher sur la queue de la comète : 
elle conduira le Dante dans l'enfer, dans le purga- 
toire, dans le paradis... et le sergent Marchand devant 
le deuxième conseil de guerre de Paris. 

Marchand est un héros erinieen : il a été blessé deux 
fois devant Sébastopol. Il n’est vas homme, vous le 
comprenez, à laisser passer sans le fêter l'anniversaire 
glorieux du 8 septembre. Donc, le 8 du mois dernier, 
aprés avoir retrempé dans l'absinthe ses souvenirs mi- 
Hilaires, il se trouva tout d'un coup dans les caveaux 
du Panthéon. Comment y était-il venu? ne le lui de- 
mandez pas; ilne le sait pas encore, il ne le saura 
jamais. 

Il n'était pas seul ; avec lui se trouvaient des étran- 


je me disais : Quoi donc! je donnais bien des avis 
père, même sur les ouvrages de son génie! Si je 
is le {ils tourner vers le mariage, comme c’est la 
isemblance et à souhaiter, puisque dans cet état 
lement on trouve la félicité calme et durable, je 
aiderai, j'examinerai… J'en aitant vu! S'il y a 
défaut, mauvais teint ou laine et coton, je dirai 
» comme à bord des bateaux... Si, au contraire, 
stgentil, tout soie, plein la main, je pousserai à la 
ie, vulgairement parant, découvrant les qualités 
‘hées, vantant ceci et ça, enfin, bref, soufflant dans 
voile au prorata de mes forces et moyens. Voilà 
que j'enitendais par cette locution fautive : faire le 
rage de monsieur. 
le lui tendis la main et je la serrai comme celle d’un 
1. 
— se recauserons de cela quand il sera temps, 
1, dis-je; — vous réfléchirez.. 
— “Monsieur est la bonté mème, répliqua-t-il, — 
is l'ai déjà réfléchi. 
‘eus un peu d'impatience, je l'avoue. En tous cas, 
‘ais été assez loin dans la voie des acconmode- 
nls. 
— Liban, repris-je, — vous ferez ce que vous vou- 
2, Mon ami. J'aurais préféré vous ga:der. Jamais 
1e me serais séparé de vous... Mais, en somme, vous 
libre. 
: avait achevé près de moi son service du soir. Il 
eüra en disant : 
— Je remercie monsieur de ses bontés. 
€ restai seul. Peut-être était-ce le résultat de ce 
aise physique et moral qui précède toute grande 
ladie. 1] m'est arrivé rarement de ressentir un ac- 
lement pareil à celui qui s'empara de moi quand 


Liban se fut éloigné, L'abandon où j'étais me causa 
uve sorte d'horreur, Le mariage devait-il être un re- 
juge contre celle solitude odieuse ? Peut-être. Tous les 
penseurs l'ont dit : l'amour n’est pas un élément né- 
cessaire du ménage. On s'associe pour supporter la 
vie en commun. Les intérêts se confondent. L’estime 
muluelle fait naître la sympathie. 

Certes, ce n’était pas la pente qui devait me rame- 
ner à mes rêves d'autrefois. Mais il est d’étranges dé- 
tours. Celle aspiration vers le marlage n'évoquait 
point pour moi l’image de Julie, ma fiancée. Une au- 
tre image frappait au seuil de mon esprit; je faisais 
de vains efforts pour la chasser. 

Elle pénétra en moi. Sophie! Je vis Sophie ou plu- 
tôt cet être idé:1 que personnifiait pour moi Sophie, 
sans cependant alteindre à t .utes ses perfections, Dès 
que l'idée de Sophie eut franchi la barrière que lui 
oppesait ma raison, elle me doirina complétement. 
Je sentis que la fièvre venail, aux bigarrures plus tran- 
chées de mon rêve. J'eus comme une inluilion magrié- 
tique que Sophie songeait à moi précisément à celte 
heure. 

Je l'entrevoyais seule dans une pièce très-sombre. 
Elle pleurait. 

Puis, tout à coup, un homme sortait de l'ombre, un 
homme aux mouvements heurtés comme le tigre quand 
il rampe. Son visage s'éclaira vaguement; je le trou- 
vai hideux : c'élait Léo Ebeihardt. 

Il s’a:procha de Sophie qui sembla lui refuser quel- 
que chose. Il la frappa brutalement à la joue. Dire la 
fureur extravagante qui s'empaia de moi serait chose 
impussible. Je pusal des cris de rage et l'écume me 
vint à la bouche. Je fis pour me lever et pour m'élan- 
cer des efforts cibles: J'étais cloué à ma place, 


j'étais enchainé; une force invincible immobilisait 
tous mes membres, 

Sophie tournait cependant vers moi ses pauvres 
grands yeux pleins de larmes, Elle m'ap;:elait à son 
secours. — Et ce tigre d'Eberhardt me provouuait de 
sa prunelle aiguë comme la pointe d'un couteau, — fl 
riall... 

Je fus réveillé en sursaut par l'entrée de Liban, qui 
accourait. C'était un cauchemar. Je m'étais en lormi 
tout habillé dans mon fauteuil. 

— Qu'a donc monsieur? demanda Liban d'un air 
effrayé ; je n'ai jarhais entendu de cris pareils. 

Je lui fis signe de me donner à boire. Je ne pouvais 
pas parler. Pendant que je buvais une gorgée d'eau, 
il essuya la sueur abondante et froide qui coulait de 
nes lempes. 

— Cela va mieux, dis-je. 

Mais je grelottais et mes dents se choquaient. 
Liban voulut me prendre sous les aisselles pour me 
conduire jusqu'à mon lit. Je vis qu'il avait une lettre 
à la main. 

— Qu'est cela ? demandai-je. 

— C est venu par la poste. Si monsieur n'avait pas 
@'ié, j'aurais attendu à demair pour lui remettie cette 
lettre. 

Je la lui arrachai des mains. Mon cœur se contrac- 
tait si fuit, qu'il me semblait entendre ses batte- 
ments. Un murmure confus était dans mes oreilles. 
J'avais de grands tressaillements qui laiçaient mes 
deux genoux l'un contre l’autre. La jettre me glaçait 
les doigts. x 

PAUL FÉVAL. 


(La suite au prochain numero.) 
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REVUE DE LA SAISON, par MARCELIN, 
JUIN. — JUILLET. -- AOUT. 


aise, pantalon an- 
souliers anglais, air anglais. 


IMPRESSION DE VOYAGE. 
— Eh: l-haut, l'en viens-tu ? 
— Non, mon ami. lars seul, je veux 
finir mes jours ici. 


1DDES. — Avec ecs étages de vo- 
@ù voit ben où ane fenune-com- 
mais on ue sait plus où elle 


! EN VOYAGE.— La NOTE DE L'HÔTEL. 
UN ÉQUIPEMENT COMPLET .— Avec — Comment! vingl'francs par jour ? 
il ur vous manque rien, — que du LES BAINS DE MER. — III. Bouocxe. English  BADE.— Ou NOUS MËNENT LES VOYAGES À PRIX RÉDUITS.— Si jamais l'on m'y reprend mais nous n'etions convenus que de dixe 
ap d'œil. spoken here. daus leur salon de conversation! . Figurez-vous, comtesse, que la première personne que — Oui, monsieur, mais la je! 

j'y rencontre, c'est ma marchande de modes... et qui me salue, encore! 4 p 


es 


| | 
! (ail 


LE DERNIER LOUP. AUX BAINS DE MER. .. A LA FÊTE OU VILLAGE. AU TIR DE MABILLE. 
— Je le connais bien : il n'ya que celui-b, et je — Comme c'est ça la mer! c'est tout à fait — Mais, monsieur, je vous dis qu'il est défendu de — Moi, helle dame, je vise an cœur, 
iteau dix fois au bout de mon lusil. à comme dans le troisieme acte du Corsaire laisser entrer aû«bal les gens en casqueute ! Vous ne — Mu, je vise at inille. 
— Et vous me l'avez pas tué? pouvez entrer qu'avec un chapeau! ; 
_— Je m'en serais bien garde; comment l'aurais- — Vrétez-môi le vôtre, alors 


chassé les années suivantes? 
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gers auxquels le gardien ‘aisait admirer le phénomène 
de l'écho, — Bonjour, d'.ait-il, et l'écho de répondre 
bonjour! — Les morts!e itendez-vousles morts, S'écrie 
Marchand; entendez-ve is le maréchal Lannes, enten- 
dez-vous Voltaire? C'est done toi. sorcier, qui les évo- 
ques? Etle voilà qui fait mine de prendre le gardien 
au collet. 

Celui-ci essaye de le calmer, puis se remet en route 
aveé la société qu'il pilote dans le sous-sol du monu- 
ment. Resté seul, Marchand veut aussi, lui, causer 
avec les morts. Il interpelle de nouveau Voltaire et le 
maréchal Lannes, puis Rousseau et l'amiral Bougain- 
ville. Des voix lui répondent. Le voilà de plus en plus 
surexcité : 11 court dans les ténèbres, puis s'arrête. 
Qu'est-ce done? C'est le gardien qui frappe avec une 
baguette les pans de sa capote. Pour Marchand, ce 
sont les Russes qui rononpent nos tranchées. Soudain, 
il se trouve en face du gardien, qui tient sa lanterne 
et reconduit les visiteurs. Marchand fond sur lui le 
sabre en main; la lanterne s'éteint : alors c'est une 
confusion générale: les dames épouvantées se sauvent 
à toutes jambes: dans leur précipitation, elles tom- 
bent les unes sur les autres, comme les pièces d’un 
jeu dè quilles. L'une s'écrase le nez et se bosselle le 
front sur le mur, que l'obscurité ne lui permet pas de 
distinguer ; une autre, une jeune lady, en essayant 
de remonter l'escalier, s'embarrasse le pied dans sa 
crinoline, perd l'équilibre et se fait, Sur l'angle d'une 
marche, à l'œil gauche, une blessure profonde, Le 
gardien cependant continue à lutter contre Marchand, 
dont le sabre, en s’'abaissant sur les murs et sur les 
dalles, fait jaillir, dans l'obscurité, des milliers d'étin- 
celles, Enfin, les sergents de ville arrivent, et Mar- 
chand, malgré sa résistance, est mis au poste le plus 
voisin. 

Revenu de son hallucination, le sous-officier Mar- 
chand a eu à purger la double rrévention de rébellion 
envers des agents de la force publique, et de coups de 
sabre portés à un habitant. — //abitant est dans la loi 
militaire l'euphémisme de pékin. — Ses glorieux anté- 
cédents lui ont valu l'indulgence du conseil, qui ne lui 
a appliqué que le minimum de la peine, c'est-à-dire 
deux mois de prison. 

Et voilà, comme je le disais, où conduit cette trop 
séduisante ahsinthé ! 

Pareille chose n’est pas à craindre avec le Punrh- 
Grassot. A Va bonne heure! voici une jolie liqueur 
piquante et douce à la fois, chaude et hygiénique, — 
un vrai velours, comme dit son parrain. Elle est l'œu- 
vre d’un bon moine, c'est tout dire: n'est-ce pas aux 
moines que l'on doit les trois chartreuses ? Pour tout 
dire, le Punrh-Grassot est déjà populaire, Vous savez 
qu'il est le titre d’une pièce; mais ce que vous 
ignorez, c'est que ce titre est une pomme de discorde, 
c'est qu'il est sur le’ point d'être l'enseigne d'un 
procès. 

Je voudrais en vain vous le cacher : Grassot était, le 
mois dernier, en délicatesse avec son administration. 
On lui reprochait, — sur papier timbré, le timbre de 
sa voix qui affecte de s'éloigner de celui de lAlboni 
C'était au moment où le L’uurh-Grassot faisait, avec 
éclat, son entrée dans le monde. Le Punch-(Giraxsot ! 
Dans ce titre, appliqué à un vaudeville quelconque, il 
y avait deux cents représentations. C'est ee que com- 
prirent MM. Cogniard et Clairville. Is vinrent trouver 
Grassot : — Il nous faut ton puneh. — Comment l’en- 
tendez-vous? — Pour servir de titre à la Revue que 
nous allons donner aux Variétés, — Parlez bas. — Tu 
consens done? — Mais, mes petits trognons...—Voyons, 
lis cela. Et en mème temps les deux seducteurs pré- 
sentaient à Grassot un projet d'engagement réalisable 
dans le cas où il perdrait son procès contre M. Plun- 
keit. 

Grassot donna son titre. 

La direction du Palais-Roval apprit ce qui s'était 
passé : elle fut d'abord furieuse, puis elle s'apaisa. Les 
directions théâtrales sont femmes en ce point. Quittez- 
les, elles courront après vous. La jalousie avait mordu 
au cœur le Palais Royal. Il n'eut de cesse qu'il n'eût 
reconquis son Grassot tout entier. Done Grassot vit 
un beau jour ses directeurs et son régisseur tom ,er à 
ses « sacrés genoux » et implorer leur pardon. D'a- 
bord, il détourna les yeux, traçant dans l'air des ac- 
cents circonflexes seandés sur un monosyilabe bien 
connu. Entin, vaineu par les instances et le repentir 
des trois suppliants, il les releva avec le geste de 
l'Alexandre de Lebrun. La paix était faite. Pour la 
sceller, il fat convenu que trois des fournisseurs-jurés 
du Palais-Royal confectiorneraient, sous trois jours, 
une piece intitulée le Punrh-Grassot, où Grassot lui- 
même ferait une rentrée solennelle. Ainsi ont été 
créées la pièce nouveile du Palais-Roval et la ronde 
des Gnouf! gnouf! chantée par la jolie voix et dansée 
par les jolis pieds de M": Schneider. 

Et le théâtre des Variétés ? Persistera t-il à prendre 
Grassot pour parrain de sa Revue? La siluation est 
délicate ; car le Palais-Royal soutient que Grassot lui 
appartient corps et nom, et il s'apprète à defendre 
tigiubus el rostro Son droit exclusif au titre de Punch- 
Grassot, J'imagine que les Variétés ont de bonnes rai- 
sons à opposer à celle prétention, mais j'attendrai, 
pour vous les faire connaitre, que le procès, — qui est 
encore dans les limbes, — soit définitivement engagé. 

En voici un qui est terminé et que je vous signale 
comme assez original. 

Les parties étaient le mari et la femine. — Le mari, 
un pauvre homme, comme vous allez voir, — avait 
épousé à vingt-trois ans une femme, d'un an seulement 


moins âgée que lui. Les deux dots réunies formaient 
un assez bel avoir Cependant dix ans ne s'étaient pas 
ecoulés que la fortune du mari s'était évanouie : celle 
de la femme, au contraire, s'arrondissait chaque jour, 
et le revenu qu'elle représente n’est pas moindre au- 
jourd'hui de 32,000 1ivres que madame dépense en plai- 
sirs, en toilettes, en voyages aux eaux les plus élégan- 
tes. Ruiné par sa mauvaise administration, ou spolié 
par les manœuvres de sa femme, — les deux versions 
ont été émises, le mari se résout à implorer la charité 
de sa femme. [sortait de la prison pour dettes : ma- 
dame consent à lui donner asile, mais sous les condi- 
tions suivantes : 

1° [1 mangera à la cuisine ; 

2% Ilecouchera — sur un lit de sangles, — dans un 
petit cabinet mansarde; 

3 [ln'aura de linge propre que tous les quir:ze jours; 

3° Il se contentera de vêtements et de souiiers d'oc- 
casion, achetés chez les fripiers; 

bo Ji ne lui sera pas laissé un centime même pour se 
faire raser et couper les cheveux; 

Ge lisera considéré comme le domestique de madame, 
logé et nourri par Commisération. 

Ces conditions, le mari les accepte! 

Etal faut encore qu'il se déciare très content. 

Un jour, ne s’est 1l pas permis de faire des observa- 
tions? — Vite, au pain sec! — Et à cet ordre de ma- 
dame, monsieur à élé mis en pénitence avec du pain 
sec et de l’eau dans un cabinet noir, où madame à 
daigné l’enfermer elle-même, Madame n'a même pas 
toujours cette patience. Son mari à acheté, sans lui 
demander permission, une redingote neuve,—à crédit, 
bien ertendu ; — elle lui jette sur les épaules une sou- 
pière de bouillon gras. Pour peu qu'il bronche, le 
malheureux doit s'attendre à recevoir sur le visage ou 
sur les mains des coups d'ombrelle, de pantoulle ou 
de pelle à feu. La pelle à feu lui est particulièrement 
désagréable. C'est à la suite d'une forte raclée qui lui 
a été administrée avec cet instrument qu'il s'est décidé 
à porter devant la justice le récit de ses malheurs. 

Il demandait que le tribunal lui remit la direction 
du ménage et celle des enfants, en lui allouant à cet 
effet, sur les revenus de sa femme, une somme de 
20,000 franes. Les magistrats se sont contentés de lui 
allouer 3,000 francs à litre de pension alimentaire. Le 
jugemen: reste muet sur les questions de puissance 
paternelle et d'administration du ménage Cela se com- 
prend. La présomption légale et la maxime d'Arnol- 
phe, qui met la toute-puissinee du côté que vous 
savez, avaient recu dans la citconstance un trop rude 
démenti. 

Vous rappelez-vous ce procès engagé entre Mme la 
marquise du Plessts-Belliere et M. Ardoin, à l'occa- 
sion de la location que ce dernier avait faite au Mon. 
tard Club ou Babies-Club d'un appartement communi- 
quant par une terrasse à celui de Me la marquise? 
Le tribunal a donné gain de cause à M. Ardoin. Voici 
done, de par la justies, le nez et les oreilles de Mie la 
marquise obligés de subir le cigare et les conversa - 
tions légères de ses nouveaux voisins Ces messieurs 
sont de trop bonne compagnie pour abuser de leur 
avantagé, el je ne doute pas qu’ils ne ménagent à leur 
fière adversaire une surprise délicate. — Laquelle ? 
Vous la devinez de reste. 


PETIT-JEAN. 


Obrox : Reprise de Madame de Montarcy: Frontin malade, co- 
médie en un acte et en vers, par MM. Jules Viard et Henry de la 
Madelène ; /a Mouche du coche, comédie en un acte, par M. Mare 
Monnier. 


C'est l'Odéon, l'Odéon seul, qui fera, cette se- 
maine. les frais de notre chronique. Et encore, nous 
estimons-nous heureux d'avoir affaire à l'Odéon. Nous 
n'avons, par bonheur, aucune épigramme bien sérieuse 
à nous reprocher sur ce théâtre glorieusement se on 
daire. L'Odéon nous a toujours été à peu près sacré, Il 
y a sans doute au fond de nous une voix secrète qui 
nous crie: — Qui sait si, un jour ou l’autre, tu ne seras 
pas représente à l'Odéon! 

En attendant une pièce nouvelle de M. Louis Boui- 
lhet, que l'on répète activement, la direction a repris 
Madame de Montarcy, début heureux du jeune poëte. 
C'est un drame écrit avec soin, avee amour même; 
mais on y retrouve, trop visible, l'imitation des moyens 
dramatiques et du style de M. Victor Hugo, depuis l’ar- 
moire jusqu'au poison, sans oublier les conversations 
de seigneurs et ce grand discours royal, qui estcomme 
l'estampille éclatante à laquelle se reconnaissent les 
œuvres du chef du romantisme. Le disciple emprunte 
au maître ju-qu'à la minutie dans le détail, témoin 
ces paroles qu'adresse M": de Maintenon à d'Aubigné: 

L'ordre du Saint-Esprit vous tenait tant au cœur! 
Vous avez le cordon. Vous êtes gouverneur - 
De Bellort, de Cognac, récemment d'Aignes-Mortes ! 
Vous avez le Berri, dont les rentes sont fortes. 


C'est un pastiche parfait. À côté de cela, on relève 
trop de tournures modernes, on surprend des mots 
d'hier. Mais la passion qui anime les derniers actes 


emporte ces défauts. Mudime de Montarey a été sept 
lie, à la reprise, avec la même faveur qu'à la pré il. 
représentation. 
La Mouche du rorhe et Frontin malade sont venu ren 
forcer le répertoire. La Mouche du enche bourdrnns 
autour d'une action un peu essoufflée : qoux Tres 
gens, un musicien et un poëte, Ont fait ün npérs 1, 
sont inconnus l’un et l'autre, et ils se laissent ani 
ment protéger par un hâbleur, qui leur suscite pe 
foule de casse-cous; heureusement, le hasard ot taf 
talent se chargent de les faire arriver C'est le ét 
acte de Brueys et Paliprat, accommodé au goût à, 
jour, c’est-à-dire dans le ton à la fois précieux + fa 
milier du proverbe, ce compromis entre le vaudey il. 
et la comédie. Mouche du proverbe, que NOUS veux-{L ? 
A Frontin malade, maintenant. | 
La douleur physique et ses atrocités ont eu, de tou: 
temps, le privilége de fournir aux auteurs d'irréis- 
tibles sujets comiques. C'est un reste de barbarie dent 
nous devrions bien nous débarrasser. Ce que la li. 
que, par exemple, excite encore d'éclats de rire, d, |, 
rue Richelieu au boulevard du Temple, ne peut & 
chiffrer. Pour ne pas remonter trop haut. le tr. 
dans le Légataire unirersel, les coups de bâton du Te 
pertoire du dix-huitième siècle, les assassinats de & 
bert-Maraire,-ont une signification déplorable, L'action 
d'un être qu'on opprime à l'aide d’un coup de pied 
suîit pour déterminer une. cruelle explosion de can. 
tentement Qu'est-ce que cela s gnifie? Sommes-nous 
Loujours des sauvages ? À quoi nous ont sersi mi lee 
tures des poëles azurés et des romanciers mellidys* 
La pièce de MM. Jules Viard et de ls Madelene ro. 
pose sur une idée suprêmement anx euse : un djvur 
de bonne aventure persuade à Géronte que ses juure 
sont intimement liés à ceux de son valet. Ce point de 
départ sert de prétexte à une avalanche de nournturs 
héroïquement englouties par Frontin. Sauf le côte sas. 
tronomique, le stratagème est le même que eu 
qu'emploie l’astrologue de Quentin Durwnrd auprès de 
Louis XI, dans la prison de Péronne. Dans F 
mlnde, il est retourné et varié de facon à dérider jes 
esprits les plus farouches. — Frontin est seul: 


tre 


® 


En croirai-je mes yeux ? notre éloile est la même! 
Je comprends tout: voilà pourquoi Géronte m'aime, 
Tout s'explique, Frontin, O caprice du sor 

Situ vis, il vivra: si tu meurs, il est mort. 

Sa vie est attachée à la tienne: et ton astre, 
D'une même fortune où d'un même désastre, 
Doit le favoriser ou le frapper en toi. 

Egoiste vieillard! c'est lui qu'il aime en moi! 

I m'insultait tantét: à présent. il me choie, 
Tantôt j'étais trop gras: à présent, avec joie, 

Il voit mon teiut fleuri. mes superbes mollets; 
J'étais pour lui, ämntot, le dernier des valets, 

Un drôle, un animal, ne faisant rien qui vaille! 

A présent, il défend que son valet travaille. 


L'étonnement joyeux de Frontin est de courte du- 
rée; l’horoscope a une contre partie : — Geronte duit 
mourir à la même heure que Frontin. et réciprique- 
ment. On conçoit les alarmes du drôle galunné. et sa 
subite affection pour Géronte : 


Ah! l'auguste vieillard! Moi qui le bousculais, 
Rudoyais, coudoyais, saboulais, honspillais !. 

Mais j'y pense: à présent que fait-il, ce bon maitre? 
Comme il tarde à rentrer ? Je souffre. Où peut-il ere * 
ILesi sans doute allé visiter ses Lerrains, 

Ses macons... N'il tombait et 7e cassait ses reins! 
Ou si quelque muraille à peine terminée 

Me 1oulait sur son corps ! Ni quelque cheminée 
Tout à coup ne lombait sur sa tèle! — Q tourmeut! 
Je le vois sur le sol, mourant, en ce moment. 


Cette parade est amusante et sert de très-joli baiser 
de rideau aux spectacles de l'Odéon. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


THÉATRE-ITALIEN : Reprise de Rrqn/etto, opéra de Vrri — 
THÉATRE-LYRIQUE : Reprise J'Oberon, opéra de Weber. 


Après la Traviata, Rigoletto; et après Riquttle peut- 
être Macbeth ! Verdi, encore Verdi, toujours Verdi. 
ne faut pas voir ici une fantaisie de M. Calzado: un 
directeur n’est point d’ailleurs l’autocrate que vus 
croyez. A-t-il un caprice, une velléité de jouer que- 
que cnose ou de faire jouer quelqu'un, il n'y a rer} 
spontané dans sa décision, rien d'aussi personnel qui 
voudrait bien le laisser supposer. Avant de prondnè 
son « je veux, » devant lequel tout cède, homme"! 
machines, il lui faut céder lui-même devant le « Dis 
voulons » du public-roi. Et ce publie, — commequ 
dirait vous et moi, — a des caprices d'enfant fl 
Aujourd'hui, e’est à ne plus en douter, il à ad 
Verdi et ses mélodies retentissantes, Verdi et s "1 
comme disent encore quelques réfractaires L'auteur 
de à! Trovatore est acelamé à Paris, sinon à l'unënimt. 
du moins dans une proportion assez imposante. 

M. Calzado sait done ce qu'il fait en mandæuyren 1 
la sorte. Il veut caresser son public, et canaliser ail® 
le Pactole pour amener ses eaux opulentes à “1 
moulin. d 

Le vent de la mode est au Verdi; saluons Verii. 

Pourtaat diseutons un peu. N'avons-nous pas PM 
les Parisiens, des enthousiasmes irréfléchis. 0 1° 
condamnable pour tout ce qui est nouveal (LS 
est comme un don Juan inassouvi sans cest ? ? 
chasse de nouvelles amours dans les domaines d° Le 
Sa dernière maitresse conquise est celle quil#" 


Gps 
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par-dessus tout, pour laquelle il vendrait son âme de 
pote. Or, la musique de Verdi en est là. Elle nous 
st venue la dernière, au moment où nous croyions 
que l'Halie chantante avait poussé son dernier cri 
dans la dernière note de Rossini et de Donizetti. 
Peut-être qu’un jour une réaction s’opérera quand 
viendra la saison des rétlexions. Nous nous amen- 
derons S'il advient une idole nouvelle qui soutire à 
con profit l'encens brûlé devant celle-là. On épuisera 
des barils d'encre à démontrer que si Verdi a de l'en - 
trainement. une chaleur communicative, je ne sais 
quelles aspirations vers le grandiose, il pèche par l'u- 
miorinité des procédés, il s'attache trop à éblouir, il 
abuse des ets de sonorilé, comme s'il S'adressait à un 
auditoire de sourds. Certes, nous ne sommes pas de 
ces dilettantes, retardataires à plaisir, dont la sensualité 
auditive ne se trouve éveillée que par le bruissement 
linide des anciennes écoles. Nous voulons au con- 
traire qu'on fasse retentir le cuivre des trombones et 
‘airain des cloches; nous admettons toutes.les débau- 
es de sons. Mais, au nom du bon sens, sien musique 
e bruit est quelquefois la force, il faut savoir le faire 
tentir là où il convient. Il y a dans les passions, que 
art à pour mission de peindre, une période en quel- 
que sorte séraph que qui correspond à peu près aux 
nos platonisme, printemps, désirs vagues; là il faut 
avoir chanter. Puis vient la période du paroxveme; là 
{faut savoir crier. Et c'est ce discernement qui à sou 
entmanqué à Verdi Il a fait des tableaux à couleurs 
ives et obstiné's. Il a méconnu souvent la loi des 
oatrastes, et it s'est exposé au danger d’endormir la 
ensibilité dans l’exvès de la monotonie. 
Pourtant la popularité de cemaëstro s’est établie chez 
ous, Comme partout, sur les grandes qualités qui 
latent dans sa musique à eôlé de ses grands défauts. 
ette am pleur, ce style large qu'il affecte se retrouvent 
&-distmnctement accusés dans Ztigoletto, qui vient 
être re-donné au Théâtre-Italien. Nous aimons beau- 
up le Hal du premier acte. puis les deux duos du 
ulfon æt de sa fille, son entrée du troisième acte et 
tout La cantilène : /4 donna e mobile. Cette reprise a 
é l'occcæsion du second début du ténor Graziani, qui 
mhle Œestiné à faire sensation cet hiver. Le timbre 
: sa Vœix à du charme et il phrase du reste avec 
sance. Mie Rosa de Ruda débutait aussi ce soir-là 
ir le rè le de Gilda ; nous attendrons, pour juger cette 
uvelle venue, qu'elle soit remise de son émotion ; 
w occasion favorable ne se fera peut être pas at- 
ndre 
— Le Théâtre-Lyrique vient de remonter Oberon ; 
ilà une bonne idée. Que de motifs piquants, quelle 
rmonie étrange dans ce chef d'œuvre du grand 
eber! Ecoutez ces chœurs d'ondins et de génies 
lés, ce£ te ronde de nuit au rhythme si bizarre, cette 
myète, ces ballets, et queile tempête! quels ballets ! 
et touate l'Allemagne fantastique qui se mire dans 
tte partition colosse, inénarrable, et surtout impos- 
le à rendre, inextricable, ce qui est l’excuse des 
anteurs. 
ALBERT DE LASALLE. 
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MM. les souscripteurs dont l’abonnement expire 
.{* et15 octobre, sout priés de ie renouveler au 
4s 16€, s'ils ne veulent éprouver un retard inévi- 
le dans l'envoi du journal. 

L'abonnement se fait directement en adre<sant, 
inco, Un mandat sur la poste aux bureaux du jour- 
lL: LIBRAIRIE NoUVELTE, 15, boulevard des Italiens, 
parlesprincipaux librairesde France et de l'étranger. 
Pour l'Allemagne, l'Autriche, la Prusse et la 
ussie,, le directeur des postes de Cologie se charge 
s abonnements. 

Les demandes de renouveliement d'abonnement, 
si que toutes réclamations, doivent être accompa- 
ées de la dernière bande d'adresse. 


AU. E. Pegot-Ogier et €°, banquiers, ue de la Bourse, 
2. à Paris, ont l'honneur de prévenir le public qu'une souscrip- 
vest ouverte dans leurs bureaux pour l'émission, au pair, de 
IS d'intérêts de 500 francs chacune, de la somme de 200,000 fr., 
nant le capital social de la Société de meunerie et putes ali- 
ataires, MARLY ET Ce, Usine à Neul-Moulin (Oise), siégée social 
1 Chapelle-Saint-Denis. 


es nombreuses guérisons de rhumes, bronchites, catarrhes, co- 
luéhies et irrilations de poitrine, oblenues chaque jour avec le 
op el la pâte de Berthé à la Codéine, expliquent le 
es rapide de ces préparations ealmantes. — Dépôl : Pharmacie 
Louvre, et chez lous les pharmaciens. 


lents et dentiers à suceion, — SYSTÈME FATTET, — 
ous les procédés qui ônt été proposés par les dentistes pour la 
ion des pieces artificielles, il n'en est pas de plus désustreux que 
ploi des vrochets, plaques métalliques, prrots où ligatures. 
l'action des liquides salivaires qui s'infiltrent dans leur Hire, par 
mode de traction et leur pression sur les dents, ces divers 
“reils usent et coupent les dents voisines et préparent leur 
Lure. Aussi, comme l'a dit avec raison un des plus illustres mé- 
ins de notre époque, on peut prédire avec certitude qu'une per- 
ne qui remplace une dent perdue par une dent à erochels sera, 
ques années plus tard, obligée d'en faire remplacer deux où 
s. eleun peu plus lard, un plus grand nombre, jusqu'à ce que 
Le la bouche ait subi le même sort. 
‘di. äces divers inconvénients, nous ajoutons les dangers qui 
vent résulter, pour la bouche et la santé, de l'emploi des plaques 
‘ain qui s'oxydent, n’aurons-nous pas suflisamment indiqué à 
lecteurs la nécessité de ne confier leur bouche qu'à un praticien 
iré et tonsciencieux? Au premier rang des dentistes de notre 
que setrouvel'habile professeur de prothèse dentaire, GS FATTET, 
», ruée Sant-Honoré, auteur de nombreux ouvrages qui ont paru 


sur toutes les branches de Part dentaire. Cet artiste distingué à in 
venté un nouveau système de dents à succion, inaccessibles à la- 
cidité des sues salivaires, eteXemptes de toute espece de mécanisme, 

temasquables tout à la fois par le fur et la précision du Wavail, 
ces dents Üiennent solidement, sans pivols ni crochets, el n'ont ant 
eun des dangers qu'on reproche avec raison aux dents à cg francs, 
qui ne peuvent durer dix ans, et sont hmpropres à la mastication, 
ainsi que les tribunes ont été plusieurs fois appelés à le constater, 


Foulards. Les personnes qui désirent de bons foulards de 
l'Inde ne peuvent mieux s'adresser qu'à ln COMPAGNIE DES INDES, 
rue Grenelle Saint-Germain, 42.— Inmense choix de foulards 
des Indes et de Chine à 1 fr. 40 c., 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 11 el 
15 fr., que l'on payerait partout ailleurs 2 fr. 40 c., 3 fr. 50, 5, 7, 
8. 12. 15 et 20 fr. gros el détail. 


Alopecie. — Chute des cheveux. On envoie gratis les 
rapports médicaux des résultats prodisienx obtenus par Pemploi fa- 
cile de la Vrtaline Steck sur des dénudations anciennes et des 
chutes opiniâtres de la chevelure, tebelles à plusieurs traitements. Le 
flacon, 20 fr. Ecrire franco au dépôt, 23, boudevard Poissonnière. 


Payement de toute espèce de coupons. Opérations financières au 
Crédit départemental, GLAUDON et C°, 85%, boulevard Bonne-Nou- 
velle, à Paris. 


Le Chocolat Menier est le chocolat le plus répandu et le 
plus généralement estimé des consommateurs. Ia conquis sa répu- 
talion par les qualités qui distinguent an produit bien fait et d'un 
goût franc et naturel, et dont le prix est dans une proportion légi- 
time avec la qualité. 


Manuel de santé, dictionnaire de médecine, d'hygiène el de 
pharmacie usuelles, — Un vol. de 228 pages avec 160 formules. — 
Par le docteur DE SAINT-GERVATS, 

Prix : 60 €. rendu franco à domicile, qu'on paye par 3 timbres- 
poste adressés à l'auteur, rue Richer, A, à Paris. 


Chemisier des Prinees.Mi\nRQUrT, #04, mue do Rirchelien, 


Maison Constant Bouheurs. JUIGNÉ, suce", ru? 4e 
Cléry, 28. Spécialité d'étofes pour ameublement; — soieries, 
velaurs, damas, perses. 


La Limonade au citrate de magnisie de Rogé est le seul 
purgatif d'un goût agréable et d’un effet certain qui ait recu l’ap- 
probation de l’Académie impériale de médecine (séance du 23 mai 
1847). I fut s'assurer que l'étiquette porte la signature de l'inven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement, 


À Paris, l'unique dépit est rue Vivienne, 4%. 


On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une boutejlle d'eau un flacon de 
Poudre de Rogé. Cette poudre, qui est égilement vendue sous 
la garantie du cachel Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. 


Odontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l’Académie de médecine, 
b'anchissent les dents sans les altérer et fortifient les gencives. Dé- 
pôt, rue Saint-Honore, 454, à Paris, et chez tous les parfumeurs. 


Les Perles d'éther du D°CLERTAN sont souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et loutes les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d’administrer l’éther a recu l'approbation de 
l'Académie de médecine. Dépôt à Paris, rue Caumartin, 4, et 
dans toutes les principales pharmacies. 


Cigaretres-Espic contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PA:ÈS, pharmacien, 84, rue d Haïteville, et dans 
toutes les pharmacies. 2 (r. la boite. 


Bas varices élastiques en caoutchouc, en tissus fort A, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nouvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr. LE PERSRIEL, faubourg Montmartre, "46, 
rue Sainte-Croix de la Bretonnerie 4. 


La grande vogue dont jouit l'Eau de Léchelle, l'emploi fré- 
quent qu'en font nos premiers médecins de tous pays, expliquent 
sa supériorité sur Lous les remèdes en usage” contre les maladies 
graves de la poitrine, de l'estomac et autres organes, pertes, ele, 


L'Anti-goutteux Genevoix (huile pure de marrons d'Inde) 
soulege où guérit sans danger la goulle et les rhumatismes. IT n'en- 
trave la marche ni les eflets d'aucune médication interne, L'huile 
de marrons d'inde ne s'emploie qu'à l'extérieur, à l’aide d’un petit 


pinceau. 
fer 
‘ TA 
re 


Exiger la signature ci-contre. 

Paris. 44, rue des Beaux-Arts. 

Prix du flacon : 10 fr. 

« Rosheim (Bas-hhin), 3 avril 1858, 

» Monsieur, j'ai eu occasion d'employer sur moi-même votre hnile 
contre un accès de goutte récent, et j'en ui oblenu un résultat très- 
avantageux. 

» D'BLUM, médecin cantonal.» 


La Créosote-Billard guérit promplement et radicalement les 
maux de dents. 25 années de suceës en assurent la supériorité 
sur tous les spécifiques contre la carie dentaire. Pharmacie Colbert, 
passage Colbert, #8. 2 fr. le flacon. 


Appareils électro-médieaux de Pulvermacher. 

Approuvés par l'Académie de médecine. Récompensés à l'exposi- 
tion universelle, Disposés, selon le siége et la nature de la maladie, 
en chaine et bande, 10 et 15 fr. Collier. 5 €t 10 fr. — Bracelet, 
5 fr. — Buse, 5 fr. — Ceinture, 10 et 15 fr. — Batterie électri- 
que, 25 fr. et au-dessus. 

Ces appareils, publiquement appliqués en France et à Fétranger, 
ont fourni des résullats très-remarquables dans des cas de névral- 
gies, de paralysies, de rhumalismes, de névroses, elc. 

Voir: le rapport de l'Académie de médecine, 1er avril 1851; le 
comete rendu de l’Académie des sciences, 8 février 1858 ; ainsi que 
les ouvrages de MM. Pouillet, de la Rive, Becquerel. 

PULVERMACHER, 48, rue Favart, à Paris. 


Machines à coudre francaises, anglaises et américaines su- 
périeures, système LEROY, inventeur brevelé s. g. d. g.. se prétant 
admirablement à border les chapeaux sans le secours de la main, et 
à ganser les blouses, 

Cis MaCuINES, solides, d'un mécanisme simple et d'un prix très 
modéré, sont garanties deux ans conséeulifs. 


Huit jours d'essai. Erpositions de Paris et de Londres. 
SORELLE, constructeur-mécanicien, rue de Bréa, n° 14, près le 
Luxembourg. Fabrique à Vaugirard. 
On voit fonctionner les machines tous les jours, de 10 h. à 4 À. 


tn 


Causerie de la mode. 


Nous sommes en retard auprès de nos lectrices, ce 
qui nous oblige à leur donner aujourd'hui une double 
causerie actuelle et rétrospective. La Mode, cette divi- 
nité ailée comme Mercure, a déserté Paris durant 
quelques mois, et nous a entraînée sur ses traces aux 
eaux et aux bains de mer, où ellea pu se produire 
dans toutes les fintaisies de son caprice incessant ; 
mais avant de parler de la mode qui n'est plus, fleur 
séchée à laquelle les femmes préfèrent la fleur fraiche, 
embaumée et souriante, parlons de la mode nouvelle 
qui nous appelle et nous sollicite par cette saison 
d'automne. Il est temps. Paris se reneuple et se pare, 
et les salons vont bientôt s'ouvrir. Rien d'élégant et 
de somptueux comme les manteaux dont les femmes 
entoureront, cet hiver, leur taille svelte. Quelle va- 
riété dans la forme, dans les tissus et et dans les orne- 
ments! Comment les décrire tous? Contentons-nous 
d'indiquer ceux qui nous ont frappée le plus dans une 
visite que nous venons de faire à la maison Delisle; 
cette maison a la clientèle vraiment aristocratique qui 
réunit à chaque saison les nouveautés du meilleur 
goût. Quoi de plus élégant que la pelisse-casaque dite 
Montespan ? elle est en magnifique velours noir, doublé 
en talfetas écossais; un très-large Col, décrivant une 
demi-pèlerine, en dentelle noire de Chantilly, retombe 
sur le dos ; un bel entre deux de la même dentelle forme 
nœud par devant. C’est ensuite un splendide mantelet 
aussi en velours noir, garni de trois rangs de haute 
guipure pointillée de jais; une riche barbe assortie 
forme berthe et se croise sur le dos. C’est une façon 
toute nouvelle. Puis c'est un burnous également en 
velours noir, garni d’un volant du même. Ce volant 
est surmonté d'une triple ruche en taffetas, découpée 
à l'emporte pièce. Un très-grand col au crochet, orné 
de frange, rend ce burnous extrêmement riche. A côté 
de ces magnifiques manteaux, il y en a de plus simples 
en fantaisie de laine, garnis de velours. Un surtout, 
avec des ornements de velours violet, nous a paru dé- 
licieux. 

A propos de tissus de laine, la maison Delisle en a, 
cette année, d’une beauté qui étonne et d’une modicité 
de prix qu’on ne peut s'imaginer en les voyant. Quelles 
élégantes et confortables robes du matin se feront les 
belles Parisiennes avec ces velours de laine, tantôt 
écossais, camuicu, lamé d'argent, jacquart, et dans les 
hautes nouveautés, les velours de laine bayadére et 
pointillé. 

Pour les toilettes de ville et pour les toilettes de soi- 
rée, la maison Delisle a déjà réuni les plus haules ma- 
gnificences de ses fabriques de Lyon: 

Avec une robe en riche étoffe de soie et un cache- 
mire de l'Inde, il faut un chapeau irréprochable de 
fraîcheur et de distinction. Me Gondeau, maison 
Frascati, rue Richelieu, en a fait plusieurs vraiment 
exquis et qui seront portés en très-haut lieu cet hiver. 
Que dites-vous de ce chapeau mi-partie en velours 
rouge et mi-partie en velours noir, choisi par la jeune 
et belle comtesse de la Châtre ? La calotte est fouillée 
et contournée comme un morceau de délicate sculp- 
ture. Des épis en velours, dans les mêmes nuances du 
chapeau, se groupent sur le côté. Un autre chapeau 
ravissant est en velours panthère blanc et brun, bordé 
de velours vert d’Isly. Il faut voir toutes les créations 
charmantes en chapeaux et en coiffures qui viennent 
de sortir des mains de M"*° Gondeau. Cette modiste 
inspirée a vraiment le génie de ce qui sied à la grâce 
et à la jeunesse. Son chapeau /onfarabie, aux ailes re- 
troussées, avec des touffes de plumes de héron, a fait 
fureur cet été et cet automne aux eaux des Pyrénées 
et à Biarritz. 

Ceci nous rappelle les jolies toilettes champêtres 
que nous avons remarquées aux Æuur-Bonnes, à 
Cuuterets, et sur cette plage du golfe de Gascogne 
où l’impératrice aime à se baigner et où elle donne, 
comme partout, le ton de la mode et de rélégance. 

La maison Fauvet eut peine à suflire à toutes 
les demandes qui lui étaient faites de ces riants désha- 
billés. Mais c’est surtout pour les fêtes données à la 
Villa Eugénie que cette maison avait adressé à Biar- 
ritz des robes d’une richesse et d’une fraîcheur incom- 
parables. Deux, portées à huit jours de distance par la 
charmante princesse Vogoridès, furent extrêmement 
remarquées à ces bals d'été de la cour. L'une était en 
tulle blanc à trois jupes, bouillonnée avec des montants 
de myosotis d’un effet ravissant. Une parure de maygni- 
fiques turquoises complétait cette toilette. L'autre robe 
était en gaze de Chine blanche avec des montants de 
velours cerise parsemés d'étoiles, en étincelles. Toute 
la parure était en gros diamants. 

La maison Fauvet fait en ce moment des robes d'au- 
tomne de la plus exquise élégance. Notre bois de ce 
jour peut en donner une idée. Nous y reviendrons 
dans une prochaine causerie. 

Mile Pitrat avait, elle aussi, envoyé à: Biarritz des 


mée des iles 
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couronnes et d8s 
ornements de rü 
bes d’une grâce 
incomparable. 
Citons une gar- 
niture en roses 
Pompadour; une 
autre,  riante 
comme le pre- 
mier sourire d'a- 
vril, en fleurs de 
pommier rose, 
avec de petites 
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branches de bois 


sans feuillage ; 


une troisième en 
roses noisettes 
blanches, mêlée 
de lilas perse; 
uné quatrième 
en pavots dou- 
bles, formant six 
agrafes de cha- 
que côté de la 
jupe; une cin- - 
quième compo- 
sée de roses du 
roi et de réséda 
se groupant sur 
une robe blan- 
che. 

Mais, à propos 
de fleurs, rien 
de merveilleux 
comme la parure 
d'oranger desti- 
née à la jeune 
duchesse de Ma- 
lakoff. Ces bou- 
tons, d’une blan- 
cheur virginale, 
formant le bou- 
quet et la cou- 
ronne, frisson- 
nent sur leurs 
tiges: on dirait 
qu'ils viennent 
d'êtrecueillissur 
la plage embau- 


manche passé, le 
splendide trous- 
seau de la jeune 
et belle fiancée a 
été exposé à l'hô- 
tel dela duchesse 
de Montijo, aux 
Champs-Elysées, 
et le soir de nom- 
breux invités ont 
pu admirer les 
bijoux et les den- 
telles donnés par 
l'empereuretpar 
l'impératrice. 
Tousles objets de 
lingerie étaient 


Modes d'automne. (Page 255.) 


YOUN'E 


OC — 


Le café de la Régence, cette académie de l’échiquier, 


offre aujourd'hui un véritable congrès de cette corpo- 


ration savante qui vénère pour patron,—patron un peu 


paien,—l'illustre fils de Nauplius.Toutle sport des deux. 


mondes y est représenté chaque soir par ses plus forts 
joueurs d'échecs. Notre gravure reproduit un des in- 
cidents les plus frappants de cette session. Ce sont les 
huit parties que M. Morphy a jouées simultanément, et 
à l'aveugle, contre huit des plus forts échiquistes de Pa- 
ris : MM. Baucher, Bierwirth, Bornemann, Guibert, Le- 
quesne, Potier, Preti et Seguin. M: Morphy}, assis dans 
un fauteuil qu'il n’a pas quitté pendant tout le temps 
de la lutte, le visage tourné vers le mur et sans autre 
aide que sa mémoire, a engagé le conflit avec une luci- 
dité que n’a pas voilé le moindre nuage. A sept heures, 
il prenait vigoureusement l'offensive; à huit heures, 
un des joueurs les plus savants, M. le professeur Preti, 
bien connu par son habileté pratique et par ses ou- 
vrages spéciaux, était mis hors de combat; MM. Potier, 
Bornemann et Beucher succombaient ensuite; à neuf 
heures et demie, M. Lequesne, notre célèbre statuaire, 
faisait accepter l'annulation de sa partie, exemple que 
suivait M. Guibert, après avoir vu M. Bierwirth renon- 
cer à la sienne ; à dix heures, enfin, M. Seguin, n'ayant 
plus qu’un pion et son roi, abandonnait le champ de ba- 


taille où M. Morphy venait de reconquérir sa dame. 
Des applaudissements enthousiastes saluaient ce triom- 
phe qui, outre le mérite de ces six victoires, offrait un 
phénomène de puissance mnémonique sans exemple. 

Cet épisode n’a pas cependant été le fait le plus im- 
portant de ce congrès: le fait capital a été, sans nul 
doute, ce match en sept parties, engagé entre le célè- 
bre joueur américain et M. Harrwitz de Berlin, dont la 
réputation est universelle. Voici en quels termes un 


écrivain, qui est une autorité spéciale, apprécie les 


deux joueurs: ‘ 


« Tous deux sont jeunes et pelits, le Prussien a vingt-. 


sept ans: il est brun, porte une fine moustache noire, et 


le galbe de sa tête rappelle Armand Carrel ; il est légè- 


rement voûté. Son adversaire, M. Morphy, l'Américain, 
a vingt-deux ans, ilest sans barbe, son teint est blanc 
mat; sa jeunesse, sa tournure, lui donnent assez l'air 
d'un collégien. Tous deux sont calmes et impassibles 
devant l'échiquier; ils n’ont rien du Yankee et du Gas- 
con berlinois… ; 

» Si M. Morphy est doué de la faculté de porter des 
attaques terribles et en même temps de se ménager des 
retraites faciles et assurées, M. Harrwitz est plein de 
ressources et de finesses charmantes dans la défense. 
On compare l’un des champions au bouillant Condé, 
l’autre à Turenne ou à Vauban... » 

L'un des joueurs lui-même, M. Harrwitz, qui veut 


_ bien nous donner sa collaboration, ex posera, dans no! 
: prochain numéro, la première partie de ce match,auqu' 
: sa santé l’a. forcé de renoncer, et dont M. Morphs,mil- 
gré son avantage, a prononcé courtoisement l'an 
lation. ; Fe G, 


EXPLIEATION DU DERNIER RÉBLS 


La couleur domine au plus haut degré dans leu: 
de Delacroix. 
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Incendie en pleine mer du steamer l'Austria, (Page 263.) 


COURRIER DE PARIS. 


Aws Nous avons reçu par trop de lettres, au su- 
jet de l’histoire qui terminait notre dernier Courrier, 
interrompue par le défaut d'espace : le Vieux Chat 
noir, qu'une de nos correspondantes appelle : Le 
Vieux Chale noir. 

Toutes ces lettres nous demandent instamment de 
ne pas attendre lé numéro du 23 octobre, pour leur 
apprendre quelle était cette femme aux allures bizar- 
res, traïnant dans le quartier du Palais-Royal une mi- 
sère hautaine, d’insolents haillons, et portant un deuil 
décennal.… 

Toutes ces lettres — ces dames — veulent savoir 
avant le public par quels étranges et brusques inci- 
dents la femme mystérieuse disparut brusquement de 
la rue de Valois, pour subir une de ces métempsycoses 
sociales qui ont pour emblème la roue de fortune lan- 
cée éperdue dans l’espace. 


Voici deux de ces lettres les plus significatives : 


« Monsieur le Courrier de Paris, c'est affreux de 
nous laisser ainsi le bec dans l’eau, et de sembler vous 
en laver les mains! Sachez que si j'avais épousé 
M. Barbe-Bleue, je n’aurais pas manqué d'ouvrir le 
fameux cabinet noir. C'est vous dire qu'il me faut, 
avant le commun des mortels abonnés au Monde 
illustré, la fin de votre irritante histoire, et que pour 
vous retirer tout prétexte de refus, de silence, je vous 
envoie mon frère auquel vous la raconterez, si vous 
n'avez pas le temps de me l'écrire! 

» Donc, résignez-vous et parlez, ou. «(Ici une mé- 
nace si comique, que nous nous sommes décidé à la 
braver, et que nous attendons avec autant d'ardeur 
que la personne en a mis à exiger la fin du Chut 
noir.) 

Ilest inutile de dire que le frère en question a été 
consigné.. bien qu’il eût contresigné la lettre. 


Autre : 


« Ah Çà, quelle plaisanterie ? Faut-il atténdre jusqu'à 
dimanche pour savoir ce que le sort bizarre à brus- 
quement fait de la dame au vieux chale noir ? Pour- 
quoi ne pas faire de la place en coupant un article 
plus haut, et dire en douze lignes qu'il s’agit de la 
comtesse V... de Br..., veuve d’un ancien député du 
Midi, un peu folle depuis 1848, à la suite de la mort 
d’un de ses amis, tué sur la place du Palais-Royal, et 
portant le deuil de cet ami sous prétexte de deuil 
conjugal? Le soir même de l'apparition de l’article du 
Monde illustré, cette explication fut donnée dans le 
salon de la baronne de Montaran, rue d'Anjou, et le 
premier soupçon émis, chacun apporta son renseigne- 
ment, son éclaircissement si bien qu'on n'a plus, 
dans cette partie du faubourg Saint-Honoré, à attendre 
la fin de l’histoire. 

» Au reste, peut-être ne savez-vous pas, OEdipe-roi 
‘des... (Supprimé par un sentiment dont on ne peut ré- 


véler l'espéce sans, du mêmecoup, trahir le mot!), que’ 


Mn: de Br. élait allée habiter rue de Valois la cham- 
bre où avait été rapporté, tout sanglant, le pauvre 
jeune Armand S..., et que depuis dix ans il avait été 
physiquement et matériellement impossible d'en faire 
déloger, pour revenir parmi les siens, désolés, humi- 
liés, cette pauvre femme ravagée par un dernier amour, 
l'amour ?# extremis d'une quinquagénaire dont la pau- 
vre tête s'était autant dérangée que le bon cœur! 

» Oui, le 7 octobre dernier, un vieux prêtre de 
campagne a obtenu de la comtesse ce que n’avaient pu 
obtenir un évêque, un dominicain célèbre, une des 
dames supérieures du Sacré-Cœur, et les parents les 
plus considérables et les plus graves. Ce bon vieillard, 
venu du département de la Sarthe, où il avait long- 
temps connu la comtesse pieuse et sensée, ayant, par 
le crédit de la famille, oblenu un mois de congé, s’est, 
si l’on peut dire, déguisé en ouvrier ; il a habité la 
chambre voisine de la pauvre aliénée qui ne le recon- 
paissait pas, et il a entrepris le siége de cette intelli- 
gence égarée. Il y a peu à peu fait rentrer le calme, 
la clarté, le sentiment du respect d’elle-mème et des 
siens. et aujourd’hui, en effet, celle que les gens du 
quartier appelaient le Vieux Chat noir est redevenue 
la mère de ses enfants, rendus à la joie par cette cure 
pieuse et attendrissante du bon vieux prêtre, qui n’a 
eu à employer, pour réussir, d'autre éloquence que 
la simplicité de son cœur ! 

» Voilà donc toute l’histoire, telle que vous la saviez 
aussi bien que nous en comrmiençant votre récit. Elle 
touchera vos lectrices, et elles vous en sauront gré. 
Celles qui n’ont pu l’apprendre, pendant le cours de la 
semaine, de leurs relations soriales, n'auront rien 
perdu pour attendre ! 

« Veuillez agréer, 

« Baron DE VANCE (junior). » 
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Cette lettre relatant précisément ce que nous avions 
à raconter, nous croyons n'avoir rien de mieux à faire 
que de ja substituer à notre propre récit, dont l’au- 
thenticité se trouve ainsi légalisée. ; 


av On lisait, il ya quelque temps, dans diverses 
correspondances étrangères, que le brigadier Verdugo, 
député aux cortès espagnoles, venait d’être assassiné 
par un M. Révéro, dont la situation sociale était assez 
sévèrement définie. La victime passait dans la rue del] 
Carmen, en plein jour, lorsque ce M. Révéro, après 
quelques reproches, lui aurait soudain, en forme de 
péroraison, passé un grand stylet au travers du 
corps, ce dont le cortès Verdugo était mort, ou peu 
s'en fallait, sur le coup! 

La veuve du malheureux brigadier-député est la 
poétesse actuelle des Espagnes, la senora Avellane- 
da. On l'attend à Paris. Elle y fera émeute pour son. 
extrême beauté. On dit qu'elle parle et écrit le fran- 
çais mieux qu'une. muse espagnole. 


vw Mie Figeac, une des brillantes artistes du 
Théâtre-Français, répète en ce moment une comédie 
nouvelle, dans laquelle on fait usage de billets de 
banque. Or, comme tout est combiné pour l'effet, au 
théâtre, notre première scène se sert, dans ce but, de 
billets imprimés expressément, et qui simulent de loin 
les fameux papiers joseph contresignés Garat. 

Seulement, si les vignettes imprimées imitent plus 
ou moins, à longueur de lorgnette, la gravure de ces 
précieux billets, le texte diffère un peu. On y lit: 


Banque du Théâtre-Français 


BON POUR 


MILLE FRANCS 


Payables à vue sur les brouillards de la lune 


Le trésorier du théâtre, 
EUGÈNE SCRIBE, 


Les sifflets punissent 
le mauvais aut ur. 


Le publie récompense 
le bon auteur, 


| Fandé par Molicre en 1680, Régénéré par Napoléon, décret de Moscou. 


Mie Figeac emporta un de ces billets, et rentrée 
chezelle, le montra au filsde son cocher en lui disant: 


« — Tiens, pelit... veux-tu ça, pour acheter des 
bonbons, des joujoux, ce que tu voudras! » 
L'enfant regarde et lit les grosses lettres : 
» — MILLE FRANGS ! s'écrie-t-il! 
» — Oui... jete le donne! 
» — Mille francs pour moi!» 


Etilest pris d'un rire joyeux, nerveux, strident, 
étrange. un rire diabolique qui trahissait la joie de 
celui qui entrevoyait tout ce qu'une pareille somme 
peut procurer de sucre d'orge à l’absinthe, de poli- 
chinelles et de marrons! 

» — Eh bien. le prends-tu ? 

» — Non... non!—dit l'enfant après un effort... — 
non, papa ne voudrait pas ! 

» — Tu crois ? 

» — Non... il ne voudrait pas. ou... s’il voulait. 
il me le prendrait ! » 


Et il se sauva comme l’eût fait un être en âge com- 
plet de raison qui fuit une tentation terrible. 

M'e Figeac remporta le billet à sa répétition. Mais 
le soir, en rentrant, elle apprit que sa vertu triom- 
phant du sucre d'orge avait occasionné au petit bon- 
homme une forte fièvre, des pleurs à n’en plus finir, 
et qu’il avait fallu le mettre au lit, appeler médecin et 
médecines... qu’il avait enfin un peu de délire. 

» — Laissez faire. c’est moi qui vais le guérir! — 
dit la charmante artiste. 

Elle entra dans la chambre et montra un beau na- 
poléon d’or tout neufau petit désespéré. s 

» — Ton père veut bien cette fois ! — dit-elle. 

» —Il ne me le prendra pas? 

» — Non! — dit le cocher. » 

Mile Figeac lui mit l'or dans la main et s'en fut. L’en- 
fant témoigna une extrême joie qui suppléa eflicac 
ment à toutes les potions et les drogues. Le petit s'en- 
dormit sa pièce d’or dans la main. Alors son père 
s’approcha et la lui enleva délicatement... 

Le lendemain, l'enfant en s’éveillant demanda sa 
pièce. 

— Quelle pièce ? 

Il insista un peu... mais on finit par lui persuader 
qu’il avait rêvé tout cela. Maintenant, si vous teniez à 
savoir où est, à celte heure, la pièce d'or de Mile Figeac, 
je vous dirais : Peut-être chez le cabaretier du coin ! 


ww Plusieurs de nos abonnés nous écrivent pour 
nous assurer que nous ferions acte de haut dilettan- 
tisme, d’utile encouragement et de bon goût, en don- 
nant place ici à la mention de débuts hors ligne qui 
viennent d’avoir lieu dans ce qu'on pourrait appeler 


une des capitales du Midi : à Toulouse. L'art, dort 
il s'agit, et que tous ces abonnés protégent. so dé 
élève du Conservatoire de Paris ; elle a sucepxs 
chanté à la Haye, à Lyon, tout récemment à Pose 
enfin. Elle tient l'emploi des chanteuses dranatn 
el s'appelle Mile Geismar. Elle vient d'obtenir nn 1... 
grand succès à Toulouse, où l’a appelée M, Life 
un directeur-artiste, qui ne fait pas exclusivement 
l'art pour l'or. é 

Cette mention, que nous formuions sans bé, bre 
d'inventaire, nous fait désirer la réalisation du ne À 
nostic qui s'attache à la brillante virtuose : ce. 
dire ses futurs débuts en plein Paris. 


nl 


qu 
1 


“vw Et, à propos de succès, livrons ces lime pr 
écho à celui tres-grand, très-bruyant, très... aurifere 
si l’on peut dire, que vient de remporter, à Rio-Janés 
Mme Anna de Lagrange. Tous les journaux de cette 
presque péruvienne contrée acclament sa supérisri: 
sur toutes les prime donne qui ont chanté pour cet. 
capitale enchantée. 


vw Musique toujours ! Mais descendons l'échei, 
lyrique, et entrons au théâtre des Variétés, 

On a vu, au troisième acte des Bihelots du Dinby. 
l’escouade de petits garçons (parmi lesquels queleux 
petites filles) qui viennent, sous des défroques de 3. 
lin rose qui singent les marquis Louis XV, escine 
deux petits virtuoses de l’archet. Ils et elles sont là me 
dizaine de mêm® taille, qui manœæuvrent, du gese a 
du jeu, comme si un moteur commun les rénnisai 
sous une volonté rigide. Et c'est un peu cela! arcs 
enfants sont dressés dans une sorte de gymnase spé 
cial dont nous croyons curieux de dire quelques mois. 

Car, ce que bien des gens ne soupçonnent guère, | 
existe à Paris des établissements où l’on peut louer dx 
enfants. On y fournit l'Amour en maillot saumon dn 
bœufgras, et les petits figurants pour les pièces ä sw. 
tacle. Peut-être plus d’un ramoneur est-il un fruit &x 
de ce gymnase, et peut-être aussi plas d'une pauvresse 
y a-t-elle emprunté le petit souffreteux qui lui &:t 
à émouvoir les passants! Des parents, dénués de hier: 
et encombrés de ces enfants insatiables et indisciol- 
nés, qui ne donnent la paix autour d'eux que quinil 
ils dorment, vont les confier à ces administrations qui 
en tiennent, pour ainsi dire, magasin, et font des en- 
vois en province. 

On les instruit, on leur tient école. [ls commencent 
par l'A B C et continuent par la cirilité, qu'onapye'e 
fort à tort puérile, et qui n’a pas besoin de s'appeler 
honnête, puisqu'elle est la civilité. Tout ce petit per- 
sonnel va de cinq à dix ans ; au-dessoüs, l'intellizense 
manque; au-dessus, elle dépasse, comme la taille, le 
niveau voulu. Et puis alors les responsabilités deven- 
nent trop grandes, car ces gymnases se recruient des 
deux sexes, les petites filles étant généralement plus 
intelligentes, — lisez plus malignes, — que les sar- 
çons. 

Donc, des maîtres spéciaux dressent tout ce peu 
monde, qui est destiné à affronter le public dans les 
spectacles, les fêtes, les cérémonies, — et l'indusne. 
le commerce y vont aussi faire leurs recrues. (M 
donne aux uns des leçons de maintien, de dans. d° 
désinvolture ; tels, par exemple, ceux qui font un S 
amusant effet dans les Bibelots du Diable, Is sv 
faire l'exercice, former des groupes, compléter d+ 
pantomimes, sans sourciller, sans rire, le tout ur 
quinze sous par tête payés par le théâtre, qui doi 
habiller; — mais ils ne doivent pas babiller! 

Quelqu’un de nos amis a assisté un jour à une st 
de recrutement. Tel jour. à telle heure, l'établissement 
reçuit les parents qui viennent offrir leurs pets si: 
jets, — parfois de francs mauvais sujets. On a dés : 
bouillé l'enfant, on lui a inis ses plus belles nine 
on lui a recommandé de se bien tenir et de n°!” 
point sot. L'entrepreneur le regarde, le prend, le ff- 
tourne. et dit franchement son avis : 


« — Ilest laid, votre mioche! 

» — Par exemple! 

» — Il a l'air gauche. 

» — Lui, monOscar!il est adroit commeun Si 
Ayez des confitures dans le haut de votre arm! 
vous verrez! 

» — Mais il est malingre.… 

» — Malin? C'est une qualité ! 

» — Rachitique… 

» — Comment dites-vous ça! » 

Et la mère tourne et retourne l'enfant dans (0 * 
sens pour le faire valoir. On le fait courir, On b & 
sauter à la corde, au cheval-fondu, on l'essares ï 
l'éprouve et on le marchande. Il y en a quiif °” 
payés que du prix de l'éducation qu’on leur ou | 
d’autres reçoivent jusqu’à vingt sous! II Y a Le 
Estèphe, — qui n'est pas de Bordeaux, et qu Je 
pas un saint, — auquel le gymnase Fayot fn 
soixante-quinze francs par mois, plus la nour" 


{ss 
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l'habillement et tout. C'était un sujet précieux : il ser- 


wait d'exemple, de moniteur ; On disait sans Cesse aux 
© jambins, aux maladroits, aux obtus : Regardez Esiè- 
he ! faites comme Estèphe ! NZ 
Un jour Estèphe, qu'on se lassait d'entendre — 
comme Aristide — appeler le juste, recut dans son 
coin une grosse planche poussée par une vengeance, 
une envie infernale, et qui lui rafla l'oreille comme 
ar miracle, lorsqu'elle pouvait le tuer! La mère pré- 
venue accourit et reprit son fruit, comme elle dit, 
el aujourd’hui Estephe est tiyrr, — botté à revers et 
anglé de cuir dans sa redingote marron, — chez une 
éuire célèbre. Il ne grandit pas, et pourtant n'a 
rien du nabot. Le général Prim, comte de Reuss, 
ini offrit 3,000 francs l’an pour aller en Espagne. La 
patrie asphaltique du bouievard est trop chère à Es- 
tèphe, il est resté... et resté petit. Le directeur du 
théatre des Variétés, M. Cogniard, qui le connaît, souge 
en faireun acteur. M. Colbrun n’a qu'à bien se tenir! 
Sans doute il y a un côté plaisant à cette industrie, 
3 ce métier de lourur d'enfants. Mais l’établissement 
p incipal en ce genre, auquel le théâtre des Variétés 
est fourni, a su donner à une spéculation qui semble 
érange, une tenue et une utilité qui en font une res- 
source réelle, et sans laquelle les représentations 
théâtrales seraient souvent dans un grand embarras. 
Wutile de dire qu'il n’a rien de commun avec ces an- 
tres suspecls, Où unie Savoie plus ou moins authenti- 
que recueille de pauvres petits êtres, qu'ils donnent en 
location aux fumistes, qui les nourrissent rarement, 
et ne les débarbouillent jamais ! 


es- 


…… Sur un théâtre de l’extrême boulevard, joue 
en ce moment une jeune fille qui a plus de beauté que 
de moralité. Dans la pièce nouvelle, elle porte très- 
fièrement un brillant costume. 

» — Vous êtes belle comme le soleil! — dit un de 
#s camarades en la voyant paraître. 

» — Oui, murmura quelqu'un, — comme le soleil. 
vu dans le ruisseau! » 


ss M, Henri Cauvain, avocat et rédacteur du 
Constituñonnel, qui vient de mourir si brusquement, 
avait l'habitude de donner ses vieux chapeaux à son 
lmestique. C'était, il y a quelques années, la mode 
Xe laisser les chapeliers imprimer le nom du proprié- 
aire en lettres d’or, au fond de la coiffe. Or le do- 
mestique de l’avocat vendait ces vieux chapeaux à de 
œuvres diables.. si bien qu'il en advenait ce qu'il 
advient à Londres des fameux habits noirs commandés 
par lord Clanricarde ou lord Pembroke, et qui de 
minen main, — ou plutôt de dos en dos, — finis- 
ent par aller balayer les rues de la Cité... 

Un jour, le rédacteur du Constitutionnel entrait 
ux bureaux de la rue de Valois. A la porte, il est ar- 
té par un de ses amis; on cause. Au même moment, 
in vieux pauvre, qui avait prudemment regardé s’il 
ie se dressait aucun sergent d: ville dans le prolon- 
ment de la rue, s’approche, marmotte et tend son 
‘hapeau. L'avocat y jette volontairement un sou — et 
nvolontairement les yeux. 

Au fond de cette chose, sans forme et sans couleur, 
rrillait en toutes lettres d’or : 

HENRI CAUVAIN. 

«— Combien votre chapeau? — s’écrie-t-il. 

n — Six francs, monsieur! — répond le drôle. 

» — Les voilà... posez-le par terrel » 

Ce fut fait. 

Alors Cauvain piétina sur ce qu’il avait jadis porté 
sur la tête. 


-. Nous avons eu, au milieu d’une température 
véritablement exceptionnelle, l’avant-dernière course 
l'automne à l’hippodrome de Longchamp. Il y avait 
ine foule à ne pas dire! Bien des chasseurs, des gens 
de châteaux, des oisifs faisant encore la capitale buis- 
sonnière, étaient rentrés pour cette fête fashionable et 
financière. La quatrième course, la plus importante 
de la saison, vu le grand prix impérial de 14,000 fr., 
soulevait toutes les ambitions de gloire et de sommes. 
C'est encore le baron de Nivière qui a gagné, pour 
ajouter cette couronne hippique à toutes celles qu'il a 
déjà remportées cette année, par l’agilité de ses bêtes 
et l'habileté de ses gens. 

Mais à côté de ces émotions que quelques quadru- 

pedes donnent à tant de bipèdes, il y a eu l'incident 
qui releve plus encore de la chronique que du sport. 
Aussi la foule, suivant de ses yeux et de son cœur 
Diamant, Toss-up! Tracktir, Cagliostro, Farewell 
? Fille-de-marbre, ignorait qu'une créature, qualifiée 
‘onme ce dernier cheval se nomme, était, non loin du 
où moulin, dans la plus émouvante situation ; 
‘oici les faits en aussi peu de mots que possible. 
Un vieil officier, baron, je crois, Allemand pour 
ûr, — arrivé le jeudi en plein Paris avec son fils, le 
cune Wilhem, — a vait voulu se donner le spectacle 
le la nature autommale et du sport parisien. 
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Ce père faisait voyager ce fils pour le distraire et le 
consoler d'un extrême chagrin d'amour, car c’est en 
Allemagne que se sont réfugiés ces derniers chagrin, 
— bannis de France par les mœurs nouvelles. 

S'il ne vous faut rien cacher, nous vous dirons que 
Wilhem aimait sa cousine Trinkell (quel nom !.. mais 
la vérité historique l’impose). Pourtant, Trinkell, avec 
un petit air blond, doux, lymphatique, et tout ce qu'il 
ya de plus trompeur, — un soir, qu'il n’y avait pas 
de lune, mais qu'il y avait un petit officier prussien, 
Trinkel], disons-nous, s'était élancée dans on ne savait 
quelle direction coupable. NX. Z. Se défier de l'eiu 
qui dort; il y a souvent dessous un crocodile prus- 
sien. 

Deux ans s'étaient passés, et Trinkell, l’objet de la 
candide passion de Wilhem, n’était pas plus revenue. 
que Marlborough dans la romance ! Ge pauvre jeune 
homme, encore plus blond que Trinkell n'était blonde, 
et infiniment plus doux qu’elle n'avait l’air d'être 
douce, était miné par le chagrin, chagrin d'amour, 
comme disaient les poëtes qu'on met en musique, — 
et une lente mais implacable consomption le rava- 
geait aux yeux alarmés de son vieux père le soldat. 
De là, voyage. Les Allemands disent : royache. 

Mais nous touchons au coup de tam-tam de l'affaire. 
Cœurs sensibles, cuirassez-vous ! 

Qui est-ce que voilà dans cette jolie calèche dou- 
blée de quinze-srize gris de lin ? 

Une belle et blonde demoiselle! 

Qui est-ce qui est assis à son côté (on dit abusive- 
ment « ses CÔLÉS ») ? é 

Qui? Un joli monsieur orné d’une raie qui lui coupe 
en deux occiput et sinciput, et qui ne finit qu’au col- 
let de l’habit! 

Quel air ont-ils? 

Celui de s’adorer. 

Qui est-ce qui passe à côté de cette calèche, vrai 
nid d’amoureux ? 

Wilhem, le jeune Berlinois, miné par un chagrin 
d'amour. 

Qui est-ce qu'il reconnait dans le nid à quatre roues 
bleues, rechampi de filets blancs ? 

…………… Ah! — comme dit Phèdre à Œnone, — 
c’est toi qui l'as nommé!!! 

Eh bien ! oui, Trinkeil, car, comme vous l'avez de- 
viné, belle lectrice (toutes nos lectrices sont ou nous 
semblent belles), celte demoiselle, de marbre pour 
Wilhem, — mais moins froide pour le guerrier prus- 
sien, — était, de Prusse en France, et de celui-ci en 
cet autre, arrivée où l'on va, soit à pied, soit en voi- 
ture. pays terrible, d’une géngraphie morale ou plu- 
tôt immorale, d’où l'on ne revient jamais ! 

Wilhem, frappé au cœur, faillit s'évanouir, en pous- 
sant un cri affreux. Son vieux père le soutint, lança 
de l'arc grisonnant de ses vieux sourcils contractés 
un terrible regard à sa malheureuse nièce, et entraina 
son fils. Is montèrent en voiture et disparurent. 

Quant à Trivkell, — Paris la counaît sous le titre de 
baronne... avec le nom d'une petite ville allemande, 
— elle resta là, comme médusée. — Ge petit jeune 
homme rayé au crâne eut beau lui demander pour- 
quoi cette émotion chez elle, ce cri chez l’autre. elle 
ne put ou ne voulut point répondre. Il fallut quitter 
le turf. Elle désira rentrer seule. 

Le petit monsieur raconta l’aventure à ses petits 
amis. Il avait une petite inquiétude que celle qu'il 
appelle la petite ne lui écrivit une petite lettre pour 
lui signifier son congé. Mais Trinkell n'eut pas cette 
petitesse! Mercredi, on la voyait de nouveau dans une 
loge, assistant à la rentrée de M"* Doche, daus la 
Marnière des saules, le nouveau succès de la Gaité. 

— Et Wilhem? demanderont les àmes naïves. 

— Eb bien, Wilhem.... il a conçu l'idée la plus in- 
sensée, à l'insu de son vieux père. Il veut... 

Assister à une première représentation avec Trin- 
kell, dût-il payer cette loge du prix de l'héritage qu'il 
a fait, l'an dernier, de sa grand mère... Pauvre 
La combien il ferait mieux de partir et d’ou- 

lier ! 


sv Depuis six mois un habitant anonyme de la 
rue de Grammont nous poursuit de réclamations tres- 
vives au sujet d’un pharmacien de la rue, qui expose 
à sa vitrine un bocal. plein de capsules de chasse ! 

Que diable pouvons-nous y faire ? En quoi le phar- 
macien et son bocal relèvent-ils de la juridiction de la 
chronique ? Est-ce un ridicule social à flageller , un 
abus mondain à signaler, une bienfaisante ou bien- 
veillante mitiative à prendre? Eh bien, quoi, ces 
capsules, et qu'y pouvons-nous ? Quel intérêt y a-t-il 
là pour nous valoir tant de lettres pleines de repro- 
ches, comme si, en dédaignant ce bocal, nous faisions 
banqueroute à quelque mission sacerdotale ? 

Après tout, peut-être les capsules font-elles partie 
d'une nouvelle pharmacopée, et les ordonne-t-0n en 
infusion. Quoi qu'il en soit, voilà la mention faite, el 


que notre acharné correspondant nous laisse enfin 
tranquille ! 


“+ Nou: devons prévenir Mme Y Z, de Saint- 
Ainand (Nord), dont nous avons publié une lettre dans 
notre numéro du 9 courant, que plusieurs réponsis 
l’attendent, poste restante, dans son pays. Si on se 
marie, nous demandons à être de la noce, pour tout 
frais d'agence matrimoniale (rien de la dot !). 


vs On nous donne l’autographe d'une célébrité 
littéraire, fragment d'œuvre dramatique bizarre, dont 
voici la transcripuon : 

« — Leontio. — Eh bien !... où repose-t-elle au- 
jourd'hui ? Le sais-tu ? 

» — Felippo. — Oui... dans une vallée. 

» — La voir. — L'Arno ! 

» — Leontio, — Après ? 

» — Felippo. — Dans une ville ! 


» — La voix. — Florence |! 

» — Leontio. — Après ? 

» — Felippo. — Dans une rue. 

»y — Lavoir. — Santa Maria dei fiorr. 
» — Leontio. — Après ? 

» — Felippo. — Dans un palais. 

»y — La voir, — Tarasconi ! 

» — Leontio. — Après ? 

» — Felippo. — Dans un souterrain. 
» — La voix. — Muré.…. 

» — Leontio, — Dans un cercueil. 

» — La voix. — Dans la mort! 


» — Leontio. — Oh! mon cœur, mon cœur ! ces 
mots vous transpercent, plus aigus que le fer... Je 
MEUTSN] 245 LS 6 850 

Les pages sont de l'écriture autographe d'Alfred de 
Musset. 


mr L'autre jour un auteur dirigeait la répétition 
d'un vaudeville dans un théàtre de genre. L'actrice 
principale, reine du ïieu et des cœurs, abusait un peu 
de son prestige, et n'en faisait qu'à sa tête, malgré 
les observations de l’auteur. Gelui-ci, blessé de cette 
conduite et du peu de cas que l'actrice faisait des 
conseils qu’il était en droit de donner sur l'interpréta- 
uon du rôle, s’écria : 

« — Ah çà, mademoiselle. que suis-je donc ici ? 
un allumeur de quinquets ? 

» — Oui! — répondit l'actrice soudainement rap- 
pelée au sentiment des convenances,—car vous devez 
allumer le quinquet… de mon intelligence ! » 


van Madame N... est de retour, et se dispose à 
rouvrir sa maison. Elle a écrit à un de ses amis la 
lettre dont on nous envoie le paragraphe suivant : 


«J'ai plus que jamais cueilli les fruits de l’expé- 
rience du monde, et ne me trompe guère sur l'inces- 
sante comédie qu'on y joue. Arrangez-vous donc, 
R*#* el vous, pour que j'aie cet hiver quelques person- 
nages de distinction, et surtout de nobles étrangers 
qui arrivent chez moi ornés de plaques. On lés an- 
nonce avec leurs titres, ça fait fort bien, — mais ça 
ne dure qu’un moment! Lescroix sont en permanence 
toute la soirée, les nouveaux venus demandent: Qui 
est-ce ? On répète les noms. et ça fait son effet. Donc, 
j'en veux cinq ou six, arrangez-vous! Il me les faut, 
vous entendez ! : 

» J'ai fait quelques bonnes recrues à Bade, Wies- 
bade et tous ces bades. Ma belle-sœur m'a présenté 
trois femmes russes qui nt beaucoup de diamants, 
m'a-t-elle assuré. Deux sont hides: si les diamants 
sont là, je m'en consolerai. Mais si elles n'ont pas 
assez de diamants pour qu'en les voyant on oublie 
leur frimousse, je leur fais froide mine, ne rends 
pas la visite, et j'en suis débarrassée : mon salon est 
si petit! » 

Comment trouvez-vous ces mœurs mondaines et 
ces machinations de maîtresse de maison ? Cela ne 
valait-il pas la peine d'être enregistré? Av's aux 
étrangers trop étrangement avides de se produire lAvIS 
aux femmes qui n'ont que des diamants pour toute 
beauté ! 


ns Un artiste bien connu à Paris est affligé 
d'une sorte d’excroissance, de boule charnue sur le 
sommet de la tête, infirmité qu'il cache de son mieux 
— et assez mal — sous un toupet gris. 

L'autre soir, un mauvais plaisant était en discussion 
avec l'artiste. On échangeait des mots piquants. Ge 
dernier en avait décoché un assez vifet fort déplacé, 
sur le nez de son camarade. 

« — Et toi. dis donc! repartit l’offensé, on voit 
bien que tu n’es pas le fils de Guillaume Tell ! 

» — Pourquoi donc? 

» Eh bien. parce que tn as encore la pomme! » 

JULES LECOMTE. , 


D. 
LE MONDE ILLUSTRÉ 


DRE “= = 


LE MONDE ILLUSTRÉ 261 


| Vovaue à Reims. — Leurs Majestés Impériales remontant la rue du Barbatre pour se rendre à l'église Saint-Remi, d'après un croquis de M. Reimbau. (Page 262.) 
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Chronique de la province et de l'étranger. 


A tout il faut une 9n, dit le proverbial Sancho, et 
nous ajoutons : même aux plus beaux automnes. 

Et c’est, paraît-il, ee que commencent à penser les 
hôtes des villas et des châteaux, les lions de la villé- 
giature. On songe enfin à quitter les bois, malgré 
leurs feuillages diaprés, les jardins, malgré leurs cor- 
beilles embaumées et leurs plates-bandes fleuries. 

On y donne bien encore quelques fêtes, mais ce sont 
les fêtes d'adieu. Deux chäteaux ont offert cette se- 
maine les leurs aux nombreux visiteurs qui les ont 
fréquentés pendant les beaux jours. Celles du château 
des Asturies, résidence vraiment princière, dont la 
Marne baigne le beau domaine, ont été splendides; si 
celles du charmant petit manoir gothique restauré 
jadis par M la duchesse de Chateauroux leur ont 
cédé en nombre, elles les ont egalées en éclat et les 
ont surpassées à coup sûr en plaisir. 

Je ne vous dirai que quelques mots de la charmante 
partie de forêt qui les a couronnées. C'était lundi; vous 
vous rappelez quelle fut la sérénité de cette belle jour- 
née :-un ciel de mai, une température de juin et une na- 
ture de tous les mois les plus prodigues de fleurs. D:eu 
sait la prodigalité de fleurs dont on jouit à Valmont. 
Vous aurez une idée de la richesse des plates-bandes 
et des massifs par ce fait seul : j'ai formé un bouquet 
de chrysanthèmes où se trouvaient cent vingt-deux 
variétés de cette fleur. 

Lechâteau de Valmont possède unavantage que pour- 
raient lui envier à bon droit plusieurs habitations plus 
grandioses et de plus d’apparat. C'est une forêt, mais 
nou une de ces forèts improvisées avec des peupliers, 
dés acacias, des vernis de la Chine et toute sorte d’es- 
sences d’une croissance rapide, mais une vraie forêt 
avec ses yeuses auliques, ses chênes centenaires, ses 
orines dévastés par la caducité et dévorés par les 
lierres. 

Seulement, l’art moderne est intervenu dans cette 
belle nature, non pour la détigurer, mais pour mieux 
en caractériser les sauvages et pittoresques beautés. 

C'est dans cette merveilleuse forêt que “est passée la 
journée entière, On l'a parcourue à cheval et en voi- 
ture, on à péché le bel étang qu'elle renferme, on 
a diné au rond-point, on a dansé dans une elairière; 
chaque heure à eu ainsi son plaisir. Aussi était ce la 
mattresse de la maison qui en avait combiné elle-même 
le chargnant programme, et, chacun le sait, Mme |a 
comtesse de M... n'a pas seulement les prestiges d'un 
grand nom et l'éclat d’une puissante fortune pour re- 
lever les charmes d'une beauté sans pair, elle a aussi 
l'un des esprits les plus vifs, les plus spontanés, les 
plus charmants qui scinullert dans les salons de Paris, 
ces lumineux foyers de laluvcisme moderne, 

Nous ne citerons qu'un seul des mots que nous avons 
entendu jaillir de ses lèvres. * 

M. le marquis de B.., lui vantant avec une courtoi- 
sic un peu Laquine une jeune femme dont le plus grand 
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charme était la beauté, s'avisa de vanter son esprit et 
d'ajouter : 

— Hier, elle nous dit des mots charmants. 

— Vraiment! repartit la comtesse avec l’étonnement 
de la plus charmante naïveté. 

— Cela vous surprend ? 

— Pas précisément. 

— Vous en doutez ? 

— Pas le moins du monde : je sais parfaitement 
qu'on trouve parfois des perles dans les huîtres. 


Nes soldats font comme nos grands seigneurs. Ils 
replient leurs tentes des beaux jours pour aller de- 
mander aux toits des casernes un abri plus efficace 
contre les intempéries que doit amener l’âpre et rigide 
saison. Le camp de Chälons «nfin a touché son terme. 

S. M. l’empereur est allé commander en personne 
les dernières évolutions. L’impératrice est venue elle- 
mème relever par sa présence l'éclat de ces solennités 
guerrières. 

Notre illustration donne une vue de l'aspect imposant 
que présentait, le dimanche 3octobre, le vaste espace qui 
s'étend entre le quartier impérial et le front du camp, 
au moment où Mgr l'évêque de Nancy, premier aumû- 
nier de la cour, offrit le saint sacrifice en présence de 
l'empereur et de l’armée. 

L'infanterie faisait face à l'autel, les deux côtés 
étaient occupés par l'artillerie el par la cavalerie. 
L'empereur et le maréchal Canrobert, avec leurs états 
majors, avaient pris place au pied des gradins de l’au- 
tel, où un prie-Dieu avait été disposé pour Sa Ma- 
justé. (Page 265.) 

Le spectacle offert par cette nombreuse et formidable 
assistance fut d’un caractère aussi imposant que l'ex- 
pression de tous les traits élait respectueuse et austère. 

Les troupes reprirent leur ordre de bataille immé- 
diatement après la célébration de loftice divin. 
Leurs Majestés Impériales passèrent devant les rangs 
de chaque division, puis assistèrent au défilé de l’ar- 
mée, qui s’opéra avec autant d'ordre que d'habileté. 

Les acelamations éclatèrent avec un ensemble et une 
puissance tout exceptionnels, c’étaient à la fois un sa- 
lut de bienvenue et un salut d'adieu. 

Les jours suivants, en effet, celte concentration de 
troupes devait s'écouler, dans toutes les directions, de 
ces plateaux que Leurs Majestés Impériales quitte- 
rent dès le lendemain même. Parties du camp à une 
heure après midi, elles arrivèrent sous les murs de 
Reims à trois heures. 


L’antique capitale des Durocortes, la métropole mé- 
rovingienne, la riche et laborieuse cité industrielle mo- 
derne, s'était parée de tous ses souvenirs et de toutes 
ses richesses pour recevoir son nouveau souverain; 
l'empereur avait voulu lui-même donner à son entrée 
dans cette capitale religieuse de la France monarchi- 
que une solennité qui fût en rapport avec les pompes 
et les splendeurs de son passé. 

Aussi est-ce avec tout l'appareil des magnificences 


impériales qu'il s’est avancé, à travers les Corporate 
ouvrières débordées par les flots des population n. 
thousiastes, vers la célèbre basilique sous le Portal de 
laquelle l’attendait l'archevêque de Paris, asie à 
deux autres évêques et entouré d’un nombre x 
brillant clergé. 

Le moment où LL. MM. l’empereur et l'impérstries 
descendus de leur somptueux équipage, se sont si. 
cés vers le vénérable prélat, venu leur OMrir, our. 
l’eau bénite et l’encens, les clefs d'or de la cité spin 
tuelle dont il est le pasteur, a pris une solennité imp. 
sante. (Page 260.) 

C'était en présence de cette merveilleuse facade. |, 
plus grandiose par ses proportions et la plus splendide 
par la magnificence de son architecture à jour que |. 
génie chrétien ait conçue, que l'art catholique ait eu. 
cutée, en présence de toutes ces magnificences de |; 
religion et de la monarchie, que l'empereur ve 
s'agenouiller devant cet autel où tant de rois, depui 
Clovis. avait courbé leur front sous lonction sainte 

Ce n’est qu'après avoir assisté dans cette église. 
lèbre au Te Deum qui en tit retentir les voûte: dns 
tant de circonstances solennelles, que Leurs M: 
Impériales se sont dirigées versle palaisarchiépiseup:] 

Le lendemain, l’empereur et l’impératrice visitérn 
l’église Saint-Remi, située dans le quartier le plu: jo. 
pulaire. Elles y furent accueillies par les démontre 
tions les plus sympathiques. (Page 261.) C'est dans un. 
lettre qu'à bien voulu nous écrire M. Charles Mrin 
rédacteur en chef du Courrier de la Marne, que nus 
avons puisé ves renseignements. 


Ds 


Les réceptions officielles des corps constitués et d4 
corporations ouvrières, qui eurent lieu dans les sas 
salles de ce palais tout rempli des souvenir: et ds 
splendeurs de la monarchie, furent marqués par un 
incident du plus saisissant intérêt. 

L'une des industries auxquelles Reims doit s r1- 
chesse est la fabrication des châles. Les princiqaux 
négociants de cette importante spécialné vinrent of 
à l’impératrice une corbeille où se trouvait un de leur 
produits les plus parfaits. 

Sa Majesté, après l’avoir admiré, enleva rapidement 
le cachemire dont elle était enveloppée et, après l'arvr 
remis à une de ses dames d'honneur, elle sepura de 
célui qui lui était offert, avec tant d'élégance et de 
grâce, qu'une longue acclamation s'élança de touts 
les bouches à la fois. 

L’ouest de la France a eu aussi ses solennités. «ilen- 
nités plus modestes à coup sûr, mais qui, le celant en 
éclat à celles que représente le crayon de nos artistes, 
ont cherché une compensation dans la doueur de 
émotions intimes. 

Mu Baudouin a laissé un nom inscrit au ciel sur le 
livre d'or de la charité par la main des anges. M \ir a 
été un long acte de bienfaisance, que n'a pas mm 
limité sa mort. Par son testament, elle a institur Ml 
comte de Quatrebarbes son légataire universel, +1 
rapportant à son âme chrétienne pour lexéeution d'un 
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(Suite.) 


J'avais reconnu ce pa jer épais et lourd, ce papier 
vergé à la couieur d'azur päli, le papier te Londres, 
— le papier de cette prennere letire où l’on m'ordon- 
nait de fuir. . 

L'écriture de l'adresse était la même. 

Je fus longtemps à déchirer l'enveloppe, parce que 
uies mains paralysées n'obéissaient plus qu'imparfai- 
tement à mia volonté. L'enveloppe brisée; je fus long- 
temps encore à déplier le papier. Liban me s'utenait 
pendant cela. 'entendais sa respiration qui haletait, 
Je nie disais : Il voit bien que je vais mourir. 

Mais cela ne m'inquiétait point. Ma passion élait de 
reconnaître le contenu de la letire, Je lapprichai 
Lout ouverte de mes yeux. Je vis des ondes qui rou- 
laient et que parsemaient des étiucelles viveent agi- 
tées. Le papier lui-meme disparaissait dé-ormais à 
nes regards, à plus forte raison l'écriture, Plus je 


U Vois les naméras dec 3, 10, 07, 24, 34 juillet, 7, 44, 28 aout, 4, 44, 
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i’efforçais, plus ces ondes tumultueuses se mêlaient. 
Malgré l'effort de Liban, il me semblait qu’elles me 
soulevaient. J'eus frayeur ; la racine de mes cheveux 
me piqua. Mon épouvante était de mourir avant de 
savoir le contenu de la lettre. 

Je me souviens que Liban éperdu me répétait en 
treniblant : 

— Couchez-vous, monsieur, couchez-vous ! 

Je me débattais contre lui sans doute, car la pression 
de ses doigts me causait d’insupportablesdouleurs. — 
J'ignore romment je m'y pris pour lui faire compren- 
dre qu'il fallait me lire la lettre. 

Il me dit, et ce fut, après tout, un choc favorable 
que me rendit une parie de mes facultés, — il me 

IL: 

— La lettre n’a point de signature. c’est de quel- 
que aicienne connaissance. 

— Comment est timbré ce papier? lui demandei-je, 
étonné moi-même de pouvoir parler. 

— N. M., me répondit-il ; — tout ça est de fabri- 
que anglaise. 

— Nelson Manby! prononçai-je tout au fond de ma 
pensée ; — Sophie! 

Puis, frémissant d'impatience et tätonnant comme 
un aveugle pour toucher encore ce papier que Libau 
m'avait pris, j'ajoutai : ' + 

— Lisez! et ne me trompez pas! 

Liban nr'obéit aussitôt + lat : 

« Si vous Vous mariez, je mourrai. » 

J’attenduis la suite, en proie à une émotion qui allait 
Jusqu'à la détresse. Liban me dit : 

— || n'ya que cela. 

Puis avec ellort * 

— Je puis donner ma parole d'honneur à monsieur 


que je ne connais pas cette dame .. Mousieur pui i 
penser qu'élant opposé au mariage en quesLon. !à 
intrigué.… 

Pauvre Liban! Il s'agissait bien de lui! She: 
Sophie! J'étais aimé ! Elle parlait de mourir! Ce qu 
je pensai à celte heure &@e lièvre délirante appart 
à cet ordre d'idées que la plume ne rend por: 
j'aimais et j'avais une sorte de joie sombre à Me wi 
tir mourir. C'était bien ainsi qu'il fallait savoure 
délices de cet amour impossible. C'était le déc 
ment heureux et fatal. 

Je ne parlai plus. Mes membres s'engourdiren!. — 
De: que j'eus cessé de me raidir. Liban, qui était 
robuste, me porta aisément dans mon lit. Je nr" 
pas évanoui, cependant, selon fa signilicaiun 117 
uaire qui s'attache à ce mot. Le sens de la vue m' 
enlevé ainsi que la possibilité de me mouvoir. 1 
j'enteudais parfaitement. 

Liban pleurait comme un enfant. — Dix mit 
après, il y avait un médecin à mes côtés. 

Il me tâta le vouls et dit : | 

— EÉutre les maias d’un autre, son aflaire *-: 
claire. avec moi, tout ira bien. 

Il fit une ordonuance vénérablement longüe &* 
retira en indiquant sc pharmacien. | 

Le médecin et le pharmacien donnent au mo 
bien bel exemple. Que cet hoïimage soit rent 
docteur Pythias et à Damo:i, <01 apolhcare. 

Liban s'étendit dans la bergère à mon chi" 
quand il eut exécuté toutes les preseri tion 2% 
science. Je l'entendis qui murmurail. é 

— Il dort... J'ai eu une fameuse alerte! (7 
tout de même drôle qu’il ne m'ait pas ouvert #2" 
che de l’ancien état de son cœur, vulgairement #7 


legs qui n'était, dans l'âme de la testatrice, qu'un man- 
dat de charité. 

Noble conlionce que la vertu peut seule inspirer, 
comme la vertu seule peut la ressentir. 

Le vénérable vieillard a compris que sa mission était 
toute tracée; qu'il n'avait qu'à compléter l’œuvre si 
généreusement commencée par la pieuse dame dont il 
ne devait être que le continuateur. 

Me Baudouin avait fondé, à Saint-Florent, une ins- 
titution dirigée par les frères de Sainte-Croix dn Mans, 
de la règle du respectable abbé Moreau; il assura son 
avenir en mettant sa dotation en rapport avec ses be- 
soins, el compléta son organisation en adjoignant un 
pensionnat à ses écoles externales. 

Un corps de bâtiment d’une noble simplicité s'est 
élevé. à cet effet sur les ruines incendiées du vieux mo- 
nastère des bénédictins. 

Il a été plus loin dans cette voie féconde : ce que 
Mu Baudoin avait fait pour les jeunes garçons, il l'a 
fait pour les jeunes filles, etréalisant un pas de plus, il 
l'a fait pour la première enfance. Le logis habité par 
la bienfaisant: testotrice à recu dans ses appartements 
spacieux une école de jeunes filles et une salle d'asile. 

Croyez-vous le mandat épuisé? Vous seriez dans l'er- 
reur, L'or se multiplie dans ses mains pieuses. M. de 
Quatrebarbes ne pouvait oublier que la maison hahi- 
tée par M Baudouin était la même où Cathelineau, le 
modeste tisserand devenu le généralissime de l'armée 
royale, avait été apporté expirant après l'attaque de 
Nanlus; que c'était dans cette maison que le saint de 
l'Anjou avait rendu son âme à Dieu. 

Il à voulu en consacrer le souvenir; et l'abside, aux 
ogives fleuries, d'une chapelle, annexe complémentaire 
de la maison, à étendu ses élégants arceaux sur la 
tombe du chef magnanime, qui, à défaut d'autre con- 
quête, sut conquérir du moins le respect de ses géné- 
reux ennemis, 

Mgr l'évêque de Moulias était venu lui-même bénir 
cet établissement, où il baptisa le même jour le hui- 
ième enfant de Henri Cathelineau, tenu sur ks fonts 
par M. le comte de Quatrebarbes et Mr la comtesse de 
Trogofr. 

Ce n’a pas été sans une profonde émotion que l'on a 
vu assister à cette cérémonie, qui était pour elles une 
double fête de famille, les quatre sœurs, toutes octo 
génaires, du saint guerrier dont on inaugurait le mo- 
nument, 


Le midi de la France a eu aussi sa solennité. Celle- 
ei n'est nireligieuse ni civile... mais tout simplement 
commerciale. C'est une foire . mais une loire tout 
exceptionnelle, et dont la physionomie pittoresque et 
bizarre a bien droit que nous lui consacrions une illus- 
lation et quelques lignes 

Cette foire, qui a pour cadre les belles ruines gallo- 
romaines de Nimes, ces Arènes qui sont une des mer- 
veilles du midi de la France, est la foire des bohémiens 
et des ânes. 

Et quand nous disons des bohémiens, ne éroyez pas 


lant, au vis-à-vis de celle inconnue fréquentée à 
Londres ou en Irlande. Elle a une écriture bien mi- 
gnonne... Et le mariage n'est pas encore fait ! 


IX 
Un songe de malade, 

Il avait raison, ce Liban: mon mariage n’était pas 
encore fait, J'eus une fièvre typhoïde excessivement 
grave, compliquée d’une affection nerveuse à laquelle 
les cinq médecins qui me visitérent donnèrent cinq 
noms ditférents. Ma cécité passagère avait Sa source 
dans le désordre profond de mon appareil innerva- 
teur, Elle ne dura qu'un jour. 

Mais la fièvre fut longue et me tint au lit plus de 
deux mois, La maladie nerveuse présenta des syimp- 
tômes de somnambulisme et de catalepsie lort extra 
ordinaires : je vous les raconterai quelque jour. Les 
médecins dissertaient et formulaieut. Liban aurait 
voulu m'ingérer tousles médicarnents de France et de 
Navarre. Je n'étais pas du même avis. J'en pris peu. 
J'en jetai beauconp dans ina ruelle où ils n'endom- 
Magérent que les malelas. Grâce à ce régime, la 
dalure victorieuse l'emportera sur la fièvre Lenace. 

Liban fut admirable. Il ne me quitta pas d’un ins- 
laut. Quand je me relevai, il était aussi maigre et aussi 
défait que moi. 

M. Bodin de Viroflay vint me voir assez souvent au 
début de ma maladie: il ameua deux ou trois fois 
M. Janvier de Saint-Denis, mon beau-père présomplif. 
Celui-ci m'apporta un matin des conlitures de la part 
de Julie. Leurs visites devinrent peu à peu plus rares. 
Le beäu-père disparut le premier, puis je n'entendis 
plus parler de personne. 
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à une expression métaphorique. Ce serait une er- 
reur. 

Le midi de la France a ses vrais bohémiens, comme 
l'Espagne a ses giuni, population nomade, venant d'on 
ne sait où, vivant d'on ne sait quoi, 

Familles errantes, exerçant toutes sortes de métiers 
qui n'en sont pus, pratiquant toutes sortes de commer- 
ces et n'en exerçant aucun, elles établissent leurs bi- 
vouies au coin des Champs comme d'anciens reitres; 
elles dorment à l'abri des haies comme des oiseaux. 

Petits oiseaux que Dieu bénit, 
Au foud des bois pend votre nid. 

Pauvres zingaris, ils sont tout juste assez couverts 
pour m'être pas en contravention avec la loi ; ils ont ri- 
goureusement assez de papiers pour n'être pas réputés 
vagabonds : ils viventainsisur les marges des grandes 
routes et du Code pénal, véritables Bédouins, moins 
le désert avec ses bouquets de palmiers et son horizon 
de sables, (Page 269.) 

Cependant pour porter le faible attirail de chaque 
tribu , meubles, ellets, outils, provisions, si faible soit- 
il, il faut bien encore un âne... animal sobre à qui sufii- 
sent le chardon des fossés et l'herbe des rigoles. Or, la 
vente ou l'achat de ce frugal compagnon dé misère est 
le prétexte de leur réunion anauelle pour tous, pour 
ceux-là mêmes qui n'en achètent jamais. 

Vienne l'équinoxe d'automne, tous ces Bédouins de 
la Provence et du Languedoc, des Pyrénées et des Al 
pes, se dirigent vers la vieille cité dont les ruines ne 
semblent passans quelque analogie avec eux-mêmes, A 
les voir, en elfet, cux souvenir d'un autre âge, assis el 
groupés au milieu de ces débris, on sent qu'il existe 
entré eux une âpré, étrange et sauvage harmonie. 

C'est du reste l'impression qu'a très-heureusement 
traduite le crayon de M. Pastelot, dont notre gravure 
reproduit le dessin. (Page 270.) 


L'étrangeté de notre dernière illustration à un tout 
autre caractère, c'estmême plutôt de la bizarrerie que 
de l'étrangeté. 

Nous avons parlé, dans notre dernier numéro, ds 
fêtes par lesquelles la Belgique a célébré l'anniversaire 
de son indépendance. Cetle course en est l'épisode “a- 
mique, disons même grotesque, c'est une course de 
chars... 

Au moment où Athènes s'occupe de rétablir ses jeux 
olympiques si célèbres par ses courses de quadriges, 


Metaque fervidis evitata rotis 

Terrarum dominos evehit ad Deos 1, 
Bruxelles institue ses courses de chars traînés par des 
chiens. Barbets, terre-neuve,dogues, molosses, chiens- 
loups, toute l'aristocratie sauvage dé la race canirre 
étail convoquée à ce tournoi. 

Que de hauts faits de célérité ! que d’exploits de vi- 
sueur ont signalé cette course. Rome et l'Angleterre 
doivent être bien fières…. c'est César et Milord qui ont été 
proclamés vainqueurs. 

FULGENCE GIRARD 


1 Horace, À Mécéne. Liv. 1, ode 4. 


Ces mariages vont et viennent. IIS ne sont pas plus 
difliciles à défaire qu’à faire. Nul ne saurait dire pour- 
quoi ils ont lieu; tout le monde ignore pourquoi ils 
n'ont pas lieu. Quant ils manquent, les fiancés ne 
disent rien et n’en pensent pas davantage: hymens 
de notaire. 

On en a vu qui avaient pour résultat de très-bonnes 
maisons. Il en est un surtout à ma connaissance, qui 
prospère incomparablement. Le mari aime Versailles, 
la femme adore Paris: ils detestent tous deux les che- 
mins de fer. Onneles a janrais vus se quereller que le 
premier jour de l'an, seule fête où ils se rencontrent 
chez l'officier ministériel et obligeant qui se réjouit de 
lës avoir unis. 

Mon mariage, à moi, s'en alla tout doucement. 
Nous ne primes même pas la fatigue de rompre. Je 
{is une visile après mon rétablissement. On devisa de 
Ja pluie qu'il faisait et du beau temps qu'il ferait sans 
nul doute quandla saison y serait. Julie fut charmante. 
Oncques, depuis lors, je n’entendis parler d'elle. 

C'était une nuit du mois de février. La fièvre faisait 
tréve un peu, mais je me trouvais dans un état ner- 
veux si bizarre, que toutes mes sensations suphisti- 
quées me donnaient défiance de moi-même. Je n'étais 
sûr ni de ce que je voyais ni de ce que j'entendais ; je 
ue savais si je dormais ou si je veillais. Mon intelli- 
cence n'était pourtant pas engourdie : j'avais des 
vagues et subliles puissances de déduction. Ma souf- 
france principale était une cépholalgie sourde qui 
meltait au-devant de ma vue cormme un voile à demi 
transpareot. Il y avait des mstants où cet état, loin de 
m'aflecter péniblement, dégageait pour moi une sorte 
de molle quiétude. Je n'ai jamais teulé de me pro- 
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Incendie en pleine mer du steamer lAustria. 


Depuis longues années aucun sinistre maritime aussi 
déplorable dans sa cause, aussi navrant dans ses dé- 
tails, aussi déchirant dans sa péripétie, aussi lamenta- 
ble danssa catastrophe, n'était venu consterner l'opinion 


publique. Nous ne signalerons pas la lâcheté du capi- 


laine, abandonnant au désespoir et à la confusion les 
cing cents personnes dont la vie lui était confiée: l'in- 
capacité de quelques ofliciers qui, loin de songer à com- 
batire l'incendie ou du moins à organiser les moyens 
de sauvelage pour arracher à la mort tant de malheu- 
reux, n'ont paru songer qu'à leur propre salut; la 
plupert ont trouvé dans les flots le châtiment de leur 
vgaretuent et de leur pusillanimité; nous rapporterons 
seulement les diverses scènes de ce drame terrible, 

L'Austrin était l'un des magnifiques steamers améri 
cains chargés du service entre New-York et Hambourg. 
Ilavait quitté cette dernière place 1e 2 septembre, après 
avoir louché à Southampton le 4,il avait repris la nier 
et s'était chrigé vers son port d'attache, ayant à son 
bord une riche cargaison ot près de cinq cents passa- 
gers Contrarié d'abord par de forts vents d'ouest, il 
éprouva un lemps plus favorable, le 12; le lende- 
main, ti courait dans l'ouest aver un air de treize 
nœuds à l'heure, lorsque vers les deux heures de laprès- 
midi les cris : Au feu! au feu! vinrent jeter la terreur 
parmi ses passagers et ses marins. 

Le chirurgien ayant ordonné des fumigations au 
goudron dans l'entre-pont des passagers de troisième 
classe, le capitaine avait chargé de cette opération le 
master sous l'inspection du quatrième oflicier du bord. 
Le maitre d'équipage crut pouvoir exécuter cette pres 
cription hygiénique au moyen d'une chaîne dont il lit 
rougir quelques anneaux, mais la chaleur ayant gagné 
la partie qu'il tenait à la main, il laissa échapper la 
chaine qui, dans sa chute, renversa le pot de goudron. 
Goudron et tillac s'enflammérent à la fois; l'officier et 
le master, suffoqués par la fumée, prirent la fuite en 
jetant des cris d'alarme. 

La rapidité avec laquelle se développa l'incendie 
changea en épouvante le premier saisissement d’effroi 
Dans un instant tout le centre du navire fut en feu: 
beaucoup de passagers n'eurent pas Île temps de gagner 
le pont, dont l'avant et l'arrière se couvrirent d'une 
foule égarée par le vertige de ta terreur. Cependant 
l'Auxtrin, dont les mécaniciens avaient péri les pre- 
miers, étouffés par les flammes, continuait sa course, 
développant par la rapidité méme de sa marche lacti- 
vité de l'incendie qui le dévorait. 

Chaque progrès des flammes forçait les malheureux 
qu'elles atteignent à chercher une dernière chance 
de salut dans les flots. Toutes les embarcations ont 
sombré sous le poids des malheureux qui les ont en 
vuhies On jette 4 l'eau les débris auxqueis on croit 
pouvoir S'atlacher comine à une épaye de salut, et, ne 
sût on pas nager, on SY précipite ensuil: soi-même : 
entre deux éléments terribles, le feu et Peau, il faut 
choisir. (Page 271.) 

De quelles scènes poignantes l'avant et l'arrière ce 


curer les ivresses de lopium : je me figure qu'il doit 
ÿ avoir, dans certaines pha:es de cette ivresse, de 
effets analogues. 

I pouvait être une heure du matio. Depuis quelqu: 
temps déjà je n’entendais plus aucun bruit dans ma 
chambre. Au dehors, le roulement sourd des voiture 
allait s'affaiblissant. On avait dansé au piano de Fautre 
côté de la rue : je venais d'entendre le dernier accor:il 
de la derñiere polka. Je n'appelais point le sommeil. 
Je me demandsis paresseuserent quelle différence 1! 
y avait entre mon état acluel et le sommeil, Je souba 
Luis rester ainsi luigiemps, — toujours. 

Ma chambre n'était éclairée que par une veilleuse 
pendue au plafind. Avez-vous jamais été malade, 
Héléene ? Savez-vous quelle impotlancé a pour le 
puvre malade le paysage de sa chambre? quelle: 
combinaisons 1 trouve daus le dessin de ses rideaux. 
quelles fantaisies il découvre param les arabesques du 
sa lapisserie ? Moi, Pavais un édredon à ramages qu 
n'offrail à cerlsines heures une colleëtion complète di 
héros nus, Lrailés à lt fmawiére de David. On ue 
saurait ©Goiùe combien ce fatal codvre-pieds relarJ:: 
ta guerison. Je hais Rormulus, j'abhorre Talius:; je 
lorais cent libues pour ne pas rencontrer les Sabioc: 
Tout cel nr'entourait, Bien plus : Jes trois Hoiaces 
lenant leurs trois glaives. étendant leurs trois iains 
ruidies &, réj laut en arrière jeurs trois casques im 

eriuents me regardant avec des yeux d'Oléon « 
me réc tent Lous les trois à la fois Ja même tragédi : 
de M. Pousud. Ce sont de cruels moments, — mi 
j'avais daus ma ruell: un pli de rideau où courai.t 
ce: lignes capricieuses et affectionnées par les tuyus- 
sivrs de Siuyrne. Le drapé du rideau brisait ces 
ligues et leurs lacs de certaine sorte : cela me muu- 
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l'Austria ne fument tous 


femmes poussd® (rouve Si 


dans les convuñbien d'ar- 
« Une jeune lennités de 
sagers, et me ir ?S Sont 
nir? — Hélas! agitations ! 
ait plus d’espo*! C éxat le 
reuse éprouva’s Passions 
nerfs; elle fut?s Inintes, 
égarée. » 1esLre de la 
Beaucoup, eirement de 
pérée, se réurM informer 
mourir; on lePOuT In en 
s'élancer deux0ns Princi- 
Deux jeunes st 
tement embrasmposiur 
femme suivent: que ce fût 
la mort commit un grand 
grois, père del#rem “ait et | 
d'une grâce episodes de 
femme à se jetel, Ruth et | 
fants, qu'il yoloris anti- 
abime entin hécoutant, la 
bras. ation à Imi- 
Ce fut sur de dramati- 
l'horizon. L'ob 10strumen- 
ve sembla poireut-être de 
malheureux q attribuer à 
yeux le linceuli qui prétait 
steamer en fe péciales de 
français, le 4,01 l'Orient, 
porté sur lui, & Majesté de 
moment sur leriques, ses 
vent le couray VETS lequel 
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PAustria ne furent-ils pas le théâtre, Les enfants et les 
femmes poussaient des cris déchirants ou se tordaient 
dans les convulsions du désespoir. 

« Une jeune femme vint à moi, rapporte un des pas- 
sagers, et me dit : — Que faire ? qu’allons-nous deve- 
nir? — Hélas! lui répondis-je, je crains bien qu'il n°y 
ait plus d'espoir pour nous que là-haut! La malheu- 
reuse éprouva à ces mots la plus violente attaque de 
nerfs; elle fut prise d’un rire fou: sa raison s'était 
égarée, » 

Beaucoup, comprenant que la position était déses- 
pérée, se réunissaient à ceux qu'ils aimaient, pour 
mourir; on lés voyait, poursuivis par les flammes, 
s'élancer deux à deux, quatre à quatre dans la mer. 
Deux jeunes sœurs s'y précipitèrent en se tenant étroi- 
tement embrassées. Un missionnaire anglican et sa 
femme suivent leur exemple et disparaissent, unis par 
la mort comme ils l’avaient été dans la vie. Un Hon- 
grois, père de huit beaux enfants, dont quatre filles 
d'une grâce et d’une candeur angéliques, engage sa 
femme à se jeter à l'eau la première, puis bénitses en- 
fants, qu'il y fait sauter l’un après l'autre, et SY 
abime enfin lui-même en tenant le dernier dans ses 
bras, 

Ce fut sur cette scène que le soleil Simmergea à 
l'horizon. L'obseurité qui s'étendit alors sur les flots 
pe sembla point seulement les ténèbres de la nuit aux 
malheureux qui survivaient encore, élle fut à leurs 
veux le linceul de l'ombre éternelle, Heureusement le 
steamer en feu avait été aperçu pr un trois-mats 
français, le Mavriee, de Nantes, qui s'était aussitôt 
uorte sur lui, et dont les embarcations arrivaient en te 
moment sur les eaux de ce désastre. Tout ce que peu- 
vent le courage et le dévouement fut tenté pour en 
sauver les victimes. 

A neuf heures, soixante naufragés étaient réunis à 
son bord. Les recherches postérieures furent vaines, 
on ue rencontra plus que des cadavres. Vers huit heu- 
res du matin, le Maurice Bt voile vers Foyal, pour y 
déposer les malheureux qu'il avait arrachés à la mort. 

Deux navires, que l'on suppose américains, avaient 
passé dans l'horizon du navire éembrasé sans se détour- 
ner de leur route! LEO DE BERNARD. 
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MM. les souscripteurs dont l'abonnement expire 
les 1* et 15 octobre, sont priés de le renouveler au 
plus tôt, S'ils ne veulent éprouver un retard inévi- 
table dans l'envoi du journal. 


L'abonnement se fait directement en adressant, 
franco, un mandat sur la poste aux bureaux du jour- 
nal : Ligrarrte NOUVELLE , 15, boulevard des Italiens, 
ou par lesprincipaux librairesde France et del’étranger. 

Pour l'Allemagne, V'Autriche, Va Prusse et la 


Russie, le directeur des postes de Cologne se charge 
des abonnements. 


. Les demandes de renouvellement d'abonnement, 
ainsi que toutes réclamations, doivent être accompa- 
gnées de la dernière bande d'adresse. 
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Causeries avec nn comédien. 


— D'ailleurs, tous les traits sont épuisés contre nous, 
dit le comédien Beaugency; quand vous déciderez- 
vous à écrire le Roman comique des directeurs de 
théâtre ? 

— Des directeurs de théâtre? répétai-je. 

— Eh!oui: c'est une veine presque inconnue. Vous 
ne trouverez plus que là des types amusants et fan- 
tasques. 

— Laissez donc, lui répondis-je; toujours Harel et 
ses expédients ! 

— Non, non; j'ai en vue les jeunes directeurs, ou du 
moins les directeurs existants. 11 y en a de prodigieux 
parmi eux; quelques-uns ont donné à la réclame des 
proportions voisines du réve. Ils ont bäti sur la curio- 
sité et la badauderie parisienne des monuments d’au- 
dace. Et avec quel calme dans l'exécution ! avec quelle 
bonne foi apparente ! 

— Vraiment, Beaugeney? 

— Mais pourtant ceux-ci ne sont pas encore les plus 
étranges. Il y a mieux. Il y a les directeurs qui se lais- 
sent aller au courant de la fumée de leur cigare, comme 
vous en ce moment, qui laissent faire le sort sans lui 
porter d’autres défis que celui de leur nonchalance, Ce 
sont les directeurs à étoile. Comprenez-vous ? Ils 
s'imaginent fermement qu'ils ont une étoile qui les 
protége et qui les guide, comme celle qu'on voit briller 
sur le front des génies dans Les pièces fésriques. Grâce 
à l'étoile, ils sont convaincus que les comédies se font 
toutes seules etqu'elles se jouentsans avoirété apprises. 
Je vous recommande ce genre de directeurs ; 
et le Sage n'ont rien connu de tel. 

— Je sais de qui vous voulez parler, dis-je; c’est de 
Néreslan. 

. — Peut-être bien: mais vous n'ignorez pas alors que 
le Nérestan d'à présent ne ressemble plus au Nérestan 
d'il y a douze ans. En changeant de théâtre, il à changé 
de manière. Il dirige consciencieusement aujourd'hui; 
il se prend au sérieux, 

— Je me rappelle son passage aux Variétés; ce fut 
bizarre. en effet, Il demanduit à tout le monde l'adresse 
de son théâtre. 1 

— Pour n'y pas aller, ajouta Besugeney. 

— Il donnait ses audiences au café de Paris, afin 
d'avoir le droit de dire : « Ne parlons pas d'allaires à 
table. » Naturellement il était inaccessible aux auteurs, 
qu'il regardait comme les ennemis jurés de son repos. 
Siraudin m'a raconté qu'après avoir épuisé tous les 
moyens pour obtenir de Jui une lecture, il avait été 
forcé de se déguiser en badigeonneur et de s'aider 
d’une corde à nœuds pour s'introduire dans son ca- 
binet. 

— Ah oui! s'écria Beaugency; c'était le temps où 
l'on faisait son chemin avec des paradoxes: « L'avenir 
est aux apathiques » disait celui ci. « Pour faire un 
civet, prenez tout ce que vous voudrez, excepté un 
lièvre, » disait celui-là. Et puis : « Un bienfait est tou- 
jours perdu.» Que sais-je encore ? La France s'ennuyuil, 
selon le mot d'un homme d'État: Nérestan fut un de 
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ceux qui surent la divertir. Le mot de sa fortune 
est là dedans. 

— Très-bien ! mais aujourd’ hui la France ne s’en- 
nuie plus. F 

— Croyez-vous que Nérestan n'ait pas compris ce 
changement de position ? C'est un homme d'esprit, et 
de toutes les sortes d'esprit. Il à remis son paradoxe 
dans sa poche, et il a allumé son bois, tont cet hiver, 
avec son étoile. 

— Beaugeney, je ne vous comprends plus; que va 
devenir, sans étoile, l'importante scène lyrique que 
Nérestan dirige maintenant ? 

Béaugeney cracha dans le feu et me répondit : 

— Que vous connaissez peu Néreslan, et comme on 
s'aperçoit aisément que vos études n'ont jamais porté 
sur la souplesse de l'échine morale de vos contemo- 
reins! Nérestan est. à l'heure qui tinle, un homme 
comme vous ét moi, sensé, »lausible, écouteur, évitant 
de se vêtir de nankin pendant l'hiver et en étant venu 
à préférer Les œuvres d'Homère à celles de René Lor- 


| dereau. 


— Est-ce possible? 

— Ma parole! Nérestan, après tant de sentiers dé- 
tournés, s’est avisé de prendre la grande route, et l'on 
assure qu'il s’en trouve bien. C’est Prudhomme, regret: 
tant d'avoir été lié avec Alphonse Karr, Léon Gozlin 
et Méry: tächant d'oublier ces baladins de la verve, el 
ordonnant à son secrétaire d'écrire à feu Picard, pour 
lui commander un scénario d'opéra-comique. Nérestan 
a de l'esprit jusqu’au bout des souvenirs. 

— Esprit posthume ! le pire esprit. 

— Vous croyez cela? répliqua le comédien Beau- 
geney ; c’est pourtant l'esprit à la mode; il profite mer: 
veilleusement à Nérestan, qui serait le directeur le 
plus heureux de la création, s'iln'était continuellement 
la victime de son passé. 

— Eh quoi, sil vous plait ? n 

_— Figurez-vous que ses pensionnaires, depuis le 
chef d'emploi jusqu'au deruier machinisté, s'obstinent 
à ne voir en lui que le plaisant du temps de Louis 
Philippe, un homme à la Romieu, énlin. Vainement 
est-il rendu le premier au théâtre, surveillant tout pif 
lui-même, lisant scrupuleusement les lettres qui lui 
arrivent et y répondant |y répondant), on reste inçré 
dule ou bien on se dit : « C’est ure nouvelle mn ystil 
cation qu'il prépare.» Il ne manque aucune répétitioh, 
mais cela ne lui sert pas à grand’chose ; les musClElà 
écoutent ses avis en riant d'un air qui semble Sigll 
fier : « Bon! bon! nous comprenons là plaisanterie, } 
Son cabinet demeure ouvert à deux ballants, du ati 
au soir, fais personne n'y vient; Cn së méfie WUJENS 
Voulez-vous savoir jusqu’à quel point on pousse ( Al 
prévention vis-à-vis de Nérestan ? Un de ces SAR | 
auteur entre ou plutôt se précipite chez lui; ilse Re 
tomber sur un canapé, sessuie le front et lui “ 
« Parbleu! mon cher, vous êtes introuvable. T 4 
trouvable? répète Nérestan ; je ne bouge pas d 5 ; 
d'autres ! voilà trois mois que je vous cherche, pus 
au hois, à Bade. à Asnières; impossible de mettré "| 
main sur vous. — Mais ici! ici! s'écrie Nérestän 6X | 
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trait, dans un lointain d'azur, une ronde de belles 
files. Comme elles allaient! que le vent savait bien 
prendre et enfler leurs écharpes folles! 11 y en avait 
qui portaient autour de leur têle échevelée des guir- 
landes de fleurs et deraisins. Je les connaissais toutes : 
les rieuses et les sérieuses, celles dont le minois fri- 
pon provoquait, celles dont le pur profil rêvait, J'en 
aimais quelques-unes. 

J'entendis sonner un coup à la pendule. C’est 
l'heure vague. Ce pouvait être minuit et demie, une 
heure, une heure et demie. Je me souviens que je me 
dis précisément cela et que je pensai : Je vais mieux, 
puisque je m'occupe de l'heure. J’essayai de me re- 
tourner dans mon lit. J'étais de pierre: impossible de 
faire un mouvement. RS 

Mes yeux voyaient confusément, comme je l'ai dit. 
Je savais que cette masse noire, immobile au pied de 
mon lit, c'était Liban qui dormait, le pauvre bon gar- 
çon, qui dormait d’un œil seulement et d’une oreille, 
toujours prêt à sauter sur ses pieds au moindre appel 
de ma part, ; à ; 

Plus loin, sous la veilleuse, en pleine lumière, c'était 
Mwe Vincent, ma garde. Depuis une huitaine de jours, 
Liban, harassé de fatigue, s'était adjoint une garde. Je 
la connaissais : c’clait l’ancienne jardiniére de la 
maison de la rue d'Astorg. Elle avait perdu son 
mari; Mme d'Ablon lui faisait cent écus par an. 
Elle gardait les malades pour élever sa petite famille. 
Reconnaissez ici, Hélène, le tact de ce Liban. 

Mne Vincent ne me gênait point comme eût fait une 
autre garde. Au contraire, sa vue m'était agréable. 

Autrefois, elle apportait souvent de beaux bouquets à 
cu père, qui payait l'apprentissage d’un de ses en- 
nts. | 


J'avais soif. Fécoutai : Liban ronflait discrètement. 
Je n'entendais point ce faible bruit que faisait l'ai- 
guille de M®e Vincent. La pauvre femme travaillait 
sans cesse d'ordinaire. Je me dis : Elle dort aussidans 
quelque coin. — Je n'eus garde de léveiller. 

J'étais si peu dans cette situation d'esprit qui pro- 
voque les visions ou les extases, que je souriais, je 
n’en souviens bien, à un souvenir de collége, En pro- 
menade, à Juilly, quand nous avions bien soif, nous 
inetiions un petit caillou dans notre bouche. Je sou- 
bäitais d’avoir un caillou pour le mettre dans ma bou- 
che. Puis je me demandais : Pourquoi un cailiou 
a-t-1l la propriété de calmer les ardeurs de la soif?.… 

Il n'y avait pour séparer ma chambre du petit salon 
qu'une portière tombante à double battaut. C'était le 
point le plus éloigné de mon lit el aussi l’endroit le 
plus obscur. Mon regard s’y portait par hasard en ce 
moment. Je n’y voyais que du noir. 

À quoi vous atlendez-vous, Hélene, après toutes ces 
préparations? — Il me sembla ouir un frôlement lé- 
ger : la chanson que gazouillent vos robes de soie, 
mesdames. 

La pauvre chose qu’une tête dé malade , n'est-ce 
pas? Je n'étais pas de ces jeunes gens heureux qui ont 
de charmantes visiteuses à leur chevet. Ma vie était 
vraiment pure jusqu'à l’austérité : la preuve, c'est 
que, depuis ma maladie, aucune robe de soie n'avait 
franchi le seuil de ma porte. Liban, quand il me 
croyait endormi, rendait parfois à ma verlu une justice 
un peu dédaigneuse : Liban était un homme à bonnes 
fortunes. 

— Vulgairement parlant, disait-il à Mme Vincent, 
qui l'éçoutait comme un oracle, — on ne peut pas ac- 
cuser celui-là de s'être abimé la santé dans les débau- 


che des débordements, liberlinages, fredaines à si | 
tres. ça a toujours élé sage comme une ot 
je pencherais à présupposer qu'il est malade, ne 
rement à l'habitude générale de nos jeunes pe " 
et noceurs, pour avoir fait trop d’écononues en De 
La vie de Paris demande ça : les médecins 6 Wa 7 
contre. el j'en connais même qui vont ste 
decins, soit sous le rapport des noces et ie ADD 
rément parlant, soit _. la culture du jus de la 8 
avani, peudant el après le repas. ent 
Et here Hélène, j'avais entendu Je De 
d’une robe de soie, dans ma chambre, au* êre Vin- 
d'une heure du matin. Etait-ce la pauvré Fa ne 
cent? Etait-ce mon rêve? mon réve n allai g : 
vers des idées de femmes. Ce à quoi je PES 
moins, c'était assurément aux robes de se vint d'à 
Je fis effort pour voir, sans que ] 'ese TE 
peler. Dans là situation où j'étais, HE met. 
percer le brouillard épandu au-dévant me fali- 
plus le brouillard s’épaissit. Je ne DS veu 
guai au point d’être obligé de feriner re frolement | 
dant que j'avais les yeux fermés, le ee tringle de l 
léger et presque insaisissable eut lieu. C'était cho 
draperie grinça. 11 y avait là quelqu'un, 
certaine. , 
l'appelai très-doucemeut : M°* He mou verit 
Je la vis aussitôt à mon chevet. Elle port m° 
à mes lèvres et drapä ma couverture 2h: 
tâté le pouls. —Moï, je tälat sa robe, qu 
mérinos. s Per 
— Cela va mieux, dit-elle. ; jt di 
Un soupir vint jusqu'à mou oreille. Le parti 
coin obscur à côté de la draperie- Je regardai ' 
je ne vis que mon brouillard. 


ré. — Vous moquez-vous? réplique l'auteur; on sait 
n vœs façons d'agir ! » 
— Pauvre Nérestan ! fis-je en souriant. 
— Pauvre Nérestan, en effet! Examinez-le, quand 
de ses camarades larrête sur le boulevard: « Je 
s pressé! essaye de lui dire Nérestan.— Toi, pressé? 
l'ami, en éclatant de rire; ah! la bonne pose! » Et 
là Nérestan entraîné, cédant malgré lui à son an- 
nne et éternelle réputation. Un autre fois, c’est le 
‘ne Siraudin qui lui dit : « Tu sais qu’on collationne 
nain, au foyer, les rôles de ma pièce; tâche de t'y 
uver, cela fera bien. — Quelle pièce? demande 
restan @fFaré! — Le Sous-Sol mystérieux ou le Con- 
qe foulrouyé ; deux actes, musique de Salvator ; je ne 
à ai point parlé, éonnaissant ta paresse, tes habitu- 
,deloir. J'ai porté bonnement les rôles à la copie; 
est distribué; ne t’occupe de rien; Lefebvre a un 
e charmant. Tu me remercieras une autre fois. » 
é hochaï légèrement la tête. | 
- Beaugency, dis-je au comédien, n'exagérez-vous 
.un peu dans vos récits ? 
-Croyez que je reste en decà de la vérité, répondit- 
je pourrais aisément vous en faire donner la preuve 
Favier. 
- Qu'est-ce que c'est que Favier ? 
- C'est un jeune homme récemment engagé au 
àtre de Nérestan, pour chanter les basses. Il sort du 
ervatoire. Inquiet d'avoir pour direetour un 
une de tant d'esprit et d'originalité, Favier est allé 
consultation auprès d’un des plus anciens amis de 
estan. « Comment dois-je m'y prendre pour réussir 
rès de mon directeur ? lui a-il-dit, — C'est bien 
ple, a répondu l'ami; Nérestan à en exécration 
tce que lui rappelle ses devoirs; évitez avec soin 
circonstances qui pourraient lui faire apercevoir 
* vous êtes un acteur; parlez-lui de n'importe quoi, 
TVu que ce ne soit pas de votre profession, » - 
- Bon ! et qu'a dit Favier ? 
Favier s'est conformé et se conforme tous les jours 
ctement à ces instructions; il hausse les épaules en 
“tant ses rûies, dans les coulisses, il prend Nérestan 
irt, et cause avec lui d'horlogerie, de peinture, de 
as, de voiles pour la marine, jusqu'à ce que Nérestan, 
que, le pousse en scène en le suppliant de ne pas 
iquer son entrée. Une fois, Nérestan donne rendez- 
s à Favier pour le lendemain, afin de lui confier 
ôle important; Favier arrive en costume de garçon 
issier, avec une toque blanche sur la tête el une 
ré sur sa toque blanche. € Goûtez-moi cela! » dit 
son directeur. Depuis ce jour, Nérestan ne peut 
frir Favier. Quant à Favier, c'est autre chose : il 
ro tte les mains, et est persuadé qu'il sera réengagé 
r €inq ans, aux appointements de huit mille francs 
r Les deux premières années et de quinze mille pour 
rons autres. 


CHARLES MONSELET. 
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LE MONDE ILLUSTRÉ 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN !. 


D (Suite.) 
Yi 
Paris... 1848. 
Mon admission parmi les élèves de Lesuenr, — Sa bonté. - 


La chapelle royale. 


Je m'étais mis à composer pendant ces cruelles dis- 
cussions. J'avais écrit, entre autres choses, une can- 
tate à grand orchestre sur un poëme de Millevoye 
(le Cheval arabe). Un élève de Lesueur nommé G***, 
que je rencontrais souvent à la bibliothèque du 
Conservatoire, me fit entrevoir la possibilité d’être 
admis dans la classe de composition de ce maitre, et 
m'offrit de me présenter à lui. J'acceptai sa proposi- 
tion avec joie, et je vins un matin soumettre à Lesueur 
la partition de ma cantate, avec un canon à trois voix 
que j'avais cru devoir lui donner pour auxiliaire dans 
cette circonstance solennelle. Lesueur eut la bonté de 
lire attentivement la première de ces deux œuvres in- 
formes, et dit en me la rendant : « Il y a beaucoup de 
chaleur et de mouvement dramatique là dedans, mais 
vous ne savez pas encore écrire, et votre harmonie 
est entachée de fautes si nombreuses, qu'il serait 
inutile de vous les signaler. G*** aura la complai- 
sance de vous mettre au courant de nos principes 
d'harmonie, et dès que vous serez parvenu à les con- 
naître assez pour pouvoir me comprendre, je vous 
recevrai volontiers parmi mes élèves. » G*** ac- 
cepia respectueusement la tâche que lui confiait Le- 
sueur ; il m’expliqua clairement, en quelques semai- 
nes, tout le systeme sur lequel ce maître a basé sa 
théorie de la production et de la succession des ac- 
cords, système emprunté à Rameau et à ses réveries 
sur la résonnance de la corde sonore ?. 

Je vis tout de suite, à la manière dont G*** 
m'exposait ces principes, qu'il ne fallait point en dis- 
cuter la valeur, et que dans l’école de Lesueur ils 
constituaient une sorte de religion à laquelle chacun 
devait se soumettre aveuglément, Je finis mêrne, telle 
est la force de l'exemple, par avoir en cette doctrine 
une foi sincère, et Lesueur, en m’admettant au nom- 
bre de ses disciples favoris, put me compter aussi 
parmi ses adeptes les plus fervents. 

Que de reconnaissance je dois à cet excellent et 
digne maître qui entoura mes premiers pas dans la 
carrière de tant de bienveillance, et m'a, jusqu’à la 
fin de sa vie, témoigné une si vive affection ! Aussi 
m'arrive-t-il maintenant de détourner involontaire- 
ment les yeux quand j’aperçois une de ses partitions. 
J'obéis alors à un sentiment comparable à celui que 
nous éprouvons en voyant le portrait d'un ami qui 
n'est plus. J'ai tant admiré ces petits oratorios qui 
formaient le répertoire de Lesueur à la chapelle 
royale ! En comparant, d’ailleurs, à l'époque actuelle 


1 La traduction et la reproduction sont interdites. 

2 Qu'il appelle le corps sonore, comme si les cordes sonores 
étaient les seuls corps vibrants dans l'univers; ou, mieux encore, 
comme si la théorie de leurs vibrations était applicable à la réson- 
nance de tous les autres corps sonores. 


267 


le temps où j'allais les entendre réguliérement tous 
les dimanches au palais des Tuileries, je me trouve si 
vieux, si fatigué, si pauvre d'illusions! Combien d'ar- 
tistes célebres que je rencontrais à ces solennités de 
l'art religieux n'existent plus! combien d’autrs sont 
tombés dans l'oubli pire que la mort! que d'agitations ! 
que d'efforts! que d'inquiétudes depuis lors! C'était le 
temps du grand enthousiasme, des ‘frandes passions 
musisales, des longaes rêverie<, des joies infinies, 
inexprimables !... Quand j'arrivais à l'orchestre de la 
charelle royale, Lesueur proftait ordinairement de 
quelques minutes avant le service pour m'informer 
du sujet de l'œuvre qu'on allait exécuter, pour m'en 
expo-er le plan et m'expliquer ses intentions princi- 
pales. 

La connaissance du suiel traité par le composit ur 
n'était pas inutile en ellet, car il était rare que ce fût 
le texte de la messe. Lesueur, qui a écrit uu grand 
nombre de messes, affectionnait particuliarerm ut rt 
produisait plus volontiers ces délicieux épisodes de 
l'ancien Testament, tels que Noëmi, Rachel, Ruth et 
Booz, Debora, etc., qu’il a revétus d’un coloris anti- 
que, parfois si vrai, qu'on oublie, en les écoutant, la 
pauvreté de sa trame musicale, son ob:tination à imi- 
ter dans les airs, us et trios, l'ancien style dramati- 
que italien, et la faiblesse enfantine de son instrumen- 
ta'ion. De tous les poërnes (à l'exception peut-être de 
celui de Macpherson, qu'il persistait à attribuer à 
Ossian), la Bible était, sans contredit, celui qui prétait 
le plus au développement des facultés spéciales de 
Lesueur. Je partageais alors sa prédilection, et l'Orient, . 
avec le calme de ses ardentes solitudes, la majesté de 
ses ruines immenses, ses souvenirs historiques, ses 
Hibles, était le point de l'horizon poétique vers lequel 
Mou imagination aimait le mieux à prendre son vol. 

Aorès la cérémonie, dés qu'à l'/te missa est le 
roi Charles X s'était retiré. au bruit grotesque d'un 
üifre et d'un énorme tambour, sonnaut traditionnelle- 
ent une fanfare à cinq temps, digne de la barbarie 
musicale du moyen àge qui la vit naître, mon maitre 
m'emmenail quelquelois dans ses longues promena- 
des. C'étaient ces jours-là de précieux conseils, sui- 
vis de curieuses conlidences. Lesueur, pour me don- 
ner courage, me racontait une foule d'anecdotes sur 
sa jeunesse, ses premiers travaux à la maitrise de 
Dijon, son admission à la sainte Chapelle de Paris, 
son concours pour la direction de la maitrise de Notre- 
Dame; la haine que lui porta Méhal; les avanies que 
lui firent subir les rapins du Conservatoire ; les cabales 
ourdies contre son opéra de /a Caverne, et la ioble 
cosduite de Chérubini à celte occasion; l'amitié de Paï- 
siello qui le précéda à la chapelle impériale; les dis- 
linclvons enivrantes prodiguées par Napoléon à l’auteur 
des Bardes 1, les mots historiques du grand homme 
sur cette partition. Mon maître me disat encore ses 
eines infinies pour faire jouer son premier opéra ; ss 
craintes, son anxiété avant la première représenta- 

1 L'inscription gravée dans l’intérieur de la boite d’or que recut 


Lesueur après la représentation de cet opéra, est ainsi conçue : 
« L'empereur Napoléon à l'auteur des Bardes. » 


“e Vincent s'eloigna et disparut à mes yeux. Elle 
rit point sa place ordinaire sous la veilleuse. Pen- 
. plusieurs minutes, un silence profond régna dans 
chambre. Je Jaissai retomber ines paupieres, 
ss trois où quatre autres tuiniutes passées, M" Vin- 
dit : 
- il dort. 
“+ Vincent n’élait donc pas seule. Je suettai une 
se. La réponse ne vint point, Je résolus alors de 
battre le -ommeil et de faire sentinelle loute la 
C'est là, n'en doutez pas, Hélène, un remède 
ré contre l’insomuie. Au bout d'un quart d'heure, 
rinais profondément. En m'éveillant, j’entendis 
er troïs heures. J'avais perdu tout souveuir de 
récentes impressions : rêve ou réalité. Aussi 
1s-je les yeux sans but et par habituie. Rien n’a- 
bougé dans a chaubre. La fatigue de ce pauvre 
un était de celles qu roufleraient quarente-liuit 
es saus débrider. Je fus content de le voir repo- 
uisi, et je cherchai de l’iwil M" Vincent. Mn re- 
| rencontra le coia noir, auprès de la porte du 
u. Jde fus joyeusement étonné de disuinyuer, Ui6s- 
usémeut il est vrai, les dessins du reps de laine 
lorinait la draperie. Mon reyard descendit, et je 
que les deux rideaux entr'ouverts formaient un vide 
& EUX. 
an, ce vide, il ÿ avai: quelque cuiose….. 
est un jeu d'optique fort curieux, qui amuse beau- 
» les enfatils el meme les grandes personne: : ceia 
ele les tableaux changeants où fondants. C'est 
simple derrière ‘a toile, dit-on; devant la tuile, 
t Dautement fantastique et cela doune, aux gens 
1eux éveillés, toutes les sensations du réve. Les 
LS S& transforment littéralement suus vos yeux, 


comme si je ne sais quel souffle féerique les touchait. 
L'arbre devient géant et brandit une massue ; les 
lignes rondes et confuses d’une forêt se carrent pour 
former un château aux cent fenêtres éclairées ; les 
vagues de li mer bondissent tout à coup parmi Îles 
fleurs du parterre, puis, au lieu de ces lames sombres 
dont la crête blanche écume, vous voyez un autre 
océan : la foule : cent mille têtes agitées autour d’un 
supplice ou d’un triomphe. 

Ce fut comme à la fantasmagorie. Je ne saurais 
expliquer la chose par une autre comparaison. Un 
visage angélique sortit du noir, peu à peu ; — peu à 
peu, — ses contours indécis s'affermirent, sa radieuse 
couronue de cheveux blonds s’éclaira, Je vis tout, jus- 
qu’au sourire triste eL délicieux qui embellissait cette 
beauté suprème. 

Je retins mon souffle. J'eus peur de faire envoler la 
vision. 

C'était Sophie, la vision : non pas la Sophie au dîner 
de Manby, mais Sophie telle que je l’avais aperçue au 
bras de sa mère, dans le transept du Palais de cristä. 
— C'était le portrait enfin, l'éveil de mon imagina- 
tion, de mes sens et de mon cœur, le portrait du salon 
d’Ablon, le rève et l’amour de toute ma jeunesse : 

Hélène, si vous saviez comme elle état belle ! Si 
vous saviez comme toul mon être s'élança vers elle ! 
Si vous saviez avec quelle ardeur splendide je l’adorai 
dans mon âme esclave ! 

Sophie ! mon culte ! ma folie ! 

Comimeut vous exprimer cela complétement? Le 
nom est de trop. Ma folie et mon culte ne S'appelaieut 
point Sophie. C’élait bien Sophie, mais cela avait le 
nom : le portrait. 

Encore, si je dis : c'était bien Sophie, je me trompe. 


C'était Sophie, vue sus un certain angle. C'était l'idéal 
de Sophie. 

Combien de temps resta-t-elle ainsi à me regardr, 
car elle me regardait ; et son âme qui était dans ses 
yeux me dardait un ldicible bien-être. Combien de 
temps? Je ne sais : cela me parut trés-long. Croyez- 
moi : le paroxysim:: de l’extase semble étirer les minu- 
es, comme le paroxysme de 11 souffrance. Je la re- . 
merciais tout bas et piéusement, comme on parle à 
Dieu. Je ne me demandais point : Pourquoi est-elle ici? 
J'avais assez de sivourer sa présence. 

Liban s'éveilla tout à coup et sauta sur ses pieds en 
se frollant les yeux. Je fus ingrat, je le confesse. En 
cet inslaut, je méconnus ses loyaux services. J’eus 
euvie de le chasser, Il sutlit d’uu soupir du vent pour 
rider la surface de l’eau : que faut-il pour faire éva- 
nouir uu songe ? Ma céliste vision disparut. Soit que 
je l’eusse vue avec les yeux de l'esprit seulement, soit 
qu'il eût suffi du brusque mouvement de Liban por 
ébranler de nouveau mes pauvres nerfs et me rendre 
mes vapeurs, la brume se reprit à rouler au-devant de 
mes paupières. Je ne distinguai même plus la draperie. 

Liban appela Mme Vincent, qui vint aussitôt. 

— Rien de nouveau ? demanda-t-il, 

— Rien de nouveau, répondit-elle non sans un peu 
d'aigreur, — si ce n'est que monsieur Charles dormait 
paisiblement et que vous l’avez réveillé. 

Liban prit un air tout penaud. 

Etait-ce vrai? Avais-je dormi? Liban m'avait-il 
réveillé? Quelque chose en moi m'aflirmait bien ie 
contraire, mais je ne savais pas, je doutais : je n'avais 
plus coufiance en mes propres impressions. 

PAUL FÉVAL. 


(La suite au prochain numero.) 
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Église de Saint-Jean de Latran et Tour des 


alristesse étrange, son désœu- 
Paprès le succès; son besoin 
de nouveau les hasards du 
son opéra de Télémaque écrit 
mois; la fière beauté de M”° 
en Diane chasseresse, et 
emportement dans le rôle 
. Puis venaient les discus- 
r il me permettait de discu- 
veé lex 5 quand nous étions seuls, 
‘sis pæariois de la permission un 
plus læ ærgement qu'il n’eût été con- 


£sblé Sem théorie de Ja basse fonda- 
Auléet ses idées sur les modula- 
sen foumrnissaient aisément la ma- 
À défesnut de questions musicales, 
etait vor/ontiers en avant quelques 
es philosophiques et religieuses, 
lésquelles nous n’étions pas non 
; ttèsssou vent d'accord. Mais nous 
on$la certitude de nous rencontrer 
{vespoints de ralliement tels que 
EtckNirgile , Napoléon, vers lesquels 
Hi syÿmpathiies convergeaient avec 
pardèur <gale. Après ces longues 
Zsemiés sur les bords de la Seine 
dsous les cmbrages des Tuileries, 
2e renvoy Æit ordinairement, pour 
ivrer pen «ant plusieurs heures à 
:, méditatio ms solitaires qui étaient 
-emes porr lui un véritable be- 
\1. 


/ HECTOR BERLIOZ. 


2 ct 


Eclise et tour hospitalière de Saint-Jean de 

; se Latran. 

Évana le vieux Psris, le Paris du moyen âge, si pit- 
Ésque avec ses pignons aigus, ses lourelles à en- 
pellements, ses façades seulptées, ses monuments 
es églises où l'art gothique offrait à l'admiration ses 
élégants spaécimers, disparaît chaque jour pierre 
erre, n'est-©e pas une œuvre artistique et pieuse 


> 2: 


onserver du moins l'image des édifices qui firent 


drélébrité et qui resteront les monuments de son 
ie? Cette œuvre est un des devoirs de notre mis- 
D, et nos efforts tendront constamment à l'accom- 
à Nous la remplissons aujourd'hui en publiant la 
lvure et la notice de deux édifices religieux qui 
ient survécu à l'ordre chevaleresque dont ils furent 


he. _ Si. 


Oasis et groupe de dattiers dans le désert algérien, d'après 


“les créations : l'église et la tour hospitalière de Saint- 


Jean de Latran. 

De l'élan religieux et guerrier qui poussa, du on- 
zième siècle au quatorziène, toute l'Europe chrétienne 
contre l'Orient, naquirent des ordres chevaleresqués 
qui organisèrent bientôt des commanderies dans tous 
les Etats de la chrétienté. Paris eut naturellement les 
siens. Pendant que les chevaliers du Temple possé- 
daient sur la rive droite le vaste établissement, dont 
un square élégant a remplacé la dernière tour, l'ordre 
des hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem occupait 
sur la rive droite une enceinte spacieuse dont les prin- 
cipaux monuments étaient les deux édifices dont notre 
illustration reproduit les derniers vestiges. 

Ces édifices appartenaient, d’après les historiens de 
Paris, confirmés d'ailleurs par leur style architectural, | 


pèlerins enlevés par le percement de la rue des Écoles. 


un croquis de M. Achille Cihot. 


au gothique du treizième siècle. C'est là 
le caractère de leurs ogives, de leurs 
voussures et de leurs rinceaux comme 
de toutes les autres parties élémentai- 
res de leur ornementation et de leur 
structure. 

L'église, desservie par un chapelain 
de l'ordre de Malte, servait d'oratoire 
paroissial à tous eux qui habitaient 
l'enceinte dela commanderie. Latour, 
formée de quatre étages, était occupée 
par les lits que les frères religieux ac- 
cordaient aux pèlerins qui réclamaient 
leur hospitalité. C'est au premier étage 
de cette tour que l'illustre Bichat te- 
noit ses cours d'anatomie. Une plaque 
de marbre noir, inerustée dans le mur, 
consacrait ce mémorable souvenir. 

Leur enceinte était désignée origi- 
nairement sous le nom d'Ænclos Bru- 
neau ; elle occupait tout l'espace qui 
s'étendait de la place Cambrai à la rue 
des Noyers, et renfermait, outre les 
monuments dont nous avons parlé, le 
grand hôtel du commandeur, construit 
sous le magistère de Jacques de Cou- 
vre, et plusieurs Corps de bâtiments 
habités par des ouvriers attirés par les 
communautés et les droits dont jouis- 
saient tous les habitants de cet enclos. 
Le commandeur en était investi de 
tous les pouvoirs de la haute, moyenne 
et basse justice. 

Si l'on peut regarder comme cer- 
taine la liste des grands prieurs pu- 
bliée par le Gallia rhristianu, sans in- 
diquer les sources où l'on en a puisé les éléments, la 
maison des frères hospitaliers existait à Paris dès lan- 
née 1130. Nous ne connaissons cependant aucun acte 
authentique qui la fasse remonter au delà de 1171, et 


. deux chroniqueurs d'une autorité incontestable, l'abbé 


Lebeuf et Jaillot, ne lui donnent pas une origine plus 
reculée. 

Les derniers débris de cet établissement viennent de 
disparaître par le tracé de la rue des Ecoles ; leur des- 
truction a été complétée par celui de la rue Thénard. 
Cette rue, que l'on vient d'ouvrir dans l'axe de l’entrée 
principale du collége de France, établit une nouvelle 
communication entre la rue des Ecoles et le boulevard 
Saint-Germain. 

MAXIME VAUVERT, 


a 


COURRIER DU 


PALAIS. 


Cette semaine judicisire a été égayée par une affaire 
de {rurage. 

Mes lecteurs étant naturellement trop distingués pour 
être initiés à toutes les nuances de l'urgot, il faut bien 
que je leur dise ce que €’est qu'un fruqueur. 

Le peintre san: ouvrage qui brosse une tête sur- 
montée d'un bonnet de fourrure, la pend à sa cheminée, 
et, lorsqu'elle est suflisamment sulottér et craquelée, 
fait publier qu'il vient de découvrir chez un cabaretier 
de Delft une œuvre capitale de Rembrandt; 

L'imprimeur qui se livre à la fabrication des incu- 
nables et des éditions-princeps ; 

Le cicerone qui vend dix-sept fois la canne de Vol- 
taire et la tabatière du grand Frédérie ; 

Le marchand de brie-à-brae qui offre aux Anglais 
la guitare de M1° Rachel; 

Le pâtre de la campagne de Rome qui trouve à point 
nommé, sous les pas de l'amateur, des bacchantes frus- 
tes, des Hermès hoiteux et des Othons oxvdés ; 

Michel-Ange, quand il a contrefait Phidias; 

Macpherson, Chatterton, le marquis de Surville, 
quand ils ont inventé Ossian, Rowley et Clotilde de 
Surville ; 

— Tous truqueurs ! 

Le roi des truqueurs du jour, c’est, sans contredit, 
Pierrat. Il manque sur la place des émaux de Limo- 
ges, des verreries arabes, des grès de Flandre, des 
faïences d'Urbino, de Faënza on de Pesaro, des gri- 
sailles de Jehan Laudin, des bas-reliefs de Lucas della 
Robia, des plats de Bernard de Palissy; Pierrat en fa- 
briquera de beaux. de magnifiques, de plus fins de pâte, 
de plus vifs de couleur que les originaux! Et c’est là 
le danger. Il le sait bien, le /ruqueur ! Aussi son frur il le 
mettra tout entier à amortir ces couleurs éclatantes, à 
ébrécher ces plats neufs, à y pratiquer des tares et des 
défauts, à les vieillir, à les ronssir, à les encrasser. Ici 
il casse une anse, là un pied, et re pied d'émail il le 
remplacera par un soutien en bois. Enfin, quand il 
a bien manipulé ses produits, qu'ils sont au point 
voulu et qu'ils jouent l'antique à tromper les plus ha- 
biles, il les envoie à Arles, à Nimes, à Montauban, et 
c'est de là qu'il les fait surgir aux veux des amateurs. 

Certes, c'est un fin connaisseur que M. de Montville : 
c'est à son coup d'œil exercé que les plus grands sei- 
gneurs, les plus riches financiers. lorsqu'ils sont tentés 
par un objet d'art, demandent la sanction de leurs im- 
pressions personnelles. Il sait distinguer, à travers les 
glacis du trucage, le vieux du neuf, le vrai du faux, 
Vivraie du bon grain. Eh bien! cet oracle du monde 
archéologique, il est tombé dans le piége dressé par 
Pierrat. Et qui n’v eût pas été pris comme lui? Un com- 
père de Pierrat vient le trouver. Il a déconvert, dit-il, 
chez deux frères qui habitent les environs d’Arles, des 
émaux du quinzième siècle. C’est une vraie bonne for- 
tune. Ces messieurs ont recueilli dans la succession 
d'un oncle une collection précieuse d’antiquités, sous 
la condition expresse de ne pas la vendre: le besoin, 
toutefois ne les laisse pas libres d'observer aussi rigon- 
reusement qu'ils le voudraient la volonté de leur pa- 
rent. Et il montre mystéricusement les objets dont les 
héritiers consentent à se défaire. Ce sont des œuvres 
rares, authentiques, et M. de Montville, que MM. AI- 
phonse et Gustave de Rotschild ont chargé de leur pro- 
eurer de vieux émaux, suit la veine et part pour Arles. 

Il aurait bien voulu, M. de Montville, se mettre en 
communication avec ses vendeurs. — Mais la cendi- 
tion du testament! — Il faudra done qu’il se contente de 
voir les pièces mises en vente. Elles sont magnifiques. 
Voici deux plats de Palissy, dont l'authenticitésauteaux 
yeux, un coffret en émail, encore convert, il est vrai. du 
masticquele temps y a déposé: maistoute la monture est 
d'une pureté incontestable. Voici encore deux salières 
d'une belle conservation : les émaux du dessus sont un 
peu encrassés, mais ceux du dessous ne le sont pas et 
datent certainement de la plus belle époque de la fa- 
brique de Limoges. Bref, M. de Montville est séduit 
eLil conclut à 46.500 france nour les quatre pièces, 

Il s'est fait une fête de faire leur toilette, d'enlever 
lui-même la poussière qui les voile. Il prend le coffret, 
il le savonne: mais la erasse — est-elle assez vieilie ! 
— résiste au savon. Il essaye de la dissoudre avec de 


l'alcool : elle résiste encore ; il emploie la potasse, l’é-- 


ther : l'éther et la potasse n’y font rien. Il ne fratte 
plus, il gratte : il gratte avec acharnement. Enfin l’é- 
mail apparaît. Dérision ! c'est un émail moderne. 

I n’y a pas à dire non. Les peintures qui le cou- 
vrent ont été copiées textuellement sur un vase d’'Her- 
culanum découvert seulement vers la fin du dix-hui- 
tième siècle, 

Inutile de dire que les deux salières sont tout aussi 
authentiques, quant au dessus s'entend * le dessous, 
véritablement ancien, avait été habilement rajucté. 

Ce mélange artistique de vrai et de faux, d'ancien 
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et de moderne, M. de Montville le constate encore sur 
d'autres aiguières achetées par lui à la même souree. 
-- La plaisanterie lui a paru de mauvais goût, etil a 
pris le parti de la dénoncer au parquet. 

À l'audience, Pierrat s'étend sur la beauté de ses 
produits. Ils sont très beaux en effet, et il est certain 
que Pierrat a retrouvé le secret des premiers émail- 
leurs. Là n’est pas la question : ce n'est pas la beauté 
des meubles, c’est la rareté, c’est l'anciennété qu'en- 
tend payer l'amateur, « Il y a des amateurs, a dit à 
l'audience M. de Montville, qui achètent des objets 
autant pour leurs défauts que pour leurs qualités. » 

C'est un goût comme un autre. 

C'est le goût du bibliaophile qui payera mille fois le 
prix d’une bonne édition celle — où il y a la faute. 

Dans le procès actuel, la nrincipale pièce, achetée à 
Arles, avait été évaluée 7,500 fr. : du jour où elle a eu 
perdu le prestige de l'ancienneté, elle n'a plus compté 
que pour 4,500 fr. 

Les plaignants avaient été désintéressés et ils se sont 
désistés de leur action; mais le ministère public ne 
s’est pas tenu pour désarmé, et, sur ses réquisitions, 
Pierrat a été condamné à quinze mois d’emprisonne- 
ment et 1.000 fr. d'amende. 

Et dans cet homme, jeté hors de sa voie par la soif 
du gain, il v avait peut-être l'étoffe d’un Bernard de 
Palissy ! 

Comme les truqueurs, les sorciers ont à compter 
avec l'article 405 du Code pénal: mais, d’ailleurs, 
quelle différence ! Les premiers s'adressent aux esprits 
d'élite, à des goûts nobles et généreux ; les autres tra- 
vaillent sur les ignorants et les imhéeiles, sur l'avarice 
et la cunidité. Et quelle mine inépuisable! quelle 
facilité d'exploitation ! 

Une troupe de saltimbanques passe dans un village: 
« sorciers, bateleurs et filous, » ils sont tout cela : ils 
sontpauvres, ils Sont maigres, ils sant sales: leurs chaus- 
sures éeulées, leurs maillots rapiécés, leurs oripeaux 
fanés, leurs paillettes rougies, tout cela sue la misère. 
Ils ont dansé sur la corde : ils ont avalé des épées: ils 
se sont fait rascer des pierres sur le ventre. et à peine 
quelques sous sont ils tombés sur leur tanis râpé; 
mais ils ont prononcé un mot, un mot magique, le mat 
trésor, et on se jette à leurs nieds, on les comble de 
préverances et de caresses, on les, héberge, on les 
nourrit. on se disprte leurs préférences. Enfin Roth 
l'emporte C'est pour lui que vont travailler Carl le 
sorcier. Elisabeth l'enfant du rarême, et Mertz le maître 
des hautes œuvres. 

Elisabeth a vu une flamme dans la cour de Rath. 
Nul doute, s’est écrié Carl. il va à nn trésor gardé par 
par un spectre. Ce spectre, un seul individu peut en 
triompher, c’est le maître des hautes œuvres: mais il 
est absent. Sur les conseils de Carl. Roth lui adresse 
une invocation; puis il jette sa lettre an feu, — le feu 
n'est-il pas la petite poste de l'enfer ? — La lettre arrive 
à sa destination. et la preuve, c’est que Mertz apparaît 
un beau matin chez Roth. 

Je passe sur toutes les jongleries, toutes les contor- 
sions, toutes les momeries auxquelles se livre le maître 
des hautes-mnvres pour découvrir l’endroit de la cour 
où se trouve le trésor. Mais le trésor découvert, il s’a- 
git de l’extraire, il s’agit de l'enlever au spectre com- 
mis à sa garde, 

— Qu'on m’apporte six cent vingt-cinq franres, s’écrie 
le magicien d’un air inspiré. 

Roth apporte les six cent vingt-cinq francs. 

— Creusez un trou, maintenant. 

Roth creuse un trou. 

— Faites venir le grand coffre et remplissez-le de 
terre. 

Roth ohéit. 

Le sorcier prend alors les six cent vingt-cinq francs 
et les ficelle avec soin. 

— Que tout le monde baise la terre. 

Et voilà Roth et tous les Roth, petits et grands, qui 
se précipitent la face sur le sol. 

Lorsqu'ils se sont relevés, le maitre des hautes œu - 


vres fait signe à l’un d'eux de s'approcher et lui or- 


donne de placer dans la terre du coffre le rouleau, une 
fiole et un papier magique: il ferme ensuite la caisse 
dont il retire la clef et la fait déposer solennellement 
dans le trou. Enfin, sur son ordre tous les assistants 
se lèvent et s'engagent, sous les châtiments les plus 
terribles, à ne pas ouvrir la caisse avant neuf jours, 
neuf heures, neuf minutes, neuf secondes 

Roth n’a pas eu la patience d'attendre jusque là. Le 
sixième jour, muni d’une pioche, il descend dans sa 
cour. Il creuse avec une ardeur fiévreuse. Pas de tré 
sor, hélas! mais au moins sa caisse y est encore. Il 
l’ouvre. Voici le papier magique, la fiole, le rouleau. 
Les six cent vingt-cinq francs y sont-ils bien tous? 
Roth veut s’en assurer, il défait le rouleau. O surprise! 


les pièces d'argent sont devenues un morceau de 


brique ! 


C'est bien fait. Pourquoi a-t-il voulu mare 
vite que le diable? 

Mais voyez l'injustice des hommes! Ne sS'eston p 
avisé de rendre le maître des hautes-æuvres et a... 
lytes responsables de l’imprudence de Roth? f, de 
respect pour leurs hautes relations, ne leur 44in 
appliqué des peines humiliantes, variant de troi, dns 
trois mois de prison ? 

En vérité, c’est à dégoûter de faire le bien! 

PETIT-JEUY 


her flux 


GarrTÉ : La Marnière des Saules, drame en vin acts vi, 
tableanx, par MM. Alphonse Brot et Charles Lemaitre,— à 
La Vénus de Milo, comédie en trois actes et on 1 


M. Louis d’'Assas, — FoLiEes-DRAMATIOUFS : La Jon 
Jour, pièce en six tableaux, par MM. Charles Potier s1 4 | 


On le croyait pourtant bien parti, retourné ht 
toujours dans les romans de Frédérie Soulié et à. 
les mélodrames de tout le monde, ce terroriste #1 5 
reux, ce représentant blême, qui sauve la vi aux 
pères à la condition d’épouser les filles. J1 est core. 
dant revenu à la Gaîté, avec sa même redingote li 
gue, ses mêmes bottes, sa même main dans son mr 
gilet, plus sinistre, plus absurde que jamais. || 
pelle Simon Thibaut dans la pièce soi-disant nou 
et, pendant cinq actes et un tableau, on le voit il 
du mensonge à l'assassinat, de l’assassinat à l'uxur- 
tion de ticres. Peut-être faut-il convenir aussi que 4 
femme, très-légitime après tout, malgré la pres à 
des circonstances, a agi un peu à la légère en dun 
de nouveau sa main au comte de Faverolles \ons 3 
vons bien qu’elle croyait Thibaut mort: elle l'axit lu 
dans les papiers publirs, nous dit-elle. — Allons! aline 
c’est égal, madame la comtesse n’y a pas mis ax 
facons. 

Madame la comtesse s’est d'ailleurs arrangé one 
riante et honnête existence dans le château de Fire 
rolles, avec son second mari (un botaniste distingue 
pourquoi ?) et deux grands enfants. fille et garvon, [+ 
malheur veut que Thibaut vienne tout à coup true 
cette fête, après quinze ou vingt ans de silence. en si 
licitant du comte, qui ne le connaît pas, une plu 
d'intendant. Simon Thibaut aime toujours & ferime 
et rien ne lui coûtera pour la ravoir: il n'hésite mem 
pas à précipiter le comte dans une marnisr {ene- 
breuse. Enfoncé à mi-corps, la barbe suillée, ce 
pitié de voir le pauvre botaniste (pourquoi botaniste" 
se débattre en appelant à l’aide et accélérer son 1rlu 
par chacun de ses efforts. Un instant, on le éroit suive 
il vient de se cramponner à une branche de &uh 
mais la branche est trop faible, elle plie. et le von 
de Faverolles disparaît complétement dans la ax 

Une fois la marnière et le clair de lune disparus. l 
curiosité commence à se retirer de ce drame. Qui 
porte au spectateur que Simon Thibaut, en qui lin 
ition s’éveille soudainement, tente de se faire ja 
pour le comte de Faverolles? Simon Thibaut = 
peu près sympathique que tout autant qu'il # 
femme; dès qu'il la torture, il devient insupprtl 
Nous avons ri doucement à cet endroit, en voyin'| 
tion transportée dans les antichambres de Louis \\! 
et le digne M. Surville, transformé en duc dej n° * 
quoi, tendant les restes d’une vertueuse jambe sil: 
soie d’un bas de cour, portant de temps en tem" 
batiste à ses lèvres loyales, balançant les basque" 
habit doublé de satin blane et promettant la pair?" 
mon Thibaut. Mais encore une fois, ce n'était [ll ? 
l'intérêt. Plus de marnière, plus de drame nil” 
Ramenez-nous à la Ferme à deux maris, au Pre 
Colonel Chabert! 

Vous supposez bien, d’ailleurs, pour peu qu''" 
ayez l'expérience dn répertoire des boulevard. 1°! 
comte de Faverolles à été extrait de son trou fil? 
« La Providence planait au-dessus de l'abime:? 1" 
en reparaissant au quatrième acte pour dem" 
Simon Thibaut. Mais Simon Thibaut a la vie du 
faut qu’il aille jusqu’à la fin du cinquième 4% 
fond de sa prison, où un figurant l'a emmenr. 1°: 
nue de braver le comte de Faverolles, ear il a (197 
et mis en lieu sûr son contrat de mariage. Ql' 
croyait anéanti. Quoique renouvelé de Burii 
moyen est encore bon, puisqu'il fait tomber les" 


\ 


“de Thibaut. Thibaut revient done en scère : él." 


approche du dénoûment, plus Thibaut es 2" 
Comment se défera-t-on de Thibaut? Ma fi! 
Thibaut comme un chien. A 
Dans ce drame, comme dans tous les drame €": " 
sent, c'est une orgie de « #4 mére! mon fi "7 
ant! » à blaser sur les plus respectables et 17 


"ques sentiments. Il y est également fait abus 

bo Dieu, qu'on invoque tous les cinq minutes et 
on grand tort de mêler à ces affabulations sans 
pié- Un des auteurs de la Murniére des saules, 
Alphonse Brot, a cependant passé autrefois pour un 
mme littéraire; un de ses romans, Avr! Sand, à 
ime joui de quelque réputation. Nous trouvons qu'il 
{bon marché aujourd'hui de la raison et du style. 
A part M®e Doche, qui représente la femme bigame 
qui tire tout le parti possible de ce personnage, la 
vuére des saules est jouée d’une facon très-ordinaire. 
n'y a pas, à proprement parler, un seul rôle dans 
|JVTage ; ce ne sont que physionomies connues et 
ivées. 
‘tencore Mw° Doche, la frêle et l’élégante, est-elle 
a certaine d’être faite pour ce genre grossier, pour 
émotions bruyantes, pour ces succès à tout prix? 
ce que la comédie ne la revendique pas de sa voix 
lus impérieuse, et est-ce qu’elle compte s’attarder 
gemps dans ce carrefour de l'art, où s'éteignent 
msiblement les nuances, les délicatesses, les dis- 
tions? Pour nous, en la voyant, mardi soir, entrer, 
reber, sortir au bruit du traditionnel trémolo de 
chestre, se tordre les bras et se déchirer la poitrine 
bénéfice de cette prose, nous nous sentions le cœur 
lement affligé. 

es nouveautés se succèdent à l’intrépide et sympa- 
(ue théâtre de l'Odéon. Les amateurs de la forme 
que y ont retrouvé la Vénus de Milo tout entière, 
Lä-dire avec ses deux bras, signés Praxitèle, de par 

on plaisir et le droit un peu arbitraire du poëte. 
ôte s'appelle M. Louis d’Assas ; c'est un nouveau 

u, ouvrons nos rangs. Si hasardée qu’elle soit, la 

ion de M. d'Assas est préférable, du moins, à celle 

* critique original, qui, il y a une douzaine d’an- 

;, dans un accès de gaieté énorme, essaya de per- 

ler aux Athéniens de Paris que peu de sculpteurs 

ient surpassé le célèbre Milo. 

u'est-ce que la Vénus de Milo faisait jadis de ses 

x bras? On a prétendu dernièrement qu'elle te- 

un miroir, et l’on a même restitué l’ensemble 

: assez d’habileté. M. Jules de Saint-Félix, lui, 
che pour un arc et des flèches, car il nie que ce soit 
uw. Cela n'importe guère, d'ailleurs, à la comédie 
miemne, qui est plus faite d'inspiration que d’éru- 
". 
uelcque habileté et quelque esprit dont l’auteur de 
#nes de Milo ait donné la preuve en ce début, nous 
tons à rester de l'avis d'André Chénier : 


Sas des sujets nouveaux faisons des vers antiques. 


ais, Ô Folies-Dramaiiques ! quelle ambition im- 
we s'est emparée de vous et de votre dirucleur? 
eut -il que les lauriers de M. Montigny vous empê- 
tde dormir, et que vous vouliez à votre tour 
2 Leniveau de l'art? Vous jouez {a Jeunesse du jour, 
que cela! La Jeunesse du jour, cette comédie que 
les écrivains ont essayé de faire, sans y réussir 
d'à présent; cette œuvre pour laquelle il est indis- 
able d’avoir tous les diables et tous les anges au 
s. La Jeunesse du jour! N'est-ce pas un titre bien 
ntesque pour vos parties de cidres et de marrons, 
‘vos grisettes et vos canotiers ? 
CHARLES MONSELET, 
A — 


Souvenirs d'un diplomate. 
COMMENT ZERNADOTTE DÉVINT ROI. 


ans un hôtel garni du faubourg Saint-Honoré, 
S..., deux jeunes gens, un lieutenant du génie 
mé Lapie et un officier suédois, le baron Morner, 
aient avec beaucoup d'animation. 
"aer, qui venait d'arriver à Paris, expliquait à 
ne ami le but de son voyage. Il était dépêché 
‘rier à Paris, par le roi Charles XIII, auprès du 
al Wrede, diplomate suédois en mission à la cour 
“ance. Le jeune militaire qui apportait au général 
le les instructions du roi, son maitre, en connais- 
à teneur. Elles étaient d'une nature à la fois très- 
rtante et très-délicate. 
us vous souvenez de cette époque singulière, mais 
ablement grande par l'imprévu des événements, 
& caractère des hommes que le sort des batailles 
. à la tête de ce mouvement qui emportait trônes 
ynasties, et transformait la carte de l'Europe, 
ne on change, à vue, le décor d'un théâtre. 
: Suède eut son tour. Le dernier des Vasa, qui eût 
u se battre contre l'univers entier, dut céder la 
» au duc de Sudermanie, depuis Charles XII. 
i-ci était vieux, n'avait point d'enfants. Qui lui 
2derait sur le trône de Suède ? Là était la question 
les bons Suédois vers l'an 1808. 
s candidats ne manquaient pas, vous le pensez 
. Napoléon appuyait le roi de Danemarck. Char- 
IE voulait le duc d'Augustembourg. Morner ve- 
dire au général Wrede de supplier Napoléon de se 
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désister de son choix en faveur du duc d'Augustem- 
bourg. 

— Pour moi, dit-il à son camarade Lapie, je ne te 
dissimulerai pas que je ne suis partisan ni du duc 
d'Augustembou"g ni du roi de Danemarck. 

— Je comprends que vos rivalités nationales n'y 
trouveront pas leur apaisement, Mais qui mettrais-tu 
sur le trône de Suède, toi, par exemple, si tu étais le 
maître de faire un roi? 

— Un général francais. 

—C'est une idée, dit Lapie, il m'en vient une, à moi. 
As-tu vu le général de Wrede ? 

— Pas encore. j'arrive. 

— De sorte que nul ici ne sait ton arrivée, le but de 
lon voyage. 

— Personne, excepté toi. 

— Eh bien! mon cher Morner, si nous laissions 
Napoléon et Charles XIT s'entendre comme ils le pour: 
ront, et si nous faisions nous-mêmes un roi de Suède ? 

— Quelle folie ! y penses-tu ? 

—Parfaitement, et rien ne me paraît plus facile. 

— En courant la poste, j'avais bien songé à un 
prince de mon choir: mais le moyen de le faire ac- 
cepter ? 

— L'opinion l’imposera quand nous l’aurons choisi. 
Ton idée d'un générai français est excellente, Tu sais 
mieux que moi combien le nom de Napoléon est po- 
pulaire dans ton pays. Un lieutenant de Napoléon sera 
accepté avec amour pour héritier du trône. Napoléon, 
flatté, abandonnera le roi de Danemarck ; Charles XIII 
croira que. Napoléon appuie votre candidat, et n'osera 
plus mettre en avant son duc d’Augustembourg. Notre 
victoire est assurée. 

—Sais-tu, mon cher Lapie, que tu es un profond po- 
litique? Ma foil je risque la partie, et je- ne verrai le 
général Wrede que pour lui donner des instructions 
conformes au choix que nous allons faire. Qui choi- 
sirais-tu, toi, par exemple ? 

— Moi... laisse-moi réfléchir un instant. 

Lapie se recueillitet reprenant la parole : 

— J'aimerais assez Eugène de Beauharnais. 

— Non, répliqua Morner, Eugène de Beauharnais 
dépendrait trop de Napoléon. 

— C'est juste, Prenons Berthier. 

—Ce sera bien pis. Celui-là ne sera qu'un instrument 
de l'empereur. 

— Alors, je ne vois que Masséna… 

— Ilesttrop vieux, mon cher. Il mourrait peut- 
être avant son père adoptif. 

— Davoust? 

— Trop dur, trop absolu. 

— Ma foi, je ne sais plus! 

— Et Bernadotte ?.… 

— Bernadotte! ah! tu as raison. Voilà le roi qu'il 
nous faut. Il a des talents, de la gloire. Sa parenté avec 
Napoléon lui assure sa faveur. Ce choix est excellent. 
Mon cher Lapie, nous avons fait un roi. Bernadolte 
sera roi de Suède ! 

Le lendemain, Morner vit le général de Wrede, lui 
donna ses instructions. Il vit aussi le prince de Ponte- 
Corvo. 

— Une seule voix à la diète comblerait mon or- 
gueil, répondit Bernadotte. Mais Charles XIIT consen- 
tira-t-il à m'accepter ? 

— Le peuple, répliqua Morner, dictera la volonté au 
roi. 

Wrede épousait d'autant pluschaudement lesintérêts 
de Bernadotte, qu'il avait été son prisonnier à Lubeck, 
et lui avait dû d'excellents traitements. Il crut Napo- 
léon favorable à ce projet, parce que l'empereur 
n'avait pas paru goûter la candidature du duc d'Au- 
gustembourg. 

Le bruit du choix de Bernadotte courait, pendant ce 
temps, le royaume de Suède, au grand enthousiasme 
du peuple et au grand étonnement du roi. Et quand 
Wrede, croyant faire sa cour, vint annoncer à Napo- 
léon le prétendu choix de son souverain, il tomba de 
son haut en entendant ces paroles sortir de la bouche 
de l'empereur. 

— Je ne comprends rien à cela. 

Or, il se trouvait que Bernadotte n’était du goût ni 
de Charles XIIT ni de Napoléon Ir. Et pourtant les 
vœux de la Suède triomphèrent. Bernadotte fut roi de 
par le choix de Morner et de Lapie. 

Les trônes ont d'étranges destinées. 

HIPPOLYTE CASTILLE. 


MM. E. Pegot-Ogier et €°, banquiers, rue de la Bourse, 


n° "#, à Paris, ont l'honneur de prévenir le public qu'une souscrip- 
tion est ouverte dans leurs bureaux pour l'émission, au pair, de 
parts d'intérèts de 500 francs chacune, de la somme de 200,000 fr.. 
formant le capital social @e la Société de meunerie el pâtes ali- 


mentaires, MARLY ET Ce, Usine à Neuf-Moulin (Oise), siége social 
à la Chapelle-Saint-Denis. 


La Créosote-Billard guérit promptement et radicalement les 
maux de dents. 25 anntes de succes en assurent la supériorité 
sur tous les spécifiques contre la carie dentaire. Pharmacie Colbert, 
passage Colbert, 8. 2 fr. le flacon. 


Appareils électro-médicanx de Pulvermacher. 


Approuvés par l'Académie de médecine, Récompensés à l'exposi- 
tion universelle, Disposés, selon le siége et la nature de la maladie, 
en chaine et bande, 10 et 15 fr.— Collier, 5 et 40 fr. — Bracelet, 
5 fr, — Buse, 5 fr, — Ceinture, 10 et 15 fr, — Batterie électri- 
que, 25 fr. et au-dessus. 

Ces appareils, publiquement appliqués en France et à l'étranger, 
ont fourni des résullals très-remarquables dans des cas de névral- 
vies, de puralysies, de rhumatismes, de névroses, ete, 

Voir: le rapport de l'Académie de médecine, 1er avril 1851 ; le 
compte rendu de l'Académie des sciences, 8 février 1858 ; ainsi que 
les ouvrages de MM. Pouillet, de la Rive, Becquerel. 

PULVERMACTIER, 48, rue Favart, à Paris. 


Toiture Peyrat. — CARTON BITUMÉ. 


Prix du mètre pris  \ Bilumé d’un seul côté, 60 cent. 
à Paris: | Bitumé des deux côtés, 75 


Spécimen de toiture Peyrat à Paris, 1,500 mètres aux Halles 
centrales (Halle aux draps). 


Huile Peyrat. — Cette huile, employée chaude an moyen 
d'un pincean, donne au bois blanc une teinte de vieux chêne, une 
dureté métallique ; et elle le préserve de la piqûre des insectes et le 
conserve indéfiniment. 

Prix, 75 cent, le kilo, rue du Mail, ®'8. — P. PEYRAT. 


Payement de toute espèce de coupons. Opérations financières au 
Crédit départemental, CLAUDON et C*, 83%, boulevard Bonne-Nou- 
velle, à Paris. 


Les nombreuses gaérisons de rhumes, bronchites, catarrhes, co- 
qüeluches el irritations de poitrine, obtenues chaque jour avec le 
sirop el lu pâte de Berthé à la Codéine, expliquent le 
succès rapide de ces préparations calmantes. — Dépôt : Pharmacie 
du Louvre, el chez tous les pharmaciens. 


La Limonade au citrate de magnésie de Rogé est le seul 
purgatif d'un goût agréable et d’un effet certain qui ait reçu l'ap- 
probation de l'Académie impériale de médecine (séance du 23 mai 
1847). [1 faut s'assurer que l'étiquette porte la signature de l'inven- 
teur et l'empreinte des médailles qui lui ont été décernées par le 
gouvernement. 

À Paris, l'unique dépôt est rue Vivienne, 42. 

On peut préparer soi-même la véritable limonade purgative de 
Rogé en faisant dissoudre dans une bouteille d’eau nn flacon de 
Poudre de Rogé. Cette poudre, qui est également vendue sous 


la garantie du cachet Rogé, se trouve dans la plupart des phar- 
macies de la France et de l'étranger. 


Bas varices élastiques en caoutchouc, en tissus fort A, doux 
à mailles tulle B. Qualité supérieure: 8, 10, 12 fr. Nouvelles cein- 
tures pour dames, 20 fr. LE PERGRIEL, faubourg Montmartre, 46, 
rue Sainte-Croix de la Bretonnerie, 54. 


Cigarettes-Espie contre l'asthme, l'oppression, les névral- 
gies. Paris, PAGÈS, pharmacien, 84, rue d'Hauteville, et dans 
toutes les pharmacies. 2 fr. la boite. 


Les Perles d'éther du D'CLERTAN son! souveraines contre 
les migraines, les crampes d'estomac et Loules les maladies nerveuses. 

Ce nouveau moyen d'administrer l'éther a reçu l'approbation de 
l'Académie de médecine. Dépôt à Paris, rue Caumartin, 45, et 
dans toutes les principales pharmacies. 


Odontine et Elixir odontalgique. Ces dentifrices inven- 
tés par un savant professeur, membre de l'Académie de médecine, 
b'anchissent les dents sans les altérer et fortifient les gencives. Dé- 
pôt, rue Saint-Honoré, 464, à Paris, et chez tous les parfumeurs. 

Maison Constant Bouhours. JUIGNÉ, suc’, rue de 
Cléry, 238. Spécialité d'étoffes pour ameublement; — aoieries, 
velours, damas, perses. 


Chemisier des Princes. MARQUET, 404, rue de Richelieu 


Les Dents du professeur d'Origny, médecin-dentiste, sont les 
seules qui soient garanties 10 ans, ne laissent rien à désirer et ne 
coûtent que 5 fr. Passage Véro-Dodat, 83. 


Problème No 4, composé par M. Grosdemange. 


NOIRS. 


BLANCS. 


Les blancs jouent et font mat en quatre coups. 
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FÊTES DE SEPTEMBRE À BRUXELLES. — Courses de chars traînés par des chiens. (Page 263.) 


Echecs. 


La direction du Monde illustré, qui compte parmi ses 
#bonnés de France, d'Europe et d'Amérique, de nom- 
breux amateurs du noble jeu des échecs, nous a 
confié la mission spéciale de mettre sous leurs yeux 
les problèmes et les parties les plus dignes d'être 
offerts à leur examen. Nous les annoterons et les 
commenterons avec un grand soin, pour expliqner les 
combinaisons les plus difficiles et démontrer, par des 
variantes, comment la stratégie en aurait pu être mo- 
difiée. 

La présence à Paris du célèbre joueur d'échecs amé- 
ricain, M. Paul Morphy, a produit une trop vraie et 
trôp légitime émotion pour, que nous ne débutions pas 
par les plus saillantes parties du »2atch que nous avons 
eu l'honneur de soutenir contre lui. La suivante avait 
été particulièrement remarquée de l'assistance d'élite, 
qui en avait suivi les péripéties au Café de la Ré- 
gence. À 


Première partie, jouée le T septembre 4858; elle « duré 
trois heures trois quarts, 


Noirs, M. Harrwitz. Blancs, M. Morphy. 


1 PD2. {1PRA 
2PFD2. 2PD2. 

3 CD3F. 3CR3F. 
&AFD4FR. h PTD1. 

5 PR1. 5PFD2. 
6CGR3F. 6CD3F. 

7 PTDA. 7 PF prend P. 
8 PR prend P, 8 P prend P, 
9 F prend P 9 PC D 2. 

10 F3 D. ‘0FD20C, 

11 Roquent, 1FR2R. 
2FD5R. 12 loquent. 

13 D2R. 15 CN 4 D. 

(Pour éviter l'échange 
avec le C.) 

HFD3CR. 14 Rocase T, 
15 TR case R. 15FR3F. 


(A première vue, on pourrait penser qu'il serait avantageux de 
pousser le PF R 2, dans l'espoir de gagner le F D: mais la variante 
Suivante prouve que ce coup aurait compromis la partie des blancs.) 


Supposons : G5PFR2 
16 D prend P. don pere Ce 
17 à prend C. 11PFRi1. 
ITR. WPTRI. 
DAT. YPCR 2. 
20 T prend F. 2% D prend T 
21 F prend P et gagne. 


16D4R. 

17 C prend 6, 

18 D prend D. 

49 Co. — PE 


16PCR1, 

17 D prend €. 

18 P prend D. 
_19°T D case D, 


(est évident que s'ils avaient pris le P avec le C, les noirs 
auraient gagné l'échange en portant le € à la 7 D.) 


20 C prend C, 20 F prend €. 
21 T D cause F D. 21 TD case F D. 
2FD6GD. 22 T Reise CR. 
2%FD5R. %3R20C. 
2h PFR2. %4 FD20D. 
25 R2F. 95 PTRA. 
26 R3R. 26 T prend T. 
27 T prend T. 27 Tease F, D. 
28 T5 F. 23FD3R. 
29 PTD1. 29 F prend F. 
30 PF R prend F. 30 P prend P, 
1 F prend PT. 41 Tease CD, 

. #2TSCD, 32 T case D, 
33 T6C D. 33 T case T D. 
34 R 2 D. 3h F case F D. 
35 F prend F, 33 T prend F, 
36 T 5C D. 36 T case T D. 


(Les blancs abandonnent le P du centre dans l'intention de sé- 
parer le R noir de ces pions, en arrivant à la 6 de la T.) 


37 T prend P, 37 PTD1. 

38 P preud l 38 T prend P. 
39 T5F D. 30 R case F. 

10kR2h Ho R2h. 

Hi PhD. 1 R2D. 

#2 T6F D. 82 PTR 4 

u3 TGFR. Hs R2R. 

h4 P D1, échec. h4 R case R. 

h5 PR1. 


(Un examen attentif de celte position fera comprendre que le sacri- 
fice des pions du centre à pour résultat de donner une force irrésis- 
tible aux deux pions qui restent, C'était le seul moyen d'arriver au 
gain de la partie.) . 


45 P prend P. 


hü T prend P, échec. 46 R2F. 


47 PD1. 47 T case T D. 
8 T6D. 18 R2R. 

49 T prend P, 49 li prend P. 
HTSCR 50 T case TR. 
HR3F. HR3R 

52 R3C. 524 P 1, échec 
53 R 4 C. 53 P1 

54 PC 1. 54 R3F. 

55 TT. 55 T prend T 
56 R prend T. 56 R4F. 

57 PC1,échec 57R5F. 

58 RAT. Et les blancs abandonnent. 


Huit parties du match avaient été jouées : cinq ga- 
gnées par notre célèbre adversaire, deux par nous #! 
une rendue nulle, lorsque l'état de noire sine el 
les prescriptions impérieuses de plusieurs médecins, 
qui nous avaient déjà forcé de demander un sjourne- 
ment, nous ont imposé la nécessité de réclamer un 
plus long sursis. Ce délai n'ayant pu se concilier avec 
les projets de M. Paul Morphy, nous avons dû déclarer 

que nous abandonnions. 

D. Hanewmz. 


— 


‘ RÉBUS. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


On - M à trous - V - des A mis partoul. 


On aime à trouver des amis partout. 
ES 
Paris, — lmp. de la Lisrainis Nouveuus, A. Bounpuuiar, 15 1 PS 
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ras 
Le 


lon … roilégendaire de Bretagne, statue érigée sur la cathédrale de Quimper et exécutée par M. Lebrun, de Lorient, d'après un modèle de M. A. Ménard. (Page 278.) 
(Photographie de M. Bousseton, de Nantes.) 


[Ra 
1 
ENS 

LA 


COURRIER DE: PARIS. 


On juge en ce moment en Portugal, à Castromarim, 
dans les Algarves, un procès dont les circonstances, 
profondément dramatiques, jettent une vive émotion 
‘dans la société espagnole et portugaise qui habite 
Paris. On ne parle que de cela. 

Hier soir, — rien n’est plus frais, — l'affaire nous 
fat racontée dans une maison alliée à l’homme qui 
joue le rôle le plus passionné, le plus surprenant, duns 
cette émouvante histoire d'amour. 

On se montrait la lettre reçue la surveille par 
voie de Lisbonne, et l’on compte qu'une dépêche 
télégraphique pourra, —dans la journée de demain, — 
ï former du résultat, heureux ou terrible, les parents, 
Parisiens d'adoption, du comte Aviz de Niebla, celui-là 
inême dont la tête est en ce moment dans la balance 
‘'u tribunal de Castromarim.….. 

Voici les faits en au<si peu de mots que possible, 

Une dame d'Ayamonte avait loin d'elle un mari, et 
près d'elle un am...i. 

Le mari soupçonne qu'il est trahi; il quitte sur-le- 
champ Almodovar, où il était retenu par des fonctions 
militaires, et accourt chez lui, à l’improviste.…. 

Mais une camériste dévouee a pu aviser à temps la 
dame, — il arrive ettrouve tout... dans l'ordre accou- 
tumé. 

L’ami de la dame a quitté la ville, —il est allé pour 
quelques jours en Espagne. 

La jouriée se passe, sombre, inquiète; le mari ne 
parle pas. c’est plus cffrayant que l'explosion même ! 

Sa femme apprend qu'il a passé une heure enfermé 
avec un valet dont elle n’est pas sûre. 

La puit arrive. La maison tombe dans l'ombre, le 
silence : tout dort, 

Le lendemain matin tout s'éveille au milieu de cris 
déchirants.… 

Le mari, le maître, — M. d’Ayamonte est mort ! 

On l’a trouvé à terre, dans sa chambre, crispé dans 
l'agonie d'une mort affreuse : le poison. 

Aussitôt la petite ville retentit de clameurs, la fa- 
mille du mort informée accourt... C’est une scène 
terrible ! La femme, la veuve est accusée du meurtre 
nocturne; la justice arrive; on emmène l’accusée au 
inilieu d’une émotion indicible. 

Les scellés sont mis sur les meubles ; le lendemain 
lé mort est enterré au milieu du concours de toute la 
population ; des menaces, des cris sont poussés contre 
ia veuve. La justice va saisir sa balance et son glaive.….. 

Peu de jours s'écoulent. Le tribunal s’assemble ; 
Me d’Ayamonte est amenée à la barre ; le fiscal d'Etat 
représente à la fois la plainte de la famille et la ven- 
geance publique. L’accusée terrifiée, éperdue, ne sait 
se défendre ; — elle est écrasée sous l'évidence, — 
elle va être condamnée. 

Lorsque soudain l’audience est interrompue par la 
présence d’un homme qui demande aux juges à ap- 
porter la lumière dans cette nuit lugubre : 

C'est le comte Aviz de Niebla.…. l’amant! 

« — Madame est innocente! — s'écrie-t-il. 

» — la preuve ? — dit le juge. 

» — La preuve? c’est que le meurtrier, l’'empoi- 
sonneur... C'EST MOI! 

» — Toi! toi, » — s'écrie la femme de l'accent 
d’une folle. £ 

Alors éclate, — dit la lettre qui nous a été lue, — 
une scène qui, portée au théâtre par une plume habile, 
émue, serait use invention du génie. si la vérité ne 
l'avait dictée ici. Cette femme, jusque-là, écrasée par 
un concours de circonstances fatales, bien que sans 
preuves positives, laissait un grand doute dans les 
esprits, — tant elle se défendait mal; — mais tout à 
coup, elle se relève, se dresse et... confesse son 
crime! 

Et elle le fait avec un élan, une vivacité, — une 
fierté même, si l’on peut dire, — qui n'aurait pas eu 
d’autre accent si, au lieu d’un crime, il se fût agi de 
révéler une action d'éclat ! 

Etait-elle véritablement coupable ? La lettre le dit : 
l'amant /e croyait. et c'était pour la sauver qu'il 
accourait se charger du crime. 

La preuve de cet héroïsme, c’est qu’il dit, le soir 
même, à son avocat : « C’est la plus passionnée des 
femmes... Elle a cru nos amours perdus, elle n'avait 
plus sa raison, elle a commis cet horrible crime... Je 
dois don la sauver et tout prendre sur moi ! » 

L'audience, où M. de Niebla arriva faire cette dé- 
claration étrange, vit la scene indescriptible que nous 
avons signalée comme étant poussée au dramatique le 
plus émouvant. Cet homme et cette femme qui s'accu- 
sent personnellement pour se décharger mutuellement 
d'un crime... ce duel d'amour et de mort, les per- 
plexités des juges, l'émotion de la population entière 
de Castromarim encombrant le palais de justice, ou 
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l’entourant jusque sur la place : tout faisait de l’au- 
dience le théâtre de la passion humaine portée à 
ses limites extrêmes, brûülantes, effarées! 

Les deux amants eurent de ces élans à fendre le 
cœur, — élans pleis d’angoisses, de larmes, de re- 
proches atlendrissants ou fiers, — et plus d'une fois 
les soldats de ju-tice furent obligés de les retenir, 
pour les empècher de se jeter dans les bras l’un de 
l'autre, se renrochant avec de déchirants accents le 
pieux, l’héroïqu: inensonge par lequel chaque cœur 
essayait de sauver celui qu'il adorait… 

C'était sublime! — dit la lettre où nous puisons 
cet étrange récit... — Jamais le délire de l'amour, la 
générosité poussée jusqu’à l’abnégation presque folle, 
et le plus admirab'e sacrifice — de l'honneur et de 
la vie — ne portèrent ; lus loin l'émotion que dans 
cette journée, qui devra prendre sa place dans les 
Causes célèbres... 

A la date du jour où l’on écrivait la lettre qu'on 
nous cominunique, les deux amants étaient reconduits 
dans leurs cachots séparés, après une seconde au- 
dience, durant laquelle chacun, continuant à se décla- 
rer seul coupable, les juges, les assistants, la ville 
élaient restés en proie à une perplexité incroyable et 
qui gagnait de contrée en contrée jusqu'à Lisbonne... 
Mais hier a dû avoir lieu la troisieme audience, — 
et hier les juges ont dû se prononcer. 

Qui vont-ils condatuner?.., tous deux peut-être ! 

C'est au moins ce que paraissait redouter l'oncle du 
comte de Niebla.. qui attend d'heure en heure une 
dépêche télégraphique apportant le dénoûment de 
ce terrible drame d'amour! 

Nous nous empresserons d'en informer nos lecteurs, 
dés que ce dénoûment sera connu. 


sw [y a,rue Larochefoucauld, presque en face 
de la rue d’Aumale, un petit hôtel — à demi aban- 
dontié, aux trois quarts ruiné, tout à fait à rebâtir, — 
derriere lequel s'étend ua jardin d'une valeur métri- 
que considérable. A la façade intérieure on voit une 
plaque de marbre sur laquelle on lit : 

En 1802 
le sénateur Volney, peu conliant dans la fortune 
a fait construire cet hôtel 
plus grand que ses désirs. 

Cette demeure passa aux mains de M. Durcau de la 
Malle ; il fait aujourd’hui partie de la succession de sa 
fille, Me Dutour. On dit qu'un autre sénateur qui s’est 
confié à la fortune y va faire construire un nouvel 
hôtel aussi grand que ses désirs, 


“ “ Ami lecteur, allez vous promener... dans les 
parages de la tour Saint-Jacques, aux aleniours des 
nouvelles constructions du boulevard de Sébastopol, 
el vous y verrez une industrie au rabais qui vous amu- 
sera bien. 

C'est le portrait mis à la portée de tout le monde, 
par l'atelier de daguerrotypie, sinon en plein vent, du 
moins ouvert à tous les vents: Prix net : vingt sous 
par tête! 

« — Je ne prends rien de plus pour les dames en 
grande toilette! — crie l'artiste aux cuisinières, aux 
maraicheuses, aux marchandes des quatre saisons, 
aux balayeuses des rues qui font queue, pour appor- 
ter vingt sous, et emporter quelque chose de gri- 
bouillé en gris par le soleil et l’iode, sur une plaque 
luisante. 

» — Non! pas un sou de plus pour les cachemires, 
les fourrures, les plumes, les fleurs, les dentelles et 
les diamants! Mettez tout ce que vous avez, mesdames, 
vous aurez le portrait de tout... pour vingt sous! » 

Le lait est qu'il se passe par là, dans ce bas monde, 
juste ce qui se voit journellement dans le plus haut ou 
le plus sot. Une comtesse, une bourgeoise, une fabri- 
cante de buscs d'acier ou d’eau de Seltz qui se fait 
peindre, ne manque jamais de se déguiser ; elle cher: 
che la toilette la plus somptueuse, la plus pompeuse, 
la plus trompeuse. Ce sont des falbalas d'exception, 
qu'on ne lui connaît gnére, ou pas du tout, de sorte 
que le contemplateur est obligé à un travailde décom- 
position pour retrouver, à travers tout cela, l1 dame. 
Je ne parle pas des efforts qu'elle fait pour qu'on lui 
peigve grand ce qu'elle a petit (les yeux), petite ce 
qu'elle a grande (la bouche), bleus ce qu’elle a gris 
(les prunelles), blanc ce qu'elle a brun (la peau), épais 
ce qu’elle a menu (les cheveux), gras ce qu'elle a mai- 
gre (un tas de choses..….), Bref, autant elle déguise sa 
toilette ordinaire qui servirait à compléter la ressem- 
blance, le saisissant de l'effet, en se carapaçonnant 
sous des affiquets anormaux, autant elle déguise aussi 
ses traits par des exigences et des contorsions. De 
sorte que, par le fait, madame désire bien un peu que 
son portrait lui ressembie... mais par la façon dont 
elle le com bine, l’ourdit, le trame, ce qu'elle désirerait 
par-dessus tout, ce serait de ressembler à son portrait. 

— Eh bien, nous voilà loin de notre promenade, 
bras dessus bras dessous, à la tour Saint-Jacques |— 


—— 
————— 


vous écrierez-vous. Eh non! toutes les femies ce 
méme sous le cachemire... (pas Biétry, je vous 
plie ; il m'agace trop de ses réclames!) sous le 
mire de l'Inde ou sus cette hotte hideuse qui 
pittoresquemeiit appelée le cachemire d'ogier pa. | 
— comtesse où pauvresse, financière où gare. 
— qui ne veuille paraître mieux qu'elle res ? 


Nul n'est content de sa figure. 


et qui ne désire s’affubler d’o“jets qui égarent sw, 
rang Où sur ses ressources. Si bien que dans css. 
rieux ateliers. de daguerréotypie, installés au ur: 
jour dans des rez-de-chaussée à louer, se trouves, 
vestiaire. Mon Dieu! oui : ces dames y rrassent sus 
de se faire pourtrayre; — c'est vingt sous de pli 

Là, derrière un paravent, ou un pan de vieu co. 
til éclaboussé, une femme, la Junon de l'artiste 
casion —il y a huit jours il vendait des contremarns. 
— une expèce de Mme Babin au petit pied {facon 
parler!) vous. ou plutôt leur pose sur les épare. 
vieux châle omnibus à palmes déteintes, dant ia fr 
s'ornenente de tous les petits copeaux, les cheveu 
les toiles d'araignées et autres ordures que & 1-4. 
a balayées. Une grosse broche de cuivre, imita 11 
bijou formidable. agrafe cette loque sur cœ ui » 
trouve. et voilà pour le buste de cette pas: 
Une collerette en papier découpé gaufré, denteisx | 
confiserie, se fixe avec deux épingles, et, selon le 
— ou le dégoût plutôt — de la créature, on lu p 
sur la tête un vieux chapeau à plumex, un bonnet : 
rubans, ou une simple fleur, celle-ci sur l'oreille, Tir 
cela fait, la préposée à cette mascarade p usse à dur 
dans l'atelier ; la machine opère,et v'lan! voi cu 
s'appelle un portrait. Place aux autres! 

Car on fait queue, je l’ai vu. Hommes et fer, 
femmes surtout, se mettent à la file comme » 
s'agissait d'aller voir Mme Doche dans la l'urwrr 
des saules, à la Gaîté. Vous ne sauriez vous imasne: 
rien de plus drôle que ces braves gens déciiésà leu 
leurs traits, portraits. à un objet qui leur est cher, 
à la postérité la moins reculée. Chose étrange qu 
verra un jour : toute une génération qui se ra ft 
imprimer en chocolat sur du papier iodé, par les": 
luisant et dessinant pour tout le monde! Que de u- 
deurs physiques! On ne voit pas dedans. 

Il y a aussi là-bas la coucurrence, comue aileurs 
pour la galette et les bains de mer. La concurrerr 
rabat cinq sous. Mais le préjugé tour Saint-lacques ++ 
que, pour Soixante-quinze centimes, on es/ mous bu v 
fait. I y a de l’eau daus l’iode, et ou a le teint mort 
bon teint. Et puis il se trouve sur les portraits à vins 
sous un petit brimborion en papier doré quitte. Br. 
la vogue est d’un côté, l'envie de l’autre, le comitre 
partout. J'avais donc raison de vous iiviler, am: + 
teur, à aller vous promener par là, &u prochain se 
qui chauffera vos membres peat-être déjà altéinls pr 
le rhumatismal hiver. 


Une fortune, on pourrait dire du méme co 
une bonne fortune, arrive à un romancier qui à el À 
vogue: M. le marquis de Foudras. Voici les fans. 

Le marquis de Custine, en mourant, fit so 
ment en faveur de son ami le plus intime, M. de Sin 
Barbe. Seulement, le mourant pria le vivant. le 1 
venu où il se trouverait comme lui, de transietir' C* 
biens à M. de Foudras. 

Se sentant mourir à son tour (étail-ce son {07 
M. de Sainte-Barbe, respectant le vœu de M. de Li 
tine, a légué le tout à l’auteur des Gentilé" 
d'autrefois. Seulement, un procès fait parte *° 
succession. À la vérité, ce procès, engagé par à “! 
du marquis Astolphe de Custine, a été perdu pi ** 
en première instance. Parmi les biens légués se 1" 1" 
un hôtel que l'auteur des fameuses Lettres sur !a Rus 
sie avait fait bâtir pour lui-même, au numéro 2° | * 
rue de Boulogne, par l’architecte Pigeory, le dir 
de la Revue des beaux-arts. Cet hôtel, que M.d 11 
tune ne put habiter, offre une pièce bizarre, 017 
d'une destination difficile à comprendre, lus: 
uue sorte de rotonde destinée à recevoir on D * 
quel emblème... C'est une pièce à démolir. 


vw - On nous écrit : ; 

« Les rives du Bosphore sont en émoi: 

» Depuis quinze jours, tous les jours, à la mT 
heure, on voit apparaître sur le quei de Buju*- 
une femme toujours jolie, — chapeau d'holLi. 
robe à queue, — sans crinoline, — mais 1° x 
aspasine, — suivie d’un groom gros Come ! ! 

» Elle loge à l'hôtel du Croissant, — dine er 
sort seule, — rentre seule, — loge seule re 
parle à personne ; —on assure qu'elle parle toul? #7 

» Hajid-Bey la rencontre et s’écrie : 

» — Par Allah. c'est elle ! 

» Etil se sauve. ; 

» Mohamed-Bey l'aperçoit et se dit : 

» — Par Mahomet... c'est elle! 


Post 


—— 


» Etil s'enfuit. 

» Hussein-Pacha la reconnaît et pense : 

» — Par... Paris, c’est elle ! 

» Etil disparaît. 

» Enfin, le gros prince égyptien Osman-Ali se 
trouve face à face avec elle au détour d’une fontaine ; 
— ilne dit rien... et ne s'arrête pas. 

» Pourtant, tous la connaissent bien ! 

» Alors, silencieuse par sa volonté, solitaire centre 
“tte volonté, dépitée, déçue. furieuse..…, elle dis- 
arait, rentre, ne peut dîner, ne peut dormir ! 

n — Quelle boulette! ! » — s'écrie-t-elle, en style 
lus que Parisien, — trop Parisien même pour Constan- 
iuople ! 

C'est que cette jolie femme, cette vovageuse im- 
rudente, celte Française, cette Marseillaise (elle portait 
Paris le même nom'que le fameux chant de Rouget 
e Liste), elle a cru dans les mirages et les pierreries 

e l'Orient ! 

C'est qu'aussi, depuis six ans elle faisait la grâce et 
hospitalité de Paris, —plus Ecossaise encore que Mar- 
llaise, — à une foule d'Orientaux en fez rouge, ga- 
nce, — où brun {la nouvelle couleur à la mode); et 
le s'était dit : 

«— Je les ai si bien reçus en masse, qu'ils devront 

en me le rendre en détail! » 
Et elle est partie. 
Paris, qui la regretts, se rappelle que, lorsqu'il y 
quelques mois, un prince égyptien £e noya dans le 
il, en y tombant avec les wagons d’un chemin de fer 
expérimenté, elle: fit célébrer, pour le repos de 
ie âine musulmane, un très-pompeux et très-fanèbre 
rvice, qui lui coûta trois mille francs, et auquel elle 
nvia par lettres imprimées (on les garde!) toute la 
lnie orientale de Paris. 
La bonne fille pensa que c'était un titre ajouté à ses 
âces, et elle crut en ces hommes fumeurs et fleg- 
aiques,—au pont d’aller s'assurer par elle-même s'il 
it vrai que les rues de Constantinople continssent 
ide chiens. de chrétiens, comme disent ces fidèles 
ke nous appelons infidèles…. 
Mais la belle Marseillaise ignorait que les touristes 
{Bosphore laissent toute leur amabilité à Paris; que 
bas il n’y a que de prudents politiques, des diplo- 
1tes silencieux, des fonctionnaires plus que jamais 
ones! Voilà pourquoi elle revient. Malheur aux 
ientaux qui croiront obtenir encore d'elle, dans ses 
wrmantes soirées de la rue Caumartin, quelques 
uïes tasses de son précieux thé de la Caravane 
fumé de sucre rose! 


.w+ Récemment deux jeunes gens plongés dans le 


nier dénûment erraient dans la campagne, désolés’ 


aflarnés. C’étaient, non pas des ouvriers, mais de 
derni-artistes desquels, dans les villes, en certains 
ments, on ne sait quoi dire, soit : cet homme, — cu 
monsieur: c’est-à-dire la pire situation du monde, 
1 classée, n'osant par ici, ne pouvant par là, et 
nt dans des luttes absurdes leur courage, leur âge, 
r moralité... et quelques plumes trempées d’une 
re détestable. 
:— Ainsi, — dit l’un, — tu n’as plus rien à mettre 
mont-de-piété? 
> — Rien... rien même à mettre... sur mon corps 
e froid arrive! 
»— Et en attendant que nous ayons froid, nous 
ns faim. et rien non plus à nous mettre sous la 
it!» 
tils marchaient sans but sur la route de Sèvres, 
1 d'eux ayant par là un ancien ami, simple et brave 
rier à la mauufacture de porcelaines. On venait, 
s cette crise désespérée, avec l'espoir de lui faire 
:mprunt. Mais, avant d'arriver au pont, les deux 
isiens se sentirent tout à fait épuisés de fatigue et 
>esoin ; ils s’arréterent. 
— Quoi!... pas même quelques sous pour ache- 
un morceau de pain... là... dans cette auberge! » 
‘autre, après un silence qui semblait rempli par 
énible travail de la pensée, ayant fouillé toutes 
poches comme pour une recherche désespérée, 4 
va une petite pièce blanche et s'écria : 
— Si... si fait... du pain... un verre de vin, pour 
s soutenir. viens! » 
‘autre, étonné et ravi, retrouva des forces pour 
‘cher encore: on entra à l'auberge; on demanda 
pain, du fromage, du vin ; on dévora! 
— Comment avais-tu encore ces vingt sous sans 
‘ien dire? »— dit l’un. L'autre évita de répondre. 
demanda le compte : c'était dix-sept sous. 
— Le reste pour vous ! — dit le payant au garçon 
berge, en lui donnant la pièce blanche. 
— Es-tu fou?.. donner ces trois sous qui pou- 
‘nt nous empêcher demain de mourir de faim! 
— Viens! viens! » — répondit le premier d'un air 
. troublé. 
Is or tirent et reprirent la route de Sèvres. 
— Que diable a-t-il donc? » — se dit l’autre. 
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On arrive dans le voisinage de la manufacture im- 
périale. C'est précisément l'heure du repos et du 
repas. L’ami cherché destendait la route neuve, 
chantant comme une âme sereine, et se dirigeant 
vers une maisonnelle où sa réfection l’attendait. 

Les deux Parisiens allaient le rejoindre, lorsqu'un 
homme accourt à leur poursuite, débouchant du pont. 
En l’apercevant, le jeune homme aux vingt sous s'ar- 
rête.. pälit et murmure : 

«— Je suis perdu ! 

» — Que dis-tu donc?— reprend l’autre, — comme 
tu es ému ! 

» — Messieurs! messieurs! — crie le garçon d'ari- 
berge, — je suis bien content de vous rattraper. 
mon maître. 

» — Grand Dieul.….— murmure de nouveau le prè- 
mier, dont le visage est d'une lividité effrayante. 

» — Mon maître vous a regardés manger. il a bien 
vu quelle faim vous aviez. il a compris que vos vingt 
sous... 

» — Mon Dieu! pardonnez-moi. 

» — Que vos vingt sous n'étaient pas accompagnés 
de beaucoup d'autres. et... il m'a reproché d’avoir 
accepté un pourhoire de ceux qui ont peul-être encore 
faim! Ça na fait de la peine... et pardonnez- 
moi si je vous offense.. mais voilà vos trois sous! » 

Ce disant, le brave garçon pose les sous sur la 
borne voisine, et, tout houteux de son action, il n'a- 
joute pas un mol... se sauvant comme un voleur! 

Le jeune homme auquel on faisait catte touchante 
restitution regarde le cuivre jeté là, et au lieu de s'en 
emparer s’écrie : 

«— Non, non... c’est la punition du ciel 1... ne tou- 
chons pas à cet argent maudit ! 

» — Comment ? 

» — Albert ! s'écrie-t-il, en avançant vers l’ouvrier 
de Sèvres son ami,—aide-moi à réparer mon crime... 

» — Que veux-tu dire ? » 

Alors le Parisien raconta ce qui s'était passé quel- 
ques instants auparavant : leur fatigue, leur épuise- 
ment, leur faim... le maigre repas fait à l'auberge, la 
pièce de vingt sous donnée en payement, les trois 
sous abandonnés au garcon... puis entin l'excellent 
mouvement de l’aubergiste, mouvement sur-le-champ 
partagé par son valet. 

« — Mais je ne vois là rien qui puisse causer cetle 


émotion. cette pàleur.. Que parles-tu de crime ? 
» — Tu ne devines pas! , 
» — Non! 


» — Eh bien. . la pièce était fausse !.. 

» — Ah! mon Dieu, — dit l'autre Parisien. 

» — Et... je le savais! — ajoute le coupable. 

» — Vite! vite, — s'écrie l’ouvrier en se fouilla:t, 
— prends ceci, cours chez ces braves gens... arrange- 
toi comine tu voudras. dis-leur tout situ veux... 
mais reprends cette fatale pièce, que tu jeteras ensuite 
dans la Seine... puis nous donnerons les trois sous 
que voilà à l’aveugle plante là-bas au coin! » 

Le Parisien part comme une flèche, enfile le pont, 
disparaît au tournant, et va racheter sa conscience. 

Les deux autres restent là, sans pouvoir parler. Le 
coupable revenu, on donne les sous à l’aveugle qui 
exhale sa reconnaissance en dithyrambes aux bons 
messieurs. 

» — Maintenant, tu vas diner? —dit-on à l’ouvrier 
resté rêveur. 

» — Non... je n'ai plus d'argent! 

» Est-il possible! Ah! mon pauvre garçon... par- 
donne-moi! » 

Et le coupable embrasse son libérateur. 

« Cela ne fait rien !—répond celui-ci. —C'est au- 
jourd’hui samedi... on fait la paye ce soir, j’attendrai: 
attendez aussi! je vous donnerai de quoi rentrer à 
Paris: mais à une condition, c’est que vous cesserez 
de faire les messieurs, et que vous vous déciderez à 
être de bons et simples ouvriers comme moi... car 
moi aussi j'ai appris à lire et à écrire, à calculer, un 
peu de latin mème... mais tout ça ne m'a pas égaré, et 
J'ai demandé mon pain à mes bras, et non à uae sté- 
rile cervelle ! Vous ferez comme j'ai fait, n'est-ce pas, 
mes amis? vous travaillerez pour gigner honnêtement 
de véritable argent, au lieu de croire à un faux gé- 
nie. qui pe vous fournit que de la fausse monnarel 

Le soir mème les deux anciens rédacteurs du ***, 
un inisérable et méprisable journal qui ne vivait que 
d’extorsions et de diffamations, — déshonneur, non 
pas des lettres à la hauteur desquelles il ne s’éleva ja- 
mais, mais de l'imprimerie, et des braves gens qui y 
mettaient une main ouvrière et sans responsabilité 
morale, — le soir même, dis-je, nos deux Parisiens, 
armés de vingt francs, rentraient dans un humble 
garni, pour attendre parcimouieusement le lundi et 
du travail. Ils en trouvèrent dans les ateliers d'expé- 
dition d’une grande feuille politique, et c'est de leurs 
aveux mêmes qu'a été recueillie l'histoire qu'on nous 
a racontée — et que nous racontons. 


Nous pouvons ajouter que le directeur politique du 
journal, avant su l'affaire, fait depuis quinze jours 
adresser un numéro gratis et perpétuel de son jour- 
nal, au brave aubergiste du pont de Sevres. Quant à 
l'ouvrier de la manufacture de porcelaine, un feuiile- 
tonniste du journal lui a remboursé son pelit capital, 
avec une bonne lettre de bon cœur... pour les intérêts. 


L'autre soir, dans un salon panachéde finance 
et d'industrie, un monsieur citait un absent qui avait, 
en peu d'années, réalisé une belle fortune. Il s'excla- 
mait sur les talents, la probité de l'enrichi : 

@— Ah! — s'écriait-il, — c'est que la ligne droite 
est toujours le plus court chemin. 

» — En voyage, c'est possible! — dit quelqu'un, — 
mais dans les affaires, par malheur, on voit uue foule 
de gens qui préfèrent la ligne... fourbe! » 


vw On racontait que le journal /e Sport allait 
donner un cheval en prime à ses abonnés. 

«— Moi, si je le gagne, — s'écrie L. G..., 
vendrai... pour le nourrir! » 


— je le 


r.……. Dans une école d'artillerie, on manœuvre une 
piece dont le service complet exige neuf hommes. 

Mais au jour du combat, il faut que la pièce tire 
toujours, même si un, si deux, si trois, et plus eucore 
de ses desservants sont tués. A la rigueur il faut qu'elle 
tire encore... même avec trois artilleurs seulement ! 

Pour cela, l'école apprend à chaque homme com- 
ment il aurait à se multiplier à mesure que ses cama- 
rades tomberaient.… 

«— Voyons! — dit l'officier instructeur à un sol- 
dat,—qu'arriverait-il si un boulet ennemi l’emportait ? 

» Ce qui arriverait.… si j'étais tué ?.. ma foi, je m'en 
ficherais pas mal !» 


a … Voici une sorte de pendant à cette anecdote. 
Récemment l’empereur d'Autriche faisait une excur- 
sion dans les environs de Vienne. Il est reçu par les 
autorités, et accente à diner chez un général en retraite. 

On vient lui dire qu'il ya, dans la contrée, un vieux 
soldat qui a servi jadis durant l'invasion, et qui, dé- 
coré des médailles d'alors, demande instamment une 
faveur extrême : celle de dîner au bas bout de la table 
de l'auguste voyageur. 

«— Que j'obtienne cet honneur comme récom- 
pense de ma vieille carrière de soldat... que je voie 
de près l'héritier de mon vieil Empereur. et je mour- 
rai content ! » — s'écrie-t-il. 

L'Empereur est touché de ce désir du vieillard mé- 
daillé, et consent. On dine. 

Le reras fini, Sa Majesté Autrichienne veut mettre 
le comble à sa bonne grace et jouir personnellement 
de l’effusion du soldat. Elle l’aborde : 

«— Eh bien, vieax camarade, vous vouliezdineravec 
votre Empereur... Maintenant vous devez être content? 

» — Oh! oui! — s'écrie celui-ci. — Je suis le plus 
heurenx des Autrichivns! EL maintenant aue j'ai dîné 
avec elle, Votre Majesté peut mourir quand elle vou- 
dra.. je m'en fiche !» 


ns Un auteur, qui fait en ce moment répéter 
une comédie, fut interrogé hier, à ce propos : 

« — Qu'est-ce que votre pièce? — lui disait un cu- 
rieux, Il répondit : 

» Quatre actes, 

» Quatre paravents, 

» Quatre hommes, 

» Quatre femmes, 


» Quatre passions ! » 
JULES LECOMTE. 


P. S..— Nous arrêtons le tirage du journal pour 
placer ici, — en supprimant un paragraphe qui peut 
attendre, — la dépêche télégraphique qu'a reçue, il 
y a une heure, l'oncle du comte Aviz de Niebla.… 

C'est le dénoûment de la dramatique histoire qui 
est en tête de nos colonnes! ; 

Dans l'anxiété ou se trouvaient les juges et toute la 
ville de Castromarim un moment avant le prononcé 
du jugement qui pouvait faire tomber deux tètes…. le 
Grand Fiscal a eu l'idée d'envoyer lever les scellés à 
l'hôtel d'Ayamonte. Les papiers du mort ont été ap- 
portés; on v a trouvé cet écrit placé en évidence dans 
son secrélaire : 

€ Wa fernune ne m'aune plus. 
» J'en ai la preuve... 
» Je ne puis vivre arec ce chagrin. 
» Je mets fin à mes jours. 
» Puisse.t elle être heureuse ! 
> PEDRO AYAMONTE. » 

Il s'était empoisonné lui-même ! 

Objets d’une réaction aussi vive que l'accusation 
avait été ardente, les deux accusés, — de sublimes 
accusés, — ont été portés en triomphe par la foule 
en délire ! 

La dépêche reçue ce matin par le comte de Niebla 
dit que M"*° d’Ayamonte partle lendemain pour Paris. 
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Sainte-Hélène. 


Le 14 octobre 1815 ,au soir, un vaisseau de ligne 
portant à sa corne le yachs britannique voguait, toutes 
voiles dehors, sur les belles mers du tropique austral, 
lorsque ses gabiers de vigie signalèrent une terre dans 
la région du sud. On porta le cap sur ce point encore 
noyé à l'horizon maritime, et qui disparut bientôt dans 
l'obseurité de lo nuit. Le lendemain, aux premières 
lueurs de l'aube, on vit cette terre se détacher en 
silhouette noire sur la partie orientale du ciel. 


C'était une île aux falaises escarpées qui, jaillissant 
de la mer comme un piton de rocher, s'offrait en cet 
instant sous l'aspect le plus sinistre ; on eût dit, à sa 
forme, comme à la sombre vigueur avec laquelle elle 
se dessinait sur le ciel, un immense sarcophage dont 
l'écume des flots, battant sa base d’écueils, semblait la 
frange d'argent du drap funèbre. Cette impression était 
du reste en parfaite harmonie avec celle dont ce rocher 
aux escarpements abruples, aux versants stériles, à 
tout l'ensemble sauvage et désolé, vint, au lever du 
jour, attrister les regards et les cœurs. 


Jl| 
M 


SAINTE-HÉLÈNE. — Habitation impériale de Long- Wood. 


nm COÉE 


2 Ce vaisseau était le Nortlumberl 
trouvait Napoléon Ie. Nouveau T 
venu s'asseoir, en suppliant, au fi 
l'histoire a dit quel hôte y trouva sa 
île était Sainte-Hélène. Le Northum 
vers la rade de James-Town, le seul 
soit accessible. . LA 

James-Town est une jolie petite ‘villé 
sons blanches semblent bien moins a 
britannique qu'à la propreté batave. 
montagnes aux pentes abruptes, elle m 
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Leu confort 

entre deux 
Pformee que 


LE MONDE ILLUSTRE 


211 


oo oo im 


lune rue unique. La 
auteur de droite est 
ouronnée par un fort 
vec lequel ses rap- 
orts expéditifs ont 
jeu au moyen d'un 
scalier d'une rapidité 
ffrayante qui n'a pas 
noins de six cent 
oixante marches. 
L'ile de Sainte-Hé- 
ène se divise, sous le 
apport météorologi- 
que, en deux zones : 
elle del'ouest, d'une 
onstitution  atmos- 
hérique assez régu- 
ière et dont le carac- 
ère général est la pu- 
eté et la douceur; la 
urtie de l'est, beau- 
oup plus élevée, est 
u contraire exposée 
ux plus brusques in- 
empéries : ce sont 
our à tour des brouil- 
srds qui l'envelop- 
went de leur ombre 
1umide , et des vents 
Yestquisoufflentavec 
me telle violence, 
qu'ils ont imprimé 
eur direction à la 
orme tourmentée des 
bres. Ce fut cette 
wrlie de l’île qui fut 
uffectée à la résidence 
de l'illustre proserit. 
Le plateau de Long- 
Wood, élevé de qua- 
tre cents mètres au- 
desus du niveau de 
la mer, fut le sommet 
vù le vautour de l'exil 
devait dévorer, qua- 
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Un bal au camp de Chälons. (Page 278.) 


tre aus entiers, ce 
cœur que la victoire 
avait fait tant de fois 
tressaillir. Des bâti- 
ments d'exploitation 
agricole, affectant 
dans leur ensemble la 
forme irrégulière d'un 
T, le recurent sous 
leur toit rustique. La 
grange était devenue 
une salle à manger, la 
salle d'habitationavait 
recu un billard, le 
cellier avait été con- 
verti en chambre à 
coucher pour ce César 
qui avait eu pour ré- 
sidence Postdam, 
Schænbrun, l'Escu- 
rial et le Kremlin. 
Autour s’étendait un 
pays d'escarpements 
et de ravins de l'as- 
peet le plus triste, du 
caractère le plus som- 
bre, de la nature la 
plus aride. 

Un point frais, 
calme, reposé, une 
étroite vallée, riante 
oasis de verdure et 
de fraicheur dans ce 
désert de rochers et 
de broussailles, le va! 
de Cinn, sourit seul 
au milieu de cette na- 
ture menaçante; là 
seulement, le pied 
peut fouler un gazon 
épais; un lilet d'eau 
s'échappe en murmu- 
rant, sur un petit lit 
de cailloux, d'une 
claire fontsine bordée 
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de cressons et de nymphéas. Toutes les fleurs de l'ile, 
de belles centaurées, plusieurs variétés de géraniums 
sauvages, etc., semblent s'être donné rendez-vous dans 
ce lieu. Ce point, éloigné d'environ trois kilomètres de 
Long-Wood, devint le but de prédilection des prome- 
nudes de l'empereur. Combien de fois n'a-t-il pas puisé 
avec sa main de l’eau à cette source, pourenrafraichirsa 
bouche brûlante. Combien de fois ne s'est-il pas arrêté 
au milieu de ces herbes et de ces fleurs, les regards 
perdus dans la perspective que ce val lui ouvrait sur 
la mer. Aussi est-ce dans ce lieu qu'il a voulu reposer 
après sa mort. Ce val de Cinn n’est autre, en effet, 
que la vallée du Tombeau, 

Ces lieux étaient remplis de souvenirs d'un intérêt 
trop puissant pour que la France pnt rester indiflé- 
rente à l'oubli, nous dirions presque à la profanation 
dans lesquels ils étaient tombés. On sait que les bâti- 
ments de Long-Wood avaient repris leur destination 
première, qu'un moulin à blé avait été installé dans la 
chambre mème où Napoléon rendit le dernier soupir, 
que les autres piècesétaientredevenues des granges, des 
écuries ou des caves. On rapporte que, lorsque le prince 
de Joinville, accompagné d'une brillante suite d’ofli- 
ciers français et anglais, visita, en 1899, ces lieux cé- 
lebres, il s'arrêta sur le seuil, aussi attristé que surpris 
d'un semblable abandon. Quelle que fut la déchéance 
dont le grand nom qui planait sur cette demeure n'avait 
pu la défendre, il ne s’en découvrit pas moins, et ce 
futle chapeau à la main qu'ilen parcourut les diverses 
piéces. On rapporte aussi que, lorsqu'il arriva à la 
dernière salle, il ne se trouvait plus dans sa suite un 
seul oflicier anglais. 

Ces lieux ne pouvaient rester dans un aussi déplo- 
rable état. Le nouvel empire ne pouvait laisser ces 
lieux livrés à de telles profanations. Une négociation 
à été ouverte entre le cabinet des Tuileries et celui de 
Saint-Janies. La solution n'en pouvait âtre douteuse. 
Ces lieux appartiennent aujourd'hui à la France; le 
corps législatif a voté les fonds nécessaires pour leur 
restauration et leur entretien. 

Nous extrayons, d’une lettre écrite de Long-Wood 
même, les détails suivants. L'acquisition faite par 
l'ordre de S.M. Napoléon HE se compose d'une longue 
bande de terrains comprenant les deux habitations 
successivement oceupées par le général Bertrand, 
Long-Wood et ses dépendances, les nouveaux bâti- 
ments que devait occuper l'empereur, et enfin la 
vallée du Tombeau, Ces lieux, devenus historiques, 
vont être rétablis dans l'état où 11s se trouvaient lors 
de la mort de leur hôte impérial, 

M. le colonel Gauthier de Rougemont en a élé nommé 
conservateur. Les dernières lettres de Sante-Helene 
annoncent l'accueil empressé qu'il a reçu du gouver- 
neur de la colonie, Son Excellence M. Drumond Huy. 

FULGENCE GIRARD. 
<< 


Bal du camp de Châlons. 


Nous n'avons parlé cette année què de l’habile orga- 
nisation du camp de Châlons et des savantes manœu- 
vres dont son plateau a été le lieu ; il ne faudrait pas 
conclure de là que tout le temps des troupes ait été 
si complétement consacré aux exercices qu'il ne leur 
en soit pas resté pour le plaisir : @e serait une erreur. 
Le camp avait fait même beaucoup mieux que de con- 
server la salle de spectacle où de braves militiures, 
improvisés artistes, venaient, apres les évolutions du 
jour, mériter, le soir, Les applaudissements de leurs 
frère, d'armes : il a eu, cette année, sa salle de bal où 
aceouraient, de Châlons et fe Reims, comme des chà- 
Leaux du voisinage, les plus gracieuses et os parus 
elégantes danseuses du pays: notre gravure peérmelira 
d'apprécier l'éclat dont brillaient ces fêtes militaires et 
mondaines. A. Y. 

— - -—"Dy0ê—— 


Le roi Grallon. 


L'inauguration de la statue équestre de Gralion oc- 
cupe, en ce moment, la ville de Quimper, Cette œuvre 
remarquable, et d'un si grand style dans son aspert 
archaïque, est due au ciseau de M. Mesnard, l'habile et 
savant artiste breton. L'ancienne statue, qu'on voyait, 
avant la Révolution, sur le portail gothique de la ca- 
thédrale, avait, comme les saints de Bretagne, son jour 
de fête dans l'année. Ce jour-là, un jeune homme, 
vêtu en chambelian, portait un verre de vin aux lèvres 
du roi breton, les essuvait ensuite avec une serviette 
blanche, puis lançait le verre au milieu de la foule, 
qui se le disputait comme chose sacrée, 

Pour bien comprendre l'espèce de culte rendu à la 
mémoire de Gralon, il est nécessaire de jeter un coup 
d'oil sur sa vie. 

Comme personnage historique, Grallon affranchit 
définitivement les Bretons de la domination romaine, 
par une victoire éclatante remportée sur Littorius, 
vers l'an 435 de notre ère. 

Comme personnage moitié romanesque, il parle au- 
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jourd'hui plus que jamais à l'imagination populaire. 

Un poëme du sixième siècle le représente, dans sa 

première jeunesse, attaché au service de Witol, comte 

‘de Léon. La femme de Witol, éprise de lui, le fait dis- 
gracier, n'ayant pu le séduire Il quitte alors Witol, 
suivant le même poëme, et devient amoureux d'une 
fée, qu'il surprend au bain, dans un étang de ses do- 
maines de Cornouailles. Condamné à mort, peu de 
temps après, pour avoir déclaré publiquement qu'il 
possédait une maîtresse infiniment plus belle que la 
belle comtesse de Léon, il est sauvé tout à coup par la 
fée, à l'instant même où la hache de l’exécuteur va 
lui trancher la tête. 

D'après une autre légende, Grallon, devenu roi, est à 
la chasse dans la forêt de Névet, lorsque, épuisé de fa- 
tigue, il arrive, accompagné d'une suite nombreuse, à 
la loge de saint Corentin, qui prépare à ses hôtes un 
repas copieux, avec un morceau du poisson merveil- 
leux qui renaissait, pour le nourrir, dans une fontaine 
voisine de son habitation. 

Grallon, reconnaissant de cette hospitalité, nomma 
l'ermite de Névet évêque de Quimper, et transporta 
sa cour à la ville d’'Is, que les historiens placent dans 
la haie de Douarnenez. 

La ville d'Is est la cité merveilleuse de la vieille 
Armorique, c'est la Thèbes aux cent portes, la Ninive, 
la Palmyre, ou plutôt c’est la Gomorrhe de cet antique 
rivage. Nulle part on ne vit monumentsplussplendides, 
nulle part on n'habita plus resplendissants palais. Con- 
sultez la tradition bretonne, elle vous dira que l'impé- 
riale Lutèce, la Lutece de Julien, n'osait, avec une 
telle rivale, aspirer qu’à l'égalité : Pur is. 

Ce fut là que le roi breton dut connaître intimement 
l'anachorète de Tybidi 1, saint Gwenolé ?, pour lequel 
il fonda le monastère de Landévennec, antérieurement 
à la submersion de sa nouvelle capitale. 

C'était là que la belle Dahut, sa fille, passait sa vie 
au milieu des danses et des festins, livrée à toutes les 
voluptés. En vain GwWenolé était-il venu la menacer 
de la colère du ciel ; elle avait persisté dans ses désor- 
dres, de manière à épuiser la patience de Dieu. Une 
nuit qu'elle donnait une fête à ses amants, le démon, 
déguisé en prince, entra dans son palais. Ce beau ca- 
valier eut bientôt triomphé de ses rivaux. 

— Douce idole de mon cœur! dit le démon à la prin- 
cesse, fascineée par sa parole et son regard, veux-tu me 
dovner une preuve de ton amour : procure-moi quel- 
ques instants seulement la clef d'or que ton père porte 
suspendue à son cou par une chaine précieuse, 

Cette clef était celle des magnifiques écluses, dont 
les portes supportaient, à chaque marée, tout le poids 
des larmes de l'Océan. 

— Mon père est endormi maintenant, répondit Da- 
hut. 

Le séducteur insista. La princesse obéit. 

Un moment après une voix, qui n'était pas sortie 
d’une bouche humaine, retentissait dans la chambre 
royale: 

— Grallon! Grallon ! disait-elle, lève-toi.. l'Océan 
déborde sur ta capitale. 

Grallon, réveillé en sursaut, court à ses écuries, où 
pénètrent déjà les flots, monte un cheval et va fuir de- 
vant la mer soulevée, quand il aperçoit sa fille, pâle, 
échevelée, tremblante, qui lui tend les bras : 

— Mon père! mon père! si vous m'aimez encore, 
emportez-moi sur votre cheval léger ! 

Grallon la prend en croupe et lance son cheval à 
toute bride vers la plage. Mais la mer roule plus im- 
pétueuse sur ses pas, qu'atteint bientôt la nappe gron- 
dante. La même voix se fait entendre. 

— Grallon ! Grallon! dit-elle encore, rejette la pé- 
cheresse, ou tu péris avec elle. 

— Grâce ! grâce ! s'écrie Dahut. 

— Grâce! répète le roi. 

— Point de pardon pour l'impudique! répond la 
voix céleste. 

Et les lames gagnent le cheval, qu'elles entourent de 
leur écume mugissante. Le vieux roi et sa fille vont 
succomber, lorsque celle-ci, en qui les feux de la pas- 
sion avaient respecté un noble sentiment, l'amour 
lilial, s'écrie : 

— Puisque je suis condamnée, soyez du moins sauvé, 
mon père. Et elle se laisse glisser dans les flots. 

Grallon atteignit bientôt le rivage, où la croyance 
superstitieuse voit encore dans un rocher l'empreinte 
des fers de son cheval, 

La légende ajoute que le dernier acte de Dahut ap- 
pela la clémence de Dieu sur sa vie, 

Les pêcheurs de Donarnenez assurent, cependant, 
qu'elle en accomplit encore l'expiation sur ces côtes, 
où ils entendent sa voix retentir dans les sifflements de 
la tempête. 

SOUVESTRE.  — 


{ Tybidi, abréviation de {y da bidi : 
2 Guen oll e : il est tout blanc. 


maison pour prier. 
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MÉMOIRES D'UN MUSICIEN 1. 
(Suite.) 


VII 
Paris... {xx 


Un premier opéra. — M. Andrieux. — Une première mess, = 
M. de Chateaubriand. 


Quelques mois après mon admission parmi jes él. 
ves particuliers de Lesueur (je ne faisais pas epc re 
partie de ceux du Conservatoire), je me mis en 1 
d'écrire un opéra. Le cours de littérature d'Ardrien 
que je suivais alors assidûment me fit penser à 
spirituel vieillard, et j’eus la singulière idée de m'a. 
dresser à lui pour le livret. Je ne sais ce que je li 
écrivis à ce sujet, mais voici sa réponse. 

« Monsieur, 

» Votre lettre m'a vivement intéressé; l'ardeur que 
vous montrez pour le bel art que vous cultivez vw 
y garantit des succès; je vous les souhaite de tout my 
cœur, et je voudrais contribuer à vous les faire obw. 
nir. Mais l’occupation que vous me proposez n'e flux 
de mon âge; mes idées et mes études sont tournés 
ailleurs; je vous paraîtrais un barbare, si je vous disais 
combien il y a d'années que je n'ai mis le pied ni ; 
l'Opéra ni à Feydeau. J'ai soixante-quatre ans: il me 
conviendrait mal de vouloir faire des vers d'amour « 
en fait de musique je ne dois plus guère songer qu'a 
la messe de Requiem.Je regrett: que vous ne soyez pe, 
venu trente où quarante ans plus tôt, où mor plus 
tard. Nous aurions pu travailler ensemble. Agréez mix 
excuses qui ne sont que trop bonnes et mes sincers 
et affectueu.es salutations. ‘ 

Le » ANDRIEUX. 
» Ce 17 juin 1823, » 

Découragé par re premier échec auprès d'une céle. 
brité littéraire, j'eus recours modestement à G**, 
qui se piquait un peu de poésie. Je lui demanda 
(admirez ma caïdeur) de me dramatiser l'Extelle 
de florian. Il s’y décida et je mis son œurre en 
musique. Personne, fort heureusement, n'enterdi 
jamais rien de cette composition suggérée par mes 
souvenirs de... Souvenirs impuissants ! car ma par- 
tition fut aussi ridicule, pour ne pas dire plus, que la 
pièce et les vers de G***, 

A cette œuvre d'un rose tendre succéda unc see.» 
fort sombre, au contraire, empruntée au drime de 
Saurin (Béverley ou le Jourur). Je me passionnai #- 
rieusement pour ce fragment de muxiqu:: violente éc:1l 
pour voix de basse avec orchestre, etique j'eusse vou 
entendre chanter à Dérivis, au talent duquel il me 
paraissait convenir, Le difficile élait de découvrir une 
occasion favorable pour le faire exécuter. Je crusl'a- 
voir trouvée en voyant annoncée au Théâtre-Françeis 
une représentation au bénéfice de Talma, où fzurait 
Athalie avec les chœurs de Gossec.— Puisqu'il y à des 
chœurs, me dis-je, il y aura aussi un orchestre pour 
les accompagner, ma scène est d'une exéculion facile, 
et si Talma veut l’introduire dans son programine, 
certes, Dérivis ne lui refusera pas de la chanter, Al- 
lons chez T'alma ! — mais l'idée seule de parier al 
grand tragédien, de voir Néron face à face, me lrou- 
blait au dernier point. En approchant de sa maiso. € 
sentais un battement de cœur de mauvais aus. 
J'arrive: à l'aspect de sa porte je commence à Ur 
bler ; je m’arrête sur le feuil, dans une incroyable p- 
plexité. Oscrai-je aller plus avant?... renonceral-}: : 
mon prujet ? Deux fois je lève le bras pour Saisr * 
cordon de la sonnette, deux fois mon bras returnbe… 
le rouge me mule au visage, les oreilles me uni:ii. 
j'ai de véritables éblouissements. Enfin la limit 
l'emporte et, sacrifiant tcutes mes espéraices, } 
m'éloigne ou plutôt je m'enfuis à grands pas. 

Qui comprendra cela ?.. Un jeune enthousiast 
peine civilisé, tel que j'étais alors. 

Un peu plus tard, M. Masson, maître de chapelle de 
l'église de Saint-Roch, me proposa d'écrire une m* 
solennelle, qu'il ferait exécuter, disait-il, dans Cell 
église, le jour des saints linocents, 1ète patr:naie L°° 
enfants de chœur. Nous devions avoir cent muscif® 
de choix à l'orchestre, un chœur plus nombreux #1 
core ; on éiuilierait les parties de chant pendanl 
mois ; la copie ne m2 coûterait rien; ce travail serai 
fait gratuitement et avec soin par les enfants de ch 
de Saint-Roch, etc., etc. Je me mis donc, piein dir 
deur, à écrire celte messe, dont le style, avec 
coloration inégale et en quelque sorte accidentel. $ 
fut qu'une inutation maladroite du style de Lester 
Ainsi que la plupart des maîtres, celui-ci, dans !°% 
men qu'il lit de ma partition, approuva sure: © 
passages où sa maniere élait le plus fidèlement re," 
duite. A peit.e terminé, je mis le manuscrit en" 
mains de M. Masson, qui en confia la copie el Loue 
à ses jeunes éleves. Il me jurait toujours ses 8" 
dieux que l'exécution serait pompeuse et excel" 
Il nous manquait seuleuent un habile chef der” 
tre, ni lui ni moi n'ayant l'habitude de diriger d4»° 


4-La traduction ct la reproduction sont interdiles. 
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grandes masses de voix et d'instruments. M. Valen- 
quo était alors à la tête de l'orchestre de l'Opéra, il 
as irait à l'honneur d'avoir aussi sous ses ordres celui 
de la chapelle royale. I n'aurait garde, sans doute, de 
jen refuser à mon maître, qui élait surintendant ! de 
ete chapelle. En effet, une lettre de Le-ueur que 
e lui portai le décida, malgré sa méfiance des 
moyens d'exécution dont je pourrais disposer, à me 
yromettre son concours, Le jour de la répétition gé- 
wrale arriva, et, nos grandes masses vocales ct 
ntramentales réunies, il se trouva que nous avions 
ur tout bien vingt choristes, dont quinze ténars et 
ing basses, douze enfants, neuf violons, un alto. un 
aulb is, un cor et un basson, On juge de mon déses- 
wir et de ma honte en offrant à Valentino, à ce chef 
evonmé d'un des premiers orchestres du monde, 
ae telle phalange musicale! — « Soyez tranquilles, 
iait toujours maitre Masson, il ne manquera per- 
onne demain à l'exécution. Répétons ! répéions! » 
akbntino résigné donne le sigral, on commence; 
ais, après quelques instants, il faut s'arrêter à cause 
es innombrables fautes de conie que chacun signale 
ans les parties. Ici on a oublié d'écrire les bémols et 
x diezes à la clef, là il manque dix pauses, plus 
.n on æ omis trente mesures. C'est un gâchis à ne 
as se reconnaître ; je souffre tous les tourments d: 
enfer; <t nous devons enfin renoncer absolurnent, 
our cette fois, à réaliser mon rêve si longtemps ca- 
sé d'a ne exécution à grand orchestre. 
Cette Leçon au moins ne fut pas perdue. Le peu que 
avais entendu de ma composition malh ureuse 
“ant fait découvrir ses défauts les plus saillants, 
pris æ ussilôt une résolution radicale dans laquelle 
ilentin«) me raffermit en me promettant de ne pas 
‘abaud ovner lorsqu'il s'agirait, plus tard, de pren- 
* ma revanche. Je refis cette messe presque entiè- 
ment. Mais, pendant que j’y travaillais, mes parents, 
*rüs de ce fiasco, ne manquèrent pas d'en tirer un 
goureuax parti pour battre en brèche ma prétendue 
ation et tourner en ridicule mes ambitieuses es- 
rancess, Ce fut là la lie de mon calice d'amertume, 
l'aval ai en silence, et n’en persistai pas moins. 
La parütion lern:inée, convaincu par une triste 
périem ce que je ne pouvais me fier à personne pour 
‘travail, et ne pouvant, faute d'argent, employer 
» cnpistes de profession, je me mis à extraire moi- 
ôme les parties, à les doubler, tripler, quadru- 
er, etc. Au bnut de trois mois, elles furent prêtes. 
‘demeurai alors aussi empêché avec ma messe que 
obirso ni avec son grand canot qu'il ne pouvait lan- 
r;ies moyens de la faire exéuter me manquaient 
slunsent. Compter de nouveau sur les m7ssrs mu- 
ales de M. Masson eût été par trop neïf; inviter 
ïi-même lesartistes dont j'avais besoin, je n’en con- 
sais personnellement aucun ; recourir à l’assis- 
ice des musiciens de la chapelle royale sous l'égide 
mon maitre, il avait déclaré la chose impossible 2. 
fut a lors que moù ai Humbert Ferrand, dont je 
rlerai bieutôt plus au long, concut la pensée, pas- 
>ement hardie, de me faire écrire à Chateaubriand, 
ume au seul homme capable ‘le comprencre @t 
ccues Fir une telle deminée, pour le prier de me 
ttre à mêrne d'organiser l'exécution de ina messe 
me prètant 1,200 fr. Chateaubriand me répondit 
tre suivante : 
u Paris, ce 31 décembre 1824. 
Vous me demandez douze cents franes, monsieur : 
e les ai pas: je vous les enverrais si je les avais de 
aucun moyen de vous servir aupr's des minis- 
3, Je prends, monsieur, une vive part à vos 
és. J'aime les arts et honore les artistes; mais les 
uses où le talent est mis quelquefois le font 
upher et le jour du succès dédommage de tout ce 
n a souffert. Recevez, monsieur, tous mes regrets; 
nt bien sincères! 
» CHATEAUBRIAND. » 
HECTOR BERLIOZ, 
= —— > -D-©-—————— 
Les oiseaux à Paris. 
I 
chanson et les oiseaux ont toujours été chers aux 
sais; les oiseaux parleurs surtout les intéressent 
eau parleur est né Français et le Francais n'est en 
ne qu'un oiseau parleur. Que l'oiseau gazouille 
chansonnettes, que le Français ehantonne des 


es surintendants de la chapelle royale présidaient seulemeut 
écution de leurs œuvres, mais ne dirigeaient point personnel- 
1. 

le ne compris point alers pourquoi. À coup sûr Lesueur de- 
Van à la chapelle royale tout entiere de venir à l'église de Saint- 
1. où ailleurs, exécuter Fouvrage d'un de ses éleves, eût été 
aiéement accueilli. Mais il craignit sans doute que mes condis- 
s ne réclamassent a leur Lour ane faveur semblable, et des lors 
us devenait évident, 

1 parait que j'avais. en outre, demandé à Chateaubriand de 
récotnmander aux puissances du jour, Quand on prend du gain, 
le proverbe, on n'en saurait trop prendre, « 


gazouillements, c’est à peu près la même chose, et, tous 
les deux, ils ont tête légère, allures sautillantes, in- 
souciance fébrile, générosité évaporée se gaspillant 
gaiement au vent de toutes les abnégations, dédain des 
fanges âe la terre avec des élans éperdus vers les libres 
espaces des airs, du ciel, de la lumière. 

Donc les Français aiment les oiseaux. On n’en peut 
douter au grand nombre d'acheteurs qui chaque di- 
manche se pressent à leur marché. 

Il 

Le marché aux oiseaux, à Paris, se tient le diman- 
che, dans la rue Lobineau, le long des murs du marché 
Saint-Germain. Parmi les chalands. les oisifs et les 
curieux, on y v it circuler, tenant leur cage à la main, 
les bourgeois où les ouvriers qui veulent se défaire 
d’un oiseau qui pe leur plait plus ou qui doit fournir 
à leur infortune le repas du soir. Le long des deux bâ- 
timents qui forment le marché,Sempilent d'ingénieuses 
pyramides de cages de toutes formes, de toutes dimen- 
sions, et où s'agitent tous les volatiles de la création. 

Dans chaque cage, se livrant à leur instinct de sau- 
tillement perpétuel, chaque oiseau étale ses couleurs 
chatoyantes et fait sa partie de chant sans se préoccuper 
de ses compagnons; c’est un continuel bariolage de 
couleurs mouvantes et un chœur sans fin de caquetages 
et de cris pleins de vie et d'entrain; &’est une palette 
vivante et c'est tout un orchestre. A terre, dans 
dés paniers, des lapins rongent en paix des choux 
et des débris de légumes, et ont l'air d’une austère as: 
semblée de critiques écoutant avec attention la parti- 
tion brillante qui s'exécute devant eux. 

A ce marché sont réunis les oiseaux de toute espèce, 
depu sle moineau gris jusqu'aux oiseaux les plusrares 
et les plus diaprés de l'Amérique. On y rencontre tous 
les oiseaux domestiques français où naturalisés en 
France, auxiliaires, alimentaires, industriels ou d'or 
pement; on y rencontre aussi, mais plus rarement et 
seulement par occasion, presque tous les oiseaux sau- 
vages et que l’on a tenté de domestiquer et de natura 
raliser. C’est une vaste ménagerie d'ornithologie fran 
çaise et exotique, un musée mobile et fréquemment 
renouvelé, qui a ses grands jours et aussi ses heures 
de médiocres affaires ; ear le marehé n’est pas toujours 
riche, parfois aussi il est silencieux et quand viennent 
les époques de mue, on n’y entend pus ces vibrants 
cliquetis de chansons jaillissant par gerbes de ces mil- 
liers de gosiers énamourés d’ardeur et de tapage, ces 
fouillis d'égosillements, de jaseries, cris sauvages, 
chants naïfs, notes aiguës et stridentes, monotones 
bruissements, assonances tristes et plaintives, voix 
ailées, vrai feu d’artilice de mélodie et d'harmonie, qui 
frappent l'artiste au cœur et l'enivrent d'enthousiasme. 

Mais les oiseaux n'intéressent pas seulement par leur 
chaut et par leur plumage ; leur attitude aussi à quel- 
que chose de saisissant pour l'observateur, et l'on ne 
se préoccupe pas assez de leur pantomime qui toujours 
se mariesi originalement à leur voix. Rien qu'a les voir 
s’agiter et se mouvoir, on peut deviner el pressentir 
leur chant. Lorsqu'il n’ont plus de voix—c'e-tM'chelet 
qui parle — ils trouvent dans éelte pantomime le 
moyen d'exorimer sans art et à leur insu, mais tou- 
jours d'une manière signilicative et pathétique, tout ce 
qui traverse leur esprit alerta et émeut leur petit eœur 
brülant.— On voit les uns voleter sveltes et gracieux ; 
- les autres se cacher résignés, sombres, muets et 
non encore assouplis à l'esclavage ; — quelques-uns 
sont enfoncés dans une misérable cage toute petite, et 
peuplée au hasard d'oiseaux de toutes espèces el üe 
toutes tailles, oiseaux nouvellement conquis, à peine 
éduqués, souvent non éducables. Ts sont Jà endoloris, 
silencieux, ils ne veulent ni voir, ni entendre, ni man- 
ger, ni se eousoler, ni surtout chanter. JIs se refoulent 
dans le fond de la cage, se faisant gros et bouffis dans 
leurs plumes hérissées, pauvres pelils êtres marlyrisés 
sans merci pour nos barbares délassements, et qui 
semblent puiser, dans la source intarissable des grandes 
tristesses et des améres melancolies, l'ineflable sanglot 
du Dante: 

… Laseia! che jo pianga... La libertà ! 


D'autres, les oiseaux artistes de grand prix, les 
exotiques, dont la domestication est récente, qui sont 
rares, que lon recherche comme objets de luxe et 
d'ornement, et qui n’ont pas enéore été envolés dans 
le pare ou dans la basse cour, sont mis à part dans 
l'étalage, au dessus des autres Cages; 6e sont les bijoux 
sans prix, rares et courus du marché, et les Vaniteux 
emplumés semblent le comprendre ; ils se rengorgent, 
ils font la roue, ils savent leur valeur ; — quelques- 
uns, avec leur tête penchée de côté et leur œil cligno- 
tant, examinent les passants, font leur choix, et sem- 
blent s'adresser au visituur qui leur agrée; ils le re- 
gardent avec intelligence, avec volonte; ils le sol- 
licitent, et d’une mine non équivoque, lui disent : 
« Tu seras un bon maitre, achète-moi, et je te dirai 
mes plus jolies chansons! » 


HT 

Tout ceci, je vous le dis, mais comme un écho. Sur ce 
sujet, il faut lire Toussenel, Tourgueneff, Mie Sand, 
Mwe Caroline B2rton, Geoffroy Saint Hilaire, Oscar Ho- 
noré, et surtout le poëte qui a chanté l'énserte ef l'oiseau, 
Michelet, le soigneux interrogateur, le religieux inter- 
prète des secrets de la nature, Michelet, qui a voué son 
ardent et créateur génie d'historien à rendre visible la 
grande barmonie des mondes, la cireulation et la mu- 
tualité des éléments, le miracle permanent de la vita- 
lité éternelle, la solidarité de la vie au fond de la terre 
et des eaux, au sein des montagnes et de toutes les 
plantes, dans l'air même qui vibre autour de nous et 
en nous, Michelet qui nous a initié à l'art de charmer 
l'oiseau et de Le rallier à notre vie familière. 

J'ai rencontré Souvent, à Paris, de jeunes garçons, 
pauvres déguenillés, qui, spontanément, s’adonnent 
aux oiseaux. Un surtout avait attiré ma sympathie, et 
ce souvenir me laisse toujours piein de regret. Il allait 
lui-même cueillir ces bestioles dans les buissons, dans 
les beis, dans les herbes, dans les murailles, sur les 
toits 11 les dressait sans peine et d’instinet, et toujours 
la république ailée dont il s'entourait vivait avec lui 
fraternellement et sans jamais manifester la moindre 
velléité de rébellion ou d’intidélité. 

Dans la belle saison, le jeune dompteur d'oiseaux 
fréquentait d'habitude les annexes un peu solitaires 
des grandes rues et des boulevards. Il se tenait dans le 
voisinage des rares verdures que l’on reneontre par ci 
par là dans Paris. Là, à l'abri du soleil qui lui arrivait 
tamisé par les frémissants feuillages, assis sur les dalles 
ou sur l'asphalte, près des fontaines grésillantes, il 
vivait, occupé du matin au soir à soumettre les disci- 
ples les plu< réfractaires, à réunir les oiseaux les plus 
disparates, à associer les rôles les plus opposites : des 
hiboux, des tiercelets, des cré’erellettes, des pies, des 
grives, des sansonnets, des mésanges et même des 
pierrots: c'était là son miracle. Il caquetait avec Ja 
gent gazouilleuse, entretenait tous ces petits êtres avec 
amour, leur disait mille gentillesses et leur distribuail 
la meilleure part de son pain misérable. 

IV 

L'aptitude de cet enfant à charmer les oiseaux, tous 
les voyageurs l'ont remarquée chez bon nombre de 
petits garçons ou de fillettes, dans les pays de bois ou 
de montagnes. J'en ai pu faire moi même la remarque 
dans le Morvan et dans les Pyrénées, Mais à Paris, j'en 
ai vu le plus rare eXemple chez la célèbre M'* Emilie 
Vandermeerseh. si bien nommée la fe aur viseuur. 
L'oiseau de l'antiquité que Catulle ehanta méritait 
moins le bruit qu'on en a fait que les volatiles formés 
par notre fée, — fée, en ellet, aussi adroite que jolie, 
et dont les oiseaux sont aussi jolis qu'adroits. Tout est 
esprit chez eux, tout est grâce chez elle. Elle est la 
bien digne charmeresse de MM. Cardinal, Verdier, Ber - 
de-rorail, plus M. et M" Calfat qui servent de pages. 
Vous dire quels miracles opère cetle famille ailée, je 
ne le tente pas. Il s'agit bien de cel d'ailleurs. Le mi- 
racle est dans la communion d'intelligenee, la sympa- 
thie d'action de la fée et de ses élèves. Ce ne sont point 
ici des oiseaux victimes. 1ls brilleut de santé, et quand 
il s'agit d'exécuter l’ordre de leur maitresse fée, ils 
obéiscent, ma foi, comme un régiment d’amoureux. 
C’est qu'ils ont été bien élevés, sympathiquement ral - 
liés. Ce ne sont pas des machines, ce sont @e petils 
cœurs aimants, qui obéissent avec empressement à 
celle qui, patiemmert, nuit el jour, les soigne, les 
élève, leur enseigne leur petit métier, malades, les 
guérit, sages, les récompense, et toujours les fascine. 
Libres, ils reviennent à elle; elle est leur amie, leur 
soleil. Leur âme d'oiseau répond à son âme humainv, 
et comme tout a élé prévu autour d'eux, ils sont heu- 
reux, malgré même la cireonstance fatale et déter- 
minée de logement, de nourriture, de dépendance, et 
surlout d'une éducation délicate, variée, compliquée. 
Ils sont heureux par la nouvelle affection qui leur a 
refait la vie, qui donne à leur petit être un reflet hu- 
main de leur fée fascinatrire, comme à la fée un reflet 
de ses merveilleux oiseaux. 

Ces miraeles n'ont rien que de naturel; mais, pour 
les obtenir, il faut renoncer à faire de l'oiseau un pri- 
sonnier et up amartyr. D faut avoir un don naturel. 
aimer l'oiseau, être oiseau, être épris d'amour et de 
lumière et aussi de cette lumière intérieure. de cejour 
ouvert sur l'infini et sur l’ideal, qui sont le chant et 
l'harmonie; il faut avoir le respect de l'indépendance 
sainte de ces frêles existences; il faut se sentir de k+ 
flamme au eœur, des ailes à l'esprit, et éprouver cette 
frissonnante sensibilité qui nous fait sympathiser avec 
les êtres qui vivent de notre vie, et qui nous permel 
de nous assimiler leurs joies, leurs aflictions, toutes 
les frissonnantes et délicates suseeptibilités de cet ar- 
tiste aile, independant, nerveux, électrique et enfiévre 
de lumière, d'air, d'espace et d'harmonie, qui a nom 
V'OISEAU. 

MAURICE …. 
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Lisbonne. 


Les événements qui tiennent l'attention publique 

fixée sur Lisbonne nous ont porté à mettreune vue de 
ete ville sous les feux de nos lecteurs, Lisbonne a, 
d'ailleurs, des droits incontestables à la curiosité et à 
l'intérêt; elle est, en effet, avec Naples et Constantinople, 
l’une des trois villes qui se disputent l'honneur d'être 
placées dans le plus beau site de l'Europe. Sa position 
dans une des régions les plus riantes et les plus pitto- 
resques de ces bords du Tage, si chers aux poëtes et aux 
romanciers, le cours majestueux de ce fleuve qui n'a pas 
moins de neuf Kilomètres de largeur sous ses quais, les 
trois collines qu’elle couvre de ses édifices dans un de- 
veloppement de près de deux lieues, sont des titres 
qu'elle peut invoquer avec confiance à l'appui de ses 
prétentions, et que viennent confirmer la magnificence 
de ses palais d'Ajuda aux colonnades de marbre, de 
Bemposta aux boudoirs mystérieux, de Necessidades 
aux galeries et aux salons splendides, ainsi que le nom- 
bre et la beauté de ses monuments: la cathédrale, 
les églises Saint-Antoine et Saint-Roch, l'arsenal, le 
théâtre Saint-Charles, hôpital Saint-Joseph, ete. 

Cette ville peut également se prévaloir de l'origine 
la plus antique ; son nom serait même un dérivé du 
nom d'Ulysse qu'une tradition populaire lui donne pour 
fondateur, à l'encontre de l'opinion qui voit en elle 
une colonie de Phéniciens ; passé assez problématique, 
on le voit, ce qui n'est pas douteux, c est que sous les 
Romains elle était déja célèbre par la sérénité de son 
ciel, l'uberté de son sol et la douceur de son climat, 
comme l'atteste le nom qu’elle reçut de ces conqué- 
rants : Felicitas-Julia. 

Ce ne fut cependant que sous la domination des Ara- 
bes et des Maures qu'elle prit l'importance dont elle 
alteignit l'apogée, à la fin du dix-septième siècle. 

Cette ville se divise en deux parties: la ville an- 
cienne, aux rues étroites et tortueuses, à l'atmosphère 
insalubre ; la ville nouvelle, bâtie en grande partie 
sur les ruines qu'y entassa Le célèbre tremblement de 
terre de 1755. C'est dans ces nouveaux quartiers que 
se trouvent les belles et larges rues do Ouro, Auyusta 
et du Prata, ainsi que les places justement célèbres du 
Lviv et du Commerce, - 

MAC’ VERNOLL. 
—— 
Revue scientifique. 


Possibilité d'incendie par les fs aériens du télégraphe électrique. — 
Nouveau principe colorant découvert dans les artiehauts. — Ap- 
plications industrielles de l'ananas. — Variations des parties con- 
stituantes du lait aux diverses heures de la journée, — epro- 
duction du bioxyde de manganèse, 


Le jour mêms où le câble transatlantique transmit 
au president de l'Union le message de la reine Victoria, 
on prétend qu'un gentleman se présenta à la station 
américaine et demanda qu'une dépêche fût transmise 
en sa présence. L'employé refusa, car le service télé- 
graphique n'était pas encore livréaux correspondances 
privées; mais l'amateur insista avec tant de force et 
offrit une si grande quantité deibank-notes, que, le di- 
recteur consulté, on fit circuler un courant electrique 
dans le cäble. Aussitôt et comme aliant à une victoire 
certaine, le gentleman s'approcha gravement de l'ex- 
trémité du cäble er y alluma un cigare dont il huma 
avec triomphe les premières bouffées. 

Cette excentricité, bientôt connue. fut une nouvelle 
cause d'enthousiasme, et tous les gentlemen de la jeune 
république tinrent à honneur d'allumer leur cigare 
au mème foyer, fantaisie à laquelle ne put souscrire 
l'administration, au grand dommage de sa caisse. 

Si cette histoire n’est que le produit de ‘enthousiasme 
americain, le principe de physique sur lequel ele re- 
pose est de la pins grande exactitude et il est incon- 
testable qu’un développement d'électricité est toujours 
accompagné d'un développement de calorique. 

La presence de ce calorique dans les lils aériens du 
télegraphe électrique peut-elle devenir un danger, 
surtout dans le voisinage des poudrières ? Quelques 
faits, peut être mal observés, ayant paru plaider pour 
l'aflirmative, et la question d'ailleurs présentant une 
certaine gravité, M. le maréchal Vaillant s'est adressé 
à l'Acadenne des sciences, et lui a, sur ce point, de- 
mandé son avis. 

Une commission, nommée à cet effet et dont M. Pouil- 
let était le rapporteur, à reconnu que le calorique 
développé dans les fils du télégraphe electrique ordi - 
naire @vait insuffisant pour inspirer la moindre crainte: 
que, même dans le eas où le fil viendrait à casser, les 
peliles etincelles qui S'échapperarent par les extrémités 
rotipues ne pourraient eñflammer le pulvérin flottant 
déposé sur les fils eux-mêmes ou sur leurs Supports. 

Mais il n'en serait pas ainsi dans les cas où les hls du 
télégraphe seraient atteints par l'électricité atmosphé : 
rique. En cette oceurence, les fils seraient fondus sur 
une certaine longueur, enflammés, dispersés, et les 
globules incandescents, lancés au loin par le fait môême 
de l'explosion, seraient lancés lus ou moins loin par 
la force du vent; de plus, les extreuntés rompues, 
enllammées à leur tour, décriraient des courbes et 
porteratentles flammes a fe grandes distances. 

Ces dangers ne sont heureusement encore que 
dans les prévisions de la science ; mais il suftit qu'ils 
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soient possibles, pour qu'on mette à s’en garantir 
tous les soins dictés par la prudence. 

Aussi, en prévision de ces périls et comme consé- 
quences de son rapport, la commission de l’Académie 
des Sciences a répondu à M. le maréchal Vaillant par 
l'exposé des mesures suivantes : 

3e Substituer des fils souterrains aux fils aériens 
dans toute la portion de la ligne qui serait à moins de 
cent mètres d'un magasin à poudre ; 

2 Rtjeter le tracé des conduits souterrains en dehors 
de la zone où il serait dangereux d'admettre les ou- 
vrieis qui auraient à les coustruire, à les visiter ou les 
reparer ; 

go Etablir un où plusieurs paratonnerres sur des 
imâts de quinze à vingt mètres de hauteur, à proximité 
de ces conduits souterrains, atin d'en protéger toute ja 
longueur contre les atteintes directes de la foudre. 


— L'ananas, dont tout le monde connait le fruit sa- 
voureux, ne sert guère chez nous qu'a l'ornement des 
tables, tandis que dans les pays tropicaux, qui le pro- 


duisent en abondance, l'industrie en retire divers pro- - 


duits sur lesquels M. O’Rorke a attiré l'attention du 
Cercle de lu presse srientifique “ _ 

Les feuilles de ce végétal, longues, rigides, épineuses 
sur les bords et à la pointe, sont formées par des fibres 
blanches et très-ténues qui servent tout à la fois au 
tissage des étoiles les plus déhcates et à la confection 
de cordages très-solides. | à 

Toutes les espèces d’ananas à peu près sont propres 
à ces usages : le pruquin des Antilles, le haratus de 
l'Amérique du sud, le curalow et le rarou de Fernam- 
bouc et le pignu des Philippines sont également re 
cherchés pour la hlancheur et la solidité de leurs tibres; 
celles du pignu des Philippines ont mème une telle 
finesse qu’on en fait de charmants tissus appelés b- 
liste d'anunus, et quelques uns d'entre eux, brodés par 
les nonnes dans les couvents de Manille, arrivent en 
Europe et sont très recherchés par les amateurs. 

Sur les indications du docteur O'Rorke, M. Casse, de 
Lille, a lilé et tissé une assez grande quantité de ces 
fibres d'ananas: il en a fait de magnitique linge de 
table dumassé, et il a pu obtenir des écheveaux de fil, 
depuis le numéro 30 jusqu'au numéro 60, en employant 
les machines ordinaires à filer le lin. 

Les ananas qui ont fourni ces fibres provenaient de 
la côte d'Afrique, dont des échantillons remarquab'es 
se trouvaient à l'exposition coloniale du ministère de 
l'Algérie, D'après M. Denis, commandant le comptoir 
de Gabonet d'Abyssinie, un kilogramme de celte fibre 
ne dépasserail pas cinquante centimes, c'est à dire que 
le prix en serait quatre fois moindre que celui du lin 
de qualité égale. Nos colonies des Anulles et des côtes 
d'Atrique pourraient nous fournir abondamment ce 
produit, si jamais le commerce des feuilles d'ananas 
devenait aussi considerable que celui de son fruit 

Celui-ci, en elet, estdevenu très-étendu et très pro- 
ductif, et l'Europe, grâce aux soins des horticulteurs, 
s’est en partie alfranchie de l'Amérique. En France, 
la culture de l'ananas donne des résultats inesperés : à 
Montrouge, à Sarcelles. à Versailles, à Fontenay, ete., 
MM. Gauthier, Crémont, font ce commerce sur uüv 
grande échelle et leurs produits atteignent, dit-on, par 
an, le chiffre de 450,000 fr. Malheureusement Les ana. 
nas de serre ne valent pas les ananas des tropiques, 
et au grand préjudice de nos cultures forcées, les An- 
tilles nou, expedient depuis quelque temps des ananas 
en boîte, irrépro-bables par leur qualité et leur con- 
servalion. Ienarrive actucllement en France de douze 
à quinze mille boîtes par an. JR | 

Avec ce même fruit d'ananas les Américains fabri- 
quent un vin très-semblable au malvoisie et fort agi éa- 
ble au goût; on l'expédie ordinairement en bouteille, 
quoiqu'il püt l'être aussi facilement en barrique. 
M. Perraud de la Martinique en avait adressé des échan- 
tillons au ministère de l'Algérie et des colonies, et en 
avait porté le prix à 2? fr. 50 la bouteille. Il est proba 
ble que ce prix serait réduit à 2 francs si une forte 
commande était adressée au fabricant. 

Par l'histoire assez rapide que nous venons de faire 
de l'ananas, il n’est plus permis aujourd'hui de le con- 
sidérer comme une plante de luxe, et le jour où l'in - 
dustrie voudra sérieusement s'en occuper, On en reti- 
rera des applications 1nportantes dont ce qui précède 
peut donner une idée. 

— Les liquides sécrétés par l’économie animale ont, 
sans doute.dès le moment de leur formation, la constitu 
tion chimique qui établit leur essence. Mais on concoit 
trés-bien qu'en séjournant plus ou moins longtemps, 
soit dans l'organe secréteur, soit dan- les réservoirs 
que la nature feur a assignés jusqu'au moment de leur 
expulsion, certains éléments peuvent s'accroitre en 
quantité ou en qualité, et, sans altérer l'essence intime 
du produit sécrète, faire varier quelques-uns de leurs 
principes. Ke | 

Une échelle exacte de ces variations, qui, pour un 
certain nomure de sécrétions, rendrait comple de 
beaucoup de phénomenes non encore expliqués, a 
été dressée par le protesseur Boedecker pour le lait de 
vache. 

Il a constaté que les éléments solides, dans le lait du 
soir, excédent ceux du matin de 3 pour 100; que la 
quantité d'eau contenue dans le fluide se trouvait re- 
duite de 3 pour 100; que la proportion des matières 
grasses augmente graduellement à mesure que le jour 
avance: le matin, elle Séleve à 2,57 pour 100; à midi, 
à 2,63 pour 100, el le soir jusqu'à 5,12 pour 400. 

C'est là un fait important au point de Vue pratique : 


à 
tandis qu'un demi kilogramme de lait du m 
donne guère que 1/16 de beurre, le soir on (ju 
obtenir à peu près le double. La proportion dy prie 
augmente dans le lait du soir. à raison de she 
2,70 pour 100; mais la partie albumineue ge (re 
réduite de 0,44 à 0.31 pour 100. C'est à minuit qu, à 
partie sucrée est moins considérable (elle n'est que de 
4,19), c'est à midi qu’elle est la plus abondante : de 
est alors de 4.72 pour 100. La proportion des partis 
salines ne subit presque aucune modification, quel 
que soit l'heure de la Journée. AS ES 


— Annonçons, en terminant, aux fabricants ds bro- 
duits chimiques qu'un fait industriel d'une grande ini. 
partance vient d'être exécuté par M. Dunlopy ein 
de Glascow. CE 

Nous voulons parler de la régénération du hioxy 
de manganèse du chlorure que, faute d'emploi, on RÉ 
jetait en si grande quantité. 

Ce résultat s'obuent en traitant la dissolution de 
chlorure manganique par le carhonate de chaux, dE 
la pression de quatre atmosphères. On relire de cet, 
açon du carbonate de manganèse qui, lavé, sole 
soumis à la température de 280 à 300° à l'air lil 
transforme en oxyde manganique à T5, 

Le résultat annoncé par M. Dunlopp estaujonrd hu: 
acquis à l'industrie, car M. Kestner (de Thann) [ES 
pété l'expérience et confirmé de tous points le {ul 
avancé par le chimiste écossais. « 
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D' FÉLIX ROUBALD. 


—————ç’û2 6 à Ca 
La Comèéte. 


Pardon, monsieur Babinet, ceci n'est pas un artike 
d'astronomie : je n’empiète pas sur votre immense du 
maine. 11 n'appartient qu'à vous d'écrire la chronique 
du ciel, de signaler au publie les escapades des co 
mètes et les légers écarts dont se rendent parfois cou 
pables les planètes nos compagnes. Je ne sais d'astro- 
logie que ce qu'en enseignent les sphères cé 
montées sur un pied de bois, etj'ai profondément sr 
dans ma mémoire ce qu’un célèbre astronome a dite 
la grosseur comparative des satellites du soleil. £n 
supposant à celui-ci le volume d’un potiron de deu 
pieds de diamètre, Mercure serait gros comme un gra 
de millet, Vénus comme un petit pois, la Terre cor 
un pois chiche, Mars comme un grain de poivre. lu- 
piter comme une orange commune, Saturne com 
une pelite orange, Herschell comme ûne cerise el 
Neptune comme une prune. Cette formule n'est pas dv 
haute analyse; mais elle est populaire, demande peu 
d'efforts à l'intelligence, et je m'y tiens. 

Les astronomes sont, à coup sûr, de très-estimalle 
savants. En combinant l'infaillibilte des calculs et la 
precision des instruments, ils ont amené des resultats 
dont l'imagination S’effraye, quand la raison, aprèsunr 
longue et pénible iniualion, ne peut les cunttuker. 
L'horloger, penché sur sa loupe, ne connaît pas mieux 
les rouages, les ressorts, les échappemen:s d'une mon 
tre, qu'ils ne connaisseutlesinelinaisons, les oscillations, 
les courbes, les densités, les températu. es de cette dui- 
zaine de mondes, dont lesorbites s'intersectent dans leur 
course éperdue autour de l'astre central. Plus de mi: 
ans d'avance 1ls peuvent nous prédire, à une second 
près, les éclipses de lune et ue soieil, les occultations des 
pianètes. Il ne se passe geère d'annee sans que lui 
d'eux ne trahisse l'incognito de quelque planète, [rag- 
mentaire débris de l'astre qui manque à la gai 
de notre système, et dont l'absence inquiétait le gent 
intuitif de Kant. Bientôs ils pourront, à l'aide dé ces 
fractions télescopiques, reconstruire dans son volume 
sa densité, son orbite, ce monde échoue dans le vaste 
océan des cieux. Où n'iront-ils pas si quelque hasard 
heureux, si quelque recherche opiniätre, parsient: 
créer uue lentille assez puissante pour leur livrer ke 
mystères des étoiles fixes et de ces îles lointaines apr 
pelées nébuleuses, eL que Humbolt regarde comur 
d'autres systèmes aussi vastes que celui auquel nus 
appartenons. 

Tous ces efforts, tous ces résultats prodigieux son! 
dignes d'une admiration profoude; mais ils ne sur- 
tent pas d'une application rigoureuse de la géometri 


‘à la dynamique celeste. Le savant est satisfait, l * 


contemple dans sa froide aureo e de courbes, de suis 
et de laigentes; il pourrait, comme Lalanue, dont! 
quelques bons conseils au créateur si la vaste machin 
était a refaire Est-ce là, par rapport à ces globes lii- 
tains, ie dernier mot de l'esprit humain ? Ces spl 
dide: reflecteurs de la lumière solaire ne sont ils 4% 
des masses sans âme, sans destinée, sans histoire, #E° 
influence réciproque, et serions nous les seuls qu 
cherchons une voie en dehors de notre orbite el 6t 
payons le privilege d'aimer par le privilege «1° 
de la souffrance et de la mort? Les Lelescope 1 
l’algébre ne disent rien là-dessus. Les Arago, les Li 
verrier, n'ont pas l'air de s’en soucier. Ce sont fl 

eux recherches oisives, eu tant qu'elles ne peuvent" 

fecondées par l'evidence des formuies et ramenee 

loyer d’un télescope. En dépit de cette inditierent:"t 


CR 


je ce dédain, le poëte et le philosophe ne cessent d'in- 
erroger les espaces muets, et d'écouter cette harmonie 
jué percevait Pythagore, et dont les astrologues ont 
qui, L'astrologie n'est pas morte et l'alchimie non 
lus. Les progrès de la science nous conduiront à en 
érifier et à en rectifier les résultats. A quoi servirait 
Astronomie, Si elle devait en rester à son aride mé- 
anisme ? Toute science ne doit-elle pas nous conduire 
une connaissance plus parfaite de nos destinées, et 
10 destinées ne sont-elles pas liées à celles des mon- 
es et des êtres qui s'échelonnent dans l'infini des es- 
aces ? Mais laissons tout ce qu'on peut dire sur un 
ujet si intéressant, en attendant avec la patience de 
\ foi l'arrivée des quatre lunes prédites par Fourier. 
uelles belles nuits nous aurons ! que de strophes lan- 
oureuses et riches, quand les poëtes auront cinq lunes 
chanter au lieu d’une ! Et quelles lunes encore ! Des 
nes vivantes, fleuries, embaumées, aromatisées, pin- 
ntes, au lieu de cet astre mort dont le suaire lumi- 
ux ronge les bois, détraque les cervelles et égrène 
« arbres les plus durs. M. Toussenel, ami des oi- 
sux, nous annonce, en outre, la réconciliation pro- 
wine de ia terre et de Herschell, titre en amour et 
ibaumant de Jonquille. Il assistait naguère au con- 
lsbule des cieux, et il paraît bien informé. Voilà des 
nsolations et des espérances que nous ne devons pas 
vpriser, AVEC des richesses pareilles, on peut bien 
ser tranquille les astronomes civilisés comme 
labinet. Le télescope de l’analogie nous e7 promet 
en d’autres. 
Tout cela pour en venir à la comète Donati, «ui ne 
doute guère de son nom. Depuis plus d’un mois cet 
re errant, imprévu comme ils le sont presque lous, 
paru sur notre horizon Nous l'avons vue naitre et 
ndir comme une lente fusée partie du pôle nord et 
i après avoir incendié la grande Ourse, se dirige vers 
cadent. Elle a dépassé son périhéhe et bientôt elle 
vanouira dans le ciel pour ne plus reparaître qu'aux 
dunges de nos arrière-arrière-neveux, dans plus de 
lle ans peut-être, quand les chemins de fer seront 
imilés aux coches du dix-septième siècle et les bal- 
K aux diligences Lafitte et Gaillard. A t-elle jamais 
“! Les Chinois, qui existaient avant les hommes, 
«ient-ils aperçue dans l’azur cru de leur empyrée? 
st ce qu'on ne nous à pas dit et pour cause ! On S’oc- 
ie de la classer, de la calculer, et bientôt nousserons 
surés sur son sort à venir ! Maison ne peut guère 
opter sur la fidélité mathématique des comètes. Elles 
tsilégeres, si variables, si inconstantes, si capri- 
es, qu’elles déroutent le compas, la règle et l'é- 
sion! Fly a cependant quelque chose de triste à 
sr que nous ne reverrons plus ce noyau chatoyant, 
e queue palmée qui vont se perdre à jamais dans 
espaces inexplorés à l'œil de verre des astronomes! 
ne se sépare pas sans regret, même d’un rien visible, 
nd ce rien visible fait tant parler, donne lieu à tant 
‘vmmentaires, à tant de suppositions. à tant de pro- 
lies. M. Babinet, ce détrôneur des croquemitaines 
“tes, nous a trop dépoétisé la chose en la rédui- 
|à un amas de vapeurs légères, de matières d’une 
té extréine, à un tourbillon saisissable seulement 
istance et dans lequel nous pourrions vivre sans 
ue l'apercevoir. La vérité est souvent bien dure à 
ler et combien de fois la paés e n’a-t elle pas regim- 
ontre le progrès? Mais de quelle nature est cette 
itre éthérée, impondérable, soumise malgré sa ra 
ction aux lois de la pesanteur, du mouvement et 
attraction, reflétant la lumière et arborant aux ap- 
‘es du soleil un appendice flamboyant de plu- 
rs millions de lieues”? D'où vient-elle? qui l’a fait 
re? Est-ce l'embryon d’un monde naissant? une 
se errante? la première éclosion d'un globe des- 
à parcourir toutes les phases géologiques et z00- 
jues du nôtre? C’est ce que donneraient à penser 
Ystèmes d’après lesquels la terre n'aurait été, dans 
‘ncipe, elle aussi, qu’une tache blanche sur le ciel, 
imalgame de substances gazeuses dont les trans- 
ätions successives ont amené le spectacle de la 
lion actuelle. 
1 ce cas, souhaitons la bienvenue à cette nouvelle 
baigne, qui, lorsque nous ne serons plus qu’un 
‘mort, comme la lune, une cristallisation déserte 
inbre, un cénotaphe sans inscription, promènera 
le ciel son diadème de volcans, sa mouvante dra- 
* de végétations colossales. 
ant d'en venir où nous en sommes, aux journaux, 
chemins de fer, aux protocoles, elle a beau chemin 
rcourir, Combien de fois encore ira-t-elle se re- 
per aux froids espaces où elle se condnse, pour 
‘ensuite se plonger et s'amollir au creuset cen- 
’ Les êtres destinés à l'habiter auront ils un meil- 
sort que le nôtre? Débuteront-ils par les glands 
pomme défendue ? Auront-ils à gravir, pour ar- 
au progrès, les mèrnes échelons sanglants? Dans 
S, qu'ils restent à ja mais ensevelis dans le néant 
urs atomes! qu’ils voyagent sans fin, plutôt que 


LE MONDE ILLUSTRE 


de songer à l'existence, sur leur courbe démesurée ! 
Combien j'ambitioune, pour mon compte, l'état de 
monade crochue dans le tourbillon d’une comète toute 
neuve ! 

Cette hypothèse d'un monde élémentaire n’est pas 
admise par tout le monde. D’après certains théoriciens 
rêveurs, jes comètes n'atteindront jamais le rôle d’as- 
tres sérieux. Elles sont des accidents, des irrégulari- 
tés, de fausses notes dans le concert des mondes, des 
feux follets qui planent sur la gigantesque ébullition 
de la vie! Les unes éclosent pour disparaitre à jamais ; 
d'autres, plus résistantes, reviennent à intervalles 
égaux; souvent elles enchevêtrent leurs panaches, 
marient leurs tourbillons, se confondent, ou vont se 
perdre dans le soleil. Qui sait si, du sein d : la lumière 
incréée ou d’un foyer mystérieux, elles n’apportent 
pas un nouvel aliment au flambeau de notre système? 
Qui sait si elles n’ont pas mission de purifier, de re- 
nouveler, d'entretenir les grands courants de la vie ? 
Mais leur existence morale, leur symbolisme a encore 
plus frappé les esprits que leur composition ou leur 
rôle cosmique. Les comètes, pour les anciens et pour 
beaucoup de modernes, sont les messagères destinées 
par la Providence à nous annoncer de grands événe- 
ments. Il est rare qu'elles soient les précurseurs d’é- 
vénements heureux. Semblables à des vautours en- 
flammés, elles se sont toujours plu à planer sur les 
champs de bataille des guerres civiles, sur les vastes 
cimetières de la peste et de la famine. Oiseaux de mau- 
vais augure, elles prédisaient la chute ou la mort de 
quelque grand capitaine, de quelque Nabuchodonosor 
ivre de sa puissance. 

Une d’elles apparut aux ides de mars, quand César 
tomba sous le poignard de l'aristocratie romaine! Celle 
à qui Charles-Quint a donn“ son nom n'a jamais mar- 
qué que de lugubres coïncidences. Depuis trois ans on 
l'attend et on la redoute; mais elle ne vient pas et ne 
viendra pas probablement! Que nous dirait elle, 
puisque l'Europe est apaisée, puisque les haines meu- 
rent, l'air se purifie, les frontières s'ouvrent à la fra- 
ternité des échanges! Nous ouvrons des asiles à la 
vieilless2, au travail succombant à la peine. Tous les 
systèmes désarmés surgissent couverts de fleurs, 
comme les îles qui émergent de l'Océan. Elle a em- 
porté l'âme inquiète de Charles Quint, quis’en est fait 
un ermitage, dans les profondeurs inaccessibles des 
cieux. Les comètes semblent s'être associées aux pro- 
grès des idées, à l'apaisement des esprits ; elles n’af- 
fectent plus les formes horribles d'autrefois. épées flan- 
boyantes, poignards, méduses, scarabées de feu, 
poulpes incandescents aux appendices sans nombre. 
Elles montraient à la barbarie une face digne d'elle, 
livide, d'un rouge de sang, comme si elles avaient été 
les émanations des colères et des terreurs du temps. 
Celles du dix-neuvième siècle n’ont rien de sieffrayant 
ni de si hérissé. Elles brillent d’un éelat tranquille et 
pur; leur panache est blane comme celui de Henri IV 
dans les rangs de l’armée céleste. Elles embellissent 
nos nuits et saturent l’atmosphère d'une douce cha 
leur ; leur aspect est joyeux et triomphal comme celui 
d’un feu d'artifice. Celle de 1811, outre qu'elle marqua 
l'apogée d'une grande gloire, donna aux pampres des 
vertus miraculeuses ; Les vignerons la mettront désor- 
mais sur leurs armes. En 1835, une gentille comète, 
postée au zénith, veilla avec soin aux vendanges, et 
les euves tressaillirent sous son influence. En 1843, 
celle qui barra le ciel tout entier escorta le convoi de 
l'empereur aux Invalides. Depuis, elles n'ont annoncé 
que de joyeux événements. 

Que les esprits portés aux noirs commentaires, aux 
sinistres pressentiments, nese laissent donc pas elfrayer 
par Ja comète de 1858. Les vendangeurs l'ont saluée 
avec amour La Bourgogne et la Gironde lui dresse- 
ront des er-voto dans leurs celliers. Elle a fait de l’au- 
iomne un merveilleux printemps; elle trace sa voie 
dans un azur sans tache; joie et prospérité semblent 
être sa devise. Seuls les Chinois auront à s’en plaindre. 
Elle a ouvert aux barbares de l'Occident les portes de 
l'empire du Milieu. Leur civilisation clichée s'écroule ; 
notre artillerie les a réveillés en sursaut de leur lourd 
sommeil opiacé. La queue de la comète va peut-être 
leur faire perdre la leur. — Elle sourit au fil transat- 
lantique; elle éclate joyeusement au sein de la con- 
corde universelle. Qu'elle retourne à l'arsenal où se 
rouillent ses vieilles compagnes et qu'elle leur an- 
nonce la bonne nouvelle, Et puis, que chacun lui de- 
mande pour soi le bon augure dont il a besoin. Les 
comètes ne sont plus pour un seul homme. Tel y verra 
la chute de son drame, tel la réussite de son mariage. 
Elle aura marqué la hausse et la baisse suivant les 
caprices du jeu et des joueurs. Quant à moi, elle 
m'aura fait parler astronomie sans en savoir un mot; 
qu’elle me gagne ensuite l'indulgenre des savants el 
des lecteurs, le Monde illustré n'aura pas à s’en plain- 
dre non plus. C’est elle qui envoie à ses rédacteurs ot 
à ses artistes de s1 bonnes inspirations : elle est pour 
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nous la comète d’un suceès toujours croissant, des 
chroniques spirituelles et des poétiques crayons. 
J. DOUCET. 
+: RE 


Lettre à Méry. 
Toulon, 15 mai 185%. 
Mon cher maitre, 

S'il était possible qu'au milieu de la capitale, qui se 
transforme si magnifiquement-chaque jour, vous pus- 
siez oublier Toulon, la ville des Fontaines, comme vous 
l'appeliez; Toulon qui se transforme aussi, après qua- 
tre cents ans d’apathie, et qui commande avec toujours 
plus de force et d'autorité la Méditerranée du haut de 
ses redoutes immuables et de ses Vaisseaux rapides; si 
vous pouviez oublier notre rivage où vous comptez tant 
d'admirateurs et d'amis, il sufirait, à coup sûr, pour 
vous le rappeler, du dessin que notre cher artiste Cour- 
douan publie aujourd'hui dans le Monde üllustré, 

Voilà Laverne! vous êtes-vous déjà écrié. 

Oui, c’est bien Laverne, c’est bien la Chartreuse du 
douzième siècle, dont nous saluämes un jour les ruines 
majestueuses du haut des collines de Collobrières. — 
N'est ce pas qu'à ce nom seul toute une couvée de jeu- 
nes illusions et d'heureux souvenirs a battu des ailes 
dans votre mémoire ? Quinze ans se sont écoulés depuis 
ce jour. Nos cheveux ont blanchi sous le faix des sou- 
cis et du travail sans trêve. Le vent de la destinée a 
dispersé aux quatre coins de l’Europe la joyeuse cara- 
vane d'artistes qui vous convia à ce voyage poétique et 
fraternel de Laverne; mais l'impression que, comme 
nous, VOUS en avez rapportée est, je parie, restée dans 
votre mémoire aussi fraiche que 1es fleurs de ces mon- 
tagnes, aussi profondes que leurs torrents, aussi dorée 
que le beau soleil de novembre qui éclaira notre expé- 
dition, aussi lumineuse que les neiges des Alpes qui 
encadrent, à l'horizon, €e tableau si gracieux dans ses 
détails, si austère et si grandiose dans son ensemble ! 

Il était dix heures du matin Nous étions arrivés, 
presqne sans fatigue, sur lun des sommets les plus éle- 
vés de la chaine des Maures. À chaque pas, nous pous- 
sions des cris de surprise et d'admiration. Habitués à 
ne voir que nos montagnes stériles du littoral, cou- 
ronnées de forteresses, el dont les pentes raides roulent 
des pierres calcinées par le soleil, sans qu'un brin 
d'herbe y repose la vue, nous contemplions avec en- 
thousiasme ces montagnes entièrement recouvertes de 
châtaigniers, de pins, de chênes et de bruyères, celte 
végétation puissante dont les fruits couleur de feu de 
l'arbousier étoilaient la verdure tantôt éclatante, tanlôt 
sombre, toujours splendide. 

Tout ce que le regard embrassait, depuis les Alpes 
jusqu'au rivage, n'était qu’un amas incroyable de col- 
lines ei de vallons superposés dans un désordre, dans 
une confusion qui auraient pu donner une juste idée 
du chaos débrouillé par la main de Dieu au grand jour 
de la création. En face nous avions la mer bleue, scin- 
tillant des malle feux du soleil d'automne, constellée de 
voiles blanches et légères commeles ailes des mouettes: 
la mer dont le calme formait un contrasie sublime avec 
cet océan de montagnes, vagues géantes qui semblent 
s'être subitement figées un Jour de convulsion et de 
bouleversement sunrème de la nature! 

A midi, nous étions dans la cour de la Chartreuse, 
visitant la silencieuse et déserte file de cellules, desti- 
nées aux moines de saint Bruno, et s’ouvrant toutes 
sur un cloitre spacieux conduisant à la chapelle, au- 
jourd'hui complétement ruinée. Nous admirions les res- 
Les de cette relique d'art el de poësie dont les Louristes 
viennent reproduire Parchitecture florenune, fille des 
Médicis, et dont les chapiteaux, jambages, attiques, 
nervures de voûtes, colonnes, fontaines, autels, en un 
mot toutes les parties saillantes de l'édilice, sont en 
serpentine, belle pierre d'un vert sombre que le dal- 
liage a veinée et ligrée en dessins gracieux et variés, 
par des filons d’un jaune tendre, comme l'or ou le stil 
de grain. 

Le soir, nous explorions aux flambeaux les longs 
corridors du cloître, pleins d'ombres et de mystères, 
les suuterrains pleins de ténèbres et de terreurs. Ils 
nous semblait entendre les chuchotements des morts 
racontant, dans une langue inconnue, l’histoire du 
passé, Un mechant poëte de la troupe (je suis resté son 
ami très intime; j'ai donc le droit de médire de lui à 
mon aise), improvisait sérieusement des vers sérieux 
dont je prends la lib rié de citer deux strophes : 


Dans l'abrupte vallon les torrents débordaient ; 

Le vent de nuil lordait les arbres de Laverne 

Comme, an choc infernal des sudes de l'\rverne, 

Dans l'enfer virgilien Les damnés se tordaient, 

Le chêne herculéen et le pin centenaire 

Peuchaient, Fun ses bras nus, Fautre ses rameaux verts. 

Sur la Chartreuse ant que, où le vent des hivers 
S'engoulrait, sourd coute un tonnerre. 


Et mille voix pleuraient dans le cloitre détruit: 
Et tous ces blancs tombeaux couverts dé noirs dérombres, 
Où des lois de la mort le poëte S'instruit, 

Avec le soir se peupiaient dombres, 
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, Ruines de la Chartreuse de Laverne, aux environs de Toulon, d'après un croquis de M. Courdouan. 


Et les vois demandaient quels étaient ces débris, 
Ces colonnes roulunt leurs fronts tressés d'acanthes, 
Sous les vastes arcraux, ainsi que les bacchantes, 
lvres des vins romains, roulaient sous les lambris ; 
Pourquoi le souterrain, aux arches colossales, 
Nouvel Hereulanum, dormait enseveli 

Sous ces herbes sans nom que fait croître l'oubli 


Sur les mosuiques des salles ? 


Et les vents répondaient aux nocturnes esprits : 

“ Les révolutions, au souMe incendiaire, 

Sapant ces monuments, où vos noms sont inscrits, 
\'en ont laissé que la poussière, » 


Et, en effet, dans un excellent livre de M. Léon 
Bleynie, intitulé Provence et Brésil, j'ai appris depuis 
que la Chartreuse de Laverne avait subi, en 1793, le 
sort de tous les établissements religieux de cette épo- 
que. J'ai retrouvé, dans ce livre, l'exacte description 
des lieux, et les sentiments que leur aspect fit naître 
en nous. Û 

« A chaque instant, sous mes yeux, dit M. Bleynie, 
apparaissait, plein de vie et comme palpitant encore, 
le souvenir des pieux solitaires. Dans ce cloire aux 
eclonnes brisées, tantôt nous lisions une des douces et 


touchantes maximes du livre saint. tantôt une de ces 
prescriptions ascétiques rappelant aux pauvres reclus 
qu'eux aussi, en entrant dans ce lieu de mortifications 
et de prières, avaient laissé toutes les espérances du 
monde à cette porte où ils avaient secoué la poussière 
de leurs pieds endoloris dans le chemin de la vie. 


« Lasciale ogni speranza, voi ch'intrate, 


» Dans chacune des cellules, blanches alvéoles de 
cette ruche chrétienne, et sur les débris d’une boiserie 
effondrée, nous lûmes le mot de PAX comme une pro- 
messe d’en haut, réalisée ici-bas pour le cénobite dont 
l'âme s'était rassérénée au milieu des saintes pratiques 
d'une vie qui se partageait entre le travail et la 
prière. » 

Les moines avaient édifié pour des siècles le riche 
couvent dont les possessions s'étendaient jusqu’au ter- 
ritoire de la commune d’Hyères. Ils avaient sans doute 
tous rêvé, pour leur belle retraite, un bien long 
avenir... Puis le soufle populaire était monté de la 
vallée; la colère de Dieu avait pris la forme des fata- 


lités humaines, et tout avait disparu: moines priant 
sur une tombe toujours ouverte ; cellules où s'agiaient 
les religieuses pensées de la mort ! L'église elle-même 
est maintenant sans culte et sans Dieu, sans le moindre 
souvenir de ses jours de pompe. Le bruit seul de a 
pierre qui se détache des murs en ruines, ou le en 
funèbre de l'orfraie, tel est l’hosanna que le temps à 
substitué aux chœurs majestueux du chant grégorien, 
qui avaient frappé ces belles voûtes pendant de longus 
années. 

Vous retrouverez, mon cher poëte, dans le dessin de 
Courdouan, tous les doux souvenirs que j'ai retrouvés 
moi-même dans le livre de M. Bleynie, et, pour les 
lecteurs du Monde illustré, l'un complétera l'autre 
J'espère qu'à cause dè vous ils me pardonneront 
d'avoir osé aventurer ma prose dans ce recueil, ou 
vous avez écrit tant de pages élincelantes d'esprit el 
de cœur. 

CHARLES PONCI. 


Sauvetage de l'équipage du brick français l'Hippolyte par les embarcations du vaisseau £ Aedoutable, sur la rade de Gibraltar (page 286). 
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ï HISTOIRE D'UN MANCHON. 
Habité par de jolies mains. Habité par M. César. 
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Habité par les mites. Le chiffonnier s’en fait un colback. 
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Histoire d'un manchon. 


Les manchons ont aussi leurs destinées! 

Mme de Saint-Aubin, veuve d’un colonel tué en Al- 
gérie, acheta, rue Vivienne, un manchon superbe, à 
l'expiration de son deuil. 

Ce manchon avait été destiné par un fourreur d’As- 
trakan à l’impératrice de Russie: mais un marchand 
de la rue Vivienne l’arrêta sur la route de Pétersbourg 
et l’installa derrière les vitrines de l’étalage à Paris. 

Dans l'hiver de 1855, on a vu souvent Mu" de Saint- 
Aubin passer sur le boulevard des Italiens, avec ce 
manchon de zibeline. La jeune veuve avait des mains 
superbes, mais elle se consolait du malheur de ne pas 
les montrer en publi®.en étalant leluxe deson manchon. 

Comme foyer portatif de chaleur, ce manchon ren- 
dait d'utiles services aux mains de la belle veuve, 
et il se faisait aimer par d’autres avantages: sou- 
vent il remplissait l'oflice d'une boîte aux lettres et 
établissait une concurrente avec l'administration des 
postes. D'autres fois, il dérobait à l'œil du passant les 
friandises du /unrh achetées aux boutiques sucrées du 
boulevard: et an déelin de l'hiver, il favorisait la mo 
destie des violettes en abritant leurs bouquets et en 
gardant la virginité de leurs parfums pour l’atmos- 
phère du hboudoir. 

Comme toutes les coquettes qui ne veulent pas jouer 
avec le cœur, Mme de Saint-Aubin jouait à la Bourse: 
elle était coulissière et cultivait les primes de deux 
sous. Une mauvaise nouvelle venue de Chine amena 
une liquidation foudroyante sur la tête de tous les 
acheteurs. A deux heures vingt-cinq minutes, le bruit 
se répandit tout à coup à la Bounse que l’armée du 
général Ti-fi-sin arrivait dans la plaine Saint-Denis et 
qu'on l’apercevait très-distinctement du haut de la 
butte Montmartre. La Bourse ne réfléchit pas; elle 
sent; c'est une sensitive. Le /rois subit une baisse ab- 
surde de cinq franes quatre-vingt quinze centimes: 
tous les petits spéculateurs furent moissonnés à la ré- 
ponse des primes. Mme de Saint-Aubin y perdit ce qu'elle 
avait et surtout ce qu'elle n'avait pas. Au coup de trois 
heures, on annonça que la nouvelle chinoise était 
fausse, et les fonds remontèrent au plus haut cours; 
mais on ne rendit pas l'argent aux ruinés. 

La jeune veuve s’exécuta noblement; elle vendit 
toutes ses fourrures, chose facile au mois d'avril, et le 
manchon, passant de mains en mains, s'arrêta au ba- 
zar du Temple, quartier des fourreurs, à l'enseigne du 
Chat noir. 

Le manchon avait laissé beaucoup trop de poils sur 
la route: pour surcroît de malheur, les familles ron- 
geuses et invisibles que l’élé prodigue aux objets da toi- 
lette commirent des ravages sur toutes les coutures, et 
il eût été déjà difficile de reconnaître le manchon russe 
dont le vernis lustré provoquait autrefois, par une at- 
traction électrique, lescaresses de la lèvre et de la main. 

Toutefois, malgré cette dégradation évidente, le 
manchon excita la convoitise de M"ie Deshesniers, ren- 
tière, rue Boucherat, au Marais. Quel bonheur, disait- 
elle, d'aller, le dimanche, à la dernière messe de Saint- 
Louis, avec un pareil manchon! Me Tavignan, de la 
rue Charlot, en mourrait de jalousie! 

Et à cause de Mme Tavignan, la rentière acheta le 
manchon un prix fou, dix-sept francs! C'était au mois 
d'août; la chaleur tombait en atomes de feu. Mme Des- 
besniers se donna un frisson, grelotta de ctiaud, se 
persuada que l'horizon était gros de neige, et forte de 
tant de prétextes, elle ensevelitses mains dans le man- 
chon, et vintse mettre en croisière devant la boutiqne 
de Me Tavignan. 

Après avoir joui de son triomphe, l’heureuse ren- 
tière courut chez elle pour tremper dans l’eau froide 
ses mains inondées de sueur. 

Me Desbesniers avait un de ces animaux hargneux 
auxquels les naturalistes ont donné le nom de chiens, 
pour ne pas prendre la peine d'inventer un autre nom. 
Cet animal,apercevant le manchon sur une chaise, crut 
voir un chat décapité, et se précipita bravement sur 
cet ennemi naturel pour l'étrangler ; le pauvre man- 
chon subit de nouvelles avaries dans ce rude assaut, 
et il ent été méconnaissable, si Mme Desbesniers n’eût 
corrigé, par un patient travail de reprises, les ravages 
causés par les dents de l'animal. A dater de ce jour, 
cette façon de chien hargneux fit élection de domicile 
dans le manchon, comme un conquérant qui s'établit 
au centre de sa conquête, et Mn’ Desbesniers étalait 
en public, avec une sorte d'orgueil, son manchon dé- 
vasté où se démenait, dans sa rage perpétuelle, un 
locataire aboyeur. 

Un enfant, — ret dye est sans pitié, dit la Fontaine, 
— mordu par l'animal du manchon, prit le logis et le 
locataire et les précipita d'un quatrième étage sur le 
pavé de la rue, à deux pas d'un marchand de vieux 
habits, vieux galons, un de ces ambulants industriels 
qui achètent eL vendent tout, excepté de vieux galons 
et de vieux habits. : 
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Ce marchand ne vit que la marchandise qui lui 
tombait du ciel, et dédaigna de ramasser l'animal; il 
s'empara lestement du manchon, de peur d'être con- 
traint au partage par un confrère jaloux, et continua 
son chemin en poussant aux angles des rues le cri 
accoutumé : Vieur quions! 

Mu Faverot, respectable veuve sexagénaire, très- 
riche dans les premières années de son mariage, mais 
luttant aujourd'hui contre le besoin, avec une rente de 
six cents francs, débris de sa fortune, acheta clandes- 
tinement le manchon, dans un brumeux crépuscule 
du soir, devant sa maison, rue des Acacias, à Mont- 
martre. On marchanda longtemps : le prix fut tiraillé; 
le vendeur soutenait que ce superbe manchon avait 
été acheté à l'eucan, après la mort d'une duchesse du 
faubourg Saint-Germain. Mme Faverot l'acquit enfin au 
prix excessif de cinq francs soixante centimes, et le 
marchand jura sur son honneur qu'il ne gagnait pas 
un denier à ce marché. 

Tel qu'il était, le manchon fit les beaux jours de sa 
nouvelle propriétaire pendant tout l'hiver. Les voisins 
admiraient même avee jalousie ce supplément de 
toilette, lorsque Mm: Faverot le portait avec cette 
dignité pompeuse qui annonçait une femme de bonne 
maison. La pauvre veuve, prenant toujours ses petits 
bonheurs où elle pouvait, éprouvait surtout des aecès 
de joie intime, lorsqu'elle passait devant <a portière 
dont elle humiliait l'orgueil. 

Hélas! l'été vint, et il fallait renoncer à cestriomphes 
montmartrois, et les ajourner au prochain novembre. 
Le manchon fut enfermé dans une boîte, avec un as- 
saisonnement d’épiceries, pour le préserver des insectes 
rongeurs. 

Un jour du mois de juillet, Mw° Faverot, pensant à 
ses triomphes de novembre, voulut donner un furtif 
coup d'œil à sa relique de toilette, pour s'assurer d’une 
parfaite conservation dans une température de trente 
degrés! Si là pauvre veuve n’esi pas morte de déses- 
pair ce jour là, elle doit prendre rang sur la courte 
liste des centenaires. Le manchon était réduit à l’état 
de squelette; les vers rongeurs avaient achevé leur 
œuvre, après tant d'avaries subies au Marais. La pu- 
tréfaction rendait même la relique hideuse Il fallut 
donc prendre un parti affreux, mais indispensable. Le 
manchon fut précipité du haut de la butte des mou- 
lins, à minuit. 

Et, à l'aurore, un chiffonnier, décoiffé par un coup 
de vent, découvrit l'ombre du manchon, tressaillit de 
joie, en fit son chapeau du dimanche, et, quand il pa- 
rut, ainsi fièrement couronné, dans la rue Mouffetard, 
les voisins émerveillés <'écrièrent en chœur : — Mon 
Dieu! que cette coiffure lui va bien ! 

MÉRY. 
OR QE 
Sauvetage de l'équipage du brick l'Hippolyte 


PAR LES CANOTS DU REDOUTABLE, 


Des tourmentes équinoxiales ont éclaté avec une 
grande violence sur plusieurs points de la Méditerranée. 
Gibraltar fut assailli, dans la nuit du 26 av 27 du mois 
dernier, par un ouragan accompagné de pluies torren- 
tielles, de foudre et d’éclairsincessants. Cette tourmente 
se termina par une catastrophe. Dans la matinée du 27, 
l'orage avait cessé, maisle vent grondaittoujoursavee la 
même violence, et k mer roulait avec la même fureur. 
L’Aippolyte revenait de Tétouan sur lest, lorsque d’un 
redoublement de la tourmente naquit subitement une 
trombe ; le brick francais ne put éviter sa marche, 
elle s'écroula sur lui et l’ensevelit sous ses masses 
d’eau. Des débris, auxquels s'attachèrent quelques 
malheureux, tévèelèrent seuls le point où venait de 
s’accomplir la catastrophe. 

Les signaux des postes militaires et le canon de la 
Station annoncent aussitôt ce désastre. Le vaisseau 
de ligne français /e Hedoutahle envoie ses embarca- 
tions au secours de ces malheureux ; elles arrivent 
heureusement à temps pour les recueillir. Presque 
tous les hommes de l'équipage étaient parvenus à se 
saisir d’une épave, cage à poulets, vergue ou débris 
de mäture; ces corps flottants leur permirent d’atten- 
dre l’arrivée des canots libérateurs. Deux hommes 
seulement: trouvèrent la mort dans ce naufrage : un 
matelot quiétait.occupé dans la cale de l’Æippoiute au 
moment de sa submersion, et le capitaine, dont la 
mort est attribuée au dévouement que son chien mit 
à le secourir. Le steamer Airedule, appartenant à lord 
Cardigan et faisant partie de l'escadre royale des 
yachts, s'était lui-même porté sur le lieu du sinistre; 
ce bätiment à vapeur fut du plus précieux secours 
pour les deux embarcations de sauvetage qu'il remor- 
qua à leur vaisseau. A: Y. 


mt — 
La photographie dans les airs. 


La photographie réalise chaque jour quelque nou- 
veau progres, c'est-à-dire qu'elle opère continuelle- 
ment de nouvelles merveilles. Hier, c'était des images 
photographiques des astres qu’elle soumettait admira- 
blement amplitiées à l'étude de la science, aujourd'hui, 
c’est un boulet en plein vol dont elle saisit l’image. Que 


# 
sera-ce demain? M. Nadar, qui à pris unes jy, j 
dans ces découvertes, se charge de nou fat lt 
mais attendons quelques jours. Son ballon ie M 
et ce sera du haut des airs qu'il photogr." 


aspects les plus saisissants, 1a€s. paysages 
nos sites et de nos cités. On avait desvun | 
d'oiseau que l’imagination seule avaite 
aurons cette fois des vues réelles, puisqu 
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autres que la nature se reflétant elle-même sur l s. ; 
que où elle vient se décalquer. Voilà anjourd hu | 1 
grande préoccupation de la science et de l'art s | 

. : QU n 


GYMNASE DRAMATIQUE : Les Trois Manpin où ln Voilier i 
Régence, comédie en cinq actes, par MM. Keribe et Heu ga LA 
seaux. \n 


Les Trois Maupin appartiennent à ce genre demi l* 
historique dont M. Scribe avait déjà donné le mue ** 


dans Bertrand et Raton, le Verre deu et te Cons à 


la reine de Navarre. Ce genre-là n'est pas précisément À 
celui des maîtres, et s’il a pu être aceueilli autrti, M 


avee la curiosité qui s'attache à Lou tes les tentatis 
nous le croyons maintenant frappé d'en juste dxer-, 
M. Scribe lui-même n’y a pas peu contribué jur «x 
derniers essais, et surtout par l'échec de /a Csurne, an 
Théâtre-Français.: | 

L'évreuve des Trois Maupin, Sur une scène où l'a. | 
tendaient des sympathies sexagénaires, ne lui à givre 
été plus favorable. Elle achèvera de lui persuader qui 
n’est pas né pour l’histoire, ou du moins qu'il di + 
contenter de la traduire à l'Opéra seulement, & |. 
maine de la fantaisie 

Le Gymnase joue de malheur ; mais à qui la fav 
Son directeur a cru faire un coup de maitre enrapyr- 
lant à lui un homme dont les ouvrages ont pri 
toujours été jusqu'à présent contresignés par le ur. 
cès. Est-ce le goût du public qui a varié? est-ce le l- 
lent de M. Scribe qui a faibli? Les Trois Man nous 
donneront prut être le mot de cette énigme. 

Un sous-titre d’une ambition mal déguisée mo 
avertit que l’action se passe la veille de la Régence. 

Deux jeunes d’Aubigné, un frère et une sur, cou- 
sins de Mie de Maintenon. vivent misérablement dns 
un château démantelé du Béarn.— A-t-elle aswr &rvi 
aux auteurs dramatiques, cette pauvre famille des 
d’Aubigné !—Le frère s'appelle Henri ; la sœur sapele 
Béatrix. Mo: de Maintenon, qui s'intéresse à lil Ce 
qui porte son nom de famille, a jeté de loin ses tu 
sur eux; elle destine Henri aux plus hautes digniis 
de l'Eglise et elle veut faire de Béatrix la superieur 
d'un des plus riches couvents de France. Mais ell: 
compté sans la vocation des deux jeunes gens : Heor 
s'engage dans le régiment de Berri et Béatrix til 
chanter dans la chapelle de Versailles, aux apponle- 
ments de quarante mille livres par an, sous le non À 
Mie de Maupin,—une aventurière qu'elle à rencunlt® 
sur un grand chemin, où elle avait perdu sa Voix ti 
son mari. 

A Versailles, où nous transporte le deuxième acl”. 1 
fausse Maupin est devenue la cantatrice à la mir. 
non-seulement par sa Voix, mais encore par Sà beaute. 
Elle profite de ce double prestige pour obtenir à 1-1 
d'Aubigné une lieutenance et pour lui faire gugnet ul 
procès qui le remet en possession d’une fortune #7 
considérable. — On sait qu'en ces circonshn* 
M. Scribe ne lésine pas. — Mais, par un contre} 
facile à prévoir, la vertu de la pseudonyme fur" 
est sérieusement menacée : premièrement, par le uu 
de Navailles, deuxièmement, par le président de oy 
et troisièmement enfin, par le comte d'Albret, le ji 
dangereux, car il est aimé. C'est en ce moment 4 
revient de larmée Henri d'Aubigné, juste à tt" 
pour préserver sa sœur des poursuites très-1i\® le 
ces trois messieurs. C’est en ce moment aussi que 1" 
mence l’imbroglio le plus inextricable et le plus pt 
où l’auteur d'Une Chuine ait jamais égaré son ll 
proverbiale. L'y suivrons-nous ? Pourquoi pas ? Aus 
y surprendrons peut-être quelques-uns des srcrét 
ce grand Albert du théâtre moderne. 

Voici d'abord M. de Maupin, nn musicien pérpril* 
lement aviné, qui apparait et qui réclame sa f#111° 
Béatrix est sur le point de voir sa supercherie deriu- 
verte ; il nè lui reste qu’à fuir ; les préparatifs du ® 
part s'organisent immédiatement. Cependant! ele 4 
promis à la princesse Palatine (bonne princesse. #1" 
aussi !) d'assister à un bal masqué, celte nuil Ne: 
une voiture de la cour est en has qui l'attend ("7 
ment faire? Bah! l'auteur de Feu Lionel ne St 
rasse pas pour si peu de chose; on jette un dhi 
noir sur l'uniforme d'Henri d'Aubigné, et C'és Iker 
d'Aubigné qui représentera ce soir Mie Je Huy? 


Essen & 


ml de la princesse Palatine. Il part done, masqué jus- 
qu'aux dents; el fouette, cocher ! — Est-ce assez d'in- 
rention ? : sue , 

Au bal masqué, la Maupin masculine fait des siennes; 
errée de trop près par quelques gentilshommes, elle 
aisit l'épée de l'un d'eux et les blesse à tour do rôle. 
Je guet l'arrête et la cond uit, non pas au F orl'Evêque, 
puis dans une M'IISON de plaisance du duc de Navailles; 
j, nous nous eroirions déjà en pleine Régence, En effet, 
autour d'une table resplendissante de bougies. une dou- 
ainede femmes sont groupées, le verre en main,rienses, 
lus que folles, se renvoyant l’une à l'autre des histo- 
jettes galamment déshabillées. Elles sont rassemblées 
ous prétexte d'une retraite austère et pour se con- 
prmer au caprice religieux de M"° de Maintenon. La 
mehesse de Navailles et la présidente de Novon re- 
résentent les abbesses de ce couvent improvisé ; mais 
wardez-y de près, et, sous ces cheveux .qui attendent 
à poudre libertine du règne de Louis XV, vous allez 
connaître les deux profils de la marquise de B..et 
e M de Lignoll:s Henri d'Aubigné, toujours cox- 
umé en femme, complète le trio. Alors commence 
me course furieuse, une chasse sans nom, un qua- 
rille incroyable de quiproquos, un hallali de situa- 
jons : lambeaux éteints, portes subitement ouvertes, 
oufflets reçus et rendus, la maréchaussée, les maris, 
vingt einq louis si l'on erève un cheval pour arriver 
vant M. le duc! » La nrise en seène, — cette fameuse 
nise en scène du Gymnase, — est passée des mains de 
L Montigny entre celles de Robert Houdin. Les trucs 
es Pilules du Dixhle se devinent à l'horizon. 

On comptait beaucoup sur cet acte, le quatrième; on 
“comptait comme sur un ballet; et si ce n’est pas tout 

fait un ballet, c’est au moins une clownerie, une 
rlequinade. Les acteurs n'ont pas le temps d'y parler; 
nne procède que par exelamations. Pour nous,ce qua: 
rieme acte nous a produit un effet des plus étranges; 
lnous a semblé que, pareille à une horloge qui se dé- 
raque soudainement, toute l’habileté de M. Scribe se 
btraquait à la fois; les situations se dévidaient avec 
im brait enragé; les ressorts santaient à droite et à 
auche; quelques seènes continuaient à aller toutes 
eules, par un reste d'habitude. 

Les Trois Muupin pouvaient comporter une trentaine 
lattes, comme les romans dialogués de M. Alexandre 
Emnas, auxquels ils ressemblent; M. Scribe ne 
eur en a concédé que cinq L'action n'aboutit point, 


le S'interrompt. Trois mariages signalent le dénoû-- 


int, les mariages des trois Maupins. Maupin pre- 
uère, la vraie Maupin, épouse en secondes noces un 
“igneur russe, dont les fourrures restent dans la cou- 
“e, Maupin deuxième, c’est-à-dire Béatrix d'Aubi- 
né, épouse le comte d’Albret, devenu duc: enfin la 
foiième Maupin, celle du bal de la princesse Paia- 
ne et du couvent de Marmoutier, la Maupin du régi- 
watde Berri, offre sa main à une petite servante, qui 
appris à lire et à écrire pendant son absence. 


La vérité nous oblige à déclarer que, dans tout cela, 


ous n'avons surpris aucnn des secrets qui ‘font la 
‘hutation dramatique de M. Scribe. 

ordinaire, lorsqu'un auteur prend à partie une 
2uque très connue de notre histoire, il est permis de 
H supposer l'intention de mettre en lumière ou un 
‘TSonnage jusqu'alors mal expliqué ou quelques côtés 
és-curieux des mœurs de cette époque. Sans un de 
motifs, l'excursion historique est incompréhensible. 
M. Scribe, se mouvant au milieu de la cour dévote 
: Louis XIV, approchant Mn de Maintenon, saluant 
princesse Palatine, M. Scribe, se promenant, une 
ande canne à la main, dans l'orangerie de Versailles, 
Scribe manque d’un peu de tournure. d'un peu de 
ntage, d'un peu de science, d’un peu de tout Sa 
üisantérie sort d’une boîte au gros sel. Quant à son 
ile, deux échantillons suffiront. S'ils ne suffisent pas, 
us en donnerons quatre la prochaine fois. 

Préssé par la duches<e de Navailles de s'expliquer 
rune affaire de cœur, le comte d'Albret hésite : 
onment l'oserai-je en présence d'une personne si 
#ritunte, si sévère. — Dites si respectable, e{ que ru 
be!» réplique la duchesse. Æ4 que ca finisse n'est 
Sdu temps Æt que ca finisse remonte tout au plus à 
überge des Adrets; c’est le mot de Robert Macaire aux. 
ndurmes : « Embrassons-nous et que ru finisse! » 
Passe pour la duchesse de Navailles et son anachro- 
‘ne, mais voici à présent la petite présidente de 
Yon, avec sa grosse faute de français : « J'avais une 
lé excessivement peureuse.. tout le monde peut 
ire. » Tout le inonde peut être peureuse, cela est clair, 
que M. Scribe l’affirme, et que M. Scribe est unaca- 
micien. 

pendant, nous ne sommes pas sans éprouver une 
‘laine inquiétude au sujet du dictionnaire de l'Aca- 
nie, si M. Scribe y a, comme tous ses confrères, sa 
t de co laboration. 

A pièce du Gymnase est jouée comme elle est écrite, 
pied levé, à l'aventure, Il n’y a pas de rôles, il n’y 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


a que des acteurs [Fn'v a pas de femmes, il n'y a que 
des robes. Les plus riches d'entre ees robes sont celles 
de M1 Delphine Marquet et de MU: Delaporte. 

Un mot sur Ml Delaporte, à qui le public semble 
porter quelque intérêt Elle est bien jeune, et on se 
hâte de lui tailler des rôles en pleine effronterie. Le 
personnage de la présidente de Noyon, loin d'apparte- 
nir à la veille de la Régence, est déjà tout imprégné de 
la corrnption du Pare-aux-Cerfs; c’est un fardeau qui 
doit paraître un peu lourd à ces épaules encore déli- 
cates; c'est une responsabilité qui doit répugner par 
instants à ce jeune esprit. M: Delaporte fera bien d'at- 
ténuer plusieurs parties de eette création, auxquelles 
sa bonne volonté mal conseillée serait peut-être tentée 
de d inner trop de relief. 

On trouvera sans doute singulier que nous n'avons 
pas dit un mot du collaborateur de M. Seribe dans les 
Trois Moupin, de M. Henri Boisseaux. Cela est pourtant 
bien naturel. La personnalité de M. Scribe a évidem- 
ment dévoré celle de son jeune associé, M. Boisseaux 
se résignera. en souriant, j'imagine, et voilà pourquoi 
ilcomprendra nos réserves vis-à vis de lui. 

CHARLES MONSELET, 


CHRONIQUE RASICALE. 


THÉATRE DE L'OPÉRA : début de Mie Emma Livry dans /a Syl- 
phide, ballet en deux actes de M. Taglioni, musique de Sehneitz- 
hoëer, — BOUrFeS-PARISIENS 2 Orphée nr enfers. opéra- 
bouffe de M. Hector Crémieux, musique de M. Offenbach. 


Tout l'intérêt du ballet de la Sylphride réside dans 
la danse; pas de deux par ci, pas de trois par là, re- 
prise du pas de deux, reprise du pas de trois trépi- 
gnement général, galopade effrénée par tout le corps 
de ballet, voilà à peu près le menu de ce grand régal 
chorégraphique de 1832. Dans ce temps là brillait au 
firmament de l'Opéra une radieuse étoile qui avait 
nom Taglioni L'éclat de son noi, le prestige de son 
talent, toutes les grâces de sa personne avaient profité 
au suceès de la Sy/phide incarnée en elle; et la suecès 
fut grand parce que l'artiste fut grande, entrainante, 
irrésistible 

On s'était peu préoccupé des décors. Cicéri — un ha- 


bile, pourtant — avait peint juste assez de toile pour: 


cacher les coulisses. L'action dramatique du ballet 
n'était point non plus un chef-d'œuvre d'invention. Le 
librettiste s'était repssé (content de lui, peut être !) 
après avoir imaginé un pâtre écossais qui poursuit 
une vision ailée sans réussir à l’atteindre; c'était là de 
la naïveté poussée jusqu'à l'audace. Mais la danseuse 
avait sui à élever jusqu'à l'extase l'admiration de son 
oublie. Publie sévère alors. parce qu'il était érudit en 
la matière et qu'il ava t encore le souvenir de l'école 
des Vestris, dont les préceptes, les procédés, en quel- 
que sorte, avaient encore force de loi. 

Or nous considérons comme grande l'ambition qu'a 
eue MIE Livry, de chausser le maillot de Taglioni et 
de tenter la résurrection de la célèbre ballerine, en 
calquant, pour ainsi dire. chacun de ses pas miracu- 
leux. Il faut même confesser qu’à cette occasion nous 
nous étions préparé à citer purement et simplement la 
fable de la grenouille qui veut se faire aussi grosse que 
le bœuf; nous comptions sur l'effet sanslant de cette 
épigramme. Mais voila que nous sommes désarmés en 
présence du succès que Mie Livry a obtenu l'autre soir 
à l'Opéra. I y a déjà plus que des espérances chez la 
jeune débutante, il v a de l'acquit, de la précision, un 
grand style. Ses moindres mouvements sentent la 
bonne école, mais, après tout, sentent l’école, parce 
que M Livry.en est à son premier pas devant la 
rampe. Ce que nous lui demanderons, quand elle aura 
tant soit peu dépassé les seize ans qu'elle n'a pas en- 
core, c’est quelque trait de plus personnel, un talent 
plus original; en un mot, nous exigerons d'elle qu'elle 
caractérise sa danse par quelque chose de bon ou de 
mauvais, mais qui soit à elle en propre, car l'artiste 
n'entre réellement dans sa période glorieuse qu’au 
moment où il se crée une individualité. 

La musique que Schneitzhoëlfer avait écrite pour ce 
ballet est restée un des types du genre. Elle est sa- 
vante, mais claire pourtant et souvent d'un effet saisis- 
sant. Les motifs en sont pour la plupart originaux et 
révèlent une riche imagination. 


— Aux Bouffes, grande rumeur! M. Offenbach a 
transformé son théâtre en Olympe et ses pensionnaires 
en dieux de première classe. Voici Jupiter sous les 
traits bouflis de M. Désiré, Pluton ayant pris pour la 
circonstance les mines effarées de M. Léonce, Orphée 
à qui. M. Tayau prète son violon en guise de iyre. Puis 
ce sont Mes Tautin, Garnier, Chabert, Cico, Guffroy 
(j'en passe et des plus souriantes), qui tiennent l’em- 
ploi de déesses et feraient vraiment illusion sans quel- 
ques farces manquées, hors-d'œuvre d'un goût dou- 
eux, dont on a bigarré la légende mythologique d'Or- 
phée et d'Eurydice. N'ayant vu que la première repré- 
sentation d'Orphée, nous ignorons si on a fait des cou- 
pures dans la pièce ; toujours est-il qu’elles nous ont 
paru si urgentes, que nous espérons que M. Crémieux 
fera justice à coups de ciseaux d'un bon quart de l'ou- 
vrage. Le premier acte surtout mérite à tous égards 
celle amputation profitable à l’action. L'exposition de 
la pièce n'a pas, selon nous, un ton de plaisanterie as- 
$ez décidé, elle manque de vis comira. Il faudrait la 
ragaillardir par-ci par-là, comme eût dit M.Jourdain; 
Gur il est bon tout d’abord de montrer à son public à 


quel degré transeendant on veut élever la charge; cela 
sert de renseignement, et on saitalors de quel œil re- 
garder les grimaces de la parodie. 

Ceri posé, il arrive de temps à auire que M. Cré- 
mieux trouve de bons mots on que les interprètes font 
trouver bons les mots de M. Crémieux. En somme, il 
a paru assez plaisant de voir défiler cette grotesque 
masearade, d'assister à cette énorme bouffonnerie qui 
prend à partie les dieux de l’Olvmpeet ne leur fait pas 
grâce d'un calembour ou d'un lazzi. Ici la mythologie 
ect traitée comme la Chine dans PBu-tu-rlun, la cheva- 
lerie dans Croquefer, et l'histoire naturelle dans Mon- 
sieur de Chimpunzé 

M. Offenbach a voulu inaugurer dans la partition 
Orphée ce qu'on nourrait apneler sa seconde manière. 
H s’est fatigné (avant nons, bien certainement) de tous 
es petits airs bouffons, de toutes ces petites ébauches 
musicales qu'il réussissait si bien. Il a voulu prouver 
qu'il pourrait au hesoin agrandir son style ; alors il à 
écrit des chœurs, des scènes développées, un concerto 
de violon, et il a parfois réussi dans sa tentative. Ten- 
tative heureuse pour Ini compositeur, mais hardie 
quant aux dimensions de son théâtre, qui ne saurait 
comporter un personnel trop nombreux. 

On a beaucoup remarqué au premier acte la phrase 
de concerto que joue Tayau sur le violon. le duo qui 
suit entre lui et Mi: Tantin, les couplets que Léonce 
dit avec une voix de fausset qui n'appartient qu'à lui, 
et aussi la chanson de l’Olympe dont tous les dieux 
se partawent lee strophes: enfin, le finale chanté sur 
un motif de galop des plus entraïnants. 

Le second acte s'ouvre par d'excellents connlets qui 
ont fait le succès d’un débutant qui a nom Bache, et 
dont le talent comique semble promettre de bonnes 
soirées aux Bouffes:; on ne tardera pas à écrire des 
rôles pour lui. Le duo dans lequel Désiré imite le 
bourdonnement d’une mouche n'a nas eu tout le suecès 
auquel on attendait, et les counlets de M. Duvernoy 
nous ont paru d'un rhythme trivial: mais toutes nos 
sYmpathies sont pour la chanson bachique de Mlle Tau- 
tin: le style en est large et le motif du refrain surtout 
est bien trouvé. | 

L'administration a fait de grands frais pour monter 
cet ouvrage, On a fait quatre décors neufs et les cos- 
tumes sont d’une adorable fantaisie. En général, la 
féorie n’est possiblequ’à condition qu'on étale beaucoun 
d'or sur beaucoup de süie. 

ALBERT DE LASALLE. 


2 D --——— 
ÉCHECS. 


MATCH ENTRE MM. MORPHY ET HARRWITZ. 
Sirième partie, jouée le 18 septembre. 


Blanes, M Morphy, Noirs, M. Harrwitz, 


1PR2. 1PR 2. 
2.6R 3 F, 2-P'D 1: 

3 PN 2, 3 P prend P, 
h D prend P, &CR3F. 
5 PR1. 5 P prend P, 
6 D prend D, échec. 6 R prend D 
7 C prend P. ; 7FD3R. 
8CD3F. 8sFR3 D. 


(G D 2 Deûtété préférable pour éviter l'échange d’un F avec le CG.) 
QCR 4 FD. 9 F prend C. 


(En prenant le C avec le F, on fait sortir une des pièces d'attaque 
de liulversaires FR 5 CD valait mieux.) 


10 F prend F. 10 T case R, échec. 
11FD3R. AH1R2R. 

12 Poquent T D, 12 PTDX. 
13FD5CR. 13 C D2 D. 
1 CDR. 14 PTR 1. 
15 F prend G, échec. 15 C prend F. 
16 C prend F. 16 P prend C. 
17 T hease R, échec. 17 Rease FR. 
18 T prend T, échec. 18 Cprend T. 
19 F5 D. 19 T case C D. 
20 F3FR. 20 PCR 1. 
21 PF DA, 2AR2R. 

22 T case R, échec. 22 BR case FR. 


23 R2r. 
24 R3C. 
25 RAT. 


28 F5 D 2 

29. PT R:2: 29 T case R. 

30 R3 0. 30 Tease CR. 
#HT3FR. HR2h. 

32 PT D 2. 32. DT D'4. 

33 F prend C. 33 R prend F. 

3h Ru Fr. 3 PCR. 

35 R 5 C. 35 PT D prend P. 
36 PF D prend P, 36 P prend P. 

37 R prend P, 37 Tease C, échec. 
38 R9T. 38 R 4 D. 

39 T 3 D, échec. 39 R5 F. 

ho T prend P, 40 T prend P, 

nt T4 D, échec. 41 RW prend T. 

n2 BR prend T. KZ D'Fr2, 

43 PF2, hs R6R. 

hh PTL. WR7F. 

h5 PTA 45 R prend P. 

h6 PT 1; GB T1: 

47 P fait D échec, 1h17 RSC 


18 D3FR. 48 Abandonné. 


On nous promet, pour notre prochain numéro, un 
problème d’une grande originalité ; il est de la compo- 
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Cérémonie du baptême, selon le rite grec, dans la haute société russe. 


” sition de M. Lequesne, notre habile statuaire. Nous en 
avisons les joueurs d'échecs. Nous les invitons à en 
chercher la solution. 

D. HanRwITZ. 


Problème Ne 2, de la composition de M. Lequesne. 


NOIRS. 


BLANCS. 


Les blanes jouent et font mat en quatre coups. 


Solution du problème Ne 1. 


BLANCS. NOIRS, 
1T2R 1 P prend F (meilleur), 
2PF9. 2 P'avance (meilleur). 
3 FeaseR. 3 Si P prend F, 


h T27T échec el mat. 
(Si 3 P ou F prend T, 4 F prend P mat.) 


Baptême selon le rite grec. dans la haute’classe 
de la société russe. 


S. À. I. le fils du grand-duc de Constantin a été 
baptisé à Saint-Pétersbourg avec toutes les solennités de 
l'Eglise grecque. Ces cérémonies, du reste, se rappro- 


chent beaucoup de celles qui avaient lieu dans l'Eglise | 


naissante, où le baptême se pratiquait, comme chacun 
le sait, par immersion. Il existe cependant quelques 
différences notables : dans l'Eglise primitive, le caté- 
chumène descendait dans la piscine après s'être dé- 
pouillé de ses vêtements, et là, recevait, de. la main 
du prêtre, l'aspersion sacramentelle ; il n'en est pas 
complétement ainsi dans la liturgie grecque. L'enfant 
est présenté au pope par la marraine ; celui-ci, après 
avoir reçu du parrain et de la marraine-la déclaration 
qu'ils renoncent pour leur filleul à toute les œuvres 
de Satan, plonge l'enfant dans le baptistère en pro- 
nonçant les paroles du rituel, et le rend ensuite au 
parrain si c'est un garcon, et si c'est une fille à la 
marraine. Il lui coupe alors une mèche de cheveux 
qu'il offre à Dieu comme un symbole de la consécra- 
tion qu'il lui fait du nouveau membre dont vient 
de s'augmenter la grande famille chrétienne; il lui 
administre enfin le sacrement de la confirmation par 


les onctions qui appellent sur lui les dons de l'Esprit-" 


Saint. Ce dernier acte accompli, le prêtre, suivi du 
parrain et de la marraine, portant l'enfant, fait trois 
fois triomphalement le tour du baptistère en chan- 
tant des hymnes pour célébrer la conquête que 
l'Eglise vient d'opérer en arrachant cette jeune âme 
aux entraves du péché et à l'empire de l'enfer. Telle 
est la cérémonie, commune au fils du moudji. comme 
à celui du boyard, représentée par notre dernière 
gravure, 
MAXIME VAUVERT. 
nd ——— 


MM. les souscripteurs dont l'abonnement expire 
le 30 octobre, sont priés de le renouveler au plus 
tôt, s'ils ne veulent éprouver un retard inévitable 
dans l'envoi du journal. 

L'abonnement se fait directement en adressant, 
franco, un mandat sur la poste aux bureaux du jour- 
pal : LIBRAIRIE NOUVELLE , 15, boulevard des Italiens, 
ou par lesprincipaux librairesde France et de l'étranger. 

Pour l'Allemagne, l'Autriche, la Prusse et la 
Russie, le directeur des postes de Cologne se charge 
des abonnements. 

Les demandes de renouvellement d'abonnement, - 
ainsi que toutes réclamations, doivent être accompa- 
gnées de la dernière bande d'adresse. 


EN VENTE AUX BUREAUX DU ‘MONDE ILLUSTRE 


15, boulevard des Lialiens, à la LIBRAIRIE NOCTELLE 


ALMANACH 


MONDE ILLUSTRE 


PRIX: 530 CENTIMES 


On‘enverra un exemplaire /ranro à-toute personté 
| qui accompagnera sa demande d'une valeur de 60 cen- 
‘times en timbres-poste. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Silène — MIT en tête en cor, dans — VAIR la Fr 
— Quine vole — RET au front, — tiers. 


Si l'ennemi tentait encore d'envahir la France, 4 
ne volerait aux frontières ? 
PE 
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© COURRIER DE PARIS. 


mm“ Comme tous nos confrères de la chronique et 
‘u journalisme anecdotique, nous recevons beaucoup 
de lettres. Ces lettres nous apportent souvent des 
anecdotes, des bons mots, des récits, des aventures, 
des indiscrétions.… 

On ne peut guère suspecter la bonne foi de ces cor- 
respondants oflicieux, car si quelques-uns obéissent 
à une rancune, une passion secrète pour la satisfaction 
de laquelle ils espèrent trouver une plume responsable 
et une publicité gratuite, le très-grand nombre croit 
évidemment transmettre un fait piquant, une nou- 
veauté, une trouvaille, qu'il n’y a plus qu'à habiler. 

Mais à déshabiller d’abord! car, disons-le, il est 
fort rare que la page envoyée soit, telle quelle, impri- 
imable. 

H faut donc, par un premier travail d’analvste, 
presque d’anatomiste, dépouiller l’anecdote des ori- 
peaux de style, de la fausse parure de mots dont l'ex- 
j éditeur l'a affublée… ponr la faire trouver jolie. 

Ainsi mise à nu, l’anecdote révèle alors toutes ses 

qualités ou tous ses défauts de constitution. Elle est 
opulente, charnue, appétissante, élégante, bien pro- 
portionnée, et il suflira de peu pour l’habiller et la 
lancer dans la publicité. avec les chances d’y réussir 
ct d'y plaire. 
* Ou elle est trop maigre, trop malingre, trop fluide, 
trop insaisissable.… et il n’y a pas de fanfreluches 
ni d’affiquets qui puissent la revêtir des appas qui lui 
manquent ! 

D'autres, enfin, ont des défauts atroces, que nul art 
ue saurait dissimuler ; des vices originaires et rédbhi- 
bitoires contre lesquels on ne peut rien, des maladies 
chroniques enfin, qu’on appelle — bêtise, — platitude, 
— diffamation, — obscénité. Il n’y a que le régime 
du feu qui mette fiu à ces maux, en anéanlissant le 
sujet lui-même. Ah! tout n’est pas roses à cueillir dans 
le champ de l'imagination des correspondants ofli- 
cieux | 

Mais le plus grand danger est celui-ci : 

Un abonné, un lecteur, une personne animée d’un 
sentiment bienveillant, obligeant, entend raconter 
quelque chose. Le fait lui paraît intéressant, curieux. 
Cet ami inconnu prend aussitôt la plume et vous en- 
voie de son mieux l'affaire. 

Or, il se trouve que c’est un ana des plus tarés, — 
ou une lecture retenue par un conteur qui faisait le 
spirituel ou l’ainable, et dont un auditeur a été dupe. 
De sorte que vous risquez : 

Soit de rééditer, appliqué à un fait actuel, une vieil- 
lerie qui s'est accomplie sous Pepin le Bref ou autour 
le la Parabère; 

Soit d'offrir, sous une forme déguisée, l’anecdote 
que votre confrère publiait quinze jours auparavant, 
car... 

On ne peut pas tout lire ! 

Ceci, j'en viens d’être la viclire, et je suis furieux! 

Il s’agit d'un ana. 


L'autre jour. une lettre arrive. Elle est signée. Elle 
porte une jolie anecdote. C’est un curé qui arrive trop 
tard à la table de son évêque..., etc , etc. On m'assure 
que l’histoire vient de se passer durant le voyage de 
Leurs Majestés en Bretagne. Je me soumets à celte 
croyance. L'anecdote, déshabiliée de l'empaquetage 
ie l'expéditeur, résiste aux investigations d’un regard 
méfiant. Elle a un corps, un joli corps! 

Aussitôt nous la saisissons du bec de la plume et la 
rhabillons de notre mieux. L'affaire faite, elleest ajou. 
tée à celles de ses compagnes qui doivent partir dans 
le prochain Courrier (celui-ci). 

Mais voilà qu'au départ, et comme on lui signait le 
passe-port du bon à tirer, quelqu'un nous dit : 

«— Vous lui avez mis un faux nez, mais c'est égal, 
je la reconnais! 

» — Qui? 

» — L'anecdote! Son déguisement moderne ne 
m'empêche pas de reconnaitre son identité. Elle est 
con!emporaine du régent… 

» — D’Angleterre ? 

» — Non, d'Orléans. 

» — Diable ! Je suis victime d’un correspondant ! 

» — Victime lui-même d’un monsieur qui parle au 
dessert. Rien de plus commun que cela! 

» — Alors, au feu! 

» — Bah!... pourquoi ce parti extrême? puisque 
vous ne la connaissiez pas, c'est qu’elle n’est pas aussi 
publique que la chanson de Marlborough! Risquez-la 
pour voir ! 

» — Sous votre responsabilité directoriale ? 

» — J'assume ! 

» — Eh bien, assumez et imprimez | 
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En ce cas, voici : 

Lors du dernier voyage de Leurs Majestés dans 
l'Ouest (ceci fait partie de l’habit neuf de l’anecdote !), 
un évêque, jaloux de faire aux augustes voyageurs 
une pompeuse réception dans son église, convoqua 
tout le clergé de son diocèse. 

Le grand jz#ur levé, ces derniers, plus tôt levés que 
lui, se mettent en voiture, à cheval ou en marche. 
Parmi les pédestres de la pauvreté, de l'humilité. se 
trouvait un bon vieux: curé n'ayant d'autre appui ni 
compagnon que son bâton; ii mit tout le jour à faire 
péniblement le chemin, et lorsqu'il vit se profiler dans 
le vague espace les deux tours de la cathédrale du 
chef-lieu, déjà s'étaient étrints sous ses voûtes les 
cierges et les chants de la fête. La nuit était complé- 
tement tombée lorsqu'il arriva au pied du palais épis- 
copal, poudreux, harassé, épuisé, affamé ! 

Là, tout était fête, animation, lumière... et surtout 
fumet exquis! Les vastes cuisines répandaient dans 
la cour ces réconfortantes odeurs des rôtis qui sont 
comme une sorte d'absinthe apérilive exaspérant 
toutes les papilles de la langue. Notre bon curé s’as- 
sit sur une borne, s’essuya le front, huma un peu, et 
se dit : 

« — Il paraît que j'arrive trop tard pour voir Leurs 
Majesiés !» 

Et il resta un moment absorbé dans son regret. 

Passe un maitre d'hôtel qui, tout affairé qu'il fût, 
est frappé à la vue de ce pauvre prêtre en détre:ise 
dans ce coin. 

«— Que faites-vous donc là, monsieur l'abbé? Est- 
ce que vous n'allez pas diner ? 

» — Diner! certainement, mon:ieur! mais... où? 

» — Par là! par là ! dépêchez-vous, on est au rôti!» 
— dit le valet pressé par son service. Et il disparaît 
par la porte d'une oflice. 

Le brave curé se fait une petite toilette en plein air, 
rajuste sun rabat, sa culotte, sa calolte, renoue ses 
gros souliers, se brosse une manche avec l’autre, 
s'époussette, se mouche. prend son bäton et son 
parti: ilentre. 


L'antichambre traversée, il se trouve dans la salle 
à manger où le monseigneur violet traitait bon nom- 
bre de curés noirs. L'évêque l’aperçoit ; notre bon 
vieux prêtre se sentit sauvé. Ses yeux totubèrent sur un 
jambon d’York à la chair rose encadrée d’épinards, 
sur une platée de gibier dont le centre, formé de qua- 
tre coqs et poules de bruyère, avait pour escorte 


des gélinotles, et pour joints dans les interstices des 


ortolans à ne pas compler ! 


« — Ah! vous voilà donc, monsieur le curé! 

» — Oui... me voilà, monseigneur ! 

» — Vous arrivez tard... 

» — Oui... trop tard pour la cérémonie... mon vil- 
lage est ei loin !.… ; 

» — Que se passe-t-11 de nouveau dans votre pa- 
roisse ? 

» — Rien de bien nouveau! Ah! si fait! un petit 
événement, chez un fermier, 

» — Quoi donc? 

» — Oh!... ce n'est pas à raconter ici... 

» — Racontez toujours ! 

» — C'est. c'est la truie du meunier, mon voisin, 
qui a mis bas treize petits. 

» — Ah!...eh bien? 

» — Eh bien. elle n’a que douze tétins ! 

» — En effet, voilà qui est assez curieux ! Mais alors, 
monsieur le curé, que fera donc le malheureux trei- 
zième ? 

» — Ah! monseigneur… il fera comme moi... il re- 
gardera les autres manger! » 


Inutile d’ajouter que le bon curé dina, et dina bien, 
Telle est l'affaire! Puisse le lecteur n'avoir pas flairé 
le rance du morceau sous la sauce nouvelle ! 


ms» On se souvient encore, dans la génération 
dernière, du compositeur Jullien, très en vogue au 
milieu des établissements publics du boulevard, — 
le premier qui (hardiesse du temps !) saisit et brandit 
le bâton de mesure avec tine main gantée de paille. 
Autre hardiesse, une anglomanie qui débutait, s'es- 
sayait : Jullien, juché sur une estrade, regardait la 
foule avec un lorgnon d'écaille fiché dans l'orbite. Le 
siècle marche vite : hier, je rencontrai, sur le boule- 
vard des Italiens, un Kabyle en grand costume, avec 
le susdit lorgnon planté là-haut. On ne se retournait 
plus, on ne s'étonnait plus, comme il y a vingt ans! 

Donc Jullien quitta un beau jour Paris. Une nuit 
plutôt! car ce fut pour quelques espiègleries d'affiches 
dont s'était à raison fâchée l'autorité de qui l'affaire re- 
lève. Un duel fameux avec un maître d'armes qui lui 
avait placé une longue épée au travers du corps, — ce 
qui réalisait trés-littéralement le mot vulgaire embro- 
cher, — avait préoccupé tout Paris, par le miracle de 
la guérison, on pourrait presque dire de la résurrec- 


tion, de ce chef d'orchestre de tant de goût et de til 
de gants. Mais, à cause de celie diable d'aficts 
laquelle une co:ibinaison de grosses lettres a 4. 
mots très-menus ne laissait voir, au loin, qu'un se, 
injurieux, Jullien dut s’esquiver le jour mème he 
allait pouvoir monnayer sa bruyante célébrité! à 

L’Angleterre lui ouvrit ses portes, ou plutôt 
ports. Il transporta chez ces insulaires un forma. 
orchestre où les tambours étaient chargés de l'union. 
tino piano amoroso. On battait |* mesure à coup de 
pistolet, c'est-à-dire que le bruit perdait Loute meurs 
Un tambour-major en grande tenue, avec un |l 
for'nidable, présidait l'ouragan, la canne au poing 6 
en l'air. Les Anglais s'extasièrent, se pamèrent " 
payèrent. Fort cher, même! 

Jullien promena ses tambours, son lorgnon, ses ns | 
tolets, et même quelques violons, à travers loute l'An. 
gleterre, ohéissant à celte great attraction (rm. À 
cez etrequechonr). I récolta ainsi plus d'un mil, | 
et fonda à Londres un magasin de musique et x À 
salle de concerts. Ce fut, pendant plusieurs ant, 
nue série non interrompue d'excentricités dont ra 
lérent les Anglais, et qui eussent fait.la fortune d: ! 
plusieurs Julliens moins prodigues que le nôtre! Late | 
de ce compositeur, de cet entrepreneur, dece chefd'or. ! 
chestre et de claque, serait tout une odyssée souver 
voisine du Roman comique. EL pourtant il n'est 1e. 
au bout, car il semble vouloir aujourd'hui ÿ mettre 
comble par le prospectus incroyable qu'il lance dors 
une langue dont les exagérations curieuses et boul: 
fonnes sont intraduisibles. Il y annonce, dans la pire 
la plus sage, les concerts d'adieu qu'il va dénner à 
Londres, au théâtre du Lyceum, apres vingt as 
d'exercice, regrettant de n'avoir pu oblenir por 
cette dernière année une des très-graudes salles d'u 
il disposait ordinairement : Drurylane, Covent-Gniu, 
ou le théâtre de la Reine. Le fantasque musiciea l:- 
clare qu’au bout du mois il partira « pour une tournée 
» musicale universelle à travers les capitales e! x 
»_ villes d'Europe, d'Amérique, d'Australie, les e- 
» nies et les villes civilisées (ou non) d'Asie et d'Afn- 
» que, accompagné de l'élite de son orchestre el au- 
» tres artistes, savants el hommes de lettres, (oran 
» le noyau d’une société déjà constituée, sous le lite 
» de Société de l'harmonie universelle, — dansie à 
» non-seulement de propager l’art divin et civilsaterr 
» de la musique, — mais encore de soutenr fur à 
» puissante éloquence de l'harmonie uue caus moe 
» et philanthropique. » Quels mots pour préc 1 
une centaine de concerts ambulauts ! 

Le fameux Soyez, ce cuisinier exceatrique do 
nous avons récemment annoncé la mort — et done 
l'épitaphe + Soyez tranquille ! — avait dans Juiwu 
son compétiteur, son rival en extravagances. Tous 
deux ont diverti Londres pendant vingt ans. Nix! 
est triste de dire que tant d'efforts, de travaux, ü: :- 
lent même, — ceci n’est que juste à dire à propos de 
dullien,— n'a pu suflire à assurer une retraile past 
et un repos sans doute nécessaire, à un arlst 1: 
peut assurément être considéré comme le virus? 
qui a fait le plus de bruit dans le monde! 


| 


ns Un journal belge raconte qu'à la no 6 
M. de Chimay avec Mlle D..., qui vient d'avoir les? 
Charleroi, un monsieur bien mis s'est glissé pari 
invités, à la façon d’Arnal dans les Gants jai, 
pris par le côlé du mari pour un invité du ct de 
femme, et réciproquement. Ce n'est pas très-lell, *: 
c'est que le gouvernement tieudra beaucoup à Lier 
45 francs, s’il délivre pour cela un brevet d'in“ 
tion! Mais voici où le journal nous parait se Mr 
un peu de nous, en tant que lecteur et frachvi 1: 
public. | | 

L'intrus, qui s'était glissé à l’hôtel de ville et + -- 
glise, ne manque pas de se glisser aussi à labr.° 
peut-être était-ce (pour moi, je le crois fermenei 
seul but de son escapade un peu forte. Ici il la 
ser parler un peu le journal en question. Nous 
pas que nous sommes à une noce sur laquelle ravox! 
le nom de Chimay : 


« Entretemps, le banquet s'était avancé, 
avait déjà goûté du dessert, lorsque l'inconnu * l 
de table pour aller dausla cour. Alors toute la *°* 
s'interrogea, et l’on eut la conviction qu'on "1°" 
faire à un intrus qui créait un nouveau vol, u\ 
la noce. Quelques convives le suivirent, et le ! 


jy 


_rent qui ouvrait une porte particulière allant # ? 


cour sur la rue. Ils le saisirent au collet et lu! 11" 
dèrent qui il était. «Je suis, répondit-l, 11°" 
voilà tout, » Et l’on ne put obtenir de lui d'ail" 
ponse. On 12 somma alors de payer son diner" 
il s’y refusa, prétendant qu’il n'avait pas d'aré 

lorsqu'un de ses interlocuteurs annonça qui 
requérir la police, notre inconnu jeta une Es 
5 francs et s’esquiva à toutes jambes du 
station. 
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» On se perd en conjectures sur les intentions de ce 
singulier cunvive, qu’on n’a pas revu en ville. » 

Voyez-vous cette noce Chimay où l’on se lève de 
table pour aller dans la cour. soudain suivi de quel- 
ques convives ui saisissent le monsieur venu dans la 
cour au collet, pour savoir qui il est, —lui répondant : 
l'inconnu ; — les autres le sommant de payer son dîner 
(chez un Chimay !), l’autre prétendant qu'il n'a pas 
d'argent, et jetant 5 francs pour s'enfuir du côté de 
la station. Sans doute parce que le convoi était tout 
prèt à l'emporter de Charleroi, ce qui est aimable e: 
à propos. Que ces grands Chimay, princes, million- 
paires, ambassadeurs et tout ce qu’on peut être autour 
du trône, doivent être charmés de ces jolies histoires ! 


.…… Dans une petite ville voisine de Paris, habite 
un homme de loi qui s'appelle Lejars. Quel facile jeu 
de mots! 

Si nous croyons ne pas irriter les délicats, nous 
ajouterons à « Lejars qui est l’homme de l'oie » : 

Que, bien avant que M. Scribe l’eût dit, Laure fut 
une chimère pour Pétrarque. 

Que l'été on aime à boire de la bière et à s'étendre 
sur la mousse... 

Que le temps ressemble au tonneau des Danaïdes, 
car il fuit... 

Que les centimes sont comme la garde : ça ne se 
rend pas... 


Un ivrogne s'écrie : 


De rouge et de blanc j'ai pris 
Une égale dose; 

Je ne puis donc être gris. 
Je dois être rose! 


Hippophage sans rival, 
Je vous le décèle, 

Quand je mange du cheval... 
C'est toujours sans selle. 


Et autres folies qu’on nous envoie en les déclarant 
coquilles d'huêtres. 
Nous y coupons court, 


vw ]l nous tombe sous la main un billet ainsi 

conçu et adressé : 
« À monsieur Léon Gatayes, 

» Votre prénom rappelle un lion ; 

» Votre nom imite Bataille; 

» Venez donc ce soir, armé de ce billet, à la pre- 
nière représen!ation d’Hernani. 

» Mille compliments, 
» VICTOR HUGO. » 

6 février 1830, anniversaire de ma naissance. 


“vs Un hôtel est en voie de construction, pour. 
‘inventeur de Ja crinoline! 

On l'appelle M. Fristh. Il a gagné divers millions, 
ont un a déjà été placé dans une acquisition presque 
eisneuriale ou féodale : ce qu’on appelle le jardin de 
abbaye, à Beaugency. M. Fristh aura son hôtel à 
aris, et ses salons seront si vastes, qu’on y pourra re- 
evoir par centaines les femmes les plus follement 
rinolinées. 

Au reste, ce mot crinoline a été fort à tort appliqué 
iu système de cerceaux qui ballonne ces dames, et qui 
es fait ressembler aux porteuses d’eau du Nord. Cri- 
wline vient de crin. 


mm On annonce, pour la fin de novembre, l’arri- 
ie à Paris d’une famille russe d'une opulence folle, 
xtravagante, désordonnée. Le chef de cette famille, 
jui ne porte pas de titre, comine, du reste, beaucoup 
le grandes maisons russes, possède une immense 
artie du territoire de la Russie sibérienne dont le 


‘hef-lieu de famille est pour lui la province d’Okhotsk.: 


l'a expédié à Paris un agent, espèce de maréchal des 
ogis général, chargé de lui trouver un hôtel dont le 
‘ez-de-chaussée soit formé d’une ample suite de sa- 
ons, pour recevoir l'état-major de la sociélé pari- 
ienne, Mais cet hôlel n’est pas facile à trouver ! Paris 
l'a pas, n’a plus de ces amples résidences presque 
éodales qu'il faut aux nababs étrangers, aux ambas- 
adeurs, aux hospodars qui viennent chez nous man- 
;er leurs trônes en viager. Ce n’est plus le temps 
les palais, c’est celui des maisons, et ce qu’on flatte 
iujourd’hui du nom d’hôtel fait bien rire les étrangers! 

Donc l'agent du richissime bourgeois d'Okhotsk 
herche en vain ses six salons d'enfilade! Il parle 
l'indemniser cinq ou six locataires de maisons conti- 
zües de la rue de Rivoli, de percer des portes, et de 
réparer là un vaste logis pour les hospitalités de son 
«igneur. fl a offert 100,000 francs d'indemnité à 
M. Blanc, dit de Hombourg, lequel habile tout l'espace 
zompris par l'ilet que forment, en face du jardin même 
les Tuileries, la place des Pyramides et la rue du Dau- 
>hin.Mais M. Blanc, qui s’est très-confortablement ins- 
ällé là avec sa famille, n'entend nullement céder la 


place à un arrivant de la Sibérie. — Pareil échec atten- 
dait l'agent auprès du vicomte de Beaumont-Vassy, 
l'auteurde l'excellente Histoire de mon temps, lequel 
possède un bel hôtel à l'angle de la rue du 29 Juillet. 
Le maréchal de ces logis impossibles avait, paraît-il, 
réussi à conquérir le voisinage; mais la résistance du 
vicomte de lettres a tout fait manquer. L'agent cher- 
che toujours. 


« — Demandez un coin du Palais de l'industrie! 
vous chargerez les décorateurs de l'Opéra de vous 
clôturer et décorer cela avec des châssis peints! » 

L'agent a bien vu que M. de Beaumont-Vassy se 
moquait de lui, et a repris ses recherches. Au reste, 
cette idée de percer plusieurs murailles mitoyennes 
pour obtenir une enfilade de salons, n'est pas une 
invention à ébahir. Ce développement hospitalier 
existe sur plusieurs points. Nous citerons, entre 
autres, la résidence la plus prestigieusement, la plus 
merveilleusement placée de tout Paris : celle de M" la 
duchesse de Riario-Sforza. Elle transperce quatre 
maisons de la rue Royale, au bel étage, et la vue 
inouie qu’elle embrasse, du développement de ses 
quinze fenêtres, s’éleud : à droite, jusqu’au pont de 
la Concorde et les tours Sainte-Clotilde ; à gauche, sur 
tout le prolongement des boulevards jusqu’à la rue 
Drouot! C'est le lieu le plus effréné de Paris, capitale 
de la France, la France capitale du monde. 

Si ce pauvre agent réussit enfin à trouver son enfi- 
lade de salons, nous en instruirons nos lecteurs, parmi 
lesquels beaucoup ont à s'intéresser à la question. 


ms On nous adresse d'Alger le fait suivant : 

Pendant la campagne de Crimée, le capitaine C... 
transportait un chargement de moutons, — et une 
pacotille de lunettes vertes, indispensables aux soldats, 
pour affronter l’effet du soleil sur le sable brûlant, 

Une bourrasque s’empara du navire, une voie d’eau 
se déclara et gâta les vivres, si bien que l'équipage 
n'eut bientôt plus rien à manger, si ce n’est celte 
triste ration que le matelot appelle vulgairement 
brosse à dents: c’est-à-dire le biscuit de mer. 

Mais si l'équipage pouvait s'arranger de cette 
sobriété biblique, restaient les moutons dont tout le 
fourrage et l’herbage frais avaient été gâtés par l’eau 
de mer. Que faire pour nourrir ces êtres... si nour- 
rissants ? 

Une idée des plus bizarres passe soudain par la tête 
du capitaine : 

« — Appelez le charpentier ! » — dit-il. 

Arrive le charpentier. 


« — Vous allez prendre votre rabot, une planche 
de sapin, votre bois le plus tendre, et me faire plein 
ce grand panier de petits copeaux fins et menus ! 

» — Oui, capitaine | 

» — Et toi, Hout-de- Tabac, — dit-il à un mousse, 
— va-t'en chercher en bas la caisse pleine des lunettes 
vertes de ce spéculateur de Constantinople qui m'a 
confié sa pacotille ! ; 

Les copeaux sont faits, — les lunettes sont ap- 
portées. 

» — Très-bien ! — dit le capitaine. — Maintenant, 
Bout-de-Tabac, tu vas attacher une paire de lunettes 
sur le nez... ou plutôt sur le front de chaque 
mouton... 


L'ordre fut exécuté, à la grande jubilation de 
l'équipage. Quand ces bêtes furent ainsi préparées, on 
leur présenta les petits copeaux. 

Ils crurent y voir de l’herb2 tendre et se mirent à 
dévorer ! 

Trois fois par jour on leur distribua cette ration 
— de lunettes et de copeaux en sapin, — et, le 
surlendemain soir de cette véritablement nouvelle 
invention (s. g. d. q.), le brick toucha heureusement 
la côte où l'herbe croit. Je ne sais si le lecteur fait 
comme l'herbe au sujet de cette histoire ; mais j'en 
laisse la responsabilité à un oflic'er des subsistances 
militaires qui me l'envoie du n° 4 de la rue d’Aumale, 
à Alger, port payé. Il peut continuer si cela l’amuse, 
et que son $ac ne soit pas à sec ! 


vw Décidément, l'hiver aura ses médiums. Les 
sœurs Fox arrivent par le steamer du 25 à Liverpool. 
Ce sont les créatures les plus merveilleusement orga- 
nisées, laissant, — disent les Américains les plus 
cälmes, les plus préoccupés du dollar, — bien loin 
derrière elles M. Home et ses défaillances et intermi- 
ences de lucidité. De plus, ce qui est quelque chose 
pour le prestige, ces deux Fox sont extrêmement 
jolies: Mina et Brenda. L'une, blonde comme la 
gerbe des blés ; — l'autre, brune comme l'aile du 
corbeau. La blonde fixe un œil bleu dans les extases 
célestes ; — la brune darde un œil noir dans les som- 
bres mystères du mal. En Amérique, on les appelle 
l'Angeet le Diable, Nous verrons ! 


ms Hier nous rencontrèmes sur le boulevard 
une de nos anciennes relations de 18/8, un châtelain 
que la politique d'alors avait porté à l'Assemblée 
constituante, un méridional dans le sens le plus 
spirituel, le plus accentué et le plus nerveux du 
mot. 

« — Eh bien, que faites-vous maintenant ? 

» — Je viens à Paris faire imprimer mon discours... 

» — Quel discours? 

» — Comment ? mais mon discours sur les assole- 
ments ! 

» — Quels assolements? quel discours ? d’où venez- 
vous? à quoi pensez-vous, Epiménide ? vous avez 
donc dormi dix ans ? 

» — Non, j'ai passé ces dix ans à corriger mon 
discours ! 

» — Sur les assolements ? 

» — Eh bien oui... certainement, sur les assole- 
ments ! sur quoi voulez vous qu'il soit? C’est ce dis- 
cours, vous savez bien ? J'en ai fait une brochure. 
je vous l’enverrai ! 

» — Merci ! » 


Quelqu'un passa, nous aborda et mit fin au... dis- 
cours. Pourtant l’homme du Midi trouva encore 
moyen de nous dire : 


« — Je l’adresserai à tous les grands journaux. je 
pense qu'ils le reproduiront en entier ! 

» — Quoi ? — répondimes-nous méchamment. 

»—EÆEh bien! à quoi pensez-vous donc? mon 
discours sur les assolements, pardieu ! 

» — Celui de 1848... 

» — [Il n'y a pas de doute... il est temps! » 

Nous nous séparâmes. Maintenant sachez les motifs 
de cette obstination du digne homme. 

Il siégeait dans la grande salle de carton que vous 
savez, un peu haut sur la colline... plus haut que le 
point où le prudent Horace dit qu'il voulait placer sa 
demeure paisible. Un jour qu’il s’y était fermement 
décidé, après de lon zues méditations et des hésita- 
tions plus longues encore, un jour donc, notre consti- 
tuant descendit de sa montagne... (la vérité m'est 
échappée !) dans la vallée, au bout de l’étroit sentier 
de laquelle était situé une sorte de petit kiosque sur 
gradins, qu’en langage parlementaire on appelle une 
tribune. Il y monta, l’imprudent, avec ses assolements! 
Ceux qui le connaissaient pour un excellent homme, 
abondant au besoin en saillies méridionales, — mais 
orateur.. nullement, — s'étonnèrent un peu, et 
s'inquiétèrent beaucoup de ce coup de tête tribuni- 
taire. L'ordre du jour portail je ne sais plus quelles 
allocutions et allocations municipales ; comment S'y 
prendrait l’orateur pour y fourrer ses assolements ? 
Il monte. 

Et la première chose qu'il fait, une fois en évidence, 
c’est de saisir majestueusement le verre d’eau, d’en 
tracasser le sucre avec la cuiller ruolzée, et le tout 
fondu, amalgamé, de boire l'affaire jusqu'à la der- 
nière goutte, aux éclats de rire de toute la chambre, 
qui s'attendait à un autre exorde. 

ll'entend rire. il ne se déconcerte pas, au con- 
traire ! Par un geste arrondi, il enlève du fond du verre 
le reste du sucre récalcitrant à la dissolution, le 
gobe, repose le verre, rejette en arrière sa mèche 
frontale, et le poing sur la hanche, s’écrie avec son 
accent caractérisé : 


» — Citoyens. ! hier, le citoyen Barrotttttt… 


s ê PE 
Un immense éclat de rire retentit dans la vaste 
salle. 


» — Barrot…, Barro!...— lui crie-t-on de tous 
les côtés. 

» — Comment Barro? — répond l’orateur, — 
mais il ÿ a un # ? 

Et tout aussitôt il reprend plus fort que la pre- 
mière fois : 

» — Le citoyen Barrottttte…. 

Cette fois les rires furent si universels, si mo- 
queurs, si formidables, que notre homme troublé, 
noyé dans son verre d’eau, la méche en désordre, 
quitta brusquement la tribune, et s’esquiva par une 
porte du fond. On riait toujours, qu'il était sur le 
quai ! On en rit sans doute encore. quand l’anecdote 
est rapportée à ceux qui connaissent le person- 
nage ! 

C'est le fameux discours dont il n’a pu prononcer 
que ces trois mots! qu'il s’obstine à mettre en lu- 
mière, Qui jurerait que, depuis dix ans, dans son 
castel du Midi, cet homme n'ait pas été le plus 
heureux des hommes, en lisant et corrigeant son 
œuvre, et rêvant pour ce morceau — plus obstiné 
que le dernier coucou, — un retentissement, un 
éclat, une détonation à émouvoir toute la grande 
presse : Barrot et assolement !: 


JULE£S LECÇOMTE, 
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| REVUE DU MOIS D'OCTOBRE, par MARCELIN. 


MODES. — Aimez-Vons mon nouvean pardessus en tissu de Beauvais? 
Moi, je ne puis plus souffrir les barnous depuis que j'en ai vu affichés à 
25 francs! 


RD RRONNER PNR PRE PE AR RER AUX ENVOIS DE ROME. — QUE L'INSTITUT SONGE À CELA! — Ne trou- 


— Dis donc, Cora, comment tronves-tn cette invitation? Je rencontre hier le petit de Charansonnay : — Avez-vous vu, me dit-il, ma nouvelle vez-vous souverainement injuste, messieurs, d'envoyer à Rome les élèves 
voilure à hoit ressorts? — Non. — Eh bien! venez donc demain aux courses, vous me verrez passer les plus forts? Les plus faibles n'en auraient-ils pas bien plus besoin ? 


TMÉATRE:. — l'onTE-SAINT-MARTIN : Faust. — La bonde Muie Lu- PC dé | ie Dr 2 : = POiÉR . Œdi i. — Une tuagédie 
n : 2 : . LIVRES. — Le Roman d'un jeune homme padbre, mais millionnaire, THÉATRES. COMÉDIE-FRANÇAISE : UEdipe roi. ne lag 
ol à a Dumaine, le plus fort de tous nos jeanés premiers — 4 pur Octave Feuillet. mèlée de couplets. 
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Publication des protocoles des conférences 
de Paris. 


Les conférences de Paris ont clos leurs séances ; la 
presse a publié les protocoles où se trouvent repro- 
duits leurs débats et leurs décisions. Il ne nous appar- 
tient pas d'apprécier l'importance de ces nouveaux 
monuments de la politique européenne. Nous dirons 
quelques mots seulement sur les peuples roumains, 
dont ces protocoles formeront le droit public. 

Un nouvel avenir s'ouvre ainsi pour les populations 
de ces pays qui ont tant de droits aux sympathies de 
l'Europe civilisée et chrétienne. Nulles contrées n'ont 
été plus libéralement dotées par la nature; leur sol, 
d'une fécondité merveilleuse, rend l'Europe tributaire 
de leur agriculture : céréales, vins, tabacs, fruits, lé- 
gumes, tout y prospère. Leurs montagnes, couvertes 
de magnifiques forêts, abondent en mines de métaux 
précieux, et cependant leurs habitants n'ont jamais 
que bien incomplétement joui de ces richesses. 

Quelles tristes destinées ont été les leurs! Depuis 
l’époque où, démembrees de l'empire romain,dont elles 
formerent une partie de la Dacie Trajane, elles passè- 
rent successivement sous la domination des Goths, des 
Huns et des Avares, premiers flots des barbares, que 
remplacèrent, du neuvième au quatorzième siècle, 
d’autres débordements, roulant des hauts plateaux de 
l'Asie, les Petchenègues, les Cumans et les Mongols, 
pour accepter enfin la suzeraineté de la Turquie. 


LÉO DE BERNARD. 
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* PARIS INCONNU. 


LES TAPS VERTS. 


XI. — Le chapitre des Fetiches (suite), 


Chez le joueur malheureux, comme chez le malade, 
la crédulité n'a pas de bornes. Il est peu de folies 
qu’on ne puisse faire exécuter à un joueur qui perd 
en lui affirmant qu'elles le feront gagner. Il quittera 
la partie pour changer de gilet, de cravate ou d’habit; 
il se lèvera pour déplacer une chaise, ouvrir ou fermer 
une porte ; il suspendra son jeu à une certaine heure 
pour le reprendre à une autre. Il en est qui se préci- 
piteraient dans la Seine au mois de décembr?, dans 
l'espoir de faire changer la veine qui les poursuit. 
L'aventure du municipal à cheval, placé comme fétiche 
à la porte d'un joueur maltraité par la chance, est 
restée dans les annales de nos cercles. Le brave trou- 
pier, qui se croyait là pour faire honneur aux invités 
de quelque raout, s'étonnait fort du silence de la rue 
et de la maison, lorsque survint, vers une heure du 
matin, la triste victime du tapis vert. Comme les autres 
soirs, et malgré la puissance du fétiche, le joueur avait 
heaucoup perdu. Il ‘onne ; on n'ouvre pas.Il sonne de 
nouveau; rien ne bouge dans la loge du cerbère en- 
dormi, et la porte est inexorahle, Impatienté, exaspéré, 
aigri surtout par les pertes qu'il vient de faire, le 
locataire brise un carreau avec sa canne pour réveiller 
le portier. Ici, le municipal, jusqu'alors simule spec 
tateur de la seène nocturne, croit qu'il est de son 
devoir d'intervenir. Il se baisse, saisit le perturbateur 
au coilet, le hisse sur son cheval, et file au grand trot 
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vers Son quartier, ravi d'avoir un prétexte décent pour 
rompre une faction qui l’'ennuyait. «Mais, malheureux, 
criait le joueur en essayant de se dégager, c’est pour 
moi que vous étiez là ! c’est moi qui donne la soirée ! 
c’est moi qui... » — « Très bien ! très bien ! répondait 
le municipal sans modérer l'allure de sa bête, nous 
nous expliquerons au poste, » Au poste, on s'expliqua 
en effet ; mais. malgré l'explication, le joueur acheva 
la nuit sur un lit de camp, et il fallut, — à comble 
d'humiliation ! — que son portier vint le réclamer le 
lendemain pour qu'on le rendit à la liberté. Je ne crois 
pas qu'on ait jamais renouvelé cet essai du factionnaire 
fétiche, quoiqu'il ait eu, comme on vient de le voir, 
un succès auquel on ne s attendait pas. Le joueur fut- 
il corrigé ? Je n'ose l’affirmer. 

Beaucoup de joueurs, qui se montrent très sévères 
pour les manies des autres, sonteux-mêmes, quelque- 
fois à leur insu, entachés des mêmes travers. Nous 
avons tous vu des joueurs quitter une table de jeu 
parce que certains visages, qu’ils supposaient con- 
traires à leur bonne chance, venaient de s'y montrer. 
Celui qui joue ainsi le rôle de jeftatore est souvent un 
honnête bourgeois bien inoffensif, dont tout le tort est 
d’avoir différé d'opinion avec celui qui le fuit sur une 
question de cuisine ou de politique. Il y a aussi les 
gens nerveux, — cette variété de l'espèce est très- 
nombreuse, — qui ne peuvent pas souffrir les curieux 
autour du tapis vert, et qui sont véritablement mal- 
heureux si on se tient debout derrière leur chaise. Ces 
spectateurs ambulants et désintéressés, qui sont tou- 
jours nombreux partout où l’on joue, ont recu des 
joueurs le surnom expressif et imagé de roméêtes. La 
comète fait le désespoir des perdants irrilables, qui 
n'hésitent pas quelquefois à l’interpeller tout haut et 
à la rendre responsable de leur perte. C’est à ce mo- 
ment que l'astre chevelu disparait dans la profondeur 
des salons, pour se montrer sur un autre point de l’ho- 
rizon, c'est-à-dire de l'appartement. 

Dans un cerele où se trouvent quelques-uns des 
plus grands noms de la nouvelle société parisienne, on 
m'a montré un superbe type de maniaque. C'est le 
maniaque digne. Sa faiblesse, qu'il n'avoue pas, que 
tout le monde connait, et dont personne ne lui parle, 
ne compromet jamais son caractère, et ne nuit nulle- 
ment à sa considération. Il est vrai qu'il est assez riche 
pour perdre vingt fortunes sans voir, comme on dit, le 
fond de sa caisse. C'est un homme fort aimable, d'un 
grand sens et très-spirituel causeur. Il à fait tant 
d'affaires, il & manipulé tant de millions, qu’on attache 
un grand prix à ses conseils. Il ne se forme pas à 
Paris une société industrielle sérieuse et honnête qui 
ne souhaite de le compter parmi ses administrateurs. 
Eh bien! le financier est joueur, joueur comme les 
cartes ; mais joueur noble et calme comme le serait la 
Fortune elle-même, si elle s'avisait un jour de venir 
s'asseoir en personne à une table d'écarté. La manie 
du richard en question consiste à quitter la table de 
jeu quand la chance lui est par trop défavorable, à se 
faire donner son chapeau et à descendre. Arrivé sur le 
trottoir, il s'arrête, regarde sa montre, met ses gants, 
semble se consulter un instant, et. remonte. De 
retour dans les salons, il se comporte comme S'il n’y 
aväit pas paru depuis la veille ; il va à ses amis qu’il 
vient de quitter, leur souhaite le bonsoir, leur prend 
la main et s'informe de leur santé; puis, sa tournée 
faite, — une sorte de rafraichissement moral, — il 
saisit la première occasion qui se présente de rentrer 
au jeu, et s’y établit avec toutes les apparences d’un 


homme qui n'a pas joué depuis vingt-quatre heyrs 
au moins. Cette manie, que Chacun resperte, | 

réussit quelquefois, car on cite une année ou il w 
perdit que quatre-vingt mille franes. Il est juge je 
dire qu'il ne joue que l’écarté, et qu'il fait besuecus 
moins bien un écart qu'un plan de société ins. 
trielle. 

Beaucoup de joueurs, qui ont assez d'autorité 
eux-mêmes pour ne pas se donner publiquement 
spectacle, soit en laissant percer leur mauvaise humenr 

uand ils perdent, soit en sacrifiant au fétichime 
s'empressent de prendre leur revanche de la contra 
qu'ils se sont imposée aussitôt Lite ont quitté la maj. 
son où ils viennent de jouer. Tel le malheureux 
que vous voyez s'éloigner du jeu le sourire sur {ss 
lèvres après avoir perdu cent louis, partir en chan. 
tonnant et de l’air d’un homme qui va se délaser un 
heure ou deux à l'orchestre de l'Opéra, change de 
figure et de maintien dès qu’il n’est plus sous votre 
regard. Arrivé à l'escalier, c’est une transiormalin 
complète. Le gentleman dégagé, insouciant et joyeux 

a fait place au joueur malheureux, affligé et maussade, 
Ce ne sont plus les mêmes traits, ce n’est plusle même 
regard ni la même voix. Si vous le suivez, vous le ver. 
rez rentrer tristement chez lui, le front courbé, l'air 
abattu, murmurant de vagues paroles : il se reproche 
amèrement sa perte, s'accuse d'être incorrigible, se 
promet de ne plus jouer ou bien de conduire autre 
ment son jeu. Quelquefois il gesticule, ce qui ke {at 
prendre pour un fou par les passants. La pire especs 
est celle des joueurs les plus concentrés. Ceux-là sont 
des chaudières sans soupapes, qui ne chauffent que 
pour faire explosion. Cette variété compte de terribles 
sujets. Ils ne se plaignent jamais, et, après une forte 
perte, ils sauront vous dire un mot agréable ou plaint 
s'ils vous trouvent sur leur chemin ; mais, rendus chez 
eux, enfermés dans leur appartement, ils sont comme 
des tigres en cage. Malheur à la femme, s'ils sont m- 
riés! Malheur à lout ce qui les entoure : au domestique 

ui leur a ouvert, au chien qui vient les caresser! ||; 
s’en prennent même aux objets inanimés, et plus d'un 
de ces forcenés a brisé pour mille éeus d'objets pre- 
cieux pour se punir d’une perte de quinze cents francs 

Avec ces joueurs, le ménage est un enfer. A Paris, il 
en a de beaux échantillons dans toutes les classes de 
la société. , 

” La manie bien connue du comte de la Bandera, grani 
d'Espagne et joueur acharné. était plus inoffensie, 
Une petite statuette de san Francisco, probablement 
son patron, se trouvait dans une niche au dessus de la 
porte d'entrée de l'hôtel que le comte possédait à Ma- 
drid, et tout à côté de la fenêtre de sa chambre à cou- 
cher. Quand le comte avait perdu dans la nuit, le 
passants apercevaient le lendemain au matin la sta- 
tuette ignominieusement pendue par le cou au destius 
de sa niche. Quand, au contraire, le comte avail ga- 
gné, la niche était fleurie comme un reposoir, el Je 
saint, resplendissant et fêté, apparaissait coue d'une 
superbe couronne dorée. Au temps de 1 Inquiition. le 
fétichisme du comte aurait pu le conduire trèloin 
La Providence se contenta”de le faire mourir sur 
paille à l’âge de quatre-vingts ans. 

Le jeu est la pierre de touche du cœur humain. Cest 
une épreuve que l'hommene subit jamais impunénent 
Si les manies de quelques joueurs accusent un grand 
fond de bonté et de bienveillance, celles de tous reve- 
lent leurs défauts, leurs tendances, leur portée moril 
et la nature particulière de leur tempérament. Un 


sur 


ETON } 


Par PAUL FÉVAL. 
(Suite.) 


Mme Vincent ajouta :: 

— Vous feriez bien mieux d’aller dormir dans votre 
lit: vous prendriez du repos et vous ne troubleriez 
pas celui de votre jeune monsieur. 

Liban courba la tête sous cette logique du bon sens, 
mais il se rassit dans la bergère. 

Moi, je soupçonnais vaguement que la garde avait 
intérêt à éloigner Liban. Mais ma pensée oscillait avec 
la rapidité de l'éclair. Chacune de mes réflexions 
s'évanouissait sans laisser de trace. Dix minutes après 
‘e départ de Liban, je raillais en moi-même ma cré- 
dulité, . ÿ 

Sans le frôlement de la robe de soie qui restait 
comme unecicatrice à ma conscience, j'aurais repoussé 
victoricusermnent toute cette fantasmagorie de ma puit, 
Le frôlement ile la soie restait en quelque sorte comme 
un jalon matériel. C'était comme si ma vision eûl 


1 Voir les numéros dec 3, 10, 17. 24, M juillet, 7, 44, 28 août, 4, 14, 
18, 25 seplembre, 2, 46 et 25 octobre, 


oubiié chez noi ses gants ou son mouchoir de poche. 
Je me rappelais trés-bien, en effet, que le bruit de la 
soie avail précédé l'aventure. J'avais dormi entre deux. 
Je gardais mémoire de ce sommeil, 

Ma vision, — Sophie, — avait une robe de taffetàas 
noir. 

Liban s’absenta un peu après le lever du jour. Je 
demandai à Mme Vincent : 

— Est-ce que je ne vous ai pas prié de me donner 
à boire cette nuit ? 

— Si fait, monsienr, me répondit-elle, — et si vous 
rappelez cela, c'est que vous êtes sauvé, par la grâce 
du bon Dieu. 

Elle fit le signe de la croix dévotement. Elle avait 
de l'attachement pour moi, et c'était une honnête 
femme. 

— Madame Vincent, lui dis je en posant mon regard 
sur elle, — je me rappelle encore autre chose. 

Elle pälit, puis le sang lui monta au visage. 

— Que monsieur Liban vous a réveillé, pas vrai ? 
murmura-t-elle. 

Je lui fis signe d'approcher. Quand elle fut tout près 
de moi : 

— Combien y a-t-il de temps, lui demandai-je 
tout bas, — que M. et Mme Nelson Manby sont à 
Paris ? 

A cette question, un soupir de soulagement dilata 
Sa poitrine. Qu'avait-elle donc redouté ? Ma tôte n’é- 
tait pas encore bien forte, sans cela j'aurais profité du 
trouble où je la voyais. 

— Deux mois. me répondit-elle, — trois mois 
peut-être... je ne sais pas au juste. 

— Vous avez continué d’avoir des relations avec 
M"° Manby ? 


— Pauvre chère enfant! Je serais bien ingrate 
son nom n'était pas tous les jours dans ma prière. 
Cette famille d'Ablon a été la providence de mes pe- 
tits, monsieur. 

— Je sais cela. Vous voyez souvent Mme Manb\? 

La bonne femme hésita. 

— Répondez-moi franchement, lui dis-je avec &- 
vérité. 

— Et pourquoi ne serais-je pas franche avec vois, 
monsieur Charles ? répliqua-t-elle en relevant la tél: 
je vous ai vu tout petit. et votre père a été bien bon 
pour nous... Sije ne vas pas aussi souvent que Je le 
voudrais rendre mes respects à Mile Sophie. à M® 
Manby, puisque c’est son nom... dame !.…., c'est que le 
monsieur anglais est haut et fier un petit peu. On 
le dit si riche! Si, par cas, Mlle Sophie... Mur \an- 
by, avait besoin de quelqu'un qui l'aime et qu 
soigne, je la verrais plus souvent. 

Tout ceci avait une grande apparence de véracile. 
Pourtant, je demandai encore : 

— Quand avez-vous vu M” Nelson Manby pour là 
dernière fois? | 

Mme Vincent compta au dedans d’elle-mème, puis 
elle me répondit : 

— Il y a bien à peu près trois semaines. 

Liban rentrait avec le docteur. Celui-ci me trouva 
plus de fièvre que la veille. Il me formula, ce mal, 
une de ses plus remarquables ordonnances. J'en avais 


: pour deux louis chez le pharmacien. Il s’en alla cun- 


tent, non sans m'avoir insinué qu’en sortant de chez 
moi, il se rendait : 4° chez Mme la marquise ; ? clez 
l'ainbassadeur du Mexique ; 3° chez la niece du gard 
des sceaux; 4° chez la petite Ruzzola, bayadere d” 
haute école, dont les débuts étaient soignés à la ls 
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pourrait presque dire : « Dis-moi comment tu joues, 
ije dirai qui tu es, » Au jeu, c’est la bête qui prend le 
Messus, et la bête — il faut bien l'avouer, hélas! — est 
jus souvent mauvaise que bonne, cruelle que douce, 
falouse et avide que fraternelle et généreuse ; c'est plus 
souvent un loup qu'un agneau. | 
\ En voyant jouer certaines gens, on pourrait presque 
tirer leur horoscope. La passion du jeu est celle qui 
fait monter le plus d'écume à la surface. C'est comine 
un bouillonnement qui amène successivement sous 
s'il de l'observateur toutes les mauvaises choses que 
kontient le vase et qui, à l’état de repos, restent au 
{nd. On a pu prédire à coup sûr le suicide de quel- 
ues Joueurs. Ceux qui en viennent à celte extré- 
Lnité se sont montrés ordinairement calmes, doux et 
jounètes au jeu. Après avoir dissipé leur patrimoine 
ju compromis leur position, ils paraissent une der- 
ere fois dans les salons qui furent leurs cruels 
vhamps de bataille, payent les dettes qu'ils peuvent 
woir, regardent la partie sans y entrer, causent ami- 
lement avec quelques personnes, passent un instant 
lus la salle de lecture, et s’en vont sans bruit. On 
pprend huit jours après, quelquefois le lendemain, 
qu'ils se sont fait sauter la cervelle, ou noyés, ou as- 
lhyxiés par le charbon. Quand cette triste nouvelle 
rive, les imbéciles disent : « C’est étonnant! un 
jomme si Calme, si posé, si réglé dans ses habitudes! 
le ne l’aur ais jamais cru capable de cela! » Il se trouve 
lors quelquefois dans la société un visage que ces pa- 
os font sourire amèrement. Gardez-en l'empreinte 
ns votre souvenir pour l’évoquer à la prochaine ca- 
astrophe Semblable. ‘ 
Mais, Dieu merci! le suicide est rare. Les habitués 
rdinaires du tapis vert, ceux qui composent le fond 
es réunions de joueurs, ont d’autres moyens moins 
iolents de se tirer d'affaire. Si le sort les trahit, ils se 
engeront du sort en trahissant à leur tour les compa- 
noosde Leurs folies. Un beau jour ils disparaitront 
ux aussi, non pas pour se précipiter du haut d’un 
ont, mais tout simplement pour ne pas payer ce qu’ils 
nt perdu. Ce n’est pas un suicide, c’est une banque- 
oute, Ceux-là, soyez en sûr, ne se tuent jamais, à 
aoins que ce ne soit par accident et en voulant s'é- 
happer d’une prison. A la manière dont on les voit 
ouer, on sent quil y a en eux l'étofle de hardis aven- 
urs. On ne leur connaît ni fortune ni position, et 
ls manipulent l'or avec un sans façon qui stupéfie. 
our peu que la chance les favorise, ces gaillards iront 
on, car ils sont prèts à tout, leur audace au jeu vous 
vit. Faites une liste de dix de ces messieurs, et de- 
uindez-Vous deux ans après ce qu'ils sont devenus. 
lÿena au moins un millionnaire et au moins un au- 
re sur le point de le devenir. La Bourse fait de si cu- 
ieuses choses! Un troisième s'est sauvé à l'étranger 
nemportant une caisse à peu près vide et qu'avec un 
ru d'ordre et de travail il aurait pu conserver pleine 
Paris: deux ont pris du service sous Walker ; les 
utres ont ce qu’ils étaient : rien au point de vue de 
utile, "peu au point de vue de la probité. Mais tous 
mt vi ants, bien vivants, trop vivants. 
ÉDOUARD GOURDON. 
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La Toussaint. 


L'Eg Lise n’a pas inscrit le nom de tous ses saints 
ans so m calendrier et dans son martyrologe. La sain- 
n'est pas un privilége, une exception; elle est le 
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but final et réalisable que tout bon chrétien doit 
atteindre.Tousne sont pas appelésau sanglant héroiïsme 
du martyre, à l'éclatante mission d’apôtres, à la gloire 
des docteurs qui mêlent les inspirations du génie aux 
élans de la foi, aux sublimes folies de la charité qui 
ont rendu si populaire le avm de saint Vincent de 
Paul, aux ardeurs ascétiques de saint François d'As- 
sises, hommes étonnants que la grace seule expli- 
que, et devant qui s’'inelinent, sans les comprendre, la 
pailosophie et l'humanité. Ceux-là ont leur jour et 
leur office ; ils sont les maréchaux de Dieu, les étoiles 
dont l'Eglise se couronne/les garants de son immorta- 
lité, et, aux jours de tristesse, d’affaiblissement et 
d’agonie, ils sont là pour lui rendre témoignage, l'en- 
courager à la lutte, et relever ses espérances. 

Mais de même que l’histoire des rois, des conqué- 
rants, des hommes de génie de tous genres, n’est pas 
toujours l'histoire des peuples, la gloire des grands 
saints ne justilie pas toute seule les promesses fécondes 
du christianisme. N’a-t il pas sanctitié d'avance tous 
ceux qui pleurent, tous ceux qui souffrent, qui ont 
faim et soif de justice, tous les abandonnés de la terre, 
tous ceux qui, dans la simplicité de leur cœur, savent 
puiser aux sources amères de la vie la sérénité de la 
conscience et les miraculeuses hardiesses de la cha- 
rité ? Ceux-là, on ne les compte pas; chaque siecle en 
a enfanté des millions : ils composent la multitude 
infinie des bienheureux marqués du sang de l'agneau. 
Ils sont morts au fond des cloitres, ignorés de tous et 
d'eux mênies. IIS reposent sous le gazon des humbles 
cimetières ; ils ont labouré la terre, forgé le fer, 
affronté les tempêtes, secouru leurs frères des trésors 
inépuisables de leur pauvreté. Leur cendre a fertilsé 
tous les rivages ; leur humilité a reçu la récompense 
qu’elle demandait ; Dieu seul a gardé leur nom. Heu- 
reux anonymes, ils sont comme la voie lactée qui 
forme au-dessus des constellations visibles d'autres 
constellations inaccessibles aux regards de l’homme. 
Notre siècle, fertile en grands ingénieurs, n’a pas à se 
vanter de ses grands saints; mais les simples vertus, 
celles que nous coudoyons dans la rue, qui s’asseoient 
à notre foyer, et dont le concours produit des fruits 
si admirables, n’ont jamais cessé, comme un grand 
fleuve, dè couler à pleins bords. 

Toujours il y a des âmes pleines de Dieu, prêtes à 
tous les sacrifices, à qui la résignation semble à peine 
une vertu, et qui étonneraient encore le monde, si le 
jour venait, où, pour relever la société mourante, Dieu 
devait encore se mettre à la place de l'homme dé- 
courägé. s 

C'est en particulier pour ces millions de saints in 
connus que la fête de la Toussaint a été instituée. En 
ce jour, | Eglise, par la voie de saint Jean, nous ou- 
vrant les portes du ciel, nous fait entrevoir leurs 
phalanges innombrables inondées de la pure lumière 
qui ne s'éteint jamais. Rassasiés et toujours altérés de 
la vue de Dieu, ils célebrent dans leurs cantiques les 
triomphes futurs de la vérité et de l'amour. Nous, les 
obscurs de la foi, les faibles, les chancelants, nous les 
saluons comme des frères. Ce sont là nos saints ; car 
ils nous ont ressemblé; ils ont pleuré et souffert comme 
nous, dans les sentiers les plus étroits et les plus 
ignorés de ce monde. Il nous est permis, presque à 
tous, et pourquoi pas à tous ? de compter dans leurs 
rangs Ceux que nous avons aimés, ceux dont le sang 
coule dans nos veines, nos amis, nos parents, nos en- 
fants, endormis dans la paix de Dieu et dans les re- 
grets de notre tendresse. Pleins de ces idées conso- 
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lantes, tous, croyants ou non croyants, nous allons 
nous agenouiller sur leurs tombes! Nous leur deman- 
dons de vivre encore avec nous de la vie de l'espé- 
rance, de s'ineliner à nos tristesses, d'abréger nos dé- 
couragements. Ne dirait-on pas que le jour où l'Eglise 
célèbre la fête de tous les saints, ils reviennent sur la 
terre, ils Se promènent à nos côtés dansles humidesallées 
des cimetières, pour nous dire que la mort est douce, 
que les vivants seuls y perdent et que nos souffrances 
nous mènent à la pure liberté qu'on ne perd jamais! 
Aimez-nous encore, disent-ils, car nous sommes tou- 
jours près de vous, affranchis de vos douleurs et de 
vos craintes. Quand vous nous pleurez, ce sont les 
larmes de votre exil! Nous vivons dans vos joies! Nous 
sanctitions vos amours ! Vos enthousiasmes s'allument 
à notre lampe immortelle! N'oubliez pas les morts! 
car les morts vivent en vous! Leurs vrais tomheaux ne 
sont pas la pierre qui recouvre leurs vain :s dépouilles 
ou l'argile qui les dévore, c'est vous, c’est votre sou- 
venir! Malheur à celui qui se penche avec effroi sur un 
nom ami ou qui blasphème la mort en dissnt qu’elle 
est l’oubli! Qui ne se rappelle avec charme une fête de 
Toussaint célébrée au village, au vrai villige où le ci- 
metière, ombragé par de vieux ifs aux troncs vermou- 
lus, entoure une église presque en ruines. Le soir, 
après les vêpres, pendant que les cloches dialoguent 
lentement leur glas, on se rend processionnellement 
au cimetière. Là, point de tombeaux somptieux aux 
épitaphes ambitieuses ou d'une sensiblerie équivoque, 
Quelques croix de bois à moitié penchées, des tertres 
vêtus de longues nerbes marquent seuls la places où 
les morts reposent. Le ciel est brumeux, un pâle sol il, 
comme une lampe mortuaire, se voile à l'horizon d'un 
bandeau blafard. Les longs peupliers secouent leurs 
feuilles jaunes sur le crâne chauve du curé et des vieux 
chantres. Les merles effrayés frétillent dans les ifs. Les 
chantres enroués glapissent la formidable antienne des 
morts. Pendant que le curé chante les versets. les as- 
sistants agenouillés dans l’herbe prient, méditent ou 
pleurent Suivant leur âge ou la date de leurs regrets ; 
les uns sentent que bientôt on viendra aussi prier pour 
eux ; les autres mesurent avec effroi cet abime au fond 
duquel git déjà une part de cette vie du cœur que la 
jeunesse eroit ne jamais épuiser. 

Ilexiste dans certaines contrées de la Bretagne un 
usage où se reproduit toute la poésie de ces âmes chez 
qui la religion de la mort semble plus forte que le 
charme de la vie. Quand le reliquaire à claire-voie où 
l'on entasse dans un coin du cimetière tous les osse- 
ments exhumés se trouve trop rempli, on creuse non 
loin de l'église, dans le premier champ venu, une fosse 
immense, destinée à les recevoir. Le jour de 11 Tons- 
saint, après les vêpres des morts, tous les habitants du 
village se rendent en proc:ssion au reliquaire. Là, cha- 
cun s'empare au hasard d'un uxsement. Les gens âgés 
portent les erânes; les jeunes filles et les jeuncs garçons 
S'arment de tibias, de côtes, ! de vertèbres, puis chacun 
reprend son rang, et, pendant que le prêtre récite l'ab- 
soute, jette dans la fosse sa triste relique. 

En feraient-ils autant tous ceux qui le jour des 
Morts vont déposer des couronnes sur la tombe de 
leurs parents? [ls honorent leur mémoire, mais ne re- 
culeraient-ils pas devant le rictus effrayant de leurs erâ 
nes? La mort n'a pas d'horreur pour qui sait compren- 
dre la vie! La foi qui croit et espère ne sait-elle pas re- 
construire avec des ruines le temple que sanctifia une 
âme immortelle? J. DOUCET. 


ar trois grandes entreprises financières. Cher ange ! 

le passai une bonne journée, Je me reposais dans 
non r&ve avec un plaisir d'enfant. J'entendais sans 
:sse ce frûlement de la robe de soie. Quand je regar- 
lis la draperie, je revoyais, par la pensée, ma tête 
l'ange entre les deux rideaux. Liban me parla plu- 
ieurs fois ; je ne lui répondis point ; je voulais rester 
iec moi-même. 

En revanche, j'avais un désir impatient d’entrete- 
ir encore Mme Vincent seul à seule. Je me creusais 
atète pour trouver un prétexte d’éloigner ce pauvre 
iban. Son zèle assidu, qui ne se démnentait jamais, 
ne génait plus que je ne puis le dire. Je lui en voulais 
nortellement. 

Jean frémissait, figurez-vous, Hélène, quand je lui 
acontais l'histoire de cette fièvre : notre ami Jean, 
si fort ! si jeune! si bien gardé contre les défaillances 
nerveuses par toute sorte d'exercices vaillants. Je l'ai 
vu pälir et mouiller ses deux mains de la sueur qui 
‘az Là ses tempes. Il vaut mieux entendre cela que 
le le lire. Sous le simple récit du fait, la parole met 
‘ét notion intime. En deux mots, si vous éliez là, sur 
mes genoux, comme au temps où vous aviez dix ans, 
— où bien gracieusement assise sur votre chaise Re - 
4 Ssance, réveuse et déjà grande demoiselle, — en 
leæ 1x mots, je vous expliquerais mes angoisses et mon 
0 Tiheur, Vous ne vous étonneriez point alors, Hélène 
ni gnonne, de l'importance que j'accorde à ce songe; 
vo us devineriez, rien qu’au tremblement de ma voix, 
ja ce songe c'est toute mon histoire... 

J'attendis tout le jour. Vers cinq heures, Liban sor- 
it pour diner. Dès que j'eus eutendu le bruit de la 
“> Te extérieure qui se fermait, j'appelai Mme Vin- 
«xt d'une voix si forte que ?’°7 eus comme un choc, 


— Est-ce que vous vous sentez plus mal, monsieur 
Charles? demanda la bonne femme en tant ses lu- 
nettes d'une main tremblante. 

Il s'agissait bien de ma santé! 

— Venez vous mettre là, tout près de moi, lui dis- 
je ; — causons du temps passé. J'aime à me souve- 
venir de ce jardin, de cette maison. 

— Pour quant à ça, m'interrompit-elle, — mon 
pauvre Vincent s’y entendait. Il avait été au Luxem- 
bourg. Le jardin était bien tenu. 

— Et la chèvre! comme elle était jolie ! 

— Elle venait de Corse... Oui donc, qu’elle était 
gentille! Fallait quelqu'un de méchaut pour la tuer. 

— Pour la tuer! répétai-je avec autant d'horreur 
que s'il se fût agi du meurtre d'une créature hv- 
maine; — qui donc a tué la chèvre de Sophie? , 

La figure de M"® Vincent se rembrunit, 

— Elle n'était pas plus à M'e Sophie qu'aux autres, 
répliqua-t-elle séchement; — je n'accuse pas ce mon- 
sieur Eberhardt de l'avoir tué à l’erprés... mais il la 
brutalisa à coups de pieds pendant qu'elle portait. et 
la pauvre petite bête traina tout au plus quinze jours. 

Le nom d’'Eberhardi me serra le cœur. C'était lui 
qui avait tué la chèvre! Son image passa devant moi. 
Je vis la haine mortelle que j'avais contre lui. 

Mme Vincent poursuivait : 

— En voilà un qui en aurait lourd à porter si cha- 
que propos pesait seulement une once ! 

— On disait donc beaucoup de mal de lui ? 

— Et qu'il avait de grands besoins! prononça 
Mie Vincent avec einphase ; — les ivrognes ont tous 
grand soif... Moi, je ne sais pas si tout ce qu’on disait 
comme Ça était vrai... Mais M. d’Haynard... M. le ba- 


ron.. le beau-frère de madame qui travaillait à la 
Bourse, lui donna des calottes une fois dans le jardin. 
en lui reprochant de voler de l'argent à sa femme... 

— Après mon départ de Paris ? 

— Je ne me souviens pas au juste. 

— Cela lit du bruit? 

— Assez. On se moquait du baron d'Haynard. 

En bas comme en haut, telle est toujours la justice 
du monde, 

— Vous ne vous figurez pas, madame Vincent, re- 
pris-je, — comme cela medivertitde causer avec vous, 

— Monsieur est très-honnête, répoudit-elle évidem 
ment flattée ; — monsieur ne me parle pourtant pas 
souvent... 

— C'est à cause de Liban... bon garçon, mas un 
peu bavard. et, dites-moi, quand les d’Ablon furent 
dans les mauvaises affaires, on accusa cet Eberhardt.… 

— Je crois bien !... [1 y avaitdes billets souscrits!.…. 
La pauvre Mme d’Ablon avait tant de confiance en ce 
coquin-là!.. I avait eu de grands besoins pour plus 
de quarante mille francs en une seule année. 

J'avais une route tracée que je suivais avec une sin- 
gulière adresse. 

— Dans sa jeunesse, fis-je négligemment, — cette 
bonne Mme d’Ablon devait être une beauté ? 

— N'avez-vous pas vu le portrait qui est dans le 
salon ? repartit vivement la veuve du jardinier. 

J'eus peine à cacher mon émotion. 

— Sophie ressemble à ce portrait, balbutiai-je. 

— Pas Sophie... commença la bonne femme. 

Elle s'interrompit en rougissant et murmura : 

— Me d'Haynard y ressemblait bien aussi... 11; 
sont tous beaux dans cette famille - là! 

Manilestemnent, ce n'élait pas là sa première pen- 
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_ Le Palais-Royal. 


x de E. Defonds.) 


LE THÉATRE DU PALAIS-ROYAL. 


Ici l'on rit! — Ces mots devraient être gravés en lettres 
d’or sur le fronton du théâtre du Palais-Royal, dont ils ré- 
sument l’histoire. Ici l’on a toujours ri, en effet, et l’on rira 
longtemps encore, nous l’espérons du moins. Caché dans le 
coin d’un des plus beaux édifices de l’Europe, à l'ombre 
d'un jardin plus riant qu’imposant, le théâtre du Palais- 
Royal représente quelque chose comme la petite maison de 
Thalie, pour parler le langage aimable du dix-huitième 
siècle. Les pièces qu’on y joue ont une liberté d’allures par- 
ticulière, un accent à part, où se retrouve souvent la véri- 
table comédie de notre époque. 

Le théâtre du Palais-Royal n’a une origine ni bien illustre 
pi bien ancienne : c'était, en 1784, la salle des Beaujolais, 
c’est-à-dire un spectacle de marionnettes. Une actrice de 
province, qui avait de l'intrigue et du coup-d’æil, la Mon- 
tansier, acheta cette salle, la fit reconstruire et y installa 
une troupe de comédiens, dont quelques-uns ne tardèrent 
pas à devenir fameux.— Le nom de Brunet vient naturelle- 
ment ici se placer sous notre plume; Brunet, ce prodigieux 
Symbole de la bêtise, ce chef suprême de la dynastie des 
Jocrisse et des Cadet-Roussel ! # ë 

Durant une période de plus de vingt années, compre- 
nant la fin du règne de Louis: XVI, la Révolution, le Direc- 
toire et le commencement de l'Empire, le théâtre du Palais- 
Royal s’est tour à tour appelé théâtre du Palais-Royal, 
théâtre de la Montagne, théâtre Montansier et théâtre des 
Variétés. Il portait ce dernier nom en 1806, lorsque les 
artistes de la Comédie-Francçaise, fatigués d’un voisinage 
qui dépeuplait leur salle, obtinrent un décret par lequel 
Brunet et sa troupe durent transporter leurs dieux lares 
sur le boulevard Montmartre. 

Un quart de siècle s’écoula; le théâtre du Palais-Royal 
était devenu un de ces établissements vagues, ouverts aux 
exhibitions de tout genre. On y vit das danseurs de corde 


“et des chiens savants. Sous la Restauration, ce fut un café- 


concert.—Il appartenait au gouvernement dé Louis-Philippe 
de rendre la vie et l’éclat à ces planches historiques. Dans l'été 
de 1831, le théâtre du Palais-Royal, entièrement reconstruit 
et placé sous la direction de M. Desfontaines-Dormeuil, rou- 
vrit ses grilles par un prologue intitulé : Ils n'ouvriront pas. 
Le succès revint à son ancien domicile. Une nouvelle gé- 
nération d’acteurs s'était formée ; M. Dormeuil l’appela à 
lui. C'était Virginie Déjazet, une des plus étonnantes comé- 
diennes qu’on ait vues, la plus spirituelle à coup sûr ; c'était 
Achard, la verve faite homme; c'était Levassor au nez re- 
troussé et au jeu pointu ; c'était Alcide Tousez, la balour- 
dise innocente ; c'était Sainville, la turbulence imprévue, 
fantasque, énorme; c’étaient Leménil et Paul. Rappeler ces 
excellents artistes, — aujourd’hui dispersés ou morts préma- 
turément, — et rapprocher leurs noms de ceux dont nous 
donnons ci-contre les portraits, c’est évoquer le souvenir 
de vingt-sept années d'une prospérité non interrompue, 
c’est placer le Palais-Royal à la tête des théâtres les plus 
heüreux, après l’avoir placé à la tête des plus gais. 

Des pièces charmantes et très-caractéristiques se sont 
succédées là : Frétillon, une ébauche colorée; Bruno le Fi- 
leur, honnête et joyeux tableau de mœurs populaires; Vert- 
Vert, qui eût fait sourire le dévot Gresset ; Indiana et Char- 
lemagne, cette étourdissante pochade. Plus récemment, nous 
devons citer : la Rue de la Lune, le Misanthrope et l'Au- 
vergnat, le Bourreau dgs crânes, Mon Isménie, le Gendre de 
M. Pommier, et ce mitaculeux Chapeau de paille d'Italie, 
dont Parisne se lasse pas d'entendre l’odyssée extravagante. 

La Comédie-Française n'avait pas tout à fait tort de re- 


douter autrelois ce voisinage, puisque, à l’époque de ses dis- 
cussions avec elle, un de ses meilleurs artistes, Samson, ne 
dédaigna pas de signer un engagement avec M. Dormeuil. 
Samson créa le rôle de Rabelais dans le vaudeville de ce 
nom. — Plus tard, Mie Fargueil, dont la place est au pre- 
mier rang sur toutes les scènes, débutait au Palais-Royal 
dans /a Fille de, Figaro, 

Après la révolution de février, le théâtre du Palais-Royal 
erut obéir à un sentiment de bon goût en reprenant le titre 
de théâtre de la Montansier. Cela dura trois ou quatre ans; 
puis, tout ce qui rappelait les dénominations républicaines 
ayant été aboli, il redevint théâtre du Palais-Royal comme 
devant. C’est sous ce titre que M: Dormeuil vient de le léguer 
à M. Léon Dormeuil, son fils, et à M. Plunkett, qui pro- 
mettent de suivre ses traditions triomphantes. Ù 

Le théâtre du Palais-Royal, tel qu'il nous apparaît au- 
jourd’kui, est évidemment à son apogée ; sa troupe actuelle 
offre une réunion de types plus divertissants les uns que les 


autres ; ils sont nombreux, et le brillant crayon de notre : 


collaborateur, M. Ed. Morin, n’a pu esquisser que les prin- 
cipaux.— Voici d’abord Arnal, qui occupe la place d’hon- 
neur et qui la mérite bien, Arnal, l’instigateur du réper- 
toire Duvert et Lauzanne , qui a attaché son nom tout 


dernièrement à l’Afuire de lu rue de l'Ourcine, une cause - 


célèbre. dans les annales de la farce. 
Voici Ravel. Tout rit dans Ravel :les yeux, le nez, la bou- 
che; tout remue : les braëgles mains, les jambes. Il se dan- 


diné; il regarde dans le parterre, dans les avant-scène, au 
paradis ; il s'étonne, il interroge, il ricane.' A : 


Voici Grassot. On a tout dit sur Grassot. Son extinction, 
de voix est un charme de plus. Qu'il devienne aveugle, on 
l’applaudira encore; paralytique, on l’applaudira toujours. 


Grassot est plus qu’un acteur, c'est une des curiosités de 


Paris; cn va le voir comme on va voir l’Obélisque ou le mu- 
sée de Cluny. 

Ce visage, sur lequel s’épanouit une immense couche de 
satisfaction, ces yeux reluisants, ce nez surtout, ce maître 
nez vous dénonce Hyacinthe, l’Hyacinthe des Noces de Bou- 
chencœur, le compère obligé des revues. 

René Luguet, le chef de l’innombrable tribu des Luguet, 
a en partage la finesse, voire l'esprit; ses rôles sont étudiés, 
et il approche quelquefois de la comédie, comme dans /’A- 
mant aux bouquets et Frisette. 

L'élément jeune du Palais-Royal est représenté par Bras- 
seur et Gil-Pérès. Le premier a de la variété, de la viva- 
cité, du /eu, comme on disait autrefois; — l’autre est un co- 
mique en dedans, pour nous servir d’un terme du métier; il 
appartient à l’école d'Arnal;'ses meilleurs effets sont dus à 
son flegme naturel. 

Cet ensemble est complété par Delannoy, Amant, L’Héri- 
tier, Poirier, Lasouche, toute une armée de bouffons, aux- 
quels vient de s'ajouter Pradeau. 

Trois femmes seulement, trois médaillons exquis, se sont 
partagé les prédilections de, notre dessinateur : Mie Aline 
Duval, qui lance le mot sans sourciller ; M!le Schneider, qui 
le chante et le danse à ravir; Mie Cico, dont le port de tête et 
les allures font songer à Augustine Brohan. Vis-à-vis d’un 
pareil trio,M. Ed. Morin s’est cru vraisemblablement trans- 
porté sur un autre mont Ida, et il a oublié de regarder 
derrière lui. Sans cela il aurait vu Mme Octave, Me Juliette 
Pelletier, Mie Dubouchet, Me Elisa Fournier, bien d’autres 
encore, qui sont et seront longtemps la beauté, la grâce et 
le sourire du théâtre du Palais-Royal! 


CHARLES MONSELET. 
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Le château de Saint-Germain. 


Quels brillants et tendres souvenirs ne rappelle pas 
le nom seul de ce château, où semblent planer toutes 
les ombfes les plus gracieuses qui, depuis Isabeau de 
Bavière, ont brillé à la cour des rois de France : Diane 
de Poitiers, Gabrielle d'Estrées, Mlle de la Vallière, 
Mie de Montespan, la duchesse de Chateauroux. 

Les hauteurs de Saint-Germain, d’où l’œil plane sur 
la vallée de la Seine qu'il embrasse de Meudon à Saint- 
Denis, sont le site sans rival des environs de Paris; 
aussi a-t-il été un lieu de plaisance pour les rois dès 
les premiers siècles de la monarchie française. Il y 
avait un château élégant et spacieux sous le règne de 
Louis le Gros. L'empereur Baudouin y reçut l’hospita- 
lité, en 1200, dans ses salles romanes dont les piliers 
massifs et les voûtes cintrées avaient une puissance et 
une noblesse en rapport avec les hommes de fer qui 
venaient, entre deux combats, leur demander des 
heures de loisir. 

Ce château a disparu, ainsi que celui que Philippe 
le Bel y fit élever au commencement du quatorzième 
siècle, et que les Anglais incendièrent en 1346. Ce fut 
le roi Jean qui posa la première pierre de celui qui, 
presque complétement rebâti par François 1°", existe 
encore aujourd’hui. Ilse vit cependant abandonné pour 
la somptueuse résidence élevée dans son voisinage par 
les ordres de Henri IV, et donnée par ce prince à 
Gabrielle d'Estrées. Le tendre Béarnais n'avait rien 
négligé pour que cette habitation fût digne, par son 
éclat, de la beauté de celle qu'elle devait recevoir. Les 
Statues, les bustes, les bas-reliefs y étaient prodigués, 
ainsi que les marbres les plus précieux. Ces œuvres 
de sculpture rappellent une anecdote. Parmi ces 
bustes, il y en avait un qui ressemblait d'une manière 
si saisissante au président Fauchet, que tous ceux qui 
le voyaient en étaient frappés. Fauchet, auteur des 
Antiquités francaises el quuloises, Sollicitait alors une 
pension comme prix de ses travaux archéologiques. 
« Monsieur le président, lui dit un jour Henri IV, 
dans l'espoir d'échapper à ses importunités par 
une plaisanterie, je vous ai accordé une récom- 
pense que jamais savant ne reçut d'un roi: j'ai fait 
mettre là votre efligie pour perpétuelle mémoire de 
vos œuvres. » Ce n'était pas là tout à fait le compte de 
l'érudit, aussi répliqua-t-il par une pièce de vers dont 
voici la première tirade : 

J'ai trouvé dedans Saint-Germain 
De mes longs travaux le salaire ; 
Le roi de pierre m'a fail faire, 
Tant il est courtois et humain. 
S'il pouvait aussi bien de faim 
Me garantir que mon image, 
Ah! que j'aurais fait bon voyage! 


Henri IV fit mieux qu’en rire, il accorda au poëte 
savant une pension de six cents écus. 

Il ne reste plus du château neuf que le pavillon de 
Gabrielle d'Estrées. L'ancien, plus solidement con- 
struit, a résisté aux ravages des années et aux dévas- 
tations des hommes, et sert aujourd'hui de caserne. 
C'est un vasie édifice dont l’ensemble des bâtiments 


LE MONDE ILLUSTRE 


forme un pentagone irrégulier, flanqué à ses angles 
de gros pavillons élevés sur les plans de Jules Har- 
douin Mansard. Les jardins sont une des créations de 
Lenôtre, qui termina de plus la magnifique terrasse 
commencée par Henri IV, et l’une des merveilles des 
environs de Paris (Page 292.) MAXIME VAUVERT. 
D — — 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN !. 
(Suite.) 


VII 
A, de Pons. 11 me prête 1.200 fr. On exécute ma messe une pre- 


mitre fois dans l'église de Saint-Roch, une seconde fois dans 
l'église de Saint-Eustache, Je la brûle. 


Mon découragement devint extrême; je n'avais 
rien de spécieux à répliquer aux lettres dont mes 
parents m'accablaient; déjà ils menaçaient de me 
retirer la modique pension qui me faisait vivre à 
Paris, quand le hasard me fil rencontrer, à une re- 
présentation de la Didon de Piccini, à l'Opéra, un 
jeurie et savant amateur de musique, d’un caractere 
généreux et bouillant, qui avait assisté en trépignant 
de colère à ma débâcle musicale de Saint-Roch. Il 
appartenait à une famille noble du faubourg Saint- 
Germain et jouissait d'une certaine aisance. Il s’est 
ruiné depuis lors: il a épou+é, malgré sa mère, une 
médiocre cintatrice, élève du Conservatoire : il s’est 
fait acteur quaud elle a débuté ; il l’a suivie, en chan- 
tant l'opéra, dans les provinces de France et en Ila- 
lie. Abandonné au bout de quelques années par sa 
prima donna, il est revenu végéter à Paris en donnant 
des leçons de chant. J'ai eu quelquefois l'occasion de 
lui être utile dans mes feuilletons du Journal des Dé- 
bats ; mais c’est un poignant regret pour moi de n'a- 
voir pu faire davantage; car le service qu’il m'a rendu 
spontanément a exercé une grande influence sur toute 
ma carrière, je ne l'oublierai jamais. Il se nommait 
Augustin de Pons. Il vivait avec bien de la peine, l'an 
dernier, du produit de ses leçons ! Qu'est-il devenu 
après la révolution de Février, qui a dû lui enleve 
tous ses éleves?... je tremble d'y songer... : 

En m'apercevant au foyer de l'Opéra : « Eh bien! 
s’écria-t-il de toute la force de ses robustes poumons, 
et cette messe ! est-elle refaite? quand l’exécutons- 
nous tout de bon? — Mon Dieu, oui, elle est refaite 
et, de plus, recopiée. Mais comment voulez-vous que 
je la fasse exécuter ? — Comment? parbleu, en payant 
les artistes. Que vous faut-il? voyons! douze cents 
francs? quinze cents francs? deux mille francs? je 
vous les prêterai, moi.—De grâce, ne criez pas si fort, 
Si vous parlez sérieusement je serai trop heureux 
d'accepter votre offre, et douze cents francs me sufli- 
ront, — C'est dit. Venez chez moi demain matin, j'au- 
rai votre affaire. Nous engagerons tous les choristes 
de l'Opéra et un vigoureux orchestre. Il faut que Va- 
lentino soit content, il faut que nous soyons contents, 
il faut que cela marche, sacrebleu! » 


! La traduction et la reproduction sont interdites. : 


Et de fait cela marcha. Ma messe fut spleudidr 
exécutée dans l'église de Saint-Roch, sous la direction 
de Valentino, devant un nombreux auditoire : | pres 
naux en parlérent favorablement, et je parvins 3 14 
grace à ce brave de Pons, à m'entenüre et à met. 
entendre pour la première fois. Tous les compratan 
savent quelle est l'importance et la diflicrllé, à par. 
de mettre ainsi le pied à l'étrier. és 

Cette partition fut encore exécutée longtempiar & 
(en 1827) dans l'église de Saint-Eustache, le 1 
même de la grande émeute de la rue Saint. 
L’orchestre et les chœurs de l'Odéon m'étaient v 
en aide cette fois gratuitement, et j'avais osé en. 
prendre de les diriger moi-même. À part quon. 
inadvertances causées par l'émotion, je m'en tira 
sez bien. Que j'étais loin, pourtant, de posséder 1 
mille qualités de précision, de souplesse, de cha. 
de sensibilité et de sang-froid, unies à un instinct 1. 
définissable, qui constituent le talent du vra di, 
d'orchestre ! et qu’il m'a fallu de temps, d'exerr cr. 
de réflexions pour en acquérir quelques-unes! \:4. 
nous plaignons souvent de la rarete «es bons chan 
teurs, les bons directeurs sont bien plusraresencur 
et leur importance, dans une foule de cas, est bien au. 
trement grande et redoutable pour les comonsitenr,, 

Après cette nouvelle épreuve, ne pouvant const, 1 
aucun doute sur le peu de valeur de ma mese, 19 
détachai le Resurreærit !, dont j'étais assez ct 
et je brûlai le reste, en compagnie de la scene de 
verley, pour laquelle ma passion s'était fort apiivx 
de l'opéra d'Estelle et d’un oratorio latin (le Pan 
dela mer Rouyr), que je venais d'achever. Un inv: 
coup d'œil d'inquisiteur m'avait fait reconnaitre +. 
droits incontestables à figurer dans cet auto da-f, 


iafit 


IX 


Ma première entrevue avec Cherubini, 11 me chasse de Li | 
théque du Conservatoire, 


Lesueur, voyant mes études harmoniques a 
avancées, voulut régulariser ma position en' me {: 
sant entrer dans sa classe du Conservatoirr. ||: 


ment, et je fus admis. Fort heureusement on ne 
proposa point à cette occasion de me présenter uu 1 
rible auteur de Médée, car l'année précédente, }- !3- 
vais mis dans une de ses rages blémes, en lui ten: 
tête dans la circonstance que je “ais raconter el qu 
ne pouvait avoir oubliée. 

À peine parvenu à la direction du Conservatiire, #1 
remplacement de Perne qui venait de mourir, Che 
bini voulut signaler son avénement par des rame" 
inconnues dans l’organisation intérieure de l'école, 01 
le puritanisme n’était pas précisément à l'ordre du 
jour. Il ordonna, pour rendre la rencontre des éve- 
des deux sexes impossible hors de la surveilance dr 
professeurs, que les hommes entrassent par la pt 
du faubourg Poissonnière et les femmes par cel 
la rue Bergère, ces différentes entrées étant pa: 
aux deux extrémités opposées du bâtiment. 


+ Je l'ai détruit aussi plus tard. 


sée. Mais j'avais mon but, mon idée fixe. Je ne voulais 
pas prendre le change. 

— Où est-il maintenant, le portrait, madame Vin- 
cent? demandai-je. : 

— Chez madame. 

— Me d’Ablon? 

— Où donc? Ils n’en sont pas à faire la vente, 
Dieu merci ! 

J'avançai ma main hors de ma couverture et pris 
celle de la bonne femme qui me regardait d’un air 
étonné. 

— Vous allez toujours chez Me d'Ablon? pronon- 
çai-je tout bas. 

Elle changea de couleur et ses yeux exprimèrent la 
défiance. 

J'avais une question sur les lèvres. Dix fois j'ouvris 
la bouche pour demander : 

— Reverrai-je ce que j'ai vu cette nuit? 

Mais, en vérité, j’eus peur de passer pour fou. Je 
ne croyais pas moi-même à mon souvenir, La honte 
me relint. Je dis, suivant mon autre idée : 

— Je donnerais bien vingt-cinq louis pour avoirune 
copie du portrait de Mme d’Ablon. 

— Ah! fit M" Vincent qui resta bouche béante. 

Il y avait de la joie parmi son étonnement profond. 

Elle ajouta : 

— Pourquoi donc, monsieur Charles? 

— Parce que. fis-je ; — parce que mon père ai- 
mait cette famille... et que moi... au temps où je m'oc- 
cupais de peinture... vou: vous souvenez bien que je 
ne suis occupé de peinture? ce portrait est tout 
uninent un chef-d'œuvre ! 

Mme Vincent baissa la tête. 

— [n'y a pas besoin de vingt-cinq louis, dit-elle, 


je sais bien que monsieur est incapable de faire un 
mauvais usage... C'est moi qui ai les clefs quand ces 
dames vont au château de M. d'Haynard.… 

— Ces dames ?... répétai-je. 

— Madame et Mie Aimée. 

— Parbleu! m'écriai-je en riant; — est-ce que 
celle-là serait aussi une demoiselle maintenant ? 

— Ma parole! dit Liban qui poussa la porte, — on 
ne sait plus à qui se fier! Ne voilà-t-il pas de belle 
besogne ! faire parler monsieur! madaine Vincent, je 
n'aurais jamais cru cela de vous! 

— Ne la grondez pas, Liban, dis-je, —je suis guéri, 
vous voyez bien. 

La bonne figure de Liban exprima un véritable ra- 
vissement. 

Il'eut des larmes plein les yeux. 

Mais il se ravisa bientôt et dit avec autorité : 

— Vulgairement parlant, monsieur n’est pas com- 
pétent pour décider ça... le docteur n’a pas rendu son 
arrét.…. Silence et la diète, jusqu'à voir! 

Ils’intalla dans son fauteuil d'un air farouche et la 
garde retourna à son ouvrage. 


x 


La maison de Naples. 


J'avais bien dit : j'étais guéri; mais ma convales- 
cence fut extrémement longue et marquée par d’'é- 
tranges faiblesses d'esprit. Les phénomènes nerveux 
persistèrent longtemps apres la fievre passée, Chaque 
fois que les phénomènes nerveux reparaissaient, je 


rentrais dans l'atmosphère de cette nuit bar 
j'avais eu ma vision. La pensée de Sophie etat 1 
moi et autour de moi. Je vivais en quelque sur: |: 
la pensée de Sophie. 

Un matin, Mwe Vincent profita de l'absence t 
Liban pour mettre sous ma couverture la cop: 
portrait de Mme d'’Ablon. 

Je vous jure, Hélène, que je ne crois pas 1° 
éprouvé une plus grande émotion en lout# Dü \: 
C'était bien ce portrait que j'aimais el je n'ainuis 
ce portrait. Avant Sophie, M®° la baronne d Ila\ 1. 
avait joué le même rôle au-devant de mes jeut li 
taisies. Mais, derrière la beauté faite de ja bar. 
derrière les grâces juvéniles de Sophie, il y #.' 
le portrait, mon idéal, ma passion, mou extè, 

Or, voici quelque chose d’étrange, ou je n° 
connais pas. Vous savez combien la photrsà 
pâlit l’objet reproduit. La photographie d'ur la 
n'est, à vrai dire, que l'ombre d’un tableau. Le 1 
tres de cet art et le grand Nadar lui-même non 
d'autre opinion. Eh bien! la copie du porta!" 
au-dessus du portrait. 

IL y avait dans la photographie quelque ch 
vivaut et de charmant qui n'était pas dans le por 
Voulez-vous savoir ? la phctographie reproduit !” 
plutôt ma vision que le portrait, ma chere NN"! 
rève de ma fameuse nuit de fièvre. 

On eût dit que ma vision avait pris le cosluur 1? 
l'original du portrait et posé pour la photiz' 
Les reliefs y étaient comme lorsque l'appart. ? 
sur la nature. On sentait l’air dans les cheveux * 
mouillé enchantait le sourire. 

Pauvre fiévreux, n'est-ce pas? Sont-elles impr °° 
et bizarres, ces imaginations de tualade! 


En me rendant un matin à la bibliothèque, ignorant 
décret moral qui venait d’être promulgué, j'entrai, 
ist ma coutume, par la porte de la rue Bergère, 
porte féminine, et j'allais arriver à la bibliothèque, 
ad un domestique, m’arrêtant au milieu de la cour, 
ulut me faire sortir pour revenir ensuite au même 
int en rentrant par la porte masculine. Je trouvai si 
icule cette prétention que j'envoyai paître l’argus 
livrée et je poursuivis mon chemin. Le drôle vou- 
| faire sa Cour au nouveau maitre en se montrant 
si rigide que lui. Il ne se tint donc pas pour battu 
courut rapporter le fait au directeur. J'étais, depuis 
‘aart d'heure, absorbé par la lecture d’A/ceste, ne 
xeant plus à cet incident, quand Chérubini, suivi 
mon dénonciateur, entra dans la salle de lecture, 
isure plus sévère, les cheveux plus hérissés et d’un 
plus saccadé que de coutume. Ils firent le tour de 
able où étaient accoudés plusieurs lecteurs ; après 
avoir tous examinés successivement, le domesti- 
, S'arrêtant devant moi, s’écria : « Le voilà ! » 
rubini était dans une telle colère qu’il demeura un 
ant sans pouvoir articuler une parole: « Ah !ah! 
ah ! c’est vous ! dit-il enfin, avec son accent ita- 
, que sa fureur rendait plus comique, c’est vous 
prenez la porte par laquelle je ne veux pas qu'on 
&! — Monsieur, je ne connaissais pas votre dé- 
e: une autre fois, je m'y conformerai. — Uue 
e fois ! une autre fois ! Que venez-vous faire: ici? — 
sie voyez, monsieur, j'y viens étudier les partitions 
luck. — Et pourquoi les partitions de Gluck ? et 
vous a permis de venir à la bibliotheque? — Mon- 
!(je commençais à perdre mon sang-froïl) les var- 
as de Gluck sont ce que je connais de plus beau en 
que dramatique, et je n’ai besoin de la permission 
wrsoune pour venir les étudier ici. Depuis dix 
es jusqu’à trois, la bibliothèque du Conserva- 
est ouverte au public, j'ai le droit d'en pro- 
.— Le... le droit? — Oui, monsieur. — Je vous 
ds d'y revenir, moi! — J'y reviendrai néan- 
8. — Comment ! comment vous appelez-vous ! » 
t-il tremblant de fureur. Et moi, pàlissant à mon 
: «€ Mon nom vous sera peut-être connu quelque 
mais, pour aujourd’hui... vous ne le saurez 
— Arrête, arrête-le, Holtin! (le domestique 
elait ainsi) que je le fasse jeter en prison! » Ils 
attent alors tous les deux, le maître et le valet, à 
8e stupéfaction des assistants, à me poursuivre 
r le la table, renversint labourets et pupitres, 
poæmvoir m'atteindre, et je finis par m'enfüir à la 
8 æn jetant, avec un éclat de rire, ces mots à 
peærsécuteur : — Adieu, monsieur ; vous n'aurez 
1 rai mon nom, et je reviendrai ici éludier encore 
rlelions de Gluck ! » 
là comment se passa ma première entrevue avec 
ibini. Je ne sais s’il s'en souvenait quand je lui 
suite présenté d’une façon plus officielle. Il est 
plaisant, en tous cas, que douze ans après, et 
é lui, je sois devenu conservateur et enfin biblio- 
re de cetle même bibliothèque d'où il avait 
me chasser. Quant à Hottin, c'est aujourd’hui 
aarçon d'orchestre le plus dévoué, le plus furi- 


ca! devinez-vous, Hélène? Riez-vous de ma 
tance à vous poser une énigme dont vous avez 
3: le mot ? Ce que je puis vous affirmer, c’est que 
je ne devinais rien, je ne soupçonnais rien. 
étonnais profondément et sincèrement. C'était 


écompensai de mon mieux la veuve du jardinier. 
la récompensai point assez, j'avais un trésor. 
1i était désormais impossible. Ma convalescence 
enchantement. Le portrait ne me quittait pas. 
Liban s’absentait, je le mettais sur ma couver- 
e l’exarninais à mon aise, je le priais, je l’ado- 
quand Liban était là, je le cachais, je le contem- 
la dérobée, l'attrait du fruit défendu se mettait 
vartie. Oh! les délicieux jours que je passai sur 
ouche où chacun me plaignait !… 
rision, cependant, ne revint pas. Je n’en con- 
en contre la réalité de mes perceptions, mais le 
‘iment de cette aventure s’appâlit dans un 
vaporeux. Le portrait avait rejeté au second 
> rêve, qui restait néanmoins à l’état d’événe- 


bout de trois semaines, je me levai. Quelques 
près, je pouvais faire un tour sur ma terrasse, 
ppuyant au bras de Liban. Quand il sut que 
jeté la majeure partie des médicaments dans la 
il prit la persuasion qu’il m'avait sauvé la vie 
me, indépendamment des médecins. 
fait est que les médecins étaient parfaitement 
nts de mon salut. 
| existe des influences, me dit-il un matin en 
L sa pose d’orateur, — des mystères délicats et 
‘ement parlant incompréhensibles à l'œil nu de 
uière vue, que les savants méconnaissent dans 
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bond partisan de ma musique ; il prétendait même, 
pendant les deraières anuées de la vie de Chérubini, 
qu’il n’y avait que moi pour remplacer l’illustre maître 
à la direction du Conservatoire. Ce en quoi M. Auber 
ne fut pas de son avis. 

J'aurai d'autres anecdotes semblables à raconter 
sur Chérubini, où l’on verra que s'il m'a fait avaler 
bien des couleuvres, je lui ai lancé, en retour, quel- 
ques serpents à sonnettes dont les morsures lui ont 
cui. HECTO!I: BERLIOZ. 


> 0 ———— 
Flavigny. 


Flavigny est une petite ville qui possède tout ce qui 
peut enthousiasmer l'artiste, le poëte et le savant: une 
nature merveilleuse, une physionomie architecturale 
de la plus saisissante originalité, et un passé resplen- 
dissant des plus grands souvenirs. Occupons-nous d'’a- 
bord de son passé. 

A quelle époque remonte son origine ? Est-elle, comme 
l'affirment quelques historiens, cette Bibracte, détruite 


per les Romains soixante-deux ans environ avant 


‘ère nouvelle. C’est là une prétention qu’elle doit 
abandonner à Autun ou à Bevray, car elle s'évanouit 


- devant un fait: le voisinage dela patriotique Alize qui 


vit succomber sous ses murs la dernière armée oppo- 
sée par le génie guerrier de Vercingétorix aux aigles 
de César. 

Nous ne pouvons cependant adopter l'opinion qui 
reporte la naissance de cette ville à la fin du sixième 
siècle, au règne de Thierry, roi des Bourguignons, 
époque où fut fondée son abbaye bénédictine dont le 
tenps a respéclé les robustes et imposants débris. 
(Page 301.) Le temple païen sur les ruines duquel 
fut bâti ce monastère atteste l'existence antérieure 
de la cité gallo-romaine dont il était un des monu- 
ments. 

Pour tous les esprits familiers avec les faits rudi- 
mentaires de notre archéologie nationale, il n’est jas 
douteux qu’il ne se soit opéré sur ce point ce dont 
l'histoire a constaté la réalisation sur tant d’autres : 
à quelque distance de la cité gauloise détruite, le con- 
quérant avait créé une ville nouvelle, et ce temple était 
un de ses monuments. Quoi qu'il en soit, dès s78 cette 
localité était assez considérable et l’abbaye qui s'y était 
établie assez importsnte pour que le souverain pontife 
Jean VII vint consacrer sa basilique, solennité qu'il 
accomplit avec l'assistance de dix-huit cardinaux et 
prélats. Son église paroissiale actuelle, dont l’abside 
fut élevée au quinzième siècle par un de ses fils, Quen- 
tin Mesnard, archevêque de Besançon, remonte au 
onzième siècle, comme l’atteste le caractère roman se- 
condaire des parties primitives qui subsistent encore. 
Cet édifice, que sa grandeur el son élégance ont fait 
classer parmi les monuments historiques, est d’une 
bardiesse et d'une grâce dont l’heureux mélange illu 
mine sans l’affaiblir sa sainte et imposante beauté. 
C'est bien le gothique flamboyant dans toute la magni- 
ficence de son caractère et dans toute la richesse de 
ses détails dont la flamme, la fleur et le feuillag. :i 
capricieux des cinorées sont les principes. 

Les stalles du chœur, véritables chefs-d’œuvre de 
sculpture, dues au ciseau des plus habiles artistes 
flamands, s'harmonisent de la manière la plus heu- 
reuse à cette architecture pleine d'originali té et de dé- 
licatesse. Disons-le en l'honneur de nos sculpteurs ac- 
tuels, ces boiseries ont été complétées, et ce ne sont pas 
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les varties modernes qui excitent le moins vivement 
l'admiration des visiteurs, (Page 300.) 

Son passé militaire ne le cède pasà son passé religieux. 
Ses seigneursétaient parents des premiers dues de Bour- 
gogne. Uvaré, dont la muniticence enrichit le moutier ,* 
qui le révérait comme un de ses fondateurs, étendait 
sa suzeraineté surtout l’Auxerrois; Etienne de Flavigny 
se distingua par ses prouesses sous la bannière de Gode- 
froy de Houilon, quil suivit sous les remparts de Jéru- 
salem. Cette ville eut aussi ses détresses et ses revers. 
Les Anglais s'en emparèrent,en 1360, après la bataille 
de Brion Elle servit d'asile au parlement de Bourgogné 
qui, rompant avec là ligue, varbora, en 159, l'étendard 
fleurielysé du Béarnais. Flavigny avait alors une éten- 
due qu'elle a perdue depuis. Elle se divisait en trois 
parties : le faubourg, la ville et la forteresse. Les deux 
premières ont disparu ; il ne reste plus que la troi- 
sième, la cité, ou plutôt l’acropolis que ceint encore 
la cuirasse de tours et de murailles qui tombe 
chaque jour pierre à pierre, maille à maille, de ses 
flancs guerriers. Ainsi elle a successivement perdu la 
seconde enceinte de ses belles portes tortifiées du 
Bourg et du Val; ainsi encore une porte moderne a 
troué d’une large blessure ses nobles remparts. Disons 
pourtant que ces regrettables destructions, nécessitées 
il est vraiet partant justifiées par les commodités et les 
avantages de la circulation, ne lui ont pas enlevé ce 
caractère pittoresque et coloré qu’elle doit, comme 
nous l'avons dit, à sa physionomie antique: rien de 
charmant comme ses rues étroites et sinueuses, mais 
propres etsoigneusement pavées, avec leurs maisonsdes 
quinzième et seizième siècles, aux pignons aigus, aux 
côtières saillantes, aux tourelles s’élançant sveltes et 
légères de Jeur gracieux encorbellement, ou sortant 
du sol avec une grâce à la fois rustique et guerrière 
(page 301); rien de charmant, disons-nous, comme 
celle petite cité moyen âge, si ce n’est pourtant le site 
d'où elte domine les paysages les plus riants et les plus 
variés. Assise sur le sommet d'une montagne s'abais- 
sant en pentes rapides de trois côtés, elle voit circuler 
à ses pieds une vallée dont les enchevêtrements et les 
courbes empruntent à sa fécondité un nouveau charme ; 
c’est là que l'Ozeram cireule frais et hmpide à travers 
les jardins et les herbäges, sous les berceaux d'aulnes, 
de saules et de peupliers qui ombragent son cours. Un 
voyageur, qui était à la fois un grand homme 4'État et 
un poëte, M. de Chateaubriand, a dit dans une de ses 
lettres : « Je devrai au val de Flavigny un de mes 
» plus vifs et de mes plus émouvants souvenirs : c’est 
» l'aspect de la vallée de Jérusalem; voilà bien le 
» Cédron baignant les pieds de la ville sainte . ces 
» vieilles fortilications ne rappellent-elles pas elles- 
» mêmes les remparts désolés du temple ? Et ces bou- 
» quets d'arbres au feuillage vigoureux, ne sont-ce pas 
» les ombrages austères de la montagne des Oliviers? » 

Qu'eût ajouté le grand écrivain breton, s’ileût apercu 
le R. P. Lacordaire errant dans les jardins de la nou- 
velle colonie dominicaine qu'il a fondée dans ces 
beaux lieux ?.. 

Nous ne terminerons pas cet article sans offrir à 
M. Renaud, maire de Flavigny, nos remerciments 
our les nombreux et précieux documents qu'il a bien 
voulu nous fournir sur cette ville si digne d'intérêt. 
M. Renaud n’est pas seulement un archéologue d’une 
érudition toute bénédictine, c’est de plus un écrivain 
plein d'éclat et d: verve. Dans ses notes mêmes, la 
science de l’antiquaire s’éclaire et s'anime de l’inspi- 
ration de l'artiste et du poëte. FULGECE GIRARD. 


les académies autorisées, comme les tables parlantes 
et phénomènes issus du fluide dont chacun est pourvu 
selon ses moyens... Par quoi je me suis laissé dire 
que le dévouement assidu et d’arrache-pied sur place 
peut produire des effets disproportionnés, si l’on à la 
volonté de bien faire et rien sur la conscience. Ça 
s'appelle le magnétisme. Je vous ai magnétisé dans 
mon fauteuil où je passais la nuit et les jours. C’est 
les médecins qui en auront la gloire, mais j'ai contri- 
bué à vous repiquer, j'en ai l’assurance ! 

À supposer que sa croyance füL une illusion, j'étais 
bien éloigné de la lui ravir. Son attachement me tou- 
chait; j'étais sûr de lui comme de moi-même. En 
outre, sans rien ôter au mérite des médecins, mon 
opinion était que Liban et son fauteuil m’avaient fait 
tout autant de bien que leurs drogues, consciencieu- 
sement administrées à mon matelas. 

Je ne lui reprochais qu’une chose à ce bon Liban, 
c'était son zele. Depuis que j'étais en convale-cence, 
il ne me quiltait pas plus que mon ombre. J'étais es- 
clave de ses soins, dans toute la rigueur du terme. 

— Liban, lui dis-je, huit jours après ma première 
sortie, nous allons reprendre notre train ordinaire, Je 
n'ai plus besoin d'être veillé comme un malade, 

— Des précautions, me réponditil, absence mo- 
mentanée d’excès de tout genre dans la nourriture, 
boisson et le reste. évitement du froid aux pieds 
dans l'humidité. Bref, les soins de l'hygiène, vulgai- 
rement parlant, indiqués par l'expérience et la sa- 
gesse... avec Ça, vous êtes sûr de votre aflaire... et 
moi, je ne suis pas fâché d'aller un peu aux miennes. 

Il partit. Pendant quinze jours, il dut veiller quel- 
que autre que moi, car c’est à pt ine si je l’apercevais 
aux heures de son service ofliciel. Au boul de ces 


quinze jours, il me restait à peine un léger ressenti- 
ment de faiblesse et quelque tendance au rêve éveillé. 
J'étais bien véritablement guéri. 

Je n'ai pas besoin de dire où allait ma pensée. Je 
n'avais qu'un désir : revoir Sophie. Ce désir était 
combattu à la fois par le sentiment d’honneur et par 
de vagues épouvantes. Il emplissait ma vie à cause 
même des débats qu’il soulevait en moi. Lors de mon 
retour à Paris je m'étais éloigné systématiquement de 
tous ceux qui auraient pu être ua lien entre les d’Ablon 
et moi. Ce fut désormais tout le contraire : je cher- 
chai à me rapprocher des anciens habitués de la mai- 
son de la rue d’Astorg. Je fus jusqu'à m'informer 
d’Eberhardt et de son adresse. 

Je m'arrêtai là néanmoins. Je reculai devant l'idée 
de franchir le seuil du logis de Nelson. 

Vous me demanderez peut-être, Hélène, si mes 
idées au sujet de cette fatneuse nuit de fievre avaient 
pris une allure plus précise et si réellement je croyais 
avoir vu Sophie... Sophie connaissait M" Vincent, 
qui n'avait rien à lui refuser. 

Si c'était Sophie qui m'avait écrit ces deux billets. 
et comment en douter ?.. 

Je ne savais, en vérité, je ne savais! Aussitôt que 
mon esprit abordait ces questions, je perdais plante. 
Tout le vague de mes heures malades me revenait. 

Oh! certes une femme n’est pas “oupable pour 
s'être glissée dans la chambre d’un agonisant. Un re- 
gard pieux ne souille pas, et qui pourrait condamner 
la prière ? 

PAUL FÉVAL. 


(La suile au prochain numera,) 
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Paris nouveau. 
jme n'est plus dans Rome; elle est toute où je suis, » 
le oëte tragique. 
fonde élégant pourrait dire, lui aussi, avec 


Paris est tout où je suis. 

à été longtémps au Palais-Royal. Un jour le 

Hoyal fut abandonné pour le boulevard de 

la splendeur des galeries, célèbres dans l’uni- 

pidepuis tant d'années, ne fut bientôt plus 

ivenir. 

pi Sic transit gloria mundi. : 

pn libre : Ainsi change la mode en ce 
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Une rue de Flavigny. 


du-Rempart, dont l'existence est un anachronisme et 
une tache pour ce quartier, disparaitrait compléte- 
ment: la. rue Godot-de-Mauroi serait prolongée jus- 
qu'à la rue Saint-Lazare; deux nouvelles voies s'ou- 
vriraient sur le boulevard des Capucines au milieu 
d'une place monumentale, et conduiraient, l'une rue 
du Havre, l'autre ruejde la Chaussée-d'Antin L'em- 
bareadère du chemin de fer de l'Ouest se trouvérait 
ainsi en communication directe avec le boulevard. 

Le Monde illustré, dont la mission est de vulgariser et 
de consacrer par l'illustration tous les faitsimportants, 
tous les progrès {de notre époque dans les sciences, les 
arts et l'industrie, a toujours suivi avec intérêt ce 
grand mouvement qui caractérise notre époque. L'im-, 
mensé succès qui a accueilli h vue générale des" 
boulevards, que nous avons donnéd en prime, NOUS à 
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engagé à revenir avec plus de détails sur quelques 
points particuliers, dans un moment surtout où ces 
larges voies de communications sont transplantées de 
magnifiques arbres, et à présenter à nos lecteurs le côté 
industriel de nos boulevards, après leur en avoir mon- 
tré la physionomie pittoresque. Nous donnons aujour- 
d'hui une persoective de l'une des parties les plus bril- 
lantes et les plus animées de cette grande artère de 
luxe et de richesse: le boulevard de la Madeleine. La 
vue en est prise en face de la maison Chevreuil, qui 
ouvre la marche dans le grand steeple-chase de l'in- 
dustrie élégante. Cette maison a voulu posséder au mi- 
lieu du Paris aristocratique un local plus central et 
plus vaste, et, à ce titre, son établissement nous 4 paru 
mériter une mention spéciale.JAu premier étage d'une 
maison superbe du boulevard de la Madeleine, on dit ce 
simple mot : CHE- 
vreuiL. Un nom, rien 
de plus. Pas de ré- 


clame sous forme de 
brevet et d'écussons 
avec armes étrangè- 
res; Chevreuil tout 
court. C'est qu'il y a 
des noms qui valent 
toutes les réclames et 
tous les prospectus. 

Un seul fait don- 
nera une idée de Pé- 
tendue et de la rapi- 
dité de ses rapports 
avec toute l'Europe. 
Dernièrement, le prin- 
ce russe Ty, qui 
habite  Saint-Péters- 
bourg quand il n'est 
pas à Paris, lui envoie 
la dépêche télégraphi - 
que suivante : 

« Pouvez-vous me 
» livrer, dans vingt 
» jours, à Saint-Pé- 
» tersbourg, deux li- 
»vrées (petite et 
» grande) pour voi- 
» ture, cother et deux 
»valets de pied, con- 
»formes au dessin 
» que vous M'avez 
» proposé il y à six 
» semaines ?» 

—Oui, répond Che- 
vreuil, si vous m'en- 
voyez immédiatement 
les indications de me- 
sure. Vingt .jours 


après, tout Saint-Pé- 
tersbourg admirait le 
bon goût de la livrée 


Boulevard de la Madeleine. 


du prince T.....y. 
FABIEN GRIMAUD. 
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Tous les peuples policés 
Et bien sensés, 
Les Francois, Auglois, Hollandais, 
Danois, Suédois, Polonois, 
Portugais, Espagnols, Flamands, 
aliens, Allemands. 
Sur ce fait tiennent loi semblable, 
Et l'aflaire est sans embarras : 
La pol\gamie est un cas, 
Estun cas pendable. 

Ainsi chante à M. de Pourceaugnac un avocat bre- 
douilleur. Depuis ce temps-là, la justice française s’est 
bien radoucie : elle se contente d'infliger au higame 
quelque dix ans de travaux forcés. La loi anglaise, elle, 
en est toujours au même point. En ce moment, un Don 
Juan britannique, — l’épithète ne jure-t-elle pas un 
peu avec le nom? — exerce les plus grands ravages 
dans les quatres comtés qui composent la ville de Lon- 
dres. C’est un homme de trente-cinq ans, qui se donne 
pour un capitaine de la marine marchande. Est-il 
grand ? est-il beau? a-t-il toutes les séductions de l’em- 
ploi charmant êt périlleux qu'il s’est choisi? Si vous 
tenez à vous renseigner là-dessus, adressez-vous à ses 
victimes. Elles ne sont que trop nombreuses, hélas! Le 
méeréant, quand il a réussi à bâcler un mariage, ne 
s'amuse pas longtemps aux douceurs de la lune de 
miel. À peine a-t-il donné cinq jours à sa jeune épouse 
que le voilà qui la quitte et court après de nouveaux 
liens, qu'il brisera en se jouant, comme il a fait des 


premiers. — D'après la manière dont il vous a traitée,. 


dit le lord-maire à l'une des plaignantes, il est probable 
qu'il en a fait autant à des centaines d’autres. — C’est 
assez certain, répond la pauvreîte ; il y a ici une jeune 
personne qu’il a épousée après moi. — Et en effet, 
celle-ci comparaît à son tour. Il en paraîtrait bien d’au- 
tres; mais la presque totalité de celles qui se sont 
ainsi laissé tromper ont refusé aux agents leur nom et 
leur adresse. : 

Il faut voir alors l’indignation du bon lord-maire : 

« Je voudrais bien, dit-il, tenir ici ce garnement, et je 
» réponds, si je pouvais faire ce que je désire, qu’il n’é- 
» pouserait pas une nouvelle femme. Je crois que si 
» jamais un homme a mérité d'être pendu pour avoir 
» trompé une femme, c’est bien celui qui se trouve im- 
» pliqué dans les faits qu'on vient de révéler ici. C’est 
bien la conduite la plus infâme dont un homme puisse 
être déclaré coupable, et je pense que chacune de 
vous ne serait pas fâchée de le voir sur le banc des 
assises sous une accusation de bigamie. Pour moi, je 
le verrais avec plaisir jugé à Old-Bailey. » 
Ces petits spearhs qui sont dans les habitudes judi- 
ciaires de nos voisins peuvent paraître parfois toucher 
au burlesque. Ils ne me déplaisent pas, pour ma part. 
Hs établissent entre le juge et l'auditoire une sorte de 
communication qui n’est pas sans profit pour le bon 
sens et pour la morale. Je ne suis si ces causeries à la 
bonne franquette, si ce ton simple et familier, appliqué 
à d’honnêtes sentiments, n’a pas sur la multitude une 
action plus directe que ne l'aurait un langage plus 
épuré, une formule plus noble et plus savante. Chaque 
peuple a sa manière d'entendre la dignité. Les excen- 
tricités du magistrat anglais sont compensées par l'am- 
pleur de sa perruque et la solennité de son costume: 

S'il y a en Angleterre des juges originaux, en Algé- 
rie, il y a de curieux justiciahles. C’est toujours une 
tâche ardue et difficile que de bien rendre la justice. 
Mais la rendre au milieu d’un peuple menteur, vénal, 
parjure, comme le sont parfois les Arabes, c’est une 
œuvre à laquelle le roi Salomon, assisté de Haroun le 
Juste, suffirait à peine. Je regrette, en vérité, que 
l'espace limité qui m'est imparti ne me permette pas 
de mettre en scène, comme il conviendrait, le procès 
qui vient de défrayer trois audiences du conseil de 
guerre d'Oran. 

L'affaire en elle-même est peu de chose, bien qu'il 
retourne pour les accusés des travaux forcés à perpé- 
tuité. 

Deux Israélites de Mostaganem, Ben-Douch-Ben-Gui- 
gniet Mac'ouf Tordjman, sont créanciers, pour une 
somme de quinze cents francs, d’un Arabe nommé 
M'Chéarak. M'Chéarak ne paye pas. Les troupeaux 
qu'il possédait ont disparu. Que font mes deux négo- 
ciants ? Ils s'adressent à un autre Arabe, Hadji-Musta- 
pha, comme étant l'associé de M'Chéarak, et lui 
annoncent qu'ils vont le poursuivre. Mustapha se ré- 
crie, il jure par Allah et Mahom qu'il n'existe entre 
M'Chéarak et lui aucun lien commercial, et en réponse 
à ses protestations surgit un acte dont voici le texte : 


« Louange à Dieu seul, dont la face est seule dura- 
» ble. Ont déclaré devant moi et le kadi Sidi Moham- 
» med ben bou Abdallah, Sidi Ahmed ben Tian el 
» Tahar étant chergé des fonctions d’adel, ben 
» Aouda ben Ziam, ben Abderrhaman, Ahmed ben 
» Lezman, tous les trois disant au sujet de l'affaire, 
» apres en avoir été interpellés, que El Hadj Mustapha 
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» bel Bechir est à leur connaiscance associé avec El 
» ArbibenM'Chéarak pour la vente et l'achat descoton- 
» nades, dans le courant de l’année dernière jusqu’à 
» ce moment. 
» Ecrit à la date du dimanche complétant le mois 
» comme trentième jour du Rhamadan. 
& MOHAMED BEN M'HAMAR. » 


C’est la signature du bach-adel qui, avec l'adel et le 
kadi. compose le tribunal. La signature de ces deux 
fonctionnaires suit la sienne: celle de l’adel d’abord, 
celle du kadi ensuite, avec son cachet; tous deux 
affirment que l'acte a été passé devant eux. 

Eh bien ! cet acte est faux. Il n’y a eu ni témoins ni 
déelarations. Tout ce que contient l’acte a été imaginé, 
dans l'intérêt des deux négociants et avec leur com- 
plicité, par le bach-adel qui a surpris la signature de 
l'adel et du kadi. Tel est au moins le bruit qui se ré- 
pand ; on instruit, et les négociants, ainsi que le bach- 
adel, sont traduits devant un conseil de guerre sous 
l'accusation de faux. 

Il semble que l'affaire va marcher toute seule et que 
les débats l’auront bien vite éclaireie. On saura bien 
des trois témoins s'ils ont fait où non la déclaration, 
du kadi et de l’adel s'ils l'ont reçue. On les fait venir : 
ils nient en effet avoir concouru à l'acte ; le Kadi sou- 
tient même qu'il était absent ce jour-là. C'est catégc ri- 
que, n'est-ce pas ? Et bien ! attendez. 

Voici dix témoins qui déclarent que le kadi était sur 
son siége et qu'il a reçu l'acte. Ils le jurent « devant 
Dieu qui a créé ce qui est au ciel et sur la terre. » 

Attendez encore. : 

Douze autres témoins viennent affirmer que le kadi 
leur a lui-méine déclaré sa présence à l’acte. Le kadi 
se récrie « Hemain serait le jour du jugement dernier, 


lui répond l’un d'eux, que je soutiendrais que tu me- 


l'as dit. » Un autre se tourne vers les juges : « Ma vie 
est entre vos mains, leur dit-il, si tout ce que j'ai dit 
n'est pas vrai, si le kadi, lorsque je l'ai rencontré, ne 
portait pas un burnous blanc et un caftan vert! » 

Mais les trois témoins instrumentaires qui nient 
leur présence à l'acte! © 

Attendez encore ! 

En voici dix qui affirment avoir entendu Ben-Aouda 
et Abderrhaman se vanter d’y avoir coneouru. L'un 
d'eux est un vieillard à barbe blanche. On lui demande 
son âge: — Quand les Français sont venus, répondit-il, 
j'étais déjà bien âgé. — Vous qui êtes un vieillard, 
dites-nous la vérité. — Vous voyez cette barbe blanche, 
je n’ai plus devant moi que le tombeau, pourquoi ma 
bouche trahirait-elle la vérité ? 

Et dire qu'à en juger par le résultat du procès, ce 
respectable patriarche n'est, comme tous les autres, 
qu'un affreux gredin ! 

Cependant de cette tourbe immonde se détache 
Tahor Ben-Achami, le kaïd des Akermas. Celui-là est 
un vaillant chef : il est décoré : il sert la France de- 
puis dix-huit années. Son sang a coulé pour nous sur 
le champ de bataille, et, suivant la belle expression 
de M. Crémieux, il présente huit blessures, ornements 
de son corps, preuves de sa vaillance. Il affirme que le 
kadi lui a dit avoir reçu l'acte, Mais, à son tour, il a à 
se défendre d'un propos qu'on lui prête et qui ôt?rait 
tout crédit au surplus de sa déposition : ceux qui l'ac- 
cusent, c'est d'abord un négociant juif, puis le khalifat 
de la Mina. Un personnage important, celui-ci: il n’a 
que quarante ans et déjà il est commandeur de la 
Légion d'honneur. Eb bien ! lui non plus n’est pas à 
l'abri du soupçon, et il s’est trouvé des témoins qui 
sont venus déclarer qu'il a reçu de Mustapha 750 fr. 
pour porter un faux témoignage | 

Quel chaos, bon Dieu ! Et quelle sagacité ne faut-il 
pas, quelle connaissance des hommes de ce pays, des 
intvrêts et des passions qui les animent, pour démêler 
la vérité à travers ce labyrinthe de dépositions men- 
teuses | 

Un premier jugement avait condamné les deux né- 
gociants aux travaux forcés à perpétuité et le bach- 
adel à cinq années de la même peine. IL a été cassé et 
les trois accusés ont comparu devant un nouveau con- 
seil de guerre. Les deux israëlites avaient M°Crémieux 
pour défenseur. C’est l’orateur qui convient à ces cau- 


ses. Il est vif, coloré, brillant, spontané; son éloquence : 


tout imprégnée des magnificences bibliques se déploie 
merveilleusement au milieu de cette nature orientale. 
Elle abonde en images imprévues, en métaphores sai- 
sissantes auxquelles sa voix si bien timbrée, son admi- 
rable accentuation donnent un singulier relief. Nourri 
dans le commerce des orateurs d'Athènes et de Rome, 
ilen a la tournure littéraire, l’action pathétique, la 
largeur de développement. Et quelle finesse, quel es- 
prit, quel ingénieux maniement des précaulions ora- 
toires, avec quelle souplesse il se fait tour à tour énergi- 
queetcaressant, bautain et insinuant! Vous connaissez 
tous le fameux discours que Shakespeare fait pronon- 
cer à Antoine sur le corps de César. Après Shakespeare 


4 

et Antoine, je ne connais que M° Crémieux qu ;jy 41. 

capable de ce disconrs-là. A 
Si la parole de l'illustre avocat n'a pu aa 

tribunal un acquittement, elle n’a pas cepénlar j 

stérile pour ses clients, dont la peine a été réui : ; ! 

années de travaux forcés. A 


© 


DÉON : Ce que fille veut, comédie en un acte # my 
roles de M, Léon Halévy; reprise de Guerre auverte, = | 11, 
BOURG : La Servante maitresse, piece en trois acts 4 
M. Edouard Plouvier. — Nouvelles de tous les théätres, 


Vous ne vous opposez point, n'est-ce pas, à ce re! 
Belval épouse Jenny d’Herbecourt? Belval xt 1] 
jeune ingénieur envoyé par le gouvernement dir b! 
vallée de l'Oise pour étudier un tracé de cheri b: 
fer. Il s'introduit chez M. d’Herbecourt, afin de l'i,+.! 
tir, tout en protestant de ses regrets, que la neu-ke 
ligne devra entrainer l’expropriation de son chitu, 
Ce n’est certes point une entrée victorieuse pour cu 
soupirant; aussi le d'Herbecourt se montre-t:i] in. 
table envers le Belval. — Belval! d'Herbecourt! we 
sont-ce pas là des noms de l’autre monde? — ii 
Jenny veut Belval pour mari, et elle met tout 
œuvre pour justifier le titre de la pièce: elle {a 
même tant, que le jeune ingénieur consent à détiuri 
pour elle le chemin de fer de l'Oise. Dès lors, d'H:r- 
becourt n’a plus aucun motif de refuser & fl, ; 
Belval. 

Cette petite comédie aurait pu s'appeler : Ana! 
Chemin de fer. Elle est écrite en vers, car depuis & 
réouverture l’'Odéon ne sort plus des alexandrin: El 
n’ennuie pas, mais elle rappelle un acte de M. Chr 
Duvevyrier, Faute de s'entendre, qui était naguere ur 
des plus jolis levers de rideau du Théätre-Frinss 

Ce que fille veut a été renforcé de la reprise de 6e 
ouverte, de Dumaniant. Pourquoi l'affiche supynr+- 
t-elle le sous-titre : ou Ruse rontre ruse? Cette ji 
qui est un imbroglio autrement habile et bien ju 
amusant que les Trois Maupin, fut représente: pour ! 
première fois en 1786, sur le théâtre du Palais- al 
dont nous retraçons l’histoire dans ce même nutier 
Reprise plus tard à lOdéon, où elle est reslée, eu 
toujours obtenu beaucoup de succès. 

Le théâtre du Luxembourg est tellement voisin à” 
l'Odéon qu’un homme de lettres s’y est trompe loutre 
jour et y a porté un drame en trois actes, Nous vun- 
lons parler de M. Édouard Plouvier et de a S: 
maitresse, une étude intéressante, dont le prineis 
personnage est très-bien rendu par Me: Gaspiri E 
y fait surtout applaudir un recit émouvant de tn 
sion de 1815. 

On nous demande quelquefois, — sous prétette d 
nouvelles fraîches, — de devancer les premières ét 
sentations, de recueillir les bruits de coulis #1 !: 
passer de temps en temps une revue gel 
théâtres, — à vol de ballon, comme Nadar. Mt! 
consentons volontiers. Et, pour commencer, puit 
nous sommes dans le quartier de l'Odéon, ann 
pour demain ou après-demain une pièce en 4-1? 
actes de M. Louis Bouilhet : Æéléne Peyrun. Le «1 
‘est dans les infortunes d’une fille naturelle. 

La Comédie-Française s’obstine avec raison d1f- 
succès classique d'Œdipe-Rui, où M. Geffroy fort t! 
talent de tragédien toujours soupçonné, jallu 
cré. — On ne parle plus de l'acte de M. Jaime 
En revanche, les répétitions du Lure s'actumutt: * 
pressent, et l’apparition de cette comédie nous" 
mise pour les premiers jours de la semaine ui ! 
entrons. : 

Bien des bruits contradictoires courent sur À \:- 
deville. Le plus certain est que M. Octave Feu” 
en demeure de fournir un pendant à Dain, sut 
activement de découper en scènes un de ses oui" 
le Roman d'un jeune homme pauvre, et que le pros” 
cette coupe réglée est soumis jour par jour au dirt 
et aux acteurs de ce théâtre. En attendant un"? 
définitif, il est question d’une comédie de M. An 
Acharäi, d'un vaudeville de M. Adenis et d'ulr ! 
de MM. Edmond et Jules de Goncourt, intliui“ 
Homimes de lettres. — Diable! 

Les Variétés annoncent des reprises, à dell 
nouveautés : les Deur Anges gardiens, Une Fer: 
voyager et Monsieur Chupolard, un rôle d'Or}, Fe ° 
par Lassagne, son héritier direct. 

Au Palais-Royal, on fête M. Pradeau dis“ 
de café, que l’on représente au moment où n°7" 
tons sous presse ; et l’on rit infiniment de M. ( = 
dans les Æ£rreurs du bel äge, un acte du beau {1F 
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«on remarque ce mot facétieux de Balicorne à Pin- 

ard:—dJ’espère que tu vas me présenter à ta femme. 
Hélas! elle n’est plus. — Je n’insiste pas, répond 
licorne. 

Nous blämons d'autant plus le ton indiserètement 
agéré des réclames de la Porte Saint-Martin, que ce 

«tre n’a jamais eu moins besoin qu'aujourd'hui de ré- 
es. « Enfin, ose-t-on dire, le chef-d'œuvre de Goëthe 

lnt de recevoir droit de citéen France! » Cela est de 

!plomb.Mais nous sommes accoutumés à tout, et nous 
xérons qu’un jour M. Dennery voudra bien nous ré- 

ler Schiller. — L'outrecuidance de la réclame n’em- 
he pas Faust d’être un spectacle (nous ne disons pas 

drame) excessivement attravant; le ballet des 
biennes. dans la maison d'Herculanum, attire tout 
ris; et tout Paris, grâce à l'accroissement de la 
pulation, constaté par les statistiques les plus récen- 
, menace de faire queue dans le ravin de la Porte- 
nt-Martin jusqu’à l’année prochaine. 
L'Ambigu-Comique s'en rit, avec les Fugitifs. dont 
rolonge les dernières représentations. L'Amhigu- 
mique à en réserve Mélingue, et, avec Mélingne. la 
ce de Fanfan la Tulipe. dont notre prochaine 
onique devra s'occuper. Fanfun In Tuline nous dira 
mæurs soldatesques et grivaises du dix-huitième 
cle, sous le règne de la marquise de Pompadour, 
iempruntera les traits de Mle Adèle Page. 

a Marnière des Sanles attire du monde, malgré la 
lique, à la Gaîté. On hâte néanmoins la mise à l'é- 
le de Cartouche, par M. Dennerv; c’est Bignon qui 
a Cartouche. M. Charles Perey, qui est resté éloigné 
la scène pendant un ou deux ans, rentrera dans ce 
ime. ’ 

‘Prenez mes Pilules! » dit le Cirque, avec l'air im- 
‘ant du Crispin méderin d'Hauteroche, Si cela conti- 
e, en effet, — et pourquoi cela ne continueraitil 
?— on ne comprendra plus le Cirque sans Les 
ules du diable, et les Pilules du diable constitueront 
aique répertoire du Cirque. Il y a cependant dans 
coulissesun Maréchal de Sare qui piaffe d'impatience, 
in Cri-eri qui attend l'hiver, en modulant par inter- 
le sa douce plainte. 

îlle vient enfin de s'épuiser, {a Bouteille à l'enrre 
i Délassements-Comiques! Ce qu’elle renfermait 
tait pas précisément de l’encre de la petite vertu, 
is c'était de l’encre sympathiqué, grâce aux jolies 
imes qui la débitaient depuis plus de cinquante 
résentations. 

Vous sommes bien allés au théâtre du Luxembourg, 
is ferons bien le voyage du théâtre Beaumarchais. 
aussi, nous trouverons un homme littéraire, M. Paul 
cher, et un drame gros de terreurs, les Rédeurs du 
Neuf. — Après le théâtre Beaumarchais, nous 

‘rons l'échelle, par exemple ! 

CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


(CERTS DE PaRiS: La symphonie de M. Demersemann. — 
OLIES-NOUVELLES: Pornie le Hibou, opérelte de M, de la 
lousselle, musique de M. Darcier. — Le Page de madame 
tadbhorough, opérette de M. Vierne, musique de M. Barbier. 


“administration des Concerts de Paris tourne à la 
e d'asile; elle recucille les nouveau-nés de la 
sique et encourage leurs premiers vagissements 
e une sollicitude toute paternelle ; elle a pour eux 
égards qui se trahissent par leurs noms proclamés 
majuscules extravagantes sur, tous les murs de 
is. 

oilà qui va bien, et messieurs les inédits peuvent 
2: considérer la rue du Helder comme une étape 
la route qui mène à la renommée. Là, ils ont un 
testre familiarisé avec tous les styles et un public 
les dimensions du local forcent, sinon à écouter 
s œuvres, du moins à les entendre. Puis (énorme 
itage!}), le répertoire embrasse l’universalité des 
es De là les droits superbes qui leur sont concé- 
depuis le droit de polka jusqu’au droit de sym- 
ie. 

: celui-là, deux « jeunes compositeurs » l’ont usé 
anoins de six semaines. Nous avons entendu, pres- 
Coup sur coup, la symphonie de M. Elbel et celle 
M. Demersemann, et, tout en trouvant qu'il est 
t-être présomptueux de se produire d'emblée dans 
genre de composition aussi élevé, nous n’en applau- 
ons pas moins à l'audace généreuse qui préside à 
pareilles tentatives. Ces œuvres nouvelles ne sont 
urément pas frappées au coin des grands maîtres, 
nous doutons .qu’elles entrent jamais dans le 
ictuaire du Con-ervatoire. Mais, à défaut de cette 
ginalité dans la facture et de cette magie dans le 
le qui signalent les chefs-d’œuvre à l'admiration, 
:s accusent des efforts dont il faut encourager la 
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f. Xavier et Varin. C’est dans /es Erreurs du bel dye | témérité, et une foi sincère en l'art des Beethoven et 


des Havän. 

On a cru trop longtemps que la symphonie était l’a- 
panage de quelques compositeurs au nom prestigieux 
et qu’elle n’était possible qu’à l’état de chef-d'œuvre. 
C’est là une erreur grossière et incompréhensible qui 
a paralysé bien de jeunes imaginations. Or le temps 
est venu, ce nous semble, de faire justice de cette doc- 
trine paradoxale et de profiter de l’occasion pour dé- 
monétiser quelques douzaines d'autres préjugés qui 
infestent l'art musical et abusent étrangement ses 
adeptes. Aurions-nous jamais eu un Beethoven et avec 
lui la symphonie dans son expression la plus magistrale, 
si cet illustre n'avait eu avec le génie l'ambition, en 
quelque sorte, l'esprit de conquête? Nous en serions 
peut-être encore aux roncerti gross de Corelli et de Vi- 
valdi, œuvres incomplètes et qui ne participent pas en- 
core au grand mouvement que l’auteur de la Symphonie 
héroïque et quelques-uns de ses contemporains ont im- 
primé à la musique moderne. 

Mais arrivons à la symphonie de M. Demersemann 

Nous la diviserons. si vous voulez, en Aenx parties 
bien distinctes, disparates serait le vrai mot, à savoir : 
la bonne et... l’autre. Il est, en effet, inconcevable 
qu'arrivé aux premières mesures de son scherzo, 
M. Demersemann ait tout à coup tourné bride pour 
entrer brusquement en plein demaine du flonflon. Cette 
surprise inattendue produit sur le sens musical quel- 
que chose d’analogue an chaud refroidi. Que diriez. 
vous d'un interlocuteur dont la distinction des maniè- 
res et les grâces de l'esprit séduisent tout d'abord, d’un 
gentleman arcompli qui, par un caprice étrange, vous 
tournerait subitement le dos et S'en.irait en faisant des 
gambades irrévérencieuses ? 

C'est pourtant ainsi que se présente l'euvre de M. De- 
mersemann, et nous déplorons la trébuchade des deux 
derniers morceaux, paree que nous prisons fort les qua- 
lités qui anparaissent dans les deux premiers. Il v a là 
de l'intention, du savoir et de sérieuses aptitudes au 
style symphonique. Le travail instrumental (souvent 
quadruple) est intéressant à suivre et n’entrave pas le 
développement mélodique. Le motif principal de l’an- 
dante nous à particulièrement séduit par son ampleur. 
En somme, le talent de M. Demersemann. malgré ses 
inégalités, est de nature à commander l'attention. et 
nous avons préféré discuter un peu sa symphonie plu- 
tôt que de l’écraser d’un seul cou» sous l'ironie de qua- 
tre mots d’éloges. 

Nous voudrions parler de la Ballade pour flñte que 
M. Demersemann a composée et qu'il joue lui-même 
avec talent. nous voudrions dire qu’à côté du compo- 
siteur il va le virtuose; mais le temps nous presse et 
ilnous faut entrer aux Folies-Nouvelles. 

A ce théâtre. qui marque sur la carte de Paris les 
confins de la région musicale, Darcier est encore venu 
une fois avec tout un bagage de pimpantes mélodies, 
de chansons au rhvthme populaire dont le tour plaisant 
a fait la réputation du chanteur-compositeur. Un jour 
nous demandions à un ténor de nos amis ce qu'il pen- 
sait du talent de Darcier. « Darcier serait peut-être le 
premier chanteur parisien, s’il avait seulement la voix 
de Bonnehée, » nous répondit le ténor, qui n'avait pas 
cette jalousie de métier qu’on reproche aux artistes. 
Darcier jugé par un de ses pairs nous a paru bien jugé. 

Sa nouvelle partition est écrite sur une pauvre pe- 
tite bluette bretonne bien languissante, bien dépour- 
vue d'invention. La chose a nom Pornir le Hihou. Ce 
qu'il faut applaudir, c'est surtout la romance de Por- 
nic, le trio final qui contient un motif d’un tour fort 
original, et l'air : Ah! ah! joyeux enfants de la Bre- 
tagne…. dont la progression harmonique ascendante est 
du meilleur effet. 

L'ensemble de cet ouvrage est d’une couleur un peu 
mélancolique. Mais, pour ramener le rire, on joue 
dans la même soirée une opérette taillée à pleine com- 
plainte de Malborough. L'auteur s’est pourtant permis 
des variantes; ainsi Mme Malborough, la belle éplorée 
de la chanson, n’est rien moins que consolée du départ 
de son mari, car un page est là à ses genoux qui con- 
jugue traitreusement le verbe : aimer. Autre variante : 
Malborough n'est pas mort! l’auteur lui a fait grâce 
de la vie pour ménager ce petit coup de théâtre, vieux 
comme le monde, qui s'appelle : le retour du mari. 

On a remarqué dans la partition un joli trioet une 
cavatine bouffe que M. Dupuis assaisonne encore de 
facéties hilarantes 

Maintenant, finissons comme dans la chanson. 

Done, 

J'n'en dis pas davantage, 
Mironton, mironton, mirontaine, 

J' n’en dis pas davantage, 

Car en voilà-z-assez (ter). 


ALBERT DE LASALLE. 
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EN VENTE AUX BUREAUX DU MONDE ILLUSTRÉ 


15, boulevard des aliens, à la LIBRAIRIE NOUVELLE, 


ALMANACH 


MONDE ILLUSTRÉ 


PRIX : 3@ CENTIMES 


On enverra un exemplaire frunro à toute personne 
qui accompagnera sa demande d’une valeur de 60 cen- 
times en timbres-poste. 


CAUSERIE DE LA MODE. 


M. Babinet, notre savant et aimable astronome, disait 
l’autre jour, dans un cercle choisi de femmes char- 
mantes, d'artistes et de littérateurs, que l'hiver serait, 
celle année, précoce et rigoureux. Son affirmation 
s'appuyait sur des faits pleins d'intérêt et d’une évi- 
dence irrécusable, et déjà l'automne glacial semble 
avoir donné raison à cette prophétie de la science. Les 
feux flamboient dans toutes les cheminées, les rideaux 
de porte et les tentures chaudes se déroulent, et, avant 
de songer à leürs toilettes d'hiver, les femmes songent 
à meubler et à calfeutrer le salon et le boudoir préféré 
où elles se tiennent pour lire ou pour rêver. Une de 
mes amies, qui décore en ce moment son élégant hôtel 
du faubourg Saint-Germain, me demanda l’autre jour 
de l'accompagner dans les immenses magasins de 
MM. Requillard, Roussel et Choqueel, fournisseurs bre- 
vetés de tapis et d’étoffes d'ameublement de l'empereur, 
de l’impératrice et de la reine d'Angleterre, La maison 
de MM. Requillard, Roussel et Choqueel, est somptueuse, 
surtout à l’intérieur; elle renfermeun merveilleux bou- 
doir, décoré par des peintures de Lebrun et de Lesueur, 
et où les belles acheteuses de l'aristocratie voient s'éta- 
ler successivement devant elles les étoffes et les tapis 
nouveaux que les maitres de cet établissement font exé- 
cuter eux-mêmes, dans leurs fabriques de Tourcoing, 
d’Aubusson et de Lyon. C’est dans ce boudoir que je 
m'assis avec mon amie. Elle chcisit pour son propre 
boudoir de délicieux panneaux fond vert-céladon avec 
des groupes de bergers et de bergères genre Watteau. 
Ces panneaux étaient du même style que ceux faits 
pour l’impérairice, l’année de l'exposition universelle, 
et qui méritèrent de si justes éloges à MM. Requil- 
lard, Roussel et Ch queel. D’autres panneaux de fleurs 
et d'oiseaux furent choisis pour la salle à manger. 
Pour le salon, ce fut une tenture en damas amarante ; 
pour plusieurs chambres et boudoirs, divers reps rose, 
bleu de Chine et orange; pour des cabinets de toilette 
et des salles de bain, les plus fraiches et les plus 
riantes toiles perse; pour tentures de cheminées, de 
magnifiques velours de laine qui ont tout l'éclat des 
plus beaux velours de soie. Mais ce que j'admirai sur- 
tout, ce furent les tapis et les portières que déroulèrent 
devant nous MM. Requillard, Roussel et Choqueel. Le 
tapis d’Aubusson, fabriqué exprès pour le-salon, était 
fond blanc avec un semis de bouquets de pavots; au 
centre et aux angles étaient des trophées d'instruments 
de musique encadrant les chiffres et les armes de ma 
belle etnoble amie, quiest une virtuose accomplie. D'au- 
tres tapis, plus petits, et des portières en riches étoffes à 
dessins d'Orient, étaient d’un goût exquis. Nous parle- 
rons prochainement des brillantes commandes que 
vient de faire la cour de Russie à la maison Requillard, 
Roussel et Choqueel. 

Nous aions déjà décrit les élégantes confections : 
manteaux, burnous et mantelets d'hiver, de la maison 
Delisle, dont notre graÿure de ce jour s’est inspirée et 
que ce froid anticipé rend de plus en plus attrayantes. 
Pour les robes de soirée et de ville, la maison Delisle 
vient de recevoir de Lyon les plus splendides soieries. 
Voici une robe nommée la Mugirienne, el dont le tissu 
est vraiment magique: sur un fond de gros des Indes, 
ce sont des brochures en velours du plus riche effet. 
Ces velours de soie sont une des nouveautés les plus 
luxueuses ; en voici un où le pourpre domine; un au- 
tre où différents bleus et différents verts s’harmonisent; 
puis d’autres velours à larges raies tout à fait somp- 
tueux. N'oublions pas le velours moresque et le velours 
archiduchesse. La robe Vulet de trèfle doit être vue, car 
la description est impuissante à en donner une idée. 
Le basin de reps est encore une robe fort belle. Puis ce 
sont des robes de soie plus simples, d'un bon marché 
inouiï. La maison Delisle ne redoute en ce genre aucune 
concurrence. Nous avons encore remarqué les moires 
antiques à semis de fleurs, une charmante innovation; 
l'arnure parisienne, robe pleine de coquetterie; puis de 
très-beaux satins brochés et unis. Le satin uni, très- 
peu porté et presque oublié depuis plusieurs années, 
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sera fort rechef= “% 
ché et redeviem 4 
dra une no À 
veaulté cet hivéF. 
Un satin mauve 
à reflet d'argent, 
que nous avons 
vu dans la mai- 
son Delisle, est 
surtout d'un ef- 
fet inoui aux lu- 
mières.Pour ren- 
dre ces robes en- 
core plus splen- 
dides , il faut 
faire un choix 
dans la galerie 
des dentelles, où 
se trouvent réu- 
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nisles plusbeaux 


points d'Alen- 


con, de Venise, 
d'Angleterre et 
de Bruxelles, et 
des dentelles 
noires de Chan- 
tilly, du réseau 


le plus fin et à 
dessins merveil- 
leux. Aux fem- 
mes qui préfè- 
rent à toutes les 
riches confections 
en velours un 
beau cachemire 
de l'Inde, nous 
conseillerons 
d'aller voir les 
derniers envois 
expédiés de La- 
hore à la maison 
Delisle. 

Avec une robe 
Magirienne ou 
Valet de trèfle, 
un chapeau de 
chez Alexan- 
drine est de ri- 
gueur. Jamais la 
célèbre modiste 


imaginé 
des chapeaux % 
plus délicieux.et 
des coiffures plus 
exquises que 
ceux qui se re- 
nouvellent cha- 
quesemaine dans 
ses riches salons. 
Voici trois cha- 
peaux que toutes 
les grandes da- 
mes voudront 
porter. L'un est 
destiné à unetête 
blonde : la passe 
et le bavolet sont 
en velours im- 
périal blanc, en- 
cadrés d’un large hord en velours plein bleu pâle; la 
calotte est également en velours plein du même bleu; 
de belles blondes blanches à dessins arabes circulent 
avec une grâce infinie sur iles ornements de ce joli 
chapeau; du côté gauche est posée une aigrette dont les 
plumes , les plus touffues sont blanches et les plus 
aériennes bleues. C'est d'un effet délicieux. Dans le 
tour de tête est un nœud coquet en velours bleu et 
blondes blanches. Le second chapeau, pour une brune, 
est mi-partie en velours blanc et mi-partie en velours 
orange; des dentelles noires et des blondes blanches 
le décorent, et sur un des côtés se groupe une touffe 
de plumes orange. Le troisième chapeau, en velours 
noir, avec une sorte de fanchon en velours groseille des 
Alpes, garnie de dentelle noire,est plus simple que les 
deux précédents, maïs il est d'une exécution si nette 
et si distinguée, que toutes les femmes du grand monde 
l'adopteront pour toilette du matin. Notre gravure 
donne le dessin de ces chapeaux. Parmi les chapeaux 
de spectacle, il en est d’une fantaisie rare, avec des 
broderies en jais, des réseaux de plumes et des treillis 
en velours et blondes. 11 faut les voir pour en bien com- 
prendre la grâce. Dans une prochaine causerie, nous 
décrirons lés coiffures 'd’Italiens et d'Opéra de Mme 
Alexandrine : elles méritent un article à part. 
C'est dans ces aristocratiques soirées de théâtre que 
commencent à se montrer les brillantes robes décolle- 
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tées, dans lesquelles la maison Fauvet excelle. L'autre 
soir, à l1 première représentation de la reprise de /a 
Norma, qui avait attiré une foule choisie, nous avons 
remarqué la jeune et charmante princesse Vogoridès 
qui portait une robe en velours impérial bleu de Chine. 
La jupe était décorée d'une haute frange en perles de 
Venise blanches. La même frange formait berthe sur 
le corsage et garnissait les manches à la dogaresse, Une 
compatriote de la princesse Vogoridès, Mme Euphrasie 
C..., portait à cette même représentation une robe 
d'un goût exquis; elle était en beau taffetas glacé, cou- 
leur abricot, avec des montants sur les côtés de la jupe, 
formés par desblondes blanches et des bouquetsde vio- 
lettes de Parme..Le corsage était décoré de même. 
Ces deux robes sortaient de la maison Fauvet. 

Mae Milner Gibson, femme du célèbre membre du 
Parlement anglais, et une des femmes le plus élégantes 
de Londres, vient de faire un choix considérable des 
plus fraiches nouveautés de M®e Payen, cette célébrité 
spéciale; ce sont des canezous, des fichus et des ber- 
thes, mi-partie en petits velours de toutes nuances et 
mi-partie en blondes blanches ou en dentelles noires; 
ce sont de coquets bonnets à barbes flottantes, seyant 
à ravir à la tête blonde de Mme Milner Gibson; puis des 
cols et des manches (assortis), tantôt en broderie et va- 
lenciennes, tantôten tulle anglais, tout sillonnés de ru- 
bans ou d'étroits velours, formant des treillis; et dans la 


12777 Ti ve sea em 


ne, d'une grèce 
incomparable. 
YOLANDE. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


10 si — AP — œufs, — long verre à lampe — A - 
chinois — ANOTRE — niveau. 


D'ici à peu, l’on verra l'empire chinois à notre nivéil 
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COURRIER DE PARIS. 


as [arrive quelque chose d'assez drôle dans une 
famille italienne. 

On sait le goût de toutes les classes d'outre-monts 
pour l’art scénique ; nous pourrions citer des princes 
du monde qui ont profité de tous les prétextes de la 
philanthropie pour se produire dans des opéras. peu 
comiques, et pours’y poignarder en /a bémol et à grand 
orchestre. Je ne nommerai pas ici, afin d'éviter de le 
contrarier, un de ces personnages. qui excellait ainsi 
dans la Lucia. 

Un autre prince, dont la mort prématurée laisse 
toute liberté à notre mention, le prince Emile de 
Belgiojoso, — ténor admirable, comme son frère, 
Pompeo, est où fut un rare baryton, — chantait en 
toute occasion charitable devant le public des locali- 
tés en quelque facon vassales de ses amis châtelains, 
et certes il n’était pas applaudi par charité! Revenons 
à notre histoire, dont ces mots étaient l’utile préface. 

Une Italienne se marie il y a deux ans avec un [ta- 
lien, porteur d'un beau nom. Au bout de six mois 
éclate l’incompatibilité d'humeur! On se sépare amia- 
blement. La dame vient à Paris rejoindre une tante. 
Le monsieur reste dans le pays. Ils ne risquent plus 
de se déplaire que par la poste! 

La dame est romanesque, c’est l’ftalienne du sei- 
zième siècle, ou des romans de George Sand, qui ont 
inventé bien des Italiennes! Quel malheur que son 
mari eût été si prosaique, si agronome, si épris de 
cigares, de-hasse et de sériciculture! Et puis quel dom- 
mage aussi que le comte del *** se soit trouvé son 
mari! Pour une Italienne inspirée de la grande époque, 
c'était un tort impardonnable ! 

Or, il y a six semaines, la comtesse est obligée 
d'accompagner sa tante en Lombardie. Elle le peut, 
du reste, sans inconvénient, car son mari réside au 
:lelà de l’Apennin, et il n'y a guère chance de le ren- 
contrer où elles vont. On part, on arrive, on s'installe 
pour un mois dans une villa voisine de Pavie ; puis un 
jour, on apprend qu'il y a un spectacle d'amateurs, de 
dilettantes, à Soresina, une petite localité richement 
habitée. Il faut aller voir cela! 

On arrive sur le tard. Des amis ont retenu une loge. 
On joue je ne sais quel upéra ou opérette, de j'ignore 
quel auteur où amateur. Le baryton, traître dans l’œu- 
vre, ainsi que l’est d'habitude tout maihonnête bary- 
ton, est intabarotuto, — c'est-à-dire enveloppé dans 
un grand manteau, ce qui, en français, pourrait se 
traduire par emmanteauté. I a la moitié du visage 
enfouie dans une barbe scélérate, et il s’est fait d’ef- 
frayants sourcils, pour mettre en fuite le ténor, un 
giovinetto, qui ose lui disputer, la prima donna, qui 
porte un nom en 4. 

Aux premiers accents de la voix barytonale, la 

. comtesse del *** frémit. 

» — Quanto è simpatico ! — s'écrie-t-elle, car par 
delà les Alpes, ces sortes d’exclamations se font plus 
en dehors que chez nous. 

C'est qu'en effet le signor traître chante d’une de 
ces belles et vibrantes voix qui, semblant partir du 
cœur, vont droit à celui de qui les écoute. 

» — Che belli occhi!—dit la dame qui ne voit guère 
en effet que ces yeux, tant l'amateur s'est déguisé, 
griné, non pas pour dérober sa personnalité, mais 
bien pour être dans l'aspect de son rôle. 

» — Canta da angelo!—s'écrie-t-elle après le pre- 
mier acte, — & disinvolto multo ! 

» Que vous dirai-je ? A la fin du spectacle la dame 
était plus qu'émue : elle était rêveuse ; le lendemain, 
à la voir toute changée d'allures, d'expression, pâlie, 
et le regard fixe, on pouvait dire d’elle ce qu'on disait 
des Italiennes qu'observait Stendhal: Lusriatela… 
é enamorata! — Luissez-la, elle est tombée d'amour ! 
— Ja chose étant regardée alors comme une sorte de 
mal qui frappait à tort et à travers, et bien souvent à 
tort, de pauvres êtres qui ne s’y attendaient pas, et 
qui n’y pouvaient rien ! 

Le lendemain soir, à l'Opéra le mal fit des progrès 
ensibles. La comtesse sortit de là comme hébétée, 
Elle passa toute la nuit à regarder la lune. Le len- 
demain matin, elle dit naïvement à sa tante, assez 
inquiète, mais qui pourtant ne s’étonnait pas trop : 

» — Lo vogho veder ! 

Sans doute dans nos mœurs cette idée de voir l’ob- 
jet d'un mouvement aussi désordonné de l’âme, ne 
pouvait venir à l'idée que d'une femme qni a des 
mou ins à sa proximité, et plus rien sur la tête ! Mais 
les vieilles mœurs italiennes expliquent tout cela, et 
ces sortes de choses, excessives pour nous, à cause 
des idées, des dangers que nous y atlachons, n’ont 
pas la même portée là-bas. D'ailleurs, vous savez : le 
ras est considéré comme une maladie! 
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Donc, on fit avertir le signor Lélio, Stenio, Strllo, 
— je ne sais sous quelle étoile l'amateur chantait — 
qu'une jeune dame désirait le voir, et qu'il eût à 
passer sous le balcon, vers telle heure. Ces sortes 
d’invitations n’étonnent personne en ltalie. Le baryton 
fit un peu de toilette et consentit à se montrer passé 
au colercam, Sans autre barbe féroce que celle qu'il te- 
nailde la nature, et dépouillé de tout manteau d'opéra. 

L'heure arrive. 

Le chanteur arrive aussi. La dame émue, palpi- 
tante à ne pasdire, savante au balcon avec un éventail 
pour maintien et sauvegarde. Le baryton salue et lève 
la tête… 

La comtesse reconnaît le comte del ***, son mari. 

Il entre. 

Et soudain finit mon histoire, — car aujourd’hui ils 
s'adorent, et on nous les montrait l’autre soir, tourte- 
reau et tourterelle dans une cage dorée qu'on appelle 
le, au retour de Mario, à la salle Ventadour. 


nu Mme Dr... a vingt-six ans, elle peut même 
n'en avoir que vingt-quatre. 

Quel àge a son mari? 

That is the question! (Notez que je n'ajoute pas, 
« comme dit Shakespeare,» ce quiest banal et ponsif.) 

Dans tous les cas je puis vous confier qu'il est beau - 
coup, beaucoup plus vieux qu'elle! 

Mais dans quelle proportion ce beaucoup ? 

That is, etc. 

Racontons notre anecdote ; peut-être en jaillira-t-il 
des lueurs de vérité, des éclairs d’indiscrétion. 

Donc, ceci est bien posé comme fait! M. Dr... est 
plus àgé, — beaucoup plus — que sa femme. 

Cette femme a, comme une foule de femmes, la 
tête tournée de toilette. Sa liste civile de six mille 
francs ne suftit pas à ses aunages de robes, à ses 
chapeaux, à sa lingerie, — l’article désormais le plus 
cauteleusement coûteux ae la garde-robe féminine. 

De sorte ‘que, pour ne pas faire de dettes, Mme Dr... 
e-t sans cesse en instances de suppléments de budget 
et de gralifications extraordinaires auprès de son mari, 
lequel administre personnellement une fortune d’en- 
viron quarante mille livres de rentes. 

Mais il est bon, il est faible, il est... vieux! et 
moyennant une certaine pelite moue qu'elle s’est fait 
enseigner par unc artiste de profession, M"* Dr... ex- 
torque, escroque de monsieur, lequel n'aime pas qu'on 
boude, une foule d'accessoires qui doublent les dé- 
penses de toilette de madame, een portent le chiffre 
à un total hors de proportion avec le revenu du mé- 
page. 

Cet état durait depuis deux ans, et M. Dr... s’en in- 
quiétait, lorsqu'il mit très-subitement à profit les cir- 
constancessuivautes, pour dompter sa vaniteuse moitié. 

Etablissons ceci : Que le dit M. Dr... ne porte point 
son âge, — où plutôt qu'il le porte admirablement. 
Petit, sec, nerveux, jadis blond, à peine distingue-t-on 
dans sa coiffure toujours soignée, et à la vanille, 
quelques-uns de ces fils d'argent qui sont l’œuvre du 
rouet de la Parque qui nous attend tous, — presque 
tous, comme on disait au Roi-Soleil. 

M. Dr... s'habille du reste chez Dusautoy, se coiffe 
chez Stopin, se chausse chez Personne (drôle de nom!), 
monte à cheval et hante toutes les premières repré- 
sentalions ; à quarante ans on ne fait ni mieux ni plus. 
Or, madame encourage monsieur dans ces habitudes 
et ce genre de vie, car elleserait désespérée qu'on sût 
l'âge de son mari. et elle a, sur ce point, pour lui, 
une coquetterie plus grande assurément que toute au- 
tre. Un jour qu’un fournisseur lui dit : 


«— Madame, j'ai vu hier monsieur votre père, qui 
m'a acheté, etc. », — elle faillit s’'évanouir de colère. 


Donc, depuis la fin de l'été, M“ Dr... semble se 
disposer à forcer plus que jamais les crédits extraor- 
dinaires qu'elle ajoute abusivement à son budget, et 
que le faible époux vote toujours, malgré ses discours 
d'opposition. Décidé pourtant à y mettre un terme, il 
cherchait, pour y réussir, quelque moyen plutôt in- 
géuieux que violent, plutôt comique que tragique... et 
rien n’était moins facile, car la dame a ses petits 
nerfs, et M. D... n’aime les scènes qu’au théâtre. 

Dans cette perplexilé, une inspiration lui vint. 

Justement madame se manifestait en exigences 
des plus violentes : tout une fourrure en martre zi- 
beline de 3,000 francs. 


« Ce qui, — dit-elle, — serait mème bien mes- 
quin, car son mie, Mme de V... en avait une de 8,000 
francs. » 

En outre de cette martre, on pouvait, d’un œil 
perspicace, voir déjà poindre à l'horizon des nuages 
de dentelles, des étoiles de bijoux, des orages de ca- 
chemires.… M. Dr... se voyait menacé de placer sur 
madame une rentrée de 20,000 francs qu'il préférait 
placer sur hypothèque! 

Le jour où il faut absolument consentir à la four- 


rure en question, ou braver quelque grande qurk 
le mari sort de sa chambre tout coiffé, ganté, 4. 
à la main, comme un home qui va Sorûr. 

« — Où allez-vous donc? — demande nada: 
a besoin de monsieur, pour lui faire la scéne-nb: 

» — Je vais faire une visite à votre amie or de y” 

» — Qui a de si belles fourrures! voilà une 1! 
reuse femme ! ve 

» — Parce que je vais la voir? 

» — Non... pas cela! Ah! on portera beauco 
fourrures cet hiver. un hiver qui sera sec. W 1. 
reste l’a dit. On aura, sur les boulevards, nou 
ment plantés, une sorte de Corso italien... Vou: w': 
promènerez ! : 

» — Très-bien!.. Justeinent Dusautoy vis 4 
m'envoyer ce palelot garni de velours. Rezanl 
donc, pour me dire comment vous le trouvez? 

La dame releva la tête penchée sur sa broderie 
sous le poids de ses désirs, et ayant regardé sou man, 
elle poussa un grand cri. 

« — Ah! mon Dieu. qu'est-ce que c'est que (2! 

M. Dr... portait à la boutonnière de sou beau m4 
tot pur Dusautoy tout neuf... ; 

— Quoi donc ! achevez! vous écrierez-vous, comm: 
on fait dans les drames où l’auteur retient l'émosun. 

Eh bien! la médaille de Sainte-Hélène! c'est-in 
un brevet en bronze de sexagénaire pour le moins — 
et pas moins ! 

« — Monsieur !.. comment pouvez-vous. os 1- 
vous... Ah! mon Dieu. 

» — Quoi donc, chère amie ? trouvez-vousla cap: 
de ce palelot trop jeune ? 

» — Eh ! qui vous parle de paletot, monsieur’. 
Cette médaille... Comment, vous, mon mar, a11- 
vous pu songer... 

» — Mon Dieu, ma chère Pauline, mes vieur ais 
me reprochent de dédaigner la date de nos premi'+ 
campagnes, el... . 

» — Et vous allez révéler à tout Paris que j'ai 
mari qui date de la Bérésina ! 

» — C'est une gloire! 

» — Oui... mais une date! C'est pour le coup que 
l'on pourrait vous appeler mon père! 

» — Eh bien, qu'importe ! on ne triche pas av li 
vie, j'ai Soix.… 

» — Ciel! taisez-vous! pour l’amour de Dieu. 5 
prononcez pas ce chiffre fatal... On n'a que 1 
qu'on semble avoir. C'est M. Talleyrand... ou M 1 
de Lenclos qui ont dû dire cela! Jamais je ne par- 
mettrai que mon mari ait plus de quarante cinq 20... 
entendez-vous ? Au delà, ce serait révollant”… Aluüs, 
monsieur, mettez bien vite à bas cette médaille. 
donnez-la-moi... j'en aurai soin. 

» — Mais non, mais non, ma chère!.. je vous le 
répète. mes amis de 1810 mme reprochaienl ma c- 
quetterie plus forte que ma gloire. Je suis ridicue à 
leurs yeux... Tenez, hier encore, le général de Bri: 
me le disait : 

» Ah çà, mon cher Dr... vous étes donc he‘tir 
d'avoir été des nôtres? d’avoir comballu à N1- 
mirail ? - 

» — Ciel! Montmirail! pourquoi pas Fonën): 
Malplaquet ! Lépante! : 

» — De snrte que j'ai voulu faire cesser ces; "" 
reproches. ces légitimes épigrammes, ei je 1° “* 
décidé à arborer mes services, et précisément 41 17" 
d’hui, que j'ai quelques visites à faire ou à ren. 
suis décidé. » 

Nous supprimons la suite de cette scène de pu” 
médie de mœurs, car le lecteur la finira bien sut {i" 
ques mots. M. Dr.…., après avoir démontré qui 
nait on ne peut plus à son ruban vert rayé de rt” 
supportant ce bronze qui rappelle les canons, & 
dit dans un compromis économique. On dép" * 
l'autel de l'harmonie conjugale, d’un côté la mél * 
de l’autre la martre zibeline, — plus, beaucouf ® 
soupirs! 

Depuis ce jour dont la gloire n’est point au-dess 
de celle qu'il conquit jadis comme lieutenant 7” 
flanqueurs-grenadiers de la garde, M. Dr..." 
gardé son bronze comme en cas, ne manqle . 
de le reprendre chaque fois que madame revien 7" 
vivement sur les questions de point d'Angiel®" 
de moire antique. L'effet est infaillible, et M°* 
effraya moins les gens que sa vue changeaït en!" Le 
que M. D... u’alarme sa femme quand, pour "7 
tenirdans les 6,000 francsde son budget, il cratien" 
tun et tempestif de se manifester dans toute Si F7 
du premier empire ! 


à cine 


mms Un mot entre Sœurs : 


« — Et Charles, toujours aimable, n'est-Ce À 
Oh! il t’aimera longtemps ! 

» — Pourquoi donc? RTS 

» — Parce qu'il n'aime pas beaucoup à là fos 


L 
E — 
{.… L'autre jour, un ami de M. Jules Sandeau lui 
Yisait visiter le logement nouveau qu'il vient de pren- 
tre, qu'il a même meublé à neuf, ayant gagné je ne 
his quel terne à la loterie de la littérature. 
h«— Tiens, regarde! — dit-il en montrant un meu- 
de en fer bronzé, — voici ina caisse ! 

» — Ta caisse, tu as une caisse ?.. alors, moi, je 
lais acheter un peigne ! » 


€ . 
Vuvm Une personne qui a logé la semaine passée 
ns un hôtel garni de la rue d’Antin, a trouvé au 
und d'un tiroir une sorte d’agenda dont la perte ou 
bubli doit dater d'environ un an. 
i, C'était l’œuvre d’un jeune locataire qui, toute infor- 
tion prise, a disparu un peu brusquement de 
dôtel, et n'ayant guère eu le temps de faire, — 
june On dit vulgairement, — ses paquets. 
\ La personne qui à trouvé l'agenda nous le com- 
hnique. Nous y trouvons diverses remarques sur la 
ande ville et ses habitants. Nous croyons qu'il se 
ut rencontrer quelque piquant à l'affaire, et nous 
ions ur premier emprunt aux notes et impressions 
3 l'inconnu, S'il lit ceci, s’il réc:ame, nous ne don- 
frons pas suite à des mentions, qui ne seraient des 
dicrétions que si les noms des gens que ces ta- 
. etes révélent n'étaient ici typographiqemeut rem- 
acés par les X, les Y et les Z, en usage en pareil 
S : 

17 septembre. 


Arrive par le train de onze heures du soir. J'ai 
ulu me causer la joie de voir Paris dans sa splen- 
ur, et aprés avoir attendu quarante minutes ma 
ale dns une odieuse salle froide et nue, sans un 
nc po æur attendre, j'ai pris un fiacre qui m'a apporté 
rle bulevard des Italiens à environ minuit. 

Ja té bien étonné, en descendant là de mon 
ere pur me promener un peu! 

Quoi, c’est là Paris à pareille heure ! 

Ma fo i, autant être sur le mail de ***, car là il y a 
sis cœmiés qui restent flamboyants beaucoup plus 
‘et le boulanger a de la lumiere toute la nuit. 

Le co cher du fiacre m'a dit : 


«— À présent, monsieur, si monsieur me garde, 
wertis monsieur que c’est trois francs l'heure que 
e payera monsieur ! 

» — Pourquoi donc ? 

» — Minuit ! 

n — Mais je vous ai pris à onze heures quarante? 

» — Monsieur fera ses réclamations demain, si 

* onsieur veut! 

» — Je payerai, mais, dites-moi, où est à présent 
plus bel endroit de Paris ? 
» — Dans mon lit, monsieur! 
» — J'aurais cru que c'était au cabaret ! » 


J'ai vu que cet homme voulait me tromper et m'é- 
rcher pour s'aller coucher plus vite. Quant à Paris, 
ir et silencieux dès mninuit. Je croyais, ayant vu la 
ice Saint-Marcde Venise, où les cafés Florian et Quadri 
pt ouverts toute la nuit, et même tout le jour, qu'ici 
devait être une illumination et une animation per- 
tuelles À peine voyait-on toutes les minutes une 
ibre filer sur le trottoir pour rejoindre son lit sans 
ule. Quels dormeurs que ces Parisiens ! 
J'ai dit au cocher : 


« — Eh bien! conduisez-moi au meilleur hôtel garni 
quartier ! 

» — J'aime mieux ça que de conduire monsieur au 
din des Plantes! Monsieur sera content, je le mets 
à deux tours de roues du boulevard, où monsieur, 
ame étranger, viendra souvent! » 


“ous arrivâmes ; o@ sonna dix minutes avant de 
iver à qui parler. Enûn, je pus entrer, après avoir 
é trrois francs au cocher, plus un pour-boire ; il s’y 
tra sensible, bien qu’il me parût désirer par-des- 
tout la liberté — poar dormir. 


18 septembre. 


l'est neuf heures, et je regarde à ma fenêtre. La 
itié des boutiques est encore fermée. On se couche 
nme les poules, mais on ne se lève pas comme les 
IS- On m'apporte du café au lait. Est-ce du café? 
-ce du lait? Le sucre est-il bien sucré lui-même, 

qui se fournit pour sucrer? Le pain bon, le 
urre... hum! Résumé, très-mauvais déjeuner de 
ambre, Demain, j'irai bien sûr au café, pour me 
-mper plus compléteinent dans Paris, pendant ces 
At jours. 

Ecrit à Elisa que j'ai oublié le petit morceau de soie 
our la nuance de son châle. 11 faut qu'elle me le 
Envoie poste pour poste. Je pense que sa mère lui re- 
ieltra ma lettre sans la lire, puisque nous serons ma- 
êS dans trois semaines. On ne doit pas craindre que 
2PrOV oquelestyle de ma future, —de ma fu ture femme. 


! 


eue répondra, et je serai heureux ! Elle a bien fai, 
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d'oublier ce petit échantillon. Peut-être l'a-t-elle fait 
exprès. Ce serait gentil ! 

Je compte l'argent que mon père m'a donné. Je ne 
trouve plus que 7,800 fr. N'était-ce pas 8,000 fr. ? Je 
relis la note de la corbeille : 


l robes de soie à 250 fr........ 1,000 fr. 


4 châle hoiteur........ stosrave 0 00) 
4 autre châle carré............ 500 
Bijoux assortis... .. Sas 393 sea 93000 
A fOUPrUTE us sonores este ua 1,000 
Gants, éventails, menus objets... 700 


Dentelles........... sr die 1,000 


Total : 8,000 fr. pourtant — plus, 1,000 fr. que j'i 
à part pour mes frais. Où diable sont les 200 fr. qui 
manquent ? 


19 septembre. 


J'avais si mal déjeuné hier à l'hôtel, qu'en passant 
sur le boulevard des Italiens. et voyant beaucoup de 
monde dans les cafés, je suis entré pour demander 
une limonade et une flûte. Je ne sais pas comment 
le garçon s’y est pris, mais il m'a fait manger des 
huîtres d'Ostende, des rognons à la brochette, des 
petits pois, du raisin, et entamer très-vivement une 
bouteille de Chablis première. J'en ai eu pour onze 
francs. Je garde la note pour la montrer à Elisa. Elle 
rira bien, et canousamusera pendant plusieurs soirées 
chez mon beau-père quand il aura fermé sa pharmacie. 
Il mettra la note dans un bocal. 

Ah! Paris le jour, c’est autre chose que la nuit! 
Je demeure dans la rue d'Antin ; je connaissais ce 
nom-là de réputation, et de m'y trouver ça me fait 
plaisir ; je vois bien que pour l'hôtel qui est plus dé- 
garni que garni, il n'y faut rentrer que le soir, cou- 
cher, — et un moment à trois heures pour voir s’il y a 
une réponse d’Elisa. J'ai déjà regardé des chàles et 
des soieries aux étalages. Mais j'aime encore mieux 
regarder ceux et celles que promènent les femmes 
de Paris par ce beau temps. L'année prochaine, si 
nous pouvons avoir quinze cents francs de ma tante 
Clopet, je veux qu'Elisa vienne à Paris, ça servira à 
nous amuser tout l'hiver par les souvenirs. Elisa n’a 
jamais dépassé la sous-préfecture, et elle n'est pas 
forte en géographie, car elle m'a dit quand je 
partais : 


« Monsieur Edmond, tâchez que mon manchon soit 
en vraie hermine, et puisque vous serez dans le pays, 
faites le tuer vous-même ! » Cette chère Elisa. J'ai lu 
quelque part une phrase sur la blancheur de l'her- 
mine, et que cette bête y tient tant, qu'elle meurt si 
elle se voit tachée, abimée. J'arrangerai cela pour 
faire un compliment à Elisa sur son col de cygne, si 
blanc. 


Par exemple si la nuit Paris est mort, il vit furieu- 
sement le jour! c'est à croire qu’il est fou. Tout le 
monde court, le matin surtout. Ils vont à leurs bu- 
reaux. À partir de trois heures arrivent les gens quise 
promènentetce qu’on appelle lesfläneurs, les badauds, 
— les badauds parisiens, mot inventé par et pour eux. 
Les boutiques qui attirent le plus de gens, ce sont les 


marchands d'images, d’estampes, de portrails et de 


photographies. Vraiment ce sont des badauds, Il n’y a 
pas moyen de passer sur le trottoir sans faire un dé- 
tour par suite de l’agglomération de gens entassés là, 
regerdant le portrait enluminé de S. M. l'empereur de 
toutes les Russies, des vues abominables du Vésuve 
qui érupte (sic), des têtes de bouledogues qui portent 
des paletots, et les œuvres gravées de Ary Schelfer, 
avec leur aspect si triste, si triste que l'auteur 
devait mourir de bonne heure. Je ne conduirais pas 
Elisa s’attendric là si elle était ici. 

J'ai vu devant une de ces boutiques une dame ou une 
demoiselle, mais il me semblerait plutôt une dame, ou 
peut-être une veuve, qui avait un très beau châle fond 
vert, comme, je crois, était l'échantillon qu’Elisa. a ou- 
blié de me donner. Comme cette veuve me regardait 
beaucoup, je me suis enhardi à la regarder aussi, ou 
plutôt son châle.. Oui, c'était bien ce vert-là! Je l'ai 
suivie un peu pour m'assurer mieux; elle a pri sun des 
côlésde l’Opéra-Comique, et est entrée rue Sair t-Marc, 
j'ai regardé la plaque bleue. Elle paraissa'" «rès-con- 
tente de l'effet que me faisait son chàle vert, car, ar- 
rivée à une porte un peu sombre, elle s'est retournée 
pour voir si je la suivais toujours, et elle m'a lancé 
une œillade de satisfaction, en disparsissant dans l’al- 
lée. Ges Parisiennes me semblent bien coquettes ! 

Vrai! on passerait toute sa journée sur le boulevard, 
comme à un spectacle, et je suppose que les étran- 
gers qui arrivent à Paris pour la première fois doivent 
rester ébahis, ébaubis. Par ce beau temps qu'il fait, 
s'asseoir à une des petites tables qui sont devant les 
cafés, et regarder passer le monde, en faisant une 
consomation de vingt sous par heure, est quelque 
chose de très-amusant, et si amusant qu’on en a mal 
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à la tête, Sans compter qu'on pourrait faire une partie 
de ses petites emplettes de fantaisie sans s° À ranger 
du coup d'œil, attendu que passent un tas de gens qui 
vous offrent un tas de choses. Ja rencontre, parait-il, 
même ainsi des bons marchés, des occasions rares que 
n'offrent pas les magasins qui sont écrasés de loyer, 
de frais de gaz, de luxe prvocateur et de personnel. 
Ansi, par exemple, j'ai acheté tantôt pour soixant: 
francs seulement une lorgnetle dite jumelle, gran 
format, en corne de rhinocéros, avec un mécanisme 
ingénieux et de nouvelle iuvention. J'ai pu lire ave: 
le numéro d'uu omnibus qui s'en allait; le monsieur 
qui me l’a vendue, et qui n'a pas du tout l'air d'un 
marchand, m'a dit que c'était une rencontre excel- 
lente pour moi, vu que cette lorgnelle provenait d'un 
Russe qui l'avait payée cent vingt-cinq francs l’avaut- 
veille, et qui s'etait décidé à la vendre, étant obligé 
de partir brusquement pour son pays, où il était rap- 
pelé par le czar. Cette beile lorgnette ira dans la cor 

beille d’Elisa. 


Le lendemain soir. 


Comme la lettre que la mère d'Elisa lui a permis 
de m'écrire m'a fait plaisir! Quelle grâce, quelle 
uaiveté elle a ! Quel avenir heureux pour moi s'apprête, 
et quelle fête je me fais de passer ma vie auprès de 
cette charmente épouse qui a ajouté un petit mot 
tendre à l'insu de la mère, bien sûr, au petit coin du 
feuillet. Et avec qu Ile sollicitud? je m'efforcerai de 
redresser quelques-u es de ses idées sur la géogra- 
phie. Je colle ici sa lettre avec un pain à cacheter 
vert, couleur de l'espérance, el de l’é ‘hantillon qu'elle 
m'envoie, C2 n'était pas pour un châle, la nuan:e 
choisie, c'était pour use robe de taffetas à volants. 

(Ici se trouvait jointe la lettre d'Elisa. Nous la 
trauscrivons sans remords el sans signature.) 


«Monsieur Edmond ! Maman veut bien me per- 
mettre de vous écrire pour vous envoyer la couleur 
du taffetas pour ma rob: du lendemain, apres la 
blanche en tuile du grand jour. Je suis bien heureuse 
de vous dire toit ce que j'éprouve, tout ce qu2 je 
pense et espère, relativement à la corbeille dont vous 
avez:tout le choix. Informez-vous si on fait encore du 
point d'armes pour les coins des cois et pour man- 
chettes. Si vous pouviez un matin aller jusqu'à 
Bruxelles acheter la voilette noire, j'airnerais mieux 
ça. Si cela vous dérange trop, envoyez la dame de 
l'hô‘el, les dames, surtout de Paris, s'entendent 
mieux à tout cela que les jeunes gens, même avocits. 
On m'a dit hier chez ma tante, la jeune madame 
Ramon, qui arrive de la sous-préfecture, que l'on a 
découvert une nuance de mauve qui fait bien le sir, 
et ne semble pas chocolat au lait. Alors vous me 
prendrez la troisième rob> de c> nouveau mauve, un 
mètre de plus que la mesure que vous avez avec de 
la ficelle. Adieu, monsieyr Edmond, revenez vite, et 
n'oubliez rien, je vous en prie. Vous savez que vous 
devez tout nous déballer le 25. Je suis, avec senti- 
ment, votre future, 

» FLISA D... » 


« Maman a dit que ma lettre était convenable pour notre position, 
et elle la laisse partir. J'ajoute en cachette que je vous aime bien. 
N'oubliez pas des gants de Suède gris clair.» 


Ce soir (j'écris mes impressions à minuit, en ren- 
trant des Variétés, où j'ai été voir ce qu'on appelle 
une pièce à mollets), il y avait, trois places plus loin 
de moi, une dame qui portait une robe mauve, de cette 
nuance qui fait bien le soir. Cette dame était très-jolie, 
mais assez mal peiguée. Ses cheveux lui battaient sur 
le froni et sur le coin de l'œil; on aurait dit qu'elle 
s'était fait accommoder par un chat. Je regardais sa 
nuance, Dans un entr'acte, j'ai pu mieux en juger, 
car, s'étant trompée de place en revenant, elle 
s'est trouvée à côlé de moi. Elle m'a demandé excuse 
pour un coup de pied qui ne m'a pas fait de mal, et 
peut-être me prenant pour un Russe, à cause de la 
grosse lorgnette, nous avons causé. J'aurais bien voulu 
savoir où elle avait acheté sa nuance. Si elle a les 
cheveux ébouriffés, c'est qu'elle le veut bien, car ils 
sontsüperbes et assez longs pour les tenir lissés comme 
ceux d’'Elisa. C'était une jolie femme, et très-aimable. 
Ah! il n’y a que Paris pour lier connaissance ! Je me 
rappelle que, l'hiver dernier, au bal du sous-préfet, 
personne ne me répondait que oui et non, et quelque- 
fois même l’un pour l’autre. 

En sortant de la piece les Bihelots du Diable, j'a- 
vais salué la dame mauve. Je l'ai retrouvée sur les 
marches du théâtre, et elle m'a dit qu’elle craignait 
de ne pas trouver de voiture, et que je serais bien 
complaisant..….. (/nterrompu faute d'espace.) 


JULES LECOMTE, 
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Pont du jardin des Tuileries, ac:uellement en construction, sous la direction de M. l'ingénieur en chef de Lagalisserie, 


Le maréchal Magnan. 


Les hommes qui ont survécu aux grandes guerres 
de la Révolution et de l’Empire sont rares aujourd'hui. 
Leur physionomie a revêtu, par les événements mé- 
morables auxquels ils ont été mêlés, un caractère his- 
torique qui les distingue des générations nouvelles. 
Souvenirs vivants du passé, ils ont conservé au front 
un rayon de la gloire que Napoléon I'r répandit sur la 
France. Leur mission évidente est de nouer à nos 
mains faibles encore cette chaine non interrompue de 
sentiments nationaux qui brille d'un si vif éclat sur la 
trame de notre histoire. 

Je ne connais pas dans l’armée française de person- 
nilication plus exacte de cette pensée que le maréchal 
Magnan. Nul mieux que lui ne rattache les traditions 
du premier empire à celles du second. Sa carrière est 
tout à fait conforme aux souvenirs à la fois démocra- 
tiques et chevaleresques des grands jours militaires de 
la France, Comme le maréchal Lannes, comme tant 
d'autres soldats illustres de l'épopée impériale, Pierre- 
Bernard Magnan, aujourd'hui marichal de France, 
commardant en chef de l'armée de Paris, commandant 
supérieur des divisions du nord, comprenant quinze 
départements (l'un des einq grands commandements), 
grand veneur, grand-croix de la Légion d'honneur, est 
parti à dix-huit ans, en 1809, comme simple volontaire 
dans le GGe régiment de ligne. 

[l n'est pas jusqu’à sa figure ouverte, à sa stature 
athlétique, qui n’en fassent un type militaire tel que 
nous aimons à nous figurer les compagnons d'armes 
de Napoléon. 

Pierre Bernard Magnan était, d’ailleurs, un de ces 
enfants de Paris qui portent partout l'esprit et le cou- 
rage, Il eut, pour un soldat, cet insigne honneur, ce 
bonheur plus insigne encore, de combattre sous des 
chefs comme Masséna et le maréchal Ney. 

Les quatre premières années de sa carrière s'écou- 
lèrent en Espagne. I prit part aux siéges de Ciudad 
Rodrigo et d'Almeida, aux batailles de Busaco, de 
Fuuntes de Honaro. A la fameuse affaire des Arapiles, 
il servait sous Marmont. Quand vinrent les revers de 
1812 et 1813, il fut du nombre ge ces braves qui, sous 
les généraux Reille et Soult, tinrent la campugne con- 
tre l'armée anglaise et luttèrent héroïquement à Vit- 
loria et devant Saint-Sébastien et Pampelune blo- 
qués, 

Cette première période de la carrière du maréchal 
Magnan finit à Waterloo. Sa brillante conduite en Es- 
pagne lui avait valu successivement tous les grades 
qui séparent le simple soldat du capitaine. Appelé à 
faire partie de la garde impériale, il servit enfin sous 
l'empereur lui-même dans la campagne de France, 
avant-dernier acte de ce drame en vingt-cinq ans de 
batailles qui devait, comme le drame antique, se dé- 
nouer par l'intervention de 14 FATALITÉ. 

Le capitaine Magnan était légionnaire depuis 1811. 
Sa belle conduite à Guignes, à Château-Thierry, à 
Montereau, à Craonne et sous Paris, lui valut le grade 
d'oflicier de la Légion d'honreur. Cette distinction, 


ä MONDE ILLUSTRE 


rare encore, était d'autant plus remarquable, qu'elle 
s'adressait à un simple capitaine, âgé d'environ vingt- 
trois aps. 

Quant le crime de la coalition fut consomme et scellé 
dans les plaines de Waterloo du sang de quatre-vingt 
mille hommes, le capitaine Magnan se trouva, comme 
la plupart de ses compagnons d'armes, dans une pé- 
nible situation. Devait-il abandonner une carrière si 
brillamment commencée? Il se souvint qu’en dehors des 
Bourbons il restait une France, une patrie à laquelle, 
au sortir de l'adolescence, il avait voué sa vie et son 
épée. Il resta sous les drapeaux. 

Le maréchal Saint-Cyr, ce brave expérimenté, comme 
l’a nommé Carrel, s'empressa, dès la formation de la 
garde royale, d'y incorporer, en qualité de capitaine 
adjudant-major du 6° régiment d'infanterie, le jeune. 
olivier de l'empire. Bientôt le capitaine Magnan pas- 
sait chef de bataillon au 34° régiment de ligne et re- 
voyait, en novembre 1822 et 1893, celte terre d'Espagne 
qui lui rappelait les débuts de sa carrière militaire. 11 
était alors lieutenant-colonel au 60° régiment de ligne. 
Il tit la campagne de Catalogne, sous les ordres du ma- 
réchal Moncey. Æprès le combat d'Esplugas (9 juillet), 
on le mit à l’ordre du jour de l'armée. Mina, dans cette 
affaire, inquiétait L'arrière-garde du maréchal Moncey. 
Le lieutenant-colonel Magnan le repoussa dans Bar- 
celone. Au combat de Caldes, il mérita encore d'être 
mis à l’ordre du jour. On l'avait nommé ‘chevalier de 
Saint-Louis pour le premier de ces deux faits d'armes. 
Cette fois, il fut élevé au grade de colonel dans le 49e 
de ligne. C'était en 1827. Il avait trente six ans. Nous 
le retrouvons bien vite à la bataille de Staouéli et sous 
les murs de Bone, où, pendant vingt-deux jours et 
vingt-deux nuits qui furent une suite presque non 
interrompue de combats, il mérita de nouvelles ré- 
compenses et fut nommé commandeur de la Légion 
d'honneur. 

Ce qu'il y a de plus remarquable peut-être dans le 
rapide avancement du soldat d'Almeida et de Ciudad 
Rodrigo, c’est qu'il se continua sous la Restauration, 
à une époque où les services rendus à la France du 
temps de l'Empire étaient un molif de défaveur, Il 
fallait que le colonel Magnan fût un officier tout à fait 
exceptionnel, pour n'avoir pas, comme tant d'autres, 
été sacrifié aux rancunes politiques des royalistes 
exaltés. 

Le colonel Magnan venait de rentrer en France avec 
son régiment, lorsqu'il se trouva placé dans une des 
circonstances les plus critiques de sa carrière. Une 
nouvelle révolution avait renouvelé les surfaces poli- 
tiques ; les Bourbons étaient en exil, le duc d'Orléans 
venait de monter sur le trône. Encore agité des émo- 
tions de ces grandes luttes, le pays cherchait un ordre 
et un repos qu'il ne devait pas trouver de sitôt: les 
émeutes se succédaient comme des tempêtes; elles 
éclataient surtout dans les grands centres de popula- 
tion, à Paris et à Lyon notamment. En novembre 1831, 
une émeute eut lieu dans cette derniere ville. Des 
ouvriers égarés levaient l'étendard de la révolte, qui 
n’était en réalité, pour ces malheureux, que l’étendard 
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de la faim. Le colonel Magnan lé comprit : ÿ 1, 
les foudroyer, il les ramena dans l'ordre at dan, 
l'obéissance aux lois par la seule influence d'une 
role ferme et généreuse Ce qui eût fait ailleyre ÿ 
fortune lui fit perdre son commandement, 

On lui confia une mission en Belgique : il x gui, 
un des principaux organisateurs de l'armée de 4, 
jeune monarchie. Les services importants qui r:4, 
à nos voisins le firent élever en France au grij, 4. 
maréchal de camp (1835). | 

Le général Magnan resta sept ans hors de sa nur 
Il ne rentra en France qu'en 1839, au moment 
venait de se distinguer, dans la guerre entre la psy, 
que et la Hollande, par la manière habile dent il 1 
en respect le prince d'Orange et le due de x 
Teschen. 

A son retour, le général Magnan command: peri 
sept ans une brigade, tantôt dans les Pyrénées, bu 
dans le Nord. Il contint plus d’une fois l'émens 
Roubaix et à Lille. On le nomma enfin génersi « 
division, en 1845. Trois ans après, Louis-Phiiw 
prenait, comme Charles X, le chemin de l'exil. Oulis + 
ses griefs, fidèle à cette royale infortune, le gr 
Magnan se rendit aux Tuileries ; ses services ne fur, 
point acceptés. Le dernier jour de la révolution, is 
mit, nonobstant, aux ordres du général Rhullvrs: 
protégea la retraite du roi. Mal vu et calomnie 1e. 
cette famille que la France éloignait de son sen in} 
la grandeur d'âme de tout oublier : si le roi dédugrs: 
ses services, il y avait près de lui une princexe infyr. 
tunée, une autre Andromaque, jeune et pliée deja su, 
la douleur; tenant ses enfants par la main, elle ven: 
au foyer même des querelles parlementaires, dénin 
asile et protection. Le général Magnan, courtivn 
malheur, aecompagna en uniforme la duchesé dir 
léans jusque dans la Chambre des député, ir 
M. Sauzet, avec des souvenirs romains peu conhrtin 
à la situation, l'éloigna, sous prétexte qu'on ne j-1- 
trait pas armé dans l’enceinte du palais des lui. 

Le gouvernement provisoire envoya en Cors le 
néral qui n'avait pas craint de se compromelire 1 
générosité chevaleresque et par honneur mil 
mais M. Arago le nomma peu de temps après au tu 
mandement de la troisième division. Le general L- 
vaignac appela, te 26 juin, cette division au secour: 
Paris. Elle y arriva le 3 juillet, après avoir la ci 
vingt lieues en sept jours! Les hommes, dans cl 
marche digne des anciens, avaient elé plus fark el 
plus agiles que les chevaux. Cette superbe divin 
s'estdistinguée au siége de Rome. Le géneral Nognin 
dut à regret se séparer de ces belles troupes rues 
sous son commandement. On l’appelait à Lion puur 
y remplacer le maréchal Bugeaud, qui lui di en par- 
tant pour Paris: « En cas d’insurrection de Lyuo, |" 
m'étais réservé l'attaque de la Croix-Rouss, 
prendrez mon rôle. » Il le prit en effet dans l'insurre 
tion du 13 juin, où il déploya son courage et son liti- 
lité ordinaires. Sur la place de la Crau, 1 
arriva le premier, il servit un moment de cible aux 1t- 
surgés. Les balles n’atteignirent que son cheral#®s 


Par PAUL FÉVAL. 
(Suite.) 


Si c'était Sophie... mais je vous le répète, Hélène, 
ju ne savais pas. Je ne croyais plus au rûve, mais je 
reculais encre devant la réalité. 

\ies inlormations sur Eberhardt aboutirent à savoir 
qu'il avait quitté Paris depuis quelque temps, Il voya- 
geait en Îlalie, mettant la main à son grand drame 
Phébus de Lusignan. Je n'eus pas le temps de me 
réjouir : j'appris, le soir mème, que les Manhy étaient 
tussi en lalie, où ils avaient conduit M®° d’Ablon, 
dont la santé était fortement attaquée. 

Eberhardt était sans doute avec eux. 

I n'arrivait souvent de bondir tout à coup, à la 
pensée de ce soige extravagant qui m'avait montré 
cet Eberhardt meurtrissant à coup de poings le visage 
de Sophie... 

Le 10 mars de cette année, deux mois environ après 
ta premiére sortie, j'étais seul dans mon cabinet, vers 


U Voir les unméros dec X, 40, 47. 24, M4 jni'let. 7, 44, 8 août, 4, 11, 
8, 28 septembre, 2, 46, 23 octobre et 6 novembre. . 


quatre heures de relevée. Je m'étais mis au piano. Je 
jouais cette mélodie de Schubert : l'Eloge des larmes. 
Mes yeux étaient mouillés, mon cœur plein. Je me 
disais : La vie m'est impossible. Pourquoi Dieu m'a- 
t-il'condamné à la guérison ? 

Le petit garçon de la concierge me monta une let- 
tre en l’absence de Liban. 

— Il y a dessus pressér, me dit-il. 

Je pris la lettre qui portait le timbre de Naples. 
L'enfant s'en allait déjà ; moi je tremblais et ma respi- 
ration s'étouffait dans ma poitrine. C'était ce papier 
lourd, aux teintes légèrement azurées. C'était la troi- 
sième fois que je le voyais, ce papier dont l'aspect 
seul criait au fond de mon cœur le nem de Sophie. Je 
délis l'enveloppe: je ne sais si l'angoisse était en moi 
plus forte que le bonheur. Les initiales N. M. m'ap- 
parurent. 

Mais ce n'était pas un billet, c'était une lettre. Deux 
pages avec une signature, 

Hélène, ma pauvre tête vacillait sur mes épaules. Je 
lus au travers d’un éblouissement : 

« Le malheur est dans notre maison. Je sens que 
je deviens folle, mais je sens aussi que je meurs : 
Dieu a toujours pitié. Ma mère est morte ce matin. 
Mon petit Charlese:t là, glacé dans mes bras : je cher- 
che son souffle. et tout cela n’est rien auprès de 
l’affreuse menace qui pèse sur nous. 

» Venez. Vous aimez mon mari, ce noble et géné- 
reux cœur. Je ne sais pas si vous pouvez quelque 
chose pour nous, mais venez! Le noyé s'accroche au 
brin d’herbe. Votre père était l'ami de ma pauvre 
mère. Que vous dire? Vous avez été beaucoup dans 
ma vie, à votre insu peut être. C'est comme une su- 
perstition: j'espère en vous. 


» Nous étions enfants tous deux là-bas. Vus rie: 
trop enfant pour me défendre... J'ai peur de rèv4 
mon Dieu! poarquoi m'auriez-vous défendue? Ur 
tais-je pour vous? — Mais maintenant, vous me 117 
quelque chose : je suis la femme de votre mile! 
ami. et j'ai tant souffert! me 

» Venez! oh! venez! Je ne m’adresserai qu'à **" 
je ne crois qu'en vous. Je vous attends. Si Dieu t* 
veut pas que vous veniez, c'est que je Suis © 
damnée. 

» Sopni£ MANBY, NÉE D'ABLON. 0 


Je restai pétrifié, puis je me tâtai pour voir »,,1#° 
bien éveillé. 

Le contenu de cette lettre élait une énigane: tt 
sayai même pas d'en deviner le mot. ’ 

Une autre énigme se posait devant mon &stti!" " 
blé jusqu'au délire. Le papier seul était iii 7 
ce n’était plus la même écriture. — Vous “ic: 
quoi je perle, Helène : les deux billets. 

L'écriture ditférait essentiellement de l'écri" ? 
deux billets. Je les pris dans mon porteleuit «°° 
étaient serrés chèrement. Je relus le premier Gi ® 
disait de quitter Londres et le second qui sect 
vous vous mariez, je meurs! Il n'y avait pas 45177 
preudre: la main qui avait écrit la lettre uavé?" 
écrit les deux biilets. 

Et la lettre était signée : SOPHIE. 

Qui donc avait écrit les billets ?.… FE 

Une heure après, je courais la poste sur le chez 
de Marseille. 


e$ 


C'était une gracieuse maison, siluée sous part ô 
royaux de Capodimonte. La terrasse, Ch 
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vétements. Ces éclatants services rendus à l’ordre pu- 
plie lui valurent le grade de grand officier de la Légion 
d'honneur et le mandat de représentant du peuple à 
l'assemblée législative, où l’envoya le suffrage de cent 
cinquante mille électeurs du département de la 
Seine. 

Sur ce théâtre politiqu?, le général Magnan se con- 
duisit avec la sagesse et la fermeté de l’homme de 
guerre. 

On rapporte qu'à l'assemblée législative M. Thiers 
fit un mot sur la progression de l'esprit de d'voue- 
went des ministres de la guerre et descommandants en 
chef de l'armée de Paris, sous la présidence. Les mi- 
nistres furent MM. Rhullières, Randon, Saint- Arnaud; 
les commandants en chef: Changarnier, Baraguey: 
d'Hilliers, Magnan. La progression est évidente. 

La preuve de ce dévouement éclata au 2 décem- 
bre 1851, Placé à la tête des forces de Paris, le géné- 
ral Magnan avait sous ses ordres les généraux de 
vision Carrelet, Renaud et Levasseur, les généraux 
Je brigade Korte, Bourgon, Canrobert, Dulac, Reybell, 
Forey, Ripert, Herbillon, Marulas et Courtigis. Son 
olan d'attaque fut conduit avec une vigueur et un en- 
rain irrésistibles. Le détail de cette affaire est fort clai- 
“ement exposé dans le rapport du maréchal Magnan 
iu mimistre de la guerre. 11 suflit de le lire pour re- 
“onnaitre combien est méritée la réputation du maré- 
dul, d_ont le talent fait autorité en matière de manœu- 
res em qu'on peut considérer comme un des plus 
rrands— tacticiens de l’armée française. 

Lors qu'on voyait autrefois passer dans les rues de 
ris, revêtus de l’habit militaire des anciens jours, 
»s homumes légendes de la tradition impériale, on sou- 
jait à lo manie de ces vieux soldats. Ils peuvent au- 
ourd'Haui rire dans leur barbe grise des gens à courte 
ue quai ne virent en eux que des monomanes ou des 
natig ues réunis sous le nom de soriété des débris des 
rmees  unpériules, ils semblent donner au jeune empire 
ett- sanction de la vicillesse qui ennoblit et répand 
à respe ect. 

C'est au milieu de ces vieux braves que le maréchal 
lagna mn, aujourd'hui placé à l'apogée des honneurs et 
e la pmuissance militaire, aime peut-être le mieux à 
enir ='axseoir. Aidé de l'honorable M Rezuchet de 
aunoë s, qui le seconde avec zèle et dévouement, il 
réside cette société de vieux soldats qui, après tant 
’annéæs, se retrouvent de temps en temps à une même 
ble &t peuvent, sans qu'on les traite de factieux, 
épéteæ- leur ancien cri de Vive l’empereur. Le mare- 
hal de a igne non seu‘ement s'asseoir à leurs banquets. 
mis i A veille sur leurs besoins avec une sollicitude 
tern ælle. Ne peut-il pas dire, ainsi que chacun d'eux : 
Et m oi aussi j'ai laissé des gouttes de mon sang sur 
»# ch zimps de bataille où la France a conquis des 
roils Æmpérissables au respect et à l'admiration des 
uples fx 


HIPPOLYTE CASTILLE. 


Les Alpes. 


La première impression qu'excitre la pensée des 
grandes chaînes de montagnes qui sillonnent le globe 
est celle de sommets neigeux, de sites sauvages, de 
rocs escarpés et de ravins profonds, où la nature que 
V'on représente se met naturellement en rapport avec 
les convulsions du globe, les crises géologiques dont 


.ces lignes de rochers sont les produits. Les Alpes 


échappent seules à cette impression. 

Qu'on parle, en effet, de la Suisse ou de la Savoie, 
les idées S'asscreinent au lieu de s’assombrir Les ima- 
ges qu’évoquent ces noms aimés sont calles d'une na- 
ture agreste el riante, de gracieux chalets dressés an 
flanc des collines, de frais pâturages avec leurs nom- 
breux troupeaux, de versants boisés avec leurs char- 
bonniers et leurs bûücherons. 

Si l’on songe aux pics nuageux et aux glaciers, ce 
n’est que comme contrastes destinés à donner plus de 
fraicheur à ces vallées, plus d’aménité à ces paysa- 
ges, des lignes plus pittoresques à ces horizons. Quant 
aux populations rurales, on les juge sur les silhouettes 
que nous en ont tracées MM. Scribe et Duvert, comme 
on juge les populations des villes sur les types dessi- 
nés par MM. Auber et Rossini. Ce sont de candides 
Keily, des Rutly dévoués, ou de vénérables n°125 Ray- 
mond, et d'héroïques Guillaume Tell. Pour ceux qui 
ont pratiqué ces 


Heureux habitants des beaux cantons de l'uelvélie, 
qui ont parcouru 


Ce pays enchanté, 
Séjour de la félicité, 


il y a bien quelque chose à rabattre; mais si le contact 
continuel des voyageurs a substitué assez générale: 
ment l'esprit de négoce et d'exploitation à la candeur 
montagnarde et à la simplicité villageoise, il n'en est 
pas moins vrai que ces montagnes ont dans leurs po- 
pulations comme dans leur nature un caractère et une 
physionomie à part. 

Le fond du caractère du peuple helvétique est bien 
formé de cette noble fierté et de cette loyauté géné- 


reuse que lui assigne l’histoire. La physionomie de | 


ses montagnes est bien cette fertilité et cette fraicheur 
dont la vallée de Chamouni offre l'aspect, ou la gran- 
deur imposante dont on est impressionné devant ses 
monts et ses lacs, devant le Saint-Gothard ou le Léman. 
Ce sont ces traits caractéristiques que s’est attaché 
à résumer l'artiste dans le pittoresque et gracieux des- 
sin dont le Monde illustré offre la gravure à ses lec- 
teurs. CARL HERMANN. 


© — 
Le pont des Tuileries 


Le Monde illustré a déjà entretenu ses lecteurs des 
travaux commencés, il y a quelques mois, aux Tuile- 
ries, et qui ont pour but de modifier la partie de ce 
jardin qui avoisine le château. On sait quel est le but 
de cette modification apportée au plan primitif. Les 


travaux sont aujourd'hui à peu près terminés et les 
promeneurs peuvent se faire une juste idée des dispo- 
silions nouvelles. Deux bassins ont été compris dans 
celte partie du jardin réservé, et un fossé, an talus ga- 
zonné, garni d’une grille à l'extérieur, entoure ce 
vaste emplacement, converti en pelouses et en par- 
terres au milieu desquels se dressent des arbustes, des 
vases et quelques-unes des statues qu’on voyait déjà 
près du Château. Les autres œuvres de la statuaire qui 
n’ont pu prendre place dans cet enclos ont concouru à 
la décoration générale rt sont disséminées, avec des 
vases scellés sur des piédestaux, le long de la grille 
dont nous avons parlé: on remarque parmi ces der- 
niers ouvrages un groupe du Lioroon, le Spartacus, le 
Soldat de Marathon. Ve Thésée vainqueur du Minotaure, 
le Phidius, le Gladiateur mourant, ete., ete. Le jardin 
réservé, par son installation et son ornementation, se 
rapproche, dans son ensemble, du style adopté par les 
architectes et les jardiniers ornemanistes qui ont con- 
struit le palais et tracé l’ancien jardin. 

Le pont Rialto, élevé sur la terrasse du bord de l’eau 
et qui surmonte la sortie pratiquée dans l’axe de l'ave- 
nue parallèle du château, établit la communication 
entre les deux parties de la terrasse elle-même L’ave- 
nue dont nous parlons permet aux piétons de se ren- 
dre directement de la rue Rivoli sur le quai des Tui- 
leries pour pénétrer dans les quartiers de la rive 
gauche par trois ponts qui sont : le pont Royal, le pont 
de la Concorde et le pont des Tuileries. 

Ce dernier pont, dont on voit déjà les amorces aux 
flancs des deux quais, situés en regard l'un de l’autre, 
et dont les deux piles sont terminées, est situé à peu 
près à égale distance du pont Royal et du pont de la 
Concorde. Il ne doit correspondre, pour le moment, 
à aucune voie existante sur la rive gauche; mais, 
comme son axe est assez éloigné du palais de la Légion 
d'honneur, on a été amené à penser que le choix de 
son emplacement à bien pu être déterminé par des 
considérations qui se rattacheraient à un projet d’amé- 
lioration générale; en effet, si plus tard on ouvrait 
une large voie publique à son extrémité sud, ce qui 
n'affecterait en rien aucun monument ou établissement 
publie, le pont nouveau pourrait mettre le faubourg 
Saint-Germain en communication directeavec les bou- 
levards. 

Le pont des Tuileries aura 144 mètres 50 centimè- 
tres de longueur et 20 mètres de largeur. Les arches 
seront au nombre de trois; elles auront 40 mètres 
d'ouverture et seront supportées par deux piles de 3 
mètres 2o centimètres et deux culées de 8 mètres $ 
centimètres d'épaisseur. Les piles et les culées sont en 
maçonnerie, les arches en fonte. Fondées sur un mas- 
sif de béton de 5 mètres d'épaisseur, qu’on a coulé dans 
un caisson à charpente, ces piles sont arrondies et se- 
ront surmontées de chaperons coniques; les parements 
seront décorés d'écussons aux initiales et aux armes 
impériales. Leur couronnement se composera d’une 
corniche à consoles, surmontée d'un dé rectangulaire 
où se dressera un candélabre en fonte de fer orne- 
menté. Dans les culées, déjà élevées de plusieurs mè- 


— + 
urs, regardait le golfe el les îles par-dessus la vieil'e 
lle. E_a mer bleue souriait au lointain; le soleil dorait 
s va peurs qui faisaient au Vésuve une couronne 
uvæ nte. Leciel, bleu comme la mer, souriait comme 
le awa-dessus des grands palais dont les terrasses 
nblzient prolonger, jusqu'à Chialanone, un blanc 
calieær de marbre. — Et Naples souriait entre le ciel 
la roer. 
Cette allégresse sérieuse du dehors serrait le cœur, 
tr, au dedans, tout était deuil. Au delà des arcades 
1 rez-de-chaussée, ouvert comme le vestibule des 
ilais antiques, on voyait les valets immobiles et si- 
ncieux. {ls ne se parlaient point, — sauf quand l'un 
eux, veuant de l'étage supérieur, passait, triste et 
ilant sa marche qui semblait craindre de faire sonner 
inarbre des dalles, — alors c'étaient quelques parc- 
s échangées, — courtes etrapides. 
Les épaules se haussaient avec pitié. — Pourquoi 
pitié des valets fait-elle tant de mal ? 
J'avais laissé Liban à mon hôtel, situé en face de la 
age, sur la Chiaja. J'étais venu seul. Les valets ne 
e connaissaient pas. On me fit entrer et j'entendis 
e i”on chuchotait : 
— Le médecin français !.… 
Le deuil des valets avait donc trait à quelque mala- 
: terrible et désespérée peut-être. Le deuil mysté- 
ux et intime, le vrai deuil de cette maison leur 
\appait. 
le ne sais pourquoi je demandai M. Leo Eberhardt. | 
ne Île sais eu vérilé. 
Les gens du vestibule <e regardèrent. L'un d’eur, 
n Auglais, me dit : 
— li y a du'temps que M. Leo Eberhardi n'est venu 
oir mylord. 
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Ces braves marchands anglais se donnent le plaisir 
d’être nobles, dès qu'ils passent la Méditerranée. [Is 
méprisent les titres, mais ils les prennent. Tous les 
défauts bourgeois ont leur perfection en Angleterre.— 
Et certes, je n'ai jamais vu la différence qui peut 
exister entre un commissionpaire en coton du Strand 
et un vrai lord de Portland-Place. — Ce sont deux 
marchands, puisque ce sont deux Anglais. 

Nelson était donc lord à Naples. Dieu m'est témoin 
que je ne fis guère attention à ce détail. 

Je montlai le gracieux escalier à rampe grecque, 
orné partout de fleurs exotiques. Des pas de femine 
couraient au premier élage et des plaintes se croi- 
saient : L'enfant se meurt ! l'enfaiit se meurt! 

Nelson était au haut de l'escalier. Il n'avait pas 
d’habit et sa chewise ouverte laissait voir son col 
amaigri. Son visage élait très-pàle. Ses yeux brülaient, 
grands ouverts, derriere ses paupieres qui semblaient 
prêtes à saigner. Il se tenait droit; ses bras tombaient 
le long de ses flancs; son regard errait dans le 
vide. 

Il me reconnut. Il me lendit la main sans surprise 
comme sans joie. Il me dit : Allez, Charles ! 

Puis il ordouna à un domestique qui passait de lui 
apporter du sherry. 

Je n’eus pas la force de lui parler. C'était un homme 
foudroyé. Son aspect navrait. Je fis comme il m'avait 
dit : j'allai. Où? je n’en savais rien. Je traversai le 
corridor, puis ‘j'entrai successivement dans deux ou 
trois chambres vides. Si l'on m'eût demandé : Que 
cherchez-vous ? je n'aurais point su répondre. 

J'eusse préféré une raison incendiée. On peut se 
lancer au milivu des flammes et sauver le petit bei ceau 
au risque de sa vie. — J'aurais préféré la maison qui 


chancelle sous l'effort d’un tremblement de terre. 
Les murs s’écroulent vite. Tout s’abime en un grand 
fracas qui finit d'un seul coup, les terreurs et le 
martyre. ; 

Ici, c’est l'angoisse qui dure, l’agonie lente, la dé- 
tresse à petit feu. 

Et c'était, en outre, la menace pleine de mystère. 
Ce qu'il y avait au delà de la torture visible, je l'igno- 
rais. 

Je craignais horriblement de rencontrer Sophie et 
c'était elle que je cherchais. 

Il y avait cinq minutes que j'avais passé le seuil de 
cette maison. Le vertige glacé qui semblait l'emplir 
s’emsarait de moi. J’allais au hasard, revenant sur 
mes pas sans Savoir el m'égarant dans ces galeries 
inoudées de lumière, comme si la nuit m’eût surpris 
dans un bois. Nelson me croisa. Il marchait à grands 
pas et respirait avec force. 11 me saisit le bras. 

— Aliez ! allez donc !répéta-til. 

Il me poussa du côté d’une porte entr'ouverte. 

J’entrai. Sophie était accroupie auprès d'un berceau où 
il y avait un enfant mort. Je dis mort, car il était déjà 
livide et raide. Ses yeux grands ouverts avaient celle 
apparence vitreuse qui ne trompe pas. — Vous sou- 
venez-vous, Hélène? cet ange blond ? ce petit Char- 
les ? ce vivant sourire? J'aime les enfants. Je vais 
avoir un enfant. Je ne sais pas comme je l'ado- 
rerai. 
Sophie m'entendit marcher. Elle releva la tête. Oh! 
l'indicible et poignant désespoir ! Je tremblai sur mes 
jambes du regard qu’elle me jeta. Est-ce que les 
drames se jouent sur les théätres, Héiène ? Est-ce que 
les coméliennes sont des femmes ? 

Sophie n'avait point de larmes. Sa bouche se pin 
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Fabrication des cachemires. 
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Vue du château de Compiègne, prise du côté des jardins. 
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espèce particulière à Ja vallée de Kachemyr et aux | ni cartons que nous trouverons dans la fy 
Montagnes du Thibet qui avoisine cette vallée, et où Cachemires français ; il a tracé SUr Un pan: 
elles vivent en plein air. qu'il veut reproduire, parfois il] En à ind) Rs 
Les Hindous sont partagés en quatre castes primiti- | cipaux traits sur la chaîne “Île -méme, dr 1 8 
Yement établies par la loi de Manou, mais qui se sub- les fils avec une broche de bois poli EL fait passe 
divisent aujourd’hui en une mullitude de classes. eux la trame dont l'espoulin est chargé, ay 1 LT 
C'est à la troisième caste, celle des Vaisyas, laboureurs fil ou la couleur doit cesser. i À 


res, seront ménagées deux arches, d'une ouverture 
moyenne; ces arches, comprises entre deux pilastres 
formant saillie, figureront des portiques et donneront 
de la légèreté aux culées. 

Le dessin que nous Publions peut donner une idée 
de l'aspect des arches en fonte; des poutrelles égale. 
ment en métal supporteront les voûtes en briques pour 


former le tablier, La Chaussée, large de 12 mètres, | et commerçants, et à la Quatrième, c:lle des Soudras, Ce travail ressemble à celui de la Manufacture ÿ 
Sera bordée de deux trottoirs d'une largeur de 4 mè- serviteurs, qu'est réservée la fabrication des châles. Gobelins. + 
tres. Il ercrera dans Ja Construction de ce pont envi- Les Hindous n'ont pas de grands établissements Ce mode d'espoulinage, que la fabrique francais 


ron 600 mètres cubes de bois de chène, 2,500 métres 
cubes de béton, 1,000 mètres cubes de pierre de taille, 
4,500 idem de maçonnerie, moellons, briques, ete. Le 
poids des fontes et fers des arches métalliques Pourra 
s'élever à 1,153,500 kilogrammes, 

Cet ouvrage d'art, dont l'établissement a été ordonné 
par un décret impérial, en date de Plombières, 26 juil- 
let 1858, sera terminé au commencement du mois 
d'août 1859. IL coûtera 1,170,000 francs; la dépense, 
aux termes du décret précité, sera SUpportée moitié par 
l'Etat, moitié par la ville de Paris. Les travaux s'exé- 
Cutent sous l’habile direction de M. de Lagallisserie, 
ingénieur en chef du service de la navigalion et des 
ports, et de M. Savarin, ingénieur ordinaire. 

à A.-L. RAYERGIE, 


TT 


Les cachemires de l'Inde. 


Comme ceux que possède en Picardie et dans nos fau- jusqu'ici vainement cherché à obtenir p 
bourgs la fabrique parisienne ; leur manière d'opérer mécaniques, donne aux tissus indiens y 
a bexucoup d'analogieavec celle des tisseurs de soie et | sur tous les tissus analogues d'Europe, à l'envers j 
de velours des environs de Lyon, une plus grande quels il faut découper, de la trame qui va d'un et. 
encore avec celle des mousseliniers, des tisseurs de (0- l'autre, la Partie inutile à Ja Production du res 
ton, des tisserands, des fabricants de draps des envi- | Mais en même temps il impose à Ja fabrication | 
rons de Tarare, de Villefranche, de Thisy, de Vienne lenteur facile à comprendre. 

et de plusieurs autres contrées de la France. Un seul homme met dix-huit Mois à la eonfériy 

Les châles indiens sont fabriqués dans les Campagnes | d’un châle long, huit mois à cell d'un ehôle tarte 
par des paysans, des cultivateurs, qui donnent une Pour accélérer 1a fabrication, plusieurs hommes, on. ! 
Partie de leur temps au travail des champs, une partie vent Cinq, travaillent au même châle dont les divers: 
au travail du métier, comme les tisteurs dont NOUS par- | parties sont ensuite cousues ensemble avec une granie 
lons plus haut. habileté. | 

Rien de plus simple que la demeure de ce fabricant L'ouvrier hindou, quand il travaille activemen ! 
qui tisse.ces merveilleux cachemires ; il Joue un pelit | peut gagner au plus quatre anas Par jour, environ 
coin de terrain, il fiche en lerre quatre bambous reliés | huit sous de notre monnaie; mais Peu d'ouvriers +1. 
par des traverses; il fait les Murailles avec des nattes leignent à ce chiffre. Sous le soleil brûlant de l'Inde, 
de jones tressés: il fait la toiture avec des feuilles de | ces hommes, qui ne Mangent jamais de viande, sont 
palmier ou de riz. Et le Voilà installé dans sa case, avec | doux et Patients, mais aussi d'une indolence extrème 
sa famille et avec ses outils qui sont peu nombreux et | Quand ils ont reçu leur Salaire, ils achètent un sac de 
fort simples, TZ; l’homme mange seul, jamais avee [a femme ni ls. 

Deux sortes de chèvres fournissent le duvet des châles enfants, jamais avec un étranger, même quand il !, 
indiens ; une de petite taille, qui donne le tissu le plus reçoit chez lui et lui donne à diner. I] se confection, 
fin, le plus souple, celui des plus beaux Cathemnires; | un énorme plat de riz que huit Européens ne my. 
puis une autre chevre plus grande, dont le duvet est £geraient pas dans un repas; il l’arrange en pYramue 
Moins fin et n’a pas autant de moelleux. Les châles fa- dans un grand vase de métal poli et brillant, il le cg. 
briqués avec ce dernier duvet sont appelés dans l'Inde | ronne artistement de piment, de fleurs ou de petits 
Hambroteha, Mais SOnt vendus en Europe sous le nom fruits. de Curcuma, de gingembre, Puis il s'assiel jar 
de cachemires, Ils Sont particulièrement fabriqués dans terre. devant son plat, etil se met à Manger lentemen 
les montagnes du Népaul. et méthodiquement. 

L'Hindou ne connait pas la filature à la mécanique ; Il n’a ni cuiller, ni fourchette, ni petit bäton ; 
il file son duvet au rouet, où à la quenouille Ces deux Mange avec les doigts. Jamais Ja gauche ne tou. 
moyens sont peu expéditifs, mais le dernier à l'avan- | aux mets, elle est impure:; Les cinq doigts de la man 
lage de donner au fil une grande force qui assure la droite caressent le riz, en amènent une partie au sc 
durée du châle. On peut voir, au surplus, que-ce met de la Pyramide, l’enlévent et Ja roulent (ans | 
filage primitif a étéamené par les Hindous à unegrande | creux de la main; la boule faite, l’Indien l'ingurgi-. | 
perfection. * | Continue ainsi jusqu’à ce que le plat soit vide. 1] pur 

Le métier indien dont nous donnons ici le dessin de l’eau ou quelques gorgées de liqueur de pain, 
est un métier de Bénarès, où l’on fabrique des “hâles forte, enivrante, et peu agréable à un Palais europe 


Depuis quelques mois, et sous l'impression de Ja 
lutte soutenue par l'Angleterre dans son empire d'Asie, 
la société élevée et le commerce Parisien se préoc- 
Cupent assez vivement des châles indiens. Les dames 
éprouvent des craintes sur les difficultés que l’on pour- 


rêve de toutes les fiancées, parure de toutes les riches 
Corbeilles. Nous ne Parlons pas ici des dames anglaises 
dont les fils et les frères Sont engagés dans Ja guerre 
et pour qui les intérêts de cœur passent avant les in- 
térêts de toilette. 

Cette préoccupation du Moment, épisode nouveau 
de la guerre indienne, nous fait penser qu'on lira avec 
plaisir sur la fabrication des cachemires des détails 
recueillis sur les lieux Par un dessinateur de fabrique, 
Français, qui a pénétré fort avant dans l'Inde, et quia 
bien voulu nous les Communiquer. 

La fabrication des Cachemires remonte à une époque 
éloignée dont la date à échappé jusqu'ici aux investi- 
gälions de la science. Depuis qu'il est déchu de sa 
Splendeur, le peuple indien n'enregistre plus les actes 


de sa vie, et l’industrie n'a pas d’annales. On ne Sail | brodés d'or, ou d'argent, ou de soie. Celui qui sert à Ia Quelques ouvriers ne se remettent au travail qu 
Pas d’une manière précise où cette fabrication à com- Confection des cachemires est d'une simplicité remar- lorsqu'ils n’ont plus de riz et pas un ana, et qu'ils ne 
mencé, mais on écrit généralement qu'elle est née dans quable. Il se compose d’un cadre en parallélogramme, trouvent pas dans les jungles des racines Qui souvent 
la vallée de Kachemyr, dont Les châles indiens ont pris | c’est-à-dire Plus long que large; il est posé verticale leur servent d'aliment. [I ya dans les lieux de fabrique 


men! ; la chaine est tendue de la traverse Supérieure à | des Hindoux qui achètent aux Ouvriers Je châles fa- 

la traverse inférieure. La trame ne va Pas, Comme | briqués, ou qui leur donnent des commandes Ce sont 

dans les tissus de tous les autres pays du monde, d'un | les Commerçants. Le jour où ils donnent une commis- 
bord de l'étofre à l’autre; elle est Chargée sur de petites Sion, ils passent avec l'Hindou une convention écrite 
navettes nommés espoulins, en aus-i grand nombre | et lui avancent généralement le quart de la valeur du 
qu'il y a de couleurs dans le châle. L'ouvrier n'a pour | châle: peu de temps après, l’ouvrier vient dermarel 
l'aider dans le travail ni mécanique, ni maillons, ni | un Second, puis un troisième quart, et les obtiem sn 
plombs, ni collets, ni remissés, ni battant, ni Marche, | dificulté. Mais quand il veut entamer le quatrièun 


le nom, contrée montagneuse, d’un diflicile accès, si- 
tuée au nord-ouest des monts Himalaya, ces Alpes 
asiatiques, et qu'enveloppent Je haut Indus et ses 
affluents, à environ Lois cents lieues des embouchures 
de ce fleuve dans le golfe d'Oman. 

Un fait important vient à l'appui de cette opinion : 
c'est que la matière Première des châles indiens est un 
duvet nommé louz, recueilli sur des chèvres d’une 


—— Le 


çait, déprimant ses coins rabattus. Sous ses Paupières, 
il Y avait deux trous profonds où Ja Peau, mobile et 
grise, se ridait par saccades brusques. 

Elle fit un mouvement vers moi, en se trainant sur 
les genoux. Elle me montra le berceau d’un grand 
geste égaré. Elle voulut parler ; sa poitrine rendit un 
Son rauque et creux. 

Il faut avoir vu l'instinct animal dans toute sa tra- 
gique énergie; il faut avoir frémi à ce regard de bête 


baisers. Ses paroles, doucement inarticulées, me reu- 
daient grâce comme si j'eusse été Dicu. 

Puis, tout à Coup, se levant de sa bauteur furte et 
belle : 

— Nelson ! Nelson ! appela-t-elle d’une voix purs- 
Sanle dans le corridor. 

EL quand N:lson vint, oublieuse de son grand cri 

— Chut! ne fais pas de bruit ! Il dort, à vit: re- 
garde !'il va sourire !… | 

Un instant, 1ls furent penchés tous deux ensmiti: 
au-dessus du berceau. Deux gro:ses larmes roule: 
des yeux de Nelson sur la petite couverture. Sushi 
lui jeta ses bras autour du cou. 

— Aime-moi ! aime-moi ! dit-elle. 

Nelson déposa un baiser sur Son front. Je gue‘la 
mOn Cœur pour voir s'il se serrait. Mais je n'eus pa: 
le temps de tâter comme il faut ce pouls de ma cn 


Science, La tête de Sophie se pencha, décolorée : un 


lui avec une foi irrésistible toutes Jes puissances de 
mon être. J'élais sûr de le ressusciter. Je sentais en 
Moi la vie qu'il fallait à cette chère et frèle créature. 
Je lui donnai mon souffle dans la passion muette de la 
prière, 

Elle craignait, la mère, Elles ont toutes peur qu’on 
ne blesse ces pauvres petits membres où Ja vie n’est 


plus. Elle nie suivait d’un œil inquiet et farouche. Ce 


n'était pas pour cela qu'elle m'avait appelé. 11 y avait 


ture n’a rien qui la sépare de Dieu. 

Elle se laissa retomber haletante, Elle dit tout haut, 
Saus précaution, quoique la porte ne fût point re- 
ermée : 

— Voilà ce qui arrive aux femmes coupables... les 
enfants meurent ! 

J'entendais Je pas de Nelson dans le corridor. Je 
in'élançai et je fermai la porte. 

Elle mit ses deux mains Sur le rebord du berceau. 
Je voyais bien qu'elle cherchait une prière, Qui donc 
a dit, Hélène: La Pitié, n'est-ce Pas de l'amour ? Hlas- 
phéme idiot! c'est au Moment où je découvrais en 
moi que je n'avais Pas d'amour pour cette femme, 
d'amour comme ils l’entende::t, c'est à ce moment 
(ue j'aurais donné tout MON Sang pour cette femme ! 

La pitié est l'amour lui-même. Dans cette belle 
langue d'Italie, Pitié, piété, c'est le même mot, 


il ne re:pirait plus. 

Je vous le dis : il ÿ a des mères qui Sauveraient 
leurs enfants avec un peu de force et beaucoup de foi. 

Je sentis au dedans du pauvre petit corps comme 
un intime tressaillement. Mon effort redoubla. Dieu 
clément! béni soit votre nom! Ma prière ardente 
Monta-t elle vers vous? n'était-ce qu'une crise chez 
le pauvre enfant? Au Premier cri, Sophie se leva 
Comme une lionne. Elle voulut saisir le petit Charles ; 
je la repoussai ; ce fut une lutte, 


compagne de l’homme, puis elle colia ses lèvres sur 
mes pieds poudreux, Je déposai l'enfant dans son 
berceau. ]| avait relermé les veux, il dormait. Son 
SOUfle était bien faible, mais 1] soulevait sa poitrine 
Sans produire aucun râle ; sa respiration passait, ré 
gulière et fraîche, entre ses deux pauvres petites lèvres 
pâlies. Je me Jaissai aller sur un siége. J'étais anéanti 
par l'effet inouï que je venais de faire. Sophie mit sa 
tête sur Les BeuOux ; elle dévorait mes mains de 


Nelson la coucha sur le divan. JI vint me serrer: 


— Les médecins l'ont conda mnée... 

Puis, se prenant.le front à deux Mains et pleurer! 
Soudain comme un enfant : 

— flle ne m'a jamais aimé! 

cut honte de sa douleur. I était Anglais. Il regret: 
sa confidence, Il sonna ; Quand }& domestique f, 


Dieu m'exaltait : Dieu miséricordieux, Je pris l'enfant 
“as précaution, cnmme elle avail jcié le cri de sa 
Conscience. Je le mis contre mon cœur, Je dirigeai sur 


quart, la scène se change: on lui demande le ehâle, qui 
an'est pas fait. Le jour stipulé pour la livraison arrive, 
“ht alors le commercant porte sa convention chez l'ofi- 
wier de poliee qui envoie chez l'Hindou un agent nom- 
‘né pion qui force l’ouvrier à travailler, s’installe chez 
ui jusqu'à ce que la livraison soit exécutée, et recoit 
de lui une somime fixée par chaque jour de surveil- 
lance. 

Les couleurs employées par les Indiens dans la tein- 
ture des matières premières sont tout à la fois sécla- 
antes et solides: leurs: forêts et leurs jungles donnent 
à foison des arbres, des arbustes, des racines, dont ils 
avent très-habilement extraire les matières colorantes 
que la srience européenne n'obtient que difficilement, 
àdes prix très-élevés, et jamais avec autant de solidité. 
La vallée de Kachemyr et les montagnes du' Thibet 
nourrissent les chèvres dont la touz sert à la confection 
des éhâles. © 

Le Lahore est le lieu principal de fabrication, et ce- 
lui où l'on réunit les châles fabriqués dans les contrées 
voiines. 

At mois d'octobre de chaque année, une grande 
foire se tient à Amretsir, dans le Pundjab; là sont ap- 
portées et déposées dans les bazars de grandes quanti- 
tés de châles. Cette foire attire une immense affluence 
dindigènes; quelques-uns y viennent même de Cal- 
tulta. : 

Après le Lahore et Amretsir, les principaux mar- 
chés des natifs sont Delhy pour les plus beaux cache- 
mres, Bénarès où l’on trouve un grand assortiment de 
Him brotcha et de châles brodés portant le nom de cette 
sille. 

Les marchés européens sont, en première ligne, 
Bombay, où se traitent beaucoup d’affaires: puis Cal- 
uita, dont le Barrah-bazar présente toujours une 
grande animation. Ces deux places sont aussi le port 
ailes châles sont embarqués pour l'Europe. 

Les monnaies principales du pays sont la roupie 
compagnie, pièce d'argent de la valeur intrinsèque de 
21r. 50. 

La roupie sicca, ou native, d’une valeur de 3 fr.; 
mais eelle-ei est devenue fort rare. 

Lx lacq de roupies, monnaie de compte, représente 
25L\ OOÙ fr. 

Ba + goulmor, monnaie d'or, d'une valeur de 25 fr. 

Mns un autre article nous donnerons des détails 
complets sur la fabrication du cachemire français. Le 
{rsmvail indien est d’une simplicité au delà de laquelle 
‘LL ne peut rien imaginer; le travail français est le 
um onphe de la science mécanique. Les deux ouvriers 
ur vent presque au même résultat, mais | un met dix- 
li æ it mois et l’autre met dix jours à confectionner un 
1 æhemire de la même dimension. 

KAUFFMANN. 
CO — 


Château de Compiègne. 


Le séjour de Leurs Majestés Impériales à Compiègne, 
in æuguré par de grandes chasses, se prolonge au mi- 
leu des fêtes. La Saint-Hubert y a été célébrée avec la 
n& 4«s grande solennité. Les divers théâtres de Paris y 


LE MONDE ILLUSTRE 


donnent successivement des représentations de leurs 
pièces les plus en vogue. 

Ce qui fait aujourd’hui la célébrité de Compiègne, 
c’est son château. Et cependant ce château, d'origine 
récente et assez modeste, ne remonte qu'à Louis XI 
pour sa fondation, et pour son importance architectu- 
rale à Louis XV, tandis que la ville, antique Compen- 
dium de l'itinéraire d’Antonin, apparait dès notre 
époque gallo-romaine, où maint chroniqueur lui 
donne pour fondateur Jules César. 

Mais nous n'avons pas à rechercher le passé his- 
torique de la cité, que ce soit près de ses murs que la 
puissance romaine dans les Gaules se soit écroulée 
sous le choc victorieux des bandes de Clovis contre les 
légions de Siagrius, et que Dagobert ait vaincu les Aus 
trasiens, peu nous importe à nous qui n'avons à nous 
occuper que de ce qui fait son importance et sa répu- 
lation actuelles, son palais. Nous ne reporterons nos 
yeux qu’à la fin du quinzième siècle, 

Disons cependant que Compiègne, qui avait gravé 
pour devise sur l’une de ses portes: Jegietregno jidelis- 
sima, possédait une résidence royale des Îe règne de 


Clovis. Les rois des deux premières races y ont laissé * 


de nombreux souvenirs. Clotaire1‘" y mourutdes suites 
de ses fatigues cynégétiques dans les forêts d'alentour ; 
Chilpériel'" vint y pleurer la mort de sontils Théodoric. 
Son logis, si cher aux rois mérovingiens, devint la de- 
meure habituelle de Pépin le Bref. CharlesleChauvefit 
construire deux châteaux dans les campagnes voisines, 
l'un au confluent de l'Oise et de l'Aisne, où l’on aper- 
oil encore ses ruines, l’autre près de cette petite Île 
de l'Oise, où se trouvaient ses jardins et où Louis IX 
fonda depuis l'Hôtel-Dieu. Hätons-nous de dire encore 
qu'un troisieme chäteau y fut élevé par Charles V. 

Tous ces édifices avaieut été ruinés par les guerres 
civiles qui déchirèrent la France seplentrionale de 
4417 à 1450, lorsque Louis X1, après avoir abandonné 
les restes désolés du dernier aux moines de Saint-Do- 
minique, posa les fondements du chäteau actuel, à 
l'embellussement duquel ont concouru tous ses suCees- 
seurs. François [°° y reçut Charles-Quint. « Pas ne m'$- 
tonne, dit l'empereur après en avoir en admire lesite, 
de l'attachement des rois de France pour Compiègne, 
je ne connais pas plus gentil et plaisant séjour. » 

La forêt, les jardins et les édilices furent l’objet de 
nombreux embellissements sous Louis XIV. Il fit com- 
mencer la facade du côté du pare, termince par Gobriel 
sous le règne suivant. Cet artiste déploya un très-re- 
marquable talent de raccordement et d'harmonie dans 
les travaux qu'il ÿ éxécuta par l'ordre de Louis XV. 
On lui doit egalement la construction de la plupart 
des bâtiments et la colonnade qui décorent la cour 
d'honneur. : 

Ce fut dans ce château, dont Napoléon [°* confia la 
restauration à Berthault, que ce prince vit pour 1ù 
première fois l'archiduchesse Marie-Louise, lorsqu'elle 
vint partager son trône À celte époque fut élevée 
la grande galerie que décore une ordonnance de co- 
lonnes corinthiennes enstucet dont les peinturesfurent 
exécutées par Girodet et les arabesques par Vofilard. 
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Notre gravure représente la façade qui se déploie 
sur les jardins. Son développement est de cent quatre- 
vingt-quinze mètres. Le corps principal, orné de sculp- 
tures a:sez estimées, présente trois pavillons rattachés - 
par un entablement avec balustrade qui se prolonge 
en couronnement sur toute l'étendue de la façade. Cet 
ensemble, d’un aspect élégant et harmonieux, manque 
cependant de noblesse et de grandeur. C’est une vaste 
et riante villa, qui laisse désirer la majesté d'une rési- 
dence impériale. 

FULGENCE GIRARD, 


EL Gé Dm — 
Joddo. 


De graves événements s'accomplissent depuis quel- 
ques mois sur les côtes orientales de l'Asie. Les vastes 
et populeux empires dont les vagues septentrionales 
de l’océan Pacifique baignent les plages sortent enfin 
de cet isolement où leur antique civilisation semblait 
s'être immobilisée. Pendant que le canon de l'escadre 
anglo-française ouvrait l’intérieur de la Chine au com- 
merce européen, le retentissement de nos armes suffi- 
sait seul pour provoquer une révolution analogue dans 
les rapports internationaux du Japon avec les autres 
peuples. 

Lord Elgin, informé que la nouvelle de nos succès 
sur le Pei-ho avait exercé une telle influence sur l’es- 
prit de l’empereur du Japon, que le consul général 
des Etats-Unis avait aussitôt obtenu la concession de 
plusieurs demandes qu’il sollicitait inutilement depuis 
neuf mois, s'empressa de faire voile vers Jeddo. 

On sait que les bâtiments européens, et surtout les 
navires de guerre, ne peuvent pénétrer dans les ports 
japonais sans une autorisation de l'autorité locale, 
ou du moins sans un motif grave. Les circonstances en 
eu offrirent un à l'ambassadeur anglais. Sa Majesté 
la reine Victoria avait envoyé en présent un yacht 
à vapeur à l’empereur du Japon: ce yacht était 
nouvellement arrivé dans les mers de Ja Chine, sous 
l'escorte d'honneur de la canonnière Lée. Lord Elgin 
résolut d'aller l'offrir lui-même et se fit accompagner 
dans cette mission par les .teamers Furious et Retribu- 
tion. Ce fut avec ces forces qu’il pénétra, dans les pre- 
miers jours d'août, jusqu’à moins de cinq milles de la 
capitale du Japon. 

L'empire que les rugissements du lion, disent un 
peu orgueilleusement les feuilles britanniques, avaient 
exercé sur les esprits, ne pouvait manquer à la pré- 
sence du lion lui-même,eteneffet, lord Elgin, recu avec 
les démonstrations les plus obséquieuses et les plus 
cordiales, oblint, après les négociations conduites avec 
une loyauté peu commune dans ces contrées lointaines, 
un trailé qui assure à l'Angleterre les immunités com- 
merciales dont jouissent en ce pays les nations les plus 
lavorisées. 

Toutes les correspondances s'accordent à présenter 
ce pays sous les aspects les plus favorables. Un sol 
dont la fécondité naturelle est développé par la culture 
la plus intelligente et la plus active, un pays pitto- 
resque et charmant, des villes populeuses, d’un aspect 


\æ=nu, touten donnant les ordres concernant sa femme 
e&_ son fils, il demanda du sherry. 

Sophie fut transportée dans sa chambre. On manda 
lkæ médecin. Nelson voulait ine conduire au bord de 
kæ. mer, j'insistai pour rester auprès de l’enfant. Nelson 
sert. 

Aucune plume ne saurait dire ce qu'il y avait 
4 “étrange malheur dans cette maison. Jamais je n’ai 
v æi aucune autre maison faite ainsi. La résurrection de 
17 enfant fut comme une goutte de joie perdue dans cet 
c» céan de tristesses. 

Fers cinq heures, Nelson révint. 

— Il est temps de diner, Charles, me dit-il. 

Chez un Anglais, les signes de l'ivresse ne sautent 
pas aux yeux. Mais je connaissais les Anglais, surtout 
\elson Manuby. Sur son beau visage, si noble et si 
doux, je démélai les symptômes de l'ivresse. Cela ne 
mi-digna pont. J'eus pitié jusque dans la moelle de 
mes os. Hélène, Hélene ! ne jugez pas celui-là. Je vous 
le peius, je ne vous l'explique pas, 

L'enfant avait bu un peu de lait ; je le dis à Nelson 
qui a pprouva d’un signe de tête distrait. Il toucha du 
doigt Ja joue du petit Charles et me répéta : 

— 11 est temps de diuer. 


ll me prit le bras. Nous agnàmes la salle à manger, : 


— une fraiche rotonde de marbre dont les arcades 
rrecques s'ouvraient sur le golfe. 

_—— Donnez-moi des nouvelles de M° Manby, lui 
lis-je- 

La fièvre. me répondit-il ; — nous avons des 

huitres de Fusare. 

Ji ajouta d'un ton grave : 

—— Les premières du monde, si l’on savait les 
:ugraisser | 


— Le médecin voudrait parler à myiord, dit un 
valet à la porte. 

— Qu'il entre. Bonsoir, 
diner avec nous ? 

Le médecin était un Allemand de deux cents livres. 
Il se mit à table sans façon. Je voulus avoir son avis 
sur Sophie. Nelson me coupa la parole pour dire : 

— Docteur, que devient la question d'Orient ?... 
Aurons-nous la guerre ? 

Le docteur ne demandait pas mieux que de ne point 
parler maladies ; mais il n'avait aucun goûl pour la 
politique. — On causa de la Mercatelli, qui venait de 
débuter à Saint-Charles. Le docteur lui préférait de 
beaucoup la Cammerera, mais Nelson élait pour l’astre 
nouveau, I y eut dispute. On mangea solidement, on 
but davantage. Hélène, ne vous hidignez pas. Ce sont 
là des formes. 

La face de Nelson prenait cependant des reflets d’un 
rouge foncé. Entre deux gorgées de porto, il demanda 
brusquement : 

— Dans combien de jours mourra-t-elle ? 

L'Allemand sauta sur sa chaise. — Moi sul pouvais 
mesurer langoisse qui étreignait le cœur de Nelson 
Manby. 

Comme l'Allemand se taisait, Nelson lui dil : 

— Répondez ; je veux savoir ! 

— Personne au monde ne peut préciser. commença 
le docteur. 

La tête de Manby tomba sur sa poitrine. 

— Ma part est de trois millions dans la maison de 
mon pere, murmura-t-il d'une voix rauque ; — y a- 
t-il un home qui puisse faire un miracle? Un 
miracle peut-il s'acheter au prix de trois millions ? 


docteur. Voulez-vous 


Les yeux de l'Allemand brillérent. 

Nelson fixa son regard sur moi. 

— Au prix du bonheur !... ajouta-t-il avec une 
expression que je n’oublierai jamais. 

Ces pommes peuvent pousser le dévouement au- 
delà des limites de l'honneur humain. 

Je ne souhaite pas, Hélène, que vous compreniez 
le sens caché de la dsrniere parole de Nelson. 

Un groom entra : 

— Milady demande M. Charles de ***, dit-il. 

Les sourcils de Nelson se froncèrent. Il pâlit, malgré 
le sang qui afluait à son visage. Je m'étais levé : il fit 
de même. Il me saisit’ la main et m'entraîna jusque 


sur la terrasse, tandis que l'Allemand buvait son café 


à petites gorgées. 

— Charles, me dit-il d'une voix très-altérée, — il 
y a des blessures mortelles qui guérissent quand on 
parvient à extraire le plomb qui reste dans la plaie. 
Si j'étais le plomb, Charles. 

— Vous êtes fou, Nelson ! m'écriai-je. 

I apypuya contre son cœur ma main qu'il tenait 
entre les siennes. Tut ce qu'un homme peut souffrir 
était daus son regard. Je crus qu'il allait parler ; j'en 
eus peur, car il est des circonstances redoutables. 

Mais il me rendit ma main et mit la sienne sur mon 
épaule en se redressant de toute la hauteur de sa 
taille. 

Et comme le matin il me dit : 

— Allez, Charles, allez! 

PAUL FÉVAL. 


(La suite au prochain numéra.) 
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Monumentsl, excitent 
une admiration d'au- 
tant plus vive que la 
civilisation est plus 
arriérée sur d'autres 
Points. Le caractère 
de ses édifices est tour 
à tour imposant ou 
gracieux, Ses pagodes 
Sont généralement 
d'une extrême élé- 
sance, qui contribue, 
avec la blancheur des 
murailles, à leur don- 
ner un aspect des plus 
riants. Il en est difré- 
remment deses palais. 
Celui de l’em pereur, à 
Jeddo, est surtout re- 
Marquablepar sa gran- 
deur, dont le Carac- 
tère se reproduit dans 
tout ce que peut en 
embrasser le regard. 
Le fossé qui l'entoure 
est une vaste douvede 
soixante-dix à quatre- 
Vingt yards, formé à 
l'extérieur par un 
talus gazonné; il est 
bordé, du côté du pa- 
Jais, par un rempart [4 
en pierres cyclopéen- 
nes, que couronnent 
une ligne de cèdres 
gigantesques. Lenom- 
bre des habitants de cette résidence souveraine est, as- 
sure-t on, de quarante mille. Sa Situation est, d'ailleu rs, 
Magnifique; de ses hauteurs, la vue de Jeddo et detout 
le pays offre l’un des plus merveilleux Panoramas que 
puisse admirer un VoYageur.. Cette ville est l'objet de 
détails du plus vif intérêt ; s4 Population n'est pas infé- 
rieure à trois millions d'habitants. Ses rües larges et 
bordées d’élégantes ou riches habitations la Coupent en 
vastes carrés dont l'intérieur est oCCupé par des jar- 
dins et des vergers, cultivés avec autant de goût que de 
science pratique. Les Maisons soat généralement reyo- 
tues à l'intérieurde nattes en Paille tresséc qui ont, dans 
leshubitations riches, toute l'élégance denos lapisseries 
ou de nos tentures de cuir de Cordoue. Le sol et les 
planchers sont également recouverts de paillassons 
inalogues, qui servent à la fois de tapis, de nappes et 
de lits. Plusieurs de ses Pagodes et des palais de 
ses trois cent Soixante-cinq princes héréditaires sont 
des monuments Magnifiques, Le pont immense qui 
l'averse le port est d’une élégance et d'une hardiesse 
que sont les premiers à admirer les ingénieurs occi. 
dentaux. 


LÉO DR BERNARD. 
———— 


Explosion de Ja boudrière de l'arsenal Maritime de Ja 


ed 4 


Embrasement de l'arsenal Maritime de la Havane. 


La ville de la Havane s'est longtemps enorgueillie 
du titre de reine des Antilles que justifie encore Sa po- 
Pulation de deux cent Mille habitants, Ja beauté de 
ses édifices au premier Tang desquels se-place ga ca- 
thédrale où l'étranger voit avec respect le tombeau de 
Christophe Colomb, l'étendue du Commerce dont elle 
est l'entrepôt, et sa rade qui est l’un des centrés les 
blus actifs de Ja Navigation Caraïbe. Notre gravure fera 
apprécier l'aspect inposant et Pitloresque de cette 
baie, dont la nature semble avoir creusé le bassin pour 
servir de refuge aux Vaisseaux, Toute la coutrée, du 
resle, est digne par Ja Mägoificence de ses paysages, 
ses vallées fécondes, ses avenues de palmiers, ses élé- 
£antes habitations ConStruites aux versants de ses 
mornes, de servir d'encadrement à celle rade magni- 
fique que sillonnent Chaque année deux mille bäti- 
ments, et de territoire à celle ville dont la décadence 
de sa métropole n'a PU entrainer la prospérité. 

Une catastrophe terrible vient de jeter la mort et Ja 
ConSiernation dans cette Populeuse cité, Le 29 septem- 
bre, à quatre heures et demie du Malin, une secousse 
et une explosion effrayante éveillèrent en sursaut les 
quartiers les moins violemment frappés par le désas- 


Havane. 


: TD $ j À 4 dans le Lüurbillon de 
i d UN 2. débris de toulé naty. 
, 4 


û l'explo- 

Sion, éclairèrent }, 

Spectacle Je plus dé. 

solant qui Puisee 

Consterner Je regarl, 
Des membres humsin, 
et des lambeaux de 
Chair ont été relrou- 
vés flottants jusque 
dans la baie; trois 
cadavres de Coolies 
Ont été lancés jusque 
dans les fossés du fort 
Atares, éloigné de 
près d’un demi-mille. 


\ On 1gnorait, encore 
au départ du our. 
rier, ;l'é ue des 

perles. On avait déjà recueilli ein a 


davres et le nombre des blessés s'élevait à 
Les vingt Corps de bâtiments qui servaient d'entre. 
pôt pour les sucres ne formaient plus que des mas» 
, de briques ét de merrains brisés. 
L'empressement général, Je zèle éclairé des autorités 
civiles, militaires et religieuses, le dévouementées h. 
bitants, des marins et des troupes ont été Sur tous les 
Points et à tous les instants à la hauteur d@ 
lastrophe, Le capitaine général, arrivé un dés 
Sur le théâtre du désastre, s'est occupé à 
Secours pour l'enlèvement des blessés et: 
de l'incendie avec-üine Sollicitude. et une 
qui ont prévenu de nouveaux malheurs. AT! 
MAXIME FAUYERT. 
TE 
Monsieur Ledoux. 


M. Ledoux est renommé pour l’aménité deson carac 
tère,. 1 ; 
Informez-vous de lui at siége de la Compagnie uni- 


poli, de bon ton, miellètit et doué à 


une voix füté 


Vue de la rade et de la ville de la Hayane. 
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toie ses habits. — A huit heures sonnantes, pas une | le palais, pour les luttes de la tribune que pour les 


minute plus tôt ni plus tard, madame réveille mon- 
sieur, qui trouve placés méthodiquement où illes veut: 
plat à barbe, eau tiède, rasoirs et le reste. Son déjeu- 
ner est servi, rien n'est trop chaud ni trop froid, ma- 
dame consulterait au besoin le thermomètre. 

En allant déjeuner, M. Ledoux traverse la salle 
d'études de ses enfants. Ils y travaillent avec un zèle 
admirable. Avec une mesure parfaite, ils luisouhaitent 
le bonjour et se remettent à l'ouvrage sans faire le 
moindre bruit. 

- Ordre, méthode, régularité, politesse et silence, 
tels sont les mots d'ordre de la maison Ledoux. 

Enfin, à huit heures trois quarts, M. Ledoux sort. — 
Femme, enfants. serviteurs, attendent qu'il soit au bout 
de la rue. Les fronts se dérident alors, on parle, on 
fredonne, on ne craint plus d’éternuer. La gravité 
convenable n’assombrira toutes les physionomies qu’au 
retour du débonnaire père de famille. 

Quelle corvée pour chacun que ke saint jour du di- 
manche, car, hélas! il n'ira point à son bureau. 

M. Ledoux ne se fâche jamais, il ne s’emporte roint, 
il ne crie pas, fi donc! Il grogne à peine, et ne dit 
qu’un mot à demi-voix, ce mot suffit ; le monde qu'il 
s’est créé ne gravite que pour lui seul. 

Vous connaissez ses matinées ; le diner et la soirée 
y ressemblent. Il a maté et muselé tout douceliement 
chacun des membres de sa famille, et si quelqu'un, 
madame par exemple, se permettait d'en faire la con- 
fidence. n'allez pas croire qu'il se mettrait en colère, 
qu'il tempêterait, qu'il ferait le méchant, ce n’est pas 
dans le caractère de M. Ledoux. Seulement il se 
lèverait une heure plus tôt et se coucherait une heure 
plus tard. On jouirait ainsi de son aimable présence 
deux heures de plus; cette crainte, semblable à celle 
du Seigneur, explique la prudente sagesse de tous les 
siens. 

Ah! quel agréable chef auront ses camarades quand 
il sera sous-directeur ! 

Mie Ledoux, la belle brune qui passe dans l’admi- 
nistration pour une maitresse femme, espère, en re- 
vanche, que ces hautes fonctions absorberont une 
partie des dimanches de son cher époux. Elle vit dans 
l'espoir d'y gagner par semaine quelques heures de 
répit en sus. 

Le jour où elle deviendra veuve, la pauvre femme 
en mourra de plaisir, et le monde dira qu’elle n’a pu 
survivre à la perte du meilleur des maris. 

Voyez d’ici le bel effet que fera leur épitaphel 

G. DE LA LANDELLE. 


#0 


COURRIER DU PALAIS. 


Le palais est enfin sorti de cette léthargie périodique 
qu’on appelle les vacations, de ce silence qu'interrom- 
paient à peine la voix de quelques rares avocats, le 
gazouillement des touristes visiteuses, et le marteau 
des éternels architectes de la salle des Pas perdus. 
Mercredi dernier, dès le matin, les robes noires enva- 
hissaient les portiques et les couloirs : le grand caphar- 
naüm résonpait de ce murmure indéfinissable, qui ne 
peut se comparer qu’au pourdonnement des boursiers 
‘ dans leur synagogue.-La Parlotte avait retrouvé ses 
familiers. Les interpellations et les poignées de main 
se croisaient de toutes parts. On se cherchait, on se 
comptait. — D'où venez-vous? — De Venise. — Et 
vous ? — De Venise aussi. — Venise a été cette année 
le pèlerinage des avocats parisiens. Les bouquetières 
du café Florian en ont vu jusqu'à treize savourant 
leur café ou leur granit sous les arcades des Proruraties 
neuves ! Treize! nombre mystérieux et fatal qui, cette 
fois encore, n’a eu que trop raison des esprits forts. 
C'est un des meilleurs, des plus spirituels habitués de 
la Parlotte, c’est ce pauvre Henri Cauvain qui a payé 
le tribut : sa douce et irnique causerie, fertile en sou- 
venirs inédits, en aperçus ingénieux, y sera.plus d'une 
fois regrettée. Un excellent et loyal confrère, Me Au- 
guste Avond, manque à l'appel. Il était aussi à Venise. 
Le nombre impitoyable n’avait-il pas essayé de 
prendre barre sur lui? La dime eût été trop forte, 
Me Avond a résisté, il a dompté le monstre, et dans 
peu nous l’entendrons plaider à la première chambre 
la cause curieuse que M. Sandeau, — un académicien 
avant la lettre, — vient de lui confier. 

La porte de la bibliothèque s'ouvre: c’est le conseil 
de l’ordre, en robe et en hermine, qui se rend à la 
Sainte-Chapelle, où Mgr l'archevêque de Paris va dire 
la messe du Saint-Esprit, la messe rouge, la messe des 
révérenres, Comme on l’appelait autrefois. Le nouveau 
bâtonnier, Me Plocque, marche à sa tête. Derrière lui 
on cherche son prédécesseur, Me Liouville, Encore un 
que les vacances ne nous ont pas encore rendu. Sa 
voix, dit on, est malade, Quoi ! cette voix tonitruante, 
ce larynx formidable, ces poumons d’airain qui pa- 
raissaient construits plutôt pour le forum que pour 


discussions du barreau ! Oui, cet Atlas de la plaidoi- 
rie, cet infatigable athlète, il est fatigué. La Facullé 
lui prescrit Le repos ; le repos à Me Liouville, comme 
si ces deux mots-là ne hurlaient pas ensemble! Par 
une attention délicate, elle a voulu lui sauver une an- 
tre douleur, lui épargner le supplice de Tantale : elle 
l’a relégué dans un pays sans barreau et sans tribune. 
Il est à Naples: des brises tièdes et des parfums bien- 
faisants ravis aux îles du golfe, voni rendre au pré- 
cieux organe l'élasticité qui lui manque. — Remède 
de bonne femme! disait un avocat qui se pique d'ho- 
mépopathie : faites touclier à Liouville la barre de la 
première chambre, c’est la méthode d’Antée et d'Hah- 
nemann : elle en vaut bien une autre. 

Les tambours battent aux champs : les corps judi- 
ciaires sortent de la Sainte-Chapelle et se rendent, entre 
une double haie de soldats, qui leur présentent les 
armes, dans leurs salles d'audience. La foule se préci- 
pite sur les pas de la cour impériale. On sait que c'est 
Me Chaix-d’Est-Ange lui-même qui doit prononcer le 
discours de rentrée. Avec lui,on est certain qu’il n’y 
aura pas de déception. Il est ennemi du lieu commun. 
de la formule, de l’éloquence banale et convenue, Il 
l’a bien prouvé, cette fois encore, par le texte hardi 
de sa mercuriale : la modération et la bienreillance chez 
les magistrats. De ces qualités, de ces vertus, nul n’a- 
vait plus le droit de parler que l’homme sympathique 
et charmant que le barreau vient de céder à la magis- 
trature. M. Chaïix-d'Est-Ange, comme M. Dupin, a con- 
servé « sa robe de dessous, » et il ne craint pas de la 
faire entrevoir. « Avocats, autrefois mes confrères et tou- 
jours mes amis, » s’est il écrié à la fin de son discours, 
d'une voix attendrie, et il failait voir quel écho ma- 
gnétique ces simples paroles éveillaient dans les cœurs! 

Ilm'est interdit, — et jamais les exigences de la loine 
m'auront paru plus sévères, — d'examiner dans toutes 
ses parties ce morceau d’éloquence, d'en apprécier le 
sens, la portée, l'opportunité. Mais ce qu’il m'est per- 
mis d'y signaler, c’est la sensation qu’il a produite et 
qui, à l’heure où j'écris, n’est pas encorg éteinte. Ce qui 
m'appartient encore, c’est le côté littéraire ; et ici je 
suis à l'aise pour faire ressortir la distinction et la so- 
Jidité de la forme, l'élévation du langage, la fière tour- 
nure de l'expression. Rien de doucereux et d’affadi : 
c’est la langue du devoir parlée par un magistrat. Le 
souffle du grand siècle, l'inspiration des la Bruyère, 
des Bossuet, des d'Aguesseau à passé par là, On con- 
naissait, si je puis dire ainsi, M. Chaix-d'Est-Ange 
parlé; on ne connaissait pas M. Chaix-d’Est-Ange écrit: 
c'a été une heureuse surprise pour les membres de la 
magistrature et du barreau, pour tous les délicats, en 
fait de style, — et, à ce titre, pour l'Académie française, 
qui saura bien, à sa prochaine vacance, — quel nom 
inscrire sur son livre d’or. 

La journée a été bonne pour la magistrature. Pen- 
dant que M. Chaix d'Est-Ange parlait de la modération 
et de la bienveillance à l’audience de la cour impériale, 
M. l'avocat général Reynal rappelait devant la Cour de 
cassation l’histoire de ces anciens registres du Parle- 
ment que l’on appelle les O/im. C’est un morceau sub- 
stantiel qui abonde en recherches profondes, en aper- 
us pleins d'intérêt et qui éclaire d’un jour tout à fait 
nouveau certaines parties de notre droit national. 

Parler de M. Berville, c’est rentrer dans le texte 
choisi pour son discours par M. Chaix d’Est-Ange. 
M. Berville, qui cède son siége de président de chambre 
à M. Croissant, était bienveillant, non moins, comme on 
l'a dit justement. par tempérament que par devoir. 
Chez lui la bienveillance n’a jamais exclu la générosité 
et la chaleur du cœur. Il l’a prouvé dans le cours de sa 
carrière d'avocat, où parmi d’illustres clients il a eu 
l'honneur de compter Courier et Béranger. Sur le siége 
du ministère public où il avait été appelé en 1830, il 
avait su, — bonheur bien rare, — conquérir à la fois 
l'estime et l'affection de ses adversaires. On a voulu 
appliquer au langage bienveillant de M. Berville ce 
vers Si CONNU : 

Et jusqu'à je vous hais, il dit tout tendrement. 


L'épigramme est de mauvais goût; car M. Berville 
n’a pas de haines. 

Voici qui le fera mieux connaître que tous les por- 
traits. L'heure a sonné pour lui de quitter cette ma- 
gistrature qu'il aimait. M. Berville est dès longtemps 
résigné : il n’aura pas un mouvement de mauvaise hu- 
meur. Et, bien mieux, il saura trouver pour son succes- 
seur un compliment délicat : 

Si de nos décrets la puissance 
A juger me trouve impuissant, 
Ah! je m'en console en pensant 
Que l'éclat de la présidence 

Ira toujours en Croissant. 

M. Berville a fait des vers charmants, il a écrit des 
éloges académiques qui ont été couronnés : la’ magis- 
trature le rend aux lettres, et les lettres sont fières de 
l'avoir reconquis. 


Et maintenant, permettez-moi de liquider moy 
compte avec la chambre des vacations, | 

IL s’agit d'un mouchoir. Quoi, un procès à y jé 
d'un mouchoir? Et pourquoi non? Le mouehoir r.. 
t-il pas été le héros terrible de plus d'un dramevr., 
de la duchesse de Guise et celui de Desdemons dun 

Celui-ci, grâce à Dieu, ne déchaînera pas de pareils, 
tempêtes. La beauté à qui il appartient est libre comm 
l'oiseau : c'est Mile Cora Pearl, un joli nom, n'a, 
pas? Et l’on dit miracle de celle qui le porte. Un . 
stant, on a espéré qu'elle viendrait, à l'exemple 4, 
Phryné l'Athénienne, plaider eHe-même sa cause, ui 
fallait voir comme brillaient déjà les veux des cer, 
d’avoué et de toute la gent porte-robe! 

Mlle Cora Pearl est une femme à la mode :ells aime 
les élégances, celle du linge et des dentelles par-j.… 
sus tout. La note de sa lingère, M®e Portes, en fait 
J'y vois des chemises de quatre-vingt-dix francs, de 
manches de soixante-dix francs, et un mouchoir — 
nous y voici, — de sept cent cinquante francs. 

Sept cent cinquante francs pour un objet qui srl, 
— Ah! fil que vous êtes bien de votre village! {1 
mouchoir, c’est un meuble de parade, une distraction 
de la main, comme la hague une occupation du do: 
Tout au plus s’en sert-on pour essuyer le front et | 
lèvres. — Sudurium, orarium, disaient les Romains — 
Quant à celui -de M! Cora, figurez-vous un adore 
chiffon, quelque chose de ténu et d'impalpsble, m 
nuage, un brouillard, un rêve : cela s'appelle de l' 
aleterre où de la malines, je ne sais au juste, et cela x 
à peine grand comme les deux mains,—les deux main 
de Mie Cora! — Jugez si c’est petit! 

C'est donc sur la valeur de ce mouehoir qu'ont ps:1« 
les savantes discussions de Me Braulart et Mondier: — 
Voyez comme il est riche, dit l’un. — Mais remargz 
comme il est petit, répondit l’autre. — Faites venir un 
expert, il l’estimera à 750 fr. — 250, vous voulez dire. 
Et le tribunal, sous le nez duquel le mouchoir par‘uns 
de Mie Cora a passé et repassé, se décide, en «if. s 
nommer un expert. 

Cet expert, c’est Mile Palmyre. — Mie Palmyre &r- 
cuse. 

M. Violard est nommé à sa place. — M. Viokri 
récuse à son tour., 

Il paraît que c’est une chose bien délicate que d'- 
valuer un mouchoir. 

Pour en finir, le tribunal se décide à faire l'évlus- 
tion lui même. Il réduit d’un bon tiers la note de là 
marchande à la toilette et condamne aux den: 
M'e Pearl qui n'a pas fait d’offres suffisantes. 

Le mouchoir quitte l'audience. Il va revenir eut 
mains de Mile Pearl. Quelles seront ses destinée? À 
quel heureux mortel daignera-t-on le jeter? Jen: 
mais, à coup sûr, ce ne sont pas les candidats qu 
manquent. 

PETIT-JEAN. 


THÉATRE-FRANÇAIS : le Lure, comédie en quatre actès et *t 1 
par M. Jules Lecomte. — AMBIGC-COMIQUE : Fanfau tn (l 
drame en sept actes, par M. Paul Meurice, — Palais 
de Grain de café. 


Le chroniqueur du Monde illustré avait transp" 
sa chronique, mercredi soir, au. Théâtre-Frantais l 
salle était pleine, éblouissante. On s'attendait à (© 
rude satire; et les femmes, avec cet esprit de dei 1: 
ne les abandonne qu’à la dernière extrémilé, & #1 
précisément redoublé d'élégance et de luxe. Jam * 
couloirs n’avaient été encombrés de plus de erinti#" 
jamais les diamants n'avaient été répandus en tell ir 
fusion. Mais les arrogantes spectatrices en ol” 
pour leurs frais de résistance: la satire de M li” 
Lecomte, circonscrite prudemment, malgré so ! 
vaste, n’atteint que les femmes de,la bourgeot 
mères de famille qui tendent à sortir de l'ombre ! 
deste et heureuse du foyer. Elle laisse de côté le de 
monde et le grand monde. 

On est à Wiesbaden quand la comédie com" 
Mme et Mile Morel, l'une femme, l’autre fille dun 
ployé supérieur d’une administration de chef 
fer, essayent de lutter de faste avec les véritahles F7? 
cesses et les non moins véritables aventuriér® * 
forment la clientèle habituelle des villes d' Re 
M'': Esther Morel, insolemment provoquée LA k 
comtesse de Barges, joue et perd contre ele ga 
somme de dix mille francs, qu'il lui est impo #°" 
payer dans les vingt-quatre heures. C'esl un ! < 
étranger, un grand écuyer de l'empereur da + 
qui, à son insu, acquitie cette dette. Il Lis 
que demi-mal, puisque le Brésilien aime M "Mar 
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“onvoite sa main, mais les journaux ébruîitent l’anec- 
jote, qui passe la frontière et arrive jusqu’à Paris où 
Jle vient troubler, dans son bureau, l’honnête M. Mo- 
el. Tout fond à la fois sur le pauvre chef de famille: 
à fournisseurs de sa femme lui apportent des mémoi- 
esexorbitants, et, ce qui est le premier degré de la 
éconsidération pour un employé, on met saisie-arrêt 
ur ses appointements. Un intrigant, sorti des bas-fonds 
- la Bourse, tente de profiter de ce désastre pour ob- 
air de M. Morel une concession importante dont ce- 
ii-ci peut disposer au nom de la compagnie; mais la 
yrruption se brise sur la poitrine de M. Morel. Il est 
uiué, mais il restera digne; il portera la faute du 
ixe de sa femme et de sa fille ; il croyait pouvoir se 
oser, il travaillera encore, il travaillera toujours. 
‘lement le profil mélaneolique du Brésilien, qui ap- 
irait au dénoûment, fait présager pour l'avenir un 
ariage réparateur. 

Le Lure, de M. Jules Lecomte, a complétement 
‘ussi, C’est une pièce construite avec des ressorts 
irgiques, mais très-simples ; le souffle de Mercadet 
passé par là : on entend tinter l'argent et l’or à cha- 
i scène. Heureusement l'esprit y tinte à bruit égal. 
a pouvait craindre pour la hardiesse de certaines 
uations du premier acte, mais en avançant dans 
tion et dans la famille, la pièce s’est insensiblement 
rriliée. Elle s’est élevée à une grande hauteur dra- 
atique pendant le quatrième acte. 


M. Geffroy a été particulièrement applaudi dans le 

le de Morel, qu’il a composé avec une noblesse triste 

sympathique. Dans le peu de paroles qu'il a à dire, 
Leroux a mis autant de délicatesse que de science. 
avait donné à Monrose un fripon, il nous a presque 
du un Figaro. Voilà pour les acteurs. Les actrices 
sont pas demeurées en reste de zèle; la plus jeune, 
lk Fleury, a peut-être été la plus méritante : dans 

- elques scènes de tendresse, fort réussies, elle a tout 

uit ga gné le public. La mère et la fille, Me et Mlle Mo- 
, sont représentées par M'ie Jouassain et Me Favart; 
es font de leur mieux... Toujours gracieuse, toujours 
uée aux caractères de pétulance, Mile Figeac a eu 
large part du succès du Lure. 
otre devoir de critique accompli, nous féliciterons 
cèrement notre confrère, — et notre voisin de jour- 
,— d’une œuvre destinée à prendre une des pre- 
ires places dans le répertoire moderne. Le Monde 
stré voue, dès ce jour, une double gratitude à 
lules Lecomte ; peu de journaux ont, comme nous, 
chance de posséder un chroniqueur doublé d’un 
ie comique. 

/Ambigu-Comique vient enfin de changer son af- 

1e; aux Fugitifs a succédé Fanfan la Tulipe; mais la 

ue est restée la même. 

im n'a jamais fait qu’un seul drame pour M. Mélin- 

: Ce drame a toujours contenu le même rôle, celui 

n individu qui triomphe de ses ennemis, moilié 

force et moitié par ruse. Interrogez son répertoire: 
rtagnan, Henri IV, Lorin, Cellini, Dantès, Salvator 

a, vous n’y trouverez pas deux physionomies diffé- 

tes. C'est perpétuellement l’homme qui accomplit 

prodiges ; c'est Mascarille avec une grande épée. 
iut absolument que, dans chacune de ses créations, 

ait une citadelle à emporter d'assaut, un traitre à 

voquer en duel et un amant à protéger. Tout cela 
a été fourni de nouveau dans Fanfan la Tulipe, par 

’aul Meurice. 

f. Paul Meurice a placé l’action de son drame sous 
ègne de Louis XVI, à l’époque des campagnes de 
nudres ; son Fanfan la Tulipe est un de ces soldats 
ités en couleur, qui viennent directement de l'Ar- 
-Marion, célèbre par les tonneaux échancrés de 
jolies ravaudeuses. Il est galant, il est brave, — 
va sans dire ; — il est aventureux, et le hasard le 
sse sur le chemin de la marquise de Pompadour, 
| a le bonheur de sauver d’une bagarre populaire. 
fan arrive jusqu’à Versailles, où sa belle humeur 
et tout de suite à l'aise; une intrigue de cour veut 
: de lui un marquis, il se laisse faire ; il empoche 
bon de cent cinquante mille livres et un titre de 
nel, puis il part pour Tournay, dont le camp est 
| par le maréchal comte de Saxe. 

Tournay, M. Mélingue, — c'est-à-dire Fanfan la 
pe, — entasse exploits sur exploits: il fait prison- 
5 tous les généraux anglais, qu’il emporte sous son 

et il défend à lui seul un moulin, qüi rappelle 
iblement le bastion Saint Gervais des Mousquetaires. 
; ces tours de force nous ont moins surpris que de 
entrer tout à coup dans ce moulin, au milieu de 
uit, la marquise de Pompadour, sans suite. Exalté 
l’étrangeté et le péril de la situation, le Ruy-Blas 
1serne tombe aux genoux de la favorite et lui avoue 

1 l’aime. On frémit un instant pour le roi de France. 

reusement qu'une vive fusillade retentit à propos; 

de Pompadour s'esquive, tandis que Fanfan la 
pe court à ses pièces et gagne. la bataille. 


Le dernier acte est encadré dans un jardin bleu, 
d'après Watteau ; c’est autant une toile qu’un dénoû- 
ment. Voici les pèlerins de Cythère, portant coquilles 
et bourdons ; voici ces incroyables seigneurs espa- 
gnols, détachés tout empanachés et tout roses du ro- 
man de Gi Blus;. un peu plus loin, ce sont les Cydalise 
et les Eliante, ces héroïnes du demi-monde d'alors, qui 
trainent sur l'herbe veloutée leurs longs manteaux at- 
tachés à la nuque; toute la Comédie italienne est là, en 
demi masque, guitare ou batte à la main; les flñtes et 
les tambourins sont dérobés par des massifs, au-des- 
sus desquels s’élance et s’éparpille la poudre humide 
des jets d'eau. Un escalier de marbre, que le lierre 
étreint et que les fleurs caressent, monte en se con- 
tournant à des palais soupçonnés. L'Ambigu n'a jamais 
faig mieux comme mise en scène; c’est ravissant et 
c'est exact. 

Dans ce pare, où se promènent M. de Maurepas en 
Mezzetin et le médecin Quesnay en docteur bolonais, 
Fanfan la Tulipe trouve le moyen de pénétrer, sous le 
déguisement d’un pierrot. Il rencontre son don Sal- 
luste et il le force à se battre, en l’insulant publique- 
ment. Justice faite de ce maraud sinistre, Fanfan rend 
son marquisat, son régiment et sa fiancée au véritable 
titulaire, un camarade d’enfance, lequel avait malheu- 
reusement égaré le chapelet d'argent (le chapelet d’ar- 
gent nous sort un peu de la croix d’or, mais bien peu!) 
qui aurait dû le faire reconnaître de sa famille, dès le 
lever du rideau. 

Tel est ce drame de Fanfan la Tulipe, un peu long 
pour la somme d'intérêt et de nouveauté qu'il ren- 
ferme, mais assez mouvementé comme spectaele. Cer- 
taines scènes font penser à Gentil Bernard; d’autres, — 
par exemple, la première entrevue avec la marquise 
de Pompadour et le déjeuner frugal qui s'en suit, — 
rappellent la petite école-trumeau de M. Ancelot, au 
temps de Mme Albert et d'Emile Taigny. Où la supério- 
rité littéraire de M. Paul Meurice se révèle, c’est dans 
quelques tirades de vaillance et de sentiment. Le reste 
se contente d’être correctement écrit, mais le fait n’est 
pas tellement commun aux boulevards qu'il ne mérite 
d’être enregistré. 

La direction a bien fait les choses ; en outre du décor 
Watteau, on remarque le village du premier acte, 
plein de feuilles et de lumière, et le moulin de Law- 
feld, solide de ton, excellent d’arrangement. Pourquoi 
faut-il qu'on ait rogné sur le tapis vert de Versailles ? 
N'était-ce pas là, au coutraire, qu’il était indispensable 
de prodiguer l'éclat et le talent? Ce tapis vert n’est 
qu'un devant de cheminée. Du reste, les courtisans 
qui s'y meuvent ne détonnent point sur l'harmonie de 
cette peinture :ils ont l'air d'échappés de cuisine; il y 
a surtout le grand artiste François Boucher qui gre- 
lotte sous un habit gris de domestique. 

Nous avons dit, en commençant, que le rôle de Fan- 
fan la Tulipe comportait les principaux effets de 
M. Mélingue. Mais comme si ce n’était pas assez de ti- 
rer l’épée et le canon, — car M. Mélingue tire le canon, 
au sixième acte, — on a ajouté l'effet de cheval. M. Mé- 
lingue arrive à cheval et s’en va à cheval. Quand on le 
rappelle, il revient à cheval. Il sangle et harnache sa 
bête devant le publie, avec beaucoup d’habileté; il lui 
parle, il la flatte, il rit et pleure avec elle. M. Mélingue 
était un statuaire hier, c’est un écuyer aujourd'hui.— 
A ces évolutions. qui lui donnent plusieurs points de 
ressemblance avee le marchand de crayons Mengin, 
nous préférons les scènes à pied et certaines parties de 
l'exposition où ilse montre très-naturellement enjoué 
et spirituel. 

Mie Adèle Page représente la marquise de Pompa- 
dour, avec quielle n’a aucune espèce de ressemblance; 
cela ne l'empêche pas de porter avec infiniment de 
grâce la robe historique du pastelliste La Tour. Il se- 
rait à désirer qu’elle variât l’expression de sa physio- 
nomie : elle ne sait que dilater ses yeux dans une sorte 
d'effroi curieux ou rapprocher ses paupières avec une 
vague intention 4e méliance et de dissimulation. 

Les autres rôlessont plus que secondaires : M. Macha- 
nette, en maréchal de Saxe, ne fait pasrire; c’est beau- 
coup. M. Berret joue un Ramponneau avant la lettre, 
c’est-à-dire avantles fourneaux; il courtaprès la gaieté 
et n’attrape que la gesticulation. M. Armand, depuis sa 
sortie du Gymnase, n’a pas encore trouvé une seule 
création. Reste M Castellano ; et c’est le meilleur, dans 
un emploi exécré. 

La semaine dernière, nous annoncions /e Grain de 
café pour les débuts de M. Pradeau, au Palais-Royal. 
Ce Gran de café n’a été représenté qu'une fois, et 
même il n’a pas été achevé. C'était un vaudeville en 
trois actes. Les détails en ont paru d’une trivalité ex- 
cessive; le titre était justifié par un signe. de la couleur 


-et de l'étendue d’un grain de café, que M. Mignolet 


s’étonnait de rencontrer sur la joue de son héritier. 
CHARLES MONSELET. 


———— EL ——— 


CHRONIQUE MUSICALE. 


OPÉRA-COMIQUE : La Bacchante, opéra-comique en deux actes, de 
M. de Leuven et de Beauplan, musique de M. Eug. Gautier, 


L'Opéra-Comique nous a promis une: Bacchante et 
il nous a donné une Célimène. Or, il y a tout un monde 
entre ces deux types charmants, types éternellement 
vivaces et qui représentent deux genres de séduction, 
comme deux puissances de la femme. 

Celle-ci, fille païenne, un peu sauvase, presque in- 
domptable, a pour attributs traditionnels la coupe in- 
tirissable, les amphores d’où ruisselle le falerne, et la 
vigne dont les ceps tressés lui courounent le front. 
Prêtresse de lorgie, elle s’en va chantant sur des rhvth- 
mes insensés les louanges et hauts faits de son maitre 
Bacchus. 

Celle-là, produit délicat des sociétés policées, se 
plaitaux raffinements de l'intrigue. Souple, déliée, as- 
tucieuse par calcul, coquette avec délices, elle sait vous 
entrainer dans des labyrinthes sans fin, en vous mon- 
trant (de loin !) les portes 


Da pays où tout est vermeille. 


Puis elle vous échappe, vous abandonne juste à ce seuil 
où vous ont conduit ses chants de sirène, et elle s’en 
va en riant au profit de ses dents blanches. 

La bacchante, c’est la chair avec ses ivresses, et Cé- 
limène, c’est l’esprit avec ses ressorts merveilleux. Il 
y a antithèse entre ces deux figures, et M. de Leuven 
s'est mépris là où l'erreur ne semblait guère possible. 
Sa Thaïs, outre qu’elle n’a point les traits earactéris- 
tiques d’une bacchante, est au fond une très-honnête et 
digne fille qui a eu un beau jour des velléités de jouer 
à la courtisane, à cette fin de pousser jusqu’à la dé- 
mence l’amour qu'a pour elle son cousin Lycaste. A 
pronos du cousin Lycaste, il ent été plus habile de le 
présenter d’abord comme un jeune indifférent que les 
lutineries de Thaïs captivent de plus en plus. Ce eres- 
cendo amoureux aurait peut-être eu quelque intérêt, 
on aurait peut-être suivi d'un œil curieux les déve- 
loppements d'une passion qu’on n'aurait pas dû nous 
montrer, dès les premièresscènes, poussée jusqu’à son 
paroxysme. L’exagération git-elle dans la prose des 
auteurs ou dans le jeu de l’acteur ? Nous ne saurions le 
direau juste : toujours est-il que le personnage de Ly- 
caste, dévoilé tout d'abord, montré sous tous ses as- 
peets à la fois, perd par cela même tout son intérêt, 
manque totalement d'imprévu. 

Pour Thais, c'est une autre affaire. Son caractère 
dramatique se révèle trop tard; on ne voit pas assez 
tôt que sa figure de courtisane n’est qu’un masque qui 
cache une honnête femme. Ce masque devait tromper 
Lycaste un moment, mais non pas abuser aussi com- 
plétement le public. Il est arrivé, en effet, qu’au mo- 
ment où elle dit à son cousin : « Je t'aime, voilà ma 
main, qui est digne de latienne; » on a cru à quelque 
momerie de la part de Thaïs, et l'impression a été juste 
inverse de celle que les auteurs avaient prévue. 

A côté de ces deux personnages, pivots principaux 
de l'intrigue, nous avons vu passer et repasser (pour- 
quoi pas trépasser ?| un certain Spavento dont l'utilité 
ne nous à pas été suffisamment démontrée. Il y a aussi, 
pour représenter l'élément comique, le philosophe 
Marphorius dont l'humeur grondeuse s’adoucit à la vue 
de Thaïs, qui l’entretient, à son endroit. dans d’étranges 
illusions. Le bonhomme jette sa robe de philosophe 
aux orties et s’en va courir la mascarade sous les 
traits d’un faune séducteur. 

En résumé, le plus grand reproche que nous ayons 
à faire à la pièce, c’est le manque de clarté, et si nous 
nous croyions condamné a en faire une analyse scru- 
puleusement exacte, nous passerions la plume à M. de 
Leuven, qui la repasserait peut-être à M. de Beauplan. 
Pourtant, ces messieurs nous ont accoutumé à d’autres 
fêtes; ils ont, dans leur bagage littéraire, de quoi rache- 
ter les petits péchés de /a Bacchante. Le jour de cette 
revanche, que nous les invitons à prendre, arrivera 
peut-être. 

Une remarque à faire, c’est que la musique a suivi 
les errements du poëme ; elle pèche aussi par le man- 
que de clarté, et, de la sorte, le publie est condamné à 
deviner deux rébus. Pour notre compte, nous préfé- 
rons le pont-neuf le plus vulgaire, l’ariette la moins 

rétentieuse, aux complications inutiles de l'orchestre. 
ln'appartient, du reste, qu'aux plus habiles d'imposer 
à l'oreille une audition laborieuse, et toutirait mieux, 
si on savait se contenter d'idées simples, simplement 
exprimées. 
insi l'ouverture de /a Barchante n’est guère qu’une 
compilation de tronçons de phrases musicales qui 
s’entrecoupent et se pourchassent sans logique ap- 
parente. Pourtant, vers le milieu, la lumière semble un 
peu se faire au milieu de ces nuages. Eile se manifeste 
sous forme d'un petit motif qui emprunte tout son 
effet à un timbre qui vibre sur le temps fort de la 
mesure. Ce même motifet ce même timbre se re- 
trouvent vers le milieu du premier acté. 1/'auteur 
trouve encore une idée et elle défraye le duo du second 
acte entre Jourdan et M"*° Cabel. La berceuse que 
Jourdan chante immédiatement après n'a, il est vrai, 
aucun caractère, mais elle se développe sobrement et 
naturellement. Or, la sobriété et le naturel, voilà juste- 
ment ce qui manque le plus à la partition de M. Eu- 
gène Gautier. Toute cette musique est surchargée de 
contre-chants, de prétendus ornements qui empêchent 
de saisir l’idée principale. Ajoutez à cela que l’exécu- 
tion en est difficile, périlleuse même à certains passa- 
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Indépendamment ‘dés pièces ci-dessus posées, les = 

blanes ont en outre le droit de placer telles de leur PRIX : 5@ CENTIMES 
sept pièces qu'il leur plaira sur Jes cases restées 
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Présentation de la duchesse de Malokoff à S. M. la reine d'Angleterre, dans le château de Windsor. 


CIURRIER DE PARIS. 


+. On nous écrit : 

« Monsieur, bien que vous n’encouragiez guère les 
correspondants officieux, que vous accusez, non sans 
raison, paraît-il, de vous expédier, plus où moins 
francs de port, des histoires retournées et des anas 
détournés de leur source, je me hasarde à vous met- 
tre sous pli ce qui suit, persuadé que l'affaire, si elle 
n’est bonne, est au moins fraîche, car, pour perpétrer 
un pareil jeu de mots, il eût fallu l’accord et le compé- 
rage d'une douzaine de personnes, dont un évêque et 
un général; plus, pour mise en scène, un châteauettout 
ce que vous allez voir. Résumé : L'histoire — ou plu- 
tôt le mot est authentique. Ceci posé, je pars. 

» Récemment, dans notre sous-préfecture, il y a eu 
de ces débats qui ne seraient que risibles à Paris et 
qui, dans la petite vie monotone et mesquine que 
nous menons, prennent les proportions d’une agita- 
tion sociale, dirais-je, si nous avions une société. Nous 
n'avons qu'une bouillotte et une bouilloire... pour un 
thé peu sucré. Le tout chez la marquise du C**#, vrai- 
ment marquise, et depuis longtemps, bien longtemps, 
elle s’en plaint, où plu'ôt s'en cache, par bien des ar- 
tifices qu'il est inutile d'énumérer ; beaucoup de vos 
lectrices les connaissent ! 

» Nous étions donc, l’autre soir, à quatre lieues de 
la ville, fêtant la marquise du C*##, qui est notre pa- 
rente, pour une vingtaine de neveux, nièces, cousins, 
cousines, etc., Sans compter la progéniture directe. 
C'était la Sainte-Thérèse. 

» Diner, c’est bien! mais coucher, comment faire ? 
Il fallait s'en retourner après ce petit bal auquel on 
avait démocratiquement invité les gens du château 
(style d'opéra-comique), et vraiment, c'était pénible. 
Notre tante s'était donc ingéniée à Inger, coucher tout 
son monde, en dédoublant les lits et en leur donnant 
le sol pour tout sommier inélastique. Après tout, une 
nuit est bientôt passée, et on voulait s'amuser et rire. 
Le diner fut très-bon. L'évèque et le général avaient 
porté la conversation sur les particularités auxquelles 
je faisais allusion plus haut, et qui ressortaient de la 
nouvelle loi contre les faux titres, les faux noms, les 
faux de. Sur ce point, divers alarmés donnaient la 
comédie au pays, et un magistrat rigide, faisant ses 
enquêtes pour ses rapports à l'autorité centrale, ef- 
frayait tout le monde en géuéral, mais cinq ou six ho- 
bereaux en particulier. 

Le dessert s’en divertissait fort, lorsqu'on entendit 
la cloche de la grille tinter, pleurer. appeler au se- 
cours, en faveur de quelqu'un qui se mouillait, mor- 
fondait et grelottait à attendre au dehors, quand les 
vives lumiéres des feux et des Jampes témoignaient 
qu’on élait si bien dedans. 

» Un domestique se dévoue et va ouvrir. Il revient 
et dit à notre tante : 

» — C’est le comte de Ron... qui arrive au bal, 
avec un gros bouquet pour la Sainte-Thérèse ! 

» Or, sachez, monsieur et hospitalier rédacteur, que 
ce comte de Ron. est précisément un des hobereaux 
qu’inquiète la loi nouvelle, l'un des martyrs de la si- 
tuation, et celui peut-être dont on venait de s'amuser 
le plus. 

» — Ah! mon Disu! — s'écrie notre tante, — com- 
ment faire pour lui donner un lit ! 

» — Rassurez-vous, madame la marquise ! — s'é- 
cria le général, — celui-là est un comte... à dormir 
debout ! 

» Les éclats de rire, au milieu desquels M. de Ron. 
fit son entrée dans le salon, je vous les laisse à com- 
prendre, monsieur, et celle-ci n'étant à d’autres fins, 
Je vous souhaite la tête froide et les pieds chauds. 
Votre tout dévoué abonné, Z. » 


ms < Veut-on avoir la mesure de l'effet que déter- 
minent Sur certaines imaginations les violences du 
théâtre mélodramatique ? Voilà un petit fait assez cu- 
rieux qu’on nous adresse de la rue de Cléry. 

Un jeune homme arrive de son village pour entrer 
en apprentissage à Paris. Un soir, un de ces amis 
qu'on se fait vite le décide à aller voir une pièce que 
nous ne désignerons pas, d’autsnt plus que l'anecdote 
n'est pas absolument d'hier même. Le mélodrame en 
question était tout rempli de meurtres et d'empoison- 
nements... 

L'effet produit sur cet esprit inexpérimenté et cette 
crédule inagination fut si profond, que le pauvre gar- 
çon ne dorinit point de la nuit. Le matin venu, au 
petit jour, il se lève pour aller à son travail. Des 
cloches sonnent à l'église voisine; il écoute et s'é- 
crie : 

« — C'est sans doute pour les individus assassinés 
hier soir au théâtre qu'on sonne ainsi ! » 

Cette toute simple historiette porte son enseigne 
ment. Il nous a paru bon de la recueillir, 
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an < Un de nos ami: nous certifie le fait suivant : 

I y a, rue Louis le Grand, dans une maison qu'ha- 
bitait un ancien ministre du dernier règne, M. Cou'- 
mann, et où demeure aujourd'hui une charmante ar - 
tiste du Vaudeville, Mile Bodin, un concierge dont 
nous supprimerons les noms, mais point les qualités. 
C'est un ancien garde du corps du roi Charles X, le 
marquis d'E..., chevalier de Saint-Louis, de la Lézion 
d'honneur et de Charles IL. Il a une fille qu'il cherche 
naturellement à marier, et il se flaite de pouvoir 
transmettre son titre, en échange d'une petite pen- 
siou, à celui qui sera en élat d'enlever à la fois de la 
loge et la fille et le père. N'est-ce pas curieux? 


wav. Nous reprenons les notes de l'aenda, où le 
jeune provincial venu à Paris pourach ter la corbeille 
de sa fiancée, Mlle Elisa D... ins:rivait chaque soir ss 
impressions — et ses dépenses. Nous avions un pa- 
ragraphe à finir, nous le reprenons pour l'intelligence 
du fait: « En sortant de la pièce les ésibelots du 
Diable, j'avais salué la dame mauve, Je l'ai retrouvée 
u- les marches du théà're, et elle m'a dit qu'elle 
craignait de ne pas trouver de voiture, etque je serris 
bien comolaisant... (soudure). de lui en procurer 
uue, 

» Eu échauze de l'adresse du marchand de la nuance 
mauve qui ue change pas le soir en chocolat au lait, 

s j'ai cru devoir faire à la dame cette politesse ; j'ai été 
chercher ua fiacre à quatre places, vu qu'ellesétaient 
deux dames, plus leurs crinolines. Ma s au moment 
de les faire monter, j'ai vu que l’une avait disparu, 
J'en ai fait l'observation. L'autre m'a dit : 

«— Ne faites pas attention! Mathilde a vu passer 
son oncie le général qui l’a enmenée dans son équi- 
page. Montez avec moi dans le fiacre. J'obéis. 

» — Madame! — lui ai-je dit, assis à ses côtés et 
téut ému, — où faut-il ordonner qu'on vous recon- 
duise ? 

» — Quelle heure est-il? »—m'a-t-elle demandé, 

Comme il ne faisait pas assez clair dans le fiacre 
pour voir sur le cadran de ma montre qui est en or 
mat, j'ai allongé le bras en dehors de la portière, 
afin d être éclairé par la lanterne du fiacre. Au mo- 
ment où j'allais constater l'heure qu'il était, j'ai reçu 
un coup sur mon bras, et ma montre a filé. J'ai crié 
« Au voleur! au voleur! » mais il passait tant de 
fiacres dans tous les sens, que c'était comme si j'avais 
chanté! Pour me consoler, la dame manve s'est mise 
à rire, ce qui m'a bien vexé. C'était la montre d'or 
que m'avait donnée ma tante Clopet, le jour où j'ai été 
reçu avocat. La chaine avait coû é cent vingt francs, 
c'est très-ennuyeux, et je ne sais comment avouer 
l'accident à ma famille. Il faudra que je rattrape cette 
perte sur les mille francs de mes frais de voyage. 

La dame mauve m'a dit : 

« — C'est une drôle d'idée que vous avez eue là, 
monsieur, d'allonger le bras sur la chauisée, avec 
votre montre au bout ! quelque passant aura cru que 
vous la lui donniez ! » 

La plaisanterie m'a vexé. Je lui ai dit: Voyons, où 
faut-il dire qu'on vous conduise ? 

Elle a réfléchi un moment et m’a dit : 

«— 1] doit être minuit... avant que je ne sois ren- 
due à mon domicile, il sera la demie... mes gens se- 
ront couchés, croyant que je passe la nuit chez ma 
tante la maréchale. Le mieux est que j'aille... n'im- 
porte où! ça ne dérangera personne. 

« — Eh bien, madame, pour vous mettre à votre 
aise, — dis-je, très-contrarié de la perte de ma mon- 
tre, —je vous demande la permission de me faire dépo- 
ser ici tout près, à mon hôtel de la rue d’Antin.… 
après quoi on vous conduira où vous voudrez ! » 

Elle ne dit rien, on m'obéit. Elle me fit plusieurs 
questions sur ce que j'étais, d'où je venais, ce que je 
cherchais à Paris, etc. J'en dis assez pour ne pas être 
impoli. Arrivé à ma porte, je descendis, payai une 
heure au cocher, et lui dis de conduire cette dame où 
elle lui dirait, après quoi je la saluai. Une fois rentré, 
je n’entendis pas rouler le fiacre, ce qui me fut égal. 
Je me couchai très-vexé de ma montre. 

21 septembre. 

« Ce matin, comme je venais de me tailler la 
barbe à la mode parisienne, on cogna à ma porte. 
J'avais une belle robe de chambre de 18 francs, en 
flanelle bleu et violet, achetée hier au palais Mazarin, 
Royal, National, je ne sais plus comment. Me croyant 
en tenue assez élégante, je criai : 

« — Entrez! » — Et qui entra ? La robe mauve. 

« — Pardon, mon aimable voisin ! — me dit-elle, 
— si cela vous est égal, je ferai monter mon déjeuner 
sur votre plateau... Je m'ennuie toute seule, et je ne 
veux aller chez ma tante la maréchale que vers 
midi... 

» — Mon Dieu, madame... ce serait avec plaisir, 
mais je ne déjeune pas à l'hôtel. Je vais au café ! 

» — Eh bien ! allons! » 


Je h'osai pas lui dire non. Elle s’en fut me, 
chapeau, et revint tout aussilôt. Au même in 4 
garçon de l'hôtel m'apporia la lettre d'Elis ti 
ICI. | 

(Lettre d’Elisa.) 

€ Mon cher Edmond, mon permel que je vou 
tout ce quise passe en moi, tout re qu apile TN PU 
Cinguiète. Tnayinez-vous que j'ai oublie de vous des 
faut trois volants pour la robe de mouseliw brie , 
que Si vous pouviez envoyer le des jer de 
d'acheter, cela voudrait mieur. Je pense qu'hués à 
diner vous aurez pu aller à Brurelles pour la vue, 
Mettez 7 114 seulement pour les quits de hr, 
TA(2 pour les qunts de Suëde gris. Dans les bijoux tu. 
qu'il y ait quelque chose en maillechor. Je vous aime | 
el mvunan me permet de vous l'erprimer par cette in 
Votre future femme, 3 |] 


» ÉLISA D... 


» Je me trompe, ce n'est pas inaillechor que je v, 
dire, c'est maluchite: vous savez bien, c'est vert ti | 
marbré, Le sous-préfeten a une épingle en forme de ni. | 
avec un serpent aulour. » 


» Elisa me parle bien peu de nous let moi qui à 
consenti à mener déjeuner cette nièce de la m:-. 
chale au café Foy, pour avoir l'adresce d: la rite 
mauve : 

» Au reste, ça m'a coûté cher. C'esLeile qui a com. 
mandé le déjeuner. J: voulais tout simolement du 
café au lait et quelques radis ; elle à dit qu'elle star 
plus faim que cela, el a cam randé, Je l'ai laissée fa 
pensait bien que, nature!lem nt. elle payerait par | 
elle ; mais, pas du tout! Ç'a été bien pire que laure | 
fois, el je me borne à dire que le vin seul a ci 
quinze francs, vu qu'il était de 1814. Je pique ie à 
note encre bleue. Mais quel via ! Cola s'appelle l'ho. 
teau-Iquem-Lur-Salure-haut-sautrne, m'a di k | 
garçon ; j'ai noté. Voilà une seco:de note pour & | 
bocal des curiosités chez mon beau-père ! 

» À la fin de cette diable de boutciile, je n'ai re 
pu faire autrement que de raconter à la robe mn 
pourquoi et pour qui j'étais à Paris. Quand el a & 
que j'allais me marier à Elisa, elle m'a dit que java 
bien raison. Et comme il fallait qu'elle fit uu pr: 
tour chez sa tante la marécha e. nous som nes con» 
nus de nous revoir pour diner Lout simplement a 
Palais. mettons Royal, afin qu’elle me don x de bois 
couseils pour l'acquisition de la corbeille. Au fu, 
l'œil d’une femme est bien utile en pareil cas, 
puisque cette dame me dit avoir le temps, jn 
profiterai. Il se trouve par hasard qu'elle est parvnte 
de notre député, M. Br... Comme ça se rencon're ! il 
aurait pu me recommander à elle. Mais le hasard a 
tout fait. Demain, elle doit me présenter à & sur 
qui demeure dans le faubourg Saint-German, rue 
Plumet. 

A cinq henres précises, j'étais là. La sœur est tris- 
bien, on voit que ces dames appartiennent à la dé 
société. Elle demeure un peu haut d'étage, mais C'# 
joliment meublé. 

Il est arrivé un incident très-drôle pourtant, de ©* 
choses qu’on ne voit qu'à Paris ! 

Comme nous allions sortir tous les trois, parcs 17° 
sa sœur, Mme de Sainte-Clarisse, consentail à die 
avec nous, pour aller ensuite aux Files de Fra 
choisir les robes d’Elisa aux lumières, on à fai 1! 
grand bruit dans l'antichambre. Mme de Sainte" 
risse est sortie pour voir, puis est rentrée toute pi? ®! 
tremblante. +: 

» — Qu'est-ce que tu as, comtesse ? — lui a d* 
sœur. 

» — J'ai, — a-t-elle dit, — que mon frère. l°: l 
nel de carabiniers qui est en garnison à Versa!" 
mis un billet à payer chez moi, hier, qu'il a uézli "* 
dire à son notaire d'envoyer les fonds, et qui 
saisir mes meubles. les lois sont si dures, pour * 
billets ! 

» — Bah! ce n’est rien ! — a dit la rube mar 
vais te donner cette bagatelle pour notre frère let 
lonel. Combien faut-il à l'huissier ? 

» — Entrez, monsieur! — dit Mw* de Sainte-Cirr= 
à un vilain homme crasseux et suivi de plusieur 7 
gousins, — Combien doit le colonel ? 

» — 1.700 francs, et les frais ! pe 

» — Bagatelle! me saisir pour cela ! As-lu ces: 
toi, Pulchérie ? a 

Pulchérie (la robe mauve qui fait bien le so: (5 
vrit son porte-monnaie et dit : x 

» — Non... je n'ai que sept à huit francs de di” 
nibles, mais envoie demain matin chez notre (an. 
maréchale… À 

» — Alors je saisis les meubles ce soir! —di 
sier. Et soudain ses acolytes eurent l'air de me!l* * 
main sur des bronzes. a 

Alors la comtesse de Sainte-Clarisse éclaa D * 
quement en sanglots qui remplirent la chat"? 
durent alarmer le quartier. 


j- 
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» — Allons! tu es folle de te désespérer comme 
cela — dit-elle d’un petit air détaché, — voilà monsieur 
qui a Sur lui quelques fonds ; nous remettrons à de- 
main l'acquisition des robes de sa future... N'est-ce 
pas, monsieur, que vous ne permettrez pas une telle 
avanie, pour ce peu de misérable argent ? » 


(Sera continué.) 


ww On a.souvent pu remarquer, pendant la belle 
saison, soit qu’on s’avance le long du boulevard vers 
la Madeleine, soit qu’on vienne de la place de la Con- 
corde, une sorte de tente de coutil jaune et rouge 
surmontée d’une boule dorée et entourée de caisses 
de fleurs, le tout couronnant, vers l sixieme ou le 
sepliemne élage, une maison de la rue Roy ile, voisine 
de l'angle de la place. Le soir, une ‘1m, qui éclaire 
vivement ce boudoir aérien aux ivlets rouges et 
jaunes, attire l'attention des prom ueurs et fait im- 
manqu ablement dire : Ù 

« — Tiens! qu'est-ce qu’il y a don : là-haut? » 

Eh bien, quelque chose de plus m: térieux se ma - 
nieste depuis plusieurs jours au quoi Malaquais, sur 
le haut balcon d'une maison qui se révéiera suffisam- 
ment aux curieux, sans que nous recherchions le nu- 
méro. Chaque soir, cinq lanternes de verres de cou- 
eurs : rouge, bleu, jaune, vert ou blanc, s'y alignent 
sy superposent sur un petit appareil qu’on peut 
voir le jour, et qui n’est pas sans rapport avec les an- 
iens Lélégraphes des tours et des monts. Hier, par 
xtraor-dinaire, toutes les lanternes étaient rouges et 
ormai ent un rond. Nous signalons le fait aux OE lipes 
rise NS. 


M. Une petite scène muette, pantomimique, 
isez Comique, et qui pourrait prendre sa place dans 
ne cornédie de mœurs, a été remarquée de deux 
eules personnes, avant-hier soir, «lans un des salons 
léfinit vement ouverts pour la saison. 

C'était au plus bel endroit, sur un canapé en damas 
ouge, où étaient, depuis quelques instants, assises 
leux personnes très à la mo.ie dans ce monde, — une 
eune comtesse et un brillant oflicier de cavalerie. 

Is S’étaient parlé assez bas. L’argument du dis- 
ours, on l’ignore! Mais je suppose qu'on le devine, 
tque la comète, le Punch-Grassot, le beau temps 
assé et la pluie actuelle n’y entraient pour absolu- 
deut rEen ! 

Tout à coup, un monsieur, qui se délectait dans 
ne en tre-porte d’un sorbet aux mandarines, remar- 
ua qu € la conversalion secrète prenait brusquement 
oton plus vif, que l’oflicier parlait avec chaleur, et 
ue læ belle comtesse, fort troubiée, monosyllabait 
“lem ænt, tout en prenant ces petites dispositions 
‘use #mperceptible coquetterie qui annoncent aux 
gard ss experts qu’une femme va se lever et marcher. 
lis cæ fut l'officier qui se leva brusquement ! 

Et, ëæ la place qu'il quitta, que vit le curieux ? et, en 
utre cu curieux, que vit aussi un passant dont les 
eux &æe trouvaient por'és par là? 

Un ppapier blanc... d'un blanc qui éclatait sous la 
ive p rojection des lustres, et qui ressortait avec une 
dicibs Le effronterie sur le damas rouge du meuble. 
ne lettre! 

La comtesse l’aperçut sur-le-champ, et, plus émue 
ue jar-mais, prit un parti qui la faisait tomber en plein 
aus ce piége amoureux et comique. 

Elle jeta son mouchoir de dentelles sur l’audacieux 
oulet, et le ramena à elle pour le faire bientôt dispa- 
itre dans une de ces poches que l'ampleur des jupes 
ctuell es permet d'enfouir dans les plis soyeux, — 
ochess qui, pour beaucoup de putes contiennent 
ut u n petit arsenal, ou plutôt tout un petit fourni- 
ent le grande coquette : les petits peignes, le petit 
üroir , une petite boîte pleine de petits mystères, et 
‘ue sais plus quoi... Oh! les bienheureuses poches! 
. comame elles ont utilement remplacé l'endroit où 
s mères plantaient jadis une fleur galante, ou ca- 
iaien t le petit billet qu'un mari seul osait poursui- 
re la ! 

Lorsque le brillant cavalier, — un vrai cavalier, 
ipilaine en dolman, — eut vu, de quelques pas de 
, le Succès de sa ruse hardie, il se mit à rire et 
aercha à s'esquiver. 

Mais la comtesse le rejoignit tout juste dans l’entre- 
orte, et on entendit : 

» — C'est infâme de me compromettre ainsi! » 

Et elle passa. 

Les uns disent qu’elle s’en fut jeter le billet dans la 
herninée du salon de jeu. 

D'autres assurent qu'elle l’a emporté tel quel. 

Quant à moi, je crois très-fort qu'elle l’a brûlé. 

Mais après l'avoir lu. 


sran—r Un homme-événement, c’est bien le Russe 
ui vient d'arriver à Paris et qui se nomme M. Jako- 
leff! C'est peut-être et probablement le particulier le 
lus e Ztravagamment riche de son pays et de bien des 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


pays. Son père avait amassé plus de cent cinquante 
millions dans l'exploitation des nunes de fer. Le fils, 
de mœurs simples, douces, modestes, si l’on peut 
dire, esprit cultivé et bon cœur, n’a jusqu'ici trouvé 
d'autre moyende dépenser son revenu, que de faire du 
bien autour de lui. Mais il a eu beau être prodigue 
sous ce rapport, il lui a été impossible de ne pas aug- 
menter considérablement une fortune qui élève à la 
somme énorme de neuf à dir millions ses revenus 
annuels! 

Sans famille ni collatéraux, M. Jakobleff avait vai- 
nement demandé jadis à parcourir l'Europe; l'empe- 
reur Alexandre avait toujours refusé les passe-ports. 
Mais les choses ont récemment changé en Russie, et 
M. Jakobleff ayant, pendant la guerre de Crimée, of- 
fert à l'Etat des sommes considérables, il peut aujour- 
d’hui quitter la patrie où sa puissante fortune mème 
l'avait jadis, pour ainsi dire, interné. Il vient d’arri- 
ver à Paris. Le principal personnage de la suite de ce 
n1bab du Nord est un chef, un grand artiste culinaire, 
payé mille roubles par mois, et qui prépare, avec des 
soins et une recherche inimaginables, les repas de 
M. Jakobleff. Nous nous garderons bien de désigner 
l'hôtel où ce Crésus russe est provisoirement des- 
cendu.…. car il s'y verrait bientôt, et par notre faute, 
la proie des mendiants et des intrigants de toutes les 
classes et de toutes les espèces ! 


vw Les lettres qu’on reçoit de Rio-Janeiro ne 
parlent que des succès de grande artiste et de grande 
dame, que remporte, dans la brillante capitale de 
l'opulent Brésil, celle que l’art appelle Anna de La- 
grange, et le monde comtesse de Stankowich. L'il- 
lustre virtuose fait chaque jour défiler son riche ré- 
pertoire aux applaudissements de cette haute Société, 
qui paye excellemment des arts qu'elle pratique avec 
distinction. On ne saurait dire quelles histoires absur- 
des ont un moment circulé chez nous sur la solvabi- 
lité de l’entreprise qui s’est attachée Mme de Lagrange. 
Des lettres d'elle, qui ont passé sous nos veux, té- 
moignent de toute sa confiance et de tout son conten- 
tement. Quant au succès, il est surabondammeut 
constaté par tous les journaux brésiliens. 


ms Nous voici dans la saison des mariages du 
grand monde, de la haute bourgeoisie. La petite bour- 
geoisie et le peuple se marient en tout temps, et sans 
préoccupation du retour des eaux, des châteaux, etc. 

Le comte de Nettancourt, fils d’un ancien colonel 
de cavalerie, représentant d'un des beaux noms de 
la vieille Lorraine (il compte parmi les petits chevaux), 
épouse Mlle Rogier, fille aujourd’hui unique de M. Fir- 
min Rogier, ministre de Belgique à Paris. 

Le comte Henri de Tulle de Villefranche épouse 
M''e Isabelle d'Estampes ; — le baron Charles de Rit- 
ter épouse M'e Henriette de Potier ; — le baron Trei- 
lhard, secrétaire de la légation de France à Washing- 
ton, et frère du juge d'instruction, épouse une oputente 
Américaine. . 


… Une mort... aristocratique, si l’on peut dire, 
est celle de la princesse de Podenas, née de Nadail- 
lac, sœur du général marquis de Nadaillac, mort il y 
a trois mois. La princesse de Podenas fit partie de la 
maison de la duchesse de Berry; elle avait perdu, 
depuis peu, deux fils : l’un, le prince Roger de Po- 
denas, marié à la fille du général russe Yermoloff ; — 
l’autre, le comte Charles, dont Louis XVIIT avait été 
le parrain. Les Podenas, qui datent du onzième siècle, 
n'étaient princes que depuis 1842, sous le titre ro- 
main ‘de Cantalupo. — Une autre mort de ce monde 
est celle de la marquise Henry de Dion, l’une des 
filles du comte Dubois, ancien préfet de police sous 
l'Empire. Le frère de la marquise de Dion est conseil- 
ler d'Etat actuel. 


.w… Nous ne savons pas comment on prendra la 
petite anecdote suivante, mais elle nous paraît singu- 
lière et touchante. Et puis elle est vraie, — rare mé- 
rite pour une anecdote. 

Pendant tous les premiers jours du commencement 
de novembre, on vit arriver à la grille du Luxembourg 
qui donne dans la rue d'Enfer deux équipages de 
maîtres qui se suivaient de près. L'un venait du fau- 
bourg Saint-Honoré, l’autre du quartier de la Cham- 
bre. Du premier, descendait un diplomate étranger ; 
— de l’autre, une grande dame parisienne. Ils avaient, 
elle et lui, fusionnés, additionnés, au delà de cent 
vingt ans... 

Que venaient-ils faire là, dans cette longue allée 
déserte du jardin latin, suivis l’un et l’autre d’un 
valet de pied, qui s’étonnait de cette bizarre fantai- 
sie de gens qui pouvaient se voir tout à leur aise, et 
chaudement, dans leurs brillants hôtels ? 

C’est un secret. Je le sais, le voici : 

Il y a trente-cinq ans passés, le diplomate n'était 
encore qu'un jeune secrétaire d'ambassade. La mar- 

 quise douairière n’était qu’une des plus jeunes dames 


attachées à la duchesse d’Angoulème. On s'était connu 
dans les bals de la cour, on s'était mé... 

Mais les seuls rendez-vous que la jeune femme d’un 
vieiliard (un ancien ministre) eût accordés au bril- 
lat étranger, étaient précisément dans cette allée du 
désert Luxembourg... Que d’élans, que de passion d'un 
côté! que de douce tendresse, d'aveux timides de 
l'autre! et comine on connaissait chaque banc de l'al- 
lée, chaque arbre, chaque particularité du caemin 
qu'il était donné de faire ensemble uue fois par se- 
maine, avec prudence et sécurité ! 

Or, un jour était venu qui avait brusquement, fa- 
talement, tout interrompu, tout brisé... Le jeune di- 
plomate avait été rappelé dans le Nord, et il lui avait 
longuement fallu bien des étapes avant d’être en 
droit, — par ancienneté ou mérite, — d'occuper le 
grand poste de Paris ou de Londres, ceux qui couron- 
nent les carrières de ces représentants des rois et des 
empereurs ! 

Ce n’est donc que depuis peu d'années que le jeune 
secrétaire de 1823 se trouve à la tête d'une légation 
eccréditée près de Napoléon HE, et les premières re- 
cherches qu'il fit de sa jeune, belle et brillante amie 
d'alors lut apprirent qu'elle n'habitait point Paris. 
Elle y est enfin revenue, jadis veuve du ministre de 
Louis XVIIT et mariée depuis vingt ans à un grand 
nom d’outre-ponts. {ls se sont rencontrés, à la fin du 
mois dernier, chez la duchesse de la Force. 

Doués tous deux de ces âmes sentimentales qui font 
plutôt le malheur queles joies de la vie, —couservant 
dans leurs cœurs, comme dans une urne, les cendres 
chaudes de leurs années consumées, — ils se complu- 
rent dans ces promenades qui les reportaient à trente- 
cinq ans dans ce passé, riaut et rose en eux-mêmes, 
— vert autour d'eux comme au printe:nps, — sé ren- 
contrant enfin aujourd'hui dans la saison frigide de 
l’année et de leurs années! 

De quoi parlent-ils? De ces contemplatives amour 
d'alors, des grandes joies que la jeunesse puise dans 
les plus petites choses! 

«— Voilà le banc où un jour je vous décidai, mar- 
quise, à pren Îre une lettre plus hardie à s'exprimer 
que moi-même... C'est le même banc! où est ma 
lettre ? 

» — Où est votre cœur, cher ministre plénipoten- 
tiaire ? 

» — Ah! trop souvent j'ai dû l’enfermer dans le 
portefeuille des affaires étrangères! — Voilà la statue 
au pied de laquelle un jour vous laissätes tomber un 
éventail que je ramassai… 

» — Sans vouloir me le rendre! Où est-il aujour- 
d’hui ? 

» — Dans l'armoire vitrée de mon cabinet... Je l'ai 
baptisé historiqueme:it.. J'ai voulu le garder, — et 
pour le faire regarder j'ai eu recours à un petit men- 
songe... 

» — Diplomatique! Eh! tenez, cher ministre, re- 
connaissez-vous ce marronnier là-bas, le troisième 
avant le détour sur le quinconce? Un jour, vous vous 
amusiez à y graver quelque chose en m'attendant.… 
J'arrivai; par modestie, je ne voulus pas regarder... 
et pourtant j'en mourais d'envie ! 

» — Eh bien, aujourd'hui, venez voir! » 

Le vieux diplomate se mit à chercher, se rappelani:. 
bien que les leltres étaient placées de telle sorte que, 
tout en les traçant, il pouvait surveiller la bien-aiméw 
en retard. 

«— Ah! les voici : un A—unS!» 

Les lettres de 1823 étaient grandies, émoussée 
dans leurs arêtes, remplies d’atomes végétaux, mais 
très-visibles.… La marquise sentit venir ses larmes. 
Le diplomate eut la faiblesse de ne pas vouloir pi- 
raître faible ; il se retourna et montra du doigt un vieu « 
porche où, un jour, assailli d’un furieux orage d'été, 
ils s'étaient réfugiés sous une voûte. A la façon dont 
la marquise écouta, je crois que c'était pour elle un 
vif souvenir. si ce n’était pas un remords ! 

Qu'ajouter à cette indiscrétion? Ce qu'on ne doit 
pas savoir, on saura le deviner! 

Pendant cinq ou six jours de suite, ce personnage 
et cette grande dame éprouvèrent un bonheur exquis 
à aller redemander à ces lieux oubliés une sorte de 
muémonique de leur jeunesse. Et s’ils n'étaient pas, 
l'un pour l’autre, l'objet de ces retours pleins d'é- 
motions, ils se servaient mutuellement de prétexte 
pour regarder dans ce passé qui, comme tous les 
lointains, s'azure et se carmine dans les prismes de 
la raréfaction. Hier, pendant un diner d’apparat, quel- 
qu'un dit à la marquise : 

« — J'ai eu l'honneur de vous apercevoir la se- 
maine dernière au Luxembourg... 

» — Oui, — dit le ministre plénipotentiaire, — 
madame la marquise va visiter ses pauvres! » 


JULES LECONTE. 
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Inauguration des ponts de Bougival et de Croissy. 
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Camille et Phéèdre. 


La librairie Amyot vient de publier un livre destiné 
à prendre place parmi les plus belles éditions sorties 
‘es presses françaises : Rachel et la Trugédie, Les deux 
“rivures que nous avons exécutées d’après les photo- 
graphies dont il est orné, feront apprécier le caractère 
spludide de s°n illustration. Elles représentent la celè- 
bre actrice dans deux de ses plus brillanteseréations, ou 
du moins dans deux des rôles où son talent s’est pro- 
duit avec la plus contrastante originalité. Dans le pre- 
mier, c'est Camille, Camille la fougueuse Romaine, 
succombant dans l'épuisement de ses fureurs. Qui ne 
connait cette merveilleuse scène des imprécations à 
lquelle il avait été réservé à Mie Rachel de donner, 
par la compression de sentiments, toutes les suu- 
vages violences de sa puissance explosive? La fille du 
\ieil Horace s'est déjà emparée de l'esprit du specta- 
teur ; « arrive enfin, selon l'expression de M: Janin, 
Auteur du texte de cet ouvrage, dans ses nuages môlés 
de foudre et d'éclairs, le moment de la suprême colère 
et de l'indignation violente, le terrible moment du dé- 
chaînement final, à l'instant où la fille et la sœur d'Ho: 
race se révolte, impie, intrépide et furieuse, contre la 
fortune de son frère et la gloire de sa patrie. 

» Vous entendez en ce moment, dit-il, gronder la 
douleur et l'amour de Camille. » 

» Elle peut éclater tout à l'aise,maintenant que Rome 
triomphe. Ah! dieux et déesses du Capitole naissant, 
rien ne saurait rendre l'effet irrésistible de cette 
scène. 

» Dans cette explosion violerte, elle avait devin, 
l1 première peut-être entre toutes les tragédiennes. 
ue tonte cette colère enivre et trouble au fond de 
lime, l'héroïne de Corneille et de Rome naissante. Ca- 
tille obéit à des sentiments qui sont en decà ou au 
delà de la nature humaine, et c’est pourquoi, dans ce 
passage impossible avant elle et qui manquait de toute 
espèce de retenue ou de mesure, elle appelait à son 
aide une gradation très-habile et très-bien calculée. 
ilüsitante, accablée et ne sachant pas encore à quel 
excès va la pousser cette immense douleur, elle laissait 
luimber assez négligemment les deux premiers vers! 
On voit qu'ulle obéit à des passions en tumulte qui 
+randissent et qui ne se font pas jour encore. Elle hé- 
site, elle a peur d'elle-même, elle comprend confusé- 
‘ent qu’elle va prononcer un blasphème abominable, 
iipie, el qui la doit écraser. 

» La voilà donc... jusqu’au moment terrible où la 
menace enfin éclate avec la douleur, jusqu’au moment 
où se font jour l'ironie et la violence avec toutes les 
| rmes que peut contenir une âme outragée, un cœur 
n'essé à mort, éclatant en lamentations jusqu'au blas- 
ème. Oh! sa voix, son geste et sa menace, et son 
rgard, et l'accent qu’elle donnait à ses paroles de 
“eurtre et de sang : 


» Que le courroux du ciel, allumé par mes veux, 
» lasse pleuvoir sur elle un déluge de feux ! » 


Mais Rachel n'était pas seulement l’ardente, l'ora- 
-euse interprète de Corneille. Racine trouvait en elle 
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ces plaintes intimes de l’âme, ces cris profonds du 
cœur, qui sont les accents les plus vibrants de son gé- 
nie tragique. Si elle était la fière Romaine, elle était 
aussi naturellement la fille rêveuse de l’Argolide et de 
l’Attique. Les plaintes désolées de Phèdre ne s'exha- 
laieat pas moins puissantes de ses lèvres que les malé- 
dictions f ulgurantes de la vierge latine, peut-être 
même plus puissantes, car son caractère essentiel était 
moins encore la fougue que la passion contenue et la 
distinction. 

» La distinction, dit en effet notre auteur, est son 
grand art; elle est née distinguée, et même avant de 
savoir qu'Homère exislàt, enfant nourri des reliefs des 
sestins d'Homère, elle se révélait dans ses guenilles 
roya’es, la fille légitime de Sophocle et d'Euripide. 

» Elle a foulé, à ses premiers pas, les pentes rapides du 
Cytheron; elle a bu dans sa main enfartine les ondes 
claires de l'Eurotas. Son vagissement était grec, et je 
ne sais quoi d'homérique retentissait à son berceau 
inconnu et douloureux. Voilà son grand charme ; elle 
est elle-même. Elle a toujours élé ce qu’elle est aujour- 
d'hui; elle a apporté pour sa part d'héritage, en ve- 
nant au monde, l’éloquence de la frme, l'eloquence 
du geste et de la voix, et jamais la faim, l'abandon, la 
douleur, la nécessité, les luttes acharnées des pénibles 
jours, n'ont pu troubler cette sincérité parfaite de l’en- 
veloppe extérieure. Or, ces qualités suprêmes, ces 
dons de là haut, la femme les a conservés, sans même 
savoir qu’elle les possède! Détruisez une reine, brisez 
le trûne d'un vieux roi, rayez et retranchez de votre 
histoire de quelques jours les princes de la jeunesse, 
quelque chose les fait reconnaître, absolument comme 
l'on reconnaitra le parvenu de la veille dans le man- 
teau mal décati qui l'enveloppe et dans sa pourpre in- 
solente d’un instant. 

» Qui nous eût dit cependant, les premiers jours des 
premières tentatives de Me Rachel pour s'élever au 
rôle de Phèdre, qu’elle arriverait enfin par l'énergie et 
la volonté, non moins que par le talent et l'inspiration 
de cette Phèdre amoureuse, emportéeet tremblante jus- 
qu’au spasme, à ses larmes, à ses douleurs, à ses son- 
pirs, à cette extase de la honte et de l'abandon? Qui 
nous eût dit que la tragédienne, hésitante et troublée 
à l'excès, rencontrerait vivante, irrésistible, cette lon- 
gue suite d'imprécations et de tortures? Qui de nous se 
füt douté que cette voix brisée et supplisnte devien- 
drait si complétement la voix obéissante à toutes les 
voiontéssouveraines de la pensée, et s’animerait au cruel 
récit de cette lamentable et impossible histoire de la 
fille de Pasiphaë. 

» Enfin, qui donc pouvait penser que cette Phèdre 
enveloppée dans ses voiles comme dans un linceul, 
dans sa passion comme dans un crime, élégante autant 
qu’on peut l'être, triste, mais de cette tristesse austère 
que comportent de pareils chefs-d'œuvre, et non pas 
de cette mélancolie banale à l’usage des incestes de 
carrefour, revenait, non pas d'Athènes, la ville de Mi- 
nerve, mais du fond de la Russie où elle attirait à ces 


‘ douleurs, à ‘ces crimes, à ces vengeances, les amis 


obstinés des chefs-d'œuvre français? » 
MAXIME VAUVERT. 


Inauguration des ponts de Bougival, 


Bougival, cette riante et fraîche colonie de gracieu. 
ses châtelaines, de financiers et d'artistes, à c à ge 
année avec éclat sa longue et belle saison d'été 

Le dimanche 7 de ce mois, dès le matin, le ray 
battait dans toutes les communes circonvoisines, (on 
les gardes nationaux se dirigèrenthientôt, au milieudon 
flot de curieux en babit de fête, vers la verdorsny 
petite île de Croissy, située entre le village de te puy 
et celui de Bougival. 

C'est que là se préparait un événement important 
pour le pays. Deux ponts que ces localités doivent rot 
particulièrement au zèle éclairé de M. Gaucher 
maire de Bougival, allaient être solennellement in. 
gurés Une élégante estrade avait été dressée dans l'ik 
même pour recevoir les autorités locales et leurs nor 
breux invités. M. le préfet du département était ep 
présider à cette cérémonie, à laquelle le vénérable ue. 
que de Versailles voulu. bien apporter l’onction de « 
parole et la sanction piense de ses bénédictions. 

La cérémonie se termina par une allocution où M 
maire de Bougival se fit, avec léloquence du ewur 
l'interprète de la reconnaissance publique, envers tous 
ceux qui l’ont secondé de leur influence dans l'oblen 
üon et l'exécution de ce précieux travail. 

Nous nè dirons pas dans quelles réjouissances, # 
cension aréostatique, danses publiques, feu d'arilie 
et illuminations, se prolongea la fête; nous vouluns un. 
lement signaler de quelle manière heureuse compiler 
paysage ce double pont qui, après avoir franchi lelleur 
d'un seul bond de Bougival à l’île de Croissy, le 1r- 
verse en deux arcades de cette ile au village uqua 
elle doit son nom. Notre gravure (page 325) en dur 
une idée complète. 

L’œil n’a besoin que de parcourir ces coteaux dr 
tant de châteaux, de chalets et de villas émaillent is 
massifs de verdure, les bords féconds de la Seine ares 
leur bordure de glaïeuls et leur rideau frémissnt d: 
peupliers, et de plonger dans cette perspective prolinik 
où va se perdre le regard, pour s’écrier avec Jeai- 
Jacques Rousseau : Non, Paris, tu n’as rien à envi! 
aucun pays du monde, méme aux Alpes, dont ta fra: 
vallée de Saint-Germain à Meudon, vaut tous les rue. 
basaltiques et tous les ravins ! 

MAXIME VAUTERT. 
SR —— 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN !. 
(Site) 


x 
Mon père me retire ma pension. — Je retourne à la Che. — las 
idées de province sur l'art et sur les artistes. — Desit. — 
Ellroi de mon père. — Il cousent à me laisser revenir à lan: 
Fanalisme de ma mère. — Sa malédiction. 


L'espèce de succès obtenu par la première exéut 
de ma messe avait un instant ra'enli les hostiesc 
famille dont je souffrais tant, quand un nouve: 1 


4 La traduction et la reproduction soul interdites. 
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Par PAUL FÉVAL. 
(Suite. 


XI 
Les confidences de Sophie. 

Sophie était couchée, Il me sembla qu’une personne 
-'esquivait au moment où j’entrais, mais les rideaux 
fermés faisaient la pièce très-sombre : ce pouvait être 
une erreur, d'autant que la femme de chambre de 
Sophie était assise au pied de son lit. 

Dés qu'elle me vit, elle fil signe à sa femme de 
chambre de se retirer. Celle-ci obéit; nous restâmes 

culs. 

— On vient de n'apporter mon fils, me dit-elle; 
ton pelit Charles. C'est Nelson qui voulut lui donner 
l# nom de Charles... à cause de vous... mais ce n’est 
vas Nelson tout seul qui m'a appris à vous aimer. 

Ainsi couchée et dans le demi-jour qui régnait au- 
tour de son lit, elle était toute jeune et toute belle. 
La fièvre ranimait les tons de sa peau; ses yeux scin- 


U Vois les numeras des 3, 10, 17.24, 31 juillet, 7, 44, 28 août; 4, 41, 
18, 2s: lembie, 2, 6, 2 octobre, 6 et 15 rovembre. 
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tillaient. Je protestais au dedans de moi-même contre 
l'arrêt des médecins. La science se trompe si sou- 
vent! Cette femme me semblait pleine de force et 
de vie. ; 

— Il m'a souri, reprit-elle, comme il y a longtemps, 
mon Dieu ! que je n'avais vu son sourire! Merci 
d'être venu. et de si loin! et à peine remis d’une 
si dure maladie... Mais, dites-moi, ma lettre a bien 
dû vous surprendre !.… 

I faut bien que la femme perce. Les Parisiennes 
causent, même dans la tragédie. 

Moi aussi, du reste, je voulais faire une halte avant 
d'entrer dans cette siluatiou qui mn'attirait et m'ef- 
frayait à la fois. C'était un sacrifice à mon idée fixe. 
Un mot m’y ramenait: ma maladie. On me fournis- 
sait la transilion, je n’eus pas la force de n'en point 
user. 

— Vous avec donc appris que j'avais été malade, 
madame ? demandai-je en tâchant de me donner l'air 
indifférent. Ù 

Sophie eut un sourire dont je ne devinai point ia si- 
gnitication. 

— Oui, me répondit-elle ; j’ai su que vous aviez été 
malade. 

Puis elle ajouta : 

— Pensez-vous donc que nous ayons fait comme 
vous ? Non, Nous avons toujours su nous procurer de 
vos nouvelles. 

Hélène, je regarderais comme un blasphème de 
parier amour parmi les désolations de cette demeure. 
Il est certain, du reste, que je n'avais pas actuelle- 
ment d'amour pour Sophie. Sa vue me causait une 
émotion extraordinaire, mais ce n’était pas de l’amour, 

Mon auwour exi-lait pourtant, le même amour, le 


seul amour que j'eusse éprouvé en ma vie, n* L 
passait à côté de Sophie pour aller Dieu sait où. Sr- 
phie n'était pas mon idéal. Elle ressemblait seule 
à mon idéal. Ma fantaisie quêtait en dehors de 
J'emploie à dessein ce mot: fantaisie, parce que l# 
coiviction naissait en moi que je n'avais jauis fL 
aimé qu’un rêve. 

J'en étais heureux. Tant d’impossibilités se ST: 
dressées au-devant d’une passion moins chier 

Je me sentais presque fier de pouvoir content 
sans trouble ni terreur celte femme adorable! 
belle. J'étais sûr de moi; je poursuivais le mot dem 
énigme comme un savant court aprés la solution dr 
son problème. C'était une œuvre d'art. 

Du moins, je le croyais. 

Et, cependant, quand Sophie baissa les yeux ar 5 
avoir souri, mon cœur se prit à battre violemm-\!. 
Je crus qu’elle allait me dire son secret. Et j'avais!" 
longtemps, vous le savez bien, Hélene, que 5:11! 
avait un secret qui me concernait. 

Ses yeux restérent baissés longtemps. Elle gañ" 
un silence qui me paraissait plein d’embarras. (44 
elle reprit enfin la parole, ce fut d’une voix un P# 
tremblante. da 

— Vous êtes destiné, me dit-elle, à percer ict fi 
d’un mystère... Dieu veuille que ce scit pour vou il? 
récompense !.…. Quelque chose me dit que mul ps" 
vre enfant est sauvé! Ma vie vous appartient, 1° 
qu'est-ce que ma vie ?.. 

Elle sourit encore en relevant ses beaux yeux. 

— Quelques jours. voursuivit-elle ; on a dû? 
le dire. Si vous l'ignoriez, je vous j'apprends: }° 
malade d’une phthisie pulmonaire qui arrive à de 
niere période. 
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: dent vint s raniner, n redoublant I mécontente- 
: ment de mes parents. 

Je me présentai au concours de composition musi- 
cale qui a lieu tous les ans à l'Institut. Les candidats, 
avant d'être admis à concourir, doivent subir une 
épreuve préliminaire, d’après laquelle les plus faibles 

. sont exclus. J'eus le malheur d'être de ceux-là. Mon 
pére le sut, et cette fois, sans hésiter, m'avertt de ne 
plus compter sur lui si je m'obstinais à rester à Paris, 
etqu'iline retirait ma pension. 

Mon excellent maître lui écrivit aussitôt une lettre 
pressante pour l'engager à revenir sur cette décision, 
l'assurant qu’il ne pouvait point y avoir de doutes sur 
l'avenir musical qui m'était réservé, et que la musique 
mesorlait pur tousles pores. Il mêlait à ses arguments, 
pour démontrer l'obligation où l’on était de céder à 
ma vocation, certaines idées religieuses dont le poids 
lui paraissait considérable, et qui, certes, étaient bien 
ls plus malencontreuses qu’il pût choisir dans cette 
occasion, Aussi la réponse brusque, roide et presque 
impolie de mon père, ne manqua pas de froisser vio - 
lemment la susceptibilité et les croyances intimes de 
Lesieur. Elle commençait ainsi : «Je suis un incré- 
dule, monsieur ! » on juge du reste. 

Un vague espoir de gagner ma cause, en la plaidant 
moi-même, me donna assez de résignalion pour me 
soumettre momentanément. Je revins donc à la Côte, 

Après un accueil glacial, mes parents m'abandon- 
acrent pendant quelques jours à mes réflexions, et me 
sommérent enfin de choisir un état quelconque, puis- 
que je ne voulais pas de la médecine. Je répondis que 
mon penchant pour la musique était unique et absolu, 
et qu’il m'était impossible de croire que je ne relour- 
nasse pas à Paris pour m'y livrer. « Il faut pourtant 
bin te faire à cette idée, me dit mon père, car tu n’y 
retourneras jamais. » 

À partir de ce moment je tonbai dans une tacitur- 
ité presque complète, répondant à peine aux ques- 
ions qui m'étaient adressées, ne mangeant plus, pas- 
ant une partie de mes journées à errer seul dans les 
:hara ps etles bois, et le reste enfermé dans ma cham- 
bre. 

A vrai dire, je n’avais point de projets; la fermen- 
ation sourde de ma pensée et la contrainte que je 
subissais semblaient avoir entièrement obscurci mon 
uke\ügence. Mes fureurs même s’éteignaient, je pé- 
rissais par défaut d'air. Ù 

Un matin, de bonne heure, mon père vint me ré- 

veiller : « Lève-toi, me dit-il, et quand tu seras ha- 

» lé, viens dans mon cabinet, j'ai à te parler!» 
l'= buis sans pressentir de quoi il s'agissait. L'air de 
mæ on père était grave et triste plutôt que sévère. En 
+ æmtrant chez lui je me préparais néanmoins à soute- 
\æ run nouvel assaut, quand ces mots inattendus me 
>< Duleversèrent : « Après plusieurs nuits passées sans 
L>rimir, j'ai pris mon parti... j* consens à te laisser 
: & adier la musique à Paris... mais pour quelque temps 
seæuiement; et si, après de nouvelles épreuves, elles 
2 € le sont pas favorables, Lu me rendras bien la jus- 
: ce de déclarer que j'ai fut tout ce qu'il y avait de 
-aisonnable à faire, et te décideras, je suppo:e, à pren- 


dre une autre voie. Tu sais ce que je pen<e des poëtes 
mediocres; les artistes médiocres dans tous les gen- 
res ne valent pas mieux: et ce serait pour moi un cha- 
grin mortel, une humiliation profonde de te voir con- 
fondu dans la foule de ces hommes inutiles! » 

Mon père, sans s’en rendre compte, avait montré 
plus d'indulgence pour les médecins médiocres.qui, 
tout aussi nombreux que les méchants artistes, sont 
non-seulement inutiles mais fort dangereux! [l'en est 
toujours ainsi, même pour les e<prits d'élite; ils com- 
battent les opinions d'autrui par des raisonnements 
d'unz justesse parfaite, sans s'apercevoir que ces 
armes à deux tranchants peuvent être également fa- 
tales à leurs plus chères idées 

Je n'en atlendis pas davantage pour m'élancer au 
cou de mon père et promettre tout c° qu'il voulait. 
« En outre, reprit il, comme la manière d2 voir de ta 
mère diffère essentiellement de la mienne à ce sujet, 
je n'ai pas jugé à propos de luiapprendre ma nouvelle 
détermination, et pour nous éviter à tous des scènes 
pénibles, j'exige que tu gardes le silence et partes 
pour Paris secrètement, » J'eus donc soin, le premier 
jour, de ne laisser échapper aucune parole imprudente; 
mais ce passage d'une tristess? silencieuse et farouche 
à ane joie délirante, que je ne prenais pas la peine de 


déguiser, était trop extranrdinaire pour ne pas exciter. 


la curiosité de mes sœurs; et l’aînée fit tant, me sup- 
plia avec de si vives instances de lui en apprendre le 
tif, que je finis par lui tout avouer. en lui recom- 
maudant le secret. Elle ie garda aussi bien que moi, 
cela se devine, et bientôt toute la maison, les amis de 
la maison, et enfin ma mere en furent instruits. 

Pour comprendre ce qui va suivre, il faut savoir que 
ma mère, dont les opinions religieuses étaient fort 
exaltées, y joignait celles dont beaucoup de gens ont 
encore, de nos jours, le malheur d'être imbus (en 
France) sur les arts qui, de près ou de loin, se rat- 
tachent au théâtre. Pour elle, acteurs, actrices, chan- 
teurs, musiciens, p'êles, compositeurs étaient des 
créatures abominables, frappées par l'Eglise d'excom- 
munication et, comme telles, prédestinées à l'enfer. 
A ce sujet, une de mes tantes (qui m'aime pourtant 
aujourd'hui bien sincerement et m'estime encore, je 
l'espère), la tête pleine des idées /ibéralrsde ma mère, 
me fit un jour une stupéfiante réponse. Discutant avec 
elle, j'en étais venu à lui dire: « A vous eutendre, 
chère tante, vous seriez fâchée, je crois, que Racine 
fût de votre famille ! — Eh ! mon ami... la considéra- 
tion avant tout ! » Lesueur faillit étouffer de rire lors- 
que plus tard, à Paris, je lui citai re mot caractéris- 
tique. Aussi, ne pouvant attribuer une semblable 
inanière de voir qu'à une vieillesse voisine de la dé- 
crépitude, il ne manquait jamais, quand il était d'hu- 
meur gaie, de me demander des nouvelles de l'enne- 
nie de Racine, ma vieille tante, bien qu’elle fût jeune 
alors et jolie comme un ange. 

Ma mère donc, persuadée qu’en me livrant à la 
comoosition musicale (qui, d'après les idées françai- 
ses, n'existe pas hors du théâtre), je mettais le pied 
sur une route conduisant directement à la déconsidé- 
“ation en ce monde et à la dimnation dans l'autre, 


n'eut pas plus tôt vent de ce qui se passait, que son 

âme se souleva d'indisnation. Son regard courroucé 

m'avertit qu'elle savait tout. Je crus prudent de m'es- 
‘juiver et de me tenir oi jus ju’au moment du départ. 
Mais je m'étais à peine réfugié dans mon réduit depuis 
qu ignes minutes, qu'elle m'y suivit, l'œil étincelant, 

el tous ses gestes indiquant une émotion extraordi- 

naire. « Votre père, me dit-elle 65 quitiant le tutoie- 
ent habituel, à eu la faiblesse de consentir à votre 
retour à Paris, 11 favorise vos extravagants el coupa- 
bles projets! Je n'aurai pas, moi, un pareil reproche 
a me faire, et je m'oppose formellement à ce départ! 

— Ma mère!... — Oui, je m'y Gppose, ei je vous con- 

ure, Hector, de ne pas persister dans votre folie. 

Tenez, je me mets à vos genoux ; moi, votre mere, 

je vous supplie humblemeut d'y renoncer... — Mon 

Dieu, ma mère, perimetlez que je vous relève, je ne 

puis... supporter cette vue... — Non, je reste !...» 

EL, après un instant de silence, se relevant furieuse : 

« Tu me refuses, malheureux ! tu as pu, sans te laisser 
Méchir, voir ta m°re à tes pieds! Eh bien ! pars! va te 

trainer dans les fanges de Paris, déshonorer ton nom, 

nous faire mourir ton pére et moi de honte et de cha- 

grin! Je quitte ia maison jusqu'à ce que tu en sois 
sorti. Tu n’es plus mon fi s! je te mardis ! » 

Est-il croyable que les opiniens religieuses, aidées 
de tout ce que les préjugés (rovin‘iaux ont de plus 
insolemment méprisant pour le culte des arts, aiene 
pu ainenér, entre une mere aussi tndre que l'était la 
m'enue et un fils aussi reconnaissant et respectueux 
que je l’avais toujours élé, une scene pareille ?. 
S'ène d'une violence exagérée, laiviaisemblable, bor- 
ble, que je n’oublierai jamais, etqui n’a pas peu Gon- 
tribié à produire la haine dont je suis plein pour ces 
-tupides doctriues, reliques du moyen âge, et, dans 
la plupart des provinces de France, conservées 
encore aujourd'hui. 

Gette rude épreuve ne finit pas là. Ma mère avait 
disparu ; elie était al'ée se rélugier à une maison de 
campagne nommé: /e Chuzeau, que nous avions près 
de la Côte. L'heure du- départ venue, mon père voulut 
tenter avec moi un dernier effort pour obtenir d'elle 
un adieu et la révocation de ses cruelles parles. 
Nous arrivames au Chuzeau avec mes deux sœurs. Ma 
ère lisait dans le verger au pied d'un arbre. En nous 
apercevant, eile se leva et s'enfuit. Nous attendimes 
longtemps, nous la suivimes, mon père l’appela, mes 
sœurs et moi nous pleurions; tout fut vain; et je dus 
né o.gcer sans embrasser ma mère, sans en obtenir 
un mot, un regard, et chargé de sa malédic- 
L'on !... 

MECTOR BEXRLIOZ. 


D + — 
L'Impératrice. 


Sans nul doute, le pouvoir suprême a quelque chose 
ea lui-même qui frappe, impose et saisit. Sa majesté 
n'est pas un vain prestige, le front le plus fier s'incline 
irrésistiblement devant elle, l’esprit le plus indépen- 
dantle subit lui-même. Il est pourtant une puissance 
qui peut s'ajouter à sa puissance, un éclat à sa splen- 


Je me souviens de çelte entrevue où j'avais dit adieu 

\ mon père, phthisique aussi, et que je ne devais plus 

“voir, Mes larmes jaillirent. Il ÿ eut de l’étonnement 

dans les yeux de Sophie. 

— Si vous m’aviez retrouvée jeune fille... murmu- 
ta-t-elle. 

Elle s'interrompit. Tout ce qui lui restait de sang 
ait à son front et à ses joues. 

— Monsieur Charles, prononça-t-elle lentement, 

‘ous avez deviné la lettre de ma ridicule question, 
jen suis sûr, votre physionomie ne le dit. À quoi 
lun mentir? Vous ne vous êtes point trompé, mais le 
S ns mème de ma question vous échapperait si je ne 
vous l'expliquais pas... Nus avons dausé ensemble, 
ily a quatre où ciiq ans... VOUS avez pu contrôler ce 
sur-là certain mensonge que je faisais à ma bonne 
ère... Ma question allal se poser trés-mal: ce que 
, veux savoir, c'est ceci : après ce que vous aviez Vu, 
s v'auriez-vous point meprisée ? 

—— No:, sur mon honneur ! nr''écriai-je. 

Elle reinit sa tête sur l’oreiller. Sa voix prit une 
flexion pieine de sécheresse. Elle me dit : 

— Monsieur Charles, vous vous trompez ! 
J’allais protester. Son geste me coupa la parole. 

jt y eut un silence de plusieurs minutes. — Sophie 
> releva sur le coude. 

_— Je vous prie de fermer la porte an verrou, me 
telle ; — ce ne sera pas long désormais... Personne 
: doit nous entendre. 

J'obéis. Quand je revins vers son lit, elle me mon- 
- «du doigt un siége. La matïadie ne parai sait point 
un ce moment sur son visage, ce n’était pas même de 


a Lristesse qui était sur son front charmant: c'était 


’ 


de la rêverie. Elle fut deux ou trois minutes à se re- 

cueillir. : 
— Je songeais, me dit-elle en se réveillant tout à 

coup ; je me demandais pourquoi cet aveu qui nous 


b'ise toujours, nous autres femmes, va s'échapper 


de mes levres sans souffrances. c’est qu’il y a entre 
nous un lien que vous ne connaissez nas... Je sais 
votre cœur par Nelson : nous ne parlions que de vous 
autrefois. 

Elle s'interrompit pour ajouter, en baissant la 
VOIX : 

— Et c'est peut-être aussi que je ne suis plus de ce 
tionde... 

Je crus qu'elle allait retomber dans sa méditation, 
mais elle reprit aussitôt d'un ton plus assuré : 

— Je vis très-bien votre regard se tourner vers 
Léo et ma taule, M la baronne d'Haynard, pendant 
que nous dausions ensemb'e. Il n'y a pas d'enfants à 
Paris, dans un certain monde surtout. Je ne crois pas 
avoir jamais aimé M. Eberhardt, mais j'allais beaucoup 
au spectacle et je croyais aux passions des vaudevilles. 
S: vous reprenez jamais la plume, dites aux familles 
franchement, brutalement s'il le faut, tous les deuils 
que peut faire la représentation d’une sotte pièce. Les 
drames ne sont, pour Ja plupart du teiaps, qu'idiots ; 
mais les vaudevilles portent babits noirs et crinolines ; 
ils parkrt la langue qu'on entend dans la rue ; ils 
sont possibles en ce sens que leurs personnages de 
carton sont vèlus des mêmes étoffes que vous et moi. 
Les Chinois ont l’opium pour se tuer. Nous avons le 
théâtre. Les Anglais plaident la moralité de l’opium : 
ils en vivent. Chez nous, beaucoup d'écrivains défen- 
dent le théâtre par la méme raison... 

Votre regard ie dit, ce soir-là, que vous m'aviez 


devinée. J'étais horriblement jalouse de Mme d'Hay- 
vard. J'avais seize ans. Sur ma conscience, je n'avais 
pour M. Eberhardt qu'une réminiscence du Gymnase. 
C'est stupide et c’est vrai. Ma passion était le souvenir 
d'une comédie mélée de couplets. 

Remarquez ceci : les choses stupides sont ordinai- 
rement très-puissantes. sinon très-durables. L'imitation 
considérée comme élément moral fait les neufdixièmes 
de nos travers. Les passions, nées des banalités dra- 
matiques, se comportent absolument, — dans le sens 
du mal, — comme les passions véritables. Il est cer- 
tin qu'à la rigueur on pourrait tuer un homme avec 
ces poignards en bois doré que portent les comé- 
diens… 

Je m'arrête ici, Hélène. J’ i le cœur serré en traçant 
ces lignes, qui vous paraîtront peut-être insignifiantes 
et même déplacées. Ce n'était pas une diatrible dé- 
guisée en sermon que vous atendiez de la bouche de 
S iphie. A quoi pensait-elle, cette mourante qui faisait 
sur son lit, en présence du confesseur solennellement 
appelé, une sorte d'amer et bavard feuilleton ? 

Hélène, ma pauvre Hélène, elle pensait à sa vie qui 
s'en allait, à sa jeunesse ravagée, à son bonheur perdu. 
— Vous, dont l'éducation fut saine et si belle, dans le 
giron de votre famille respectable, plaignez au moins 
les victimes de cette épidémie contre laquelle vous 
lâtes gardée par la miséricorde de Dieu. Ayez pitié 
des morts de la bataille quotidienne. Pardonnez une 
plainte à ceux qui tombent, empoisonnés par le béo- 
tisme moderne ! 

Moi, je vous le dis. Chacune des paroles de Sophie 
n'entrait dans l'esprit comme une pointe aiguë. J'étais 
l'homme qu'il fallait pour comprendre la profonde 
sincérité de cette explication. J'avais vécu de la vie 
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deur, une influence pénétrante à l’action extérieure de 
son autorité, c'est l'influence de la bonté, des vertus 
modestes et de la grâce qui se résume dans la femme. 

Que cette influence s’épanouisse en beauté eten jeu- 
nesse auprès du pouvoir réyonnant en intelligence et 
en dévouement d’un esprit et d’un cœur virils, rien 
alors ne manque à son empire. Il agit, elle brille; il 
gouverne, elle charme ; il confère les charges et les 
honneurs, elle dispense les bienfaits et les secours; il 
est l'autorité féconde, elle est la bienfaisance répara- 
trice ; il est la force, elle est la grâce. C’est la perle 
s’unissant au diamant dans cette couronne d’or qu’on 
nomme la souveraineté. 

Ne sont-ce pas les pensées qui s’éveillent tout natu- 
rellement dans le cœur à la vue seule de l’image de 
cette princesse, dont Compiègne célébrait, lundi 15, li 
fête avec un enthousiasme si cordial, Un éclat idéal et 
touchant ne traduit-il pas son âme dans la beauté 
sereine de ses traits si purs ? 

Ses actes n’en sont que la révélation secondaire, et 
pourtant quelle révélation plus complète? En est-il 
un seul où n’éclatent les magnificences impériales de ce 
cœur où bat le sang de Gusman et du Cid? 

La ville de Paris lui offre un collier de 600,000 fr. 
comme don populaire de joyeux avénement. Ces dia- 
mants seront la dotation d’un asile de jeunes orphe- 
lines, où grandiront, dans les vertus, pour le bonheur, 
tant de fleurs délicates que l'abandon eût jetées, eût 
livrées à tant de vents dévastateurs. La population 
parisienne veut consacrer l'événement qui donne à la 
dynustie napoléonienne un rejeton direct, par un pré- 
sent qui soit pour le prince lui-même un monument 
de la joie publique : ce présent sera un nouveau bien- 
fait pour l'infortune. L’orphelinat impérial est fondé. 
Mais que disons-nous? Toutes ces institutions d’une 
charité ingénieuse et active, qui couvre de ses ailes 
divines l’enfance délaissée, ont un centre commun, et 
ce centre, c’est elle. Sociétés maternelles, association 
des crèches, œuvres des salles d’asiles, orphelinats de 
toute nature, relèvent bien moins encore de sa prési- 
dence officielle que de son cœur. Aussi voyez quel 
enthousiasme suscite partout sa présence, qu’elle par- 
coure le vieux sol de l’Armorique, de l'embouchure de 
la Seine à celle de la Loire, ou qu’elle traverse ces po- 
pulations patriotiques de l'Est, où 1815 suscita tant de 
héros. ; 

Le cœur des peuples ne se trompe pas dans ces una- 
nimes élans. 

LÉO DE BERNAR ). 
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Réception de madame la duchesse de Malakoff 
par S. M. la reine Victoria. 


C’est dans le palais de Windsor qu’a eu.lieu la pré- 
sentation de M"° la duchesse de Malakoff à la reine 
Victoria. L'accueil fait par Sa Majesté Britannique à la 
nouvelle compagne du vainqueur de Sébastopol a eu 
lieu avec une solennité qui rendait encore plus expres : 
sif ce qu’il avait d’empressé et de cordial. Ce n’était 
pas seulement la femm?, la lady, qui accueillait, avec 


une affectueuse courtoisie, la noble et gracieuse du- 
chesse qui venait donner un nouvel éclat au cercle 
brillant dont est formée sa cour, C'était l'illustre reine 
du’ Royaume Uni qui recevait, dans toute sa dignité 
souveraine, la femme du représentant de l’un de ses 
plus puissants et de ses plus intimes alliés. 

Le vieil édifice choisi pour cette présentation sem- 
biait en préciser d'une manière expresse la significa- 
tion et la valeur. Au palais de Buckingham, cette 
expression spéciale eût complétement disparu; ce 
palais est en effet la demeure habituelle des souve- 
rains, le lieu où s'accomplissent les événements offi- 
ciels comme les actes intimes de leur vie. ]1 n'en étant 
pas ainsi de Windsor. 

Lo reine Victoria a deux résidences champêtres : 
Osborne et Windsor. 

Osborne, l'habitation domestique en que'que soite, 
la paisible retraite où la reine vient, après avoir dé- 
posé sa couronne, chercher le calme de la vie domes- 
tique, dans le cercle souriant de la famille, à l'ombre 
de ses grands arbres, au milieu des sainfoins et des 
seigles de ses fermes, au milieu des bosquets et des 
pelouses de son logis des champs. 

Windsor, le château anglo-normand, dont les fon- 
dements ont été posés par le conquérant lui même, 
est, au contraire, l'antique palais de la royauté. C'est 
à Guillaume le Bâtard que remonte, en effet, cette 
résidence, qui était le centre de ses chasses, en même 
temps qu’elle dominait le pays de ses donjons guer- 
riers. F. G. 
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Le froid. 


Adieu les beaux jours. En vain les cors font-ils en- 
core retentir leurs fanfares sous les futaies et dans les 
halliers.. On ne songe plus qu’à quitter les châteaux 
dont les salles paraissent bien sombres et bien mono- 
tones durant les longues veillées et les allées bien hu- 
mides dans les jardins et dans les bosquets, par un de 
ces jours d'automne qui laissent tomber si lentement 
leurs heures pluvieuses. 

D'ailleurs les signes précurseurs de l'hiver se mani- 
festent plus rigoureusement chaque jour ; une hrise 
glaciale frémit dans l’air quand la brume ne le charge 
pas de ses vapeurs humides; les oiseaux du Nord 
traversent le ciel en longues volées se dirigeant vers 
des cieux plus doux. 

Ils volent au soleil, à l'éclat; on songe à faire comme 
eux.C’est le moment où les salons vont rallumer leurs 
lustres, ces constellations rayonnantes du ciel des sa- 
lons. Peut-on regretter les beaux jours aux lueurs 
naissantes de ces nuits splendides! 

Qu'importe le froid dans ces hôtels où le calorifère 
répand la tiède atmosphère du printemps ; qu importe 
le givre et la neige quand l'air est rempli de parfums 
et les jardinières de fleurs. 

Qu'importe! dites vous. Regardez au delà de cette 
sphère où s'agite votre vie... 


Le plaisir, dont la voix aux fêtes vous convie, 

Remplit vos cœurs d'amour, vos salons d'harmonie, 
Vos corridors de fleurs, 

Vos jours sont aux festins, vos nuits sont à la danse, 

Mais la saison des ris qui, pour vous, réconmnence, 
Pour le pauvre esl celle des pleurs. 


Que de misères ne <ecoue pas de son manteau br 
de givre, ce sombre vieillard qu’on nomme l'hiver, [à 
faim, cet hôte familier du toit de l'indigent, va ce 
d'être son plus cruel ennemi ; il va ètre primé per |. 
froid... Que de petits malheureux, grelottant, affames 
transis, envient, non à vos enfants leurs chaudes {our 
rures el leurs vêtements ouatés. mais à vos king-Ch.r- 
les, à vos lévriers, à vos griffuns. à vos chiens, leurs 
caparaçons de cachemire et leurs housses de soie, 

N'est-ce pas un enseignement providentiel qui a place 
au seuil de ,ette saison formidable la fête de ce cunty- 
rion dans qui l'Eglise révèle un des apôtres de la cha. 
rité? L'artiste l'a compris aussi. Est-ce par l'effigie dy 
magnanime guerrier qu'il à couronné sa pittoresque 
synthèse. 

Le voilà, le saint cavalier partageant fraternellemems 
son manteau avec le pauvre mendiant qui réelime son 
secours. C'est le patron de l'hiver ; c'est votre,moden, 
linitez sa bienfaisance. 

Donnez... et l'indigent que le hienfait console 

Cherchera dans son cœur les plus douces paroles 
Pour vous louer et vous bénir. 

Donuez... et vous verrez la vicillesse et l'enfance, 

Dont vos secours auront allégé les souffrances, 
Dans vos rèves, se réunir. 


Donnez... donnez toujours. Le pauvre est votre frère : 
Celui que chaque soir vous nommez votre pere, 
N'est-il pas le père de tous? 
Le Rédemateur divin, celui dont le Calvaire 
Etendit les deux bres pour qu'il bénit la terre, 
Est mort pour lui, conime pour vous. 


FULGENCE GIRARD. 


Percement de l’isthme de Suez. 


Notre énergique compatriote, M. Ferdinand de Les 
seps, vient de faire entrer dans,la voie de l'exécution k 
projet du percement de l’isthme de Suez. Un poele ir- 
seillais disait dernièrement qu'en quatre ans M 
Lesseps avait fait quarante milie lieues. C'est un calrul 
poétique qui, malgré ce qu'il emprunte à l'imaginitra, 
donne à peine l'idée des travaux véritablement heru- 
léens qu'il a dù entreprendre pour en arriver à li na- 
lisation de son entreprise. 

Seul, mais fort du concours de l'opinion puilique et 
des encouragements désintéressés de Ja presse. ils sur- 
monté des obstacles qu’une cause aussi bonne el uni 
rage aussi éprouvé pouvaient seuls affronter. Et nain- 
tenant le voilà en pleine exécution de sa magtilii 
conception. Plus il avance, plus l'opinion se prononce #l 
sa faveur. Chez nous, la souscription, qui sera une rie 
affaire, est considérée aussi conime une affaire de ri 
science. Il semble que ce soit presque semontrer iv 
sible à la gloire qui rejaillira sur la France de l'mit+ie 
d'un de ses enfants, en cette circonstance, que dese ter 


factice, j'avais désaltéré mes lèvres toutes jeunes à la 
source frelatée ; j'avais été l’abonné modèle du cabinet 
de lecture de Me Bouilly. 

Or, le cabinet de lecture sert froide cette drogue 
malfaisante que fait chauffer le théâtre. 

Ce n’était pas un sermon, Hélène, ce n’était pas un 
feuilleton : c'était un acte d'accusation. Ne sautez 
point cette page. 

Sophie poursuivit : 

— Ma mère aimait l'immense talent d’Eberhardt. 
Je ne crois pas que je fusse capable de l’apprécier en 
ce temps-là. Depuis que je l’apprécie, je l’admire sans 
l'aimer. Eberhardt avait chez nous une autorité pre- 
que absolue. Il me traita par le théâtre, quand il vit 
que sa parole éloquente était impuissante à m’entrai- 
ner, Le théâtre était bien plus à r::0n niveau qu'E- 
berhardt lui-niême. C'est là le grand malheur : per- 
sonne n'est au-dessous du théâtre. ( 

Je me suis demandé souvent si Eberhardt était un 
méchant homme. Cela dépend du sens qu’on donne à 
ce mot. J'ai peine à persuader qu'il y ait ici-bas un 
homme absolument et gratuitement méchant. Il y a 
des hommes vils, égoïstes, lâches. Eberhardt est tout 
cela. Il est en outre incapable de pitié quand la fai 
le fait sortir du bois. La faim pour lui, c’est le premier 
désir venu, le caprice, la fantaisie, un rien. Cette bête 
féroce est artiste jusqu’au bout des doigts. Le monile 
traduit : Ce poëte a de grands besoins. 

Je vous parlerais autrement si vous ne saviez d'a 
vance les trois quarts de mon histoire. L'argent glisse 
entre les mains d'Eberhardt ; il lui faut sans cesse de 
l'argent. Que pouvait-il donc attendre d'une pauvie 
enfant comme moi? Peut-être, au point de départ, ne 


fut-il coupable que du crin.e de don Juan. L’habitude 
qu'il a d'utiliser ses crhnes fit le reste. 

Regardez-moi. Je suis une pauvre femme, monsieur 
Charles, et ma conscience pèse sur mes derniers jours. 
Ce matin, je criais : Mou entant mourra, parce que ie 
suis coupable !.. mais j'ai le cœur honnête, je vous 
jure que je n’aurais.pas épousé Nelson Manby de pleiu 
gré. 

Regardez-moi et comprenez-moi. Il ne s'agit pas de 
savoir si je l’aimais. Non, je ne l'aitnais pas; mais plus 
je l’eusse aimé, moiñs j'aurais consenti à devenir sa 
femme. Eberhardt me dit pour la première fois : Je 
veux. Voilà que vous comprenez, puisque vous fré 
missez. Il n'en était pas encore cependant à dépouil- 
ler toute décence. Il agissait en père. Il me voulait un 
avenir. — Là-bas, je ne sais où, en Suisse, il y a une 
Mme Eberhardt et des enfants Eberhardt. Rien ne 
manque à la laideur profonde de ces âmes qui ont su 
dégrader jusqu'au génie! — S'i avait pu m'olirir sa 
main, sur l'honneur, il l'eût fait, car j'étais à ses yeux 
plus re qu’un ange. Le crime était à lui, Moi je res- 
tais « ne de faire le bonheur d'un galant homme, — 
pour\.. que sous les yeux de ce galant homme on 
nouât un bandeau... 

Oh! non, je n'aurais pas cédé. Bien des jours 
avaient déjà expié ce crime qui, réellement, n'élail 
pas à moi, car Eberhardt avait abusé à la fois de 
toutes les supériorités qu'un homme peut avoir sur un 
enfant. — Mais la tache exi'ait. J'avais l'honneur 
qu'il fallait pour subir mon ralheur où mon châti- 
ment, quel que soitle nom qu’on lui donne. Pavais 
repoussé Nelson : j'avais résisté aux ardentes pricres 
de ma mère. Eberhard dit : Je veux. 

Ne pouvais-je résister à Eberhardt? 


Il y avait des lettres, de ces lettres qu'écriveut hu 
juurs le pauvres enfants, des lettres qui devraient k* 
absoudre et qui les condamnent, des plantes. ds 
preuves ! 

Eberhardt dit : Je veux. Il me menaça de montrit 
ces lettres à ma mère. J'eus peur, j'eus honte; J# tr 
dai. — Je ne pourrai pas même demander pari 1° 
Nelson avant de mourir. C’est pour que Nelson sa Ê 
l'estime de sa femme morte’ que je vous ai fail ve, 
vous, le meilleur ami de Nelson. 

Maintenant, dois-je vous dire que je ne compréti: 
pas le bat véritable de M. Eberhardt? J'étais b= 
jeune. À l’âge que j'avais, on ne devine pas tuulrs * 
profondeurs de l'abime. Si j'avais deviné, Je mie & *° 
tuée. Eberhardt sait tout. Eberhard savait cela, 1° 
aitendit la naissance de mon fils. 

Ce fut mon premier cri, quand il m'orJon.a te 
donner de l'argent appartenant à Nelson : 1 
mieux me tuer! Il me montra le petit berceau À 
Charles. 

Sophie porta son mouchoir à ses lévres et ie Ca 
la tache sanglante que ses lèvres y avaient {mp 
J'essuyai la sueur froide qui me baignail le iron 

Elle me fit un signe de tête souriant. Ces te #7 
rire terrible et doux que je vois quand je sons? © * 
phie. 

— Vous savez comme est Nelson, poursuit 
après un silence. — Nelson m'avait aimé par \ TN 
Et w'aimiez-vous donc, vous-même, pour parit 
de moi? 

FAUL FEVAL 


{La suite un prochrin numero. 


\ l'écart dans cette manifestation des capitaux, la seule 
qui restàt à faire. 

Aussi le percement de l'isthme de Suez est aujour- 
d'hui chose certaine. Il ne peut plus avoir d’adversaires 
méme à l'étranger, car ceux qui auraient peut-être ré- 
ss de tout leur pouvoir à l'exécution d'un projet 
pareil, si un Etat quelconque avait voulu l'exécuter, 
que peuvent-ils contre l'opinion publique? Rien! En 
elle ils sont obligés de reconnaître un maitre. 

Dans cette situation nous croyons faire plaisir à nos 
lecteurs en leur offrant la vue panoramique du canal 
projeté, et dont l'exécution est actuellement certaine. 

Ce n'est pas sans intérêt qu'on regardera cette étroite 
langue de terre, objet, pendant les quatre années qui 
uennent de s'écouler, de tant de discussions non-seu- 
lement dans la presse du monde entier, mais jusque dans 
hautes régions des divers pohvoirs. Le rapport si 
sneluant des savants ingénieurs de la commission in- 
vrnalionale ne serait pas là pour prouver la facilité 
l'ouvrir à travers ces trente lieues de terrain plat un 
“sage à la navigation, que le simple bon sens le prou- 
erail. Quand les destinées du monde politique et com- 
uercal se jouent sur un si minee obstacle, comment 
wurrait-jl être insurmontable? Supposez un caprice de 
à nature, Supposez l'une des deux mers élevant un 
our ses eaux au point de recouvrir de nouveau cet 
spare de terrain que le flot amer a déjà évidemment 
üiyné, Que pèseraient devant un tel fait les petites 
oiubinaisons de la politique ? 

Au lieu de s’en remettre aux décrets du hasard, 
homme, obéisant à la loi du progrès, qui est d'ori- 
ine divine, va bientôt trancher lui-même le détroit qui 
delournésa navigation de la voie la plus courte pour 
crendre aux Indes. Tant que l’entreprise st restée à 
elat d'utopie, les doutes, la résistance étaient possi- 
les; mais, du moment qu'elle touche à la réalisation, 
ulne songe plus à l’entraver. Ce serait commettre un 
rime de lese-civilisation. 

Le plan que nous reproduisons fait comprendre d’un 

, ‘ul coup d'œil les travaux qui vont être exécutés. Ils 
onsistent en une tranchée allant directement du sud 
unord, sans écluses d'aucune sorte. Un célèbre in- 
“aieur anglais a cru faire une objection au canal en 
ant, en plein parlement, que ce ne serait qu'un 
mple fossé. Fossé, tant mieux. Plus le travail est 
wple et plus on devrait s'étonner qu'il ne fût pas 
xécuté immédiatement, comme il va l'être. Ce qui 
‘Tmeltra de se passer d’écluses, c’est le premier des 
“ux las qu'on aperçoit sur le parcours du Canal et al- 
at du Sud au nord. Cette mer intérieure, que la na- 
re a formée et qui pourra contenir une immense 
uantité d’eau, servira de modérateur entre les diver- 
“parties du canal et ne permettra au courant d’ac- 
uerir à aucun cas une vitesse destructive. 
Plus loin, vers le centre du parcours du canal, existe 
n autre bassin moins vaste, mais plus riant, car, dès 
présent, il est fréquemment rempli par les eaux 
uces du NH, qui entretiennent sur ses bords une 
réable végétation. Ce sera le port intérieur du ca- 
1. On y remarquera qu'un canel transversal aboutit 
ce réservoir d'eau, Ce canal, dont les traces sont très- 
‘Les et très visibles, est à sec quant à présent; mais 
fut un temps où il était constamment rempli par les 
ux du Nil et où il était le théâtre d’une navigation 
‘s-active. Le percement de l’isthme de Suez va lui 
situer le mouvement et la vie. Les terres qui bor- 
ht ce canal latéral, destiné non-seulement à la navi- 
ion, mais à l'irrigation, ont été concédées à la com- 
mie. Elles formaient autrefois la riche vallée de 
sen, une des plus fertiles de la fertile Egypte. Le 
our et le séjour permanent des eaux du Nil dans le 
al qui la traversera lui rendront son ancienne fé 
dité. 
‘insi la compagnie aura pour sources de revenus, 
-seulement le péage des navires qui passeront par 
anal maritime pour se rendre de la Méditerranée 
s la mer Rouge et réciproquement, mais encore les 
its de navigation sur le canal d’eau douce que fré- 
nteront tous les navires destinés au commerce inté- 
ir ; elle aura encore le produit des terres concédées. 
el est l’ensemble de ce projet vraiment grandiose, 
illustrera notre époque et la signalera aux siècles 
irs, Comme sont aujourd'hui notées dans la mé- 
re de tous les années qui ont vu la découverte de 
nérique. P. DUBOIS. 
———_— © © QC ———— 


A l'accord de chasse. 


‘ous sommes dans le siècle du percement. 

)n perce le mont Cenis avec une vrille, la plaine 
nelle avec un clou, l'Océan avec un câble, la Man- 
» avec un tunnel, l'isthsme de Panama avec une lo- 
uotive, l’ithsme de Suez avec des actions. La chaîne 
s montagnes de l'Europe est déjà presque toute per- 
: à jour, comme un collier de verroteries. Il ne res- 
a bientôt plus une seule montagne intacte sur la 
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croûte du globe. Si l'aiguille de la boussole ne se dé- 
traque pas dans tous ces bouleversements de notre 
planète, nous devons nous estimer heureux. 

Auprès de ces travaux gigantesques, le percement 
d'une forêt est un jeu d'enfant. On va percer la forêt 
Noire, et nos neveux verront une rue de charmants 
villages, un verdoyant corridor de trente lieues, entre 
Bade et Fribourg. Nos pères frémissaient à ce nom de 
forét Noire; les théâtres de nos boulevards ont fait, 
avec ce terrible nom, pendant un demi-siècle, d'énor- 
mes recettes de larmes. La civilisation arrive et change 
la face des forêts et des villes; elle empêche même de 
pleurer ; ce qui peut ruiner le théâtre de la Gaïté et 
M. Anicet Bourgeois. 

Nous faisions ces réflexions folles un soir de ces der- 
niers beaux jours, devant le péristyle de la forêt Noire, 
sur la pelouse d'Oberbeuren. L'Afrique intérieure n’a 
pas de site plus sauvage, et pourtant la civilisation et 
le vin de Champagne viennent de conquérir Ober- 
beuren ! 

Hier encore, on trouvait là une chaumière, un ruis- 
seau, une montagne,et M. Willibald. Cet excellent 
homme était le peuple de ce désert. Il accueillait le 
chasseur affamé qui sortait de la forêt Noire, et lui ser- 
vait un repas primitif, dans une salle basse, décorée 
par sa nudité d'âge d’or. 

. Un jour, M. Willibald eut l’idée de mettre une en- 
seigne sur sa forte, et après avoir mûrement réfléchi, 
il adopta cette rédaction : À la Cor de chasse. 

Tous ceux qui voyagent en Allemagne savent que 
les aubergistes ont adopté cette forme : Æütel à la Ruse; 
Hôtel au Grand-Cerf; Hôtel à l'Ancre d'or. Ainsi 
M. Willibald se conformait à la règle générale. Seule- 
ment il féminisait le cor de chasse. À la Cor, au lieu 
de Au Cor. Heureuse faute! Felir culpa! comme a dit 
un Père de l'Eglise, en parlant de la pornme d'Eve. 

Le progrès se sert de tout, même d'une faute de 
francais, pour arriver à ses fins. Meltez Au Cor di 
chasse, et il n'y a plus de Willibald, plus de percement 
de forêt Noire. plus de civilisation à Oberbeuren. 

Notre célèbre sculpteur Dantan était à Bade, et 
comme tous les heureux malades imaginaires, il se 
levait tous les matins à cinq beures pour boire ce divin 
élixir de santé que distilleut les sapins et les chênes, 
dans la délicieuse vallée de Lichtental. Un jour, il 
pousse jusqu’à Oberbeuren, et, séduit par la beauté du 
paysage, il s'asseoit sur la pelouse pour entrer en 
réverie d'artiste et entendre babiller le plus charmant 
causeur de ce désert, un large ruisseau envahi par un 
archipel de cailloux. 

L'appétit sonna onze heures dans l’esiomac du grand 
artiste, et Balthazar Weber, notre restaurateur à tous, 
étäit bien loin. Dantan se lève, et avisant une maison 
bordée de poules et gardée par une vache, il se livre 
naturellement à l'espoir de trouver des œufs et du 
beurre, le meilleur repas du matin, car il ne supprime 
pas le diner. e 

A la Cor de chasse! S'écrie Dantan en découvrant 
l'enseigne unique de ce désert; ilentre dans la maison 
hospitalière et trouve un aubergiste digne d’être peint 
par Rubens dans un tableau de faunes, de silvains et 
de cyelopes; un Polyphème en miniature, mais doué 
de deux yeux. Quelle bonne fortune pour Dantan, ce 
sculpteur qui unit la sérieuse puissance du ciseau à 
l'esprit bouffon de la caricature! Aussitôt il prend un 
érayon et, en attendant l’omelette, il dessine sur le 
mur le portrait en pied de Willibald, et, sacrifiant au 
calembour, il écrit sous le piédestal ces mots correc- 
tifs : À l'Accord de chasse! Le maître arrive et laisse 
tomber le plat, dans un-de ces éclats de rire comme en 
poussait le dieu Pan, sous les pins des vallons arca- 
diens. C'était la première fois que Willibald se regar- 
dait en face. Le luxe des miroirs n’est pas encore arrivé 
à Oberbeuren. 

Un aubergiste naquit ce jour-là du néant. Willibald, 
enchanté de l’œuvre de Dantan, voulut se surpasser, 
etilinventa la cuisine, art inconnu à Oberbeuren. Il 
trouva même du charbon; l’homme de génie se révéla. 

Dantan fit un déjeuner de prince; le ruisseau voisin 
donna des truites et des écrevisses exquises ; un jam- 
bon succulent apparut sur la nappe; un vin d'or coula 
dans la coupe de Bohême; des fruits savoureux em- 
baumèrent le des-ert. Notre grand sculpteur ne voulut 
pas être vaincu dans cette lutte; il prit une belle pierre 
dure, et de cette même main qui a ciselé deux admi- 
rables chefs d'œuvre, les bustes de Rossini et de Vel- 
peau, il mit en saillie émouvante la sublime laideur de 
Willibald. 

Cette œuvre colossale fut aussitôt incrustée sur la 
porte de l'auberge comme une enseigne d'irrésistible 
attraction, et le maître la regarde chaque matin avec 
des sourires silvestres, comme une jolie coquette re- 
garde son miroir. , as Sn 

La muitié de Paris prenait le frais à Bade, l'été der- 
nier, et attendait les derniers jours d'automne pour re- 
passer le Rhin. Après avoir épuisé la longue liste des 
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plaisirs et des promenades badoises, on proposa, entre 
artistes, un diner à La Cor de chasse. Deux députés par - 
tirent la veille pour Oberbeuren, avec mission de 
commander un festin de trente couverts. Voici les noms 
des principaux convives: Grisier, maître en fait d'armes 
et en fait d'esprit; Bressant, l’homme du monde et 
l'artiste par excellence; Servais, le héros du violon- 
lle ; Sebron, l’ingénieux peintre; Ketterer, l'éminent 
pianiste, Dantan, le créateur de l'auberge ; Carjat, le 
Rembrandt de la caricature distinguée; Leclerc, le 
charmant sculpteur ; Sivori, le Duprez du violon, et 
d'autres qui voudront bien me pardonner mon oubli. 

Nous arrivons par une soirée magnifique, et quelle 
fut notre surprise, en voyant un élégant pavillon im- 
provisé pour nous recevoir sur la linite de la forêt 
Noire, dans un merveilleux cadre de montagnes, de 
bois et de vallons. Un orchestre salua les convives par 
ses fanfares et apprit aux vierges échos d'Oberbeuren 
des mélodies de Rossini et de Meyerbeer. Willibald, 
en habits de fête, triomphait de son œuvre, et sa large 
figure s’inondait de rayons comme une de ces faces 
de soleil peintes par un artiste primitif, au premier 
cabaret de la Ponune de pin. 

La musique, le grand paysage, le doux gazon, le 
clair ruisseau, une réunion de charmants artistes sont 
de fort belles choses, mais tout cela diminue beaucoup, 
si la table du festin est boiteuse, comme celle de Phi- 
lémon et Baucis. Hätons-nous tous de dire que M. Wil- 
lebald s'est élevé du premier coup à la hauteur d'un 
Frère Provençal au moips. Rien n’a manqué au service, 
et les convives avaient tous ce qui manquait au tyran 
Denis pour jouir de la table, l'appétit. Une gaieté foile 
animait encore ce banquet en plein air; la musique 
remplissait les intermèdes de l'esprit; à chaque nou- 
velle fanfare, nous voyions arriver de petits garçons 
et de petites filles, en négligé de forêt Noire, tous nés 
artistes par la grâce de l'Allemagne; tous entendant 
pour la première fois, au fond de leurs vallées, des 
mélodies inconnues et des voix nouvelles éclatant sous 
le dûme de leurs sapins, ét tous accourant avec une 
joie enfantine, silencieux et attentifs comme les dilet- 
tanti de la nature, frais et roses comme les enfants des 
montagnes, et prenant place sur les stalles du gazon 
pour savourer ces premières voluptés de la musique, 
sans regarder la table, plus amoureux d'art que de 
friandises, et donnant à cette fêle, à ce paysage, à cet 
orchestre un auditoire et des comparses inattendus. 

M. Willibald nous ménageait une autre surprise, et 
riait en sourdine à l’idée du profond étonnement dans 
lequel il allait nous plonger, nous Parisiens peu ha- 
biluës aux inventions d'Oberbeuren. 

Il avait fait servir le café, au bord du ruisseau, et au 
moment où Grisier achevait une délicieuse anecdote 
russe, le jardin s'éclaira subitement, par une explosion 
4 petites lanternes chinoises. O dramaturges du bou- 
levard du Crime! illustres auteurs inconnus de tant 
de drames sanglants sur la forêt Noire, auriez-vous 
jamais deviné que votre forêt redoutable verrail, en 
1858, pareille fête et pareille illumination ? N'a/lez pas 
à la forét Noire ! disiez-\ous dans vos opéras et vos mé- 
lodrames. Eh bien ! nous n'avons pas suivi vos pru- 
dents conseils; nous avons abordé la forêt Noire ; ses 
brigands nous ont servi un diner homérique, à 2 fr. 50 c. 
par tête, nous ont enchantés de mélodies suaves, et 
nous ont fait la surprise d’une illumination « giorno! 
Il fallait voir alors la foule d'enfants accourue à ce 
spectacle inouï; ils descendaient par bandes de toutes 
les rampes de la forêt Noire, et groupés derrière les 
palissades, ou perchés sur les arbres, ils contemplaient 
dans une extase naïve ces trente lanternes coloriées, 
suspendues en guirlandes sur la table où fumait le 
moka. Quel souvenir pour ces enfants de la montagne! 
quel charme leur récit a donné aux veillées pater- 
nelles! Willibald pleurait de joie en servant le café ou 
le kirchwasser, et recevait une étreinte cordiale de 
toutes les mains. | 

La fortune de ce brave homme est faite; la forêt 
Noire est ouverte; Oberbeuren est illustre comme As- 
nières ; un seul jour de bonheur a créé cet avenir, 
avec le crayon et le ciseau de Dantan. L'Accord ou lu 
Cor de rhasse est à la mode aux environ de Bade. L'a- 
ristocratie même se donne la joie roturière du repas 
frugal à la table de Willidald. Les calèches savent le 
chemin d'Oberbeuren, et les piétons le savent encore 
mieux, On suit ce maguifique corridor en bois de chêne, 
que l'ébéniste de la nature a ciselé de Bade à Lichten- 
tal, ensuite le ruisseau sert de guide ; on le remonte à 
travers une vallée charmante, et l'énorme tête, chef- 
d'œuvre de Dantan, vous crie avec sa large bouche de 
faune : C’estiei! Au brait des pas de l’arrivant, M. Wil- 
hbald arrive, et ceux qui ne l'ont jamais vu disent : 
C'est lui ! 

1 n’y a plus de forêt Noire, il y a un pare badois, 
toujours vert, et le peintre Sebron en a dessiné le pé- 
ristyle pour le Monde ilustré. 

MARY. 
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Danse japonaise. 


La danse est loin 
d’avoir en Chine, et 
surtout au Japon, le 
caractère qu'elle pré- 
sente dans les Indes 


et dans les pays mu- 


sulmans. Ce serait 


une grave erreur el 
une complète illusion 
que de s'attendre à 
trouver, dans les em- 
pires de l'extrême 
Orient, ces almées et 
ces bayadères dont les 
pas gracieux et la pan- 
tomime lascive sont 
entrés si profondé- 
ment dans les mœurs 
voluptueuses des ha- 
rems et dans les pom- 
pes religieuses des pa- 
godes indiennes. Au 
Japon, ce sont généra- 
lement des hommes 
qui se livrent à la cul- 
ture de cet art, qui 
perd, dès lors, ce qui 
constitue son plus 
captivant prestige : la 
gräce, et ce qui faitex- 
clusivement sa puis- 
sance : la passion. 

La rapidité, la bi- 
zarrerie et la difli- 
culté des évolutions 
et des mouvements constituent le seul idéal que 
se proposent ces artistes, sur les sauts et les contorsions 
desquels les joueurs de guitares, de tambours et de 
tam-tam ralentissent où précipitent leurs accords; 
aussi le docteur Herpin, qui a bien voulu nous adres- 
ser le croquis d'après lequel a été exécutée notre gra- 
vure, et ces détails de mœurs, déclare-t-il avec raison 
qu’ils sont bien plutôt des saltimbanques que des 


danseurs. MAC’ YERNOLL. 
Revue scientifique. 
Hybridation des vers à soie du ricin et du vernis du Japon. — In- 


fluence de la végétation et de l'insolation sur la qualité du miel 
de Narbonne. — Fabrication en grand de l'acide sulfureux, 


Le ver à soie, originaire de la Chine, fut transporté 
d'abord dans l'Inde, puis à Constantinople, et ne fut 
guère connu en France que du treizième au quator- 
zième siècle. Toutes fois la sériciculture ne commença à 
prendre quelque développement que sous le règne 
de Henri IV, et grâce surtout aux soins d'Olivier de 
Serres. Depuis cette époque, les deux branches de l'in- 
dustrie séricicole, c'est-à-dire la sériciculture où la par- 
tie agricole, et l'industrie sérigéne qui comprend le tra- 
vail des filatures, celui du dévidage et du moulinage 
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Kiosque de /« Cor de rhusse dans la forêt Noire. 


et enfin celui du tissage, sont devenues l'objet d'im- 
portantes manufactures et constituent une précieuse 
source de revenus. 

Malheureusement depuis quelques années cette indus- 
trie est dans le marasme le plus complet. Les vers à soie 
ont été atteints de rachitisme et leur rendement à dimi- 
nué d’une manière notable Les éleveurs, émus de cet état 
de choses et surtout elfrayés pour l'avenir, ont fait appel 
à la science, qui s'est mise incontinent en mesure de 
chercher Ja cause du mal qui lui était signalé, et en 
inême temps de parer à la détresse des sériciculteurs. 

I n'entre pas aûjourd'hui dans notre plan de rap- 
porter les causes diverses auxquelles on a rattaché la 
gattine au rachitisme des vers à soie, Il nous suflit de 
dire que pour soutenir l'industrie séricicole, on a pro- 
posé de remplacer l'espèce dégénérée de bombyx, qui 
se nourrit des feuilles du mûrier, par des espèces ana- 
logues et dont l'acclimatation paraissait possible. 

De ces espèces nouvelles deux surtout ont paru 
répondre à tous les désirs et donner des résultats heu- 
reux : ce sont de ver à soie du ririn et le ver à soie du 
vernis du Japon. 

Dans l'espoir d'obtenir une espèce plus belle et plus 
vigoureuse par le croisement des races, qui est une des 
grandes lois de perfectibilité des êtres organisés, 
M. Guérin-Méneville a eu la pensée de tenter l'hy- 
bridation des vers à soie du ricin etdu vernis du Japon. 
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Danse japonaise. 


1 
Cette intére 
pérenne t 
ainsidire, ape | 
tnière had, Le y {| 
dits Gbtenus on 
les quatre tue cri. À) 
Tairesel ont comersé 
jusqu'à la fin de le 
Vie de larves, quelque 
ft le mode de er. 
sement, les earactèns 
ere. du à 4 U 
aylanthe ou v L 
du Japon. ”. a 
Cependant, tout 
conservant l'ensemil, 
de Céstaraelètes, tn 
chenilles? paraiss: 
un peu plus gross 
que celles du vert 
l'aylanthe pur sang 
les points noirs de 
leur peau semble 
un peu plos petits, 
mais ces diféres 4! 
sont peu sensibles 4 
construisant leurs 
ver de l'aylantbe,m 
les attachant foft- À 


cons elles ont monim € | 
(l 
ment aux rameaite ! 
1 
| 
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lous Les inslines du 
pétioles des feuilé, L° 
tandis que celléä | 
ricin, peut-être plis à 
domestiques «à fl ! 
dégénérées, les ft : 
ordinairement entre des feuilles tombées et Les fist 14 
bien moins solidement aux branches. Quant #h 
forme et surtout à la couleur de ces cocons, ilks@m 4: 
peu différents de celle des cocons du ver de l'aylanille | 
pur sang. 

Les résultats déjà obtenus ont sans doute de l'impor- 
tance, mais il reste à constater le point essentiel, éest- 
à-dire la reproduction des papillons métis. $ lon 
songe à l'infécondité de certains mulets des vertébrés, 
on se convaincra qu'il est impossible de rien préugr 
sur celte question qui ne pourra être résolugfhe 
l'année prochaine. , j Fe 

—La ville de Narbonne peut avoir une foulede droits 
à la reconnaissance publique, nous ne le contesions 
pas, et elle nous pardonnera si nous ne nous occupons 
aujourd'hui que du miel auquel elle prête son nom. Ce 
miel, en effet, n'est pas précisément le produil du 
chef-lieu du département de l'Aube, et Top ne si 
trop pourquoi les Pyrénées ne revendiquent pas ur 
paternité qu’explique leur flore où abondenk les ra: 
cées, les légumineuses, les tricacées, Jes'eyStinees, e! 
surtout les labiées, telles que romarin, mélise, thym 
lavande, et toutes les fleurs les plus odérantes de 
montagnes. 

Cette influence de la flore sur la qualité des mer 
est incontestable, et Pline la proclamait de son temps 
pour les miels du mont Hymette et du womt La Le 
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Roussillon, où se pratique en grand l’industrie abeillère, 
connaît ces choses aussi bien que Pline et les moder- 
nes, et M. Antoine Siau les confirme dans un rapport 
intéressant qu'il a fait sur cette industrie à la Société 
agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées-Orientales. 
Sa démonstration s'appuie surtout sur la |ratique en 
usage dans les Pyrénées, et de laquelle nous détache- 
rons les détails suivants. Dans quelques cantons des 
Pyrénées-ürientales, on est dans l'habitude de déplacer 
les ruches à deux saisons de l’année (généralement en 
mai et juin-juillet), de façon à mettre les abeilles dans 
les localités les plus riches en plantes fleuries, et l'on 
observe une différence dans la qualité des miels qui 
est en rapport avec la différence de végétation. 

C’est ainsi que dans le canton de Latour le miel de 
la première récolte, butiné sur des labiées, telles que 
lavande, thym, etc., est blanc et de très-belle qualité, 
tandis que celui de la seconde récolte, qui a été fabri- 
qué pendant la floraison de la marjolaine et du sarra - 
zin, est roux et de qualité inférieure. 

A Argelès-sur-Mer, au contraire, le miel de la pre- 
mière récolte est roux (il forme les deux tiers de la 
production annuelle de la ruche), tandis que celui de 
la seconde récolte est blanc et de très-belle qualité: ici 
encore l'influence des plantes est incontestable ; car le 
premier miel est formé sur des labiées, des rosacées, 
des cystis, qui croissent en même temps qu’un grand 
nombre d’osyris et de boraginées qui abondent dans 
toute la campagne, tandis que le miel blanc est le ré- 
sultat du séjour aux montagnes des Albères, dont la 
flore est plus exclusivement aromatique, s’il est permis 
d'employer cette expression. ‘ ; 

Dans le canton de Rivesaltes, dont les montagnes les 
plus riches en plantes mellifères sont couvertes de ro- 
marin, de thym, de lavande, de sauge, de mélisse et 
autres labiées, le miel” de la première récolte est de 
blancheur parfaite; en juin on descend les ruches vers 
le Salanque, où les abeilles trouvent d’amples provi- 
sions sur les légumineuses. principalement sur les 
fleurs de l’espacette, de la luzerne, du trèfle incarnat 
et du genêt d'Espagne: ce miel de seconde récolte est 
Toux. | 

Il ne faudrait cependant pas croire que la nature de 
la végétation soit la seule influence qui se fasse sentir 
sur la qualité du miel; ainsi dans le canton de Millas 
le miel n’est que de seconde qualité, et pourtant on y 
trouve en abondance des labiées, telles que ramarir, 
thym et surtout lavande, ainsi que les bruyères, les 
cystis et les genêts. L'insolation joue un rôle presque 
aussi important que les plantes et l’on explique l'infé- 
riorité du miel du canton de Millas par l'habitude qui 
y fait exposer les ruches au soleil. Il faut aux ruches 
de l’ombrage, et beaueoup d'ombrage, surtout dans les 
contrées méridionales. 

— Les industries sucrières emploient le sulfate de 
chaux pour opérer le raffinage du sucre. Cesulfate, en 
se transformant en avcétate et en lactate de la même 
base, communique aux sirops et à la mélasse une sa- 
veur désagréable dont il n’est pas toujours facile de les 
débarrasser. 

Dans le but de parer à ce grave inconvénient, M. Cal- 
vert a eu l’idée de remplacer le sulfate de chaux par 
l'acide sulfureux; mais il fallait alors fabriquer ce der- 
nier d’une manière industrielle, et l’on sait combien il 
est dangereux de le produireen grandes masses. 

A ce qu'il paraît, M. Calvertest parvenu à surmonter 
cette difficulté au moyen d’un procédé qui permet d’ob- 
tenir par jour plusieurs centaines d’hectolitres de so 
lution sans le moindre danger. Ce procédé consiste à 
brûler le soufre dans un petit fourneau et à conduire le 
gaz acide à travers des tubes en terre, entourés d'eau, 
qui sert à le refroidir. On fait ensuite monter le gaz 
froid dans une colonne en bois de 12 mètres de hau 
teur et de 1 mètre 20 de diamètre, remplie de pierres 
ponces lavées préalablement avec de l'acide chlorhydri- 
que, puis de l’eau. Pendant que cet acide monte à tra- 
vers ces pierres poreuses, il rencontre une certaine 
quantité déterminée d'eau qui descend et se dissout, 
et en ouvrant plus ou moins une soupape au sommet 
de cette colonne qui, comme on le voit, est analogue à 
la cascade de Clément, on établit un courant plus ou 
moins rapide. Une solution saturée coule constamment 
au bas de la cascade dans un réservoir où on la reçoit 
pour s’en servir au besoin. 

D' FÉLIX ROUBAUD. 


-—_——e— 


COURRIER DU PALAIS. 


Je commence par un post-srriptum à mon dernier 
Courrier. Graft et Pascal, les assassins de Péchard, ont 
expié leur crime. L'exécution a eu lieu à Caen sur les 
fossés Saint-Julien. Pascal suait l’épouvante : il a fallu 
le hisser sur la charrette, puis le soutenir pour qu'il 
en pût descendre. Graft a livré au couteau une tête 
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calme et souriante. Il avait voulu marcher jusqu’au lieu 
du supplice et il avait suivi la charrette d’un pas ferme. 
Pendant cette longue agonie qui avait brisé Pascal, 
Graft n'avait pas un instant faibli. Toutes ses préoc- 
cupations étaient pour cette fille Chrétien qu'il s’ac- 
cusait d’avoir entraînée dans sa fatale voie. Pascal 
aussi songeait à sa maîtresse, à ses enfants. N’avait-il 
pas eu la pensée dans sa prison de se marier, afin, disait- 
il, de leur donner ur nom? 

L'aumônier de la prison était parvenu à réconcilier 
entre eux ces deux grands coupables. Ils se sont em- 
brassés au pied de l’échafaud. 

La peine capitale n’est plus aujourd'hui que la pri- 
vation de la vie. Rien qui sentela haine ou la vengeance. 
Le rôle de l’homme s’efface : ce n’est plus lui qui frappe, 
c’est une machine inexorable, inflexible comme la loi 
elle-même. Plus rien de ce luxe immoral de supplices 
qui n'aboutissaient souvent qu’à rendre le criminel inté- 
ressant et pitoyable. Lisez le récit des tortures infli- 
gées à Balthazar Gérard, et dites si vous ne sentez pas 
l'indignation courir dans vos veines, l'indignation contre 


-les bourreaux quand elle devrait être contre l'assassin. 


Ce que les hommes ont dépensé d'imagination et d’in- 
géniosité pour faire souffrir notre pauvre corps est in- 
calculable. Ils ont roué, tenaillé, maillotté, écrasé, cru- 
cifié, mutilé, brûlé sous toutes les formes: avec le feu, 
avec l'huile bouillante, avec des fers rougis. Des con- 
damnés ont été enterrés vifs, écorchés vifs, noyés, pré- 
cipités sur.des piques, jetés dans des gouffres garnis de 
lames de fer. L’antiquité a le taureau de Phalaris et 
le tonneau de Régulus; la fable les supplices de Sisyphe, 
de Tantale et de Prométhée. Le moyen âge présente un 
répertoire d’atrocités suffisamment épicées. Mais qu’est- 
ce tout cela auprès des inventions des Marocains ? 
Us ont su trouver des supplices d’un goût et d’un 
montant tout particuliers. Je ne parle pas de l’auge, 
de la mutilation, du croc, du pal qui, chez les 
Orientaux, sont les classiques du genre. Mettre un 
homme dans un four, le tenir des semaines entières dans 
un étui de bois, lui enfoncer des chevilles pointues entre 
les ongles et la chair, le lier à la queue d’une mule 
au galop, lui attacher autour du corps des caleçons où 
l'on a fait entrer des chats furieux,, le coudre vivant 
dans un bœuf mort, cela c’est vu plus où moins. Le 
jeter en l'air de manière qu'en retomhant il se casse tel 
ou tel membre, lui remplir de poudre le nez, la bouche 
et les oreilles pour y mettre ensuite le feu, c'est déjà 
plus neuf : mais, voici qui pour la couleur, la fantaisie 
et l'originalité, me paraît damer le pion à tout ce qui 
a été inventé jusqu'ici. On fera autrement, on ne fera 
pas mieux. Et c’est simple! jugez : 

Le criminel est enfermé dans une chambre avec un 
lion affamé. Le lion esf enchaîné; mais sa chaîne lui 
permet d'atteindre l’homme de ses griffes, à moins què 
celui-ci, réfugié dans un coin et roulé sur lui-même, 
ne reste constamment dans cette pénible posture. S'il 
dort, il est perdu ; s’il engraisse, il est perdu : chaque 
pouce d'embonpoint le rapproche de la redoutable 
griffe. Ne trouvez-vous pas, vraiment, que ces Maro- 
cains sont ingénieux ? 

Je reviens en France ; mais permettez-moi de m'éloi- 
gner un peu de ma route et de débarquer à Gênes. 

J'y vois sur les bancs des escrocs un ancien banquier 
de Paris, le comte Caccia, et un ancien secrétaire parti- 
culier de la duchesse de Gênes, décoré de l’ordre des 
Saints Maurice et Lazare, le chevalier Rondone Prina. 
Nos deux gaillards avaient imaginé eux aussi leur 
petite histoire du collier. Mettant en jeu le nom de S. 
A. R. la duchesse de Gênes, n’avaient-ils pas eu l’au- 
dace d'emprunter de sa part — à M. d'Harcourt 
50,000 fr. —à M. le sénateur comte d’Arèse, 50,000 fr. 
— à M. Grisi Rodoli 400,000 fr. — à M. Monaco 
40,000 fr. ? — M. Monaco heureusement n'avait pas 
encore livré la somme lorsque la justice piémontaise 
est intervenue. Mais M. d'Harcourt, M. Grisi Rodoli, 
M. le comte d’Arèse, en seront pour leur obligeance et 
pour leur argent. En grand seigneur qu'il est, le comte 
d'Arèse, à qui les prétendus mandataires de la prin- 
cesse avaient offert de 12 à 14 pour cent d'intérêt, 
s'était défendu de rien accepter à ce titre, s’estimant 
trop heureux d'obliger Son Altesse. 

Caccia a été condamné à sept années de réclusion. 
Plus adroit que sor complice. Prina, au premier vent 
qu’il avait eu des recherches de la police, avait réussi 
à se sauver. La cour l’a condamné par contumace à 
quinze ans de travaux forcés. Il n’y avait pas que 
de l’escroquerie, il y avait aussi du faux dans son 
affaire. 

Dans une de ses dernières audienges, le tribunal cor 
rectionnel de la Seine a eu à s'occuper d’une .fournée 
de charlatans et d'empiriques. Le plus fort de tous, 
celui qui a jaugé de plus près le rendement et la capa- 
cité de la bêtise humaine, c’est Deroide, chimiste, 
parfumeur, comme il s'intitule. Sa panacée — il en a 
une, vous comprenez bien, qu’il vend sous forme de 
pommade — guérit « l’épilepsie, la migraine, les tour- 


noiements de tête et les yeux chassieux, elle fai». 
venir le lait aux nourrices, » que ne fait-elle pas re. 
venir? Avec elle, Æson rajeunirait sans être oblige à 
passer par la poêle à frire. 

Mais cette pommade, quelle en est la base? Cu, 
chaux de métaux combinée avec le plomb en «y 
Ainsi parle Deroide ; et je crains bien qu'après son ex 
plication, son secret ne soit encore plus secret qu'au. 
paravant. 

Outre sa fameuse pommade, — qui entre autres pro- 
priétés avait celle de « préserver des maladies inrurs. 
bles, » — Deroide vendait des recettes spéciales : il: 
en avait — ceci est classique — pour empêcher les chu. 
veux de blanchir et de tomber, il en avait pour blan- 
chir la peau et effacer les rides, pour raffermir 4 
dents qui clochent, pour rendre le visage rouge et ln. 
sant, pour faire tomber le duvet dans quelque endroi 
que ce soit, pour se procurer le pouvoir de magnéts: 
et « pour se faire aimer. » 

Dans ce dernier cas, pour ne pas entraver l'effet 4, 
philtre, il était enjoint à celui qui voulait en fai: 
usage de se peigner, de se laver les pieds, de sign 
ses ongles, de se nettoyer la bouche et les dents.— : 
crois, en effet, que cela ne peut pas nuire. 

La cendre de ver de terre, de porc-épic, de hérissor 
de limace, la corne. de bœuf, les erottes de chèvre 
constituaient le fond de la médecine de Deroide. Vou 
lez-vous un échantillon de ses spécifiques ? voici cel. 
qui efface les rides et blanchit la peau. 


« Prenez des pommes de pin petites et vertes et li: 
» mondifiées, que vous couperez par tranches, l- 
» quelles vous mettrez tremper pendant trois jour: 
» dans du lait, en changeant de lait une fois par jou 
» (mais il vaudrait mieux du lait de chèvre). Met- 
» les au bout de trois jours distiller avec les pouir : 
» suivantes : — 24 grammes de verre en poudre, - 
» 12 idem de corail rouge, — 125 idem de sucre canc 
» — 31 idem d’alun de roche, — 6 idea de mereur 
» mortifié avec de la saline, — 12 œufs frais rom: 
» avec les écales bien battus ensemble, — 195 gramm 
» de tourmentine lavée neuf fois dans Peau, — 
» grammes de pourcelettes de la mer Blanche, — 
» 50 limaces sans coquilles, et si vous n'en pour 
» avoir, prenez-les avec les coquilles. Toutes ces chis + 
» doivent être pulvérisées séparément Ensuite vous 
» les mettez dans l’alambic, vous jetez par-dessus un 
» verre de bon vin blanc, et vous avez soin de ne fr 
» qu'un feu tempéré afin de ne pas euire lesiit 
» objets. » 


Il ne dit pas, le discret Deroide, s’il a trouvé cell’ 
recette dans les papiers de Ninon. 

Un tribunal de femmes l’eût couronné de feur 
l’aréopage de là septième chambre le condamne : 
200 francs d'amende. 

Galilée, lui aussi, n’a-t-il pas souffert pour | 
science ? 

A huitaine des procès plus graves : — celui des all 
pathes contre les homæopathes et celui des héritiers du 
général Pelleport, qui répudient de toute leur for 
l'imputation dirigée contre leur père d’avoir partit! 
à ce tri-te épisode de notre mstoire qu'on appelle —! 
défection d'Essonne. 


PETIT-JFAN. 


OnÉON : Hélène Peyron, drame en cinq actes et en rs. 
M. Louis Bouilhet. — PaLaIs-RoyAL : Chez une petite den 
comédie en un acte, mélée de couplets, par MM. Mbert Mari 
et Edouard Martin. 


Hélène Peyron avait été annoncée d'abord sous 
titre de la Fille naturelle, et c'était là son vrai til! 
mais M. Louis Bouilhet a craint sans doute quon” 
l’accusät de s’être inspiré du Füs naturel, de M. Al 
dre Dumas fils, ou du moins d’avoir cherché un sut 
dans un rapprochement puéril. Il a done préféré me- 
tre un nom en tête de sa pièce. Hélène Peyroi es ï 
deuxième succès de M. Bouilhet; quand nous #ni° 
à trois, — et nous y serons bientôt probablement. - 
nous aurons à saluer un auteur dramatique de pi 
En attendant, nous n'avons encore qu'un poëte. , 

La charpente du drame est d’une simplicité ren 
quable; mais les situations sont franchement abord 
trop franchement même, car c’est la mode aujourd 4. 
d’être brutal au théâtre. Dès le lever du rideau, \? 
entrer une de ces femmes qui ont tant diserédité le 
mélias ; elle vient relancer jusque dans son mr 
M. Daubret, son ancien amant. M. Daubret la reçoili"" 
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ie dureté que l'on s'explique, mais qui choque néan- 
ins : elle lui demande du pain pour son enfant, une: 
elite fille de deux ans, dont il est le père ; il refuse 
etet quitte la place, en criant à l’importunité Il est 
emplacé par ‘a femme légitime, qui a tout entendu 
tqui, moins insensible que lui, prepose à la maitresse 
bandonnée d'adopter la petite Hélène. Marché conclu! 
Laiosi se termine le premier acte ou plutôt lepro'ogue. 
I n'y a que deux scènes dans cette exposition : 
Iles saisissent immédiatement. Au deuxième acte. 
uinze ans se sont écoulés. Mme Daubret a fait croire 
Y. Daubret qu'elle avait recueilli Hélène Peyron sous 
: porche d'une église, et Hélène Peyrqn a grandi, en 
assant aux veux du monde pour la fille des époux 
aubret. Nous la retrouvons, ou, pour mieux dire, elle 
ous apparaît pour la première fois sous les traits d’une 
rande fille un peu romanesque, un peu perdue par 
lecture des génies lyriques. Son double père prétend 
faire servir à ses projets d'ambition, et, comme jus- 
«nent il a des obligations récentes à un intrigant du 
om de Flavignae, il s'empresse de la lui offrir en ma- 
age. Flavignac est d'autant plus surpris de cette offre 
uil avait déjà jeté ses vues sur Mme Daubret, et qu'il 
servait le mari que pour se rapprocher de la femme. 
n présence d’une union honnête et d’un amour naïf, — 
r Hélène aimé Flavignae, — le libertin sent s'opérer 
iluiune transformation. Sa bouche, depuis longtemps 
trécie par le sarcasme, s’entr'ouvre pour le madrigal; 
arle en vers, en trës-beaux vers, tout parfumés de 
Jicatesse et d'appréhension. C'en est fait, voici le lion 
senu amoureux, et l'annonce de ses fiançailles est le 
rnier mot du deuxième acte. 
Aie! aïe! Flavignae n’est libre qu’à moitié; Flavi- 
ue à, dans un coin du quartier Breda, une de ces 
isons qui ne s'avouent qu’à des compagnons de bou- 
ile ou qu à des amis de boulevard. Il s’agit pour 
avignac de rompre cette liaison : il tombe chez 
nymphe de la rue Breda (l’auteur aurait pu 
oisir un autre voisinage que celui des bureaux du 
ue illustré), etil lui met sous les yeux, tout froide- 
nt, le portrait de celle qu’il va épouser. — Ma fille! 
rie la nymphe, dès que Flavignac, triomphant, à 
‘ectué sa sortie. 
Le quatrième acte est à peu près vide; on y discute 
ez les époux Daubret une lettre anonyme qui est ve- 
ie révéler à Hélène Peyron la liaison de Flavignac. 
ie explication s'ensuit entre les deux fiancés et elle 
ïène une réconciliation complète. 
Si le quatrième acte est nul, le cinquième, en re 
nche, est chargé et même surchargé d'événements 
dénouement y fait explosion au milieu d’une terreur 
nérale : M. Daubret apprend qu’il est le père d'Hé- 
ie Peyron ; Flavignac apprend qu'il est l'amant de 
mère et de la fille; Hélène apprend qu’elle doit re- 
acer au bonheur. La toile tombe sur des groupes 
lorés. 
Nous l'avons écrit en commençant : Hélène Peyron a 
ussi; le vers ample et coloré a couvert comme d’un 
he manteau les imperfections et les maladresses de 
ction. L'influence romantique se fait bien encore sen- 
ca etl&; le milieu bourgeois esi souvent oublié, on 
irche a lors dans les rosées et dans les roses; M. Dau- 
ét, un arrosoir à la main, dit qu'il reviendra dans 
14 yiroft ées au lieu de cinq minutes. Une autre fois, le 
nhomnne se campe à la facon d'un baron de Nangis 
d'un burgrave Magnus, et il apostrophe en ces 
‘mes retentissants son futur gendre : 


x 


Jeune homme, de mon temps, lorsque nous prenions femme... 


Ne s'atÆend-t-on pas, à ce début, au récit d’une ba- 
lle forænidable? Plus loin, la jeune fille parle des 
enités _murnes que lui laisse entrevoir sa mort pro- 
aine, Nous indiquons ces disparates, parce qu'elles 
at fréq uentes dans Hélène Peyron. 
La pièce a été jouée avec quelque indécision le pre- 
er soir : M. Tisserant ne paraissait pas posséder en- 
rement son personnage, celui de M. Daubret, qui. 
illeurs, est dépourvu de toutes les qualités sympa- 
iques [1 en était de même pour M. Clarence, très- 
ibairassé des bons et des mauvais côtés de Flavi- 
uc. Que pouvait faire M' Périga du rôle de la 
re qui vend sa fille? Rendre cette mère intéressante, 
«it impossible. 11 n'y a de figure assez nettement 
“sinée que celle d'Hélène; M'* Thuillier l’a accusée 
ec sa sensibilité profonde. 
Chez une petite dame est un vaudeville à deux per- 
nnages, comme M. Ravel les affectionne peut-être 
‘p exclusivement depuis quelque temps. Nous savons 
n que c’est un bagage commode et très-portatif 
ur ses tournées départementales, mais il nous ex- 
sera de le préférer dans des pièces mouvementées, 
Iles que l'Etourneau et Une Ficvre brûlante. Cela dit, 
ndons toute justice à l'esprit véritable et à la vérita- 
e gaieté du vaudeville de MM. Albert Monnier et 


Edouard Monnier. Chez une petite dame peut se racon- 
ter en trois mots : un monsieur se trompe d'étage ct 
s'installe cavalièrement chez une grande dame en 
croyant pénétrer chez une petite dame. Faut-il vois 
définir ce que c'est qu’une petite dume, en style d’au- 
jourd’hui? Il y a encore du camélia là-dessous. 
CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE, 


La question du diapason et sa prochaine solution officielle. 


Le dirrison, c'est la convention par laquelle on s’en- 
gage à attribuer le nom d'une certaine note de la gam- 
me à un certain son pris sur l’échêlle musicale. 

On comprend que les variations ascendantes ou 
descendantes de cette note-type, choisie arbitraire- 
ment, dans le principe. agissent directement sur tout 
le système des sons musicaux, Ainsi, suivant qu'on 
donnera la dénomination de {a, par exemple, à un 
son plus ou mains aigu, lesautresdénominations, si, do, 
ré … etc... se trouveront représenter aussi des sons 
d’une acuité plus ou moins grande. En d'autres ter- 
mes, les notes de toute gamme étant liées entre elles 
par des intervalles fires, si on en déplace une quelcon- 
que, on déplace forcément les autres dans le même 


. sens et de la même quantité. Une comparaison prise 


dans l'ordre des choses matérielles peut, du reste, 
donner une idée plus claire de cette connexité des de- 
grés de la gamme. Supposons une échelle de maçon 
accrochée verticalement à un mur par l'un quelconque 
de ses barreaux; à mesure que nous porterons ce bar- 
reau sur un point plus élevé du mur, l'échelle tout 
entière s’élèvera d'autant. Et c’est précisément ce qui 
arrive à l'échelle sonore lorsque le /4,qui est, en quel- 
que sorte, le barreau choisi pour l’accrucher, se trouve 
porté plus ou moins haut ou, pour mieux dire, repré- 
sente un son plus ou moins aigu. 

Mais, qu'on lesache bien, le {a n'a iei qu’une impor- 
tance conventionnelle,et toute autre note de la gamme, 
l’ut, par exemple, que les facteurs d’orgues ont adop'é, 
aurait pu. comme lui, servir de point de repère. Voici, 
du reste, la cause de cette préférence : 

Vers l’année 1700, la société des virgts quatre violons 
de Jarhambre du roi, qui représentait alors la musique 
instrumentale dans son expression la plus parfaite, 
sentit la première le besoin et l'importance du diapa- 
son. Or, ilse trouvait que le /«a à-ride des violons cor- 
respondait à peu près à la note donrée par le bourdon 
de Notre-Dame, en ayant égard, bien entendu, à une 
distance de plusieurs octaves. Cette coïncidence était 
une véritable bonne fortune. On avait ainsi à portée 
facile un son fixe, ou du moins à peine variable par 
suite des influences de la température atmosphérique 
sur le métal de la cloche, et ce son une fois admis à re- 
présenter un- certain degré de l'échelle musicale, les 
autres devaient se trouver fixés d’une manière im- 
muable. 

Voilà comment le diapason, d’arbitraire qu’il était, 
devint tout d'un coup absolu, régulier, unique, en un 
mot, par suite d'une convention ingénieuse. 

Pour en propager le bienfa t, on inventa un instru- 
ment portatif, qui s’appela aussi diapason, parce qu'il 
servit à le régler, Ce petit instrument se recommande 
du reste par son extrême simplicité; il se compose, 
comme on sait, de deux lames métalliques qui, mises 
en état de vibration, donnent le /a du médium de la 
voix de femme. 

Ce fut une précaution de plus pour assurer la stabi- 
lité du diapason et le respect de la convention dont il 
avait pris naissance, Précaution inutile! Ceux-là mêmes 
qui avaient intérêt à maintenir la règle sage qu'ils 
s'étaient imposée, ont été les premiers àl'enfreindre. 
Musiciens et facteurs d'instruments ont entraîné à qui 
mieux mieux le diapason dans une marche ascension- 
nelle dont les progrès, dans ces derniers temps, sont 
devenus sérieusement inquiétants. À quelles influences 
doit-on attribuer ces déviations? Y a-t-il là la révéla. 
tion d’un besoin instinctif de l'oreille musicale, ou bien 
faut-il chercher la cause de cette ascension constante 
dans une suite d'erreurs involontaires? Ce sont des 
questions auxquelles nous ne voulons pas nous arré- 
ter, parce que leur solution ne présente aucun intérêt 
pratique. Mais ce qui paraît singulièrement curieux 
à suivre, © sont les ascensions successives et les éta- 
pes du diapason depuis l’année 1700 jusqu'à nos jours. 

L'histoire de ce voyage a été scrupuleusement relevée 
par M. Pfeiffer, de la maison Pleyel, un homme pratique 
d'une haute érudition en la matière. C’est à son obli- 
geance que nous devons le tableau suivant : 


Époque de Louis XIV. 


Le LA de 1700 correspond à 810 vibrations par seconde. 
(D'après Sauveur). 


Chapelle de Louis XVI. 


Le LA de 1780 correspond à 818 vibrations par seconde. 
(D'après Pascal Taskin). 


Theütre-Lalien, 


correspond à 848 vibrations par seconde, 
(D'après Fischer). 


Le LA de 1823 Grand Opéra. 


correspond à 863 vibrations par seconde. 
(D'après Fischer). 


Grand Opéra. 


Le LA de 1834 correspond à 868 vibrations par seconde, 
(D'après Scheibler), 


Grand Opéra. 


Le LA de 1836 correspond à 882 vibrations par seconde, 
(D'après Delzenne). 


Conservatoire et Grand Opéra. 


Le LA de 1850 correspond à 898 vibrations par seconde. 
(D'après Lissajoux). 


Ce tableau est concluant et il contient de précieux 
enseignements. Supposons, en effet, qu'abandonné à 
son mouvement ascensionnel, le diapason s'élève en- 
core d'un ton dans un temps donné, il arrivera que la 
musique écrite actuellement pour les voix ne sera plus 
guëre chantable, surtout à l’aigu. I] n’y aurait qu'un 
moyen de parer à un tel inconvénient; il faudrait la 
transposer d'un ton au grave. Mais on sait ce que de 
tees transpositions amènent de difficultés dans le doigté 
des instruments et par conséquent dans l'exécution de 
la musique symphonique. Je ne parle pas des pertur- 
bations qu'un pareil événement jeterait dans la facture 
instrumentale, ce serait un cataclysme général. 

Par bonheur S. E. le ministre d'État s'est ému de 
cet état de choses. Il a demandé un diapason-étalon à 
une commission constituée il y a quelques mois et dont 
la décision souveraine est attendue avec une juste im- 
patience. Cette question, qui touche de si près à l'art, 
a done un haut intérêt d'actualité, et c'est pour cela 
que nous avons voulu apporter notre grain de sable 
aux monceaux d'idées qu'elle a déjà suscitées. 

ALBERT DE LASALLE. 


FRERE ER 


M. Camille Doucet vient de publier deux volumes 
de comédies en vers. Nous en rendrons compte dans 
notre prochain numéro. 
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Prestation de serment du prince royal de Prusse 


COMME RÊGENT DU ROYAUME. 


Son Exec. M. le président du cabinet de Berlin avait 
donné connaissance,dansles deux chambres législatives, 
du message en date du 25 octobre, par lequel S. A.R. 
le prince de Prusse annonçait à ces assemblées parle- 
mentaires que le lendemain il préterait, devant elles, le 
serment de fidélité à la Constitution comme régent du 
royaume. 

Dès midi, les députés se dirigeaient en grand nombre 
vers le château où devait s’accomplir la solennité. La 
salle blanche avait été préparée pour la séance. Cette 
salle, à l'aspect imposant de laquelle concourt la 
noble simplicité de son ornementation autant que sa 
grandeur, doit son nom à la couleur des boiseries, 
dont les panneaux et les corniches sont relevés de 
moulures et de filets d'or. 

A une heure dix minutes, les ministres vinrent 
prendre place à gauche du trône; le prince-régent fit 
peu à près son entrée, précédé par les principaux 
dignitaires de la cour, et accompagné par les princes 
de la famille royale. 

Il monta les degrés de l'estrade au milieu des accla- 
mations de l'assemblée, et, s'étant placé près du trône, 
il adressa aux deux chambres une courte allocution, 
qu'il termina par la formule du serment de fidélité aux 
lois. Les applaudissements et les vivats qui avaient 
salué sa bienvenue retentirent alors avec une bruyante 
ardeur, et accompagnèrent de leurs chaleureuses ma- 
nifestations la sortie du régent et des autres princes 
du sang royal. 

C’est à la reproduction de cette imposante cérémonie 


qu'est consacrée la dernière gravure de ce numéro. 
CARL HERMANN. 
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Prestation de serment de S. A. R. le prince régent de Prusse, dans le salon blanc du palais de Berlin. — D'après un croquis de M. Meyer. 0 


Problème Ne 4, de la composition de M. D. Lamouroux. 


_ 0 
EU à 7 


Les blancs jouent et font mat.en quatre coups. | 


Plusieurs de nos abonnés nous demandent de leur 
donner la clef des signes indicatifs de la marche des 
pièces ct des pions dans le jeu des parties et dans Ja 
solution des problèmes d'échecs que publie le Monde 
illustré. 

Cette clef est des plus simples. 

Chaque pièce cest indiquée par la lettre initiale du 
nom qu’elle porte : le Roi par un R, les Dames par un 
D, les Fous par un F, les Cavaliers par un C etla Tour 
par un T. Comme ces trois dernières pièces sont dou- 
bles, on ajoute pour les distinguer une lettre indica- 
tive de la place spéciale à chacune d'elles. FR, CR, 
TR indiquent le Fou, le Cavalier ou !a Tour placés du 
côté du roi, F D, CD ou T D, le Fou, le Cavalier et la 
Tour placés du côté de la Reine. 


Chaque mouvement est indiqué par la désignation de 


la pièce et par le chiffre et les lettres exprimant Ja case | 
qu'elle doit occuper relativement à celles où sont pla- : 


cées les pièces au commencement de la partie: 2FR, | 


par exemple, indique la deuxième case du Fou du Roi; 
GT D, la sixième case de la Tour de la- Dame, etc. ; 
e R indique la case même où le Roi se trouvait au mo- 
ment où le jeu a commencé. 

Le calcul se fait pour les noirs, du côté des noirs; 
pour les blanes, du eôté des blancs. Ainsi la cinquième 
case du Roi blanc est la quatrième du Roi noir ; la 
sixième de l’un, la troisième de l'autre, ete. HARRWITZ 


EN VENTE, le mardi 23 novembre, 
A LA LIBRAIRIE NOUVELLE, 
15, boulevard des Italiens, 15. 


LE LUXE 


Comédie en quatre actes ct en prose, 


Pa M. JULES LECOMTE, 


Représentée pour la pemière fois, sur le THÉATRE-FRANÇAIS, par les 
comédiens ordinanes de l'Empereur, le 10 novembre courant. 


. 
UN BEAU VOLUME GRAND IX-18 JESUS, SUR BEAU PAPIER GLACF. 


ÉDITION DE LUXE, = PRIX : ® FRANCS. 


Un des principaux critiques de la presse parisienne 
a écrit cette phrase, dans une longue et remarquable 
analyse de la toute récente comédie du célèbre chro- 
niqueur du Honde illustré : 

« Pas une scène, pas une phrase, pas un mot dans 
celte comédie, qu’on ne puisse répéter dans le salon le 
plus austère, devant la jeune fille la mieux élevée. Et 
pourtant les quatre actes dont l'ouvrage se compose 
sont sillonnés d’un bout à l’autre de mots piquants, 
spirituels, trouvés sans avoir l’air d’être cherchés. De 
belles pensées, des définitions heureuses, des aphoris- 
mes originaux paillettent cà et là le dialogue et servent 
pour ainsi dire de contre-poids à la gravité des remon- 
trances. » 

Voilà pour la forme. Une action des plus attachantes, 
des plus vivantes, des plus hardies dans l’ingénieuse 
vérilé des caractères et des développements, est le 
fond de cette œuvre brillante, que voudront lire tous 
ceux qui ne peuvent la voir représenter sur notre pre- 


mière scène. On doit compter sur un sûl J 
égal au succès théâtral, car le Luxe buis son 
apparition, le maximum des recettes à #Bomi- 
Francaise. n 


EN VENTE - AUX BUREAUX DU MONDE ILLUSTRE 
15, boulevard dés Italiens, à la LIBRAIRIE NOUVELLE 


ALMANACH 


MONDE ILLUSTRE 


PRIX : 36 CENTIMES 


L'Almanach du Monde illustré sera un accessoire a0- 
nuel de cette publication, à côté de laquelleil se pt 
par la perfection de ses gravures. 

On enverra un exemplaire franco à toule personne 
qui accompagnera sa demande d’une valeur de G ca 
times en timbres-paste. 


RÉBUS. " 
[4 0] 

ù 

4 


e 


à EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 
Un mari discute en vain, si sa femme s’entêle. 


1 Marie 10 SCUT en vingt 6 (à femme sans tétel 


: Pans.— imp. de la Lisnainis Nouveuss, A. Bouapuiuiar, 15, re PS 
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n' ABONNEMENTS BUREAUX 
DéPART. : Un an, 18 fr. — Six mois, 9 fr.— Trois mois, 5 fr, A la Luimainre Nouvesce, 45, bouleyard des Haliens. 


{ Pour l'Étranger le port en sus 
? 


Loiméro, à Paris : 30 ce. — Dans les départements: 35 €. #2 Novembre 1858. La réproduelion et la traduelion-sont interdites. 


SOMMAIRE : pos du tablean de M. Yvanoff (prédication de saint Sean), par 2. Doucer. — Gravumes : Le Luxe, au Théâtre-Français. — Mile Emma Livry. — 

Sciences, beaux-arts, travaux pablics, par Cn, D'Ancé. — Paris inconnu, Présentation par le duc de Malakotf dé la pièce d'artillerie ofierte h ta reine 

is, par JULES LECONTE. — Emma Livry, par FOLGENCE panE»r. Gounpox.—Baie et ville dé Kio-Janeiro.—Hibliographie, par F. G. | d'Angleterre par l'empérèur Napoléon 111,— Campement des troupes alliées 

Mdarüllerie offerte à S. M, la reine d'Angleterre. — Prise | — Coarrier du palais, par Perit-JEax. — Chronique musicale, par AteenT | devant Tourane. Prise de Tourane par les forces frañro-espagioles. — 

Touran, par MAXIME VauvERT. — Le Lure, par For- pe Lasaice.—{Causerie de la mode, par YoLanxne.— FÉURLLETON ; | Prédication de saint Jean le, — Vue de la ville ct de larade de Ric- 
Les industries inrornnes, par Léax Gazran. — A qirn- Aimer, var PAUL FÉVAL. Janeiro. — Paltis de 1 r du Brésil. — Modes. — Rébus, 


Représentation du Lure au Théâtre-Français. — Fin du premier acte. (Dessin de Gustave Janet, gravure de Jahyer.) 
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RARES ET TE EP RCE RE NS EE dE Re 


COURRIER DE PARIS. 


san S'il n'y a point encore de soirées, de bals, 
les dîners commencent. M. de Ray... a repris celte 
semaine ses fameux lundis de douze couverts. Il vient 
d'engager à l'essai un cuisinier anglais qui provient 
de chez lord Elgin, et qui sera spécialement chargé 
des potages écossais, aux queues de bœuf, à la tor- 
tue, au Mac-Carthy, à la purée de ro rnons, etc., plus 
les rôts de gross? viande et quelques fantaisies d'office. 
Ce cuisinier n'a pas voulu s'engager sans un minimum 
de 3,000 francs assuré, soil six mois de gages. Val- 
mont, qui ne provient d'aucun opéra-comique, comme 
son nom Île pourrait faire croire, mais bien des cui- 
sines du duc de Sotomayor, ancien ambassadeur d'Es- 
pagne à Paris, Valmont touche 8,000 francs. mais 
dédaigne tout ce qu’on appelle les profits. Il les aban- 
donne au premier rôtisseur, qui provivnt des cuisines 
du kursaal de Hombourg, tenu par Chevet. Le per- 
sonnel des offices, caves et cuisines de M. de Ray. 
lui coûte environ 20,000 francs. Les vingt-cinq di- 
ners de la saison d'hiver sont estimés (c'est bien le 
mot !) en moyenne à 1,000 francs l’un, vins compris. 
C'est un total de tout près de 50,000 francs que coûte 
à ce personnage son caprice. soil à peu près le tiers 
de son revenu. Comme on lui en faisait récemment 
l'observation, il répondit : 

« — Vaudrait-il mieux faire comme de R..., qui 
dépense 80,000 mille francs par an avec une viaille 
chanteuse ; — le comte de V**, qui couvre de dia- 
mants des épaules découvertes à tout vent; — ou ce 
vieux fou d’Al...., qui a douze chevaux qu'il ne monte 
jamais, et qu'il se borne à visiter, une fois par se- 
maine, dans des écuries dallées en marbre, ornées 
de glaces, et chauffées par un calorifère à eau ? Chacun 
son goût. c'est bien le cas de le dire! Moi, j'aime 
mieux manger mon bien, ou le faire manger à des 
délicats ! Les soins de chaque diner du lundi m'amu- 
sent toute la semaine... comme une femme s'occupe 
huit jours de la toilette qu'elle montrera au prochain 
bal! 

Quelqu'un, inscrit sur la liste rotative des diners de 
douze, nous dira les particularités du plus prochain, 
Nous ne vous cacherons rien ! 


maw Voici deux lettres que nous recevons, et qui 
vont mettre fin aux prélèvements que nous avons 
faits, dans nos deux derniers numéros, aux agendas 
du jeune provincial. 

« Monsieur, je suis ce'te prétendue Elisa D... qui 
figure pour deux lettres sur les notes fort étourdi- 
ment oubliées par M. X***, dans un tiroir d'hôtel 
garni, rue d'Antin. Seulement, moi seule ai pu me 
reconnaître dans ces notes, non-seulement par les 
circonstances du récit, mais par mes leltres mêmes, 
très-futiles, j'en conviens, et telles qu’est pourtant 
excusable de les écrire une jeune fille qui, entourée 
de caquets et de coquettes, peut fort bien ne voir son 
fiancé qu'à travers les gazes et les dentelles de la cor- 
. beille. 

» Vous avez entre les mains l'agenda de M. X***, 
vous savez donc aussi bien que moi, monsieur, com- 
ment notre mariage s’est rompu, et comment les 
8,000 francs destinés aux emplettes de noces ont 
changé de destination. Six mois après la révéla- 
tion de la conduite parisienne de M. X***, j'étais 
mariée avec un homme moins empressé à rendre 
service aux robes mauves de la capitale, et comme 
je suis parfaitement heureuse et tranquille, je ne 
voudrais pas que ce récit des folies capitales et 
capitalesques de mon ancien fiancé vint retentir 
dans mon ménage. Comme j'ignore où va ce récit 
dont les côlés piquants, j'en conviens, et la peinture 
qu'il offre des embüches de Paris au pas des jeunes 
provinciaux, ne pouvaient échapper à votre sagacité: 
comme j'ai entendu en tremblant plusieurs person- 
nes autour de mai désirer la continuation de l’his- 
toire, je prends le parti, sans aucun titre pour cela, 
monsieur, et puisant peut-être cette force auprès de 
vous dans ma faiblesse même, vous demander, vous 
prier d’y mettre fin. Un mot, un fait, une lueur peu- 
vent me désigner sous celte Elisa D..., et j'en serais 
désolée ! Ai-je quelque chose encore à ajouter à cette 
prière pour en obtenir l'objet de votre courtoisie ? 

» Veuillez agréer, etc. 


» in » 


RÉPOxSE. L'insertion de sa lettre même, sans au- 
cun danger de l'espèce, que la signataire veut éviter, 
est notre réponse. Elle clôt d’une façon imprévue et 
significative en même temps celle histoire que la 
dame elle-même « qualifiée. Mais ce n'est pas tout ! 
Hier même, nous recevions le billet suivant de l’auteur 
rmème de l'agenda : 

« Le hasard, seul, monsieur, vu la retraite où je 


vis,'a mis sous mes veux, et à la fois, les deux 
articles que vous avez extraits d’un agenda, en effet, 
oublié par moi dans un hôtel garni, il y a une quin- 
zaine de mois. Le soin que vous avez pris de déguiser 
tout ce qui pouvait mettre des parents ou des amis 
sur la trace des individualités rendrait inutile la 
prière que j'ai l'honneur de vous adresser, sans com- 
prendre comment ces notes, qui me sembleat écrites 
depuis dix ans (tant j'ai vieilli depuis leur date), on! 
pu arriver entre vos mains. Je dois donc vous faire un 
aveu, monsieur, en regrettant de n'avoir pu vous l’a- 
dresser personnellement, hier, en me présentant chez 
vous, au 61 de la rue de la Victoire. C’est que la lec- 
ture de la fin de ces trop naïfs et imprudents Wé- 
moires m'affligerait… et, pourtant, 11 me serait diM- 
cile de m'y soustraire, si vous la publiez, maintenant 
que j'ai l'éveil. Ne pourriez-vous résumer en deux 
mots l'affaire, afin de né pas trop décevoir vos lec- 
teurs, et vous borner à faire ressortir la leçon, la mo- 
raiité du récit de mes erreurs? Qu'on sache que 
cette fausse comtesse de Sainte-Clarisse m'escro jua 
2,000 fr. ; que, dans les huit jours qui suivirent, le 
reste de la sonme destinée à l'achat de la corbeille 
de ma future fut englouti entre ces deux intrigantes 
et le fameux et faux colonel de Versailles ; qu’on sache 
que mon mariage inanqué et mon pére furieux, je 
n'osai relourner au pays, et Gbtius à grand'pene 
une petite place de commis, rue du Temple, où je 
suis présentement. Tout cela ne suftira-t-il pas pour 
conclure convenablement, sans risquer de livrer à la 
publicité les derniers faits où la crudité de m?s aveux 
aurait top besoin de repasser par votre forme litté- 
raire ? Si vous en jugez ainsi, monsieur, j'en serai fort 
heureux, etje vous en aurai, de mon ombre et de mon 
coin, une reconnaissance véritable. Sans compter que 
si votre journal tombait entre les mains de celle que 
vous avez baptisée Æ/isa, je ne serai pas fier qu’elle 
sût les détails de ce qu'elle n'a dû apprendre qu’en 
gros, ce qui l’a sur-le-champ déterminée à accepter 
un au're mari, indifférent aux robes mauves et devant 
peut-être ignorer ces rivalités d'alors. Je n'ai pas à 
vous dire, monsieur, que l'auteur des leltres que vous 
avez trouvées annexées.à mon agenda n’était pas un 
petit cœur fort regrettable, et que ce que je déplore 
le plus en toute l'affaire, ce sont les 8,000 fr. dévorés 
par des geus dont la rencontre actuelle me souleve le 
cœur. Vous m'avez assez compris, monsieur, pour 
excuser cette lettre ; elle vous supprime, du reste, la 
secoude visite que j'aurais eu à vous faire pour obtenir 
ce qui est mon but. Dix lignes de vous clôront parfai- 
tement l'histoire. Laissez-moi les espérer dans le pro- 
chain numéro du Monde illustré, et veuillez rece- 
voir, etc. » 


Voilà donc tout le monde contenté, sinon d'accord. 
Amen ! 


sw» Voici une histoire, très touchante, croyons- 
nous, et qui nous a été racontée tout récemment, Elle 
est de la plus formelle exactitude. Les noms propres 
tremblent au bout de notre plume dans une goutte 
d'encre que nous avons grand'peine à ne pas laisser 
tomber en entier. 

M. Rey. est un des plus riches négnciants de la 
sous-préfecture de ***, Sa rigidité et sa sévérité sont 
presque proverbiales dans le pays. C'est une sorte de 
figure oubliée d’un autre temps dans le nôtre, avec le 
fanatisme du devoir, et l'implecabilité pour tout ce 
qui pourrait enfacher, atteindre un om qui puise toute 
sa noblesse dans son honneur. $ 

M. Rey... n’a qu'une fille, et cette fille, de tout 
point charmante et sympathique, — ayant de bonne 
heure perdu celle qui devait la couver de sa longuc 
tendresse et lui ouvrir le monde en la prérnunissant 
contre ses dangers, —se trouva péniblement livrée à 
toute cette rizidité que le père portait de ses bureaux 
dans sa maisen, et qui glaçait tout élan, toute ten- 
dresse commnaicative. Ainsi froissée, refouléc en e:le- 
même, l’âme de la jeune Ermance chercha aulour 
d’elle des aliments compensateurs : l'étude des arts, 
la lecture ; tendre et encline aux affections de son 
âge, elle aima les fleurs qu’elle cultivait, les oiseaux 
qu'elle soignait, Elle aima plus ou pire : un étranger, 
un voyageur, un inconnu que le hasard lui fit ren- 
contrer d'une façon romanesque qui la frappa, un 
soir, que par un accident de voiture, elle et la vieille 
fille qui l’accompagnait se trouvaient obligées de de- 
manderl’hospitalité dansune usine. Ermarce et l’étran- 
ger se revirent, il la trompa, et quand vint l'heure 
terrible du repentir, il fut emporté loin du pays par 
on ne sait quelles rigueurs de sa vie aven'ureuse ! 

Lorsque M. Rey. découvrit la faute de sa fille, il 
la traita comme il eût traité un employé infidéle de 
ses bureaux. Ne pouvant appeler la justice à la punir, 
illa chassa de la maison où elle était née, sans le 
moindre souci de ce qu’elle pourrait devenir, Ermance 
éperdue, et n'ayant même pu réussir à voir ce père 


sans cœur ni entrailles, qui poussait le soi: ke, 
honneur jusqu à la férocité, s'en fut habiter une «1, 
brette dans un faubourg de la ville voisine, 11. 

à double titre de rester à portée des gens qu. 
connus, Là elle chercha du travail, le travail p. 
unique et d’une révoltante insuffisance, que s'afre 
plus communément aux femmes : la conture, \%:, 
rien voulu emporter de ce qu'avait pu jadis luid., 
son père, se sachant sans dreit du côté dun. 
pauvre, elle prit l'habit d'une ouvriere, d'une (il. ! 
peuple,un nom obscur, et se résigna courageuse. 
ne vivant plus que par la pénible consolation m: 
qui devait résulter de sa faute. 

Les mois s'écoulèrent, la vie de la malhegrens": 
enfin doublée. Les soins à donner À son ent 
minuèrent le temps qu'elle devait au travail « ; 
faisait vivre. La gène arriva donc en même tr, 
chez la mère, que la maladie chez la petite fille, FE... 
dans l’opulence, Me Rey... connute: fin des dons . * 
non soupçonnées, des angoisses sans nom... la {: 
Elle a vendu jour par jour les quelques nippes de 
pauvreté ; on est en plein hiver, sans pain, &®. 
et c’est cette jeune mère affamée, à demi glacée, 
cherche à réchauffer dans des étreintes déses 
ce pauvre enfant qui se meurt... que le ciel ln pr 
au milieu d une convulsion, comme si Dieu détour 
parfois les yeux de nous, et laissait à dessein le r. 
le malheur accabler ceux qu'il doit consoler et ré: » 
penser un jour ! 

Une pauvre voisine entendit jes cris de la sc 
inère en détresse et accouru!. Quelques soins em:r 
sés lai furent dounés ; on avisa le médecin, le pri: 
la loi arriva dans cette chambrette pour accomylr 
prescriptions. On ens2velit l'enfant sous les ess 
d’une mère à demi folle. Elle a comoris qu'on va à 
enlever son enfant. 

«— Laissez-le moi encore un peu, dit-elle, ei: 
nous emporterez tous les deux ensernb'e. » 

Mais le prêtre qui est venu essaye de faire enr: 
dans sa raison quelques-unes de ces sages par + 
contre lesquelles protestent les cœurs des pa 
weres. Elle s'écrie : 

«— Qu'elle aura froid dans ce linceul!.…. » 

Et parlant ainsi, elle se déponille d'une parti: ue 
ses propres vêtements, elle reste Va tête et Je. ua 
nus dans cette chambre à demi glacée, où entre: Lu 
Les les frigidités de l'hiver. 

«— Pauvre enfant. Tiens ! tiens! — dit-e"e, » 
euveloppaut le petit corps de tout ce qu'elle ürra. he 
du sien, — tu auras bien froid dans ton triste berceau 
de terre ! sous cette couverture de neige que & ür. 
jelte sur les tombeaux !» 

Et quand on emporta la pauvre petite, morte av. 
d'avoir pu ouvrir les yeux sur la vie, Ml: Rey... +ih- 
stina à suivre le corps, qu'on l'empéchaile por 
elle-mème. Une brave femme du voisinage lui jeta si 
la tête, sur les épaules, une rrauvaise mante d'in 
doublée ; Ermance suivit à pied, les pieis da 
fange des rues, des chemins, ce convoi qui 
la mort dans sa vie. Il fallut l'arracher de 2° 
fosse qui remplaça implacablement le sein mat . 
Mais ia terre n'est-elle pas notre mère éternelle" 

Cependant, l'émotion de cette cataslrophe et ! 
cette douleur fut si grande dans l'endroit, qu 2" 
parla jusqu'à la ville d'où Ermance avait dù st 

Où ne tarda pas à deviner quelle était cetle si isir 
et si malheureuse mère cachée sous ua nom dr 
prunt et les pudeurs du remords, dans celte Ci 5 
brette de la douleur et presque de la folie. Lü.ï. - 
publique s’émut vivement, et alla retenuir de « 
maison du père cruel. Des amis lui rent comprit” 
les fatales conséqgences de son inhumapie, € 11 
d'eux le décida à aller chercher sa malheureuse ! 
partit pour la localité voisine. Là, dans une mi: 
nue, sans feu, il trouva sa fille agaaouillée ain 
lit vide de la petite morte. Par moment se red 
un peu, elle semblait bercer sur son sein Celle cr: 
mort en avait brusquement arrachée. . 

« — Venez, venez, Ermance.. je vous pard1"" 
dit M. Rey. 

La fille se redressa, regarda. et après un l01:*- 
lence, dit faiblement : VE 

« — Mon véritable père, Dieu, m'a pardonné ai : 
vous... 

» — Ma fille. vous avez plus écouté l'amor 1? 
l'honneur. J'ai dû être rigide. je ne suis pis + 
placable. Venez. je suis riche, je. 

» — Monsieur ! — dit Ermance en se levant" 
ment de son attitude supp'iante. désespérée, — Pl 
vous êtes riche, rendez-moi donc mon en! 
m'ont enlevé d'ici la misère, le froid, la souil'suit" 

On l’emmena, on l'emporta presqie, sans PIS 
ler. Revenue sous ce toit qu'elle ne devait 9 
qu'heureuse et couronnée des fleurs nupta®" 
chercha vainement sa chambre, dont la veur £77 
père avait dispersé les meubles, Qn liustie-- 


ile de sa pauvre mère, morte le cœur brisé par les 
zueurs de ce prétendu homme d'honneur. Les mé- 
«ns, les soins de toutes sortes arriverent; toute la 
lle émue, sympataiquement excilée, enloura la jeune 
le de sollicitudes et d’inquiétudes. Elle ne reçut son 
re qu'avec regret, plus encore peut-être... Celui-ci 
muença à comprendre, bien tard... trop tard ! 
Lue vieille amie de sa défunte mère vint s'installer 
près d'Ermance et ne la quitta plus. Ceïle-ci, en 
oie à une fixité d'idées étranges et douloureuses, 
dit : 
«— Je ne demande à mon père, qui m'a dit qu'il 
it si riche, et qui pourtant n’a pu me rendre la 
uvre enfant qne la misère m'a pris, qu'une seule 
os, une dernière chose... 
» — Parlez! ah! parlez! ma pauvre Ermance! 
» — Qu'il fasse en hâte construire nn petit caveau 
as le cimetière de **#, qu’il y ait deux places côte 
le. La première est pour l'enfant... la seconde 
a bientôt pour la mère. Je veux qu'en attendant, 
n'attendant, ma pauvre petite fille n'ait pas froid. 
froid affreux qui me l'a glacée dans les bras, qui 
ae partout pour les pauvres, les faibles, les mal- 
ifeux, et que mon riche père ne connait pas... » 
\ dater de ce jour, elle refusa toute nourriture et 
la peu. Elle eut de longues phases de sorimeil, 
ilelle se réveillait comme on revient d'un voyage, 
n lieu où l’on désire retourner. Ce lieu, c'était le 
beau où son rêve la plaçait côle à côte avec sa 
ile Alice. Réveiliée, elle se croyait coupable, en 
e de ce cher et saint lieu où était tout ce qu'elle 
wait chérir. Cette double existence étrange et 
elle dura quinze jours. Le caveau fut terminé ; on 
ui dit un suir… 
e lendemain elle ne s’éveilla plus... Elle était 
tés 
1. Rey. comprit, sentit : son cœur battit pour la 
mière fois de sa vie. Le ressentiment public vou- 
des réparations. Il commanda de pompeuses funé- 
les pour sa fille, et y marcha tête nue, pieds nus, 
eul, — personne ne voulut l'accompagner. 
oin derrière venait un cortége considérable formé 
out ce qu'à dix lieues à la ronde le pays offrait 
ns de cœur. Ce cortége était formé de plus de 
3 mille personnes, parmi lesueiles une foule de 
mes de tout rang. Ce fut une journée pleine d'é- 
ion, et il faut aussi le dire : d'enseignement ter- 
2 pour tous. 
. Rey... n’a pu continuer d’habiter la sous-préfec- 
où 1] avait établi sa maison de commerce. Ilen a 
smis la gérance à un neveu, lequel a employé 
e-champ une somme de vingt mille francs à faire 
troire un tombeau-chapelle dans le cimetière de 
Île même où est morte la pauvre Ermance Rey. 
en négociant et venu se fixer à Paris, où il 
te la jeune fille d'un de ses frères, ruiné en 18/48, 
flicilement relevé de son désastre. Ce pére cruel, 
l'envers lui-même, car il s’est vingt ans privé des 
douces joies du monde, celles de la famille, 
Rev... a enfin ouvert les yeux à la lumière 
œur ; il se repent, il pleure! Dieu, qui a par- 
ié à la pauvre enfant, punit ainsi le père en lui 
ut regretter, avec un désespoir qui ne finira 
vec sa vie, de n'avoir pas connu, compris le par- 
la clémence, dont l'exemple est au ciel même! 
ant à l'étranger, à l'inconnu qui, passant à tra- 
ce pays, y devait laisser tant de malheurs, on 
assure qu'il pourrait bien ne tout apprendre 
si ce récit lui tombe sous les yeux. En ce mo- 
t 11 occupe un emploi dans une des entreprises 
patronne à l'étranger le grand établissement 
iier de la place Vendôme. 


- Voici qui paraîtra absurde... mais c’est vrai 
rai qura absurdum ! 
. veuve d’ungrand industriel, député sous le der- 
regne, devait épouser un jeune général. L'affaire 
eut dire le mot) avait été arrangée par des amis 
nuns six mois à l'avance, et il élait convenu que 
eux parties non belligérantes, au contraire, mais 
il contractantes, se rencontreraient pour la pre 
e fois dans un diuer donné par une parente du 
cier, Tout était prêt. 
s invités arrivent, le général est sous les armes, 
s-nous en empruntant l'image à sa profession. 
manque plus qu'une personne. 
is c'est justement la prolagoniste! la veuve à 
er, la jolie millionnaire. Sept heures... sept heu- 
t deinie, personne ! 
fin un se met à table, en vertu de cet axiome — 
ous vient sous la plume en écrivant, et que nous 
vlons pour les besoins de la siluation sans cesse 
ivelée là où l’on dine, — c’est-à-dire à propos 
‘ns en retard : 
Qu'il ne faut pas risquer d’être impoli envers les 
polis, en se montrant poli pour les gens im- 
v 
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Ou en d'autr?s termes. « que pour altendre celui 
qui ne vient pas, il ne faut pas faire attendre ceux qui 
sont venus. » 

Revenons au fait dout il s'agit. 

Car enfin pourquoi la jolie venve n'arrivait-elle 
pas à cette entrevue d’une si grande importance dans 
sa vie ? 

Mon Dieu. c’est l'éternelle et incessante histoire 
du verre d’eeu de la duchesse de Marlbarough.. du 
grain de sable de Cromwell... et de tant de petites 
causes pour de grands effets! Le fait est que le gé- 
néral fut très-déçu, très-formalisé, tres-dépité de celte 
apparence de froideur, de cette défection, et que pour 
s’y montrer moins sensible, il affecia de s'occuper 
très-vivement d'une jeune personne (est-elle jeune ?.… 
meltons une personne, el passons outre !) qui se trou- 
vait assise à côté de lui, el qui jouit dans l’arrondis- 
sement d'une réputation méritée de grâce ou d'esprit. 
Seulement, peu de beauté, pas de fortune. et pour- 
tant elle habite aujourd’hui l'hôtel de la division mili- 
taire et fait les honneurs des salons Pourquoi ? 

Parce que la jolie, l’opu'ente veuve avait un bou- 
ton sur le nez le jour du diner susdit, et qu'après 
avoir essayé de tout l'art du monde pour déguiser ce 
petit accident, elle n'y put réussir suffisamment, que 
la poudre de riz, l'aspasine, le blanc de perles et tous 
les blancs possibles n'y firent rien. et que plutôt que 
de se manifester pour la première fois avec un pareil 
nez en présence du brillant général qu'on destiuait à 
son avenir, elle préféra manqurr le diner. 

Ne soupçonnant pas que c'était aussi manquer le 
mariage | 

A quoi tiennent les destinées ! 


#-w On sait que le général comte de Salles, qui 
n'avait échappé aux balles de la Kabylie et de la Crimée 
que pour venir périr misérablement de la main d'un 
fou, au milieu de sa famille, avait jadis recueili celte 
prédiction, qu'il mourrail tragiquement en dehors des 
gloires de sa carrière. Un de nos amis nous raconte à 
ce propos un fait anal(gue auquel l'histoire moderne 
se trouve liée. 

Le comte de Séguins, aïeul maternel du marquis de 
Saint Paulet (conseil'er actuel à la cour impériale 
d'Alger, homme des plus honorables et excellent 
poëte fabuliste), était marié depuis peu de jours, 
lorsque assistant à un diner de famille où la conversa- 
tion se trouvait portée sur le merveilleux, il s'écria : 

€— 11 ya dix ans, une sibvlle en renom m'a fuit 
une triple prédiction, dont la première vient de s’ac- 
complir à ma grande Joie... tout en me faisant redou- 
ter la troisième ! | 

» — Quoidonc? — exclama-t-on de toutes paris. 

» On m'a prédit — 1° que j'épouserais une très- 
jolie femme : — 9° que j'aurais trois fils; — 3° que. 
j'aurais la tête emportée par un boulet! J'ai la-jolie 
femme .. mais garderai-je ma Lète ? Je voudrais bien, 
la première partie, et au besoin la secnnde de la pré- 
diction accomplie, dire à Ja sorcière : Restoris-en là ! 

On était en paix, le comte de Séguins vivait retiré 
du service, dans son château; là le boulet de canon 
stmblait peu à craindre! mais le temps s'écoule, la 
paix avec lui, etun beau jour M. de Maurepas offre au 
châtelain le commandement du régiment de la Marti- 
nique. Son courage n'a point été déposé avec son 
épée, il accepte, il part. 

Un des vaisseaux de l’escadre des Antilles l'em- 
porte, il monte précisément celui qui portait le pa- 
villon de l'amiral de Guichen. L'escadre rencontre 
la flotte anglaise au passage dé la Dominique; le 
combat s'engage : 

» — Colonel! — Jui dit l'amiral, — retirez-vous, 
vous n'avez que faire ici ! 

» —Oh! — s'écrie le comte de Séguins en présen- 
tant sa tabatière au marin, —laiss.z moi jouir de cet 
aduirable spectacle ! Rien n’est pareil, n’est aussi 
beau qu'un combat de mer! je reste. car je veux 
un jour... 

O volonté humaine! à néant des projets, des vœux 
d'avenir! Un boulet passe, et le pauvre colonel est 
décapité : la boule de fer emporte la boule de 
chair ! ‘ 

M. de Séguins laissa trois fils. 

@ — Moi — dit quelqu'un, — ayant épousé la jolie 
femme, et ayant les trois fils... je serais resté dans 
mon château à éviter le coup de canon ! 

» — Et la valeur française ? — s’écria-t-on. 

» Et la fatalité... » 


www. Un spéculateur américain a récemment pu- 
blié un petit volume intitulé : Les femmes riches d'A- 
mérique. Il vend vingt dollars chaque exemplaire de 
celle statistique, qu'on nous dit très-curi use el assez 
exacte, Ce livre ne contient pas seulement des 
chiffres, mais aus:i des indications physiques, L'àge 
de la personne à marier, quelques mots de son exté- 
rieur complètent cet élrauge document, Un exem- 


plaïre a été envayé la semaine drniôre à un jeune et 
opulent Américain qui habile Paris, et qui s'est créé 
une seconde patrie dans les cou isses de l'Onéra. Ses 
amis se sont emnarés du livre, qui est bientôt tombé 
aux mains d'une binde de spéculateurs dout il va déter- 
miner l'émigration, on nous l'assure. On sait que les 
républicaines de l'Ouest ne dédaiznent aucunement les 
ütres de noblesse. auxsi quelques jeunes gens, plus 
nob'es que riches, comptent-ilsaller offrir à ces dernoi. 
selles ou veuves si snisnensement désignées, chiffrées, 
cataloguées, leurs mains vides et leur cœur plein. 
d'espérance. 

ms Voici un drôle de procès que nous signale 
un de nos amis de province. fl naît des incidents de 
chasse, la passion de la saison : 

Un M. P..., chasseur du meilleur monde parisien, 
va pas-er quelques semaines en Lorraine, dans ses 
terres. En passant à Saiaite-Ménehold, il achète, ch 2z 
un éleveur connu, un magnilique chien d'arrêt. Le 
chien est confié à un mesager, qui doit la remettre à 
destination. L'homme sur le siég+, la bête sur l'impé- 
riale, 6n roule, Mais, en chemin, le digue s'ennuie et, 
pour passer le Lemps, il s'amuse à mordre à la bà- 
che en cuir, qu'il entaille peu à peu fort amplement 
el avec la rage de la solitude... et peut-être de quel- 
que appélit. 

On arrive à destination, et là, le conducteur s’'aper- 
çoitsur-le-champ des faits et gestes da solitaire d'en 
haut, Mais à peine a-t-il eu le temps de se récrier, de 
protester, de réclamer, que le chien, en proie à d'a- 
troces coliques, se tord, râle et meu t. M. P..., fu- 
rieux, fait ouvrir le chien, et le vétérinaure tronve 
naturellement dans l'æsophage du vorace tout ce qui 
manque à la bâche de la voiture. Ana'yse faite du 
cuir, on reconnaît qu'ilentre danssa préparation force 
arsenic et alun. 

M.,P..., auquel on devait livrer à destination un 
chien sur pieds, et au qu?l on ne présente qu'un cada- 
vre, reluce de payerles 320 fr., prix convenu. Mais le 
vendeur de Sriinte-Menehould, qui a livré un chien en 
bon état, ne veut pas se payer d une fia véritablement 
de non recevoir, et attaque à la tois et M. P...,et le 
messager conducteur da chien, et le conducteur de la 
diligence à la bâche arséniqué». Celui-ci, non moins 
furieux, attaque à la fois et M. P.. et le vendeur du 
chien. nour dommage fait à sa bâche, un morceau de 
120 francs ! Tel est la confusion, le toha-bohu pro- 
cessif, offensif et défensif qui occupe tous les esprits 
d'une pelite ville qui n'a rien à faire, et qui implore 
chaque semaine le Honde illustré, au risque, ou plu- 
tôt au grand espoir d'y trouver sa propre histoire. 


As Dernièrement, un jeune clerc de notaire très- 
content d'être au monde et non moins s'itisfair de son 
visage et de son exprit, se trouvait dans une voiture 
publique, auprès d'an vieux prètre qu'il ennuyait 
fort de sa jactance. Il faisrit nuit au d‘hors, sombre 
au dedaus ; on s'entenda t seulement, et l'abbé trou- 
vait que, relalivernent à son compagnon de voyage, 
c'élait trop ! Tout à coup arrive je ne sais quel embar- 
ras, quel accident de route ; le véhicule s'arrête : on 
est menacé d'un retard qui fera manquer le passage 
du convoi à la prochaine slation du chemin de fer. 

« — J'en suis désolé ! — dit le jeune homme, — 
car on m'attend demain matin à Rouen, pour un ma- 
riage, en ma q'al té de clerc de notaire. 

» — Que n'êtes-vous plutôt clair de lune ! — dit le 
prêtre, — vous pourriez peut-être nous tirer d'af- 
faire ! » 


ms Le nécrologe de la semaine dernière a en- 
registré plus d’un nom important. La f:mme du mi- 
nistre des Pays-Bas, — la comtesse de San-Severino, 
— le marquis de Saint-Denys (Vincent de Juchereau), 
— la veuve du sénéral anglais Candell, sont autant c'e 
morts qui retarderont l'ouverure de plusieurs salons 
considérables, On sait enfin que madame la miréchale 
Magnan ext aussi tout récemment décédée dans un 
âge peu avancé. 

La maréchale était fille d'un des officiers les plus 
brillants de l'Empire : le général de division Xavier 
Roussel, à trente-quatre ans chef d'état-major géné- 
ral de la garde, qui fut tué à la bataille de Heilsberg, 
en 1807, peu de jours avant l'affaire de Friedland. 
Dans son Histoire du Consulat et de l'Empire, 
M. Thiers consacre les plus honorables men.ions au 
général Rou-sel, qui élait à la fois un grand courage 
et une grande intelligence. 

La mort de madame la maréchile Magnan forme un 
vide des plus sensib es dans une famille dout la so:iété 
parisienne admirait la profonde union. Douéc d'une 
baute piété, des vertus les plus armables et d'une 
parfaite amérilé de formes, elle laisse aussi, parmi 
les nombreux amis de l'illustre maréchal, uue place 
qui ne sera pas aisément comblée. 

JULES LECOMTE, 
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Quelle est cette jeune danseuse qui vient d’apparaître sea 
notre première scène chorégraphique parisienne ? Regardéz noté 
allez la voir, c'est-à-dire l’admirer sur ce théâtre dont ele éroqueon 
gracieux souvenirs. Nous ne vous en dirons pas dayan elle 
l'étoile, ce qu'est la fleur, ce qu'est le papillon ou l'oiseau. Ilssonte 
c’est-à-dire l'éclat, la fraîcheur, la légèreté; elle est ce que l'o it 
ture et l’art, la souplesse et la grâce ; elle est mieux que cela, e 
des mouvements, elle est le charme. 

Shakespeare lui eût dit, comme à Ariel, dans le Songe d'une nuit d'éu : 

— Tues la splendeur du rayon ; tues la légèreté du pa arfuñ. 

Goëthe lui eût soupiré, comme à Mignon : 

— La fleur sous les baisers du soir, la feuille so 
nuage qui vole, la moisson qui flotte, les vagues gtx 
souplesse et de grâce que le plus léger de tés mouve 

Ce que lui eussent murmurer le poëte anglais où de p'oëe 
tantisme parisien le Jui a traduit en applaudissements 

C'est que c'était à la fois une révolution et une éve 
jeune astre qui se levait dans le ciel de l’art avec lés 
dides et les plus purs rayonnemeuts; mais sa fraîche 
pureté semblaient emprunter un nouveau charme à de 
venirs. Bien des-talents avaient sur gi, brillé et passé sum 
vait pu effacer ni par-lés -fougues et les extases\dé 
câlineries et les artifices de la coquetterie, ni parles point 
tourbillonnements, uñ nom, une image, un spectre graci ux 
comme l'ange: Taglioni. Et c'était elie que lon s'était imaginé 
sous la gaze et sous les traits de la merveilleuse enfance. Même aise, 
effet, même grâce modeste, même élégance pudique, même suanité, mel 
gèrelé, nous dirons presque même impondérabilité, On se rappelait 
tairement ce vérs latin, dont on nous permettra de me donner ques We 
duction. Jùl 

Quoi de plus léger que l'air? La plume, Que la name La | 
femme? Rien. — Et l’on ajoutait : Que rien ? Mie ER Livry. 


We Emma Livry dans le ballet de la Sylphade, à l'Opéra. 


Li ; | 


Présentation, par le due de Malakoff, de la pièce d'artillerie offerte à la reine d'Angleterre par l'empereur Napoléon IH. 
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normand. A trois heures précises, la reine, le prince 
Albert, le prince de Galles et une suite brillante se 
rendaient sur cette place, où le duc et maréchal ambas- 
stdeur de France lit la remise à Sa M jesté de l'en- 
voi de l'empereur. 

La reine et les illustres personnages qui l’accompa- 
gnaient l'eximinèrent avec une attention et un intérêt 
qui se manifesta par l'expression d'une vive admiration 
pour cette belle œuvre de métallurgie, de balistique et 
de charronnage. 

Un détachement de l'artillerie de la garde royale an- 
glaise, commandé par le capitaine King, la reçut en- 
suite et la fit manœuvrer au pas el au trot. 

Nous n'ajouterons qu'un mot, c'est que le major 
français, pendant son séjour à Windsor, a été splendi- 
dement trailé par les officiers du 2: lifeguards et du 
1" bataillon des grenadiers de la garde. 

MAC’ VERNOLL. 


Prise ei occupation de Tourane. 


Cette baie de Tourane, où nos armes viennent d'ou- 
vrir avec autant d'éclat que de succès une nouvelle 
eampagne sur le sol d'Asie. n'esl point une contrée qui 
nous soit étrangère. Le sièele dernier a vu nos mission- 
naires et nos ofliciers commencer la régénération de 
celle contrée qu'un brusque revirement a depuis re- 
plongée pl.s profondément dans la barbarie C’est à ces 
derniers que l'empire annamite doit encore aujourd'hui 
sa supériorité militaire qui fait sa sauvegarde contre 
l'hostilité à peine dissimulée de son puissant suzerain: 
li Chine; c'est à eux qu'il doit l'organisation plus ré- 
sucre de son armée, l'enceinte fortifiée qui entoure 
l1 capitale de ses fossés et de ses basiions: c'est à eux 
enfin qu'il devait ses forteresses qui se sont écroulées 
le {er et le 2 septembre sous le feu de nos canons. No- 
tre gravure représente le moment où les embarcations 
‘de nos canonunières jettent un détachement de marins 
sar les ruines de ses fortifications, où floitèrent aussi- 
Lt les couleurs de la France, Tourane était conquise, 
où plutôt elle était recouvrée On sait que le souverain 
«le ce pays arait cédé à la France, vers le milieu du 
siècle dernier, cette baie et ses dépendances, c'est à- 
dire une profondeur territoriale de trente kilomètres. 
L'autre illustration représente le amp établi par nos 
troupes sur l'isthme même de la pittoresque presqu'ile 
où elles ont pris posilion en attendant que l'arrivée de 
lx seconde divi-ion esi agnole et de l'artidlerie de cain- 
pagne leur permette de se porter en avant. Plusieurs 
reconnais ances po ssées assez avant dans le pays ont 
fait reconnaitre la beauté et la rare ficondité de cette 
contrée qui fait de droit partie du territoire colonial 
d: la France. 

On n'a, du reste, jamais méronnu les avantages que 
présente la coloni ation de ce pays. Toutes les corres- 
pondances des officieisexpéditinnnaires en font foi. Nous 
extrayons de l'une d'elles les dé.ai s suivant: 

« La baie de Tourane est un des plus beaux ports 
naturels qui exist nt. La vaste nappe d'eau qui la forme 
n'a pas moins de neuf mil e; de long sur cinq de large; 
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elle est presque ent'èrement abritée par de hautes 
montagnes qui la pré-ervent de la fureur des mous- 
Sons, et Sa pass: est si bien dissimulée par les pointes 
verdoyantes qu'elle baigne, qu'on s’imaginerait être au 
mili u d'un lac. L:s vastes forêts qui, comme un im- 
mense tapis, se déroulent sur les flancs onduleux des 
montagnes, attestent une végétation des plus vigou- 
reuses. MAXIME VAUVERT. 


dé as, —100—— ni 7 
LE LUXE. 


Nous offrons à nos lecteurs, à notre première page, 
une des principales scènes de la comédie nouvelle de 
M. Jules Lecomte, LE LUXE. 

Voici l'explication de cette scène, laquelle, — si elle 
n'est pas une des plus capitales de l'ouvrage, — est au 
moins la plus pittore<que et la plus animée. 

Nous soinmes à la fin du premier acte, aux eaux de 
Wiesbade, sur le Rhin. La comtesse de Barges, une 
lionne parisienne, inquiète pour la conservation d’un 
homme qu'elle aime, qu'ella doit vraisemblablement 
épouser, un opulent Brésilien, le marquis de Rupiera, 
a vu avec un dépit extrême que celui ci s’'oceupât de 
Mie Esther Morel, une jeune personne parfaitement 
honorable, mais que la manie de briller attire dans ces 
c-ntres parfois équivoques, où errent fastueusement 
les enrichis de la veille, ou ceux qui ne seront ruinés 
que demain. 

Tout l'acte, au milieu d’une action qui sert à établir 
très-vivement ct très-ingénieusement la comédie, tout 
le premi r acte, disons-nous, montre cet antagonisme, 
ce duel entre deux femmes, dont les armes sont iné- 
gales A la lin, Esther Morel, « le cœur dévoré de ja- 
lousie…. les regards eblouis.. l'âme fascinée, » se la sse 
entrainer dans un défi dont l'enjeu s’mble êtrele mar- 
quis... et des cartes les arm:s! Bie H1ôt, entraînée beau- 
coup plus loin qu'elle n'aurait voulu. même dans son 
délire, Esther se trouve prendre passivement part à 
une partie qui se so!de par une somme importante, au 
prolit de sa rivale hautaine et insullante. Le marquis, 
qui seul a joué, veut soustraire celle qu'il va aimer aux 
consequences de ce combat. Mais la comtesse de Barges 
demande à la jeune fille si elle entend accepter la cau- 
tion d'un étranger! Celle-ci, brusquement réveillée, 
frappée, retrouve toute sa fierté pour couronner son 
imprudence, et elle s'écris : 

« — Monsieur le marquis... je suis la débitrice de 
madame de Bargis!» 

Le dernier mot de l'acte, mot qui pose et résume 
tout ce qui doit suivre, est celui-ci, dit à part par Ja 
corrtesse : 

« — Imprudente.. qui croit n'avoir perdu que de 
l'argent! » FULGENCE GIRARD. 

——— a TC —— 


Les industries inconnues. 


J'ai toujours eu en pitié profonde les bourgeois qui 
brülent du désir irréfléchi d'aller dans la lune. Pour- 
quoi voulez-vous aller dans la lune quand vous n'êtes 
jamais allé seulement à Chandernagor ou ün tant soit 


peu à Macao; quand vous ne connaissez méme dk 
principale entrée de Knyphausen, ni le Hs, 
Saurisses de la ville de Troyes? Sérieusement parlant 
on n'a pas le droit de manifester la regret de dt 
jamais monté dans la lune, quand bien souvent on RA 
pas encore mis les pieds soit à Châlons sur-Marwe 
à Châlors-sur-Saône. Soyons donc sans mjséri 4, 
pour ceux qui veulent pénétrer dans l'inconon sv, 
de connaître le connu. 

Vous entendez crier tous les jours sous votre pure 
cochère, d'une voix qui n’est pas sans mélancie 
Vieux habits, vieur galons ! Mélancolie n'est pas ii 1 
mot de hasard. Un vieux habit est une chose touch, 
— Qu'on a aimé, qu'on a souffert, qu'on a lutté sou un 
habit ! Il est resté de l'homme dans cette trame plie, 
si on tordait un habit avec une machine dont je 15. 
en ce moment les magnifiques rouages, ôn entenirs 
sortir ou des éclats de rire, ou des tempêtes de &OUirs 
ou des torrents de larmes. L’habit c’est l'homme mir 
le pantalon. 

Si le galon porte moins à la sensibilité, il où, 
autant de poésie au contact du souvenir. Legs 
nexisle plus que dans le passé, et au théâtre, qu! 
le th‘ätre représente le passé des mœurs mr. 
chiques. Le large galon d'or, c'est Louis XIV Ti 
renne, Versailles, la prise de Namur, le mariags à 
duc d'Anjou, la rencontre des deux souverains dax 
l'île des C.ygnes, l'ambassade du roi de Siam; Je put 
galon d’or, c’est la Régence, les soupers dans les in 
sons des faubourg; un peu plus tard c'est Fontena 
Trianon, Luciennes, Candide et Me du Barn. C4 
encore la tragédie d'Alsire avec des plumes d'autruch 
aut'urs des hanches, des bracelets en corail autw 
des chevilles et un éventail de Wateau à la main {| 
a longtemps que ces grands g>lons et ces petits gs un 
ont été fondus à la Monnaie Mais le marchand h.. 
bits, fils de marchand d'habits, petit fils de marchuno 
d'habits, crie, par respect pour son aïeul : Virus hs, 
vieux gulons ! 

Vous croyez savoir où vont ces vieux habits et ee p-1 
de vieux galons que votre valet de chambre veni syr 
le palier au marchand qu'il à fait monter à six hecra 
du matin, pendant votre dernier sommeil: ou qu: 
vous vendez vous-même pour alléger votre fuit 
manteau ployant sous le faix et les effets de Ihivr 
Tout cela, vous dites-vous, va au Temple, el laut cl 
nettoyé, recousu, rafraichi, épilé, repassé, aëre, ri 
bordé, retapé, lavé, séché, fardé, sera encore l'hon- 
peur, la joie, la grâce et la félicité de nouveaux atque- 
reurs, mes héritiers inconnus. 

Ceci, permeltez-moi de le dire, n'est que la moi 
de la destinée des vieux habits, et par vieux hühils, 
nous entendons les vieilles robes aussi: aussi Jes deux 
chapeaux des deux sexes; aussi les vieux pantilons, 
les vieilles jupes ; enfin les vieux touts. L'autre mlie 
de cette grande destinée, la voici. 

Des industriels hardis, peu connus, mais subir. 
récoltent sur toute la*surface de Paris ces fripperies 
universelles et les envoient sous des climats qui n° l# 
ont pas vus naître. Ici, nous nous exprimons fins Tr- 
taphores. Nous vou'ops dire et nous disons quil; 
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AIMÉE"' 
Par PAUL FÉVAL. 


(Suite.) 


— Laissez, s'interromait-elle; — ceci n’est pas 
une question que je vous fais... Je sais votre rêve. 
Je ressemblais à votre rêve au lemÿs où j'étais jolie. 

— Qui a pu vous dire? m’écriai-je… 

— Laissez !... Je sais qui vous aimez... Avant que 
vous n’eussiez parlé de moi à Nelson, il avait l’idée 
fixe d'épouser une Française... Quand j'acceptai en- 
lin, ce furent de véritables transports. Nelson apprit 
qu'Eberhardt avait plaidé sa cause pres de moi ; il de- 
vint amoureux d'Eberhardt; Ebsrhardt fut installé 
uhez nous. Nel<on ne pouvait pas plus se passer d'E- 
berhardt que de moi. Tout était fit: Eberhardt n'était 
plus pour moi que le plus odieux des maîtres, et il 
n'abusait de son pouvoir que pour se procurer de 
l'argent. Tel était l’état des cho<es quand nous vous 
vimes à Londres, je ne vous cache pas que votre pré- 
sence m'inquiéta. J'avais pris pour Neison un attache- 
meut profond. Je tenais à cette précaire tranquillité 

4 Voir les numeros des 3, 10, 17. 24, 31 juillet, 7, 14,98 août, 4, 11, 
LR, 25 sestenbie, 2,16, Zroctobie, 6, 15 et 20 covembre. 


que j'achetais si cher. Je regardai votre départ comme 
un effet de la miséri‘orde de Dieu. 

— Quoi ! murmurai-je ; — ne l'aviez-vous pas pro- 
voqué ? 

Elle me regarda avec étonnement d’abord. — Puis 
son sourire revint, mais plus doux. 

— Nous n'avons pas le temps de nous expliquer, 
dit-elle, — j'ai mon bon ange qui sait toutes mes pen- 
sées.… C’est lui qui m'a dit de m'adresser à vous. 

— Au nom du ciel, insistai-je, — avez-vous su que 
je devais me marier cet hiver? 

— Oui, me répondit-elle, — quand votre mariage 
a élé rompu. . 

J'ouvrais ia bouche encore: j'allais parler du billet 
de Lonires et du billet de Paris, car l'énigme posée 
dans des termes si nouveaux me rendait toute ma 
fievre. 

— Nous avons pas le temps! répéta-t-elle avec 
une nuanre de sévérilé dans la voix; — Nelson at- 
tend ? mes jours sont comptés Ce n’est pas pour par- 
ler de vous que je vousai fuit venir. Ils'agit de Nelson ; 
il s'agit du pauvre enfant à qui vous avez rendu la 
vie. Je dirais qu'il S'agit de moi si j'élais encore une 
vivante... À l'époque où vous vintes à Londres, 
Eberbhardt était dans le fort de sa faveur auprès de 
mon mari qui lui avait compté personnellement d'as- 
sez fortes sotimes, Cela ne lui suffisait point, il m'ob- 
sédait continuellement, sûr de jamais ne me trouver 
rebelle, C'élaient souvent des scènes atroces; il ne 
ménagea:t plus rien. Au point où nous en étions, son 
intérêt élaii de me faire sentir mon esclavage dans 
toute son horreur. 

Ce sont des choses qu’il ne faut point raconter, Je 
meurs de cela : j'en ai la conscience et la conviction. 


— La première fois que j'ai craché ‘e sang, cestjii 
m'avait frappée. ; 

Vous pâlissez. — Je vous le dis : ce sont des cl 
qu'il ne faut point raconter. Tout est là dedans odi1 
el infàme sans compensation, et il semble que liés lat 
Les facultés de cet aomme ajoutent un degré de fils 
à son ignominie. | 

Une fois, ma mère se mit entre nous deux: il ti 
tragea ma mère. Noblesse oblige. Quand la chute 
fait de haut, elleest plus profonde. Get homme se sr 
lait à plaisir et meltait d'étranges ralliement # * 
vautrer dans la fange. Vous ne connaissez pas #17? 
Tartufe païen ! | 

Et pas de vengeance possible ! pas une plainte #1- 
lement! les lettres! toujours les leltres! La pli«" 
n'étaient point datées. Il me disait : Je ferai cr” 
Nelson que vous les avez écrites depuis votre mar: 
et celle qui me reproche ma violence sera daté”, 1: 
mois, jour pour jour, avant la naissance de v'® 
fils. 

Sophie s'arrêta. Je me levai. Je serrai ma poire à 
deux mains. La rage m'étouflait. 

— Merci, dit Sophie, —vous avez bou cœur... 151: 
rasseyez vous : je n’ai pas fini. | 

J'obéis. Je sentais mes oreilles tinter. Sophie re 

— J'ignore ce qui s'est passé dernièrement “1° 
Nelson et M. Eberhardt. Je sats seulemenl t* 
M. Eberhardt a été congédié formellement. Il a 4: 
Naples où il nous avait suivis. Le lendemain des 
départ, il a fait tenir à ma mére un message Vers" 
il menaçait de me perdre si elle ne lui four? 
sous huit jours, une somme de quarante mile fr ; 
— Juste le restant de sa fortune : il en connal"" 


des vaisscaux qu'on clarge au Havre du eus amas de | 
nos dépouilles e: qui font voile ensuite pour les trois 
Indes. les deux Amériques et mille autres lieux.Comme 
il ya des vins retour de l'Inde, is deviennent, ces ha- 
bits, retour d'Europe. 

Mais où vont plus particulièrement ces hardes élé- 
gantes, grotesques, demi-neuves, demi mortes, de drap, 
de soie, de velours, de toile, de damas, de coton, 
blanebes, vertes, grises, noires, quiont élé portées par 
le financier, par le bourgeois, par honnête homme, 
par le joueur, par la grande dame, par la lorette, par 
la duchesse et par la cuisinière ? 

Nous allons vous le dire. Les habits ordinaires, les 
habits sans insignes et souvent sans collets entre leur 
promière et leur seconde incarnation, les habits bour- 
gcois enfin, sont expédiés dans l'Amérique du Nord, 
où ils sont vendus aux émigrants alsaciens, saxons et 
bavarois, heureux de retrouver quelques lambeaux de 
l'Europe dans ces vêtements déportés. Il y à pour eux 
économie et sensibilité dans ces acquisitions d'outre- 
mer, dans ces palétots, sous lesquels ils peuvent dé- 
tendre leur cœur en ayant la précaution, toutefois, de 
ne pas trop étendre leurs bras. Donc les habits bour- 
geois ont pour destination spéciale l'Amérique du 
Nord. 

C'est dans l'Amérique du Sud que se rendent les 
vieux uniformes militaires, dans le golfe du Mexique 
notamment. Ces races belliqueuses qui font et défont 
des empires en quarante-huit heures, quelquefois 
moins, sont avides de parements brodés, de passe-poils 
héroïques, de collets à paimes et à étoiles. Et comme 
elles ont plus de gloire que de tailleurs, elles se font 
habiller chez nous. Nous fournissons l'Amérique du 
Sud d'habits militaires, depuis le lieutenant jusqu'au 
général de division. Le Brésil ne-nous dédaigne pas. 
Le fameux général Amoagos, créé par Balzac, dans 
Vautrin, avait pris tous ses grades au Temple. Les 
payements se font en piastres fortes ou en quadruples 
quand le pays en fournit. 

Les vieux habits ecclésiastiques vont pareillement 
par cargaisons importantes dans l'Amérique du Sud, 
où il est rare de rencontrer une famille qui ne compte 
un prêtre parmi ses membres. Les costumes riches se 
débitent dans les provinces du Pérou et du Chili. 

Tous nos vieux chapeaux, et Dieu sait si le nombre 
en est grand depuis qu'ils sont neufs si peu de temps, 
Sont expédiés à Saint-Domingue. Les noirs sont friands 
dé nos chapeaux. Ils les portent avec une indépen- 
dance de goût qui les rend imdulgents à l'excès pour 
leurs formes. De nos mœurs, ils n'ont gardé que le 
Chapeau dont ils ne se servent pas toujours avec la 
Même exquise politesse que leurs anciens mailres. Mais 
Cela viendra plus tard. 

Quant aux souliers, aux vieux souliers s'entend, ils 
prennent le chemin de la Californie et de l'Australie, 
C'est par milliers qu'on les expédie dans ces contrées 
aurifères où les millionnaires, il paraît, n'ont pas de 
souliers, au contraire de ce côté-ci du globe où ceux 
qui n'ont pas de souliers ne passent pas en général 
pour être très-millionnaires. 
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Les vieilles chemises n° r1pos de déhouché fixe. 

Les vieilles cravates n: vont nulle part; comme le 
lierre dont elles sont l'em lème, elles meurent où elles 
s'altachent. 

Mais les vêtements de femmes, par € 
ceux que nos Parisiennes ont porté. ont un débit 
extraordinaire dans l'Hindoustan. Qu que ces robes 
né soient guères portées que trois ou (, atre ans après 
qu'elles ne le sont plus à Paris, elles n4 sé voient pas 
moins disputées à leur arrivée à Madras et à Caleulta 
par les femmes des nombreux petits employés de la 
Compagnie Doux échange, Calcutta nous envoie ses 
vieux cachemires,nous envoyons à Calcutta les vieilles 
robes de Paris. Chacun trouve cela très-beau. Depuis 
que le monde est monde, voilà ce qu'on appelle du 
nouveau. O nouveau monde! que vous êles vieux ! 
0 vieux monde ! que vous êtes neuf! 

C'est la Jamaïque et les Philippines qui absorbent 
nos vieux gants, lavés et parfumés à la benzoïne. Il 
en part cinq ou six millions de paires par an pour ces 
fortunés elimats. Commerce ! que tu es grand, 
s'écriait l'abbé Raynal: que s'écrierait-il aujourd'hui, 
lui qui s'écriait Loujours quelque chose ? « Commerce, 
que tu es propre! » 

La Colombie nous reprend tous nos vieux éventails, 
dont elle fait une consommation égale à la chaleur 
qu'elle éprouve ; ce qui vous explique pourquoi après 
avoir acheté trente ou quarante éventails pendant l'été, 
et comment après les avoir, en rentrant le soir, dé- 
posés partout — sur votre console, sur vos fauteuils, 
sur le marbre de vos cheminées, depuis juin jusqu’en 
septembre, vous n'en rencontrez plus un seul sous la 
main l’année suivante. Où sont vos éventails ? — En 
Colombie, 

Eh bien! voulez-vous encore aller dans la lune ? 

LÉON GOZLAN. 


‘mple, surtout 


ce 0 


A propos du tableau de M. Kv anof. — Prédication 
de saint Jean. 


L'hiver dernier, toute l'aristocratie russe se dédom- 
mageait à Rome de la longue séquestralion que lui 
avait fait subir, pendant deux ans, l’Iliade de Crimée 
Dans les jardins du Biucio. dans les massifs d'arbustes 
rares et de plantes exotiques aux feuilles gigantesques 
et dentelées, couraient el s'éverluaient autant de petits 
Busses chaussés de bottes à revers rouges et coiltés de 
chapeaux à plumes de paon qu'on en rencontre dans 
les fossés verdoyants du Kremlin. On aurait üit le 
schisme réconcilié à la vieille unité par les plénipoten- 
tiuires de Paris: Il n’en était rien cependant. On était 
venu à Rome pour assister à la fête éternelle de l'art 
et du souvenir, et signer un paele nouveau avec le so- 
leil d'Italie. Chaque jour, pendant ces crairés malinées 
de mars et d'avril qui font miroiter les chênes verts 
de la villa Borghèse et pleuvoir des arcs-en-ciel de 
toutes ses fontaines et de toutes ses cascades, quand les 
rivières semblent émerger du sol comme un monde 
nouveau près de maitre, un étroit vicolo aboutissant 
d'un côté à la longue rue de Ripelta et de Fautre à la 
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berge solitaire du Tibre sé remplissait de brillants 
équipages. Le patriotisme, autant que l'amour sincère 
de l’art, conduisait à l'atelier de M. Yvanoff cette foule 
choisie, oisive, etsi riche, que si le Temps n'était incor- 
ruptible, elle lui achèterait des siècles de jeunesse à 
écouler sous le beau ciel de l'Italie. On venait admirer 
le tableau dont nous offrons aujourd'hui la gravure à 
nos lecteurs. Qu'ils nous pardonnent de reproduire en 
noir et d’assigner un cadre relativement microscopique 
à une œuvre dans laquelle l'artiste, sans mesurer la 
toile, a tenu à prouver qu'il possédait le clavier com- 
plet des couleurs et à faire éclater dans l'unité d'un 
sujet biblique l’universalité de son talent. M. Yvanolf 
était un petit homme grison, barbu, habillé comme le 
premier venu, dédaignant la vareusetrouée, lechapeau 
fantastique, le pantalon impossible, un de ces arlisles 
attachés à leur œuvre comme le ver à soie à la feuille, 
sans irop de souci de la gloire et du bruit, heureux et 
reposé dans la contemplation d'un travail achevé et 
d’une carrière remplie. 

Il est mort subitement naguères, dans son pays, 
comme sitoutesa vie eût tenu à la pointe de sa brosse, 
comme s’il eût dû éhoir dans sa tombe quand l'appui- 
main viendrait à lui manquer. Et puis on ne retourne 
pas impunément sur les bords de la Néva, après trente 
ans de séjour à Rome. C'est mourir à temps, Car 4 
gloire et le repos nous gardent souvent plus de mé- 
comptes que le travail et la lutte. Laisser après soi 
quelque chose d'impérissable, marqué au trait du gé- 
nie ou de la conscience, n'est-ce pas assez pour qui à 
mesuré la vie en dehors des rêves brumeux el rosés 
d'une jeunesse indolente ? M. Yvanoff, je le crois, n’a 
pas d'autre titre à la renommée que cé tableau auquel 
il travaillait depuis plus de trenté ans, C'est bien assez, 
puisqu'ila pu y faire tenir toute sa vie, toule Sa pas- 
sion. y rassembler toutes ses études, y donner figure 
et couleur à toutes ses idées. Raphaël serait immortel 
avec sa Transfiquration et Michel-Ange revivrail assez 
dans son Moïse et son Jugement dernivr. Je ne veux pas 
dire que le peintre russe puisse prétendre à ces hauts 
sommets; mais puisqu'ilest arrivé à son née plus ultra, 
qu'auraitil fait sur la terre? Personne n'entre mieux 
qu'un mort en possession de la gloire mérilée, d'autant 
plus que semblable à la veuve de Malabar, la critique, 
qui aurait pu Ivi faire des heures dilliciles, partage 
son tombeau [ne faut pas marchander les éloges et 
surtout l'impartialité à qui jouit déjà, dans une sphère 
inviolable, de l'immortalité promise aux plus obscurs. 

Nous devons féliciter le gouvernement russe pres- 
que autant que M. Yvanolf. Ce magoitique tableau est 
bien aussi son œuvre, puisqu'il n’a disputé à son pen- 
sionnaire ni le temps ni l'argent, éléments de succès 
qui ne doivent jamais entrer dans les préoccupalions 
de l'artiste. IL savait qu'une œuvre de conscience et 
d'initiation devait sortir de ce long enchantement. Les 
hommes d'Etat de la Russie savent d'ailleurs qu'on 
arrive toujours, à condition de se régler sur le pas mé- 
thodique du temps, et que la précipitation renverse 
presque toujours le but quand enfin elle y touche. On 
ne peut accuser M. Yvanoff d'avoir abusé de cette lon- 
ganimité et de cette générosité loujours exacté aux 


compte. Ma mère a donné les quarante mille francs ; 
elle s'est mise au lit ; elle est morte. 

Le jour de Fa mort de ma mère, autre message. 
Celui-là m'était adressé, M. Eberhardt veut faire une 
graude affaire : une revue internationale. Il lui faut 
deux cent mille francs et il rendra les lettres. — Il a 
fixé un terme. — Si, au jour dit, les deux cent mille 
francs ne lui sont pas comptés, les lellres seront, le 
lendemain, sur le bureau de Nelson. 

Mes diamants sont vendus ; je n'ai plus rien. Que 
pouvez-vous pour moi ? 

Sophie se tut. Ses grands yeux reslèrent attachés 
sur moi. La dernière question fut posée comme je l'ai 
dit ; elle ne dountait mème pas de mou vouloir. 

. — Je n'ai pas deux cent mille franes, lui répondis- 
18 avec un calme qui m'étonna ; — mais je puis tuer 
cet homme. 

— Il a le double de votre force et il passe pour 
brave... un éclat perdrait tou. songez que les lettres 
doivent être déjà falsifiées… Nous jouons la vie de 
Nelson et de mon cher enfant. 

— Il n'y aura pas d'éclat, prononçai-je entre mes 
dents serrées. 

— Que comptez-vous faire ? 

— Vous sauver. 

— Comment ? 

Sur l'honneur, je n'aurais pas su répondre. Je me 

levai. Je ne voulais plus qu'on m'interrogeät. 
. — Madame, lui dis-je, — en portant sa main froide 
à mes levres; — c'est vous qui l'avez dit : il yaun 
lien entre nous. Ce lien, je le délinis parfaitement : 
Vous êles ma sœur: je vous aime c1mme une SŒUr 
chérie. Avez-vous confiance en moi ? Je vous jure de 
réussir ! 


— J'ai confiance en vous, murmura-t-elle, —mais.… 

— Quel est le terme ? 

— jeudi prochain. 

Nous étions au samedi. 

— À mon tour, repris-je, — je vous dirais : Point 
de mais ! nous n'avons pas le temps... ! Eberhardt est 
en Allemagne ? 

— En Suisse. 

— Dans quel canton ? 

— À Genève. 

— Pensez-vous que les lettres soient chez lui ? 

— J'en suis sûre. 

— Combien y a-t-il de lettres ? 

— Dix-sept. 

— Vous êtes certaine du compte? 

— Certaine. , 

— Au revoir donc, madame. Attendez em paix mOn 
retour. Je ne vous dis pas: si Dieu m'aide, car Dieu 
m'aidera ; je ne vous dis pas si je puis, je pourrai... 
Je vous afirme que, de mardi en huit jours, vos let- 
tres seront en votre pouvoir. je 

Elle appuya ma main contre Soir CŒur- Je me diri- 
geai vivement vers la porte. Comme je passais le seuil, 
je crus entendre que l'on disait merci par deux fus. 
Le second merci était comme un écho du premier. Je 
me retournai. La porte par où, lors de mon arrivée, 
était sortie la personne que je n'avais pu voir, était 
entr'ouverte. à 

Je voulais partir sans parler à Nelson. Je le trouvai 
sous le vestibule. If me remit gravement un paquet 
cacheté. 

— Croyez-vous aussi qu'elle mourra, Charles ? me 
demanda-t-il. PA 

— L'avenir est entre les mains de Dieu, répondis-je. 


J'allais briser l'enveloppe du paquet. Il'm'arrêta la 
main et me dit avec un singulier sourire : 

— Chacun a ses secrets : ceci est le mien. Je vous 
prie de me promettre, Charles, que vous ne romprez 
pas ce cachet avant jeudi au matin. 

— Je vous le promets, Nelson. 

Nous nous embrassämes et je partis. 


XII 
Le cabinet d'Eberhardt. 


Liban me regarda positivement de travers lorsque 
je lui dis d'aller au port s'informer du paquebot de 
Gênes. Il me fit répéter deux fois. 

— Vous ne connaissez pourtant pas les beautés de 
la ville de Naples, me répondit-il en posant son fou- 
lard sur an guide, relié en, toile gommée, afin de me 
cacher la source de son éloquence; vous n'avez pas 
eu le temps d'admirer les beautés diverses de cette 
cité riante et célèbre par les malheurs de son volcan, 
qui causa Ja mort de Pline le naturaliste, du temps de 
l'histoire romaine... autrefois Parthénope, tombeau 
de Virgile, seul rival d'Homère par son poëme épi- 
que !… à proximité des ruines de Pompét où Fon pé- 
nètre comme dans un muséum de curiosilés nalu- 
relles… 4 

— Nous sommes pressés, Liban, l’interrompis-je. 

I secoua la tête d'un air fort mécontent. Pendant 
qu'il passait sa livrée, je l'entendis murmurer : 
Chaque action de Fhumanité à, vulgairement 
parlant, son mobile... Pourve que ce ne soit pas la 
piqûre des mouches politiques, fatales au bouleverse- 
ment de notre malheureuse époque ! 


BEN 
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É pure 3 . + 
Prédication de saint Jean-Baptiste, d'après ul tableau du Tusse Yvanofr. (Dessin de Gustave Janet, gravure de H. Linton). 
rédication de saint Jean-Baptiste, 
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sse Yvanolï, ( Dessin de Gustave Janet, gravure de H. Linton). 
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: C'est Langlée! » 
échéances. Sous prétexêtre à la mode : 
Sabine, dans la saison : 
effets de soleil; il ne s't de si brillants ca- 
Pagnie des modèles, lqui avait sa place 
Transtévère. Il travaill Monsieur, de ma- 
dûment, comme la natat il était le digne 
ver le brin d'herbe qu'ide se quereller un 
ches des cactus. Et il estait pourtant qu'un 
à doter son pays d'une omte de Gramont, 
après l'avoir attendu car avoir son franc 
occupés de vastes projetu de brelan, pour 
reposer. Il s’y est endor: « M. de Langlée, 
Comme toute œuvre <d vous jouerez avec 
et systématique, l'œuvus que des volurnes 
enthousiastes et ses dâcularités regrella- 
campaient au café del G 
l'on mange de si bonneir dont jouissaient 
tendait même que les igouement extraor- 
emporté dans leur coubjet. Quelques-uns 
teurs, maint bout de cig le beau temps, et 
nés, Ur double-six s'est fallait dire et faire 
D'un côté, on démolisurtisans audacieux 
une œuvre prosaïque, si leur terrain, tous 
froide dans sa complexi 21laient de l'avant 
ne la réformant pas, grsutent plus de rien. 
d'un kaléidoscospe inteut que le passe-par- 
stérile, obstacle au progr® fois entrés, ils vi- 
pose sa sécheresse en w/? l'État et ils les ob- 
sacrilége du réalisme à PC, qui ne perdent 
thousiastes(et ils n'étaiem Se réveillaient ce- 
comme gens qu'Yvanofr, ment justice de ces 
tous leurs défauts origin'e immortelle de La 
ils, la vérité est descendu n'a guère vieilli : 
la tête des peintres de ref d'une certaine es- 
curseur d'une grande éco UT» complaisants, 
qui n'aura plus qu'à te ménagent ls 
l'idéal qui resplend t pa attent les passions. 
voilà son grand mérite, € luxe et sur la dé- 
la routine se paye d'un tr Pr9MPIS MOYENS de 
dons de! Grero pirouettaÿt#bits. en meubles et 
claire et les plateaux s'écle rappelle, étaient le 
faisant part des exagéra aréchal des logis des 
quand le vin d'Orvietto à Dangeau, Ssint-Si- 
sion. 5n bien au jeu, mais 
Quoi qu'il en soit de cet de sa probité que de 
le gouvernement russe, bonheur de ne jamais 
peinture, comme il a son * maîtresses du roi; 
paroles, possède, dans "| lui; elles le traitè- 
tableau de dimension imporent celle du roi. , 
ressé par la mort, peut dé même qui, cédant à 
gement impartial. iu sentiment des exi- 
7 n'aime pas plus ce ” sa main Sappe- 
Saac à Péters ; £ L 
et ses pilastres Es répandit dans Paris 
place Rouge, à Moscou, S.. de se défaire de 
dômes diaprés d'arabesque"-le-Champ. L'éton- 
pas, dès l'abord, par ce eft d'autant plus grand 
qui associe le spectateur 4l/21ité, #Vait jusqu'a 
vous arrûle et vous fixe co! il était admis au jeu 
sique bien déduite, comme jour d hui, on était 
les plus incroyables 


1 les chroniqueurs du 
— Rassurez-vous, Libarillustres ils signaient 
tait : il ne s'agit pas de pe l'affût des nouvelles 
— Tant mieux, s'écri file Les motifs de la 
de divorce possible entre ? expulsion ne furent 
d'un mariage incompatibid"eUTEUx ne s était pas 
Au bout d'une demi-h les bouches se di- 
que le paquebot de Gen" Pant au jeu avec des 
même à dix heures. Je Juil, n'en était pas à son 
lement une valise : nos msi! Été éventée, que le 
ie at Port trie de voir perdre ut 
irecteme ; ‘ii, qu'enlin ses 
Saslent on. due cent mille écus 


rien. 

— Ça n'est pas, gronds® jeu des autres, » dit 
mises, que l’âge n'y soit pueurs incomparables, 
glios de femme... mais on? il faisait son va-tout 
route-là... n'y en at-il pas tous les piques étaient 
la pretentaine au diable poait toujours à trente- 
d'être une rosière pour se 1° gagne point contre 
dans notre sexe ; c'est, val! *#it donné trente pis- 
vilége… A-t-on affaire d'un®, M" de la Valliere, 

— Non, répondis-je, ivière toutes les cartes 

— Alors, incognito. iu'elles n'étaient point 
geons pas dans la haute... ‘"UET- ? 


che:ses à la cief, co gps à Len 
, comme di. plus maladroits ; ilne 


de la mansarde, rue d’ È 
, rue d'A : 
gants blancs ? ‘ so, et si quelque chose 
— On peut s'en passer, Pris la main dans le 
— Ah bah !. CASE don astamment son tout sur 
bucoliques ? des valets pour qu'ils 
— Mettez, l'interrompis.; *Uxquelles on en sub- 

: à s- ES 
bien enveluppés PIS] des moyens qui fe- 


I! se relressa co s gress modernes, el Ce 
ons pelé « prendre ses 


.— Est-ce là le jeu que | al 
til en lächant les’ boges q 
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échéances. Sous prétexte d'études il ne courait pas la 
Sabine, dans la saisan des fruits rouges et des beaux 
ellets de soleil: il ne s'oubliait pas à savourer, en com- 
pagnie des modèles, les fritures et le petit bluur du 
Transtévère, Il travaillait lentement, sans bruit, assi- 
dûment, comme la nature, aussi attentive à parache 
ver le brin d'herbe qu'à empourprer les grandes clo- 
ches des cactus. Etil estarrivé d'un pas égal etsoutenu, 
à doter son pays d'une œuvre marquante, el son pays, 
après l'avoir attendu comme savent attendre les gens 
occupés de vastes projets, lui à fait un lit d’or pour se 
reposer. Ils'y est endormi du sommeil éternel. 

Comme toute œuvre sérieuse, réfléchie, significative 
et systématique, l'œuvre de M. Yvanoff à produit ses 
enthousiastes et ses détracteurs. Les deux factions 
campaient au café del Greco et au restaurant Lepri, où 
l'on mange de si bonnes truffes au fromage. On pré- 
tendait même que les discussions assez vives avaient 
emporté dans leur courant, jusqu'à la tête des ora- 
teurs, maint bout de cigare et plusieurs dominos écor- 
nés, Ur double-six s'est perdu sans retour. 

D'un côté, on démolissait, sans réserve et sans pitié, 
une œuvre prosaïque, sans hardiesse, sans inspiration, 
froide dans sa complexilé, insultant à la tradition et 
ne la réformant pas, grande machine à couleurs, effet 
d'un kaléidoscospe intelligent, œuvre personnelle et 
stérile, obstacle au progrès de la peinture, en ce qu elle 
pose sa sécheresse en ultimatum de l'art, application 
sacrilége du réalisme à la peinture religieuse, Les eu- 
thousiastes(et ils n'étaient pas tous Russes) triomphaient 
comme gens qu'Yvanof”, en s'immolant, rachetait de 
tous leurs défauts originels et acquis. Enfin, disaient- 
ils, la vérité est descendue à côté du Saint Esprit, sur 
la tête des peintres de religion. M. Yvanof sera le pré- 
curseur d'une grande école russe et même européenne, 
qui u'aura plus qu'à regarder à terre pour y trouver 
l'idéal qui resplendt partout. Et puis il a innové : 
voilà Son grand mérite. Chaque coup de pied donné à 
la routine se paye d'un triomphe. Là-dessos les guéri- 
dons del Greco pirouettaient et chancelaient pris d’eau 
claire et les plateaux s'échappaient par la tangénte. En 
faisant part des exagérations, ils avaient tous raison 
quand le vin d'Orvietto ne se mélait pas à la discus- 
sion. 

Quoi qu'il en soit de cette divergence d'appréciation, 
le gouvernement russe, qui veut avoir son école de 
peinture, comme il a son armée, et se soucie peu des 
paroles, possède, dans son musée de l’Ermitage, un 
tableau de dimension impériale, M. Yvanoft, désinté- 
ressé par la mort, peut désormais compter sur un ju- 
gement impartial. ‘ 

Je n'aime pas plus ce tableau que je n'aime l’église 
d'Issac à Pétersbourg, malgré ses colonnes de lapis 
et ses pilastres de malachite, et la Wasili-Salor de la 
place Rouge, à Moscou, malgré son efflorescence de 
dômes diaprés d'arabesques éclatants. Il ne vous saisit 
pas, dès l'abord, par ce charme d'unité et d'harmonie 
qui associé le spectateur au drame représenté; mais il 
vous arrête et vous fixe comme une page de mélaphy- 
sique bien déduite, comme une œuvre de musique sa- 
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vante qui surexcite en nous la faculté musicale sans 
éveiller le sentiment, sans faire appel à l'idée. On de- 
vine que cette toile a une âme, une pensée ; mais c'est 
l'âme du pinceau, c'est la pensée abstraite du dessina- 
teur et du coloriste, En outre, je erains bien qu'en 
nous donnant l'horizon vrai, le paysage authentique 
de la Judée, la plaine de Jéricho aux murs de brous- 
sailles qui tomberaient encore sous le vent des trom- 
pettes, envahie chaque jour par les sables et la végé- 
lation empoisonnée de la mer Morte, ces figures bus- 
quées des marchands de pipes de Stamboul, ces types 
dont un reste de grandeur fait mieux ressortir la dé- 
échéance, M. Yvanoff n'ait rencontré l’anachronisme 
auquel il voulait échapper. 

L'intention de l'artiste découvre souvent mieux la 
vérité que l'observation trop analytique des faits. Les 
Juifs de notre temps ne sont plus que les images de leurs 
pères des déserts; ils ont dû subir l'influence desmilieux 
et des elimats, se transformer au feu de la persécution, 
s’'amoindrir au rude laminoir de l'exil. La foule qui 
Courait au baptême de Jean et criait crurifige cum de- 
vant le palais de Pilate ne se trouve plus derrière les 
tas de chiffons du Ghetto et les comptoirs d'Amster- 
dam, ni dans ces fantômes d'Ahasverus qui, chaque 
vendredi, à deux heures, viennent, en branlant la tête 
et marmolant des lamentations, baiser les pierres de la 
mosquée d'Omar à Jérusalem. Les souffles printaniers, 
avant-coureurs de la rédemption prochaine, ne cir- 
culent pas à travers ces leuillages nuancés à l'infini: 
ne font point tressaillir ces grands roseaux qui sont 
d'une vérité locale irréprochable. On ne sent pas la 
terre tressaillir f’espérance et de joie sous les pieds de 
cette foule grossière! Cetle nature riche et touffue n'est 
qu'une forêt vierge où les végétations parasites ont 
effacé les pas de la civilisation. Voilà l'horizon morne 
que “eignent les montagnes de Moah, asile des Bédouins 
nornades à l’ffût des Anglais et des pèlerins; mais où 
sont les plaines fertiles de Chanaan, les ruisseaux de 
lait et de miel ? La Judée n'est pas une province 
turque; c'est un Chapitre de la Bible. Qui reconnaîtra 
dans co pope rasé, maigri par la faim, blômi par l'hi- 
ver d'Arkangel, le prophète hâlé par le vent du désert, 
mangeur de sauterelles, vêtu d'une ceinture de poils 
de chameau? Ses yeux battus n'ont pas le sombre éclat 
dont s’anime Ie regard du voyant : dans leur cercle 
bleuâtre ils n’ont que le vague scintillement dela fièvre 
lente, L'enthousiasme et l'extase ne reflètent point ces 
tons maladifs et mats. Ce Christ lointain et dur, aux 
traits immobiles, qui s'avanc: compassé et tout d'une 
pièce, comme un acteur qui va laisser tomber goutte à 
goutte un monologue shakespearien, n’est pas l'humble 
et divin envoyé d'en haut, prodiguant pour la rénova- 
tion des âmes son sang et sa parole. Regardez-le; ne 
semble-t-il pas qu'il va tonner comme le père Bri- 
daine et agiter sur les têtes inelinées de la foule le 
sombre balancier de l'éternité, au lieu de promettre la 
terre et le royaume du ciel aux âmes souffrantes et 
éplorées, aux cœurs brisés, aux pauvres d'esprit et 
d'argent? C'est un archimandrite drapé et grave, plus 
rude que charitable; ce n’est pas le maître doux et 
miséricordieux qui laissait s'épandre sur ses pieds nus 


et poudreux la chevelure parfumée d'une pécherusse 
repentante. 

Maisil ne faut demander à cette œuvre que ce qu'elle 
a voulu donner. L'art de notre temps a secoué le joug 
de l'idée et du sentiment, pour chercher son idéal dans 
le champ de l'esthétique pure étrationnelle ; il idéalise 
les procédés, faute de pouvoir agrandir sa mission. Le 
coloris, de simple phraséologie qu'il était, est devenu 
le desiderutum capital du style Le dessin tend à être 
plus exact que vrai; l'exactitude copie, la vérité in- 
vente, découvre et enfante les chefs-d'œuvre immor- 
tels. M. Yvanof a voulu laisser un monument d'art pur, 
car il luiimportait peu de demander à lu foi une ins- 
piration et de lui prêter un argument. Si l'anatomie 
est satisfaite, si la chimie aérienne qui analyse les 
rayons, combine les teintes, détache et rapproche les 
nuances, pèse les ombres et mesure les clairs-obseurs, 
est respectée dans ses lois immuables, l'âme avide 
d'émotions nouvelles, de visions et de légendes éthérées, 
reste impassible ét neutre. Pas un muscle qui fasse 
faux levier et s’oblique mal à propos; pas une pose 
de clair-obscur ou de teinte décroissante qui emporte 
sur la lumière. Ces reflets impossibles sont vrais, puis- 
qu'ils ont été vus et enregistrés; la tête de ce jeune 
homme penché qui semble malade de la plique ou 
arrosée de sang de bœuf, tout a été pris sur les lieux, 
tout vit, tout respire, tout s'agence avec la mélodie en- 
tendue dans ce bas monde de réalités palpables. Point 
de trompe-l'œil, point de procédé courant qui masque 
la précipitation; il n'y manque ni un coup de brosse 


à la peinture, ni un fil à la toile, ni une fibre à la : 


feuille, ri une mousse au terrain. Mais encore une 
fois, M. Yvanolf, qui a mis là sa vie, ses études, sa chro- 
nique personnelle, ne pensait pas à saint Jean, le 
sauvage ermite de la vallée du Térébinthe, il ne cher- 
chait pas dans sa voie le Christ de la montagne, le 
sublime agonisant de Getzemani, lumineux, miséricor- 
dieux et triste, marchant au sacrifice du Calvaire, es- 
corté de vertus et de prodiges. 

Honneur à M. YvanofT ! il a récolté la gloire que tous 
ambitionnent aujourd'hui; gloire du pinceau et du 
crayon, un des premiers il aura fait sorir l'art reli- 
gieux de son pays d'une voie où il a trop longtemps 
langui, Il faut animer et faire vivre ces figures im- 
mobiles et raides des coupoles byzantines, Qu'elles 
sortent de leur éternité fond d'or pour participer aux 
extases de l'amour et mêler leurs voix aux cantiques 
des martyrs. M. Yvauoff a déjà donné un coup de ba- 
guette, et les spectres iératiques,dans un monde encore 
trop terrestre, ont pris figure, chair et os. C'est pour- 
quoi son pays lui doit l'admiration et la gloire, auans 
nous, qui recherchons et entrevoyons peut-être es 
vraies conditions de l’art religieux, nous ne lui devons 
qu'une critique impartiale, tempérée d'éloges sincères, 
J. DOUCET. 
= Qe———— 


Sciences, Beaux-Arts, Travaux publics. 


On construit en ce moment, à Marseille, un Ho 
ment qui doit servir à la fois de Bourse et de tribunà 


— Bassurez-vous, Liban. lui dis-je comme il par- 
tait : il ne s'agit pas de politique. 

— Tant mieux, s'écriat-il; ce serait la seule cause 
de divorce possible entre ma place et moi, sauf le cas 
d'un märiage incompatible, | 

Au bout d'une demi-heure, il revint m'annoncer 
que le paquebot de Gênes lèverait l'ancre ce soir 
même à dix heures, Je lui ordonnai de préparer seu- 
lement une valise : nos malles devaient rester à l'hô- 
tel. Il était fort intrigué : il n'osait pas m'adresser 
directement des questions, mais le diable n'y perdait 
rien. 

— Ça n'est pas, grondait-il en roulant mes che- 
mises, que l'âge n’y soit pour les aventures et imbro- 
glios de femme... mais on peut aller loin sur celte 
route-là... n'y en a-t-il pas assez à Naples sans courir 
la pretentaine au diable bouilli ?.. Il n'y a pas besoin 
d'être une rosière pour se comporter comme il faut 


dans notre sexe: c'est, irement parlant, son pri- 
vilége.., A-t-0n affaire d'un habit noir ? 
— Non, répondis-je. 


— Alors, dncognito,.. c'est bon... nous ne voya- 
geons pas dans la haute... absence complète de du- 
che:ses à la elef, comme disait le piston qui eut congé 
de la mansarde, rue d’Astorg.. Combien de paires de 
gants blancs? nt 
.. — On pent s'en passer, 

— Ah bah !... c'est di 


bah une bergère des champs 
bucoliques ?. 


>, mes pistolets de tir très- 


— Est-ce là le jeu que nous allons jouer ? s'écria- 
t-il eu lâchaut les botes qu’il était eu train d'empa- 


queter ; franchir les mers, vulgairement parlant, pour 
ailer se faire casser la patte ou traverser le sein d’un 
Coup mortel... ça n'a pas l'ombre du bon sens, et 
j'aimerais mieux !... 

= Si vous ne voulez pas venir avec moi, Liban, 
l'interrompis-je encore, vous êtes parfaitement libre 
de rester, 

Il se remit à empaqueter mes bottes. Je l'entendais 
pousser de gros soupirs, Quand il eut achevé ma va- 
lise, il empila son petit trousseau dans un sac de nuit, 
Après quoi, il vint se planter devant moi, prenant 
cette attitude menaçante qui annonçait un long dis- 
cours, 

— Liban, lui dis-je au moment où il allait entamer 
son exorde, je ne refuse pas de vous emmener avec 
MOI, Mais c'est À Ja condilion que vous n'essayerez 
point de connaître le but de mon voyage... il s'agit 
d’une chose trop grave. 

Je dois avouer qu'il me tourna le dos sans façon. Il 
poussa du pied son sac en grondant : 


Is prononcent ces mots-là chaque fois qu'ils vont 
faire une folie 1 


Puis avec un rire amer : 

— Je m'en lave les mains comme Ponce-Pilate… 
Je ne suis qu'un domestique... monsieur est majeur... 
Ça ne m'empéchera pas de manger un morceau... et 
de bon appétit encore ! 

Il sortit en se frottant les mains. Depuis ma sortie 
de la maison de Nelson, j'essayais de recueillir mes 
idées. C'était, à ce qu'il paraît, au-dessus de mes 
forces, Mon esprit se refusait à tout travail, Ma pa- 
resse morale arrivait à ce point que Liban me man- 
quäit. J'avais besoin de voir quelqu'un ; je me fuyais 
moi-méme. 


= RE 


Liban fut absent très-longtemps à mon gré. Quand 
il revint, il élait l'heure de partir, Nous montâmes en 
fiacre. Je m'installai sur°le pont du pacuebot. La lune 
éclairait magnifiquement le golfe et les îles. ri 
de voir, tout en haut de cet amphithéätre qui es 
Naples, la maison de Nelson, 

Quel lien m'atiachait à cette femme ? “ 

Toute mon intelligence s'attelait à résoudre ce DER 
blème. Je ne me demandai pas une seule fois : Qu 


Elle était belle dans sa mortelle pâleur. Y at-il déë 
hommes pour tuer ainsi les femmes ? Il ee Us É 
petit à petit, patiemment et pour un salaire. Have 
coup asséné lui valait un prix. Non, non, 6 ne 


: ‘ 
le restai sous l'impression intacte de AE 
éprouvée. Il y avait comme une fatalité sur MO 


causer. k : 
J'avais réellement besoin de causer: ti Rat 
était Lrès-faible. La solitude me puguab ns BE 
stérile qui se faisait en moi, aux heures Où} 
m'irritait et m'énervail. de 
Je ne tâchais même pas de me former U plan 
conduite, Je vous l'ai dit, Hélène : j'allais. 
FAUL FÉVAL- 


: Lu autih au pronhain numeru.r 


- 
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ommerce. Sa façade est sur l'alignement de la pro- 
ade fameuse de la Canebière. Elle se divise en 
x parties : au bas, cinq portes cintrées, donnant 
un large vestibule et permettant de pénétrer dans 
ile; en haut, un magnifique balcon orné de neuf 
nnes d'ordres corinthien, soutenant un splendide 
ton que termine un groupe de figures couchées, 
rtant l'écusson colossal de la ville de Marseille. 
…. “ondant que les murs de l'édifice s'élèvent sur les 
“+ js de la mer, les statues, les bas-reliefs, qui doivent 
‘ir à son ornementation intérieure et extérieure, 
.“écutent à Paris. 
©. Toussaint compose l'immense bas-relief qui doit 
.+r le fond du baleon du premier étage; M. Ottin 
.… ‘hargé de l'exécution de trois grandes figures, une 
1e de Napoléon HI, pour la décoration de l'intérieur 
a salle, et celles de deux fondateurs de Marseille 
. ries niches de droite et de gauche de la facade, 
‘yremier étage; M. Guillaume, de deux groupes re- 
entant le Comumerre et la Navigation pour les deux 
érmités du péristyle. 
M. Gibert, l'habile auteur des modèles du magni- 
e surtout de table commandé pour l'empereur, et 
l’on a vu à l'Exposition universelle de 1855, a été 
… iée la mission de rappeler, sous des apparences 
zoriques , les époques les plus mémorables de 
toire de Marseille. 


«tte histoire abrégée se compose de dix bas-reliefs 
randeur colossale, quatre de chaque côté de la 
ueur de Ja salle, un à chacune des extrémités. 

1 s les angles, et foutenus par des figures allégori- 
;, sont des écussons destinés à recevoir les armes 
lus imporiantes cités de la France. 

» sujets des bas-reliefs des deux extrémités sont : 
: Commerce présentant les plans de la Bourse à la 
de Marseille ; — la fondation de la justice con- 
ire, » 
s huit sujets consacrés à l’histoire de Marseille se 
ent ainsi: « Fondation de Marseille, — Marseille 
nant chrétienne; — le Départ pour la croisade; — 
éunion de Ja Provence à la France; — les Capitu- 

‘ns de François 1er avec le Levant; — la Chambre 

ormmerce soldant les consulats et armant les vais- 

‘1x contre les Barbaresques ; — la Conquête de l'AI- 

e;—la France recevant les trophées conquis en 
h:',n168,2 

»s modèles de ces grands travaux se poursuivent 

: activité, et il est probable qu'ils seront prochai- 

‘ent achevés. Le plus grand nombre, peut-être, 

rra figurer à l'Exposition de 1859. Ils promettent 

suite de morceaux remarquables sous le rapport 

:a composition et de l'exécution. 

‘ans un coin du pare de Saint-Cloud, il n’y a pus 

temps, on apercevait une espèce de tente ou d’é 
— ppe. On passait à côté et l’on ne doutait guère que 

5 ce fragile abri était exposée et offerte, pour quel- 
“trs sous, à la curiosité publique, une œuvre de scul- 

re, comme on n'en rencontre pas souvent dans les 

iers des artistes les renommés. 

e travail a été exécuté par un homme qui n'a ja- 
——$ étudié, qui doit à la nature seule le talent vrai- 
. at exceptionnel dont il a fait preuve dans celle cir- 

‘stance. Cet homme se nomme Tessier. Il a commencé 

être simple ouvrier plâtrier; plus tard il a été 
con; puis Linspiration est venue! Il a pris un jour 
morceau de bois, un couteau, et, guidé par un ins- 

:t qu'il ne saurait expliquer lui-même, il s'est mis 

iller des figures, des ornements, tous les objets qui 

ppaient ses regards. 
_Jientôt il ne s'est plus contenté de simples sujets 
ZT &s. 1] s’est attaché à une œuvre complète, considé- 
ile. 11 a taillé, sculpté un rétable pour un autel. 
st celui qui était exposé sous la tente du parc de 

._ nt-Cloud. Ceux qui ont vu ce travail de patience et 

“ia pris tout le temps que l'ingénieux ouvrier aurait 

consacrer au repos ou à quelques rares plaisirs, en 

L été émerveillés. On se demande comment, sans 

sin , sans études préliminaires, il est parvenu à 

uvoir ainsi travailler le bois, à représenter tout ce 

i existe dans la nature avec tant de précision el 

‘Xactitude. 

Dex3 témoignages d'intérêt ont été prodigués de toutes 

ris au maçon-artiste, mais j'en demanderais de plus 

rieu x. Un talent aussi réel, aussi vrai, mérite des en- 
uragements. Je voudrais que l'on püt acheter le ré- 
ble. 11 deviendrait l’un des plus curieux ornements 
une église importante. Tessier est un sculpteur que 

n ne doit pas laisser dans l'oubli. Sa précieuse origi- 

lité peut se prêter aux œuvres sérieuses comme à 

utes les fantaisies. 11 peut les contenter toutes. 
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PARIS INCONNU. 


LES TAPIS VERTS. (Suite. 


XII. — Anecdoctes, — Les Parisiens d'Athènes. 


Je ne sais si le personnel des joueurs s’est épuré de- 
puis un siècle ou deux, mais il me paraît que la langue 
est plus sévère qu’elle ne l'était autrefois pour les actes 
d'indélicatesse commis au jeu. Ce que Mazarin appe- 
lait avec une indulgence extrême : « prendre ses avan- 
tages » serait crûment appelé tricher aujourd'hui. Il 
est vrai que le cardinal lui-même n’était pas à l'abri 
du soupçon. Peut-être ne se montrait-il si charitable 
envers les autres que pour les bien disposer à son 
égard. Notre morale flétrit justement celui qui a été 
surpris trompant au jeu. et la conscience de chacun de 
nous, sinon la loi, le condamne. Je n’en veux pour 
preuve que le terrible châtiment infligé par l'opinion 
publique, sous un règne d'hier, à quelques malheureux 
que la soif du gain avait égarés. La notoriété de leur 
nom n’a pu les sauver. On s'est montré d'autant plus 
impitoyable qu'ils étaient plus haut placés et qu'on 
devait les supposer, par leur éducation et leur posi- 
tion, plus à l'abri que d'autres de pareilles défail- 
lances. Devant cette clameur universelle, au milieu 
de cette accusation de toutes les bouches et de cette 
réprobation de tous les cœurs, le séjour de Paris, de 
la France, n'était plus possible. Il a fallu partir, se sé- 
parer d'une famille désolée, qui n’a pas été la dernière 
à vous répudier, car elle a sa part de la honte, briser 
son avenir, sexpatrier, et aller mourir obscur et 
malheureux dans quelque pays peu connu. Ainsi ont 
dà faire plusieurs hommes jeunes et brillants, qui oc- 
cupèrent leur place dans la société parisienne, et dont 
on ne prononce plus le nom aujourd'hui sans qu'aussi- 
tôt une triste pensée ne vienne l’obscureir. 

L'époque est done très-sévère pour les joueurs dé- 
loyaux. L'opinion les condamne, la police les surveille 
et nos cercles les chassent ignominieusement. Bien 
heureux quand, surpris en flagrant délit de déloynuté, 
le grec en est quitte pour une simple expulsion! On en 
a vu que leurs belles manières el leur tenue parfaite 
n'ont pu préserver d'une correction bien méritée. Dans 
un cercle de Paris, le châtiment fut un jour infligé 
par les valets. On conduist le fripon dans l'anti- 
chambre où il passa par les mains de toute la livrée; 
jamais chien fouetté ne descendit un escalier plus pré- 
civitamment. Le lendemain l’exéeuté fit réclamer par 
un commissionnsire son Chapeau qu'il n'avait pas eu 
le temps de prendre avant de s'enfuir. 

La société était moins scrupuleuse et plus tolérante 
sous Louis XV, sous Louis XIV, sous Henri IV et même 
sous Louis XIII, qui cependant n'aimait pas le jeu, et ce 
n'est pas unechose médioerement cérieuse que devoir la 
fortune inouïe etle grand crédit, sinon la c nsidération, 
dont jouirent, au dix-septième siècle, certains hommes 
qui, en réalité, n'étaient que de brillants aventuriers, 
quelquefois d'habiles chevaliers d'industrie. On les sa- 
vait véreux et bas, mais ils amusaient et et on les re- 
cherchait; personne n’ignorait la déloyauté des procédés 
employés par quelques-uns d'entre eux pour fixer la 
chance de leur côté quand elle semblait vouloir les 
abandonner, mais ils dépensaient si noblement l'or 
qu'ils gagnaient par ces vilains moyens, qu'on était 
plein de charité pour eux et qu'aux yeux de bien 
des gens leur infamie prenait les proporiions d'une 
simple espiéglerie ou d'une habileté plus digne d'ad- 
miration que de blâme. On les traîtait en enfants gâtés, 
à qui l'on pardonne tout. Au fond, les hpmmes ne les 
aimaient pas, mais comme ils charmaient l'entourage 
du souverain et quelquefois le souverain lui-même, 
on n'avait garde de les blesser ; ils étaient des étoiles, 
et l’on se groupait volontiers autour d'eux pour briller 
de leur éclat. 

Quant aux femmes, elles en raffolaient. Elles se sont 


volontiers, de tout temps, laissé séduire par ce qui’ 


brille, or ou chrysocale, et véritablement c’étaient des 
hommes sans rivaux pour la galanterie et l'opulente 
générosité. Je n'en veux pour preuve que cette admi- 
rable lettre de Mwe de Sévigné, — un délicieux mor- 
ceau d’orfévrerie, — écrite à propos de l'incomparable 
robe offerte, disait-on, par Langlée à Mae de Montespan. 
« M. de Langlée a donné à Mme de Montespan une robe 
d'or sur or, rebrodé d'or. rehordé d'or, el pardessus 
un or frisé, rebroché d'un or mêlé avec un certain 
or, et qui fait la plus divine étoffe qui ait jamais été 
imaginée : ce sont les féss qui ont fait cet ouvrage en 
secret ; âme vivante n’en avait connaissance. On vou- 


lut la donner aussi mystérieusement qu’elle avait été 


fabriquée . On essaye le corps; il est à peindre. Le 


roi arrive ; le tailleur dit : « Madame, il est fait pour 
vous. » On comprend que cest une galanterie ; mais 
qui peut l'avoir faite? « C'est Larglée, » dit le roi. 
« C'est Langlée, assurément, dit M**° de Montespan ; 
personne que lui ne peut avoir imaginé une telle ma- 
guificence; c'est Langlée, c'est Langlée. » Les échos 


ge 


en demeurent d'accord et disent : « C'est Langléc! » 
Et moi, ma fille, je vous dis, pour être à la mode 
« C'est Langlée! » . 

Ce Langlée tant choyé, qui faisait de si brillants ca- 
deaux à la favorite de Louis XIV, qui avait sa place 
au jeu du roi, à côté de la reine, de Monsieur, de ma- 
dame de Soubise et de Dargean, dont il était le digne 
émule (ce qui ne les empêcha pas de se quereller un 
jour comme deux crocheteurs). n'était pourtant qu’un 
parvenu, le fils d’un laquais. Le comte de Gramont, 
assez indépendant ou assez hardi pour avoir son franc 
parler, avait pu lui dire, en plein jeu de brelan, pour 
le corriger de ses façons trop libres : « M. de Langlée, 
gardez ces familiarités-là pour quand vous jouerez avec 
le roi! » Mot sanglant, qui en dit plus que des voluines 
ne pourraient le faire sur ces particularités regrella- 
bles d’un siècle glorieux. 

De tels appuis expliquent la faveur dont jouissaient 
les aventuriers de cette trempe, l'engouement extraor- 
dinaire dont parfois ils étaient l’objet. Quelques-uns 
faisaient, comme on dit, la pluie et le beau temps, et 
selon le mot de Mme de Sévigné, il fallait dire et faire 
comme eux pour être à la mode. Courtisans audacieux 
autant qu'habiles, une fois sûrs de leur terrain, {ous 
les moyens leur étaient bons, et ils allaient de l'avant 
avec la hardisse de gens qui ne doutent plus de rien. 
Pour ceux ci, l’habileté au jeu ne fut que le passe-par- 
tout qui leur ouvrit les portes; une fois entrés, ils vi- 
sèrent aux plus hautes charges de l'Etat et ils les ob- 
tinrent. La morale et la conscience, qui ne perdent 
jamais complétement leurs droits, se réveillaient ce- 
pendant parfois et faisaient hautement justice de ces 
scandales. La morale, par la plume immortelle de La 
Bruyère, écrivait cette phrase, qui n’a guère vieilli : 
« Les cours ne sauraient se passer d’une certaine es- 
pèce de courtisans, hommes flatteurs, complaisants, 
insinuants, dévoués aux femmes, dont 1ls ménagent 1° 
plaisirs, étudient les faiblesses et flattent les passions. 
Ils font les modes, raflinent sur le luxe et sur la dé- 
pense, et apprennent à ce sexe de prompts moyens de 
consumer de grandes sommes en habits, en meubles et 
en équipages. » Ces lignes, on se le rappelle, étaient le 
début du portrait de Langlée, maréchal des logis des 
camps et armées du roi. Quant à Dangeau, Suint-Si- 
mon reconnait qu'il gagna tout son bien au jeu, mais 
il parle autant de son honneur et de sa probité que de 
son esprit,et it ajoute qu'il eut le bonheur de ne jamais 
être soupçonné. « Il fit sa cour aux maîtresses du roi; 
le jeu le mit de leurs parties avec lui; elles le traitè- 
rent avec familiarité et lui procurèrent celle du roi. » 
Quelquefois aussi c était le roi lui même qui, cédant à 
un bon mouvement et revenant au sentiment des exi- 
gences de sa propre dignité, laissait sa main s'appe- 
santir sur quelque grand coupable. 

Le 10 mars 4671, la nouvelle se répandit dans Paris 
que le roi avait commandé à M. de S... de se défaire de 
sa charge et de quitter la ville sur-le-champ. L'éton- 
nement causé par celte nouvelle fut d'autant plus grand 
que M. de S.., gentilhomme de qualité, avait jusqu'a- 
lors joui des faveurs du roi el qu'il était admis au jeu 
de Sa Majesté. Alors, comme aujourd’hui, on était 
avide de scandale, les aventures les plus incroyables 
étaient celles que l’on préférait, et les chroniqueurs du 
temps — on sait de quels noins illustres ils signaient 
leurs chroniques — se tenaient à l'affût des nouvelles 
de la cour pour en réjouir la ville. Les motifs de la 
disgrâce de M. de S... tt de son expulsion ne furent 
pas longtemps un secret. Le malheureux nes était pas 
encore éloigné de Paris, que toutes les houches se di- 
saient qu'il avait été surpris trompant au jeu avec des 
cartes préparées. On ajoutait qu’il n’en était pas à son 
coup d'essai lorsque la mèche avait été éventée, que le 
roi s'étounait, depuis deux mois, de voir perdre toutes 
les personnes qui jouaient avec lui, qu'enfin ses talents 
dangereux lui avaient rapporté cinq cent mille écus 
au moins. « S... savait si bien le jeu des autres, » dit 
le plus brillant de ces chroniqueurs incomparables, 
Me de Sévigné, « que toujours il faisait son va-tout 
sur la dame de pique, parce que tous les piques étaient 
dans les autres jeux. Le roi perdait toujours à trente- 
un de trèfle, il disait : « Le trefle ne gagne point contre 
le pique, en ce pays-ci. » S.. avait donné trente pis- 
toles aux valets de chambre de M""'de la Valliere, 
pour leur faire jeter dans la rivière toutes les cartes 
qu'ils avaient, sous prétexte qu’elles n'étaient point 
bonnes, et avait introduit son cartier. » 

J'en demande bien pardon au siècle de Louis XIV, 
mais M. de S... était un grec des plus maladroits ; ilne 
possédait que les éléments de l’art, et si quelque chose 
m'étonne, c'est qu'il n'ait pas été pris la main dans le 
sac des le premier jour Faire constammentson tout sur 
la même figure el corrompre des valets pour qu'ils 
jettent à l’eau les bonnes cartes auxquelles on en sub- 
stitue de préparées! voilà, certes des moyens qui fe- 
raient hausser les épaules à nos grees modernes, et ce 
n'est pas là ce que Mazarin eût appelé « prendre ses 
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avantages. » De pareilles friponneries ne pouvaient 
réussir qu'à la table d’un roi, là où la considération 
attachée à chaque joueur ne laisse pas de pla au 
soupcon, où l'esprit croit encore à la probité quand les 
veux ont découvert l’escroquerie. Partout ailleurs, elles 
eussent été éventées, sinon châtliées aussitôt. La ré- 
flexion bourgeoise du roi : « Le trèfle ne gagne point 
contre le pique, en ce pays-ci, » est celle d’un joueur 
qui s'étonne et se plaint, et non pas celle d’un homme 
qui accuse. Il est évident qu'à ce moment Louis XIV 
n'avait pas encore découvert les talents de contrebande 
de M. de S..., il ne les soupçonnait même pas. 

On parla de l'événement pendant huit grands jours, 
et il y eut un peu d'incertitude et d’effroi dans cette 
société si brillante, si avide de p aisirs et si induigente, 
lorsqu'on eut ar pris, de la bouche même du cartier qui 
était Le fournisseur ordinaire de M. de S. ., qu'il fabri- 
quait des cartes « ajustées » depuis longtemps et que 
plusieurs grandes maisons s’approvisionnaient chez 
lui. 

ÉDOUARD GOURDON. 
Cd 9 > ———— 


Baie et ville de Rio-Janeiro. 


Une mission est imposée au Monde illustré par son 
titre même, c'est celle de faire connaître à ses lec- 
teurs les points les plus importants et les plus beaux 
sites du globe; cette mission, il la poursuit. Il leur a 
déjà offert, parmi les vues de paysages et de lieux cé- 
lèbres, dont ses numéros présentent le choix, celles de 
Constantinople, avec ses sérails de marbre et la mer- 
veilleuse perspective de sa Corne d'or; de Lisbonne, 
assise au bord de son large fleuve, où se mirent ses 
édifices religieux et ses palais; naguère encore il leur 
donnait la Havane, plus fière encore de la magnifi- 
cence de sa pature que de celle de ses monuments. 
Aujourd'hui, c'est à la reproduction de la baie de Rio- 
Janeiro et de l’un des plus remarquables aspects in- 
térieurs de cette capitale de l'empire du Sud qu'il con- 
sacre deux de ses gravures. (Pages 343 et 349.) 

On ne peut s’imaginer, sans l'avoir éprouvé, le sen- 
timent d’admiration dont l'esprit est saisi lorsqu'après 
avoir franchi l'étroit goulet défendu d'un côté par 
des ouvrages bastionnés, et de l’autre par un mo- 
nastère fortifié, on découvre la ceinture de monta- 
gnes dont l’amphithéâtre enveloppe cette baie, sorte 
de lac maritime. La beauté de ses grandes lignes et la 
variété de ses paysages sont complétées par cette riche 
nature intertropicale qui couvre tous les plateaux, 
tous les versants, de sa végétation splendide : ses bois 
d'orangers, ses massifs, ses rideaux et ses bouquets 
d'arbres gracieux ou gigantesques qui prodiguent 
à l’industrie leurs bois. leurs baumes et leurs fruits. 

Cette baie, qui, outre l'immense commerce dont 
Rio-Janeiro est le centre, sert de point de relâche à la 
plupart des navires qui se rendent dans l'océan Paci- 
fique ou dans la mer des Indes, ne reçoit pas moins, 
chaque année, de cinq mille bâtiments. La frégate 
l'Alcmène, portant le pavillon du contre-amiral de 
Chabane, et plusieurs autres voiles de la station fran- 
caise dans ces mers, S'y étant trouvées réunies le 
15 août dernier, cet officier réclama et obtint, par 
l'intermédiaire de la chancellerie française, l’autorisa- 
tion de faire descendre à terre un nombreux détache 
ment de ses équipages pour assister à un Ze Dewn 
chanté dans la Cathédrale, en célébration de la fête de 
S. M. l’empereur des Français. L'artiste qui nous a 
adressé un dessin de celte solennité a choisi le mo- 
ment où le corps français arrive devant l’église métro- 
politaine, au milieu des flots d’une population sympa- 


thique. Cet incident, par lui-même d'une actualité in- 


téressante, nous a offert l’occasion de donner une vue 
de ce monument qui, construit dans toute l'élégance 
et dans toute la richesse architecturales de la renais- 
sance, est un des monuments les plus remarquables 
du nouveau monde. 
MAC VERNOLL. 
Sn —— ——— — 
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Comédies en vers par CAMILLE DOUCET, deux volumes in-8°, Paris, 
Michel Lévy, libraire-éditeur. 


L'élégant auteur du Fruit défendu et de tant d’autres 
compositions pleines d'observation et de verve vient 
demander au calme de la lecture la confirmation des 
succès que le prestige de la scène pourrait avoir sur- 
pris à l'émotion du spectateur. Enlevons à M. Camille 
Doucet tout doute à cet égard. Les Ennemis de la mui- 
son, la Chusse aux fripons, ete., ne sont pas seulement de 
très-ingénieuses peintures de mœurs, ce sont encore 
des œuvres littéraires dont le mérite n’a rien à redou- 
ter du contrôle sérieux auquel il faic appel. L'auteur 
n'aura jamais été plus heureusement l’avorat de la rause, 
pour lui donner un titre de son œuvre, qu’en publiant 
ces deux volumes de comédies en vers, dignes à tous 
égards de leur luxe typographique. 

FULGENCE GIRARD, 
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COURRIER DU PALAIS. 


J'ai promis de vous parler aujourd'hui du général 
Pelleport. 

Ce n'est pas lui qui plaide. Il est morten 1855, chargé 
d'ans, la poitrine chamarrée de croix et constellée de 
blessures. C'est sa mémoire qui est en cause. Un cri- 
tique a écrit que ie vieux soldat avait eu dans sa vie 
un moment de défaillance : le mot de défectiog pro- 
noncé à cette occasion a retenti péniblement dans le 
cœur de sa veuveet de son hs, — de là estné un procès. 

Pelleport ne fut pas un de ces généraux éelatants 
qui tracèrent en traits de feu leur passage dans les ar- 
mées de l'empire. Il appartenait, comme a dit M. Sainte- 
Beuve, dont je ne fais ici que résumer l'opinion, à ces 
races pures, honnêtes, inlègres, ayant le culte de 
l'honneur, du devoir et de la règle, modestes et sim- 
ples autant qu'intrépides. dont le propre est précisé- 
ment de se sacrifier, de s’elfacer, de se tenir au second 
rang partout, hormis quand on est au feu, et dont 
enfin Drouot fut la plus exacte personnification. 

A äix-huit ans, il avait été appelé aux frontières 
avec trois de ses frères. Un cinquième était déjà en- 
gagé volontaire; un sixième entra plus tard dans la 
marine de l'État. Le septième, l'aîné, resta seul auprès 
du père de famille Sur les six premiers, deux payè- 
rent leur tribut à la guerre et ne revirent jamais la 
maison paternelle. 

Le premier patron de Pelleport, celui qui lui donna 
tour à tour les galons de caporal et de sergent et l'é- 
paulette de sous-lieutenant, ce fut le général à la bra- 
voure bonhomanière, aux côtés duquel le jeune Bona- 
parte avait déjà conquis sa première illustration, Du- 
gommier est tué d'un éclat d'obus. La paix est faite 
avec l'Espagne, l'armée des Pyrénées dissoute : le com- 
mandant d'artillerie est à la tte de l'armée d'Ita- 
lie. Pelleport passe sous ses ordres avec la 18e bri- 
gade. [l est à Montenotte, à Lodi, à Castiglione, à Ar- 
cole, à Rivoli. Le matin de cette dernière journée, au 
moment où la 18° brigade s'avancait pour prendre son 
poste de bataille : « Brave 18e, lui avait dit Bonaparte, 
je vous connais, l'ennemi ne tiendra pas devant vous, » 
et l'ennemi n'avait pas tenu devant elle; et lorsque des 
drapeaux neufs vinrent remplacer les glorieuses loques 
qu'avaient faites les balles autrichiennes, on lut sur 
celui de la 18e brigade la harangue du général en chef 
écrite en lettres d’or, avec ces mots : Butuille de 
Rivoli, , 

Après les plaines de l'Italie, les montagnes de ia 
Suisse, puis les sables de l'Egypte virent Pelleport tou- 
jours combattant : il se battait à la prise d'Alexandrie 
etaux Pyramides : il entrait au Caire avec Bonaparte 
et parlageait les périls de l’armée pendant la révolte : 
il fut de la campagne de Syrie. À Jaffa un de ses pa- 
rents mourait de la peste entre ses bras : il assista, — 
et ce ne fut pas l'épée au fourreau, — à ce terrible 
siége de Saint-Jean d’Acre où des assauts meurtriers 
coûtèrent la vie à vingt-trois ofliciers de sa brigade, à 
la bataille du Mont-Thabor, à celle d'Aboukir. Tombé 
à la fin de la campagne entre les mains des Anglais, il 
dut à la paix d'Amiens de rentrer en France et de re- 
voir sa famille. 

Il ne se repose pas longtemps. La paix est rompue, et 
Pelleport passe le Rhin dans le corps d'armée du ma- 
réchal Soult. 11 était chevalier de la Légion d'honneur 
et adjudant général de sa brigade. Le voilà de nou- 
veau relancé sur les champs de bataille et sillonnant 
de son épée chacune de ces étapes glorieuses qui s'ap- 
pellent Austerlitz, Iéna, Eylau, Friedland, Essling, 
Wagram. 

A Eylau, il reçoit trente coups de sabre et cinq coups 
de baïonnett2, et on le déterre par hasard sous un 
monceau de cadavres. 

Balzac, dans une admirable nouvelle que tout le 
monde a lue, s’est complu à peindre la figure martiale 
et imposante d’un colonel de l'Empire. Comme Pelle- 
port, le colonel Chabert tombe sur le champ de bataille 
et n’est sauvé que par hasard. On le croit mort:il re- 
paraît : Ne seriez-vous pas, lui dit je ne sais plus quel 
plaisant, le colonel Chabert mort à Eylau ? — Lui- 
même ! répond il, et il faut voir quel terrible effet pro- 
duisent ces deux mots si simples : — Lui-même. 

Or, et c'est là que je voulais en venir, sur un acte 
qui est une pièce du procès, l'acte du 19 avril, dont il 
sera plus loin question, — se trouve à côté du nom de 
Pelleport celui d’un colonel de sa brigade, du colonel 
Chabert ; et je me demande si ces deux noms-là, si les 
actes, si les aventures, si le caractère de ceux qui les 
ont portés n'ont pas été pour Balzac les éléments du 
type immortel qu'il a créé. 

Pelleport fut aussi de la grande armée : il servait 
sous les ordres immédiats de celui qui fut le héros de 
la campagne, du maréchal Ney. Lorsque commence la 
retraite, ce fut à lui que le prince de la Moskowa confia 
le commandement de son arrière-garde, Il s'en sou- 


vient, — dans les Mémoires qu'il a laissés, — gvee ve 
légitime orgueil : « Je suis fier, écrit-il, de pouvoir dir, 
» aujpurd'hui : Je commandais l'arrière-garde de ar. 
» rière-garde de la grande armée. » 

Ici vient se placer un épisode touchant dont l'honneur 
ce me semble, doit rejaillir des soldats qui l'in, 
accompli sur le chef qui l’a inspiré. La retraites cor. 
mencé, tardive et désastreuse. Les routes sont con 
vertes de verglas. À Smolensk, les attelages, épuisés 
par la faim, glissent, tombent, refusent d'avancer: j 
faut abandonner les fourgons. La caisse du 18 con- 
tenait 120,000 fr. en or. Que fait Pelleport? I divise 
cet or et en remet une part à chaque soldat de son 
régiment, en lui faisant promeltre de les confier à un 
camarade s'il vient à succomber en route, A la fin de 
la csmpagne, bien des soldats manquèrent à l'appel 
pas une pièce d'or n’y manqua. Les 120,000 fr. étaient 
intacts ; 

Il continue ainsi, prenant sa part de Loutes les pi- 
ripéties de cette Iliade. 


Il avait salué, dans ses courses lointaines. 
Tous les boulets fondus du Nil au Borysthenes, 


En 1814 on le retrouve devant Paris, commandant 
sous les ordres de Marmont une brigade du sixième 
corpset combattantavec lui dans les rues de Belleille 
Au dernier moment de la bataille, il tombe frappe 
d’une balle qui lui traverse la poitrine. L'armée le 
croit mort, et l'Empereur, qui venait de le nommer 
chef de division, biffe lui-même son nom de la lis 
des promotions. 

Ceci se passait le 30 mars, et le 5 avril, le 6° corps, 
trahi par ses généraux, abandonnait sa position d'Es- 
sonne, se dirigeait sur Versailles, et découvrant Fou- 
tainebleau par ce mouvement, enlevait à Napoléon 
dernière chance de salut. 

Que Pelleport soit resté étranger à cette défection, 
cela est certain, il était encore entre la vie et la mor. 
gisant sur un grabat. Mais plus tard, le 19 et Le +; 
avril, n’aurait-il pas, en adhérant aux actes du gou- 
vernement, approuvé et comme ratifié l'événement 
d’Essonne, et autorisé ainsi M. Rapetti à inscrire, dans 
un article du Moniteur, Pelleport au nombre des gène. 
raux défectionnaires? Telle est la question délicate et 
par le fond et par la forme, que M'* de Sèze et 6. 
Chaix-d’Est-Ange, M. Rapetli, — orateur en sa propre 
cause, — et M. l'avocat impérial Pinard ont distus 
sous toutes ses faces. A l’heure où j'écris, le jugement 
n’est pas encore sorti des délibérations du tribunil 

Le même jour, aux assises de Melun, un homme 
comuaraissait sous l'accusation d’un crime caoitsl Cel 
individu, nommé Pesty, appartient à une famille de 
cultivateurs, honnête et aisée. Un soir du moisde sp- 
tembre dernier, il rencontre sur une grand'route le 
berger Mason, qui conduisait un troupeau de deux 
cent cinquante moutons. L'idce lui vient de tuer k 
berger pour vo'er les montons ; il avait sur lui un» 
volrer chargé; il en tire deux coups à la tête du mil- 
heureux Masson qu'il laisse pour mort et qu'il traine 
par sa blouse dans un fossé, puis il fouelte sa cartivle 
rentre chez lui, raconte qu'il a acheté un troupeau 
envoie un de ses domestiques pour le ramener. Son per. 
en le voyant, devine le crime. — Tu n'as plus qu'il 
tuer, s’écrie t-il. — Pesty nese tue pas, il se sauve: ll 
arrive à Calais, se fait servir un diner fin, se rend al 
spectacle, le cure-dent à la bouche, dort la grasse nul 
et la grasse matinée, s'amuse sur la jetée à faire la cour 
aux baigneuses et se dispose à filer en Angleterre — 
par le train de plaisir — lorsque le commissaire de pü- 
lice de Calais, à qui il a été signalé, le fai arrèter. 

Le pauvre berger a survéeu. Il raconte, d'une voir 
bien faible encore, l’odieuse attaque dont il a été l'ob 
jet, les prières, les supplications qu'il a adressées à sol 
assassin, les coups qu'il a reçus, l’évanouissement qui 
y a succédéet qui a duré toute la nuit. « Le lendemain, 
» dit-il, à la fraîche, j'ai senti mon pauvre chien qui 
» me léchait la tête. Ça n'est pas beau à dre, mir 
c'est pourtant la vérité, que c'est un prochain qui à 
voulu me tuer, et que c'est un chien qui m'a saut 
la vie. » 

Singulière puissance du langage du cœur! L- 
larmes étaient dans tous les yeux pendant le récit dt 
berger. Et je vous assure qu'il à fallu que ce jour- 
M: Lachaud ait été bien éloquent pour attirer encor 
quelque intérêt sur l'accusé, et obtenir du jurÿ une dé 
claration de circonstances atténuantes ! 

‘ PETIT-JEAN. 


5 v% % 


<> 


Notre collaborateur, M. Charles Monselet, étant ab- 
sent de Paris pour quelques jours seulement, ni° 
sommes obligés de remettre à buitaine le compte rendi 
du Romun d'un jeune homme pauvre, pièce en cinq cl 
et en sept tableaux, représentée au théâtre du Vaude- 
ville. En attendant, constatons la réussite de celle æ 
vre très-agréable et très-littéraire, comme tout ce qu! 
sort de la plume de M. Octave Feuillet, 


CHRONIQUE MUSICALE, 


la Messe de Weber, exteutée à Saint-Eustache à l’occasion de la 
Saiute-Gécile. 


Avant que midi ait sonné, lundi dernier, à l’église 
ls Saint-Eustache, il était permis à b'en des gens qui 
| e biquent de dilettantisme d'ignorer que Weber ent 
|eril une messe. Cette œuvre (notez que nous ne disons 
[pas €e chef-d'œuvre) n'était guère connue en France 
ique de quelques érudits, de quelques bibliophiles ava- 
ires de leurs trésors et voués à toutes les manies qui 
\dstinguent le collectionneur. Celte gent, qui a plus 
{d'un rapport avec la république des fourmis, n’est 
\eertes pas prêteuse, et c’est là son moindre défaut. 
x Donc les rares exemplaires de la messe de Weber 
.qui étaient venus jusqu'à Paris ont été condamnés à 
la poussière des bibliothèques pendant un temps trop 
long. Ce silence a duré jusqu'au jour où l'Association 
des artistes musiriens, par une heureuse initiative, a 
_mis en lumière cette œuvre curieus : à plus d’un titre. 
Elle a servi, ectte année, à la célébration de la Sainte- 
Cécile. À 

Pour nous, qui honorons le nom glorieux de Weber 
el qui professons pour son génie un culte tout particu- 
lier, la fête avait un attrait irrésistible. Mais notre cu- 
riosité ne laissait pas que d’être mêlée de certaines 
appréhensions ; nous nous demandions comment l'au- 
teur de Freyschut: trouverait sur sa palette fantastique 
les couleurs qui conviennent à la peinture des grands 
drames religieux; par quelles consonnances harmoni- 
ques il saurait invoquer le ciel, après avoir tant de fois 
évoqué l'enfer dans de sauvages dissonances. Là était 
l'éeu'it, et, nous n'hésitons pas à le dire, Weber s’y 
est laissé choir ; il a perdu de vue le caracière sacré 
ôe son sujet, il est laissé entraîner dans une pente 
qui lui était familière en faisant résonner des harmo- 
nies étranges. Son orchestre est déchainé, grondeur, 
brutal par instants, et jette l'esprit de l'auditeur bien 
loin de cette sérénité, de cette exaltation séraphique 
qui sont le propre de l’art religieux. 

Il se dégage même de cette musique comme des 
exhalaisons infernales, et onesttout étonnéde ne point 
voir apparaître Samiel dans son manteau rouge, Samie] 
ju'accompagnent les lutins, les gnomes, ce monde gri- 
macier qu'enfanta l'Allemagne superslitieuse, et avec 
qui le génie de Weber a vécu en commerce intime 

Mais, si on veut bien oublier le caractère général de 
l'œuvre et ne chercher dans son audition qu'une sen- 
sation purement musicale, la part est encore large à 
l'admiration. Le Credo surtout nous a paru un mor- 
‘eau capital. Weber y a vu un drame, et il a cherché, 
ivee quelque affectation peut-être, à en peindre toutes 
es horreurs. Chaque mot du texte a comme son équi- 
“alant dans la partilion; chaque phrase mélodique est 
1résentée comme une image saisissante et vraie. C'est 
à du style descriptif poussé jusqu'à la puérilité mais 
‘ela n'empêche pas qu'on ne se laisse séduire par les 
>eautés de l’ensemble. 

En un mot, notre appréciation sur la messe de We- 
ber se résume à ceci : sens religieux de l’œuvre pres- 
que nul, effet purement musical assez grand dans 
e Sunetus, VAgnus et surtout dans le Credo. 

ALBERT DE LASALLE. 
D Q-——— 


CAUSFRIE DE LA MODE. 


On a coutume de dire que, dès que deux femmes se 
trouvent ensemble, elles mettent la conversation sur 
“éternelle question de l'amour! Deux femmes seules, 
est possible; mais qu’une troisième femme survienne, 
uis une quatrième, entin qu'un cercle féminin se 
orme, soyez sûr qu'on disserlera avant lout toilette, 
srure, art.de conserver la beauté et de la rehausser. 
‘étais, l'autre jour, en visite chez la marquise de P... ; 
lusieurs femmes du grand monde arrivèrent et insen- 
iblement nous nous trouvâämes une douzaine, pas un 
omme ne survint. Les maris, les pères, les frères 
taient à leurs occupations ou à leurs plaisirs. La mar- 
uise de P... rit très-fort de cette désertion d'hommes, 
t nous demanda si nous en étions contrariées?— Pour 
eux semaines encore, non, répliqua la jolie comtesse 
e V... Je permets à ces messieurs de chasser, de sur- 
viller Jeurs fermiers eu leurs architectes, d'aller à la 
ourse, etc. Nous sommes trop occupées de nous-mê- 
es durant celte saison de transition pour ous aperce- 
sir de leur absence. — Et à quoi passez-vous done vos 
urnées? demandai-je. — A courir les magasins, à 
imuler les couturières et les modistes, à préparer en- 
a nos armes pour cet hiver. Ce matin, j'ai fait une 
ule d’emplottes, et pour venir vous voir à quatre 
*ures, il n'a fallu, chère marquise, déployer une ac 
vité à la vapeur. Jugez plutôt. A midi, ma voiture 
arrêètait devant les magasins de nouveautés du Lou- 
re. J'ai commencé mon excursion dans ce vaste ba- 
ir par une visite au splendide salon qui renferme 
‘5 Cachemires de l'Inde. et là, j'ai passé plus d’une 
eure,tantôt assise dans un large fauteuil, tantôt debout 
evant une riche psyché, à faire déployer devant moi 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


les merveilleux tisens de Lahore. Vous en dire toutes 
les variétés splendides serait trop long. Vous savez que 
j'avais depuis longtemps envie d'un cachemire ver. 
Je ‘ai choisi de ce vert tendre appelé réladon au dix- 
huilième siècle, et vert-Azof de nos jours. C’est un 
chäle long avec des enroulements de palmettes d'un 
travail imouï. Il était unique; j'ai voulu l'avoir; sans 
compter un buraous en étoffe de damas que vous me 
verrez, Mais que je ne veux point vous décrire. Le sa- 
lon des cachemires des magasins du Louvre est décoré 
avec un goût extrême; on marche sur de moelleux ta- 
pis à dessins de peau de tigre ; de beaux vases du Ja- 
pon ornent les étagères où les ehäles sont déposés, et 
un calorilère invisible y répand une chaleur tiède 
comme celle de votre salon, marquise. Du salon des 
cachemires, j'arrivai, en montant un joli escalier trè.- 
doux, aux divers salons des confections J'avais deux 
manteaux et une sortie de bal à choisir On me mon- 
tra par centaines les nouveautés de Ja sa'son: rien de 
gracieux Comme la pelisse ünpératriee: elle est en reps 
noir avec une châtelaine en beau velours noir; c'est 
simple et charmant: puis e'est la rotonde dulhia, tout 
en velours noir. avec un très-haut volant du même sur- 
monté d'un volant en guipure pointillé de jais:; le 
mine monarque est également tout en velours noir, 
orné d'un trés-grand col en magnifique passementerie, 
formant pointe sur le dos: la busquine Eva est décorée 
d'ornements en jais; ce sont ensuite toujours en velours, 
des hurnous d'une coupe incomparable. 

Je choisis ensuite douze robes. — Douze robes! 
m'écriai-je, — Et trouvez-vous que ce soil trop pour 
commencer la saison? répliqua la comtesse, 

— Ah! ah'fitla petite baronne de B..., une femme 
mignonne et élégante, mais qui se distingue par une 
mise d'une exquise simplicité, vous serez done toujours 
folle de toilette? — Toujours, ma belle, répliqua Ja 
comtesse, et vous-même vous dissimulez avec un art 
infini les préoceupations que vous me reprochez! — 
Moi! dit l'autre en secouant avec négligence les plis 
de sa rohe noire fort simple, mais dont la coupe irré- 
prochable dessinait à ravir sa taille d'enfant. — Oui, 
vous! reprit la comtes-e, Avez-vous par hasard passé la 
matinée à lire quelque livre de philosophie, voire même 
quelque roman, ou bien à courir les magasins? Voyons, 
so\ez franche, — Mais, dit l'autre en roug'ssant un 
peu, il y a des soins de nous-mêmes quitiennent à Fhy- 
gène et dont on peut s'occuper sans Coquelterie, — 
Où étes-vous allée ce matin, répliqua l'autre en riant. 
— Eh bien! chez Mme Bonvallet — À merveille, choisir 
un de ces merveilleux corsets plastiques qui vous font 
la taille si mince et si souple, un de ces corsets que 
toutes les élégantes du monde ont adopté depuis le 
belle princesse Gagarine de Russie jusqu'à la jolie 
Mwe Emile de Girardin, un de ces bienfaisants cor- 
sets plastiques que notre excellent docteur Réca- 
mier conseille à toutes les femmes comme étant le 
seul qui ne gêne pas la respiration et qui s'adapte le 
mieux aux formes du corps humain. Eh bien ! ce cor 
set, vous l'avez porlé une des premières, ma chère, 
avec cet instinct qui vous fait découvrir tout ce qui 
convient à la femme pour lui donner plus de grâce et de 
distinetion, — Où done est le mal, dit l'autre? — Dans 
votre dissimulation à ne pas convenir que le soin de 
votre toilette vous préoceu:e aulant que nous toutes. 


| Je continue mon réquisitoire : — Où êtes vous encore 


allée ce matin? — Dans deux maisons renommées, 
répondit la jolie baronne. D'abord, chez Faguer-La- 
bouliée, mon parfumeur préféré; vous savez que j'a- 
dore les essences : celle de volcaméria et celle du 
bouquet de Trianon sont deux parfums de haute dis- 
tinetion, qui exhalent le souvenir de deux reines. Un 
aieul de Faguer-Laboullée, établi à Versailles, inventa 
pour Marie-Antoinette le bouquet de Trianon; et son 
descendant vient de trouver l'extrait de volumérin 
pour la reine d'Angleterre. Ce sont les seules essences 
dont j'embaume mes mouchoirs. 

Dans mon bain, je répands tantôt un flacon d’eau 
benzoïde et tantôt un flacon d’acétine-Faguer. Pour 
la toilette du matin, la lotion sédative à la fraise est 
celle que je préfère, et le soir, puisqu'il faut vous dire 
tous mes secrets. quand j'ai baigné mon front et mes 
joues dans l'eau fraiche et pure, je passe un peu d'huile 
de glycérine parfumée autour des yeux et sur les 
tempes; c'est un préservalif certain contre les rid?s. 
— Oh! grande et savante coquette! m'écriai-je. Et 
votre troisième visile a été? — Pour la Vi//e de Lyun, 
reprit-elle; dans ce vaste magasin où les femmes les 
plus élégantes de la Chaussée-d’ Antin trouvent à vo- 
lonté tous les menus objets de toilette. J'ai choisi là 
d’abord les plus riches passementeries pour orner une 
robe de chambre que je me fais composer; la corde- 
lière seule sera une merveille. J'ai fait aussi emplette 
de plusieurs assortiments de boutons, qui sont de vrais 
bijoux; les uns en corail, les autres en écaille, les 
aulres en mosaïque écossaise. Puis de plusieurs dou- 
zaines de paires de gants de chevreau brevetés à deux 
boutons glacés et piqués de noir. De charmantes mi- 
taines pour les jours froids, des canevas où sont com- 
mencés les plus splendides siéges en tapisserie, de 
délicieuses bourses algériennes que je coinpte imiter 
dans mes heures de causeries au coin du feu ; enfin, de 
cette belle boucle d'acier qui brille au bas de ma 
taille. 

—Vous nesongez qu'à vous, mes toutes belles, dit une 
femme de cinquante ans, d'une distinction extrême et 
qui nous avait écoutées en silence. Tandis que vous 
courriez les magasins pour y choisir vos parures, je 
les courais, moi, pour mon fils, qui vient d'êcre invité 
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aux chasses de Compiègne. Pensez quelle affaire! J'ai 
à cœur que sa mise soil inattaquable. Je suis allée, 
moi aussi, à la Ville de Lyon, ancienne maison On- 
doyer, et sous la direction de MM. Samsom et Yves. 
J'Yai choisi tout un assortiment de cravates du meil- 
leur goût. Ces messieurs, fournisseurs de l’impé- 
ratrice et de la famille impériale, savent ce qui 
convient à la cour. J'ai pris là aussi des gants 
de jour et des gants de soirée. Mais c’est Hermann, 
Hermann le tailleur artiste et hors ligne, et qui 
reste toujours le tailleur de l'aristocratie, qui s’est sur- 
passé pour habiller mon fils. Redingotes du matin, 
cos umes de chasse, habits de soirée, pantalons divers, 
gilets variés, chemises à l'anglaise, il s'est chargé des 
toilettes completes; les draps, les vasimirs, sont d'une 
finesse princière. Les broderies de l'habit de chasse 
ressemblent à de délicates ciselures d'or, Mais c'est la 
coupe de tous ces vêtements qui est inimitable, et qui 
révèle la main exercée d'Hermann. Mon fils habillé de 
la sorte sera irrésistible. Et la bonne mère souriait à 
cette image qu'elle caressait. — J'oubliais, reprit-elle; 
jai choisi pour lui, chez Chapron, à la Sublime Purte, 
des mouchoirs d’une distinction exquise; ils sont en 
batiste avec un simple ourlet; mais dans un angle nos 
arties sont richement brodées en couleurs. Chapron ex- 
celle dansles mouchoirs d'homme comine dans les mou- 
choirs de femme. Vous savez les merveilles qu'il a 
exécutées pour la corbeille de la jeune reine de Por- 
tugal: en ce moment ce sont les mouchoirs destinés à 
la jeune princesse de Bavière, fiancée au fils aîné du 
rot de Naples, qui l'occupent. Sans doute les mouchoirs 
de mon lils sont plus simples, mais je suis sûre pour- 
tant qu'ils Seront remarqués à la cour. — Vous le ren- 
drez fat, dit la fraiche vicomtesse d’A..., en écartantun 
ample burnous noir en étoffe algérienne où de légers 
ils d'or formaient des raies de musique. — Où avez- 
vous done trouvé ce ravissant burnous ? lui dis-je. — 
— Au Busar ture, chez M. Petit, mon ancienne Connais- 
sance de Biarritz. Au mois de sept mbre, après le bain 
pris dans les vagues montantes du golfe de Gascogne, 
cest au milieu des étolfes et des bijoux de l'Orient que 
je rencontrais chaque jour la comtesse de Morny, la 
princesse Vogoridès, la comtesse Walewska et la prin- 
cesse Gallitzine, qui choisissaient dans le brillant maga- 
sin de M. Petit les plus riches parures des harems; 
aujourd'hui, c’est au bazar turc de Paris que ces rare- 
tes se trouvent transportées. J'y ai choisi, il y a trois 
jours, ce burnous qui vous plait, et de plus, deux ma- 
gniliques vesies turques qui me serviront de coin de 
feu. Lune est en velours noir, brodée d'or et de perles 
de corail; l’autre est en velours cerise, brodée en perles 
blanches et en argent. J'aime ces parures orientales 
que M. Petit, arrivé récemment de Constantinople, a 
ravi à la convoitise des sullanes. J'ai aussi choisi une 
parure de sequins et une longue épingle en filigrane 
d'argent et rubis, avec laquelle les femmes du harem 
suspendent leur voile à leur chevelure. 

Mais ce qu'il faut voir au Bazar ture, ce sont Îles 
étoffes d'ameublement destinées à la princesse Ma- 
thilde, dont M. Petit est fournisseur, et celles qui 
doivent décorer, ainsi que des tapis de Damas, plu- 
sieurs salles de la maison antique du prince Napoléon, 
avenue Montaigne. — Moi, je suis réduite aux toilettes 
de deuil, dit M" de B..., veuve d'un mari peu re- 
gretlé, el tout bijou m'est interdit d'ici à plusieurs 
mois. — Comment appelez-vous done, lui dis-je, cette 
broche à fleurs blondes et ce bracelet de même nuance, 
où brille sur un fermoir en émail noir un chiffre de 
diamant? — Ah! cela, ce sont ses cheveux que je 
porte, reprit elle. Nous nous mimes tous à sourire et à 
admirer. — Lemonnier, cet artiste incomparable que 
l'impératrice et la reine d'Espagne ont pris sous leur 
haut patronage, fait avec la dépouille blonde ou brune 
d’une tête morte ou vivante des chefs d'œuvre de pa- 
tience et d'imagination. Dans une bague il glisse, en 
une petite natte serrée, quelques boucles mystérieuse- 
ment ravies et qu’on veut dérober aux yeux. Il arron- 
dit en bracelet les cheveux plus ostensibles des pères 
et des maris; dans un médaillon il groupe en gerbe de 
blé ou en myosotis fantastiques la chevelure d’er des 
enfants et celle des jeunes hancés. 11 dispose en fleurs 
en relief pour broches et sévignés des cheveux aimés 
qui ne rappellent ni larmes ni deuil. Pour ceux qui 
font penser aux tombeaux, il en forme des tableaux 
merveilleux circonstrits dans de jolis cadres. Il faut 
voir ous ces ouvrages en cheveux, qui sont autant de 
miracles d'invention, pour en bien comprendre le mé- 
rite. Tandis que nous regardions tour à tour le brace- 
let de la belle veuve, une jeune femme nous dit: — 
Vous n'avez point parlé coiffure ! Quant à moi, ce qui 
me paraît le plus important dans la toilette d'une 
femme, c'est toujours la parure de la tèle. Aussi me 
suis-je préoceupée d'abord, en arrivant à Paris, des 
voitfures que M'* Pitrat, cette fleuriste vraiment inspi- 
rée et qui rivalise si bien avec la nature, nous com- 
poserait pour cet hiver. J'ai vu chez elle des couronnes 
d'un goût exquis; de grandes fleurs d'Asie sans feuil- 
lage s'y enlacent à des torsades d'or et de velours ; 
fleurs et ornements sont toujours groupés avec une 
pureté de dessin qui fait penser à ces coiffures des 
bas-reliefs antiques et des vases étrusques. Voila les 
couronnes que nous devons adopter. J'ai vu aussi 
chez M''° Pitrat des guirlandes tout en fleurs, les unes 
en œillets, les auires en chrysanthèmes, les autres en 
primevères, si jeunes et si aériennes qu’elles semblent 
créées à souhait pour être mises avec les robes dra- 
phanes en tulle et en tarlatane —A vant de songer aux 
couronnes de fleurs, dif une jeune femme pâle et déli- 
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cate d'une distinction extrême, qui venait d'arriver, il 
faut songer à avoir des cheveux, et j'ai en grande peur 
de rester chauve. — Allons donc, coquette! vous êtes 
ravissante avec votre coiffure à la Titus frisée, répliqua 
la maitresse de la maison, et d'un geste amical elle dé- 
noua le chapeau de la jeune femme et nous fit voir sa 
jolie tête couronnée de cheveux naissants tout bouclés. 
— Est-ce pour être irrésistible que vous vous coiffez 
ainsi? lui dis-je. — Ne me raillez pas, répondit-elle. 
Après de grands maux de tête que m'avaient donnés 
dans le midi les chaleurs torrides du mois de juillet, 
tous mes cheveux tombèrent. Je me suis cachée durant 
trois mois bien triste à la campagne. Enfin, un matin, 
je lis dans un journal l'annonce de la Vituline Sterk, 
et j'écris le même jour à M. Rochon aîné de m'expédier 
deux de ses flacons réparateurs. Mon mari et ma mère 
me raillent de ma confiance; je n'en persiste pas 
moins dans ma résolution, et chaque jour, pendant un 
pan bre avec un pinceau mon crâne dépouillé 
de la liqueur bienfaisante. Au bout d'une semaine, un 
léger duvet apparaît sur mon crâne, comme on voit 
germer la terre au mois d'avril; au bout de quinze 
jours, mes cheveux poussaient drus; au bout d’un 
mois, ils couvraient toute ma tête, et vous les voyez 
maintenant onduler en mille patites boucles. J'ai écrit 
à M. Rochon ainé pour le remercier, ear il ne suflit pas 
de payer une liqueur aussi précieuse, il faut encore en 
Herr l'eflicacité. — Ces boucles vous siéent si 

ien, dit alors la jeune princesse O..., qu'elles plaident 
en faveur des coiffures frisées un peu trop abandon- 
nées. Croisat, mon coiffeur, et qui est aussi celui de la 
reine Christine et de ses filles, veut remettre cet hiver 
la frisure en honneur. II me fit l’autre jour, pour la 
première soirée d'ouverture des Italiens, une sévigné 
tout à fait aérienne.; je me ferai coiffer ainsi pour 
votre premier bal, marquise. Croisat possède à fond 
l'art de coiffer, et j'aime son érudition en ce genre. Il 
connait toutes les coiffures historiques, depuis celles 
des marbres et des médailles grecs jusqu'à celles du 
moyen age, de la Renaissance et du règne fastueux de 
Louis XIV. Croisat aussi, j'en ai la certitude, possède 
le secret d'empêcher les cheveux de blanchir. I] sait 
conserver même aux blondes cette nuance heureuse 
qui s’harmonie si bien avec l'éclat du teint. C'est cette 
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même couleur blonde que M"*° Récamier avait adoptée 
dans sa vieillesse et qui répandait encore sur son visage 
des lueurs juvéniles. Six heures sonnèrent à la pen- 
dule, je pris congé de la marquise en lui disant : — 
Avons-nous été assez frivoles aujourd'hui ? 

YOLANDE. 


Problème Ne 5, de la composition de M. Fluner. 
NOIRS. 


BLANCS. 
Les blancs jouent et font mat en quatre coups. 


‘ (Nous avons dû corriger ce problème, parce que la 
position envoyée admettait une seconde solution beau- 
coup trop simple.) 


Solution du probléme n° 4. 


BLANCS NOIRS, 
1F5CR. 1D7FR(A 
2F80D. 2F3FD. 

3 F GC échec. 3 R prend F 
4 C 7 D échec et mat. 

(A) L 
1 1 D5ou6FRouT®8! 
2 C7C Déchec. 2 R prend P. 
3 T4 T D échec. 3 prend C. 
& T6 C D'ou P 2? échec et mat. 

HARRWITZ. 


RÉBUS. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉRUS : 


Laie grave UR d'Albert Durer — Et en 13 S —TIN: 
— son très-cher. 


Les ie d'Albert Durer étant très-estimées -09 
très-chères. 


Paris. — Imp. de la Lipraimie Nouveir, A. Bourdiliat, 43, roc ré 
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guerre de Crimée. 


COURRIER DE PARIS. 


mm On se demande, çà et là, partout, ailleurs 
même, ce que peuvent faire à cette heure à la campa- 
gne les personnes qui s’obstinent à y rester au delà de 
tous les prétextes possibles et impossibles! Paris est 
charmant à cette heure pour ceux qui veulent jouir de 
ce qu'il offre de plaisirs intelligents. La tyrannie des 
bals et soirées ne sévit qu'après l'ouverture de l’année 
nouvelle ; maintenant on a le droit de vivre un peu 
pour soi, et les femmes maigres devront bénir cette 
prima-stagione, première saison, où il ne leur est pas 
encore imposé de se décolleter. Sans compter que du- 
rant ces deux mois qui soldent l’année penchant sur 
le gouffre sans fond, on peut raisonnablement voir 
ses amis autrement que dans ce fou kaléïdoscope de 
la saison mondaine ; on peutlire, causer, aller au spec- 
tacle et se coucher le jour même où l'on s'est levé, 
ce qui est excellent pour la santé... pardon du mince 
détail. Plus tard, tout sera déplacé dans la vie, dans 
l'hygiène : on fera de la nuit le jour, on se fatiguera 
en conteslables plaisirs, on sacrifiera sur le ridicule 
autel de la vanité, de l’ostentation, du paraître: on 
appartiendra à tout le monde, excepté à soi-même 
et aux chers siens! 

Ces jours derniers, nous trouvâäimes trois fois dans la 
même semaine une famille opulente et distinguée en 
loges de galeries, dans trois th‘àtres qui tiennent trois 
succès : ‘ 

« — Que nous sommes heureux! — dit la mère, — 
Depuis un petit mois que nous avons eu le bonheur de 
quiLLer la campagne, le désert, le froid, l’abandon où 
nous devions rester, pour nous soumettre à je ne sais 
quel usage absurde, quelle mode ridicule; depuis un 
mois, nous sommes, mon mari, mes filles et moi, les 
geus les plus heureux du monde, ou plutôt de notre 
monde! Nos matinées se passent à voir ou recevoir, 
dans de bons appartements bien chauds, nos meilleurs 
amis, qui échangent avec nous mille histoires relatives 
à nos connaissances. Ge sont d’interminables et diver- 
tissants récits sur ce qui s'est passé cet été aux eaux 
rhénanes et méridionales, aux bains de mer, dans les 
villégiatures qui ont éparpillé notre société aux quatre 
points cardinaux de la fashion ou du désœuvrement. 
Nous lisons nos lettres, nous y répondons.. ce qui 
n'est pas toujours facile dans les ahurissements de 
l'hiver. Nous allons faire nos emplettes et nous avons 
le choix de toutes choses, puisque la concurrence des 
acheteurs retardataires n’existe pas encore, et bien 
des jalouses s’en apercevront plus tard, en s'écriant : 
— Où donc, ma chère, avez-vous acheté cela ? 

» Puis, quand il fait beau, nous allons au Bois pren- 
dre ce qu’il faut d'exercice et d'air à notre consom- 
mation hygiénique ; une ou deux heures de campagne 
suffisent à cet assortiment de journées si agréablement 
employées. On rentre diner sans préoccupation de la 
robe qu’on mettra le soir, ni de la couturière, ni de la 
fleuriste en retard, ce qui, dans un mois, ôlera l’appé- 
tit à toute femme palpitant de la crainte de n'avoir pas 
à temps sa toilette pour le bal de la nuit! 

» En cette saison encore sans concurrence sociale, 
on est à peu près sûr d’avoir, au jour dit, les amis qu’on 
veut réunir à sa table... tandis que l'hiver venu, et au 
milieu des invitations qui s’entre-croisent et se font 
concurrence, ons’estime bien heureux si,sur douze per- 
sonnes par avance invitées, on en réunitquatre de celles 
qu’on aime ou qu’on désire, au milieu d’indifférents in- 
vités après coup et en désespoir des autres ! Puis vient 
le soir. Alorson peut, à son aise, chaudement chaussée, 
sans corset, la tête couverte et les épaules à l'abri, 
aller jouir de la pièce en vogue, s'amuser, orner son 
esprit, se former un petit magasin d'opinions et de 
‘jugements pour l'hiver; apporter enfin sa réserve 
faite tout à l’aise dans les conversations auxquelles ne 
peuvent que diflicilement prendre part les nouveaux 
arrivés des champs, qui passent brusquement de la 
solitude pleine de billard et de bâillements de la vie 
dite de château, aux haletantes mêlées de bal. On peut 
enfin se coucher de bonne heure, sans fatigue, et se 
lever dispos : toutes choses que va défendre impérieu- 
sement la saison affolaute qui commence avec jan- 
vier! Voyons, n'est-ce pas là une vie charmante, intel- 
ligente, féconde, salutaire... et qui rend parfaitement 
absurde la manie qu’affecte le grand monde de rester 
loin de Paris jusqu'à ce que le glas mortuaire de l’an- 
née ait fini de sonner ? 

» — On prétend que c’est par économie, madame, — 
dit quelqu'un, — que beaucoup de familles restent aux 
champs jusqu'au delà des limites raisonnables ; c'est, 
ajoute-t-on même, pour ne pas donner d’'étrennes! 

» — La dernière raison est puérile, et je ne la dis- 
cuterai même pas. Qu'on soit près ou loin, il y a des 
devoirs à accomplir, et si la date les impose, cette date 
o’a point souci des distances. Quant aux économie 
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générales, c’est différent! Ici, il y a quelque prétexte; 
mais encore celte raison résiste-t-elle à l'examen? Le 
loyer court toujours la poste; il faut des gens pour 
garder la maison, en outre de ceux qu’on emmène 
pour son service personnel, Il estbien constaté que si 
l’on n’habite pas à proximité de quelque petite ville 
soustraite aux accaparements alimentaires des che- 
mins de fer, la vie est aussi chère à la campagne qu’à 
Paris, et que le poulet qu'on nourrit dévore en détail 
plus que le bloc de son produit. Bref, je ne vois guère 
que l'économie de la toilette..! économie amplement ra- 
chetée par les trop réelles épargnes qu'on fait aussi sur 
ses distractions, ses plaisirs, ses amitiés, le tout pour 
pratiquer, avec un désespoir chaque soir plus aigu, 
la société inamovible du curé, du percepteur, du mé 
decin ou de quelques voisins de province demandant 
sans cesse quelque chose à votre esprit et ne lui ap- 
portant rien ! , 

» — Tout cela est juste et vrai! — répliqua le mon- 
sieur.— Vous oubliez même qu’en s'obstinant à rester 
si tard en marge de tout mouvement ou échange so- 
cial, on risque de tomber dans des séries de bévues 
ou de fausses nouvelles, qui vous rendent ridicules au 
retour. Hier, par exemple, j'ai vu plusieurs lettres ve- 
nues des châteaux de la Sarthe, de la Haute-Loire, où 
ces dames croient et disent une foule d’absurdités ri- 
sibles ou révoltantes. Ainsi, par exemple, M" de 
Mar... une de nos mieux entourées lorsqu'elle rentre 
dans son confortable petit hôtel de la rue Barbet de 
Jouy, écrivait à son oncle le général pour le charger 
d'aller complimenter le ministre plénipotentiaire d'un 
Etat voisin du mariage de sa fille avec le comte de 
Net... Or, il paraît que bien des gens se sont trompés 
en altribuant au comte celte fiancée diplomatique. 
Il y a homonymie, et voilà tout! Mais voici qui est 
plus grave : la duchesse de V... écrit à la comtesse 
Charles de Podenas quatre pages toutes pleines de 
condoléances, à propos de la mort de son mari... 
tandis que le mort est le comte Louis, — et encore 
l'événement n'est-il pas récent, comme l'ont dit des 
journaux peu au fait des choses de ce monde! 

» — La morale de tout ceci? — demanda une troi- 
sième personne. 

» — C'est que la mode, la manie, le calcul qui 
font qu'on s'attarde si longtemps à la campagne, 
sont profondément ridicules, et que les gens bien avisés 
qui s’en sont affranchis, s’applaudissent et jurent, 
— mais pas trop tard, — qu'on ne les y prendra plus! » 


mm Nots parlions, il y a quelque temps, des ma- 
nies fatalistes d’un monsieur qui, tous les matins, 
avant de sortir ou de rien entreprendre, essaye sa 
chance sur un billard américain. 11 y a quelques 
jours, dans un des salons déjà entr'ouverts de Paris, 
on racontait une manie, et, plus qu’une manie, une 
faiblesse singulière, un préjugé, une aberration d'’es- 
prit même, chez un homme parfaitemeut intelligent et 
distingué d’ailleurs : un provincial, qui habite son chà- 
teau en Normandie. 

Cet homme, s’il se met à la fenêtre le matin, ou s'il 
pose le pied dehors, écoute anxieusement quel sera le 
premier bruit qui frappera son oreille. S'il n'entend 
que le ramage des moimeaux, des linots, des alouettes 
et des fauvettes… ilest parfaitement rassuré! Il ne l’est 
pas moins d'entendre croasser ses cahards ou glous- 
ser ses dindons. 

Mais si par malheur il entend Margot jacasser du 
haut de son arbre... et à sa gauche surtout ! voilà un 
homme qui soudain perd toute contenance — et pres- 
que connaissance ! 

Il était heureux, — le voilà inquiet ! Il était gai, — 
le voilà triste ! Il sortait confiant, — il rentre troublé, 
Il adorait la chansonnette, l’écrivait avec verve, es- 
prit, gaieté, la composait et la chantait... à présent 
que la pie s'en est mêlée, tout estéteint, glacé, anéanti... 
plus d'ami pour ses amis, plus personne ! 

Explique qui pourra cette bizarrerie, ce phéno- 
mène, cette faiblesse, chez un hommé de cœur et d’es- 
prit, qu’on est honoré et heureux de connaître, — et 
qui, parce qu’un sot oiseau obéit par hasard à son 
instinct jacassier au haut d'une branche que le vent 
balance, s’annule et s'atrophie soudain, au grand ou- 
bli de toutes les lois de la raison, de la religion, et au 
grand mépris de son esprit même | 

ww Le nom glorieux de Soull de Dalmatie ne 
cessera pas d’être représenté dans la génération ac- 
tuelle. Le petit-fils du vainqueur de Toulouse, au- 
jourd’hui sous-lieutenant au 3° de hussards, le jeune 
comte de Mornay, vient d’être, par autorisation im- 
périale, pourvu du double nom et du héros, et du pays 
qui fit sa gloire. Le frère aîné du nouveau duc Soult 
de Dalmatie continuera de porter le nom du chef des 
protestants sous Henri IV, le fameux Duplessy-Mor- 
nay. 

Il est aussi question de faire revivre deux autres 


grands noms dans la personne des gendres. Qn ».. 
demande le secret jusqu’au décret. C'est bien 4. 
accorder, car l’une au moins des deux affaires es: : 
curieuse. Mais il le faut ; nous cédons, ù 


vw. La mort du baron Delmar, l'opulent finir: 
n’a surpris personne. Il avait pour âge la date cc. 
de la révolution qui bouleversa le monde à la (n 
siècle dernier. ki 

La fortune du baron Delmar fut commencée à j.. 
vers 1812, Il portait alors un nom beaucoup plus «y. 
ple, et point de titre. Lorsque ses relations avec 1.1 
l’eurent mis en possession de l'immense fortune y: 
ces mêmes contrées en révolle ont récemment mer, 
de lui reprendre en partie, le baron Delmar $ 4 
une famille anglaise très-influente. C'est un de x 1. 
rents prussiens qui à épousé cette brillante pis 
Labanolf, dont les talents scéniques et le gran ar 4 
virtuose étaient si goûtés, il y a quelques année +» 
l'une des plus éminentes et les plus spirituelles fe. 
venues du Nord, Mme de Narischkine, La morts à 
ron Delmar va fermer pour l'hiver trois ou qu s. 
lons parisiens. 


www Un de ces jours derniers, on vendait dis: 
à l'hôtel des commissaires-priseurs, rue Drount, li: 
cun tendait son verre ou sa petite écuelle d'arss: 
pour déguster, Il s'agissait particulièrement de \;. 
de Bordeaux. 

«— À combien ce Château-Lafitte ? — dit le cor 
missaire-priseur, en montrant un immeus pi 
dont une bouteille fut retirée et débouchée, » 

Chacun tendit son récipient. 

«— Allons, messieurs, mettez un prix! c'e: 
Château-Lafitte, je vous le répète ! 

» — Château ! Château! — dit un dégusi- 
qui venait de faire une assez vive grimace, — i 
feriez mieux de dire du Maisons-Lafitte…..siSur:< 
ne devait pas réclamer ! » 


rm L'autre soir, dans un diner littéraire, où nr 
lait de la double et mystérieuse paternité d'un (2 
qui a fait du bruit il y a deux ou trois ans, Qu” 
personnes s’inscrivaient contre les indices qui av: 
fait naître les soupçons d’une collaboration cacher, - 
à l'appui de son opinion l'une d'elles raconta l1x- 
dote théâtrale que voici : ; 
Lorsque M. Scribe donna à l’ancien Vauderilie { 
Nuit de la garde nationale, on s’extasia sur le piqué: 
et la vive facture des couplets si connus : 
Je pars; 
Déjà de toutes parts 
La nuit sur nos remparts 
képand son ombre 
Sombre ; 
Chez vous, 
Dormez, époux 
Jaloux. 
Dormez, tuteurs. Pour vous 
La patrouille 
Se mouille. 
Etc. 


» — Ce n'est pas lui qui a fait cela! — sir" 
des gens bien plus jaloux que les époux, — non: \ : 
une œuvre de maître.., et pas un membre du (# 
n'en ferait autant... à moins que ce ne soit Dés 
lui-même ! » ; | 

Et ce fut à qui, parmi les aimables conf: 
jeune vaudevilliste, découvrirait l'auteur de os 
ineux couplets, qu'on refusait d'accorder à Ce! 
s’en était tout naturellement déclaré l'auteur. 

Or, en ce temps-là M. Scribe avait auprès de li: 
dans le plus absolu et le plus tendre dévouemti, 
de ces amis comme il est à la fois si rare et si br: 
avoir. C'était Fournier ! 

Fournier, certes, goûtait bien l'esprit de 1? 
Scribe, mais il le goûtait comme un pauvre & 
vin des autres. Cœur et corps dévoué, Four: 
pouvait devenir jamais un de ces collaborateur! 
M. Scribe acceptait parfois si aisément, quand |* 
apportaient des idées. Fournier n'apportail à * 
que du dévouement. C'était le plus précieux; MS 
en jugeait bien ainsi. à | 

Et comme Fournier était fier de son dévi! 
Un jour il lit au bas du portrait d’un auteur da * 


POIRSON, AMI DE SCRIBE. 


CET 


« — Voyez un peu ce Poirson! — s'écria-t1 
chagrin, — je n'ai qu’un titre sur la terre, Un? 1 © 
tion sociale, un privilége… et il faut qu'il me le 

Et comme on jouait avec un succès ënoiinr 
Nuit de la garde nationale, cette œuvre JO 
se trouvaient les couplets susdits, — Lresadi 
fort suspectés, — le brave Fournier désirait & 
ment jouir de ses entrées au théâtre di Na 
afin d’avoir de plus fréquentes occasions dipl 
son ami. M. Scribe en parla à Désaugicrs, alors di 
teur rue de Chartres, 


K 

«— Ce sera difficile! — dit Désaugiers. — J'ai des 
actionnaires dificiles.…, pointilleux... : ils rayeront 
impitoyablement l'entrée. Mais, jy pense ! vos pièces 
jouées vous donnent des droits d'esitrée qui dépassent 
de beaucoup l'usage personnel que vous en pouvez 
fire. Si nous disions à ces messieurs que Fournier 
est de la Nuit de la garde nationale? 

» — Sans doute! alors cela va tout seul; il a ses 
entrées de droit? Soit! Mettons-le de la garde natio- 
nale ! 

Et les entrées du brave Fournier sont inscrites sur 
le livre à titre de collaborateur de la pièce nouvelle. 

Rochefort l’apprend, Rochefort, un des plus ardents 
à chercher, à deviner l’auteur des fameux couplels : 

Je pars, 
Déjà de toutes parts, elc. 

Il court au café du Vaudeville où s'assemblaient à 
déjuüner tous les auteurs du genre et du lieu. 

«— Eh bien! — s'écrie-t-il, — je le tiens! 

» — Qui? qui? 

» — Eh! pardieu, l'auteur des fameux couplets! 

» — Ce n'était donc pas Scribe? J'en étais bien 
sûr! — s'écrie Perpignan. 

» — Non, nan, ce n'était pas lui ! 

» — Eh bien!.… ce poëte, ce génie, qui est-ce donc? 

»— C'est L'ourniér !! — s'écrie Rougemont. 

» — Fournier, l'intime de Scribe... C'est cela ! I] 
héberge, le nourrit, le confisque, le tient sous clef... 
e ‘estun génie qu'il dévalise! Ah! ça ne m'étonne pas! » 

Et voilà soudain ce brave homme de Fournier passé 
iE lustre, rival des plus forts chansonniers du Caveau, 
æ n modèle, un maître : 

Si vous l'aviez vu ! si vous l’aviez entendu ! 

Mais que n’acceptaient pas les jalousies, les dépits, 
les rivalités, les haines de ce temps-là ! 

Après cela, autres temps... mêmes passions ! 

Il fallut à Scribe dix ans de succès sans pareils — 

@æ t à Fournier dix ans de simplicité naïve, — pour que 
| > farneux : 
Je pars, 
Déjà de toutes parts. 
£ ait complétement restitué à celui. qui en à fait bien 
c'autres ! 


sn Nous avons reçu deux lettres signées. l’une 
€ Æ'un tout jeune homme qui se déclare très-authenti- 
< quement et très-brillamment marquis en règle devant 
k 2 nouvelle loi:—l’autre d'un homme mûr, également 
+_rès-mcontestablement titré — et ruiné. Tous deux 
ous prient de leur indiquer où ils pourraient trouver 
Le petit volume, à cent dollars l’exemplaire, intitulé : 
1 Femmes riches d'Amérique, publication d’un spe- 
<=ulateur d'au delà les mers. Pour couper court à toute 
Zæuütre tentative d'information analogue, nous répon- 
« rons à ces messieurs que nous n'en Savons absolu- 
x nent rien ; que c'est à ceux que l'affaire préoccupe à 
&'aire Jes recherches, et que nous ne mentionnons ces 
sortes d'excentricités qu'à titre de curiosités sociales, 
<=t non en vue d'aider personne dans des spéculations 
# natrimoniales. — Même observation au sujet du mil- 
à ionnaire russe Jakobleff. Nous saurions son adresse, 
<que nous ne lalivrerions à personne | Qu'on nous laisse 
<lonc tranquille sur ce double point, ou se trahissent 
Loutes sortes d’avidités. 


vas Que faisait, dans les tranchées de Sébastopols 
<e jeune officier d'artillerie, — un prince, ma foi ! et 
porteur d'un grand nom du grand siècle, — rêveur, 
un crayon à la main, les yeux souvent en l'air. 

— Dans la crainte d'y voir venir un obus ? 

— Non... y cherchant des mots heureux pour tra- 
duire des pensées sublimes ? Il oubliait tous les gan- 
sers du lieu et les périls d'une préoccupation pareille 
pour aligner les vers d'une traduction poélique de 
Faust. Faust qu'il sait par cœur, qu’il apprit dans 
la langue même du divin Goethe, alors qu’élevé dans 
l'exil, il était reçu docteur en droit et docteur ès-lettres 

dans l'allemande patrie d'adoption. ; 

Nous voulons parler du prince Alphonse de Polignac, 
qui a depuis terminé la traduction de la première par- 
üe du chef-d'œuvre, et qui compte la publier dans 
quelques semaines. Si ce n’est pas là une double nou- 
telle littéraire et sociale, — mettons triple, et ajou- 
ons militaire, — en vérité, je ne m'y connais pas ! Ce 
que je puis dire encore, sur la foi d'amis très-experts 
jui ont entendu des fraginents de l'œuvre du prince- 
irtilleur, c'est que ses vers sont fort beaux, et tout 
2mpreints du mâle et humain génie du chef de l’école 
>oétique allemande. 


ner Nous avons récemment parlé, sans désigner 
e numéro de la maison qu'il habite, d'un concierge 
le la rue Louis-le-Grand, sous les modestes sayons 
luquel se cache un ancien garde du corps du roi 
“barles X. le marquis d'E..., chevalier de Saint-Louis, 
de la Légion d'honneur et de Charles III d'Espagne. 


LE MONDE ILLUSTRE 


Nous recevons à propos de celte révélation plu- 
sieurs lettres, qu'on pourrait appeler des réclamations. 
Nous en transcrivons trois : 

» Monsieur, vous parlé dans votre Journal d'un 
» concierge marquis, garde des corps, cavalier de 
» Cinq-Louis et de la Légion, plus d'Espagne, etc. Je 
» ne comprends pas, monsieur, votre erreur. J'ai 
» servi par le passé dans un régiment de ligne, c'est 
» vrai, simple pousse caillou, toujours vrai! Mais c'est 
» tout. Le reste on vous la fait croire. 

» Avec lequel j'ai l'honneur d'être 


» VANNEUX 
» Concierge du n° (***}.n 


Autre : 


» Monsieur le raide-acteur. comment pouve vous 
» me faire croire que je suis marquis, chevalier de 
» tous ceux que vous dite, etc., moi? Je viens d'en- 
» tendre la lecqueture de votre épitale, et come on 
» ma bien sinifié que c’est moi quil sagit, je vous re- 
» dresse lopinion, pour vous dire non. 

» Je suis tranquil dans mon coing et n’ai jamais 
» pansé a être marquis ni décoré de rien. Je ne l'ait de 
» malle à personne, aidant chacun come je peux, et 
» n'ai pes eu l'honneur de connestre Charles X. Voila 
» toute la vérité, croyé le, monsieu. On vous a trompé 
» sur moi, bien sur, et qu’on puis le scavoir, près à 
» vous tirrer le cordont, monsieur, Votre très humble 
» de tout mon cœur, croyez le moi. 


D JEAN AUVRAY 
» Concierge rue Louis le Grand n° (N).» 
Troisième et dernière : 
» Menherr, 
» Che ragomote les viezapits, abec un beu te neuf 
» a l'ogazion, del est mon tesdiné. Bourquoi me faite 
» fous di dort en ragondant gue che souis in carte di 
» corps? on me groira fier et bersonne ne me fera 
» blus trabailler ! Che fous brie de termendir cette faple 
» sir mon gompte, bour ne bas elaroucher mes bra- 
» licues. Che fous bresente mes omaches. 


» HERMANN. 


» Chi se ragemmante a fous bour fos bantalons fu 
» ma goupe! » 


_A:t-0n fait croire à ces braves gens que la note les 
désignait? apparemment ! L'incident est vidé. 


a. Nous avons vu, ces jours derniers, une petite 
bibliothèque de 1,500 volumes choisis par un homme 
de lettres de beaucaup de goût, richement reliés el 
disposés dans un meuble-élagére d’un style simple et 
exquis. On déballait le tout, qui avait été emballé, il 
ya quelques mois, pour être expédié à un jeune 
prince qui est brusquement mort. C'était Djemal- 
Edine, fils aîné de Schamyl... 

On sait que, fait prisonnier dans sa première jeu- 
nesse par les Russes, Djemal-Edine avait passé les 
plus belles années de sa courte vie au milieu des 
boyards, et qu'il y avait reçu une excellente éducation 
européenne. Retourné dans ses montagnes, il fut at- 
teint d'une phthisie pulmonaire à Zoul-Kadi, et y 
mourut il y a quelques mois, miné, dit-on, par le cha- 
grin de se voir en butte à la haine du parti des naïbs, 
tout-puissant auprès de son illustre père. 

Cette bibliothèque avait été formée par M. Emile 
Souvestre, à qui un banquier correspondant d'un des 
amis russes de Djemal-Edine l'avait demandée. Sur la 
note remise par le romancier breton, la commande 
avait tardé à être exécutée. La fabrication du meuble, 
la reliure des volumes avaient ensuite retardé l’expé- 
dition. Tout était enfin prêt, lorsqu'on apprit la mrt 
du fils de Schamyl. Cette excellente petite bibliothe- 
que, dont. chaque volume est au chiffre du mort, seu 
mise en vente cet hiver. 


vw. Les journaux racontent, Comme un fait étou- 
pant, que deux feuilles de province, — un Courrier. 
et un Mémorial. — aient publié à la fois le même 
article critique sur la dernière comédie de MM. Emile 
Augier et Ed. Foussier — sous deux signatures diffé - 
rentes ! 

Pour notre part, cela ne nous étonne pas plus que 
de voir défiler, sous deu noms de chroniqueurs àat- 
tuels, une foule d’historiettes et d'anecdotes que nous 
avons signées de notre nom, pendant près de dix ans, 
en fondant le Courrier de Paris de l'Indépendance 
belge! 

Le hasard — littéraire surtout — est si grand ! 


van L'autre soir, à l’une des représentations du 
Giuramento de Mercadante, on se montrait, dans une 
loge découverte de la corbeille, une jeune el jolie 
femme qui semblait la plus heureuse et la plus char- 
mée du monde. Elle avait gardé jusqu’à la fin du pre- 


mier acte, recouvrant ses épaules et sa taille, un 
burnou: de soie blanche lamée de fils d'acier, sur 
lequel s'entévait admirablement la cciflure de fruits 
écarlates de sorbier qu'elle portait dans ses cheveux 
noirs. Lorsqu'elle laissa enfin tomber ce surtout, on 
admira l'élegance de sa taille el la grâce de ses mou- 
vements. Ce fut pour toute la soirée un des noints 
d'appel des lorgneties, eL comme elle le sentit bien, 
on put juger qu'elle ne s’en montrait aucunement fà 
chée.…. 

Vers la fin du second acte du mélodieux opéra si 
tardivement offert aux Parisiens, un jeune officier de 
cavalerie, vêtu en bourgeois, entra dans la loge de 
la duche:se d'Istrie, et, les saluts échangés, se ait à 
lurgner çà et là. Lorsque ses yeux lomberent sur la 
jolie dune aux sorbiers, il s’écria involontairement : 

» — Ah! par exemple ! 

» — Qu'avez-vous donc?— demanda le vieux prince 
de Léon. 

» — J'ai... un étonnement extrême ! 

» — Pourquoi ? 

» — Parce que je vois la une femme... 

» — Eh bien ! qu'y a-t-it là de si extraordinaire ? 
nous sommes nombreuses ! 

» — Oui, mais vous, madame, voire mari ne se 
bat pas au pistolet à cinq pas... demain matin... sur 
la frontière belge ! 

» — Ah! mon Dieu! contez-nous cela ! contez-nous 
cela ! — s'écrièrent les deux dames qui se trouvaient 
chez la toujours belle duchesse d’Istrie. ; 

» — Eh bien! voici l'histoire. Gette dame est une 
Américaine du Centre. Elle est à Paris depuis cinq 
mois, avec sa jeune sœur que vous voyez près d'elle. 
Son mari l'avait précédée de quelques semaines, leur 
servant de maréchal des logis. [ts étaient tous trois à 
Bade, en août dernier. Là, notre Américain se laissa 
entrainer à jouer avec des inconnus, et perdit envi- 
ron 86,000 fr. Quelques jours plus tard, où l'avertil 
qu'il avait eu affaire à une bande de voleurs en vestes 
de bazin et en panamas de cent écus. I voulut les re- 
trouver, il était trop tard... la bande avait filé ; elle 
exercçait ailleurs ! L'Américain restait encore plus fu- 
rieux d'avoir été dupé que d'avoir perdu! 

Avant-hier, dans un restaurant des boulevards où il 
dinait avec un Parisien, il se trouve tabie à table avec 
deux individus qui faisaient grande chère. 

» — Tiens! — s'écrie-t-il, — voilà mes escrocs de 
Bade qui mangent mon argent!» 

Aussitôt une vive discussion s'élève, des voies de 
fait s’ensuivent, une provocation est échangée ; le 
Parisien, qui est du faubourg Saint-Germain, el frere 
d'un oflicier de cavalerie, prend naturellement parti 
pour l'Américain, bien qu'il n’ait pas manqué de re- 
greLter la soudaineté de l’apostrophe. Bref, le reste de 
la journée se passe à convenir d'une rencontre, que 
ni l'Américain ni le Parisien ne peuvent refuser, en 
apprenant qu'ils ont affaire à deux ofliciers d’une des 
armées du Nord, portant l'un et l’autre des noms res- 
pectables.… 

» — L'Américain s'était donc trompé ? 

» — 1 je faut croire ! Enfin tout à été fini d’arran- 
ver hier soir, et comme il y a eu de vifs outrages 
échangés, le duel est des plus sérieux qui soient. 
M. yb... est parti ce soir à huit heures avec ses deux 
témoins, — les adversaires ont pris un compartiment 
différent du mème convoi. et, à l'heure où je vous 
parle, mesdames, le meurtrier et la victime, — celui 
qui reviendra et celui qui restera, Sont à mi-chemin 
de la frontière! Ils doivent descendre dans une au- 
berge des environs de Quiévrain, puis gagner au sud- 
ouest, et se battre au petit jour, comme je vous lai 
dit, au pistolet. un seul chargé... à cinq pas. c’est- 
à-dire loin comme de vous à moi, duchesse ! C'est la 
mort. 

» — Et cette pauvre femme ignore. 

» — Eh ! sans doute ! L'Américain aura donné quel- 
que prétexte à son absence. peut-être même est-il 
venu la déposer ici, il y a une heure, au péristyle, en 
s'en allant à son embarcadère ! Ces Américains sont 
des stoïciens ! Quoi qu’il en soit, demain, en se réveil- 
lant, cette jeune et jolie femme aura cinquante pour 
cent de chances d’être veuve... 

» — Ah! mon Dieu ! s'écrièrent les dames, — la 
pauvre femme! quelle peine elle fait! Et, tenez... 
voyez donc. elle rit avec sa sœur. elle est heu- 
reuse.. elle s'amuse... 

» — ‘Jandis que le mari qu’elle adore roule sur le 
chemin du Nord, le coude appuyé sur une boîte de 
pistolets... » 

A la fin du spectacle, les hommes s’élancèrent pour 
se trouver sur le passage de la jolie Américaine et la 
voir de près. Les dames n'eureit pas le triste courage 
de cette curivsité. À l'heure où nous écrivons, nous 
smorons encore l'issue du terrible duel qui a dû avoir 
jeu ce matin même... 
JULES LECOMTE, 
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L'ivoire. (Dessin de Pastelot, gravure de H. Linton.) 
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NÉCROLOGIE. 


M. Boulay (de la Meurthe). 


Dans ces longues heures de solitude où Napoléon, 
captif à Sainte-Hélène, reconstruisait dans sa pensée 
l'édifice de cette société française qu'il venait de fon- 
der, le souvenir des individualités que son génie avait 
su tirer du chaos des derniers jeurs de la révolution 
se reflétait clair et vivant dans sa profonde imagina- 
tion. Le créateur se souvenait de ses créatures. Quel- 
ques-unes, comme les anges rebelles du poëme de Mil- 
ton, avaient trahi sa gloire et la sainte cause de la pa- 
trie. D'autres, au contraire, ravonnaient dans le passé 
d'une auréole pure et inaltérable. On aime à songer 
aux honnûtes gens lorsqu'on se sen! accablé sous le 
poids de la perversilé humaine et des catastrophes 
qu'elle engendre. 

La pensée de Napoléon se reposait alors avec une 
douce satisfaction sur l'image des hommes laborieux, 
des grands et intègres administrateurs qui l'avaient 
aidé dans son œuvre. « Le conseil d'État, disait-il à son 
confident, M. de Las Cases, était généralement com- 
posé de gens instruits, grands travailleurs et de bonne 
réputation. Defermon et Boulay, par exemple, sont 
certainement de braves et honnêtes gens. Malgré les 
immenses affaires litigieuses qu'ils ont gérées et les 
gros émoluments dont ils jouissent, on ne me surpren- 
drait pas du tout si on m'apprenait qu'aujourd'hui ils 
sont à peine au-dessus de l’aisance. » 

L'ancien vice-président de la seconde république 
francaise, M. Boulay (de la Meurthe), qu'un léger ac- 
cident, dont les suites furent mortelles, vient de ravir 
à la France qu'il honorait, était le fils de l'homme 
de bien dont parlait ainsi Naäpoléon, I était né a 
1797. Son enfance s'écoula au bruit des guerres de 
l'empire. Au sortir du collége, il eombattit aux portes 
de Paris et suivit son père en exil. Rentré en France, 
il se livra à l'étude du droit ave: assez de succès pour 
réussir au barreau; mais la nature de son intelligenoe 
calme et vouée au culte de Futile, sa modestie et sa 
simplicité l'attirèrent dars une direction moins bril- 
lante. Les études économiques, les questions indus- 


trielles et agricoles, prirent en France, au sortir de. 


vingt-cinq années de guerre, un développement et une 
activité qui entrainèrent la plupart des jeunes esprits 
chez lesquels dominait l'instinet des choses pratiques. 
M. Boulay (de la Meurthe) fut du nombre de ces esprits 
sérieux et positifs auxquels nous devons notre pros- 
périté matérielle. 

La révolution âe juillet le surprit au milieu des 
travaux d'économie rurale qui firent la principale oc- 
cupation de sa vie. Il avait alors quarante ans. Colonel 
de la 11e légion, il se jeta avec l'ardeur d'un jeune 
homme dans le mouvement qui renversa du trône le 
roi Charles X. 

C'est un fait singulier et frappant qui donne au ca- 
ractère de M. Boulay (de la Meurthe) un relief parti- 
culier; chez lui, la douceur du caractère, 
simples et paisibles étaient relevés par une bravoure 


les goûts | 
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native qui trois fois se fit jour en des circonstances 
paisibles. L'âme d’un vaillant soldat sommeillait dans 
cette complexion presque débonnaire. Il semblait que 
les souvenirs militaires de l'empire eussent laissé en 
| lui je ne sais quel reflet belliqueux, dont s’étonnèrent 
ses amis les plus intimes eux mêmes. 

M. Boulay (de la Meurthe), depuis l’un des dignitai- 
res de la Légion d'honneur, fus en 1830 un simple dé- 
coré de juillet. 

Le département de la Meurthe, où son père avait 
laissé de si précieux souvenirs, l’envoya siéger en 1837 
à la Chambre des députés. Réélu en 1849, il vota con- 
stamment avec ce que l’on nommait alors la gauche 
dynastique. 

A la Chambre des députés, M. Boulay (de la Meur- 
the) apporta, dans toutes les questions qui se ratta- 
chaient au sort des classes laborieuses, ses connais- 
sancesen économie sociale et cette ardente philanthro- 
pie qui l’anima jusqu'à son dernier jour. 

Cet homme naïf et bon s'était aussi préoccupé avec 
une rare sollicitude de l'éducation de l'enfance. Nul 
plus que lui ne contribua, sous le règne de Louis- 
Philippe, au vote de la loi sur les institutions pri- 
maires. Loyal, indépendant, peu d'hommes ont ap- 
porté dans ces matières délicates plus de lumières, un 
plus complet dégagement d'esprit de parti. Il conquit 
l'autorité par l’estime et par l'affection qu'il insni- 
rail. , 

Aussi la révolution de février, loin de l'effacer comme 
tant d'autres notoriétés plus éclatantes, le mit-elle, au 
contraire, au premier plan des affaires. Les électeurs 
du département des Vosges l’honorèrent de 65,487 suf- 
frages. Il n'y eut certainement pas à l'Assemblée na- 
tionale d'homme plus estimé que lui et plus digne de 
l'être. 

Aussi, lorsque le prince-président de la République, 
se souvenant du comte Boulay, et voulant donner à la 
notion up gage de son amour pour le peuple, désigna 
cet homme de bien à la seconde magistrature du pays, 
l'assemblée ratifia ce choix, dont nul ne fut surpris, 
hormis peut-être M. Boulay (de la Meurthe). ‘ 

Ce choix faisait, à la fois, honneur au cœur et à la 
sagacité du prince-président. Le poste de vice-prési- 
dent de la République eût été périlleux pour tout 
autre peut-être que pour un homme du caractère de 
M. Boulay de la Meurthe): lui, dans cette haute posi- 
tion, il ne chereha qu'à faire oublier sa grandeur. Il re- 
fusa obstinément d'occuper l'habitation que luiavaitété 
assignée au Luxembourg. Il ne voulut même rien tou- 
cher du traitement qui lui était alloué. Modeste comme 
par le passé, il ne se révélait au peuple que par des 
bienfaits répandus sans ostentation. 

Un grand nombre d'associations se fondaient à cette 
époque d'après des principes économiques fort risqués. 
Ami du progrès social, mais esprit pratique avant tout, 
M. Boulay (de la Meurthe) se plaisait à se renseigner 
sur les ellorts de ces compagnies de travailleurs. Il vi- 
sitait ceux de ces ateliers qui offraient des gages sérieux 
de patience, de courage et de moralité. 1] les aidait de 
ses conseils, leur faisait allouer des subsides. Et jamais, 
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AIMÉE" 


Par PAUL FÉVAL. 
(Suite) 


Cela fut ainsi durant tout le voyage sur mer; cela 
continua sur la roule de terre; je franchis le Piémont 
et la Savoie sans me rendre raison de ma propre réso- 
lation. Mon état moral était une indifférence profonde, 
sous laquelle grondait sourdement une implacable co- 
lére. Je ne vis rien, je n’entendis rien pendant ces 
heures d'attente. À Genève, seulement, j'allais recom- 
mencer de vivre. Nous suivions Ja grande route par 
Turin et Chambéry. 

À Chambéry, je quillai la voiture pour prendre des 
chevaux. Le reste de la route se fit ainsi. 

Liban ne risqua pas même une observation, bien 
que cette façon de voyager lui fût très-pénible. C'étail 
un écuyer plus que médiocre. Nous descerñdimes à 
Genève, à l'hôtel de la Bilance. C'était le mercredi 
soir, Nous n'avions pas perdu de temps. Je déclarai 
un faux nom sur le registre de l'hôtel et j'annoncai 


{ Voir les numeros des 3, 40, 17, 24, 31 jnillet, 7, 44, 98 août, 4, 11, 
18, 2 septembre, 2, 46, 45 octobre, 6, 43, 20 et 27 novembre. 


l'intention de voyazer en Suisse. Mon passe-port était 
visé pour Naples. Je demandai les heures du consul de 
France. Liban écoutait tout cela d’un air impassible. 
Des que nous fûmes seuls dans ma chambre, je lui 
dis : 

— Vous allez vous rendre sur le port et savoir les 
heures de départ du bateau pour Nion. 

— Encore! fit Liban, — nous ne sommes donc pas 
au bout? 

— Fn revenant, ajoutai-je sans répondre, vous 
vous informerez de la demeure de M. Léo Eberhardt. 

I'tressaillit et releva son regard sur moi. Puis il 
enfla ses joues qui étaient un peu pèles. 

— Ah! fitil, — ah! ahl.. diable! 
vient de là! 

— Hâtez-vous! fis-je avec un mouvement d'impa- 
lience. 


le vent 


Liban secoua la tête et ne bougea pas d’une se- 
melle. 

— Si l'Ebarhardt est là dedans, dit-il, comme ami 
où comme enunetpbi, Comme lérnoin ou cotume adver- 
saire, il ne peut rien arriver de bon... nous avons le 
temps ! 

— Obéissez à l'instant ou je vous chasse ! 
criai-je. 

1 ôta son chapeau et prit une chaise à 
de Ja chambre, 11 s'assit en murinurant : 

—— _ Chassez si vous voulez... ah! ah!... diable ! 
nous verrons bien si l’on me fait tourner 
“omme une toupie !... Je n'entends pas que vous vous 
battiez contre cet Eberhardt ! 

Je n'approchai de lui, les bras croisis sur ma 
poitrine : 

— Liban, lui dis-je, — vous agissez par intérêt 
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l’autre bout 


- Chez lui, ces bierveillants encouragement 


Me die 
d'ordre aa, À 
Des éeinoni. 
SETS à leur wn. 


mulèrent une pensée politique. Homme 
tout, il n’entendait pas que ces expérie 
ques dissimulassent des projets élrang 
table principe. 

Il l'avait prouvé dans les fatales journées de juin 

L'empereur nomma sénateur ce : il. spl, 
homme dont la noble simplicité envois l'esprit ji 
sais quel souvenir des plus purs caractères de l'an. 
quité. Il devint, comme l'avait été son père up dx 
hauts dignitaires les mieux faits pour Ronorér leur 
fonctions. 

Au sénat, M Boulay (de la Meurthe) reprit ses cuis 
et ses travaux favoris. Il aimait la Campagne où lat. 
Lirait ses goûts agricoles. Et c’est en revenant de kb 

camp: igne, qu’en montant en Voiture il fut Vegèremen 
blessé à la jambe, les chevaux étant parts 4 
qu'ileûüt franchi le marchepied. La blessure, peu gr 
en apparence, s'envenima, prit un caractère slurp il 
et lui coûta la vie, On échappe : à la mitraille et {4 
meurt d'une égratignure. Ainsi l'ordonne parfois l'ix- 
périssable destinée. 
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L'amiral Lyons. 


L'amirauté britannique vient de faire une perte din 
l'impression douloureuse s’est étendue jusque sur notre 
flotte. L'amiral Lyons vient de succomber au mo 
ment rnême où la haute capacité qu'il avait déghis 
dans la guerre de Crimée l'avait élevé aux pro 
rangs de la marine anglaise. 

L'amiral Lyons est, en effet, l'expression la push \ 
norable et la plus complète de son glorieux concur | 
dans les événements de cette guerre. S'il apparait da 
bord en ligne secondaire à la tête de l'escadre britann - 
que, réunie sous le pavillon de l'amiral Dunidas, il sa 
encore s'y faire une part honorable par le talent qui 
déploie dans toutes les opérations plus speciale 
confiées à son habileté et à son zèle. Dans ce noutr 
figure l'exploration des ports de la côte de Crimée » 
l'armée expéditionnaire pouvait opérer son débarqu-- 
ment. 

Ce ne fut cependant que lorsqu'il fut appelé au cun.- 
mandement supérieur des forces anglaises dans la ti 
Noire,'qu'il uonna la preuve de tout ce que son frs 
pouvait attendre de l'étendue de ses connaissance. dl 
son activité et de sa valeur. Tous les officiers qui l'on 
connu dans l'exercice de ses hautes et Whori 
fonctions, rendent le plus complet hommage à l'a! 
vité et la résolution que la marine anglaise def 
sous ses ordres dans la mer Noire comme dans la er 
d’Azoff, devant Sébustopol comme devant Kkinburn 

Le grade de vice-amiral de l’escadre blanche, ln à 
gnité de lord, les titres de chevalier grand-crai d+ 
l'ordre du Bain, chevalier commandeur de l'ordre te 
Guelfes, etc., etc., avaient été les récompenses de = 
brillantes campagnes des mers d'Orient, lorsqu !: 
mort est venue l’arracher à une carrière qui lui oi 
les perspectives les plus glorieuses. 

HIPPOLYIE CASTILLE 
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pour moi, je le sais. mais vous me inetlez, Si : 
vouloir, dans un très-grave danger. mon tri 
avant que vous ne m'ayez fait le plus grand mal 
homme puisse faire à un autre on bec de SE 
état d'exécuter moi-même la besagne qui ma,j:r 
dans ce pays. 

Il se leva. Il gagna la porte, — puis il revint. # 
larmes aux yeux. 

— Vulgairement parlant, me dit-il avec une € 
tion que je renonce à rendre, — c’est bèle de #1 
cher comme ça. Vous pouvez être sûr que je \' 2 
demanderai mon compte, dès que la chose sera l2i... 
mais dans ce moment-ci, je ne peux pas. 

— Faites donc ce que je vous ai ordonne, L- 
ban. 

La colère éclata au beau m'lieu de son attend: 
ment. 

— Encore, s'écria t-il, — si monsieur di! 
petit peu de quoi il retourne !.… 

— C'est impossible, mon pauvre L'han... ai: 

I hésita. Ses yeux m'implorèrent e: 1:26 provoir 
tour à tour, —puis il s'élança dehors en enlü. 1° 
chapeau sur ses yeux. 

J'ouvris ma valise. Je pris mes deux pist ls 
je charygeai avec beaucoup de soin. Je les prit 
cheminée et j'arpentai la chambre à grands ,5- 
me mis à la croisée, d'où l'on voyait la grande" 
ture des Alpes. Le soleil allait déc.inant à , 0 1 
Je revins à mes pislolets : je les maniai ; je le: 4° 
— tout cela, Hélène, je vous le jure, sans !* 

Ceci est littéral et absolument cxacl: <ass re 
Ma résolution était en moi Cotuime na Coms à 
sentais son poids, mais elle ne me pa: lal pur 

— Le bateau part demain à onze heures du ® 21 
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Sciour de Leurs Ma;cstés et fêies à Compiégne. 


Les lettres et les arts, qui savent si bien peindre, au- 
ront à reproduire de charmants souvenirs : ils ont été 
conviés cetle anne x fêtes de Compiègne. On serait 
al vénu à ne pas, mprendre combien il est heu- 


reux que les écrivat s et les artistes approchent du, | 


trûne ; que de pages carieuses n'auraient pas vu le 
jour, que de précieux tableaux seraient restés sur la 
palette, si, dans notre vieille France, les arts et les let- 
tres, ces maîtres de l'avenir, n'avaient pas été appelés 
auprès des puissants de la terre. Pour peu que 
MM. Prosper Mérimée, Scribe, Jules Sandeau, de Sauley, 
Octave Feuillet et Viollet-Ledue, qui, nour l'honneur 
des lettres et des arts, ont été, cette année, invités 
par Leurs Majestés, prennent celte peine (et fran- 
chement, pour eux, est-ce une peine ?) d'écrire un tant 
soit peu de mémoires, des anus, tout au moins même 
quelques notes hâtives de leur séjour à Compiègne, 
nous né manquérons point de bien savoir comment 
la cour n'a pas seulement demandé aux petites el 
grandes chasses ses plus parfaits loisirs; nous en- 
lendrons comment, lorsqu'il est chez lui et qu'il reçoit, 
l'empereur sait étendre et varier sa bienveillance, com- 
ment Limpératrice sait user de cette qualité si pré- 
cieuse qui fait qu'une souveraine (lors même qu'elle ne 
serait point en si grande beauté) est, toujours char- 
mante, je veux dire la bonne grâce, cetta parfaite 
bonne grâce qui est sienne, avec tout son cortége de 
frais et aflables sourires. 

Pour la littérature, le grand fait du séjour de Leurs 
Majestés à Compiègne a été la première représentation 
mais l'auteur si 
distingué et déjà populaire de ce remarquable ou- 
vrage, M. Octave Feuillet, n'a pas été le seul dont le 
lalent et l'esprit ont concouru aux divertissements el 
aux plaisirs les plus distingués de la cour en villégia- 
ture. Et puisqu'il nous est revenu quelques écäos de 
Les grands loisirs pour lesquels il y à autant danpelés 
quéd'élus, en attendantles Mériménmiannoutes Seribidrut, 
qui, sur leterrain des détails, pourrontsaxs doute faire 
clore plus d'une fleur de laugage anecdotique, nous 
nous émpressons d'adresser à nos lecteurs ces quelques 
lignes d'une trop brève chronique, non point, toutelois, 
Sins aviser que, si nous en parlons, c'est à la façon de 
ces gens qui discourent à leur aise de tel ou tel pays, 
non pas d'après eux-mêmes, mais d'après ce qu'ils en 
ont entendu dire à tels de leursamis ou de leurs voisins 
qui y étaient allés. 

Or, pour ne plus tarder à en venir au chapitre de la 
Compagnie, je dirai que, pour ce qui était des cau- 
seurs et des esprits entrainants, Île salon de Com- 
piègne n'en a pas du tout manqué: aussi paraît-il que 
Leurs Majestés, qui prenaient autant de plaisir à en- 
Courager les narratuurs qu'à entendre leurs récils, 
Out-elles fait mettre en très-grands frais MM. Mérimée 
et de Sauley. Ils sont tous deux des confeurs à mu rveil= 
les, et comme tous deux aussi ont longtemps purrouru 
le monde, ils ont ce privilége de pouvoir causer de 
Pat un peu, avec des façons d'esprit qui ont le rare 


{ 


du onu d'un jeune lorun pauvre : 


Me dit Liban qhi rentrait; — M. Eberhardt deineure 
Sur le quai Nouveau, n° . Il estarrivé hier soir de 
Lausanne et repartira après demain, 

J'inscrivis sur mes tablettes le numéro de la maison 
d'Eberhardt. 

— Me sera-t-il permis de suivre monsieur ? de- 
Manda Liban qui me vit prendre mon chapeau. 

— Soyez en paix, lui dis-je ; — je vous donne ma 
Parole d'honneur que je ne cours aucun danger ce 
soir. 

8 me dirigeai vers le quai. Je reconnus la maison 
d Eberhardt et la position du bateau de Mon, qui por- 
lit, inscrit en grosses lettres sur ses tambours, le 
beau no:n de Winkelried, puis ju me prum nai te lon: 
les bords du lac. Vousavez sans doute oui parler bien 
Souvent, Hélène, des merveilles de ce paysage. Je ne 
le vis point. En rentrant dans lu ville, j'achetai, chez 
le premier coutelier venu, ce poignard que vous avez 
Vu chez moi, dans Ja boîte où est le masque de plätre. 
le l’achetai bon. Je le mis sur ma table de nuit avant de 
ie coucher, Je dormis jusqu'au jour d’un sommeil 
de plomb. 

l Il faisait grand soleil quand je m'éveillai. Liban 
Clait debout à mon chevet. Je lus sur son visage ses 
craintes el son espoir. 

— Quelle heure est 
de mon lit, 

— Neuf heures passées, me répondit Liban. 

Je respirai. Libau changea de couleur. Ji avait es- 
que un rendez-vous manqué. 1! croyait toujours à un 

uel, 


à — Nous avons tout le temps, lui dis-je, —- habillez- 
noi. 


— lrai-je avec monsieur ? me desanda-t-il. 


il? m'écriai-je en sautant hors 


mérite de se maintenir en leur brillant les unes en vue 
des autres sans se faire jamais aucun emprunt. On 
assure qu'un soir entreautres, où la causerie était plus 
sur le tapis que d'ordinaire, M. Mérimée eut le plus 
grand succès d'effroi auprès des plus attentivesinvitées, 
pour lesquelles il lui prit fantaisie de mettre des reve: 
nants dans ses discours. Il conta si bien et si fort, que 
lady Craven entre autres, probablement d'autant plus 
promptée à s'émouvoir qu'elle est plus jolie, en a été 
tout horrifice. Et puisque voilà venu sous ma plume le 
nom de cetis belle Anglaise, c'est aussi l'occasion venue 
de dire qui elle est : beaucoup de ceux que j'ai enten- 
dus parler des invités et invitées m'ont paru tout à 
fait l'ignorer. Lady Mary Craven est une charmante 
femme du blond le plus beau entre toutes les blondes 
d’outre-Manche, elle n'est point la femme de lord Cra- 
ven, comme on ledit ici, mais de 47 Craven, homme 
fort riche, célèbre dans le sport et fort remarqué au 
Park, lorsqu'il conduit son Æour in hand, voiture de 
genre.tout à fait britannique et dont la forme est la 
miniature d'une (le nos anciennes diligences-Lafitte : 
M. Craven a aujourd'hui la réputation d'avoir les quatre 
plus beaux chevaux chesmut (alezan) qui soient en An- 
sleterre. Lady Mary Craven, sa femme, qui est fille de 
lord Hardwick, réunit donc les plus grands titres de la 
beauté à ceux de ja naissance : elle est depuis peu de 
printemps l'une des étoiles de cette pléiade de beauté 
que l'on voit merveilleusement briller, pendant lu sai- 
son, dans les salons de Londres : lady Constance Gros- 
venor, la duchesse de Manchester, lady Canning, dy 
Stafford et lady Waterford sont ses compagnes plus ou 
moins aînées en sonstellation, et dans le plus grand 
monde elles passent pour être les plus jolies. 

Avee de l'esprit, on se tire de tout, même de l'ennui 
que peut causer un jour de pluie à la campagne, et 
c'est ce qu'on à fait à Compiègne. Si animé qu'on füt 
du désir de chasser à courre et à tir. on a oublié le 
contre-temps du mauvais temps par mille charmants 
spectacles et charades, dont les présidents ét ordonna- 
teurs ne furent autres que MM. Viollet-Leduc, baron 
de Talleyrand et Edouard Delessert L'empereur porte 
une affection toute particulière à M. Viollet-Leduc, 
qui, dé son côté, en est si digne par son mérite, son 
talent et sa science : l'empereur aime à l'appeler vo 
urchitecte, et tout porte à croire aussi qu'un jour ou 
l'autre il l'appellera on surintendant des fêtes, car il 
sait les ordonner à ravir: Sa parfaite connaissance du 
moyen âge ne l'empêche pas d'être fort habile aux 
charades en action; il sait les composer, les exécuter, 
les commander tout comme son père, ce respectable 
et célèbre amateur de livres, savait gouverner un gri- 
moire ou toute autre vieillerie de lettres. 

À tout cela, ajoutez les à-propos heureux où brillè- 
rent entre autres le baron James de Rothschild et lord 
Palmerston, jeunes d'esprit et de tête plus que jamais ; 
ajoutez les chasses à courre pour la plus grande infor- 
tune des ples beaux cerfs et celles au tir pour l'innom- 
brable trépas des cogs-faisans dont l'abondance à rendu 
célèbres les réserves de Compiègne ; puis les prome- 
nades à Pierrefonds, à Chauny. Ajoutez er cors et en- 
lin des solennités semblables à celle de la premiére re- 


“oi 


présentation du à men d'in jei ne lomme puuire, SUT le 
théâtre de la cour, et vous aurez à peu près en son 
complet le programme des divertissements de la sai- 
son à Compiègne. 

Ce jeune honone pauvre fut, à coup sûr, l'événement 
liltéraire du séjour impérial, comme il est devenu, le 
lendemair, celui du monde théâtral à Paris, en sorte 
que jamais on n'a pu mieux dire d'une œuvre en lilté- 
rature, qu'elle a oceupé la cour et la ville. 

L'impératrice, lors de la première lecture qu'elle fi 
du roman quand il parut dans la lierue des Deur- 
Mondes, eut le désir de connaître l'ingénieux auteur. 
Voilà comment Sa Majesté attira l'attention de l'empe- 
reur sur M. Octave Feuillet, attention qui eut pour 
résultat la haute invitation qui lui fut adressée. La 
soirée qui vit la première représentation de la pièce 
fut un vrai soir de gala pour les invités. Il n'y eut pas 
toutefois de cérémonial extraordinaire pour l'entrée e 
la présence de Leurs Majestés ; elles arrivèrent ensem- 
ble, selon la coutume, et les personnes qui les accom- 
pagnaient prirent place à droite et à gauche, selon 
‘eur rang. Les premières galeries n'étaient occupées 
que par les dames, le parterre par les généraux et of- 
liciers supérieurs : en un mot toute la fête fut ordon- 
née d'une fsçon charmante, et on voyait bien que le 
comte Félix Baciocehi avait passé par là. Après la 
pièce si vivement appréciée, Leurs Majestés firent 
appeler M. Octave Feuillet, et lui seul pourrait dire 
— sans cette baute et rare vertu de modestie qu'il sait 
pousser aussi loin que son juste esprit — les brillants 
s qu'il eut à entendre, M. Octave Feuillet, dans 
les lettres actuelles, est une de ces charmantes natu- 
res qui, loin des querelles inutiles, loin aussi des co- 
téries plus inutiles encore, sait heureusement et bril- 
luument gouverner son esprit à travers les mille 
linesses de l'observation et de l'analyse; mais il a 
surtout cette suprême qualité de rester original sans 
rien exagérer. Son esprit est essentiellement distingué, 
son style a les puretés d’un beau diamant, et ce serait 
faire preuve d'un bien médiocre jugement ou d'un 
parti pris fort ridicule que de vouloir lui contester 
ses qualités parfaites. Il ne doit qu'à son mérile les 
honneurs que recoit aujourd'hui sa réputation : tous 
les gens de lettres ne peuvent qu'y applaudir. 

C'est le 24 novembre qu'à eu lieu la représentation 
de sa dernière pièce, donnée par la troupe du Vaude- 
ville, sur le grand théâtre du château : le succès a été 
complet, les applaudissements ont commencé à la pre- 
mière scène pour ne finir qu'à la dernière, et les ac- 
teurs ont été rappelés. C'est un plaisir pour nous de 
redire, avec les artistes du Vaudeville, qu'ils ont été 
l'objet desattentions les plus délicates Un diner somp- 
tueux leur avait été préparé par l'aimable secrétaire 
du premier chambellan, comte Baciocchi, M. Bertera, 
auquel M. Riou, dessinateur du NWonde illustré, doit 
aussi le bon accueil qu'il a reçu. ARMAND RASCHET. 
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Travail de livoire. 
L'ivoire est une des plus belles matières livrées au 
ciseau de l'artiste par la nature, cette riche pour- 


— Où donc? 

— Vulgairement parlant, répliqua Liban, — si je le 
savais, je ne solliciterais pas la permission de m'y 
1endre. 

— Vous ne viendrez pas avec mm, Liban, lui dis-je, 
— je ne vais pas me baltre en duel : je vais aCCOM- 
plir un aclé grave que vous n'avez pas à juger. La loi 
humaine a des lacunes. Chaque fois qu'on recourt. à la 
loi. la loi fait du bruit. Il est des cas où le bruit tue. 
Peut-être n'est-il pas possible que la loi soit discrète ; 
en tout cas, elle n'a pas encore appris à l'être. Quand 
| faut que le silence se fasse autour d’une réparalion, 
comment s'adresser à la loi ? é 

je parlais bien plutôt pour moi que pour Liban. Les 
hésitations de la conscieuce sont bavardes. On plaide 
ioujours. On pose des axiomes el des principes ; On 
n'est jamais convaincu, mais Ces arguments entassés 
fouettent l'ame irrésulue. Ce sont eux souvent qui 
f nt agir. | 

Liban m'écoutait avec une extrême attention. Je ne 
sais pes s'il comprenait le sens exact de mes paroles, 
mais il devinait assurément qu'il y avait SOUS Jeu quel- 
que chose de violent et de chanceux. © 

— Quand on débine Comme ça la loi, commença- 
t-il, — c'est signe... ee. . 

Puis, s'interrompant au choc d'une idée subite : 

— je ne peux donc pas fure la chose, moi ? inler- 
rogea.L-il eu me regardant lixement. Te 

__ Vous êtes un brave garçon, Liban, pranonçal-je 
coinme malgré moi, ; More nd 

— Brave ?.… répélatil, — voilà : je n'ai jamais 
essayé. peut-être oui, peut-être non... Nails Si VOUS 
voulez, on va s'y meltre ! ’ : 

Je boutounais déjà mon babil pour parlir. 


— Ce que je vais faire, Liban, repris-je d’un ton 
triste, car sa physionomie devint inquiète, — on le fait 
-oi-mème. Honte à qui se reposesur aulrui, en ce 
cas. mais je ne refuse pas votre aide : j'ai Loujours 
compté sur vous. Entre onze heuresmoins le quart et 
onze heures, il faut qu'une barque m'attende au dé- 
barcadère le plas voisinde la maison de M. Éberhardt.… 
Il faut en outre que nos places soient louées d’avence 
au bateau à vapeur... 

Liban haussa les épaules. 

— Jolies commissions, grommela-t-il, — un enfant 
les ferait! 

— Peut-être. répliquai-je : — quand je 
dans la barque, je peux être poursuivi... 

— A la bonne heure! s'écria Liban dont Pœil brilla 
d'une ardeur guerrière ; — je ne sais pas pourquoi, 
mais j'ai envie de-casser un Genevois ou deux, vulgai- 
rement parlaul. ! 

Je lui tendis la main. Son œil glissa vers les pisto- 
luts oue je laissais sur ma table. st | 

— Remettez-les dans ma valise, Liban, dis-je, — ils 
ne me serviront pas. 

J'avais mon poignard tout ouvert dans la poche de 
côté de mon habit. Je me rendis d'un temps jusqu'à la 
porte d'Eberhardt.… mais je passai franc, sans méme 
regarder le seuil. Mon sang se retirait de mon cœur. 
Je me sentais trembler si lamenteblemens que je me 
dis : Tu n’oseras pas! D 

Je continuai de marcher plus de cent pas au delà 
du logis d'Eberhardt. Me retourner était au-dessus de 
mes forces. J'avais envie de fuir; j'eus l'idée de me 
noyer dans le lac. Ge couteau, que 7e sentais tout ou- 
vert sur ma poitrine, mme brûlait et tour à tour me 


glaçait. 
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es privations que 


voyeuse aux mains tou) MATE 
créatrice qui refait consent priva ce 
Une pour alimenter 8 sgé lui-même, et 
Les dents mâchelièresement, écrivit à 
attachées à la machoire AmMa les six cents 
nent l'ivoire. 1] y a deuxette franchise fut 
survivants de ces races n 
un peu partout les ossemment de sa con- 
sie qui habite l'Inde, Cesois à Paris sans 
près tout le midi de l’Aque mes progrès 
côte orientale d'Afrique ;evenus sensibles. 
se trouve exclusivement i peu de temps je 
On prend les élépharnstitut, j'obtien- 
pour amorce une femelleéra en trois actes 
sement dans une enceintès extraordinaire, 
les chasse avec des éleur, pensionné du 
comme leurs pères, qui de cela, il recevait 
les guerres de l’antiquitractée et dont la 
indienne faite par les che était lourde et 
qui veulent avant tout dcoup. Il rendit à 
En Afrique, on les prennnonça que déci- 
les Arabes de l'Algérie imère musicale, il 
sur leur passage connu demon séjour à Paris, 
couvre de branches et dffire à moi-même. 
tombés, on les tue à coupoutumé à vivre de 
Bien qu’il y ait seulem, je n’hésitai point. 
il y a plusieurs variétés étaient précisément 
mat, de nourriture, d'hsini, dont l'esprit 
qui difèrent de nuance, tant que je n'avais 
sentent par conséquent plrvatoire pour en- 
lissage et à la taille. de Lesueur, me fit 
Les éléphants qui vivent et fugue de Rei- 
bre du pic d'Adam ou à wudes, précédait la 
entre Kandy-et le détroitnsi simultanément 
teinté de rose et plustendin outre, je: venais 
ilen vient peu en Europe; e cœur et d'esprit, 
en Chine, ainsi que celurmi mes amis les 
pointe méridionale du go vait écrit pour moi 
matra et à Malacca. Francs-Juges, et 
Les ivoires tirés de l'ir un entraînement 
dont on fait en Europe la 
ils scnt blancs, mais ils ja à dessein, car j'ai 
bay en est le grand entrejoétiques que l'était 
près le monopole du tran comité de l’Acadé- 
Parmi les ivoires Lirés ctition fut du même 
où l'éléphant a les défenouù elle n’est jamais 
d'Asie, l'ivvire de Guinéfaire jour. J'ai em- 
jaunir, il blanchit au cde cet opéra en les 
cueilli dans le Soudan et ns postérieures, le 
sinent au sud, il est apme sort, si l’occasion 
Côte-des-Dents et à la Côtand ayant écritaussi 
neo. à | dont le sujet, la ré- 
L'ivoire du cap de Bonre tous les esprits, 
négal sont tantôt blancs, b travail des Francs- 
l’autre moins durs que ce Cette œuvre, où l’on 
Aux variétés dont les ne influence du style 
pur au jaune pâle, il faut :mon premier choc 
ivoire vert. Cecte teinte vine soupçonnais pas 
défenses des animaux abs maîtres célèbres, 
elle s'éteint peu à peu à lines compositeurs, 
général mal venus 


A , x it directeur gé- 
Je m’arrêtai. Je m’assis. ÉOR ARRIEe 


: : 553 concerts spirituels 
vint et me demanda : Qu'éntôt avoir lieu dans 
vais l’air d'un homme qu 


Uy faire exécuter ma 

mourant sur le pavé... Va visite, toutefois, 

- . C'était une petite maiso, }f, de la Rochefou- 
cinq fenêtres ferinées de pgs ‘jui avait écrite à 

cette belle immeusité du Létion pressante d’un 

vrit ; je vis une tête d'honq, De plus, Lesnour 
en velours brodé d’or : c’ébstement auprès de 
Un grand soupir dilata Minablement espérer. 
bonne femme secourable, r, Ce grand artiste 
Et je pris à pas lents le cf uvre sur laquelle, 


sicnnes vertes. Je ne tren:. 
ment au dedans de moi is te nu 
battue déjà par la fièvre din comme mon 
. Dans mon esprit, il n’y je reçut de la façon 
siste, frapperai-je? A ClUholie. 11 me rendit à 
de réponse. — Je sonnai àarder, me jeta ces 
apparence, j’élais tranquiln bon ami (ilne me 
Mais, voyez-vous, lél,s exécuter aux con- 
qui vint m'ouvrir, me dOhositions. Nous n’a- 
Je ne Sus point trouver (er, L'Opéra a autre 
préparé. . n.» Je me retirai le 
. La servante m’examinaynt, une explication 
je lui souriais, car elle se htrer à la chapelle 


de . 2 vivloniste. Poussé à 
— Vous voulez parler & jui répondre, sans 
encore. 


: Ne «Eh! pardieu, que 
— Oui, balbutiai-je, — 5ns Sue les jeunes 
— Ah! ah! c’est bien franchise. 
parle pas à M. Eberkardt. 
Mon nom vint sur macrem BERLIOZ. 
point, je dis : 
— Je lui apporte de l’a 
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voyeuse aux mains loujours ouvertes, celte infatigable 
créatrice qui refait constamment ce que l'homme lui 
enlève pour alimenter son industrie et fournir à son 
luxe. 

Les dents mâchelières et les deux longues défenses 
attachées à la machoire Supérieure de l'éléphant don- 
nent l'ivoire. 11 y a deux espèces d'éléphants, derniers 
survivants dé ces races monstrueuses dont on retrouve 
un peu partout les ossements : le grand éléphant d'A- 
sie qui habite l'Inde, Ceylan, Sumatra, Malaeca, à peu 
près tout le midi de l'Asie et quelques points de Ja 
cûte orientale d'Afrique; puis l'éléphant africain qui 
se trouve exclusivement sur le continent d'Afrique. 

On prend lès éléphants sauvages en leur offrant 
pour amorce une femelle privée, qui Les attire traîtreu- 
sement dans une enceinte où ils trouvent la mort ; on 
les chasse avec des éléphants dressés, intelligents 
comme leurs pères, qui ont joué un si grand rôle dans 
les guerres de l'antiquité. C'est en gén'ral la chasse 
indienne faite par les chercheurs d'ivoire et par ceux 
qui veulent avant tout des émotions vive:. 

En Afrique, on les prend plus prosaïquement, comme 
les Arabes de FAlgérie prennent les lions. On creuse 
sur leur passage connu des fosses profondes que l'on re- 
couvre de branches et de feuillgs, et quand ils y sont 
tombés, on les tue à coup de piques. 

Bien qu'il y ait seulement deux espèces d'éléphants, 
il y a plusieurs variétés d'ivoire : la différence de eli- 
mat, de nourriture, d'habitudes, produit ces variétés 
qui diflèrent de nuance, de grain, de dureté, et pré- 
sentent par conséquent plus ou moins de facilité au po- 
lissage et à la taille. 

Les éléphants qui viverit dans l’île de Ceylan, à Pom 
bre du pic d'Adam ou à travers les solitudes étendues 
entre Kandy-et 16 détroit de Palk, donnent un ivoire 


teinté de rose et plustendre que l'ivoire d'Afrique. Mais 


il en vient peu en Europe; il est presque toujours ëns ové 
en Chine, ainsi que celui qui est recueilli à laure 
pointe méridionale du golfe du Bengale, à Siam, à Su- 
matra Lt à Malacca. 

Les ivoires tirés de l'intérieur de l'Inde sont ceux 
dont on fait en Europe la plus grande consommation ; 
ils sent blancs, mais ils jaunissent avec le temps. Bom- 
bay en est le grand entrepôt, et les Anglais ont à peu 
près le monopole du transport et de la vente. 

Parmi les ivoires tirés de l'intérieur de l'Afrique, 
où l'éléphant a les défenses plus longucs que celui 
d'Asie, l'ivoire de Guinée est Le plus estimé : loin de 
jaumr, il blanchit au contraire en vivillissant. Re- 
cueilli dans le Soudan etdans les contries qui l'avoi- 
sinent au sud, il est apporté par les caravanes à la 
Côte-des-Dents et à la Côte-d'Or, dans le golfe de Gui- 
née, 

L'ivoire du cap de Bonne-Espérance et celui du S6- 
négal sont tantôt blanes, tantôt jaunâtres, mais l'un et 
l’autre moins durs que celui de Guinée. 

Aux variétés dont les nuances vont du blane le plus 
pur au jaune pôle, il faut ajouter celle que l'on nomme 
ivoire vert. Cecte teinte verdâtre se rencontre dans les 
défeuses des animaux abattus depuis peu de temps : 
elle s'éteint peu à peu à l'air libre qui opère la dessie- 
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cation, ou est enlevée par des procédés chimiques et 
fait place à un très-beau blanc. 

On abat chaque année plusieurs milliers d'éléphants, 
mais il existe en outre dans diverses contrées du globe 
des dépôts considérables d'ivoire fossile que le hasard 
fait découvrir à ceux qui remuent le sol. Ce n’est pas 
en Asie et en Afrique seulement que l'on trouve ces 
sisements, c'est en Europe, en Allemagne, en Russie, 
en Sibérie, jusque vers les glaces du pôle arctique : on 
en a découvert même dans les carrières de Montmartre. 

Les dents et les défenses trouvées à l'état fossile pa- 
raissent par leurs dimensions avoir appartenu à des 
espèces disparues devant l'homme qui fait une guerre 
acharnée à tout ce qui est grand. 

L'emploi de l'ivoire remonte à la plus haute anti- 
quilé; les trûnes des rois d'Orient en étaient incrustés ; 
longtemps après eux ‘les sénateurs romains s'endor- 
maient dans des chaises d'ivoire; dans le moyen âge 
les sceptres étaient d'ivoire. 

Le musée du Louvre renferme, dans la première 
salle, à droite de l'escalier actuel, et dans la salle des 
émaux, des morceaux d’un merveilleux travail, ap- 
partenant à chaque siècle, depuis le onzième jusqu'à 
nos jours. Ce sont des scènes de la Passion sur des ta- 
bleites, sur des coffrets, des statuettes, une vierge à la 
chaise, affreuse de dessin, belle du travail du ciseau. 
Les sculpteurs d'ivoire qui ont traité les sujets reli- 
gieux ne connaissaient ni le dessin, ni l'anatomie, mais 
ils avaient une main bien &ûre. 


Les meilleurs morceaux sont empruntés à la mytho- 
logie; une nymphe des eaux enchaînée par des en- 
fants, amours et faunes, avec des pampres et des cor- 
des, d'un délicieux travail; un Silène assis, entouré 
d'enfants dont l'un caresse une chèvre: un centaure 
enlevant une femme pendant que les Amours enchai- 
nent un autre centaure; un dieu marin tenant une 
femme dans ses bras, et énvironné d'Amours. 

Tous 
ignorés : 


les artistes, auteurs de ces travaux, sont 
aueun d'eux n'a mis son nom à son œuvre. 

Les plus habilesseulpteurs d'ivoire sont aujourd'hui 
les Chinois, les Indiens et les Français. On connaît la 
patience et lhabiloté des ouvriers ehinois: ce sonteux 
qui taillent ces merveilleux jeux d'échecs que l'on voit 
chez nos principaux lubletiers de Paris, jeux où toutes 
les pièces sont sculptées avec une adresse infinie. Ces 


jeux se vendent jei de deux à trois cents francs. On 


assuré pourtant que ces mêmes jeux, vendus si cher en 
Europe, sont livrés par l'ouvrier chinois qui les con- 
fectionne au prix d'environ trente francs. Il faut tout à 
la lois que Les objets de la vie matérielle soient en Chine 
d'une valeur hien mince, et que les ouvrierstravaillent 
avec unesingulière rapidité. Peut-être aussi ont-ils des 
moyens mécaniques inconnus à l'Europe; peut-être 
encore les pâtres du Céleste Empire travaillent-ils 
l'ivoire comme les pâtres de l'Oberland travaillent le 
bois, en gardant leurs troupeaux. L'ouverture de la 
Chine nous l'apprendra. 

On vend dans l'Inde des objets en ivoire dont le mer- 
veilleux travail dépasse tout ce que l'on connaît en ce 
genre en Europe; mais nous sommes un peu fondé à 
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croire que les plus beaux morceaux sont envoyés de 
Chine à Bombay et à Caleuita. Les Indiens Wen sont 
pus moins de très-habiles ouvriers, ét Fon a pu voir, à 
l'exposition générale de 1855. des dieux. des déeges à 
quatre, à huit bras, à doubles mamelles, des chevaux 
et des bœufs traïnant deschars, dés palanquins abritant 
de jeunes femmes, toutes pièces qui comportaient des 
détails infinis et admirablement exécutés. 

En France, Dieppe est la première ville où l'on « 
commencé à sculpter l'ivoire sur une grande échelle. 
Dès le quatorzième sièele Dieppe trafquait avec l'Inde 
el la Chine; c'était alors une commune puis-ante, el 
ses négociants avaientune marine militaire protégeant 
leur marine marchande; elle fondait des établiss - 
ments sur la côte d'Afrique, d'où ses navires appor- 
taient en France les défenses d'éléphants. 

Paris est aujourd'hui le principal atelier de l'Europe 
où l'on travaille l'ivoire. La gouge du seulpteurahorde 
tous les sujets, statuettes, coupes, vases antiques ; mais 
elle semblesurtout se complaire à reproduire les fleurs 
et les feuilles. Il est difficile de voir rien de plus vrai, 
de plus coquet, de plus gracieux que ces fleurs qui 
s'épanouissent sous le cise 


au des artistes, se groupant 
en bouquets, se contournant en guirlandes, 

On fait avec l'ivoire ainsi travaillé des cadres de mi- 
roir, des coffrets, des reliures de livres, des broches, 
des entourages de bénitier, de portraits, des manches 
de toutes sortes d'objets, des pommes de canne, mille 
brinborions d’un goût charmant. 

ünne livre pas au sculpteur la défense brute, telle 
qu'elle à été arrachée de la mâchoire de l'éléphant ; on 
la stie dans des ateliers spéciaux, on la découpe, on 
fait un tri; la même défense présente des caractères 
différents dans ses diverses parties et chaque morceau 
est classé suivant sa destination. C'est à l'intérieur que 
l'on trouve généralement l'ivoire vert. Plusieurs ma- 
chines qui découpent livoire à Paris, empruntent li 
force motrice à la vapeur ou à l'eau du cunal Saint- 
Martin. La science mécanique est arrivée à découper 
circulairement une défense d'éléphant, à Ja dérouler 
ensuile, à en faire une plaque de plusieurs mètres de 
longueur. Ce procédé doit être le point de départ d'une 
notable économie. L'ivoire scié est livré au tourneur, 
au seulpteur, au graveur, selon qu'il est en bloc ou en 
plaque. IT en fera sortir la vulgaire bille de billard, le 
manche d'ombrelle, de parapluie, de couteau, ou une 
statuette de bacchante couronnée de pampres et de 
raisins, où encore des bas-reliefs dont il empruntera 
les sujets à la religion, à l'amour et à la fantaisie. 

Il y à en France cinq grands centres de travail sur 
livoire; Paris et Dieppe qui font les plus beaux, les 
plus riches morceaux; le Jura qui fabrique en Immen- 
ses quantités tous les objets de tabletterie: la Somme el 
POse qui font les délicienx éventails de l'industrié 
parisienne. Dans ce dernier département l'ivoire est 
taillé, découpé comme nous le voyons, par dés paysans 
armés de petites scies qu'ils fabriquent eux-1êmes 
avec des ressorts de montre. 

L'industrie française, qui en 1830 avaitreçu de l'Inde 
et de l'Afrique 67,000 kilogrammes d'ivoire, en à reçu; 


Je n’arrêtai. Je m'assis sur une borne, Une femme 
vint et me demanda : Qu'avez-vous? Sans doute, j'a- 
vais l'air d’un homme qui va défaillie et se coucher 
mourant sur le pavé. 

C'était une pelle maison riante et culme, dort les 
cinq fenêtres fermées depersiennes vertog regardaient 
celle belle immeusité du Léman, Une des fenêtres S'ou- 
vril; je vis une tête d'homme cillée d'un bonset grec 
en velours brodé d'or : c'était Eberhardt, Ju me | vai. 
Un grand soupir dilata ma poitriue. Je remerciai a 
bonne femme secourable, disant : Je me sens mieux. 
Et je pris à pas lenis le chemin de 4 maison aux per- 
siennes verles, Je me tremblais plus. Je sentais seule- 
meot au dedans de moi une indicible angoisse, COM- 
battue déjà par la fièvre qui naissaiL. 

, Dañs mon esprit, il n'y avait q d'une peñsée : S'il ré- 
Siste, frapperai-je? À celte question, je ne faisais point 
de réponse. — Je sonnai à la porte d'Eberbardt, — En 
üpparence, j'élais tranquille. 

Mais, voyez-Vous, félène, quand Ja dornestique, 
qui vint t'ouvrir, me demanda : Que voulez-voux ? 
Je ne Sus point trouver de réponse. Je t'avais rien 
préparé. 

.… La servante m'examinait, Je crois me sonvenir que 
le lui souriais, car elle se prit à sourire ausei d'un ir 
de pitié. ! à 


— Vous voulez parler à M. Eberhard ? me dit elle 
encore. 


— Oui, balbutiai-je, — c'est bien cela. 

— Ah! ah! c'est bien cela! Tout le monde ne 
parle pas à M. Eberkardt…. Qui êtes-vou: ? 

Mon nom vint sur ma lèvre. Je ne le prononçai 
point, je dis : 

— de lui apporte de l'argent de France. 


La servante me fit entrer sur-le-champ dans la 
salle à manger. 

— Frilz! appelat-elle gaiement: — étes-vous 
sourd, Fritz? Allez dire à monsieur qu'on vient de 
France pour lui apporter de l'argent. 

Fritz montra sa grosse fizure pour répéter : — De 
France !.. de l'argent : 

Puis il monta l'escalier, J'attendais. Je fredonnais 
Un air Sans savoir, La servante riait el grommelait : 

— Sont-ils étonnants, ces Français ! 

Fritz revint. C'était un garçon de Lausanne, l'air 
étonné lranquiilement. 

— L'est vous qui apportez de l'argent ? me deman- 
da-t-il. 

Je fis un signe de tête affirmatif. 

— De France ? ajouta Fritz. 

La servante lui donya un fort coup de poing dans 
le dos. Il fut content et montra, en un sourire nigaud, 
deux formidables rangées de dents de lou. 

—Arnivez! me dit-1l;—nou, non... donnezl'argent, 

— EL le reçu? fis-je ; vous êtes donc aussi inno- 
cents qu'ou le dit, vous autres Suisses ? 

— Veux-tu bien conduire ce monsieur! s'écria 
aigrement la servante ; — il y en a des innocents, 
partiut.. et d'autres qui ne le sont pas! 

Cette servante genevoise, à part les dents couleur 
Cacao qui sont le produit du terroir, était d'un jaune 
de bile. La beauté lui manquait : elle ne voulait point 
passer pour innocente. j'aimais mieux Fritz, qui 
tourua Sa casquelle entre ses gros doigts, en me ré- 
pétant : 

— Arrivez ! , 

Dans le curridur, j'entendis la voix d'Eberhardt qui 
criait : i 


— Eh bieu! va-t-on me faire attendre deux beures ? 
Notez, Héiène, que je n’explique rien de ce qui se 
passait en moi: je raconte. La voix d Eberhardt fut 
comme un grincement à mon oreille. Je pressa le 
pas. Je m'interrogeais, étonné de ne trouver en m0j 
aucune émotion quelconque. sal Re RES NET 
Fritz m'ouvrit la porte. J'entrai, et je dis à vOIx 
haute : 
— Bonjour, monsieur Eberhardt ! ae ff 
Je crois qu'il ne me reconnut pas tout de suite. I Y 
eut en lui un mouvement d'inquiétude. Ces hommes 
viveui de craintes. Le châtiment peut leur venir de 
tant de côtés! Sa bouche s’ouvrit pour appeler Fritz, 
mais j'avais déjà refermé la porte, Sans affectation 
aucune. #- 
— Dieu me pardonne! s'écria-t-il en 'ÉRIR AS 
à l'aide de son lorgnon, il me semble que © est mu L 
ami Charles! Comme vous êtes changé! Vous 
êtes un homme ! s 
Moi aussi, je l’examipais. Je n'étais pas AUTRE 
cela, mais je ne pouvais m'empêcher de le a FRE 
comme un objet d'art, Il y avait quatre ans que “4 de 
l'avais vu, Je ne pus découvrir aucune espec ‘ 


réluit touiours la 
changement dans sa personne. C'était APR si 
mème laideur étrange et puissamment intelns as 


quelque chose avait gagné en lui, c'était son ee "Jais- 
nez arrivait à l'état d'autocrate. Il absorbait LOU à es 
sant à peine une maigre part de pepe te el À 
longues joues blafardes, qui fuyaient à Gr E Aa 
gauche. Je n'ai jamais rencontré d'homme Fous 
la fois aussi loin et aussi près du ridicule. 10 


z s! 
A ANS 1e ! 
force était dans ses yeux : deux étoiles magnétiqu 
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07, 127,721 kilogramnmes ;elléen a mis en œuvre 
30 kilogrammes ; le travail de l'ivoire a donc pres- 
oublé en vingt-sept ans. Sur cette quantité, l'An- 
reseule nous en a donné 83.000 Kilogramimes ; le 
gal 9,700, les villes anséatiques en ont importé 
ie 8,000 Kilogrammes : Saint-Louis du Sénégal et 

ensemble 8,000 Kilogrammes, et la côte occi- 

le d'Afrique 4,500 kilogrammes. 
KAUFFMANN. 


asaSportation de Akbar Il et de sa famille 
de Delhi à Calcutta. 


nde septentrionale vient de voir s'accomplir un 
dont le retentissement s'est effacé au milieu des 
rumeurs de nos sociétés européennes, mais qui 
reslera pas moins un événement important de 
nre contemporaine. Akbar IL, le vieux roi de 
, à quitté le siége de sa puissance nominale pour 
suiner vers Calcutta, sous l’escorte de quelques 
hements de soldats anglais, et, disons-le, car ce 
“aractérise l'événement, sous la garde d’un ba- 
n de police. Le fort Williams, où se trouve déjà 
rmé le radjah d'Oude, va recevoir ce dernier fan- 
de la monarchie des Grands Mogols. Sa déchéance 
été prononcée par un conseil de guerre. Cette 
portation était l'application de l'arrèt : c'était 
cution d'un empire. Ainsi s'écroulait le dernier 
is de cette imposante monarchie fondée dans Île 
des populations indoues par le eimeterre de Ta- 
an; elle disparaissait dans l'ombre et le silence, 
; quelques années d’obseurité et quatre siècles de 
ideur. 
st le 7 octobre dernier qu'a eu lieu le départ du 
‘ge. Il était composé d'un vaste et magnifique pa- 
un où sétrouvaient le roi et ses deux tils : IeWan- 
hiet Chah-Abhas. Deux voitures fermées venaient 
tite ; dans la première se trouvait, avec la begum 
‘eine), Zinut-Mahil, la femme d'lewan-Bukht, la 
ele cette princesse, sa sœur et un enfant; les deux 
es femmes du vieux monarque déposé et leurs sui- 
-2S occupaient la seconde voiture, que suivaient 
chariots réservés aux approvisionnements et aux 
ileurs. Ce convoi quitta, vers huit heures du ma- 
les cours du magnifique palais, où les Farouksiar, 
jjihan et leurs successeurs avaient reçu, depuis 
our, les hommages de tant de rois tributaires, et 
ança’lentement vers la porte de Lshore, où les fu- 
rs du 2° régiment du Bengale qui l'accompagnait 
mirent aux détachements d'artilleurs, de lanciers 
u bataillon de soldats de police qui devaient for- 
"son escorte. Ce fut entourées de cette force, que les 
ures, qui émportaient ce qui restait de cette domi- 
on séculaire, quittèrent Delhi, cette Zawdra prarl' hu 
demeure d’'Indra), qui les voyait s'éloigner avec la 
ne indifférence qu'elle avait vu tor ber ses souve- 
is indous; c’est sous leur surveillinee œuvre con- 
funèbre d'une des plus puissants, &.arsties qui 
at régné sur le monde s’avance, à travers ses Eicts 
iquis, vers son dernier palais : une forteres 0, une 
son. FULGENCE GIRARD. 
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Raz de marée de Ia :lartinique. 
Vos colonies caraïbes viennent d’être le tEéätre d’une 
astrophe produite par une ue ees cr <5 natufelles 
ut la science est réduile à <°,reher la cause dans 
3 hypothèses, tandis que l'hamanité g‘'mit sur leurs 
ets destructeurs. Un raz de marée, d'une extrême 
»lence, a éclaté, vers la fin d'octobre, sur les côtes 
la Martinique, qu'après un déchaînement de quatre 
irs il a couvert de débris. 
Une quinzaine de granus caboteurs de Marseille, de 
rdea ux, de Granville, du Havre, etc., se trouvaient 
r la rade de Saint Pierre lorsque, le 20, se ma- 
festèrent les premiers symptômes du phénomène. 
Le ciel, d'une extrème pureté, n'offrait aucun signe 
ii pûüt faire redouter quelque malheur; le vent, tixe 
‘puis plusieurs jours dans la région du sud-ouest, 
ait une de ces brises sereines qu'accompagnent tou- 
urs des intermittences de calme complet, lorsqu'un 
ouvement, sans cause apparente, éclata progressi- 
‘nent dans la mer; des lames courtes, et qui sem- 
aient surgir verticalement du fond de la baie, se pré- 
ipitorent avec une force croissante sur la plage de 
ile, pendant que les flots conservaient au large leur 
urface plane et tranquille. 
Les travaux de débarquement et de chargement du- 
ent être suspendus ; ce mouvement mystérieux des 
agues se Calmait bien par irstants, mais e'était pour 
eprendre bientôt après avec plus de fougue et dureté. 
24, la plupart des capitaines adoptaient les mesures 
le précautions qu'imposait limminence d’une tour- 
mente. Le lendemain, quelques-uns ne se contentè- 
cent pas de doubler leurs amarres, de jeter une seconde 
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ancre ou de se haler sur les toues de la rade, pour 
mettre une distance préservatrice entre leurs navires 
et le danger; plusieurs appareillèrent et demandèrent 
au large une sécurité que leur refusait le voisinage 
de la côte. ! 

Le vendredi, un abaissement rapide du baromètre 
annonea la perturbation météorologique la plus inquié- 
tante. La violence de la mer ne cessa d'augmenter dans 
l'après-midi. Les bâtiments mouillés le plus près de 
la côte, battus par ectte mer en fureur, se trouvèrent 
exposés à des désastres imminents. Les populations 
accourues sur le rivage où ces lames venaient se bri- 
ser avec fracas suivaient avec terreur les développe- 
ments de ce soulèvement convulsif de la mer. 

La lune se leva pleine et sereine sur cette scène de 
destruction à laquelle le calme du ciel donnait un 
caractère plus saisissant et plus étrange; la furie des 
flots augmenta toujours. 

La violence de la mer, dit une feuille coloniale, ne 
connaissait plus de bornes. L'eau inondait les places 
Bertin et de Mosges, encombrées de canots, d'agrès, 
d'apparaux, de marchandises et de colis qui avaient 
été enlevés des quais, et par un contraste singulier 
qui semblait une ironie de la nature, la lune, dans 
toute sa magnificence, éclairait de ses lueurs piles et 
argentées ee théâ-re d'un si épouvantable dé-ordre et 
d'un si morne désespoir. L'air était pur d'ailleurs, la 
brise plus douce que forte, et la foule qui encombrait 
le rivage pouvait suivre avec facilité les phses diver- 
ses de la lutte que les navires soutenaient contre l'é- 
lément déchaîné 

Cette lutte ne pouvait se prolonger sans sinistre ; 
l'heure de la catastrophe arriva pour l'un des bâti- 
ments assaillis par ces lames fouguecuses. L'Arfhémise, 
de Bordeaux, qui.avait déjà à son bord quatre cent 
quatre-vingt-douze boucauts de sucre et soixante-qua- 
tre pièces de tatia, fut enlevée de son mouillage, et 
drossée irrésistiblement vers la côte. Son équipage ré- 
duit à l’impuissance dut se jeter dans les embarcations 
et chercher un refuge sur uu des navires les plus rap- 
prochés. Un seul homurs, le matelot Cherry Haves, ne 
voulut pasabandonner ce navire en péril; unesuprème 
et inutile ressource lui restait pour en aider au moins 
l'abatage, il la tenta: le foc hissé, il se réfugia sur la 
dunette où il attendit le moment de l'échouage pour 
se jeter à Li mer ei gigner la côte à la nage. 

L'Arthémise fut. du reste, la seule victime de cette 
crise profonde. produite probablement par quelque 
éruption volcanique sous-marine. 

LÉO DEF BERNARD. 
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MEMOIRES D'UN MUSICIEN !. 
(Suite.) 


XI 
Retour à Paris. — Je donne des lecons. — J'entre dans la classe 
de Reicha au Conservatoire. — Mes dicers sur le Pont-Neuf, — 
Mon père me retire de nouveau ma pensions — Opposition 
iuesorable, — Humbert Ferrand. — R. kreutzer. 


A peine de retour à Paris et dès que j'eus repris 
aupres de Lesueur le cours de mes études musicales, 
je m'occupai de rendre à de Pons la somme qu'il 
m'avait prêtée. Cette dette me tourmentait. Ce n’était 
pas avec les cent vingt francs de ma pension men- 
suelle que je pouvais y parvenir. J'eus le bonheur de 
trouver plusieurs élèves de solfége, de flüle et de 
guitare, et en joignant au produit de ces leçons des 
économies faites sur ma dévense personnelle, je par- 
vius au bout de quelques mois à mettre de côlé six 
cents francs, que je m'empressai de porter à mon 
obligeant créancier. On se demandera, sans doute, 
quelles économies je pouvais faire sur mon modique 
revenu ?.. Les voici. J'avais loué à bas prix une très- 
petite chambre, au cinquième, dansla Cité, au coin de 
la rue de Harlay et du quai de, Orlévres, et au lieu 
d'aller dîner chez le restaurateur, comme auparavant, 
je m'étais mis à un régime cénobitique qui réduisait 
le prix de mes repas à sept où huit sous tout au plus. 
Is se composaient gé1éralement de pain, de raisins 
secs, de pruneaux ou de dattes, Comme on était alors 
dans la belle saison, en sortant de faire mes emulettes 
gastronomiques chez l'épicier Voisin, j'allais ordinaire- 
went m'asseoir sur la petite Lerrasse du Pont-Neuf, 
aux pieds de la statue de Henri IV; là, sans penser à 
la poule au pot que le bou roi avait rèvée pour le 
diner du dimanche de ses paysans, je faisais mon 
frugal repas, en regardant au loin le soleil descendre 
derriere le mont Valérien, suivant d'un œil charmé 
les reflets radieux des flots de la Seine qui fuyaient en 
murmurant devant moi, et l'imagination ravie des 
splendides images de Ja poésie de Thomas Moore, dont 
je venais de découvrir une traduction française que je 
lisais avec amour pour la premiere fois. 


{ La traduction et la reproduction sont interdites. 
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Mais de Pons, peiné sans doute des privations que 
je m'inposais pour lui rendre son argent, privations 
que la fréquence de nos relations ne m'avait pas per- 
mis de lui cacher, peut-être embarrassé lui-même, et 
désireux d’être remboursé complétement, écrivit à 
mon père, l’instruisit de tout et réclama les six cents 
francs qui lui restaient encore dus. Cette franchise fut 
désastreuse. 


Mon père déjà se repentait amèrement de sa con- 
descendance ; j'étais depuis cinq mois à Paris sans 
que ma position eût changé et sans que mes progrès 
dans la carrière musicale fussent devenus sensibles. 
[ avait imaginé, sans doute, qu’en si peu de temps je 
me ferais admettre au concours de l’Institut, j’obtien- 
drais le grand prix, j'écrirais un opéra en trois actes 
qui serait représenté avec un' succès extraordinaire, 
je serais décoré de la Légion d'honneur, pensionné du 
gouvernement, etc., etc. Au lieu de cela, il recevait 
l'avis d’une dette que j'avais contractée et dont la 
moitié restait à acquitter. La chute était lourde et 
j'en ressentis rudement le contre-coup. Il rendit à 
de Pons ses six cents francs et m'annonça que déci- 
dément, si je n’abandonnais ma chimère musicale, il 
ne voulait plus ra'aider à prolonger mon séjour à Paris, 
et que j’eusse en ce cas à me suffire à moi-même. 
J'avais quelques élèves, j'étais accoutumé à vivre de 
peu, je ne devais plus rien à de Pons, je n’hésitai point, 
Je restai. Mes travaux en musique étaient précisément 
alors nombreux et actifs. Cherubini, dont l'esprit 
d'ordre se manifestait en tout, sachant que je n'avais 
pas suivi la route ordinaire au Conservatoire pour en- 
trer dans la classe de composition de Lesueur, me fit 
admettre dans celle de contrepoint et fugue de Rei- 
cha, qui, dans la hiérarchie des études, précédait la 
classe de composition, Je suivis ainsi simullanément 
les cours de ces deux maîtres. En outre, je-venais 
de me lier avec un jeune homme de cœur et d'esprit, 
que je suis heureux de compler parmi mes amis les 
plus chers, Humbert Ferrand; il avait écrit pour moi 
un poëme de grand opéra, les Francs-Jugrs, et 
j'en composais la musique avec un entraînement 
sans ugal, 

Ce p: ême, :e lui donne ce titre à dessein, car j'ai 
vu peu de livrets d'opéra aussi poétiques que l'était 
celui-ci, fut plus tard refusé par Je comité de l’Acadé- 
mie royale de musique, et ma partilion fut du même 
coup condamnée à l'obscurité, d’où elle n'est jamais 
sortie. L'ouverture seule à pu se faire jour. ‘J'ai em- 
plové çà et là les meilleures idées de cet opéra en les 
développaut dans mes compositions postérieures, le 
reste subira probab'ement le même sort, si l’occasion 
s’en présente, ou sera brûlé. Ferrand ayant écrit'aussi 
une scène héroïque avec chœurs, dont le sujet, la ré- 
volution grecque, occupait encore tous les esprits, 
sans interrompre bien longtempsle travail des Francs- 
Jugrs, je l'avais mise en musique. Cette œuvre, où l’on 
sentait à chaque page l’énergique influence du style 
de Spontini, fut l'occasion de mon premier choc 
contre un dur égoïsme dont je ne soupçonnais pas 
l'existence, celui de la plupart des maîtres célèbres, 
et me fit sentir combien les jeunes compositeurs, 
même les plus obscurs, sont en géréral mal venus 
auprès d'eux. Rodolphe Kreuizer était directeur gé- 
néral de la musique à l'Opéra ; les concerts spirituels 
de la semaine sainte devaient bientôt avoir lieu dans 
ce théâtre, il dépendait de lui d'y faire exécuter ma 
scene: j'ailai le lui demander. Ma visite, toutefuis, 
était préparée par une lettre que M. de la Rochefou- 
cault, surintendant des beaux-arts, Jui avait écrite à 
mon sujet, d’après la recommandation pressante d'un 
de ses secrétaires, ami de Ferrand. De plus, Lesneur 
m'avait chau lement appuyé verbalement auprès de 
son confrere. On pouvait raisonnablement espérer. 
Mon illusion fut courte. Kreutzer, ce grand artiste, 
auteur de la Mort d'Abel (belle œuvre sur laquelle, 


- plein d'enthousiasme, je lui avais adressé quelques 


mois auparavant un véritable dithyrambe), Kreutzer, 
que je supposais bon et accueillant comme mon 
maitre, parce que Je l’admira';, me reçut de la facon 
la plus dédaigneuse et la plus impolie. Il me rendit à 
peine mon salut, et, sans me regarder, me jeta ces 
mots par-dessus son épaule : « Mon bon ami (il ne me 
connaissait pas!), nous ne pouvoi:s exécuter aux con- 
certs spirituels de nouvelles compositions. Nous n'a- 
vons pas le temps de les étudier. L'Opéra a autre 
chose à faire ; Lesueur le sait bien. » Je me retirai le 
cœur gonflé. Le dimanche suivant, une explication 
eut lieu entre Lesueur et Kreutzer à la chapelle 
royale, où ce dernier était simple violoniste. Poussé à 
bout par mon maître, il finit par lui répondre, sans 
déguiser sa mauvaise humeur : «Eh! pardieu, que 
deviendrions-nous. si nous aidions ainsi les jeunes 
gens ?... » [1 eut au moins de la franchise. 


HECTOR BERLIOZ. 
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QUI SE RESSEMBLE S'ASSEMBLE, — Dessin de DAMOURETTE. 


Le chien fait de jolis tougs, le maitre n'en fait que de vilains.. 
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Deux sans-cervelle !.… Portés sur leurs bouches. 
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Le Mobilier. 


La parole, a dit un vieux diplomate, fut don- 
née à l'homme pour déguiser sa pensée. Un sage 
de la Grèce affirmait avant lui que tout homme 
:st menteur. Il est certain que le tailleur, la cor- 
stière, le coiffeur, la modiste, la couturière, le 
Jentis£e et cent autres se flattent de savoir chan- 

r le vide en plein, le blanc en noir, le jaune 
prose, la triste réalité en une ingénieuse fiction. 
fous les arts, n’en déplaise aux réalistes, sont 
ous Le haut et puissant patronage du chevalier 
tensonge, créancier impitoyable de toutes les 
fuses et de toutes les Grâces (style mytholo- 
jique)« | 

On ment par sa pose, son.ton, son geste, son 
llure, son costume, sa parole orale ou écrite, 

oire sur papier timbré ; on ment par son silence 
1de mille autres façons encore. — Allez à la 
jourse, au Palais (qui n'est pas, que je sache, celui 

e la Vérité), au théâtre, dans n'importe quel sa- 

on et même à la Sorbonne; visitez Paris du 
pus-sol au dôme du Panthéon, courez au bois de 
logne. 2. mais tout en admirant le lse 
les ruisseaux artificiels, les cascades 
ices et les pelouses fleuries du pré Catelan, je m'é- 
; je m'éloigne de la question. 
Où dong-trouver quelqu'un ou quelque chose, parmi 
hoses humaines, qui ne soit gommé, apprôté, fardé, 
Ditravesti, rajusté, regrallé, traduit, récrépi, 
releint, ni, qui pis est, faux comme une 
Û je dent osanore ou un serment d'amour ? 
x, je ne sais, hélas! attendu que je n'ai 
à l'homme de la nature, l'une des plus 


DE LA COUTURIÈRE. 


ies mystifieations philosophiques ; — mais, quelque 
nse, oh ! ma réponse est toute prête : — C'est LE Mo- 
TER. 

Loin d'être menteur, le Mobilier est sincère jusqu'à 
ndiscrétion. 


Thérèse Colibri se présente bien, s'habille décem- 
2nt, s'habille avec retenue. ne manque pas de ton, 
2t l'orthographe et sait, au besoin,jouer 
prude ; mais pénétrez chez elle, visitez 
boudoir, examinez la chambre à cou- 
er,ne manquez pas surtout de jeter un 
ap d'œil dans la cuisine. — Le luxe et 
désordre, le défaut du nécessoire, l'ex- 
: de superflu, l'armoire à glace en pa- 
andre sculpté, les statuettes et les por- 
aines de Saxe, d'une. part : — la batte- 
de cuisine, la vaisselle des jours ordi- 
res, le linge, les torchons auxquels 
»plée un vieux cachemire etune courte- 
nie de soie déchirée sans méthode, les 
S de pômmade et les pots de cirage, 
uüutre part, vous en diront assez sur les 
‘tus de Thérèse Colibri. 


+ 
.. 


due je voie ton mobilier, # te dirai qui 
es. 


A la vérité, tout ménage bourgeois a 
salon proprement meublé, ciré ou La- 
ssé, où l'on voit sur la cheminée une 
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LE MOBILIER 


DU CURÉ. 


pendule entre des candélabres et des vases très- 
présentables, en avant d'une glace à cadre doré. — 
Or, ce salon banal sst le même dans deux cents des 
trojs cent soixante degrés du cercle de la fortuve. 
— Seulement, tout le monde sait son histoire, non 
moins bien que vous et moi. La portière, retirée du 
commerce, réalisée le rûve de sa vie en le meublant 
comme elle l'a vu meublé à l'entresol, au deuxième et 


au-dessus, jusqu'au éinquième inelusivement. Le bu- { 


reauerate en activité, 
l'offitier en retraité, 
l'auteur dramatique et 
le professeur de lan- 
gues mortes, l'épicier 
de moyenne grandeur, 
l'avocat non illustre, le 
simple rentier, tout ci- 
toyenaisé, sans être ri- 
che, intelligent ou stu- 
pide, peu importe, jouit 
de ce salon qui dut être 
uu trompe-l'œil dans 
l'origine, mais qui ne 
trompe plus l'œil de 
personne, lant le secret 
en est connu, Avec son 
canapé, ses quatre fau- 
leuils, six chaises 
de velours grenat ou de 
damas vert, ses rideaux 
analogues, son piano 
d'acajou, cé pauvre sa- 
lon voudrait bien sou- 
vent être menteur, il 
n'y parvient pas, car il : 
fait partie du mobilier et ne ment pas plus que lé | 
reste. 

Is'agit donc de voir le reste, et de ne pas s'en tenir 
à cette pièce stéréotype dont l'ameublement est le même 
à six étages sur huit : — le premier et les mansardes 
constituant les plus fréquentes exceptions. 


ses 


L'inspecteur d'une compagnie d'assurances contre 
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l'incendie, le commissaire-priseur et tous autres 
qui, par état, évaluent l’ameublement, reconnai- 
tront que rien ne trahit autant la profession, le 
degré de fortune, les goûts, les passions, le carac- 
tère, les vices et les vertus de son possesseur. 

A la vue de certains objets, de tel tableau, de 
telle statuette, à arrangement de certaines pièces, 
on voit sur-le-champ à qui l’on doit avoir affaire. 
L'éternel salon bourgeois ne peus se soustraire 
lui-même à l'obligation d’être indiscret. — Eh! 
croyez-vous donc’ que Me Babuchard, ci-devant 
fruitière, aujourd'hui locataire du troisième . 
s'abstiendra de suspendre d'horribles lithogra- 
phies enluminées et superbement encadrées d'or? 
Elle est trop fière de ses cadres, — économique- 
ment recouverts de gaze pour les préserver des 
mouches. Ses candélabres sont sous cloche comme 
des melons ; quand ils seront mûrs, on s'en ser- 
vira. En outre, elle étale sur la console trois 
affreuses poupées. de eire ou de plâtre, bonnes 
pour servir de cible au tir du pistolet. 


Les deux pièces par excellence sont le cabinet 
de monsieur et la chambre de mañame. 

Dans le cabinet, Ja bibliothègueæt Je choix des livres 
qui la composent, l'ordonnance du bureau, la disposi- 
tion des casiers; lés menus objets, bimbelôts ou instrn - 
ments, l'installation des meubles, leMegré de propreté, 
l'espèce des siéges, l'épaisseur deSrideaux; sont autant 
d'indices des occupations habituelles, des allures, des 
sentiments, desanœurs ef des opinions politiques ou 
PH RE du maîtré du logis. 

La bonne tenue, l'ordre, le soin des détails; l'anbro 


DE L'ARTISTE. 


prialion intelligente du mobilier à la disposition des 
lieux, le meilleur emploi de l'espace, sont des men 
songes au-dessus des forces de l'hypocrisie humaine. 

La chambre de madame dira non moins clairement 
si elle est jeune ou vieille, coquette ou dévote, active 
ou paresseuse, femme de goût, femme d'esprit, femme 
du monde, femme d'intérieur ou femme de plaisir. 

Et ceci est une loi invariable qui s'applique aux 
financiers millionnsires comme aux plus pauvres gens 
de lettres. Faites done qu'un vieux soldat 
s'installe de la même manière qu'un ar- 
tiste, et qu'un fat se meuble avec la sim- 
plicité d'un savant. 


Voilà pourquoi-Balzae, le physiologiste 
par excellence, attachait ant d'impor- 
lañce à la description minutieuse des 
ameublements. Ilvoulait peindre à fond 
dés caractères et des aptitudes ; le mobi- 
lier, interrogé avec judiciaire, répond à 
tout. — Les tables tournantes l'affirme- 
raient au besoin. 

Au lieu de vous dire brutalement qu 
vous étesteliez une avare, l'auteur, qu 
vous a déjà parlé de sa grande fortune, 
vous montre’le brûle-tout dont son per- 
sonnage se sert pour économiser les bouts 
dé chandelle. Mais le lecteur philistin s'é- 
crie: — «°A quoi bon me décrire ce 
brüle-tout perfectionné? Ai-je besoin 
qu'on entre dans ces détails puérils ? » — 
Ce même lecteur est, à la vérité, de ceux 
qui se laissent captiver depuis vingt ans 
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par la fameuse suspension, tous les jours nouvelle, 
tous les jours pulpitunte, et tous les jours répétée : — 
«Il tira son poignard et le leva sur elle... » (La suite 
a prochain monéro.) 

Infortuné Balzac, c’est lui que les Philistins trailent 
de puéril! 


. . 


Le mobilier est à l’homme ce que la coquille est à 
l'escargot. 
+ 


L'originalité, la vulgarité, le bon sens, le talent, le 
génie sont toujours révélés par l'ensemble ou par cer- 
tains détails de l’ameublement. 

Aussi les menteurs ordinaires ne laissent-ils entrer 
que dans leur salon, salon coulé dans le moule ei-des- 
sus indiqué, mais où vous ne verrez absolument rien 
qu'on ne voie ailleurs.— Précautions inutiles; vous pou- 
vez vous dire aussitôt :— « Je suis chez un menteur qui 
se tient sur ses gardes. Attention ! » 

Les habiles n’ont point de mobilier; ils ne veulent 
point être classés d'après les formes de leur coquille. 

En effet, où commence l'eppartement garni, à finit la 
ossibilité de l'observation. 

Quand je suis à l'auberge, foi de colimaçon! je suis 
hors de ma coquille ; franchement, je n’y suis jamais 
à mon aise. 

G. DE LA LANDELLE. 
———— SL — 


Le monde religienx. 


Pourquoi le Monde illustré n'aurait-il pas sa chro- 
nique religieuse? 

Le devoir d'un journal d'illustrations est d'être com- 
plet. Il ne doit laisser inexplorée aucune région de 
l'activité humaine, toutes les fois que lartiste peut y 
recueillir un croquis et l'écrivain descriptif en empor- 
ter une image et une impression, C’est un daguerréo- 
type intelligent qui conserve aux plus petits détails 
leur vie, leur signification et leur lumicre, En dehors 
de l’arène des polémiques irritantes, tout lui appar- 
tient : quand la politique même nous serait abordable 
jusqu'au point où elle est un problème éternel : quand 
la philosophie nous offrirait une part de ses fatigues, 
que pourrions-nous leur demander ? L'artiste s'y gàte 
la main et le poûte y froisse trop ses ailes! Mais nous 
avons la mer, les montagnes, les grandes cités, les 
villages enfouis dans la verdure, les ruines du passé 
que le printemps étreint de son feuillzge, les cérémo- 
nies officielles, les pompes reiivieuses, la chaire, le 
théâtre, le salon, la région accidentée des lettres, la 
figure qui passe et nous laisse une empreinte, les types 
dans Ja foule et que l'artiste pêche au crayon. Rien ne 
doit nous échapper ; nous soulevons toutes lesombres ; 
nous grattons toutes les rouilles, nous relevons toutes 
les petitesses, nous nous inclinons devant toutes les 
majestés. — Et puis le temps est aux chroniques: 
toutes les époques reposées sont ainsi. Fatigués d'é- 
popées, nous tenons notre livre de ménage. L'esprit 
humain a mis de côté ses grands panaches, ses miri- 
fiques élans, et s'est fait tout simplement bonhomme. 
Les petits événements de la vie avec leurs combinai- 
sons variées à l'infini sur le même thème suffiraient à 
sa consommation quotidienne. On ressuscite les morts 
pour leur prendre leurs mots; il était bien temps de 
s'amuser un peu. Qui pourrait compter les chroni- 
queurs ? 

Est-ce commettre une profanation que de‘vouloir 
nous compléter en hasardant de témps à autre une 
excursion dans le monde religieux ? 

L'Eglise, quoi qu’on pense, tient encore sur la terre 
une grande place; elle joue un rôle militant qu'on es- 
sayerait en vain d’amoindrir. Les gens qui, pour se 
désennuyer, et pour ennuyer les autres. écrivent de 
très-gros livres, la voient toujours derrière leur bu- 
reau et lui adressent la parole. Si elle mourait comme 
ils le désirent et comme ils l’espèrent, ils ne sauraient 
plus de quoi et à qui parler. Elle répond à toutes les 
questions avec bon sens, avec modestie, quand ce n’est 
pas avec éclat. Dédaignant parfois l'arme de la logique, 
elle nous montre dans le lointain, par un signe muet, 
quelque martyr expirant, comme Mgr Melchior, dé- 
capité en Cochinchine, quand nos canons grondaient 
à Tourane, ou quelques héros de la charité, qui s'em- 
barrassent peu, en face de la certitude intime où ils 

uisent leur force, des solutions de la métaphysique. 
Us préface bien chantée, un 7% Drum dans des flots 
d’encens, accompagné du bruit des cloches et de salves 
d'artillerie, un enterrement, une hymne, un psaume 
jeté tout de travers par un chantre laboureur dans la 
solitude d’une église de village, la figure d’une sœur 
de Charité perdue sous lauvent de sa coiffe, les orteils 
bleuis par le froid d’un pauvre capucin ont plus de 
pénétration bien souvent que les plus éloquentes et les 
plus ingénieuses argumentations puisées dans les écri- 
tures, les Pères et les philosophes. Les majestueuses 
cathédrales du moyen âge, sous les sombres arceaux 
desquelles il nous semble voir défiler en chantant tant 
de générations croyantes, parlent plus haut de l’im- 
mortalité de la doctrine qui les bâtit que tous les trai- 
tés de théologie ensemble, avec leurs arguties, leurs 
distinctions et leurs dilemnes, que tous les sermon- 
paires hérissés de latin et les mandements les mieux 
drapés. Le vrai chrétien n’a besoin que d’un signe. 
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Nous voilà pleinement justifiés et défendus contre la 
hallebarde du suisse. 

Entrons done en matière. 

L'époque des croisades a l'air de vouloir revenir, et 
ce n'est pas dommage, quand il s'agit de cet affreux Tu- 
Duc, empereur de Cochinehine, quise figure être bien 
terrible parce qu'il tranche la tête à des évêques, et 
que pour punir les canons de Tourane de n'avoir pas 
tiré droit, il y a quelques années, il leur a fait admi- 
nistrer la bastonnade et des médecines purgatives. Voilà 
un moyen de corriger les canons que nous livrons à 
l'appréciation des officiers d'artillerie. En attendant 
Tu Duc va bientôt rendre compte du sang qu'il a versé. 
Il saura qu'il n’est pas besoin d'être marchand d'opium 
pour faire tomber les murailles que nous lui avons 
bâties. 

L'Église anglicane croyait en avoir fini avec le pu- 
séisme. Inébranlable sur la double base de son opu- 
lence et de ses priviléges, elle avait pris son parti du 
surplis, des cierges, des génuflexions, qui laissaient la 
doctrine sauve et ne fermaient pas la carrière au libre 
examen, Mais le puséisme a fait boule de neige, il a 
franchi l’étroit espace qui le séparait de la confession 
auriculaire. Un homme à surplis a toujours l'air d’un 
confesseur. Quelques protestants se sont confessés. 
L'aveu appelle l'absolution ! Où n'ira-t-on pas mainte- 
nant ? 

L'Église anglicane, pour rattraper le docteur New- 
mann, pourrait bien faire tout le chemin! De là des 
meetings frémissants ! Mais il est plus facile d'arrêter 
une armée que de supprimer le dialogue à voix basse 
qui s’échange à travers une grille de bois ! 

Nous voici entrés dans les quatre semaines de l'A- 
vent. Elles symbolisent les tristesses et les espérances 
destemps qui précédèrent la naissance du Sauveur. 
L'Eglise revêt le deuil d’une longue attente et.ses 
chants sont l'écho du long gémissement des généra- 
tions mortes en appelant le salut. 


Rorate, coli, desuper, 
Et nubes pluant justum. 


Les cardinaux déposent la pourpre et s'habillent de 
violet, Les couleurs vives et joyeuses sont bannies des 
ornements sacerdotaux. La chaire nous appelle aux 
larmes et à la pénitence, Parmi les orateurs qui, pen- 
dant l'Avent, se feront entendre dans les églises de la 
capitale, nous n'en signalerons d'abord que deux, 
parce que nous les connaissons. M. lPabbé Beautain 
prêche à la Madeleine. Ses livres, son passé, recom- 
mandent suffisamment son éloquence. Il a traversé la 
philosophie pour arriver au christianisme. En retra- 
éant le chemin qu'il a fait, il ne peut manquer d'en- 
trainer beaucoup d'intelligences droites et de cœurs 
sincères. 

M. l'abbé Dauphin, doyen de Sainte Geneviève, oc- 
cupera, celte année, la chaire de Saint-Germain l'Auxer- 
rois. Cette église semble être faite tout exprès pour 
servir de cadre aux grâces délicates et variées de sa 
parole. On peut parler autrement, mais on ne parle 
pas mieux. Laissant à d’autres le soin et la mission de 
nous montrer la vérité au milieu de ses éclairs el de 
ses tonnerres, il sait la faire descendre parmi nous, 
ornée de tous les charmes d'un härmonieux langage, 
associée aux besoins les plus intimes du cœur et sux 
rêves les plus caressés d'une poétique imagination. 

Plusieurs sacres d'évêques ont eu lieu dans le cou- 
raat du mois de noverbre, entre autres celui de Mon- 
seigneur Porchez, évêque de la Martinique, et de 
Monseigneur Martial, évéque de Saint-Brieuc. A l'oc- 
easion de ce dernier, le cardinal Donnet a fait entendre 
quelques-unes de ces paroles sympathiques, où se ma- 
nifestent le feu et la tendresse d'un cœur tout aposto- 
lique. 

Les lettres ecclésiastiques viennent de faire une 
grande perte dans la personne de l'abbé Mitraud, mort 
dernièrement dans le diocèse de Bordeaux, où il était 
rentré après plusieurs années de séjour à Paris. Le 
premier volume de son ouvrage sur /4 Nature des so- 
ciélés lumaines avait obtenu un succès mérité; tous 
ceux qui l'ont lu regretteront que la mort l'ait empê- 
ché de teruuner ce beau travail. Mais presque toujours 
l'heure fatale sonne au plein de la vie du cœur et de 
l'intelligence. C'était un prêtre attaché à ses devoirs, 
ferme et élevé dans ses convictions, et dont la foi se 
faisait une plus large part d'espérances que de craintes 
dans le mouvement qui semble emporter vers un but 
inconnu les hommes, les événements et les idées. 

J. DOUCET. 
2 2ñ#h 0 ©  —— 


© COURRIER DU PALAIS. 

Avant tout, il faut payer ses dettes. Je dois à mes 
lecteurs le résultat du procès Pelleport. Le jugement 
que le tribunal vient de prononcer donne une légi- 
time satisfaction aux susceptibilités filiales de M. le vi- 
comte de Pelleport, il rend un hommäge sympathique 
à la mémoire du général, il le déclare — aussi énergi- 
quement qu'il lui est permis de le faire — entièrement 
pur de toute participation à la défection d'Essonne; 
mais en même temps, il réserve à l'historien son droit 
de libre critique sur les événements contemporains, il 
n'exige de lui que deux conditions : la première, c'est 
qu’il sera de bonne foi; la seconde, c'est qu'il ne déna- 
turera autun des faits ou des actes sur lesquels por- 
tera son appréciation.—Voilà quiest bien, et j'imagine 
que, si celte jurisprudence s'était plus tôt produite, 
notre histoire nationale serait un peu moins encom- 


brée de mémoires apocryphes et de document { 
latés. 

Le général Pelleport avait d'abord porté ke», 
quet. Cambriel a commencé comme lui; mais il à à 
ni si loin nisi haut. En 1812,— il avaitdixsept an. 
— ilservait comme engagé volontairedans les ar. à 
premier empire. Licencié en 1815, il à bit 
comme on dit aujourd'hui. L'ancien militaire si. 
dans le commerce, non dans ce commerce tra 
et terre à terre qui consisté à vendre régulicrep, 
pour quatre sous ce que l'on à payé deux, mur 4, 
ce commerce des arts où l'expérience de l'himm 
trouve aux prises continuelles avec les fantaispx », | 
mode et les caprices de la fortune. Les tableur [4 
bronzes, les curiosités de toute sorte, tel etait | 
maine varié et séduisint que Cambriel ait € 
pour y exercer son industrieuse activité, I] y ru. 
vait parfois ses émotions des anciens jours, oi |. 
émotions aussi poignantes, aussi terribles que ce, . 
qui l'avaient assailli sur Les champs de bataille 1 
en doutez? écoutez ceci : À 

C'était en 1837. Le duc de Maillé venait de mr 
laissant une collection fameuse dans le mini: 
arts. La vente avait lieu dans les salons de li 
due, au faubourg Saint-Germain. Tout ce quil: ; 
d'amateurs éclairés, de fins connaisseurs en fait ie! . 
bleaux, était accouru. Cambriel avait pris des ve. 
miers son poste, à côté de lexpert. Plusieurs til. 
naient d'être adjugées à des prix considérables, 
qu'un tableau est mis sur table «€ Cinq fran! e 
l'appréciateur Bon. Personne ne répond. Cuni 
seul, après quelques moments de silence, jette ne 
gemment ces mots : & Il y a marchand à dix fran 

— Quinze franes, reprend une autre voix. C'était ee! 
d'un confrère nommé Cousin. Celui-ci agissaitd inst: 
il avait vu Cambriel enchérir, et il enchérisait, 

— Vingt franes! continue Cambriel—et à ce tun-n 
ses voisins eussernt pu entendre les battements des! 
cœur dans sa poitrine. 

— Trente francs! 

— Quarante francs! 

— Quarante-cinq francs ! 

Cambriel allait couvrir enchère quand il sent! 
mains se poser familièrement sur sa houche. Cl: 
celles d'un de ses amis, — un de ces aimables farvur 
un de ces lousties dont les plaisanteries ont la 00 
et la légèreté des demoiselles de paveur. Cambr 4 
save de se débarrasser de son étreinte : il Y far * 
enfin ; mais il est trop tard, le tableau a éte ads, 
Cousin. 34 

— Malheureux! s'écrie Cambriel en se tourna sr 
l'ami qui rit encore de — sa bonne charge, — tu 40 
de me faire manquer un Raphaël! 

La toile qui venait d'être adjugée n'etait aile ot 
effet, que le saint Jean du divin maitre, apart 
au Musée du Louvre. 

Comment en était-elle sortie ? comment, apres 
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francs, ressentit une telle bonte de <on erreur. qi! 
perdit la raison et mourut de chagrin. Fhavail,on 
Valel — de l'honneur à sa manière, 

Je reviens à Cambriel, Son esquifavaiteté biens. 
ilavait eu des hauts et des has, des courses leur 
et des tempêtes, des tempêtes surtout, Enfin 1 
sauvé de ses naufrages einq tableaux. cinq » 
ment; mais quels tableaux £ un //érieur dr 
Guide, une Sainte Funiile de Véronèse, une N 
du Dominiquin, une Descente de croix de sant lt 
Vélasquez, une Water dolurosa de Léonard de \ 
Apportez-moi un Léonard, dit M. Villot, le saven 
recteur de notre musée de peintures, quel quite 
je vous le paye un million. — Et Guide le chur 
le-profond Dominiquin, le flamboyant Veronese, 
gique Vélasquez!— Le Martyre de saint Antr 3 
montré à Delaroche, et le grand peintre na pit" 
nir son admiration: € Celui qui a peint & 
s'est-il éerié, est notre maitre à tous : je he SUR EE | 
gne de dénouer les cordes de ses souliers. » Et 
roles, M. Cambriel offre de les prouver dans ül 
quête. ; 

Mais à quoi tient la destinée! Un grain de sahr 
misérable dette de 3,000 franes, est venue briser 1 
tune de Cambriel. Un créancier impitoyable fuite 
les tableaux. Une vente forcée, on sait ce que re 
Véronèse est adjugé 500 francs ! Cambriel estate 
poir ; il supplie le commissaire-priseur, Bonnelni t7 
vialle, de faire racheter les tableaux par un pri 
L’oflicier ministériel y consent ; il pare les tn! 
au créancier et garde en nantissement les qualf 
nières toiles. M | 

Les voilà done en pension chez le commis" 
seur. Elles y restent plusieurs années en aflen" 
amateurs. Les amateurs ne se présentent pas l? 
en loin Cambriel allait prendre des nouvelles des 
bleaux. Un jour, il litque Bonnefons-Lavtale VU 
mourir ; il court chez les héritiers. La, il en #7 
de belles. Ses tableaux, à l'exceptiondu Frot 
vendus, vendus tous Îles trois pour 429 fran, À 
débaptisés : le (ruide sous le pseudonyme d° 
le Léonard sous celui d'André del Surto ske 1" 
sous le voile du plus parfait anonyme.—]l cri. 1 
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procès et réclame 200,000 francs de dommages-inté- 
ts. Le tribunal lui alloue 3,400 franes qui seront 
compensés avec la somme avancée par Bonnefons-La- 
ville, et ordonne que le Vélisquez sera rendu à Cam- 
briel. Or, Cambriel estime !ui-même le  Vélasquez à 
«d,000 francs. Pourvu que ce ne soit pas encore là 
une illusion. Que de gens 


Ont rôvé qu'ils tenaient le frait des Hespérides, 
Et pressaient tendrement un navet sur leur cœur! 


Et. maintenant, donnez-moi la main. Prenons en- 
semble le chemin de fer de l'Est, traversons Strasbourg, 
jäle, Lucerne, le lac des Quatre-Cantons, éescendons 
à grandes guides les tournants du Saint-Golnard, em- 
barquons-nous sur le lac Majeur, reprenons le chemin 
de fer à Novarre et arrivons en poste à Milan. Suivons 
maintenant le Corso Francesco, passons devant te Dôme 
sans vérifier Le compte de ses 2,602 statues, enfilons la 
Strada Rafucle et entrons à l'hôtel Marino. 

En même temps que nous, desecnd un voyageur, 
c'est un noble espagnol, un hidalgo de sang d'azur, le 
due della R.. Jugez si c'est un personnage: il a le 
privilège d’être malhonnête devant la reine d'Espaune! 
[s'établit done à l'A/hergo Marino. Pendant plusieurs 
semaines, il y loge, il y mange, il y dort. Puis le mo- 
ment du départ arrive. La note du noble duc — to- 
tt. 4,603 fr. — Jui est présentée sur un plat d'argent. 
I fouille à sa poche. Son portefeuille est absent — il 
l'aura laissé tomber dans le lac Majeur, l'écuire ! 

Vous ou moi, on nous eût retenus en gage, Imais un 
grand d’Espagne! L'hôtelier, M. Guzzi, qui sait son 
monde, s'inchine avec respect devant son noble débi- 
wur. Monsi-ur le due n'a pas d'argent, qu'à cela ne 
uenne ! Ilira en chercher à Paris On lui donnera 
môme, pour le divertir pendant son voyage, un «do- 
mesuque de première elasse, Francesco Bazzaro, qui 
se chargera de rapporter la somme. Au bout d’un mois 
Francesco reparait : il remet à M. Guzzi. une re- 
“onnaissance en due forme, signée du due della R... Il 
xt des autographes que l’on peut monnayer: ceux de 
Molivre et de Cervantes, par exemple. Mais ceux des 
zrands d'Espagne ne jouissent pas encore de cet avan- 
age. — M. Guzzi se crut mystifié, et il chargea son 
orrespondant de Paris de faire pratiquer une saisie 
lansles somptueux appartements qu'occupe M. le duc, 
ue de J'Oratoire-du-Roule. 

Cette saisie — pour suivre son cours — avait besoin 
l'être validée par les magistrats. Mais ce que M. Guzzi 
gnorait où avaiteublié, é’estque les tribunaux français 
kw connaissent pas des querelles entre étrangers. M. le 
tue della R.. le lui a rappelé à l'audience en le fai- 
ant en outre condamner aux dépens. — Ce grand 
l'Espagne a travaillé chez un avoue, disait en sortant 
L Guzzi. 


PETIT-JXAN. 


(OMÉDIE FRANCAISE: Reprise des Caprices de Marianne, par 
Alfred de Musset. —VauDEviLLE : Le Roman d'un jeune homme 
pauvre, pièce en cinq actes et en s2pt tableaux, par M. Octave 
Feuillet. 


Les Caprices de Marianne, à travers de hautes et char- 
nantes qualités, ne resteront pas, Croyons-nous, au 
ombre des œuvres les plus caractéristiques d'Alfred 
e Musset. La vérité et l'amour y sont fréquemiaent 
touffés sous des enfantillages de gondoles, de ton- 
elles en fleurs, de porches d'église, de masques de ve- 
our et de sérénades. A ce degré d'affectation, la couleur 
wale devient du badigeon. Cependant, par contraste, 
a‘“etion est sobre, et de cette sobriété l’auteur a tiré 
uelquefois des effets pénétrants. Mme Madeleine Brohan 
est incarnée depuis longtemps dans le rôle de Ma- 
ianne ; elle lui donne l'ampleur aimable et la distine- 
on, voisine de la noblesse. Son regard est beau, son 
surire est doux. Quoi qu'elle fasse, quoi qu’elle dise, il 
a de la tendresse dans sa voix, ce qui enlève à l'héroïne 
3 ce petit drame la plupart des côtés dédaigneux ou 
ilifférents sur lesquels Alfred de Musset s'était plu à 
isister. Nous en dirons autant de M. Bressant, dont 
i gracieuse maturité pèse un peu sur le personnage 
e Cœælio, l’'amoureux ailé, le poëte moqueur. L'une et 
autre ont été pourtant très-fort applaudis dans cette 
eprise qui, venant après Z/ faut qu'une porte Soit ouverte 
uw fermée, trabit chez M. Empis l'heureuse intention de 
mettre à la scène le répertoire du plus fin et du plus 
lésrant esprit du dix-neuvième siècle. 
Il est question, au même théâtre, de jouer d'ici à 
uclques jours un acte en vers d’un jeune critique, 
ui revient incensibiement à ses amours premivres, 
[. Louis Ratisbonne. L'acte a pour titre: Æ/éro et Léun- 
re. L'action sera un peu décolletée, si le tendre ré- 
acteur des Débuts a suivi la tradition pas à pas, flot à 
ot. Comment se tirera-t-il particulièrement du vase 
‘huile versé par la jeune prêtresse sur la tête et sur 
>s 6 pau'es du séduisant nageur ? 


Nous arrivons bien tard pour parler du Zion 
d'un jeune homme puurre et de sa brillante fortune au 
Vaudeville. D'un livre remarqué, M. Octave Feuillet à 
extrait une pièce intéressante, où plutôt cette pièce 
s'est trouvée toute faite avee son mélange habile de 
réalité et de convention, avec ses artifices d'enthou- 
siasme et ses préméditations d'honnêteté. M. Feuillet 
excelle dans ces œuvres de tact, tantôt posées sur les 
limites attrayantes de la hardiesse, comme Dalila, tan- 
tôt renfermées dans les prudences exquises de la vie de 
ménage, comme le Village et lu Crise. 

Le Roman d'un jeune homme prrnrre excite très-vive- 
ment l'intérêt, bien que l'imagination y ait une faible 
part. Le principal personnage, Maxime de Champcey, 
est un gentilhomme privé du superflu. Peut-être est- 
il trop accompli, car on devine dès le commencement 
que ce garçon-là ne souffrira pas plus que de raison. 
En effet, dès qu'il est entré dans la famille Laroque sur 
le pied d’intendant, c'est en vain qu'il essaye de dissi- 
muler son mérite: les intendants de son air et de sa 
tournure ne sont pas nés pour faire longtemps tanis- 
serie dans les châteaux de province. Bientôt tout le 
monde n’a d’yeux que pour lui, depuis M"*° Laroque 
jusqu'à sa fille, depuis le vieux corsaire jusqu’à la 
jeune institutrice, depuis le docteur jusqu’au domesti- 
que. Aussi, dans ce Zoman d'un jeune honone pauvre, 
n'ya-til guère plus de roman que de véritable pau- 
vreté; les obstacles qui séparent Maxime de Margue- 
rite ne sont point de ceux qui veulent des prodiges 
pour être aplanis. Maxime n’a pas de fortune, c’est 
vrai; mais, en épousant Me Laroque, ne met-il pas un 
titre de marquis dans la corbeille de noces ? L'intérêt 
unique de la pièce est done dans la défiance mutuelle 
des deux jeunes gens et dans la lutte de délicatesse 
qu'ilsse croient obligés de soutenir. 

Cette lutte donne naissance à de charmants détails, 
nous devons le dire, et même à yne belle scène de pas- 
sion et de drame, après laquelle, ainsi que toute la 
presse à été unanime à le constater, la pièce devrait 
finir. L'agonie du corsaire Laroque est une complica- 
tion qui rappelle la première manière de M. Octave 
Feuillet, celle d'il y a dix ou douze ans. Pour beau- 
coup de personnes, et pour lui-même peut-être, 
M. Feuillet ne date que de la publication de ses Sréres 
et Proverbes; mais, pour les bibliophiles, il a des anté- 
cédents qu’on peut évoquer, sinon avec enthousiasme, 
du moins sans désavantage. Trois grands drames : 
Echec et Mat à lOdéon, la Vieillesse de Lirhelieu à la 
Comédie-Française, et Maitre Palma ou la Nuit du Ven- 
dredi saint à la Porte-Saint-Martin, l'avaient rompu de 
bonne heure aux expédients de la scène. S'il est revenu 
plus tard à la simplicité, c’est en passant par la rouerie. 

Le omun d'un jeune homme puuvre doit une partie de 
son succès à la facon remarquable avec laquelle il est 
joué. La troupe du Vaudeville a pris le rang qu’oecu- 
pait, il y a quelques années, celle du Gymnase. Un seul 
acteur, à Paris, pouvait représenter l'incomparable 
marquis de Champeey : c'est M. Lafontaine. Il à réa- 
lisé, sans l’outrer, ce type d'une chevalerie un peu 
trop raisonnable et raisonneuse. Près de lui, une jeune 
fille, Mie Jeanne on Jane Essier, que nous nous souve- 
nons d’avoir vue, à l’Odéon, dans André Gérard, a prêté 
son zèle intelligentau rôle de Marguerite, rôle difficile, 
composé de tons durs et répulsifs, une Diana Vernon 
du Morbihan. Si elle n’a pas complétement réussi, elle 
a du moins été remarquée. 

Les autres rôles ne sont qu'accessoires : on aurait pu 
aisément confier celui de M. de Bévallan à tout autre 
que M. Félix, qui manque souvent de dignité. De 
plus, M. Félix s'adresse trop directement au publie, et 
semble non plus jouer la comédie, mais montrer la 
lanterne magique. M. Chaumont, en notaire, rappelle 
assez heureusernent ce portrait du roman: «€ Grand, 
sec, un peu voûté, cheveux blanes en désordre, œil 
percant sous des touffes de sourcils noirs, une physio- 
nomie robuste et line tou à la fois. J'ai revu en même 
temps l'habit noir d'une coupe antique, la cravate 
blanche professionnelle, le diamant héréditaire au ja- 
bot, bref, tous les signes extérieurs d'un esprit grave, 
méthodique et ami des traditions. » M. Parade, que 
nous préférons dans l'emploi comique, rend avec vé- 
rilé une scène qui dépasse en elfroi a Dume de Suint- 
Tropez. 

En résumé, le Roman d'un Jeune honune pauvre, œuvre 
de conscience et de littérature avant tout, ne peut 
qu'augmenter la réputation légitimement acquise de 
M. Octave Feuillet. 

CHARLES MUNSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


THÉATRE-ITALIEN : { Giuramento, opéra en quatre actes de 
M. Mercadante. — Concert de M. Vieuxtemps. — Bibliographie 
musicale, — Nouvelles. 


On savait qu'il y avait de par l'Italie un compositeur 
autour duquel se groupaient de grandes sympathies ; 


on savait jusqu’au titre de ses principaux ouvrages, 
mais de sa musique peu ou point était parvenu jusqu'à 
nous. 

Pourtant, si-nous avons bonne mémoire, Mercadante 
avait fait représenter, il y a une quinzaine d'années, à 
Paris, sa partition de Z/isa e Claudio. Mais cette exhi- 
bition ne laissa pas une impression assez profonde 
pour qu’on ne puisse considérer la représentation de 
1 Giuromente comme ane nouveauté à tous les titres, 

Ce qui apparaît tout d'abord dans cette musique, 
c'est moins l'inspiration primesautière que les combi- 
naisons de l'harmonie et du contre-point. En cela, Mer- 
cadante s’est un peu éloigné des errements habituels 
de l'école d'Italie; et, bien certainement, il a jeté un 
coup d'œil du cûté des Allemands. Le plus grand re- 
proche qu on puisse lui faire, c’est d’avoir manqué de 
décision, de n'avoir pas opté entre ces deux manières. 

I Giuramento n'est done point un chef-d'œuvre, mais, 
à coup sûr, cette partition commande l'estime, sinon 
l'admiration, et, en somme, nous devons applaudir à 
l'initiative de M. Calzado. 

Il faut que nous constations la réussite de plusieurs 
morceaux de l'œuvre, sinon celle de l'ensemble général, 
un peu froid, un peu compassé. 

Le duo que chante M®e Alboni avec Mme Penco a pro- 
duit beaucoup d'effet ; nous parlons du premier, bien 
supérieur à celui que ces dames chantent vers la fin 
du troisième acte. Nous avons encore noté le quintette 
et le chœur final du deuxième acte, un ardante chanté 
par Graziani, l'air de Mmt Penco'qui n'est qu’un duo 
entre la cantatrice et le cor anglais de M. Triebert, et, 
enfin, au quatrième acte, un duo très-chaleureus entre 
Graziani et Mme Penco. Mais le morceau à effet de la 
partition est le grand air de baryton, avee accompa- 
gnement de chœur dans la coulisse ; il a soulevé de lé- 
gitimes applaudissements. 

La piece nous a semblé la compilation de tous les 
lieux communs du drame, Il va sans dire que les coups 
de poignard y pleuvent et que le poison y coule à 
flots. 

— Nous voudrions pouvoir étendre tout à loisir notre 
appréciation sur le concert de M. Vieuxtemps; il y 
aurait toute une étude à faire sur le talent sévère et 
magistral de cet artiste. Mais heureusement pour nous, 
son nom suflit à dire ses succès. M. Vieuxlemps vient 
d'inaugurer dans la salle Beethowen une série de 
séances de musique classique qui compteront parmi les 
bounes fortunes de l'hiver musical, 


— On a découvert une eau qui, disait l'annonce, 
« change en récréation le polissage du cuivre. » Voilà, 
ma foi, un précieux résultat. Mais il y a quelque chose 
de bien autrement philanthropique, dans l'ouvrage 
didactique que vient de publier M. Alfred Quidant. 

Cet éminent artiste s'est proposé, lui, de changer en 
récréation... — devinez quoi? — l'étude du piano! 
Or, on sait que le noviciat du pianiste est un temps de 
rudes épreuves pour lui d’abord etil est banal d'ajouter 
pour ses voisins. Qui done peut se vanter de n'être pas 
poursuivi jusque chez lui, parles gammes et les arpé- 
ges obstinés de cet instrument rebelle ? Combien de 
gens qui seraient devenus pianistes si leur oreille dé- 
licate n'avait perdu courage devant la fastidieuse série 
d'exercices auxquels ils devaient condamner leurs 
doigts! Eh! bien, M. Quidant, avec sa Gymnastique du 
pianiste, ouvre une route nouvelle et plus fleurie pour 
arriver à l’exécution transcendante. Il a introduit un 
peu de variété et une légère teinture mélodique dans 
les exercices qu’il prescrit à ses élèves, et s'il réussit à 
propager sa méthode, comme il y a tout li:a de l’es- 
pérer, il aura fait pour le piano ce que Carême fit pour 
la cuisine, le jour où il fit manger, accommodé à une 
sauce friande, le plat, à coup sûr, le moins comesti- 
ble... une tige de botte. 

— Une étude bien aride aussi, c'est celle du violon; 
et M. de Bériot, qui est arrivé aux sommets les plus 
escarpés de son art, a voulu en montrer la route à ses 
élèves. Il vient donc de publier une méthode dont l'ap- 
parition a fait sensation dans le monde violoniste. Cet 
ouvrage se recommande surtout par l'esprit logique 
qui a présidé à sa division en trois parties : les diffi- 
cultés élémentuires, les difficultés transcendantes et le style. 
Cette troisième partie est celle qui, à nos yeux, a.le 

lus de portée, elle répond presque à un besoin. M. de 

ériot ne s’y révèle pas seulement comme hofnme spé- 
cial, il aborde encore des questions de haute esthé- 
tique musicale, et nous voulons lui emprunter ces 
quelques ligres frappées au coin du bon sens : 
« L'art, dit l'auteur dans un chapitre qu’il intitule : 
Dernier conseil, représente à l'imagination un arbre 
qui s'élève dans l'immensité et dont la gloire cou- 
ronne le faite. Chaque artiste a pour but d'en at- 
teindre le plus haut point. Les branches de cet arbre 
sont les divers genres qui, au lieu d’entraver l'artiste 
dans sa marche, lui font de leur obstacle un point 
d'appui. Mais celui qui, cédant à la disposition de sa 
nature, s'écarte du centre pour suivre une de ces 
branches dont l'accès lui semble plus facile, se trouve 
engagé dans l'impasse d'une saanière, L'autre, au 
contraire, qui s'attache avec amour à ce milieu où 
viennent converger loutes les nuances de l'art, doit 
en faire sa substance et, fortifié par elles, il porte 
son lalent vers les régions infinies de la perfection. » 
— Aux Folies Nouvelles, on répète activement les 
Filles du lar, opérette fantastique dont M. Adolphe Ni- 
belle a écrit la musique. Mile Blanche Lestrade, élève 
de M. Masset, a été engagée spécialement pour créer le 
premier rôle de cet ouvrage. 
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Récolte du crin végétal. 


U lébrités de la fashion, celui d'Hermann, dans notre 
dernier article signé : Yoranne. Une rectitication net 
certainement pas utile pour nos lecteurs. 


—S.. S. le Pape vient de‘donner la croix de Saint-Syl- 
vestre à M. Henri Fournier, un de nos violonistes les 
plus aimés. Les artistes français se trouvent honorés 


Problème Ne 6, de la composition de M. Harrwitz, 


en la personne du nouveau chevalier. NOIRS. Plusieurs de sus abonnés trouvant trop sommair 
ALBERT DE LASALLE. l'indication que nous avons donnée de la marche ds 

pions et des pièces dans les problèmes et les parbes 

— 2 IS ——— d'échecs, nous leur donnerons prochainement des er- 


plications plus développées et partant plus comp. 


Le crin végétal. FA À 


On donne ce nom à plusieurs plantes que la nature 
fibreuse de leurs tiges ou de leurs feuilles rend propres 
à remplacer le crin proprement dit dans ses applica- 
tions industrielles. De ce nombre sont l’agave, le pal- 
mier nain, la zostère et la caragate ou tillandrie. Nous 
n'avons à nous occuper que de l’une des variétés de 
cette dernière plante, dont la récolte est l'objet d’un 
commerce important pour plusieurs parties de l’Alle- 
magne, et particulièrement pour le Brisgau. 

La tillandrie usnéoïde, dite vulgairement cheveu du. 
roi, forme dans le genre des broméliacées le type de la 
famille des tillandriacées ; elle aime les sites abritéset 
les terrains humides. C’est une plante herbacée, à 
feuilles étroites et ensiformes, ordinairement roides et 


RÉBUS. 


persistantes. 6 pes 
. Elle se trouve en grande abondance dans les vallées ’ 
et dans les forêts de l'Allemagne voisines de la Suisse. Les blancs jouent et font mat en quatre coups. 


On l'arrache à la main, ou on la moissonne à la 
faux, selon qu'elle se présente en massifs ou par 
touffes éparses; on la laisse ensuite sécher sur le sol 
jusqu'à ce qu’elle soit en état de pouvoir être conservée 


Solution du probléme 1 5. 


‘ BLANCS. NOIRS, 
en poupées, et disposée en paquets pour être posté à Nous À LA ‘ us: 
rieurement employée soit dans la fabrication des 2R sn D. 2P1 échec ie AMG dE 
meubles et des matelas, soit même dans la confection I | ï 
3 R prend P. 3P1. Un esprit paresseux doit être surexcité. 
des cordages. & P case F mat. sidi 
Notre gravure représente les scènes diverses de cette HARRWITZ. 


curieuse et intéressante récolte. Un S pris par S — œufs — doigt — hêtre sur E 


— 6T. 

MAXIME VAUVERT. ; , * 
É Un de nos typographes, qui ne se fournit pas assuré. | — 
—se— ment chez Humann, a substitué à ce nom, une des cé- | paris. — Imp. de la Lienatnie Nouveuue, A. Boardillii, 15, rot Me 
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Léo be Benxano, — Installation du chapitre de Saunt-Demns, par 


lbs, — FEUSLLETON ; Ainre, jar Pauz FÉVAL. 
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Voyage de Leurs Majestés impériales à Chauny. — La femme d’un prisonnier obtenant, à la demande de l'impératrice, la grâce de son mari. 
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COURRIER DE PARIS. 


www Chaque jour, en lisant les procès plus on 
moins civils qui délilent dans les journaux judiciaires, 
répétés par les journaux politiques, on se prend à ré- 
fléchir sur les inconvénients et les dangers qu'offre 
l'acte le plus simple de la vie sociale : écrire des 
lettres. 

C'est, en effet, à y réfléchir, même entre amis, et, 
plus que cela encore : entre époux! 

Il y a à Paris deux classes de gens qui ne touchent 
jamais une plume, ce sont des artistes : les peintres 
et les sculpteurs... 

Les sculpteurs surtont ! . 

Soyez chez ces habiles du pinceau ou de l'éhau- 
choir, ayez une note à prendre, une adresse à fixer, 
et demandez une plume, une écriloire ? 

Néant ! 

On vous offre un crayon. Quant au papier à lettre, 
il est aussi inconnu chez ces messieurs qu'une cloche 
dans un clocher turc ! 

Oh! les prudents, les habiles, que ces peintres et 
ces sculpteurs ! ls semblent ne jamais perdre de vue 
cet aphori-me d'un Laubardemont quele mque : qu'il 
suflil de deux lignes de l'écriture d'u: homine, pour... 
Vous savez le reste ! 

Mais, qui est-ce qui ne ressemble en rien aux sculp- 
teurs et aux peintres, dout les plus célébres voient 
leurs autographes recherchés comme des curiosilés 
introuvables ? 

Ce sont les amoureux... 

Oh! ceux-là, du beau sexe ou du sexe fort, ils écri- 
vent, ils écrivent beaucoup, ils écrivent beaucoup 
trop... tout en croyant ne pas écrire assez ! 

Et puis la Gazette des tribunaux est à qui, un 
beau, ou plutôt un vilain jour, prouve qu'on a eu 
grand tort, et qu'il est indispens:ble que le public eu 
masse, Curieux, moqueur, ineple, soit mis dans le se- 
cret des mouvements de votre âme... des élans de vo- 
tre cœur... de vos pensées les plus délicates et de vos 
désirs les plus secrets ! . 

Car à tout moment un procès peut fondre sur n’im- 
porte qui, à propos de n’hnporte quoi, el on ira, pour 
les besoins ou peur le scandale de Ja cause, fouiller 
dans tous les tiroirs de la commode et dans tous les 
recoins de l'âme, pour en tirer des pensées, des senti- 
ments, des aveux... dont l'avocat doit tirer parti ! 

Comme s’il était raisonnable, équilable, loyal, d'é- 
tablir qu'un homme — ou qu'une femme, — qui écri- 
vaient ces lettres, dans les heures confiantes de la 
vie, y pussent apporter les défiances, les désillusions 
el l'expérience qui arrivent un jour — avec le procès! 

Ainsi, par exemple, on s’aimait, on avait ou l'on 
croyait avoir ses raisons pour cela, si tant est qu'il 
faille quelque raison pour motiver ce sentiment que 
les philosophes proclament si déraisonnable, l'a- 
inour... 

S'aimant : présents, on se le dit; — absents, on se 
l'écrit. Quoi de plus naturel ? ; 

Les années s’écoulent, des faits surviennent, de 
torts éclatent, le monde vient se placer entre ces deux 
êtres, qui se sont adorés; les intérêts, les avidités, les 
pas-ions, les méchants, les traîtres, tout contribue un 
jour à modifier, à changer la nalure des sentiments 
qu'en s’épousant on avait ressentis l'un pour l'autre. 

Puis arrive le jour de l'audience — et les lettres 
d'un autre temps, — d'un autre cœur — sont lues, 
analysées pr un avocat caustique, sont livrées à la cu- 
riosité, à la malignité publique... Un monsieur, dé- 
jeunant d'une main, tenant le journal de l'autre, lit vos 
aveux, vo’ confidences, ces bons chers et premiers 
élans de votre âme, au café du coin! Vos relations, 
vos amis, — parmi lesquels vos ennemis, — se gor- 
gent de vos secrets amoureux, conjugaux, publiés à 
pleines colonnes, Ils rient de vos sentiments, de votre 
style, de vos illusions, — du parti que l’avocat adverse 
ture de telle ligne, de tel mot... Et tout cela, parce 
qu'ayant aimé, vous avez eu l'imprudence de l'écrire ! 
parce qu'aux beaux jours du ménage, vous n'aviez pu 
prévoir que viendraient les mauvais; parce que vous 
n'avez prévu ni huissier, ni greflier, ni papier timbré, 
ni publicité entre vous et la mère de vos enfants. 
entre vous et l’homme dont vous alliez prendre le 
nom dans la vie! 

Css réflexions nous sont inspirées par un nouveau 
procès dont les journaux judiciaires nous donnent les 
plus intimes détails, y compris toute la correspon- 
dance des deux amants, bientôt devenus époux. Il 
s'agit de la demande en séparation de corps formée 
par Mme C...., née Esperana P...., fille d'un géné- 
ral baron de l'Empire, contre le violoniste qu’elle a 
épousé, après une rencontre aux bains de mer du Tré- 
port, et auquel elle a apporté uue dot de 180,000 fr. 

La dé. uaion n'a pas tardé à se gli-ser dans ce mé- 


nage formé par l'amour et aspirant à se faire désunir 
par la loi. Les faits de la cause ne sont pas tres-graves, 
mais ils révelent diverses particularités fort indiscrè- 
tes, et qui Sont un nouveau coup d'œil jeté par le cu- 
rieux public sur la vie des eaux, et ce qu'y font les 
tendres mères qui ont leur fille à marier! On a lu à 
l'audience force lettres ; les journaux en ont reproduit. 
le plus qu’ils ont pu, et les deux amoureux ainsi 
trahis à Lout passant, la sparation n'a pas été accor- 
dée par la justice. 

En vérilé, c'était bien la peine d'avancer un si gros 
enjeu pour perdre publiquement la partie ! 


vs La mort du marquis de Martainville, à peine 
âgé de quarante-cinq ans, a brusquement et doulou- 
reusement ému une fraction de la société parisienne. 
I était fils unique d'un homme qui avait joué on rôle 
important dans sa généralion, comme député, comme 
gentilhomme de la chambre et maire de la ville de 
Rouen. Les circonstances, et surtout ses goûts, ne 
l'avaient pas appelé à succéder à la vie publique de 
son pére. Il s'était au contraire, pour ainsi dire, re- 
plié sur la vie intime, y cherchant, dans l'étude, des 
consolalions aux malheurs qui l'avaient frappé dans 
sa jeunesse... 

Le marquis de Martainville laisse une des plus pré- 
cieuses collections de manuscrits qui soient en dehors 
des Etats. Cette collection, qui fut œuvre, eton pent 
ajouter la grande dépense de sa vie, est léguée, par 
testament, à la ville de Rouen, sa patrie, Quand nous 
disons que son goût pour les trésors autographiques 
fut sa grande dépense, nous sormes injustes : nous 
oublions la charité. 

Cette charité était chez lui une double vertu, car 
il la cachait par une humilité aussi rare que l'est la 
vraie charité même. Ses legs n'ont fait que continuer 
l'œuvre brusquement interrompue de sa vie, Il laisse 
des sommes considérables pour des fondations pieuses, 
si bien que ce nom, modestement porté pendant qua- 
raute-cinq aps, atteindra une renommée posthume par 
le bien que sa mort laissera dans la vie des autres! 

Et, dans ce sens, il n'a pas seulement été rhari- 
table, le marquis de Martainville a été généreur, — 
une nuance trés-accentuée dans le caractère humain, 
Voulant que tout ceux qu'il a aimés profitassent aussi 
des biens considérables qu'il laissait à ceux qu'il a 
plaints, il a fait un partage consciencieux de sa for- 
tune. N'ayant que des collaléraux, il a réglé ce par- 
tage une main sur la loi — l'autre sur son cœur, Il 
avait entre autres vingt-cinq cousins... 

Chacun d'eux reçoit 200,000 fr. ! 

Voici les noms de ces vingt-cinq héritiers, dans 
l'ordre où le testament les place : 

1. Le marquis de Reaulx.—2. Le comte de Reaulx, 
— 3. Le marquis de Boissy.—4. Le marquis d'Aligre, 
— 5. Le prince de Léon. — 6. Le prince Marc de 
Beauvau. — 7. Le prince de Bauffremont Courtenay. 
— 8. Le marquis de Folleville. — 9. M. Albert de 
Franqueville. — 10. Le baron de Silvestre. — 11, Le 
vicomte de Caudecoste, — 12, Le baron d'Acher de 
Mongascon. — 13. Le baron Charles de Marbot. — 
14. — Le marquis de Mortemart. — 15. Le comte 
Henri de Mortemart. — 16. Le marquis d'Avaray. — 
17. Le comte H. de Bernis. — 18. M. de Vulfran. — 
19. M. Rodolphe de Vulfran. — 20. M. de Montalant. 
— 21. M. de Baishebert, — 22, M. de Grien d'Esti- 
mauville. — 23. M. Charles de Germiny. — 
24. M. D'Ouffières. — 25. Le marquis de Maleyssie, 

Cinq millions aux seuls cousins ! 

On dit que les legs religieux et charitables montent 
à une somme égale. 

Les noms de cet homme de bien et de biens étaient 
Charles-François-Emeric Deshomimets, marquis de 
Martainville. 


was Un journal débute ainsi pour annoncer l'in- 
dustrie d’un monsieur : 


« L'électricilé transporte nos dépêches avec une 
vitesse prodigieuse, puisqu'elie ferait le tour du monde 
en moins de temps qu'il n'en faut à l'oiseau le plus 
rapide pour faire un simple battement d'ailes: elle 
anime nos horloges et mesure ainsi le temps, dont elle 
a si peu besoin. Un jour peut-être elle imprimera le 
mouvement à nos wagons et à nos voitures, sur no8 
lignes et sur nos places, éclairées de sa lumière ! Et 
voilà qu'au milieu de ces merveilles, les unes réali- 
sées, les autres encore en espérance, elle se constitue 
la rivale heureuse du chloroforme ! Que ne doit-on 
pas altendre d'un siècle qui va chercher un remède à 
nos maux et même la suppression de la douleur jusque 
dans le terrible fluide de la foudre et des orages! » 

Or, devinez où conduit ce pompeux préambule ? 

A l'exposé de la nouvelle doctrine d'un arracheur 
de dents! 


se pose et se désigne à la quatrième page dei 
grands journaux : 
bien pos”, poscélant an rem 


UN MOXSIEUR rit les COS aux pivis, J'en 


partout contre 5 fr. en timbres-poste de tons pays: les airs 
initiales D, N, rue ***, à ***, Aucune déception nest pie 


Supposons que le monsieur, si bien posé dt 
doute sur un bon pied (sans cor) dans le momie 
sisse dans son commerce, que diable peut:l {are 
l'immense quantité de timbres-poste qui lui are 
de tous les pays? Il a dû prendre évidemment ds :;. 
rangements avec le fisc et lui rendre en bioc ce 
reçoit en délail. Ingénieux monsieur ! 


]1 
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rw Il vient de mourir, dans un des grank ch. 
teaux du Haddingionshire, en Angleterre, un pes à. 
nage du nom de lord Haddington. Il avait été murs. 
de Ja chambre des communes, lord-ieuteuar j! 
lande et premier lord de l'amirauté sous F'adr2., 
tion de sir Robert Peel. Une particularité ag o 
nous fait noter Ja mort de ce nuble et opukr 
laire. 

I y a sept ans, arrive à Paris, vivement rvn 
mandé à lord Normanby, ambassadeur d'Angl on 
un neveu du comte Had lington : M. Georges | 
viswood, un brillant gentleman appeié à héss 
jour de la fortune et de Ja pairie du vieillard, \, 4 
Jérviswood avait reçu de son oncle une misog dei. 
cale et d'Micile.…. 

I s'agissait de retrouver un portrait de lui, « : 
de Haddington, peint en 1815 par le célebre [se 
minjaturiste des empereurs, rois, princes et lords 
donné à. 

A qui? Faut-il le dire? Le noble comte avait a: 
trente-cinq ans; il était dans toute l'ardeur de |. 
dans tout le prestige de sa fortune, dans tout |-. 
nouissement de l'esprit et de la séduction pers nu: 
Il aima.. il fut aimé. 

Par qui ? Comment le révéler ? 

Il s’agit aujourd'hui d'une femme épuisée de 1 
tesses et d'âge, — une gioire alors et depuis, = 
1815 vit dans tout le bruyant éclat de sa beant:, 1 
son esprit, de son talent. J'en ai Lrop dit; je mar- 
rète ! 

Isabey fit ce portrait, un de ses chefs-d'œuvre, r- 
sérablement payé d'ux cents louis. Il le lu ris 
elle le garda et le regarda longtemps. Puis, peu à peu 
vint l’à-e, et pire que l’âge, la gène... Ont in-ns- 
blement (est-ce le mot?) ressource de tous tv 
ces présents souverains, — hoinmages de la puis. 
au talent, — qui offraient une valeur positive. 

Un jour, Harel, un fureteur, vit l'admirabie sr2- 
ture pendue à la cheminée de la célebre artiste, l'ar- 
mait cette femme... Il se déclara jaloux de ce p°#" 
— de 18151 Je crois qu'au fond il n'était jaloux. 
de le posséder! Le laissa-t-on faire? je la 
Toujours est-il que le lendemain il apportail creer 
francs à la célebre artiste, dont les appart 
élaient souvent plus qu'en retard. Ou alla le port 
Ce fut, dit-on, le marquis de Cusuines qui, en mr 
parlers alors avec l'aventureux directeur de la 7 
Saint-Martin, pour sa fameuse et malheureuse brie: 
Cenci, le voyant sur la table d'Harel, exprin led: 
de l'acheter, Le marquis de Custine donna l mi: 
ture à encadrer dans le velours, chez un gaiuier 
rue Dauphine. Là, elle fut volée, et sa trac 
perdue! s 

Lorsque M, Georges Jerviswood , le neveu de ! 7 
ginal, vint à Paris expressément pour chercher (+ 
miniature, il la suivit aisément, de main en mai 
jusqu'au gaînier; mais arrivé là, plus rien ! Il fuite 
solé, Le comte Haddington avait ordonné de la rc 
quérir à tout prix; pourquoi? On ne saurait di : 
juste. C'était un de ces caprices de vieillards opus r 
auxquels il n’y a qu'à obéir, en supprimant loui 7 
mentaire. Peut-être ce portrait fut-1 vu chez le 0° 
quis de Custine par quelque ami du vieux comte. lr 
couvrant ainsi que l’image était sortie des mans, 
admirables mains de celle qui l'avait jadis recu °° 
tendresse, peul-être le lord avait-il désiré arriere 
courses que son efligie était en train d'accomplt 1!" 
à travers le monde! Peut-être encore, arrangrall 
fois ses affaires en ce monde et pour l'autre, ie °° 
pair obéissait-il, par cette recherche, à un sal 
religieux. La liste des peut-être doit ètre abat" 
ici avant que d'être épuisée. Un fait demeure : 1 V7 
jait son portrait. 

L'embarras du neveu fut donc extrême, la Ir: 
l'objet étant perdue rue Dauphine. I} allait sen nr 
ner tristement dans le Haddiugtonshire, lorsque 
usages de son pays même lui donnèrent une ile. 1 
insérer à la quatrième pege des grands jourtit = 
avis ainsi CONÇU : 

« MiniaTure p'Isagey. On offre d'échangr de 
admirables portraits de femmes contre un pri 


nww Autre monsirur, car c'est ainsi que lui-même ; d'homme daté de 1815. On offre égalementa® 
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ter. S'adresser au n° 18, hôtel Mocuricr, de neuf 
heures à midi. » 

Trois jours après, arrive chez M. Jerviswood un 
homme d'âge déjà mûr, et tres honorable d'aspe:!. 

u — C'est vous, monsieur, qui offrez deux minia- 
tures d’Isabey, représentant des femmes, contre un 
portrait de ce maitre daté de 1815? 6 

» — Oui, monsieur ! 

» — Puis-je voir ces deux femmes ? 

» — Puis-je voir le monsieur ? 

» — Certainement! voici. » 

Et le monsieur tira de sa poche d2 portefeuille un 
petit écrin en galuchat vert monté en argent. Il fit 
jouer le ressort et... 

Et M. Jerviswood reconnut son oncle Haddington! 

« — Ah! monsieur, vous voyez le Llus heureux des 
hommes! — s'écria-t-il transporté. 

» — Comment donc cela? » — dit l'inconnu. 

M. Jerviswood S’empressa alors de raconter toute 
l'affaire, l'ordre absolu que le lord avait donné de re- 
trouver son portrait et de le rapporter coûle que coûle, 
la piste perdue à partir du marquis de Custine... et le 
désespoir d'un neveu qui ne savait comment satisfaire 
le caprice, la volonté d’un oncle... à succession de 
millions et de pairie! 

L'inconnu parut prendre un grand iniéiêt à ce récit 
ardent. Après quoi il satisfit la curiosité de l'Anglais, 
relativement à la façon dont la préci:use minialure 
était tombée entre ses mains : 

« — Il y a quelques années, — dit-il, — je me 
trouve par hasard traverser le passage Dauphine, en 
revenant d’une séance publique de l'institut. Je m'ar- 
réte machivalement à l’étalage d’un des marchands de 
bric-à-brac qui occupent ce passage, et ce portrait 
frappe mes yeux. Je l'examine... el ma surprise est 
zraude en le voyantimperceptiblement signé d'Isabey, 
à... comme vous apercevez.. sous l'épaulette gauche, 
le demande au marchand ce qu'il veut de cette minia- 
ure:ilme répond : Gent francs... del’air d'un homme 
jui se contentera au besoin du quart! — Je donne les 
‘ent francs sans marchander et m'en vais. Depuis 
ors, la miniature a souvent été admirée chez moi, et 
e vieil Isabey, que je rencontrai dans les salons du 
résident de la république, qu'il venait remercier du 
autoir de la Légion d'honneur, le vieil Isabey, auquel 
e montrai le portrait, le reconnut fort bien et me dé- 
lara que c'était celui du comte de Haddington, qui, 
121815, était l'amant de la célébre X**#, Depuis je 
‘y songeais plus, lorsque dernierement votre avis pu- 
lié dans les journaux est tombé sous les yeux de 
a_on neveu Evariste Bavoux, membre du Corps légis- 
a tif, Il accourut chez moi : 

» — Vous avez, mon cher oncle, — me dit-il, — 
ue n'hialure d'Isabey représentant je ne sais quel 
vrd ? J'ai vu dans les annonces qu’un amateur, qui 
doit avoir ses raisons pour cela, offre deux portraits 
le fermes d'Isabey valant le double, le triple de ceux 
le notre vilain sexe ; voulez-vous que je voie ce que 
‘est que cette affaire ? . 

Je résolus d’aviser personnellement, car ces sortes 
le choses délicates et d'art sout de mon goût, Je 
suis donc venu moi-même. Maintenant que nous nous 
:oinmes expliqués, puis-je voir. ces dames ? 

» — Monsieur, — dit l'Anglais, — je ne puis vous 
lissimuier mon embarras à propos d'elles. Elles ne 
ont pas ici ! Mais je les aurai, à tout prix ! Et comme 

æ vous duis toute la vérité, veuillez m'écouter encore 
im imoment. En proposant tout simplement dans le 
ournal d'acheter la muiature que je cherchais, je ris- 
juais de tomb2r sur quelque amateur insensible à l'ar- 
xent ! J'eus donc l’idée de tenter la convoitise des 
llectionneurs en parlant d’abord d'échange presti- 
sieux.. ; l'offre d'acquisition venait ensuite. De cette 
açon, si je trouvais uu simple vendeur, je payais, et 
Out était dit! Si, au contraire, j'avais affaire à un 
ibre-échangiste… j'en étais quitte pour l’inviter à re- 
:bercher lui-même chez les marchands deux minia- 
ures féminines. d’Isabey, que j'aurais payées n’im- 
>orte quel prix... C'est probablement, monsieur, ce 
[ue j'ai à vous offrir ! 

,» — J'ai compris, monsieur. et je ne regrette point 
Être tombé dans votre piége. Mes compliments, je 
2üs prie, à lord Haddinglon; voici son portrait, 
#üillez le lui offrir! 

> — Mais enfin. monsieur. de quelle part, je 
us prie ? 

» — De la part du comte Henri Boulay de la Meur- 
ie, vice-président de la république! 


vw. Nous recevons cette lettre : 
» Dans votre article du 4 décembre, vous deman- 
Aez ce que peuvent faire à la campagne en ce moment 
* ceux qui S'obslinent à y rester. Opiniâtre campa- 
gnard, je vous demnanderai à mon tour ce que peut 
faire un Parisien dans son logement exigu, payé un 
Parix excessif. J'avais un appartement rue Pigale, | 


pour 2,200 fr. Je l'ai abandonné, et je m'en applau- 
dis, Je vis ici comme un prince russe, je suis splen- 
didement logé, pour 700 fr., avec jardins, riviere, 
contrée admirable, railway, tout! Vous autres littéra- 
teurs, artistes, cloués à Paris, vous y subissez mille 
privalions qui nous sont inconnues !, et qui assa l- 
lent le citadin de Paris. Comme je n'ai pas envie de 
boire de l’eau pour solder mon terme, j'ai pris le 
parti de vivre aux champs, pour ne point perdre 
l'habitude du confortable que j'ai connu à Paris. Je 
vois beaucoup d’ecrivains et de peintres qui en fout 
autant, et qui s'en trouvent parfaitement. 

» Recevez, elc. 

n B*##, 
« Abonné jusqu’à ce que mort s'ensuive ! n 

Le timbre postal nous a laissé découvrir que cet 
abonné, ce Parisien en fuite habile. Etretat. 

M. B***s’est complétement trompé sur le sens de 
notre article. Nous n'avons pu songer à reprocher à 
personne d'habiter loin de Paris, et si nous aviois 
commis celte énoimité, nous risquerions d’avoir 
31 millions de provinciaux sur les bras — ce‘qui se- 
rait rude ! 

Nous n'avons entendu faire porter nos remarques 
que surles Parisiens, les habitants de la capitale qui, 
ayautici leur domicile et ses gardiens, s'attardent dé- 
mesurément aux Champs, par ton, par genre, par 
préjugé ou tentative d'économie, Au reste, à leur 
guise! Chacun pour soi, et Dieu pour tous. 


mem Sile fameux congrès littéraire de Bruxelles 
n'a eu d'autre résultat immédiat que de mettre en 
avant quelques libraires — qu'on pouvait s'étonner de 
trouver là, — et de faire parler beaucoup trop d’avo- 
cats, le principe à faire tôt ou tard prévaloir existe 
toujours, et c’est en quoi l'initiative du cougres à bien 
mérité des intelligences. Toutefois il fallait dégager les 
saines idées du fatras des paroles et des spéculations 
commerciales. C'est ce qu'a bien voulu faire un des 
personnages les plus importants de ce congrès: M. Vic- 
tor Foucher, conseiller à la cour de cassation, et 
membre du conseil supérieur de l'Algérie. M. Victor 
Foucher a très-clairement et très-brillamment examiné 
et exposé la question dans un petit ouvrage qui res- 
tera, comine une date précieuse, dans le progresd’une 
idée qu'il serait humain et moral d’ériger en fait. 


mms Il sérait, paraît-il, question de représenter 
à l'Odéon la pièce de M" la comtesse d’Agoult, qui 
n’a pas été admise par le comité de la rue Richelieu. 

La femme éminente, qui s'est un moment et politi- 
quement déguisée sous le pseudonyme de Daniel Stern, 
a dû quitter récemment la maisonnette qu'elle s'était 
arrangée avec ut goût original et charmant, avenue 
Sainte-Marie, quartier Beaujon, à quelques pas de l'a- 
telier de Dantan ainé. L'expropriation nécessitée par 
le percement des nouveaux boulevards l'a condamnée 
à aller chercher gîte ailleurs, M” la comtesse d’Agoult 
est allée s'installer avenue de l'Impératrice, en face 
l'entrée du bois et de la perspective du mont Valérien. 
Elle s'y est arrangé une retraite délicieuse, bien qu’en 
dehors de tout luxe vulgaire et aisément obtenu. Son 
salon, agrandi de la disparition d'une cloison, s'ouvre 
sur un arrière-fond, dout deux espèces de coulisses en 
rotin chargé de végélalion de chambre bornent la di- 
vision, Un immense divan circulaire dessinele pourtour 
de cette retraite pleine de goût et de fantaisie. 

Les deux fenêtres du salon et celle du retour d’an- 
gle donnent en plein au couchant et offrent chaque 
jour à la dame du lieu un spectacle grandiose et varié : 
celui des admirables couchers de soleil que les Pari- 
siens oublient de regarder ou qu’ils ne peuvent voir. 
C'est jà, dans ce salon si merveilleusement placé, que 
celle qui, née de Flavigny et devenue comtesse par 
sn alliance avec un homme important, ne s’est coin- 
plu à étudier que les misères populaires, — c'est du 
vaste fauteuil, si heureusement placé dans l'angle de la 
cheminée, et en face ces beaux spectacles de lanature, 
que Me d’Agoult reçoit chaque jour ses amis et mé- 
dite des œuvres nouvelles à ajouter à ses Ætudes sur 
les écrivains allemands, à Nélida, aux Esquisses mo- 
rales et politiques, à l'Histoire de lu révolution de 
février, etc. 

As Nous avons, dans le dernier Courrier, parlé 
de la présence aux Italiens, un soir qu’on chantait le 
Giuramento de Mercadante, d’une jeune et très-jolie 
femme, amenée là par son mari, M. Wyb..., un opu- 
lent Américain, qui s’en allait se battre à la frontiere 
de Belgique, sans que la pauvre femme pût deviner 
que le prétexte que son mari avait donné à son vova- 
ge cachàt un but aussi terrible. On se souvient peut- 
être que la provocation, reçue dans un restaurant, 
était née de la persuasion où était l'Américain, d’avoir 
reconnu, à une table voisine, deux escrocsavec lesquels 
il avait perdu 80,000 fr. cet été, au Rhin. 


4 Et réciproquement ! (Note du Rd. 


On est arrivé à Quiévrain de bon matin, et l'ons’est 
mis en chemin pour gagner une masure située au sud- 
ouext de la douane française. 

Mais, au départ de Paris, une personne non invitée 
à faire partie des témoins avait pris place dans le 
convoi. C'élait un ancien conseiller de la légation.de 
Prusse qui, connaissant j'arfaitement les deux accu- 
sés, comptait démontrer à M. Wyb... toute son er- 
reur, et essayer d'arranger tn extremis un duel dont 
les conditions avaient été réglées de la façon la plus 
sérieuse : — le pistolet à cinq pas — uu seul chargé. 
Ce sont des duels tombés en désuétude et pour les- 
quels, aujourd'hui, on ne trouve plus que fort diftici- 
lement des témoins... 

L'ex-couseiller d’ambassade avait pris place dans 
le wagon mème où M. Wyb... était monté avec ses 
amis. Il passa plusieurs heures de la route nac- 
turne à expliquer, à prouver à l'Américain l'évidence 
de son erreur. Arrivé à la frontière, il n’eut plus qu'à 
expliquer aux adversaires ce qui il avait fait, et tout 
s'est bientôt arrangé de la façon la plus honorable, la 
plus heureuse et la plus coutoise. 

On est revenu tous ensemble, et M. Wyb... a cru 
pouvoir raconter à sa jeune femme, surprise de son 
prompt retour, tout ce qui s'était passé depuis la 
veille. 

Il a eu grand tort! Car, en apprenant qu’elle s'était 
montrée si élégante, si riru<e et si charmante dans sa 
loge d°s Italiens à une foule de gens qui pouvaient 
connaître l'aventure... à la pensée du péril que son 
mari avait failli courir, M Wyb... a été saisie d'un 
tremblement nerveux qui ne laisse pas les médecins 
sans inquiétude. A l'heure où nous écrivons, cette 
charmante femme est dans un état fort alarmmant. Son 
mari est au désespoir ! 


ww On sait que Rossini, installé jour l'hiver au 
plus vif endroit de Paris (au-dessus du café Foy, à 
l'angle de la rue de la Chaussée-d'Antin et du boule- 
vard), ouvre son salon tous les soirs, et laisse faire de 
la musique. On vient là sans façon : les femmes en 
robe montante, les hommes en redingote, — alla 
buona! comme on dit en Italie, c’est-à-dire comme 
on se trouve. Milame Rossini permet celte simplicité 
que son inari exige. 

Tout récemment, celui qui s’est inexorablement Lu 
à l’âge de trente-seot ans, en venant d'écrire Guil- 
laume Tell, — silence déplorable que nous n2 lui 
pardonnerons jamais... non, jamais, jamais, jamais! 
— tout récemment Rossini, disons-nous, a fait exé= 
ceter chez lui un morceau de piano qu’on déclare une 
des plus fraiches et des plus merveilleuses inspirations 
de ce génie toujours jeune, bien que presque septua- 
génaire. C'est une tarentelle napolitaine qui s'élance, 
frétille et s'épanouit au milieu d’une cascade de notes 
folles et charmantes. lorsque soudain survient une 
procession. Celle-ci s'approche et passe, entonnant 
une marche pleine de pompe sévère et de solennité 
religieuse... Elle n'est pas encore hors de portée que 
la tarentelle impatiente frémit de rebondir ; et l’on 
écoute encore celle-là, que l'on entend déjà celle-ci ! 

Puis la procession est enfin passée, sa marche s’é- 
teint dans la distance, et la tarentelle trépigne et sau- 
tille de nouveau, si vive, si ardente, si passionnée, si 
affolée, qu'on croit voir les lazzaroni ivres d'elle s’é- 
perdre en bonds et soubresauts à scandaliser les 
moines disparus là-bas, le cierge à la main et l’oraison 
à la bouche ! C’est délicieux, c'est étourdissant, c'est... 
à ne savoir où trouver des mots pour plus exactement 
qualifier encore ! 


a Hier, à la salle des commissaires-priseurs, 
rue Drouot, on met sur table un portrait que le cata- 
logue déclare: personnage inconnu. Il porte l'habit 
de 93, et pour le faire estimer davantage, le ven- 
deur dit : 

« — C'est un conventionnel !.. à 300 fr. ! » 

Personne ne pousse. 

«— À 200 fr! » 

Nal ne parle. 

» — Allons, messieurs. mettons 100 fr... que 
diable, c’est un très-bon portrait... et, de plus... très- 
ressemblant ! » 

On rit à l'unisson — mais personne ne dit mot. Le 
personnage inconnu et très-ressemblant fut livré pour 
25 fr. à un monsieur en panama.. (le 8 décembre). 


“www Môme date. On met sur tableun Christ en 
ivoire, de médiocre exécution. Les enchères sont 
tièédes. On finit par l’adjuger pour 300 fr. à un mon- 
sieur qui déclare s'appeler Salomon, et qui ne dé- 
guise pas son regret de l’adjudication. s 

«— Allons ! — dit M. Léon Gozlan à son voisin — 
il l’achète plus cher que ses ancêtres ne l'ont ven- 
dul» 
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Un paysage de la Brie. 


Ce paysage est tout simplement un petit coin de cam- 
pagne, pris au commencement du mois de décembre, 
près d’une ferme de la Brie; mais ce petit coin de cam- 
pagne a été dessiné pour le Monde illustré, par notre 
célèbre peintre Jacques ; Jacques qui est dans la pein- 
ture ce qu'est dans la sculpture Barye : et il y a réuni, 
sur la lisière d'un bouquet d'arbres dépouillés de leurs 
feuilles par les brises de novembre, la plupart des ani- 
maux qui animent nos exploitations rurales : le bœuf 
paissant les derniers regains d'automne près de la va- 
che laitière, les moutons, les poules, les coqs, etc., dont 
il est en quelque sorte le peintre officiel. 


A. Y. 
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Saint Nicolas et sainte Catherine. 


Toutes les circonstances et toutes les conditions de la 
vie peuvent invoquer dans le christianisme des in- 
fluences saintes. S’il a des patrons pour tous les états, 
des intercesseurs pour tous les besoins, des auxiliaires 
pour toutes les souffrances, il a aussi des tuteurs pour 
tous les âges; toute douleur et toute détresse trou- 
vent en lui un consolateur ou un appui, et c’est là un 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


Un paysage de la Brie. (Dessin de Jacques.) 


de ses plus doux rayonnements. Quelle tendre et poé- 
tique harmonie en effet que cette communion surna- 
turelle du ciel et de la terre, cefluxet ce reflux d'hom- 
mages et de protections, de prières et de secours, de 
bienfaits et de reconnaissances. Ainsi, nous avions à 
peine franchi la fête de sainte Catherine, que l’Église 
célèbre le 25 novembre, que nous touchions à celle de 
saint Nicolas, à qui la liturgie a consacré le 6 dn mois 
présent. Or, sainte Catherine et saint Nicolas sont les 
patrons de la jeunesse. 

L'une et l’autre étendent leur calme et sereine in- 
fluence sur l'enfance pieuse, que saint Joseph a déjà 
bénie ; ils redressent ses jeunes instincts que la souil- 
lure originelle a inelinés vers le mal, allumant sa pen- 
sée, épurant son Cœur, Calmant et dirigeant ses passions 
naissantes. 

Saint Nicolas la dirige dans les voies du monde et en 
forme la cité terrestre qui doit assurer la perpétuité de 
l'Église par de nouvelles générations. 

” Sainte Catherine, au contraire, réunit, sous le sceptre 
de son beau 1ys empourpré par le martyre, la troupe 
virginale qui s’avance vers l'Époux céleste par les 
sentiers de la chasteté; mais cette troupe, disons-le, 
n’a pas tous fronts hauts etrayonnants, elle a aussi ses 
fronts inclinés et sombres; parmiles vierges de l'amour 
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spirituel, des aspirations surhumaines, se trouvent bit 
aussi les vierges de la nécessité aux regrets tempürei 
et ce sont celles-là dont latradition a fait plus spécial 
ment sainte Catherine la protectrice. Coiffer sainte Ci 
therine, dans le langage populaire, c’est se résigner 21 
célibat. 

Quelle est l’origine de cette attribution ? 

On conçoit qu’on ait fait de saint Nicolas le patron d* 
la jeunesse chrétienne ; à part ces légendes populaire 
des jeunes voyageurs égorgés et salés par je ne 
quel hôtelier asiatique, qu'a tenté d'imiter depur * 
fameux charcutier de la rue des Marmousets et qu? 
saint fit sortir sains et saufs de la caque funèbre: : 
part même les dots mystérieuses des trois jeunes ile: 
dont il sauva la chasteté, la Lycie, qu'il embauma à 
ses vertus, le vit, soit de son monastère, soit de SE 
siége archiépiscopal de Myre, éclairer la jeunest 1 
la diriger dans la voie de bonnes mœurs. Mais sis! 
Catherine, qu’a-t-elle fait pour obtenir le patron 
des vieilles filles ? 

C’est une des vierges dont la pureté jette un él s 
ineffable sur toute l’histoire du christianisme, sans 0E 
doute ; mais il y a quelque chose qui la distingue dans 
cette pudique phalange, c'est, plusencore que son coë- 
rage inflexible, son éloquence qui, non-seulemt3 
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Saint Nicolas et sainte Catherine. (Dessin de Pastelot, gravure de Jahyer.) 
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convertit ses geûliers et les prétoriens chargés de sa 
garde, mais jusqu'aux nombreux philosophes que 
Maximin envoya discuter ses croyances et lui en dé- 
montrer les erreurs; aussi est-ce à cause de cette élo- 
quence que l’université de France s'était placée sous son 
invocalion ?.… 

Mais nous y sommes... Son éloquence!.… 

Voilà l'explication de cette mystérieuse attribu- 
tion. En en faisant la patronne des vieilles filles, céli- 
bataires un peu récalcitrantes, on a pensé qu'il ne 
fallait rien moins que l’irrésistible puissance de cette 
éloquence pour verser la consolation dans tous ces 
cœurs inconsolables. 

FULGENCE GIRARD. 
DO 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN 1. 
(Suite.) 


XI1 


Je concours pour une place de choriste. — Je l'obtiens. — À. Char- 
onnel. — Notre ménage de garçons. 


Cependant l'hiver approchaït, l’ardeur avec laquelle 
je m'étais livré au travail de mon opéra m'avait fait 
un peu négliger mes élèves; mes festins de Lucullus 
ne pouvaient plus avoir lieu dans ma salle ordinaire 
du Pont- Neuf abandonnée du soleil et qu'environnait 
une froide et humide atmosphère. Il me fallait du bois, 
des habits plus chauds. Où prendre l'argent nécessaire 
à cette indispensable dépense! Le produit de mes 
leçons à 1 franc le cachet, bien loin d’y suflire, me- 
naçait mème de se réduire bientôt à rien. Retourner 
chez mon père, m’avouer coupable et vaincu, ou mou- 
rir de faim, telle était l'alternative qui s’offrait à moi, 
Mais la rage indomptable dont elle me remplit me 
donna de nouvelles forces pour la lutte, et je me dé- 
terminai à tout entreprendre, à tout souffrir, à quitter 
mème Paris, s’il le fallait, pour ne pas revenir plate- 
ment végéter à la Côte. Mon ancienne passion pour les 
voyages +’associant alors à celle de la musique, je ré- 
solus de recourir aux correspondants des théâtres 
étrangers et de m'engager comme première où seconde 
flite dans un orchestre de New-York, de Mexico, de 
Sydney ou de Calcutta. Je serais allé en Chine, je me 
serais fait matelot, flibustier, boucanier, sauvage, plu- 
tôt que de me rendre. Tel est en réalité mon carac- 
tère. Il est aussi inutile el aussi dangereux à une vo- 
lonté étrangère de vouloir contrecarrer la mienne si 
la passion l'anime, que de croire empêcher l'explosion 
de la poudre à canon en la comprimant, 

Heureusement mes recherches et mes sollicitations 
auprès des corresponilants de théâtres furent vaines ; 
et je ne sais à quoi j'allais me résoudre, quand j'appris | 
la prochaine ouverture du Théâtre des Nouveautés où 
l'on devait jouer, avec le vaudeville, des opéras-comi- 
ques d’une certaine dimension. Je cours chez le régis- 
seur lui demander une place de flüle dans son or- 
chestre. Les places de flûte étaient déjà données. J'en 


1 La traduction et la reproduction sont interdites. 


demande une de choriste. Il n’y en avait plus. Mort 
et furies! !... Le régisseur pourtant prend mon adresse 
en promettant de m’'avertir si l’on se décidait à aug- 
senter le personnel des chœurs. Cet espoir étail bien 
faible, il me soutint néanmoins pendant quelques jours, 
après lesquels une lettre de l'administration du Théâ- 
tre des Nouveautés m'annonça que le concours était 
ouvert pour la place objet de mon ambition. L'examen 
des prétendants devait avoir lieu dans la salle des 
francs maçons de la rue de Grenelle -Saint-Honoré. Je 
m'y rendis. Cinq ou six pauvres diables comme moi 
attendaient déjà leur jnge dans un silence plein 
d’anxiélé, Je trouvai parmi eux un tisserand, un forge- 
ron, uy acteur congédié d'un petit théâtre du boule- 
verd et un chantre de l’église de Saint Eustache. Il 
s'agissait d'un concours de basses; ma voix ne pouvait 
compter que pour un médiocre baryton, mais notre 
exaiinateur, pensais-je, n'y regarderail peut-être pas 
de si près. 

C'était le régisseur en personne. Il parut suivi d'un 
musicien nommé Michel, qui fait encore, à cette 
heure, partie de l'orchestre du Vaudeville. On ne s'é- 
lait procuré ni piano ni pianiste. Le violon de Michel 
devait suflire pour nous accompagner. 

La séance est ouverte. Mes rivaux chantent succes- 
sivement, à leur maniere, différents airs qu'ils avaient 
soigneusement éludiés. Mon tour venu, notre énorme 
régisseur, assez plaisimment nommé Saint-Léger, 
me demande ce que j'avais apporté. « — Moi, rien. — 
Comment, rien ? et que chanterez-vous alors? — Ma 
foi, ce que vous voudrez. N'y a-t-il pas ici quelque 
partition, un solfége, un cahïer de vocalises?... — 
Nous n'avons rien de tout cela. D'ailleurs, continue le 
régisseur d'un ton as<ez méprisant, vous ne chantez 
pas à première vue, je suppose ?...— Je vous demande 
pardon, je chänterai à première vue ce qu'on me pré- 
seniera. — Ah! c'est différent. Mais, puisque nous 
manquons entièrement de musique, ne sauriez-vous 
point par cœur quelque morceau connu ? — Oui, je 
sais par cœur les Danaides, Stratonice, Va Vestalr, 
Cortez, Œdipe, les Deux Iphigénies, Orphée, Ar- 
mide... — Assez! assez! Diable! quelle mémoire! 
Voyons, puisque vous êles si savant, dites-nous l'air 
d'Œdipe, de Sacchini : Elle m'a prodiqué. — Vo- 
lontiers. — Tu peux l'accompagner, Michel ? — Par- 
bleu ! Seulement, je ne sais plus dans quel ton il est 
écrit. — fin mi-bémol, Chanterai-je le ré itatif? — 
Oui; voyons le récitatif, » L'accompagnateur me 
doune l'accord de mi-bémol et je commence : 


Antigone me reste, Antigone est ma fille, 

Elle est tout pour mon cœur, seule elle est ma famille, 
Elle m'a prodigué sa tendresse et ses soins, 

Son zèle dans mes maux m'a fait trouver des charmes. 


etc., etc. 

Les autres candidats se regardaient d'un air piteux 
pendant que se déroulait la noble mélodie, ne se dis- 
simulant plus qu'en comparaison de moi, qui n'étais 
pourtant point un Pischek ni un Lablache, ils avaient 
chanté, non comme des vachers. mais comme des veaux, 
Et dans le fait, je vis, à un petit signe du gros régisseur 


Saint-Léger, qu’ils Ctaient, pour employer l'argri 
coulisses, enfoncés jusqu'au troisième dessous, Le 
lendemain je reçus ma nomination officielle: je l'as 
emporté sur le tisserand, le forgeron, l'acteur d 
même sur le chantre de Saint-Eustache. Mon gnies 
commençait immédiatement, et j'avais cinquante franes 
par Inois. 

Me voilà donc, en attendant que je puisse devenr 
un damné compositeur dramatique, choriste dans un 
théâtre du second ordre, déconsidéré et excommuné 
jusqu'à ia moelle des os! J'admire comme les efforts 
de mes parents pour m'arracher à l’abime avaient 
bien réussi! 

Un bonheur n'arrive jamais seul. Je venais à peine 
de remporter cette grande victoire, qu'il me tomba du 
ciel deux nouveaux élèves et que je fis la rencntr. 
d'un éludiant en pharmacie, mon compatriote, An. 
toine Charbonnel, Îl allait s'installer dans le quartier 
latin pour y suivre les cours de chimie, et voulait, 
comme moi, £e livrer à d’héroïques économies, Xi 
n'eûmes pas plus tôt fait, l’un et l'autre, le compte de 
notre fortune, que, parodiant le mot de Walter dans la 
Vie d'un joueur, nous nous écriâämes presque sinul- 
tanément : « Ah! tu n'as pas d'argent ! Eh bien, mon 
cher, il faut nous associer! » Nous louâmes deux pe- 
tites chambres dans la rue de la Harpe. Antoine, qui 
avait l'habitude de manipuler fourneaux et cornwe., 
s'établit notre cuisinier en chef, et fit de moi un sim- 
ple marmiton. Tous les matins nous allions au marche 
acheter nos provisions, qu’à la grande confusion de 
mon camarade j'apportais bravement au logis sai 
mon bras, sans prendre la peine d'en dérober la vs 
aux passants. Il y eut même un jour entre nous, äce 
sujet, une véritable querelle. O pharmaceutiqueamour 
propre! 

Nous vécûmes ainsi comme des princes. émigrés, 
pour trente francs chacun par mois. Depuis mon ar- 
rivée à Paris je n'avais pas encore joui d'une telle ai- 
sance, Je me passai plusieurs coûteuses fantaisis: 
j'achetai un piann 4 (et quel piano!) ; je décorai m: 
chambre des portraits proprement encadrés des dieux 
de la musique, je me donnai le poëme des Amours dé: 
anges de Moore. 

De son côté, Antoine, qui était adroit comme 
un singe (comparaison tres-mal choisie, car l 
singes ne savent que détruire), fabriquait dans ss 
moments perdus une foule de petits ustensiles agr 
bles et utiles. Avec des bûches da notre boisil us 
fit deux paires de galoches très-bien conditionnées: || 
en vint même, pour varier la monotonie un peu sjar- 
Liate de notre ordinaire, à faire un filet et des api 
avec lesquels, quand le printemps fut venu, il 2là 
prendre des caiiles dans la plaine de Montrouge, 

Ce qu'il y eut de plaisant, c’est que malgré mesal- 

4 I me coûta cent dix francs, J'ai déjà dit que je ne jouais pis de 
piano: pourtant j'aime à en avoir un pour y plaquer des an 
de temps en temps. D'ailleurs je me plais dans la soriét 1 
struments de musique, et si j'étais assez riche, j'aurais tony ur" 
tour de moi, en travaillant, un grand piano à queue, deux 0 
harpes d'Erard, des trompettes de Sax, el une collection de 12 
et de violons de Stradivurius. 
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AIMÉE"‘ 
Par PAUL FÉVAL. 


(Suite. 


J'ai dù vous dire, Hélène, qu'à Paris, la mise de 
M. Léo Eberhardt était extrémement simple et mème 
un peu négligée. À Genève, M. Léo Eberhardt était 
personnellement connu : il posañt davantage, Poser 
dans une ville de trente mille âmes est une chos; 
possible, mais Paris ne sait pas regarder les gens, 

Outre sa toque de velours brodée d'or, M. Eber- 
hardt avait une robe de chambre à ramages bien har- 
diment burlesques. Les Genevois devaient trouver 
cela splendide. 

Vous n'avez pas été sans remarquer qu'on peut 
avoir, au point de vue de l’art, un goût élevé, délicat, 
exquis, et n'avoir aucune espèce de goût dans l’ordre 
des choses mondaines. J'ai presque toujours vu les 


4 Voir les numéros des 3, 10, 17, 24, 31 juillet, 7, 14, 28 #01t, 4, 41, 
18, 25 septembre, 2, 16, 23 octobre, 6, 13, 20, 27 novembre et 4 decembre, 


grands artistes s'habiller déplorablement et arriver 
surlout à des résullals douloureux quand ils daignent 
s'occuper de la toiletle de leurs femmes. Le goût mon- 
dain est un instinct à part, bien différent de ce sens 
choisi qui est le goût critique, bien différent surtout 
de cette royale faculté qui est le goût créateur. Les 
grands artistes devraient avoir un ami sans consé- 
quence pour voir leur tailleur et la couturière de ma- 
dame. 

“Ici, le contraste entre le goût artistique et le goût 
mondain n’était pas surtout dans sa robe de chambre ; 
il Sautait aux yeux partout. Le cabinet d'Eberhardt 
était plein d'objets précieux et charmants : il avait, 
comme tous les gens de sa sorte, le don d'attirer les 
cadeaux. Les figurines, les bronzes, les sèvres, les 
vieux saxe, les émaux, les pierres gravées, les bois 
sculptés abondaient et se mêlaient dans un fort aima- 
ble désordre, — mais la tapisserie prétentieuse, qui 
tait évideminent de son choix, une moquette fraiche 
et lourde, écrasait tout cela, — mais son portrait en 
pied, e‘itouré d’un’magnifique cadre marchand, tuait 
les mille bijoux qui l’avoisinaient sous l'éclat de sa 
grossière et malséante dorure; — mais entre deux 
chandeliers ciselés à miracle, il y avait une lampe de 
fabrique si insolemment vernie, que l'œil s'y cram- 
ponvait avec une colere désespérée, — mais sa bi- 
bliothèque elle-même, société mêlée, offrait, parmi 
“adorables reliures, bon nombre de ces livres à cha- 
marrures obscènes qui blessent si éaergiquement l& 
vue de tout amateur discret. 

Il ne faudrait pas croire que l'ostentation brutale 
qui montrait là de tous côtés son bout d'oreille fut 
uviquement pour les Genevois. Il y avait bien un peu 
de cela, mais, réellement, le mauvais goût était dans 


la nature même d’Eberhardt. Je me souviens qu'à la- 
ris, où, cert>s, il ne faisait pas beaucoup de frais & 
toilette, 6n découvrait parfois, derriere le collet rel:v 
de son paletot, des cravates bleues à pois orange €! 
que ses vieux gilets avaient dû éblouir, au temps de 
leur jeunesse, par l’audacieuse juxtaposition de leurs 
couleurs ennemies. 

Les poltrons chantent, Hélène, quand il fait nuit et 
qu'ils vont tremblants par les campagnes déserts. 
Moi, je décris. C'est le même sentiment, allez: le 
m'altache à peindre ces détails oiseux, parce que ja 
peur d'aborder cette scène. Il me semble que uks 
angoisses reviennent. La chair de poule est sous 1 
aisselle, et tout au fond de ma poitrine, ma respire- 
tion me fait mal. ” 

Eberhardt fit un pas vers moi. Sa physionomie ner 
primait plus de défiance. Je répétai machinaïemen: : 

— Bonjour, monsieur Eberhardt. 

Il me tendit la main. Le sens me revint en M1* 
temps que la conscience de ma position, Je recul: 
une faiblesse passa dans mes jarrets. Son œil perçal 
me frappa en plein visage. Durant une seconde, 1! t1! 
l'inluilion vraie de ce qui allait avoir lieu. — Mi 
repoussa l’idée comme impossible. re 

Je lus encore cela dans son regard. Il me dit d'u 
air enjoué : K 

— Comment se fait-il que vous m’apportiez de l'ar- 
gent? À 

Je ne répondis pas. Je jouais mon rôle trés-li' 
En ce moment, il aurait pu appeler par la fenêtre. 43 
restait ouverte. IL faut bien dire la vérité : Je C7? 
chais mes paroles, je ne savais pas par où © 
mencer. | 

IL me regardait toujours en face. Je voyais, sec 


\ 
&nces périodiques du soir (le théâtre des Nouveautés 
jou nt chaque jour), Autoine ignora, pendant toute la 
durée de notre vie en commun, que j'avais eu le mul- 
hour de monter sur les planches. Peu flatté de n'être 
que Simple choriste, il ne me souriait guère de l'in- 
gruire de mon bumble condition, J'étais censé, en 
me rendant au théâtre, aller donner des leçons dans 
qu des quartiers lointains de Paris. Fierté bien digne 

. de la sienne ! J'aurais souffert en laissant voir à ion 
camarade comment je gagriais honnêtement mon pain, 
etil s'indignait, lui, au point de s'éloigner de moi le 
rouge au front, si, marchant à ses côtés dans les rues, 

. je portais ostensiblement le pain que j'avais honnète- 

. ment gagné! 

A vraidire, et je me dois +ette justice, le motifprin- 
cipal de mon silence ne venait point d'une aussi sott® 
vanité, Malgré les rigueurs de mes parents et l'aban- 
dou complet dans lequel ils m'avaient laissé, je n’eusse 
voulu pour rien au monde leur causer la douleur (in- 
calculabie, avec leurs idées) d'apprendre la détermi- 
nation que j'avais prise et qu'il était en tout cas fort 
inutile de leur laisser savoir; je craigpais donc que la 
moindre indiscrétion de ma part ne vint à tout leur 
révéler, et je me Laisais. 

Ainsi qu'Antoine Charbonnel, ils n'ont connu ma 
carricre dramatique que septou huit ans après qu'elle 
ful terminée, en lisant des notices biographiques pu- 
blices sur moi dans divers journaux. 

HECTOR BERLIOZ. 
00 


Promenade de Leurs Majestés impériales 
à Chauny. 


La journée du 26 novembre ne sera pas celle du sé- 
jour de Leurs Majestés impériales à Compègne qui 
leur laissera les moins doux souvenirs. Cette journée 
a été consacrée, on le sait, à une excursion à Chauny. 
L'accueil si profondément sympathique, les ardentes 
acelamations, les manifestations enthousiastes parties 
spontanément du cœur des populations, firent de leur 
marche à travers cette localité industrieuse une véri- 
Luble ovation. 

Le train impérial arriva dans la gare de Chauny à 
midi un quart. Leurs Majestés étaient accompagnées 
de M. le comte Walewski, ministre des allarres 
étrangères, et de la comtesse Walewska, de Mme Ia 
omtesse de Montebello, de Mme de Sauley, dame d'hon- 
eur de l'impératrice, de Mme la comtesse de Lourmel, 
de M. le colonel de Béville, aide de camp de l'empe- 
reur, de M. le comte Tascher de la Pagerie, chambel- 
lan, ete. 

Elies furent recues par M.Chamblain, préfet de l’Ais- 
oc, M. le général de Lioux, commandant le départe- 
ment, Mgr de Garsignies, évêque de Soissons et d> Laon, 
M. Pourrier, secrétaire général de la préfecture, 
M. Hébert, maire de Chauny et questeur du Corps lé- 
gislatif, ete. 

Des voitures attendaient l’empereur et sa suite; ils y 
montèrent ainsi que les éminents personnages qui 
‘aient accourus leur présenter leurs hommages de 
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bienvenue, et se dirigèrent d'abord vers l’usine de Sou- 
dière, puis vers les autres établissements industriels de 
ce pays, au milieu d'une afuence immense sous l'es- 
corte de la garde nationale et des corps d’étals réunis 
sous leurs bannières respectives. 

Cette visite a eu un incident imprévu et charmant 
qui se passa dans la première de ces manufactures, 

Reçues par les ouvriers de l'établissement dans la 
vaste salle où les glaces reçoivent le premier douci, 
Leurs Mäjestés y virent exécuter l'opération de léta- 
mage dont l'ouvrière directrice expliquait les procédés 
à l'inpératrice. 

— Mais rien de plus simple, s’écria l'auguste prin- 
cesse, et me parail-il rien de plus aisé que ce travail! 

— Oui, madame, répondit la sallerane, avec un peu 
d'habitude. 

— Il me semble, ajouta Sa Majesté, que même sans 
habitude j'y réussirai. Voyons! 

Les objets nécessaires : une glace, une feuille d’é- 
tain et du mercure, furentaussitôt apportés, et l'impé- 
trice se mit ipcontinent à l'œuvre au milieu de l'inté- 
rèt le vif et le plus profond. L'empereur ne se borna 
pas à suivre Cette opération de son sourire calme et 
de son regard bienveillant, il facilita la manipulation 
de l’impératrice en soulevant les manches flottantes de 
son pardessus de velours bleu, pour donner toute li- 
berté à ses mains. Le succès le plus complet couronna 
ce grocieux essai, Il fut salué des plus chaleureuses 
acclamations. L'impératrice, à qui la glace, œuvre de ses 
mains impériales, fut offerte, exXprima le désir qu'elle 
restät dans l'usine dont, ornée d'un cadre splendide, 
elle va devenir le plus intéressant ornernent. Lorsque 
Leurs Majestés quitièrent Chauny, la nuit était dejà 
venue. Cette circonstance donna un nouveau caractère 
à leur retour; les ouvriers, avec leur costume si pitto- 
resque : culotte courte et longues guêires, voulurent 
éclairer la marche des voitures impériales, et réglant 
leur course sur celle des équipages, les accompagné- 
rent, des torches en mains. C'est celte marche aux 
flambeaux que représente notre quatrième gravure, 
L'épisode le plus saisissant de ce voyage devait le ter- 
miner, C'était dans la gare de Chauny qu'il devait s'ac- 
complir. Leurs Majestes se dirigeaient vers leurs wa- 
gons, quand une jeune femme, pressant deux enfants 
dans ses bras, vient se jeter à genoux sur le passage 
de l'impératrice. Leurs Majestés s'arrêtent. La pauvre 
femme, baignée de larmes, ne peut que murmurer : 
Grâce ! Une vénérable dame hospitalière de l'ordre 
de Saint-Thomas de Villeneuve, la mère Victoire, qui 
l'accompagne, explique les droits qu’elle a à la com- 
misération de l’impératrice et à la clémence de l'empe- 
reur. Son mari, dont la réputation avuil été jusqu'alors 
sans tache, se trouva compromis, il y a six mois, dans 
une affaire criminelle et fut condamné, pour recel, à 
trois années de détention. Cet arrêt qui frappait cette 
mère de famille si cruellement dans son honneur, la 
menaçait dans le pain de ses enfants. Un magasin 
d'épiceries, que son mari avait tenu seul jusqu'à ce 
jour, étaitleur unique ressource; elle trouva dans son 
cœur maternel l'intelligence .et le courage de faire tête 
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au malheur. L'intérêt publie, loin de l’abandonner, la 
soutint. Elle vient supplier Leurs Majestés de complé- 
ter par unacte de miséricorde l'œuvre si bien com- 
mencée par la sympathie de tous. L'impératrice regarde 
l'empereur... — Dites à madame, répond celui ci à ce 
regard suppléant, que la grâce qu’elle sollicite, vous 
la lui accordez. La pauvre mère et ses enfants mouil- 
lèrent de leurs larmes la main de l’auguste princesse 
dont la voix émue prononca ces paroles de pardon avec 
la plus touchante expression de bonheur. 
LÉO DR BEKNARD. 
0 — _— 


Installation de Mgr l'archevéque de Paris en qua- 
lité de primicier du chapitre impérial de Sainte 
Denis. 


La vieille basilique de Saint-Denis, à qui l’art mo- 
derne rend ses vieilles splendeurs et qu'il restaure 
dans sa majesté historique, a été, le mardi 1°" décem- 
bre, le théâtre d'une importante cérémonie. Le nonce 
du pape installait S. Em. Mgr | archevêque de Paris en 
qualité de primicier du chapitre impérial et lui confé- 
rait, ainsi qu'aux chanoines évêques, l'institution ca- 
nonique. Une brillante et nombreuse assistance se 
pressait dans la nef et sur les bas-côtés. La lumière 
des vitraux peints rejaillissañt sur les riches broderies 
des uniformes et des ornements pontificaux en reflets 
intraduisibles, auxquels se mêlait l'éclair des baïon- 
nettes, des casques et des épées; les tambours grom- 
melaient pieusement et à intervalles égaux, des nuages 
d'encens s'enroulaient aux enluminures des colonnes, 
et l'orgue majestueux , mû par des doigts inspirés, 
faisait entendre la riche harmonie de la prière, du 
triomphe et de la joie! Que de cérémonies semblables 
et plus majestueuses encore ont eu lieu sous ces voûtes 
antiques! Que de fois le néant des grandeurs humaines, 
appelant à lui, comme pour se dissimuler, tout l'éclat 
des pompes extérieures, s'est assis à cette place pour 
nous instruire des grandeurs de Dieu! Toute notre 
histoire est là dans son suaire et dans sa poudre! Cha- 
que pas, chaque parole humaine semble y évoquer les 
fantômes tristes ou glorieux de nos rois. Les impres- 
sions qu'on ressent en s'agenouillant sur ces dalles ne 
proviennent pas seulement du spectacle imposant que 
nous avons sous les yeux; mais la mort, plus éloquente 
que partout ailleurs, y étend sur la lête des maîtres 
du monde celte main de justice que la Providence 
leur avait confiée. 

On connaît le but de la création du chapitre de Saint- 
Denis. Dans l'origine, les chanoines de cette primatiale 
étaient institués pour veiller et prier sur la tombe de 
nos rois. Cette mission emportait nécessairement avec 
elle l'intervention plus directe de l'Etat dans le éhoix 
des titulaires et dans leur organisation. Elle se mon- 
trait dans la lettre de leur titre, puisque toujours le 
chapitre de Saint-Denis s’est appelé chapitre royal ou 
impérial, Quoique Louis XVII ait clos la liste des sou- 
verains descendus dans celle nécropole des dynast es, 
les gouvernements qui se sont succédé depuis ont 
tenu à conserver à ce corps respectable son indépen- 


par seconde, son travail mental et le progrès que fai- 
sail en Jui le soupçon. 

— Vous venez de Naples? prononça-t-il enfin à 
voix basse, 

— C'est vrai, repartis-je entre mes dents serrées 
convulsivement, je viens de Naples. 

Il y eut un court silence, après lequel il me dit très- 
doucement ; 

— Charles, j'étais l'ami de votre père; je n'ai ja- 
rnais eu pour vous que des sentiments d'affection. Je 
crains que la mission dont vous vous êtes chargé ne 
soil pas pacifique, 

Comment vous exprimer ceci, Hélène ? Une bouffée 
Je joie sauvage me monta au cerveau quand je vis que 
a bataille s'engageait, Le dificile pour moi, ç'avait 
‘é d'engager la bataille. 

— S'il vous plaît, repartis-je, ne parlez jamais de 
non père! é 

Ses sourcils se rabattirent si vivement que je ne vis 
lus sa prunelle, Je devinai cependant que son regard 
e dirigeait vers son bureau, chargé de papiers épars. 
sur une pile de feuilles volantes, écrites au recto seu- 
ement et destinées à l'impression, un ma ,nifique pis- 
olet, garni d'argent ciselé, reposait en guise de serre- 
>apiers. y 

Nous nous élancçämes en même temps. J’arrivai le 
remer, Le beau pistolet vola par la fenêtre; nous 
intendimes le bruit qu'il fit en tombant dans le lac. 
“herhardt se tourna vers la croisée; sa bouche s'ou- 
“rit pour appeler. D'un saut je fus entre lui et la rue. 
| ne cria point, parce que mon couteau ouvert élait 
dans ma main. 

_— Fermez cette porte, lui dis-je, nous avons à 


jauser. 


Il m'obéit. Des gens passaient dans la rue; mais il 
sen'ait ma main sur son épaule. [l n’essaya méme pas 
de faire un signe à ceux qui passaient. 

— Asseyez-vous! lui ordonnai-je encore. 

Je restai debout devant lui. 

Sa face était verte. Deux sillons profonds et gris se 
creusaient sous ses yeux, Je ne sais s’il y avait en lui 
plus d’épouvante que de rage. 

— Il faut que cette créature vous ait ensorcelé! bal- 
butia-t-1l ; je sais quels sont les philtres dont elle dis- 
pose... 

— Taisez-vous! l’interrompis-je, vous parlez d'une 
morte. 

Il prit cette parole au pied de la lettre. Son œil se 
détourna de moi. : 

— Depuis quand est-elle morte ? demanda-t-il. 

I ne me plut pas de mentir, même à cet homme. 
Je répétai : 

— Taisez-vous! 

— Elle n’est pas morte! s'écria-t-il en relevant la 
tête. 

Il retrouvait son gage, La vie de cette femme, c'é- 


Lait pour lui de l'argent. Le dégoût débordait de mon : 


cœur, Je restai calme cependant : je me sentais plei- 
nement la force de dominer la situation. 


— Nous n'avons qu'une seule question à traiter tous : 


les deux, dis-je froidement ; ne nous en écartons pas, 
je vous en prie. Vous possédez des lettres... 

— Nous y voilà! fit-il en retrouvant le courage de 
railler; &es lettres écrites par une pauvre enfant à un 
misérable. les lettres de l'agneau innocent au loup 
féroce. 

— Taisez-vous! rénétai-je pour la troisième fois; 
ne me tentez pas, je vous le conseille! Je quitte 


le lit de mort d’une femme que vous avez assassi- 
née... 

— Et pourtant, s'écria-t-il, ce n’est pas moi qui ai 
le poignard à la main! 

Ïl voulait gagner du temps désormais, 

— Vous avez fait un livre sur les francs-juges, ré- 
pondis-je ; il y a de belles pages dans ce livre où vous 
plaidez la cause de ce même poignard qui est aujour- 
d'hui dans ma main... Nous n'avons pas le loisir de 
discuter : je viens chercher ces lettres. 

— Mais vous ne savez pas... 

— Je viens chercher ces lettres! 

— Les francs-juges écoutaient.. Ces lettres, qui ne 
sont pas d'une jeune fille, mais d'une femme mariée, 
forment ma sauvegarde... 11 est facile d'armer un en- 
fant comme vous... vous n'avez entendu qu’une cloche 
et qu’un son. Je vous dis, moi, qu’on vous a indigne- 
ent abusé. Je défends contre cette femme ma vie, 
ma fortune, mon honneur... De quel droit viendrait- 
on m'arracher mes armes ? 

Je regardai la pendule. Il était dix heures et demie, 
plus cinq minutes. J'avais laissé la discussion s'établir, 
ce qui était une faute énorme. 

— Je vais vous sommer par trois fois, prononçai-je 
d'un ton bas et dur. Quand je vous aurai sommé trois 
fois, je vous tuerai sans plus de remords que si vous 
étiez un chien enragé. 

Il haussa les épaules; je n'avais pas saisi le bon 
moment de la première terreur, 

— Enfant que vous êtes, s'écria-t-il, enfant fou f 
Pensez-vous donc que j'ai ces lettres chez moi? 

Je pouvais perdre ici ma partie sur le coup : je ré- 
pondis sans hésiter : 


' 
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Installation du nouveau chapitre de Saint-Denis, par Son Eminence le nonge dü pape. (Dessin de Janet, d’après un croquis de M. Moulin, gravure de Linton.) 
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dance et ses priviléges. Et pour mieux les établir en- 
core, tout en les rattachant à la hiérarchie ecclésias- 
tique, l’srchevêque de Paris est devenu, par la nomi- 
nation du gouvernement et l'institution canonique du 
saint-père, primicier du chapitre. Les chanoines de 
Saint-Denis se divisent en deûx catégories : les cha- 
noines du premier ordre et les chanoines du second 
ordre. Les premiers sonttoujours évêques et institués 
directement par le saint père qui délégue à cet effet 
le nonce résidant à Paris, Les seconds, simples prêtres, 
recoivent l'institution de l'archevèque de Paris. Lors- 
que courbé par l'âge, les infirmités et le poids devenu 
si lourd de son ministère, un évêque se décide à se 
choisir un su“cesseur, il devient, presque de droit, 
chanoine de Saint-Denis du premier ordre. Des talents 
hors ligne, des services éminents rendus à l'Eglise ou 
au pays, une vie passée dans les labeurs féconds de la 
parole ou des œuvres charité, peuvent mériter à de 
simples prêtres ce titre éclatant qui les place immédia- 
ment au-dessous de la dignité épiscopale, [Is devien- 
nent alors chanoines du second ordre et ont droit, 
comme ceux du premier, de porter une croix de Malte 
retenue en sautoir par un large ruban violet, La jeu- 
nesse n'est pas un obstacle à cette haute distinction. 
Les simples soldats de la foi, illustres déjà par leur 
science et leurs vertus, se trouvent aussi associés par 
la communauté du titre aux nobles athlètes dont ce 
repos, riche de souvenirs et de bons exemples, est en- 
core un apostolat. 

M£gr l'archevêque de Nicée, nonce du pape à Paris, a 
conferé l'institution canonique à Mgr l'archevêque et 
aux chanoines du premier ordre.Il a figuré, dans cette 
cérémonie, avec la gracieuse majesté et la ponctualité 
facile qui caractérise en tout le clergé romain. Mgr 
l'archevêque de Paris a célébré la messe et entonné le 
Te Deum. Toute l'assistance, composée de hauts fone- 
tionnaires civils, de grands dignitaires de l'armée, de 
détachements choisis de la garde impériale, de curieux 
da distinction, de dames en grande toilette, suivait 
uvec une attention respectueuse toute les phases de la 
cérémonie. Nous n'en raconterons pas les détails, car 
une page de liturgie intéresserail peu nos lecteurs, que 
la gravure instruira suflisamment, 

Mgr l'archevêque, s’avançant vers l’estrade, a fait 
entendre une allocution simple, familière, dont pas 
un motne s'est perdu, tant l'attention était universelle 
et protonde. Plusieurs des chanoines du premier ordre 
n'étaient pas préseuts, retenus par leur grand âge et 
se consolant d'un repos forcé par l'affection dont les 
entourent leurs anciens troupeaux. Le vieil évêque 
de Grenoble surtout pourrait-il quitter sa montagne 
et perdre de vue les grands horizons de son diocèse ? 
N'est-il pas, dans sa vieillesse si sereine et si résignée, 
le bon génie de son pieux et savant suecesseur, l’an- 
cûôtre vénéré de plusieurs générations sacerdotales qui 
puisent de nouvelles forces au spectacle des vertus par 
lesquelles il semble se survivre? Une autre figure vé- 
nérable manquait à la cérémonie, celle de Mgr La- 
croix, ancien archevêque d'Auch, âme douce et parfu- 
mée de vertus évangeliques. Chaque jour que Dieu 


ajoute à sa longue carrière porte témoignage à la vérité 
et lui acquiert un mérite de plus. 

Toute la population de Saint-Denis, quoique habi- 
tuée à de pareils spectacles, se pressait sur le passage 
des prélats, avide de leurs bénéd'ctions, qu’elle pavait 
par les marques du plus profonde du plussympathique 
respect. 

J. DOUCET. 
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PARIS INCOXNXU. 


LES TAP:S VERTS, 
IV. — Anccdortes, — Les Parisiens d'Athènes, (Suite.) 

Mazarin, qui considérait le jeu comme un des élé- 
ments de sa puissance, s'était appliqué, dès la jeunesse 
du roi, à lui inspirer du goüt-pour les cartes, et l'on 
sait qu'il y réussit. Toutes les lecons qu'il donna au 
jeune souverain ne durent cependant pas lui être éga- 
lement agréables. Quand Son Eminente ne trouvait 
pas d'autre victime à dépouiller, elle n'hésitail pas à 
s'adresser à l'inexXpérience du roi lui-même. La Porte 
raconte ainsi dans ses Mémoires une conversation qu'il 
eut avec Sa Majesté, au retour d'une soirée qu'elle 
avait passée chez le cardinal: « Quand le roi fut cou- 
ché, je lui dis ce que Moreau m'avait chargé de lui 
dire; à quoi il répondit tristement qu'il n'avait plus 
d'argent, de lui demandai Sil avait joué avec M. le 
cardinal, il me répondit que non, et, plus je le pous- 
sais pour savoir ce qu'il en avait fait, et moins il avait 
envie de me le dire. Enfin, je devinai et lui dis: « N'est- 
eu point M. le cardinal qui vous a pris votre argent ?» 
Il me ditoui.» 

Mazarin n'était ni généreux ni beau joueur ; sa rapa- 
cité était proverbiale, et personne n'ignorait que le 
désir de ne pas perdre pouvait le conduire très-loin. 
Malgré les craintes qu'il inspirait, il ne se trouvait 
pas toujours cependant en présence d’adversaires aussi 
faciles que le jeune roi. Le chevalier de Grammont, 
dont l'ail exercé avait vu ciair du premier coup dans 
le jeu de Son Eminence, ne se fit pas faute de lui ren- 
dre subtilité pour subtilité et mauvaise foi pour mau- 
vaise foi. «Il erut, dit il dans ses Wéoires, qu'il lui 
exait permis de mettre en usage les talents que la na- 
ture lui avait donnés, non-seulement pour s'en dé- 
fendre, mais pour l'attaquer dans les occasions. » 

Quel tableau édifiant! Mazarin et le chevalier de 
Grammont jouant aux cartes, entourés des principaux 
personnages de l'époque, et setrichantréciproquement! 
Voilà, certes. une petite scène d'intérieur bien digne 
de tenter le pinceau d'un Esabey ou d'un Mcissonnier! 

En attendant que Regnard fasse sa vigoureuse mais 
encore insuflisante peinture du joueur, quelques écri- 
vains se contentent de chercher des types pour les 
tourner en ridicule. Molière écrit /es Æacheux, etil fait 
parler dans Alcippe, le joueur malheureux : 

Console-moi, marquis, d'une étrange partie, 

Qu'au piquet je perdis hier contre uu Saint-Bouvain, 
A qui je donnerais quinze points de Ta main, 

C'est un coup enragé qui, depuis hier, m'accable, 
Et qui ferait donner tous les joueurs au diable... 


te 


nn, 


— 


On rit du vice, on plaisante les victimes, man ou 
plaie et de l'éxprser 7 
grand jour. Le jeu est une institution d'État 44 
presque un moyen de gouvernement; on n'ose ja 


n'a le courage de sonder la 


toucher. 


En attendant que la morale endormie se réveille 4 
cartes préparées pour la fraude sont dans un gran 
nombre de mains. Et il est à remarquer que ce ne sont 
pas seulenient les hommes qui trichent au jeu. Sur. 
Simon s'exprime ainsi sur la princesse d'Harcourt, ne 
des plus curieuses, sinon des plus honnêtes figures de 
la cour de Louis XIV, le souffre douleur du due de 
Bourgogne : € Sa hardiesse à voler au jeu était inc 
cevable, et cela ouvertement. On l'y surprenait el 
chantail pouille et empochait:; comme il n'en étai js. 
mais autre chose, on la regardait comme une bareg. 


gère. » 


Louis XIV meurt, mais le jeu et les grecs lui sura- 
vent. Le comte de Nassau, qui s'était avisé de faire une 
partie de lansquenet avec quelques dames de la ecur, 
perdit vingt mille livres en un tour de main. « Jecrii, 
dit la princesse Palatine dans ses Lettres, qu'elles lon 
quelque peu attrapé, car elles ont la réputation des 
voir très-bien jouer. » Il est évident qu'ici très-ben 


veut dire trop bien. 


En 1729, c'est-à-dire dans la sixième année du go. 
veau règne, la fièvre du jeu, loin de s'être caline, & 


montrait dans toute sa force. C'était de la folie, Lu 
avait paru, et il préludait par les cartes aux grini 
opérations financières de la rue Quincampoix. sr 


adresse au jeu l'avait rendu suspect à M. d'Argensiu, 
lieutenant-général de police; mais il avait su gagner 
rapidement des millions, et chacun voulait limiter. | 

scandale était si grand, que les esprits les plus tue 
rants s’en préoccupaient, Les symptômes d'une cie 
lution prochaine étaient déjà évidents. La societé fran 
caise, qui n'avait plus la gloire du présent pour rs- 
cheter ses fautes, s’en allait à la dérive. L'avocat M. 
rails, frappé de tant d'excès, pouvait écrire dans ar, 
journal : € On ne fait que boire et manger, jouer u 
jeu énorme, qui ruine tous les jeunes gens, et pen 
par-ci par là quelques criminels. » C'est à celte epoyu: 
qu'il faut placer l'assassinat de l'abbé de Boneui! et L: 
son domestique, après une partie où | abbé avait gssn 


une grosse somme. La princesse Palatine constate 


le péril dans ses Nouvelles Lettres, el elle s'en elrate : 
« Le jeu, le luxe et la dissipation en tout genre sal 
arrivés à un point qui fait trembler et qui est rie 
qu'il y a tant de gens qui ne voient rien au mon, # 
ce n'est leur intérêt. » Puis elle ajoute ectie réexn 


douloureusement vraie, € On jouait gros jeu du br: 


du feu roi, mais il n'y avait pas alors celte avale 
dont on est témoin à présent. » La scène de Con, 
que Voltaire place dans une maison du faubourg Sciri- 
Honoré, était un tableau peint sur le vif, quise ren 
velait tous les soirs en bien des lieux, car le jeu n lil 
plus le privilége de la soriété riche : on jouait part ut. 
et presque partout on trichait : € La dame du bas 
assise auprès du banquier impitoyable, remarqust 
avec des yeux de lynx tous les parolis, tous Les &t- 


— Si vous ne les avez pas, ce sera tant pis pour 
vous! 

Puis j'ajoutai : 

— Je vous somme de me rendre ces lettres... une 
fois! 

— Sur l'honneur, je'ne les ai pas! 

— C'est aujourd’hui que vous deviez les adresser à 
Naples. Vous les avez... deux fois ! 

— Sur l'honneur, vous dis-je ?... 

La manche de sa robe de chambre cachait un pa- 
quet. J'avais vu cela, Il me regardait fixement sous 
ses sourcils rabatius, Il cherchait à deviner si j'irais 
jusqu'à tuer, Il avait horriblemert peur, mais il ne 
voulait pas céder, 

— Frappez donc! s'écria-t-il; — lundi matin les 
lettres seront entre les mains de Nelson! 

— Trois fois! dis-je en fermant les yeux; — que 
Dieu ait pitié de nous ! 

I me tendit ses deux mains tremblantes. Ses che- 
veux se héiissaient sur son crâne. L'écume blanchis- 
sait ses lèvres. 

— Je me vengerai, râla-t-il, 

La manche de sa robe avait découvert le paquet. Le 
paquet était adressé à Nelson Manby. Je lui ord'nnai 
de rompre le cachet : il le fit, 

— Comptez ces leitres, lui dis-je. 

I obéit encore tout frémissant. I] y en avait dix- 
sept. Je les rassemblai de la main gauche; ma main 
droite tenait toujours le poignard. Quand elles furent 
dans la poche de mon habit, je refermai le couteau 
que je mis avec elles et je boutonnai mon frac du haut 
en bas. 

Puis je me plaçai, ainsi désarmé, devant M. Eber- 
hardt et je croisai mes bras sur ma poitrine. 


— Je ne sais pas de paroles qui puissent insulter, 
lui dis-je, — j'avais brisé ma plume, mais avant de 
mourir je raconterai votre histoire... Vous avez dés- 
honoré ce qu'il y a de plus respectable ici-bas : ja 
pensée. Je suis le fils d’un homme qui tenait sa plume 
loyalement et fièrement, comme le bon soldat porte 
son épée. Ce n’est pas au nom de Nelson Manby, ce 
n'est pas au nom de Sophie d'Ablon, ce n’est pas en 
non nom, — C'est au non de mon père, homme de 
lettres, homme de cœur, que je vous frappe au vi- 
sage ! 

Ma main toucha sa joue. Il ferma les poings et se 
ramassa sur ses janibes comme pour se précipiter sur 
moi. J1 retomba sur son fauteuil en poussant un rugis- 
sement rauque, Comme je passais le seuil, je l’enten- 
dis qui balbutiait avec effort : 

— Je me vengerai! je me vengerai! 

Si je faisais un livre, Hélène, je ne mentionnerais 
pas ce qui suit, mais ceci est un proces-verbal : 

Au moment où je franchissais la porte extérieure de 
la maison d'Uberhardt, apres avoir traversé les cor- 
ridors et descendu l'escalier d'un pas tranquille, une 
pendule de marbre s'écrasa auprès de moi sur le pavé, 
Eberhardt avait mal visé. 1} était à sa fenêtre, éche- 
velé, fou furieux ; 1} ertait : 

— Arrèlez le brigand! arrêtez l'assassin! 

Je gagnaile rebord du quai, car je voyais les passa- 
gers quise hâtaient vers le H'irketried, dont la cloche 
appelait déjà depuis longtemps. Quelques braves 
Suisses s'ameulèrent autour de moi. 11 y en eut deux 
qui firent mine de me barrer la route. 

— Vulgairement parlant, leur dit Liban qui les en- 
voya à uue dizaine de pas, non sans quelque rudess?, 
— heureux habitants des beaux vallons de l’Helvétie, 


nous n'avons pas le temps de Seriner le rauzü-sw- 
ches ni tyroliennes des contrées qui ont donné le n° 
à Guillaume Tell, dont j'ai l'honneur de conaaire 
célèbre auteur... A l'avantage! 


Il me s: 


qui fit aussitôt force de rames. 


XHI 


L'agonie. 


sit sans façon et m'entraina dans la barque 


Je revins à Naples par voie de France. J'y ami 
le soir. La fumée du Vésuve était rouge. Un voie de 


tristesse enveloppait la ville. Le maitre d'hôt 


dil qu'on était venu me chercher plusieurs fisuz: 
la journée de la part de M. Nelson Manby. Je pres 
je me fis conduie à La- 


peine le temps de changer et 
podimonte 


Comme je mettais pied à terre devant le vel 
de la maison de Manby, le docteur allemand mon* 


dans sa voiture. 


— Je l'avais toujours dit, s'écria-t-il dès qu'il 5 
perçut, — phthisique au quatrième degré. Une 
adressé à moi trop tard... Îls viennent quand toù 


äini, et puis ils s'étonnent.…. 


{ ps! 


Le reste de son discours se perdit dans le rt" 


ment de sa voilure. 


(La fin au prochain numero.) 


PAUL FEVAL 
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et-le va de campagne dont chaque joueur cornait ses 
cartes; elle les faisait décorner avec une attention 
savere, mais polie, et ne se fächait point, de peur de 
perd re ses pratiques La dame se faisait appeler la 
marquise de Parolignac. Sa fille, âgée de quinze ans, 
cuit au nombre des jontes et avertissait d’un clin 
d'œil des friponneries de ces pauvres gens, quitàächaient 
de réparer les eruautés du sort. » 

Trente ans plus tard, on jouait moins autour du roi, 
qui s'abandonnait tout entier à des plaisirs d’une autre 
nature. Mais avec la faveur de Mwe Dubarry. sortie, 
comme on sait, d'une maison de jeu, les cartes repa- 
rurent à Versailles, où elles furent en grand honneur 
jusqu'a la mort de Louis AV. | ds. 

La race des grecs est impérissable. Elle avait fait de 
s riches moissons sous les deux précédents règnes, 
qu'elle appliqua tous ses efloris à se maintenir sur le 
théâtre de ses exploits malgré l’austérité de Louis XVE. 
Le nouveaa roi avait l'horreur des grosses parties, el 
ne manquait pas de froncer le sourcil quand on lui 
sarlait d’une perte un peu forte éprouvée par quel- 
qu'un de la cour. On sait qu'il ne se perdonna jamais 
je s'être oublié un jour jusqu'à jouer cinq cents louis. 
ju côté du roi, il n’y avait donc rien à esporer. Mais la 
cune et gracieuse reine, qui aimait les plaisirs, s'as- 
eyait volontiers à une table de pharaon : ce fut de 
ou coté que se tournèrent les joueurs, le comte d'Ar- 
ais en tête. Les réunions de Marly, très-brillantes dès 
‘origine, joignirent bientôt, à l'attrait qu'inspirait la 
irésence de la cour, eclui d'un vaste salon de jeu où 
‘on était facilement admis. € Les gens riches et les 
os joueurs de Paris, dit Mie Campan, dans ses 4/6- 
aires, ne manquaient pas une seule des soirées du 
alun de Marly, et les sommes perdues ou er gagées 
laient toujours ‘rès-considérables. » L'étiquette etait 
lors bien moins sévère qu'au temps de Louis XIV, car 
our être admis au jeu de la reine, il suffisait d'être 
résenté à l'huissier de service, par un oflicier de la 
aison du roi. On jouait le pharaon, et pour le jouer, 

fallait un banquier muni de fortes somines d'argent, 

Cette nécessité, dit Mm® Campan, bien peu scan- 
alisée de ce relâchement de l'étiquette, faisait asseoir 
la table du jeu, non-seulement M. de Chalabre, qui 
n étaitle banquier, mais un simple capitaine d'infan- 
rie retiré qui lui servait de second. » Les hommes 
dinis qui ne faisaient pas partie de la cour jouaient 
irles cartes des dames établies au jeu. Les dames non 
résentées se tenaient dans une galerie supérieure, 
‘ou elles pouvaient jouir du spectacle original que 
résentait la réunion. Cette facilité d'introduction de- 
all nécessairement attirer les grecs. La porte leur 
lait ouverte: ils ne manquèrent pas d'arriver en 
iule, Bientôt les abus furent si eriants et les fripon - 
eries si nombreuses, qu'il fallut prendre ostensible- 
int des précautions de défense. Je lis dans les A/6- 
res de Bachaumont : 

« Les banquiers du jeu de la reine, pour obvier aux 
icheries qui se commettent journellement, ont obtenu 
é Sa Majesté qu'avant de commencer la table serait 
urdée d'un ruban, et que l'on ne regarderait comme 
agagé pour chaque coup que l'argent mis sur les cartes 
u delà du ruban.» On conviemilra que la societé de 
arly devait être bien mêlée pour que de pareilles pré- 
tions fussent nécessaires. On neût pas autrement 
it dans un tripot. Dussault venait pourtant de publier 
on livre : De La passion du jeu; mais ses vigoureuses 
‘ntures, pas plus que celles de Regnard, pas plus 
ue celles de la Bruyère, n'avaient corrigé personne, 
a fièvre du jeu ne se guérit pas, et beaucoup de 
ueurs, plutôt que de cesser de jouer, consentiraient 
n'avoir pour partenaires que des gens suspects dont 
sauraient à surveiller les doigts autant que la con- 
üte de leur vie. Ceci peut contribuer à expliquer 
ndulgence coupable dont faisaient preuve les an- 
vones sociétés de joueurs à l'égard des chevaliers 
industrie. Quant aux moyens employés par ces der- 
ers pour se rendre la fortune favorable, ils étaient 
jà, à l'époque dont je parle, c’est-à-dire dans les huit 
dix dernières années du règne de Louis XVI, très- 
riés, et formaient un arsenal redoutable dont le Dio- 
ne à Paris, publication curieuse du temps, à donné 
ie description édifiante. En présence de ces abus dé- 
rables, une seule voix s'élevait avec énergie pour 
rler d'honneur, montrer le péril et flétrir les cou- 
bles : c'était celle du roi; mais il était aussi faible 
aussi bon qu'honnête, el toutes ses colères ne par- 
naient pas à écarter du jeu de la reine un seul joueur 
uteux, Le pharaon et le lansquenet, avec leur ac- 
ipagnement obligé de grosses pertes el de scandales 
uffes, ne furent interrompus que par le tocsin de la 
volulion, ÉDOUARD GOURDON. 

————— 2 —— 


Rentrée de Rossini à Paris, 


L'hiver a naturellement ramené Rossini à Paris. Il 
quitte Passy, et pendant que Charles Doussault, le 


LE MONDE ILLUSTRE 


peintre-architecte, lui bätit, pour la saison d'été, une 
jolie villa auprès du hois de Boulogne, il est rentré 
dans ses beaux appartements de la Chaussée-d'Antin. 
Rossini, qui n’a pas de bonheur avec ses biographes, 
vient d'étre encore accusé par le Dirlionnaire des rontem- 
porains d'une paresse incurable, mais ce sont plutôt les 
biographes de Rossini qui n’ont pas de bonheur avec 
lui. Ils vivent sous de vieilles redites et le maitre n’a 
jamais donné moins de prise à ce reproche d'un éter- 
nel silence. Il à fait comme la cigale; il a chanté tout 
l'été, et Les plus douces mélodies sont sorties de son 
imagination toujours jeune et féconde, et les hiogra- 
phes seront bien étonnés un jour, si les biographes 
peuvent s'étonner de quelque chose, des trésors que 
Rossini laissera à la postérité. 

Samedi dernier, pour fêter Marie Taglioni, Marie 
pleine de grâces, le maestro a fait entendre dans un 
salon quelques-unes de ses merveilleuses composi- 
tions. La nièce de Mme Mainvielle-Fodor a chanté d'a- 
bord avec expression une des cinquante-huit mélodies 
que le maestro a composées en se jouant sur les paroles 
de Métastase : 

Mi lagnlero tacendo, 


car ces paroles ont eu l'honneur de fournir au maitre 
cinquante-huit morceaux différents, et c’est là, à coup 
sûr, une preuve de l'inépuisable variété de son génie. 
Avec les simples paroles du poëte italien, Rossini a 
exécuté d'incroyables tours de force, et, entre autres, 
un morceau composé avec une seule note, soutenue 
des plus riches accompagnements. 

Une tarentelle a succédé à la romance, la Catulune, 
chantée por la nièce de Me Fodor,et M. Stanzieri, jeune 
pianiste plein de verve et de vigueur, a exécuté ce 
nouveau chef d'œuvre du maître d'une façon magis- 
trale. Nous n'aveus pas à apprécier cette merveilleuse 
composition, après le brillant éloge qu'en fait M. Jules 
Lecomte à la sixième colonne de son Courrier de Paris ; 
nous renonçons également à retracer l'effet qu’elle pro- 
duisit sur tous ceux qui lentendirent. il semblait que 
le cor enchanté d'Oberon fût de la partie, tout le monde 
avaitenvie de danser, et les pieds de M'!° Taglioni, de 
celle que l'oiseau ne suivait pas, s'agitaient plus que 


les autres. Peu s’en est fallu qu'on n'ait entouré le - 


maestro dans une ronde échevelee et que le piano lui- 
même ne se soit mis à danser, 

Une fugue, qui rivalise avec les plus belles fugues 
de Bach, est venu ramener ramener les auditeurs à des 
sentiments plus calmes. L'enthousiasme de l'art l'a 
emporté sur l’amour de la danse, et Prudent, le cé- 
lèbre pianiste, bien digne d'apprécier Ja profonde 
science du maitre, ne se connaissait plus. Vivien ap- 
plaudissait, conime on l'applaudit lui-même ; le prince 
Poniatowski, Carafa, Wekerlin et beaucoup d'autres 
compositeurs d'élile faisaient éclater à tout instant 
leurs bravos. Il n’est point, en effet, de coins et recoins 
de la science où le génie de Rossini n'ait pénétré, en y 
ajoutant le grand art des développements que les com- 
binaisons allemandes ont quelquefois trop négligé pour 
sauter brusquement d'une idée à une autre. Il y au- 
rait toute une étude à faire là-dessus. 

Un dernier morceau de Rossini, Une Lairme, pour 
violoncelle, a clos cette soirée musicale, si remplie 
d'intérêt et par les communications bienveillantes du 
Maestro qui ouvrait son portefeuille d'été à quelques 
privilégiés et par les personnes qui assistaient à cette 
réunion, Nous avons cité Mlle Taglioni, l'héroïne de la 
fôls; à côté d'elle, et toute radieuse de beauté, M'leGiu- 
lia Grisi écoutlait avec émotion ces suaves mélodies qui 
lui rappelaient tous les beaux succès qu'elle a obtenus 
avec le maître. Mme Rossini, dont les soins pour son 
illustre époux sont si ingénieux, l'avait entouré de 
tous les vivants souvenirs de sa gloire. On remarquait 
aussi, parmi les assistants, M. Legouvé, de l'Académie 
francaise, Baroilhet, pour fequel Rossini a composé 
quelques mélodies nouvelles, Rosenhain et d’autres ar- 
listes aimés. 

Parmi les étrangers, nous avons distingué le comte 
Sollohoud, envoyé par l'empereur de Russie pour étu- 
dier le Conservatoire de Paris, afin d'en établir un sur 
le même modèle à Pétersbourg. Ecrivain russe qui 
jouit d’une grande réputation dans son pays et possé- 
dant parfaitement la langue française, le comte Soilo- 
houd a écrit, dit-on, plusieurs pièces en français et 
il en destine une au Gymnase. Il se rappelle sons 
doute le mot du poëte Saphyr à Alexandre Dumas : 
« Etre joué à Paris, c'est être connu dans huit jours du 
monde entier ; il faut un siècle lorsqu'on est joué ail- 
leurs. » M. X. Marmier, dans son charmant volume in- 
titulé les Contes de la Neru, a traduit un récit charmant, 
lu Pharmacienne, du comte Alexandrovithe Sollohoud. 
Il à placé cet auteur à la tête de la nouvelle pléiade de 
romanciers et de nouvellistes russes, qui commence à 
Pouskine et qui s’est continuée,avec une grande variété 
de talents, par Lermontoff, Gogol, Tourgueneff. J'ai 
demandé au comte Sullohoud, qui a habité cinq ans le 
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Caucase, quel accueil ferait Schamyl à la carte de visite 
d'Alexandre Dumas. Il a souri. Je n'ai pas pu obtenir 
d'autre réponse de lui. 

HIPPOLYTE LUCAS. 


re —— 


Scènes japonaises. 


Chaque courrier d'Orient nous apporte de nouvelles 
révélations sur les mœurs et les usages de ces sociétés 
de l'extrême Asie restées isolées depuis deux siècles 
dans leurs civilisations stationnaires. On reconnaît plus 
manifestement, chaque jour, les profondes différences 
qui séparent les caraftères, les goûts et les habitudes 
des populations japonaises de ceux du peuple chinois, 
avec lesquels on les croyait presque identiques. Ces 
différences se révèient cependant à la vue seule de 
leurs habitations et de leurs monuments. Les Japonais 
sont loin de cette recherche, de cette prodigalité des 
ornements que présentent leurs constructions privées 
comme leurs édifices publies, leurs boutiques et leurs 
magasins, comme leurs pagodes et leurs palais. Les 
rues, fréquemment bordées de trottoirs élevés en ban- 
quettes et parfois plantés d'arbres, sont formées de 
deux lignes de maisons assez simples, mais presque 
toutes garnies d'avant-toits formant une espèce de 
porche qui sert ou de magasin, de boutique, et seu- 
lement de lieu de station et de repos. Mais c’est surtout 
dans les grandes solennités, qui forment en quelque 
sorte les fêtes constitutives de la famille, que ces dif- 
férences éclatent d'une manière plus frappante. La 
naissance, le mariage et la mort sont entourés de cé- 
rémonies qui, par leur caractère imposant ou tou- 
chant, rappellent à l'esprit la pensée de nos temps 
hbliques. Un touriste français, un véritable artiste, 
M. Arsène Morel, qui a accompagné la mission britan- 
nique à Jeddo, a pu assister, dans un village voisin 
de cette capitale, à la célébration du mariage de l’un 
des nombreux princes feudataires de l'empereur, dont 
il nous a transmis un dessin, que l’on dirait emprunté 
aux splendides illustrations dont le génie chrétien il- 
Faistrait, au moyen âge, les feuillets de la Genése. On 
en peut juger par notre gravure, qui en est la repro- 
duction exacte. 

MAXIME VAUVYERT. 


RD D QD ——— 
Danse arabe. 


Chaque pays a ses plaisirs chorégraphiques généra- 
lement gracieux , quelquefois grotesques, souvent 
étranges Les Arabes algériens en ont un qui leur est 
propre et dont notre gravure reproduit l'incident prin- 
cipal. Est-ce une danse? Est-ce un combat. 

Il consiste en un ensemble de mouvements et de 
gestes variés, plutôt bizarres qu'élégants, réglés par 
une mélopée d'un rhythme assez monotone de quelques 
instrumentistes du désert. L'objet de cette stratégie de 
petits sauts cadencés est pour les deux virtuoses qui 
s’y livrent de surprendre son partner dans une position 
où il puisse l’atteindre d’un coup de pied à la nuque. 
S'ils y parviennent, le pied part avec la soudaineté 
d'un ressort et va frapper le point visé avec une telle 
violence, que le coup est parfois mortel, On voit que si 
cette danse commence par un ballet bouffon, il est 
toujours menacé d'un dénoûment très-dramatique. 

MAC VERNOLL. 
2 — 


Les Derviches. 


Parmilestypesétrangersqu'onrencontre dansles pays 
musulmans, il en est un devant lequel Callot eût senti 
faiblir sa prédilection pour les bohémiens et les gueux. 
Quand on a vu et étudié les dessins où le grand artiste 
reproduit et commenteces incroyables physionomies de 
vagabonds et de mendiants, ces hommes qui ricanent 
d'insousiance sous les haillons et qui se sont fait un 
métier de la misère, ces vieillards aux traits anguleux, 
à la barbe, aux cheveux hérissés et repoussants, sales, 
déguenillés, se grattant avec frénésie de leurs doigts 
crispés, accroupis sur le chemin ou debout, appuyés 
sur leur bâton, tendant avec résignation leur chapeau 
où les passants importunés feront tomber quelque rare 
obole : quand on a vu, dis-je, compris et adiniré les 
gravures profondes de ce Gavarni du dix-sepliènie sie - 
cle, on ne se figure pas qu’il puisse y avoir dans la 
nature humaine des modèles plus origiraux, plus pit- 
toresques de laideur, Mais c'est compter sans le dervi- 
che, 

Le derviche est un bohémien, un guenx d'une es- 
pèce particulière, Il est pauvre, déguenillé, malpropre, 
cynique par vocation, par inspiration d'Allah et de son 
prophète, et non par sunple droit d'hérédité ni par di- 
lestantisme de paresse comine les vulgaires va-nu-pieds. 
Il n’y a pas de lignée de derviches ; et si, comme dans 
les Indes, ils forment caste et peuple quelquefois, n’al- 
lez pas croire qu'ils aient jamais une famille : le der- 
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viche est célibataire com- 


me un apôtre; il est et 
tient essentiellement à 
être indépendant, pour 
remplir sa mission d'édi- 
fier les fidèles, il doit se 
débarrasser de toute en- 
trave terrestre, et ne con- 
server au plus, comme 
Diogène, que sa besace, 
son bâton et son man- 
teau. 

Notre illustration en 
reproduitquelques types; 
vous êtes dans une ville 
musulmane, à Tunis, par 
exemple : 

Voici venir vers vous 
un gros gaillard tout lui- 
sant à force d'être bouffi 
de graisse, vêtu d’une 
simple blouse de laine 
blanche, la tête et les 
pieds nus. Une espèce 
d'énorme chapelet de bois 
noir lui pend sur la poi- 
trine ; ilen tient à la main 
un autre beaucoup plus 
petit qu'ilégrène en mar- 
mottant avec volubilité 
comme tout bon musul- 
man. À sa large fuce jo- 
viale et enluminée, à l'as- 
pect sphérique de sa per- 
sonne, à sa démarche 
puissante et ferme com- 
me celle d'un éléphant, 
aux saillies qu'il semble débiter à droite et à gauche à 
la foule qui l'entoure avec béatitude, on le prendrait 
plutôt pour un Gargantua bon vivant et frondeur que 
pour un austère et ascétique personnage. Il s'approche 
de vous, et, d’une voix nullement exténuée par les macé- 
rations, il beugle; Auti mta Allah ! (Donne ce qui est à 
Dieu !) Et, comme en lui mettant dans la main n'im- 
porte quelle monnaie, füt-ce même une pièce d'or, vous 
ne faites après tout qu'une réstitution à Dieu par son 
entremise, vous auriez tort de vous attendre à un si 
petit merci que ce soil: À peine remboursé, le gros fondé 
de pouvoirs d'Allah vous tourne brusquement le dos 
sans mot dire : ilest dans son droit : c'est un derviche. 

A cet étrange santon qui n'a pas eu horreur de ten- 
dre la main pour solliciter l'argent d'un chrétien, je 
vous opposer‘ cet autre qui crache de loin sur tout ce 
qui n'est pas bétail de Mouhammed, et étrille les 
Roumi (chrétiens) dans de virulentes sorties peu par- 
lementaires, mais fort orthodoxes, qui font pâmer d’aise 
les plus graves turbans de l'auditoire. Ce vieux et ré- 
barbatif personnage se tient le plus souvent accroupi 
sur la place, à côté d'une pique aigüe plantée en terre, 

dont il s'aide dans sa marche lourde et mal assurée. 
Une schéchia en loques, un burnous éraillé et criblé 
de trous, une longue tunique rouge foncé qu'ondirait 
arrachée aux crocs d’une meute, tel est son costume 
invariable, dont les curiosités sont scrutées minutieu- 
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sement par d'innombrables touristes aptères, et les 
lambeaux religieusement baisés par les croyants. Ce 
derviche ne fait jamais d'ablutions que mentalement. 
c'est à ne pas lui donner une poignée de main avec des 
pincettes : eh! bien : on se battrait autour de lui, mieux 
que les Grecs pour les armes d'Achille, et dans un mo- 
ment d'expansion, il adjugeait ses savates au plus di- 
gne, sans le désigner, Il parle aux croyants avec dou- 
ceur et gravité, louche de temps en temps, pour de- 
mander l'inspiration d'en haut, proclame l'infériorité 
ignominieuse des Qoffar (infidèles) pour lesquels il n’a 
pas assez de coup d'œil haineux et de gargouillements 
de colère, et eroit faire beaucoup d'honneur aux con- 
suls en les appelant, nous a-t-on affirmé, Xléb mdéhé- 
bijn, chiens dorés. 

Mais ces deux types ne sont rien à côté du suivant : 
Figurez-vous un nègre petit et chétif, d'une soixantaine 
d'années, portant sur le turban le voile vert de schérif 
(descendant du prophète par Aycha).Une espèce de blouse 
— qui ferait honte aux couvertures seizième siècle du 
musée de Cluny, par la multiplicité de morceaux d'é- 
toffe multicolores dont elle est composée. — s'allonge 
sur sa personne jusqu’à moitié d'un pantalon bouffant 
dont les plisnombreux, quoique maigres, font ressortir 
merveilleusement l’exiguité d'une paire de jambes à 
rendre jaloux un échassier. De longs bas, jadis blancs, 
s'étirent sur des mollets.. qui brillent par leur ab- 
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Rue et taverne à thé à Jeddo. (Dessin de Gaildreau.) 


sence. Les tarse, D. 


larses et leurs dépenjp. 
ces Qu vénérabl ty 
INVASION (murabile dirt 
dans une large chaussun, 
européenne. Un havre 
de Cuir passé de paucte 
à droite presse sur sa 
épaule gauche une im 
mense perche verte armée 
d'une baïongete gr. 
sière en fer rouille, [we 
longue épée à fourreau 
de fer blanc, et dont ls 
garde espagnole est orné 
d’un vieux panache nor, 
s'attache à sa ceinture 
par une grosse chair 
de fer qui vient s'enros- 
ler sur la garde tn. 
tomber dehors. Sa man 
droite s'appuie sur 
gros gourdin, dont un 
espèce de serpe masse 
forme le pommeau. 1: 
pas raide et saccadé de 
ce saint Don Quiboe 
fait rendre à ses arm 
un bruit de ferraille qu 
attire les croyants sur sou 
chemin. 

Alors, il lève la valeu- 
reuse droite d'ébène qu 
frémissait sur la serge 
destinée à faucher ls 
chiens au jour de la ver- 
geance prophétisée par 
tout bon derviche — et la présente avec solennite 
aux lèvres émues de la foule. — Je vous avoue tout 
bas (soyez plus discrets que la femme du pondeu 
d'œufs) je vous avoue que le jour où je rencontrai « 
santon paladin qui me toisa avec un dégoût insolenl 
j'eus une furieuse envie de le désarmer et de lui sy- 
pliquer séance tenante, avec ma cravache, un chätime! 
dont il gardât le souvenir. 

Jene finirais pas de sitôt si je voulais esquisser, méme 
rapidement, toutes les moditications de derviche qu'il 
m'a élé donné d'observer. 

Le derviche est respecté et vénéré du peuple. Je dis 
du peuple, car, hélas! au eontact de ces chiens de chrè- 
tiens, il est des musulmans de bonnes maisons qui ont 
l'impiété de sourire du derviche! Ces fils du lpide 
(le diable) sont ordinairement du nombre de eeux qu 
n’ont pas eu honte d’imiter les Osmanlis dégéneres,e 
abdiquant l'antique costume des aïeux, pour empn- 
sonnèer ensuite dans un uniforme étriqué d'inposnlé 
énormités naturelles. 

Le derviche a une foule de priviléges : entre autres 
celui de porter les cheveux longs, contrairement à l'u- 
sage des vrais fidèles, qui ne censervent sous le urban 
qu'une assez longue queue dans le genre des Chions 
C'est par cette queue qu'au jour du jugement Arcuu- 
Allah (le prophète) lessaisira pour les attirer à lui. Un 
concoit dès lors qu'en sa qualité d'homme de Dieu, 
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derviche doive offrir 
plus de prise que les 
autres à la main sainte 
ui Je hissera au pa- 
radis. Indulgent pour 
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sur la maladie de ma 
fille. (Parait Homwo- 


pathos.) 


jes faiblesses d'autrui 
parce qu'on accepte 
les siennes, le dervi- 
che a le droit de tout 
se permettre, quitte à 
invoquer cette justifi- 
cation irrécusable que 
Mahomet a ménagée 
dans le Qôran pour 
les peccadilles des 
élus : « Pourquoi se 
refuser à ce que Dieu 
1 permis? Ce que Dieu 
jécide  s'accomplit, 
Dieu est prudent et 
sage. » (Qùran, Sou- 
rate la Défense, verset 
12). 

Quand le derviche 
meurt —c’est toujours 
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ALLOPATHOS.— Qui, 
lui, un confrère! 


»n odeur. de bien 
les choses et de sain- 
teté — on place son 
corps, voilé de soie, 
sur une bière décou- 
verte, à balustrade et 
\ clous dorés; et, 
want le départ du 
‘onvoi,' s'ouvre préa- 
lablement un pieux 
"oncours à coups de 
soing entre tous Ceux 
qui prétendent au 
jroit de porter le cadavre-relique jusqu'à la première 
halte, On répète ces assauts de pugilat aux différentes 
“apes de la route jusqu'au cimetière, et la vigueur 
les coups est ordinairement en raison directe du mé- 
‘te du mort. Quand les nippes du derviche sont distri- 
rues à la foi avide des croyants, c'est le signe infail- 


Danse arabe. (Dessin de M. Rigo, d'après un croquis de M. Aineler, chef de bataillon.) 


lible qu'on le canonisera en bâtissant un oratoire sur 
sa tombe. MAC VERNOLL. 
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COURRIER DU PALAIS. 


SGANARELLE.— Voici, monsieur, un de vos confrères 
que j'ai prié de venir céans pour consulter avec vous 
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Derwiche de Tunis. Dessin de Gaildreau.) 


SGANARELLE. — Mais 
il me semblait. 

ALL. — Que n'avez- 
vous amené aussi un 
somnambule et un 
magnétiseur ! (Pre- 
nant son chapeau.) Ser- 
viteur ! 

HOMOEPATHOS. Tou- 
jours le même, rem- 
plaçant la discussion 
par l’injure. 

ALL. — La discus- 
sion! à quoi bon ? On 
discute avec les sa- 
vants; mais avec 
vous! 

mom. — Et vous- 
même qui parlez, 
qu'êtes-vous donc? 
Qu'est-ce ‘que celle 
science qui vous rend 
si outrageusement or- 
gueilleux? Existe-t- 
elle seulement? Avez- 
vous oublié ces pa- 
roles de Sydenham : 
« La médecine est l'art 
de bavarder bien plu- 
1ôt que l'art de gué- 
rir, » et celle-ci du 
grand Boerhaave : « Il 
serait plus avanta- 
geux qu'il n'y eût jamais eu de médecins dans le 
monde. Conservez-vous la tête fraîche, les pieds 
chauds, le ventre libre, el moquez vous des méde- 
cins! » Et Broussais, et Bichat et Alibert done ! ont- 
ils assez dit leurs vérités à Ja médecine! La belle 
science, en effet, qui change de panacée tous les vingt- 
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cinq ans : hier c'étaient l’émétique et la saignée, au- 
jourd'hui c'est l'iode et la quinine. — « Dépêèchez-vous 
de prendre le remède pendant qu'i guérit encore. » — 
C'est encore un des vôtres, c'es Vicq d'Azyr qui a dit 
cela. 

ALL. — Bons où mauvais, au moins nos remèdes 
opèrent. 

Ho. — Oui, ils tuent à coup sûr. 

ALLOP. — Ils ne sont pas une mystification comme 
ceux d'Hahnemann. 

HomM. — Hahnemann; ah! ne blasphémez pas ce 
nom vénéré! 

ALLOP. — Blasphémer Hahnemann, est-ce que cela 
se peut ? On l'a dit et je le répète : « Hahnemann 
a différé de Mesmer ct de Cagliostro, en ce que ces der- 
niers avaient eux-mêmes foi dans les erreurs qu'ils 
accréditaient, tandis que Hahnemann a cherché à 
tromper tout le monde sans avoir l’excuse de s'être 
trompé lui-même. » 

nom. — Pour calomnier les disciples, il faut bien 
calomnier le maître. 

ALLOP. — Le calomnier; mais répélez donc ce qu’il 
a écrit, dites-donc nettement ce qu'il a fait. 

nom. — Ce qu'il a fait? Il a substitué l'observation 
à l’empirisme et il a trouvé la grande loi régénératrice 
de la médecine, la loi des semblables. 

ALLOP. — Ah! oui, je sais : il a trouvé que le quin- 
quina, qui guérit la fièvre, la donnait aussi. 

HO. — Sans doute. 

ALLOP, — Eh bien! c'est là un premier mensonge. 
Le quinquina ne donne pas la fièvre. 

Hou, — Je vous dis que si. 

ALLOP. — Je vous dis que non! 

nom. — Lisez Bretonneau (de Tours) et Chevalier, 
deux de vos maitres. 

ALLOP. — Répondez donc à Jeannel, professeur de la 
Faculté de Bordeaux, qui oftre de se mettre en pension 
chez vous et de verser 500 franes entre vos mains si 
vous parvenez à lui donner la fièvre. 

nom. — Oui, un défi «ad pompam et ostentutionem. 

ALLOP, — Et quand le quinquina donnerait la fièvre, 
ce fait unique pouvait-il servir de base à une loi gé- 
nérale ? 

om. — Voilà votre bonne foi. Si vous aviez lu Hah- 
nemann, vous auriez vu qu'il avait expérimenté sur 
cent trente-cinq substances différentes avant de for- 
muler la loi dont vous parlez, vous auriez vu qu'il en 
avait trouvé le germe dans Fernel et dans Sydenham, 
qui soignaient la brûlure par les alcools au lieu de la 
traiter par l’eau froide; vous auriez vu que le principe 
shnilia sunilibus avait été, bien avant lui, énoncé en 
propres termes par saint François de Sales. 

ALLOP. — Tenez : votre principe est absurde, et votre 
thérapeutique ridicule. 

om. — C'est bientôt dit. 

ALLOP. — Quoil vous voulez que je prenne au sé- 
rieux vos globules et vos doses infinitésimales ? 

HOW. — Certes. 

ALLOP. — Que j'admette, avec Hahnemann, qu'un 
grain de sel marin, de charbon de bois, de coquille 
d'huitres, de poussière de cailloux où de lycopode mêlé 
à une quantité d’eau égale à celle que contient l'océan 
Atlantique puisse produire par le mélange un remède 
eflicace? 

Hou. — Encore cette vieille plaisanterie! 

ALLOF, — Vous voudriez faire croire que j'invente. 
— Voyons, est ilexact où non que la quantité de sub- 
stance curative renfermée dans vos globules soit dans 
la proportion que je viens de dire? 

Hom. — Oui, sans doute; mais il est un point — le 
point principal — sur lequel vous vous gardez bien 
d'insister, c'est la manière dont se fait le mélange, ce 
sont les triturations au moyen desquelles s'obtiennent 
les dilutions et qui ont pour but de potentifier la sub- 
stanc:,de dégager sa propriété dynamique et curative, 

ALLOP. — Une propriété dynamique et curative, 
qu'est-ce que c'est que ça? Qu'est-ce qu'une propriété 
d’un corps qui n’est ni chimique ni physique? 

nom. — Les voilà bien, ces endureis matérialistes qui 
nient tout ce qu'ils ne trouvent pas sous leur scalpel 
ou dans leur alamnbic! 

ALLOP. — C'est dons une âme alors, l'âme du lyco- 
pode, l'âme du caillou, l'âme de la coquille d'hui- 
tres. 

uom. — Que c'est donc joli! Non, ce n'est pas une 
âme, pas plus que le principe odorant du muse n'est 
une âme, pas plus que le principe pestilentiel ‘des 
égouts et des marais n'est une âme, et cependant vos 
appareils d'analyse ne trouvent aucune différence entre 
l'air empoisonné de la campagne de Rome et l'air pur 
des montagues; vos balances, qui ont pesé, il y a vingt 
ans, un morceau de muse demeuré depuis ce temps à 
l'air libre, ne peuvent y constater une diminution de 
poids. Ne niez donc pas ce qu'il ne vous est pas donné 
de comprendre : surtout ne travestissez pas les choses. 
Non, la préparation homæopathique n'est pas une di- 


vision, c’est une transformation : elle ne produit pas 
le plus avec le moins; elle traduit en acte ce qui est 
en puissance ; elle crée un agent nouveau plus actif 
que le corps dont il s'est formé. 

ALLOP. — Tout ce galimatias ne vaut pas une bonne 
expérience. Or, ves globules, nous les avons expéri- 
mentés. Savez-vous ce qu'a fait Trousseau? Il à fait 
prendre aux élèves de son cours toute la série des re- 
mèdes homæopathiques, etpas un d'eux n'a ressenti le 
moindre effet. — Et Behier ? Un jour, il rencontre un 
des vôtres qui avait sur lui cent cinquante globules 
d'aconit. — Si je les avalais, lui dit Bchier, que m'ad- 
viendrait-il? — Vous seriez tué.— Le docteur les avale 
et digère mieux qu'à l'ordinaire. 

nom. — Vos expériences sans contrôle n'existent 
pas pour moi. Fussent-elles sineères, que prouveraient- 
elles? que le globuile n'a pas d'action sur l'homme à 
l'état sain ? D'accord. Donnez un petit verre d'eau-de- 
vie à un homme bien portant, sa santé n'en souffrira 
pas; mais qu'il ait mal à la gorge, et vous verrez! 

ALLOP. — Voulez-vous queje vous donne de l’émé- 
tique — à l'état sain? Je vous réponds bien que vous 
le sentirez. 

now.— Criez, elabaudez, hurlez. Nous n’avons qu’un 
mot à répondre : nous guérissons. 

ALLOP. — C'est-à-dire que vous ne tuez pas toujours: 
vous guérissez en vertu du principe hippocratique : 
« que la meilleure médecine consiste souvent à ne rien 
faire du tout; » vous guérissez, quand la nature agit 
pour vous, vous guérissez les maladies d'imagination, 
comme nous les guérissons nous-mêmes. Voulez-vous 
encore une expérience? Trousseau avait à soigner un 
malade atteint d'une affection nerveuse. Il fait compo- 
ser des boulettes de mie de pain enveloppées de gomme 
arabique : il les met dans une boîte eachetée et fait 
entendre qu'elles contiennent un poison terrible : à la 
fin de sa visite, il ouvre la boite, en tire une boulette, 
et administre solennellement au malade... qui guérit. 
— Ce jour-là, Trousseau avail fait de l’homæopathie — 
Vous guérissez enfin quand vous vous servez de nos 
remèdes et que vous les administrez aux malades 
sous la forme de globules homæopathiques. 

ox. — Encore une injure! 

ALLOP. — Osez donc soutenir que jamais vous n'avez 
ni saigné ni purgé, ni donné... autre chose ? 

Ho». — Et pourquoi le nierais-je ? Hahnemann tout 
le premier autorise ces pratiques toutes les fois qu'il y 
a danger imminent de mort, suppression ou oppression 
du principe vital. 

ALLOP. — C'est cela, dans les cas graves on est allo- 
pathe, on n'est homæopathe que dans les autres. 

ou. — Jamais un homæopathe n'a caché son dra- 
peau. 

ALLOP. — Son drapeau peut-être, mais ses armes !.… 

How. — Nos armes, nous les cachons si peu que nous 
vous avons provoqués en champ clos et que vous n'avez 
pas répondu. 

ALLOP, — Un combat avec vous! 

om. — Oh! oui, vous préférez persécuter : ah! l'on 
vous connaît. Du temps de Galilée, vous vous appeliez 
l'Angusition; Au temps de Harvey, vous Vous appeliez 
Riolan et Diafoirus; du temps de Besnicer et de Paul- 
mier (de Caën), vous vous appeliez Guy-Patin et vous 
obteniez des arrêts contre l’antimoine. 

ALLOP. — Encore une fois on diseute avec des savants; 
prend-on cette peine avec des ignorants abjects, de 
pauvres illuminés ou des charlatans ?.….. 

no». — lgnorants ! illuminés! charlatans!... Un huis- 
sier, un huissier! 

ALLOP. — Un avoué, un. avoué! 

SGANARELLE. — Et ma fille, messieurs! 

Maintenant, au nom d'Homæopathos substituez ceux 
de MM. Pétroz, Gastier, Léon Simon, Chargé, L. Molin, 
Cretin, Escalier, Leboucher, Love, Gueyrard, Audouit 
et Desternes; — à celui d’Allopathos, les noms de 
MM.T. Gallard, Richelot et Amédée Latour, le premier 
rédacteur, le second gérant, et le dernier rédacteur en 
chef de l'Union médirale, et vous aurez la physionomie 
du procès en dommages-intérêts auquel ont donné 
lieu certains gros mots contenus dans un article du 
journal allopathique. J'ai assisté aux débats : j'ai en- 
tendu des discussions ingénieuses, des plaidoiries 
charmantes, et je suis sorti de l'enceinte plus convaincu 
que jamais — que notre corps est peu de chose et que 
Moliere est un grand homme. 

PETIT-JEAN. 
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Œuvres de Silvio Pellico. 

MES PRISONS. — Des Devoirs des hommrs, traduit par EUGÈNE 
FACIEU. — Un vol. in-f2. — A la Librairie Nouvelle, 15, bou- 
levard des Ilaliens, à Paris. 

Nul ouvrage n’a été plus souvent traduit que ces mé- 
moires pleins de douces émotions et de larmes pieuses, 
et cependant on ne sentait dans aucune traduction cette 


unité morale entre la pensée et l'expression qui frs. |, 
plus doux prestige de cet ouvrage, parce qu'ellesr 
l'harmonie essentielle ; on sentait entre elles query 
chose d’étrange, de dissonant, de répulsif, On w9. 
quait donc d'une bonne traduction de cet intére: 
ouvrage, si intéressant même qu'il l'est encore ur. 
ces päles imitations. C’est qu'il faut une si grands 4, 
licatesse de perception pour reproduire dans son «x. 
ractère propre une œuvre dont la valeur est Lien plu 
dans le sentiment que dans la pensée, où l'expressn 
de l'esprit n’est que l'écho du cœur. Et c'est justes 
là le caractère spécial de Mes Prisons. La lacuns qui 
existait vient d’être comblée par M. Eugène Fay 
Cette traduction, d'une élégance de formes où sn 
passées avec un singulier bonheur toutes les qui 114 
de style du texte italien, se recommande aux lee: y 
par un bien plus précieux mérite. On comprend : L 
lecture de cette interprétation si calme, si claire, «: 
cile, que le traducteur a dû se familiariser intime 
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avec l'esprit de l'œuvre qu'il voulait reproduire, ‘4 
pénétrer, se l'identifier ; que ce n'est qu'après sit 
animé en quelque sorte de la vie de l’illustre praon- 
nier qu'il & entrepris son travail; il est si rigourrue- 
ment l'épreuve de la composition originale, qu'ell-r; 
pas une teinte qu’il ne reflète, pas une nuance de sy- 
timent qui n’y vibre. F. 6. 


Onfox : Débuts de M. Jean dans Andromaque, — Naniri 
Mon nez, mes yeur, ma bouche, vauderille en trois ares 
MVL Siraudin, Chivot et Duru.— GYMNASE-DRAM4TIOUE : LL 
tographe, comédie en un acte, par M. Henri Meithac : 4. 


PA 


du Diahle, comédie en un acte, par MM. Mare-Michel et tx 

— PALAIS-ROYAL : En revenant de Pondichéry, coms 

deville en deux actes, par MM. Duvert et Lauranne. 

Giroflé, Girofla, drame en cinq actes, par MM, (ns 

Devicque. 

M. Jean, qui porte avec une fierté quelque peu à: 
centrique le nom d’un héros de M. Sainte-beure. 
a débuté à l'Odéon dans le rôle d'Oreste. M. Jex. 
comme cet avocat de l'an dernier qui s'était adres 
directement au Sénat pour obtenir un ordre dedelut. 
rêve la succession de Talma. Il croit aux dieux, alu 
lympe organisé, au courroux de Neptune, à la pourpre 
ce Tyr et surtout à l'infaillibilité de son profrwur, 
M. Ricourt. Une tele foi méritait d'être mieux reu- 
pensée, mais la jeunesse du quartier latin se fait un j-0 
sceptique à l'endroit de la tragédie; elle a évite 
M. Jean avec une indifférence coupable ou plutôt «le 
n'a pas compris M. Jean. Il est vrai que le nouve 
Oreste a été souvent désordonné, qu'il a bondi, qui 
s'est même embarrassé dans son manteau; à lreiens 
tout cela néanmoins, il était facile de reconnaitre us 
organisation dramatique. Les fureurs, — cette 
de touche des débutants, — ont été dites par lui 
un sentiment très-profond, qui a détermine d'urnr- 
mes battements de mains. M. Jean a une téte tresb- 
il est grand, il est fort ; pourquoi l'avenir ne lu ay: 
tiendrait-il pas ? 

D'autres élèves s'essayaient le même jour à cite de 
M. Jean ; nous n'avons pas retenu leurs noms. Mi 
nous a semblé qu'en général on comprenail maisle- 
nant la tragédie d’une façon singulière. Les aspects sr 
lennels ont été sensiblement diminués; l'influence 
drame a prévalu. J'ai vu jouer de dos le rôle de Tl:: 
comme par M. Mélingue; j'ai entendu la récit de T1°- 
ramène, avec des inflexions de voix à la Fechter. Di 
casse l'hémistiche, on escamote la rime, on a des {e. 
venus en ligne directe de l'Ambigu. Quelques-ut:v; 
pellent cela : chercher l'humanité, Nous ne savons [e° 
au juste ce que gagne la tragëdie à celie metal © 
phose ; mais nous avons beaucoup à faire avant de 1 à 
ÿ accoutumer. — Ombres de Damas et de Saint-? 
voilez vos faces majestueuses ! 

Mun nez, mes yeur, ma bouche nous font remirer de 
le domaine de la bouffonnerie. C’est un vauderille :1 
trois actes, ou plutôt en trois portraits, exécule #1 
théatre des Variétés. Le point de départ est euritt 
il s’agit d’un monsieur dont les fenêtres font face à tr 
les d’un pauvre diable de peintre, et qui pus ? ** 
insu pour trois toiles représentant un dandy, un fl 
d'Espagne et une bergère. Ces trois copies du 1! ds 
original, jetées dans la cireulation, vont porter le le" 
dre dans plusieurs familles et donnent lieu à des 40” 
proquos qui, moins prolongés, seraient plus divet 
sants. M. Leclère est la première ganache de Pari: l 
a considérablement aidé à la réussite de on ne. 
yeur, ma bouche. te 

Le directeur du Gymnase-Dramatique 4 juge 0" 
tun de flanquer les Trois Maupin de deux au -" 


nouveaux : l'Avocat du Diable et l'Autographe. NT 
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deux vaudevilles, il a rencontré un succès. L'Autoyra- 
ph, de M. Henri Meilhae, est une petite comédie fran- 
che et gaie, où l'on voit un auteur à la mode, taillé sur 
le Cunalis de Balzac, se faire eXtorquer par une femme 
Je chambre quelques lignes de son écriture, qu'il avait 
apricieusement refusées, le matin, à une jolie com- 
esse. Les scènes de ce petit acte sont naturellement et 
igréublement déduites ; el:es sont, en outre, fort bien 
ouess, surtortt par Mile Rosa Didier, une jeune personne 
harmante dans le rôle de la soubrette. 

Pour ce qui est de l’Arocat du diuble, nous n'en di- 
ons pas grand'ehose, sinon que é’est l'avocat de l'a- 
our,etque M. Dupuis, sous les traits d'un honnête 
t flegmatique Anglais, y fait la lecon à une miss éva- 
orée, qu'il épouse finalement, au bout de son plai- 
over. 

Continuons à mener les vaudevilles au pas de charge. 
ous Voici en présence du Palais-Royal et d'une pro- 
uction de MM. Duvert et Lauzanne : Æn revenant de 
Ici, nous sommes fâché d’avoir à constater 
nsueces Légatif. En revenant de Pondichéry roule sur 
ne équivoque d'un goût au moins douteux. M. Van 
gouverneur folâtre d'une ville belge, rit 
“aucott) des transes conjugales de son ami Raynold. 
rné de l'Inde et en quête de sa femme. Pourtant, ce 
est pas Me Raynold qui est coupable, c'est Mme Van 
tout le monde le découvre au dénoûment, — 
\ceplé le mari, bien entendu, qui continue de rire, 
our faire accepter une donnée aussi risquée, il fallait 
insles détails une nouveautéet un esprit que MM. Du- 
+tet Lauzanne n'ont pas cherchés, car ils les auraient 
ouves certainement. M. Delannoy, le Van Groshec de 
pièce, a des effets d'yeux qui commencent à paraître 
onotones; de plus, il souligne trop pesamment ; il 
‘ut être Re toutprix. Jolie est Mile Cico, très- 
lie. 


londehéry. 


rosbeë, 


rusbec: 
rush Cy 


Girofté, Girofla ! voilà un titre bien souriant et bion 
euri pour ce drame consterné, que la Gaité vient de 
‘presenter l'autre vendredi : 


Que t'as de belles filles, 
Girofé, Girofla ! 

Que t'as de belles filles. 

L'amour les comptera. 


Elles sont belles el gentilles. 
Girollé, Girofla ! 

Elles sout belies et gentilles, 

L'amour les comptera. 


Que faire au bois seulette, 
Girollé, Girolla ! 
Que faire au bois seulette ? 

L'amour m’y comptera. 


Que faire au bois seulette ? 
Girolé, Girofa ! 

Cueillir la violette, 

L'amour m'y comptera. 


MM. Crisafulli et Devicque, les auteurs du drame 
uveau, n'ont faitentrer ce refrain dans leur intrigue 
le comme un moyen d'émotion renouvelé de {a 
rire de Dieu. C'est une petite fille qui le chantonne 
“us deux ou trois circonstances suprômes ; la pre- 
ivre fôis, cet air suffit pour rappeler sa mère à ses 
voirs d’épouse ; la dernière fois, cet air lui obtient le 
rdon de son mari. Air merveilleux ! air que tous les 
enages devraient répéter en chœur! 


Il y a des scènes énergiques dans Giroflé, Girofla, 
Ile qui termine le deuxième acte, entre autres, où la 
mme adultère va de son père à son amant, et de son 
ari à son beau-père, en implorant une parole de 
tié. 11 y a des scènes attendrissantes, telle que celle 
pare Monceaux, où la mère s'embusque pour 
ibrasser son enfant dont on ra privée. Mais en re- 
nche, les réminiscences y abondent; réminiscences 
roman de Fernand, par M. Jules Sandeau ; réminis- 
aces de Louise de Lignerolles. 
(riruflé, Girofla est interprété remarquablement par 
Lacressonnière et Mme: Doche ; tous les deux ont de 
distinction et de la mesure, mème dansles situations 
Plus pathétiques. On s'obsiine depuis quelques 
nées à faire de M. Gouget, excellent jadis dans l'em- 
D des traitres, un plaisant et un boute-en-train. 
us n'y comprenons rien. M. Paul Deshayes est un 
lOUTCZY d'une bonne physionomie et d'une tenue 


tb? 2 fille, que nous allions oublier! Elle est 
1), sj& rnoitié de ce succès. Pauvre petit angel 
1 nr At Cinquante jours de suite, est condamnée 
su ex a près minuit! 

ov' 


CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


SHÉATRE DES FOLIES-NOUVELLES : Après Za nore, pantomime de 
M. Lucien, musique de M. Bernardin. — Pilliographie musicale. 
— Nouiciles. 


Un jour, le régisseur d'un théâtre de province avait 
mis ses gants les plus blanes et endossé son habit le 
plus noir, — Le voilà déguisé en régisseur de Paris. 
— [s'était avancé jusqu'à la rampe en faisant par 
trois fais le salut convenu et avait récité au publie 
cette énormité dont on se souvient encore: « Messieurs, 
les artistes de la troupe se trouvant subitement enrhu- 
més, nous nous voyons dans la nécessité de remplacer 
la musique par un dialogue vif et animé. » 

Dans la pantomime c'est le contraire qui arrive ; le 
dialogue est remplacé par une musique vive etanimée. 
Il y a aussi pour y suppléer — mais cela aux Folies- 
Nouvelles seulement — les mille et une grimaces, tor- 
sions et contorsions de Paul Legrand. 

On ne saurait se figurer combien il y a de finesse et 
de sensibilité sous £e galhe enfariné. Paul Legrand a 
de certains coups d'œil, âe certains airs de surprise et 
d'eMarenent qui équivalent à un bon mot. Il est in- 
génieux, leste, incisif, brillant; par instants san mas- 
que flexible se eff, s exagère et trahit lindignation; 
il va se passer des choses terribles! — Point ! — 
Tous ces muscles que la colère contracte se dilatent 
aussitotet, en manière de surprise, un éclat de rire 
homérique sort de ce fantôine blane pour aller se gros- 
sir encore en traversant toutes les couches du publie 

Paul Legrand est, par excellence, l'homme de Ja 
nuance et des intentions délicates Pour sûr, il prête 
de l'esprit le sien) aux auteurs qui lui font des rôles, 
et M. Lucien à dû bien s'étonner de voir la petite 
bluette qu'il a écrite pour lui prendre les proportions 
d'un roman sentimental. 

La chose a nom Apréi la nore, Pierrot et Colomhine 
viennent de signer leur contrat devant le tabellion du 
village, et vous savez qu'au théâtre cette formalité suf- 
fit pour unir deux époux. Ils sont donc mariés, et le 
rideau se lève a moment où, escortés processionnel- 
lement par tous les invités de la noce, ils entrent dans 
la chambre nuptiale, Alors Mme Pierrot veut éprouver 
la patience de son mari; elle se livre à des folies ini- 
maginables, il lui prend les fantaisies les plus intem- 
pestives. Il faut que Pierrot joue de la flûte pendant 
qu'elle dansera, que Pierrot improvise un souper, que 
sais-je encore? Mais le pauvre Pierrot se fatigue au jeu 
de la coquetterie, il prend au sérieux les taquineries 
de Colombine, et, de désappointement en chagrin, de 
chagrin en désolation, il a résolu de se tuer. Il a déjà 
introduit le canon d'un pistolet dans sa bouche, quand. 
il lui vient une idée qui le déride malgré la gravité de 
la situation. [l organise à son image et à sa ressem- 
blance un mannequin qui joue le rôle de son cadavre; 
cela fait, il tire en l'air le coup de pistolet qu'il se des- 
tinait. Alors Colombine accourt; elle est éplorée, in- 
consolable.. elle va s'asphyxier! Mais Pierrot est là qui 
lui sourit, la paix est faite et le rideau baisse sur ce 
tableau conjugal. 

— Le mois de décembre voit surgir en pyramides 
géantes les albums de musique légère que doit con- 
sommer l'hiver dansant et chantant. En voici un qui 
se signale de lui-même par les drôleries extravagantes 
qu'il renferme ; c'est le recueil de chansons et chan- 
sonrettes comiques que M. Vialon intitule : La musique 
pour rire. La chose tient ce que le titre promet, On 
chante dejà les Tupoteuses de Pianoolis, M. Groynon, 
la Servante de Molière, le Roi de la rampe, ete. 

— M. Slarzeski, directeur du Conservatoire de la 
ville de Léopold en Gallicie, élève de Hellmesberger et 
premier grand prix de violon du Conservatoire de 
Vienne, se prépare, nous dit-on, à donner plusieurs 
concerts à Paris où quelques dilettantes hospitaliers et 
bien avisés ont déjà ouvert pour lui les portes de leurs 
salons. 

— Louis Abadie, compositeur de romances justement 
estimées, vient de mourir subitement à l’âge de qua- 
rante-cinq ans. Cet auteur aussi féconi qu'original 
laisse plusieurs mélodies remarquabls qui perpétue- 
ront sa mémoire. On chantera longtemps encore Sarah, 
les Feuilles mortes et les Feuilles d'automne, romance qui 
doit figurer parmi les meilleures de son album de 
1859, 

— On annonce, pour paraître bientôt, la partition 
du Loup-qarou, opéra-comique de M. Adolphe Nibelle, 
qui en a fait lui-même la transcription pour piano et 
chant. É 

— Au Théâtre-Lyrique, on répète le Faust de 
M. Gounod; après viendra la fée Carabusse de M. Vic- 
tor Massé. 

— L'Opéra-Comique est à la veille de donner Les 
Trois Nicolas de M. Clapisson, dont les sages lenteurs 
de l'administration ont retardé jusqu’à ce jour la pre- 
mière représentation. Cet ouvrage sera peut-être l'ob- 


jet de notre prochaine chronique... Notez que nous 
disons peut-être ! ALBERT DE LASALLE, 
—— > ——— * 


Revue industrielle. 


Voici bientôt le jour de l'an: déjà, au sein des fa- 
milles, on entend ee bruit confus des voix maternelles 
et des voix enfantines se mélant doucement aux graves 
soucis des étrennes et des surprises aftendiws.C'est une 
joie universelle, une fête dont le mirage réjouit même 
les plus raisonnables. Le bijou le plus aimé géné- 
ralement, le plus ardemment souhaité, dans la 
jeunesse, c’est une montre ! Si elle vient de chez 
Czapek, l'horloger de Genève en si grande faveur à 
Paris, elle augmente encore la joie et l'orgucil du pro- 
priétaire, Czapek est le fournisseur breveté de $, A, L 
le prince Napoléon. C'est de chez lui que viennent 
presque toutes les montres de prix que $. A. I. distri- 
bue au jour de Fan. La jolie montre en or ciselé, en 
émail bleu, émail rubis orné de diamants ou de 
pierres fines: la belle montre à écussons ou avec le 
chiffre en lettre romaine, gravé en mat, et de grande 
dimension, est la nouvelle mode, pour les montres 
d'hommes. Leschaînes sonteharmantes, et d'une grande 
variété de travail. Nous avons vu chez Czapek des 
émaux très remarquables, qui font aussi des boîtes de 
montres, ét des bracelets. N'oublions pas le cadeau du 
collégien et de la pensionnaire, la montre d'or sim- 
ple, où, plus modeste encore, la montre d'argent, 
aussi bonne qu'une montre de grand prix. Elle est 
regardée comime la préface au cadeau sérieux de Ja 
montre d’or ciselé, de la chaîne d'or, qui vraisembla- 
blement seront offertes au jour de la première com- 
munion. Pour les corbeilles de mariage, il est d'usage 
en ce moment de mettre des d'amants autour de la 
montre ou des lozanges en diamants. Une de ces belles 
montres est avec un seul diamant très-gros au milieu. 
Les longues chaînes souples comme de la soie sont 
aussi très recherchées Nous avons vu, au Vieur Paris, 
de magnifiques meubles anciens. dont le plus beau de 
tous est celui qui vient de Philippe If, roi d'Espagne. 
C'est une des plus belles œuvres de la Renaissance. On 
peut placer dedans des bijoux, des gants, des papiers. 
Ce meuble est incrusté d'ivoire, d’un travail admi- 
rable et d'une bonne dimension pour un salon élevé. 
Les vases en laque de Chine, montés en bois doré, 
sont encore un charmant cadeau, parce qn'ils sont fort 
rares et précieux Des meubles en marquetterie de bois, 
travail espagnol d’un goût rare; d’autres en nacre in- 
crustée, en écaille, ivoire, etameublements de toutes les 
époques; vases de Chine, candélabres, bronzes anciens 
et modernes. Chacune de ces curiosités du Vieur Paris 
fait une étrenne et un cadeau ravissant. Les petits 
meubles ou cubinets sont au premier rang pour 
étrennes. La bijouterie éyrangère du Vieur Paris est à 
la mode, il n'est presque pas une femme élégante qui 
ne la recherche aujourd'hui. Broches russes pour cein- 
ture et manteaux, croix en pierreries du moyen âge ; 
coiffures italiennes en boules d'or, formant guirlande 
et traine. Les ceintures russes en or damasquiné, en 
malachitte, en argent, en émaïl, sont un des plus jolis 
cadeaux que l'on puisse offrir. 

La mode a dit son dernier mot pour le porte-jupe 
Watteau que Mme Séguin a su disposer avec le goût 
qu’on lui connaît. Il est adopté pour les robes les plus 
élégantes; les visites de la.saison ont été faites avec 
le porte-jupe Watteau qui ornait les plus belles toilet- 
tes. C’est surtout celui garni de fleurs pour les robes 
de bal, qui obtient un grand succès ; il se pose et 
s'üte à volonté, de sorte qu’en demandant à Mme Sé- 
guin un ou deux de ces porte-jupe, on peut les adap- 
ter à toutes les robes et se faire ainsi plusieurs parures 
variées. Le porle-jupe Watteau a été demandé comme 
étrennes, par une jolie petite fille de douze ans, qui 
nous parait un peu coquette pour son âge. Elle veut 
aller au bal d'enfants que sa grand’mère va donner à 
Noël, avec le porte-jupe garni de roses et de lilas Nous 
avons, du reste, à enregistrer une demande bien plus 
raisonnable d'une jeune fille du même âge. Elle veut 
un beau peigne à boules en caoutchouc. Elle aura tout 
un assortiment de peignes, si cela lui fait plaisir. On 
ne Contrariera pas un goût de ménagère si édifiant. 

Le soin des cheveux est une chose si importante 
qu'on ne peut négliger tous les moyens de les embel- 
lir. Nous recommandons de se souvenir du peigne en 
caoutchouc dont M. Fauvelle-Delbarre est l'inventeur. 
Il'est sans contredit le plus agréable de tous les pei- 
gnes ; plus doux que l’écaille, il conserve les cheveux, 
il ne les casse pas et les assouplit en les rendant plus 
soyeux et plus beaux. Il a l'avantage de n'être pas plus 
cher que les peignes en buffle et d'avoir des qualités 
refusées à celui d'écaille. Une médaille de première 
classe à été accordée à M. Fautelle en 1855. C'est à 
M. Fauvelle-Delbarre que l'on peut s'adresser. 

J. AMET. 


BLANCS. 


Les blancs jouent et font mat en trois coups. 


Sélution du problème n° 6. 


BLANCS. NOIRS. 
1D3 D. 4 P prend D. 
2T4TR échec. 2 PprendT. 

3 P C1 échec. 3 F prend P. 
4 P prend F échec et mat, 
HARRWITZ. 


© ce 


Nous avions annoncé, dans notre dernier numéro, 
que nous donnerions des explications développées sur 
les signes indicatifs de la marche des pièces et des 
pions dans le jeu des parties et: dans la solution des 
problèmes d'échecs, publiés par le Monde illustré: de 
nouvelles réclamations nous ont déterminé à changer 
complétement de système. Désormais les cases de l'é- 
chiquier, dans le sens vertical, seront indiquées par les 
huit premiers chiffres, tandis que les cases dans le 
sens transversal le seront par les huit premières lettres 
de l'alphabet, de manière que toutes les cases se trou- 
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Récoñic du houblen en AHemagne. 


vent très-clairement désignées par un chiffre et une 
lettre. 

Notre collaborateur, M. Harrwitz, réalisera samedi 
à 7 heures du soir, au cercle de la Régence, le prodige 
de contention intellectuelle dont M. Morphy a déjà donné 
un exemple. Il jouera simultanément sans voir huit 
parties d'échecs, contre les joueurs qui lui seront dé- 
signés. Ceux qui voudront assister à cette séance ‘sont 


invités à se faire inscrire d'avance. 


Le houblon. 


La nature n'a pas seulement refusé à aucun climat 
ses bienfaits, elle les leur a répartis avec une admira- 
ble variété et la plus intelligente sollicitude. Voyez 
plutôt le caractère des végétaux auxquelsleurs habitants 
empruntent les éléments de leurs boissons, quellé har- 
monie entre leurs qualités spécifiques et les conve- 
nances, les nécessités mêmes des milieux dans lesquels 
ils se trouvent placés. 

Dans le midi, où l’ardeur du climat nécessite une si 
abondante absorption de liquides rafraïchissants, l’eau 
ou le jus dont la pulpe des fruits est si riche dans les 
pays méridionaux, il fallait des liqueurs dont la puis- 
sance tonique fût en rapport avec la réaction. éner- 
gique qu'elle doit opérer, dans les corps ainsi prédis- 
posés, contre l'influence débilitante de la chaleur. Les 
populations intertropicales ont le café, le rhum, le 
talia et ce vin de palme enfin qui verse la joie au pau- 
vre sauvage dans la calebasse de ses misères. 

‘En montant vers le nord, le vin de la vigne suc- 
cède à celui des palmiers, en s’équilibrant avec la tem- 
érature, depuis l’ardent Maréotique, fils des sables 
ydiens, ‘jusqu'au vin chair et calme des coteaux du 
Rhin, dont les grappes semblent avoir müri au clair 
de lune; le cidre est son auxiliaire et son rival. 

Au delà, dans ces zones frigides qui vont finir au 
pays des glaces éternelles, il fallait une boisson plus 
substantielle qui fortifiât le corps et développât dans le 
sang cette chaleur latente et persistante qu’en déga- 
gent les alcools; mère prévoyante, la nature en avait 
préparé les substances. 

Cette plante à racines vivaces, rameuses, traçantes, 
à tiges herbacées, grimpantes, minces, anguleuses, hé- 
rissées de petites aspérités, qui vient spontanément 


dans les haies de tous les pays du nord, en Allemagne, : 


en Angleterre, en Belgique, dans nos départements 
septentrionaux mêmes, dévait lui en fournir, dans sa 
graine amère et légèrement aromatique, un des plus 
précieux éléments. Cette plante : Aumulus lupulus, n’est 


autre que le ‘houblon, dont la fabrication de la bière 
nécessite de vastes cultures, et dont notre dernière 
gravure représente la récolte. : MAxIME vauvrnr. 


Un de nos abonnés nous envoie Je rébus suivant : 


EXPLICATION DÉ DERNIER RÉBUS 
La vue d'une belle ruine inspire une douse mélan- 
colie. 


LA — vue d’une belle ruine — Ain — spire — hum 
. — DOU — semelle en colis. 


Paris. — Imp. de la Liprainue Nouvezue, A. Bourdillist, 15, rue Bréët 
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CAURRICR DE PARIS. 


am Il y à quelques jours, nous nous trouvions 
avec un de nos amis chez nn marchand d’estampes du 
boulevard. Entre un vieillard : 

«— Je voudrais, — dit-il, — voir de près cette 
gravure de la bataille de Waterloo. » 

C'était, non pas une gravure, mais une phato- 
graphie exécutée d’après le tableau d'Hippolyte Bel- 
langé, aujourd’hui conservateur du musée de Rouen, 
tableau qui laissa à Paris une vive impression lorsqu'il 
parut à une exposition qui eut lieu au bazar Bonne- 
Nouvelle, un peu après la dernière révolution, en fa- 
veur (l'exposition!) de la caisse de secours de l’asso- 
ciation des artistes. 

C'était une œuvre fougueuse, sombre, ardente et 
triste, toute sang et flamme, sur laquelle le soleil 
belge tombait en reflets sanglants eux-mêmes et où 
était profondément empreinte la poésie de ce jour, qui 
devait si mal finir! L'instant choisi par l'artiste était 
celui où la garde, luttant avec le saisissant stoïcisme 
du désespoir résigné contre les fondroyantes masses 
qui l’écrasent, Cambronne répond à un colonel anglais 
qui le somme de se rendre, la fameuse phrase qui lui 
fut attribuée, et que de mauvais plaisants ont dénatu- 
rée depuis et rendue trop concise! 

Nous disons attribuée, en parlant de l’exclamation 
célèbre : La garde meurt rtne se rend pas! parce 
qu'il est bien prouvé aujourd'hui, par uu procès qui à 
fait quelque bruit jadis dans le monde militaire, que 
cette phrase un peu théälrale, mais héroïque, fut 
prononcée, — non point par Catmbronne (qui dit 
peut-être l’autre mot!), mais bien par le générai 
comte Michel. Il y a quelques années, la ville de 
Nantes, élevant une statue à Cambronne, fit graver 
sur le socle les mots qui jusque-là lui avaient été gé- 
néralement attribués. Mais la famille du général Michel 
s'émut, réclama ; l'autorité ordonna une enquête qui, 
laborieusement et minutieusement accomplie, ne laissa 
plus substituer un doute sur l'erreur historique que le 
marbre allait c nsacrer. La cour royale, jusque devant 
laquelle arriva l'affaire, condamna les Nantais à faire 
disparaître la phrase, et un arrêt longuement motivé 
en dota la mémoire du général comte Michel, mort 
au moment extrême où la France perdait contre l’Eu- 
rope cette bataille funeste. 

Qu'Hippolste Bellangé connût ou non l'arrêt de là 
cour royale qui reportait à un autre qu’au héros nan- 
tais la gloire d'avoir, en un tel moment, trouvé de tels 
mots, il avait pu, au fond, céder à une tradition déjà 
vieille et du bénéfice historique de laquelle Cambronne 
vivait depuis sa mort. Aussi la devise du tableau était- 
elle la fameuse phrase, et la photographie la rappor + 
tait-elle.… Revenons au fait tout actuel dont il s’agit. 

Nous étions donc dans le magasin, lorsqu'entra ce 
vieillard demandant cette estampe. On la lui offrit. [1 
s'en fut s'asseoir dans un coin, tira de vieilles lunettes 
et se mit à examiner. Bientôt, oubliant sans doute 
où il était, il laissa échapper des exclamations, des 
mots : 

«— Waterloo. Waterloo ! et toujours Cambronne ! 
les ingrats !... » 

Puis il exaiina minutieusement l’estampe; après 
quoi il se leva brusquement, la jela presque sur le 
comptoir et dit au marchand : 

«— On s’obstinera donc, malgré toutesles preuves, 
malgré tous les arrêts judiciaires, à attribuer à Cam- 
bronne ce qu'a dit le général Michel! Pauvre Mi- 
chel!.…. pauvre Michel! — murmura-t-ilens’en allant, 
oubliant de s'excuser et de saluer personne. L’ami que 
nous accompagnions parut frappé de ces exclama- 
tions, et il suivit le vieillard quelques pas hors du ma- 
gasin. Mais celui-ci monta dans un équipage qui l'at- 
endait, et qui l’emporta ! 

«— Qu'avez-vous ? — dis-je à cet ami, rentré dans 
le magasin. 

» — Ce vieillard... vous l'avez entendu ? 

» — Oui... quelque vieux soldat de Waterloo! 

» — Venez, — reprit-il, — que je vous raconte 
une histoire ! » 

Nous sortimes. Une fois sur le boulevard, il me 
prit le bras et, sans attendre d'autre incitation, il re- 
prit : 

« — Waterloo... C'était au moment le plus terrible 
de la retraite. Les Anglais refoulaient nos troupes au 
delà du mont Saint-Jean, et le prolond ravin qu'elles 
avaient à repasser allait servir de tombeau à la moitié 
de la garde. Ney venait d’avoir un troisième cheval 
tué sous lui ; le général Friant était grièvement blessé. 
C'est à quelques pas de là que, monté sur un monceau 
de cadavres, le général Michel, sommé de se rendre, 
jette à l’histoire cette réponse fameuse dont elle l’a 
pendant:vingt ans déshérité ! IT s'élance encore et re- 
çoit une balle qui le renverse à côLe de son domesti- 


LA 


que, un soldat de la garde, frappé comme lui dans la 
même délonation. Que se passa-t-il ensuile ?.. on ue 
sait! Le corps du général put-il être emporté comme 
fut relevé celui du saldat?... Ou bien, dans cette con- 
fusion horrible, le brillant uniforme d'un oflicier géné: 
ral n’échappa-t-il à des recherches d'humanité que 
pour proliler à des spoliateurs ? Quoi qu'il en soit, ni 
vivant ni mort, le corps du général Michel ne put être 
retrouvé ! Bientôt la famille entreprit une enquête, afin 
de fixer ss douloureuses incertitudes... Vains efforts! 
Mille versions, établissant des solutions parfaitement 
contradictoires, résulterent des interrogatoires qu'on 
fit subir à tous les témoins possibles du drame, et 
nulle lumière précise ne jaillit jamais de ces conflits 
d'opinion. La comtesse Mi:hel ne put jamais être mis: 
en possession d'un acte mortuaire légal, et si elle n’eût 
été, de son chef, indépendante de toute fortune du 
général, on comprend quelles perturbations d'intérêts 
seraient nées de celle bien rare et pénible situation ! 
Le soldat-domestique s'obstinait, lui, à prétendre que 
son maître n'était pas mort... 

» Les années s'écoulèrent. Un soir, sur le boulevarü 
dit de Gand, la comtesse Michel fat toute saisie en 
croyant reconnaitre, dans ue persosine qui marchait 
à quelques pas devant elle, la tournure de son mart. 
Elle l'appela..… Le promeneur sembla tres-aillir, puis 
s'éloigua à grands pas et se perdit bientôt dans la 
foule. 

» Quelques années plus tard, un des fils du général, 
officier à l'armée d'Afriqu?, se trouvant sur un bateau 
à vapeur du Rhin, entendit un Américain causer d’un 
général français qui s'était fixé dans une province du 
Sud. Le jeune comte Michel, tout ému, demanda à 
l'Amé icain le nom de cet officier... mais celui-ci nr: 
put le lui dire ! Sculement, it lui traça le si snalement 
du général et parla d'un tic nerveux du bras qui sin - 
gularisait l'étranger. 

» Or, le général Michel avait un Lic nerveux au bras 
gauche! 

» Qu'y a-t-il sous ce mystère et comment oser 
s'aventurer dans les Suppositions? On ne-saurait ten- 
ter d'expliquer tout soupçou d'identité que par un dé- 


rangement de facultés né de si violentes blessures! - 


Car comment comprendre que depuis 1815 le général 
comte Michel se fût éloigné d'une compagne eslima- 
ble, qui avait Loute sa vive tendresse, et de trois petits 
enfants héritiers de sa gloire? Mais tout cela c'est 
l'erreur. Non! ce n’était pas le général Michel, ce pro- 
meneur des boulevards, cet ém gré d'Amérique ! Et, 
comme il taut souvent expliquer le merveilleux par le 
merveilleux, on essaya, il y a de longues années déjà, 
d'accréditer une sorte de légende. 

» Ainsi, durant les guerres d'Allemagne, le général 
aurait fait la rencontre d'une grande dame, d'une 
châtelaine, qui se serait éprise de lui et se serait alta- 
chée à ses pas. C'est elle qui l'aurait recueilli sur le 
champ de bataille de Waterloo, et quiaurait confisqué 
au profit de sa passion romanesque le soldat pour 
ainsi dire officiellement mort pour son pays... mais 
ressuscité aux Etats-Unis dans une sorte de métem- 
psycose amoureuse. Voilà la fable! Quant à l’histoire, 
il n'est malheureusement pas douteux qu’elle a perdu 
le cadavre de l’héroïque général au milieu des pha- 
langes renversées auxquelles, en expirant, son excla- 
mation sublime légua une si noble épitaphe ! » 

Maintenant on me demandera quel pouvait être ce 
vieillard rencontré l'autre jour chez ce marchand d’es- 
tampes du boulevard, qui sembla oppressé de tant d'a- 
mers souvenirs en coutemplant la photographie du 
tableau de Bellangé et qui ne put étoulfer l'expression 
de son dépit en voyant, une fois encore, attribuée à 
Cambronne, la fameuse phrase que les enquêtes ont 
reslituée à la mémoire du général Michel, lors du pro- 
cès de Nantes? 

Quelque vieux soldat de Waterloo, assurément. 

Car pour ce qui est du général comte Michel, son 
fils, préfet actuel d'un des grands départements de 
l'empire, met toute sa conviction et toute sa douleur 
à considérer comme des puérilités tout ce qui relève 
de la légende dont nous venons de recueillir les 
bizarres détails. 


vas Le brave curé d’une commune de Seine-et- 
Oise nous écrit pour se plaindre avec douceur, avec 
raison, d’une phrase (c'est une phrase, hélas, et non 
pas une pensée !) dans laquelle, à propos de la vie de 
campagne, nous avons imprimé que pour des Parisiens 
pur sang, la petite société d'automne qui reste autour 
des châtelains retardataires peut n'être pas suflisam- 
ment dans le mouvement des idées et des faits de Ja 
capitale, pour suflire aux besoins de certaines imagi- 
uations, La lettre est line et polie ; le sarcasme y reste 
daus la mesure du bon goût, et ferait naitre le 
regret d'une généralité lancée à toute vapeur de 
plume, si notre correspondant n'était évidemment 
dans lexceplion, comme homme des champs — el 
d'esprit. 


yen a bien d'autres que lui, nous n’en d: +. 
pas, — et bien d’autres médecins, — et percent 
aussi — qui sont dans le même cas, et il serait v 
qu'absurde d'englober en masse les L3,750 int à . 
que la statistique fournit à ces professions réunies. 
qui offrent leur ressource sociale ordinaire aux ri. 
lains attardés où obstinés, pour les jeter hors d. 1 
sociabilité aimable et instruite ! Poarrait-on acer - 
masse l'esprit d’une pareille armée de gens aprart. 
nant tous à des professions qui exigent des éue 
sérieuses ? Non, assurément, et monsieur le eur «, 
interprétant ainsi, est peut-être un peu, bien que 
courtoisement, susceptible. En effet, de quoi 54 
vait-on parler? De l'absence du milieu voulu pour je, 
gens habitués au tourbillon parisien, voilà 
Quant à la campagne. à la vie des champs... je à. 
quelqu'un qui n’en dirait de mal que par dépit, : 
pour lui, les champs sont comme étaient, pour cr: 
reuard, les raisins de la fable. ils sonttrop verts 


vw Une brillante personne, qui est un cierr 
esprit en même temps qu'une plume ingérueise 
line, M“ Marie de Grandfort, a écrit un trup | 
livre intitulé : Comment on s'aime quand on : 
s'aime plus! Sous un titre analogue : Quuni : 
n'aime plus trop, on n'aime pas assez! M" à je 
cesse Marie de Solms, qui vit dans son chalet d'\ 
en Savoie avec une petile cour qui rappelle cv: 1 
ünt à Sceaux la petite duchesse du Maine, crttr pe, 
pée du sang, revenue de ses conspiralions av6: 1 
— M'* de Solms, disons-nous, a fait repré 
Genève un proverbe qui a été bien accueilli, Un à 
que l'adversaire crinolinée d’Alphouse Karr va u 
pédier à l'Odéon une comédie en trois actes, :- 
titulée : le Danger à la mode. 

Pour complément de révélation, nous dirons * 
le petit opéra-comique dont Ml Angus ine Bruli: 
fait les paroles, et son beau-frère C. Stainaty la n 
sique, sera représeulé le jour des Rois chez la : 
chesse de M..., au faubourg d'Outre-Siue. Le! 
déjà éventé est : le Dernier des carlins. 
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“wmv Un jeune avocat dont le nom comment: 
retentir était, l’autre semaine, sur le point de 
mander en mariage une jeune et jolie personne à 
la dot est médiocre. Mais avant de faire accompr à 
démarche voulue par un de ses amis, il désire + 
voir... 

Si la mère de la demoiselle voulait s'enzar 
renoncer à l’affreux maquillage qui la rend s 7 
cule dans sin monde, et si risible dans le mrnde, L 
fait est que cette femme, qui est plus près de sui 
ans que de cinquante, se fait, tous les soirs, un vx. 
absurde, où toutes les couleurs de l'arc-er- 
s'iri-ent et se veloutent. L'idée d’avoir une per: 
belle-mère a effrayé l’avocat, et comme au pret 
mot qu'on a tenté d’insinuer, la dame s'est récrie* 
a juré qu’elle se posait seulement un peu de prit 
de riz... notre homme désolé a battu en retraite, pr 1 
vant ainsi qu’il avait encore plus d'amour-propre 
d'amour. 


mm Tous les soirs que M *** joue, au 1h* 
Français, une boite de joli cartonnage rempi- 
bonbons les plus fins est déposée chez le con: 
de l'entrée des artistes, à son adresse. Les deu | 
trois premières fois, le brillant acteur a pris la be: 
pensant que l’origine s’en révélerait. Mais lorsu” 
vu le mystère persister sur l'envoi, il s'est 12" 
mettre la boîte ouverte sur la table du foyer, al: 
ses camarades des deux sexes, et les visiles du or, 
pussent puiser à leur gré, ce qui, pour quelquesu - 
de ces dames, signifie à pleine main. Puis !-2 
s’obstnant toujours, la conscience de Partis 5 
émue, et les bonbons ont été consignés chez le © 
cierge, où les boites s'accumulent en piles, cor? 
dans un magasin du jour de l'an. Peut-être la reir- 
tion du fait va-t-elle décider la vieille Anglai 
doit être une vieille Anglaise !)à se faire connile. * 
ce qui serait mieux, à interrompre le cours de *” 
douceurs. 


ww Bien des personnes ignorent encore de qi 
avantages matériels sont ces courses de chevaux d 
le spectacle est lent à se familiariser dans nus nr" 
et auxquelles beaucoup de gens assistent cemi 
profanes aux combats d'échecs. Il est donc curirit 
constater quelles sommes les courses de l'an 
produit à nos principaux sportmen. 

Celui qui se place en têle par ses victoires êst 
ron de Nivière, l'un des derniers venus dans l#°1 
hippique. Avec treize chevaux, il à gagne quart 
huil prix montant à 190,265 fr., sans compier *" 
somme assez forte obtenue sur les entrées des © 
vaux arrivés seconds. C'est un total d'environ 2!" 
francs, c'est-à-dire la somme la plus élevée 4 
gain des prix ait jatnais fail atteindre chez uvus. 


ent ensuite le comte Frédéric de la Grange, le- 
avec douze Chevaux, a conquis vingt prix et ga- 
145,300 fr. Il a, de plus, gagné 46,875 fr. en 
ilerre. Le comte de la Grange avait été le ri des 
es l'an dernier. Cette année, il n'en est que le 
‘ol, 

remarque parmi les autres vain jueurs les noms 
sommes suivantes : 

Lupin, pour 68,000 fr. — M. Fasquel, pour 
0 fr. — M. de Sévin, pour 63,000 fr. — M La- 
de Fay, pour 52,000 fr. — M. de Rœæderer, pour 
0 fr. — M. de la Motte, pour 24,009 fr. — M. de 
, pour 30,000 fr. — M. Delamarre, pour 
) fr, — M. Manby, pour 24,000 fr. — M. du 
ut, pour 23,000 fr. — M. Achille Fould, pour 
lfr.— M. de Morny, pour 22,000 fr. — MM. de 
Daru, Schickler, Talon, Barbey, de Lauriston, 
s, de Chemellier, Merry, de Sylv.ira, Leclerê 7, 
ves, de la Béraudière, de Vauteaux, Mossel- 
Caillé, de Baracé, etc., ont tous gagné de 10 à 
\ fr. — MM. le comte de Bondy, Subercazeaux, 
te de Bréon, de Montgommery, H-rbin,le baron 
le comte de Demonts, le capitaine Winton, 
4on, baron de Laluque, Capdevieile, T. Caiter, 
tler, le duc de Caderousse, Lapland, le prince 
Croy, le vicomte de Tredern, avec un où deux 
x, ont gagné des prix de 4,000 à 10,000 fr. 
oit, en somme, que le métier de sportman n'est 
ulement une élégance et un prestige, et que 
sirs qu’il procure ne se bornent pas aux creuses 
uons de l'amour-propre! 


- Savez-vous pourquoi on a tant et tant cherché 
erché le corps d’Alÿ-Gh9lib-Pacha, beau-frère 
tan Abdul-Medjid, noyé dans le Bosphore au 
d'une fête aux iles? 
t qu'il portait à son doigt un diamant du plus 
prix, un diamant historique dont voici l’histoire 
-i peu de mots que possible : 
que le sultan Mahmout eut décidé le massacre 
uissaires, il fut convenu avec l'exécu'eur de 
1p hautes œuvres que le signal de la boucherie 
ait donné par la présentation d'un anneau po:- 
fameux diamant monté dans du fer. 
tard, Kosrew-Pacha, le plus grand des gran s 
des temps modernes, milliardaire et accablé de 
se, reçut uu jour cet anneau de la part de son 
complice impérial, comme uvue attestation el un 
le témoignant qu'en le montrant simplement, il 
t tout faire dans l'Etat, 
ew-Pacha, mourant avant son maître Mahmout, 
14 tous ses biens ; le fameux diaïmant fit airsi 
au sultan, Il se trouva conséquemment das 
ige recueilli par Abdul-Med 14. 
i-ci, lors du mariage de sa sœur Fatma avec 
alb, fils de Redchid-Pacha, donna le diamant 
à la sultaue. Ali le portait dans les fêtes; c'est 
d'il l'avait à la main le soir où son caïque, brisé 
vapeur, le précipita dans le terrible courant du 
re. Le corps d'Ali-Ghalib a été retrouvé apres 
urs de recherches qui mirent en évolution Loute 
ine et toutes les polices. Le diamant était au 
u cadavre à demi dévoré par les poissons. 
ut quatre à cinq millions. 


- Voici quelques nouvelles da Grand-Opéra : 


Barbot (ex-demoiselle Douvry) est engagée. 
ne boune acquisilion; du moins en parait-il 
ur aujourd’hui, Ce n’est qu’un an apres qu'on 
# les contrats qu'il est possible de juger du mérite 
ces acquisitions fragiles, et si elles résistent au 
‘utal des grandes par.itions à la mode. M®° Bar- 
une belle voix dans une belle personne. Tout 
iu mieux. Attendons. 

éra vient d'engager un maitre de ballets'ita- 
ais, tout Italien qu'il est, il s'appelle comme le 
spagne, Rota. Ce maestro di ballo ne sait pas 
de français, et l’on prévoit de drôles de scènes 
s mises en scène. Le ballet nouveau dont il 
cer les évolutions devra, selon un désir tombé 
eres élevées, être emprunté au Don Juan en 
> de lord Byron. La musique serait ou sera du 
2brielli, lequel à déjà réussi dans un précédent 
l'Opéra. 

rghi-Mamo restera-t-elle après l'expiration de 
‘ment courant, qui va jusqu’en avril 1859? 
le d'augmentation; on répond par le chilfre 
administration a les yeux et les oreilles di- 
èrs uu certain contrallo avec lequel tout pour- 
‘hainement s'arranger, en dérangeant les cal- 
la Signura Mamo. 

ait que la Rosati aussi pourrait bien nou; 
Sans doute cette brillante ballerine est très- 
a public, mais elle est encore bien plus chère 
administration, de sorte que le fil d’or qui la 


pourrait bien être dénoué. Quoi qu'il are . 
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on lui a racheté son prochain congé pour lui faire 
créer le principal rôle dans le futur ballet du si- 
goor Rota. L'engagement de la Rosati va jusqu'à la 
fin de 1859. 


Am Il v a quelques semaines, nous parlions des 
développements populaires de l’art ou du commerce 
de la photographie. Nous citions quelques faits et 
nous racontions de quelle façon s'exerce, à vingt sous 
la piece, l'entreprise des portraits de tous les passants, 
dans les parages de la tour Saint-Jacques. Aujourd'hu! 
il s'agit des photographes voyageurs ! 

On nous communique le prospectus lancé dans la 
ville de Pau, par M. Vidal, photographe, de pas-age 
en celte localité historique. Nous en prélèverons l'ex- 
trait suivant, qui nous semble divertissant, 


CE Pourquoi l'immense vogue du PRocépé- 
Vinai.? et pourquoi l'extrême modicité de ses prix ? 

» Pourquoi l'immense vogue ? — Parce que M. Vi- 
dal s'attache à plaire à tout le monde, sans chercher /e 
goût de quelques wnuteurs ! — parce que M. Vidal a 
trouvé le moyen de donner aux traits {« doureur, la 
fraicheur à& la peau, Va vie à la physionomie, tout cela 
sans altérer la ressemblainre ! — paree qu'entin, quand 
il fait un groupe de famille. al suit distribuer le jeu des 
pliysionomies, les sourires, et n'en fait pas une assemblée 
de ronspiruteurs, comme cela se voitsouvent! — Et, en 
effet, quoi de plus insupportable pour une famille que 
d'avoir des portraits à l'air dur et soucieur ! 

» Avez-vous une jolie fille, fraiche, aimable? Vous 
la voulez jolie, fraiche, aimuble? En vain, vous dira- 
t-on Mais cette éprerve est superbe, voyez comme res 
noirs sont riches, comme ces noirs sont bien distribués ! 
Vous ne retrouverez pas votre fille et vous serez tenté 
de vous écrier : Æ4 ! monsieur, faites-moi un peu qrire 
de vos noirs, j'en vois trop de noir lt fille n'est pus un 
objet d'art, nn fille est one fille. et j'avais réré son por- 
trait d'une autre facon! Eh bien! cette facon que rous 
aviez rérée, C'est le PROCÉDÉ-VipaLz ! c’est de donner ia 
ressemblance la plus parfaite Suns noircir les figures, 
sans durcir les traits, sans rieillir les dunes (AU CON- 
TRAIRE !) et sans grossir ai les innins ni les tailles! 

» Pourquoi la modicité des prix? Le problème n’est 
pas diflicile à résoudre Ame Vidal est peintre, etM Vi- 
dal n'a pas besoin de partager ses bénéfices avec ua 
associé ! 

» Vu la modicité des prix, M. Vidal ne restera qe 
quinze jours dans cette ville. Ses ateliers sont situés 
rue de la Préf'eture, 35, au second. 


» On opère après décès, » 


Vous rirez ! Mais il faudra reconnaître que cette an- 
nonce est très-habilement faite pour le but comner- 
-cial qu’elle se prop se! 


raw Autre, rjusdem farine, BURN dans le je ur- 
nal /e Toulonna:s : 


€ MM. Pare, dit l'Homme aux grands cheveur, et 
ESCALLE, Mécaniciens-dentistes, rue Royale, 88, au 
premier. 


» Depuis longtemps le publie étant induit en erreur 
is la pose des dents artilicielles, par des prix exer- 

itants, un seul homme ayant trouvé le moyen de po- 
ser les dents avec solidité, bonté et bon marché, € st 
M. ESCALLE; celui-ci ayant joint à son cabinet l'homme 
le plus célèbre par ses opérations COMMe par son t1- 
lent (théorie et pratique), M. PainiPre, L'Homme aux 
grands cheveur, dit le TOMBEAU DES ARTISTES. Cinq cents 
francs à leur imitateur pour le talent, prudence, sû- 
relé, conliance, » 


Différent du premier, ce prospectus n’est que 1ili- 
cule. 


“+ Une fernme inconnue, dont le papier porte, 
gauffrés à l'angle, un E et un M entreiacés, nous 
adresse cette drôle de petite lettre, qui aura pins 
d'une adhésion chez le beau sexe, désolé d’être crotté, 


« Serez-vous assez patient, monsieur, pour écouter 
les doléances d'une Parisienne sur... le macadam ? 

» Ah! c'est que, les jours de pluie, Paris n’est plus 
praticable que pour les femmes que portent des équi- 
pages où qui portent des robes de mérinos et des pa- 
tins ! 

» Car, comment, malgré les pointes les plus savan- 
tes et les plus légeres, traverser, sans d’affreuses souil- 
lures, ces lacs de boue grise sur les quais, rouge rue 
de Rivoli et jaune sur les boulevards ? 

» Et, un malheur en amène un autre! Au moindre 
inauvais temps, et alors que le macadam se liquélie, 
les voitures se rarélient. 

» Trop de boue — pas assez de fiacres ! C'est ainsi, 
Ô monsieur, qu'ayant des visites, des emplettes à faire, 
je me vois aujourd'hui prisonnière, el que, pour me 
venger, — sur vous peut-être, — voilà que je vou: 
écris ! 

» Ce n’est pas la premiere fois que je profère ces 


plaintes autour de moi, — et l'on m'a répondu, d'un 
air mystérieux, un grand mot : 

» La raison d'Etat! 

» Je n'y comprends rien, monsieur! Mais ce que je 
comprends trop, c'est le désaccord qui éclate entre. le 
Paris plein de spleudeurs qu'on nous fait, et des rues 
pleines de fange. 

» Et je vais bien vous étonner, monsieur, en m'é'e- 
vant, à propos du macadam, aux plus hautes consi- 
dérations sociales! en vous entrainant, bon gré mal 
gré, dans la sphere des raisonnements sociaux les plus 
subtils ? 

» Vous allez voir ! 

» Proposition : À quoi tient la décadence de l'esprit 
français? 

» Solution : 

» Je prouve. 

» Qui est-ce qui forme, aiguise et provoque lr£- 
prit? 

» La conversation. 

» Où a lieu la véritable conversation? Est-ce au 
spectacle? dans les grandes soirées? les grands di- 
ners ? les bals ? les réunions officielles ? 

» Pas du tout! C'est dans le petit salon, autour de la 
table à thé, — «u coin du feu, entre six à douze per- 
sonnes, D 

» Or, supposons que nous appartenons aux classes 
moyennes, — les plus nombreuses, — celles qui ont, 
par leurs vastes ramilicitions, en haut et en bas, le 
plus d'action sur l’ensemble de l'opinion publique. 

» Dans ces classes-là, l'équipage est l'exception 
absolue, On n'a point de chevaux, — on n'a que quä- 
rante sous, toujours renaissant, comme les cinq sous 
du Juif Errant, pour payer une course. 

» Donc on se visite sans façon, et la maîtresse de 
maison ne lient pas compte d'un peu de poussière où 
de quelque atômes de boue sur les bottes où sur les 
brodequins d'arnis venus sans prétention de toilette 

» Mais, dès que le temps offre au- macadam un pré- 
texte à se délayer, impossible d'aller à pied faire la 
cordiale visite, 1 faut prendre une voiture ! (quand on 
en trouve.) 

» Or, dès qu'elle va en voiture, la dame se dit : 

» — Si je faisais un peu de toilette ? 

» Chose à quoi elle n'eût pas pensé, allant modeste - 
ment à pied. 

» Toilette! c’est à-dire un bouleversement absulu 
dans le ton, dans le caractère de la visite! Toiletie! 
c'est-à-dire prétention, préoccupation, désir d'être 
regardée, succédant à celui d’être écoutée..…. Subsiitu- 
tion immédiate et absolue, enfin, de toutes sortes de 
compliments bêtes et d’exclamations vaines, aux bon- 
nes, cordiales où intelligentes choses qu'on allait, qu'on 
devait se dire ! 

» On ne parlera plus du nouveau l'vre de M. Miche- 
let : l'Amour, — on ne se demandera plus si l'on a 
vu le Lu.re aux Français, le Jeune Homme paurre au 
Vaudeviile, — on ne causera olus de rien ni de per- 
sonne : il faudra admirer madame ! 

» La seule conversa!ion qui arrive avec les toilettes, 
c'est : — Où avez-vous acheté cela, ma chère? — Qui 
vous a fait ce corsage? — Commenttrouvez-vous mon 
col (dentelle), mon chapeau, celte plume, ces volants, 
cette nuance de gants, de brodequins ? 

» Alors l'esprit ne gouverne plus, le chiffon règne, 
et les hommes, assommés, se sauvent à leur cercle, 
au spectacle, n'importe où, ailleurs même... et les 
femmes restent là robe à robe... 

» Alors adieu la conversation, adieu l'esprit, adieu 
l’utile et charmant échange des idées ! 

» Tout cela : parce que ces dames sont venues en 
toilette. 

» Pour utiliser la voiture. 

» Qu'il a fallu prendre, à cause de l’effroyable mac- 
adam! 

» Donc, vous le voyez bien, monsieur, le macadam 
est la ruine de l'esprit français! 

» Avec lequel (macadam, ne confondez pas!) j'ai 
l'honneur d'être, votre lectrice acharnée, 


» X-Ys Ze 


Au macadanm ! 


» 12 décembre 1858. » 


Cette vive lettre lue, nous pensons obtenir sur son 
insertion un bill d'indemnité. 


ww L'éditeur de la dernière comédie en quatre 
actes et en prose, représentée au Théâtre- Français, le 
Luxe, nous prie d'annoncer la mise en vente, — à la 
Librairie Nouxvlle, — de la seconde édition de cet 
ouvrage. Est-ce une raison pour lui refuser cet avis, 
parce que le LUXE est signé : 
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La Chritstmas et 
son exhibition 
d'animaux gras 
à Londres. 


L'immutabilité des 
races est sans nul 
doute un fait non- 
seulement univer- 
sellement admis, 
mais encore scien- 
tifiquement démon- 


tré ; une vérité non° 


moins constante 
pourtant, c’est la 
puissance de trans- 
formation que le 
croisement des pro- 
ducteurs, l'éduca- 
tion des élèves et les 
soins  hygiéniques 
dont ils sont l'objet 
exercent sur les ani- 
maux. La 

Nülle parton n'en 
rencontre de plus 
frappants exemples 
que dans les exploi- 
tations rurales an- 
glaises. 

L'éducation y à 
obtenu de tels suc- 
cès à cet égard, que 
les éleveurs sont 
parvenus à annihi- 
ler presque dans 
leurs produits les 
parties viles ou in- 
férieures, pour por- 
ter toute la puis- 
sance de développe- 
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Arrivages des animaux gras à l'exhibition annuelle de Baker-Street, à Londres. 
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ment sur les paris 
succulentes ei pre 
cieuses. 

Ainsi, les paris: 
osseuses el nerve. 
ses des bœuls on 
presque  dispury 
tandis que les mu: 
cles les plus dé. 
cats du corps oo! 
pris des dévelop. 
ments presque mon 
trueux. 

Des changement 
analogues ont #4; 
opérés dans les n. 
ces ovines; si bin 
qu'un de nos é&n- 
vains spéciaux à pe 
dire avec autant de 
vérité dans l'añr- 
mation que d'ong- 
nalité dans les tr. 
mes, que Îles bœué 
anglais  n'élurs! 
plus des bœufs, ms 
d'immenses rashr 
ruminants, Comm 
leurs moutos 
étaient devenus ds 
blocs vivants de g- 
gots et de côtelettss 

C'est là justement 
ce qui donne uw 
physionomie lool 
spéciale aux expus- 
tions agricoles 04 
plutôt zoologiqua 
anglaises et parues 
lièrement à l'as 
bition qui à ba 


Exhibition annuelle d'animaux gras dans les salles de Baker-Street, à l'occasion des réjouissances de Noël. (Dessins de Morin, gravure de Linton.) 
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1e année à Londres, dans le vaste local de Baker- 
, aux approches de la Noël. 

st là que l’on peut surtout admirer dans leurs 
magnifiques spécimens les bæufs du Devonshire, 
les puissants fanons balayent le gazon des pâtura- 
es Durhams dont les pieds ont presque disparu sous 
1asses obèses, ces pores gigantesques tellement en- 
s par la graisse, qu'impuissants à tout mouvement, 
assent leur vie à digérer, couchés sur la paille. 
tte exhibition a ceperdant un autre caractère. 
est à Londres ce que sont à Paris les foires de Poissy, 
précèdent les jours gras et la promenade des plus 
ix bœufs présentés à ce concours de la vente. 

est qu'aussi la Noël ou plutôt la Christmas britan- 
€ a plus d'un point de ressemblance avec notre car- 
il français. 


Vue de Jérusalem. (Dessins de De Berard, gravure de L 


Troupe de pèlerins se rendant de Jaffa à Jérusalem. 


C'est l'époque des festins, des diners d'amis, des 
soupers de famille, de toutes les réunions intimes où 
l'art culinaire prend son essor, et l'on sait quel est 
l'essor de l'art culinaire anglais; ce n'est ni dans la 
rareté des mets ni dans la combinaison savante deleurs 
éléments délicats qu'il cherche ses triomphes, c'est dans 
l'ampleur des pièces, dans l'énormité des quartiers et 
des filets, dans la grandeur des plats, qui recoivent 
parfois des animaux entfers, dans les excentricités 
plantureuses de cette cène homérique que se complai- 
sent ses appétits, que ses friandes convoitises se délec- 
tent et que son sensualisme saxon se gaudit. 

C'est ainsi que si l'exhibition de Baker-streel est la 
préface de la Christmus, les banquets de la Christmas 
en sont le couronnemment, et le plus splendide aloyau 
sorti de ce concours, servi solennellement sur la table 
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de Buckingham-Palace, est la consécration de ce con- 
cours pantagruélique. 
FULGENCE GIRARD. 


2290 = 
Trois jours en Palestine. 


La Noël, malgré l'affaiblissement des croyances, est 
restée, par son caractère intime, par le grand souvenir 
qu'elle célèbre, la fête la plus joyeuse de la chrétienté, 
fête de cœur, fête de famille, car ceux qui n'y voient 
pas l'anniversaire d'un événement surnaturel, la sa- 
luentau moins comme la plus grande date de l’histoire, 
comme l'époque des douces expansions et des merveil- 
leux récits. À la pénétrante chaleur de la bûche de 
Noël se réveillent et se rassemblent nos souvenirs les 
plus chers. Nos espérances, sylphes diaphanes et in- 
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constants, dansent dans ses flammes bleuätres. Toutes 
nos fausses gravités s'envolent, nos puériles tristesses 
sévaporent, nos grands intérêts se rappetissent, Ct nous 
redevenons enfants en présence de ce berceau où, pour 
cnoblir toutes nos douleurs et tous nos abaissements, 
le Verbe divin pousse le premier eri de la souffrance 
humaine. Jour heureux des crédulités naïves et des 
rêves dorés, il fait du malheur un espoir et peuple d'il- 
lusions charmantes le froid désert de la vieillesse. 

Quelle ne doit pas être l'émotion du chrétien et même 
du simple touriste qui assiste à la messe de minuit à 
Bethléem, si loin du lieu marqué par les prophéties et 
illustré par la naissance du Christ, dans nos froids cli- 
mats, nous nous sentons pénétrés d'une influence qu'on 
pourrait appeler le printemps de l'âme! J’eus ce bon- 
heur, ily a deux ans: ma bonne étoile, qui revient de 
temps à autre, comme les comètes, me fit arriver à Jé- 
rusalem tout juste à l'avant-veille de la Noël. 

Que les lecteurs du Monde illustré me le pardonnent; 
je ne puis, sans préambule aucun, indifférent comme 
un bippogrille à mon itinéraire, les déposer brus- 
quement à la porte du couvent de Bethéem. Il est aussi 
dificile de ne pas raconter un peu son voyage en Pales- 
tine, que de résister à la tentation de décrire Venise, 
Florence, Rome ou Naples, guand on les a visitées. Je 
ne prendrai pas cependant un si long circuit. Pour- 
quoi se perdre dans lornière profonde tracée par des 
pélerins de la taille de Châteaubriand et de Lamartine? 
“ais lhumble piéton poudreux et altéré qui s'asseoit 
at bord de la fontaine bourbeuse où boivent les cha- 
hicaux à bien le le droit, pendant une heure, de re- 
venir à sa rêverie fugitive, à ses mélancoliques impres- 
Sions, à ses élonnements de voyageur novice. 

La Palestine ne peut intéresser que le voyageur re- 
ligieux. chrétien où juif. I faut la foi pour expliquer 
la Bible, et la Bible pour expliquer la Judée. Si les 
juifs n'out été qu'une peuplade remuante d ntles livres 
sacrés ont exagéré la mission, on fera bien de ne pas 
braver la fatigue et la soif, gravir des montagnes, 
descendre dans d'arides vallons. Mieux vaut s'exténuer 
dans lOberland ou pousser des exclamations à Cha- 
iouny. — Nous arrivämes d'Alexandrie à Jaffa par 
une mer calme, à cinq heures du matin, le 23 décem- 
bre 1856. Peu après, le soleil se levait radieux derrière 
les cimes couronnées de quelques palmiers maigres. I 
‘_e sembla voir un psaume de David émergeant du sein 
des eanx et des profondeurs de la nuit. Toutes les 
grandes images de la Bible défilérent dans mon imagi- 
ualion. Comme les Hébreux, après un long voyage à 
travers les déserts de la vie, je touchais enfin à la terre 


promise, Le flot battant la ligne d'écueils à fleur d'eau, 


qui font du port de Jaffa plutôt un danger qu'un abri, 
semblait m'apporter l'écho des lamentations de Jéré- 
nie. Les matelots insouciants larguaient leur câble 
comme s'ils se fussent trouvés en fare de la Ciotat; l'un 
d'eux, en balayant le pont, chantait d’une voix fausse 
et avec des fautes de français : Pour tant d'amour, ete. 
Quelques sœurs de Charité, groupées comme les 
saintes femmes dans un tableau du Pérugin, récitaient 
leurs ehapelets les yeux fixés sur le rivage; un père 
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‘arme, chef d'une petite colonie de son ordre, qui se 
rendait au Carmel le crâne nu, l'œil ardent, penché 
en avant comme Balaam pour bénir ou pour maudire, 
jetant au vent tous les versets entassés dans sa mé- 
moire. Mon jeune compagnon de voyage américain du 
Missouri jetait par-dessus le bord son cigare du ma- 
tn et semblait plonger le regard au fond d’un rêve. Et 
moi, je remerciais Dieu de m'avoir donné, à moi, pau- 
vre d'argent, dénué d'espérances, résigné à ne voir que 
mon clocher, de réaliser cette impossibilité, de fouler 
avant de mourir cette terre des prodiges, que semble 
avoir calcinée la flamme de son visage. 

J'abrége, car j'ai hâte d'arriver à Bethléem où nous 
allons aujourd'hui, Jaffa est.une ville malpropre avec 
son bazar-fouillis, ses rues coupées de mares pro- 
fondes. ses arceaux ébréchés, ses terrasses blanches, 
ses tiles dechameaux pelés qui obstruent les chemins; 
mais c'est un vrai jardin des Hespérides quand on fran- 
chit les portes du coté de la terre, les orangers s'enche- 
\êtrent aux gros sycomores, et le figuier faif brous- 
sailles avee la vigne. Nous traversämes au galop la 
plaine de Sarocis, qui a cessé de produire les roses 
d'Isaïe, pour aller coucher au couvent de Ramlé, situé 
à trois ou quatre lieues de la plage. Le lendemain, à 
l1 pointe du jour, notre pittoresque Caravane était en 
marche pour Jérusalem où nous voulions arriver avant 
la nuit. C'est une journée très-fatigante. Pendant plus 
de huit heures, il faut subir des hauts et des bas ca- 
pables de désareonner un écuyer du cirque de l'mpé- 
ratrice. Les Arabes chevauchent ventre à terre, à tra- 
sers ces rochers; les pieds de leurs chevaux y sont 
‘aits. Nous ne rencontrâmes, dans un sentier étroit, 
bordé de chènes verts, que deux bandits honoraires. 
Liun d'eux était nègre, l'autre bédouin. Hérissés de 
kandjiars, de couteaux persans, de yatagans sans four- 
reaux, de longs pistolets damasquinés à poignées in- 
ernstées, sans chiens, ils marchaient comme deux pa- 
toplies. Quelques-uns de nos compagnons en eurent 

eur et rebroussèrent chemin pour defendre les mulets 
aux bagages, Un père carme, croyant l'heure du mar- 
bre venue, tira de sa poitrine un erucilix de cuivre 
de la dimension d'un poignard. Les deux bandits, qui 
n'étaient probablement que deux gendarmes de fan- 
taisie, se sauvèrent à toutes jambes; celui qui avait un 
fasil fit même mine de nous coucher en joue; mais il 
était si tremblant que sa balle aurait probablement pris 
la direction de la lune. 

A cinq beure:, nous étions en face de Jérusalem dont 
les murs nous apparurent àtravers les légères brumes 
du soir. Les teintes violacées du ciel nous rappelaient 
maint tableau de eruciliement. Nous mimes tous pied 
a terre comme les Croisés pour baiser respectueuse- 
ment le sol où tant de fois le Sauveur imprima la trace 
de ses pas. Une plaine gazonnée en pente douce, par- 
semnée de gros blocs de pierres et de tombeaux, conduit 
à la porte de Jalfa. On eût dit une cité déserte, une 
.étropole abandonnée même par les morts. Sur une 
,'ate-forme adossée aux remparts, quelques Turcs à 
longue barbe fumaient tranquillement leur narghilé 
üvec celle sérénité tranquille des sages dont parle le 


livre des Proverbes. Pour arriver à Casa-Noia bus, 
que les pères de la terre sainte ont bâti pour lx 1, 


rins, on longe la place sur laquelle se trouve 1, 


de David, dont les larges assises remontent, dit-en, x 


temps bibliques. 


La voix désolée des prophéties seule se faisait entry 
dans ce silence des hommes et de la nature. 


pèlerinage à la crèche du Sauveur. C'était enr 


Vase sue 
C'était bien la veuve des nations stérile et penche 
son foyer éteint. Le pas fatigué de nos chevaux res. 
lait un écho mat dans la ruelle qui conduit à (a, 
Nova ; à peine si une ombre silencieuse se range. 
contre le mur pour nous livrer passage. O mon bit 
vous dont le souffle a fait de l'Europe le foxer de a ve 
universelle ! pourquoi ne trouvons-nous qu'une éndr 
f-oide là où votre verbe retentit et où votre sangenih! 
— J'aurais voulu courir, aussitôt arrivé, dans les rs 
de Jérusalem ; mais en Orient, la nuit est fait: | 
dormir. — Nous étions au 23 décembre; il fais 
lendema n partir pour Bethléem, afin d'y asister à à 
fète de la Nativité. Les pères de Jérusalem nous dr 
rerent une lettre de recommandation pour ke « 
rieur du couvent de Bethléem. Done avant de via 
le calvaire, le saint sépuleré, le jardin de Getz 
la montagne des Oliviers, nous dûmes aceomplir ne 


par le commencement. A midi. par un soleil print 
nous franchimes la porte de Jaffa, et tournant à 


che, nous côtoyämes les réservoirs taris € 
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pour nous diriger sur Bethléem Presque toute le 


ravane de la veille était à cheval: quelques Ang 
avaient Fair de parader à Hyde-Park. Nous nos) 


gnimes, un de nos camarades et moi, à un grain à 


pauvres religieux pour faire la route à pied. Lee 


était magnifique ; les montagnes lointaines de Mu 


l: piton, qu'on appelle le Mont des Français, s de 
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aient sur le ciel bleu en vastes ramages d'un blri 


foncé. La route que nous suivions, comme toutes cl 
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de la Palestine, n'est qu'un sentier tracé par les 
mes, les chevaux et les chameaux; elle serpente jis 


Bethléem à tra-ers de maigres cultures, des oi 
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éplorés, des figuiers à fleur de terre, des champs 31°: 


pleins de cailloux. Qu'est devenue cette terre de 01: 


aan où coulaient le lait et le miel, le sol exul 


qui nourissait les troupeaux d'Abraham et des de 
tribus, ce jardin fermé en butte aux convoilise der 
les conquérants de l'Asie ? Qui la reconnaitrait dures 


collines decharnée, où semblent accrochés des hi! 


de verdure? dans ces plaines qu'on dirait subniers: 
par une pluie de galets! — Nous arrivämes à Brüi 
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longtemps avant la nuit. Ce n'est plus qu'une pit 


‘ourgade irrégulièrement bâtie sur un eôieau, al 4 


duquel s'étend la plaine où les bergers enten ir 
au milieu’de la nuit, le cantique des anges. Le cos 
des pères franciscains est situé sur une plate-furtur is 
fait saillie à mi-pente de la colline, C'est une li 


construction à la fois monastére et citadelle: car tt 
‘ant bien des sièc'es l'épaisseur de ses murailles à #1 


protégé les religieux contre les attaques des An 


crrants. Point de svelte clocher découpé sur lle 


-ide azur du ciel, de portiques où le pauvre 1 


AIMÉE"‘ 
Par PAUL FÉVAL. 
(Suite et fin.) 


Le tambour battit aux champs. Les soldats sortirent 
du peste voisin et se rangèrent en bataille. Un groupe 
silencieux venait du côté de la rue de Tolède. Ce 
groupe était composé de femmes et d'enfants qui sui- 
vaient un prêtre. Deux torches s’échevelaienten avant 
du groupe. Sur son passage, on se signait et l’on se 
découvrait. 

Les soldats du poste portèrent les armes. 

Le groupe s'arrêta devant la maison de Manby. Le 
prêtre monta les degrés du perron. Je le suivis des 
veux en larmes. C'était le saint viatique. j'allais re- 
cevoir le dernier soupir de Sophie. 

— Bonsoir, Charles, me dit Nelson qui était appuyé 
contre une des colonnes du vestibule, les cheveux 
Gpars et le col nu ; — l'enfant va toujours bien depuis 
que vous l’avez bercé.. Je veux avoir le masque en 
plâtre de ma femme... J'attends le plâtre. 

Il avait le regard d’un fou. Sa main, mouillée et 


4 Voir les numéros des 3, 10, 17 24, 51 juillet, 7,14, 28 août, 4, 41, 48, 
2% septembre, %, 46, 23 octobre, 8, 43, 90, 27 rovembre, 4 et 11 déeembre. 


froide, glissa le lony; de mes doigts, dés qu'il eut cessé 
de me serrer. 

— Montez, montez, reprit-il; — elle a demandé 
souvent si vous étiez revenu. Le prêtre est en haut... 
Je vais aller voir, moi aussi... mais j'attends le plâtre. 

Il me tourna le dos brusquement. Je vis bien qu'il 
pleurait. 

Pauvre bon cœur ! âme grande et sincère! j'ai vu 
beaucoup de douleurs en ma vie, Hélène, mais quand 
la pensée de Nelson Manby me revient, mes yeux se 
mouillent toujours. 2 

Les domestiques, presque tous protestants, allaient 
et venaient par les corridors. On voyait sur tous les 
visages une lassitude morne. Le son gultural des 
paroles anglaises bruissait çà et là comme un mur- 
mure sinistre. 

Il y avait cinq ou six personnes dans la chambre de 
la n.ourante, qui était éclairée par quelques bougics. 
Tout le monde était agenouillé. Le prêtre faisait son 
oitice. Mes yeux allèreat d'abord à Sophie qui croisait 
ses deux mains amaigries sur sa poitrine comme ces 
statues mortuaires couchées sur les tombeaux. Le 
berceau du petit Charles était auprès d'elle ; le petit 
Charles dormait. Sophie priait, mais elle m'attendait. 
Son regard vint à moi tout de suite. Ses mains se 
rapprochèrent de son cœur, tandis que ses beaux 
veux agrandis s’élevaient au ciel. Jamais je ne l'avais 
admnirée si belle que dans ce päle sourire. y 

Elle ne me regarda qu'un instant. Dieu la tenait. 
Sa vie n'avait eu qu'une tache, excusée doublement 
par son àge et par l’asluce profonde du serpent qui 
l'avait tentée. La mort la refaisait ange, et sa sereine 
ferveur était déjà du ciel. 


Je m'agenouillai à la place où j'étais, et je tâchais 


de prier. Je n'avais garde assurément de resà 


pr La 


assistants de cette pieuse et triste Cérémonie, 
une attraction singulière força mes yeux de & lit 
sur une femme prosternée au pied du lit de Sx1> 
Elle était en grand deuil ; sa tèle reposait enlre *° 
deux maius: ses grands cheveux blonds ruissa: 
sur la couverture. Aux soubresauts de son CUrps, !1 


devinait qu’elle sanglotait. 


Ce devait être une jeune fille. — L'idée de tr 
bonne et folle enfant qui courait jadis avec la chr\° 
dans le jardin de M°* d’Ablon m'était bien rarvit El 
venue pendant ces quatre années. Aïmé, la p°° 


fille criarde, mutine et dégingandée, n'était qu 


puéril détail dans mes souvenirs de la rue d'A. 
Ma mémoire tout entière appartenait à Sophie, 7» 


j'avais vue naître femme en quelque sorte et se1\- 
ler, papillon charmant, hors de la coque terne © 


brise la seizième année. 


Une voix intérieure prononça en moi Ce M1 


TA 
J 


Aimée ! Etait-ce Aimée, cette jeune fille ? 


Une 


cible curiosité se glissa parmi le recueillement de 7° 
douleur. Ne vous étonnez pas, Hélène : nous S M" 


ainsi tous autant que nous sommes. L'art quiet 
impressions d’une seule pièce est un sublime menu 
Les petites émotions peuvent côtayer en Nous © 
grandes angoisses. Je déclare qu'il m'est pas UP *° 
instant dans la vie où le cœur soit plein d'un m°* 


sentiment. _ m3 
Je priais, — mais je me disais : 


— Les voilà donc toutes deux réunies Come 4 IE É 
fois !… Aurefois, mon Dieu, c'était hier: Her, €: 
; ARR : 
étaient enfants, et voilà déjà une morte! Les * 


meurent aussi, je le sais bien ; mais celle Cf 


femme, sous un poids lourd comme la vie: 


Jesse. 


La 


pets 


faits 
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ereher Fombre et lé pain, rien qui cralhsse de loin 
sile de la prière et de la paix. L'œil n'aperçoit que 
s dûmes trapus et écrases, semblables à de gros 
impiygnons, des terrasses en escalier, des créneaux 
“mère lesquels se montre la toque noire de quelque 
‘tre grec Où arménien, Car @°s murs épais abritent 
a fois les moines des trois cultes dissidents, vivant 
paix dans la erainte des mêmes ennemis. On entre 
is le couvent par une potérne qui vous force à vous 
7 en deux. 3. DOUCET. 
(Lasuile, la Nuit de Noël à Bethléem au prochain nronéro.) 


ns ——— 


MÉMOIRES D'UN MUSICIEN !. 
(Suite.\ 


XHI 
sières compositions pour l'orchestre, — Mes études à l'Opéra 
— Mes deux maitres, Lesneur et Reich, 


e fat à cette époque que je composai mon premier 
14 morceau instrumental : l'ouverture des f'rancs- 
es. Celle de H'arcrley lui succéda bientôt après. 
is si ignorant alors du mécanisme spécial de cer- 
s instruments, qu'après avoir écrit le solo en rc 
o! des trombones dans l'introduction des Franrs- 
#8, je craignis qu'il ne présentät d'énormes difficul- 
l'exécution, et j'allai, fortinquiet, le montrer à un 
trombonistes de l'Opéra. Celui-ci, en examinant 
brase, me raseura complétement: « Le ton de ré 
olest, au contraire, un des p'us favorables à cct 
“ment, me dit-il, et vous pouvez compter sur un 
id ellet pour votre passage. » Celle assurance me 
oa une telle joie, qu'en revenant chez moi, tout 
vccupé et sans regarder où je marchais, je me don- 
une entorse, J'ai mal au pied maintenant, quand 
ends ce morceau, D'autres, peut-être, ont mal à 
‘te. 
es deux maitres ne m'ont rien appris en instru- 
tation. Lesueur n'avait de cet art que des notions 
bornées. Reicha connaissait bien les ressources 
äcuhères de la plupart des instruments à vent: 
s je doute qu'il ait eu des idées très-avaricées au 
:t de leur groupement par grandes et petites mas- 
D'ailleurs, cette partie de Penscignement, qu 
t point encore maintenant représentée au Conser- 
ire, étaitétrangère à son cours, où il avait à s'oc 
er seulement du contre-point et de la fugue. Avant 
m'engager au théâtre des Nouveautés, j'avais fait 
naissance avec un ami du célèbre maitre des balles 
del, Grâce aux billets de parterre qu'il me don- 
t, j'assistais régulièrement à toutes les représenta- 
is de l'Opéra. J'y apportais la partition de l'ouvrage 
ioncé et je la lisais pendant l'exécution, Ce fut ainsi 
: je commençai à me familiariser avec l'emp'oi de 
chestre et à connaitre l'accent et le timbre, sinon 
endue et le mécanisme, de la piipart des instru 
nts. Cette comparaison attentive de l'effet produit 
lu moyen employé à le produire me fit même aper 
oir le lien caché qui unit l'expression musica'e à 
t spécial de l'instrumentation. Mais personne ne 
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m'avait tunis sur la voie, L'étude des prorétés de trois 
maitres modernes : B'ethoven, Weber et Spontini, 
l'examen impartial des coutumes de l’instrumentation, 
celui des formes et des combinaisons non usitées, Va 
fréquentation des virtuoses, les essais que je les ai 
amenés à faire sur leurs divers instruments, el un peu 
d'iustinet ont fait, pour moi, le reste. 

Rei ha profssait le contre-point avec une clarté 
remarquable ; il m'a beaucoup appris en peu de temps 
et en peu de mots, En général, il ne négligeait point, 
comme la plupart des maitres, de donner à ses élè- 
ves, autant que possible, la raison des règles dont il 
leur recommandait l'observance. 

Ce n'étail pi un empirique, ni un esprit station- 
naire ; il croyait au progrès dans plusieurs parties de 
l'art, et son respect pour les pères de l'harmonie n'al- 
lait pas jusqu'au félichisme. De là les dissensions qui 
ont toujours existé entre lui et Chérubini; ce dernier 
ayant poussé l’idolätrie de l'autorité en musique au 
point de faire abstraction de son propre jugement, el 
de dire, par exemple, dans son traité de contre-point : 
& Celle disposition harmonique me parait prélérable 
à l'autre, mais les anciens iaitres avant été de l'avis 
contraire, &{ faut s'y soumrttre, » Reïcha, dans ses 
compositions, obé'ssait pourtant encore à la routine, 
tout en la méprisant. Je le priai une fois de me dire 
franchement ce qu'il pensait des fugues vocalisées sur 
le mot Amen ou sur Ayrir eleison, dont les messes s0- 
lennelles où funébres des plus grands comnositeurs 
de touies les éco'es sont infectées. «€ Oh ! s'écria-t-il 
vivement, c'est de la barbarie! — En ce cas, mon- 
sieur, pourquoi donc en écrivez-vous ? — Mon Dieu, 
tout le monde le fait!» Miseria…. 

Lesueur, à cet égard, était plus lagique. Ces figues 
monstrueuses qui, par leur ressemblance avec les vo- 
ciférations d'une troupe d’ivrognes, paraissent n'être 
qu'une parodie impie du texte et du style saciés, il 
les trouvait, lui aussi, dignes des temps el des peu- 
ples barbares ; mais il se gardait d'en écrire, et les 
fngues assez rares qu'il a disséminées dans ses œuvres 
religieuses n'ont rien de commun avec ces grolesques 
abominations. L'une d'entre elles, an contraire, 
commençant par ces mots : Quis enarrabit cœlorum 
gl'oriam !lestun chef-d'œuvre de dignité de style, de 
science harmonique, et, bien plus, un chef-d'œuvre 
aussi d'expression, que la forme fuguée sert ici elle- 
même. Quand après l'exposition du sujet (large et 
beau), commençant par la dominante, la réponse Vient 
à entrer avec éclat sur la tonique, en répétant ces 
mots : Quis cnarrabit? (qui racontera la gloire des 
cieux ?) 1l semble que celte partie de chœur, échauf- 
fée par l'enthousiasme de l’autre, s'élance à son tour 
pour chanter avec un redoublemient d'exaltation les 
merveilles du firmament. Et puis, comme le rayonne- 
ment instrumental colore avec bonheur toute cette 
harmonie voc.le! Avec quelle puissance ces basses 
se meuvent sous ces dessins de violons qui scintillent, 
dans les parties élevées de l'orchestre, comme des 
étoiles. Quelle stretta éblouissante sur la pédale! 
Certes ! voilà une fugue justifiée par le sens des pa- 
rules, digne de son objet et magnifiquement belle! 


C'est P'euvre d’un musicien dent l'inspiration a été là 
d'une élévation rare, et d'un artiste qui raisonnail son 
art! Quant à ces fugues dont je parlais à Reicha, fu- 
gues de tavernes et de mauvais lieux, j'en pourrais 
citer en grand nombre signées de maîtres bien supé- 
rieurs à Lesucur ; mais, en les écrivant pour obéir à 
l'usage, ces maitres, quels qu'ils soient, n'en ont pas 
, moins fait une abnégation honteuse de leur intelli- 
gence et commis un outrage impardonnable au bon 
sens musical, 

Reicha, avant de venir en France, avait été, à 
Bonn, le condisciple de Beethoven. Je ne crois pas 
qu'ils aient jamais eu l’un pour l’autre une bien vive 
sympathie. Reicha attachait un grand prix à ses con- 
naissances en mathématiques. « C'est à leur étude, 
nous disait-il pendant une de ses leçons, que je dois 
d’être parvenu à me rendre complétement maître de 
mes idées; elle a dompté et refroidi mon imagination, 
qui auparavant m'entrainait follement, et, en la sou- 
mettant au raisonnement et à la réflexion, elle a dou- 
blé ses forces. » Je ne sais si celte idée de Reicha est 
aussi juste qu'il le croyait, el si ses facultés musicales 
ont b'aucoup gagné à l'étude des sciences exactes. 
Peut-être le goût des combinaisons abstraites et des 
jeux d'esprilen musique, le charme réel qu'il trou- 
vail à résoudre certaines propositions épineuses qui 
ne servent guère qu'à détourner l’art de son chemin 
en lui faisant perdre de vue le but auqu-lil doit ten- 
dre incessamment, en furent-ils le résultat; peut-être 
cet amour du calcul nuisit-il beaucoup, au contraire, 
au succés et à la valeur de ses œuvres, en leur faisant 
perdre en expression mélodique où harmonique, en 
«et purement musical, ce qu'elles gagnaient en com- 
binaisons ardues, en diflicultés vaincues, en travaux 
faits plutôt pour les yeux que pour l'oreille. Au reste, 
Reicha paraissait aussi peu sensible à l'éloge qu'à la 
crilique ; il ne semblait attacher de prix qu'aux succes 
des jeunes artist-s dont l'éducation harmonique lui 
était confiée au Conservatoire, et il leur donnait ses 
leçons avec tout le soin et toute l'attention imagina- 
bees. Il avait fini par me témoigner de l'affection ; mais 
dans le commencement de mes études, je m'aperçus 
plus d’une fois que je l’incommodais à force de lui 
demander la raison de toutes les regles, raison qu'en 
certains cas il ne pouvait me donner, puisque... elle 
n'existait pas. Ses quintettes d'instruments à vent ont 
joui d'une certaine vogue, à Paris, pendant plusieurs 
années, Ce sont des compositions intéressantes, mais 
un peu froides. Je me rappelle, en revanche, avoir en- 
tendu un dus magnifique plein d'élan et de passion, 
dans son opéra de Sapho, qui eut quelques représen- 
‘ations. HECTOR BERLIOZ. 


Errata du dernier fragment des MÉMOIRES D'UN MUSICIEN. 

Première colonne, vingt-cinquième ligne : 

Au lieu de: Z/ est aussi inutile et aussi dangereux à 
unevolonté étrangère de vouloir contrecarrer lu mienne, ete., 
lisez : LL est aussi dutile et aussi dangereux pour une vu- 
lonté étrangère de vontrecarrer, ete. 

Deuxième colonne, vingt-peuvième ligne : 

Au lieu de : Ce que j'avais apporté, Visez : Ce que j'ai 
apporté, 


La jeuue file en deuil lit un mouvement, Je cher- 
ai en moi le souvenir d’Aimée, afin de comparer. 
it-ce Aimée qui avait maintenant ces formes pures 
merveilleusement proporlionnées ? Ces transforma- 
us sont-elles possibles ? Aimée venait de perdre sa 
‘re ; Aimée devait être en grand deuil. 

Les yeux de Sophie se ferimercnt, ses mains se dé- 
‘dirent. Je la crus morte. 

La voix du prêtre parla plus distinctement. 
‘tre récilail : 

— .... En sortant de la prison de ce corps, allez 
ndre place sur la montagne de Sion, dans la cité 
Dieu vivant, parmi la troupe innombrabie des élus 
‘église des premiers-nés qui sont inscrits daus le 
… que le bon Pasteur vous reconnaisse pour une 
ses brebis... Puissiez-vous voir votre Rédempteur 
. à facu! Allez jouir de la contemplation divine 
3 tous les siècles des siècles. 

es enfants de chœur et l'assistance répondirent : 
imen!: 

arini toutes ces voix, je dislinguai la voix douce et 
»lée de la jeune fille en deuil. 

enfant se réveilla et teudit ses pelils bras. Sophie 
vrit les yeux. Je vis briller deux larmes à sa pau- 
-e. Eofant! pauvre enfant ! 1] souriait près de cette 
RTE A 

e pi etre priail : : 

_ Nous vous recommandons, Seigneur, l'âme de 
-e servante. Daignez la recevoir en paix dans le 
, d'Abraham. Reconvaissez, Seigneur Jésus, votre 
iture ; ue laissez pas perdre le prix que vous avez 
é pour son salut éternel. Elle a péché, il est vrai, 
is elle a cru, elle a espéré, elle vous a adorécomme 
1 Dieu dans l'unité du Père et du Saint-Esprit. 


Le 


— Ainen! répondit l'assistance. 

Je tresaillis; une voix nouvelle s'était mêlée au 
chœur, Nelson était derrière moi. Il avait mis sa cra- 
vateet son habit noir. Sa belle tête pâle avait un 
calme extraordinaire. ; 

Sophie lui fit un signe ; il s’approcha d'elle, puis il 
alla parler au prêtre qui ferma aussitôt son missel. 
Le prêtre et l'assistance passerent dans la chambre 
voisine. Neison vint à moi et me dit :. 

— Je m'attendais à cela. Elle veut vous parler 
avant de mourir. 

I sortit à son tour. La jeune fille voulut prendre 
l'enfant et se retirer. Sophie lui dit d'une voix si fai- 
b'e que nous eûunes peine à l’entendre : 

— Reste, Aimée, ma petite sœur chérie. 

Je tournais le dos à Aimée, car Sophie m'avait déjà 
pris les deux mains. Sophie ajouta en s'adressant à elle. 

—Viens çà, qu'il te voie. 

Je vis, de l’autre côté du lit, dans la ruelle, près de 
l'enfant, un visage anséique, tout inondé de belles 
larmes. C'était ma femme, Hélène, c'était Aimée, le 
cher et délicieux amour de ma vie. C'était ma vision 
du Palais de cristal de Londres et le rêve de ma nuit de 
fièvre à Paris: c'était l'origi al de cette photographie 
que Mme Vincent m'avait apportée dans mon lit: 
c'était le portrait du salou d’Ablon, vivant et mille 
fois embelli, malgré les pleurs qui remplaçaient au- 
jourd'hui le sourire. 

Le sourire ! Ilétait sur les pauvres lèvres de Sophie ! 

— Il y a longtemps qu'elle vus aime, me dit-elle ; 
— longtemps que nous savons votre secret... Elle 
n'était pas seule à vous veiller pendant votre maladie, 
quand Liban dormait au pied de votre lit... Mon petit 
Charles aura deux pères et une mère. 


E le attira la main d'Aimée dans les miennes. 

Je me laissai glisser à genoux. 

Elle dit encore : : 

— Je meurs b'en heureuse. 

Son regard demanda l'enfant qu'on lui mit entre les 
bras. Elle le baisa longuement. Aimée s'était agtnouil- 
lie de l'autre côté du lit. Nous ne nons ét'ons pas 
pcore parlé, mais nos âmes étaient mariées. 

Sophie murmura : 

— Vous avez les lettres. Y en a-t-il dix-sept ? 

Je les pris dans mon sein pour les lui remettre. 

— Gardez, gardez, fit-elle; — merci. que Dieu 
vous récompense... mon mari ni mon fils n'ont plus 
rien à craindre de cet homme. 

Elle ajouta : 

— Je veux embrasser Nelson... qu'il se hâte ! 

Je m'élançai à la porte. Nelson était là tout près. Il 
entra. Ses veux étaient rouges et gonflés au nulieu 
des pâleurs de sa face. I gagna le ht en chanre'ant. 
Quand sa femme lui demanda pardon, selon la formule 
catholique, tout son calme tomba, Il sanglota et pen- 
dit ses mains à ses cheveux. L 

— Je vous aime, Sophie, lui dit-il, — je vous es- 
time... je vous adorerai comme une sainte ! 

Le dernier regard de la pauvre femme fut pour moi : 
il voulait dire : Dieu soit loué! Grâce à vous il gardera 
son Jgnorance... 

Le prêtre revint el la prière recommença, cette 
admirable et splendide oraison qui soulève l’äme 
comme des ailes et la porte vers le séjour des 
saints. 

— Faites vivre en vous, Seigneur, celle âme que 
vous avez retirée de ce monde; pardonnez-lni les 
fautes de sa fragile nature, et jugez selon votre misé- 
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Ouverture des Cortès espagnols par S. M. la reine Isabelle IE, le 1er décembre 1858. — Croquis de Léopolde Sanchez del Vierzo. 


Séance d'ouverture des Cortès espagnols. 


Le caractère invariable de toutes les solennités de la 
monarchie espagnole, c'est l’apparat, c'est la pompe. 11 
est en Espagne un maître plus roi que le roi : le maître 
des cérémonies ; une reine plus puissante que toutes 
les Isabelles, la grande Isabelle, la catholique, la 
reine régnante, et cette reine, c'est l'étiquette, l'é- 
tiquette qui fait pourtant de la reine une divinité. 
Ne touchez pas à la reine. et qui frappe de mort le sa - 
crilége ! L'ouverture des Cortès a eu ce caractère tra- 
ditionnel. 

Le 1°" décembre, à deux heures précises, Sa Majesté 
a quitté l'Escurial en robe lamée d'or et en voiture de 
gala, accompagnée de S. M. le roi, son auguste époux. 
Son équipage, précédé par S. A. R. l'infant D, Fran- 
cisco de Paula Antonio et des chefs du palais, était 
suivi par un brillant état-major au milieu duquel figu- 


rait un grand nombre des membres les plus illustres 
de la grandesse. Les dames d'honneur et les hauts di- 
gnitaires de la maison suivaient dans les carrosses de la 
cour. 

Le cortége, après avoir parcouru les rues Muyor, de 
la Plateria, de Atocha, Carretus, Puerta del sol et San 
Geronimo, est arrivé au palais législatif, acompagné des 
acclamations enthousiastes du peuple. La reine a été 
reçue par une députalion des Cortès, formée d’un 
nombre égal de représentants et de sénateurs à laquelle 
s'étaient adjoints tous les membres du ministère. 

La salle, dont notre gravure reproduit l'aspect élé- 
gant et magnifique, était remplie d’une assistance d'é- 
lite ; tous les banes de l'enceinte officielle étaient occu- 
pés ; les tribunes étaient resplendissantes de toilettes, 
constellées de diamants et d'uniformes splendides, 

A l’arrivée des massiers précédant le cortège, tout 
le monde s’est levé, et la reine ‘s'est avancée vers un 


trône où deux fauteuils étaient placés sous un dais de 
velours eramoisi, rehaussé de lorsades et de crepine 
d'or. 

Le roi a occupé le fauteuil qu'elle lui a désigné 1 * 
droite ; les ministres ont pris place des deux cul, 
tandis que les chefs de service du palais, les dans 
d'honneur et les autres personnages de la suile pré 
naient place derrière le trône. 

En ce moment, le président du conseil, fléchissant le 
genou devant la reine, lui a remis le discours ca 
ture qu’elle a lu d’une voix sonore, quoique ue, 
émue. Les plus ardentes acclamalions ont actüe 
celle communication royale. , 

Sa Majesté a remis ce discours au ministre de gract 
et de justice, pendant que le président du cabinet : 
clarait la session ouverte, et s'est retirée avec le mé 
cérémonial qui avait présidé à son arrivée au pabis 
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MUSÉE DES TRÉATRES. — L'Opéra. — ({re Série : La Danse). — Nouveau quadrille dansé à la suite du banquet offert à M''e Taglioni, par les artistes chorégraphiques de l'Opéra. (Dessin de Morin, gravure de Linton.) 
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MUSÉE DES THÉATRES. 


Le Quadrille du Prince impérial 
DANSÉ PAR LES CLEBRITIS CHOR"GRAPINIQOUES DE L'OPÉRA 


L'Histoire des danses du grand monde esQun livre 
qui n'existe pas. Ce précieux ouvrage, dont le titre 
semble futile au premier coup d'œil, pourrait démon - 
trer, avec le plus grand sérieux du monde, que la 
danse n’est qu'un chapitre de l'histoire des mœurs d'un 
pays. On y verrait par quelle correspondance d'idées 
cel art, qui n'est utile que parce qu'il est agréable, a 
em,runté son caractère au caractère même des grandes 
époques de notre histoire. Tour à tour la danse a été 
folâtre et grave, suivant l'état des esprits et le courant 
des idées. On s'est successivement passionné pour /4 
peane, be padouane, la canarie, la guillarde, l'allemarde: 
puis pour /e menuet, la qarotte, la monaro, la valse, le 
quadrile, la polka, la mazurka, la redowa..…. nous en 
passons et des plus folles. 

Cette liste incomplète commence à Marguerite de 
Valois, qui excellait dans la pavane, — « danse où la 
g'äce el la majesté font une helle représentation, » 
a it Brantôme, — et s'en va finir au guadrille du 
prince impérial, avec Mme Rosati, en évoquant en che- 
min les images charmantes de la Pécourt, de la Salié 
ot de la Camargo. 

Ce nouveau quadrille, dont on veut faire l'événe- 
ment chorégraphique de la saison, a déjà sa petite his- 
Lure qu'il est bon d'enregistrer : il a servi de dessert 
au dessert du banquet offert, il y a quelques jours, à 
Mie Tagiioni par le corps de ballet de l'Opéra. 

Et voulez-vous savoir qui figurait dans ce pas nou- 
rest ingénieux, entrainant ? 

C'était Mme Cerrito, la gracieuse et pathétique Fe- 
vella, Ya brillante Orfr. — Cerrito, engagée à l'Opéra 
pour danser la Fille de marbree, ballet dont Adolphe 
Actam avait écrit la musique, consacra par cette créa- 
Uon la réputation qu'elle avait déjà à Paris avant son 
apparition sur notre première scène lyrique, où elle a 
laissé les plus beaux souvenirs, 

C'était Mme Plunkett, une autre absente dont on se 
rappelle toutes les grâces, toute la désinvolture char- 
mante dans le divertissement du Prophéte. 

C'était encore Mme Rosati, un des sourires les plus 
épanouis qui soient passés devant la rampe de l'Opé- 
ja. — Mine Rosati débuta dans Josita ou les Bouvaniers, 
elle s'y montra danseuse pleine d'emportement et de 
grâce romantique autant que mime expressive et tou- 
chante. Ce second côté de son talent est peut-être le 
secret de ses succès dans le rôle de la Fonti et dans 
celui de Medora du Corsaire. 

Il y avait encore là Mie Livry, la dernière éclose aux 
feux de la Muse, la dernière venue et la bienvenue. 

Ces dames avaient pour cavaliers, dans ce tournoi 
chorégraphique : M. Mazillier, le premier maître de 
ballets de l'opéra; M. Petipa, deuxième maître de bal- 
lets; enfin MM. Beauchet et Mérante, jeunes premiers à 
pirouettes miraculeuses, héros bondissants et rebon- 
dissants, qui protestent encore par leur talent contre 


| 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


le diserédit dans lequel le danseur est tombé auprès 
de maître Public. 

Rien ne peut donner l'idée de cette fête chorégra- 
phique à laquelle prenaient part les gloires d'hier et 
celles d'aujourd'hui... si ce n’est la photographie (par- 
don ! le dessin !) qu’en a fait votre collaborateur, M. Ed. 
Morin. 

La musique du nouveau quadrille a déjà été publiée, 
et la théorie ei-jointe est celle qui nous a été commu- 
niquée par la Suriété aradémique des pro‘esseurs de danse 
de l'Opéra. 


THEORIE, 
(Ce quadrile s'exécute à quatre couples seulement.) 


Le couple conducteur prend le n° 1, 


SON: VIS=A- VIS. 58, à 6: 10? 
Le couple de droite, , . , n°3. 
Le couple de gauche. .  . . n° 4. 


Chacune des cinq figures se dit quatre fois en commen- 
çant par le couple n° 1. 


40 La chaine rontinue des dunes. 


Les couples 1 et 2 vont saluer le couple de droite (4 me- 
sures , Apres le salut, les cavaliers présentent la main gau- 
che à la dame de ce couple de droite, et chacun avec les 
deux dames traverse vis-a-vis à la place l'un de l'autre 
{4 mesures), La chaîne continue au cenire avec les quatre 
dames (le 4er traversé main droite, le 46r croisé main gou- 
che, le 2me traversé main droite, Je 9me croisé main gau- 
che; cette chaîne se termine les dames faisant face aux 
cavaliers) (8 mesures), Chassé à droite et à gauche (4 me- 
sures), tour des mains (4 mesures), 


90 Lu nourelle trénis. 


Le cavalier conducteur et la dame vis-à-vis avancent 
et font un tour des deux mains terminé au centre en face 
de la dame restee seule (4 mesures). Traversé à trois en 
lnissant passer l'autre dame entre eux deux, laquelle va 
aire un teur de main (gauche avec le cavalier vis-à-vis, 
pendant qu'eux-mêmes en font également un en face [4 me- 
sutes). En avant quatre et en arrière (4 mesures). Demi- 
chaîne des dames 4 ine-ures). Chazssé-croisé huit et tour de 
main (droite) (4 mesures), Retour en place ct tour de main 
(gauche), (4 mesures). 


30 La rorbeille. 


Le cavalier con ‘ucteur, tenant de sa main droite la main 
ganche de sa dame, la conduit en face de lui, au centre du 
quadrille, la salue et recule seul à sa place '4 mesures), Le 
cavalier vis-a-vis, puis celui de droite, et enfin celui de giu 
che, font successivement la même figure (4 mesures pour 
chacun de ces couples, Les dames, tournées à dos et se 
donnant les mains, forment la corbeille et exécutent ainsi 
un tour entier (a droite) 4 mesures). Après le tour ter- 
miné, les cavaliers avancent et, donnant les mains aux 
dumes, agrandissent le rond (4 mesures), Balancé sur place 
à huit (4 mesures). Retour deux à deux, chaque couple à 
sa place |4 mesures. 

4o La double pastourelle, 

En avant quatre et en arrière (4 mesures), Puis chaque 
chaque couple conduit au couple de droit»: le cavalier con- 
ducteur, sa dame, la dame partenaire, son cavalier, et tous 
deux reculent seuls à leur place (4 mesures), En avant-six 
el en arriére deux fois 8 mesures). La dame et le cavalier 
restés seuls en avant et en arrière (4 mesures). Second en 


avant et ealnt. cclacun va relrouver, Vore con ra 
l'autre sa dame (4 mesures). Ronds a quatre 14 mer. 
Demi-chaîne anglaise terminée, chaque couple à pa 
(4 mesures), 

50 Le tourbillon. 


Les damesvont surcessivement à claque ravalier (aire ur 
tour de main (droite! (16 mesures). Le cavalier conduetenr 
el la dame partenaire en avant et en arriere (4 mesure 
Tour ce main (droite) terminé au centre, le premier ea er 
eu face de sa dame et la dame en face de son cavalier! {me 
sures). Tous les quatre à droite et à gauche (4 meurs, 
Tour de mains et retour en place (4 mesures). 

Coda. — Les dames exécutent une cinquieme {0e 
tourbillon, puis chaque cavalier, présentant la main dut 
à sa dame, la place au centre en face de lui; salut ges al, 


— Ou nous nous trompons fort, ou voilà déquoi dé. 
gourdir les jambes qu'a blasées l'éternelle sors 
qui domine encore le répertoire des salons, bien quel 
guadrille des lanciers ait tenté de l'en chasser. à coups 
de pieds. 

ALBERT DE LASALLE. 


Courrier d'ltalie. 


Rome, le 3 décembre 458. 

Il semblerait vraiment qu'à dater du jour où la Russie 
a pris pied sur la cornirhe, le soleil, mécontent, fait à 
l'Italie la mine d'un plénipotentiaire évincé, Une 1. 
montana glaciale, rivalisant de bruit avec les plus 
bruyantes vol-es d'une ouverture de Verdi, à éhané 
sur Rome toutes les neiges du mont Saint Oreste, le 
Soracte d'Horace 


Prides ut alta stet nire candidum 
Soraclte ?..., 


Rome semble s'être alignée avec Copenhague sur | 
même degré de latitude. Horace avait au moin< un 
consolation. Il ordonnait à Thaliarque de faire coulr 
de l’amphore le falerne écumant, en abandonnant les 
soucis aux dieux, permitte diris retera. Nous n'avon- 
pas les mêmes ressources. Piqués par l'oidium, nv 
petits vins ravivent la sensation du froid et font tourner 
l'inspiration. La pensée prend des engelures. Tant que la 
neige s’en tient aux sommets lointains, nos purs hori- 
zons s'en font une parure; mais la voilà tombée comme 
un froid linceul sur les ruines, sur les temples, sur les 
verdures persistantes des villas : c'est le linceul et la 
mort Les temples démantelés, les aqueducs pantelints 
que la nature farde si bien de ses lierres et de ses roses, 
paraissent décrépits et recrépits sous ceétle couche de 
blanc. [1 n'est pas de vandalisme comparable à celui de 
la neige; obstruées par elle, les grandes lignes de l'ar- 
chitecture classique se bossuent et se brisent. Les rlé- 
gantes volutes de chapiteaux, les délicatesses intinies 
des bas reliefs s’engluent d'un plâtre affreux; les sla- 
tues antiques semblent greloter sous leurs exerixs- 
sances de givre et de glaçons, comme saint Martin d° 
Tours, on leur donnerait volontiers la moitié de son 
manteau. 

Si, au moins, contre cette invasion inopinée du dé- 


ricorde celle que vou, avez créée et ra-hetée avec 
votre sang. 

Nelson resta plus de deux heures agencuillé près 
du lit. Le prêtre s'était retiré. Les cierges brûlaient. 
Nelson se releva tout à coup. I fallsit bien que l'An- 
glais se montrât. Il sortit vivement et revint avec une 
auge pleine de plâtre. Sophie n’était pas encore froide. 
Nelson Ôta son habit et fit ses préparatifs avec un 
sang-froid renversant. 

De temps en temps, il s'arrêtait pour contempler 
sa femme. Alors, tout son corps tremblait et sa p’i- 
trine était déchirée par les sanglots. L'instant d’après, 
il reprenait méthodiquement son travail. J'étais seul 
avec lui. Pendant que la première couche se solidi- 
fiait sur le visage de la morte, il se tourna vers 
moi. 

— Charles, me dit-il, — vous a-t-elle recommandé 
de garder les lettres ou de les détruire ? 

— Quelles lettres? balbutiai-je. 

Il 'eut un sourire triste et doux. 

— Puisau’elle n’est plus, murmura-t-il, je puis bien 
vous dire cela, Charles; il y a longtemps que je sais 
tout, 

Mon regard dut exprimer de l'admiration. Il re- 
prit : ° 

— On ne rend pas justice aux Anglais. nous avons 
autaut de cœur que vous. 

le m'avançai vers lui les bras ouverts. Il me pressa 
contre $a poitrine : 

— Après elle, Charles, me dit-il, — c'est vous que 
j'ai le mieux aimé. 

Puis, se reprenant : 

— Mais vous saviez pourtant que je n'ignorais rien ! 

— Moi! m'écriai-je, — et qui me l'aurait appris? 


— Ce paquet que je vous ai remis le jour de votra 
départ, en veus priant de l'ouvrir dans la matinée de 
jeudi. 

J'avais absolument oublié ce pli et je ne l'avais point 
ouvert. 

— C'était le jeudi matin, — poursuivit Nelson, — 
que vous deviez voir M. Eberhardt.… | 

Je saisis mon portefeuille, Ma main tomba du pre- 
mier coup sur le pli cocheté. Je brisai l'enveloppe. Le 
pli contenait quatre bank-noles de mille livres cha- 
cune : juste le prix exigé par Eberhardt pour rendre 
les lettres ; deux cent mille francs. 

— Nul »’a droit de tuer son ennemi, prononça len- 
tement Nelson : — Dieu seul fait justice. 

— Je ne l'ai pas tué... balbutrai-je. 

— Moi, acheva-t-il, — je ne le tuerai pas! 

Deux goultes de sueur roulèrent le long de ses 
tempes. 

Il enleva le moule et mit une scrupuleuse attention 
à en examiner le creux. 

— Je tirerai deux épreuves, Charles, fit-il en pleu- 
rant tout à coup ; — il y en aura une pour vous. 

Il appela John, et tout en jetant un voile de mous- 
seline sur le virage de sa fenime : 

— Portez du sherry daas ma chambre, ordonna- 
t-il; — je vais travailler. 


Hélène, vous savez que Nelson Manby est mort en 
me léguant son tils et une part considérable de sa for- 
tune. J'ai accepté le premier de ces deux legs. 

Vous savez que j'ai uni mon sort à celui d’Aimée. 
Reste-1-il quelque chose d’obscur pour vous dans ces 
pages ? Aimée m'avait écrit le billet de Londres et le 


Lil'et de Paiis, vous avez deviné cela. Mais, pourqu 
Aimée et sa mère ne s'élaient-elles point assises à la 
table de Nelson, le jour où j'avais partagé son repas" 

La main d'Eberhardt était là. Eberhardt avai 
brouillé la belle-mère et le gendre. Mme d'Ablon de- 
vait quitter la maison le lentiemain avec Aimée. 

C'était Aimée qui avait chanté l'Æfoge drs larmes. 

C'élait Aimée que j'avais vue chez moi, pendant 
cette nuit de fièvre, Mme Vincent était complice. 

Sophie vous l’a dit : il y avait longtemps qu'\r* 
élait à moi. 

D'où venait cet amour? Oh! curieuse enfrl' 
Souvenez-vous qu'à l’aide de ma fa neuse lorgn 
j'avais surpris autrefois Aimée faisant des cocotte 
avec l'Ame de Madelon. 

Avant de faire des cocotles, peut-être qu'Ain 
avait lu ce produit unique de ma plume. Je n'ai - 
mais osé l’interroger. Sil’Ame de Madrlon avait eue 
succés, je n'envierais rien à nos plus triompharls 
poëtes. — Quand vous verrez ma femme, vous li- 
cherez de savoir cela, Hélène, et vous me le direz... 
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Post-sceriptum. — Liban est le favori d'Aimée. l 
ne lui en veut pas trop d'être ma femme, bien qu'il 
n'ait point fait le mariage. Il dit d'elle : 

— Jamais ni gronde ni brouille avec son mari, Far 
inégalité de caractère ou autre. Monsieur nest fi 
inéchant, mais madame est l'ange du ciel desert 
sur la terre, vulgairement parlant, dans le foyer 40- 
mestique | ’ 

PAUL FÉVAL. 
FIN. 


mon boréal, les Romains avaient la ressouree Ges petits 
A partements et du coin de cheminée. Tant s'en faut. 
A part les maisons où les Anglais ont passé, les grands 
palais de Rome se bornent à répereuter la température 
et la sonorité de la tramontana. Rendons justice au 
progrès qui se fait; par-ci par-là on se chaulTe, quitte 
à se faire accuser d' innovation dangereuse... Il y a en- 
core trente ans, on se réunissait, par exemple, chez le 
prince Massimi, dans ces énormes salons du palais delle 
Colunne, où pas un mince tison n’alimentait de sa hien- 
faisante chaleur les plus brillantes et les plus aristo- 
cratiques des ronrersazioni: 1à les princesses romaines, 
assises en cercle imposant sur de hauts fauteuils aussi 
dorés que durs, ne dédaignaient point le modeste sr1/- 
dv, abandonné maintenant aux plébéiennes: et ls 
hommes, drapés dans leurs manteaux, y faisaient la 
belle jambe, sans se découvrir le chef, conformément à 
l'étiquette hygiénique du pays également propice au 
rhume de cerveau et au mystère d'une calvitie précoce... 

Les ronrersuziont romaines ont bien changé depuis... 
Le comfort commence déjà à se faire jour dans ces im 
menses pièces, où la crinoline, abandonnée à tous ses 
instinets d’empiétements sur l’espace, atteint un vo 
lume d'une majesté toute romaine et semble porter 
dans ses vastes flancs la paix et la guerre que la toge, 
on a@ule paternelle, recelait jadis dans ses plis. C'est 
à tel point qu'on s'y croirait bien des fois en plein salon 
parisien, si, avec le frôlement de la soie, il ne passait 
dans l'air des accords tout entiers de ces syllabes chan- 
lantes et accentuées qui sont le propre de la langue du 
Tasse. Déjà, à l'heure qu'il est, les rirerimenti recom- 
mencent; la porte de ces palais fastueux, auxquels se 
lient presque toujours les noms de Bramante, de San- 
Gallo, de Vignoli, se rouvre, et dans ces salons, où, 
pour vous éblouir, se rencontrent, dans un commun 
prestige, la beauté des femmes du Midi et celle des im- 
mortelles créations du pineeau, on voit se presser une 
foule élégante et choisir. L'autre soir, les crinolines 
‘omaines ont signalé l'augmentition toujours crois- 
Sainte de leur diamètre au premier bal de la saison, 
donné par le ministre de Toscane, M. le marquis Bar- 
vaglia ; l'ambassade de France reprend ses mardis tra 
ditionnels; on promet deux à trois fêtes chez le prince 
Borghèse, Malheureusement, au-dessus de ce riant pro- 
gramme de divertissements et de danses plane comme 
l'pée de Damoclès une menace de deuil : c’est toujours 
li vicille légende de la danse macabre, où la Mort, tra 
sédienne surannée faite aux coups de théâtre, prend 
surtout un malin plaisir au rôle de trouble-fête et aime 
à rompre violemment la chaine éphémère des rondes 
d'ici-bas, La princesse D..., née T..., est au plus mar, 
et pourrait, en mourant, mettre à la diète des plaisirs 
l'autre moitié de la société romaine, car, pour la pre- 
nicre, elle porte déjà les sombres livrées du deuil par 
suite de la mort de don Giovanni T..., neveu du fa- 
meux banquier. 

Le défunt, homme d'esprit et versifcateur plein d'à- 
propos, que sa bosse, légère infirmité qui lui était com 
une avec Léopardi, plaçait au premier rang des poëtes 
de la Péninsule (les grands poëtes sont boiteux en An- 
cluterre, en Italie ils sont bossus); le défunt, disons- 
vous, donnait un solennel démenti au préjugé, vieilli 
Pailleurs, qui veut faire des nourrissons des Muses les 
Nirests à vie de l'infortune et les Sisyphes de la ban- 
jueroute. Il ne pouvait se plaindre, comme le Tasse, 
: de n'avoir pas de chandelle pour écrire <es vers,» i! 
tait riche, il avait un oncle cent fois millionnaire, et, 
‘6 qui vaut presque autant. une femme charmante que 
* croirais volontiers détachée d'un groupe antique, 
il y avaitencore des Pygmalions, ct qui l'avait rendu 
ère d'un enfant car ‘een peignait VAlbane. Il était, 
n outre, membre de toutes les académies italiennes : 
cadémie des Arcades, académie des Lynx, académie 
ibérine, académie des Sabins, académie des Intré- 


ides, des Ardents, des Passionnés, des Inspirés, ete., 
ie., et tenu de chômer les nombreuses fêtes ae cha- 


une d’ell*s et d'improviser séance tenante, à ja villa 
orlonia, sous un massif de chênes verts et en présence 
‘un auditoire attentif de jolies femmes, des stances et 
e- sonnets sur des sujets toujours anciens et jamais 
ouveaux, Sauf à obtenir une couronne détachée des 
iuriers qu'il avait plantés lui-même. 

Et pourtant, avec ces éléments incontestables d’un 
nheur impertinent, on veut que l’âge d'or n'ait pas 
vujours été l’âge de notre poëte : adolescent, il avait, 
it-on, en prince qu'il était, aimé éperdûment une 
ople bergère de Frascati, amour idyllique dont les 
ceux lares lui imyosèrent le sa rifice ; homme fait, le 
suble sommet du Parsasse se mit obstinément entre 
i et son soleil; les académies iui firent la vie amère 
force d'ovations el de couronnes : le sort de Daphné 
tendait, assure ton, jusqu'à sa chienne favorite. 
improvisation fut son vampire; il est mort d'une 
opée rentrée. 

L'Avent vient de fermer les théâtres que seul le car- 
aval rouvrira; jusque-là point d'autre musique à 
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Rome que celle des pifferari, dont les noëls criards re- 
tordent nos nerfs détendus et relâchés par trop de mé- 
lodie. L'Argentina, avant de clore la stagione d'uutumno, 
nous a régalé l’autre jour: d’un nouvel opéra, 1 Pro- 
messi Sposi, l'excellent roman de Manzoni mis en détes- 
table libretto et en médiocre musique. Et pourtant dès 
le matin le botteyhino du théâtre était assiégé d'une 
foule compacte et avide, et, le soir venu, les issues et 
les couloirs regorgeaient d'un monde fou. Cet empres 
sement semblait d'autant plus étrange que le maëstro, 
jeune débutant inconnu, était Napolitain, et qu'il p'en- 
va't à verse : or, on n'ignore ps la haine muiciprile et 
elfrénée du peuple roi pour ses compatriotes parthé- 
nopéens, comparable seulement à l'horreur invincible 
qu'iléprouve pour le fiacre comme grevant ses frais de 
jo ‘issance. C’est que le nouvel opéra cachait le dernier 
chapitre d'un roman qui n’était pas celui de Manzoni, 
et que les lfrnrés du poûte milanais n'étaient que les 
prête nom de deux fiancés moins célèbres, mais tout 
aus i intéressants. Une passion réciproque et ardent, 
comme elles le sont en Italie, unissait le jeune maëstro 
dont on représentait ce soir l'opéra à une belle Ro- 
maine; mais les parents de celle-ci faisaient dépendre 
l'union des deux amants du succès de Ja pièce. point 

de milieu ou le rideau devait s'abaisser comme un 
voile chaste et mystérieux sur les tendres arcanes de 
l'alcôve nuptiale, ou il devait, en cas de fiscu, S'inter- 
pos r comme la grille d’un cloître ou les birreaux d'un 
cachot entre deux cœurs mis à jamais à l'unisson en 
vertu d'une harmonie supérieure aux lois de la mu- 
sique. Cette alternative ne vous ramène-t-elle pas au 
moyen âge et aux épreuves cuxquelles des tuteurs ja- 
loux soumettaient de jeunes et preux paladins? Elle 
fait, à coup sûr, le plus grand honneur au talent in- 
ventif des Italiens, que, par parenthèses, on disait 10- 
talement épuisé. — C'est la question qu'on s'adressait 
et la réflexion qui venait naturellement à tous ceux 
qu'un billet pris à temps introduisait, bien qu'avec 
peine, dans la salle de spectacle, où cent lorgnons eu- 
rieux assiégeaient déjà de leur cristal interrogateur 
une Joge aux troisièmes. Cette loge, pourtant, n'avait 
rien de remarquable, si ce n'est que dans la pénombre 
des rideaux rouges on voyait Sy dessine” les traits ré- 
guliers et pâlis d'une jeune fille de dix-huit ans, dont 
4 respiration précipilee et le regard traversé d'éclairs 
fiévreux exprimaient, comme savent le faire les physio- 
nomies italiennes. une mortelle anxiété. 

Le public romain, avee cette intelligence de la pan- 
tomime qui le caractérise, avait merveilleusement coim- 
pris la plainte silencieuse de la jolie fiancée du maëstra, 
et, avec un taet qui lui fait honneur, il salua d'un ton- 
nerre de bravos les premiers passsages de l'ouverture. 
Acelamations, appels réitérés, pluie de fleurs et de son- 
nets qui, en Htalie, fait le beau temps des artistes, rien 
ne manqua ensuile au succès de fureur d'un opéra 
qu'on ne songea qu'à anplaudir sans s'enquérir de sa 
valeur. … Un accord tacite et chaleureux régnait 
parmi ce publie romain, juge si sévère et souvent 
même si impitoyable des œuvres d'art, mais dont les 
sympathie, sont d'avance acquises à tqute œuvre d'a- 
mour.. Et vous eussiez vu, à la tombe du rideau, la 
brune et intéressante fiancée, vraie promet donna de l'o- 
péra, se pencher rayonnante d'un bonheur frais éclos, 
et remercier les nombreux auteurs de sa félicité par 
un sourire plein de larmes, dont tous comprirent Ja 
muette éloquence..……. 

Et, maintenant, laissez-nous encore, par un détour 
de quelques lignes, vous conduire des bords du Tibre 
à ceux de l'Arno pour vous y faire assister à une scène 
récente, dont nous vous garantirions la parfaite authen- 
ticité, si Florence tout entière, qui en parle en ce mo- 
ment, n'était là pour vous l'attester. Mme D'°*, une 
comtesse polonaise (dans les histoires où le merveilleux 
est au fond, on est presque toujours sûr de trouver u7e 
Polonaise au fond du merveilleux), vient demander an 
climat d'Italie le rétablissement de sa fille, frêle perce- 
neige que les rigueurs de son climat étiolent et qui, 
pour vivre, a besoin de S'épanouir dans la ville des 
fleurs. Cependant, la jeune personne, sur le chemin de 
la santé qu’elle est venue chercher, rencontre ce qu'on 
est toujours bien aise de trouver... un époux digne 


Welle, et bientôt un lien indisseluble Funit à un jeune 
Toscan, neveu du président du conseil des ministres, 


Mais la Mort, qui r'était pas du nombre des conviés, 
vient tout à coup, comme un créancicr insolent, pré- 
senter à la pâle mariée le mémoire d° la delte com- 
mune et l'arrôter au seuil de la chambre nuptiale. Les 
invités du lendemain arrivent à emps pour voir, au 
lieu des hougies du bal que la Mort a soufllées, s’al- 
lumer les cierges d'une chapelle ardente. Le désespoir 
#e Ja mère ne peut se décrire: elle est folle de douleur, 
elle refuse obstinément toute nourriture el est en proie 
à un violent délire. Mais bientôt la fièvre s'apaise ; au 
cauchemar de l’insomnie succède un soir un assoupis- 
sement plus paisible. Dans cet état de prostration géné- 
rale qu'on peut quelquefois qualifier également de 
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veille et de sommeil, Mr D°** a une vision : à Ja 
lueur d'une veilleuse, «Ile voit passer une forme, une 
ombre vague... mais son cœur de mère lui a dit que 
c'est sa fille; elle se dresse sur son séant, elle écoute, 
et entend une faible voix — la voix d'une ombre — 
qui exprime une compassion tendre et filiale pour ses 
r-grets déchirants, qui la plaint d° ee qu'un trousseau 
aussi dispendieux n'a servi qu'à parer un cadavre, qui 
:joute, enfin, que, même dans le séjour des réalités 
impalpables, elle ne veut point rester ingrate..….. Alors 
la maim du fantôme se lève, comme pour désigner 
quelque chose, et l'inconsolable mère, en suivant ce 
geste des veux, voit se dessiner clairement sur le fond 
as<ombri de l'appartement cinq grands numéros, tels 
qu'on en afliche, au tirage de la loterie toscane, sur la 
devanture des botteglinr... 

Le lendemain, Mu D°**,avec la foi quelque peu su- 
perstitieuse qui caractérise les femmes du Nord, s'em- 
pressait de faire enregistrer le quine mystérieux en 
jouant gros jeu, et deux jours apres la capitale des Mé- 
dicis ne parlait que de l’étrangère qui, par un hasard 
inoui et presque sans exemple, venait de gagner cin- 
quante mille franresroni de Toscane !.… 

Afis aux défunts et aux défuntes que nous obli- 
geñmes, et qui cherchent peut-être le moyen de nous 
témoigner leur reconnaissance posthune... 

LEUNCE ANNIBALDI. 
ms — 


Bal de charité du 8° arrondissement de Paris. 


Simedi dernier a eu lieu, dans la salle de l'Opéra, 
ke bal annuel du 8e arrandissement. De longues lignes 
a'équipages piaflaient dès neuf heures du soir dans la 
rue Lepelletier, et venaient déposer successivement 
leur flot de soie et de velours, de gaze et de dentelles 
sons la vaste marquise de notre grand théâtre im- 
périal. 

Un froid serein favorisait la descente des équipages 
mais, comme la ditun de nos spirituels chronique UrS, 
si les brises de Russie frémissaient aux portes, toutes 
les fleurs de FApulie embhaumaient lintéri‘ur du cor- 
ridor à la salle de bal. Et que parlons nors des fleurs 
de FApulie? C'étaient toutes les splendeurs florales 
des tropiques qui charmaient à la fois l’odorat et les 
regards. 

tien n'avait été négligé pour donner tout l'éclat pos 
sible à cette fête, et l'une de ses magnificences etait, 
avec la profusion des Iumièr’s. celle des plantes les 
plus rares et des fleurs les plus précieuses, Partout 
elles S'harmoniaient en massifs, S'épandaient en guir- 
landes, s'étendaient en rideaux, se gt IURSMENS en ger- 
hes ou S'épanouissaient en corberles. te fut au milieu 
de ce vaste encadrement de verdures Mid fleurs, dont 
l'architecte de la Ville avait encore relevé le frais éclat 
par une décoration d'une richesse et d'un goût par - 
jits, que se réunit une des sociétés les plus nombreu- 
ses etles plrs brillantes que verra la saison. 

Parisest bien la ville de la charité. Quel chercheur 
patent formera une statistique exacte deses associaiions 
uhilanthropiques, de ses fondations de b'enfaisance, 
de ses œuvres de secours? Bien des écrivains l'ont en- 
repris, plrsieurs dans les circonstances et dans les 
cogditions les plus favorables, M. le vicomte de Melun, 
entre autres, et pourtant il n'en est aucun qui ne dé- 
care que malgre ses recherches, malgré son zèle, son 
travail est RE incomplet. 

Le hal de samedi restera une nouvelle preuve de ce 
que peut la charité sur les susceptibilités les plus déli- 
Catement ombrageuxes. 

Les portes étaient onvertes à tes, on le sait, la 
bourse de la charité était offerte à toutesles pièces d'or, 
à celles déposées par la main ingénue comme à celles 
apportées par des hevutés d'un eclat plus problémati- 
que. Et cependant Pene tout ce que Paris renferme 
de plus distingue s était rendu à cette fête, depuis ces 
fleurs que l'armorial voit éelore sur les sommets hé- 
ratdiques ,usqu'à celles dont lecommerce et l'industrie 
couvrent de ieur sol fécond. 

Or, savez-vous quel puissant effort avait dû être ac- 
compli par tant de jeunes femmes qui évitent avectant 
de soin toutes ces réunions dansantes où le prix 
d'entrée est le seul contrôle des admissions” 

Elles v étaient cependant venues, candides bonr- 
geoise ou lières patriciennes, et non-seulement elles y 
étaient venues, mais elles y payaient vaillamment de 
leurs personnes, trünant dans les loges, cireulant à 
travers les groupes, ligurant dans les quadrilles, Les 
valses ou les po'kas, Que de nobles baronnes, com 
tesses où marquises que l'on croyait encore dans leurs 
châteaux de la Beauce ou de la Bretagne, ,; ont trahi 
par leur présence limcognito de leur retour; qu de 
riches financières que l'on croyait attardées darts les 
brillantes villas de la Marne ou de la Seine, y ont eclaté 
de tous les feux de leurs diamants. C'est qu'elles s'e- 
laient dit que la charité épure tous les contacts, qu'il 
allait que ce bal annuel füt une institution féconde, et 
que le moyen de lui assurer cette feconde perpétuité, 
c'était de lui donner un prestige qui en fit ua centre 
exceptionnel: le pôle de toutes les altraftions. 

Ce problème, elles Lont realisé. Cette fête a été et 
sera une des têtes Les plus productives de Phiver part 
sien, et par suite une des plus riches dotations ue la 
misère. Charité! voilà de tes miracles. 

LÉO DE BERNARD. 
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LA DISCRÉTION. 
La sonnette. 


Drelin, din! din! On sonne à ma porte. — Qui 
est-ce? Un ami, un ennemi, un fàcheux., — Que 
m'arrive-t-il?... une affaire, un bonbeur, un malheur? 
Depuis vingt ans, je n'entends pas ma sonnette sans 
tressaillir de crainte ou d’espoir. 

Suis-je au repos, j'ai le temps de feuilleter ma mé- 
moire et d'y trouver vingt noms, ceux-ci charmants, 
ceux-là désagréables : — Si c'était un tel, que j'attends, 
ou une lettre que je n'ose attendre, celle-ci, celui-là, 
ou encore ?.… — Généralement, c’est un autre. Le per- 
sonnage qui entre est-il inconnu, j'espère ou je re- 
doute tout de sa part. Il est l'anprévu, tout comme ma 
sonnette. — Qu'il s'explique, nous verrons bien dans 
quelle catégorie il se rangera. 

Suis-je au travail, ma plume ou mon ouvrage s'ar- 
rêtent, mes idées s'éparpillent et s'envolent comme une 
troupe d'oiseaux parmi lesquels tombe un caillou; la 
rime s'enfuit la première et trop souvent la raison 
avec elle. 

Dans je ne sais lequel de mes romans, un coup de 
sonnette fut cause qu’un héros, tombé à la mer et des- 
tiné peut-être au sort le plus doux, y fut oublié si 
longtemps qu'il s'y noya. — Vous me direz que j'étais 
libre de ne point ouvrir ma porte.—Ah ! je le vois bien, 
vous êtes abimé dans le luxe, ainsi que la ville de 
Landerneau avant les prédications de saint Houardon; 
que vous importe à vous qu'un éditeur ou un impresa- 
rio impatient descende devant votre demeure d’un ca- 
briolet de remise, avec un projet colossal qu'il rempor- 
tera pour toujours si la porte demeure close. N'est-ce 
done point assez de risquer, chaque jour, d’être réel- 
lement absent quand la Fortune tirera votre cordon 


LA PROYOCATION. 
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LA SONNETTE. 


de sonnette, et faut-il, de propos délibéré, la laisser 
sur l'escalier où elle ne restera guère ? — Non, non, 
ouvrons au plus vite. Tout le monde, comme feu Bé- 
ranger, n'est pas assez sûr de sa brune, pour refuser 
l'entrée à celte inconstante blonde. 

— Mais ce n'est point elle, ce n’est pas même une 
visite, c'est une corvée, un ennui, une mauvaise nou- 
velle, tout de noir habillée... Ah! ma sonnette, à qui 
m'avez-vous fait ouvrir ? 

— A votre meilleur ami dont vous partagerez les 
peines, ingrat!…. Avez-vous donc oublié ce jour, où, 
le cœur gros, vous couriez chez lui pour recevoir se- 
cours et consolations; que seriez-vous devenu, s’il n’a- 
vait pas voulu entendre sa sonnette ? 


Pour chaque profession le coup de sonnette a une 
valeur distincte, et vous trouverez naturel que j'aie 
commencé par la nôtre. Que de vers et de prose, de 
croquis, de mélsdies et de couplets furent étranglés 
net par le cordon de la sonnette. 

Un coup de sonnette pour le médecin est un malade, 
pour l'avocat un litige, pour le photographe un por- 
trait, pour le dentiste une mâchoire. 

J'ai connu un estimable directeur du port militaire 
de ***, pour qui c'était toujours l'incendie de l'arsenal. 
Chaque coup de sonnette le faisait bondir : — « Encore! 


L'ANTICHAMBRE. 


s’écriait-il, ces ouvriers imprudents.. ces maudits fu- 
meurs... ces affreux forçats!.. » Ii n'avait pas fini de 
tonner qu’un malencontreux commis voyageur lui pro- 
posait des vins de dessert. Je laisse à deviner comment 
il le recevait. — « Avoir sonné chez lui hors de ses 
heures de service! mille tonnerres à la voile! » Les 
amis et connaissances du directeur avaient pris l’habi- 
tude de tambouriner sur sa porte jusqu'à ce que la 
servante leur ouvrit. Mais tant d'autres sonnaient, que, 
pour être délivré des coups de sonnelte, ses cauche- 
mars, il a prissa retraite, Qu'on carillonne maintenant, 
il sourit.— A-t-il tort, a-1-il raison? Est-il à l'abri de 
nouvelles non moins désastreuses que celle du feu dans 
le port? — Hélas ! je n'en crois rien. 


Vous étiez paisiblement assise au coin de votre che- 
minée, madame, quand un coup de sonnette sinistre 
introduisit chez vous le deuil et son cortége de dou- 
leurs, Fatale soirée suivie d'une nuit trop cruelle !.. 

A la vérité, un autre soir, vous vous en souvien- 
drez toujours, on sonna brusquement, j'entrai et je 
vous dis : — Ne pleurez plus! 

— Moi! il n'est donc pas mort? La nouvelle 
était fiusse. 

— Oui, madame, horriblement fausse, j'en suis sûr 
et j'accours ! . 

La voix vous manqua, je dus vous offrir un siége, 
des larmes de joie et de reconnaissance baignaient vos 
yeux. 

— Mais alors, dites-vous enfin, il va revenir! il re- 
vient! Il est là? 

— Pas encore! Seulement, il peut arriver d'un ins- 
tant à l’autre. 


2 _— 
L'IMPORTUNITÉ. 


Avec quelle anxiété vous attendites ensuite le eoup 
de sonnette du retour. 


Il est de prétendus progrès qui gâtent tout, On rem- 
place aujourd’hui la sonnette par un timbre. Et le por: 
teur d'eau sonne exactement comme votre fiancé, un 
importun comme un ami, un huissier comme une 
femme charmante. Mais la sonnette avait tout un lan- 
gage à elle et le timbre ne rend qu'un son sanssigni- 
fication aucune; — autant vaudrait un coucou. 

Une oreille intelligente ne saurait se tromper à cet- 
tains coups de sonnette, tels que le petit coup timide du 
solliciteur, le coup menaçant des témoins qui apportent 
une provocation de duel, le coup de sonnette du mai- 
tre, celui de l'ami, celui de la voisine qui n'arrivail 
qu'à la nuit tombée, discret, léger comme une conf 
dence, — celui du débiteur qui vient demander grâce, 
celui du débiteur qui vient s'acquitter, l'un tremblot- 
tant, l’autre franc comme un éclat de rire, — et le 
coup de sonnette du créancier malintentionné, sans 
parler de celui de votre ennemi intime si content d'a- 
voir à vous annoncer trois ou quatre mauvaises nou- 
velles, Mylord sonne à tout rompre, son coup de son- 
nette est orgueilleux comme sa vieille Angleterre; 
mais la femme de chambre de mylady a le talent de 
faire retentir votre sonnette avec une gaieté folle.—Et 
le timbre prétend se substituer à la sonnette ! Le lim- 
bre, l'éternel et monotone timbre, est un brutal nive- 
leur, un Tarquin ou plutôt un digne compère de l'éeri- 
ture américaine qui enlève aux adresses des lettres 
toute leur piquante saveur et vous oblige à rompre 


E L'AMITIÉ BRUSQUE. 
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REVUE DU MOIS. — Dessin de MARCELIN. 


ENFIN LE SALON DE MADAME X.. EST OLVENT. PROPOS DE CHASSEURS. 
(Tous les chroniqueurs.) — Moi, je ne saurais souffrir le moindre faux pli h mes culottes de chasse; je 
— M, et Mme de Trois-Étoiles!.… M. le vicomte A... de BC... D... Me la mar- n'ai encore trouvé que Humapn qui ait pu me comprendre; je suis si sensible !.… 
quise Y.… de Z... 1... des jambes, 


Opéra. — !1 SYLPINIDE 
{Débuts de Mie Forma Livrs.) 
— Maman, l'Écossais qui danse avec des mous- 


taches, est-ce un homme ? 
(Enteniu lundi dernier.) 


DEVANT LA NOUVELLE ENTRÉE DES TUILERIFS. 


Le lion de Barye et le faclionnaire, deux braves 
à poils qui se fout assez bien pendant. 


Vaudeville. — LE FAUX-COL D'UN JEUNE Italiens. — IL TROVATORE dehors 
HOMME PAUVRE. (Rentrée de MMmes Alboni et Frezzolini, de MM. Mario et Graziani. ) ee np je de pas, € À pe ne 
Que de talent il fout à Lafontaine pour se faire L'ouverture du Trovatore, un chef-d'œuvre ! Le modèle du genre ! Cqurte et bonne AL (re BR OS met PORT ENGIr ni ul 


pardonner ses faux-cols ! trois mesures. — El tu as peur d'y mourir de faim ? 
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immédiatement le cachet pour recourir tout droit à la 
Signature. Fi donc! usurpateur |... 


+ 
CE 


Ah! lorsqu’après trois ans de Campagne, j'arrivais 
au logis, j'ébranlais si fort la sonnette queleS. S.V. P. 
écrit sur la porte devait se traduire : Sonnez Si Vous 
Pourez, jusqu'à ce que le serrurier voisin en eût posé 
une autre. 

Une fois, le cordon me resta dans la main; la son- 
nette fut sauvée, mais non la porte... Comme je la frup- 
pai !.… | 

O vieille sonnette de la demeure paternelle, quel 
son Charmant tu avais! — Qu'on se moque de mon 
style poncif, tant pis pour qui s’en moquera ! je dis, 
parce que je veux le dire, que tu vibrais dans mon 
cœur. 

Ils accourent : « C’2st lui! c’est lui! » IIS avaient 
reconnu leur fils à son coup de sonnette. 


* 
“ 


Je n'ai parlé jusqu'ici que de la maîtresse sonnette, 
celle de l’appartement, celle qui, dans toutes les fa- 
milles et bien ailleurs, est tour à tour grelot de vaude- 
vi:le et tocsin de drame, — celle qui fait mettre un 
couvert de plus et déboucher gaiement le meilleur fla- 
con pour l’ami qui s'invite impromptu à la fortune du 
pot, — celle qui fait pâlir madame quand elle a le tort 
de croire son mari trop loin, — celle qui ajoute à la 
joie commune, — celle qui interrompt une conversa- 
tion..., etc... ete... Mais il Y à cent autres sonnettes 
qui jouent aussi un grand rôle en ce monde. 

-Vos laquais, chère baronne, Mmaudissent ce joli petit 
bijou sonore, silencieux maintenant sur votre guéri- 
don, car, dans un instant peut-être, il les arrachera au 
farniente de l'office. — La sonnette de la maîtresse de 
msison est l'ennemie née de messieurs les domes- 
tiques. 

La sonnette de la boutique, c’est Ja fortune en gros 
sous ; la sonnette parlementaire, le paratonnerre des 
orages politiques. — La sonnette académique, la son- 
nette d'administration, la sonnette de toutes assemblées 
financières, littéraires et autres, sont le silence, s’il se 
peut.—Et la sonnettede la sage femme, que de mystères 
elle recèle!...—Oublierais-je la sonnette du concierge? 
Celle-ci en a bien d'autres mystères, mais il faut so 
borner, et je n'en finirais pas, s'il me fallait parler de 
toutes les sonnettes qui tintent à mes oreilles, et les 
citer une à une, sans oublier celle du Marchand d’en- 
cre, dont je serais obligé de guetter le son avec trop de 
soin, si je m’avisais de vouloir traiter à fond l’intermi - 
nable chapitre des sonnettes. 

Voyez ce que Rabelais dit de l'Ile Sonnante, et n’ou- 
bliez pas Valmont de Bomare à l'article du serpent à 
sonnettes, dont le ciel vous préserve. — Ainsi soit-il! 

G. DE LA LANDELLE, 
T6 


COURRIER DU PALAIS. 


Il existe dans la langue un certain nombre de mots 
magiques qui, lorsqu'on les prononce, semblent mettre 
en branle toutes les clochettes de l'imagination. Le mot 
trésor est de ceux-là. Mystère, richesse, infini, il y a 
de tout cela dans € trésor. » Trésor, ce n’est pas 
1,000 francs, 100,000 francs, un million : c'est plus, 
c’est autre chose. Pour l'avare, ce sont des tonnes 
remplies de monnaies d'or au plus haut titre, de louis 
et de napoléons, de souverains, de pistoles, de cou- 
blons, de sequins ; — pour l'homme de bourse et d’af. 
faires, des coffres-forts bourrés jusqu'à la gueule de 
Papiers à vignettes ; — pour la coquette, des millicrs 
d’écrins béants d’oi jaillissent des colliers, des brace.. 
lets, des bagues, tout ce qui se peut rêver de bijoux 
et d'ornements féminins; — pour d’autres, enfin, pour 
les poëtes échevelés et besogneux, se sont des Pierre- 
ries. des perles de toutes formes, de toutes couleurs, 
ruisselant pèle-mêle dans des baignoires de porphyre, 
où ils puissent plonger leurs bras et remuer des mil- 
lions d’étincelles, — Et que me voilà loin du Code, rour 
qui le trésor est « toute chose enfouie ou Cachée, sur 
laquelle personne ne peut justifier sa propriété, et qui 
est découverte par le pur effet du hasard ! » 

Or, il y a un an, le bruit courut chez les commères 

du quartier Maubert qu'un trésor avait été découvert 
dans une vieille Maison de la rue des Carmes. — Et 
c'était, ma foi, vrai. 
. Cette maison avait #ppartenu au collége ecclésias- 
tique de Laon, qui lui-même était une dépendance du 
grand couvent des Carmes, Dans ces derniers temps, 
la ville en était devenue propriélaire et en louait une 
partie à’une institutrice, Mite Macquard. 

Un jour, Mie Macquard fait venir chez elle M Magne, 
fumiste, et lui demande d'y établir un calorifère. I] 
fallait pour cela démolir un placard, M Magne va cher- 
cher deux Ouvriers, et l’on se met à l'œuvre: les plan- 
ches volent sous Je Marteau, Tout d'un coup les ou- 
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vriers s'arrêtent : ils croient avoir aperçu quilque 
chose au fond du placard. Serait-ce de l'argent? Ils 
sont sur le point de s’en assurer, lorsque leur maître 
les appelle et les renvoie au Magasin. C’est lui alors 
qui reprend leur besogne, avec l'aide, cette fois, de 
Mine Macquard elle-même; tous deux s'empressent de 
desceller la dernière tablette, — et à leur vue charmée 
apparaissent huit sacs dont la tournure et le poids tra- 
hissent le contenu de la façon la moins équivoque. 

Par les soins de M'° Macquard, les huit sacs sont en- 
levés immédiatement et déposés dans la caisse de la 
Ville. 

L'événement transpira : je n’ai pas besoin de vous 
dire la sensation profonde qu'il produisit dans le quar- 
tier Maubert. Les salons de la rue Mouffetard s’en 
émurent. Les têtes s'enflimmerent. Chacun se de- 
manda s’il n'avait pas un trésor dans son mur, et ce 
fnt, pendant quelques Semaines, une fièvre de ramo- 
nages. 

Quant au trésor découvert, les hypothèses les plus 
saugrenues, les chiffres les plus fantastiques, furent 
mis en avant, Enfin un article inséré au Moniteur vint 
jeter une douche d’eau froide sur toutes ces efferves- 
cences. Le journal officiel annoncait que la somme 
contenue dans les huit sacs ne s'élevait pas à plus de 
10,800 fr. 
sérable ? 

Si ce fut l'avis de la foule, ce ne fut pas celui des 
intéressés. Six prétendants surgirent à la propriété des 
10,800 fr. « 

La ville, propriétaire de la maison, M'e Macquard, 
M. Magne, les deux ouvriers fumistes, en voici d'abord 
quatre de compte fait. 

Ce n'est pas tout : deux des sacs portaient une éti- 
quette indiquant qu'ils appartenaient à Mgr Hachette 
des Portes, évêque de Glandèves: sur quatre des six 
autres, figurait le nom de l’abbé Duclos, vicaire de 
Saint-Jacques du Haut-Pas. Ces six derniers sacs, qui 
Contenaient 8,400 fr., paraissaient former entre eux 
une série complète 

Qu'’étaient devenus Mgr de Glandève; et l'abbé Du- 
clos? Ce dernier éait mort pendant la révolution et 
Sa succession avait été dévolue à l'Etat pour cause de 
déshérence. Mgr de Glandèves avait émigré en 1790 et 
était mort à Bologne sept ans après à l’âge de quatre- 
vingt-cinq ans. Mais il avait laissé des héritiers : de 
telle sorte que le nombre des candidats au trésor £e 
trouvait augmenté de deux : les héritiers Hachette des 
Portes et le Domaine, comme représentant l'abbé Du- 
clos 

Or, voici que l'intervention de 
nouveaux vient compliquer, ou si vous aimez mieux, 
simplifier les choses. Ces deux personnages sont — là 
dune de cœur et la dume de carreau, 

I y a longtemps que la due de pique à fait avanta- 
geusement ses débuts dans le monde fantastique: ces 
deux ci sont plus modestes : elles se contentent, comme 
dans la circonstance, de dénouer les procès: je m'ex- 
plique. 

Les deux cartes en question étaient tombées, au 
Moment où l’on démolissait le placard, d'une tablette 
supérieure, On les avait d'abord mises au rebut : plus 
tard, on s’avisa de les examiner et l’on trouva au dos 
de chacune d'elles des indications précieuses ; car elles 
Ont, aux yeux du tribunal, dissipé tous les doutes qui 
existaient sur la propriété du Trésor. 11 a paru dé- 
montré que l'abbé Duclos n'était que le prête-nom de 
l'évêque. La somme Contenue dans les sacs a donc été 
attribuée aux héritiers Hachette, sauf une somme de 
2,400 francs qui a été reconnue la propriété de l’an- 
cien collége de Laon et dévolue par suite au domaine, 
— le successeur naturel à tous les biens de main- 
morte. 

Ah! si l'Etat se laissait faire, s’il ne défendait pas 
énergiquement sa propriété — la propriété de tous — 
à quel pillage ne serait-il pas livré ! On le fraude à la 
douane, on le vole dans les forêts, on le dévalise dans 
les bibliothèques publiques. A qui n'est-il pas arrivé, 
bouquinant sur les quais, d’y trouver un volume mar- 
qué du timbre d’un de nos grands dépôts? Et ce qu'il 
y à de curieux, c'est qu'il est de fort honnêtes gens 
qui se montrent volontiers coulants sur ces sortes de 
larcins. Les enfants distinguent entre voter et chiper. 
Ceux-là appellent le vol de livres et d'autographes— 
de la bibliomanie. Dans je ne sais quel vaudeville, un 
jeune homme est interpellé vivement par un épicier 
dont il a enlevé la fille. — Je l'aime tant! répond le 
séducteur. — La belle raison! reprend l'épicier père, 
ceux qui enlèvent les montres et les pains de sucre, 
c'est qu'ils les aiment aussi! 

M. Chavin.de Malan aimait les livres: il était biblio- 
phile, bibliomane ; il a été, dit-on, attaché autrefois à 
la bibliothèque du palais du Luxembourg. Ce n’était 
pas le premier venu : docteur en théologie, associé 
Correspondant de l’Académie de Besançon, professeur 
d'histoire au collége de Juilly, il vivait sur le pied de 


deux personnages 


l'amitié avec des personnages considérables du hiny 
clergé. Il s'était marié très-jeune, et devenu vepf, ; 
était entré dans les ordres. Il avait la plume facile et 
il a publié de nombreux Ouvrages — entre autres : J, 
Croix de douleur, l'Histoire de la vie du biénheureur 
saint Souzo, celles de don Mabillon et de Un conjurutis, 
de Saint-Maur, celles de suint Francois d'Assise ét de 


* 


sainte Catherine de Sienne, une Bibliographie etrlésius. 
ligue, ete... 

Il avait pris en affection particulière la bibliothèque 
Sainte-Geneviève et la Bibliothèque impériale. y we 
nait composer ses ouvrages. On remarqua qu'il sis. 
lait des autres travailleurs au moyen d'un rempart de 
livres et de cartons. Son échafaudage parut suspect el 
On le démolit. Mais c’était un si brave homme, si sim. 
ple, si studieux ! il eut bientôt conquis la confiance du 
Conservateur de Sainte-Geneviève, le digne M, Robert, 


— Un trésor de 10,800 fr., n'est-ce pas mi- 


qui s'habitua peu à peu à le considérer comme de là 
maison et le laissa cueillir et fourrager à son gré dans 
les armoires, 

Le bon abbé ne se gèna plus: il emporta chez lui les 
Ouvrages qui étaient à sa convenance ; mais comme il 
lui en fallait beaucoup, il prit le parti de faire venir 
un Commissionnaire avec des crochets, — et l'on put 
voir des charges de livres émigrer, à dos d'homne, 
de leur ancien domicile à celui de M. Chavin de 
Malan. £ 

On ne dit pas si les courses de l’Auvergnat étaient 
payées par l'abbé ou par le Con:ervateur. 

A la Bibliothèque impériale, c'était principalement 
dans les manuscrits que travaillait notre bibliophile. 
On avait mis à sa disposition, pour son histoire de du 
Mubillon, les manuscrits provenant de l'abbaye de 
Saint-Germain des Prés. C'est ainsi que cinq cent qua- 
lorze de ces anciennes pièces historiques avaient és 
extraites — de leurs casiers — par l’auteur de dun 
Mabillon. 

M. Chavin de Malan se retira en Franche-Comté 
dans les dernières années de sa vie, et il mourut en 
1856, vicaire de la paroisse de Dole. 

Il avait toujours oublié de rendre aux bibliothèques 
de Paris les livres et les manuscrits qu'il leur avait 
empruntés, en sorte qu'ils se trouvèrent compris tout 
naturellement dans les valeurs mobilières qui furent 
mises en vente après sa mort. 

Ce fut un libraire de Paris, M. Demichélis, qui, 
moyennant 30,000 fr., —un prix relativement infime — 
traita à forfait de la bibliothèque et du cbinet d'es- 
lampes et d'autographes. Puis il vendit en détail ce 
qu'il avait acheté en bloc : il eéda ainsi à M. Firmin 
Didot pour 3,600 fr. un Æumére imprimé à Venise, 
chez Alde, en 1504, et à M. Solar les Conrilia Gullir 
Narbonniensis, la Vie des Pères et un Breviarium Rona- 
run à des prix également respectacles. Le Breriariun 
Romanum avait appartenu à saint Charles Borromée; il 
estimprimé sur vélin, V, A. V.(Veinum Agni qui Viri, 
el passe pour un bijou bibliographique. 

Vous voyez d'ici ce qui est arrivé. Au bruit de: 
ventes faites par M. Demichélis, les oreilles des biblio- 
thécaires se sont dressées, leurs yeux — trop longtemps 
fermés — se sont ouver s, et ils se sont mis à rechercher 
avec ardeur entre les mains des acquéreurs de Demi- 
chélis les livres et les manuscrits soustraits à l'Etat 
C'est ainsi que MM. Firmin Didot et Solar se sont vus 
sommés de restituer les ouvrages que j'ai nommés. Ils 
résistent, et voilà un procès qui commence. 

En voilà un autre qui finit. Les allopathes triotn- 
phent : la partie infinitésimale est battue par la sai- 
gnée, le globules homæopathique par l’instrament di 
cher à M. Argan, si odieux à M. Pourceaugnac. Et il 
me semblait entendre, au sortir de l'audience, comme 
des sarabandes de médecins, des trémoussement: 
d’apothicaires et des ballets de matassins. 

PETIT-JEAN. 


PALAIS-ROYAL : 


Le Calife de la rue Sa'nt-Bon, scènes de h ve 
turque, mêlées de couplets, par MM. Mare-Michel et Labiche. — 


VARIÉTÉS : Reprise de Deux À nges gari/iens et de Monsieur et 
Madame Galochard. — M. Bignon. 


Écoutez bien, vou qui aimez les unalvses, et vous 
allez savoir immédiatement ce que cest que {e Cahfr 
de la rue Saint-Bon, substitué en quinze jours au Gran 
de café, pour les débuts de M. Pradeau sur le théâtre 
du Palais Royal. Peut-être ne serez-vous pas fâchés 
d'abord de connaître la rue Saint-Bon, dont il a été 
médiocrement question jusqu'à ce jour dans les pro- 


ductions dramatiques La rue Saint-Bon est ou était 
une rue, modeste jusqu'à l'obscurité, qui se trouve ou 
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qui se trouvait à la hauteur de l'Hôtel de Ville. Nous 
croyons que le tracé de la rue de Rivoli l'a supprimée, 
mutilée ou transformée. Quoi qu'il en soit, elle n’a pu 
que gagner à l’une de ces trois révelutions. Nous l’a. 
vons connue; elle faisait pendant à la rue Jean-Pain- 
Molletet à La rue Brise-Miche ; c'est dire qu'à l’occasion 
on ne se privait pas de la prendre comme but de ces 
failleries d'arrondissement à arrondis ement qui sont 
ndestructibles. En premier lieu, l'authenticité de son 
int était légèrement contestée par les continuateurs 
le l'historien Godeseard. Qui est-ce qui connaissait 
Saint-Bon? A quel événement important se rattachait 
aint. Bon ? 

Deux vaudevillistes, en quêie d'une revanche, 
fiennent d'essayer de doter la rue Saint-Bon d'une 

lustration pareille à celle de la rue de la Lune Nous 

‘vancerons pas qu'ils y ont complétement réussi, 
‘ais du moins leur bonne volonté est manifeste."Ils 

nt imaginé un parfumeur du quartier Saint-Martin, 
lui, tourmenté par le noble désir de se faire un nom 
lans l’art des César Birotteau et des Demarson-Petit, 
quitte un beau jour le trottoir natal pour s’en aller 
hercher à Constantinople des parfums nouveaux, des 
ssences inconnues, des sachets impossibles. A peine 
til mis le pied sur lerivage ture, que la folie amou- 
‘euse s'empare de lui et que, guidé par le souvenir de 
es lectures, il s'en va au marché des esclaves, comme 
e premier pacha venu ou comme Gérard de Nerval à 
a poursuite d’un roman vivant. Ilen revient avec une 
iéorgienne du coût de deux mille francs, qu'il se hâte 
l'enibarquer sur un bâtiment faisant voile pour Mar- 
eille, en lui percuadant qu'ils cinglent vers Tunis. 

C’est à ce moment que la pièce commence. Ce qui 
irécède se raconte, une fois le rideau levé, 

Tunis, pour le parfumeur égrillard, c’est la rue Saint- 
on, où il a fait louer une mansarde par son caissier, 
in grivois de son espèce. Afin de rendre son strata- 
‘eme plus vraisemblable aux yeux de la Géorgienne, 
Houtonnet revêt des habits mahométans, tels qu'on 
ren rencontre plus que dans les greniers de l'Odéon 
>u dans les solennités foraines, présidées par l’ombre 
le Rosambeau. Un turban qui, à toute époque, aurait 
léterminé des lézardes d'hilarité dans les murailles 
l'un sérail, envahit une notable portion de son front et 
nème de ses yeux. Ce turban vaut à lui seul un paëme; 
L est l'élonnement continuel et l'esprit sans trêve de 
a pièce. Le reste du costume se compose d’un monceau 
le cachemires qui font rêver d’un Thibet faniastique : 
es dentelles ont l'air d’avoir été usées par Orosmane 
l'abord et par Jocrisse ensuite; il y a des lueurs de 
“er-blanc dans les poignards de sa ceinture et des tons 
le pains à cacheter dans les pierres précieuses de ses 
antoufles. Nous renonçons à dire l'attitude et le geste 
le cet Ottoman pour lequel la Courtille n'aurait, un 
nercredi des Cendres au matin, ni assez de brocards 
ii trop de poignées de farine, a 

Dans le Calife de la rue Suaint-Bon, Xe parfumeur 
‘appelle Ben-Sidi-Moutonnet, et son caissier Alphonse- 
Jinar. 

Cependant, Moutonnet est bien convaincu qu'il réa- 
se l'idéal d'un calife, et son langage est absolument 
ermblable à son plumage:il traite son esclave de 
erle du firmanent, et son caissier de bostanyi, Voire d’iro- 
lan. Pourquoi. faut-il qu'un si beau rêve soit malen- 
ontreusement interrompu par l’arrivée de Mme Mou- 
onnet, femme sans poésie et sans mousseline, qui, 
écouvrant par hasard le harem clandéstin de la rue 
aint-Bon, arrache le narghilé aux lèvres de son mari 
t lui dénonce sa Géorgienne comme une comédienne 
n rupture d'engagement avec le directeur d'une 
“oupe du Bosphore? Triste revers des Orientales et des 
“ntoiuns Au dix-neuvième siècle ! | 

Que voulez-vous? Il fallait une pièce pour les dé 
uts de M. Pradeau, une pièce dont le succès fût cer- 
in cette fois. Les auteurs du Grain de rufé (M. Pra- 
eau n’en a pas voulu d'autres) ont eu recours à üunñ 
ioven infaillible : ils ont cherché le vaudeville qui 
vait réussi le plus souvent sous diverses transforma- 
ons, et après avoir trouvé que c'était le vaudeville. à 
irban, ils ont amalgamé avec adresse l'Ours et le Pu- 
ur, Dromadar et Panadier, Bi-tasclan, — Ba la-clan 
irtout, qui avait commencé la réputation de M. Pra- 
‘au aux Bouffes-Parisiens. IIS ont fait plus encore, 
; ont demandé des airs nouveaux au musicien de la 
nde du Punch-Grassot, M. Mangeant. Ainsi pourvu, 
nsi garanti, ainsi comblé de vœux et de provisions, 
nine un fils de famille dans une cour de diligence, 

Calife de la rue Suèut-Bon ne pouvait pas ne pas 
ussir. è 
Le nouveau pensionnaire du Palais-Royal est un 
os garcon qui rappelle Achard par la rondeur phy- 
que et morale. Ses petits yeux disparaissent presque 
us des bourrelets de chair, tandis que sa bouche a 

rire démesuré d'un masque antique. Il est aussi ra- 
gé de la petite vérole qu’Arnal. En outre, il gas- 
nne à faire pamer d'aise les tribus bordelaises qu 
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ont suspendu leurs harpes aux saules de la Bourse. 
M.Pradeau estheureusement doué, comme on voit, dans 
le sens comique ; l'originalité, l'imprévu, lui arriveront 
plus tard, avec les créations. En attendact, et par un 
très-awréable contraste, il met au service des vaud. - 
villistes une jolie voix, légère et aisément menée. 

M. Am nt, Mwue Aline Duval et Mme Thierret jouent 
dans le Culife de la rue Saint-Bon. M. Amant, c'est le 
caissier travesti en Omar, et dont les yeux brillent et 
dont les mains tremblent, à la seule idée qu'il est 
constitué gardien d'un sérail. Mme Aline Duval est la 
Zétulbé apocrvphe; vous voyez d'ici comme elle mène 
l'action, les personnages, la musique, Quant à la femme 
du parfumeur, à Me Moutonnet, c'est Mme Thierret 
qui s'est Chargée du personnage ; et depuis Flore, de 
jovial el hardi souvenir, jamais rôle de tyran enju- 
ponné ne fut p'us vertement traduit Elle enlève le 
mot comme un homme, mieux qu’un homme, sans que 
la morale en sourcille trop, — je dis trop. 

Est-ce que les auteurs feraient peser leur stérilité 
sur les Variétés? Ce théâtre en est déjà au régime des 
reprises. Passe pour les Deur Anges qurdiens, une 
bonne pièce, émouvante, honnôte, simple; mais WMon- 
eur et Madame Galochard ! Pourquoi? Ce petit tableau 
d'un coin du grand siècle, où l’on assiste aux intrigues 
de Benserade, où l'on voit même passer au dénoûment 
M'e de La Vallière, ce vaudeville si mince en si larges 
habits est devenu tout à fait triste et froid. M. Lassagne 
lui-même ne parvient pas à le ranimer. 

Nous dirons quelques mots d'un comédien que la 
mort vient d'emporter bien prématurément, de M. Bi- 
gnon. Tous ceux qui fréquentent les boulevards pa- 
risiens se rappellent y avoir vu un homme d'une 
taille au-dessus de l'ordinaire, aux cheveux äbondants, 
noirs et ébouriffés, toujours vêtu d’un habit aux bou- 
tons de métal, la démarche rapide, le regard net, mais 
bienveillant. C'était M. Bignon. Il avait une véritable 
organisation dramatique, de la certitude, de la puis- 
sance même, mais moins d'élans et d'éclairs qu'on 
l'aurait supposé. Cette stature particulière attira plu- 
sieurs fois l’attention des auteurs et des directeurs ; 
M. Ponsard ne voulut confier qu’à lui le rôle de Dan- 
ton dans sa tragédie de Charlotte Corday : M. Alexandre 
Dumas en fit le Coconas de la Zteine Margot et le 
Dixmer de son Cherulier de Maison-Rouge ; ce furent 
ses créations les plus remarquables et les plus com- 
plètes. 

Lui-mème était auteur dramatique, et nous avons 
rendu compte ici d'une pièce sur Sulomon de Caux, 
représentée à la Gaîté ; il était musicien aussi, dit-on. 
Que lui a-til done manqué pour occuper le premier 
rang ? Ce qui manque à beaucoup de gens, artistes ou 
écrivains : le hasard, l’occasion, le temps, la vie! 

CHARLES MONSELET. 
—_——_——————— 


CAUSERIE DE LA MODE. 


‘ On a beaucoup parlé, dans le faubourg Saint-Ger- 
main, du mariage de la fille unique de la marquise 
de V... avec le jeune comte Anatole de B .. La fiancée 
était belle, riche, charmante d'esprit et de cœur; le 
futur unissait à un grand nom une haute position 
dans le monde ; ils se plaisaient et s'aimaient, comme 
cela devrait être entre tous ceux destinés à l'union in- 
destructible du mariage. Mais‘un matin, juste huit 
jours avant le grand jour, Ce parfait accord faillit être 
rompu par un soupçon jaloux de l’impétueux pré- 
tendu. 

Un matin done, le comte Anatole de B... arriva un 
peu plus tôt qu’à l'ordinaire à l'hôtel desa belle fiancée. 
On le fit entrer dans le salon, qui donne sur un vaste 
jardin. — Mademoiselle va venir, lui dit une femme 
de chambre, qui était allée avertir sa jeune maitresse. 
Elle a été tellement occupée à écrire ce matin que sa 
toilette est un peu en retard. — J'attendrai, répondit 
lè fiancé avec un air de résignation, mais dans le fond 
très-peu résigné de perdre quelques minutes sans voir 
venir l'étre adoré. Tandis qu'il tambourinait avec impa- 
tience contre les vitres d’une des portes-fenêtres, il vit 
passer un domestique tenant à la main un grand nom- 
bre de lettres. Il reconnut sur les enveloppes l'écriture 
et le cachet de celle qui, avec la permission de sa mère, 
lui avait écrit quelquefois depuis que leur mariage 
était arrêté.— Pour qui donc toutes ces lettres? pensa 
Œil. Mais il entendit le frèlement d'une robe de soie, 
devina à un parfum suave qui traversa l'air que c'était 
elle, et, se retournant, il prit la main qu'elle lui ten 
dait. — Qu’avez-vous donc fait tout ce matin? lui de- 
manda-t-il avec une sorte d'inquiétude. — Je me suis 
occupée de vous, de vous exclusivement, lui répondit- 
elle. J'ai essayé plusieurs toilettes, j'en ai commandé 
d’autres, je suis restée devant mon miroir, Commen- 
tant avec moi-même ce qui pourrait me rendre plus 
jolie à vos yeux. — Et c'est tout? répliqua le fiancé 
froidement ; durant toute la matinée, vous n'avez pensé 
qu'à moi? vous ne vous êtes pas entretenue avec quel: 
que amie, avec quelque personne étrangère? — Non. 
À peine ai-je vu quelques minutes ma mère, qui est 
venue membrasser à mon réveil, et Adèle, qui vient 
de m’habiller. — Ah! reprit le comte de B..…., très-pâle 
et saisissant la main droite de sa fiancée, vous n'avez 


pas écrit? ajouta-t-il en pressant convulsivement le 
doigt taché d'encre de la jeune fille, le doigt accusa- 
teur de Rosine! — Quoil tit-elle, subitement éclairée, 
et, remarquant le visage bouleversé de son fiancé, 
elle quitta d'un bond 14 salon. Eilé y rentra aussitôt 
tenant à la main une foule ae lettres.— Heureusement 
qu'elles n'étaient point parties, dit-elle; tenez, méchant 
jaloux! lisez-les toutes et voyez si j'ai menti, et elle 
lui tendit les lettres une à une. 

La première était adressée à M. le gérant des ma- 
gasins du Louvre, et renfermait ce qui suit : « Mon- 
sieur, Ma mère Veut sjouter un quatrième cachemire 
aux trois que M. le comte de B.. a dejà choisis chez 
vous; veuillez m'envoyer celui fond rose de Chine, 
avec un triple rang de palmettes serrées et qui est un 
de vos plus rares, m'avez-vous dit. Veuiilez y ajeuter 
deux petites écharpes en cachemire de l'Inde, pour 
tour de cou, Je suis très-contente de ma pelisse-impéra- 
trire, ornée de guipure, et de mon manteau garni de 
martrezibeline, avec le manchon assorti. Mais j'ai réfl - 
chi qu'avec la belle robe en é10ffe mutelassée que vous 
in'avez vendue pour mes visites de noce, il me fallait 
une parure complète en hermine : châtelaine, mante:u 
de velours doublé d'hermine et manchon. Autre deci- 
sion : je renonce au voile de tulle illusion, ce serait 
pauvre avec deux tuniques en point d'Alençon sur une 
robe de moire antique blanche. Envoyez-moi ‘done la 
longue écharpe du même point et du même dessin que 
les Luniques, elle me servira de voile; je veux aussi 
une barbe assortie, puis trois volanis très-riches en 
denteile noire de Chantilly, avec les garnitures de cor- 
Sage, pour mettre Sur ma robe en gros des Indes ce- 
rise. Envoyez-moi en même temps plusienrs robes 
nouvelles en belles soicries que je désire offrir à des 
amies. Recevez, monsieur, ele. » 

La seconde lettre était adressée à Mme Tilman, four- 
nisseuse brevetée de fleurs et de plumes de l'impéra- 
trice el de la reine d'Angleterre; le comte de B. lut 
tout haut: € Vous êtes artiste, madame, aussi je m'en 
lie en tous points à votre goût pour la couronne et le 
bouquet de mariée dont nous somines convenus en- 
semble; la forme de la guirlande et le mélange de 
fleurs que vous m'avez proposé s'harmonieront à mer- 
veille: outre cette blanche couronne de myrtes et de 
boutons d'oranger, comme les fêtes vont se succéder 
après mon mariage, je voudrais six Couronnes imitant 
les fleurs naturelles (avec les bouquets de corsage as- 
sortis). Une première, en roses de la reine et réséda ; une 
seconde, en fleurs de grenadier à peine écloses ; une 
troisièrne, en cactus; une quatrième, en volubilis de 
toutes nuances ; une cinquième, en primevères blan- 
ches et lilas; une sixième, en coquelicots et épis ; en 
fin, six parures toutes semblables à celles que vous 
venez de faire pour la princesse Elise de Furstemberg. 
Je voudrais encore deux de vos couronnes pommeuses 
composées de si jolis fruits ; joignez-y cette délicieuse 
coiffure Taglioni que vous venez d’exéculer pour la 
muse de la danse. Deux de vos nœuds sylphes en ru- 
bans et marabouts, et deux de ces belles resilles-Eu- 
génie, en treillis d'or et de fleurs qui ont fait sen- 
sation aux fèles de Compiègne. J'attends le tout le 
plus tôt possible et vous assure, madame, etc, » 

La troisième lettre était adressée à la première dame 
de la maison Fauvet : « Bien assurée de votre habi- 
leté, madame, je n’esssayerai point mes robes, ce serait 
du temps perdu, la dernière que vous m'avez faite allait 
si bien que vous pouvez exécuter hardiment, sur les 
mêmes mesures, toutes celles destinées à mon mariage. 
Je vous recommande celle pour l’église, qu’elle soit un 
peu traiînante. Au lieu de faire rabattre un col autour 
du corsage montant, je désire une ruche en /u/le illu- 
sion autour du cou; c’est plus seyant. Mettez dans les 
manches longues de grands bouillons qui voilent le 
bras.Je me range à votre avis pour la robe du jour du 
contrat; je choisis celle en moire antique vert Azoff, avec 
des dispositions Pompadour sur velours. Ordonnez les 
décorations du corsage. Je me décide pour une robe 
en velours épinglé comme celle que vous avez faite der- 
nièrement pour la princesse Vogoridès. Mais au lieu 
d'être en bleu, je le voudrais en rose, avec des orne- 
ments de franges en perles de Venise. Vous savez qu'il 
me faut quatre robes de bal légères, une en tulle ce- 
rise, l'autre bleu de ciel, l’autre mauve, l'autre blan- 
che. — Vous varierez, suivant votre goût bien connu, 
les ornements de blondes, de rubans et de fleurs.Quant 
aux robes de ville, tout a été convenu entre nous; je 
ne vous en parle plus. Donnez tous vos soins à ma 
robe de chambre. Je veux les manches à la Doyaressu, 
Croyez, madame, etc. » 

La quatrième lettre était adressée à Mme Alexan- 
drine et contenait ces lignes : « Vous êtes vraiment 
une fée ingénieuse, madame, et vous avez mélangé 
avec un rare bonheur cette belle blonde à dessins 
arabes, la longue plume blanche et le velours neigeux 
qui composent un de mes chapeaux de noce. Le nœud, 
formant diadème sur le front, fait à merveille, Il me 
faut maintenant trois autres chapeaux: un léger blanc 
et rose pour le spectacle; un autre en velours plein, 
de couleur sombre, pour sortie du matin, avec cet 
esprit noir qui ornait celui destiné à la princesse Gali- 
tzine, que vous m'avez montré l’autre jour; puis un 
en velours impérial bleu de Chine et blanc, où vous 
poserez cette aigrette diaphane qui est une de vos 
créations. Faites-moi aussi à votre goût quatre coifTu- 
res pour soirées d'Opéra et d’Ztaliens, deux en beaux 
rubans et deux autres en mélange de velours et de tor- 
sades d'or. Je vous offre, etc. » | 

La cinquième était adressée à M, Petit, au hazar 
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turc; on y lisait : « Le temps me manque, monsieur, 
pour aller moi-même faire un choix parmi les burnous 
que vous venez de recevoir de Tunis, et parmi les 
vestes de sultanes qui vous sont arrivées de Constan- 
tinople. Choisissez-moi vous-même un burnous blanc 
avec rayures d'or et longs glands blancs et or au ca- 
puchon. Je veux le second pourpre, également rayé 
d’or. Quant aux vestes, je désire les deux plus riches : 
celle en velours noir, avec une grecque en or, rehaus- 
sée de perles de corail, dont vous m'aviez parlé, et celle 
en velours vert émeraude, brodée d'argent et de perles 
blanches. Parmi vos bijoux de fantaisie, je désire une 
parure en sequins et corail et une autre composée de 
ces jolis émaux byzantins, que vous m'avez montrés à 
Biarritz. Ajoutez-y quelques bracelets d'ambre, quèé je 
veux donner, et renfermez le tout dans cette belle cas- 
sette en filigrane semblable à celle que vous avez ven- 
due à Mw° la baronne de Rothschild. Recevez, mon- 
sieur, etc. » ie 

La sixième lettre était pour Mm° Payen, la célèbre 
lingère. La jeune fiancée lui disait: « Je n'ai que des 
éloges à vous adresser pour mon trousseau. Il fait 


l'admiration de mes amies : chemises, jupons, cami-. 


soles, bonnets de nuit ; tout'est d’une distinction ex- 
quise; mais.vous savez que j'attends encore les élé- 
gants peignoirs où déshabillés, ainsi que les bonnets du 
matin ; au lieu de deux déshabillés en mousseline, bro- 
derie et valenciennes, j'en voudrais quatre; écrivez à 
votre fabrique de Nancy pour en avoir deux autres. 

La septième lettre était pour MM. Ransons et Yves, 
à la Ville de Lyon. Le futur continue à lire ce qui suit : 
« J'attends, messieurs, les douze douzaines de paires 
de gants de chevreau que j'ai choisis chez vous ; veuil- 
lez y joindre més ceintures en ruban et celles en ve- 
lours unis et velours écossais. Outre les deux boucles 
que je vous ai désignées pour clore ces ceintures, j'en 
voudrais encore deux : une en écaille et or et l’autre 
en nacre et argent. Mais ce que j'attends avec impa- 
tience, ce sont les ornements en passementerie pour 
ma robe de chambre. Envoyez-moi à choisir de jolies 
bourses algériennes en filet d’or et de soie. » 

La huitième lettre était pour M. Chapron , à la Su- 
blime Porte. «Vousavez, monsieur, surpassé mes espé- 
rances, ces magnifiques mouchoirs où les armes mêlées 
de ma famille et celles du comte de B... sont brodées 
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en relief, ont paru à tout le monde des chefs-d’œuvre. 
Maintenant songeons aux mouchoirs plus simples. 
J'en désire plusieurs douzaines à coins arrondis bro- 
dés et quelques douzaines carrés, je les attends et vous 
offre, etc. » 

La neuvième lettre était pour M"e Bonvallet, inven- 
trice des corsets plastiques: « Faites-moi, madame, sur 
le même modèle que les deux corsets de moire blanche 
et de moire rose que vous venez de m'envoyer, deux 
autres corsets ordinaires en coutil blanc avec des 
chemisettes en batiste brodée. Je respire à l'aise dans 
vos corsets et je ne saurais trop vous louer d’avoir 
rendu à la femme la souplesse de ses mouvements. » 

Dixième lettre, à M. Faguer Laboullée, parfumeur 
breveté. « J'ai recu, monsieur, le bel éventail que vous 
m'avez fait exécuter avec tant d'intelligence. Envoyez- 
m'en plusieurs autres moins riches, ainsi que quel- 
ques jolis flacons de poche, trois sultanes pour gants 
et mouchoirs et trois caves à odeur ; veuillez m'adresser 
aussi un assortiment de vos meilleures parfumeries. » 

Onzième lettre à MM. Requillard, Roussel et Cho- 
queel, fournisseurs de l’empereur et de l’impératrice; on 
y lisait: « Toutes les tentures, tapis et étoffes d'ameuble- 
ments fournis par vous au comte de B... pour la déco- 
ration de son hôtel, m'ont charmée, c'est d’un luxe 
vraiment artistique. Je me souviens des merveilleuses 
tentures avec des sujets de chasse en tapisseries de Tour- 
Coing, que vous avez faites dernièrement pour un riche 
seigneur russe, j'en voudrais de semblables pour dé- 
corer un cabinet du château de B... Häâtez-vous, car 
c’est une surprise que je veux faire à mon mari quand 
nous irons fin janvier passer quelques jours dans ses 
terres. » - 

Douzième lettre, à M. Croisat, coiffeur de la reine 
Christine: «Je compte biensur vous, monsieur, pour le 
jour de mon mariage à l'heure dite. Décidément j'a- 
dopte pour ce jour-là votre long repentir Marie-Antoi- 
nette flottant aux bas des bandeaux; ce sera très seyant 
sous le voile. Apportez-moi pour les jours suivants des 
touffes Fontanges et. des sous-bandeaux en fils de cache- 
mire, qui donnent une si souple ondulation aux che- 
veux. » . 

- — J'ai fini, s’éeria le fiancé confus, arrivé au dernier 
mot de cette douzième lettre, et maintenant, cher ange, 
pourrai-je obtenir mon pardon ? — Certainement, ré- 


pondit-elle, si vous pouvez aussi me prouver J'emplo! 
de votre matinée. — Envoyez chez Humann, repriil 
et vous.saurez que j'ai passé là deux heures ce man 
à combiner avec le tailleur artiste des coupes de pan- 
talons, d’habits et de gilets ! — Allons, dit-elle en sou- 
riant, recachetez toutes les lettres, faites-les partir, 
et pardonnons-nous. YOLANDE. 


AVIS AUX ABONNÉS. 


Le renouvellement du mois de janvier étant incom- 
parablement le plus chargé, nous invitons les per- 
sonnes qui ne voudraient pas être exposées à une 
interruption dans le service de notre jourmal, à ne 
pas attendrele dernier délai pour adresser à l’Adiinis- 
tration le prix de leur abonnement. hr 

Nous rappelons à nos abonnés que les commumcs- 
tions ou les réclamätions qui ne nôus, serâiènt pas 
adressées franches de port, doivent être considérées 
comme non avenues, toute lettre non affranchie étant 
strictement refusée dans nos bureaux. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS : 


ie mis dans un rébus que voilà, monsieur, tout mon 
talent. : 


G — mis dans un Ré — BUS — que voile à — 
MON — scie, — heure, — TOU — monte à Laon. 


Paris.— lmp. de la Ligratrre Nocveics, Bourdililiat, 15, re Bed. 
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COURRIER DE PARIS. 


mms Voici une bizarre petite histoire. On sait 
combien l'huile de foie de morue est quelque chose 
de répugnant, d'atroce et de révollaut à prendre; on 
sait aussi combien son effet est souverain dans cer- 
tains cas. Mme Der... a un pelit garçon de six ans, ca- 
pricieu* et volontaire, auquel ce médicament est 
ordonné, Mais comment le décider à avaler tous les 
soirs la dose écœurante ? et pourtaut il y a absolue 
nécessité. 

La mère s’ingénie, et base la petite manœuvre sui- 
vante sur l'expérience qu'elle a du caractère ombra- 
geux et vaniteux de son jeune fils. 

Tous les soirs la famille est réunie ; sept à huit per- 
sonnes, Elle leur parle d'un nouveau sirop venu 
d'Orient, et dont sultans et sultanes font leurs délices, 
Seulement on n’en donne qu'aux grandes personnes, 
parce que ce sirop a des vertus qui s'expriment en 
latin. I! est très-rare d’en voir prendre aux enfants, 
pas plus qu'on ne voit des enfants boire du vin de 
Champagne, fumer des panatellas, monter à cheval, 
se coucher après minuit, porter des hottes, voter aux 
élections, aller au cercle, diner seuls au restaurant, 
être de la garde nationale, avoir un lorgnon et parler 
politique, toutes choses qui sont les prérogatives 
de l'homme fait, et qui font qu’on vous considere, 
Boire de ce fameux sirop jaune des sultans fut déclaré 
sur la méme ligne que tout ce qui précède ! 

Ceci bien posé, bien établi, voilà qu'un soir on sert 
avec le thé uu carafon de la liqueur des gens majeurs. 
Tout le monde y goële.. C'est exquis ! quel goût nou- 
veau! C'est une importation diplomatique ! Un üncle, 
qui connail sa Galathée, S'écrie : Ah! verse, verse 
encore ! 

Entre nous, c'était du sirop de gomme ou de pomme, 
ni plus ui moins. Tel était cet Orient. 

La fiole est soigacusement remportée après libations 
et exclamations. 

Même manége pendant plusieurs jours. 

Un soir, le petit qui écoutait et observait tout, Pirt 
mortifié de sa minorité, de sa taille et de tout ce qui 
l'empéchait de goûter avec les grands au délectible 
élexir, à l’enivrant électuaire, le petit bonhomme, 
disons-nous, éclatant de mortification et d'envie, ose 
demander à sa mère d’être admis comme les ancè- 
tres aux honneurs et aux délices du précieux sirop 
des sullans. Celle-ci, qui suivait les progrès de la 
comédie sur le jeune présomptueux, feint de résister : 

«— Y penses-tu, Ernest, à ton âge ! Cela est ré- 
servé aux gens comme nous... Si l’on savait que tu 
bois de ce haut sirop, personne ne voudrait plus te 
considérer comme un petit garçon. on te demande - 
rait l'heure qu'il est à La montre, et le cours de la 
bourse ! » 

Le lendemain, l'enfant, excité par ces paroles artit- 
cieuses et bien d'autres encore, commença à manifes- 
ter plus que son désir, c’est-à-dire sa volonté de boire 
avec les autres... Le soir venu, et tandis que deux 
fivles complices et jumelles étaient en jeu, les parents 
burent une cuillerée de sirop de gomme, tandis que 
le petit reçut une belle dose d'huile de foie de mo- 
rue... 

Quelle horreur! Et pourtant avec quelle vanité et 
quelle joie l'enfant avala l’alfaire, persuadé que c'était 
être traité en homme que de partager avec les grarids 
cette louche liqueur orientale ! Sans doute, il trouva 
celte huile nauséabonde, abominable... Mais qui ne 
connaît l'empire de l’amour-propre? Qui ne sait les 
merveilles qu’il fait accomplir, et comment, sous son 
excilation, on réalise jusqu’à des prouesses ? On se 
garda bien de demander à l'enfant comment il trou- 
vait le breuvage; on se contenta d’en faire de nouveau 
l'éloge, en parlant encore des sultans. Le lendemain, 
dito, dito. Le surlendemain aussi... Et encore, et tou- 
jours ; à ce point que l'enfant, excité, fit ses grinaces 
pour ainsi dire en dedans, et avala ferme! 

Et celte comédie fut si bien et sicomiquement mon- 
tée par Mme Der... et ses complices, que lorsqu'il ar- 
rivait au petit Ernest de désobéir à sa mère, d’être 
méchant, gourmand, entêté, paresseux, menteur, . 
ce que font souvent enfin les enfants (el ceux qui ne 
le sont plus!) elle s'écriait : 

«— Ernest! tu n'auras pas ce soir d'huile de foie 
de morue! » 

Et tout aussitôt le petit bonhomme redevenait 
obéissant, soumis et souple comme un gant ! 


-. On dit généralement que les grandes capi- 
tales ont une tendance immaitrisable à se porter vers 
l'ouest. Londres, Berlin, Vienne, New-York, en sont 
l'exemple. Paris, plus qu'aucune ville, obéit à cette 
tendance vers le couchant. Le jour où la Seine, dans 
son arc demi sphérique, servira de limite à l'octroi de 


l’ouest, le centre de Paris sera dans les Champs-Ely- 
sées, au lieu d'être à la place de la Bourse. Ce mou- 
vement est intpérieux, fatal, immaitrisable, 

Ilest déjà secondé par les habitants autant que par 
les décrets. Ge n'est plus la fantaisie, la fashion qui 
s'en vont rechercher les hauteurs des Champs-E!y- 
sées ; c’est déjà le commerce. Voici un fait étrange et 
curieux. Une de nos plus célèbres faiseuses transporte 
ses magasins et ateliers, où ? 

De la place Vendôme à la place de l'Etoile ! Elle 
échange la perspective de la colonne contre celle de 
l'Arc de Triomphe ! 

Et elle ne doute pas que ses pratiques viendront la 
trouver là. : 

Il est vrai que ce sont toutes femmes à équi- 
pages, et qu'en allant au bois on ira choisir et essayer 
ses atours, ce qui, pour bien des élégantes, qui ne 
manquent pas un seul jour d'aller au bois, pendant la 
belle saison, sera peut-être même plus commode 
que d'aller expressément dans tel où tel quartier de 
Paris. 

C'est égal ! le symplôme est curieux, et on eût ri 
au nez des gens qui vous eussent dit, il y a une quin- 
zaine d'années, que les belles dames du faubourg 
Saint-Germain et de la Chaussée-d'Antin iraient se faire 
coiffer sur la route de Neuilly ! 

Ceci nous rappelle une petite anecdote. Vers 18/40, 
S. M. l’ex-impératrice Marie-Louise, duchesse ré- 
gnante de Parme, donna un bal dans son palais atte- 
nant à celui des Farnése, à l'occasion du passage de... 
nous ne saurions dire quelle archiduchesse d’Autri- 
che, sa nièce, où sa cousine. Les élégantes parme- 
sanes résolurent d'aller se faire coiffer à Milan... c'est- 
à-dire à une trentaine de lieues de Parme, Milan 
possédant alors le fameux Cocaroui, coiffeur d'int 
lhabileté faisait tourner toates les têtes. Ces dames 
firent donc, dans le but d'être accommodées par celle 
main en vogue, un voyage de trente heures... dont 
le retour dut être un affreux supplice ; car, pour ne 
pas déranger l'ingénieux, le brillant, l’élézant édifice 
du fameux Cocaroni, elles durent se tenir raides 
comme des piquets dans leur voiture, se défiant de 
tout choc où de tout contact comme d’un tremble- 
ment de terre ! Dix heures de ce supplice ne parurent 
point trop payer la vanité de paraitre au bal de Marie- 
Louise et de l'irchuluchesse voyageuse, peignée et 
bouclée de la griffe du lion... 


ms Dans les papiers du docteur R..…., qui vient 
de mourir, on a trouvé cette note qui nous est en- 
voyée, et que nous ne transcrivons pas très-sérieuse- 
ment : 

« Le fils de M. M..., propriétaire alsacien, ayant eu 
la lèvre rongée par un abceés, vint me trouver l'été 
dernier, me demandant ce qu'il fallait croire de la 
prescription d'une somnaimbule, qui lui indiquait le 
moyen de se refaire une lèvre. Voici ce moyen, que 
je trouvai absurde et ridicule : 

» Prendre un jeune poulet et lui enlever, fout vi- 
vant, un morceau de chair à façonner en lèvre, et à 
appliquer sur la blessure ravivée par le bistouri… 

» Le fait est que la chair de poulet a une grande 
analogie avec la chair humaine, et pour preuve, ue 
dit-on pas, de certain état de la peau : avoir la chair 
de poulie! 

» Je refusai de me charger de l'opération, mais je 
ne dissuadai pas de la faire; cela m'amusait. L'’Alsa- 
cien alla donc trouver un pauvre diabie d’oflicier de 
santé, qui se montra moins scrupuleux que moi. L'é- 
trange opération fut faite ; une fèvre supérieure en 
chair de poulet fut soudée et... reprit, ma foi! 11 fal- 
lut à peine trois semaines pour assurer la soudure. 
Mais le curieux de l’atfaire, c’est ceci. Lorsque l’Alsa- 
cien fut débarrassé des bandes, il ne fut pas médiocre- 
ment étonné de se trouver, du côté gauche, un nou- 
veau genre de moustaches. des plumes qui commen- 
çaient à pousser, des plumes roussàtres à reflet vert!» 


ms Nous racontions, il y a quelque temps, l'his- 
toire d'une jeune fille cruellement abandonnée par un 
père implacable devant une faute qui coûta à la inal- 
heureuse d'abord l'honneur, puis la vie. 

Une correspendante inconnue nous adresse une let- 
tre naïve sur un sujet qui forme contraste, et qui 
émeut à d'autres titres. Nous nous efforcerons, dans 
une transcription indispensable, de conserver au ré- 
cit de l’anonyme sa simplicité et sa conviction, 

Il y a environ cinq ans, se trouvait dans une petite 
ville d'Allemagne une pauvre veuve entourée de qua- 
tre filles. La misère obligea celles-ci à chercher des 
emplois; l'une, la plus jeune, mais la plus laide, 
trouva à se placer chez un vieillard qui vivait lui- 
même fort à la gène d'une petite pension d'employé. 

Ce vieillard avait un fils, un soldat, qui, de loin en 
loin, venait passer quelques jours chez son vieux père. 
Le soldat, léger, dissipé, coureur d'aventures, oub'ia 
la laideur de ia jeune fille... oublia surtout ce qu'it de- 


vait de respect au toit paternel! Il y avait lourts 
qu'on ne l'avait revu, lorsque la pauvre serva x 
vint mère. 

Le vieillard, indi;sné contre son fils, lui écr'sit 
eût à épouser la pauvre fi le. Le soldat, qui était. 
oflicier, dit à son père qu'obéir serait arréter, pers 
sa carrière, qu'il avait l'espoir d'obtenir l'épauie: 
et que pour y renoncer, il préférerait renom 
l'existence. Il promit de faire pour Ja mère et l'un 
tout ce qui serait compalible avec sa situatn, 
supplia son père de ne pas condamner cette pra, 
conduite. 

Peu de mois après, le vieillard mourut, Mais, tr: 
de la position de cette victime du soldat, il eslex: 
l'héritage naturel de celui-ci une petite somme om 
sée à force d'économies, de privations, et qu'il «x 


à sa petite servante. Le soldat apprit ce qu'avan {, 
son père, et l’approuva. La mère, voyant ce ei 
pourrait plutôt appeler le lait que le pain, assuré 
les premières années de son enfant, résolut d: q: : 
le pays où sa faute l'avait déconsidérée, Ele 1: 
Paris, laissent l'enfant à sa vieille mere, et trous 2 à 
placer. Peu de temps après, elle fit connaissance « 
ouvrier, qui, lui voyant les qualités d'une bonne 
nagère, lui offrit de l’épouser.… 

Alors Charlotte crut devoir avouer son passé, Lu 
vrier un peu ébranlé d'abord, mais bienlüt (1 
de ce‘te franchise, finit pourtant par persister 1: 
sa demande, et le mariage se fit. Seulement le bn 
garçon exigea que l'enfant rentràt sous le {oit du re 
nage... 

Le soldat apprit Lout, et écrivit à l’ouvrier une | 
tre que bien des riches se feraient gloire de si, 
Plus belle et plus noble encore fat la toute 
réponse de l'ouvrier ! Le soldat, économisant dt. 
mais sur sa solde, sur ses plaisirs, voulut err: 
mensuellement une petite s mine à la mère de 1: 
fant. Le mari résista..… puis finit par comprendre qi 
y aurait indélicalesse à s'opposer aux actes de l1, 
catesse d'autrui, et céda. Chaque mois, dejus: 
ans que le mariage s'est fail, il arrive vingt fr 
quarante fr... tout ce que le soldat, devenu s4 
rangé, économe, peut envoyer pour l'enfant. ! 
l’ouvrier est père à son tour, et les deux petites : 
grandissent dans le modeste ménage saus qu'ii 
de nuance dans les caresses paternelles.… 


ms Le système des demandes et avis pari 
d'annonces, si en usage Chez nos Voisins Insux! . 
çommence à se naturaliser chez nous, et peu fan 
risés que nous sommes encore avec les excel 
que Its Anglais trouvent toutes naturelles, où f- 
chaque jour s'amuser, en parcourant la quatre 
des grands journaux, des choses drûlaliques qe » 
insère, Exemple : 


U TJa personne convenable demande un intérieur 4 
NE luxe, aisance, soirée à Whist, participant à leu- 
ruc*#*, n°, /rancvo. 

Autre. Celle-ci s'efforce d'économiser le L 7 
des lignes à 3 francs, — mais elle n'échappe at\! 
que pour tomber dans l'obscurité. C'est du S. 
Panis à OEdipe. 

' Un Mons”, 40 ans, prof. hon., pour. : 
MARIAGE. rev., désire Sun, à nue dite ou 4° de 27 4 
pass. de fig, ay. un av, raisonn, Ec. Ê à T, T., pose rer. 


On lit dans l'Avenir industriel et artistiqu' i 


novembre : 
a emprunter 50.000 fr. en viager. en 
ON DESIRE de bonnes garanties, Il faudrait que ! 
eût au moins 60 ans d'üge. 
li serait difficile de dire plus clairement qu'os 
plutôt encore hériter qu’emprunter ! 


Autre : 


1 ï CANARD dont quelques jour 
UNE JEUNE PERSONNE & veut d'un : 
ont proclamé la beauté, vraiment jeune, désire qu'un b 
placé et riche lui donne son nom et l'aide à recorqu 
Lune qui lui est disputée, vu sa faiblesse, par M, KR. 
fonctionnaire, qui abuse du mystère de sa naissante. 


N'est-ce pas là tout un roman, sans parler à 
phibologie du dernier membre de phrase? 11e-° 
posable que la demoiselle, vrarmrnt jrunr, °° 
les journaux ont acclamé la beauté (s. 6. n° 
est née du côté gauche, et que M. R.. V.…. 
abusé de quelques fidéicommis. IL y a, ds: 
annonce, la matière délayable suflisante peur! 
deux volumes de la collection à un franc de la ! 
rie Nouvelle! Nous savons un épouseur, Un « 
teur... un simple curieux, peut-être, qui à [° 
à cette bizarre annonce. Si ce qu'il a ap:'® 
être dit, nous ie dirons, 


n"… On a vu, ces jours-ci, à l'Opéra, dans| 
d'une femme de finance, une personne dont : 4 
tion a causé quelque surprise au milieu d'u * 


au courani de la situation bizarre que nous 
us essayer de raconter en peu de mots. C'est Loul 
>etit drame. 

y a environ dix ans, lord S*** épousa une Fran- 

e, une provinciale, fort jeune et fort jolie. L'An- 
s était d'humeur singulière, d’habitudes excentri- 
5; sa femme ne tarda pas à lui préférer un jeune 
ier de marine qu'elle rencontra chez des amis. 
du premier acte. 

2 qui se passe dans l'entr'acte.…, j'espère qu'on le 
ne, à voir sur quelle situalion se lève la toile, à 
e second, 
ous sommes sur les confins du celte vaste forêt de 
rs-Coterels qui a plus de ceut lieues de Lour, el 
; lus flancs de laquelle s'étendent des plaines et 
arpilent des villages, Au nord vor les Ardennes... 
a vue du vieux château de Verm... en ernbrasse 
Svere développement. Ce château a été acheté il y 
x ans par lord S**#, C'est une ancienne demeure 
ale, presque une forteresse ! Depuis sa faute lady 
ny est là... 
on mari l'y a amenée par surprise, feignant de 
loir tout simplement lui montrer son acquisition. 
s c'était une prison dont le lord s'était a-suré, et 
en constituait le geôtier. Lady S*** poussa d'abord 
hauls cris; mais ces crisne pouvaient ètre entendus 
ersonne que de quelques Irlandais dévoués au ser- 
: du lord. Une vaste demeure, un jardin intérieur 
aissé dans des constructions infranchissabies, cent 
juaute pieds d’élévation du sol pour la plus basse 
ire du donjon tourné sur les Ardennes... Lady 
ay se résigua, Elle le fit surtout parce qu'elle avait 
onviction que son étrange etexcentrique époux ne 
iquerait pas de la rejoindre, n'importe sur quel 
il de la terre, si elle tentait etréussisrail à s'échap- 
,— et que quelque sanglante catastrophe devrait 
iliblement s'ensuivre.… 
lle se résigna donc, et se voua entièrement à l’é- 
«lion de sa petite fille. Lord S** avait déclaré que 

e caplivité aurait fin jour pour jour dix ans après la 
de l'arrivée au châleau, Lui-même se fit le pri- 
aier de sa vengeance ; il ne quitta pas l'enceinte 
seule fois, même pour chasser dans la forêt voi- 


e 25 novembre dernier les dix ans ont expiré. 
d S**#* n’a rien dit, il a disparu. 
a femme a attendu quelques jours encore, n’en- 
jant point parler de lui, et toutes les portes étant 
a ouvertes, elle est partie pour retrouver sa mère, 
une petite ville des environs de Paris. 
ant une fortune indépendante, elle a repris Son 
;: dé naissance et sa vie parisienne, Elle était, 
; l'avons dit, à l'Opéra, l'autre soir, au second 
it de M®e Caroline Barbot, 
u’est devenu lord S*** ? 
le ne sait! 
“viendra-t-il? est-il allé s'enfermer dans 82s pro- 
és irlandaises ? est-il au contraire caché à Paris, 
cillant ea secret la conduite de sa femme ? 
ue sait que supposer, que croire | 
situation de lady S*** (aujourd'hui tout simple- 
Mine R... M...) semble fort terrible à ses amies! 


… Une assez bonne boutade ! 


illart, l'honorable secrétaire du Théâtre-Français, 
1 duel à vingtans, — il y a vingt-un ans, — avec 
oinine qu'il n'a pas tué, mais qu'il a perdu de 
1 prit pour témoin de l'affaire un sien ami d'alors, 
r préta volontiers, et déjeuna encore plus volon- 
tandis qu'on pansait le blessé à l’autre bout de 


s depuis cette époque, ce duel, le témoin de 
-L est resté sa sangsue, son tourment, son 
Il n’y a pas de mois qu'on ne le revoie avec sa 
l'emprunteur impitoyable et acharné. Tantôl 
ringt francs, taulôt c'est quarante! Quant aux 
“ons, il n’en est pas plus question que du re- 
> Afalborough! D'année en année la somme s’ar- 
et avec les vingt-un ans, elle est devenue 
lenient majeure ! 
id Maillart, impatienté de cette trop longue ex- 
on, essaye de résister, l’autre évoque ses sou- 


- ‘Te rappelles-tu comine il faisait froid le jour 
duel? J'en avais le nez tout rouge! Mais toi, 
pensais pas! Tu allais comme à la noce! C'est 
var un pareil froid, il y a bien peu de gens qui 
‘aient dévoués... exposés... sacrifiés comte je 
it pour toi! 
— C'est bon! voilà cent sous, laissez-moi tran- 
! 


— Cent sous ? j'ai besoin de cinquante francs ! 


— Eh bien. soit. les voila! —s’écrie l'autre jour : 


art impatienté, outré, exaspéré, — mais je vous 
xe que ce sunt les derniers... et que par vus iin- 
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portunités depuis tant d'années, par cette trop longue 
exploitation, vous me faites naître un vif regret... 

» — Lequel ? 

» — C'est. au lieu de flanquer un coup d'épée à 
ce pauvre C... de ne vous avoir pas tué, vous, mon 
témoin ! » 


wmv I y a quelques jours, on vit descendre d’un 
brillant équipage de maitre, à la porte d’un excel- 
lent restaurateur des Halles, quatre personnes dont 
voici les signalements : 

Une femine de chambre avec bonnet à la mode du 
Midi; 

Une ouvrière parisienne ; 

Un valet de pied en petite livrée 

Ua groom en costume complet d'entraineur… 

Ces quatre individus demanderent à être placés 
das le salon commun du premier élage, où ils se 
firent servir, au milieu des habitués, le meilleur diver 
de la maison. Le garçon qui les servit croyant, au 
costume, reconnaître chez la plus grande et la plus 
belle des deux femmes une compatriote, se mit à lui 
parler, puis même à lui faire un peu la cour. Les autres 
riaient! 

Le diner gaiement fini et largement payé, on re- 
monta en équipage aux regards ébahis des garçons, 
et on s'en fut aux Folirs-Nourelles, en loge d'avant- 
scène. Comme d'ordinaire ces loges sont fréquentées 
par de belles dames et de beaux petits messeurs, la 
vue de ce valet, de ce groom, de ces deux suivantes 
fit grommeler le parterre, les cintres; on les inter- 
pella. Le groom répondit, les deux fermes ritient aux 
larmes, 

Je le crois bien! 

C'étaient : La comtesse Tro's-Etoiles et son amie, 
autre dame de qualité, — de plus, un peu bas bleu, 
Le va'et en petite livrée et l'entraîneur élaient le frère 
de luue et le très-jeune mari de l'autre, les deux 
comtes Y.... et Z.....(Les voilà tous quatre rassurés!) 
Ils se sont amusés Comme des lous, c'est bien le 
mot, et n'hésitent pas à raconter l'histoire dans leur 
monde... qui rit tout haut et bläme tout bas. 


vw On lit dansles grands journaux que le grand- 
duc de Toscane a nommé son consul général à Genè- 
ve un Genevois, uu peu horloger par conséquent, 
M. Jacques Bautte, jadis naturalisé To<can, ét allie à 
la célebre srulptrice légitimiste, Mlle de Fauveau. Ce 
nom de Bautte, très-honorablement et t'és-0,ulem- 
ment porté, nous rappelle une petite anecdote qui 
nous fut jadis racontée à Florence, dans le salon de la 
marquise de Ricci, mère de Mue la comtesse Wa- 
lewska. 

Une des filles où des nitces du célèbre horloger- 
bijoutier Bautte veuait de mettre au inonde un gros 
garçon. On avait le pere on cherchait un nom. 
Le parrain, qui s'appelait Henri, offrit Henri, Accepté. 
Le baptème a lieu. Durant la cérémonie, et come 
le prûtre articule les noms assemblés, on s'aperçoit 
de l'étrange et inadmissible mot que forment, réu- 
nis, prénom et nom, c'est-à-dire: /enri-Bautte... 

Au nom d'Henri on ajouta sur-le-champ Charies ou 
Auguste, pour séparer, diviser celle alliance mal 
séaute et mal sonnante. De sorte que lorsqu'il catrera 
dans un salon, le jeune Baulte n'y sera pas annoncé 
de façon à ce qu'on croie l'y voir tiluber à la façon 
SAT dans son costume de soldat, chez Bar- 
tholo 


vw On sait qu'une dame S..., arrêtée à Constan- 
Unople pour émission de faux caïnés, ou billets de 
banque, fabriqués en Amérique, subit en ce moment 
son procès. On nous écrit de Florence qu'il vient de 
disparaitre des salons une étrangère qui menail grand 
train el qui ne paraissait point rassurée sur l'enquête 
turque au sujet de ces caïmés. Elle avait loué pour 
l'hiver un ancien palais, guelfe, voisin de Santa Maria 
dei Fiori, ét avait la prétention d'y recevoir le corps 
diplomatique. bien qu’en réalité elle ne réussit jus- 
que-là qu’à voir le corps. de ballet. Bref, elle est en 
fuite, et on dit qu'elle n’a point donné sa nouvelle 
adresse et qu'il est mème peu probable qu'elle envoie 
chercher ses lettres. 


ms Voici quelque chose d'assez inatlodu : le 
président du séuat, premier président de la cour de 
cassation, S. Exc. M. Troplong, va publier prochaine- 
ment, dans la Revue contemporaine, une étude sur... 
Gluck! 

N'aimez-vous pas, comine nous, que ces éloquents 
et austères personnages descendent ainsi des hauteurs 
de la politique et de la justice dans nos arts? N'est-ce 
pas pour la frivole critique de nos jours un précieux 
enseignement el une émulation que de voir de pareils 
noms se complaire eu de pareilles malières ? 


au Madame d'Oviedo est une brillante Espagnole 
qui habite Paris, et qui est mere d'une adorable petite 
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fille dorée comme une mandarine, avec des veux dont 
la prunelle, d'un noir extrême, nage dans un limbe 
d’un blanc presque bleu; etune bourhe si rouge. que 
c'est à croire qu'elle tient une fleur de grenadier en- 
tre les dents! 

L'enfant est d'une vivacité, d'une pétulance, d'un 
entrain adorable ;.il faut qu'elle touche à tout... il lui 
faut tout : on l'appelle Ines. 

L'autre jour la mere conduit l'enfant chez une des 
plus jeunes dames du Palais. I y avait du mon le, où 
laduire, Mais la pete se lasse bientôt d'être con- 
templée, s'échappe... el court çà et là dans le salon. 
D'un coup de coude elle entraine une fizurine de bis- 
cuit de Sèvres, qui tomb: et se brise en b'aucou) trop 
de morceaux! La mère se confond en excuses, et rat 
trape l'enfant, Mais au bout de cinq minutes la petite 
s'échappe encore, court encore. et celle fois veut 
prendre sur un guérilon une merveilleuse tasse de 
FrankKenthal ornée de délicieuses peintures en ca- 
inaïeu Violet, qui lui échappe, et... patatra! 

La mère se leve désolée, court à l'enfant, veut 
l'emmener... 

Décidément, — dit la maitresse de la maison, — 
ce n'est pas : Inès d'Ovielo qu'i faut la nommer, 
mais bien luès de cusse-trop ! 


vas On nous écrit : 

« Vous avez, un jour, monsieur, mentionné la sin- 
gulière annonce qui fut faite dans un saon parisivn 
du comte Pozzo di Borgo en « bourreau de Bordeaux!» 
Voici qui est mieux, je le pense, du moius. 

» C'était à Florence, en 1824 ou 1825, chez le très- 
obèse prince Camille Borghèse, qui donnait un raout. 
Le comte Pozzo di Borgo arrive, précédé de son chas- 
seur, qui jette à l'huissier le nom de Sovu Excellence, 
et se retire au vestiaire, 

» L'huissier s'avance à la porte du salwmet lance 
aux oreilles de cinq cents personnes déjà réunies celle 
aunonce longtemps restée célèbre dans la fashion flo- 
renuine 


» Sua eccellenza il conte Pezzo di Porco ! » 


Nous éviterons de traduire. 


nr Une opulente fainille parisienne a acheté tout 
récemment un joli château dans la vallée de Moni- 
morencv, pour la somme honorable de 220,000 francs, 
plus les ‘charges. 

Car, de même que dans une exploitation indus- 
wielle, il y a des charges! Celle qui e:t iuscrite cn 
tête de l'acte est l'obiigation, — à renouveler par tout 
acquéreur et par- -devant nolaire, de respecter — sous 
peine de 25,000 francs de dommages-inté:êts envers 
l'église de Montmorency, —un tombeau placé au bout 
du tapis vert qui fait face au château... 

Or, quel est ce tombeau? 

Voici ce qu’on y lit : 


« Ci git le noir Prestot, des chiens Le plus fidèle, 


» Quand son maitre chéri, hélas !nous fut ravi... 


» mourut de douleur quatre jours après lui, 
n Des parents, des amis, n'est-ce pas le modele ? 
» 12 mars 1778. » 
Information prise, l'affaire date de la marquise de 
R##*, guiliotinée pendant la révolution, Sa famille put 
ressaisir la propriété en 1799, et maintint la volonté 
de l'aïeule. Cette clause bizarre fit manquer la vente 
du chäteau en 1836, alors que l'amiral de Rigny son- 
geait à l'acheter. Il passa dès lors aux mains de la fa- 
mille de Fuentes, qui vient de le vendre à un banquier, 
lequel à accepté de maintenir et protéger. sous peine 
des 25,000 francs d'amende, le tombeau de Prestot. 
Quelle chienne de condition !.. Sans jeux de mts. 


Ans Dans les Nouvelles Guépes, M 
Karr formule celle pensée très-vrate : 

« Les injures sont bien humiliantes pour celui qui 
les dit, — quand elles n'huinilient pas celui qui les 
reçoit ! » 


Alphonse 


ms Dans un vaudeville du genre absurde et fou, 
qui a été lu celte semaine après un diner d'auteurs, 
se trouve cette phrase d'un solliciteur à un fonction- 
naire : 

«— Hélas! monsieur, venez-moi en aide, je vous 
supplie ! j'ai une veuve et trois orphelins à nour- 
nr!» 

+ Ma femme fait ce qu'elle veut ! — disait l'au- 

e soir M. B... — Elle est majeure... elle le serait 
éme plutôt deux fois qu'une ! C'est pourquoi elle 
a la bride sur le cou. 

«— Il veut dire la ride!» — dit quelqu'un à 


sa voi 
sine. F 


www Maintenant, cher lecteur et belle lectrice, 
laissez-moi vous adresser mes vœux. Si vous êtes 
heureux, je vous souhaite la prochaine année... bis- 
sextile ! 
JULES LECOMTE, 
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Chapelle de la Viergefnoire dans la cathédrale de Chartres. 
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vient de naître, et à son premier sourire, à son pre- 
nier regard, elle se met déja en communicalion avec 
le ciel; son premier bégayement murmure le verset : 
liorate, cœli, desuper, et nubes plunnt justin !EMe à pour 
ses premiers serviteurs les esprits de la milice céleste, 
les serviteurs d'Eloa lui-même. Le Gloria in ercelsis 
retentit dans les airs ; la paix descend d’en hautsur les 
hommes de bonne volonté ; une irradiation sublime 
entoure le berceau modeste, berceau du salut du 
mon 'e. On sent que la prophétie du merveilleux con- 
temporain va s'accomplir, et que Virgile, du baut du 
Capitole, a vu luire l'aurore de Jérusalem : 


Magaus ab integro sœclorum nascitur ordo, 
Jam redit el virgo ; redeunt Saturnia regna, 
Jam nova prosenies cwlo demiltitur alto. 
Incige, parve puer, risu cognoscere matrem. 


Le monde de la chair s'écroule, le monde de l'esprit 
commence. La haine s'éteint, la charité arrive. Tout ce 
tbleau de naissance resplendit des rayons de l'amour 
nouveau et des sourires du pardon évangélique. Deux 
petits anges apportent la loi de grâce dans un ber- 
eau; les chérubins, contristés par la faute de Eden, 
chantent hymne de l'allégresse et de la réconciliation ; 
il n'ya que des femmes autour de l'enfant Marie; elles 
représentent l'amour de la terre; il n'y a que des 
atiges ; ils représentent l'amour du ciel. L'homme n’a 
pas été admis au tableau; il représentait alors la haine, 
la discorde, la vengeance, la guerre, tous les fléaux 
qui désolaient ce pauvre monde depuisquatre mille ans. 

MÉRY. 
2 — 


Notre-Dame de Chartres. 


Chaque contrée de la France a sa statue révérée et 
son sanctuaire privélégié. Le Midi a Notre-Dame de la 
Garde, la Frane: centrale a Notre-Dame de Fourvières 
et Notre-Dame du Puys, la Bretagne offre un culte 
particulier à la mère de Dieu dans l'église de Notre- 
Dame d'Auray, la Normandie dans celles de Notre- 
Dame de Lihore, de Notre-Dame de la Délivrance et 
de Notre-Dame de Grâce; le pays chartrain a, lui, une 
vénération toute spéciale pour Notre-Dame du Pilier 
dont l'autel recoit aujourd'hui les hommages apportées 
à la vierge noire... 

Quelle était cette vierge noire 7... 

On l'ignore... son origine est inconnue. Ce qui n'est 
point douteux pourtant, e’est que la Vierge était, dans 
ce pass, l'objet du eulte le plus ancien; d'un culte 
que, d'après un monument dont l'authenticité est on- 
sacrée par la science, l'archéologie locale fait mème 
vegcontrer à l’époque gaulo-romain. 

On sait que Chartres était un des centres les plus 
renommés de la religion cellique. Un fragment de 
sculpture appartenant à un autel druidique trouvé sur 
le sol où la cathédrale a remplacé une enceinte consa- 
crée à Teutatès, porte cette inscription : 


VIRGIXI PARITURÆ, 


Etait ce à cette époque que remontait la statue vé- 
nérée sous le titre de vierge noire? C’est probable... 
ce qui n'était pas douteux pourtant, C'était son extrême 
ancienneté. 

Elle disparut dans les flammes en 1793. La statue de 
Notre-Dame du Pilier, qui échappa à ce désastre, la 
reinplace dans la vénération du pays. 

La vierge noire était placée dans la ervpte dont la 
restauration est l'objet des sollicitudes de l'évêque ac- 
tel. Notre-Dame du Pilier était érigée dans la chapelle 
supérieure où elle se trouve encore aujourd'hui. 

C'est vers elle que se dirigentchaque année de nom- 
breux pècerins, particulierement aux fêtes de la 
Vierge. Le 8 décembre les avait vus plus nombreux 
que jamais se presser dans l'élégante chapelle dont 
notre gravure reproduit la gracieuse abside lorsque, 
deux jours après, un des plus illustres prélats de l'E- 
ulise de France,°S. Em. Mgr le cardinal Morlot, est 
Venu sans Suite, Sans Ornements, Sans pOME, COUron- 
ner ces nombreuses démonstrations de piété et offrir 
ses vaux et ses prières à celle que sont venues, dans 
le méine lieu, implorer tant de générations. 

LÉO DE BERNARD. 
LS re 


Comité des maréchaux, 


Le comité des maréchaux, créé comme conséquence 
du décret d'institution des grands commandements 
militaires de la France par l'instruction ministérielle 
du 9 lévrier 1858, a ouvert, pour la première fois, le 
décembre, au ministère de la guerre, sa session an- 
nuelle, Il était présidé par le ministre en personne. Les 
autres séances ont succédé depuis avec la plus grande 
légularité, sous la présidence de M. le maréchal Ma- 
#han; elles se continueront jusqu'à l'achèvement com- 
Fiet du travail. 
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La mission de ce comité est de dresser les tableaux 
d'avancement, daus l'armée, d'après les rapports qui 
lui sont adressés par MM. les inspecteurs généraux des 
diverses armes, et tous les autres documents ou ren- 
seignements capables d'éclairer sa religion. | 

Les grades sont une propriété sacrée. Ils sont la ré- 
compense du talent, du zèle, du courage, des longs et 
lovaux services rendus au pays; ils sont le prix du 
sang, Une suprême justice doit donc présider à leur 
réparlition constante. On comprend la haute garantie 
qu'à cet égard offre à l'armée un comité formé des plus 
glorieuses illustrations. 

Les membres du comité qui ont pris part à ces tra- 
vaux sont MM. les maréchaux Magnan, de Castellane, 
Baraguay-d'Hilliers et Canrobert, les généraux Re- 
gnault de Saint-Jean d'Angély et Mac-Mahon, enfin de 
MM. les colonels d'état-major de Laveaucoupet et de 
Loverdo, remplissant les fonctions de secrétaires. 

MAXIME VAUVERT, 
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MÉMOIRES D'UN MUSICIEN !. 


(Suite.) 
XIV 
Concours à l'institut. — On déclare ma cantate inexéentable, — 
Mon adoration pour Glucket Spontini, — Arrivée de Rossini. 


L'époque du concours de l’Institut étant revenue, 
je m'y présentai de nouveau, Cette fois, je fus admis. 
On nous donna à mettre en musique une scène lyrique 
à grand orchestre, dont le sujet était Orphée déchiré 
par les bacchantes. Je crois que inon dernier morceau 
n'était pas sans valeur; mais le médiocre pianiste, 
chargé, selon lusage, d'accompagner ma partition, 
où plutôt d'en représenter l'orchestre sur le piano, 
n'ayant pas su se lirer de la bacchanale, la section de 
inusique de l'lustitut, composée de Cherubini, Paer, 
Lesueur, Berton, Boïeldieu et Catel, me mit hors de 
concours, en déclarant ma caintate inerécutable, 

Après l'égoïsme des maîtres qui ont peur des com- 
m'nçants eties repoussent, il me restail à connaitre 
l'absurdité tyrannique des institutions qui les étran- 
g'ent. Kreutzer m'empêcha d'obtenir peut-être un 
succès dont les avantages, pour moi, eussent alors 
été considérables, les académiciens, en m'appliquant la 
lettre d'un reglement ridicule, m'enlevèrent la chance 
d'une distinction, sinon brillante, au moins encoura- 
geante, et m'exposèrent aux plus funestes consé- 
quences du désespoir et d'une indignation concentrée, 

Un congé de quinze jours m'avait été accordé par 
le théâtre des Nouveautés pour le travail de ce con- 
cours; dès qu'il fut expiré, je dus reprendre ma 
chaine, Mais presqueaussitôt je Lombai gravement ma- 
lade ; une esquinancie faillit n'emporter. Antoine cou- 
railles aventures ; il me laissait seul des journées en- 
litres etune partie de la nuit; je n'avais ni domestique 
ni garde pour me servir. Je crois que je serais mort 
un soir saus secours, si, dans un paroxysme de dou- 
leur, je n'eusse, d'un hardi coup de canif, percé au 
fond de ma gorge l'abces qui m'étouffait. Cette opéra- 
tion peu sciealifique fat le signal de ma convales- 
cence. J'élais presque rélabli, quand mon père, vaincu 
par lant de constance, et inquiet sans doute sur mes 
moyens d'exister ce qu'il ne connaissait pas, me ren- 
dit ma pension. Grâce à ce retour inespéré de la ten- 
dresse paternelle, je pus renoncer à ma place de cho- 
rise, Ce ne fut pas un médiocre bonheur ; car, indé- 
pen'iamment de Ja fatigue physique dont ce service 
quotidien m'accablait, la stupidité de Ja musique que 
j'avais à subir dans ces petits opéras semblables à des 
vaudevilles, et dans ces grands vaudevilles singeant 
des opéras, eût fini par me donner le choléra où me 
frapper d'idiolisme, Les musiciens dignes de ce nom 
et qui savent quels sont en France nos théâtres semi- 
lyriques, peuvent seuls comprendre ce que j'ai souf- 
fert. 

Je pus reprendre ainsi, avec un redoublement d’ar- 
deur, mes soirées de l'Opéra, dont les exigences du 
triste mélier que je faisais au théâtre des Nouveautés 
n'avaient imposé le sacrifice, J'étais alors adonné 
tout entier à l'étude et à l'adoration de la grande mu- 
sique dratratique. N'ayant jamais entendu, en fait de 
concerts sérieux, que ceux de l'Opéra, dont la froi- 
deur et la mesquine exécution n'étaient pas propres à 
me passionner bien vivement, mes idées ne s'étaient 
point tournées du côté de la musique instrumentale. 
Les symphouies de Haydn et de Mozart, compositions 
du genre iatüne en général, exécutées par un trop 
faib:e orchestre, sur une scène trop vaste et mal dis- 
posée pour la souorilé, n'y produisaient pas plus 
d'ellet que si on les eût jouées dans la plaine de Gre- 
nelle ; cela paraissait confus, petit et glacial. Beetho- 
ven, dont j'avais lu deux symphonies et entendu 
un ardante seulement, m'apparaissait bien, au loin, 
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comme un Soleil, mais comme un soleil obscure par 
d'épais nuages, Weber n'avait pas encore produit ses 
chefs-d'œuvre, son nom même nous était incomm 
Quant à Rossini et au fanatisme qu'il excitait depuis 
peu dans le monde fashionable de Paris, c'était peur 
moi le sujet d’une colère d'autant plus violente que 
celle nouvelle école se présentait naturellement conme 
l’antithèse de celles de Gluck et de Spontini. Ne con- 
cevant rien de pius magnifiquement beau et vrai que 
les œuvres de ces grands maîtres, le mépris de cer- 
taines convenances dramatiques, Ja reproduction con- 
tinuelle d’une formule de cadence, l'éternel et puéril 
crescendo et la brutale grosse caisse de Rosini 
m'exaspéraient au point de m'empècher de reco- 
naître, jusque dans son chef-d'œuvre (le Barhier,, si 
finement instrumenté d’ailleurs!, les éincelantes qua- 
lités de son génie. 
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XVI 
(Apparition de Weber à l'Odéon.) 


Au milieu de cette période brûlante de mes étuis: 
musicales, au plus fort de la fièvre causée par ma pas- 
sion pour Gluck et Spontini et par l'aversion que 
m'inspiraient les doctrines et les formes rossiniennes, 
Weber apparut, Le Freyschütz, non point dans & 
beauté originale, mais mutilé, vulgarisé, torturé et 
insulté de mille façons, le Freyschütz transformé eu 
Robin des Bois, fut représenté à l'Odéon. 11 eut pour 
interprètes un jeune orchestre admirable, un chœur 
médiocre et des chanteurs affreux. Une femme seu- 
lement, Mwe Pouiliey, chargée du personnage d'Agathe 
{appelée Annette par le traducteur) possédait un as-ez 
joli talent de vocalisation, mais rien de plus. D'ou à 
résulla que son rôle entier, chanté sans intelligen:e, 
sans passion, sans le moindre élan d'âme, fut à peu 
près annihilé. Le grand air du second acte surtur, 
exécuté par elle avec un imperturbable sang-fm, 
avait le charme d'une vocalise de Bo:dogni et pas 
presque inaperçu. J'ai été longtemps à découvrir le: 
trésors d'inspiration qu'il renferme. 

La piemière représentation fut accueillie par les 
sifflets et les rires de toute la salle. La walse et ‘e 
chœur des chasseurs, qu'on avait remarqués d° 
Fabord, exciterent le lendemain un tel enthousie-nre 
qu'ils suffirent bientôt à faire o/rer le reste de 14 
partition et à attirer la foule à l'Odéon. 

Plus tard, la chansonnette des jeunes filles au trii- 
sième acte, et la prière d'Agathe (raccourcie de mai- 
tié) firent plaisir. Après quoi on s’aperçut que l'ua- 
verlure avait une certaine verve bizarre et que l'air 
de Max ne manquait pas d'intentions dramatiques. 
Puis on s’habitua à trouver comiques les diableri < de 
la scène infernale, et tout Paris voulut voir cet o1- 
vrage biscornu, et l'Odéon s'enrichit, et M. CastilBaze, 
qui avait arrangé le chef-d'œuvre, gagna plus de ce. 
mille francs, 

Ce nouveau style, contre lequel mon culte intil:- 
rant et exclusif pour les grands classiques m'avai: 
d'abord prévenu, me causa des surprises et des ra- 
vissements extrêmes, malgré l'exécution incomp: 
ou grossiere qui en altérait les contours. Toute bou: 
versée qu’elle ft, il s’exhalait de cette partition un 
arome sauvage dont la délicieuse fraicheur m'enivrai:. 
Un peu fatigué, je l'avoue, des allures solennelles die 
la muse tragique, les mouvements rapides, par! 1s 
d'une gracieuse brusquerie, de la nymphe des bus. 
ses attitudes rêéveuses, sa naïve el virginale passion. 
son chaste Sourire, sa mélancolie, m'inondèrent d ur. 
torrent de sensations jusqu'alors inconnues. 

Les représentations de l'Opéra furent un peu 1- 
g'igées, cela se conçoit, et je ne manquai pas uue 
celles de l'Odéon. Mes entrées m'avaient été accorii-s 
à l'orchestre de ce théàtre; bieniôt je sus par cr 
tout ce qu'on y exéculait de la partition du Fr’s- 
chütz. 

L'auteur lui-même alors vint en France. Vinst et 
un ans se sont écoulés depuis ce jour où pour la pre- 
miere et dernière fois Weber traversa Paris. 1 < 
rendait à Londres pour y voir tomber un de ses cl -— 
d'œuvre (Oberon) et wourir. Combien je desirai ?: 
voir ! Avec quelles palpitations je le suivis, le soir «ri, 
souffrant dé,à et peu de temps avant son départ ; ur 
l'Angleterre, il voulut assister à la reprise d'Or. 
Ma poursuite fut vaine. Le malin de ce même } 47, 
Le-ueur m'avait dit : « Je viens de recevoir la V5: 
de Weber! Cinq ininutes plus tôt vous lens ez ei 
terdu me jouer sur le piano des scènes eitires 1 
nos partitions françaises; il les connait toutes!» E 
entrant quelques heures après dons uu mazesi d° 
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1 Et sans giosse caisse. 


ique : « Si vous saviez qui s'est assis là Lout à 
uref — Qui donc? — Weber. » En arrivant à 
‘éra, et en écoutant la foule répéter : « Weber 
t de travers r le foyer; — il est rentré dans la 
:; — ilest aux premières loges, » je me désespé- 
de ne pouvoir enfin l'atteindre. Mais tout fat inu- 

personne ne put me Je moutrer. A l'inverse des 
iques apparitiousde Shakespeare, visible pour tous, 
‘meura invisible pour un seul. Trop inconnu pour 
lui écrire et sans amis en position de me présen- 
1 lui, je ne parvins pas même à l’apercevoir. 

h! si les hommes inspirés pouvaient deviner les 
des passions que leurs œuvres font naître ! S'il 
était donné de découvrir ces admirations de cent 
» âmes concentrées el enfouies dans une seule, 
leur serait doux de S'en éntourer, de les accueil- 
t de se consoler ainsi de l’envieuse haine des uns, 
’inintelligeute frivolité des autres, de la tédeur 
us | 
algré sa popularité, malgré le fondrayant éclat et 
gue du Lreyschütz, malgré la conscience qu'il 
t sans doute de son génie, Weber, plus qu'un 
e peul-être, eût été heureux de ces obscures mais 
res adorations. Il avait écrit des pages adinira- 
, traitées par les virluoses et les critiques avec la 
dédaigueuse froideur; son dernier opéra, £u- 
ite, n'avait obtenu qu'un demi-succès. Beethoven, 
lant longternps l’avaitméconnu. On conçoit donc 
ait pu quelquefois, comme il l'écrivit lui-mème, 
er de sa mission musicale, et qu'il soit mort du 
» qui f.appa Oberon. 

MECTOR BrRLIOZ. 
———— LD D Ce <a — * 
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“puis le rétablissement de l'Empire, l'ouverture des 
ces législatives a toujours eu lieu au palais des 
eries, dans la salle du trône, que l'on était par- 
16 à rendre à peu près convenable pour cette im- 
nte cérémonie. 

à nécessité d'un local plus vaste et plus commode 
it fait depuis longtemps sentir, ét c'est pour y sa- 
ire que, dans les plans du nouveau Louvre, du 
vre de Napoléon HI, une salle, désignée sous le 

de Salle des Etats, fut spécialement consacrée aux 
ions solennelles des grands pouvoirs établis par la 
stitution. 

‘tte pièce, vaste et décorée avec une extrême ma- 
icence, communique avee la grande galerie du 
vre, disposition qui permet à | Empereur et à 
pératrice, à tout le coriége impérial, de s'y rendre 

palais des Tuileries à travers la plus magnifique 
qu'il ait été donné à un souverain de parcourir, 
milieu des chefs-d'œuvre rassemblés dans le plus 

e et le plus beau musée du monde, 

es imenbres des Corps constitués arriveront par la 
* Napoléon TT, descendrontau péristyle du pavillon 
snilieu, traversant la galerie du rez de chaussée, 

iteront le bel escalier qui la termine, ot gagneront 
ille des Etats par la galerie du premier étage qui la 

“ede, 

pute cette partie du Louvre Napoléon IF sera ma- 

iquement décorée. Elle promet pour a prochaine 

naitequise prépare le spectacle le plus majestueux, 
speciacle digne d'une grande nation. 

- Bien loin de s'arrêter, les embellissements du 
de Boulogne ne font qu'augmenter. Hs vont main: 
nt s'étendre dans des directions différentes et par- 

lièrement du côté de la Muette et du Ranelagh. 

st antique établissement destiné, pendant près d'un 

le, aux plaisirs de la capitale, vient, ainsi que les 

ains ombragés qui l'entourent, d'être acheté par 

e due d'Albuféra. 

> projet du nouvel acquéreur est de faire construire 

; cette partie du bois plusieurs propriélés char- 
tes. Tout ce qui reste de l'ancienne pelouse et des 

contes séculaires qui en rendaient la promenade 

-réable serait utilisé pour la formation d’un im- 

<e square décoré de verdure, d’arbustes, de fleurs 
une magnilique fontaine. Ce serait le centre des 
elles constructions qui vont s'élever à peu de dis- 

» de la maison que fait construire Rossini, 

à prôte à la ville de Paris le projet de faire élever 
e vaste emplacement qu'occupaient l'ancien hôtel 

mond et, dans les derniers temps, les concerts de 

<, un jardin d'hiver avec de la verdure, des fleurs, 
eau, et tout autour des boutiques dont l'ensem- 
ormerait lun des plus curieux bazars de la capi- 


En ce moment, des ouvriers terrassiers, dirigés 
les jardiniers, sont occupés à tracer une foule de 
:s droites, courbes, ondoyantes, Circulaires, sur 
\, dansla partie des Champs-Elysées située entre 
ave du la Concorde, la grande ayenue et la Seine. 
<sairement, cette multitude de dessins a le privi- 
d'exciter la curiosité des promeneurs. Nous al- 
la satisfaire. 
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Ces préparatifs indiquent que l'on va continuer 
l'heureuse et pittoresque transformation de ce côté de 
l'une des plus belles promenades de la capitale. Ces 
lignes tracés indiquent les allées qui vont être dispo- 
sées, et les massifs de gazon, d'arbustes et de fleurs qui 
sérpenteront bientôt autour des arbres, des fontaines, 
des établissements publics qui se trouvent dans cette 
portion des quinconces par trop abandonnés par les 
promencurs. 

En parcourant les méandres de ce tracé savamment 
capricieux, on peut se rendre compte de l'effet et de 
l'ensemble du jardin futur. Les massifs commencent 
au café-concert, auquel ils serviront de ceinture odo- 
rante; ils entourent cireulairement la fontaine qui 
précède le café Doyen, et, de tous les côtés de ce res- 
laurant si fréquenté pendant la belle saison, ce ne 
seront que corbeilles de verdure et de fleurs. 

Les autres massifs vont rejoindre les délicieuses 
plantations qui s'étendent entre la façade du palais de 
l'indus'rie et le cours la Reine. 

Si l'on donne suite au projet que l'on avait formé, 
de laisser construire un spectacle-coneert à l'extrémité 
de l'avenue d'Antin, on aura opéré, dans cette vaste 
étendue des Champs Elysées, une transformation qui, 
pendant la plus grande partie de l'année, apportera le 
mouvement et là vie dans ce quartier naguére si aban- 
donné et si désert, sans qu'on puisse expliquer les 
motifs de cet abandon. 

C'est.sans doute à cette transformation , certaine 
aujourd'hui, qu'il faut attribuer la reprise des travaux 
de construction que l'on remarque sur toute la lon- 
gucur du cours la Reine. CU. D'ARGÉ. 

2 ————— 
Souvenirs. 
(LES DEUX PETITES CHANTEUSES.) 

J'ai connu à Rennes dans ma jeunesse un charmant 
garçon dont la figure aimable et ouverte attirait la 
sympathie. IF avait de lesprit, de l’imagination, et 
surtout, ce que j'admirais en lui, une prodigieuse mé- 
moire. Nous apprenions l'anglais ensemble et j'étais 
confondu de la facilité avec laquelle il retennit les mots 
et l'accent qui leur convenail. La conformité des goûts 
littéraires nous avait liés; nous joignimes bientôt à 
l'étude de l'anglais celle de l'italien et de l'espagnol, 
dans poire désir de tout savoir, el nous faisions de Ion- 
gues promenades aux environs de Rennes en essayant 
de nous comprendre dans ces divers langages, les cn- 
tremèlant quelquefois de manière à former un patois 
peu intelligible, mais qui avait le mérite de nous 
égayer beaucoup. 5 

Au retour de nos excursions, lorsque nous entrions 
dans un café pour faire une partie de donino, nous 
appellions le garçon murharho, wuiter, cameriere, et cela 
nous amusait. On s'amuse de si peu de chose lors- 
qu'on est jeune. Le domino surtout nous plaisait infi- 
niment. Le double-six eut bientôt pour nous des 
charmes suprèmes. Il ne se passait pas de jours que 
nous ne lui consacrassions quelques heures de loisir, et 
nous n'avions gucre que des loisirs à cette heureuse 
époque. Comme il était impossible de ne pas intéresser 
la partie, et que nos bourses n'étaient pas garnies par 
nos familles de facon à nous permettre d'y puiser 
plus que la consomination exigée par l'établissement 
pour nous tolérer, nous avions imaginé, chacun de 
nous élant pourvu d'une petite bibliothèque, fruit de 
ses économies, de jouer nos livres les uns contre les 
autres, Il s’opérait ainsi un échange perpétuel entre 
les ouvrages que nous estimions le plus: j'ai un Z/0- 
rare que nous appehons «la navette,» tant il passait 
et repassait dans la trame de nos plaisirs. 

Un soir nous étions entrés dans un café où nous al- 
lions rarement ; il s'appelait le café de Bretagne, et 
l'on y jouait très-gros jeu. Il avait été adopté par la 
jeunesse dorée de la ville, jeunesse royaliste, Comme 
des querelles politiques s'y étaient souvent élevées, 
nous préférions des cafés plus paisibles. Nous y entrà- 
mes néanmoins ce soir-là par hasard. Attablés dans un 
coin, ayant pour enjeu un volume de Shakespeare d’un 
côté, un volume de Corneille de l'autre, nous fûmes 
promptement absorbés dans les méditations que ré- 
clamait une partie si intéressante. Au fond du café, 
dans une salle séparée, on jouait un jeu d'enfer, mais 
cela ne nous inquiétait pas. 

C'est à peine si nous prêtâmes l'oreille à la voix char- 
mante d'une chanteuse, qui, S'accompagnant d'une 
guitare, fit entendre à la porte du café une mélodie 
populaire. La chanson finie, la chanteuse entra pour 
faire sa collecte ; c'était une blonde enfant d'une di- 
zaine d'années, blanche et rose, qui tenait par la main 
une petite fille plus jeune qu'elle, dont la physionomie 
possédait une expression singulière. Celle-ci était 
brune; elle avait le regard vif et perçant, le front 
bombe, Sa maigreur et son air sombre contrastaient 
étrangement aveë la bonne grâce et le naissant em- 
bonpoint de sa conductrice. Je fus frappé de la fierté 
de son attitude. Elles firent le tour du café, et lors- 
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qu'elles arrivèrent près de nous, avant fouillé à ma 
poche, et n'y ayant pas trouvé de monnaie, je dis à la 
plus petite: 

— Je n'ai pas d'argent, veux-tu mon livre ? — Et je 
lui offris mon volume de Corneille. 

— Je ne sais paslire, me répondit-elle d'un ton bref. 

— Je le regrette, lui dis-je, car je l'aurais donné ce 
volume de bon cœur. 

En ce moment un grand bruit éclata dans la salle 
où l’on jouait. Un jeune homme de vingt-cinq ans, 
taillé en heréule, sortit criant, gesticulant, maudissant 
les chances du jeu, sous l'empire d'une émotion à la- 
quelle n'étaient pas sans doute étrangères des libations 
fréquentes. Ses amis cherchaient à lapaiser, en lui 
disant qu'il gagnerait une autre fois, qu'il ne se com- 
portait pas en beau joueur, en gentilhomme ; mais il 
ne cessait de jurer, de tempôter.… Il attribuait sa perte 
à la promesse qu’il avait faile à sa mère de ne plus 
jouer, promesse qu'il avait si mal tenue; il semblait 
plus furieux d'avoir manqué à sa parole que de s'être 
vu déposséder d'une somme assez consitérable, desti- 
née à l'achat d'une corbeille de noces. Il avai: presque 
des larmes dans les veux. De grosses gouttes de sueur 
coulaient le long de ses joues rondes et colorées, car 
il y avait dans toute sa personne vigoureusement con 
stituée une exubérance de force qui rendait son agita - 
tion d'autant plus saisissante. 

Les deux petites filles se rangèrent pour le laisser 
passer, et la plus jeune le considérait avec une fixité 
toute particulière, sans témoigner d’effroi, comme on 
regarde un ohjet de curiosité. 

L'ainée eut peur et voulut se cacher. 

— Ne crains rien, mon enfant, dit il en s’apercevant 
de la fraveur qu'ilinspirait, ce qui sembla le faire ren- 
trer en lui-même et le dégriser complétement. Le calme 
que ses amis n'avaient pu obtenir s2 fit immédiate- 
ment dans ses esprits. 

Il s'arrêta saisi par une idée subite. 

— Viens, ma petite, dit-il, et il s'assit en attirant à 
lui la chanteuse qni résistait un peu; viens donc, 
ajouta-t-il avec une certaine brusquerie, et tends ton 
tablier. 

Tout le monde le regardait, ne sachant ce qu'il vou- 
lail faire. 

La chanteuse obéit à l’ordre qu'il lui donnait d'un 
ton si impérieux. Elle tendit son tablier. 

Alors il retourna ses poches où se trouvait encore un 
assez bon nombre de pièecs d'or. 

— Tiens, dit-il, c’est pour toi; porte ça à ta famille, 
tu dois en avoir une, et dis-luique c’est le cadeau d'un 
monsieur qui a manqué à la promesse qu'il avait faite 
de ne plus jouer, etqui jure, et cette fois il tiendra son 
serment, de ne pas porter sur lui une seule pièce: d'or, 
d'ici à son mariage, 

— Bah lil jouera sur parole, dit un des assistants à un 
de ses voisins. 

— Non, messieurs, non, je ne jouerai plus, reprit-il 
en se levant et d’un ton qui n'a lmettait pas de répli- 
que, puis il sortit du café. 

La chanteuse étonnée et ravie tenait les coins de 
son tablier serrés sur sa poitrine, sans oser regarder 
ce qu'il pouvait contenir. 

Le maire du café s'approcha d'elle, en disant qu’il 
failait reprendre cet or follement donné. Il voulut ou- 
vrir le tablier de la chanteuse près de qui s’élança sa 
jeune sœur comme pour la défendre, avec l'air d'un 
pelit lion. 

— Laissez ces enfants en paix, dirent les jeunes 
gens au maitre du café, cet or leur appartient, et ils 
protégerent leur sortie en ajoutant quelques pièces 
nouvelles à leur butin. 

Cette scène avait vivement impressionné les deux 
joueurs de domino, qui se la rappelèrent longtemps, 
et qui l’oublièrent ensuite comme on oublie tant de 
choses dans la vie. L'un d'eux (et ce fut moi) abandonna 
bivntôt sa ville natale pour venir se fixer à Paris. 
L'auire continua à apprendre toutes les langues con- 
nues, passant de l’une à l’autre, sans en savoir précisé- 
ment aucune, et surchargeant son cerveau de tant de 
mots (des mots, comme dit Hamlet), qu'un jour son 
cerveau finit par éclater, et que sa raison suecomba ; 
l'amour, à ce qu’on m'a dit, s'en mêla aussi un peu. Il 
eut un duel, dans lequel son adversaire lui cassa le 
bras ; enfin, ce dictionnaire vivant alla s’engloutir dans 
une maison de fous. Pauvre garçon, il en est mort 
Quant au gentilhomme breton dont il a été question, 
je ne sais ce qu'il est devenu; on m'a dit qu'il a été 
tué au château de la Pénissière , lorsque la duchesse 
de Berry essaya de soulever la Vendée «et la Bretagne. 
Mais les deux petites filles qui ont figuré dans ce récit, 
je les ai rencontrées depuis à Paris, toutes les deux 
célèbres, L'ainée se nommait Sarah. La plus jeune, 
que l’on eût dit, dans les grands rôles de notre théâtre, 
une incarnation de la muse tragique, s’est éteinte le 
printemps dernier dans tout l'éclat de sa gloire. C'était 
Rachel. HIPPOLYTE LUCAS, 
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C'est bien la vraiment la fête populaire, la fête de 
tous, et particulièrement la fête des faibles, des petits: 
la fête des indigents et des enfants, 

Dans quelque pays que vous transporte votre pen- 
sée, quelque siècle qu'elle évoque, partout vous 


en trouvez des traces profondes. Un reflet des 
grandes et vivoces traditions de la révélation primi- 
tive en colore toutes les idolâtries antiques, et se ré- 
fracte encore dans les vieilles théogonies orientales : 
toutes offrent des vestiges imméconnaissables de Ja 
grande promesse que celui pour qui tous les temps 
forment un present éternel avait prophétiquement 
ligurée dans le mécanisme des cicux. 

La lumière et la vie triomphent de ombre et de la 
mort; le serpent céleste succombe sous le pied de la 
Vierge divine: et-tous les peuples : l'Afrique avec les 
sycophantes égyptiens, l'Asie avec les mages arianiens, 
l'Europe avec les druides kimris, saluent de l’Aosanna 
de Bethléem le berceau austral d’où sort l’image du 
Rédempteur promis. 

Mais c’est dans notre monde moderne que cette joie 
éclate avec la plus intims unanimilé. 

Dans le Midi, ce sont les ardentes expansions de ces 
populations dont tous les sentiments, même les plus 
vieux, débordent avec la turbulence de Ja passion : la 
niche bucna s'éelaire en Espagne d’illuminations splen- 


dides, et la Jotx aragonaise bondit partout au bruit-des - 


castagneltes et des iambourins. 

Dans le Nord, la joie est plus calme, mais ses mani- 
festations paisibles n'en présentent, dans leur naïveté, 
qu'un caractère plus touchant. Quel plus saint et plus 
poétique usage que celui de ces paysannes norwé- 
giennes plantant devant leur chaumière, pour y ap- 
peler les bénédictions du ciel, ces longues perches 
surmontées de gerbes de blé destinées aux petits oi- 
seaux. Lorgesse à tous! ces pauvres oisillons, que la 
neige prive de tout grain et le froid de tout insecte, 
ont eux aussi leur festin de Noël. 

Et sans chercher si loin, quelles scènes charmantes 
ne se passent pas autour de nous, au fond même de 
nos campagnes ? 

C'est la veillée au coin du feu, où l'énorme touche 
mèle les vagues mélodies de la séve aux chants tradi- 
tionnels à qui ce jour a donné son nom béni; c’est la 
Noël de la jeunesse qui rit, jase et folâtre pendant que 


les bons parents lultent sans succès contre l'invasion 
du premier sommeil. 

Mais la cloche sonne, l'église s'illumine ct ouvre à 
la foule son porche radieux: la foule accourt pour sa- 
luer du 7% Dern triomphant cette heure si grande 
dans l'éclair qu'on appelle le temps, dans l'ombre 
éphémère qu'on nomme la nature. 

Puis, après l'allégresse religieuse, la liesse du foyer : 
le réveillon, que la saucisse rissolée, le boudin grillé et 
le lard fumant embaument de leurs appétissantsaromes, 


La Noël des oiseaux en Norwége. 


où la gaieté mousse avec le cidre, pétille avec le vin, 
écume et déborde avec la bière. 

Enfin, l'aube paresseuse vient éclairer la Noël des 
enfants. Quel bon génie a visité leurs souliers pendant 
leur sommeil. Oh! les jolis cadeaux, les beaux et chers 


La nuit de Noël dans la chapelle de la Nativité à Bethléem. 


présents qu'a déposés là sa main bénie. C'est la 
qui sourit de ses lèvres de cire rosée et de ses grand 
yeux d’émail bleu à sa petite maman aux cheyenr 
bouclés; c'est monsieur Polichinelle appelant de «on 
regard narquois la main enfantine qui va lui donner 
le mouvement et la vie: c'est la bergerie, c'est le lam- 
bour.. Mais qu'apercois-je encore. Dame! à chacun 
selon ses mérites! 

Voilà le long poëme, l'épopée dont le crayon d'un 
véritable artiste a traduit avec tant de verve les pit 
toresques épisodes et les chants divers. 


FULGENCE GIRARD. 
—"L<>2e—— 


Trois jours en Palestine. 
LA NUIT DE NOËL À BETLMÉEN. 


L'ancienne basilique de Sainte-Hélène, qui n'a d'av- 
tres ornements que ses deux rangées de colonnes 
corinthiennes, forme une sorte de vaste salle de pas 
perdus entre les trois couvent réunis: car sa pos- 
session exclusive aurait pu devenir la souree de lon. 
gues contestations. Nous ne visitämmes pas, préoccupés 
‘que nous élions de la fête, les parties du monastère 
occupées par les Grecs et les Arméniens. — Les cou- 
vents grecs se ressemblent tous comme les couvents 
latins. Les Grecs sont riches, et, sans s'éloigner de là 
simplicité qui convient à des maisons religieuses, 
leurs couvents n'ont point la physionomie plus qu'i- 
vangélique des monastères franciscains. Le culle 
grec aime les saints couronnés de rayons métalh- 
ques, aux corps émaillés d'une éruption de pierres 
vrécieuses, les images repoussées en cuivre doré, ls 
gravité des cérémonies. Les rapports des Grecs avec 
les catholiques, en Palestine surtout, sont empreints 
Je cette bonhomie fine, indice d'anciennes haipes. 

À chaque lieu marqué à la vénération des chre. 
tiens par une scène de la vie ou de la mort du 
Christ, vous trouvez un Grec armé d’un flacon d'eau 
de rose; il vous en verse sur les mains, il en asperge 
vos habits et tend la main en souriant. 

Les Arméniens ont plus de liant ; on sent qu'ils son 
moins nombreux; c’est une branche qui cherche à «& 
raccorder à la tige mère. Les bons frères francisrains 
sont presque tous Italiens ou Espagnols, bons reli- 
gieux, placides, peu entreprenants, attachés à ls 
terre sainte comme à leur domaine, et qui se sont 
plus aidés de leurs vertus que de léur énergie pour 
lutter pendant plusieurs siècles contre les Tures el 
les dissidents. Simples et naïfscomme les bons moine; 
du Transtévère à Rome, ils ont cœur, tabatière el 
table ouverte à tous venants. Ceux de Bethléem nous 
reçurent romme si nous avions été de nouveaux res 
mages apportant l'or, la myrrhe et l’encens. Nous 
venions, en effet, comme ces pieux astrologues, nous 
prosterner devant l’humble berceau où la pauvret 
sanctifiée enfanta l'humanité nouvelle; mais ns 
mains ne semaient pas les trésors. Les frères son! 
pauvres; chez eux rien ne reluit : c’est l'humiht 
franciscaine faisant fête à la misère du fils de l'homme 
Avant l'oflice de la nuit, on nous servit un frugil 
repas dans un étroit réfectoire qui avait peinea con- 
tenir tous les pèlerins présents. Du pain noir, de k 
morue avariée, du vin de Judée, jauvâtre et trouble, 
composaient ce festin de vigile. 

Vers dix heures, la population chrétienne de Bethleew 


1/2 


CLS 
T2 22 
D É > 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


409 


panença à affluer dans le eouvent. Les Arabes célé- 
raient au dehors, par des salves de mousqueterie , 
anniversaire du joyeux avénement. Ces bons habitants, 
spèce de tribu à part, dans l'agglomération de races qui 
euple la Judée actuelle, sont à pewprés tous catholi- 
ues. Le sang arabe, mêlé à celui de la race primitive, 
‘en a point altéré la beauté. Costumes, mœurs patriar- 
ales, tout a résisté au courant des siècles et des évé- 
ements. Sous leur coiffure élevée, d'où retombe à plis 
roits un long voile blanc qui, encadrant leur figure, 
»s enveloppe tout entières, les femmes de Bethléem 
appellent par leurs traits, par leurs attitudes, les saintes 
2mmes devinées par le tendre génie de Raphaël. — 


Ce que le petit Noël laisse dans les cheminées. 


Bientôt l'étroite cha- 
pelle du couvent e 
remplit de fidèles ; 
les femmes s'accrou- 
pissaicnr sur les 
nattes; les hommes, 
drapés dans leurs plus 
belles robes, se te- 
naient debout au fond 
de la nef, C'était sim - 
ple comme une messe de minuit dans une église de vil- 
lage. Un religieux jouait sur un orgue passablement 
asthmatique des airs sautillants et si rapides que je ne 
pouvais en saisir une phrase. Rien ne nous disait que 
nous étions sur les lieux où s'accomplit, il y a dix-huit 
siècles, le mystère dont toute la chrétienté célèbre l’an- 
niversaire à pareil jour. Quelques pauvres moines, une 
assemblée de chrétiens échappés par miracle aux persé- 
cutions des ennemis de la croix et aux vicissitudes des 
temps, étaient à Bethléem les seuls représentants des 
foules prosternées à la même heure devant le symbo- 
lique berceau du Christ. Partout on chantait la gloire 
de Bethléem, et Bethléem semblait s’ignorer. Silencieux 
et penché sur ma chaise, cet abandon, cette solitude, 
celte pauvreté me remplissaient l'âme de tristesse. Mais 
bientôt cette tristesse fit place à une joie prof®nde. 
out n'est-il pas ordonné en vue d'une fin supérieure, 
même dans les plus simples événements de l'histoire ? 
La religion ne brille-t-elle pas toujours de son plus vif 
éclat, lorsqu'elle se montre dépouillée de toute pompe 
extérieure? La source des grands fleuves ne tient-elle 
pas toujours dans la main d'un enfant? Le grain de sé- 
nevé, qui a produit les vastes branches sous lesquelles 
le monde s'abrite, se montre encore là, nu dans son 
sillon, attendant, sous le vent brûlant du désert, que le 
soleil et la pluie le fécondent. Sur ce lieu la foi des 
reuples et des rois devrait bâtir le temple le plus vaste 
ot le plus resplendissant de la terre. Chaque année, de 
nombreuses députations devraient y apporter les vœux 
etles hommages de l'innombrable famille des chrétiens. 
Mais Dieu ne l'a pas voulu ; il a poussé la foi dans d'au- 
tres carrières ; il a décrété que le lieu d’où se répandi- 
rent les eaux fécondes du salut serait une terre aride, 
pauvre et dépeuplée, gardée seulement par la charité 
des enfants de saint François et par la naïve prière de 
pauvres femmes ignorantes. La nuit de Bethléem est 
restée la nuit des bergers. Il faut qu'on le dise, jusqu’à 
la fin des temps, le Christ, l'Eglise et l'humanité sont 


La messe de minuit aux champs. 


partis de là; une parole enfanta les mondes, un cri de 
douleur proféré sur une poignée de paille a renoe- 
velé l'âme humaine. 

Après la messe, on fit la procession du saint berceau. 


2 


La veillée de Noël. 
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Ce berceau, qu'une pieuse tradition dit être celui là 
mème dans lequel Jésus enfant fut déposé par sa mère, 
se conserve dans la grotte de la crèche qui appartient 
aux Grecs, qui veulent bien nous permettre de nous y 
agenouiller. Le père prieur le prend dans la niche où 
il est tenu sous clef, et le promène dans toute l'église. 
Les pères, les pèlerins et la population le suivent, por: 
tant des cierges et chantant les hymnes du jour et les 
litanies de Jésus. Le saint berceau est déposé pendant 
quelques instants sur le maître-autel de la chapelle la- 
tine, et là, les fidèles peuvent le vénérer. Après cette 
cérémonie, nous allâmes méditer un instant à Fendroit 
ième où la Vierge mère enfanta dans la douleur. Des 
lanipes nombreuses, dans le style grec, sont suspendues 
à la voûte et ne S'éteignent jamais. La place est mar: 
quée par une pierre de marbre dans laquelle est in- 
crustée une étoile de cuivre avec cette inscription dans 
sa couronne : Æie natus est Dominus noster Jesus Christus. 

L'église devint déserte, il fallut nous retirer. Je sortis 
du couvent poussé par mes souvenirs, par mes émo- 
tions intimes, comme si je devais, après avoir assisté à 
la fête des hommes, contempler celle de la nature. 
J'aurais voulu voir les étoiles revêtues d'un éclat nou- 
veau et briller dans le ciel l’astre fanal qui marcha 
devant Les rois mages. Il me semblait que la terre, au 
souvenir du jour où elle germa la tige de Jessé, devait 
tressaillir sous mes pieds. Je tendis l'oreille au vent, 
comme s'il devait, des profondeurs du ciel, m'apporter 
quelques notes du cantique qu’entendirent les bergers. 
Mais, comme l'humanité, la nature semblait avoir ou- 
blié la nuit où mourut le grand Pan et où le Verbe na- 
quit. Elle dormait du lourd sommeil de son inertie, La 
lune, comme détachée du firmament, semait sa neige 
transparente sur les pierres blanches dont sont hérissés 
les coteaux de Bethléem. Un vent faible, comme l’es- 
prit qui parlait à Job dans la nuit, agitait à peine le 
feuillage métallique des oliviers. Les femmes glissaient 
dans l'ombre projetée par les maisons, comme «le blancs 
fantômes. Je restai longtemps cloué à la même place, 
écoutant, dans le silence de la nature et des hommes, 
la grande voix des siècles écoulés; et, faute du chant 
des anges, les acelamations triomphales des générations 
enveloppées dans le sein de l'avenir. Elles me disaient 
que le berceau du Christ, roi de ce monde, doit rester 
humble et abandonné, parce qu'avant son dernier et 
solennel avénement il doit renaître plusieurs fois, Est- 
ce que de tous côtés nous n'entendons pas dire qu'il 
est mort, jugé par Caïphe, condamné par Pilate, atta- 
ché au gibet par les protecteurs de Barrabas? Ce sup- 
plicié, sanglant et disloqué, semble vouloir harrer les 
voies dans lesquelles s'élance l'esprit humain! On lui 
crie de toutes parts : Si tu es fils de Dieu, descends de 
la croix, et viens t’asscoir au banquet de la vie nou- 
velle..., et il reste sur son Calvaire, pardonnant à ses 
bourreaux et souriant à ses insulteurs, pendant que le 
voile du temple où l'on vend et où l'on achète se dé- 
chire, que la roche plantée dans le sol par la main de 
l'incrédulité se fend, que de mystérieuses ténèbres s'é- 
pandent sur le monde consterné. Au fond de ces té- 
* nèbres un salut nouveau monte lentement; Bethléem 
ouvre encore une fois son sein stérile pour enfanter le 
salut, et, après une autre vie pleine de prodiges et de 
souffrances, le Christ, soulevant le marbre posé sur sa 
tête, s'élève dans le ciel, bénissant et sanculiant par 
son sang et sa parole les conquêtes de l'esprit humain 
et les invincibles espérances de la foi. 

J. DOUCET. 
———2—— 


Les Cuisiniers illustres. 


Toutes les nations du globe ayant malheureusement 
négligé jusqu’à présent de réunir en congrès les meil- 
leurs râcleurs de petites raves, et de décerner une 
médaille en or au plus raffiné d’entre eux , il ne 
m'est guère possible de me flatter d’être le premier 
homme de l'univers, dans l'art si important d'éplu- 
cher les radis. Quant aux œufs sur le plat, ce n’est pas 
une singularité aux yeux des gens instruits. Tous les 
enfants se rappellent longtemps ce Marius Curius Den- 
tatus qui, après avoir été deux fois consul, et avoir ob- 
tenu deux fois les honneurs dutriomphe, était tranquil- 
lement assis près de son foyer, en train de faire cuire 
des raves, au moment où les ambassadeurs des Sam- 
nites vinrent le saluer, comme le plus grand des Ro- 
nains, et lui offrir une quantité d'or considérable. Tous 
les lettrés savent que Caton le Censeur a composé un 
un ouvrage, où il prouve que, depuis la soupe aux 
choux jusqu'aux gâteaux, il n'était étranger à aucun 
détail d'un banquet. Il y a peu d'hommes du monde 
qui n'aient dévoré avec plaisir /« Physiologie du goût 
par Brillat-Savarin. Depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à nos jours, une multitude de personnages 
illustres ont écrit sur la cuisine et se sont appliqués à 
la faire. Notre sièele n’a pas dérogé. La plupart de nos 
célébrités contemporaines se piquent de quelquetalent 


culinaire et pourraient être nos chefs d'office, aussi 
bien que nos maitres en littérature. Dans tous les res- 
taurants, on connaît le bifteck à la Châteaubriand. Au 
Palais-Royal, le nom de Mérimée est resté attaché à 
une sauce. Lamennais prétendait qu’on n’avail pas en- 
core savouré de bon café, parce que lui seul possé- 
dait le secret de le bien moudre, Aussi, chaque fois 
qu'il soupait chez Béranger, il ne manquait pas de de- 
mander le moulin à café et de justifier sa théorie. 
Alexandre Dumas tiendrait tête aux plus célèbres cui- 
siniers, Feuillet de Conches me dit souvent qu'il n'a 
nulle part dégusté d'œufs au beurre noir d'un goût 
aussi exquis que ceux qu'il sait présenter. Il a pris des 
lecons auprès de son oncle, le fameux Brillat Savarin, 
qui s'est immortalisé par les œufs brouillés au fromage. 
Monteil a, toute sa vie, soigné son pot-au-feu; ilse ré- 
galait de choux sucrés. Plus nous remontons vers le 
dix-huitième siècle, et plus nous trouvons d'honorables 
citations à donner. Le régent prit des leçons de cui- 
sine en Espagne. Franklin était un cuisinier fort ha- 
bile. Dans ses soupers, Suard se distinguait au punch 
et au café. « Les déjeuners de Morelletétaient délicieux, 
remarque Garat; il n’en abandonnait le soin à per- 
sonne; tout y était de son invention et de son ordon- 
nance ; illes variait de mois en mois, et chaque variété 
était un perfectionnement. S'il ne créait pas lui même 
de nouveaux instruments pour les préparer, ce qui lui 
arrivait quelquefois, il appelait à son aide tout le génie, 
en re genre, et des Anglais et des Anglo-Amérieains. » 
Quand le maréchal de Soubise recevait Louis XV dans 
sa maison de Saint-Ouen, après le tiré, il lui servait 
une omelette d'œufs de faisans, de perdrix rouges et 
d'autres ingrédients si chers, qu'elle revenait à vingt- 
cinq louis ; tous les mets de la collation étaient aussi 
recherchés. 

Dans les Dispensaires, le duc de Nivernois figure 
pou, une trentaine de friandises des plus délicates. 
Sénac de Meilhan a inventé la garbure aux marrons et 
la soupe aux œufs pochés. Le comte de Laplace a dé- 
couvert une manière très-relevée d'accommoder les 
fraises, qui consiste à les mouiller avec le jus d’une 
orange douce. Mme de Genlis s’est toujours souvenue 
de la perfection des bonbons, en forme de fruits, fabri- 
qués par le comte de Saint-Germain. Voltaire, suivant 
le comte de Ségur, conseillait, d’après son expérience, 
comme un préservatif contre les maux d'estomac, des 
jaunes d'œufs délayés avec de la farine de pomine de 
terre et de l’eau. Le cardinal de Bernis tournait les 
crèpes avec une grâce sans pareille; Jean Jacques 
Rousseau passait lui-même son café; au besoin il tour- 
nait la broche au coin du feu. Louis XV était jaloux de 
la réputation si justement méritée de Bernis pour les 
crèpes et s'ingéniait à l’éclipser; quant au café, il en 
eût remontré à l'auteur d’Æmile; il le faisait par goût, 
non-seulement pour ses maitresses, mais même pour 
ses enfants, et il le leur portait dans leur chambre. I 
se plaisait singulièrement autour des casseroles; il 
avait, pour son usage, une batterie de cuisine com- 
plète en argent. Tous ses gentilshommes partageaient 
sa fantaisie. Aussi de Gorse a mentionné un diner, à 
Saint-Hubert, où tous les mets avaient été accommo- 
dés par les dues de Gontaut, d'Ayen, de Coigny, de la 
Vallière, de Fleuri, par le prince de Baufremont et le 
marquis de Polignac. Le seigaeur roi s'était chargé 
des poulets au basilic; chacun des convives étala sur 
la table ce qu'ilavait promis. Puis ils s’y servirent eux- 
mêmes et ils finirent par offrir eux mêmes aussi, à 
l'exemple de leur auguste maître, les restes aux pages. 
Après le dessert, ce fut Louis XV qui versa le café à 
tous ses hôtes. Sur la fin de sa carrière, le pape Clé- 
ment XIV fut son propre cuisinier et ne mangeait plus 
que les œufs qu’il avait fait cuire lui-même. Ceci me 
rappelle le grand Condé. « Dans une des coursès mili- 
taires de ce prince, raconte Gourville, toutes ses pro- 
visions consistaient en quelques paniers de pain aux- 
quels j'avais fait ajouter du vin, des œufs durs, des noix 
et du fromage. Avec ces provisions, nous marchàmes 
bien avant dans la nuit et enträmes dans un village où 
il y avait un cabaret. On y demeura trois ou quatre 
heures, et, n'y avant trouvé que des œufs, le grand 
Condé se piqua de bien faire une omelette. L'hôtesse 
lui ayant dit qu'il fallaitla tourner pour la mieux faire, 
et lui ayant enseigné à peu près comme il fallait faire, 
l'ayant voulu exécuter, il la jeta bravement du premier 
coup dans le feu. Je priai l'hôtesse d'en faireune autre, 
et de ne pas la confier à cet habile cuisinier. » A cette 
époque vivait le duc de Beauvilliers, auquel on doit la 
cuiller à ragoût. De cette époque est aussi Regnard, 
resommé pour ses soupes, et les adoucissements que 
lui valurent, dans la captivité, ses connaissances culi- 
paires, LOUIS NICOLARDOT. 

—— 1 ——. 


La Petite Fauconnerie. 


La grande fauconnerie n’est plus qu’un souvenir à 
peu près ellacé. 


Il n'en est pas de même de la petite fauconnerie. 

Je désigne ainsi l'emploi, pour la chasse à l'oiseau, 
des petits rapaces diurnes de la tribu des falconides : 
le lamier, le hobereau, l'émerillon, l'émouch:1, la ere- 
cerellette, et autres. 

La LAMIER, aux pieds bleuâtres, habite les contrées 
orientales et septentrionales de l'Europe: il se multi- 
plie prodigieusement, en Russie, en Pologne, en Hon- 
grie; il est plus rare en Allemagne et en France, mais 
on l’acélimaterait facilement. 

Le HOBEREAU n’est pas plus gros qu'une grive; i] 
chasse le pigeon et le troupiale. Il est très-comimun en 
France. Autrefois, son nom était ironiquement donné 
aux petits seigneurs qui tyrannisaient leurs paysans, 
ctaux genti shommes qui, n'ayant pas assez de richesse 
pour entretenir un faucon où un épervier, portaient 
sur le poing un hobereau dont ils se servaient pour 
chasser. 

L'EMERILLON est le plus petit oiseau de proie du con- 
tinent; il a le bec bleuätre et les pieds jaunes; sa cou- 
leur, brune en dessus, est, en dessous, blanchätre et 
tachetée de taches brunes et allongées ; il habite Les 
régions septentrionales et tempérées de l'Europe; il 
chasse le merle, et, de tous les oiseaux de chasse, il est 
le plus familier et le plus docile. 

L'ÉMOUCUET, ou épervier des alouettes, est très-corn- 
mun dans nos pays. Il se tient dans les crevasses des 
vieilles murailles ; il se nonrrit d'oisillons, d'insectes, 
Dans l'intérieur des maisons, il dévore les rats: dans 
les champs et les forêts, il s’acharne sur les mulots. 

La CRÉCERELLETTE, aux Ongles blancs, a tous les ins- 
tincts de l’émouchet, à qui elle ressemble presque en- 
tièrement. Elle est commune en Allemagne, en Hslie, 
en Espagne et dans le midi de la France. 

Dans nos pays, on pourrait employer spécialement 
le hobereau, le tiercelet, l’émerillon, qu’on trouve par- 
tout en France et qui ne demandent pas mieux que de 
se familiariser avec l’homme. 

Pris jeunes dans leur nid, ces oiseaux s'attschent 
comme de petits chiens à celui qui les nourrit et l'ac- 
compagnent volontiers. 

Lorsqu'on leur a enseigné à rapporter, ils suivent 
leur maitre dans la campagne, font sous ses yeux l: 
chasse aux oisillons qu'il leur désigne, et les lui rap- 
portent vivants et absolument intacts. Il faut seuis- 
ment tenir toujours en réserve un peu de viande cuite 
ou crue, et la leur donner au moment où ils remettent 
Ja proie. Si l’on néglige cette précaution, le vorace ani- 
mal ne manque pas, la première fois qu'il chasse, de 
croquer son gibier. 

Les falconides ne sont rares nulle part. Ils hähitent 
toute l'Europe ; on‘en trouve sur toutes les montagnes 
et dans tous les rochers. 

Les princes allemands se les procurent dans les man- 
tagnes de l'Eiffel, qui fait partie de la Prusse rhénane. 

C'est là que les faucons de grande et da petile rare, 
nichent et multiplient leurs pépinières; c'est jà qu'ils 
ont leurs aires ; mais ce n'est point là qu'est leur pro- 
vision de chasse. La raison en est qu'au pied de ces 
montagnes, le pays est très-peuplé et trés-bien cultive, 
et que le gibier y manque sbsoiunient FE y à bin des 
poules, mais elles sont défendues à coup de fusil Les 
faucons ont dû y renoncer et accepter les di ficulles lo- 
cales; ils l’ont fait en oiseaux d'esprit Ts ont garde 
leurs aires dans l'Eiffel, où l’on ne vient jamais fes de- 
ranger, et ils vont dans le lointain chercher pâture. 

Leur provision de gibier est dans la Campine au- 
vernoise, vaste pays tout plat, entre l'Escaut et la 
Meuse, couvert d'immenses bruyères incultes, et dont 
il est bon de dire ici quelques mots, car, malgré les 
chemins de fer et les romans d'Henry Conscience, la 
Campine et son désert sont aussi parfailement inm- 
nus en France que les solitudes les plus sauvages üe 
l'ancien et du nouveau continent. 

I y a, dans la Campine, sur la frontière du Brabant 
hollandais, un bourg considérable nomme Arendonct 
Ce bourg, très-bien bâti à l'espagnole, compte plusieurs 
milliers d'habitants: c'est un spécimen des bourgs drs- 
séminés dans les brusères de la Campine. I 4 a tros 
siècles environ, tout ce pays était couvert de fermes el 
de hameaux. Pendant les longues guerres de religion 
du seizième siècle, il fut ravagé et dépeuplé à fond. 
L'habitant éehappé à la fureur du soldat espagne 
d'un côté, du reitre de l'autre, se réflugia dans des 
bourgs qui, sans être fortifiés, offraient par leur poyu- 
lation des moyens de résistance. Ces bourgs ont ais 
survécu à la destruction complète des autres lieux ha- 
bités de la Campine. Gheel a 12,000 habitants. Mull, 
6.000: Rethy, 4,000; Arendonck, 3,000, 

La Campine est un désert fait de main d'horume. 

Le bourg d'Arendonek est placé justement au centre 
du pays de cbasse fréquenté par les faucons. Plusieurs 
familles d'Arendonck exercent depuis des siveles, de 
génération en génération, l'industrie de prendre et de 


dresser des faucons, et lon cite les Baelen et les Ver- 
donek, qui touchent encore aujourd'hui des pensions 
fondées à perpétuité par Louis XIV en faveur de leurs 
aäncôûtres, fauconniers héréditaires du grand roi et de 
ses prédécesseurs, 

La manière dont les gens d'Arendonck prennent les 
faucons est d'une simplicité toute primitive. 

Le chasseur se creuse au milieu de Ja bruyère un 
trou dans lequel il se blottit, caché sous des branches 
dé pin. 

Pres de son embuscade, un infortuné lapin quelque- 
fois vivant, quelquefois empaillé, et dont le corps est 
env eloppé d'un filet dans lequel le faucon s'embarrasse 
les serres, est solidement attaché à un piquet fixé en 
itrre, - 

Le faucon, après avoir décrit des cereles qu'il res- 
serre de plus, doune tête baissée dans l'appàt qu'on 
lui tend, mais il lui est impossible d'entrainer le lapin 
pour le dépecer et Sen nourrir. 

Dès qu'il reconnait le piége, le faucon cherche à 
fuir: mais ses serres enfoncées dans les mailles et dans 
corps du lapin ne lui perinettent pas de se dégager 
assez lestement; le chasseur a le temps de faire tomber 
un lacs sur sa tête et de le prendre vivant sans le 
blesser. , 

Le faucon saisi de la sorte n'oppose aueune résis- 
tance; il accepte sa défaite; il s'avoue vaincu et seim- 
ble reconnaitre qu'il a commis une grosse sollise, 

Voilà comment on prend les falconides; la méthode 
est facile: on l'emploiera partout avec suecès. 

Une fois pris, l'oiseau n'est pas difficile à dresser; il 
est doué d'un appétit impérieux et il a l'estomac re- 
connaissant. C'est par la faim qu'on le domplera et par 
la satisfaction de son appétit qu'on se l'attachera, 

Lorsqu'il à jeûné pendant quelques jours, dans une 
complète obscurité, on lui offre un morceau de viande 
fraiche; en quelques repas, il devient tout à fait fami- 
lier et vient manger dans la main, quelque soit l'âge 
où il a été mis en captivité. Alors seulement on com- 
mence à lui apprendre à rapporter, comme on l'ap- 
prend à un jeune chien, dans une chambre d'abord, 
puis en rase campagne; son instinet chasseur fait le 
reste, Le vieux proverbe dit avec raison? Le honviseuu 
se fit lui-même, 

On chasse tout l'été. On chasse le pigeon au prin- 
temps, la perdrix en automne, Alors les champs sont 
moins embarrassés d'herbes, les bois se constellent de 
plus radieuses éclaircies, les vastes horizons découvrent 
toute la campagne, et la température est favorable. 

Ces voleries mignonnes sont un attrait pour qu’on 
aille le plus souvent au dehors respirer l'air sa- 
lubre, Elles fournissent, après les crayons, la broderie 
et la musique, un nouvel aliment à la distraction; 
elles servent de complément original aux plaisirs 
d“questres et aux fantaisies cynégétiques, que l'indé- 
pendance de la vie champêtre inspire aux femmes les 
plus modestes, aux chasseresses les plus inoffensives, 

Quelques heures de plus écoulées en exercices agréa- 
bles et en plein air ne sont pas d'un mince profit aux 
forces el au bien-être du corps; €'est un plaisir qui a 
la merveilleuse vertu de nous rendre aptes aux autres 
plaisirs et de nous les faire plus délicieusement savou- 
rer. Tout y gagne, la santé et l'esprit, le cœur et la 
beauté, 


MAURICE GERMA. 
 —<——  — 


Revue industrielle, 


Voici le jour de l'an. dans toute la pompe de ses 
joies et de ses déceptions rensuvelées. 

J'aime le jour de l'an, je l'avoue sans détour. J'aime 
cette vie animée, cet air elfaré et important que cha- 
cun se croit obligé de prendre; ce sourire, forcé peut- 
être, mais que je préfère à l'air grognon el soucieux, 
que l'on ne rencontre que trop. Qu'importe, #près 
tout, de douter plus ou moins d’une parole d'amitié ? 
Sont-elles done si assurées et si certaines, celles mêmes 
auxquelles nous avons le plus droit de prétendre ? 
J'aime cet amas de cartes; je ris philosophiquement 
de ces souvenirs d’une foule d'amis qui ne pensent à 
vous que ce jour-là, et qui vous le disent par la poste, 
cocore, sans se déranger ; j'aime enlin cette phrase ba- 
male : Je vous souhaite une bonne année, et je la regarde 
comme un talisman. Un caractère bien fait tire parti de 
tout. 

L'étrenne est la ressource des indifférents. On achète 
une belle boîte chez Tahan, on y met des bonbons, 
qui font quelquefois oublier très-viciorieusement 
trois cent soixante-cinq jours de négligence et d’oubli. 
}'étrenne a pris depuis quelques années des allures 
de dépenses qui lui font honneur. 

Judis la boite de dragées était le cadeau adopté 
sénéralement. Le Æidéle Berger, en eulotte de satin 
rose, houlette enrubannée, doré sur toute les coutu- 
res, se présentait en boîte de dragées, papillottes et 
rébus. Aujourd'hui les sacs de bonbons sont seuls to- 
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lérés ; encore faut-il les apporter en faisant une visite; 
car, pour lesenvoyer,ilsdoiventôtre mis dans des coffres 
élégants. C'est chez Tahan, l'ébéniste de l'empereur, 
que sont généralement ehoisis ces coffrets et ces boites. 

Où trouverait-on ailleurs ces charmantes curiosités, 
inutiles peut-être au point de vue de l’économie, né- 
cessaires en tous temps, dans un intérieur élégant el 
bien tenu, et que rien ne remplace pour cadeaux de 
jour de l'an? Le nouveau magasin Richelieu, que Ta- 
han vient d'ouvrir, semble plus spécialement destiné 
aux bahuts sculptés, prie-Dieu, tables, cages et vo- 
lières dorées, étagères, bibliothèques; toute l'éhénis- 
terie d'art, dirigée par un talent et un bon goût sans 
rival en Europe. L'autre, connu depuis si longtemps, 
renferme mille objets sans nom bien arrêté, et qu'on 
choisit pour vingt destinations différentes, tous d'un 
travail et d'un caractère particuliers, Petites boîtes en 
émail, pour serrer les bagues où la montre; coffrets 
en argent ciselé, écaille incrustée ; coffres du moyen 
âge, bandelés d'acier ou damasquinés d'or; pupitres à 
livres ou à portraits ; jardinières en bois de poirier, 
avec vitrail peint : cru@fix d'un travail précieux; 
bénitiers d'un modèle rare, dignes d’être offerts à un 
évêque ou à un prince de l'Église; corbeilles magni- 
fiques pour serrer les châles et les mouchoirs, donblées 
de velours ou de cuir de Russie. Nous ävons encore re 
marqué des tables en marquetterie, à flcis amarante; 
des tricoteuses et des étagères en ébène: tous ces pe- 
tits meubles, d'un style bien caractérisé, différent 
essentiellement des formes et des bronzes copiant le ro- 
caille, et devenus très-conmuns aujourd'hui. Il faut 
se hâter d'aller visiter ces deux magasins ; car la foule, 
pendant ces derniers jours, va bientot les envahir et 
les encombrer. 

Les coffres de Tahan sont surtout recherchés, en ce 
moment, comme étant de mode pour renfermer diffé- 
rents cadeaux, entre autres les nouveautés de la mai- 
son Mayer, son voisin, pour être offertes en étrennes. 
Msyer est fournisseur breveté de l'Empereur; ses 
gants de chevreau, de daim, de castor, ont une ré- 
putation européenne. Une cravate faite par Mayer est 
un cadeau que tout jeune homme élégant accepte 
avec plaisir ; les porte-cigares en cuir de Russie brodé, 
en soies nuancées, les cache-nez en cachemire broûé, 
calottes grecques, ete. Pour dames, des petites çra- 
vates, en velours garni de dentelle, ou de velours; 
bourses chinoises à fil d’or, ou semées de perles ; au- 
mônières charmantes, avec chaines d'or, pareemées de 
fleurs d'abeilles ou d'étoiles. Les pantouiles turques 
brodées d’or ; résilles pour coiffures, g'ands, bracelets 
négligés, et qui sont ravissants pour jeunes personnes. 
On ne peut dire tout ce qu'il y a de goût et d'élégant 
dans la moindre confection de Mayer, qui porte tou- 
jours ce cachet de bonne compagnie si indispensable 
pour tous ces accessoires de la toilette. 

Ces sortes de toilettes et de parures nons rappellent 
les magnificences que nous avons admirées en soicries 
de Lyon, velours cannelé, robes de bal chez Gagelin, 
toujours à la tête de lélégance et du goût parisien. 
Comblé de médailles à tous les concours, il dirige en- 
core les variations de la mode; ainsi la nouvelle coupe 
des corsages et des manches à pris naissance chez Ga- 
gelin; de toutes parts on le consulte et ses ateliers font 
loi. La toilette est devenue une partie si importante 
de la vie du grand monde qu'une autorité reconnue 
était vraiment nécessaire pour clore tous les débats et 
toutes les indécisions. Une étolfe magnifique, un châle 
de l'Inde de grand prix, une confection nouvelle sont 
de suite acceptés s'ils viennent de celte maison. Les 
soieries sont magnifiques cet hiver. Tantôt à fleurs de 
velours ou raies salinées sur fond un peu sombre, 
tantôt à larges médaillons fond blane, sur étoffe épaisse 
et de couleur claire, pour grandes soirées. Le satin 
revient à la mode; déjà plusieurs habits de cour sont 
préparés avec la traîne et la jupe de sa@in. Les velours 
dé couleur claire, rose, bleu de ciel, ophélia, sont de- 
mandés pour toilettes de bal. Nous avons remarqué 
encore des étoffes en tissu lamé d'or et d'argent, bro- 
deries nouvelleset d’un elïet remarquableaux lumières. 

Guerlain a préparé, au commencement de la saison, 
ses cosmétiques fameux, pour les mains, le visage et 
les cheveux. Pressentant qu'on lui en demanderait en 
profusion pour cadeaux de famille, comme tous les 
ans, il a de ravissantes sullanes en satin blanc et rose, 
pour renfermer sa parfumerie et ses sachets odorants. 
La parfumerie est, avec ses bonbons et les fleurs, ce 
que choisirait toute jeune personne, si elle était consul- 
tée. Un assortiment complet de chez Guerlain est un 
véritable cadeau Parlerons-nous du rouge de la Reine? 
Pourquoi pas, puisqu'il est de mode de l'admetre ? 
Et sa lotion aux pistaches, son eau de fraises et le 
lait d'amandes. Tous les savons de Guerlain, si connus 
et si recherchés, sont en ce moment dans toute la frai- 
cheur de la préparation la plus soignée. 

ous avons vu de charmantes étolfes pour robes de 
bals achetées aux magasins de nouveautés de la 
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Cliaussée-4'Antin. Ces robes étaient garnies d'une pas- 
sementerie nouvelle, choisie en face, à la Ville de 
Londres. La passementerie et les rubans gaulfrés sont 
de mode pour cet hiver; les ruches de tulle et de gaze, 
quelquefois les rubans de velours. Tous ces ornements 
sont préparés à la Ville de Londres, et d’un choix hors 
ligne, Les corsages ronds ont nécessité les boucles de 
ceinture en or ou acier anglais; les longs rubans, avec 
nœud très-large, sont de même adoptés; ces rubans 
sont chinés ou à larges raies mélangées. MM. Audoyer 
et Tréboul, à la Vite de Londres, ont eu l'idée de faire 
préparer, pour le jour de l'an, des boîtes fantaisie, 
garnies de mercerie fine, charmant cadeau à offrir à 
une jeune fille laborieuse; elle peut emporter cette 
boîte à ouvrage chez une amie, loutest renfermé de- 
dans, et ce qui lui est nécessaire pour travailler. Les 
boucles de ceinture et le porte-jupe Pompadour sont 
deux nouveautés qui amènent foule à la Ville de 
Londres. é 

Une visite au Vieux Paris est indispensable en sor- 
tant de la Ville de Londres; que ne trouve-t-on pas 
dans ces magasins que tout Paris est allé visiter en ces 
derniers jours. Ils approvisionneraient les étrennes de 
plusieurs années d'opulence. Meubles du moyen âge, 
bronzes magnifiques pour candélabres; deux jretits 
lustres en cristal de Bohème, pour coins de table, fe- 
raient à eux seuls une splendide étrenne et bien ad- 
mirée; un autre genre de lustre, pour salle à manger, 
dont la boule est en porcelaine de Sèvres. Tables pour 
grands salons, en marqueterie de bois, du plus magni- 
fique travail. N'oublions pas les vases en faïence ita- 
lienne; ces vases majoliques Sont très-recherchés cette 
année, montés en poirier ou en bronze doré. Citons 
encore des chenets du temps d'Henri IT et la bijouterie 
étrangère, spécialité du Vieur Paris, qui obtient en ce 
moment une vogue extraordinaire et méritée; cein- 
tures russes. à bandes d'or, plaques damasquinées, en 
malachire, ete. : une sorte de colfre à plaques d'or et 
chaines garnies de boules, pouvant également se met- 
tre en usage ; ce bijou est hors ligne et porte un cachet 
étranger d'un goût rare et distingué. Tous les meubles 
du Vuux Paris sont des œuvres d'art de la plus réelle 
valeur. 

Le cristal, pour service de table, a toujours été le 
luxe obligé de toute maison élégante. Dans la cérami- 
que et les cristaux de luxe, l'Esealier de Cristal tient le 
premier rang, non-seulement en France, mais dans le 
monde entier. La moitié des étrennes est achetée, cha- 
que année, dans celle grande maison, qui partage 
avec Tuhan la faveur publique. On a beaucoup ad- 
miré dernièrement les services commandés par les 
fsères Galitzin, Metschersky, Narischkin, etc. Les sur- 
touts de table en bronze, or et argent, du maréchal 
Canrobert et du duc de Medina -Cæli, sont des 
œuvres spéciales, qui honorent le pays qui les a pro- 
duites. Les fortunes les plus modestes, la ménagère 
éccnome, peuvent pourtant, sans s'effrayer de ces 
œuvres remarquables, s'adresser à l'Esralier de cris- 
tul, pour les achats les plus minimes. Flacons char- 
mants, carafes, verres d'eau, vases de fleurs, verres 
gravés el tout ce qui vient de cette fabrique, porte un 
cachet de bon goût et de formes spéciales et particu- 
lières, qui se distinguent toujours entre toutes les 
autres fabrications. 

Nous serions incomplets si nous ne parlions des 
belles publications de la LiBRaAïRIE NOUVELLE, qui échap- 
pent à l’industrie pour prendre le niveau des œuvres 
d'art. Les A/bums de Chunn, Si originaux, si ingénieux 
et si joyeusement gaulois, ceux de Gurarni, le Balzac 
du crayon, comme Cham en est le Rabelais, ne forme- 
raient-ils pas les plus belles étrennes qui puissent être 
déposées sur les tables d'un salon, si, à côté de ces 
œuxres tout artistiques, ne se trouvaient ces magnili- 
ques éditions où le burin dispute-l'attention aux lettres : 
les Contes d'une vicille fille à sesneveur, par Me Emile 
de Girardin, Æüerabras, où les Aventures du chevalier 
Janjfre et de la belle Bruuissende, le Royaume des enfants. 
auxquelles un haut dignitaire du palais impérial, qui 
est en même temps un érudit et un artiste, M. le ba- 
ron Feuillet de Conches, a ajouté, celle année, ses 
charinants Contes d'un vieil enfant. 

Mic J, AMET. 
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Champlieu. 


A l'une des extrémités de cette belle forêt de Com- 
piègne, au milieu de laquelle retentissaient, il y a peu 
de jours encore, les fanfares des chasseurs, les cris des 
chiens, le galop des chevaux, et qu'animait par-dessus 
tout la presence de Leurs Majesté, on trouve un pla- 
teau assez étendu appelé Champlieu. C'est là, sur l'an- 
cien emplacement d'un camp romain, qu'ont été dé- 
couverts assez récemment les restes d’un théâtre el 
ceux d’un temple antique orné de merveilleux bas- 
reliefs. 
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La sortie du Théôtre-ltallon. (Dessin de Gustave Janet, gravure dé Juhÿer) 


Champlieu, Campilocus, est 
un hameau qui dépend actuel- 
lement de la commune d'Or- 
rouy ‘';ilest traversé par la 
voie romaine dite chaussée 
Brunehuut, qui de Soissons se 
dirigeait vers Senlis. De cha- 
que côté de cette route on re- 
marquait jadis.deux éminen- 
ces en terre; l’une a restitué 
d'admirables bas-reliefs et 
l'émpluviun d'un temple qui 
remontait au troisième siècle ; 
l’autre, découverte et mise à 
jour par nous, étale aux re- 
gards des promeneurs un théà- 
tre romain d'une belle con- 
servation. 

La sculpture statuaire est 
de beaucoup supérieure à la 
sculpture  d'ornemientation 
dans les bas-reliefs de Champ- 
lieu ; toutefois, le fond des 
moulures est rehaussé par des 
couleurs qui en font ressor- 
tir les détails et dissimulent 
l'infériorité du travail. 

Voici d'abord une Bacchante 
(haut., 0,64 c.; long., 0,83 €.) 
dont le torse, d'un style pur 
et élégant, se présente de dos 
au spectateur; le visage, de 
profil, est tourné vers l'épaule 
gauche, et la tête porte une 
magnifique chevelure enrou- 
lée autour du front; son bras 
gauche soutient à la fois un 
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Substruelions découvertes à Pierrefonds. 


le ciel. 11 semble attendre un 
ordre de Jupiter, et la position 
de l'index, appuyé sur le men- 
ton, marque l'attention que 
Mercure prête aux ordres cé- 
léstes. Sur le devant de l'é- 
paule droite se montre la 
partie haute du caducée avec 
les deux ailes entrelacées de 
deux serpents, symbole de la 
prudence et de la célérité-du 
protecteur du commerce et 
surtout du messager de l'O- 
lympe. 

Là, Cérès et Démophon. Ce 
bas relief, surmonté d'un cha- 
piteau, est au vingtième de sa 
grandeur. Il est composé de 
trois assises formant la partie 
haute du pied-droit. Il repré- 
sente, suivant Apollodore, 
Cérès plongeant le jeune Dé 
mophon dans le feu pour le 
rendre immortel. On trouve 
la même fable dans Ovide, 
l'enfant s'appelle Triptolème. 
La chevelure de la déesse est 
couronnée d'épis; son corps, 
nu jusqu'à la hauieur du fé- 
mur, est penché en avant, et 
elle tient suspendu en l'air 
par le pied gauche un enfant 
dont la face est relevée sur le 
côté droit. Les mains de l’en- 
fant paraissent entrer dans 
des flammes épaisses. Ce my- 
the grec est extrêmement cu - 


thyrse et les-plis d'un voile qui retombe sur le devant | Ici c'est un Mercure (haut., 0,60 c.; larg., 1,09) en- | rieux, et nous ne croyons pas qu'on en ait trouvé 
de la poitrine. caissé dans deux listels et formant un pied-droit. La | d'autres exemples en Gaule. Nous regretions de ne 
tête du dieu porte des ailes, mais sans pétase; son vi- | pouvoir citer au lecteur les passages d'Apollodore 
sage, de profil et tourné à gauche, est relevé et regarde [| ( 1, €. v, S 19, 1. 1v, p. 55) et d'Ovide (Fustes, 
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V. 500) qui ont aidé à la détermination de ce 
groupe. 

L'histoire des Tyriens, des Phéniciens, des Cartha- 
ginois et des Hébreux nous rappelle des faits analogues 
à celui que représente ee dernier bas-relief. Ainsi, 
Moïse défend aux Israélites de consacrer leurs enfants 
à Moloch, en les faisant passer par le feu pour honorer 
ce dieu des Ammoniles; on punira de mort les infrac- 
teurs. Dieu menace d'arrêter sur eux l'œil de sa co- 
lère. — Cette consécration sacrilége avait lieu en fai- 
sant passer l'enfant pieds nus entre deux grands feux, 
ou en le remettant entre les mains brûlantes de la sta- 
tue en bronze du dieu, qui le consumait. — D'autres 
personnes pourraient peut-être voir dans ce bas-relief 
la représentation de Thétis plongeant Achille duus le 
Styx pour le rendre invulnérable ; mais l'élément qui 
reçoit l'enfant représente évidemment des flsmmes. 
D'ailleurs, l'océanide Thétis était couronnée de plantes 
marines; les épis que porte notre déesse sont les attri- 
buts de Cérès. 

On remarque encore une Léda et le cygne qu’elle 
parait repousser, Mithras armé du couteau; mais le 
taureau qu'il doil jmimoler manque à la scène. Plus 
loin, Apollon portant la chlamyde attachée sur l'épaule 
gauche par une fibule,son bras gauche est appuyé sur 
un autel ; une Niobide couchée, la tête renversée sur 
les genoux d’un personnage ; Mars ou un guerrier ho- 
mérique ayant un manteau voltigeant sur les épaules, 
un triton, une néréide couchée sur un dauphin, et 
d'autres bas-reliefs curieux que nous ne pouvons pas 
même indiquer ici. 

La seconde éminence, qu’on norimait le Fer à cheval, 
nous présente les restes d'un théêtre antique; en quit- 
tant la chaussée et en se dirigeant vers le sud, à cent 


cinquante pas du temple, on se trouve aussitôt au mi- - 


lieu du théâtre. Les gradins qui devaient recevoir les 
speclateurs n'existent pas; tout fait présumer qu'ils 
n'ont jamais été placés. On apercoitles restes d’un mur 
qui devait servir à fermer du côté de la salle les galeries 
de dégagement, renfermant à droite et à gauche deux 
escaliers pour conduire les spectateurs dans la partie 
supérieure de l'édilice. Ces galeries de dégagement, 
Symétriquement placées, sont au nombre de cinq. — En 
sortant par l'un des escaliers dont on vient de parler, 
on sé lrouve, après avoir tourné le pied-droit, dans un 
couloir circulaire de 1 50 de largeur, et l'on a en face 
de soi le mur de la précinetion extéricure quienvelop- 
pait tout l'édifice. Les matériaux conssstent en pelits 
moellons réguliers réunis par un mortier très dur 
composé de sable et de chaux; on a employé simulta- 
nénient des pierres en boutisse, des pierres en carreau 
et en parpaing. Trente contreforts espacés les uns des 
autres de 3,69 soutenaient ce mur contre la pous- 
sée des gradins et lui assuraient une résistance sufli- 
sante. Pour venir en aide à ces contreforts et mé- 
nager Un couloir de pourtour, on avait élevé à 10,50 
de ce mur un autre mur circulaire enveloppé de tous 
côtés par celui-ci. 

C'est sur ce mur intermédiaire qu'étaient percées 
des ouvertures donnant accès dans les galeries renfer- 
mant les escaliers et les couloirs ou vomitoires qui 
aluepaient de plain-pied dans la salle. Ces vomitoires, 
symétriquement placés sur le pourtour de l'édifice et 
entre les galeries de dégagement, sont au nombre de 
six. Les murs qui les forment sont fortement engagés 
dans le mur intermédiaire !. N'oublions pas de dire 
que divers objets d'origine romaine ont été trouvés 
dans le théätre de Champlieu, et notamment des mon- 
naies à l'effigie d'Antonin le Pieux et de Con- 
stantin. 

A quelques pas du théâtre antique s'élève un édifice 
chrétien dont une partie a été construite avec des pierres 
de petit appareil provenant du théâtre. Cette église, 
dédiée à la sainte Vierge et à saint Jacques le Ma 
jeur, était jadis desservie par un prieur et quelques re- 
ligieux, elle relevait de l'abbaye de Saint-Crépin le 
Grand de Soissons. Ce monument, actuellement en 
ruine, est d'une construction rectangulaire, le portail 
est formé d'une arcade ogive à trois rentrants mar- 
qués par des tores et des colonnettes dont les chapi- 
teaux sont symétriques ; l'arc extérieur de l'archivolte, 
orné de violettes, s'arrête sur des têtes. On ht autour 
du tympan: 


Respectatur in hoc leriplo veneranda Maria 
Quun rosa pulchra magis malris mayo Dei. 
L'image de Marie en ce temple repose : 

Marie est à nos yeux plus belle que la rose, 


Le chœur, plus petit que la nef, carré, est entière 
ment à plein cintre sans aucune moulure. 

L'empereur, dans l’une de ses excursions, a visité 
Champlieu, et, avec cette sûreté de coup d'œil qui 


(4) Voir, pour les bas-reliefs et le théâtre de Champlieu, mes arti- 
cles dans la Revue archéologique, 45 juin 1850,15 avril et 15 no- 
veuibre 1858, chez M. Lelcux, 11, rue des Poitevins, à Paris, 
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n'appartient qu'à lui, il a saisi la portée archéologique 
de ces découvertes, et, nous a ton dit, il vient d’ac- 
quérir le terrain sur lequel s'élèvent ces précieux té- 
moins de l’art ancien et de la piété de nos pères. 
EDMOND DE L'HERVILLIERS. 


NES 
Fouilles de Pierrefonds. 


Les terrassements opérés pour la reconstruction du 
château de Pierrefonds ont été exécutés sous l'habile 
direction de M. Wiganowski, architecte aussi modeste 
que Savant et ami de M. Violet le Due. C’est à lui que 
nous devons les renseignements que nous présentons à 
nos lecteurs, k 

Dans la tour dite des Ouhliettes, à quinze mètres au- 
dessous du sol de la cour, existe un cachot d'une par- 
faite conservation, Une barre de fer vtait scellre dans 
la muraille, à cette barre était rivée une chaine d'une 
certaine longueur: elle devait servir à enchainer le pri- 
sonnier relenu dans celte triste prison. En effet, tout 
près de là se trouve un petit cabinet pour les besoins 
du captif; les angles de la porte paraissent en avoir 
été us's par le frottement de sa chaine. 

Au milieu de ce cachot existe une ouverture de cin- 
Quante centimètres carrès , elle devait être fermée 
d'une grille dont on voit encore les crampons. Par 
celle ouverture, on deséend dans une oubliette de sept 
mètres de profondeur, Rien n'est plus beau que Ja 
construction de cette demeure souterraine, Sur une 
des parois, on lit le nom de Gilles de Boing ou Loing 
en écriture du quatorzième sivele, Ces mots paraissent 
avoir lé gravés avec un clou. 

A une demi-portée de fusil des ruines actuelles, on 
a is à découvert les fondations du premier château : 
en déblayant le terrain en decà de ces fondations, on 
à lrouvé des fosses contenant de quatre à huit sque- 
leltes; tous on£ appartenu à des hommes de vingt-huit 
à trente-cinq ans: plusieurs d'entre eux avaient plus 
de deux mètres de longueur, Ce sont probablement 
les restes des braves morts au champ d'honneur. Sont- 
ce les soldats du due d'Epernon, du maréchal de B.- 
ron, de Francois des Ursins ou du comte d'Auverwne? 

Au pied des grandes ruines existaient des petils ca- 
Veaux renfermant chacun un corps. On pense que ces 
CaVeaux furent la sépulture des oficiers morts pen- 
dant le siége. Dans plusieurs d'entre eux on a trouvé 
des pots en terre blanchâtre et des assiettes d'étain ; 
trois de ces dernières paraissent sortir des mains du 
pauvre soldat qui les a placées sur le COrpS Gt son 
Capitaine. 

RÉNÉ GANDUN. 
RE 


COURRIER DU PALAIS. 


Figaro se plaignait du danger qu'il y avait de son 
lemps à chroniquer, Eh! que dirait-il aujourd'hui ? 
Que d’abimes cachés, de chausse-trapes ignorées, de 
piéges-à-loup inconnus sous le pied du journaliste ! Se 
promener les yeux bandés sur un glacier, parcourr à 
tâtons un labyrinthe garni d'une double haie de pi- 
ques, passer sous un de ces blocs de neige qu'un 
claquement de fouet, un cri, un éternuement peut 
convertir en avalanches, ce sont là autant de méta- 
phores que chacun de nous a le droit de s'appliquer. 
Ah! le lecteur qui tourne d'un doigt distrait les feuil- 
lets de ce journal ne S'imagine guère quels périls nous 
bravons, sous quels procès de Damoclès nous écrivons 
notre modeste courri-r. Et pour nous autres chroni- 
queurs du Palais, cela se conçoit encore. Nous ne pou- 
Yons prononcer un nom sans risquer de heurter un 
amour-propré Où ün intérêt. Mais nos contrères de la 
chronique générale, pe Croirait-on pas qu'ils marchent 
sur des roses ? Raconter l'événement du jour, recucil- 
lir les on dit des Salons, les causeries des cercles, des 
clubs, des foyers de théâtre, leur donner un habit décent 
pour les produireen publie, trier, dans les centaines de 
lettres qui vous sont adressées, celles qui contiennent 
un trait Spirituel, une anecdote originale, n'est-ce pas 
facile aussi bien qu'agréable ? Ah: oui, demandez-le à 
un de nos causeurs-jurés de la presse parisienne, sur 
qui un procès vient de tomber comme un coup de 
foudre, — Et celui-là n'est pourtant pas un conserit : 
c'est une moustache grise de la chronique. Nul, plus 
sûrement que lui, ne côtoie les écueils de cette mer 
dificile, nul ne sait mieux ce que l’on peut dire et ce 
que l'on doit taire, ce qui est révélation piquante, ce 
qui est indiserétion et scandale. — Est-ce donc qu'un 
jour il se sera départi de sa prudence et de sa réserve 
habituelles ? Ecoutez et jugez : 

Un journal de province avait publié le récit d'une 
fête champêtre célébrée dans un vieux château de ja 
Normandie. Les habitants du village de F... s'étaient 
réunis pour fêter l'arrivée de leur jeune châtelaine, 
Mi: Blanche de P.., qui venait d'épouser à Paris le 
comte de M..., un des derniers rejetons d’une grande 


famille historique. La mignonne comtesse avait be 
accueillie par ses bons paysans avec les lénoignage, 
d'une respectueuse adoration, Dix-neuf jeunes fil. 
avaient déposé à ses pieds une riche corbeille de Ia 
riage, pendant que les fleurs, les chants, les éjilha- 
lames rustiques volaient au-devant des jeunes Éfrils, 
Rien n’avait manqué à la fête, ni le banquel où dus 
cents personnes s'étaient assises et dont la jeune 
mariée avait fait les honneurs de la meilleure grücs jy 
monde, ni la danse, ni les illuminations, ni le f, n 
d'artifice, ni enfin les bénédictions des pauvres sur la 
quelles le noble couple avait étendu Sa main bierfi 
sante. 

Ce récit avait été reproduit par un journal parisien, 
illustré chaque soir d’une chronique de notre contrer, 
Et voilà que le lendemain arrive, à l'adresse Qu 1e. 
dacteur en chef de cette dernière feuille, une 1. lre 
ainsi Conçue : 

‘ € Monsieur, 

« Permettez-moi de réclamer contre une mesri: 
? (ue Vous avez faite dans votre numéro du … en pal 
» lant de la réception de M. et Mme M... Je ne sais pu 
» d'où à pu vous venir cette idée aristocratique à 
» donner le titre de comte à M. de M..., mon frère 1. 
» chez, monsieur, que nous somme. Américains te. 
» toyens), que nous ne sommes pas de la famille du 2, 
» Meux M... — Notre père a commencé par être pui 
» épicier ; notre mère l'a secondé et nous voili n - 
» lionnaires; mais je ne crois pas que cela donne |, 
» litre de comte, Nos deux SŒUTS ont épousé de vran 
» comtes de L... et de B... II Y à quelques années jrs 
> du mariage de ma sœur de L...,On a fait la biographie 
» de nos pareats comme étant d'honnêtes et bons Uuf- 
» chands; cela nous a fait plaisir. 

« Je vous prie, monsieur, de faire insérer celle let. 
tre dans votre journal, Ë 

» Recevez, ete. H. M... 
rue Saint-Lazare 

La lettre était originale, piquante — une vraie bonne 
fortune pour un chroniqueur. — Le tour excentrique 
de la réclamation, l'esprit puritain qui y réspirait, él 
jusqu’à la naïveté et la rudesse de l'expression, tout 
cela sentait son Américain de Mille lieues, Quoi d'in 
vraisemblable ? Un illustre maréchal ne revendiquat- 
il pas tout récemment, avec une noble simplicité, sn 
origine plébéïenne? Notre confrère S'empressa (one 
d'encadrer la lettre dans sa chronique du jour, eu ls 
faisant suivre de quelques réflexions — Lien Senlies — 
qu'il termina fort élégamment par une Cilalion, en an- 
glais, d'une lettre de Washington. 

Or la prétendue réclamation du Ciloyen américin 
n'élait qu’une odieuse Mystilication. Le chroniqueur 
aVail élé victime d’un faussaire. Cette foudroyante ri 
vélation lui est aoportée par une lettre du comte deM... 
I y voit que le frère du Comte, M. H... de M. habite 
l'Amérique depuis six mois, Ce qui prouve, clair coms 
le jour, que sun nom et son écriture ont été indiens 
ment usurpés. M. le comte de M... S'eXprime avec touts 
la fierté d'un gentilhomme. II ne s'arrête à l'œuvre 
diffamatoire que pour la qualifier : « Elle ne Herite, 
dit-il, que le mépris qui revient à tout écrit dece genre 
etauquel on ne doit ni discussion ni réponse, » 

Inutile de dire que cette réponse est insérée tout un 
long par notre confrère avec un commentaire dont 
l'énergie et l'indignation ne le cedent en rien à celles 
de M. le comte de M... 

Il semblait que, toute satisfaction étant ainsi donne» 
aux justes susceptibilités de la famille de M... l'aliare 
dût en rester là ; mais le frère d'Amérique, le vrai free 
ne l'a pas ainsi pensé, et il a saisi a justice d’une de. 
Mande en dix mille francs de dommages-intérèts. 

Dix mille franes ! « Monsieur, la somime est forte, » 
dirai-je comme Ruy-Gomez. 

M: Berryer s’est chargé de soutenir la demande, Un 
jeune avocat — qui à fait ses preuves d'esprit et de 
talent — Me Sorel présentera la justification de {a chre- 
nique. Bonne chance à la chronique! Sie te 
lens... 

Ce même cri, ces souhaits du cœer qui accompa- 
£gnent Un Voyageur aimé à travers les hacards d'urie tit 
périleuse, M. Normandin les exhala sans doute le ju: 
où sui jeunefilss'embarqua pour l'Angleterre. si jamais 
Vous avez traversé un de nos Passages les plus fre- 
quentés, vous y aurez remarqué sans nul doute um 
boutique élégante décorée d'attributs éaptllures. La 
trône M. Normandin, un maître en l'art déiicat des 
Plaisir et des Félix, Je dis l'art, et je dis bien : j: 
dirais sacerdoce, que M. Normandin ne me dementirit 
pas. N'eus-je pas un jour limprudeuce d'entrer dans 
la boutique, pardon ! dans le temple, et d'y présenter 
Mon Menton au pontife? Je tremble et je rougis encure 
quand je me rappelle le regard courroucé de M. \ur- 
Mandin et le geste muet et majestueux dont il me 
montra de l’autre côté de la rue un plat à barbe en 
Cuivre qui se balaneait au vent. 

Le cheveu s’est il donc montré ingrat pour M. Xur- 


der je 


mandin? ou le grand artiste n'a-1-il fait qu'obéir à 
cette loi de nature qui veut, comme dit Horace, que 
nul de nous ne soil content de son état? Toujours est-il 
que le jeune Normandin allait en Angleterre non pour 
y importer l’art paternel,. mais pour y étudier celui 
qu'ont illustré Breguel, Lepaute el Beaumarchais lui- 
mème, — l'horlogerie. 

Ah! monsieur Normoindin, que n'appreniez-vous à 
votre fils à régler les mouvements de son cœur plutôt 
que les battements d'une pendule! I ne fallait pas 
du moins le laisser avec ses vingt ans au milieu d’une 
grande ville où pullulent des sirènes sans notubre et 
l'exposer lui, l'avenir de l'horlogerie française, à se 
commettre publiquement avec — la fille d'un consul! 

Elle se nommait Emilie Van Nighel. Elle était Belge 
d’origine : son père avait été bien réellement consul 
à l'ile de Wight. Elle était jeune, jolie, distinguse, 
et elle dansait merveilleusement avec les plus petits 
pieds du monde. Ah! la danse! ah! le ball « Aïe, aïe, 
prends garde à toi, fuis le bal... » Ainsi chante très- 
sagement la ronde du Pré-aur-Cleres. EL Sil avait 
écouté la moralé de la chanson, M. Normandin fils 
n'aurait pas mis le pied dans les académies de danse, 
il n'aurait pas rencontré Mlle Emilie — et il ne pluide- 
rait pas aujourd'hui en nullite de mariage. 

Eh! oui vraiment, il était allé jusqu'au mariage, 1e 
ieune Normandin, — mais pas tout à fait par la ligne 
droite, ni de son plein gré, sil faut l'en croire. Voici 
ce qu'il raconte : 

Six semaines après la rencontre à Cardiells-Roun, 
il é'ait au mieux avec Emilie. La jeune femme 
avait monté une maison garnie, où elle s'était réservé, 
— pour elie et son ani, — un délicieux petit nid. Or, 
un soir que Théophile, — ainsi s'appelle de son petit 
nom M. Normandin fils, — rentrait au domicile com- 
mun, il entendit une voix menacante qui grondait 
dans la chambre d'Emilie. Cette voix, il ne la con- 
naissait que trop bien : c'était celle du conliseur qui 
fournissait le buffet de Cardiwell'sroom, — ex qui n'était 
autre que le beau-frère d'Emilie. 

On voit que cette famille consulaire s'était un pou 
déclassée. 

Müis, tout confiseur qu’il est, le beau-frère est bru- 
tal quand il s’agit de l'honneur. Une lettre de femme 
l'avait averti de ce qui se passait entre Emilie et Théo- 

phile,et il ne parlait de rien moins que de tuer le sé- 
ducteur, si celui-ci ne réparail par un mariage imtuié- 
diat la brèche qu'il avait faite à l’honneur des Van- 
Nighel. . 

Le jeune horloger se résigna à passer sous les four- 
ches caudines, et il alla se marier à Greenwich. Mais 
il avait eu soin, comme on dit, de se ménager des 
portes de derrière : il s'était dispensé à la fois des 
publications préalables et du consentement paternel, 
il avait négligé d'apposer sa signature äu bas de l'acte 
de célébration, et enfin, en déclarant son nom, ilen 
avait habilement dissimulé les deux dernières lettres, 
faisant ainsi, — dans toute l’acception du mot, — un 
mariage de Normand. 

Ce mariage, MM. Normandin père et fils s'unissent 
aujourd'hui pour en demander l'annulation. Emilie 
résiste, elle jette les hauts cris, elle dit que sa bonne 
foi a été surprise, ef dans le cas où la nullité serait 
prononcée, elle réclame 50,000 fr. de dommages-in- 
térêts. Ne fautil pas, comme dit M. Gozlan, que jeu- 
nesse se paye ? 


PETIT-JEAN. 
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ComYDiE-FRaNeaIsE : Héro et Lénnire, drame antique en un 
acte eten vers, par M. Louis Ralishonne. — Balance de l’année 
théätrale. 


La première représentation de ce petit drame, qu’il 
était peut-être inutile appeler antique, a eu lieu par 
une alfreuse soirée de vent et de neige, bien faile pour 
éveiller le souvenir de la nuit où périt Léandre. Les 
spectateurs du Théâtre-Francais n'en ont ressenti que 
plus de compassion pour les infortunes des deux célè- 
bres amants. Nous ne diseuterons pas l'opportunité de 
l’œuvre de M. Louis Ratishbonne; nous savons que les 
poëtes, préoccupés, avant tout, de la forme, se Com- 
plaisent, comme les peintres et les sculpteurs, dans les 
sujets qu’on peut qualifier d’éternels. 

M. Ratisbonne a légèrement faussé l’histoire ou la 
légende pour les nécessités de son action. Il s'est sou- 

venu de ces vers de Martial : 

Léandre, conduit par l'Amour, 

En nageant, disait aux orages : 
« Laissez-moi gagner les rivages ; 
Ne menoyez qu'a mon retour ! » 
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C'est à son retour, en effet, qu'il a ‘plu à M. Louis 
Ratisbonne de faire noyer Léandre. Cela est de peu 
d'importance, Mais il a agi un peu plus librement dès 
les premières scènes en attribuant à Héro un \œu 
à Neptune pour le salut de l'intrépide nageur, vœu 
inhumain, invraisemblable, par lequel elle immole son 
umour : - 

Qu'il vive, et j'en 
Fais le serment, 
Ce cœur est à jainais fermé pour non amant! 


Toute la pièce est là: l'étonnement de Léandre en 
présence de la froideur et de l'embarras de Héro, ses 
instances ardentes, la résistance de celle-ci. C'est le 
depit qui fait que le jeune homme se rejette à la mer 
par le temps que vous savez. 6 

Héro et Léundre a été écouté avec plus de bienveil- 
lance que d'intérêt; quelques passages remplis de mou- 
vementont été très-spplaudis; mais en général on s’at- 
tendait à une étude plus artistement ciselée. La poésie 
de M. Louis Ratisbonne manque de cette pureté et de 
cet éclat qu'exigent les thèmes antiques ; ses rimes sont 
négligées. Il se contente de traduire le Grec Musée, 
sans même rejeter ce qu’un goût sévère eñt proserit 
comme trop précieux, ce passage entre autres : « L'a- 
mour est irrésistibie et la mer implacable; .mais la 
mer n'est que de l'eau, tandis que l'amour est du feu; 
je le sens dans mia poitrine. En bien! mon cœur, ab- 
sorbe-le, ce feu, et ne redoule point le contact de 
l'eau ‘,» M. Louis Ratisbonne traduit ainsi: 

Oui, j'udjurais ces flots qui comhattaient l'amour; 
Je leur disais : «Ne ue novez qu'à mon retour!» 
Et je lullais contre eux, non du bras, mais de Pâme ; 
Lu flamme contre Peau ! plus forte était la flamme ! 

Nous avons souligné une faute contre les règles de 
la poésie française : le muet tombant à la césure. 

M. Louis Ratisbonne, qui est lui-même un critique 
instruit et écouté, ne nous en voudra pas si nous le 
traitons autrement qu'un débutant. Il comprendra que 
nous avons foi dans son avenir ; l'estime que nous fai- 
sons de son passé doit le rassurer à tous égards. Il est 
entré au théâtre par une trop petite porte ; il fallait 
écrire un chef-d'œuvre, avee Aéro et Léandre; il re- 
grettera de s'être hàâté. Mieux situé que personne pour 
saisir les délicatesses infinies d'André Chénier, il finira 
par s'apercevoir au bout de quelques semaines, alors 
que son succès aura recu la sanction des politesses con- 
fraternelles, qu'il est resté un peu au-dessous de ses 
prédécesseurs dans l’art de se mesurer avec les anciens : 
au-dessous de M. de Belloy, l'auteur de Pythius et 
Lamon; au-dessus de M. Emile Augier, l’auteur de 
la Ciqguë; au-dessous de M. Philoxène Boyer, l'au- 
teur de Supho ; au-dessous de M. Ponsard, l'auteur 
d'Aoruce et Lydie ; au-dessous, enfin, de tous ces élé- 
gants et de tous ces raflinés. 

Heureusement, la lecon n'aura rien eu de rude pour 
lui ; loin de là. Le publie savait à qui il avait affaire, 
au traducteur précis de la trilogie de Dante, au jour- 
naliste contenu et spirituel; il a encouragé l’auteur 
dramatique, ou plutôt il a pris date, ce qui était l'issue 
la plus honorable pour tous les deux. 

De leur côté, les acteurs de Æéro et Léandre ont joué 
de leur mieux : Mie Favart a eu de la passion, ce qui 
n’a étonné que les habitués à courte vue du Théâtre- 
Français; M. Delaunay a eu de la chaleur à sécher 
mille fois sa tunique. 

Nous ne savons pas si le sujet de Zéro et Léandre a 
été mis souvent à la scène; nous ne retrouvons dans 
notre bibliothèque privée qu’un ballet de ce nom, par 
Milon, représenté en l'an viisur le théâtre de la Répu- 
blique et des Arts. Là encore, le poëme de Musée avait 
été mis à contribution; on en voit des phrases entières 
dans le livret. C'était le citoyen Vestris qui faisait 
Léandre « prince de la ville d'Abyde »; le rôle de Héro 
était rempli par la citoyenne Gardel. Beaupré jouait 
le dieu Pan ; et la fameuse Clotilde, — une terrible 
dame aux camélias d'alors, —figuraitune Thessalienne. 

Laisserons-nous s'achever cette année sans récapitu- 
ler, au courant de la plume, les principales œuvres 
qu’elle a vu naître? Bien que nous n'ayons pas eu à 
saluer des pièces vraiment supérieures et des talents 
vraiment originaux, il est néanmoins évident pour 
nous que l’art dramatique s’est maintenu à un niveau 
tuès-satisfaisant. Les Livunes pauvres et le Fils naturel, 
malgré les réserves que nous avons dû faire lors de la 
représentation, sont des études, des tentatives hors 
ligne. Ces deux comédies dominent tout le répertoire 
de 1858. 

Le goût du public et les tendances des écrivains in- 
clinent décidément vers la peinture des mœurs ac- 
tuelles; on doit s’en féliciter. Pendant trop longtemps, 
nous avons eu des pastiches. On cherche aujourd'hui 
à se connaître et à se reconnaître; on va au-devant des 
historiens de l'avenir et on leur prépare des docu- 


1 Musée: Héro et Léandre, traduction de M. Benjamin Barbé ; 
Paris, 1858, 
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ments. C'est pourquoi, cette année, nous avons ap- 
plaudi aux ellorts de M. Théodore Barrière, même 
quand ils ont avorté, comme dans les Fausses Bonnes 
Fenunes ; c'est pourquoi nous avons suivi avec intérêt 
les scènes un peu étranges de 1! faut que jeunesse se 
passe, de M. Léon Gozlan, le lutteur, l'oseur; c'est 
pourquoi l'audacieuse partie de cartes du Lure nous à 
tenu haletant; c'est pourquoi le Aoman d'un jeune 
honune pauvre, si dorée que soit cette pauvreté, nous à 
attiré et séduit, c'est pourquoi enfin, grâce au vers 
qui se fait contemporain, lui aussi, la Jeunesse et Hé- 
lène Peyron ont ramené la foule au théâtre de l'Odéon. 
Voilà des symptômes et des résultats. 

Avec des fortunes diverses, plusieurs jeunes gens, 


non pas des nouveaux venus cependant, ont apporté 


au théâtre leur contingent d'idées : M Edmond About 
et Germaine, M. André Thomas et le Ponpliétaire, 
M. Mario Uchard et le Zelour du muri, M. Charles Bar- 
bara etle Pont Rouge, M. Amédée Rolland et le Mur- 
chund malyré lui; je ne les cite pas tous. IE y a là 
sans doute des pièces d’une valeur contéstable, mais 
il n'y en a pas une qui soit commune. 

Seuls, le vaudeville et le mélodrame nous paraissent 
engagés dans une voie de décadence, car nous ne pou- 
vons guère admettre comme de véritables nouveautés 
Jean-Burt, Faust, le Maréchal de Villars et même Les 
Crochets du Père Murtin, dont la moralité naïve nous 
a ramené au temps de da Pie roleuse. Le vaudeville 
n’existe presque plus; à sa place, nous avons ou la 
parade ou la comédie. Faut-il s'inquiéter de cette trans- 
formation qui a entrainé la disparition des couplets ? 
Ce n'en est pas la peine, croyons nous. 

CHARLES MONSELET. 


CHRONIQUE MUSICALE. 


Ovira-Couiore: Les Trois Nirolas, opéra-comique en trois actes, 
de M. Lopez, musique de M, L. Clapisson. 


Le début de M. Montaubry au théâtre de l’Opéra- 
Comique était un événement de la plus haute gravité 
pour la direction de M. Roqueplan, pour le monde des 
artistes, pour le monde des curieux... et pour M. Mon- 
taubry donc! J 

Ce ténor, acelamé à Bruxelles, à Bordeaux, à Mar- 
seille et « dans mille autres lieux, » comme dit la 
chanson, se trouvait dans la situation du grand homme 
de province à Paris, ce type pourléché par Balzac; il 
avait à en redouter toutes les déceptions. — « Tant que 
Paris ne s’est pas prononcé, n’a pas applaudi de ses 
mains paresseuses à l’enthousiasine, nous disait un 
jour Tamberliek, le ténor des ténors, l'artiste n’a en- 
core qu’une réputetion provisoire; il n’en est, pour 
ainsi dire, qu’au noviciat de sa gloire. » 

« Aht ah!» a dit le publie de jeudi, au momentoù un 
des personnages de la pièce s’est écrié : « Voilà Dalay- 
rac ! » (M. Montaubry jouait le rôle de Dalayrac.) Cha- 
cun a toussé, a échangé deux mots avec son voisin et 
s’est remué dans sa stalle pour trouver la position la 
plus commode; on s’est préparé au silence et à l'im- 
mobilité par le bruit et le mouvement. 3 

Enfin M. Montaubry a chanté son air d’entrée, non 
sans quelque émotion, et, à partir de ce moment, son 
succès n’a pas été douteux. Le nouveau ténor n’est pas 
une merveille cependant, ce n’est pas encore là l'idéal 
du chanteur dramatique, ce n’est ni Duprez ni Roger, 
mais c'est un talent plus que satisfaisant et qui dé- 
passe beaucoup les prétentions que peut se permettre 
Paris, le désert des ténors. 

M. Montaubry a en partage une voix jeune, d’un 
timbre agréable, et qui ne sent jas encore la fatigue 
et l'effort ; le registre de tête est surtout remarquable 
par sa limpidité et sa mélodieuse sonorité. Avec cela, 
M. Montaubry a de la grâce et de la distinction dans sa 
personne, et il s'élève dans l'art du comédien au-des- 
sus de la moyenne ordinaire des chanteurs. 

Voilà pour l'actif; voyons le passif. 

Pourquoi M. Montaubry, quand il a une note élevée 
à tenir, fait-il sentir la quarte ou la quinte inférieure 
de cette note? Voilà un tie fâcheux, mais, Dieu merci, 
facile à corriger. M. Montaubry n'a pas non plus, mal- 
gré ses grandes qualités , l'accent dramatique très- 
prononcé; il a quelque chose d'un peu fluet, d’un peu 
tenorino dans sa manière de chanter qui le destine plu- 
tt aux romances doucereuses et aux arieltes Cares- 
santes de l’ancien répertoire, qu'aux gnds mouve- 
ments de scène, qu'aux grandes tirades sonores qui 
ont envahi le genre de l'opéra-comique modcrne. 
Peut-être ne chanterait-il pas Zampa. 

En somme, nous saluons avec le public la venue 
triomphante de M. Montaubry, qui nous délivrera, pour 
quelque temps peut-être, des ténors par à peu prés. 

A côté de ce début tapageur, l'intérêt de la pièce et 
de la musique ont singulièrement pâli. 

Un oncle qui veut marier sa pupille à son neveu; la 
pupille qui veut épouser le compositeur Dalayrae, 
qu'elle aime ; l'acteur Trial, de la Comédie-[talienne, 
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qui a la fatuité de se croire aimé de la pupille 
l'onele, le neveu et Trial vietimes d'un quipro- 
quo nocturne et enfermés au For-l'Evêque; en- 
fin, le triomphe de l'amour vrai sur l'amour 
ambitieux et intéressé ; voilà la fabulation filan- 
dreuse et peu neuve, du reste, qui défraye les 
trois longs actes de M. Lopez. On à bien cru 
reconnaître par-ci par-là la main de M. Scribe; 
mais, enfin, M. Lopez a été seul nommé, 

M. Clapisson a une manière d'entendre Ja 
scène que nous n’admettons nullement. 11 pro- 
cède par couplets, par romances, par mots 
écourtés qui rappellent l'ariette du vieux, du 
très-vieux répertoire. Il n'a pas la science du 
développement de l'idée musicale, il ne cherche 
pas les grands élans, les grands mouvements de 
la passion, qui sont la vie et le caractère propre 
de la musique dramatique. L'année dernière 
l'insuccis de Margot au Théâtre-Lyrique était 
pourtant un avertissement pour M. Clapisson, 
Par instants nous avons cru que M. Clapisson 
s'était amendé, qu'il avait cherché d'autres for- 
mes, notamment dans le final du premier acte 
où la voix de l'orgue se mêle à celles des chan- 
teurs en un pieux cantique, dans le grand air 
de Mie Lefebvre et de l'entr'acte du deuxième 
acte. Il faut encore citer la romance que chante 
Montauban au premier acte et son duo avec 
Coudere ; mais le naturel chassé par la porte 
s'est empressé de revenir par la fenêtre. Alors 
M. Clapisson a écrit dans sa manière ordinaire 
les couplets de Berthelier qu'il intitule : pont- 
neuf, ef qui n'ont du genre ni la simplicité ni 
le mordant, les couplets de Mike Lemercier… 
puis des couplets et encore des couplets. 

Mile Lefebvre a pour son rôle d'Hélène la col- 
lection complète de ses sourires candides et de 
ses œillades craintives. : 

Pour le contraste d'où doit naître l'harmonie, 
comme dit le vieil adage d'esthétique, on a placé 
à côté du rôle d'Hélène celui de la soubrette 
dans lequel Mile Lemercier fait déborder toute 
sa verve. 

— Faute de place nous renvoyons à huitaine 
notre appréciation sur les Filles du lur, le nou- 
vel opéra-comique de M. Nibelle, et sur la mu- 
sique nouvelle dont Litolf inonde Paris pour 
faire oublier qu’il est absent. Nous parlerons 
aussi de Vieuxtemps dont les séances de mu- 
sique classique font rage à la salle Beethoven. 

ALBERT DE LASALLE, 


PP PE BEIGE 6 — 


— Est-il de plus agréables étrennes que ces 
éditions splendides, qui sont à la fois des ca- 
deaux utiles et des objets d'art? A côté de Ficru- 
bras ou des Aventures du chevalier Jauffre et de 
la belle Brunissende, par Mary Lafon, illustré 
par Gustave Doré, des Scènes du jeune dge par 
Mme Sophie Gay, des Contes d'une vieille fille à 
ses neveur par M“e Emile de Girardin, du 
Royaume des enfants par M Molinos, et de tant 
de magnifiques ouvrages, les Albums de Cham, 
les Œuvres nouvelles de Gavarni (dix superbes al- 
bums), qui ont fait de la Lisraiie NOUVELLE (où se 
trouvent les bureaux du Monde illustré) le premier 
magasin d'étrennes de Paris, vient se placer le beau 
volume : les Contes d'un vieil enfant, par M. Feuillet 
de Conches, que ce grand établissement de librairie 
vient de publier avec un luxe merveilleux d'illustrations 
dessinées par E. Morin, notre célèbre collaborateur. 


Nous invitons nos lecteurs dont les abonnements ex- 
pirent à la fin de décembre, à nous faire parvenir leur 
demande de renouvellement sans délai; ils sont priés 
d'y joindre l’une des bandes de leurs derniers nu- 
méros. ‘ 

Ils recevront, sans frais, l'Abnanach du Monde illus- 
tré, en nous en adressant la demande par lettres affran- 
chies renfermant trois timbres-poste de 20 centimes. 

Le 3e volume du Monde illustré (2e semestre de 1858) 
sera mis en vente le 25 décembre, Prix : broché, 9 fr.; 
élégamment relié avec dorures et gaufrages, 14 fr, 


- 
Soirée du 48 décembre au Club des échecs. 


La soirée du 18 a vu se renouveler, dans les salons 
du Club des échecs du café de la Régence, un de ces 
[pose de mémoire et de calcul auxquelles on a peine 

croire, même après en avoir été témoin, Notre colla- 
borateur, H. Harrwitz, a joué, simultanément et sans 
voir, huit parties d'échecs contre les huit joueurs qui 
ont voulu se mesurer avec lui, et parmi lesquels figu- 
raient plusieurs célébrités de ce jeu savant. Pour nous, 
nousl’avouerons, en apercevant les huitéchiquiers avec 
chacun leurstrente-deux pionset pièces diverses, à l'idée 
que le jeune maître devait suivre et diriger de sa pensée 
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les évolutions de tous les chefs et de tous les soldats 
de ces seize armées sur les cases nombreuses où allaient 
se disputer les huit victoires. nous avons cru éprouver 
l'éblouissement de l'impossible: cependant, la lutte, 
engagée à sept heures et demie, s’est poursuivie avec 
une vigueur et une précision qui n’ont pas cessé un 
instant d'exciter l’étonnement le plus profond. 

C'est à onze heures que M. Harrwitz a obtenu sa pre- 
mière victoire. Le vaincu était le joueur n° 8 ; le n°7 
a abandonné vers une heure du matin. 

M. Harrwitz, débarrassé de ces deux antagonistes, a 
pris alors une offensive énergique ; à deux heures, 
M. Lequesne, chargé de la transmission des mou- 
vements, est venu annoncer au n° 2 qu'il était 
mat sous quatre coups. L'intérêt et la surprise ont 
redoublé dans cet instant. M. Harrwitz ne suivait donc 
pas seulement le jeu de ses partners, il prévoyait d'a- 
vance toutes les combinaisons qu’ils pouvaient tenter; 
les quatre coups ont été joués et le n° 2 était mat. 

Vers trois heures le n° 3 a proposé la nullité, elle 
a été acceptée, M. Harrwitz n'avait plus que quatre 
antagonistes, Ïes n° 1,4, 5 et 6; les nos 1, 4, et 6 ont 
été successivement vaincus. Seul le n° 5 n'a pas perdu 
Sa partie; mais, hâtons-nous de le dire, cette par- 
tie était depuis longtemps placée en dehors des règles 
du prograinme. La condition de la lutte était l'in- 
terdiction de tous conseils, l’on conçoit l'importance 
d'une telle stipulation ; tel joueur, M. Morphy par exem- 
ple, qui bat constamment deux joueurs isolés, est 
vaincu par ces deux us réunis. Or, non-seulement 
le n° 5 ainsi que plusieurs autres n’avaient cessé de 
recevoir des conseils ; mais il annonçait d'avance les 
divers coups qu'il pouvait faire, et en discutait les 
avantages el les inconvénients possibles. Son succès ne 
peut donc ternir d'aucun nuage l'éclatante victoire rem- 
portée rar notre célèbre collaborateur, Aussi le triom - 
phe de M. Harrwitz fut-il accueilli par les plus ardentes 


et les plus cordiales félicitations. Nous devons constater 
en terminant que la vigilante lucidité et l'intelligente 
précision avec lesquelles M. Lequesne s'est acquitté de 
la délicate et difficile mission qu'il avait bien voulu 
accepter, lui ont mérité d'unanimes et sympathiques 
éloges. F. G. 
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CATION DU DERNIER RÉGUS 
On doit sur-le-champ délier un prisonnier innocent. 


ON — doigt sur le chandelier — 4 prisonnier — 
INO — 100. 
Paris. — Jmp. de la Libnainix NouveLue, A: Bourdiliat, 15, rue Beta. 
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— Grand-Opéra ; Sacountala, ballet, 47. — Reprise de 
Sapho, 7T9.— Opéra-Comique: Les Méprises par res- 
semblance, 96.— L'annotation musicale d'après la 
méthode du professeur Dessirier ; Concours du Con- 
servatoire, 111 .— Opéra-Cumique : Les Monténégrins 
(reprise); Théätre Debureau: Le duel de Pierrot; la 
Chasse aux rats, 127. — Réouverture du Théâtre- 
Lyrique et des Bouffes-Parisiens ; Spectacle Debureau : 
I Pietferari, 59.— Opéra-Comique : La part du Diable 
(reprise); Folies-Nourelles : Le Moulin de Catherine; 
Le Quart d'heure de Rabelais, 175.— Théätre-Lyrique: 
La Harpe d'Or, 194. — Musique d'Œdipe. — Concerts 
de Paris : Berlin la nuit, symphonie; Nouvelles. — 
Thédtre-Lyrique : Broskovano. — Théâtre Italien : 
Réouverture par la Traviata; Nouvelles, 240.— 
Théätre-Ttaliei: Rigoletto (reprise), Thédtre-Lyrique : 
Oberon (reprise encore), 254. —Thédtre de l'Opéra : 
Début de Mile Emma Livry; Bouffes-Parisiens : Orphée 
aux enfers, 287.— Opéru-Comique : La Bacchante, 
opéra-comique en deux actes, 319.— Question du 
diapason et sa prochaine solution officielle, 319. — 
Messe de. Weber exécutée à Saint-Eustache, 351. — 
Théätre-Ttalien : A1 Giuramento, 367. — Folies-Nou- 
velles: Après la Noce. — Bibliog. musicale. Nou- 
velles, 383. 


CLAUDIN (G.). Voyage de S. A. I. le prince AE 64. 

CoMÉDIE-FRANÇAISE : L’Arioste, 30. — Le Philosophe 
sans le savoir (reprise), 143. — La Fiammina (reprise), 
190. — Œdipe roi, tragédie en cinq actes, 318. — Le 
Luxe, comédie en quatre actes, 318. — Les Caprices 
de Marianne (reprise), 367. 

COMÈTE (la), 282. 

ComMExT Bernadotte devint roi, 271. . | 

COMMENT on devient quelque fois millionnaire en in- 
dustrie : Les diamants à Amsterdam, 157. 

ComicE de Romorantin, 39. 

CoMiTÉ des maréchaux pour le dressement des tableaux 
d'avancement dans l’armée, 406. 

Coxcours du Conservatoire, 111. 

COURRIER de Chine, 60. 

CourRIER de Bretagne, 153. 

Courier de Paris, 2,18, 34, 50, 66, 82, 98, 162, 
178, 194, 290, 306, 322, 338, 354, 370, 374, 402. 

CourRiER des Bains de mer, 114, 130, 146. 

CourRIER des Pyrénées, 89. 

CouRRIER d'Italie, 394. 

COURRIER duPalais, 14, 29, 45, 692,94, 107, 123, 142, 
158, 171, 187, 206, 229, 235, 251, 270, 302, 318, 334, 
350, 366, 381, 398, 414. 

Courses de Bagnères de Luchon, 89. 

CouRsEs de Bade, 144. 

CoursEs à Baden-Baden, 176. 

COURSE de taureaux à Bayonne, 213. 

CRIN (le) végétal, 368. - 

CULTURE des fougères dans les appartements, 122. 

CuriosiTÉs industrielles : le télégraphe de Londres à . 
Constantinople. — L'Oréide, 107. 

CURIOSITÉS scientifiques et industrielles, 10. 

CuriosiTÉs scientifiques et industrielles ; comment on 
devient quelquefois millionnaire en industrie : Les 
diamants à Amsterdam, 157. 


DANSE arabe, 379. 

DÉNICHEURS (les petits), 48. 

DERVICHES (les), 379. 

DIAMANTS (les) à Amsterdam, 157. 

Doucer (J.). Fête de saint Louis à Rome, 231.— La Co- 
mète, 282.—La Toussaint, 295.— A Se du tableau 
d'Ivanoff, 313. — Le Monde religieux, 366. — Instal- 
lation de Monseigneur l'achevêque de Paris en 

ualité de primicier du chapitre impérial de Saint- 
Denis, 375. — Trois jours en Palestine, 389. — La 
nuit de Noël à Bethléem, 408. 
Dugois (P.). Percement de l’isthme de Suez, 330. 
DuEL (un) à coup de fouet, 45. 


Ecxecs : Problème no 1, 271.—Partie jouée entre 
MM. Harrwitz et Morphy, 272. — 6e partie de 
match entre MM. Morphy et Harrwitz, 288. — Pro- 
blème n° 2.— Solution du problème ne 1er, 288. — 
Problèmes mis en concours, 320.— Solution du 2° 

roblème, 320.— Problème n° 4; Explications sur 
es signes indicatifs de la marche des pièces, 336. — 
Problème n° 5; Solution du précédent, 352. — Pro- 
blème n° 6; solution du 5ne, 368. — Problème 7me ; 
Solution du problème n° 6, 384. — Soirée du 18 dé- 
cembre au club des échecs, 416. 

ÉGLISE et tour hospitalière de Saint-Jean de La- 
tran, 269. 

EMBRASEMEXT de l'arsenal maritime de la Havane, 316. 

Enma Livry, 340. 

Exposition à Dijon, 26. 

Exposiriox d'Augustin Lechesne, 16. 

Exposirion de peinture à Alençon, 28. 
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Fairs divers, 144, 160, 176, 192, 208. 

FANTAISIES : le capitaine Fracasse, 217. — Causerie 
avec un comédien, 266. — Histoire d'un manchon, 
287. — M. Ledoux, 316. — Le froid, 320. — Noël! 
Noël! 405. 

FAUCONNERIE (la) en 1858, G. 

FESTIVAL de Colmar, 155. 

FÈTE-DIEu à Toulon, 11. 

FÊTE de Jean la Fontaine, 22. 

Fêres de Lille, 7. 

FÊTE new-yorkaise pour la pose du câble transatlan- 
tique, 25. 

FÊTES de Rouen, 5, 25. 

FÊTE de saint Louis à Rome, 291. 

FÊTE vénitienne à Neuilly, 219. 

FEUILLETON : Ainée, par Paul Féval, 6,22, 38, 54, 96, 
102, 134, 150, 166, 182, 198, 214, 246, 262, 994, 310, 
396, 358, 374. 

FEUX (les) de la Saint-Jean à Aix, 11. ; 

FÉVAL (Paul) : Aünée, 6, 22, 38, 54, 96, 102, 134, 150, 
166, 182, 198, 214, 246, 262, 294, 310, 326, 358, 374 
et 394. Ê 

FLAVIGNY, 299. 

FoLies-NOUVELLES : le Moulin de Catherine, 175.— Le 
Quart d'heure de Rabelais, 175.—A près la noce, 383. 

FouniER (Ortaire): Fête new-yorkaise pour la pose 
du câble transatlantique, 250. / 

FRÈRES des Écoles chrétiennes, 201. 

FRoip (le), 330. 

Fuap-PACHA, 21. 


@ 


GALAS de Bade, 75. 

GASTRONOMIE pendant l'été, 58. 

GÉOGRAPHIE : Ile de Charenton, 42. — Oasis, 42. — La 
ville de Djedda. Courrier de Chine, 60.— Cherbourg 
ancien et moderne, 71. — Les Mormons, 75. — Gué- 
rande, 155.— Madagascar, 186.— Villafranca, 196.— 
La Guayra, 208. — Sainte-Hélène, 276. — Lisbonne, 
282. — Flavigny, 299. — Les Alpes, 411. — Jeddo, 
la Havane, 316. — Isthme de Suez, 330. — Baie et 
ville de Rio-Janeiro.— Trois jours en Palestine, 389. 

GERMA (Maurice) : la Fauconnerie en 1858, 6. — Plantes 
grasses naines, 42. — La gastronomie pendant l'été, 
58. — Alcarazas et bucaros, 94. — Culture des fou 
gères dans les appartements, 122, — La chasse et 
les chasseurs en 1858, 170.—Les oiseaux à Paris, 279. 

GIRARD (Fulgence): Fêtes de Lille, 7. — Exposition 

ublique à Angers, 21.— La maison de Jacques- 
beure 43. — Les petits dénicheurs, 48. — Sacoun- 
tala, 58. — Chronique de la province et de l’étran- 
ger, 54, 70, 86, 100, 117, 432,149, 164, 182, 196, 214, 
230, 254, 262. — Sainte-Hélène, 276. — Château de 
Compiègne, 315. — Réception de Me la duchesse 
de MalakolT par S. M. la reine Victoria, 320. — Le 
froid, 330. — Emma Livry, 340. — Le Luxe, 342.— 
Transportation de Akbar Ïf et de sa famille de Delhi 
à Calcutta, 363. — Saint Nicolas et sainte Cathe- 
rine, 372. — La Christmas et son exhibition d'ani- 
maux gras à Londres, 388. — Noël! Noël! 409. 

GouRDON (Louis). — Paris inconnu : Les tapis verts : 
explications édifiantes, 139; chapitre des fétiches; 
suite du chapitre des fétiches, 294. — Anecdotes : 
les Parisiens d'Athènes, 347, 378. 

GOZLAN (Léon): Sur l'avénement del'anthropophagie,26. 
— Il faut que jeunesse se paye, comédie en 4 actes, 
174. — Les industries inconnues, 342. 

GRIMAUD (Favier), 301. 

GUERANDE et ses courses, 155. 


HERMANN (Carl). Les Alpes, 34. — Prestation de ser- 
ment du prince royal de Prusse comme régent, 285. 

HISTOIRE : Baraguay-d'Hiiliers, 36. — Jacques Cœur, 
43. — Cherbourg ancien et moderne, 71. — Bataille 
de Saint-Cast, 198. — Eclise et tour hospitalière de 
Saint-Jean de Latran, 269. — Souvenirs d’un diplo- 
mate: Comment le général Bernadotte devint roi, 271. 
— Le roi Grallon, 278. — Chartreuse de Laverne, 
283. — Publication des protocoles des conférences 
de Paris, 294. — Théâtre du Palais-Royal, 297, — 
Flavigny, 299. — $. Exe. le maréchal Magnan, 310. 
— Prestation de serment du prince royal de Prusse, 
335. — Prise et occupation de Tourane, 542. — 
Tronsportalion du roi de Delhi et de sa famille, 363. 
M. Boulay de la Meurthe, 358. — L'amiral Lyons, 
308 — Notre-Dame de Chartres, 406. 

HisToiRE d’un manchon, 287. 

HISTOIRE NATURELLE. Comice de Romorantin, 39. — 
Plantes grasses naines, 42. — Culture des fougères 
dans les appartements, 129, — Les hôtes anticipés 
du jardin d’acclimatation, 187. — Les oiseaux à Pa- 
ris, 219 — Raz de marée à la Martinique, 363. — 
Le crin végétal, 268. — Houblon, 384. 

HorricuLTuRE. Plantes grasses naines, 42. — Culture 
des fougères dans les appartements, 122, 

HotEL de la Caisse des ‘dépôts el consignations, 168. 

HOTES anticipés du jardin d'acclimatation, 187. 

HOULLON (le), 384. 


I 


ILE de Charenton, 42. 

IL faut que jeunesse se paye, par Léon Gozlan, 174. 

IMPÉRATRICE (1), 327. 

INAUGURATION des ponts de Bougival et de Croissy, 326. 

INCENDIE des docks de Londres, 38. 

INCENDIE du Gillchrest au Havre, 38. 

INCENDIE en pleine mer du steamer l'Austria, 263. 

INDUSTRIE : Curiosités irdustrielles, 10. — Alcarazas 
et Bucaros, 94. — Curiosités industrielles, 107. — 
Origine de l'omnibus, 112. — Comment on devient 
quelquefois millionnaire dans l’industrie : Les dia- 
mants d'Amsterdam, 152. — Cachemires de l'Inde, 
514. — Percement de l’isthme de Suez, 330. — Les 
industries inconnues, 342. — Travail de l'ivoire, 359. 

INDUSTRIES (les) inconnues, 342, 

INSTALLATION de Mgr l'archevêque de Paris en qualité 
de primicier du chapitre impérial de Saint-Denis, 375. 

IVANOFF. Prédication de saint J ean, 345. 


J 


JEDDO, 315. 
JENNER (Edouard), 45. 


K 


KAUFFMANN. Cachemires de l’Inde, 314. — Travail de 
l'ivoire, 359. 


. L 
LA GUAYRA, 208. 


LA LANDELLE (G. de). Le capitaine Fracasse, 217. — 


Monsieur Ledoux, 316. — Le mobilier, 363. — La 
sonnette, 396. 

LASALLE (Albert de). Chronique musicale : 1, 47, 79, 
96. 111, 127, 459, 175, 191, 207, 240, 254, 987, 319, 


395, 391, 367, 383. — Musée des théâtres : Quadrille 


du Prince impérial, dansé à la suite du banquet of- 
fert par les artistes chorégraphiques de l'Opéra à 
Mi Taglioni, 393. — Chronique musicale, 415. 

LASSAILLY (Charles), 90. 

LECONTE (Jules). Courrier de Paris : 2, 18, 34, 50, 66, 
82, 98. — Courriers des bains de mer : 114, 130, 146. 
— Courriers de Paris : 169, 178, 194, 210, 296, 249, 
258, 274, 200, 306. — Première représentation du 
Lure, comédie en 4 actes, 318 — Courrier de Paris, 
322. — Bibliographie : Mise en vente de la comédie 
le Lure, 336. — Scène finale du premier acte de la 
comédie /e Lure. Courrier de Paris, 837. — Courrier 
de Paris, 338. — Le Lure, 319. — Courriers de Pa- 
ris : 354, 370, 394, 402. 

Lucas (Hippolyte). Souvenirs d’un journaliste, 6. — 
Rossini à Passy, 39. — Souvenirs d’un journaliste : 
Charles Lassailly, 90. — Souvenirs d’un journaliste : 
Chaudesaigues, 119, — Bataille de Saint-Cast, 198. 
— Courrier de Bretagne, 154. — Rentrée de Rossini 
à Paris, 379, — Les deux petites chanteuses, 410. 

LUXE (le), 342. 


Mac’ VERNOLL. Régates d'Angers, 22— Fêtes de Rouen, 
23. — La Saint-Jean à Honfleur, 27 — Incendie des 
docks de Londres, 38. — Ile de Charenton, 42. — 
Edouard Jenner, 45. — Arrivée de S Em. le maré- 
chal de Castellane à Toulon, 45. Lisbonne, 282. — 
Danse japonaise, 332, — Pièce d'artillerie offerte à 
S. M. Victoria, par l’empereur Napoléon IIE, 341. — 
Baie et ville de Rio-Janeiro, 350,— Danse arabe, 379. 
— Les Derviches tunisiens, 379. - 

MADAGASCAR, 186. 

MAILLARD (Firmin). Festival de Colmar, 155. 

Maison de Jacques Cœur, 43. 

MAGNAN (Le maréchal), 310. 

MARINE. Incendie du Gillchrest, au Havre, 38.—Cour- 
rier de Chine, 60. — Vaisseau hôpital le Calédonien, 
64. — Incendie en pleine mer du steamer lP'Austria, 
263. — Sauvetage de l'équipage du brick l'Aippo- 
lyte, Sombré devant Gibraltar, 287. — Prise et occu- 
pation de Tourane, 342. 

MARTIN (Édouard). Galas de Bade, 75. 

MAURICE (G.). Curiosités scientifiques, 10. — Curio- 
sités industrielles : Le télégraphe de Londres, Con- 
tantinople. l'Oréide, 107. — Curiosités scientifiques 
et industrielles : Comment on devient quelquefois 
millionnaire en industrie. Les diamants à Amster- 
dam, 157. 

MÉDAILLE matrimoniale de LL. MM. le roi et la reine 
de Portugal, 22. 

MERY. Histoire d'un manchon, 987. — A l'accord de 
chasse, 331. — La Nativité de la Vierge, par Mu- 
rillo, 404. 

MÉRY. Exposition d'Augustin Lechesne, 12. 

MÉMOIRES d'un musicien, 202, 218, 231, 267, 297, 396, 
363, 375, 391, 406, 

MICuEL (Léon) l'abbé. Retraites ecclésiastiques.—Pèle- 
rinage. — Monument de Saint Cast. — Les Frères des 
Ecoles chrétiennes, 201. 

MisE en vente de la comédie Le Lure, par Jules Le- 
comte, 336. 

Mognier (le), 363. 

MONDE (le) religieux, 366. 


TABLE ANALYTIQUE ET ALPHABÉTIQUE DES MATIERES 


MoxseLer (Charles). Théâtres : 15, 20, 63.95 14, 
143, 174, 190, 207, 923, 238, 954 — Canr P 
un comédien, 260, 270, 287, 302, 318, 394 T — 
Le théâtre du Palais-Royal, 997, 342, 3% 407 

MowsIEuR Ledoux, 316. “aps 

MONUMENT de Saint-Cagt, 201. 

MOoNuMENTs. Monument de Rueil, 2, — Ia Maison (a 
Jacques Cœur, 43.—Eglise Sainte-Marie des Char: 
48. — La bibliothèque impériale, 75. — L'hitel 4, 
de la caisse des dépôts et Consignations, {68 _ “n. 
cien palais des rois de France, 203, — Église et tour 
hospitalière de Saint-Jean de Latran, 26). _(};.. 
de Sain'-Germain, 298.— Église de Flavigny, y 
Le pont des Tuileries, 311. — Le château de Come 
piègne, 315. — Ponts de Bougival et de Croix. 2; 

MORMONS (les), 75. To 

MUSÉE des théâtres : Théâtre du Palais-Royal, 9 = 
L'Opéra (la danse), 315. 


Lau 


N 


NÉCROLOGIE. L’ingénieur Montrichet, 91. — L'iiral 
lord Lyons, 358 — Boulay de la Meurthe, 34, 
NocENT (Baron de). Le comte Baraguay d'Hillers, 

— Guérande et ses courses, 115. — L'hôtel 4 
pôts et consignations, 168. | 
NoEL! Noël ! 408. 
PRESS, 127, 144, 160, 176, 190, 192, 204, 2%0R, + 
Nuit (la) de Noël à Bethléem, 409. 


Oasis, 42. 

OpEoN : Le Marchand margré lui. Maître Wolf, 174. — 
Madame de Montsrey. Frontin malade, 5.1 
Vénus de Milo, 270. — Hélène Peyron, dre en 
cinq actes, 334. 

OISEAUX (les) à Paris, 279. 

OPERA-COMIQUE. Le Valet de chambre (reprise). L'Eau 
merveilleuse (reprise), 31. — Les Méprises par rec 
semblance, 96. — Les Monténégrins (réprise), 12, 
— La Part du Diable (reprise), 475.—La Bacchante 
319. — Les Trois Nicolas, 415. 

OREIDE (l'), 107. 

ORIGINE des omnibus, 112. 


P 


Paris inconnu. — Les tapis verts : explications édi- 
fiantes, 139. — Chapitre des fétiches, 234, — Anx- 
dotes : les Parisiens d'Athènes, 340, 378. 

PARIS nouveau, 301. 

PAYSAGE (un) de la Brie, 372. 

PÊLERINAGE de l'archevêque de Paris, 201, 

PERCEMENT de l'isthme de Suez, 230. 

PETIT-JEAN, 14, 29, 45, 62, 94, 107, 123, 149 US$, 51, 
187, 206, 222, 235, 251, 270, 302, 318, 224, 350, du, 
381, 388, 414. 

PHÈDRE, 396. 

PHOTOGRAPHIE (la) dans Paris, 287. es 

Pièce d'artillerie offerte à S. M. la reine Victoria pir 
l'empereur Napoléon III, 341. 

PLACE du Châtelet en 1859, 38. 

PLANTES grasses naines, 42. , 

Pompiers et pompes de New-York, 62. 

Poxcy (Charles), Chartreuse de Laverne, 283. 

Por de Bougival, 326. 

Ponr de Croissy, 326. 

PonT des Tuileries, 311. 

PORTO-CABELLO, 208. 

PREDICATION de saint Jean, par Ivanoff, 343. 

PRESTATION du serment du prince royal de Prus 
comme régent, 335. 

PRISE et occupation de Tourane, 312. ; 

PROMENADE de Leurs Majestés Impériales à Chaunt, 
375. 

PUBLICATION des protocoles des conférences de Pa- 
ris, 294. 


® 


QUADRILLE du Prince impérial, dansé pour la'première 
fois par les artistes chorégraphiques de l'Opéra à l 
suite du banquet offert par eux à Mlle Taglioni, 4. 


RACHEL : Camille et Phèdre, 326. oo à A 

RAVERGIE (A. L.) La bibliothèque impériale, 75. — L® 
pont des Tuileries, 313. 

Raz de marée à la Martinique, 263. ‘ 

RECEPTION de M"* la duchesse de Malakoff, par S. NM. 
la reine Victoria, 830. L = 

RÉCEPTION du maréchal Magnan, à son débarquemeil 
au Havre, 61. 

RÉGATES d'Angers, 22. En he) 

RELIGION : Féte-Dieu de Toulouse, 11.— Eglise Saint 
Marie des Champs, 48. — Bénédiction d une écil 
primaire du huitième arrondissement de Paris. «!: 
— Fête de saint Louis, à Rome, 231. — Eflisr: 
tour hospitalière de Saint-Jean de Latran. 20. — 
Chartreuse de Laverne, 283. — Baptème selun 11° 
grec, dans la haute classe de la société russe, 2 


[ 


TABLE ANALYTIQUE ET ALPHABÉTIQUE DES MATIERES 


La Toussaint, 296. — Eglise de Flavigny, 299. — 
Le monde religieux, 366. — Saint Nicolas et sainte 
Catherine, 372. — Installation du chapitre impérial 
de Saint-Denis. - Notre-Dame de Chartres, 406. — 
La nuit de Noël dans la chapelle de la Nativité à 
à Bethléem, 409. 


RENARD (L.) la ville de Djeddah, 58. — Les Mormons, 


75 — Courses de taureaux à Bayonne, 213. 


RENTRÉE de Rossini à Paris, 379. ' 
REPRÉSENTATION dramatique et courses à Baden-Ba- 


den, 176. 


RETRAITES ecclésiastiques, 201. 
. REVoIL: les feux de la Saint-Jean, 11. 
REVUE industrielle, 383, 414. 
; REVUE scientifique, 257. 
ROGER de Beauvoir, (M"°) : Fête de Jean la Fontaine, 


22, — Une fête vénitienne à Neuilly, 219. 


Ror Grallon (le), 278. 
Rossini à Passy, 39. 
Rougaup (D: Félix) : Revue scientifique, 247, 332. 


SACOUNTALA, 58. 

SAINTE HÉLENE, 276. 

SAINTE- MARIE DES CHAMPS, 48. 

SAINT-JEAN (la) à Honfleur, 27. 

SAINT NicoLas et sainte Catherine, 372. 
SAINT-SAUVEUR (de). Le Royaume des enfants, 15. 
SAUVETAGE de l'équipage du brick l’Æippolyte, 287. 
SCÈNES de mœurs. — Les feux de la Saint-Jean, 11.— 


Scènes japonaises, 379. — Danse arabe, 879. 


SCIENCES. — Curiosités scientifiques, 10. — Electricité, 
32. — Curiosités scientifiques, 107. — Revue scienti- 


fique, 282. — La Comète, 282. — La photographie 
dans les airs, 287. — Percement de l'isthme de Suez, 
330. — Revue scientifique, 332. 


Sésour de Leurs Majestés et fêtes à Compiègne, 359. 
SONNETTE (la), 396. 
SOU vExIRs d’un diplomate : Comment Bernadotte de- 


vint roi, 271. 


SOUVENIRS d’un journaliste, page 6, 90, 119. 
SOUVESTRE. Le roi Grallon, 278. l 
Sborr : Régates d'Angers, 22. — Courses de Bagnères 


de Luchon, 89. — Courses de Bade, 144, 176. — Gué- 
randeet ses courses, 155. — La Chasse et les chas- 
seurs en 1858, 170. — Coursès de taureaux à Bayonne, 
213. — Fête vénitienne à Neuilly, 219. — Séjour de 
Leurs Majestés et fêtes à Compiègne, 259. 


SUPERSAC. (A.) Château de Maisons (le) 112. 
‘Sur l’avénement de l’antrhopophagie, 26. 


T 


TÉLÉGRAPHE de Londres à Constantinople, 107. 
THÉATRE (le) du Palais Royal, 297. : 
THÉATRE-ITALIEN : Réouverture. La Traviata, 240. — 


Rigoletto (reprise), 254. — Il Giuramento, 367, 


THÉATRE-LYRIQUE : La Harpe d’or, 191.— Broskovano, 


240. — Oberon (reprise), 254. 


-THÉATRES. — La Préface des Lionnes pauvres, 15. — 


en vers, 
gitte, vaudeville, par Narrey; L'Utdièze, par Grangé 
et G<. Minaux; Palais-Royal : Madame est aux eaux, 
par Labiche et Villemot; Gaité : Reprise des Chiens 
au MontSaint-Bernard, 30. — Palais-Royal : Faut-il 
des époux assortis? par Marc-Michel et Louis Du- 


M ne 
Mouche du Coche, 254. — Gaité : La Marnière des 
saules, drame; Odéon: La Vénus de Milo, comédie 
en vers; Folies-Dramoliques : la Jeunesse du jour, 


T'héditre-Français : L’'Arioste, comédie en un acte et 
ar Charles Lafond; Variétés : Feue Bri- 


gard; Porte-Saint-Martin : Répétitions de Jean-Bart. 
Les petits théâtres, 63. — Gymuase-Dramatique : La 
3alancoire, comédie-vaudeville; M. Candaule, comé- 
die-vaudeville; Gaité : Les Crochets du père Martin, 
drame entrois actes, 95. — Palais-Royal : Le Fils 
de la Belle au bois dormant, 111. — Vaudeville : 
Un Soufflet anonvme, comédie; Gymnase-Dramati- 
que : M. Acker, 126. — Comédie Francaise : Le Phi- 
losophe sans le savoir; Variétés : Les Bibelots du 
Diable, 143. — Odéon : Le Marchand malgré lui, 
drame en cinq actes. Maître Wolf, comédie en un 
acte; Gymnase-Dramalique : A faut que jeunesse se 
paye, de Léon Gozlan, 174. — Cornédie-Francaise : 
La Fiammina; Palais-Royal : X., comédie en un 
acte; Nouvelles; le Bréviaire des comédiens, 190. — 
C'omédie-Francaise : Œdipe roi; Vaudeville : Le 
Mariage dangereux, comédie en cinq actes, 207. — 
Æorte-Saint-Martin : Faust, drame en cinq actes 


et seize tableaux, 293. — Palais-Royal : Le Punch 


Grassot; Porte-Suint-Martin : Faust, 238. — Odéon : 
de Montarcy (reprise): Frontin malade; la 


pièce en six tableaux, 270. — Gymnase-Dramalique : 
Les Trois Maupins, 287. — Odéon : Ce que fille 
veut; reprise de Guerre ouverte; Nouvelles, 302. — 


Théâtre-Francais : Le Luxe, comédie en quatre actes, 
par M. Jules Lecomte, 318. — Odéon : Hélène Peyron, 
drame en cinq actes et en vers; Paluis-Royal : Chez 
une petite dame, comédie en un acte, 334. — Théütre- 
T'rancuis : Caprices de Marianne (reprise); Vaude- 
ville : Le Roman d’un jeune homme, 367. — Odéon : 
Andromaque (débuts); Variétés: Mon Nez, mes 
Yeux, ma Bouche; Gaité : Giroflé Girofla, drame en 
cinq actes, 382. — Palais-Royal : Le Calife de la rue 
Saint-Bon; Variétés : Les Deux-Anges (reprise), 398. 
— Revue de l’année théâtrale, 414. 

TOUSSAINT (la), 296. 

TRANSPORTATION de Akbar II et de sa famille, de Delhi 
à Calcutta, 363. 

TRAVAIL de l’ivoire, 355. 

TRINKHORN offert à l'Harmonie, société philharmonique 
de Zurich, 80. 


V 


VAISSEAU hôpital /e Calédonien, 64. 

VARIÉTÉS. Fêtes de Rouen, 5. — Réception du maré- 
chal Magnan au Havre, 6.— La Fauconnerie en Eu- 
rope, 6. — Souvenirs d'un Journaliste, 6..— Fêtes 
de Lille, 7.— Curiosités scientifiques et industrielles, 
10. — Fôte-Dieu à Toulon, 11. — Les feux de la 
Saint-Jean, 11. — Le royaume des enfants, 15. — 
Exposition d'Augustin Lechesne, 16. — Fuad-Pacha, 
21 — Arrivée du corps de M. Montrichet à Mar- 
seille, 21. — Exposition publique à Angers, 21. — 
Régates d'Angers, 22. — Inauguration des monu- 
ments de Rueil, 22. — Fêtes deJean la Fontaine, 22. 
— Fêtes de Rouen, 23. — Exposition et fêtes à Dijon, 
26. — Sur l’avénement de l'anthropophagie, 26. — 


Sciences et beaux-arts, 27. — La Saint-Jean à Hon- 
fleur, 27. — Les Puelbos, 27. — Exposition à Alen- 
Con, 28. — Banquet militaire à Versailles, 29. — 


Électricité, 32, — Médaille matrimoniale de LL. MM. 
le roi et la reine de Portugal, 32. — Le comte Bara- 
guay-d'Hilliers, 36. — Incendie du Gillchrest au Ha- 
vre, 38. — Place du Châtelet en 1859, 38, — Incen- 
die des docks de Londres, 38. — Rossini à Passy, 99. 
— Le Comice de Romorantin, 39. — L'Ile de Cha- 
renton, 42. — Oasis, 42. — Plantes grasses naines, 
42. — La maison de Jacques Cœur, 43. — Cassette de 
saint Louis, 44. — Edouard Jenner, 45. — Un duel 
à coup de fouet, 45. — Les petits dénicheurs, 48. — 
Sainte Marie des Champs, 48. — Sacountala, 58. — 
La ville de Djeddah, 58. — La gastronomie pendant 
l'été, 58 — Courrier de Chine, 60. — Pompiers de 
New-York, 62. — Voyage de S. A. I. le prince Na- 
poléon, 62. — Vaisseau hôpital le Calédonien, 68. — 
Bénédiction de l’école primaire du huitième arron- 
dissement, 71. — Cherbourg ancien et moderne, 71. 
— Les Galas de Bade, 75. — La Bibliothèque impé- 
riale, 75. Les Mormons, 75. — Arrivée de $. Exec. le 
maréchal Castellane à Toulon, 80. — Trinkhorn 
offert à l'Harmonie de Zurich, 80. — Courrier des 
Pyrénées, 89. — Courses de Bagnères-de Luchon, 89. 
— Souvenirs d'un Journaliste : Charles Lassailly, 90. 
Alcarazas et Bucaros, 94. — Cherbourg et ses fûtes, 
106. — Curiosités industrielles, 107. — Origine de 
l'omnibus, 112. — Souvenirs littéraires : Chaudes- 
Aigues, 119. — Culture des fougères dans les appar- 
tements, 1422. — Causerie de k mode, 123. — Ba- 
taille de Saint Cast, 128. — Paris inconnu : Tapis 
verts, Explications édifiantes, 199. — Courses de 
Bade, 144. — Nouvelles et faits divers, 144. — Cour- 
rier de Bretagne, 154. — Guérande et ses courses, 
155. — Festival de Colmar, 155. — Curiosités scien- 
tifiques et industrielles, comment on devient quel- 
quefois millionnaire en industrie, 156.—Les diamants 
à Amsterdam, 157. — L'hôtel de la caisse des dépôts 
et consignatious, 168. — La chasse et les chasseurs 
en 1858, 170. — Accident sur le chemin de fer de 
Saint-Germain, 171. — Représentation et courses à 
Baden-Baden, 176.—Nouvelles et faits divers, 176.— 
Madagascar, 180.— Leshôtesanticipés du jardin d’ac- 
climatation,187.— Villafranca, 196.—Nouvelles reli- 
gieuses, 201. — Mémoires d'un musicien, 202. — An- 
cien palais des rois de France, 203. — La Guayra, 
208. — Nouvelles diverses, 208. — Courses de tau- 
reaux à Bayonne, 213. — Le capitaine Fracasse, 217. 
— Fête vénitienne, 219. — Fête de saint Louis à 
Rome, 231. — Paris inconnu : Tapis vert; Chapitre 
des Fétiches, 1314. — Revue scientifique, 247. — Fête 
new-yorkaise pour la pose du cäble transatlantique, 
250. — Causerie de la mode, 955. — Incendie en 
pleine mer du steamer l'Austria, 263.—Causcrie avec 
un comédien, 266. — Mémoires d'un musicien, 267. 
— Eglise et tour hospitalière de Saint-Jean de La- 
tran, 269, — Souvenirs d'un diplomate : Comment 
Bernadote devint roi, 281. — Echecs : Problème n°1, 
271. — Partie jouée entre MM. Harrwitz et Morphy, 
272. — Sainte-Hélène, 276. — Bal au camp de Cha- 
lons, 278. — Mémoires d'un musicien, 278. — Le roi 
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Grallon, 278. — Les oiseaux de Paris, 279. — Lis- 
bonne, 282. — Revue scientifique, 282. — La co- 


mète, 282. — Lettre à Méry : Chartreuse de Laverne, 
283. — Histoire d'un manchon, 287. — Sauvetage du 
brick l’Hippolyte, 287. — La photographie dans les 
airs, 287. — Echecs : Sixième partie du match entre 
MM. Morphy et Harrwitz; Problème n° 2; Solution 
du problème n° 1, 288.— Baptême, selon le rit grec, 
dans la haute classe de la société russe, 288. — Pu- 
blication des protocoles de conférences de Paris, 294. 
— Paris inconnu : LesTapis verts (suite du Chap. des 
Fétiches), 294. — La Toussaint, 296. — Le théâtre 
du Palais-Royal, 297. — Le château de Saint-Ger- 
main, 298. — Mémoires d’un musicien, 298. — Fla- 
vigny, 299. — Paris nouveau, 301. — Causerie de la 
mode, 303.— $. Exce. le maréchal Magnan, 310.—Les 
Alpes, 311. — Le pont des Tuileries, 311. — Les ca- 
chemires de l'Inde, 314.—Le château de Compiègne, 
315. — Jeddo, 315. — Embrasement de l'arsenal de 


‘la Havane, 316. — Monsieur Ledoux, 316.—Echecs : 


Problème dont la solution est mise au concours ; So- 
lution du problème n° 2, 320. — Rachel : Camille et 
Phèdre, 326. — Inauguration des ponts de Bougival 
et de Croissv, 326. —Mémoires d’un musicien, 326.— 
L'Impératrice, 327. — Réception de la duchesse de 
Malakoff par la reine Victoria, 330. — Le froid, 330. 
— Percement de l’isthme de Suez, 330. — A l'accord 


de chasse, 331. — Danse japonaise, 332. — Revue 
scientifique, 332. — Prestation de serment du prince 
royal de Prusse, 335. — Echecs : Problème n° 4; 


Clef des noms indicatifs de la marche des pièces et des 
ne dans le jeu des parties et la solution des pro- 
blèmes, 336. — Mise en vente de la comédie {e Lure, 
Jar M. Jules Lecomte, 336. — Emma Livry, 340. — 

ièce d'artillerie offerte à S. M. la reine d'Angleterre 
par l’empereur Napoléon II, 341. — Prise et occu- 
pation de Tourane, 342. — Le Luxe, 342. — Les in- 
dustries inconnues, 342. — A propos du tableau de 
M. Yvanoff, 343.— Paris inconnu Tapis verts; anec- 
dotes ; Les Parisiens d'Afrique, 347. — Baie et ville 
de Rio-Janeiro. — Causerie de la mode, 351. — 
Echees : Problème n° 5; Solution du problème n° 4, 
352. — Nécrologie : L'’amiral Lyons; Boulay de la 
Meurthe, 358. — Séjours de Leurs Majestés et fêtes 
à Compiègne, 359. — L'ivoire, 359. — Transporta- 
tion du roi de Delhi, 363. — Raz de marée à la 
Martinique, 367. — Mémoires d’un musicien, 363. 
— Le Mobilier, 365.— Le monde religieux, 366. — 
Baume végétal, 260. — Echecs : Problème n°6; 
Solution du problème n° 5, 368. — Paysage de la 
Brie, 372. — Saint Nicolas et sainte Catherine,372. 
— Mémoires d’un musicien, 374. — Promenade de 
Leurs Majestés à Chauny, 375. — Installation du 
Chapitre de Saint-Denis, 375.—Paris inconnu, 378. 
— Rentrée de Rossini à Paris, 379. — Scènes japo- 


naises, 379. — Danse arabe, 379. — Les Derviches, 
379. — Revue industrielle, 383. — Bibliographie. 
382. — Le Houblon, 384. —Echecs : Problème n° 7; 
Solution du Ge problème, 381. — La Christmas et 


son exhibition d'animaux gras à Londres, 388. — 
Trois jours en Palestine, 339.— Musée des théâtres : 
le quadrille du prince impérial, 394. — Courrier 
d'Italie, 394. — Bal de charité du 8e arrondissement 
de Paris, 395. — La sonnette, 396. — Causerie de la 
mode, 399. — La Nativité de la Vierge, par Murillo, 
404. — Notre-Dame de Chartres, 406. — Comité des 
maréchaux, 406. — Les deux petites chanteuses, 
407. — Sciences, beaux-arts et travaux publics, 407. 
— Noël! Noël! 408. — Ja nuit de Noël à Bethléem, 
409. — Les cuisiniers illustres, 409. — Champlieu, 
410.— Substructions du château de Pierrefonds, 412. 
— Soirée du 18 décembre au club des échecs, 416. 


VAUVERT (Maxime). — Réception du maréchal Magnan 


au Havre, 6. — Arrivée du corps de M. Montrichet 
à Marseille, 21. — Exposition de peinture à Alen- 
con, 28. — Place du Châtelet en 1859, 49. — Pom- 
piers et pompes de New-York, 62. — Trinkhorn 
offert à l’Harmonie par la Société philharmonique de 
Zurich, 80. — Accident arivé sur le chemin de fer 
de Saint-Germain, 171. — Villafranca, 196. — Eglise 
et tour hospitalière de Saint-Jean de Latran, 269. 
— Le château de Saint-Germain, 298. — Embrase- 
ment de l'arsenal maritime de la Havane, 316. — 
Rachel : Camille et Phèdre, 326. — Inauguration 
des ponts de Bougival et de Croissy, 326. — Prise et 
SEEUpAUIQn de Tourane, 342. — Scènes japonaises, 
1T, 


ViLLE de Djedda (la), 58. 
VILLAFRANCA, 196. 
VoyaAGE du prince Napoléon, 62. 


x 


YOLANDE : Causerie de la mode, 123, 255, 303, 351. 
YRIARTE : Cassette de saint Louis, 44. 


DES 


A 


ACCIDENT arrivé au chemin de fer de Saint-Germain 
dans la soirée du 6 septembre 1858, 172. 


ALPESs (les), par Endres, 308. 
AMIRAL (l) Lyons, par Ed. Morin, 353. 


AMOUR (|) domptant les bêtes féroces, groupe d’Augus- 
tin Lechesne, 16. 


ARCADE renaissance de la rue de Nazareth (vieux pa- 
lais), dessinée par M. Félix Thorigny, 205. 


ARRIVAGES des animaux gras à l’exhibition annuelle de 
Baker-Street, à Londres, dessin d'Ed. Morin, 388. 


ARRIVÉE de Leurs Majestés impériales à la gare de Cher- 
bourg : Présentation des clefs de la ville, dessin de 
Gust. Janet. ’ 

ARRIVÉE de Leurs Majestés impériales à l’église Sainte- 
Anne d’Auray, dessin de Bourdelin, 133. 


ARRIVÉE de Leurs Majestés impériales sur la rade de 
Brest, dessin de M. Moulin, 124. 


ARRIVÉE de S. M. la reine d'Angleterre à Anvers, des- 
sin de M. Elliot, 144. 


ARRIVÉE de S. Exec. le maréchal Castellane à Toulon, 
dessin de M. C. Gaildrau. 


ARRIVÉE du cercueil de M. de Montrichet à Marseille, 
par M. Louis Duveau, 20. 


ARRIVÉE du cortège impérial à l'hôtel de la Préfecture 
à Caen, 100. 

ATTAQUE du fort Nord du Pei-ho, dessinée par M. Ev. 
de Bérard, 197. 

AUTOMNE, dessin de M. Ed. Morin, 224. 


BAL (un) au camp de Chalons, par Ed. Riou, 277. 


BAL breton sur le Champ de bataille à Quimper, dessiné 
par Gust. Janet, 137. 


BAL dans la salle des États généraux à Blois, dessiné par 
M. Gust. Janet, 184. 


BAL de charité du 8e arrondissement de Paris, donné 
dans la salle de l'Opéra le 11 décembre 1858, dessin 
de Pastelot, 385. 


BANQUET breton offert à Leurs Majestés impériales par 
la ville de Rennes, dessin de M. Ed. Morin, 192. 

BANQUET militaire de Versailles, dessiné par M. C. Gail- 
drau, 29. 

BÉXNÉDICTION par Mer. l'archevêque de la nouvelle école 
primaire du huitième arrondissement de Paris, 69. 
BiB8ELoTs du Diable (les) représentés sur le théâtre des 

Variétés, dessin de M. Gust. Janet, 172. 
BIARRITZ, 188. 
BERCES de la Guayra par une division anglo-française, 
208. 
BouLaY de la Meurthe, sénateur, par Ed. Morin, 355. 
BouLEvARD de la Madeleine, 301. 


BouTRE de Madagascar, dessiné par M. Ev. de Bérard, 
189. 


BREST à vol d'oiseau, par M. Morel-Fatio, 88. 


€ 


CAFÉ chinois, dessiné par Emile Bourdelin, 61. 


CALÉDONIEN (le) vaisseau-hôpital de la Tamise, dessin 
d'Ed. Morin, 74. 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


’ 


(Graveur : HENRY LINTON.) 


Camp de Chalons : Ferme modèle, par Ed. Riou, 76. — 
Halte militaire au camp de Chalons, par Gustave Ja- 
net, 81. — Tente impériale ; quartier du 9e chas- 
seurs, dessin de M. Ed. Riou, 213.—Parc d'artillerie ; 
quartier du génie; jeu de boules; quartier d’infan- 
terie (2 division); usines et magasins de la manuten- 
tion, dessin d'Ed. Riou, 228. — Distribution des 
pains, dessinée par Ed. Riou, 244. — Messe domini- 
Cale célébrée devant l’empereur et l’armée, par 
Mgr l’évêque de Nancy, dessin de Gustave Janet, 265. 

CAMPEMENT des troupes alliées devant Tourane, par 
M. Ev. de Bérard, 341. 


CANONNIÈRES alliées remontant le Pei-ho, dessin de 
M. Ev. de Bérard, 197. 


CANOT monté par l'Empereur sur la rade de Cherbourg, 
112. 


CASSETTE de saint Louis, dessinée par M. Yriarte, 44. 

CÉRÉMONIE du baptême selon le rit grec, dans la haute 
société russe, dessin de Gust. Janet, 288. 

CHAPELLE de Notre-Dame du Pilier (la vierge noire), 
dans la cathédrale de Chartres, 405. : 

CHaR funèbre de Napoléon Ier à Sainte-Hélène, 205. 


CHATEAU de Kolontina, résidence du prince Ghika, 
dessiné par Alexandre de Bar, 60. 

CHERBOURG, dessiné par E. Grandsire, 72. 

CLOCHE chinoise envoyée à la maison des Missions 
étrangères de Paris, par le vice-amiral Rigaut de Ge- 
nouilly, 224. 

ComBaTs de taureaux à Bayonne, dessin de M. Pastelot, 
212. 

CoMÈTE (la), dessin de M. Pastelot, 229. 

CoMicE agricole de Romorantin, dessiné par Gust. Ja- 
net sur un croquis de M. L. Dubois, 40. 

Coxcours régional d'Alençon : exposition de peinture ; 
dessin de M. Bertrand, 29. 


Coupe offerte par les chanteurs de Zurich à ceux de 
Colmar, dessinée par M. Bertrand, 157. 


Courses d'automne au bois de Boulogne (enceinte du 
pesage), dessinées par Ed. Riou, 245. 

Courses de Bagnères de Luchon, dessin de M. Ed. Mo- 
rin, 93. 


DANSE arabe, dessinée par M. Jules Rigo, 381. 

DaAxsE indienne (tribu des Puclbos), dessinée par 
M. Pastelot, 28. , 

DANSE japonaise, par Gaildrau, 332. 

DÉBARQUEMENT des colonnes d'attaque des forts du 
Pei-ho, dessiné par Ev. de Bérard, 197. 

DÉCORATION de la gare de Laval lors du passage de 
Leurs Majestés impériales, dessiné par Ed. Riou, 160. 

DECORATION de la place royale de Quimperlé, 122. 

DÉFILÉ des médaillés de Sainte-Hélène devant Leurs 
Majestés impériales à Cherbourg, dessin de Gust. Ja- 
net, 161. 

DÉMOLITION du pont au Change, dessin de Félix Tho- 
rigny, 297. 

DÉNICHEURS (les), par Augustin Lechesne. Premier 
ENRE : Dieu seul a droit sur tout ce qui respire ; 
deuxième groupe : Ne pouvant rien créer, il ne faut 
rien détruire, 48. 

DERVICHES de Tunis, par Gaildrau, 381. 

DESCENTE (la) de croix de Daniel Volterre, 148. 

DÉVOUEMENT du chien, par Augustin Lechesne. Pre- 
mier groupe : Combat et effroi; deuxième groupe, 
Victoire et reconnaissance, 16. 


GRAVURES 


ÉGLise de Saint-Jean de Latran, par E. Bourdelin, 269. 


:EMErAT (M.) Dessin de M. Ed. Morin, 92. 


Emma Livry (Mile), dans le ballet de la Sylphide, 340. 

ENTRÉE de Leurs Majestés Impériales dans la ville de 
Brest, 117. 

ENTRÉE des députations bretonnes au bal de Brest, par 
Gaildrau; d'après un croquis de M. Moulin, 124. 
ENTRÉE du cortège impérial dans la ville de Cher- 

bourg, 108. 

ENTRÉE du yacht Victoria and Albert dans la rade de 
Cherbourg, dessiné par M. Pastelot, d’après un cro- 
quis de M. Morel Fatio, 104. 

ENTRÉE solennelle du cortége impérial dans la ville de 
Caen, dessins par E. Bourdelin, 97. 

ENVIRONS de Paris : Ile de Charenton, dessinée par 

. M. Pastelot, 41 

ÉPISODE de la guerre des Indes : Marche des troupes 
anglaises au travers des jungles, dessin de M. Ev. 

. de Berard, 25. 

FOR des guerres de l’Inde, dessiné par Ed. Morin, 

S. 

ESCORTE villageoise de Leurs Majestés l'Empereur et 
l'Impératrice de Daoulas au Faou, dessinée par Ed. 
Morin, 136. 

EXHIBITION annuelle d'animaux gras faite à Londres 
dans l'établissement de Baker-Street, à l’occasion de 
la Christmas, 388. 

ExpÉDITION de Chine : Attaque du fort nord de l’'em- 
bouchure du Peï-ho, 197. — Débarquement des co- 
lonnes d'attaque, 197. — Canonières alliées remon- 
tant le Peiï-ho, dessins d'Ev. de Berard, 197. — 
Jonques chinoises chargées de matières incendiaires 
lancées contre la flotte anglo-française , dessin 
d'Evariste de Berard, 213. 

EXPLOSION de la poudrière de l'arsenal maritime de la 
Havane, 316. 

ExposiTiox d'Angers. Objets ayant appartenu à l'empe- 
reur Napoléon Ier, 21. 

Exposirion de Dijon, dessinée par M. E. Bourdelin, 
d'après un croquis de M. Jeanniot, professeur à l’É- 
côle impériale des Beaux-arts de Dijon, 25. 


C F 
LA 


FASRICENEN des cachemires, dessin de M. Pastelot 

12. 

FAÇADE de la bibliothèque impériale sur la rue Croix- 
des-Petits-Champs, dessinée par M. P. Moullin, 76. 
FAGADE occidentale de l’ancien palais des rois de 

France, dessinée par M. Félix Thorigny, 204. 

FèTE de la Saint-Jean à Harfleur, par M. Ed. Riou, 28. 

FÈTE de Saint-Cloud, 189. 

FèTE de saint Louis à Rome, dessinée par M. Gust. 
Janet, 253. 

FÈrE- Dieu à Toulon, dessinée par M. Gust. Janet, 12. 

FÈTEs historiques de Dijon : Entrée nationale dans 
cette ville de Philippe de Bourgogne et d’Isabeau de 
Bavière, croquis de M. Nabat, dessin de M. Gaildrau, 

73. 

Fères de Lille : Cortége et cavalcade représentant le 
passé historique de cette ville, par M. Ed. Mo- 
rin, 8 

FÈTrEs de Rouen, {re journée : Annonce aux flambeaux 
de l’arrivée de Louis XIV à Rouen, le lendemain, 
dessin de M. Gust. Janet, 4. 
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FÊTES de Rouen, 2 journée : Entrée solennelle de 
Louis XIV dans cette ville, dessin de M. Ed. Mo- 


rin, 5. 


FÊTEs de Rouen, 3° journée : Réjouissances publiques, 


dessin de M. Ed. Riou, 24. 


Fères de septembre à Bruxelles : Courses de char trai- 


nés par des chiens, par M. Pastelot, 272. 


FÊTES de septembre à Bruxelles : Entrée triomphale 
de la garde civique et de l’armée au tir national, 


dessinée par M. Léo Von Elliot, 244. 
FÊTES du 15 août à Paris, place de la Concorde, 120. 


FÊTES du 15 août à Paris : Esplanade des Invalides, 


121. 

FÊTE new-yorkaise, à l'occasion de la pose du câble 
transatlantique, 252. 

FÊTE vénitienne à Neuilly, dessinée par Ed. Riou, 
291. 


Feux de la Saint-Jean, à Aix, 13. 
FOIRE (la) aux ânes, à Nimes, par M. Pastelot, 268. 


Forr du port Louis : Visite de Leurs Majestés, dessin 
de M. F. Thorigny. — Chambre occupée par S. M. 
l'Empereur en 1836, dans la citadelle, dessin de 
Merme, capitaine d'artillerie de marine, 141. 


Fnoip (Le), par Ed. Morin, 329. 


& 


GÉNÉRAL (le) Mac-Mahon, commandant des forces mili- 
taires en Algérie, dessiné par Gustave Janet, 164. 

GRALLON, roi légendaire de Bretagne, par Edmond 
Morin, 273. « 

GRAND festival d'Alsace, à Colmar, 
M. Charles Goutzwiller, 457. * 

Gros (M. le baron), sénateur, ambassadeur plénipo- 
tentiaire en Chine, dessiné par M. Ed. Morin, 209. 


dessiné par 


IABrrANTs et industries des Alpes, par M. Endrès, 208. 

HALTE militaire au camp de Châlons, par Gustave 
Janet, d'après un croquis d'Ed. Riou, 81. 

IHSTOIRE d'un manchon, par R. Lamourette, 285. 

Hiver (l), par Ed. Morin, 320. 

Hospice des invalides civils du Vésinet, dessin de 
C. Yriarte, 216. 

HoTEL de la caisse des dépôts et consignations, dessiné 
par M. Yriarte, 173. 

HOoTES anticipés du jardin d’acclimatation, 492. 


IUMERSION du bassin Napoléon III, 109. 


INAUGURATION de la nouvelle église de Montfort-le- 
Rotrou, dessinée par M. Moullin, 220. 

INAUGURATION de la statue de Napoléon Ie à Cher- 
bourg, dessinée par E. Grandsire, 117. 

INAUGURATION des ponts de Bougival et de Croissy, 
dessin d'Ed. Riou, 395. 

INAUGURATION du monument de la reine Hortense à 
Rueil, dessin de Gustave Janet, 17. 

INGENDIE de la Bourse d'Anvers, dessiné par M. F. 
Thorigny, d'après un croquis de M. Elliot, 128. 

INCENDIE de l'établissement des bains de Fécamp, des- 
siné par M. Morel Fatio, 164. 

INCENDIE de l'usine de la Mothe-Séguin à Orléans, 69. 

INCENDIE des Docks de Londres, dessin de M. Ed. 
Morin, 37. 

INCENDIE du Gil/chrest dans le port du Havre, dessin 
de M. Edmond Morin, 33. 

INCENDIE en pleine mer du vaisseau l'Austria, dessiné 
par M. Evremond de Berard, 257. 


INSTALLATION du nouveau chapitre de Saint-Denis, 
dessin de Gustave Janet, 377. 


[VOIRE (1°), dessin de Pastelot, 357. 
J 


JEUNES filles de Rennes offrant une corbeille de fleurs, 
à S. M. l’Impératrice, 146. 

JONQUES chinoises chargées de matières incendiaires 
lancées contre la flotte anglo-française, dessin d'Evre- 
mond de Berard, 213. 


JUNG BAHADOR, dessiné par Gustave Janet, 65. 
K . 


Kagar d'officiers français et de chefs mal aches, dessin 
de C. Gaildrau, 181, PRES € 


2 


TABLE ALPHABÉTIQUE. DES GRAVURES. 


KERMESSE de Bruxelles, croquis de M. Helliot, dessin de 


Gustave Janet. 
KIOSQUE de l'Accord de chasse dans la forêt Noire, 332. 


L 


LA GUAYRA, 208. * 

LANCEMENT de la gabarre le Calvados, 
sin de M. Merme, capitaine d'artillerie de marine, 140. 

HERSNRE du vaisseau à trois ponts /a Ville de Nantes, 


LAVEUSES D'ETRETAT (les), dessin de M. Ed. Morin, 232. 
LYoxs (lord vice-amiral), dessin de M. Ed. Morin, 353, 


ME 


MaADsI-MEHEMET, dessin de M. Ed. Morin, 92. 

MAIsoN de Jacques Cœur, à Bourges, 
M. Bourdelin, 44. 

a (le) des Oiseaux à Paris, par M. Ed. Morin, 
80. 


pee Baraguay-d’Hilliers (le), dessiné par Ed. Mo- 

rin, 36. 

MARIAGE japonais (un), par Gaildrau, 280. 

MÉDAILLE commémorative de l'inauguration de la sta- 
tue équestre de Napoléon Ier à Cherbourg, face et 
revers, 96. 

MÉDAILLE commémorative du mariage de S. M. don 
Pédro V, roi de Portugal, 32. 

MESsE célébrée au camp de Châlons par Mgr l’évêque 
de Nancy, dessin de M. Gust. Janet, 265. 

MEssE célébrée le 15 août 1858 à l’autel des Pèlerins, 
à Sainte-Anne d’Auray, en présence de Leurs Ma- 
jestés Impériales, 133. 

MEssE de minuit (la) aux champs, par Ed. Morin, 409. 

MILICIENS anglais se rendant à leurs exercices annuels, 
dessin d'Ed. Morin, 248. 

MOBILIER (le); chambres du curé, de la couturière, de 
Partiste et de l'oflicier, par Ed. Morin, 365. 

Mopes d'automne, par M. Fath, 256. 

Mons, par G. Fath, 304, 352 et 400. 

MorMons (les), dessin de M. Pastelot, 77. 

Morpay (M.) jouant, à l’aveugle, huit parties d'échecs, 
dans le café de la Régence, dessin de M. Gustave Ja 
net, 249. 

Musée des théâtres. Théâtre du Palais-Royal. L'Opéra 
(la danse), 393. 


N 


NATIVITÉ de la Vierge, par Murillo, 404. — Noël. Epi- 
sodes divers de la Noël universelle, par Ed. Morin. 
La veillée de Noël, 409. — La messe de minuit aux 
champs, 409. — Le réveillon, 408. — La Noël des 
oiseaux (Norwége), 408. — La Noël des enfants, 409. 
— Nuit de Noël dans la chapelle de la Nativité à 
Bethléem, par Ed. Morin, 408. 

NouvEAU pl:fond de la salle du Théâtre-Français, des- 
siné par Gaildrau, 149. 


Oasis du Saharah algérien, par Achille Cibot, 269. 


OPÉRA. Surountala : décor du 1er acte dessiné par M. Ed. 
‘ Morin, 57. 


OUVERTURE de la chasse en 1858, dessin de M. Edmond 


Morin, 185. 

OùvERTURE des Cortès espagnoles par S. M. la reine 
Isabelle IF, le 1er décembre 1858, dessin de Leopoldo 
Sanchez del Vierzo, 392. 


P 


PAGODE japonaise de Jukin, 317. 

PALAIS de la Conversation à Bade, par Gust. Janet, 85. 

PALAIS de l'empereur du Brésil et cathédrale de Rio- 
Janeiro. Marins français se rendant au 7e Deum le 
15 août 1858, dessin de F. Thorigny, 349. 

PARENTS terribles (les), par Gavarni : € Oui, mais tu 
vas voir le capitaine venir et tarabuster le scélérat, » 
32. — « Et moi, je défends que l’on ait de ces mous- 
taches-là.. sous aucun prétexte ? » 240. 

PAYSAGE de Brie, 372. 

PIÈCE de canon chinoise envoyée en France par l’ami- 


ral Rigault de Genouiliy, 160. 
Pompe de New-York. 
Pompiers de New-York, dessin de Ch. Gaildrau, 61. 
PLAN de la ville et du port de Cherbourg, 74. 


PLACE du Châtelet en 1859, dessinée par M. Bourdelin 
sur un Croquis de M. Yriarte, 56. 


POoNT-AU-CHANGE (démolition), dessiné par Félix Tho- 
rigny, 237. 


Poxr de Culoz, sur le Rhône, 184. 
PoxT du jardin des Tuileries, par Félix Thorigny, 309. 


à Lorient, des- 


dessinée par 


PoRTIERS de Paris (les), par Gavarni : L'apparterer 
est un bijou. et la maison, mossieu!… pas d'a. 
fants!.. pas de chiens! pas de pianos! 

PORTO-CABELLO, 208. 

PRÉDICATION de saint Jean, d'après le tableau din. 
noff, par Gust. Janet, 345. 

PRÉSENTATION de Me la duchesse de Malakof à Ni 
la reine d'Angleterre, dessin de M. Gust. Janet, 5 

PRÉSENTATION par le duc de Malakoff de Ja pièce dar. 
tillerie offerte à la reine d'Angleterre par l'E. 
pereur Napoléon III, 340. 

PRESTATION de serment du prince royal de Prix 
comme régent, dessin de Gust. Janet, croquis 
M. Meyer, 336. 

PRISE de Tourane, dessin de M. Morel Fatio, 344, 

PROMENADE de Leurs Majestés à Saint-Gobain; retir. 
aux flambeaux, 376. 

PROMENADE de LL. MM. l'Empereur et l'Impératri:: 
des Français avec S. M. la reine Victoria Sur |: 
montagne du Roule, à Cherbourg, dessin de M, Gue 
tave Janet, 113. 

PUBLICATION des protocoles des conférences de Pari 
dessin d'Ed. Morin, 289, 


Là 


QUADRILLE du Prince impérial, dansé à la suit: dr 
banquet offert à Mie Taglioni, par les artistes cho. 
régraphiques de l'Opéra, 393. 


Qui se ressemble s’assemble, par Damourette. 


RACHEL, par Gustave Janet : Rôle de Camille. — pi: 
de Phèdre, 324. 

RANAVALO Manjaka, reine de Madagascar, et ses héri. 
tiers, dessinés par M. Evremond de Bérard, 177. 


Raz de marée du 22 octobre 1858 à la Martinique, des- 
siné par Ev. de Bérard, 360. 

RECEPTION de Leurs Majestés Impériales, par les auto. 
rités municipales de Quimper, dessinée par Ed. Mo- 
rin, 129. 

RECEPTION de S. A. R. le prince Napoléon, par l'empe- 
pus de Russie, à Varsovie, dessin de M. Ed. Morin, 
242. 

RÉCEPTION de S. M. l'Empereur à la gare de Langres, 
dessin de Ad. Sebillon, photographies de M. Petit le 
Genisel, 85. 


RÉCEPTION solennelle au Havre de S. Ex. le maréchal 
Magnan, {. 

RÉCOLTE du crin végétal, dessin de M. Endres, 368. 

RÉCOLTE du houblon, 384. 

RÉGATES d'Angers, dessinées par M. Ed. Riou, 21. 


REPRÉSENTATION du Lure, comédie en 4 actes de M. 
Jules Lecomte, sur le Théâtre-Français, fin du pre- 
mier acte, dessin de M. Gust. Janet, 337. 

REPRÉSENTATION du Roman d'un jeune homme pauvre, 
sur le théâtre du chàteau de Compiègne, dessinée 
par M. Gust. Janet, 356. 

REVUE de la saison : juin, juillet, août 1858, par Mar- 
celin, 253. : 

REVUE des théâtres et des livres, par Marcelin, 256. 

REVUE des sociétés philharmoniques, par les autorités 
municipales de Dijon. 

REVUE des troupes de la garnison de Paris passée au 
Champ de Mars, le 14 août 1858, par S. Ex. le mare- 
chal Magnan, dessin de Jules Rigot, 156. 

REVUE du mois d'octobre, par Marcelin, 293, — Revu 
du mois de novembre, par Marcelin, 398. 

RUE (une) de Flavigny, par Félix Thorigny, 301. 

RUE et taverne à thé à Jeddo, dessinées par Gaildran, 
380 

RuINES de la Chartreuse de Laverne, dessin de M. 4. 
de Bar, 284. 


SAINTE-HÉLÈNE : ville et rade de James-Town, fx 
M. Ev. de Bérard, 276. — Habitation impériale de 
Long-Wood, dessinée par M. Ev. de Bérard, 276. 
Vallée du tombeau, par Ev. de Bérard, 277. 

SAINT-MARIE DES ChAMPs, 48. 


SAINT-GERMAIN EN LAYE : Terrasse et pavillon de Gi- 
brielle d'Estrées, dessin de Pastelot, 292. 

SAINT NICOLAS et sainte Catherine, par Pastelot, 

SALLE de spectacle de Baden-Baden, dessin de M. Gait 
dran, 176. é 

S. M. LA REINE Victoria, par Ed. Morin, 84. 

S. M. l'Empereur annonçant à Mgr l’évêque de Rem* 
l'érection de son siége épiscopal en archevécb:, 
dessin de M. C. Gaildrau, 140. 

S. M. L'IMPÉRATRICE, par Edmond Morin, 398. 

SAUVETAGE de l'équipage du brick français l'Æipps/" 
dessiné par M. E. de Bérard, 284. 
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"2. géo de l'Empereur au camp de Châlons : messe 
militaire célébrée par Mgr l’évêque de Nancy, dessin 
de M. Gust. Janet, 264. 
SreNaTURE du traité de Tien-Tzin entre les’ plénipoten- 
tiaires français et chinois, dessin de Ed. Morin, 217. 
, SiTEs et monuments des Vosges, dessinés par M. de 
Bar, 54. 
, S. Ex. Fuan Pacha, ambassadeur de S. M. le Sultan, 
aux conférences de Paris, dessin de Ed. Morin, d’après 
une photographie de M. Le Gray, 20. 
… S.Ex. LE Maréchal MAGNAN,Commandant supérieur de la 
grande division du Nord,dessin par M. Ed. Morin,396. 
* SonNETTE (la) : L'antichambre, discrétion, importu- 
tunité, la provocation, l'amitié brusque, par Edmond 
Morin, 396. 
Sonrie du Théâtre-Ttalien, 393. 
SOULÈVEMENT musulman à Candie, dessiné par Jules 
Rigot. 
STATUE d'Edouard Jenner, 45. 
- SUBSTRUCTIONS du château de Pierrefonds, 413. 


T 


TENTEVILLE. Camp établi par l'administration des che- 
mins de fer de l’Ouest, pour la réception de ses in- 
vités, 112. 

Tour démolie à l’angle de la rue de Jérusalem, dessin 
de M. Félix Thorigny, 205. 

Four des pèlerins de Saint-Jean de Latran, par 
E. Bourdelin, 269. 


THÉATRE du Palais-Royal, par Ed. Morin, 296. 

TRANSPORTATION de l’ex-roi de Delhi, dessins d’Ed. 
Morin, 360. 

TRINKHORN offert par l'association des chanteurs 
alsaciens, à la société musicale l'Harmonie de Zu- 
rich, 80. 

TRouPE de pèlerins allant de Jaffa à Jérusalem, par 
Evremond de Bérard, 389. 


V 


VICE-AMIRAL (le) Rigault de Genouilly, commandant 
en chef de la division navale et du corps expédition- 
naire des mers de Chine, dessiné par Ed. Mo- 
rin, 196. 

VisiTE de la reine d’Espagne au fond des mines de 
San-Juan, dessinée par M. Gust. Janet, 194. 

VisirE de Leurs Majesté Impériales à Fort-Louis, des- 
sinée par M. F. Thorigny, 141. 

VisiTE de Leurs Majestés Impériales au château de 
Quinerch, appartenant à M. le comte du Couédic, 
dessin de M. Moullin, 132. 

VoyacE de Leurs Majestés Impériales à Chauny: Une 
grâce, dessin de M. Ed. Morin, 370. 

VoyaGE de Leurs Majestés Impériales à Reims : arrivée 
à la cathédrale, 260. — Leurs Majestés Impériales 
remontant la rue du Barbatre pour se rendre à 
us Saint-Remi, dessins de M. A. Reimbau, 

1. 


Paris.— Imp. de la Lisrainie NouYELLE, A. Bourdilliat, 15, lue Breda. 


Vue de Champliéu et des antiques nouvellement dé- 
couverts sur ce point, 413, 

Vue de Djeddah, 52. 

Vue de Jeddo, capitale du Japon, par Ev. de Bé- 
rard, 317. 

Vue de Jérusalem, dessinée par Evremond de Bé- 
rard, 389. 

VuE de Landerneau, 132. 

Vue de la rade de Cherbourg, dessin de M. Morel 
Fatio, 104. 

Vue de la rade et de la ville de Havane, par Ev. de 
Bérard, 316. 

Vue de la rade et de la ville de Lisbonne, par M. Ev. 
de Bérard, 281. 

Vue de la rade et de la ville de Rio-Janeiro, par 
E. Grandsire, 349. 

Vue de Lorient, dessinée par M. Morel Fatio, 195. 

Vue de Montfort-le-Rotrou, dessinée par Alex. de 
Bar, 221. 

Vue de Shang-Haiï, GO. 

Vue de Villa-Franca (Etats sardes), 196. 

Vue du château de Compiègne, par Yriarte, 313. 

VuE panoramique de la côte orientale de Madagascar, 
dessinée par Evremond de Bérard, 180. 

VuE panoramique du percement de l’isthme de Suez, 
par Eü. Morin, 333. 

Vue intérieure de l’église de Flavigny, dessin de 
M. Félix Thorigny, 300. 

WaGoxs occupés par l’empereur dans le voyage de 
Paris à Cherbourg, dessin d'E. Bourdelin, 100. 
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